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AVERTISSEMENT. 

Ce  volume,  qui  contient  la  matière  de  neuf  volumes  ordinaires,  com- 
prend cinq  auteurs  qui  ont  traité ,  soit  de  l'histoire  grecque ,  soit  de  l'his- 
toire universelle.  Ce  sont  des  écrivains  latins,  appréciant  des  événements 
et  des  personnages  étrangers ,  et  Rome  n'y  paraît  que  sur  le  second  plan. 
C'est  à  cause  de  ce  trait  commun  qu'il  a  paru  convenable  de  les  réunir  dans 
un  même  recueil.  Chaque  volume  de  la  collection  des  auteurs  latins  étant 
lui-même  une  collection,  on  ne  peut  guère  exiger  une  analogie  plus  com- 
plète dans  le  choix  des  matières  et  la  réunion  des  auteurs  qui  doivent  y 
entrer;  il  faut  donc  se  contenter  de  ne  pas  y  trouver  de  disparates  ;  et 
c'est  ce  que  nous  croyons ,  cette  fois  encore ,  avoir  évité. 

Au  reste,  dans  ce  nouveau  volume,  les  différences  offrent  bien  autrement 
d'intérêt  que  les  analogies.  Après  Cornélius  Nepos,  qui  ouvre  le  volume, 
et  dont  les  biographies  ,  à  la  fois  courtes  et  pleines ,  sont  d'une  lecture 
si  attachante  pour  nos  premières  années  de  collège,  et  si  substantielle 
pour  ceux  qui  les  relisent  dans  l'âge  mùr,  vient  Quinte-Curcc,  l'historien 
brillant  et  rapide  des  conquêtes  d'Alexandre,  et  le  juge  souvent  supérieur  de 
son  caractère  et  de  ses  fautes.  Quinte-Curce  est  suivi  de  Justin  ,  l'abrévia- 
teur  ingénieux  et  piquant  de  Trogue  Pompée,  dont  l'abrégé  fait  voir  toute 
cette  suite  d'empires  universels  en  Asie ,  en  Afrique,  en  Europe,  se  dévo- 
rant l'un  l'autre  et  venant  s'abîmer  dans  le  plus  vaste  et  le  plus  universel 
de  tous,  l'empire  romain. 

Le  sujet  de  l'ouvrage  de  Valère  Maxime,  quoique  appartenant  à 
l'histoire  générale ,  ne  touche  qu'indirectement  aux  grands  capitaines  et 
aux  événements  qu'us  ont  conduits  ou  suivis  ;  c'est  un  recueil  d'anecdotes 
d'un  intérêt  et  d'un  degré  d'authenticité  inégal,  mais  qui,  vraies  ou 
seulement  vraisemblables ,  forment  une  histoire  des  mœurs  de  l'antiquité. 
Le  fragment  du  livre  de  Julius  Obsequens  sur  les  prodiges,  qui  termine 
le  volume,  est  une  annexe  naturelle  de  l'ouvrage  de  Valère  Maxime  ,  qu  il 
confirme  ou  éclaircit  dans  les  faits  qu'ils  ont  racontés  en  commun,  et  qu  il 
complète  en  un  point  spécial,  celui  des  prodiges  et  de  leurs  effets  sur 
l'imagination  des  peuples. 

C'est  donc  à  la  fois  par  la  généralité  des  matières  et  par  le  grand  nombre 
des  particularités  qui  y  sont  consignées  que  ce  volume  est  un  des  plus 
curieux  de  la  collection.  C'est  un  répertoire  pour  toutes  les  sortes  d'études, 
soit  qu'on  y  cherche  une  vue  générale  de  l'histoire  du  monde  païen,  soit 
qu'on  veuille  s'y  attacher  à  quelque  grand  homme  en  particulier,  soit  enfin 


jj  .\\  ERTISSEMEHT. 

qu  on  préfère  la  vie  anecdotique  et  pour  ainsi  dire  les  mémoires  de  l'an- 
Dans  1  enseignement  classique,  aucun  volume  ne  peut  être  d'un 
plus  grand  usage  :  il  y  a  la.  approprié  à  toutes  les  années  du  cours  d'études, 
!  choix  le  plus  varié  de  récits  et  de  tableaux,  de  traits  de  mœurs,  d'exem- 
ples et  d'autorités  pour  toutes  les  idées  morales  ;  des  morceaux  de  tout  genre, 
s  dans  les  styles  les  plus  divers,  depuis  le  plus  simple  jusqu'au  plus 
ficiel ,  et  donnant  matière  à  d'inépuisables  leçons  de  morale  et  de  goût. 
ites  les  traductions,  sauf  celle  de  Quinte-Curce,sont  nouvelles.  Il  eût 
été  insensé  de  refaire  la  traduction  de  Yaugelas  ;  c'est  le  travail  de  trente 
de  sa  vie  et  l'un  des  premiers  modèles  de  notre  langue  classique.  Nous 
l'avons  reproduit  littéralement,  rejetant  aux  notes  les  modifications  néces- 
-,  soit  qu  il  s'agisse  d'omissions  imposées  au  goût  de  Yaugelas  par  le 
purisme  qui  régna  un  moment  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  soit  que 
.  -  changements  dans  le  texte  aient  motivé  des  changements  dans  le  sens. 
Au  reste ,  il  est  parlé  en  détail  de  cette  réimpression  dans  la  notice  de 
Ouinte-Curce. 

C'est  par  un  scrupule  différent  que  nous  avons  supprimé  les  suppléments 
latins  de  Freinshemias.  Quel  que  soit  le  mérite  de  ces  suppléments,  ils  ont 
le  tort  d'être  écrits  dans  un  latin  moderne  et  de  n'être  pas  animés  du  feu 
qui  échauffe  les  belles  pages  de  Quinte-Curce.  N'ous  en  avons,  du  reste, 
conservé  le  principal  avantage  ,  qui  est  l'exactitude  et  l'abondance  des 
recherches  ,  en  réimprimant  la  traduction ,  si  supérieure  à  l'original , 
qu'en  a  donnée  Du  Ryer,  et  en  indiquant  les  sources  au  bas  des  pages. 
Ces  morceaux  de  Du  Kyer  ont  été  écrits  quelques  années  après  Yaugelas, 
si  non  dans  une  langue  aussi  forte ,  du  moins  avec  ce  naturel  et  cette 
clarté  qui  donnent  un  prix  inestimable  aux  moindres  écrits  du  dix-septième 
siècle.  Nous  croyons  donc  avoir  servi  à  la  fois  les  deux  grandes  langues 
en  1  honneur  desquelles  cette  collection  a  été  entreprise,  en  éliminant  du 
corps  de  la  latinité  un  écrit  en  latin  moderne ,  et  en  réimprimant  une 
traduction  du  dix-septième  siècle. 

11  a  paru  nécessaire,  pour  la  facilité  des  recherches,  de  faire  suivre  l'ou- 
vrage de  Yalère  Maxime  d'une  table  des  noms  propres,  qui  y  sont  en  très- 
grand  nombre  et  les  mêmes  plusieurs  fois  répétés.  On  approuvera  aussi  le 
soin  que  nous  avons  eu  d'intercaler  dans  la  traduction  de  Justin ,  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  des  récits  ,  la  date  des  événements  qui  en  sont 
le  sujet.  Les  années  se  comptent  avant  ou  après  la  fondation  de  Rome  , 
:  la  chronologie  naturelle  dans  un  abrégé  qui  fait  aboutir  à  l'empire 
romain  tous  les  changements  arrivés  dans  l'Ancien  Monde. 

Nos  textes  sont  ceux  que  la  science  a  reconnus  pour  les  meilleurs. 
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NOTICE 

SUR  CORNÉLIUS  NÉPOS. 


Cornélius  Népos  naquit  environ  soixante  ans 
avant  J.  C.  On  ne  sait  si  c'est  à  Vérone  ou  à  Hosti- 
lie.  Les  commentateurs  ne  se  sont  pas  accordes 
sur  ce  point. 

Sa  vie  est  peu  connue.  On  sait  qu  il  composa  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  et  qu'il  jouissait  dune 
grande  célébrité  comme  écrivain.  Catulle  ,  qui  lui  a 
dédié  plusieurs  pièces  de  vers,  vante  son  élégance, 
et  le  resarde  comme  l'un  des  historiens  qui  font  le 
plus  d'honneur  à  la  littérature  latine.  Cicéron,  son 
ami,  le  traite  d'homme  divin  dans  une  de  ses  lettres 
à  Uticus.  Atticus  lui-même,  si  l'on  on  croit  cer- 
tains commentateurs,  ne  voyait  que  Cicéron  qui  fût 
au-dessus  de  lui. 

Toute  l'antiquité  en  a  porté  le  même  jugement. 
Son  nom  se  trouve  cité  avec  des  éloges  qui  appro- 
chent de  l'admiration  dans  Suétone,  Tertullien,  Lac- 
tance,  St.  Jérôme,  Aulu-Gelle,  Pline,  Plutarque,  etc. 

Voici ,  d'après  les  renseignements  recueillis  dans 
ces  différents  écrivains,  la  liste  des  ouvrages  qu'il 
curait  composés  : 

1.  Une  Histoire  universelle  en  trois  livres. 

2.  Les  vies  des  anciens  Historiens  grecs. 

3.  Un  hvre  appelé  des  Exemples. 

4.  Seize  livres  des  Hommes  illustres. 


ô.  Une  vie  de  Cicéron. 

6.  Une  vie  de  Caton. 

7.  Un  livre  de  lettres  adressées  à  Cicéron. 

8.  Des  Travaux  de  géographie  destinés  à  accom- 
pagner les  histoires. 

Tous  ces  ouvrages  sont  perdus.  11  n'est  resté 
quecepetitrecueilde  biographies  connusous  le  nom 
de  Fies  des  grands  Capitaines.  Encore  en  a-t-on 
contesté  l'authenticité.  On  a  prétendu  que  ce  n'é- 
tait qu'un  abrégé,  fait  au  quatrième  siècle  par  un 
certain  Probus,  de  l'ouvrage  même  de  Cornélius. 
Mais  cette  question  n'a  pas  été  plus  éclaircie  que 
celle  de  sa  naissance.  On  n'en  sait  pas  davantage 
sur  sa  mort,  causée,  dit-on,  par  du  poison  que  lui  au- 
rait donné  un  esclave. 

Si  petit  que  soit  ce  recueil ,  il  suffit  pour  donner 
une  idée  du  mérite  de  Cornélius  Népos.  Les  mo- 
dernes en  ont  jugécomme  les  anciens.  Voici  l'excel- 
lent jugement  qu'en  a  porté  Rollindans  son  Traité 
des  Études  :  «  Le  stvle  de  Cornélius  Tsépos  est 
«  pur,  net,  élégant  :  la  simplicité,  qui  en  fait  un 
«  des  principaux  caractères,  est  relevée  par  des 
,.  pensées  nobles  et  solides ,  etc.,  etc.,  etc.  »  Il  n'y  a 
rien  à  ajouter  à  cet  éloge. 


•  .i>r.\KT,,"«  M-l  us. 


^#*>&#&*##W#*&#*#####&^ 


CORNÉLIUS  NÉPOS. 


PRÉFACE. 

Je  ne  doute  pas ,  mou  cher  Attieus ,  que  la 
plupart  des  lecteurs  ne  trouvent  cet  ouvrage 
bien  frivole,  et  ne  le  jugent  peu  digne  des  hom- 
mes illustres  dont  j'écris  la  vie,  en  me  voyant  rap- 
porter le  nom  du  maître  de  musique  d'Epaminon- 
das,  et  faire  un  mérite  à  ce  grand  homme  d'avoir 
bien  joué  de  la  flûte  et  dansé  avec  grâce;  mais  ce 
reproche  ne  pourra  me  venir  que  de  ceux  qui, 
étrangers  aux  lettres  grecques  et  ne  connais- 
sant pas  l'histoire ,  ne  comprennent  pas  d'autres 
mœurs  que  celles  de  leurs  pays.  Quand  ils  sau- 
ront que  chaque  peuple  a  des  idées  différentes 
sur  le  bien  et  sur  le  mal ,  et  n'en  juge  que  d'après 
l'opinion  et  les  maximes  de  ses  ancêtres,  ils  ne 
s'étonneront  plus  que  je  n'aie  pas  perdu  de  vue 
les  mœurs  de  la  Grèce ,  en  écrivant  l'histoire  des 
grands  hommes  de  ce  pays.  L'un  des  plus  illustres 
citoyens  d'Athènes ,  Cimon ,  ne  fut  point  désho- 
noré pour  avoir  épousé  sa  sœur  germaine  :  c'était 
un  usage  établi  chez  ses  concitoyens.  Nos  lois  ré- 
prouvent ces  sortes  d'alliance.  En  Grèce,  c'était 
un  honneur  pour  les  jeunes  gens  d'avoir  beau- 


coup d'adorateurs  ;  et  il  n'y  avait  pas  de  veuve 
à  Lacédémone  qui  ne  se  prostituât  pour  de  l'ar- 
gent, fût-elle  des  premières  familles  de  la  républi- 
que. Il  n'y  avait  rien  de  plus  glorieux  dans  toute 
la  Grèce  que  d'être  proclamé  vainqueur  aux  jeux 
olympiques ,  et  personne  ne  voyait  de  honte  à 
monter  sur  la  scène  et  à  se  donner  en  spectacle  ; 
toutes  choses  qui  sont  considérées  chez  nous 
comme  infâmes,  humiliantes  et  déshonnêtes.  Il 
est  certains  usages,  au  contraire,  qui  nous  pa- 
raissent honorables ,  et  qui  sont  réputés  honteux 
chez  les  Grecs.  Quel  est  le  citoyen  romain  qui 
rougirait  de  conduire  sa  femme  dans  un  festin , 
et  quelle  est  la  mère  de  famille  qui  ^'occupe 
l'endroit  le  plus  apparent  de  la  maison ,  et  ne 
fréquente  les  assemblées?  Eu  Grèce,  les  femmes 
n'assistent  jamais  à  un  festin,  excepté  avec  leur 
famille  ,  et  n'habitent  que  cette  partie  reculée  de 
la  maison  qu'on  appelle  le  gynécée,  et  dont  l'accès 
n'est  permis  qu'aux  proches  parents.  Les  bornes 
que  je  me  suis  prescrites  m'empêchent  de  pour- 
suivre. J'ai  hâte  d'entrer  en  matière.  Je  vais 
donc  aborder  mon  sujet,  et  raconter  la  vie  des 
grands  capitaines. 


PR.^FATIO. 


>"on  dubilo  fore  plerosque,  Attice,  qui  hoc  genus  scri- 
ptural lève  et  non  satis  dignum  summorum  virornm  per- 
80jat8  judicent,  quum  relatum  logent,  quis  musicam 
docuerit  Epaminondam ,  autin  ejus  virtutiluis  commemo- 
rari,  saltasse  eum  commode,  scienterque  tibiis  cantasse. 
Sed  lii  erunt  fere ,  qui ,  expertes  litterarum  grteearum , 
niliil  rectum,  nisi  quod  ipsorum  moribus  conveniat,  pu- 
tabunt.  Hi,  si  didicerint,  non  eadem  omnibus  esse  bo- 
nesta  atque  lurpia,  sed  omniamajorum  institatis  judicari , 
nonadmirabuntur,  nos  in  Graiorum  virtutibus  exponendis 
mores  eorum  secutos.  Neque  enim  Cimoni  fuit  turpe, 
Albeniensium  summo  viro ,  sororem  germanam  liabere  in 
matrimonio;  quippe  quum  -ejus  cives  eodem  uterentur 
instituto  :  at  id  quidem  nostris  moribus  nefas  habetur. 
Laudi  in   Gracia  ducitur  adolescentulis  quam  plurimos 


babere  amatores.  Nalla  Lacedœmoni  tara  est  nobilis  vidua , 
quae  non  ad  lenam  eat ,  mercede  conducta.  Magnis  in  lau- 
dibus  tota  1ère  fuit  Grsecia,  victorem  Olympia?  citari.  In 
scenam  vero  prodire ,  et  populo  esse  spectaculo,  nemini 
in  eisdem  gentibus  fuitturpitudini.  Quae  omnia  apud  nos 
partim  infamia,  partir»  bumilia  atque  ab  bonestate  re- 
mota ,  ponuntur.  Contra  ea  pleraque  nostris  moribus  sunt 
décora ,  quae  apud  illos  turpia  putantur.  Quem  enim  Ro- 
manorum  pudet  uxorem  ducere  in  convivium?  aut  cujus 
materfamilias  non  p  ri  mu  m  locum  tenet  sedium,  atque  in 
celebritate  versatur?  Quod  uiulto  fit  aliter  in  Grœcia:  nam 
neque  in  convivium  adbibetur,  nisi  propinquorum;  neque 
sedet,  nisi  in  interiore  parte  %d!um,  quœ  gynseconitis 
appellatur,  quo  nemo  accedit,  nisi  propinqua  cogna- 
tione  conjunctus.  Sed  plurapersequi  tum  ruagnitudo  volu- 
minis  prohibet,  tum  festinatio,  ut  ea  explicem,  quae 
exorsus  sum.  Quare  ad  propositum  veniemus,  et  in  hoc 
exponemus  libro  vitas  excellentium  imperatorum. 


CORNELIUS  NEPOS. 


MILTIADE. 


SOMMAIRE. 

Cm  vi'.  I.  Miltiade  est  envoyé  dans  la  Chersonèse  pour  y 
fonder  une  colonie.  Insultes  des  habitants  de  Lemnos. 
—  il.  Il  se  rond  maître  «le  la  Chersonèse  ;  prend  Lem- 
nosct  les  Cyclades.  — III.  Darius,  faisant  la  guerre  aux 
Scythes  j  confie  à  Miltiade  la  garde  d'un  pont  surl'Ister. 
Cet  Athénien  conseille  aux  gouverneurs  de  secouer  le 
joug  des  Perses.  Hisfiée  combat  ce  projet.  — IV.  Dans 
la  guerre  que  Darius  prépare  contre  les  Grecs ,  Miltiade 
engage  ses  concitoyens  à  prévenir  l'ennemi.  —  V.  Avant 
l'arrivée  des  alliés,  il  défait  l'année  du  roi.  —  Vf.  Prix 
de  sa  victoire.  —  VII.  Il  lève  le  siège  de  Paros;  il  est 
condamné,  et  meurt  en  prison.  —  VIII.  Véritable  motif 
de  sa  condamnation. 

I.  Miltiade,  (ils do  Cimoii,  naquit  à  Athènes. 
II  l'emportait  sur  tous  ses  concitoyens  par  l'an- 
cienneté de  son  nom,  la  gloire  de  ses  ancêtres  et 
son  propre  mérite.  Il  était  arrivé  à  un  âge  ou  l'on 
pouvait  attendre  beaucoup  de  lui  et  prévoir  ce 
qu'il  serait  par  la  suite ,  lorsque  les  Athéniens 
résolurent  d'envoyer  une  colonie  dans  la  Cher- 
sonèse. Le  nombre  de  ceux  qui  devaient  com- 
poser cette  colonie  étant  fort  considérable,  et 
beaucoup  de  citoyens  demandant  à  faire  partie 
de  l'émigration ,  on  prit  parmi  eux  des  députés 
qu'on  envoya  à  Delphes  pour  consulter  l'oracle 
sur  le  choix  d'un  chef;  car  les  Thraces  occu- 
paient alors  ces  contrées,  et  il  fallait  leur  en  dis- 
puter la  possession  les  armes  à  la  main.  L'o- 
racle désigna  expressément  Miltiade,  annonçant 
que  le  succès  de  l'entreprise  dépendait  de  ce 
choix.  D'après  cette  réponse ,  Miltiade  s'embar- 


qua pour  la  Chersonèse,  sui\i  d'une  troupe 
d'hommes  d'élite.  Parvenu  à  Lemnos  et  voulant 
soumettre  cette  île  aux  Athéniens ,  il  engagea 
les  habitants  à  reconnaître  la  domination  d'Athè- 
nes. Mais  ceux-ci  répondirent ,  en  raillant,  qu'ils 
se  garderaient  bien  d'y  manquer,  quand  il  serait 
venu  de  chez  lui  à  Lemnos ,  poussé  par  l'aquilon. 
Or,  ce  vent,  qui  vient  du  nord ,  est  contraire  aux 
vaisseaux  qui  arrivent  d'Athènes.  Miltiade, 
n'ayant  pas  le  temps  de  s'arrêter,  continua  sa 
route,  et  aborda  dans  la  Chersonèse. 

II.  Les  barbares  furent  dispersés  en  peu  de 
temps.  Miltiade  s' étant  rendu  maître  du  pays, 
fortifia  toutes  les  positions  avantageuses,  et  dis- 
tribua les  terres  à  ses  compagnons,  qu'il  enrichit 
par  de  fréquentes  excursions.  Le  succès  de  son 
expédition  fut  l'ouvrage  de  sa  prudence  autant 
que  de  sa  fortune.  Vainqueur  de  l'enuemi  par 
le  courage  des  siens ,  il  donna  les  lois  les  plus 
équitables  à  la  nouvelle  colonie  et  résolut  de  s'y 
fixer.  Sans  avoir  le  titre  de  roi ,  il  en  avait  le  rang, 
qu'il  devait  à  sa  justice  plutôt  qu'à  son  pouvoir. 
Cela  ne  l'empêchait  pas  de  veiller  aux  intérêts 
d'Athènes  ;  aussi  ceux  qui  l'avaient  envoyé  et  ceux 
qui  l'avaient  suivi  furent-ils  d'accord  pour  lui  con- 
server l'autorité.  Ayant  ainsi  réglé  les  affaires  de 
la  colonie,  il  retourna  à  Lemnos,  et  somma  les 
habitants  de  tenir  leur  promesse.  Ne  lui  avaient-ils 
pas  dit  qu'ils  livreraient  leur  île,  lorsque  le  vent 
du  nord  l'aurait  porté  de  son  pays  dans  le  leur?  Eh 
bien  !  son  pays  maintenant  c'était  la  Chersonèse. 
Les  Cariens,  qui  habitaient  alors  Lemnos,  ne  s'at- 
tendaient pas  à  revoir  Miltiade.  Toutefois  ils  n'o- 
sèrent résister,  et  quittèrent  l'île ,  moins  par  res- 
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ARGUMENTUM. 

Cvp.  1.  Dux  colouorum  Miltiades  in  Chersonesum  mitlitur. 
Irridetur  aLemnils.—  II.  Cliersone.sO  potitur;  Lemnum  ca- 
pit ,  et  Cycladas.  —  III.  Pontis  in  Istro  custos  a  Dario,  qui 
ScythaS  bello  petebat,  constiluitur.  Dat  consiliumexcutien- 
dœ  dominationis  Persarum.  Ab  Histkeo  impeditur.  —  IV. 
Dario  bellum  in  Grœcos  movente ,  auctor  est  suis  ut  hosti 
ubviam  eant.  -•  V.  Anle  sociorum  adventum  regem  vin- 
<it.  —  VI.  Prtemium  vietoriœ.  —  Vil.  Pari  oppugnationem 
omittit.  Damnatur,  et  in  vinculis  rnorilur.  —  VHI.  Vera 
cjus  damnationis  causa. 

I.  Miltiades,  Cimonis  filius,  Alheniensis,  quum  et 
antiquitate  generis  et  gloria  majornm  et  sua  modeslia 
unus  omnium  maxime  floreret,  eaqueesset  relate,  ut  non 
jam  solum  de  eo  bene  sperare,  sed  etiam  contidere  cives 
pussent  sui ,  talem  futurum ,  qualem  cognitum  judicarunt , 
accidit,  ut  Athenienses  Chersonesum  colonos  vellent 
mitterc.  Cujus  generis  quum  magnus  numerus  esset,  et 
inulti  cjus  demigrationis  peterent  societatem ,  ex  bis  de- 
lecti  Delpbos  deliheratiim  missi  sunt,  qui  consulerent 
Apollinem,  quo  potissimum  duce  uterentur  :  nain  tum 
Tb rares  eas  regiones  tenebant,  cnm  qnibus  armis  eral 
dimicândum    His  consnlentibus,  nominathn  Pylhia 


répit,  ut  Miltiadem  sibi  imperatorem  sumerent;  id  si 
feeissent,  incepta  prospéra  futura.  Hoc  oracli  responso, 
Miltiades ,  cum  délecta  manu  classe  Chersonesum  profe- 
ctus,quum  accessisset  Lemnum,  et  incolas  ejus  insula* 
sub  potestatem  redigere  vellet  Atbeniensium ,  idque  Lem- 
nii  sua  sponte  facerent,  postulasset,  illi  irridentes  respon- 
derunt ,  tum  id  se  facturas ,  quum  ille ,  domo  navibus  pro- 
ficiscens,  vento  aquilone  venisset  Lemnum  :  hic  enim 
ventus,  a  septenlrionibus  oriens,  adversum  tenet  Atbenis 
proficiscentibus.  Miltiades,  morandi  tempus  non  habens, 
cursum  direxitquo  tendebat,  pervenitque  Cbersonesum. 
IL  Ibi  brevitempore  barbarorum  copiis  disjectis,  tota 
regione,  quam  petierat,  potitus,  loca  castellis  idonea  com- 
munivit,  multitudinem,  quam  secum  duxerat,  in  agris 
collocavit,  crebrisque  excursionibus  locupletavit.  Neque 
minus  in  ea  re  prudentia ,  quam  felicitate,  adjutus  est: 
nam  ,  quum  virtnte  militnm  devirisset  bostium  exercilus, 
summaaequitate  res  constituit,  atque  ipse  ibidem  manen 
decrevit.  Erat  enim  inter  eos  dignitate  regia,  quanivi^ 
carebat  nominc;  neque  id  inagis  imperio,  quam  justifia, 
consecutus.  Neque  eo  secius  Atbeniensibus,  a  quibus  eral 
profectus,  officia  prœstabat.  Quibus  rébus  n'ébat,  ut  non 
minus  eorum  volunlate  perpetuo  imperium  oblineret ,  qui 
miserant,  quam  illorum,  cum  quibus  erat  profectus. 
Cbersoneso  tali  modo  conslitula,  Lemnum  revertitur,  et 
ex  pacto  postulai  ut  sibi  urbem  tradant:  illi  enim  dixcrnnt, 
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pect  pour  leur  parole  que  pour  céder  à  la  fortune 
des  Athéniens.  Miltiade  soumit  avec  le  même 
bonheur  à  sa  patrie  toutes  les  îles  nommées 
Cyclades. 

III.  A  cette  époque,  Darius,  roi  de  Perse, 
voulant  faire  la  guerre  aux  Scythes,  passa  en 
Europe  avec  une  armée.  Il  jeta  un  pont  sur  l'Is- 
terpour  faire  traverser  ses  troupes,  et  laissa  la 
garde  de  ce  pont ,  en  son  absence,  aux  principaux 
citoyens  de  l'Ionie  et  de  l'Éolide  qu'il  avait  ame- 
nés avec  lui,  et  auxquels  il  avait  donné  à  per- 
pétuité le  commandement  des  villes  qu'ils  habi- 
taient. En  confiant  la  défense  de  ces  places  à 
des  hommes  que  sa  ruine  abattait  sans  retour,  il 
comptait  retenir  plus  aisément  sous  sa  domination 
les  Grecs  établis  en  Asie.  Miltiade  fut  un  de  ceux 
qui  devaient  garder  le  pont.  De  fréquents  mes- 
sages annonçant  que  l'expédition  de  Darius  ne 
réussissait  pas ,  et  que  ce  prince  était  pressé  par 
les  Scythes ,  Miltiade  exhorta  ses  compagnons  à 
profiter  de  l'occasion  que  leur  offrait  la  fortune 
pour  délivrer  la  Grèce.  Si  Darius  est  défait,  leur 
disait-il,  l'Europe  n'aura  plus  rien  à  craindre, 
et  les  Grecs  qui  habitent  l'Asie  seront  affranchis 
du  joug  des  Perses  et  à  l'abri  de  tous  les  dangers. 
Rien  de  plus  facile  à  exécuter.  Le  pont  une  fois 
détruit-,  le  roi  et  son  armée  ne  pouvaient  manquer 
de  périr  sous  peu  de  jours  par  le  fer  de  l'ennemi 
ou  par  la  famine.  La  plupart  des  compagnons 
de  Miltiade  approuvaient  ce  dessein.  Hystiée  de 
Milets'y  opposa.  Il  leur  dit  qu'étant  les  premiers 
personnages  de  l'État,  leurs  intérêts  n'étaient 
nullemeut  ceux  de  la  multitude;  que  leur  puis- 


sance se  trouvait  liée  à  la  fortune  de  Darius,  et 
que  la  défaite  de  ce  prince  entraînerait  leur  perte 
et  les  livrerait  a  la  vengeance  de  leurs  concitoyens  ; 
qu'ainsi,  loin  d'adopter  le  projet  de  Miltiade,  il 
pensait  que  rien  ne  leur  serait  plus  avantageux 
que  l'affermissement  de  l'empire  des  Perses.  Cet 
avis  prévalut.  Miltiade  sentit  que  son  projet  était 
connu  de  trop  de  monde  pour  n'être  pas  révélé 
au  roi.  Il  quitta  laChersonèse  et  revint  à  Athènes. 
Bien  qu'il  n'ait  pas  réussi  daus  son  projet,  il  n'eu 
mérite  pas  moins  de  grands  éloges  pour  avoir  pré- 
féré la  liberté  commune  à  sa  puissance. 

IV.  Après  son  retour  en  Asie,  Darius ,  excité 
par  les  conseils  de  ses  courtisans,  résolut  de  sou- 
mettre les  Grecs.  Il  équipa  une  ilotte  de  cinq 
cents  vaisseaux,  dont  il  confia  le  commandement 
à  Datis  et  à  Artaphernes,  et  leur  donna  une  ar- 
mée de  deux  cent  mille  fantassins  et  de  dix 
mille  cavaliers.  Il  voulait,disait-il,  faire  la  guerre 
aux  Athéniens  pour  les  punir  d'avoir  porté  se- 
cours aux  Ioniens ,  lorsque  ceux-ci  s'étaient  em- 
parés de  Sardeset  en  avaient  massacré  la  garnison. 
Les  deux  généraux  ayant  abordé,  dans  l'île  d'Eu- 
bée,  se  rendirent  presque  aussitôt  maîtres  d'Éré- 
trie,  et  en  enlevèrent  tous  les  habitants,  qu'ils 
envoyèrent  à  Darius.  Puis,marchantsur  Athènes, 
ils  vinrent  camper  dans  les  plaines  de  Marathon. 
Marathon  est  à  dix  milles  environ  d'Athènes.  Les 
Athéniens,  effrayés  de  la  grandeur  et  de  l'immi- 
nence du  péril,  ne  recoururent  cependant  qu'aux 
Lacédémoniens.  Ils  leur  dépêchèrent  un  de  ces 
coureurs,  appelés hémérodromes ,  pour  les  prier 
de  leur  envoyer  du  secours  sur-le-champ.  En 


quum,  vento  Borea  domo  profectus,  eo  pervenisset,  sese 
dedituros;  se  auteni  donwm  Chersonesi  habere.  Cares, 
qui  lum  Lemnum  incolebant,  etsi  prœter  opinionem  res 
ceciderat,  tamen ,  non  dicto,  sed  secunda  fortuna  adversa- 
rioram,  capti,  resistere  ansi  non  sunt,  atque  ex  insula 
demigrarunl.  Pari  felicitate  cèleras  insulas,  quae  Cyclades 
nominantur,  sub  Albeniensium  redegit  potestatem. 

III.  Eisdem  temporibus,  Persarum  rex  Darius,  ex  Asia 
in  Europam  exercitu  Irajeclo,  Scylbis  bellum  inferre  de- 
crevit.  Pontem  fecit  in  Istro  flumine ,  qua  copias  traduce- 
rel  :  ejus  pontis ,  dum  ipse  abesset ,  custodes  reliquit  prin- 
cipes quos  secum  ex  lonia  et  Solide  duxerat,  quibos 
singulis  ipsarum  urbium  perpétua  dederat  imperia.  Sic 
enim  putavit,  facillime  se  grœca  lingua  loqnentes,  qui 
Asiam  hieolerent,  subsua  retenturum  potestate,  si  amicis 
suis  oppida  tuenda  tradidïsset,  quibus,  se  oppresso,  nulla 
spessalutis  relinqueretur.  In  hoc  fuit  tum  numéro  Miltia- 
des,  cui  illa  custodia  crederetur.  Hic,  quum  crebri  affer- 
rent  nuntii ,  maie  rem  gerere  Darium ,  premique  ab  Scy- 
tliis ,  Miltiades  bortatus  est  pontis  custodes,  ne  a  fortuna 
datam  occasionem  liberandœ  Grsecûe  dimitterent  :  nam , 
sicum  hiscopiis,  quas  secum  transportaverat,  înteriisset 
Darius,  non  solum  Europam  fore  tutaru,  sed  etiam  eos, 
qui  Asiam  incolerent  Graeci  génère,  liberos  a  Persarum 
futuros  dominalione  et  periculo.  Id  et  facile  effici  posse  : 
ponte  enim rescisso ,  regem vel  bostium  ferro,  vel  inopia, 
pancis  diebus  interiturum.  Ad  hoc  consilium  quum  pleri- 


que  accédèrent,  Histireus  Milesius,  ne  res  conficeretur, 
obstitit,  dicens,  non  idem  ipsis,  qui  summas  imperii  te- 
nerent,  expedire,  et  multitudini,  quod  Darii  regno  ipso- 
rum  niteretur  dominatio  :  quo  exstincto,  ipsos  potestate 
expulsos  civibus  suis  pœnas  daturos.  Itaque  adeo  se  ab- 
horrere  a  ceterorum  consilio,  ut  nihil  putet  ipsis  utilius 
quam  confirmari  regnum  Persarum.  Hiijus  quum  senten- 
tiam  plurimi  essent  secuti,  Miltiades,  non  dubitans,  tam 
multis  consciis,  ad  régis  aines  consilia  sua  pervenlura, 
Cbersonesum  reliquit,  ac  rursus  Atbenas  demigravit.  Cu- 
jus  ratio  etsi  non  valuit, tamen  magnopere  est  laudanda, 
quum  amicior  omnium  libertati  quam  suœ  fuerit  domiua- 
tioni. 

IV.  Darius  autem,  quum  ex  Europa  in  Asiam  rediisset, 
hortantibus  amicis ,  ut  Greeciam  redigeret  in  suam  potes- 
tatem,  classem  quingentarum  navium  comparavit,  eique 
Datim  preefecit  et  Artaphernem,  bisque  ducentapeditum, 
decem  millia  equitum  dédit,  causam  inlerscrens ,  se 
bostem  esse  Atbeniensibus,  quod  corum  auxilio  Iones 
Sardeis  ex[>ugnassent,  suaque  prœsidia  interfecissent.  I!Ii 
praefecti  regii,  classe  ad  Eubœam  appudsa,  celeriter  Ere- 
triam  ceperunt,  omnesque  ejus  geutis  cives  abreptos  in 
Asiam  ad  regem  miserunt.  Inde  adAtticam  accesserunt, 
ac  suas  copias  in  campum  Maratbona  deduxerunt.  Is  abest 
ab  oppido  circiter  millia  passuum  decem.  Hoc  tumultu 
Athenienses  tam  propiuquo  tamque  magno  pennoti ,  auxi- 
Hum  nusquam,  nisi  a  Lacedrcmoniis ,  petiverunt;  Philip- 
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attendant,  on  nomma  dix  généraux  pour  com- 
mander l'année.  Miltiade  était  l'un  de  ces  ai  ne- 
vaux.  On  discuta  vivement  pour  savoir  si  l'on 
attendrait  l'ennemi  derrière  les  murailles,  ou  si 
l'on  marcherait  à  sa  rencontre  pour  le  combattre. 
Miltiade  seul  soutenait  qu'il  fallait  aussitôt  se 
mettre  en  campagne ,  ce  qui  ne  manquerait  pas 
d'enflammer  l'ardeur  des  Athéniens  et  de  ralen- 
tir celle  des  Perses,  les  uns  voyant  qu'on  avait 
confiance  en  leur  courage ,  et  les  autres  qu'on 
osait  leur  tenir  tète  avec  si  peu  de  monde. 

V.  Aucune  ville  ne  secourut  les  Athéniens 
dans  cette  extrémité.  Platée  seule  leur  envoya 
mille  soldats,  ce  qui  fit  monter  leur  armée  à 
dix  mille  hommes.  L'ardeur  qui  animait  cette 
petite  troupe  fit  prévaloir  le  sentiment  de  Mil- 
tiade. Les  Athéniens,  déterminés  par  ses  conseils, 
firent  sortir  leurs  troupes.  On  s'établit  dans  une 
position  avantageuse,  et  le  lendemain,  après  s'être 
rangés  en  bataille,  on  engagea  le  combat  avec 
vigueur.  Miltiade  avait  disposé  ses  troupes  d'une 
manière  toute  nouvelle.  Il  les  avait  placées  dans 
un  lieu  planté  d'arbres, afin  d'embarrasser  la  ca- 
valerie persane,  tandis  que  les  hauteurs  qui  le 
protégeaient  par  derrière,  l'empêchaient  d'être 
enveloppé  par  la  multitude  des  ennemis.  Datis 
sentait  bien  le  désavantage  de  sa  position ,  mais 
il  comptait  sur  le  nombre,  et  voulait  combattre 
avant  de  laisser  aux  Lacédémoniens  le  temps 
d'arriver.  Il  attaqua  les  Athéniens  avec  cent 
mille  fantassins  et  dix  mille  cavaliers.  Les  Athé- 
niens déployèrent  un  courage  si  extraordinaire 
dans  ce  combat,  qu'ils  battirent  une  armée  dix 
fois  plus  forte  que  la  leur,  et  la  frappèrent  d'une 


si  grande  épouvante  que  les  Perses  allèrent  se.  réfu- 
gier sur  leurs  vaisseaux  au  lieu  de  s'enfuir  dans 
leur  camp.  II  n'y  a  pas  d'exemple  d'un  combat 
si  glorieux.  Jamais  une  si  faible  armée  n'avait 
détruit  des  forces  aussi  considérables. 

VI.  Puisque  je  parle  de  ce  combat,  il  ne  me  pa- 
raît pas  inutile  de  rappeler  quel  le  fut  la  récompense, 
de  Miltiade  après  la  victoire:  on  sentira  mieux  par 
cet  exemple  combien  le  génie  des  républiques 
est  partout  le  même.  Autrefois  à  Rome  les  récom- 
penses étaient  honorables,  parce  qu'elles  étaient 
simples  et  rares.  Aujourd'hui  qu'on  les  prodigue, 
elles  ont  perdu  leur  prix.  Il  en  a  été  de  même 
chez  les  Athéniens.  Le  seul  honneur  qu'obtint 
Miltiade,  qui  venait  de  sauver  l'Attique  et  toute 
la  Grèce,  fut  d'être  représenté  à  la  tête  de  ses 
dix  collègues,  au  moment  où  il  exhortait  ses  sol- 
dats et  engageait  l'action ,  dans  le  tableau  de 
la  bataille  de  Marathon  qui  fut  placé  sous  le 
portique  appelé  Pœcile.  C'est  ce  même  peuple 
qui,  devenu  plus  puissant,  et  corrompu  par  les 
largesses  de  ses  magistrats  ,  éleva  dans  la  suite 
trois  cents  statues  à  Démétrius  de  Phalère. 

VIL  Après  la  bataille  de.  Marathon,  les 
Athéniens  donnèrent  à  Miltiade  une  flotte  de 
soixante-dix  vaisseaux ,  pour  châtier  les  îles  qui 
s'étaient  unies  avec  les  barbares.  La  plupart  n'o- 
sèrent résister  et  rentrèrent  dans  le  devoir,  mais 
il  fallut  employer  la  force  avec  les  autres.Paros 
était  une  de  ces  dernières.  Cette  île,  enorgueillie 
de  sa  puissance,  ne  voulut  écouter  aucune  pro- 
position. Miltiade  ayant  fait  débarquer  sestroupes, 
environna  la  ville  de  retranchements  et  lui  coupa 
toute  communication.  Déjà  les  machines  étaient 


pidemque,  cursorem  ejus  generis,  qui  hernerodromï 
vocantur,  Lacedœmonem  miseront,  ut  nuntiaret  quam 
céleri  opus  esset  auxilio.  Domi  autera  créant  decem  pra> 
tores,  qui  exercitui  prreessent;  in  eis  Miltiades  :  inler 
quos  magna  fuit  contentio,  utruni  meenibus  se  defende- 
rent ,  an  obviam  irent  hostibus ,  acieque  décernèrent.  Unus 
Miltiades  maxime  nitebatur,  ut  primo  quoque  tempore 
castra  lièrent  ;  id  si  factum  esset,  et  civibus  animum  ac- 
oessnram ,  quum  vidèrent  de  eorum  virtute  non  desperari , 
et  hostes  eadem  re  fore  tardiores,  si  animadverterent, 
auderi  adversus  se  tam  exiguis  copiis  dimicare. 

V.  Hoc  in  tempore  nulla  civitas  Albeniensibus  auxilio 
fuit,  praeter  Plateensium  :  ea  mille  misit  mililum.  Itaque 
borum  adventu  decem  millia  armatorum  compléta  sunt, 
quae  manus  mirabili  flagrabat  pugnandi  cupiditate  :  quo 
factum  est,  ut  plus  quam  collège  Miltiades  valuerit.  Iïjus 
enta)  auctoritate  impulsi  Albenienses  copias  ex  urbe  edu- 
tercmt,  loroque  idooeo  eastra  feeerunt;  deinde  postero 
die  sub  montis  radicibns  acie  e  regione  instrucla,  nova 
arte,  *i  somma  praeliura  commîserunt  :  namque  arbores 
multis  locis  erant  strate,  hoc  consilio,  ut  et  monlium  tc- 
gerentnr  altitudine,  et  aibomm  tractu  eqnitatus  hostium 
impedirelur,  ne  multitudine  clauderentur.  Datis,  etsi  non 
aequum  locum  videbat  suis,  tameo,  frétas  numéro  copia- 
rum  suarum  ,  confligere  capiebat,  coque  magis,  quod  , 
priusqurtm  Lacedœmonii  subsidio  venirent,  dimicare  utile 


arbitrabatur.  Itaque  in  aciem  peditum  centuni,  equitum 
decem  millia  produxit,  praeliumque  commisit;  in  quo 
tanlo  plus  virtute  valuerunt  Athenienses,  ut  decemplicem 
numerum  hostium  profligarent  ;  adeoque  perterruerunt, 
ut  Persée  non  castra,  sed  naves  pelèrent.  Qua  pugna  nihil 
adbuc  est  nobilius  ;  nulla  enim  unquam  tam  exigua  wanuâ 
tantas  opes  prostravit . 

VI.  Cnjus  Victoria*,  non  alienum  videtur,  quale  prac- 
mium  Miltiadi  sit  tributum ,  doccre ,  quo  lacilius  intelli^i 
possit,  eamdem  omnium  civitatum  esse  nalunm.  Uf 
populi  nostri  honores  quondam  fuerunt  rari  et  tenues,  pb 
eamque  causamgloriosi,nunc  aulemeffusi  atque  obsoleli, 
sic  olim  apud  Athenienses  fuisse  reperimus.  Namque  huic 
Miltiadi ,  qui  Athcnas  totamque  Grœciam  liberarat ,  talis 
honor  tributusest,  in  porticu.quœ  Pcecile  vocatur,  quum 
pugna  depingerelur  Marathonia,  ut  in  decem  pr.xfonmi 
numéro  prima  ejus  imago  poneretur,  isque  hortaretur  mi- 
lites, praeliumque  commilteret.  Idem  illc  popuJus,  postea- 
quam  majus  imperium  est  naclus,  et  largitione  magislra- 
tuum  corruptus  est,  trecentas  statuas  Demetrio  Phalereo 
decrevit. 

VU.  Post  hoc  praelium,  classem  septuaginla  navium 
Athenienses  eidem  Miltiadi  dedernnt,  ut  insulas,  quae  bar- 
bares adjiivcrant,  bello  persequeretur  ;  quo  imperio  ple- 
rasque  ad  oflicium  redire  coegit,  nonuullas  vi  expugnavif. 
Kx  lus  l'arum   insulam,  opibus  elatam ,  quum  oratione 
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dressées  et  menaçaient  les  murailles;  il  allait  se 
rendre  maître  de  la  place,  lorsqu'un  bois  sacré, 
qu'on  apercevait  au  loin  sur  la  terre  ferme,  prit 
feu  pendant  la  nuit,  je  ne  sais  par  quel  accident. 
A.  la  vue  des  flammes ,  les  assiégeants  et  les 
assiégés  crurent  que  c'était  un  signal  donné  par 
les  vaisseaux  de  Darius  qui  arrivaient  ;  ce  quien- 
couragea  les  habitants  dans  leur  résistance,  et  fit 
craindre  à  Miltiade  d'être  attaqué  par  la  flotte 
persane.  Il  brûla  ses  machines  et  revint  avec 
tous  ses  vaisseaux  à  Athènes,  au  grand  mécon- 
tentement de  ses  concitoyens.  Regardé  comme  un 
traître ,  il  fut  accusé  de  s'être  laissé  corrompre 
par  le  roi  de  Perse,  et  d'avoir  abandonné  le  siège 
de  Paros  lorsqu'il  pouvait  se  rendre  maître  de  la 
Aille.  Au  moment  où  on  l'accusait,  il  était  encore 
malade  des  blessures  qu'il  avait  reçues  à  ce  siège, 
et  ne  pouvait  se  défendre  lui-même.  Son  frère 
Tisagoras  s'en  chargea.  Après  l'avoir  entendu, 
on  fit  grâce  de  la  vie  à  Miltiade  ;  mais  on  le  con- 
damna à  une  amende  de  cinquante  talents  pour 
couvrir  les  frais  de  l'expédition,  qui  se  montaient 
à  cette  somme.  Gomme  il  ne  pouvait  la  payer, 
on  le  jeta  en  prison ,  où  il  mourut. 

VIII.  On  avait  accusé  Miltiade  à  cause  de 
sa  défaite  devant  Paros  ;  mais  ce  n'était  pas  le 
seul  motif  de  sa  condamnation.  Les  Athéniens 
se  souvenaient  de  la  tyrannie  que  Pisistrate  avait 
usurpée  quelques  années  auparavant,  et  tout 
citoyen  puissant  leur  était  suspect.  Ils  ne 
croyaient  pas  qu'après  avoir  commandé  les  ar- 
mées et  exercé  les  magistratures,  Miltiade  pût  se 
résigner  à  n'être  qu'un  simple  citoyen ,  et  résis- 
ter à  la  passion  du  pouvoir  dont  il  avait  contracté 


l'habitude;  car  il  avait  joui  de  l'autorité  souve- 
raine pendant  tout  le  temps  qu'il  avait  passé 
dans  la  Chersonèse,  et  on  lui  avait  donné  le 
nom  de  tyran.  Mais  cette  tyrannie  était  légitime, 
puisqu'il  la  devait  à  la  volonté  des  siens  et  non  à 
la  violence,  et  qu'il  ne  l'avait  conservée  que  par 
la  douceur  de  son  gouvernement.  On  ne  regarde 
comme  des  tyrans  et  on  n'appelle  de  ce  nom  que 
ceux  qui  ont  exercé  un  pouvoir  perpétuel  dans 
un  État  autrefois  libre.  Mais  Miltiade  était  d'un 
caractère  si  bienveillant  et  si  affable,  qu'il  per- 
mettait a  tout  le  monde  de  l'approcher,  fût-ce 
le  dernier  des  citoyens  ;  il  avait  un  nom  illustre, 
une  grande  influence  sur  tous  les  États  de  la 
Grèce,  une  réputation  militaire  éclatante  ;  et  tou- 
tefois les  Athéniens  aimèrent  mieux  le  condam- 
ner, quoique  innocent,  que  d'avoir  plus  longtemps 
à  le  craindre. 
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reconciliare  non  posset ,  copias  e  navibus  eduxit , 
urbem  operibus  clausit,  omnique  commeatu  privavit: 
deinde,  vineis  ac  testudinibus  constitutis,  propius  mu- 
ros  accessit.  Quum  jam  in  eo  esset  ut  oppido  potiretur, 
procul  in  conlinenti  lucus  ,  qui  ex  insula  conspiciebatur, 
nescio  quo  casu,  nocturno  tempore  iucensus  est.  Cujus 
llanima  ut  ab  oppidanis  et  oppugnatoribus  est  visa  ,  utiis- 
que  venit  in  opinionem,  signum  a  classiariisregiis  datum  : 
quo  factum  est,  ut  et  Parii  a  dedilione  delerrerentur,  et 
Miltiades,  timens  ne  classis  regia  adventaret,  incensis 
operibus  ,  quœ  statuerat,  cum  totidem  navibus  atque  erat 
profectus,  Alhenas  magna  cum  offensione  civium  suorum 
rediiet.  Accusalus  ergo  proditionis,  quod,  quum  Parum 
expugnare  posset,  a  rege  corruplus,  infeclis  rébus,  a  pu- 
gna  discessisset.  Eo  tempore  œger  erat  vulneribus,  quœ 
in  oppugnando  oppido  acceperat.  Itaque ,  quoniam  ipse 
pro  se  dicere  non  posset,  verba  pro  eo  fecit  frater  ejus 
Tisagoras.  Causa  cognita,  capitis  absolutus,  pecunia  mut- 
talus  est;  eaque  lis  quinquaginta  talentis  œstimata  est , 
quantus  in  classem  sumptus  factus  erat.  Hanc  pecuniam 
quod  solvere  in  prœsentia  non  polcrat,  in  vincula  publica 
conjectus  est,  ibique  diem  obiit  supremum. 

VIII.  Hic  elsi  crimine  Pario  est  accusatus,  tamen  alia 
fuit  causa  damnationis.  Namque  Athenienses,  propter 
Pisistrati  lyrannidem,  quœ  paucis  annis  ante  fuerat, 
omnium  suorum  civium  potentiam  extimescebant.  Miltia- 


des, multum  in  imperiis  magistratibusque  versatus,  non 
videbatur  posse  esse  privatus,  prœsertim  quum  consuetu- 
dine  ad  imperii  cupiditatem  trahi  videretur.  Nam  Cherso- 
nesi  omnes  illos,  quoshabitarat,  annosperpetuam  obtiuue- 
rat  dominationem ,  tyrannusque  fuerat  appellatus,  sed 
justus.  Non  erat  eiiim  vi  consecutus,  sed  suorum  volun- 
late;  eamque  potestatem  bonitale  retinuerat.  Omnes  au- 
tem  et  habentur  et  dicuntur  tyranni,  qui  polestate  sunt 
perpétua  in  ea  civitate,  quœ  libertate  usa  est.  Sed  in  Mil- 
tiade erat  quumsumma  humanitas,  tum  mira  comitas,  ut 
nemo  tam  humilis  esset,  cui  non  ad  eum  aditus  pateret, 
magna  auctoritas  apud  omnes  civitates,  nobile  nomen,  laus 
rei  militaris  maxima.  Hœc  populusrespiciens,  maiuiteum 
innoxium  plecli ,  quam  se  diutius  esse  in  timoré. 
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I.  Thémistocle,  fils  de  Neocles,  naquit  à  Athè- 
nes. Il  effaça  par  de  si  grandes  vertus  les  viees 
de  sa  jeunesse,  qu'on  ne  voit  personne  qui  l'ait 
surpassé  :  il  en  est  même  fort  peu  qui  l'aient 
égalé.  Mais  il  faut  remonter  plus  haut.  Néocles, 
son  père,  était  d'une  naissance  illustre,  et  avait 
épousé  une  femme  d Tlal\ ramasse  qui  fut  la  mère 
de  Thémistocle.  Thémistocle  encourut  d'abord 
la  disgrâce  de  sa  famille  :  son  père  le  déshérita,  à 
cause  de  ses  dérèglements  et  du  peu  de  soin  qu'il 
prenait  de  ses  affaires.  Ce  malheur,  au  lieu  de  l'a- 
battre, lui  donna  de  l'énergie.  Jugeant  qu'il  ne 
pourrait  faire  oublier  ses  désordres  que  par  la 
vie  la  plus  active  et  la  plus  appliquée,  il  se  livra 
tout  entier  aux  affaires  publiques,  et  ne  songea 
qu'à  se  faire  un  nom  et  des  amis.  Il  paraissait 
souvent  au  barreau,  plaidait  les  causes  des  sim- 
ples citoyens,  se  montrait  dans  les  assemblées 
publiques,  et  haranguait  fréquemment  la  multi- 
tude. Aucune  affaire  importante  ne  se  traitait 
sans  lui.  Prompt  à  imaginer  des  expédients,  ha- 
bile à  les  faire  valoir  par  la  parole;  non  moins 
propre  à  l'exécution  qu'au  conseil;  doué,  dit 
Thucydide,  d'une  grande  sûreté  de  jugement 
dans  les' affaires  présentes  et  d'une  grande  pé- 
nétration de  l'avenir,  il  parvint  rapidement  à  la 
célébrité. 

II.  Il  prit  part  aux  affaires  pour  la  première 
fois  à  l'époque  de  la  guerre  de  Corcyre.  Nommé 
général  par  ses  concitoyens,  il  les  rendit  plus  bel- 
liqueux, et  sut  leur  inspirer  cet  esprit  militaire 
qui  les  anima  dans  cette  campagne ,  et  qu'ils  ont 


conservé  depuis.  Voyant  que  chaque  année  les 
magistrats  dissipaient  en  largesses  les  revenus 
des  mines,  il  persuada  au  peuple  d'employer  ces 
revenus  à  la  construction  d'une  flotte  décent  vais- 
seaux. Cette  flotte  fut  achevée  promptement.  Il 
commença  par  soumettre  Corcyre,  puis  fit  la 
chasse  aux  pirates  et  affranchit  la  mer.  Cette  ex- 
pédition enrichit  les  Athéniens,  et  leur  acquit  la 
supériorité  maritime.  La  guerre  contre  les  Perses 
fit  voir  quel  était  l'avantage  de  cette  supériorité 
pour  le  salut  de  la  Grèce.  Xerxès,  voulant  attaquer 
l'Europe  par  terre  et  par  mer,  l'envahit  avec  la 
plus  puissante  armée  qu'aucun  roi  ait  traînée 
à  sa  suite,  avant  ou  après  lui.  Sa  flotte  était  de 
douze  cents  galères ,  suivies  de  deux  mille  bâti- 
ments de  transport;  son  armée  de  terre,  de  sept 
cent  mille  fantassins  et  quatre  cent  mille  cava- 
liers. Le  bruit  de  son  approche  se  répandit  bien- 
tôt dans  la  Grèce ,  et  l'on  disait  qu'il  venait  pour 
se  venger  des  Athéniens,  qui  avaient  vaincu  les 
Perses  à  Marathon.  Les  Athéniens  envoyèrent 
consulter  l'oracle  de  Delphes  pour  savoir  ce 
qu'ils  devaient  faire  :  l'oracle  répondit  qu'il  fal- 
lait se  défendre  derrière  des  murailles  de  bois. 
Mais  personne  ne  comprenait  cette  réponse.  Thé- 
mistocle prétendit  qu'Apollon  conseillait  de  se 
réfugier  sur  leurs  vaisseaux  avec  tout  ce  qu'ils 
possédaient  ;  que  c'était  là  ce  que  l'oracle  euten- 
dait  par  des  murailles  de  bois.  On  se  rend  à  cet 
avis  ;  le  nombre  des  vaisseaux  est  doublé ,  tout 
ce  (rai  peut  se  déplacer  est  transporté  à  Salamine 
et  à  Trézène  :  on  laisse  à  des  prêtres  et  à  quel- 
ques vieillards  la  garde  de  la  citadelle  et  le  soin 
des  choses  sacrées,  et  l'on  abandonne  la  ville. 


d;rmoirii  répugnant.  —  VII.  Lacedaemonios  arte  elusos  acri- 
ter  reprehendit.  —  VIII.  Ostracismo  in  exsilium  ejectus, 
varia  fuga  agitatur.  —  IX.  Themistoclis  ad  Artaxerxem 
ïilter».  —  X.  Multis  muneribus  a  rege  ornatur.  Magnesite 
moritur.  Ejus  sepultura. 

I.  Tliemistocles,  Xeoelislilius,  Atheniensis.  Hujus  vitia 
ineunlis  adolescentiae  magnis  sunt  emendata  virtutibus; 
adeo  ut  anteteratur  buic  nemo  :  pauci  pares  putentur.  Sed 
ab  inilioestordienduin.  Pater  ejus  Neocles  generosus  fuit. 
Is  uxorem  llalicarnassiam  civem  duxit ,  ex  que  Datas  est 
Tliemistocles. Qui,  quum  minus  esset  probatus  parentibus, 
quod  et  liberius  vivebat,  et  rem  familiarem  negligebat,  a  pa- 
ire exberedatus  est.  Qua;  contumelia  non  fregit  eum,  sed 
«rf-s.it.  Nasa ,  quum  judicasset,  sine  summa  indusfria  non 
poKeeameistingni,  totum  se  deditreipublicae,  diligentius 
amicis  (Jamaëque  seniens.  Multum  in  judkïis  privatis  ver- 
sabatur;  saepe  in  concionem  populi  prodibat  :  nulla  res 
major  sine  eo  gerebatur,  celeriterque,  quaeopus  erant,  re- 
periebat.  Is'eque  minus  in  rébus  gerendispromptus,  quam 
ptandis,  erat,  qttod  et  de  instantibus,  ut  ait  Tbucy- 
dides,  verissimejudicabat,  et  de  fuluris  callidissime  con- 
jiciebat.  Quo  factum  est,  ut  brevi  tempore  illustraretur. 

II.  Primus  autem  gradus  fuit  capessendae  reipublicae 
bello  Corr  yrreo  :  ad  quod  gerendnm  prartor  a  populo  fac- 
tus,  non  solum  praesenli  bello,  sed  etiam  reliquo  tempore, 
feroriorem  reddidit  civitatem.  Nam.quum  pecunia  pu- 


blica,  quae  ex  metallis  redibat,  largitione  magistratuum 
quotannis  interiret,  ille  persuasit  populo,  ut  ea  pecunia 
classis  centum  navium  aedificarelur.  Qua  celeriter  eft'ecta, 
primum  Cercyraeos  fregit;  deinde,  maritimos  praedones 
consectando ,  maretutum  reddidit.  In  quo,  quum  divitiis 
ornavit,  tum  etiam  peritissimos  belli  navalis  fecit  Athe- 
nienses.  Id  quanta?  saluti  fuerit  universae  Graeciœ ,  bello 
cogiiitum  est  Persico ,  quum  Xerxes  et  mari  et  terra  bellum 
universae  inferret  Europae  cum  tantis  copiis,  quantas  neque 
antea  neque  postea  babuit  quisquam.  Hujus  enim  classis 
mille  et  ducentarum  navium  longarum  fuit,  quam  duo 
millia  onerariarum  seqnebantur  :  terrestres  antem  exer- 
citus  septingentorum  millium  peditum,  equitum  qua- 
dringentorum  millium  fuerunt.  Cujus  de  advenlu  quum 
fama  in  Graeciam  esset  perlata,  et  maxime  Atlicnienses 
peti  dicerenlur,  propter  pugnam  Maratboniam,  mise- 
runt  Delplios  consullum,  quidnam  facerent  de  rébus 
suis.  Deliberantibua  Pytliia  respouffit,  ut  mœnitraé  ligneis 
se  munirent.  Id  responsum  quo  valeret ,  quum  intelligeret 
nemo,  Tliemistocles  persuasit  consilium  e^s<'  Apollinis ,  ut 
in  naves  se  suaque  coftferrent  ;  eum  enim  a  deo  signilicari 
murum  ligneum.  Tali  consilio  probato ,  addunt  ad  superio- 
restotidem  naves  Iriiemcs,  suaque  omnia,  quae  moveri 
poterant,  paitim  Salamina,  partim  Trœzena  asportant; 
arcem  sacerdotibus  paucisqué  majoribus  natu ,  ac  sacra 
proeurandatradont  ;  reliqnura  oppidum  relinquunt. 
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III.  La  plupart  des  États  de  la  Grèce  désap- 
prouvaient cet  avis  :  ils  préféraient  combattre  sur 
terre.  C'est  pourquoi  on  fit  occuper  le  défilé  des 
Thermopyles  par  un  corps  d'élite  placé  sous 
les  ordres  de  Léonidas,  roi  de  Lacédémone,  pour 
arrêter  la  marche  des  barbares.  Mais  cette  troupe 
ne  put  résister  à  l'ennemi ,  et  périt  tout  entière  à 
son  poste.  La  flotte  grecque,  forte  de  trois  cents 
vaisseaux,  dont  deux  cents  appartenaient  à  Athè- 
nes, combattit  d'abord  la  flotte  persane  près 
d'Artémisium,  entre  l'île  d'Eubée  et  le  continent: 
Thémistocle,  qui  choisissait  les  endroits  les 
plus  resserrés  afin  de  n'être  pas  enveloppé  par  le 
nombre,  avait  jugé  cette  position  favorable. 
Quoiqu'on  eût  combattu  à  égal  avantage,  les 
Grecs  n'osèrent  rester  dans  ce  lieu,  de  peur  d'y 
être  attaqués  des  deux  côtés,  s'il  arrivait  qu'une 
partie  de  la  flotte  persane  vînt  à  doubler  l'île 
d'Eubée.  Ils  quittèrent  donc  Artémisium,  et  allè- 
rent prendre  position  auprès  de  Salamine ,  en  face 
d'Athènes. 

IV.  Les  Thermopyles  forcées,  Xerxès  marcha 
sur  Athènes,  qu'il  trouva  sans  défense.  Il  fit  mas- 
sacrer les  prêtres  renfermés  dans  la  citadelle,  et 
livra  la  ville  aux  flammes.  Cette  nouvelle  épou- 
vanta les  Grecs  qui  étaient  sur  la  flotte  ;  ils  n'o- 
saient plus  tenir  la  mer.  Presque  tous  étaient 
d'avis  que  chacun  retournât  dans  la  ville  pour 
s'y  défendre.  Thémistocle  seul  s'y  opposa ,  di- 
sant qu'avec  toutes  leurs  forces  les  Grecs  pour- 
raient tenir  tête  à  l'ennemi  ;  mais  qu'ils  succombe- 
raient infailliblement  s'ils  se  séparaient.  Il  s'atta- 
chait surtout  à  persuader  Eurybiade,  roi  de  La- 
cédémone ,  et  généralissime  de  la  flotte.  Mais  ne 
le  voyant  pas  suffisamment  convaincu,  il  envoya 

III.  Hujus  consilium  plcrisque  civitatibus  displicebat , 
et  in  terra  dimicari  magis  placebat.  Itaque  missi  sunt  de- 
lecti  cura  Leonida,  Lacedaemoniorum  rege,  qui  Thermopy- 
las  occupaient,  longiusque  barbares progredi  non  pateren- 
tur.  Hi  vira  hostium  non  sustinuerunt,  eoque  loco  omnes 
interieruut.  At  classis  comraunis  Grœciae  trecenlarum  na- 
vium ,  in  qua  ducentœ  erant  Atbeniensium ,  primum  apud 
Artémisium ,  inter  Eubœam  continentemque  terram ,  cura 
classiariis  regiis  conflixit;  angustias  enim  Themistocles 
quaerebat,  ne  multitudine  circumiretur.  Hinc  etsi  pari 
praelio  discesserant,  tamcn  eodemloco  non  suntausi  ma- 
nere,  quod  erat  periculu  m ,  ne ,  si  pars  navi  uni  adversariorum 
Eubœam  superasset,  ancipiti  premerentur  periculo.  Quo 
factura  est,  ut  ab  Artemisio  discederent,  et  exadversum 
Albenas,  apud  Salamina,  classera  suam  constituèrent 

IV.  At  Xerxes,  Thermopylis  expugnatis,  protinus  acces- 
sit Astu ,  idque ,  nullis  defendentibus ,  interfectis  sacerdo- 
libus ,  quos  in  arce  invenerat ,  incendio  delevit.  Cujus  fama 
perterriti  classiarii  quum  manerenon  auderent,  et  plurinii 
borlarentur,  ut  domos  suas  discederent,  mœnibusque  se 
defenderent,  Tliemislocles  unus  restitit,  et,  universos 
esse  pares ,  aiebat ,  dispersos  testabatur  perituros.  Idque 
Eurybiadi,  régi  Lacedeemoniorum,  qui  tum  summse  im- 
perii  praeerat,  fore  affirmabat.  Quem  quum  minus  ,  quara 
vellet,  moveret,  noctu  de  servis  suis,  quem  habuit  fîde- 
lisr.imum,  ad  regem  mfsif  ,  ut  ei  nuntiaret  suis  verbis, 


la  nuit  à  Xerxès  un  de  ses  esclaves  les  plus  fidè- 
les, pour  lui  annoncer  que  les  Grecs  se  prépa- 
raient à  fuir,  et  que  s'il  les  laissait  partir,  il  lui 
faudrait  bien  plus  de  temps  et  de  peine  pour 
terminer  la  guerre,  que  s'il  les  attaquait  de  suite; 
car  il  serait  obligé  de  les  combattre  séparément, 
tandis  qu'il  pouvait  les  écraser  d'un  seul  coup. 
Thémistocle  voulait  les  forcer  à  combattre  tous 
ensemble ,  malgré  leur  volonté.  Xerxès,  ne  soup- 
çonnant pas  la  ruse,  livra  bataille  le  lendemain, 
dans  une  position  aussi  défavorable  pour  lui 
qu'avantageuse  pour  les  Grecs.  On  combattait 
dans  un  lieu  si  étroit  que  sa  flotte  ne  pouvait  s'y 
déployer.  Il  fut  vaincu  ;  mais  plutôt  par  l'arti- 
fice deThémistocle  que  par  les  armes  des  Grecs. 

V.  Malgré  cette  défaite,  l'armée  de  Xerxès  était 
encore  assez  puissante  pour  écraser  l'ennemi. 
Mais  il  dut  renoncer  à  ce  dessein.  Thémistocle , 
qui  craignait  de  lui  voir  continuer  la  guerre,  le 
fit  avertir  que  les  Grecs  étaient  décidés  à  lui  cou- 
per la  retraite,  et  qu'ils  voulaient  rompre  le  pont 
qu'il  avait  jeté  sur  l'Hellespont.  Xerxès  le  crut, 
et  reprit  aussitôt  le  chemin  de  l'Asie.  Il  lit  en 
moins  de  trente  jours  le  trajet  qu'il  avait  été  six 
mois  à  faire  pour  venir  de  la  Perse ,  ne  se  re- 
gardant pas  comme  vaincu ,  mais  comme  sauvé 
par  Thémistocle.  Ainsi,  grâce  à  la  prudence  d'un 
seul  homme,  la  Grèce  fut  délivrée  et  l'Europe 
triompha  de  l'Asie.  On  peut  comparer  la  victoire 
de  Salamine  à  celle  de  Marathon.  De  même  qu'à 
Marathon,  il  suffit  d'un  petit  nombre  de  vais- 
seaux pour  détruire  la  flotte  la  plus  redoutable 
qu'on  eût  jamais  vue. 

VI.  Thémistocle  avait  été  grand  pendant  la 
guerre  ;  il  ne  le  fut  pas  moins  pendant  la  paix.  Les 

adversaiïos  ejus  in  fuga  esse  ;  qui  si  discessissent,  majore 
cum  labore ,  et  longinquiore  tempore  bellum  confecturum, 
quum singulosconsectaricogeretur;  quos  si  stalim  aggrede- 
retur,  brevi  universos  oppressurum.  Hoc  eovalebat,  ut 
ingratiis  ad  depugnandum  omnes  cogerentur.  Hac  re  au- 
dita,  barbarus,  nihil  doli  subesse  credens,  postridie, 
alienissimo  sibi  loco ,  contra  opportunissimo  hostibus, 
adeo  angusto  mari  conflixit ,  ut  ejus  multitudo  navium 
explicari  non  poluerit.  Victus  ergo  est ,  magis  consilio  The- 
mistoclis,  quam  armis  Grseeiîe. 

V.  Hic,  etsi  maie  rem  gesserat ,  tamen  tantas  babebat 
reliquias  copiarura,  ut  etiam  cum  his  opprimere  posset 
hostes.  Intérim  ab  eodem  gradu  depulsus  est.  Nam  The- 
mistocles, verens  nebellare  perseveraret,  certiorem  eum 
fecit,  id  agi,  ut  pons,  quem  illein  Hellesponto  fecerat, 
dissolverelur,  ac  reditu  in  Asiam  excluderetur  ;  idqne  ei 
persuasit.  Itaque,  qua  sex  mensibusiter  fecerat,  ea*l  m 
minus  diebus  triginta  in  Asiam  reversus  est ,  seque  a  Thé- 
mistocle non  snperatum,  sed  conservatum  judicavit.  Sic 
unius  viri  prudentia  Graecia  liberata  est,  Europaeque  suc- 
cubuit  Asia.  Hœc  altéra  Victoria,  quae  cum  Maratbonio 
possit  comparari  tropaao;  nam  pari  modo  apud  Salamina 
parvo  numéro  navium  raaxima  post  hominum  memoriam 
classis  est  devicta. 

AT.  Maguus  hoc  bello  Themistocles  fuit,  nec  minor  in 
pace.  Quum  enim  Phalereo  portu,  neaue  masno  ncque 
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Athéniens  n'avaient  d'autre  port  que  celui  de  Pha- 
lère,  et  ce  port  n'était  ni  spacieux  ni  sur.  D'après 
le  conseil  de  Thémistocle,  ils  creusèrent  le  triple 
portdu  Piree  et  l'entourèrent  de  murailles,  ce  qui 
le  rendit  aussi  magnifique  que  la  ville  elle-même. 
En  outre,  Thémistocle  fit  relever  les  murailles 
d'Athènes,  au  péril  de  sa  vie.  Les  Lacédémoniens 
taisaient  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  ces  tra- 
\aux,  sous  prétexte  que  la  Grèce  étant  exposée 
aux  invasions  des  barbares,  il  ne  devait  y  avoir 
hors  du  Péloponnèse  aucune  ville  qui  pût  leur  ser- 
vir de  point  fortifié.  Mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup 
que  ce  fût  le  véritable  motif  de  leurs  démarches. 
Les  victoires  de  Marathon  et  de  Salamine  avaient 
porté  si  haut  la  gloire  des  Athéniens  dans  toute 
la  Grèce,  que  les  Spartiates,  dans  la  prévoyance 
d'une  lutte  prochaine  pour  la  prééminence,  cher- 
chaient à  les  affaiblir  autant  que  possible.  Lors- 
qu'ils apprirent  que  les  Athéniens  rebâtissaient 
leurs  murailles,  ils  envoyèrent  des  députés  pour 
s'y  opposer. Tant  que  les  députés  restèrent  à  Athè- 
nes, les  travaux  furent  suspendus.  On  leur  répon- 
dit qu'on  allait  envoyer  à  Lacédémone  pour 
s'entendre  à  ce  sujet.  Thémistocle  se  chargea  de 
cette  mission.  D'abord  il  partit  seul,  en  recom- 
mandant a  ses  collègues  de  ne  pas  se  mettre  en 
route  avant  d'avoir  vu  les  murailles  à  une  cer- 
taine hauteur.  11  recommanda  encore  d'y  faire 
travailler  tout  le  monde  sans  distinction,  les  ci- 
toyens et  les  esclaves;  de  ne  respecter  aucun 
lieu  sacré  ou  profane  ,  public  ou  particulier,  et 
de  rassembler  de  tous  côtés  des  matériaux.  C'est 
ainsi  que  les  murs  d'Athènes  ont  été  construits 
avec  des  débris  de  temples  et  de  tombeaux. 
VII.  Arrivé  à  Lacédémone,  Thémistocle,  qui 


ne  cherchait  qu'à  gagner  du  temps ,  refusa  de 
parler  aux  magistrats,  sous  prétexte  qu'il  atten- 
dait ses  collègues.  Mais  les  Lacédémoniens  se 
plaignaient  de  ce  que  les  travaux  continuaient 
toujours,  et  accusaient  Thémistocle  de  vouloir 
les  amuser  par  des  délais.  Enfin  les  autres  dépu- 
tés arrivèrent ,  lui  annonçant  que  les  murailles 
étaient  presque  achevées.  Il  se  présenta  devant 
les  éphores ,  qui  étaient  les  chefs  suprêmes  du 
gouvernement  à  Lacédémone,  et  leur  dit  qu'ils 
avaient  été.  mal  informés;  que  la  justice  exigeait 
d'eux  qu'ils  envoyassent  à  Athènes  des  hommes 
dignes  de  foi,  d'un  rang  et  d'un  caractère  distin- 
gués, pours'assurerde  l'état  deschoses.  Dans  l'in- 
tervalle, il  s'offrait  pour  otage.  Sa  proposition  fut 
acceptée ,  et  on  envoya  trois  citoyens  qui  avaient 
été  revêtus  de  hautes  fonctions.  Thémistocle  fit  en 
même  temps  partir  ses  collègues,  en  leur  ordonnant 
de  ne  point  laisser  revenir  les  trois  députés  tant 
qu'on  le  retiendrait  lui-même  en  otage.  Lorsqu'il 
les  crut  arrivés  à  Athènes ,  il  parut  devant  le 
sénat  et  les  magistrats  de  Lacédémone,  et  déclara 
hautement  que  c'était  par  ses  conseils  que  les 
Athéniens ,  usant  d'un  droit  commun  à  tous  les 
peuples,  avaient  entouré  de  murs  les  dieux  de 
la  Grèce,  ceux  de  leur  patrie  et  de  leurs  foyers , 
pour  les  défendre  plus  aisément  contre  les  atta- 
ques de  l'ennemi  ;  et  qu'en  élevant  ces  murailles, 
ils  avaient  agi  dans  l'intérêt  de  la  Grèce ,  leur 
ville  étant  comme  un  rempart  opposé  aux  bar- 
bares, et  contre  lequel  la  flotte  du  roi  de  Perse 
avait  déjà  échoué  deux  fois.  Il  ajouta  qu'il  y  avait 
peu  de  loyauté  de  la  part  des  Lacédémoniens  à 
sacrifier  les  intérêts  de  la  Grèce  à  leurs  projets 
de  domination  ;  et  qu'enfin  s'ils  voulaient  que 


bouo,  Atlienienses  uterentur,  hujus  consilio  triplex  Pha?i 
portas  constitutus  est ,  isque  mœnibus  circutndatus ,  ut 
ipsam  urbem  dignitate  acquipararet,  utilitate  superaret; 
iiJemque  muros  Atheniensium  restiluit  piïecipuo  periculo 
suo.  Namque  Lacedsemonii ,  causam  idoneam  nacli,  pio- 
pter  barbarorum  excursiones,  qna  negarent,  oporlere  ex- 
tra Peloponnesum  ullam  urbem  haberi,  ne  essent  loca  mu- 
nita,  qute  bostes  possiderent,  Atlienienses  œdiiicantes 
prohibere  sunt  conati.  Hoc  longe  alio  spectabat  atque  vi- 
deiï  volebant.  Atlienienses  enim  duabus  vicioriis,  Mara- 
thonia  et  Salaniinia,  tantam  gloriam  apud  omnes  gentes 
erant  conseculi ,  ut  intelîigerent  Laccdjemonii,  de  princi- 
patu  sibi  cum  bis  certamen  fore  :  quare  eos  quam  infirmis- 
simosesse  volebant.  Postquam  autem  audierunt  muros 
inslrui,  legatos  Allienas  miseront,  qui  id  (ieri  vetarent. 
His  pra'Séiitiiiu.s  desierunt,  ac  se  de  ea  re  Iegafos  ad  eos 
missuros  dixerunt.  Hanc  legationem  suscepit  Themislo- 
cles,  et  solus  primo  piofectus  est;  reliqui  legati  ut  lum 
exirent ,  qimm  satis  altiludo  mûri  exstrucla  videretur, 
pjaeçepit;  inleiim  omnes  servi  atque  liberi  opus  facerent, 
neque  ulli  Ioco  parcerenl ,  sive  sacer  esset ,  sive  profanus, 
sive  privatus,  sive  publiais,  et  undique,  quod  idoneum 
ad  muniendam  putarent ,  congererent.  Quo  factum  est,  ut 
Atbeniensiuxn  mûri  ex  sacellis  sepulcrisque  constarent. 
VII.  Tbemistocles  autem,  ut  Laceda'monem  venit, 


adiré  ad  magistratus  noluit,  et  dédit  operam,  ut  quam 
longissime  tempus  duceret ,  causam  interponens,  se  col- 
legas  exspectare.  Quum  Lacedaemonii  quererentur,  opus 
nihilominus  fieri ,  eumque  in  ea  re  conari  fallere ,  intérim 
reliqui  legati  sunt  conseculi.  A  quibusquum  audisset,  non 
multnm  superesse  munitionis,  ad  ephoros  Lacedasmonio- 
rum accessit,  pênes quos  summum  imperium  erat,  atque 
apud  eos  contendit,  falsa  his  esse  delala:  quare  aoquum 
esse,  illos  viros  bonos  nobilesque  mittere,  quibus  /ides 
liaberelur,  qui  rem  explorarent;  interea  seobsidem  reti- 
nerent.  Gestus  est  ei  mos,  tresque  legati,  functi  summis 
bonoribus,  Athenas  missi  sunt.  Cum  liis  collegas  suos 
ïhemistocles  jussit  proficisci ,  eisque  prœdixit,  ut  ne  prius 
Lacedsemoniorum  legatos  dimitterent,  quam  ipse  esset  re- 
missus.  Hos  postquam  Athenas  pervenisse  ratusest,  ad 
magistralum  senatumque  Lacedœmoniorum  adiit,  et  apud 
eos  liberrime  professus  est  :  «  Atlienienses  suo  consilio , 
quod  communi  jure  gentium  facere  possent,  deos  publi- 
cos,  suosque  patrios  ac  pénales,  quo  facilius  ab  hoste 
possent  defendere ,  mûris  sepsisse  ;  neque  eo ,  quod  inutile 
esset  Grœciœ,  fecisse;  nain  illorum  urbem  ut  propugna- 
culum  oppositam  esse  barbaris,  apud  quam  jam  bis  clas- 
ses regias  fecisse  naufragium  ;  Lacedaemonios  autem  maie 
et  injuste  facere,  qui  id  potins  intuerentur,  quod  ipsorum 
dominationi,  quam  quod  universœ  Graeciae  utile  esset. 


THÉMISTOCLE. 


il 


leurs  députés  revinssent  à  Sparte,  ils  n'avaient 
qu'à  Je  laisser  partir  ;  autrement  ils  devaient  s'at- 
tendre à  ne  les  revoir  jamais. 

VIII .  De  si  grands  services  ne  protégèrent  pas 
Thémistocle  contre  l'envie.  En  butte  aux  mêmes 
défiances  qui  avaient  fait  condamner  Miltiade, 
il  fut  banni  par  l'ostracisme  et  se  retira  à 
Argos.  Il  y  vivait  entouré  de  la  considération 
que  sa  renommée  lui  avait  acquise ,  lorsque  les 
Lacédémoniens  envoyèrent  des  députés  à  Athè- 
nes, pour  l'accuser  d'avoir  fait  alliance  avec  le 
roi  de  Perse  pour  opprimer  la  Grèce.  On  le  con- 
damna comme  traître,  sans  l'avoir  entendu.  A 
cette  nouvelle ,  il  ne  se  crut  plus  en  sûreté  à  Ar- 
gos, et  se  retira  à  Corcyre.  Mais  s'étant  aperçu 
que  les  principaux  habitants  craignaient  que  son 
séjour  dans  leur  île  n'armât  contre  eux  les  Athé- 
niens et  les  Lacédémoniens,  il  se  réfugia  chez 
Admète  ,  roi  des  Molosses ,  et  son  ancien  hôte. 
Aâmète  était  absent  lorsqu'il  arriva.  Voulant 
s'assurer  un  accueil  favorable  à  l'abri  de  la  reli- 
gion, il  prit  dans  ses  bras  la  petite  fille  du  roi, 
encore  enfant,  et  se  jeta  avec  elle  dans  un  lieu 
consacré  et  qui  était  l'objet  d'une  vénération  par- 
ticulière. Il  n'en  sortit  que  lorsque  le  roi  lui  eut 
tendu  la  main  en  signe  de  protection.  Admète 
fut  fidèle  à  sa  parole.  Il  ne  trahit  pas  celui  qui 
s'était  confié  à  sa  foi,  et  refusa  de  le  livrer  aux 
ambassadeurs  d'Athènes  et  de  Sparte  qui  étaient 
venus  le  réclamer.  Il  l'avertit  seulement  de  pour- 
voir a  son  salut,  et  de  ne  pas  se  croire  en  sûreté 
si  près  de  ses  ennemis.  Il  voulait  le  faire  con- 
duire à  Pydna  avec  une  escorte.  Thémistocle, 


instruit  de  ses  intentions,  s'embarqua  secrètement 
sur  un  vaisseau,  sans  être  connu  de  l'équipage. 
Mais  poussé  par  une  tempête  vers  l'île  de  Naxos , 
qui  était  alors  occupée  par  les  Athéniens,  il 
comprit  qu'il  était  perdu  s'il  abordait.  Dans  cette 
extrémité ,  il  se  découvrit  au  maître  du  vaisseau, 
lui  faisant  les  plus  brillantes  promesses,  s'il  vou- 
lait le  sauver.  Celui-ci,  touché  des  malheurs  d'un 
homme  si  illustre,  tint  tout  un  jour  son  navire 
à  l'ancre  en  face  de  l'ile,  ne  permettant  à  per- 
sonne de  descendre.  De  là  il  fit  voile  pour  Éphèse 
et  y  débarqua  Thémistocle,  qui  dans  la  suite  re- 
connut généreusement  ce  service. 

IX.  Je  sais  que  la  plupart  des  historiens  ont 
avancé  que  Thémistocle  passa  en  Asie,  sous  le 
règne  de  Xerxès.  Mais  je  préfère  à  leur  témoi- 
gnage celui  de  Thucydide,  plus  rapproché  des 
auteurs  contemporains,  et  de  la  même  ville. 
Il  dit  que  Thémistocle  s'étant  réfugié  auprès 
d'Artaxerxès ,  lui  écrivit  cette  lettre  :  «  Je  suis 
«  Thémistocle,  et  je  m'adresse  à  toi.  C'est  moi  qui 
«  de  tous  les  Grecs  ai  fait  le  plus  de  mal  à  ta  fa- 
«  mille  ;  mais  je  défendais  ma  patrie,  et  la  néces- 
«  site  me  forçait  de  combattre  ton  père.  Depuis , 
«  je  lui  ai  fait  plus  de  bien  que  je  ne  lui  avais 
«  fait  de  mal ,  lorsque  le  péril  qui  s'éloignait  de 
«  moi  commença  à  le  menacer.  Lorsqu'il  retour- 
«  nait  en  Asie,  après  la  bataille  de  Salamine,  je  le 
«  fis  avertir  que  les  Grecs  se  proposaient  de  dé- 
«  truire  le  pont  qu'il  avait  jeté  sur  le  détroit,  et 
«  qu'il  allait  être  enveloppé  avec  ses  troupes.  Cet 
«  avis  le  sauva.  Chassé  aujourd'hui  de  toute  la 
«  Grèce ,  je  me  réfugie  auprès  de  toi  et  je  te 


Quare,  si  suos  legatos  recipere  vellent,  quos  Athenas  mi- 
serant,  se  remitterent,  aliter  illos  nunquam  in  patriam  re- 
ceptuiï.  » 

VIII.  Tamen  non  eiïugit  civium  suorum  invidiam  ;  nam- 
qne  ob  eumdem  tiraorem  ,  quo  damnatus  erat  Milliades, 
teslarum  suffïagiis  e  civitale  ejectus,  Argos  habitatum 
concessit.  Hic  qtium  propter  militas  ejns  vii  tûtes  magna 
eum  dignitale  viveret,  Lacedaemonii  legatos  Athenas  mi- 
serunt,  qui  eum  absentera  accusarent,  quod  societatem 
cum  rege  Persarum  ad  Grseciam  opprimendam  fecisset. 
Hoc  crimine  absens  proditionis  est  damnatus.  Id  ut  audi- 
vit,  quod  non  satis  tutum  se  Argis  videbat,  Corcyram 
demigravit.  Ibi  quum  ejus  principes  civitatis  animadver- 
lisset  timere,  ne  propter  se  bellura  lus  Lacedœmonii  et 
Athenienses  indicerent,  ad  Admetum,  Molossorum  re- 
gem,cum  quo  ei  hospitium  fuerat,  confugit.  Hue  quum 
venisset,  et  in  pra-sentia  rex  abesset ,  quo  majore  religione 
se  receptum  tueretur,  filiam  ejus  parvulam  arripuit,  et 
cum  ea  se  in  sacrai ïum ,  quod  summa  colebatur  cft-rimo- 
nia,  conjecit.  Inde  non  prius  egressus  est,  quaru  rex  eum, 
datadexlra,  in  fidem  reciperet  ;  quam  prœstitit.  Xam, 
quum  ab  Atlieniensibus  et  Lacedaemoniis  exposceretur 
publiée,  supplicem  non  prodidit;  monuitque  ,  ut  consule- 
ret  sibi  :  difficile  enim  esse ,  in  tam  propinquo  loco  tuto 
eum  versari.  Itaque  Pydnam  eum  deduci  jussit,  et  quod 
satis  esset  prœsidii  dédit.  Hac  re  audita,  hic  in  navem 
omnibus  ignotus  nautis  ascendit.  Quee  quum  lempestate 


maxiraa  Naxnm  ferretur,  ubi  tum  Atheniensium  erat  exer- 
citus,  sensit  Themistocles ,  si  eo  pervenisset,  sibi  esse 
pereundum.  Hac  necessitate  coactus ,  domino  navis .  quis 
sit,  aperit,  mujta  pollicens,  si  se  conservasset.  At  ilie, 
clarissimi  viri  captus  misericordia ,  diem  noctemque  pro- 
cul  ab  insula  in  salo  navem  tenuit  in  anchoris,  neque 
quemquam  ex  ea  exire  passus  est.  Inde  Ephesum  ptrvo 
nit,  ibique  Themistoclem  exponit  :  cui  ille  pro  merili> 
graliam  postea  retulit. 

IX.  Scio  plerosqueitascripsisse,  Themistoclem,  Xerxu 
régnante,  iu  Asiam  transiisse.  Sed  ego  potissimum  Thucy- 
didi  credo,  quod  œtate  proximus  erat  his,  qui  illorum 
lemporum  historiam  reliquerunt,  etejusdem  civitalis  fuit. 
Is  autem  ait,  ad  Artaxerxem  eum  venisse,  atque  his  ver- 
bis  epistolam  misisse  :  «  Themistocles  veni  ad  te,  qui 
pluiima  mala  omnium  Graiorum  in  domum  tuam  intuli, 
q  ïum  mini  necesse  fuit  adversus  patrem  tuum  bellare , 
patriamque  meam  defendere.  Idem  multo  plura  bona  feci , 
postquam  in  tuto  ipse ,  et  ille  in  periculo  esse  cœpit.  Nani , 
quum  in  Asiam  reverli  vellel,  praeJio  apud  Salamina 
facto,  lilteris  eum  certiorem  feci ,  id  agi ,  ut  pons,  queiu 
in  Hellesponto  fecerat,  dissolveretur,  atque  ab  hostibus 
circumiretur  :  quo  nuntio  ille  pericuio  est  liberatus.  Su  ne 
autem  ad  te  confugi,  exagitatus  a  cuncta  Gracia,  tuaiu 
pelens  amicitiam  :  quam  si  eroadeptus,  non  minus  me 
bonum  amicum  habebis,  quam  fortem  inimicum  ille  ex- 
pertus  est.  Ea  autem  rogo,  ut  de  his  rébus,  de  quibus  te- 
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«  demande  ton  amitié.  Si  tu  me  l'accordes,  tu 
«  trouveras  en  moi  un  ami  aussi  iidele,  que  j'ai 
.<  été  pour  ton  père  un  ennemi  redoutable.  Je  te 
«  demande  une  année  pour  songer  à  toutes  les 
«  choses  dont  je  veux  l'entretenir.  Après  ce  terme, 
«  permets-moi  de  paraître  devant  toi.  » 

\.  Le  roi  fut  frappé,  de  cette  grandeur  d'à  me. 
.laloux  de  s'attacher  an  si  grand  homme,  il  lui 
accorda  ce  qu'il  demandait.  ïhémistocle  employa 
toute  cette  année  à  étudier  la  langue  et  les  let- 
tres persanes.  Il  y  était  devenu  si  habile,  qu'il 
parla  au  roi  avec  plus  de  facilité,  dit-on,  que 
n'auraient  pu  le  faire  des  Persans.  Il  lui  fit  de 
grandes  promesses,  entre  autres  celle  qui  devait 
flatter  davantage  un  roi  de  Perse.  Il  s'engageait  à 
lui  soumettre  la  Grèce,  s'il  voulait  suivre  ses 
conseils.  Il  revint  en  Asie,  comblé  des  présents 
d'Arlaxerxès,  et  se  fixa  dans  la  ville  de  Magnésie. 
Le  roi  lui  avait  donné  cette  ville  en  lui  disant 
qu'elle  lui  fournirait  le  pain ,  Lampsaque  le  vin, 
et  Myunte  la  table.  Magnésie  lui  rendait  cinquante 
talents  par  an.  11  existe  encore  deux  monuments 
qui  rappellent  Thémistocle  :  son  tombeau,  situé 
près  de  la  ville  où  il  fut  enseveli ,  et  ses  statues 
dans  la  place  publique  de  Magnésie.  Les  histo- 
riens varient  sur  sa  mort.  Mais  ici  encore  je 
m'en  rapporte  à  Thucydide  qui  le  fait  mourir  à 
Magnésie ,  sans  laisser  ignorer  le  bruit  qui  cou- 
rut que  Thémistocle  s'était  empoisonné  de  dou- 
leur de  ne  pouvoir  soumettre  la  Grèce  au  roi , 
suivant  sa  promesse.  Il  ajoute  que  ses  amis  re- 
cueillirent ses  restes  et  vinrent  les  déposer  dans 
l'Attique,  mais  secrètement;  car  les  lois  refusaient 
la  sépulture  aux  citoyens  condamnés  pour  crime 
de  trahison. 

cum  colloqui  volo,  annum  milii  temporis  des,  eoqtie 
transacto ,  me  ad  te  venire  patiaris.  » 

X.  Hujus  rex  animi  magnitudinem  admirans  ,  oupiens- 
que  talem  virum  sibi  conciliait,  veniam  dédit.  Ille  omne 
illud  lempns  litteris  sermonique  Persarum  dédit  :  quibus 
adeo  eruditus  est,  ut  niulto  commodius  dicatur  apnd 
regem  verba  fecissc,  quam  bi  polerant,  qui  in  Perside 
erantnati.  Hicqmmi  milita  icgi  esset  pollicilus,  gratissi- 
mumque  illud  ,  si  suis  uti  consiliis  vellet,  illum  Grœciam 
bello  oppressurum,  magnis  muneribus  ab  Artaxerxe  do- 
natus,  in  Asiam  rediit,  domiciliumque  Magnesia?  sibi  con- 
stituil.  Namque  banc  urbem  ei  re\  douai at,  bis  usus  ver- 
bis  ,  qure  ei  panem  praberet  (ex  qua  rcgione  quinquaginta 
ei  talenla  quotannis  redibant  )  ;  Lampsacum,  unde  vinum 
sumerct;  Myuntem  ,  ex  qua  obsonium  haberet.  IIujus  ad 
nostram  memoiïam  monumenla  manscrunt  duo  :  scpul- 
crum  propc  oppidum  ,  in  quo  est  sepullus;  statua»  in  foro 
Magnesi.T.  De  cujus  morte  mullimodis  apud  plerosque 
scriptumcst;  sed  noseumdem  potissimum  Thucydidem 
anctorem  probamus  ;  qui  illum  ait  Magnesiae  morbo  mor- 
luum  ;  neque  negat ,  fuisse  famam ,  vencnum  sua  sponle 
sumpsissc,  quum  se,  qua;  régi  de  Gracia  opprimenda 
polbcitus  esset,  prœstare  posse  desperaret.  Idem,  ossa 
ejus  clam  in  Attica  ab  amicis  esse  sepulta,  quoniamlegi- 
bus  non  concederetur,  quod  proditionis  esset  damnatus, 
memoria?  prodidit. 
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SOMMAI  RE. 

Cn\p.  I.  Rival  de  Thémistocle,  Aristide  est  condamne  à 
l'exil ,  à  cause  de  sa  vertu.  —  II.  Il  est  rappelé  avant 
l'expiration  de  la  peine;  nommé  préteur  contre  Mardo- 
nius ,  il  assure  aux  Athéniens  l'empire  de  la  mer.  —  III. 
11  est  à  la  tête  du  trésor  public,  et  meurt  pauvre. 

I.  Aristide,  fils  de  Lysimaque ,  naquit  à  Athè- 
nes. Il  était  à  peu  près  du  même  âge  que  Thémis- 
tocle, et  lui  disputa  le  premier  rang.  On  vit  par 
cette  lutte  quel  est  l'avantage  de  l'éloquence  sur 
la  vertu;  car  la  réputation  qu'Aristide  avait  ac- 
quise ,  et  qui  lui  avait  mérité  le  surnom  de  Juste , 
qui  ne  fut  donné  qu'à  lui  seul,  si  je  ne  me  trompe, 
ne  le  soutint  pas  contre  Thémistocle.  Il  succomba , 
et  fut  condamné  à  dix  ans  d'exil  par  l'ostracisme. 
Voyant  que  la  multitude  était  soulevée  et  qu'on 
ne  pouvait  pas  l'apaiser,  il  se  retirait  de  l'assem- 
blée,Iorsqu'il  aperçut  un  citoyen  qui  écrivait  sa  sen- 
tence de  bannissement.  On  dit  qu'il  lui  demanda 
le  motif  de  son  jugement,  etquel  était  le  crime  d'A- 
ristide pour  être  condamné  à  une  peine  si  rigou- 
reuse. Cet  homme  lui  répondit  qu'il  ne  connaissait 
pas  Aristide  ;  mais  qu'il  était  blessé  de  ce  qu'il 
avait  fait  pour  se  distinguer  des  autres,  et  être  ap- 
pelé le  Juste.  Aristide  n'acheva  pas  les  dix  années 
fixées  par  la  loi.  Il  fut  rappelé  au  bout  de  six  ans 
par  un  décret  du  peuple,  à  l'époque  oùXerxès  en- 
vahit la  Grèce.  Il  s'était  même  trouvé  à  la  bataille 
de  Salamine,  qui  eut  lieu  avant  son  rappel. 

IL  11  commandait  comme  préteur  à  la  bataille 
de  Platée ,  où  Mardonius  fut  défait   et  l'armée 
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ARGUMENTUM. 

Cap.  I.  yEmulus  Themistoclis,  exsilio  propler  virtutem  mul- 
tatur  \rislides.  —  II.  Ante  lempus  revocatur;  prator  con- 
tra Mardonium  factus,  maris  imperium  Atheniensibus 
conciliât.  —  III.  jErario  prœest;  pauper  moritur. 

I.  Aristides,Lysimachi  filins,  Atheniensis,  sequalis  1ère, 
fuit  Themistocli  :  itaqùe  cum  eo  de  principatu  contendit; 
namque  obtrectarunt  inter  se.  In  bis  autem  cognilum  est, 
quanto  antistaret  cloqnentia  innocentia;  :  quanquam  enim 
adeo  excellebat  Arislides  abstinentia,  ut  unus  post  homi- 
num  memoriam ,  quod  quidem  nos  audierimus ,  cognomine 
Justus  sit  appellalus ,  tamen ,  a  Thémistocle  collabefactus, 
teslula  illa,  exsilio  decem  annorum  multatus  est.  Qui 
quidem  quum  intelligeret ,  reprimi  concilatam  mullitudi- 
nem  non  posse,  cedensque  animadverteret  quemdam  scri- 
bentem,  ut  patrie  pclleretur,  quresisse  ab  co  dicitur,  quare 
id  faceret ,  aut  quid  Aristidescommisisset,  cur  tanta  pœna 
dignus  duceretur.  Cui  ille  respondit,  se  ignorare  Aristi- 
dem  ;  sed  sibi  non  placere  quod  tam  cupide  clahorasset , 
ut  praeter  ceteros  Justus  appellaretur:  Hic  decem  annorum 
Iegilimam  pœnam  non  pertulit,  :  nam  postquam  Xcrxes 
in  Graeciam  descendit,  sexto  fête  anno.quam  erat  expuN 
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des  barbares  taillée  en  pièces.  C'est  le  seul  fait 
de  sa  vie  militaire  qui  soit  connu;  mais  ou  cite  de 
lui  beaucoup  de  traits  de  justice,  de  désintéres- 
sement et  d'équité.  C'est  a  cet  esprit  de  justice  que 
les  Athéniens  durent  la  supériorité  maritime 
qu'ils  obtinrent  sur  les  Lacédémoniens.  Aristide 
se  trouvait  sur  une  flotte  équipée  en  commun  par 
les  États  de  Grèce.  Il  y  était  avec  Pausanias ,  le 
même  qui  commandait  lorsque  Mardonius  fut 
battu.  Jusque-là lesLacédénioniens avaient  été  les 
premiers  sur  terre  et  sur  mer.  Mais  les  Grecs ,  las- 
sésde  la  hauteur  et  de  l'emportement  de  Pausanias, 
et  séduits  par  la  modération  d'Aristide,  s'attachè- 
rent aux  Athéniens ,  et  les  choisire  ntpour  chefs, 
afin  de  repousser  plus  aisément  les  barbares, 
s'ils  étaient  tentés  de  recommencer  la  guerre. 

III.  Aristide  fut  chargé  de  régler  la  somme 
que  chaque  ville  devait  fournir  pour  la  construction 
des  flottes  et  la  levée  des  troupes.  D'après  son 
avis,  on  déposa  tous  les  ans  une  somme  de  quatre 
cent  soixante  talents  dans  le  temple  de  Délos.  Ce 
dépôt  était  regardé  comme  le  trésor  public  de  la 
Grèce.  Plus  tard  on  le  transporta  à  Athènes.  Il 
n'y  a  pas  de  preuve  plus  certaine  du  désintéres- 
sement d'Aristide  que  l'état  de  pauvreté  dans  le- 
quel il  mourut.  Après  avoir  dirigé  des  opérations 
si  importantes,  il  laissa  à  peine  de  quoi  subvenir 
aux  frais  de  ses  funérailles.  Les  Athéniens  déci- 
dèrent que  ses  filles  seraient  nourries  et  dotées 
aux  dépens  de  l'État.  Il  mourut  environ  quatre  ans 
après  le  bannissement  de  Thémistocle. 


PAUSANIAS. 


SOMMAIRE. 

CiiAr.  I.  Orgueil  insolent  de  Pausanias ,  après  sa  victoire 
sur  Mardonius.  —  II.  Il  prend  Byzance  ,  sert  les  intérêts 
de  Xerxès  et  se  prépare  à  trahir  la  Grèce.  —  m.  il 
adopte  des  mœurs  étrangères;  son  emprisonnement.  Il 
cherche  à  soulever  les  Ilotes.  —  IV.  Il  correspond  avec 
l'ennemi  ;  son  trouble  le  découvre.  —  V.  Il  est  enfermé 
dans  le  temple  de  Minerve ,  et  y  meurt  bientôt. 

I.  Pausanias  était  un  grand  homme,  mais  il 
manqua  toujours  de  constance  dans  sa  conduite. 
Il  joignit  à  de  brillantes  qualités  des  défauts 
qui  les  obscurcirent.  La  bataille  de  Platée  fut 
son  plus  beau  titre  de  gloire.  II  commandait  en 
chef  à  cette  bataille  où  le  satrape  Mardonius , 
Mède  de  nation  et  gendre  du  roi ,  le  plus  cou- 
rageux et  le  plus  habile  de  tous  les  Perses ,  fut 
défait  par  une  poignée  de  Grecs ,  à  la  tète  de 
deux  cent  mille  fantassins ,  tous  hommes  d'élite, 
et  de  vingt  mille  cavaliers  :  il  fut  même  tué  dans 
le  combat.  Pausanias,  enorgueilli  de  sa  victoire , 
commença  à  troubler  la  république  par  ses  intri- 
gues. Son  ambition  ne  connut  plus  de  bornes.  Il 
mécontenta  d'abord  ses  concitoyens ,  en  faisant 
graver  sur  un  trépied  d'or  qui  lui  revenait  comme 
part  du  butin ,  et  qu'il  avait  fait  placer  dans  le 
temple  de  Delphes,  une  inscription  ou  il  était 
dit  qu'ayant  vaincu  les  Perses  à  la  bataille  de 
Platée ,  il  avait  offert  ce  trépied  à  Apollon  en  re- 


sus,  populiscito  in  patriam  restitutus  est.  Interfuit  autem 
pugnic  navali  apud  Salamina,  quae  facta  est  prius  quam 
pœna  liberaretur. 

II.  Idem  praetor  fuit  Atheniensium  apud  Plataeas,in 
prselio,  quo  Mardonius  fusus,  barbarorumque  exercitus 
interfectus  est.  Xeque  aliud  est  nllum  hujus  in  re  militari 
illustre  factum,  quam  hujus  imperii  memoria  :  justitiœ 
veroet  aequitatis  et  innocentiœ  multa;  in  piimis,  quod 
ejus  aequitate  factum  est ,  quum  in  communi  classe  esset 
Gr.eciae  simul  cum  Pausania,  quo  duce  Mardonius  erat 
fugatus,  ut  summa  imperii  maritimi  a  Lacedœmoniis 
ti  ansferretur  ad  Athenienses  :  namque ,  ante  id  tempus , 
et  mari  et  terra  duces  erant  Lacedaemonii  ;  tum  autem  et 
iutemperantia  Pausania?,  et  justitia  factum  est  Aristidis, 
ut  omnes  fere  civilates  Graeciœ  ad  Atheniensium  societa- 
tem  se  applicarent ,  et  adversus  barbaros  hos  duces  deli- 
gerent  sibi,  quo  facilius  repellerent ,  si  forte  bellum  reno- 
vare  conarentur. 

III.  Ad  classes  œdiflcandas,  exercitusque  comparaDdos , 
quantum  pecuniae  quœque  civitasdaret,  Aiistidesdelectus 
est  qui  constitueret.  Ejus  arbitiio  quadringena  et  sexagena 
talenta  quotannis  Delum  suut  collata.  Id  enim  commune 
aerarium  esse  voluerunt.  Quae  omnis  pecunia  postero  tem- 
pore  Athenas  translata  ast.  Hic  qua  fueiit  abstinentia, 
iiullum  est  certius  indicium  quam  quod ,  quum  tantis  rébus 
pmefuisset,  in  tantapaupertate  decessit,  ut,  qui  effet  retur, 
vix  reliquerit.  Quo  factum  est,  ut  liliae  ejus  publiée  ale- 
rentur,  et  de  communi  aerario  dotibus  datis  collocarentur. 
Decessit  autem  fere  post  annum  quartum  quam  Themis- 
tocles  Albenis  erat  expulsus. 
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ARGUMEXTUM. 

Cap.  I.  Pausanias,  Mardonii  victor,  fit  insolens.  —  II.  Bvzan- 
tium  expugnat,  Xerxi  favet,  Gracire  futurus  proditor.  - 

III.  Peregre  absentis  mores  et  carcer.  Helotes  sollicitât.  — 

IV.  Litterarum  commercium  cum  hoste;  perturbatus  se 
ipse  indicat.  —  V.  In  ïde  Minervae  obstruitur,  et  mox  interit. 

I.  Pausanias,  Lacedaemonius ,  magnus  homo,sed  va- 
rius  in  omni  génère  vita?  fuit  :  nam  ,  ut  virtutibus  eluxit, 
sic  vitiis  est  obrutus.  Hujus  illustrissimum  est  pra?lium 
apud  Plataeas.  Namque  illoduce  Mardonius,  satrapes  re- 
gius.natione  Medus,  régis  gêner,  in  primis  omnium  Per- 
sarumetmanu  fortis  et  consilii  plenus,  cum  ducentis  mil- 
libus  peditum ,  quos  viritim  legeral ,  et  viginli  millibus 
equitum ,  haud  ita  magna  manu  Grœcia  fugatus  est  ;  eoque 
ipse  dux  cecidit  prfelio.  Qua  Victoria  elatus,  plurima  mi- 
scerecoepit,  et  majora  concupiscere.  Sed  primum  in  eo 
est  reprehensus,quod  ex  praeda  tripodem  aureum  Delpliis 
posuisset ,  epigrammate  scripto,  in  quo  erat  bac  senlen- 

tia  ,  SUO  DUCTU  BARBAROS  APUO  PLATRAS  ESSE  DELETOS  ,  CJIS- 
QLE  VICTORLE    ERGO    APOLL1M   DONCM  DEDISSE.    HOS   verSUS 

Lacedcemonii  exsculpserunt,  neque  aliud  scripserunt, 
quam  Domina  earuru  civilalum,  quarum  auxilio  Persae 
erant  victi. 

II.  Post  id  praelium  eumdem  Pausaniam  cum  classe 
communi  Cyprum  atqne  Hellesponlum  miseront,  nt  es  liis 
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connaissance  de  la  victoire.  Les  Lacédémoniens 
firent  effacer  cette  inscription ,  à  laquelle  on  sub- 
stitua, sans  plus  de  détail,  le  nom  dos  villes  qui 
avaient  concouru  a  la  défaite  des  Perses. 

IL  Après  la  bataille  de  Platée,  Pausanias  fut 
envoyé  a  la  tète  de  la  flotte  commune,  dans  l'île 
de  Cypre  et  sur  l'Hcllespont,  pour  chasser  les 
garnisons  barbares  établies  dans  ces  contrées.  Il 
ne  fut  pas  moins  heureux  dans  cette  expédition 
qu'à  la  bataille  de  Platée,  ce  qui  augmenta  encore 
son  orgueil  et  son  ambition.  Ayant  fait  prison- 
niers àBysance  quelques  Perses  de  distinction, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  des  parents  de  Xer- 
xès,  il  les  lui  renvoya  secrètement,  en  faisant 
courir  le  bruit  qu'ils  s'étaient  échappés  de  leur 
prison.  Il  avait  fait  partir  avec  eux  un  certain 
Gongyle  d'Éretrie,  en  le  chargeant  d'une  lettre 
pour  le  roi  de  Perse.  Voici,  d'après  Thucydide, 
quel  était  le  contenu  de  cette  lettre  :  «  Pausanias, 
»  chef  des  Spartiates,  ayant  appris  que  ces  Per- 
«  ses  qu'il  a  faits  prisonniers  à  Bysance  sont  tes 
«  parents ,  te  les  renvoie  comme  présent.  Il  dési- 
«  Ferait  s'unir  à  ta  famille  et  te  demander  ta  fille 
«  en  mariage.  Si  tu  y  consens,  il  promet  de  t'aider 
«  a  soumettre  la  ville  de  Sparte  et  toute  la  Grèce. 
«  Dans  ce  cas ,  envoie-lui  un  homme  sûr  avec  le- 
«  quel  il  puisse  s'entendre.  »  Le  roi  fut  ravi  de 
revoir  tant  de  personnes  qui  lui  étaient  chères. 
Il  dépêcha  immédiatement  Artabaze  avec  une 
lettre  pour  Pausanias.  Il  le  louait  beaucoup  et 
l'invitait  à  poursuivre  ses  projets ,  promettant  de 
ne  lui  rien  refuser,  s'il  réussissait.  Cette  lettre 
accrut  l'ardeur  de  Pausanias  ;  mais  il  devint  sus- 
pect à  ses  concitoyens.  On  le  rappela  à  Lacé- 
démone  et  on  l'accusa  de  trahison  :  il  fut  ab- 
sous. On  le  condamna  toutefois  à  une  amende 


et  on  ne  voulut  plus  le  renvoyer  sur  la  flotte. 
III.  Malgré  ce  jugement,  Pausanias  prit  sur  lui 
de  retourner  à  l'armée  ;  mais,  au  lieu  de  s'y  con- 
duire avec  prudence  pour  déguiser  ses  projets, 
il  les  trahit  par  son  extravagance.  Non  content 
de  renoncer  aux  mœurs  de  sa  patrie,  il  changea 
de  costume  et  de  manière  de  vivre.  11  affichait 
un  luxe  royal,  portait  la  robe  persane,  et  se 
faisait  suivre  par  une  garde  composée  dÉgyptiens 
et  de  Mèdes.  Sa  table,  servie  comme  celle  de 
Perse,   était  d'une  somptuosité   qui   indignait 
jusqu'à  ses  convives.  Personne  ne  pouvait  l'ap- 
procher; il  était  orgueilleux  dans  ses  réponses 
et  dur  dans  son  commandement.  Comme  il  ne 
voulait  pas  retourner  à  Sparte,  il  s'était  retiré  à 
Colone,  dans  la  Troade,  nourrissant  des  projets 
aussi  funestes  à  sa  patrie  qu'à  lui-même.  Les  La- 
cédémoniens, instruits  de  ses  menées ,  lui  envoyè- 
rent des  députés  avec  l&scyiale,  pour  lui  com- 
mander,  suivant  l'usage ,  de  revenir  à  Sparte 
sous  peine  de  mort.  Ce  message  ne  laissa  pas  de 
l'inquiéter;  mais  il  comptait  sur  ses  richesses  et 
sur  son  crédit  pour  conjurer  le  péril,  et  il  revint  à 
Lacédémone.  A  peine  arrivé,  les  éphores  le  firent 
jeter  en  prison.  La  loi  leur  donnait  le  droit  d'en 
agir  ainsi  même  avec  le  roi.  Il  s'en  tira  cepen- 
dant, mais  sans  pouvoir  dissiper  les  soupçons  qui 
existaient  contre  lui.  On  le  supposait  toujours 
d'intelligence  avec  le  roi.  On  croyait  qu'il  vou- 
lait soulever  les  Ilotes  par  l'espoir  de  la  liberté. 
C'est  cette  classe  d'hommes  qui  cultive  les  terres 
à  Lacédémone;  elle  est  fort  nombreuse.  Ce  sont, 
à  proprement  parler,  des  esclaves.  Mais  comme 
on  n'avait  pas  de  preuves  contre  Pausanias ,  on 
pensa  qu'on  ne  pouvait  pas  accuser  un  homme 
aussi  considérable  sur  de  simples  soupçons ,  et 


regionibus  barbaiorum  prœsidia  depellerct.  Pari  felicitate 
in  ca  re  usus ,  elatius  se  gerere  cœpit ,  majoresque  appe- 
lere  res.  >"am,  quum,  Byzantio  expugnalo,  cepissetcom- 
pluies  Persarum  nobiles,  atqtie  in  bis  nonnullos  régis 
propinquos,  hos  clam  Xerxi  remisit,  simulans ,  ex  vincu- 
lis  publicis  effugisse;  et  cuni  bis  Gongylum  Eretriensem , 
qui  lilkras  régi  redderet,  in  quibus  ha?c  fuisse  scripta 
Thucydidesmemoriaj  prodidit  :  «  Pausanias,  duxSpavke, 
quos  Byzanlii  cepcral,  poslquam  propinquos  tuos  cogno- 
vit,  tibi  inuucii  misil;  seque  tecuin  aflinitate  conjungi  eu- 
pit.  Quare,  si  tibi  videtur,  des  ei  filiam  tuam  nuptum.  Id 
t  i  feceris ,  et  Spai  tain ,  et  ceteram  Graeciam  sub  tuam  po- 
te^tatcin,  se  adjuvante,  redacluruiu  pollicetur.  His  de 
rébus  si  quid  gei  i  volueris ,  certum  dominera  ad  eum  init- 
ias face,  cum  quocolloquatur.  »  Re*  ,  tôt  bominum  salute 
tam  sibi  necessariorum  magnopere  gavisus,  confestim  cura 
epistola  Arlabazum  ad  Pausaniam  mittit  :  in  qua  eum  col- 
laudat,  ac  petit,  ne  cui  rei  parcat  ad  ea  perficieuda,  quae 
pollicetur  :  si  fecerit,  nullius  rei  a  se  repulsam  laturum. 
Hujus  Pausanias  voluntate  cognita ,  alaciior  ad  rem  geren- 
darn  factus,  in  suspicionem  cecidit  Lacedaruoniorum.  In 
quo  facto  domum  revocatus,  accusatus  capitis,  absolvitur  ; 
multatur  tamen  pecunia.  Quam  ob  causam  ad  classera  re- 
raissus  non  est. 


III.  At  ille,  post  non  multo,  sua  sponte  ad  exercitum 
rediit,  et  ibi  non  eallida,  sed  démenti  ralione,  cogitata 
palefecit.  Non  enim  mores  patrios  solum  ,  sed  etiam  cul- 
tum,  vestitumque  mutavit.  Apparatu  regio  utebatur,  veste 
Medica  :  satellites  Medi  et  jEgyptii  sequebantur  :  epulaba- 
tur  more  Persarum  luxuriosius,  quam,  qui  aderant,  per- 
peti  possent  :  aditum  petentibus  conveniendi  non  dahat  : 
superbe  respondebat,  et  crudeliler  imperabat.  Spartam 
redire  nolebat  :  Colonas,  qui  locus  in  agro  Troadis  est,  se 
contulerat;  ibi  consilia,  quum  patriœ,  tum  sibi  inimica, 
capiebat.  Id  postquam  Lacedsemonii  resciverunt,  legatos 
ad  eum  cum  scytala  miserunt  :  in  qua  more  illorum  erat 
scriptum,  nisi  domum  reverteretur,  se  capitis  eum  dam- 
natuios.  Hoc  nuntio  comraotus,  sperans  se  etiam  tum 
pecunia  et  potentia  instans  periculum  posse  depellere,  do- 
mum rediit.  Hue  ut  venit,  ab  ephoris  in  vincula  publica 
conjectus  est  :  licet  enim  legibus  eorum  cuivis  epboro 
boc  facere  régi.  Hinc  tamen  se  expedivit  :  neque  eo  magis 
carebat  suspicionej  nam  opiuio  manebat,  eum  cum  rege 
habere  societatem.  Est  genus  quoddam  hominum,  quod 
Helotes  vocatur,  quorum  magna  multitudo  agros  Laceda> 
moniorum  colit,  servorumque  munere  fungitur  :  hos  quo- 
que  sollicitare  spe  libertatis  existimabatur.  Sed,  quod 
barum  rerum  nullum  erat  aperturn  crimen,  quo  argui 
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qu'il  valait  mieux  attendre  qu'il  se  découvrit  lui- 
même. 

IV.  Cependant  Pausanias  chargea  d'une  let- 
tre pour  Artabaze  un  jeune  homme  nommé  Ar- 
gilius, qu'il  avait  aimé  autrefois.  Argilius,  réflé- 
chissant qu'aucun  de  ceux  qui  avaient  été  chargés 
de  semblables  missions  n'était  revenu,  pensa  qu'il 
pouvait  être  question  de  lui  dans  cette  lettre.  Il 
l'ouvrit,  et  vit  que  c'était  fait  de  lui  s'il  la  por- 
tait. Elle  contenait  d'ailleurs  de  grands  détails 
sur  les  projets  de  Pausanias  et  du  roi  de  Perse. 
Argilius  la  remit  aux  éphores.  Remarquons  ici 
la  sage  réserve  des  Lacédémoniens.  Cette  pièce 
ne  parut  pas  aux  éphores  un  témoignage  suffi- 
sant pour  s'assurer  de  Pausanias.  Ils  ne  crurent 
pas  devoir  employer  la  force  avant  que  le  cou- 
pable se  fût  trahi  lui-même.  Ils  indiquèrent  à  Ar- 
gilius ce  qu'il  avait  à  faire.  Il  existe  à  Ténare 
un    temple   consacré  à   Neptune,    et  regardé 
comme  inviolable  par  tous  les  Grecs.  Argilius 
s'y  réfugia  et  alla  s'asseoir  sur  l'autel.  On  pratiqua 
auprès  un  souterrain  d'où  l'on  pouvait  entendre 
ceux  qui  viendraient  lui  parler.  Quelques-uns  des 
éphores  s'y  cachèrent.  Pausanias  apprenant  qu'Ar- 
gilius  s'était  réfugié  dans  ce  temple,  y  accourt  tout 
troublé  ;  il  voit  ce  jeune  homme  sur  l'autel,  dans 
l'attitude  d'un  suppliant,  et  lui  demande  la  cause 
d'une  résolution  si  soudaine.  Argilius  lui  répond 
qu'il  a  lu  sa  lettre.  Cet  aveu  redouble  l'effroi  de 
Pausanias,  qui  le  supplie  de  ne  rien  révéler,  de 
ne  pas  trahir  un  homme  qui  l'a  comblé  de  bien- 
faits, et  lui  promet  dé  magnifiques  présents  s'il 
consent  à  le  sauver  par  son  silence. 

posset,  non  putabant  de  tali  tamque  claro  viro  suspicio- 
nibus  oportere  judicari,  sed  exspectandum,  dum  se  ipsa 
res  aperiret. 

IV.  Intérim  Argilius  quidam  adolcscentulus,  qucm  pue- 
rum  Pausanias  amore  venereo  dilexerat ,  quum  epistolam 
ab  eo  ad  Artabazum  accepisset ,  eique  in  suspicionem  ve- 
nisset,  aliquid  in  ea  de  se  esse  scriptum ,  quod  nemo  eorum 
rediisset,  qui  super  tali  causa  eodem  missi  erant,  vincula 
epistolœ  laxavit,  signoque  detraclo  cognovit,  si  pertulisset, 
sibi  esse  pereundum.  Erant  in  eadem  epislola,  quœ  ad  ea 
pertinebant,  quœ  inter  regem  Pausaniamque  con vénérant. 
lias  ille  litteras  epboiïs  tradidit.  Non  est  pnetereunda  gra- 
vitas Lacedaemoniorum  boc  loco  :  nam  ne  hujus  quidem 
indiclo  impulsi  sunt,  ut  Pausaniam  compreheuderent;  ne- 
que  prius  vim  adhibendam  putaverunt,  quam  se  ipse  in- 
dicasset.  Itaque  huic  indici ,  quid  fieri  vellent ,  prœcepe- 
runt.  Fanum  Neptuni  est  Tainari ,  quod  violari  nefas  putant 
Graeci.  Eo  ille  index  confugit  :  in  ara  consedit.  Hanc  juxta 
locum  fecerunt  sub  terra ,  ex  quo  posset  audiri ,  si  quis 
quid  loqueretur  cum  Argilio  ;  bue  ex  eplioris  quidam  des- 
cenderunt.  Pausanias ,  ut  audivit  Argilium  confugisse  in 
aram ,  perturbatus  eo  venit  :  quem  quum  supplicem  dei 
videret  in  ara  sedentem ,  quaerit,  causai  quid  sit  tam  re- 
pentino  consilio  :  buic  ille,  quid  ex  litterïs  comperisset, 
aperit.  Tanto  magis  Pausanias  perturbatus  orare  cœpit , 
«  ne  enunliaret, nec  se,  meritum  de  illo  optime ,  proderet. 
Quod  si  eam  veniam  sibi  dedisset,  taiilisque  implicitum 
rébus  sublevasset,  magno  esse  ei  prœmio  futurum.  « 


V.  Les  éphores,  désormais  convaincus,  ju- 
gèrent qu'il  valait  mieux  se  saisir  de  Pausanias 
dans  la  ville,  et  partirent. De  son  côté,  Pausanias, 
qui  croyait  avoir  gagné   Argilius,  retourne  à 
Lacédémone.  On  allait  l'arrêter  sur  le  chemin, 
lorsqu'un  des  éphores,  voulant  l'avertir,  lui  ht 
comprendre  par  les  signes  de  son  visage  qu'on 
lui  tendait  un  piège.  Aussitôt  Pausanias  profite 
de  quelques  pas  d'avance  qu'il  avait  sur  ceux.qui 
le  poursuivaient,  et  se  réfugie  dans  un  temple  dédié 
à  Minerve,  qu'on  appelle  Chalciœcus.  Les  éphores 
firent  sur-le-champ  murer  les  portes,  pour  l'em- 
pêcher de  sortir.  On  démolit  aussi  le  toit  pour 
qu'il  mourût  plus  promptement,  exposé  aux  in- 
jures de  l'air.  Sa  mère  vivait  encore  à  cette  épo- 
que. On  dit  que  cette  femme,  alors  très-âgée, 
ayant  appris  le  crime  de  son  fils,  fut  la  première 
à  apporter  des  pierres  pour  l'y  enfermer.  C'est 
ainsi  que  Pausanias  ternit  par  une  fin  honteuse 
la  gloire  qu'il  avait  acquise.  Retiré  à  demi-mort 
du  temple ,  il  expira  presque  aussitôt.  Quelques- 
uns  étaient  d'avis  qu'on  jetât  son  cadavre  avec 
ceux  des  suppliciés;  mais  le  plus  grand  nombre 
s'y  opposa,  et  on  l'enterra  loin  du  lieu  ou  il  était 
mort.  Exhumé  dans  la  suite,  sur  une  réponse 
de  l'oracle  de  Delphes,  il  fut  enseveli  à  l'endroit 
même  où  il  avait  expiré. 


V.  His  rébus  epbori  cognitis,  satius  putaverunt  in  urbe 
eum  comprehendi.  Quo  quum  essent  profecti,  et  Pausa- 
nias, plaeato  Argilio,  ut  putabat,  Lacedcemonem  reverte- 
retur,  in  itinere,  quum  jam  in  eo  esset,  ut  comprehende- 
retur,  e  vultu  cujusdam  ephori,  qui  eum  admonere 
cupiebat ,  insidias  sibi  fieri  intellexit.  Itaque  paucis  ante 
gradibus ,  quam  qui  sequebantur,  in  aedem  Minervœ,  quae 
Cbalciœcus  vocatur,  confugit  Hinc  ne  exire  posset ,  statim 
ephori  valvas  ejus  œdis  obstruxerunt,  tectumque  sunt 
demoliti,  quo  facilius  sub  divo  interiret.  Dicitur,  eo  tem- 
pore  matrem  Pausaniae  vixisse ,  eamque  jam  magno  natu , 
postquam  de  scelere  filii  comperit,  in  primis,  ad  filium 
claudendum,  lapidem  ad  introitum  aedis  attulis.se.  Sic 
Pausanias  magnam  belli  gloriam  turpi  morte  maculavit. 
Hic  quum  semianimis  de  templo  elatus  esset,  confeslim 
animam  efilavit.  Cujus  mortui  corpus  qunm  eodem  non- 
nulli  dicerenl  inferri  oportere,  quo  hi,  qui  ad  supplicium 
essent  dati ,  displicuit  pluribus  ;  et  procul  ab  eo  loco  info- 
derunt,  quo  erat  mortuus.  Inde  posterius,  dei  Delpliici 
responso,  erutus,  atque  eodem  loco  sepullus,  ubi  vitain 
posuerat. 
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un  empire  absolu,  et  la  grande  autorité  qu'il  eut 
plus  tard  sur  l'armée.  La  première  fois  qu'il 
commanda  en  chef,  il  mit  en  fuite,  près  du  fleuve 
Strymon ,  une  nombreuse  armée  de  Tbraces.  H 
bâtit  la  ville  d'Amphipolis,  et  y  envoya  une  co- 
lonie de  dix  mille  Athéniens.  Il  vainquit,  encore 
près  de  Mycale ,  une  flotte  de  Cy  priens  et  de  Phé- 
niciens, forte  de  deux  cents  vaisseaux,  dont  il 
s'empara.  Le  même  jour,  il  combattit  sur  terre 
avecautantdebonheur.  Apeinemaîtredela  flotte, 
il  fit  débarquer  ses  troupes,  et,  chargeant  les 
barbares,  les  renversa  du  premier  choc.  Cette 
victoire  lui  valut  un  riche  butin.  En  retournant 
à  Athènes,  il  fit  rentrer  dans  le  devoir  quelques 
îles  que  la  rigueur  de  la  domination  athénienne 
avait  poussées  à  la  révolte,  et  affermit  dans  leurs 
bonnes  dispositions  celles  qui  étaient  restées  fi- 
dèles. Mais  il  dépeupla  l'île  de  Scyros,  alors  habi- 
tée par  lesDolopes ,  et  qui  lui  avait  opposé  une  ré- 
sistance opiniâtre.  Il  chassa  les  anciens  habitauts 
voulait  épouser  Elpinice.  Il  la  demanda  à  Cimon,     de  l'île  et  de  la  ville,  et  distribua  les  terres  à  ses 


SOMMAIRE. 

Ooap.  I.  Cimon,  héritier  <les  fers  paternels ,  est  délivré 
par  sa  femme.  —  II.  Ses  qualités  el  ses  exploits.  Il  défait , 
le  même  jour,  les  Perses  sur  mer  et  sur  terre.—  III.  Il 
esl  banni  par  l'ostracisme.  Son  rappel,  il  meurt  a  Citium, 

après  avoir  ménagé  la  paix  entre  Athènes  el  Sparte.  — 
IV.  Son  éloge. 

I.  Cimon,  fils  de  Miltiade,  naquit  a  Athènes.  Sa 
jeunesse  fut  éprouvée.  Son  père  n'ayant  pu  payer 
l'amende  à  laquelle  il  avait  été  condamné  ,  était 
mort  en  prison,  et  Cimon,  détenu  comme  lui ,  ne 
pouvait  recouvrer  la  liberté  avant  d'avoir  acquitté 
ladette  paternelle  :  c'était  la  loi  d'Athènes.  Il  avait 
épousé  sa  sœur  germaine  Elpinice  qu'il  aimait;  car 
il  est  permis  aux  Athéniens  d'épouser  leur  sœur 
de  père.  Un  certain  Callias ,  homme  obscur  mais 
riche,  et  qui  avait  gagné  sa  fortune  dans  les  mines, 


en  lui  proposant  de  payer  l'amende  de  son  père, 
s'il  consentait.  Cimon  rejeta  cette  proposition  avec 
mépris;  mais  Elpinice  déclara  que,  puisqu'elle 
pouvait  l'empêcher,  elle  ne  souffrirait  pas  que  le 
fils  de  Miltiade  mourût  dans  les  fers;  et  qu'elle 
épouserait  Callias  s'il  tenait  sa  promesse. 

IL  Cimon  ayant  recouvré  la  liberté,  parvint 
rapidement  aux  premières  dignités.  Il  était  élo- 
quent, libéral,  également  habile  dans  la  science 
du  droit ,  dans  l'art  de  la  guerre  qu'il  avait  appris 
dès  l'enfance,  ensuivant  son  père  dans  les  camps. 
Tous  ces  avantages  lui  donnèrent  sur  le  peuple 


concitoyens.  11  n'eut  qu'à  se  montrer  pour  abattre 
l'orgueil  des  Thasiens,  qui  se  fiaient  sur  leurs  ri- 
chesses. On  décora,  avec  les  dépouilles  qu'il  avait 
rapportées,  le  côté  méridional  de  la  citadelle 
d'Athènes. 

III.  Ces  succès,  qui  relevaient  si  fort  au-dessus 
de  ses  concitoyens,  le  rendirent  victime  de  l'envie 
comme  Miltiade  et  tant  d'illustres  citoyens  d'A- 
thènes. Il  fut  condamné  à  dix  ans  d'exil  par 
cette  sorte  de  jugement  qu'on  appelle  l'ostra- 
cisme. Mais  les  Athéniens  sentirent  leur  injustice 
plus  tôt  que  lui  son  exil.  Il  supportait  l'ingrati- 
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ARGXJMENTUM. 

Cai>.  I  Vinculorum  paternorum  hères,  ab  uxore  Cimon  li- 
beratur.  -  II.  Ejus  dotes  et  res  gestae.  Persas  eodem  die  na- 
vali  et  terrestri  prslio  vincit.  —  III.  Ostracismo  ejicilur. 
Revocatus  pacem  cum  Lacedœmoniis  conciliât.  Citii  mo- 
riliir.  —  IV.  Ejus  encomium. 

I.  Cimon,  Miltiadis  fdius,  Atheniensis,  duro  admodum 
initio  usus  est  adolescentiae.  >*am ,  quum  pater  ejus  litem 
ajstimatam  populo  solvere  non  potuisset,  ob  eamque  cau- 
samin  vinculis  publicis  decessisset,  Cimon  eadem  custo- 
dia  tenebatur,  nequelegibus  Atbeniensiiim  emitti  poterat, 
nisi  peeuniam ,  qua  pater  mullatus  esset,  solvisset.  Habe- 
bat  autem  in  matrimonio  sororem  suam  germanam,  no- 
mme tlpinicem,  non  magis  amore,  quam  patrio  more 
ductu^  :  nain  Atheniensibuslicet  eodem  pâtre  Datas  uxores 
dncere.  Hujus  conjugii  cnpidus  Callias  quidam,  non  tain 
troeusqnam  pecuniosus,  qui  magnas  pecunias  ex  me- 
i.illis  f«'Cerat,  egit  cum  Cimone,  ni  eam  sibi  uxorem  da- 
ret  :  i<l  si  impetrasset,  se  pro  illo  peeuniam  soluturum. 
Is  quum  talem  conditionem  aspernaretur,  Elpinice  negavit 
se  passuram  Miltiadis  progeniem  in  vinculis  publicis  in- 
lerire,  qnoniam  prohibereposset,  seque  Calliae  nupturam, 
ti  ca,  qua?  polliceretur,  praestilisset. 


II.  Tali  modo  custodia  liberalus  Cimon  celeriter  ad 
principatum  pervenit.  Habebat  enim  satis  eloquentiae, 
summam  liberalitatem,  magnam  prudenliam  quum  juris 
civilis ,  tum  rei  militaris ,  quod  cum  pâtre  a  puero  in  exer- 
citibus  fuerat  versatus.  Itaque  hic  et  populum  urbanum 
in  suatenuitpotestate,  et  apud  exercitum  plurimum  valuit 
auctoritate.  Primum  imperator  apud  flumen  Strymona 
magnas  copias  Thracum  fugavit  :  oppidum  Amphipolim 
constituit,  eoque  decem  millia  Atheniensium  incoloniam 
misit.  Idem  iterum  apud  Mycalen  Cypriorum  et  Phœni- 
cum  ducenlarum  navium  classem  devictam  cepit;eodem- 
que  die  pari  fortnna  in  terra  usus  est  :  namque  hostium 
navibus  captis,  statim  ex  classe  copias  suas  eduxit,  bar- 
barorum  uno  concursu  maximam  vim  prostravit.  Qua 
Victoria  magna  prseda  potitus ,  quum  domum  reverteretur, 
quod  jam  nonnullae  insulœ,  propter  acerbilalem  imperii, 
defecerant,  bene  animatas  confirmavit ,  alienalas  ad  offi- 
cium  redire  cocgil.  Scyrum,  quam  eo  tempore  Dolopes 
incok-bant,  quod  contumac.ius  se  gesserant,  vacuefecit, 
sessores  veten  s  urbe  insulaque  ejecit,  agros  civibns  divi- 
sit.  Tbasios,  opulenlia  frètes,  suo  adventu  fregit.  His  ex 
manubiis  arx  Athenarum,  qua  ad  meridiem  vergit ,  est  or- 
nala. 

III.  Quibns  rébus  quum  unus  in  civitate  maxime  flore- 
ret,  incidit  in  eamdem  invidiam,  quam  pater  sans  ceterique 
Atheniensium  principes:  nam  testarum  suffrages,  quod 
illi  ostracismum  vocanî,  decem  annorum  exsilio  mullatus 
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tude  de  sa  patrie  avec  la  résignation  d'une 
âme  supérieure,  lorsque  les  Lacédémoniens 
déclarèrent  la  guerre  aux  Athéniens.  On  se  sou- 
vint alors  de  ce  grand  homme  qu'on  avait  éloi- 
gné. On  le  rappela  après  cinq  ans  d'exil;  mais 
au  lieu  de  revenir  à  Athènes,  Cimon,qui  avait 
été  accueilli  chez  les  Lacédémoniens,  se  rendit  à 
Sparte,  et  ménagea  la  paix  entre  ces  deux  puis- 
santes-républiques, pensant  qu'elles  avaient  bien 
plus  d'avantage  à  rester  unies  qu'à  se  faire  la 
guerre.  Peu  de  temps  après,  on  l'envoya,  à  la  tête 
d'une  flotte  de  deux  cents  vaisseaux ,  contre  l'île 
de  Chypre.  Il  l'avait  déjà  réduite  en  partie ,  lors- 
qu'il fut  attaqué  d'une  maladie  dont  il  mourut  à 
Citium. 

IV.  Cimon  manqua  longtemps  aux  Athéniens 
dans  la  paix  et  dans  la  guerre.  II  était  si  libéral , 
qu'il  ne  mit  jamais  de  gardiens  dans  ses  fermes 
et  ses  jardins  pour  surveiller  les  fruits  :  il  voulait 
que  chacun  pût  jouir  de  son  bien  sans  empêche- 
ment. Lorsqu'il  sortait,  il  avait  soin  que  ses  es- 
claves fussent  munis  d'argent ,  pour  assister  sur- 
le-champ  ceux  qui  avaient  besoin  de  son  secours  : 
il  eût  craint  qu'un  délai  ne  fût  pris  pour  un  refus. 
Il  se  dépouilla  souvent  de  son  manteau  pour  en 
couvrir  un  malheureux  mal  vêtu.  Chaque  jour  sa 
table  était  servie  de  manière  à  recevoir  ceux 
qu'il  rencontrait  sur  la  place  publique,  et  (fui  n'a- 
vaient pas  d'invitation.  C'est  un  usage  auquel  il 
ne  manqua  jamais.  Tout  le  monde  pouvait  comp- 
ter sur  son  crédit,  sur  ses  soins ,  sur  sa  bourse. 
Il  enrichit  plusieurs  de  ses  concitoyens,  et  fit  en- 
terrer à  ses  frais  beaucoup  de  pauvres  qui  n'a- 
vaient pas  laissé  de  quoi  payer  leurs  funérailles. 


Aussi  ne  doit  -on  pas  s'étonner  si  sa  vie  fut  si  calme 
et  sa  mort  si  regrettée. 


LYSANDRE. 


SOMMAIRE. 

Ciup.  I.  Vainqueur  d'Athènes,  Lysandre  impose  den  de- 
cemvirs  aux  républiques  de  la  Grèce.  —  II.  Sa  perfidie 
et  sa  cruauté  envers  les  Thasiens.  —  m.  Ses  efforts  pour 
abolir  la  royauté  à  Sparte ,  et  pour  corrompre  les  oracles . 
Il  est  mis  en  jugement  et  acquitté;  il  est  tué  par  1rs 
Thébains.  —  IV.  Il  se  trahit  lui-même. 

I.  Lysandre  le  Lacédémonien  a  laissé  une 
grande  réputation,  qu'il  a  due  a  son  bonheur 
plutôt  qu'à  son  mérite.  On  sait  qu'il  défit  les 
Athéniens,  qui,  depuis  vingt-six  ans,  étaient  en 
guerre  avec  le  Péloponnèse;  mais  ce  qu'on 
ignore,  c'est  à  quelle  circonstance  il  dut  la  vic- 
toire. Ce  n'est  pas  le  courage  de  ses  troupes  qui 
la  lui  donna,  mais  l'indiscipline  de  l'ennemi.  Les 
Athéniens,  méprisant  la  voix  de  leurs  chefs,  quit- 
tèrent leurs  vaisseaux  pour  se  répandre  dans  les 
campagnes,  et  se  livrèrent  aiusi  à  l'ennemi.  Cette 
défaite  soumit  leur  patrie  aux  Lacédémoniens. 
La  victoire  enivra  Lysandre ,  qui  était  remuant 
et  audacieux.  L'abus  qu'il  fit  de  son  pouvoir 
rendit  ses  concitoyens  odieux  à  toute  la  Grèce. 
Ils  avaient  déclaré  en  prenant  les  armes  qu'ils 
n'avaient  d'autre  but  que  de  renverser  la  domi- 
nation des  Athéniens,  dont  le  joug  était  dur  et 
orgueilleux.  Mais  lorsque  Lysandre  eut  détruit 
la  flotte  athénienne  au  combat  d'^Egos-Potamos , 


est.  Cujus  facti  celerius  Athenienses,  quam  ipsum,  pœ- 
nituit.  >*am,  quum  ille  forti  animo  invidiœ  ingratorum 
civium  cessisset ,  bellumque  Lacedaemonii  Atheniensibus 
indixissent,  confeslim  nota;  ejus  virtutis  desiderium  con- 
secutum  est.  Itaquepost  annum  quintum,  quam  expnlsus 
erat,  in  patriam  revocatus  est.  Ille,  quod  hospitio  Lace- 
dœmoniorum  utebatur,  satius  existimans  contendere  La- 
cedœmonem ,  sua  sponte  est  profectus,  pacemque  inler 
duas  potentissimas  civitates  conciliavit.  Post  neque  ita 
multo,  Cyprum  cum  ducentis  navibus  imperator  missus, 
quum  ejus  majorem  partem  insulœ  devicisset,  in  morbum 
implicitus ,  in  oppido  Citio  est  mortuus. 

IV.  Hune  Athenienses  non  solum  in  bello.sed  in  pace 
diu  desideraverunt.  Fuit  enim  tanta  liberalitate ,  quum 
compluribus  locis  praedia  horlosque  haberet ,  ut  nunquam 
in  eis  custodem  imposuerit  fructus  servandi  gratia ,  ne 
quisimpediretur,  qtio  minus  ejus  rébus,  quibus  quisque 
vellet,  frueretur.  Semper  eum  pedissequi  cum  nummissunt 
secuti ,  ut,  si  quis  opis  ejus  indigeret ,  haberet ,  quod  statim 
daret,  ne  differendo  videretur  negare.  Saepe,  quum  aliquem 
ofTensum  fortuna  videret  minus  bene  vestitum,  suum 
amiculum dédit.  Quotidie  sic  ccenaei  coquebatur,  ut,  quos 
invocatos  vidisset  in  foro,  omnes  convocaret;  quod  facere 
nullum  diem  praetermittebat.  Nulli  fides  ejus,  nulli  opéra, 
nulli  res  familiaris  defuit.  Multos  locupletavit;  complûtes 
pauperes  mortuos ,  qui ,  unde  efferrentur,  non  reliquissent , 
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suo  sumptu  extulit.  Sic  se  gerendo,  minime  est  mirandum, 
si  et  vita  ejus  fuit  secura,  et  mors  acerba. 


LYSANDER. 


ARGUMEVTUM. 

Cap.  I.  Athenarum  Victor  deceraviros  civitalihus  imponit 
Lysander.  —  II.  In  Thasios  subdolus  et  crudelis.  -  III.  La- 
cedœmoniorum  reges  tollereet  oracula  corrumpere  conatur. 
Accusatus,  absolvitur;  occidilur  a  Thebanis.  —  IV.  Ipse 
suus  accusator. 

I.  Lysander.  Lacedaemonius ,  magnam  reliquit  sui  fa- 
roara  magis  felicitale ,  quam  virlule  parlam.  Athenienses 
enim,  in  Peloponnesio  sexto  et  vicesimo  anno  bellum 
gerentes,  confecisse  apparet  :  id  qua  ratione  consecutus 
sit,  latet.  Non  enim  virlute  sui  exercitus,  sed  immodestia 
factum  est  adversariorum  ;  qui ,  quod  dicto  atidientes  im- 
peratoribus  suis  non  erant,  dispalati  in  agris,  îelictis 
navibus,  in  hostium  venerunt  potestatem.  Quo  fado 
Athenienses  se  Lacedaemoniis  dediderunt  Hac  Victoria 
Lysander  elatus,  quum  antea  semper  factiosus  audaxque 
fuisset,sic  sibi  induisit,  ut  ejus  opéra  in  maximum  odium 
Gracia;  Lacedaemonii pervenerint.  Narn  quum hanc causam 
Lacedaemonii  dictitassent  sibi  esse  belli,  ut  Atheniensium 
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il  ne  songea  qu'à  s'emparer  des  villes  de  la  Grèce, 
prétextant  l'intérêt  de  Sparte.  Il  commença  par 
chasser  les  partisans  des  Athéniens  ,  et  choisit 
dans  chaque  ville  dix  citoyens  auxquels  il  confia 
la  direction  des  affaires.  Il  n'appelait  à  cette  ma- 
gistrature que  des  hommes  qui  lui  étaient  atta- 
chés par  les  liens  de  l'hospitalité  ou  la  religion 
du  serment. 

II.  Ce  décemvirat  établi,  c'était  la  volonté  de 
Lysandre  qui  tenait  lieu  de  loi  dans  toutes  les 
villes.  Je  ne  fatiguerai  pas  le  lecteur  du  récit  de 
ses  perfidies;  il  me  suffira  d'en  citer  une  seule. 
Les  habitants  de  Thasos  s'étaient  signalés  par  leur 
constance  envers  les  Athéniens,  comme  s'il  était 
dans  la  nature  que  les  ennemis  les  plus  implaca- 
bles devinssent  les  amis  les  plus  fidèles,  lorsque  les 
causes  de  discorde  n'existent  plus.  Après  sa  vic- 
toire en  Asie,  Lysandre,  qui  ramenait  la  flotte, 
se  dirigea  vers  Thasos  dans  l'intention  de  la  dé- 
truire; mais  comprenant  que  le  succès  dépendait 
du  secret,  et  que  les  habitants  lui  échapperaient 
si  son  projet  était  découvert,  il 

III.  Les  Lacédémoniens  abolirent  donc  la  puis- 
sance décemvirale.  Pour  se  venger,  Lysandre  en- 
treprit de  renverser  la  royauté  à  Lacédémone. 
Mais  il  n'en  pouvait  venir  à  bout  sans  le  secours 
de  la  religion,  car  les  Spartiates  ne  prennent  ja- 
mais de  résolution  sans  avoir  consulté  l'oracle.  Il 
essaya  donc  de  corrompre  les  prêtres  de  Delphes, 
mais  sans  y  réussir.  Il  s'adressa  à  ceux  de  Do- 
done,  qui  îe  repoussèrent  également.  Il  dit  alors 
qu'il  avait  fait  à  Jupiter-Ammon  un  vœu  qu'il  al- 
lait accomplir,  et  partit  pour  l'Afrique,  espérant 


que  les  prêtres  africains  se  montreraient  plus 
faciles  que  les  autres;  mais  il  fut  encore  trompé, 
car  les  prêtres  de  Jupiter,  loin  de  se  laisser  éblouir 
par  ses  promesses ,  envoyèrent  des  députés  à  La- 
cédémone pour  l'accuser  d'avoir  voulu  les  cor- 
rompre. Cité  pour  ce  fait,  il  comparut  devant  les 
juges,  qui  l'acquittèrent.  Il  fut  envoyé  depuis  au 
secours  des  habitants  d'Orchomène,  et  périt  dans 
cette  expédition  en  combattant  les  Thébains  près 
d'Haliarte.  On  trouva  dans  sa  maison  ,  après 
sa  mort,  un  discours  qui  prouva  qu'on  ne  s'était 
pas  trompé  sur  ses  desseins.  Ce  discours,  qu'on 
attribue  à  Cléon  d'Halicarnasse ,  était  conçu  de 
manière  à  ce  que  l'opinion  de  Lysandre  parût 
s'accorder  avec  la  décision  qu'il  demandait  à 
l'oracle,  et  qu'il  espérait  bien  obtenir  à  prix  d'ar- 
gent. 

IV.  Je  ne  dois  pas  omettre  un  trait  du  satrape 
Pharnabaze.  Lysandre  s'était  signalé  par  son 
avarice  et  sa  cruauté  lorsqu'il  commandait  la 
flotte,  et  il  craignait  qu'on  en  eût  instruit  ses 
concitoyens.  Il  pria  Pharnabaze  de  lui  donner 
une  lettre  qui  pût  lui  servir  de  justification  de- 
vant les  éphores,  et  qui  attesterait  son  intégrité 
pendant  la  guerre  et  son  équité  envers  les  alliés. 
Il  lui  recommandait  d'entrer  dans  de  grands  dé- 
tails, attendu  l'importance  de  son  témoignage. 
Pharnabaze  le  lui  promit.  Il  écrivit  une  longue 
lettre  remplie  d'éloges,  et  la  montra  à  Lysandre, 
qui  en  fut  content.  Mais,  au  moment  de  la  fermer 
il  en  substitua  une  autre  de  même  grandeur,  et  si 
parfaitement  semblable  à  la  première  qu'on  n'au- 
rait pu  les  distinguer.  C'était  un  mémoire  où  il  dé- 


impotentem  dominationem  refringerent  ;  poslquam  apud 
.£«05  (lumen  Lysander  classis  hostium  estpotitus,  niliil 
aliud  molitus  est,  quam  ut  omnes  civilates  in  sua  tenerct 
potestate,  quum  id  se  Lacedœmoniorum  causa  facere 
gimularet.  Naroqne  undique,  qui  Atheniensium  rébus 
studuissent ,  ejectis ,  decem  delegerai  in  unaquaque  civi- 
tate,  quibus  summum  imperium,  potestatemque  omnium 
rerum  commilleret.  Hoium  in  numerum  nemo  admitteba- 
tur,  nisi  qui  aut  ejus  hospitio  conlineretur,  aut  se  illius 
fore  proprium  fide  confirmaret. 

II.  Ita  decemvirali  polestate  in  omnibus  urbibus  con- 
stituta,  ipsiusnutu  omnia  gerebantur.  Cujusde  crudelitate 
ac  perfidia  satis  est  unam  rem ,  exempli  gratia ,  proferre , 
ne,  de  eodem  plura  enumeramlo,  defatigemus  lectores. 
Victor  ex  Asia  quum  reverteretur,  Tbasumque  devertisset  ; 
quod  ea  civitas  praecipua  fide  fuerat  erga  Athenienses , 
proinde  ac  si  iidem  firmissimi  solerent  esse  amici ,  qui 
constantes  fuissent  inimici,  eam  pervertere  concupivit. 
Yidit  aulem ,  nisi  in  eo  occultasset  voluntatem,  futurum , 
ut  Thasii  dilaberentur,  consulerentque  rébus  suis.  Itaque 

III.  Decemviralem  Suam  polestatem  sui  ab  illo  con- 
stitutam  sustulerunt.  Quo  dolore  incensus,  iniit  consilia 
Teges  Lacedaemoniorum  tollere  ;  sed  sentiebat,  id  se  sine 
ope  deorum  facere  non  posse,  quod  Lacedaemonii  omnia 
ad  oracula  referre  consueverant.  Priinum  Delphos  cor- 
ramperç  est  conatus.  Quum  id  non  potuisset ,  Dodonam 


adortus  est.  Hinc  quoque  repulsus,  dixit  se  vota  suscepisse, 
quœ  Jovi  Hammoni  solveret,  existimans  se  Afros  facilius 
corrupturum.  Hac  spe  quum  profectus  esset  in  Africain , 
multum  eum  antistites  Jovis  fefellerunt.  Nam  non  solum 
corrumpinonpotuerunt,  sed  etiamlegatos  Lacedaemona 
miserunt,  qui  Lysandrum  accusaient,  quod  sacerdotes 
fani  corrumpere  conatus  esset.  Accusatus  hoc  crimine, 
judicumque  absolulus  sententiis,  Orchomeniis  missus 
subsidio ,  occisus  est  a  Thebanis  apud  Haliartum.  Quam 
vere  de  eo  foret  judicatum ,  oratio  indicio  fuit,  quœ  post 
morlem  in  domo  ejus  reperta est;  in  qua  suadet  Lacedae- 
moniis,  ut,  regia  potestate  dissoluta,  ex  omnibus  dux 
deligatur  ad  bellum  gerendum;  sed  ita  scripta,  ut  deorum 
videretur  congruere  sententiœ ,  quam  ill'e  se  habiturum , 
pecuniafidens,  non  dubitabat.  Hanc  ei  scripsisse  Cleon 
Halicarnasseus  dicitur. 

IV.  Atque  hoc  loco  non  est  praeteréundum  factum 
Pbarnabazi,  satrapis  regii.  Nam  quum  Lysander,  praefectus 
classis,  in  bello  multa  crudeliter  avareque  fecisset,  deque 
bis  rébus  suspicaretur  ad  cives  suos  esse  perlatum,  petut 
a  Pliarnabazo,  ut  ad  ephoros  sibi  testimonium  daret, 
quanta  sanclitate  bellum  gessisset  sociosque  traclasset, 
deque  ea  re  accurate  scriberet;  magnam  enim  ejus  aucto- 
ritatem  in  ea  re  futuram.  Huic  ille  fiberaliter  pollicetur  : 
librum  gravem  multis  verbis  conscripsit,  in  quo  summis 
eum  effert  laudibus.  Quem  quum  legisset  probassetque, 
dum  obsignatur,  allerum  pari  magnitudine,  tanta  simili- 
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nonçait  avec  la  plus  minutieuse  exactitude  toutes 
les  perfidies  et  les  exactions  de  Lysandre.  Arrivé 
à  Lacédémone,  Lysandre  parait  devant  le  pre- 
mier magistrat,  rend  compte  de  sa  conduite  comme 
il  le  juLre  à  propos,  et  remet  à  l'appui  la  lettre  de 
Pharnabaze.  Les  éphores  le  font  retirer  pour  en 
prendre  connaissance;  puis,  ayant  vu  ce  qu'elle 
contenait,  ils  le  rappellent,  et  la  lui  donnent  à 
lire.  Il  s'était  accusé  lui-même  à  son  insu. 


ALCIBIADE. 


SOMMAIRE. 

Chap.  I.  Alcibiade  se  rend  célèbre  par  ses  vices  et  par  ses 

vertus II.  Son  éducation  et  ses  mœurs.  —  III.  Nommé 

général  dans  la  guerre  contre  les  Syracusains,  il  devient 
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I.  Alcibiade,  fils  de  Clinias,  était  Athénien.  Il 
semble  qu'en  le  formant,  la  nature  ait  voulu  es- 
sayer ce  dont  elle  était  capable.  Tous  les  histo- 
riens qui  ont  parlé  de  lui  s'accordent  pour  dire 
que  personne  ne  porta  si  loin  les  vices  et  les  ver- 
tus. Issu  d'une  famille  noble,  né  dans  la  pre- 


mière ville  de  la  Grèce,  c'était  le  plus  beau  des 
hommes  de  son  temps  ;  la  nature  l'avait  doué 
d'un  esprit  vaste  et  profond ,  qui  lui  faisait  tout 
concevoir  et  le  rendait  propre  à  tout.  Il  se  montra 
aussi  grand  capitaine  sur  mer  que  sur  terre.  Mais 
il  l'emportait  surtout  par  son  éloquence;  et  tel 
était  le  charme  de  sa  figure  et  ia  séduction  de  sa 
parole ,  qu'on  ne  pouvait  lui  résister  quand  il  par- 
lait. D'ailleurs  laborieux,  patient,  libéral  quand 
l'occasion  l'exigeait,  et  non  moins  magnifique 
dans  ses  habitudes  que  dans  sa  table.  Il  était  af- 
fable, insinuant,  et  savait  se  plier  aux  circonstan- 
ces avec  une  merveilleuse  facilité.  Mais  dans  les 
moments  de  repos,  lorsque  rien  ne  sollicitait  son 
application,  cet  homme  qu'on  avait  vu  si  infati- 
gable changeait  tout  à  coup.  Ce  n'était  plus  qu'un 
débauché  qui  s'abandonnait  à  tous  les  excès ,  et 
l'on  s'étonnait  de  ce  contraste  extraordinaire,  et 
de  la  réunion  de  tant  de  qualités  diverses  dans  un 
seul  homme. 

IL  II  fut  élevé  dans  la  maison  de  Périclès , 
dont  il  était ,  dit-on,  le  beau-fils.  Il  reçut  des  le- 
çons de  Socrate,  et  devint  le  gendre  d'Hypponi- 
cus,  le  plus  riche  de  tous  les  Grecs.  Il  eût  été  le 
maître  de  se  faire  une  destinée  avec  son  imagi- 
nation et  ses  souvenirs,  qu'il  n'aurait  pu  se  don- 
ner de  plus  grands  biens  que  ceux  qu'il  tenait  a  la 
fois  de  la  nature  et  de  la  fortune.  Dans  sa  jeunesse, 
il  fut,  suivant  l'usage  des  Grecs,  aimé  de  beaucoup 
de  monde,  et  particulièrement  de  Socrate ,  comme 
le  remarque  Platon  dans  son  Banquet.  Platon  lui 
fait  dire  qu'il  a  passé  la  nuit  avec  Socrate,  mais 
qu'il  est  sorti  du  lit  aussi  pur  qu'un  fils  qui  sor- 
tirait d'auprès  de  son  père.  Il  eut  dans  la  suite 


tudine,  ut  discerni  non  posset,  signatum  subjecit;  in  quo 
accuratissime  ejusavaritiam  perfîdiamqueaccusarat.  Hinc 
Lysander  domum  quum  rediisset ,  postquam  de  suis  rébus 
gestis  apud  maximum  magistratum,  quœ  voluerat,  dixe- 
rat;  lestimonii  loco  librum  a  Pharnabazo  datum  tradidit. 
Hune,  summoto  Lysandro  ,  quum  ephori  cognossent,  ipsi 
legendum  dederunt.  lia  ille  imprudens  ipsesuusfuitaccu- 
sator. 
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1.  Alcibiades ,  Cliniae  filius ,  Atheniensis.  In  hoc  natura , 
quid  efficere  possit,  videlur  experta.  Constat  enim  inter 


omnes,  qui  de  eo  memoriae  prodiderunt,  nihil  eo  fuisse 
excellentes,  vel  in  vitiis,  vel  in  virtutibus.  Xatus  in  am- 
plissima  civitate,  summo  génère,  omnium  ac-tatis  suœ 
multo  formosissimus ,  ad  omnes  res  aptus ,  consiliique 
plenus  ;  namque  imperator  fuit  summus  et  mari  et  terra  : 
disertus,  ut  in  primis  dicendo  valeret;  et  tanta  erat  com- 
mendalio  oris  atque  oralionis ,  ut  nemo  ei  dicendo  posset 
resistere  :  deinde,  quum  tempus  posceret,  laboriosus,  pa- 
tiens,  liberalis,  splendidus,  non  minus  in  vita,  quam  vi- 
ctu;  affabilis,  blandus,  temporibus  callidissime  inserviens. 
Idem,  simul  ac  seremiserat,  ueque  causa  suberat, quare 
auimi  laborem  perferrel,  luxuriosus,  dissolutus,  libidino- 
sus,  intemperans  reperiebatur  :  ut  omnes  admirarentur, 
uno  in  homine  tantam  inesse  dissimilitudinem ,  tamque 
diversam  naturam. 

II.  Educatus  est  in  domo  Periclis  (privignus  enim  ejus 
fuisse  dicilur),  eruditus a  Socrate;  socerum  habuit  Hippo- 
nicum,  omnium  Grœca  lingua  loquentium  divitissimum  : 
ut,  si  ipse  fingere  vellet,  neque  plura  bona  reminisci, 
neque  majora  posset  consequi ,  quam  vel  fortuna  vel  natura 
tribuerat.  Ineunte  adolescentia,amatus  esta  multis,  more 
Gra?corum  :  in  eis  a  Socrate,  de  quo  mentionem  facit  Plato 
in  Symposio.  Namque  eum  induxit  commemorantem,  se 
pernoctasse  cum  Socrate ,  neque  aliter  ab  eo  surrexisse,  ac 
iîlius  a  parente  debuerit.  Posteaquam  robustior  est  factus, 
non  minus  multos  amavit;  in  quorum  amore,  quoad  lici- 
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beaucoup  deliaisous  de  ce  genre,  unissant  à  la  plus 
honteuse  dépravation  toute  la  grâce  et  la  déli- 
catesse que  peuventeomporterde  pareilles  mœurs. 
J'en  parlerais  avec  détail  si  je  n'avais  à  m'occuper 
de  choses  plus  dignes  et  plus  relevées. 

III.  Peudant  la  guerre  du  Péloponnèse,  Alei- 
hiade  détermina  les  Athéniens,  par  son  influence 
et  ses  conseils,  à  attaquer  Syracuse.  Il  fut  nommé 
général  et  chargé  de  diriger  l'expédition ,  avec 
Pïicias  et  Lamachus  qu'on  lui  donna  pour  collè- 
gues. On  faisait  les  préparatifs,  et  la  flotte  n'é- 
tait pas  encore  sortie  du  port,  lorsqu'un  événe- 
ment imprévu  vint  jeter  le  trouble  dans  les  es- 
prits. Toutes  les  statues  d'Hermès  qu  i  se  trouvaient 
à  Athènes  furent  renversées  pendant  la  nuit,  à 
l'exception  d'une  seule,  placée  devant  la  maison 
d'Andocyde,  et  qui,  pour  cette  raison,  fut  appelée 
Mercure  Andocyde.  Cet  attentat  qui  ne  pouvait 
être  l'effet  d'un  acte  isolé  et  qui  frappait  sur 
la  république  sans  atteindre  personne  directe- 
ment, semblait  annoncer  une  conspiration,  et 
l'on  craignait  de  voir  éclater  d'un  instant  à  l'au- 
tre quelque  coup  violent  et  inattendu  dirigé 
contre  la  liberté  publique.JOn  crut  pouvoir  l'at- 
tribuer à  Alcibiade,  qu'on  trouvait  trop  puissant 
pour  un  simple  citoyen.  Il  s'était  acquis  un  grand 
nombre  de  partisans  par  ses  largesses,  et  s'en  était 
fait  davantage  en  défendant  les  causes  des  ci- 
toyens devant  la  justice.  Aussi  tous  les  regards  se 
fixaient-ils  sur  lui  quand  il  paraissait  en  public, 
et  ne  lui  reconnaissait-on  pas  d'égal  à  Athènes. 
On  espérait  beaucoup  de  lui,  mais  on  ne  le  craignait 
pas  moins  à  cause  du  bien  ou  du  mal  qu'il  pouvait 
faire.  Il  s'était  déjà  perdu  dans  l'opinion  pour 
avoir  fait,  disait-on ,  célébrer  les  mystères  dans 
sa  maison;  ce  que  les  Athéniens  regardaient 


comme  un  sacrilège.  On  pensait  d'ailleurs  qu  il 
ne  l'avait  fait  que  pour  mieux  cacher  ses  com- 
plots ,  et  que  la  religion  n'était  pour  rien  dans 
cette  affaire. 

IV.  Ses  ennemis  l'accusèrent  donc  devant  le 
peuple.  On  allait  partir  pour  l'expédition  de  Syra- 
cuse. Alcibiade,  qui  savait  quelle  était  la  conduite 
des  Athéniens  en  pareille  circonstance,  demanda 
que  si  l'on  voulait  le  poursuivre,  on  instruisît 
l'affaire  sur-le-champ,  plutôt  que  de  l'exposer, 
en  son  absence,  aux  coupsde  l'envie  :  mais  ses  en- 
nemis, comprenant  qu'ils  ne  pourraient  le  perdre 
tant  qu'il  serait  présent,  pensèrent  qu'il  valait 
mieux  s'arrêter  pour  le  moment,  et  attendre 
qu'il  fût  parti  pour  l'attaquer;  ce  qu'ils  firent. 
Dès  qu'ils  le  crurent  arrivé  en  Sicile,  ils  l'accusè- 
rent de  sacrilège.  On  lui  expédia  un  messager  de 
la  part  des  magistrats,  pour  lui  ordonner  de  re- 
venir. Quoiqu'il  eût  tout  espoir  de  réussir  ëkms 
son  entreprise,  il  ne  voulut  pas  désobéir,  et  s'em- 
barqua sur  une  trirème  qui  devait  le  ramener. 
Mais  arrivé  à  Thnrium,il  se  prit  à  réfléchir  sur 
le  caractère  de  ses  concitoyens,  sur  l'abus  qu'ils 
faisaient  de  leur  liberté,  leur  cruauté  envers  les 
plus  grands  hommes,  et  pensa  qu'il  n'avait  rien 
de  mieux  à  faire  que  d'éviter  l'orage  qui  le  mena- 
çait. Il  trompa  ses  gardiens,  s'enfuit  d'abord  à 
Elis,  et  se  rendit  ensuite  à  Thèbes.  Apprenant 
qu'on  l'avait  condamné  à  mort,  que  ses  biens 
étaient  confisqués,  que  le  peuple,  suivant  sa  coutu- 
me, avait  forcé  les  Eumolpides  à  le  maudire,  et 
que,  pour  perpétuer  la  mémoire  de  cet  anathème, 
on  avait  fait  graver  la  sentence  sur  une  colonne 
élevée  dans  la  place  publique ,  il  se  retira  chez 
les  Lacédémouiens.  C'est  de  là  qu'il  dirigea  la 
guerre,  non  contre  Athènes ,  mais  contre  sesen- 


tuni  est,  odiosa  multa  délicate  joeoseque  fecit  :  qua?  re- 
ferremus ,  nisi  majora  potioraque  haberemus. 

in.  Bello  Pcloponnesiaco,  hujus  consilio  atque  aucto- 
ritate  Athenienses  bellum  Syracusanis  indixerunt  ;  ad  quod 
gerendum  ipse  dux  delectus  est.  Duo  prfeterea  collègue 
dati,  Sicias  el  Lamachus.  Id  quant  appararelur,  prius 
quam  classis  exiret,  accidit,  ut  una  nocte  omnes  Hermae, 
qui  in  oppido  erant  Athenis,  dejicerentur,  praeler  uuum, 
qui  antejanuam  erat  Andocidis.  Itaque  illepostea  Mercu- 
rius  Andocidis  vocitatus  est.  Hoc  quuni  appareiet  non  sine 
magna  muUorum  consensione  esse  factuin ,  quod  non  ad 
privalain,  sed  ad  publicaiu  rem  pertiuerei;  inagnus  uiul- 
tiludini  timor  est  injectus,  ne  qua  repentina  vis  in  civitate 
existeret,  quœ  libertalem  opprimeret  populkf  Hoc  maxime 
convenire  in  Alcibiadem  videbatur  ;  quod  et  potentior,  et 
major,  quam  privalus,  existimabatur.  Multos  enini  libéra- 
lilate  devinxerat;  plures  etiam  opéra  foren>i  suos  reddi- 
derat.  Quare  liebal,  ut  omnium  oculos,  quotiescumque  in 
publicumprodisst't ,  ad  seconverterel,  nuque  ci  par  quis- 
quam  in  civitate  poneretur.  Itaque  non  solum  spem  in  eo 
habebant  maximam,  sed  eliam  timoiem,  quod  etobesse 
plurimum  et  prodessepolerat.  Aspergebatar  etiam  infamia, 
quod  in  domo  sua  facere  mysteria  dicebatur,  quod  nefas 


erat  more  Alheniensium  ;  idque  non  ad  religionem ,  sed  ad 
conjurationein  pertinere  existimabatur. 

IV.  Hoc  crimine  in  concione  ab  inimicis  compellabatur* 
Sed  instabat  lempus  ad  bellum  proficiscendi.  Id  ille  in- 
tuens,  neque  ignorans  civium  suorum  consuetudinem , 
postulabat,  ut,  si  quid  de  se  agi  vellent,  potius  de  pr» 
sente  quaestio  haberetur,  quam  absens  invidiœ  crimin« 
accusaretur.  Inhnici  vero  cjus  quiescenJum  in  praesenti , 
quia  noceri  non  posse  intelligebant ,  et  illud  tempus  ex- 
spectandum  decreverunt ,  quo  exisset,  ut  sic  absentem 
aggrederentur;  itaque  fecerunt.  Nam,  postquam  in  Sici- 
liam  eum  pervenissc  crediderunt ,  absentem ,  quod  sacra 
violasset ,  reum  fecerunt.  Qua  de  re  quum  ei  nuntius  a 
magistratu  in  Siciliam  missusesset,  ut  domum  ad  can- 
sam  dicendam  rediret ,  essetque  in  magna  spe  provinciae 
bene  administrandae;  non  parère  noluit,  et  in  triremem, 
qua?  ad  eum  deportandum  erat  missa,  ascendit.  Hac 
Tlmiïos  in  Italiam  perveetns,  multa  secum  reputans  de 
immoderata  civium  suorum  licentia ,  crudelitateque  erga 
nobiles,  utilissimum  ratus,impendentem  evitare  tempes- 
tatem,  clam  se  a  custodibus  subduxit,  et  inde  primum 
Elidem.deinde  Thebas  venit.  Postquam  autem  secapitis 
damnatum,  bonis  publicatis,  audivit,  et,  id  quod  usu  ?e- 
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nemîs,  qui,  disait-il,  étaient  ceux  de  la  républi- 
que, n'ayant  pas  craint  de  sacrifier  l'intérêt  com- 
mun à  leur  ressentiment,  en  le  faisant  chasser  de 
sa  patrie,  lorsqu'ils  savaient  quels  services  il 
pourrait  lui  rendre.  D'après  ses  conseils,  lesLacé- 
démoniens  s'unirent  au  roi  de  Perse,  et  fortifiè- 
rent Décélie,  ville  de  l'Attique,  où  ils  établirent 
une  garnison  pour  tenir  Athènes  en  échec.  Ce  fut 
encore  par  ses  avis  qu'ils  détachèrent  l'Ionie  de 
l'alliance  des  Athéniens ,  ce  qui  leur  donna  la 
supériorité  sur  leurs  rivaux. 

Y.  Cependant  ces  services  inspirèrent  aux  La- 
cédémoniens  moins  d'amitié  que  de  défiance  et 
d'éloignement  pour  Alcibiade.  Connaissant  l'acti- 
vité de  son  génie  et  cette  supériorité  qui  s'étendait 
à  tout,  ils  craignaient  que  l'amour  de  la  patrie 
ne  le  portât  quelque  jour  à  les  abandonner  et  à  se 
réconcilier  avec  ses  concitoyens.  Ils  cherchèrent 
Poccasiou  de  le  tuer  ;  mais  il  découvrit  bientôt 
leur  dessein ,  car  sa  pénétration  était  si  vive  qu'il 
était  impossible  de  le  surprendre,  surtout  lors- 
qu'il se  tenait  sur  ses  gardes.  Il  se  retira  aup  es 
de  Tissapherne,  satrape  de  Darius,  et  gagna 
bientôt  son  amitié.  Les  revers  éprouvés  en  Sicile 
avaient  affaibli  la  puissance  des  Athéniens  ;  celle 
des  Spartiates ,  au  contraire,  grandissait  de  jour 
eu  jour.  Il  résolut  de  venir  au  secours  de  sa  pa- 
trie, et  envoya  des  messagers  à  Pisandre ,  général 
athénien,  qui  commandait  une  armée  près  de  Sa- 
mos.  Il  lui  demandait  de  s'employer  pour  son 
retour,  sachant  que  ce  général  partageait  ses 
opinions,  et  favorisait  l'aristocratie  aux  dépens  du 
peuple.  Il  fut  cependant  repoussé;  mais  bientôt 

nerat,Eumolpidas  saccrdotes  a  populo coaclos ,  ut  se  dé- 
voyèrent, ejusquedevotionis,quo  testatior  esset  mémo- 
lia ,  exemplum ,  in  pila  lapidea  incisuni ,  esse  positum  in 
publico ,  Lacedaemonem  demigravit.  Ibi ,  ut  ipse  praedi- 
care  consueverat,  non  adversus  patriam,  sed  inimicos 
suos,  bellum  gcssit ,  «  quod  iidem  hostes  essent  civitati  : 
^naiii,  quum  intelligerent,  se  plurimum  prodesse  posse 
reipublicae,  ex  eaejecisse,  plusque  irae  suae,  quam  utili- 
tati  communi ,  paruisse.  »  Itaque  hujus  consilio  Lacedae- 
monii  oum  Persarum  rege  amicitiam  fecerunt  ;  deinde  De- 
celiam  in  Attica  munierunt,  prœsidioque  perpetuo  ibi 
posilo  in  obsidione  Atbenas  tenuerunt.  Ejusdem  opéra 
Ioniam  a  societate  averlerunt  Atlieniensium  :  quo  facto, 
raulto  superiores  bello  esse  cœperunt. 

V.  Neque  vero  bis  rébus  tam  amici  Alcibiadi  sunt  facti, 
quam  timoré  ab  eo  alienati.  Nam,  quum  acenïmi  virl 
praestantem  prudentiam  in  omnibus  rébus  cognoscerenl , 
pertimuerunt ,  ne,  caritate  patriaeductus,  aliquando  ab 
ipsis  descisceret ,  et  cum  suis  in  gratiam  rediret.  Itaque 
tempus  ejus  interficiendi  quœrere  instituerunt.  Id  Alci- 
biadi diutius  celari  non  potuit  :  erat  enim  ea  sagacitate,  ut 
decipi  non  posset ,  praesertim  quum  animum  attendisset  ad 
cavendum.  Itaque  ad  Tissaphernem  ,  prœfectum  régis 
Darii ,  se  contulit.  Cujus  quum  in  intimam  amicitiam  per 
venisset,  et  Atlieniensium,  maie  gestis  in  Sicilia  rébus,  opes 
senescere,  contra  Laccdœmoniorum  crescere  viderel,  ini- 
tio  cum  Pisandro  prœtore,  qui  apud  Samum  exercitum 
habebat,  per  internuntios  colloquitur,  et  de  rcditu  suo 


après  Thrasybule,  fils  de  Lycus,  le  fit  recevoir 
par  l'armée,  et  nommer  préteur;  puis,  sur  la  pro- 
position de  Théramène,  il  fut  rappelé  par  décret 
du  peuple,  et  associé,  quoique  absent,  aux  deux 
généraux  qui  se  trouvaient  à  la  tète  de  l'armée. 
La  face  des  affaires  changea  tellement ,  sous  leur 
conduite,  que  les  Lacédémoniens,  naguère  victo- 
rieux, furent  épouvantés  et  demandèrent  la  paix. 
Ils  avaient  été  vaincus  cinq  fois  sur  terre  et  trois 
fois  sur  mer.  Us  avaient  perdu  trois  cents  tri- 
rèmes ,  tombées  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Alcibiade 
et  ses  collègues  avaient  recouvré  l'Ionie ,  l'Helles- 
pont,  et  un  grand  nombre  de  villes  grecques  si- 
tuées sur  les  côtes  d'Asie,  la  plupart  emportées 
d'assaut,  particulièrement  "Bysance.  Ils  en  avaient 
aussi  gagné  un  grand  nombre  par  leur  clémence 
envers  les  vaincus.  Après  ces  exploits,  ils  re- 
vinrent à  Athènes  chargés  de  butin ,  et  l'armée 
enrichie  des  dépouilles  de  l'ennemi. 

VI.  La  ville  entière  vint  au-devant  d'eux  jus- 
qu'au Pirée.  On  avait  un  si  grand  désir  de  re- 
voir Alcibiade,  que  le  peuple  se  portait  en  foule 
vers  son  vaisseau ,  comme  s'il  fût  arrivé  seul.  On 
était  persuadé  qu'il  était  l'auteur  des  revers  pas- 
sés et  des  succès  présents.  On  attribuait  la  perte 
de  la  Sicile  et  les  victoires  des  Lacédémoniens 
à  la  faute  qu'on  avait  commise  en  bannissant  ce 
grand  homme  :  et  cette  opinion  n'était  pas  sans 
fondement,  car  les  défaites  des  Spartiates  dataient 
du  jour  où  Alcibiade  avait  pris  le  commandement 
de  l'armée.  Dès  qu'il  eut  quitté  son  vaisseau ,  la 
foule  le  suivit ,  sans  s'occuper  de  Théramène  et 
de  Thrasybule,  qui  cependant  avaient  commandé 

facitmentionem.  Erat  enim  eodem,  quo  Alcibiades,  sensu, 
populi  potentiœ  non  amicus ,  et  optimatum  fautor.  Ab  hoc 
destitutus,  primant  per  Thrasybulum ,  Lyci  lilium,  ab 
exercitu  recipitur,  praetorque  fit  apud  Samum  ;  post,  suf- 
fragante  Théramène,  populiscito  restituitur,  pariqueabsens 
imperio  prœficitur  simul  cum  Thrasybulo  et  Théramène. 
Horum  in  imperio  tanta  commutatio  rerum  facta  est,  ut 
Lacedaemonii ,  qui  paulo  ante  viclores  viguerant ,  perter- 
riti  pacem  peterent.  "Victi  enim  erant  quinque  praeliis  ter- 
restribus,  tribus  navalibus  :  in  quibus  ducentas  naves 
trirèmes  amiserant,  quae  captas  in  bostium  vénérant  po- 
testatem.  Alcibiades  simul  cum  collegis  receperat  Ioniam , 
Hellespontum ,  multas  praeterea  urbes  graecas,  quœ  in  ora 
sitafi  sunt  Asiae,  quarum  expugnarant  complures,  in  his 
Byzantium.  Neque  minus  multas  consilio  ad  amicitiam 
adjunxerant,  quod  in  captos  clementia  fuerant  usi.  Inde 
praeda  onusti,  locupletato exercitu,  maximis  rébus  gestis, 
Atbenas  vénérant. 

VI.  His  quum  obviam  universa  civitas  in  Piraeeum  des- 
cendissel ,  tanta  fuit  omnium  exspeclatio  visendi  Alcibia- 
dis ,  ut  ad  ejus  triremem  vulgus  conflueret ,  perinde  ac  si 
solus  advenisset.  Sic  enim  populo  erat  persuasum ,  et  ad- 
versas  superiores,  et  praeséntes  secundas  res  accidisse 
ejus  opéra.  Itaque  et  Siciliae  amissum,  et  Lacedaemonio- 
rum  victorias  culpae  suae  tribuebant,  quod  talem  virum  e 
civitate  expulissent.  Neque  id  sine  causa  arbitrari  videban- 
tur  :  nam  postquam  exercitui  pra?esse  cœperat,  neque 
terra  neque  mari  hostes  pares  esse  potuerant.  Hic  ut  navi 
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avec  lui,  et  qui  entraient  en  même  temps  dans  le 
Pirée.  De  tous  côtés  on  lui  présentait  des  cou- 
ronnes d'or  et  d'airain  ,  ce  qui  ne  s'était  jamais 
fait  que  pour  les  vainqueurs  des  jeux  Olympi- 
ques. Alcibiade,  se  rappelant  ses  malheurs,  pleu- 
rait de  joie  en  recevant  ces  marques  de  l'affection 
de  ses  concitoyens.  Lorsqu'il  fut  arrivédans  la  ville, 
il  convoqua  le  peuple,  et  fit  un  discours  si  tou- 
chant que  les  plus  insensibles  en  versaient  des 
larmes  ,  et  témoignaient  leur  indignation  contre 
les  auteurs  de  son  exil.  On  eût  dit  que  ce  n'était 
pas  le  même  peuple  qui  l'avait  condamné  comme 
sacrilège.  Ses  biens  lui  furent  rendus  par  un  dé- 
cret. On  força  les  Eumolpides  qui  l'avaient  mau- 
dit à  révoquer  leur  anatheme ,  et  la  colonne  sur 
laquelle  on  avait  inscrit  sa  sentence  fut  jetée  à  la 
mer. 

VII.  La  joie  d' Alcibiade  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  11  était  comblé  d'honneurs  ;  la  républi- 
que s'était  livrée  à  lui ,  abandonnant  tout  à  sa 
volonté ,  les  affaires  du  dedans  et  celles  du  de- 
hors. Il  avait  même  demandé  et  obtenu  deux 
collègues,  Thrasybuleet  Adimante,  lorsqu'il  par- 
tit pour  l'Asie  à  la  tête  d'une  flotte.  Mais  n'ayant 
pas  réussi  comme  ou  l'espérait  devant  Cymé ,  il 
redevint  odieux  au  peuple.  On  ne  croyait  pas 
qu'il  y  eût  quelque  chose  d'impossible  à  Alci- 
biade, et  ou  lui  imputait  tous  les  revers,  l'accusant 
de  négligence  et  de  perfidie.  C>st  ce  qui  arriva 
en  cette  occasion.  On  prétendit  que  s'il  n'avait 
pas  pris  Cymé,  c'est  qu'il  ne  l'avait  pas  voulu , 
et  qu'il  s'était  laissé  gagner  par  ''or  du  roi  de 
Perse.  Aussi  je  pense  que  rien  ne  lui  fut  plus  fa- 
tal que  la  haute  opinion  qu'on  avait  de  sou  cou- 


rage et  de  son  génie.  On  ne  le  redoutait  pasmoins 
qu'on  ne  l'aimait ,  et  l'on  craignait  qu'enivré  par 
ses  richesses  et  sa  prospérité,  il  n'aspirât  à  la 
tyrannie.  Sans  atteudre  son  retour,  on  lui  ôtale 
commandement  et  on  lui  donna  un  successeur.  A 
cette  nouvelle,  Alcibiade  ne  voulut  pas  revenir 
dans  sa  patrie;  il  se  retira  à  Périnthe,  ou  il  forti- 
fia trois  châteaux,  Bornes,  Bisas  et  >éontique. 
Il  rassembla  ensuite  quelques  troupes  et  entra 
dans  la  Thrace.  C'était  le  premier  de  tous  les 
Grecs  qui  pénétrait  dans  ce  pays.  Il  jugeait 
plus  glorieux  de  s'enrichir  des  dépouilles  des 
barbares  que  de  celles  de  la  Grèce.  11  accrut 
par  là  sa  renommée ,  et  acquit  l'amitié  de  plu- 
sieurs rois  du  pays. 

VIII.  Cependant  il  ne  pouvait  chasser  de  son 
cœur  le  souvenir  de  la  patrie.  Philoclès,  général 
athénien ,  était  venu  mouiller  avec  sa  flotte  a 
l'embouchure  du  fleuve  /Egos,  à  peu  de  distance 
de  Lysandre,  qui  commandait  les Lacédémoniens. 
Lysandre  ne  cherchait  qu'à  traîner  la  guerre 
en  longueur,  car  le  roi  de  Perse  fournissait  de 
l'argent  aux  Spartiates,  tandis  que  les  Athéniens 
étaient  épuisés  et  ne  possédaient  plus  que  leurs 
armes  et  leurs  vaisseaux.  Alcibiade  vint  trouver 
Philoclès,  et  là,  en  préseuce  de  l'armée,  il  dit 
que,  si  on  voulait,  <  il  forcerait  les  Lacédémoniens 
«  à  combattre  ou  à  demander  la  paix  ;  que  ce 
«  quilesempêchaitd'accepterlecombat  c'est  qu'ils 
«  se  sentaient  moins  forts  sur  mer  que  sur  terre: 
«  mais  qu'il  lui  serait  facile  de  résoudre  Seuthès, 
«  roi  de  Thrace ,  à  les  chasser  du  continent ,  et 
«  qu'alors  il  faudrait  bien  qu'ils  combattissent 
«  ou  qu'ils  fissent  la  paix.  «  Philoclès  sentait  la 


egressusest,  quanquam  Theramenes  et  Thrasybulus  eis- 
dem  rébus  praefuerant ,  simulque  vénérant  in  Pirœeum , 
tamen  illuni  unum  omnes  prosequebantur  ;  et ,  id  quod 
nunquam  antea  usu  venerat,  nisi  Olympiie  victoribus,  co- 
ronis  aureis  œneisque  vulgo  donabatur.  Ille  lacrymans 
talem  benevolentiam  civium  suorum  accipiebat,  reminis- 
eens  pristini  temporis  acerbitatem.  Postquam  Astu  venit, 
concione  advocala,  sic  verba  fecit,  ut  nemo  tam  férus 
fuerit,  quin  ejus  casum  lacrymarit,  inimicumque  bis  se 
ostenderit,  quorum  opéra  patria  pulsus  fuerat;  proinde  ac 
si  alius  populus,  non  ille  ipse,  qui  tum  flebat ,  euui  sacri- 
legii  damnasset.  Restituta  ergo  huic  sunt  publiée  bona; 
iidemque  illi  Eumolpidœ  sacerdotes  rursus  resacrare  sunt 
coacli,  qui  eum  devoverant;  pilaeque  illœ,  in  quibus  de- 
votio  fuerat  BCripta,  in  mare  pi tecipit.it;»»- 

"Vif.  Ha?c  Alcibiadi  laetitia  non  nimis  fuit  diuturna.  Nam 
quum  ei  omnes essent  honores  decreti,  tolaque  respublica 
domi  bellique  tradita,  ut  unius  arbitiio  gercretur,  et  ipse 
postulasset ,  ut  duo  sibi  collegae  darentur,  Thrasybulus  et 
Adimantus  ,  neqne  id  negatum  esset ,  classe  jam  in  Asiam 
profectus ,  quod  apud  Cymen  minus  ex  sententia  rem 
gesserat,  in  invidiam  recidit.  Nihil  enim  eum  non  efficere 
posse  ducebant.  Ex  quo  fiebat,  ut  omnia  minus  prospère 
gesta  ejus  culpœ  tribuerent,  quum  eum  aut  negligenter, 
autmalitiose  fecisse  loquerentur  ;  sicut  tum  accidit  :  nam, 
corruptum  a  rege  capere  Cymen  noluisse,  arguebaut.  Ita- 


que  huic  maxime  putamus  malo  fuisse  nimiam  opiuionem 
ingenii  atque  virtutis.  Timebatur  enim  non  minus ,  quam 
diligebatur,  ne,  secunda  fortuna ,  magnisque  opibus  ela- 
tus  ,  tyrannidem  concupisceret.  Quibus  rébus  factum  est, 
ut  absenti  magistratum  abrogaient,  et  alium  inejuslotum 
substituèrent.  Id  ille  ut  audivit,  domum  reverti  noluit ,  et 
se  Pactyen  contulit ,  ibique  tria  caslellacommuuivit,  Bor- 
nes, Eisanthen  ,  Neonticbos;  manuque  collecta  primus 
Grœciœ  civitatis  in  T bradai»  introiit ,  gloriosius  exisli- 
mans  barbarorum  praida  locupletari,  quam  Giaiorum. 
Qua  ex  re  creverat  quum  fama,  tum  opibus,  magnamque 
amicitiam  sibi  eum  quibusdam  regibus  Thraciae  pepere- 
rat. 

"VIII.  Neque  tamen  a  caritate  patriae  poluit  recedere. 
Nam  quum  apud  jEgos  fiumen  Philoclès,  prœtor  Athe- 
niensium,  classem  constituisset  suam ,  neque  longe  abes- 
set  Lysander,  praetor  Laœdaemoniorum ,  qui  in  eo  erat 
occupatus,  ut  bellum  quam  diulissime  duceret,  quod 
ipsis  pecuniaarege  suppeditabatur,  contra  Alheniensibus 
exhaustis,  pra?ter  arma  et  naves ,  nihil  erat  super;  Alcibia- 
des  ad  exercitum  venit  Atheniensium,  ibique,  présente 
vulgo,  agereccepil  :  «  Si  vellent,  se  coacturum  Lysandrum 
autdimicare,  aut  pacem  petere  :  Lacedœmonios  eo  nolle 
confiigere  classe,  quod  pedestribus  copiis  plus ,  quam  na- 
vibus,  valerent  :  sibi  autem  esse  facile  Seulhen,  regem 
.'  Thracum,  deducere,  ut  eos  terra  depelleret;  quo  facto, 
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justesse  de  ce  conseil ,  mais  il  ne  voulut  pas  le 
suivre;  il  comprenait  que  le  retour  d'Alcibiade  dé- 
truisait son  autorité ,  et  que  si  on  ne  réussissait 
pas,  il  aurait  la  honte  de  la  défaite,  sans  partager 
la  gloire  du  succès,  si  les  Lacedémoniens  étaient 
vaincus.  Alcibiade  lui  dit  en  le  quittant  :  «  Puis- 
«  que  tu  ne  veux  pas  voir  triompher  ta  patrie , 
«  écoute  au  moins  le  conseil  que  je  vais  te  donner  : 
«  Aie  soin  de  retenir  tes  soldats  sur  la  Hotte  comme 
«  dans  un  camp  fortifié,  car  il  est  à  craindre  que 
«  leur  indiscipline  ne  donne  à  Lysaudre  le  moyen 
.<  de  nous  écraser.  »  L'événement  justifia  ces  prévi- 
sions. Lysandre,  instruit  par  ses  éclaireurs  que 
les  Athéniens  avaient  quitté  leurs  vaisseaux  pour 
piller,  saisit  l'occasion,  et  finit  la  guerre  d'un 
seul  coup. 

IX.  Après  la  défaite  des  Athéniens,  Alcibiade 
ne  se  jugeant  plus  en  sûreté  dans  le  pays  où  il 
était,  alla  se  réfugier  dans  le  foudde  la  Thrace, 
au-dessus  de  la  Propontide,  espérant  pouvoir  y 
cacher  facilement  sa  fortune  et  sa  vie  ;  mais  il  se 
trompa.  Les  Thraces  ayant  appris  qu'il  était  venu 
avec  des  trésors,  lui  dressèrent  des  embûches  et 
lui  enlevèrent  ses  richesses  ;  mais  ils  ne  purent 
s'emparer  de  sa  personne.  Convaincu  qu'il  n'y 
avait  plus  d'asile  pour  lui  dans  la  Grèce  à  cause 
de  la  puissance  des  Lacedémoniens ,  il  passa  en 
Asie  auprès  de  Pharnabaze,  et  le  séduisit  telle- 
ment par  la  grâce  de  ses  manières,  qu'il  devint 
bientôt  son  meilleur  ami.  Pharnabaze  lui  fit 
présent  du  château  de  Grunium  en  Phrygie ,  qui 
rapportait  cinquante  talents  par  an.  Cependant 
cette  fortune  ne  le  contenta  pas.  L'idée  d'Athènes 
vaincue  et  asservie  aux  Lacedémoniens  lui  était 


insupportable  ;  et  il  ne  pensait  qu'à  affranchir  sa 
patrie.  Mais  comme  il  ne  pouvait  y  réussir  sans 
le  secours  du  roi  de  Perse ,  il  désirait  gagner  son 
amitié,  ne  doutant  pas  d'en  venir  à  bout  s'il  lui 
était  permis  seulement  de  l'approcher.  Il  savait 
que  Cyrus  son  frère,  se  préparait  secrètement  à 
lui  faire  la  guerre  avec  l'aide  des  Spartiates ,  et  il 
pensait  qu'en  lui  découvrant  ce  complot ,  il  s'as- 
surerait ses  bonnes  grâces. 

X.  Il  songeait  à  exécuter  ce  dessein  et  pressait 
Pharnabaze  de  l'envoyer  auprès  du  roi,    lors- 
que Critias  et  les  autres  tyrans  d'Athènes  dépê- 
chèrent des  émissaires  à  Lysandre  en  Asie,  pour 
lui  dire  que  rien  de  ce  qu'il  avait  établi  à  Athènes 
ne  subsisterait  tant  qu'Alcibiade  vivrait;  et  qu'il 
lui  fallait  le  poursuivre  sans  relâche,  s'il  voulait 
que  son  ouvrage  durât.  Lysandre,  convaincu,  se 
détermine  à  agir  vivement  auprès  de  Pharna- 
baze. Il  lui  déclare  que  le  traité  conclu  entre  Ar- 
taxerxès  et  Lacédémone  est  nul ,  si  on  ne  lui  livre 
Alcibiade  mort  ou  vif.  Le  satrape  n'ose  résister; 
et,  sacrifiant  les  droits  de  l'humanité  aux  intérêts 
de  son  maitre ,  il  dépêche  eu  Phrygie  Sysamithres 
et  Bagoas,  avec  ordre  de  tuer  Alcibiade,  alors 
dans  ce  pays,  et  qui  se  disposait  à  aller  trouver 
le  roi  de  Perse.  Les  deux  émissaires  chargent  secrè- 
tement les  voisins  d'Alcibiade  de  l'assassiuer  ; 
mais  ceux-ci ,  qui  n'osent  l'attaquer  avec  le  fer, 
amassent  pendant  la  nuit  du  bois  autour  de  sa 
maison,  pour  faire  périr  au  milieu  des  flammes 
un  homme   qu'ils  n'espéraient  pas  vaincre  les 
armes  à  la  main.  Au  bruit  de  l'incendie,  Alcibiade 
se  réveille;  et  s'apercevant  qu'on  lui  a  sous- 
trait son  épée ,  il  saisit  le  poignard  d'un  Arcadien 


necessario  aut  classe  conflicturos ,  aut  bellum  compositu- 
ros.  »  Id  etsi  vere  dictum  Philocles  animadvertebat,  tamen 
postulatafacerenoluit;  quod  sentiebat  se,  Alcibiade  recepto, 
nullius  momenti  apud  exercitum  futurum;  et,  si  quid  se- 
cundi  evenisset,  nullam  in  ea  re  suam  parteni  fore;  contra  ea, 
si  quidadversi  accidisset,  se  unum  ejus  delicli  futurum 
reura.  Ab  hoc  discedens  Alcibiades  :  «  Quoniam ,  inquit, 
victoiiœ  patiïte  répugnas ,  illud  moneo ,  juxla  hostes  castra 
habeasuautica.Periculumestenim.neimmodestianiilitiim 
nostrorum  occasio  detur  Lysandro  nostri  oppi  imendi  exer- 
citus.  «  Neque  ea  res  illum  fefellit.  Nain  Lysander,  quum 
per  speculatores  comperisset,  vulgum  Atlieniensium  in 
terrain  prsedatum  exisse ,  navesque  pêne  inanes  relictas , 
tempus  rei  gerendae  non  dimisit ,  eoque  impetu  totuni  bel- 
lum delevit. 

IX.  At  Alcibiades  ,  victis  Atbeniensibus  ,  non  satis  tuta 
eadem  loca  sibi  arbitratus,  penitus  in  Thraciam  se  supra 
Propontidem  abdidit ,  sperans  ibi  facillime  suam  fortunam 
occuli  posse  :  falso.  Nam  Tbraces ,  postquam  eum  cum 
magua  pecunia  venisse  senserunt,  insidias  ei  fecerunt; 
quiea,  quae  apportarat,  abstulerunt ,  ipsum  caperenon 
potuerunt.  Me  cernens,  nullum  locum  sibi  tutum  in  Gra- 
cia propter  potentiam  Laceda?moniorum,  ad  Pbarnabazurn 
in  Asiam  transiit.  Queni  quidem  adeo  sua  cépit  biimani- 
tate,  ut  eum  nemo  in  ainicitia  antecedcret.  Namque  ei 
Grunium  dederat,  inPhryî>ia  casli-um,  ex  quo  quinqua- 


gêna  talenta  vectigalis  capiebat.  Qua  fortuna  Alcibiades 
non  erat  contentus,  neque  Athenas  victas  Lacedœmoniis 
servire  poterat  pati.  Itaque  ad  patriam  liberandam  omni 
ferebatur  cogitatione.  Sed  videbat  id  sine  rege  Persarum 
non  posse  fieri,  ideoque  eum  amicum  sibi  cupiebat  ad- 
jungi.  Neque  dubitabat  facile  se  consecuturum,  si  modo 
ejus  conveniendi  babuisset  potestatem.  Nain  C'y  r  uni  fia- 
trem  ei  bellum  clam  parare,  Laceda?moniis  adjuvantibus, 
sciebat  :  id  si  ei  aperuisset ,  magnam  se  ab  eo  initurum  gra- 
tiam  videbat. 

X.  Haec  quum  moliretur,  peterelque  a  Pharnabazo  ut 
ad  regem  mitteretur,  eodem  tempore  Critias  cetciique 
tyranni  Atlieniensium  certos  bomines  ad  Lysandrum  in 
Asiam  miserunt,  qui  eum  certiorem  facerent,  nisi  Alcibiu- 
dem  suslulisset,  nilnl  earum  rerum  fore  ratum ,  quas  ipse 
Athenis  constituisset  :  quare ,  si  suas  res  gestas  manere 
vellet,  illum  persequeretur.  His  Laco  rébus  commotus 
statuit,  accuratius  sibi  agendum  cum  Pbarnabazo.  Huic 
ergo  renuntiat,  quae  régi  cum  Lacedaemoniis  essenl,  irrita 
futura ,  nisi  Alcibiadem  vivum  aut  mortuum  tradidisset. 
Non  tulit  hoc  satrapes,  et  violare  clementiam ,  quam  régis 
opes  minui,  maluit.  Itaque  misit  Sysamithren  et  Bagoam 
ad  Alcibiadem  interficiendum ,  quum  ille  esset  in  Phrygia , 
iterque  ad  regem  compararet.  Missi  clam  vicinitati,  in  qua 
tum  Alcibiades  erat,  dant  negolium,  ut  eum  inteificiaui. 
Mi,  quum  eum  ferro  aggredi  non  auderent,  noctu  ligaa 
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qui  lui  servait  de  compagnon  et  s'était  attaché  à 
sa  fortune.  Il  lui  ordonne  de  le  suivre,  prend  tous 
les  vêtements  qui  lui  tombent  sous  la  main ,  les 
jette  sur  la  flamme,  et  s'ouvre  ainsi  un  passage  à 
travers  l'incendie.  Les  barbares  le  voyant  échap- 
pé, lui  lancent  de  loin  une  grêle  de  traits,  le  tuent, 
et  portent  sa  tète  à  Pharnabaze.  Uue  femme  qui 
vivait  avec  lui  fit  un  linceul  de  sa  propre  tuni- 
que, et  livra  son  corps  aux  flammes,  préparées 
pour  le  faire  périr.  Ainsi  mourut  Alcibiade,  à 
l'âge  d'environ  quarante  ans. 

XL  Trois  célèbres  historiens  ont  parlé  avec 
admiration  de  cet  homme, que  la  plupart  des 
écrivains  ont  voulu  flétrir.  Ces  trois  historiens 
sont  :  Thucydide,  son  contemporain;  Théo- 
pompe, qui  naquit  peu  de  temps  après,  et  Timée. 
Les  deux  derniers,  qui  aiment  tant  à  blâmer, 
ont  fait,  je  ne  sais  comment,  une  exception  en  sa 
faveur.  Ce  sont  eux  qui  m'ont  fourni  le  passage 
que  j'ai  rapporté  plus  haut  et  celui  que  je  vais 
citer  :  «  Né  dans  la  première  ville  de  la  Grèce,  Al- 
«  cibiade  efface  tous  les  Athéniens  par  la  gran- 
«  deur  de  son  nom  et  l'éclat  de  sa  vie.  Exilé  de  son 
«  pays,  il  vint  à  Thèbes,  et  sut  si  bien  se  coufor- 
«  mer  aux  mœurs  des  habitants,  que  nul  ne  pou- 
«  vait  lui  être  comparé  dans  les  travaux  du  corps 
«  qui  exigent  de  la  force.  On  sait  que  les  Béotiens 
«  tiennent  plus  à  la  vigueur  du  corps  qu'aux 
«  qualités  de  l'esprit.  A  Lacédémoue ,  où  la  pre- 
«  mière  vertu  est  de  savoir  tout  souffrir,  il  vain- 
«  quit  les  Spartiates  par  son  austérité.  Chez  les 


«  Thraces,  au  contraire,  adonné  au  vin  et  au  li- 
«  bertinage,  il  surpassa  tout  lemondcparses  excès; 
«  et  quand  il  fut  chez  les  Perses  ,  qui  n'estiment 
*  que  le  luxe  et  la  chasse ,  il  excita  leur  admiration 
«  par  son  faste  et  son  intrépidité  dans  leur  exercice 
«  favori.  »  Mais  j'en  ai  dit  assez  sur  Alcibiade;  je 
passe  à  d'autres  capitaines. 


THRASYBULE. 


SOMMAIRE. 

Ch\p.  I.  Mérite  éclatant  de  Tlirasybule  ;  il  délivre  sa  patrie 
des  trente  tyrans.  —  H.  11  se  réfugie  à  Phylé;  il  s'empare 

de  Munychie;  sa  clémence  envers  les  vaincus. M.  H 

porte  une  loi  d'oubli.  —  IV.  Il  se  contente  d'une  cou- 
ronne d'olivier,  à  l'exemple  de  Pittacus,  qui  ne  voulut 
accepter  qu'un  modeste  coin  de  terre.  Il  est  tué  en  Cili- 
cie  par  les  barbares. 

I.  Thrasybule ,  fils  de  Lycus,  naquit  à  Athènes. 
Si  l'on  ne  s'attache  qu'au  mérite  sans  avoir  égard 
à  la  fortune,  ce  général  est  peut-être  le  premier  de 
tous  ceux  dont  j'écris  la  vie.  Pour  moi,  je  n'en  vois 
aucun  qui  l'ait  surpassé  en  grandeur  d'âme ,  en 
loyauté,  en  courage,  en  patriotisme.  Beaucoup 
de  citoyens  ont  tenté  de  délivrer  leur  patrie  d'un 
seul  tyran  :  Thrasybule  lui  seul  a  affranchi  son 
pays  de  trente  oppresseurs.  Mais  comment  se  fait- 
il  que  tant  d'autres  l'aient  éclipsé  en  renommée , 
quaud  personne  ne  l'a  égalé  en  vertu?  Dans  la 


contulerunt  circa  casam  eam ,  in  qua  quiescebat;  eamque 
&uccenderunt,  ut  incendio  conficerent,  quem  manu  supe- 
i  ai  i  posse  diffidebant.  Ille  autem,  ut  sonitu  flammae  est 
excitatus,  quod  gladius  ei erat subductus,  familiaris  sui 
subalare  telum  eripuit.  Namque  erat  cum  eo  quidam  ex 
Arcadia  bospes ,  qui  nunquam  discedere  voluerat.  Hune 
sequi  sejubet,  et  id,  quod  in  prsesenlia  vestimentorum 
fuit,  arripuit.  His  in  ignem  ejectis,  flammae  vim  transiit. 
Quem  ut  barbari  incendium  effugisse  eminus  rideront, 
telis  misais  interfecerunt,  caputque  ejus  ad  Pharnabazum 
retulei  unt.  At  raulier,  qua?  cum  eo  vivere  consuerat ,  mu- 
liebri  sua  veste  contectum,  œdificii  incendio  mortuum 
cremavit ,  quod  ad  vivum  interimendum  erat  comparatum. 
Sic  Alcibiades,  annos  circiter  quadraginta  natus,  diem 
obiit  supremum. 

XI.  Hune,  infamatum  a  plerisquc,  très  gravissimi  bis- 
torici  summis  laudibus  extulerunt  :  Thucydides  ,  qui  ejus- 
dem  aetatie  fuit  ;  Theopompus ,  qui  fuit  post  aliquanlo  na- 
tus ;  et  Timaeus  :  qui  quidem  duo  maledicentissimi ,  nescio 
quo  modo,  in  illo  uno  laudando  consenserunt.  Nain  ea, 
qiic'c  supra  diximus,  de  eo  praedicarunt,  atque  boc  amplius, 
«  quum  Athenis,  splendidissima  civitate,  natus  esset,  om- 
nes  Alhenienses  splendore  ac  dignitatc  vitae  superasse  ; 
postquam  inde  pxpulsus  Thebas  veneiït,  adeo  studiis  eo- 
rum  inservisse ,  ut  nemo  eum  labore  corporisque  viribus 
posset  œquiparare.  Omnes  enim  Bœotii  magis  firmitati 
corporis,  quam  ingenii  acumini,  inserviunt.  Eumdem 
apud  Lacedaemonios ,  quorum  moribus  summa  virtus  in 
patientia  ponebatur,  sic  duiitiae  se  dédisse,  ut  parcimonia 
i  ictus  atque  cultus  omnes  Lacedaemonios  vinceret.  Fuisse 


apud  ïbracas ,  boulines  vinolentos,  rebusque  venereis  de- 
ditos  :  hos  quoque  in  bis  rébus  antecessisse.  Venisse  ad 
Persas,  apud  quos  summa  laus  esset  fortiter  venari,  luxu- 
riose  vivere  :  borum  sic  imitatum  consuetudinem,  ut  illi 
ipsi  eum  in  liis  maxime  admirarentur.  Quibus  rébus  effe- 
cisse,  ut,  apud  quoscunque  esset,  princeps  poneretur, 
habereturque  carissimus.  »  Sed  satis  de  boc  :  reliquos  or- 
diamur. 


THRASYBULUS. 


ARGUMENTUM. 

C.vr.  I.  Thrasybulus,  virtute  clarus,  patriam  a  IriginU 
tyrannis  libérât.  -II.  Phylen  confugit;  Munycbiam  oc- 
cupât; parcit  civibus.  —  III.  Pace  facta,  legem  fert  obli- 
vionis.  —  IV.  Corona  oliva; ,  non  aliter  ac  Piltacus  agello 
niodico,  contentus  fuit.  Ad  CUiciam  a  barbaris  iuteriicilur. 

I.  Tbrasybulus ,  Lyci  filius ,  Atheniensis.  Si  per  se  vir- 
tus suie  fortuna  ponderanda  sit,  dubito,  an  bunc  primum 
omnium  ponam.  Illi  sine  dubio  neminem  pra?fero  flde, 
constantia ,  magnitudine  animi ,  in  patriam  amore.  Nam 
quod  mufti  voluerunt,  pauci  potuerunt,  ab  uno  tyranno 
patriam  liberare  ;  huic  contigit ,  ut  a  tiïginla  oppressam 
tyrannis  ex  servitute  in  liberlatem  vindicaret.  Sed ,  nescio 
quo  modo,  quum  eum  nemo  anteiret  bis  virtutibus ,  multi 
nobilitate  pra-cucurrerunt.  Primum  Peloponnesio  bello 
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guerre  du  Péloponnèse ,  par  exemple ,  il  fit  beau- 
coup de  choses  sans  Alcibiade ,  qui  ne  fit  jamais 
rien  sans  lui.  Mais  ce  dernier,  né  heureux ,  eut  la 
gloire  de  tous  les  succès.  Du  reste ,  lorsqu'une  ar- 
mée est  victorieuse ,  la  gloire  en  appartient  à  tout 
le  monde ,  aussi  bien  aux  soldatset  à  la  fortune 
qu'aux  généraux.  Le  tumulte  de  la  mêlée  laisse 
si  peu  de  place  aux  combinaisons  des  chefs,  que 
tout  dépend  du  courage  et  du  nombre  des  com- 
battants. Le  soldat  peut  donc  réclamer  quelque 
chose  de  l'honneur  de  la  victoire.  La  fortune  sur- 
tout peut  en  revendiquer  sa  part,  et  se  vanter 
d'y  avoir  fait  plus  que  l'habileté  de  ceux  qui  com- 
mandaient. Il  n'en  est  pas  de  même  de  Thrasy- 
bule  :  sa  gloire  lui  appartient  tout  entière.  En  ef- 
fet ,  lorsque  les  trente  tyrans  imposés  par  les  Lacé- 
démoniens  opprimaient  les  Athéniens  ;  lorsqu'ils 
eurent  fait  périr  ou  exilé  une  foule  de  citoyens 
que  le  sort  des  armes  avait  épargnés ,  qu'ils  eu- 
rent confisqué  leurs  biens  pour  se  les  partager, 
Thrasybule  fut  non-seulement  le  premier  qui  leur 
déclara  la  guerre ,  mais  le  seul  qui  la  leur  fit  daus 
le  commencement. 

IL  Lorsqu'il  se  réfugia  dans  Phylé,  l'une  des 
plus  fortes  places  de  l'Attique ,  il  n'avait  avec  lui 
que  trente  partisans.  Tel  fut  le  principe  du  salut 
d'Athènes,  et  la  force  qui  rendit  la  liberté  à  cette 
illustre  république.  Les  tyrans  méprisèrent  d'a- 
bord Thrasybule  à  cause  de  sa  faiblesse  ;  mais  ce 
mépris  causa  leur  perte,  car  il  sauva  celui  qui  en 
était  l'objet.  En  négligeant  de  poursuivre  Thra- 
sybule, ils  lui  donnèrent  le  temps  de  grossir  son 
parti  ;  ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  de  cette  vé- 
rité qu'on  ne  devrait  jamais  oublier,  que  dans  la 
guerre  il  ne  faut  rien  négliger.  Cela  prouva 


encore  la  vérité  du  proverbe  :  On  voit  rarement 
pleurer  la  mère  d'un  homme  prudent.  Cepen- 
dant les  forces  de  Thrasybule  ne  devinrent  pas 
aussi  considérables  qu'il  le  pensait;  car  à  cette 
époque  les  bons  citoyens  montraient  déjà  plus 
d'éloquence  que  de  courage  pour  la  défense  de  la 
liberté.  Il  passa  de  Phylé  au  Pirée,  et  fortifia 
Munychie.  Les  tyrans  l'y  attaquèrent  deux  fois 
et  furent  deux  fois  repoussés.  Ils  se  réfugièrent 
dans  la  ville ,  après  avoir  perdu  leurs  armes  et 
leurs  bagages.  Dans  cette  circonstance,  Thrasybule 
fit  preuve  d'une  modération  égale  à  son  cou- 
rage. Il  défendit  de  maltraiter  ceux  qui  se  ren- 
daient, pensant  qu'il  était  juste  que  des  citoyens 
épargnassent  des  citoyens.  Il  n'y  eut  de  blessés 
que  ceux  qui  attaquèrent  les  premiers.  On  ne  dé- 
pouilla aucun  mort;  on  ne  prit  que  les  armes  et  les 
vivres  dont  on  avait  besoin.  Critias,  le  chef  des 
trente  tyrans,  fut  tué  dans  la  seconde  affaire,  en 
combattant  avec  valeur  contre  Thrasybule. 

III.  Après  la  chute  des  tyrans,  Pausanias,  roi 
de  Lacédémoue ,  vint  au  secours  des  Athéniens. 
Il  fit  conclure  la  paix  entre  Thrasybule  et  le  parti 
qui  occupait  la  ville.  Il  fut  convenu  que  persoune 
ne  serait  exilé,  à  l'exception  des  trente  tyrans  et 
des  dix  citoyens  qui,  ayant  été  préteurs,  s'étaient 
montrés  aussi  cruels  qu'eux  ;  que  l'on  ne  confis- 
querait pas  les  biens,  et  que  le  gouvernement 
serait  rendu  au  peuple.  Après  la  paix,  Thrasybule , 
qui  était  tout-puissant  sur  le  peuple ,  donua  une 
nouvelle  preuve  de  sa  magnanimité.  Il  fit  porter 
une  loi  qui  défendait  d'accuser  ou  de  punir  per- 
sonne pour  les  faits  passés.  On  la  nomma  loi 
d'oubli.  Mais  il  ne  se  contenta  pas  de  la  faire 
décréter;  il  veilla  encore  à  son  exécution.  Quel- 


niulta  hic  sine  Alcibiade  gessit;  ille  nullam  rem  sine  hoc  : 
quœ  ille  universa  naturali  quodam  boao  fecit  lucri.  Sed  illa 
tameu  omnia  communia  imperatoribus  cum  mililibus  et 
fortuna  :  quod  in  prselii  concursu  ahit  res  a  consilio  ad  vires 
vimque  pugnantium.  Itaque  jure  suo  nonnulla  ah  impera- 
tore  miles,  plurima  vero  fortuna  vindicat,  seque  hic  plus 
valuisse ,  quam  ducis  prudentiam,  vere  potest  praedicare. 
Quare  illud  magniikenlissimuni  faclum  proprium  est  Thra- 
sybuli.  Nam  quurn  triginta  tyranni,  prœpositi  a  Lacedœmo- 
niis,  servitute  oppressas  tenerent  Alhenas,  plurimos  ci- 
ves, quibus  in  bello  pepercerat  fortuna,  partim  patria 
expulissent,  partim  interfecissent ,  plurimorum  bona  pu- 
blicata  inter  se  divisissent ,  non  solum  princeps ,  sed  et  so- 
lus  initio,  bellum  his  indixit. 

II.  Hic  enim  quurn  Phylen  confugisset,quod  estcastel- 
lum  in  Attica  munitissimum ,  non  plus  habuit  secum  quam 
triginta  de  suis.  Hoc  initium  fuit  salutis  Atticorum  ;  hoc 
robur  libertatis  clarissimœ  civitatis.  Neque  vero  hic  non 
contemptusest  primo  a  tyrannis,  atqueejus  soliludo.  Quœ 
quidemres  et  illis  contemnentibusperniciei,  et  huic  des- 
pecto  saluti  fuit.  Haec  enim  illos  ad  persequendum  segnes, 
hos  autem  ,  tempore  ad  comparandum  dato ,  fecit  robustio- 
res.  Quo  magis  prœceptum  illud  omnium  in  animis  esse 
débet ,  «  Nihil  in  bello  oportere  conlemni  ;  »  nec  sine  causa 
dici ,  «  Matrem  timidi  flere  non  solere.  »  Neque  tamen  pro 


opinione  Thrasybuli  auctœ  sunt  opes.  Nam  j'am  tum  illis 
temporibus  fortius  boni  pro  libertate  loquebanlur,  quam 
pugnabant.  Hinc  in  Pirœum  transiit,  Munychiamque  mu- 
nivit.  Hanc  bis  tyrar.iii  oppugnare  sunt  adorti;  ab  ea- 
que  turpiter  repulsi ,  protinus  in  urbem,  armis  impedi- 
mentisque  amissis,  refugerunt.  Usus  estThrasybulus  non 
minus  prudentia,  quam  fortitudine  :  nam  cedentes  vjolari 
vêtait;  cives  enim  civibus  parcere  ajquum  censebat.  Ne- 
que  quisquam  est  vulneratus,  nisi  qui  prior  impugnare 
voluit.  Neminem  jacenlem  veste  spoliavit  :  nil  altigit ,  nisi 
arma,  quorum  indigebat,et  quae  ad  victum  pertinebant. 
In  secundo  praelio  cecidit  Critias,  dux  tyrannorum ,  quurn 
quidem  adversus  Thrasybulum  fortissime  pugnaret. 

III.  Hocdejecto,  Pausanias  venit  Atticisauxilio,  rex 
Lacedœmoniorum.  Js  inter  Thrasybulum ,  et  eos ,  qui  ur- 
bem tenebant,  fecit  pacem  his  conditionibus  :  «  Ne  qui, 
prœler  triginta  tyrannos ,  et  decem ,  qui  postea  praetores 
creati ,  superioris  more  crudelitatis  erant  usi ,  afficerentur 
exsilio,  neve  bona  publicarentur;  reipublicœ  procuratio 
populo  redderetur.  Preeclarum  hoc  quoque  Thrasybuli, 
quod,  reconciliata  pace,  quurn  plurimum  in  civitate  posset, 
legem  tulit,  ne  quis  anteactarum  rerum  accusaretur,  neve 
mulctarelur  :  eamque  illi  legem  oblivionis  appellarunl.  Ne- 
que  vero  hanc  tantum  ferendam  curavit;  sed  etiarn,ut 
valeret,  effecit.  Nam  quurn  quidam  ex  his, qui  simul  cum 
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ques-uns  de  ceux  qui  avaient  partagé  son  exil 
voulaient  faire  périr  ceux  avec  qui  on  s'était  ré- 
concilié. 11  opposa  l'autorité  publique  à  ces  vio- 
lences, et  assura  l'effet  de  ses  promesses. 

IV.  Pour  prix  de  tant  de  services,  le  peuple  lui 
décerna  une  couronne  d'honneur  formée  de  deux 
rameaux  d*olivier  ;  et  comme  cette  récompense 
n'était  pas  arrachée  par  la  force,  mais  qu'elle  lui 
était  offerte  par  l'amour  de  ses  concitoyens, 
elle  le  couvrit  de  gloire  sans  exciter  l'envie.  Pit- 
tacus,  que  l'on  met  au  uombre  des  sept  sages  de  la 
Grèce ,  avait  donc  raison  de  répondre  aux  Mity- 
léniens  qui  lui  offraient  plusieurs  milliers  d'ar- 
pents de  terre  :  <  Ne  me  donnez  pas,  je  vous  prie, 
«  ce  que  plusieurs  m'envieraient  et  ce  qui  serait 
«  convoité  du  plus  grand  nombre.  Je  n'accepte 
«  que  cent  arpents.  C'est  assez  pour  témoigner  de 
■  ma  modération  et  de  votre  bienveillance.  Un 
«  petit  présent  se  conserve ,  un  trop  grand  nous 
•  est  bientôt  enlevé.  >>  Content  de  cette  couronne, 
Thrasybule  ne  prétendit  rien  de  plus  ;  il  se  crut 
aussi  honoré  qu'un  citoyen  pouvait  l'être.  Quel- 
que temps  après  il  fut  nommé  préteur,  et  aborda 
en  Cilicie  avec  une  flotte  ;  mais  son  camp  étant 
gardé  avec  négligence,  les  barbares  en  profitè- 
rent pour  faire  une  sortie  pendant  la  nuit,  et  le 
tuèrent  dans  sa  tente. 

CONON. 

SOMMAIRE. 

Oui-.  I.  Conon  rend  de  grands  services  à  sa  patrie,  dans 

eo  in  exsilio  fuerant,  cœdera  facere  eoruin  velleut,cum 
iiuibus  in  gratiam  reditum  erat;  publiée  prohibuit,  et  id, 
quod  pollicitus  erat,  praestitit. 

IV.  Huic,  pro  tantis  meritis,  honoris  coronaa  populo 
data  est ,  facta  duabus  virgulis  oleaginis  :  quae ,  quod  amor 
cïrium,  non  vis,  expresserat,  nullam  habuit  invidiam , 
iuagnaque  fuit  gloria.  Bene  ergo  Pittacus  ille,  qui  septem 
sapientum  numéro  est  habitus,  quum  ei  Mitylenae  niulta 
millia  jugerum  agri  muneri  darent,  «  Nolite  ,  oro  vos,  in- 
quit,  id  mibi  dare ,  quod  niulti  invideant,  pluies  eliam 
concupiscant  :  quare  ex  istis  nolo  amplius  quam  centum 
jugera,  quae  et  meam  animi  aequitatem ,  et  vestram  volun- 
talein  indicent.  >'am  parva  inunera,  diutina;  locupletia, 
non  propria  esse  consueverunt.  »  111a  igilurcorona  conten- 
tus  Thrasybulus ,  neque  amplius  requisivit ,  neque  quem- 
quam  honore  se  antecessisse  existimavit.  Hic,  sequenti 
tempore,  quum  praetor  classem  ad  Ciliciam  appulisset, 
neque  salis  diligenter  in  castris  ejus  agerentur  vigiliae,a 
bai  bar is ,  ex  oppido  noctu  eruptione  facta,  in  tabernaculo 
interfectus  est. 
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Cxi'.  T.  Peloponnesio  bello  baie  de  republica  merelur  Conon. 
—  II.  Aftlictis  patriae  rébus,  Pharnabazo  contra  Sparlanos 


la  guerre  du  Péloponnèse.  —  II.  Après  la  ruùie  d'Athè- 
nes ,  il  sert  Pliai  nabaze  contre  les  Spartiates.  —  III.  Il 
correspond,  par  écrit,  avec  Artaxerxès,  pour  accuser 
Tissapheme.  —  IV.  Il  défait  les  Spartiates  près  de  Cnide. 
Attrauchissement  de  la  Grèce,  et  rétablissement  des 
murs  d'Athènes.  —  V.  Conon  est  jeté  dans  les  fers  par 
Tiribaze,  lorsqu'il  allait  rendre  aux  Atbéniens  l'Ionie  el 
l'Éolie. 

I.  Conon  entra  dans  les  affaires  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse ,  dans  laquelle  il  rendit  de 
grands  services.  Il  commanda  les  armées  de  terre 
en  qualité  de  préteur,  et  se  distingua  sur  mer 
comme  chef  de  la  flotte.  On  l'en  récompensa  par 
un  honneur  particulier,  qui  fut  d'être  nommé 
seul  gouverneur  de  toutes  les  îles.  Pendant  son 
gouvernement  il  prit  Phères,  colonie  des  Lacédé- 
moniens.  Il  était  préteur  sur  la  fin  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  lorsque  les  Athéniens  furent  défaits 
parLysandre ,  près  du  fleuve  JEgos.  Mais  il  était 
absent  lorsqu'on  livra  bataille;  et  son  absence 
fut  un  grand  malheur,  car  c'était  un  général  ha- 
bile et  diligent,  et  personne  ne  doutait  que  les 
Athéniens  eussent  évité  ce  désastre,  s'il  se  fût 
trouvé  au  combat. 

II.  Après  cette  bataille,  Conon  apprenant  qu'A- 
thènes était  assiégée,  ne  chercha  pas  un  asile  où 
il  fût  en  sûreté ,  mais  un  lieu  d'où  il  pût  servir 
sa  patrie.  Il  se  retira  auprès  de  Pharnabaze, 
parent  et  gendre  du  roi  de  Perse,  et  sut  gagner 
ses  bonnes  grâces  par  les  travaux  et  les  pénis 
auxquels  il  s'exposa.  Après  la  défaite  des  Athé- 
nieus,  les  Spartiates  renoncèrent  à  l'alliance  d'Ar- 
taxerxès,  poussés  par  Tissapherue,  qui,  d'ami  in- 
time du  roi  de  Perse,  était  devenu  son  ennemi. 

usui  fuit.  —  III.  Tissaphernem  accusaturus,  per  lilteras 
agit  cum  Artaxerxe.  —  IV.  Spartanos  vincit  apud  Cnidum 
Graecia  liberatur  et  mûri  Atheniensium  reficiunlur.  — 
V.  Ioniam  et  .toliam  Atheniensibus  restiturus,  a  Tiribazo 
in  vincula  conjicitur. 

I.  Conon,  Atbeniensis,  Peloponnesio  bello  accessit  ad 
rempublicam,  in  eoque  ejus  opéra  magni  fuit.  >'am  et 
praetor  pedestribus  exercilibus  praefuit,  et  pracfeclus  clas- 
sis  res  magnas  mari  gessit.  Quas  ob  causas  praecipuus 
ei  honos  habitus  est.  Namque  omnibus  unus  insulis  prae- 
fuit. In  qua  potestale  Pherascepit,  coloniam  Lacedœmo- 
niorum.  Fuit  etiam  exlremo  Peloponnesio  bello  praetor, 
quum  apud  JEgos  (lumen  copia?  Atheniensium  a  Lysandro 
sunl  devictae.  Sed  tum  abfuit,  eoque  pejus  res  adminis- 
trai est.  >"am  et  prudens  rei  militaris ,  et  diligens  erat 
imperii.  Itaque  nemini  erat  bis  temporibus  dubium ,  si 
affuisset,  illam  Atbcnienses  calamitatein  accepturos  non 
fuisse. 

II.  Rébus  autem  affliclis,  quum  patiïam  obsideri  audisset, 
non  quaesivit ,  ubi  ipse  luto  viveret ,  sed  unde  praesidio 
posset  esse  civibus  suis.  Itaque  contulit  se  ad  Pbarnaba- 
zum,  satrapem  Ioniae  et  Lydiae,  eumdemque  generum  ré- 
gis et  propinquum  :  apud  quem  ut  mullum  gratia  valeret, 
multo  labore  multisque  effecit  periculis.  Nain,  quum  La- 
cedaemonii,  Atheniensibus  devictis,  in  socielate  non  raane- 
rent,  quam  cum  Artaxerxe  fecerant.Agesilaumquebellatum 
misissent  in  Asiam ,  maxime  impulsi  a  Tissapherne ,  qui  ex 
intimis  régis  abamicilia  ejus  defecerat,  et  cum  Laceda?- 
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Us  avaient  envoyé  Agésilas  porter  la  guerre  en 
Asie.  Pharnabaze  lui  fut  opposé  comme  général , 
mais ,  en  réalité  ,  c'était  Conon  qui  commandait 
l'armée  et  dont  la  volonté  dirigeait  tout.  Il  em- 
barrassa beaucoup  Agésilas,  et  traversa  souvent  les 
desseins  de  cet  habile  capitaine,  qui  sans  lui 
aurait  infailliblement  enlevé  au  roi  de  Perse 
l'Asie  jusqu'au  mont  Taurus.  Agésilas  ayant 
été  rappelé  par  ses  concitoyens  pour  marcher 
contre  les  Béotiens  et  les  Athéniens  qui  venaient 
de  leur  déclarer  la  guerre ,  Conon  n'en  resta  pas 
moins  auprès  des  lieutenauts  du  roi,  et  continua 
à  leur  rendre  les  plus  grands  services. 

III.  La  défection  deTissapherne  était  manifeste, 
que  le  roi  en  doutait  encore.  Les  services  qu'il 
avait  rendus  parlaient  en  sa  faveur  après  la  trahi- 
son. Du  reste ,  il  n'était  pas  'surprenant  que  le 
roi  hésitât  à  croire  coupable  celui  qui  avait  été 
l'instrument  de  sa  victoire  sur  son  frère  Cyrus. 
Pharnabaze  chargea  Conon  d'aller  accuser  Tis- 
sapherne  auprès  d'Artaxerxes.  A  son  arrivée,  il 
s'adressa,  suivant  l'usage  des  Perses,  au  chiliar- 
que,  nommé  Tithrausthès,  officier  qui  occupait 
la  seconde  place  de  l'empire,  et  lui  dit  qu'il  dé- 
sirait parler  au  roi  ;  car  on  n'a  point  audience 
sans  le  chiliarque.  «  Je  suis  prêt  à  vous  introduire, 
«  répondit  Tithrausthès;  mais  réfléchissez  si,  au 
«  lieu  de  lui  parler,  vous  n'aimeriez  pas  mieux 
«  lui  écrire  ce  que  vous  avez  à  lui  communiquer. 
«  Si  vous  paraissez  en  sa  présence ,  il  faudra  l'a- 
«  dorer  (c'est-à-dire,  en  grec ,  se  prosterner)  ;  et 
«  peut-être  vous  en  coûterait-il  de  vous  confor- 
«  mer  à  cet  usage.  Donnez-moi  vos  instructions, 
«  et  votre  but  n'en  sera  pas  moins  rempli.  —  Je 
«  n'ai  aucune  répugnance,  dit  Conon,  à  rendre 


'<  au  roi  les  honneurs  qui  lui  sont  dus,  mais, 
«  citoyen  d'une  ville  habituée  à  commander  aux 
«  autres  peuples,  je  craindrais  de  l'avilir  si  j'a- 
«  bandonnais  ses  usages  pour  me  conformer  à 
«  ceux  des  étrangers  »  Il  lui  remet  par  écrit  ce 
qu'il  voulait. 

IV.  Le  roi  ayant  lu  la  lettre  de  Couon,  en  fut 
si  ému  qu'il  ne  douta  plus  de  la  trahison  de  Tis- 
sapherne.  Il  donna  ordre  de  faire  Ja  guerre  aux 
Lacédémoniens  et  dit  à  Conon  de  choisir  un  tré- 
sorier. Conon  s'y  refusa ,  prétendant  que  ce  soin 
appartenait  au  monarque,  plus  capable  que  per- 
sonne de  juger  du  mérite  de  ses  sujets.  Il  lui  con- 
seilla cependant  de  nommer  Pharnabaze.  Arta- 
xerxès  le  combla  de  présents,  et  l'envoya  sur  les 
côtes  pour  exiger   des  habitants  de   Chypre, 
de  Phénicie  et  des  autres  villes  maritimes,  un 
certain  nombre  de  galères  destinées  à  former  une 
flotte  pour  l'été  suivant.   Pharnabaze   lui  fut 
adjoiut,  comme  il  l'avait  demaudé.  Les  Lacédé- 
moniens, apprenant  ces  nouvelles,  se  préparent  de 
leur  côté  ;  non  sans  inquiétude ,  car  cette  guerre 
leur  paraissait  plus  grave  que  s'ils  n'eussent  eu 
affaire  qu'aux  barbares.  Ils  voyaient  à  la  tête  des 
armées  royales  un  général  courageux  et  habile, 
qui  aurait  sur  eux  l'avantage  du  talent  et  du 
nombre.  Ils  équipèrent  une  grande  flotte,  et  par- 
tirent sous  la  conduite  de  Pisandre.  Conon,  les 
ayant  attaqués  près  de  Cnide ,  les  mit  en  fuite 
après  un  combat  sanglant,  prit  plusieurs  vaisseaux 
et  en  coula  à  fond  un  plus  grand  nombre.  Cette 
victoire  rendit  la  liberté,  non-seulement  à  Athè- 
nes, mais  à  toute  la  Grèce,  opprimée  par  les 
Spartiates.   Conon  revint  dans  sa  patrie  avec 
une  partie  des  vaisseaux ,  fit  relever  à  la  fois  les 


moniis  coierat  societatem,  hune  adversus  Pharnabazus 
habitus  est  iraperalor  ;  re  quidem  vera  exercitui  praefuit 
Codou,  ejusque  omnia  arbitrio  gesta  sunt.  Hicmultum  du- 
ceni summum  Agesilaum  impedivit ,  ssepeque ejus  consiliis 
obstitit.  Neque  vero  non  fuit  apertum,  si  ille  non  fuisset, 
Agesilaum  Asiam,  Tauro  tenus,  régi  fuisse  erepturum. 
Qui  posteaquam  dornum  a  suis  civibus  revocatus  est,  quod 
Bœolii  et  Atheuienses  LaceoVmoniis  bellum  indixerant, 
Cunon  nihilo  secius  apud  praefectos  régis  versabatur,  bis- 
que omnibus  maximo  erat  usui. 

III.  Defecerat  a  rege  Tissaphernes ,  neque  id  tam  Arta- 
xerxi ,  quam  ceteris ,  erat  apertum.  Multis  enim  magnisque 
meritis  apud  regem,  etiam  quum  in  ofûcio  non  maneret, 
valebat.  Neque  id  mirandum,  si  non  facile  ad  credendum 
adducebatur,  reminiscens  ejus  se  opéra  Cyrum  fratrem 
superasse.  Hujus  accusandi  gratiaConona  Phamabazo  ad 
regem  missus,  posteaquam  venit,  primum,  ex  more  Per- 
sarum ,  ad  chiliarchum ,  qui  secundum  gradum  imperii 
tenebat',  Tithrausten,  accessit,  seque  ostendit  cuni  rege 
colloqui  Telle.  Nemo  enim  sine  hoc  admiltitur.  Huic  ille 
inquit  :  «  Nulla  mora  est;  sed  tu  délibéra  utrum  colloqui 
malis,  an  per  litteras  agere,  quae  cogitas.  Necesse  est  enim, 
si  in  conspectum  veneris ,  venerari  te  regem  (quod  nçonu- 
veïv  iUi  vocanl).  IIoc  si  libi  grave  est ,  per  me  nihilo  secius 
editis  mandatis  conficies,  quod  studes.  >-  Tum  Conon  : 


«  Enimvero,  inquit,  non  est  grave  quemvis  honorcm  ha- 
bere  régi;  sed  vereor,  ne  civitati  meœ  sit  opprobrio,  si , 
quum  ex  ea  sim  profectus ,  quœ  ceteris  gentibus  imperare 
consueverit,  potius  barbarorum  ,  quam  illius  more  fun 
gar.  »  Itaque  huic,  quœvolebat,  scripta  tradidit. 

IV.  Quibus  cognitis,  rex  tantum  auctoritate  ejus  motus 
est,  ut  et  Tissaphernem  hostem  judicaverit,  et  Lacedse- 
monios  bello  persequi  jusserit,  et  ei  permisefit ,  quem  vel- 
let,  eligere  ad  dispensandam  pecuniam.  Id  arbitrium  Co- 
non negavit  sui  esse  consilii,  sed  ipsius,  qui  oplime  suos 
nosse  deberet  :  sed  se  suadere,  Phamabazo  id  negotii  da- 
ret.  Hinc,  magnis  muneribus  donatus,  ad  mare  est  mis- 
sus  ,  ut  Cypriis  et  Phœnicibus,  ceterisque  maritimis  civi- 
tatibusnaves  longas  imperaiet,  classemque,  qua  proxima 
aestate  mare  tueri  posset,  compararet,  dato  adjulore 
Phamabazo,  sicut  ipse  voluerat.  Id  ut  Lacedaemoniis  est 
nuntiatum ,  non  sine  cura  rem  administrarunt ,  quod  nia- 
jus  bellum  immiuere  arbitrabantur,  quam  si  cum  barbaro 
solum  contenderenL  Nam  ducem  fortem  et  prudentem  re- 
giis  opibus  praefuturum,  ac  secum  dimicatorum  videbant  : 
quem  neque  consilio,  neque  copiis  superare  possent.  Hac 
mente  magnam  contrahunt  classem  ;  proficiscuntur,  Pi- 
sandro  duce.  Hos  Conon  apud  Cnidum  adortus  magno 
p:»lio  fugat,  multas  naves  capit,  complures  deprimit. 
Qua  Victoria  non  solum  Athenae ,  sed  etiam  cunta  Gracia , 
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murs  d'Athènes  et  ceux  du  Pirée,  détruits  par  Ly- 
snndre,  et  lit  don  à  ses  concitoyens  de  cinquante 
talents  qu'il  avait  reçus  de  Pharnabaze. 

\ .  11  arriva  à  Conon  ce  qui  arrive  à  tous  les 
hommes,  de  supporter  le  bonheur  a\ec  moins 
de  sagesse  que  l'adversité.  Se  regardant  comme 
le  vengeur  de  sa  patrie,  après  la  défaite  desLa- 
eedémoniens,  il  forma  des  projets  dont  l'exécu- 
tion était  au-dessus  de  ses  forces.  Ces  projets  d'ail- 
leurs n'avaient  rien  d'impie  ni  de  blâmable, 
puisqu'il  préférait  l'agrandissement  de  son  pays 
aux  intérêts  du  roi.  Sa  victoire  de  Cnide  lui  ayant 
donné  une  grande  influence  non-seulement  sur 
les  barbares,  mais  sur  tous  les  peuples  de  la 
Grèce,  il  travailla  secrètement  à  faire  rendre  aux 
Athéniens  l'Ionie  et  l'Éolie.  Mais  son  dessein  ne 
fut  pas  caché  avec  assez  de  soin.  Tiribaze,  qui 
commandait  à  Sardes,  l'appela  près  de  lui,  sous 
prétexte  de  l'envoyer  vers  le  roi  pour  une  affaire 
importante.  Conon ,  obéissant  à  ce  message,  fut, 
en  arrivant,  jeté  dans  une  prison  où  il  resta 
quelque  temps.  Plusieurs  écrivains  ont  dit  qu'il 
fut  conduit  à  la  cour,  et  qu'il  y  périt.  Mais  l'his- 
torien Dinon,  celui  qui  me  paraît  le  plus  croya- 
ble sur  les  affaires  de  Perse ,  prétend  qu'il  s'en- 
fuit. Il  ignore  si  ce  fut  du  consentement  de  Tiri- 
baze ou  à  son  insu. 
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Chm>.  1.  Dion,  allié  et  confident  des  dpu\  Denys.  —  II. 
Disciple  et  ami  de  Platon.  —  III.  Il  obtient  le  retour  de 
Platon  ;  il  s'attire  l'inimitié  de  Denys  le  jeune  ;  Philistus 
traverse  ses  projets. —  IV.  11  est  déporté  à  Corinlhe; 
Denys  donne  un  autre  époux  à  sa  femme,  et  fait  cor- 
rompre les  mœurs  de  son  (ils.  — V.  Maître  de  Syracuse, 
il  réduit  le  tyran  à  recevoir  ses  conditions.  —  VI.  Son 
affliction  en  apprenant  la  mort  de  son  fils.  Le  meurtre 
d'IIéraclide  détruit  sa  popularité.  — »  VIL  11  gagne  les 
soldats  par  ses  largesses,  perd  la  faveur  des  grands ,  et 
reçoit  le  nom  odieux  de  tyran.  —  VIII.  11  tombe  dans  les 
pièges  de  Callicrate.  —  IX.  11  est  assassiné  dans  sa 
maison  un  jour  de  fêle.  —  X.  Après  sa  mort,  tumulte, 
massacre  ;  il  est  regretté. 

I.  Dion ,  fils  d'Hipparinus,  naquit  à  Syracuse , 
et  se  trou  va,  pour  ainsi  dire,  complice  de  la  tyran- 
nie des  deux  Denys.  Le  premier  Denys  épousa 
Aristomaque,  sœur  de  Dion ,  et  en  eut  deux  fils, 
Hipparinus  et  Nysée ,  et  deux  filles ,  Sophrosyne 
et  Arété.  Il  maria  la  première  à  Denys  son  fils, 
auquel  il  laissa  son  royaume;  et  la  seconde  à 
Dion.  A  cette  haute  alliance ,  à  la  noblesse  de  ses 
ancêtres,  Dion  joignait  d'autres  avantages  qu'il  te- 
nait de  la  nature;  un  génie  souple,  un  caractère 
affable,  un  esprit  facile  et  capable  des  plus  hau- 
tes études,  et  ce  qui  n'est  pas  moins  avantageux, 
un  extérieur  plein  de  dignité.  11  avait  en  outre  de 
grandes  richesses  que  son  père  lui  avait  laissées, 
et  qui  s'étaient  accrues  des  libéralités  du  tyran.  Il 
était  très-cher  à  Denvs  à  cause  de  ses  mœurs  et  de 


quœ  sub  Lacedaemoniorum  fuerat  imperio ,  liberata  est. 
Conon  cum  parte  naviutn  in  patriam  veuit  ;  muros  dirutos 
a  Lysandro ,  utrosque  et  Piraeei  et  Atlienai  um ,  reficiendos 
curât,  pecuniieque  quinquagiuta  talenta,quœa  Phaina- 
bazo acceperat ,  civibus  suis  donat. 

V.  Accidit  buic,  quod  ceteris  mortalibus ,  ut  inconside- 
ratiorin  secunda,  quam  in  ad  versa,  esset  fortnna.  Nain, 
classe  Peloponnesiorum  devicta,  quum  ultum  se  injurias 
patriœ  putaret,  plura  concupivit,  quam  eflicere  potuit. 
>"eque  tan.en  ea  non  pia  et  probanda  fuerunt ,  quod  potius 
patriae  opesaugeri,  quam  régis,  maluit.  Nam  quum  ma- 
gnam  auctoritatem  sibi  pugna  illa  navali ,  quam  apud  Cni- 
dum  fecerat,  constituisset ,  non  solum  inter  barbaros,  sed 
etiam  inter  omnes  Gracia?  civitates,  clam  dare  operam 
cœpit,  ut  Ioniam  et  /Eoliam  restitueret  Alheniensibus.  Id 
quum  minus  diligenter  esset  celaUim ,  Tiribazus ,  qui  Sar- 
dibus  praeerat,  Cononem  evocavit,  simulans  ad  regem 
eum  se  mittere  velle,  magna  de  re.  Hujus  nuntio  parens 
quum  venisset,  in  viucula  conjectus  est  :  in  quibus  ali- 
quandiu  fuit.  Inde  nonnulli  eum  ad  regem  abduclum, 
ibique  periisse,  scriptum  reliquerunt.  Contra  ea  Dinon 
bistoricus,  cui  nos  plurimum  de  Persicis  rébus  credimus, 
effugisse  scripsit  :  illud  addubitat,  utrurn  Tiiïbazo  sciente, 
an  imprudente ,  sit  factum. 
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Cap.  I.  Dionysiorum  aflinis  et  inlimus  Dion.  —  II.  Platouis 
discipulus  etamicus.  —  III.  Platonis  reditum  oblinet;  Mi- 
norem  Dionysium  offendit;  et  Philistus  adversatur.  —  IV. 
Corinthum  Ueportatur.  Uxor  traditur  alii;  filius  corrum- 
pilur.  —  V  Syracusarum  potitur;  tyrannum  ad  pacUoues 
adigit.  — VI.  Morte  filii  tristalur.  Heraclidis  cœdepopulum 
a  se  aliénât.  —  VIL  Largitionibus  militem  conciliât,  amit- 
tit  optimates ,  tyrannus  non  ferendus  audit.  —  VIII.  Cal- 
licratis  insidiis  decipitur.  —  IX.  Domi  suœ  die  festo  occi- 
ditur.  —  X.  Post  ejus  necem  lit  tumultus  et  Caedes.  Desi- 
derium  mortui  sequilur. 

I.  Dion,  Hipparini  filius,  Syracusanus,  nobili  genero 
natus,  utraque  implicatus  tyrannide  Dionysiorum.  Nam- 
que  ille  superior  Aristomacben,  sororem  Dionis,  habuit 
in  matrimonio  :  ex  qua  duos  filios,  Hipparinum  et  Ny- 
sœuin,  procreavit;  totidemqué  filias,  nomine  Sophrosynen 
et  Aretcn;  quaruin  priorem  Dionysio  filio,  eidem,  cui 
regnum  reliquit,  nuptum  dédit;  alteram,  Areten,  Dioni. 
Dion  autem,  praeter  nobilem  propinquitatem,  generosam- 
que  majorum  famam,  multa  alia  ab  natura  babuit  bona  : 
in  his  ingenium  docile,  corne,  aptum  ad  artes  optimas; 
magnam  corporis  dignitatem,  quœ  non  minimum  com- 
mendatur  ;  magnas  prœterea  divitias  a  pâtre  relictas ,  quas 
ipse  tyranni  muneribus  auxeiat.  Erat  intimus  Dionysio 
priori,  neqne  minus  propter  mores,  quam  affinitatem. 
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leur  pareuté.  Pour  lui,  quoiqu'il  condamnât  la 
cruauté  de  Denys,  l'intérêt  de  sa  propre  fa- 
mille et  cette  qualité  de  parent  qui  les  unis- 
sait l'un  à  l'autre  lui  faisaient  prendre  soin  de  sa 
conservation.  Il  était  consulté  dans  toutes  les  af- 
faires difficiles,  et  le  tyran  suivait  volontiers  ses 
avis,  lorsque  la  passion  ne  l'égarait  pas.  Chargé 
des  ambassades  les  plus  importantes ,  il  couvrait 
par  son  exactitude  à  les  remplir,  par  sa  probité 
dans  les  négociations  et  l'affabilité  de  son  ca- 
ractère, ce  qu'il  y  avait  d'odieux  dans  ce  nom  de 
tyran.  Lorsqu'il  fut  envoyé  par  Denys  â*Car- 
thage,  ii  inspira  aux  Carthaginois  plus  d'admi- 
ration et  d'estime  qu'ils  n'en  avaient  jamais  eu 
pour  un  Grec. 

II.  Denys  ne  l'ignorait  pas,  et  sentait  lui-même 
combien  le  mérite  de  Dion  donnait  d'éclat  à  sa  cou- 
ronne. Aussi  l'aimait-il  comme  il  n'aima  jamais 
personne  :  il  avait  pour  lui  toute  la  tendresse 
d'un  père.  La  nouvelle  s'étant  répandue  en  Sicile 
que  Platon  était  arrivé  à  Tarente,  il  ne  put  refuser 
au  jeune  Dion,  qui  brûlait  du  désir  de  l'entendre, 
la  permission  de  le  faire  venir.  D'après  ses  ordres, 
Platon  fut  conduit  en  grande  pompe  à  Syracuse, 
et  Dion  conçut  pour  lui  tant  d'estime  et  d'admi- 
ration, qu'il  s'abandonna  entièrement  à  ses  con- 
seils. De  son  côté  Platon  ne  fut  pas  moins  charmé 
de  Dion ,  car  il  voulut  bien  céder  à  ses  prières  et 
revenir  à  Syracuse ,  malgré  l'outrage  qu'il  avait 
reçu  du  tyran,  Denys  l'ayant  fait  vendre  comme 
esclave  lorsqu'il  retournait  à  Athènes.  Sur  ces  en- 
trefaites, Deays  tomba  malade  ;  et  comme  le  mal 
paraissait  grave,  Dion  interrogea  les  médecins, 
les  priant,  si  le  danger  venait  à  augmenter,  de  ne 
pas  le  lui  cacher.  II  voulait,  disait-il ,  l'entretenir 


sur  le  partage  du  royaume,  parce  qu  il  lui  sem- 
blait juste  que  les  enfants  nés  du  mariage  de  sa 
sœur  avec  Denys  eussent  une  portion  de  l'héri- 
tage paternel.  Ces  paroles  ne  demeurèrent  pas 
secrètes  :  elles  furent  rapportées  par  les  médecins 
au  fils  du  tyran ,  qui  en  conçut  de  vives  alarmes. 
Afin  d'empêcher  toute  conférence  entre  Dion  et 
son  père,  il  força  les  médecins  de  donner  au  ma- 
lade un  breuvage  assoupissant.  Le  vieillard  pa- 
rut alors  tomber  dans  un  profond  sommeil ,  et 
mourut. 

III.  Tel  fut  le  principe  de  la  haine  qui  subsista 
entre  Dion  et  Denys,  et  que  plusieurs  circonstan- 
ces augmentèrent  dans  la  suite.  Elle  fut  déguisée 
d'abord  sous  les  apparences  de  l'amitié;  et  Dion 
ayant  prié  Denys  de  faire  revenir  Platon  à  Syra- 
cuse, afin  de  profiter  de  ses  avis,  celui-ci,  qui  vou- 
lait imiter  son  père  en  quelque  chose ,  se  rendit 
aux  instances  de  Dion.  Il  rappela  en  même  temps 
l'historien  Philistus,  homme  non  moins  dévoué  à 
la  tyrannie  qu'au  tyran.  J'ai  parlé  de  lui  avec  dé- 
tail dans  mon  livre  sur  les  historiens.  Platon  ac- 
quit une  telle  influence  sur  Denys  par  sa  sagesse 
et  son  éloquence,  qu'il  lui  persuada  d'abdiquer  la 
tyrannie  et  de  rendre  la  liberté  aux  Syracusains  ; 
mais  Philistus  l'ayant  détourné  de  cette  résolution, 
il  n'en  devint  que  plus  cruel. 

IV.  Les  talents  de  Dion,  son  crédit,  l'amour  de 
ses  concitoyens,  le  mettaient  dans  une  position 
très-supérieure  à  Denys,  qui  en  fut  effrayé.  11 
craignit,  en  le  gardant  près  de  sa  personne,  de 
lui  fournir  l'occasion  de  le  détrôner."  Il  lui  donna 
une  trirème  pour  le  transporter  à  Corinthe ,  lui 
représentant  que  leurs  défiances  réciproques  exi- 
geaient cette  séparation  \  que  tant  qu'ils  reste- 


Namque ,  etsi  Dionysii  crudelilas  ipsl  displicebat,  tamen 
salvum  esse  propter  necessitudinem ,  magis  etiam  suorum 
causa,  studebat.  Aderat  in  raagnis  rébus;  ejusque  consilio 
multum  movebatur  tyrannus,  nisi  qua  in  re  major  ipsius 
cupiditas  intercesserat.  Legationes  vero,  quœ  essent  illa- 
striores,  per  Dionem  administrabantur  :  quas  quidem  ille 
diligenîer  obeundo,  fideliter  administrando,  crudelissi- 
mtim  nomen  tyranni  sua  humanitate  tegebat.  Hune, a Dio- 
uysio  missum,  Carthaginienses  suspexerunt,  ut  neminem 
nnquam  grreca  lingua  loquentem  magis  sint  admirati. 

II.  >*eque  vero  hrec  Dionysium  fugiebant  :  nam  quanto 
essel  sibi  ornamento,  senliebat.  Quq  liebat,  ut  uni  buic 
maxime  indulgeret,  neque  eurn  secus  diligeret  ac  filium. 
Qui  quidem ,  quum  Platonem  Tarenlum  venisse  fuma  in 
Siciliam  esset  perlata,  adolescenli  negare  non  potuit,  quin 
enmarcesseret,  quum  Dion  ejus  audiendi  cupiditate  fla- 
graret.  Dédit  ergo  huic  veniam ,  magnaque  eum  ambilione 
Syracusas  perduxit.  Quem  Dion  adeo  admiratus  est  atque 
adamavit,  ut  se  totum  ei  traderet.  Neque  vero  minus 
Plato  delectatus  est  Dione.  Itaque,  quum  a  Diony.sio  ty- 
ranno  crudeliter  violalus  esset ,  quippe  quem  venundari 
jussisset,  tamen  eodem  rediit,  ejusdem  Dionis  precibus 
adductus.  Intérim  in  morbum  incidit  Dionysius.  Quo  quum 
graviterconflictareltir,  queesivitamedicisbion  quemadmo- 
dum  se  haberet  ?  simulque  ab  bis  peliit,  «  si  forte  majori 


esset  periculo ,  ut  sibi  faterentur;  nam  velle  se  cum  eo 
colloqui  de  partiendo  regno  ;  quod  sororis  suan  iilios,  ex 
illo  natos,  partent  regni  putabat  debere  babere.  »  Id  me- 
dici  non  tacuerunt,  et  ad  Dionysium  filium  sermonem  re- 
tulerunt.  Quo  ille  commotus,  ne  agendi  cum  eo  esset  Dioni 
potestas,  palri  soporem  medicos  dare  coegit.  Hoc  a?ger 
sumpto,  ut  somno  sopitus,  diem  obiit  supremum. 

III.  ïale  initium  fuit  Dionis  et  Dionysii  simullatis; 
eaque  multis  rébus  aucta  est  :  sed  tamen  prions  lempori- 
bus  aliquandiu  simulata  inter  eos  amicitiamansit;  quum- 
que  Dion  non  desisteret  obsecrare  Dionysium ,  ut  Platonem 
Atbenis  arcesseret,  et  ejus  consiliis  uteretur,  ille,  qui  in 
aliqua re  vellet  palrem  imitari ,  morem  ei  gessit,  eodemque 
tempore  Plulistum  historicum  Syracusas  reduxit,  homi- 
nem  amicum  non  magis  tyranno ,  quam  tyrannidi.  Sed  de 
hoc  in  meo  libro  plura  sunt  exposita,  qui  de  bistoricis 
conscriptus  est.  Plato  autem  tanlum  apud  Dionysium  au- 
ctoritate  potuit,  valuitque  eloquentia,  ut  ei  persuaserit 
tyrannidis  facere  finem ,  libertatemque  reddere  Syracusa- 
nis.  A  qua  voluntate  Pbilisli  consilio  deterrilus,  aliquanto 
crudelior  esse  cn>pil. 

IV.  Qui  quidem  quum  a  Dione  se  superari  videret  in- 
genio ,  auctoritate ,  amore  populi ,  verens ,  ne  si  eum  secum 
haberet ,  aliquam  occasionem  sui  daret  opprimendi ,  navem 
ei  triremem  dédit,  qua  Corinthum  deveheretur,  ostendens 
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raient  ensemble,  ils  auraient  à  craindre  des 

embûches  réciproques.  Mais  voyant  l'indigna- 
tion qu'inspirait  sa  conduite,  il  fit  embarquer 
tous  les  objets  qui  appartenaient  à  Dion  et  qui 
pouvaient  être  transportés,  et  les  lui  envoya.  11 
voulait  faire  croire  que  c'était  bien  moins  l'inimi- 
tié qui  le  dirigeait,  que  le  soin  de  sa  sûreté  person- 
nelle. Mais  lorsqu'il  eut  appris  que  Dion  levait  des 
troupes  et  se  préparait  à  lui  faire  la  guerre,  il  ma- 
îia  sa  femme  Arété  à  un  autre,  et  fit  élever  son 
fils  de  manière  à  le  précipiter  dans  les  plus  hon- 
teuses passions,  par  l'indulgence  calculée  dont 
on  usait  envers  lui.  Il  n'avait  pas  encore  atteint 
l'âge  de  puberté  qu'on  lui  amenait  des  courtisa- 
nes; on  le  gorgeait  de  vin  et  d'aliments,  sans  lui 
laisser  un  moment  de  relâche.  Dion,  à  son  retour, 
eut  beau  l'entourer  de  surveillance  pour  réformer 
ses  habitudes;  ce  jeune  homme  ne  put  supporter 
ce  nouveau  genre  de  vie.  Il  se  jeta  du  haut  de  sa 
maison,  et  mourut  de  sa  chute.  Mais  je  reviens  où 
j'en  étais. 

V.  A  peine  Dion  était-il  arrivé  à  Corinthe, 
qu'Héraclide,  également  banni  par  Denys,  dont 
il  avait  commandé  la  cavalerie ,  vint  se  réfugier 
dans  cette  ville.  Ils  firent  ensemble  leurs  prépa- 
ratifs de  guerre.  Mais  leurs  progrès  étaient  lents; 
la  tyrannie  de  Denys  était  trop  ancienne  et 
semblait  trop  bien  affermie,  pour  qu'ils  trouvas- 
sent beaucoup  de  gens  prêts  à  partager  leurs  pé- 
rils. Mais  Dion  comptait  moins  sur  ses  forces  que 
sur  la  haine  qu'on  portait  au  tyran  :  il  eut  le  cou- 
rage de  partir  avec  deux  vaisseaux  seulement, 
pour  attaquer  un  pouvoir  qui  comptait  déjà  cin- 
quante ans  d'existence,  et  qui  s'appuyait  sur  une 
flotte  de  cinq  cents  galères,  dix  mille  hommes  de  ca- 
se id  utriusque  facere  causa ,  ne,  quum  inter  se  limèrent, 
altcruter  alterum  prœoccuparet.  Id  quum  faclum  multi 
indignarentur,  magnreque  esset  invidiae  lyranno,  Diony- 
sius  omnia  quae  moveiï  poterant  Diouis  in  uaves  impoeuit, 
ad  eumque  misit.  Sic  enim  existimari  volebat,  id  se  non 
odio  hominis ,  sed  suae  salutis  fecisse  causa.  Postea  vero 
quamaudivit,  eum  in  Peloponneso  manum  comparare, 
sibique  bellum  facere  conari ,  Areten,  Dionis  uxorem,  alii 
nuptum  dédit,  filiumque  ejus  sic  educari  jussit,  utindul- 
gendo  turpissimis  imbueretur  cupiditalibus.  Nam  puero, 
priusquam  pubes  esset,  scorta  adducebantur;  vino  epu- 
lisque  obruebatur,  neque  ullum  tempus  sobrio  relinqueba- 
tur.  Is  usque  eo  vitae  statum commutatum  feue  non  poluit, 
postquam  in  patriam  rediit  pater  (namque  appositi  erant 
custodes,  qui  eum  a  pristiuo  victu  deducerent) ,  ut  se  de 
superiore  parte  aedium  dejecerit,  atque  ita  inlerierit.  Sed 
illuc  revertor. 

V.  Postquam  Corinlhum  pervenit  Dion,  et  eodem 
perfugit  Heraclides,  ab  eodem  expulsus  Dionysio,  qui 
praefectus  fuerat  equitum ,  omni  ratione  bellum  comparare 
cœperunt.  Sed  non  multum  proficiebant ,  quod  multorum 
annorum  tyrannis  magnarum  opum  putabatur.  Quam  ob 
causam  pauci  ad  societatem  periculi  perducebantur.  Sed 
Dion,  fretus  non  tam  suis  copiis,  quam  odio  tyranni, 
niaximo  animo,  duabus  onerariis  navibus,  quinquaginta 
annorum  imperium ,  munitum  auingentis  longis  navibus, 


valerie  et  cent  mille  fantassins;  et  ce  qui  étonna 
toutes  les  nations,  il  l'abattit  si  aisément,  qu'il 
entra  dans  Syracuse  le  troisième  jour  après  son 
débarquement.  D'où  l'on  peut  conclure  que  sans 
l'amour  des  peuples  il  n'y  a  point  de  pouvoir  as- 
sure. Denys  était  absent.  Il  attendait  sa  flotte  en 
Italie,  persuadé  qu'aucun  de  ses  ennemis  ne  vien- 
drait l'attaquer  sans  avoir  de  grandes  forces.  L'é- 
vénement fit  voir  qu'il  s'abusait;  car  c'est  avec 
l'aide  de  ses  propres  sujets  que  Dion  le  renversa 
et  confondit  son  orgueil.  Toute  la  partie  de  la  Si- 
cile qui  lui  avait  été  soumise  reconnut  l'autorité 
de  Dion,  lequel  s'empara  aussi  de  Syracuse,  à  l'ex- 
ception de  la  citadelle  et  de  l'île  touchant  à  la 
ville.  Il  réduisit  enfin  le  tyran  à  recevoir  la  paix 
aux  conditions  suivantes:  à  savoir  que  Dion  pos- 
séderait la  Sicile,  Denys  l'Italie;  Apollocrate , 
son  plus  intime  confident,  la  ville  de  Syracuse. 
VI.  Tant  de  prospérités  et  de  succès  inatten- 
dus furent  suivis  d'un  changement  soudain.  La 
fortune ,  dans  son  inconstance,  voulut  renverser 
celui  qu'elle  avait  élevé  si  haut.  Elle  le  frappa 
d'abord  dans  la  personne  de  ce  fils  dont  j'ai  déjà 
parlé.  Dion  avait  repris  sa  femme,  qui  avait  été 
livrée  à  un  autre;  il  cherchait  à  retirer  son  fils 
des  honteuses  débauches  où  il  était  plongé,  quand 
la  mort  de  ce  jeune  homme  vint  hii  porter  le  coup 
le  plus  sensible.  Puis  vinrent  ses  querelles  avec 
Héraclide,  qui,  ne  voulant  pas  lui  céder  le  premier 
rang,  se  mit  à  la  tête  d'un  parti.  Il  n'avait  pas 
moins  de  crédit  que  Dion  auprès  des  grands.  Ceux- 
ci  l'avaient  mis  à  la  tête  de  la  flotte.  Dion  com- 
mandait l'armée  de  terre,  et  ne  vit  point  sans 
dépit  ce  partage  de  l'autorité.  On  l'entendit  citer 
ce  vers  du  second  livre  d'Homère ,  où  il  est  dit 

decem  equitum,  centum  peditum  millibus,  profectus  op- 
pugnatum ,  quod  omnibus  gentibus  admirabile  est  visum , 
adeo  facile  perculit,  ut  post  dieu»  terlium ,  quam  Siciliam 
altigerat,  Syracusas  introierit.  Ex  quo  inteliigi  potest, 
nullum  esse  imperium  tutum,  nisi  benevolentia  munitum. 
Eo  tempore  aberat  Dionysius ,  et  in  Italia  classem  opperie 
batur,  adversariorum  ratus  neminem  sine  magnis  copiis 
ad  se  venturum.  Quae  res  eum  fefellit  :  nam  Dion  iis  ipsis , 
qui  sub  adversarii  fuerant  potestate ,  regios  spiritus  repres 
sit,  totiusque  ejus  partis  Siciliae  potitus  est,  qu<e  sub  po- 
testate Dionysii  fuerat  ;  parique  modo  urbis  Syracusarum , 
prœter  arcem ,  et  insulam  adjunctam  oppido;  eoque  rem 
perduxil,  ut  talibus  pactionibus  pacem  tyrannus  facere  vel- 
let  :  Siciliam  Dion  oblineret ,  ltaliam  Dionysius,  Syracusas 
Apollocrates,  cui  maximam  fidein  uni  babebat  Dionysius. 
VI.  Has  tam  prospéras,  tonique  inopinatas  res  conse- 
cuta  est  subila  commutatio ,  quod  fortuna ,  sua  mobililate, 
quem  paulo  ante  extulerat ,  demergere  est  adorta.  Primum 
in  filio,  de  quo commemoravi  supra,  suam  vim  exercuit. 
Nam  quum  uxorem  reduxisset,  quae  alii  fuerat  tradita,  fi- 
liumque vellet  revocare  ad  virtutem  a  perdita  luxuria , 
accepit  gravissimum  parensvulnus  morte  filii.Deinde  orta 
dissensio  est  inter  eum  et  Heraclidem  ;  qui  quidem,  Dioni 
principatum  non  concedens ,  factionem  comparavit.  Neque 
is  minus  valebat  apud  oplimates,  quorum  consensu  prae- 
«>-at  classi,  quum  Dion  exercitum  pedestrem  teneret.  Non 
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qu'un  Etat  ne  peut  être  bien  gouverné  par 
plusieurs  maîtres.  Ce  mot  excita  contre  lui  une 
haine  violente,  car  il  semblait  trahir  l'ambition  du 
pouvoir  absolu.  Mais,  au  lieu  de  désarmer  la  haine 
par  sa  modération  ,  il  voulut  l'étouffer  par  des 
rigueurs;  et  lorsque  Héraclide  vint  a  Syracuse, 
il  le  fit  assassiner. 

VII.  Cet  attentat  jeta  l'effroi  dans  tous  les  es- 
prits :  personne,  après  le  meurtre  d'Héraclide,  ne 
se  crut  en  sûreté.  Dion,  débarrassé  de  son  rival, 
ne  crut  pas  devoir  ménager  ceux  dont  l'opinion 
lui  était  contraire ,  et  distribua  leurs  biens  à  ses 
soldats.  Mais  quand  tout  fut  partagé,  les  dépenses 
excessives  qui  se  renouvelèrent  chaque  jour  épui- 
sèrent son  trésor,  et  ne  lui  laissèrent  d'autre 
ressource  que  de  dépouiller  ses  amis;  c'était  le 
moyen  d'aliéner  les  grands,  en  voulant  gagner 
les  soldats.  Les  embarras  de  sa  position  l'acca- 
blaient. Il  n'avait  jamais  éprouvé  la  haine  du 
peuple,  et  ne  pouvait  s'accoutumer  à  ce  change- 
ment d'opinion  de  la  part  de  ceux  qui  naguère 
rélevaient  au  ciel.  Le  peuple,  de  son  côté, 
voyant  qu'il  était  devenu  désagréable  aux  soldats, 
s'écriait  qu'on  ne  pouvait  plus  supporter  sa 
tyrannie. 

VIII.  Dion  redoutait  les  suites  de  cette  ani- 
mosité  générale ,  et  ne  savait  comment  la  cal- 
mer, lorsqu'un  Athénien,  nommé  Callicrate,  qui 
l'avait  accompagné  du  Péloponnèse  en  Sicile,  vint 
le  trouver.  C'était  un  homme  sans  honneur  et 
sans  foi ,  plein  de  ruse  et  d'artifice  :  il  représente 
à  Dion  le  danger  où  il  est,  à  cause  de  l'indigna- 
tion du  peuple  et  de  la  haine  des  soldats,  ajoutant 
que  le  seul  parti  à  prendre  pour  conjurer  le  péril 


est  de  charger  quelqu'un  des  siens  de  se  déclarer 
contre  lui  comme  s'il  était  son  ennemi.  Que  s'il 
trouve  un  homme  capable  de  jouer  ce  rôle  ,  il 
pourra  facilement,  parson  moyen,  connaître  les 
dispositions  de  chacun,  et  se  défaire  des  mécon- 
tents, lesquels  ne  manqueront  pas  de  découvrir 
leurs  projets  à  qui  semblera  en  être  complice. 
Dion  approuve  ce  conseil,  et  Callicrate  se  charge 
du  rôle  convenu.  Fort  de  l'imprudence  de  Dion , 
il  cherche  des  conjurés  pour  le  tuer,  se  rend  chez 
ses  ennemis ,  et  organise  la  conspiration  ;  mais  le 
secret,  confié  à  beaucoup  de  monde,  est  ébruité. 
Aristomaque,  sœur  de  Dion,  et  son  épouse  Arête 
en  sont  instruites,  et,  dans  leur  frayeur,  courent 
le  prévenir;  mais  Dion  refuse  de  croireàlaperlidie 
de  Callicrate,  et  leur  dit  qu'il  n'agit  que  par  son 
ordre;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  conduire  Cal- 
licrate dans  le  temple  deProserpine,  et  de  lui  faire 
jurer  que  Dion  n'a  rien  à  craindre  de  lui.  Ce  ser- 
ment, loin  de  le  retenir,  lui  fait  hâter  davantage 
l'exécution  de  son  dessein ,  de  peur  d*ètre  décou- 
vert avant  que  tout  ne  fût  prêt. 

IX.  Profitant  donc  d'un  jour  de  fête  ou  Dion 
se  tenait  chez  lui  éloigné  de  la  foule,  et  repo- 
sait dans  un  appartement  supérieur,  il  distribue 
à  ses  complices  les  principaux  postes  de  la  ville, 
investit  la  demeure  de  Dion  ,  piace  aux  portes 
des  gens  affidés ,  avec  ordre  de  ne  pas  s'en  écar- 
ter, garnit  de  soldats  une  galère  et  en  donne  le 
commandement  à  Philostrate,  son  frère,  lui  or- 
donnant de  la  faire  manœuvrer  dans  le  port 
comme  pour  exercer  les  rameurs,  mais  dans  le  fait 
pour  se  ménager  une  retraite ,  en  cas  de  revers. 
Enfin  il  choisit  parmi  les  siens  quelques  jeunes 


tulit  hoc  animo  aequo  Dion ,  et  versum  illum  Home- 
ri  relulit  ex  secunda  rhapsodia ,  ia  quo  haec  sententia  est  : 
«  Non  posse  benc  geri  rempublicam  mullorum  iuiperiis.  » 
Quod  dictum  magna  invidia  consecuta  est.  Namque  ape- 
niisse  videbatur,  se  omnia  in  sua  potestate  esse  velle. 
Hanc  ille  non  lenire  obsequio ,  sed  acerbitate  opprimere 
studuit,  Heraclidemque,  quum  Syracusas  venisset,  interfi- 
ciendurn  curavit. 

VII.  Quod  factum  omnibus  maximum  timorem  injecit  : 
nemo  enim,  illo  inlerfecto ,  se  tutum  putabat.  Ille  autem, 
adversario  remoto,  licentius  eorum  bona,  quos  sciebat 
adversus  se  sensisse,  militibus  dispertivit.  Quihus  divi- 
sis,  quum  quotidiani  maximi  fièrent  sumptus,  celeriter 
pecimia  déesse  cœpit  ;  neque,  quo  manus  porrigeret ,  sup- 
petebat ,  nisi  in  amicorum  possessiones.  Id  hujusmodi 
erat ,  ut,  quum  milites  reconciliasset ,  amitteret  optimates. 
Qtiarum  rerum  cura  frangebatur,  et,  insuetus  maie  au- 
diendi,  non  œqno  animo  ferebat,  de  se  ab  iis  maie  exis- 
timari ,  quorum  paulo  ante  in  cœlum  fuerat  elatus  laudi- 
bus.  Vulgus  autem,  offensa  in  eum  mililum  voluntate, 
liberius  loquebatur,  et  tvrannum  non  ferendum  dictita- 
bat. 

VIII.  Haec  ille  intuens,  quum,  quemadmodum  sedaret, 
nesciret,  et  quorsum  évadèrent,  timeret,  Callicrates  quidam, 
civis  Atbeniensis  ,  qui  simul  cum  eo  ex  Peloponneso  in 
Siciliam,  venerat ,  homo  et  calliduset  adfraudem  acutus 


sine  ulla  religione  ac  fide,  adit  ad  Dionem,  et  ait  eum  in 
magno  periculo  esse  propter  offensionem  populi  et  odium 
militum;  quodnullo  modo  evilareposset ,  nisi  alicui  suo- 
rum  negotium  daret,  qui  se  simularet  illi  inimicum  ; 
quem  si  invenissel  idoneum ,  facile  omnium  animos  co- 
gniturum  ,  adversanosque  sublaturum  ,  quod  inimici  ejus 
dissidenti  suos  sensus  aperturi  forent.  Tali  consilio  pro- 
bato ,  excipit  lias  partes  ipse  Callicrates,  et  se  armât  im- 
prudentia  Dionis  :  ad  eum  iuterficiendum  socios  conquirit: 
adversarios  ejus  conveuit,  conjurationem  confirmât.  Res, 
multis  consciis  quae  gereretur,  elata  defertur  ad  Aristo- 
machen ,  sororem  Dionis,  uxoremque  Areten.  Mae ,  timoré 
perterritœ,  conveniunt,  cujus  de  periculo  timebant.  AI 
ille  negat  a  Callicrate  fîeri  sibi  insidias,  sed  illa,  qua? 
agerentur,  fieri  praecepto  suo.  Mulieres  nihilo  secius  Calli- 
cratem  in  aedem  Proserpinae  deducuut,  ac  jurarecogunt, 
nihil  ab  illo  periculi  fore  Dioni.  Me  hac  religione  non  mo- 
do ab  incepto  non  deterritus ,  sed  ad  maturandum  concita- 
tus  est,  verens,  ne  prius  consilium  suum  aperiretur. 
quam  conala  perfecisset. 

IX.  Hac  mente  ,  proximo  die  festo,quum  a  convenlu 
remotum  se  Dion  domi  teneret,  atque  in  conclavi  edito 
recubuisset,  consciis  loca  muniliora  oppidi  tradit,  domiim 
custodibus  sepsit,  a  foribusqui  non  discedant,  certos  prar;- 
ficit;  navem  triremem  armatis  ornât,  Pbilostratoque , 
fratri  suo,  tradit,  earaque  in  portu  agitari  jubet,  ut  si  exer- 
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.îacynthiens ,  vigoureux  et  résolus,  et  leseharge 
de  se  présenter  sans  armes  chez  Dion ,  sous  pré- 
texte de  lui  faire  leur  cour.  Comme  ils  étaient 
connus, on  les  introduisit;  mais,  à  peine  étaient- 
ils  entrés,  qu'ils  ferment  l<?s  portes  avec  soin,  se 
précipitent  sur  lui,  le  saisissent  et  le  garot- 
tent.  Le  bruit  s'entendit  au  dehors.  On  put  ju- 
ger en  cette  occasion  de  la  haine  qu'inspire  la 
puissance  d'un  seul,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut ,  et  du  triste  sort  des  souverains 
qui  aiment  mieux  se  faire  craindre  que  se  faire 
aimer.  Pour  peu  que  les  gardes  de  Dion  eussent 
été  bien  disposés ,  ils  auraient  pu  le  sauver  en 
brisant  sa  porte;  car  les  conjurés  n'ayant  point 
d'armes,  en  demandaient  une  au  dehors,  et  ne  fai- 
saient que  le  tenir  vivant.  Personne  ne  venant 
à  son  secours ,  le  Syracusain  Lycon  passa  par  la 
fenêtre  une  épée,  avec  laquelle  on  le  tua. 

X.  Après  ce  meurtre,  le  peuple  se  précipita  dans 
la  chambre  pour  voir  ce  qui  s'était  passé,  et 
quelques  citoyens  furent  massacrés  par  méprise. 
Car  le  bruit  Vêtant  répandu  que  Dion  venait 
d'être  assassiné,  ceux  qui  n'approuvaient  pas 
ce  crime  accoururent  en  foule,  et,  trompés  par  leurs 
soupçons,  ils  tuèrent  comme  coupables  des  gens 
innocents  qui  se  trouvaient  là.  Dès  que  la  mort  de 
Dion  fut  connue,  il  s'opéra  dans  les  esprits  une 
singulière  révolution.  Ce  peuple  qui  le  traitait  de 
tyran  pendant,  sa  vie ,  se  mit  à  le  pleurer  après 
sa  mort ,  en  lui  prodiguant  les  noms  de  sauveur 
de  la  patrie,  de  destructeur  des  tyrans.  La  com- 
passion avait  si  vite  succédé  à  la  haine ,  qu'ils 
auraient  voulu,  s'il  eût  été  possible ,  le  rappeler  à 
la  vie  au  prix  de  leur  sang.  On  lui  éleva,  aux 

cere  rémiges  vellet  ;  cogitans ,  si  forte  consiliis  obstitisset 
fortuna,  ut  baberct,  quo  fugeret  ad  salutem.  Suorum  au- 
tem  e  numéro  Zacyntliios  adolescentes  quosdam  eligit, 
quum  audacissimos ,  tum  viribus  maximis ,  hisque  dat 
negotium  ,  ut  ad  Dionem  eant  inermes,  sic  uti  convenien- 
di  ejus  gratia  viderentur  venire.  Hi  propter  notitiam  sunt 
intromissi.  At  illi,  ut  limen  ejus  intrarunt,  foribus  obse- 
ralis,  in  lecto  cubantem  invadunt  ,colligant  :  fit  stiepitus, 
adeo  ut  exaudiri  posset  foris.  Hic ,  sicut  ante  dictum  est, 
quam  invisa  sit  singularis  potentia,  et  miseranda  vita, 
qui  se  metui ,  quam  amari  malunt,  enivis  facile  intelleclu 
fuit,  isamque  illi  ipsi  custodes,  si  propitia  fuissent  volun- 
tate,foribus  effractis,  servare  eum  potuissent,  quod  illi 
inermes ,  telum  foris  flagitantes,  vivuni  tenebant.  Cui  quum 
succurreret  nemo,  Lyco  quidam  Syracusauus  per  fenestras 
gladium  dedit,  quo  Dion  inteiiectus  est. 

X.  Confecta  cœde,  quum  mullitudo  visendi  gratia  in- 
Uoisset,  nonnulli  ab  iusciis  pro  noxiis  conciduntur.  Nam, 
eeleri  rumoredilato,  Dioni  vimallatam,  multi  concurre- 
rant,  quilms  laie  facinus  displicebat.  Hi ,  falsa  suspicione 
duct'i,  immereDtes,  ut  seeleratos,  occidnnt.  Hujus  de 
morte  ut  palam  facto  m  est,  miiabiiiter  vutgi  mutata  est 
voluntas.  Nam  qui  vivum  eum  tyrannum  vocitarant, 
iidem  liberatorem  palria;,  tyrannique  expursorem  praedi- 
cabant.  Sic  subito  misericoidia  odio  successerat,  ut  eum 
suo  sanguine ,  si  possenl.ab  Acheronte  cupetent  redimerc. 
ltaque  in  urbe,  celebcriïmo  loco,  elatus  publiée,  sepulcri 


frais  du  trésor,  un  mausolée  dans  le  lieu  le  plus 
fréquenté  de  la  ville.  Il  fut  tué  à  l'âge  d'environ 
cinquante-cinq  ans,  la  quatrième  année  après 
son  retour  du  Péloponnèse  en  Sicile. 

iphicrate. 
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Cn\p.  I.  Iphicrate,  célèbre  par  ses  talents  militaires.  _ 
II.  Il  fait  la  guerre  aux  Thraces  ;  mot  en  fuite  les  Lacé- 
démoniens;  commande  les  troupes  soldées  des  Perses; 
arrête  les  progrès  d'Épaminondas.  —  III.  Caractère  et 
qualités  d'Ipbicrale  :  son  fils  lui  reproche  d'avoir  pris 
une  épouse  étrangère. 

I.  Iphicrate  doit  sa  réputation  à  ses  talents 
militaires  plutôt  qu'à  ses  exploits  comme  soldat. 
Il  était  si  habile  dans  l'art  de  la  guerre  qu'on 
l'égalait  aux  plus  illustres  capitaines  de  son 
temps,  et  qu'on  ne  lui  en  préférait  aucun  parmi 
ceux  des  temps  passés.  Il  passa  presque  toute  sa 
vie  dans  les  camps,  n'ayant  jamais  essuyé  de  re- 
vers par  sa  faute ,  et  devant  à  son  habileté  tous 
ses  succès.  L'art  militaire  lui  doit  même  beau- 
coup d'améliorations.  C'est  lui  qui  changea  les 
armes  de  l'infanterie.  Avant  lui  on  se  servait  d'é- 
normes boucliers,  et  au  contraire  de  javelines 
très-courtes  et  de  petites  épées.  Iphicrate  substi- 
tua l&pelte  à  la  parme,  pour  rendre  les  fantas- 
sins plus  légers  dans  les  manœuvres  et  dans  les  at- 
taques. C'est  ce  qui  les  fit  appeler  peltales  dans 
la  suite.  Il  doubla  la  mesure  de  la  pique  et  al- 
longea les  épées.  Il  supprima  aussi  les  cuirasses  de 
fer,  et  les  remplaça  par  celles  de  lin.  Par  là  il 

monumento  donatus  est.  Diem  obiiteirciter  annosquinqua- 
ginta  quinque  natus,  quartum  post  annum,  quam  ex  Pe- 
loponneso  in  Siciliam  redierat. 
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C.u>.  I.  Iphicrates  disciplina  militari  nobilis.  —  II.  Bellum 
geritcumThracibus;  Laceda?rnonios  fugat;  Persarum  con- 
ductitiis  prseest,  Epaminondam  retardât.  —  III.  Ejus  in- 
doles  et  dotes  ;  lilii  exprobratio  de  uxore  barbara. 

I.  Iphicrates,  Atheniensis,non  tam magnitudine  rerum 
gestarum,  quam  disciplina  militari  nubilitatus  est.  Fuit 
enim  lalis  dux ,  ut  non  solum  œtatis  su<e  eum  piimis  com- 
paraietur,  sed  ne  de  majoiibus  natu  quidem  quisquam 
anteponeretur.  Multum  vero  in  bello  est  versatus;  sœpe 
exercitibus  praefuit;  nusquam  culpa  sua  maie  rem  gessit; 
semper  consilio  vieil,  lantumque  eo  valnil,  ut  multa  in 
re  militari  partim  nova  attulerit,  partim  meliora  fecerit  : 
namque  ille  pedestria  arma  mutavit,  quum,  ante  illum 
imperatorem ,  maximis  clypeis ,  brevibus  hastis ,  minnlis 
gladiis  uterenlur.  Ille  e  contrario  pellam  pro  parma  fecit 
(a  quo  postea  pellaslae  pediles  appellantur) ,  ut  ad  motus 
concursusque  essent  leviores  :  bastie  moduru  duplicavit  ; 


CHABRIAS. 


rendit  le  soldat  plus  libre  dans  ses  mouvements, 
eu  le  débarrassant  d'une  armure  pesante,  et  lui 
en  donna  une  plus  légère  qui  le  protégeait  éga- 
lement. 

II.  II  fit  la  guerre  aux  Thraces,  et  remit  sur 
le  trône  Seuthès,  allié  des  Athéniens.  A  Corinthe 
il  introduisit  une  discipline  si  sévère  dans  son 
armée,  qu'il  n'y  eut  jamais  en  Grèce  de  troupes 
mieux  exercées,  ni  plus  obéissantes  aux  ordres 
de  leur  chef.  Il  accoutuma  si  bien  les  soldats  à 
se  ranger  d'eux-mêmes  en  bataille  au  premier  si- 
gnal qu'ils  semblaient  avoir  été  postés  par  le  plus 
habile  capitaine.  C'est  avec  cette  armée  qu'il 
enleva  le  fameux  corps  d'infanterie  lacédétno- 
nienne  appelé  Mora  ;  exploit  qui  fut  si  vanté  par 
toute  la  Grèce.  Il  mit  leur  armée  en  fuite  dans 
la  même  campagne ,  et  s'acquit  une  grande  répu- 
tation par  cette  victoire.  Lorsque  Artaxerxès 
voulut  faire  la  guerre  à  l'Egypte,  il  demanda 
Iphicrate  aux  Athéniens,  pour  le  mettre  à  la  tête 
des  troupes  étrangères  qu'il  avait  à  sa  solde ,  et 
qui  formaient  un  corps  de  deux  mille  hommes. 
Celui-ci  établit  une  telle  discipline  parmi  eux, 
qu'ils  eurent  la  réputation  qu'ont  eue  depuis  à 
Rome  les  soldats  de  Fabius  ;  on  les  appelait  les  Iphi- 
cratiens,  comme  les  autres  les  Fabiens.  Envoyé  au 
secours  des  Spartiates,  il  arrêta  la  marche  vic- 
torieuse d'Épaminondas  ,  qui,  sans  lui,  n'aurait 
quitté  Sparte  qu'après  l'avoir  prise  et  détruite. 

III.  Iphicrate  joignait  à  une  grande  valeur 
les  avantages  d'un  extérieur  imposant.  Sa  taille 
était  haute,  et  on  l'admirait  en  le  voyant.  Mais 
il  était  mou  au  travail  et  peu  patient.  Je  parle 


d'après  le  témoignage  de  Théopompe.  Bon  citoyen 
d'ailleurs  et  plein  de  loyauté,  comme  il  le  montra 
en  plusieurs  circonstances,  entre  autres  lorsqu'il 
accorda  son  appui  aux  enfants  d'Amyntas, 
roi  de  Macédoine.  Eurydice,  veuve  d'Amyntas, 
étant  venue  se  mettre  sous  sa  protection  après 
la  mort  de  son  époux ,  trouva  en  lui  un  défenseur 
et  un  soutien,  ainsi  que  ses  deux  enfants,  Phi- 
lippe  et  Perdiccas.  Il  parvint  à  la  vieillesse  sans 
avoir  perdu  l'affection  de  ses  concitoyens.  Une 
seule  fois,  pendant  la  guerre  sociale,  il  eut  à  se  dé- 
fendre d'une  accusation  capitale ,  en  même  temps 
que  Timothée  ;  mais  il  fut  absous.  Il  laissa  un  fils 
nommé  Ménesthéc,  qu'il  avait  eu  d'une  Thrace, 
fille  du  roi  Cotys.  On  demandait  un  jour  à  ce 
jeune  homme  qui  il  estimait  le  plus,  de  son  père 
ou  de  sa  mère.  «  Ma  mère,  »  répondit-il  ;  et  comme 
on  s'étonnait  de  cette  réponse ,  «  jVai-je  pas  rai- 
son? ajouta-t-il;  car  mon  père,  autant  qu'il  était 
en  lui,  m'a  fait  Thrace,  et  ma  mère  Athénien.  » 
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CriAr.  I.  Chabrias  s'illustre  par  une  nouvelle  tactique  de 
son  invention.  — II.  Il  secourt  Xectanabis  en  Egypte,  et 
Évaporas  dans  l'île  de  Chypre;  il  commande  la  flotte 
égyptienne.  —  III.  On  le  rappelle  dans  sa  patrie;  il  s'en 
tient  habituellement  éloigné,  pour  ne  pas  porter  ombrage 
à  ses  concitoyens.  —  IV.  Dans  la  guerre  sociale,  il  est 
abandonné  des  siens  et  périt. 

I.  Chabrias  naquit  à  Athènes.  11  fut  aussi  compté 


gladios  longiores  fecit  :  idem  genus  loricarum  mutavit,  et 
pro  ferreis  atque  œncis  linleas  dédit.  Quo  facto  expeditio- 
res  milites  reddidit;  nain,  pondère  detracto ,  quod  aeque 
corpus  tegeret,  et  levé  esset ,  curavit. 

II.  Bellum  cum  Thracibus  gessit  :  Seulhen,  socium 
Atheniensium  ,  in  regnum  restituit.  Apud  Corinthum  tanta 
severitate  exercitui  praefuit ,  ut  nullœ  unquam  in  Gracia 
neque  exercitatiores  copiae,  neque  magis  diclo  audientes 
fnerint  duci;  in  eamque  consuetudincm  adduxit,  ut, 
quum  pnclii  signum  ab  imperatore  esset  datum,  sine  du- 
cis  opéra  sicordinatae  consistèrent,  ut  singtili  ab  peritis- 
simo  imperatore  dispositi  viderentnr.  Hocexercitu  .Moram 
Lacedaemoniorum  intercepit  :  quod  maxime  tola  célébra- 
tum  est  Grseeia.  Iterum  eodem  bello  omnes  copias  eorum 
fugavit  ;  quo  facto  magnam  adeptus  est  gloriam.  Quum 
Artaxerxès  ^Egyptio  régi  bellum  inferre  voluit ,  Iphicra- 
tem  ab  Atheniensibus  petivit  ducem,  quem  praeficeret 
exercitui  conductitio,  cujus  numéros  duodec.im  millium 
fuit;  quem  quidem  sicomni  disciplina  militari  erudivit , 
ut,  quemadmodum  quondam  Fabiani  milites  romani  ap- 
pellatisunt,  sic  Iphicrateuses  apud  Graecos  in  summa 
laudc  fuerint.  Idem,  subsidio  Lacedaemoniis  profe<tus, 
Epaminondœ  retardavit  impetus;  nam,  nisi  ejus  advenlus 
appropinquasset ,  non  prius  Thebani  Sparta  abscessissent , 
quam  captamincendio  delessent. 

III.  Fuitautem  ctanimo  magno  et  corpore,  imperato- 
riaque  forma,  ut  ipso  aspeclu  cuivis  injiceret  admiratio- 
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nem  soi.  Sed  inlaboreremissus  nimis,  parumquepatiens, 
ut  Theopompus  memoriœ  prodidit;  bonus  vero  ans, 
fideque  magna  :  quod  quum  in aliis  rébus  deelaravit,  lum 
maxime  in  Amynta?  Macedonis  liberis  tuendis.  Namque 
Eurydice,  mater  Perdiccae  etPinlippi,  cum  his  duobus 
pueris,  Amynla  mortuo,  ad  Iphicratem  confugit,  ejusque 
opibus  defensa  est.  Vixit  ad  senertutem ,  plaeatis  in  se 
suorum  civium  animis.  Causam  capitis  semel  dixit ,  bello 
sociali ,  simul  cum  Timotheo  ;  eoque  judieio  est  absolutus. 
Menesthea  filium  reliquit  ex  Thressa  nalum,  Cotvjs  ré- 
gis filia.  Is  quum  inlerrogaretur,  utrum  pluris  patron, 
malremne  faceret  :  Matrem,  inquit.  Id  quum  omnibus 
mirum  videretur,  at  ille  :  Merito,  inquit,  facio;  nam  pa- 
ter,  quantum  in  se  fuit,  Thracem  me  genuit;  contra  ea 
mater,  Atheniensem. 

CHABRIAS. 
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Cap.  I.  Chabrias ,  novo  pugnatxii  modo  invente,  clarus.  — 
II.  Ree  ejus  cum  Nectanabi  tgjplio,  et  F.v agora  Cyprio. 
Classi  .Egyptiœ  prœest.  —  III.  Donmm  re\oc;ilur;  propler 
invidiam  plerumqae  abcst.  — IV.  In  bello  sociali,  a  suis  de. 
sertus,  interlicitur. 

I.  Chabrias,  Atheniensis.  Hic  quoque  i.i  summis  habi- 
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parmi  les  grands  généraux ,  et  se  signala  par  ses 
exploits.  Mais  son  plus  beau  titre  à  la  gloire, 
c'est  d'avoir  inventé  une  manœuvre  qu'il  employa 
pour  la  première  fois  en  combattant  sous  les  murs 
de  Thèbes,  comme  auxiliaire  des  Béotiens.  Déjà 
son  redoutable  adversaire,  Agésilas,  qui  com- 
mandait l'armée  ennemie,  avait  mis  en  fuite  les 
troupes  soudoyées,  et  se  croyait  sûr  de  la  victoire, 
lorsque  Chabrias  défendit  à  la  phalange  qui  te- 
nait encore,  de  quitter  son  poste  ;  puis  mettant  le 
genou  en  terre  et  se  couvrant  de  son  bouclier,  il 
attendit  l'ennemi  la  lance  en  arrêt.  C'est  cette 
nouvelle  manière  de  soutenir  une  attaque  qu'il 
apprit  à  ses  soldats.  Surpris  de  cette  manœuvre 
inusitée,  Agésilasn'osa point  s'avancer,  et  fit  son- 
ner la  retraite  au  moment  où  on  allait  charger. 
Cet  événement  fit  tant  d'bonneur  à  Chabrias  par 
toute  la  Grèce,  que  les  Athéniens  lui  ayant  fait 
élever  une  statue,  il  voulut  qu'on  le  représentât 
dans  l'attitude  qu'il  avait  imaginée.  C'est  de  là 
qu'est  venu  cet  usage  de  donner  aux  athlètes  et 
aux  autres  concurrents  des  jeux  publics,  lorsqu'on 
leur  dressait  des  statues,  la  pose  qu'ils  avaient 
au  moment  de  la  victoire. 

II.  Chabrias  eut  la  conduite  de  plusieurs 
guerres  en  Europe,  comme  général  des  troupes 
athéniennes.  Il  fit  aussi,  mais  sans  caractère  pu- 
blic, une  expédition  en  Egypte,  pour  secourir 
Neetanabis,  dont  il  affermit  la  couronne.  Il  fit  la 
même  chose  à  Chypre  pour  Evagoras,  mais 
cette  fois  il  avait  été  envoyé  par  les  Athéniens. 
Il  ne  sortit  de  l'île  qu'après  l'avoir  soumise,  et 
ajouta  ainsi  à  la  gloire  de  ses  concitoyens.  Dans 
cet  intervalle,  la  guerre  s'alluma  entre  les  Egyp- 
tiens et  les  Perses.  Les  Athéniens  s'étaient  unisavec 
Artaxerxès ,  et  Sparte  avec  les  Égyptiens,  à  qui 

tas  est  ducibus,  resque  ruultas  memoria  dignas  gessit. '' 
Sed  ex  lus  elucet  maxime  invenlum  ejus  in  praelio,  quod 
apud  Tliebas  fecit,  quum  IJfroliis  subsidio  venisset  : 
nami|iiein  eo,  Victoria  iideate  summo  duce  Agesilao,  fu- 
galisjam  abeo  conduclitiis  çatervis,  reliquam  phalaageai 
loco  vetuit  cedere,  obnixoque  gémi  scuto,  projeclaque 
basta  impetum  excipere  hoslium  docuit.  Id  novum  Agesi- 
laus contoens,  progredi  non  est  ausns,  suosque  jani  in- 
correates  tuba  revocavit  Hoc  usque  eo  toia  Gracia  lama 
celebratum  est,  ut  illo  statu  Chabrias  sibi  statuai»  lieii 
volucrit,  quae  publiée  ei  ab  Athcniensibus  in  foro  consli- 
tula  est.  Exqno  factum  est,  ul  postea  athleta^,  ceterique 
artifices,  liis  slatibus  in  statuis  ponendis  uterentur,  in 
quibns  \ietoriam  esseot  adepti. 

II.  Chabrias  antem  multa  in  Éuropa  bella  administra- 

\it ,  qinini  dux  Atbeniensium  esset  ;  in  ,-Kgypto  sua  sponte 

!  :  nani  Nectanabin  adjntum  profectus,  regnam  ei 

liluit.  Fecit  idem  Cypri,  Bed  pablice  ab  Atheniensi- 

orae  adjutor  datas  :  oeque  priusinde  discessit, 

qnam  totam  insulam  bello  devinceret;  qua  ex  re  Athe- 

nienses  magnam  gloriam  sunt  adepti.  Intérim  hélium  in- 

ler  .-foryptios  et  Persas  ronflatnm  est.  Atbeftîenses  cum 

Artaxerxe  totietatem  babebaot,  Lacedsemonii  cum  /Egyp- 

tu-  :  a  rjuibus  magnas  praidas  Agesilaus,  rex  eorom, 


Agésilas  faisait  payer  cher  ses  services.  Chabrias, 
qui  ne  le  cédait  en  rien  à  ce  prince,  alla  offrir 
les  siens  au  roi  d'Egypte,  qui  le  mit  à  la  tête  de 
sa  flotte,  ayant  donné  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  terre  a  Agésilas. 

III.  A  cette  nouvelle,  les  généraux  du  roi  de 
Perse  envoyèrent  des  députés  a  Athènes  pour 
se  plaindre  de  ce  que  Chabrias  avait  pris  du  ser- 
vice dans  l'armée  égyptienne.  Les  Athéniens  as- 
signèrent Chabrias ,  le  menaçant  de  le  condam- 
ner à  mort,  s'il  ne  revenait  au  jour  marqué.  Il 
obéit,  mais  ne  resta  à  Athènes  que  le  temps  néces- 
saire; car  il  n'aimait  pas  demeurer  trop  long- 
temps sous  les  yeux  de  ses  concitoyens,  vivant 
avec  luxe  et  s'abandonnant  volontiers  a  ses  goûts. 
Il  sentait  qu'il  ne  pourrait  échapper  à  l'envie   qui 
est,  comme  on  le  sait,  le.  vice  des  gouvernements 
libres.  En  effet,  l'envie  est  toujours  la  compagne 
de  la  gloire  dans  les  grandes  républiques,  et  l'on 
s'y  plaît  à  rabaisser  ceux  qui  s'élèvent  trop  au- 
dessus  des  autres.  Le  pauvre  n'y  voit  pas  sans 
murmurer  une  opulence  à  laquelle  il  ne  parti- 
cipe pas.  C'est  ce  qui  empêchait  Chabrias  de  vivre 
à  Athènes.  Il  s'en  absentait  le  plus  souvent  pos- 
sible, et  il  n'était  pas  le  seul  :  presque  tous  les  ci- 
toyens distingués  eu  faisaient  autant,  persuadés 
que  le  seul  moyen  d'éviter  l'envie  était  de  se  dé- 
rober aux  regards  de  leurs  compatriotes.  Conon  ha- 
bita presque  toujours  l'île  de  Chypre  ;  Iphicrate , 
la  Thrace  ;  Timothée,  Lesbos;  et  Charès,  Sigée.  Il 
est  vraique,  par  ses  mœurs  et  ses  actions,  celui-ci 
ne  ressemblait  guère  aux  grands  hommes  que 
je  viens  de  citer,  mais  il  ne  laissa  pas  d'être 
puissant  et  considéré  dans  sa  patrie. 

IV.  Chabrias  périt  dans  la  guerre  sociale  ;  voici 
comment.  Les  Athéniens  assiégeaient  Chio,  et 

faciebat.  Id  indiens  Chabrias,  quum  in  re  nulla  Agesilao 
cederet ,  sua  sponte  eos  adjutum  profectus,  jEgyptire 
classi  pra?mit;  pedeslribus  copiis  Agesilaus. 

III.  Tum  praefeeti  régis  Persiaj  legatos  miseront  Athe- 
nasquestum,  quod  Chabrias  adversum  regembellum  ge- 
reret  cum  /Egyptiis.  Athenienses  diem  certnm  Chabriae 
prœstituerunt,  quam  ante  domum  nisi  redisse!,  capitis  se 
illum  damnaturos  denuntiarunt.  Hoc  ille  nuntio  Athenas 
rediit .  neque  ibi  diutius  est  moratns,  quam  fuit  necesse. 
Non  enim  libenter  erat  ante  oculos  civium  suorum  :  qnod 
et  vivebat  laute ,  et  indulgebat  sibi  liberalius,  quam  ut 
invidiam  vulgi  posset  effugere.  Est  enim  hoc  commune 
vitiiim  in  magnis  liberisque  civitatibus,  ut  invidia  gloriae 
cornes  sit,  et  libenter  de  bis  detrahant,  quos  eminere  vi- 
deant  altius  :  neque  animo  œquo  pauperes  alienam  opu- 
lentitmi  intuentur  fortunam.  Itaque  Chabrias,  qnoad  ei 
bcefeat,  pliiiimiim  aberat.  Neque  vero  soins  ille  aheral 
Athenis  libenter;  sed  omnes  fere  principes  fecernnt  idem, 
quod  tanluni  se  ab  invidia  putabant  futnros,  quantum  a 
conspectu  suorum  recessissent.  Itaque  Conon  plurimum 
Cypri  vixit,  Iphicrates  in  Thracia,  Timotheus  Lesbi, 
Chares  inSigaeO.  Dissimilis  quidem  Cbares  horum  etfac- 
lis  et  moribus ,  sed  [amen  Athenis  et  honoratus  et  potens. 
IV.  Chabrias  autem  periit  bello  sociali,  tait  modo  :  op- 
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Chabrias  servait  sur  leur  Hotte  comme  simple 
volontaire,  mais,  dansle  fait,  avecplus  d'autorité 
que  ceux  qui  commandaient.  Les  soldats  le  con- 
sidéraient plus  que  leurs  chefs.  C'est  ce  qui  hâta 
sa  mort.  Comme  il  voulait  entrer  le  premier  dans 
le  port ,  il  ordonna  au  pilote  de  faire  avancer  le 
vaisseau ,  et  se  perdit  ainsi  par  trop  d'ardeur.  Car 
la  flotte  ne  le  suivit  pas,  et,  dès  qu'il  eut  franchi 
l'entrée  du  port,  il  fut  enveloppé.  Il  combat- 
tait avec  son  courage  accoutumé,  lorsque  le  vais- 
seau, frappé  d'un  coup  d'éperon,  commença  à 
couler  bas.  Il  aurait  pu  en  nageant  gagner  la  flotte 
des  Athéniens;  mais  il  aima  mieux  mourir  que 
d'abandonner  le  vaisseau  qui  l'avait  porté.  Les 
autres  se  sauvèrent  à  la  nage.  Quant  à  lui ,  préfé- 
rant une  mort  glorieuse  à  une  vie  déshonorée ,  il 
tomba  percé  de  coups  en  combattant  de  près. 
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Chvp.  I.  Qualités  et  exploits  de  Timothée.  —  II.  Vain- 
queur des  Lacédémoniens ,  on  lui  élève  une  statue.  — 

III.  Daos  sa  vieillesse,  on  le  donne  pour  conseil  au 
préteur  Ménesthée.  Accusé  par  Charès,  il  est condamné. — 

IV.  Conon,  son  fils,  est  contraint  de  relever  à  ses  frais 
les  murs  d'Athènes.  Fidélité  de  Jason  envers  Timothée. 

I.  Timothée,  fils  de  Conon,  naquit  à  Athènes. 
Il  ajouta  par  ses  talents  à  la  gloire  du  nom 
paternel.  Il  était  éloquent,  actif,  laborieux,  éga- 
lement habile  dans  la  guerre  et  dans  le  gouver- 
nement. II  se  rendit  célèbre  par  ses  exploits,  prin- 

pugnabant  Atlienienses  Chium;  erat  in  classe  Chabrias 
privatus,  sed  omnes,  qui  inmagistratu  erant,  auctoritale 
anteibat;  eumque magis  milites,  quam  qui  prœeranl ,  aspi- 
ciebant.  Quae  res  ei  maturavit  mortem  :  nam  dum  piimus 
studet  poi'tum  intrare ,  et  gubernatorem  jubet  eodiiïgere 
navem ,  ipse  sibi  perniciei  fuit.  Qunm  enim  eo  pénétras- 
set,  ceterae  non  sunt  secutœ.  Quo  facto  circumfusus  hos- 
tium  concursu,  quum  fortissime  pugnaret,  navis,  roslro 
percussa,  cœpit  sidère  :  bine  refugere  quum  posset ,  si 
se  in  mare  dejecisset,  quod  suberat  classis  Atheniensium , 
quae  exciperet  natautem ;  peiïre  maluit,  quam,  armis  ab- 
jectis ,  navem  relinquere  in  qua  fuerat  vectus.  Id  ceteri 
tacere  noluerunt ,  qui  nando  in  tutum  pervenerunt  ;  at  ille 
praestare  honestam  mortem  existimans  turpi  vitre,  comi- 
nus  pugnans  telis  bostium  interfectus  est. 
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ARGUMENTUM. 

Cap.  I.  Timolhei  virtutes  et  res  gestse.  —II.  Ipsi,  Lacedae- 
monîorum  viclori,  statua  ponitur.  —  III.  Senex  Menes- 
theo  preetori  in  consilium  datur.  A  Charete  pra?tore  accu- 
salus  damnatur.  -  IV.  Filius  ejus  Conon  muros  relicere 
cogitur.  Jasonis  erga  Timotheum  fides. 

I.  Timotheus,  Cononis  filius,  Atbeniensis.  Hic  a  pâtre 


cipalement  par  ses  victoires  sur  les  Olynthiens  et 
les  Bysantins,  et  par  la  prise  de  Samos.  Le  siège 
de  cette  ville  avait  coûté  douze  cents  talents  aux 
Athéniens  dans  la  guerre  précédente.  Timo- 
thée la  fit  rentrer  sans  dépense  sous  leur  domi- 
nation. Il  fit  la  guerre  à  Cotys,  et  en  retira 
douze  cents  talents ,  qu'il  versa  dans  le  trésor  pu- 
blic. Il  fit  lever  le  siège  de  Cysique,  et  marcha 
avec  Agésilas  au  secours  d'Ariobarzane.  Agésilas 
reçut  de  l'argent  du  satrape  ;  mais  Timothée ,  au 
lieu  d'accepter  ces  présents  dont  il  aurait  pu  gar- 
der une  partie,  aima  mieux  agrandir  le  territoire 
de  ses  concitoyens.  Il  se  fit  donner  les  villes 
d'Éiïchthon  et  de  Sestos. 

II.  Ayant  été  mis  à  la  tête  de  l'armée  navale , 
il  longea  les  côtes  du  Péloponnèse,  ravagea  la  La- 
conie  et  dispersa  la  flotte  des  Spartiates.  Il  sou- 
mit Corcyre  aux  Athéniens,  et  fit  rentrer  dans 
leur  alliance  les  Épirotes,  les  Athamanes, 
les  Chaoniens ,  et  tous  les  peuples  qui  avoisinent 
cette  mer.  Cette  expédition  mit  fin  à  la  rivalité 
qui  existait  depuis  longtemps  entre  les  deux 
Etats  pour  la  supériorité  maritime.  Les  Spar- 
tiates la  cédèrent  d'eux-mêmes  aux  Athéniens,  qui 
firent  la  paix  à  cette  condition  qu'ils  seraient  dé- 
sormais les  maîtres  de  la  mer.  Cette  victoire 
causa  une  si  grande  joie  dans  l'Attique,  qu'on 
éleva  pour  la  première  fois  des  autels  à  la  Paix,  et 
qu'il  y  eutunpidvinarpom  la  statue  de  la  déesse. 
On  érigea  aussi  une  statue  a  Timothée,  pour 
perpétuer  la  mémoire  de  ce  glorieux  événement. 
11  était  sans  exemple  jusqu'alors  que  le  fils  d'un 
citoyen  à  qui  on  avait  élevé  une  statue  obtînt 
pour  lui  le  même  honneur.  L'image  du  fils  placée 

acceptam  gloriam  multis  auxit  vklutibus.  Fuit  enim  di- 
sertus,  impiger,  laboriosus,  rei  militaris  peritus ,  neque 
minus  civitatis  regendae.  Mulla  bujus  sunt  preeclare  facta, 
sed  haec  maxime  illustiïa.  orynthioset  Byzantios  bello  su- 
begit.  Samum  cepit,  in  qua  oppugnanda,  superiore  bello, 
Atlienienses  mille  et  dueentatalenta  consumpserant.  Id  ille 
sine  ulla  publica  impensa  populo  reslituit.  Adversum  Co- 
tym  bella  gessit,  ab  eoque  mille  et  ducenta  talenta  praedae 
in  publicum  retulit.  Cyzicum  obsidione  liberavit.  Ario- 
barzani  simul  cum  Agesilao  auxilio  profectus  est.  A  quo 
quum  Laco  pecuniam  numeratam  accepisset,  ille  cives 
suos  agro  atque  urbibus  augeri  maluit ,  quam  id  sumere, 
cujus  parteui  domum  suam  ferre  posset.  Itaque  accepit 
Erichthonem  et  Sestuin. 

II.  Idem,  classi  praefectus,  circumvebens  Peloponne- 
sum,  Laconiam  populatus,  classem  eorum  fugavit.  Cor- 
cyram  sub  impeiium  Atheniensium  redegit,  sociosqiu 
idem  adjunxit  Epirotas,  Athamanas,  Chaonas,  omnesque 
eas  gentes,  quae  mare  illud  adjacent.  Quo  facto  Lacedee- 
monii  de  diutina  contentione  destilerunt,  et  sua  sponte 
Atheniensibus  imperii  maritimi  principatum  concesserunt, 
pacemque  his  legibus  constiluerunt,  ut  Atlienienses  mari 
duces  essent.  Quae  Victoria  tantae  fuit  Atticis  laetitioe,  ut 
tum  primum  arae  Paci  publiée  sint  factae,  eique  deae  pul- 
vinarsit  institulum.  Cujus  laudis  ut  memoria  maneret , 
Timotheo  publiée  statuam  in  foro  posuerunt  :  qui  honos 
buic  uni  anteid  tempuscontigit,  ut,  quum  patripopulus 
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auprès  de  celle  du  père  donna  un  nouvel  éclata  la 
gloire  de  ce  dernier. 

111.  Timothée,  étant  parvenu  a  une  grande 
vieillesse,  s'était  retiré  des  affaires  publiques, 
lorsque  les  Athéniens  se  virent  attaqués  de  tcutes 
parts.  Samos  avait  quitté  leur  parti,  l'Hellespont 
s'était  révolté;  Philippe  de  Macédoine,  déjà  puis- 
sant, méditait  ses  entreprises,  et  l'on  comptait 
peu  sur  les  talents  de  Charès  qui  lui  était  opposé. 
Ménesthee,  fils  d'Iphierate  et  gendre  de  Thi- 
mothée,  fut  créépréteur  etreçut  I'ordrcde  partir. 
On  lui  donna  pour  conseils  deux  hommes  d'une 
sagesse  et  d'une  expérience  consommées,  son  père 
et  son  beau-père,  ils  inspiraient  tant  de  confiance 
aux  Athéniens,  qu'on  espérait  se  relever  par  leur 
secours.  Ils  partirent  pour  Samos.  A  cette  nou- 
velle, Charès,  ne  voulant  pas  qu'on  parût  agir 
sans  lui,  prit  la  même  direction.  On  approchait 
de  l'ile ,  lorsqu'il  s'éleva  une  violente  tempête. 
Les  deux  vieux  généraux,  qui  ne  voulaient  point 
exposer  leur  flotte,  suspendirent  leur  marche; 
mais  Charès,  n'écoutant  que  sa  témérité,  méprisa 
leurs  avis,  et,  comme  si  la  fortune  eût  été  à  ses 
ordres,  il  arriva  où  il  voulait,  et  fit  dire  à  Iphi- 
crate  et  à  Timothée  de  venir  le  joindre.  Mais  l'at- 
taque ne  réussit  pas,  et  il  fut  obligé  de  se  retirer 
après  avoir  perdu  plusieurs  vaisseaux.  Dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  aux  magistrats  d'Athènes,  il 
attribua  sa  défaite  à  ses  deux  collègues,  disant 
qu'il  aurait  pris  Samos  s'il  eût  été  secondé.  L'o- 
pinion se  déclara  contre  Iphicrate  et  Timothée. 
Le  peuple,  violent,  soupçonneux,  léger,  envieux 
de  la  puissance,  les  rappelle  à  Athènes.  Ils  sont 


accusés  de  trahison,  et  Timothée  est  condamné 
aune  amende  de  cent  talents.  Victime  de  la  hainu 
de  son  ingrate  patrie ,  il  se  retire  à  Chaleis. 

IV.  Après  sa  mort,  le  peuple  se  repentit  de  l'a- 
voir condamné.  Il  retrancha  les  neuf  dixièmes  de 
l'amende,  et  ordonna  que  son  fils  Conon  don- 
nerait dix  talents  pour  relever  une  partie  des 
murs  de  la  ville.  Ce  fut  un  exemple  remarquable 
des  jeux  de  la  fortune,  que  le  petit-fils  fut  obligé 
de  rétablir  à  ses  frais,  et  au  grand  déshonneur  de 
sa  famille,  ces  murailles  que  l'aïeul  a^ait  élevées 
aux  dépens  de  l'ennemi.  ?vous  pourrions  citer  plu- 
sieurs preuves  de  la  sagesse  et  de  la  modération 
de  Timothée,  mais  nous  nous  bornerons  à  une 
seule,  qui  fera  connaître  jusqu'à  que!  point  il  était 
chéri  des  siens.  Ayant  été  forcé  de  paraître  en  jus- 
tice dans  sa  première  jeunesse ,  non-seulement  ses 
amis  et  ses  hôtes ,  simples  particuliers,  se  réuni- 
rent pour  le  défendre;  mais  le  tyran  Jason,  le 
plus  puissant  priuce  de  cette  époque,  vint  se  join- 
dre à  eux.  Ce  prince,  qui,  dans  ses  États,  ne  se 
croyait  en  sûreté  qu'au  milieu  de  ses  satellites , 
vint  à  Athènes  sans  escorte,  et  se  montra  si  atta- 
ché à  son  hôte,  qu'il  aima  mieux  exposer  sa  vie 
que  d'abandonner  Timothée  dans  une  affaire  ou 
il  y  allait  de  son  honneur.  Cependant  Timothée  lui 
fit  la  guerre  dans  la  suite,  sur  l'ordre  du  peuple, 
jugeant  les  droits  de  la  patrie  plus  sacrés  que 
ceux  de  l'hospitalité.  Ce  fut  le  dernier  âge  des 
grands  généraux  d'Athènes.  Après  la  mort  d'I- 
phicrate,  de  Chabrias  et  de  Timothée,  cette  ville 
ne  produisit  aucun  capitaine  digne  de  mémoire. 


statoam  posuisset ,  filio  quoque  daret.  Sicjuxta  posita  re- 
mis filii  veterem  patris  renovavit  memoriam. 

III.  Hic  qnum  esset  magno  nabi ,  et  magislratus  gerere 
desisset ,  bello  Athenienses  undique  prend  suntcœpti.  De- 
feeerat  Samoa  :  deseierat  Hellespontus  :  Pliilippusjam  tum 
valons  Macedo  multa  moliebatur  ;  coi  oppositus  Charès 
quum  esset,  non  salis  in  eo  piîesidii  putabatur.  Fit  Me- 
nesthetis  prietor,  filins  Jphicralis,  gêner  Timotliei,  et,  nt 
ad  bellnm  proliciscatur,  decernitur.  Hnic  in  consibum 
dantur  duo  nsu  et  sapientia  praeslantes,  quorum  consilio 
uteretur,  pater  et  socer  :  quod  in  bis  tanta  erat  auctoritas, 
ut  magna  spes  esset,  per  eos  amissa  posse  récupérai  i.  Ni 
quum  Samum  profecli  essent,  et  codein  Charès,  advcnlu 
eoram  cognito,  cum  suis  copiis  proficisceretur,  ne  quid 
al  lente  se  j/.estum  videretur,  ateidit,  quum  ad  insulam 
opnqnareat,  ut  magna  tempestn'  orirotur.  Quam  evi- 
tarc  duo  veteres  imperalores  utile  arbitrait ,  suam  classent 
soppresseronL  At  ille,  temeraria  usus  ratione,  non  cessit 
majornm  natu  aiictoritali ,  et,  ut  in  sua  navi  esset  for- 
bina,  quo  conlenderat ,  p^rvenit;  eorlemquo  ut  sequeren- 
tnr,  ad  Timotbeum  et  lphicratem  nnnlium  misit.  Hinc  , 
maie  re  g<ista,  compluribnsamissisnavibus,  eodem,  onde 
tiat  profec'ns,  se  recepit,  litterasi|ue  Atbenas  publiée 
misit,  sibi  proclive  fuisse  Samum  capere,  nisi  a  Timotheo 
1 1  Iphicrate  desertus  esset.  Ob  eam  rem  in  crimen  voca- 
bantur;  populns  acer,  suspicax,  mobilis,  adversarius, 
invidus  etiam  potentiae,  domum  revocat  :  accusantur  pro- 


ditionis.  Hoc  judicio  damnatur  Timothens,  lisque  ejiis 
aestimatur  centum  talentis.  Ille,  odio  ingratœ  civitalLs 
coactus  ,  Chalcidem  se  contulit. 

IV.  Hujus  post  mortem  quum  populum  judicii  soi  pov 
niteret,  muleta?  novem  partes  detraxit,  et  decem  talenta 
Cononem  ,  filiumejus,  ad  mûri  quamdampartemreficien- 
dam  jussitdare.  In  quo  fortunœ  varietas  est  animadversa. 
Nam  quos  avus  Conon  muros  ex  hostium  prreda  patriae  re 
stitueral,  eosdem  nepos  ,cum  summa  ignominia  familia?; 
ex  sua  re  familiari  reficere  coactus  est.  Timothei  aulem 
moderatae  sapientisque  \ita3,  qnum  pleraque  possimus  pro- 
ferre testimonia,  uno  erimus  contenti;  quod  ex  eo  facile 
conjici  poterit ,  quam  carus  suis  fuerit.  Quum  Atbenis 
adolescentulus  causam  diceret,  non  solum  amici  piïvati- 
que  iiuspilesad  eom  defendendum  convenerunt;  sed  etiam 
in  eis  Jason  tyrannus ,  qui  illo  tempore  fuit  omnium  po- 
tentissimus.  Hic  quum  in  patria  sine  satellitibusse  tutum 
non  arbitraretur,  Atbenas  sine  ullo  praestdio  venit;  tanti- 
que  hospilem  fecit ,  ut  mallet  se  capitis  periculum  adiré, 
quam  Timotheo, de fama  dimicanti,  déesse.  Hune  adver- 
sus  tamen  Timotheus  postea ,  populi  jussu ,  bellnm  gessit; 
patriœque  sanctiora  jura,  quam  bospitii,  esse  duxit.  Haïe 
exlrema  fuit  setas  imperatorum  Atbeniensium  ,  Iphicratis , 
Chabria?,  Timothei  :  neque,  post  illorum  obitum,  qufe- 
quam  dnx  in  illa  nrbefuit  dignus  memoria. 
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SOMMAI  HE. 

CnAf.  I.  Datante,  le  plus  illustre  des  généraux  barbares.  Il 
fait  ses  premières  armes  dans  la  guerre  d'Artèrsernes 
contre  les  Cadusiens,  peuple  de  tilicie.  —  JI.  Il  prend 
Thyus  vivant.  —  III.  Il  amené  au  roi  son  captif.  11  est 
mis  à  la  tète  des  troupes  envoyées  contre  les  Égyptiens.  — 
IV.  11  est  rappelé.  11  fait  prisonnier  Aspis  de  Cappa- 
doce.  —  V.  Instruit  des  pièges  que  lui  tendent  les  cour- 
tisans, il  occupe  en  son  nom  la  Cappadoce  et  la  Paphla- 
gonie.  —  VI.  Il  perd  sou  fils  dans  une  guerre  contre  les 
Pisidiens;  il  accable  et  ses  soldats  transfuges  et  ses 
nemis.  —  VII.  Son  fils  aine  le  trahit.  —  VIII.  11  défait 
Autopliradate  envoyé  contre  lui.  —  IX.  11  évite  avec 
adresse  les  embûches  d'Ariaxerxès.  —  X.  Il  se  laisse 
surprendre  aux  artifices  de  Mithridate.  —  XI.  Il  périt 
par  trahison  dans  une  entrevue. 

I.  Je  vais  ra'occuper  maintenant  du  plus  vail- 
lant et  du  plus  habile  des  généraux  barbares,  à 
l'exception  des  deux  Carthaginois  Amilcar  et  An- 
nibal.  J'en  parlerai  avec  d'autant  plus  de  détails 
que  ses  actions  sont  peu  connues,  et  qu'il  dut  ses 
succès  non  pas  à  de  grandes  armées,  mais  à  une 
habileté  presque  sans  égale.  Ma  narration  man- 
querait de  clarté  sans  ces  développements.  Da- 
tame,  lils  de  Camissare,  Carien  de  nation  et  d'une 
femme  scythe,  fit  d'abord  partie  de  la  garde  du 
palais  d'Artaxerxes.  Son  père  ayant  donne  des 
preuves  de  fidélité  au  roi ,  de  bravoure  et  de  ca- 
pacité dans  la  guerre ,  eut  le  gouvernement  de  la 
Cilicie,  province  voisine  de  la  Cappadoce,  et  ha- 
bitée par  les  Leucosyriens.Datame,  d'abord  simple 
soldat  ,  montra  ce  qu'il  était  dans  la  guerre  que 
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APvGUME.NTUM. 

CM'.  I.  Datâmes  ,  barbarorum  clarissimus.  Bello  Artaxerxis 
contra  Cadusios,  Ciliciie  partem,  meretur.  —  II.  Thyum 
vivmn  capit.  —  III.  Caplum  ad  regem  adducit.  Copiis  con- 
tra .F.gyptios  praeflcitur.  —  IV.  Revocatur.  Aspim  Cappa- 
docem  capit.  —  V .  Aulicorum  insidias  edoctus ,  Cappado- 
ciani  sibl  et  Paphlagoniam  occupât.  —  VI.  In  bello  adver- 
sum  PLsidas  amittit  lilium.  Proditores  et  hostes  Pisidas  su- 
perat.  — VII.  A  lilio  natu  maximo  proditur.  —  VIII.  Auto- 
phradalem ,  contra  se  missum ,  vincit.  —  IX.  Régis  insidias 
callide  déclinât.  —  X.  Mithridatis  dolo  capitur.  —  XI.  In 
colloquio  per  fraudem  occidilur. 

I.  Venio  nunc  ad  fortissimum  virum ,  maximique  consi- 
111  omnium  barbarorum  ,  exceplis  duobus  Carthaginiensi- 
Lus,  HamilcareetHannibale.  Dequohoc  plurareleremus, 
quod  et  obscuriora  sunt  ejus  gesta  pleraque;  et  ea,  quse 
prostré  ei  cesserunt,  non  magnitudine  copiarum,  sed 
ccnsilii,  quo  tantum  non  omnes  superabat,  acciderunt. 
Quorum  niai  ratio  ex plicata  fuerit ,  res  apparere  non  pote- 
runt.  Datâmes,  pâtre  Camissare,  natione  Care,  matre 
Scjlhissa  natus,  primum  militum  numéro  fuit  apud  Arta- 
xerxem  eorum  qui  regiam  tuebanbur.  Pater  ejus  Camissa- 
res,  quod  et  manu  fortis,  et  bello  strenuus,  et  régi  mul- 
tis  locis  fidelis  erat  r/îpertus,  habuit  pro\inciam  |iartem 
Ciîirice  juxla  Cappadociam,  quam  incolunt  Leucosyri. 


le  roi  fit  contre  les  Cadusiens  ,  ou  l'armée  royale 
fit  de  grandes  pertes.  Ou  n'en  apprécia  que  mieux 
sa  valeur;  et  Camissare  étant  mort  dans  cette 
guerre.  Datame  eut  le  gouvernement  de  la  pro- 
vince. 

II.  11  ne  montra  pas  moins  de  courage  à  l'épo- 
que où  Autophradate  poursuivait  par  l'ordre  du 
roi  les  peuples  qui  s'étaient  révoltés.  11  mit  en 
fuite  les  enue.nis  qui  avaient  déjà  pénétré  dans 
le  camp,  et  le  reste  de  l'armée  lui  dut  son  salut. 
Apres  cet  exploit ,  on  lui  confia  de  pins  grandes 
entreprises.  Thyus ,  issu  de  cet  antique  Pylémene 
qu'Homère  dit  avoir  été  tué  par  Patrocle  dans  la 
suerre  de  Troie ,  était  alors  dynaste  de  la  Pa- 
phlagonie.  Il  refusait  d'obéir  au  roi,  qui  résolut 
de  le  punir ,  et  qui  chargea  de  cette  expédition 
Datame,  proche  parent  du  Paphlagonien;  car  ils 
étaient  nés  l'un  du  frère,  l'autre  de  la  sœur.  Avant 
de  recourir  aux  armes  ,  Datame  voulut  tenter  de  le 
faire  rentrer  dans  le  devoir.  Il  alla  le  trouver 
sans  se  faire  accompagner,  croyant  n'avoir  rien 
a  craindre  d'un  parent.  Mais  sa  confiance  faillit 
le  perdre.  Thyus  voulut  le  faire  assassiner  secrè- 
tement. La  mère  de  Datame,  tante  de  Thyus,  était 
avec  son  fils  :  elle  fut  instruite  du  complot,  et  l'en 
avertit.  Datame  crut  satante.  Il  déclara  la  guerre 
à  Thyus,  et,  malgré  la  défection  d'Ariobarzane , 
gouverneur  de  la  Lydie,  de  l'Ionie  et  de  toute  la 
Phrygie,  il  poursuivit  son  expédition  avec  vi- 
gueur, et  finit  par  le  prendre  vivant  avec  sa 
femme  et  ses  enfants. 

III.  Il  eut  soin  de  partir  de  suite ,  pour  que  la 
nouvelle  de  sa  victoire  ne  le  précédât  pas  auprès 

Datâmes  mililare  rnunus  lungens,  primum,  qualis  esset, 
apparuit  ia  bello,  quod  rex  adversus  Cadusios  ges^it. 
Ramqoe  hic  multis  millibus  regiormn  interfectis ,  magni 
fuit  ejus  opéra.  Quo  factum  est ,  ut ,  quum  in  eo  bello  ceci- 
disset  Camissares  ,  paterna  ei  traderetur  provincia. 

II.  Pari  sevirtuteposteapraïbuit,  quum  Autophradales 
jussu  régis  bello  persequeretur  eos  qui  defecerant.  Xamque 
huj us  opéra  hostes,  quum  caslra  jam  intrassent,  profli- 
gati  suut ,  exercitusque  reliquus  conservalus  régis  est  : 
qua  ex  re  majoribus  rébus  praeesse  ccepit.  Erat  eo  teni- 
pore  Thyus,  dynastes  Paphlagoniœ ,  antiquo  génère  natus 
a  Pylamene  illo ,  quem  Homerus  Troico  bello  a  Patroclo 
interfectum  ait.  Is  régi  dicto  audiens  non  erat.  Quam  ob 
causam  bello  eum  persequi  conslituit,  eique  rei  prafecit 
Datamem ,  propinquum  Paphlagonis  ;  namque  ex  fratre  et 
sorore  erant  nati.  Quam  ob  causam  Datâmes  omnia  primum 
experiri  voluit,  ut  sine  armis  propinquum  ad  officium  re- 
duceret.  Ad  quem  quum  venisset  sine  praesidio,  quod  ab 
amico  nullas  vereretur  insidias,  peene  interiit  :  nain  Thyus 
eum  clam  interlicere  voluit.  Lrat  mater  cnm  Datame, 
amita  Paphlagonis  :  ea,  quid  ageretur,  resciit,  filiumque 
monuit  :  ille  fuga  periculum  évitant,  bellumque  indîxii 
Thyo.  In  quo  quum  ab  Ariobarzane ,  pnefoefo  Lydiœ  et 
Ionise  toliusque  Phrygiae,  desertus  esset;  nihilo  segnius 
perseveravit ,  vivumque  Thyum  cepit  eum  uxore  et  libe- 
ris. 

III.  Cujus  facti  ne  prius  fania  ad  regem,  quam  ipse, 
perveniret,  dédit  operam.  ltaque  omnibus  insciis,  eo,  ubi 
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du  roi.  Il  se  rend,  à  l'insudetout  le  monde,  à  l'en- 
droit ou  se  trouvait  le  roi ,  et  le  lendemain  il  fait 
revêtir  son  captif  d'une  robe  magnifique,  telle 
que  les  satrapes  ont  coutume  d'en  porter,  et  le 
décore  d'un  collier,  des  bracelets  d'or  et  des  au- 
tres ornements  royaux.  Thyus  était  d'une  taille 
colossale;  son  teint  noir,  sa  longue  barbe  et  son 
épaisse  cbevelure  lui  donnaient  un  air  terrible. 
QuantàDatame,  couvert  d'un  manteau  grossier, 
d'une  tunique  berissee  de  poils,  avant  sur  sa  tète 
un  casquede  chasseur,  il  tenait  dans  sa  main  droi- 
te une  massue,  et  de  lagauebe  conduisait  Thyus 
attache  a  une  laisse,  comme  une  bête  prise  a  la 
chasse.  Ce  spectacle  étrange  et  nouveau ,  cette 
figure  inconnue  frappant  tous  les  regards,  et  at- 
tirant la  foule,  quelques  personnes  reconnurent 
Thyus,  et  allèrent  en  avertir  le  roi.  Artaxerxès  re- 
fusa d'abord  de  les  croire,  et  envoya  Pharnabaze 
pour  s'assurer  de.  la  vérité.  Pharnabaze  lui  ayant 
dit  qu'en  effet  c'étaient  Thyus  et  Datame  qui  arri- 
vaient, il  ordonna  de  les  introduire  sur-le-champ, 
et  ne  parut  pas  moins  charmé  de  cet  appareil  sin- 
gulier que  de  la  capture  faite  par  son  général.  Ce 
qui  le  ilattait  surtout,  c'était  qu'un  roi  célèbre 
fût  tombé  en  son  pouvoir  sans  qu'il  s'y  attendit. 
Il  récompensa  magnifiquement  Datame,  et  l'en- 
voya rejoindre  l'armée  qui  se  rassemblait  sous  les 
ordres  de  Pharnabaze  et  de  Tithraustès  pour  la 
guerre  d'Egypte,  voulant  qu'il  partageât  avec  eux 
l'autorité.  Après  le  rappel  de  Pharnabaze,  il  lui 
donna  le  commandement  en  chef. 

IV.  Datame  poussait  avec  activité  tous  les 
préparatifs  et  se  disposait  à  partir  pour  l'Egypte, 
lorsqu'il  reçut  un  ordre  du  roi  qui  lui  enjoignait 
d'attaquer  Aspis.  Cet  Aspis  occupait  la  Cataonie, 


province  située  au-dessus  de  la  Cilicie  et  limitro- 
phe de  la  Cappadoce.  Maître  d'un  pays  couvert 
de  bois  et  hérissé  de  forteresses,  il  en  profitait 
pour  se  soustraire  à  l'autorité  du  roi,  désoler  les 
provinces  voisines,  et  enlever  les  tributs  qu'on  en- 
voyait à  la  cour  de  Perse.  Quoique  fort  éloigné  de 
ce  pays  et  arraché  par  cet  ordre  à  une  expédi- 
tion importante,  Datame  crut  devoir  se  conformer 
aux  volontés  du  roi.  Il  s'embarqua  avec  un  petit 
nombre  de  soldats  choisis,  pensant  (ce  qui  arriva 
en  effet)  que  l'ennemi  n'étant  pas  sur  ses  gardes, 
il  en  viendrait  à  bout  bien  plus  aisément  avec 
une  poignée  d'hommes  qu'avec  une  armée,  s'il 
lui  laissait  le  temps  de  se  préparer.  Il  aborde  en 
Cilicie,  traverse  la  province,  marche  jour  et  nuit, 
franchit  le  Taurus,  arrive  au  bout  de  sa  course, 
et  s'informe  du  lieu  où  peut  être  Aspis.  Il  apprend 
qu'il  n'est  pas  éloigné,  et  qu'il  est  parti  pour  la 
chasse.  Pendant  qu'il  l'épie,  on  est  instruit  du 
sujet  de  sa  venue.  Aspis  se  prépare  à  résister,  et 
joint  quelques  Pisidiens  aux  gens  qui  l'accompa- 
gnaient.   Aussitôt  Datame  prend   ses    armes, 
ordonne  aux  siens   de  le  suivre,  et  pousse  à 
toute  bride   vers    l'ennemi.    Aspis,   le  voyant 
venir,  est  saisi  de  frayeur;  il  ne  songe  plus  à  se 
défendre  et  se  rend.  Datame  le  fait  enchaîner,  et 
charge  Mithridate  de  le  conduire  au  roi. 

Y.  Pendant  que  ces  choses  se  passent ,  Artaxer- 
xès, réfléchissant,  regrette  d'avoir  détourné  son 
meilleur  général  d'une  guerre  importante,  pour 
l'employer  à  une  expédition  secondaire.  Ne  le 
croyant  pas  encore  parti ,  il  lui  envoie  un  exprès 
au  camp  d'Acé  pour  lui  ordonner  de  rester.  Avant 
d'arriver  a  sa  destination ,  le  courrier  rencontre 
l'escorte  qui  ramenait  Aspis.  Cette  activité ,  en 


eralrt-x,  venit;  posteroque  dieThyum,  honiinem  maximi 
corporis,  lerribilique  facie ,  quod  et  niger,  et  capillo  longo, 
barbaque  erat  promissa ,  optima  veste  texit ,  quam  salrapae 
regii  gerere  eonsueverant  ;  ornavilquc  eliam  torque,  et  ar- 
rnillis  aureis,  ceteroque  regio  cultu.  Ipse  agre&li  duplici 
amiculo  circurndatus,  birtaque  tuniea,  gerens  in  capite 
galeam  veuatoriam,  dexlra  manu  clavam,  sinistra  copu- 
larn,  quavinctum  ante  se  Tbyum  agebat,  ut  ;ù  fera  m  bes- 
tiam  captam  duceret.  Quern  omnes  qiiuni  piospicereut 
propter  novilalem  ornatus ,  ignotamque  formani ,  ob  eam- 
que  rem  magnus  esset  concursus,  luit  non  nemo,  qui 
agnosceret  Thyum,  regique  nunliaret.  Primo  non  accredi- 
dit.  Ilaque  Pbarnabazum  misit  exploralum;  a  quo  ut  rem 
gestam  comperit,  statim  admilli  jussit,  maguopere  delec- 
tatus  quuni  facto,  tum  ornatu  ;  in  primis  quod  nobilis  rex 
in  potestatem  inopinanti  veoerat.  Itaque  magnifiée  Data- 
mem  donatum  ad  exercitum  misit,  qui  tum  coutrabeba- 
tur,  duce  Pbarnabazo  et  Titbrauste,  ad  bellum  .tgyplium; 
parique  eum,  atque  illos,  imperio  esse  jussit.  Postea  vero 
quam  Pbarnabazum  rex  revocavit,  il ti  summa  imperii  tra- 
dita  eat. 

IV.  Hic  quum  maximo  sludio  compararet  exercitum, 
^•'.gyptumque  proficisci  pararet ,  subito  a  rege  litterae  sunt 
ri  mises,  ut  Aspim  aggrederetur,  qui  Culaoniam  teuebat, 
quaîgensjacet  supra  Ciliciam ,  coniinis  Cappadocia.-.  >~am- 


que  Aspis,  saltuosam  regionem,  easlellisque  munitam  in- 
colens,  non  solum  imperio  régis  non  parebat,  sed  etiam 
finitimas  res  vexabat,  et,  qupe  régi  portarentur,  abripiebat. 
Datâmes,  etsi  longe  aberaî  ab  liis  regionibus,  et  a  majore 
re  abstrahebatur,  tamen  régis  voluntali  moreni  gereodura 
putavil.  Itaque  eum  paucis,  sed  vins  forlibus,  naveni 
conscendit,  existimans,  id  quodaccidit,  faciiius  se  impru- 
denlem  parva  nuinuopprcssurum,  quam  paratum  ,  quam- 
vis  magno  exercitu.  I!ac  delalus  in  Ciliciam,  egressus 
inde,  dies  noctesque  iter  faciens,  Taurum  transit,  co- 
que, quo  sluduerat,  venit  :  qurerit,  quibus  lotis  sit  As- 
pis :  cognoscit  baud  louge  abesse,  profectumque  eum  ve- 
nalum;  quem  dum  speculatur,  adventus  ejus  causa  co- 
gnoscitur.  Pisidas  eum  iis,  quos  secum  babebat,  ad  re- 
sislendum  Aspis  comparât.  Id  Datâmes  ubi  audivit,  arma 
suinit,  suosque  sequi  jubet  :  ipseequo  concitato  ad  nos- 
tem  vebitur.  Quem  procul  Aspis  oonspicicris  ad  se  frren- 
tem,  pertimescit,  atque  a  conatu  resistendi  deterritus, 
sese  dédit.  Hune  Datâmes  vinrtum  ad  regem  ducendum 
traditMitluidali. 

V.  Hœcdum  geruntur,  Artaxerxesremiriiscens,aquanto 
bello  ad  quam  parvam  rem  priueipem  ducum  misisset ,  se 
ipse  reprehendit ,  et  nuntium  ad  exercitum  Acen  misit, 
quod  uoudum  Datamem  profectum  putabat,  qui  diceret, 
ne  ab  exercitu  disr<vlfiret.  Ili'1 .  priusquam  perveniret,  quo 
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requérant  à  Datame  la  bienveillance  du  roi, 
lui  attira  la  haine  des  courtisans,  qui  voyaient 
qu'on  faisait  plus  de  cas  de  lui  seul  que  d'eux 
tons.  Ils  se  réunirent  pour  le  perdre.  Pandate,  son 
ami,  trésorier  du  roi,  lui  écrivit  à  ce  sujet  une 
lettre  dans  laquelle  il  lui  disait  •<  que  le  moindre 
-<  revers  qui  lui  arriverait  dans  son  eomman- 
«  dément  d'Egypte  l'exposerait  à  de  grands  dan- 
«  sets ,  la  coutume  des  rois  étant  d'attribuer  les 
«  bons  succès  à  leur  fortune  et  les  mauvais  à  l'in- 
«  habileté  de  leurs  généraux  ;  qu'il  devait  savoir 
«  qu'on  avait  peu  de  peine  à  leur  faire  décider  la 
«  perte  de  ceux  qui  ont  éprouvé  des  échecs,  et  que 
«  pour  lui ,  sa  position  était  d'autant  plus  critique 
«  que  les  hommes  qui  s'étaient  faits  ses  ennemis 
«  étaient  ceux  qui  avaient  le  plus  d'empire  sur 
«  l'esprit  du  roi.  »  Datame  était  arrivé  au  camp, 
lorsqu'il  reçut  cette  lettre.  Il  y  avait  trop  de  vérité 
dans  les  avertissements  de  son  ami  pour  qu'il  les 
négligeât.  Il  résolut  d'abandonner  le  roi ,  mais 
sans  rien  faire  qui  pût  passer  pour  de  la  trahison.  Il 
remit  le  commandement  à  Mandrocle  de  Magné- 
sie, et  passa  avec  les  siens  en  Cappadoce.  Il  occupa 
aussi  la  "Paphlagonie  ,  province  contiguë  à  la 
Cappadoce,  et,  sans  faire  connaître  ses  dispositions 
à  l'égard  du  Roi,  il  se  lia  secrètement  avec  Ario- 
barzane,  leva  une  petite  armée,  et  donna  la  garde 
des  places  fortes  à  ses  amis. 

VI.  L'hiver  l'empêchait  d'agir.  Toutefois,  ap- 
prenant que  les  Pisidiens  levaient  des  troupes  con- 
tre lui,  il  y  envoie  son  fils  Arsidée  avec  une  ar- 
mée. Ce  jeune  homme  est  tué  dans  un  combat. 
Le  malheureux  père  ,  cachant  le  coup  qui  vient 
de  le  frapper,  marche  de  ce  côté  avec  une  petite 


troupe  ;  il  voulait  atteindre  l'ennemi  avant  que 
les  siens  ne  fussent  instruits  de  ce  revers,  et  dé 
peur  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  lïls  ne 
portât  le  découragement  parmieux.  Arrivé  sur  les 
lieux,  il  établit  son  camp  de  manière  à  ne  pouvoir 
ni  être  enveloppé  par  l'ennemi ,  ni  gêné  dans  ses 
mouvements.  Mithrobarzane,  son  beau-père,  com- 
mandant de  la  cavalerie,  était  avec  lui  :  déses- 
pérant des  affaires  de  son  gendre ,  il  passe  du  côté 
des  Pisidiens.  Datame  sentit  que  si  les  soldats 
apprenaient  cette  défection,  en  le  voyant  aban- 
donné d'un  homme  qui  le  touchait  de  si  près,  ils 
pourraient  bien  l'abandonner  aussi.  Il  publie  que 
c'est  par  son  ordre  que  Mithrobarzane  est  parti , 
que  cette  prétendue  désertion  n'est  qu'une  ruse 
dont  il  s'est  servi  pour  s'introduire  chez  l'ennemi 
et  le  massacrer  quand  le  moment  sera  venu  ;  qu'ils 
ne  devaient  donc  pas  abandonner  leur  général , 
mais  le  suivre  à  l'instant  ;  que  s'ils  se  conduisaient 
avec  courage,  les  ennemis  ne  pourraient  leur  résis- 
ter, attaqués  à  la  fois  au  dedans  et  au  dehors. 
L'armée  se  met  en  marche.  Mithrobarzane  venait 
à  peine  de  se  joindre  aux  Pisidiens ,  que  Da- 
tame ordonue  l'attaque.  Dans  le  premier  trouble, 
les  Pisidiens  s'imaginent  que  ces  transfuges  sont 
des  traîtres  qui  voulaient  pénétrer  dans  leur  camp 
pour  les  accabler  plus  aisément.  Us  commencent 
par  les  assaillir.  Ceux-ci,  ne  sachant  ce  qui  se  pas- 
sait ni  pourquoi  on  les  attaquait ,  sont  forcés  de 
combattre  ceux  qu'ils  venaient  servir,  au  profit 
de  celui  qu'ils  abandonnaient.  Mais  n'étant  épar- 
gnés ni  d'un  côté  ni  de  l'autre  ,  ils  sont  bientôt 
massacrés.  Datame.  fond  sur  le  reste  des  Pisi- 
diens, les  culbute  du  premier  choc,  poursuit  les 


erat  profectus,  in  itinere  convenit,  qui  Aspim  ducebant. 
Qua  œleritate  quum  magnam  benevolentiam  régis  Datâ- 
mes consecutus  esset,  non  minorem  invidiam  aiiliconim 
excepit,  qui  illum  unum  pluris,  quam  se  omnes,  fieri 
videbant  :  quo  facto  cuncti  ad  eum  opprimendum  con- 
senserunt.  Ha?c  Pandates,  gaza3  custos  regire,  amicus 
Dalami,  perscripta  ei  niittit,  in  quibus  docet,  «  eum  magno 
fore  periculo,  si  quid,  illo  imperante,  in  .Egypto  adversi 
accidisset  :  namque  eam  esse  consuetudinem  regiam,  ut 
casus  adversos  bominibus  tribuant,  secundos  fortunae 
sure;  quo  fieri,  ut  facile  impellantur  ad  eorum  perniciem, 
quorum  ductu  res  malegesta?  nunlientur  :  illum  boc  majore 
fore  in  discrimine,  quod,  quibus  rex  maxime  obediat,  eos 
babeat  inimicissimos.  »  Talibus  ille  litleris  cognilis ,  quum 
jam  adexercitum  Acen  venisset,  quod  non  ignorabat,  ea 
vere  scripta ,  desciscere  a  rege  conslituit.  Neque  tamen 
quidquam  fecit,  quodfide  sua  esset  indignum  :  nam  An- 
droclem  Magnetem  exercitui  prœfecit;  ipse  eum  suis  in 
Cappadociam  discedit,  conjunctamque  buic  Paphlagoniam 
occupât,  celans,  qua  voluntate  esset  in  regem  ;  clam  eum 
Ariobarzane  facit  amicitiam,  manum  comparât,  urbes 
munitas  suis  tuendas  tradit. 

VI.  Sed  haec ,  propter  hiemale  lempus,  minus  prospère 
procedebant.  Audit  Pisidas  quasdam  copias  adversus  se 
parare.  Filium  eo  Arsidaeum  eum  exercitu  mitlit  :  cadit 
in  praelio  adolescens.  Proficiscitur  eo  pater,  non  ila  eum 


magna  manu,  celans  quantum  vulnus  accepisset  :  quod 
prius  ad  hostem  pervenire  cupiebat,  quam  de  re  maie 
gesta  fama  ad  suos  perveniret,  ne,  cognita  fini  morte, 
animi  debilitarentur  militum.  Quo  conlenderat,  pmenit, 
bisque  locis  castra  point ,  ut  neque  circumiri  mullitiidiné 
adversariorum  posset,  neque  impediri,  quominus  ad  di- 
micandum  manum  haberet  expedilam.  Erat  eum  eo  Mi- 
tlirobarzanes ,  socer  ejus ,  prœfeetus  equitum  :  is,  despera- 
tis  generi  rébus,  ad  hosles  transfugit.  Id  Datâmes  ut 
audivif,  sensit,  si  in  tutbam  exisset,  ab  homine  tam 
necessario  se  relictum,  futurum,  ut  ceteri  consilium  se- 
querentur.  In  vulgus  edit,  «  sso  jussu  Mithrobarzanem 
profectum  pro  perfuga,  quo  facilius  receptus  inlerficeret 
hostes  :  quare  relinqui  eum  non  par  esse ,  sed  omnes  con- 
t  festim  sequi.  Quod  si  animo  strenuo  fecissent,  futurum, 
|  ut  adversarii  non  possent  resistere ,  quum  et  inlra  vallum 
et  foris  caederentur.  »  Hac  reprobata,  exercitum  educit; 
Milbrobarzanem  persequitur  :  qui  tantum  quod  ad  hostes 
penenerat,  Datâmes  signa  inferri  jubet.  Pisidae,  nova  re 
commoti,  in  opinionem  adducuntur,  perfugas  mala  fide 
compositoque  fecisse,  ut,  recepti,  essent  majori  calamitati  : 
primiim  eosadoriuntur.  Illi,  quum  quid  ageretur,  aut  quare 
ficiet,  ignoraient,  coacli  sunt  eum  eispugnare,  ad  quos 
li  ansierant  ;  ab  liisque  stare,  quos  reliquerant.  Quibus  quum 
neuf  ri  parcerent,  celeriter  sunt  concisi.  Reliquos  Pisidas 
resistentes  Datâmes  invadit,  primo  impetu  pellit,  fugientes 


40 

fuyards,  en  tue  un  grand  nombre,  et  se  rend  maître 
du  camp.  C'est  ainsi  qu'il  punit  la  trahison,  battit 
l'ennemi,  et  lit  servir  à  son  salut  ce  qui  devait 
assurer  sa  perte.  L'histoire  n'offre  aucun  exemple 
d'un  dessein  aussi  habilement  conçu  et  plus  rapi- 
dement exécuté. 

VII.  Ce  grand  homme  fut  pourtant  trahi  par 
Scismas,  son  fils  aine,  qui  passa  du  côté  du  roi,  et 
lui  dénonça  la  défection  de  son  père.  Artaxerxès 
fut  extrêmement  ému  de  cette  nouvelle.  Il  con- 
naissait Datame;  il  savait  qu'il  avait  affaire  à 
un  homme  actif  et  courageux,  qui  pensait  avant 
d'agir,  et  exécutait  avec  audace  ce  qu'il  avait 
médité  avec  prudence.  Il  envoya  Autophradate 
en  Cappadoce.  Datame,  pour  empêcher  le  sa- 
trape de  pénétrer  dans  le  défile  qui  forme  l'entrée 
de  la  Cilicie,  voulait  s'en  emparer;  mais  il  n'eut 
pas  le  temps  de  lever  les  troupes  nécessaires. 
Forcé  de  renoncer  à  son  projet,  il  choisit  avec 
sa  petite  armée  une  position  telle  que  les  ennemis 
ne  pouvaient  ni  l'entourer  ni  passer  outre  sans 
être  eux-mêmes  pressés  des  deux  côtés,  et  qu'il 
n'avait  pas  à  redouter  la  supériorité  du  nombre 
dans  le  cas  ou  il  viendrait  a  accepter  le  combat. 

VIII.  Autophradate  voyait  bien  le  désavantage 
de  la  position;  mais  il  aima  mieux  livrer  le 
combat  que  de  reculer  ou  de  rester  là  avec  une 
armée  si  considérable.  Cette  armée  se  com- 
posait de  vingt  mille  cavaliers  barbares,  cent 
mille  de  ces  fantassins  que  les  Perses  nomment 
Cardaces,  trois  mille  frondeurs  du  même  corps, 
huit  mille  Cappadociens,  dix  mille  Arméniens, 
cinq  mille  Paphlagoniens,  dix  mille  Phrygiens, 
cinq  mille  Lydiens,  environ  trois  mille  Aspen- 
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diens  et  Pisidiens,  deux  mille  Ciliciens,  autant 
de  Captiens,  trois  mille  Grecs  soudoyés,  et  un 
grand  nombre  de  troupes  légères.  Attaqué  par  des 
forces  si  supérieures,  Datame  n'avait  d'espoir 
qu'en  lui  et  dans  la  position  qu'il  occupait.  I!  n'a- 
vait pas  la  vingtième  partie  de  ces  troupes. Toute- 
foisil  livrabatailleettua  plusieursmilliers  d'hom- 
mes à  l'ennemi,  sans  avoir  perdu  lui-même  plus 
de  mille  soldats.  Il  dressa  le  lendemain  un  trophée 
sur  le  lieu  du  combat,  et  s'éloigna  de  ce  poste.  Il  eut 
l'avantage  dans  toutes  les  affaires  qui  suivirent , 
quoique  inférieur  en  nombre  ;  mais  il  n'en  venait 
jamais  aux  mains  qu'après  avoir  enfermé  l'ennemi 
dans  quelques  défilés,  ce  qui  arrivait  souvent,  grâce 
à  son  habileté  et  à  la  parfaite  connaissance  qu'il  avait 
du  pays.  Autophradate,  voyant  que  plus  la  guerre 
se  prolongeait,  plus  elle  devenait  désastreuse  pour 
le  roi ,  fit  à  Datame  des  propositions  de  paix  et 
d'amitié.  Il  l'invita  à  rentrer  en  grâce  auprès  du 
roi.  Sans  croire  à  la  sincérité  de  ces  propositions  , 
Datame  ne  les  repoussa  pas;  il  promit  d'envoyer 
des  députés  au  Roi.  La  guerre  se  termiua  ainsi. 
Autophradate  se  retira  en  Egypte. 

IX.  La  haine  du  roi  contre  Datame  était  im- 
placable. N'ayant  pu  le  réduire  par  les  armes,  il 
lui  dressa  des  embûches.  Mais  Datame  sut  pres- 
que toujours  s'y  soustraire.  Une  fois  on  l'avertit 
que  quelques-uns  de  ses  amis  lui  tendaient  un 
piège.  Comme  cet  avis  lui  était  donné  par  des 
ennemis,  il  ne  crut  pas  devoir  y  ajouter  trop  de 
foi  ;  mais  il  ne  voulut  pas  non  plus  le  négliger,  et, 
pour  s'assurer  si  on  lui  avait  dit  la  vérité,  il  se 
rendit  à  l'endroit  où  devait  être  l'embuscade.  II 
choisit  un  homme  qui  lui  ressemblait  parfaite- 


persequitur,  multos  interficil,  castra  hostium  tapit.  Tali 
consUio  uiio  lempore  et  proditores  pércnlit,  et  hostes 
profligavit;  et,  quod  ad  pernicicni  fuerateogitatum  ,  id  ad 
salutem  convertit  :  quo  neque  aeulius  ullius  imperatoris 
GOfptataiB ,  neque  celerius  factum  usquam  legimus. 

VIT.  Ab  hoc  taraen  viro  Scismas,  maximo  natu  filius, 
desciit,  ad  regemque  transiit,  et  de  defectione  patris  de- 
tulit.  Quo  nantie-  Artaxerxès commotus,  quod  intelligebat, 
fcibi  cum  \iro  forti  ac  strenuo  negotium  esse,  qui,  quum 
ro^'itusset ,  fatere  auderet ,  et  prius  cogitare ,  quam  conari , 
consuesset,  Autopbradatein  in  Cappadociani  niittit.  Hic 
De  intrare  posset  saltuni,  in  quo  Ciliciae  porte  sunt  siUe, 
Dataints  p'seoceiipare  studuit.  Sedtam  subito  copias  coa- 
ti abere  non  potuit.  Aqnaredepulsus,  cum  ea  manu,  quam 
tontraxerat,  locum  delegit  talem ,  ut  neque  circumiretur 
ab  boslibus,  neque  prateriret  adversarius ,  quin  ancipi- 
tibiis  locis  premeretur,  et,  si  dimicarc  cum  eo  vellet ,  non 
multum  obesse  multitudo  boslium  suae  paucitali  posset. 

VIII.  Bac  et»  Autophradales  videbat,  tamen  statuit 
congredi,  quam  cum  tantis  copiis  refugere,  aut  tain  diu 
«no  loco  sedere.  Habebat  barbarorum  equitum  >  iginlî , 
peditum  centum  nriHia ,  quos  illi  Cardaces  appellant  ;  ejus- 
demquo  generis  tria  funditorum  ;  praeterea  Cappadocum 
octo,  Armeniorum  decem,  Paplilagonum  quinque,  Pbry- 
gum  decem,  Lydorum  quinque,  Aspendiorum  et  l'isidarum 
circiter  tria ,  C'iljcum  duo ,  Captianorum  totidem ,  ex  Grae- 


cia  conductorum  tria  millia,  levis  armaturre  maximum 
numeruin.  Haa  adversus  copias  .spes  oronis  consistebat 
Datami  in  se  locique  natura  :  namque  bujus  partem  non 
babebat  vicesimam  militum.  Quibus  fretus  conflixit,  ad- 
versariorumque  milita  millia  concidit,  quum  de  ipsius 
exercitu  non  amplius  bominum  mille  cecidisset  :  quam  ob 
causam  postero  die  tiopéeum  posuil ,  quo  loco  pridie  pu- 
gnatum  erat.  Hinc  quum  castra  movisset ,  semperque  in- 
ferior  copiis,  superior  omnibus  praeliis  discederet,  quod 
nunquam  manum  consereret ,  nisi  quum  adversarios  lo- 
corum  angustiis  clausisset,  quod  perito  regionum  callide- 
que  cogitanti  sa?pe  accidebat.  Autopbradates,  quum  bellum 
duci  majore  régis  calamitate,  quam  adveisariorum,  vide- 
ret ,  ad  pacem  amkiliamque  bortalus  est,  ut  cum  rege  in 
gratiam  rediret.  Quam  il  le  etsi  fidam  non  fore  putabat, 
tamen  conditionem  arcepit,  seque  ad  Artaxerxem  legatos 
missurum  dixit  Sic  bellum,  quod  rex  ad  versus  Datamem 
susceperat,  sedalum  :  Autopbradates  in  Pbrygiam  se  re- 
cepit. 

IX.  At  rex,  quod  implacabilc  odium  in  Datamem  sus- 
ceperat, poslquam  bello  eum  opprimi  non  posse  animad- 
verlit,  insidiis  interlicere  studuit  :  quas  ille  plerasque 
vitavit.  Sicut  quum  nuntialuni  esset,  quosdam  sibi  insi- 
diari,  qui  in  amicorum  eranl  numéro  (de  quibus,  quod 
inimici  detuleraut,  neque  credendum ,  neque  negligendum 
pula\it) ,  experiri  voluil,  verum  falsumne  esset  relatum. 
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ment  de  taille  et  de  visage,  le  revêtit  de  ses  ha- 
bits ,  et  le  fit  marcher  au  rang  ou  il  avait  coutume 
d'être.  Pour  lui,  vêtu  en  simple  soldat,  il  se  mit  dans 
le  rang  de  ses  gardes.  Des  qu'on  fut  arrivé  à  l'en- 
droit désigne .  ceux  qui  étaient  embusqués,  trom- 
pés par  le  rang  et  le  costume ,  fondent  sur  le  faux 
Datame.  Mais  Datante  avait  recommande  aux 
siens  de  faire  ce  qu'ils  lui  verraient  faire  lui-même. 
Voyaut  accourir  les  assassins ,  il  leur  lança  des 
traits.  Ses  soldats  l'imitant,  les  traîtres  tombèrent 
percés  de  coups  avant  d'avoir  atteint  celui  qu'ils 
voulaient  tuer. 

X.  Cet  homme  si  adroit  fut  enfin  surpris  par 
la  ruse  de  Mithridate,  filsd'Ariobarzane.  Mithri- 
date  avait  promis  de  le  tuer,  si  on  lui  permettait 
de  faire  impunément  tout  ce  qu'il  voudrait,  de- 
mandant au  roi  de  lui  présenter  la  main  droite 
pour  gage  de  sa  foi ,  suivant  la  coutume  des  Per- 
ses. Cette  garantie  obtenue,  il  lève  des  troupes, 
fait  de  loin  alliance  avec  Datame ,  ravage  les  pro- 
vinces d'Artaxerxes,  prend  les  forteresses ,  s'em- 
pare d'un  butin  immense,  en  distribue  une  partie 
à  ses  soldats,  et  envoie  l'autre  à  Datame.  Il  lui  li- 
vre également  plusieurs  châteaux  forts.  Cette  con- 
duite, qui  ne  se  démentait  pas,  persuade  enfin  à 
Datame  que  son  allié  était  résolu  à  faire  au  roi 
une  guerre  à  outrance.  De  son  côté,  Mithridate, 
pour  ne  pas  se  rendre  suspect  de  trahison,  a  soin 
de  ne  demander  aucune  conférence  a  Datame ,  et 
ne  paraît  pas  cherchera  le  voir,  entretenant  ainsi 
sou  amitié  malgré  l'absence  ;  de  sorte  qu'ils  parais- 
saient liés  bien  moins  par  des  services  mutuels 
que  par  la  haine  qu'ils  avaient  vouée  au  roi. 


XI.  Quand  Mithridate  jugea  Datame  bien  con- 
vaincu de  sa  bonne  foi,  il  lui  fit  dire  qu'il  était 
temps  de  lever  de  plus  grandes  forces  et  de  faire 
directement  la  guerre  au  roi  ;  et  qu'il  l'invitait 
à  en  venir  conférer  avec  lui  s'il  le  jugeait  conve- 
nable ;  qu'il  n'avait  qu'à  désigner  le  lieu.  Datame 
y  consent,  et  fixe  l'époque  et  le  lieu  du  rendez-vous. 
Mithridate  s'y  rend  quelques  jours  auparavant, 
avec  un  homme  de  sa  plus  étroite  confidence,  et 
fait  cacher  des  épées  dans  plusieurs  endroits  qu'il 
a  soin  de  marquer.  Le  jour  de  l'entrevue,  les 
deux  chefs  envoient  de  part  et  d'autre  des  gens 
chargés  de  reconnaître  le  lieu  et  de  les  fouiller 
eux-mêmes.  Ils  s'abordent  :  après  s'être  entre- 
tenus quelque  temps,  ils  s'étaient  retires  chacun 
de  leur  côté,  et  Datame  était  déjà  loin,  lorsque 
Mithridate,  qui  n'avait  pas  encore  rejoint  ses 
gens,  de  peur  de  soupçon ,  revient  au  même  en- 
droit, s'assied  comme  pour  se  reposer  un  instant 
à  la  place  où  se  trouvait  une  des  épées,  et  rappelle 
Datame,  feignant  d'avoir  oublié  quelque  chose 
dans  leurentretien.  En  attendant  il  déterre  Fépée, 
la  tire  du  fourreau  et  la  cache  sous  sa  robe  :  Da- 
tame s'étant  approché,  il  lui  dit  qu'en  le  quittant 
il  avait  remarqué  à  portée  de  la  vue  un  emplace- 
ment très-favorable  pour  un  camp.  11  le  lui  montre 
du  doigt,  et  pendant  que  Datame  se  retourne  pour 
examiner  les  lieux,  il  le  frappe  par  derrière  et  le  tue 
avant  que  personne  puisse  venir  à  son  secours. 
C'est  ainsi  que  ce  grand  homme,  qui  avait  tant  de 
fois  triomphé  de  ses  ennemis  par  sa  prudence  et 
son  habileté,  sans  employer  jamais  la  perfidie,  finit 
victime  de  sa  confiance  dans  l'amitié  d'un  traître. 


Itaque eo  profeetus  est,  quo  itinere  futuras  insidias  dixe- 
r;mt.  Scd  elegit  corpore  et  statura  simillimum  sui,  pique 
vestitum  suum  dédit,  atque  eo  loco  ire,  quo  ipse  consue- 
verat,  jussit  :  ipse  autem  ornatu  vestituque  militari  inter 
corporis  custodes  iler  facere  ccepit.  At  insidiatores,  post- 
quam  iu  eimi  locum  agmen  pervenit,  decepti  ordine  atque 
vestitu,  in  eum  faoïunt  impetura,  qui  suppositus  erat. 
Preedixerat  autem  liis  Datâmes,  cum  quibus  iter  faciebat, 
ut  parati  essent  facere,  quod  ipsum  vidissent.  Ipse,  ut 
concurrentes  insidiatores  auimadverlit,  tela  in  eos  con- 
jecit.  Hoc  idem  quum  universi  fecissent,  priusquam  per- 
veuirent  ad  eum  quem  aggredi  volebant,  confixi  cecide- 
ront. 

X.  Hic  tamen  tam  eallidus  tir  extremo  tempore  cap- 
tus  est  Milliridatis,  Ariobarzanis  iilii,  dolo.  Namque  is 
pollicitus  est  régi,  se  eum  interfecturum,  si  ei  rex  per- 
mitteret,  ut,  qnodcunque  vellet ,  liceret  impune  facere, 
fidemque  de  ea  re ,  more  Persarum ,  dexlra  dedisset.  Hanc 
ut  recepit  a  rege  missam ,  copias  parât,  et  absens  amicitiam 
cum  Datame  facit ,  régis  provincias  vexât,  castella  expug- 
nat,  magnas  pnedas  capit  :  qnarum  partem  suis  dispertit, 
partem  ad  Datamem  mittit;  pari  modo  complura  castella 
ei  tradit.  Haec  diu  faciendo  persuasit  homini,  se  infinitum 
adversus  regem  suscepisse  bellum  :  quum  nibilo  magis, 
ne  quam  suspirionem  illi  prseberet  insidiarum,  neque 
colloquium  ejus  petivit,  neque  in  conspectum  venire  slu- 
dait.  Sic  absens  amicitiam  gerebat,  ut  non  bénéficia 


mutuis ,  sed  odio  communi,  quod  erga  regem  susceperant, 
!  contnwi  vidèrent ur. 

XI.  Id  quum  satis  se  confirmasse  arbitratus  est,  cer- 
i  liorera  facit  Datamem,  tempus  esse  majores  exercitus 
I  parari ,  bellum  cum  ipso  rege  suscipi;  deque  ea  re,  si  ei 
j  videretur,  quo  loco  vellet,  in  colloquium  veniret.  Probata 
re,  colloquendi  tempus  sumitur,  locusque,  quo  conveni- 
I  retur.  Hue  Mitliridates  cum  uno ,  cui  maximam  babebat 
fidem,  ante  aliquot  dies  venit,  compluribusque  locis  se- 
paralira  gladios  obruit,  eaque  loca  diligenter  notât.  Ipso 
autem  colloquendi  die,utrique,  locum  qui  explorarent, 
atque  ipsos  scrutarentur,  mittunt.  Deinde  ipsi  sunt  con- 
gressi.  Hic  quum  aliquandiu  in  colloquio  fuissent ,  et  di- 
versidiscessissent,  jamque  procul  Datâmes  abesset,  Mi- 
thridates,  oriusquam  ad  suos  perveniret,  ne  quam  sus- 
picionem pareret,  iû  eumdern  locum  revertitur,  atque 
ibi ,  ubi  telum  erat  impositum ,  resedit ,  ut  si  a  las-itudine 
cuperet  acquiescere  ;  Datamemque  revocavit,  simulans 
se  quiddam  in  colloquio  esse  oblitum.  Intérim  telum,  quod 
latebat ,  protulit ,  nudatumque  vagina  veste  texit ,  ac  Da- 
tami  venienti  ait,  digredientem  se  animadvertisse  locum 
quemdam,  qui  erat  in  conspeclu,  ad  castra  ponenda  esse 
idoneum.  Quem  quum  digito  demonstraret,  et  ille  conspi- 
ceret,  aversum  ferro  transfixit,  priusque,  quamquisqnam 
posset  succurrere,  interfecit.  lta  vir,  qui  multos  consilio, 
neminem  perfidia  ceperat,  simulata  captus  est  amicilia. 
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I.  Épaminondas,  fils  de  Polymiius,  naquit  à 
Thèbes.  Avant  d'écrire  sa  vie ,  je  dois  recom- 
mander a  mes  lecteurs  de  ne  pas  juger  des  mœurs 
des  étrangers  par  celles  de  leur  patrie,  et  croire 
que  ce  qui  leur  parait  frivole  le  soit  aux  yeux  des 
autres  nations.  La  musique  chez  nous  n'est  pas 
considérée  comme  un  art  digne  d'un  personnage 
distingué,  et  nous  plaçons  la  danse  au  rang  des 
vices.  En  Grèce,  au  contraire,  on  aime  et  on  honore 
ces  deux  arts.  Voulant  donc  tracer  un  tableau 
exact  de  la  vie  et  des  habitudes  d'Épaminondas, 
je  crois  ne  devoir  omettre  aucun  des  traits  qui 
sont  propres  a  le  faire  bien  connaître.  Je  parlerai 
d'abord  de  sa  naissance,  ensuite  de  ses  études  et 
des  maîtres  qui  l'instruisirent;  puis  de  ses  mœurs, 
de  ses  talents  et  de  tout  ce  qui  me  paraîtra  digue 
d'être  cité;  enfin  de  ses  actions,  qui  le  placent  au- 
dessus  de  tous  les  grands  hommes  daus  l'opinion 
de  la  plupart  des  historiens. 
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II.  Je  viens  de  dire  quel  fut  son  père.  Sa  famille 
était  distinguée,  mais  depuis  longtemps  sans  for- 
tune. Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  Thébain  ne  reçut 
une  meilleure  éducation.  Il  eut  pour  maître  de 
harpe  et  de  chant  Denys,  musicien  aussi  célè- 
bre que  Damon  et  Lamprus,  dont  la  renommée 
est  si  grande.  Olympiodore  lui  enseigna  la  flûte, 
et  Calliphron  la  dause.  Il  étudia  la  philosophie 
sousLysisdeTarente,  pythagoricien,  et  s'attacha 
tellement  à  ce  maître,  que,  tout  jeune  encore, 
il  préférait  le  commerce  de  ce  vieillard  triste  et 
sévère  à  la  société  des  jeunes  gens.  Il  ne  voulut 
même  pas  le  quitter  avant  d'avoir  acquis  sur 
ses  condisciples  une  supériorité  qui  fit  prévoir 
aisément  qu'il  les  surpasserait  en  toutes  choses. 
Nous  regardons  ces  talents  comme  des  futilités, 
et  même  nous  les  méprisons;  mais  en  Grèce  c'é- 
taient autant  de  titres  de  gloire.  Quand  Epa- 
minondas eut  atteint  l'âge  de  puberté,  il  se  livra 
aux  exercices  de  la  gymnastique,  moins  pour  aug- 
menter la  force  du  corps  que  pour  acquérir  l'a- 
gilité. L'une  lui  paraissait  la  qualité  d'un  athlète, 
l'autre  celle  d'un  guerrier.  Il  s'exerçait  à  la 
course,  à  la  lutte,  afin  de  s'habituer  à  saisir  son 
adversaire  et  à  le  combattre  sans  se  laisser  ren- 
verser. Il  s'appliquait  aussi  beaucoup  au  manie- 
ment des  armes- 

III.  A  cette  vigueur  du  corps  se  joignaient  les 
plus  belles  qualités  de  l'àme.  Il  était  modeste,  pru- 
dent, grave,  habile  a  profiter  des  circonstances, 
expérimenté  dans  la  guerre,  courageux  ,  magna- 
nime, si  grand  ami  de  la  vérité  qu'il  ne  mentait 
pas,  même  en  riant;  tempérant,  doux,  admirable- 
ment patient  :  il  supportait  non-seulement  les  injus- 
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T.  Epaminondas,  l'olymni  h'lius,  ïhebanus.  De  hoc  prias- 
quam  scribamus,  liœc  praecipienda  videntur  leetoribus, 
nealieoos  mores  ad  snos  référant;  neve  ea,  qme  ipsis 
leviora  sunt,  pari  modo  apud  ecteros  fuisse  arbitrentur. 
Samoa  enim,  mosicen  nostris  morihus  abesse  a  principis 
1  .  .,,;  salure  rero  etiam  in  vitiis  poni  :  qua-  omnia 
apud  Graecos  et  grata  et  laude  digna  ducunlur.  Quum  au- 
teiu  cxpi imere  imaginem  consueludinis  atque  vitae  velimns 
Epaminonda;,  nihil  ^  idemur  debere  praetermitlere ,  quod 
pei -tiueat  ad  eam  declarandam.  Quare  dicemus  primum  de 
génère  ejus;  deinJe  quibus  diseiplinis,  et  a  quibuâ,  sit 
eruditus;  tum  de  moribùs,  ingeniique  facultatibus;  el  si 
qua  aiia  digira  memoria  erunl;  postremo  de  rébus  ; 
qutc  a  plnrimis  omnium  anteponuntàr  virtutibùs. 


II.  Xalus  igilur  pâtre,  quo  diximus,  houesto  génère, 
pauper  jam  a  majoribus  relictus.  Eruditus  autein  sic,  ut 
nemo  Thebanus  magis  :  nam  et  cilharizare,  et  cantare  ad 
chordarum  sonum  doctus  est  a  Dionysio,  qui  non  minore 
fuit  in  musicis  gloria,  quam  Damon  ,  aut  Lamprus,  quo- 
rum pervulgala  sunt  nomina  ;  carmina  cantare  tibiis  ah 
Olympiodoro;  saltare  a  Calli[)hrone.  At  philosoplmc  pra> 
ceptorem  habuit  Lysim  Tarentinum.  pythagoreum  :  cui 
quidem  sic  fuit  deditus,  ut  adolescens  trislem  et  severum 
senem  omnibus  requalibus  suis  in  familiaritate  anteposue- 
rit;  neque  prias  eum  a  se  dimiserit,  quam  m  doctrinis 
tanto  antecesserit  condiscipulos,  ut  facile  intelligi  posset, 
pari  modo  superaturum  omnes  in  ceteris  artibus.  Atque 
haec  ad  nostram  consuetudinem  sunt  levia ,  et  potius  con- 
temnenda;  at  in  Gracia  uliqueolim  magnae  laudi  erant. 
Postquam  ephehus  factus  est,  et  palœstra*  darc  operarn 
exepit,  non  tam  magnitudini  virium  servivit,  quam  ve- 
rocitali.  Illam  enim  ad  athletarum  nsum ,  hanc  ad  belli 
e\i>timabat  utilitatem  pertinere.  Itaqoe  exereebatur  plu- 
rimum  currendo  elluctando,  ad  eum  linem,  quoad  stans 
complecti  posset,  atque  contendere.  In  arnïis  plurimum 
sludii  consumebat. 

III.  Adhanccorporisfirmitatem  plura  etiam  animi  bona 
accesserant.  Eratenim  modestus ,  |)rudens ,  gravis ,  tempori- 
bus  sapienter  utens,  perilus  belli,  fortis  macu,animo 
ma\imo;adeoveritatisdiligcns,  ut  ne  joco  quidem  menlire- 
tur.  Idem  continens,  clemens,  patiensque  adiuirandum  in 
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ticesdu  peuple,  mais  celles  desescunis.il  était  sur- 
tout d'une  discrétion  à  toute  épreuve,  qualité  aussi 
utile  que  le  talent  de  la  parole.  Il  aimait  à  écou- 
ter, persuadé  que  c'était  le  moyen  le  plus  facile  de 
s'instruire.  Lorsqu'il  se  trouvait  dans  une  assem- 
blée où  l'on  discutait  sur  les  affaires  publiques  ou 
la  philosophie,  il  ne  se  retirait  jamais  que  la  con- 
versation ne  fût  finie.  Il  supportait  si  aisément  la 
pauvreté,  qu'il  ne  recueillit  d'autre  prix  de  ses 
services  que  l'honneur  de  les  avoir  rendus  à  sa 
patrie.  Il  ne  recourut  jamais  a  ses  amis  pour  ses 
besoins  personnels;  mais  il  s'en  servit  si  souvent 
pour  soulager  les  malheurs  des  autres,  qu'on  au- 
rait pu  croire  que  leur  fortune  était  la  sienne. 
Lorsqu'un  de  ses  concitoyens  avait  été  pris  par 
l'ennemi,  ou  qu'un  de  ses  amis  ne  pouvait  marier 
sa  fille  faute  de  dot,  il  les  rassemblait  tous  et  les 
faisait  contribuer  chacun  suivant  ses  moyens;  et 
quand  lasommeétait  fixée,  au  lieu  de  la  recevoir,  il 
amenait  l'ami  pour  qui  se  faisait  la  collecte ,  et 
lui  en  faisait  compter  à  lui-même  le  produit, 
afin  qu'il  sût  quelles  obligations  il  avait  à  chacun. 
IV.  Sou  intégrité  fut  tentée  par  Diomédon  de 
Cyzique,  qui,  à  la  prière  d'Artaxerxès,  essaya  de 
le  séduire  avec  de  l'argent.  Il  vint  à  Thèbes 
avec  des  sommes  considérables,  et  fit  entrer  dans 
ses  projets  par  un  présent  de  cinq  talents  le  jeune 
Micythe,  qu'Épaminondas  aimait  beaucoup.  My- 
cithe  va  trouver  Épaminondas,  et  lui  apprend 
le  sujet  du  voyage  de  Diomédon.  «  Il  n'est  pas  be- 
«  soin  d'argent,  dit  Epaminondas  en  présence  de 
«  ce  dernier.  Si  les  projets  du  roi  de  Perse  sont 
«  avantageux  auxThébains,  je  suis  prêt  à  l'aider 
<(  sans  récompense;  sinon  ,  il  n'a  pas  assez  d'or 


«  et  d'argent  pour  me  séduire.  Je  préfère  ma 
»  patrie  à  toutes  les  richesses  de  l'univers.  Dio- 
«  médon,  vous  avez  voulu  me  corrompre,  vous  avez 
«  jugé  de  mon  âme  par  la  vôtre,  je  n'en  suis  pas 
«  surpris.  Je  vous  pardonne,  car  vous  ne  me  con- 
«  naissiez  pas;mais  sortez  promptement  de  Thèbes, 
«  car  n'ayant  pas  pu  me  séduire,  vous  en  pourriez 
«  corrompre  d'autres.  Et  vous,  Mycithe,  rendez-lui 
'<  son  or  à  l'instant  même ,  ou  je  vous  livre  aux 
«  magistrats.  »  Diomédon  le  pria  de  le  faire  sortir 
de  Thèbes  en  sûreté  avec  ses  trésors.  «  J'y  consens, 
«  répondit  Épaminondas ,  non  pour  vous ,  mais 
«  pour  moi  :  car  si  cet  argent  vous  était  dérobé, 
<  on  pourrait  m'accuser  d'avoir  repris  par  un  vol 
«  ce  quej'ai  refusé  commeprésent.  ■>  Il  lui  demanda 
où  il  voulait  être  conduit.  Diomédon  ayant  dési- 
gné Athènes  ,  il  lui  donna  une  escorte  pour  l'ac- 
compagner jusque-là.  Il  obtint  même  de  l'Athénien 
Chabrias,  dont  nous  avons  parlé,  qu'il  protégerait 
son  embarquement.  Nous  nous  contenterons  de 
cette  preuve  du  désintéressement  d'Épaminondas. 
Nous  en  pourrions  citer  beaucoup  d'autres;  mais 
nous  devons  nous  borner,  ayant  l'intention  de 
renfermer  dans  un  volume  la  vie  de  beaucoup 
de  grands  hommes  dont  l'histoire,  écrite  séparé- 
ment par  la  plupart  des  écrivains,  forme  à  elle 
seule  un  ouvrage  très-étendu. 

V.  Épaminondas  n'avait  point  de  rival  à  Thè- 
bes comme  orateur.  La  justesse  et  la  concision 
de  ses  reparties  égalaient  la  richesse  et  l'élégance 
de  ses  discours.  Il  eut  pour  détracteur  un  certain 
Ménéclide,  né  aussi  à  Thèbes ,  son  adversaire 
dans  l'administration  de  la  république,  et  assez 
éloquent  au  moius  pour  un  Thébain;  car  les 


modom  ;  non  solum  populi ,  sed  etiam  amicorum  ferens  in- 
jurias; imprimisque  commissa  celans ,  quotl  interduin  non 
minus  prodest,  quam  diserte  dicere;  studiosus  audiendi  ; 
o\  hoc  enim  facillime  disci  arbitrabatur.  Itaque  qmim  in 
circulura  venisset,  in  quo  ant  de  republica  disputaretiir, 
aut  de  phiiosophia  sermo  haberelur,  nunquam  m'de  prias 
discessit ,  qnàm  ad  finem  sermo  esset  adductus.  Panper- 
tatem  adeo  facile  perpessus  est,  ut  de  republica  riihil, 
praeter  gloriam,  ceperit.  Amicorum  in  se  tuendo  cartrit 
facultatibus  ;  fide  ad  alios  sublevandos  saepe  sic  usus  est, 
ut  possit  judicari,  omnia  ei  ciim  amîcis  fuisse  communia. 
Nain  quum  aut  civium  snorum  aliquis  ab  hosfibus  esset 
captus,  aut  virgo  amiei  nubilis,  propter  paupertatem ,  col- 
Iocari  non  posset;  amicorum  concilium  babebat,  et  quan- 
tum quisque  daret,  pro  enjusque  facultatibus  imperahat. 
Eamque  summum  quum  fecevat,  priusquam  acciperet  pe- 
cuniam,  adducebat  eum ,  qui  quœrebal ,  ad  eos ,  qui  con- 
ferebant,  eique  ut  ipsi  numerarent,  faciebat;  ut  ille,  ad 
quem  ea  res  perveniebat,  sciret  quantum  cuique  deberet. 
1Y.  Tentata  autem  ejus  est  abstinentia  a  Diomedonte 
Cyziceno.  Xamqueis,  rogatu  Artaxerxis,  Eparninondam 
pecunia  corrumpendum  susceperat.  Hic  magno  cum  pon- 
dère auri  Thebas  venit,  et  Micythum  adolescentuhim 
quinque  talentis  ad  suam  perduxit  voluntatem,  quem  tum 
Epaminondas  plurimum  diligebat.  Micythus  Epaminon- 
dam convenit,  et  causam  adventus  Diomedontis  os'endit. 


At  ille,  Diomedonte  coram  :  «  Rihil ,  raquit,  opus  pecunia 
est  ;  nam  si  ea  rex  volt,  qua?.  Thebanis  sint  ulilia,  gratis 
facere  sum  paiatus  ;  sin  autem  contraria  ,  non  habet  auri 
atque  argenti  satis  :  namque  orbis  terrarum  divitias  acci- 
pere  nolo  pro  patriœ  caritate.  Te,  quod  me  incognitiim 
tenlasti ,  tuique  similem  existimasti ,  non  miror,  tibique 
ignosco  ;  sed  egredere  propere ,  ne  alios  corrumpas ,  quum 
me  non  potueris.  Tu,  Micythe,  argentum  buic  redde  : 
nisi  id  confestim  facis,  ego  te  tradam  magistralui.  »  Hune 
Diomédon  quum  rogaret,  ut  tuto  exire,  suaque,  quœ  at- 
tulisset ,  liceret  efferre  :  «  Istud ,  inquit ,  faciam  ,  neque  tua 
causa,  sed  mea;  ne,  si  tibi  sit  pecunia  adempta,  aliquis 
dicat,  id  ad  me  ereptum  pervenisse  ,  quod  delatum  acci- 
pere  nolnissem.  »  A  quo  quum  qusesisset,  quo  se  deduci 
vellet,  et  ille  Atbenas  dixisset;  praesidium  dédit,  ut  eo 
tuto  perveniret.  Neque  vero  id  satis  habtvit  ;  sed  etiam  ,  ut 
inviolatus  in  navem  ascenderet,  per  Chabriam  Athenien- 
sem ,  de  quo  supra  mentionem  fecimus ,  effeert.  Abstinen- 
lïœ  erit  hoc  satis  teslimonium.  Plurima  quidem  proferre 
possemus;  sed  modus  adbibendus  est ,  qôoniam  uno  hoc 
volumine  vitas  exeellentium  virorum  concludere  consti- 
tuimus,  quorum  separatim  multis  millibus  verstram  com- 
plures  scriptores  ante  nos  explicarunt. 

V.  Fuit  etiam  disertus,  ut  nemo  Thebanus  ei  par  • 
eloquentia  :  neque  minus  concinnus  in  brevitate  respon- 
dendi ,  quam  in  perpétua  oratione  ornalos.  Habuit  obtrec- 
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hommes  de  cette  nation  ont  plus  île  force  de  corps 
que  d'esprit.  Ce  Ménéclide,  voyant  la  supériorité 
d  Épaminondas  dans  l'art  militaire,  engageait 
toujours  les  Thébains  à  préférer  la  paix  à  la 
guerre,  afin  qu'on  u'eût  pas  besoin  de  son  rival. 
«  Eu  détournant  vos  concitoyens  de  la  guerre , 
«  vous  les  trompez  par  l'abus  des  termes,  lui  dit 
«  Épaminondas.  Sous  le  nom  de  repos,  vous  ne 
«  leur  donnez  que  la  servitude.  La  paix  naît  de  la 
«  guerre  :  qui  veut  jouir  longtemps  de  l'une  doit 
«se  préparer  à  l'autre.  Et  vous,  Tbébains,  si 
«  vous  voulez  être  le  premier  peuple  de  la  Grèce, 
«  c'est  dans  les  camps  qu'il  faut  vivre,  et  non 
«  dans  les  gymnases.  »  Une  autre  fois  Méné- 
clide  lui  reprochait  de  n'avoir  point  d'enfants,  de 
ne  s'être  point  marié ,  et  surtout  d'avoir  assez  de 
vanité  pour  se  comparer  à  Agamemnon  en  fait 
de  gloire  militaire.  «  Ne  me  reprochez  pas  mon 
«  célibat,  lui  dit  Épaminondas;  vous  êtes  le  dernier 
«  que  je  consulterai  sur  cet  article.  »  Ménéclide 
était  soupçonné  d'adultère.  «  Quant  à  Agamem- 
«  non,  vous  vous  trompez  si  vous  croyez  que  je 
■•  veuille  rivaliser  avec  lui.  Agamemnon,  avec  tou- 
•<  tes  les  villes  de  la  Grèce,  eut  beaucoup  de  peine 
«  à  prendre  une  ville  en  dix  ans  ;  et  moi,  avec  les 
«  Thébains  seulement,  j'ai,  par  la  défaite  desLa- 
«  cédémoniens,  délivré  en  un  jour  la  Grèce  en- 
«  tière.  » 

Yl.  Épaminondas  s'était  rendu  à  l'assemblée 
générale  des  Arcadiens ,  pour  les  engager  à  se 
liguer  avec  Thèbes  et  Argos.  D'un  autre  côté,  Cal- 
listrate,  député  d'Athènes,  le  plus  grand  orateur 
de  cette  époque,  les  pressait  de  se  réunir  aux  Athé- 
niens. Il  déclamait  beaucoup  contre  les  Thé- 


bains et  les  Argiens,  et  disait  entre  autres  choses 
qu'il  suffisait,  pour  juger  d'eux,  de  considérer 
quelques-uns  de  leurs  concitoyens.  Oreste  et  AIc- 
méon,  assassins  de  leur  mère,  étaient  Argiens; 
Thèbes  avait  vu  naître  cet  Œdipe  qui,  après  le 
meurtre  de  son  père,  avait  épousé  sa  mère.  Épa- 
minondas ayant  réfuté  Callistrate  sur  les  autres 
points,  en  vint  à  ces  deux  grefs.  «  J'admire,  dit- 
«  il,  la  sottise  de  ce  rhéteur  athénien  ,  qui  ne  se 
«  rappelle  pas  que  ces  deux  hommes,  qui  d'ailleurs 
«  étaient  nés  innocents,  ont  été  recueillis  par  les 
'<  Athéniens  après  avoir  été  chassés  de  leur  pa- 
«  trie.  »  Mais  son  éloquence  brillasurtout  à  Sparte  ; 
où  il  fut  envoyé  avant  la  bataille  de  Leuctres. 
Les  députés  de  toutes  les  villes  alliées  s'y  trou- 
vaient réunis.  Il  s'éleva  si  fortement  devant  cette 
nombreuse  assemblée  contre  le  despotisme  des 
Lacédémoniens,  qu'il  leur  porta  un  coup  aussi 
fatal  par  cette  harangue  que  par  sa  victoire  de 
Leuctres,  ayant  réussi,  comme  on  le  vit  par  la 
suite,  à  leur  enlever  tous  leurs  alliés. 

VIL  J'ai  dit  qu'Épaminondas  était  patient, 
qu'il  savait  supporter  les  injustices  de  ses  conci- 
toyens, et  regardait  comme  un  crime  de  conser- 
ver du  ressentiment  contre  sa  patrie  :  en  voici  des 
preuves.  L'envie  l'avait  fait  exclure  du  comman- 
dement. On  avait  choisi  un  général  sans  expé- 
rience, dont  les  fautes  avaient  failli  perdre  l'armée 
en  l'engageant  dans  un  défilé  où  elle  était  envelop- 
pée par  l'ennemi.  On  sentit  alors  le  besoin  qu'on 
avait  d'Epaminondas,  et  l'on  réclama  son  se- 
cours. 1 1  servait  sans  grade  et  comme  simple  soldat. 
Oubliant  l'injure  qu'il  avait  reçue,  il  dégagea  l'ar- 
mée, et  la  ramena  sans  accident  jusqu'à  Thèbes. 


tatorem  Meneclidcm  quemdam  indidem  Tbcbis,  et  adver- 
sarium  in  administranda  republica,  salis  exercilatum  in 
dicendo,  ut  Tliebanum  scilicet.  N'amque  illi  genti  plus 
inest  virium  ,  quam  ingenii.  1s,  quod  in  re  militari  tlorere 
Epaniinondam  videbat ,  bortari  solebat  Tliebanos,  ut  pa- 
reil) beUo  anteferrent,  ne  illius  imperatoris  opéra  deside- 
raretur.  Huic  ille  :  «  Fallis ,  inquit ,  verbe-  cives  tuos ,  quod 
bos  a  bello  avocas  ;  otii  enim  nomine  servitutem  concilias. 
Nain  paritur  pax  bello.  Itaque  qui  ea  diutina  volunt  frui , 
bello  exercitati  esse  debent.  Quare,  si  principes  Giœciae 
esse  vultis,  castris  est  vobis  utendum,  non  pahestra.  » 
Idem  ille  Meneclides  quuni  linic  objiceret,  quod  liberos 
non  haberet,  neque  uxorem  duxisset,  maximeque  inso- 
lentiam,  quod  sibi  Agamemnonis  belli  gloriam  viderelur 
consecutus  ;  at  ille  :  «  Desine ,  inquit,  Meneclida  ,  de  uxore 
inilii  exprobrare  ;  nain  nullius  in  ista  re  minus  uti  consi- 
lio  volo  (babebateuiin  Meneclides  suspicionem  adulterii). 
Quod  autein  me  Agamemnonem  œmulari  putas  ,  fallcris  : 
namque  ille,  <  um  universa  Gracia,  vix  decem  annis, 
unani  cepil  m  bem  ;  ego  contra  ea ,  una  urbe  nostra ,  dieque 
000,  totam  Graeriam,  Laccdamoniis  fugatis,  liberavi.  » 

VI.  bien»  quum  in  conventiim  venisset  Arcadum,  pe- 
leos,  ut  soci.'taleni  cum  Tbebanis  et  Aighis  faceient; 
conlraque  Calb'stralus,  Atbeniensium  legatus,  quieloquen- 
tia  omiies  eo  prestabat  tempore  ,  postularet ,  ut  potius 
îuninliamsequcrciiturAlticorum;  el  in orationesua milita 


inveclus  esset  in  Tliebanos  et  Argivos,  in  cisque  boc  po- 
suissel,  «  animadvertere  debere  Arcadas ,  quales  utoaque 
civitas  cives  procreasset,  ex  quibus  de  céleris  possent  ju- 
dicare.  Argivos  enim  fuisse  Oreslem  et  Alcmmonem  ma- 
tricidas  ;  TbebisŒdipum  natum  ,  qui ,  quum  pal  rem  suum 
interfecisset,  ex  maire  liberos  procreasset;  »  liic  in  res- 
pondendo  Epaminondas,  quum  qui,  deceteris  perorasset, 
postquam  ad  illa  duo  opprobria  pervenit  :  «  Admirari  se, 
dixit,  stultiliam  rbeloris  Altici,  qui  non  animadverlerit 
innocentes  illos  natos,  domi  scelere  admisso,  quum  pa- 
tria  essent  expulsi,  receptos  esse  ab  Atheniensibus.  »  Sed 
maxime  ejus  eloquentia  eluxit  Sparte;  legati ,  ante  pug- 
nam  Leuctricam.  Quo  quum  omnium  sociorum  conve- 
nissent  legati,  coram  frequentissimo  legationum  conventu 
sic  Laccdaîmoniorunï  tyrannidem  coarguit,  ut  non  minus 
illa  oratione  opes  eorum  concusserit ,  quam  Leuclrica 
pugna.  Tum  enim  perfecit,  quod  post  apparuit,  ut  auxi- 
lio  sociorum  Laceda?monii  privarentur. 

VI T.  Fuisse  patientem,  suorumque  injurias  ferentem 
civium,  quod  se  patriœ  irasci  nefas  esse  doceret,  brre 
sunt  teslimonia.  Quum  eum  propter  invidiam  cives  prseli- 
cere  exercitui  nnluissent,  duxque  esset  delcctus  belli  im- 
peritus,  cujus  errore  eo  esset  deducta  illa  mulliludo  mi- 
litum,  utomnes  de  sainte  perlimescerent,  quod  locorum 
angustiisclnusi  ab  hostibus  obsidebantur,  desiderari  cœpta 
est  Epaminond;e  dili^onlia.  Etat  enim  ibi  privatus,  nu« 
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Ce  Irait  n'est  pas  le  seul;  sa  vie  en  offre  plusieurs 
de  ce  genre.  Je  vais  citer  le  plus  éclatant.  Il  con- 
duisait une  armée  dans  le  Péloponnèse  contre  les 
Spartiates,  ayant  avec  lui  deux  collègues,  dont 
l'un  était  Péiopidas,  capitaine  habile  et  cou- 
rageux. Tous  trois,  victimes  de  la  jalousie  de 
leurs  ennemis,  tombèrent  dans  la  disgrâce  du 
peuple;  on  leur  ôta  le  commandement  et  on  leur 
donna  des  successeurs.  Épaminondas  refusa  d'o- 
béir au  décret  rendu  contre  eux,  les  engagea  à 
faire  de  même,  et  continua  la  guerre.  Il  voyait 
bien  que  s'il  abandonnait  l'armée ,  l'imprudence 
et  l'inhabileté  des  nouveaux  chefs  perdraient  tout. 
Il  y  avait  àThèbes  une  loi  qui  punissait  de  mort 
quiconque  garderait  le  commandement  au  delà 
du  terme  prescrit.  Épaminondas  ne  voulut  pas 
qu'une  loi  rendue  pour  le  salut  de  l'Etat  fût  pour 
l'État  une  cause  de  ruine.  Il  conserva  son  com- 
mandement quatre  mois  de  plus  que  le  peuple  ne 
l'avait  ordonné. 

VIII.  Après  la  guerre  ses  collègues  furent  mis 
en  accusation  pour  leur  désobéissance.  Épami- 
nondas leur  permit  de  rejeter  la  faute  sur  lui, 
et  de  dire  qu'ils  n'avaient  agi  que  d'après  ses  or- 
dres; ce  qui  les  fit  acquitter.  On  pensait  qu'il  ne 
se  présenterait  pas,  n'ayant  rien  à  répondre.  Il 
comparut,  ne  chercha  pas  à  se  défeudre,et 
confirma  la  déclaration  de  ses  collègues,  se  sou- 
mettant aux  peines  portées  par  la  loi.  Il  demanda 
seulement  à  ses  juges  que  la  sentence  fût  conçue 
en  cestermes  :  «  Épaminondasaété  puni  de  mort 
«  par  les  Thébains ,  parce  qu'il  les  a  forcés  à 
«  Leuctres  de  vaincre  les  Lacédémoniens,  qu'au- 


«  cun  Béotien ,  avant  lui ,  n'eût  osé  regarder  en 
"  face  sur  un  champ  de  bataille  ;  parce  que,  en  un 
«  seul  combat,  il  a  sauvé.  Thèbes  de  sa  ruine,  dé- 
«  livré  la  Grèce,  et  tellement  changé  la  face  des 
«  affaires,  que  les  Thébainsont  mis  le  siège  devant 
«  Spartedontleshabitantssesontestiméstropheu- 
«  reux  d'avoir  la  vie  sauve  ;  parce  qu'enfin  il  n'a 
«  cessé  de  faire  la  guerre  qu'après  avoir  rétabli 
«  Messène,  pour  tenir  perpétuellement  Lacédé- 
«  mone  en  échec.  »  Ces  paroles  excitèrent  le  rire 
de  toute  l'assemblée ,  et  aucun  juge  n'osa  donner 
sa  voix.  C'est  ainsi  qu'il  sortit  couvert  de  gloire 
d'une  affaire  capitale. 

IX.  Il  commandait  à  Mantinée  sur  la  fin  de 
sa  vie.  Au  milieu  de  la  bataille,  il  fut  reconnu  par 
l'ennemi  dans  un  moment  où  il  chargeait.  Les 
Spartiates,  persuades  que  le  salut  de  leur  patrie 
dépendait  de  sa  mort,  fondirent  tous  sur  lui, 
et  ne  se  retirèrent,  après  un  combat  acharné, 
qu'en  le  voyant  tomber,  atteint  par  une  flèche , 
pendant  qu'il  combattait  avec  la  plus  grande  va- 
leur. Cet  événement  ralentit  l'ardeur  des  Thé- 
bains;  toutefois  ils  ne  quittèrent  le  champ  de 
bataille  qu'après  avoir  défait  l'ennemi,  qui  re- 
prenait courage.  Quant  à  Épaminondas,  sentant 
qu'il  était  blessé  à  mort  et  qu'il  mourrait  dès  que 
le  fer  serait  retiré  de  sa  blessure,  il  l'y  garda 
jusqu'au  moment  où  l'on  vint  lui  annoncer  que 
les  Thébains  étaient  vainqueurs.  A  cette  nou- 
velle, «  J'ai  assez  vécu,  dit-il ,  car  je  meurs  sans 
«  avoir  été  vaincu  ;  »  et  il  arracha  le  fer  de  sa  bles- 
sure. Il  expira  aussitôt. 

X.  Épaminondas  ne  se  maria  jamais.  Péiopidas 


mero  militis.  A  quo  quum  pelèrent  opem ,  nnllam  adliibuit 
memoriam  contumeliae,  et  exercitum,  obsidione  libera- 
tum ,  domum  reduxit  incolumem.  Neque  vero  boe  semel 
fecit,  sed  sœpius.  Maxime  aulem  fuit  illustre,  quum  in 
Peloponnesum  exercitum  duxisset  adversus  Lacedaemo- 
nios,  baberetque  eollegas  duos,  quorum  alter  erat  Péio- 
pidas, \ir  fortis  ac  strenuus.  Hic  quum  criminibus  adver- 
sariorum  omnes  in  invidiam  venissent,  ob  eamque  rem 
imperium  his  esset  abrogatum ,  atque  in  eorum  locum  alii 
prœtores  successissent  ;  Epaminondas  populiscito  non 
paruit,  idemque  ut  facerent,  persuasit  collegis,  et  bel- 
ïum,quod  susceperat,  gessit.  N'amque  animadvertebat, 
nisi  id  fecisset,  totum  exercitum  propter  praHorum  im- 
prudenfiam  inseientiamque  belli,  periUirum.  Le\  erat 
Tliebis,  qiue  morte  mulctabat,  si  quis  imperium  diutius 
retinuisset,  quam  lege  praefinitum  foret  :  banc  Epaminon- 
das, quum  reipublicœconservandae  causa  latam  videret, 
ad  perniciem  civitatis  conferre  noluit;  et  quatuor  mensibus 
diulius,  quam  populus  jusserat,  gessit  imperium. 

VIII.  Postquam  domum  redilum  est,  collègue  ejus  boc 
crimine  accusabantur.  Quibus  ille  permisit,  ut  omnem 
çausam  in  se  transferrent,  suaque  opéra  faclum  conteude- 
rent,  ut  legi  non  obedirent  :  qua  defensione  illis  periculo 
liberatis,  nerno  Epaminondam  responsurum  pulabal, 
quod,  quid  diceret,  non  baberet.  At  ille  in  judicium  ve- 
Bit;  nibil  eorum  negavit,  qua?  adversarii  crimini  dabant, 
omuiaque,  qua?  colleg-ie  dixeraat,  confessus  est;  neque 


recusavit,  quominus  legis  pœnam  subirel;  sed  unum  ab 
iis  petivit,  ut  in  periculo  suo  inscriberent  :  «  Epaminon- 
«  dis  a  Thebanis  morte  mulctatus  est,  quod  eos  coegit 
«  apud  Leuctra  superare  Lacedœmonios ,  quos  ante  se 
«  imperatorem  nemo  Bœotiorum  ausus  fuit  aspicere  in 
«  acie;  quodque  uno  pifelio  non  solum  Tbebas  ab  interitu 
«rctraxit,  sed  etiam  universam  Grreciam  in  libertatem 
«  vindieavit,eoque  res  utrorumque  perduxit,  ut  Tnebani 
«  Spartam  oppugnarent ,  Lacedaemonii  salis  haberent ,  si 
«  suivi  esse  possent;  neque  prius  bellare  destitit,  quam, 
«  Messene  conslituta,  urbem  eorum  obsidione  clausit.  » 
Ha?cquum  dixisset ,  risus  omnium  cum  bilaritate  coortus 
est;  neque  quisquam  judex ausus  est  de  eo  fene  suffra- 
giam.  Sic  a  j-adicio  capitis  maxima  discessil  glon'a. 

IX.  Hic  extremo  tempore  imperator  apud  Mantineam , 
quum  acie  instructa  audacius  instaret  bostes,  cognitus 
a  Lacedaemoniis ,  quod  in  unius  pernicie  ejus  patrkesitam 
putabant  salutem  ,  universi  in  unum  impetum  fecerunt; 
neque  prius  abscesserunt ,  quam,  magna eaede  facta,  mul- 
tisque  occisis,  fortissime  ipsum  Epaminoiidam  pugnan- 
tem,  sparo  eminus  percussum,  concidere  viderunt.  Hujus 
casu  aliquantumrelardatisunt  Bœotii  :  neque  tamenpiius 
pugna  excesserunt,  quam  répugnantes  prolligarunl.  At 
Epaminondas,  quum  animadverteret,  morlilerum  se  vul- 
nus  accepisse,  simulque,  si  ferrum,  quod  ex  bastili  in 
corpore  remanserat ,  exlraxisset ,  animam  statim  eniissu* 
ram,  usque  eo  retinuit,  quoad  renuntiatum  est   vicisse 
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le  lui  reprochait,  disant  que  c'était  mal  servir  les 
intérêts  de  la  patrie  que  de  ne  pas  laisser  d'en- 
fants. Or,  le  fils  de  Pélopidas  était  connu  pour  ses 
débauches.  Epaminondas  répondit  :  «  Prenez  garde 
«delà  servir  encore  plus  mal  en  lui  laissant  un  fils 
«  tel  que  le  vôtre.  D'ailleurs  je  ne  mourrai  point 
«  sanspostérité;  je  laisse  une  fille  qui  me  survivra, 
«  une  fille  immortelle,  la  bataille  de  Leuctres.  »A 
l'époque  où  les  exiles,  sous  la  conduite  de  Pélopi- 
das, s'emparèrent  de  Thèbes  et  chassèrent  de  la 
citadelle  la  garnison  lacédémonieime ,  Epami- 
nondas ne  sortit  point  de  chez  lui  tant  que  dura 
le  massacre  des  citoyens,  ne  voulant  ni  défendre 
les  séditieux  ni  les  combattre,  de  peur  de  rougir 
ses  mains  du  sang  de  ses  compatriotes,  ou  de  par- 
ticiper à  une  victoire  qu'il  regardait  comme  fu- 
neste. Mais  il  parut  au  premier  rang  lorsqu'il  fal- 
lut combattre  les  Lacédémoniens  à  la  Cadmée. 
J'aurai  assez  parlé  de  sesexploits  et  de  sa  vie  quand 
j'aurai  dit  (ce  que  personne  ne  contestera),  savoir, 
qu'avant  la  naissance  et  après  la  mort  d'Épami- 
nondas,  Thèbes  fut  toujours  soumise  à  la  domi- 
nation étrangère,  et  que,  pendant  le  temps  qu'il 
gouverna  la  république,  elle  fut  à  la  tête  de  toute 
la  Grèce  :  d'où  l'on  peut  conclure  qu'un  homme 
comme  lui  valait  plus  à  lui  seul  que  toute  une 
nation. 


Bœotios.  Id  postquam  audivit  :  «  Satis  inquit,  vixi;  invi- 
ctus  enim  morior.  ><  Tum  ferro  extracto ,  confestim  exa- 
nimatus  est. 

X.  Hic  uxorem  nunquam  duxit.  la  quo  quum  repre- 
lienderetur  (quod  liberos  non  reliaqueret)  a  Pelopida ,  qui 
lilium  habebat  infamem  ;  maleque  eum  in  eo  patriae  con- 
sulere diceret  :  «■  Vide,  inquit,  ne  tu  pejus  consulas,  qui 
talem  ex  te  natuin  relicturus  sis.  N'eque  vero  stirps  milii 
potest  déesse  ;  namque  ex  nie  natam  relinquo  pugnam  Leu- 
ctricam,  quœ  non  modo  mibi  superstes,  sed  etiam  inunor- 
talis  silnecesse  est.  »  Quo  tempore,  duce  Pelopida,  ex- 
sules  Thebas  occuparunt,  et  praesidium  Lacedœmoniorum 
ex  arceexpulerunt,  Epaminondas,  quamdiu  facta  estcœ- 
des  civium,  domose  tenuit;  quod  neque  malos  defendere 
volebat,  neque  impugnare,  ne  manus  suorum  sanguine 
cruentaret  :  namque  omnem  civilem  victoriam  funestam 
putabat.  Idem,  poslquam  apud  Cadmeam  pugnari  eum 
Laced*moniis  cœjùt,  inprimis  stetit.  Hujus  de  virlutibus 
vitaque  satis  crit  dictum,  si  hoc  unum  adjunxero,  quod 
nemo  eat  infieias,  Tliebas  et  anle  Epamiaondam  natum, 
et  po-.t  ejos  interitum,  perpetuo  alieno  paruisse  imperio; 
contra  ea,  quamdiu  ille  prxfuerit  reipublicœ,  capul  fuisse 
tolius  Graeciae  :  ex  quo  intelligi  potest,  unum  uoroinem 
p!uri>,  quant  eivitatem  misse. 
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SOMMAIRE. 

Chap.  I.  Exil  de  Pélopidas.  —  II.  Son  retour  secret  à  The- 
bes  avec  douze  jeunes  gens  bannis  comme  lui.  —  III. 
Massacre  des  tyrans;  il  rend  la  liberté  à  sa  pairie.  — 
IV.  Ses  autres  exploits  lui  sont  communs  avec  Epami- 
nondas. —  V.  Il  périt  dans  un  combat  contre  Alexandre 
de  Plières. 

I.  Pélopidas  est  plus  connu  des  historiens  que 
du  vulgaire.  Je  ne  sais  de  quel  le  manière  je  dois  ra- 
conter ses  grandes  actions.  Je  crains,  si  je  m'y 
étends,  de  ne  pas  paraître  écrire  la  vied'un  homme, 
mais  l'histoire  d'une  époque;  et  si  je  me  borne  à 
indiquer  les  faits,  de  ne  point  donner  une  idée  de 
ce  grand  homme  aux  lecteurs  peu  versés  dans  la 
littérature  grecque.  Je  tâcherai  d'éviter  ces  deux 
inconvénients,  ei  de  suppléer  à  l'ignorance  du  lec- 
teur sans  le  fatiguer  par  des  répétitions.  Le  La- 
cédémonien  Phébidas,  menant  une  armée  à  Olyn- 
the,  et  passant  par  Thèbes,  s'empara  de  la  cita- 
delle de  la  ville,  qu'on  nomme  la  Cadmée,  excité 
par  un  petit  nombre  de  Thébains  qui ,  pour  résis- 
ter plus  facilement  à  la  faction  contraire,  favo- 
risaient les  Lacédémoniens.  Ce  général  avait  agi 
de  sa  propre  autorité  et  sans  l'ordre  de  son  gou  • 
vernement.  Il  fut  privé  du  commandement  et  con- 
damné à  une  amende.  Mais  les  Spartiates  n'en 
gardèrent  pas  moins  la  citadelle,  jugeant  qu'il  se- 
rait dangereux  de  laisser  la  liberté  aux  Thébains 
après  les  ressentiments  éveillés  par  cette  surprise. 
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ARGUMENTOI. 

Cap.  I.  In  exsilium  ejicitur.  —  II.  Cum  duodecim  adolescen- 
tihus  clam  Thebas  revertitur.  —  III.  Interfeclis  tyrannis, 
libertatem  patrise  restiluit.  —  IV.  Reliqna?  ejus  expeditinnes 
communes  cum  Epaminonda.  —  V.  In  prœlio  adversus 
Alexandrum  Phera?um  cadit. 

I.  Pélopidas,  Thebanus,  magis  bistoricis  quam  Tulgo 
notus.  Cujus  de  virtutibus  dubilo  qnemadmodum  expo- 
nam,  quod  vereor,  ne,  si  res  explicare  incipiam,  non 
vitam  ejus  enarrare ,  sed  bistoriam  videar  scribere  ;  si 
tantummodo  sumtnas  atligero ,  ne  rudibus  litferarnm  grae- 
carum  minus  lucide  appareat,  quantus  fuerit  ille  vir. 
ltaqoe  ulrique  rei  occurram ,  quantum  potero ,  et  medebor 
quum  satielati,  tum  ignoranliœ  lectorum.  Phccbidas  Lace- 
daemônius,  quum  exercitum  Olynlhum  duceret,  iterque 
per  Thebas  faceret,  arcem  oppidi,  quae  Cadmea  nomina- 
tur,  occupavit  impnlsu  perpaucorum  Thebanorum ,  qui , 
adversariac  factioni  quo  facilius  résistèrent,  Laconum 
rébus  sludebant;  idque  suo  privato,  non  publico  fecit 
consilio.  Quo  facto  cumLaceda?monii  ab  exenitu  remove- 
îunt,  pecuniaque  mulctarunt.  Neque  eo  magis  arcem 
Thebanis  reddiderunt;  quod,  susceptis  inimicitiis,  satins 
ducebant  eos  obsideri,  quam  liberari.  Nam  post  Pelopon- 
nesiumbellum,  Alhenasque  devictas,  cum  Thebanis  sibi 
rem  esse  existimabant,  et  eos  esse  solos,  qui  adversus 
resistere  auderent.  Hac  mente  amicis  suis  summas  potes- 
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Dis  la  guerre  du  Péloponnèse,  ils  regardaient 
les  Thébains  comme  le  seul  peuple  en  état  de  leur 
résister.  Ils  firent  donner  à  leurs  partisans  les  plus 
hautes  magistratures,  et  punir  de  mort  ou  envoyer 
en  exil  les  chefs  du  parti  contraire.  De  ce  nombre 
était  Pélopidas,  dont  j'écris  la  vie. 

II.  Presque  tous  ces  bannis  se  retirèrent  a 
Athènes,  non  pas  pour  y  vivre  dans  l'inaction  , 
mais  pour  profiter  de  la  proximité,  et  saisir  la 
première  occasion  qui  se  présenterait  de  délivrer 
leur  patrie.  Lorsque  le  moment  leur  parut  arrivé, 
ils  se  concertèrent  avec  les  amis  qu'ils  avaient 
dans  la  ville,  et  choisirent,  pour  accabler  les 
tyrans  et  affranchir  la  république,  un  jour  ou  les 
premiers  magistrats  avaient  coutume  de  se  réu- 
nir dans  un  festin.  Il  y  a  beaucoup  d'exemples 
de  grandes  choses  exécutées  par  un  petit  nombre 
d'hommes;  mais  on  n'a  jamais  vu  un  pouvoir 
si  bien  établi,  abattu  par  de  si  faibles  moyens. 
Il  n'y  eut  que  douze  jeunes  gens  qui  se  réunirent 
de  tous  ceux  qui  étaient  exilés ,  et  il  n'y  avait  pas 
plus  de  cent  conjurés  pour  s'exposer  a  de  si 
urands  périls.  Il  suffit  de  cette  poignée  d'hommes 
pour  renverser  la  puissance  des  Lacédémoniens; 
car  en  faisant  la  guerre  à  leurs  adversaires  les 
conjurés  attaquaient  aussi  les  Lacédémoniens,qui 
dominaient  alors  sur  toute  la  Grèce.  Cette  or- 
gueilleuse puissance,  ébranlée  par  ce  coup,  tomba 
bientôt  a  la  bataille  de  Leuctres.  Les  douze  exilés, 
nyant  à  leur  tète  Pélopidas,  partirent  d'Athènes 
pendant  le  jour,  de  manière  à  n'entrer  dans  Thè- 
bes  que  le  soir.  Pour  éloigner  les  soupçons  pen- 
dant leur  sortie,  ils  s'étaient  vêtus  en  paysans, 
portaient  des  filets  et  avaient  avec  eux  des  chiens 
de  chasse.  Étant  arrivés  a  l'heure  convenue,  ils  se 


rendirent  a  la  maison  de  Charon,  qui  leur  avait 
indiqué  le  jour  et  l'heure. 

III.  Au  risque  d'interrompre  mon  récit,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  faire  une  réflexion  :  c'est  que 
la  confiance  poussée  trop  loin  amené  toujours  de 
grands  malheurs.  Les  magistrats  furent  avertis 
presque  aussitôt  de  l'arrivée  des  douze  exilés  thé- 
bains;  mais,  dans  l'ivresse  du  festin,  ils  ne  s'inquié- 
tèrent pas  de  cette  nouvelle,  et  ne  daignèrent  même 
pas  prendre  des  informations.  Un  autre  incident  fit 
voir  jusqu'où  allait  leur  aveuglement.  On  appor- 
tait d'Athènes,  de  la  part  de  l'hiérophante  Archias, 
une  lettre  pour  Archias,  alors  le  premier  magistrat 
de  Thèbes.  Cette  lettre,  qui  l'instruisait  du  départ 
des  conjurés  et  l'invitait  à  se  tenir  sur  ses  gardes , 
lui  fut  remise  pendant  qu'il  était  à  table.  Au  lieu 
de  la  lire,  il  la  mit  sous  son  coussin  sans  la  déca- 
cheter, en  disant  :  «  A  demain  les  affaires  sérieu- 
■  ses.  Mais  au  milieu  de  la  nuit  tous  les  convives, 
assoupis  par  le  vin,  furent  tués  par  les  exilés,  qui, 
après  cette  exécution,  se  répandirent  dans  la 
ville ,  appelant  le  peuple  aux  armes  et  a  la  liberté. 
Pélopidas  était  à  leur  tête.  On  se  réunit  de  toutes 
parts;  les  habitants  des  campagnes  viennent  se 
joindre  a  ceux  de  la  ville.  Ou  attaque  la  citadelle 
et  l'on  en  chasse  la  garnison  lacédémonienne. 
C'est  ainsi  que  Thebes  fut  délivrée  de  l'état  de 
siège  ou  la  tenaient  ses  ennemis.  Ceux  qui  a  \  aient 
provoqué  l'occupation  de  la  Cadmée  furent  mis  a 
mort  ou  exilés. 

IV.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  Épa- 
minondas  resta  dans  sa  maison  tant  que  dura  la 
lutte  entre  les  citoyens.  Ainsi  l'honneur  d'avoir  dé- 
livré Thèbes  appartient  tout  entier  à  Pélopidas. 
Presque  tous  les  autres  exploits  lui  sont  communs 


taîes  dederant ,  alteriusque  factionis  principes  parlim  in- 
terfecerant,  alios  in  exsilium  ejecerant  :  in  quibus  Pélopi- 
das hic,  de  quo  scribere  exorsi  sumtis,  pulsus  patria 
ta  i  ébat. 

II.  Hi  omnes  fere  Athenas  se  contulerant,  non  qno 
sequerentur  otium,  sed  ut,  quemque  ei  proxime locuni 
fors  obtulisset,  eo  patriam  recuperare  niterentur.  Itaque 
quum  lempus  est  visuni  reï  gerend.e,  communiter  cuni 
liis,  qui  Thebis  idem  sentiebant,  diem  delegerunt,  ad 
inimicos  opprimendos  civitatemque  liberandam,  eum, 
quo  maximi  magistratus  simul  consueverant  epulari. 
Magnée  saepe  res  non  ita  ruagnis  copiis  sunt  gesta?  ;  sed 
profecto  nunquam  ab  tam  tenui  initio  tante  opes  sunt 
profligata?.  Nain  duodecim  adolescentuli  coieruut  ex  bis  , 
qui  exsilio  erant  muletati,  quum  omnino  non  essent  am- 
plius  centum,  qui  tanto  se  offerreut  periculo.  Qua  pau- 
citate  perculsa  est  Lacedœmoniorum  poteulia.  Hi  enim 
non  magis  adversariorum  factioni,  quam  Spartanis  eo 
tempore  hélium  intulerunt,  qui  principes  erant  totias 
Graîcia;  :  quorum  imperii  majestas,  nequeita  multopost, 
Leuctiica  pugna,  ab  hoc  initio  perculsa,  concidit.  Illi 
igitur  duodecim,  quorum  erat  dux  Pélopidas,  quum 
Athenis  interdiu  exissent.ut  vesperascente  cœlo  Thebas 
posseni  perrenire.cum  canibus  venaticis  exierunt ,  retia 
Ce» entes,  vestitu  agresti,  quo  minore  suspicione  facerent 


iter.  Qui  quum  tempore  ipso,  quo  studuerant,  pervenis- 
sent,  domum  Charonis  devenerunt,  a  quo  et  tempus  et 
dies  eral  datus. 

III.  Hoc  loco  libet  interponere,  etsi  sejunctum  ab  re 
proposita  est ,  nimia  fiducia  quant<e  calamitati  soleat  esse. 
>"am  magislratuum  Thebanorum  statim  ad  anres  pervenit, 
essuies  in  urbem  devenisse.  ld  illi,  vino  epulisque  di-diti, 
usque  eo  despexerunt ,  ut  ne  quaerere  quidem  de  tanta  re 
labprarint.  Accessit  etiam,  qood  magis  aperiret  eoium 
dementiam  :  allata  est  enim  epistola  Athenis  ab  Archia 
hiérophante,  uni  ex  bis,  Archife,  qui  tum  maximum  ma- 
gistratum  Thebis  obtinebat  :  in  qua  omnia  de  profectione 
exsulum  perscripla  erant.  Quœ  quum  jam  accubanti  in 
convivio  esset  data,  sicut  erat  signata,  subpulvinum  sub- 
jiciens  :  «  Incrastinum,  inquit,  difTero  res  severas.  »  At 
illi  omnes ,  quum  jam  nox  processissef ,  vinolenti  al  ■ 
libus,  ducePelopida,  sunt  inlerfecti.  Quibus  rébus c. 

lis,  vulgo  ad  arma  libertatemque  vocato,  non  solum  qui  iu 
urbe  erant,  sed  etiam  undique  ex  agris  concurrerunt ,  prae- 
sidium Lacedaemoniorum  ex  arce  pepulerunt,  patriam  ob- 
sidione  liberaverunt ,  auctores  Cadmea?  occupandœ  parlim 
occidernnt,  partim  in  exsilium  ejecerunt. 

IV.  Hoc  tam  turbido  tempore,  sicut  supra  docuimus, 
Epaminondas,  quod  cum  civibus  dimicatum  est,  domi 
quietus  fuit.  Itaque  haec  liberandarum  Tbebarum  propria 
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avec  Êpaminoudas.  A  Leuctres,  ou  celui-ci  com- 
mandait en  chef,  il  conduisait  le  bataillon  sacre, 
qui  le  premier  culbuta  la  phalange  lacédémo- 
nienne.  11  prit  part  à  toutes  les  expéditions  de  ce 
grand  capitaine.  Au  siège  de  Sparte,  il  comman- 
dait une  aile  de  l'année  ;  il  fut  député  chez  les  Per- 
ses pour  hâter  le  rétablissement  de  Messène.  C'é- 
tait enfin  l'un  des  deux  plus  grands  citoyens  de 
Thèbes;  mais  il  n'en  était  que  le  second,  et  venait 
immédiatement  après  Épaminondas. 

V.  Il  eut  à  lutter  contre  la  mauvaise  fortune. 
Nous  avons  vu  qu'il  fut  d'abord  exilé.  Plus  tard , 
il  voulut  soumettre  la  Thessalie  aux  Thébains, 
et  se  croyait  suffisamment  protégé  par  son  titra 
d'ambassadeur,  titre  sacré  aux  yeux  de  toutes  les 
nations,  lorsqu'il  fut  arrêté  avec  Isménias,  et  mis 
en  prison  par  Alexandre,  tyran  de  Phères.  Épa- 
minondas le  délivra  en  portant  la  guerre  chez  ce 
prince.  Pélopidas  ne  put  oublier  l'outrage  qu'il 
avait  reçu.  H  persuada  à  ses  concitoyens  de  mar- 
cher au  secours  des  Thessaliens  et  de  les  délivrer 
de  leurs  tyrans.  Chargé  de  la  conduite  de  cette 
guerre,  il  partit  avec  une  armée,  et  n'hésita  pas 
à  en  venir  aux  mains ,  dès  qu'il  aperçut  l'ennemi. 
Ayant  reconnu  Alexandre  dans  la  mêlée,  em- 
porté par  la  colère ,  il  lança  son  cheval  contre  lui  ; 
mais  il  s'était  trop  éloigné  des  siens,  et  tomba 
percé  de  coups.  C'était  mourir  au  milieu  de  la 
victoire ,  car  l'armée  des  tyrans  avait  déjà  flé- 
chi. Toutes  les  villes  de  la  Thessalie  reconnurent 
les  services  de  Pélopidas ,  en  lui  décernant ,  quoi- 
que mort,  des  couronnes  d'or  et  des  statues  d'ai- 
rain. On  donna  aussi  à  ses  enfants  des  domaines 
considérables. 

laus  est  Pelopidie  :  cetera;  fere  omnes  communes  cum  Epa- 
minonda.  Namque  Leuctrica  pugna,  imperatore  Epami- 
nonda,  hic  fuît  dnx  delectœ  rnanus ,  quœ  prima  plialangem 
prostravit  Laronum.  Omnibus  praeterea  periculis  alïnit; 
sicut,  Sparlam  quum  oppugnarit,  alterum  tenuit  cornu  ; 
quoque  Messena  celerius  restitueretur,  legatus  in  Persas 
est  profectus.  Denique  Iiîcc  fuit  altéra  persona  Thebis,  sed 
tamen  secunda ,  ita  ut  piovima  esset  Epaminondœ. 

V.  Confliciatus  autem  est  cum  adversa  fortuna  :  nam  et 
inilio,  sicut  ostendimus,  exsul  patria  caruit  ;  et  quum  Tlies- 
saliam in  potestatem Thebanorum cuperet redigere, legatio- 
nisque  jure  salis  tectum  se  arbitraretur,  quod  apnd  omnes 
gentes  sanctum  esse  consuesset ,  a  tyranno  Alexandre  Phe- 
rai'o  simul  cum  Ismenia  compreliensus,  in  vincula  conjoctus 
est.  Hune  Epaminondas  recuperavit,  bello  persequens  Ale- 
xandrum.  Post  id  factum,  nunquam  is  animo  placari  potuit 
in  eum,  a  quo  erat  violaïus.  Itaqqe  persuasif  Thebanis,  ut 
pubsidio  Thessaliœ  proficiscerentur,  tyrannosque  ejus  ex- 
pellerent.  Cujusbelli  quum  eisumma  esset  data,  coque  cum 
exercitu  profectus  esset,  non  dubitavit,  simul  ac  conspexil 
nostem.confligere.  In  quo  praeiio,  Alexandrum  ut  animad- 
rertit,  incensus  ira,  equuui  in  eum  concitavil ,  prncnlque 
digressusa  suis,  conjeclu  leloiumconfossus  concidil.  Atque 
hoc  secunda  vjetoria  accidit  :  nam  jain  inclinât;!'  étant  ty- 
rannorum  copiœ.  Quo  facto ,  omnes  Thessalire  civitates  in- 
terfectum  Pelopidam  coronis  anreis,  et  statuis  peneis,  li- 
berosque  ejus  multo  agro  douarunt. 
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I.  Tous  les  historiens  ont  fait  un  grand  éloge 
d'Agésilas,  particulièrement  Xénophon,  son  ami , 
disciple  de  Socrate.  Il  commença  par  disputer  la 
royauté  à  Léotychide,  son  neveu.  Par  suite  d'une 
ancienne  coutume,  les  Spartiates  étaient  toujours 
gouvernés  par  deux  rois,  qui  en  avaient  le  titre 
plutôt  que  l'autorité.  Ces  deux  rois  appartenaient 
aux  familles  de  Proclès  et  d'Eurysthènes,  des- 
cendants d'Hercule,  premiers  rois  de  Sparte. 
L'une  de  ces  deux  familles  ne  pouvait  être  mise  à 
la  place  de  l'autre;  chacune  conservait  ses  droits 
à  part.  Le  roi  qui  mourait  était  remplacé  par  le 
plus  âgé  de  ses  fils,  et  s'il  ne  laissait  point  d'en- 
fants mâles,  on  choisissait  le  plus  proche  parent. 
Le  roi  Agis  avait  laissé,  en  mourant,  un  fils 
nommé  Léotychide,  qu'il  n'avait  pas  reconnu  de 
son  vivant,  mais  qu'il  avait  avoué  à  ses  derniers 
moments.  Léotychide  voulut  soutenir  ses  droits 
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T.  Agesilaus,  Lacedaîmonius,  quum  a  ceteris  seripto- 
ribus,  tum  eximie  a  Xenopbonte  Socratico  collandatus 
est:eocnim  usus  est  familial  issime.  Hicprimum  de  regno 
cum  Léotychide,  fratris  filio,  bannit  coiîtenlionem.  Vins 
est  enim  a  majoribus  Lacedaemoniis  tradilus,  ut  duos  ha- 
berenl  semper  reges,  nomine  magis  qiiain  imperio,  ex 
duabns  familiis  Proclis  et  Eurysthenis ,  (|iii  principes  ex 
progenie  Herculis  Spartae  reges  fuerunt.  Harum  ex  allera 
in  alterius  familke  locum  fieii  non  licehat.  1  Laque  utraque 
suum  relinebat  ordinem.  Piimum  ratio  habebalur,  qui 
maximus  natu  esset  ex  liberis  ejus,  qui  reghans  deeessisset. 
Sin  is  virilem  sexum  non  reliquisset,  tum  deligebatur,  qui 
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conire  Agésilas,  mais  il  ue  réussit  pas.  Agésilas 
fut  préféré,  grâce  à  l'appui  de  Lysandre,  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  et  qui  était  un  homme  re- 
muant ,  jouissant  alors  d'une  grande  influence. 

IT.  Des  qu'Agésilas  fut  en  possession  du  gou- 
vernement, il  persuada  aux  Lacédémoniens  d'eu- 
vover  une  armée  en  Asie  et  de  faire  la  guerre  nn 
roi  de  Perse,  leur  démontrant  qu'ils  avaient  plus 
d'avantage  a  combattre  en  Asie  qu'en  Europe.  Le 
bruit  sjétait  répandu  qu'Artaxerxès  équipait  une 
Hotte  et  rassemblait  une  armée  pour  envahir  la 
Grèce.  Agésilas  ayant  tte  autorisé  à  agir,  déploya 
tant  d'activité,  qu'il  était  en  Asie  avec  son  armée 
avant  que  les  satrapes  eussent  connaissance  de 
son  départ.  Aucun  n'était  préparé  et  en  état  de 
se  défendre.  A  la  nouvelle  de  son  arrivée,  Tissa- 
pherne,  le  premier  des  généraux  persans,  lui  de- 
manda une  trêve,  sous  prétexte  de  travailler  a 
un  accommodement,  mais  en  effet  pour  rassem- 
bler des  troupes.  Il  obtint  une  suspension  d'ar- 
mes de  trois  mois.  L'un  et  l'autre  jurèrent  de 
l'observer.  Agésilas  tint  fidèlement  sa  promesse, 
mais  Tissapherne  n'employa  ce  temps  qu'a 
se  préparer  à  la  guerre.  Agésilas  s'apercevait  bien 
de  cette  perfidie;  mais  il  ne  voulut  pas  commen- 
cer leshostilités,  disant  qu'il  acquerrait  par  là  un 
grand  avantage  sur  Tissapherne,  qui,  par  son  par- 
jure, irritait  les  dieux  et  indisposait  les  hommes; 
tandis  que  lui,  en  gardant  sa  foi,  augmentait  la 
confiance  de  son  armée ,  qui  se  verrait  assurée  de 
la  protection  des  dieux ,  et  se  conciliait  la  faveur 
des  hommes,  toujours  portés  pour  ceux  qui  rem- 
plissent fidèlement  leurs  promesses. 

proximus  esset  propinquilate.  Moi  tuus  eraf  Agis  rex,  (rater 
Agesilai;  filium  reliquerat  Leotychidem ,  quem  illc  Datant 
non  agnorat,  eumdem  moriens  suum  esse  dixerat.  Is  de 
honore  regni  cura  Agesilao ,  suo  patruo ,  contenait  ;  neque 
id,  quodpetivit.consecutus  est.  >"am  Lysandro  suffragante, 
homme,  ut  ostendimus  supra,  factioso,  et  his  temporibus 
patente ,  Agesilaus  antelatus  est. 

II.  Hic.simul  atqueimperii  politusest,  peisnasit  Lace- 
d..-moniis,  ul  exercitum  emitterent  in  Asiam  ,  bellumque 
régi  tarèrent ,  doeens  satins  esse  in  Asia,  quam  m  Europa 
dimicare.  IN'amque  fama  exierat  Artaxerxem  cornparare 
classes,  pedestresque  exercitus,  quos  in  Gra?ciam  mitte- 
ret.  Data  potestate ,  tanta  celeiitate  usus  est ,  ut  prias  in 
Asiam  cum  copiis  pervenerit,  quara  regii  satrapœ  eum 
scirent  profectum.  Quo  factnm  est ,  ut  omnes  imparatos 
imprudentesqiie  offenderet.  Id  ut  cognovit  Tissaphernes 
qui  summum  imperinm  tum  inter  praefectos  liabebat  re 
gios,  inducias  a  Lacone  petivit,  siraulans  se  dare  operam 
ut  Lacedarcmoniis  cum  regeconveniret;re  autem  vera,  ad 
copias  comparandas  :  casque  impetravit  trimestres.   Ju 
ravit  autem  uterque,  se  sine  dolo  inducias  conservatu 
rum  ;  in  quapactione  summa  fide  mansit  Agesilaus  :  con 
tia  ea  Tissapheines  niliil  aliud  ,  quam  bellum  comparavit 
Id  et-i  senliebal  Laco ,  tamen  jusjurandum  servabat ,  mul 
tumque  in  eose  consequi  dicebat,  quod  Tissaphernes  per 
jmio  suo  el  liomines  suis  rébus  abalienaret,  et  deos  sibi 
iratos  redderet;  se  autem,  servata  religione,  confirmare 
exercitum,  quum  animadverteret  dcoium  numen  facere 

CORNÉLIUS  î»ÉPOS. 


III.  Cependant  la  tiè\  e  étant  expirée,  Tissapher- 
ne, qui  avait  la  plus  grande  partie  de  ses  posses- 
sions dans  la  Carie,  considérée  alors  comme  la 
plus  riche  province  de  l'Asie,  y  concentra  toutes 
ses  forces ,  ne  doutant  point  que  l'enuemi  ne  débu- 
tât par  l'envahir.  Mais  Agésilas  marcha  d'abord 
sur  la  Phrygie  et  la  dévasta,  avant  que  Tissa- 
pherne eût  fait  un  mouvement.  Apres  quoi  il  ra- 
mena ses  soldats,  chargés  de  butin,  a  Éphèse,  pour 
passer  l'hiver.  Il  y  établit  des  ateliers  d'armes  et 
s'occupa  activement  de  ses  préparatifs  de  guerre  ; 
et,  pour  que  les  soins  de  l'armement  et  de  I'e- 
quipage  fussent  un  objet  d'émulation  pourle  soldat, 
il  institua  des  prix  pour  ceux  qui  se  distingueraient 
dans  cette  partie  du  service.  Il  fit  la  même  chose 
pour  tous  les  genresd'exercices,  accordant  de  gran- 
des récompenses  aux  plus  habiles.  Il  parvint  ainsi 
à  se  créer  une  armée  brillante  et  exercée.  Lors- 
qu'il crut  le  moment  venu  de  faire  sortir  ses 
troupes  de  leurs  quartiers,  il  comprit  que  s'il 
annonçait  de  quel  côté  il  voulait  se  diriger,  l'en- 
nemi ne  le  croirait  pas,  et  lui  soupçonnant  d'au- 
tres projets,  porterait  ses  forces  sur  d'autres  points. 
C'est  ce  qui  arriva.  Il  avait  dit  qu'il  irait  a  Sar- 
des ,  mais  Tissapherne  crut  devoir  protéger  la 
Carie;  puis  se  voyant  trompé  et  vaincu  en  habi- 
leté, il  courut  au  secours  des  siens  :  il  était  trop 
tard.  Lorsqu'il  arriva,  Agésilas  avait  déjà  forcé 
plusieurs  places  et  enlevé  un  grand  butin.  Re- 
connaissant la  supériorité  de  la  cavalerie  enne- 
mie, il  ne  s'exposa  jamais  en  rase  campagne,  et 
n'eu  vint  aux  mains  que  dans  les  lieux  ou  l'in- 
fanterie avait  l'avantage;  ce  qui  lui  donna  la 

seçum;  hominesque  sibi  conciliai!  amiciores,  quod  bis 
studere  consuessent ,  quos  conservare  fidem  vidèrent. 

III.  Postquam  induciarum  prreteriit  dies,  barbares, 
non  dubitans  ,  quod  ipsius  erant  plurima  domicilia  in  Ca- 
ria, et  ea  regio  bis  temporibus  multo  putabatur  locupie- 
tissima,  eo  potissimum  bostes  impetum  factures,  omnes 
suas  copias  eo  contraxerat.  At  Agesilaus  in  Phrygiam  se 
convertit ,  eamque  prius  depopulatus  est ,  quam  Tissapher- 
nes usquarn  se  moveret.  Magna  prœda  militibus  locnple- 
tatis,  Epbesum  hiematnm  exercitum  reduxit;  atque  ibi , 
ofïicinis  armorum  instituts,  magna  industria  bellum  ap- 
paravit;  et,  quo  studiosius  armarentur,  insiguiusque  or- 
narentur,  praemia  proposuit,  quibus  donarentur,  quorum 
egregia  in  ea  re  fuisset  industria.  Fecit  idem  in  exercita- 
tionum  generibus ,  ut ,  qui  ceteris  pra?stitissent ,  eos  ma- 
gnis  afûceret  muneribus.  Hisigitur  rébus  effecit,  ut  et  or- 
natissimum  et  exercitatissimum  baberet  exercitum.  Huic 
quum  tempus  esset  visum,  copias  extrabere  ex  liibern;£ 
culis,  vidit,  si,  quo  esset  iter  facturus,  palam  pronun- 
tiasset,  bostes  non  credituros,  aliasque  regiones  prn?sidi:s 
ocrupaluros,  nec  dubitaturos  aliud  esse  facturum,  ac 
pronuntiasset.  Itaque,  quum  ille  Sardis  iturum  se  dixis- 
set ,  Tissaphernes  eamdem  Cariam  defendendam  putavif. 
In  quo  quum  eum  opinio  fefellisset,  vicliimque  se  «disse! 
consilio,  sero  suis  praesidio  profectus  est  :  nam  quum  illo 
venisset,  jam  Agesilaus,  rnultis  locis  expugnatis,  magna 
erat  pravda  potitus.  Laco  autem, quum  videret  hostes equi- 
tatn  syperare,  nunquara  in  camposui  fecit  polestateui.  et 
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victoire  dans  toutes  les  rencontres,  quoique  ses 

ennemis  fussent  beaucoup  plus  nombreux.  Enfin 
il  se  conduisit  avec  tant  d'iiabileté  en  Asie,  qu'il 
en  fut  généralement  regardé  comme  le.  vainqueur. 
.  IV.  Il  allait  pénétrer  en  Perse,  et  attaquer  le 
roi  lui-même,  lorsque  les  éphores  lui  envoyèrent 
tin  courrier  pour  lui  annoncer  que  Thèbes  et  Athè- 
nes avaient  déclaré  te  guerre  aux  Lacédémoniens. 
On  lui  ordonna  de  revenir  sur-le-champ.  C'est  ici 
qu'on  doit  admirer  sa  vertu  comme  citoyen ,  après 
avoir  admiré  ses  talents  comme  général.  Chef 
d'une  armée  victorieuse,  à  la  veille  de  conquérir 
le  royaume  de  Perse,  et  loin  des  magistrats  qui  lui 
commandaient  de  revenir,   il  obéit  comme  un 
simple  particulier  dans  l'assemblée  du  peuple  à 
Lacédémone.  Plût  aux  dieux  que  nos  généraux 
eussent  suivi  cet  exemple!  Mais  je  reviens  à  mon 
récit.  Agésilas  préféra  l'estime  de  ses  concitoyens 
à  un  puissant  empire,  et  trouva  qu'il  était  plus 
glorieux  de  se  soumettre  aux  lois  de  sa  patrie  que 
de  conquérir  l'Asie.  Il  fit  repasser  l'Hellespont  à 
ses  troupes ,  et  marcha  si  rapidement,  qu'il  fit  en 
un  mois  le  chemin  que  Xerxès  n'avait  fait  qu'en  un 
an.  Comme  il  approchait  du  Péloponnèse,  les  Athé- 
niens et  les  Béotiens  essayèrent  de  l'arrêter  a 
Coronée  :  il  les  défit  dans  la  célèbre  bataille  de  ce 
nom.  Voici  le  trait  qui  honora  le  plus  sa  victoire. 
La  plupart  des  fuyards  s'étaient  réfugiés  dans  un 
temple  de  Minerve  :  on  vient  lui  demander  ce 
qu'il  voulait  qu'on  en  fit.  Quoiqu'il  eût  reçu  plu- 
sieurs blessures  dans  le  combat ,  et  qu'il  parût  fort 
irrité  contre  les  ennemis,  il  sacrifia  son  ressenti- 
ment à  la  religion ,  et  défendit  de  les  maltraiter. 
Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  la  Grèce  qu'il  fit  res- 


pecter les  temples  des  oieux,  n  protégeait  aussi 
les  autels  et  les  idoles  chez  les  barbares.  Il  disait 
souvent  qu'il  s'étonnait  qu'on  ne  mit  pas  au  nombre 
des  sacrilèges  quiconque  n'épargnait  pas  celui  qui 
l'invoquait  au  nom  des  dieux,  et  qu'on  ne  punit 
pas  les  atteintes  portées  à  la  religion  aussi  rigou- 
reusement que  la  spoliation  des  temples. 

V.  Après  la  bataille,  de  Coronée  ,  la  guerre  se 
concentra  autour  de  Corinthe;  c'est  pour  cela 
qu'on  la  nomma  la  guerre  de  Corinthe.  Agésilas 
attaqua  les  ennemis  et  leur  tua  dix  mille  hom- 
mes dans  un  seul  combat ,  ce  qui  les  affaiblit  con- 
sidérablement. Loin  de  s'enorgueillir  de  sa  vic- 
toire ,  Agésilas  gémit  sur  la  perte  de  tant  de  sol- 
dats enlevés  à  la  Grèce  par  la  faute  de  ses  ad- 
versaires. «  Sans  notre  aveuglement,  disait-il, 
«  ces  dix  mille  hommes  auraient  pu  nous  venger 
«  des  Perses.  »  Ayant  forcé,  l'ennemi  de  se  ren- 
fermer dans  ses  murailles,  on  le  pressait  d'assié- 
ger la  ville.  Il  s'y  refusa ,  en  disant  «  que  ce  serait 
«  une  action  indigne  de  lui;  que  sa  mission  était 
«  de  ramener  à  leur  devoir  ceux  qui  s'en  étaient 
«  écartés,  et  non  pas  d'emporter  d'assaut  les  villes 
«  les  plus  illustres  de  la  Grèce.  Anéantir  ceux  qui 
«  nous  ont  aidés  à  combattre  les  barbares,  ajou 
«  tait-il,  c'est  nous  détruire  nous-mêmes  sous 
«  les  yeux  de  nos  ennemis,  qui,  paisibles  specta- 
<>  teursde  la  lutte,  viendront  ensuite  nous  anéan- 
«  tir  à  notre  tour.  » 

VI.  La  journée  de  Leuctres,  si  fatale  aux  La- 
cédémoniens ,  vint  mettre  un  terme  à  leurs  pros- 
pérités. Agésilas  n'assistait  point  à  la  bataille, 
quoique  ses  amis  l'en  eussent  pressé  ;  il  semblait 
qu'il  devinât  l'issue  de  la  guerre  :  mais  il  se  mou- 


lus locis  manum  conseruit,  quibus  plus  pédestres  copias 
râlèrent.  Pepulit  ergo,  quotiescunque  congressus  est, 
multo  majores  adversariorum  copias ,  et  sic  in  Asia  versa- 
tus  est,  ut  omnium  opinione  viçtor  duceretur. 

IV.  Hic  quum  jam  animo  medilaretur  proficisci  in  Per- 
sas ,  et  ipsum  regem  adoriri ,  nuntius  ei  domo  venit  eplto- 
rorum  jnssu ,  bellnm  Athenienses  et  Bœotios  indixisse 
Lacedœmoniis;  quare  venire  ne  dubitaret.  In  hoc  non  mi- 
nus ejus  pietas  suspicienda  est ,  quam  vit  tus  bellica  :  qui , 
quum  victori  praeessel  exercitui,  maximamque  liaberet 
fidociam  regni  Persarum  poliundi ,  tanta  modestia  dicto 
audiens  fuit  jjssis  absentium  magistraluum  ,  ut  si  priva- 
tus  in  comitioesset  Sparlae.  Cujusexemplum  ulinain  im- 
peratores  nostri  sequi  voluissent!  Sed  illuc  redeamus. 
gAgesilans  opulentissimo  regno  prœposuit  bonam  existima- 
tionem,  multoque  gloriosius  duxit,  si  institutis  palriae 
paruisset,  quam  si  bello  superasset  Asiam.  Bac  igitur 
mente  Hellespontum  copias  trajecit,  tantaque  usus  est 
celeritate  ,  ut ,  quod  iter  Xerxes  anuo  vertente  confeccrat , 
nie  Iransierit  tiiginta  diebus.  Quum  jam  haud  ila  longe 
abesset  a  Peloponneso ,  obsistere  ei  conati  sunl  Âtbenien- 
ses  et  Iid-olii,  ceteiïque  eorum  socii,  apud  Coroneani  : 
quos  omnes  gravi  praelio  vicit.  Hojusvictoriaevel  maxima 
fuit  laus,  quod,  quum  plërîqueex  fuga se  in  templum 
Hinervae  conjecissent ,  qua>rere  turque  ab  eo,  quid  lus 
fieri  reflet,  elsialiquot  vutnera  acceperat  eo  praelio,  et 


iratus  videbatur  omnibus,  qui  adversus  arma  tulerant , 
tamen  antetulit  irae  religionem ,  et  eos  vetuit  violari.  Ne- 
que  vero  hoc  solum  in  Graecia  fecit,  ut  templa  deorurn 
sancta  liaberet;  sed  etiam  apud  barbaros  su  m  m  a  religions 
omnia  simulacra  arasque  conservavit.  Itaque  praedicabat 
mirarise,  non  sacrilegorum  numéro  baberi  qui  supplki- 
bus  eorum  nocuissenl,  aut  non  gravioribus  pœnis  affici, 
qui  religionem  minuerent ,  quam  qui  fana  spoliarent. 

V.  Post  praelium,  collatum  est  omne  hélium  circaCo- 
rinthum,  idcoque  Corinlliium  est  appellatuin.  Hic  quum 
una  pugua  decem  millia  hostium,  Agesilao  duce,  eecidis- 
sent,  eoque  facto  opes  adversariorum  débilitâtes  vidercn- 
tur,  tantum  abfuit  ab  insolentia  gloriae,  utcommiseralus 
sit  fortunam  Grœciae,  quod  tam  multi  a  seviiti  ritio 
adversariorum  concidissent  :  namque  illa  mulliludinc ,  si 
sana  mens  esset  Grœciœ ,  supplicium  Persas  dare  potuisse. 
Idem  quum  adversarios  intra  mœnia  compulisset,  et,  ul 
Coiinthumoppugnaret,  multi  liortarentur,  negavit  id  su.  ■ 
virluti  convenire;  se  enim  cum  esse  dixit,  qui  ad  officiuni 
peccantes  redire  cogerel ,  non  qui  urbes  nobilissimas  cx- 
pugnaret  Grtecia?.  «  Nain  si.inquit,  eos  exslinguere  vo- 
luerimus,  qui  nobiscum  adversus  barbaros  stelerunt, 
nosmetipsi  nos  expugnaverimus,  illis  quiescentibus  :  quo 
facto,  sine  negotio,  quum  voluerint,  nos  oppriment,  n 

VI.  Intérim  accidit  illa  calamitas  apud  Leuctra  Lace- 
dœmoniis  :  quo  ne  proficisceretur,  quum  a  plerisque  ad 
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tra  si  grand  capitaine  Lorsque  Ëpaminondas  vint 
assiéger  Sparte ,  qui  était  sans  murailles ,  qu'il 
fut  évident  pour  tout  le  monde  que  sans  lui 
Sparte  eût  cessé  d'exister.  Dans  ce  moment  si 
critique ,  sa  présence  d'esprit  sauva  l'Etat.  Quel- 
ques jeunes  gens,  effrayés  de  l'approche  des 
ennemis,  voulurent  passer  aux  Thébains ,  et 
s'emparèrent  d'une  hauteur  située  près  la  ville. 
Agésilas,  sentant  combien  il  serait  dangereux 
qu'on  s'aperçût  de  cette  désertion  ,  se  reudit  sur 
la  hauteur  avec  ses  troupes,  et  feignit  de  croire 
que  ces  jeunes  gens  avaient  agi  dans  de  bonnes  in- 
tentions. Il  les  loua  d'être  venus  se  poster  dans 
cette  position,  qui  était  excellente,  disant  qu*il 
avait  déjà  songé  à  le  faire.  Par  ces  louanges 
qu'ils  ne  méritaient  pas ,  il  regagna  ces  jeunes 
gens  et  les  ramena  au  sentiment  de  leur  devoir. 
11  leur  adjoignit  une  partie  de  ses  compagnons, 
et  laissa  le  poste  en  sûreté.  Les  transfuges  se 
voyant  réunis  à  un  grand  nombre  de  gens  qui 
n'avaient  pas  pris  part  a  leur  complot,  n'osèrent 
rien  entreprendre  ;  ce  qu'ils  firent  d'autant  plus 
volontiers  qu'ils  croyaient  que  leur  projet  n'était 
pas  connu. 

VII.  Lacédémone  ne  put  jamais  se  relever  du 
coup  que  lui  avait  porté  la  bataille  deLeuctres,  ni 
recouvrer  sonancienne  domination .  Aiiésilas  cher- 
cha toujours  à  lui  faire  oublier  ce  malheur  par 
tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir. 
Comme  on  manquait  surtout  d'argent,  il  aida  les 
satrapes  qui  se  révoltaient  contre  le  roi  de  Perse, 
et  versa  au  trésor  public  toutes  les  sommes  qu'il 
reçut  à  titre  de  présents  :  et  ce  qu'on  doit  le  plus 

exeundum  premeretur,  ut  si  de  exitu  divinaret,  exiie  no- 
luit.  Idem,  quum  Ëpaminondas  Sparlain  oppugnaret,  es- 
setque  sine  mûris  oppidum,  talem  se  imperalorem  pra> 
buit ,  ut  eo  tempore omnibus  appartient,  nisi  ille  fuisset, 
Spartam  futuram  non  fuisse.  Tn  quo  quidem  discrimine  ce- 
leritas  ejus  consilii  saluti  fuit  universis.  N'am  quum  qui- 
dam adolescentnli ,  liostium  adventu  perterriti,  ad  The- 
banos  transfuge!  e  vellent ,  et  locum  extra  urbem  editum 
cepissent,  Agesilaus  .  qui  perniciosissimum  fore  videret, 
si  animadversum  esset ,  quemquam  ad  hostes  Iransfugere 
conari,  cum  suis  eo  venit,  atque,  ut  si  bono  animo  fecis- 
sent,  laudavit  consilium  eorum,  quod  eum  locum  occu- 
passent, et  se  id  quoque  fieri  dc-bere  animadvertisse.  Sic 
adolescentulos  simulata  laudatione  recuperavit ,  et,  ad- 
junclis  de  suis  comitibus,  locum  tutum  reliquit  :  namque 
illi,  auclo  numéro  eorum,  qui  expertes  erant  consilii, 
commovere  se  non  sunt  ausi ,  eoque  libentius ,  quod  la- 
lere  arbitrabantur,  quoe  cogitarant. 

VII.  Sine  dubio  post  Leuctricam  pugnam  Laceda?monii 
se  nunquam  refecerunt,  neque  pristinum  imperium  recu- 
perarunt  :  quum  intérim  Agesilaus  non  destilit,  quibus- 
cunque  rébus  posset,  patriam  juvare.  ÎSam  quum  praeci- 
pue  Lacedsemonii  indigerent  pecunia ,  ille  omnibus ,  qui 
a  rege  defecerànt,  praesidio  fuit  :  a  quibus  magna  donatus 
pecunia,  patriam  sublevavit.  Atque  in  boc  illud  iii  pri- 
mis  fuit  admirabile  ,  quum  maxima  munera  ei  a  regibus, 
et  dynastis ,  civitalibusque  conferrentur,  nihil  unquam  in 
domum  suam  contulit,  nihil  de  victu,  nihil  de  vestitu 


admirer  en  lui,  c'est  qu'il  ne  garda  jamais  rien 
des  dons  magnifiques  que  lui  faisaient  les  rois , 
les  dynastes  et  les  villes ,  ayant  toujours  conservé 
la  simplicité  lacédémonienne  dans  sa  toilette  et 
dans  ses  vêtements.  Il  se  contentait  de  la  maison 
qu'avait  habitée  Eurysthènes,  le  premier  de  ses 
ancêtres.  On  ne  voyait,  en  entrant  dans  cette  mai- 
son, aucune  trace  de  dérèglement  ou  de  luxe; 
tout  y  annonçait  le  travail  et  la  frugalité;  elle  ne 
différait  en  rien,  pour  l'ameublement,  de  la  de- 
meure du  plus  simple  particulier. 

VIII.  La  nature,  qui  avait  si  bien  traité  Agésilas 
du  côté  de  l'âme,  ne  l'avait  pas  favorisé  du  côté  du 
corps.  Il  était  petit  et  boiteux ,  ce  qui  le  faisait  mé- 
priser de  ceux  qui  ne  voyaient  que  l'extérieur  ; 
mais  ceux  qui  connaissaient  son  mérite  ne  pou- 
vaientassez  l'admirer.  Ileutune  preuvede  ce  mé- 
pris qu'on  attachait  à  la  difformité  du  corps,  lors- 
qu'il alla  en  Egypte  au  secours  deTachos.  Il  avait 
alors  quatre-vingts  ans.  En  débarquant,  il  se 
coucha  sur  le  rivage  avec  ses  soldats  ,  n'ayant 
pour  tapis  que  de  la  paille,  et  pour  couverture 
qu'une  peau  de  bête.  Ses  soldats  étaient  autour 
de  lui,  revêtus  d'habits  si  grossiers  et  si  usés,  que 
leur  extérieur,  loin  de  faire  soupçonner  qu'un  roi 
fût  parmi  eux ,  n'annonçait  que  l'indigence.  A  la 
nouvelle  de  son  arrivée,  Tachos  lui  envoya  des  pré- 
sents. Lesofficiers  du  prince,  demandant  Agésilas, 
ne  pouvaient  pas  croire  que  ce  lut  un  de  ceux 
qui  étaient  assis  sur  le  rivage.  Ils  lui  offrirent  les 
présents  qu'ils  avaient  apportés ,  mais  il  n'accepta 
que  des  quartiers  de  veaux  et  d'autres  provisions 
du  même  genre,  dont  il  avait  besoin  pour  le  mo- 

Laconum  mutavit.  Domo  eadem  fuit  contentas  ,  qua  Eu- 

rysthenes,  progenitor  majorum  suorurn ,  fuerat  usus  : 
quam  qui  intrarat,  nullum  siguum  libidinis,  nullum  luxu- 
i  lie  videre  poterat  ;  contra  ea ,  plurima  patientise  atque  ab- 
stinenti&e.  Sic  enim  erat  instructa,  ut  nulla  in  re  differivl 
a  cujusvis  inopis  atque  privati. 

VIII.  Atque  hic  tautusvir,  utnaturam  fautricem  liahue- 
rat  in  tribuendis  animi  virtulibus,  sic  maleficam  naclus 
est  in  corpore  fmgeiido  :  narn  et  statura  fuit  humili ,  ei 
corpore  exiguo,  et  claudus  altero  pede.  Quae  res  etiam 
nonnullam  afferebat  deformitatem  :  atque  ignoti  faciem 
ejus  quum  intuerentur,  contemnebant  ;  qui  autem  virili- 
tés noverant,  non  poterant  admirari  salis.  Quod  ei  usu 
venit,  quum  annorum  octoginta  subsidio  Tacho  in  iEgyp- 
tumisset,et  in  actacum  suis accubuisset, sine  ullotecto, 
stratumque  haberet  taie,  ut  terra  tecta  esset  stramentis, 
neque  hue  amplius  quam  pellis  esset  injecta,  eodemque 
comités  omnes  accubuissent,  vestilu  humili  atque  obso- 
leto,  ut  eorum  ornatus  non  modo  in  bis  regem  neminem 
significaret ,  sed  hominis  non  beatissimi  suspicionem  pra> 
béret.  Hujus  de  adventu  fama  quum  ad  regios  esset  per- 
lata,  celeriter  munera  eo  cujusque  generis  sunt  allata.  His 
quserentibus  Agesilaum  vix  fides  facta  est ,  unum  esse  ex 
his,  qui  tum  accubabanl.  Qui  quum  régis  verbis,  quae  at- 
tulerant,  dédissent,  ille,  prœter  vitulina,  et  hujusmodi 
gênera  obsonii ,  quae  praesens  tempus  desiderabat ,  nihil 
accepit;  unguenta,  coronas,  seeuudamque  mensam  servis 
dispertiil  ;  cetera  referri  jussit.  Quo  facto  eum  barbari  ma- 
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ment.  Il  distribua  aux  esclaves  les  parfums,  les 
couronnes  et  les  mets  du  second  service,  et  lit 
remporter  le  reste;  ce  qui  augmenta  le  mépris  des 
barbares,  en  leur  faisant  croire  qu'il  n'avait  choisi 
les  choses  grossières  que  parce  qu'il  ignorait  le 
prix  des  choses  précieuses.  Comme  il  revenait 
d'Egypte  ayant  reçu  du  roi  Nectanèbedeux  cents 
vingt  talents  pour  en  faire  présent  a  sa  républi- 
que, il  aborda  au  port  de  Ménélas,  entre  Cyrène  et 
l'Egypte  ,  y  tomba  malade  et  mourut.  Ses  amis, 
pour  pouvoir  transporter  plus  facilement  son 
corps,  l'enduisirent  de  cire ,  faute  de  miel ,  et  le 
rapportèrent  a  Sparte  en  cet  état. 


EUMENE. 


SOMMAIRE. 

Ciixp.  I.  Eumène,  d'abord  secrétaire  de  Philippe  el  d'A- 
lexandre, devient  commandant  de  cavalerie.  —  II.  On 
lui  donne  le  gouvernement  de  la  Cappadoce;  il  gagne 
l'affection  de  Perdiccas  et  luiest  fi.lcle.  —  m.  Perdiecas 
l'oppose  à  ses  ennemis  d'Europe.  —  IV.  Il  est  vain- 
queur de  Néoptolème  dans  un  combat  singulier;  il  fait 
à  Cratère  des  obsèques  magnifiques.  —  V.  11  est  con- 
damné à  mort  en  son  absence.  Assiégé  dans  le  fort  de 
Nora,  il  échappe  avec  les  siens  par  stratagème.  — VI. 
Il  prend  le  parti  d'Olympias  et  des  enfants  d'Alexandre. 
—  VII.  Il  se  prépare  à  faire  la  guerre  à  Antigone  au 
nom  d'Alexandre.  —  VIII.  Il  défait  Antigone  :  l'indisci- 

plinedes  vétérans  l'empêche  de  poursuivie  ses  succès 

IX.  Ruse  qu'il  emploie  pour  arrêter  la  marche  rapide 
d'Antigone.  —  X.  Il  est  trahi  par  les  siens.  Vainqueur, 
il  devient  prisonnier  du  vaincu.  —  XI.  Dans  son  impa- 
tience ,  il  demande  la  mort.  —  XII.  Epuisé  par  la  faim  , 


il  est  étranglé  pai   ses  gardes.  —  Mil.  Après  la  mort 
d'Eumène,  les  lieutenants  d'Alexandre  prennent  le  titra 

de  rois.  On  lui  lait  d'honorables  funérailles. 

I.  Eumène  était  de  Cardie.  Je  ne  dirai  pas 
qu'il  eût  été  plus  grand  si  sa  fortune  eût  i 
son  mérite;  car  ce  n'est  pas  la  fortune,  qui  fait 
les  grands  hommes,  c'est  la  vertu.  Mais  il  eût  été 
plus  illustre  et  plus  honoré.  Jeté  par  le  sort  en 
Macédoine ,  au  temps  des  prospérités  de  ce 
royaume,  son  titre  d'étrangerlui  fut  très-nuisible. 
Il  ne  lui  manqua  que  d'être  né  d'une  famille  dis- 
tinguée dans  la  Macédoine.  11  est  vrai  qu'il  était 
d'une  des  premières  familles  de  son  pays;  mais 
les  Macédoniens  n'en  voyaient  pas  moins  avec 
envie  les  distinctions  dont  il  était  l'objet.  Ils  le 
souffraient  néanmoins,  parce  qu'il  les  surpassait 
tous  en  activité,  en  vigilance,  en  fermeté,  en 
adresse  eten  vivacité  d'esprit.  Très-jeune  encore, 
il  s'acquit  la  faveur  de  Philippe,  fils  d'Amyntas,  et 
devint  son  plus  intime  confident.  11  se  faisait  déjà 
remarquer  par  ses  grandes  qualités.  Philippe  en 
fit  son  secrétaire  particulier,  place  beaucoup 
plus  honorable  chez  les  Grecs  que  chez  les  Ro- 
mains. Nous  regardons  ceux  qui  exercent  ces 
fonctions  comme  des  mercenaires,  et  ce  n'est 
pas  autre  chose  ;  mais  en  Grèce,  où  les  secrétaires 
prennent  part  à  toutes  les  résolutions  de  leur 
maître,  on  ne  confie  cet  emploi  qu'à  des  hommes 
bien  nés,  d'un  talent  reconnu  et  d'une  discrétion 
à  toute  épreuve.  Eumène  resta  pendant  sept  ans 
auprès  de  Philippe  en  cette  qualité;  et  après  le 
meurtre  de  Philippe,  Alexandre  le  continua  pen- 
dant treize  ans  dans  la  même  charge.  Sur  la  lin, 


gis  eliam  contempserunt,  quod  eum  ignorantia  bonarum 
rerum  illapotissimum  sumpsisseaibitrabantur.  Hic  quum 
ex  .Egxpto  reveiteretur,  donatns  a  rege  Neclananebe  du- 
centis  viginti  talenlis,  quœ  ille  muneri  populo  suo  daret, 
venisselque  in  portum ,  qui  Menelai  vocatur,  jacens  inter 
Cyrenaset  .Egyptum,  in  morbum  implicitus  decessit.  Ibi 
eum  amici,  quo  Spartam  facilius  perferre  possent,  quod 
■tel  non  habebant,  cera  circumfudmint ,  alque  ila  du- 
uinm  retulei  uni. 


El  MENES. 


ARGUVll.Ml  M. 

Cav.  I.  Eumenes  primum  Philippi  f-t  Alexandri  soriba,  post- 
ea  prifectus  eqaitum.  -  II.  Cappadodam  sortitur  pro- 
vinciam.  Carus  Perdicae  est  et  «dus.  —  III.  A  Perdicea  op- 
ponitur  Europîfis  adversariis.  —  IV.  Vincit  Neoptolemurn 
singulari  BOgna.  Craterum  amplo  funereeffert.  —  V.  Al>- 
sens  capitfc  damnatur.  Obsessus  in  castello  Nora,  callide 
se  suosque  libérât.  —  VI.  Olympiadi  consulit  ac  liberis 
Alexandri.  —VII.  Bellum  adversus  AnUgonom  parât  no- 
uille Alexandri.  —  VIII.  Antigoni  Victor,  veteranorum  li- 
oentia  impeditur.  —  IX.  Gjnsilio  callido  Antigoni  refrénât 
impetum.  —  X.  A  suis  proditur.  Victor  victo  in  custodiam 


traditur.  —  XI.  Impatiens  supplicium  postulat.  —  XII. 
Famé  faligatusjugulatur  a  custodibus.  —  XIII.  Exstincto 
Eumène,  praefecti  nomen  régis  usurpant.  Houestum  ejus 
fanas. 

1.  Eumenes,  Cardianus.  Hujus  si  virtuti  par  data  esset 
r.i  luna ,  non  ille  quidem  major,  sed  multo  illustrior,  atque 
etiam  honoratior  ;  quod  magnos  homines  virtute  melimur, 
non  fortana.  Nam  quum  ailas  ejus  incidisset  in  ea  tempoi a , 
quibus  Macedones  florerent;  multum  ei  detraxit  inler  lu  s 
■\  i venli ,  quod  aliénai  erat  civitatis;  neque  aliud  huic  defuit , 
quam  generosa  sti  ips.  Etsi  ille  domestico  summo  génère 
erat,  tamen  Macedones  eum  sibi  aliquando  anleponi  indi- 
gne ferebant ,  neque  tamen  non  patiebantur  :  vincebal  enim 
omnesenra,  vigilantia,  patientia,  calliditate.et  celeritate 
ingénu.  Hic  peradolescentulus  ad  amicitiam  accessit  Phi- 
lippi ,  Arnyntie  lilii ,  brevique  tempore  in  intimant  pervenit 
familiaritalem.  Fulgebat  enim jam  in  adolescentulo  indoles 
virtulis.  Itaqne  eum  habuit  ad  manum  scribaeloco;  quod 
multo  apud  Graios  honorilicentius  est,  quam  apud  Roma- 
poa.  Nam  apud  nos  re  vera,  sicut  sunt,  mercenarii  scribœ 
existimantur  :  al  apud  illos  contrario  nemo  ad  id  oflîcium 
admittitur,  nisi  honesto  loco ,  et  fide  et  industria  eognita , 
quod  necesse  est,  omnium  consiliorum  eum  esse  participem. 
Hune  locum  tenuit  amicitiae  apud  Philippum  annos  septem. 
Illo  interfecto ,  eodem  gradu  fuit  apud  Alexandrum  annos 
tredecim.  Novissimo  tempore  pixfuit  etiam alterieqnitum 
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il  eut  le  commandement  d'un  corps  de  cavaliers 
qu'on  appelait  les  gardes  du  Prince.  Au  reste,  il 
eut  toujours  place  dans  le  conseil  de  ces  deux 
rois  et  prit  part  à  toutes  leurs  affaires. 

II.  Alexandre  étant  mort  à  Babylone,  ses  amis 
se  partagèrent  ses  États.  Avant  de  mourir,  il  avait 
remis  son  anneau  à  Perdiccas.  On  en  conclut 
qu'il  voulait  lui  confier  l'administration  de  ses 
États  jusqu'à  la  majorité  de  ses  enfants.  En  effet, 
Cratère  et  Antipater,  dont  les  titres  semblaient 
l'emporter,  étaient  absents  ;  et  celui  que  le  roi  avait 
le  plus  aimé ,  Épbestion ,  était  mort.  Perdiccas 
fut  donc  revêtu  de  l'autorité  suprême.  On  donna 
la  Cappadoce  à  Eumène,  ou  plutôt  on  la  lui  des- 
tina, car  cette  province  était  occupée  par  l'en- 
nemi. Perdiccas ,  qui  appréciait  le  mérite  et  la 
probité  d'Eumène,  ne  négligea  rien  pour  le  mettre 
dans  ses  intérêts,  persuadé  qu'il  lui  serait  fort 
utile  dans  les  entreprises  qu'il  méditait ,  s'il  par- 
venait à  se  l'attacher.  Or,  ce  qu'il  méditait ,  c'é- 
tait de  s'emparer  de  toutes  les  provinces  qui  com- 
posaient l'empire  d'Alexandre,  et  de  n'en  faire 
qu'un  seul  royaume,  ambition  ordinaire  dans 
les  grands  États.  Au  reste,  il  n'était  pas  le  seul  qui 
eût  formé  ce  projet  :  tons  les  amis  d'Alexandre 
en  avaient  fait  autant.  Léonnatus  le  premier 
avait  résolu  de  surprendre  la  Macédoine.  Il  fit 
de  grandes  promesses  à  Eumène  pour  l'attirer 
dans  son  parti  et  le  détacher  de  Perdiccas  ;  mais 
ne  pouvant  le  séduire,  il  voulut  le  faire  assassiner; 
et  il  l'aurait  fait  si  Eumène  ne  se  fût  échappé  du 
camp  pendant  la  nuit. 

III.  Ce  fut  le  commencement  de  ces  guerres 
terribles  qui  s'allumèrent  après  la  mort  d'Alexan- 
dre. Tous  ses  généraux  se  coalisèrent  pour  ac- 


cabler Perdiccas.  Eumène  ne  se  dissimulait 
pas  l'infériorité  de  son  allié,  obligé  de  lutter  seul 
contre  tous,  toutefois  il  ne  l'abandonna  pas,  et 
songea  moins  à  sa  sûreté  qu'à  ses  engagements. 
Perdiccas  lui  avait  donné  le  gouvernement  de 
cette  partie  de  l'Asie  qui  est  située  entre  le  mont 
Taurus  et  l'Hellespont,  et  l'avait  opposé  seul  à 
tous  ses  ennemis  d'Europe.  Pour  lui,  il  était  allé 
attaquer  l'Egypte,  et  la  disputer  à  Ptolémée.  Eu- 
mène n'avait  que  très-peu  de  troupes,  et  de 
mauvaises  troupes.  C'étaient  des  soldats  enrôlés 
depuis  peu,  et  qui  n'avaient  pas  l'habitude  de  la 
guerre;  c'est  avec  cela  qu'il  allait  être  obligé  de 
combattre  contre  Antipater  et  Cratère,  dont  on  an- 
nonçait l'arrivée.  Ces  deux  capitaines,  renommés 
par  leur  valeur  et  leur  expérience,  avaient  passé 
l'Hellespont  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée 
macédonienne.  Les  Macédoniens ,  comme  on  le 
sait ,  avaient  alors  la  réputation  que  les  nôtres 
ont  aujourd'hui  ;  car  les  plus  puissants  sont  tou- 
jours regardés  comme  les  plus  braves.  Eumène 
sentit  que  ses  soldats  ne  voudraient  jamais  mar- 
cher, s'ils  apprenaient  à  quels  ennemis  on  allait 
les  opposer.  Il  prit  le  parti  de  les  conduire  par 
des  chemins  détournés,  où  ils  ne  pouvaient  être 
instruits  delà  vérité,  leur  disant  qu'il  marchait 
contre  les  barbares.  11  suivit  ce  plan  jusqu'à  la 
fin  ;  et  les  deux  armées  furent  en  présence  et  le 
combat  engagé,  avant  que  les  siens  sussent  à 
quelles  troupes  ils  avaient  affaire.  II  avait  fait 
en  sorte  d'arriver  le  premier  pour  choisir  ses 
positions  et  pouvoir  tirer  parti  de  sa  cavalerie, 
qui  était  la  plus  forte,  tandis  que  son  iufanterie 
était  faible. 
IY.  Le  combat  fut  terrible  et  dura  une  grande 


ake,  quœ  haHerice  appellabatur.  unique  autemin  consilio 
semperal'fuit,et  omnium  rerum  liabitus  est  particeps. 

II.  Alexandre-  Babylone  mortuo,  quum  régna  singulis 
Jamiliaribus  dispertirenlur,  et  summa  rerum  tradita  esset 
tuenda  eidern,  cui  Alexander  moriens  annulum  suum  de- 
derat ,  Perdiccœ ,  exquoomnes  conjecerant,  eum  regnum 
ei  commendasse,  quoad  liberi  ejus  in  tutelam  suam  perve- 
nissent  (aberant  enim  Cralerus  et  Antipater,  qui  antecedere 
hune  videbantur;  mortuus  erat  Hephacstio,  quem  unum 
Alexander,  quod  facile  intelligi  posset,  plurimi  feeerat), 
hoc  tempore  data  est  Eumeni  Cappadocia,  sivepotius  dicta  : 
nam  tum  in  hostium  erat  potestate.  Hune  sibi  Perdiccas 
adjunxerat  magno  studio,  quod  in  homine  fidem  et  indus- 
triam  magnant  videbat,  non  dubitans,  sieum  pellexissct, 
niagno  usai  fore  sibi  in  his  rébus,  quas  apparabat.  Cogita- 
bat  enim,  quod  fere  omnes  in  magnis  imperiis  conenpis- 
cunt,  omnium  partes  corripere  atque  complecli.  ]\Teque  vero 
boc  ille  solus  fecit  ;  sed  ceteri  quoque  omnes ,  qui  Alexandri 
fuerant  amici.  Primus  Léonnatus  Macedoniam  prœoccu- 
pare  destinaverat.  Is  multis  magnis  pollicitationibus  per- 
suadere  Eumeni  studuit ,  ut  Perdiccam  desereret,  ac  secum 
faccret  societalem.  Quum  perducere  eum  non  posset ,  inter- 
ficere  eonatus  est  ;  etfecisset,  nisi  ille  clam  noctuex  prae- 
sidiis  ejus  effugisset. 

III  Intérim  conflata  suntilla  bella,  quoa  ad  internecionem 


post  Alexandri  moi  tem  gesta  sunt ,  oinnesque  coneurrerun- 
ad  Perdiccam  opprimendum.  Quem  etsi  infirmum  videbat , 
quod  usas  omnibus resistere  cogebatur,tamen  amicum  non 
deseruit ,  neque salutis ,  quam  (idei , fuit  cupidior.  Pi afecet 
rat  eum  Perdiccas  ei  parti  Asiœ,  quœ  in  ter  Taurum  montent 
jacet  atque  Hellespontum ,  et  illum  unum  opposuerat  Euro- 
peeis  adversariis  :  ipse  JSgyptum  oppugnatum  adversus  Pto- 
îemaeum  erat  profectus.  Eumenes,  quum  neque  magnas 
copias,  neque  fumas  haberet,  quod  inexercitalae ,  et  non 
multo  ante  erant  contractas,  adventare  autan  dicerentur, 
Hellespontumque  transisse  Antipater  et  Craterus  magno 
eum  exercitu  Macedonum,  viri  quum  claritale,  tum  usu 
belli  praeslantes  (Macedones  vero  milites  ea  tune  erant 
fama,  qua  nunc  Romani  ferunlur  :  etenim  semper  habiti 
sunt  forlissimi,  qui  summam  imperii  potirenlur),  Eumenes 
intelligebal,  si  copias  suée  cognossent,  adversus  quos  du- 
cerentur,  non  modo  non  ituras,  sed  siuiul  eum  nuntio  di- 
lapsuras.  Ilaque  hoc  ejus  fuit  prudenlissimum  consilium, 
ut  deviis  itineribus  milites  duceret,  in  quibus  vera  audire 
non  possent,  et  his  persuaderet,  se  contra  quosdam  bar- 
haros  proficisci.  Itaque  tenuit  hoc  propositum ,  et  prius  in 
aciem  exercitum  eduxit,  praliumque  commisit,  quam  mi- 
lites sui  scii  ent ,  eum  quibus  arma  conferrent.  Effecit  etiam 
illud  locorum  prœoccupatione ,  ut  equitalu  potius  dimica- 
ret,  quo  plus  valebat,  quam  peditatu,  quo  erat  deterior. 
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partie  du  jour.  Les  Macédoniens  y  perdirent  Cra- 
tère, leur  général,  et  Néoptolème  qui  commandait 
en  second.  Eumène  lutta  corps  à  corps  avec  ce 
dernier.  Us  se  saisirent  l'un  l'autre,  et  tombèrent 
df  louis  chevaux  sans  lâcher  prise;  et  à  leur  achar- 
nement on  put,  juger  de  la  haine  cpii  les  animait 
dans  ce  combat  où  leur  âme  semblait  avoir  plus 
de  part  que  leur  corps.  Quoique  percé  de  plusieurs 
coups ,  Eumène  ne  quitta  pas  le  champ  de  bâtai  lie  ; 
il  n'eu  pressa  que  plus  vivement  l'ennemi.  L'in- 
fanterie macédonienne  voyant  son  général  tué, 
la  cavalerie  dispersée,  un  grand  nombre  d'offi- 
ciers de  marque  faits  prisonniers ,  et  se  voyant 
elle-même  engagée  dans  un  défilé  d*où  elle  ne 
pourrait  sortir  que  par  la  volonté  d'Eumène,  de- 
manda la  paix  et  l'obtint.  Mais  elle  viola  sa  pa- 
role ,  et  rejoignit  Antipater  dès  qu'elle  le  put. 
Cratère  respirait  encore  lorsqu'on  l'enleva  du 
champ  de  bataille.  Eumène  tenta  de  le  sauver, 
mais  inutilement.  Il  voulut  du  moins  satisfaire  à 
ce  qu'exigeait  le  rang  de  cet  illustre,  capitaine, 
et  le  souvenir  de  leur  amitié  du  temps  d'Alexan- 
dre. Il  lui  fit  faire  de  magnifiques  obsèques,  et 
renvoya  ses  cendres  en  Macédoine  à  sa  femme  et 
à  ses  enfants. 

V.  Tandis  que  ces  choses  se  passaient  sur  l'Hel- 
lespont,  Perdiccas  est  tué  près  du  JNil  parSéleu- 
cus  et  Antigone,  et  l'autorité  suprême  passe  à 
Antipater.  Tous  ceux  qui  avaient  suivi  le  parti 
opposé  sont  condamnés  à  mort  par  le  suffrage  de 
l'armée.  Eumène  était  du  nombre  :  il  ne  se  laissa 
pas  accabler  par  ce  coup,  et  continua  la  guerre; 
mais  la  faiblesse  de  ses  ressources,  sans  abattre. 


son  courage,  diminuait  sa  confiance.  Poursuivi 
par  Antigone,  qui  était  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée,  il  le  harcelait  sur  la  route  et  lui  faisait 
éprouver  des  pertes ,  ayant  soin  de  n'en  venir  aux 
mains  que  dans  des  lieux  ou  une.  petite  armée 
pouvait  tenir  tête  à  une  grande,  Il  finit  cependant 
par  être  enveloppé;  mais  il  échappa, après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde,  et  se  réfugia  dans  le 
château  de  Nora  en  Phrygie. 

Il  y  fut  bientôt  assiégé.  Craignant  qu'un  trop 
long  séjour  ne  ruinât  sa  cavalerie,  qui  ne  manœu- 
vrait pas  faute  d'espace ,  il  trouva  un  moyen 
ingénieux  d'échauffer  les  chevaux  et  de  les  exer- 
cer, pour  qu'ils  ne  perdissent  pas  leur  souplesse. 
et  prissent  volontiers  leur  nourriture.  On  les  san- 
glait sous  le  poitrail,  en  les  tenant  assez  haut  pour 
que  les  pieds  de  devant  touchassent  à  peine  la 
terre;  puis  on  les  forçait  à  coups  de  fouet  a 
sauter  et  se  cabrer,  ce  qui  les  mettait  en  sueur 
comme  s'ils  eussent  couru  dans  la  campagne. 
Aussi  fut-on  surpris  de  les  voir  sortir,  après  un 
siège  de  plusieurs  mois,  aussi  brillants  et  aussi  vi- 
goureux que  si  on  les  eût  tenus  dans  les  meil- 
leurs pâturages.  Pendant  ce  blocus,  Eumène  in- 
cendia et  détruisit,  toutes  les  fois  qu'il  le  voulut, 
les  travaux  et  les  machines  d' Antigone.  Comme 
il  n'aurait  pu  vivre  en  campagne,  il  resta  tout 
l'hi  ver  dans  sa  position.  Mais  au  printemps,  n'ayant 
aucun  secours  à  espérer,  il  feignit  de  vouloir  se 
rendre.  Tandis  qu'on  négociait,  il  donna  le  change 
aux  officiers  d'Antigone  et  s'échappa  avec  les 
siens ,  sans  avoir  éprouvé  de  perte. 

VI.  La  mère  d'Alexandre,  Olympias,  qui  habi- 


IV.  Quorum  acenimo  concursu  quum  magnam  partem 
«iiei  esselpugnatum  ,  cadit  Craterus  dux  ,  etNeoptolemus, 
nui  aecaodam  locum  imperii  tenebat  :  cura  lioc  concurrit 
ipse  Eumenes.  Qui  quuni  inter  se  complexi  in  terrain  ex 
equis  decidissent,  ut  facile  intelligi  posset,  ioimica  mente 
tontendisse,  animoque  magis  etiam  pugnasse,  quam  cor- 
pore,  non  prias  distracti  sunt,  quam  aiterum  anima  i  cli- 
quent. Al)  hoc  aliquot  plagis  Eumenes  vulueratur,  neque 
ea  magie  ex  prtelio  excessil,  sed  acriua  hostibus  institut. 
Hic  equilibus  profligalis,  inferlectoduce  Cratero,  mulfis 
l'M't'it.i  et  Maxime  nobilibus  captis,  pedesterexercilus, 
quod  in  ea  lœa  erat  deductus,  ut  invito  Eumène  elabi  non 
posset,  pacem  ab  eo  petiit  :  quam  quum  impetrasset,  in 
lide  non  mansit,  et  se,  simul  ac  potuit,ad  Anlipatrum 
recepit.  Eumenes  Craterum,  ex  acie  semianimem  elalum  , 
recreare  studuit.  Quum  id  non  posset ,  pro  hominis  digni- 
tafe  ,  proque  pristina  amicitia  (namque  illo  DSUS  erat,  Ale- 
xandro  vivo,  familiariter),  amplo  f'unere  extulit,  ossaque 
in  Macedoniam  uxori  ejus  ac  liberis  remisit. 

V.  Hsec  dam  apud  iMIcspontum  gerunlur,  Perdiccas 
apud  flumen  Xilum  iaterficitor  a  Seleaco  et  Antigono,  re- 
rumque  summa  ad  Antipatrum  defertar.  Hic,  qui  deseruc- 
rant,  exercilu  snllragiuni  lerente,  capitis  absentes  dam- 
nantur  :  in  bis  Eumenes.  Hac  ille  perculsus  plaga  non  suc- 
cubait,nequeeosecius  beiiam  administrait.  Sed  exiles  res 
animi  magnitudinem,  etsi  non  fiangebant,  tamen  immi- 
nuebant.  Hunr  peiM-quens  Antigorui  ;,  qnum  OQini  génère 


copiarum  abundaret,  ssepe  in  itineribus  vexabalur  :  neque 
unquam  ad  manum  accedere  licebat,  nisi  lus  locis,  quibus 
pauci  possent  muftis  resislere.  Sed  extremo  tempore,  quum 
consilio  capi  non  posset ,  mulfitudine  circumventus  est. 
Hinc  tamen,  multis  suis  amissis,  se  expedivit,  et  in  cas- 
tellum  Phrygiœ,  quod  Nora  appellalur,  confugit. 

In  quo  quum  circumsederetur,  et  vererelur,  neuno  loco 
manens  equos  militares  perderet,  quod  spalium  non  esset 
agitandi,  callidum  fuit  ejus  inventum,  quemadmodum 
stans  jumentum  calefieri  exercerique  posset,  quo  libenlins 
et  cibo  uteretur,  et  a  corporis  motu  non  removerelur. 
Substringebat  caput  loro  altius,  quam  ut  prioiibus  pedi- 
bus  plane  terrai»  posset  attingere.  Deinde  post  verbei  ibus 
cogebat  exsultare,  et  cakes  remiltere;  qui  moins  non  mi- 
nus sudorem  excutiebat,  quam  si  in  spatio  decurreret. 
Quo  factura  est,  quod  omnibus  mirabile  est  visum,  ut 
jumeota  aeqne  aitida  e\  castcllo  educcre't ,  quum  complures 
menses  in  obsidione  fuisset,  ac  si  in  eampestribus  ea  locis 
babuisset.  In  bac  conclusione,  quotiescunque  volait,  ap- 
paralum  et  muniliones  Antigoni  alias- incendit,  alias  disje- 
cit.  Tenuit  autem  se  uno  loco,  quamdiu  fuit  liiems.  Sed 
quod  casti  uni  subsidia  babere  non  polerat ,  et  ver  appro- 
pinqaabat,  simulata  deditione,  dum  de  conditionibus  trac- 
tât, praefectis  Antigoni  imposait,  seqae  ac  suos  omnes 
extraxit  incofumes. 

VI.  Ad  bunc  Olympias,  mater  quae  fuerat  Alexandri, 
qnnm  lifteras  et  nantios  misissei  in  Asiam,  consultum, 
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tait  l'Epire,  lui  envoya  des  lettres  et  des  courriers, 
pour  lui  demander  s'il  était  d'avis  qu'elle  vînt  ré- 
clamer le  trône  de  Macédoine,  et  reprendre  pos- 
session de  ce  royaume.  Il  lui  conseilla  de  rester 
en  Épire,  et  d'attendre  que  le  fils  d'Alexandre 
lut  en  âge  de  régner.  Que  si  elle  voulait  absolu- 
ment revenir,  elle  devait  oublier  les  injures  et 
n'exercer  aucune  rigueur.  Olympias  n'écouta 
pointée  conseil;  elle  retourna  en  Macédoine, 
et  s'y  conduisit  avec  cruauté.  Cependant  elle 
écrivit  àEumène,  qui  était  alors  éloigné,  le 
suppliant  de  ne  pas  souffrir  que  les  ennemis  de  la 
maison  et  de  la  famille  de  Philippe  régnassent 
quand  leurs  amis  étaient  accablés  ;  que  les  enfants 
d'Alexandre  avaient  besoin  de  lui;  que  s'il  con- 
sentait à  les  secourir,  il  levât  promptement  des 
troupes;  et,  que  pour  lui  en  faciliter  les  moyens, 
elle  avait  mandé  aux  officiers  restes  fidèles  d'o- 
béir à  Eumène  et  de  se  conformer  à  ses  avis.  Eu- 
mène,  touché  de  ses  prières,  jugea  qu'il  valait 
mieux,  si  le  sort  le  voulait  ainsi,  mourir  en  té- 
moignant sa  reconnaissance  à  ses  bienfaiteurs, 
que  vivre  en  restant  ingrat. 

Vil.  Il  levé  donc  des  troupes  et  se  dispose  à 
faire  la  guerre  à  Antigone.  Il  avait  dans  son  ar- 
mée plusieurs  Macédoniens  illustres .  entre  autres 
Peucestès,  l'un  des  gardes  du  corps  d'Alexandre, 
et  alors  gouverneur  de  la  Perse  ;  et  Antigène,  qui 
commandait  la  phalange  macédonienne.  Il  crai- 
gnit d'éveiller  la  jalousie  (ce  qu'il  ne  put  éviter), 
sil  prenait,  lui  simple  étranger,  la  direction 
des  affaires,  au  milieu  de  tous  ces  Macédo- 
niens. Il  fit  dresser  dans  le  camp  une  tente  qu'il 
nomma  la  tente  d'Alexandre ,  y  fit  placer  un 
trône  d'or  avec  le  sceptre  et  le  diadème,  et  vou- 


lut quetous  les  officiers  s'y  réunissent  chaque  jour 
pour  délibérersurlesaffairesimportantes.  Il  espé- 
rait donner  moins  de  prise  à  l'en\  ie,en  paraissant 
ne  faire  la  guerre  qu'au  nom  et  sous  les  auspices 
d'Alexandre  ;  ce  moyen  lui  réussit  dans  le  com- 
mencement. Les  réunions  n'ayant  pas  lieu  dans 
son  quartier,  mais  sous  la  tente  royale ,  il  dispa- 
raissait en  quelque  sorte ,  tandis  qu'en  réalité 
c'était  lui  qui  dirigeait  tout. 

VIII.  Il  en  vint  aux  mains  avec  Antigone 
dans  le  pays  des  Parétaciens ,  non  pas.en  bataille 
rangée,  mais  dans  une  marche;  et  l'ayant  mal- 
traite, celui-ci  fut  obligé  de  se  replier  sur  la  Mé- 
die  pour  prendre  ses  quartiers  d'hiver.  QuantàEu- 
mene,  il  distribua  ses  troupes  sur  les  frontières  de 
Perse  :  non  qu'il  le  voulût,  mais  il  y  fut  forcé  par 
les  soldats,  car  cette  fameuse  phalange  d'Alexan- 
dre ,  qui  avait  envahi  l'Asie  et  vaincu  les  Per- 
ses, habituée  depuis  longtemps  à  l'indiscipline 
comme  à  la  gloire ,  prétendait  commander  à  ses 
chefs  au  lieu  de  leur  obéir.  C'est  ce  que  font  au- 
jourd'hui nos  vétérans.  Il  est  à  craindre,  s'ils 
suivent  cet  exemple,  qu'ils  ne  ruinent  tout,  comme 
les  soldats  macédoniens ,  et  ne  deviennent  aussi 
funestes  à  leurs  amis  qu'à  leurs  ennemis.  Leurhis- 
toire  est  la  même  :  il  n'y  a  que  la  différence 
des  temps.  Je  reviens  aux  premiers.  Ils  n'avaient 
pas  choisi  leurs  cantonnements  d'après  les  règles 
de  la  guerre,  mais  suivant  leurs  convenances ,  et 
de  manière  à  pouvoir  piller  plus  facilement.  Ils 
s'étaient  fort  éloignés  les  uns  des  autres.  Anti?one 
^  it  leur  imprudence ,  mais  il  ne  se  croyait  pas  en- 
core assez  fort  pour  les  attaquer.  Il  voulut  les  sur- 
prendre. Deux  routes  le  conduisaientàleurcamp, 
l'une  plus  courte,  mais  déserte  et  traversant  un 


iidum  repetilnm  MaceJoniam  venirel  (nain  tum  in  Epiro 
habitabat)  et  eas  res  occuparel,  haie  ille  primerai  suasit, 
m-  >c  moveret,  et  exspectaret ,  qnoad  Alexandri  filins  reg- 
ninrs  adipisceretur  :  sin  aliqna  cupiditate  raperettir  in  Ma- 
redoniam ,  omnium  injuriarum  obliviseeretur,  et  in  nemi- 
nem  acerbiore  uteretur  imperio.  Hornm  nihil  ea  fecit; 
nam  et  in  Macedoniam  profecta  est,  et  ibi  crudelissime  se 
geadfc.  Petiit  autem  ab  Eumene  absente,  ne  paterelnr 
Pbiiippi  dormis  et  familiœ  inimicissimos  stirpem  qnoque 
inteiimeie,  ferretque  opem  liberis  Alexandri:  quam  \<>- 
niam  si  sibi  daret,  quamprimum  exercitus  pararet,  quos 
sibi  subsidjo  adduceret  :  id  quo  facilius  fae«ret ,  se  omnibus 
piaîfectis,  qui  in  oflicio  manebant,  misisse  litteras,  ul  ei 
parèrent,  ejusque  consiliis  uterenlur.  His  rébus  Eumenes 
permotus,  satina  dnxit ,  m  ita  tulisset  fortuna,  perire  bene 
meritis  reierentem  gratiam,  quam  ingratum  vivere. 

VIE  Jtaquç  copias  contraxit,  bellum  adversus  Antigo- 
num  comparavit.  Quod  una  erant  Macedonurn  complures 
nobiles,  in  bis  Peueestes,  qui  corporis  custos  fuerat  Ale- 
xandri, tum  autem  obtinebat  Persidem ,  Antigènes,  cujus 
sub  imperio  pbalanx  erat  .Macedonurn,  invidiam  verens 
(quam  tamen  effugere  non  pjotuit),  si  potius  ipse  alieni- 
gena  surami  imperii  potiretur,  quam  alii  Macedonurn,  quo- 
rum ibi  erat  mnltiludo,  in  principiis  nomine  Alexandri 
statuit  tabernar  iilum ,  in  eoqne  sellam  auream  eooi  sceptre 


ac  diademate  jussit  poni ,  eoque  omnes  quotidieconvenire, 
ut  ibi  de  summis  rébus  consilia  capereutur;  credens  mi- 
nore se  invidia  fore,  si  specie  imperii,  nominisque  simu- 
latione  Alexandri,  bellum  videretur  administrare.  Quod 
et  fecit  :  nam,  quum  non  ad  Eumenis  principia,  sed  ad 
regia  conveniretur,  atque  ibi  de  rébus  deliberarelur,  quo- 
dam  modo  latebat,  quum  tamen  per  eiim  unum  gererentur 
omnia. 

VUE  Iîic  in  Parretacis  cum  Antigono  conflixit,  non  acie 
instructa,  sed  in  itinere;  eumque  maie  aoceptum  in  Mc- 
diam  biematum  coegit  redire.  Jpse  in  finitima  regione  Per- 
sidis  hiematum  copias  divisit ,  non  ut  voluit,  sed  ut  mili- 
tum  cogebat  voluntas.  >"amque  illa  pbalanx  Alexandri 
Magni,  qiise  Asiam  peragrarat  deviceratque  Persas,  inve- 
terala  quum  gloria ,  tum  etiam  licentia ,  non  parère  se  du- 
cibus,  sed  imperare  postulabat;  ut  nunc  veterani  faciunt 
nostri.  Itaque  peiiculum  est ,  ne  faciant ,  quod  il li  fecerunt , 
sua  iclemperantia  nimiaque  licentia  ut  omnia  perdant, 
neque  minus  eos,  cum  quibus  steterint,  quam  adversus 
quos  fecerint.  Quod  si  quis  illorum  veteranorum  légat  facta, 
paria  borum  cognoscat;  neque  rem  ullam,  nisi  tempus, 
intéresse  judicet.  Sed  ad  illos  revertar.  Hiberna  sumpse- 
ranl  non  ad  usum  belli,  sed  ad  ipsornm  luxuriam,  longe- 
que  inter  se  discesserant.  Hoc  Anligonus  quum  comperis- 
set ,  intelligeretque ,  se  parem  non  esse  paratis  adversariis , 
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pays  sans  eau  :  on  pouvait  la  parcourir  eu  dix 
jours;  l'autre  plus  longue  du  double  à  cause  d'un 
détour  qu'elle  faisait,  mais  très-fréquentée,  et 
passant  par  des  campagnes  fertiles,  où  l'armée 
trouverait  tout  en  abondance.  Antigone  se  décida 
pour  la  première,  espérant  tomber  sur  les  enne- 
mis a  ['improviste,  tandis  que  s'il  prenait  l'autre, 
il  n'aurait  pas  fait  un  tiers  du  chemin,  qu'on  se- 
rait instruit  de  son  approebe.  Il  fit  faire  une 
grande  provision  d'outrés,  de  sacs  de  cuir,  de 
fourrages,  prit  pour  dix  jours  de  vivres;  il  ordonna 
qu'on  n'allumât  presque  point  de  feux  dans  le 
camp,  et,  cachant  à  toute  l'armée  la  route  qu'on 
allait  suivre ,  il  se  mit  en  marche. 

IX.  Il  n'avait  pas  fait  la  moitié  du  chemin,  que 
la  fumée  de  son  camp  le  trahit  et  fait  soupçonner 
sa  présence  à  Eumène.  Les  chefs  s'assemblent, 
et  on  délibère.  On  comprend  alors  la  faute  qui  a  été 
commise.  Il  est  trop  tard  pour  rassembler  les  trou- 
pes ,  et  l'on  ne  pourra  pas  résister.  Voyant  le 
trouble  et  l'indécision  qui  régnaient  dans  le 
conseil,  Eumène  dit  que  si  on  veut  agir  avec 
promptitude,  et  exécuter  ses  ordres  mieux 
qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  il  conjurera  le  péril; 
que  l'ennemi  ayant  encore  cinq  jours  de  marche 
pour  arriver  au  camp,  il  se  fait  fort  de  le  retarder 
d'autant,  et  qu'ils  pourront  pendant  ce  temps-là 
réunir  les  troupes.  Voici  la  ruse  qu'il  imagina  pour 
arrêter  la  marche  d'Àntigone.  La  route  que  l'en- 
nemi avait  encore  à  parcourir  était  coupée  par 
des  hauteurs.  Eumène  y  envoie  des  hommes  sûrs, 
avec  ordre  d'allumer  de  grands  feux  au  commen- 
cement de  la  nuit,  sur  une  ligne  aussi  étendue  que 

statuit  aliquid  sibi  consilii  novi  esse  capiendum.  Dure  erant 
viae ,  qua  ex  Médis ,  ubi  ille  hiemabat ,  ad  adversariorum 
bibernacula  posset  perveniri  :  quarum  brevior  per  loca 
deserla,  qure  nemo  incolebat  propter  aquœ  inopiam ,  cete- 
rum  dierum  erat  fere  decem  ;  illa  aulem ,  qua  omnes  corn- 
meabant,  altero  lauto  longiorem  babebat  anfraclum ,  sed 
crat  eopiosa,  omniumqne  rerum  abundans.  Ilac  si  profi- 
cisceretur,  intelligebat ,  prius  adversarios  rescituros  de 
suo  adventu ,  quam  ipse  terliam  partent  confeeisset  iline- 
ris;  sin  per  loca  sola  contenderct,  sperabat,  se  impruden- 
tem  bostem  oppressurum.  Ad  banc  rem  couficiendam , 
imperavit,  quam  plurimos  utres  atque  eliam  culleos  corn- 
parari  ;  post  bœc  pabulum  ;  prreterea  cibaria  coda  dierum 
decem  ;  utque  quam  minime  fieret  ignis  in  castris  :  iler, 
qnod  l>abebat,  omnes  celât.  Sicparatus,  qua  constitucrat , 
proliciscitur. 

IX.  Dimidium  fere  spalium  confecerat,  quum  ex  fnmo 
castrarum  ejus  suspicio  allata  est  ad  Eumencm,  hostem 
appropinquare.  Conveniunt  duces  :  qureiitur,  quid  opus 
bit  facto.  InteUigebant  omnes,  tam  celcriter  copias  ipso- 
rum  conlralii  non  posse,  quam  Anligonus  al'futurus  vide- 
Ibatui .  Hic ,  omnibus  titubantibus,  et  de  rébus  summis  de- 
sperantibus,  Eumenes  ait,  si  celerilatem  velint  adbibere, 
et  imperata  facere,  qood  anle  non  fecerint,  se  rem  expe- 
dilurum.  Nam,  quod  diebusquinquehostis  transisse  posset, 
se  effecturum ,  ut  non  minus  totidem  dierum  spatio  retar- 
dareUir  :  quarecircumirent,  suas  quisque  copias  contrabe- 

i.  Ad  Antigooi  aiitcm  refrenandum  impetum,  taie  capit 


possible;  puis  de  les  diminuer  à  la  seconde  veille 
et  de  les  réduire  presque  à  rien  à  la  troisième, 
ainsi  qu'on  le  pratique  dans  les  camps.  C'était 
pour  faire  croire  à  l'ennemi  qu'Eumène,  instruit 
de  sa  marche,  s'était  retranché  la.  11  leur  était 
enjoint  de  recommencer  la  nuit  suivante.  Tout  fut 
ponctuellement  exécuté.  Antigone,  à  l'entrée  de 
la  nuit,  aperçoit  des  feux;  il  pense  qu'Eumène 
a  été  averti,  et  qu'il  a  concentré  ses  forces  en  cet 
endroit.  Alors  il  change  de  plan  ,  et,  ne  pouvant 
surprendre  l'ennemi,  il  se  détourne  et  va  gagner 
l'autre  chemin  à  long  circuit  et  abondant  en  res- 
sources. 11  s'y  arrête  un  jour  entier,  pour  donner 
aux  hommes  et  aux  chevaux  le  temps  de  re- 
prendre des  forces  et  de  se  préparer  au  combat. 

X.  C'est  ainsi  qu'Eumène  déjoua  les  projets 
d'un  habile  capitaine,  et  retarda  la  rapidité  de  sa 
marche.  Mais  il  profita  peu  de  ce  succès.  Victime 
de  la  jalousie  des  autres  chefs  et  de  la  perfidie  des 
vétérans ,  qui  lui  avaient  juré  par  trois  fois  de  le 
défendre  et  de  ne  pas  l'abandonner,  il  fut  livré  à 
Antigone,  après  un  combat  où  il  avait  vaincu 
l'ennemi.  L'envie  qu'il  inspirait  était  si  forte, 
qu'elle  l'emporta  sur  leurs  serments.  Antigone, 
son  ennemi  mortel,  lui  aurait  cependant  sauvé  la 
vie  s'il  en  eût  été  le  maître,  car  il  sentait  qu'il  ne 
pouvait  trouver  de  meilleur  allié  dans  les  événe- 
ments qui  se  préparaient.  Il  était  menacé  à  la  fois 
par  Ptolémée,  Séleucus  et  Lysimaque,  dont  la 
puissance  devenait  formidable,  et  qui  allaient  lui 
disputer  l'empire.  Mais  ceux  qui  l'entouraient 
s'opposèrent  à  ce  qu'il  laissât  vivre  Eumène,  sa- 
chant bien  qu'il  les  effacerait  tous  si  Antigoue  se 

consilium.  Certos  mitlit  bomines  ad  infimos  montes,  qui 
obvii  erant  itineri  adversariorum;  bisque  prrecepit,  ut 
prima  nocte,  quam  latissime  possint,  ignés  faciantquam 
maximos,  atque  bos  secunda  vigilia  minuant,  tertia  per- 
exiguos  reddant;  et,  assimulata  castrorum  consuetudine, 
suspicionem  injiciant  bostibus,  his  locis  esse  castra,  ac  de 
eorum  adventu  esse  pr.-enuntiatiim  ;  idemqne  postera  nocte 
l'aciant.  Quibus  imperatum  erat,  diligenter  praeceptum 
curant.  Antigonus,  tenebris  obortis,  ignés  conspicatur; 
crédit  de  suo  adventu  esse  auditum,  et  adversarios  illuc 
suas  contraxisse  copias.  Mutât  consilium,  et,  quoniam 
imprudentes  adoriri  non  posset,  flectit  iter  suum ,  et  illum 
anfraclum  longiorem  eopiosa1.  vire  capit,  ibique  diem 
iinuin  opperilur,  ad  lassitudinem  sedandam  militum ,  ac 
relicienda  jumenta,  quo  integiïore  exercitu  decerneret. 

X.  Sic  Eumenes  callidum  imperatorem  vieil  consilio, 
celeritatemque  impedivit  ejus  :  neque  tamen  multum  pro- 
fecit  Nam  invidia  ducum,  cum  quibus  erat,  perlidiaque 
militum  Macedonum  veleranorum,  quum  superior  pr.vlio 
discessisset,  Antigono  est  deditus;  quum  exorcitus  ci  ter 
ante ,  separatis  temporibus ,  jurasset ,  se  eum  defensuruin , 
nec  onquara  deserturum.  Sed  tanta  fuit  nonnullorum  Tir- 
tutis  obtrectatio,  ut  (idem  amitterc  mallent,  quam  eum 
non  prodere.  Atque  bunc  Anligonus,  quum  ei  fuissel  infes- 
tissimus,  conâervassct,  si  per  suos  esset  licilum,  quod 
ab  nnllo  se  plus  adjuvari  posse  intelligebat  in  bis  rébus , 
quas  impendere  jam  apparebal  omnibus.  Imminebant  enim 
Séleucus,  Eysimacbus,  Plolcnurus   opibus  jam  valenles, 
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réconciliait  avec  lui.  Antigone  lui-même  était  si 
irrité  contre  Eumène,  que  l'espoir  d'en  tirer  de 
grands  services  avait  pu  seul  adoucir  sa  colère. 

XI.  11  le  fit  donc  mettre  en  prison;  et  le  chef 
des  gardes  lui  ayant  demandé  de  quelle  manière 
il  voulait  qu'on  le  traitât  :  «  Comme  le  lion  le  plus 
«  furieux  ou  l'éléphant  le  plus  terrible,  »  répondit- 
il  ;  car  il  n'avait  pas  encore  décidé  s'il  le  sauverait 
ou  non.  Cependant  on  courait  à  la  prison  d'Eumène, 
les  ennemis  pour  jouir  du  spectacle  de  son  infor- 
tune, ceux  qui  avaient  été  ses  amis,  pour  le  con- 
soler et  s'entretenir  avec  lui.  Beaucoup  y  allaient 
par  curiosité,  et  pour  connaître  les  traits  de  cet 
homme  qui  les  avait  fait  trembler  pendant  si 
longtemps,  et  dont  la  perte  seule  pouvait  procurer 
la  victoire  à  leur  parti.  Eumène,  las  de  cette  cap- 
tivité, dit  à  Onomarque,  qui  commandait  dans  la 
prison ,  qu'il  s'étonnait  du  traitement  qu'on  lui 
faisait  subir  depuis  trois  jours;  qu'il  était  indigne 
d'Antigone  d'abuser  ainsi  de  la  "position  d'un 
vaincu;  qu'il  demandait  qu'on  lui  donnât  la  mort 
ou  la  liberté.  «  Mais,  lui  dit  Onomarque,  étonné  de 
«  sa  fierté,  si  vous  pensez  réellement  ce  que  vous 
«  dites, pourquoi  n'avoirpascherchéàmourirpen- 
«  dantle  combat,  plutôt  que  de  tomber  vivant  entre 
«  les  mains  de  votre  ennemi? — Plût  aux  dieux  que 
«  j'eusse  pu  le  faire!  répondit  Eumène;  si  je  ne  suis 
«  pas  mort  dans  le  combat,  c'est  que  je  n'ai  trouvé 
«  personne  capable  de  me  vaincre.  Je  ne  me  suis 
«  jamais  mesuré  avec  un  ennemi  que  je  ne  l'aie 
«  renversé;  car  ce  ne  sont  pas  mes  ennemis  qui 
k  m'ont  vaincu,  ce  sont  mes  amis  qui  m'ont  trahi.  » 
Il  ue  disait  que  la  vérité.  Eumène  joignait  à  ses 

cum  quibus  ei  de  suramis  rébus  erat  dimicandum.  Sed  non 
passi  sunt  lu  :  qui  circa  erant ,  quod  videbant ,  Eumène 
recepto,  omnes  prae  illo  parvi  futuros.  Ipse  autem  Anti- 
gonusadeo  erat  incensus,  ut ,  nisi  magna  spe  maximarum 
rerum ,  leniri  non  posset. 

XI.  Itaque,  quum  eum  in  custodiam  dedisset,  et  prae- 
fectus  custodum  quaesisset,  quemadmodum  serran  vellet  : 
«  Utacerrimum,  inquit,  leonem,  aut  ferocissimura  ele- 
pbantum.  »  Nondum  enim  statuerat,  servaret  eum ,  nec- 
ne.  Veniebat  autem  ad  Enmenem  utrumque  genus  homi- 
num;  et  qui  propter  odium  fruclura  oculis  ex  ejus  casu 
capere  vellent ,  et  qui  propter  veterem  amicitiam  colloqui , 
consolarique  cuperent  :  multi  etiam,  qui  ejus  formam  co- 
gnoscere  studebant,  qualisesset,  quem  tamdiu,  tamque 
valde  limuissent,  enjus  in  pemicie  positam  spem  habuis- 
sent  Victoria?.  At  Eumenes,  quum  diutius  in  vineulis  es- 
set, ait  Onomarcbo,  pênes  quem  summam  imperii  erat 
custodiae,  se  mirait,  quare  jam  terlium  diem  sic  lenere- 
tur;  non  enim  hoc  convenue  Antigoni  prudentirc,  ut  sic 
deuteretur  victo  :  quin  aut  interfici,  aut  missum  fieri  ju- 
beret.  Hic  quum  ferocius  Onomarcho  loqui  videretur  : 
«  Quid?  tu,  inquit,  animo  si  istoeras,  cur  non  in  prrelio 
cçcidisti  potius,  quam  in  polestatem  inimici  venues  ?  » 
Huic Eumenes  :  «Utinam  quidem  istud  evenisset!  inquit; 
sed  eo  non  accidit,  quod  nunqnam  cum  fortiore  sum  con- 
gressus.  Non  enim  cum  quoquam  arma  contuli,  quin  is 
mibi  succubueril  :  non  enim  virtnte  hostium,  sed  amico- 


avantages  extérieurs  une  force  de  corps  qui  le 
rendait  propre  à  toutes  les  fatigues.  Il  était,  du 
reste,  plus  remarquable  par  sa  figure  que  par  sa 
taille,  qui  était  petite. 

XII.  Antigone,  n'osant  décider  seul  du  sort  de 
son  captif,  assembla  son  conseil  et  lui  demanda 
ce  qu'il  devait  faire.  Cette  question  causa  une 
grande  rumeur  parmi  les  chefs.  Ils  s'écrièrent  qu'il 
étaitétonnant  qu'Eumene  vécûtencore,  lui  depuis 
si  longtemps  leur  fléau,  lui  qui  les  avait  réduits 
au  désespoir,  qui  avait  tué  leurs  meilleurs  géné- 
raux ,  et  qui  leur  était  si  redoutable  qu'ils  n'au- 
raient jamais  de  sécurité  pendant  sa  vie,  tandis 
que  sa  mort  les  délivrerait  de  toute  inquié- 
tude. «  Si  vous  le  sauvez,  déclarèrent- ils  à  An- 
«  tigone ,  à  quels  amis  vous  adresserez-vous?  Car 
«  nous  ne  resterons  pas  auprès  de  vous  avec  Eu- 
«  mène.  »  Antigone  attendit  encore  sept  jours 
avant  de  prendre  un  parti;  puis,  craignant  une 
sédition  dans  l'armée ,  il  défendit  que  personne 
fût  introduit  auprès  du  prisonnier  et  lui  fit  reti- 
rer sa  nourriture,  disant  qu'il  ne  se  résoudrait 
jamais  à  faire  périr  de  mort  violente  un  homme 
qui  avait  été  son  ami.  Toutefois  on  ne  laissa  pas 
Eumène  lutter  plus  de  trois  jours  contre  la  faim. 
Lorsqu'on  leva  le  camp,  il  fut  égorgé  par  ses 
gardiens ,  à  l'insu  d'Antigone. 

XIII.  Ainsi  mourut  Eumène,  à  l'âge  de  qua- 
rante-cinq ans.  A  vingt  ans  il  fut  employé  par 
Philippe  en  qualité  de  secrétaire,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut.  Il  le  servit  pendant  sept  ans,  et  en 
passa  treize  auprès  d'Alexandre  dans  la  même 
charge.  Il  commandait  en  même  temps  une  aile 

i  uni  periidia  decidi.  »  Neque  id  falsum  :  nam  et  dignitate 
fuit  honesta,  et  viribus  ad  laborem  ferendum  firmis,  ne- 
que  tara  magno  corpore ,  quam  figura  venusta. 

XII.  De  hoc  Anligonus  quum  solus  constituera  non  au- 
deret ,  ad  consilium  retulit.  Hic,  quum  plerique  omnes 
primo  perlurbati  admirarentur,  non  jam  de  eo  sumplum 
esse  supplicium ,  a  quo  tôt  annos  adeo  essent  maie  ha- 
biti,  ut  sœpe  ad  desperationem  forent  ajlducti,  quique 
maximos  duces  interfecisset ,  denique  in  quo  uno  esset 
tantum,  ut,  quoad  illc  viveret,  ipsi  securi  esse  non  pos- 
sent,  interfeclo  nihil  habituri  negotii  essent ,  postremo, 
si  ille  redderet  salutem,  quserebant,  quibus  aniieis  esset 
usurus?  sese  enim  cum  Eumène  apud  eum  non  futuros. 
Hic,  cognita  consilii  volunlate,  tamen  usque  ad  septi- 
mum  diem  deliberandi  sibi  spatium  reliquit.  Tum  au- 
tem, quum  jam  vereretur,  ne  qua  seditio  exercitus 
orirelur,  vetuit  ad  eum  quemquara  admitti ,  et  quotidia- 
nura  viclum  amoveri  jussit.  Nani  negabat,  se  ei  vim  al- 
laturum ,  qui  aliquando  fuisset  amicus.  Hic  tamen  non 
amplius,  quam  triduum,  famé  fatigatus ,  quum  castra 
moverentur,  insciente  Antigono,  jugulalus  esta  custo- 
dibus. 

XIII.  Sic  Eumenes  annorum  quinque  et  quadraginta, 
quum  ab  anno  vicesimo,  uti  supra  ostendimus,  septem 
annos  Philippo  apparuisset,  et  tredecim  apud  Alexan- 
dium  eumdem  locum.obh'nuisset,  in  bis  uni  equitum  ala» 
pnefuisset,  post  autem  Alexandri  Mngni  morlem  impera» 
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de  cavalerie.  Mis  à  la  tète  de  l'armée  après  la 
mort  d'Alexandre,  il  défit  ou  tua  les  meilleurs 
capitaines.  Ce  n'est  pas  l'habileté  de  ses  ennemis 
qui  fut  cause  de  sa  perte,  mais  la  trahison  de 
ses  amis.  Une  preuve  de  la  haute  opinion  qu'on 
avait  de  lui ,  c'est  que  pas  un  des  lieutenants  d'A- 
lexandre n'osa  se  faire  appeler  roi  tant  qu'il  vé- 
cut ;  ils  se  contentaient  du  titre  de  gouverneur.  Ce 
ne  fut  qu'après  sa  mort  qu'ils  prirent  le  nom  de 
roi  et  les  insignes  de  la  royauté,  malgré  leur  pro- 
messe de  conserver  l'empire  aux  enfants  d'A- 
lexandre. Ils  oublièrent  leur  serment  dès  qu'ils 
les  virent  privés  de  leur  défenseur.  Ceux  qui  don- 
nèrent l'exemple  de  cette  perfidie  furent  Anti- 
gone,  Ptolémée,  Séleueus,  Lysimaque  et  Cas- 
sandre.  Antisone  remit  le  corps  d'Eumène  à  ses 
proches  pour  l'ensevelir.  On  lui  rendittous  leshon- 
neurs  militaires,  et  l'armée  tout  entière  accom- 
pagna ses  restes,  qu'on  eut  soin  de  faire  trans- 
porter en  Cappadoce,  pour  être  vendus  a  sa  mère, 
à  sa  femme  et  à  ses  enfants. 


PHOCION. 


SOMMAIRE. 

Cn  M>.  I.  Phocion  se  distingue  plutôt  par  ses  vertus  que 
par  ses  exploits  militaires.  —  II.  Dans  sa  vieillesse,  il 
encourt  la  haine  de  ses  concitoyens  pour  avoir  voulu 
livrer  A  Ibères  à  Antipater.  Exil  de  Démosthène.  Trahi- 
coii  qui  livre  le  Pirée.  —  III.  Phocion  est  banni  ;  il  plaide 


sa  cause  devant  Philippe.  Ou  l'amène  à  Athènes.  — IV. 
Condamné  el  livré  au  supplice,  il  <->\  enseveli  | vu- ses 
esclaves. 

I.  Phocion  naquit  à  Athènes.  Quoiqu'il  ait 
souvent  commandé  les  armées  et  rempli  les  pre- 
mières charges,  il  est  plus  connu  par  son  intégrité 
que  par  ses  exploits.  On  ne  l'a  jamais  cité 
comme  guerrier,  maison  a  souvent  loué  sa  vertu. 
C'est  elle  qui  lui  a  valu  ce  surnom  de  l'homme 
de  bien  sous  lequel  il  était  connu.  Il  fut  toujours 
pauvre,  malgré  les  occasions  qu'il  eut  de  s'en- 
richir, ayant  passé  par  tous  les  grands  emplois 
de  la  république  et  par  tous  les  honneurs  que, 
peut  décerner  le  peuple.  Il  refusa  de  grands 
présents  que  lui  faisait  offrir  le  roi  Philippe.  Les 
envoyés  le  pressaient  d'accepter,  en  lui  disant 
que  s'il  pouvait  se  passer  de  fortune,  il  devait  au 
moins  songer  à  ses  enfants,  et  ne  pas  les  exposer 
par  leur  pauvreté  à  ne  pouvoir  soutenir  la  gloire 
de  leur  père.  «Ce  petit  champ  m'a  suffi  pour  par- 
«  venir  au  rang  que  j'occupe,  répondit-il  :  si  mes 
«  enfants  me  ressemblent,  il  leur  suffira  de  même  ; 
<  sinon,  je  ne  veux  pas  contribuer  à  nourrir  et 
«  augmenter  chez  eux  le.  goût  du  luxe.  » 

II.  La  fortune  le  protégea  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans.  A  cet  âge  il  devint  odieux 
à  ses  concitoyens.  On  l'accusait  de  s'être  entendu 
avec  Démade  pour  livrer  la  ville  à  Antipater,  et 
d'avoir  provoqué  le  décret  du  peuple  qui  bannissait 
Démosthène,  et  d'autres  citoyens  qui  passaient 
alors  pour  avoir  bien  mérité  de  la  patrie.  On  lui  re- 
prochait surtout  ce  bannissement  qu'on  regardait 
comme  une  trahison  envers  l'amitié,  car  n'était-ce 


tor  exercitus  duxisset,  summos'que  duces  partial  repu- 
[isset,  partial  inteifecissel ,  captus  non  Antigoni  vhtule  , 
sed  Macedonum  perjurio,  talem  habuit  exitum  vitœ.  In 
quo  (pianta  fucrit  omnium  opinio  eorum ,  qui  post  Alexan- 
drnm  Magnum reg?s sunt appellati,  exhocfacillimc  potest 
judicari,  quodnemo,  Eumene  vivo,  rex appellatusest, 
sed  praefectus;  iidem,  post  hujus  occasum,  statini  re- 
gjum  ornalum  nomenque  sumpserunt  :  neque ,  quod  inilio 
pra  «licarant,  se  Alexandri  liberis  regnum  servare,  id 
praestare  volnerupt;  et,  duo  propugnatore  subJato ,  quid 
sentirent,  aperuerunt.  IIujus  sceleris  principes  fuerunt 
\ntigoous ,  Ptolemams ,  Seleucus,  Lysimachus,  Cassan* 
dcr.  Antigonus  autem  Eumenem  mortuum  propinquis 
•  jus  sepeliendum  tradidit  :  hi  militari  bonesto  funerc,  co- 
mitante  toto  exercilu,  humaveruut  :  ossaque  ejus  in  Cap- 
iam  ad  matrem  atqoe  axorem  liberosque  ejus  depor- 
landa  curarunt. 


PHOCION. 


ARGUMENTUM. 

C.\i.  1.  Phocion  virtutihus  puis  clarior,  quant  re  militari.  — 
M.  Senex  in  civium  invidiam  inenrrit  "l>  tradendam  An- 
lipatro  urbem.  Esilium  Demosthenis.  ProdUum  Pineom. 
—  III.  Exsilio  malctatar.  Causam  dfclt  apud  Philippum. 


Atbepas deducitqr.  —  IV.  Damnatus,  et  ad  supplicium  da- 
lus,  a  servis  sepelilur. 

I.  Phocion,  Atheniensis.  Etsi  sa?peexercilibus  prrefuit, 
summosque  magistratus  cepit ,  tamen  nmlto  ejus  notior 
integritas  est  vif;e,quam  ici  militai is  labor.  Ilaque  bujus 
memoria  est  nulla,  illius  autem  magna  fama  :  ex  quo  cog- 
nomine  Bonus  est  appellatus.  Fuit  enim  perpetuo  pan- 
per,  quum  divitissimus  esse  posset,  propter  fréquentes  dc- 
latos  honores,  potestatesque  summas,  quœ  ei  a  populo 
dabantur.  Hic  quum  a  rege  Philippo  mimera  magna'  pe- 
cunia^  repudiaret, legalique  liorlarentur  accipere,  simul- 
que  admonei  lit,  si  ipse  bis  facile  carerct,  liberis  tamen 
suis  prospiceret ,  quibus  diflicile  esset  in  summa  paupertale 
tantam  palernam  tueri  gloriam,  bis  ille  :  «  Si  mei  simiJrs 
ertml ,  idem  hic ,  inquit ,  agellus  illos  alet ,  qui  me  ad  banc 
dignitatem  perduxil  ;  sin  dissimiles  sunt  futuri,  nolo  meis 
impensis  ifkuum  ;di  augerique  luxuriant.  « 

JI.  Idem  quum  propead  aiiiuim  octogesunum  prospéra 
peivcnisset  fortuna,  extremis  tempoiibus  magnum  in 
odium  pervenit  suorum  civium.  Primo  quod  cum  Demade 
de  urbe  tradenda  Antipatro  consenserat;  ejusque  consilio 
Uemosthenes  cum  céleris,  qui  hene  de  republica  mereri 
existimabantur,  populiscilo  in  cxsilium  erant  expulsi. 
Xequc  in  eo  solum  ollenderat ,  quod  patriaj  maie  consu- 
luerat,  sed  etiam  quod  amiciliae fidem  non  pracstiteral  : 
namque,  auclus  adjutusque  a  Démosthène,  euin  ,  quem 
tenebat,  ascenderat  gradnm,  quum  adversus  Cbaretern 
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pas  à  Démosthene  qu'il  devait  son  élévation?  Dé- 
mosthene l'avait  aidé  à  supplanter  Charès;  il 
l'avait  défendu  plusieurs  fois  devant  les  tribunaux 
dans  des  affaires  capitales;  il  l'avait  fait  acquit- 
ter; et  lui,  au  lieu  de  secourir  Démosthene  à 
l'heure  du  danger,  il  l'avait  abandonné.  Mais  voici 
ce  qui  contribua  le  plus  à  la  ruine  de  Phocion. 
Tandis  qu'il  gouvernait  la  république,  il  fut  averti 
par  Dercyllns  que  Nicanor,  lieutenant  de  Cassau- 
dre.  cherchait  ùsurprendre  Athènes.  Dercyllus  le 
pressait  en  même  temps  de  pourvoir  à  la  subsis- 
tance de  la  ville  et  de  prévenir  la  famine.  Mais  il 
soutint  devant  l'assemblée  du  peuple  qu'il  n'y 
avait  rien  a  craindre,  ajoutant  qu'il  en  prenait  toute 
la  responsabilité.  Peu  de  temps  apr^s,  Nicanor  se 


pour  laMacédoiue.  A  son  arrivée,  il  reçut  l'ordre 
de  plaider  sa  cause  devant  le  roi  Philippe,  c'est- 
à-dire  devant  Polysperchon ,    qui   gouvernait 

alors  au  nom  du  prince.  Il  fut  accusé  par  Agnonide 
d'avoir  livre  le  Pirée  a  Nicanor,  jeté  en  prison 
par  sentence  du  conseil ,  puis  conduit  a  Athènes 
pour  y  être  jugé. 

IV.  On  le  conduisait  en  voiture  à  cause  de  son 
grand  âge5  qui  l'empêchait  de  marcher.  Des  qu'on 
apprit  son  arrivée,  le  peuple  accourut  eu  foule 
sur  son  passage.  Les  uns,  se  rappelant  son  ancienne 
renommée,  avaient  pitié  de  sa  vieillesse;  mais 
le  plus  grand  nombre  était  irrité  contre  lui ,  l'ac- 
cusant d'avoir  livré  le  Pirée,  et  de  s'être  mon- 
tré contraire  aux  intérêts  du  peuple.  Il  n'eut  pas 


reudit  maître  du  Pirée.  Le  peuple  étant  accouru  j  même  la  liberté  de  parler  et  de  se  défendre.  Cou 


pour  réprendre  ce  port  nécessaire  à  l'existence 
d'Athènes ,  Phocion  ne  fit  rien  pour  seconder  ce 
mouvement  et  ne  voulut  pas  même  se  mettre  à  la 
tète  des  combattants. 

III.  Athènes  était  alors  partagée  en  deux  fac- 
tions, l'une  qui  soutenait  la  cause  du  peuple,  l'au- 
tre celle  des  grands.  Phocion  et  Démétrius  dePha- 
lere  étaient  a  la  tète  de  celle-ci.  Toutes  deux  s'ap- 
puyaient sur  les  Macédoniens.  Le  parti  populaire 
favorisait  Polysperchon,  et  l'aristocratie.  Cas- 
sandre.  Mais  Cassandre  fut  chassé  de  Macédoine 
par  son  rival;  et  cet  événement  ayant  donné 
l'avantage  au  peuple,  on  condamna  à  mort  tous 
les  chefs  du  parti  contraire ,  entre  autres  Pho- 
cion et  Démétrius.  On  les  força  de  s'exiler,  et  on 
envoya  des  députés  à  Polysperchon  pour  le  prier 
de  confirmer  les  décrets  rendus.  Phocion  partit 


damné  par  ses  juges  après  quelques  formalités 
d'usage ,  il  fut  remis  aux  onze  magistrats  char- 
suivant  la  loi  d'Athènes,  de  l'exécution  des 
arrêts  criminels.  Comme  on  le  conduisait  au 
supplice,  un  de  ses  amis,  Emphylete,  se  présenta 
sur  son  passage,  et  lui  dit  en  pleurant.  -<  Quel 
■  indigue  traitement  vous  éprouvez,  Phocion!  • 
—  Je  m'y  attendais ,  répondit-il  ;  c'est  le  sort  de 
-  presque  tous  les  grands  hommes  d'Athen- 
Le  peuple  était  animé  d'une  haine  si  violente 
contre  lui,  qu'aucun  citoyen  libre  n'osa  lui  ren- 
dre les  derniers  devoirs,  il  fut  enseveli  par  ses 
esclaves. 


eum  subornaret;  ab  eodctn  ia  jadiciis,  qoomea] 
sam  diceret  .  défenses,  aliqnoties  Hberalns 

hune  non  -olum  in  periculis  non  défendit ..  sed  etiam  pro- 

didit.  Concidit  antem  maxime  uno  crimine  :  quod ,  quum 

un  summum  esset  ùnperium  |  .norera, 

Cassandri  praefectum,  insidiari  Pirreo  Athemensiurn  a  Der- 

cj  ll'j  moneretur,  idemque  postularet,  ut  pi  ovîderet,  no  coin. 

ineatibus civitas  privaretui  ;  hic,  audienle populo ,  Plîo- 

riculom  ,  seqne  cjus  rei  obsidem  foie 

poiucitus  est  Sieque  ita  mnltapost  Nicanoi  Piraeo  est  po- 

[\'-u>.  Ad  quem  recaperandojn,  fine  qno  Athena?  omnino 

i  poesuot,  quum  populus  arrualus  concurrisset , 

ilie  non  modo  neminem  ad  arma  vocavit,  sed  ne  annatis 

qoideni  luit. 

III.  Erant  eo  lempore  Aîhenis  dure  factiones  :  qiiarum 
•M  populi  causam  agebat,  altéra  optimatum  ;  iu  uac  erat 
Phocion  et  Dernetrius  Phalereus.  Haruni  ulraque  Mace- 
donum  patroeiniis  nitebatur.  Kam  populares  ! 
ebonti  bvebant  :  optimales  cum  Cassandro  ses 
Intérim  a  Polysperehoiite  Cassander  Macedoiu'a  palsos 
est.  Quo  facto  populos  superior  factus ,  statim  duces  a<l- 
versariîe  factionis  capitis  damnatos  patria  pepulit ,  in  his 
Phocionem  et  Demetrium  Phalereum;  deque  ea  1e  le- 
gatos  ad  Polysperchontem  misit,  qui  abeo  peterent,  ut 
sua  décréta  coniirmaret.Huceodem  profectusest  Phocion. 
Quo  ut  vr-nit ,  causam  apud  Philippum  regem  xerbo,  re 
ipsa  qmdem  apud  Polysperchontem,  in—]!-  e>t  dicere  :  J 


namqoè  is  tum  re_ns  renu-  praeerat.  Hic  ab  Agnonide  ae- 
cusatus,  quod  Piraram  \icanori  prodidisset^ex  consilii 

:itia  in  cuslodiam  coujectns,  Athenas  deducîu- 
ut  ibi  deeo  legibns  tiere-t  jadiciom. 

IV.  Hue  nbi  perventam  e-t,  quum  propler 
pedibus  jam  non  valeret,  vehiculoque  porlaretur,  i 
coucursus  sunt  lacti,  quum  alii,  reminiscei)!f->  veteris 
famre,  .Ttatis  rnisererentur,  plurimi  vero  iraexacuereirfur, 
1er  prodHionis  snspicionern  Pirfei,  maxime  que,  quod 
adversus  populi  comnjoda  in  senectate  st«  de  re 

ne  perorandi  qnïdem  ei  data  est  faeuUas,  et  dicendi  cau- 
sam. Indejudiciojegitiiuisquibusdam  ci  nma- 
tns,traditos  est  undecim  vin-,  quibnsadsupplicium,  more 
Atheniensium  ,  publiée  damnati  tradi  soient.  Hîc  qnum  ad 
mortem  duceretur,  obvias  ei  hrit  Eujpbjletos,  q  io  faniilia- 
riter  fuerat  usas.  Is  quum  lacrimpns  di\i                   ■  inm 

:       noie  Ole  :  ••  At  non 
pinata,  inquit;  bnne  enîm  exitum  pleiique  clari  vïriha- 
buerunt  Atheniense-.  »  In  hoc  tantum  fuit  odium  multi- 
ludinis,  ut  nemo  ausus  sitenm  liber  sepelire  :  itaque  a 
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TIMOLEON. 


SOMMAIRE. 

Ciiu'.  I.  Timoleon ,  libérateur  desa patrie,  délivre  ses 
■  oncitoyens  de  la  tyrannie  de  son  frère.  —  II.  il  chasse 
Denys  de  la  Sicile  et  l'envoie  a  Corintfae  :  il  triomphe 
d'IoMaa,  met  en  déroute  les  Carthaginois,  et  fait  Ma- 
tnereus  prisonnier.  —  m.  Après  avoirrétabli  les  affaires 
de  la  Sicile,  il  abdique  le  pouvoir.  —  IV.  Devenu  aven- 
-le,  il  s'occupe  encore  des  intérêts  publies.  —  Y.  Traits 
de  modération.  Sa  mort. 

I.  Tirnoléon,  de  Corinthe*  fut  sans  contredit  un 
grand  homme,  au  jugement  de  tout  le  monde. 
Jl  lui  arriva  ce  qui  n'est  peut-être  arrivé  à  per- 
sonne :  il  délivra  le  pays  ou  il  était  né  de  l'op- 
pression d'un  tyran;  il  affranchit  Syracuse,  au  se- 
coursdclaquelleonl'avait  envoyé,  d'une  servitude 
qui  ne  paraissait  plus  pouvoir  être  détruite,  et 
rendit  par  sa  présence  la  paix  et  la  liberté  à  toute 
la  Sicile ,  depuis  si  longtemps  désolée  par  la  guer- 
re, et  par  la  tyrannie  des  barbares.  Mais  la  for- 
tuue  ne  lui  fut  pas  toujours  favorable.  Il  eut  à 
subir  de  cruelles  vicissitudes  ;  il  les  supporta  avec 
courage;  et  ce  qui  est  plus  difficile,  il  montra 
autant  de  modération  dans  la  prospérité  que  de 
constance  dans  les  revers.  Son  frère  Timopha- 
ue ,  élu  général  par  les  Corinthiens ,  s'était  em- 
paré de  la  royauté  à  l'aide  de  soldats  mercenaires. 
Tirnoléon ,  qui  pouvait  partager  le  pouvoir  avec 
lui,  ne  voulut  pas  être  son  complice.  Il  préféra  la 
liberté  de  ses  concitoyens  à  la  vie  de  son  frère, 
et  crut  qu'il  était  plus  beau  d'obéir  aux  lois  de 
sa  patrie  que  d'en  être  le  tyran.  Il  se  concerta, 
pour  faire  périr  Timophane ,  avec  un  aruspice  zt 


un  citoyen  qui  était  uni  par  les  liens  du  sang 
à  son  frère  et  à  lui,  ayant  épousé  leur  sœur. 
Pour  lui,  il  ne  voulut  pas  porter  la  main  su-  son 
frère,  ni  même  voir  couler  son  sang;  au  moment 
du  meurtre,  il  se  tint  à  l'écart  avec  d'autres  conju- 
rés pour  empêcher  les  soldats  du  tyran  de  lui  porter 
secours.  Ce  forfait  si  glorieux  ne  fut  pas  regardé 
de  même  par  tout  le  monde.  Quelques-uns  y 
voyaient  une  violation  des  droits  de  la  nature, 
et  l'envie  rabaissait  le  mérite  de  cette  action. 
Depuis  ce  jour,  la  mère  de  Tirnoléon  ne  voulut 
pas  le  recevoir  chez  elle  :  elle  ne  le  vit  jamais 
sans  le  charger  d'imprécations ,  lui  donnant  les 
noms  d'impie  et  de  fratricide.  Tirnoléon  fut  si 
touché  de  ces  reproches,  qu'il  voulut  plus  d'une 
fois  mettre  fin  à  ses  jours,  et  se  dérober  par  la 
mort  à  l'ingratitude  de  ses  concitoyens. 

II.  Cependant  Dion  avait  été  tué  à  Syracuse ,  et 
Denys  avait  ressaisi  l'autorité.  Les  Syracusains 
demandèrent  dusecours  aux  Corinthiens  et  un  gé- 
néral pour  lescommander.  On  y  envoya  Tirnoléon, 
qui  chassa  Denys  de  toute  la  Sicile  avec  un  bon- 
heur incroyable.  Il  pouvait  faire  périr  le  tyran  ; 
mais  il  aima  mieux  le  laisser  vivre ,  et  le  fit  con- 
duire en  sûreté  à  Corinthe,  comme  dans  la  ville 
qui  lui  convenait  le  mieux.  Corinthe  avait  de  gran- 
des obligations  aux  deux  Denys,  qui  plusieurs 
fois  l'avaient  aidée  de  leurs  richesses  et  de  leur 
puissance.  Tirnoléon  voulait  conserver  le  souvenir 
de  ces  services  ;  d'ailleurs  la  victoire  ne  lui  parais- 
sait belle  qu'autant  que  la  clémence  y  avait  plus  de 
place  que  la  cruauté.  Il  désirait  enfin  que  ses  conci- 
toyens n'en  fussent  pas  réduits  aux  bruits  de  la 
renommée,  mais  qu'ils  vissent  de  leurs  yeux  le 
5  prince  qu'il  avait  vaincu ,  et  de  quelle  hauteur  a 
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I.  Timoleon,  Corinlliius.  Sine  dubio  magnus  omnium 
jmlirio  bic  vir  exstitit  :  namque  lmic  uni  contigit,  quod 
nesek)  an  ullli,  ut  et  patriam,  in  qua  erat  natus,  oppres- 
sai)) a  tyranno  liberaret,  et  a  Syracusis,  quibus  auxilio 
erat  missus,  inveteratam  servitutem  depellcret,  totamque 
sioiliam,  multos  annofl  beQo  vexatam,  a  barbarisqne  op- 
.111 ,  sno  adventu  in  pristinum  restitueret.  Sed  in  bis 
rébus  non  simplici  fortuna  conflictatns  est,  et,  id  quod 
difficilius  potator,  multo  sapientias  tulit  secundam,  qnam 
adversain  loitiinam.  Nain  quum  f rater  ejus  Timopliancs  , 
aux  a  Corintbiis  détectas,  tyranniâem  per  milites  merce- 
narioBOCcapasset,  particepeque  regni  posset  esse,  tantum 
abfuit  a  societate  sceleris,  ul  anletulerit  suorum  rivium 
libertatem  fratris  saluli ,  et  patriae  parère  legibns,  quam 
imperare,  satins  doxerit.  Ha'-  ment.'  per  arnspicem ,  com« 


munemque  affinem ,  cui  soror,  ex  eisdeni  parentibus  Data , 
nupta  erat ,  fratrem  tyrannum  interficiendum  curavit.  Ipse 
non  modo  manus  non  attulit,  sed  ne  aspieerc  quidem  fra- 
ternum  sanguinem  voluit  :  nam ,  dum  res  conficeretur, 
procul  in  praesidio  fuit,  ne  quis  satelles  posset  suceur- 
rere.  Hoc  praeclariseimum  ejus  facinus  non  pari  modo 
probatum  est  ab  omnibus  :  nonnulli  enim  Iresam  ab  eo 
pietatem  putabant,  et  invidia  laudem  virtutis  obterebant. 
Mater  veto,  post  idfactum,  neque  domum  ad  se  filium 
admisit,  neque  aspexit,  quin  eum  fratricidam  impiumque 
detestans  eompellaret.  Quibus  rébus  ille  adeo  est  commo- 
tus,  ut  nonnunquam  vitae  finem  faeere  voluerit,  atquc  ex 
ingratorum  bominum  conspeetu  morte  decedere. 

H.  Intérim  Dione  Syracusis  interfecto ,  Dionysins  rur- 
sns  Syracusarum  potitus  est  :  cujus  adversarii  opem  a 
Corinlbiis  petierunt,  ducemque,  quo  in  bello  uterentur, 
postulai  mit.  Hue  Timoleon  missus  incrediliili  felicitate 
Dionysium  Iota  Sicilia  depnlit  ;  qoum  interfleere  posset , 
noluit;  tutoque  ut  Coiintbum  perveniret ,  effecit  :  quod 
iilrorumqiie  Dionysiornm  opibus  Corinthii  sa-pe  adjuti 
fuerant,  enjus  benignitatis  memoriam  volebat  exstare  ; 
eamqne  praeclaram  victoriara  dncebat,  in  qua  plus  esset 
clementiSR ,  qnam  erodelKatl^  postremo,  ut  non  soin  m 
auribus  acriperelur,  sed  eliam  oculis  cerneretur,  quem, 
cl  .'\  qnanto  regno,  ad  quam  fortunam  detrusissel.  Post 


quel  degré  de  misère  il  l'avait  t'ait  tomber.  Après 
cette  victoire,  il  lit  la  guerre  à  Icétas,qui  s'était 
déclaré  contre  Denys ,  non  par  haine  de  la  tyran- 
oie,  mais  par  ambition,  comme  il  lefit  voir  ensuite, 
n'ayant  pas  voulu  se  démettre  du  commande- 
ment lorsque  Denys  eut  été  chassé.  Timoléon  , 
après  l'avoir  défait,  mit  en  déroute,  près  du 
fleuve  Crimesse ,  une  armée  considérable  de  Car- 
thaginois ,  et  les  réduisit  à  se  croire  trop  heureux 
de  conserver  l'Afrique ,  eux  qui ,  depuis  tant  d'an- 
nées, possédaient  la  Sicile.  11  fit  aussi  prisonnier 
un  chef  italien  nommé  Marnerais,  homme  bel- 
liqueux et  puissant,  qui  était  venu  en  Sicile  au 
secours  des  tyrans. 

III.  Cette  guerre  terminée,  Timoléon  voulut 
réparer  les  désastres  qu'elle  avait  causés.  Toutes 
les  villes  et  les  campagnes  étaient  désertes  :  il 
réunit  tout  ce  qu'il  put  trouver  de  Siciliens,  et 
fit  venir  des  colons  de  son  pays  ,  Syracuse  ayant 
été  fondée  par  les  Corinthiens.  Il  rendit  aux  an- 
ciens habitants  les  terres  qui  leur  avaient  appar- 
tenu ,  et  distribua  aux  nouveaux  citoyens  celles 
qui  se  trouvaient  sans  .possesseurs.  Il  releva  les 
murailles  des  villes  et  il  reconstruisit  les  temples. 
Il  rendit  aux  cités  leurs  lois  et  leur  liberté.  Enfin 
il  fit  succéder  aux  horreurs  de  la  guerre  un  calme 
si  profond  et  si  universel  qu'il  eût  pu  passer 
pour  le  fondateur  de  ces  villes  avec  autant  de  rai- 
son que  les  anciens  chefs  de  colonie.  Il  abattit 
la  citadelle  de  Syracuse  que  Denys  avait  élevée 
pour  tenir  la  ville  en  respect,  et  s'appliqua  à  faire 
disparaître  toutes  les  traces  de  la  servitude.  Assez 
puissant  pour  attenter  cala  liberté  des  Syracusains, 
assez  sûr  de  leur  affection  pour  s'emparer  du 
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trône  sans  rencontrer  d'opposition,  s'il  l'eût  voulu, 
il  préféra  leur  amour  à  leur  obéissance.  Il  se  dé- 
mit du  pouvoir  dès  que  les  circonstances  le  lui 
permirent,  et  vécut  en  simple  particulier  à  Syra- 
cuse le  reste  de  ses  jours  :  conduite  fort  habile 
d'ailleurs,  en  ce  qu'elle  lui  faisait  accorder  vo- 
lontairement ce  que  les  rois  ne  doivent  qu'à  leur 
autorité.  Aucun  honneur  ne  lui  manqua.  Il  ne  se 
traita  pas  une  affaire  à  Syracuse ,  on  n'y  rendit 
pas  un  décret ,  que  Timoléon  n'eût  été  consulté. 
Aucun  avis  ne  l'emportait  sur  le  sien,  ne  le  ba- 
lançait même  ;  et  c'était ,  de  la  part  des  Syracu- 
sains, une  preuve  de  sagesse,  autant  que  d'affec- 
tion pour  leur  libérateur. 

IV.  Il  était  parvenu  à  un  âge  fort  avancé  lors- 
qu'il perdit  la  vue,  sans  que  ce  malheur  fût  la 
suite  d'aucune  maladie.  Il  le  supporta  avec  une 
grande  résignation.  On  ne  l'entendit  jamais  se 
plaindre,  et  il  n'en  continua  pas  moins  à  s'occuper 
des  affaires  publiques  et  de  ses  affaires  particu- 
lières. Lorsqu'il  y  avait  assemblée  du  peuple  au 
gymnase,  il  s'y  rendait  sur  un  char  attelé  de 
deux  chevaux,  à  cause  de  sa  cécité,  et  donnait 
son  avis  sans  en  descendre.  Personne  n'attribuait 
cela  à  de  l'orgueil.  Jamais  il  ne  sortit  de  sa  bou- 
che une  parole  qui  annonçât  l'insolence  ou  la 
vanité.  Lorsqu'il  entendait  faire  son  éloge ,  il  se 
contentait  de  dire  qu'il  avait  de  grandes  actions 
de  grâces  à.  rendre  aux  dieux,  qui,  voulant  régé- 
nérer la  Sicile,  l'avaient  choisi  pour  leur  instru- 
ment. Il  pensait  que  rien  ne  se  fait  dans  le  monde 
sans  la  volonté  des  dieux.  Aussi  avait-il  fait 
construire  dans  sa  maison  un  autel  à  la  Provi- 
dence, et  il  en  faisait  l'objet  d'un  culte  assidu. 


Dionysii  decessum  cum  Iceta  bcllavit ,  qui  adversatus  fue- 
rat  Dioiyysio  :  quem  non  odio  tyrannidis  dissensisse ,  sed 
cnpiditate ,  indicio  fait,  quod  ipse ,  expulso  Dionysio ,  ini- 
periuin  dimittere  noluit.  Hoc  su perato,  Timoléon  maxi- 
mas  copias  Cartliaginiensium  apud  Crimessum  flumen  fu- 
gavit,  ac  satis  habere  cocgit,  si  liceret  Africain  obtinere, 
qui  jam  complures  annos  possessionem  Siciliœ  tenebant. 
Copit  etiam  Mamercum,  Italicum  ducem,  hominem  bel- 
licosum  et  potentem ,  qui  tyrannos  adjutum  in  Siciliam 
venerat. 

m.  Quibus  rébus  confectis ,  quum  propter  diuturnita- 
tem  belli  non  solum  regiones ,  sed  etiam  urbes  désertas 
\  ideret,  conquisivit,  quos  potuit,  primum  SicuIos;deinde 
Corintho  arcessivit  colonos ,  quod  ab  bis  initio  Syracusœ 
erant  conditœ.  Civibus  veteribus  sua  restituit,  novis  bello 
vacuefactas  possessiones  divisit,  urbium  mœnia  disjecta, 
fanaque  déserta  refecit,  civitatibus  leges  liberlatemque 
reddidit  :  ex  maximo  bello  tantum  otium  totîe  insulse  con- 
ciliavit ,  ut  hic  condilor  urbium  earum ,  non  illi ,  qui  initio 
deduxerant,  viderctur.  Arccm  Syracusis,  quam  munierat 
Dionysius  ad  urbem  obsideudam ,' a  fundamentis  disjecit; 
cetera  tyrannidis  propugnacula  demolilus  est,  dedilque 
operam,  ut  quam  minime  multa  vesligia  servilutis  mane- 
rent.  Quum  tanlis  esset  opibus,  ut  etiam  invitis  imperare 
posset,  lantum  autcm  baberet  amorem  omnium  Siculo- 
rum,  ut  nullo  récusante  regnum  obtineret,  maluit  se  di> 


ligi,  quam  metui.  Itaque,  quum  primum  potuit,  impe- 
rium  deposuit,et  privalus  Syracusis,  quod  reliquum  vila: 
fuit,  vixit.  Neque  vero  id  imperite  fecit  :  nam,  quod  ce- 
teri  reges  imperio  potuerunt,  bic  benevolentia  tenait. 
Nullus  honos  buic  defuit  :  neque  postea  res  ulla  Syracnsis 
gesta  est  publiée,  de  qua  prias  sit  decrelum,  qiiam  ïï- 
moleontis  seDtenlia  cognita.  Nullius  unquam  consilinni 
non  modo  antelatum ,  sed  ne  comparât  uni  quident  est  : 
neque  id  magis  benevolentia  factum  est,  quam  prn- 
dentia. 

IV.  Hic  quum  aelate  jam  proveclus  esset,  sine  silo 
morbo  lumina  oculorum  amisit;  quam  calamilatem  ita 
moderale  tulit,  ut  neque  eunt  querentem  quisquam  au- 
dierit,  neque  eo  minus  privatis  publicisque  rébus  inter- 
fueiit.  Veniebat  autem  in  tlieatrum,  quum  ibi  concilium 
populi  baberetur,  propter  valetudinem  vectus  jumentis 
juiictis,  atqueita  de  vehiculo,  quae  videbantur,  dicebat 
Neque  hoc  illi  quisquam  tribuebat  stiperbiaj,  nihil  enim 
unquam  neque  insolens,  neque  gloriosum,  ex  ore  ejus 
exiit.  Qui  quidem,  quum  suas  laudes  audiret  prœdicari, 
nunquam  aliud  dixit,  quam  se  in  ea  re  maximas  diis  gra- 
ttas agere  atque  habere,  quod,  quum  Siciliam  recreaie 
constituissenl,  tum  se  potissimum  ducem  esse  voluissent. 
Nihil  enim  ferma  humanaruin  sine  deorum  niimine  ge  i 
pulabat.  Itaque  suœ  domi  sacellum  aùm\uxxiou;  constituc- 
rat,  idque  sanctissime  colcbat. 


til! 


CORNELIUS  NEPOS. 


V.  Des  circonstances  merveilleuses  relevèrent 
l'éclat  île  ses  grandes  qualités.  Il  livra  ses  plus 
grandes  batailles  le  jour  anniversaire  de  sa  nais- 
sance, qui  devint  dans  la  suite  un  jour  de  fête 
pour  toutela Sicile. Un  certain  Lamestius, homme 
violent  et  ingrat,  voulait  le  citer  en  justice  pour 
un  procès  qu'il  disait  avoir  avec  lui  :  la  foule 
était  accourue  et  voulait  le  maltraiter;  mais  Ti- 
moléon  la  conjura  de  n'en  rien  faire,  disant  qu'il 
ne  s'était  exposé  à  tant  de  fatigues  et  de  dangers 
que  pour  assurer  ce  droit  à  Lamestius  aussi  bien 
qu'aux  autres  citoyens;  que  le  signe  le  plus  évi- 
dent de  la  liberté ,  c'était  que  chacun  pût  recou- 
rir aux  lois  quand  il  croyait  avoir  à  se  plaindre. 
Un  nommé  Déménète,  semblable  à  ce  Lamestius, 
s'étant  mis  devant  l'assemblée  du  peuple  à  ra- 
baisser ses  exploits  et  à  l'insulter,  Timoléon  dit 
qu'enfin  ses  vœux  étaient  satisfaits,  ayant  toujours 
prié  les  dieux  de  donner  assez  de  liberté  aux 
Syracusains  pour  que  chacun  pût  dire  impuné- 
ment ce  qu'il  pensait  sur  qui  que  ce  fût.  Après  sa 
mort,  on  lui  rendit  les  honneurs  funèbres  aux 
frais  du  trésor  public,  et  ses  restes  furent  dé- 
posés dans  le  gymnase,  appelé  depuis  Timo- 
léontéum.  Toute  la  Sicile  assista  à  ses  obsèques. 
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SOMMAIRE. 

CiiAP.  I.  Rois  de  Sparte,  portant  le  nom  de  rois  sans  en 
exercer  la  puissance.  Monarques  de  Perse  les  plus  illus- 

V.  Ad  banc  hominis  excellentem  bonitatem  mirabiles 
accesserunt  casus.  Namprxlia  maxima  natali  diesuo  feoit 

omn  ;  quo  factura  est,  ut  ejusdem  nalalem  i'estum  lia- 
beret  uni\eisa  Sicilia.  Huic  quidam  Lamestius,  Iiomo 
petulans  etingratus,  vadimonium  quum  vellel  imponere, 
quod  cmii  illo  se  lege  agere  diceret ,  et  complures  concur- 
rissent ,  qui  procacilatem  hominis  manibus  coercere  cona- 
reiitur,  Timoleon  oravit  omnes,  ne  id  facerent  :  namque 
id  ut  Lamestio  ceterisque  liceret,  se  maximos  labores 
summaque  adiisse  pericula;  banc  enim  speciem  libertalis 
esee,  si  omnibus,  quod  quisque  vellet,  legibus  experiii 
liceret.  Idem,  quum  quidam  Lamestii  similis,  flomine 
Demaenetus,  in  concione  populi  de  rébus  gestis  ejus  de- 
traherc  cœpisset,  ac  nonnulla  inveberetur  in  Timoleonta, 
dixit,  nunc  demum  se  voti  esse  damnatum  :  namque  hoc 
a  diis  immortalibus  semper  precatum,  ut  talem  liberta- 
tem  r.-sliluerent  Syiacusanis,  in  qua  cuivis  liceret,  de 
quo  vellet,  impuue  dieere.  Hic,  quum  diem  snpremum 
obus&et,  publiée  a  Syiacusanis  in  gymnasio,  quod  Timo- 
leoiiteumappcllatur,  tota  célébrante  Sicilia,  SepultuS  est. 
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Cip.  I.  Spartaui  reges  Domine  taies,  non  poteslatc.  Excellen- 


tes. —  II.  Fameux  rois  de  Macédoine.  Un  seul ,  dans 
la  Sicile,  acquiert  une  véritable  renommée.  —  III.  Les 
lieutenants  d'Alexandre  devenus  rois. 

I.  J'ai  donné  la  vie  de  presque  tous  les  capi- 
taines grecs  dont  le  nom  m'a  paru  digne  de 
mémoire.  J'en  excepte  les  rois  dont  je  "ne  me 
suis  pas  occupé,  parce  que  leurs  actions  ont 
été  racontées  à  part;  d'ailleurs  ils  ne  sont  pas  en 
grand  nombre.  Si  j'ai  parlé  d'Agésilas,  c'est  qu'il 
ne  fut  roi  que  de  nom ,  comme  tous  les  rois  de 
Sparte.  Quant  à  ceux  qui  ont  exercé  le  pouvoir 
absolu,  les  plus  illustres,  à  mon  avis,  ont  été 
chez  les  Perses ,  Cyrus  et  Darius ,  fils  d'Hystape , 
qui,  de  simples  particuliers  ,  s'élevèrent  jusqu'au 
trône  par  leur  mérite.  Le  premier  périt  dans  un 
combat  contre  les  Messagètes ,  et  le  second  mou- 
rut de  vieillesse.  Les  Perses  ont  encore  eu  trois 
rois  dont  le  nom  mérite  d'être  distingué  :  Xerxès 
et  les  deux  Artaxerxès,  Macrochir  et  Mnémon. 
Xerxès  doit  sa  célébrité  à  son  expédition  de 
Grèce.  On  sait  qu'il  envahit  ce  pays  par  terre  et 
par  mer,  avec  l'armée  la  plus  nombreuse  qu'on 
eût  encore  vue.  Macrochir  a  dû  la  sienne  à  ses 
avantages  extérieurs ,  qu'il  relevait  encore  par 
une  incroyable  bravoure.  C'était  le  plus  vail- 
lant de  tous  les  Perses.  Mnémon  se  rendit  fameux 
par  son  équité  et  sa  vertu.  Son  épouse  étant  morte 
par  le  crime  de  sa  mère,  la  piété  filiale  l'emporta 
sur  son  ressentiment.  Les  deux  Artaxerxès  mou- 
rurent de  maladie.  Xerxès  fut  assassiné  par 
Artaban ,  l'un  de  ses  officiers. 

IL  En  Macédoine,  deux  rois  ont  effacé  tous  les 
autres  par  la  grandeur  et  l'éclat  de  leurs  entre- 

tissimiPersarum  reges.  -  II.  Macedonum  reges  clariores 
Uuus  rex  Sicilke  ^ere  illustris.  -  III.  Reges  ex  Alexandri 
amicis. 

I.  Hi  fere  fuerunt  Grœciae  gentis  duces,  qui  memoria 
cligni  videbanfur,  prœter  reges  :  namque  eos  attingere  no- 
luimus,  quod  omnium  res  gestae  separatim  sunt  relata». 
Neque  lamen  hi  admodnm  sunt  rtralli.  Lacedrcmonius 
autem  Agesilaus,  nomme,  non  potestate,  fuit  rex;  sicut 
ceten  Spaiïani.  Ex  bis  vero,  qui  dominatuin  iraperiote- 
nuerunt,  excellentissimi  fuerunt,  ut  nos  judicamus,  Per- 
sarum  Cyrus,  et  Darius,  Hystapis  filius;  quorum  uter- 
que  pnvatus  virtute  regnum  est  adeptus.  Prior  horura 
apud  Massagetas  in  praelio  cecidit;  Darius  seneetute  diem 
obnt  supremum.  Très  sunt  praeterea  ejusdem  generis  : 
Xerxès,  et  duo  Artaxerxès,  Macrochir  et  Mnémon.  Xerxi 
maxime  est  illustre,  quod  maximis  post  hominum  mémo- 
nam  exercitibus  terra  manque  bellum  inlulit  Grœciae.  At 
Macrochir  praecipuam  habef  Iaudem  âmplissimae  pulcher- 
iimœque  eorporis  formœ,  quam  incredibili  ornavit  Virtute 
belli  :  namque  illo  Perses  nemo  fuit  manu  fortior.  Mné- 
mon autem  justiliœ  fama  floruit:  nam  quum  matris  suae 
eeelere  amisisset  uxorem,  lautum  induisit  doloii,  ut  eum 
pietas  vinceret.  Ex  bis  duo  eodem  domine,  morbo  nalurai 
débitera  reddiderunt;  lertius  ab  Artabano  prœfecto  ferro 
interemptus  est. 

II.  Ex  Macedonum  autem  génère  duo  multo  ceteros 
anlccessenmt  rcrum  gcslaruin  gloria,  Philippus ,  Amyntaï 
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prises:  Philippe,  fils d'Amyntas,  et  Alexandre  le 
Grand.  Celui-ci  mourut  de  maladie  à  Babylone. 
Philippe  allant  à  Egée  pour  assister  aux  jeux , 
fut  assassiné  par  Pausanias,  auprès  du  théâtre. 
Pyrrhus  fut  le  seul  roi  célèbre  de  l'Épire.  C*est 
lui  qui  soutint  la  guerre  contre  le  peuple  Romain. 
Il  fut  tué  d'un  coup  de  pierre  au  siège  d'Argos, 
dans  le  Péloponnèse.  La  Sicile  n'a  eu  aussi  qu'un  roi 
à  citer,  Denys  l'ancien.  C'était  un  prince  coura- 
geux ,  habile  dans  l'art  de  la  guerre ,  très-peu 
porté  (ce  qu'on  voit  rarement  dans  un  tyran)  à 
la  débauche ,  au  luxe ,  à  l'avarice ,  et  n'ayant 
d'autre  passion  que  celle  du  pouvoir  absolu. 
C'est  ce  qui  le  rendit  cruel  :  car,  pour  affermir  son 
autorité,  il  sacrifiait  sans  ménagement  tous  ceux 
dont  il  craignait  les  complots.  Arrivé  autrône  pat- 
son  courage,  il  sut  s'y  maintenir  avec  un  rare 
bonheur,  et  mourut  âgé  de  plus  de  soixante  ans, 
laissant  son  royaume  dans  une  grande  prospérité. 
Durant  cette  longue  carrière,  il  n'eut  à  regretter 
la  perte  d'aucun  des  siens,  quoiqu'il  eût  des 
enfants  de  ses  trois  femmes  et  beaucoup  de  pe- 
tits-enfants. 

III.  On  peut  trouver  aussi  de  grands  rois 
parmi  les  lieutenants  d'Alexandre,  qui,  après  sa 
mort,  s'emparèrent  de  ses  États  ;  entre  autres  An- 
tigone  et  son  fils  Démetrius,  Lysimaque,  Séleu- 
cus,  Ptolémée.  Antigonefut  tué  dans  une  bataille 
contre  Séleucus  et  Lysimaque.  Celui-ci  eut  le 
même  sort  en  combattant  contre  son  allié ,  devenu 
son  ennemi.  Démetrius  donna  sa  iîlle  en  mariage 
à  Séleucus,  mais  leur  union  n'en  fut  pas  plus 
solide.  Le  beau-père  ayant  été  fait  prisonnier  dans 
un  combat  contre  son  gendre,  fut  jeté  en  prison 


et  y  mourut  ae  maladie.  Peu  après  Séleucus  périt. 
à  son  tour,  victime  de  la  trahison  de  Ptolémée 
Céraunus,  qu'il  avait  accueilli  dans  sa  détresse, 
chassé  par  son  père  d'Alexandrie.  Ptolémée  lui- 
même  fut,  dit-on,  assassiné  par  son  fils,  à 
qui  il  avait  résigné  sa  couronne.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  nécessaire  d'en  dire  davantage  sur  tous 
ces  rois.  Je  vais  m'occuper  d'Amilcar  et  d'Anni- 
bal,  les  deux  plus  vaillants  et  les  deux  plus  ha- 
biles généraux  qu'ait  produits  l'Afrique. 
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Chap.  I.  Amilcar  défend  la  ville  d'Éryx.  Il  obtient  la  pai\ 
à  sa  patrie  par  sa  fermeté.  —  II.  11  repousse  loin  de 
Caithage  les  troupes  soldées ,  et  rend  la  tranquillité  a 
toute  l'Afrique.  —  III.  Il  mène  en  Espagne  son  61s  Au- 
riibal.  Asdrubal  devient  son  gendre  et  lui  succède  dans 
le  commandement.  —  IV.  Il  est  tué  en  Espagne  dans 
une  bataille  contre  les  Vettons. 

I.  Amilcar.  surnommé  Barcas,  était  filsd'Anni- 
bal  et  citoyen  de  Carthase.  Vers  la  tin  de  la  pre- 
mière guerre  Punique ,  il  fut  nommé ,  fort  jeune 
encore,  général  de  l'armée  de  Sicile.  Jusqu'alors 
les  Carthaginois  n'avaient  essuyé  crue  des  revers 
sur  terre  et  sur  mer.  Dès  qu'il  fut  arrivé,  ils  com- 
mencèrent à  se  soutenir.  Il  ne  se  retira  jamais 
devant  l'ennemi,  et  ne  se  laissa  jamais  sur- 
prendre. Plusieurs  fois,  au  contraire,  il  sut  pro- 
fiter de  l'occasion  et  remporta  l'avantage.  Quoi- 
que les  Carthaginois  eussent  tout  perdu  en  Sicile, 
il  défendit  si  vigoureusement  la  ville  d'Éryx , 


lilius,  et  Alexander  Magnus.  Horum  aller  Babylone  morbo 
consumptus;  Phihppus.EgisaPausauia,  quum  spectatum 
ludos  iret,  juxta  theatrum  occisus  est.  Uiius  Epirotes, 
Pyrrhus,  qui  cum  populo  Romano  bellawl  :  isquum  A 
oppidum  oppugnaret  in  Peloponneso,  lapide  ictus  interiit. 
Unus  item  Siculus,  Dionysius  prior.  Diana  et  manu  fortis, 
et  belli  peritus  fuit ,  et ,  id  quod  iu  tyramio  non  facile  repe- 
ritur,  minime  iibidinosus,  non  luxuriosus,  non  avarus, 
nullius  rei  denique  cupidus,  nisi  singularis  perpeluique 
iinperii;  ob  eamque  rem  crudelis  :  nam  dum  id  studuit 
munire ,  nuliius  pepercit  vita;,  quem  ejus  insidiatorem  pu- 
taret.  Hic  quum  virtute  tyrannidem  sibi  peperisset ,  magna 
i  etinuit  felicitale  ;  majoi  que  annos  sexaginta  natus ,  deces- 
sit  florente  regno.  Neque  in  tam  mullis  annis  cujusquam 
ex  sua  stirpe  funus  vidit ,  quum  ex  tribus  uxoribus  liberos 
procreasset,  multique  ei  natiessent  nepoles. 

111.  Fuerunt  praHerea  magni  reges  ex  amicis  Alexandri 
Magui,  qui  post  obilum  ejus  imperia  ceperunt.  la  bis 
Antigonus ,  et  bujus  filins  Démetrius;  Lysimacbus,  Sé- 
leucus, Ptolemœus.  Ex  bis  Antigonus,  quum  adversus 
Seleucum  Lysimachumque  dimicaret,  in  prselio- occisus 
est.  Pari  leto  affectas  est  Lysimacbus  a  Seleuco  :  nam, 
societate  di>soluta,  bellum  inter  se  gesserunt.  Al  Deme- 
ti  mm ,  quum  (iliam  suam  Seleuco  in  matrimonium  dedissft , 
peque  eo  magis  fida  inter  eos  amicitia  manere  potuisset, 
captusbello,  in  custodia  socergeueri  periit  morbo.  >"eque 


ita  multo  post  Séleucus  a  Plolemœo  Cerauno  dolo  inter- 
fcctus  est,  quem  ille,  a  pâtre  expulsum  Alexandria,  alie- 
narum  opum  indigentem,  receperat.  Ipse  autem  Plole- 
nueus ,  quum  virus  fiiio  regnum  tradidisset ,  ab  illo  eodem 
vita  pri valus  dicitur.  De  quibus  quoniam  salis  dictum 
putamus,  non  incommodum  videtur  non  pra-terire  Amil- 
carem  et  Annibalem;  quos  et  animi  magnitudine,  et  cal- 
liditatc,  omnes  in  Africa  natos  prœstitisse  constat. 
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Cap.  I.  Amilcar  Erycem  défendit.  Pacem  con.vlanlin  sua  pa- 
trie conciliât.  —  H.  Remolis  a  Cartbagine  militibus  mer- 
cenariis,  otium  toti  Africaî  reslituit.  —  III.  rilium  sauni 
Annibalem  in  Hispaniarn  ducit.  Asdrubal  ejus  geiier,  et  in 
imperio  succesaor.—  IV.  In  Hispania  prx-lio  ad\er=us  Vet- 
tones  cadit. 

I.  Amilcar,  Annibalis  filius,  cognomine  Barcas,  Cartha- 
giniensis,  primo  Poeuico  bello,  sed  temporibus  extremis, 
admodum  adolescentulus  ia  Sicilia  prœesse  cœpil  exerci- 
tui.  Quum  ante  ejus  advenlum  et  mari  et  terra  uiale  res 
gerereutur  Cartbaginieusium,  ipse,  ubi  affuit,  nuoquam 
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qu'il  ne  semblait  pas  que  la  guerre  eùl  été  faite 
dans  la  province.  Cependant  la  flotte  carthagi- 
noise fut  détruite  près  des  iles  Egates  par  le  consul 
Ctius  Lutatius.  Les  Carthaginois  résolnrenl  de 
mettre  Un  a  la  guerre,  et  chargèrent  Amilear  des 
négociations.  Malgré  son  ardeur  pour  la  guerre,  il 
dut  céder  aux  circonstances  :  Gartbage  était  épni- 
.  et  ne  pouvait  lutterplus  longtemps  contre  les 
Romains.  M;iis.  en  faisant  la  paix,  il  comptait  bien. 
dés  que  les  affaires  prendraient  une  tournure  plus 
favorable,  recommencer  la  guerre,  et  combat- 
tre les  Romains  jusqu'à  ce  qu'il  les  détruisit  ou 
qu'il  en  fût  accablé.  11  déploya  une  grande  fierté 
dans  les  négociations.  Catulus  lui  déclarant  qu'il 
ne  conclurait  rien ,  a  moins  que  la  garnison  d'É- 
r\\  ne  déposât  les  armes  en  évacuant  la  Sicile, 
il  répondit  que,  malgré  l'abaissement  desa  patrie, 
il  aimerait  mieux  mourir  plutôt  que  de  retourner 
à  Carthage  couvert  d'un  tel  opprobre  ;  que  jamais 
il  ne  livrerait  à  des  ennemis  les  armes  qu'il 
avait  reçues  pour  les  combattre.  Cette  fermeté 
arrêta  les  prétentions  de  Catulus. 

11.  De  retour  dans  sa  patrie,  Amilear  la  trouva 
dans  un  état  bien  différent  de  celui  où  il  comp- 
tait la  revoir.  La  longueur  de  la  guerre,  les  dé- 
sastres qui  en  avaient  été  la  suite,  y  avaient  al- 
lumé des  discordes  qui  semblaient  devoir  l'a- 
néantir. Jamais  Cartbage  ne  se  trouva  dans  une 
situation  si  terrible  jusqu'au  moment  de  sa  ruine. 
Les  troubles  commencèrent  par  la  révolte  des 
mercenairesqui  avaient  servi  contre  les  Romains. 
Ces  soldats,  au  nombre  de  vingt  mille,  soulevè- 
rent toute  l'Afrique.  Us  en  vinrent  jusqu'à  assié- 
ger la  ville,  qu'ils  remplirent  d'épouvante.  On  \  it 


le*  Carthaginois  implorer  la  protection  des  Ro- 
mains. Ils  l'obtinrent;  mais  a  la  fin  ,  réduits  au 
désespoir,  ils  nommèrent  Amilear  général.  La 
ville  était  assiégée  par  plus  de  cent  mille  hom- 
mes. Si  nombreuse  que  fût  cette  armée,  elle  ne 
tint  pas  contre  Amilear,  qui  la  chassa  loin  des 
murs,  et  sut  l'enfermer  dans  des  défilés  ou  la 
faim  en  détruisit  plus  que  le  fer.  Il  fit  rentrer 
dans  le  devoir  les  villes  qui  s'étaient  révoltées, 
particulièrement  Utique  et  Iïipponc,  les  deux 
plus  fortes  de  la  contrée.  Cela  ne  lui  suffit  pas; 
il  recula  les  bornes  de  l'empire  et  renditja  paix 
à  toute  l'Afrique ,  à  tel  point  qu'on  n'eût  jamais 
dit  que  la  guerre  venait  de  la  désoler. 

il  F.  Cesexpéditions  terminées  si  heureusement 
donnèrent  de  la  confiance  à  Amilear.  Toujours 
ennemi  des  Romains,  il  ne  songeait  qu'eà  recom- 
mencer la  guerre  ;  mais  il  fallait  un  prétexte  : 
pour  le  trouver,  il  se  fit  donner  le  commande- 
ment de  l'armée  d'Espapne.  Il  y  conduisit  son 
fils  Annibal,  âgé  de  neuf  ans,  etde  jeune  Asdru- 
bal  qu'on  l'accusait  d'aimer  comme  une  femme  5 
car  un  si  grand  homme  ne  pouvait  manquer  de 
calomniateurs,  Asdrubal  étant  aussi  remarquable 
par  sa  beauté  que  par  sa  naissance.  Les  bruits 
qu'on  avait  répandus  furent  cause  que  le  magis- 
trat chargé  de  la  surveillance  des  mœurs  lui  fit 
défendre  de  se  trouver  avec  Amilear.  Mais  Amil- 
ear lui  donna  sa  fille,  les  mœurs  carthaginoises  ne 
permettant  pas  d'interdire  au  gendre  la  société 
de  son  beau-père.  Je  n'ai  parlé  de  cet  Asdrubal 
que  parce  qu'il  eut  le  commandement  après  la 
mort  d' Amilear,  et  qu'il  se  distingua  par  ses  ex- 
ploits. C'est  lui  qui  commença  à  corrompre  les 


liosti  eessit ,  neque  locum  nocendi  dédit;  s;rpt-que  con- 
Jrario,  occasione  data,  lacessivit,  semperque  superior 
<li\irs..it  :  quo  fado,  quum  paene  omnia  in  Sicilia  l'uni 
amisissenl,  ille  Eryeem  sic  défendit,  ut  hélium  eo  loco 
gestua  non  videratar.  Intérim  Caithaganeases,  classe 
apad  insulas  .liâtes  a  C.  Lutalio  ronsnle  Romanorum 
superati,  statuerunt  belli  finem  facere,  eamque  rem  arbi- 
trio  permiseraai  Amikara.  J lie ,  dsi  flagrabat  bellaadi 
eapidîtate ,  hunen  pari  serrieadani  patavit;  quodpatriam, 
eihaostam  sumpiibus,diutius  calamitatcm  belli  ferre  non 
■  intelligebat  :  sed  ita,  ut  stalim  mente  agitait  l ,  n 
pauluai  modorea  esseat  refeetre,  belhim  renovare,  Roma- 
in -.|nf  amis  perseqn,  doaienm  aut  certe  vinssent,  aot 
victi  manus  dédissent  Boc  consfliopacem  conciliavit  :  in 
ajna  taata  fuit  feroeia,  ut,  quum  Catulus  negaret,  se 
Jxllnm  compositumm,  nisi  ille  cam  suis,  qui  Eryeem 
•tenuerant,  armis  relktis,  si'ilii  décédèrent,  «  Saccam- 
•bente  patria,ip6ef  periiaram  se  potius,  dhterit,  qnam 
cum  lanlo  Dagitio  domom  rediret  :  non  eohn  suas 
virtutis,  arma,  a  patria  accepta  ad 
riis  tradere.  ■  Bajas  perbaaciae  eessit  Catulus. 

JI.  Atille,  Dt Cartliagmem  venit,  mullu  aliter,  a 
rabat,  rempublicani  m  babentem  cognovit  :  Baroque  «liu- 
tumitale  exletni  mali  laatam  exaràt  intestinom  belhim, 
nt  nuriqiiam  pari  pericalo  tuent  Cartaago,  niai  qnmo 
d':leta  est  l'iitno  ■MXtenarij  milites,  qui  ad  \  ci  sus  Roma- 


t  nos  fuerant,  desrivenmt  :  quorum  numerus  erat  viginti 
millium.  Hi  totam  abalienarunt  Africain ,  ipsam  Cailbagi- 
nem  oppugnarunt.  Quibus  malis  adeo  sunt  Pœai  perterriti, 
ut  etiam  auxilia  a  Romanis  petiverint,  caque  impetraiint. 
Sed  extremo,  quuin  prope  jam  ad  desperalteaem  perre- 
nissent,  Amilcarem  impeiatorem  feeeraai.  fa  non  solum 
liosles  a  mûris  Carlbaginis  removit ,  quum  amplius  ceotum 
milita  fada  essent  armatorum;  sed  ctiam  co  compulit,  ut 
locorum  angustiis  clausi,  pluies  famé,  qnam  ferro, 
internent;  omnia  oppida  abalienala,  in  bis  Ûticaro  atqne 
Hipponem,  valentissima  totius  Afiicae,  icstituit  patriae: 
neque  eo  fuit  contentus,  sed  etiam  .mes  imperii  propagai  it, 
tota  Ahica  tantum  otium  reddidit ,  ut  nullum  in  ea  bellum 
videretur  multis  annis  fuisse. 

III.  Rcbus  lus  ex  scnlcntia  peractis ,  fuient  i  anima  atque 
infesto  Romanis ,  quo  facilius  cansam  bellandi  reperiret, 
cfi'ecii  ,ut  imperatoi  enm  exercîtu  in  Hispaniam  mitlerctur, 
Clique  gecum  daxit  uunrn  Annibatem,  annorum  novem. 
Erat  praelerea  cum  co  adolesccns  illnstris,  formosus, 
Asdrnbal;qnem  nonnulli  diligi  tnrpius,  qnam  par  erat, 
as  Amilcare,  loquebantur  :  non  enim  maledici  lanto  viro 
déesse  poterant.  Quo  faclum  est,  ut  a  praefecto  morum 
Asdrubal  cum  eo  vdarctur  esse.  Unie  ille  tiliam  suam  in 
mahimouium  dédit,  quod  moiibus  eorum  non  poterat 
inteidiii  soieio  gêner.  De  boc  ideo  mentionem  fecimus, 
quod,  Amilcare   oc  i  0,  ille  exercitui  preefuit,  resque 
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mœurs  des  Carthaginois  par  ses  largesses.  Lors- 
qu'il fut  assassiné ,  Annibal  prit  le  commande- 
ment de  l'armée. 

IV.  Cependant  Amilear  ayant  passé  la  mer, 
aborde  en  Espagne,  et,  secondé  par  la  fortune, 
y  obtient  de  grands  succès.  Il  soumit  les  nations 
les  plus  puissantes  et  les  plus  belliqueuses,  et  enri- 
chit toute  l'Afrique  de  chevaux,  d'armes,  d'hom- 
mes et  d'argent.  11  allait  porter  la  guerre  en  Ita- 
lie, lorsqu'il  fut  tué  dans  un  combat  contre  les 
Vettons,  neuf  ans  après  son  arrivée  en  Espagne. 
C'est  à  sa  haine  si  constante  contre  les  Romains 
qu'il  faut  attribuer  la  seconde  guerre  Punique  : 
car  son  fds  Annibal ,  continuellement  excité  par 
lui ,  eût  mieux  aimé  mourir  que  de  ne  pas  se 
mesurer  avec  les  Romains. 
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Chap.  I.  Supériorité  d'Annibal  sur  tous  les  capitaines.  La 
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magnas  gessit;  et  princeps  largilione  vetustos  pervertit 
mores  Carthaginiensium;  ejusdemque  post  mortem  Anni- 
bal ab  exercitu  accepit  imperium. 

IV.  At  Amilear,  posteaquam  mare  transiit,  in  Hispa- 
niamque  venit,  magnas  res  secunda  gessit  fortuna,  maxi- 
mas  bellicosissimasque  gentes  subegit,  equis,  armis, 
vivis,  pecunia,  totam  locupletavit  Africain.  Hic  quum  in 
Italiam  bellum  inferre  meditaretur,  nono  annopost,  quam 
in  Hispaniam  venerat ,  in  prselio  ,  pugnans  adversus  Vet- 
tones,  occisusest.  Hujusperpetmim  odium  erga  Romanos 
maxime  concitasse  videtur  secundum  hélium  Pœnicum. 
Namque  Annibal,  lilius  ejus,  assiduis  patris  obtestationibus 
eo  est  perduclus,  ut  intei  ire ,  quam  Romanos  non  e\neriri 
mallet.  ' 
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tois —  X.  11  fait  prendre  les  armes  au  roi  de  Pont  con- 
tre les  Romains.  —  XI.  Ses  ruses  de  guerre  contre  Eu- 
mène.  —  XII.  Pour  ne  pas  être  livré  aux  Romains,  il 
s'empoisonne.  —  XIII.  Son  goût  pour  les  lettres. 

I.  Annibal,  fils  d'Amilear,  naquit  à  Carthage. 
S'il  est  vrai,  comme  personne  n'eu  doute,  que 
le  peuple  Romain  ait  été  le  plus  courageux  de  l'u- 
nivers, on  ne  saurait  nier  qu'Annibal  ait  été  le 
plus  grand  capitaine  qui  ait  exisié ,  aussi  supé- 
rieur aux  autres  généraux  que  Rome  l'a  été  aux 
autres  nations.  Il  demeura  vaiuqueur  daus  tous 
les  combats  qu'il  nous  livra;  et  si  la  jalousie  de 
ses  concitoyens  ne  l'eût  pas  arrêté,  il  eût  peut- 
être  fini  par  triompher  du  peuple  Romain  ;  mais 
l'envie  de  la  multitude  dut  l'emporter  sur  le  mé- 
rite d'un  seul.  11  conserva  jusqu'au  dernier 
soupir  cette  haine  que  son  père  avait  jurée  aux 
Romains ,  et  qu'il  reçut  de  lui  comme  un  héri- 
tage. Exilé  de  sa  patrie  et  réduit  à  implorer 
des  secours  étrangers,  son  cœur,  à  défaut  de  son 
bras,  combattit  toujours  les  Romains. 

II.  Sans  parler  de  Philippe,  dont  il  sut  leur 
faireunennemi malgré  ladistance,  ilexcitacontre 
eux  Antiochus,  le  plus  puissant  roi  de  ce  temps- 
là.  Ce  prince,  enflammé  par  ses  conseils,  tenta 
de  porter  la  guerre  en  Italie,  des  bords  de  la  mer 
Rouge  où  il  régnait.  Des  ambassadeurs  romains 
étant  venus  vers  lui  pour  pénétrer  ses  intentions, 
cherchèrent  par  leurs  intrigues  à  lui  rendre  Anni- 
bal suspect ,  le  représentant  comme  un  homme 
séduit  par  eux ,  et  qui  avait  changé  de  sentiments. 
Ils   réussirent   à  tromper  le  roi.   Annibal,   se 


mat.  —XI.  Dolo  pugnat  adversus  Eumenem.  --  XII.  Ne 
Romanis  tradatur,  veneno  hausto  niori  niavult.  —  XIII. 
Ejus  amor  litterarum. 

ï.  Annibal,  Amilcarisfilius,  Cartbaginiensis.  Si  verum 
est,  quod  nemo  dubitat,  ut  populus  Romanus  omnes  gen- 
tes virtute  superarit,  non  est  inficiandum ,  Annibalem 
tanto  prœstitisse  ceteros  imperatoies  prudentia,  quanto 
populus  Romanus  antecedat  fortitudine  cunctas  nationes. 
Nam  quotiescunque  cum  eo  congressus  est  in  Italia,  sou- 
per discessit  superior.  Quod  nisi  domi  civium  suorum  in- 
vidia debilitatus  esset,  Romanos  videretur  superare  po- 
tuisse:  sed  multorum  ohtrectatio  devicit  unius  virtutem. 
Hicantem  velut  hereditate  reliclum  odium  paternum  erga 
Romanos  sic  conservavit ,  ut  prius  animam,  quam  id,  de- 
posuerit  :  qui  quidem,  quum  patria  pulsus  esset,  et  alie- 
narum  opum  indigeret,  nunquam  destiterit  animo  bellare 
cum  Romanis. 

II.  Nam  ut  omiltam  Philippum,  quem  absens  hostem 
reddidit  Romanis ,  omnium  bis  temporibus  potentissimus 
rex  Antiochus  fuit.  Hunctantacupiditateincenditbellandi, 
ut  usque  a  Rubro  mari  arma  conatus  sit  inferre  Italia?.  Ad 
quem  quum  legati  venissent  Romani ,  qui  de  ejus  voluntate 
explorarent,  darentque  operam  consiliis  clandestinis ,  ut 
Annibalem  in  suspicionem  régi  adducerent,  tanquam  ab 
ipsis  corruptum,  alia,  atqueantea,  sentire,neque  id  frus- 
tra fecissent,  idque  Annibal  comperisset,  seque  ab  interio- 
ribus  consiliis  segregari  vidisset,  tempore  datoadiit  ad  re- 
gem, eique  quum  multa  de  fide  sua  et  odio  in  Romanos 
commeiuorasset,  hoc  adjunxit  :  «  Pater,  inquit,  meus, 
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voyant  exclu  de  tous  les  conseils,  obtint  une  au- 
dience d'Antiochus,  et,  après  avoir  protesté  de 
sa  loyauté,  lui  dit  :  «  J'avais  à  peine  neuf  ans  lors- 
«  que  mon  père,  partant  pour  l'Espagne  enqua- 
<>  lité  dégénérai,  offrit  des  victimes  à  Jupiter. 
<■  Tendant  le  sacrifice,  il  me  demanda  si  je  vou- 
«  lais  partir  avec  lui.  Je  lui  répondis  que  je  le 
«  voulais,  et  je  le  pressai  même  de  m'emmener. 
«  Oui,  reprit-il,  mais  à  une  condition  :  c'est  de  me 
«  faire  la  promesse  que  je  vais  te  demander.  En 
«même  temps  il  m'approcha  de  l'autel,  et, 
«  écartant  les  assistants,  il  me  fit  jurer,  la  main 
«  sur  l'autel,  une  haine  éternelle  aux  Romains. 
«  Ce  serment  que  je  fis  à  mon  père,  je  l'ai  gardé 
«  jusqu'à  ce  jour,  et  ma  fidélité  doit  répondre 
«  pour  l'avenir.  Si  vous  voulez  vous  unir  aux  Ro- 
«  mains,  vous  faites  bien  de  me  le  cacher;  mais 
«  si  vous  vous  préparez  à  leur  faire  la  guerre,  vous 
«  agissez  contre  vos  intérêts  en  choisissant  un  au- 
«  tre  chef.  » 

111.  Ce  fut  donc  à  l'âge  de  neuf  aus  qu'Anni- 
bal  partit  pour  l'Espagne  avec  sou  père.  Après 
lamortd'Amilcar,  Asdrubal,  devenu  général,  lui 
donna  le  commandement  de  la  cavalerie  ;  et  quand 
Asdrubal  eut  été  tué,  l'armée  le  nomma  général 
à  sa  place  :  ce  choix  fut  approuvé  à  Carthage,  et 
Annibal  se  vit  à  la  tête  d'une  armée  avant  l'âge 
de  vingt-cinq  ans.  Dans  l'espace  de  trois  ans ,  il 
soumit  l'Espagne,  prit  d'assaut  la  ville  de  Sa- 
gonte,  alliée  des  Romains ,  et  leva  trois  armées. 
Il  fit  passer  l'une  en  Afrique,  laissa  l'autre  en 
Espagne,  sous  les  ordres  de  son  frère  Asdrubal , 
et  marcha  avec  la  dernière  en  Italie.  Il  franchit 
d'abord  les  Pyrénées,  ayant  à  combattre  par- 
tout où  il  passait,  et  partout  demeurant  vain- 


queur. Il  arriva  au  pied  des  Alpes,  qui  séparent 
l'Italie  de  la  Gaule.  Personne  ne  les  avait  encore 
franchies  avec  une  armée,  à  l'exception  d'Her- 
cule, ce  qui  leur  a  fait  donner  de  nos  jours  le 
nom  d'Alpes  Grecques.  Annibal  les  gravit,  bat 
les  montagnards  qui  s'opposaient  à  son  pas- 
sage, s'ouvre  de  nouveaux  chemins  à  force  de 
travaux,  et  parvient  à  faire  passer  un  éléphant 
tout  chargé  dans  des  sentiers  où  un  homme  seul 
et  sans  armes  pouvait  à  peine  se  glisser  en  ram- 
pant. Ce  fut  par  là  qu'il  conduisit  ses  troupes 
et  descendit  en  Italie. 

IV.  Il  avait  déjà  rencontré  le  consul  P.  Cor- 
nélius Scipion  sur  les  bords  du  Rhône,  et  l'avait 
battu.  Il  le  rencontre  encore  près  du  Pô  et  le  met 
en  fuite.  Le  consul  fut  blessé  dans  ce  combat,  où 
il  s'agissait  d'occuper  Clastidium.  Scipion  vint  le 
chercher  une  troisième  fois  auprès  de  la  Trébie, 
avec  son  collègue  Tibérius  Longus.  Annibal  ac- 
cepta la  bataille  et  les  défit.  De  là  il  entra  en  Li- 
gurie ,  et  traversa  l'Apennin  pour  gagner  l'Etru- 
rie.  Dans  cette  marche  il  fut  attaqué  d'un  violent 
mal  d'yeux,  et  depuis  n'y  vit  jamais  bien  de  l'œil 
droit.  11  souffrait  encore  de  cette  incommodité, 
qui  l'obligeait  même  à  se  faire  porter  en  litière, 
lorsqu'il  attira  dans  une  embuscade,  près  du 
fleuve  Trasimène,  le  consul  Flaminius  avec  les  lé- 
gions, et  le  défit;  Flaminius  y  fut  tué.  Peu  de 
temps  après,  le  préteur  C.  Centénius,  qui  oc- 
cupait des  défilés  avec  une  troupe  d'élite,  éprouva 
le  même  sort.  Annibal  entra  ensuite  en  Apulie,  ou 
il  eut  à  combattre  les  deux  consuls  C.  Térentius 
Varron  et  L.  Paulus  Émilius.  Il  les  vainquit 
dans  une  seule  bataille.  L.  P.  Émilius  y  perdit 
la  vie ,  ainsi  que  d'autres  personnages  consulai- 


Amilcar,  puerulo  me ,  utpote  non  amplius  novem  annos 
nato,  in  Hispaniam  imperalor,  proficiscens  Carthagine, 
Jovi  optinio  maximo  hostias  immolavit.  Quœ  divina  res 
dum  conficiebalur,  quœsivit  a  me,  vellemne  secum  in 
castra  proficisci?  Id  quiim  libenter  accepissem,  atqne  ab 
eo  pelere  cœpissem,  ne  dnbitarel  ducere,  tuin  ille  :  «  Fa- 
ciam,  inquit,  si  fidem  mihi,  quam  postulé,  dederis.  »  Si- 
mm" me  ad  aram  adduxjt,  apud  quam  sacrificare  insti- 
tuerai, eamque,  eeteiis  remous,  tenenlein  jurare  jus- 
sit,  nunquam  me  in  amicitia  cum  Romanis  fore. Id  ego 
jusjurandum,  palridalum,  usque  ad  banc  actatem  ita 
conservavi,  ut  nemini  dubium  esse  debeat,  quin  reliquo 
tempore  eadem  mente  sim  futurus.  Quare,  si  quid  amice 
de  Romanis  cogitabis,  non  imprudenler  feceris,  si  me  ce- 
laris  ;  quum  quidem  bellum  parabis  ,  te  ipsum  fruslrabe- 
ris,  si  non  me  in  eo  principem  posueris.  » 

III.  Hac  igitur,  qua  dixiinus,  œtate  cum  pâtre  in  Ilis- 
paniani  profectus  est  :  cujus  post  obitum ,  Asdrnbale  im- 
peratore  suffeclo,  equitatui  omni  praefuit.  Hoc  qtioque 
intei  fecto ,  exercilus  summam  impei  ii  ad  eum  detulit.  Id , 
Cai  tliaginem  delatum ,  publiée  comprobatum  est.  Sic  An- 
nibal,  minor  quinque  et  viginti  annis  nains,  iniperator 
factus,  proximo  triennio  omnes  gentes  Hispaniee  bello  su- 
begit  :  Saguntnm,  fœderatum  civitatem,  vi  expugnavit  : 
très  exercitus  maximos  comparavit.  Lx  bis  unum  in  Afri- 


cain misit,  alterum  cum  Asdrnbale  fratre  in  Hispania  rc- 
liquit ,  tertium  in  Italiam  secum  duxit.  Saltum  Pyrenaeuni 
transiit.  Quacunque  iter  fecit,  cum  omnibus  incolis  con- 
flixit  :  neminem,  nisi  victum,  dimisit.  Ad  Alpes  postea- 
qnain  venit,  qnœ  Italiam  ab  Gallia  sejungunt,  quas  nemo 
unquam  cum  exercituante  eum,pra?ter  Herculem  Graium, 
transierat  (quo  facto  is  bodie  saltus  Grains  appellatur), 
Alpicos,  conantes  probiberc  transitum,  concidit,  loca 
pàtefecit ,  itinera  muniit ,  effccitque ,  ut  ea  elepbantus  or- 
natus  ire  posset,  qua  anlea  unus  liomo  inermis  vix  polc- 
rat  repère  :  bac  copias  traduxit,  in  Italiamque  pervenil. 

IV.  Conflixerat  apud  Rbodanum  eum  P.  Cornelio  Sci- 
pione  Cos.,  eumque  peptderat.  Cum  boc  eodem  de  Clasti- 
dio  apud  Padum  decernit.  :  sauciuin  inde  ac  fugaliim  di- 
mittit.  Tertio  idem  Scipio  cum  collega  Tiberio  Longo 
apud  Trebiam  adversus  eum  venit  :  cum  lus  manum  cou- 
seruit;  utrosque  profligavit.  Inde  per  Ligures  Apenninum 
fransiit,petcns  Etruriam.  Hoc  itinere  adeo  gravi  morbo 
afficilur  oculorum ,  ut  poslea  nnnquam  dextero  .rque  bene 
usus  sit.  Qua  valetudine  qunm  ctiam  nunc  premeietur, 
leflicaque  ferretur,  C.  Plamininm  cos.  apud  Trasimenuin 
cum  exercitu  insidiiscircumventum  occidit,  neque  mnlto 
post  C.  Centenium  prœtorem,  cum  délecta  manu  saltus 
occupanlem.  Hinc  in  Apuliam  pervenit.  Ibi  obviam  ci  ve- 
neruntduoconsules,  C.  Térentius  et  L.  Paulus  ^Emilius. 
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ïes ,  entre  autres  Cn.  Servilius  Géminus ,  con- 
sul l'année  précédente. 

V.  Après  cette  bataille ,  Annibal  marcha  sur 
Rome  sans  trouver  de  résistance,  et  s'arrêta  sur 
les  hauteurs  voisines  de  la  ville.  Après  y  avoir 
campé  quelques  jours,  il  retournait  à  Capoue, 
lorsque  le  dictateur  romain  Q.  Fabius  Maxi- 
mus  vint  lui  disputer  le  passage  sur  le  territoire  de 
Falerne ,  et  réussit  à  l'enfermer  dans  des  défilés. 
Annibal  s'en  dégagea  pendant  la  nuit,  sans  éprou- 
ver de  perte.  Voici  comment  il  donna  le  change 
à  Fabius,  si  rusé  lui-même.  Profitant  des  ténè- 
bres, il  attacha  des  sarments  aux  cornes  de  jeunes 
taureaux ,  y  mit  le  feu,  et  lâcha  ces  animaux  dans 
la  campagne.  Ce  spectacle  étrange  frappa  de  ter- 
reur l'armée  romaine,  qui  n'osa  pas  sortir  de  ses 
retranchements.  Peu  de  jours  après,  Annibal  eut 
l'adresse  d'attirer  au  combat  le  général  de  la  ca- 
valerie, M.  Minucius  Rufus,  qui  partageait  le  com- 
mandement avec  le  dictateur,  et  le  mit  en  fuite. 
Quoique  absent,  il  fit  tomber  et  périr  dans  une 
embuscade ,  en  Lucanie ,  Tib.  Sempronius  Grac- 
chus,  consul  pour  la  seconde  fois.  MarcusClaudius 
Marcellus,  alors  daus  son  cinquième  consulat,  pé- 
rit de  la  même  manière  auprès  de  Vénuse.  11  serait 
trop  long  de  citer  toutes  les  victoires  d' Annibal  : 
il  suffira,  pour  faire  juger  de  sa  supériorité,  de  dire 
qu'aucune  armée  ne  lui  résista  en  bataille  rangée 
tant  qu'il  fut  en  Italie,  et  que,  depuis  la  journée  de 
Cannes ,  aucun  général  n'osa  camper  devant  lui. 

VI.  Rappelé  dans  sa  patrie  pour  la  défendre, 
ce  capitaine,  jusqu'alors  invincible,  eut  àcombat- 
tre  le  fils  de  ce  P.  Scipion  qu'il  avait  défait  sur 
les  rives  du  Rhône,  sur  celles  du  Pô,  et  près  de  la 

Utriusque  exercitus  uno  prselio  fugavit  :  Paulum  consulem 
occidit ,  et  aliquot  praterea  consulares  :  in  lus  Cn.  Servi- 
lium  Geminum,  qui  superiore  anno  fuerat  consul. 

*V.  Hac  pugna  pugnata,  Romam  profectus,  nullo  resis- 
tente,in  propinquis  urbis  monlibus  moratus  est.  Quum 
aliquot  ibi  dies  castra  habuisset ,  et  reverterelur  Capuani , 
Q.  Fabius  Maximus,  dictator  romanus,  in  agio  Falerno 
se  ei  objecit.  Hic  clausus  locorum  angustiis,  noctu  sine 
ullo  detrimento exercitus  se  expedivit.  Fabio,  callidissimo 
imperatori ,  verba  dédit  :  nanique ,  obducta  nocte ,  sar- 
menta  incornibus  juvencorum  deligata  incendit,  ejusque 
generis  multitudinem  niagnam  dispalatam  immisit;  quo 
repentinoobjectu  viso,  tantum  terrorem  injecit  exercitui 
Romanornm,  ut  egredi  extra  valhim  uemo  sit  ausus.  Hanc 
post  rem  gestam  non  ita  multis  diebus ,  M.  Minucium  Ru- 
fum,  magistmm  equitum,pari  ac  dictatorem  imperio, 
dolo  productum  in  prœlium,  fugavit.  Tib.  Sempronium 
Graccbum,  iterum  consulem,  in  Lucanis  absens  in  insi- 
dias  inductum  sustulit.  M.  Clatidium  Marcellurn,  quin- 
quies  consulem,  apud  Venusiam  pari  modo  interfecit. 
Longum  estenumerare  prœlia.  Quare  boc  unum  satis  erit 
dictum,  ex  quointelligi  possit,  quanlus  ille  fuerit.  Quan- 
diu  in  Italia  fuit,  neino  ei  in  acie  restitit,  nemo  adversus 
eum  post  Cannensem  pugnam  incampo  castra  posuit. 

VT.  Hic  invictus  patriam  defensum  revocatus,  bellum 
gessit  adversus  P.  Scipionem ,  filium  ejus,  quem  ipse  pri- 


Trébie.  Carthage  était  épuisée.  Annibal  tâcha  d'a- 
mener le  général  romain  à  une  trêve,  afin  de  re- 
commencer la  guerre  avec  avantage.  Ils  eurent  une 
conférence  à  ce  sujet,  mais  sans  pouvoir  s'enten- 
dre sur  les  conditions.  Peu  de  jours  après,  ils  en 
vinrent  aux  mains  auprès  de  Zama.  Annibal  fut 
vaincu ,  et  ne  mit  (chose  incroyable  )  crue  deux 
jours  et  deux  nuits  pour  arriver  à  Adrumète, 
éloigné  de  Zama  d'environ  trois  cents  milles. 
Dans  cette  fuite,  les  Numides  qui  s'étaient  sau- 
vés avec  lui  lui  dressèrent  des  embûches.  Non- 
seulement  il  leur  échappa,  mais  il  les  extermina. 
Il  rallia  les  fuyards  dans  Adrumète  et  refit  en 
peu  de  jours  son  armée,  au  moyen  de  nouvelles 
levées. 

VII.  Il  poussait  ses  préparatifs  avec  vigueur, 
lorsque  les  Carthaginois  firent  la  paix  avec  les 
Romains.  Il  n'en  conserva  pas  moins  le  comman- 
dement, et  dirigea  les  expéditions  d'Afrique, 
ainsi  que  son  frère  Magon,  jusqu'au  consulat  de 
P.  Sulpicius  et  de  C.  Aurélius.  C'est  à  cette  épo- 
que que  les  Carthaginois  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs à  Rome  pour  remercier  le  sénat  et  le  peu- 
ple Romain  du  traité  fait  avec  eux,  et  leur  offrir, 
comme  marque  de  reconnaissance ,  une  couronne 
d'or.  Ils  demandaient  en  outre  que  les  otages  fus- 
sent transférés  à  Frégelles,  et  que  les  prisonniers 
fussent  rendus.  On  leur  répondit ,  par  un  décret, 
que  leur  don  était  agréé ,  que  les  otages  seraient 
transférés  au  lieu  demandé  ;  mais  qu'on  ne  ren- 
drait pas  les  prisonniers  tant  qu' Annibal,  l'au- 
teur de  la  guerre  et  l'ennemi  juré  du  nom  ro- 
main, serait  à  la  tête  de  leurs  troupes,  avec  son 
frère  Magon.  Quand  cette   réponse   fut    con- 

mum  apud  Rhodaimm,  iterum  apud  Padum,  terlio  apud 
Trebiam  fugaverat.  Cum  hoc,  exbaustisjam  patriao  facul- 
tatibus,  cupivit  in  prœsentiarum  bellum  componere,  quo 
valentior  postea  congrederetur.  In  colloquium  convenit  ; 
conditiones  non  convenerunt.  Post  id  factum  paucis  diebus 
apud  Zamam  cum  eodem  conflixit  :  pulsus,  incredibile 
dictu!  biduo  et  duabus  noctibus  Adrumetum  pervenit, 
quod  abest  a  Zama  circiter  millia  passuum  trecenta.  In  hac 
fuga  Numidae,  qui  simul  cum  eo  ex  acie  excesserant ,  insi- 
diati  sunt  ei  :  quos  non  solum  effugit,  sed  etiam  ipsos  op- 
pressif. Adrumeti  reliquos  ex  fuga  collegit  :  novis  delecti- 
bus,  paucis  diebus,  multos  contraxit. 

VU.  Quum  in  apparando  acerrime  esset  occupatus, 
Carthaginienses  bellum  cum  Romanis  composuerunt.  Ille 
nibilo  secius  exercitui  postea  praefuit ,  resque  in  Africa 
gessit,  itemque  Mago  fraterejus,  us^ue  ad  P.  Sulpiciuni 
et  C.  Aurelium  consules.  His  enim  magistratibus  legati 
Carthaginienses  Romam  venerunt,  qui  senatui  populoque 
Romano  gratias  agerent,  quod  cum  his  pacem  fecissent, 
ob  eamque  rem  corona  aurea  eos  donarent,  simulque  pe- 
lèrent, ut  obsides  eorum  Fregellis  essent,  captivique  red- 
derentur.  His  ex  senatus  consulto  résponsum  est,  munus 
eorum  gratum  acceptumque  esse  ;  obsides ,  quo  loco  roga- 
rent ,  futuros  ;  caplivos  non  remissuros,  quod  Annibalem , 
cujus  opéra  susceptum  bellum  foret,  inimicissimum  no- 
mini  Romano,  etiam  nunc  cum  imperio  apud  exercitum 
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nue  à  Cat'thage,  on  rappela  Annibal  et  Ma- 
gpn.  Le  premier  fut  nomme  préleur  à  son  retour  : 
il  avait  été  roi  vingt-deux  ans  auparavant.  Les 
Carthaginois  avaient  deux  rois  annuels,  comme 
les  Romains  deux  consuls.  Annibal  se  montra 
aussi  habile  dans  cette  nouvelle  charge  que  dans 
le  commandement  des  armées.  Il  créa  de  nou- 
veaux impôts,  dont  il  consacra  une  partie  au 
payement  des  sommes  dues  aux  Romains  par 
suite  des  traités.  Il  fit  verser  le  reste  dans  le  tré- 
sor public.  Mais  un  an  après  sa  préture,  sous  le 
consulat  de  M.  Claudius  et  de  L.  Furius,  Rome 
envoya  des  députés  à  Carthage.  Persuadé  que  les 
Romains  en  voulaient  à  sa  personne  et  envoyaient 
pour  qu'on  la  leur  livrât,  il  n'attendit  pas  que  les 
députés  fussent  reçus  parle  sénat.  Il  s'embarqua 
secrètement  et  se  réfugia  en  Syrie,  à  la  cour 
d' Antioehus.  Le  bruit  de  sa  fuite  s'étant  répandu, 
on  mit  deux  vaisseaux  à  sa  poursuite.  Ses  biens 
furent  vendus  publiquement,  on  rasa  sa  maison 
et  on  le  condamna  à  l'exil. 

VIII.  Trois  ans  après,  sous  le  consulat  de  L. 
Cornélius  et  de  Q.  Minucius ,  il  revint  en  Afrique  ; 
avec  cinq  vaisseaux,  et  débarqua  sur  les  côtes  de 
Cyrène.  Il  voulait  exciter  les  Carthaginois  à  re- 
commencer la  guerre,  leur  faisant  espérer  d'être 
secourus  par  Antioehus,  qu'il  avait  déjà  décidé  à 
marcher  sur  l'Italie  à  la  tète  de  ses  troupes.  Il 
avait,  disait-il,  la  certitude  que  ce  roi  ne  manque- 
rait pas  à  ses  promesses.  Il  manda  près  de  lui  son 
frère  Magon  ;  mais  dès  qu'on  sut  à  Carthage  le 
départ  de  celui-ci ,  on  le  condamna  aux  mêmes 
peines  qu'on  avait  prononcées  contre  Annibal. 
N'ayant  plus  rien  a  espérer,  les  deux  frères  levè- 


rent l'ancre ,  mirent  à  la  voile ,  et  Annibal  revint 
près  d" Antioehus.  Magon  périt  dans  le  trajet. 
Les  historiens  sont  partagés  sur  son  genre  de 
mort  :  les  uns  disent  qu'il  lit  naufrage,  les  autres 
qu'il  fut  tué  par  ses  esclaves.  Quant  à  Autiochus, 
s'il  eût  suivi  les  conseils  d'Annibal  comme  il  les 
suivit  en  se  déclarant  l'ennemi  des  Romains, 
c'est  sur  les  bords  du  Tibre  qu'il  aurait  disputé 
l'empire  aux  Romains,  et  non  aux  Thermopyles. 
Malgré  l'extravagance  de  sa  conduite  pendant 
cette  guerre,  Annibal  ne  l'abandonna  jamais. 
Chargé  du  commandement  de  quelques  vaisseaux 
qu'il  devait  faire  passer  de  Syrie  en  Asie,  il  com- 
battit la  flotte  des  Rhodiens  sur  la  mer  de  Pam- 
phylic.  Les  siens  furent  accablés  par  le  nombre; 
mais  du  côté  où  il  était  il  remporta  l'avantage. 

IX.  Après  la  défaite  dAntiochus,  Annibal  crai- 
gnit d'être  livré  aux  Romains,  ce  qui  serait  ar- 
rivé s'il  était  resté  auprès  du  roi.  Il  se  rendit 
dans  l'île  de  Crète,  chez  les  Gortyniens,  pour  y 
aviser  au  choix  d'une  retraite.  Il  avait  emporté 
avec  lui  des  sommes  considérables,  et  le  bruit 
s'en  était  répandu.  Connaissant  la  cupidité  des 
Cretois,  il  comprit  qu'il  avait  tout  à  craindre  de 
leur  part.  Voici  par  quelle  ruse  il  sauva  ses  ri- 
chesses. Il  remplit  de  plomb  plusieurs  amphores 
qu'il  couvrit  d'or  et  d'argent  à  la  surface,  et  les  dé- 
posa, en  présence  des  premiers  de  la  ville,  dans  le 
temple  de  Diane ,  comme  s'il  eût  confié  sa  for- 
tune à  leur  bonne  foi.  Les  ayant  trompés  de  la 
sorte,  il  cacha  son  argent  dans  des  statues  d'ai- 
rain qu'il  avait  avec  lui ,  et  qu'il  laissa  négligem- 
ment dans  le  vestibule  de  sa  maison.  Pendant  ce 
temps-là,  les  Gortyniens  gardaient  avec  soin  l'en- 


haberent ,  itemque  fratiem  ejus  Magonem.  Hoc  responso 
Cai  tbaginienses  cognito ,  Annibalem  tlomum  Magonemque 
revocarunt.  Hue  ut  rediit,  praetor  factus  est,  postquam 
rex  tuerai ,  an  no  secundo  et  \icesimo.  Ut  enim  Romae 
consulta,  m<-  CarlbagiuP  quolannis  aiaiiii  bini  reges 
creabantur.  In  eo  magistratu  pari  diligentia  se  Annibal 
prabuit,  ac  fuerat  in  bello  :  namque  effecit,  ex  novis 
\e<ïigalibus  non  solum  ut  esset  pecunia,  quae  Romanis  ex 
fœdere  penderetur,  sed  etiani  superessel,  qu«  in  aeraifo 
reponeretur.  Deinde,  anno  post  prœturam,  Marco  Clau- 
dio, LucioFurio  Coss.,  Romani  legali  Carthaginem  vene- 
runt.  Hos  Annibal  sui  exposcendi  gratia  missos  ratus, 
prîasqnam  bis  senatus  daretur,  navem  conseendit  clam , 
atque  in  Syriam  ad  Antiocbum  profugit.  Hac  re  palam 
facta,  Pœni  naves duas, quœ  eum comprebenderent ,  si pos- 
sent  consequi,  miserunt ,  bona  ejus  publicarunt ,  domum  a 
fundamentisdisjecerunt,  ipsum  exsulem  judicarunt. 

VIIL  Al  Annibal  anno  tertio,  postquam  domo  profu- 
gorat,  L.  Cornelio,  Quinto  Minucio  Coss.,  cum  quinque 
navibus  Africain  accessit,  in  finibus  Cyrenaeorum,  si  forte 
Cartbaginienses  ad  bellum,  Anliocbi  spe  fiduciaque,  in- 
due ère  posset  :  cuijam  persuascrat,  ut  cum  exercilibus  rn 
It  .liim  proficisceretur.  Hue  Magonem  fratiem  excivit.  Id 
ubi  Pœni  lesciverunt,  Magonem  eadem,  qua  fratrem,  ab- 
sentem  pœna  affecerunt.  Illi,  desperatis  rébus,  quum  sol- 


vissent  naves,  ac  vêla  ventis  dédissent,  Annibal  ad  Antio- 
cbum pervenit.  De  Wagonis  intenta  duplex  memo£ia 
prodita  est.  Namqne  alii  naufragio,  alii  a  servis  ipsius  iu- 
terfectum  eum,  sefiptam  reliqnerunt.  Antiocbus  antem, 
si  tam  in  agendo  bello  parère  yoluisset  consiliis  cjn.-;, 
quain  in  suscipiendo  instituerai,  propius  Tiberi,  quam 
Tbermopylis,  de  summa  imperii  dimicasset.  Quem  etsi 
mulla  stnltc  eonan  videbat,  tamen  nulla  deseruit  in  re. 
Praefmt  paucis  navibus ,  quas  ex  Syria  jussas  erat  in  Asiam 
ducere ,  bisque  adversus  Rbodioi  um  classem  in  Pampbylio 
mari  conflixit.  Quo  quum  mnltitudine  adversariorum  sui 
superarenlur,  ipse ,  quo  cornu  rem  gessit ,  fuit  saperior. 

IX.  Antiocbo  fugato ,  verens,  ne  dederetur,  quod  sine 
dubio  accidisset,  si  sui  fecisset  potestalem,  Cretam  ad 
Gortynios  venit,  ut  ibi  quo  se  conferret,  consideraret. 
Yidit  autem  vir  omnium  callidissimus,  magno  se  fore  pe- 
riculo  ,  nisi  quid  providisset ,  propter  avaritiam  Creten- 
sium  :  magnain  enim  secum  pecuniam  portabat,  de  qua 
sciebat  exisse  famam.  Itaqne  capittale  cons'ilium  :  ampbo- 
ras  complnres  complet  plumbo;  summas  operit  auro  et 
argento.  lias,  pra-sentibus  priucipibus,  deponit  in  templo 
Dianaî,  simulans,  se  suas  fortunas  illorum  fidei  ëredere. 
Ilis  in  errorem  inductis,  statuas  a/neas,  quas  secum  por- 
tabat, omnes  sua  pecunia  complet,  easque  in  propatulo 
domi  abjicit.  Gorl\nii  templum  magna  cura  custodiunt, 
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trée  du  temple,  moins  pour  eu  écarter  les  voleurs 
que  pour  empêcher  Anuibal  de  reprendre  et  d'em- 
porter avec  lui  le  trésor  qui  leur  avait  été  commis. 
\.  Avant  ainsi  joué  les  Cretois  et  conservé  sa 
fortune,  le  rusé  Carthaginois  se  rendit  à  la  cour 
de  Prusias,  roi  de  Pont.  Toujours  fidèle  à  sa  haine 
contre  les  Romains,  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
armer  ce  prince  contre  eux  et  leur  susciter  un 
nouvel  ennemi.  Prusias  n'étant  pas  tres-puis- 
sant  par  lui-même,  il  lui  faisait  contracter  des 
alliances  avec  d'autres  rois  et  l'associait  à  des  na- 
tions belliqueuses.  Ce  prince  était  alors  en  guerre 
avec  Eumene,  roi  de  Pergame,  entièrement  dévoué 
aux  Romains,  ce  qui  excitait  encore  Annibal  à  sa 
perte.  Ils  combattaient  sur  terre  et  sur  mer;  mais 
l'alliance  avec  Rome  donnait  la  supériorité  à 
Eumèue.  Sa  mort  seule  pouvait  permettre  a  An- 
nibal d'exécuter  ses  projets.  Voici  le  moyen  qu'il 
imagina  pour  s'en  défaire.  Les  deux  rois  devaient 
se  livrer  incessamment  un  combat  naval  :  Annibal 
avait  moins  de  vaisseaux;  il  fallait  suppléer  par 
la  ruse  à  l'inégalité  des  forces.  Il  donna  ordre  de 
prendre  et  d'enfermer  dans  des  vases  d'argile 
tout  ce  qu'on  pourrait  trouver  de  serpents  veni- 
meux. Lorsqu'il  en  eut  une  grande  quantité, 
il  rassembla  les  officiers  le  jour  même  de  la 
bataille,  et  leur  commanda  de  courir  tous  ensemble 
au  vaisseau  du  roi.  «  Le  reste  de  la  flotte,  leur 
"  dit-il ,  sera  assez  occupé  à  se  défendre  des  ser- 
«  pents.  Quant  au  vaisseau  royal,  je  me  charge  de 
■  vous  ;e  faire  connaître,  et  je  promets  une  ma- 
«  gnifique  récompense  à  celui  qui  prendra  Eu- 
«  mène ,  mort  ou  vif.  ■ 

non  tara  a  ceteris  quara  ab  Annibale,  ne  quid  ille,  in- 
scientibus  bis ,  tolieret ,  secumque  asportaret. 

X.  Sic,  conservalis  suis  rébus,  Pœnus,  illusis  Creten- 
sibus  omnibus,  ad  Prusiam  in  Pontuin  pervenit.  Apud 
quem  eodern  animo  fuit  erga  Italiam,  neque  aliud  quid- 
qnam  egit,  quamregem  aimavit  et  exerçait  ad  versus  Roma- 
nos.  Quem  quum  videi  et  domestieis  rébus  minus  esse  robus- 
tum,  conciliabat  ceteros  reges,  adjungebatque  bellicosas 
naliones.  Dissidebat  ab  eo  Pcrgamenus  rex  Eumenes,  Ro- 
manis  amicissimus ,  bellumque  inter  eos  gerebatur  et  mari 
et  terra  :  quo  inagis  eupiebat  eum  Annibal  opprimi.  Sed 
utrobique  Eumenes  plus  valebat  propter  Piomanorum  so- 
cietatem  :  quem  si  removisset,  faciliora  sibi  cetera  fore 
arbitrabatur.  Ad  buncinterficiendum  talem  iniit  rationem. 
Classe  paucis  diebus  erant  decieturi  :  superabatur  navium 
multitudine  :  dolo  erat  pugnandum,  quum  par  non  esset 
armis.  Imperavit  quam  plumas  venenatas  serpentes  vi- 
vas  colligi,  easque  in  vasa  fictilia  conjici.  Harum  quum 
confecisset  magnam  multitudiuem,  die  ipso,  quo  facturus 
erat  navale  prœlium  ,  classiarios  convocat ,  bisque  prœci- 
pit  urnnes  ut  in  unam  Eumenis  régis  coucurrant  navem, 
a  ceteris  tantum  satis  liabeant  se  defendere;  id  facile  illos 
serpentium  multitudine  consecuturos.  Rex  autem  in  qua 
nave  veberetur,  ut  scirent,  se  facturum,  quem  si  autce- 
pissent,  aut  iuterfccissenl,  magno  bis  pollicetur  prœmio 
fore. 

XI.  Tali  cobortatione  militum  facla ,  classis  ab  utrisque 
in  prœlium  deducilur.  Quarum  acie  conslituta,  priusqnam 


XI.  Apres  cette  harangue,  les  deux  flottes  s'a- 
vancent l'une  contre  l'autre.  Au  moment  d'engager 
la  bataille,  Anuibal,  pour  désigner  aux  siens  le 
vaisseau  d' Eumene,  envoie  un  messager  dans  un 
esquif  avec  le  caducée.  Celui-ci,  arrivé  auprès  de 
la  flotte  ennemie,  montre  une  lettre  et  dit  qu'il 
veut  parler  au  roi.  On  le  conduit  devant  Eumene, 
croyant  qu'il  s'agit  de  propositions  de  paix.  Pour 
lui,  ayant  fait  connaître  le  vaisseau  royal ,  il  se  re- 
tire. Eumene  ouvre  la  lettre,  et  n'y  trouve  que  des 
railleries  sur  sa  personne.  Surpris  de  cette  démar- 
che dont  il  ne  devine  pas  la  cause,  il  ne  laisse  pas 
d'engacrer  le  combat.  Les  Bythinieus ,  suivant  l'or- 
dre d'Annibal,  fondenttous  sur  le  vaisseau  du  roi, 
qui,  ne  pouvant  résister ,  prend  la  fuite  et  se  réfu- 
gie au  milieu  de  sa  réserve  mouillée  auprès  du  ri- 
vage. Il  n'aurait  pas  échappé  sans  cela.  Cependant 
les  autres  vaisseaux  pressaient  ceux  de  Prusias  et 
d'Annibal.  On  leur  lance  les  vases  d'argile  dont  je 
viens  de  parler.  Cette  manœuvre  d'un  nouveau 
genre  excite  le  rire  des  ennemis,  qui  n'en  compren- 
nent pas  le  motif.  Mais,  envoyant  leurs  vaisseaux 
remplis  de  serpents ,  épouvantés  et  ne  sachant 
à  quel  péril  ils  doivent  se  soustraire  de  préfé- 
rence, ils  virent  de  bord  et  regagnent  leur  mouil- 
lage. C'est  ainsi  qu' Annibal  triompha  par  la  ruse 
des  forces  du  roi  de  Pergame.  Ce  n'est  pas  la  seule 
fois  qu'il  eut  recours  à  de  pareils  stratagèmes.  Il 
s'en  servit  souvent  sur  terre  pour  détruire  ses 
ennemis. 

XII.  Tandis  que  ces  choses  se  passaient  en 
Asie,  le  hasard  voulut  que  les  ambassadeurs  de 
Prusiasétant  unjourà  souper  à  Rome  chez  Lucius 

signum  pugnœ  daretur,  Annibal,  ut  palam  faceret  suis, 
quo  loco  Eumenes  esset,  labellarium  in  scapha  cum  ca- 
duceo  mitlit  :  qui  ubi  ad  naves  adversariorum  pervenit, 
epislolam  ostendens,  se  regem  professus  est  quœrere. 
Statimad  Eumenem  deduclus  est,  quod  nemo  dubitabat 
aliquid  de  pace  esse  scriptum.  Tabellaiius ,  ducis  nave 
declarata  suis,eodem,  undeierat,se  recepit.  At  Eume- 
nes, soluta  epistoîa ,  niliil  in  ea  repen't,  nisi  quod  ad  ini- 
deiidnm  eum  pertineret.  Cojas  etsi  causam  mirabatur, 
neque  reperiebatur,  tamen  prœlium  statim  committere 
non  dubitavit.  Horum  in  concursu  Bithyni,  Annibalis 
prœcepto,  universi  navem  Eumenis  adoiiunlur:  quorum 
vim  quum  rex  sustinere  non  posset,  fuga  salutem  petiit; 
quam  consecutus  non  esset,  nisi  intra  sua  prœsidia  se  re- 
cepisset,  quœ  in  proximo  littore  erant  collocatu.  Reliqnœ 
Pergamenœ  naves  quum  adversarios  premerent  acriu-, 
repente  in  cas  vasa  fictilia,  de  quibus  supra  mentlonem 
fecimus,  conjici  cœpta  sunt  :  quœ  jacta  initio  risum  pug- 
nantibusexcitarunt,nec,  quare id fieret ,  poterat  iutellid ; 
postquam  autem  naves  complétas  conspexerunt  serpenti- 
bus ,  nova  re  pei  territi ,  quum ,  quid  potissimum  \  [tarent , 
non  vidèrent,  puppes  averterunt,  seque  ad  sua  castra 
nautica  relaieront.  Sic  Annibal  consilio  arma  Pergameno- 
rom  superavit  :  neque  ferai  solum,  sed  sœpe  alias  pedes- 
trinus  copiis  pari  prudentia  pepulit  adveisarios. 

XII.  Quœ  dura  in  Asia  gerunlur,  accidit  casu,  ut  legati 
Prusiœ  Romœ  apud  L.  Quinlium  Flaminium  consularem 
cœnarent,  alque  ibi ,  de  Annibale  mentione  facta,  ex  hia 


ro 
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Quintus  Flamininus,  personne  consulaire,  on  vint 
à  parler  d'Annibal.  L'un  de  ces  ambassadeurs  dit 
qu'il  était  dans  les  Étals  duroideBythinie.  Dès  le 
lendemain  Flamininus  fit  part  de  cette  nouvelle 
au  sénat,  et  les  sénateurs,  persuadés  que  Rome 
aurait  toujours  quelque  chose  à  craindre  tant 
qu'Annibal  vivrait,  envoyèrent  des  dépotés  à 
Prusias,  entre  autres  Flamininus,  pour  le  prier 
de  ne  poiut  garder  a  sa  cour  le  plus  cruel  ennemi 
de  Rome ,  et  de  le  remettre  entre  leurs  mains. 
Prusias  n'osa  s'y  refuser;  il  demanda  seulement 
qu'on  ne  l'obligeât  pas  à  violer  les  droits  de  l'hos- 
pitalité. ■  Prenez-le  si  vous  le  pouvez ,  dit-il  aux 
ambassadeurs;  vous  trouverez  aisément  le  lieu 
«  de  sa  retraite.»  Annibal  demeurait  dans  un  châ- 
teau que  le  roi  lui  avait  douné;  et  comme  il  avait 
toujours  prévu  ce  qui  arrivait  alors,  il  s'était  mé- 
nage des  issues  de  tous  les  côtés.  Les  ambassadeurs 
romains  se  rendirent  à  sa  demeure  et  la  firent  in- 
vestir. Do  esclave,  qui  se  tenait  à  la  porte, 
ayant  aperçu  les  soldats,  courut  avertir  son  maî- 
tre. Annibal  lui  ordonna  d'aller  voir  si  les  autres 
portes  étaient  investies.  L'esclave  étaut  venu  lui 
dire,  au  bout  de  quelques  instants,  que  le  château 
était  cerné  de  tous  côtés ,  il  vit  bien  que  ce  n'é- 
tait pas  l'effet  du  hasard,  mais  qu'on  en  voulait  à 
sa  personne,  et  qu'il  était  temps  de  mettre  fin  à  ses 
jours,  s'il  ne  voulait  pas  tomber  vivant  au  pou- 
voir de  ses  ennemis.  C'est  alors  que  ce  grand 
homme,  plein  du  souvenir  de  ses  anciens  exploits, 
avala  du  poison  qu'il  portait  habituellement  sur 
lui. 

Mil.  Il  se  reposa  ainsi  dans  la  mort,  a  l'âge  de 
soixante-dix  ans.  Sa  vie  avait  été  une  suite  con- 


tinuelle de  fatigues  et  de  travaux.  On  ne  sait  pas 
positivement  sous  quel  consulat  il  mourut.  Atti- 
cus  dit,  dans  ses  Mémoires,  que  ce  fut  sous  le 
consulat  de  M.  C.  Marcellus  et  de  Q.  Fab.  La- 
bcon  ;  Polybe,  sous  celui  de  L.  Émilius  Paulus 
et  Cn.  Bébius  Tamphilus;  et  enfin  Sulpicius, 
sous  le  consulat  de  C.  Céthégus  et  de  M.  Bébius 
Tamphilus.  Ce  grand  homme,  quoique  toujours 
occupé  par  la  guerre ,  ne  laissa  pas  de  douner 
quelque  temps  aux  lettres;  il  nous  reste  de  lui 
plusieurs  ouvrages  en  grec,  notamment  une  his- 
toire de  la  campagne  de  Cn.  Manlius  Vulson  en 
Asie.  Cette  histoire  est  dédiée  aux  Rhodiens. 
Plusieurs  historiens  nous  ont  donné  le  récit  des 
campagnes  d'Annibal.  Les  deux  principaux  sont 
Silénus  et  Sosilusde  Sparte, qui  l'accompaguèrent 
dans  sesexpéditions,  et  vécurent  avec  lui  tant  que 
la  fortune  le  leur  permit.  Ce  fut  Sosilus  qui  lui 
apprit  le  grec.  Mais  il  est  temps  de  terminer 
cette  première  partie  de  mon  ouvrage  et  de 
commencer  l'histoire  des  capitaines  romains, 
afin  qu'on  puisse  juger  par  la  comparaison  du 
mérite  de  chacun  d'eux. 
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imiis  dicerel ,  eum  in  Prusiae  regno  esse.  ld  postero  die 
I  laminions  senalui  detulit.  Patres  conscripti ,  qui  Annibale 
wvo  nunquam  se  sine  insidiis  futuros  existimabaut,  le- 
gatos  in  Bitbyniam  miserunt ,  in  bis  Flamininum ,  qui  a  rege 
pelèrent,  ne  inimicïssimum  suum  secum  baberet,  sibique 
dederet.  His  Prusias  negare  ausus  non  est  :  illud  récusa- 
%  il ,  ne  id  a  se  fieri  postularent ,  quod  adversus  jus  hospitii 
esset  :  rpsi ,  si  possent,  comprebenderent  ;  locuni,  ubi 
esset ,  facile  inventuros.  Annibal  enim  uno  loco  se  tenebat 
in  eastello,  quod  ei  ab  rege  datum  erat  muneri  ;  idque  sic 
aedificarat,  ut  in  omnibus  parlibus  aedificii  exitum  sibi 
baberet,  semper  verens,  ne  osa  eveniret,  quod  accidit. 
Hue  quum  legati  Ronianorum  relussent ,  ac  multitudine 
donium  ejus  circumdedissent ,  puer  ab  janua  prospiciens 
Uniibali  dixit ,  plures  praeter  consuetudinem  armaios  ap- 
parere.  Qui  imperavit  ei,  ut  omnes  fores  aedificii  cirenm- 
iret,  ac  propere  sibi  renunliaret,  nura  eodem  modo  un- 
dique  obsideretur.  Puer  quum  celeriter,  quid  esset,  re- 
nuntiasset,  omnesque  exitus  occupatos  oslendisset,  sen- 
>\t ,  id  non  fortuite-  factura  ,  sed  se  peti ,  neque  sibi  diulius 
\itamesse  retinendam.  Quam  ne  alieuo  arbitrio  dimilte- 
ret,  memor  pristinarum  rirtutum  ,  venenura,  quod  sem- 
per secum  habere  consueverat ,  sumpsit 

Mit.  Sic  vir  fortissimus,  mullis  variisque  peifunctus 
laboribus,  anno  acquievit  septuagesimo.  Quibus  consuli- 
bus  iuterierit,  non  convenit  :    namque  Atticus,  Marco 


Claudio  Marcello,  Q.  Fabio  Labeoue  Coss.,  moiluum  in 
annali  suo  scriptum  reliquit;  at  Polybius,  L.  .Emilio 
Paulo  et  Cn.  Bœbio  Tampbilo;  Sulpicius  autera  ,  P.  Cor- 
nelio  Cetbego,  M.  Brebio  Tampbilo.  Atque  bictantus  \ir, 
tantisque  bellis  districtus,  nonnihil  temporis  tribuit  litte- 
ris  :  namque  aliquot  ejus  libri  sunt,  graeco  sermone  con- 
fecti  ;  in  liis  ad  Rbodios  de  Cn.  Manlii  Vulsonis  in  Asia  ré- 
bus gestis.  Hujus  bella  gesta  multi mémorise  prodiderunt  : 
sed  ex  bis  duo,  qui  cum  eo  in  castris  fuerunt,  simulqne 
vixerunt,  qnandiu  forluna  passa  est,  Silenns  ,  et  Sosilus 
Lacedaemonius.  Atque  hoc  Sosilo  Annibal  litterarum  gr!r- 
carum  usus  est  doctore.  Sed  nos  tempus  est  bujus  libri 
facere  (inem,  et  Ronianorum  explicare  impeiatores;  quo 
facilius ,  collatis  utrorumque  factis ,  qui  viri  pra;ferendi 
sint,  possit  judicari. 
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citérieure.  Sévérité  de  sa  censure.  —  III.  Son  éloge, 
ses  études,  ses  écrits. 

I.  Catou  naquit  dans  la  ville  municipale  de 
Tusculum.  Dans  sa  première  jeunesse,  avant  de 
briguerles honneurs,  il  habitait  le  pays  des  Sabins, 
ou  son  père  lui  avait  laissé  un  petit  domaine. 
Mais,  sur  les  exhortations  de  Valérius,  qui  fut  de- 
puis son  collègue  au  consulat  et  dans  la  censure, 
il  vint  se  fixera  Rome  et  débuta  au  barreau. 
M.  Perperna  Censorius  rappelait  souvent  cette 
circonstance.  Caton  fit  sa  première  campagne  à 
l'âge  de  dix-sept  ans.  Il  fut  tribun  militaire  en 
Sicile,  sous  le  consulat  de  Q.  Fabius  Maximus  et 
de  M.  Claudius  Marcellus.  A  son  retour,  il  fut  em- 
ployé à  l'armée  de  C.  Claudius  Néron,  et  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Séna ,  où  périt  Asdrubal , 
frère  d'Annibal.  Le  sort  le  donna  pour  questeur 
au  consul  P.  Cornélius  Scipion  l'Africain;  mais 
il  ne  vécut  pas  avec  lui  en  bonne  intelligence , 
et  comme  l'aurait  exigé  sa  position.  On  sait  qu'il 
se  montra  toujours  son  adversaire  dans  la  suite. 
Il  exerça  l'édilité  avec  C.  Helvius.  Xommé  pré- 
teur, il  obtint  le  gouvernement  de  la  Sardaigne. 
L'année  précédente  ,  il  en  avait  ramené  le  poëte 
Ennius,  étant  questeur,  et  revenant  d'Afrique; 
et  cette  conquête  ne  le  cède  en  rien,  à  notre  avis, 
à  tous  les  triomphes  qu'il  aurait  pu  remporter 
sur  les  Sardes. 

IL  Caton  fut  nommé  consul  avec  L.  Valérius 
Flaccus.  Il  eut  en  partage  le  gouvernement  de 
l'Espagne  citérieure,  et  s'y  conduisit  de  manière 
a  mériter  le  triomphe.  Scipion  l'Africain,  qui 
l'avait  eu  pour  questeur,  trouvant  qu'il  y  restait 
trop  longtemps ,  résolut  de  l'en  déposséder  et  de 
s'y  faire  nommer  a  sa  place.  Mais,  quoique  cou- 
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sul  pour  la  seconde  fois,  et  au  premier  rang 
dans  la  république,  il  n'y  put  amener  le  sénat 
à  une  époque  ou  la  république  était  .Gouvernée, 
non  par  le  pouvoir  arbitraire ,  mais  par  les  lois. 
Scipion  en  fut  si  irrité  contre  le  sénat ,  qu'a  l'ex- 
piration de  sa  chargeai  vécut  a  Rome  en  simple 
particulier.  Cependant  Caton  fut  nommé  censeur 
avec  V.  Flaccus,  son  collègue  au  consulat.  Il 
déploya  une  grande  sévérité  dans  l'exercice  de 
cette  charge ,  et  ne  craignit  pas  de  sévir  contre 
des  citoyens  appartenant  aux  premières  familles 
de  la  république.  Il  porta  beaucoup  d'édits  pour 
réprimer  le  luxe  qui  déjà  commençait  à  s'intro- 
duire dans  Rome.  Enfin,  depuis  sa  première  jeu- 
nesse jusqu'à  la  plus  extrême  vieillesse,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  il  ne 
cessa  de  se  faire  des  ennemis  en  servant  la  ré- 
publique ;  mais  sa  considération  personnelle,  loin 
d'en  souffrir ,  ne  fit  que  s'accroître  de  jour  en 
jour  jusqu'au  moment  de  sa  mort. 

III.  Caton  se  distingua  en  tous  genres  par  une 
grande  supériorité  d'intelligence.  C'était  à  la 
fois  uu  cultivateur  habile,  un  profond  juriscon- 
sulte, un  bon  orateur  et  un  grand  général.  Il 
aimait  les  lettres  avec  passion,  et  quoiqu'il  ne 
s'en  fût  occupé  qu'assez  tard ,  il  y  fit  de  si  grands 
progrès  qu'on  eût  trouvé  difficilement  dans  la 
littérature  grecque  ou  latine  quelque  chose  qu'il 
ignorât. Dans  sa  jeunesse,  il  composa  des  haran- 
gues; dans  sa  vieillesse,  il  écrivit  une  histoire 
dont  il  nous  reste  sept  livres.  Le  premier  ren- 
ferme la  vie  des  rois  de  Rome,  le  second  et  le 
troisième  la  fondation  des  différentes  cités  de  l'I- 
talie :  c'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  donner  à  cette 
histoire  le  nom  d'Origines.  Le  quatrième  livre 


I.  Cato,  ortu-  municipio  Tuscolo.  Adolescentulus  , 
priusquam  houoribus  opérant  daret,  versatus  est  in  Sa- 
binis.quodibi  in  herediuni  a  pâtre  relictum  habebat.  Hor- 
tatu  L.  ValeiiiFlacci,  quem  in  consulatu  censuraque  ha- 
buit  collegam,  ut  M.  Pei  périma.  Censorius  narrare  solitus 
c-ht,  Romain  demigravit ,  in  foroque  esse  co.-pit.  Primum 
stipendium  meruit  annorum  decem  septeuique.  Q.  Fabio 
Maximo,  M.  Claudio  Marcello  Goss,  tribuuus  nnlitum  in 
Sicilia  fuit.  Inde  ut  rediit,  castra  secutus  est  C.  Claudii 
Keronis ,  magnique  ejus  opéra  exislimata  est  in  praetio 
apud  Senam,  quo  cecidit  Asdrubal,  frater  Annibalis.  Qua?- 
stor  obtigît  P.  Cornelio  Scipioni  Al'ricano ,  cousu  li  :  cum 
quo  non  pro  sortis  necessitudine  vixit  ;  namque  ab  eo  per- 
pétua dissensit  vila.  .£dilis  plebis  factus  est  cura  C.  Hel- 
vio.  Prœtor  provinciara  obturait  Sardiniam,  exqua  qua?s- 
tor  superiore  terapore  ex  Africa  decedens,Q.  Ennium 
poetam  deduxerat  :  quod  non  minoris  existimamus,  quam 
quenràbet   aroplissimum   Sardinieusem  triumphum. 

II.  Censulatura  gessit  cum  L.  Yalerio  Flacco  :  sorte  pro- 
\inciam  nactus  Hispaniam  citeriorem,  exque  ea  trium- 
phum deportavit.  Ibi  quum  diutius  moraretur,  P.  Scipio 
Africanus  consul  iferum ,  cujus  in  priore  consulatu  que- 
stor  fuerat,  voluit  eum  de  provincia  depellere,  et  ipse  ei 
succedere.  Neqne  hoc  per  senatum  efficere  potuit,  quum 


quidem  Scipio  iu  civitate  principatum  obtineret,  quod  tum 
non  potentia,sed  jure,  respublica  adminisliabatur.  Qua 
ex  re  iratus  senatui ,  consulatu  peracto ,  privatus  in  urbe 
mansit.  AtCato,  censor  cum  eodem  Flacco  factus,  severe 
pra?fuit  ei  potestati.  N'am  et  in  complures  nobiles  animad- 
vertit,  et  multas  res  novas  in  edictum  addidit,  qua  re 
luxuria  reprimeretur,  qufe  jam  tum  incipiebat  pullulare. 
Circiter  annos  octoginta  usque  ad  extremara  œtalem  ab 
adolescentia ,  reipublica?  causa,  su^cipere  inimicitias  non 
deslitit.  A  multis  tentalus,  non  modo  nullum  detrimentum 
exislimationis  fecit,  sed  quoad  vixit,  virtutum  lande  crevit. 
III.  In  omnibus  rébus  singulari  fuit  prudentia  et  indus- 
tria.  Nam  etagricola  solers  ,  et  reipublica?  peritus,  etju- 
risconsultus,  et  magnus  imperator,  et  probabilis  orator,  et 
cupidisbimus  litteraram  fuit.  Quarum  sludium  etsî  senior 
arripuerat,  tamen  tantum  in  eis  progressum  fecit,  ut  non 
facile  reperire  possis,  neque  de  Grands,  neque  de  Ilalicis 
rébus,  quod  ei  fuerit  incognitum.  Ab  adolescentia  confecit 
orationes.  Senex  scribere  historias  instituit,  quarum  sunt 
libri  septem.  Primus  continet  res  gestas  regum  populi  Bo- 
mani  :  secunduset  tertius,  unde  quœque  civitas  orla  sit 
Italica;  ob  quam  rem  omnes  Origines  videtur  appellasse  : 
in  quarto  autem  bellum  Pce nicum  primum  :  in  quiato  se- 
cuadum  :  atque  ba?c  onraia  capitulatim  sunt  dicta;  reli- 
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contient  la  première  guerre  Punique,  le  cinquième 
la  seconde.  Du  reste ,  l'auteur  ne  s'arrête  pas  sur 
les  faits ,  il  se  contente  de  les  indiquer.  Il  a 
écrit  ainsi  l'histoire  des  autres  guerres  jusqu'à 
la  prétare  de  Servius  Galba,  qui  ruina  la  Lusi- 
tanie.  Il  ne  nomme  ni  les  généraux  qui  comman- 
daient, ni  les  auteurs  dans  lesquels  il  a  puisé. 
Il  fait  encore  mention  de  ce  que  l'Italie  et  l'Es- 
pagne renferment  de  plus  remarquable.  On  re- 
connaît partout  dans  cet  ouvrage  un. écrivain 
plein  d'exactitude ,  de  talent  et  d'érudition.  Au 
Mirplus.je  suis  entré  dans  de  grands  détails  sur 
la  vie  et  les  mœurs  de  Caton,dans  le  livre  que  je 
lui  ai  spécialement  consacré  à  la  prière  de  Titus 
Pompouius  Atticus.  J'y  renvoie  les  admirateurs 
de  ce  grand  homme. 

POMPOMUS  ATTICUS. 


SOMMAIRE. 

Chu  .  I.  Atticus,  issu  d'une  noble  famille,  se  distingue 
par  son  espiit  et  son  goût  pour  l'élude.  —  II.  Il  va  à 
Athènes,  et  aide  les  Athéniens  de  son  argent.  —  III. 
Considération  dont  il  jouit  dans  cette  ville.  —  IV.  Il 
jilaît  à  Sylla  et  revient  à  Rome.  —  V.  Il  est  héritier  de 
Q.  Cécilius  pour  les  trois  quarts  de  sa  fortune.  Son  étroit 
et  rare  attachement  pour  Cicéron  et  Hortensius.  —  VI. 
Son  éloignement  pour  les  honneurs,  les  procès,  les  gou- 
vernements ;  il  ne  recherche  que  la  considération.  —  VII. 
Dans  la  guerre  civile,  il  ménage  à  la  fois  Pompée  et 
César.  —  VIII.  Après  le  meurtre  de  ce  dernier,  il  aide 
Brulus  de  sa  fortune.  —  IX.  Atticus  ne  se  prononce  pas 
même  contre  Antoine;  il  vient  au  secours  de  sa  femme 
itde  ses  enfants.  — X.  Antoine  se  montre  reconnaissant 
de  ses  services.  —  XI.  Atticus  est  utile  à  une  foule  de 

quaque  bella  pari  modo  persecutus  est,  usque  ad  practuram 
Serr.  Galba?,  qui  diripuit  Lusitanos.  Atque  horum  bello- 
i  mn  duces  non  nominavit ,  sed  sine  nominibus  res  notav  it. 
In  iisdem  exposait,  quœ  in  Ilalia  Hispaniisque  vidèrent ur 
admiranda.  In  quibus  multa  industria  et  diligenlia  corn- 
paret,  multa  doctiina.  IIujus  de  vita  et  moribus  plura 
in  co  libio  persecuti  sumus,quem  separatim  de  co  fecimns 
rogatu  Titi  Pompoaii  Atliei.  Quare  sludiosos  Catonis  ad 
illud  vohimen  relegamus. 
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CAP.  I.  Allicus,ciarus  parente,  ingenio  et  studio. —  II.  Allie- 
nt seconfert.  Alhenienses  pecunia  sublevat.  —  III.  Athe- 
nis  ante  auos  carissimus.  —  IV.  Sylla;  acceptus,  Romam 
remigraL  — V.  Q.  CocOfl  bores  <x  dodrante.  Ejus  cum 
Cicérone  et  Hortensio  rara  amicitia;  copula.  —  VI.  Hono- 
uîjus,  litibus,  prjL'fecturis   abstinens,  soli  dignitati  servit. 

—  VII.  In  Chili  bello  neque  Pompeium ,  neque  Cœsarem 
attendit  —  VIII.  Occiso  Cœsare,  Brutum  pecunia  adjuvat. 

—  IX.  Ne  Antonio  quidem  infeslus  est;  sed  ejus  uxori  et 
liberis  opitulatur.  —X.  Antonius  oflicioruni  Attici  menior. 

—  XI.  Proscriptis  plurimis   auxilio  est.  —  XII.  V'ipsanio 


proscrits.  —  XII.  Il  n'emploie  le  crédit  de  Vipsanius  et 
d'Antoine  que  pour  éloigner  le  danger  de  ses  amis.  -- 
XIII.  Vie  privée  d' Atticus;  il  se  montre  bon  père  de 
famille  et  bon  citoyen.  — XIV.  La  lecture  assaisonne 
tous  ses  repas.  Sage  emploi  qu'il  tait  de  son  argent.  — 

XV.  Son  aversion  pour  le  mensonge;  son  amour  pour  le 
travail.  —  XVI.  11  sait  plaire  également  aux  vieillards 
quand  il  est  jeune,  aux  jeunes  gens  quand  il  est  vieux. 
—  XVII.  Son  attachement  pour  sa  mère.  —  XVIII.  Son 
goût  pour  l'antiquité.  —  XIX.  La  politesse  de  se- manin.  g 
lui  vaut  l'alliance  d'Octave.  —  XX.  Son  amitié  avec  Cé- 
sar et  Antoine.  —  XXL  Sa  dernière  maladie.  —  XXII.  Sa 
mort  et  ses  funérailles. 

I.  T.  Pomponius  Atticus  descendait  d'une  des 
plus  nobles  et  des  plus  ancienues  familles  de 
Rome.  Il  se  contenta,  pendant  toute  sa  vie , du  ti- 
tre de  chevalier  qu'il  avait  reçu  de  ses  ancêtres. 
Son  père,  qui  passait  pour  riche  à  l'époque  ou 
il  vivait,  le  traita  toujours  avec  indulgence  et 
bonté.  Il  était  passionné  pour  les  belles-lettres,  et 
lit  donner  a  son  fils  toute  l'instruction  qu'on  peut 
recevoir  dans  la  jeunesse.  De  son  côté,  le  jeune 
Atticus  joignait  à  une  grande  facilité  d'intelli- 
gence uue  physionomie  douce  et  un  organe 
agréable.  Il  saisissait  aisément  ce  qu'on  lui  ensei- 
gnait, et  le  répétait  avec  beaucoup  de  justesse  et 
de  grâce,  ce  qui  le  faisait  remarquer  parmi  ses 
condisciples.  Ses  succès  étaient  déjà  trop  écla- 
tants pour  ne  pas  éveiller  l'émulation  des  plus 
généreux.  Il  les  excitait  par  son  exemple  :  de  ce 
nombre  étaient  L.  Torquatus,  le  fils  de  C.  Ma- 
rius,  et  M.  Cicéron,  qui  se  prirent  pour  lui  de 
la  plus  tendre  affection,  et  le  regardèrent  toute 
leur  vie  comme  leur  meilleur  ami. 

II.  Atticus  perdit  son  père  de  bonne  heure.  11 
ne  laissa  pas  de  courir  des  dangers  dans  sa  jeu- 

et  Antonio  tantum  ulitur  in  deprecandis  amicorum  pericu- 
lis.  —  XIII.  De  vita  Attici  privata.  Bonus  paterfamilias  et 
civis.  —  XIV.  Ejuscœna  semper  lectione  condita.  Prudeus 
pecunia?  usus.  —  XV.  Mendacii  osor  et  laboris  amans.  — 

XVI.  Senibus  adolescenset  adolescentibus  senex  pariterju- 
cundus.  —  XVII.  Ejus  pietas  in  matrem.  —  XVIII.  Anli- 
quitatis  amor.  —  XIX.  Morum  elegantia  pervenit  in  afli- 
nitatem  Octavii.  —  XX.  Caesaris  et  Anlonii  cum  Attico  fa- 
miliaritas.  —  XXI.  Extremus  ejus  morbus.  —  XXII.  Ejus 
mors  et  sepullura. 

I.T.  Pomponius  Atticus,  ab origine  ullimastirpisRomanaî 
generatus,  perpetuo  a  majoribus  acceptam  equestrem  ob- 
tinuil  dignitalem.  Pâtre  usus  est  diligente,  indulgente,  et, 
ut  tutnerant  tempora,  dili,in  primisque  studioso  littera- 
rum.  Hic,  prout  ipse  amabat  lilteras,  omnibus  doctrinis, 
quibus  puerilisœtas  impertiri  débet,  filium  erudivit.  Erat 
aulem  in  puero,  prœter  docilitatem  ingenii,  summa  sua- 
vilas  orisac  vocis,  ut  non  solum  celeriter  acciperet,  quae 
tradebantur,  sed  etiam  excellenter  pronuntiaret.  Qua  ex 
re  in  pueritia  nobilis  inter  squales  ferebatur,  clariusque 
explendescebat ,  quam  generosi  condiscipuli  animo  aequo 
ferre  possent.  Itaque  incitabat  omnes  studio  suo  :  quo  in 
numéro  fuerunt  L.  Torquatus,  C  Marius  filius,  M.  Ci- 
cero,  quos  consuetudine  sua  sicsibidevinxit,  ut  nemoiis 
perpetuo  luerit  carior. 

II.  Pater  mature  decessit.  Ipse  adolescentulus ,  propter 
affinitateni  P.  Sulpicii ,  qui  tribnnus plebis  interfectusest, 
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nesse,  à  cause  de  son  alliance  avec  P.  Sulpicins 
qui  fut  tué  dans  une  sédition,  étant  tribun  du 
peuple.  Anicia,  cousine  d'Atticus,  avait  épousé  M. 
Servius,  frère  deSulpicius.  Après  la  mort  de  celui- 
ci  ,  L'État  fut  bouleversé  par  la  faction  de  Cinna. 
Alticus  comprit  qu'il  ne  pouvait  vivre  à  Rome 
sans  offenser  l'un  des  deux  partis.  La  discorde 
étaitdans  la  ville;  les  uns  tenaient  pour  Sylla,  les 
autres  pour  Cinna.  Atticus,  dans  ces  circonstances, 
crut  ne  pouvoir  prendre  un  meilleur  parti  que  de 
se  rendre  à  Athèues  pour  vivre  suivant  ses  goûts; 
eequinel'empèehapasd'aiderlejeune  Marins,  qui 
venait  d'être  déclaré  ennemi  de  l'État,  et  de  lui 
douner  de  l'argent  pour  faciliter  sa  fuite.  De  peur 
que  son  patrimoine  ne  fût  compromis  au  milieu 
de  tous  ces  troubles,  il  avait  eu  soin  d'emporter 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortune.  Établi  à  Athè- 
nes, il  y  vécut  de  manière  à  se  concilier  l'affec- 
tion.des  citoyens ,  soit  en  les  appuyant  de  son  crédit 
qui  était  déjà  grand  malgré  sa  jeunesse,  soit  en 
venant  à  leur  secours  dans  les  moments  de  mal- 
heurs publics.  Il  donna  plusieurs  fois  de  l'argent 
au  trésor.  Quand  on  était  obligé  de  faire  un  em- 
prunt pour  couvrir  d'anciennes  dettes,  et  qu'on  ne 
pouvait  obtenir  de  conditions  raisonnables,  il 
avançait  la  somme  sans  exiger  d'intérêt ,  mais 
aussi  sans  laisser  passer  le  terme  du  rembourse- 
ment. C'était  rendre  un  double  service  aux  Athé- 
niens. Il  ne  voulait  ni  laisser  vieillir  leur  dette 
par  son  indulgence,  ni  l'accroître  par  des  intérêts 
accumulés.  Il  fit  encore  distribuer  du  blé  au 
peuple.  Chaque  citoyen  en  reçut  pour  sa  part  sept 
mesures,  ou  médimues  d'Athènes. 


III.  Il  se  conduisait  de  manière  à  paraître 
l'égal  des  petits  et  des  grands.  Les  Athéniens,  par 
reconnaissance,  lui  rendaient  tous  les  honneurs 
imaginables.  Ils  voulurent  le  faire  citoyen  de. 
leur  ville,  mais  il  refusa  cette  faveur,  qu'il  ne 
pouvait  accepter,  si  l'on  en  croit  certains  publi- 
cistes ,  sans  perdre  le  titre  de  citoyen  romain. 
On  voulut  aussi  lui  élever  une  statue,  mais  il  ne 
le  souffrit  pas  tant  qu'il  resta  à  Athèues.  Apres 
son  départ,  il  ne  put  empêcher  qu'on  n'en  élevât 
plusieurs  à  lui  et  a  sa  femme  Pilia,  dans  les  lieux 
les  plus  révérés.  C'était  la  récompense  de  ses 
services ,  la  république  l'ayant  eu  pour  conseiller 
et  pour  appui  dans  toutes  ses  affaires.  La  fortune 
lui  avait  accordé  cette  faveur  de  naître  dans  la 
première  ville  du  monde  et  de  l'avoir  pour  patrie 
et  pour  souveraine  ;  maisil  ne  dut  qu'a  sa  sagesse 
le  double  avantage  d'habiter  dans  une  ville  que 
son  antiquité,  sa  politesse  et  ses  lumières  élevaient 
au-dessus  des  autres  et  de  s'y  concilier  l'affection 
générale. 

IV.  A  son  retour  d'Asie,  Sylla  étant  venu  à 
Athènes,  fut  si  charmé  du  savoir  et  de  l'urbanité 
d'Atticus,  qu'il  ne  le  quitta  pas  un  seul  instant. 
Atticus  en  effet  parlait  grec  comme  s'il  eût  été  ci- 
toyen d'Athènes,  et  s'exprimait  si  parfaitement 
en  latin,  qu'on  reconnaissait  daus  son  langage 
je  ne  sais  quelle  grâce  qui  ne  s'acquiert  pas.  Il 
récitait  avec  la  même  perfection  les  vers  grecs  et 
latins.  Sylla,  qui  ne  pouvait  se  séparer  de  lui 
voulait  l'emmener  ;  mais  il  essaya  en  vain  de  le 
déterminer.  «  Je  vous  en  prie,  lui  dit  Atticus 
■  n'insistez  pas.  Je  ne  puis  marcher  avec  vous 


nos  expers  fuit  illius  periculi.  Xamque  Anicia,  Pomponii 
consobrina,  nupserat  M.  Servio,  fiatri  Sulpicii.  ltaque, 
interfecto  Sulpicio ,  posteaquam  vidit,  Cinnano  tumultu 
civitatem  esse  perturbatam ,  neque  sibi  dari  facultatem 
prodignitate  vivendi,  quiu  alterutram  partem  offenderet, 
dissociatis animis  civium,  quuru  alii  Syllanis,  alii  Cinna- 
nis  faverent  partibus,idoueum  tempus  ratus  studiis  obse- 
quendisuis,  Atheuasse  contulit.  >"eque  eo  secius  adoles- 
centem  Marium,  hostem  judicatum,  juvit  opibus  suis; 
cujus  fugarn  pecunia  sublevavit.  Ac,  ne  illa  peiegrinatio 
detrimentum  aliquod  afferret  rei  familial  i ,  eodem  ma- 
gnam  partcin  fortunarum  trajecit  suarum.  Hieita  vixit,  ut 
universis  Atheuiensibus  merito  esset  carissimus.  .Nam, 
prêter  gratiam,  quaejaniin  adolescentulo  magna  erat,  sjepe 
suis  opibus  inopiam  eoi  uni  publicam  leva  vit.  Quunï  enim 
versuram  facere  publiée  necesse  esset,  neque  ejus  eoudi- 
tionem  aequam  haberent,  semper  se interposuit ,  atque  ila, 
ut  neque  usuram  unquatn  ab  iisacceperit,  neque  longius, 
quam  dictum  esset,  eos  debeie  passus  sit.  Quod  utrutuque 
erat  iis  salutare,  nam  neque  indulgendo  inveteraseere  eo- 
rum  ses  alienum  patiebatur,  neque  multiplicandis  usuris 
crescere.  Auxit  hoc  officium  alia  quoqiieliberalitate;  nam 
universos  frumento  donavit,  ita  ut  singulis  septem  modii 
tiitici  darentur  :  qui  modus  mensurai  medimuus  Atbenis 
appejlatur. 

111.  Hic  autem  sic  se  gerebat,  ut  communis  infimis,  par 
principibusvideretur.  Quo  factum  est,  uthuic  omnes  ho- 


nores, quos  possent,  publice  haberent,  civemque  facere 
studerent.  Quo  beneficio  ille  uti  noluit,  quodnonnulli  ila 
inlerprelautur,  amitti  civitatem  Romanam,  alia  adscila. 
Quaudiu  affuit,  ne  qua  sibi  statua  poneretur,  restitit  :  ab- 
seus  prohibera  non  potuit.  ltaque  aliquot  insi  et  Piiise,  lo- 
tis sanclissimis,  posuerunt.  Hune  enim  in  omni  procura- 
tione  reipublkœ  auctorem  actoremque  habebant.  Igitur 
primum  illud  munus  foi  lunœ,  quod  in  ea  potissimum  urbe 
natus  est,  in  qua  domiciliumorbis  terrarum  esset  imper  ii, 
ut  eamdem  et  patriam  haberet  et  dominant.  Hoc  spécimen 
prudentia?,  quod,  quum  in  eam  civitatem  se  coDtulisset, 
quœ  antiquitate ,  humanitate ,  doctrina  prœstaret  omnes , 
uuusei  ante  alios  fuerit  carissimus. 

IV.  Hue  ex  Asia  Sylla  decedens  quum  venisset,  quan- 
din  ibifuit,  seciimhabuit  Pomponium,  caplusadolescen- 
tis  et  humanit  tte  et  doctriua.  Sic  enim  gr&ce  loquebafur, 
ut  Atheuis  natus  viderelur.  Tanta  autem  sua\il-as  erat 
sermouis  latini,  ut  appareret,  in  eo  nativum  quemdam 
leporcm  esse,  non  adscitum.  Idem  poemata  pronuutiabat 
et  graece  et  latine  sic,  ut  supra  nihil  posset  addi.  Quibus 
rébus  factum  est,  ut  Sylla  nusquam  eum  ab  se  dimitterer, 
cuperelque  secum  deducere.  Cuiquum  persuadere  tentarel  : 
«  >'o!i ,  oro  te ,  iuquit  Pomponius ,  adversum  eos  me  velle 
ducere ,  cum  quibus ,  ne  contra  te  arma  ferrem ,  Italiam 
reliqui.  >*  At  Sylla,  adolescents  officio  collaudato ,  omnia 
inunera  ei,  qoae  Atbenis  acceperat,  proficiscenfs  jussit  de- 
feni.  Hic  complu res  annos  moralus,  quum  et  rei  fami- 
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«  contre  vos  adversaires,  n'ayant  quitté  l'Italie 
«  que  pour  ne  pas  marcher  avec  eux  contre  vous.  » 
Sylla  ne  put  qu'approuver  sa  délicatesse.  Il  or- 
donna en  partant  qu'on  lui  remît  tous  les  présents 
qu'il  avait  reçus  des  Athéniens.  Atticus  demeura 
plusieurs  années  a  Athènes,  veillant  à  ses  intérêts 
avec  tout  le  zèle  d'un  père  de  famille,  et  consa- 
crant le  reste  de  son  temps  aux  lettres  et  aux  af- 
faires de  la  république,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
de  rendre  d'utiles  services  à  ses  amis.  Il  assistait 
à  toutes  les  assemblées  où  il  devait  être  question 
d'eux .  et  ne  leur  manqua  jamais  dans  les  circons- 
tances importantes.  11  lit  preuve  du  plus  rare  dé- 
vouement envers  Cieéron  :  lorsque  ce  grand 
homme,  environné  de  périls,  fut  obligé  de  fuir 
sa  patrie,  il  reçut  d' Atticus  une  somme  de  deux 
cent  cinquante  mille  sesterces.  Le  calme  s'étant 
rétabli  à  Rome,  Atticus  y  retourna.  C'était,  je 
crois,  sous  le  consulat  de  L.  Cotta  et  de  L.  Tor- 
quatus.  Le  jour  de  son  départ  fut  un  jour  de 
deuil  pour  les  citoyens  d'Athènes ,  qui  témoignè- 
rent assez  par  leurs  larmes  les  regrets  qu'ils  éprou- 
vaient. 

V.  Il  avait  pour  oncle  Q.  Cécilius,  chevalier  ro- 
main, et  amide  Lucullus  ;  c'était  un  homme  riche, 
mais  d'un  caractère  difficile.  Atticus  ménagea  si 
bien  l'humeur  de  ce  vieillard  insupportable  atout  le 
monde,  qu'il  sut  s'en  faire  aimer,  et  conserva  son 
amitié  jusqu'à  la  fin.  Il  recueillit  le  fruit  de  son 
dévouement.  Cécilius  l'adopta  en  mourant,  et  lui 
légua  les  trois  quarts  de  sa  fortune,  héritage  qui 
lui  valut  à  peu  près  dix  millions  de  sesterces.  Sa 
sœur  avait  épousé  Q.  Tullius  Cieéron,  et  ce  ma- 
riage s'était  fait  par  l'entremise  de  M.  Cieéron , 
avec  qui  il  était  extrêmement  lié  depuis  le  temps 

liati  lantunioperœ  daret ,  quantum  non  indiligens  deberet 
paterfamilias ,  et  omnia  reliqua  tempora  aut  litteris  ,  aut 
Atlienieusium  reipnblicœ  tribueret,  niliilominus  amicis 
urbana  bffitia  preesfîlit.  Ram  et  ad  comitia  eoram  venti- 
lavit ,  et ,  si  qua  res  major  acta  est,  non  défait,  sicut  Ci- 
(  croiii  in  omnibus  ejus  peiiculis  singularem  iidem  prœ- 
buit  :  eui  ex  patria  fugienti  sestertium  ducenta  et  quin- 
qnaginta  millia  donavit.  Tranquillatis  autem  rébus  Roma- 
nis, leniigravit  Romani,  utopiuor,  L.  CottaetL.  Torquato 
CM*.;  quem  diem  sic  universa  civitaa  Atlienieusium 
piosecuta  est,  ut  lacrhuis  desiderii  futuri  dolorem  indi- 
en rt-t. 

V.  Habebat  avunculum  Q.  Ca-cilium,  equitem  roma- 
num,familiarem  L.  Luculli ,  dhitem,  difficillima  natuia. 
Cujus  sic  a-pi'iitatem  verilus  est,  ut,  quem  nemo  ferre 
posset ,  bujus  sine  offensione  ad  summam  seneclutem  re- 
tinuerit  benevolentiam.  Quo  facto  tulit  pietatis  fruclum. 
('■■■  '  ilius  enim  moriens  teslamento  adoptavit  eum  ,  bere- 
ilemque  fecit  ex  dodrante.  Ex  qua  bereditate  accepiteir- 
(  tter  n-nlies  sestertium.  Erat  nupla  soror  Attici  Q.  Tullio 
Cii  uioni  ;  easque  nuptias  M.  Cicero  conciliarat;  cum  quo 
a  condiMipulatii  \iu'bat  conjimetissime,  multo  etiam  fa- 
miliarius,  ipiain  cum  Quinlo;ut  judicari  possit,  plus  in 
amicitia  \alere  similitudinem  morum,  quam  allinitatem. 
Utebatur  aulcm  intime  Q.  Hortensio,  qui  bis  lemporibus 


de  leurs  études.  Il  lui  était  même  plus  attaché 
qu'à  Quintus;  ce  qui  prouve,  qu'en  fait  d'amitié 
la  ressemblance  des  caractères  a  plus  de  force  que 
les  liens  du  sang.  Il  était  aussi  l'ami  intime  de  Q. 
Hortensius,  le  premier  de  nos  orateurs  à  cet  le 
époque,  et  il  eût  été  difficile  de  décider  lequel  il 
aimait  le  plus  d'Hortensius  ou  de  Cieéron;  et  ce 
qui  est  plus  difficile ,  il  sut  empêcher  que  la  ja- 
lousie se  glissât  entre  ces  deux  rivaux.  Il  était 
comme  le  lien  qui  les  unissait  l'un  à  l'autre. 

VI.  En  politique,  sa  règle  était  d'embrasser 
toujours  le  parti  le  plus  juste  et  de  mériter  l'es- 
time publique,  mais  sans  s'abandonner  aux  tem- 
pêtes civiles.  Dès  qu'on  s'y  est  livré ,  disait-il ,  on 
n'est  pas  plus  maître  de  soi  que  le  navigateur 
battu  par  les  flots  de  l'Océan.  II  ne  rechercha  pas 
les  emplois ,  bien  que  son  crédit  et  sa  capacité 
lui  en  ouvrissent  la  route.  C'est  qu'on  ne  pouvait 
ni  les  briguer  en  suivant  les  usages  de  nos  ancêtres, 
ni  les  obtenir  sans  violer  les  lois,  ni  les  exercer  sans 
péril  dans  ces  temps  de  corruption.  Il  n'acheta 
jamais  de  biens  confisqués,  ne  parut  dans  aucune 
affaire,  soit  comme  partie,  soit  comme  caution.  Il 
n'accusa  personne  ni  directement  ni  indirecte- 
ment. Il  ne  comparut  jamais  en  justice  pour  ses 
affaires  personnelles  et  n'eut  aucun  procès.  Nom  mé 
à  différentes  charges  sous  des  consuls  et  des  pré- 
teurs ,  il  les  accepta ,  mais  sans  vouloir  suivre  ces 
magistrats  dans  leur  gouvernement.  Content  de 
l'honneur,  il  dédaignait  le  profit.  Il  ne  voulut  pas 
même  aller  en  Asie  avec  Q.  Cieéron,  qui  lui 
proposait  de  l'emmener  comme  lieutenant.  Il  ne 
croyait  pas  convenable,  après  avoir  refusé  la 
préture ,  d'être  à  la  suite  d'un  préteur;  en  quoi  il 
ne  consultait  pas  moins  les  intérêts  de  son  repos 

principatum  eloqueutiœ  tenebat ,  ut  intelligi  non  posset , 
uter  eum  plus  diligeret ,  Cicero ,  an  Hortensius  ;  et  id , 
quod  erat  diflicillimum,  efficiebat,  ut,  inter  quos  tantœ 
laudis  esset  temulatio,  nulla  intercederet  obtrectatio ,  es- 
setquc  talium  vii  orum  copula. 

\7.  Iniepublica  ita  est  versalus,  ut  semper  oplimaruni 
partium  et  esset  et  exislimarelur,  neque  lamen  se  civili- 
bus  fluctibus  commitleret,  quod  non  magis  eos  in  sua 
potestateexistimabat  esse,  qui  se iis dédissent ,  quam  qui 
maritimis  jactarentur.  Honores  non  peliit,  quum  ei  pate- 
rent  propter  vel  gratiam  vel  dignitatem ,  quod  neque  peli 
more  majorum  ,  neque  capi  possent  conservatis  legibus , 
in  tain  effusis  ambitus  largitionibus,  neque  geri  e  republica 
sine  pei  iculo,  corruptis  civilatis  moribus.  Ad  bastam  publi- 
cam  nunquam  accessit.  Nullius  rei  neque  praes,  neque  man- 
ceps  Cactus  est.  Neminem  neque  suo  nomine,  neque  subs- 
cribens,  accusavit.  In  jus  de  sua  rc  nunquam  iit,  judi- 
cium  nullum  battait  Multorum  consulum  prœtorumque 
pnefeclurasdelatas  sic  accepit,  utneminem  in  proviciam 
Mt  secutus,  bonore  fuerit  contentus,  rei  familiaris  des- 
pexeritfructum.  Qui  ne  cumQ.quidem  Cicérone  voluerit 
ire  in  Asiam,  quum  apud  eum  legali  locum  obtinere  pos- 
set. IN'oiienim  deceresearbitrabatur,  quum  prseturamge- 
rere  noluisset,  asseclam  esse  prœtoris.  Qua  in  re  non  sq- 
lum  dignilati  serviebat,   sed  etiam  lianquillitati,  qnum 
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que  le  soin  de  sa  dignité.  Il  voulait  éviter  jusqu'au 
soupçon  de  malversation.  Cette  conduite  le  ren- 
dait plus  cher  à  ses  concitoyens.  On  voyait  qu'il 
accordait  tout  au  devoir,  et  rien  à  la  crainte  et  à 
l'espérance. 

YII.  Atticus  avait  environ  soixante  ans  lorsque 
la  guerre  civile  allumée  par  César  commença. 
Usant  du  privilège  de  son  âge ,  qui  l'exemptait  du 
service  militaire,  il  ne  sortit  pas  de  Rome.  11  aida 
de  sa  fortune  ceux  de  ses  amis  qui  allaient  rejoin- 
dre Pompée,  et  pourvut  à  tous  leurs  besoins. 
Pompée  ne  pouvait  s'offenser  de  ce  qu'il  restait 
à  Rome  :  Atticus  ne  lui  avait  aucune  obligation, 
Pompée  ne  lui  ayant  pas  rendu  service  comme 
a  tant  d'autres  qui  lui  devaient  leurs  honneurs 
et  leur  fortune ,  et  qui  ne  le  suivirent  pas,  ou  le 
suivirent  avec  répugnance.  Quant  à  César,  il  sut 
tant  de  gré  a  Atticus  de  sa  neutralité,  qu'après  la 
victoire,  lorsqu'il  imposait,  par  lettres,  des  con- 
tributions aux  particuliers ,  il  fit  une  exception  en 
sa  faveur,  et  lui  renvoya  même  son  neveu,  le  fils 
de  Quintus  Cicéron,  fait  prisonnier  dans  le  camp 
de  Pompée.  C'est  ainsi  qu'en  persévérant  dans 
sa  ligne  de  conduite,  il  évita  tous  ces  dangers. 

VIII.  La  mort  de  César  mit  la  république 
aux  mains  de  Brutus  et  de  Cassius.  Rome  entière 
paraissait  embrasser  leur  parti.  Dans  ces  circons- 
tances ,  Atticus  sut  se  ménager  l'amitié  de  Brutus, 
et  la  différence  d'âge  ne  mit  aucun  obstacle  à  leur 
liaison.  Brutus  en  vint  a  préférer  sa  société  à 
celle  des  jeunes  gens.  11  était  constamment  auprès 
de  lui  et  le  consultait  sur  toutes  choses.  On  eut 
le  projet  d'établir,  au  profit  des  meurtriers  de  Cé- 
sar, une  caisse  particulière  dont  les  fonds  seraient 

suspiciones  quoque  vitaret  crimiuum.  Quo  fiebat,  ut  ejus 
observaiilia  omnibus  essel  carior,  quum  eam  oflicio,  non 
timori  neque  spei  tribui  vidèrent. 

VII.  Incidil  Gesarianum  civile  bellum,  quum  haberet 
annos  circiter  sexaginta.  Usas  est  ietatis  vacatione,  neque 
se  quoquam  movit  ex  urbe.  Quœ  amicis  suis  opus  fuerant 
ad  Pompeium  proficiscentibus,  omnia  ex  sua  ce  familiari 
dédit.  Ipsum  Pompeium  non  junclum  non  offendit  :  nul- 
lum  enimab  eo  habebat  ornamentum ,  ut  céleri,  qui  per 
eum  aut  honores,  aut  divitias  ceperaut;  quorum  partim 
invitissimi  castra  sunt  secuti ,  partim  sumrua  cum  ejus 
olïeusione  domi  remanserunt.  Attici  autern  quies  tanlopere 
Caesari  fuitgrata,  utviclor,  quum  privalis  pecunias  per 
epistolas  imperaret,  huic  non  solum  molestus  non  fuerit , 
sed  eliaru  sororisiilium  et  Q.  Ciceronem  exPompeii  castris 
concesserit.  Sic  vetere  instituto  vita±  effugitnova  pericula. 

VIII.  Secutum  est  illud.  Occiso  Csesare,  quum  respu- 
blica  pênes  Brutos  videretur  esse  et  Cassium,  ac  tota  ci- 
vitas  se  ad  eos  convertisse  videretur,  sic  M.  Bruto  usus 
estjUtnullo  ille  adolescens  œquali  familial ius,  quam  hoc 
sene,  neque  solum  eum  principem  consilii  haberet,  sed 
etiam  in  convictu.  Excogitalum  est  a  quibusdam,  ut  pri- 
vatum  aerarium  Cœsaris  interfectoribus  ab  equitibus  10- 
manis  constitueietur.  Id  facile  effici  posse  arbitrati  sunt,  si 
et  principes  illius  ordinis  pecunias  contulissent.  Itaque 
appeliatus  esta  C.  Flavio,  Bruti  familiari,  Atticus,  ut 
ejus  rei  princeps  esse  voluisset.  At  ille,  qui  officia  amicis 


faits  par  les  chevaliers  romains.  Mais  il  fallait 
que  les  premiers  de  l'ordre  voulussent  bien  y  con- 
tribuer. C.  Flavius,  ami  d'Atticus,  l'engagea  à 
donner  l'exemple.  Atticus ,  qui  ne  se  mêlait  ni  aux 
factions  ni  aux  intrigues  politiques ,  tout  en  obli- 
geant ses  amis ,  répondit  que  sa  fortune  était  a 
la  disposition  de  Brutus,  qui  pouvait  en  user 
comme  il  lui  plairait;  mais  que,  pour  le  projet 
qu'on  lui  proposait,  il  ne  voulait  enteudre  parler 
ni  de  celui-là,  ni  d'aucun  autre  du  même  genre. 
Il  suffit  de  ce  refus  pour  faire  rompre  l'associa- 
tion. Peu  de  temps  après ,  Antoine  reprit  l'avan- 
tage; et  Brutus  et  Cassius,  désespérant  des 
provinces  qui  leur  avaient  été  données  pour  prix 
du  meurtre  de  César,  furent  obligés  de  s'exiler. 
Atticus,  qui  avait  refuse  de  les  soutenir  quand 
leur  parti  était  florissant,  donna  cent  mille  ses- 
terces a  Brutus  défait  et  forcé  de  quitter  l'Italie- 
puis  lui  en  envoya  trois  cent  mille  en  Épire ,  ou 
il  s'était  retiré.  Il  ne  s'abaissa  pas  plus  devant  la 
puissance  d'Antoine  qu'il  n'abandonna  le  parti 
vaincu. 

IX.  Vint  ensuite  la  guerre  de  Modène.  Je  ne 
dirai  pas  qu'Atticus  fit  preuve  de  prudence;  ce 
serait  trop  peu.  Il  fit  preuve  d'une  sagesse  divine, 
si  l'on  peut  appeler  ainsi  cette  constance ,  cette 
égalité  d 'âme  que  les  événements  ne  sauraient 
troubler.  Antoine,  déclaré  ennemi  de  l'État,  avait 
quitté  l'Italie.  Il  n'avait  aucun  espoir  de  rétablir 
sa  fortune  :  ses  ennemis  étaient  puissants  et  nom- 
breux. Ses  partisans  même  se  joignaient  à  eux ,  et 
cherchaient  à  signaler  leur  zèle  en  achevant  de 
l'accabler.  On  poursuivait  ses  amis,  on  voulait 
dépouiller  son  épouse  Fulvie  :  on  avait  même  ré- 

|.ici  standa  sine  factione  existimaret,  semperque  a  talibus 
se  consiliis  removisset,  respondit,  si  quid  Brutus  de  suis 
facultatibus  uti  voluisset,  usurum  ,  quantum  eae  paierai- 
tur;  se  neque  cum  quoquam  de  ea  re  collocuturum,  aeque 
coiturum.  Sic  ille  consensionis globus  hujus  unius  dissâa- 
sione  disjectus  est.  Neque  multo  post  superior  esse  cœpit 
Antonius  ;  ita  ut  Brutus  et  Cassius,  provinciarum  ,  qua; 
iis  necis  causa  datai  erant  a  cousulibus  ,  desperatis  rébus , 
in  exsilium  pioliciscerentur.  Atticus,  qui  pecuniam  simul 
cum  ceteris  conferre  noluerat  florenti  illi  parti,  abjecto 
Bruto  ,  Italiaque  cedenti ,  sestertium  centura  millia  mu- 
neri  misit  ;  eidem  in  Epiro  abseus  trecenta  jussit  dari  ;  ne- 
que  eo  ruagis  potenti  adula  tus  est  Antonio ,  neque  desperatos 
reliquit. 

IX.  Secutum  est  bellum  gestum  apud  Mutiuam.  In  quo 
si  taulum  eum  prudeutem  dicam,  minus,  quam  debeam, 
pradicem  ,  quum  ille  potius  dirions  fuerit ,  si  divinatio 
appellanda  est  perpétua  naluralis  bonitas,  qua?  nullis  ca- 
sibus  neque  agitur,  neque  minuitur.  Hostis  Ai.toniu.s  judi- 
catus  Italia  cesserat;  spes  reslituendi  nuila  erat.  >"un  so- 
lum ejus  inimici,  qui  tum  erant  potentissiaii  et  plurimi, 
sed  etiam  qui  adversariis  ejus  se  dabant,  et  iu  eo  lœdenda 
se  aliquam  cousecuturos  sperabant  commendationem, 
Antonii  familiales  insequebantur;  uxorem  Fuhiam  omni- 
bus rébus  spoliai  e  cupiebant;  liberos  etiam  exstin- 
guere parabant.  Atticus,  quum  Ciceronis intima  farniliari- 
late  uteretur,  amicissimus  esset  Bruto,  non  mo 
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solu  de  sacrifier  ses  enfants.  Malgré  son  intimité 
avec  Cicéron  et  sa  liaison  atec  Brutus,  Atticus 
ne  voulut  se  prêter  à  aucune  des  mesures  qui  fu- 
it ni  prises  contre  Antoine;  au  contraire,  il  favo- 
risa l'évasion  de  ses  amis  et  leur  fournit  les  secours 
dont  ils  avaient  besoin.  Il  se  conduisit  comme 
un  père  avec  P.  Volumnius.  Quant  à  Fulvie  que 
des  procès  retenaient  à  Home  malgré  ses  ter- 
reurs, il  l'assista  chaque  fois  qu'elle  parut  en  jus- 
tice, et  lui  servit  de  caution  en  toute  circonstance. 
11  fit  plus.  Fulvie,  pendant  sa  prospérité,  avait 
acheté  des  terres  qu'elle  devait  payer  à  termes; 
mais  ses  malheurs  l'empêchaient  de  tenir  sa  pro- 
messe. Atticus  vint  à  son  aide.  Il  lui  avança  la 
somme  nécessaire  sans  exiger  d'intérêt,  croyant 
gagner  assez  en  faisant  preuve  de  reconnaissance, 
et  en  montrant  qu'il  n'était  pas  attaché  à  la  for- 
tune, mais  aux  personnes.  Nul  ne  pouvait  penser 
qu'il  consultât  les  circonstances  lorsqu'il  agissait 
ainsi.  On  était  loin  de  s'imaginer  qu'Antoine  res- 
saisirait le  pouvoir.  Toutefois  cette  conduite  n'é- 
tait pas  approuvée  de  tout  le  monde.  Quelques 
grands  le  blâmaient  de  ue  pas  montrer  assez  de 
haine  pour  les  mauvais  citoyens.  Mais  Atticus 
Cherchait  dans  sa  conscience  la  règle  de  sa  con- 
duite, sans  se  préoccuper  de  l'opinion. 

X.  La  fortune  changea  tout  à  coup.  Lorsqu'An- 
toine  rentra  en  Italie ,  tout  le  monde  crut  qu'At- 
ticus  était  perdu,  à  cause  de  ses  liaisons  avec  Bru- 
tus et  Cicéron.  Lui-même  n'était  pas  sans  crainte. 
A  l'approche  des  triumvirs,  il  s'était  retiré  du 
Forum,  et  se  tenait  caché  dans  la  maison  de  Vo- 
lumnius, le  même  qu'il  avait  secouru  naguère; 
car  c'était  le  temps  des  caprices  de  la  fortune ,  et 


chaque  parti  se  trouvait  tour  à  tour  au  comble 
de  la  puissance,  ou  écrasé  par  le  parti  ennemi. 
Atticus  avait  avec  lui  Q.  Gellius  Canus,  qui 
était  de  son  âge  et  dont  le  caractère  se  rappro- 
chait du  sien.  C'est  encore  une  preuve  de  la 
honte  d'Atticus,  qu'ayant  connu  Gellius  dans  sou 
enfance,  leur  amitié  devint  si  étroite  qu'elle 
s'accrut  jusqu'à  la  mort.  La  haine  d'Antoine 
contre  Cicéron  s'étendait  sur  tous  les  amis  de 
cet  orateur.  Il  voulait  les  proscrire;  mais,  vaincu 
par  les  sollicitations  d'une  foule,  de  citoyens,  il 
se  rappela  les  services  qu'Atticuslui  avait  rendus, 
et  lui  écrivit  de  sa  main  ,  l'invitant  à  bannir  toute 
crainte  et  à  se  rendre  auprès  de  lui.  Il  ajoutait 
qu'il  l'avait  excepté  delà  proscription,  et  Gellius 
a  cause  de  lui.  Il  lui  envoya  même  une  escorte,  de 
peur  qu'il  ne  courut  quelque  danger  en  revenant 
la  nuit.  C'est  ainsi  qu' Atticus ,  dans  ce  moment 
terrible ,  sauva  sa  tête  et  celle  de  son  ami.  Il  ne  fit 
aucune  démarche  pour  lui  seul,  voulant  suivre 
la  destinée  de  Gellius.  Si  l'on  vante  l'habileté  du 
pilote  qui  sauve  son  vaisseau  au  milieu  des 
écueils  et  des  tempêtes ,  pourquoi  n'admirerait- 
on  pas  la  conduite  de  l'homme  qui ,  dans  ces 
temps  de  révolutions ,  sait  se  préserver  des  périls 
qui  menacent  sa  tête? 

XL  A  peine  échappé  au  danger,  il  s'occupa  de 
secourir  les  proscrits.  Tandis  que  la  populace,  ex- 
citée par  les  récompenses  des  triumvirs,  se  livrait 
à  la  recherche  des  citoyens  condamnés  par  An- 
toine ,  rien  ne  mauqua  à  ceux  qui  se  retirèrent  en 
Épire.  Chacun  d'eux  put  s'y  établir.  Après  la  ba- 
taille de  Philippes  et  la  mort  de  Cassiuset  de  Bru- 
tus, Atticus  prit  sous  sa  protection  L.  Julius  Mo- 


indulsit  ad  Antonium  violandum,  sed  c  contrario  fami- 
liales ejus,  ex  urbe  profugientes ,  quantum  potuit,  texit, 
quibus  rébus  indiguerunt,  adjuvit.  P.  vero  Yolumnio  ea 
trilxiit ,  ut  plura  a  parente  proficisci  non  potuerint.  Ipsi 
aulem  l'ulvia?,  quum  litibus  distineretur,  maguisque  ter- 
roribus  vexaretur,  tantaditigenlia  ofticium  suum  piaestitit, 
utnullum  illaslilerit  vadimonium  sine  Attico,  hic  sponsor 
omnium  rerum  fuerit.  Quin  etiam ,  quum  illa  fundum 
Momâa  fortuna  emisset  indiem,  neque  post  calamitatem 
versuram  facerc  potuisset,  ille  se  interposuit ,  pecuniam- 
que  sine  fœnore,  sineque  alla  stipulalione  ci  credidit, 
maximum  o.islimans  qua?stum ,  memorem  gratumque 
cognosci,  simulque  aperire,  se  non  forlunne  ,  sed  bomini- 
bus  solere  esse  amicum.  Quai  quum  faciebat ,  nemo  eum 
temporis  causa  facere  polerat  existimare.  Nemini  enim  in 
opioioaem  veniebat,  Antonium  rentra  potilurum.  Sed 
seotni  is  a  nonnullis  optimatibus  reprebendebator,  quod 
parum  odisse  malos  cives  videretur.  Ille  autem  sui  judicii, 
jKitius  quid  se  facere  paresset,  inluebatur,  quam  quid 
alii  laudaluri  forent. 

X.  Conversa  subito  fortuna  est.  Ut  Anlonius  rediit  in 
Italiain,  nemo  non  maguo  in  periculo  Atticum  fnlurum 
putarat,  propterinliniamfamiliaritaUMuCicerunisc't  lîiuti. 
Jtaque  ad  adventum  imperatorum  de  foro  decesserat,  li- 
mons proseriptiooem ,  latebatqoe  apud  P.  Yolumnium  , 
cui.  ul  o-tendimus,  paulo  ante  opéra  tolérai  (feinta  varie- 


tas  iis  temporibus  fuit  fortunse ,  ut  modo  bi ,  modo  illi ,  in 
summo  essent  aut  fastigio ,  aut  periculo)  ;  babebatque 
secum  Q.  Gellium  Canum,  a?qualem  simillimumque  sui. 
Hoc  quoque  sit  Attici  bonitatis  e*emplurn ,  quod  cum  eo, 
quem  puerum  in  ludo  cognoverat,  adeo  conjuncte  \i\it, 
ut  ad  extremam  setatem  amicitia  eorum  crèvent.  Antonius 
autem  etsitanto  odio  ferebatur  in  Ciceronem,  ut  non  so- 
lumei,  sed  omnibus  etiam  ejus  amicis  esset  inimicus, 
eosque  vellet  proscribere  ;  multis  liortanlibus  tamen,  Attici 
memor  fuit  officii,  et  ei,  quum  requisisset  ubinam  esset, 
sua  manu  scripsit,  ne  timeret,  statimque  ad  se  venirel  : 
se  eum  et,  illius  causa,  Gellium  Canum  de  proscriptorum 
numéro  exemisse.  Ac,  ne  quod  in  periculum  incideret, 
quod  noctu  fiebat,  praesidium  ei  misil.  Sic  Atticus  in 
summo  timoré  non  solum  sibi,  sed  etiam  ei,  quem  caris- 
simum  habebat ,  prœsidio  fuit.  Neqne  enim  suae  solum  a 
quoquam  auxilium  peliit  salntis,  sed  conjunctim,  ut  ap- 
parerct,  nullam  sejunclam  sibi  ab  co  velle  fortunam.  Quod 
si  gubernator  prœcipua  laude  fertur,  qui  navem  ex  biemo 
marique  scopuloso  servat,  cur  non  singularis  ejus  existi- 
metur  pradentia,  qui  ex  tôt  tamque  gravibus  procellis 
civilibus  ad  incolumitatem  perventt? 

XI.  Quibus  ex  malis  ut  se  cmerscrat,  nihil  aliud  egit, 
quam  ut  plurimis,  quibus  rébus  posset,  esset  auxilio. 
Quum  proscriptos  pramriis  imperatorum  vulgus  conqui- 
rerct,  nemo  in  Epirum  venil ,  cui  res  ulla  defuerit  ;  ne- 
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cilla,  ancien  préteur,  ainsi  que  son  fils.  Il  secourut 
aussi  Aulus  Torquatus  et  les  restes  du  parti 
vaincu,  et  leur  fit  passer  d'Épïrê  en  Samothrace 
tout  ce  dont  ils  avaient  besoin.  Il  serait  difficile 
de  raconter  tous  les  traits  du  même  genre ,  et 
cela  n'est  pas  nécessaire.  Ce  que  je  veux  mon- 
trer, c'est  que  la  générosité  d'Atticus  n'était  pas 
un  calcul  et  ne  dépendait  pas  des  circonstances. 
On  peut  s'en  assurer  parla  date  et  la  nature  même 
de  ses  bienfaits.  Il  ne  se  vendit  jamais  à  per- 
sonne, et  secourut  toujours  ceux  qui  avaient 
besoin  de  lui.  Il  eut  autant  d'égards  pour  Servi- 
lie,  mère  de  Brutus,  après  la  mort  de  celui-ci 
que  pendant  sa  puissance.  Avec  cette  conduite, 
il  n'eut  jamais  que  des  amis ,  car  il  n'offensait 
personne  ;  et  si  ou  lui  avait  fait  quelque  injure , 
il  aimait  mieux  l'oublier  que  s'en  venger.  Il  con- 
servait toujours  la  mémoire  des  services  qu'il 
avait  reçus ,  et  ne  se  rappelait  ceux  qu'il  avait 
rendus  qu'autant  qu'on  s'en  souvenait.  Notre 
fortune,  dit-on,  dépend  de  notre  caractère  :  Atti- 
cus  le  prouva  par  son  exemple.  Mais,  avant  de 
songer  à  la  fortune,  il  commença  par  se  former, 
et  se  mettre  en  état  de  ne  jamais  éprouver  de 
malheur  mérité. 

XII.  Ses  qualités  lui  gagnèrent  l'amitié  de 
M.  Vipsanius  Agrippa,  favori  du  jeune  César. 
Agrippa ,  par  sa  position  auprès  d'Octave ,  pou- 
vait prétendre  aux  partis  les  plus  brillants;  il 
choisit  cependant  l'alliance  d'Atticus,  et  préféra  la 
fille  d'un  chevalier  romain  aux  filles  de  la  plus 
haute  noblesse.  Toutefois  je  ne  dois  pas  dissimu- 
ler que  ce  mariage  se  fit  par  l'entremise  d'An- 
toine ,  qui  était  alors  chargé  de  l'organisation  de 


la  république,  comme  triumvir.  Atticus,  qui 
jouissait  auprès  de  lui  d'une  grande  faveur,  au- 
rait pu  augmenter  sa  fortune;  mais  il  n'en  profita 
que  pour  sauver  les  jours  ou  la  fortune  de  ses 
ennemis.  Il  en  donna  des  preuves  éclatantes  pen- 
dant les  proscriptions.  Les  triumvirs,  suivant  la 
coutume  de  ces  temps  de  désordre ,  avaient  fait 
vendre  les  biens  d'un  chevalier  romain ,  L.  Sau- 
féius ,  qui  avait  de  grandes  propriétés  en  Italie. 
L.  Sauféius  était  du  même  âge  qu' Atticus,  et 
s'était  retiré  à  Athènes  depuis  plusieurs  années 
pour  étudier  la  philosophie.  Atticus  fit  tant  par 
ses  démarches,  que  Sauféius  apprit  par  le  même, 
courrier  qu'il  avait  perdu  et  recouvré  son  patri- 
moine. Il  fit  encore  rayer  de  la  liste  des  proscrits 
L.  Julius  Calidus,  le  meilleur  de  nos  poètes  de- 
puis la  mort  de  Lucrèce  et  de  Catulle,  aussi 
distingué  par  ses  talents  que  par  son  caractère. 
Il  avait  été  mis  au  nombre  des  proscrits  par  Yo- 
lumnius,  préfet  des  ouvriers  d'Antoine, à  cause 
des  grands  biens  qu'il  avait  en  Afrique.  Il  serait 
difficile  de  décider  s'il  n'y  avait  pas  plus  de  dan- 
ger que  de  gloire  à  rendre  de  pareils  services 
à  cette  époque.  Ils  prouvent  du  moins  qu'Atticus 
était  aussi  dévoué  à  ses  amis  absents  que  s'ils 
eussent  été  près  de  lui. 

XIII.  Atticus  était  aussi  bon  père  de  famille 
que  bon  citoyen.  Malgré  sa  grande  fortune,  per- 
sonne n'eut  moins  que  lui  la  manie  de  bâtir  et 
d'acheter.  Il  était  cependant  très-bien  logé ,  et  ne 
se  refusait  aucune  des  commodités  de  la  vie.  Il 
occupait  sur  le  mont  Quirinal  la  maison  Tamphi- 
lane ,  que  son  oncle  lui  avait  laissée  par  héritage. 
Cette  maison  était  entourée  d'un  bois  qui  en  fai- 


niini  non  ibi  perpetuo  manendi  poteslas  facta  est.  Qui 
etiam  post  praelium  Philippense,  interitumque  C.  Cassii 
et  M.  î»ruti,  L.  Julium  Mocillam  prtetorium,  et  ejus  filium, 
Aulumque  Torquatum ,  ceterosqne  pari  forluna  percirisos, 
instituent  tueri ,  atque  ex  Epiro  liis  omnia  Samothraciam 
supporlari  jusseril.  Difficile  est  omnia  persequi,  et  non 
necessaria.  Illud  unum  intelligi  volumus,  illius  liberalita- 
tein  neque  temporariam ,  neque  callidam  fuisse,  ld  ex 
ipsis  rébus  ac  temporilnis  judicari  potest,  quod  non 
florenlibus  se  venditavit,  sed  afflictis  semper  succurrit. 
Qui  quidem  Serviliam,  Bruli  matrem,  non  minus  post 
mortem  ejus,  quam  llorente,  coluerit.  Sic  liberalitate 
utens,  nullas  inimicitias  gessit,  quod  neque  lsedebat 
quemquam,  neque, si  quam  injuriam  acceperat,  malebat 
ulcisci ,  quam  oblivisci.  Idem  immortali  memoria  percepta 
retinebat  bénéficia;  quae  autem  ipse  tribuerat,  tamdiu 
meminerat,  quoad  ille  gratus  erat,  qui  acceperat.  Itaque 
bic  fecit,  ut  vere  dictum  videatur  :  Sui  cuique  mores  fin- 
gnnt  fortunam.  Neque  tamen  prius  ille  fortunam ,  quam  se 
ipse,  finxit  :  qui  cavit,  ne  qua  in  re  jure  plecteretur. 

XII.  His  igitur  rébus  effecit,  ut  M.  Vipsanius  Agrippa, 
inlima  familiarilate  conjunctus  adolescenti  Cœsari,  quum , 
propter  suam  gratiam  et  Caesaris  potentiam,  nuJIius  con- 
ditionis  non  haberet  potestatem ,  potissimum  ejus  deligeret 
affinitatem,  praeoptaretque  equitis  romani  filiam  generosa- 
rum  miptiis.  Atque  harum  nuptiarum  conciliator  fuit  (non 


estenim  celandum)  M.  Antonius  triumvir  reipublicœ  con- 
stituendae  :  cujus  gratia  quum  augere  possessiones  posset 
suas,tantum  abfuit  a  cupidilate  pecuniae,  ut  nulla  in  re 
usus  sit  ea,  nisi  in  deprecandis  amicorum  aut  periculis, 
aut  incommodis.  Quod  quidem  sub  ipsa  proscriptione 
perillustre  fuit.  Nam  quum  L.  Saufeii ,  equitis  romani , 
aequalis  sui,  qui  cum  eo  complures  annos,  studio  ductus 
pliilosopliiœ ,  babitabat,  babebalque  in  Italia  pretiosas 
possessiones,  triumviii  bona  vendidissent,  consuetudine 
ea,  qua  tum  resgerebantur,  Attici  laboreatque  industria 
factum,  ut  eodem  nuntio  Sauféius  fieret  certior,  se  patri- 
monium  amisisse  et  récupérasse.  Idem  L.  Julium  Calidum, 
quem,  post  Lucretii  Catullique  mortem,  multo  elegantis- 
simum  poetam  nostram  tulisse  setàlem  vere  videor  posse 
contendere,  neque  minus  virum  bonum,  optimisque  arti- 
bus  eruditum ,  post  proscriptionem  equitum ,  propter  ma- 
gnas ejus  Africanas  possessiones,  in  proscriptorum  nùme- 
rum  a  P.  Volumnio,  praefecto  fabrum  Antonii,  absentem 
relatum,  expedivil.  Quod  inpraesenti  ulrumei  labon'osius , 
an  gloriosius  fuerit,  difficile  fuit  judicare,  quod  in  eorum 
periculis  non  secus  absentes,  quam  présentes,  amicos 
Attico  esse  cura  cognitum  est. 

XIII.  Neque  vero  minus  ille  vir  bonus  paterfamilias  ba- 
bitus  est,  quam  ci  vis.  Nam  quum  essetpecuniosus,  nemo 
illo  minus  fuit  emax,  minus  œdificator.  Neque  tamen  non 
in  piïmisbene  nabi  ta  vit,  omnibusque  optimis  rébus  U3us 
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saittout  l'agrément,  car  le  bâtiment  était  de  cons- 
truction ancienne,  et  disposé  avec  plus  de  goût 
que  de  magnificence.  Atticus  n'y  changea  rien,  se 
bornant  aux  réparations  nécessaires.  Sa  maison , 
d'apparence  assez  médiocre,  était  d'ailleurs  par- 
faitement montée.  Il  avait  beaucoup  d'esclaves 
instruits,  de  lecteurs  habiles  et  un  grand  nom- 
bre de  copistes,  et  il  n'était  pas  jusqu'à  ses  valets 
de  pied  qui  ne  fussent  en  état  de  lire  ou  de  copier 
au  besoin.  Les  autres  officiers  qu'on  emploie  or- 
dinairement dans  une  maison  ne  le  cédaient 
en  rien  à  ceux-là,  et  pourtant  il  n'en  était  pas  un  qui 
ne  fût  ne  dans  la  maison  d'Atticus  et  qui  n'eût  été 
formé  par  lui.  C'était  une  preuve  de  sa  modéra- 
tion et  de  son  habileté;  car  s'il  y  a  de  la  modé- 
ration à  ne  pas  désirer  avec  trop  de  passion  ce 
(pie  le  arand  nombre,  recherche  avec  tant  d'ar- 
deur, il  n'y  a  pas  peu  d'habileté  à  se  le  procurer 
par  son  industrie  plutôt  que  par  ses  richesses.  Élé- 
gant, mais  sans  faste;  brillant,  mais  sans  magnifi- 
cence, il  voulait  la  propretéetbannissaitlarecher- 
che.  Son  ameublement  modeste  et  peu  considérable 
ne  provoquait  ni  l'admiration  ni  la  critique.  Et 
dussé-je  paraître  minutieux  à  certains  lecteurs,  j'a- 
jouterai que  sa  table  ne  lui  coûtait  pas  plus  de 
trois  mille  as  par  mois ,  quoique  ce  fût  un  des  plus 
riches  citoyens  romains  et  qu'il  reçût  chez  lui  des 
personnes*  de  toutes  conditions.  Je  dois  remar- 
quer qu'il  avait  l'habitude  de  traiter  avec  gran- 
deur. Tous  ces  détails  sont  rapportés  dans  son 
Journal.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  sur  des  ouï-dire 
que  j'en  parle,  mais  d'après  ce  que  j'ai  vu.  J'ai 


été  assez  lié  avec  Atticus  pour  être  au  fait  de  ses 
affaires  domestiques. 

XIV.  On  n'entendit  jamais  à  sa  table  d'autre 
voix  que  celle  d'un  lecteur,  et  c'est,  à  mon  avis , 
la  plus  agréable.  Il  ne  donna  aucun  repas  qui  ne 
fût  accompagné  de  quelque  lecture,  ayant  soin 
de  procurer  à  ses  convives  les  plaisirs  de  l'esprit 
et  ceux  de  la  bonne  chère;  car  il  n'invitait  que  des 
personnes  dont  les  goûts  étaient  conformes  aux 
siens.  A  l'époque  où  sa  fortune  s'accrut  si  prodi- 
gieusement, il  ne  changea  rien  à  sa  manière  de 
vivre;  et  telle  fut  sa  modération  qu'ayant  vécu 
très-honorablement  avec  deux  millions  de  sester- 
ces que  lui  avait  laissés  son  frère,  il  n'augmenta 
pas  ses  dépenses  lorsque  sa  fortune  fut  portée  à 
dix  millions,  suivant  toujours  la  même  règle  de 
conduite  dans  ces  deux  positions.  Il  n'avait  ni  jar- 
din ,  ni  maison  de  plaisance  à  la  campagne  ou 
près  de  la  mer,  et  ne  possédait  en  Italie  que  deux 
petits  domaines  sur  le  territoire  d'Ardée  et  de  No- 
mentum.  Il  tirait  tout  son  revenu  de  ses  proprié- 
tés en  Épire  et  à  Rome.  On  voit  par  ces  détails 
qu'il  prenait  la  raison  pour  guide,  sans  se  régler 
sur  l'étendue  de  sa  fortune. 

XV.  Atticus  ne  mentait  jamais  et  ne  pouvait 
souffrir  qu'on  mentit.  Aussi  sa  douceur  était-elle 
empreinte  d'une  certaine  sévérité ,  de  même  que 
sa  gravité  était  empreinte  de  douceur.  Il  eût  été 
difficile  de  juger  si  ses  amis  avaient  pour  lui  plus 
de  tendresse  que  de  vénération.  Quelque  chose 
qu'on  lui  demandât,  il  ne  promettait  point  au 
hasard  :  faire  des  promesses  sans  savoir  si  l'on 


est.  Nam  domum  habuit  in  colle  Quirinali  Tamphilanam, 
ab  avunculo  bereditate  relictani ;  cujus  amœnitas  non  ïedi- 
ficio,  sed  silva  constabat.  Ipsum  enini  teetum,  antiquitus 
ronstitutum,  plus  salis,  quam  sumptus,  babebat;  in  quo 
nihil  eomniutavit,  nisi  siquid  vetustate  coactusest.  Usns 
est  faniilia  ,  si  ulililatejudicandum  est,  optima;  si  forma, 
\  ix  medioeri  :  namque  in  ea  erant  pueri  litleratissimi ,  ana- 
gDSGtS  optimi,  et  plurimi  librarii;ut  ne  pedisequus  qui- 
den  quisquam  esset,  qui  non  ulrumque  borum  pulehre 
tarere  posset.  Pari  modo  artifices  ceteri,  quos  cnltus  do- 
mestiens  dérident,  apprime  boni.  Neque  tamen  borum 
queniquam,  nisi  domi  natum  ,  domique  factura,  habuit; 
qnod  est  signum  non  solum  eontinentire,  sed  etiam  dili- 
gentia>.  Nam  et  non  intemperanter  concupiscere,  quod  a 
pluiimisvideas,  continentis  débet  duci,  et  potins diligentia, 
quam  pretio.  parai e,  non  mediociis  est  industriae.  Elegans, 
non  magniticus,  splendidus,  non  sumptuosus  ,  omni  dili- 
gentia munditiem,  non  affluentiam,  affeclabat.  Supellex 
modica,  non  milita,  ut  in  neutram  partem  eonspiei  posset. 
Nec  boc  prsteribo,  quanquam  nonnullis  levé  visum  iri 
putem  :  quiim  in  piïmis  lautus  essr-t  oqnrs  romanus,  et 
non  parum  liberaliter  domum  suam  omnium  ordinum 
homines  invitaret,  scimus,  non  amplius,  quam  terna  mil- 
Jia  .tris,  perajque  in  singulos  meuses,  ex  ephemeride 
eum  expensum  sumptui  ferre  solitum.  Atque  hoc  non 
«uditum,  sed  cognitum  praedicamus.  Sa;pe  enim  propter 
f:irni!iaritatem  domesticis  rébus  intei  fuimus. 
XIV.  Nemo  in  convivio  ejus  aliud  acroama  audivit, 


quam  anagnosten  :  quod  nos  quidem  jucundissimum  ar- 
biliamur.  Neque  unquam  sine  aliqua  lectione  apud  eum 
cœnatum  est ,  ut  non  minus  animo ,  quam  ventre ,  con vivre 
délectai entur.  Namque  eos  vocabat,  quorum  mores  a  suis 
non  abhorrèrent.  Quum  tanta  pecuniaî  facta  esset  accessio, 
nihil  de  quotidiano  cultu  mutavit,  nihil  de  vite  consuetu- 
dine;  tantaque  ususestmoderatione,  ut  neque  in  sestertio 
vicies,  quod  a  pâtre  acceperat,  parum  se  splendidegesserit  ; 
neque  in  sestertio  centies  affluentius  vixerit,  quam  insti- 
tuerai, parique  fastigio  steteritin  utraque  foitr.na.  NuDos 
habuit  bortos,  nullam  suburbanam  ,  aut  maritimam  sump- 
tuosam  villam,  neque  in  Ilalia,  prai-ter  Ardeatinum  et 
Nomentanum,  ruslicum  prœdium  ;  omnisque  ejus  pecunise 
reditus  constabat  in  Epiroticis  et  uibanis  possessionibus. 
Ex  quo  cognosci  potest,  eum  usum  pecuniae  non  magni- 
tudine,  sed  ratione,  melhï  solitum. 

XV.  Mendacium  neque  dicebat,  neque  pâli  polerat. 
Itaque  ejus  comilas  non  sine  severitate  erat,  neque  gravitas 
sine  facilitale,  ut  difficile  esset  intellectu,  utrum  eum 
amici  magis  vererentur,  an  amarenl.  Quidquid  rogabatur, 
religiose  promittebat,  quod  non  liberalis ,  sed  levis,  ar- 
bitrabatur,  polliceri,  quod  praestare  non  posset.  Idem  in 
nitendo,  quod  semel  annuisset ,  tanta  erat  cura,  ut  non 
mandatam,  sed  suam  rem  videretur  agere.  Nnnquam  sus- 
cepti  negotii  eum  pertaesum  est.  Suam  eniin  existimatio- 
nem  in  ea  re  agi  putabat,  qua  nihil  babebat  carius.  Quo 
liebat,  ut  omnia  Ciceronum,  Catonis,  Marii,  Q.  Hortensii, 
Auli  Torquati,  multorum  praeterea  equitum  romanorum 
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pourra  les  tenir  lui  paraissait  le  signe  d'un  ca- 
ractère léger  plutôt  que  libéral.  Mais  dès  qu'il 
s'était  engagé ,  il  y  mettait  tant  de  zèle ,  qu'il 
semblait  agir  pour  lui-même.  Jamais  il  ne  se  re- 
butait quand  il  avait  entrepris  une  chose;  il 
pensait  que  sa  réputation  y  était  engagée,  et  sa 
réputation  lui  était  plus  chère  que  la  vie.  Aussi 
dirigeait-il  les  affaires  des  deux  Cicéron  ,  de  Ca- 
ton,  de  Marias,  d'Hortensius ,  d'Aulus  Tor- 
quatus  et  d'une  foule  de  chevaliers  romains  : 
d'où  l'on  peut  conclure  que  s'il  ne  se  mêlait  pas 
des  affaires  publiques,  c'était  par  prudence  et  non 
par  incapacité. 

XVI.  La  meilleure  preuve  de  l'aménité  de  son 
caractère,  c'est  que,  dans  sa  jeunesse,  il  était  très- 
bien  vu  de  Sylla  qui  était  vieux,  et  que,  dans  sa 
vieillesse,  il  fut  lié  avec  Brutus  qui  était  jeune. 
Quant  à  Cicéron  et  Hortensius  qui  étaient  du  même 
âge,  il  fut  toujours  si  uni  avec  eux,  qu'il  eût  été 
difficile  de  dire  avec  quel  âge  de  la  vie  il  sympa- 
thisait le  mieux.  Il  fut  particulièrement  cher  à 
Cicéron ,  qui  n'aimait  pas  plus  tendrement  son 
frère  Quintus  :  on  le  voit  dans  les  ouvrages  où 
il  a  parlé  d'Atticus,  et  qui  sont  déjà  publiés.  On 
le  voit  encore  dans  les  seize  livres  de  lettres  qu'il 
lui  a  écrites  depuis  son  consulat  jusqu'à  sa  mort , 
et  qui  pourraient  tenir  lieu  d'une  histoire  suivie 
de  ces  temps.  En  effet ,  l'ambition  des  grands , 
les  fautes  des  chefs  ,  les  révolutions  de  la  répu- 
blique y  sont  exactement  retracées  ;  pas  un  trait 
ne  manque  au  tableau ,  et  l'on  serait  tenté  de 
croire  que  le  génie  est  une  sorte  de  faculté  pro- 
phétique ;  car  Cicéron  n'a  pas  seulement  prédit 
ce  qui  arriva  de  son  vivant,  il  a  annoncé  les 
événements  qui  se  sont  passés  de  nos  jours, 
comme  un  augure  inspiré  par  les  dieux. 


XVII-  Est-il  besoin  de  parler  de  la  piété  filiale 
d'Atticus?  Il  perdit  sa  mère  étant  âgé  de  soixante- 
sept  ans  :  elle  eu  avait  quatre-vingt  dix.  Le  jour  des 
funérailles,  je  l'entendis  se  glorifier  de  n'avoir 
jamais  eu  à  se  réconcilier  avec  elle  ou  avec  sa 
sœur,  qui  était  presque  du  même  âge  que  lui.  Ce 
qui  prouve  qu'il  n'y  eut  jamais  de  discorde  entre 
eux,  ou  qu'Atticus  oubliait  les  torts  qu'on  avait 
envers  lui,  ne  croyant  pas  qu'il  fût  permis  de 
s'en  souvenir  lorsqu'il  s'agissait  d'une  mère  ou 
d'une  sœur.  Cette  conduite  lui  était  inspirée  par 
la  nature ,  à  laquelle  nous  obéissons  tous ,  et  par 
ses  propres  réflexions;  car  il  avait  étudié  les 
philosophes  pour  suivre  leurs  préceptes  et  non 
pour  faire  montre  de  savoir. 

XVIII.  C'était  un  imitateur  zélé  des  mœurs  de 
nos  ancêtres.  Il  était  aussi  très-grand  amateur  de 
l'antiquité ,  qu'il  connaissait  si  parfaitement  qu'il 
l'a  exposée  tout  entière  dans  un  ouvrage  où  il 
donne  la  liste  chronologique  de  nos  magistrats.  Il 
n'y  a  ni  loi ,  ni  guerre ,  ni  traité  de  paix ,  ni  évé- 
nement remarquable  de  l'histoire  romaine,  qui 
n'y  soit  rapporté  à  sa  date  :  et  ce  qui  était  plus 
difficile ,  il  a  su  y  rattacher  avec  tant  d'art  l'ori- 
gine des  grandes  familles ,  que  son  livre  nous  met 
sous  les  yeux  toute  la  descendance  des  hommes 
illustres.  Il  a  fait  ce  travail  dans  d'autres  ouvra- 
ges, mais  séparément.  C'est  ainsi  qu'à  la  prière 
de  M.  Brutus ,  il  a  donné  la  généalogie  de  la  fa- 
mille Junia  depuis  sou  origine  jusqu'à  nos  jours, 
faisant  connaître  chaque  membre  de  cette  mai- 
son ,  ses  parents  ,  ses  dignités  ,  l'époque  où  il  les 
a  obtenues.  Il  donna  encore,  à  la  sollicitation  de 
M.  Claudius  Marcellus ,  de  C.  Scipion ,  de  Fabius 
Maximus,  la  généalogie  des  Marcellus,  des  Fabius 
et  des  Emilius.  Bien  de  plus  intéressant  que  ces 


negotja  procararet.  Ex  quo  judicari  poterat,  non  inerlia, 
sed  judicio,  fugisse  reipublicœ  procurationem. 

XVI.  Hunianitalis  vero  nullum  afferre  majus  teslimo- 
nium  possum,  qoam  quod  adolescens  idem  seni  Syllœ  fuerit 
jucundissimus,  senex  adolescenti  M.  Bruto,  curn  requali- 
lius  anteni  suis ,  Q.  Hortensio  et  M.  Cicérone,  sic  vixerit, 
ut  jndicare  difficile  sit,  cui  œtali  fuerit  aptissimus,  quan- 
quam  euni  pr.Tcipue  dilexit  Cicero,  ut  ne  frater  quideOi 
i  i  Quintus  carior  fuerit  ant  familiarior.  Ei  rei  sunt  iadicio, 
pnelèr  eos  libros,  in  quibus  de  eo  facit  mentionem,  qui 
in  vulgus  jam  sunt  edili ,  sexdecim  volumina  epistolarum , 
ab  consulatu  ejus  usque  ad  extremum  tempos  ad  Atticum 
missàrûm;  quae  qui  légat,  non  multum  desiderel  bistoriam 
contextam  illorum  temporum.  Sic  enim  omnia  de  studiis 
principum ,  yiliis  ducum ,  ac  mutationibus  reipublicae  pers- 
cripta  sunt ,  ut  nihil  in  iis  non  appareat,  et  facile  existimai  i 
possit,  prudentiain  quodammodo  esse  divinalionem.  Non 
enim  Cicero  ea  solum,  quae  vivo  se  acciderunt,  fulura 
praedixit,  sed  etiam,  quœ  mine  usu  veniunt,  cecinit  ut 
vates. 

XVII.  De  pietate  autem  Attici  quid  plura  commemo- 
rem?  quum  boc  ipsum  vere  gloriantem  audierim  in  funere 
matris  sua1,  quam  extulit  annorum  nonaginta,  quum  esset 


septem  et  sexaginta,  se  nunquam  cum  maire  in  gratiam 
rediisse,  nunquam  cum  sorore  fuisse  in  simultate,  quam 
prope  a?qualem  habebat?  Quod  est  signum,  aut  niiilarn 
unquam  inter  eos  querinioniam  intercessisse,  aul  buuc 
ea  fuisse  in  suos  indulgentia,  ut,  quos  amare  deberel, 
irasci  eis  nefas  duceret.  Neque  id  fecit  natiira  solum, 
quanquamomnes  ei  paremus,  sed  etiam  doctrina.  Ram  et 
principum  pbilosopliorum  ita  percepta  habuit  praecebta , 
ut  iis  ad  vitam  agendam,  non  ad  ostentationem  ,  uferetur. 
XVIII.  Moris  etiam  majorum  surnoms  imitator  fuit, 
anliquitatisque  amafor  :  quam  adeo  diligenler  habuit  cqg- 
qitarà,  ut  eam  totam  in  eo  volumine  exposuerit,  quo 
magïstralus  ordinavit.  Nuira  enim  lex  ,  neque  pax,  neque 
hélium,  neque  res  illustris  est  popnli  Romani,  quœ  non 
in  eo ,  suo  tempore,  sit  notata  ;  et ,  quod  difficillimum  (uit , 
sic  familïarum  originem  subtexuit ,  ut  ex  eo  claiorum  vi- 
rorum  propagines  pos&imus  cognoscere.  Fecit  hoc  idem 
separatim  in  aliis  libris  :  ut  M.  Biuli  rogatu  Juniain  fa- 
miliama  stirpead  banc  retatemordine  enumeravit,  nolans 
qui,  a  quo  ortus,  quos  honores,  quibusque  temporibiis 
cepisset.  Pari  modo  Marcelli  Claudii,  Marcelloium;  Sci- 
pionis  Cornelii  et  Fabii  Maximi,  Fabiorum  et.Emiliortim 
quoqiie  :  quibus  libris  nihil  potest  esse  dulcius  iis,  qui 
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CORNÉLIUS  NÉPOS. 


écrits  pour  celui  qui  désire  connaître  l'histoire 
des  hommes  célèbres.  11  s'occupa  aussi  de  poésie, 
comme  délassement.  Il  célébra  dans  ses  vers  les 
personnages  les  plus  distingués  de  Rome  par  leur 
dignité  ou  leurs  actions,  et  composa  pour  mettre 
au  bas  de  leurs  portraits  quatre  ou  cinq  vers  au 
plus,  pour  rappeler  leurs  exploits  el  leurs  magis- 
tratures. Il  est  presque  incroyable  qu'il  ait  pu 
dire  tant  de  choses  en  si  peu  de  mots.  Il  fit  aussi 
un  livre  crée  sur  le  consulat  de  Cicéron.  Tout  ce 
que  j'ai  dit  jusqu'ici  sur  Atticus  a  été  publié  de 
son  vivant. 

MX.  Puisque  la  fortune  a  voulu  que  je  lui 
survécusse,  je  poursuivrai  son  histoire  jusqu'à  la 
lin,  et  je  tâcherai  de  convaincre  mes  lecteurs,  par 
l'exemple  de  sa  vie ,  de  la  vérité  de  cette  maxime 
énoncée  plus  haut,  que  notre  fortune  dépend  pres- 
que toujours  de  notre  caractère.  Atticus  en  est 
la  preuve.  Satisfait  du  rang  de  chevalier  dans  le- 
quel il  était  né,  il  s'éleva  jusqu'à  l'alliance  de 
l'empereur,  fils  du  divin  César,  après  avoir  ga- 
gné son  amitié  par  cette  douceur  et  cette  délicatesse 
de  manières  qui  séduisirent  tous  les  grands  per- 
sonnages de  son  temps ,  dont  la  naissance  était 
égale  sans  doute ,  mais  la  fortune  inférieure  à  celle 
d'Auguste.  En  effet,  la  fortune  a  donné  à  César- 
Auguste  ce  qu'elle  n'avait  accordé  à  personne 
ayant  lui.  Elle  l'a  fait  monter  au  rang  le  plus  élevé 
auquel  puisse  prétendre  uu  citoyen.  Agrippa, 
gendre  d' Atticus ,  lui  ayant  donné  une  petite-fille, 
César  la  fiança ,  lorsqu'elle  avait  à  peine  un  an, à 
Tibérius  Claudius  Néron,  fils  de  Drusille,  et 
son  beau-fils.  Cette  union  fut  un  nouveau  lien 


entre  Auguste  et  Atticus,  et  rendit  leur  commerce 
plus  fréquent  et  plus  intime. 

XX.  Même    avant  ces  fiançailles,    Auguste, 
pendant  ses  voyages  dans  les  provinces  de  l'em- 
pire, n'écrivait  jamais  à  ses  amis  sans  écrire  à 
Atticus.  11  lui  parlait  de  ses  occupations,  de  ses 
lectures;  lui  disait  les  lieux  ou  il  s'arrêterait, 
le  temps  qu'il  devait  y  rester.  A  Rome,  ses  gran- 
des occupations  ne  lui  permettaient  pas  de  voir 
Atticus  autant  qu'il  l'eût  désiré;  mais  il  ne  pas- 
sait pas  de  jour  sans  lui  écrire,  tantôt  pour  le 
consulter  sur  un  point  d'antiquité,  tantôt  pour 
lui  soumettre  une  question  de  poésie.  Quelquefois 
il  badinait,  pour  en  obtenir  des  réponses  plus  lon- 
gues. Ce  fut  à  la  faveur  de  ces  relations  qu'Atti- 
cus  engagea  Auguste  à  restaurer  le  temple  de 
Jupiter   Férétrien ,  bâti   par    Romulus  sur    le 
mont  Capitolin,  et  qui  tombait  en  ruine  par 
l'effet  du  temps  et  de  la  négligence.  M.  Antoine, 
de  son  côté,  n'en  continuait  pas  moins  à  corres- 
pondre avec  Atticus.  Des  extrémités  du  monde , 
il  l'informait  exactement  de  ses  actions  et  de  ses 
desseins.  Pour  mieux  apprécier  Atticus ,  il  faut 
se  faire  une  idée  de  la  position  où  il  se  trouvait. 
On  comprendra  alors  ce  qu'il  lui  fallait  de  mesure 
et  de  sagesse  pour  conserver  la  bienveillance  de 
deux  rivaux ,  de  deux  ennemis  tels  que  César  et 
Antoine,  tous  deux  cherchant  à  se  détruire,  tous 
deux  combattant  pour  l'empire,  non-seulement 
de  Rome,  mais  de  l'univers. 

XXI.  Atticus  était  parvenu  à  l'âge  de  soixante- 
dix-sept  ans.  Il  avait  vu  s'accroître  son  crédit, 
sa  fortune  même;  car  plusieurs  personnes  l'a- 


aliquam  cnpiditatem  habent  notitiœ  clarorum  virorum. 
Atti^it  quoque  poelicen  :  credimus,  ne  ejus  expers  esset 
suavitatis;  aatnque  versibus,  qui  bonore  rerumque  ges- 
laruin  amplitudine  ceteros  Romani  populi  preestiterunt, 
exposait,  ita,  ut  sub  singulorum  imaginibus  facta  magis- 
tratnsqae  eorain  non  ampliasquaternisqninisve  versibus 
de  icripserit  :  qnod  vi\  crêdendam  sit,  tentas  res  tum  bre- 
viter  potoisse  declarari.  Est  ctiam  anus  liber,  grâece  con- 
ferius,  de  consulata  Ciceronis.  Hactenus,  Mlico  vivo, 
édita  ba?c  a  nobis  sunt. 

XIX.  N'unc,  quoniam  foituna  nos  superstiles  ei  esse 
voluit,  reliqua  persequemur  ;  et,  quantum  poterimus, 
rerum  exemplis  leclores  docebimus,  sicut  supra  significa- 
viinii»,  suoseuiqne  mores  plerumque  conciliare  fortunam. 
Namque  bic  contentus  ordine  equestri,  quo  erat  ortus,  in 
affinitatem  pervenit  imperatoiïs  divi  Julii  filii,  qinim  jam 
ante  familial  italem  ejus  esset  conseculus  nulla  alia  re, 
quam  eleganliaviUe,quaceteros  ceperat  principes  ci  vitatis, 
dignilale  pari ,  Gortuna  bumiliore.  Tanta  enim  prospérités 
Cicsarcm  eom  est  consecuta,  ut  nîbil  ei  non  tribuerit  for- 
tuna,  quod  cuiquam  ante  detulerit,  et  conciliant,  quod 
civis  romanus  quivit  consequi.  Nata  est  aulem  Attico 
neptis  ex  Agrippa,  coi  virginem  filiam  collocaiat.  liane 
(  aesar,  vix  anniculam,  Tibcrio  Claudio  Xeioni,  Diusilla 
nato,  privigno  suo  despondit  :  qoae  conjunctio  necessilu- 
dinem  eorum  sanxit,  familiaritatem  reddidit  frequentîo- 
rem. 


XX.  Quamvis  ante  hœc  sponsalia,  non  solum,  quum 
ab  urbe  abesset ,  nnnquam  ad  sacrum  quemquam  litteras 
misit,  quin  Attico  mitteret,  quid  ageret,  in  primis  quid 
legeret,  quibusin  locis,  el  quamdiu  esset  moraturus,  sed 
eliam,  quum  esset  in  urbe,  et  propter  suas  infinitas  occu- 
pationes  minus  saepe,  quam  vellet,  Attico  fruerelur,  nul- 
lus  dies  tamen  lemeie  iutercessit,  quo  non  ad  eum  scribei  et, 
quum  modo  aliqnid  de  antiquitale  ab  eo  requireret,  modo 
aliquam  ei  quœslionem  poeticam  proponeret,  interduoi 
jocans  ejus  verbosiores  cliccret  epistolas.  Ex  quo  accidit, 
quum  a'dis  Jovis  Feretiii,  in  Capilolio  ab  Romulo  consti- 
tuta,  vetustale  atque  incuria  détecta  prolaberetur,  ut, 
Attici  admonitu ,  Cresar  eam  reficiendam  curaret.  Neque 
vero  ab  M.  Antonio  minus  absens  ltlteiïscolebatur;  adeo, 
ut  accnrale  ille  ex  ullimis  terris,  quid  ageret,  cura?  sibi 
babereteertiorem  facere  Atticum.  Hocqnale  sit,  facilius 
existimabit  is ,  qui  judicare  poterit,  quanta»  sit  sapientia' , 
eorum  retinerc  usum  benevolenliamque ,  inter  quos  maxi- 
marum  rerum  non  solum  remulatio,  sed  obtrectatio  tanta 
intercedebat,  quantam  luit  imiderenecesse  inter  Ca?sarem 
atque  Antonium,  quum  se  uterque  principem  non  solum 
urbis  Romana;,  sed  orbis  terrarum,  esse  cuperet. 

XXI.  Tali  modo  quum  seplem  et  septuaginta  annos 
complesset, atque  ad  extremam  seneclulem  non  minus  dig- 
nilale,  quam  gratin  fortunaque  crevisset  (multas  enim 
bereditates  nulla  alia  rc ,  quam  bonilate,  est  consecutu») , 
tantequeprosperitate  usus  esset  valetudinis,  ut  annis  tri« 
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vaient  fait  leur  héritier,  seulement  par  considéra- 
tion pour  son  caractère  et  les  qualités  qu'on  ad- 
mirait en  lui.  11  avait  toujours  joui  d'une  santé 
parfaite,  n'ayant  pas  eu  besoin  de  médecin  pen- 
dant trente  ans ,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  mala- 
die à  laquelle  on  fit  d'abord  peu  d'attention. 
On  crut  que  c'était  un  téuesme,  et  l'on  n'ordonna 
que  des  remèdes  prompts  et  faciles.  Il  passa  trois 
mois  dans  cet  état,  sans  autre  douleur  que  celle 
du  traitement.  A  la  fin  le  mal  se  jeta  dans  les  in- 
testins et  dégénéra  en  fistule  maligue.  Depuis 
quelque  temps  Atticus  s'était  aperçu  des  progrès 
de  la  maladie.  Il  se  sentit  attaqué  de  la  lièvre,  fit 
appeler  son  gendre  Agrippa,  et  avec  lui  L.  Corné- 
lius Ralbus  etSextusPéducéus.  Lorsqu'il  les  vit, 
il  s'appuya  sur  son  coude  et  leur  dit:  «  Il  est  inu- 
«  tile  de  vous  rappeler  l'attention  et  les  soins  que 
«  j'ai  apportés  au  rétablissement  de  ma  santé  : 
«  vous  en  avez  été  les  témoins.  Je  crois  vous  avoir 
«  satisfaits  à  cet  égard  et  n'avoir  rien  négligé 
«  pour  ma  guérison;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  me 
«  satisfaire  moi-même.  Je  n'ai  pas  voulu  vous 
«  laisser  ignorer  ma  résolution  :  je  suis  décidé  à 
«  ne  plus  nourrir  mou  mal;  tous  les  aliments  que 
«  j'ai  pris  ces  jours-ci  n'ont  prolongé  ma  vie  que 
«  pour  augmenter  mes  douleurs,  sans  espoir  de 
«  salut.  Je  vous  prie  donc  d'approuver  mon  des- 
«  sein  et  de  ne  point  vous  y  opposer  :  vos  efforts 
«  seraient  inutiles.  » 

XXII.  Atticus  prononça  ces  paroles  d'un  air 
et  d'un  ton  si  fermes ,  qu'on  eût  dit  qu'il  s'agis- 
sait pour  lui  de  passer  d'une  maison  dans  une  au- 
tre ,  et  non  de  la  vie  à  la  mort.  Agrippa   l'em- 

ginla  medicina  non  indiguisset,  nactas  est  morbum ,  quem 
inilio  et  ipse  et  medki  contempserunt  :  nain  putarunt  esse 
tenesmon ,  cui  remédia  celciia  faciliaque  proponebantur. 
In  hocquum  très  menses  sine  ullis  doloiibus,  pr&terquam 
quos  ex  curatione  capiebat,  consumpsisset,  subito  tanta 
vis  morbi  in  inwm  intestimim  prornpit,  ut  extremo  tem- 
pore  per  lumbos  fistula  putris  eruperit.  Atquc  boc  prius- 
quam  ei  accideret ,  postquani  in  dies  dolores  accrescere , 
febresque  accessisse  sensit,  Agrippam  generum  ad  sear- 
cessiri  jussit,  et  cuni  eo  L.  Corneliuni  Balbum ,  Sextum- 
que  Peduca^um.  Hos  ut  veuisse  vidil,  in  cubitum  in- 
nixus  :  «  Quantam,  inquit,  curam  diligentiainque  in  va- 
letudino  mea  tuenda  boc  tempore  adbibuerim ,  quuni  vos 
testes  liabeam ,  nibil  necesse  est  pluribus  verbis  commemo- 
rare.  Quibus  quoniam,  ut  spero,  salisfeci,  me  nibil  reli- 
qui  fecisse,  quod  ad  sanandum  me  pertineret,  reliquum 
est,  «t  egomet  mibi  consulam.  Id  vos ignorare  nolui.  Nam 
mibi  stat  alere  morbum  desinere  :  namque  bis  diebus 
quidquid  cibi  sumpsi ,  ita  produxi  vitam ,  ut  auxerim  do- 
lores sine  spe  salutis.  Quare  a  vobis  peto  primum ,  ut  cou- 
silium  piobetis  tueum,  deinde,  ne  frustra  dehoitando  co- 
nemini.  » 

XXII.  Hacoralione  babita,  tanta  constautia  vocisatque 
vultus,  ut  non  ex  vita,  sed  ex  domo  in  domum  videretur 
migrare,  quum  quidem  Agi  ippaeum  tiens  alque  osculans 
oraret  atque  obsecraret,  ne  ad  id,  quod  natura  cogeret, 
ipse  quoque  sibi  accëleraret ,  et  quoniam  tu  m  quoquepos- 
&et  tempoi  ibus  superesse,  se  sibi  suisque  reservaret ,  pre- 
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brassait  en  pleurant,  le  priant,  le  conjurant  de 
ne  point  hâter  l'arrêt  de  ia  nature,  et,  puisqu'il 
pouvait  prolonger  ses  jours,  de  les  conserver  pour 
lui  et  pour  les  siens.  Atticus  n'opposa  à  ses  priè- 
res et  à  ses  larmes  qu'un  silence  opiniâtre.  Il  passa 
deux  jours  sans  prendre  de  nourriture,  après 
quoi  la  fièvre  le  quitta.  La  maladie  parut  dimi- 
nuer mais  il  persista  dans  sa  résolution ,  et  mou- 
rut cinq  jours  après,  le  trente  et  un  mars ,  sous 
le  consulat  de  Cn.  Domitius  et  de  C.  Sosius.  Son 
corps,  porté  dans  une  simple  litière,  ainsi  qu'il 
l'avait  ordonné,  et  saus  aucune  pompe,  fut  ac- 
compagné de  tous  les  gens  de  bien  et  suivi  d'une 
foule  immense.  Il  fut  enterré  près  de  la  voie  Ap- 
pienne ,  à  cinq  milles  de  Rome,  dans  le  tombeau 
de  son  oncle  Cécilius. 


FRAGMENTS 
DE  CORNÉLIUS  NÉPOS. 

Lettre  de  Cornélie,  mèredesGracques. 

Vous  me  dites  qu'il  est  beau  de  se  venger  de  ses 
ennemis.  Rien  ne  me  paraîtrait  plus  grand ,  si  on 
pouvait  le  faire  sans  nuire  à  sa  patrie.  Mais  c'est 
une  chose  impossible.  Les  aimées  s'écouleront,  les 
partis  se  succéderont  les  uns  aux  autres,  sans  ame- 
ner la  ruine  de  nos  ennemis.  Il  vaut  donc  mieux 
les  laisser  comme  ils  sont  que  de  perdre  la  ré- 
publique. 


ces  (jus  laciturna  sua obstinalione  depressit.  Sic  quum  bi- 
duum  cibo  se  abstinuisset,  subito  febris  decessit ,  Ievior- 
que  nioibus  esse  cœpit.  Tanicn  propositum  nibilo  secius 
peregit.  Itaque  die  quinto ,  postquam  id  consilium  inierat , 
pridie  Kal.  April. ,  Cn.  Domitio,  C.  Sosio  Coss.  decessit. 
Elatus  est  in  lecticnla ,  ut  ipse  prœscripserat,  sine  ulla 
pompa  funeris,  comitantibus  omnibus  bonis,  maxima 
vulgi  frequentia.  Sepultusestjuxtaviam  Appiam,  ad  quia, 
tumlapidem,  in  monumenlo  Q.  Caecilii,  avunculi  sui. 


CORNELII  NEPOTIS 

FRAGMENTA 

Epislola  Corneli;e ,  malris  Gracchoruni. 

Dices,  pulcbrum  esse  inimicos  ulcisci.  Id  neque  majus, 
neque  pulcbrius  cuiquam,  atque  esse  mibi  videtur,  sed  si 
liceat  republica  salva  ea  persequi.  Sed  quatenus  id  fieri 
nonpotest,  multo  tempore,  multisque  partibus  inimici 
nostri  non  peribunt;  atque,  uti  nunc  sunt,  erunt  potius, 
quam  respublica  profligetur  atque  pereat. 


COUNtLIL'S  NEI'O». 
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La  môme  dans  un  autre  endroit. 
J*cn  atteste  les  dieux  :  après  les  meurtriers  de 
liberins,  il  n'est  pas  d'ennemi  qui  m'ait  fait  plus 
lie  mal  que  toi  en  marchant  sur  les  traces  de 
ton  frère ,  toi  qui  devais  me  tenir  lieu  de  tous  les 
enfants  que  j'ai  perdus  et  m'aider  à  supporter  le 
poids  de  la  vieillesse.  Ton  unique  soin  devait  èlre 
celui  de  me  plaire;  tu  devais  regarder  comme  un 
crime  de  former  un  projet  sans  m'en  avertir.  Je 
touche  au  terme  de  ma  carrière,  et  pendant  ce  peu 
de  jours  qui  me  reste  à  vivre  tu  t'éloignes  de  moi. 
Mes  supplications  ne  peuvent  rien  sur  toi  :  tu  mé- 
dites la  ruine  de  ta  patrie.  Où  s'arrêtera  le  délire 
de  notre  famille?  Quel  sera  le  terme  de  ces  excès? 
Quand  cesserons-nous  de  déchirer  la  république, 
de  causer  tous  ces  malheurs  dont  nous  sommes 
tour  à  tour  les  artisans  et  les  victimes?  Quand 
rougirons-nous  d'être  les  fléaux  de  l'État?  Si  nous 
devons  troubler  éternellement  la  république,  at- 
tends du  moins  que  je  sois  descendue  dans  la 
tombe  pour  briguer  le  tribunat.  Après  moi,  fais 
ce  qu'il  te  plaira,  puisque  je  n'en  sentirai  rien. 
Mais  dès  que  j'aurai  cessé  de  vivre,  tu  m'adres- 
seras tes  vœux,  tu  invoqueras  le  génie  de  ta 
mère,  tu  n'auras  pas  honte  d'implorer  ces  divi- 
nités que  tu  as  méconnues,  que  tu  as  délaissées 
quand  tu  pouvais  les  implorer  vivantes.  Puisse 
Jupiter  changer  ton  cœur  et  détourner  cet  excès 
de  démence!  Je  tremble,  si  tu  persistes,  que  tes 
fautes  n'attirent  sur  toi  de  tels  malheurs,  qu'en 
aucun  moment  tu  ne  puisses  avoir  aucun  conten- 
tement de  toi-même. 


Fragment  à  la  louange  de  Cicéron  ,  provenant  de  l'ouvrage 
de  Cornélius  Népos  sur  les  historiens  latins. 

L'histoire,  vous  ne  l'ignorez  pas,  est  le  seul  genre 
de  littérature  où  les  Grecs  nous  soient  encore  su- 
périeurs. La  mort  de  Cicéron  l'a  laissé  presque 
dans  l'enfance.  Cicéron  était  le  seul  qui  fût  capa- 
ble d'écrire  dignement  l'histoire,  et  peut-être  le 
devait-il.  C'est  lui  qui  a  perfectionné  l'art  oratoire, 
si  rude  et  si  grossier  du  temps  de  nos  pères.  C'est 
lui  qui  a  prêté  le  charme  de  son  éloquence  à  la 
philosophie  latine,  encore  inculte  et  barbare. 
Pour  moi,  je  ne  sais  si  sa  mort  n'a  pas  été  une 
perte  aussi  grande  pour  l'histoire  que  pour  la  ré- 
publique. 

La  nature,  cette  divinité  riche  et  féconde, a 
voulu  faire  admirer  sa  justice,  en  établissant  une 
sorte  d'équilibre  dans  la  distribution  de  ses  fa- 
veurs. On  ne  l'a  jamais  vue  accorder  tout  à  un 
homme  ou  lui  refuser  tout. 


Fragment  du  livre  1er  des  lettres  de   Cornélius  Népos 
à  Cicéron. 

Je  suis  loin  de  regarder  la  philosophie  comme 
la  règle  delà  vie  et  la  source  du  bonheur.  Je  crois 
au  contraire  que  ceux  qui  s'en  occupent  ont  plus 
besoin  de  guides  que  personne  :  et  ce  qui  me  fait 
penser  ainsi,  c'est  que  je  vois  la  plupart  de  ces 
raisonneurs  de  l'école,  avec  leurs  préceptes  raffi- 
nes de  pudeur  et  de  continence ,  vivre  dans  une 
soif  perpétuelle  de  toutes  les  voluptés. 


F.adem  aiio  loco. 
Verbis  conceptis  dejerare  ausim ,  prseterquam  qui  Ti- 
berium  GraccUum  necarunt,  neminem  inimicum  tantum 
molestiaï,  tantumque  laboris,  quantum  te  ob  bas  res, 
înilii  tradidisse  :  quem  oportebat  omnium  eorum,  quos 
ante  habueiim  liberos,  parles  eorum  lolerare,  atque  curare, 
ut  quam  minimum  sollieitudinis  in  senecta  haberem,  nti- 
que,  quiecunque  ageres,  ea  voiles  maxime  niihi  placer*; 
atque  uti  nefas  liaberes,  rerum  majorum  adversummeam 
sententiam  quidquam  facere.  Pra-sertim  niihi ,  cui  pana 
pars  vitœ  superest;  ne  id  quidem  tam  brève  spatium  po- 
testopitulari,  quin  et  mibi  adverseris,  et  rempublicam 
prodiges  !  Denique  quse  pausa  erit?  Et  quando  desinet  fa- 
milia  nostra  insanité?  Et  quando  modusei  rei  baberi  po- 
teiit?  Et  quando  desinemus,  et  nabentes,  et  prrebentes, 
molestiis  desistere  ?  Et  quando  perpudescet  miscenda  atque 
peitmbanda  republica?Sed  si  omnino  id  fieri  non  potest, 
ubi  ego  mortua  ero ,  petito  tribunalum  ;  post  me  facito , 
quod  lubebit,  quum  ego  non  senfiam.  Ubi  mortua  ero,  pa- 
rentabis  mihi,  et  invocabis  deum  parenlem.  In  eo  tempore 
non  pudet  te  eorum  deum  précis  expetere,  quos,  vivos 
atque  praesentes ,  relictos  atque  desertos  habueris?  Neille 
sinat  Jupiter,  te  ea  perseverare,  nec  tibi  lantam  demen- 
tiam  venire  in  animum  !  Et,  si  persévéras,  vereor,  ne  in 
omnem  vilam  tantum  laboris  culpa  tua  recioias,  uti  in 
nuP.o  tempore  tutc  tibi  placera  pw 


Cornélius  Nepos  in  libro  de  historicis  laliois,  de 
laude  Ciceronis. 

Non  ignorare  debes,  unum  hoc  genus  latinarum  lillera- 
rum  adhue  non  modo  non  responderc  Gra>cire ,  sed  omnino 
rude  atque  inchoalum  morte  Ciceronis  relictum.  llleenim 
fait  unus  ,  qui  potuerit  et  eliam  debuerit  bistoriam  digna 
voce  pronuntiare  :  quippe  qui  oraloi  iam  cloquentiam  ,  ru- 
dem  a  majoribus  acceptam,  perpoliverit ,  philosophiam, 
ante  eun)  incomptam  ,  latinam  sua  conformaient  oralioae. 
Ex  quo  dubito,  interitu  ejus  utrum  respublica,  an  historia 
magis  doleat. 

Locuples  ac  divina  nalura,  quo  majorem  soi  pareret  ad- 
mirationem,  pondei  atioraque  sua  essent  bénéficia,  neque  uni 
omnia  dare,  nec  rursus  cuiquam  omnia  voluit  negare. 

Coinelii  N'epotis  liber  I  epistolarum  ad  Ciceronem. 

Tantum  abest,  ut  ego  magistram  esse  putem  vitae  philo- 
sophiam, beatœque  vitae  perfectricem ,  ut  nullis  magis 
existimem  opus  esse  magistris  vivendi,  quam  plerisque, 
qui  ineadisputanda  versanlur.  Video  enim  magnam  par- 
tem  eorum ,  qui  in  scbola  de  pudore  et  continentia  praeci- 
piant  argutissime,  eosdem  in  omnium  libidinum  cupidita- 
tibus  vivere. 


NOTES 

SUR  CORNÉLIUS  NËPOS. 


MILTIADE. 

I.  MtWaih'X.  La  plupart  des  faits  racontés  dans  cettebio- 
graphie  sont  attribués,  par  Hérodote,  à  un  autre  Miltiade 
qui  aurait  élé  l'oncle  de  celui-ci. 

Delphos...  missi  sunt.  Delphes,  aujourd'hui  Castri. 
C'est  un  village  à  vingt  lieues  de  Thèbes.  On  sait  quelle  était 
la  renommée  de  l'oracle  de  Delphes. 

Lemnum.  Ile  de  la  mer  Egée  entre  le  mont  Athos  et  la 
Troade.  Elle  s'appelle  aujourd'hui  Stalimène. 

II.  Barbarorum.  On  sait  que  les  Grecs  appelaient  Bar- 
bares tous  les  peuples  étrangers.  C'était  anssi  la  coutume 
des  Romains. 

Erat  enim  inier  eos  dignilate  regia.  Cornélius  dit 
qu'il  dut  son  pouvoir  à  l'amour  des  babitants ,  et  Hérodote 
dit  que  les  habitants  le  chassèrent  à  cause  de  sa  tyrannie. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  deux  bistoriens  parlent  du 
mftme  personnage,  du  Miltiade  qui  conquit  la  Chersonèse, 
sans  faire  de  distinction  entre  l'oncle  et  le  neveu. 

III.  Ttex  Darius.  Darius ,  fils  d'Hystaspe.  Les  Scythes 
avaient  autrefois  fait  la  guerre  aux  Perses.  11  y  avait  de  cela 
plus  d'un  siècle.  Darius,  qui  voulait  s'emparer  de  leur 
pays,  se  servit  de  ce  prétexte  pour  les  attaquer. 

Tster.  C'est  le  Danube.  Darius  le  passa  sur  un  pont  de 
bateaux.  Il  voulait  détruire  ce  pont  plutôt  que  de  laisser 
un  corps  de  troupes  pour  le  garder,  ce  qui  aurait  affai- 
bli sou  armée.  On  lui  représenta  qu'il  fallait  se  réserver 
cette  retraite,  en  cas  de  défaite.  Il  confia  la  garde  du  pont 
aux  chefs  ioniens  ,  leur  permettant  de  s'en  retourner  chez 
eux  au  bout  de  deux  mois ,  si  on  ne  le  voyait  pas  revenir. 
11  avait  fait,  dit  Hérodote,  soixante  nœuds  à  une  courroie. 
Les  chefs  ioniens  devaient  défaire  tous  les  jours  un  de  ces 
nœuds ,  et  s'en  aller  au  soixantième. 

IV.  Iones  Sardeis.  Sardes,  sur  le  Pactole.  .Maintenant 
Sort.  C'était  la  capitale  de  la  Lydie,  et  le  siège  du  royaume 
de  Crésus,  si  renommé  par  ses  richesses. 

Ad  Eubœam  appulsa.  Eubée,  aujourd'hui  Négre- 
pont. 

CcteriteriTre/r/am.  Érétrie.C'estaujourd'hui  un  village 
sur  l'Euripe.  Elle  fut  livrée  par  la  trahison  des  principaux 
babitants,  et  réduite  en  cendres.  La  population  fut  emme- 
née captive  à  Ardericca. 

Y.  Erantstratœ.  Ce  passage  présente  des  variantes  :  plu- 
sieurs traducteurs  ont  préféré  rasœ  à  strates.  Il  nous  sem- 
ble que  stralœ  est  meilleur.  Le  stratagème  du  général 
athénien  consiste  à  faire  abattre  les  arbres  qui  se  trouvent 
dans  la  plaine  et  aies  disperser  çà  et  là  pour  embarrasser  la 
cavalerie  ennemie.  C'est  ce  que  nous  appelons  des  che- 
vaux de  frise. 

VI.  Pœcile  voca/ur.  Le  portique,  appelé  Pécile,  était  une 
espèce  de  musée  où  l'on  exposait  les  tableaux  des  artistes 
les  plus  renommés. 

Demc/rio  Phalereo.  Il  fut  mis  à  la  tête  du  gouverne- 
ment d'Athènes  par  Cassandre,  roi  de  Macédoine,  après 
la  ruine  de  la  démocratie.  Il  jouit  de  l'autorité  pendant  dix 
ans,  et,  au  bout  de  ce  temps,  il  fut  exilé  par  Démétrius 
Poliorcète,  tils  d'Antigone ,  qui  avait  rendu  aux  Athéniens 


leur  ancienne  liberté.  Démétrius  mit  fin  à  ses  jours  en  se 
faisant  piquer  par  un  aspic.  Toutes  les  statues  qu'on  lui 
avait  élevées  furent  renversées  de  son  vivant. 

VII.  Parum  insulam.  Paros,  l'une  des  Cyclades.  Elle  a 
conservé  son  nom. 

Vincis.  C'étaient  des  mantelets  de  sept  pieds  de  haut, 
sur  seize  de  long  et  huit  de  large.  Ils  étaient  formés  de 
claies  et  de  bois  pliant,  pour  empêcher  l'effet  des  pierres 
et  des  traits,  lancés  par  l'ennemi.  On  les  recouvrait  avec 
des  cuirs  tout  frais ,  pour  préserver  de  l'incendie.  Ces  man- 
telets protégeaient  les  assiégeants ,  lorsqu'ils  s'avançaient 
jusqu'au  pied  des  murailles  pour  les  saper. 

Testudinibus.  Les  tortues;  c'était  à  peu  près  la  même 
chose  que  le  bélier.  C'était  une  machine  en  charpente,  re- 
vêtue, comme  les  mantelets,  de  peaux  incombustibles.  Au 
dedans  était  suspendue  une  poutre  terminée  par  un  fer 
crochu ,  appelé  faux ,  et  destiné  à  battre  les  remparts  enne- 
mis. C'est  le  mouvement  de  la  poutre  sortant  et  rentrant 
comme  la  tête,  d'une  tortue  qui  avait  fait  donné  le  nom  de 
testudo  à  cette  machine,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  tortue  que  formaient  les  soldats  en  mettant  leurs 
boucliers  sur  leur  tète. 

VIII.  Propter  PisistraU  lyrannidem.  Pisistrate  rendit 
d'abord  de  grands  services  aux  Athéniens.  On  lui  avait 
donné  une  garde  pour  sa  sûreté  :  il  s'en  servit  pour  s'em- 
parer de  la  ciladelle.  On  le  chassa  plusieurs  fois;  mais  il 
revint,  et  gouverna  les  Athéniens  pendant  dix-huit  ans. 


THcMISTOCLE. 

II.  Bello  Corcijrœo.  Corcyre.  Ile  de  la  mer  Ionienne, 
maintenant  Corfou. 

Quœ  ex  metallis  redibat.  Cornélius  entend  par  me- 
tallis les  mines  d'argent  du  mont  Laurium.  Ou  en  tirait 
cent  talents ,  qu'on  distribuait ,  suivant  le  récit  d'Hérodote , 
aux  citoyens  qui  avaient  l'âge  de  puberté,  à  raison  de  dix 
drachmes  par  tête. 

Cenlum  navium.  Hérodote  porte  le  uombre  de  ces 
vaisseaux  a  deux  cents. 

Bello  Persico.  Il  s'agit  de  l'expédition  de  Grèce.  Xer- 
xès  entreprit  cette  guerre  sur  les  conseils  de  Mardonius, 
son  beau-frère,  et  malgré  son  oncle  Artaban,  qui  s'y  oppo- 
sait. Les  préparatifs  durèrent  trois  ans,  suivant  les  uns; 
cinq  ans,  suivant  d'autres.  Il  est  même  des  historiens  qui 
ont  prétendu  que  xerxès  y  consacra  dix  ans.  On  ne  s'ac- 
corde pas  davantage  sur  le  nombre  de  ses  soldats,  qu'on 
est  convenu  de  porter  à  un  million ,  sur  la  foi  de  certains 
écrivains  grecs  dont  le  témoignage  est  trop  intéressé  pour 
n'être  pas  suspect,  en  admettant  qu'il  y  ait  eu  un  royaume 
assez  puissant  pour  mettre  sur  pied  une  armée  d'invasion 
d'un  million  d'hommes. 

Parfim  Sahanina.  Salamine,  île  du  golfe  d'Égine, 
entre  Athènes  et  Mégare.  On  l'appelle  aujourd'hui  Co- 
louri. 

Partim  Trcezena.  Trézène,  maintenant  Damala,  dans 
la  Morée. 

III.  Qui  Thermopylas  occuparent.  Ce  défilé  desTher- 
mopyles  est  situé  au  pied  du  mont  Œta,  entre  la  Thcssalie 
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et  la  Puocide.  11  s'appelle  aujourd'hui  Boaa  di  I.upo. 
Thermopyles  signifie  portes  chaudes,  parce  qu'il  y  avait 
des  sources  d'eau  chaude.  Le  délilé  est  large  de  vingt-cinq 
pieds  tout  au  plus. 

III.  ApudArtcmisium.  Le  piomontoire  d'ArlémiMum,  a 
une  lieue  K.  0.  d'Orcé.  Ce  promontoire  avait  pris  son  nom 
d'un  temple  de  Diane  qui  était  situe  sur  la  côte,  et  qu'on 
appelait  en  grec  Ar/rmis. 

xil.Ad  tffioros  Laccdœmoiiiorum.  Les éphores étaient 
des  magistrats  qui  rassemblaient  assez  aux  tribuns  de  Rome. 
Ils  étaient  au  nombre  de  cinq,  et  tous  tirés  du  peuple.  Leur 
magistrature  durai  t«*  an.  Ils  avaient  le  droit  de  faire  arrê- 
ter les  rois  et  de  les  faire  conduire  en  prison.  L'institution 
des  éphores  appartient  à  Lycurgue  ,  si  l'on  en  croit  Hé- 
rodote. 

VIII.  Tcstarum  suffragiis.  C'est-à-dire  l'ostracisme. 
C'était  une  sorte  de  jugement  institué  pour  se  délivrer  des 
citoyens  qui  étaient  devenus  trop  puissants ,  et  qui  mena- 
çaient la  liberté.  Les  citoyens  écrivaient  leur  suffrage  sur 
une  coquille  enduite  de  cire  qu'on  appelait  Scrpoucovj  de 
là  le  mot  ostracisme. 

Pijdnam.  Pydna,  ville  de  Macédoine,  près  du  golfe 
Thermaïque. 

Naxum.  Naxos,  l'une  des  Cyclades. 

Ephesum.  Éphèse,  maintenant  Ayasalouk.  Ce  n'est  plus 
qu'un  village  à  quelque  distance  de  l'ancienne  ville.  On  y 
découvre  beaucoup  de  ruines,  de  statues,  d'objets  d'art, 
ayant  appartenu  à  cette  cité. 

X.  Quinquaginta  ei  lalenta.  Un  revenu  annuel  de  cin- 
quante talents  ,  c'est-à-dire  275,000  francs. 

Magncslœ.  Magnésie,  sur  le  Méandre. 

l.nmpsacum.  Lampsaquc,  sur  l'IIellespont ,  à  l'entrée 
de  laPropontide. 

Vyiinlem.  Myonte,  ville  de  l'Ionie,  à  quelque  distance 
du  Méandre,  au-dessns  de  l'embouchure  de  ce  fleuve. 


ARISTIDE. 

T.  Qui  qutdcm  quum  inlelligeret,  reprimi  multitudi- 
nemeoncitatam  nonposse.  Il  quitta  Athènes  en  priant 
les  Dieux  de  ne  pas  permettre  que  sa  patrie  essuyât  de 
i  evera  qui  le  fissent  regretter. 

II.  Mari  rt  terra  duces  erant  Lacedœmonii.  Thémisto- 
cle,  voulant  ruiner  leur  puissance,  proposa  d'incendier  la 
flotte  lacédémonienne,  mouillée  à  Gythie.  Aristide  dit  que 
le  projet  était  utile,  mais  qu'il  était  inju>!e  ;  et  l'on  prétend 
«pie  le  peuple  se  rendit  à  cette  raison. 

III.  D'-Iitm.  Délos,  île  de  la  mer  Egée,  maintenant 
Sédili  ou  les  Diles. 

Communi  œrario  dolibus  datis,  collocarentur.  On 
leur  donna  à  chacune  3,000  drachmes  (2,700  francs.) 
Leur  frère  eut  100  mines  d'argent  (  9,000  f.)  et  un  terrain 
de  1,400  toises ,  planté  d'arbres  :  Aristide  mourut  dans  un 
âge  très-avancé  ;  le  peuple  lui  fit  élever  un  tombeau  à  Pha- 
lères. 


PAUSANIAS. 

I.  Tripodem  aweum  Delphis.  Les  vainqueurs  avaient 
coutume  d'offrir  un  trépied  d'or  à  Apollon ,  en  reconnais- 
sance de  leur  victoire. 

II.  Cyprum.  Chypre ,  célèbre  par  le  culte  qu'on  rendait  à 
Vénus. 

IL  MuUalur  tamenpccunia.  K  Sparte,  l'amende  était 
une  peine  infamante  qui  entraînait  l'exclusion  des  emplois 


publics.  C'e^l  pour  cette  raison  que  Pausanias  ne  fut  pas 
renvoyé  sur  la  flotte. 

111.  A'Iciun  cum  scytala.  C'était  le  moyen  dont  on  se  ser- 
vait pour  communiquer  avec  les  généraux,  dans  les  affai- 
res  Becrètes. 

Cette  SCJ  taie  était  une  bande  de  cuir  qu'on  roulait  autour 
d'un  bâton,  sans  laisser  d'intervalle.  On  écrivait  dessus  et 
on  la  déroulait,  ce  qui  renversait  l'ordre  des  caractères  de 
manière  qu'il  était  impossible  de  rien  saisir.  De  son  <  ôté, 
le  général  avait  un  bâton  tout  semblable  à  celui  dont  on  s'é- 
tait servi.  11  appliquait  la  bande  dessus,  exactement  comme 
on  avait  fait  pour  lui  écrire ,  cl  retrouvait  le  sens  de  la  dé- 
pêche. 

III.  Ilotes.  Le  mot  a  passé  dans  la  langue  française,  pour 
exprimer  la  servitude  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  dur 
et  de  plus  affreux.  Les  Ilotes  occupaient  anciennement 
la  Laconie.  Les  Doriens  s'emparèrent  de  leur  territoire  et 
les  réduisirent  en  esclavage.  Celui  qui  avait  acheté  un  Ilote 
n'avait  pas  même  le  droit  de  lui  rendre  la  liberté,  ou  de  le 
vendre  dans  un  autre  pays. 

IV.  Argilius.  On  ne  sait  pas  si  c'était  le  nom  de  ce  jeune 
homme  ou  celui  de  son  pays.  Il  y  avait  une  ville  d'Argileus, 
en  Thessalie.  Peut-être  faut-il  entendre  un  Argilien. 

IV.  Tœnari.  Le  promontoire  de  Ténare,  situé  sur  ies 
confins  de  la  Laconie,  aujourd'hui  le  cap  Matapan. 

In  ara  consedit.  C'était  l'usage  des  suppliants,  comme 
on  le  voit  par  plusieurs  exemples. 

V.  Quœ  Chalciœcus  vocatur.  Parce  qu'il  était  bâti  d'ai- 
rain, si  l'on  en  croit  certains  historiens  ;  parce,  qu'il  avait  été 
élevé  par  les  habitants  de  Chalcis,  suivant  d'autres. 


CIMON. 

IL  Apud  flumen  Strymona.  Le  fleuve  Strymon,  aujour- 
d'hui Marmara,  ou  Strouma  Karasou.  Ce  fleuve  descend 
du  mont  Argentaro,  traverse  la  Macédoine  orientale,  et  se 
jette  dans  le  golfe  d'Orphana  ou  de  Contessa. 

IL  Oppidum  Amphipolim  Icambali.  Ville  sur  le  Stry- 
mon. On  la  nommait  aussi  Acra,  ou  ville  de  Mars.  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  s'en  empara,  et  en  fit  une  des  barrières 
de  son  royaume. 

Apud  Mycalem.  Mycale,  aujourd'hui  Samsowi,  avec 
un  promontoire  de  ce  nom,  vis-à-vis  l'île  de  Samos,  entre 
les  bouches  du  Méandre  et  du  Caystre. 

Scyrum.  L'île  de  Scyros  a  été  habitée  primitivement  par 
les  Pélasges  et  les  Cariens.  C'est  dans  cette  île  que  Thétis 
fit  cacher  Achille  pour  l'empêcher  d'aller  au  siège  de  Troie. 
Elle  s'appelle  aujourd'hui  Sfnjros. 

III.  Citio.  Citiuin,  ville  de  l'île  de  Chypre,  patrie  de 
Zenon,  chef  de  la  secte  stoïcienne. 


LYS  ANDRE. 

I.  Lysandcr.  Cornélius  Xépos  le  juge  très-sévèrement. 
C'est  à  lui  qu'on  attribue  celte  maxime  politique  qui  expli- 
que l'opinion  de  Cornélius  :  On  amuse  les  enfants  avec 
des  osselets,  et  les  hommes  avec  des  serments. 

I.  Athenienses  se  Lacœdemoniis  dediderunt .  Athènes 
se  rendit ,  faute  de  vivres ,  après  un  siège  de  quelques  mois. 
On  proposait  de  la  détruire.  Les  Spartiates  s'y  opposèrent  ; 
mais  on  força  les  Athéniens  à  démolir  les  fortifications  du 
Pirée,  ainsi  que  la  muraille  qui  joignait  le  port  à  la  ville. 
On  les  obligea  aussi  à  livrer  leurs  galères,  à  l'exception  de 
douze;  à  rappeler  les  bannis,  à  retirer  leurs  garnisons 
des  villes  qui  leur  appartenaient,  à  faire  une  ligue  offen» 
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sive  et  défensive  avec  les  LaeédémonienSj  et  à  se  joindre 
aux  Spartiates  au  premier  ordre. 

I.  Apud  .T.gos  Jlumcn.  Autrement  le  fleuve  de  la  Chè- 
vre. L'Hellespont ,  entre  le  cap  voisin  d'iEgos-Polamos ,  et 
le  cap  Atténua,  sur  la  cote  opposée,  a  deux  miile  huit 
cents  mètres  de  largeur. 

II.  Thasumque.  L'ile  de  Thase,  aujourd'hui  Thaso. 
La  capitale  est  située  au  fond  d'un  golfe,  au  nord  de  l'ile. 
Elle  fut  fondée  par  les  Phéniciens  et  s'appelait  aussi  Thaso. 
Diodore  dit  que  Lysandre  s'en  empara  de  vive  force, 
qu'il  y  lit  massacrer  huit  cents  jeunes  gens,  vendre  les 
femmes  et  les  enfants,  et  renverser  la  ville  de  fond  en 
comble.  —  On  voit ,  par  les  points  qui  interrompent  ce  cha- 
pitre, qu'il  y  a  une  lacune  dans  le  texte. 

III.  Orchomcn i is.  Orchomène,  ville  de  Béotie,  entre 
Thespie  et  Coronée. 

Haliastum.  Haliaste,  ville  opulente  de  la  Béotie  sur 
le  bord  méridional  du  lac  Copaïs,  détruite  parles  Romains 
dans  la  guerre  de  Macédoine. 


ALCIBIADE. 

M.  Omîtes  hermœ.  C'étaient  des  statues  de  pierre ,  car- 
rées,  de  la  forme  d'un  cube,  sans  main  et  sans  pieds, 
qu'on  avait  coutume  de  placer  dans  les  vestibules  des  tem- 
ples et  des  maisons  particulières.  On  en  élevait  aussi  dans 
les  rues  et  dans  les  carrefours  pour  indiquer  les  chemins. 
Plutarque  dit  qu'Hipparque  fut  le  premier  qui  introduisit 
celte  coutume  à  Athènes. 

Mercurhts  Andocydis.  Andocyde  était  un  des  dix 
rhéteurs  célèbres  d'Athènes. 

IV.  Ac  Thurios.  Thuiium.  Autrement  Sybaris ,  ville  d'I- 
talie dans  la  Calabre  citérieure ,  célèbre  par  le  luxe  et  la 
mollesse  de  ses  habitants.  On  en  voit  encore  quelques  rui- 
nes dans  un  lieu  appelé  Torre  del  Capo. 

Eliàtm.  Elis  ville  du  Péloponèse,  maintenant  Gas- 
touni,  enMorée. 

Eumolpidas.  Les  Eomolpides  et  les  Ceryces;  deux 
familles  considérables  d'Athènes,  qui  remplissaient  les 
fonctions  du  sacerdoce  et  expliquaient  les  mystères  de 
Cérès. 

V.  Itaque  ejus  interfie'iendi .  Les  liaisons  d'Alcibiade 
avec  la  femme  du  roi  Agis  avaient  attiré  sur  lui  la  haine  des 
LaceMémoniens.  Il  répondit  à  ceux  qui  lui  reprochaient  celte 
intrigue  :  «  Je  voulais  qu'il  régnât  quelqu'un  de  mon  sang 
à  Lacédémone.  » 

Apud  Samum.  Samos,  île  de  la  mer  Egée. 

VI.  Obviam ,  univcrsa  civitas.  Justin  a  raconté  dans  le 
cinquième  livre  de  son  histoire  ,  quatrième  chapitre,  le 
retour  d'Alcibiade. 

VII.  Ojmen.  Cymé,  Mlle  de  l'ÉolidetTr^s  de  Lesbos ; 
elle  a  aussi  porté  le  nom  de  Cumes.  On  croit  que  c'est 
maintenant  Focchia  Nova. 

X.  Cri  lias.  C'était  le  chef  des  trente  tyrans.  11  avait  suivi 
les  leçons  de  Socrate  sans  en  avoir  la  philosophie.  Son  ca- 
ractère était  féroce.  Il  fut  tué  en  défendant  le  Pirée,  at- 
taqué par  Thrasybule. 

Ad  Pharnabazum  in  Asiam   transiit.  Pharnabaze 

était  gouverneur  de  l'Asie  et   général  des  armées  des 

rois  de  Perse,  Darius  et  Artaxer.xès.  C'est  lui  qui  dénonça 

Ire  aux  éphoresde  Sparte. 

.1/  millier  quœ  cum  co  vivere  consuerat.  C'était  Ti- 

I  e ,  mère  de  la  célèbre  courtisane  Lais. 


THR\SYBULE. 


III.  Legem  oblivionis.  Loi  d'oubli  ou  d'Amnistie.  Le 
nom  d'amnistie  vient  d'un  mot  grec  qui  signifie  oubli. 

IV.  Pitlacus  ïlle.  Pittacus  était  un  des  sept  sages  de  la 
Givre.  Il  était  de  Mytilène,  aujourd'hui  Métefin.  Les  habi- 
tants ayant  déclaré  la  guerre  aux  Athéniens ,  le  mirent  à  la 
tète  de  l'armée.  Pittacus ,  pour  épargner  le  sang  de  ses 
soldais,  ht  proposer  au  général  ennemi  de  se  battre  avec 
lui  en  combat  singulier.  Ce  général  s'appelait  Phrynon,  et 
avait  souvent  remporté  la  victoire  aux  jeux  Olympiques. 
Il  accepta  le  défi.  Au  moment  du  combat,  Pittacus  le  prit 
dans  un  filet  qu'il  avait  caché  sous  son  bouclier. 

Les  habitants  de  Mytilène  déférèrent  la  souveraineté 
à  Pittacus;  il  l'accepta,  mais  il  abdiqua  bientôt.  Il  mou- 
rut à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  après  avoir  donné  de  nou- 
velles lois  à  sa  patrie. 

COXOX. 

I.  In  qua  polcstaie  Phcras.  Phères,  aujourd'hui  Je- 
nizar,  bourg  de  la  Grèce,  dans  la  Thessalie,  vers  le  golfe 
de  Thessalonique. 

IH.  Tauro  tenus.  Le  Tauriis  est  une  chaîne  de  montagnes 
qui  divise  l'Asie  en  plusieurs  parties.  On  appelait  propre- 
ment le  Taurus  la  partie  qui  sépare  la  Phrygie  et  la  Pam- 
phy  lie  de  la  province  de  Cilicie. 

III.  Yenerarite.  Les  rois  de  Perse  se  vantaient  d'être  frè- 
res du  soleil  et  de  la  lune ,  et  tous  ceux  qui  paraissaient 
devant  eux  étaient  tenus  de  se  prosterner  contre  terre. 

III.  Adchiharchum.  Le  chiliarque  était  un  officier  qui 
commandait  mille  hommes  dans  les  armées  et  mille  hom- 
mes dans  le  palais. 

DIOX. 

III.  Philislum,  hisioricum.  Philislus  avait  composé 
une  histoire  de  la  Sicile  qui  n'est  pas  parvenue  jusqu'à 
nous.  Il  avait  rendu  de  grands  services  à  Denys  lorsque  ce- 
lui-ci n'était  encore  que  simple  citoyen.  Il  avait  môme 
payé  une  amende  pour  lui.  Mais  Denys  le  soupçonnait  de 
ne  pas  admirer  ses  vers,  et  l'on  sait  que  c'était  un  crime 
aux  yeux  du  tyran.  Il  exila  Philistus,  qui  se  retira  à  Thu- 
rium  en  Italie.  Denys  le  Jeune  le  rappela  au  bout  de  quel- 
que temps  et  lui  rendit  ses  biens. 

IX.  Zacyntiios.  Zarynthe,  aujourd'hui  Zante,  l'une  des 
îles  Ioniennes. 

IPHICP.ATE. 

IT.  Tanla  severitate  exercilui  prœ/"«(/'.  Voici  un  exem- 
ple de  sa  sévérité.  Faisant  sa  ronde ,  au  siège  de  Coriuthe , 
il  trouva  une  sentinelle  endormie  et  la  perça  de  son  javelot. 
On  le  blâmait  d'avoir  tué  ce  soldat  :  «  Tel  je  l'ai  trouvé, 
dit-il ,  tel  je  l'ai  laissé.  » 

Moram.  C'était  une  division  d'infanterie  lacédémonien- 
ne,  fameuse  par  toute  la  Grèce;  celle  division  était  com- 
posée de  petits  corps  de  troupes  de  cinq  cents ,  sept  cents 
ou  neuf  cents  hommes. 


CHABRTAS. 

III.  Chares  inSigœo.  CeCharèsétaitun  mauvais  géné- 
ral qui  n'obtenait  de  commandements  qu'à  force  d'intrigues 
et  de  bassesses  auprès  de  la  multitude.  On  le  proposait  un 
jour  comme  un  excellent  général.  «  Excellent  pour  porter 
les  bagages,  »  reprit  Phocion,  faisant  allusion  à  ses  formes 
athlétiques. 

IV.  Chium.  Aujourd'hui  Scio,  île  de  la  mer  Egée. 
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NOTES 


TJMOTH1  E. 


I.  FHitenhn  dto  rhu.  Cicéronle  cite  comme  un  orateur 
dans  le  traite  de  O/fiàis.  Démost là-ne,  tlans  son  discours 
-m-  la  Cbersoaèse,  iippuli  un  passage  d'une  de  les  la- 
raogues,  plein  de  l'eu  et  de  mouvement. 

(M.  Cotys,  roi  de  Thrace.  Il  vivait  vers  l'an  3ô6 
avant  J .  C,  et  fut  assassiné  après  vingt-quatre  ans  de  règne 
par  un  certain  Python. 


DAÏAME. 

I.  Obscura  suntcjusgesta  pleraque.  A  Perception  de 
Diodore  et  de  Polybe  qui  en  ont  dit  quelques  mots, 
Cornélius  est  le  seul  qui  ait  parlé  de  Datame. 

Juxta  Coppadociam.  La  Cappadoce,  province  d'Asie 
qui  s'étend  depuis  le  Pont-Euxin  jusqu'à  l'Arménie. 

Leucosgri.  Les  Leucosy  riens  (ou  Syriens  blancs).  Ce  nom 
est  donné  par  Hérodote  aux  Cappadociens  en  général. 

Cudusios.  Les  Cadusiens,  peuples  qui  habitaient  les 
montagnes  situées  entre  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Cas- 
pienne. 

IV.  Vataoniam.  La  Cataoïiie,  ville  et  contrée  de  l'Asie 
Mineure ,  entre  la  Cilicie  et  la  Cappadoce. 

V.  Acefl.Acé,  ville  de  Phenicie  qui  fut  appelée  Ptolémaïs. 
C'est  maintenant  SaintJean-d'Acre. 


fcPÀMJNOMDAS. 

IV.  Yersitumcomplures  scriplores.  Perswveut  dire  ici 
ligne.  Les  anciens  calculaient  la  longueur  d'un  ouvrage  par 
le  nombre  des  lignes  qu'il  contenait.  C'est  ainsi  que  Dio- 
gène  Laërce  compte  les  œuvres  d'Arislote. 

vi.  CalUslraius.  Xénophon,  dans  le  sixième  livre  de  son 
Histoire,  a  conservé  le  discours  de  Callistrale  auxLaeédé- 
raoniens. 

X.  Apud  Cadmeam.  La  Cadméeétait  la  citadelle  de  Thè- 
bes.  Elle  lirait  son  nom  de  Cadrans,  son  fondateur. 


PÉLOP1DAS. 

I.  Olynthum.  Olyntbe,  ville  de  Thrace,  possédée  par  les 
Grecs  originaires  de  Chalcide.  Elle  avait  secoué  le  joug 
des  Lacédemoniens  après  la  guerre  du  Péloponèse. 

Hl.  IlU  vino ,  epulisque  dediti.  Ce  jour  était  la  fête  de 
Vénus,  qu'on  célébrait  au  milieu  des  orgies. 

Archia  hiérophante.  L'hiérophante  présidait  à  la  cé- 
rémonie des  fêtes  d'Eleusis. 


AGÉS1LAS. 

IV.  Bclluui  Athéniennes einaotios,  tndixisscLaeedœ- 

momis.  Cette  guerre  fut  appelée  la  guerre  de  Corinthe.  On 

par  le  récit  de  Diodore  et  Xénophon ,  que  le  roi  de 

Pêne  avait  gagné  à  prix  d'or  les  chefs  des  villes  grecques 

pour  leur  taire  déclarer  la  guerre  aux  Lacédémoniens. 

Cujus  exemplum.utinam  imperatores  sequi  voluis- 
sent.  Ce  trait  s'adresse  à  J.  César,  T>i  resta  à  la  tète  de 
l'armée  malgré  l'ordre  do  sénat. 

IV.  Bœotii,ceteriqve  eorum  socii.  Cesalliés  étaient  les 
Argiens,  les  Corinthiens,  les  Eubéens  et  les  Locriens. 


EUMÈNE. 
Hl.  B«Ua  qvtœpwtMexwndri  mortem  gettasunt.  Ces 

guerres  sont  racontée*  en  détail  par  Diodore  de  Sicile. 


Alexandre  avait  prédit  en  mourant  qu'on  lui  ferait  de  San* 
glantes  funérailles. 

V.  Multitudiui ■■cireumrcutus  est.  Lecombalsedonnaà 
OtiNiiium,  en  Cappadoce.  Euniène  \  lut  baltu  et  perdit 
huit  mille  hommes. 

IX.  Consuetudinc castrorum.Let zm'u'us  divisaient  la 
nuit  en  quatre  veilles,  chacune  de  Irois  heures,  eu  toute 
saison. 

PHOCTOX. 

111.  ApudPhtlippuiiiregem.  Ce  roi  Philippe  n'était  pas  le 
père  d'Alexandre  ;  c'était  son  frère  naturel  :  n'ayant  du  reste 
que  le  nom  de  roi,  sans  en  avoir  l'autorité. 


TLMOLEOX. 

I.  Omniwnjudicio.Â  l'exception  de  Polybe,  dont  l'opi- 
nion ne  lui  est  pas  favorable. 

III.  Eliam  urbes  désertas.  Plularque  dit  que  l'herbe, 
croissait  dans  les  rues  et  que  les  chevaux  paissaient  dans  la 
place  de  Syracuse. 

IV.  In  t healr ion.  Chez  la  plupart  des  peuples  de  l'anti- 
quité le  théâtre  servait  de  lieu  d'assemblée. 


DES  ROIS. 

I.  Cgrus.  Le  grand  Cyrus,  fils  de  Cambyse,  cl  petit-fils 
d'Astyage. 


AMILCAR. 

I.  Ergcen  tenuerant.  La  ville  d'En  x,  située  sut  la  mon- 
tagne du  même  nom. 

II.  Jnieslinum  bcllum.  Polybe  a  donné  beaucoup  de  dé- 
tails sur  les  causes,  les  auteurs  cl  les  événements  de 
cette  guerre. 

III.  Prœfeclo  morum.  Le  magistrat  ebargé  de  surveiller 
les  mœurs.  C'était  un  censeur,  comme  chez  les  Romain-. 


AXXIBAL. 

1.  Semperdicessitsuperior.  Tite-Liveditqu'il  fut  battu 
par  Marcellus. 

U.  Ph'dippum.  Philippe,  fils  de  Démélrius,  roi  de  Macé- 
doine ,  et  père  de  ce  roi  Pcisée  quf  fut  vaincu  et  fait  prison- 
nier par  Paul-Émile. 

III.  Quasnemoiinquam/ransierat.  On  prétend  que  les 
Alpes  avaient  déjà  été  franchies  par  des  armées  gauloises. 

Salins  Grains.  On  croit  que  c'est  le  mont  St. -Bernard. 

IV.  Clastidio.  Clastidium  était  un  bourg  où  les  Ro- 
mains avaient  l'ait  de  grands  approvisionnements  de  blé. 

V.  Quandiu  in  Ilatiafuit.  Il  y  testa  environ  vingt  ans. 

VI.  Cartha.fjinienscs  bellumcum  Bornants  composite- 
runt.  Annibal  lui-même  le  leur  conseilla  :  Carthagc  était 
épuisée. 

XII.  I"< menum  f/i'.od secum semper habere consueverat '. 
Quelques  écrivains  disent  qu'il  en  avait  toujours  dans  un 
anneau. 


CATON. 

I.  Calo.  Caton:  on  l'appelait  Prisais,  l'Ancien.  On  lui 

donna  le  surnom  de  Caton  lorsqu'il  fut  venu  à  Rome. 
Caton  signifie  sage,  habile. 
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MioiiCiptO  Tcisculo.  Les  villes  municipales  étaient  cel- 
le» qui  avaient  le  privilège  de  se  gouverner  d'après  leurs 
luis  et  leurs  contâmes  particulières. 

Quœstor  obti'jit.  Le  questeur,  dans  les  armées,  était 
(hargé  de  la  partie  financière ,  et  surveillait  le  partage  du 
butin. 

Prœ/or  provinciam.  Le  préleur  était  un  magistrat  ci- 
vil chargé  de  l'administration  d'une  province. 

Q.  Ennium.  Le  premier  écrivain  qui  ait  commencé  à 
faire  sortir  la  littérature  latine  de  la  barbarie.  C'était  le 
Corneille  de  Rome.  11  enseigna  le  grec  à  Caton. 

IL  Provinciam  Hïspaniam  eiieriorem.  On  mettait  le 
nom  des  consuls  dans  une  urne,  et  les  provinces  étaient 
tirées  au  sort. 

Yhtui.um  lande  crevit.  Quelques  auteurs  prétendent 
qu'il  s'enivrait  et  faisait  l'usure. 

Agricola  solers.  11  a  composé  un  ouvrage  sur  l'agricul- 
ture, qui  fait  partie  du  Rei  rusticœ  scrip tores. 


ATTICUS. 
IL   P.  Sulpieii.  Sulpicius  était  un  orateur  fameux , 
mais  d'un  caractère  violent.  11  soutenait  le  parti  de  Matins 
et  fut  tué  par  ordre  de  Sylla. 


Chinano  tumulla.  Cinna,  consul,  avait  été  chassé  de 
Rome;  il  y  revint  avec  Marins,  et  tous  deux  se  vengèrent 
de  leurs  ennemis. 

Dclrimenlum  aliqnod  offerrel  rei  familiari.  On 

vendait  les  biens  des  proscrits  et  même  des  absents. 

IV.  Ex  Asiadecedens.  Sylla  venait  de  vaincre  Mitlni- 
date,  et  marchait  contre  Marins. 

VIL  Etats  est  œtatis  vacaiione.  On  n'était  obligé  de 
porter  les  armes  que  jusqu'à  l'âge  de  soixante  ans. 

VIL  Ejus  offensione.  Pompée  avait  déclaré  qu'il  regar- 
derait comme  ennemis  tous  ceux  qui  ne  se  rendraient  pas 
à  son  camp. 

IX.  Bellum  gestion  apud  Mutinam.  Cette  guerre  fut 
causée  par  le  testament  de  César.  Les  deux,  adversaires 
étaient  M.  Antoine  et  Octave.  Voir  les  Philippiques  de  Ci- 
céron. 

XIII.  Ex  Ephemeride.  C'était  le  livre  des  recettes  et 

des  dépenses  journaii': 

Acroama.  C'était  un  poème  sérieux  ou  gai,  dont  on  chan- 
tait les  vers  dans  la  salle  du  festin  avec  accompagnement 
de  flûtes. 

XXI.  Tenesmon.  Le  ténesme,  sorte  de  dyssenterie. 


TE-CURCE. 


©93999999999999999999999999999 999999999999999999999999959 §9 


NOTICE 

SUR  QUINTE-CURCE. 


Alfonse  V,  roi  d'Aragon  ,  étaiit  tombé  malade  à 
Capoue .  Antoine  de  Palerme,  cet  érudit  passionné 
qui  troqua  une  de  ses  terres  contre  un  exemplaire  de 
Tite-Live,  lut  à  ce  prince  la  fie  £  Alexandre  par 
Quinte-Curce.  11  ne  voulait  que  le  distraire  ;  il  le 
guérit,  dit-on.  ftavi  de  cette  lecture,  Alfonse  s'écria  : 
«  Fi  d'Avicenne  et  des  médecins  !  Vive  Quinte-Curce, 
«  mon  sauveur  !  »  Voilà  la  première  mention  au- 
thentique qui  ait  été  faite  de  cet  historien  :  c'était 
vers  le  milieu  du  XVe  siècle.  Du  reste,  on  ne  sait 
rien  de  Quinte-Curce ,  ni  de  l'époque  où  il  vécut  : 
son  nom  même  parait  être  encore  débattu  :  trois 
points,  outre  l'analogie  du  talent,  par  lesquels  il 
rappelle  Florus. 

Les  critiques  qui  se  sont  imposé  la  tâche ,  au- 
jourd'hui jugée  impossible,  de  les  fixer,  ont,  sur 
le  second  point ,  erré  du  Ier  au  XVe  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  On  a  compté  à  ce  sujet  jusqu'à  treize 
opinions  contradictoires.  Moreri  fait  vivre  Quinte- 
Curce  avant  le  règne  d'Auguste  ;  Pithou  ,  sous  ce 
prince  ;  Périzonius,  sous  Tibère;  Sainte-Croix,  sous 
Caligula  ;  à  la  cour  de  Claude ,  disent ,  après  Juste 
Lipse  ,  Brisson ,  Crevier,  Tillemont ,  Michel  le  Tel- 
lier,  Dubos  et  Tiraboschi ,  autorités  non  médiocres  : 
-  Vespasien ,  veulent  Freinsheim  son  continua- 
teur, Voss,  Gui-Patin,  la  Harpe  ;  sous  ïrajan,  selon 
d'autres;  sous  Constantin ,  selon  Bagnolo  et  Cunze. 
11  écrivit  après  Tacite,  dit  un  commentateur,  car  il 
l'a  souvent  imité  ;  l'imitateur  est  Tacite,  dit  un  autre. 

Le  père  le  Tellier,  défendant  l'ancienneté  de 
Quinte-Curce.  avait  cité  un  poème  du  XIIe  siècle, 
l'Alexandrth,  qui  reproduit  jusqu'aux  expressions 
de  l'historien  latin.  Ses  contradicteurs  soutinrent 
que  c'était  l'historien  qui  avait  pille  le  poète,  et  que 
cette  Vie  d'Alexandre  avait  été  publiée  sous  le  nom 
imaginaire  de  Quinte-Curce  au  XIIe  ou  au  XIIIe 
siècle,  ou  par  un  Italien  du  XIVe,  ou  même  au 
XVe ,  suivent  Bodin  et  T.  Leclerc.  Bayle  objecte  avec 
beaucoup  de  force  que  l'auteur  écrivait  trop  bien ,  et 
paraissait  trop  étranger  aux  notions  d'astronomie  et 
de  géographie  répandues  au  moyen  âge ,  pour  avoir 
vécu  à  cette  époque.  Xous  ne  citons  que'les  opinions 
autorisées  de  noms  considérables. 

Enfin  tout  un  système  fut  bâti  sur  un  mot  dont 
plie  était  controversée.  Quinte-Curce  parle 
de  la  félicite  publique  sous  le  prince,  cruel  qu'il 
soit,  dont  il  fut  le  contemporain.  On  lut  lafacilité; 
et  appliquant  cette  expression  à  l'état  des  mœurs  . 
on  lit  vivre  l'historien  d'Alexandre  à  l'époque  où 
elles  avaient  été  le  plus  corrompues.  Encore  dut-on 
varier  beaucoup  sur  cette  époque,  la  Rome  impériale 
-T/:e  qu'une  suite  d'époques  de  corru;. 

Quinte-Cmrce  a  eu,  comme  Sihus  Italiens,  cette 
destinée  singulière,  que,  pendant  une  longue  suite 
de  siècles ,  il  ne  parait  avoir  été  nommé  par  aucun 


écrivain.  AcidaUus  regardait  cette  omission  comme 
l'effet  d'une  vaste  conspiration  qui  s'était  proposé 
d'anéantir  un  ouvrage  et  un  nom  célèbres  ;  et  il  eu 
marque  une  naïve  indignation ,  que  partagea  le  père 
le  Tellier.  Outre  que  cette  omission  n'est  pas  un  fait 
suffisamment  éclairci,  qui  peut  douter  qu'elle  n'ait 
été  tout  aussi  innocente  que  celle  dontSilius  Italiens 
a  été  l'objet?  et  puisque  ce  nom  se  présente ,  pour- 
quoi Quinte-Curce  n'aurait-il  pas  pu  nairre ,  comme 
Silius  Italicus,  au  premier  siècle?  Cette  opinion 
parait  la  plus  vraisemblable. 

Le  livre  de  Quinte-Curce ,  quels  qu'en  soient  l'é 
poque  et  l'auteur,  n'a  pas  été  médiocrement  admiré. 
Le  cardinal  du  Perron  en  préférait  une  page  k  trente 
de  Tacite.  Voss,  qui  le  croyait  écrit  sous  Vespasien, 
le  déclarait  digne  du  siècle  d'Auguste.  La  Mothe 
le  Vayer ,  B.apin ,  Bayle ,  Sainte-Croix ,  la  Harpe . 
s'accordent  à  le  louer  presque  sans  réserve  :  mais 
Bodin,  Bmcker,  Rollin  et  d'autres,  y  trouvent  à 
critiquer,  et  J.  Leclerc  a  consacré  a  l'examen  de  ses 
défauts  toute  une  section  de  son  livre  De  arte  criiica. 
On  peut  sans  doute  reprocher  à  Quinte-Curce  ses 
erreurs  en  géographie ,  son  ignorance  de  la  tactique 
militaire ,  son  dédain  pour  la  chronologie ,  sou 
poiit  pour  le  merveilleux,  son  peu  de  discernement 
dans  le  choix  des  faits,  et  jusqu'à  la  pompe  d< 
style  et  l'appareil  de  ses  harangues,  dont  quelques- 
unes  sont  moins  u"un  historien  formé  surTite  Liv  , 
que  d'un  habile  disciple  des  écoles  de  déclamation  du 
Ier  siècle.  Mais,  comme  l'a  fait  observer  Bayle ,  une 
partie  de  ces  reproches  peut  s'adresser  à  toutes  Les 
compositions  historiques  de  l'antiquité  ;  et  l'on  doit 
être  moins  surpris  de  trouver  des  faits  incroyables . 
que  de  n'en  pas  rencontrer  un  plus  grand  nombre 
dans  l'histoire  de  cet  homme  extraordinaire,  dont 
le  portrait,  longtemps  après  sa  mort,  faisait,  dit 
Plutarque ,  trembler  les  rois  de  tous  leurs  membres. 
Qu'on  songe  en  outre  à  la  précision  de  ses  peintu- 
res .  à  la  vivacité  de  ses  récits ,  à  l'énergie  de  bon 
nombre  de  ses  harammes ,  à  cette  impartialité  sur- 
tout qui  a  préservé  l'historien  de  toutes  les  supers- 
titions du  panégyriste ,  et  l'on  reconnaîtra  qu'il 
mérite  la  part  qu'une  juste  admiration  lui  a  faite  de- 
puis longtemps  dans  l'histoire  et  dans  l'enseigne- 
ment de  la  littérature  latine. 

L'ouvrage  de  Quinte-Curce  ne  nous  est  parvenu, 
comme  on  sait,  que  mutilé  et  incomplet.  Les  deux 
premiers  livres,  la  fin  du  cinquième,  le  commen- 
cement du  sixième,  et  une  partie  du  dixième,  sont 
perdus.  Plusieurs  latinistes  modernes  ont  composé 
à  l'envi ,  pour  remplir  ces  lacunes ,  d'utiles  supplé- 
ments qu'entrait  c  s  de  Freinsheim  (1648). 
Même  encore  aujourd'hui  ces  suppléments  ont  une 
valeur  scientifique  non  contesté*. 

Ce  ri  uoere  non'  Qumte- 
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Curée  que  d'avoir  suscité  l'un  des  meilleurs  ouvra- 
pli  aient  été  écrits  dans  notre  langue,  et  peut- 
être  le  premier  dont  la  pureté  ait  l'ait  loi.  Nous 
voulons  parlerdela  belle  traduction  que  donna  Vauge- 

las  de  cet  auteur.  Publiée  par  les  soins  de  Chape- 
lain et  de  Conrart ,  amis  de  Vaugelas ,  cette  traduc- 
tion ,  qui  devait  avoir  plus  de  vingt  éditions ,  excita 
le  plus  vit" enthousiasme  ,  Tut  unanimement  appelée 
un  chef-d'œuvre,  et  fit  dire  à  Balzac,  dans  ce  ton 
qui  lui  est  propre  :  «  1/ Alexandre  de  Quinte-Curce 
est  invincible  ,  celui  de  M.  de  Vaugelas  est  inimi- 
table. «Trente  ans  d'une  vie  laborieuse  avaient  été 
consacrés  en  partie  à  perfectionner  ce  travail.  Trois 
copies  différentes  trouvées  après  la  mort  de  Vauge- 
las ,  et  chargées  de  corrections ,  attestèrent  jusqu'où 
il  portait  les  scrupules  du  traducteur  et  de  l'écri- 
vain. Il  confiait  à  ses  amis,  pour  Qu'ils  les  revissent 
sérieusement,  les  différents  livres  de  sa  traduction; 
et  si  cette  épreuve  ne  l'avait  pas  satisfait,  il  recou- 
rait ,  en  dernier  appel ,  à  l'Académie ,  dont  il  ins- 
crivait les  décisions  en  marge  de  son  manuscrit.  Si, 
selon  l'usage  du  temps,  alors  qu'on  s'occupait  beau- 
coup plus  du  sens  général  et  des  pensées  essentiel- 
les de  l'auteur  traduit,  que  de  rechercher  la  fidélité 
matérielle ,  si  quelques  difficultés  ça  et  là ,  si  des 
phrases  même  y  sont  omises  ;  s'il  s'y  rencontre  en- 
fin quelques  erreurs  de  sens ,  combien  ces  détails 
ne  sont-ils  pas  rachetés  par  l'énergie  et  le  naturel 
de  l'expression ,  par  la  naïveté  et  la  force  des  tours, 
par  toutes  les  grâces  de  cette  prose  française  dont 
Pascal  allait  donner  dans  les  Provinciales  un  mo- 
dèle qu'on  ne  devait  pas  surpasser  ? 

A  la  traduction  de  Vaugelas ,  du  Ryer,  écrivain 
plein  de  vivacité  et  de  naturel ,  malgré  sa  fécondité 
excessive ,  joignit  bientôt  celle  des  suppléments  de 
Freinsheim';  et  dans  sa  préface,  embouchant  la 
trompette ,  il  criait  au  public  :  «  Voici  le  célèbre 
Quinte-Curce  qni  vient  de  paraître,  en  sa  pompe  et 
avec  tous  ses  avantages ,  sur  le  théâtre  de  la  France  ! 
Heureusement  sa  traduction  est  écrite  d'un  ton  plus 
modeste  que  sa  préface. 

C'est  le  Quinte-Curce  même  de  Vaugelas  que  nous 
donnons  ici.  Nous  y  avons  été  déterminés  par  la 
même  pensée  qui  nous  a  fait  réimprimer  la  char- 
mante traduction  desépîtres  deSénèque  parPintrel, 
et  son  cousin  Jean  delà  Fontaine  '.  Comme  dans 
le  Sénèque,  les  omissions  et  les  erreurs  de  sens  sont 
l'objet  d'un  travail  particulier  et  complet  qui  fait 
partie  des  notes.  Nous  n'avons  dû  nous  permettre 
aucune  correction,  aucune  rature  dans  un  texte  qui 
a  fait  et  qui  devrait  faire  encore  autorité ,  ni  traiter 
l'œuvre  de  Vaugelas  comme  une  version  d'écolier 
dont  nous  donnerions  le  corrigé  ».  Quant  aux  sup- 
pléments de  Freinsheim ,  traduits  par  du  Ryer,  et 
qui  forment  les  deux  premiers  livres  de  la  lie  d'Ale- 
xandre ,  il  nous  ,-i  paru  nécessaire  de  les  réimprimer 
en  leur  lieu ,  avec  l'indicaliondes  sourcesoù  a  puisé 
Freinsheim;  mais  toutefois  sans  le  texte  latin,  qui, 
n'ayant  que  le  mérite  d'un  savant  pastiche ,  ne  doit 

1  Voir  li-  volume  de  notre  collection  qui  contieni  les  œu- 
\  res  complètes  (le  Sénèque  le  philosophe. 

1  II  faut  excepter  quelques  termes  géographiques  et  noms 
historiques  que  nous  avons  cru  devoir  rajeunir. 


pas  figurer  dans  une  collection  d'auteurs  latins  ori- 
ginaux. On  ne  lira  pas  sans  intérêt  ces  suppléments, 
soit  pour  la  grâce  et  la  facilité  du  style ,  soit  comme 
une  introduction  intéressante  et  complète  à  l'ou- 
vrage de  Quinte-Curce. 


PREFACE'. 

Voici  le  célèbre  Quinle-Curce  qui  vient  paraître, 
en  sa  pompe  et  avec  tous  ses  avantages ,  sur  le 
théâtre  de  la  France.  Il  eût  mérité  qu'Alexandre, 
qui  souhaitait  un  Homère  pour  bien  décrire  ses 
actions,  l'eût  souhaité  pour  historien;  et  néan- 
moins sa  gloire  eût  été  comme  imparfaite,  si 
M.  de  Vaugelas  n'eût  entrepris  de  le  traduire. 
En  effet,  on  ne  peut  douter  que  cette  traduction 
ne  soit  le  chef-d'œuvre  d'un  excellent  ouvrier. 
Tout  y  est  digne  de  Quinte-Curce;  et  pour  aller  plus 
avant,  saus  aller  au  delà  de  la  vérité,  tout  y  est 
digne  d'Alexandre. 

Ceux  qui  savent  ce  que  coûtent  les  belles  cho- 
ses ,  et  qu'on  ne  peut  donner  trop  de  temps  aux 
productions  parfaites ,  ne  s'étonneront  point  que 
M.  de  Vaugelas  y  ait  travaillé  plus  de  trente 
ans.  II  n'y  a  point  d'homme  d'esprit  qui  ne  crût 
avoir  bien  employé  sa  vie,  quelque  longue  qu'elle 
pût  être,  à  un  ouvrage  si  accompli  :  aussi  faut-il 
confesser  que  c'est  avoir  assez  fait  en  toute  sa  vie, 
que  d'avoir  fait,  une  chose  par  qui  l'on  devient 
immortel. 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  M.  de  Vaugelas  ait 
perpétuellement  travaillé  à  cette  belle  traduc- 
tion; il  n'y  donnait  que  le  temps  qu'il  pouvait 
dérober  à  ses  affaires,  et  c'est  seulement  à  ce  lar- 
cin que  nous  devons  tant  de  belles  choses.  Rien 
qu'il  fût  très-indulgent  pour  les  ouvrages  de  tous 
les  autres,  il  était  toutefois  très-sévère  pour  les 
siens ,  et  les  trois  différentes  copies  qui  se  sont 
trouvées  de  celui-ci  après  sa  mort ,  en  sont  une 
preuve  certaine.  Quand  il  commença  à  y  travail- 
ler, M.  Coëffeteau,  qui  était  son  intime  ami, 
vivait  encore;  et  M.  de  Vaugelas  était  si  grand 
admirateur  de  son  style,  que  d'abord  il  imita  jus- 
qu'à ses  défauts. 

De  là  vient  que  son  style  avait  toujours  été  diffus, 
et  qu'il  avait  quelque  mollesse,  comme  celui  qu'il 
imitait.  Mais  quand  il  vit  les  premières  versions 
de  M.  d'Ablancourt,  il  les  trouva  si  charman- 
tes, qu'il  se  résolut  de  refaire  la  sienne  sur  ce 
modèle.  Il  en  a  laissé  lui-môme  un  témoignage , 
ayant  écrit  ces  paroles  de  sa  main  sur  le  feuillet 
blanc  qui  couvrait  le  cahier  manuscrit  du  vme 
livre  :  «  Des  huit  livres  qui  restent  de  Quinte-Curce, 
«  il  y  en  a  le  v,  le  vi,  le  vu,  le  vin,  le  ix  et  le 
«  x  que  j'ai  réformés  et  corrigés,  et  mis  dans  le 

•  Cette  préface  est  en  tète  de  l'édition  de  ICBi. 
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«  style  auquel  je  les  veux  laisser  et  les  donner  au 
«  public.  Le  troisième  et  le  quatrième  livre,  où  je 
«  pensais  avoir  mis  la  dernière  main,  ne  sont  pas 
«  de  ce  style-la,  dont  j'ai  pris  le  modèle  sur  l'Ar- 
«  rian  de  M.  d'Ablancourt,  qui,  pour  le  style  his- 
«  torique ,  n'a  personne  ,  à  mon  avis ,  qui  le  sur- 
«  passe,  tant,  il  est  clairet  débarrassé,  élégant  et 
«  court;  ce  qui  est  un  secret  pour  empêcher  qu'un 
«  style  ne  soit  languissant;  à  quoi  il  faut  surtout 
«  travailler,  si  Ton  veut  plaire  au  lecteur.  Je  m'en 
«  vais  revoir  mon  troisième  livre,  pour  le  mettre 
'<  au  style  des  six  autres.  Le  quatrième  sera  plus 
«  long  et  plus  difficile  que  le  troisième;  mais  j'es- 
«  père  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  l'achever.  » 
Et  ensuite  on  lit  encore  ces  paroles  :  «  Dieu  m'a 
■  fait  la  grâce  de  réformer  le  troisième  et  le  qua- 
«  trième  livre.  « 

On  voit  par  là,  comme  j'ai  déjà  dit,  qu'en  cette 
dernière  révision  il  avait  entièrement  changé 
son  style ,  et  que  l'ouvrage  était  au  point  ou  il  le 
voulait  donner  au  public.  Néanmoins ,  il  n'y  avait 
aucune  page  dans  tous  les  livres  ou  il  n'y  eût 
deux  ou  trois  diverses  leçons  de  chaque  période , 
tant  il  avait  de  scrupules  et  de  doutes  sur  les  façons 
de  parler,  dont  il  cherchait  toujours  les  plus  clai- 
res, les  plus  naïves  et  tout  ensemble  les  plus 
courtes  et  les  plus  françaises.  Et  parce  que  sou- 
vent il  ne  se  pouvait  résoudre  sur  le  choix ,  il  les 
mettait  toutes ,  pour  en  consulter  ses  amis  ;  et 
avait  diverses  marques  pour  faire  connaître  celles 
qui  lui  plaisaient  le  moins,  qui  lui  semblaient  dou- 
teuses, ou  qu'il  croyait  inutiles  et  superflues. 

Enfin  ,  l'on  ne  vit  jamais  une  telle  exactitude  ; 
et  quoiqu'il  estimât  cette  pièce  toute  prête  à  être 
mise  sous  la  presse ,  il  lui  eût  fallu  encore  beau- 
coup de  temps  pour  s'y  résoudre ,  quand  ce  n'eût 
été  que  pour  choisir  entre  les  phrases  différentes 
dont  il  avait  chargé  le  texte,  et  les  marges  de 
tous  les  livres  de  son  manuscrit.  Car  après  que 
ce  choix  a  été  fait  par  MM.  Conrart  et  Chape- 
lain., qui  se  sont  volontairement  chargés  du  soin 
de  cette  édition ,  pour  le  respect  qu'ils  portent  à 
la  mémoire  d'un  si  grand  homme, et  pour  ne  frus- 
trer pas  le  public  d'un  si  grand  trésor  ;  après ,  dis- 
je ,  que  ce  choix  a  été  fait ,  la  copie  s'est  trouvée 
avec  tant  de  ratures,  que  c'est  une  merveille  que 
l'on  ait  pu  la  déchiffrer;  outre  que  quelques  li- 
vres étaient  écrits  d'un  caractère  si  mal  formé , 
qu'il  n'y  avait  pas  un  mot  qu'il  ne  fallût  plutôt  de- 
viner que  lire.  Cependant,  malgré  toutes  ces  dif- 
ficultés, on  peut  dire  de  cette  version  que,  comme 
il  n'y  en  a  point  en  notre  langue  de  plus  exacte- 
ment faite ,  il  n'y  en  a  guère  aussi  de  plus  cor- 
rectement imprimée. 

Il  eût  été  à  souhaiter  que  les  sommaires  qui 
sont  au  commencement  de  chaque  livre  eus- 


sent été  faits  par  le  traducteur,  parce  qu'ayant 
suivi  des  éditions  où  les  sections  sont  autrement 
que  dans  la  vulgaire,  ils  s'y  fussent  mieux  rappor- 
tés, et  l'on  eût  pu  marquer  les  chiffres  du  sommaire 
à  l'endroit  de  chaque  section.  Mais  la  mort  l'ayant 
prévenu  comme  il  croyait  y  travailler,  aussi  bien 
qu'à  la  préface  et  aux  notes,  on  s'est  contenté  de 
mettre  à  la  tête  de  chaque  livre  la  traduction  du 
sommaire  qui  se  trouve  dans  le  texte  ordinaire  de 
Quinte-Curce.  11  avait  aussi  dessein  de  faire  des  ob- 
servations sur  beaucoup  d'endroits,  afin  de  rendre 
raison  de  ce  qu'il  ne  suivait  pas  l'édition  commune, 
et  de  ce  qu'il  s'arrêtait  plutôt  à  l'opinion  de  ceux 
qui  ont  travaillé  sur  cet  auteur,  comme  Radérus, 
Acidalius ,  et  surtout  Freinshémius,  dont  il  faisait 
une  estime  particulière. 

Pour  ce  qui  est  des  harangues  qu'il  a  tradui- 
tes, il  y  fait  quelquefois  parler  au  nombre  singu- 
lier ceux  qui  les  font,  et  quelquefois  au  pluriel, 
selon  les  endroits  où  il  a  jugé  que  l'un  serait  plus 
à  propos  que  l'autre.  C'est  pourquoi  quand  Alexan- 
dre parle  à  la  mère  de  Darius,  qui  était  reine, 
qu'il  appelait  sa  mère ,  et  à  qui  il  portait  autant 
de  respect  que  si  elle  l'eût  été  en  effet ,  il  lui  fait 
user  du  pluriel,  pour  marquer  plus  de  tendresse 
et  de  déférence  ;  mais  quand  cette  même  reine 
parle  à  Alexandre,  il  lui  fait  user  du  singulier, 
parce  que  cela  se  rapporte  mieux  aux  coutumes 
des  Barbares ,  qui  n'avaient  pas  la  délicatesse , 
ou,  pour  mieux  dire,  la  mollesse  des  Grecs.  D'ail- 
leurs ,  c'était  comme  une  mère  qui  parlait  à  son 
fils;  et,  après  tout,  le  singulier  est  plus  majestueux 
eta  plus  de  dignitéquelepluriel.  Ainsi,  quand  les 
Scythes  prononcèrent  devant  Alexandre  cette  ad- 
mirable harangue  qui  est  dans  le  septième  livre, 
il  les  fait  parler  au  singulier,  bien  qu'ils  parlassent 
à  un  roi ,  afin  que  cela  convint  mieux  à  la  fierté 
de  ces  peuples ,  à  la  rudesse  de  leurs  mœurs  éloi- 
gnées de  toute  politesse ,  et  à  la  manière  dont  ils 
avaient  résolu  de  lui  parler. 

Il  serait  aussi  à  désirer  que  M.  de  Vaugelas 
eût  traduit  les  suppléments  qui  sont  à  la  tête 
de  cet  ouvrage.  Ceux  qui  auront  la  curiosité  de 
les  voir  en  auraient  eu  plus  de  satisfaction;  le 
fameux  Freinshémius  n'aurait  rien  perdu  de  sa 
grâce  pour  avoir  changé  de  langage,  et  devrait 
peut-être  quelque  chose  à  M.  de  Vaugelas.  Mais 
comme  il  n'y  a  point  d'apparence  de  laisser  les 
beaux  édifices  imparfaits,  quand  les  architectes 
ne  sont  plus,  on  n'a  pas  cru  qu'il  fût  juste  d'a- 
bandonner cet  ouvrage,  lorsqu'on  avait  de  si 
beaux  moyens  de  lui  donner  ce  qui  lui  manquait. 
En  effet,  Freinshémius  y  a  suppléé  toutes  choses 
avec  tant  de  soin,  de  politesse  et  d'esprit,  qu'on 
a  sujet  de  se  consoler  de  ce  qui  s'est  perdu  de 
Quinte-Curce.  J'ai  donc  mis  ces  suppléments  en 
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notre  langue,  après  eu  avoir  consulté  les  amis 
Je  M.  de  Vaugelas,  entre  lesquels  il  voulait 
bien  me  donner  place;  et  l'on  a  fait  un  corps  en- 
tier de  sa  traduction  et  de  la  mienne. 

On  connaîtra,  dans  les  maryes,  où  commencent 
et  ou  finissent  ces  suppléments;  (1)  et  si  l'on  en  a 
laissé  quelques  anciens  en  certains  endroits, 
c'est  que  M.  de  Vaugelas  les  avait  traduits  en 
traduisant  Quintc-Curce.  L'on  a  trouvé  bon  de 
mettre  à  la  fin  du  dixième  livre  le  grand  supplé- 
ment que  Freinshémias  y  a  l'ait,  et  l'on  en  dit 
les  raisons  en  cet  endroit-là.  11  n'y  a  point  parlé 
de  la  mort  de  Calanus,  parce  qu'il  a  cru  peut-être, 
que  cette  aventure  était  une  fable;  et  néanmoins, 
M.  de  Vaugelas  a  appris  ce  qu'il  en  a  dit  des  mê- 
mes auteurs  dont  Freinshémius  a  tiré  les  deux  pre- 
miers livres  et  les  autres  suppléments  qu'il  a  faits. 

Enfin,  quoique  M.  de  Vaugelas  eût  un  ju- 
gement si  éclairé,  il  semblait  pourtant  qu'il 
s'en  défiât  quand  il  s'agissait  de  l'employer  pour 
lui-même.  Car  avant  que  d'avoir  revu  les  huit 
livres  de  sa  traduction  pour  la  dernière  fois,  il  n'y 
en  avait  pas  un  qu'il  n'eût  mis  entre  les  mains 
de  ses  amis,  pour  les  voir  séparément,  et  lui  en 
donner  leurs  remarques;  et  quand  il  y  avait  des 
mots  ou  des  phrases  dont  il  ne  convenait  pas  avec 
enx.il  lesproposait  à  l'Académie;  et  les  décisions 
qu'elle  en  donnait  se  sont  trouvées  en  plusieurs 
endroits  dans  les  marges  de  son  manuscrit. 

Il  en  est  de  même  de  quelques  passages  obs- 
curs, et  de  quelques  autres  daus  lesquels  il  croyait 
que  son  auteur  se  fût  abusé  ou  contredit ,  et  dont 
il  avait  dessein  de  marquer  les  corrections  dans 
ses  notes;  mais  il  ne  l'a  pu  exécuter  qu'en  fort 
peu  d'endroits.  Ainsi,  dans  le  troisième  livre, 
il  sépare  la  cavalerie  de  Darius  d'avec  son  in- 
fanterie ,  bien  que  Quintc-Curce  fasse  le  dénom- 
brement de  l'une  et  de  l'autre  conjointement; 
car  il  marque  tout  de  suite  ce  qu'il  y  avait  de 
gens  de  pied  et  de  cbeval  de  chaque  nation;  et 
M.  de  Vaugelas  a  cru  que  cela  n'était  ni  si  clair 
ni  si  net  que  d'en  faire  deux  articles  séparés ,  qui 
continssent  l'un  la  cavalerie  et  l'autre  l'infan- 
terie. Dans  le  livre  quatrième,  à  côlé  de  ces 
paroles,  «dont  cela  faisait  deux  mille  chevaux  et 
«  huit  mille  hommes  de  pied,  »  il  avait  mis  ceci  : 
«  Diodore  Sicilien  mot  précisément  ce  nombre  en 
«  cavalerie  et  infanterie.  Plutarque  et  Arrian, 
«  indistinctement,  mettent  un  million  d'hommes. 
«  Sans  doute  il  y  a  faute  au  texte  de  Quinte-Curce.  » 
Ensuite,  dans  le  huitième  livre ,  vis-à-vis  de 
fes  paroles,  «  il  était  prêt  néanmoins  d'entrer 
«  dans  l'île,  »  il  avait  mis:  «J'ai  changé  l'ordre  du 
«  texte,  pour  faire  voir  qu'il  n'y  avait  eu  qu'un 

(I)  Dans  celle  réimpre^-ion,  c'est  au  bas  des  pages  et  par 
le  changement  du  caractère  rjii"<>n  est  averti  des  suppléments. 


«  orage  cl  non  pas  deux ,  comme  le  ie.xte  semble 
«  le  dire;  mais  je  ne  n'ai  rien  oublié  de  ce  qui  est 
«dans  le  texte.  »  Je  dirai  encore  que,  dans  le 
neuvième  livre,  à  côté  de  ces  paroles,  étant 
éckappè  de  ce  danger,  il  avait  mis  :  «  cutn  amni 
«  bcllum  fuisse  creaeres;  j'ai  supprimé  cela,  tant 
«  parce  qu'il  y  a  trop  de  jeu  et  d'affectation,  qu'a 
«  cause  qu'il  a  déjà  employé  la  même  pensée  ail- 
«  leurs;  ce  qui  lui  arrive  souvent,  avec  la  permis- 
«  sion  des  critiques.  >•■  Cette  dernière  noie  fait  con- 
naître que  le  dessein  de  M.  de  Vaugelas  était  de 
corriger  toutes  les  redites  et  toutes  les  affectations 
de  Quinte-Curce,  qui  ne  sont  pas  en  petit  nombre. 

Il  y  avait  aussi  beaucoup  d'autres  lieux  où  il 
avait  marqué  qu'il  avait  envie  de  retrancher  quel- 
ques pensées  de  l'auteur,  parce  qu'elles  étaient 
souvent  répétées  ;  mais  il  ne  l'a  fait  qu'en  fort 
peu  d'endroits ,  et  l'on  a  laissé  les  autres  comme 
on  lésa  trouvés.  Enfin,  s'il  eût  vécu  assez  de 
temps  pour  faire  beaucoup  d'autres  changements 
de  même  nature,  il  ne  faut  point  douter  qu'avec 
le  jugement  qu'il  avait  et  les  lumières  qu'il  s'était 
acquises  dans  cet  auteur ,  sa  traduction  n'en  eût 
été  encore  plus  accomplie,  quoiqu'il  n'y  en  ait 
guère  en  notre  langue  de  si  achevées. 

J'ai  déjà  dit  que  MM.  Chapelain  et  Courait 
y  avaient  beaucoup  contribué;  j'ajoute  qu'après 
les  soins  extrêmes  qu'ils  ont  pris  en  cette  occasion, 
on  les  peut  proposer  pour  un  exemple  remarqua- 
ble de  la  fidélité  que  les  amis  se  doivent  les  uns 
aux  autres,  et  dont  la  mort  même  ne  les  dispense 
pas.  Il  n'y  a  rien  qu'ils  n'aient  attentivement 
considéré  dans  cette  version ,  et  il  n'y  a  point  de 
passage  épineux  dont  ils  n'aient ,  pour  ainsi  par- 
ler,  demandé  avis  à  Quinte-Curce.  Il  est  aisé  de 
juger,  par  toutes  les  choses  que  j'ai  remarquées 
touchant  la  copie  de  cette  traduction ,  qu'elle  res- 
semblait à  un  chaos  qui  ne  pouvait  être  débrouillé 
que  par  des  amis  non-seulement  intelligents ,  mais 
zélés  pour  la  gloire  de  leur  ami.  Aussiétait-il  besoin 
d'une  affection  très-ardente,  pour  entreprendre 
un  ouvrage  si  laborieux  et  si  difficile;  et  il  fallait 
des  lumières  qui  ne  fussent  pas  communes  pour 
discerner,  sans  se  tromper,  ce  qui  était  le  meilleur 
où  tout  était  excellent;  car  soit  qu'on  examinât 
les  mots  ou  les  façons  de  parler,  soit  que  l'on  con- 
sidérât tant  de  passages  si  différemment  traduits, 
on  ne  trouvait  rien  qu'on  ne  jugeât  digne  d'être 
gardé,  et  chaque  chose  qu'on  y  rencontrait  préten- 
dait justement  la  gloire  de  la  préférence.  Jugez, 
après  cela ,  ce  que  vous  devez  à  ces  deux  person- 
nes illustres,  qui  n'ont  pas  moins  trax aillé  pour 
votre  satisfaction  et  pour  l'honneur  d'un  ami  qui 
n'est  plus  en  état  de  le  reconnaître,  et  avouez 
qu'on  n'est  pas  moins  obligé  àceuxqui  nous  font 
jouir  d'un  bien  qu'à  ceux  qui  nous  l'ont  laissé. 
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I.  Plusieurs  historiens  grecs  ont  écrit  la  vie  et 
les  actions  d'Alexandre  ,  qui  ôta  l'empire  aux  Per- 
ses, et  le  transporta  dans  la  Grèce.  La  plupart 
ont  été  les  spectateurs  des  grandes  choses  qu'il  a 
faites  <  ;  quelques-uns,  les  compagnons  de  ses  vic- 
toires et  les  ministres  de  ses  desseins  :  et  comme 

•  Arrian.  in  prœfat.  lib.  i. 


il  était  avide  de  gloire  et  qu'il  voulait  que  son  nom 
triomphât  après  sa  mort,  il  en  avait  attiré  d'autres, 
pour  laisser  aux  siècles  suivants  le  tahleau  de  son 
courage  et  la  mémoire  de  ses  actions  ' . 

Mais  outre  qu'elles  ont  été  grandes,  l'amour  des 
choses  fabuleuses ,  qui  fut  si  naturel  aux  Grecs ,  a 
été  cause  que  beaucoup  d'entre  eux  en  ont  écrit 
des  aventures  qui  ressemblent  plus  à  des  prodiges 
qu'elles  ne  ressemblent  à  la  vérité.  Il  n'y  en  a  donc 
point  que  je  trouve  plus  digne  de  foi  qu'Aristobule 
et  Ptolémée,  qui  régna  depuis  Alexandre  2.  Car, 
après  la  mort  de  ce  prince,  il  n'y  avait  plus  de  su- 
jet ni  de  craindre,  ni  de  flatter  ;  et  la  crainte  et  la 
flatterie,  qui  corrompent  ordinairement  la  vérité  de 
l'histoire,  ne  faisaient  plus  d'impression  sur  l'esprit 
des  historiens.  Et,  après  tout,  qui  pourrait  croire 
que  Ptolémée  eût  voulu  déshonorer  la  dignité  du 
nom  royal  par  des  fables  et  par  des  mensonges? 

Eniin,  comme  tous  les  deux  non-seulement  furent 
présents  à  une  infinité  de  choses  qui  concernèrent 
Alexandre,  mais  qu'ils  y  furent  même  employés, 
il  y  a  de  l'apparence  qu'ils  ont  pu  aussi  en  parler 
plus  véritablement  que  les  autres.  Ainsi  toutes  les 
fois  que  nous  les  trouvons  d'accord  ensemble  ,  cous 
ne  faisons  point  de  difficulté  de  les  préférer  aux 
autres  auteurs  ;  et,  lorsqu'ils  ne  s'accordentpas,  nous 
choisissons,  parmi  l'ordonnance  de  tant  de  choses 
diverses,  celles-là  principalement  qui  paraissent  les 
plus  semblables ,  après  les  avoir  exactement  com- 
parées l'une  avec  l'autre. 

J'ai  pris  garde  même  que,  depuis  le  siècle  d'A- 
lexandre, tous  les  Grecs  qui  ont  eu  quelque  amour 
pour  la  vérité,  et  de  plus  fraîche  mémoire  Diodore 
le  Sicilien ,  ont  suivi  la  même  voie.  Car  les  Romains 
qui  se  sont  appliqués  à  l'histoire  se  sont  contentés 
d'écrire  ce  qui  s'est  fait  en  leur  pays ,  et  ont  tou- 
jours méprisé  les  nations  étrangères,  parce  qu'ils  ne 
manquaient  pas  de  belles  choses ,  en  écrivant  les 
actions  d'un  grand  peuple  victorieux ,  et  qu'ils 
croyaient  que  leur  travail  devait  être  plus  utile  et 
plus  avantageux  à  leurs  citoyens.  Comme  j'estime 
leur  intention  louable ,  ainsi  je  crois  qu'on  ne  me 
blâmera  pas  si  je  fais  voir  à  mon  pays  une  image  de 
ce  grand  roi ,  qui  a  seul  plus  conquis  de  terres 
dans  le  peu  de  temps  qu'il  a  vécu,  que  pas  un  des 
autres  princes  durant  la  plus  longue  vie  :  d'où 
l'on  pourra  reconnaître  que  ce  n'est  point  le  ha- 
sard qui  conduit  les  choses  du  monde  ,  mais  que 
bien  souvent  la  fortune  se  règle  par  l'esprit  des 

1  Justin,  xn,  G,  in  fin.  —  *  Arrian.  inpraef. 
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hommes,  et  que  la  félicité  n'est  jpraais  de  longue 

dune  quand  la  vertu  l'abandonne. 

Je  trouve  donc  qu'Alexandre  avait  tous  les  avan- 
tages et  de  l'esprit  et  de  la  fortune  qu'on  pouvait 
souhaiter  à  un  prince  qui  devait  monter  un  jour  à 
un  si  haut  degré  de  puissance.  Les  rois  de  Macé- 
doine se  croyaient  descendus  d'Hercule  «  ;  et  Olym- 
pias,  mère  d' Alexandre,  rapportait  au  grand  Achille 
l'origine  de  son  sang  et  de  sa  maison.  Il  ne  man- 
quâmes son  enfance,  ni  d'amorces,  ni  d'exemples 
pour  l'attirer  à  la  gloire,  ni  de  maîtres  pour  lui  en- 
seigner la  vertu ,  ni  enûn  de  grands  exercices  pour 
acquérir  de  l'expérience.  En  effet,  le  roi  Philippe, 
son  père ,  mit  en  réputation  par  des  guerres  conti- 
nuelles les  Macédoniens  qu'on  méprisait  auparavant, 
et  les  rendit  formidables  aux  autres  peuples  de  la 
Grèce,  qu'il  réduisit  sous  l'obéissance.  Enfin,  non- 
seulement  il  jeta  les  fondements  de  l'ouvrage  qu'on 
acheva  après  sa  mort,  mais  comme  il  mourut  dans 
le  dessein  d'aller  porter  la  guerre  en  Perse,  il  avait 
fait  de  grandes  levées,  il  avait  beaucoup  d'argent, 
il  avait  des  troupes  toutes  prêtes  et  toutes  sortes 
de  munitions,  et,  par  le  moyen  de  Parménion,  il 
s'était  déjà  ouvert  l'Asie  ». 

11  mourut  donc  à  cet  instant ,  comme  pour  lais- 
ser à  son  fils  et  de  si  grandes  forces  pour  la  guerre, 
et  la  gloire  des  triomphes  que  son  esprit  s'était 
proposés  ;  et  l'on  eut  dit  qu'il  était  mort  par  un  ar- 
tifice de  la  fortune ,  qui  se  plut ,  pour  ainsi  dire,  de 
rendre  au  seul  Alexandre  une  obéissance  perpé- 
tuelle 3.  Aussi  l'admiration  qu'on  eut  de  ce  prince 
mit  tous  les  esprits  en  doute,  non  pas  depuis  qu'il 
eut  fait  de  si  grandes  choses ,  mais  dès  qu'il  com- 
mença à  paraître ,  s'il  n'était  pas  plus  raisonnable 
d'attribuer  tout  d'un  coup  une  naissance  divine  à  un 
si  <zrand  homme ,  et  de  le  croire  fils  de  Jupiter,  que 
de  le  faire  descendre  de  ce  dieu  par  les  Eacides  et 
par  Hercule. 

Quant  à  lui,  lorsqu'il  alla  dans  la  Libye  visiter 
le  temple  d'Hammon,  il  voulut  qu'on  l'appelât  son 
fils  *,  comme  nous  le  dirons  ensuite.  Au  reste,  plu- 
sieurs ont  cru  «  que  Jupiter  avait  pris  la  forme  de 
ce  serpent 5  qu'on  vit  entrer  dans  la  chambre  et 
dans  le  lit  de  sa  mère,  et  qu'il  en  fut  engendré  ; 
que  des  songes  divins  et  les  réponses  des  oracles 
ont  fait  foi  de  son  origine;  et  que,  quand  Philippe 
envoya  à  Delphes  pour  en  consulter  le  dieu ,  il  fut 
averti  par  l'oracle  de  révérer  surtout  Hammon.  » 
D'un  autre  côté,  l'on  ne  manque  pas  d'auteurs 
qui  assurent  «  que  tout  cela  n'est  qu'une  table  ; 
mais  que  ce  ne  fut  pas  sans  sujet  qu'on  parla  de  la 
mère  d'Alexandre  ainsi  que  d'une  adultère.  Que 
Fectanébus ,  roi  d'Egypte  ,  ayant  été  chassé  de  son 
royaume,  n'alla  pas,  comme  on  croit6,  en  Ethio- 
pie; mais  que,  parce  qu'il  espérait  du  secours  parti- 
culièrement de  Philippe  contre  la  puissance  des 

1  Plut.  A'.ex.  2.  Diodor.  Sic.  xvn,  l.  Arrian.  ni,  3.  Pausan. 
Attic.  I.  Vell.  Paterc.  i,  6.  Oros.  in,  12.  —  2  Q.  Curl.  vu,  i. 
Diod.  Sic.  xvi,  91.  — 3  Q.  Curt.  x,  5.  Voyez  uusm  les  deux 
livres  de  Plutâtqae,  De  la  fortune  d Alexandre.  —  •  y.  Curl. 
iv,  Z.  — s  Lucian.  Dial.  mort,  xu  ;  Solin,  14;  Aurel.  Vict.  in 
Galerio;  Plut,  in  Alex.  2;  Juslin.  xi,  II;  xu,  HJ.  !>io.  Chrys. 
orat.  i.  — c  Diod.  Sic.  xvi,  bl. 


Perses,  il   était    venu  dans  la    Macédoine;    qu'il 
avait  trompé  Olympias  par  la  force  des  enchan- 
tements, et  qu'il  avait  souillé  le  lit  de  son  hôte  ; 
que  depuis  elle  avait  été  suspecte  à  Philippe ,  et 
qu'on  reconnut  ensuite'que  ce  fut  là  la  plus  forte  rai- 
son de  leur  divorce;  que  le  jour  que  Philippe  amena 
Cléopâtre  dans  son  palais ,  Attalus,  oncle  de  la  ma- 
riée ,  eut  la  hardiesse  de  reprocher  à  Alexandre  la 
honte  et  l'infamie  de  sa  naissance,  et  que  même 
le  roi  déclara  qu'il  n'était  pas  né  de  lui  *  ;  qu'enfin 
le  bruit  de  l'adultère  d'Olympias  ne  s'est  pas  seu- 
lement répandu  parmi  nous ,  mais  par  toutes  les  na« 
tions  que  ce  prince  avait  subjuguées  ;  qu'on  avait 
tiré  ce  serpent  des  vieilles  fables  pour  cacher  l'in- 
famie de  cette  princesse  ;  que  les  Messéniens  avaient 
autrefois  publié  d'Aristomène  la  même  chose,  et 
les  Sicyoniens  d'Aristodème.  »  On  a  fait  courir  le 
même  bruit  de  Scipion  J,  qui  ruina  le  premier  Car- 
tilage; et  la  naissance  d'Auguste  a  tout  de  même 
quelque  chose  de  merveilleux  et  de  divin.  Car,  pour 
ce  qui  concerne  Romulus,  le  père  et  le  fondateur 
de  Rome ,  serait-il  besoin  d'en  parler,  puisqu'il  n'y 
a  point  de  nation  et  si  basse  et  si  méprisée  qui 
n'attribue  à  quelque  dieu ,  ou  à  quelque  homme  né 
d'un  dieu',  son  origine  et  sa  naissance 3  ? 

Au  reste ,  la  fuite  de  Kectanébus  ne  s'accorde 
pas  avec  ce  temps-là  ;  car  quand  il  fut  vaincu  par 
Ochus  et  chassé  de  son  royaume,  Alexandre  était 
déjà  âgé  de  six  ans;  mais  ce  que  l'on  dit  de  Jupiter 
n'en  est  pas  moins  faux  ni  moins  ridicule.  On  a 
laissé  par  écrit  qu'Olympias  ayant  perdu  toute 
crainte  après  la  mort  de  son  mari ,  se  moqua  de  la 
vanité  de  son  fils ,  qui  voulait  faire  croire  qu'il  était 
né  de  Jupiter ,  et  le  pria  par  une  lettre  de  ne  la  point 
mettre  mal  avec  Junon  et  de  ne  la  pas  exposer  à 
la  haine  de  cette  déesse ,  puisqu'elle  n'avait  rien 
commis  qui  méritât  ce  châtiment  4.  On  a  cru  pour- 
tant que  ce  fut  elle  surtout  qui  donna  auparavant 
de  l'autorité  à  cette  fable ,  et  qu  elle  avertit  Alexan- 
dre ,  lorsqu'il  alla  en  Asie ,  «  de  se  souvenir  de  son 
origine ,  et  de  ne  rien  entreprendre  qui  ne  fut  di- 
gne de  son  père.  » 

Mais  au  moius  tous  les  auteurs  demeurent  d'ac- 
cord que,  entre  la  conception  et  la  naissance  de  ce 
prince ,  une  infinité  de  grands  prodiges  et  de  présa- 
ges différents  donnèrent  assez  à  connaître  qu'il  de- 
vait naître  un  grand  homme  de  cette  princesse. 
Comme  Philippe  dormait ,  il  vit  en  songe  le  ventre 
d'Olympias  cacheté  d'un  anneau,  où  il  y  avait  un 
lion  gravé5;  de  quoi  la  ville  d'Alexandrie  qui  fut 
bâtie  en  Egypte  a  conservé  la  mémoire ,  ayant  été 
longtemps  appelée  Léontopolis.  Aristandre ,  le  plus 
fameux  devin  de  son  temps,  qui  accompagna  de- 
puis Alexandre ,  et  qui  fut  son  sacrificateur,  dit 
que  ce  songe  marquait  le  courage  et  la  vertu  de 
l'enfant  qui  devait  naître. 

La  même  nuit  qu'Olympias  accoucha ,  le  temple 
de  Diane  à  Éphèse,  le  plus  célèbre  de  toute  l'A- 


1  Justin.  I.  c  Plut.  Alex.  14.— 2  T.  Liv.  xxvi,  îo.Suelon.  Oc- 
tav.  ;ii  ;  Yaler.  Maxim.  I,  2.  —  :  T.  Liv.  prxfat.  —  4  A-  Gell. 
ISoct.  Allie,  xiii  ,  i ,  J.  —  '  Plut.  Alex.  2. 
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sie ,  fut  brûlé  et  réduit  en  cendre  '  :  et  le  feu  y  fut 
mis  par  la  fureur  d'un  homme  perdu,  qui,  ayant  été 
pris  et  mis  à  la  torture ,  confessa  qu'il  n'avait  fait 
cette  action  que  pour  faire  parler  de  lui  par  quelque 
chose  de  mémorable.  Mais  les  mages  et  les  devins 
qui  étaient  alors  à  Éphèse  ne  considérèrent  pas  cet 
embrasement  par  la  perte  seule  de  ce  temple;  ils 
le  prirent  pour  un  présage  de  quelque  plus  grande 
ruine,  et  remplirent  toute  la  ville  de  ces  tristes  bruits  : 
«  qu'il  s'allumait  un  flambeau  quelque  part  qui 
devait  un  jour  embraser  tout  l'Orient  par  une  sem- 
blable raison  2.  » 

En  même  temps  qu'Alexandre  naquit ,  Philippe 
subjugua  Potidée,  colonie  des  Athéniens  ;  il  apprit 
qu'il  avait  été  vainqueur  aux  jeux  Olympiques ,  où  il 
avait  envoyé  quatre  chariots  ;  et  il  arriva  un  cour- 
rier de  la  part  de  Parménion ,  qu'il  avait  envoyé 
en  Illyrie,  qui  lui  apportait  nouvelle  d'une  victoire 
bien  plus  importante  :  «  que  les  Macédoniens  avaient 
défait  les  barbares  dans  une  grande  bataille  3.  » 
Comme  il  se  réjouissait  de  tant  de  succès  favora- 
bles ,  ou  lui  vint  dire  qu'Olympias  était  accouchée , 
et  les  devins  assurèrent  «  que  l'enfant  qui  était  né 
parmi  tant  de  palmes  et  tant  de  victoires  serait  un 
prince  invincible.  »  Sur  quoi  l'on  dit  que  Philippe, 
comme  étonné  de  tant  de  prospérités  qui  lui  arri- 
vaient en  foule ,  pria  la  déesse  Némésis  «  de  se  con- 
tenter de  punir  par  quelque  calamité  médiocre  ces 
soumissions  et  ces  respects  que  la  Fortune  semblait 
lui  rendre.  »  Enfin  l'on  a  laissé  par  écrit  «  que,  dans 
la  ville  dePelle  < ,  deux  aigles  demeurèrenttoutlelong 
du  jour  sur  le  faîte  de  la  maison  où  la  reine  était 
accouchée,  et  que  ce  fut  là  un  présage  qu'il  aurait 
les  deux  empires  de  l'Europe  et  de  l'Asie;  »  ce 
qu'il  fut  aisé  d'interpréter  après  que  les  choses  furent 
arrivées.  Je  trouve  aussi  dans  quelques  auteurs 
«  que  la  terre  trembla  le  jour  de  la  naissance  de 
ce  prince ,  qu'on  entendit  de  grands  tonnerres ,  et 
qu'il  tomba  beaucoup  de  foudres.  » 

Or,  il  naquit  comme  le  rapportent  ceux  qui  ont  écrit 
plus  exactement  son  histoire,  au  commencement  de  la 
cent  sixième  Olympiade ,  lors  qu'Elpinès  était  pré- 
teur dans  Athènes ,  le  sixième  jour  de  juin  que  les 
Macédoniens  appellent  Loiis 5.  En  ce  temps-là ,  le 
peuple  Romain,  ayant  environ  quatre  cents  ans , 
s'exerçait  dans  les  guerres  de  ses  voisins,  et  apprenait 
par  ses  victoires,  qui  le  rendaient  de  jour  en  jour  et 
plus  grand  et  plus  glorieux,  à  subjuguer  toute  la 
terre. 

II.  Philippe,  se  voyant  un  fils  de  qui  tant  d'heu- 
reux présages  lui  faisaient  concevoir  des  espérances 
si  avantageuses,  n'eut  point  alors  de  plus  grands 
soins  que  de  son  éducation  et  de  le  faire  élever  en 
roi.  Car  comme  il  était  sage  et  qu'il  aimait  son 
pays,  il  connaissait  facilement  qu'il  n'avait  rien 
avancé  par  toutes  les  choses  qu'il  avait  faites  et  qu'il 
avait  entreprises ,  s'il  laissait  après  lui  à  la  Macé- 
doine un  prince  lâche  et  qui  ne  sût  pas  régner  et 

1  Plut.  Alex.  5;  Cicer.de  Nat.  deor.  n, 27;  Valer.  Maxim. 
Vlll ,  10,  14.  —  *  Cicer.  de  Divin.  I,  23;  Solin.  43.  —  3  Cicer. 
I.  c;  Justin,  xn,  IG.  — '  Pompon.  Mêla,  u,  3;  Serv.  ad  Georg. 
iv,  27S.  —  5  Plut.  Alex.  5;  A.  GelJ.  xyii,  21. 

QUINTE  CIRCE. 


vaincre  ;  et  que  même  sa  réputation  ne  serait  pas 
de  longue  durée,  s'il  laissait  perdre  et  ruiner  par 
l'imbécillité  d'un  successeur  ce  qu'il  avait  commencé 
de  grand. 

On  voit  encore  de  ses  lettres  ,  toutes  pleines  de 
civilité  et  de  sagesse l ,  qu'il  écrivit  à  Aristote ,  qui 
était  alors  avec  Platon  dans  Athènes  ;  et  ces  lettres 
sont  à  peu  près  conçues  en  ces  termes  :  «  Philippe 
à  Aristote ,  salut.  Je  vous  mande  qu'il  m'est  né  un 
fils  ;  et  je  ne  remercie  pas  tant  les  dieux  de  me  l'a- 
voir donné ,  que  de  l'avoir  fait  naître  de  votre  temps. 
J'espère  que  quand  vous  l'aurez  instruit ,  et  que 
vous  aurez  pris  le  soin  de  son  éducation ,  il  sortira 
de  votre  école  digne  de  vous  et  de  moi ,  et  capable 
de  succéder  à  un  grand  royaume  ;  car  j'estime  qu'il 
vaut  mieux  n'avoir  point  d'enfant ,  que  d'avoir  en- 
gendré pour  sa  peine  et  pour  sa  honte  le  déshon- 
neur de  son  sang  et  de  ses  ancêtres.  »  Et,  sans  men- 
tir, Philippe  ne  fut  pas  trompé;  car  Alexandre 
profita  de  telle  sorte  sous  la  conduite  d'un  si  grand 
homme ,  qu'il  en  reçut  le  meilleur  secours,  qui  lui 
servit  depuis  ce  temps-là  à  exécuter  de  si  grandes 
choses. 

Mais,  dans  ses  plus  jeunes  années,  on  lui  donna 
pour  gouverneurs  et  pour  pédagogues  Léonidas,  pa- 
rent d'Olympias,  et  Lysimachus  d'Acarnanie  2. 
L'on  mit  auprès  de  lui  un  médecin  que  l'on  appe- 
lait Philippe  3,  qui  était  du  même  pays,  et  on  lui 
choisit  une  nourrice  d'un  bon  tempérament  et  de 
bonnes  mœurs  :  elle  s'appelait  Hellanicé  -*,  et  était 
fille  de  Dropis,  des  meilleures  maisons  de  la  Macé- 
doine. Ce  soin  que  l'on  prit  à  l'élever  eut  un  succès 
si  heureux,  qu'Alexandre,  encore  enfant,  semblait  déjà 
promettre  ce  roi  qu'on  vit  depuis  en  sa  personne. 
En  effet,  on  remarqua  dès  son  enfance  une  vigueur 
extraordinaire  en  tout  son  corps  ;  et  toutes  les  mar- 
ques qu'on  peut  souhaiter  d'un  naturel  héroïque 
avaient  de  beaucoup  devancé  son  âge. 

Il  était  beau  et  agréable  5 ,  et  méprisait  tous  les 
ornements  qui  peuvent  ajouter  au  corps  de  la  grâce 
et  de  la  beauté  6.  Il  disait  «  que  le  trop  grand  soin  de 
se  parer  appartenait  seulement  aux  femmes ,  qui  ne 
pouvaient  se  faire  estimer  par  de  plus  grands  avanta- 
ges ;  qu'il  avait  assez  de  beauté  s'il  pouvait  avoir  de  la 
vertu.  »  Il  avait  les  membres  fort  bien  proportion- 
nés, et  le  corps  robuste  et  ramassé;  et  comme  il  était 
d'une  taille  médiocre ,  il  était  plus  fort  et  plus  vi-' 
goureux  en  effet  qu'en  apparence  i.  Il  avait  la  char- 
nure  blanche,  excepté  que  ses  joues  et  son  sem  étaient 
colorés  d'une  agréable  rougeur.  Il  avait  les  cheveux 
dorés  et  entortillés  en  anneaux  ;  il  avait  le  nez 
aquilin  et  les  yeux  de  couleurs  diverses  ;  car  on  dit 
que  le  gauche  était  bleu ,  et  que  le  droit  était  noir. 
Mais  au  reste  ils  avaient  je  ne  sais  quelle  vertu  se- 
crète qui  produisait  partout  cet  effet,  qu'on  ne 
pouvait  le  regarder  sans  vénération  et  sans  crainte. 

Il  avait  une  merveilleuse  légèreté  de  corps  qu'il 

1  Dio,orat.  2;  A.  Gell.  ix,  3.  —  ■  Plut.  Alex.  8.  — 3  Q. 
Curt.  m,  6.  —  4Q.  Cuit,  vin ,  I,  /Elian.  xn  ,  26;  Arrian.  iv, 
9;  Athen.  lv,  2.  — 5  .Elian.  xil,  14;  Arrian.  vu,  2S;  Plut. 
Alex.  6;  Solin.  14.  Eumen.  Paneg.  Constanlini ,  c.  17.  —  s  Q. 
Curt.  m,  5.  —  '  Q.  Curt.  ni,  12;  v,  2;  vi,  5. 
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ue  négligea  p;is  d'entretenir  par  l'exercice ,  comme 
une  chose  nécessaire  dans  une  infinité  d'occasions  ; 
et  quelquefois  il  disputait  le  prix  de  la  course  avec 
les  plus  légers  et  les  plus  vîtes  d'entre  les  siens  il 
supportait  le  travail  avec  une  patience  si  admirable 
qu'elle  surpasse  la  croyance;  et  souvent,  par  cette 
vertu,  il  s'est  conservé  avec  ses  armées  dans  les  plus 
grandes  extrémités  '.  Il  se  purgea  de  telle  sorte  par 
de  fréquents  exercices,  par  son  tempérament  quiétait 
naturellement  chaud,  de  toutes  ces  mauvaises  hu- 
meurs qui  s'engendrent  d'ordinaire  entre  cuir  et  chair, 
qu'il  sortait  une  agréable  odeur  de  sa  bouche  et  de 
tout  son  corps,  qui  parfumait  même  ses  habits  : 
"  pourquoi  quelques-uns  ont  cru  qu'il  était  si 
sujet  au  vin  et  à  la  colère  ». 

On  voit  encore  de  ses  portraits  et  de  ses  statues 
delà  faon  des  plus  excellents  ouvriers;  car  afin  que 
son  visage  ne  perdit  rien  de  sa  grâce  et  de  sa  vigueur 
par  la  main  des  peintres  communs  et  des  sculpteurs 
ordinaires,  il  défendit  soigneusement  que  personne 
ne  fit  son  portrait  qu'il  n'en  eut  ordre  de  lui ,  et 
imposa  une  peine  à  ceux  qui  contreviendraient  à 
cette  défense.  Ainsi,  encore  qu'il  y  eût  en  ce  temps-là 
quantité  de  bons  ouvriers ,  Apelle  seul  le  peignit  de 
sa  volonté  et  de  son  consentement;  Pyrgoteles  le 
grava  sur  des  pierreries ,  et  Lysippus  et  Polyelète 
en  firent  seuls  des  médailles 3.  On  dit  que  Léonidas 
son  gouverneur  avait  le  défaut  de  marcher  trop  vite  ; 
qu'Alexandre  tenait  de  lui  la  même  imperfection, 
et  que  depuis  il  lui  fut  impossible  de  s'en  corriger. 
Véritablement  j'avoue  qu'on  doit  beaucoup  attribuer 
à  l'éducation  :  néanmoins  j'impute  cela  plutôt  au 
natnrel  de  ce  prince,  qu'à  l'habitude  qu'il  avait 
prise;  car  c'est  en  quelque  sorte  une  nécessité  que 
les  mouvements  du  corps  suivent  l'ardeur  et  l'impé- 
tuosité de  l'esprit. 

Au  reste ,  loin  que  ses  successeurs  aient  mis  cette 
promptitude  entre  ses  imperfections,  ils  se  sont  effor- 
cés de  l'imiter;  et  comme  il  penchait  le  col  sur  l'é- 
paule gauche  < ,  et  qu'il  avait  le  regard  ferme  et  la 
voix  élevée,  ils  l'ont  aussi  imité  en  cela,  ne  pouvant 
imiter  son  courage  et  sa  vertu.  En  effet,  il  y  en  a  eu 
beaucoup  entre  eux  de  qui  toute  la  longue  vie  n'est 
pas  digne  d'être  comparée  avec  l'enfance  de  ce  prince. 
Et  certes  il  ne  disait  point  de  bassesses  et  ne  faisait 
jamais  rien  de  bas;  mais  ses  paroles  et  ses  actions 
étaient  égales  à  sa  fortune ,  et  la  surpassaient  bien 
souvent;  car,  bien  qu'il  aimât  la  louange,  il  n'affec- 
tait pas  d'en  tirer  de  quelque  chose  que  ce  fut,  mais 
seulement  des  choses  louables  à.  Il  croyait  que  la 
louange  qu'on  tirait  des  choses  basses  était  sans 
gloire  et  sans  honneur,  et  que  la  victoire  était  plus 
noble  d'autant  plus  qu'il  estimait  les  ennemis  qu'il 
avait  vaincus.  C'est  pourquoi,  lorsque  quelques- 
uns  lui  dirent  que ,  puisqu'il  excellait  à  la  course ,  il 
devait  paraître  au  nombre  de  ceux  qui  disputaient  le 
prix  aux  jeux  Olympiques,  a  l'exemple  d'un  roi  qui 

■  Q.  Curt.  v,  6  ;  vi,  i,  ;  Plut,  de  Adul.et  Amie.  dise.  30;  de 
Tranq.  anim.  25.  —  2  Plut.  Sympos.  i,  c  —  3  Cicer.  ep.  ad 
fam.  v,  12;  Plin.  Hist.  Hat  mi,  87;  xxxv,  10;  xxwii,  i; 
Moral,  ep.  n,  I.  v.  239.  —  '  Plut.  1.  r.  Id.  de  Fort.  Alex, 
il ,  5.  t-  s  Plut.  Alex.  7,  Id .  de  Fort.  Alex,  i,  pass.  Pyrrh.  14. 
Apophl 
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avait  porté  son  nom ,  et  que  cette  action  toute  seule 
remplirait  toute  la  Grèce  de  sa  gloire  et  de  son  es- 
time :  ■  Je  la  ferais,  répondit-il ,  si  j'a\;>is  des  rois 
pour  compétiteurs  et  pour  adversaires.  <> 

Toutes  les  fois  que  Philippe  son  père  gagnait  quel- 
que victoire  signalée ,  ou  qu'il  prenait  quelque  place 
de  réputation ,  il  montrait  ouvertement  parmi  les 
réjouissances  publiques  qu'il  en  avait  de  la  douleur  '  ; 
et  on  l'entendit  un  jour  se  plaindre  à  des  enfants 
de  son  âge,  «  que  son  père  ne  lui  laisserait  rien  à 
faire  aveceux,  quand  ils  pourraient  porter  les  armes.  » 
Ainsi  il  appréhendait  que  l'on  ôtàt  à  sa  gloire  ce 
qu'on  ajoutait  à  la  jouissance  et  aux  richesses  de  l'em- 
pire ,  et  avait  plus  de  passion  pour  l'honneur  que 
pour  les  trésors.  Il  dormait  peu  naturellement ,  et 
employait  l'artifice  pour  dormir  encore  moins.  S'il 
arrivait  quelque  chose  de  conséquence  et  qui  méri- 
tât une  longue  méditation ,  il  mettait  le  bras  hors 
du  lit,  et  s'empêchait  de  dormir  par  le  bruit  d'une 
balle  d'argent  qu'il  faisait  tomber  sur  un  bassin  2. 

Il  eut  toujours,  dès  son  enfance,  un  grand  respect 
pour  les  dieux 3  ;  et  un  jour,  comme  on  faisait  un 
sacrifice ,  il  jeta  dans  le  feu  une  si  grande  quantité 
d'encens,  que  Léonidas,  son  gouverneur,  homme 
sévère  et  qui  n'aimait  pas  les  dépenses ,  ne  pouvant 
souffrir  sa  profusion,  s'écria  :  «  Vous  pourrez  bril- 
ler tant  d'encens  quand  vous  aurez  conquis  les 
lieux  d'où  l'on  vous  l'apporte.  »  Depuis  ,  Alexandre 
ayant  pacifié  l'Arabie  qui  produit  l'encens,  et  se 
souvenant  des  paroles  de  Léonidas ,  lui  envoya  de 
cette  contrée  une  infinité  de  parfums,  avec  ordre  de 
lui  dire  :  «  Qu'il  ne  fût  pas  une  autre  fois  si  retenu 
quand  il  s'agirait  de  faire  de  l'honneur  aux  dieux , 
puisqu'il  voyait  par  expérience  qu'ils  rendaient  avec 
usure  les  offrandes  qu'on  leur  faisait.  » 

11  donna  bientôt  des  marques  qu'il  avait  le  cou- 
rage grand  et  qu'il  entreprendrait  de  grandes  cho- 
ses. Artaxerxès ,  surnommé  Ochus,  était  en  ce 
temps  le  roi  de  Perse  ;  et  Artabaze  et  Ménapus  ,  tous 
deux  satrapes,  accompagnés  de  Memnon  Rhodien  , 
grand  et  fameux  capitaine ,  s'étaient  révoltés  contre 
lui,  et  lui  avaient  fait  la  guerre •*;  mais,  ayant  été 
vaincus  par  les  forces  de  ce  prince,  ils  avaient  aban- 
donné l'Asie  et  s'étaient  retirés  auprès  de  Philippe. 
Alexandre,  qui  n'avait  pas  encore  sept  ans,  prenait 
un  plaisir  extrême  à  s'entretenir  avec  eux ,  et  leur 
faisait  sans  cesse  des  questions  qui  n'avaient  rien 
de  bas  ni  de  puéril ,  de  l'état  et  des  affaires  de  la 
Perse.  Il  s'informait  principalement  «  sur  quels 
fondements  la  grandeur  et  la  puissance  royales  s'ap- 
puyaient en  Perse 5  ?  de  quelles  armes  on  s'y  servait? 
si  les  peuples  étaient  vaillants?  si  les  chevaux  y 
étaient  bons?  combien  il  y  avait  de  journées  de  Suse 
en  Macédoine?  quelle  était  l'humeur  du  roi;  quels 
étaient  ses  exercices  et  ses  divertissements,  et  quelle 
opinion  il  avait  de  la  vertu?  »  Depuis,  lorsque  par 
l'entremise  de  Mentor  qui  était  frère  de  Memnon , 
et  dont  Artabase  avait  épousé  la  sœur  °,  Ochus 

»  Plut.  Alex.  7;  Apopth.  28.  — 2  Amni.  Marcell.  xvi,  5.  — 

3  Plin.  Hist.  N.  xn,  17,  Plut.  Alex.  48;  Apophth.  37.  — 

4  Diod.  Sic.  xvi,  52;  Q.  Curt.  vi,4;  Athen.  Deipno-.  VI.— 
1  Plut.  Alex.  7.  —  «Diod.  Sic.  xvi,  52. 
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eut  pardonné  aux  bannis ,  et  qu'il  les  eut  «deman- 
dé à  Philippe ,  Alexandre  donna  tant  d  admiration 
£  m  fige  S  jeune  de  son  nature  bérmque  aux 
anibassainrsdnroidePerse    qrfflyeneutm 

d'entre  eux  qui  ne  pût  s'empêcher  de  dire  .  »  Cet 
enfant  est  un  grand  roi ,  et  le  notre  est  un  prince 

riche.  »  1 

Mais ,  bien  qu'il  semblât  devoir  toutes  ses  bonnes 
qualités  à  la  bonté  de  sa  nature,  toutefois  il  ne  les 
devait  pas  moins  à  la  bonne  éducation;  car  son 
nère  ,  qui  savait  assez  combien  la  compagnie  d  E- 
paminondas  lui  avait  ete  profitable  - ,  et  qu  il  avait 
exécuté  un  plus  grand  nombre  de  grandes  choses 
par  l'éloquence  que  par  la  force  avait  eu  soin  que 
son  fils  fût  instruit  dès  son  enfance  a  1  étude  des 
bonnes  lettres.  Ainsi,  par  de  royales  récompenses , 
il  obligea  Aristote,  philosophe  de  grande  réputa- 
tion ,  d'enseigner  à  Alexandre  les  premiers  commen- 
cements 3;  et  ce  savant  homme  ne  refusa  pas  cette 
charge,  sachant  combien  il  importe  qu  un  prince 
nui  doit  porter  la  couronne  soit  d'abord  fort  bien 
instruit ,  et  que  ce  n'est  pas  être  sage  que  de  mépri- 
ser les  petites  choses,  sans  lesquelles  on  ne  peut 
monter  aux  plus  grandes. 

Il  eut  depuis  plusieurs  maîtres ,  selon  que  cha- 
cun excellait  en  ce  qu'il  voulait  apprendre  ;  et  non- 
seulement  il  cultiva  son  esprit  et  le  remplit  des 
belles  sciences,  mais  il  se  forma  le  corps  par  toutes 
sortes  d'exercices  qui  pouvaient  servir  a  la  guerre 
et  l'accoutuma  de  bonne  heure  à  supporter  le  travail 
Il  n'était  pas  même  sans  rien  faire  lorsqu  il  semblait 
qu'il  ne  fit  rien  ;  car  en  se  divertissant  ou  a  la  paume 
ou  a  la  danse,  il  ne  relâchait  pas  tant  son  esprit , 
qu'il  se  préparait  le  corps  à  des  choses  plus  impor- 
tantes *. 

III'  Quand  il  fut  un  peu  plus  âge  efque  son  es- 
prit devenu  plus  fort  se  fut  aussi  rendu  plus  capa- 
ble des  études  les  plus  sérieuses,  on  fit  revenir 
Aristote  qui  était  alors  a  Mytilène  ;  et  il  l'eut  toujours 
auprès  de  lui ,  jusqu'à  ce  que ,  après  la  mort  de  son 
père  avant  succédé  au  royaume,  il  fit  le  voyage 
de  l'Asie.  Il  apprit  durant  ce  temps-là  tout  ce  qu  on 
pouvait  apprendre  d'un  si  grand  maître  et  d  un  si 
fameux  philosophe.  Il  eut  d'autant  plus  de  passion 
de  connaître  la  nature5,  qu'il  avait  conçu  1  espé- 
rance de  posséder  quelque  jour  l'empire  de  toute 
la  terre;  et  depuis  il  contribua  à  la  recherche  des 
choses  naturelles  et  par  un  esprit  royal  et  par  des 
dépenses  rovales.  Il  voulut  que  toute  l'Asie  et  toute 
la  Grèce6,  que  tous  ceux  qui  gagnaient  leur  vie 
ou  à  la  chasse  ou  à  la  pêche,  et  qu'enfin  tous  les 
autres  qui  avaient  quelques  connaissances  de  sem- 
blables choses ,  obéissent  à  Aristote,  afin  qu'il  pût 
reconnaître,  et  avec  plus  de  certitude  et  avec  plus 
de  facilité ,  la  nature  des  animaux.  Il  est  constant 
que  ce  philosophe  a  reçu  huit  cents  talents  pour 
venir  à  bout  d'un  si  grand  ouvrage  -  ;  et  ce  prince 
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1  Plut,  de  Fort.  Alex,  n,  28.  —  -  Diod.  Sic.  xvi,  2.  — 
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eut  tant  d'amour  pour  une  science  si  belle,  qu'il  y 
fit  même  des  dépenses  et  qu'il  y  employa  des  soins 
dont  il  était  comme  assuré  qu'il  ne  verrait  jamais 
le  fruit.  On  trouva ,  cent  ans  après  lui ,  des  cerfs  :  à 
qui  il  avait  fait  mettre  des  colliers  d'or,  afin  qu'au 
moins  la  postérité  reconnût  combien  il  fallait  ajou- 
ter de  foi  à  ceux  qui  avaient  écrit  de  la  longue  vie 
de  ces  animaux. 

Il  était  savant  aussi  dans  ces  hautes  disciplines 
qu'on  appelle  acroamatiques  2  :  nous  en  avons  pour 
témoignage  une  de  ses  lettres  3 ,  par  laquelle  il  se 
plaint"  qu' Aristote  en  'avait  profané  la  majesté  et 
le  mérite  en  les  donnant  à  tout  le  monde.  La  ré- 
ponse d' Aristote  en  est  encore  une  autre  preuve  ; 
car  il  lui  écrivit ,  en  s'excusant ,  qu'il  les  avait  don- 
nées de  telle  sorte  au  public  qu'on  pouvait  dire 
qu'il  ne  les  avait  point  données ,  puisqu'il  n'y  avait 
personne  qui  les  pût  comprendre ,  s'il  n'avait  été 
particulièrement  instruit  de  toutes  les  choses  qu'elles 
contenaient.  Lorsque  Alexandre  lui  demanda  ses 
livres  de  rhétorique,  il  lui  défendit  exactement 
de  les  donner  à  d'autres  qu'à  lui;  car  il  n'avait  pas 
plus  de  passion  de  surpasser  les  autres  par  la  puis- 
sance et  par  la  grandeur  que  par  les  belles  discipli- 
nes ;  et  il  ne  pouvait  endurer  qu'on   en  partageât 
la  gloire  avec  les  moindres  d'entre  les  hommes. 

Davantage,  ses  lettres  font  foi  qu'il  sut  aussi  la 
médecine  et  qu'il  l'apprit  d' Aristote,  qui  était  fils 
d'un  médecin  de  la  raced'Esculape.  Mais  il  cultiva 
si  bien  cette  partie  de  la  philosophie  qui  apprend  à 
l'iiomme  à  se  commander  et  à  commander  aux  au- 
tres ,  que  l'on  croit  qu'il  entreprit  de  ruiner  l'em- 
pire des  Perses  plutôt  par  la  générosité ,  par  la  pru- 
dence ,  par  la  tempérance  et  par  la  justice ,  que  par 
les  armes  et  les  richesses. 

Il  ne  feignit  point  de  dire  «  qu'il  n'était  pas  moins 
redevable  à  Aristote  qu'à  Philippe-»;  que  véritable- 
ment il  devait  à  l'un  la  vie,  mais  qu'il  devait  à 
l'autre  labonne  vie.  »  Néanmoins  on  n'a  pas  cru  sans 
sujet  que  son  esprit,  déjà  brûlant  d'ambition ,  s'é- 
tait encore  enflammé  par  la  trop  grande  estime 
qu  Aristote  faisait  de  l'honneur  et  de  la  gloire,  qu'il 
mettait  au  nombre  des  choses  qu'on  peut  appeler 
des  biens 5.  De  sorte  qu'Alexandre,  persuadé  par  ce 
sentiment  qui  le  flattait ,  faisaitnaître  la  guerre  de  la 
guerre,  pour  étendre  plus  avant  sa  domination  et  son 
empire,  et  voulait  que  tout  le  monde 'le  considérât 
comme  un  dieu. 

Au  reste ,  non-seulement  durant  le  règne  d  A- 
lexandre ,  Aristote  reçut  de  grands  présents  et  de 
grands  honneurs ,  mais  du  temps  même  de  Phi- 
lippe il  avait  déjà  reçu  la  récompense  et  le  prix  de 
l'éducation  d'Alexandre,  ayant  obtenu  qu'on  réta- 
blirait sa  patrie,  qui  avait  été  ruinée  6.  Les  Olyn- 
tbiens  s'étaient  déclarés  ennemis  de  Philippe^  et 
comme  ils  étaient  proches  de  la  Macédoine  et  qu'Us 

•  Plin.  H.  N.  vin,  50.  -  »  Plut.  Alex,  n  ;  Dionys.  Halte ad 
Amnœum,  p.  121.  --  3  A.  Gell.  Noct.  AIL  xx,  5.  -*  Plut. 
Alex.  1.  c.  Ethic.  iv  ,  7;  Zamos.  Analect.  Antiq.  Daciœ ,  il - 
>  Lueian.  Dial.  mort.  xm.  -  6  Plut.  Alex.  1.  c;  M.  adv.  Co- 
lotem.  c.  51;  Apopth.  2S;  .f.lian.  Var.  Hist.  xn,  M;  VaLMM. 
t  v,  6,  13;  Laert.  in  Aristot.  Tzetzes,  cbil.  vu,  140.  Dio  Chns. 
orat.  2.  Plin.  vu  ,  29. 
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ne.  lui  étaient  pas  inégaux  en  puissance  ,  ils  n'a- 
vaient pu  endurer,  sous  un  roi  prudent  et  belliqueux, 
L'accroissement  d'un  royaume  dont  les  forées  ne  s'aug- 
mentaient que  pour  ruiner  ses  voisins  ou  pour  les 
mettre  en  servitude.  C'est  pourquoi  plus  on  témoi- 
gna de  haine  dans  cette  guerre,  et  plus  la  victoire 
tut  rigoureuse.  Pbilippeayant  pris  La  ville d'Olynthe, 
la  lit  aussitôt  raser,  en  iit  vendre  les  habitants,  et 
exerça  la  même  fureur  sur  toutes  les  villes  qui  en 
dépendaient.  Stagire,  où  Aristote  était  né  ,  eut  part 
à  cette  infortune ,  et  fut  détruite  comme  les  autres  :  ! 
mais  ce  philosophe  La  lit  rebâtir  par  la  permission 
et  des  deniers  de  Philippe  ;  et  quand  il  l'eut  rétablie, 
il  lui  lit  lui-même  des  lois,  quelle  a  depuis  obser- 
vées. Ainsi  l'esprit  d'un  seul  homme  releva  cette  ville, 
de  qui  les  mains  et  les  efforts  de  tant  de  grands  capi- 
taines n'avaient  pu  empêcher  la  chute ,  tandis  qu'elle 
était  debout  et  dans  un  état  florissant. 

On*  peut  encore  juger  en  quelle  estime  était  Aris- 
tote auprès  de  Philippe ,  de  ce  qu'il  avertissait  sou- 
vent son  fils  de  s'appliquer  soigneusement  à  l'étude 
de  la  sagesse  sous  un  si  excellent  maître  ,  de  peur 
de  faire  ensuite  des  choses  dont  la  honte  et  le  repen- 
tir lui  serviraient  de  châtiment.  Aussi  Alexandre 
l'eut  toujours  depuis  en  une  particulière  vénération, 
parmi  ses  plus  grands  soins  et  ses  plus  importantes 
affaires.  Il  s'entretenait  souvent  avec  lui  par  lettres, 
et  lui  demandait  non-seulement  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  secret  dans  les  sciences,  mais  des  remèdes  pour 
les  mœurs.  Sur  quoi  Aristote  lui  écrivit,  «  que  ce 
qu'il  croyait  le  plus  capable  de  faire  sa  félicité  et 
celle  de  tous  ses  sujets  ,  était  de  se  souvenir  qu'une 
si  grande  puissance  lui  avait  été  donnée ,  non  pas 
pour  être  nuisible  aux  hommes ,  mais  pour  leur 
être  profitable  ;  qu'il  donnât  des  bornes  à  sa  colère, 
à  laquelle  il  était  enclin  ;  qu'il  ne  fallait  pas  se  met- 
tre en  colère  contre  ses  inférieurs:  et  qu'il  n'y  avait 
personne  qui  lui  fût  égal.  » 

Mais  enfin,  lorsque  l'orgueil  se  fut  emparé  de  son 
esprit,  il  commença  à  le  dédaigner  ,  principalement 
après  s'être  persuadé  qu'il  était  devenu  son  ennemi 
a  cause  de  la  mort  de  Callisthène  ',  et  que,  contre  les 
préceptes  de  la  sagesse  et  par  une  espèce  de  ven- 
geance ,  il  se  plaisait  à  le  contredire  et  à  le  presser 
dans  ses  disputes  ,  sous  prétexte  de  mépriser  les 
grandeurs  et  l'ambition.  Au  moins  on  dit  qu'il  s'é- 
cria *  un  peu  avant  que  de  mourir,  lorsque  Cas- 
sander  justifiait  son  père  du  crime  qu'on  lui  impu- 
tait ,  «  qu'il  était  venu  armé  des  inventions  et  des  ar- 
tifices d' Aristote  pour  éluder  de  justes  plaintes  avec 
de  faux  arguments  ,  et  qu'ensuite  il  menaça  l'un  et 
l'autre  de  les  perdre ,  si  ce  qu'on  lui  avait  rapporté 
était  véritable  ;  »  et  qu'au  reste  il  lui  parla  avec  un 
visage  si  furieux  et  si  redoutable ,  que  longtemps 
après  sa  mort  Cassander,  qui  avait  alors  la  puissance, 
voyant  à  Delphes  une  image  d'Alexandre,  et  se  sou- 
venant du  péril  où  il  s'était  rencontré,  en  frissonna 
encore  d'horreur  et  de  crainte.  Cela  fut  cause  que 
l'on  parla  mal  d' Aristote.  Eu  effet,  on  a  soupçonne 
que  ce  fut  par  son  invention  qu'on  porta  à  Babylone, 

1  Plut.  Alex.  92;  Id.  de  profeclu  virt.  sent.  10;  et  de  laude 
sui,  19.  — :  Plut.  Alex.  119. 


Ql'INTE-CURCE. 


dans  une  corne  de  cheval ,  le  poison  dont  on  croit 
qu'Alexandre  mourut  '. 

Ce  prince  aima  aussi  la  musique ,  et  s'y  appli- 
qua d'abord  avec  toute  sorte  d'affection  ;  mais  enfin 
son  père  lui  ayant  demandé  par  mépris  «  s'il  n'a- 
vait point  de  honte  de  savoir  si  bien  chanter,  »  il 
commença  a  s'en  refroidir  comme  d'une  chose,  mal- 
séante à  la  majesté  royale.  En  ce  même  temps,  lors- 
que son  maître  de  musique  lui  eut  dit  qu'il  touchât 
une  certaine  corde  :  «  Qu'importe,  lui  répondit-il , 
que  je  touche  celle-là?  »  en  mettant  le  doigt  sur  une 
autre  2.  A  quoi  le  musicien  fit  réponse,  «  qu'il  n'im- 
portait pas  pour  un  homme  qui  devait  un  jour  être 
roi ,  mais  qu'il  importait  pour  celui  qui  avait  dessein 
de  se  rendre  parfait  joueur  d'instrument.  »  Depuis 
il  se  plut  aux  airs  qui  étaient  mâles  et  vigoureux ,  et 
eut  la  même  aversion  pour  les  airs  délicats  et  ef- 
féminés que  pour  les  choses  qui  corrompent  et  qui 
amollissent  les  mœurs.  C'est  pourquoi  il  fit  une  es- 
time particulière  de  Timothée 3,  qui  était  en  répu- 
tation par  cette  espèce  de  musique  qui  réveillait  le 
courage  et  le  poussait  aux  grandes  choses.  Et  certes, 
comme  il  savait  accommoder  sa  science  à  l'esprit  et 
à  l'humeur  de  ce  prince  par  ces  airs  que  l'on  appelle 
phrygiens  *,  il  le  ravissait  quelquefois  de  telle  sorte, 
qu'il  paraissait  transporté  comme  par  une  inspira- 
tion divine ,  et  courait  aussitôt  aux  armes  comme  si 
l'ennemi  eût  été  proche. 

Il  eut  aussi  pour  maître  dans  l'étude  de  l'élo- 
quence Anaximène  de  Lampsico;  ce  qui  fut  cause 
de  la  conservation  de  cette  ville  qu'Alexandre  avait 
résolu  de  ruiner,  parce  qu'elle  favorisait  le  parti  des 
Perses.  En  effet ,  voyant  qu' Anaximène  en  sortait 5 , 
et  se  doutant  bien  qu'il  venait  demander  la  grâce  et 
le  salut  de  son  pays ,  il  jura  par  le  dieu  des  Grecs 
«  qu'il  ne  lui  accorderait  point  ce  qu'il  venait  lui 
«  demander.  »  Mais  comme  Anaximène  était  adroit, 
aussitôt  qu'il  eut  ouï  cette  parole ,  il  le  pria  de  ruiner 
et  de  détruire  Lampsico;  et  alors  Alexandre,  en- 
gagé par  son  serment  ou  adouci  plutôt  par  l'a- 
dresse de  son  maître ,  donna  aux  Lampsacéniens  la 
grâce  et  le  pardon  de  leurs  fautes. 

Il  méprisa  les  comédiens  comme  des  gens  qui  ne 
traitaient  rien  de  conforme  à  ce  qu'il  s'était  proposé, 
et  qui  étaient  nés  seulement  pour  la  corruption  des 
mœurs G.  Il  ne  fit  pas  aussi  beaucoup  de  cas  de  ceux 
qui  s'exerçaient  l'un  contre  l'autre  à  coups  de  poing, 
encore  qu'on  les  estimât  beaucoup  par  toute  la 
Grèce;  et  peut-être  qu'il  en  fit  si  peu  d'estime, 
parce  que  c'étaient  des  gens  oisifs ,  et  qui  se  con- 
servaient plutôt  pour  les  divertissements  et  pour  les 
spectacles  du  peuple  que  pour  les  nécessités  de  la 
patrie. 

Il  favorisa  tous  les  autres  arts  i ,  et  même  ceux 
auxquels  il  ne  s'était  point  appliqué.  Aussi  tous  ceux 
qui  excellaient  en  quelque  art  et  qui  avaient  quel- 

1  Q.  Curt.  x,  10;  Arrian.  vu,  27;  Plin.  H.  N.  xxx,  53;  Plut. 
Alex.  123.  —  2  £lian.  1.  c.  m,  32.  —  3  Suidas,  voc.  TtjjLÔÔ-  — 
4Piopr.  orat.  3;  Plul.  de  Fort.  Alex,  h,  5.  —  5  Pansait,  vi; 
Vaier.  Max.  vu,:!,  14;  Soldas,  voc  '\va;'.u..  —  6Plut. Alex  7; 
Id.  de  Fort.  Alex.  orat.  n,  i;  Id.  in  Plioc.  120;  Quintil.  Inst. 
orat.  ii,  20.  —  :Plut.  cont- Colotem.  c.50;Id.  de  Fort.  Alex. 
iDilii, 
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iraeconnaissanee'particulière,le  venaient  trouver  de 
tous  les  côtés  de  la  terre  ;  et  quand  ils  lui  avaient 
présenté  des  ouvrages  de  leur  esprit  ou  de  leur  maiu , 
ils  recevaient  de  grands  biens1  de  ce  roi,  le  plus 
libéral  de  tous  les^  rois,  et  de  qui  l'esprit  illustre 
répondait  à  la  fortune.  Il  envoyait  aussi  des  présents 
à  ceux  qui  étaient  éloignés  de  lui,  et  qui  étaient 
reeommandables  par  la  science  ou  par  la  vertu. 
C'est  pourquoi  il  y  eut  en  ce  temps-là  un  si  grand 
nombre  de  savants  hommes  et  d'excellents  ouvriers , 
qu'à  peine  pourrait-on  trouver  un  siècle  plus  abon- 
dant et  plus  fertile  en  toutes  sortes  de  beaux-arts. 
Et  certes  les  mœurs  et  les  esprits  des  sujets  se  for- 
ment ordinairement  sur  l'exemple  de  leurs  rois,  et 
presque  tous  les  changements  qui  arrivent  dans  les 
États  sont  la  gloire  ou  le  déshonneur  des  princes 
régnants. 

IV.  Il  estima  les  œuvres  d'Homère  sur  toutes  les 
choses  de  l'antiquité  ■ ,  et  croyait  qu'il  était  le  seul 
qui  eut  parfaitement  décrit  cette  sagesse  politique 
qui,  fait  subsister  les  empires;  enfin  il  avait  pour 
lui  une  si  grande  passion ,  qu'on  l'appelait  «  l'a- 
moureux d'Homère3.  »  11  le  portait  toujours  avec 
lui  et  ne  le  quittait  pas  même  dans  le  lit  :  il  le  fai- 
sait mettre  sous  son  chevet  avec  son  épée  ;  il  l'ap- 
pelait «  son  art  militaire  et  la  meilleure  provision 
qu'il  pût  faire  pour  la  guerre,  »  et  estimait  Achille 
heureux  d'avoir  rencontré  un  si  grand  homme  pour 
célébrer  ses  vertus  «. 

Lorsqu'il  eut  commandé  qu'on  lui  gardât  un  petit 
coffre  qui  avait  été  trouvé  parmi  le  butin  de  Damas , 
dont  la  matière  et  l'ouvrage  étaient  de  grand  prix, 
et  que  ses  favoris  lui  demandèrent  à  quel  usage  il 
le  destinait,  «  Je  l'ai  dédié  à  Homère,  »  répondit -il , 
afin  de  conserver  dans  un  ouvrage  précieux  le  plus 
précieux  ouvrage  de  l'esprit  humain  \  C'est  de  là 
qu'on  a  appelé  cette  édition  si  correcte  qu'Alexandre 
fit  faire  d'Homère,  *  l'édition  de  la  boîte,  »  parce 
que  le  petit  coffre  où  il  l'enferma  servait  auparavant 
de  boîte  à  garder  des  odeurs  et  des  parfums,  quand 
elle  appartenait  encore  aux  Perses. 

Un  jour,  comme  quelqu'un,  qui  lui  apportait  une 
bonne  nouvelle ,  venait  le  trouver  en  hâte  et  avec 
un  visage  plein  de  satisfaction  et  d'alléirresse , 
«  Quelle  nouvelle  m'apportez-vous ,  lui  dit-il ,  qui 
soit  digne  de  tant  de  joie ,  si  ce  n'est  qu'Homère  soit 
ressuscité?  »  Car  alors  il  était  déjà  monté  à  un  si 
haut  degré  de  bonheur,  qu'il  s'imaginait  qu'il  ne 
manquait  rien  à  la  perfection  de  sa  gloire ,  qu'un 
homme  capable  de  la  célébrer.  Au  reste ,  à  force  de 
lire  Homère ,  il  l'apprit  presque  tout  par  cœur;  de 
sorte  qu'il  n'y  avait  personne  qui  s'en  servît  plus 
facilement6  et  qui  en  jugeât  mieux  que  lui:.  Mais 
de  tous  les  vers  de  ce  grand  poète ,  il  n'y  en  avait 
point  qu'il  estimât  davantage  que  celui  par  lequel 
il  donnait  à  Agamemnon  la  louange  de  bon  capi- 
taine et  de  bon  soldat 8  :  enfin  il  le  considérait  comme 

1  Plul.  Alex.  70.  — :  Plat.  Alex.  12;  Cicer.  pro  Arch.  poet. 
10,  24;  Vopisc.  vit.  Probi;  Dio  Chrys.  orat.  2.  —  3Strab. 
xni,  p.  594,  édit.  Casaub.;  Eustath.  ad  Iliarl.  B.  -  *  Plut. 
Alex.  26.  — s  Plut.  Alex.  49;  Plin.  H.  N.  vu,  29;  Strab.  1.  c. 
—  «  Lucian.  Dial.  mort,  xu,  —  '  Plut,  de  Fort.  Alex,  i,  5.  — 
»  Homeri  Iliad.  T,  17°. 


le  plus  puissant  attrait  de  la  vertu ,  et  comme  le 
maître  de  ses  mœurs.  Ainsi ,  avec  tant  de  bonnes 
qualités  et  de  belles  disciplines ,  il  soutint  glorieuse- 
ment la  trrandeur  et  la  dignité  de  sa  fortune ,  et  ne 
se  laissa  point  aller  à  l'orgueil  et  à  la  licence  qui 
accompagnent  la  plupart  des  princes,  et  qui  sont, 
pour  ainsi  dire, leurs  gouverneurs  et  leurs  conseil- 
lers. 

Il  ne  paraissait  pas  plus  qu'un  autre  par  les  or- 
nements du  corps  ■ ,  et  avait  cette  opinion  qu'il  était 
du  devoir  d'un  prince  de  surpasser  ses  sujets  plutôt 
par  la  vertu  que  par  la  pompe  des  habits.  Il  était 
gai,  il  était  humain,  il  était  civil  et  familier,  de  telle 
sorte  néanmoins  qu'il  ne  s'exposait  point  au  mépris. 
Il  aimait  le  vin,  mais  il  n'allait  point  jusqu'à  l'i- 
vresse 2  ;  car  si  quelquefois  il  en  avait  le  loisir,  il 
employait  le  temps  à  table  plutôt  en  discours  di- 
vertissants qu'à  boire  jusqu'à  l'excès. 

Il  eut  pour  les  voluptés  tant  de  déaoût  et  de  mé- 
pris, que  sa  mère  appréhenda  qu'il  fût  incapable 
d'avoir  des  enfants3  ;  mais  surtout  il  s'imposa  une 
loi  inviolable  de  n'entrer  jamais  dans  le  lit  d'un 
autre,  et  de  fuir  les  adultères.  Il  suivit  assez  long- 
temps une  si  noble  institution  de  vie  et  de  mœurs , 
et  s'acquit  par  ces  belles  voies  la  réputation  de  grand 
roi,  jusqu'à  ce  que,  se  laissant  emporter  par  la 
force  et  comme  par  le  torrent  de  sa  fortune,  il  se 
dépouilla  peu  à  peu  de  cette  première  modération. 

Il  montra  son  courage  et  son  adresse  ,  au  grand 
étonnement  de  son  père  et  de  tout  le  monde ,  en 
domptant  le  cheval  Bucéphale,  qui  fut  appelé  de  ce 
nom  parce  qu'il  était  marqué  d'une  tête  de  bœuf. 
La  Thessalie  était  alors  en  réputation  par  sa  cava- 
lerie l ,  et  il  y  avait  en  plusieurs  endroits  des  haras 
où  l'on  nourrissait  de  fort  bons  chevaux  :  mais  il  n'y 
en  avait  point  qui  fut  plus  estimé  que  Bucéphale 
parla  force  et  la  beauté  :  aussi  Philonicus  de  Phar- 
sale ,  le  juseant  digne  d'un  grand  prince,  l'avait 
amené  à  Philippe,  et  voulut  le  vendre  seize  talents  5. 

Or,  comme  on  fut  venu  dans  une  plaine  pour 
l'essayer,  il  n'y  eut  personne  ni  des  écuyers  ni  de  la 
suite  du  roi  qui  en  put  venir  à  bout  ;  il  s'élevait  con- 
tre eux  avec  furie ,  et  renversait  par  terre  tous  ceux 
qui  s'efforçaient  de  le  monter  :  de  sorte  que  l'on 
commençait  déjà  à  le  mépriser  comme  un  cheval  in- 
domptable et  inutile,  lors  qu'Alexandre  dit  en  sou- 
pirant :  «  Que  ces  gens-là  perdent  un  bon  cheval  par 
leur  ignorance  et  par  leur  peu  de  courage  !  »  Enfin , 
après  avoir  souvent  répété  la  même  chose  ,  lorsque 
son  père  l'eut  blâmé  de  dire  des  injures  aux  plus 
grands  et  aux  meilleurs  écuyers ,  comme  s'il  pouvait 
lui-même  dompter  ce  cheval,  «  Oui,  dit-il,  je  le 
dompterai,  si  vous  voulez  me  le  permettre.  »  Biais, 
lui  répondit  Philippe,  que  voulez-vous  perdre  si 
vous  n'en  pouvez  venir  à  bout  —  Je  payerai ,  di- 
il,  le  prix  du  cheval.  »  Alors  chacun  s' étant  pris  à 
rire,  on  demeura  d'accord,  «  que  s'il  gagnait,  son 
père  lui  payerait  le  cheval  ;  et  que  s'd  perdait ,  il  en 
donnerait  lui-même  l'argent.  » 


■  Q.  Dut.  m,  6.  -  "  Plul.  Alex.  40;  Arrian.  vu  ,  29.  — 
3  Athen.  x,  45.  —  *  Sehol.  ad  Aristophan.  Nub.  v,  23;  Justin, 
vu,  g.  —  ''  Plin.  H.  >"■  vin ,  49;  Plut.  Alex.  9. 
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Ainsi  Alexandre  ayant  pris  le  cheval  par  la  bride, 
]e  tourna  de  telle  sorte  vers  le  soleil  qu'il  ne  pouvait 
regarder  son  ombre;  car  il  avait  remarqué  que  cela 
l'épouvantait,  et  qu'il  en  devenait  plus  farouche.  Mais 
voyant  qu'il  n'en  était  pas  moins  furieux,  il  commenta 
à  le  flatter,  et  prit  son  temps  si  adroitement,  qu'il  se 
jeta  d'un  saut  sur  lui,  bien  qu'il  fût  encore  en  furie. 
En  même  temps ,  Bucéphale,  qui  n'avait  pas  accou- 
tumé d'obéir,  commença  à  mer  et  à  secouer  la  tête; 
il  résiste  contre  le  frein,  il  fait  des  efforts  pour  échap- 
per, et  veut  courir  à  toute  force. 

L'on  était  alors  dans  une  plaine  spacieuse,  où  l'on 
pouvait  librement  laisser  courir  des  chevaux.  C'est 
pourquoi  Alexandre  lâchant  la  bride  à  Bucéphale , 
et  le  poussant  encore  avec  l'éperon ,  le  laissa  courir 
à  son  aise;  et  quand  il  fut  las  de  courir  et  qu'il 
voulut  s'arrêter,  il  le  contraignit  d'aller  plus  loin, 
et  ne  cessa  point  de  le  pousser  qu'il  ne  l'eût  mis 
hors  d'haleine;  et  l'ayant  dompté  par  le  travail ,  il 
le  ramena  plus  adouci,  et  en  état  de  rendre  service. 

Philippe,  pleurant  de  joie,  embrassa  Alexandre 
quand  il  fut  descendu  de  cheval ,  et  lui  dit  en  le  bai- 
sant, «  que  la  Macédoine  était  trop  petite  pour  un 
courage  si  généreux.  »  Depuis,  Bucéphale ,  conser- 
vant pour  les  autres  la  même  fierté ,  ne  se  soumit 
qu'au  seul  Alexandre  ■  ;  et  après  l'avoir  aidé  à  rem- 
porter beaucoup  de  victoires  et  à  le  faire  sortir  d'une 
infinité  de  dangers,  il  fut  tué  dans  une  bataille  qui 
fut  donnée  contre  Porus  2.  Au  reste,  les  plus  fameux 
ouvriers  ont  cru  que  c'était  là  une  matière  qui  était 
digne  de  leur  travail ,  et  capable  en  même  temps 
de  les  signaler  eux-mêmes.  En  effet,  on  voit  encore 
deux  statues  d'Alexandre  domptant  ce  cheval ,  qui 
furent  faites  par  un  défi  de  Praxitèle  et  de  Phidias; 
et  bien  qu'on  puisse  douter  qu'elles  soient  de  ce 
grand  prince,  il  y  a  pourtant  de  bons  auteurs  qui 
out  eu  cette  croyance. 

V.  Toutes  ces  belles  qualités  en  firent  concevoir 
à  Philippe  une  si  haute  opinion,  qu'encore  qu'il 
n'eût  que  seize  ans,  il  le  jugea  digne  de  lui  confier 
le  soin  de  la  Macédoine 3 ,  avec  la  puissance  en- 
tière, lorsqu'il  assiégeait  les  Bysantins.  Cela  fut  cause 
que  quelques-uns  des  Médarores ,  qui  étaient  des 
peuples  de  Thrace  sujets  de  la  Macédoine,  s'ima- 
ginant  avoir  trouvé  un  temps  favorable  pour  la  ré- 
volte qu'ils  méditaient  il  y  avait  déjà  longtemps ,  ne 
firent  plus  de  difficulté  de  faire  éclater  leur  dessein. 

Mais  Alexandre,  ravi  d'avoir  cette  occasion  de 
faire  paraître  son  courage,  marcha  promptement 
contre  eux  avec  les  capitaines  que  son  père  lui  avait 
laissés;  et,  après  avoir  vaincu  ces  rebelles,  et  les 
avoir  cbassés  de  leur  ville,  il  la  donna  à  habiter  à 
toutes  sortes  d'étrangers,  qui  l'appelèrent  de  son 
nom  Alexandropolis  *.  Véritablement  Philippe  se 
réjouit  de  ce  succès;  mais,  parce  qu'il  appréhendait 
que  ce  jeune  prince ,  se  laissant  conduire  par  son 
courage,  n'entreprît  enfin  à  sa  perte  des  choses  plus 
grandes  que  ses  forces ,  il  le  fit  venir  auprès  de  lui, 
afin  d'apprendre  dans  son  école  à  modérer  par  la 


1  Q.  Curt.  vi,  6.  -  2  Ibid.  vin,  H;  Plut.  Alex.   103.  - 
3  I»)id.  13.  —  «  Ibid.  1.  c  Stephan.  voc.  'AXe^dvSpEia. 
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prudence  une  ardeur  si  violente,  et  l'employa  à 
subjuguer  les  villes  de  la  Chersonèse  '. 

Au  reste,  voyant  que  le  siège  de  Bysance  tirait  en 
longueur,  parce  que  cette  ville  était  forte  d'elle- 
même  et  que  les  habitants  combattaient  courageu- 
sement pour  la  défense  de  leur  liberté,  et  d'ail- 
leurs ayant  appris  que  les  Gre^s  et  les  Barbares,  à 
qui  sa  grandeur  était  suspecte ,  envoyaient  de  tous 
côtés  du  secours  à  cette  ville ,  il  désespéra  de  la 
victoire ,  et  ne  chercha  plus  que  les  moyens  de  se 
pouvoir  retirer,  avec  le  moins  de  perte  qu'il  pour- 
rait de  ses  gens  et  de  sa  gloire. 

En  ce  temps-là  Athéas  était  roi  des  Gètes ,  qui 
sont  des  peuples  de  la  Scythie;  et  parce  qu'il  était 
pressé  par  les  Istrians  qui  étaient  en  guerre  avec  lui, 
il  avait  demandé  du  secours  à  Philippe ,  et  lui  avait 
fait  espérer  de  le  prendre  en  adoption  et  de  l'ins- 
tituer son  héritier,  s'il  apportait  quelque  remède 
à  ses  affaires  désespérées  ».  Mais  lorsque  le  chef  de 
ses  ennemis  fut  mort  et  qu'il  se  vit  délivré  de 
l'appréhension  de  la  guerre ,  il  renvoya  les  Macé- 
doniens sans  leur  tenir  sa  parole ,  et  leur  dit  outre 
cela ,  «  qu'il  n'avait  eu  besoin  ni  de  leur  secours , 
ni  de  l'adoption  de  Philippe;  qu'il  avait  assez  de 
forces  pour  se  défendre  de  ses  ennemis,  et  qu'il 
avait  un  fils  capable  de  lui  succéder.  »  De  sorte  que 
Philippe ,  qui  voulait  se  venger  de  l'injure  de  ce 
barbare,  se  retira  de  devant  Bysance  et  mena  ses 
troupes  en  Scythie ,  où  il  donna  bataille  contre  les 
Scythes;  et,  voyant  qu'ils  étaient  plus  forts  que  lui 
par  le  nombre ,  il  les  vainquit  par  la  ruse.  Tout  le 
butin  de  cette  victoire  consista  en  bétail ,  en  che- 
vaux et  en  un  grand  nombre  de  femmes  et  d'en- 
fants ,  et  l'on  n'en  remporta  rien  autre  chose.  Car 
les  Gètes  ne  travaillaient  point  à  amasser  des  ri- 
chesses, ils  se  contentaient  des  vivres  qu'ils  pouvaient 
trouver  chaque  jour,  et  mettaient  la  pauvreté  entre 
les  commodités  de  la  vie. 

Au  reste,  comme  Philippe  revenait  de  la  Scythie 
et  qu'il  passait  par  le  pays  des  Triballes  avec  un 
équipage  prodigieux,  ces  peuples,  qui  s'étaient  empa- 
rés de  tous  les  chemins ,  lui  firent  savoir  qu'ils  ne 
lui  donneraient  point  passage  s'il  ne  leur  donnait  de 
son  butin.  11  y  avait  aussi  dans  son  armée  quelques 
soldats  grecs  mercenaires ,  qui  ne  pouvaient  endu- 
rer de  n'avoir  point  de  part  aux  fruits  de  cette  vic- 
toire, puisqu'ils  avaient  eu  part  au  péril 3.  Cela  fut 
cause  qu'ils  se  mutinèrent,  et  qu'on  en  vint  aus- 
sitôt aux  mains.  Ce  combat  fut  cruel  et  sanglant  ; 
il  en  demeura  beaucoup  sur  la  place  de  part  et  d'au- 
tre; le  roi  même  y  fut  blessé  à  la  cuisse,  et  du 
même  coup  son  cheval  fut  tué  sous  lui ,  tant  le  trait 
qu'il  avait  reçu  avait  été  poussé  vivement.  Alexandre 
accourut  le  premier  au  secours  de  son  père,  qui  était 
étendu  par  terre  ;  et  le  couvrant  de  son  bouclier,  il 
tua  ou  mit  en  fuite  ceux  qui  venaient  se  jeter  sur 
lui.  Ainsi  le  père  fut  sauvé  par  la  piété  du  fils ,  ou 
tre  que  ceux  qui  voulaient  le  perdre  se  retirèrent 
d'autant  plus  vite  qu'ils  le  croyaient  déjà  mort;  de 
sorte  que  l'on  pouvait  dire  qu'il  tenait  la  vie  de  sa 

1  Justin,  ix,  i.  — 2  Ibid.  ix,  2;  Tsehin.  contr.  Ctésiph. 
Oros.  m,  13-  30.  Jo.  magnus.  bistor.  Gothor.  m,  10.  — 3  Q. 
Curt.  vin,  i.  Justin,  ix,  3. 
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plaie,  et  qu'il  évita  la  mort  par  l'opinion  qu'on  eut 
de  sa  mort.  Cependant,  parmi  ce  désordre,  tout  le 
butin  fut  perdu.  Au  reste,  cette  plaie  rendit  Philippe 
boiteux';  et,  comme  il  s'en  nichait  quelquefois, 
Alexandre,  lui  dit  ces  paroles ,  qui  méritent  sans 
doute  d'être  conservées  dans  la  mémoire  de  tous 
les  siècles  :  «  Qu'il  ne  devait  pas  se  fâcher  d'une 
blessure  qui  le  faisait  souvenir  de  son  courage  et 
de  sa  vertu  à  chaque  pas  qu'il  faisait.  » 

Et  certes  Philippe  avait  acquis  assez  de  gloire  et 
de  puissance,  il  avait  eu  assez  de  blessures  et  avait 
encouru  assez  de  dangers,  si  son  esprit  aveuglé  par 
l'ambition  eut  pu  endurer  le  repos.  Les  Macédo- 
niens étaient  auparavant  tributaires  des  lllyriens  2  ; 
il  les  avait  rendus  maîtres  non-seulement  des  peu- 
ples voisins ,  mais  même  des  plus  éloignés.  Il  avait 
subjugué  les  Triballes,  il  avait  réduit  la  Thraee 
sous  son  obéissance,  il  commandait  à  plusieurs 
peuples  de  la  Grèce  ;  il  avait  gagné  les  autres  par  la 
crainte  ou  par  des  largesses.  Daochus,  Cinéas, 
Thrasydée3,  Eudicus  et  Simon,  lui  avaient  conquis 
les  Thessaliens  ;  Cercidas ,  Hiéronymus  et  Eucal- 
pidas,  les  Arcadiens  ;  Myrtis,  Télédame  et  Mnaséas, 
les  Argiens;  Euxithée,  Cléotime  et  Aristechme, 
les  Éléens  ;  Néon  et  Thrasyloque  avaient  attiré  à 
son  parti  ceux  de  Messène  ;  Aristrate  et  Démarate , 
les  Sicyoniens  ;  Ptéodore ,  Hélixe  et  Périlas  ceux  de 
Mégare  ;  Hipparque ,  Clitarque  et  Sosistrate ,  ceux 
d'Eubée-*;  Euthycrates  et  Lasthènes  lui  avaient 
livré  Olynthe5;  et,  au  reste,  il  n'y  en  avait  point 
entre  tous  ces  capitaines  qui  ne  fussent  les  premiers 
et  les  plus  considérables  de  leur  ville.  Enfin  il  n'y 
eut  que  la  ville  de  Sparte  qui  conserva  glorieuse- 
ment son  ancienne  discipline  et  qui  fut  exempte  de 
trahison. 

Mais  comme  Philippe  aspirait  à  l'empire  de  toute 
la  Grèce ,  il  reconnaissait  facilement  que  la  puissance 
des  Athéniens  retardait  ses  entreprises  ;  et,  bien  qu'il 
ne  manquât  pas  de  gens  dans  Athènes  qui  favori- 
sassent ses  desseins ,  néanmoins  le  peuple ,  qui  y 
pouvait  toutes  cboses ,  s'opposait  à  l'accroissement 
des  Macédoniens  par  les  persuasions  de  Démosthène, 
ayant  reconnu  par  une  infinité  de  disputes,  comme 
il  en  arrive  souvent  entre  des  voisins  puissants,  que 
Philippe  était  artificieux  et  hardi,  et  que  quand  il 
s'agissait  de  la  domination,  il  se  souciait  peu  de  sa 
foi  et  de  son  estime. 

Le  roi  était  particulièrement  animé  contre  eux  6, 
parce  que  le  secours  qu'ils  avaient  donné  à  Bysance  lui 
avait  fait  manquer  cette  ville.  En  effet,  non-seule- 
ment ils  avaient  envoyé  à  son  secours  une  armée  na- 
vale de  cent  vingt  voiles,  mais  ils  avaient  persuadé 
à  ceux  de  Chio  et  aux  Rhodiens  de  les  imiter. 
C'est  pourquoi,  tandis  qu'on  le  traitait  de  la  plaie 
qu'il  avait  reçue  dans  le  pays  des  Triballes ,  il  dispo- 
sait secrètement  toutes  choses  afin  de  surprendre 
les  Athéniens ,  et  retenait  son  armée  sous  prétexte 
que  les  nations  d'Illyrie,  qui  étaient  d'un  naturel 


'  Plut,  fie  Fort.  Alex,  i,  10;  Demosth.  de  Corona.  —  a  Q. 
Curt.  x,  2.  —  3  Plut. Demosth.  24.;  Demosth.  de  Corona.  — 
«  Ibid.  de  falsa  légat.  —  i  Diod.  Sic.  xvi ,  53  ;  Pausan.  vu.  — 
«  Demosth.  de  Corona;  Diod.  Sic.  xvi,  76. 


sauvage  et  qui  ne  pouvaient  s'accoutumer  à  la  ser- 
vitude, faisaient  déjà  des  entreprises  pour  en  secouer 
le  joug.  Cependant  Alexandre,  fut  envoyé  contre  ces 
barbares  •  ;  et  les  ayant  défaits  et  mis  en  fuite,  il  fît 
concevoir  à  tout  le  monde  et  conçut  aussi  lui- 
même  une  si  haute  espérance  de  sa  fortune  et  de  sa 
vertu ,  qu'il  s'estimait  pareil  à  son  père,  et  capable 
même,  sans  lui,  de  mettre  en  effet  les  plus  grand* 
desseins.  Ce  sont  les  actions  et  les  ouvrages  de  deux 
années. 

Or,  Philippe  ayant  fait  tous  ses  apprêts,  et  s'i- 
maginant  que  le  temps  était  venu  d'exécuter  ce  qu'il 
s'était  proposé ,  mena  son  armée  dans  la  Grèce  un 
peu  devant  le  printemps ,  par  la  plus  favorable  oc- 
casion qui  se  pouvait  présenter,  et  y  manda  du  Pé- 
loponnèse toutes  les  troupes  des  alliés 2.  En  effet ,  il 
avait  été  créé  général  des  Grecs  par  un  arrêt  des 
Amphictyons,  pour  réprimer  l'insolence  des  Lo- 
criens  qui  habitaient  la  ville  d'Amphisse  ;  car,  au 
mépris  de  l'autorité  des  Amphictyons ,  ils  occupaient 
les  terres  de  Cyrrhe,  qui  étaient  consacrées  à  Apol- 
lon ,  et  avaient  blessé  le  chef  qu'ils  avaient  envoyé 
contre  eux ,  et  taillé  en  pièces  quelques-uns  de  leurs 
gens. 

Philippe  avait  alors  alliance  avec  les  Athéniens  ; 
néanmoins  ils  n'estimaient  pas  qu'il  y  eut  en  cela 
beaucoup  d'assurance  et  de  force,  si  ce  prince  voyait 
paraître  la  récompense  d'un  parjure  et  d'une  foi 
violée.  Ils  lui  envoyèrent  donc  des  ambassadeurs  , 
pour  lui  demander  «  qu'il  s'arrêtât  au  traité ,  ou 
qu'au  moins  il  ne  fit  aucun  acte  d'hostilité  avant 
la  fin  du  printemps  ;  que  cependant  le  peuple  d'A- 
thènes regarderait  comment  on  pourrait  accommoder 
les  différends  qui  étaient  arrivés  entre  eux.  »  Ils 
en  envoyèrent  aussi  à  Thèbes ,  pour  exhorter  les 
Thébains  contre  l'ennemi  commun  d'embrasser 
avec  eux  la  défense  de  toute  la  Grèce;  mais  Phi- 
lippe 3  se  conserva  les  Thébains  par  le  moyen  de 
ses  partisans  et  de  ses  amis,  entre  lesquels  Timo- 
laùs ,  Théogiton  et  Anemcetas  pouvaient  beaucoup 
sur  leurs  citoyens.  Enfin,  se  persuadant  que, 
après  avoir  vaincu  les  Locriens  et  leurs  alliés ,  il 
viendrait  facilement  à  bout  des  Athéniens  quand  il 
n'aurait  à  faire  que  contre  eux ,  il  mena  en  hâte 
son  armée  dans  la  Phocide  4,  se  saisit  d'Élatée,  qui 
commandait  également  sur  les  frontières  des  Thé- 
bains et  sur  celles  des  Athéniens  ,  y  mit  une  bonne 
garnison  et  la  fortifia,  comme  pour  en  faire  le  siège 
delà  guerre. 

Cette  nouvelle ,  qui  arriva  de  nuit  dans  Athènes , 
remplit  la  ville  d'une  si  grande  épouvante ,  qu'aussi- 
tôt qu'il  fit  jour  le  peuple  s'étant  assemblé  ,  per- 
sonne ne  se  leva  pour  répondre  au  crieur  public , 
selon  la  coutume,  lequel  proclama  que  si  quelqu'un 
avait  à  donner  quelque  conseil  salutaire  à  la  patrie , 
il  le  proposât  sur-le-champ.  Enfin  Démosthène 
ayant  proposé  des  choses  qui  étaient  convenables 
au  temps,  persuada  à  l'assemblée  5  que,  sans  dif- 
férer davantage,  on  fit  sortir  l'armée  de  mer  et  de 

1  Q.  Curt.  vni,  i.  —  -  .Eschin.  orat.  contr.  Ctesiphon.  — 
3  Demosth.  de  Corona.  —  4  Plut.  Demosth.  24;  Diod.  Sic. 
xvi ,  84.  —  i  Demosth.  de  Corona. 
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terre,  et  qu'on  envoyât  des  ambassadeurs  à  tous 
les  peuples  de  la  Grèce ,  et  principalement  aux 
Jhébains.  L'on  suivit  son  opinion;  l'on  donna  la 
conduite  des  troupes  à  Charès  et  à  Lysidès ,  etDé- 
niosthène  fut  envoyé  en  ambassade  aux  ïbébains. 
Philippe  s'était  bien  douté  qu'on  y  procéderait 
ainsi,  et  reconnaissait  assez  qu'il  aurait  une  grande 
guerre  sur  les  bras ,  si  ces  deux  peuples  s'unissaient 
ensemble.  En  effet ,  la  ville  d'Athènes  florissait  en 
ce  temps-là  par  ses  richesses ,  par  son  pouvoir  et 
par  son  crédit.  D'ailleurs  la  puissance  des  Thébains, 
ou  l'opinion  qu'on  en  avait ,  n'était  pas  à  mépriser  : 
et  l'on  n'avait  pas  perdu  la  mémoire  de  la  bataille 
de  Leuctres ,  par  laquelle  ils  avaient  ôté  aux  Lacé- 
démoniens  la  domination  de  la  Grèce.  C'est  pour- 
quoi, pour  se  confirmer  l'affection  de  ses  alliés  et 
pour  rompre  les  desseins  des  diverses  factions ,  il  y 
envoya  deux  Macédoniens,  Amynthas  et  Cléarque ,  et 
avec  eux  un  Bysautin  appelé  Python,  en  l'élo- 
quence duquel  ii  avait  beaucoup  de  confiance.  L'on 
trouve  que  ce  Bysautin  parla  en  ces  termes  dans 
l'assemblée  des  Béotiens  : 

VI.  «■  Si  vous  n'aviez  point  d'alliance  avec  Phi- 
lippe et  que  l'armée  des  Athéniens  occupât  Élatée , 
tandis  qu'il  demeurerait  sans  rien  faire  dans  la  Macé- 
doine, je  ne  doute  poiut  que  vous  ne  souhaitassiez 
alors  d'être  ses  amis  et  ses  alliés.  Et  certes  qui  ne 
voudrait  pas  préférer  un  roi  si  puissant,  et  si  consi- 
dérable par  les  grandes  choses  qu'il  a  faites ,  à  une 
république  orgueilleuse  qui  subsiste  plus  aujour- 
d'hui par  sa  réputation  que  par  ses  forces?  Mais 
enfin ,  comme  ce  prince ,  qui  occupe ,  pour  ainsi  dire, 
le  vestibule  de  votre  ville  avec  son  armée  victorieuse , 
est  votre  ami  et  votre  allié,  et  que  les  Athéniens 
ne  se  sont  jamais  lassés  de  vous  faire  des  injures, 
c'est  vous  en  faire  une  nouvelle  que  de  vous  persua- 
der leur  alliance  au  mépris  d'un  si  grand  prince. 
Ce  peuple ,  le  plus  superbe  de  tous  les  peuples  de 
la  terre ,  s'imagine  qu'il  a  eu  seul  en  partage  la  sa- 
gesse et  la  prudence ,  et  croit  que  tous  les  autres,  et 
principalement  les  Béotiens  (car  c'est  à  vous  sur- 
tout qu'ils  insultent),  sont  des  peuples  grossiers  et 
rudes,  et  incapables  de  discerner  l'utile  d'avec 
1"  honnête. 

«  C'est  ce  qui  est  cause  qu'ils  estiment ,  par  une 
extrême  folie,  qu'ils  vous  persuaderont  de  choisir 
des  amis  et  des  ennemis  plutôt  à  leur  fantaisie 
que  selon  vos  intérêts,  se  confiant  seulement  à  de 
pompeuses  paroles,  en  quoi  consiste  toute  leur 
force.  Mais  il  n'y  a  point  d'homme  de  bon  sens  qui 
ne  préfère  les  actions  aux  paroles  ,  principalement 
dans  la  guerre,  où  il  faut  agir  de  la  main,  et  où  la 
facilité  de  la  langue  est  une  vertu  inutile.  Qu'ils 
s'estiment  forts  et  puissants  tout  autant  qu'il  leur 
plaira  par  les  armes  de  leur  éloquence  :  la  fortune 
et  la  vertu  de  Philippe,  appuyées  de  ses  forces  et 
de  celles  de  ses  alliés,  pourront  toujours  davantage. 
«  Après  tout,  je  ne  saurais  dire  si  les  demandes 
des  Athéniens  tiennent  plus  de  l'impudence  que  de 
la  folie.  Thébains,  vous  disent-ils,  recevez  sur 
vous  la  foudre  dont  l'Attique  est  menacée  ;  et ,  afin 
que  nous  demeurions  en  paix ,  faites  la  guerre ,  à  vo- 
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tre  perte ,  contre  un  prince  redoutable ,  votre  ami  et 
votre  allié.  Opposez  vos  corps  et  vos  biens,  pour  empê- 
cher que  Philippe  ne  prenne  enfin  la  vengeance  des 
injures  que  nous  lui  avons  faites.  Sont-ce  là  des  de- 
mandes de  personnes  de  bon  sens,  ou  qui  pensent 
que  les  autres  en  conservent  quelques  lumières? 
Ceux  qui  n'ont  point  laissé  passer  d'occasion  de  vous 
opprimer  et  de  vous  nuire,  ceux  qui  vous  ont  per- 
sécutés par  des  injures ,  par  des  outrages ,  et  par 
leurs  forces  et  par  leurs  armes ,  autant  qu'il  a  été 
en  leur  puissance  ;  ceux  qui  ont  cru  que  votre  mal- 
heur serait  leur  félicité,  osent  maintenant  vous  de- 
mander que  vous  aimiez  mieux  périr  avec  eux  que 
de  vaincre  avec  Philippe. 

«  Mais  ce  prince  qui  fut  votre  hôte  et  même 
votre  nourrisson  ' ,  ayant  été  élevé  avec  Épaminon- 
das ,  cet  illustre  capitaine ,  cet  homme  vénérable  et 
saint ,  en  a  pris  avec  les  mœurs  l'amour  et  l'affec- 
tion de  votre  ville.  Il  vous  vengea  dans  la  guerre 
des  Phocéens  des  injures  que  l'on  vous  fit  et  que 
l'on  fit  à  Apollon,  lorsque,  par  la  haine  que  vous 
portaient  les  Athéniens ,  ils  envoyèrent  des  secours 
à  des  sacrilèges.  Depuis  a,  ayant  été  prié  par  un  arrêt 
des  Amphictyons ,  il  vengea  sur  ceux  de  Locres  les 
outrages  qui  furent  faits  à  la  même  divinité.  Il  est 
même  venu  ici  pour  soutenir  vos  intérêts ,  et  enfin 
pour  n'en  point  sortir  qu'il  ne  vous  ait  ôté  la  crainte 
de  cette  orgueilleuse  ville,  toujours  jalouse  de  votre 
gloire  et  toujours  votre  ennemie. 

«  Si  vous  voulez  contribuer  de  vos  conseils  et 
de  vos  forces  pour  exécuter  ce  dessein 3 ,  il  veut 
bien  que  vous  ayez  part  plutôt  à  un  butin  assuré 
qu'à  une  guerre  dangereuse  :  ou ,  si  vous  aimez 
mieux  le  repos ,  donnez-lui  seulement  passage ,  il 
est  tout  seul  assez  fort  pour  venger  glorieusement 
toutes  les  injures  communes  ;  vous  n'en  partagerez 
pas  moins  les  fruits  et  les  biens  de  la  victoire. 
Le  bétail ,  les  troupeaux ,  les  esclaves  seront  la  plu- 
part pour  vous  ,  comme  en  étant  les  plus  proches  ; 
et  cette  proie  sera  capable  de  vous  faire  réparer  les 
pertes  de  la  guerre  des  Phocéens. 

«  Considérez  enfin  lequel  est  plus  de  vos  inté- 
rêts ,  ou  de  recevoir  ces  avantages ,  ou  de  voir  bril- 
ler vos  maisons ,  prendre  vos  villes  de  force  et  en- 
lever tous  vos  biens,  comme  on  le  souhaite  dans 
Athènes.  En  effet ,  la  sincérité  que  l'on  soupçonne 
sans  sujet  se  met  aisément  en  colère  ;  et  la  bien- 
veillance qui  s'offre  est  poussée  à  la  vengeance  par 
de  plus  puissants  aiguillons ,  quand  elle  sent  qu'on 
la  dédaigne  et  qu'elle  se  voit  refusée. 

«  Au  reste ,  je  ne  vous  tiens  pas  ce  discours  ou 
pour  vous  reprocher  de  l'ingratitude  que  je  n'ap- 
préhende pas,  ou  pour  vous  donner  de  la  crainte 
dont  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  besoin,  mais  afin  que 
le  souvenir  des  bons  offices  que  vous  avez  reçus  de 
Philippe  et  de  ceux  qu'il  a  reçus  de  vous  vous  serve 
d'avertissement  que  les  alliances  sont  fermes  et 
perpétuelles ,  quand  il  est  de  l'intérêt  de  l'uu  et  de 
l'autre  parti  de  les  maintenir  et  de  les  garder.  Que 
s'il  a  plus  fait  pour  vous  que  vous  n'avez  fait  pour 

1  Diod.  Sic.  xvi,  2;  Justin,  vw,  5.  —  2  Justin,  vin,  i; 
Plut.  Demosth.  24.  —  3  Demosth.  de  Corona. 
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lui,  il  faut  que  vous  fassiez  en  sorte  de  répondre  à 
son  affection  par  une  affection  égale.  Il  croit  que  le 
plus  grand  prix  de  ses  travaux  est  d'avoir  secouru 
la  Grèce,  et  de  faire  encore  la  guerre  contre  les 
barbares  pour  la  gloire  et  pour  le  salut  de  la  Grèce. 
Mais  plût  aux  Dieux  que  la  fureur  des  Athéniens 
lui  eut  permis  de  se  servir  de  son  esprit  et  de  son 
courage  ■  !  on  vous  dirait  maintenant  que  ses  ar- 
mes ,  qu'il  est  aujourd'hui  contraint  de  faire  pro- 
mener dans  la  Grèce  pour  réprimer  les  factions  des 
séditieux  et  des  méchants,  triompheraient  dans  l'Asie. 
Il  pouvait  gagner  sans  doute  l'amitié  des  Athéniens , 
s'il  n'eût  cru  qu'il  était  indigne  de  lui  et  qu'il 
était  de  mauvais  exemple  de  se  rendre  tributaire 
et  comme  l'esclave  d'un  Démosthène ,  et  de  quan- 
tité d'autres  qui  disposent  à  leur  fantaisie ,  comme 
les  vents  font  de  la  mer,  de  l'esprit  de  la  multitude. 
Certes  s'ils  se  contentaient,  pour  leur  récompense , 
de  l'honneur  et  de  la  gloire ,  ils  seraient  gens  de 
bien  gratuitement.  Mais  ceux  qui  ont  accoutumé  de 
vendre  l'honneur  n'ont  pas  aussi  accoutumé  de 
mettre  de  la  différence  entre  les  choses  utiles  et 
celles  qui  sont  dangereuses,  entre  la  justice  et  l'in- 
justice ;  ils  se  laissent  gagner  par  le  gain ,  et  non  pas 
par  l'amour  de  la  vertu  et  de  la  patrie ,  ni  par  le 
respect  des  Dieux  et  des  hommes. 

«  N'attendez  rien  de  ces  esprits  lâches,  ni  d'hon- 
nête ,  ni  d'illustre ,  ni  de  généreux  :  ils  se  soucieront 
peu  de  vos  intérêts ,  puisqu'ils  ont  si  peu  de  soin 
des  intérêts  de  leur  patrie.  Ils  veulent  vous  préci- 
piter dans  les  mêmes  calamités  dont  le  courage  et 
la  protection  des  Macédoniens  vous  ont  naguère 
garantis  ;  ils  veulent  vous  précipiter  dans  des  mal- 
heurs d'autant  plus  grands ,  que  Philippe  serait 
pour  vous  un  plus  redoutable  ennemi  que  Philo- 
mèle  et  qu'Onomarque.  D'ailleurs,  lorsqu'on  n'a  le 
commandement  que  pour  un  temps  et ,  pour  ainsi 
dire,  par  emprunt,  les  entreprises  d'un  capitaine 
qui  serait  même  homme  de  bien  ne  sont  pas  moins 
traversées  par  l'envie  des  citoyens  que  par  les  efforts 
des  ennemis  :  mais  on  ne  s'oppose  point  aux  com- 
mandements des  rois ,  il  n'y  a  rien  qui  leur  soit  con- 
traire ,  et  toutes  choses  dépendent  de  la  volonté 
d'un  seul.  Enfin,  vous  n'ignorez  pas  combien  cela 
est  important  dans  les  affaires  de  la  guerre.  Au 
reste,  la  force  des  Macédoniens  n'est  pas  renfermée 
dans  un  seul  homme.  Nous  voyons  renaître  Phi- 
lippe en  la  personne  d'Alexandre,  qui  a  déjà  donné 
de  si  belles  marques  de  son  courage  et  de  son  esprit, 
que  l'on  peut  bien  assurer  qu'il  sera  quelque  jour 
égal  aux  plus  fameux  capitaines. 

«  Au  contraire ,  comme  le  pouvoir  de  faire  la 
guerre  ou  la  paix  est  divisé  entre  tout  le  monde 
parmi  les  Athéniens,  chacun,  selon  son  audace, 
tâche  de  l'attirer  à  soi  comme  un  bien  abandonné  ; 
et  l'on  y  fait  toutes  choses  plutôt  par  une  aveugle 
passion  que  par  le  conseil  et  par  la  prudence.  Les 
méchants  y  persuadent ,  les  ignorants  y  ordonnent  ; 
l'on  y  fait  toujours  la  guerre  avec  moins  d'ardeur 
qu'on  ne  l'entreprend ,  et  l'on  y  rompt  les  alliances 

1  Demosth.  de  Haloneso.  —  Les  lettres  de  Pliilippe  aux 
A.théDjens,  dans  Démosth. 
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avec  autant  de  facilité  qu'on  les  contracte.  En 
effet,  ils  ont  alliance  avec  Philippe  ,  et  leurs  actions 
témoignent  avec  combien  de  sainteté  ils  l'entretien- 
nent et  la  conservent  ;  mais  ils  ne  sont  pas  encore 
contents  d'avoir  violé  leur  foi,  s'ils  ne  font  passer 
plus  avant  cette  dangereuse  conta  don. 

«  Quant  à  vous ,  courageux  Thebains ,  cette  géné- 
reuse constance,  qui  ne  vous  rend  pas  moins  illustres 
que  les  choses  que  vous  avez  faites  avec  tant  de  force 
et  tant  de  bonheur,  me  persuade  facilement  que  vous 
préférez  l'amitié  d'un  roi  que  vous  connaissez  par 
tant  de  favorables  expériences ,  à  une  ville  ennemie 
et  envieuse  de  votre  gloire.  Enfin,  le  grand  Hercule, 
l'exterminateur  des  maux  et  des  crimes,  lui  que  vous 
adorez  si  saintement  comme  un  dieu  né  dans  votre 
ville,  ne  pourrait  jamais  endurer  que  vous  fissiez 
à  son  sang  une  guerre  injuste  et  impie.  Pour  ce  qui 
concerne  les  autres  alliés ,  vous  pouvez  apprendre 
d'eux  s'ils  ont  sujet  de  se  repentir  de  l'alliance  d'un 
si  grand  prince.  »  Ce  fut  ainsi  que  paria  Pvthon,  et 
puis  on  écouta  les  députés  des  alliés ,  qui  louèrent 
hautement  le  roi;  et  ensuite  ils  remontrèrent,  '<  qu'on 
devait  plutôt  le  suivre,  lui  qui  était  le  protecteur 
de  toute  la  Grèce ,  que  les  Athéniens  ;  qui  en  étaient 
les  perturbateurs.  » 

VII.  Mais ,  lorsque  Démosthène  eut  la  liberté  de 
parler,  «  Je  n'ignorais  pas  ■ ,  dit-il ,  que  ces  merce- 
naires de  Philippe  ne  s'empêcheraient  jamais  ni  de 
lui  donner  des  louanges ,  ni  de  nous  charger  d'inju- 
res. Car  ceux  qui  se  sont  dépouillés  de  toute  sorte 
de  honte,  n'ont  pas  accoutumé  de  considérer  ce 
qu'ils  font  et  ce  qu'ils  disent,  pourvu  qu'ils  puissent 
jouir  de  l'accomplissement  de  leurs  désirs.  Mais  si 
je  vous  connais  bien ,  généreux  Thebains ,  ils  seront 
trompés  par  leurs  propres  espérances ,  et  porteront 
au  roi  Philippe  une  réponse  digne  de  votre  vertu  et 
de  la  discipline  des  Grecs.  Quant  à  vous  que  l'in- 
térêt de  votre  pays  a  fait  venir  en  cette  assemblée , 
regardez  attentivement  ce  que  l'on  doit  faire  aujour- 
d'hui; car  j'espère  vous  faire  connaître  par  de  puis- 
santes raisons,  et  non  par  les  charmes  de  la  parole , 
à  qui  l'on  craint  que  vos  esprits  ne  se  rendent ,  qu'il 
s'agit  aussi  maintenant  de  l'état  entier  de  votre  for- 
tune. 

«  Puisqu'on  est  donc  en  inquiétude  pour  vous , 
qu'on  se  dépouille  de  cette  crainte;  nous  ne  ferons 
rien  ici  pour  paraître  les  plus  éloquents.  Véritable- 
ment les  mauvaises  causes  ont  reçu  quelquefois  beau- 
coup de  secoursdela  force  de  l'éloquence  ;  mais  quand 
il  est  de  l'intérêt  de  celui  qui  parle  que  l'on  voie 
seulement  la  vérité  toute  nue,  il  n'y  a  point  d'homme 
sage  qui  voulût  s'étudier  à  faire  une  vaine  montre 
de  la  beauté  des  paroles.  Au  reste,  nous  ne  nous 
mettons  pas  en  peine  des  qualités  de  Philippe  :  nous 
voulons  bien  qu'il  ressemble  au  tableau  qu'on  en' 
vient  de  faire  ;  nous  voulons  bien  même  qu'il  aiti 
bonne  mine,  nous  voulons  qu'il  soit  éloquent  et 
agréable  dans  les  festins,  car  quelques-uns  l'ont 
loué  de  ces  faibles  avantages ,  tant  ils  ont  eux-mê- 
mes reconnu  qu'il  avait  peu  de  solide  gloire.  Mais 

1  Tout  ce  discours  est  tir-:  des  Philippiques  de  Démos- 
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je  m'étonne  que  ces  députés  aient  en  votre  présence 
reproché  des  choses  à  notre  ville,  dont  il  est  certain 
que  les  Thébains  aussi  bien  que  les  Athéniens  doi- 
vent se  défendre,  s'il  est  vrai  qu'elles  soient  des 
crimes.  Ils  parlent  des  maux  et  des  desordres  qui 
suivent  l'état  populaire-  mais,  bien  que  nous  les 
connaissions ,  et  que  nous  les  ayons  souveut  res- 
sentis, nous  les  préférons  pourtant  à  la  domination 
royale.  Ils  vous  ont  tenu  des  discours  comme  s'ils 
cherchaient  dans  les  cercles  et  dans  les  festins  du 
crédit  et  de  la  faveur  en  flattant  les  Macédoniens , 
et  qu'ils  eussent  mis  en  oubli  qu'ils  sont  venus  chez 
un  peuple  libre  en  qualité  de  députés.  Véritablement 
nous  avons  assez  de  connaissance  de  cette  haine  opi- 
niàtrequeles  rois  et  tous  les  esclaves  desroisont  tou- 
jours eue  pour  les  nations  qui  ont  affecté  d'être  li- 
bres ;  et  ceux  qui  viennent  de  la  découvrir  ont  fait 
voir  plus  d'imprudence  qu'ils  n'ont  montré  de  ju- 
gement :  mais  enfin,  généreux  Thébains,  nous  en 
devons  faire  de  plus  grands  efforts  pour  défendre 
nos  lois  et  nos  privilèges.  Userait  surtout  àsouhaiter 
que  ceux  qui  sont  appelés  à  l'administration  des 
Etats  n'eussent  jamais  entre  eux  que  cette  glorieuse 
dispute ,  à  qui  travaillerait  plus  utilement  pour  les 
intérêts  de  sa  république,  ou  à  qui  exécuterait  le  mieux 
les  résolutions  salutaires.  Au  moins  personne  ne  pré- 
férerait à  l'utilité  publique  ses  intérêts  particuliers  , 
personne  ne  recevrait  de  présents,  et  personne,  à 
l'exemple  de  ces  députés ,  ne  livrerait  son  pays  à 
Philippe.  Mais  il  n'y  a  jamais  eu  de  peuple  et  même 
il  n'y  a  jamais  eu  d'homme  qui  ait  joui  sur  la  terre 
d'une  félicité  entière;  et  l'on  estime  celui-là  le  plus 
content  et  le  plus  heureux,  à  qui  la  fortune  a  moins 
fait  de  maux. 

«  Nous  n'ignorons  pas  que  nous  n'ayons  de  mau- 
vais et  de  pernicieux  citoyens;  et  vous  ne  voudriez 
pas  nier,  Thébains,  que  vous  n'en  ayez  eu  autrefois 
et  que  vous  n'en  ayez  encore  ;  et  certes  si  cela  n'était 
véritable,  Philippe  aujourd'hui  dans  Élatée  ne  me- 
nacerait pas  de  là  notre  liberté  et  notre  repos ,  mais 
il  disputerait  contre  nous  le  royaume  de  Macédoine. 
Nous  avons  néanmoins  et  de  bons  et  de  vertueux  ci- 
toyens, et  nous  en  avons  en  plus  grand  nombre,  et 
qui  sont  même  plus  puissants  que  ces  pestes  de  la 
république.  En  voulez-vous  une  marque,  en  voulez- 
vous  un  témoignage  ?  Nous  conservons  notre  liberté, 
uous  ne  sommes  pas  les  esclaves  de  Philippe,  comme 
vous  avez  voulu,  Python,  que  les  Bysantins  en  aient 
été  les  esclaves.  Quant  à  vous,  Daochus,  quant  à 
vous,  Thrasidée,  vous  avez  vendu  les  Thessaliens  au 
roi;  et  personne  n'en  saurait  douter.  En  effet,  Thé- 
bains, vous  savez  bien  que  la  Thessalie  languit  au- 
jourd'hui dans  la  servitude  de  Philippe  ;  et  je  ne 
me  trompe  pas  de  croire  que  vous  déplorez  comme 
nous  sa  misère  et  son  infortune.  Bysance  fût  tombée 
dans  le  même  gouffre  qu'on  a  vu  tomber  Olynthe, 
si  Python  eût  achevé  ce  qu'il  avait  entrepris  :  mais 
nous  l'avons  délivré  de  cette  chute  qui  la  menaçait; 
car  ce  saint  et  vénérable  protecteur  de  la  Grèce  avait 
résolu  d'opprimer  cette  ville  grecque,  qui  est  par- 
ticuberement  notre  alliée,  et  qui  ne  se  doutait  pas 
des  apprêts  que  l'on  faisait  pour  sa  ruine. 


«  Voyez  en  quoi  consiste  la  sagesse  d'un  si  grand 
prince.  Il  croit  que  c'est  avoir  de  l'esprit  que.  d'être 
artificieux  et  fourbe;  il  croit  que  le  parjure  soit  un 
art  et  une  science,  et  se  sert  de  la  perfidie  eomme 
d'une  vertu  héroïque.  Qu'il  dise  enfui  par  quelle 
autre  voie  il  s'est  acquis  un  pouvoir  si  grand  et  si 
formidable  :  s'il  n'a  pas  surpris  les  Grées  par  des 
fraudes,  par  des  embûches,  par  des  trahisons;  s'il 
u'a  pas  vaincu  les  Barbares  plutôt  par  l'or  qu>'  par  le 
fer;  si  enfin  il  a  fait  difficulté  ou  de  donner  à  quel- 
qu'un sa  foi ,  ou  de  la  violer  quand  il  l'a  donnée. 
Néanmoins  tous  ces  députés  lui  attribuent  le  nom 
glorieux  de  protecteur  de  la  Grèce,  et  nous  en  ap- 
pellent les  perturbateurs.  Mais  de  quoi  auraient  honte 
de  lâches  esprits,  qui  aiment  mieux  nous  imputer 
leurs  méchantes  actions  que  de  ne  vous  pas  montrer 
les  crimes  dont  ils  sont  si  visiblement  coupables  ? 

«  Si  quelqu'un  de  vous,  ô  partisans  de  Philippe  , 
était  accusé  ou  d'avoir  pris  des  présents,  ou  de  ira- 
hison ,  vous  feriez  votre  propre  affaire  de  le  proté- 
ger ,  de  le  défendre ,  de  le  dérober  aux  châtiments  : 
mais  en  accusant  aujourd'hui  les  autres ,  vous  vous 
condamnez  vous-mêmes.  Que  si  vous  avez  fait  cette 
action  sans  en  savoir  le  but  et  la  fin,  je  souhaiterais 
que  vous  eussiez  plus  de  sagesse  et  plus  de  pru- 
dence ;  que  si  vous  l'avez  faite  de  dessein  formé  ,  et 
sachant  bien  ce  que  vous  faisiez ,  je  souhaiterais 
au  moins  que  vous  en  eussiez  de  la  honte. 

«  Ce  sera  sans  doute  assez  pour  faire  voir  mon 
innocence  et  celle  de  ceux  que  l'on  accuse  comme 
moi ,  que  vous  ayez  avoué  que  nous  n'avons  rien 
reçu  de  Philippe  :  car  si  nous  lui  avions  demandé 
quelque  chose ,  serait-il  possible  que  ce  roi  si  libé- 
ral nous  eût  laissé  aller  les  mains  vides ,  comme 
vous  voulez  le  faire  croire;  et  qu'ayant  cru  qu'il 
lui  fût  utile  de  vous  gagner  et  de  vous  corrompre, 
il  ne  nous  eût  point  fait  de  présents  quand  nous  lui 
en  eussions  demandé?  Mais  vous-mêmes  vous  avez 
averti  les  Thébains  de  ne  pas  suivre  le  conseil  de 
ceux  qui  ne  considèrent  point  l'utilité  de  la  patrie. 
Certes,  généreux  Thébains,  je  cesse  d'avoir  pour 
eux  de  l'aversion,  s'ils  ont  les  sentiments  qu'ils 
témoignent.  Je  me  rends  à  leurs  avis ,  et  je  vous 
conjure  par  votre  propre  salut  et  par  celui  de  toute 
la  Grèce  d'embrasser  ce  qu'ils  vous  proposent. 

«  Si  vous  suivez  cette  voie ,  vous  n'endurerez  pas 
qu'on  vous  vende  comme  on  vendrait  du  bétail  ; 
vous  ne  souffrirez  pas  que  vos  héritages  se  conver- 
tissent en  vos  prisons  :  et  l'on  ne  vous  verra  pas 
obéir  aux  Péouiensetaux  Triballes,  entre  les  autres 
esclaves  de  Philippe.  Mais  ils  veulent  que  vous  esti- 
miez les  récompenses  de  la  servitude  ,  et  que  vous 
ne  fassiez  point  d'état  ni  de  vos  femmes ,  ni  de  vos 
enfants,  ni  de  vos  pères,  ni  de  la  liberté,  ni  de  la  répu- 
tation ,  ni  de  la  foi ,  ni  enfin  de  tout  ce  que  les 
Grecs  ont  de  saint  et  de  vénérable.  Certainement , 
Thébains ,  vous  avez  perdu  tout  cela ,  si  vous  ne 
vous  joignez  avec  nous  pour  résister  tous  ensem- 
ble à  la  fraude  et  à  la  violence  de  Philippe.  Que 
si  vous  vous  croyez  assez  défendus  par  les  soins  et 
par  les  travaux  d'autrui,  j'appréhende  que  vous 
1  ne  vous  trompiez  vous-mêmes.  En  effet ,  qui  pour- 
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rait  croire  ou  que  les  Thébains  ou  que  pas  un 
peuple  de  la  Grèce  pût  conserver  sa  liberté,  si 
Philippe  est  victorieux?  car  il  n'y  a  que  ceux  qui 
veulent  périr  qui  ayent  de  la  confiance  en  la  foi  et 
en  la  parole  de  ce  prince.  Que  si  au  contraire  la 
fortune  nous  favorise  et  que  nous  remportions  la 
victoire,  considérez,  je  vous  prie,  ce  que  vous  de- 
vez attendre  d'un  peuple  que  vous  aurez  abandonné 
quand  il  s'agissait  de  sa  gloire  et  de  son  salut.  Car, 
quelque  parti  que  vous  puissiez  prendre  ,  les  Athé- 
niens sont  résolus  de  s'exposer  à  toutes  choses ,  et  de 
ne  pas  perdre  la  liberté  avant  que  de  perdre  la  vie. 
Bien  que  nous  n'ayons  point  de  défiance  de  nos 
forces ,  néanmoins,  si  vous  voulez  y  joindre  les  vô- 
tres ,  nous  aurons  tous  ensemble  la  gloire  d'avoir 
vaincu  un  ennemi  que  chacun  de  nous  pourrait 
vaincre  séparément. 

«  Les  Athéniens  n'ignorent  pas  sa  puissance, 
dont  ils  ont  prévu  les  'accroissements  lorsqu'elle 
ne  commençait  qu'à  naître ,  et  si  alors  un  même 
esprit  eût  animé  tous  les  Grecs ,  nous  y  aurions 
donné  ordre ,  et  empêché  ce  mal  de  s'étendre  plus 
avant.  Ainsi  nous  avons  fait  longtemps  la  guerre 
contre  lui,  non  pas  pour  Amphipolis  ou  pour 
Halonèse ,  comme  plusieurs  ont  pensé ,  mais  pour 
le  salut  et  la  liberté  de  toute  la  Grèce  ;  jusqu'à  ce 
qu'ayant  été  abandonnés  de  tout  le  monde ,  attaqués 
par  quelques-uns,  nous  avons  été  contraints  de 
foire  une  paix  plus  nécessaire  que  glorieuse.  Mais 
maintenant,  comme  je  crois,  Minerve,  la  protectrice 
de  notre  ville ,  et  Apollon  Pythien  qui  est  un  dieu 
de  notre  patrie,  et  tous  les  autres  dieux  de  la  Grèce , 
ont  enfin  ouvert  les  yeux  en  notre  faveur,  et  exci- 
tent le  courage  de  tous  ceux  qui  les  adorent ,  à  la 
vengeance  de  la  liberté  que  nos  pères  nous  ont  lais- 
sée. 

«  Au  moins  je  me  persuade  qu'Hercule  n'a  pas 
écouté  sans  colère  les  discours  des  députés  qui 
font  descendre  Philippe  de  son  sang.  En  effet ,  se- 
rait-il possible  que  ce  dieu  voulût  avouer  pour 
l'un  de  ses  descendants  un  prince  impie  et  sacri- 
lège; qu'étant  Grec,  il  reconnût  un  Macédonien, 
et  qu'ayant  été  l'ennemi  et  l'exterminateur  de  la 
tyrannie ,  il  laissât  croire  qu'un  tyran  a  pris  de  lui 
son  origine  ?  car  c'est  par  là  principalement  que  les 
actions  d'Hercule  sont  illustres  et  mémorables  :  mais 
au  contraire  Philippe  tient  la  Grèce  assujettie  sous 
une  injuste  domination,  et  a  établi  dans  quelques 
villes  des  tyrans  particuliers ,  Philistide  dans  Orée , 
Hipparque  dans  Érétrie,  et  Taurosthène  dans 
Chalcide.  Enfin  les  Eubéens  ',  les  Achéens  ,  les  Co- 
rinthiens ,  ceux  de  Mégare ,  les  Leucadiens  et  ceux 
de  Corcyre  se  sont  déclarés  pour  nous  et  favorisent 
nos  desseins.  Les  autres  attendent  l'événement  2 , 
qui  a  été  jusqu'ici  l'unique  et  le  plus  puissant  ap- 
pui de  la  puissance  de  la  Macédoine  :  mais  aussitôt 
qu'il  commencera  à  s'ébranler,  elle  tombera  d'elle- 
même. 

«  Et  certes  les  Thessaliens  d'où  Philippe  tire  au- 


1  Uemosth.  de  Corona.  Plut.  Demosth.  24. 
ad  Philipp.  epist. 
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jourd'hui  ses  plus  grandes  forces  de  cavalerie  ', 
n'ont  jamais  suivi  longtemps  un  même  parti  ;  et 
les  Illyriens  et  tous  les  autres  Barbares  qui  sont 
voisins  de  la  Macédoine,  peuples  naturellement  su- 
perbes et  irrités  aujourd'hui  par  la  nouvelle  servi- 
tude où  ils  ont  été  réduits ,  achèveront  pour  nous  la 
guerre ,  si  les  commencements  de  la  guerre  ne  sont 
pas  heureux  pour  Philippe. 

«  Travaillez  donc  avec  nous  de  l'esprit  et  du  cou- 
rage à  une  entreprise  si  glorieuse  ;  et  cependant 
mettez  à  part  toutes  les  querelles  qui  naissent  or- 
dinairement d'une  légère  occasion  entre  des  États 
voisins.  La  joie  publique  que  produiront  les  bons 
succès  convertira  facilement  les  inimitiés  particu- 
lières en  bienveillance  et  en  amitié;  ou,  lorsque  vous 
aurez  le  temps  d'exercer  vos  passions  sans  rien  ap- 
préhender d'ailleurs ,  vous  reprendrez  votre  haine  , 
pour  le  dommage  peut-être  et  pour  la  honte  des  uns 
et  des  autres  ,  mais  ce  sera  pour  le  moins  sans  at- 
tirer la  perte  publique.  Voulez-vous  ne  point  redou- 
ter les  artifices  de  Philippe  ;  fermez  l'oreille  à  ses 
promesses  et  les  mains  à  ses  présents. 

«  Si  vous  mettez  la  liberté  au-dessus  de  toutes 
choses,  si  vous  n'estimez  rien  davantage ,  ses  trom- 
peries et  ses  largesses  seront  vaines  et  inutiles  ;  et 
comme  les  discordes  des  Grecs  ont  élevé  sa  puissance, 
leur  union  la  renversera.  D'ailleurs,  comme  il  est 
hardi  et  téméraire ,  on  peut  le  prendre  facilement , 
et  si  cela  peut  arriver,  il  ne  faut  rien  craindre  des 
autres;  car  si  cet  esprit  ambitieux  recherche  la 
gloire  et  l'empire ,  ceux  qui  sont  aujourd'hui  sous 
lui  ne  souhaitent  que  le  repos  ;  si  ce  n'est  peut-être 
que  vous  redoutiez  Alexandre,  parce  que  ses  parti- 
sans vous  méprisent  de  telle  sorte  qu'ils  vous  esti- 
ment assez  lâches  pour  avoir  peur  du  nom  d'un 
enfant.  » 

VIII.  Vous  eussiez  cru  que  les  Thébains2,  qui  ve- 
naient d'ouïr  les  députés  de  Philippe  avec  tant  d'ar- 
deur et  d'affection ,  avaient  été  inopinément  conver- 
tis en  d'autres  hommes.  En  effet,  il  se  fit  un  si  grand 
changement  en  eux ,  qu'ils  déclarèrent  Philippe  en- 
nemi, s'il  ne  sortait  au  plus  tôt  de  leur  frontière  et  de 
celles  de  leurs  alliés  ;  qu'ils  chassèrent  de  leur  ville 
tous  ceux  qui  favorisaient  son  parti 3 ,  et  y  reçurent 
en  même  temps  les  troupes  des  Athéniens.  Mais 
Philippe ,  plus  en  colère  qu'épouvanté  de  se  voir 
abandonné  par  les  Thébains  contre  son  opinion ,  ne 
quitta  pas  son  entreprise.  Enfin,  après  deux  com- 
bats assez  légers ,  dont  le  succès  ne  fit  pas  repentir 
les  Athéniens  de  leur  résolution ,  les  uns  et  les  au- 
tres campèrent  avec  toutes  leurs  forces  auprès  de 
Chéronée  dans  la  Béotie. 

Les  Grecs  étaient  animés  par  lagloire  de  leurs  an- 
cêtres et  par  l'amour  de  la  liberté  ;  et  Philippe  se 
fiait  à  ses  troupes,  qui  avaient  remporté  tant  de  vic- 
toires. Il  trouvait  aussi  en  lui-même  beaucoup  de 
force  etde  secours,  parce  qu'il  excellait  dans  la  science 
de  la  guerre  4;  et  d'ailleurs  les  plus  fameux  capi- 
taines des  Grecs  étaient  déjà  morts  en  ce  temps-là. 
Théagènes,  qui  n'avait  pas  grande  expérience ,  et  qui 

1  Justin,  vu,  6.  —  J  Plut.  Demosth.  25.  —  s  Justin,  ix,  3.  — 
4  Diod.  Sic.  xvi,  85;  Dinareh.  contr.  Demosth. 
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n'était  pas  assez  fort  pour  résister  à  l'argent ,  com- 
mandait dans  Thèbes;  et  Philippe  surpassait  infi- 
niment tous  les  capitaines  athéniens  en  expérience 
et  en  courage.  Néanmoins  les  forces  de  deux  puis- 
sants peuples  qu'il  voyait  tournées  contre  lui,  et  dont 
les  Corinthiens  et  beaucoup  d'autres  suivaient  l'in- 
clination el  l'autorité,  lui  avaient  l'ail  appréhender'  de 
donner  une  bataille  où  il  pouvait  perdre  en  un  jour 
toute  sa  gloire  et  sa  fortune.  A  entablement  les  Thé- 
bains  ne  s'éloignaient  pas  des  propositions  de  la 
paix;  mais  l'ardeur  des  Athéniens  l'emporta,  et  ob- 
tint qu'on  exposerait  au  hasard  d'une  seule  bataille 
toutes  les  espérances  et  toutes  les  forces  de  la  Grèce. 

D'un  autre  coté,  Alexandre,  dont  le  courage  ne  se 
pouvait  modérer  2 ,  conjurait  son  père  de  ne  pas 
laisser  perdre  une  si  belle  occasion  de  gloire  ;  et 
enfin  ayant  obtenu  que  l'on  combattrait ,  il  donna  le 
premier  sur  les  ennemis.  On  combattit  longtemps 
avec  beaucoup  de  chaleur  et  en  doute  de  la  victoire, 
jusqu'à  ce  que  ce  jeune  prince  ,  à  qui  son  père  avait 
donné  le  commandement  de  l'une  des  pointes  avec 
des  troupes  d'élite ,  ayant  vivement  attaqué  la  cohorte 
sacrée  des  Thébains  3,  qui  était  composée  de  leurs 
meilleurs  hommes ,  l'obligea  de  quitter  son  poste. , 
et  ouvrit  le  chemin  à  la  victoire.  D'ailleurs  les  Athé- 
niens, affaiblis  parla  chaleur  et  par  leurs  blessures , 
et  ayant  perdu  courage  par  la  défaite  de  leurs  alliés, 
ne  purent  soutenir  plus  longtemps  les  efforts  des 
Macédoniens  ;  car  Philippe ,  de  son  côté ,  de  jalou- 
sie et  de  honte  s'il  faisait  moins  que  son  fils ,  s'é- 
tait jeté  sur  eux  de  toutes  ses  forces,  et  les  avait  mis 
en  état  de  ne  pouvoir  lui  résister.  Ainsi  une  seule 
bataille  décida  de  la  liberté  de  toute  la  Grèce.  Il  de- 
meura sur  la  place  plus  de  mille  hommes  des  Athé- 
niens ;  l'on  prit  plus  de  deux  mille  prisonniers,  et  plu- 
sieurs des  alliés  moururent  aussi  dans  le  combat  ou 
tombèrent  vifs  en  la  puissance  du  victorieux.  Ensuite 
Alexandre  fut  envoyé  à  Athènes 4  pour  dire  aux  Athé- 
niens «  que  Philippe  leur  donnait  leur  grâce  et  la 
paix,  qu'il  leur  rendait  sans  rançon  leurs  prisonniers, 
et  qu'il  ne  les  empêchait  pas  de  faire  enterrer  leurs 
morts.  »  Car  comme  il  songeait  alors  à  l'expédition 
de  la  Perse ,  il  tâchait  de  gagner  la  foi  et  l'affection 
des  Grecs  par  la  douceur  et  par  la  clémence. 

Néanmoins  il  ôta  aux  Athéniens  la  domination 
des  îles  et  de  la  mer  ;  mais  il  fut  plus  sévère  et  plus 
rigoureux  aux  Thébains5,  parce  qu'il  n'avait  pas 
perdu  la  mémoire  que  leur  soulèvement  imprévu 
avait  réduit  ses  affaires  à  la  dernière  extrémité ,  et 
qu'il  ne  croyait  pas  qu'après  les  services  qu'il  leur 
avait  rendus  et  les  grands  biens  qu'il  leur  avait  faits., 
ils  eussent  sujet  de  l'abandonner  et  de  prendre  le 
parti  des  Athéniens.  C'est  pourquoi,  lorsqu'ils  lui 
eurent  rendu  leur  ville  et  qu'il  y  eut  mis  une  gar- 
nison de  Macédoniens ,  il  fit  couper  la  gorge  à  tous 
ceux  qui  lui  avaient  été  odieux  ou  suspects  ,  obligea 
les  autres  d'en  sortir,  y  fit  revenir  tous  ceux  de  sa 
faction  qui  en  avaient  été  bannis,  et  leur  donna 
les  charges  et  les  magistratures. 

■  Plut.  Demosth.  26.  ■-  ?  Dio,  pro  oral.  2.  -  '  Diod  1  c 
Plut.  Alex.  13.  —  «  Justin.  i\,  4.  -  s  Ibid.  u,  1.  c  ;  Paùsan 
ix ;  Din'lnr.  \\i,  h-;  Klian.  VI.  i,  .s. 


Il  dompta,  par  le  bruit  et  par  la  grandeur  de  cette 
même  victoire,  tous  les  autres  peuples  qui  avaient  pris 
contre  lui  les  armes;  et  pas  un  de  toute  la  Grèce  ne 
s'exempta  de  sa  domination, que  les  Lacédémonicns  ' 
et  les  Arcades.  Il  retenait  les  uns  par  l'obéissance, 
par  la  force  et  par  les  armes,  et  les  autres  par  une 
alliance  désavantageuse.  Enfin  il  remontra  dans  l'as- 
semblée de  toute  la  Grèce  qui  fut  tenue  à  Corinthe, 
«  qu'il  fallait  porter  la  guerre  en  Perse  et  aller  au 
devant  des  Barbares,  qui  se  promettaient  déjà,  parun 
orgueil  insupportable,  la  domination  detoutela  terre  ; 
qu'il  fallait  se  résoudre  d' être  toujours  leur  esclave,  où 
leur  résister  promptement  ;  qu'il  ne  s'agissait  pas  que 
1  es  G  recs  fi  ssent  1  a  paix  ou  la  guerre,  mais  seulement  de 
savoir  lequel  ils  aimaient  le  mieux ,  ou  de  la  trans- 
porter dans  le  pays  ennemi ,  ou  de  la  recevoir  dans 
leur  pays  :  que  non-seulement  il  fallait  venger  les 
vieilles  injures ,  mais  qu'en  ôtant  les  villes  grecques 
qui  étaient  situées  dans  l'Asie,  de  la  servitude  des 
Perses ,  il  fallait  effacer  la  honte  qui  déshonorait  tous 
les  Grecs:  qu'on  pouvait  faire  aisément  cette  entreprise 
tandis  que  tout  était  en  paix  dans  la  Grèce ,  et  qu'on 
pouvait  impunément  employer  toutes  ses  forces  dans 
une  guerre  d'outre-mer  ;  qu'on  assurait  parce  même 
moyen  la  paix  et  la  tranquillité  domestiques,  lorsque 
l'on  occuperait  dans  une  guerre  éloignée  ceux  qui 
ont  accoutumé  de  brouiller  dans  l'oisiveté  et  dans  le 
repos  ;  qu'ils  résolussent  donc  à  quel  capitaine  ils 
donneraient  la  conduite  de  cette  guerre,  et  quelles 
forces  ils  y  emploieraient.  » 

La  plupart  n'ignoraient  pas  ce  qu'on  devait 
demander  en  faveur  de  la  République  ;  mais  on  re- 
connaissait bien  qu'il  n'était  pas  à  propos  de  de- 
mander par  des  paroles  la  liberté  qu'on  avait  perdue 
par  les  armes.  On  nomma  donc  aussitôt  Philippe , 
avec  des  acclamations  de  joie  et  d'un  commun  con- 
sentement, général  detoutela  Grèce,  afin  de  passer 
dans  l'Asie  pour  délivrer  toute  la  terre  de  la  ser- 
vitude des  Perses.  On  fit  en  même  temps  le  dénom- 
brement des  biens  de  chaque  peuple  en  particulier, 
et  l'on  mit  par  écrit  combien  chacun  pourrait  four- 
nir de  soldats,  d'argent  et  de  blé.  Je  trouve  que  l'on 
promit  à  Philippe  pour  cette  expédition  deux  cent 
mille  hommes  de  pied  et  quinze  mille  de  cheval,  sans 
toutefois  que  les  Macédoniens  et  les  Barbares,  qui 
étaient  sujets  des  Macédoniens ,  fussent  compris  dans 
ce  nombre. 

IX.  Au  reste,  comme  il  n'y  a  point  de  félicité 
dans  le  monde  sans  quelque  mélange  d'infortune , 
les  prospérités  du  dehors  furent  troublées  par  des 
désordres  domestiques.  Olympias,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  attirait  sur  elle  de  jour  en  jour 
l'aversion  de  son  mari  par  son  orgueil  insupportable 
et  par  sa  mauvaise  humeur.  Quelques-uns  disent 
que  cela  fut  cause  qu'il  la  répudia  2  ;  mais  je  trouve 
que,  pendant  même  son  mariage  et  sans  l'avoir  ré- 
pudiée ,  il  épousa  Cléopâtre 3. 

Et  à  la  vérité  il  n'y  a  point  d'apparence  de  croire 
qu'Alexandre  eût  voulu  assister  aux  noces  d'une 

1  Justin,  ix,  5;  Arrian.  i,  i;  Diod.  xvn  ,  3.  —  *  Plut.  Alex. 
IS;  Justin,  ix  ,5.-3  Arricn,  m,  o,  ne  l'appelle  pas  Cléo- 
pâtre, mais  Eurydice.  Voyez  la  note  de  Schmieder  à  cet  en- 
droit d'Arrien. 
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belle-mère ,  à  la  honte  de  sa  propre  mère  qu'il  ai- 
mait uniquement',  et  dont  l'infamie  rejaillissait 
jusque  sur  lui  ;  car  on  ajoute  que  Philippe  la  répudia, 
sur  quelque  soupçon  qu'elle  s'était  mal  gouvernée. 
Cependant  il  est  vrai  qu'il  assista  à  ces  noces  ,  et, 
après  une  dispute  qui  naquit  dans  le  festin,  il 
emmena  sa  mère  ailleurs.  Car  comme  Attalus,  qui 
était  oncle  de  Cléopatre ,  et  qui  ne  put  dissimuler 
son  espérance  parmi  la  débauche  du  festin ,  eut  dit 
hautement  «  qu'il  fallait  que  les  Macédoniens 
priassent  les  dieux  de  donner  bientôt  à  Philippe  un 
légitime  successeur  de  la  nouvelle  mariée  2 ,  » 
Alexandre,  qui  était  de  lui-même  assez  sujet  à  la 
colère ,  et  qui  y  fut  encore  excité  par  cette  injure , 
«  11  faut  donc ,  méchant ,  répondit -il  à  Attalus  ,  que 
vous  me  croyiez  bâtard.  »  En  même  temps  il  jeta  à 
la  tète  d' Attalus  la  coupe  qu'il  avait  en  main,  et 
Attalus  lui  jeta  tout  de  même  celle  qu'il  tenait. 

Cela  fut  cause  d'un  gr^urd  tumulte  ;  car  aussitôt 
Philippe,  qui  était  à  une  autre  table,  s' étant  mis  en 
colère  qu'on  eût  troublé  la  fête  et  la  réjouissance 
de  cette  journée,  courut  à  Alexandre  l'épée  à  la 
main,  et  l'eût  sans  doute  tué,  si  ce  n'est  que ,  comme 
il  boitait  de  la  blessure  qu'il  avait  autrefois  reçue , 
la  colère  et  le  vin  l'empêchèrent  encore  d'aller  plus 
vite.  Il  tomba  même  en  le  poursuivant,  et  sa  chute 
donna  le  loisir  à  ses  amis ,  étonnés  d'une  chose  si 
subite,  de  se  jeter  entre  deux,  et  de  dérober  un  fils 
à  la  passion  d'un  père  irrité.  Mais  on  n'eut  pas 
moins  de  peine  à  obtenir  d'Alexandre  qu'il  ne  se 
fît  point  de  violence  :  il  croyait  avoir  reçu  plusieurs 
injures  en  même  temps  ;  et ,  bien  qu'on  lui  représen- 
tât les  noms  de  père  et  de  roi ,  et  les  droits  de  la 
nature,  il  ne  put  néanmoins  s'empêcher  de  dire  aux 
Macédoniens,  en  se  moquant  de  Philippe,  «  qu'ils 
avaient  un  fort  bon  guide  pour  les  conduire  en  Asie , 
n'ayant  pu ,  sans  se  laisser  choir,  passer  seulement 
d'une  table  à  l'autre.  » 

Ensuite ,  craignant  pour  sa  mère  et  pour  lui .  il 
alla  trouver  le  roi  d'Illyrie  et  laissa  sa  mère  en 
Épire,  où  régnait  le  frère  de  cette  princesse.  Depuis, 
étant  revenus  tous  deux  dans  la  Macédoine  par 
l'entremise  de  Démarate,  Corinthien;  Olympias, 
femme  d'un  esprit  opiniâtre  et  qu'on  ne  pouvait 
adoucir,  ne  cessa  point  de  solliciter  Alexandre,  assez 
ambitieux  de  lui-même ,  «  de  se  faire  autant  d'amis 
qu'il  lui  serait  possible  par  l'argent  et  la  douceur  ; 
et  de  se  fortifier  enfin  contre  la  fureur  de  son  père 
par  l'alliance  des  plus  puissants.  » 

Véritablement  Philippe  l'avait  autrefois  averti  de 
gagner  l'affection  des  peuples  par  la  seule  humanité , 
mais  il  n'avait  point  approuvé  qu'il  la  gagnât  par 
des  largesses.  Il  le  blâma  même  par  lettres3  «  d'oser 
espérer  de  l'affection  de  ceux  qu'il  avait  corrompus 
par  des  présents  ;  qu'il  s'était  trompé ,  s'il  avait  cru 
gue  cette  action  fût  d'un  roi  ;  que  cela  n'appartenait 
qu'aux  valets  et  aux  esprits  bas.  »  Mais  comme  il 
disait  souvent  lui-même  qu'il  n'y  avait  rien  qui  frit 
inaccessible  à  l'argent,  et  que,  pour  confirmer  ce 
qu'il  disait,  il  s'en  servait  aussi  souvent  que  des 


?  Q.  0urt.v,2.  -'  Plut.  l.  c.  Justin,   ix, 
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armes  ' ,  il  est  à  croire  qu'il  ne  donnait  tant  cet  avis 
à  Alexandre  avec  intention  de  l'instruire  et  de  lui 
apprendre  ce  qui  était  juste ,  que  par  appréhension 
que  ce  jeune  prince  ne  se  servît  contre  lui  de  ses 
propres  artifices.  11  lui  fit  aussi  des  réprimandes 
d'avoir  recherché  la  fille  de  Pexodore2,  que  son  père 
destinait  à  Aridée ,  et  lui  dit  «  que  c'était  dégénérer 
de  son  sang  et  se  déclarer  indigne  de  sa  fortune, 
que  de  souhaiter  pour  son  beau-père  un  Carien ,  un 
Barbare  qui  était  sujet  d'un  roi  barbare.  » 

Néanmoins  Philippe  lui-même  n'avait  jamais 
méprisé  aucune  sorte  de  condition  pour  appuyer 
sa  puissance  3 ,  et  n'avait  point  fait  de  difficulté 
d'épouser  des  femmes  du  fond  de  la  barbarie,  dans 
le  pays  des  Illyriens  et  des  Gètes ,  bien  qu'il  eût  déjà 
beaucoup  d'enfants  de  plusieurs  femmes  et  de  plu- 
sieurs concubines.  Et  parce  qu'Alexandre  ne  pouvait 
souffrir  tant  de  frères  qu'avec  un  déplaisir  extrême, 
son  père  lui  dit  agréablement  «  que  puisqu'il  de- 
vait avoir  tant  de  compétiteurs  à  l'empire ,  il  fit  en 
sorte  de  les  surpasser  en  courage  et  en  vertu ,  afin 
de  faire  croire  à  tout  le  monde  qu'il  devait  la  cou- 
ronne à  son  mérite ,  plutôt  qu'à  son  père  et  à  sa 
naissance  ■*.  » 

Mais  enfin,  comme  le  même  sujet  faisait  naître 
souvent  des  disputes ,  et  que  l'amitié  qui  avait  été 
rompue ,  ne  pouvait  plus  se  renouer,  on  en  vint  aux 
extrémités,  principalement  par  la  passion  d'Olym- 
pias,  de  qui  l'esprit  violent  poussait  encore  à  la 
vengeance  l'orgueil  et  l'opiniâtreté  de  son  sexe.  Elle 
avait  déjà  excité  Alexandre  son  frère  de  faire  la 
guerre  à  Philippe  ;  mais  ce  prinee  artificieux ,  qui 
craignait  d'être  contraint  de  prendre  les  armes  en 
un  temps  si  incommode,  bien  qu'il  fût  le  plus 
puissant,  fit  en  sorte  de  la  prévenir  par  une  nouvelle 
alliance  ;  et  pour  gagner  le  roi  d' Épire ,  il  lui  donna 
en  mariage  Cléopatre 5 ,  sœur  d'Alexandre. 

Tous  les  princes  des  peuples  voisins  et  les  am- 
bassadeurs des  villes  grecques  s'assemblèrent  donc 
à  Ègues  pour  célébrer  ces  grandes  noces ,  parce  que 
Philippe  avait  choisi  cette  ville  pour  en  faire  les 
réjouissances ,  comme  par  quelque  présage  de  ce  qui 
arriva  ensuite;  car  on  avait  accoutumé  d'enterrer 
en  cet  endroit  les  rois  de  Macédoine  6.  On  dit  aussi 
que  quand  il  consulta  à  Delphes  l'oracle  d'Apollon 
touchant  la  guerre  de  Perse ,  il  lui  fut  répondu  «  que 
sa  fin  était  bien  proche  ;  »  mais  que  se  flattant  par 
cette  réponse  douteuse  et  ambiguë,  comme  sont 
celles  de  tous  les  oracles ,  il  l'interpréta  à  son  avan- 
tage et  à  la  ruine  des  Barbares  7.  Il  y  eut  même 
beaucoup  de  présages  qui  précédèrent  la  mort  de  ce 
prince  ;  mais  personne  ne  s'en  aperçut  alors ,  et 
l'événement  seul  les  fit  remarquer. 

Il  y  avait  entre  les  gardes  du  corps  un  certain 
Pausanias ,  que  le  roi  avait  élevé  à  ce  grade  pour  le 
consoler  des  injures  qu'il  avait  reçues  d' Attalus,  qui, 
le  voyant  ivre  dans  un  festin ,  l'avait  honteusement 
prostitué  à  tous  ceux  qui  y  étaient  conviés.  Et  lors- 

1  Plut.  Apophth.  27;  Dcmoslh.  de  Corona;  Diotl.  Sic.  xvr, 
54.  — 2  Plut.  Alex.  16.  —  a  Athen.  xm,  10  ;  Steph  .voc.  Te-n'a; 
.Elinn.  Var.Hist.  xm,  3G.  —  '  Plut.  Apopth.  27.  — 5  Diod 
Sic.  xvi,  91.  -  6  Plin.  Hist.  If,  iv,  17;  —  ;  Diod  I.  c. 
Pausan.  vin-  Arrian.  1,  2j. 
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que  Pausanias  en  demanda  au  roi  la  vengeance,  le 
roi  lui  donna  cette  charge,  et  crut  le  contenter  par 
cet  honneur.  Car  loin  que  Philippe  se  pût  résoudre 

de  foire  punir  un  capitaine  dont  il  avait  éprouvé 
dans  la  guerre  le  courage  Bt  l'expérience ,  et  qui 
outre  cela  était  depuis  peu  son  allié,  il  lui  donna 
le  commandement  d'une  partie  de  ses  troupes,  et 
L'envoya  devant  en  Asie  ■  avec  Parménion  et  Amyn- 
tas.  pour  s'en  servir  dans  l'expédition  de  la  Perse. 
Cependant  il  pria  Pausanias  de  donner  ses  res- 
sentiments aux  nécessites  de  L'État,  et  tâcha  de  l'a- 
doucir  par  des  paroles  obligeantes  et  par  une  plus 
grande  solde.  Mais  ce  jeune  homme  eut  plusd'égard 
à  l'injure  qu'il  avait  reçue  qu'aux  faveurs  qu'on  lui 
faisait;  et  de  l'auteur  de  l'outrage  il  fit  passer  toute 
sa  haine  sur  un  vengeur  si  négligent.  On  ne  crut 
pas  sans  apparence  "qu'il  avait  communiqué  sou 
in  aux  ennemis  d' Attalus  et  à  ceux  qui  étaient 
mal  auprès  île  Philippe  2  ;  mais  personne  n'en  fut 
en  doute,  lorsqu'Olympias  eut  mis  une  couronne 
d'or i  sur  la  tète  du  parricide,  qu'elle  trouva  pendu  à 
gibet  On  fit  beaucoup  d'autres  choses  qui  mon- 
trèrent manifestement,  et  la  cause  de  cet  attentat, 
et  l'ordre  qu'on  avait  tenu  pour  l'exécuter. 

Au  reste,  à  peine  était-il  jour  qu'une  multitude 
de  peuple  se  rendit  au  théâtre  pour  voir  ces  jeux 
iniques  qui  devaient  surpasser,  disait-on,  les 
spectacles  des  jours  précédents  *  :  îl  y  avait  entre 
les  choses  par  lesquelles  les  rois  puissants,  et  qui 
ne  se  contentent  pas  de  la  grandeur  de  leur  fortune , 
ont  accoutumé,  pour  ainsi  dire,  de  se  jouer  de  leurs 
richesses ,  douze  statues  de  dieux ,  en  quoi  l'art  des 
ouvriers  avait  disputé  le  prix  avec  l'excellence  de  la 
matière  ;  et  outre  cela  il  y  en  avait  une  treizième 
qui  représentait  Philippe,  et  qui  n'était  pas  moin- 
dre que  les  autres. 

Mais  ce  mépris  qu'il  témoigna  de  sa  condition 
mortelle  reçut  bientôt  son  châtiment,  et  enfin  ce 
prince,  superbe  de  tant  de  succès  favorables,  voulant 
1er  aux  dieux,  fut  prévenu  par  la  mort,  avant 
que  de  jouir  d'un  honneur  qu'il  voulait  usurper  sur 
eux.  Pausanias  l'avait  épié  comme  il  entrait  au 
théâtre5,  et  voyant  qu'il  entrait  seul,  parce  qu'il 
avait  fait  passer  devant  lui  tous  ceux  qui  l'avaient 
accompagné ,  et  qu'il  avait  commandé  à  ses  gardes 
de  demeurer  derrière  lui,  affectant  de  faire  paraître 
qu'il  n'avait  poiut  besoin  de  gardes  avec  l'amitié  de 
tout  le  monde  ,  il  le  jeta  mort  par  terre  d'un  coup 
de  poignard  dont  il  lui  traversa  le  cœur.  Telle  fut 
la  fin  du  plus  grand  des  rois  de  ce  temps-là. 

Il  avait  rendu  le  royaume  de  Macédoine  puissant 
et  redoutable,  de  faible  et  de  méprisé  qu'il  était  au- 
paravant. Il  avait  dompté  tous  les  Barbares  aux 
environs  de  ses  frontières  ;  il  avait  réduit  la  Grèce 
sous  son  obéissance,  et  faisait  trembler  l'empire 
des  Perses.  Déjà  les  Grecs  auxiliaires  s'assemblaient 
sous  ses  enseignes,  et  déjà  ses  capitaines  étaient 
passés  dans  l'Asie  ;  mais  il  fut  assassiné  à  l'instant 
même  qu'il  commençait  de  si  beaux  desseins,  et 
que  son  courage  lui  promettait  de  si  grands  fruits 

1  Diod.  xvi,  93  ;  Justin,  ix,  5.  — 2  Plut.  Alex.  17.  — 3  Justin, 
ix,  7.  —  *  Diod.  Sic.  xvi,  02.  —  5  Joseph.  Antiqq.  xix,  I. 


de  sa  victoire.  Ainsi  les  choses  les  plus  sublimes 
sont  toujours  sur  un  penchant,  et  la  fortune  se 
moque  toujours  des  espérances  des  plus  grands 
hommes.  Aussitôt  qu'Olympias  eut  appris  la  mort 
du  roi ,  elle  contraignit  Cléopàtre ,  nièce  d' Attalus  , 
de  s'étrangler  elle-même  ;  et,  peu  de  jours  avant  la 
mort  de  Philippe ,  elle  avait  fait  brûler  »  l'enfant 
que  Cléopàtre  avait  eu  de  lui  ;  elle  exerça  aussi  sa 
fureur  sur  les  amis  et  sur  les  parents  de  cette  prin- 
cesse ,  et  porta  sa  vengeance  aussi  loin  que  la  fureur 
d'une  femme  la  pouvait  étendre. 

V  Mais  Alexandre  ,  en  l'absence  duquel  sa  mère 
avait  fait  tant  d'indignités  »,  parut  enfin  à  propos , 
ainsi  qu'un  astre  salutaire,  pour  apaiser  tant  de  tem- 
pêtes. En  effet ,  les  Grecs  que  Philippe  avait  assu- 
jettis concevaient  déjà  des  espérances  de  la  liberté; 
les  Barbares  faisaient  du  bruit  dans  le  voisinage  de 
la  Macédoine,  et  les  affaires  mêmes  de  la  Macédoine 
commençaient  à  se  troubler.  Cependant  Attalus, 
qui  commandait  une  armée  considérable,  avait  ga- 
gne l'affection  des  gens  de  guerre  ;  il  était  appuyé 
de  l'alliance  des  premiers  de  la  Macédoine  3,  et 
même  la  sœur  de  Philotas  lui  avait  été  promise  : 
enfin ,  après  tant  d'injures  qu'il  avait  reçues  de  part 
et  d'autre  ■> ,  et  qui  l'avaient  rendu  ennemi  d'Alexan- 
dre et  d'Olympias ,  il  était  bien  malaisé  de  prendre 
en  lui  de  la  confiance.  D'ailleurs  Amyntas  ,  qui  était 
fils  de  Perdiccas ,  frère  de  Philippe ,  et  que  Philippe 
avait  choisi  pour  sou  gendre  en  lui  donnant  Cyna 
en  mariage ,  aspirait  à  la  succession  de  son  père 
par  le  meurtre  d'Alexandre  5. 

La  plus  grande  partie  du  peuple  haïssait  la  ty- 
rannie d'Olympias;  et  les  autres,  qui  n^  demandaient 
que  des  changements  et  des  nouveautés ,  inclinaient 
pour  l'un  ou  pour  l'autre,  selon  qu'ils  y  étaient 
engagés  par  affection  ou  par  intérêt.  Il  y  en  avait 
qui  disaient  «  qu'il  fallait  rendre  la  couronne  à 
Alexandre ,  fils  d'Érope ,  que  premièrement 6  Amyn- 
tas et  ensuite  Philippe  avaient  usurpée  par  la  force 
et  par  la  fraude  sur  le  légitime  successeur  du 
royaume.  »  Davantage,  comme  l'armée  était  com- 
posée de  nations  différentes,  les  affections  y  étaient 
diverses,  selon  le  courage  et  l'espérance  des  capi- 
taines 7.  Au  contraire ,  la  mort  inopinée  de  Philippe 
n'avait  pas  donné  le  temps  à  Alexandre  de  se  for- 
tifier contre  tant  de  mouvements  qui  commençaient 
de  tous  côtés;  et  bien  que  l'on  fit  état  de  son  gé- 
néreux naturel,  on  méprisait  toutefois  son  âge. 

On  ne  pouvait  s'imaginer  qu'un  prince  de  vingt 
ans 8  se  hasardât  de  porter  le  fardeau  d'un  si  grand 
empire,  ou  que  s'il  le  recevait  il  edt  assez  de  force 
pour  le  soutenir.  D'ailleurs  ce  nerf  qui  fait  remuer 
toutes  choses ,  l'argent ,  qui  est  plus  fort  que  les  ar- 
mes, manquait  à  ce  jeune  prince:  et  comme  les 
Perses  en  avaient  en  abondance ,  ils  avaient  envoyé 
par  toute  la  Grèce  pour  gagner  les  peuples  par  un 
charme  si  puissant  9  ;  et  afin  qu'il  ne  manquât  rien 

'  Justin.  1.  c;  Pausan.  vin.  — 2  Plut.  Alex.  17.  -  3  Diod. 
Sic.  xvn,  2;  Justin,  xii,  0.  —  *  Q.  Curt.  vi ,  9.  —  5  Ibid.  1.  c  ; 
Plut,  de  Fort.  Alex.  1 ,  3.  —  «  Plut.  1.  c;  Arrian.  1 ,  25.  — 
'Justin,  xi,  I.  —  »  Ibid.  1.  c;  Arrian.  i,  I  ;  Suidas  voc. 
'AXéfcvSpo;.  —'Plut.  Demostb.  26  ;  Justin,  II,  2;  Diod.  Sic. 
XVII,  4. 


SUPPLÉMENTS,  LIV.  I. 


111 


a  tant  de  maux ,  des  pirates  toscans  »  pillaient  les 
lieux  maritimes  de  la  Macédoine.  Enfin  Alexandre 
ayant  fait  assembler  ses  amis,  pour  délibérer  sur 
l'état  des  cboses  présentes ,  il  y  en  eut  qui  furent 
d'avis  «  que,  sans  songer  davantage  à  la  Grèce  2, 
on  fit  en  sorte  de  retenir  par  la  douceur  les  Barbares 
qui  commençaient  à  remuer,  parce  que ,  quand  les 
troubles  intestins  seraient  apaisés ,  on  accommode- 
rait plus  facilement  les  affaires  éloignées.  » 

Mais  comme  il  avait  le  courage  grand ,  il  dédai- 
gnait tous  ces  conseils  où  il  paraissait  tant  de  pru- 
dence, et  les  prenait  pour  des  lâchetés.  11  disait 
«  qu'on  le  mépriserait  toujours,  si,  au  commence- 
ment de  son  règne,  il  endurait  qu'on  le  méprisât  ; 
que  l'opinion  qu'un  prince  faisait  concevoir  de  soi 
en  commençant  à  régner  s'étendait  sur  toute  sa  vie; 
que  la  mort"  de  son  père  ne  l'avait  pas  plus  surpris 
qu'elle  aurait  surpris  les  rebelles;  et  que  comme  ils 
tremblaient  encore ,  et  qu'ils  ne  sauraient  à  quoi  se 
résoudre,  on  pourrait  aisément  en  venir  à  bout. 
Que  la  lenteur  et  le  retardement  des  Macédoniens 
pouvait  exciter  des  auteurs  et  des  chefs  de  rébel- 
lion ;  et  que  ceux  qui  branlaient  alors,  et  qui  étaient 
en  incertitude  du  parti  qu'ils  devaient  prendre ,  se 
joindraient  avec  les  rebelles:  que  partant,  il  était  be- 
soin de  s'abandonner  à  la  fortune,  et  qu'en  cette  oc- 
casion la  diligence  était  plus  nécessaire  que  la  force. 
Que  si  l'on  ne  montrait  pas  contre  chacun  en  par- 
ticulier de  la  fermeté  et  du  courage ,  quel  succès 
pourrions-nous  avoir  si,  ayant  fait  voir  notre  crainte , 
ils  se  joignaient  tous  ensemble,  et  que  d'un  com- 
mun consentement  ils  vinssent  se  jeter  sur  nous?  » 
Ensuite  il  harangua  le  peuple ,  et ,  après  lui  avoir 
dit  des  choses  qui  se  rapportaient  à  celles-là,  et  qu'il 
accommoda  au  temps,  il  ajouta  :  «  qu'il  ferait  en 
sorte  que  les  citoyens  et  les  ennemis  seraient  bientôt 
contraints  d'avouer  que  la  mort  de  son  père  n'avait 
changé  que  le  corps  et  le  nom  du  roi  ;  mais  que  sa 
prudence  et  son  courage  étaient  demeurés 3  ;  que  quel- 
ques-uns avaient  pris  ce  changement  qui  s'était  fait 
dans  les  affaires  pour  une  occasion  de  remuer,  mais 
qu'ils  en  seraient  bientôt  punis  ;  que  les  Macédoniens 
lui  prêtassent  seulement  les  mêmes  cœurs  et  les 
mêmes  bras  qu'ils  avaient  donnés  à  son  père  durant 
un  si  grand  nombre  d'années,  avec  tant  de  gloire  pour 
eux  et  de  si  grands  fruits  de  la  victoire  ;  que ,  selon 
la  promptitude  et  l'affection  qu'ils  témoigneraient  à 
faire  les  choses  qu'il  leur  demandait,  il  les  exemp- 
terait de  toutes  charges ,  excepté  d'aller  à  la  guerre.  » 
La  fortune  favorisa  la  résolution  du  roi;  et,  comme 
il  commença  toutes  choses  avec  autant  de  force  qu'il 
avait  parlé ,  il  eut  autant  de  succès  qu'il  en  avait  fait 
espérer.  Il  prévint  Amyntas  qui  voulait  le  perdre, 
ayant  découvert  les  embûches  qu'il  lui  avait  prépa- 
rées; il  se  défit  d'Attalus  par  le  moyen  d'Hécatée 
et  de  Parménion  4  ;  enfin  de  tous  ceux  que  le  bruit 
courait  d'avoir  contribué  à  la  mort  de  Philippe  :  il 
ne  fit  grâce  qu'à  Alexandre  Lynceste 5 ,  parce  qu'il 
l'avait  assisté  à  son  avènement  à  la  couronne  et 

1  Stvab.  v.  —  2  Plut.  Alex.  18;  Justin.  1.  c  — 'Diod.  Sic. 
xvii,  2.  Justin.  1.  c.  —  «  Diod.  xvn,  5;  Q.  Curt.  vu,  I.  — 
4  Anian.  i,  25;  Q.  Curt.  vu,  I  ;  Justin,  xi,  2. 


qu'il  l'avait  le  premier  salué  du  nom  de  roi  ;  mais  il 
fit  mourir  tous  les  autres. 

Au  reste,  il  se  persuadait  qu'il  travaillait  pour  lui- 
même,  et  qu'il  assurait  son  trône  et  sa  vie  par  la 
sévérité  qu'il  montrait  pour  la  vengeance  de  Phi- 
lippe ;  et  qu'il  étouffait  par  le  même  moyen  le  mauvais 
bruit  qui  courait  qu'il  avait  été  complice  de  l'as- 
sassinat de  son  père.  Les  dissensions  et  les  querelles 
qu'on  voyait  naître  si  souvent  entre  Philippe  et 
Alexandre  avaient  donné  lieu  à  ce  soupçon;  et  l'on 
disait  «  qu'il  avait  animé  Pausanias ,  qui  se  plaignait 
inutilement,  à  commettre  cet  attentat,  parmi  vers 
d'une  tragédie  où  Médée  •  menace  tout  ensemble  et 
sa  rivale  et  ceux  qui  l'avaient  donnée  en  mariage  à 
Jason ,  et  Jason  même ,  de  les  envelopper  dans  une 
même  ruine.  »  Néanmoins  il  tâcha  de  rejeter  ce 
crime  sur  les  Perses  dans  une  réponse  qu'il  fit  à  une 
lettre  de  Darius,  en  lui  reprochant  qu'ils  avaient 
acheté  par  leur  or  des  meurtriers  pour  assassiner 
son  père2.  Et,  afin  de  mieux  effacer  le  soupçon  qui 
le  chargeait  de  ce  meurtre ,  il  avait  fait  dessein ,  un 
peu  devant  que  de  mourir,  de  faire  bâtir  un  temple 
magnifique  en  l'honneur  de  Philippe3;  mais  ses 
successeurs  ne  s'en  soucièrent  pas,  bien  qu'ils  en  eus- 
sent trouvé   dans  ses  mémoires,  entre  beaucoup 
d'autres  choses ,  la  résolution  et  l'ordonnance. 

XI.  Or,  d'autant  qu'il  s'imaginait  que,  pour  exé- 
cuter ce  qu'il  avait  dans  l'esprit,  il  était  important 
pour  lui  de  se  conserver  la  domination  de  la  Grèce 
que  son  père  avait  acquise,  il  mena  promptement  ' 
son  armée  vers  la  Thessalie,  et  y  entra  à  l'imprévu. 
Quelques-uns  des  Thessaliens  avaient  relevé  leur 
courage  et  leurs  espérances  depuis  la  mort  de  Phi- 
lippe; et  s' étant  emparés  des  passages  du  Tempe, 
ils  avaient  fermé  le  chemin  par  où  l'on  vient  de  la 
Macédoine  ;  car  ces  deux  pays  sont  séparés  l'un  de 
l'autre  par  les  montagnes  fameuses  d'Olympe  et 
d'Ossa  4.  Le  fleuve  Pénée  passe  par  les  plaines  qui 
sont  au  bas,  et  rend  cette  région  si  belle  et  si  agréable, 
qu'il  en  a  mérité  des  sacrifices  solennels.  On  le 
voit  couler  à  l'ombre  entre  des  forêts  délicieuses 
qui  bordent  ses  rivages  de  part  et  d'autre  ;  et ,  bien 
qu'il  roule  avec  un  grand  bruit,  le  chant  des  oiseaux, 
qui  n'abandonnent  point  ces  bois ,  empêche  que  l'on 
ne  l'entende. 

11  y  a  là  un  sentier  étroit  qui  a  de  longueur  en- 
viron cinq  mille  pas 5 ,  où  un  cheval  chargé  ne  pour- 
rait passer  qu'à  peine ,  et  que  dix  hommes  armés 
peuvent  facilement  défendre  contre  quelque  nombre 
que  ce  soit.  Mais  Alexandre ,  ayant  pris  son  chemin 
par  où  l'on  croyait  que  les  rochers  fussent  le  plus 
inaccessibles ,  fit  tailler  en  tournoyant  comme  des 
degrés G  sur  les  côtes  du  mont  Ossa ,  et  entra  par  cette 
porte  dans  la  Thessalie.  Il  épouvanta  tout  le  monde 
de  telle  sorte  par  sa  diligence  et  sa  surprise ,  que , 
sans  que  personne  s'y  opposât,  on  lui  donna  en 
même  temps  l'empire  et  la  domination  de  cette 
contrée,  avec  ses  droits  et  ses  revenus,  aux  condi- 

»  Plut.  Alex.  17.  —  2  Arrian.  u,  14;  Q.  Curt  iv,  I.  — 
3  Diod.  Sic.  xviii,  4.  —  4  Maxim.  Tyr.  orat.  3*.— 5  Plin.  H. 
N.  iv,  15  ;  T.  Liv.  xuv ,  6.  —  6  Poyœn.  Stratag.  iv ,  3 ,  23. 
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lions  que  Philippe  on  avait  joui1.  Mais  il  voulut 
que  la  ville  Phthie  fût  exempte  de  toutes  eharges, 

pane  nue  c'était  la  patrie  d'Achille,  dont  il  croyait 
être  descendu',  et  dit  «  qu'il  choisissait  ce  héros 
pour  compagnon  et  pour  guide  dans  L'expédition  de 
la  Perse.  - 

De  la  Thessalie,  il  alla  aux  Thermopyles,  à  l'as- 
semblée qu'on  y  tenait  alors  de  toute  la  Grèce,  et 
qu'on  appelait  Pylaique3;  et ,  après  y  avoir  été  dé- 
claré, par  l'arrêt  des  Amphictyons,  gênerai  dos 
Grecs  en  la  place  de  son  père,  il  conlirma  à  ceux 
d'Ambracie  '  la  liberté  qu'ils  avaient  naguère  re- 
couvrée en  chassant  de  leur  ville  une  garnison  de 
Macédoniens ,  et  leur  dit  qu'il  leur  aurait  rendu  ce 
bien  de  son  propre  mouvement ,  s'ils  ne  l'eussent 
prévenu  de  peu  de  jours.  Ensuite  il  fit  approcher  son 
armée  de  Thèbes;  et  lorsqu'il  eut  vaincu  l'orgueil 
et  l'opiniâtreté  des  Béotiens  et  de  ceux  d'Athènes,  qui 
s'opposaient  particulièrement  à  ses  entreprises,  il 
donna  ordre  aux  députés  des  Grecs  de  le  venir  trou- 
ver à  Corinthe ,  où  l'arrêt  des  Amphictyons  ayant  été 
contirméd'un  commun  consentement 5,  il  futreconnu 
pour  général  de  tous  les  Grecs  en  la  place  de  Phi- 
lippe, et  on  lui  ordonna  des  troupes  pour  aller  faire 
la  guerre  en  Perse. 

Diogène,  ce  philosophe  cynique  qui  avait  embrassé 
une  pauvreté  volontaire  et  qui  préférait  aux  ri- 
chesses le  repos  et  la  liberté  de  l'esprit,  demeurait 
alors  dansCranée6,  qui  est  un  faubourg  de  Corinthe, 
où  il  y  avait  un  bois  de  cyprès.  Alexandre,  qui  eut 
la  curiosité  de  le  venir  voir  7 ,  vint  se  promener  en 
cet  endroit  ;  et ,  lorsqu'il  eut  vu  ce  philosophe  et 
qu'il  lui  eut  permis  de  lui  demander  tout  ce  qu'il 
voudrait  avec  assurance  de  l'obtenir,  il  pria  seule- 
ment le  roi  «  de  se  détourner  tant  soit  peu ,  et  de 
ne  lui  pas  ôter  le  soleil.  »  On  rapporte  qu'Alexandre 
ayant  pris  plaisir  à  cette  réponse  inopinée  et  admiré 
ce  philosophe ,  à  qui  même ,  dans  une  si  haute  for- 
tune, il  n'avait  pas  le  pouvoir  de  faire  du  bien,  dit 
à  ceux  qui  étaient  avec  lui ,  «  que  s'il  n'était  Alexan- 
dre, il  voudrait  être  Diogène.  »  En  effet,  le  grand 
courage  de  ce  prince,  qui  lui  faisait  régarder  comme 
d'un  lieu  éminent  toutes  les  choses  qui  perdent  les 
hommes  et  qui  les  font  courir  d'eux-mêmes  à  leur 
précipice  avec  tant  d'ardeur  et  de  passion ,  ne  trom- 
pait pas  entièrement  son  esprit  ;  mais,  comme  il  était 
aveuglé  par  l'ambition  et  par  le  désir  de  régner,  il 
ne  pouvait  voir  combien  il  est  plus  avantageux  de 
n'avoir  pas  les  choses  superflues  que  d'avoir  les  né- 
cessaires. 

Il  alla  du  Péloponnèse  à  Delphes,  pour  consulter 
Apollon  sur  l'événement  de  la  guerre  qu'il  entre- 
prenait8; mais  la  prêtresse  lui  ayant  fait  dire  qu'il 
n'était  pas  permis  de  consulter  le  dieu  pendant 
quelques  jours,  il  alla  lui-même  la  trouver,  et  la 
tira  de  force  dans  le  temple  ;  et  comme  elle  était  en 
chemin  et  qu'elle  se  fut  écriée,  voyant  que  la  cou- 

1  Diod.  xvn,  4  ;  Justin,  xi ,  3.  -  2  PIiilostr.it.  in.  Heroic. 
—  3  T.  Liv.  xaxi ,  32.  -  «  Diod.  Sic.  1.  c-  —  *  Diod.  Sic.  I.  c. 
Justin,  xi.  2.  -  «  Paosan.  n.  -  »  Plut.  Alex.  22,  et  ad  pr. 
Indoct.  7.  Val.  Max.  iv,  18;  Juv.  xiv,  309;  Senec.  de  Beftef. 
v,  4:  Arrian.  vu,  2;  Dio,  oral,  i;  Laert  in  Diog.  —8  piut. 
AlCX.  23. 


hune  du  pays  avait  été  vaincue  par  l'obstination  du 
roi,  «Vous  êtes  invincible,  mon  fils;  »  Alexandre  lui 
dit  «  qu'il  recevait  ce  présage,  et  qu'il  ne  voulait 
point  d'autre  réponse.  »  Après  avoir  l'ait  en  diligence 
toutes  ces  choses,  il  retourna  dans  son  royaume,  et 
s'employa  avec  ardeur  à  se  préparer  à  la  vengeance 
du  mépris  que  l'on  faisait  de  la  Macédoine.  Enfin 
quand  il  eut  fait  tous  ses  apprêts,  il  partit  d'Ain- 
phipolis  au  commencement  du  printemps,  pour  aller 
faire  la  guerre  aux  peuples  libres  de  la  ïhrace,  et 
arriva  eu  dix  jours  aux  environs  du  mont  Émus. 

Les  Thraces  s'étaient  emparés  en  grand  nombre 
du  sommet  de  cette  montagne  pour  empêcher  le 
passage  à  Alexandre  » ,  et  avaient  enfermé  leur 
camp  de  chariots  et  de  charrettes  en  forme  d'un  re- 
tranchement et  d'un  rempart,  pour  les  pousser  con- 
tre l'ennemi,  s'il  venait  les  attaquer.  Alexandre,  qui 
reconnut  le  dessein  et  l'artifice  de  l'ennemi,  com- 
manda à  ses  gens  2  de  se  fendre,  pour  faire  passage 
à  ces  chariots  aussitôt  qu'ils  les  verraient  avancer  ; 
ou  que  s'ils  en  étaient  surpris ,  ils  se  couchassent 
tous  à  terre  et  qu'ils  se  couvrissent  de  leurs  bou- 
cliers ,  les  serrant  l'un  contre  l'autre  en  manière  de 
tortue.  Ainsi  la  ruse  des  ennemis  ne  produisit  point 
d'effet;  la  plupart  de  ces  chariots  passèrent  entre 
les  files  parles  espaces  qu'on  avait  faits  ens'ouvrant; 
et  ceux  qui  coururent  par-dessus  les  soldats  qui  s'é- 
taient couchés  par  terre  ne  leur  firent  point  de  mal 
par  leur  pesanteur,  parce  qu'ils  étaient  emportés 
avec  impétuosité,  et  qu'ils  ne  faisaient  que  bondir 
sur  les  boucliers  :  de  sorte  que  cette  tempête  finit 
sans  avoir  fait  que  des  menaces. 

Alors  les  Macédoniens,  délivrés  de  cette  crainte , 
ayant  jeté  un  cri  de  joie,  marchèrent  contre  les  Bar- 
bares ;  et  les  archers  étant  partis  de  la  pointe  droite, 
allèrent  charger  à  coups  de  flèches  ceux  qui  s'étaient 
le  plus  avancés.  Aussitôt  que  les  gens  d'Alexandre 
purent  combattre  de  pied  ferme,  la  victoire  ne  fut 
point  douteuse  ;  ils  repoussèrent  facilement  un  en- 
nemi qui  était  nu,  pour  ainsi  dire,  ou  légèrement 
armé.  Mais  la  même  chose  qui  avait  perdu  les  Bar- 
bares dans  le  combat  leur  servit  beaucoup  dans 
leur  fuite;  car,  comme  ils  n'étaient  point  chargés 
d'armes,  ils  se  sauvèrent  plus  aisément  par  un 
pays  qu'ils  connaissaient.  Il  en  mourut  quinze  cents, 
et  la  fuite  sauva  le  reste  ;  on  prit  une  multitude 
d'enfants  et  de  femmes,  et  le  butin  fut  assez  grand, 
eu  égard  à  cette  contrée.  Ainsi  le  passage  du  mont 
Émus  ayant  été  ouvert,  on  alla  jusque  dans  le  fond 
de  la  ïhrace 3. 

Il  y  a  dans  ce  pays  un  •  bois  qui  est  consacré  à 
Bacchus,  et  que  l'on  respecte  de  tout  temps.  Comme 
Alexandre  y  sacrifiait  à  la  mode  des  Barbares  et 
qu'il  jetait  du  vin  sur  l'autel ,  il  en  sortit  une  si 
grande  flamme  4,  qu'elle  passa  le  faîte  du  temple  et 
s'éleva  jusque  dans  le  ciel;  ce  qui  fut  pris  pour  un 
présage  que  la  gloire  de  ce  prince  n'aurait  point 
d'autres  bornes  que  l'étendue  de  l'univers.  On  rap- 
porta ensuite  une  autre  chose  qui  confirma  le  pre- 
mier prodige.  Il  y  a,  dans  le  pays  des  Thraces  que 

'  Arrian.  1,  I.  -  '  Polyœn.  Slratag.  iv,  2,11  .  —  3  Ma- 
.  Sat.  i,  IS.  —  1Suetou.Octav.  9i. 
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l'on  nomme  Odiysieus ,  une  montagne  appelée  Li- 
bcthre,  et  une  ville  du  même  nom ,  qui  est  célèbre 
et  connue  par  la  naissance  d'Orphée.  On  vint  donc 
assurer  le  roi  que  la  statue  de  ce  héros ,  qui  était 
faite  en  bois  de  cyprès ,  et  qu'on  avait  en  vénéra- 
tion dans  cette  ville,  avait  jeté  beaucoup  de  sueur  •; 
et,  au  reste,  ceux  qui  avaient  vu  cette  merveille  en 
furent  aussi  les  messagers.  Ce  prodige  mit  tout  le 
monde  en  inquiétude  ;  niais  le  devin  Arislandre  en 
ôta  toute  la  crainte  et  dit  qu'il  concernait  le  roi  ; 
et  que  c'était  un  témoignage  que  les  poètes ,  les  en- 
fants des  Muses ,  sueraient  quelque  jour  à  représen- 
ter ses  glorieuses  actions.  Lorsqu' Alexandre  descen- 
dit dans  le  pays  des  Triballes,  peuples  forts  et  cou- 
rageux qui  habitent  au  delà  du  mont  Émus,  Syr- 
mus,  roi  de  cette  contrée,  s'était  retiré  dans  Peuces , 
qui  est  une  île  de  l'Istre,  ayant  su2,  il  y  avait 
longtemps,  l'expédition  d'Alexandre,  et  y  défendit 
aveclui,  parle  moyen  de  ce  fleuve,  touteequel'âge  et 
le  sexe  rendaient  incapable  de  porter  les  armes.  En 
effet,  Alexandre  avait  fort  peu  de  vaisseaux  ;  et  ou- 
tre qu'il  était  malaisé  d'aborder  dans  cette  île,  par- 
ce que  le  rivage  était  escarpé  et  fortifié  par  des  ro- 
chers, l'ennemi,  qui  était  fort,  en  défendait  l'entrée 
sans  beaucoup  de  peine.  Ainsi  les  Macédoniens  se 
retirèrent  sans  avoir  rien  fait,  et  se  contentèrent  de 
la  victoire  qu'ils  avaient  remportée  quelques  jours  au- 
paravant. Car  avant  que  d'avoir  passé  jusque-là,  ils 
avaient  donné  bataille  contre  une  autre  armée  de  Tri- 
balles,  et  en  avaient  taillé  en  pièces  plus  de  trois  mille, 
ayant  à  peine  perdu  cinquante  hommes  de  leurs  gens. 

XII.  Après  avoir  attaqué  en  vain  le  roi  Syrmus, 
Alexandre  tourna  ses  armes  contre  les  Gètes ,  qui 
avaient  mis  en  bataille  de  l'autre  côté  du  fleuve 
quatre  mille  hommes  de  cheval  et  dix  mille  d'in- 
fanterie. Au  reste ,  il  fit  moins  cette  entreprise  par 
l'intérêt  de  la  guerre  que  par  un  désir  de  gloire, 
afin  de  pouvoir  se  vanter  d'avoir  traversé  le  plus 
grand  fleuve  de  l'Europe  3 ,  malgré  les  plus  coura- 
geuses nations  de  la  terre  qui  en  défendaient  le  pas- 
sage. 11  mit  donc  dans  les  vaisseaux  qu'il  avait 
autant  de  cavalerie  qu'ils  en  purent  contenir  ;  il  fit 
entrer  une  partie  de  ses  gens  de  pied  dans  des  na- 
celles ,  dont  il  y  avait  là  un  grand  nombre ,  et  fit 
passer  les  autres  sur  des  peaux  de  bouc.  Or,  comme 
les  Macédoniens  passèrent  de  nuit,  et  que  le  blé,  qui 
était  grand  sur  le  rivage  où  ils  abordèrent,  empêcha  de 
ies  découvrir,  les  Gètes,  épouvantés  de  leur  attaque 
inopinée ,  ne  purent  qu'à  peine  soutenir  le  premier 
effort  de  la  cavalerie  ;  et,  lorsque  Nicanor  fut  arrivé 
avec  sa  phalange  (a) ,  ils  prirent  la  fuite  du  côté  de  la 
ville ,  qui  était  environ  à  quatre  milles  du  fleuve. 
Mais  bientôt  après,  lorsqu' Alexandre  fut  venu,  ils  em- 
menèrent à  la  hâte  et  leurs  femmes  et  leurs  enfants , 
et  ayant  chargé  leurs  chevaux  de  ce  qu'ils  purent 
emporter,  ils  abandonnèrent  le  reste  au  victorieux. 

Le  roi  les  mit  entre  les  mains  de  Méléagre  et  de 
Philippe  pour  les  emmener,  et,  après  avoir  fait  raser 
la  ville  et  consacrer  des  autels,  sur  le  rivage,  à  Ju- 

1  Plut.  Alex.  23  ;  Arrian.  i ,  ?..  —  *  Arrian.  I,  2  ;  Strab.  vu. 
—  3  Arrian.  i ,  4. 

(»)  Bataillon  de  Masédoniens  contenant  8,000  hommes  de 
pied.  {Du  Ryer.) 
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piter,  à  Hercule  et  a  l'Istre  même,  il  lit  le  même 
jour  repasser  son  armée  de  l'autre  côté,  et  remporta 
cette  victoire  sans  qu'elle  lui  coûtât  de  sang.  Eu- 
suite  les  ambassadeurs  des  peuples  voisinset  du  roi 
Syrmus  le  vinrent  trouver,  avec  des  présents  de  tou- 
tes les  choses  qui  étaient  chez  eux  en  estime.  Les 
Allemands  même,  qui  habitent  depuis  les  sources  de 
l'Istre  jusqu'aux  terres  qui  regardent  dans  le  golfe 
Adriatique,  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  ;  car 
l'Istre  a  sa  source  dans  l'Allemagne,  et  ceux  du  pays 
l'appellent  Danube  ». 

Alexandre  ayant  admiré  la  vigueur  extraordinaire 
de  leur  corps ,  leur  demanda  «  quelle  était  la  chose 
du  monde  qu'ils  appréhendaient  davantage  ;»  et 
comme  il  croyait  qu'ils  redoutaient  sa  puissance  et 
qu'il  allait  tirer  d'eux  la  confession  de  leur  crainte  % 
ils  lui  répondirent  «  qu'ils  ne  craignaient  rien ,  si- 
non que  le  ciel  tombât  sur  eux  ;  mais  qu'au  reste 
ils  faisaient  beaucoup  d'état  de  l'amitié  des  grands 
hommes.  »  Ce  prince,  étonné  de  leur  réponse  qu'il 
n'attendait  pas,  demeura  quelque  temps  sans  par- 
ler; et  puis  ayant  dit  seulement  que  les  Allemands 
étaient  des  peuples  superbes ,  il  lit  alliance  avec, 
eux ,  parce  qu'ils  la  demandèrent.  Il  donna  la  paix 
au  roi  Syrmus  et  aux  autres  peuples;  et  s'imaginaut 
qu'il  avait  acquis  assez  de  gloire  dans  cette  expédi- 
tion ,  il  donna  toutes  ses  pensées  à  la  guerre  de 
Perse,  où  il  espérait  recevoir  avec  moins  de  peine 
et  de  hasard  un  plus  grand  fruit  de  ses  travaux. 

Il  est  constant 3  qu'Alexandre  son  oncle  en  tou- 
cha quelque  chose ,  lorsqu'il  se  fut  lassé  de  faire 
la  guerre  en  Italie.  Car  en  se  plaignant  de  l'inéga- 
lité qu'il  y  avait  entre  sa  fortune  et  celle  de  son 
neveu ,  il  dit  «  que  pour  lui ,  il  avait  trouvé  des 
hommes  à  combattre  en  Italie,  mais  que  le  roi  de 
Macédoine  n'avait  combattu  que  contre  des  femmes.» 
Au  reste,  Alexandre  tira  de  la  Thrace  tous  les  prin- 
ces et  tous  ceux  qui  lui  semblaient  capables  de  re- 
muer par  leur  crédit  et  par  leur  courage ,  les  em- 
mena avec  lui  sous  prétexte  de  leur  faire  honneur 
en  les  prenant  pour  compagnons  dans  l'expédition  de 
la  Perse  4,  et  ôta  par  ce  moyen  tous  les  chefs 
aux  factieux  qui  ne  pouvaient  rien  sans  les  princes 5. 

Comme  il  s'en  retournait  dans  la  Macédoine  par 
le  pays  des  Agrianiens  et  des  Péoniens ,  on  lui  ap- 
porta la  nouvelle  des  mouvements  d'Illyrie  6.  Bar- 
dylis 7,  qui,  de  charbonnier,  s'était  rendu  roi  de. 
quantité  de  nations  dans  cette  contrée ,  avait  incom- 
modé la  Macédoine ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  été  vaincu 
en  bataille  par  Philippe,  et  ayant  recommencé 
une  guerre  où  il  perdit  toutes  ses  forces,  il  fut  enfin 
réduit  sous  l'obéissance  du  victorieux8.  Or,  ce  prince 
était  mort ,  après  avoir  vécu  quatre-vingt-dix  ans  ; 
mais  son  fils  appelé  Clitus  s'imaginant  que  le  temps 
était  venu  de  recouvrer  la  liberté ,  tandis  qu'A- 
lexandre était  occupé  dans  une  guerre,  au  delà  de 
l'Istre,  contre  de  si  puissantes  nations ,  obbgea  ses 
peuples  de  prendre  les  armes ,  et  fit  alliance  avec 

1  Tacit.  Germ.  i,  I.  —  *  Ibid.  I.  c;  Strab.  xn.  Voyez  aussi 
Jo.  Magnus,  Hist.  gothor.  m,  12.  —  ^  T.  Liv.  ix,  20;  A.  Gell. 
xvii,  21.-  <  Frontin.  Slratag.  11,  II,  3.  —  h  Justin,  xi,  5.  — 
6  Arrian.  1,5.  —  r  Diod.  Sic.  xvi ,  4.  —  »  Ibid.  xvi,22. 
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Glaucias,  roi  dos  Illyriens,  que  l'on  appelle  Tauman- 
tiens  ». 

Lutariates,  qui  en  sont  une  antre  nation, 
avaient  resoin  d'attaquer  en  chemin  les  Macédo- 
niens; mais  LangarOS,  roi  des  Vurianiens,  qui  était 
ami  d'Alexandre,  lui  demanda  la  charge  de  ré- 
primer  ces  peuples,  et  lui  dil  qu'il  ferait  naître  de  si 
grandes  affaires  chez  eux,  qu'ils  perdraient  bientôt 
la  pensée  de  travailler  les  Macédoniens,  pour  songer 
à  se  conserver  eux-mêmes.  Le  roi  ayant;  loué  l'af- 
fection de  ce  jeune  prince,  le  renvoya  avec  des  pré- 
sent-:, et  lui  promit  de  le  marier  à  Cyna  sa  soeur, 
(pie  son  père  avait  eue  d'une  femme  d'Illyrie,  et 
qu'il  avait  donnée  en  mariage  à  Amyntas.  Vérita- 
blement l'Agrianien  tint  sa  parole  à  Alexandre,  et 
exécuta  ce  qu'il  lui  avait  promis  ;  mais  en  même 
temps  il  tomba  malade,  et  mourut  bientôt  après, 
comme  si  on  n'eut  pas  voulu  luidonnerle  prix  qu'on 
lui  avait  fait  espérer.  Ainsi  les  Autariates  ayant  été 
ransés  clans  le  devoir  sans  qu'il  fut  besoin  de  com- 
battre, on  arriva  à  Pélion,  qui  est  une  ville  de  Des- 
sarétie  %  sur  le  fleuve  d'Éordée.  Les  ennemis  mon- 
trèrent quelque  apparence  de  vouloir  combattre, 
et  sortirent  avec  furie  de  leurs  garnisons,  comme 
voulant  en  venir  aux  mains;  mais  avant  que  l'on 
put  donner  combat  ils  se  retirèrent ,  bien  qu'ils  se 
tussent  déjà  emparés  des  lieux  commodes,  et  des 
bois  et  des  cbemins.  Les  Macédoniens  virent  une 
chose  horrible  en  cet  endroit  :  trois  jeunes  garçons 
et  trois  jeunes  filles  étendus  morts  par  terre ,  avec 
trois  béliers  noirs ,  dont  le  sang  et  les  corps  étaient 
ensemble  pêle-mêle.  Les  barbares  les  avaient  im- 
molés à  leurs  dieux  par  une  sacrilése  dévotion,  pour 
inspirer  du  eourage  à  leurs  gens  qui  devaient  com- 
battre; mais  un  dieu  vengeur  de  ce  crime  ne  leur 
inspira  que  de  la  lâcbeté,  au  lieu  de  la  force  qu'ils 
en  attendaient. 

Le  roi  les  ayant  repoussés  jusque  dans  leur  ville, 
avait  résolu  de  les  empêcher  d'en  sortir  par  le  moyen 
d'un  mur  qu'il  voulait  faire  au  dehors;  mais  le  len- 
demain Glaucias  étant  arrivé  avec  de  grandes  trou- 
pes de  Taumantiens,  lui  fit  perdre  l'espérance  de 
prendre  cette  ville,  et  l'obligea  de  songer  lui-même 
comment  il  pourrait  se  retirer  sûrement.  Cependant 
Philotas  ayant  été  envoyé  au  fourrage  avec  les  bêtes 
du  camp  et  une  escorte  de  cavalerie,  le  roi  apprit 
que  ces  gens  étaient  en  péril ,  parce  que  Glaucias 
s'était  emparé  de  quelques  collines  environnées 
d'une  campagne ,  et  qu'il  prenait  garde  de  tous  cô- 
tés si  l'occasion  se  présenterait  d'exécuter  quelque 
chose.  Aussi  ayant  laissé  dans  le  camp  une  partie 
de  l'armée  contre  la  sortie  des  assiégés ,  il  en  partit 
promptement  avec  le  reste  de  ses  troupes ,  et,  après 
avoir  épouvanté  les  Illyriens ,  il  retira  les  siens  de 
danger. 

au  reste  il  ne  pouvait  éviter  de  rencontrer 
dans  sa  marche  de  puissants  empêchements,  car 
d'un  côté  le  fleuve  et  de  l'autre  les  rochers  res- 
serraient le  chemin  de  telle  sorte,  qu'à  peine  qua- 
tre hommes  armés  y  pouvaient  marcher  de  front  en 
plusieurs  endroits;  et  Clitus  et  Glaucias  avaient  mis 

1  Aman,  i ,  5.  -  5  Ibid.  1,  5,  C;  T.  Liv.  xxxi,<iO. 


sur  les  montagnes  des  compagnies  d'archers  et  de 
frondeurs,  avec  une  grosse  troupe  de  gens  pesamment 
armés.  Alors  Alexandre,  qui  avait  ordonné  deux  cents 
cavaliers  devant  chaque  pointe  de  sa  phalange,  leur 
commanda  de  lever  leurs  lances,  et  aussitôt  après 
de  les  baisser  vers  les  ennemis  comme  s'ils  voulaient 
les  aller  charger,  et  de  tourner  tantôt  à  droite  et  tan- 
tôt à  gauche. 

Tandis  que  cotte  feinte  tenait  les  ennemis  en  sus- 
pens, quelquefois  il  divisait  sa  phalange  qui  s'é- 
tait avancée  à  la  hâte,  quelquefois  il  la  ralliait  en 
un  corps;  et  enfin  l'ayant  rangée  en  forme  de  coin, 
il  la  fit  monter  contre  les  Illyriens,  qui  étaient  à  la 
main  gauche.  Ils  furent  si  épouvantés  de  la  promp- 
titude et  de  l'adresse  des  Macédoniens,  qu'ils 
abandonnèrent  les  montagnes  dont  ils  s'étaient  em- 
parés ,  et  prirent  la  fuite  vers  la  ville.  Il  en  resta 
peu  sur  le  sommet  delà  montagne  par  où  les  Ma- 
cédoniens étaient  montés;  et,  après  qu'Alexandre 
les  eut  encore  chassés  de  ce  poste,  il  prit  la  place  des 
Agrianiens  et  des  gens  de  trait,  pour  donner  de  là  du 
secours  à  sa  phalange,  à  qui  il  avait  commandé  de 
passer  le  fleuve. 

Les  ennemis,  qui  s'aperçurent  de  cela,  prirent  aussi- 
tôt leur  chemin  vers  les  montagnes,  pour  attaquer 
l' arrière-garde  avec  laquelle  Alexandre  devait  passer, 
quand  ceux  qui  étaient  pesamment  armés  seraient, 
de  l'autre  côté  du  fleuve.  Mais  le  roi ,  sans  s'étonner 
de  les  voir  venir,  soutint  courageusement  leurs  ef- 
forts; et  en  même  temps  la  phalange  ayant  jeté  un 
grand  cri  comme  pour  repasser  le  fleuve  afin  de  se- 
courir son  prince ,  donna  de  la  peur  et  de  l'épou- 
vante à  l'ennemi.  D'ailleurs  le  roi,  prévoyant  bien 
ce  qui  devait  arriver,  avait  donné  ordre  à  ceux  qui 
étaient  passés  les  premiers ,  de  se  mettre  en  bataille 
aussitôt  qu'ils  seraient  de  l'autre  côté ,  et  d'étendre 
autant  qu'on  pourrait  la  pointe  gauche ,  qui  était  la 
plus  proche  du  fleuve  et  des  ennemis ,  pour  faire 
paraître  plus  de  monde  qu'il  n'y  en  avait  en  effet. 
C'est  pourquoi  comme  les  Taumantiens  s'imaginè- 
rent que  toute  l'armée  venait  fondre  sur  eux ,  ils 
se  retirèrent  un  peu  ;  et  Alexandre ,  ayant  pris  ce 
temps,  mena  promptement  les  siens  vers  le  fleuve, 
etn'y  fut  pas  sitôt  arrivé  qu'il  le  passa  des  premiers. 
Mais  parce  que  les  ennemis ,  qui  revinrent  sur  leurs 
pas ,  pressaient  les  derniers  qui  devaient  passer,  il 
les  repoussa  par  le  moyen  de  quelques  machines 
qu'il  lit  dresser  au  delà  du  fleuve,  et  qui  étaient 
propres  à  jeter  de  loin  des  pierres  ;  et  cependant  ceux 
qui  étaient  déjà  entrés  dans  le  fleuve  leur  lançaient 
des  traits  du  milieu  de  l'eau.  Il  y  avait  trois  jours 
qu'Alexandre  s'était  retiré ,  lorsqu'on  le  vint  aver- 
tir que,  comme  s'il  eût  pris  la  fuite,  les  ennemis, 
délivrés  d'inquiétude  et  de  crainte,  se  promenaient 
de  part  et  d'autre  sans  ordre  et  défiance,  que  leur 
camp  n'avait  ni  retranchement  ni  rempart,  et  qu'ils 
ne  se  souciaient  ni  d'avoir  de  corps  de  garde ,  ni  de 
poser  des  sentinelles. 

Ainsi  ayant  pris  avec  lui  ses  gens  de  trait  avec 
les  Agrianiens  et  cette  troupe  de  Macédoniens  dont 
Perdiccas  et  Cénos  avaient  la  conduite ,  il  passa  de 
nuit  le  fleuve,  et  marcha  en  diligence  du  côté  dea 
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ennemis ,  après  avoir  donné  ordre  au  reste  de  son 
année  de  le  suivre.  Mais ,  sans  attendre  qu'elle  l'eût 
joint,  il  envoya  devant  ses  gens  armés  à  la  légère; 
et  lui-même,  avec  les  autres,  il  alla  bientôt  après 
attaquer  les  ennemis  désarmés  et  endormis  ;  il  en 
fit  un  grand  carnage.  Il  prit  beaucoup  de  prisonniers, 
il  mit  tous  les  autres  en  fuite,  et  les  poursuivit 
jusqu'aux  montagnes  des  Taumantiens.  Clitus  se 
sauva  de  cette  défaite  dans  la  ville  de  Pélion  ;  et 
ensuite ,  soit  qu'il  se  défiât  de  la  force  de  cette  ville , 
ou  du  courage  de  ses  gens  ,  il  y  fit  mettre  le  feu  , 
et  s'en  alla  comme  en  exil  dans  le  pays  des  Tauman- 
tiens. 

XIII.  Cependant  le  bruit  qui  courut  par  toute 
la  Grèce  qu'Alexandre  était  mort ,  et  qu'il  avait  été 
défait  dans  le  pays  des  Tribal  les  ' ,  releva  le  courage 
et  les  espérances  des  ennemis  de  la  Macédoine.  Et 
certes  ce  n'est  pas  un  des  moindres  maux  qui  ac- 
compagnent les  cboses  bumaines ,  que  de  croire  ce 
que  l'on  désire,  sur  le  moindre  rapport  qu'on  en 
fait ,  avec  autant  de  fermeté  que  si  une  croyance  opi- 
niâtre et  qui  n'entend  point  la  raison  pouvait  forcer 
les  mensonges  et  les  cbanger  en  des  vérités.  Il  se 
trouva  même  quelqu'un  qui  assura  qu'il  avait  vu 
mourir  le  roi ,  et ,  afin  qu'on  doutât  moins  de  ce  qu'il 
disait,  il  montrait  les  blessures  qu'il  avait  eues  lui- 
même  dans  le  combat.  Ce  bruit,  qui  fut  reçu  dans 
Tbèbes  avec  plaisir  et  qui  fut  divulgué  de  même , 
fut  le  commencement  de  la  dernière  infortune  de 
cette  ville.  Car  quelques-uns  de  ceux  que  Philippe 
en  avait  déjà  bannis,  comme  nous  avons  déjà  dit, 
encouragés  par  cette  nouvelle ,  et  suivant  pour  chefs 
Phénix  et  Prothytès,  assassinèrent  les  capitaines 
macédoniens  qui  commandaient  dans  Cadmée,  ci- 
tadelle de  cette  ville,  et  qui  en  étaient  sortis  sons 
soupçon  d'aucune  embûche.  Davantage,  comme  ils 
furent  secondés  par  les  citoyens,  qui  accoururent  en 
foule  à  ce  prétexte  spécieux  de  mettre  la  patrie  en 
liberté,  ils  assiégèrent  la  garnison2  et  l'enfermè- 
rent d'un  double  rempart  et  d'un  double  fossé,  afin 
qu'on  ne  leur  pût  envoyer  ni  vivres  ni  secours.  En- 
suite  ils  dépêchèrent  des  ambassadeurs  aux  villes 
grecques,  pour  les  prier  de  n'abandonner  pas  un 
peuple  qui  faisait  des  efforts  pour  recouvrer  la  li- 
berté qu'on  lui  avait  si  indignement  ravie. 

Ainsi  Démosthèue,  poussé  par  la  vieille  haine 
qu'il  avait  contre  les  Macédoniens ,  persuada  le  peu- 
ple d'Athènes  d'envoyer  du  secours  à  Tbèbes;  et 
néanmoins  on  n'eu  fit  rien ,  parce  que  les  Athé- 
niens ,  épouvantés  par  le  prompt  retour  d'Alexan- 
dre, crurent  qu'ils  devaient  attendre  ce  qu'en  or- 
donnerait la  fortune.  Cependant  Démosthène  ne 
laissa  pas  en  son  particulier  de  secourir  les  Thé- 
bains  ,  et  leur  envoya  gratuitement  quantité  d'ar- 
mes 3  ,  dont  ceux  que  Pbilippe  avait  dépouillés  de 
leurs  biens  se  servirent  contre  la  garnison  de  la 
citadelle  de  Cadmée.  D'ailleurs  un  nombre  assez 
considérable  de  Péloponnésiens  s'étaient  assemblés 
à  l'isthme  *;  et  bien  qu'Antipater ,  qu'Alexandre 


1  Arrian.  i ,  7  ;  Justin,  xi,  2.  —  2  Diod.  Sic.  xvn  ,  t 
3  Plut.  Deraosth.  32;  Diod.  1.  c.  — 4  Dinarch.  contr. 
mostli. 
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avait  laissé  pour  gouverneur  dans  la  Macédoine  en 
son  absence,  les  eût  envoyés  prier  de  ne  se  pas 
joindre,  contre  la  commune  résolution  de  toute  la 
Grèce ,  avec  ceux  qui  faisaient  profession  d'être  en- 
nemis d'Alexandre,  toutefois  ils  ne  laissèrent  pas 
de  recevoir  les  ambassadeurs  des  Thébains. 

Mais  encore  que  les  soldats  en  fussent  touchés  de 
pitié,  Astylus,  leur  général,  qui  était  Arcade  d'ex- 
traction ,  tirait  la  chose  en  longueur  ;  non  pas  par 
la  difficulté  de  l'entreprise ,  mais  par  sa  seule  ava- 
rice, pour  tirer  plus  d'argent  des  Thébains,  qui 
étaient  pressés  et  qui  avaient  besoin  de  secours.  On 
leur  demandait  dix  talents  :  parce  qu'ils  ne  purent 
pas  les  fournir  et  que  ceux  de  la  faction  des  Ma- 
cédoniens les  présentèrent  à  Astylus ,  ils  l'empêchè- 
rent de  rien  entreprendre.  Ainsi  les  Thébains  espé- 
rèrent en  vain  du  secours  des  Arcades.  Néanmoins 
Démosthène  fit  en  sorte  par  argent  que  les  autres 
troupes  du  Péloponnèse  ne  se  déclarèrent  pas  con- 
tre eux  ;  car  on  disait  qu'il  avait  reçu  trois  cents 
talents  des  Perses  » ,  pour  susciter  de 'tous  cotés  de 
nouvelles  affaires  à  Alexandre. 

Enfin  ce  prince ,  ayant  été  averti  de  toutes  ces 
choses ,  fit  partir  son  armée  en  diligence ,  la  fit  pas- 
ser le  long  d'Éordée  et  d'Élymiotis,  et  des  roches 
de  Stymphé  et  de  Parye;  et  sept  jours  après  qu'il 
fut  parti  de  Pélion ,  il  se  rendit  dans  la  Thessalie 
à  Pallène;  d'où  il  vint  en  six  jours  dans  la  Béotie, 
et  aussitôt  à  Oncheste,  environ  à  six  mille  pas  de 
Tbèbes.  Cependant  les  Thébains,  qui  ne  savaient  rien 
de  tout  cela ,  donnaient  ordre  à  leurs  affaires  avec 
plus  de  courage  que  de  prudence.  A  peine  pouvaient- 
ils  s'imaginer  que  les  troupes  des  Macédoniens  fus- 
sent seulement  à  Pyles,  et  étaient  si  éloignés  de 
croire  qu'Alexandre  venait,  qu'ils  soutenaient  que 
c'était  un  autre  Alexandre,  fils  d'Érope,  qui  com- 
mandait à  l'armée  2. 

Le  roi  campa  auprès  du  temple  d'Iolas,  devant  la 
porte  Prétide,  et  avait  résolu  de  leur  donner  le 
temps  de  se  repentir;  mais,  au  lieu  de  lui  demander 
leur  grâce ,  ils  firent  aussitôt  une  sortie  contre  les 
corps  de  garde  des  Macédoniens,  en  tuèrent  quel- 
ques-uns, et  chassèrent  les  autres  de  leur  poste;  ils 
passèrent  même  jusqu'au  camp ,  mais  ils  furent  re- 
poussés par  les  gens  armés  à  la  légère  que  le  roi  en- 
voya contre  eux.  Le  lendemain,  Alexandre  voulant 
secourir  les  siens  qui  étaient  enfoncés  dans  la  cita- 
delle, il  fit  approcher  son  armée  des  portes  par  où 
l'on  va  dans  l'Attique,  et  néanmoins  il  attendit  le 
changement  des  Thébains ,  et  leur  fit  montre  de  leur 
grâce  s'ils  voulaient  se  repentir  et  la  demander.  Mais 
ceux  qui  voulaient  la  paix  ne  pouvaient  rien  dans 
la  ville  ;  les  bannis  et  les  autres  qui  les  y  avaient  rap- 
pelés y  avaient  tout  le  crédit  et  tout  le  pouvoir;  de 
sorte  que  ne  pouvant  espérer  de  salut  si  les  Macé- 
doniens se  rendaient  maîtres  de  Tbèbes ,  ils  aimaient 
mieux  être  ensevelis  sous  les  ruines  de  leur  patrie, 
que  d'en  acheter  par  leur  perte  la  conservation  et 
le  salut.  Au  reste ,  ils  avaient  attiré  dans  leur  conseil 
et  dans  leur  parti  quelques  grands  de  la  Béotie  ;  et 

1  Plut.  Demoslh.  32  ;  Id.  in  x  orat.  XI,  2;  Dinarch.  contr. 
Demosth  ;  Justin,  xf,  2;  Pausan.  ix.  —  s  Arrian  ,  i ,  7. 
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l'on  peut  reconnaître  combien  ils  avaient  peu  de  sens 
et  de  sagesse,  en  ce  que,  quand  Alexandre  leur  de- 
manda les  auteurs  de  la  révolte,  pour  réparer  le 
crime  de  toute  la  ville  avec  deux  tètes  seulement, 
ils  eurent  bien  la  hardiesse  de  lui  demander  aussi 
Philotas  et  Antipater,  qu'il  aimait  sur  tous  les  autres, 
et  de  faire  publier  '  que  tous  ceux  qui  voudraient 
défendre  la  liberté  de  la  Grèce  avec  le  grand  roi  et 
les  Tbébains  contre  le  tyran  des  Grecs ,  trouveraient 
dans  Thëbes  un  refuge. 

Néanmoins  elle  ne  fut  pas  attaquée  par  l'ordre  et 
par  le  commandement  d'Alexandre;  mais,  comme 
dit  Ptolémée  2,  (car  quelques-uns  en  parlent  d'une 
autre  façon  Perdiccas,  qui  défendait  cet  endroit  du 
camp  qui  regardait  le  retranchement  dont  les  enne- 
mis avaient  enfermé  la  citadelle,  les  attaqua  sans  en 
attendre  le  signal  ;  de  sorte  qu'ayant  forcé  leurs  dé- 
fenses, il  en  vint  aux  mains  avec  eux;  et  son  exem- 
ple obligea  Amyntas,  qui  n'était  pas  logé  loin  de 
lui ,  d'entreprendre  la  même  chose  avec  les  gens  qu'il 
commandait.  En  même  temps  Alexandre,  qui  appré- 
hendait pour  les  siens,  fit  marcher  toutes  ses  troupes  ; 
et  avant  commandé  aux  soldats  armés  à  la  légère  de 
donner  et  d'aller  au  secours  de  leurs  compagnons, 
il  demeura  le  long  du  retranchement  avec  le  reste 
de  l'armée. 

Ainsi  le  combat  fut  violent  et  opiniâtre;  Perdic- 
cas v  rai  blessé  comme  il  voulait  monter  sur  le  rem- 
part du  dedans,  et  l'on  fut  contraint  de  l'emporter 
hors  de  la  mêlée,  où  il  mourut  un  grand  nombre 
de  gens  de  trait  candiots,  avec  Eurybotas,  leur 
capitaine.  Cela  fut  cause  que  les  Tbébains  en  pressè- 
rent de  plus  près  les  .Macédoniens  épouvantés ,  et  qui 
fuyaient  vers  Vlexandre.  Mais  lorsque  le  roi,  qui 
\it  venir  les  ennemis  en  désordre  et  débandés  ,  eut 
commencé  à  les  attaquer  avec  sa  phalange  en  ba- 
taille, en  même  temps  les  ïhébains  prirent  la  fuite, 
et  montrèrent  tant  de  trouble ,  qu'ils  ne  songèrent 
pas  seulement  à  fermer  les  portes  par  où  ils  étaient 
rentrés  dans  la  ville;  et  cependant  ceux  qui  étaient 
dans  la  citadelle  tirent  aussitôt  une  sortie  dans  les 
rues  qui  étaient  au-dessous  d'eux.  Ainsi  la  plus  no- 
ble des  villes  de  la  Grèce  fut  prise  dans  le  même 
jour  qu'elle  fut  assiégée;  l'on  y  exerça  toutes  sortes 
de  cruautés,  l'on  y  tua  indifféremment  et  les  hom- 
mes et  les  femmes ,  et  l'on  n'y  épargna  pas  même 
ies  enfants. 

Mais  cette  inhumanité  fut  un  effet  de  la  haine  des 
Phocéens,  de  ceux  de  Platée,  d'Orchomène  et  des 
Thespiens  3,  à  qui  le  voisinage  et  la  puissance  de 
Thèbes  avaient  autrefois  été  nuisibles  tandis  qu'elle 
était  florissante;  car  les  Macédoniens  ne  passèrent 
point  les  bornes  que  prescrit  le  droit  de  la  guerre. 
Enfin  quand  on  eut  fait  cesser  le  carnage,  après  en 
avoir  tué  plus  de  six  mille,  on  prit  les  autres  pri- 
sonniers, et  l'on  vendit  jusqu'au  nombre  de  trente- 
six  mille  personnes  libres.  Clitarque  a  laissé  par  écrit 
qu'on  fit  quatre  cent  quarante  talents  de  tout  le  bu- 
tin 4;  et  d'autres  disent  qu'on  tira  cet  argent  de  la 

1  Plut.  Alex.  |0;Dlod.  Sic.  xvu,  0.  —  ?  Arrian.  i,  8;  Po- 
lyœo.  Str.it.  iv,  3.  12;  Diod.  Sic  xvn,  13,  n.  — 3  Arrian. 
1.  c.  —  '  Alhenx.  iv. 
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les  cent  talents  que  les  Thessaliens  devaient  aux 
Thébains.  Il  n'y  en  eut  qu'un  petit  nombre  qui  n'a- 
vaient pas  conseille  la  guerre  qu'on  exempta  de  la 
servitude,  outre  les  prêtres  .  el  ceux  qui  avaient 
montré  de  l'amitié  et  au  roi  et  à  Philippe  :  et  de 
tous  les  autres  il  n'y  eut  que  Timoclée  '  qui  reçut 
la  liberté,  et  en  même  temps  la  réputation  qu'elle 
a  encore  aujourd'hui  pour  la  récompense  d'une 
action  mémorable. 

Il  y  avait,  entre  les  Thraces  qui  portaient  les  ar- 
mes pour  Alexandre,  un  capitaine  de  cavalerie  qui , 
ayant  violé  cette  femme,  lui  demanda  encore  en  la 
menaçant  où  elle  avait  caché  ses  trésors  et  ce 
qu'elle  avait  de  plus  précieux.  Cette  dame,  plus  af- 
fligée de  la  perte  de  son  honneur  que  de  ses  riches- 
ses, prit  de  l'avarice  de  ce  barbare  l'occasion  de  se 
venger  :  elle  lui  montra  donc  un  puits,  et  lui  fit  ac- 
croire qu'elle  avait  jeté  dedans  toutes  ses  bagues  et 
ses  pierreries.  Mais  comme  ce  barbare  s'en  fut  ap- 
proché, et  qu'il  regardait  dedans  avec  un  œil  d'ava- 
ricieux,  elle  l'y  poussa  avec  le  pied,  et  aussitôt  eUe 
jeta  sur  lui  tant  de  pierres,  voyant  qu'il  s'efforçait 
de  remonter,  qu'elle  le  tua  dans  ce  puits. 

Les  gens  du  mort  se  saisirent  en  même  temps 
de  Timoclée  et  l'amenèrent  devant  le  roi,  pour  être 
punie  du  meurtre  de  leur  capitaine.  Le  roi  lui  ayant 
demandé  quelle  elle  était  et  pour  quel  crime  on 
l'amenait  devant  lui  :  «  Je  suis  sœur,  répondit-elle 
avec  une  voix  ferme  et  un  visage  assuré ,  je  suis  sœur 
de  ce  Théagène  qui  fut  général  des  Thébains  et  qui 
mourut  en  défendant  la  liberté  de  la  Grèce.  J'ai  tué 
un  voleur,  pour  venger  l'injure  qu'il  a  faite  à  ma 
chasteté  :  si  vous  voulez  qu'on  lui  satisfasse  par  mon 
supplice,  sachez  qu'après  la  perte  de  la  pudicité,  il 
n'y  a  rien  qu'une  honnête  femme  méprise  plus  que 
la  vie.  Quelque  diligence  qu'on  apporte  à  me  pu- 
nir, je  mourrai  toujours  trop  tard,  puisque  j'ai  la 
honte  de  survivre  à  mon  honneur  et  à  mon  pays.  » 
Lorsqu' Alexandre  eut  entendu  parler  Timoclée,  il 
prononça  que  le  mort  avait  été  justement  puni,  et 
qu'il  ne  voulait  pas  que  l'on  fit  violence  aux  femmes 
libres  :  enfin  après  l'avoir  louée  de  son  action,  il  lui 
donna  la  liberté,  et  la  donna  en  sa  faveur  à  tous 
ses  parents,  avec  la  permission  de  se  retirer  où  cha- 
cun le  désirerait. 

Il  pardonna  aussi  à  tous  les  descendants  de  Pin- 
dare  ' ,  pour  faire  honneur  à  ce  poète  qui  avait  loué 
dans  ses  vers  Alexandre  son  aïeul ,  et  défendit 
quel'onbrûlàt  sa  maison  ;  car  non-seulement  il  aimait 
la  vertu  présente ,  mais  il  avait  du  respect  pour  la 
mémoire  des  grands  hommes,  et  honorait  de  ses 
bienfaits  leur  postérité.  En  effet ,  lorsqu'il  eut  vaincu 
Darius ,  il  envoya  aux  Crotoniates  *  une  partie  de 
son  butin  ,  parce  que ,  durant  la  guerre  de  Xerxès , 
lorsque  toutes  les  autres  colonies  des  Grecs  déses- 
péraient de  la  Grèce ,  ils  envoyèrent  une  galère  à 
Salamine  sous  la  conduite  de  Phayllus 5.  Davantage , 

1  Plut.  Alex.  19  ;  Elian.  Var.  hist ,  xui.  7.  —  '  Plut.  Alex. 
1.  c;  Id.  de  virlute  malierum,  ic;  Arrian.  r,  0-;  PolyuMi. 
Slrat.  vin,  39;  Dio  Chrysost.  orat.4.  — 3  Arrian.  1.  c;  .t:iian. 
V.H.  xui,  7.  -  «Plut.  Alex.  6i.  — s  Horodut.  vm,  i7. 
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il  fit  de  l'honneur  et  des  présents  à  ceux  de  Platée  ' , 
à  cause  que  leurs  ancêtres  avaient  donné  de  leurs  ter- 
res aux  Grecs  qui  avaient  combattu  contre  Mardonius. 

XIV.  11  y  eut  au  reste  beaucoup  de  présages  qui 
précédèrent  cette  désolation  des  Thébains a.  Trois 
mois  avant  qu'Alexandre  y  arrivât,  on  vit  dans  le 
temple  de  Cérès,  que  l'on  appelle  Tkesmophoros , 
une  toile  noire  d'araignée  qui  avait  paru  toute  blanche 
au  temps  que  la  bataille  de  Leuctres  éleva  la  ville 
de  Thèbes  au  plus  haut  degré  de  son  bonheur.  Da- 
\  anla^e,  environ  sur  l'arrivée  des  Macédoniens ,  on 
\  it  suer  des  statues  qui  étaient  dans  la  grande  place 
de  cette  ville;  il  sortit  un  mugissement  horrible  du 
lac  qui  est  auprès  d'Oncheste  ;  la  fontaine  de  Dircé 
jeta  du  sang  au  lieu  d'eau.  Tous  ces  prodiges  en- 
semble étaient  sans  doute  assez  capables  d'épouvan- 
ter  des  opiniâtres ,  si  la  présomption  et  l'orgueil 
n'eussent  contribué  de  nouveau  à  perdre  un  peuple 
destiné  à  cette  sanglante  infortune. 

En  effet ,  les  Thébains ,  considérant  la  gloire  et  la 
réputation  de  leurs  ancêtres,  dont  ils  avaient  négligé 
les  mœurs  et  la  discipline ,  et  se  promettant  la  même 
fortune,  bien  qu'ils  n'eussent  pas  la  même  vertu, 
hâtèrent  la  chute  et  la  ruine  de  leur  patrie,  lors- 
qu'ils n'appréhendèrent  point  d'opposer  un  peu  plus 
de  dix  mille  hommes  à  trente  mille  hommes  de 
pied i  et  à  trois  mille  de  cheval ,  enfin  à  une  vieille 
armée  qui  avait  remporté  tant  de  victoires.  Au  reste, 
lorsqu' Alexandre  se  fut  rendu  maître  de  Thèbes, 
il  demanda  dans  l'assemblée  des  alliés  -»  comment 
ils  étaient  d'avis  que  l'on  traitât  cette  ville;  il  y 
avait  entre  eux  des  Phocéens  et  un  grand  nombre 
de  Béotiens,  de  qui  les  anciennes  discordes  qu'ils 
avaient  eues  avec  Thèbes  ne  s'étaient  souvent  ac- 
commodées qu'à  leur  désavantage  et  à  leur  perte, 
et  qid  ne  croyaient  pas  avoir  satisfait  à  leur  haine 
et  pourvu  à  leur  sûreté  tandis  que  Thèbes  subsiste- 
rait. Us  obtinrent  donc  qu'on  en  abattrait  les  mu- 
railles et  les  édifices,  et  que  ses  terres  seraient  divi- 
sées entre  les  victorieux  à  la  volonté  du  roi. 

\insi  une  seule  journée  enleva,  pour  ainsi  dire,  du 
milieu  de  la  Grèce  cette  ville  illustre,  qui  pouvait  se 
vanter  d'avoir  produit  non-seulement  de  grands 
hommes,  mais  même  des  dieux5.  Ainsi  elle  périt 
en  un  jour,  après  avoir  été  habitée  par  le  même 
peuple  durant  presque  huit  cents  ans,  depuis  l'oracle 
des  corbeaux0.  Car  autrefois ,  lorsque  les  Béotiens 
eurent  été  chassés  par  les  Thraces  et  par  les  Pélas- 
giens,  ils  reçurent  cette  réponse  de  l'oracle  :  «  qu'a- 
près quatre  siècles  ils  retourneraient  en  leur  patrie, 
et  que  cependant  ils  demeurassent  où  ils  verraient 
des  corbeaux  blancs.  »  Quand  ils  furent  donc  arri- 
vés dans  la  Thessalie  auprès  de  la  ville  d'Arus, 
ils  s'arrêtèrent  en  un  endroit  où  ils  virent  des  cor- 
beaux blancs  que  des  enfants  avaient  faits  avec  du 
plâtre.  Au  reste,  la  ville  de  Thèbes  fut  rasée  au  son 
de  la  flûte,  comme  Lysandre  avait  fait  raser  Athè- 
nes soixante  ans  auparavant  : . 

•  Plut.  Aristid.  25.  —  2  Diod.  Sic.  xvu,  10;  Pausan.  ix. 
— '  Diod.  xvu  ,  9.  — 4  Arrian.  i ,  9  ;  Justin,  xi ,  3  ;  Diod.  xvu, 
14;  Plut.  Alex.  19;  .-Esch.  contr.  CLesiph.  Diuarc.  contr.  De- 
mostli.  —  5  Justin,  xi ,  4.  —  «  Diod.  xix,  53.  —  '  Plut. 
Lvsand.  28. 


Néanmoins  Alexandre  commanda  que  l'on  épar- 
gnât les  temples  et  tous  les  autres  lieux  sacrés  ,  et 
prit  garde  avec  soin  que  l'on  n'y  fit  aucun  dommage 
par  négligence  ou  par  avarice  ■ .  Car,  outre  qu'il  avait 
naturellement  un  grand  respect  pour  les  dieux,  il 
avait  naguère  été  touché  de  l'aventure  de  quelques 
soldats  2  qui  furent  frappés  du  tonnerre  et  consu- 
més du  feu  du  ciel  en  voulant  piller  un  temple  des 
Cabires  qui  était  bâti  devant  leur  ville.  On  ne  tou- 
cha point  aussi  à  toutes  les  statues  qui  avaient  été 
dressées  dans  les  lieux  publics,  ou  aux  dieux,  ou 
aux  hommes  illustres  ;  et  l'on  a  laissé  par  écrit  que , 
durant  le  pillage,  il  y  eut  des  habitants  qui  cachè- 
rent leur  or  dans  les  replis  des  habits  de  ces  statues, 
et  qu'on  l'y  trouva  encore  vingt  ans  après ,  lorsque 
Cassandre,  fils  d' Antipater,  rétablit  la  ville  de  Thèbes. 
Ce  qu'il  ne  fit  pas  tant ,  dit-on ,  par  la  compassion 
qu'il  eut  des  fugitifs  de  cette  ville ,  que  pour  faire 
blâmer  Alexandre ,  qu'il  avait  toujours  haï. 

Mais,  bien  qu'il  eût  rétabli  les  murailles  de  cette 
ville,  il  n'y  rétablit  pas  pourtant  ni  les  anciennes 
mœurs,  ni  son  ancienne  fortune.  Elle  ne  se  releva 
pas  pour  croître  et  pour  devenir  florissante  ;  mais 
comme  ensuite  elle  fut  toujours  persécutée  par  des 
infortunes  diverses,  à  peine  a-t-elle  conservé  jusqu'à 
nous  la  forme  etl'apparence  d'une  ville  médiocre.  On 
dit  qu'Alexandre  se  repentit  depuis  de  l'avoir  rui- 
née 3 ,  parce  qu'en  la  ruinant ,  il  avait  arraché  comme 
l'un  des  yeux  de  la  Grèce.  Au  moins  il  attribua  le 
meurtre  de  Clitus  et  la  lâcheté  des  Macédoniens , 
qui  refusèrent  avec  tant  d'opiniâtreté  de  passer  plus 
avant  dans  les  Indes ,  à  la  colère  de  Bacchus ,  qui 
voulut  ainsi  le  punir  d'avoir  détruit  sa  patrie.  Il  s'en 
est  même  trouvé  qui  ont  cru  que  la  mort  du  roi,  qui 
procéda  d'un  excès  de  vin,  fut  une  vengeance  de  ce 
dieu-*. 

Enfin,  après  avoir  fait  toutes  ces  choses,  il  envova 
dire  aux  Athéniens 5  «  qu'on  lui  livrât  les  orateurs 
qui  leur  donnaient  si  souvent  la  hardiesse  de  se  ré- 
volter contre  les  Macédoniens  ;  ou  que,  s'ils  refusaient 
de  les  livrer,  ils  devaient  attendre  les  mêmes  récom- 
penses de  leur  orgueil  que  les  Thébains  en  avaient 
reçues.  »  Lorsque  Phocion,  à  qui  l'intégrité  de  sa 
vie  donnait  un  grand  crédit  parmi  le  peuple ,  eut 
remontré  qu'on  ne  devait  pas  irriter  un  jeune  prince 
victorieux,  et  qu'il  eut  exhorté  ceux  que  regardait 
le  péril  de  donner  leur  sang  pour  le  salut  de  la 
patrie ,  par  une  généreuse  imitation  des  filles  de 
Lée  et  d'Hyacinthe  ;  Démosthène ,  qu'on  demandait 
sur  tous  les  autres ,  se  leva  en  même  temps ,  et  dit 
«  que  les  Athéniens  se  trompaient  s'ils  croyaient 
s'affranchir  du  péril  qui  les  menaçait  par  la  reddi- 
tion de  quelques-uns;  que  les  Macédoniens  artifi- 
cieux demandaient  ceux-là  particulièrement  dont  le 
courage  et  la  probité  leur  étaient  contraires  et  odieux  ; 
que,  quand  on  aurait  éloigné  les  protecteurs  de  la 
liberté  publique ,  ils  se  jetteraient  dans  la  ville  aban- 
donnée de  tout  secours,  comme  des  loups  sur  un 
troupeau  qui  n'a  plus  de  chiens  qui  le  gardent 6.  » 

1  Suid.  ex  Polyb.  v,  10.  —  2  Pausan.  ix;  Athen.  i,  15.  — 
3  Plut.  Alex.  21  ;  Fragm.  Agatharch.  apud  Pliotium.  — 
■  Altien.  x,  9.  -  5Diod.  xvu,  15;  Arrian.  i,  10;  Plut  Phoc. 
21.  —  «  Plut.  Deniosth.  33. 
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t  IS 

Démosthène  avait  fait  beaucoup  d'actions  qui 
lui  faisaient  croire  justement  qu'il  ne  devait  point 
ggpé,  s  Macédoniens.  Il  avait  persuadé, 

après  le  meurtre  de  Philippe,  qu'on  bâti!  une  cha- 
pelle en  l'honneur  de  Pausanias1,  qu'on  rendît 
aux  dieux  des  actions  de  -races,  et  qu'on  ordonnât 
enfin  toutes  les  choses  qu'on  a  coutume  de  faire  dans 
une  ,,  •■  publique.  Il  avait  appelé  Alexandre 

tantôt  enfant'  et  tantôt  margites,  pour  dire  que 
t  un  prince  sans  conduite  et  sans  jugement; 
.mine  les  Perses  l'avaient  gagné  par  leur  or,  il 
.nait  été  le  flambeau  et,  pour  ainsi  dire,  la  trom- 
pette de  toutes  les  guerres  que  les  Grecs  avaient  en- 
treprises  contre  vlexaudre  et  contre  Philippe.  Il 
avait  ouvertement  sollicité  Attalus,  qui  itait  le  plus 
grand  ennemi  d'Alexandre3,  à  lui  déclarer  la 
guerre,  et  lui  avait  promis  l'alliance  et  le  secours 
dr>  Athéniens  ■•. 

D'ailleurs  la  ville  d'Athènes  n'avait  pas  fait  de 
moindres  fautes  ;  elle  avait  fait  abattre  toutes  les 
statues  de  Philippe5,  ou  en  avait  fait  servir  la  ma- 
tière à  des  choses  viles  et  basses  ;  et  le  peuple  aveu- 
gle et  changeant ,  et  qui  ne  se  met  pas  en  peine  de 
l'avenir,  avait  commis  dans  sa  fureur,  à  la  persua- 
sion d'un  petit  nombre  de  séditieux,  toutes  les  in- 
dignités dont  il  est  capable.  Mais,  de  toutes  les  choses 
que  firent  les  Athéniens  par  mépris  et  par  orgueil, 
il  n'v  en  eut  point  qui  toucha  plus  Alexandre  que 
l'affection  qu'ils  témoignèrent  aux  Thébains  6.  Car 
ils  avaient  reçu  chez  eux,  contre  sa  défense  expresse, 
tous  les  Thébains  qui  se  sauvèrent  parmi  les  ruines 
de  leur  patrie ,  et  montrèrent  tant  de  douleur  de 
leur  infortune,  que  la  tristesse  publique  fut  cause 
qu'ils  remirent  à  une  autre  fois  la  solennité  des 
fèb  i  qu'ils  célébraient  tous  les  ans  en  l'honneur  de 
Bacchus  avec  une  dévotion  particulière.  ^Néanmoins 
comme  la  passion  qu'il  avait  pour  la  guerre  de 
Perse  occupait  tout  son  esprit ,  il  aimait  mieux  par- 
donner aux  Grecs  les  injures  qu'ils  lui  avaient  faites, 
que  d'en  poursuivre  la  vengeance. 

C'est  pourquoi  lorsque  Démades  ' ,  que  Philippe 
avait  aimé,  lui  eut  présenté  les  prières  de  la  ville, 
il  fit  crâce  aux  Athéniens,  à  condition  que  de  Dé- 
mosthène ,  de  Lycurgue  et  de  tous  les  autres  qu'il 
avait  demandés,  ils  n'enverraient  en  exil  que  Cha- 
rideme  8.  Ce  banni  se  retira  chez  les  Perses,  à  qui 
il  fut  longtemps  utile  ;  mais  enfin  il  fut  tué  par  le 
commandement  de  Darius  o,  à  cause  de  la  liberté 
de  -a  langue.  Il  veut  aussi  d'autres  Athéniens  d'as- 
_rande  considération  qui  abandonnèrent  la  ville 
la  haine  qu'ils  portaient  au  roi ,0,  et  qui,  s' étant 
retirés  chez  ses  ennemis ,  donnèrent  ensuite  beau- 
coup d'affaires  aux  Macédoniens.  Après  tous  ces 
succès ,  il  ne  restait  plus  personne  en  Grèce  qui  osât 
se  lier  a  ses  forces,  voyant  la  ruine  des  Thébains, 
dont  les  soldats   pesamment  armés  étaient  en  si 

1  JtMh.  coiilr.  deriph.—  2  Plut.  DCBKWtb.  I.c;  Suidas 
i^.Maf,:'1"--1  Q-  ^urt-  VIf8;Dwd.  xvii,  2.  — 4  Diod. 
xvn,  i,  Tj.  —  i  Dio.orat.  38.  —  6  .tsch.  contr.  Ctesiph.;  Pau- 
san.  ix ;  Justin,  xi,  i.  —  '  Plut.  Deinoslh.  33;  Diod.  xvn,  15. 
—  8  Arrian.  i,  10;  Plut,  in  x  orat.  7  ;  Dinanli.  cont.  Demo- 
i>Ui.  —  »  O  f|irt.  ut,  IJ; 
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grande  réputation ,  ou  qui  se  voulût  assurer  aux 
fortifications  d'une  ville,  quand  on  se  mettait  devant 
les  yeux  que  l'on  avait  pris  Leucadie.  En  effet,  le 
roi  dompta  par  la  faim  les  Leucadiens,  superbes  par 
la  situation  de  leur  ville  et  par  la  quantité  de  vivre? 
dont  ils  avaient  fait  provision  pour  soutenir  un  long 
siège.  Car,  après  s'être  rendu  maître  de  toutes  les 
places  d'alentour,  il  souffrit  que  leurs  habitants  se 
retirassent  dans  Leucadie'  ;et,  comme  la  multitude 
s'y  augmentait  de  jour  en  jour,  on  y  eut  bientôt 
épuisé  de  si  grandes  provisions. 

Alors  il  lui  vint  des  ambassadeurs  du  Péloponnèse 
pour  le  féliciter  des  victoires  qu'il  avait  remportées 
sur  les  Barbares ,  et  même  d'avoir  châtié  l'insolence 
et  la  témérité  de  quelques  Grecs.  Les  Arcades,  qui 
avaient  commencé  à  remuer  pour  donner  secours 
aux  Thébains,  l'assurèrent  qu'ils  avaient  condamné 
à  mort  ceux  qui  leur  avaient  inspiré  cette  fureur  ; 
les  Éléens représentèrent  qu'ils  avaient  rappelé  leurs 
bannis  par  cette  raison  seulement  qu'on  leur  avait 
fait  savoir  qu'ils  étaient  chers  à  Alexandre;  et  les 
Étoliens  firent  des  excuses  que,  parmi  de  si  grands 
troubles  de  la  Grèce,  leur  nation  n'eut  pas  été 
exempte  de  quelque  sorte  de  remuements  2. 

Les  Mégariens  firent  rire  le  roi  et  ceux  qui  étaient 
à  l'entour  de  lui  par  un  nouveau  genre  d'honneur3, 
lui  disant  qu'en  faveur  de  l'affection  qu'il  avait 
pour  les  Grecs,  et  en  considération  des  grands 
biens  dont  il  les  avait  comblés ,  on  lui  avait  donné 
droit  de  bourgeoisie  dans  Mégare  par  une  ordon- 
nance du  peuple;  mais  ayant  aussitôt  appris  qu'on 
n'avait  jamais  fait  cet  honneur  qu'à  Hercule,  il  le 
reçut  avec  joie.  Il  répondit  à  tous  les  autres  qu'il 
n'avait  rien  en  plus  grande  recommandation  que  le 
repos  et  le  salut  de  la  Grèce  ;  et  que,  pourvu  qu'ils 
s'empêchassent  de  rien  entreprendre  à  l'avenir,  il 
leur  accordait  volontiers  le  pardon  des  fautes  pas- 
sées. Mais  comme  il  se  défiait  particulièrement  des 
Spartiates  '' ,  il  rétablit  dans  Messène  les  enfants  de 
Psilias  qui  en  avaient  été  chassés.  Il  donna  à  Ché- 
rou  Pellène,  ville  des  Achaïens ,  et  mit  de  ses  créa- 
tures dans  Sicyone  et  dans  les  autres  villes  du  Pé- 
loponnèse ,  pour  observer  de  plus  près  les  desseins 
et  la  contenance  des  Lacédémoniens. 

Au  reste,  il  employa  peu  de  mois  à  exécuter  tant 
de  grandes  choses  ;  et  durant  ce  peu  de  temps  il 
acheva  une  guerre  si  grande  et  si  formidable  avec 
moins  de  peine  qu'un  autre  ne  se  la  serait  imaginée. 
En  effet ,  il  confessa  qu'il  devait  cette  victoire  a  la 
seule  diligence  5;  car,  quand  on  lui  demanda  com- 
ment il  avait  pu  subjuguer  la  Grèce,  «  En  ne  remet- 
tant rien  au  lendemain,  »  répondit-il. 

1  Frontin.  ni,  4.  —  2  Arrian.  i,  10.  —  3  Plut,  deinonarch. 
n;  Senec.  de  Benef.  i,  13.  —  '  DeiuostU.  de  Alex.  fœd.  — 
5  Schol.  ad  Homer.  lliad.  B. 
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I.  En  ce  temps-là  Darius  était  roi  des  Perses,  et 
avait  été  élevé  dans  le  trône  un  peu  devant  la  mort 
de  Philippe ,  par  les  pratiques  d'un  eunuque  appelé 
Bagoas.  Car,  après  la  mort  du  roi  Ochus  «  et  de 
tous  ceux  du  sang  royal ,  Bagoas,  qui  ne  pouvait 
retenir  pour  lui  la  puissance  et  la  couronne,  voulut 
faire  en  sorte  au  moins  qu'on  la  dût  à  ses  services, 
s'imaginant  qu'il  aurait  toujours  du  crédit  auprès 
d'un  prince  qu'il  se  serait  rendu  redevable  par  un 

1  Diod.  Sic.  xvn,  r,,  sqq;  Arrian.  n,  li;  Stral».  xv;  O.  Curt. 
*I    3. 
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bien  de  cette  importance.  Toutefois  les  peuples  n'e  ;- 
timaient  pas  Darius  indigne  de  cette  fortune;  et 
d'ailleurs  il  avait  quelque  alliance  avec  la  maison 
royale  :  en  effet,  Ostanes,  qui  était  oncle  d'Ochus , 
était  père  d'Arsannes ,  et  Arsannes  de  Codoman  ; 
car  Darius  se  nommait  ainsi  tandis  qu'il  était 
homme  privé  ;  mais ,  après  qu'il  fut  monté  sur  le 
trône  de  Cyrus ,  il  quitta  son  premier  nom ,  suivant 
la  coutume  des  Perses l ,  et  se  lit  appeler  Darius. 
Davantage,  il  était  grand  homme  de  guerre 2 ,  et  avait 
fait  concevoir  une  glorieuse  estime  de  sa  vertu  et  de 
son  courage ,  ayant  vaincu  dans  un  duel  le  plus 
vaillant  des  ennemis,  qui  était  venu  défier  le  plus 
brave  du  parti  contraire ,  tandis  qu'Ochus  faisait  la 
guerre  contre  les  Cadusiens.  Il  fut  le  dixième  roi  des 
Perses  depuis  Cyrus,  le  fondateur  de  cet  empire.  Cal 
Ochus  avait  succédé  à  Artaxerxès  son  père ,  Arta- 
xerxès  àDarius,  à  qui  Artaxerxès,  fils  deXerxès,  avait 
laissé  le  royaume  ;  et  Xerxès  l'avait  reçu  de  Darius 
son  père.  Quant  à  Darius ,  il  était  fils  d'Hystaspe; 
et  après  que  la  maison  de  Cyrus  eut  été  éteinte  eu 
la  personne  de  Cambyse ,  il  arracha  le  sceptre  aux 
mages  par  une  illustre  conspiration  de  sept  grands 
seigueurs  de  la  Perse 3. 

L'empire  des  Perses  rut  florissant  et  glorieux  sous 
le  règne  de  ces  rois  durant  presque  deux  cent 
trente  années ,  tandis  que  cette  nation ,  qui  ignorait 
les  voluptés  dans  ses  courageux  commencements , 
combattit  pour  la  liberté ,  pour  la  gloire  et  pour  la 
puissance  4.  Mais  depuis,  quand  elle  crut  avoir  gagné 
les  récompenses  de  sa  vertu,  elle  commença  à  la 
mépriser,  et  demeura  moins  appuyée  par  sa  vigueur 
et  par  ses  forces  que  par  la  réputation  du  pouvoir 
qu'elle  tenait  de  ses  ancêtres.  Elle  mit  toute  son 
espérance  en  la  grandeur  de  ses  richesses  5 ,  avec 
lesquelles  néanmoins  elle  ne  combattit  pas  contre 
les  Grecs  plus  heureusement  qu'avec  ses  armes. 
Enfin  les  Perses  voyant  qu'ils  avançaient  peu  par- 
leur or  et  par  leur  argent  contre  la  force  d'Alexan- 
dre, et  qu'étant  abandonnés  de  tout  secours  étran- 
ger, ils  devaient  marcher  eux-mêmes  contre  une 
puissance  si  redoutable ,  la  nécessité  les  contraignit 
de  se  résoudre  à  quelques  efforts;  mais,  comme  ils 
étaient  abattus  par  la  mollesse  et  par  les  délices ,  ils 
ne  purent  s'opposer  à  la  chute  de  leur  fortune.  En 
effet,  la  nécessité  réveille  l'esprit  et  le  courage  ;  et  le 
luxe  et  la  lâcheté  suivent  ordinairement  les  richesses 
et  l'abondance  de  toutes  choses. 

Ainsi,  ayant  su  la  mort  de  Philippe ,  dont  le  bon- 
heur et  l'appareil  les  avaient  épouvantés ,  ils  perdi- 
rent toutes  leurs  craintes6,  et  méprisèrent  le  nom  et 
la  jeunesse  d'Alexandre,  croyant  peut-être  qu'il  se 
trouverait  assez  heureux  si  on  lui  laissait  la  liberté  de 
se  promener  sûrement  entre  les  murailles  de  Pelles. 
Mais,  lorsque  sa  réputation  leur  eut  appris  des  nou- 
velles de  ses  guerres  et  de  ses  victoires  ,  ils  commen- 
cèrent à  redouter  ce  jeune  prince  qu'ils  méprisaient 
auparavant ,  et  firent  des  préparatifs  avec  toute  sorte 

1  Justin,  x,  3  ;  Herodot.  vi ,  98.  -  2  Diod.  I.  c.  Justin,  x,  3. 
—  3  Herodot.  nr,  70;  Justin.  1,9.  —  *  Arrian.  v,  4;  Xenoph 
Cyrop.  i.  —  5  Plut.  inAgcsil.  2i,et  Artax.  30.  —  «  Diod. 
xvn,  7;.Esch.  cont.  Ctes. 
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de  soin  et  de  diligence,  comme  pour  une  longue  et 
cruelle  guerre.  Or,  d'autant  qu'ils  avaient  éprouvé, 
par  les  batailles  précédentes,  que  les  soldats  asia- 
tiques ne  valent  pas  les  européens,  ils  envoyèrent 
en  Grèce,  qui  y  levèrent  cinquante  mille 
hommes  de  la  plus  vigoureuse  jeunesse  '  ;  et  Ton  en 
donna  la  conduite  à  Memnon  ilhodien,  dont  les  Perses 
avaient  déjà  reconnu  la  lideliteet  le  courage  en  plu- 
sieurs occasions,  lleut  ordre  de  s'emparer  de  Cysique, 
el  v  alla  à  grandes  journées  :  de  sorte  qu'après  avoir 
é  par  la  Phrygie ,  où  elle  se  joint  à  la  ïroade, 
il  arriva  bientôt  au  mont  Ida,  qui  montre  par  le 
nom  qu'il  porte  la  nature  de  son  assiette  ,  car  les 
anciens  appelaient  Ida  tous  les  lieux  ombragés 
d'arbres5.  Cette  montagne  s'élève  plus  haut  que  toutes 
les  autres  montagnes  qui  regardent  vers  l'Hellespont3. 
]  1  v  a  en  cet  endroit  une  caverne  que  les  fables  ren- 
dait vénérable  et  de  grande  réputation ,  car  on  dit 
que  ce  fut  la  que  Paris,  qui  fut  élevé  sur  le  mont  Ida, 
après  avoir  été  exposé  par  le  commandement  de  son 
père,  considéra  la  beauté  des  trois  déesses  et  qu'il 
en  fit  le  jugement. 

On  dit  aussi  que  cette  montagne  fut  la  patrie  des 
Corvbantes  ou  des  Dactyles  Idéens  «  ,  qui  trouvè- 
rent les  premiers  l'usage  du  fer  par  l'instruction  de 
Cybèle ,  et  qui  firent  paraître  au  monde  ce  métal 
douteux  et  ambigu ,  car  il  est  malaisé  de  dire  s'il 
est  plutôt  un  soulagement  dans  la  nécessité  et  dans 
le  travail ,  qu'un  instrument  de  la  fureur.  On  rap- 
porte encore  une  chose  du  mont  Ida  qui  est  digne 
d'admiration  :  qu'environ  au  lever  de  la  canicule , 
les  vents  sont  impétueux  au  bas  de  cette  montagne  , 
et  que  l'air  demeure  tranquille  sur  son  sommet  ;  que 
quaud  même  il  reste  encore  beaucoup  de  nuit 5 ,  on 
voit  de  là  le  soleil ,  non  pas  en  forme  d'un  globe  , 
mais  étendu  en  largeur  ;  qu'après  avoir  embrassé 
l'un  et  l'autre  côté  de  cette  montagne,  comme  di- 
visé en  plusieurs  feux6,  il  se  ramasse  peu  à  peu; 
que  quand  le  jour  approche ,  il  ne  remplit  guère 
plus  d'espace  qu'en  contiendrait  un  arpent  de  terre; 
et  que  quelque  temps  après  il  reprend  sa  forme  or- 
dinaire ,  et  poursuit  son  cours  comme  de  coutume. 
Pour  moi,  jejuge  que  quand  l'image  encore  impar- 
faite du  soleil  levant  s'étend  parmi  l'air  qui  est 
resserré  par  la  gelée  de  la  nuit ,  et  qui  n'est  point 
agité  de  vents ,  on  voit  paraître  ce  faux  miracle  jus- 
qu'à ce  que  cette  gelée  se  dissipant  parla  force  delà 
chaleur,  laisse  voir  librement  cet  astre  dans  son  état 
ordinaire.  Car  tandis  que  l'air  est  serein ,  les  rayons 
le  pénètrent  faedement  ;  mais  lorsqu'il  est  resserré, 
d  les  empêche  de  passer  outre  ;  et  comme  s'ils  étaient 
reçus  dans  un  miroir,  d  les  étend  et  les  élargit  avec 
une  augmentation  de  lumière. 

Au  reste,  le  territoire  de  Cysique  s'étend  du  pied 
du  mont  Ida  vers  la  Propontide  :.  La  ville  est  bâtie 
au  milieu  d'une  île  médiocre ,  et  tient  à  la  terre 
ferme  par  le  moyen  de  deux  ponts.  Mais  Alexandre 


1  Q.Curt.  v,  il;  mais,  aulivrn  m,  c.2,  Quinte-Curce  ne 
porte  ce  nombre  qu'à  trente  mille.  —  J  Pausan.  x.  — 
•Diod.  I.  c.  Apillod.  II.—  •  Diod.  1.  c.  ;  Plin.  H.  N.  wxiv, 
14.  -  5  Diod.  Sir.  xvn ,  7;  Lucret.  v,  r.C2  ;  Pompon.  VfHa,  i, 
\n.  -    «Plin   H.  >'.  il,  II.  —  :  Stral;.  |UI. 


entreprit  cet  ouvrage  quelque  temps  après ,  et  était 
sur  mer  pendant  le  voyage  de  Memnon.  Enfin  Mem- 
non attaqua  inopinément  Cysique;  mais  les  habi- 
tants se  défendirent  et  le  repoussèrent  courageuse- 
ment ;  de  sorte  que  n'ayant  pu  prendre  la  ville  ,  il 
en  pilla  le  territoire  et  en  remporta  un  grand  butin. 
D'un  autre  côté,  les  capitaines  macédoniens  ne  se 
tenaient  pas  en  repos.  Parménion  prit  la  ville  de 
Grinée  dans  l'Éolie ,  et  mit  en  servitude  tous  les 
habitants.  Ensuite  ayant  passé  le  Caïque,  il  assiégea 
Pitane ,  ville  riche  et  commode  par  les  deux  ports 
qu'elle  avait  pour  recevoir  des  troupes  de  l'Europe  ; 
mais  l'arrivée  de  Memnon  le  contraignit  de  lever  ce 
siège.  Calas ,  qui  faisait  la  guerre  dans  la  Troade 
avec  un  petit  nombre  de  Macédoniens  et  de  soldats 
mercenaires,  donna  bataille  contre  les  Perses  ;  mais, 
voyant  qu'il  n'était  pas  assez  fort  contre  la  multi- 
tude des  ennemis  ,  il  se  retira  à  Pvhetée. 

II.  Cependant  Alexandre  étant  de  retour  dans  la 
Macédoine ,  après  avoir  donné  ordre  aux  affaires  de 
la  Grèce  ,  tint  conseil  avec  ses  plus  familiers  •  pour 
savoir  ce  qu'il  fallait  faire  et  ce  qu'il  fallait  éviter, 
avant  que  de  commencer  une  guerre  de  cette  impor- 
tance. Antipater  et  Parménion,  qui  étaient  les  plus 
considérables  par  l'âge  et  par  l'autorité,  lui  remon- 
trèrent qu  d  ne  devait  pas  exposer  en  lui  seul  le  sa- 
lut de  tout  l'empire  à  l'incertitude  de  la  fortune  ; 
qu'il  devait  attendre  qu'U  eût  des  enfants  ;  que  quand 
il  aurait  assuré  la  paix  et  l'espérance  de  l'État ,  il 
serait  temps  de  songer  à  son  agrandissement.  En 
effet,  il  ne  restait  plus  personne  du  sang  de  Philippe 
qui  fût  digne  de  la  couronne  ;  Olympias  avait  fait 
mourir  les  enfants  de  Cléopàtre ,  et  l'on  croyait 
qu'Aridée  aurait  déshonoré  le  trône  par  le  trouble 
de  son  esprit,  et  par  l'infamie  de  sa  mère  2.  Mais 
le  roi,  qui  ne  pouvait  souffrir  le  repos,  ne  se  propo- 
sait que  la  guerre  ,  et  l'honneur  qui  revient  de  la 
victoire.  «  Véritablement,  leur  dit-il,  ce  n'est  pas 
sans  raison  que ,  comme  gens  de  bien  et  passion- 
nés pour  la  patrie,  vous  êtes  en  inquiétude  pour  les 
choses  qui  la  regardent.  En  effet,  on  ne  peut  nier  que 
nous  n'entreprenions  une  chose  difficile  ;  et  si,  après 
l'avoir  commencée  témérairement ,  le  succès  la  fait 
aussi  condamner,  il  n'y  a  point  de  repentir  qui  soit 
capable  de  réparer  cette  faute.  Ainsi ,  avant  que  de 
faire  voile,  nous  devons  consulter  si  nous  nous  embar- 
querons ,  ou  si  nous  demeurerons  au  port  ;  mais , 
quand  nous  sommes  abandonnés  aux  vents  et  aux 
flots  ,  alors  notre  course  dépend  de  leur  inconstance 
et  de  leur  caprice.  C'est  pourquoi  je  ne  trouve  point 
mauvais  que  votre  opinion  soit  différente  de  la 
mienne;  au  contraire,  je  fais  état  de  votre  franchise, 
et  je  vous  prie  de  la  conserver,  et  de  répondre,  libre- 
ment à  toutes  les  choses  que  je  vous  dirai.  Ceux  qui 
veulent  mériter  d'être  appelés  les  amis  d'un  roi  se 
proposent  moins ,  en  le  conseillant ,  sa  faveur  et 
son  amitié ,  que  sa  gloire  et  son  intérêt.  Et  quicon- 
que est  d'avis  qu'on  fasse  les  choses  d'une  autre  fa- 
çon qu'il  ne  les   ferait  lui-même,  il  n'instruit  pas 
celui  qui  lui  demande  conseil,  mais  il  le  trompe. 

1  Diod.  xvn ,  16.  —  2  Athen.  in  liist.  de  Philop.;  Plut.  Alex. 
194;  Justin,  xm,  2. 
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<v  Au  reste,  pour  vous  faire  voiries  raisons  de  mon 
dessein,  je  suis  assuré  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  nui- 
sible à  la  prospérité  de  mes  affaires  que  le  retar- 
dement et  la  lenteur.  Après  avoir  pacifié  tous  les 
Barbares  qui  sont  à  l'entour  de  la  Macédoine ,  après 
avoir  apaisé  tous  les  mouvements  des  Grecs,  devons- 
nous  laisser  perdre  une  forte  et  puissante  armée 
dans  l'oisiveté  et  dans  le  repos ,  ou  plutôt  la  faire 
passer  dans  les  riches  pays  de  l'Asie  quelle  possé- 
dait autrefois  par  l'espérance  ,  et  dont  elle  attend 
aujourd'hui,  par  la  dépouille  des  Perses,  la  récom- 
pense des  travaux  quelle  a  si  longtemps  soufferts 
pendant  le  règne  de  mon  père,  et  depuis  trois  ans 
sous  le  mien?  La  domination  de  Darius  est  encore 
toute  nouvelle  ;  d'ailleurs  le  meurtre  de  Bagoas  ' , 
par  qui  il  règne  maintenant ,  le  fait  soupçonner 
parmi  les  siens  d'ingratitude  et  de  cruauté  ;  et  ces 
deux  choses  suffisent  pour  refroidir  l'obéissance 
et  inspirer  de  la  haine  contre  les  princes  régnants , 
aux  plus  gens  de  bien  de  leurs  sujets. 

«  Nous  tiendrons-nous  en  repos  jusqu'à  ce  que 
les  forces  et  la  puissance  de  Darius  soient  entière- 
ment confirmées  ;  et  qu'ayant  accommodé  les  af- 
faires de  son  royaume,  il  apporte  la  guerre  dans  la 
Macédoine?  La  diligence  et  la  promptitude  ont 
beaucoup  de  récompenses  qui  seront  pour  nos  en- 
nemis ,  si  nous  demeurons  sans  rien  faire.  La  pre- 
mière impression  qui  se  fait  dans  les  esprits  est 
toujours  de  grande  importance  en  de  semblables  oc- 
casions; et  si  elle  donne  quelque  avantage,  celui 
qui  prévient  ses  ennemis  est  assuré  de  l'obtenir. 
Ce  n'est  pas  en  temporisant  qu'on  gagne  la  réputa- 
tion et  de  puissant  et  de  courageux  ;  et  enfin  il  est 
véritable  que  celui  qui  déclare  la  guerre  est  tou- 
jours estimé  plus  fort  que  celui  qui  est  contraint  de 
la  recevoir.  Mais  avec  combien  de  hasard  pour  ma 
réputation  et  pour  ma  gloire  tromperai-je  l'espé- 
rance de  ceux  qui  m'ont  jugé  digne,  dans  la  jeu- 
nesse où  je  suis,  d'un  honneur  que  n'obtint  mon 
père,  ce  grand  et  célèbre  capitaine,  que  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  et  après  de  si  grandes  preuves  de  son 
courage  et  de  sa  vertu?  Et  certes  l'assemblée  des 
Grecs  ne  nous  a  pas  donné  le  commandement  afin 
de  nous  abandonner  dans  la  Macédoine  au  repos  et 
aux  plaisirs,  et  de  négliger  la  vengeance  des  vieilles 
et  des  nouvelles  injures  que  l'on  a  faites  à  la  Grèce, 
mais  pour  punir  les  indignités  qu'on  a  commises 
contre  nous  par  orgueil  et  par  mépris  2. 

«  Que  dirai-je  des  nations  grecques  qui  sont  ré- 
pandues par  l'Asie  et  qui  languissent  aujour- 
d'hui dans  la  servitude  insupportable  des  Barbares 
qui  les  oppriment?  Je  ne  vous  redirai  point  avec 
quelles  prières  3  et  quelles  fortes  raisons  Délius , 
Ëphésien ,  plaida  dernièrement  leur  cause ,  puisque 
vous  vous  en  souvenez  vous-mêmes.  Il  est  constant 
qu'aussitôt  qu'elles  verront  nos  enseignes,  elles 
prendront  notre  parti ,  et  se  jetteront  courageuse- 
ment dans  toutes  sortes  de  périls  en  faveur  de  leurs 
protecteurs  contre  des  maîtres  si  inhumains.  Mais 
pourquoi ,  mettant  en  oubli  notre  courage  et  la  lâ- 


1  Q.  Curt.  vi ,  4.  —  »  Diod.  xvir ,  5. 
ad  y.  Colot.  oo. 


3Id.  Ibid.,  10.  Plut. 


cheté  de  nos  ennemis ,  considérons-nous  ces  eo« 
cours  contre  des  peuples  efféminés,  qu'il  y  au- 
rait plus  de  honte  que  de  gloire  à  vaincre  un  peu 
trop  lentement?  Du  temps  de  nos  pères ,  lorsqu'un 
petit  nombre  de  Lacédémoniens  furent  passés  en 
Asie  »,  de  grandes  armées  d'ennemis  leur  firent  en 
vain  de  la  résistance.  Ils  souffrirent  qu'on  mit  à 
feu  et  à  sangla  Phrygie ,  la  Lydie,  la  Paphlagonie; 
et  toutes  les  fois  qu'ils  voulurent  s'y  opposer,  ils  fu- 
rent toujours  taillés  en  pièces,  et  lassèrent  leurs 
ennemis  de  leur  sang  et  de  leur  carnage,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  Agésilaùs  ayant  été  rappelé .  à  cause  des  tu- 
multes qui  s'étaient  élevés  dans  la  Grèce,  leur  donna 
le  temps  de  reprendre  haleine  dans  l'épouvante  où 
ils  étaient.  Quelques  années  auparavant ,  environ 
dix  mille  Grecs 2,  sans  provisions  et  sans  capitaine, 
se  retirèrent  du  fond  de  la  Perse ,  et  se  firent  un 
chemin  par  le  fer  au  travers  de  tant  de  nations  en- 
nemies ,  pour  retourner  dans  la  Grèce ,  bien  qu'ils 
fussent  poursuivis  par  cette  grande  armée  avee  la- 
quelle le  roi  de  Perse  venait  de  disputer  le  royaume 
contre  Cyrus  son  frère,  et  s'était  rendu  victorieux; 
enfin  toutes  les  fois  qu'elle  voulut  les  attaquer,  ils 
la  défirent  et  la  mirent  en  fuite.  Nous  donc,  à  qui 
toute  la  Grèce  obéit,  domptée  par  tant  de  victoires; 
qui  avons  défait  en  bataille  les  plus  renommés  des 
Grecs ,  ou  qui  les  avons  dans  nos  troupes ,  aurions- 
nous  peur  de  l'Asie,  à  qui  un  petit  nombre  de  ceux 
que  nous  avons  toujours  vaincus  ont  fait  souffrir  tant 
de  pertes?  » 

Il  persuada  si  bien  ceux  de  son  conseil  et  par  ces 
raisons  et  par  les  autres  qu'il  y  ajouta,  que  chacun 
se  rendit  à  son  sentiment  ;  et  même  Parménion ,  qui 
avait  été  d'avis  que  l'on  différât  la  guerre ,  jugea 
qu'il  était  nécessaire  de  la  commencer  promple- 
ment,  et  y  exhorta  Alexandre3.  Ainsi,  comme  l'on 
n'eut  plus  de  pensées  que  pour  cette  expédition  ,  il 
lit  un  sacrifice  à  Jupiter  Olympien,  auprès  de  la  ville 
de  Die ,  dans  la  Macédoine  *  ;  et  ce  sacrifice  fut  or- 
donné par  Archélaùs,  qui  régna  après  Perdiceas,  fils 
d'Alexandre.  Davantage,  il  fit  faire  neuf  jours  du- 
rant des  jeux  scéniques  en  l'honneur  des  neuf  Mu- 
ses, et  ensuite  il  donna  un  festin  superbe  dans 
une  tente  magnifiquement  parée  où  il  y  avait  une 
table  à  cent  couverts ,  et  y  mangea  lui-même  avec 
ses  amis,  ses  capitaines,  et  les  ambassadeurs  des 
villes.  Il  commanda  aussi  qu'on  distribuât  par  toute 
l'armée  des  victimes  et  d'autres  choses ,  afin  que  ce 
jour  destiné  à  une  réjouissance  publique  fût  employé 
en  festins ,  en  récréations ,  et  enfin  en  heureux  pré- 
sages de  la  guerre  qu'on  entreprenait. 

III.  Au  commencement  du  printemps 5 ,  Alexan- 
dre ramassa  ses  troupes  de  tous  côtés ,  et  passa  en 
Asie  avec  une  armée  plus  forte  par  le  courage  que 
par  le  nombre.  Parménion  conduisait  trente  mille 
hommes  de  pied  ,  dont  il  y  en  avait  treize  mille  de 
Macédoniens,  cinq  mille  de  mercenaires 6;  et  le  reste 
était  de  ceux  que  les  alliés  avaient  envoyés  à  cette 

1  Plut.  Agesil.ssqq.  —  :Xenoph.  'Avaêi;.  H  sqq.  — 3Plut. 
Alex.  85.  —  *Diod.  xvu,  IG.  Arrian. i,  II.  Justin,  xi,  5.  — 
''  Arrian.  I ,  il.  —  «  Ibid.  L  c.  ;  Plut.  Alex.  24  ;  de  Fort.  Alex. 
i,3.  Il,  2i;  Diod.  xvu,  17;  Polyb.  Ht,  10;  Justin,  xi,  6.  T. 
Liv.  ix  ,   [9;  xi.ll,  M. 
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guerre.  Les  Illyriens,  les  Thraees,  les  Triballes  sui- 
vaient ces  troupes  au  nombre  de  cinq  mille  hommes  ; 
et  outre  cela,  mille  archers  Agrianiens.  Philotas 
menait  la  cavalerie  macédonienne,  qui  consistait  eu 
dix-huit  cents  chevaux1.  Calas  en  menait  autant  de 
la  Thessulie.  11  n'était  venu  de  toute  la  Grèce  que 
enta  hommes  de  cheval,  dont  Alexandre  donna 
la  conduite  à  Érigyus;  et  Çassander  était  en  tête 
neuf  cents  avant-coureurs  thraees  et  péoniens. 

Enfin,  Alexandre  ne  lit  point  dedifliculté  d'opposer 
cettearmee  aune  infinie  multitude  de  Barbares,  sans 
,i\oir  pris  plus  de  vivres  qu'il  en  fallait  pour  trente 
jours  :  car  il  se  fiait  à  la  valeur  de  ses  gens,  qui 
avaient  vieilli  en  remportant  des  victoires,  et  que 
le  courage  et  l'expérience  avaient  rendus  indomp- 
tables contre  toutes  sortes  d'ennemis,  en  quelque 
nombre  qu'ils  eussent  pu  se  présenter.  Mais  il  avait 
commandé  à  Antipater  »,  à  qui  il  avait  laissé  le  gou- 
vernement de  la  Macédoine  avec  douze  mille 
hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux ,  de  faire  tou- 
jours des  levées  dans  l'Europe  pour  renouveler  ses 
troupes,  et  avoir  toujours  des  gens  prêts  pour  ré- 
parer les  pertes  que  les  combats  ou  les  maladies 
pouvaient  causer  dans  son  armée.  C'était  Là  la  seule 
chose  qu'il  avait  réservée  pour  soi  lorsqu'il  donna 
tout  à  ses  amis;  car  avant  que  de  s'embarquer, 
il  distribua  entre  les  siens  tout  ce  qu'il  pouvait 
donner  sans  faire  tort  cala  gloire  et  à  la  majesté  de 
i'empire3. 

Néanmoins  Perdiccas  ne  voulut  point  recevoir  le 
présent  qu'Alexandre  lui  voulut  faire;  et  lui  ayant 
demandé  ce  qu'il  se  réservait,  s'il  voulait  donner 
toutes  choses,  «  L'espérance,  »  répondit  le  roi. 
\  quoi  Perdiccas  répliqua  en  même  temps  :  «  Nous 
aurons  part  à  la  même  chose,  puisque  nous  com- 
battons sous  vos  enseignes.  »  Il  y  en  eut  peu  qui 
l'imitèrent,  il  ne  tint  pas  néanmoins  à  eux;  et  lors- 
qu'on demanda  à  Alexandre  où  étaient  ses  trésors  •* , 
il  lit  celte  réponse  véritable  :  «  Mes  trésors  sont  chez 
mes  amis.  »  En  effet,  comme  il  mettait  toutes  choses 
au  hasard  ,  il  semblait  qu'il  avait  bien  placé  ses  li- 
ses, puisqu'il  en  devait  trouver  de  plus  grandes 
>'il  (-tait  victorieux;  ou  que  s'il  eût  été  vaincu,  il 
eût  aussi  perdu  les  autres.  Cependant  les  largesses 
quil  en  avait  faites  aux  siens  leur  augmentaient  le 
courage ,  les  rendaient  plus  prompts  à  lui  obéir,  et 
leur  donnaient  plus  d'amour  pour  la  grandeur  de 
sa  fortune. 

\u  reste,  il  s'en  fallait  peu  qu'il  ne  se  fût  réduit 
ii  la  dernière  nécessité,  en  donnant  les  terres,  les 
héritages ,  et  même  le  revenu  dont  le  temps  n'était 
pas  encore  échu  ;  il  mit  seulement  l'argent  à  part 
pour  l'usage  de  la  guerre;  et  comme  il  en  avait 
peu,  il  en  fut  mieux  administré.  Car,  après  la  mort 
de  Philippe,  on  ne  trouva  dans  son  épargne  que  cinq 
cents  talents  d'argent  monnayé,  avec  un  petit  nom- 
bre de  vases  d'or  et  d'argent 5  ;  et  ses  dettes  mon- 
taient  à  près  de  cinq  cents  talents.  Et  certes,  encore 
que  ce  prince  eût  augmenté  la  grandeur  et  la  puis- 

1  Q. Curt.  VI,  9;  Diod.  1.  c.  —  2  Diod.  1.  r. ;  Acrian.  i,  M. 
—  5  Plut.  Al*-x.  2i;  Justin,  xix,  r..      '  Unm.  Marci  wv. 

il .  -  '■>  Âxrian.  \u  ,  •■ 


sauce  de  la  Macédoine,  et  qu'après  avoir  fait  fouiller 
des  mines  d'or  auprès  de  la  ville  de  Crénides', 
qu'il  fit  appeler  Philippe  de  son  nom,  il  en  tirât  cha- 
que année  un  revenu  de  mille  talents,  néanmoins  il 
avait  épuisé  son  épargne  autant  par  ses  libéralités 
que  par  des  guerres  continuelles.  Il  avait  fait  aussi 
de  grandes  dépenses  à  rétablir  et  à  réparer  la  Macé- 
doine, qui  était  pauvre  au  commencement  de  son 
règne.  On  a  même  laissé  par  écrit  qu'il  n'était  pas 
riche  à  son  avènement  à  la  couronne,  et  que  quaud 
il  s'allait  coucher,  il  faisait  mettre  sous  son  chevet 
une  coupe  d'or  qu'il  avait,  du  poids  environ  de  cin- 
quante drachmes2.  Le  fils  de  ce  prince  fit  donc  la 
guerre  au  roi  de  Perse ,  à  qui  l'on  gardait  sous  sa 
tête  et  sous  les  pieds  de  son  lit ,  dans  des  endroits 
particuliers,  durant  qu'il  dormait,  cinq  mille  talents 
d'or  pour  son  chevet,  et  trois  mille  d'argent  pour  son 
marche-pied ,  bien  qu'il  eût  ajouté  aux  dettes  de  son 
père  huit  cents  talents 3  qu'il  avait  lui-même  emprun- 
tés ,  et  dont  à  peine  il  lui  restait  la  dixième  partie 
seulement. 

On  dit  au  reste  qu'Alexandre  partit  au  son  de  la 
flûte  de  Timothée  *,  avec  une  extrême  joie  de  tous 
ses  soldats ,  qui  se  promettaient  comme  un  butin 
tout  assuré  les  richesses  des  Barbares ,  à  qui  ils 
allaient  faire  la  guerre5.  Ainsi,  étant  entré  dans  le 
Strymon  par  un  lac  où  étaient  ses  vaisseaux  6 ,  et  que 
ceux  du  pays  appellent  Cerciwite,  du  nom  d'une 
montagne  prochaine ,  il  alla  premièrement  à  Am- 
phipolis,  et  de  là  à  l'embouchure  du  Strymon;  et 
lorsqu'il  l'eut  traversé ,  il  prit ,  le  long  du  mont 
Paugée ,  le  chemin  qui  mène  à  Abdère  et  à  Maro- 
née;  car  il  avait  résolu  de  suivre  toujours  le  rivage 
pour  secourir  ses  vaisseaux  que  l'on  menait  terre 
à  terre,  si  par  hasard  les  Perses,  qui  étaient  maîtres 
de  la  mer,  veuaient  au-devant  d'eux  pour  les  atta- 
quer. En  effet ,  Alexandre  en  avait  fort  peu  ;  au 
contraire,  les  ennemis  en  avaient  un  grand  nombre 
de  Chypre  et  de  Phénicie ,  et  avaient  beaucoup  d'ex- 
périence dans  toutes  les  choses  maritimes.  D'ailleurs 
la  Macédoine,  qui  avait  voulu  tenter  naguère  la  do- 
mination de  la  mer,  n'abondait  pas  en  vaisseaux  ; 
et  si  les  alliés  lui  en  fournissaient ,  c'était  toujours 
avec  réserve  et  avec  fort  peu  de  franchise.  Ainsi 
lorsqu'on  en  demanda  aux  Athéniens ,  ils  en  en- 
voyèrent vingt  seulement ,  parce  que  leurs  orateurs 
leur  remontraient  ?  qu'il  était  à  craindre  qu'A- 
lexandre, ayant  reçu  beaucoup  de  vaisseaux,  ne 
s'en  servît  contre  ceux  qui  les  avaient  envoyés. 

De  là  il  se  rendit  sur  les  bords  du  fleuve  de  l'È- 
bre,  et  l'ayant  passé  sans  peine,  il  entra  dans  la 
Bétique,  qui  est  une  contrée  de  la  Thrace  ;  d'où  , 
après  avoir  traversé  un  autre  fleuve  que  Ton  appelle 
Mêlas,  il  arriva  ,  vingt  jours  après  qu'il  fut  parti  de 
la  Macédoine,  à  la  ville  de  Seste,  qui  regarde  l'Hcl- 
lespont ,  et  qui  est  bâtie  sur  les  extrémités  de  la 
terre  ferme ,  à  l'endroit  où  l'Asie  est  séparée  de 
l'Europe  par  un  petit  détroit  de  mer.  Car  la  Macé- 
doine est  jointe  à  la  Thrace  ;  et ,  comme  elle  a  deux 

'  Diod.  xvi,  8.  —  2  Athen.  iv,  14;  vi,  4.  —  3  Arrian.  i. 
c.  Plut.  Alex.  2i.  —  '•  Himerius  apud  Phot.  —  s  Justin,  xt, 
:..  —  ,;  A  r  i-  i  a  1 1 .  i,  il;  Oros.  ni,  16.  —  7  Plut,  in  X  ëffrt.  VIII, 
9;  ix,  i. 
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pointes  qui  s'étendent  vers  l'Orient ,  elle  toucherait 
l'Asie  si  elle  n'en  était  détachée  par  la  mer.  L'Hel- 
lespont  est  à  la  droite ,  qui  empêche  de  passer  ou- 
tre, et  plus  avant  le  Bosphore  de  Thrace  sépare 
Bysance  de  Chalcédoine  ;  la  Propontide,  qui  est  com- 
prise entre  ces  détroits  ,  commence  à  s'élargir  au- 
près de  la  Bithynie  et  des  régions  du  Pont.  La 
Mvsie  est  au-dessous  de  la  Bithynie;  et  ensuite  la 
Plïrygie  et  la  Lydie,  qui  la  touchent ,  sont  plus  éloi- 
gnées delà  mer.  Mais,  en  allant  plus  avant,  on  trouve 
de  grandes  régions  d'une  merveilleuse  fertilité,  qui 
.sont  habitées  par  des  peuples  riches.  Les  rivages 
qui  regardent  la  Thrace  et  la  Grec,  sont  peuplés 
par  les  Hellespontiens,  et  plus  loin  par  les  Troyens, 
connus  et  renommés  par  leurs  infortunes.  Au-des- 
sous d'eux ,  l'Éolie  et  l'Ionie  s'étendent  le  long  des 
frontières  de  la  Lydie.  Ensuite  la  Carie ,  qui  est 
jointe  à  la  Doride,  et  dont  la  plus  grande  partie  est 
environnée  de  la  mer,  n'est  pas  moins  spacieuse 
par  le  dedans.  Il  y  a  des  îles  fameuses  qui  ne  sont 
pas  loin  de  ces  terres ,  Lesbos ,  Chio  ,  Samos ,  Rho- 
des, et  quantité  d'autres  dont  les  noms  ont  été 
célèbres  parles  monuments  des  Grecs  :  car  autrefois 
la  Grèce  occupait  tous  ces  pays  parles  colonies  quelle 
y  avait  envoyées  et  qui  y  étaient  encore  alors; 
mais,  comme  elles  avaient  été  assujetties  aux  rois 
de  Perse  et  aux  satrapes ,  leur  ancienne  liberté  bar- 
bare fut  convertie  en  une  servitude. 

Lorsqu' Alexandre  fut  donc  arrivé  à  Seste,  il  en- 
voya la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  à  Abyde, 
de  l'autre  côté  du  rivage ,  sous  la  conduite  de  Par- 
ménion;  et  davantage ,  il  lui  donna  cent  soixante 
vaisseaux  de  guerre  et  plusieurs  autres  de  charge. 
Quant  à  lui ,  il  alla  avec  le  reste  àÉléonte  »,  qui  est 
consacrée  à  Protésilaiis ,  de  qui  l'on  voit  la  sépul- 
ture sous  un  petit  tertre ,  environné  d'ormes  d'une 
nature  merveilleuse.  Car  les  feuilles  qui  naissent 
aux  branches  2  qui  sont  tournées  du  coté  de  Troie 
tombent  eu  même  temps  quelles  sont  ouvertes, 
bien  que  toutes  les  autres  conservent  leur  verdure  ; 
comme  pour  faire  souvenir  de  la  funeste  aventure 
de  ce  héros  qui  passa  en  Asie  avec  les  Grecs  dans 
une  florissante  jeunesse,  et  qui  fut  la  première  vic- 
time de  la  guerre  des  Troyens.  Au  reste,  Alexandre 
lui  fit  des  sacrifices  mortuaires ,  et  le  pria  de  per- 
mettre qu'il  entrât  dans  une  terre  ennemie  sous  des 
auspices  plus  heureux  qu'il  n'y  était  entré  lui-même. 

De  là  il  se  rendit  avec  soixante  vaisseaux  à  Sigée , 
et  vit  ce  port  qui  fut  mis  en  réputation  par  les 
Grecs ,  dont  il  avait  reçu  la  flotte  du  temps  de  la 
guerre  de  Troie.  Comme  il  voguait  déjà  au  milieu 
de  l'Hellespont ,  étant  lui-même  le  pilote  du  vais- 
seau qui  le  portait ,  il  immola  un  taureau  à  Nep- 
tune et  aux  Néréides;  et,  pour  faire  une  offrande 
aux  dieux  marins  ,  il  jeta  dans  la  mer  le  vase  d'or 
dont  il  avait  fait  les  libations.  Lorsqu'il  fut  arrivé 
au  port ,  il  lança  un  dard  sur  le  rivage ,  et  sauta  le 
premier  à  terre ,  prenant  les  dieux  à  témoin  qu'il 
ne  voulait  avoir  l'Asie  que  par  une  guerre  légi- 
time 3.  Ensuite  il  fit  faire  des  autels  en  l'honneur 

1  Arrian.  !.  c;  Herodol.  îx,  lis;  Pausan.  !  et  m.  ~ 
!  il, il-  IC.  —  '  Justin.   M,  ">;  p'iin.  Y, '30. 
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de  Jupiter  défenseur,  de  ]\Iinerve  et  d'Hercule,  au 
même  lieu  où  il  était  descendu  à  terre  ;  et  com- 
manda aussi  que  l'on  en  dressât  à  l'endroit  d'où  il 
était  parti  de  l'Europe. 

IV.  Ainsi  il  prit  son  chemin  par  la  campagne, 
où  l'on  voit  encore  des  marques  de  l'ancienne  ville 
de  Troie;  il  y  considéra  curieusement  les  restes  de 
tant  d'ouvrages  héroïques;  et  lorsque  quelqu'un 
des  habitants  lui  eut  offert  la  lyre  de  Paris  « ,  il  ré- 
pondit, «  qu'il  ne  faisait  pas  grand  état  de  cet  in- 
strument des  lâches  et  des  molles  voluptés  ;  mais 
qu'on  lui  ferait  plaisir  de  lui  "donner  la  lyre  d'A- 
chille ,  sur  laquelle  il  faisait  résonner  les  louanges 
des  grands  hommes  avec  la  même  main  dont  il 
surpassait  leurs  actions.  »  Davantage ,  comme  il 
avait  une  admiration  toute  particulière  pour  Achille , 
de  qui  il  se  glorifiait  d'être  descendu,  il  courut  tout  nu 
avec  ses  favoris  à  l'entour  de  son  sépulcre,  il  l'oignit 
d'huile,  et  mit  dessus  une  couronne2.  Éphestion 
couronna  aussi  la  sépulture  de  Patrocle,  pour  té- 
moigner qu'il  avait  la  même  place  dans  l'amitié 
d'Alexandre  que  Patrocle  dans  celle  d'Achille. 

Au  reste,  parmi  les  discours  qu'Alexandre  fit 
d'Achille ,  il  dit  qu'il  l'estimait  doublement  heu- 
reux3,  d'avoir  eu  dans  sa  vie  un  véritable  et  fidèle 
ami,  et  d'avoir  trouvé  après  sa  mort  un  excellent 
poète  pour  célébrer  ses  louanges.  Il  fit  aussi  des 
sacrifices  à  tous  les  autres  héros  dont  on  voyait  les 
tombeaux  en  cette  contrée.  Il  sacrifia  même  à 
Pria  um  sur  l'autel  de  Jupiter  Hercius,  soit  qu'il 
voulût  apaiser  ses  mânes  parce  qu'il  avait  été  tué 
par  Pyrrhus,  fils  d'Achille,  ou  à  cause  de  l'al- 
liance 5  qu'il  s'imaginait  avoir  avec  les  Troyens , 
d'autant  que  IN'éoptolèine  avait  épousé  Andromaquc, 
veuve  d'Hector.  Enfin  il  fit  soigneusement  un  sacri- 
fice à  IMinerve  ,  qu'il  avait  en  une  vénération  parti- 
culière; et,  ayant  suspendu  ses  armes  dans  le  tem- 
ple de  cette  déesse,  il  y  eu  prit  d'autres  qui  y 
étaient,  disait-on,  depuis  la  guerre  de  Troie.  Il 
les  faisait  porter  devant  lui  par  ses  écuyers  ,  comme 
lui  ayant  été  prêtées  par  une  divinité  favorable ,  afin 
de  subjuguer  l'Asie  ;  et  l'on  dit  qu'il  en  était  re- 
vêtu lorsqu'il  combattit  auprès  du  Granique  con- 
tre les  satrapes0.  Car,  au  reste ,  il  prenait  plaisir 
d'avoir  toujours  de  belles  armes,  et  c'était  en  cela 
particulièrement  qu'il  aimait  la  politesse. 

Je  trouve  ~  qu'il  se  servait  d'un  petit  bouclier  re- 
luisant ,  qu'il  avait  sur  son  casque  de  grandes  plu- 
mes blanches  qui  pendaient  de  part  et  d'autre ,  et 
qu'il  portait  ime  brigandine  faite  de  plusieurs  dou- 
bles de  toile  piquée.  Véritablement  son  casque,  qui 
était  un  ouvrage  de  Théophile s ,  n'était  que  de  fer, 
mais  il  était  si  reluisant  et  si  poli  qu'on  l'aurait 
pris  pour  de  l'argent;  son  hausse-col  n'était  aussi 
que  de  fer,  mais  il  était  diversifié  de  pierreries.  En- 
fin son  épée  était  d'une  trempe  qui  n'avait  point  de 
pareille  ;  et  ce  qui  en  augmentait  le  prix ,  elle  était 
légère  et  facile  à  manier.  Il  mettait  quelquefois 

'Plut.  Alex.  25;  Id.de  Fort.  Alex.  1,  li;  .Ilian.  v.  II.  ix, 
38.  —  2Plut.  Alex.  1.  c.  Arrian.  1,  12;  £!ian.  xu,  7.  — 
3 Plut.  1.  c;  Arrian.  1.  c;  Cicer.  proArch.  10.  —  4  Justin,  xr, 
5:  Arrian.  1.  11.  -  ^  Jusfin.  xvii,  3.  —  'Diod.  XYii,  J8.~ 
;  Plut.  Alex.  J7.       «Il.id.  82. 
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par-dessus  ses  armes  une  sorte  d'habit  militaire, 
qu'on  appelait  en  ce  temps-là  un  savon  à  la  sici- 
lienne. Mais  il  ne  se  servit  de  quelques-unes  que 
quelque  temps  après-,  car  on  trouva  la  brigandine 
dont  nous  venons  de  parler  entre  les  dépouilles  de 
[a  bataille  qui  fut  donnée  contre  Darius  auprès  de 
la  ville  disse;  le  roi  des  Citiciens  lui  lit  présent  de 
cette  excellente  épée;  et  les  Rhodiens,  de  sa  cotte  d'ar- 
mes, qu  llélicon,  fameux  et  célèbre  entre  les  anciens 
ouvriers,  avait  faite  avec  un  artifice  incomparable. 

Au  reste,  je  n'ai  pas  dédaigné  de,  rapporter  ici  ces 
choses,  que  les  anciens  historiens  ont  jugées  dignes 
d'avoir  place  dans  leurs  histoires;  comme  ce  n'est 
pas  sans  fruit  et  sans  quelque  sorte  de  satisfaction 
qu'on  se  remet  en  mémoire  les  paroles  et  les  actions 
des  princes,  quelque  légères  qu'elles  soient.  Au 
moins  les  siècles  suivants  ont  eu  longtemps  de  la 
vénération  pour  les  armes  d'Alexandre;  et  le  temps 
même  les  a  respectées  de  telle  sorte,  qu'un  général  des 
Romains  lit  servir  d'ornement  à  son  triomphe  la 
cotte  d'armes  de  ce  prince,  après  avoir  subjugué  les 
royaumes  et  les  régions  du  Pont  t  ;  et  qu'un  autre 
ayant  fait  faire  un  pont  sur  la  mer,  à  l'imitation  de 
Darius  et  de  Xerxès ,  fit  gloire  d'y  passer  revêtu  de 
la  briiiandine  d'Alexandre. 

Du'temple  de  Minerve,  il  prit  le  chemina  Arisbe J, 
où  étaient  campés  les  Macédoniens  qu'on  avait  fait 
aller  devant,  sous  la  conduite  de  Parménion.  Le  len- 
demain, avant  passé  le  long  de  Percote  et  de  Lamp- 
sico,  il  se  rendit  sur  le  rivage  du  fleuve  Practius , 
qui  prend  sa  source  au  mont  Ida ,  et  coule  entre  les 
terres  de  Lampsico  et  d'Abyde 3 ,  et  de  là  se  courbant 
un  peu  vers  le  septentrion ,  va  tomber  dans  la  Pro- 
pontide.  Ainsi  ayant  laissé  Hermote  derrière  lui,  il 
alla  du  même  pas  à  Colones ,  qui  est  une  ville  des 
Lampsacéniens,  assez  avant  dans  la  terre;  et  après 
avoir  reçu  toutes  ces  villes  sous  son  obéissance ,  car 
il  pardonna  aussi  aux  Lampsacéniens,  il  envoya 
Panégore  pour  recevoir  celle  des  Priapéniens  que 
les  habitants  rendaient.  Cependant  Amyntas,  fils 
d'Arrabée ,  eut  ordre  d'aller  reconnaître  avec  quatre 
cornettes  de  cavalerie ,  et  dont  il  y  en  avait  une  d'A- 
polloniates  que  Socrates  conduisait  ;  car  les  ennemis 
n'étaient  pas  loin,  et  se  préparaient  à  la  guerre  avec 
beaucoup  de  soin  et  d'inquiétude. 

Memnon ,  qui  était  le  meilleur  capitaine  et  le  plus 
savant  qui  fût  entre  eux  dans  la  science  militaire, 
persuadait  *  «  qu'on  se  retirât,  qu'on  perdit  tout  ce 
qui  pouvait  servir  aux  ennemis  ;  qu'on  fit  fouler  aux 
pieds  des  chevaux  tout  ce  qu'il  y  avait  d'herbe  dans 
la  campagne  ;  qu'on  mît  le  feu  dans  les  villes  et  dans 
les  villages ,  et  qu'on  ne  laissât  rien  de  tous  côtés 
que  la  terre  toute  nue  ;  que  le  Macédonien  avait  à 
peine  des  vivres  pour  un  mois  ;  que  désormais  il  ne 
pouvait  vivre  que  de  rapines  et  de  pillages  ;  que  si 
on  lui  ôtait  le  moyen  de  piller,  il  se  retirerait  dans 
peu  de  temps ,  et  qu'avec  fort  peu  de  perte  on  sauve- 
rait toute  l'Asie;  que  ce  remède  était  véritablement 
fâcheux ,  mais  qu'en  toutes  les  occasions  où  le  péril 
menaçait ,  les  sages  permettaient  les  moindres  maux 

«  Appian.  de  Bell.  Milhrid.  —  2  Arrian.  i,  12.  —  »  Strab. 
xiu.  —  4  Arrian.  r,  12.  Diod.  vvii,  18. 
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pour  éviter  les  plus  grands;  qu'ainsi  les  médecins 
traitaient ,  pour  ainsi  parler,  du  salut  de  tout  le  corps 
par  la  perte  del'uu  de  ses  membres,  quand  ils  voyaient 
que  de  la  partie  infectée  le  mal  allait  passer  aux 
autres;  que  les  Perses  ne  feraient  pas  cela  sans 
exemple;  qu'autrefois  le  roi  Darius  avait  ruiné  ces 
mêmes  contrées  et  ces  mêmes  villes,  afin  que  les 
Scythes  qui  devaient  passer  par  là  n'y  trouvassent 
point  de  retraite;  que  si  l'on  voulait  donner  bataille, 
on  mettait  au  hasard  toutes  choses  ;  que  quand  les 
Perses  auraient  été  chassés  de  cette  contrée ,  Alexan- 
dre en  serait  aussitôt  le  maître ,  et  que  s'ils  étaient 
victorieux,  ils  ne  pouvaient  gagner  davantage; 
qu'au  reste  il  fallait  craindre  la  phalange  ma- 
cédonienne, et  qu'ils  y  opposeraient  en  vain  leur 
infanterie ,  bien  qu'elle  fût  plus  forte  par  le  nombre  ; 
que  d'ailleurs  la  présence  du  roi  contribuait  beau- 
coup à  la  victoire  ;  que  les  soldats  qui  combattaient 
à  la  vue  de  leur  général  étaient  animés  tout  ensemble 
par  l'espérance,  par  la  honte,  par  la  gloire;  que  les 
Macédoniens  avaient  pour  eux  toutes  ces  choses,  mais 
que  les  Perses  n'avaient  pas  Darius  avec  eux  ;  que 
personne  n'était  en  doute  qu'il  était  plus  avantageux 
de  faire  la  guerre  dans  un  pays  étranger  que  dans 
le  sien;  qu'ils  avaient  donc  cet  avantage  s'ils  écou- 
taient son  conseil,  et  qu'ils  voulussent  se  résoudre 
d'aller  attaquer  la  Macédoine.  » 

Mais  ce  discours  ne  fut  agréable  à  pas  un  des 
autres  capitaines.  On  disait  «  que  cette  résolution 
pouvait  peut-être  sembler  bonne  à  Memnon  Rho- 
dien ,  à  qui  il  était  avantageux  de  traîner  la  guerre 
en  longueur,  afin  d'avoir  plus  longtemps  les  grandes 
charges  et  des  appointements  du  roi  ;  mais  que  les 
Perses  estimaient  qu'il  leur  serait  honteux  de  trahir 
et  d'abandonner  des  peuples  qui  leur  avaient  été 
confiés ,  et  qu'ils  ne  pouvaient  s'excuser  envers  le 
roi ,  qui  leur  avait  donné  d'autres  ordres.  » 

En  effet,  Darius  ayant  appris  qu'Alexandre  par- 
tait de  la  Macédoine,  avait  envoyé  des  lettres  à  tous 
ses  gouverneurs  et  à  tous  ses  capitaines ,  par  les- 
quelles il  leur  commandait  «  qu'ils  fissent  souvenir  à 
coups  de  verges  cet  enfant  de  Philippe  de  son  âge  et 
de  sa  condition  ;  et  qu'ensuite  l'ayant  revêtu  d'une 
robe  de  couleur  de  pourpre ,  ils  lui  amenassent  au 
plus  tôt  ce  jeune  furieux  enchaîné;  qu'ils  missent  à 
fond  ses  vaisseaux  avec  tous  les  gens  de  mer,  et  qu'on 
fit  passer  ses  soldats  aux  extrémités  de  la  mer 
Rouge;  »  tant  son  orgueil,  qui  l'aveuglait,  le  rendait 
assuré  de  l'avenir ,  et  lui  faisait  oublier  sa  condition 
et  l'infirmité  de  tous  les  hommes.  Il  disait  que  Jupiter 
était  son  parent ,  plutôt  parce  qu'il  croyait  lui  être 
égal  par  la  grandeur  et  par  la  puissance, qu'à  cause 
de  la  vieille  fable  '  qui  faisait  venir  de  Persée,  fils 
de  Jupiter,  l'origine  et  le  nom  des  rois  de  Perse.  Il 
avait  fait  écrire  un  peu  devant  une  lettre  aux  Athé- 
niens toute  remplie  du  même  faste,  et  y  avait  ajouté 2 
que  puisqu'ils  avaient  préféré  l'amitié  du  Macé- 
donien à  la  sienne,  ils  ne  lui  demandassent  plus 
d'argent;  que  quand  même  ils  l'en  prieraient ,  il  ne 
leur  en  enverrait  jamais. 

*  Herodot.  vu,  160;  Plut.  Aleib.  —  '  .Eschin.  cont.  Cte- 
siph. 
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V.  Cependant ,  comme  Alexandre  marchait  tou- 
jours, il  arriva  dans  une  terre  que  le  roi  de  Perse 
avait  donnée  à  Memnon ,  et  commanda  qu'on  ne  fit 
aucun  outrage  ni  aux  maisons  ni  aux  habitants, 
et  qu'on  ne  touchât  point  aux  fruits  qui  étaient  alors 
sur  la  terre  ■  ;  voulant  par  cet  artifice  rendre  suspect 
ce  capitaine,  le  seul  de  tous  ceux  des  ennemis 
qu'il  n'aurait  pas  méprisé 2  s'il  ne  pouvait  le  gagner. 
Quelques-uns  s'étonnant  de  cette  bonté  que  le  roi 
faisait  paraître  pour  le  plus  grand  ennemi  de  la  Ma- 
cédoine 3 ,  lui  dirent  qu'il  fallait  le  faire  tuer  aussitôt 
qu'il  l'aurait  en  sa  puissance  ;  et  que  cependant  on 
ne  devait  rien  épargner  contre  lui  de  tous  les  ou- 
trages de  la  guerre.  Mais,  au  contraire,  Alexandre 
leur  répondit,  «  qu'il  fallait  gagner  par  des  bienfaits, 
et  faire  un  ami  d'un  ennemi ,  qui  apporterait  de  son 
coté  la  même  vertu  et  le  même  esprit.  » 

Lorsqu'il  fut  arrivé  dans  les  campagnes  d'Adras- 
tée  * ,  par  où  passe  le  Granique  avec  beaucoup  de 
rapidité,  quelques-uns  de  ceux  qu'on  avait  envoyés 
devant  pour  reconnaître  avec  Hégéloehus 5 ,  lui  vin- 
rent rapporter  que  les  Perses  étaient  en  bataille  de 
l'autre  côté  du  fleuve.  Il  s'arrêta  quelque  temps  pour 
tenir  conseil  comment  on  le  passerait,  et  fit  assem- 
bler ses  capitaines.  Il  semblait  à  la  plupart  que  c'é- 
tait une  entreprise  téméraire6  de  vouloir  passer  un 
fleuve  si  rapide  et  si  profond;  vu  même  que  le  ri- 
vage, déjà  difficile  à  monter,  était  encore  occupé 
par  tant  de  milliers  de  gens  de  cheval  et  de  pied.  Il 
v  en  avait  qui  représentaient  qu'on  était  au  mois  de 
Désius,  et  que  ce  mois- avait  toujours  été  malheu- 
reux chez  les  Macédoniens  à  tous  ceux  qui  y  avaient 
fait  quelques  entreprises. 

Alexandre,  qui  ne  se  souciait  pas  pourtant  du  pé- 
ril, ne  méprisa  pas  cette  superstition,  n'ignorant 
pas  combien  un  vain  scrupule  de  religion  a  de  force 
et  de  puissance  sur  les  petits  esprits  et  sur  les  esprits 
ignorants.  Il  fit  donc  publier  qu'on  appellerait  ce 
mois  dangereux  Artemisius  (a)i  du  nom  du  mois  pré- 
cédent :  et  pour  mieux  assurer  les  esprits  épouvan- 
tés ,  il  fit  secrètement  avertir  Aristandre  : ,  qui  sa- 
crifiait alors ,  afin  que  le  passage  fut  heureux,  «  qu'il 
écrivit  en  lettres  renversées,  avec  une  certaine  liqueur 
sur  la  main  dont  il  devait  prendre  les  entrailles 
de  la  victime,  que  les  dieux  donnaient  la  victoire  à 
Alexandre ,  afin  que  ces  lettres  s'imprimassent  sur 
le  foie  encore  chaud  de  la  victime ,  et  qu'il  les  reçût 
toutes  droites  8.  » 

Enfin  ce  miracle  ayant  été  divulgué ,  remplit  les 
esprits  d'une  si  grande  espérance ,  que  chacun  com- 
mença à  s'écrier  qu'il  ne  fallait  douter  de  rien  après 
des  témoignages  si  visibles  de  la  protection  des 
dieux.  Ainsi  les  gens  d'Alexandre,  persuadés  par 
cette  ruse  du  bon  succès  de  la  bataille ,  ravirent  la 
victoire ,  parce  qu'ils  croyaient  qu'elle  fût  à  eux.  Au 
reste,  bien  que  Parménion  montrât  au  roi  qu'il  devait 
au  moins  attendre  jusqu'au  lendemain ,  parce  qu'on 

1  Polyœn.  Stralagem.  iv,  3,  15.  -  *  Q.  Curt.  ni,  I.— 
3  TljemisL  orat.  0.  —  s  Strab.  xm.  —  5  Arrian.  i,  14.-  6Plut. 
Alex.  2C;  Aman.  1.  c.  —  (a)  Ce  mois  répondait  au  mois  de 
juin,  (bu  Ryer.)—  '  Scalig.  deeniencl.  temp.  i.  —  >Fron- 
un.  SUalag.  i ,  H  ,  h. 


avait  déjà  passé  la  plus  grande  partie  du  jour,  néan- 
moins le  roi ,  jugeant  qu'il  fallait  se  servir  de  l'ar- 
deur qu'il  voyait  dans  les  esprits ,  fit  aussitôt  passer 
ses  troupes,  et  dit,  en  raillant  de  l'inquiétude  de  Par- 
ménion, «  que  l'Hellespont,  rougirait  de  honte,  si, 
après  l'avoir  traversé,  on  feignait  de  passer  un  petit 
ruisseau.  » 

Treize  cornettes  de  cavalerie  passèrent  avec  le 
roi,  malgré  la  rapidité  de  l'eau;  mais  avant  que 
d'avoir  attrapé  la  terre  ferme  et  rétabli  les  ran^s 
qui  avaient  été  troublés  durant  le  passage,  la  cava- 
lerie des  Perses,  qui  se  répandit  de  tous  côtés ,  les 
vint  charger  et  les  pressa  vivement.  En  effet,  lors- 
qu'on eut  résolu  de  combattre ,  sans  avoir  égard  au 
conseil  que  Memnon  avait  donné  (car  Ârsites, 
satrape  de  la  Phrygie,  avait  déclaré  qu'il  ne  souf- 
frirait pas  qu'on  brûlât  une  seule  cabane  de  son 
gouvernement ,  et  tous  les  autres  avaient  suivi  son 
opinion),  on  était  venu  camper  sur  le  vivage  du 
Granique  avec  cent  mille  hommes  de  pied  et  vingt 
mille  de  cheval  *  ;  et  l'on  s'imaginait  que  ce  fleuve 
servirait  de  retranchement ,  et  qu'on  fermerait  ai- 
sément cette  porte  de  l'Asie  à  Alexandre ,  qui  pré- 
tendait y  entrer. 

Quand  les  Perses  eurent  donc  su  sa  venue  ,  ils 
disposèrent  de  telle  sorte  leur  cavalerie,  en  quoi 
consistaient  leurs  plus  grandes  forces,  que  Memnon 
avec  ses  fils2,  et  Arsanes  Persan,  étaient  opposés 
à  la  pointe  droite  des  Macédoniens  dans  laquelle 
était  le  roi,  car  Parménion  commandait  la  gauche. 
Arsites  était  du  même  côté  que  Memnon ,  avec  la 
cavalerie  auxiliaire  des  Paphlagoniens  ;  et  Spithri- 
dates,  gendre  du  roi ,  était  dans  l'arrière-garde.  Le 
satrape  de  la  Phrygie  et  de  ITonie  était  accompa- 
gné de  Rhésace ,  son  frère ,  et  de  la  cavalerie  des 
Hyrcaniens.  Deux  mille  Mèdes  et  autant  de  Bac- 
triens  suivaient  Rhéomnitre  dans  le  bataillon  qui 
était  à  droite.  Pharnaze,  frère  de  la  reine ,  Arbu- 
pales  et  Mithrobarzanes ,  gouverneur  de  la  Cappa- 
doce,  avaient  la  conduite  de  la  bataille;  et  Isipliate 
et  Pétanes  leur  avaient  amené ,  avec  Arsace  et  Ati- 
zyes,  de  la  cavalerie  de  diverses  nations. 

Enfin  ces  troupes ,  qui  étaient  les  plus  fortes  par  le 
nombre  et  par  l'avantage  du  lieu  ,  pressaient  forte- 
ment les  ennemis  ;  et  le  combat  et  le  péril  étaient 
grands  principalement  où  était  le  roi ,  parce  que, 
comme  il  était  remarquable  par  ses  armes  ,  et  par 
ses  actions,  et  par  les  ordres  qu'il  donnait,  chacun 
attaquait  de  ce  côté-là.  Véritablement  un  trait  qui 
était  entré  dans  le  défaut  de  sa  cuirasse  durant  l'ar- 
deur du  combat  ne  le  blessa  pas  ;  mais  ayant  été 
attaqué  en  même  temps  par  Rhésace  et  par  Spi- 
thridates 3 ,  les  plus  braves  des  capitaines  ennemis ,  il 
fut  au  hasard  de  perdre  la  vie  ;  car,  après  qu'il  eut 
rompu  sa  javeline  contre  Spithridates,  comme  il 
mettait  la  main  à  l'épée ,  le  frère  de  ce  capitaine 
lui  déchargea  un  si  grand  coup  de  cimeterre ,  qu'il 
abattit  le  haut  de  son  casque  avec  un  des  côtés 
du  panache,  et  que  le  tranchant  pénétra  jusqu'aux 

'Diod.xvit,  l9;Arrian.  i,  15;  Justin,  m,  6.  —  2  Arrian. 
et  Diod.  1.  c.  — J  Plut.  Alex.  27;  Arrian.  i,  16;  Diod.  xviif, 
20;  ce  dernier  écrivain  les  appelle  Piosacès  et  Spithrobatès. 


cheveux  11  se  préparait  déjà  de  lui  porter  un  autre 
coup  où  son  armet  brisé  taisait  voir  sa  tête  a  nu. 
nie  Clitus  le  provint  '.  Car  ayant  vu  e  perd  où 
était  le  roi,  il  accourut  aussitôt  comme  furieux;  et 
d'un  coup  de  hache  il  tu  tomber  le  bras  et  le  eune- 
terrede  ce  barbare.  En  mêmetemps  Spithndates  lut 
tué  de  la  main  même  d'Alexandre. 

Toutefois  les  Verses  n'en  montrèrent  pas  moins 
de  courage,  jusqu'à  ce  que  les  gens  de  cheval  pri- 
rent la  fuite,  axant  été  épouvantés  de  la  perte  de 
leur  capitaine,  outre  que  la  phalange  des  Macé- 
doniens avait  déjà  passe  le  fleuve.  Ensuite  les  cens 
de  nied  ne  résistèrent  pas  longtemps.  Comme  us 
s'étaient  imaginé  que  leur  cavalerie  était  assez 
forte  pour  fouler  aux  pieds  les  ennemis,  ds  son- 
„0ai0l ,  ^^  du  butin  qu'au  péril  :  de  sorte  qu  ayant 
été  surpris  par  un  succès  qu'ils  n'attendaient  pas, 
m  plutôt  u 
los  étranger 


il 


v  eut 


carnage  qu  un 
•  ■  «F*  commandait 

Omares  s'étant  empares  d'une  emiueuee.  s  y  dé- 
fendirent vaillamment .  parée  qu'il  n'en  avait  point 
reçu  qui  fussent  capables  de  se  rendre  et  d  écouter 
.  utions.  Ainsi  il  demeura  dans  ee  combat 
un  plus  grand  nombre  de  Macédoniens  que  dans  le 
combat  de  cavalerie,  l.e  roi  même,  qui  était  a  la 

.  eus .  v  fut  en  si  grand  péril .  que  s 
fut  tue  sous  lui  d'un  coup  d'épée  qui  le  traversa 
part  en  part.  . 

Enfin  Alexandre,  irrite  qu'on  lui  disputât  si  I 
temps  la  victoire,  les  lit  environna-  des  gens  de 
cheval .  et  tout  ensemble  de  la  phalange .  et  les 
tailla  tous  en  pièces,  excepte  environ  deux  nulle 
qui  furent  contraints  de  se  rendre.  Il  mourut  en 
tout  du  côté  des  ennemis  vingt  mille  hommes  de 

et  deux  mille  de  cheval,  et  l'on  prit,  ou  peu 
.s'en  fallut,  un  même  nombre  de  prisonniers.  Des 
capitaines,  Memnon  se  sauva  par  la  fuite  avec  kr- 
saces .  Rheomnitre  et  Atayes.  Tous  les  capitaines 
moururent  par  des  blessures  glorieuses  :  et  lors- 
qu'Arsites  se  fut  retire  dans  l'Asie,  il  se  tua  lui- 
même,  de  la  boute  et  du  repentir  qu'il  eut  d'avoir 

use  de  cette  défaite. 
\        blement   Alexandre  perdit  peu  d. 
dans  ce  combat .  car  il  n'y  demeura  au  plus  que 
trente  hommes  de  pied  et  soixante-dix  eavals 
mais  ils  étaient  des  plus  braves  et  des  plus  vaillants 
de  ses  troupes.  Mais,  pour  faire  voir  à  tout  le  monde 
qu'en  l'une  et  en  l'autre  fortune  la  vertu  trouvait 

lui  des  honneurs  et  des  recompenses .  il  euri- 
chit  ses  cens  de  la  dépouille  des  Perses,  il  t" 
aux  morts  de  magnifiques  funérailles .  les  fit  enter- 
rer avec  leurs  armes  et  les  autres  ornements  mili- 
lonna  à  leurs  pères  et  à  leurs  enfants 

s  sortes  de  charges.  Il  fit  traiter 
les  !  '  un  soin  extraordinaire  :  il  alla 

visiter  de  tente  en  tente ,  et  même  les  simples  sol- 

soulageait  le  mal  de  chacun  par  d<  - 
sents.  par  des  louantes  et  par  des  prom 
i         humanité  les  rendit  fidèles  et  obéissants  à  son 
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service  dans  toutes  sortes  de  dangers  :  et  depuis  per- 
sonne ne  refusa  d'exposer  sa  vie  pour  un  roi  qui 
ne  souffrait  pas  que  les  siens  vécussent  pauvres  et 
que  leur  mort  fat  sans  honneur.  Mais  surtout  il 
honora  la  mémoire  de  vingt-cinq  cavaliers  qui 
avaient  été  accables  d'abord  par  la  multitude  des 
Perses,  en  combattant  courageusement  dans  un 
poste  désavantageux  :  car  il  leur  lit  faire  des  statues 
de  brome  :  et  parce  que  Lysippus excellait  en  cet  art, 
il  ne  voulut  pas  qu'elles  fussent  faites  d'une  autre 
main  que  de  la  sienne  '.  Elles  furent  mises  dans 
Die,  ville  de  la  Macédoine;  et  longtemps  après,  lors- 
que ce  royaume  eut  ete  ruine.  Q.  Mctellus  les  fit 
ti-.msport.r  à  Rome  -. 

Au  reste,  le  roi  eut  la  première  gloire  de  cette 
victoire  \  En  effet,  il  avait  parfaitement  disposé  ses 
troupes  :  et.  comme  il  avait  remarqué  la  nature  du 
lieu,  il  les  avait  menées  en  biaisant  •*  au  travers  du 
fleuve .  afin  que  les  Perses  ne  les  pussent  pas  atta- 
quer aussitôt  qu'elles  seraient  sorties  de  l'eau.  Y.w- 
suite.  lorsqu'il  vit  ses  cens  épouvantes,  il  leur  re- 
leva le  courage  en  les  exhortant  d'attaquer  les  en- 
nemis au  moins  encore  une  fois  avec  leur  valeur 
ordinaire.  D'ailleurs  il  ne  fit  pas  moins  de  la  main 
que  de  l'esprit  et  de  la  langue  :  il  en  tua  beaucoup 
de  sa  javeline  et  beaucoup  de  son  épée  ,  et  les  en- 
nemis qui  lui  étaient  opposes  furent  les  premiers 
qui  prirent  la  fuite.  Davantage  .  son  entreprise  . 
meraire  en  apparence  .  montra  bien  par  le  su 
qu'elle  avait  eu  plus  de  raison  que  de  témérité  ;  car, 
comme  les  siens  devaient  combattre  contre  un  en- 
nemi nouveau  et  qui  les  surpassait  en  nombre,  il 
avait  voulu  aussi  les  fortifier  par  le  désespoir,  afin 
que .  le  chemin  de  la  fuite  leur  étant  fermé  par  le 
tleuve .  ils  missent  l'espéranc?  de  leur  salut  en  la 
victoire  seulement.  Les  Thessaliens,  en  quoi  con- 
sistait toute  la  force   de  sa   cavalerie ,  acquirent 
beaucoup  de  gloire  en  cette  journée  ;  et  enfin  tous 
les  autres .  surtout  les  cens  de  cheval .  ne  manquè- 
rent pas  à  leur  devoir  ;  car  cette  bataille  fut  g. 
principalement  par  la  cavalerie,  parée  que  les  gens 
de  pied  reculèrent. 

Au  reste.  Alexandre  fit  aussi  enterrer  les  principaux 
d'entre  les  Perses  -\  et  tous  les  Grecs  mercenaires 
qui  portaient  les  armes  pour  eux  :  mais  il  fit  distri- 
buer dans  les  prison?  de  la  Macédoine  tous  les  autres 
qu'on  put  prendre  vifs .  parce  que,  nonobstant  la 
commune  resolution  des  Grées,  ils  avaient  combattu 
contre  la  patrie  pour  la  domination  des  Barbares. 
Néanmoins  il  renvoya  les  Tbébains  8,  d'autant 
qu'après  la  mine  de  leur  ville,  n'ayant  plus  de  terre 
ni  de  retraite .  ils  avaient  plutôt  failli  par  nécessité 
que  de  leur  propre  mouvement.  Après  cela  il  choisit 
parmi  les  dépouilles  des  ennemis  trois  cents  boucliers 
qu'il  envoya  à  Athènes  dans  le  temple  de  Minerve-, 
avec  cette  glorieuse  inscription  :  -  Alexandre ,  fils 
de  Philippe,  et  tous  les  Grecs,  exeepté  les  Laeede- 
moniens ,  ont  remporte  ee  butin  sur  les  Barbares  de 
l'Asie.  » 


1  Q.  Curt.  vin.  i.  —  :  Plut.  Alex.  1.  c:  Arrian,  i,  ig.  — 
'  Le  !  ivante-quioze.  Voj.  Arrun.  1.  c.;  Plut. 

-;  Justin.  M,  6. 


•  Arrian.  1.  c;  Plut.  1.  c.  Valér.  Maxim,  vm,  II.  — '  Vell. 
.1.  II;Plin.  H.  >".  \\\.  s;  T.  Liv.  xliv,  7.  — 3Diod. 
\mi.-  iv,  3.  —  *  Arrian.  i ,  15.  —  *  Arrian.  i,  6. 

—  S  Plut.  Apophth.  40.  —  :  Arrian.  1.  c;  Plut  Alex,  28.     " 


SUPPLÉMENTS,  LIV.  II. 


Il  eu  usa  delà  sorte,  afin  qu'en  communiquant  aux 
Grecs  la  louange  de  cette  victoire,  il  les  rendît  plus 
obéissants  dans  les  autres  occasions ,  et  condamnait 
en  même  temps  l'orgueil  des  Lacédémoniens,  qui, 
pour  s'être  séparés  du  reste  du  corps  de  la  Grèce, 
n'avaient  point  de  part  à  cet  honneur.  11  n'oublia 
pas  aussi  sa  mère,  pour  qui  il  eut  toujours  un  grand 
respect  et  une  amitié  exemplaire;  car  il  lui  envoya 
presque  tous  les  vases  d'or  et  d'argent ,  tous  les 
draps  de  pourpre  et  enfin  toutes  les  autres  choses 
de  cette  nature. 

VI.  Après  ce  combat,  Alexandre  retourna  à  Troie1, 
et  rendit  grâces  à  la  déesse  qui  l'avait  fortifié  par 
des  armes  et  par  des  présages  dans  une  guerre  si 
dangereuse.  En  effet,  lorsqu'il  eut  passé  l'IIellespont 
et  qu'il  fut  venu  à  Troie,  comme  nous  avons  déjà 
dit,  il  rencontra  devant  le  temple  de  Minerve  une 
statue  à  cheval  renversée  par  terre2,  qui  représentait 
Ariobarzane,  autrefois  satrape  de  Perse  :  et  Aris- 
tandre,  qui  interpréta  ce  présage ,  lui  en  promit  une 
victoire  signalée  d'un  combat  de  gens  de  cheval, 
principalement  si  l'on  ne  combattait  pas  loin  de  la 
Phrygie;  et  qu'au  reste  il  y  tuerait  de  sa  propre 
main  un  grand  chef  des  ennemis.  Et  certes  l'événe- 
ment ne  fut  pas  contraire  a  la  promesse  du  devin, 
car  la  mort  de  Spithridate,  qui  mourut  de  l'épée  du 
roi ,  confirma  sa  prédiction.  C  est  pourquoi  il  fit  soi- 
gneusement parer  ce  temple  de  ses  offrandes  et  de 
ses  présents,  et  donna  le  nom  de  ville  à  Troie,  qui 
n'avait  pas  alors  plus  d'apparence  qu*un  village  en 
ce  temps-là;  mais,  afin  qu'elle  conservai  ee  nom  avec 
quelque  sorte  de  dignité,  il  y  laissa  des  perso 
qui  eurent  le  soin  de  la  rétablir  et  de  l'augmenter, 
et  en  fit  une  ville  libre  et  exempte  de  toutes  charges. 
Davantage,  voyant  que  le  temple  de  la  déesse  était 
trop  petit  et  trop  négligé  pour  la  sainteté  du  lieu ,  il 
résolut  de  lui  faire  bâtir  un  temple  magnifique  3; 
mais,  comme  il  faisait  ce  dessein  et  d'autres  grandes 
entreprises,  il  fut  prévenu  par  la  mort,  et  ses  suc- 
cesseurs ne  les  exécutèrent  pas . 

Au  reste,  cette  victoire  lui  ouvrit  toute  l'Asie  de 
deçà  l'Euphrate  et  le  mont  Taurus;  de  sorte  que 
les  peuples,  étonnés  d'un  succès  si  inopiné,  après 
avoir  perdu  non-seulement  toutes  leurs  troupes,  mais 
aussi  tous  leurs  capitaines,  ne  mettaient  plus  leur 
espérance  qu'en  la  bonté  du  victorieux,  et  tâchaient 
de  la  mériter  en  disputant,  pour  ainsi  dire,  à  qui 
se  rangerait  plus  tôt  sous  son  obéissance.  Il  donna  à 
Calas  qui  conduisait  les  Thessaliens  le  gouvernement 
de  la  Phrygie ,  qu'Aristes  avait  laissé  sans  défense 
par  sa  mort  volontaire.  La  plupart  de  ceux  qui 
habitaient  les  montagnes  en  descendirent  ;  et  s'étant 
donnés  au  roi  avec  les  choses  qu'ils  possédaient ,  il 
les  prit  en  sa  protection,  et  les  renvoya  chez  eux. 
Il  pardonna  aux  Zélites,  parce  qu'il  savait  bien  que 
les  Perses  les  avaient  contraints  de  prendre  contre 
lui  les  armes.  Il  n'imposa  à  tous  ces  peuples  que  le 
même  tribut  qu'ils  avaient  accoutumé  de  payer  à 
Darius,  et  observa  constamment  la  même  chose 
lorsqu'il  subjugua  les  autres  nations  de  l'Asie.  Il 
avait  bien  reconnu  qu'une  domination  étrangère  est 

«  Strab.  Gcog.  xiu.  — ;  Diod.  xvu,  18.  — 3  ILid.  xvin.  i. 
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toujours  sujette  à  la  haine,  encore  qu'elle  soit  plus 
douce  que  celle  d'un  prince  naturel  ;  et  qu'elle 
insupportable  si  l'on  comble  les  vieil'  par 

des  impositions  nouvelles. 

Cela  fut  cause  que  quand  quelqu'un  lui  remon- 
tra qu'il  pouvait  tirer  un  plus  grand  tribut  d'un 
si  grand  empire,  il  répondit  -  qu'il  n'aimait  pas  le 
jardinier  qui  coupait  jusqu'à  la  racine  des  choux 
dont  il  ne  devait  cueillir  que  les  feuilles.  ,  Lorsqu'il 
eut  appris  que  les  Perses  avaient  me  garnison  dans 
Daseylée,  0  envoya  Parménion ,  qui  y  fut  reçu  par 
les  habitants,  après  que  les  Perses  s'en  furent  retiré  : 
sur  la  nouvelle  qu'ils  eurent  de  l'arrivée  des  Macé- 
doniens. Quant  a  lui,  il  prit  le  chemin  de  Sardes  ', 
la  eapitale  de  toutes  les  villes  que  les  rois  de  I 
avaient  mises  sous  la  eharge  des  gouverneur* 
provinces  voisines  de  la  mer.  Comme  il  en  fut  près 
environ  fie  soixante  et  dix  stades,  Mi  <  qui 

Darius  en  avah  confit':  la  citadelle,  vint  le  trouver 
avec  les  premiers  de  la  ville,  pour  lui  livrer  et  la 
ville  et  la  citadelle,  avec  l'argent  que  l'on  y  gardait. 
Apres  les  avoir  reçus  favorablement,  i!  aÛa  vers  le 
fleuve  liermus,  qui  est  éloigné  de  Sardes  environ  de 
vingt  stades;  et  lorsqu'il  y  fut  eampé,  il  a 
Amyntas,  fils  d'Andromene,  pour  unel  [tuée 

sur  une  montagne  dont  l'accès  était  de  tous  i 
difficile,  et  qui  pouvait  tenir  aisément  contre  les  piu  • 
grandes  forces  quand  elle  n'eût  pas  été  fortifiée. 
comme  elle  était,  d'une  bonne  muraille  et  de  trois 
remparts.  Ainsi,  se  réjouissant  de  sa  bonne  fortune 
qui  lui  avait  6té  l'obstacle  qu'il  appréhendail  d'un 
loin.'  siège,  parmi  les  grandes  choses  qu'il  se  pi 
sait,  il  résolu!  de  bâtir  un  temple  en  cet  endn 
Jupiter  Olympien;  et,  comme  il  regardait  de 

afin  de  choisir  un  lieu  propre  pour  cet  édifice, 
il  s'éleva  une  tempête  qui  remplit  de  pluie  une  par- 
tie de  la  forteresse,  où  était  autrefois  un  palais  des 
rois  de  Lydie;  de  sorte  que  s'étant  persuadé  que  les 
dieux  tx-mémes  raarqt  de  ce  tem- 

ple, il  voulut  qu'il  fût  bâti  en  ce  lieu. 

Ensuite  il  donna  le  gouvernement  de  la  forte, 
avec  quelqn  a  troupes  d'Argieas  â  P«  tsanias,  qui 
était  du  nombre  de  ceux  qu'il  considérait  le  plus, 
et  envoya  dans  le  gouvernement  de  Memnon  le 
des  troupes  des  alliés,  avec  Calas  et  .  fils 

d'Érope.  11  établit  un  certain  >"icjas  pour  recevoir 
les  tributs  et  les  impositions.  Il  mit  Asander,  fil 
Pbilotas ,  dans  la  Lydie ,  avec  un  pouvoir  qui  s'éten- 
dait jusqu'aux  frontières  du  gouvernement  de  Spi- 
thridate, et  leur  donna  autant  de  gens  de  cheval 
qu'on  croyait  qu'il  était  besoin ,  avec  quelques  com- 
pagne nent  armées.  Il  laissa  aux  Lydiens  et 
leurs  lois  et  leurs  privilèges;  et,  parce  qu'il  avait 
connu  que  ceux  de  Sardes  avaient  de  la  dévotion 
pour  Diane  qu'ils  appellent  Coloenes  ' ,  il  gratifia 
son  temple  du  droit  d'asile.  Il  fit  de  grands  honneurs 
à  Mithrènes ,  et  le  tint  auprès  de  lui  en  grande  consi- 
dération, pour  attirer  les  autres  par  son  exemple; 
et,  quelque  temps  après,  il  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  l'Arménie  3. 

1  Arrian.  1.  c;  Plut.  Alex.  29;  Pau.sao.  m.  —'Strab.  xui  j 
Tddt.Ann.  m,63.f-  3  Q.  Curt.  v,i. 
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Au  rosir,  comme  on  trouva  dans  la  citadelle  de 
Sardes  des  papiers  où  étaient  écrites,  entre  autres 
choses  ,  les  libéralités  que  les  satrapes  avaient  laites 
aux  Cirées  pour  les  obliger  de  faire  la  guerre  contre 
les  Macédoniens,  il  reconnut  que  Démosthène,  dont 
1,-  lettres  étaient  gardées  avec  ces  papiers,  avait  reçu 
pour  ce  sujet  quantité  d'or  et  d'argent  '.  Mais  il  ne 
s'en  voulut  pas  plaindre  publiquement,  parce  qu'il 
avait  fait  la  paix  avec  les  Athéniens;  et  jugea  qu'il 
••tait  plus  à  propos  de  prendre  garde  de  plus  près 
comment  on  pourrait  retenir  Athènes  dans  l'obéis- 
sance et  dans  le  devoir  contre  l'éloquence  de  Dé- 
mostliène ,  parce  que  la  révolte  de  cette  ville  entraî- 
nait avec  soi  la  révolte  de  toute  la  Grèce.  Il  ne  se 
présentait  personne  à  son  esprit  qui  fut  plus  consi- 
dérable que  Phocion,  dont  l'innocence  était  sans 
pareille,  et  dont  la  vertu  rendait  la  pauvreté  hono- 
rable par  la  constance  de  sa  vertu.  Ainsi  il  en  fit 
un  si  grand  état ,  premièrement  parce  qu'il  lui  était 
nécessaire,  et  ensuite  par  l'admiration  qu'il  eut  de 
sa  probité,  qu'encore  que  depuis  la  défaite  de  Darius 
il  fdt  devenu  si  superbe  qu'il  ne  daignait  plus 
mettre  le  mot  de  salut  dans  les  lettres  qu'il  écri- 
vait, toutefois  il  fit  cet  honneur  à  Antipater  et  à 
Phocion  2. 

11  est  constant  qu'Alexandre  lui  envoya  un  joui- 
un  présent  de  cent  talents  '  ;  et  depuis  il  lui  donna 
le  choix  de  l'une  de  ces  quatre  villes  de  l'Asie, 
Chios,  Élée,  Mylasse  et  Gergifhe^;  quelques-uns 
nomment  Patare  en  la  place  de  la  dernière.  Néan- 
moins il  ne  voulut  rien  prendre  de  tous  ces  avan- 
tages qu'on  lui  présentait  ;  mais ,  afin  qu'on  ne  crût 
pas  qu'il  méprisât  avec  orgueil  l'amitié  d'un  si  grand 
prince ,  il  demanda  «  que  le  sophiste  Éehécratides , 
qu'Athénodore  de  l'île  d'Imbre,  que  Démaiate  et 
Sparton ,  Rhodiens ,  qui  étaient  retenus  prisonniers 
dans  la  citadelle  de  Sardes,  fussent  mis  en  liberté.  » 
Mais  cela  n'arriva  qu'ensuite.  Cependant  on  prit 
le  chemin  d'Éphèse 5 ,  que  ceux  qui  y  étaient  en 
garnison  avaient  abandonnée  au  bruit  de  la  défaite 
des  Perses,  s' étant  retirés  sur  deux  galères  des 
Ephésiens. 

Amyntas ,  fils  d'Antiochus  ,  était  avec  eux  r>  ;  il 
s'était  retiré  de  la  Macédoine  sans  y  avoir  été  obligé 
par  aucun  mauvais  traitement,  mais  seulement 
parce  qu'il  craignait  le  roi  ;  et  d'autant  qu'il  haïssait 
U<  vandre ,  il  croyait  aussi  en  être  haï ,  et  mesurait 
par  son  humeur  l'humeur  de  ce  prince.  Le  qua- 
trième jour  après  qu'Alexandre  fut  parti  de  Sardes, 
il  fit  son  entrée  dans  Éphèse ,  y  rétablit  les  bannis 
qui  en  avaient  été  chassés  par  l'autorité  de  peu  de 
personnes ,  donna  cette  ville  au  peuple  et  en  fit  une 
république.  Alors  le  peuple,  jouissant  de  la  liberté 
qu'il  avait  si  longtemps  souhaitée ,  demanda  qu'on 
fît  punir  ceux  qui  avaient  fait  venir  Mcmnon,  qui 
avaient  pillé  le  temple  de  Diane,  qui  en  avaient 
ôté  la  statue  de  Philippe,  et  renversé  le  monument 
qu'on  avait  dressé  dans  la  place  à  Héropythe  comme 
au  libérateur  de  la  ville.  Aiusi  Pélagon  avec  Syrphax, 

•  Diod.  x\n,  i;  Plut.  DpjtiosUi.  28.  —  -  Plut  l'Iioc.  22.  - 
*  Ebifl.  28,  2i.  —  '  Klian.  Var.  Hist.  i .  25.  -  '  Arriao.  i,  n. 
—  «Ibid.  1.  e.;  Q.  Curl.  m,  II. 
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son  frère ,  cl  ses  cousins ,  ayant  été  arrachés  du 
temple  où  ils  s'étaient  réfugiés,  furent  lapidés  en 
même  temps ,  et  déjà  l'on  se  préparait  de  tous  côtés 
à  la  violence  et  au  carnage  ;  mais  Alexandre  arrêta 
la  fureur  de  la  multitude,  et  défendit  d'informer 
davantage  touchant  cette  affaire,  et  de  poursuivre 
personne  pour  ce  sujet.  Ce  qui  sauva  les  premiers 
et  les  plus  riches  de  la  ville ,  que  leurs  biens  oiv  leur 
dignité  auraient  exposés  en  proie  à  la  haine  et  à  l'a- 
varice de  la  populace,  sous  prétexte  d'un  crime 
véritable  ou  supposé. 

Cependant  les  Magnésiens  et  les  Trai  liens  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  au  roi  pour  se  soumettre 
à  son  empire1,  et  Parménion  eut  ordre  d'y  aller 
avec  cinq  mille  hommes  de  pied  et  douze  cents 
chevaux.  Il  envoya  aussi  Alcimale  avec  autant  de 
troupes  aux  environs  des  villes  éoliennes  et  ioniennes 
qui  étaient  de  l'obéissance  des  Perses ,  et  commanda 
à  l'un  et  à  l'autre  de  ruiner  la  domination  de  ceux 
qui  y  commandaient ,  et  d'établir  partout  l'état  po- 
pulaire. En  effet ,  Alexandre  avait  reconnu  que  les 
peuples  le  favorisaient ,  et  que  par  cette  raison  les 
Barbares  leur  avaient  donné  des  tyrans  pour  les 
retenir  dans  la  servitude. 

Or,  comme  Alexandre  séjourna  quelque  temps 
dans  Éphèse  pour  délasser  son  esprit,  il  allait  sou- 
vent dans  la  boutique  d'Apelle2,  à  qui  seul  il  permit 
de  faire  son  portrait;  et  lui  montra  tant  d'amitié 
qu'il  lui  donna  la  plus  belle  et  la  plus  aimée  de  ses 
concubines,  parce  qu'il  avait  remarqué  qu'Apelle 
en  était  devenu  amoureux.  Elle  s'appelait  Pancaste  ; 
elle  était  de  Larisse,  l'une  des  meilleures  villes  de  la 
Thessalie,  et  le  roi  l'aimait  ardemment  parce  qu'elle 
était  fort  belle,  et  que  c'était  la  première  femme 
qu'il  avait  aimée.  Au  reste,  comme  cela  n'est  pas 
indigne  de  la  générosité  d'Alexandre ,  ainsi  je  ne 
croirais  pas  qu'Apelle  l'eût  obligé  de  se  taire  par  un 
mot  de  raillerie  tandis  qu'il  était  dans  sa  boutique , 
et  qu'il  y  parlait  de  plusieurs  choses  avec  peu  de 
connaissance3.  En  effet,  cela  n'a  rien  de  conforme 
à  la  majesté  d'un  si  grand  roi ,  ni  à  la  modestie  de 
ce  peintre,  qui  était  homme  d'esprit,  et  qui  n'était 
pas  ignorant.  D'ailleurs  Alexandre,  qui  avait  été 
instruit  dès  sa  jeunesse  dans  les  sciences  libérales , 
avait  aussi  appris  à  juger  assez  raisonnablement  des 
arts  à  quoi  il  ne  s'était  point  occupé. 

Mais  ce  que  d'autres  ont  rapporté  est  sans  doute 
plus  vraisemblable,  qu'Apelle  avait  repris  un  des 
prêtres  de  Diane  d'Éphèse  qu'on  appelait  mégaby- 
zes,  et  qu'il  lui  avait  dit  «  que  tandis  qu'il  n'avait 
point  parlé,  l'or  et  la  pourpre  dont  il  était  revêtu 
le  rendait  vénérable  aux  ignorants  ;  mais  que,  depuis 
qu'il  avait  commencé  à  parler  des  choses  qu'il 
n'entendait  pas ,  les  valets  mêmes  qui  broyaient  les 
couleurs  se  moquaient  justement  de  lui.  »  Éros- 
trate ,  comme  nous  avons  déjà  dit,  avait  mis  le  feu 
dans  le  fameux  temple  de  cette  ville  ;  et  les  Éphé- 
siens  le  faisaient  alors  rétabUr  avec  beaucoup  de 
soin  et  des  dépenses  excessives  4.  Mais  Alexandre, 
qui  voulait  aider  leur  zèle  et  contribuer  à  ce  travail , 

'  Aman,  i ,  9.  —  1  Plin.  H.  N.  nu,  10;  1, 2;  -Elian.  Var. 
Hist.  XII, 34.—   .r.lian.  1.  c.  n,  3.  —  '  Strab.  xiv  ;Quintil.  V,  12. 
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voulut  aussi  que  Ton  payât  à  Diane  les  tributs  qu'on 
avait  accoutumé  de  payer  aux  Perses l ,  et  confirma 
à  ce  temple  le  droit  d'asile ,  qu'il  avait  appris  que 
Bacchus  et  Hercule  lui  avaient  anciennement  con- 
servé •.  Il  augmenta  même  l'espace  jusqu'où  l'on 
pourrait  jouir  de  ce  droit ,  et  l'élargit  de  tous  côtés 
jusqu'à  un  stade  d'étendue. 

Depuis,  lorsqu'il  eut  pacifié  l'Asie,  il  écrivit 
aussi  aux  Éphésiens  qu'il  leur  rendrait  toutes  les 
dépenses  qui  avaient  été  faites  pour  cet  édifice ,  et 
qu'il  fournirait  du  sien  ce  qu'il  faudrait  pour  l'a- 
chever, pourvu  que  l'on  mît  son  nom  dans  l'in- 
scription de  ce  temple  quand  Userait  achevé  3.  Mais 
les  Éphésiens  s'en  excusèrent  ;  et ,  parce  qu'il  était 
dangereux  de  refuser  à  Alexandre  quand  il  deman- 
dait quelque  chose,  l'ambassadeur  des  Éphésiens 
eut  recours  à  la  flatterie,  par  laquelle  il  avait  connu 
qu'Alexandre  se  laissait  aisément  gagner;  il  lui 
remontra  donc  «  qu'il  ne  lui  serait  pas  bienséant , 
dans  la  grandeur  où  il  était ,  de  consacrer  quelque 
chose  aux  dieux ,  puisqu'il  était  dieu  lui-même  ;  et 
que  les  hommes  ne  rendaient  cet  honneur  qu'à  une 
nature  plus  puissante  et  plus  sublime.  »  Voilà  la 
contestation  qu'excita  la  gloire  entre  un  grand  roi  et 
une  ville  ;  mais  les  Éphésiens  l'emportèrent ,  et  ai- 
mèrent mieux  ne  point  recevoir  de  si  grandes  som- 
mes d'argent,  que  de  céder  même  à  un  roi  l'inscrip- 
tion de  ce  temple.  On  peut  juger  des  grandes 
dépenses  qu'ils  y  firent  par  un  seul  tableau  qu'ils  y 
dédièrent,  qui  fut  acheté  vingt  talents.  Il  représentait 
Alexandre  tenant  un  foudre  à  la  main  ;  et  Apelle 
l'avait  fait  avec  un  artifice  inimitable,  n'y  ayant 
employé  que  quatre  couleurs,  afin  de  se  rendre  plus 
digne  de  l'admiration  des  savants. 

VII.  En  ce  même  temps  les  Smyrnéens  furent 
réunis  dans  leur  ancienne  splendeur,  après  avoir 
habité  de  village  en  village  durant  l'espace  de  quatre 
cents  ans ,  depuis  que  la  première  Smyrue  eut  été 
ruinée  par  les  armes  des  Lydiens 4  ;  car  Alexandre 
la  rétablit  environ  à  vingt  stades  de  l'endroit  où 
était  située  la  vieille  ville ,  et  en  fut  averti  en  songe 5. 
Lorsqu'il  n'avait  point  de  grandes  affaires,  il  se 
divertissait  à  la  chasse  ;  de  sorte  qu'un  jour  s'étant 
trouvé  las ,  il  s'endormit  au  pied  du  mont  Pagus , 
et,  durant  qu'il  dormait,  il  lui  sembla  que  la  déesse 
Némésis,  dont  le  temple  n'était  pas  éloigné  de  là, 
lui  commandait  de  bâtir  une  ville  en  ce  même  lieu 
et  d'y  mener  les  Smyrnéens.  Ce  songe  fut  confirmé 
par  un  oracle  d'Apollon  Clarien ,  qui  répondit  aux 
Smyrnéens  qui  le  consultèrent,  que  leur  change- 
ment de  lieu  aurait  un  succès  heureux.  Ainsi  l'on 
jeta  les  fondements  d'une  nouvelle  ville  parle  com- 
mandement du  roi  ;  et  Antigone  eut  la  gloire  de  l'a- 
chever, lorsqu' Alexandre  lui  eut  donné  quelque 
temps  après  le  gouvernement  de  la  Lydie ,  de  la 
Phrygie  et  des  autres  régions  voisines. 

Les  Clazoméniens  habitent  dans  le  golfe  de 
Smyrne ,  vers  l'endroit  où  le  terrain  est  plus  étroit , 
et  fait  une  forme  de  péninsule ,  en  attachant  au  con- 

1  Arrian.  1, 17.  —  2  Tacit.  Ann.  m,  ci.  —  3  Slrab.  ].  c; 
Pausan.  vu.  —  «  Strab.  xiv.  -  s  Pausan.  vu;  Strab.  I.  c.  ; 
Alliau.  Var.  Hist.  v,  27. 
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tinent  les  terres  qui  s'avancent  dans  la  mer  environ 
de  suivante  stades  '.  ïéos  est  sur  l'autre  rivage  de 
l'isthme ,  vis-à-vis  de  Clazomène  ;  et  la  ville  d'Ery- 
thre,  fameuse  eneore  en  ce  temps-là  par  la  vertu 
de  ses  femmes,  qui  prédisaient  l'avenir2 ,  est  à  l'ex- 
trémité de  la  péninsule.  La  haute,  montagne  de  3Ii- 
mas ,  qui  est  proche  de  cette  ville  et  qui  regarde 
l'île  de  Chio,  découvre  de  tous  côtés  dans  la  mer; 
et  se  laissant  peu  à  peu  aller  en  pente ,  elle  se  vient 
terminer  en  une  plaine ,  non  loin  de  l'endroit  où 
sont  situés  les  Clazoméniens. 

Alexandre ,  ayant  considéré  la  nature  et  la  dispo- 
sition de  ce  lieu,  résolut  de  le  couper  et  de  le  se- 
parer  de  la  terre  ferme ,  afin  d'enfermer  Érythre  et 
Mimas  de  la  mer,  et  de  joindre  ensemble  l'un  et 
l'autre  golfe.  On  dit  que  ce  fut  là  la  seule  chose 
dont  le  succès  ne  répondit  pas  à  l'intention  de  ce 
prince3;  car  la  Fortune  favorisa  toutes  ses  autres 
entreprises ,  comme  s'il  eût  été  de  sa  gloire  qu'A- 
lexandre ,  de  là  ,  n'entreprît  rien  vainement.  Enfin 
l'on  crut,  comme  un  point  de  religion,  qu'il  n'était 
pas  permis  aux  hommes  de  changer  la  face  et  la 
disposition  que  la  nature  avait  données  à  la  terre, 
vu  principalement  que  d'autres  ayant  fait  les  mêmes 
desseins  n'avaient  pas  eu  plus  de  succès.  Néanmoins 
il  attacha  Clazomène  à  la  terre  ferme  par  une  digue 
de  deux  stades,  car  autrefois  les  Clazoméniens  l'a- 
vaient transportée  dans  une  île  par  la  crainte  qu'ils 
avaient  des  Perses  ;  mais  il  laissa  la  charge  de  ces 
entreprises  aux  gouverneurs  qu'il  mit  dans  les  lieux. 

Quanta  lui,  après  avoir  fait  dans  Éphèse  de 
grands  et  de  pompeux  sacrifices  en  l'honneur  de  la 
déesse,  il  fit  faire  l'exercice  à  son  armée  <  ;  et  le 
lendemain  ayant  pris  avec  lui  la  cavalerie  des  Thra- 
ces  et  quatre  cornettes  de  ses  favoris,  entre  lesquelles 
était  la  royale,  il  alla  droit  à  Milet  avec  son  infan- 
terie. Car  Hégésistrate ,  capitaine  de  la  garnison, 
lui  avait  fait  espérer  que  la  ville  se  rendrait  ;  mais , 
depuis  qu'elle  eut  appris  que  l'armée  navale  des 
Perses  n'était  pas  loin,  elle  changea  de  résolution 
et  s'efforça  de  se  conserver  à  Darius.  D'ailleurs  elle 
était  abondamment  fournie  de  vivres,  d'armes,  et 
de  toutes  les  autres  choses  qui  sont  nécessaires 
quand  on  veut  soutenir  un  siège.  Il  y  avait  aussi 
quantité  de  gens  de  guerre,  parce  qu'après  la  ba- 
taille Memnon5  s'étant  retiré  à  Milet,  il  y  avait 
laissé  un  grand  nombre  des  siens  et  en  avait  for- 
tifié la  garnison. 

Alexandre  y  alla  donc  sans  bruit  avec  son  armée 
en  bataille ,  et  prit  d'abord  la  ville  qu'ils  appellent 
la  ville  de  dehors  ;  car  les  habitants  et  les  soldats 
s'étaient  retirés  dans  la  ville  de  dedans  pour  ne  pas 
diviser  leurs  forces,  en  attendant  le  secours  qu'ils 
croyaient  déjà  proche  d'eux.  Mais  l'arrivée  de  l'ar- 
mée navale  des  Lacédémoniens  rendit  leur  attente 
vaine ,  et ,  sous  la  conduite  de  Nicanor,  elle  s'empara 
de  l'île  de  Lade,  qui  est  au-dessus  de  Milet.  Ensuite 
lorsque  celle  des  ennemis  eut  mouillé  l'ancre  sous  le 
promontoire  de  Mycale ,  il  entra  dans  le  port  même 

•  Plin.  ].  c.  v,29.  —  2  Pausan.  vu.  —  3  Ilùd.  11;  He- 
rodot.  1,  I7i;  .Wian.  Var.  Hist.  v.  27.  -  '  Arrian.  1,  8. 
-  ''Diod.  xvit,  22. 
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des  Milésiens,  et  leur  ôta  l'espérance  de  tout  se- 
cours. Les  Barbares  ne  s'y  opposèrent  point ,  encore 
qu'ils  tussent  les  plus  forts  par  le  nombre  de  leurs 
vaisseaux;  car  ils  en  avaient  près  de  quatre  cents, 
et  Nicanor  n'en  avait  pas  plus  de  cent  soixante. 
Alors  Glaucippus ,  le  premier  et  le  plus  considé- 
rable de  la  ville,  fut  envoyé  à  Alexandre,  à  qui  il 
demanda  qu'il  voulût  permettre  que  la  ville  et  le 
port  de  Hilet  fussent  communs  aux  Macédoniens 
et  aux  Perses  '.  Mais  il  n'en  remporta  que  cette 
triste  réponse:  «  Qu'il  n'était  pas  venu  en  Asie  pour 
prendre  ce  qu'on  voudrait  lui  donner,  mais  afin 
(lue  l'on  possédât  ce  qu'il  donnerait  lui-même; 
qu'ils  se  résolussent  donc  ou  de  lui  abandonner  au 
plus  tût  la  disposition  de  leur  fortune,  ou  de  com- 
battre le  lendemain  et  de  la  disputer  avec  les  ar- 
mes, a  Mais  ceux  qui  étaient  dans  la  ville  repous- 
sèrent courageusement  les  premiers  efforts  des  Ma- 
cédoniens; et  outre  les  autres  qui  furent  tués  dans 
l'assaut,  il  y  demeura  deux  fils  d'Hellauicé,  mère 
:  ourrice  d'Alexandre  et  sœur  de  Clitus  2,  qui  avait 
sauvé  le  roi  avec  tant  d'bonneur  et  de  gloire.  Mais 
lorsque  les  assiégeants ,  animés  par  le  dépit  et  par 
la  colère ,  eurent  fait  tomber  avec  leurs  macbines 
une  grande  partie  des  murailles  de  la  ville ,  et  qu'ils 
étaient  déjà  prêts  d'y  entrer,  enfin  les  assiégés  ayant 
aperçu  dans  le  port  les  vaisseaux  des  Macédoniens, 
en  reçurent  une  nouvelle  épouvante  ;  de  sorte  qu'une 
partie"3  s" étant  couchés  sur  leurs  boucliers,  se  jetèrent 
à  la  nage  dans  une  petite  île  qui  est  assez  proche  de 
la  ville;  et  comme  les  autres  étaient  déjà  dans  les 
bateaux  et  tout  prêts  de  se  sauver,  ils  furent  sur- 
pris à  l'entrée  du  port  par  les  ennemis. 

Quand  Alexandre  se  fut  rendu  maître  de  Milet, 
il  ne  laissa  pas  en  repos  ceux  qui  s'étaient  emparés 
de  l'ile;  il  envoya  contre  eux  des  vaisseaux  où  il 
(it  mettre  des  échelles  ,  afin  que  le  soldat  pût  mon- 
ter sur  les  bords  escarpés  de  cette  île ,  comme  sur 
les  murailles  de  quelque  ville  ennemie.  Mais ,  après 
qu'il  eut  reconnu  que  les  mercenaires  grecs  qui  s'y 
étaient  retirés  étaient  résolus  de  s'y  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité,  encore  qu'ils  ne  fussent 
pas  plus  de  trois  cents,  il  eut  pitié  de  ces  hommes 
courageux  qui  voulaient  perdre  la  vie  afin  de  gar- 
der la  foi  à  ceux  qui  les  avaient  employés  ;  il  leur 
lit  grâce  librement,  et  voulut  qu'ils  portassent  sous 
lui  les  armes.  Il  mit  en  servitude  tous  les  Barbares 
qui  se  rencontrèrent  dans  Milet  ;  et ,  en  considération 
de  l'ancienne  gloire  de  cette  ville  4 ,  il  rendit  la  li- 
berté à  tous  les  Milésiens  qui  y  étaient  demeurés. 
En  effet,  la  ville  de  Milet  avait  été  autrefois  si  flo- 
rissante par  ses  richesses ,  par  sa  grandeur  et  par 
sa  gloire ,  qu'elle  avait  envoyé  sur  les  mers  voisi- 
nes plus  de  soixante  et  dix  colonies  5.  D'ailleurs 
die  était  illustre  par  une  infinité  de  ses  citoyens, 
qui,  ayant  remporté  le  prix  dans  les  combats  sa- 
crés, avaient  augmenté  la  gloire  et  la  réputation  de 
leur  patrie  ;  car  ces  sortes  de  victoires ,  suivant  la 
coutume  des  Grecs,  étaient  mises  et  considérées 

i  Aman,  i,  20;  Sencc.  epist.  53,  io.  -  2  Q.  Cuit,  vin,  2. 
—  J  Arrian.  I,  19.  -  *  Ibitt.  I.  c;  Diod.  xvn,  22.  — 
»  Slrab    xiv ;  l'Iin.  H.  H.  i,  2»;  Seocc.  ad.  Helv.  vi,  14. 
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entre  les  plus  grands  honneurs  que  la  vertu  pouvait 
recevoir.  Mais  Alexandre,  voulant  railler  cette 
coutume,  lorsqu'il  vit  tant  de  statues  ',  »  Où  étaient 
donc,  dit-il,  les  mains ,  les  bras  de  ces  grands 
hommes,  quand  vous  reçûtes  le  joug  et  la  domina- 
tion des  Perses?  »  Et  certes  comme  il  était  coura- 
geux et  qu'il  rapportait  toutes  choses  à  l'usage  de 
la  guerre,  il  croyait  qu'il  était  honteux  d'employer 
par  ostentation ,  pour  le  divertissement  du  peuple , 
ce  courage  et  cette  force  que  l'on  devait  aux  vrais 
combats. 

Cependant ,  parce  que  les  gens  de  guerre  étaient 
entrés  de  force  dans  la  ville ,  ils  prirent  tout  ce  qui 
se  présenta  devant  eux  ;  et  lorsqu'ils  furent  arrivés 
jusqu'au  temple  de  Cérès  2 ,  quelques-uns  d'eux  s'y 
jetèrent  avec  intention  de  le  piller;  mais  aussitôt  il 
sortit  du  fond  du  temple  un  feu  si  vif  et  si  reluisant , 
qu'il  aveugla  ces  sacrilèges.  Alexandre  trouva  aussi 
en  cet  endroit  des  monuments  de  ses  ancêtres ,  car 
il  y  vit  une  fontaine  que  les  Milésiens  appellent  la 
fontaine  d'Achille ,  qui  est  salée  dans  sa  source,  et 
qui  est  douce  en  se  répandant  en  ruisseaux  3.  On 
rapporte  qu'Achille  s'y  lava  après  avoir  défait 
Strambélus,  fils  deTélamon ,  qui  amenait  du  secours 
aux  Lesbiens.  Il  y  avait  chez  les  Milésiens  un  ora- 
cle d'Apollon  Didyméen  ■*,  qui  était  en  grande  répu- 
tation; et  l'on  dit  que  Séleucus,  qui  fut  si  grand 
après  Alexandre ,  l'ayant  alors  consulté  sur  son 
retour  en  Macédoine  5 ,  il  lui  fut  répondu  »  qu'il 
prît  congé  de  l'Europe  et  qu'il  embrassât  l'Asie.  » 

Il  y  eut  ensuite  une  autre  merveille  qui  charma 
l'esprit  du  roi,  car  il  était  curieux  de  toutes  sortes 
de  connaissances  et  prenait  grand  plaisir  aux  cho- 
ses nouvelles.  On  lui  dit  qu'il  y  avait  dans  la  ville 
de  lasse  G,  située  dans  une  île  proche  de  Milet,  un 
enfant  qui  était  aimé  d'un  dauphin;  que  ce  poisson 
connaissait  même  sa  voix,  et  que  toutes  les  fois 
que  cet  enfant  l'appelait ,  il  ne  manquait  pas  de 
venir,  et  le  recevait  sur  son  dos  s'il  voidait  qu'il 
le  portât.  C'est  pourquoi  Alexandre ,  jugeant  que  cet 
enfant  était  aimé  de  Neptune ,  le  fit  grand  prêtre  de 
ce  dieu. 

VIII.  Ainsi  il  se  rendit  maître  de  Milet  :  et  d'au- 
tant que  la  grande  armée  navale  des  Perses  se  pro- 
menait encore  sur  mer;  qu'ils  provoquaient  au 
combat  les  Lacédémoniens  par  la  confiance  qu'ils 
avaient  en  la  multitude  de  leurs  vaisseaux ,  et  même 
en  l'expérience  en  quoi  ils  surpassaient  leurs  enne- 
mis ;  et  que  souvent,  comme  par  bravade,  ils  se  pré- 
sentaient devant  le  port  de  la  ville ,  où  le  roi  aurait 
fait  entrer  ses  vaisseaux,  enfin  il  envoya  Philotas 
avec  de  la  cavalerie  et  trois  cohortes  de  gens  de 
pied  au  promontoire  de  Mycale,  où  les  vaisseaux  des 
ennemis  étaient  à  l'ancre,  afin  de  les  repousser 
quand  ils  voudraient  en  descendre,  et  les  empêcher 
de  venir  à  l'eau  ou  au  bois ,  et  de  prendre  enfin 
sur  terre  ce  qu'il  leur  serait  nécessaire.  Cela  rédui- 
sit les  Barbares  à  de  grandes  extrémités ,  de  sorte 
qu'ils  furent  contraints  de  demeurer  au  même  lieu 

1  Plut.  Apophth.  37.  — 2  Valer.  Maxim,  i,  1 ,  5,  ext.  — - 
3  Alhen.  u,  6.  —  *  Strab.  xiv.  —  5  Appiau.  Syriac.  —  6  Plia. 
Le.  ix,  8. 
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comme  des  gens  qu'on  assiégerait,  ne  pouvant  aller 
à  terre  quand  ils  en  avaient  la  volonté ,  ni  se  rafraî- 
chir de  vivres  et  des  autres  choses  nécessaires.  C'est 
pourquoi,  après  avoir  tenu  conseil,  ils  prirent  la 
route  de  Samos  • ,  et,  s'y  étant  fournis  de  vivres ,  ils 
revinrent  se  présenter  en  bataille  devant  le  port  de 
Milet. 

Cependant  cinq  vaisseaux  des  Perses  ayant  aperçu , 
dans  un  port  qui  était  entre  la  petite  île  dont  nous 
avons  naguère  parlé  et  l'endroit  où  la  flotte  des 
Macédoniens  était  à  l'ancre ,  plusieurs  vaisseaux  en- 
nemis ,  y  vinrent  aussitôt  à  pleines  voiles  ;  car  ils 
avaient  conjecturé  que  la  plupart  des  gens  de  mer 
en  étaient  alors  éloignés,  comme  étant  employés 
ailleurs,  et  s'imaginaient  qu'il  ne  leur  serait  pas 
malaisé  de  s'emparer  de  ces  vaisseaux  vides.  Mais 
le  roi,  ayant  promptement  fait  entrer  dans  dix  galè- 
res ceux  qui  étaient  alors  présents  ,  leur  commanda 
d'aller  au-devant  des  ennemis  ;  si  bien  que  les  Per- 
ses s'épouvantèrent  du  nombre  de  ces  vaisseaux 
et  d'une  chose  si  imprévue ,  lorsqu'ils  se  virent  at- 
taqués par  ceux  qu'ils  croyaient  surprendre;  et  en 
même  temps  ils  prirent  la  fuite.  On  ne  laissa  pas 
toutefois  de  prendre  un  de  ces  vaisseaux  où  il  y 
avait  des  Iassiens  ;  mais  comme  les  autres  étaient 
plus  vites ,  ils  se  sauvèrent  parmi  le  reste  de  la  flotte , 
et  se  retirèrent  de  Milet  sans  avoir  rien  exécuté  de 
tout  ce  qu'ils  avaient  entrepris. 

Quant  à  Alexandre ,  voyant  que  sa  flotte  n'était 
pas  égale  à  celle  des  ennemis,  qu'elle  lui  était  mu- 
tile aux  autres  choses ,  et  qu'il  fallait  faire  de  grandes 
dépenses  pour  l'entretenir,  il  résolut  de  la  renvoyer, 
et  de  retenir  seulement  un  petit  nombre  de  vais- 
seaux pour  porter  les  machines  dont  on  se  sert  aux 
sièges  des  villes  2.  Néanmoins  Parménion  n'était 
pas  de  ce  sentiment,  et  avait  conseillé  au  roi  de 
donner  une  bataille  navale  3.  Il  disait  que  si  les  Ma- 
cédoniens étaient  vainqueurs,  on  en  tirerait  un 
grand  avantage  pour  toutes  les  autres  entreprises  ; 
et  que  s'ils  étaient  vaincus ,  ils  ne  feraient  pas  une 
grande  perte ,  puisque  les  Perses  avaient  déjà  la 
domination  de  la  mer;  et  qu'au  reste  ceux  qui 
étaient  les  plus  forts  par  les  troupes  de  terre  en 
défendraient  aisément  les  rivages.  Mais ,  afin  que 
son  opinion  fut  plutôt  suivie,  il  témoigna  qu'il 
était  prêt  d'exécuter  le  conseil  qu'il  avait  donné, 
et  qu'avec  autant  de  vaisseaux  qu'il  plairait  au  roi 
de  lui  donner,  il  voulait  bien  aussi  lui-même  pren- 
dre sa  part  du  péril. 

D'ailleurs  son  opinion  était  confirmée  par  un  pré- 
sage ,  car  on  avait  vu  les  jours  précédents  un  aigle 
arrêté  sur  le  bord  de  la  mer  derrière  la  flotte  du 
roi.  Mais  Alexandre  disait,  au  contraire,  «  que  Par- 
ménion se  trompait ,  lorsqu'il  était  d'avis  qu'on  op- 
posât peu  de  vaisseaux  au  grand  nombre  que  les 
ennemis  en  avaient ,  et  des  gens  de  mer  sans  expé- 
rience à  des  gens  expérimentés  ;  que  véritablement 
il  ne  se  défiait  pas  du  courage  des  siens  ;  mais  qu'il 
savait  bien  que  le  courage  contribuait  peu  à  faire 


1  Arrian.  r ,  19.  —  2  Ibid.,  1.  c.  i,  20.  Diod.  xvn ,  23.  - 
»  Arrian.  1.  18,  19,  20;  Diod.  xvu,  23. 
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gagner  des  victoires  dans  les  batailles  navales; 
qu'on  attribuait  beaucoup  plus  au  caprice  des  flots 
et  des  vents ,  que  la  science  des  pilotes  et  des  mate- 
lots savait  éviter  ou  convertir  à  l'avantage  de  leur 
parti;  qu'il  fallait  espérer  quelque  chose  et  même 
de  grands  avantages  de  la  façon  des  vaisseaux; 
qu'ainsi  les  efforts  des  Macédoniens  seraient  vains 
et  inutiles ,  puisque  les  Barbares  pouvaient  ou  im- 
punément les  éviter,  ou  s'en  rendre  victorieux;  que 
cette  perte  ne  serait  pas  de  peu  d'importance  ;  que 
toute  l'Asie  reprendrait  courage ,  si  dès  le  commen- 
cement de  la  guerre  leurs  ennemis  étaient  battus  ; 
que  la  plupart  des  hommes  étaient  composés  de 
telle  sorte,  qu'ils  attendraient  de  toutes  choses  la 
fin  et  l'événement  que  l'espérance  ou  la  crainte  leur 
avait  fait  concevoir  d'abord.  Et,  pour  ne  point  dou- 
ter, dit-il ,  que  ce  ne  soit  là  le  sentiment  de  toute 
l'Asie ,  qui  pourrait  m'assurer  que  les  Grecs  me  gar- 
deront leur  foi,  s'ils  se  persuadent  imefois  que  nous 
avons  perdu  ce  bonheur  qu'ils  respectent  seul  en 
nous,  si  nous  voulons  dire  la  vérité?  Pour  moi, 
j'estime  qu'il  est  avantageux  à  ma  fortune  qu'on 
ait  vu  cet  aigle  derrière  ma  flotte ,  et  je  prends  cela 
pour  le  présage  d'un  bon  succès  :  mais  cet  augure 
nous  montre  que  nous  vaincrons  de  la  terre  les 
vaisseaux  des  ennemis.  En  effet,  cet  oiseau  qui  pré- 
sage la  victoire  ne  s'est  pas  arrêté  sur  les  vaisseaux, 
mais  sur  le  rivage ,  et  ne  nous  a  pas  plutôt  montré 
l'événement  de  la  guerre  que  le  lieu  où  nous  de- 
vons faire  la  guerre.  D'ailleurs  si  nous  réduisons 
sous  notre  puissance  les  villes  maritimes ,  comme 
nous  avons  commencé,  l'armée  navale  des  Perses 
se  dissipera  bientôt  d'elle-même,  quand  elle  ne 
trouvera  plus  ni  de  renforts  et  de  vivres ,  ni  enfin  de 
havres  où  elle  se  puisse  retirer.  Si  vous  ôtez  ces 
avantages  aux  ennemis,  plus  ils  auront  de  force  en 
mer,  et  plus  tôt  elles  se  dissiperont.  Ainsi ,  nous  ac- 
complissons la  prédiction  de  cette  lame  de  cuivre 
qu'une  fontaine  de  Lydie  jeta  naguère  en  se  débor- 
dant ' ,  et  sur  laquelle  nous  avons  trouvé  écrit  que 
la  fin  de  l'empire  des  Perses  approchait.  » 

Il  congédia  donc  son  armée  navale ,  et  laissa  à 
ses  capitaines  la  charge  de  subjuguer  le  Pont  et  les 
contrées  voisines  du  Pont.  Quant  à  lui ,  suivant  son 
dessein,  il  passa  dans  la  Carie  »,  où  il  avait  appris 
qu'un  grand  nombre  des  ennemis  s'était  retiré.  Et, 
à  la  vérité,  Halicarnasse,  qui  était  forte  et  par  sa  si- 
tuation et  par  deux  bonnes  citadelles  ?,  leur  avait 
fait  espérer  d'arrêter  par  ses  murailles ,  comme  par 
une  puissante  digue,  l'impétuosité  d'Alexandre,  qui 
venait  comme  un  torrent.  Mais  surtout  on  espérait 
en  Memnon ,  qui  préparait  avec  un  grand  soin  tout 
ce  qui  est  utile  et  nécessaire  quand  on  veut  soutenir 
un  siège  4;  car  il  n'y  avait  pas  longtemps  que  Darius 
lui  avait  doimé  le  gouvernement  de  toute  la  côte  de 
la  mer  et  le  commandement  de  l'armée  navale.  En 
effet ,  lorsque  Memnon  eut  reconnu  qu'encore  qu'il 
surpassât  dans  la  science  de  la  guerre  tous  les  ca- 


1  Plut.  Alex.  30.  -  2  Arrian.  1, 20  ;  Diod.  xvir,  23.  — 3  Strab . 
xiv;  Vitrav.  u,  8;  Diod.  x vu,  24  sqq.  — 4  Diod.  1.  c;  Ar- 
rian. 1,  20;  Justin,  xxx vin,  7. 


S>. 


m 


QU1NTE-CURCE. 


pitaincs  île  la  Perse,  on  lui  faisait  pourtant  moins 
d'honneurs  qu'il  ne  semblait  en  mériter,  par  cette 
raison  seulement  qu'il  était  Grec  d'extraction ,  et 
qu'autrefois  ayant  été  bien  reçu  dans  la  cour  de 
Macédoine,  on  pouvait  le  soupçonner  d'intelligence. 
Comme  il  était  avisé,  et  qu'il  savait  bien  ce  qu'il 
fallait  faire  selon  les  diverses  conditions  des  temps , 
il  envoya  à  Darius  et  sa  femme  et  ses  enfants  sous 
prétexte  d'être  en  peine  de  leur  sûreté,  mais,  en  effet, 
pour  gagner  sa  confiance  en  lui  donnant  ces  otages. 
Au  reste,  Alexandre  étant  entré  dans  la  Carie,  ré- 
duisit en  peu  de  temps  toutes  les  vdles  entre  Milet 
et  Halicarnasse;  car  la  plupart  étaient  habitées  par 
des  Grecs ,  à  qui  U  avait  accoutumé  de  rendre  leurs 
lois  et  leurs  privilèges,  protestant  qu'il  n'était  venu 
dans  l'Asie  que  pour  les  mettre  en  liberté. 

Mais  bientôt  après  il  ne  s'acquit  pas  moins  l'af- 
fection des  Barbares  par  le  bon  accueil  qu'U  fit  à 
Ada  ' ,  princesse  du  sang  royal ,  qui  vint  le  visiter 
comme  il  passait  par  cette  contrée ,  et  qui  le  pria  de 
la  prendre  en  sa  protection  et  de  la  rétablir  dans 
son  rovaume.  Car  Hécatomne,  roi  de  Carie,  avait 
eu  trois  fils  et  deux  filles ,  dont  l'aîné,  appelé  Mau- 
sole ,  avait  épousé  Artémise  ;  et  Ada ,  la  plus  jeune 
des  filles ,  avait  épousé  Hidriée ,  son  frère.  Or,  Arté- 
mise, sœur  et  femme  de  Mausole,  lui  avait  succédé 
au  rovaume,  suivant  la  coutume  du  pays,  par  laquelle 
il  est  permis  aux  sœurs  et  aux  frères  de  se  marier 
ensemble,  afin  de  régner  ensemble.  Lorsqu' Artémise 
fut  morte  de  douleur  et  de  regret  d'avoir  perdu  son 
mari ,  Hidriée,  qui  lui  succéda ,  et  qui  mourut  sans 
enfants,  laissa  l'empire  à  Ada.  Mais  Pexodare,  qui 
restait  seul  des  trois  fils  d'Hécatomne,  la  dépouilla 
de  la  puissance  ;  et  bien  qu'il  fut  mort  aussi ,  toutefois 
elle  demeurait  privée  de  la  couronne,  parce  que  Pexo- 
dare avait  pris  pour  gendre  Orontobate,  grand  sei- 
gneur de  Perse,  afin  d'en  être  protégé  dans  la  pos- 
session d'un  empire  qu'il  avait  usurpé  par  force  ;  et 
enfin  Orontobate ,  après  la  mort  de  son  beau-père , 
avait  retenu  le  royaume  comme  l'ayant  eu  en  dot  de 
sa  femme. 

Ainsi  Ada  ayant  fait  ses  plaintes  à  Alexandre  de 
l'injure  qu'elle  avait  reçue,  et  lui  ayant  donné  en 
même  temps  la  forteresse  d'Alindes ,  obtint  de  lui 
qu'elle  l'appellerait  son  fils ,  et  qu'U  lui  donnerait 
du  secours  pour  la  rétablir  dans  sa  première  diguité. 
Et  certes  il  ne  manqua  pas  à  sa  parole  ;  car  après 
avoir  pris  Halicarnasse ,  il  voulut  que  la  Carie  obéit 
à  cette  princesse  et  la  reconnût  pour  sa  reine.  Ce- 
pendant le  bruit  qui  courut  du  grand  accueil  qu'il 
avait  fait  à  cette  princesse,  s' étant  répandu  par  cette 
contrée ,  conquit  seul  à  Alexandre  une  infinité  de 
villes;  car  la  plupart  étaient  occupées  ou  par  les 
parents  ou  par  les  amis  d'Ada ,  qui  envoyèrent  aus- 
sitôt au  roi  par  des  ambassadeurs  des  couronnes 
d'or,  avec  des  protestations  de  vouloir  demeurer 
sous  sa  protection  et  sous  sa  puissance,  et  d'exécuter 
fidèlement  tous  ses  ordres. 

Tandis  que  ces  choses  se  faisaient ,  Ada  prenait 

1  Slrab  1.  c.  ;  Arrian.  1 ,  23  ;  Diod.  xvn ,  24, 


elle-même  le  soin  dé  faire  préparer  des  viandes  dé- 
beieuses,  des  pâtisseries  et  toutes  sortes  de  confi- 
tures, et  les  envoya  à  Alexandre,  avec  les  cuisiniers 
et  ceux  qu'elle  croyait  les  plus  excellents  en  tous  ces 
métiers ,  s'imaginant  qu'il  lui  saurait  gré  si,  en  re- 
venant las  et  fatigué  de  la  guerre,  elle  le  divertis- 
sait par  les  délices  de  l'Asie  '.  Mais  ce  jeune  prince , 
qui  savait  bien  que  la  bonne  chère  et  les  excès  de 
la  bouche  ne  sont  pas  de  saison  quand  on  a  de 
grandes  affaires ,  la  remercia  de  sa  bonne  volonté  ; 
mais ,  au  reste ,  U  lui  répondit  «  que  Léonidas ,  son 
gouverneur,  lui  avait  autrefois  donné  de  meilleurs 
cuisiniers  que  les  siens  :  qu'il  lui  avait  enseigné  que 
pour  dîner  agréablement ,  il  fallait  se  lever  matin  et 
se  promener  ;  et  que  pour  faire  un  souper  délicieux , 
il  fallait  faire  un  sobre  dîner.  » 

IX.  Ainsi  presque  toute  la  Carie  s'était  rangée 
sous  l'obéissance  d'Alexandre  ;  mais  Halicarnasse , 
la  capitale  du  royaume,  était  cependant  occupée  par 
une  forte  garnison.  De  sorte  que  le  roi,  s' étant  per- 
suadé que  ce  siège  durerait  longtemps ,  y  fit  appor- 
ter de  ses  vaisseaux  l'équipage  et  les  machines  dont 
il  avait  besoin  pour  l'attaquer,  et  campa  avec  son 
infanterie  à  cinq  stades  de  la  ville.  Quelque  temps 
après,  comme  il  faisait  battre  les  murailles  auprès  de 
la  porte  qui  mène  à  Mylasse ,  les  habitants  firent  sur 
lui  une  sortie  à  l'imprévu  ;  mais  les  Macédoniens  les 
soutinrent  vigoureusement ,  et  après  avoir  taillé  en 
pièces  quelques-uns  des  ennemis,  ils  les  repoussè- 
rent sans  beaucoup  de  peine. 

Depuis,  Alexandre,  qui  espérait  prendre  Mynde  par 
intelligences ,  y  alla  de  nuit  avec  une  partie  de  ses 
troupes.  Mais  comme  il  vit  que  personne  ne  favori- 
sait son  dessein ,  et  qu'on  ne  répondait  pas  à  l'espé- 
rance qu'on  lui  avait  fait  concevoir,  il  fit  approcher 
ses  soldats  pesamment  armés ,  et  leur  commanda 
de  miner  le  mur;  car  il  n'avait  apporté  ni  échelles 
ni  machines ,  parce  qu'il  n'était  pas  venu  avec  in- 
tention de  faire  un  siège.  Véritablement  ils  firent 
tomber  une  tour,  mais  ils  ne  se  firent  point  un  pas- 
sage par  où  ils  pussent  entrer  dans  la  ville ,  d'autant 
que  la  tour  était  tombée  de  telle  sorte ,  qu'elle  dé- 
fendait encore  par  ses  ruines  cette  partie  de  la  mu- 
raille qu'elle  couvrait  étant  debout.  D'ailleurs  les 
habitants  se  défendirent  avec  beaucoup  de  courage , 
et  furent  en  même  temps  secourus  par  ceux  d'Ha- 
licarnasse  que  Memnon  y  avait  envoyés  par  mer, 
avant  su  le  péril  où  cette  ville  était  réduite.  Ainsi 
l'entreprise  des  Macédoniens  n'eut  point  de  succès. 

Lursqu'Alexandre  fut  de  retour  au  camp  devant 
Halicarnasse ,  il  résolut  premièrement  de  faire  rem- 
plir un  fossé  de  trente  coudées  de  large  et  de  quinze 
de  profondeur,  que  les  ennemis  avaient  fait  creuser 
devant  la  ville;  et,  pour  en  venir  à  bout,  il  fit  pré- 
parer trois  tortues  * ,  afin  que  le  soldat ,  couvert  de 
cette  défense ,  pût  apporter  sans  péril  et  la  terre  et 
les  autres  choses  qui  pouvaient  combler  le  fossé. 
Enfin ,  ayant  été  rempli ,  le  roi  lit  aussitôt  approcher 
les  tours  et  les  machines  dont  on  renverse  les  mu- 

1  Plut.  Alex.  40;  Apophlh.  37,  et  contr.  Epicur.  40.  — 
5  Diod.  I.  c;  Vitruv.  x,  20,  21. 
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railles  ;  et  quand  on  eut  fait  une  brèche  assez  rai- 
sonnable, les  Macédoniens  firent  des  efforts  pour 
se  jeter  dans  la  ville  ;  mais  les  ennemis ,  qui  se  suc- 
cédaient les  uns  aux  autres  à  mesure  qu'ils  étaient 
las  (car  ils  le  pouvaient  aisément  à  cause  de  la  mul- 
titude, outre  qu'ils  étaient  animés  par  la  présence 
de  leurs  chefs) ,  résistèrent  courageusement. 

Ainsi  le  jour  ayant  été  employé  en  divers  com- 
bats ,  Memnon,  qui  s'imagina  que  les  ennemis  fa- 
tigués faisaient  garde  plus  négligemment  que  de 
coutume,  sortit  de  la  ville  de  nuit  avec  un  bon 
nombre  de  ses  gens ,  et  mit  le  feu  dans  les  travaux 
et  dans  les  machines.  Mais  comme  les  Macédoniens 
accoururent  en  même  temps  pour  l'éteindre ,  et  que 
ceux  de  Memnon  faisaient  des  efforts  pour  les  en 
empêcher,  il  y  eut  encore  en  cette  occasion  un  com- 
bat assez  sanglant.  En  effet,  bien  que  les  Macédo- 
niens fussent  plus  forts  que  les  ennemis  par  le 
courage  et  par  l'habitude  qu'ils  avaient  prise 
dans  les  dangers,  ils  étaient  néanmoins  pressés 
par  le  nombre  et  par  l'appareil  des  Perses  ;  car  d'au- 
tant qu'on  ne  combattait  pas  loin  de  la  ville, 
ils  étaient  exposés  aux  traits  et  à  toutes  les  autres 
choses  qu'on  leur  lançait  avec  des  machines  dispo- 
sées sur  les  murailles,  et  ne  pouvaient  se  venger  des 
blessures  qu'ils  recevaient. 

Cependant  il  se  faisait  de  grands  cris  de  part  et 
d'autre  :  les  uns  animaient  leurs  gens ,  les  autres  di- 
saient des  injures  à  leurs  ennemis;  et  outre  cela 
les  gémissements  des  blessés,  et  de  ceux  qui  se 
mouraient ,  remplissaient  toutes  choses  d'épouvante 
et  de  tumulte  parmi  les  ténèbres  de  la  nuit  ;  et  ce 
bruit  s'augmentait  encore  par  les  voix  de  la  multi- 
tude, qui  bouchait  les  brèches  tandis  que  les  autres 
combattaient.  Enfin  les  Macédoniens  repoussèrent 
les  ennemis  entre  leurs  murailles ,  après  en  avoir 
tué  environ  cent  soixante  et  dix,  entre  lesquels  de- 
meura Néoptolème  * ,  qui  s'était  réfugié  auprès  de 
Darius  avec  Amyntas  son  frère.  11  ne  mourut  pas 
plus  de  seize  hommes  du  côté  des  Macédoniens; 
mais  il  y  en  eut  environ  trois  cents  de  blessés,  parce 
qu'on  avait  combattu  de  nuit ,  et  qu'on  ne  pouvait 
se  défendre  contre  des  coups  que  l'on  ne  voyait  pas 
venir  et  qui  tombaient  au  hasard. 

Quelques  jours  après,  unechose  assez  légère  donna 
sujet  à  un  grand  combat ,  qui  commença  par  deux 
soldats  des  troupes  que  Perdiccas  avait  sous  sa 
charge  *.  Ils  logeaient  tous  deux  ensemble  ;  et  un 
jour,  après  avoir  bu ,  ils  commencèrent  à  parler  de 
leurs  belles  actions ,  comme  il  arrive  ordinairement 
entre  gens  de  guerre,  et  entrèrent  en  quelque  sorte 
de  dispute  à  qui  des  deux  l'emportait  par-dessus 
l'autre  par  la  force  et  par  le  courage.  «  Enfin,  dit 
l'un  des  deux  à  son  compagnon,  pourquoi  désho- 
norons-nous par  des  paroles  une  si  glorieuse  dis- 
pute? Il  s'agit  ici  de  savoir  non  pas  qui  a  la  première 
langue ,  mais  qui  a  la  meilleure  main.  Prenons  pour 
juge  l'occasion  qui  se  présente,  elle  décidera  mieux 
que  nous  notre  différend  ;  et  si  vous  avez  du  cou- 
rage, suivez-moi.  » 

'  Arrian.  1.  c;  Diod.  xvn,  2S,  26.  sqq.  —  ?  Arrian.  1,21. 
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Comme  ils  étaient  animés  par  l'ambition  et  par 
le  vin,  ils  prennent  d'eux-mêmes  leurs  armes  et 
courent  tous  deux  aux  murailles,  du  côté  de  la  cita- 
delle qui  était  tournée  vers  Mylasse.  Lorsqu'on  eut 
vu  de  la  ville  cette  nouvelle  témérité ,  il  en  sortit 
aussitôt  une  troupe  d'ennemis  ;  mais  ces  deux  témé- 
raires, au  lieu  de  fuir,  demeurèrent  fermes ,  reçu- 
rent l'épée  à  la  main  ceux  qui  s'approchèrent  d'eux, 
et  lancèrent  des  javelots  sur  ceux  qui  se  retiraient. 
Néanmoins  l'audace  de  deux  hommes  seulement  ne 
fût  pas  demeurée  longtemps  impunie ,  et  n'eût  pas 
résisté  longtemps  contre  le  grand  nombre  et  même 
contre  des  gens  qui  combattaient  d'un  lieu  élevé,  si 
d'abord  quelques-uns  de  leurs  compagnons  qui  les 
virent  dans  le  péril ,  et  ensuite  quantité  d'autres , 
n'eussent  couru  à  leur  secours.  Cependant  ceux  de 
la  ville  faisaient  aussi  la  même  chose  ;  car  à  mesure 
qu'il  en  venait  du  côté  des  Macédoniens ,  il  en  ve- 
nait aussi  du  côté  des  assiégés  au  lieu  où  l'on  com- 
battait ;  de  sorte  que  tantôt  les  uns  et  tantôt  les  au- 
tres se  rendant  victorieux  ou  par  la  force  ou  par  le 
nombre,  l'on  combattit  avec  des  succès  divers  jus- 
qu'à ce  qu'Alexandre,  s' étant  avancé  avec  ceux  qui 
étaient  à  l'entour  de  lui ,  épouvanta  les  ennemis,  qui 
furent  aussitôt  repoussés  dans  la  ville  :  et  il  s'en 
fallut  peu  que  les  Macédoniens  ne  s'y  jetassent  avec 
eux  ;  car,  comme  chacun  s'amusait  à  regarder  ce 
qui  se  faisait  devant  les  murailles ,  on  les  gardait 
plus  négligemment  ;  deux  tours  étaient  tombées  à 
coups  de  béliers  avec  les  murs  qui  y  tenaient,  et  la 
troisième,  qui  était  déjà  ébranlée,  et  qui  commen- 
çait à  se  fendre ,  n'eût  pu  résister  longtemps  aux 
mineurs.  Mais,  parce  que  l'on  combattit  lorsque 
l'on  y  songeait  le  moins  et  que  toute  l'armée  n'a- 
vait pas  été  mise  en  bataille,  on  perdit  cette  occa- 
sion d'entrer  dans  la  ville. 

Cependant,  encore  qu'à  l'opinion  des  Grecs ,  ce 
soit  avouer  sa  défaite  et  que  l'on  cède  la  victoire , 
que  d'envoyer  demander  les  morts  afin  de  les  faire 
enterrer  ' ,  néanmoins  Alexandre  aima  mieux  de- 
mander les  siens  et  faire  trêve  avec  l'ennemi,  que 
de  les  laisser  à  l'abandon  et  sans  sépulture.  Mais 
d'autant  qu'Éphialte  et  Thrasybule ,  Athéniens  qui 
étaient  avec  les  Perses  ,  avaient  plus  de  haine  pour 
lès  Macédoniens  qu'ils  n'avaient  d'égard  à  l'huma- 
nité commune,  ils  remontrèrent  «  qu'il  ne  fallait 
point  accorder  cela  aux  plus  grands  ennemis  de  la 
Perse.  »  Toutefois  ils  ne  persuadèrent  point  Mem- 
non ,  qui  leur  dit  au  contraire  «  qu'il  était  indigne 
des  mœurs  et  des  coutumes  des  Grecs  de  refuser 
la  sépulture  aux  ennemis  qu'on  avait  vaincus  ;  qu'il 
fallait  employer  sa  force  et  les  armes  contre  des 
ennemis  qu'on  avait  en  tête,  et  qui  faisaient  résis- 
tance ;  mais  qu'il  ne  fallait  point  combattre  avec 
des  outrages  et  des  injures  contre  ceux  que  la  mort 
nous  avait  ôtés,  et  qui  étaient  incapables  de  nous  ai- 
der ou  de  nous  nuire.  » 

Et  certes,  outre  les  autres  vertus  de  Memnon,  sa 
modération  était  signalée  ;  et  ce  capitaine  ne  croyait 
pas  qu'il  fût  honnête  de  foire  injure  même  à  un 
1  Justin,  vi,  «. 
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ennemi  par  une  passion  aveuglée  ,  mais  qu'il  fallait 
le  surmonter  et  lui  rabaisser  le  courage  par  la  force 
et  par  la  prudence.  Ainsi,  ayant  entendu  un  jour 
que  quelqu'un  de  ses  troupes  parlait  mjurieusemént 
d'Alexandre  ',  «  Je  ne  t'ai  pas  pris  à  ma  solde ,  lui 
dit-fl  en  le  frappant  de  sa  javeline,  pour  médire 
d'Alexandre,  mais  pour  combattre  contrelui.  » 

\.  Cependant  les  assiégés,  qui  travaillaient  à 
leur  assurance  autant  qu'il  leur  était  possible,  firent 
frire  en  dedans  une  autre  muraille  de  brique,  non 
pas  tu  Hune  droite,  mais  en  forme  de  croissant ,  au 
lieu  de  celle  qui  avait  été  abattue;  et  comme  on 
employa  beaucoup  de  monde  à  cet  ouvrage,  il  fut 
en  peu  de  temps  achevé.  Mais  Alexandre  commença 
dès  le  lendemain  à  battre  aussi  cette  muraille,  par- 
ce quêtant  nouvelle  faite  ,  il  y  avait  apparence  de 
la  renverser  plus  facilement.  Pendant  que  les  Ma- 
cédoniens étaient  occupés  à  ce  travail ,  on  fit  une 
autre  sortie  de  la  ville,  et  l'on  brûla  quelque  cbose 
de  ce  qui  les  mettait  à  couvert.,  et  une  partie  d'une 
tour  de  bois.  Mais  Philotas  et  Hellanique,  qui 
avaient  ce  jour-là  le  soin  des  machines,  empêchè- 
rent que  le  feu  ne  passât  plus  loin  ;  et  Alexandre , 
qui  se  lit  voir  aussitôt ,  donna  tant  d'épouvante  aux 
ennemis,  qu'ayant  quitté  le  feu  qu'ils  portaient ,  et 
quelques-uns  leurs  armes  mêmes ,  ils  s'enfuirent 
dans  la  ville  d'une  course  précipitée  ;  et  de  là  ils 
se  défendirent  plus  facilement,  comme  étant  favori- 
sés de  l'avantage  du  lieu  ;  outre  que ,  comme  nous 
avons  déjà  dit,  le  mur  était  bâti  de  telle  sorte  que, 
de  quelque  côté  que  l'ennemi  l'attaquât,  on  pouvait 
le  charger  à  coups  de  traits  non-seulement  de  front, 
mais  de  flanc  de  part  et  d'autre. 

Depuis ,  les  capitaines  des  Perses  tinrent  conseil, 
voyant  que  de  jour  en  jour  on  les  resserrait  davan- 
tage,  et  qu'il  y  avait  apparence  qu'Alexandre  ne  se 
retirerait  pas  qu'il  ne  se  fut  rendu  maître  delà  ville. 
Ephialte,  qui  avait  peu  de  semblables  soit  par  la 
vigueur  du  corps,  soit  par  la  force  du  courage, 
parla  des  maux  et  des  incommodités  d'un  long  siège, 
et  remontra  «  qu'ils  ne  devaient  pas  attendre  qu'a- 
près avoir  perdu  peu  à  peu  leurs  forces ,  ils  fussent 
contraints  de  se  rendre  avec  la  ville  à  la  discrétion  du 
vainqueur  ;  mais  que ,  tandis  qu'il  leur  en  restait 
encore,  il  fallait  faire  une  sortie  avec  l'élite  des  sol- 
dats qu'ils  avaient  alors  à  leur  solde,  et  en  venir 
aux  mains  avec  l'ennemi;  que  plus  son  conseil  pa- 
raissait hardi  en  apparence ,  plus  il  y  aurait  de  fa- 
cilité à  l'exécuter  ;  que,  comme  les  ennemis  se  figu- 
raient toute  autre  chose  que  cela,  et  qu'ils  n'é- 
taient pas  préparés  contre  une  entreprise  qu'ils  n'at- 
tendaient pas,  il  les  déferait  sans  beaucoup  de  peine.  » 
Memnon  même ,  qui  n'avait  pas  accoutumé  de 
préférer  les  conseils  hardis  aux  conseils  prudents  et 
assurés,  ne  fut  pas  contraire  à  la  proposition  d'É- 
phialte.  Car  d'autant  qu'U  ne  voyait  point  d'appa- 
rence de  secours ,  et  qu'il  prévoyait  bien  que  la  fin 
de  ce  siège  serait  funeste,  il  crut  que  dans  un  si 
grand  péril  il  n'était  pas  hors  de  propos  d'éprouver 
ce  que  pouvait  faire  ce  capitaine ,  qui  était  comme 
1  Plut.  Apopbth.  12. 
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poussé  par  quelque  inspiration  à  entreprendre  les 
choses  extrêmes.  Ainsi  Ephialte,  ayant  choisi  deux 
mille  hommes  entre  les  soldats  mercenaires ,  fit  pré- 
parer mille  flambeaux,  et  commanda  à  ceux  qu'il 
avaîl  choisis  de  se  tenir  prêts  dès  la  pointe  du  jour, 
et  d'attendre  en  armes  son  commandement.  Cepen- 
dant, dès  que  le  jour  commença ,  Alexandre  fit  en- 
core approcher  ses  machines  de  ce  nouveau  mur  de 
brique. »  ;  et  tandis  que  les  Macédoniens  étaient  em- 
ployés à  ce  travail,  Ephialte,  ayant  fait  inopinément 
ouvrir  une  porte,  fit  sortir  la  moitié  des  siens  avec 
des  flambeaux  à  la  main ,  et  les  suivit  en  même 
temps  avec  le  reste  en  bataille ,  pour  empêcher  les 
ennemis  d'éteindre  le  feu  des  machines. 

Lorsqu' Alexandre  eut  appris  comment  les  choses 
se  passaient,  il  mit  promptement  les  siens  en  ba- 
taille ,  fortifia  de  soldats  d'élite  le  secours  qu'il  fal- 
lait envoyer  de  part  et  d'autre ,  ordonna  quelques 
troupes  pour  aller  éteindre  le  feu ,  et  alla  lui-même 
contre  Ephialte.  Biais  d'autant  qu'Éphialte  était 
fort  et  robuste  de  corps ,  et  qu'il  tuait  tous  ceux  qui 
se  présentaient  devant  lui ,  il  animait  les  siens  par 
sa  voix ,  par  ses  gestes ,  et  principalement  par  son 
exemple.  D'ailleurs  les  assiégés  ne  donnaient  pas 
peu  d'affaires  à  l'ennemi  ;  car  ils  avaient  élevé  sur 
leurs  murailles  une  tour  de  cent  coudées  de  haut, 
et  de  là  ils  lançaient  sans  peine  sur  les  assiégeants 
et  des  traits  et  des  pierres ,  par  le  moyen  de  leurs 
machines. 

Cependant  il  sortit  d'un  autre  côté  de  la  ville , 
que  l'on  appelait  Tripylon,  et  par  où  l'on  s'en  fût 
le  moins  douté ,  une  autre  troupe  d'habitants ,  sous 
la  conduite  de  Memnon;  et  l'alarme  en  fut  si  grande 
dans  le  camp  des  Macédoniens ,  que  le  roi  même 
fut  en  doute  de  ce  qu'il  devait  faire  ;  mais  il  surmon- 
tait toutes  sortes  de  périls  par  la  grandeur  de  son 
courage  et  par  les  commandements  qu'il  savait 
donner  à  propos ,  et  la  fortune  parut  pour  lui  quand 
il  en  était  besoin.  Ainsi  ceux  qui  avaient  mis  le  feu 
dans  les  machines  furent  repoussés  avec  un  grand 
carnage  par  les  gens  qui  les  gardaient ,  et  par  ceux 
que  le  roi  avait  envoyés  au  secours.  D'un  autre  côté , 
Ptolémée ,  fils  de  Philippe ,  capitaine  des  gardes  du 
corps ,  accompagné  des  cohortes  de  Timandre  et 
d'Adée ,  outre  qu'il  avait  avec  lui  sa  compagnie  , 
soutint  les  efforts  de  Memnon.  De  sorte  que  les  Ma- 
cédoniens vainquirent  glorieusement  de  jce  côté-là  , 
bien  qu'ils  eussent  perdu  Ptolémée  ,  Adée  et  Cléar- 
que ,  capitaine  des  archers ,  avec  environ  quarante 
hommes  de  leurs  gens.  Au  reste,  les  ennemis  se  re- 
tirèrent avec  tant  de  peur  et  d'épouvante ,  que  le 
pont  qu'Us  avaient  fait  pour  passer  le  fossé  se 
rompit  sous  le  grand  nombre  qui  se  hâtaient  de 
se  sauver.  Ceux  qui  étaient  demeurés  dessus  se 
précipitèrent  dans  le  fossé  ;  quelques-uns  y  furent 
étouffés  par  leurs  gens  mêmes,  d'autres  furent  tués 
par  les  Macédoniens  qui  leur  lançaient  des  traits 
d'en  haut ,  et  plusieurs ,  qui  s'étaient  sauvés  de  ce 
tumulte ,  trouvèrent  la  mort  aux  portes  de  la  ville. 
Car,  comme  on  était  épouvanté  et  que  l'on  appré- 
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hendait  que  les  assiégeants  n' entrassent  pêle-mêle 
arec  les  assiégés ,  on  ferma  les  portes  à  la  hâte,  et 
on  laissa  à  l'abandon  une  grande  partie  des  habi- 
tants. 

Cependant  Éphialte,  que  le  désespoir  animait 
aussi  bien  que  l'espérance ,  et  qui  était  redoutable 
autant  par  l'un  que  par  l'autre ,  combattait  coura- 
geusement contre  les  troupes  du  roi,  et  eût  fait 
douter  de  la  victoire,  si  les  vieux  soldats  des  Ma- 
cédoniens ne  fussent  venus  au  secours  de  leurs  gens , 
qui  étaient  alors  en  péril  '.  Us  se  tenaient  dans  le 
camp  comme  soldats  privilégiés ,  et  n'étaient  point 
obligés  aux  charges  et  aux  fonctions  de  la  guerre 
que  dans  l'extrême  nécessité,  bien  qu'ils  ne  lais- 
sassent pas  de  recevoir  comme  les  autres  et  la  solde 
et  les  récompenses  et  les  autres  avantages  de  la 
milice ,  ayant  mérité  cet  honneur  par  leurs  belles 
actions ,-  et  par  les  services  qu'ils  avaient  rendus  aux 
rois  précédents  et  à  Alexandre  même.  Lorsqu'ils 
eurent  donc  appris  que  leurs  gens,  épouvantés  du 
péril,  reculaient  déjà  et  qu'ils  cherchaient  un  lieu 
de  retraite ,  ils  coururent,  en  même  temps  à  la  tête 
du  bataillon,  sous  la  conduite  d'un  certain  Atha- 
rius  2,  rétablirent  le  combat,  et  firent  reprendre 
courage  aux  autres  par  les  reproches  de  leur  lâ- 
cheté. 

Ainsi  chacun  fit  des  efforts  comme  à  l'envi  l'un 
de  l'autre,  et  par  cette  émulation  on  fit  bientôt 
changer  la  fortune.  Éphialte  fut  tué  avec  les  plus 
braves  des  siens,  et  les  autres  furent  repoussés  dans 
la  ville.  Plusieurs  Macédoniens  y  entrèrent  avec 
eux,  et  on  la  prenait  déjà  de  force;  mais  le  roi  fit 
aussitôt  sonner  la  retraite,  soit  qu'il  voulut  la  con- 
server, soit  que ,  comme  le  jour  finissait ,  il  appré- 
hendât la  nuit  et  les  embûches  dans  des  lieux  ca- 
chés et  que  l'on  ne  connaissait  pas.  Ce  combat 
épuisa  les  meilleures  forces  des  assiégés  :  c'est  pour- 
quoi Memnon  ayant  tenu  conseil  avec  Orontobate 
et  les  autres  capitaines3,  ils  firent  brûler  pendant 
la  nuit  la  tour  de  bois  et  l'arsenal  où  étaient  les 
armes ,  et  mirent  le  feu  aux  maisons  les  plus  proches 
de  la  muraille  ;  de  sorte  que  comme  il  y  prit  bien- 
tôt, et  que  les  flammes  de  l'arsenal  et  de  la  tour 
étaient  poussées  par  le  vent,  l'embrasement  passa 
plus  loin  et  se  répandit  de  tous  côtés. 

Alors  la  meilleure  partie  des  habitants  et  des  gens 
de  guerre  s'allèrent  jeter  dans  une  forteresse  située 
dans  ime  île ,  et  les  autres  se  retirèrent  dans  une 
autre  citadelle  appelée  Salmacie^,  à  qui  l'on  avait 
donné  ce  nom  d'une  fontaine  célèbre  qui  n'en  était 
pas  éloignée.  Quant  au  reste  de  la  multitude,  les 
capitaines  la  firent  passer  dans  l'île  de  Cos ,  avec  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  précieux  dans  la  ville.  Cepen- 
dant Alexandre,  ayant  appris  par  les  transfuges,  et 
par  les  choses  mêmes  qu'il  voyait ,  ce  qu'on  avait 
fait  dans  Halicarnasse ,  commanda  à  ses  gens  de  s'y 
jeter,  bien  qu'il  fût  encore  nuit;  de  tuer  tous  ceux 
qu'ils  surprendraient  en  mettant  le  feu  quelque  part, 
et  d'épargner  tous  les  autres  qui  ne  feraient  point  de 
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résistance.  Le  lendemain ,  il  considéra  les  deux  for- 
teresses dont  les  Perses  et  les  soldats  mercenaires 
s'étaient  emparés;  et  jugeant  que  le  siège  en  serait 
long,  et  qu'après  avoir  pris  la  capitale  de  ce  peuple, 
elles  ne  méritaient  pas  de  l'arrêter,  ni  de  lui  faire 
perdre  le  temps  qu'il  devait  employer  ailleurs ,  il  fit 
raser  la  ville ,  donna  ordre  à  Ptolémée  d'avoir  l'œil 
sur  ces  forteresses,  qui  étaient  environnées  de  fossés 
et  de  murailles ,  et  le  laissa  dans  la  Carie  pour  la 
défense  de  cette  contrée ,  avec  trois  mille  hommes 
étrangers  et  douze  cents  chevaux  '. 

Depuis,  Ptolémée  ayant  joint  ses  troupes  avec 
Asander,  gouverneur  de  la  Lydie,  défit  Orontobate 
en  bataille  2  ;  et  enfin  les  deux  forteresses  furent 
prises  par  les  Macédoniens ,  qui  s'obstinèrent  dans 
ce  siège,  de  colère  et  de  dépit  d'y  être  si  longtemps 
arrêtés.  Cependant  le  roi ,  qui  avait  dessein  sur  la 
Phrygie  et  sur  les  provinces  qui  la  touchent 3 ,  en- 
voya Parménion  à  Sardes  avec  les  cornettes  de  ses 
favoris ,  les  gens  de  cheval  auxiliaires  et  les  Thes- 
saliens,  dont  Alexandre  Lyncestes  avait  la  conduite, 
afin  qu'ils  se  jetassent  dans  la  Phrygie ,  et  qu'ils 
tinssent  des  vivres  prêts  dans  le  pays  ennemi  pour 
l'armée  qui  les  devait  suivre,  et  fit  aller  avec  eux  des 
charrettes  et  toutes  sortes  d'autres  voitures.  Ensuite 
ayant  reconnu  que  quantité  de  Macédoniens  qui  s'é- 
taient mariés  un  peu  devant  cette  expédition  avaient 
de  l'impatience  de  revoir  leurs  femmes ,  il  les  mit 
sous  la  conduite  de  Ptolémée,  fils  de  Séîeucus,  l'un 
des  gardes  du  corps,  et  lui  commanda  de  les 
mener  dans  leurs  maisons ,  pour  passer  l'hiver  avec 
leurs  femmes. 

Deux  de  ses  capitaines ,  Célon  et  Méléagre ,  par- 
tirent avec  eux ,  attirés  aussi  par  l'amour  de  leurs 
nouvelles  mariées  ;  et  au  reste  cela  servit  beaucoup 
au  roi  à  augmenter  l'affection  des  gens  de  guerre , 
et  les  rendit  plus  prompts  à  le  suivre  dans  les  guerres 
les  plus  éloignées,  parce  qu'ils  reconnaissaient  qu'ils 
en  étaient  considérés  ,  et  qu'ils  pouvaient  espère  ■ 
d'avoir  quelquefois  congé  d'aller  revoir  leur  patrie 
Il  donna  ordre  aux  chefs  de  faire  des  levées ,  tandis 
qu'ils  seraient  dans  la  Macédoine ,  d'autant  de  gens 
de  pied  et  de  cheval  qu'il  leur  serait  possible ,  et  de 
les  amener  au  commencement  du  printemps  avec 
ceux  qui  s'en  retourneraient  en  ce  temps-là.  Mais, 
après  avoir  remarqué  que  son  armée  commençait 
déjà  à  se  corrompre  par  les  mœurs  et  par  les  délices 
de  l'Asie ,  et  qu'il  y  avait  dans  son  camp  un  grand 
nombre  d'impudiques ,  il  fit  chercher  avec  soin  tous 
ceux  à  qui  l'on  pouvait  faire  justement  des  reproches 
si  honteux  ;  et  pour  les  séparer  des  autres  ,  il  les  fit 
mener  dans  une  petite  île  du  golfe  de  Cérasme.  Le 
lieu  où  ils  furent  transportés  a  eu  part  à  leur  infa- 
mie; car  en  mémoire  qu'ils  y  furent  relégués,  on  l'ap- 
pelle Cinédopohs  4; 

XL  Ainsi  ces  choses  ayant  été  exécutées ,  comme 
il  persévérait  dans  le  dessein  deréduire  sous  sa  puis- 
sance toute  la  côte  de  la  mer,  afin  de  faire  en  sorte 

1  Le  texte  porte  deux  cents  chevaux.  —  2  Q.  Curt.  m ,  7. 
Arrian.  n,  5;  Strab.  xiv.  — 3  Arrian.  i ,  24.  —  *  Plin.  H.  N. 
v,  31. 


QU1NTE-CURŒ. 


KG 

que  la  flotte  des  ennemis  leur  fût  inutile  - ,  il  se 
rendit  maître  d'Hyparnes,  qui  lui  fut  livrée  parles 
soldats  mercenaires  qui  étaient  dans  la  citadelle. 
Ensuite  il  passa  dans  la  Lycie,  où,  ayant  fait  alliance 
avec  les  Telmissiens  et  passé  le  Xantlie,  il  prit  en 
sa  protection  la  ville  qui  porte  le  nom  de  ce  fleuve , 
Pinareet  Patare,  les  meilleures  villes  de  cette  contrée, 
outre  quantité  d'autres  petites  places;  et  quand  il 
a  it  que  les  choses  étaient  pour  lors  assez  tranquilles, 
il  passa  daus  la  Myliade,  qui  est  une  portion  de  la 
grande  Phrygie,  que  les  rois  de  Perse  avaient  attri- 
buée à  la  Lycie. 
Tandis  qifil  la  recevait  sous  son  obéissance,  les  am- 
deursdes  Phasélites  le  vinrent  trouver  pour  lui 
demander  son  amitié,  et  lui  présentèrent  uue  cou- 
ronne d'or.  En  même  temps  il  vint  aussi  delà  basse 
Lycie  des  ambassadeurs  de  plusieurs  villes,  qui  de- 
mandèrent  la  même  chose.  C'est  pourquoi  le  roi 
envoya  devant  quelques-uns  de  ses  capitaines  ,  afin 
que  les  Phasélites  et  les  Lyciens  remissent  leurs 
places  entre  leurs  mains ,  et  peu  de  jours  après  il 
alla  lui-même  à  Phasèle.  Ils  attaquaient  alors  une 
place  forte  dans  les  terres  de  leur  domination,  que 
lesPisides,  qui  incommodaient  de  là  les  peuples 
voisins,  y  avaient  fait  bâtir  et  fortifier.  Mais  elle  fut 
bientôt  prise  après  L'arrivée  d'Alexandre.  Il  demeura 
quelques  jours  chez  les  Phasélites  pour  se  reposer 
et  rafraîchirson  armée,  parce  que  la  saison  l'y  invi- 
tait ;  car  l'on  était  déjà  au  milieu  de  l'hiver,  qui  avait 
rendu  les  chemins  mauvais  et  difficiles  à  ceux  qui 
eussent  voulu  voyager. 

Comme  il  était  dans  cette  ville ,  il  y  vit  dans  la 
place  une  statue  de  Théodecte  que  les  habitants  lui 
avaient  dressée;  et  un  jour  qu'il  s'était  diverti  dans 
un  festin  avec  ses  amis ,  il  alla  danser  avec  eux 
après  souper  à  l'entour  de  cette  statue ,  et  jeta  dessus 
quantité  de  couronnes  de  fleurs  2;  car  tandis  qu'il 
étudiait  sous  Aristote  ,  il  avait  fait  amitié  avec  lui , 
et  l'avait  eu  en  une  particulière  recommandation  : 
mais  la  nouvelle  fâcheuse  qu'il  reçut  de  Parménion 
l'obligea  bientôt  de  quitter  ses  divertissements  et  ses 
plaisirs.  En  effet,  Parménion  avait  pris  un  certain 
Persan  appelé  Asisines,  que  Darius  envoyait  en  ap- 
paicnce  à  Atysie,  satrape  de  Phrygie 3;  mais  il  avait 
des  ordres  secrets  de  voir  par  occasion  Alexandre 
Lyncestes  et  de  lui  promettre  le  royaume  de  la  Ma- 
cédoine ,  et  outre  cela  mille  talents  d'or,  s'il  voulait 
faire  ce  que  l'on  avait  résolu.  Car  Lyncestes,  suivant 
la  cruelle  résolution  qu'il  avait  prise  avec  Amyntas, 
s'était  autrefois  chargé  de  tuer  le  roi  ,  qu'il  haïssait 
par  plusieurs  raisons,  et  principalement  parce  qu'il 
avait  fait  punir  Héromène  et  Arrabée  ,  ses  frères , 
comme  complices  de  la  mort  de  son  père.  Et  bien 
qu'on  lui  eût  pardonné  son  crime,  qu'on  l'eût  obligé 
par  une  infinité  d'honneurs  d'avoir  de  meilleurs 
sentiments,  et  qu'il  ne  fût  pas  redevable  au  roi  d'une 
faveur  médiocre  ;  néanmoins,  comme  il  était  ambi- 
tieux et  qu'il  avait  dans  l'esprit  la  passion  de  régner 
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il  croyait  que  toutes  choses  lui  étaient  permises 
pour  se  faire  un  chemin  au  trône. 

Lorsque  cette  affaire  eut  été  proposée  dans  le 
conseil,  les  bons  serviteurs  du  roi  blâmèrent  «  sa 
facilité ,  non-seulement  de  n'avoir  pas  fait  punir  un 
homme  qu'il  avait  surpris  dans  le  crime  ,  mais  de 
l'avoir  comblé  d'honneurs,  de  récompenses,  et  de 
lui  avoir  donné  la  conduite  de  sa  meilleure  cavale- 
rie. Qui  est-ce  qui  serait  fidèle  à  l'avenir,  si,  outre 
l'impunité ,  les  faveurs ,  les  grandes  charges  et  les 
beaux  gouvernements  étaient  la  récompense  du  par- 
ricide? Qu'il  fallait  donc  promptement  corriger  la 
faute  qu'on  avait  faite  par  un  excès  de  clémence  et 
de  douceur,  avant  qu'il  eût  reconnu  que  son  dessein 
était  découvert  et  qu'il  portât  à  des  nouveautés  les 
esprits  légers  des  Thessaliens  ;  qu'il  ne  fallait  pas 
mépriser  un  si  grand  péril  ;  qu'on  ne  pouvait  s'en 
imaginer  un  plus  grand ,  et  qu'on  ne  devait  pas  mé- 
priser les  présages  des  dieux,  qui  avertissaient,  si 
visiblement  le  roi  de  se  donner  garde  des  em- 
bûches. » 

En  effet,  durant  le  siège  d'Halicarnasse,  comme 
il  dormait  pendant  le  jour,  une  hirondelle,  qui  est 
un  oiseau  assez  connu  dans  les  présages  - ,  avait 
longtemps  voltigé  à  l'entour  de  sa  tête  avec  un  grand 
bruit,  et  s'était  jetée  tantôt  d'un  côté  de  son  lit  et 
tantôt  de  l'autre,  en  chantant  plus  haut  et  plus 
confusément  que  de  coutume.  Néanmoins  le  roi ,  qui 
étaitlas,  ne  se  réveilla  pas  entièrement;  mais,  comme 
cet  oiseau  l'importunait ,  il  le  chassa  avec  la  main. 
Cependant  cette  hirondelle,  au  lieu  de  s'effaroucher, 
s'alla  poser  sur  la  tête  d'Alexandre,  et  ne  cessa 
point  de  crier,  qu'il  ne  l'eût  chassée  encore  une  fois 
étant  tout  à  fait  éveillé  ;  et  au  reste  le  devin  Aris- 
tandre  avait  interprété  ce  prodige  en  cette  manière  : 
«  Que  le  roi  était  menacé  d'un  grand  péril  par  l'un 
de  ses  favoris ,  mais  que  la  trahison  serait  décou- 
verte; qu'il  conjecturait  cela  de  la  nature  de  cet 
oiseau,  qui  était  ami  de  l'homme  et  le  plus  babillard 
de  tous  les  oiseaux.  » 

C'est  pourquoi  lorsqu'il  eut  considéré  toutes  ces 
choses,  et  qu'il  eut  reconnu  que  ce  qu'on  disait 
d' Asisines  avait  beaucoup  de  rapport  avec  la  ré- 
ponse du  devin  ;  enfin  comme  il  se  souvint  aussi  que 
sa  mère  l'avertissait  par  ses  lettres  de  se  défier  de 
ce  personnage  %  il  crut  qu'il  ne  fallait  pas  plus 
longtemps  différer  de  s'assurer  de  ce  côté-là.  Il  fit 
donc  savoir  à  Parménion  ce  qu'il  avait  résolu  ;  car, 
comme  nous  avons  déjà  dit,  Alexandre  Lyncestes  était 
allé  avec  lui  dans  la  Phrygie;  et,  de  peur  que  par 
hasard  son  dessein  ne  fût  découvert ,  il  ne  voulut 
point  écrire  à  Parménion ,  mais  lui  envoyer  ses  vo- 
lontés et  ses  ordres  par  quelque  personne  fidèle.  Il 
choisit  donc  Amphotérus,  frère  de  Crater3,  qui,  ayant 
pris  un  habit  à  la  phrygienne  et  quelques  Pergiens 
pour  guides ,  qui  savaient  fort  bien  les  chemins ,  alla 
trouver  secrètement  Parménion. 

Ainsi  l'on  se  saisit  d'Alexandre  Lyncestes  ;  et  bien 
que  sa  mort  eût  été  longtemps  différée ,  à  cause  de 

1  /Elian.  Hist.  anim.  x,  34.  —  •  Diod.  xvn,  32,  —  3  Arrian. 
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sa  propre  gloire  et  de  la  gloire  de  sa  maison ,  enfin 
trois  ans  après  qu'on  eut  puni  les  complices  de  Phi- 
lotas ,  il  mourut,  comme  coupable  du  même  crime , 
de  la  peine  des  criminels  '.Mais ,  comme  le  roi  par- 
tait de  Phasèle,  outre  qu'il  avait  découvert  cette 
trahison,  il  reconnut  encore,  par  une  nouvelle  fa- 
veur, qu'un  dieu  avait  soin  de  lui 2.  Il  avait  envoyé 
par  les  montagnes  une  partie  de  son  armée  à  la  ville 
des  Pergiens  ;  et ,  qu^nt  à  lui ,  il  menait  le  reste  par 
un  sentier  étroit  qui  est  entre  le  mont  Climax  et  la 
merde  Pamphylie 3,  lorsqu'elle  demeure  tranquille, 
car  il  en  est  tout  couvert  aussitôt  qu'elle  commence 
às'enfler,  et  en  hiver  il  en  est  presque  toujours  caché. 
Or,  Alexandre,  qui  ne  craignait  rien  davantage 
que  le  retardement ,  faisait  passer  son  armée  et  par 
les  lieux  aisés  et  par  les  lieux  difficiles,  avec  la  même 
ardeur  et  la  même  promptitude.  Mais  les  vents  du 
midi,  qui  avaient  toujours  soufflé  durant  ce  temps- 
là  ,  avaient  poussé  la  mer  sur  le  rivage ,  et  rempli 
d'eau  tout  le  chemin;  et  davantage,  il  tombait  de 
grandes  pluies  ,  comme  il  arrive  d'ordinaire  quand 
on  voit  souffler  ces  vents.  Néanmoins,  aussitôt  qu'A- 
lexandre fut  arrivé  en  cet  endroit,  le  vent  du  septen- 
trion s'éleva  inopinément ,  qui  nettoya  l'air,  qui  fit 
cesser  la  pluie ,  qui  fit  rentrer  les  eaux  dans  la  mer, 
et  qui  découvrit  les  chemins  aux  Macédoniens.  Il 
fallut  même  passer  durant  un  jour  par  des  gués 
que  l'on  ne  connaissait  pas,  et  où  l'on  avait  de  l'eau 
jusqu'à  la  moitié  du  corps  *.  Pour  moi,  comme  je  ne 
doute  point  que  cette  hardiesse  qu'Alexandre  avait 
dans  les  périls  ne  fût  un  effet  de  son  courage  et  de 
son  esprit,  je  croirais  aussi  qu'elle  s'était  confirmée 
par  tant  de  prodiges  et  de  présages ,  lorsqu'il  eut 
reconnu  que ,  par  un  arrêt  du  ciel ,  il  était  destiné  à 
des  choses  si  grandes  et  si  glorieuses. 

On  dit  qu'étant  encore  dans  la  Macédoine,  il  se 
présenta  à  lui  en  songe  un  homme  plus  auguste  et 
plus  vénérable  que  ne  sont  ordinairement  les  hom- 
mes 5 ,  qui  l'avertit  de  le  suivre  dans  l'Asie  pour 
renverser  l'empire  des  Perses;  et  que,  comme  il  fai- 
sait la  guerre  dans  la  Phénicie,  un  prêtre  des  Juifs 
qui  vint  au  devant  de  lui,  et  en  qui  il  reconnut  la 
vision  qu'il  avait  eue  en  dormant,  le  fit  souvenir  de 
ce  songe.  Car  durant  qu'il  assiégeait  la  ville  de  Tyr, 
il  avait  sommé  les  rois  et  les  peuples  voisins  de  se 
rendre,  et  de  faire  des  levées;  mais  les  Juifs  qui 
occupaient  Jérusalem,  ville  fameuse  et  célèbre, 
s'excusant  sur  l'alliance  qu'ils  avaient  avec  Darius , 
refusèrent  son  amitié  ;  de  sorte  que ,  pour  châtier 
l'orgueil  et  l'opiniâtreté  de  ce  peuple,  il  fit  marcher 
ses  troupes  vers  la  Judée.  Mais  en  même  temps  ceux 
de  Jérusalem ,  pour  apaiser  Alexandre,  sortirent  de 
leur  ville,  et  vinrent  en  suppliants  au  devant  de  lui 
avec  les  femmes  et  les  enfants. 

Les  prêtres  marchaient  les  premiers,  revêtus  de 
robes  de  lin  ;  le  peuple  les  suivait ,  couvert  aussi  de 
robes  blanches;  et  Jad,  qui  était  alors  grand  pontife, 
menait  cette  multitude,  revêtu  des  habits  et  des 

1  Diod.  xvii,  80;  Q.  Cuit.  vu.  I.  —  2  Arrian.  I,  26.— 
—  3  Strnb.  xiv,  Q.  Curt.  v,3;  vi,  3.  Appian.n,  de  Bell.  civ. 
4  Strab.  xiv.  — i  Joseph.  Anliq.  xi,  8  ;  Sulp.  Sev.  u. 


ornements  pontificaux.  Le  roi,  surpris  delà  ma- 
jesté de  cette  pompe,  descendit  de  cheval  lorsqu'il 
la  vit  approcher,  et  s'avança  tout  seul  comme  pour 
aller  au  devant  ;  et,  après  avoir  adoré  le  nom  de  Dieu, 
qui  était  gravé  sur  une  lame  d'or  de  la  mitre  du 
grand  prêtre,  il  le  salua  lui-même  avec  beaucoup 
de  révérence  et  de  respect.  Cette  action,  qu'on  n'at- 
tendait pas,  donna  de  l'étonnemeut  à  tous  ceux  qui 
étaient  venus  avec  Alexandre  ;  et  en  même  temps  les 
Juifs,  qui  de  la  crainte  de  périr  passèrent  inopi- 
nément à  l'espérance  non-seulement  de  salut,  niais 
d'entrer  bientôt  en  grâce,  se  répandirent  à  l'entour 
du  roi ,  en  mêlant  ses  louanges  avec  les  vœux  qu'ils 
faisaient  pour  lui. 

Au  contraire ,  les  premiers  des  Syriens  qui  l'a- 
vaient suivi  à  cause  des  inimitiés  qu'ils  portaient 
aux  Juifs,  et  qui  croyaient  assouvir  leur  haine  par 
le  supplice  de  leurs  ennemis  ,  demeurèrent  confus 
et  étonnés.  Ils  ne  savaient  s'ils  voyaient  des  choses 
vraies ,  ou  s'ils  étaient  abusés  par  la  vaine  image 
d'un  songe.  La  nouveauté  de  ce  spectacle  ne  donna 
pas  moins  d'étonnement  aux  Macédoniens  ;  de  sorte 
que  Parménion,  s'étant  approché  d'Alexandre,  prit 
la  hardiesse  de  lui  demander  pourquoi  il  faisait  cet 
honneur  à  une  religion  étrangère,  vu  même  qu'il  était 
comme  honteux  à  un  si  grand  roi  d'en  recevoir  de 
cette  vile  nation.  Alors  Alexandre  dit  à  Parménion 
le  songe  qu'il  avait  eu  autrefois;  et  ensuite  étant 
entré  dans  la  ville,  il  fit  à  Dieu  un  sacrifice  dans  le 
beau  temple  de  Jérusalem  ,  suivant  la  coutume  du 
pays,  et  y  présenta  des  offrandes. 

Il  vit  même  les  livres  sacrés  de  ce  peuple,  qui 
contenaient  les  prophéties;  entre  lesquelles  il  y  en 
avait  qui  montraient  manifestement  que  la  ville  de 
Tyr  se  rendrait  aux  Macédoniens,  et  que  les  Perses 
seraient  surmontés  par  un  Grec.  Comme  il  s'imagi- 
na que  ces  prophéties  parlaient  de  lui ,  il  accorda 
aux  Juifs  la  liberté  de  vivre  suivant  leurs  lois  et  leurs 
coutumes dansla  ville  et  au  dehors;  et  d'autant  quede 
sept  en  sept  ans  ils  ne  labourent  point  la  terre,  il  vou- 
lut aussi  qu'il  ne  payassent  point  de  tribut  en  cette 
année.  Il  considéra  avec  admiration  la  nature  de  ce 
pays,  qui  produit  seul  l'huile  de  baume ,  et  qui  est, 
entre  les  plus  fertiles,  le  plus  abondant  en  fruits 
que  l'on  se  puisse  imaginer.  Il  laissa  pour  gouver- 
neur dans  cette  contrée  Andromaque,  que  les  Sa- 
maritains, toujours  ennemis  des  Juifs,  tuèrent 
cruellement  quelque  temps  après'.  Mais  cela  ne  se 
fit  que  depuis  la  prise  de  Tyr  et  de  Gaza  ;  et  nous 
en  avons  parlé  par  occasion. 

XII.  Au  reste,  après  qu'Alexandre  eut  passé  ce 
chemin  étroit  le  long  de  la  mer  de  Pamphylie ,  et 
qu'il  fut  parti  de  Perges,  il  rencontra  en  chemin 
les  ambassadeurs  des  Âspendiens  2 ,  qui  étaient  des 
principaux  de  la  ville.  Ils  lui  demandèrent  qu'ils 
ne  fussent  point  obligés  de  recevoir  de  garnison , 
et  offrirent  de  lui  donner  cinquante  talents  pour 
le  payement  des  soldats ,  et  autant  de  chevaux  qu'ils 
avaient  accoutumé  d'en  entretenir  pour  le  tribut  au 

1  Q.  Curt.  iv,  8,  Joseph,  xi,  8.  —  2  Arrian.  i,  27;  Pau- 
san.  vmjSuid.  voc.  I». 
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roi  de  Perse.  De  là  le  roi  passa  dans  le  pays  des 
Sidètes,  qui  habitent  sur  le  Meuve  Mêlas,  et  qui  tirent 
leur  origine  des  Cuméens  de  l'Eolide;  niais  ils  par- 
laient comme  les  Barbares,  et  avaient  perdu  la  lan- 
gue grecque,  non  pas  parle  temps,  comme  il  arrive 
d'ordinaire,  ear  ils  disaient  mie  leurs  ancêtres  ne 
lurent  pas  sitôt  arrive-  en  ce  pays  ,  qu'ils  oublièrent 
inopinément  leur  langue  naturelle,  et  qu'ils  parlè- 
rent un  bngage  nouveau  et  auparavant  inouï. 

Lorsqu'il  eut  pris  Side,  qui  était  la  capitale  de 
la  Pampbvlie,  il  prit  le  chemin  de  Syllium ,  qui 
était  fort  par  son  assiette  et  par  une  bonne  garni- 
son de  soldats  étrangers.  Cela  fut  cause  qu'il  s'en 
détourna  ;  et  parce  qu'il  avait  reçu  nouvelle  que  les 
Aspendiens  se  révoltaient,  il  amena  son  armée  à 
Aspeude ,  dont  les  habitants ,  épouvantés  de  la  sou- 
daine arrivée  des  Macédoniens,  abandonnèrent  leurs 
maisons  ,  et  se  retirèrent  dans  la  citadelle.  Alexan- 
dre s'étant  rendu  maître  de  la  ville,  qu'il  trouva  dé- 
serte, se  logea  au  pied  delà  citadelle;  et,  comme  il 
avait  avec  lui  d'excellents  ingénieurs  ,  il  obligea  les 
assiégés  de  demander  la  paix  aux  mêmes  conditions 
que  devant,  par  le  seul  appareil  d'un  siège.  Il  ne 
pouvait  rien  arriver  déplus  souhaitable  à  ce  prince, 
qui  avait  hâte  de  passer  à  de  plus  grandes  choses  , 
que  de  n'être  pas  retenu  par  le  long  siège  d'une 
place  qui  était  forte  et  considérable.  Mais,  alin  que 
les  révoltés  ne  demeurassent  pas  impunis,  il  voulut 
qu'on  lui  donnât  pour  otage  les  principaux  habi- 
tants de  la  ville,  et  qu'on  lui  fournît  le  double  de 
i'ari:eut  à  quoi  elle  avait  été  taxée,  et  que  l'on  n'avait 
pas  payé.  On  ajouta  qu'ils  obéiraient  au  gouverneur 
qu'Alexandre  y  avait  établi  *  qu'ils  payeraient  tous 
les  ans  un  tribut  aux  Macédoniens ,  et  qu'ils  se 
défendraient  en  jugement  touchant  la  terre  d'où  ils 
étaient  accusés  d'avoir  chassé  leurs  voisins  par  force. 
Ensuite  il  reprit  la  route  qui  menait  à  Perges ,  et 
de  là  il  continua  son  chemin  dans  la  Phrygie.  Mais 
en  allant  par  ces  contrées,  il  fallait  qu'il  passât  pai- 
ries détroits  entre  deux  montagnes  qui  sont  presque 
jointes  l'une  à  l'autre  ',  auprès  de  Telmisse,  ville 
des  Pisides.  Les  entrées  même  en  sont  si  étroites 
qu'elles  ressemblent  à  des  portes  ;  et  outre  cela  un 
grand  nombre  de  Barbares  en  armes  s'en  étaient 
emparés,  et  les  gardaient  de  part  et  d'autre. 

Or,  Alexandre  fit  camper  ses  troupes  à  l'entrée 
même  de  ce  pas,  se  doutant  bien  de  ce  qui  devait 
arriver  :  que  les  Telmissiens  qui  verraient  qu'on 
avait  campé,  s'imaginant  que  l'on  craignait  le  péril 
et  qu'on  différerait  de  passer,  ne  demeureraient  pas 
longtemps  dans  ces  détroits ,  mais  qu'ils  y  laisse- 
raient quelques  forces  ,  et  que  tous  les  autres  re- 
tourneraient dans  la  ville.  C'est  pourquoi,  se  servant 
de  l'occasion ,  il  fit  aussitôt  marcher  les  archers  et 
les  frondeurs,  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  léger  parmi 
les  gens  pesamment  armés;  et,  après  avoir  chassé 
les  Barbares,  il  alla  camper  devant  la  ville  même 
de  Telmisse.  Là  il  donna  audience  aux  ambassa- 
deurs des  Selgiens ,  qui  vinrent  lui  offrir  et  leurs 

*  Arrian.  i,  28. 
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secours  et  leur  alliance,  à  cause  de  la  vieille  haine 
qu'ils  portaient  aux  Thelmissiens  leurs  voisins .  bien 
qu'ils  fussent  d'un  même  peuple.  Il  les  reçut  favo- 
rablement, et  leur  fit  de  bonnes  réponses.  Mais  afin 
de  ne  pas  perdre  le  temps  dans  le  siège  d'une  seule 
place,  il  amena  son  armée  à  Saliagasse,  qui  était  une 
ville  forte,  et  remplie  d'une  jeunesse  qui  la  fortifiait 
encore  ;  car  bien  que  tous  les  Pisides  soient  vail- 
lants et  belliqueux ,  les  Sallagassiens  sont  estimés 
par-dessus  les  autres.  Or,  comme  ils  avaient  reçu 
des  troupes  de  Telmisse  qui  leur  était  alliée,  et 
qu'ils  avaient  plus  de  confiance  en  leurs  hommes 
qu'en  leurs  murailles ,  ils  mirent  leurs  gens  en  ba- 
taille sur  une  montagne  prochaine  ;  et  d'autant 
qu'ils  étaient  favorisés  de  l'avantage  du  lieu,  ils 
repoussèrent  les  gens  armés  à  la  légère  qu'Alexan- 
dre avait  envoyés  devant.  Néanmoins  les  Agrianiens 
tinrent  ferme ,  parce  que  la  phalange  macédonienne 
était  déjà  proche,  et  que  le  roi,  qu'ils  aperçurent 
devant  les  enseignes ,  leur  augmenta  le  courage. 
Véritablement  les  soldats  eurent  beaucoup  de  peine 
à  monter  sur  cette  montagne;  mais  quand  ils  eu- 
rent gagné  des  lieux  un  peu  plus  plats  et  plus  unis, 
ils  en  chassèrent  facilement  la  multitude  qui  l'oc- 
cupait. 

Des  capitaines  macédoniens ,  Cléandre  demeura 
sur  la  place  avec  environ  vingt  soldats;  mais,  du 
côté  des  Barbares,  il  mourut  plus  de  cinq  cents 
hommes ,  et  le  reste  se  sauva  par  la  fuite.  Néanmoins 
le  roi  les  suivit  d'aussi  près  qu'il  était  possible  avec 
des  troupes  pesamment  armées ,  et  prit  leur  ville 
du  même  pas  et  du  même  effort.  Ensuite  il  alla 
déclarer  la  guerre  à  toutes  les  places  fortes  de  la 
Pisidie.  Il  en  prit  quelques-unes  par  force ,  et  les 
autres  se  rendirent  à  composition.  Mais ,  après  qu'il 
eut  pris  Telmisse ,  il  la  fit  aussitôt  raser,  à  cause 
de  l'opiniâtreté  de  ses  habitants  «  ;  il  ôta  la  liberté 
au  peuple ,  et  quelque  temps  après  il  la  donna  à 
Célène  et  à  quelques  autres  villes  de  la  Pisidie.  Ainsi, 
ayant  réduit  et  pacifié  ces  nations  rudes  et  barba- 
res ,  il  prit  le  chemin  de  la  Phrygie  2  le  long  du  lac 
d'Ascagne,  dont  l'eau  a  la  vertu  de  se  congeler 
d'elle-même  en  sel ,  et  déhvre  ceux  du  pays  de  la 
nécessité  d'en  aller  chercher  plus  loin. 

Memnon,  ayant  ramassé  de  tous  côtés  le  reste  de 
ses  forces ,  songea  à  porter  la  guerre  dans  la  Ma- 
cédoine et  dans  la  Grèce ,  pour  divertir  Alexandre, 
qui  s'attachait  à  l'Asie  3.  En  effet ,  comme  Darius 
mettait  toutes  ses  espérances  en  ce  capitaine ,  qui 
avait  si  longtemps  arrêté  devant  Halicarnasse  les 
efforts  du  victorieux  par  sa  force  et  par  sa  prudence, 
il  lui  avait  aussi  donné  le  commandement  général , 
et  lui  avait  envoyé  de  grandes  sommes  d'argent. 
De  sorte  qu'ayant  levé  tout  autant  de  gens  de  guerre 
qu'il  lui  fut  possible ,  il  se  promena  sur  la  mer  avec 
une  armée  de  trois  cents  vaisseaux  4 ,  et  considéra 
avec  soin  tout  ce  qui  était  contraire  ou  favorable  à 
une  si  grande  entreprise. 

Ainsi  il  s'empara  des  lieux  qui  n'étaient  pas  bien 

1  Suidas  voc.  Te^^tei;  .  —  2  Arrian.  1,29;  Plin.  v ,  29; 
Strab.  xiv.  — 3  Arrian.  u,  i.  —  '  Diod.  xv»,  29. 
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gardés,  entre  lesquels  était  Lampsico,  et  attaqua 
les  îles  que  les  Macédoniens  ne  pouvaient  secourir, 
parce  qu'ils  avaient  faute  de  vaisseaux ,  bien  que  de 
part  et  d'autre  ils  fussent  maîtres  de  la  terre  ferme. 
La  division  qui  y  était  de  tous  côtés  favorisa  beau- 
coup le  dessein  de  ce  capitaine.  Car  encore  que  la 
plupart  soutinssent  le  parti  d'Alexandre,  comme 
de  l'auteur  de  leur  liberté ,  néanmoins  il  y  en  avait 
beaucoup  qui ,  s" étant  agrandis  sous  la  domination 
des  Perses ,  aimaient  mieux  leur  propre  puissance , 
et  se  conserver  leurs  anciens  maîtres ,  que  de  voir 
tout  le  monde  égal  et  la  république  en  liberté.  C'est 
pourquoi  Atbénagoras  et  Apollonide ,  qui  étaient 
des  premiers  de  l'île  de  Chio  z ,  y  reçurent  Memnon , 
après  avoir  communiqué  leurs  desseins  à  Phisine  et 
à  Mégare ,  qui  étaient  de  leur  parti.  Ainsi  Chio  fut 
prise,  l'on  y  mit  une  garnison;  et  le  gouvernement 
de  la  ville  fut  donné  à  Apollonide  et  à  ceux  de  sa 
faction. 

De  là,  en  allant  à  Lesbos,  il  prit  sans  peine  An- 
tisse ,  Pyrrhe  et  Eresse.  Il  établit  Aristomène  dans 
Métymne,  et  réduisit  toute  l'île ,  excepté  la  ville  de 
Mitylène,  qui  soutint  longtemps  un  siège,  et  que 
pourtant  il  ne  prit  pas.  Car  après  avoir  enfermé  la 


1  ArriaD.  u ,  I;  lit,  2;  Q,  Curl.  îv,  3. 
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ville  de  tous  côtés,  bouche  le  port,  et  mis  des  vasà- 
seaux  en  tous  les  endroits  commodes  pour  empêcher 
qu'il  n'y  entrât  du  secours ,  il  mourut  de  la  peste  au 
désavantage  des  Perses ,  et  au  milieu  des  espérances 
que  Darius  en  avait  conçues.  Mais  comme  il  se  vit 
proche  de  la  mort,  il  donna  le  commandement  à 
Pharnabaze,  fils  de  sa  sœur  et  d'Artabaze, 
ce  que  Darius  en  eût  autrement  disposé. 

Pharnabaze  ayant  partagé  les  divers  emplois  de 
ce  siège  avecAutophradate,  qui  commandait  l'armée 
navale ,  réduisit  les  assiégés  à  une  si  grande  extré- 
mité ,  qu'ils  se  rendirent  aux  conditions  que  la  gar- 
nison en  sortirait  bagues  sauves  ;  qu'ils  abattraient 
les  colonnes  où  étaient  gravés  les  articles  de  l'alliance 
qu'ils  avaient  faite  avec  Alexandre;  et  qu'après  avoir 
fait  serment  de  fidélité  à  Darius ,  ils  recevraient  dans 
leur  ville  la  moitié  de  ceux  qui  en  avaient  été  bannis. 
Mais  les  Perses  ne  leur  tinrent  pas  entièrement  leur 
foi ,  et  ne  s'arrêtèrent  pas  dans  les  termes  du  traité  ; 
car  ils  firent  entrer  dans  la  ville  une  garnison ,  dont 
ils  donnèrent  le  commandement  à  Lycomède  Piho- 
dien ,  et  mirent  la  domination  entre'  les  mains  de 
Diogène ,  qui  en  avait  été  banni ,  parce  qu'il  soute- 
nait le  parti  des  Perses.  Ensuite  l'on  ôta  par  force 
aux  particuliers  qui  étaient  riches  tout  leur  or  et  leur 
argent ,  et  l'on  ne  laissa  pas  d'imposer  un  tribut  sur 
toute  la  ville  en  général. 
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éprises  de  son  amour,  faisaient  leur  demeure  en 
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ce  rocher.  Au  reste ,  dans  L'enceinte  des  murail- 
les il  conserva  son  nom  ;  mais  comme  il  en  sort, 
et  qu'ii  enfle  son  cours,  il  devient  plus  impétueux, 
et  on  l'appelle  Lycus. 

Le  roi  trouvant  la  ville  abandonnée,  entra 
dedans,  et  allant  attaquer  la  forteresse,  ou  les 
habitants  s'étaient  retirés ,  envoya  un  héraut  de- 
vant pour  les  sommer  de  se  rendre  ;  sinon ,  qu'ils 
ne  devaient  point  espérer  de  grâce.  Ils  mènent  le 
héraut  sur  une  terre  fort  élevée  et  de  situation 
et  de  structure,  lui  eu  font  considérer  la  hauteur, 
et  le  chargent  de  dire  à  Alexandre  qu'ils  ne  fai- 
saient pas  le  même  jugement  que  lui  de  la  place  ; 
que  pour  eux  ils  l'estimaient  imprenable,  et  qu'a 
toute  extrémité  ils  étaient  résolus  de  mourir  fidè- 
les à  leur  maître.  Mais  comme  ils  se  virent  in- 
vestis de  toutes  parts  et  que  de  jour  en  jour  ils  se 
trouvaient  plus  pressés ,  ils  demandèrent  soixante 
jours  de  trêve,  au  bout  desquels  ils  promirent 
de  se  rendre,  s'il  ne  leur  venait  du  secours;  et 
n'ayant  point  de  nouvelles  de  Darius,  ils  se  ran- 
gèrent au  jour  préfix  sous  l'obéissance  du  roi. 
i  Presque  en  même  temps  il  arriva  des  ambas- 
sadeurs d'Athènes,  qui  demandaient  «  qu'on  leur 
rendît  leurs  citoyens  pris  à  la  bataille  du  Grani- 
que.  »  Il  leur  lit  réponse  que  la  guerre  de  Perse 
étant  finie ,  ils  leur  seraient  rendus ,  et  aux  autres 
Grecs  les  leurs.  Cependant  il  brûlait  d'impatience 
de  joiudre  Darius  ;  et  ayant  avis  qu'il  n'avait  pas 
encore  passé  l'Euphrate,  il  assemblait  ses  troupes 
de  tous  côtés ,  résolu  de  tenter  la  fortune  du  com- 
bat avec  toutes  ses  forces.  Il  prenait  la  route  de 
la  Phrygie ,  qui  est  plus  remplie  de  villages  que 
de  villes,  dont  la  capitale  s'appelait  Gordion, 
ancien  et  fameux  séjour  du  roi  Midas,  située  sur 
la  rivière  de  Sangare,  et  également  distante  de  la 


merPontiqueet  de  celle  de  Gilicie.  On  a  remarqué 
que  c'est  l'endroit  ou  l'Asie  se  rétrécit  le  plus ,  à 
cause  que  ces  deux  mers,  venant  à  serrer  la  terre 
des  deux  côtés,  font  une  langue  qui  attache  à  la 
terre  ferme  cette  province ,  laquelle  étant  presque 
tout  environnée  d'eau ,  a  comme  la  forme  d'une 
île  ;  et  il  n'y  a  que  ce  petit  espace  à  dire  que  les 
deux  mers  qui  sont  séparées  ne  se  joignent. 

Alexandre  ayant  réduit  cette  ville  en  son  obéis- 
sauce,  fut  visiter  le  temple  de  Jupiter,  où  il  vit 
le  chariot  dans  lequel  autrefois  Gordius,  père  de 
Midas,  se  faisait  porter  :  il  n'était  en  rien  plus  ma- 
gnifique ni  plus  riche  que  les  chariots  ordinaires  ; 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  remarquable  était  le  joug, 
dont  le  lien  était  composé  de  plusieurs  nœuds  tel- 
lement mêlés ,  entrelacés  les  uns  dans  les  autres , 
qu'on  n'en  voyait  point  le  bout.  Et  comme  les  ha- 
bitants assuraient  qu'il  avait  été  prédit  par  l'ora- 
cle que  celui  qui  le  pourrait  dénouer  aurait  l'em- 
pire de  l'Asie,  il  lui  prit  envie  à  l'heure  même 
d'achever  cette  aventure.  Il  s'était  amassé  autour 
de  lui  un  graud  nombre  de  Phrygiens  et  de  Ma- 
cédoniens qui  étaient  tous  eu  inquiétude,  les 
uns  craignant  qu'il  ne  dénouât  ce  fatal  lien,  et 
les  autres  qu'il  n'eût  trop  hasardé  ;  car  ces  nœuds 
étaient  cachés  avec  tant  d'industrie  et  d'artifice, 
qu'on  n'eût  su  découvrir  ni  des  yeux  ni  de  l'esprit 
ou  en  était  le  commencement  et  la  fin.  Cependant, 
le  roi  se  trouvant  engagé  à  cette  entreprise ,  eut 
peur  que,  s'il  n'en  venait  à  bout,  on  n'en  fit  un 
mauvais  présage;  de  sorte  qu'après  avoir  fait 
plusieurs  efforts  inutiles  pour  défaire  ces  nœuds, 
comme  il  vit  qu'il  luiétaitimpossible,  "N'importe, 
dit-il ,  comment  on  les  démêle  ;  »  et  en  coupant 
d'un  coup  d'épée  toutes  les  courroies ,  ou  il  éluda 
l'oracle,  ou  il  l'accomplit. 


amnis  retentas ,  in  illa  rupe  considère.  Ceterum,  quamdiu 
iutra  muros  Huit,  norueu  suum  retinet  :  at,  quum  extra 
munimenla  se  evolvit,  majore  vi  ac  mole  agentem  undas 
Lycum  appellant.  Alexander  quidem  urbem  destitutam 
a  suis  intrat  :  arcem  vero ,  in  quam  confugeraut ,  oppug- 
nare  adorlus,  caduceatorem  prœmisit,  qui  denunciaret ,  ni 
dederent,  ipsos  ullima  esse  passuros.  Illi  caduceatorem 
in  turrim,  et  situ  et  opère  multum  editam,  perductum, 
quanta  esset  altitudo,  intueri  jubent,  ac  nunciare  Ale- 
xandre,  non  eadem  ipsum  et  incolas  œstimatione  muni- 
menta  metiri  :  se  scire  inexpugnables  esse ,  ad  ultimum , 
pro  fîde  moriluros.  Ceterum,  ut  circumsideri  arcem,  et 
omnia  sibiin  (lies  arctiora  videruntesse;  sexaginta  dierum 
inducias  pacti,  ut,  nisi  inlra  eos  auxdium  Darius  ipsis 
misisset,  dederent  urbem  :  postquam  nihil  inde  prœsidii 
mittebator,  ad  pnestitutam  diem  permisere  se  régi.  Super- 
veniunt  deinde  legati  Atheniensium,  petentes  ut  capti 
apudGranicum  amnem  redderentur  sibi.  Ille  non  hos  modo, 
sed  etiameeteros  Grœcosrestitui  suisjussurum  respoudit, 
finito  persico  bello.  Ceterum  Dario  immmens ,  quem  non- 
dum  Euphratem  superasse  cognoverat,  undique  omnes 
copias  contraint;  totis  viribus  tanti  belli  discrimen  aditu- 
rus.  Plirygia  erat,  per  quamdqcebatur  exercitus,  pluribus 
vins,  quam  urbibus  frequens.  Tune  babebat  quondam 


nobilem  Midae  regiam;  Gordium  nomen  est  urbi,  quam 
Sangarius  amnis  interfluit,  pari  intervallo  Pontico  et  Cili- 
cio  mari  distantem.  Inter  lia?c  maria  angustissimum  Asiaj 
spatial»  esse  comperimus,  utroque  in  arclas  fauces  corn- 
pellente  terram.  Qulb,  quia  continenti  adba-ret,  sed  ma- 
gna ex  parte  cingitur  fluctibus,  speciem  insulœ  praebet; 
ac,  nisi  tenue  discrimen  objiceret,  maria,  qure  nunc  divi- 
dit,  committeret.  Alexander,  urbe  in  suam  dilionem  re- 
dacta,  Jovis  templum  intrat.  Vebiculum,  quo  Gordium 
Midfe  patrem  vectum  esse  constabat,  adspexit ,  cultu  haud 
sane  a  vilioribus  vulgatisque  usu  abborrens.  Notabile  erat 
jugum  adstrictum  compluiibus  nodis  in  semetipsos  impli- 
catis  et  celantibus  nexus.  Incolis  deinde  affîrmantibus 
edilam  esse  oraculo  sortem,  Asia?  potiturum,  qui  inexpli- 
cable vinculumsohïsset,  cupido  incessit  animo  sortis  ejus 
implenda*.  Circa  regem  erat  et  Phrygum  turba  et  Macedo- 
num  :  illa  exspectatione  suspensa,  heec  sollicita  ex  teme- 
raria  régis  iiducia.  Quippe  série  vinculorum  ita  adstricta, 
ut,  unde  nexus  inciperet,  quove  se  conderet,  nec  ratione 
nec  visupercipi  posset,  solvere  aggressusinjeceratcuram, 
ne  in  omen  verteretur  irritum  inceptum.  Ille  nequaquam 
diuluctatuscum  latentibus nodis:  «  Nihil,  inquit,  irfterest 
quomodo  solvantur;  »  gladioque  ruplis  omnibus  loris, 
oraculi  sortem  vel  elusit  vel  implevit.  Quum  deinde  Da- 
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Apres,  comme  il  avait  résolu  daller  chercher 
Darius  partout  ou  il  serait ,  et  de  l'engager  à  une 
bataille,  roulant  s'assurer  de  ce  qu'il  laissait  der- 
rière, il  donna  à  Amphotère  la  conduite  de 
l'armée  navale  qui  était  à  la  cote  de  l'Helles- 
pont,  et  à  Égéloque  le  commandement  des  autres 
troupes,  avec  ordre  de  chasser  des  ilesde  Leshos, 
deChioetdeCos,  les  garnisons  desennemis.  11  leur 
fit  délivrer  cinq  cents  talents  pour  les  nécessités  de 
cette  guerre ,  et  en  envoya  six  cents  autres  à  An- 
tipater,  et  à  ceux  qu'il  avait  laissés  pour  la  défense 
des  villes  de  la  Grèce.  Il  somma  aussi  ses  alliés, 
suivant  leur  traité,  de  lui  fournir  certain  nom- 
bre de  vaisseaux  pour  tenir  l'Hellespont  et  se 
rendre  maître  de  la  mer  ;  car  il  ne  savait  rien  en- 
core de  la  mort  de  Memnon ,  qui  était  le  seul  de 
tous  les  capitaines  de  Darius  sur  qui  il  avait  prin- 
cipalement les  yeux;  sachant  bien  que  si  celui- 
là  ne  lui  donnait  des  affaires,  tout  le  reste  n'était 
pas  capable  de  l'arrêter.  Déjà  il  s'était  avancé 
jusqu'à  la  ville  d'Ancyre ,  où ,  après  avoir  fait  la 
revue  de  son  armée ,  il  entra  dans  la  Paphlago- 
uie,  frontière  des  Hénétiens,  dont  quelques-uns 
croient  que  les  Yénétiens  tirent  leur  origine.  Ces 
peuples  se  soumirent  volontairement  au  roi,  et, 
ayant  donné  des  otages,  obtinrent  qu'ils  seraient 
exempts  de  tribut,  n'en  ayant  pas  même  payé  aux 
Perses.  Il  établit  Calas  gouverneur  de  cette  pro- 
vince, et,  prenant  avec  lui  les  recrues  nouvelle- 
ment arrivées  delà  Macédoine,  s'achemina  vers 
la  Cappadoce. 

II.  Cependant  Darius  ayant  eu  nouvelles  de 
la  mort  de  Memnon ,  et  en  étant  affligé  autant 
que  le  méritait  une  perte  si  importante ,  sans 
fonder  désormais  ses  espérances  sur  autrui, 
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résolut  de  commander  lui-même  son  armée  et  de 
combattre  en  personne  son  ennemi;  car  il  était 
mal  satisfait  de  tous  ses  lieutenants,  voyant  que 
la  plupart  avaient  été  négligents  et  que  tous 
avaient  été  malheureux.  Après  avoir  donc  campé 
dans  la  plaine  de  Babylone,  pour  animer  davan- 
tage ses  gens  à  la  guerre,  il  voulut  faire  revue 
de  toutes  ses  forces;  et  ayant  tiré,  à  l'exemple  de 
Xerxès,une  tranchée  en  rond  dont  l'enceinte  pou- 
vait tenir  dix  mille  hommes  eu  bataille,  il  reconnut 
le  véritable  nombre  de  ses  troupes  :  depuis  le  le- 
ver du  soleil  jusqu'à  la  nuit  elles  ne  cessèrent  de 
filer  par  cet  espace,  selon  quelles  étaient  enrôlées. 
De  là  elles  vinrent  à  se  répandre  dans  les  cam- 
pagnes de  la  Mésopotamie,  où  l'on  vit  une  mul- 
titude innombrable  de  gens  de  pied  et  de  cheval, 
qui  paraissait  encore  plus  grande  qu'elle  n'était. 
L'infanterie  était  composée  de  deux  cent  cin- 
quante mille  hommes,  dont  il  y  avait  soixante- 
dix  mille  Perses,  cinquante  mille  Mèdes,  dix  mille 
Barcaniens  armés  de  haches  à  deux  tranchants, 
et  de  légers  boucliers  faits  à  peu  près  comme  des 
rondaches;  quarante  mille  Arméniens,  autant  de 
Derbices  armés  de  piques  ou  de  bâtons  durcis  au 
feu,  outre  huit  mille  hommes  de  la  mer  Caspienne 
et  deux  mille  autres  des  contrées  d'Asie  les  moins 
belliqueuses,  avec  trente  mille  Grecs,  toute  brave 
jeunesse  que  Darius  avait  à  sa  solde  ;  car,  pour  les 
Bactriens,  Sogdieus,  Indiens,  et  tous  ces  autres 
peuples  qui  habitent  le  long  de  la  mer  Bouge, 
dont  les  noms  même  lui  étaient  inconnus,  il  fut  si 
pressé  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  les  assembler. 
Pour  sa  cavalerie,  elle  était  de  trente  mille  chevaux 
perses,  dix  mille  Mèdes,  deux  mille  Barcaniens 
armés  de  même  que  leur  infanterie,  sept  mille 


rium,  ubicumque  esset,  occupare  statuisset;  ut  a  tergo 
tuta  relinqueret,  Ampboterum  classi  ad  oiam  Hellesponti, 
copiis  autem  praefecit  Hegeloclmm ,  Lesbum  et  Cliium  et 
Con  praesidiis  hostium  liberaturos.  His  talenta  ad  belli 
usum  quingenta  attributa  :  ad  Antipatrum  et  eos,  qui 
Graeeae  urbes  tuebantur,  sexcenta  missa  :  ex  fœdere  naves 
<■■<  iis  imperatœ,  quae  Hellesponto  présidèrent.  Nandou 
enim  Menmona  vita  exeessisse  cognoverat ,  in  quem  omnes 
intenderat  curas,  satis  gnarus  cuncta  in  expedito  fore,  si 
nihil  abeo  moveretur.  Jamque  ad  urhem  Ancyram  ventum 
•  rat,  ubi  numéro  copiarum  inito,  Paphlagoniam  intrat  : 
■oie  juncti  erant  Eneti,  unde  quidam  Venetos  traliere  ori- 
gfeMUU  credunt  :  omnisquehaec  regio  paruit  régi;  datisque 
ob-idibus,  tribulum,  quod  ne  Persis  quidem  tulissent, 
pendere  ne  cogerentur,  impetraverunt.  Calas  buic  regioni 
pnepaaHoa  e>l  :  ipse,  assumptisqui  ex  Macedonia  nuper 
advenerant,  Cappadociam  petiil. 

II.  At  Darius,  nunciata  Memnonis  morte  haud  secus 
quam  par  erat  motus ,  omissa  omni  alia  spe ,  statuit  ipse 
decernere  :  quippe  quae  per  duces  suos  acta  erant,  cuncta 
damnabat;  ratus,  pluribus  ruram,  omnibus  abfuisse 
f'ortunam.  Igitur  castris  ad  Babylonem  positis.quo  ma- 
jore animo  capesserent  bellum ,  universas  vires  in  conspec- 
tum  dedit  :  et  circumdalo  vallo,  quod  decem  millium  ar- 
matorum  multitudinem  caperet,Xerxisexemplonumerum 


copiarum  iniit.  Orlo  sole  ad  noctem  agmina,  sicut  desciïpta 
erant ,  intraveie  vallum  :  inde  occupaverunt  emissa  Meso- 
potamiae  campos  :  equitum  pedilumque  propemodum  in- 
numerabilis  turba,  majorem  quam  pro  numéro  speciem 
gerens.  Persarum  erant  centum  millia  :  in  quibus  eques 
triginta  millia  implebat.  Medi  decem  equilum ,  quinqua- 
ginta  millia  pediltim  habebant.  Barcanoium  equitum  duo 
millia  fuere;  armati  bipennibus  levibusque  sentis  cetryj 
maxime  speciem  reddentibus  :  peditum  decem  millia  pari 
armatu  sequebantur.  Armenii  quadraginta  miltia  miserant 
peditum  ;  additis  septem  millibus  equitum.  Hyrcani  egre- 
gii ,  ut  inter  illas  gentes ,  sex  millia  expleveranl ,  equis 
militatura.  Derbices  quadiaginta  millia  peditum  armave- 
rant;  pluribus  hœrebant  t'erro  praefixae  hastag ,  quidam 
lignum  igni  duraverant  :  lios  quoque  duo  millia  equilum 
ex  eadem  gente  comitata  sunt.  A  Caspio  mari  octo  mil- 
lium pedester  exercitus  venerat ,  ducenti  équités.  Cum  bis 
erant  ignobiles  aliœ  gentes  :  duo  millia  peditum,  equitum 
duplicem  paraverant  numernm.  His  copiis  triginta  millia 
Graecorum  mercede  conducta ,  egregiac  juventutis, adjecta 
sunt.  Nam  Bactrianos  et  Sogdianos  et  Indos  ecterosque 
Rubri  maris  accolas,  ignota  etiam  ipsi  gentium  nomina, 
festinatio  proliibebat  acciri.  Nec  quidquam  illi  minus, 
quam  multitudo  militnm  defuit  ;  cujus  tum  universae  as- 
pectu  admodum  hx'tus,  purpuratis  solita  vanitale  spem  eju$ 
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Arméniens,  presque  autant  d'Hircaniens,  bons 
gendarmes  comme  le  peuvent  être  ces  peuples , 
deux  mille  d'Arbelles,  et  deux  cents  chevaux  de 
la  mer  Caspie,  et  quatre  mille  de  gens  ramassés 
de  toutes  sortes,  ce  qui  faisait  en  tout  plus  de 
soixante  mille  chevaux. 

Enfin,  la  chose  dont  il  manquait  le  moins, 
c'était  d'hommes;  si  bien  que,  ravi  de  contempler 
toute  cette  multitude ,  comme  ses  satrapes  en- 
flaient ses  espérances  par  leur  vanité  et  leur  flatterie 
ordinaire ,  se  tournant  vers  Charidème ,  Athénien , 
homme  expérimenté  au  fait  de  la  guerre,  et  qui  haïs- 
sait Alexandre,  à  cause  qu'il  avait  été  banni  d'A- 
thènes par  son  commandement,  il  lui  demanda 
s'il  lui  semblait  assez  puissant  pour  passer  sur  le 
ventre  à  son  ennemi.  Charidème,  ne  se  souvenant 
plus  de  sa  fortune  présente ,  ni  combien  il  est  dan- 
gereux de  choquer  la  vanité  des  grands ,  lui  ré- 
pondit :  «  Peut-être,  seigneur,  ne  serez -vous  pas 
bien  aise  que  je  vous  dise  la  vérité;  mais,  si  je  ne 
le  fais,  en  vain  le  ferai-je  une  autre  fois.  Ce  su- 
perbe appareil  de  guerre  et  ce  prodigieux  nom- 
bre d'hommes  dont  vous  aurez  épuisé  tout  l'O- 
rient pourrait  être  formidable  à  vos  voisins;  en 
effet,  ce  n'est  qu'or  et  que  pourpre  dans  votre 
armée,  et  tout  y  est  si  plein  de  magnificence  et 
de  pompe ,  qu'a  moins  que  de  l'avoir  vu ,  on  ne 
saurait  se  l'imaginer.  L'armée  des  Macédoniens, 
au  coutraire,  est  affreuse,  à  voir,  et,  négligeant 
toute  cette  vaine  parade,  elle  n'a  soin  que  de  se 
conserver  inébranlable ,  en  se  couvrant  de  ses 
boucliers  et  de  ses  piques.  Leur  phalange  est  un 
corps  d'infanterie  qui  combat  de  pied  ferme  et 
se  tient  si  serré  dans  ses  rangs,  que  les  hommes 
et  les  armes  font  comme  une  haie  impénétrable 
Au  reste,  ils  sont  si  bien  dressés  et  si  attentifs 
aux  commandements  de  lears  chefs ,  qu'au  moin- 
dre signe  vous  les  voyez  suivre  leurs  enseignes, 
garder  leurs  rangs  et  faire  tous  les  mouvements 

inflantibus  ;  conversus  ad  Charidemum  Atheniensem ,  belli 
peritum,  et  ob  exilium  infestum  Alexandro,  (quippe 
Athenis  jubente  eo  fuerat  expulsus)  percontari  cœpit,  sa- 
tisne  ei  videretur  instructus  ad  obterendnm  hostem?  At 
ille  et  su»3  sortis  etregiae  superbiae  oblitus  :  «  Vcrum,  in- 
quit ,  et  lu  forsan  audirenolis;  et  ego,  nisi  nunc  dixero, 
alias  uequidquam  confitebor.  Hic  lanti  apparatus  exerci- 
tus,  baec tôt gentiu m  et  tolius  Qrientis  excita  sedibus  suis 
moles,  finitions  potest  esse  terribilis  :  nitet purpura  auro- 
que,  fulget  armis  et  opulentia,  quanlani  qui  oculis  non 
subjecere,  animis  concipere  nonpossunt.  Sed  Macedormni 
acies,  lorva  sane  et  hiculta,  clypeis  hastisque  immobiles 
cuneos  et  conferta  robora  virorum  tegit.  ]ps,\j)Jialangcm 
vocant  peditum  stabile  agmen.  Vir  viro,  armis  arma  con- 
serta  sunt  :  ad  nutum  monenlis  intenti,  sequi  signa  ,  ordi- 
nes  servare  didicere.  Quod  imperatur,  omnes  exaudiunt  : 
obsistere ,  circumire ,  discurrere  in  cornu ,  oiutare  pugnam, 
non  duces  magis  quam  milites  callent.  Et  ne  auri  argen- 
tique  studio  teneri  pntes,  adhuc  illa  disciplina  paupertate 
magistra  stetit  :  fatigatis  humus  cubile  est  :  cibus  quem 


de  l'exercice  militaire.  Tous  obéissent  à  la  fois 
aux  ordres  qu'on  leur  donne  :  faut-il  faire  tête, 
tourner  à  droite  et  à  gauche,  doubler  les  files  et 
changer  la  forme  d'un  bataillon,  les  capitaines 
ne  l'entendent  pas  mieux  que  les  soldats;  et  afin 
que  vous  ne  croyiez  pas  que  ce  soit  l'or  et  l'argent 
qui  les  mènent,  sachez  qu'ils  n'ont  appris  cette  dis- 
cipline qu'en  l'école  de  la  pauvreté,  et  qu'encore 
aujourd'hui  ils  ne  se  maintiennent  que  par  elle. 
Ont-ils  faim,  toute  viande  leur  est  bonne  ;  sont- 
ils  fatigués,  ils  couchent  sur  la  terre,  et  jamais 
le  jour  ne  les  trouve  que  debout.  Maintenant  pen- 
sez-vous que  la  cavalerie  thessalienne  et  celle 
des  Acarnaniens  et  des  Étoliens ,  peuples  invinci- 
bles à  la  guerre,  soient  gens  à  être  repoussés  avec 
des  frondes  et  de  méchants  bâtons  brûlés  par  le 
bout?  Non,  non.  Il  faut  des  forces  pareilles  aux 
leurs  pour  les  leur  opposer,  et  c'est  dans  leur  pays 
même  qu'il  faut  chercher  des  secours  contre  eux. 
Envoyez-y  donc  tout  cet  or  et  cet  argent  inutile, 
et  faites-en  de  bonnes  troupes.  » 

Darius  de  son  naturel  était  un  esprit  doux  et 
modéré  ;  mais  c'est  merveille  comme  la  fortune 
pour  l'ordinaire  gâte  et  pervertit  la  nature  ;  car 
n'ayant  pu  supporter  la  vérité ,  il  fit  inhumaine- 
ment traîner  au  supplice  un  homme  qu'il  avait 
reçu  dans  ses  États  et  qui  s'était  mis  sous  sa  pro- 
tection, et  qui  même  alors  lui  donnait  le  plus 
salutaire  conseil  qu'on  lui  eût  su  donner.  Mais 
Charidème  ne  rabattant  rien  pour  cela  de  sa  li- 
nerté  accoutumée,  «J'ai,  dit-il,  mon  vengeur 
tout  prêt  :  celui  contre  qui  je  vous  ai  donné  un  si 
bon  conseil  me  fera  lui-même  raison  du  mépris 
que  vous  en  faites.  Et  vous  en  qui  la  souveraine 
puissance  a  fait  un  changement  si  soudain,  vous 
apprendrez  à  la  postérité  que  quand  une  fois  les 
hommes  s'abandonnent  à  la  fortune,  elle  étouffe 
en  eux  toutes  les  bonnes  semences  de  la  nature.  » 
Comme  il  proférait  ces  paroles  à  haute  voix , 

occupant,  satiat  :  tempora  somni  arctiora  quam  noclis 
sunt.  Jam  ïhessali  équités  et  Acarnanes  /Etolique,  in- 
victa  bello  manus ,  fundis  credo  et  bastis  igné  duratis  re- 
pellentur;  pari  robore  opus  est  :  in  illa  terra  ,  qwe  hos 
genuil,  auxilia  qua?renda  sunt  :argentum  istud  atque  au- 
rum  ad  conducendum  militem  mitte.  »  Erat  Dario  mite 
ac  tractabile  ingenium,  nisi  eliam  naturam  plerumque 
fortuna  corrumperet.  Itaque  veritatis  impatiens  hospitem 
acsupplicem,  tune  maxime  utilia  suadentem,  abstrahi 
jussit  ad  capitale  supplicium.  Ille  ne  tum  quidem  libertatis 
oblitus  :  «  Habeo,  inquit,  paratum  mortis  mea1  ultorem  : 
expetet  pœnas  mei  consilii  spretiis  ipse,  contra  quem  tibi 
suasi.  Tu  quidem,  licenlia  regni  tam  subito  mutatus ,  do- 
cumenlum  eris  posteris,  homines,  quum  se  permisere 
forUmae,  etiam  naturam  dediscere.  »  Hœc  vociferantem , 
quibus  erat  imperatum,  jugulant.  Sera  deinde  pœnilentia 
subiit  regem,  ac  veradixisse  confessus,  eutn  sepeliri  jussit, 
III.  Thymodes  erat,  Mentoris  filius,  impiger  jnvenis; 
cui  praceptum  est  a  rege ,  nt  omnes  peregrinos  milites ,  in 
quibus  plurimum  habebat  spei,  a  Pharnabazo  acciperet, 
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ceux  qui  avaient  charge  de  l'exécuter  lui  cou- 
pèrent la  gorge;  dont  le  roi  se  repentit  après, 
mais  trop  tard  :  et  ayant  reconnu  que  ce  qu'il 
lui  avait  dit  était  véritable,  il  lui  fit  donner  la 
sépulture. 

III.  Ensuite  il  commanda  à  Thymodes,  fils 
de  Mentor,  jeune  homme  actif  et  entreprenant, 
de  prendre  tous  les  soldats  étrangers  que  com- 
mandait Pharnabaze,  parce  qu'il  désirait  s'en 
servir  en  cette  guerre  comme  de  ceux  en  qui  il 
mettait  sa  principale  espérance;  et  pour  Pharna- 
baze ,  il  lui  donna  le  commandement  que  Memnon 
avait  auparavant.  Mais  ce  prince  ayant  déjà  l'es- 
prit accablé  du  soin  des  affaires  qu'il  avait  sur 
les  bras ,  était  encore  agité  en  dormant  par  les 
images  du  malheur  qui  le  menaçait,  soit  que  le 
chagrin  dont  il  avait  l'àme  pleine  lui  excitât  ces 
songes,  ou  qu'il  eût  quelque  pressentiment  de  ce 
qui  lui  devait  arriver.  Il  lui  semblait  qu'il  voyait 
lecampdesMacédonienstouten  feu,  et  qu'aussitôt 
après  on  lui  avait  amené  Alexandre  vêtu  de  l'ha- 
bit qu'il  portait  lui-même  comme  homme  privé 
quand  il  fut  salué  roi  des  Perses;  et  qu'ensuite 
l'ayant  vu  promener  à  cheval  par  la  ville  de  Ba- 
bylone,  lui  et  le  cheval  étaient  disparus  tout  à  coup. 

Les  devins,  consultés  là-dessus,  donnèrent  di- 
verses interprétations  qui  partagèrent  les  esprits. 
Les  uns  disaient  que  c'était  un  bon  augure  pour  le 
roi  d'avoir  vu  brûler  le  camp  des  Macédoniens , 
et  de  ce  qu'Alexandre  ayant  quitté  la  robe  royale 
lui  avait  été  amené  vêtu  à  la  persieune,  et  en 
l'habit  d'une  personne  privée.  Les  autres  assu- 
raient, au  contraire,  que  cette  grande  lueur  du 
camp  des  Macédoniens  présageait  la  splendeur 
de  la  gloire  d'Alexandre,  et  qu'il  ne  fallait  point 
douter  que  l'empire  de  l'Asie  ne  tombât  entre 
ses  mains,  parce  qu'il  avait  paru  habillé  comme 
l'était  Darius  lorsqu'il  fut  appelé  à  la  couronne. 


Là-dessus,  comme  c'est  la  coutume  de  ceux  qui 
craignent,  ils  rappelaient  en  leur  mémoire  tous  les 
mauvais  présages  qu'ils  avaient  eus  autrefois  sur 
ce  sujet,  et  rapportaient  que  Darius,  au  commen- 
cement de  son  règne,  avait  changé  le  fourreau 
de  son  cimeterre  fait  à  la  persienne,  et  l'avait  fait 
faire  à  la  grecque,  et  qu'aussitôt  les  Chaldéens 
avaient  prédit  que  l'empire  des  Perses  passerait 
a  ceux  dont  il  avait  imité  les  armes.  Le  roi  néan- 
moins, très-satisfait  de  ses  songes  et  de  la  réponse 
j  favorable  des  devins,  qui  était  celle  qu'on  faisait 
courir  parmi  le  peuple,  fit  avancer  ses  troupes 
vers  l'Euphrate. 

C'était  une  ancienne  coutume  des  Perses  de 
ne  faire  marcher  leur  armée  qu'après  que  le  so- 
leil était  levé;  et  alors,  avec  la  trompette,  le  si- 
gnal était  donné  de  la  tente  du  roi ,  au-dessus  de 
laquelle  était  arborée  l'image  resplendissante  du 
soleil,  enchâssée  dans  du  cristal.  Voici  en  quel  or- 
dre ils  marchaient  :  Premièrement,  on  portait 
du  feu  sur  des  autels  d'argent  en  grande  céré- 
monie. Ils  l'avaient  en  singulière  vénération , 
l'appelant  éternel  et  sacré;  et  les  mages  venaient 
après ,  chantant  des  hymnes  à  la  façon  du  pays. 
Ils  étaient  suivis  de  trois  cent  soixante-cinq  jeunes 
hommes  vêtus  de  robes  de  pourpre,  selon  le 
nombre  des  jours  de  l'année;  parce  que  les  Per- 
ses font  aussi  leur  année  de  pareil  nombre  de 
jours.  Après,  venait  un  char  consacré  à  Jupiter, 
tiré  par  des  chevaux  blancs  et  suivis  d'un  cour- 
sier d'extraordinaire  grandeur,  qu'ils  appelaient 
le  cheval  du  soleil.  Ceux  qui  conduisaient  les 
chevaux  étaient  vêtus  de  blanc ,  et  avaient  des 
houssines  d'or  à  la  main.  Dix  chariots  roulaient 
ensuite,  tout  étoffés  d'or  et  d'argent.  Puis  mar- 
chait en  corps  la  cavalerie,  composée  de  douze 
nations  différentes  d'armes  et  de  mœurs  ;  et  après 
elle  ceux  que  les  Perses  appellent  Immortels,  au 


opéra  eorum  usurusi»  bello  :  ipsi  Pharnabazo  tradit  impe- 
lium ,  quod ante Memnoni dederat.  Anxium  de  instantibus 
cuiis  agitabanletiam  per  somnum  species  imminentiurn 
rerum  :  sive  illas  segritudo,  sive  divinatio  animi  praesa- 
gientis  arcessit.  Castra  Alexandri  ruagno  ignis  fulgore  col- 
lucere  ei  visa  sunt  :  et  par.llo  post  Alexander  adduci  ad 
ipsum  in  eovestis  habitu,  quo  ipse  fuisset  :  equo  deinde 
per  Babylonem  rectos,  subito  cuni  ipso  equo  oeulis  esse 
subductus.  Ad  lia;c  vates  varia  interpretatione  curam  dis- 
triuxorant.  Alii  latum  id  régi  somnium  esse  dicebant  ;  quod 
castra  hostium  arsissent;  quod  Alexandrum  ,  deposita  re- 
gia  veste,  in  persico  et  vulgari  habitu  perduclum  esse  vi- 
disset.  Quidam  contra  augurabantur  :  quippe  illustiia 
Macedonum  castra  visa  fulgorem  Alexandro  portendere  : 
quod  vero  regnum  Asiae  occupaturum  esse ,  baud  ambiguae 
rei ,  quoniam  in  eodem  babitu  Darius  fuisset ,  quum  ap- 
peUatosest  rex.  Vetera  quoque  oniina,  ut  fit,  sollicitudo 
revocaverat  :  Darium  enim  in  principio  imperii  vaginam 
acinaris  persicam  jussisse  nintaii  in  eam  formam,  qua 
Gned  nterentur;  protfnosque  Cbaldaeos  interpretatos, 
imperitun  Persarumad  eos  transiturum  ,  quorum  arma  es- 


set  imitatus.  Ceterum  ipse  et  vatum  responso,  quod  ede- 
batur  in  vulgus ,  et  specie,  quaa  per  somnum  oblata  erat, 
admodum  lœlus,  castraad  Euphratemmoveiijubet.  Palrio 
more  Persarum  traditum  est,  orto  sole  demumprocedere, 
die  jam  illustri.  Signum  e  tabernaculo  régis  buccina  daba- 
tur  ;  super  tabernaculum ,  unde  ab  omnibus  conspici  pos- 
set,  imago  solis  crystallo  inclusa  fulgebat.  Ordo  aulem 
agminis  erat  talis.  Ignis,  quemipsi  sacrum  etœternum  vo- 
cabant,  argenteis  altaribus  pra?ferebatur.  Magi  proximi 
patrium  carmen  canebant.  Magos  trecenti  et  sexaginta 
quinque  juvenes  sequebantur,  puniceis  amiculis  velati, 
diebus  totius  anni  pares  numéro  :  quippe  Persis  quoque  in 
totidem  dies  descriptus  est  annus.  Currum  deinde  Jovi 
sacratum  albentes  vehebant  equi  :  hos  eximiœ  magnitudi- 
nis  equus.quem  solis  appellabant,  sequebatur  :  aureae 
virgae  etalbœ  vestes  régentes  equos  adornabanl.  Haud  pro- 
cul  erant  véhicula  decem ,  multo  auro  argentoque  caelata. 
Seqnehalur  base  equitatusduodecim  gentium,  variisarmis 
et  méritas.  Proximi  ibantqnosPersre  Immor taies  vocant, 
ad  decem  millia.  Cullus  opulentife  barbarae  non  alios  magis 
bonestabat  :  illi  aureos  torques,  illi  vestem  aurodistinclam 
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nombre  de  dix  mille,  surpassant  en  somptuosité 
tout  le  reste  des  Barbares.  Ils  portaient  des  col- 
liers d'or,  et  des  robes  de  drap  d'or  frisé  avec 
dos  casaques  à  manches,  toutes  couvertes  de 
pierreries. 

A  quelque  distance  de  là  suivaient  ceux  qu'ils 
nomment  les  cousins  du  roi,  jusqu'au  nombre 
de  quinze  mille;  mais  cette  troupe,  trop  molle- 
ment parée ,    tenait  plus    de  la   femme    que 
du  soldat ,    et  se  montrait    plus    curieuse   en 
ses  habits  qu'en  ses   armes.    Les  doryphores 
venaient  après;  c'est  ainsi  qu'ils  appelaient  ceux 
qui  avaient  accoutumé  de  porter  le  manteau  du 
roi.  Ils  marchaient  devant  son  chariot,  dans  le- 
quel il  paraissait  haut  et  élevé   comme  sur  un 
trône  ;  les  deux  côtés  du  chariot  étaient  enri- 
chis de  plusieurs  images  des  dieux ,  faites  d'or  et 
d'argent;  et  de  dessus  le  joug,  qui  était  tout 
semé  de  pierreries,  s'élevaient  deux  statues  de  la 
hauteur  d'une  coudée,  dont  l'une  représentait 
Ninus ,  et  l'autre  Bélus  ;  et  entre  deux  était  un 
aigle  d'or  consacré ,  déployant  les  ailes ,  comme 
pour  prendre  son  vol.  Mais  tout  cela  n'était  rien 
en  comparaison  de  la  magnificence  qui  éclatait 
eu  la  personne  du  roi.  Il  était  vêtu  d'une  soie  de 
pourpre  mêlé  de  blanc ,  et  par-dessus  il  avait 
une  longue  robe  toute  couverte  d'or,  où  l'on 
voyait  deux  éperviers  aussi  d'or,  qui  semblaient 
fondre  l'un  sur  l'autre,  et  qui  s'entre-donnaient 
du  bec.  Il  portait  une  ceinture  d'or  comme  les 
femmes,  d'où  pendait  un  cimeterre  qui  avait  un 
fourreau  tout  couvert  de  pierres  précieuses,  si  dé- 
licatement mises  en  œuvre  qu'on  eût  dit  qu'il  n'é- 
tait que  d'une.  Son  ornement  du  reste  était  une 
tiare  bleue,  ceinte  d'un   bandeau  de   pourpre 
rayé  de  blanc,  qui  était  la  marque  royale  ou 
le  diadème  que  les  Perses  appellent  cida ris.  Dix 
mille  piquiers  suivaient  son  chariot,  ayant  leurs 
piques  enrichies  d'argent,  avec  les  pointes  gar- 


nies  d'or.  A  ses  côtes  marchaient  environ  deux 
cents  de  ses  plus  proches  parents,  et  trente  mille 
hommes  de  pied  faisaient  l'arrière-garde  de  toutes 
ses  troupes;  après,  suivaient  les  grauds  chevaux 
du  roi,  au  nombre  de  quatre  cents,  que  l'on  me- 
nait en  main.  A  cent  ou  six  vingts  pas  de  là 
venaient  sur  un  chariot  Sysigambis,  mère  de  Da- 
rius, et  sa  femme  sur  un  autre.  Toutes  les  femmes 
de  la  maison  des  reines  suivaientà  cheval.  Quinze 
grands  chariots,  qu'ilsappellent,  armamaxes,  pa- 
raissaient ensuite,  ou  étaient  les  enfants  du  roi 
avec  ceux  qui  avaient  soin  de  leur  éducation,  et 
une  troupe  d'eunuques,  dont  on  ne  fait  pas  peu 
d'estime  dans  ce  pays-là.  Puis  marchaient  les 
concubines  du  roi,  jusqu'au  nombre  de  trois 
cent  soixante-cinq,  et  toutes  en  équipage  de 
reines.  Elles  étaient  suivies  desix  cents  muletset 
de  trois  cents  chameaux  qui  portaient  l'argent 
escortés  d'une  garde  d'archers.  Après,  venaient  les 
femmes  des  parents  du  roi  et  celles  de  ses  fami- 
liers; et  derrière  elles  une  grande  troupe  de  gou- 
jats, de  valets  et  d'autres  gens  de  bagage,  tous 
montés  aussi  sur  des  chariots.  A  la  queuede  tout 
étaient  quelques  compagnies  armées  à  la  légère, 
chacune  conduite  par  ses  officiers,  pour  empêcher 
les  soldats  de  s'écarter. 

Telle  était  l'armée  de  Darius  ;  mais  qui  aurait 
vu  celle  des  Macédoniens,  il  y  aurait  bien  trouvé 
de  la  différence.  Il  eût  vu  des  hommes  et  des 
chevaux  tout  reluisants,  uon  pas  d'or  ni  de  pier- 
reries bigarrées ,  mais  d'acier  et  d'airain  bien 
polis  ;  des  troupes  toujours  prêtes  à  camper,  à 
marcher  ou  à  combattre,  qui  n'étaient  embar- 
rassées ni  de  bagage  ni  de  gens  inutiles,  obéis- 
sant non-se-uleraent  au  signal ,  mais  au  moindre 
clin  d'oeil  de  leurs  chefs,  toujours  largement  four- 
nies de  vivres,  et  qui  savaient  toujours  prendre 
leurs  logements  avec  avantage.  Aussi  quand  ce 
vint  le  jour  du  combat,  Alexandre  n'eut  point 


babebant ,  manicatasque  lunicas ,  gemmis  eliara  .ni  ji  natas. 
Exiguo  intei  vallo ,  quns  coçjnatos  régis  appellant ,  decem  et 
quinquemillia  hominurn.  Haxvero  turba,  muliebriter  pro- 
pemodum  culta ,  liixu  magis  quam  decoi is  armis  conspieua 
erat.  Doryphori  vocabantur  proximuin  bis  agmen,  solili 
vestem  ex.cipere  regalem;  bi  currum  régis  an  t  ci  ban  t,  quo 
ipse  eminens  vebebatur.  Utrumque  curais  lattis  deorum 
simulacra  ex  auro  argenloque  expressa decorabant  :  distin- 
guebant  internitentes  geruniœ  jugum  ;  ex  quo  eminebant 
duo  aurea  simulacra  cubilalia,  quorum  alterum  >*ini,  al- 
iénai Beli  gerebat  efligiem.  Inter  haec  auream  aquitain  , 
pinnas  extendeuli  similem ,  sacraverant.  Cultus  régis  inter 
o.Tinialuxuiia  notabatur  :purpureaî  lunicce  médium  albo 
intextum  erat  :  pa|lam  auro  distinctam  aurei  accipitres , 
velut  roslris  inter  se  con  uerent ,  adoruabant ,  et  zona  au- 
rea muliebriter  einctus  acinacemsuspenderat,  cuiex  gem- 
ma erat  vagma.  Cidarim  Persae  regium  capitis  vocabant 
insigne;  boc  ca?i ulea  fascia  aJbodislincla  circumibat.  Cur- 
rum decem  millia  liastatorum  sequebantur:  hastasargento 
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t  v.i  nalas ,  spicula  auro  préfixa gestabant.  Dextra  kevaque 
regem  ducenti  ferme  nobilissimi  propinquorum  comitaban- 
tur.  Horum  agmen  claudebatur  triginla  millibuspeditum, 
quos  equi  régis  quadringenti  sequebantur.  Intervaliodeindé 
uniusstadii  matrem  Darii  Sysigambim  Garnis  vehebat;  et 
in  alioerat  conjnx  :  turba  feminarum  reginascomitantium 
eqtiis  vectabatur.  Quindecim  inde  ,  quas  arynamnxas  ap- 
pellant ,  sequebantur.  In  bis  erant  liberi  régis,  et  qnieduca- 
banteos,spadonumquegrex,baud  sane  illisgcntibus  vilis. 
Tumregia?pe!licestrecenta2sexagintavebebantur,  et  ipsae 
regali  cultu  ornatuque.  Post  qnas  pecuniam  régis  sexcenfi 
mulieltrecenticamelivehebant,pr»sidiosagittariorumpro- 
sequente.  Propinquorum  amicorumque  conjuges  liuic  ag- 
mini  proxima?,  lixarumque  et  calonum  grèges vebebantur. 
Ultimi  erant  cum  suis  quisque  ducibus,  qui  cogèrent  ag- 
men ,  leviter  armali.  Contra  si  quis  aciem  Macedonum  in- 
tueretur,  dispar  faciès  rrat  :  equis  virisque  non  auro,  non 
discolorî  veste ,  sed  ferro  atque  a?re  fnlgenlibus.  Agnien  el 
staie  paratum  et  sequi  :  nec  turba,  nec  sarcinis pra'grarcj 
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faute  de  soldais;  au  lieu  que  Darius  avec  toute 
cette  grande  multitude  en  manqua,  et  s'étant 
Inconsidérément  engagé  dans  un  lieu  étroit  où  il 
ne  pouvait  se  servir  de  toutes  ses  forces,  se  vit 
lui-même  réduit  au  petit  nombre  qu'il  avait  mé- 
prisé en  son  ennemi. 

IV.  Cependant  Alexandre,  après  avoir  pour- 
vu Abistamène  du  gouvernement  de  la  Cappa- 
doee,  marcha  vers  la  Cilicie,  et  arriva  en  cette 
contrée  qu'on  appelle  le  Catn p  de  Cyru's,  parce 
que  ce  prince  y  avait  campé  lorsqu'il  menait 
son  armée  en  Lydie  contre  Crésus.  Il  n'y  a  de 
là  que  cinquante  stades  jusqu'au  passage  par  où 
l'on  entre  dans  la  Cilicie.  C'est  une  ouverture  fort 
étroite  que  les  habitants  du  pays  appellent  Pyles, 
dont  la  situation  naturelle  semble  imiter  les  for- 
tifications faites  par  la  main  des  hommes. 

Ârsane,  gouverneur  de  cette  province,  se  res- 
souvenant du  conseil  que  Memnon  lui  avait  donné 
au  commencement  de  la  guerre ,  qui  était  un 
conseil  salutaire  en  ce  temps- là,  résolut  de 
l'exécuter  hors  de  saison.  Il  fit  du  dégât  dans  la 
Cilicie,  mit  le  feu  partout  et  corrompit  tout  ce 
qui  pouvait  servir  à  l'usage  des  hommes,  afin  de 
laisser  inutile  aux  ennemis  un  pays  qu'il  ne  pou- 
vait conserver.  Mais  il  eût  beaucoup  mieux  valu 
occuper  avec  de  puissantes  troupes  l'entrée  du 
détroit  qui  conduit  en  Cilicie ,  et  se  loger  sur  le 
haut  de  la  montagne  qui  commandait  au  chemin 
par  où  l'ennemi  devait  entrer,  et  d'où  il  pouvait 
lui  empêcher  le  passage,  ou  le  détruire  sans  pé- 
ril. S'étant  donc  contenté  de  jeter  peu  de  gens 
sur  les  avenues,  il  se  retira  en  arrière,  et  fit  lui- 
même  dans  sa  province  le  ravage  dont  il  la  devait 
garantir.  Cela  fut  cause  que  ceux  qu'il  avait 
laissés  là  se  croyant  trahis,  n'eurent  pas  seule- 


ment l'assurance  de  soutenir  la  vue  de  l'ennemi, 
quoique  de  moindres  forces  encore  eussent  été 
suffisantes  pour  garder  ce  poste.  Car  la  Cilicie 
est  enfermée  d'une  longue  chaîne  de  montagnes 
rudes  et  inaccessibles,  qui,  s'élevant  du  bord  de  la 
mer,  se  courbent  en  forme  de  croissant ,  et  revien- 
nent aboutir  au  même  rivage.  Au  dos  de  ces 
montagnes,  dans  les  endroits  les  plus  reculés,  il 
3  a  trois  entrées  fort  étroites,  et  de  difficile  accès, 
par  l'une  desquelles  il  faut  passer  de  nécessité 
pour  entrer  dans  la  Cilicie.  Et  au  bas,  en  tirant 
vers  la  mer,  on  découvre  de  belles  et  spacieuses 
campagnes  ,  arrosées  de  quantité  de  petits  ruis- 
seaux et  de  deux  fleuves  célèbres,  Pyrame  et 
Cydne.  Ce  dernier  n'est  pas  si  renommé  pour  la 
grandeur  de  son  canal  que  pour  la  beauté  de  ses 
eaux  ;  car,  venant  à  couler  tout  doucement  dès  sa 
source,  il  s'épand  dans  un  lit  de  gravier  fort  pur, 
et  où  il  ne  tombe  jamais  de  torrent  qui  trouble  la 
netteté  de  son  eau  ni  la  tranquillité  de  son  cours. 
Ainsi  il  se  conserve  toujours  en  ce  même  état 
jusque  dans  la  mer,  et  l'eau  en  est  extrêmement 
fraîche ,  à  cause  de  l'ombrage  agréable  des  arbres 
dont  ses  rives  sont  couvertes. 

En  cette  contrée  le  temps  avait  effacé  plusieurs 
monuments  que  les  poètes  ont  tant  célébrés  dans 
leurs  ouvrages.  On  y  montrait  encore  la  place  où 
étaient  les  villes  de  Lyrnesse  et  de  Thèbes  ;  on  y 
voyait  la  caverne  de  Typhon ,  la  fameuse  forêt 
de  Coryce  où  croît  le  safran ,  et  d'autres  choses 
encore  dont  il  ne  restait  plus  que  la  renommée. 
Alexandre  entra  donc  par  ce  passage  qu'ils  appel- 
lent Pyles;  et,  après  avoir  considéré  la  situation 
des  lieux,  on  dit  qu'il  n'admira  jamais  tant  sa 
bonne  fortune  qu'en  cette  occasion ,  et  qu'il  con- 
fessa qu'il  pouvait  être  défait  aisément  à  coups 


intentum  ad  ducis  non  signum  modo,sed  etiam  nutum  ; 
et  castris  locus,  etexercituicommeatussuppetebant.  l;rgo 
Alexandre  in  acie  nïiles  non  defuit.  Darius ,  tantae  mullitu- 
dinis  1  ex ,  loci ,  in  quo  pugnavit ,  angustiis  redactus  est  ad 
paacitatem ,  quam  in  boste  coutempserat. 

IV.  Interea  Alexandcr,  Abistamène  Cappadociœ  orae- 
posito,  Cilieiam  petens  cum  omnibus  copiis,  regioneni , 
qua-  castra  Cyri  appellatur,  pervenerat;  staliva  ibi  ba- 
boeral  Cyrus,qaam  adversam  Grœsam  in  Lydiam  duce- 
iet.  Abeial  oa  regio  quinquagiuta  stadia  ab  aditu,quo 
Cilieiam  intramas  :  Pylas  incoke  dicunt  arctissimas  fau- 
mommeota  qua;  manu  pommus,  naturali  situ  imi- 
[gitur  Arsanes,  qui  Cilicta;  praeerat,  reputans  quid 
initio  belli  Memnon  suasisset,  qoondam  salubre«onsilium 
Lait  :  jgni  ferroque Cilieiam  vastat,ut 
liosti  solitudineir.  tadat  :  quidquid  usui  esse  potest,  cor- 
rompit; stérile  ac  nudum  solum,  quod  tueri  nequibat, 
reUctaros.  Sed  longe  utiiiu.-,  fait  anguutias  aditus,  qui 
Cilieiam  aperil,  \alido  occupai  e  pr&sidio,  jugumque 
opportune  itineri  immiaena  obtinere;  onde  inultus  sub- 
i  un! '-m  aul  prohibere,  aol  opprimere  bostem  potuisset. 
JN'unc  paucis,  qui  eallibu  prtesidereol ,  relictis,  rétro  ipse 
concessit,  populalor  terra;,  quam  a  populationibus  vindi- 


care  debuerat.  Ergo,  qui  relicti  erant,  proditos  se  rati , 
ne  conspeclum  quidem  hostis  sustinere  valuerunt,  quum 
vel  paucioies  locum obtinere  potuissent.  Namque  perpetuo 
jugo  montis  a-^peri  ac  prserupti  Cilicia  includitur;  quod, 
quum  a  mari  surgal .,  veluti  sinu  quodam  ilexuque  cur- 
vatum,  rursus  altcro  cornu  in  diversnm  litus  excurrit. 
Per  boc  dorsum ,  qna  maxime  uilrorsum  mari  eedit ,  aspei  i 
1res  aditus  et  perangusti  sunt  :  quorum  uno  Cilicia  in- 
tranda  est,  caropestris  eadem,  qua  vergit  ad  mare,  plani- 
liem  cjus  crebris  dislinguentibus  mis.  Pyramus  el  Cydnu  î 
incljli  amnes  fluunt.  Cydnus  non  spatio  aquarum ,  sed 
liquore  memorabilis  :  quippe  leni  tractu  e  fonlibus  labens , 
pnrosolo  excipitur,  nec  torrentes  incurrunt,  qui  placide 
manantis  alveum  turbent.  Ilaque  incorruptus  ideinque 
frigidissimus ,  quippe.  multa  riparum  amœnitate  inumbra- 
tus,  ubique  fontibus  suis  similis  in  mare  evadit.  Multa  in 
ea  regione  monimenta ,  vulgata  carminibus ,  vetustas 
exederat.  Monstrabantur  urbium  sedes,  Lyrnessi  et  Tbe- 
bes;Typbonis  quoque  specus  et  Corycium  nemus,  ubi 
crocum  gignitur;caeteraque,  in  quibus  nibil  pra;ter  famam 
diiiaverat.  Alexauder  fauces  jugi,  qax  Pylae  appellantnr, 
inlravit.  Conlemplatus  locorum  situs,  non  alias  magis 
dicitur  admiratus  esse  felicilatem  suam  ;  obrui  potuissc 
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de  pierres,  s'il  y  eût  eu  seulement  sur  le  haut 
quelques  geus  pour  le  repousser.  Car,  outre  que 
c'était  un  défilé  où  à  peine  quatre  hommes  ar- 
més pouvaient  marcher  de  front,  il  se  rencontrait 
que  le  sommet  du  mont  avançait  sur  le  chemin , 
lequel  n'était  pas  seulement  étroit,  mais  rompu 
en  plusieurs  endroits  par  l'affluence  de  ruisseaux 
qui  descendent  du  pied  des  montagnes.  Il  est  vrai 
qu'il  avait  fait  avancer  les  Thraces  armés  a  la  lé- 
gère, pour  reconnaître  les  passages,  et  voir  si 
l'on  ne  lui  avait  point  dressé  quelque  embuscade. 
Les  archers  s'étaient  aussi  saisis  de  la  croupe  de  ce 
mont,  ayant  toujours  eu  les  arcs  tendus  sur  les  che- 
mins, parce  qu'on  les  avait  avertis  qu'il  n'était 
pas  tant  question  de  marcher  que  de  combattre. 

De  cette  façon  son  armée  passa  jusqu'à  la  ville 
de  Tarse,  où  elle  arriva  justement  au  point  que 
les  Perses  commençaient  à  y  mettre  le  feu ,  de 
peur  que  l'ennemi  ne  profitât  du  butin  d'une  ville 
si  opulente.  Mais  le  roi  y  ayant  envoyé  Parménion 
eu  diligence  avec  quelques  troupes  de  cavalerie 
pour  en  empêcher  l'embnfcement,  comme  il  sut 
que  les  Barbares  à  l'arrivée  des  siens  avaient  pris 
la  fuite ,  il  entra  dans  la  ville,  qu'il  venait  de  sau- 
ver. 

V.  La  rivière  de  Cydne,  dont  nous  a  von  s  naguère 
parlé,  passe  par  le  milieu;  et  l'on  était  alors  au 
cœur  de  l'été,  durant  lequel  il  n'y  a  point  de  cli- 
mat au  monde  où  les  chaleurs  soient  si  excessives 
qu'en  la  Cilicie,  outre  que  c'était  l'heure  du  jour 
quelesoleil  lance  ses  rayons  avec  plus  de  violence. 
Le  roi  arrivait  tout  couvert  de  sueur  et  de  pous- 
sière, et  voyant  cette  eau  si  claire  et  si  belle,  il 
lui  prit  envie  de  s'y  baigner  tout  échauffé  qu'il 
était;  de  sorte  que  s'étant  dépouillé  à  la  vue  de 
son  armée,  et  jugeant  même  que  cela  n'aurait  pas 
mauvaise  grâce  de  faire  voir  aux  gens  de  guerre 
comme,  sans  chercher  l'appareil  ni  l'artifice  des 


bains  délicieux ,  il  se  contentait  de  la  première 
eau  qu'il  trouvait  en  son  chemin,  il  se  jeta  au 
milieu  du  fleuve  ;  mais  il  ne  fut  pas  sitôt  dedans, 
qu'il  lui  prit  un  grand  tremblement  par  tous  les 
membres;  il  devint  pâle  comme  s'il  eut  dû  rendre 
l'esprit  a  l'heure  même,  et  presque  toute  sa  cha- 
leur naturelle  l'abandonna.  Aussitôt  ses  gens  lé 
prennent  entre  leurs  bras,  et  l'emportent  en  sa 
teote  plus  mort  que  vif,  ayant  perdu  toute  con- 
naissance. 

C'était  déjà  un  trouble  et  une  consternation 
par  tout  le  camp ,  comme  s'il  eût  été  mort  :  ils 
fondaient  tous  en  larmes,  et  se  plaignaient  de  ce 
que«  le  plus  grand  prince  qui  fut  jamais  leur  était 
ainsi  malheureusement  ravi  au  milieu  de  ses 
prospérités  et  au  fort  de  sa  conquête,  non  pas  en 
une  bataille  ou  en  un  assaut ,  mais  pour  s'être 
baigné  dans  un  fleuve;  que  Darius  était  proche, 
et  qu'il  était  victorieux  avant  même  que  d'avoir 
vu  l'ennemi  ;  qu'ils  seraient  contraints  de  s'enfuir, 
et  de  repasser  avec  honte  par  ou  ils  étaient  venus 
triomphants  ;  que  c'était  tout  pays  ruiné  ou  par 
eux  ou  par  les  Perses ,  et  qu'ayant  à  traverser 
tant  de  déserts ,  il  ne  fallait  que  la  faim  et  la  di- 
sette pour  les  défaire,  quand  personne  ne  les  pour- 
suivrait. Qui  serait  celui  qui  les  conduirait  en  leur 
fuite?  qui  serait  celui  qui  oserait  succéder  à 
Alexandre?  Et  quand  ils  seraient  si  heureux  que 
de  gagner  l'Hellespont,  qui  leur  donnerait  des 
vaisseaux  pour  passer?  Puis  ne  songeant  plus  a 
eux,  et  tournant  encore  leurs  pensées  sur  Alexan- 
dre ,  ce  n'était  que  regrets  et  que  plaintes  de  ce 
qu'en  la  fleur  de  sa  jeunesse ,  dans  cette  vigueur 
décourage,  celui  qui  était  et  leur  roi  et  leur  com- 
pagnon de  guerre  tout  ensemble  leur  fui;  si  cruel- 
lement enlevé  et  arraché  d'entre  les  bras. 

Cependant  il  avait  commencé  à  reprendre  ses 
esprits,  et  peu  à  peu  revenant  à  soi  il  entr'ouvrait 


vel  saxis  contilebatur,  si  fuissent,  qui  in  subeuntes  pro- 
pellerent.  lter  vix  qualeriios  capiebat  armalos  :  dorsutn 
montis  imminebat  via?,  non  angustœ  modo,  sed  plerum- 
que  praeruplae ,  crebris  oberrantibus  rivis ,  qui  ex  radicibus 
monlium  manant.  Thracas  tamen  leviter  armatos  praece- 
dere  iusserat,  scrutarique  ealles,  ne  occnltus  bostis  in 
subeuntes  erimiperet  ;  sagittaiiorum  quoque  manus  occu- 
paverat  jugum;  intentos  arcus  babebant,  moniti,  non  iter 
ipsos  inire ,  sed  prœlium.  Hoc  modo  agmen  pervenit  ad 
urbem  Tarson ,  cui  tum  maxime  Persae  subjiciebant  ignem , 
ne  opulentum  oppidum  bostis  invaderet.  At  ille,  Parme- 
nionc  ad  inhibendum  incendium  cum  expedita  manu 
piœmisso,  postquara  barbaros  adventu  suorum  fugatos 
esse  cognovit ,  urbem  a  se  conservatana  iutrat. 

V.  Mediam  Cydnus  aninis  ,  de  quo  paullo  ante  dicluin 
est,  interlluit,  et  tune  acstas  erat,  cujus  calor  non  aliam 
magis  quam  Ciliciaî  oram  vapore  solis  accendit  :  et  diei 
fervidissimum  lempus  coopérât;  pulvere  ac  sudore  simul 
perfusum  regem  invita  vit  liquor  fluminis,  ut  calidum  adbuc 
corpus  ablueret.  ltaque,  veste  deposita,  in  conspectu 
agminis,  décorum  quoque  fulurum  ratus,  si  ostendisset 


suis  levi  ac  parabili  cultu  corporis  se  esse  contentum , 
descendit  in  ilumen  :  vixque  ingressi  subito  honore  art  us 
rigere  cœperunl  :  pallor  deinde  suffusus  est,  et  lolum 
propemodum  corpus  vitalis  calor  reliquit.  Exspirauli 
similem  ministri  manu  excipiunt,  nec  satis  compotem 
mentis  in  tabeinaculum  defenmt.  Ingens  solliciludo  et 
pœnejam  luctus  in  castris  erat.  Fientes  querebantur,  «  iu 
tanto  impetu  cursuque  rerum,  omnis  aetatis  ac  memoria- 
clarissimum  regem,  non  iu  acie  saltem,  non  ab  hoste 
dejeclum,  sed  abluenlem  aqua  corpus,  ereptum  esse  et 
exstinctum.  Instare  Darium,  victorem,  antequamvidisset 
bostem;  sibi  easdem  terras,  quas  victores  peragrassen! , 
repetendas  :  omnia  aut  ipsos,  aut  bostes  populatos;  per 
vaslas  solitudines,  eliamsi  nemo  insequi  velit,  contes 
faîne  atque  inopia  debellari  posse.  Quem  signum  daturum 
fugientibus?  quem  ausurum  Alexandre  succedere ?  Jam  ut 
ad  Hellespontum  fuga  pénétraient,  classem,  qua  traus- 
eant,  quem  praeparaturum?  »  Rursus  in  ipsum  regem 
misericordia  versa ,  illum  ilorem  juventœ ,  iilam  vim  animi , 
eumdem  regem  et  commilitonem ,  divelli  a  se  et  abrumpi , 
immemores  sui  querebantur.  Inter  beec  fiberius  mearc 
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les  yeux  et  reconnaissait  ceux  qui  étaient  au- 
tour de  lui.  Toutefois,  la  violence  de  son  mal  ne 

semblait  s'être  relâchée  qu'en  ce  point  qu'il  com- 
mençait  a  le  sentir.  Mais  l'esprit  était  encore  plus 
travaillé  que  le  corps,  car  il  avait  nouvelles  que 
Darius  devait  arriver  ilnns  cinq  jours:  si  bien 
qu'il  ne  cessait  de  se  plaindre  de  sa  destinée,  qui 
le  livrait  pieds  et  mains  liés  à  son  ennemi,  et 
lui  dérobait  une  si  belle  victoire,  le  réduisant  à 
mourir  dans  une  tente,  d'une  mort  obscure,  et 
bien  éloignée  de  cette  gloire  si  éclatante  qu'il 
s'était  promise.  Là-dessus,  ayant  fait  entrer  ses 
familiers  et  ses  medecius,  il  leur  dit  :  «  Nous 
voyes,  mes  amis,  en  quel  point  la  fortune  me 
prend  ,  et  comme  celui  que  je  suis  venu  chercher 
me  provoque  lui-même  au  combat;  il  me  semble 
que  j'entends  déjà  le  bruit  des  armes  des  enne- 
mis :  et  je  ne  m'étonne  pas  si  Darius  écrivait  des 
lettres  si  superbes,  car  je  crois  qu'il  était  d'intel- 
ligence avec  mon  malheur,  et  qu'il  savait  bien  ce 
qu'il  me  préparait.  Mais  il  n'en  est  pas  ou  il  pense, 
si  l'on  me  permet  de  me  faire  traiter  à  ma  mode. 
L'état  de  mes  affaires  ne  demande  pas  des  re- 
mèdes lents ,  ni  des  médecins  timides  :  une  mort 
prompte  m'est  meilleure  qu'une  tardive  guérison. 
C'est  pourquoi ,  s'il  y  a  quelque  secret  dans  la 
médecine  dont  je  doive  attendre  du  secours, 
qu'on  sache  que  je  ne  cherche  pas  tant  à  vivre 
qu'a  combattre.  ■ 

Une  resolution  si  étrange  donna  de  la  frayeur 
à  tout  le  monde ,  et  chacun  en  particulier  se  mit 
à  le  supplier  de  ne  vouloir  rien  gâter  par  la  pré- 
cipitation,  mais  de  laisser  faire  la  médecine  :  «  que 
ce  n'était  pas  sans  cause  que  les  remèdes  extraor- 
dinaires leur  étaient  suspects,  puisque  Darius, 
pour  se  défaire  de  lui,  sollicitait  même  la  fidélité 
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de  ses  domestiques,  et  tâchait  de  les  corrompre 
a  force  d'argent;  qu'il  avait  fait  publier  qu'il 
donnerait  mille  talents  à  quiconque  ferait  mourir 
Alexandre;  et  qu'après  cela  ils  ne  croyaient  pas 
qu'il  se  trouvât  un  bomme  assez  hardi  pour  ba- 
sarder  un  remède  qui  put  donner  du  soupçon.  > 
VI.  Or,  entre  plusieurs  fameux  médecins  qui 
avaient  suivi  le  roi  en  partant  de  Macédoine,  il 
y  en  avait  un  nommé  Philippe,  Acarnanien  de 
nation,  lequel  lui  ayant  été  donné  dès  son  bas 
âge  pour  être  auprès  de  lui  et  avoir  soin  de  sa 
personne ,  l'aimait  avec  une  tendresse  et  une  pas- 
sion incroyable,  non-seulement  comme  son  roi, 
mais  comme  son  nourrisson.  Celui-ci  entreprit 
de  le  guérir  avec  un  remède  qui  ne  serait  point 
violent,  et  qui  ne  laisserait  pas  de  faire  un  prompt 
et  puissant  effet.  Cette  proposition  n'agréait  a  per- 
sonne, qu'à  celui  sur  qui  l'épreuve  du  remède  se 
devait  faire;  car  il  est  certain  que  toute  autre 
chose  lui  était  plus  aisée  à  supporter  que  le  retar- 
dement. Il  n'avait  que  les  armes  dans  l'esprit,  il 
ne  respirait  que  le  cojpbat;  et  pourvu  qu'il  pût 
seulement  paraître  à  la  tète  de  ses  troupes ,  il  se 
tenait  assuré  de  la  victoire.  11  portait  même  im- 
patiemment que  par  l'ordonnance  du  médecin  il 
fallût  attendre  trois  jours  à  prendre  la  médecine. 
Sur  ces  entrefaites,  il  reçut  des  lettres  de  Par- 
ménion ,  celui  de  tous  les  grands  de  la  cour  en  qui 
il  avait  le  plus  de  créance,  par  lesquelles  il  lui 
mandait  <  qu'il  se  gardât  bien  de  mettre  son  sa- 
lut entre  les  mains  de  Philippe,  à  cause  que  Da- 
rius l'avait  corrompu,  en  lui  donnant  mille  talents 
et  lui  faisant  espérer  sa  sœur  en  mariage.  » 

Ces  lettres  le  mirent  dans  une  étrange  per- 
plexité; et  tout  ce  que  la  crainte  et  l'espérance  lui 
pouvaient  représenter  de  part  et  d'autre  lui  re- 


spiritus  cœperat  :  allevabat  rex  oculos,  et  paullalim  re- 
deunte  anîmo ,  cii  cumstanles  amicos  agnoverat  :  laxataque 
vis  morbi  ad  hoc  solum  videbalur,  quia  magniludinem 
inali  aentiebat.  Ammi  aaleoi  aegritado  corpus  urgebat; 
quippe  Darium  quinto  die  in  Ciliciam  fore  nunciabatur. 
Viiiitum  ergo  se  tradi,  el  lanlam  victoriam  eripi  sibi  e 
manibns,  obscuraque  et  ignobili  morte  in  tabeinaculo  suo 
eutragn  se  querebatur  :  admissisque  amicis  pariter  et 
medicis  :  -<  ]n  quo  me,  inquit,  aiticulo  rerum  mearum 
ferlant  deprebenderit ,  eernitis.  Strepitura  hostilium  ar- 
morum  exaudire  mibi  vïdeor,  et  qui  nltro  intuli  bellum  , 
jam  |  i  iiïus  ergo,  quum  tam  superbas  litteras 

m  riberet,  forlunam  meam  in  consilio  habuit?  sed  neqnid- 
quam,  si  mitii  arbitrio  meo  curari  licet.  Lenta  remédia  el 
segnes  medicoa  bob  exspeetaol  tempora  mea  :  vel  mon 
strenue,  quam  tarde  convalescere  mibi  melius  est.  Proinde, 
si  quid  opis,  si  quid  ai  Us  in  medicis  est,  sciant  me  non 
tam  mortis,  quam  belli  remedfcnn  qoaerere.  »  Ingéniera 
omnibus  neouerst  canna  tin  pneeeps  teoieritas  ejns. 
Ergo  pro  se  qui-que  precari  cœpere;  ne  festinatione  péri- 
culum  augerel,  sed  esset  in  potestate  medentium  : 
iœsperta  remédia  baud  injuiia  ipsisesse  suspecta,  quum 
ad  perniciem  ejus  etiam  a  latere  ipsius  pecunia  sollicitaret 


uostîs  (quippe  Darius  mille  talenta  interfectori  AlexanJri 
daturum  se  pronunciari  jusserat)  :  ilaque  ne  ausurum 
quidem  qnemquam  [arbitrabantur]  experiri  remédiant , 
quod  propter  novitalem  posset  esse  suspectant. 

VI.  Lrut  inter  nobiles  medicos e  Macedonia  legem  se- 
quutus  Pliilippus,  natione  Acarnan,  fidus  admodum  régi  : 
puero  cornes  et  custos  salutis  datus ,  non  ut  regera  modo , 
sed  etiam  ut  alumnnm,  eximia  cantate  diligebat.  Js  non 
pneeeps  se,  sed  strenuum  remedium  afferre,  lantamque 
vim  morbi  potione  medicala  levaturum  esse  promisit.  Nolli 
promissum  ejus  placebat,  praeter  ipsnm,  cujus  pericnlo 
pollicebatur.  Oinnia  quippe  facilius  quam  moram  perpeli 
poterat  :  aima  et  aeies  in  oculis  eraut;  et  victoriam  in  eo 
positam  esse  arbitrabalur,  si  tanlum  anle  signa  stare  po- 
tuisset  :  id  ipsum ,  quod  post  diem  terlium  medicamentum 
sumpturus  esset  fita  enim  medicus  pra:dixerat),  ffgre  fe- 
i  ens.  Inter  htr-c  a  Parmenione  fidissimo  purpuralorum  litte- 
ias accipit,  qnibus  «'i  denunciabat,  ne  salulem  suam  Phi- 
lippo  committeret  :  mille  talentis  a  Dario  etspe  nnptiarum 
sororis  ejus  esse  conuptum.  Ingentem  animo  sollicitudi- 
nem  litterœ  incusserant;  tt,  quidquid  in  utramque  partent 
aut  metus  aut  spes  subjecerat ,  sécréta  œslimationc  pensa- 
bat.  «  P>ibere  perseverem,  ut,  si  venenura  datuni  fuerit, 
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vint  devant  les  yeux  et  lui  partagea  l'esprit,  sans 
qu'il  sût  a  quoi  se  résoudre.  Quoi!  disait-il  en  lui- 
même,  prendrai-je  cette  médecine,  afin  que  si 
je  suis  empoisonné ,  on  m'impute  encore  d'être  péri 
par  ma  faute?  Mais  condamnerai-je  la  fidélité  de 
mon  médecin?  Me  laisserai-je  ainsi  opprimer 
dans  une  tente?  Arrive  pourtant  ce  qui  en  pourra 
arriver,  j'aime  mieux  mourir  par  la  méchanceté 
d'autrui  que  par  ma  défiance.  »  Après  avoir  été 
longtemps  agité  de  diverses  pensées,  il  ne  com- 
muniqua à  personne  ce  qu'on  lui  avait  écrit ,  mais 
recacheta  la  lettre  de  son  cachet,  et  la  mit  sous 
son  chevet.  Deux  jours  se  passèrent  dans  ces  in- 
quiétudes; au  troisième,  le  médecin  entre,  la 
médecine  à  la  main.  Le  roi,  se  soulevant  et  s'ap- 
puyantsur  le  coude,  prit  d'une  main  la  lettre  de 
Parménion  et  de  l'autre  le  breuvage,  qu'il  avala 
sans  délibérer.  Puis  il  donna  la  lettre  a  Philippe 
pour  la  lire,  et  tant  qu'il  la  lut  ne  leva  jamais 
les  yeux  de  dessus  lui,  estimant  qu'il  pourrait 
découvrir  sur  son  visage  quelques  marques  de  ce 
qu'il  avait  dans  l'âme.  Mais  Philippe,  après  l'avoir 
toute  lue,  se  montra  plus  irrité  qu'effrayé;  et  je- 
tant la  lettre  et  son  manteau  par  dépit  devant  le 
lit  du  roi,  «  Seigneur,  lui  dit  il,  il  est  certain  que 
mou  salut  a  toujours  été  attaché  au  vôtre  ;  mais 
il  ne  fut  jamais  si  vrai  qu'aujourd'hui,  que  je  ne 
vis  plus  que  par  vous ,  et  que  je  ne  dois  plus  res- 
pirer qu'autant  que  vous  respirerez  vous-même. 
Votre  guérison  me  va  justifier  du  parricide  dont 
on  m'accuse;  et  comme  je  vous  sauverai  la  vie, 
vous  me  la  sauverez  aussi.  La  seule  grâce  que  je 
vous  demande  est  que,  bannissant  toute  crainte, 
vous  laissiez  opérer  le  remède, et  que  vous  dé- 
livriez votre  esprit  des  inquiétudes  ou  l'ont  jeté 
vos  amis,  pleins  de  zèle  a  la  vérité,  mais  d'un 
zèle  indiscret  et  hors  de  saison.  » 

Ces  paroles  ne  rassurèrent  pas  seulement  le 
roi,  mais  lui  remplirent  l'âme  de  joie  et  d'es- 

ne  immerito  quidem,  quidquid  accident,  erenisse  videa- 

tur?  Damriem  medici  fidem?  in  taberoaculo  ergo  me  op- 
primi  patiar?  At  satius  est  alieno  me  mori  scelerc,  qnam 
metu  meo.  ><  Diu  animo  in  diversa  rersato,  nulli,  qoid 
scriptum  esset,  enuneiat  :  epistolamque ,  sigillo  annuli  sui 
impressam,  piilvino,  cui  incumbebat,  subjecit.  Inter  bas 
cogitaliones  biduo  assumpto,  illuxit  a  medico  deslinatus 
dies,  et  ilie  cum  poculo,  in  quo  medicamenlum  dilnerat, 
intravit.  Quo  viso ,  Alexander,  levato  corpore  in  cubitum , 
epistolam,  a  Parmenionc  missam,  sid-tia  manu  tenens, 
acCipit  poculum,  et  baurit  interritus;  tum  cpislolam  Plii- 
lippum  légère  jubet,  nec  a  vultu  legentis  movit  oculos, 
ratus  aliquas  conscient  iae  notas  jn  ipso  ore  posse  deprehen- 
dere.  111e,  epistola  perlecla,  plus  indignationis  quam  pa- 
roi is  ostendil;  projectisque  amiculo  et  lilteris  anle  lectum  : 
«  Rex,  inquit,  semper  quidem  spiritus  meus  ex  te  Dépen- 
dit ;  sud  nunc  vere ,  arbitrer,  sacre  et  venei  abili  01  e  trahi- 
tur.  Crimen  parricidii,  quod  mihi  objectum  est,  tua  salus 
diluet:  serraUisa  me,  vilain  mihi  dederis.  Oro  qmesoque, 
aroisso  metu,  patere  medicamenlum  concipi  venis;  laxa 


pérancc;  tellement  qu'il  dit  a  Philippe  :  ■  Si  les 
dieux  t'avaient  donné  le  choix  de  tous  les  moyens 
par  lesquels  tu  aurais  pu  connaître  la  créance  que 
j'ai  en  toi,  je  crois  bien  que  tu  en  aurais  choisi 
un  autre  que  celui  dont  tu  viens  de  faire  l'expé- 
rience; mais  d'en  avoir  un  plus  assuré  que  celui- 
là,  tu  m'avoueras  qu'il  n'était  pas  en  ton  pouvoir 
même  de  le  souhaiter. Tu  as  vu  comme,  nonob- 
stant la  lettre ,  je  n'ai  pas  laissé  de  prendre  la 
médecine;  et  si  je  suis  en  peine  de  ce  qui  en  arri- 
vera ,  tu  dois  croire  que  c'est  autant  pour  ton 
intérêt  que  pour  le  mien.  »  Et  ayant  dit  cela ,  il 
lui  présenta  la  main  en  signe  de  confiance. 

Toutefois,  le  remède  le  travailla  de  telle  sorte 
que  les  accidents  qui  s'ensuivirent  fortifiaient 
beaucoup  l'accusation  de  Parménion;  car  il  perdit 
la  parole,  et  tomba  en  de  si  grandes  faiblesses, 
qu'il  n'avait  presque  plus  de  pouls  ni  de  respira- 
tion. Mais  Philippe  n'oublia  rien  de  ce  qui  était 
de  son  art  pour  le  secourir.  Il  lui  réchauffa  toutes 
les  parties  destituées  de  chaleur,  il  excita  par 
l'odeur  du  vin  et  de  certaines  viandes  ses  esprits 
languissants;  et  à  force  de  mettre  toutes  sortes  de 
remèdes  en  œuvre,  il  ne  cessa  qu'il  ne  l'eût  fait 
revenir.  Puis,  quand  il  fut  un  peu  revenu  a  lui , 
il  se  mit  à  l'entretenir  de  choses  agréables,  lui 
parlant  tantôt  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs ,  et 
tantôt  de  cette  grande  victoire  qui  s'avançait  à 
grands  pas  pour  couronner  ses  triomphes.  Enfin, 
comme  la  médecine  se  fut  rendue  maîtresse  et 
qu'elle  eut  commencé  à  faire  heureusement  son 
opération,  l'esprit  fut  le  premier  à  reprendre  sa 
vigueur,  et  le  corps  ensuite  recouvra  aussi  ses 
forces  beaucoup  plus  tôt  que  l'on  n'avait  espéré; 
de  sorte  que,  trois  jours  après  avoir  été  en  cette 
extrémité,  il  se  fit  voir  à  son  armée,  qui  ne  re- 
gardait pas  le  médecin  avec  moins  de  plaisir  et 
d'empressement  que  le  roi  même;  chacun  le 
venait  embrasser  et  lui  rendre  grâce,  comme  a 

paulisper  animum ,  quem  intempeslira  soUMtadme  amici , 
sane  lideles,  sed  moleste  seduli,  turbanr.  »  Non  secnrum 
modo  bœc  vox,  sed  etiam  Ja?tum  regem  ac  plénum  bonae 
spei  fecil.  Itaqne  :  -  Si  dii,  inquit,  Philippe,  tibi  permisis- 
sent,  quo  maxime  modo  animum  velles  experiri  meum, 
alio  profecto  voloisses;  sed  certiore  quam  expertus  es,  ne 
optasses  quidem.  Hac  epistola  accepta .  tamen  quod  dilue- 
ras bibi  :  et  nunc,  crede  me  non  minus  pro  tua  ride ,  quam 
pro  mea  salute ,  esse  soilicitum.  »  Ha?c  eloquutus ,  dexlram 
Philippo  offert.  Ca-terum  tantavis  medicaminis  fuit,  ut, 
quaesequutasunt,criminalionem  Parmenionis  adjuverint. 
Interclusus  spiritus  arcte  meabat  :  nec  Philippns  qnidqnam 
|  inexpertum  omisit.  111e  fomenta  corpori  admovit;  iHe  tor- 
pentem,  nunc  cibi ,  nunc  vini  odore,  excitavit.  Âtque,  ut 
primum  mentis  compotem  esse  sensit ,  modo  matris  soro- 
rumque,  modo  tanta3  victoriœ  appropinquantis  admonere 
non  destilit.  Ut  vero  medicamenlum  se  diffudit  in  venas, 
et  sen^im  toto  corpore  salubritas  percipi  poluit,  primo 
animus  vigorem  snum,  deinde  corpus  quoque  exspecla. 
tione  raaturius  recuperavif  :  quippe  post  tertium  diem 


J50 

un  dieu  qui  eut  >au\  é  la  vie  à  ce  prince.  En  effet, 
il  n'est  pas  imaginable  combien  les  Macédoniens , 
outre  la  vénération  qu'ils  ont  naturellement  poor 

leurs  rois,  avaient  en  admiration  celui-ci  par- 
dessus tous  les  autres,  et  combien  était  grande 
l'affection  qu'ils  lui  portaient.  Premièrement,  ils 
étaient  persuades  qu'il  n'entreprenait  rien  sans 
une  assistance  particulière  des  dieux  ;  et  comme 
la  fortune  lui  était  toujours  favorable,  sa  témérité 
lui  tournait  a  gloire,  et  semblait  avoir  je  ne  sais 
quoi  de  divin.  D'ailleurs,  ce  qui  donnait  le  plus 
d'éclat  a  toutes  ses  actions  ,  c'était  de  le  voir  si 
jeune  venir  a  bout  de  tant  de  liantes  entreprises. 
Joint  qu'il  y  avait  en  lui  certaines  choses  dont, 
pour  l'ordinaire,  on  ne  fait  pas  grand  cas  et  qui 
semblent  n'être  rien,  lesquelles,  néanmoins,  ont 
un  merveilleux  pouvoir  pour  gagner  l'inclination 
des  soldats,  comme  de  s'adonner  aux  exercices 
du  corps  et  d'aller  têt»  de  même  façon  queux, 
avec  une  mine  hardie  et  un  corps  propre  à  la 
fatigue  ;  toutes  qualités  qui ,  soit  qu'il  les  dût  à  la 
nature  ou  à  l'adresse  de  son  esprit,  le  faisaient 
également  aimer  et  révérer  des  gens  de  guerre. 

Vil.  Darius  ayant  eu  avis  de  sa  maladie, 
s'avança  vers  l'Eupbrate  avec  toute  la  diligence 
dont  était  capable  une  armée  aussi  pesante  que 
la  sienne  ;  et  quoiqu'il  eût  fait  dresser  quantité  de 
ponts  sur  cette  rivière  et  qu'il  se  hâtât  le  plus 
qu'il  pouvait  de  gagner  la  Cilicie ,  il  fut  néan- 
moins cinq  jours  entiers  à  faire  passer  ses 
troupes.  Mais  comme  Alexandre  eut  repris  ses 
forces,  il  vint  à  la  ville  de  Soles,  de  laquelle 
s'étant  rendu  maître,  il  condamna  les  habitants 
a  deux  cents  talents,  pour  avoir  suivi  le  parti 
des  Perses ,  et  mit  garnison  dans  la  forteresse. 
Puis,  afin  de  s'acquitter  des  vœux  qui  avaient 
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été  faits  pour  sa  santé,  il  célébra  des  jeux  solen- 
nels durant  quelques  jours  en  l'honneur  d'Escu- 
lape  et  de  Minerve  ,  et  fit  voir,  par  ces  divertis- 
sements et  ces  réjouissances  publiques,  avec 
quelle  confiance  de  sa  fortune  il  méprisait  les 
Barbares.  Comme  il  assistait  à  ces  spectacles,  il 
reçut  d'Halicarnasse  les  agréables  nouvelles  que 
les  Perses  avaient  été  défaits  par  les  siens  en  une 
sanglante  bataille, et  qu'ensuite  les  Myndiens, 
les  Cauniens  et  plusieurs  autres  peuples  de  cette 
contrée  avaient  été  mis  sous  son  obéissance. 

Ces  jeux  achevés ,  ayant  décampé  et  passé  le 
fleuve  de  Pyrame  sur  un  pont  de  bateaux ,  il  se 
rendit  à  la  ville  de  Malles,  et  son  second  loge- 
ment fut  près  de  celle  de  Castabale.  Là,  Parmé- 
nion  vint  trouver  le  roi,  qui  l'avait  fait  avancer 
avec  quelque  cavalerie,  afin  de  faire  reconnaître 
les  détours  des  montagnes  où  il  fallait  passer  pour 
aller  à  la  ville  d'Isse;  et  lui ,  s'étant  saisi  des  dé- 
troits et  y  ayant  laissé  quelque  peu  de  gens  poul- 
ies garder,  avait  aussi  pris  Tsse,  abandonnée  des 
habitants.  Puis ,  étaut  entré,  plus  avant ,  il  chassa 
des  montagnes  ceux  qui  s'y  étaient  retranchés , 
et  après  s'être  assuré  de  tous  les  postes,  était 
venu  apporter  lui-même  les  nouvelles  de  ce  qu'il 
avait  fait.  Ensuite  le  roi  fit  marcher  son  armée 
vers  cette  ville ,  ou ,  ayant  été  mis  en  délibération 
si  l'on  devait  passer  outre ,  ou  attendre  là  les 
recrues  qui  venaient  à  grandes  journées  de  Ma- 
cédoine, Parménion  fut  d'avis  «  qu'ils  ne  pou- 
vaient choisir  de  lieu  plus  avantageux  pour  donner 
bataille  que  celui-là,  parce  que  ses  forces  se 
trouveraient  égales  à  celles  de  Darius ,  ces  détroits 
n'étant  pas  capables  de  tenir  cette  multitude 
d'hommes  qui  rendait  l'ennemi  redoutable;  il 
leur  représenta  qu'ils  devaient  surtout  éviter  les 


quatn  in  hoc  statu  fuerat,  in  conspeclum  niilitum  venit. 
Net  avidius  ipsum  regem,  quam  Philippum,  intuebalur 
tus  :  pro  se  quisqne,  dextram  ejus  amplexi,  giales 
habebant,  velut  praesenti  deo.  Namqae  liaud  facile  dictu 
praeter  ingenitam  illi  genti  erga  reges  suos  venera- 
lioncm  ,  quantum  liujus  utique  régis  vel  admiralioni  dediti 
fueriut,  vel  cantate  ilagiaverint.  Jani  primant  niliil  sine 
divina  ope  aggredi  vîdebatnr:  nam,  quum  pra-sto  esset 
uliique  fbrtana ,  temeritas  in  gloriam  cesserat.  .£tas  quo- 
qoe,  râ  tsntis  matararebns,  sed  abunde  sufficiens,  omnia 
ejus  opéra  bonestabat  :  ri  qoae  leviora  haberi  soient,  ple- 
rumque  in  re  militari  gratiora  vulgo  sunt;  exercitatio  cor- 
poris  inter  ipsos,  collas  habitusque  paululum  a  privato 
abliorrens,  militaris  vigor  :  quibus  ille  vel  ingenii  dotibus, 
vel  animi  artibus,  ut  pariler  carus  ac  venerandus  i 

iat. 

VII.  At  Darius,  nnnrio  de  adversa  valeludinc  accepto, 

itale,  quaiitam  caperc  tam  grave  agmen  poterat ,  ad 

Eupbratem  contendil  :  junctoque  eo  ponlibus,  quinque 

tamen  diebus  trajecit  exeicitum,  Ciliciam  occupaie  fesli- 

Jamqoe  Alexander, viribns i  "ti",  ador- 

.  Soloa  perreoeral  :  cujiu  potitus,  ducentis  ; 

nomme  mu!'  tas  exacli  "Hum  niilitum  imposait. 


Vola  deinde  pro  salute  suscepta  per  ludum  atque  otium 
reddens,  ostendit,  quanta  liducia  Barbaros  speroeret. 
^Esculapioet  Minervae  ludos  cclebravit.  Spectanti  nuncius 
laetus  affertor  ex  Ilalicarnasso,  Peisas  acie  a  suis  esse  sa- 
peratos  ;  Myndios  quoque,  etCaunios,  et  plciaque  tractas 
ejus  saae  facta  ditionis.  Igitur,  edito  speclaculo  ludicro, 
caslrisque  motis,  et  Pyramo  amne  ponte  juoeto,  ad  arbem 
Mallon  pervenit  :  inde  alteris  castris  ad  oppidum  Casta- 
balom.lbi  Parmenio  régi  occuriït,  quem  praemiserat  ad 
explorandum  iter  salins,  per  quem  ad  urbem  Isson  no- 
mine penetrandum  eral.  Atque  ille,  angusliis  ejus  occupa- 
lis,  el  pnESidiomodicorelicto,  Isson  qubqae  deserlam  a 
Barbaris  ceperat.  Inde  progressus,  deturbatis  qui  inle- 
rior  i  montium  obsidebant,  pracsidiis  cuucta  Srmavit  ;  oe- 
cupato(iiie  ilinere,  sicut  paullo  ante  diclum  rsl ,  idem  et 
aoctor  et  naocius  venit.  Isson  inde  rcx  copias  admovit  : 
ubi  concilio  habilo,  otrumne  ultra  progrediendum  forel, 
an  ibi  opperiendi  essent  milites  novi ,  quos  ex  Macedonja 
adtentare  constahat  :  Parmenio  non  alium  locum  praclio 
aptiorem  esse  ceusebat  :  quippe  illic  utriosqae  régis  co- 
pias numéro  futuras  pares,  quum  augustiïe  înuUitudinem 
Don  râpèrent.  Planitiem  ipsis  camposqae  esse  vitandos, 
obi  circumiri ,  ubi  aocipiti  acie  opprimi  passent.  Timere 
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plaines,  où  ils  pouvaient  être  enveloppés  et  ac- 
cablés du  grand  nombre,  et  ou  ils  couraient 
fortune  de  succomber,  non  par  la  valeur  de 
l'ennemi,  mais  par  leur  propre  lassitude,  parce 
que  si  les  Perses  avaient  le  moyen  de  s'élargir, 
ils  auraient  de  quoi  fournir  continuellement  des 
gens  frais  pour  le  combat.  »  Il  n'y  eut  pas  grand' 
peine  à  faire  approuver  un  avis  si  raisonuable  : 
tellement  qu'il  fut  résolu  que  l'on  attendrait  les 
ennemis  dans  les  détroits  des  montagnes. 

II  y  avait  en  l'armée  macédonienne  un  Per- 
sien  nommé  Sisinès ,  que  le  gouverneur  d'Egypte 
avait  envoyé  autrefois  à  Philippe,  qui,  l'ayant 
comblé  d'honneurs  et  de  biens,  l'avait  fait  résou- 
dre à  quitter  son  pays  pour  demeurer  auprès  de 
lui  ;  et  depuis,  ayant  suivi  Alexandre  en  Asie, 
il  était  des  premiers  dans  sa  confidence.  Celui-ci 
reçut  par  les  mains  d'un  soldat  de  Crète  une 
lettre  cachetée  d'un  cachet  qu'il  ne  connaissait 
point.  C'était  Nabarzane ,  lieutenant  de  Darius, 
qui  la  lui  envoyait,  et  qui  l'exhortait  d'entre- 
prendre quelque  chose  digue  de  sa  naissance  et 
de  la  grandeur  de  son  courage;  que  cela  le  met- 
trait en  haute  estime  et  en  grand  crédit  auprès 
du  roi. 

Sisinès,  qui  se  sentait  innocent,  se  mit  plu- 
sieurs fois  en  devoir  de  montrer  cette  lettre  à 
Alexandre  ;  mais  le  voyant  accablé  d'affaires  et 
perpétuellement  occupé  aux  préparatifs  de  la 
guerre,  il  différait  de  jour  en  jour,  attendant  de 
rencontrer  l'occasion  à  propos.  Cependant  ces 
remises  firent  naître  un  soupçon  dans  l'esprit  du 
roi,  qu'il  avait  quelque  mauvais  dessein;  car  la 
lettre ,  avant  que  de  lui  être  rendue ,  était  tombée 
entre  les  mains  d'Alexandre,  qui,  après  l'avoir 
lue  et  recachetée  d'un  cachet  inconnu,  l'avait  fait 
donner  sous  main  à  Sisinès  pour  éprouver  sa  fi- 
délité. Mais  Sisinès  ayant  laissé  passer  plusieurs 


|  jours  sans  se  faire  voir  au  roi ,  lui  donna  sujet  de 
croire  qu'il  l'avait  supprimée  a  mauvaise  inten- 
tion; et  un  jour  comme  il  était  parmi  les  trou- 
pes, il  fut  tué  par  les  soldats  de  Crète,  ce  qui 
fut  fait  sans  doute  par  le  commandement  du  roi. 
VIII.  Déjà  les  bandes  grecques  que  Thymo- 
dès  avait  reçues  de  Pharnabaze,  qui  étaient  la 
principale  et  presque  l'unique  espérance  de  Da- 
rius, avaient  joint  le  gros  de  sou  armée.  Ceux- 
ci  faisaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  pour  lui  per- 
suader de  retourner  sur  ses  pas,  et  de  regagner 
les  larges  et  spacieuses  campagnes  de  la  Mésopo- 
tamie; ou  du  moins,  s'il  rejetait  ce  conseil, 
qu'il  séparât  cette  multitude  innombrable  d'hom- 
mes ,  et  ne  se  mît  point  au  hasard  de  voir  toutes 
ses  forces  abattues  d'un  seul  revers  de  fortune. 
Cet  avis  ne  déplaisait  pas  tant  à  Darius  qu'aux 
grands  de  sa  cour,  qui  disaient  que  cette  infidèle 
nation  et  ces  âmes  vénales  ne  lui  proposaient 
de  diviser  ses  troupes  qu'afin  qu'étant  écartées 
des  autres ,  ils  pussent  plus  aisément  livrer  à 
Alexandre  ce  qu'on  leur  aurait  confié;  et  que  le 
plus  sûr  était  de  les  investir  avec  toute  l'armée 
et  de  les  tailler  en  pièces ,  pour  laisser  à  la  posté- 
rité un  exemple  mémorable  que  la  perfidie  ne 
demeure  jamais  sans  vengeance.  Comme  Darius 
était  un  prince  religieux  et  humain,  il  protesta 
«  qu'il  ne  lui  arriverait  jamais  de  commettre  une 
si  lâche  et  si  horrible  méchanceté  que  de  faire 
ainsi  massacrer  inhumainement  des  gens  qui 
étaient  à  sa  solde ,  et  qui  l'étaient  venu  servir  sur 
sa  foi.  Qui  seraient  désormais  les  étrangers  qui 
se  voudraient  plus  fier  en  lui,  s'il  avait  une  fois 
souillé  ses  mains  du  sang  de  tant  de  braves  sol- 
dats? Qu'il  y  aurait  de  l'injustice  à  faire  mourir 
un  homme  pour  un  conseil  impertinent  ;  qu'il  ne 
se  trouverait  plus  personne  qui  voulût  conseiller 
les  grands  ,  s'il  y  avait  du  péril  à  le  faire;  enfin 


ne ,  non  virîule  hoslium,  sed  lassiludine  sua  viucerentur. 
Persas  récentes  subinde  successuros,  si  laxins  slare  po- 
luissent.  Facile  ratio  tam  saîubris  consilii  accepta  est  :  ila- 
que  inter  aogastias  saltus  hostem  opperiri  statuit.  Erat  in 
exercitu  régis  Sisiues  Perses ,  quondam  a  praetore  .Egvpti 
niissus  ad  Pliilippura,  donisque  et  omni  honore  cultiis, 
exsilium    patria  sede  mutaverat  :  sequutus    deinde  in 
Àsiaoi  Alexandrum ,  inter  fidèles  soci'js  habebatur.  Huic 
ipistolara  Cretensis  miles ,  obsignatam  annulo ,  cujus  si- 
gnum  haud  sane  notuni  erat,  tradidit.  Xabarzanes  prœtor 
Darii  miserat  eam,   bortabaturqae  Sisinem,  ut  dignum 
aliquid  nobilitate  ac  moribus   suis  ederet  :  magno  id  I 
ei  apud  regem  bonori  fore.  lias  litteras  Sisinès,  utpote  j 
innoxius,  ad  Alexandrum  saepe  déferre  tentavit  ;  sed  quum  j 
lot  curis  apparaluque  belli  regem  videret  urgeri,  aptius 
subinde  tempus  exspectans,  suspicionem   initi  scelesti 
consilii  praebuit.  Namqu>  epistola,  priusquam  ei  reddere-  ! 
lur,  in  manus  Alexand-i  pervenerat,  lectamque  eam,  j 
ignoti  annuli  sigillo  impivsso,  Sisini  dari  jusseral,  ad  œsti-  ! 
inandam  lidem  Barbari.'^ui,  qoiaper  complmes  dies  non  I 
adierat  regem,  scelesto  consilio  eam  visas  est  soppres-  ' 


sisse,et  in  agminea  Gretensibus,baud  dubie  jussu  régis, 
oteisus  est. 

VIIL  Jam  Graeci  milites,  quos  Thymodes  a  Pharna- 
bazo  acceperat,  pnecipua  spes  et  propemodum  unica,  ad 
Darium  pei  vénérant.  Hi  magnopere  suadebant,  ut  rétro 
abireL,  spatiososque  Mésopotamie  campos  repeleret.  Si 
id  eonsilhim  damnaret,  at  illc  divideret  sallem  copias  in- 
numerabiles,  neu  sub  nnum  forluna;  ictum  lotas  vires  re- 
gni  cadere  pateretur.  Minus  lioc  régi,  quam  purpuralis 
ejus  displicebat  :  ancipitem  fidemet  mercede  venalem  pro- 
ditionem  imminere;  et  dividi  non  ob  aliud  copias  velle, 
quam  ut  îpsi  in  diversa  digressi,  si  quid  commissum 
esset ,  traderent  Alexandro.  Nihil  tutius  esse ,  quam 
circumdatos  eos  exercitu  loto  obrui  telis,  documentnm 
non  inultœ  periidiee  futuros.  At  Darius,  ut  erat  sanctus  et 
mitis,  «  se  rero  tanlum  facinus  negat  esse  facturum,  ut 
suam  sequulos  fidem,  suos  milites  jubeat  trucidari.  Quem 
deinde  amplius  nationum  exterarum  salutem  suam  cre- 
diturum  sibi,  si  toi  militera  sanguine  imbuisset  manus? 
Neminem  slolidum  coosilinm  capile  luere  debere;  defu- 
turos  eiiim  qui  suaderent,si  suasisse  periculum  esset. 
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qu'eux-mêmes  étaient  tous  les  jours  appelés  au 
conseil,  où  étant  libre  à  chacun  de  dire  ses  sen-  ' 
ti monts ,  les  uns  étaient  d'une  opinion ,  les  autres 
d'une  autre;  et  toutefois  ceux:  dont  les  avis 
étaient  les  moins  bons  n'étaient  pourtant  pas  es- 
times les  moins  fidèles.  »  Tellement  qu'il  envoya 
dire  aux  Grecs  «  qu'il  les  remerciait  de  ce  témoi- 
gnage de  leur  affection,  mais  qu'il  les  priait  de 
considérer  que  de  retourner  en  arrière  c'était  pro- 
prement livrer  son  royaume  à  son  ennemi  ;  qu'en 
matière  de  guerre  la  réputation  fait  tout , et  qu'on 
ne  saurait  empêcher  le  monde  de  croire  que  celui 
qui  se  retire  ne  s'enfuie;  qu'aussi  de  penser  ti- 
rer la  guerre  en  longueur,  il  n'y  avait  point  d'ap- 
parence ,  à  cause  que  la  saison  étant  déjà  fort 
avancée,  à  peine  y  aurait-il  des  vivres  pour  une 
si  grande  armée ,  même  en  un  pays  désert  et 
ravagé  par  les  siens  et  par  les  ennemis;  qu'en- 
core moins  pouvait-il  séparer  ses  troupes  sans 
s'éloigner  de  la  coutume  de  ses  aucêtres,  qui 
avaient  toujours  exposé  leurs  forces  entières  au 
hasard  d'une  seule  bataille.  »  Il  ajouta  que  »  cet 
Alexandre  qui  était  naguère  la  terreur  de  l'u- 
nivers ,  et  qui ,  le  sentant  éloigné ,  s'en  venait 
rempli  d'une  vaine  confiance  et  tout  bouffi 
d'orgueil,  n'avait  pas  sitôt  eu  le  vent  de  sa 
marche,  que,  de  téméraire  devenu  sage  tout  à 
coup,  il  s'était  allé  cacher  dans  le  creux  des 
montagnes,  semblable  à  ces  animaux  timides 
qui ,  au  moindre  bruit  des  passants ,  prennent 
l'épouvante  et  se  sauvent  dans  leurs  buissons  ; 
et  qu'encore  à  cette  heure  faisant  le  malade ,  il 
abusait  de  la  patience  de  ses  soldats,  et  les  frus- 
trait de  leur  attente  :  mais  qu'il  ne  lui  souffrirait 
plus  de  fuir  la  lice,  qu'il  s'en  irait  le  faire  sortir 
de  sa  tanière  et  le  relancer  dans  son  fort.  » 
Mais  tout  cela  n'était  que  paroles  jetées  en  l'air 
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avec  plus  de  pompe  que  de  vérité.  Après  il  envoya 
à  Damas,  ville  de  Syrie ,  son  argent  et  tout  ce  qu'il 
avait  de  plus  précieux,  avec  une  légère  escorte, 
et  conduisit  le  reste  de  ses  troupes  en  Cilicie.  Sa 
femme  et  sa  mère,  selon  la  coutume  de  cette  na- 
tion, marchaient  à  la  suite  de  l'armée,  avec  les 
princesses  ses  filles  et  le  petit  prince  son  fils.  Dt 
fortune,  il  se  rencontra  qu'en  une  même  nuit 
Alexandre  était  arrivé  au  détroit  par  où  l'on 
entre  dans  la  Syrie,  et  Darius  à  cet  autre  lieu 
qu'on  appelle  les  Pyles  Amaniques.  Les  Perses, 
trouvant  la  ville  d'Isse  abandonnée  des  Macédo- 
niens qui  s'en  étaient  emparés,  ne  doutèrent 
point  qu'ils  n'eussent  pris  la  fuite,  et  furent  d'au- 
tant plus  confirmés  en  cette  créance,  qu'ils  trou- 
vèrent sur  leur  chemin  quelques  soldats  qui, 
étant  blessés  ou  malades,  n'avaient  pu  suivre 
l'armée.  Ces  misérables,  à  la  persuasion  des 
grands  qui  étaient  auprès  de  Darius ,  gens  barba- 
res et  cruels ,  furent  traités  avec  toute  sorte 
d'inhumanité  ;  car  le  roi  leur  fit  couper  et  brûler 
les  mains,  et  puis  commanda  qu'on  les  promenât 
par  tout  le  camp,  afin  qu'ils  pussent  reconnaître 
le  grand  nombre  de  ses  troupes  ;  et  qu'après  les 
avoir  considérées  à  loisir,  ou  les  renvoyât  à  leur 
roi  pour  lui  faire  le  rapport  de  tout  ce  qu'ils  au- 
raient vu. 

Ayant  donc  décampé,  il  passa  la  rivière  de 
Pinare,  et  crut  n'avoir  plus  rien  à  faire  qu'à 
poursuivre  des  fuyards.  Cependant  ceux  à  qui 
l'on  avait  coupé  les  mains  arrivèrent  au  camp 
des  Macédoniens,  et  apprirent  les  nouvelles  que 
Darius  s'avançait  en  la  plus  grande  diligence 
qu'il  lui  était  possible.  On  avait  bien  de  la  peine 
à  le  croire;  tellement  que  le  roi  envoya  du  côté 
de  la  mer  pour  reconnaître  si  c'était  Darius  qui 
venait  en  personne,  ou  seulement  quelqu'un  de 


Denique*  ipsos  quolidie  ad  se  vocari  in  concilium,  varias- 
que  sententias  dicere;  nec  tamen  melioris  fidei  habciï  , 
qui  piudentius  suaserit.  »  Itaque  Giœcis  nunciari  jubet, 
■  ipsum  quidem  benevolentiœ  illoruni  gratias  agere;  cete- 
rum,  si  rétro  ire  pergat,  baud  dubie  regnum  boslibus 
iraditurum  :  fama  bella  stare,  et  eum,  qui  recédât,  fïi- 
gerc  credi.  Trahendi  vero  belli  vix  ullani  esse  rationein  ; 
tanta;  enini  rnultitiulini ,  utiquequum  jambyemsinstaret, 
in  regione  vasla  et  invicem  a  suis  atque  liosle  vexata  non 
rafiectota  alimenta.  Ne  dividi  quidem  copias  posse  ser- 
\.ito  more  majorum,  qui  universas  vires  semper  discri- 
ininibellorum  obtulerint.  lit,  bercule,  terribilem  anteare- 
gem  ,  et  absentia  sua  ad  vanam  liduciam  elatum,  postea- 
quaiu  advcnlarc  se  senserit,  cautum  pro  temerario  factum, 
(Idiliiisse  inter  angustias  sallus,  ritu  ignobilium  ferarum, 
qiue ,  sti  epitu  prœlereuntiuin  audito,  sylvarum  latebris  se 
occulerent.  Jam  etiam  valeludinis  simulatione  frustrai  i 
huos  milites.  Sed  non  amplius  ipsum  esse  passurum  detrec- 
tare  certamen  :  in  illo  specu,  in  quem  pavidi  recessis- 
sent,  oppreasurum  esse  cunctanles.  »  Haec  magnilicentius 
jadataquam  venus.  Caeterum,  pecunia  omni  rebasque 
preliosissimifl  Damascum  Syriae  cuna  modiço  praesidio 


mililum  missis,  reliquas  copias  in  Ciliciam  duxit,  insc- 
quentibus  more  pafrio  agmen  conjuge  et  matre.  Virgines 
quoque  cum  parvo  fdio  comitabantur  patrem.  Forte  ea- 
dem  nocle  et  Alexander  ad  fauces,  quibus  Syriaaditur,  et 
Darius  ad  eum  locum  quem  Amanicas  Pylas  vocant, 
pervenit.  Nec  dubvtavere  Persze,  quin,  Issorelicta,  quain 
ceperanl ,  Macedones  fugerent.  Nam  etiam  saucii  quidam 
et  invalidi,  qui  agmen  non  poterant  persequi ,  excepti 
erant.  Quos  omnes ,  instinct u  purpuratorum  ,  barbara  te- 
rilate  sœvientium,  prœcisis  adustisque  manibus  circunv 
duci ,  ut  copias  suas  noscerent,  satisque  omnibus  spec- 
tatis,  nuntiare ,  qua3  vidissent,  régi  suo  jussit.  Motis 
ergocastris,  superat  Pinarum  amnem  ,  intergis,  ut  ère- 
débat,  fugientium  haesurus.  At  il lï  quorum  amputaverat 
m  unis,  ad  castra  Macedonum  pénétrant,  Darium,  quanto 
maximo  cnrsu  posset,  sequi  nuntianles.  Vix  fides  babc- 
batur.  Itaque  speculatores  in  maritimas  regiones  praeruis- 
sos  explorare  jubet,  ipsene  adessel ,  an  prœfectorum  ali- 
quis  speciem  prsebuisset  universi  venientis  exercitus.  Sed 
quum  speculatores  reverterentur,  procul  ingens  multi- 
tudo  conspecta  est.  Ignés  deinde  totis  campis  collucere 
cœperuut,  omniaque  velut  continent!  incendio  ardere 
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ses  lieutenants ,  avec  une  partie  de  ses  troupes 
qu'on  eût  prise  pour  l'armée  entière.  Mais  les 
coureurs  n'étaient  pas  encore  de  retour,  qu'on 
aperçut  de  loin  une  effroyable  multitude  de  gens 
avec  tant  de  feux  de  tous  côtés ,  qu'on  eût  dit  que 
toute  la  campagne  était  en  feu.  Car  cette  armée, 
grande  et  mal  ordonnée  comme  elle  était,  ve- 
nautà  camper,  tenait  une  étendue  de  pays  infinie, 
principalement  à  cause  du  bagage  et  de  l'attirail 
qu'elle  tenait  après  elle. 

Alexandre  assit  son  camp ,  et  se  retrancha  au 
même  endroit  où  il  se  trouva  quand  les  ennemis 
parurent ,  témoignant  une  joie  incroyable  de  se 
voir  en  état  de  donner  la  bataille  dans  un  dé- 
troit plutôt  qu'en  tout  autre  lieu  ,  comme  il  l'a- 
vait désiré.  Néanmoins,  comme  il  arrive  d'or- 
dinaire en  ces  occasions  et  lorsqu'on  est  sur  le 
point  de  tout  hasarder,  son  assurance  se  tourna 
en  crainte  et  en  souci.  Il  redoutait,  et  non  sans 
cause,  cette  même  fortune  qui  lui  avait  toujours 
été  favorable,  et  considérait  qu'autant  de  bien- 
faits qu'il  en  avait  reçus  lui  étaient  autant  de 
preuves  de  son  inconstance,  et  qu'il  était  a  la 
veille  de  se  voir  ou  le  plus  triomphant  ou  le  plus 
misérable  prince  de  la  terre.  D'autre  part,  il  se 
proposait  la  récompense  beaucoup  plus  grande 
que  le  péril;  et  s'il  était  incertain  de  la  victoire, 
il  était  pour  le  moins  bien  assuré  qu'il  ne  mour- 
rait que  glorieusement  et  avec  une  louange  im- 
mortelle. 

Ayant  donc  recommandé  à  ses  soldats  de  se 
tenir  prêts  pour  la  troisième  veille  de  la  nuit ,  il 
monta  sur  le  sommet  d'une  haute  montagne,  où, 
faisant  allumer  force  flambeaux,  il  offrit,  selon 
l'usage  de  son  pays,  un  sacrifice  aux  dieux  tuté- 
laires  de  la  contrée.  Les  trompettes,  suivant 
l'ordre  qui  en  avait  été  douué,  avaient  déjà  sonné 
par  trois  fois,  et  les  troupes  étaient  prêtes  à 
marcher  et  à  combattre  ;  mais  leur  ayant  été 


commandé  de  doubler  le  pas,  elles  se  rendirent  au 
point  du  jour  aux  passages  dont  elles  se  voulaient 
saisir.  Cependant  les  coureurs  rapportèrent  que 
Darius  n'était  plus  qu'à  trente  stades  de  là; 
si  bien  que  le  roi  fit  faire  halte ,  et  ayant  pris  ses 
armes,  rangea  ses  gens  en  bataille.  Les  paysans 
qui  s'enfuyaient  avertirent  aussi  Darius  de  la 
venue  de  l'ennemi  ;  mais  il  ne  pouvait  se  persua- 
der que  des  gens  qu'il  poursuivait  comme  des 
fuyards  eussent  la  hardiesse  de  venir  à  lui  : 
tellement  que  l'épouvante  fut  grande  dans  son 
armée ,  qui  était  plus  en  état  de  marcher  que  de 
combattre.  Se  trouvant  donc  surpris,  ils  couraient 
aux  armes  en  désordre ,  et  c'était  à  qui  se  saisi- 
rait des  premières  qui  lui  venaient  en  main; 
mais  l'empressement  de  ceux  qui  couraient  ainsi 
en  tumulte  d'un  côté  et  d'autre,  et  qui  criaient 
à  leurs  compagnons  qu'ils  prissent  les  armes, 
augmentait  encore  la  frayeur.  Quelques-uns  ga- 
gnaient le  haut  des  montagnes  pour  voir  de  là 
les  troupes  de  l'ennemi,  la  plupart  mettaient 
la  bride  à  leurs  chevaux  ;  et  cette  multitude  com- 
posée de  tant  de  nations  qui  ne  s'accordaient 
point,  et  ou  chacun  se  mêlait  de  commander, 
avait  tout  rempli  de  confusion  et  de  trouble. 

Darius ,  au  commencement ,  avait  résolu  d'oc- 
cuper la  croupe  de  la  montagne  avec  une  partie 
de  ses  forces,  pour  envelopper  les  ennemis  par 
devant  et  par  derrière ,  et  d'en  jeter  encore  quel- 
ques autresdu  côtéde  lamer  qui  couvrait  son  aile 
droite,  afin  de  les  enfermer  de  toutes  parts.  Il 
avait  d'ailleurs  fait  avancer  vingt  mille  hommes 
et  quelques  compagnies  d'archers,  avec  ordre  de 
passer  la  rivière  de  Pinare  qui  séparait  les  deux 
armées,  et  de  s'opposer  aux  Macédoniens  ;  ou  si 
cela  ne  se  pouvait ,  de  regagner  les  montagnes , 
et  s'en  venir  à  couvert  charger  les  ennemis  en 
queue  :  mais  la  Fortune,  plus  puissante  que  la  rai- 
son ni  la  bonne  conduite ,  renversa  de  si  saçcs 


vi*  i  :  quum  incondita  mullitudo,  maxime propter  jumenta, 
laxius  tenderet.  Itaqne  co  ipso  loco  metaiï  suos  castra 
jusserat;  lœlus,  quod  omni  expeliverat  voto,  in  illis  po- 
tissimum  angustiis  decemendum  fore.  Ceterum,  ut  solet 
lieri ,  quum  attirai  diseriminis  lempus  adventat ,  in  solli- 
cilndinera  versa  liducia  est.  lllarn  ipsam  iorlunam  ,  qua 
aspirante,  res  tam  prospère  gesserat,  verebatur,  nec  in- 
juria, ex  lus  quœ  tribuisset  sibi;  quamque  mutabilis  es- 
set,  reputabat.  Uûam  superesse  noctem,  quaj  tanti  dis- 
eriminis moraretur  eventum.  Rursus  occurrebat,  majora 
periculis  praemia  :  et  sicutdubium  esset,  anvinceret,  ita 
illud  utiqueeertum  esse,  honeste  et  cum  magna  lande 
moriturum.  Itaque  corpora  milites  curare  jussit ,  ac  deinde 
tertia  vigilia  instruelos  et  armâtes  esse.  Ipse  in  jugum 
editi  montis  asceudit,  muttisque  collncentibus  facibus, 
patrio  more  sacritteium  diis  praesidibos  toci  fecit.  Jamque 
tertiam,  sictit  praeceptam  erat,  signum  tuba  miles  acce- 
perat,  itineri  simul  parafas  et  prtelio  :  strenueque  jussi 
procedere,  oriente  luce  pervenerunt  ad  anguslias,  quas 
omipare  decreverant.  Darium  triginta  inde  stadia  abesse 


prpemissi  indicabant.  Tune  consistere  agmen  jubet  ;  ai  mis- 
que  ipse  sumptis  aciem  ordinat.  Dario  advenlum  bostium 
pavidi  agrestes  nunliaverunt,  vix  credenti  ocenrrere 
etiam,  quos  ut  fugientes  seqnebalur.  Ergonon  mediocris 
omnium  animos  formido  ineesserat:  quippe  itineri  quam 
praelio  apliores  erant,raptimquearma  capiebanl.  Sedipsa 
feslinatio  discurrenlium ,  suosque  ad  arma  vocantium , 
majorem  melum  incussit.  Alii  in  jugum  montis  evaserant, 
ut  hostium  agmen  inde  prospicerent  ;  cquos  plerique 
fraenabant.  Discors  exercitus,  nec  ad  uuum  inten- 
tus  irnperium  ,  Taris  tumultu  cuncta  turbaveiat.  Da- 
rius initio,  montis  jugum  cum  parte  copiarum  occupare 
statuit,  et  a  fronte,  et  a  tergo  circumihirus  bostem  :  a 
mari  quoque ,  quo  dextrum  ejus  cornu  tegebatur,  alios 
objecteras ,  ut  (indique  orgeret.  Praeter  uaee  viginti  millia 
pivemissa  cum  sagittariorum  manu,  Pinaium  amnem,  qui 
duoagmina  interfluebat,  transire  et  objicere  sese  Mace- 
donum  copiis  jusserat;  si  id  prsestare  non  possent,  retro- 
cedere  in  montes,  et  occulte  circumire  ulliraos  bostium. 
Ceterum,  destinata  saliibriler,  omni  ratione  polenlior 
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conseils,  et  se  joua  de  tous  les  ordres  qu'il  avait 
donnés  ;  caries  uns  étaient  si  éperdus  de  frayeur, 
qu'ils  n'avaient  pas  le  courage  d'exécuter  les 
commandements  qui  leur  étaient  faits  ;  et  les  au- 
tres les  exécutaient  en  vain  .  parce  que  quand 
une  fois  les  membres  plient ,  il  est  force  que  le 
iorps  succombe. 

IX.  Au  reste,  son  armée  était  disposée  de 
cette  sorte.  Nabarzane  conduisait  l'aile  droite, 
ou  était  la  cavalerie,  soutenue  de  quelque  vingt 
mille  hommes,  tant  arebers  que  tireurs  de 
fronde.  Du  même  côte  était  Tnymodes,  qui  com- 
mandait l'infanterie  grecque,  composée  de  trente 
mille  hommes  que  Darius  avait  à  sa  solde.  C'était 
la  sans  doute  la  fleur  et  la  force  de  sou  armée,  et 
qui  ne  cédait  en  rien  à  la  phalange  macédonienne. 
A  l'aile  gauche,  il  y  avait  vingt  mille  hommes  de 
pied,  barbares,  commandes  pas  Aristomède,Thes- 
salien  ;  et  derrière  eux  étaient  les  nations  les  plus 
belliqueuses,  pour  les  soutenir.  Là  devait  combat- 
tre le  roi  à  la  tète  de  trois  mille  hommes  d'armes 
choisis,  qui  étaient  la  garde  ordinaire  du  corps, 
et  d'un  gros  compose  de  quarante  mille  hommes 
de  pied.  Ils  étaient  suivis  de  la  cavalerie  des 
Hircaniens  et  des  Medes.  Celle  des  autres  peu- 
ples était  rangée  à  droite  et  à  gauche,  par  esca- 
drons détaches  des  autres.  Et  à  la  tête  de  tout 
cela  marchaient  six  mille  frondeurs  ou  gens  de 
trait.  Enfin  il  n'y  eut  si  petit  espace,  ni  si  petit 
coin,  ou  l'on  se  pût  loger  dans  ces  détroits,  qui. 
ne  fût  rempli  de  ces  troupes  ;  de  sorte  que  l'une 
des  ailes  s'étendait  jusqu'au  pied  de  la  montagne, 
et  l'autre  jusqu'au  bord  de  la  mer.  Au  milieu  de 
l'armée  étaient  la  femme  et  la  mère  de  Darius, 
avec  toute  la  suite  des  femmes. 

Alexandre  mit  sa  phalange,  en  quoi  consistait 

forluna  dfcenssH  :  quippe.alii  prœ  raelu  imperium  exse- 
1 1 1 ii  non  audebant  ;  alii  frustra  exsequebantur;  quia,  ubi 
1  h  k-s  labant ,  summa  lurbatar. 

LJL  Acies  autem  hoc  modo  slelit.  Xabarzanes  equilatu 
dextram  cornn  tuebalur.additisfunditorum  sagitlariorum- 
«pie  ^  i^iiili  1ère  millibus.  In  eodem  Tnymodes  erat,  Grœ- 
<is  peditibus,  mercede  conduclis,  trigiuta  millibus  prœpo- 
silus.  Hoc  eratliaud  dubium  robur  exercitus,  par.Maccdo- 
pbalaDgj  acies.  In  lœvo  cornu  Aristomedes  Thessalus 
\  Linli  miilia barbaroram  pedituiu  babebat. In  subsidiis  pu- 
guacissima*  locaverat  gentes.  Ipsum  regeni  in  eodem  coi  nu 
dimicaturum  tria  miilia  deiectorum  equitum  ,  assuela  cor- 
poris  eostodia ,  el  pedestrîa  acies  quadraginta  miilia  seque- 
bantur.  Hyrcani  deiade  Mediquc  équités  lus  proximi;  ce- 
tcranim  gentinm  ultra  cos  dexlra  laevaque  disposili.  Hoc 
agmen,  aicol  dictum  est,  iostractum  bct  milita  jaculaloi  um 
fimditorumquc  aateeedebant.  Qnidqnid  in  illis  angostiis 
adiii  paierai ,  implereranl  eopiae,  cornuaqne  bine  a  jiigo, 
illinc  a  mari  stabant  :  QXOrem  malrcmque  régis,  et  alium 
feminarum  gregem  in  médium  agmea  acceperanl.  Alcxan- 
der  pbalangem  ,  qua  nibil  apml  Macedonas  vabdius  erat, 
in  Gratte  conctitaH.  Dextram  eoraa  Nicanor  Parmenioma 
filins  tœbator:  bak  proximi  itabanl  Gœnoe,  el  ivrdicras, 
el  Meleager,et  Ptolenwen»,  el  Amyntat,  aol  qoiaqoe agnri- 
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la  plus  grande  force  des  Macédoniens,  au  front  de 
la  bataille.  Nicanor,  fils  de  Parménion,  menait 
l'aile  droite,  renforcée  de  Cénus,  de  Perdiccas, 
de  Mcléagre,  de  Ptolémee  et  d' Amyntas,  cha- 
cun avec  les  troupes  qu'il  commandait.  A  la  gau- 
che, tirant  vers  la  mer,  étaient  Parménion  et  Cra- 
tère; mais  Cratère  avait  ordre  d'obéir  à  Parménion. 
Il  plaça  la  cavalerie  sur  les  deux  ailes,  les  Macé- 
doniens avec  les  Thessaliens  à  la  droite ,  et  ceux 
du  Péloponnèse  à  la  gauche  ;  au  devant  il  mit 
quelques  compagnies  de  tireurs  de  fronde  et  d'ar- 
chers, et  la  cavalerie  légère  des  Thraces  et  des 
Cretois  :  pour  ceux  que  Darius  avait  envoyés 
occuper  les  moutagnes,  il  leur  opposa  les  Agriens 
nouvellement  arrivés  de  Grèce,  et  commanda  à 
Parménion  de  s'étendre  le  plus  qu'il  pourrait 
vers  la  mer,  afin  de  s'éloigner  toujours  des  ro- 
chers dont  les  Barbares  s'étaient  saisis.  Toute- 
fois, ils  n'eurent  jamais  l'assurance  ni  de  com- 
battre ceux  qu'ils  avaient  en  tète ,  ni  de  donner 
en  queue  à  ceux  qui  étaient  passes  ;  mais,  cà  la 
seule  vue  des  tireurs  de  fronde,  ils  prirent  l'épou- 
vante et  s'enfuirent,  ce  qui  assura  à  Alexandre 
le  flanc  de  sa  bataille,  pour  lequel  il  avait 
toujours  appréhendé  qu'il  ne  fût  endommagé 
d'en  haut.  Ils  ne  marchaient  dans  ces  détroits 
que  trente-deux  hommes  de  front,  le  lieu  ne 
permettant  pas  de  s'élargir  davantage  ;  mais, 
comme  peu  à  peu  les  montagnes  vinrent  à  s'ou- 
vrir,  il  déploya  ses  bataillons,  et  eut  même  assez 
de  place  pour  jeter  de  la  cavalerie  sur  les  ailes. 

X.  Déjà  les  deux  armées  étaient  en  présence , 
mais  non  pas  encore  à  la  portée  du  trait,  quand 
les  Perses  jetèrent  les  premiers  un  cri  confus  et 
épouvantable.  Il  leur  fut  incontinent  répondu 
par  les  Macédoniens ,  et  la  réverbération  des  cris 

nis  duces.  In  liera,  quod  ad  mare  pertinebat,  Cralerus  et 
Parmenio  erant;  sed  Craterus  Parmenioni  parère  jussus. 
Equités  ab  utroque  cornu  locati  :  dextram  Maeedones, 
Tbessalisadjunclis,  l.cvum  Peloponnenses  tuebantur.  Ante 
hanc  aciem  posuerat  funditorum  manum,  sagitlariis  ad- 
mixtis.  Tbracesquoque  et Cretenses  ante  agmen  ibant,  et 
ipsi  leviter  armati.  At  iis,  qui  praemissi  a  Dario  jugum 
montis  insederanl ,  Agrianos  opposuit  ex  Gracia  nuper 
adveclos.  Parmenioni  autem  praceperat,  ut,  quantum 
posset ,  agmen  ad  mare  extenderet  ;  quo  longius  abesset 
montibus,  quos  otcupaverant  Barbari.  Atillineque  obstare 
venîentibus ,  nec  circumirc  praetergressosausi , funditorum 
maxime  aspettu  profugerant  terrili  :  caque  res  lutum 
Alexandro  agminis  latus ,  quod  ne  superne  incesserelur  li- 
muerai ,  prae ilitit. Trigintaet duo armatoruni oublies  ibanl; 
neque  enim  latins  extendi  aciem  patiebantur  angustia?. 
Paulalirn  deinde  se  laxare  sinus  montium  ,  et  majus  spa- 
lium  aperire  CCuperant  ;  ita  ut  non  pedes  solum  pluribus 
ordine  incedere,  sed  ctiam  lateribus  circumf'undi  posset 
cquilatus. 

X.  Jam  inconspectu,  sed  extra  leli  jactum ,  utiaque 
acies  eral ,  qonm  priores  Persa:  incondilum  et  trucem  sus- 
tulcre  rlamorem.  Redditur  et  a  Macedonibus  major  exer- 
citna  numéro  ,  jugis  montium  vastisque  saltibus  reperdis- 
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daus  les  vallons  et  les  rochers  d'alentour,  le  rendit 
plus  grand  qu'il  ne  devait  être  à  proportion  de 
leurs  troupes;  étant  une  chose  ordinaire  en  la  na- 
ture qu'au  moindre  bruit  qui  éclate,  les  forêts  et 
les  montagnes  voisines  retentissent  et  multiplient 
le  son  qu'elles  reçoivent.  Alexandre  marchait  à 
latètedesesdrapeaux ,  faisant  a  tout  coupsigne de 
la  main  a  ses  gens  de  modérer  un  peu  cette  ardeur 
avec  laquelle  ils  se  portaieutau  combat,  de  peur 
que,  par  trop  de  précipitation,  ils  ne  vinssent  a  la 
charge  déjà  las  et  hors  d'haleine.  Et  comme  il 
passait  a  cheval  le  long  des  rangs,  il  parlait  dif- 
féremment aux  soldats,  accommodautses  discours 
a  l'humeur  des  nations  et  a  l'esprit  de  chacun. 
Aux  Macédoniens  il  remettait  en  mémoire  »  leur 
aucienne  valeur,  et  comme,  aprèsavoir  achevé  tant 
de  guerres  et  garnie  tant  de  batailles  en  Europe, 
ils  s'en  étaient  venus,  le  menant  plutôt  qu'il  ne  les 
menait,  subjuguer  l'Asie  et  les  extrémités  de  l'O- 
rient; qu'il  ne  tiendrait  qu'a  eux  de  s'acquérir 
le  titre  de  libérateurs  de  l'univers,  et,  poussant 
leurs  victoires  au  delà  des  bornes  d'Hercule  et 
de  Bacchus,  de  donner  la  loi  non-seulement  aux 
Perses,  mais  a  tous  les  peuples  de  la  terre;  que 
les  Bactriens  et  les  Indiens  deviendraient  sujets 
de  la  Macédoine;  que  ce  qu'ils  voyaient  mainte- 
nant n'était  que  la  moindre  partie  de  leurs 
conquêtes,  et  qu'une  seule  victoire  les  allait  ren- 
dre maitres  de  tout  le  reste;  qu'ils  ne  seraient  pas 
toujours  parmi  les  rochers  des  Illyriens  et  dans 
les  montagnes  de  la  Thrace  à  faire  une  guerre 
:tesans  en  recueillir  rucun  fruit,  mais  que 
les  dépouilles  de  tout  l'Orient  seraient  le  prix  de 
leur  valeur  et  la  récompense  de  leurs  fatigues: 
qu'a  peine  serait-il  besoin  de  tirer  l'épée,  et  que 
cette  grande  multitude,  déjà  tout  ébranlée  et 
chancelante  par  sa  propre  frayeur,  pouvait  être 
renversée  du  seul  choc  de  leurs  boucliers.  »  Sur 
cela  ii  invoquait  son  père  Philippe,  vainqueur  des 


Athéniens,  et  représentait  aux  siens  la  Béotie 
naguère  domptée,  et  la  plus  florissaute  de  ses  vil- 
les détruite  et  ruinée  de  fond  en  comble  ;  tantôt 
il  leur  remettait  devant  les  yeux  la  journée  du 
Granique ,  tantôt  le  graud  nombre  des  villes  qu'il 
av  ait  ou  forcées  ou  reçues  a  composition ,  et  enfin  la 
quantité  de  provinces  qu'ils  avaient  laissées  der- 
rière eux  désolées  et  soumises  à  leur  obéissance.  •< 
Apres,  quand  il  venait  aux  Grecs,  il  leur  remon- 
trait «  que  c'était  la  ces  peuples,  leurs  anciens  et 
naturels  ennemis,  qui  avaient  tant  fait  de  maux  à 
la  Grèce,  et  comme  Darius  premièrement  et 
Xerxes  ensuite,  avec  un  orgueil  insupportable, 
leur  avaient  demandé  de  la  terre  et  de  l'eau  en 
tribal,  pour  marque  d'une  honteuse  servitude; 
que  ce  dernier  avait  inondé  tout  le  pays  d'un  si 
grand  nombre  d'hommes  et  d'animaux  qu'ils 
avaient  tari  les  fontaines,  épuisé  les  rivières,  et 
consumé  généralement  tout  ce  que  la  nature  pro- 
duit pour  l'usage  et  la  nourriture  des  hommes; 
qu'ils  avaient  saccadé  leurs  villes,  abattu  et  ré- 
duit en  cendres  les  temples  de  leurs  dieux,  et 
violé  toutes  sortes  de  droits  divins  et  humains.  » 
Puis,  s'adressant  aux  Illyriens  et  aux  Thraces, 
gens  accoutumés  a  vivre  de  rapines,  il  leur  faisait 
contempler  l'armée  des  ennemis  tout  éclatante 
d'or  et  de  pourpre ,  et  moins  chargée  d'armes  que 
de  butin;  ■  qu'ils  allassent  donc,  eux  qui  étaient 
hommes,  ravir  tous  ces  ornements  à  ces  femmes , 
et  qu'ils  fisseut  un  échange  de  leurs  rochers  et  de 
leurs  affreuses  montagnes,  toujours  couvertes  de 
neiges  et  de  frimas,  avec  les  belles  plaines  et  les 
riches  campagnes  de  la  Perse.  » 

XI.  Ils  ne  furent  pas  sitôt  à  la  portée  du  trait . 
que  la  cavalerie  des  Perses  se  mit  à  charirer  fu- 
rieusement l'aile  gauche  des  ennemis;  car  s'était 
surtout  avec  sa  cavalerie  que  Darius  désirait  de 
combattre,  sachant  bien  que  la  plus  grande  force 
de  l'armée  des  Macédoniens  était  en  leur  phalan_rp. 


mt  :  (|uippe  sentier  ciicumjecta  nemora  peliœque,  quan- 
(ameuroque  accepere  Yocem ,  multiplicato  sono  referunt. 
Alexander  anle  prin-a  signa  ibat,  identidem  manu  suos 
inbibens,  ne  suspensi,  acrius  ob  uimiam  festinationem  conci- 
lato  spiritu,  capessereat  pnelium.  Quunique  agmini  obe- 
quitaret,  varia  ordtioiie;  ut  cujusque  animis  aptum  erat, 
milites  alloquebalur.  Macedones  ,  tôt  bellorum  in  l.uiopa 
victores,  ad  subigendam  Asam  at»;ue  ultima  Orienlis, 
non  ipsius  magis  quam  suo  ductn ,  profecti.  inveterata; 
ïirtutis  adaionebant'ir.  «  llios  terrarum  oibis  liberalores, 
cmensosqtie  olim  II>:i  cutis  et  Liùeri  patris  tciminos,  non 
Persis  modo,  sed  eliarn  omnibus  gentiîms  imposihnvs  ju- 
gum  ;  Macedonum  Battra  et  Indos  fore  ;  miiiima  esse ,  quae 
uinic  intuerenlur,  sed  omnia  Victoria  parai i.  >~on  in  prae- 
niplis  pétris  111} riorum ,  cl  1 hratia?  saxis  stérile»  laborem 
fore  ;  spolia  totius  Orienlis  oflerri.  Vix  gladio  futurum  epu  s  ; 
totaui  aciem  suo  pavoreflucluanlem  uiubonibusposse  pro- 
pelli.  »  Victor  ad  hœc  Athenieusium  Plnïippuspaterinvo- 
cabatur;  domitaque  nuper  Breotife,  et  m  bis  in  ea  nobiîis- 
simaj  ad  solnmdiriitœspeciesrepne^eiitabatur  animis.  Jani 


Granicurn  agmen,  jam  tôt  urbes,  aut  expugnalas,  aut  in 
fidem  acceptas  ;  omniaque,  quaepost  tergum  erant,  slrata 
et  pedibus  ipsorum  subjecta  meraorabat.  Quum  adierat 
Gra?cos ,  admonebat  ab  iis  gentibus  illata  Gneciœ  bella , 
Darii  piius,deinde  Xerxis  insolentia,  aquam  ipsam  ter- 
ramque  postulantium ,  ut  neque  fontium  baastam ,  ai 
litos  cibos  relinquerent.  Dein  deum  templa  ruinis  et  igni- 
bus  esse  deleta  ;  urbes  eorum  expugnatas  ;  fœdera  humani 
divinique  juris  violata  referebat.  Ulyrios  vero  et  Tbracas, 
raplo  vivere  as«uetos,  aciera  hostium  auro  purpuraque 
fulg^ntem  intueri  jubebat,  praedam  ,  non  arma  gestanlem. 
lient,  et  imbeltibtis  fominis  aurum  viri  eriperent,  aspera 
montium  suorum  juga,  nudosque  colles  et  perpetuo  rigen- 
:  dilibus  Persarum  campis  agrisque  mutaient. 
XI.  Jam  ad  tdi  jaelum  pervenerant,  quum  PersaYum 
équités  feraciter  in  kevum  cornu  hostiom  invecti  suut; 
quippe  Darius  equestri  praelio  deceraere  optabat,  pualan- 
Iicedonici  exercitus  robur  esse  conjectans.  Jsmque 
etiam  dextrum  Alexandri  cornu  circumibatur.  Quod  ubi 
:t,  duabns  alis  eqaitum  ad  jugum  Rioatis 
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On  commcnoait  même  à  investir  l'aile  droite  où 
Alexandre,  lorsque,  s'en  apercevant,  il  se 
contente  de  laisser  deux  escadrons  sur  la  monta- 
une,  et  vient  promptement  se  jeter  avec  le  reste 
au  fort  de  la  mêlée;  puis,  détachant  de  la  bataille 
la  cavalerie  thessalienne,  il  ordonne  à  celui  qui 
la  conduisait  de  passer  le  plus  à  couvert  qu'il 
pourrait  derrière  ses  gens  de  pied,  afin  de  s'aller 
joindre  à  Parménionet  l'aire  ce  qu'il  lui  comman- 
derait. 

Cependant  Alexandre,  enveloppé  de  tous  cô- 
tés par  les  Perses,  se  défendait  vaillamment;  mais 
les  uns  et  les  autres  étaient  si  serrés  qu'ils  ne 
pouvaient  qu'à  grand'  peine  lancer  leurs  javelots  ; 
et  s'ils  faisaient  tant  que  d'en  tirer  quelques-uns, 
ils  se  rencontraient  et  s'entre-choquaient  presque 
tous  en  l'air,  de  sorte  que  la  plupart  tombaient  à 
terre  sans  effet;  ou  s'ils  portaient  jusqu'aux  en- 
nemis, les  coups  en  étaient  si  faibles  et  l'atteinte 
si  légère,  qu'ils  ne  les  pouvaient  offeuser.  Se 
voyant  donc  forcés  de  combattre  de  plus  près ,  les 
voila  tous  l'épée  à  la  main ,  et  ce  fut  alors  qu'il  se 
fit  un  grand  carnage;  car  les  deux  armées  se 
trouvaient  tellement  jointes  et  attachées  ensemble, 
qu'on  se  battait  corps  à  corps,  et  qu'on  se  portait 
la  pointe  des  épées  contre  le  visage  les  uns  des  au- 
tres. Il  n'y  avait  homme  si  timide  ni  si  lâche  qui 
s'en  pût  dédire,  et  qui  ne  fût  contraint,  malgré 
qu'il  en  eût,  de  payer  de  sa  personne.  Ils  com- 
battaient de  pied  ferme  et  mains  à  mains  comme 
en  un  combat  singulier,  et  ne  pouvaient  quitter 
leur  place  qu'ils  ne  s'en  fissent  une  autre  par  la 
mort  de  leurs  ennemis  ;  alors  seulement  ils  avan- 
çaient d'un  pas,  mais  tout  recrus  et  harassés,  pour 
trouver  un  ennemi  tout  frais  qui  les  venait  rece- 
voir; et  les  blessés  ne  se  pouvaient  retirer  de  la 
presse  comme  il  se  fait  d'ordinaire,  parce  qu'ils 
avaient  l'ennemi  en  tète,  et  les  leurs  en  queue 
qui  les  pressaient  en  même  temps. 


Alexandre ,  de  son  côté. ,  faisait  son  devoir  non- 
seulemenl  de  capitaine ,  mais  aussi  de  soldat ,  dé- 
sirant ajouter  ce  comble  d'honneur  à  sa  victoire 
de  tuer  Darius  de  sa  main;  car  comme  il  parais- 
sait haut  élevé  sur  un  char  et  exposé  à  la  vue  de 
tout  le  monde,  c'était  un  puissant  objet  pour  in- 
citer également  et  les  siens  à  le  défendre  et  ses 
ennemis  à  l'attaquer.  Aussi  son  frère  Oxathrès, 
voyant  qu'Alexandre,  l'entreprenait  et  le  pressait 
de  près,  courut  se  jeter  au  devant  de  lui  pour  le 
couvrir  avec  quelques  compagnies  de  cavalerie 
qu'il  commandait,  se  faisant  remarquer  entre  tous 
les  autres  à  sa  taille  et  à  l'éclat  de  ses  armes,  et 
plus  encore  à  sa  valeur.  Car,  porté  d'un  grand  cou- 
rage et  d'une  amour  extrême  pour  son  roi,  il 
donna  des  preuves  extraordinaires  de  l'uu  et  de 
l'autre  en  cette  occasion ,  renversant  à  ses  pieds 
tous  ceux  qui  s'attaquaient  un  peu  trop  brusque- 
ment à  lui,  et  tournant  les  autres  en  fuite.  Mais 
les  Macédoniens,  animés  par  la  présence  de  leur 
roi ,  venant  à  se  rallier  et  à  s'encourager  les  uns 
les  autres ,  enfoncent  avec  lui  cet  escadron ,  et  en 
font  une  cruelle  boucherie;  si  bien  qu'en  moins 
de  rien  tout  fut  rempli  d'horreur  et  de  sang, 
comme  si  ce  n'eût  pas  été  un  combat ,  mais  une 
soudaine  ruine. 

On  voyait  autour  du  chariot  de  Darius  étendus 
sur  la  place  les  plus  grands  seigneurs  et  les  plus 
vaillants  capitaines  des  Perses,  tous  couchés  sur 
le  visage,  de  la  façon  qu'ils  étaient  tombés  en 
combattant,  et  morts  glorieusement  à  la  vue  de 
leur  roi ,  ayant  reçu  toutes  leurs  blessures  pat- 
devant.  On  y  reconnaissait  entre  autres  un 
Atizyès,  un  Réomithrès  et  un  Sabacès,  gouver- 
neur d'Egypte,  qui  avaient  autrefois  commandé 
de  grandes  armées.  Ils  avaient  autour  d'eux  un 
grand  nombre  de  gens  de  pied  et  de  cheval  de 
moindre  marque,  tous  entassés  les  uns  sur  les 
autres  du  côté  des  Macédoniens,  quoiqu'il  n'y  en 


jiis.-is  subsistere ,  caeteros  in  médium  belli  discrimen  M  re- 
nne transfert.  Subductis  deinde  ex  acie  Tliessalisequilibus, 
prxfectom  eorum  occulte  circumire  tergum  suorum  jubet, 
Parmenioniquc  conjungi ,  et  quod  is  imperasset ,  inipigre 

;ui.  Jamqueipsi,  in  médium  [Persarum]  undiquecir- 
(  unilusi ,  egregie  se  luebantur  ;  sed  conserti  et  quasi  cohé- 
rentes tela  vibiaie  non  poteranl  :  simul  erant  emissa,  in 

in  concurrença  implicabantur,  leviqne  et  vano  ictu 
pauca  in  bostem ,  plura  in  liuimim  innoxia  cadebant.  Ërgo 
cornions  pugnana  coacti  eonserere,  gladios  impigre  strin- 
1  Uni  \  a  0  inullum  sanguinis  fusum  est.  Duae  quippe 
ml ,  ut  armifi  arma  puisaient,  niucrones 
in  ora dirigèrent.  Non  limido,  non  igoavo  cessare  tnm  li- 
ant :  collato  pede,  quasi  ùnguli  inter  Be  dimicarent,  i:i 
eodem  vesligjo  stabant,  donee  rineendo  locurn  sibi  face- 
n-iii.  Tmo  deînumergepromoTebantgrfiduni,qaum  bostem 
prostraverant.  M  illos  novus  excipiebat  adversarins  fatî- 

-  :  nec  vulnerali,  ut  alias  soient,  acie  poteraot  exce- 

,  quum  lioslis  instaret  a  fronte,  et  a  tergo  sui  urge- 
renl.  Alexander  non  ducis  magis  quam  militis  munera 


exsequebalur,  opimum  decuscœso  rege  expetens;  quippe 
Darius  curru  sublimis  eminebat;  et  suis  ad  se  luendum, 
et  bostibus  ad  incessendiun ,  ingens  incitamentum.  Ergo 
(rater  ejus  Oxatbres,  quum  Alexandrum  inslare  ei  cerneret, 
équités ,  quibus  prœerat ,  ante ipsum  currum  régis  objecit  : 
ai  mis  et  robore  corporis  multum  super  caeteros  eminens , 
animo  vero  et  pietate  in  paucissimis ,  illo  utique  praelio, 
clarus ,  alios  improvide  instantes  prostravit ,  alios  in  fugam 
avertit.  At  Macedones,  ut  circa  regeni  erant, mutua  adbor- 
tatione  firmati,  cum  ipso  in  equitum  agmen  irrunipunt. 
Tum  vero  similis  ruinae  slrages  erat.  Circa  currum  Darii 
jacebantnobilissimi duces,  ante  oculos régis  egregia  morte 
defuncti ,  omnes  in  ora  proni,  sicut  dimicantes  procubue- 
rant,  ad  verso  corpore  vulneribus  acceplis.  Inter  lios  Ati- 
zyes,  et  RheomUltres ,  et  Subaces  prœtor  JSgypti,  magno- 
rumexercituumpraefecti,nosci  ta  ban  tur:  circa  eoscumnlata 
erat  peditum  equitumque  obscurior  luiba.  Macedoaam 
quoque  non  quidem  multi,  sed  promptissimi  tamen  caesi 
sunt  :  inter qnos  Aiexandri  dextrum  feuinrlevitermucrone 
persli  ictum  est  Janique  qui  Darium  vebebant  equi,  con- 
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eut  pas  beaucoup  de  tues, si  ce  n'est  qu'il  eu  revint 
peu  de  ceux  qui  donuèrent  des  premiers  avec  le 
plus  de  furie,  entre  lesquels  Alexandre  fat  légè- 
rement blessé  d'uu  coup  d'épée  à  la  cuisse  droite. 
Cependant .  les  chevaux  qui  traînaient  le  chariot 
de  Darius ,  étant  tout  percés  de  coups  et  effa- 
rouchés par  la  douleur  de  leurs  blessures,  com- 
mencèrent à  se  cabrer  et  à  secouer  le  joug  avec 
tant  de  violence  qu'ils  allaient  verser,  quand  ce 
misérable  prince,  craignant  de  tomber  vif  en  la 
puissance  des  ennemis,  se  jeta  en  bas  et  fut  mis 
sur  uu  cheval  qu'il  faisait  suivre ,  quittant  même 
honteusement  les  marques  royales,  de  peur 
qu'elles  ne  découvrissent  sa  fuite.  Aussitôt,  à  son 
exemple,  tous  les  autres  prennent  l'épouvante, 
et  se  sauvent  comme  ils  peu  vent,  jetant  les  armes 
qu'un  peu  auparavant  ils  avaient  prises  pour 
leur  défense,  tant  la  peur  est  une  passion  insen- 
sée, de  craindre  même  les  choses  d'où  elle  attend 
son  secours. 

La  cavalerie  que  Parménion  avait  détachée 
poursuivait  vivement  les  fuyards,  qui  pour  leur 
malheur  étaient  tous  venus  donner  de  la  tète  en 
cet  endroit  et  s'exposer  de  nouveau  à  la  fureur  des 
ennemis.  Mais ,  du  coté  droit ,  les  Perses  mena- 
çaient rudement  la  cavalerie  thessalienne;  et  ils 
avaient  déjà  rompu  du  premier  choc  un  coin  de 
son  escadron,  quand  les  Thessaliens,  faisant 
promptement  le  caracol,  revinrent  à  la  charge,  et 
trouvant  les  Barbares  en  désordre,  dans  la  con- 
fiance qu'ils  avaient  de  la  victoire,  en  firent  un 
horrible  carnage.  Car  les  chevaux  des  Perses, 
aussi  bien  que  leurs  gendarmes  tout  couverts  de 
laines  de  fer,  étaient  si  pesamment  armés ,  qu'ils 
avaient  peine  à  tourner  5  au  lieu  que  les  Thessa- 
liens ,  faisant  manier  leurs  chevaux  à  toutes  mains 
d'une  grande  vitesse ,  avaient  toutes  sortes  d'a- 
vantages sur  eux;  si  bien  que,  leur  gagnant  la 
croupe,  ils  en  avaient  fait  plusieurs  prisonniers. 

Comme  Alexandre  eut  appris  l'heureux  succès 
de  ce  combat ,  lui  qui  auparavant  n'avait  osé 

fossi  hastis  et  dolore  efferati,  juguni  quatere,  et  regera 
curru  excutere  cœperant;  quum  Ole,  veritus  ne  vivus  ve- 
niret  in  hostium  poteslatern,  desilit,  et  in  equum,  qui  ad 
hoc  sequebatur,  imponitur  ;  insignibus  quoque  imperii ,  ne 
fugam  proderent ,  indecore  abjectis.  Tum  vero  ceteri  di.s- 
sipantur  metu,  et,  qua  cnique  patebat  ad  fugam  via, 
erumpunt ,  arma  jacientes ,  quae  paulo  ante  ad  tutelam  cor- 
pomrn  sumpserant  :  adeo  pavor  etiam  auxilia  formidat. 
Jnstabat  fugientibus  eques  a  Parraenione  missus ,  et  forte 
in  id  cornu  omnes  fuga  abstulerat.  At  in  dextro  Persœ 
Thessalos  équités  vebementer  urgebant.  Jamque  una  ala 
ipso  impetu  procolcata  erat,  quum  Tbessali  strenue  cir- 
cumaclis  cquis  dilapsi ,  rursns  in  praelrâm  rcdeunt ,  spar- 
sosque  et  incompositos  vicloriœ  fiducia  Barbaros  ingenti 
œde  proslernunt.  Equi  pariter  equitesque  Persarum,  sé- 
rie laminarum  graves,  agmen,  quod  ccleritate  maxime 
constat ,  aegre  moliebantur.  Quippe  in  circumagendis  equis 
suis  Tliessali  inulli  occopaverani .  Hac  tam  prospéra  pugna 


pousser  lus  Barbares,  se  voyant  victorieux  des 
deux  côtés,  se  mit  a  les  suivre  à  toute  bride.  11 
n'avait  que  mille  chevaux  avec  lui,  et  toutefois 
il  menait  battant  et  taillant  en  pièces  une  multi- 
tude incroyable  d'ennemis  ;  mais  qui  est  celui  qui, 
dans  la  chaleur  de  la  victoire  ou  dans  l'effroi 
d'une  déroute,  considère  le  nombre  de  sestroupesg 
Cette  poignée  de  gens  les  allait  chassant  devant 
soi  comme  des  troupeaux  de  moutons,  et  la 
même  peur  qui  les  incitait  à  fuir  retardait  leur 
fuite. 

Néanmoins,  les  Grecs  qui  étaient  à  la  solde  de 
Darius,  sousla  conduite  d'Amyntas,  autrefois  lieu- 
tenant d'Alexandre,  et  alors  du  parti  contraire, 
s'étaient  tirés  de  la  mêlée,  non  certes  en  gens  qui 
fuyaient,  mais  faisant  une  retraite  honorable. 
Pour  les  Barbares ,  ils  prirent  des  routes  bien  dif- 
férentes :  les  uns  suivirent  le  chemin  qui  mène 
droit  en  Perse ,  les  autres  gagnèrent  les  bois  et  les 
détours  des  montagnes  écartées,  et  bien  peu  re- 
tournèrent au  camp  de  Darius.  Aussi  le  vainqueur 
s'en  était  déjà  rendu  maître;  et  les  soldats  l'a- 
vaient saccagé ,  l'ayant  trouvé  plein  de  richesses 
et  d'une  quantité  incroyable  d'or  et  d'argent ,  qui 
n'était  pas  tant  un  fonds  pour  la  guerre ,  qu'une 
vaine  maguificeuce.  Et  comraeilssechargeaieiitde 
plus  de  butin  qu'ils  n'en  pouvaient  porter,  les  che- 
mins étaient  tout  couverts  de  bardes  de  moindre 
valeur  que  l'avarice  des  soldats  avait  méprisées. 

L'on  était  déjà  venu  jusqu'aux  femmes ,  à  qui 
l'on  arrachait  leurs  bagues  et  leurs  ornements,  avec 
d'autant  plus  de  violence  que  ce  sont  les  choses 
qu'elles  aiment  avec  plus  de  passion.  Les  meurtres 
même  et  les  violences  n'y  furent  pas  épargnés.  Ce 
n'étaient  que  pleurs ,  que  gémissements  et  cris  ef- 
froyables qu'on  entendait  de  tous  côtés,  selon  que 
,  le  portait  la  misère  et  la  destinée  de  chacun.  On  ne 
saurait  dire  quels  maux  ne  se  firent  point  en  cette 
horrible  journée,  où  la  licence  et  la  cruauté  vin- 
rent commeasedébordersur  toutes  sortes  d'âges, 
de  conditions  et  de  sexes  :  mais  parmi  tout  cela  il 

nuntiata,  Alexander  non  anle  ausus  persequi  Barbaros , 
utrinque  jam  victor,  inslare  fugientibus  cœpit.  Haud  am- 
plius  legem  quam  mille  équités  sequebantur,  quum  ingens 
mullitado  hostium  caderel  :  sed  quis,  aut  in  Victoria,  aut 
in  fuga  copias  numerai  ?  Agebantur  ergo  a  tam  paucis  pe- 
corum  modo,  et  idem  metus,  qui  cogebat  fugere ,  fugienles 
morabatur.  A  t  Gréeci  qui  in  Darii  partibus steterant,  AmYnta 
duce ,  pra-tor  hic  Alexandri  fuerat ,  tune  transfuga ,  abrupti 
aceteris,  haud  sane  fugientibus  similes  evaserant.  Barbari 
longe  diversam  fugam  intenderunt;  alii  qua  rectum  iter  in 
Persidem  ducebat,  quidam  circumitu  rupes  sallusque 
montium  occultos  pelivere,  pauci  castra  Darii.  Sed  jam 
illa  quoque  liostis  victor  intraverat ,  omni  quidem  opu- 
lentia  ditia.  Ingens  auri  argentique  pondus ,  non  belli ,  sed 
luxmiœ  apparatum,  diripuerant  milites  :  quumque  plus 
râpèrent,  passim  strata  erant  itinera  vilio'ribus  sarcinis, 
quas  in  comparatione  meliorum  avaritia  contempserat. 
Jamque  ad  feminas  perventum  erat,  quibus,  quo  cariora 
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n'y  eut  rien  qui  lit  tant  paraître  la  puissance  de 
la  fortune  et  la  fragilité  des  choses  humaines, 
commette  voir  que  les  mêmes  officiers  qui  avaient 
prépaie  pour  Darius  le  plus  superbe  et  le  plus 
magnifique  pavillon  qu'il  est  possible  de  s'ima- 
giner, peu  d'heures  après  gardaient  tout  ce  pom- 
peux appareil  et  toutes  ces  grandes  richesses  pour 
\lexandre  ,comme  s'il  leseùt  eues  de  ses  ancêtres  ; 
car  c'était  la  seule  chose  a  quoi  les  soldats  n'a- 
vaient point  touché,  la  coutume  étant  de  rece- 
voir le  victorieux  dans  la  tente  du  vaincu. 

La  mère  et  la  femme  de  Darius,  qui  étaient  pri- 
sonnières, attiraient  les  yeux  et  les  cœurs  de  tout 
le  monde.  L'une  était  vénérable  non-seulement 
parla  majesté  de  sa  personne,  mais  aussi  à  cause 
de  son  âge;  et  l'autre  se  faisait  admirer  par  son 
exceller,  le- beau  Lé ,  qui,  pour  toutes  ces  afflictions, 
n'était  point  changée  et  n'avait  rien  perdu  de 
son  éclat  ;  elle  tenait  entre  ses  bras  son  fils  ,  qui 
n'avait  pas  encore  atteint  l'âge  de  six  ans,  et 
qui  était  né  dans  l'espérance  de  posséder  un  jour 
cette  grande  fortune  que  son  père  venait  de  per- 
dre. On  voyait  aussi  deux  jeunes  princesses  prê- 
tes u  marier,  couchées  dans  le  giron  de  la  reine 
leur  grand'mère,  et  qui,  moius  touchées  de  leur 
infortune  que  de  la  sienne,  fondaient  en  larmes, 
et  se  consumaient  d'ennui.  Il  y  avait  autour 
d  elles quantitédedamesdecondition qui, n'ayant 
plus  d'égard  ni  à  la  bienséance  ni  à  la  dignité,  dé- 
chiraient leurs  robes  et  s'arrachaient  les  cheveux, 
appelant  ces  princesses  leurs  maîtresses  et  leurs 
reines  :  noms  à  la  vérité  qu'elles  possédaient  au- 
trefois à  juste  titre ,  mais  qui  alors  ne  leur  appar- 
tenaient plus.  Toutes,  ovfbliant  leur  propre  misère, 
ne  s'enquéraient  plus  que  de  Darius ,  de  quel  côté 
il  avait  combattu,  et  quelle  avait  été  l'issue  du 

omamentasunt,  violentius  detrabebantur;  nec  corporibus 
qoidem  vis  ac  libido  parcebat.  Omnia  planctu  tumultuque, 
prout  cuique  fortuna  erat ,  castra  repleverant  ;  nec  ulla  fa- 
des  mali  deerat,  quum  per  omnes  ordincs  œtalesque  vic- 

i  rudelitasac  licentia  vagaretur.  Tune  vero  impotenlis 
furtonae  species  conspici  potuit,  quum  ii,  qui  tum  Dario 
tabernaculum  exornaverant  omni  luxu  et  opulentia  ins- 
Iriicluni ,  eadem  illa  Alexandre  quasi  veteri  domino  ,  i 
vabanl;  namque  id  solum  intactum  omiserant  milites,  ita 
Iradito  more ,  ul  victorem  victi  régis  labernaculo  exeipe- 
rent.  Bed  omnium  oculos  animosque  in  semet  converlerant 
captiva-  mater  conjuxque  Darii  :  illa,  non  majestate  solum, 

;  iiiii  etatfl  venerabilis  ;  baec  forma*  pulcbriludine ,  nec 
illa  quidem  sorte  corrupta.  Acceperat  in  sinum  niium  non- 
dum  sevtum  aetatû  annum  egressum,  in  spem  Untae  for- 
tuna) ,  quantam  paullo  ante  pater  ejos  amiserat,  genitum. 
At  in  prexnîo  anus  avia;  jacebant  adulte  firgioes  du», 
non  mo  lantiim  ,  sed  etiam  illius  mœrore  confeclae.  Ingens 
cirr  aeam  nobilium  l'eminarum  lurbaconstiterat,  lai 
(  linibus,  abscissuque  reste,  prislini  decoris  immemores, 
BCfînaa  Doniinasque,  veris  quondam,  tune  alienis  nomi- 
bAm,  invitantes.  Mae,  sua'  rdamilatis  oblilre  ,  utro  cornu 

.  qu.e  f'»rtuna  diserimînis  fuisset,  require- 
bant  ;  negabant  se  captas,  si  viveret  rcx.  Sed  illum  equos 


combat ,  disant  qu'elles  ne  croyaient  pas  être 
captives  si  le  roi  était  en  vie.  Mais  ce  malheureux 
prince,  changeant  de  chevaux  à  toute  heure,  se 
sauvait  à  la  course  et  était  déjà  bien  loin. 

11  mourut  en  cette  bataille,  du  côté  des  Perses, 
cent  mille  hommes  de  pied  et  dix  mille  de  che- 
val ;  et  du  côté  d'Alexandre ,  il  y  en  eut  cinq  cent 
quatre  de  blessés,  et  il  ne  fut  tué  en  tout  que  cent 
cinquante  de  ses  cavaliers  et  trois  cents  de  ses 
fantassins ,  tant  il  eut  bon  marché  d'une  si  grande 
et  si  mémorable  victoire. 

XII.  Le  roi,  lassé  de  poursuivre  Darius,  voyant 
que  la  nuit  approchait  et  qu'il  ne  le  pouvait  at- 
teindre, retourna  au  camp  des  ennemis  que  les 
siens  venaient  de  piller;  mais  ils  ne  furent  pas 
sitôtàtable  qu'ils  entendirentun  grand  bruit  dans 
la  prochaine  tente  ,  avec  des  gémissements  qui 
effrayèrent  toute  la  compagnie.  De  sorte  que  ceux 
même  qui  étaient  en  garde  devaut  le  logis  du  roi 
coururent  aux  armes,  craignant  une  émeute.  Ce 
qui  donna  l'alarme  fut  la  mère  de  Darius ,  avec  sa 
femme  et  d'autres  dames  captives,  qui  pleuraient 
sa  mort  à  la  façon  des  Barbares,  avecdescrisetdes 
hurlementsépouvantables;carun  eunuque  d'entre 
les  captifs  étant  par  hasard  devant  leur  tente ,  avait 
reconnu  le  manteau  royal  entre  les  mains  d'un 
soldat  qui  l'avait  trouvé,  après  que  Darius  l'eut 
jeté  comme  nous  avons  dit,  de  peur  d'être  re- 
connu; et  s'imaginaut  qu'il  l'avait  tué  ,  s'en  était 
couru  ;  vers  les  reines  leur  porter  la  fausse  nou- 
velle de  sa  mort. 

On  dit  qu'Alexandre  ayant  su  d'où  procédait 
l'erreur,  et  considérant  la  fortune  de  Darius  et 
la  piété  de  ces  princesses,  se  prit  à  pleurer,  et 
commanda  premièrement  àMythrènes,celui  qui 
lui  avait  livré  la  ville  de  Sardes,deles  aller  consoler, 

subinde  mutanlem  longius  fuga  abstulerat.  In  acie  autem 
c;esa  sunt  Persarum  peditum  centum  millia,  decem  vero 
millia  interfecta  equitum.  At  ex  parte  Alexandri  quatuor 
et  quingenti  saucii  fuere,  triginta  omnino  et  duo  ex  pedi- 
tihus  desiderati  sunt,  equitum  centum  quinquaginta  înter- 
fecli;  tantulo  impendio  ingens  Victoria  stetit! 

XII.  Rex,  diu  Dan'um  persequendo  faligatus,  postca- 
quam  et  nox  appetebat,  et  eum  assequendi  spes  non  erat, 
in  castra  paulo  ante  a  suis  capta  pervenit.  Invitai  i  (tende 
amicos ,  quibus  maxime  assueverat ,  jussit ,  quippe  somma 
duntaxat  cutis  in  femore  perstricta  non  proliibebat  in- 
teresse convivio;  quum  repente  e  prox'imo  tabernaculo 
lugubris  clamor,  barbaro  ululatu  planctuqne  permistus, 
epulantes  conterruit.  Cobors  quoque  quae  exenbabat  ad 
tabernaculum  régis,  verita  ne  majoris  motus  principium 
esset,  ai  mare  se  cœperat.  Causa  pavoris  snbiti  fuit,  quod 
(Dater  uxorqiie  Darii  cum  caplivis  mulieribus  nobilibus, 
regem,quemin(erfectumessecredebant,ingentigcmitu  eju- 
latuque  deflebant.  Unus  namque  e  captivis  spadonibus,  qui 
forte  ante  ipsarum  tabernaculum  steterat ,  amiculum ,  quod 
Darius,  sicut  paullo  ante  dictum  est,  ne  cnltn  proderetor, 
abjecerat,  in  manibusejus,  qui  repertum  ferebat,agnovit; 
ratusque  interfecto  detractum  esse,  falsum  nuntium  mor- 
tis  ejus  attulerat.  Hoc  mulierum  errore  comperto,  Alexaa- 
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parce  qu'il  savait  la  langM  ptrsienne  ;  mais  après, 
craignant  que  la  vue  de  ce  traître  ne  renouvelât 
leur  colère  et  leur  douleur,  il  leur  envoya  Léon- 
natus,  l'un  des  principaux  de  sa  cour,  pour  les 
assurer  que  celui  qu'elles  pleuraient  comme 
mort  était  plein  de  vie.  Léonnatus  donc,  ayant 
pris  quelques  soldats  avec  lui.  s'en  vint  au  pavil- 
lon des  princesses,  et  leur  fit  dire  qu'il  était  la  de 
la  part  du  roi.  Mais  ceux  qui  se  trouvèrent  à  l'en- 
trée voyant  des  hommes  armés,  crurent  que 
c'était  fait  de  leurs  maîtresses,  et  coururent  dans 
la  tente ,  criant  que  leur  dernière  heure  était 
venue  et  qu'on  avait  envoyé  des  gens  pour  les 
faire  mourir.  Ces  pauvres  princesses  n'osant  les 
faire  entrer,  et  ne  pouvant  aussi  les  en  empêcher, 
ne  faisaient  point  de  réponse,  mais  demeuraient 
là  sans  dire  un  mot,  attendant  la  discrétion  du 
vainqueur. 

Enfin, Léonnatusaprèsavoirlongtempsattendu 
que  quelqu'un  vint  pour  l'introduire,  comme  il 
vit  que  personne  ne  sortait ,  il  entra  dans  la 
tente,  laissa  ses  soldats  à  la  porte,  ce  qui  les  ef- 
fraya encore  davantage,  voyant  qu'il  était  ainsi 
entré  de  son  autorité  sans  qu'on  l'eût  introduit; 
et  se  jetant  à  ses  pieds,  elles  le  prièrent  qu'avant 
qu'on  les  fit  mourir,  il  leur  fût  permis  d'ensevelir  le 
corps  de  Darius  à  la  façon  de  leur  pays,  et  qu'a- 
près avoir  rendu  ce  dernier  devoir  à  leur  roi, 
elles  mourraient  sans  regret.  Léonnatus  leur  ré- 
pondit «  que  Darius  était  vivant,  et  que  tant  s'en 
faut  qu'on  leur  voulût  faire  du  mal,  qu'au  con- 
traire elles  seraient  traitées  en  reines,  avec  tout 
l'éclat  et  toutes  les  marques  de  leur  première  for- 
tune. »  Alors  Sysigambis,  commençant  à  repren- 
dre courage,  souffrit  que  Léonnatus  lui  aidât  à  se 
lever.  Le  lendemain,  Alexandre,  après  avoir  fait 


ensevelir  ceux  de  ses  soldats  qu'on  avait  trouvés 
parmi  les  morts,  fit  rendre  les  mêmes  honneurs 
aux  plus  qualifiés  d'entre  les  Perses  qui  avaient 
été  tués  à  la  bataille,  et  permit  a  la  mère  de  Da- 
rius de  faire  aussi  enterrer,  suivant  la  coutume 
et  les  cérémonies  du  pays,  ceux  qu'il  lui  plairait  : 
mais  cette  sage  princesse,  ménageant  la  faveur 
du  roi,  se  contenta  de  donner  sépulture  à  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  lui  touchaient  de  plus  près, 
et  cela  encore  selon  l'état  de  sa  fortune  présente, 
jugeant  bien  que  cette  pompe  dont  usent  les 
Perses  en  leurs  funérailles  n'était  pas  de  saison, 
et  qu'elle  ne  serait  pas  bien  reçue  des  victorieux, 
qui  brûlaient  leurs  morts  tout  simplement  et 
sans  somptuosité. 

Ces  obsèques  achevées,  il  envoya  vers  les 
reines  les  avertir  qu'il  les  venait  visiter  ;  et  ayant 
fait  retirer  ceux  qui  le  suivaient,  il  entra  seul 
dans  leur  tente  avec  Éphestiou.  C'était  son  fa- 
vori ;  et  comme  ils  avaient  toujours  été  nourris 
ensemble,  le  roi  l'aimait  avec  une  passion  ex- 
trême et  lui  confiait  ses  plus  secrètes  pensées. 
Cette  confidence  si  étroite  lui  avait  acquis  la  li- 
berté de  lui  parler  plus  franchement  qu'aucun 
autre  ;  de  quoi,  néanmoins,  il  savait  user  avec 
tant  de  discrétion  et  d'adresse,  qu'il  savait  le 
faire  plutôt  parce  que  le  roi  le  voulait  ainsi 
qu'autrement.  Ils  étaient  du  même  âge,  mais 
Éphestion  était  plus  grand  et  avait  meilleure  mine  ; 
de  sorte  que  les  reines  le  prenant  pour  le  roi , 
lui  firent  a  leur  mode  une  profonde  révérence  : 
mais  quelques-uns  des  eunuques  prisonniers  leur 
montrant  Alexandre,  Sysigambis  se  jeta  aussitôt 
à  ses  pieds  pour  lui  demander  pardon  de  la 
faute  qu'elles  avaient  faite ,  s'excusant  sur  ce 
qu'elles  ne  l'avaient  jamais  vu.  Le  roi  la  prit 


der  fortunœ  Darii  et  pietati  earum  illaerirnasse  fertur.  Ac 
primo  .Mithrenem ,  qui  Sardes  Iradiderat,  petit  uni  persicœ 
linguœ ,  ire  ad  consolandas  cas  jusserat  ;  veritus  deinde  ne 
proditor  captivarnm  iram  doluremque  gravaret,  Leonna- 
turu  ex  purpuratis  suis  misit ,  jussum  indicare  falso  lamen- 
tai i  eas  vivum.  Ille  cum  paucis  armigeris  in  tabernaculum 
in  quo  captiva?  erant  pervenit,  missumque  a  rege  se  nun- 
tiari  jubet.  At  ii  qui  in  vesiihulo  erant ,  ut  armatos  conspe- 
xere,  rati  actum  esse  de  dominis,  in  tabernaculum  cur- 
runt,  vociférantes  adesse  supremam  horam,  missosque 
qui  occiderent  captas.  Itaque,  ut  quae  nec  probibere  pos- 
sent,  nec  admit  1ère  auderent,  nullo  responso  dato,  tacitac 
opperiebanlur  victotis  arbiltium.  Léonnatus ,  exspectato 
diu  qui  se  intromitleret,  posteaquam  nemo  procedere  au- 
debat,  relklis  in  vestibulo  satellitibus ,  intral  in  taberna- 
mlum.  Ea  ipsa  res  turbavetat  feminas,  qtiod  irrupissenon 
admissus  videbatur.  Itaque  mater  et  cnnjux ,  provolutœad 
pedes,  orare  co-perunt,  ut,  priusquam  inlerficerentur, 
Darii  corpus  ipsis  pattio  moresepelirepermitteret;  funclas 
supremo  in  regem  oflicio  se  impigre  morituras.  Léonnatus, 
et  >  ivere  Darium ,  et  ipsas  non  incolumes  modo ,  sed  etiam 
apparatu  pristinae  fortunœ  reginas  fore.  Tum  mater  Darii 
allevari  se  passa  est.  Alexander,  postera  die,  cum  cura 


sepultis  mililibus  quorum  corpora  invenerat,  Persarurn 
quoque  nobilissimis  eumdem  bonorem  haberi  jubet,  ma- 
trique  Darii  permittit  quos  vellet  pattio  more  sepeliret. 
111a  paucos,  arcta  propinquilate  conjunctos,  pro  babiîu 
prœsentis  fortunœ  bumarijussit;apparalum  funerum,quo 
Persœ  suprema  officia  celebrarent,  invidiosum  fore  existi- 
mans,  quum  victores  haud  pretiose  cremarentur.  Jarnque 
justis  defunctorum  corporibus  solutis,  prœmittit  ad  capti- 
vas, qui  nuntiarent,  ipsum  venire  :  inhibitaque  comitan- 
tium  turba,  tabernaculum  cum  Hephœstione  intrat.  Is  longe 
omnium  amicorum  carissimus  erat  régi,  cum  ipso  pariler 
educatus;  secretorum  omnium  arbiter;  libertatis  quoque 
in  admonendo  eo  non  alius  jus  babebat,  quod  tamen  ita 
usurpabat,  ut  magis  a  rege  permissum,  quam  vindicatum 
ab  eo  videretur  :  et  sicut  aetate  par  erat  régi,  ita  corporis 
babitu  prœstabat.  Lrgo  reginœ  illum  regem  esse  ratœ,  sno 
more  veneratœ  sunt.  Inde  ex  spadonibus  captivis,  quis 
Alexander  esset,  monstranlibus,  Sysigambis  advoluL  ésl 
pedibus  ejus ,  ignorationem  nunquam  anlea  visi  régis  exctt- 
sans  ;  quam  manu  allevans  rex,  «  >"on  errasti,  inquit,  mater; 
nam  et  hic  Alexander  est.  »  Equidem,  si  bac  continentia 
animi  ad  ultimum  vita?  perseverare  potuisset,  felieiorem 
fuisse  crederem,  quam  visu?  est  esse,,  qunm  Libcn  patris 
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par  la  main,  et  larelevant,  «  Non,  ma  mère,  (Ut- 
il vous  ce  vous  êtes  point  trompée,  car  celui-ci 

est  aussi  Alexandre.  » 

Certainement  s'il  eût  pu  se  maintenir  dans 
celte  modération  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,je  l'au- 
rais estime  beaucoup  plus  heureux  qu'il  ne  sem- 
blait l'être,  lorsqu'après  avoir  surmonté  les 
nations  et  étendu  ses  conquêtes  depuis  l'IIclU  ,-,- 
pont  jusqu'à  l'Océan,  il  imitait  les  triomphes  de 
Bacchus.  11  eût  vaincu  l'orgueil  et  la  colère, 
deux  vices  qu'il  ne  sut  dompter;  et  au  milieu  des 
festins  il  n'eût  point  trempé  ses  mains  dans  le 
sangdeses  meilleurs  amis ,  ni  été  si  prompt  a 
faire  mourir  sans  connaissance  de  cause  ces  grands 
capitaines  a  qui  il  devait  une  grande  partie  de 
ses  victoires.  Il  est  vrai  que  la  fortune  en  ce  temps- 
la  n'avait  pas  encore  gagné  le  dessus  dans  son 
esprit ,  et  comme  elle  ne  faisait  que  de  commen- 
cer a  croître,  il  la  porta  modérément  et  avec 
beaucoup  de  sagesse  :  mais,  à  la  fin ,  il  n'eut  plus 
la  force  de  la  soutenir,  et  fut  accablé  de  sa  gran- 
deur. 11  est  certain  qu'en  ces  premières  années  il 
se  gouverna  de  sorte  qu'il  surpassa  en  bonté  et  en 
continence  tous  les  rois  qui  avaient  été  avant  lui. 

Il  se  comporta  aussi  vertueusement  envers  les 
fillesdeDarius,  princesses  d'une  excellente  beauté, 
que  si  elles  eussent  été  ses  propres  sœurs.  Et 
pour  la  reine,  qui  était  estimée,  sans  contredit, 
la  plus  belle  femme  de  son  temps,  bien  loin  d'at- 
tenter à  sa  pudicité,  il  n'y  eut  sorte  de  soins  qu'il 
n'apportât  afin  que,  sous  ombre  de  ce  qu'elle 
était  captive,  personne  ne  fût  si  osé  de  s'émanci- 
per en  la  moindre  chose  qui  lui  pût  déplaire.  Il 
fit  aussi  rendre  aux  femmes  toutes  leurs  bagues 
et  tout  leur  équipage;  et  enfin  il  vécut  si  bien 
avec  les  reines,  qu'on  peut  dire  que  de  toute  la 
splendeur  et  de  tous  les  avantages  de  leur  pre- 
mière dignité,  rien  ne  leur  manqua  avec  lui  que 
la  confiance,  qu'on  ne  saurait  prendre  en  un  en- 
nemi ,  quelque  bon  traitement  qu'on  en  reçoive. 
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Tellement  que  Sysigambis,  ravie  de  la  bonté  de  ce 
prince,  «  Tu  mérites,  dit-elle,  seigneur,  que 
nous  fassions  pour  toi  les  mêmes  vœux  et  les 
mêmes  prières  que  nous  faisions  autrefois  pour 
Darius,  puisque,  à  ce  que  je  vois,  tu  ne  le  sur- 
passes pas  seulement  en  bonbeur,  mais  aussi  en 
clémence  et  en  toutes  sortes  de  vertus.  Tu  m'ap- 
pelles ta  mère,  et  tu  m'honores  encore  du  titre 
de  reine  ;  et  moi ,  j  e  confesse  que  je  suis  ta  servante. 
Ce  n'est  pas  que  je  ne  sache  de  quel  lieu  je  suis 
tombée,  et  quel  était  le  comble  de  la  gloire  où  je 
me  suis  vue  :  mais  le  joug  de  ton  empire  est  si 
doux,  que  le  souvenir  que  j'ai  de  ma  félicité  pas- 
sée ne  me  rend  point  insupportable  l'état  de  ma 
fortune  présente.  Aussi ,  à  dire  le  vrai ,  il  y  va  de 
ta  réputation  qu'ayant  le  pouvoir  que  tu  as  sur 
nous,  tu  en  uses  comme  tu  fais,  et  qu'il  serve 
plutôt  à  faire  paraître  ta  clémence  qu'à  te  faire 
commettre  rien  qui  soit  indigne  d'elle.  » 

Le  roi  les  conjura  de  ne  se  point  affliger,  et 
prit  le  fils  de  Darius  entre  ses  bras.  Ce  petit  en- 
fant, ne  s'étonnant  point  d'un  visage  qu'il  n'avait 
jamais  vu ,  se  mit  à  l'embrasser  avec  les  deux 
mains,  dont  le  roi  se  sentit  touché;  et  admirant 
son  assurance ,  en  se  tournant  vers  Éphestion , 
•  Que  je  voudrais  de  bon  cœur,  lui  dit-il,  que 
Darius  eût  eu  quelque  chose  du  naturel  de  cet 
enfant?  » 

Après  cela,  étant  sorti  de  la  tente  des  reines 
et  ayant  consacré  trois  autels  sur  le  bord  du  fleuve 
de  Pynare,  l'un  à  Jupiter,  l'autre  à  Hercule  et 
le  troisième  à  Minerve,  il  passa  dans  la  Syrie, 
et  envoya  Parménion  devant  à  Damas,  où  étaient 
les  trésors  et  les  finances  de  la  couronne. 

XIII.  Ce  sage  capitaine  ayant  eu  avis  qu'un  des 
satrapes  de  Darius  l'avait  devancé,  et  craignant 
d'être  attaqué  avec  le  peu  de  gens  qu'il  menait, 
se  résolut  de  faire  venir  du  renfort.  Le  bonheur 
voulut  qu'un  certain  Mardien  étant  tombé  entre 
es  mains  de  ses  coureurs  et  lui  ayant  été  amené, 


imitantui  tiiumphum,ab  Hcllesponlo  ueque  aJ  Oceanum 
omnes  gentes  Victoria  emensus.  Yicisset  profeclo  super- 
liiam  atquc  irani,  niala  invicta;  abstinuisset  inter  epulas 
r ndiliiis  amicoium  ; egregiosque  bello  \  nos el  tôt  gentium 
secum  domilores  indicta  causa  veritus  esset  occidere.  Scd 
nondum  fortuna  se  animo  e-jus  superfuderat,  itaque  orien- 
tem  cam  moderate  et  prudenter  tulit;  ad  ultimimi  magni- 
tudinem  ejus  non  cepit.  ïum  quidem  ila  se  gossit ,  ut  omnes 
ante  euui  reges  et  continentia  et  clementia  vinccrenlur. 
Yirgines  enim  regias  excellenlis  forma?  tara  sancte  liabuit, 
quam  si  eodem ,  quo  ipse ,  parente  genitœ  forent  :  conjugem 
ejusdem,  quain  radia  setalis  suse  pulchriludine  corporis 
vieil,  adeo  ipse  non  riolavit,  ut  summam  adhibuerit  eu- 
ram,  ne  quis  captiva  ourpori  Dluderet  :  omoem  cultam 
reddi  feminis  jns-.it,  uec  quidquam  ex  pristinae  fortunae 
magnificentia  captivia,  praeter  fiduriam,  défait  Itaque 
Sysigambis  :  ■  P.ex,  inquit ,  merci is,  ut  ea  preceinor  libi , 
qua?  Dario  oostro  quondam  precatae  Buinusj  et,  ut  video, 


dignus  es,  qui  lanlum  regem  non  felicitate  solum,  sed 
etiam  sequitate  superaveris.  Tu  quidem  mat  rem  me  et  re- 
ginam  vocas,  sed  ego  me  tuam  faranlam  esse  confiteor  : 
etpiwterita1  fortuna:  fasligium  capio,  et  praesenlis  jugnm 
pâli  possum  :  tua  interest,  quantum  in  nos  liaient,  si  id 
potins  clementia,  quam  sœvitia,  vis  esse  lestât  uni.  ■>  Rex 
bonum  animum  habere  eas  jussit.  Darii  deinde  filium  collo 
sno  admovit  :  atque  nibil  ille  conspectu  tune  primum  a  se 
>  isi  conterrilus,  cervicem  ejus  manibus  amplectitur  :  mo- 
tus ei  go  rex  constantia  pueri ,  Heplia-stionem  intuens  : 
«  Quam  vclleni ,  inquit,  Darius  aliquid  ex  bac  indole  ban- 
sisset!  »  Tum  labernaculo  egressus,  tribus  aiis,  in  ripa 
Pinaii  amnis,  Jovi  atque  Herculi  Minervaeqne  sacratis, 
Syriam  petit;  Dauiascum,  ubi  régis  gaza  erat,  Paimenionc 
praemisso. 

XIH.  Atque  is,  quam  praecessisse  Darii  sahapam  corn- 
peiïsset ,  veritus  ne  paucitas  suorum  spernerelur,  arcessere 
majorera  manura  statuit.  Sed  forte  in  exploratores  ab  eo 
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lui  bailla  des  lettres  que  le  gouverneur  de  Damas 
écrivait  à  Alexandre,  et  ajouta  débouche  qu'il 
ne  doutait  point  que  son  maître  ne  lui  remit  entre 
les  mains  tout  l'argent  et  tous  les  précieux  meu- 
bles du  roi.  Parménion,  après  s'être  assuré  de 
cet  homme,  ouvrit  les  lettres,  qui  portaient 
«  qu'Alexandre  loi  envoyât  en  diligence  un  de 
ses  chefs,  avec  quelques  gens.  »  Sur  cela,  il  ren- 
voya le  Mardien  bien  accompagné  vers  le  traître; 
mais  s'étant  échappé  de  ses  gardes,  il  se  rendit  à 
Damas  avant  le  jour.  Cela  mit  fort  en  peine  Par- 
ménion, qui  craignait  qu'on  ne  lui  dressât  quel- 
que embûche ,  et  qui  n'osait  s'engager  sans  guide 
dans  un  pays  qui  lui  était  inconnu.  Toutefois,  se 
confiant  en  la  bonne  fortune  de  son  roi,  il  fit 
prendre  des  paysans  qui  lui  montrèrent  le  che- 
min, et  le  rendirent  le  quatrième  jour  devant  la 
ville,  dont  le  gouverneur  était  déjà  en  appréhen- 
sion qu'on  n'eût  pas  ajouté  foi  à  ses  lettres. 

Il  feignit  donc  de  ne  se  tenir  pour  assuré  dans 
une  si  méchante  place  ;  et  faisant  charger  au  point 
du  jour  tout  l'argent  du  roi ,  que  les  Perses  ap- 
pellent gaza,  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pré- 
cieux, il  s'enfuit  avec  tous  ces  trésors,  en  appa- 
rence pour  les  sauver,  mais  en  effet  pour  les 
mettre  entre  les  mains  des  ennemis.  On  voyait 
sortir  après  lui  des  milliers  d'hommes  et  de  fem- 
mes qui  faisaient  compassion  a  tout  le  monde, 
hormis  a  celui  à  la  foi  duquel  on  les  avait  confiés. 
Car  ce  méchant ,  afin  de  tirer  une  plus  grande 
récompense  de  sa  perfidie,  s'était  proposé  de  li- 
vrer à  l'ennemi  une  proie  qu'il  savait  lui  devoir 
être  plus  chère  que  tout  l'or  ni  que  toutes  les  ri- 
chesses du  monde.  C'était  les  femmes  et  les  en- 
fants des  satrapes  de  Darius  et  des  plus  grands 
seigneurs  de  Perse ,  et  outre  cela  les  ambassa- 
deurs des  villes  grecques ,  que  Darius  avait  laissés 


a  la  garde  de  ce  traître  comme  dans  la  plus  sûre 
forteresse  qu'il  eût  pu  choisir.  Il  gelait  alors,  et  il 
s'était  levé  un  grand  vent  qui  avait  fait  tomber 
quantité  de  neige;  tellement  que  les  porte-faix 
qu'ils  appellent  yangabes,  ne  pouvant  plus  en- 
durer le  froid,  se  mirent  à  déployer  ces  belles 
robes  de  pourpre  tissues  d'or  qui  étaient  empa- 
quetées avec  l'argent,  et  les  vêtirent,  sans  que 
jamais  personne  se  mît  en  devoir  de  les  en  em- 
pêcher, ni  leur  osât  dire  mot;  ce  malheureux 
priuce  en  étant  venu  à  ce  point,  que  jusqu'aux 
plus  vils  et  aux  plus  abjects  des  hommes  se  don- 
naient la  licence  de  violer  sa  dignité. 

Cette  troupe  parut  de  loin  aux  yeux  de  Par- 
ménion comme  un  gros  qui  n'était  point  à  mépri- 
ser ;  si  bien  qu'il  mit  ses  gens  en  bataille,  et,  après 
les  avoir  animés  en  peu  de  mots  comme  pour  un 
juste  combat,  il  leur  commanda  de  s'avancer  au 
galop  et  de  donner.  Mais  ceux  qui  portaient  ces 
riches  fardeaux  prenant  l'épouvante,  les  jetèrent 
et  s'enfuirent,  comme  firent  aussi  les  soldats  qui 
les  escortaient;  et  parmi  cela  le  gouverneur, 
pour  mieux  couvrir  sa  trahison  faisant  encore 
l'effrayé,  acheva  de  mettre  tout  en  déroute.  Alors 
vous  eussiez  vu  toutes  les  plus  grandes  richesses 
éparses  cà  et  là  par  la  campagne,  ces  sommes 
immenses  d'or  et  d'argent  qui  étaient  destinées 
pour  l'entretènement  de  cette  effroyable  multitude 
de  gens  de  guerre,  ces  superbes  et  somptueux 
équipages  detant  de  grandsseigneursetde  grandes 
dames,  cette  quantité  incroyable  de  vaisselle  d'or 
et  de  freins  d'or,  et  ces  tentes  enrichies  avec  une 
magnificence  royale ,  et  enfin  ces  grands  chariots 
chargés  d'une  opulence  infinie ,  abandonnés  de 
leurs  conducteurs.  C'était  uu  pitoyable  spectacle, 
dont  ceux  mêmes  qui  pillaient  devaient  être  tou- 
I  chés,  si  rien  était  capable  d'arrêter  le  cours  d'une 


praemissos  incidit  nalione  Mardus ,  qui  ad  Parmenionem 
perduclus ,  literas  ad  Alexandrum  a  praefeclo  Damasci 
missas  tradit  ei;  nec  dubitare  eum,  quin  omnem  regiam 
supellectilem  cum  pecunia  traderet,  adjecit.  Parmenio, 
asservari  eo  jusso,  litteras  aperit,  in  queis  erat  scriptnm  , 
ut  mature  Alexander  aliquem  ex  ducibus  suis  mitleret  cum 
manu  exigua.  Itaque,  recognita,  Hardum  datiscomitibus 
ad  proditorem  remittit.  Ilîe  e  manibus  custodientium 
lapsus,  Damaseum  ante  luçem  intrat.  Turbaverat  ea  res 
Panneniooig  animant,  insidias  timentis;  et  ignotum  iter 
sine  duce  non  audebat  ingredi  :  felicitati  tamen  régis  sui 
confisus,  agrestes,  qui  duces  itineris  essent,  excipi  jussit  : 
quibus  celeiïler  repei  lis,  quarto  die  ad  urbem  pervenit  : 
jam  meluenle  prœfecto,  ne  sibi  fides  habita  non  esset. 
Igitur,  quasi  parum  munimentis  oppidi  fidens,  ante  solis 
ortum  pecnniam  regiam  (gazam  Persœ  vocant)  cum  pretio- 
sissimis  rerum  effcrri  jubet,  fugam  simulans;  re  vera, 
ut  praedam  hosti  offerret.  Multa  mfllia  \irorum  femiua- 
rumque  excedentem  oppido  sequebantur;  omnibus  mise- 
rabilis  lurba,  prseter  eum,cujus  fidei  commissa  fuerat  : 
quippe  quo  major  proditoi  is  merces  foret ,  objicere  iiosti 
parabat  gratiorem  omni  pecunia  praedam,  noblles  viros, 
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praetorum  Darii  conjuges  liberosque,  praeter  Los  urbium 
grœcarum  legatos,  quos  Darius,  velut  in  arce  tutissima, 
in  proditoris  reliquerat  manibus.  Gangabas  Persx-  vocant 
bumeris  onera  portantes  :  ni,  quum  frigus  tolerare  non 
possent,  quippe  et  procella  subito  nivem  effuderat,  et 
bumus  rigebat  gelu,  tum  adstrictas  vestes,  quas  cum  pe- 
cunia portabanl,  auro  et  purpura  insignes,  induunt,  nullo 
prohibere  auso;  quum  fortuna  régis  etiam  liumiflimis  in 
ipsum  licentiam  faceret.  Pr&buere  ergo  Parmenioni  non 
spei  nendi  agminis  speciem  :  qui  intentiore  cura  suas  quasi 
ad  justum  prœlium,  pancis  adliortatus,  equis  calcaria 
subdere  jubet,  et  acri  impelu  in  liostem  invebi.  At  illi, 
qui  sub  oneribus  erant,  omissis  per  melurn,  capessunt 
fugam  :  armali,  qui  eos  prosequebanlur,  eodem  metu 
arma  jactare  ac  nota  devei  tieula  petere  cœperunt.  Prae- 
fectus ,  quasi  et  ipse  conterritus  (similans) ,  cuncta  pavore 
compleverat.  Jacebant  tolis  campis  opes  regiae  :  illa  pecu- 
nia stipendio  ingenti  militum  praeparata;  ille  cultus  tôt 
nobilium  virorum,  tôt  illustrium  feminarum;  aurea  vasa; 
aureiframi;  tabernacula  regali  magnificenlia  ornata;  ve- 
liicula  quoque  a  suis  destituta,  ingentis  opulentire  plena  : 
faciès  eliam  praedantibus  trislis,  si  qua  re  avarilia  move- 
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avarice  effrénée; car  tout  ce  que  l'épargne,  la 

puissance  et  la  bonne  fortune  de  tant  de  rois 
avaient  amassé  durant  plusieurs  siècles,  soit  d'or 
et  d'argent,  de  meubles,  de  pierreries  ou  d'autres 
choses  précieuses,  qu i  montaient  a  un  prix  ines- 
timable et  surpassant  toute  créance,  tout  était 
alors  au  pillage  et  a  l'abandon;  et  de  ces  riches 
dépouilles  on  voyait  les  unes  que  l'on  arrachait 
toutes  déchirées  d'entre  les  halliers,  les  autres 
que  l'on  tirait  du  milieu  des  fanges  et  des  bour- 
biers, et  il  n'y  avait  pas  assez  de  mains  pour  ravir 
un  si  ample  butin. 

On  était  déjà  parvenu  jusqu'à  ceux  qui  avaient 
fui  les  premiers.  Il  y  avait  quantité  de  femmes 
dont  la  plupart  traînaient  leurs  petits  enfants 
après  elles,  entre  lesquelles  étaient  trois  jeunes 
princesses,  filles  d'Ochus,  qui  avait  régné  avant 
Darius,  lesquelles,  par  la  vicissitude  des  choses 
du  monde,  avaient  commencé  a  déchoir  depuis 
quelques  années  du  faîte  de  la  gloire  de  leur 
père,  mais  que  la  fortune  achevait  alors  d'acca- 
bler par  ce  dernier  coup.  Dans  la  môme  troupe 
était  la  femme  du  même  Ochus,  la  fille  d'Oxa- 
thrès,  frère  de  Darius,  et  la  femme  d'Arta- 
baze,  le  plus  grand  seigneur  de  la  cour,  et  son 
fds  Ilionée.  On  y  prit  encore  la  femme  et  le  petit- 
es de  Pnarnabaze  que  le  roi  avait  fait  amiral  de 
toutessescôtes,  trois  fdlesde  Mentor, lafemmeet 
lefilsdeMe:nnon,ce  grand  et  renommé  capitaine  : 
à  peine  y  eut-il  une  seule  maison  illustre  en  toute 
la  Perse  qui  n'eût  part  à  cette  grande  calamité; 
même  il  s'y  rencontra  des  Lacédémoniens  et  des 
Athéniens,  qui,  ayant  violé  l'alliance  qu'ils 
avaient  avec  Alexandre,  avaient  suivi  le  parti 
des  Perses.  C'était  Aristogiton,  Dropide  et  Iphi- 
crate,  les  plus  qualifiés  et  les  plus  célèbres  per- 


sonnages qui  fussent  entre  les  Athéniens.  De  La- 
cédémone,  il  y  avait  Pausippe  et  Onomastoridès, 
avec  Monime  et  Callicratidas,  qui  étaient  aussi 
des  premiers  hommes  de  leur  pays. 

L'argent  monnayé  se  trouva  monter  à  deux 
mille  six  cents  talents;  et  l'argent  mis  en  œuvre, 
environ  à  cinq  cents.  Outre  cela,  il  y  fut  pris 
jusqu'à  trente  mille  personnes  et  sept  mille  bêtes 
chargées  de  bagage.  Au  reste ,  les  dieux  ne  tar- 
dèrent guère  a  faire  payer  la  peine  de  ce  crime  à 
celuiquien  était  l'auteur.  Car  l'un  de  ses  complices 
ayant  encore ,  comme  je  crois,  en  quelque  révé- 
rence la  majesté  du  prince,  quoique  réduit  à  un 
si  déplorable  état,  coupa  la  tête  à  ce  traître  et 
la  porta  à  Darius,  ce  qui  ne  lui  fut  pas  une  pe- 
tite consolation  dans  son  infortune  :  parce  que 
d'un  côté  il  se  voyait  vengé  de  son  ennemi  ;  et  de 
l'autre,  ce  lui  était  une  preuve  que  l'image  de 
sa  grandeur  n'était  pas  encore  effacée  de  tous 
les  cœurs  et  de  tous  les  esprits  de  ses  peuples. 
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Darius  envoie  à  Alexandre  d'autres  lettres  plus  modestes 
sur  le  sujet  de  la  paix;  mais  il  en  rejette  les  conditions.  Les 


rctor.  Qnippe  tôt  annorum  incredibili  et  fidem  excedente  1 
fortuoa  enmulata,  tune  alia  stirpibus  lacerata,  alia  in 
cœnom  demersa  eruebantur  :  non  sufficiebant  praedantium 
manuï  praedae.  Jamque  eliam  ad  eos,  qui  primi  fugerant, 
venhim  erat  :  feminae  pleraeque  parvos  trabenles  liberos 
ibant;  inler  quas  très  fuere  virgines,  Ocbi,  qui  ante  Da- 
îium  regnaverat,  filiœ,  olim  quidem  ex  fastigio  paterno 
i.i  uni  mutatione  detiaclœ;  sed  tum  sortem  earum  crude- 
lius  aggravant*  fortuna.  In  eodem  grege  uxor  quoque 
ejusdem  Ocbi  fuit ,  Oxatbrisque  'fiatcr  bic  erat  Darii)  nlia, 
el  conjnx  Artabazi  principis  purpuratorum ,  et  lilius,  cui 
îlioneo  fuii  nomen.  Pbarnabazi  quoque,  cui  summum 
imperium  maiilim;e  ora>  rcx  dederal,  uxor  cum  filio 
excepta  est  :  Mentoris  lili;c  très;  ac  nobilissimi  ducis 
H  mnonis  coojux  el  filins  :  rixque  alla  domus  porpurati 
fuit  tantae  cladis  expers.  Lacedaemonii  quoque  et  Atbe- 
nienses,  societatis  fide  riolata,  Persas  sequoti  ;  Aristogiton, 
Dropides  ot  Ipbicrates  ,  inter  Atlienienses  génère  famaque 
clarissimi;  Lacedaemonii,  Pausippus  et  Onomasto- 
.  cum  Mooimoet  Callicratide,ii  quoque domi  nobiles. 
Somma  pecuniœ  signalas  (Hit  talentornm  duo  milli.i  et 
sexcenta;  factiargenti  pondus  quingeota  aeqoabat  :  prseler- 
eatriginta  millia  bominnm  cum  septem  millibos  juroen- 
lorum,  doiao  onera  portantium,  capta  sont.  Ceterum 


dii  tante  fortunée  prodilorem  [sepulturae]  celeriter  débita 
pœna  persequuli  sunt  :  namque  unus  e  consciis  cjus, 
credo,  régis  noem  etiam  in  illa  sorte  reveritus,  intcifecti 
[piodiloris]  caput  ad  Darium  lulit,  opportunum  solatinm 
prodito  :  quippe  et  ultus  inimicum  erat;  et  nondum  in 
omnium  animis  memoriam  majestatis  sure  exolevisse 
cernebat. 
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Grecs  fout  présent  à  Alexandre  d'une  couronne  d  or.  Il 
réduit  beaucoup  de  provinces  sous  son  obéissance  par 
le  moyen  de  ses  capitaines.  —  VI.  Tandis  que  Darius  se 
prépare  pour  la  guerre,  Alexandre  prend  la  ville  de  Gaza, 
et  l'ait  souffrir  de  grands  supplices  à  BétU  qui  en  était 
gouverneur.  —  VII.  Voyage  d'Alexandre  à  l'oracle  de 
Jupiter  Hammon.Les  diverses  demandes  qu'il  fait  à  l'o- 
ncle. _  vill.  L'on  bâtiten  Egypte  la  ville  d'Alexandrie. 
Diversesexpéditions  d'Alexandre.—  IX.  Darius  arrive  à 
Ai  belles  ,  el  malgré  lui  Alexandre  passe  le  Granique.— 
X.  Les  soldais  d'Alexandre  s'étonnent  et  se  troublent  à 
cause  d'une  éclipse  de  lune  ;  mais  il  les  rassure  par  l'en- 
tremise des  devins  d'Egypte.  Il  met  en  fuite  les  Perses,  qui 
taisaient  des  dégâts  de  tous  côtés.  La  femme  de  Darius 
est  prise  ;  elle  meurt  de  tristesse ,  et  Alexandre  la  pleuré. 
Les  soupçons ,  le  deuil  et  les  vœux  de  Darius.  —  XI.  Da- 
rius demande  la  paix  pour  la  troisième  fois  ,  et  ne  l'ob- 
tient pas  :  au  contraire,  Alexandre  l'invite  à  se  rendre ,  ou 
bien  à  faire  la  guerre.  —  XII.  Les  Macédoniens  sont  sai- 
sis d'une  terreur  panique  tandis  qu'on  uiet  en  bataille 
l'armée  des  Perses  ;  et  enfin  étant  revenus  à  soi ,  ils 
prennent  les  armes  avec  allégresse.  —  XIII.  Alexandre 
condamne  les  conseils  de  Parménion  el  de  Poly  perchon,  qui 
étaient  d'avis  que  l'on  combattît  de  nuit  :  et  après  avoir 
un  peu  dormi ,  il  anime  les  siens  au  combat.  —  XIV. 
Harangue  d'Alexandre  aux  Grecs  et  de  Darius  aux  Per- 
ses avant  le  combat.  —  XV.  Description  de  la  sanglante 
bataille  qui  fut  donnée  auprès  d'Arbelles.  Alexandre  vic- 
torieux poursuit  Darius  défait  et  vaincu.  —  XVI.  Alexan- 
dre est  en  péril  et  s'en  délivre   par  son  grand  courage. 
Enfin  les  Macédoniens,  ayant  remporté  une  entière  vic- 
toire, contraignent  le  reste  des  Perses  de  se  sauver  par 
la  fuite,  après  avoir  perdu  beaucoup  de  leurs  gens. 


I.  Darius,  qui  s'était  vu  naguère  une  si  nom- 
breuse et  si  florissante  armée ,  et  qui  était  venu 
à  la  bataille  élevé  sur  un  char  plutôt  en  appareil 

ille  per  prsfectos  multas  provincias  in  potestatem  suam 
redigit.  —  VI.  Ad  bellum  sese  accinuit  Darius.  Alexander, 
Gaza  expugnata,  ejus  prœfectum  Betim  crudeli  aflicit  sup- 
plicio.  —  VII.  Egyplo  in  potestatem  redacta,  Alexander 
ad  Jovis  Hammonis  oraculum  proficiscilur.  Varia  quant. 
—  VIII.  Alexandria  in  .Egypto  condita,  .Egyptum  et  Afri- 
cain .Egypto  junctam prœfeclis  tradit  regendas,  atque  in 
Syriam  redit.  Hectoris  mors.  Samaxit$  déficientes  puniti. 
Variis  rébus  in  Syria  peractis,  Alexander  ad  Eupbratem 
contendit.  —  IX.  Darius ,  copiis  Babylone  contractis ,  Ti- 
grique  superato,  per  Assyriam  progressif  ad  Bumadum 
castra  locat;  Alexander  Euphratem  et  Tigrim  superat. 
Praemissi  quidam  equiles  Persarum  fugantur.  —  X.  Mili- 
tes, ob  lunœ  defectum  turbalos,  per  Egyptios  vales  confir- 
mât Alexander.  Persas  vastatores  conjicit  in  fugam.  Dari 
uxor  captiva,  mœrore  confecta,  supremum  diem  obit. 
Unde  Alexandri  lacrimœ,  Darii  suspiciones  ,  luclus  et  ira. 

—  XI.  Pacem  Darius  tertio  quaerens  ad  deditionem  bel- 
lumve  ab  Alexandro  provocatur.  —  XII.  Ad  pnelium  dum 
Persarum  ingens  exercitus  paralur,  Macedones,  panico 
quodam  terrore  defuncli,' arma  alacriter  capessunt.  — 
XIII.  Consilia  de  noctuino  prœlio  Parmenionis  et  Poly- 
perchonlis  Alexander  damnât;  somnoque refectus  inlerrito 
vultu  suosad  pugnam  accendit.  Aciesmacedonica.  —  XIV. 
Alexandri  ad  Grœcorum,  Dariique  ad  Persarum  exercitum 
ante  pugnam  orationes.  —  XV.  Cruenti  ad  Arbela  pnelii 
descriptio.  Victor  Alexander  Darium  victum  persequitur. 

—  XVI.  Parmenio  in  discrimine  constitutus,  Alexandrum 
relrabit.  Tandem  intégra  Victoria  potili  Macedones,  reli- 
quos  Persas  fugasibi  quœrere  saiutem  cogunt. 


I.  Darius  tanti  modo  exercitus  rex,  qui,  triumplianlis 


de  triomphe  qu'en  équipage  de  guerre ,  s'enfuyait 
à  travers  les  campagnes  qu'il  avait  couvertes 
d'une  multitude  innombrable  de  troupes,  mais 
qui  n'avaient  plus  alors  que  la  face  d'un  désert 
et  d'une  vaste  solitude.  Il  courut  toute  la  nuit 
avec  peu  de  suite ,  car  tous  n'avaient  pas  pris  la 
même  route ,  et  la  plupart  de  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient n'avaient  pu  le  suivre,  à  cause  qu'il 
changeait  souvent  de  cheval.  Enfin  il  arriva  à 
Onches,  où  quatre  mille  Grecs  le  reçurent,  avec 
lesquels  il  s'avança  vers  l'Euphrate,    croyant 
demeurer  le  maître  de  tout  ce  qu'il  occuperait  le. 
premier.  Cependant  le  roi  ayant  commandé  à 
Parménion  de  garder  soigneusement  le  butin  et 
les  prisonniers  qu'on  lui  avait  livrés  à  Damas, 
le  pourvut  du  gouvernement  de  la  Syrie,  qu'ils 
appellent  Celé. 

Les  Syriens,  qui  n'étaient  pas  encore  assez  dom- 
ptés par  les  misères  de  la  guerre,  portaient  impa- 
tiemment le  joug  de  cette  nouvelle  domination; 
mais  quand  on  les  eut  un  peu  châtiés ,  ils  se  rangè- 
rent à  leur  devoir.  L'île  d'Àrade  se  soumit  aussi  : 
Straton ,  qui  en  était  roi ,  tint  encore  dans  toutes 
les  villes  maritimes  et  dans  plusieurs  places  en 
terre  ferme.  Il  se  rendit  toutefois,  et  Alexandre 
lui  ayant  fait  prêter  le  serment,  marcha  vers  la 
ville  de  Marathon.  Là  il  reçut  des  lettres  de  Da- 
rius conçues  en  termes  si  superbes  qu'il  s'en 
offensa  extrêmement.  Mais  ce  qui  le  piqua  da- 
vantage fut  que  Darius  prenait  !e  titre  de  roi, 
et  ne  le  lui  donnait  pas.  Avec  cela,  il  le  som- 
mait plutôt   qu'il  ne  le  priait  qu'en  recevant 

magisquam  dimicanlismore,  enrru  sublirais  inierat  prœ- 
lium ,  per  loca,  quœ  prope  immensis  agminibus  compleve- 
rat,  jam  inania  et  ingenti  solitudine  vasta  fugiebat.  Pauci 
regeni  sequebantur  ;  nam  nec  eodem  omnes  fugam  inten- 
derant;  et,  deficientibus  equis,  cursum  eorum,  quos  rex 
subinde  mutabat ,  sequare  non  polerant.  Unclias  deinde 
pervenit,  ubi  excepere  eum  Graccorum  quatuor  millia  , 
cum  quibusad  Eupbraten  conlendit;  id  démuni  credens 
foreipsius,quodceleritate  prœcipere  poluisset.  At  Alexan- 
der Parinenionem ,  per  quem  apud  Damascum  recepta 
eral  praxla,  jussum  eam  ipsam  et  captivos  diligenti  asser- 
vare  custodia,  Syriœ,  quam  Coelen  vocant,  prœfecit.  No- 
vuniimperium  Syri,  nondum  belli  cladibns  salis  domiti, 
aspernabantur  :  sed  celeriter  subacli  obedienter  imperata 
fecerunt.  Aradus  quoque  insula  deditur  régi.  Marilimam 
tum  oram  el  pleraque  longius  etiam  a  mari  recedentia,  rex 
ejus  insulœ  Strato  possidebat  :  quo  in  fidem  acceplo, 
castra  movil  ad  urbem  Maratbon.  Ibi  illi  lilterœ  a  Dario 
reddunlur;  quibus  ut  superbe  scriptis  vehementer  offen- 
susest;  prœcipue  eum  movit,  quod  Darius  sibi  régis  ti- 
tnlum,  nec  eumdem  Alexandri  nomini  adscripserat.  Pos- 
tulabatautem  magis  quam  petebat  ;  ut,  accepta  pecunia, 
quantameumque  tota  Macedonia  caperet ,  matrem  sibi  ac 
conjugem  liberosque  restitueret  :  de  regno ,  a^quo,  si  vel- 
let,  Marte  contenderet.  Si  saniora  consilia  tandem  pati 
potuisset ,  contentus  patrio ,  cederet  alieni  imperii  finibus  ; 
socius  amicusque  esset  ;  in  ea  se  fidem  et  dare  paratum  et 
accipere.  Contra  Alexander  in  hune  maxime  modumres- 
cripsit  :  «  Rex  Alexander  Dario.  Ille,  cujus  nomen  sump- 

H. 
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autant  d'argent  qu'il  en  pourrait  tenir  dans  toute  j 
la  Macédoine,  il  lui  rendit  sa  mère,  sa  femme 
et  ses  enfants,  et  que  pour  ee  qui  était  de  l'em- 
pire, il  ne  tiendrait  qu'à  lui  que  le  différend  ne 
se  Aidât  par  une  bataille;  mais  s'il  était  encore 
capable  de  conseil ,  qu'il  se  contentât  du  royaume 
de  ses  ancêtres,  sans  envahir  celui  d'autrui  :  qu'à 
l'avenir  ils  vécussent  en  b  >ns  amis  et  fidèles  al- 
lies, et  qu'il  était  prêt  à  lui  en  donner  sa  foi  et 
à  recevoir  la  sienne.  Sur  quoi  Alexandre  lui  ré- 
pondit en  ces  termes  :  Le  roi  Alexandre  a  Darius. 
Il  n'y  a  sorte  de  maux  imaginables  que  cet  an- 
cien Darius  dont  vous  avez  pris  le  nom  n'ait  fait 
autrefois  aux  Grecs  qui  tieuneut  la  côte  de 
l'Hellespont  et  aux  Ioniens,  nos  anciennes  colo- 
nies. Depuis,  ayant  traversé  la  mer  avec  une 
puissante  fiotte,  il  porta  la  guerre  jusque  daus 
Je  sein  de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine.  Apres 
lui,  Xerxes.  de  la  même  nation,  descendit  encore 
avec  une  multitude  effroyable  de  Barbares  pour 
nous  exterminer  ;  et  ayant  été  défait  en  une  ba- 
taille navale,  il  nous  laissa  Mardonius  en  Grèce, 
afin  que,  même  en  son  absence,  il  saccageât  nos 
villes  et  désolât  nos  campagnes.  Mais  qui  ne 
sait  que  le  roi  Philippe  mon  père  a  été  assassiné 
par  ceux  que  les  vôtres  ont  pratiqué  avec  des 
promesses  immenses?  car  il  est  vrai  que  vous 
autres  Perses  entreprenez  des  guerres  impies  et 
détestables  ;  et  ayant  les  armes  â  la  main ,  vous 
mettez  la  tète  de  vos  ennemis  à  prix ,  comme  il 
s'est  vu  naguère  que  vous-même ,  quoique  chef 
d'une  si  grande  armée ,  avez  voulu  acheter  un 
meurtrier  mille  talents  pour  m'ôter  la  vie.  Ce  n'est 
donc  pas  moi  qui  fais  la  guerre,  je  me  défends. 
Aussi  les  dieux ,  qui  sont  toujours  pour  la  bonne 
cause,  ont  favorisé  mes  armes ,  avec  lesquelles 
j'ai  rangé  sous  mes  lois  une  grande  partie  de  l'A- 
sie, et  vous  ai  vaincu  vous-même  en  bataille 
rangée  ;  et ,  bien  que  je  ne  vous  dusse  rien  accor- 
der de  tout  ce  que  vous  me  demandez ,  parce  que 

si-ti,  Darius  Grœcos,  qui  oram  Hellesponti  tenent,colo- 
niasque  Gneooram  lonias  ornai  cladevasiavit  :  cum  magno 
deinde  exercitu  mare  trajecit ,  inlato  Macedoniae  et  Gracia:- 
bello.  Piiirsus  Xerxes,  genlis  ejusdem,  ad  oppugnandos 
nos  cum  immanium  Barbarorum  copiis  venit;  qui,  naval i 
pr.ilio  vii  tus,  Mardonium  tamen  reliquit  in  Gracia;  ut 
absensquoque  popularetur  urbes,  agios  ureret.  Philip- 
puni  vero  parentem  meum  quis  ignorât  ab  iis  interfecliim 
.  quos  ingentis  peconiae  >pe  sollieitavnaiii  ve.>iri?  Im- 
pia  eniiii  bella  BtuàpUis,  et  quum  liabeatis  arma,  lieila- 
miiii  hoslinm  capita  :  ueul  tu  proxime  ralentis  niill»', 
tanli  exercitus  rex,  percosi  mm  in  me  emerc  voluisti. 
Repello  igitur  beUam ,  non  infero  ;  et  diis  quoque  pro 
meGore  stantibus  causa,  magnam  partem  Asi.c  in  ditio- 
nem  redegi  meam  :  te  ipsum  acte  n  ici.  Quern  etsi  nibil  a 
me  impetrare  oportebat,  atpote  qui  ne  belli  quidem  in  me 
jura  Berrareris,  tamen,  >i  veneris  montes  ,  etmatrem,  et 
conjogeni,  etHberossine  pretio  recepturum  t.'  esse  bot 
niilto  :  et  \incere  et  considère  victisseio.  Qaod  si  te  nobis 


vous  ne  m'avez  pas  fait  bonne  guerre,  néan- 
moins, si  vous  venez  en  qualité  de  suppliant,  je 
vous  donne  ma  parole  que  je  vous  rendrai  votre 
mère,  votre  femme  et  vos  enfants  sans  rançon. 
Je  veux  vous  montrer  que  je  sais  vaincre  et  obli- 
ger les  vaincus.  Que  si  vous  craignez  de  vous 
mettre  entre  mes  mains,  je  vous  donnerai  ma 
foi,  sur  laquelle  vous  pouvez  venir  en  toute  as- 
surance. Du  reste,  quand  vous  m'écrirez  désor- 
mais, qu'il  vous  souvienne  que  vous  écrivez  non- 
seulement  à  un  roi,  mais  à  votre  roi.  Thersippe 
eut  charge  de  porter  cette  lettre. 

De  la  passant  dans  la  Phénicie,  il  reçut  la  ville 
de  Biblos  en  son  obéissance,  puis  vint  à  Sidon, 
ville  fameuse  pour  son  antiquité,  et  pour  la  re- 
nommée de  ses  fondateurs.  Le  roi  qu'elle  avait 
alors,  nommé  aussi  Straton,  étant  attaché  aux 
intérêts  de  Darius ,  ne  se  rendit  pas  tant  de  son 
bon  gré ,  que  forcé  par  les  habitants  :  de  sorte 
qu'il  lui  en  coûta  le  royaume,  et  il  fut  permis  à 
Éphestion  d'établir  en  sa  place  celui  d'entre  les 
Sidoniens  qui  serait  le  plus  digne  d'une  si  grande 
fortune.  Ce  favori,  qui  était  logé  chez  deux  jeu- 
nes frères  des  plus  qualifiés  du  pays,  leur  offrit 
la  couronne;  mais  ils  la  refusèrent,  alléguant  «  que 
par  les  lois  de  l'État  uul  ne  pouvait  monter  à  la 
souveraine  puissance,  qui  ne  fût  du  sang  royal.  » 
Éphestion ,  admirant  cette  grandeur  de  courage 
qui  méprisait  ce  que  les  autres  poursuivent  à  tra- 
vers le  fer  et  les  flammes ,  s'écria  :  <■■  0  âmes  hé- 
roïques! qui  avez  su  comprendre  les  premiers 
combien  c'est  une  chose  plus  glorieuse  de  refuser 
un  royaume  que  de  le  recevoir,  les  dieux  vous 
veuillent  combler  de  toutes  sortes  de  biens,  et  à 
jamais  puissiez- vous  jouir  de  la  gloire  que  mérite 
une  si  haute  vertu!  Mais  au  moins,  leur  dit-il, 
donnez-moi  quelqu'un  de  votre  main ,  qui  se  sou- 
vienne, quand  il  sera  roi,  que  c'est  vous  qui  lui 
avez  mis  la  couronne  sur  la  tète.  » 

Ces  généreux  frères  voyant  les  brigues  qui  s'é- 

committere  times,  dabimus  fidem  impune  venturum.  De 
cetera  quum  mini  scribes,  mémento  non  solurn  régi  te, 
sed  etiam  tuo  scribere.  "  Ad  liane  perfereudam  Tbersippus 
missus.  Ipse  in  Phœnicen  deinde  descendit  :  et  oppidum 
B\blon  traditum  recepit.  Inde  ad  Sidona  venlum  est,  ur- 
bem  vetustale  famaqne  conditorum  inclytam.  Regnabat 
in  ea  Strato  ,  Darii  opibus  adjutus;  sed  quia  dedilionem 
magis  popularium  ,  quam  sua  sponte  fecerat,  regno  visus 
indignus,  Hephaestionique  permissum,  ut,  quem  eo  fasti- 
gio  e  SidoniU  dignissimum  arbitraretur,  constitueret  re- 
gem.  Erant  Hepbaestioni  bospites ,  clari  inter  snos  juvencs, 
qui,  facla  ipsis  potestate  regnandi,  negaverunt ,  quemquam 
patrio  more  in  id  fastigium  recipi ,  nisi  regia  stirpe  ortum. 
Admiratus  Hephaeslio  magniludinem  animi  spernentis, 
quod  alii  per  ignés  ferrumque  pelèrent  :  «  Vos  quidem 
macti  \  ii  tule ,  inquit ,  estote ,  qui  primi  intellexislis  quanto 
majus  essel  regnnm  fastidire,  quam  accipere.  Ceterum 
date  aliqu. m  regia:  stirpis,  qui  meminerita  vobis  acceptum 
babere  se  regnnm.    Ai  illi,qnnm  multos  imminere  tant* 
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chauffaient,  et  que,  par  une  trop  grande  avidité 
de  régner,  plusieurs  faisaient  servilement  la  cour 
aux  favoris  d'Alexaudre,  déclarèrent  qu'ils  ne 
connaissaient  personne  plus  capable  de  cette  di- 
gnité qu'un  certain  Abdalonyme,  descendu  de  la 
tige  royale,  quoique  d'une  branche  un  peu  éloi- 
gnée ;  mais  qui  était  tombé  dans  une  si  exces- 
sive pauvreté,  qu'il  était  contraint  pour  vivre 
de  travailler  à  la  journée  en  un  jardin  des  fau- 
bourgs. Sa  grande  probité  l'avait  réduit,  comme 
plusieurs  autres,  à  cette  extrême  misère,  dans 
laquelle  ce  bon  homme,  attentif  à  son  travail,  n'a- 
vait point  entendu  le  bruit  des  armes  qui  avait 
alors  ébranlé  toute  l'Asie.  Voici  donc  venir  avec  les 
ornements  royaux  les  deux  frères  dont  nous  avons 
parié,  qui  trouvent  Abdalonyme  arrachant  les 
mauvaises  herbes  de  son  jardin.  D'abord  l'ayant 
salué  roi,  Il  faut,  lui  dit  l'un  des  deux,  que  tu  quit- 
tes tout  à  cette  heure  ces  vieux  haillons,  pour  pren- 
dre ces  riches  habits  que  je  t'apporte.  Ote  cette 
crasse,  et  lave  cette  poussière  amassée  depuis  si 
longtemps  sur  ton  visage,  et  prends  un  cœur  de  roi  : 
mets  en  vue  ta  vertu,  et  porte-la  à  ce  haut  degré 
de  fortune  dont  elle  t'a  rendu  digne  ;  mais ,  après 
que  tu  seras  assis  sur  le  trône  royal ,  et  devenu 
souverain  arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort  de  tous 
tes  citoyens,  garde  bien  d'oublier  l'état  ou  nous 
te  trouvons ,  car  sache  que  c'est  ta  vertueuse 
pauvreté  que  l'on  couronne  aujourd'hui.  » 

Il  semblait  à  Abdalonyme  que  c'était  un  songe , 
et  de  fois  à  autre  il  leur  demandait  s'ils  étaient 
bien  sages  de  se  moquer  ainsi  de  lui  ?  Mais,  comme 
il  tardait  trop  à  leur  gré,  ils  le  lavent,  ils  le  net- 
toient, et  lui  jettent  sur  les  épaules  une  robe  de 
pourpre  brochée  d'or,  et,  après  lui  avoir  fait  mille 
serments  qu'ils  ne  se  moquaient  point,  ils  le 
conduisent  au  palais  comme  roi  en  cet  équipage. 

Aussitôt  la  renommée  porta  cette  nouvelle  par- 


tout. Les  uns  en  témoignaient  de  la  joie,  et  les 
autres  du  dépit.  Les  riches  ne  cessaient  à  ravaler 
ce  prince  dans  la  cour  d'Alexandre,  à  cause  de 
sa  bassesse  et  de  sa  pauvreté.  Le  roi  commanda 
incontinent  qu'on  le  fit  venir  ;  et ,  après  l'avoir 
longtemps  considéré,  «  Je  regarde,  dit-il,  que  ta 
mine  ne  dément  point  le  lieu  d'où  j'apprends  que 
tu  es  sorti;  mais  je  te  demanderais  volontiers 
avec  quelle  patience  tu  as  supporté  ta  misère?  >» 
—  Je  prie  les  dieux,  lui  répondit-il,  que  je  puisse 
aussi  bien  supporter  la  grandeur  ou  je  me  vois 
élevé.  Ces  bras  ont  fourni  à  tous  mes  désirs ,  et 
tant  que  je  n'ai  rien  eu ,  rien  ne  m'a  manqué.  » 
Cette  réponse  fit  concevoir  au  roi  une  grande 
opinion  de  la  vertu  de  cet  homme  ;  si  bien  qu'il 
lui  fit  donner  non-seulement  les  précieux  meubles 
que  possédait  Straton,  mais  encore  une  partie 
du  butin  qu'il  avait  fait  sur  les  Perses,  ajoutant 
même  a  son  État  une  des  contrées  voisines. 

Cependant  Amyntas ,  qui  avait  quitté  le  parti 
d'Alexandre,  comme  nous  avons  dit,  pour  pren- 
dre celui  de  Darius,  était  arrivé  à  Tripoli  avec 
quatre  mille  Grecs,  qui  l'avaient  suivi  après  la 
perte  de  la  bataille.  De  là,  ayant  embarqué  ses 
gens,  il  fit  voile  en  Chypre  ;  et  se  figurant  qu'en 
i'état  où  étaient  les  choses,  tout  était  de  bonne 
prise,  il  résolut  d'aller  en  Egypte,  également 
ennemi  des  deux  rois,  et  toujours  prêt  de  s'ac- 
commoder au  temps  pour  le  bien  de  ses  affaires. 
Et  pour  encourager  ses  soldats  à  une  si  riche  con- 
quête, il  leur  représenta  «  que  Sabacès,  gouver- 
neur d'Egypte,  avait  été  tué  à  la  journée  d'Issus  ; 
que  les  garnisons  des  Perses  étaient  faibles  et  sans 
chefs,  et  que  les  Égyptiens,  portant  une  haine 
enracinée  à  leurs  gouverneurs,  les  recevraient  non 
comme  ennemis,  mais  comme  alliés  et  parti- 
sans de  leur  liberté.  »  La  nécessité  les  contrai- 
gnait de  tenter  toutes  sortes  de  voies  :  car,  lors- 


spei  cernèrent,  singuiis  amicorum  Alexandri,  ob  nimiam 
regni  cupiditatem; adulantes; statuant  neminem  esse potio- 
j  em  quam  Abdalonynium  quemdam ,  longa  quidem  cogna- 
tione  stirpi  regiae  annexom  ,  sed  ob  inopiam  suburbanura 
hortum  exigua  colentem  stiipe.  Causa  eipaupertalis,  sicut 
nleiïsque,  probitas  erat  :  intentusque  opeiï  diurno,  stre- 
pitum  armorum,  qui  totarn  Asiam  concusserat,  non  exau- 
diebat.  Subito  deinde,  de  quibus  ante  dictum  est,  cum 
regiœ  vestis  insignibus  liortum  intrant,  quem  forte  stéri- 
les lierbas  eligens  Abdalonymus  repurgabat.  Tune  rege 
eosalutato,  aller  ex  bis  :  «  Habitas,  inquit,  bic,  quem 
cemis  in  meis  manibus ,  cum  isto  squalore  permutandus 
tibi  est.  Ablue  corpus  inluvie  aeternisque  sordibus  squali- 
dum  :  cape  régis  animum,  et  in  eam  fortunam,  qua  dig- 
nus  es,  isiam  continentiam  profer.  Et  quum  in  regali  solio 
residebis,  \ila?  necisque  omnium  civium  dominus,  cave 
obliviscaris  bujus  status,  in  quo  accipis  regnum;  immo 
hercule,  propter  quem.  »  Somnio  similis  res  Abdalonvmo 
videbatur  :  interdum,  satisne  sani  essent  qui  tam  protei  ve 
sibi  illuderent,  percoutabatur.  Sed  ut  cunctanti  squalor 
abJutus  est,  et  injecta  vestis  purpura  auroque  distincta, 


et  fides  a  jurantibus  facla,  serio  jam  rex,  iisdem  comilan- 
tibus,  in  regiam  pervenit.  Fama,  ut  sotet,  strenue  tota 
m be  discurrit  :  aliorum  studium,  aliorum  indiguatioemi- 
nebat  :  ditissimus  quisque  humilitatem  inopiamque  ejus 
apud  amicos  Alexandri  criminabatur.  Admitti  eum  rex 
protinus  jussit,  diuque  contemplatus  :  «  Corporis,  inquit, 
babitus  famœ  generis  non  répugnât  ;  sed  libet  scire,  ino- 
piam qua  patientia  tuleris?  «  Tum  ille  :  «  Utinam,  inquit, 
eodem  animo  regnum  pati  possim  !  lue  manus  sutlecere 
desiderio  meo  ;  nibil  habenti  nihil  defuit.  »  Magna»  indo- 
lis  spécimen  ex  hoc  sermone  Abdalonymi  cepit .  itaque  non 
Stratonis  modo  regiam  supellectilem  atlribui  ei  jussit;  sed 
pieraque  etiam  ex  persica  praeda  :  regionem  quoque  urbi 
appositam  ditioni  ejus  adjecit.  Interea  Amyntas,  quem 
ad  Persas  ab  Alexandre  tiansfugisse  diximus,  cum  qua- 
tuor millibus  Graecorum,  ipsumex  acie  persequnlis  ,  fnga 
ïripolin  pervenit;  inde,  in  naves  militibus  impositis,  Cy- 
prum  transmisit;  et  quum  in  illo  statu  rerum  id  quem- 
que,  quodoccupasset,  habiturumarbiliaretur,  velut  certo 
jure  possessum,  ,£gyptum  petere  decrevit;  utrique  régi 
hostis,  et  semper  ex  ancipiti  matatione  tempoium  peu- 
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que  la  fortune  a  ruiné  nos  premières  espérances , 
le  présent  nous  déplaît  et  nous  espérons  mieux 
de  l'avenir  :  tellement  qu'ils  se  mettent  tous  d'une 
voix  à  crier  qu'il  les  mène  où  bon  lui  semblera. 
Amyntas,  jugeant  donc  qu'il  fallait  employer  leur 
courage  pendant  cette  ardeur,  entre  dans  le  port 
de  Péfuse ,  feignant  que  Darius  l'envoyait  devant  ; 
et  s'étant  empare  de  la  ville,  passe  avec  toutes 
ses  troupes  jusqu'à  Memphis.  Au  bruit  de  sa  ve- 
nue, les  Égyptiens,  peuple  léger  et  plus  ami  de 
la  nouveauté  que  capable  de  bien  conduire  une 
entreprise,  comme  s'ils  eussent  conspiré  avec 
lui ,  sortirent  de  toutes  parts  des  villes  et  des  bour- 
gades, résolus  de  couper  la  gorge  aux  garnisons 
des  Perses ,  qui,  bien  qu'ils  s'étonnassent  d'abord, 
ne  perdirent  pas  toutefois  l'espérance  de  pouvoir 
garder  l'Egypte.  Mais  Amyntas  les  ayant  défaits 
en  bataille,  les  poussa  jusqu'à  la  ville,  devant 
laquelle  ayant  mis  le  siège,  les  vainqueurs  com- 
mencèrent à  se  débander  pour  fourrager  la  cam- 
pagne, comme  si  tout  eût  été  à  l'abandon  et 
qu'il  n'y  eût  plus  eu  d'ennemi  à  craindre. 

Quoique  Mazacès  vit  ses  gens  encore  tout  éton- 
nés du  mauvais  succès  du  combat ,  si  est-ce  qu'à 
force  de  leur  faire  remarquer  le  désordre  des  en- 
nemis, qui  abusant  de  la  victoire  ne  se  tenaient 
point  sur  leurs  gardes ,  il  les  fit  résoudre  à  une  sor- 
tie ,  et  à  recouvrer  ce  qu'ils  avaient  perdu.  Ce 
conseil  ne  fut  pas  moins  accompagné  d'heur  que 
de  prudence,  car  tous  furent  taillés  en  pièces 
avec  leur  chef,  sans  qu'il  s'en  sauvât  un  seul. 
Ainsi  les  deux  rois  se  virent  vengés  d'Amyntas, 
aussi  peu  fidèle  à  celui  auquel  il  s'était  rendu 
qu'a  l'autre  qu'il  avait  abandonné. 

Les  satrapes  de  Darius  qui  étaient  restés  de  laba- 
taille  d'Issus,  ayant  ramassé  tout  ce  qui  s'était 


sauvé  avec  eux,  et  levé  encore  quelque  jeunesse 
dans  la  Paphlagonie  et  la  Cappadoce ,  pensaient 
a  reconquérir  la  Lydie,  dont-Anligonus,  lieute- 
nant d'Alexandre,  était  gouverneur;  et,  bien  qu'il 
lui  eût  envoyé  force  troupes  tirées  de  ses  garni- 
sons, il  fit  néanmoins  si  peu  de  cas  des  Barba- 
res, qu'il  ne  laissa  pas  de  se  mettre  en  campagne 
et  de  leur  livrer  bataille.  Encore  ici  la  fortune 
ne  changea  point  de  parti  ;  et  trois  combats 
s'étant  donnés  en  divers  endroits ,  les  Perses  fu- 
rent battus  partout. 

En  ce  même  temps  aussi  l'armée  navale  des 
Macédoniens,  que  l'on  faisait  venir  de  Grèce, 
ayant  rencontré  sur  sa  route  Aristomène ,  en- 
voyé par  Darius  pour  reprendre  la  côte  de  l'Hel- 
lespont ,  le  défit ,  et  prit  ou  mit  à  fond  tous  ses 
vaisseaux.  D'autre  côté,  Pharnabaze,  amiral  des 
Perses,  ayant  fait  une  grande  levée  de  deniers  sur 
les  Milésiens  et  s'étant  assure  de  la  ville  de 
Chio ,  cingla,  avec  cent  voiles,  vers  les  îles  d'An- 
dros  et  de  Syphne,  où  il  établit  de  fortes  gar- 
nisons, et  les  condamna  aussi  à  une  somme  d'ar- 
gent. Cette  grande  guerre  qui  était  allumée  entre 
les  deux  plus  puissants  rois  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  pour  savoir  qui  demeurerait  le  maître  de 
l'univers,  avait  répandu  son  influence  et  porté 
le  feu  jusque  dans  la  Grèce  et  dans  la  Crète. 
Agis,  roi  deLacédémone,  ayant  rassemblé  huit 
mille  Grecs  des  débris  de  la  Cilicie  qui  s'étaient 
retirés  en  leur  pays,  faisait  la  guerre  à  Antipa- 
ter,  gouverneur  de  Macédoine.  Ceux  de  Crète, 
prenant  tantôt  un  parti  et  tantôt  l'autre,  étaient 
foulés  par  les  garnisons  des  Macédoniens  ou  des 
Spartiates.  Mais ,  à  dire  le  vrai ,  tous  ces  mouve- 
ments furent  de  peu  de  conséquence,  la  Fortune 
n'ayant  les  yeux  tournés  que  sur  une  seule  que- 


riens,  hortatnsque  milites  ad  spem  tantae  rei,  docet,  Sa- 
bacem  praetorem  £gvpti  cetidisse  in  acie  :  Persarum  pi ;o- 

idium  et  sine  duce  esse  et  invalidum  :  jEgyplios,  sem- 
i  pli  toribus  eorum  infestos,  pro  sociis  ipsos,  non  pro 
li'j-tibus  œstimaluros.  Oinnia  experiri  nécessitas  coge- 
bat  :  quippe  quum  primas  spes  fortuna  deslituit,  ratura 
prœsentibus  Yidentur  esse  potiora  :  iw'tiir  conclamanl. 
duceret  quo  viderclur.  Atque  ille,  utendnm  animis,  dum 
spe  calèrent,  rattis,ad  Pelusii  oslium  pénétrât,  siniilans  a 
Daii'j  h  este  pnemissiHB.  Potitos  ergo  Pelusii,  Mempbin 
copias  proniovit  :  ad  eu  jus  faniam  j£gyptii,  vana  gens,  et 
novanilis,  rpiam  gerendis,  aptior  rébus,  ex  suis  quisque 
vicis  urbibusque,  ad  boc  ip&um  concurrunt,  ad  delenda 
pu-Milia  Persarom  :  qui  territi,  (amen  spem  retinendi 
,-Egyptum  non  amiseï  uni.  Sed  cos  Amyntas  pra-lio  supe- 
ratos  in  urbem  compellit,  castrisque  posilis,  victores  ad 
populandos  agros  eduxit  :  ac,  velut  in  medio  positis  om- 
nibus bostium,  cunctaagebantur.  Itaque  Mazaces ,  quan- 
quam  infelici  pnelio  suorum  animes  territos  esse  cognove- 
ral,  tamen  palantes  et  viefax  iae  liducia  incautos  oslentans, 
perpulit  ne  dubitarent  ex  urbe  erumpere,  et  res  amissas 
recuperaYe.  Id  consilium  non  ratione  prudenlius,  quam 
evenlu  felicius  fuit  :  ad  unum  omnes  cum  ipso  duce  oc- 


cisi  sunt.  lias  pœnas  Amyntas  utrique  régi  dédit,  nihîlo 
magis  ei,  ad  quem  transi'ugerat ,  fidus,  quam  illi,  quem 
deseruerat.  Darii  praetores,  qui  praelio  apud  Isson  super- 
fuerant,  eu  m  omni  manu,  quae  fugientes  sequuta  ei  ai , 
assumpta  etiam  Cappadocum  et  Paplilagonum  juvenlute, 
Lydiam  recuperare  lentabant.  Antigonus  ,  pia-lor  Aiexan 
dri,  Lydiae  praeerat  :  qui,  quanquam  plerosque  militum 
e.\  praesidiis  ad  regem  dimiserat,  tamen,  Barbatïs  sprelis, 
inaciem  suos  eduxit.  Jiadem  illic  quoque  fortuna  partium 
fuit  :  tribus  praeliis  alia  alque  alia  regione  commissis, 
Persae  funduntnr.  Eodem  tempore  classis  Macedonum  ex 
Gracia  accila  Aristomenem,  qui  ad  Hellesponti  oram  re- 
cuperandara  a  Dario  erat  missus,  captis  cjus  aut  mersis 
navibus  ,  superat.  A  Milesiis  deinile  Pliai  naba/.us,  pra-fec- 
tus  persicac  classis,  pecunia  exacta,  et  pnesidio  in  urbem 
Obium  introducto,  centum  navibus  Andrum  et  inde  Sy- 
plinum  petiit  :  eas  quoque  insulas  praesidiis  occupât,  pe- 
cunia multai.  Magnitude  belli,  qaod  ab  oputentissifnis 
Europae  Asiaeque  regibus ,  in  spem  totius  orbis  occnpandi, 
gerebatur,  Graecire  quoque  et  Oretss  arma  commoverat. 
Agis,  Lacedaemoniorum  rex,  oclo  millibus  Graecoium, 
qui  ex  Cilicia  profugi  domos  repetierant ,  contrai  -lis,  bel- 
lum  Anlipalro,  Macedoniae  praefecto,  moliebalur.  Creten- 
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relie,  du  succès  de  laquelle  dépendait  la  décision 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  différends  à  vider  au 
reste  du  monde. 

II.  Déjà  toute  la  Syrie  et  toute  la  Phénicie 
étaient  réduites  sous  l'obéissance  des  Macédoniens, 
excepté  la  seule  ville  de  Tyr;  et  le  roi  s'était 
venu  camper  en  un  endroit  qui  n'en  est  séparé 
que  par  un  petit  bras  de  mer.  Or,  il  semblait  bien 
a  cette  grande  et  fameuse  ville  qu'ayant  les 
avantages  qu'elle  avait  par-dessus  toutes  les  au- 
tres de  ces  deux  belles  provinces,  elle  devait 
entrer  en  l'alliance  d'Alexandre,  plutôt  que  de 
s'assujettir  a  sa  domination.  Elle  lui  envoya  des 
ambassadeurs  qui  lui  présentèrent  une  couronne 
d'or,  et  lui  apportèrent  toutes  sortes  de  vivres  en 
abondance  pour  le  régaler  et  pour  rafraîchir  ses 
troupes.  Il  commanda  que  l'on  reçût  ces  présents 
comme  venant  de  ses  amis,  et  traitant  fort  civi- 
lement les  ambassadeurs,  leur  dit  «  qu'il  voulait 
sacrifier  à  Hercule ,  le  dieu  que  les  Tyriens  révé- 
raient le  plus  ;  que  l'oracle  même  l'y  exhortait ,  et 
que  les  rois  de  Macédoine  croyaient  en  être  des- 
cendus. »  Les  ambassadeurs  lui  répondirent  su- 
perbement qu'il  y  avait  un  temple  d'Hercule  hors 
la  ville ,  en  un  lieu  appelé  Paletyr  ;  que  là  il  pour- 
rait faire  son  sacrifice  avec  toutes  les  cérémonies 
requises.  Alexandre,  qui  s'emportait  assez  aisé- 
ment ,  ne  put  retenir  sa  colère.  •<  Eh  quoi  !  dit-il , 
sous  ombre  que  vous  habitez  dans  une  île ,  vous 
penseriez  donc  mépriser  une  armée  de  terre  !  Je 
vous  ferai  bientôt  sentir  que  vous  êtes  en  terre 
ferme,  et  sachez  que  de  gré  ou  de  force  j'entre- 
îai  dans  la  ville.  » 

Les  ayant  renvoyés  avec  cette  réponse ,  leurs 
amis  firent  ce  qu'ils  purent  pour  leur  persuader 
d'ouvrir  leurs  portes  a  ce  conquérant ,  sous  les  ar- 
mes et  la  puissance  duquel  la  Syrie  et  la  Phénicie 
venaient  de  se  ranger.  Mais  eux ,  se  confiant  en 


la  bonté  de  la  place ,  se  résolurent  de  soutenir  le 
siège  ;  car  le  bras  de  mer  dont  nous  avons  parlé 
n'est  pas  si  petit  qu'il  n'ait  quatre  stades  de 
large,  Outre  qu'il  est  fort  exposé  au  vent  du  cou- 
chant, qui,  étant  de  sa  nature  impétueux,  roule 
des  flots  épouvantables  contre  son  rivage  :  telle- 
ment qu'il  n'y  avait  point  de  plus  grand  obstacle 
au  dessein  qu'avaient  les  Macédoniens  de  joindre 
l'île  a  la  terre  ferme,  que  ce  vent-là,  vu  que 
c'est  tout  ce  que  l'on  peut  faire  dans  une  mertran- 
quille  que  de  réussir  en  ces  sortes  de  travaux. 
Mais  lorsque  ce  vent  règne ,  s'il  y  a  des  matiè- 
res entassées  au  fond  du  canal  qui  commencent 
à  se  lier,  tout  est  entraîné  par  la  violence  des 
vagues.  Il  n'est  pointde  chaussées  si  fortes  qu'elles 
ne  minent  et  ne  renversent ,  soit  en  coulant  en- 
tre les  jointures  des  divers  matériaux,  soit  en 
passant  par-dessus  l'ouvrage,  quand  le  vent  souffle 
avec  plus  de  véhémence. 

Il  y  avait  encore  une  autre  difficulté  qui  n'était 
pas  moindre  que  celle-Ia  :  c'est  que  la  ville  était 
battue  des  flots  de  tous  côtés  et  la  mer  fort  pro- 
fonde en  cet  endroit,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait 
dresser  les  batteries  que  de  loin  sur  des  navires  , 
ni  aussi  planter  des  échelles,  a  cause  que  le  mur 
étant  dans  la  mer,  on  n'eût  su  leur  donner  de 
pied.  Outre  que  le  roi  n'avait  point  de  vaisseaux  ; 
et  quand  il  en  eût  eu,  on  n'eût  su  y  asseoir  les 
machines ,  ni  les  avancer,  sans  être  incommodé 
des  ennemis.  D'ailleurs,  il  se  rencontra  encore 
une  chose  assez  considérable  qui  aida  bien  a 
enfler  le  courage  des  Tyriens.  C'est  que  les  Car- 
thaginois avaient  envoyé  des  ambassadeurs  a 
Tyr  pour  y  célébrer  uu  sacrifice  qu'ils  faisaient 
tous  les  ans  a  la  façon  du  pays ,  a  cause  que  les 
Tyriens  ont  bâti  Carthage ,  qui  les  a  toujours  ré- 
vérés comme  ses  pères.  Ces  gens  les  exhortèrent 
de  souffrir  courageusement  le  siège ,  les  assurant 


ses ,  lias  aut  illas  partes  sequuti ,  nunc  Sparlanorum ,  nunc 
Macedonum  praesidiis  occupabautur.  Sed  leviora  inter 
illos  fuere  discrimina  ;  unum  certamen,  ex  quo  cèlera 
pendebaot ,  intuente  forluna. 

II.  Jam  totaSyria, jam Pliœnice quoque, excepta Tyro, 
Macedonum  erant;  habebatque  rex  castra  in  continenti,  a 
quo  urbem  anguslum  fretum  dirimit.  Tyrus ,  et  claritate  et 
magaitudine  ante  omnes  urbes  Syiia:-  Phœnicesque  memo- 
rabilis  ,  facilius  socielatem  Alexandri  acceptura  videbatur, 
quam  imperium.  Coronam  igitur  auream  leguti  donum  af- 
ferebant  ;  commealusque  large  et  hospitalité!  ex  oppido  ad- 
vexerant.  llle  doua  ut  ab  amicis  atcipi  ju.^sit  ;  benigueque 
legatos  alloquulus,  «■  Herculi,  quem  praicipue  Tyrii  cotèrent, 
saci  iticare  velle  se  dixit.  Macedonum  reges  credere  ab  illo 
deo  ipsos  geuus  ducei  e  :  se  vero  ut  id  faceret  eliam  oraculo 
monitum.  »  Legati  respondent ,  «  esse'  templum  Hei  culis 
extra  urbem  in  ea  sede  quam  Palsetyron  ipsi  vocent  :  ibi 
regem  deo  sacrum  rite  factutum.  »  Non  tenuit  iram  Alexan- 
der,  cujus  alioquin  potensnon  erat.  Itaque,  «  Vosquidem, 
inquit,  fiducia  loci ,  quod  insulam  incolitis,  pedestrem 
hune  exercitum  spernitis,  sed  brevi  ostendam  in  continenti 


vos  esse  ;  proinde  sciatis  licet,  aut  intraturum  me  urbem, 
aut  oppugnaturum.  »  Cum  hoc  responso  deraissosmonere 
cœperunt,  ut  regem  quem  Syria,  quem  Phœnice  recepis- 
set,  ipsi  quoque  urbem  intrare  pulerenlur.  Al  illi ,  loco  sa- 
tis  fisi,  obsidionem  ferre  decreverunt.  Kamqne  urbem  a 
continenti  quatuor  stadiorum  freium  dividit,  Africo 
maxime  objectum  ,  crebrosex  alto  l'Inclus  in  litus  evolvit  ; 
nec  accipiendo  operi ,  quo  Macedones  continenti  insulam 
jungere  parabant,  quidc|uam  maiiis,  quam  iJie  ventus 
obstabat ,  quippe  vix  leni  et  tranquillo  mari  moles  agi  pos- 
sunt  ;  Africus  vero  prima  quaque  congesta  pulsu  illisa 
maris  subruit  :  nec  ulla  tara  iirma  moles  est ,  quam  non 
exedant  undœ  per  nexus  operum  manautes  ;  et  ubi  acrior 
status  exsistit ,  summi  operis  fastigio  superfusae.  Praeter 
banc  diflicullatem  baud  niiiior  aliu  erat  :  muros  turresque 
urbis  pr&allum  mare  ambiebat;  non  tormenta,  nisi  e  na- 
vibus  procul  excussa ,  mitti ,  non  scalœ  meembus  applicari 
poterant  :  praeceps  in  salum  murus  pédestre  iuterceperat 
iter  ;  naves  nec  habebat  rex ,  et,  si  admo\isset,  pendentes 
et  instabiles  missilibus  arceri  poterant.  Iuter  qu.ne  parva 
dicta  res  Tyriorum  fiduciam  accendit.  Cai  tliaginierisium 
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qu'il  leur  viendrait  bientôt  un  puissant  secours 
de  leur  ville,  parce  qu'alors  les  Carthaginois  oc- 
cupaient presque  toutes  les  côtes  et  tenaient 
l'empire  de  la  mer. 

S'etant  donc  résolus  à  la  défense,  ils  rangent 
leurs  machines  sur  les  murailles  et  sur  les  tours, 
distribuent  les  armes  à  la  jeunesse,  et  les  lieux 
p.  ur  travailler  aux  ouvriers,  qui  étaient  en  grand 
nombre  daus  la  ville,  et  tout  retentit  du  bruit 
et  des  apprêts  de  la  guerre.  Ils  font  aussi  forger 
quantité  de  mains  de  fer  qu'ils  appellent  harpons, 
propres  à  lancer  sur  les  ouvrages  des  ennemis; 
des  crampons,  des  crocs,  et  autres  semblables 
instruments  que  l'industrie  des  hommes  a  inven- 
tés pour  la  défense  des  villes.  Mais  comme  on 
eut  mis  le  fer  à  la  forge  et  que  les  soufflets  allu- 
maient le  feu ,  ou  dit  que  l'on  vit  couler  des  ruis- 
seaux de  sang  du  milieu  des  flammes ,  ce  que  les 
Tyriens  interprétèrent  à  leur  avantage;  et  du 
côté  aussi  des  Macédoniens  un  soldat  coupant  du 
pain,  on  aperçut  quelques  gouttes  de  sang  qui  en 
distillaient  :  de  quoi  le  roi  étant  effrayé ,  Aristan- 
dre,  le  plus  savant  de  tous  les  devins,  dit  que  si 
le  sang  eût  dégoutté  par  dehors,  c'eût  été  mau- 
vais augure  pour  les  Macédoniens  ;  mais  qu'étant 
sorti  du  dedans,  il  présageait  la  ruine  delà  ville 
qu'ils  voulaient  assiéger. 

Toutefois,  Alexandre  considérant  que  son 
armée  navale  était  encore  loin  de  là,  et  que  de 
s'embarquer  à  un  long  siège  c'était  mettre  en 
compromis  toutes  ses  autres  affaires,  il  leur  en- 
voya des  hérauts  pour  les  convier  à  la  paix  ;  mais 
les  ayant  massacrés  contre  le  droit  des  gens,  ils 
les  jetèrent  du  haut  des  murs  dans  la  mer.  Indi- 
gné d'un  si  sanglant  outrage ,  il  ne  délibère  plus , 
il  entreprend  le  siège.  Mais  il  fallait  commencer 


par  une  digue  qui  joignit  la  ville  à  la  terre  ferme, 
ce  qui  mit  le  soldat  au  désespoir,  voyant  uue  si 
grande  profondeur  d'eau  qui  pouvait  à  peine 
être  comblée  par  la  puissance  des  dieux  :  <  car  où 
trouver,  disaient-ils,  d'assez  grands  arbres,  ni 
d'assez  grosses  masses  de  pierres,  pour  remplir 
ces  abîmes?  qu'il  faudrait  épuiser  des  contrées 
tout  entières,  si  l'on  en  voulait  venir  à  bout; 
que  cette  mer  est  toujours  pleine  d'orages ,  et  que 
plus  elle  est  serrée  dans,  ce  détroit,  plus  elle  s'enfle 
et  plus  elle  est  furieuse.  »  Mais  lui,  qui  n'était 
pas  apprenti  à  manier  les  esprits  des  gens  de 
guerre,  leur  dit  «  qu'Hercule  lui  était  apparu  en 
songe ,  qui  lui  tendait  la  main ,  et  lui  ouvrant  les 
portes  l'introduisait  dans  la  ville.  »  Il  leur  exagère 
ensuite  le  traitement  fait  à  ses  hérauts,  le  droit 
des  gens  violé,  et  qu'il  n'y  avait  que  cette  seule 
ville  qui  eût  eu  l'audace  d'arrêter  le  cours  de  leurs 
victoires. 

Après,  il  commande  aux  capitaines  de  répri- 
mer les  murmures  des  soldats,  et  de  les  encou- 
rager à  faire  leur  devoir;  et  les  trouvant  tous 
assez  bien  disposés,  on  commence  à  mettre  les 
mains  à  l'œuvre.  L'ancienne  ville  de  Tyr  leur 
fournissait  grande  abondance  de  pierres,  et  le 
mont  Liban  tout  le  bois  qui  leur  était  nécessaire 
pour  bâtir  des  navires  et  des  tours.  Déjà  l'ouvrage 
était  élevé  comme  à  la  hauteur  d'une  montagne , 
et  toutefois  n'était  pas  encore  à  fleur  d'eau,  car 
plus  on  s'éloignait  du  rivage ,  plus  la  mer  se 
rendait  profonde  et  engloutissait  les  matériaux 
dans  ses  gouffres  ;  de  sorte  que  les  Tyriens  s'a- 
vançant  sur  des  chaloupes,  criaient  aux  Macé- 
doniens, en  se  moquant,  «  qu'il  faisait  beau  voir 
ces  conquérants  si  renommés  par  tout  le  monde 
porter  des  fardeaux  sur  leur  dos  comme  des 


legati  ad  celebrandum  anniversariuni  sacrum  more  palrio 
Urne  vénérant  :  quippe  Carthaginem  ïyrii  condiderunt , 
semper  parentum  loco  eulli.  Hortari  ergo  Pœni  ceeperunt, 
ut  obsidionem  forti  animo  paterentur;  brevi  Carlliagine 
aarilia  ventura.  Namque  ea  tempestale  magna  ex  parte 
punie  is  dattiboe  maria  obsidebantur.  Igitur  bellodecreto, 
I  ri  muros  turresquetormentadisponunt  :  armajimioribns 
diTidant  :  opilices  (que),  quorum  copia  urbs  abundabat, 
m  offioDM  distribuant.  Omnia  belli  apparatu  strepunt  : 
l'errer  quoque  manus  (harpagonas  vocant) ,  quasoperibus 
li'i-liiim  imii serent ,  conique  et  alia  tuendis  urbibus  exco- 
gitata ,  ptieparabantur.  Sed  quum  fornacibus  ferrum ,  quod 
excudi  oporb'bal,  impositum  esset,  admotisque  follibus 
jgnem  flalti  accenderent  ;  sanguinis  rivi  sub  ipsis  llammis 
<\-lilisse  dicuntur,  idque  omen  in  Macedonum  metum  ver- 
terunt  Tyrii.  Apud  Macedonas  quoque ,  quum  forte  panem 
quidam  mililum  frangèrent,  mananlis  sanguinis  guttas  no- 
taverunt;  territoque  rege ,  Aristander  peritissimusvalum, 
.si  extrinsecus  cruor  fluxisset,  Macedonibus  id  triste  fu- 
turum  ait  :  contra ,  quum  ab  interiorc  parte  manaverit, 
urbi ,  quam  obsidere  destinassent ,  exilium  portendere. 
Alexander,  quum  et  classem  procul  baberet,  et  longam 
obsidiODem  magnosibi  ad  cetera  impedimento  videret  fore, 


caduceatores,  qui  ad  pacem  eos compellerent ,  misit:  quos 
Tyrii  contra  jus  gentium  occisos  prœcipitaverunt  in  altum  ; 
alque  ille,  suorum  tam  indigna  nece  commolus,  urbem 
obsidere  statuit.  Sed  ante  jacienda  moles  crat,  quae  nrbeoi 
contmenti  commilteret.  Ingens  ergo  animos  militum  des- 
peratio  incessit ,  cernentium  profundum  mare,  quod  vix 
divina  ope  posset  impleri  :  quse  sa\a  lam  vasta  ,  quas 
tam  proceras  arbores  posscreperiri?  exliauiiemlas  esse  re- 
giones,ut  illud  spatium  aggerarctur;  et  exœstuarc  sem- 
per frelum  ,  quoque  arctius  volutetur  inler  insulam  et 
continentem,  hoc  acrius  furere.  At  ille,  haud  quaquam 
radis  tractandi  militares  animos,  speciem  sibi  Herculis 
in  somno  oblatam  esse  pronuntiat ,  dextram  porrigentis  : 
illo  duce  ,  ilioaperiente ,  in  urbem  intiare  se  visum.  Inter 
bœc,  caduceatores  interfectos,  gentium  jura  violata ,  refe- 
rebat  :  unam  esse  urbem ,  qu<c  cursum  vicloris  morari 
ausa  esset.  Ducibus  deinde  negolium  datur,  ut  suos  qui- 
que  castigel  :  satisque  omnibus  stimulatis  ,  opusorsusest. 
Magna  vis  saxorum  ad  manum  crat ,  Ty  ro  vetere  pnebente  : 
materies  ex  Libano  monte  ralibus  et  turribus  faciendis  vc- 
bebalur.  Jamque  a  fundo  maris  in  altitudinem  modicam 
opus  excreverat,nondum  lamen  aquœfasligium  aequabat; 
et ,  quo  longius  moles agebatur  a  littore,  hoc  magis,  quid- 
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bêtes;  >•  puis  ils  leur  demandaient  »  si  Alexandre 
n'était  point  plus  grand  que  Neptune?  »  Mais 
tous  ces  traits  de  raillerie  ne  faisaient  qu'animer 
les  soldats  et  leur  enflammer  le  courage;  telle- 
ment que  l'ouvrage  paraissait  déjà  un  peu  hors 
de  l'eau,  et  la  chaussée  commençait  a  s'élargît, 
et  a  s'approcher  de  la  ville.  Les  Tyriens  s'aper- 
cevant  tout  à  coup  d'un  si  prodigieux  travail, 
dont  la  mer  leur  avait  dérobe  la  connaissance, 
vinrent  avec  des  petits  bateaux  reconnaître  la 
digue  qui  n'était  pas  encore  bien  liée ,  et  tournant 
tout  alentour  tirent  sur  les  travailleurs.  Plusieurs 
y  étaient  blessés  sans  se  pouvoir  revancher,  parce 
qu'il  était  aisé  d'avancer  et  de  retirer  ces  esquifs 
comme  on  voulait;  tellement  qu'ils  furent  con- 
traints de  quitter  l'ouvrage  pour  ne  plus  songer 
qu'a  se  défendre.  Le  roi  fit  tendre  des  peaux  et 
des  voiles  pour  couvrir  les  ouvriers ,  et  élever 
deux  tours  à  la  tète  de  la  chaussée,  d'où  l'on  pût 
empêcher  les  approebes  de  l'ennemi.  Mais  les 
Tyriens,  d'un  autre  côté,  font  une  descente  sur 
le  rivage,  hors  la  vue  du  camp,  et  mirent  a  terre 
quelques  soldats  qui  taillèrent  en  pièces  ceux 
qui  portaient  la  pierre.  Il  y  eut  aussi  des  paysans 
arabes  qui,  trouvant  des  Macédoniens  écartés 
sur  le  mont  Liban,  en  tuèrent  près  de  trente, 
et  en  firent  quelques-uns  prisonniers. 

III.  Ce  qui  obligea  le  roi  de  séparer  ses  trou- 
pes; et,  de  peur  qu'il  ne  lui  fût  honteux  d'être 
si  longtemps  sans  rien  faire  devant  une  place ,  il 
laissa  à  Cratère  et  à  Perdiccas  la  conduite  de 
l'ouvrage,  et  avec  un  camp  volant  tira  vers 
l'Arabie. 

Les  Tyriens,  pendant  son  absence,  s'avisèrent 
de  ce  stratagème  :  ils  prirent  un  vaisseau  d'une 


extraordinaire  grandeur,  qu'ils  chargèrent  de 
pierres  et  de  sable  sur  le  derrière ,  afin  que  le 
devant  fût  plus  élevé  ;  puis  l'ayant  frotte  de  poix , 
de  soufre  et  de  bitume,  ils  le  traînèrent  dans  la 
mer,  ou,  a  la  faveur  du  vent,  il  eut  bientôt  joint 
la  digue.  Comme  ils  furent  à  la  pointe ,  ils  mirent 
le  feu  au  brûlot,  et  se  jetèrent  dans  les  chaloupes 
qu'ils  avaient  fait  suivre  exprès  :  aussitôt  le 
navire  est  embrasé ,  la  flamme  se  prend  aux  tours 
et  aux  autres  ouvrages ,  avant  qu'on  y  pût  donner 
ordre.  Cependant  les  matelots,  qui  s'étaient  sauvés 
dans  les  esquifs,  lancent  des  dards  enflammés, 
des  flèches  ardentes,  et  telles  autres  choses  pro- 
pres à  nourrir  le  feu ,  qui  avait  gagné  jusqu'au 
haut  des  tours,  et  réduit  ceux  qui  étaient  dedans 
à  mourir  dans  les  flammes  ou  à  se  précipiter 
dans  la  mer.  Les  Tyriens,  aimant  mieux  les 
prendre  vifs  crue  de  les  tuer,  leur  donnaient  de 
grands  coups  de  perches  et  de  pierres  sur  les 
mains  comme  ils  nageaient,  tant  qu'ils  fussent 
en  état  de  se  laisser  enlever  sans  résistance. 

Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  le  feu  qui  ruina 
les  ouvrages  :  il  se  leva  ce  même  jour-la  un  vent 
impétueux  qui  poussa  les  vagues  contre  la  digue 
avec  tant  de  violence ,  que  tout  ce  qui  la  liait  se 
lâcha,  et  le  flot,  passant  à  travers  les  pierres, 
rompit  la  levée  par  le  milieu. 

Alors  cet  amas  de  pierres  qui  soutenait  la 
terre  étant  renversé ,  le  reste  fondit  comme  dans 
un  abîme ,  et  à  peine  Alexandre  revenant  d'A- 
rabie trouva-t-il  aucune  trace  d'un  si  grand 
travail  et  d'une  masse  si  énorme.  Chacun  en 
rejetait  la  faute  sur  son  compagnon ,  comme  on 
fait  d'ordinaire  aux  mauvais  succès,  bien  que 
tous  ensemble  n'eu  dussent  accuser  que  la  fureur 


quid  iugerebatur,  pra?altuniabsorbebat  mare  :  quum  Tyrii 
parvis  navigus  admotis ,  per  ludibrium  exprobrabant ,  illos 
armis  iuclytos  dorso ,  sicut  jumenta ,  onera  gestare  :  inter- 
îogabant  etiaru  ,num  major  >~eptuno  esset  AlexanderPliœc 
ipsa  insectatio  alacritatem  militumaccendit.  Jamque  paul- 
lulum  moles  aquam  eminebat ,  et  simul  aggeris  latitudo 
crescebat  urbiqueadmovebatur,  quum  Tyrii  magnitudine 
molis,  cujus  incrementum  eos  ante  fefellerat,  conspecta, 
levibus  navigiis  uondum  commissum  opus  circumii 
permit  :  missilibus  eos  quoque  qui  pro  opère  slabant  in- 
cessere.  Multis  ergo  irapune  vulneratis ,  quum  et  removere 
<  t  appellere  scaphas  m  expedilo  esset ,  ad  curam  semet 
ipsos  tuendiab  opère  converterant.  Jgitur  rex  muruentibus 
coria  velaque  jussit  obtendi ,  ut  extra  teli  ictum  essent  : 
duasque  turres  ex  eapite  molis  erexit ,  e  quibus  in  subeun- 
tes  seapbas  tela  ingeri  possent.  Contra  Tyrii  navigia  procul 
a  conspectu  liostium  littori  appelluut,expositisque  militi- 
bus,  eos  qui  saxa  gestabant  ,obtruncant.  InLibauo  quoque 
Arabum  agrestes,  incompositos  Macedonas  aggressi,  tri- 
ginta  fere  interficiunt,  paucioribuscaptis. 

III.  Ea  res  Alexandrum  dividere  copias  coegit  :  et,  ue 
segniter  assidere  uni  urbi  viderelur,  operi  Perdiccam 
Ci  ateruroque  prsefecit  ;  ipse  cum  expedita  manu  Arabiam 
peliil.  Inter  baec  Tyrii  navem  magnitudine  eximia,  saxis 


arenaque  a  puppi  oneratam,  ita  ut  multum  prora  emine- 
ret,  bitumine  ac  sulphure  illitam  remis  coneitaverunt;  et 
quum  magnam  vim  venti  vêla  quoque  concepissent ,  cele- 
riter  ad  molem  successit  :  lune  prora  ejus  accensa ,  rémiges 
desiliere  in  scaplias,  quae  ad  boc  ipsum  praeparata?  seque- 
bantur.  Xavis  autem  igné  concepto  latius  fundere  incen- 
dium  cœpit  :  quod,  priusquam  posset  occuni,  tunes  et 
cetera  opéra  in  eapite  molis  posita  compreheudit.  At  qui 
desilierant  in  parva  navigia,  faces  et  quidquid  alendo  igni 
aptum  erat  in  eadem  opéra  ingerunt.  Jamque  non  modo 
Macedonum  turres,  sed  eliam  summa  tabnlata  concepe- 
rantignem,  quum  ii,  qui  in  turribus  erant,  parlim  bau- 
rirentur  incendio,  partim,  armis  omissis,  in  mare  semet- 
ipsi  immitterent.  At  Tyrii ,  qui  capere  eos  quam  interfkeie 
mallent,  natautium  manus  stipilibus  saxisque  laœrabant, 
donec  debilitali  impune  na\igiis  excipi  possent.  >'ec  in- 
cendio solum  opéra  consumpta;  sed  forte  eodem  die 
vehementior  ventus  motum  ex  profundo  mare  illisit  in 
molem ,  cretuïsque  fluctibus  compages  operis  verberalœ 
se  laxavere,  saxaqueinterluens  unda  médium  opus  rupit. 
Prorutis  igitur  lapidum  cumulis,  quibus  injecta  terra 
sustinebatur,  prsec^ps  in  profundum  ruit  :  tant&que  molis 
vix  ulla  vestigia  invenit  Arabia  rediens  Alexander.  Hic, 
quod  in  adversis  rébus  solet  fieri,  alius  in  alium  culpam 
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de  la  mer.  Néanmoins .  le  roi  s'étant  mis  à  re- 
commencer une  nouvelle  chaussée,  au  lieu  que 
l'autre  prêtait  le  côté  au  \ent.  il  voulut  que 
celle-ci  y  eût  le  front  tourné,  pour  rompre  le  flot: 
et,  pour  mettre  les  machines  à  couvert,  il  lui 
donna  aussi  plus  de  largeur,  afin  que  les  tours 
élevées  au  milieu  fussent  hors  de  la  portée  du 
trait.  Ils  jetaient  de  grands  arbres  tout  entiers 
dans  la  mer  avec  leurs  branches:  et  après  les 
chargeant  de  pierres,  ils  remettaient  d'autres 
arbres  qu'ils  couvraient  d'une  terre  grasse  qui 
leur  servait  de  mortier:  et  par-dessus,  eutassant 
encore  de  ces  mêmes  choses,  le  tout  ensemble 
venait  a  se  lier  et  a  s'entretenir  en  un  corps. 

Les  assiégés,  de  leur  côté,  ne  manquaient  pas 
aussi  de  mettre  en  œuvre  toutes  les  inventions 
dont  ils  se  pouvaient  aviser  pour  empêcher  le 
travail;  mais  leur  plus  grand  secours  consistait 
en  certains  plongeurs  qui ,  entrant  dans  l'eau  loin 
de  la  vue  de  l'ennemi ,  se  coulaient  insensiblement 
sans  être  aperçus  jusqu'au  pied  de  la  levée,  et 
avec  des  crocs  et  de  longues  faux  tiraient  à  eux 
les  branches  qui  donnaient  plus  de  prise ,  et  les 
liaient  avec  des  cordages;  et  comme  elles  étaient 
puissamment  tirées  delà  ville,  elles  entraînaient 
avec  elles  les  matières  qui  étaient  dessus;  après 
quoi  ils  n'avaient  pas  grand'peine  à  ébranler  les 
grosses  souches  qui  étaient  déchargées  de  leur 
fardeau  ;  et  ce  fondement  venant  à  manquer,  tout 
suivait  et  tombait  en  ruine.  Comme  Alexandre 
était  en  grande  perplexité,  ne  sachant  s'il  devait 
continuer  ou  lever  le  siège,  il  lui  vint  de  Chypre 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  ;  et  Cléandre  ar- 
rivant en  même  temps  avec  les  troupes  grecques 
qu'il  avait  depuis  peu  amenées  par  mer,  le  roi  se 
vit  tout  à  coup  une  armée  navale,  composée  de 
cent  quatre-vingt-dix  voiles.  11  la  disposa  en 
forme  de  croissant;  et  montant  sur  la  réale  à 

ébat;  quum  omnes  vérins  de  saevitia  maris 
t.  Rex,  ii<>\i  operis  iviolem  orsus,  in  adversum  vea- 
tum  non  latere,  sed  recta  frontedirexit;  ea  cèlera  opéra, 

'  uh  ipsa  latentia,  tuebatnr  :  lautudinem  quoique 
i  adjecit,  ut  tunes  in  medio  erectae  procul  teli  jacto 
rotas  auteni  arbores  cuni  ingentibiis  ramis  in 
alturo  jaciebaot,  deinde  saxis  onerabant;  rnrsas  cumulo 
eoram  alias  arbores  iojiciebant:  (uni  bumns  aggerebatur; 
soperque  alla  strue  saxorum  arborumque  cumulata,  verat 
qnoda  alinéas  opns  joaxerant.  Nec  Tyrii,  quid- 

quid  ad  impedieodam  molem  excogitari  poterat,  segniter 

.nebaiilur.  Praripuiim  auxiliuin  erat,  qui  procul 
rtostimn  ooospecta  Bubibant  aqnam,  occultoque  lapsu  ad 
molem  nsqne  peoetrabaat;  l'alcibus  palmitea  arborum 
eminenlium  ad  se  Irabeotes  :  qaae  ubi  séquoias  erant,  pie- 
raque  secum  in  prolunduin  dabant;  tum  levâtes  onere 
slipite-  truncosque  arborum  band  aegre  moliebaotar  : 
deinde  totumopus,  qnod  BtipitibtU  fuerat  innixom,  fun- 
damenlo  lapso,  sequebalnr.  .-Lgio  animi  Alexandre,  nec 
perseveraret ,  an  abiret,  salis  certo,  clasas  Cypro  adve- 
nif, eodeaiqoe  tempère  Ckander  crua  Gracia  miliiibus  in 
Asiam  nuper  aJveclis.  Centum  et  nonaginla  navigia  in  duo 


cinq  rangs,  prit  la  pointe  de  l'aile  droite,  et  donna 
la  gauche  a  Pnytagore,  roi  de  Chypre,  accom- 
pagné de  Cratère. 

Les  Tyriens ,  quoique  puissants  sur  la  mer, 
n'osèrent  toutefois  se  présenter  au  combat;  mais 
renfermèrent  toutes  leurs  galères  dans  leurs  ha- 
vres, pour  en  défendre  l'entrée,  où  le  roi  ne 
laissa  pas  de  les  attaquer  et  d'en  couler  à  fond 
trois  des  plus  avancées.  Le  lendemain,  il  fit 
approcher  toute  son  armée  des  murailles,  et  les 
battit  de  toutes  parts  avec  les  machines,  et  prin- 
cipalement avec  les  béliers.  Les  assiégés  répa- 
raient diligemment  leurs  brèches,  et  commen- 
çaient un  second  mur  au  dedans  pour  leur  servir 
de  retranchement  et  de  défense,  si  le  premier 
était  abattu.  Mais  le  mal  les  pressait  de  tous  côtés  : 
la  digue  était  avancée  à  la  portée  du  trait,  la 
flotte  les  tenait  investis,  et  ils  se  voyaient  tout 
à  la  fois  attaqués  par  mer  et  par  terre.  Avec  cela, 
les  Macédoniens  avaient  joint  des  vaisseaux  deux 
à  deux,  en  sorte  que  les  proues  s'entre-touchaient, 
et  les  poupes  étaient  éloignées  l'une  de  l'autre 
d'autant  de  distance  qu'il  en  fallait  pour  faire 
que  les  pièces  de  bois  qu'on  mettrait  entre  deux 
n'eussent  pas  trop  de  portée.  Puis  on  avait  rempli 
tout  cet  espace  d'antennes  qui  s'attachaient  en- 
semble avec  des  ais  en  travers ,  pour  y  loger  les 
soldats;  et  avec  ces  vaisseaux  ainsi  équipés,  ils 
voguaient  à  force  de  rames  vers  la  ville,  et  tiraient 
à  couvert  contre  ceux  qui  défendaient  la  mu- 
raille, parce  que  les  proues  leur  servaient  de  pa- 
rapet. 

Le  roi  les  fit  avancer  sur  le  minuit  jusqu'au 
pied  du  mur,  pour  environner  la  ville  et  faire  une 
attaque  générale  ;  de  sorte  que  les  Tyriens  avaient 
perdu  toute  espérance  de  salut ,  quand  le  ciel  se 
couvrit  tout  a  coup  de  nuées  si  épaisses  qu'elles 
dérobèrent  ce  peu  de  clarté  qui  restait  au  milieu 

dividit  cornua;  bfivum  Pnylagoias,  rex  Cypriorum,  cuni 
Cratero  tuebalur;  Alexandrum  in  dextro  quinqueremis 
regia  vebebat.  Nec  Tyrii,  quanquam  classera  babebant, 
ausi  navale  inire  cerlamen ,  très  omnino  naves  aute  ipsa 
mœnia  opposuerunt  :  quibus  rex  invectus  ipsas  dénierait. 
Postera  die,  classe  ad  mœnia  admota,  undique  tormenlis, 
et  maxime  arietum  pulsu,  muros  quatit  :  quos  Tyrii  raplim 
obstructis  saxis  ret'ecerunt;  interiorem  quoque  mm  uni, 
ut,  si  prior  fefellisset ,  illo  se  tuerenlur,  undique  orsi.  Sed 
undique  vis  mali  urgebat  ;  moles  intra  teli  jactum  eral; 
classis  mœnia  circumibat  :  terrestri  simul  navalique  clade 
obruobantur.  Qiiippe  binas  quadriremes  Macedones  inter 
se  ita  junxcrant,  utprorœ  conférèrent;  puppes  intervalle, 
quantum  capere  pussent,  distarent  :  boc  puppium  inter- 
vallum  antennis  asseribusque  validis  deligalis,  supeique 
co;>po>nlihusâtralis, qui  militent  sustinerent,  impleverant  : 
sic  instractas  quadriremes  ad  urbem  agebant  :  inde  missi- 
liu  in  propugnantes  ingerebantur  tulo,  quia  jnoiis  miles 
bsgebatur.  Media  nox  erat,  quum  classem,  sicuti  diclum 
est,  paratam ,  circumire  muros  jubet  :  jamque  naves  urbi 
undique  adniovebantur,  et  Tyrii  desperalione  torpebant , 
quum  subito  spissœ  nubes  intendere  se  cœlo,  etquidquid 
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des  ténèbres.  La  mer  émue  s'enfle  peu  à  peu,  et 
les  vagues  agitées  par  la  violence  des  vents  font 
une  horrible  tempête.  Les  vaisseaux  s'entre-cho- 
quent  d'une  telle  furie ,  que  les  câbles  qui  les  te- 
naient liés  se  relâchent  ou  se  rompent,  les  ais 
viennent  à  fondre,  et  avec  un  fracas  épouvanta- 
ble entraînent  après  eux  hommes  et  machines; 
car  il  n'était  pas  possible,  dans  une  si  furieuse 
tourmente ,  de  gouverner  des  vaisseaux  ainsi  at- 
tachés l'un  à  l'autre.  Le  soldat  empêchait  le  ma- 
telot, et  le  matelot  le  soldat  ;  et,  comme  il  arrive 
en  ces  sortes  d'accidents ,  tel  obéissait  qui  devait 
commander  :  toutefois  la  mer  ne  fut  pas  la  maî- 
tresse ;  enfin  elle  céda  aux  efforts  opiniâtres  des 
rameurs,  qui  semblaient  lui  arracher  les  vaisseaux 
a  vive  force ,  tant  qu'ils  regagnèrent  le  rivage , 
quoique  la  plupart  tout  froissés. 

De  fortune  en  ce  même  temps  arrivèrent  a  Tyr 
treute  ambassadeurs  de  Carthage ,  ce  qui  ne  fut 
pourtant  qu'une  vaine  joie  aux  assiégés,  et  rien 
moins  que  ce  puissant  secours  qu'on  leur  avait 
l'ait  espérer  ;  car  ils  n'apportèrent  que  des  excu- 
ses ,  alléguant  que  les  Carthaginois  étaient  eux- 
mêmes  assez  empêchés  a  se  défendre,  et  ne  com- 
battaient plus  pour  l'empire,  mais  pour  leur 
propre  salut.  En  effet,  ceux  de  Syracuse  rava- 
geaient alors  l'Afrique  avec  unepuissaute  armée, 
et  s'étaient  campés  assez  près  des  murailles  de 
Carthage.  Néanmoins  les  Tyriens  ne  perdirent 
point  cœur  pour  cela  ,  quoique  frustrés  de  leur 
plus  grande  espérance ,  mais  firent  emmener  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  à  Carthage ,  comme  à  un 
asile  assuré  ,  croyant  supporter  plus  courageuse- 
ment tout  ce  qui  leur  pourrait  arriver,  si  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  cher  au  monde  était  hors  du 
péril  où  ils  se  voyaient  engagés.  Et  comme  un 
de  leurs  citoyens  eut  fait  entendre  en  pleine  as- 


semblée qu'il  avait  vu  en  songe  Apollon,  qu'ils 
adoraient  d'un  culte  tout  particulier,  abandonnant 
la  ville,  et  que  la  digue  des  Macédoniens  était 
changée  en  un  bocage  champêtre;  bien  que  l'au- 
teur ne  fût  pas  fort  considérable ,  la  peur  toute- 
fois les  rendant  enclins  à  prendre  toutes  choses 
au  pis,  ils  lièrent  la  statue  d'Apollon  avec  une 
chaîne  d'or,et  attachèrent  la  chaîne  a  l'autel  d'Her- 
cule ,  à  qui  la  ville  était  dédiée ,  pensant  le  rete- 
nir par  le  moyen  de  ce  dieu.  Les  Carthaginois 
avaient  apporte  cette  statue  de  Syracuse ,  et  en 
avaient  honoré  le  lieu  de  leur  première  origine, 
ayant  toujours  été  aussi  curieux  d'embellir  la 
ville  de  Tyr  des  plus  riches  dépouilles  de  leurs 
conquêtes  que  leur  propre  ville  de  Carthage. 
Quelques-uns  proposaient  aussi  de  renouveler  uu 
sacrifice  discontinue  depuis  plusieurs  siècles,  le- 
quel ,  à  mon  avis,  ne  pouvait  être  agréable  aux 
dieux,  qui  était  d'immoler  à  Saturne  un  enfant 
de  condition  libre.  Les  mêmes  Carthaginois 
avaient  reçu  de  leurs  ancêtres  l'usage  de  ce  sa- 
crilège ,  qu'il  faut  ainsi  appeler  plutôt  que  sacri- 
fice ,  et  l'ont  toujours  pratiqué  depuis  jusqu'à  la 
destruction  de  leur  ville;  et  si  les  anciens  qui 
avaient  la  principale  autorité  dans  ïyr  ne  s'y 
fussent  opposes,  cette  cruelle  superstition  fallait 
encore  emporter  sur  l'humanité. 

Au  reste,  l'urgente  nécessité,  plus  ingénieuse 
que  tous  les  arts  du  monde,  ne  se  contenta  pas 
des  moyens  ordinaires  de  défendre  la  place ,  elle 
en  inventa  encore  de  nouveaux;  car,  pour  incom- 
moder les  navires  qui  étaient  au  pied  du  mur, 
ils  attachaient  à  des  solives  ou  à  de  fortes  plan- 
ches des  crocs  et  des  grappins  avec  des  faux  et 
des  mains  de  fer;  puis  ayant  bandé  leurs  machi- 
nes faites  comme  des  arbalètes,  et  ajusté  dessus, 
au  lieu  de  flèches,  ces  grosses  pièces  de  bois,  ils 


lticis  internitebat,  eiïusa  caligine  exstinctum  est.  Tum 
iuhorrescens  mare  paulatim  levari ,  deimle  acriori  vento 
concitaturn,  fluctus  ciere,  et  inter  se  navigia  collidere. 
Jamque  scinrli  cœperant  vincula  quihus  connexe  quadri- 
remes  étant,  ruere  tabnluta,  et  cum  ingenti  fragore  in 
profundum  secuiij  milites  iraliere  :  neque  enim  conserta 
navigia  ulla  ope  in  turbido  régi  poterant  :  miles  miuisteria 
naulaium,  remex  militis  oflicia  turbabat;  et,  quod  in 
bujusniodi  casn  accidit ,  periti  ignaris  parebant ,  quippe 
gubernatores ,  alias  imperare  soliti ,  tum  metu  morlis  jussa 
exsequebantur.  Tandem  remis  pertinacius  everberatum 
mare,  veltiti  eripientibus  navigia  classicis  cessit  :  adpul- 
saque  sunt  littori,  lacerala  pleraque.  Iisdem  diebus  forte 
Cartliaginiensium  legati  triginta  superveniunt ,  majus 
obsessis  solatium,  quam  auxilium  :  quippe  domestico 
bello  Pœnos  impedhi;nec  de  imperio,  sed  pro  sainte 
dimicare  nunciabant.  Syracusani  tune  Africam  urebant; 
et  huud  procul  Cartliaginis  mûris  locaverant  castia.  Non 
tamen  defecere  animis  Tyrii ,  quanquam  ab  ingenti  spe 
destituti  erant;  sed  conjuges  liberosque  devebendos  Car- 
thaginem  tradiderunt  :  fortius  quidquid  accideret  laturi, 
si  carissimam  sui  partent  extra  communis  periculi  sortem 


habuissent.  Quumque  unus  e  civibus  concioni  indicasset 
oblatam  esse  per  somnum  sibi  specïem  Apollinis,  quem 
eximia  religione  colerent,  urbem  desereutis,  molemque 
a  Macedonibus  jaetam  in  salo ,  in  sylvestrem  sallum  esse 
mutatam  :  quanquam  auctor  levis  erat,  tamen  ad  dété- 
riora eredenda  proni  metu,  aurea  ralena  devinxere  simu- 
lacrum ,  ara?que  Herculis,  cujus namîni  urbem  dicaverant , 
inseruere  vinculum  ;  quasi  illo  deo  Apollinem  relenlmi. 
Syracusis  id  simulacrum  devexerant  Pœni ,  et  in  majore 
locaverant  patrîa  :  multisque  aliis  spoliîs  nrbium,  asemet 
captarum,  non  Carthaginem  magis,  quam  Tyruni  ornave- 
rant.  Sacrum  quoque,  quod  quidem  diis  minime  cordi 
esse  crediderim,  multis  seculis  intermissum  repetendi 
auctores  quidam  erant,  ut  ingenuus  puer  Saturno  i:. 
laretur  :  quod  sacrilegium  verius,  quam  sacrum,  Cartba- 
ginienses  a  eondiloribus  traditum ,  usque  ad  excidium 
urbis  suœ  fecisse  dicuntur,  ac  nisi  seniores  obstitissent , 
quorum  consilio  cuncta  agebantur,  humanitatem  dira 
superstitio  vicisset.  Ceterum  ,  elficacior  omni  arte  néces- 
sitas non  usitata  modo  prœsidia,  sed  quaedam  etiam  nova 
admovit.  \amque  ad  implicanda  navigia,  qnas  iouros 
subibant,  validis  asseribus  corvos  et  ferreas  manus  (cum 
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les  décochaient  tout  à  coup  sur  les  ennemis.  Les 
uns  en  étaient  écrasés,  et  les  autres  déchirés  par 

les  crocs  et  les  faux  pendantes  dont  elles  étaient 
garnies,  qui  endommagea ienl  même  les  vaisseaux. 
Ils  avaient  aussi  des  boucliers  d'airain  qu'ils  ti- 
raient tout  rouges  du  feu  et  les  remplissaient  de 
sable  embrasé  ou  de  boue  toute  bouillante  ,  et  les 
jetaient  promptement  de  dessus  les  murailles.  Les 
.Macédoniens  ne  craignaient  rien  tant  que  cela, 
parée  que  ce  sable  ardent  ayant  une  fois  atteint 
la  chair  par  le  défaut  de  la  cuirasse  ,  on  ne  s'en 
pouvait  défaire  ,  il  brûlait  tout  ce  qu'il  touchait; 
de  sorte  que  les  soldats,  jetant  leurs  armes  et  dé- 
chirant leurs  habits  ,  demeuraient  sans  défense 
s  aux  coups  des  Tyriens. 

IV.  A  la  fin  Alexandre  rebuté  délibérait  de  le- 
ver le  siège  et  de  passer  en  Egypte;  car  ayant 
couru  toute  l'Asie  avec  une  vitesse  incroyable,  il 
se  voyait  arrêté  aux  murs  d'une,  ville ,  perdant 
l'occasion  d'exécuter  tant  d'autres  desseins  de  plus 
grande  importance.  Toutefois  il  ne  lui  était  pas 
moins  sensible  de  se  retirer  avec  si  peu  de  succès, 
que  de  séjourner  là  inutilement.  Il  considérait 
que  c'était  faire  une  grande  brèche  à  sa  réputa- 
tion, par  laquelle  il  avait  plus  fait  que  par  ses 
armes,  de  laisser  la  ville  de  Tyr  derrière  lui , 
comme  une  marque  qu'il  pouvait  être  vaincu.  Il 
résolut  donc  de  faire  un  dernier  effort  avec  un 
plus  grand  nombre  de  navires,  qu'il  chargea  de 
la  fleur  de  ses  troupes. 

Or,  il  arriva  qu'une  baleine  de  prodigieusegran- 
deur,  fendant  les  flots  et  montrant  son  dos  élevé 
par-dessus,  se  vint  appuyer  contre  la  digue;  et 
la  soulevant  sa  lourde  masse  ,  et  battant  les  va- 
gues avec  un  bruit  effroyable  ,  elle  fut  également 
aperçue  des  assiégeants  et  des  assiégés.  Après, elle 
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se  replongea  dans  la  mer  à  la  tète  de  la  levée;  (  t 
tantôt  paraissant  presque  toute  hors  de  l'eau,  <  t 
tautôt  se  cachant  sous  ies  ondes ,  enfin  elle  se  lit 
voir  pour  la  dernière  fois  assez  près  des  remparts 
de  la  ville.  Ce  spectacle  réjouit  l'un  et  l'autre  par 
ti.  Les  Macédoniens  prétendaient  qu'elle  leur 
avait  montré  le  chemin  par  où  ils  devaient  con- 
duire l'ouvrage  ;  et  les  Tyriens,  que  Neptune,  in- 
digné de  l'attentat  qui  lui  était  fait ,  avait  envoyé 
ce  monstre  marin  comme  un  messager  de  son 
courroux  et  de  sa  vengeance,  et  que  tout  ce  grand 
travail  serait  bientôt  abîmé.  Ainsi,  concevant  une 
joie  excessive  de  ce  présage ,  ils  se  mirent  à  boire 
et  à'faire  grande  chère  ;  et  sur  le  lever  du  soleil, 
étant  encore  tout  chargés  de  vin ,  ils  montèrent 
sur  leurs  vaisseaux,  les  ayant  couronnés  de  cha- 
peaux de  fleurs  et  de  guirlandes ,  comme  si  par 
cette  allégresse  anticipée  ils  eussent  célébré  non- 
seulement  l'augure  ,  maisle  triomphe  même  de  la 
victoire. 

Le  roi  avait  fait  passer  son  armée  navale  de 
l'autre  côté,  et  n'avait  laissé  que  trente  petits 
vaisseaux  à  l'embouchure  du  port,  deux  des- 
quels furent  pris  par  les  Tyriens,  qui  donnèrent 
une  grande  épouvante  à  tout  le  reste,  jusqu'à  ce 
qu'Alexandre,  entendant  les  cris  de  ses  gens,  fit 
tourner  droit  au  rivage  d'où  venait  l'alarme.  La 
réale,  qui  était  à  cinq  rangs,  y  arriva  la  pre- 
mière, comme  la  plus  légère  de  toutes.  Les  Ty- 
riens l'ayant  aperçue ,  envoyèrent  deux  de  leurs 
galères  pour  l'investir;  et  comme  elle  voguait 
contre  l'une  des  deux,  elle  en  rencontra  l'éperon 
dont  elle  fut  blessée ,  et  ne  laissa  pas  pourtant  de 
l'accrocher  ;  mais  celle  qui  était  libre  s'en  venait 
fondre  sur  l'autre  bord ,  et  était  prête  à  l'en- 
vahir ,  lorsqu'à  point  nommé  une  galère  à  trois 


ddôs  ac  fateibus)  illigaverant  ;  ut ,  quum  lormento  assoies 
pron)o vissent,  subito  laxatis  funibus  injicereot.  Unci 
qitoque  et  falces  ex  iisdem  asseribus  depeudentes,  aut 
propugnatores ,  ant  ipsa  navigia  lacerabant.  Clypeos  vero 
xreos  multo  igné  torrebant,  quos  replelos  fervida  arena, 
•que  decocto,  e  mûris  subito  devolvebant.  ÎN'ec  ulla 
pestis  magis  limebator  :  quippe  ubi  loricam  corpusque 
fervens  arena  penetraverat,  nec  ulla  vi  excoti  poterat,  et 
qaidqoid  altigerat,  perurebat  :  jacientesque  arma,  laeera- 
i  niiiihus  quis  protegi  noteront ,  vulneribus  inulti  pale- 
bant  :  <  "i\i  veto  et  ferreae  manus  tormentis  emissae  ple- 
rapiebant.  * 

IV.  Ilic  it.-\  fatigatus  statuerai,  solula  obsidione, 
.!".—>  i»l  11 1 1 1  petere;  quippe  quum  Asiam  ingentïVelocitate 
perenrrisset ,  tircamaros  unius  urbis  baerebat,  tôt  maxi- 
raarum  rerum  opportonitaie  dimissa.  Ceterum,  tant  disce- 
dure  irriluui,  quam  uiorari  pudebat.  Famam  quoque,  qua 
pluia,  quam  armis,  everterat,  ralus  teviorera  fore,  si  Ty- 
iiiin,  quasi  testent  se  posée  \iini,  reliquisset.  Igitur  ne 
quid  inexpertum  omilleret,  pluies  naves  admoveri  jubel, 
d<k'(  tosque  militum  iniponi.  El  forte  bellua  inusitatffl  ma- 
guitudinis,  super  ipsos  fluttus  dorso  eininens  ,  ad  molem 
quam  Macedones  jecerant  ingens  corpus  appUçuit;  diver- 


beralisque  fluclibus  adlevans  semet ,  utrimque  conspecta 
est  :  deinde  a  capite  molis  rursus  alto  se  immersit;  ac 
modo  super  undas  eminens  magna  sui  parte  ,  modo 
superfusis  Quctibus  condila,  liaud  procuï  munimentis 
urbis  enterait.  Utrisque  laetus  fuit  beliuae  adspectus  :  Ma- 
cedones iler'jaciendo  operi  monstrasse  eam  augurabantur  ; 
Tyrii,  Neptunum,  occupati  maris  vindicem,  abripuisse 
belluam,  ac  molem  brevi  profecto  ruituram  :  laetique 
omine  eo  ad  epulas  dilapsi  oneraverese  vino;  quo  graves, 
orlo  sole  navigia  conscendunt  redimita  coronis  floribus- 
que  :  adeo  victoriae  non  omen  modo,  sed  etiam  gralula- 
lionem  praeceperant  !  Forte  rex  classera  in  diversam  par- 
tent agi  jusserat ,  triginta  minoribus  navigiis  relictis  iu  lit- 
tore;  e  quibus  Tyrii  duobus  captis,  cetera  ingeoti  ternie- 
rant  metu  :  donec  suorum  clamore  audito,  Alexander 
classera  litlori,  e  quo  fremitus  acciderat,  admovit.  Prima  e 
Macedonura  navibus  quinqueremis  velocitale  inter  cetçras 
eminens  occurrit  :  quam  ut  conspexere  T\rii ,  duae  e  di- 
verso  in  latera  ejus  invectœ  sunt;  in  quarum  altérant 
quinqueremis  eadem  concitata,  et  ipsa  rostro  icta  est,  et 
illaminvicem  tenuit.  Jantque  ea,  quœ  non  cohaerebèt,  li- 
bero  impetu  evecta ,  in  aliud  quinqueremis  lalus  invehe- 
batur;  quum  opportunitate  mira  triremis  e  classe  Aie. 
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rangs  de  celles  du  roi  choqua  si  rudement  celle 
qui  abordait  la  réale,  que,  de  la  violence  du 
coup,  le  pilote  tyrien  fut  renversé  du  haut  do 
la  poupe  dans  la  mer.  Plusieurs  vaisseaux  macé- 
doniens arrivaient  à  la  file,  et  le  roi  même  y  pa- 
raissait en  personne ,  quand  les  Tyriens  à  force 
de  rames  dégagèrent  à  grand'peine  la  galère  qui 
était  accrochée ,  et  se  retirèrent  du  côté  de  la 
ville  avec  toute  leur  flotte. 

Le  roi  les  suivit  de  près,  sans  pouvoir  néanmoins 
entrer  dans  le  port ,  en  étant  repoussé  à  coups  de 
traits  qu'on  lui  tirait  du  haut  des  murs  ;  mais  il 
prit  ou  coula  à  fond  presque  tous  leurs  navires. 
Après  cela,  ayant  donné  deux  jours  aux  soldats 
pour  se  rafraîchir, il  commanda  l'assaut  général 
par  mer  et  par  terre,  et  fit  dresser  toutes  les 
machines  et  attaquer  de  toutes  parts  les  enne- 
mis étonnés.  Ce  prince ,  s'exposant  à  un  grand 
péril  avec  un  courage  encore  plus  grand,  monta 
sur  le  haut  d'une  de  ses  tours  extrêmement  éle- 
vée, où  étant  incontinent  reconnu  aux  marques 
royales  et  à  l'éclat  de  ses  armes ,  il  fut  comme  la 
hutte  de  tous  les  traits  des  ennemis.  Là  il  fit  des 
choses  véritablement  dignes  d'être  vues  de  toute 
la  terre;  car  il  tua  premièrement  à  coups  de  ja- 
velots plusieurs  de  ceux  qui  se  présentaient  de- 
vant lui,  puis,  les  joignant  de  plus  près,  renversa 
les  uns  avec  l'épée  et  les  autres  avec  sou  bou- 
clier, parce  que  la  tour  d'où  il  combattait  tou- 
chait presque  à  la  muraille. 

Déjà  on  avait  abattu  à  coups  de  bélier  les  prin- 
cipales défenses,  l'armée  navale  avait  forcé  le 
port ,  et  quelques-uns  des  Macédoniens  entrant 
par  les  brèches  gagnaient  les  tours  que  les  enne- 
mis avaient  abandonnées.  Les  Tyriens,  accablés 
de  tant  de  maux  à  la  fois ,  cèdent  enfin  à  leur 
destinée;  les  uns  s'enfuient  aux  temples,  implo- 
rer le  secours  et  la  miséricorde  des  dieux  ;  les 
autres,  s'enfermant  dans  leurs  maisons,  pré- 

xandri  in  eain  ipsam ,  quœ  quinqueremi  imminebat,  tanla 
vi  impulsa  est,  ul  Tyrius  gubernator  in  mare  excuteretur 
e  puppi.  Pluies  deinde  Macedonum  naves  superveniunt, 
etrex  quoque  aderat  ;  quum  Tyrii  inhibenles  remis  ,  aegre 
evellere  naveni  qua3  hacrebat,  portumque  omnia  simul  na- 
vigia  repetunt.  Confestim  rex  insequutus,  portum  quidem 
inlrare  non  potuit,  quum  procul  e  mûris  missilibus  sub- 
moveretur;  navesautem  omnes  fere  aut  demersit,  aut  ce- 
pil.  Biduo  deinde  ad  quietem  dato  mililibus,  jnssisque  et 
classem  et  macbinas  pariter  admovere,  utundique  terrilis 
instaret  ;  ipse  in  altissimam  turrem  ascendit ,  ingenti  ani- 
me ,  periculo  majore,  quippe  regio  insigni  et  armis  fulgen- 
tibus  conspicuus  ,  unus  pnecipue  telis  petebatur,  et  digna 
prorsus  spectaculo  edidit  :  multos  e  mûris  propugnantes 
liasta  transfixit;  quosdam  etiam  cominus  gladio  clypeoque 
impulsos  praecipitavit  :  quippe  tûrris  ex  qua  dimicabat 
mûris  hostium  propemodum  cobaerebat.  Jamque  crebris 
arietibus  saxorum  compagelaxata,  munimenta  defecerant; 
et  classis  intraverat  portum ,  et  quidam  Macedonum  in  tur- 
les  bostium  désertas  evaserant  :  quum  Tyrii ,  lot  simul 


viennent  le  vainqueur  par  une  mort  volontaire  ; 
et  quelques-uns  se  lancent  sur  l'ennemi ,  résolus 
de  mourir,  mais  de  vendre  chèrement  leur  vie. 
La  plupart  étant  montés  sur  les  toits,  jetaient 
des  pierres,  des  tuiles  et  tout  ce  qui  leur  ve- 
nait à  la  main ,  et  assommaient  les  ennemis  dans 
les  rues.  Le  roi  commanda  qu'à  la  réserve  de 
ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  temples ,  on 
fit  main-basse  et  qu'on  mît  le  feu  partout;  mais 
quoi  qu'on  l'eût  publié  à  son  de  trompe ,  si  est-ce 
que  pas  uu  des  Tyriens  capable  de  porter  les  ar- 
mes ne  se  voulut  prévaloir  du  privilège  des  asiles  : 
les  temples  n'étaient  pleins  que  de  filles  et  d'en- 
fants. Les  hommes  se  tenaient  à  l'entrée  de  leurs 
maisons,  comme  de  misérables  victimes  qui  n'at- 
tendaient que  l'heure  d'être  immolées  à  la  furie 
des  soldats. 

Il  est  vrai  que  les  Sidoniens  qui  se  trouvèrent 
dans  les  troupes  macédoniennes  eu  sauvèrent  beau- 
coup; car  étant  entrés  dans  la  ville  pêle-mêle  avec 
l'armée  victorieuse,  et  se  ressouvenant  de  l'affi- 
nité qu'ils  avaient  de  longtemps  avec  les  Tyriens 
parce  qu'on  tenait  qu'Agénor  avait  fondé  les 
villes  des  uns  et  des  autres ,  ils  en  menèrent  plu- 
sieurs en  cachette  dans  leurs  vaisseaux  et  les 
transportèrent  à  Sidon.  Il  y  en  eut  jusqu'au  nom- 
bre de  quinze  mille  qui  par  cette  officieuse 
tromperie  furent  soustraits  à  l'épée  du  vainqueur; 
et  l'on  peut  juger  du  carnage  par  cela  seulement 
qu'il  y  eut  six  mille  soldats  tués  sur  les  remparts 
de  la  ville.  Mais  la  colère  du  roi  n'étant  pas  en- 
core assouvie,  il  fit  voir  un  spectacle  horrible 
aux  yeux  mêmes  des  victorieux  ;  car  deux  mille 
hommes  étant  restés  du  massacre  après  qu'on  fut 
las  de  tuer,  il  les  fit  tous  attacher  en  croix  le 
long  du  rivage  de  la  mer.  Il  pardonna  aux  am- 
bassadeurs de  Carthage,  leur  déclarant  néan- 
moins la  guerre,  que  la  nécessité  des  affaires 
présentes  lui  faisait  différer  à  un  autre  temps. 

malis  viefi,  alii  supplices  in  templa  confngiunt,  alii  fori- 
busœdium  obseratis  occupant  liberum  mortis  arbitiïum  : 
nonnulli  ruunt  in  hostem ,  haud  inulfi  tamen  periluri  ; 
magna  pars  summa  tectorum  obtinebat,  saxa,  et  quidquid 
manibusfors  dederat,  ingerentes  subeuntibus.  Alexander, 
exceptis  qui  in  templa  confugerant ,  omnes  interfici 
ignemque  tectis  injici  jubet.  His  per  praecones  pronuneia- 
tis ,  nemo  tamen  armatus  opem  a  diis  petere  suslinuit  : 
pueri  virginesque  templa  compleverant  ;  viri  in  vestibnlo 
suarum  quisque  œdium  stabant,  parata  saevienlibus  turba. 
Multis  tamen  saluti  fuere  Sidonii,  qui  intra  Macedonum 
prœsidia  erant.  Hi  urbem  quidem  in  ter  victores  intraveranf, 
sed  cognationis  cum  Tyriis  memores,  quippe  utramque 
urbem  Agenorem  condidisse  credebant,  multos  Tyriorum 
etiam  protegentes,  ad  sua  perduxere  navigia  :  quîbus  oc- 
cultatis,  Sidona  devecti  sunl;  quindecim  millia  hoc  furto 
subducta  sœviliee  sunt,  quantumque  sanguinis  fusum  sit, 
vel  ex  boc  existimari  potest,  quod  intra  munimenta  urbis 
sex  millia  armatorum  trucidata  sunt.  Triste  deinde  spec- 
taculum  victoribus  ira  prebuif  régis  :  duo  millia,  in  qui- 
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Ainsi  fut  prise  la  ville  de  Tyr,  après  sept  mois 
de  siège.  Son  ancienne  origine  et  les  fréquents 
changements  de  sa  fortune  l'ont  rendue  célèbre  à 
la  postérité.  Elle  fut  bâtie  par  Agénor,  et  tint 
longtemps  sous  sa  domination  non-seulement  la 
mer  voisine,  mais  encore  toutes  celles  où  ses 
vaisseaux  et  ses  armes  ont  pénétré  ;  et  s'il  en  faut 
croire  la  renommée,  ce  peuple  a  été  le  premier 
qui  a  inventé  les  lettres  ou  qui  en  a  montre  l'u- 
sage. Certes  elle  a  planté  des  colonies  presque 
par  tout  l'univers,  Carthage  en  Afrique,  Thèbes 
en  la  Béotie,  et  (rades  aux  rives  de  l'Océan  ;  et  je 
crois,  pour  moi,  que  comme  ils  étaient  maîtres 
de  la  mer  et  qu'ils  abordaient  souvent  eu  des 
pays  inconnus  aux  autres  nations,  ils  choisirent 
des  lieux  propres  à  répandre  leur  jeunesse,  qui 
s'était  alors  fort  accrue  ;  ou  bien ,  comme  les  au- 
tres ont  voulu  dire,  que,  travaillés  de  grands 
tremblements  de  terre  à  quoi  cette  île  est  sujette, 
ils  avaient  été  contraints  d'aller  chercher  avec 
les  armes  de  nouvelles  demeures.  Tant  il  y  a  qu'a- 
près avoir  été  plusieurs  fois  ruinée  et  toujours 
rétablie  par  des  révolutions  et  des  aventures 
étranges,  aujourd'hui  se  ressentant  du  bonheur 
d'une  longue  paix  qui  fait  refleurir  toutes  choses, 
elle  jouit  d'un  profond  repos ,  sous  l'heureuse 
protection  de  l'empire  romain. 

V.  Presque  en  même  temps  Alexandre  reçut 
des  lettres  de  Darius,  qui  enfin  le  traitait  de 
roi,  et  lui  offrait  sa  fdle  Statira  en  mariage,  lui 
assignant  en  dot  toute  cette  vaste  éteudue  de  pays 
qui  est  entre  l'Hellespont  et  la  rivière  d'Halys, 
et  ne  se  réservant  que  des  terres  qui  regardent 
l'Orient.  Il  ajoutait  «  que  s'il  faisait  difficulté 
d'accepter  ses  offres,  il  se  ressouvint  que  la  for- 
tune ne  demeure  pas  longtemps  en  même  as- 
siette, et  que  plus  les  hommes  sont  heureux,  plus 

bus  occidendis  defecerat  rabies,  crucibns  adfixi  per  ingons 
liltorisspatium  pependerunt.  Carlbaginiensium  legatis  pe- 
percit  ;  addita  denunciatione  belli ,  quod  prœsbntium  re- 
niai nécessitas  moraretur.  Tyrus  septimo  mense ,  quam 
oppugnari  cœpta  erat,  capta  est;  urbs  elvetustateoriginis, 
et  i  rebra  fort  mue  varietatead  memoriam  posteritatis  insi- 
gnis.  Condita  ab  Agenore,  diu  mare,  nonvichium  modo, 
m-.]  quodcumque  classes  ejus  adierunt,  ditionissuœ  f'ecit, 
et ,  si  lama-  libet  credere,  baec  gens  litteras  prima  aut  do- 
mit.aul  didicit.  Colonial  certe  ejus  paene  orbe  loto  dif- 
fusa Bont  :  CarthagoinAfrica,  in  BœotiaThebae,  Gades 
ad  Oceanum.  Credo  libero  coin meantes  mari ,  saepiusque 
adeundo  céleris  incognitas  terras,  elegisse  sedes  juventuti 
<jua  tune  abundabant  :  seu  quia  crebris  motibus  terrae, 
Dam  boc  quoque  tradilur,  cultures  ejus  fatigati ,  nova  et 
esteras  domicilia  amas  sibimetquaerere  cogebanlur.  Moi- 
tié ergo  casibos  defuncta,  et  post  excidium  renata,  mine 
lamen  longa  pace  cuoeta  w:foveiilc,  sub  tutela  romanae 
mansuetudinis  acquiescit. 

V.  Dsdem  ferme  diebua  Dariibtterae  adlatœ  sunt,  tan- 
dem ut  régi  script»  :  pelebat  uti  filiam  suam,  Statira; 
erat  Bornéo  ,  nuptiis  Alexander  sibi  adjungeret.  «  Dotem 
fore  omnera  regionem  inter  Hellesponluin  et  Halyn  amnem 


ils  sont  exposés  à  l'envie;  qu'il  craignait  qu'il 
ne  lui  en  prît  comme  aux  oiseaux,  qu'une  légè- 
reté naturelle  élève  dans  les  nues,  et  qu'il  ne  vînt 
à  prendre  l'essor  par  le  vent  d'une  folle  ambition 
qui  emporte  les  jeunes  courages;  qu'il  n'y  avait 
rien  de  si  difficile  que  de  soutenir,  en  l'âge  où  il 
était,  le  faix  d'une  si  grande  for  tune;  qu'il  lui  res- 
tait encore  force  pièces  de  son  naufrage, et  qu'il 
ne  serait  pas  toujours  enfermé  dans  des  rochers; 
qu'il  faudrait  se  voir  en  rase  campagne,  où 
Alexandre  aurait  honte  de  paraître  avec  une  poi- 
gnée de  gens;  qu'il  avait  encore  à  passer  l'Èu- 
pbrate,  le  Tigre,  l'Arase  et  l'Hydaspe,  qui 
étaient  comme  autant  de  barrières  et  de  puissants 
remparts  de  son  empire.  Et  quand  est-ce  qu'il 
aurait  traversé  la  Médie,  l'Hircanie,  la  Bactriane, 
et  les  Indes  voisine s  de  l'Océan?  et  quand  sub- 
jugué lesSogdiens,  les  Aracosiens,  peuples  dont 
les  noms  étaient  à  peine  connus ,  et  tant  d'autres 
nations  le  long  du  Caucase  et  du  Tanaïs?  qu'il 
aurait  loisir  de  vieillir  à  ne  faire  seulement  que 
passer  par  toutes  ces  grandes  provinces ,  quand 
même  il  ne  serait  point  question  de  combattre. 
Et  qu'au  reste ,  il  ne  le  pressât  pas  davantage  de 
venir,  parce  qu'il  s'en  allait  le  trouver  :  mais  qu'il 
s'assurât  que  ce  serait  à  ses  dépens.  » 

Alexandre  répondit  à  ceux  qui  avaient  apporté 
les  lettres,  «  que  Darius  offrait  ce  qui  n'était  plus 
à  lui,  et  qu'après  avoir  tout  perdu  il  avait  bonne 
grâce  de  vouloir  entrer  en  partage  :  qu'il  lui  pro- 
mettait la  Lydie,  l'Ionie,  l'Éolide  et  toute  la 
côte  de  l'Hellespont,  qui  était  le  prix  de  sa 
victoire;  mais  que  c'était  au  vainqueur  à  donner 
la  loi  et  au  vaincu  à  la  recevoir;  que  s'il  était  le 
seul  qui  ignorât  quelle  était  la  condition  de  l'un 
et  de  l'autre,  il  se  bâtât  de  s'en  éclaircir  par  une 
bataille;  que  lorsqu'il  avait  traversé  la  mer,  il 

sitam;  inde  Orientem  speclnnlibus  terris  conlentum  se  fo- 
re. Si  toile  dubitarcl,  quod  offerretur,  accipere ,  nunqtiam 
diu  eodem  vestigio  stare  fortunam,  semperque  homines, 
quantameumque  felicitatem  babeant,  invidiam  tamen 
sentire  majorem.  Vereri ,  ne  se,  avium  modo,  quas  natu- 
ralis  levitas  ageret  ad  sidéra,  inaniac  puerili  mentis  affectu 
efferret. Nihil  difiieilius  esse,  quam  in  illa aetate  tantam  ca- 
père  fortunam.  Militas  se adhuc  reliquias  babere;  necseni- 
per  in  angustiis  posse  depreliendi  :  transeundiim  esse  Ale- 
xandro  Eupbraten  ,  Tigrinque,  etAraxen,  et  Hydaspen, 
magna  munimenta  îegni  sui  :  veniendum  in  campos,  ubi 
paucitate  suorum  erubescendum  sit.  Mediam,  Hyrcaniam, 
Bactra,  et  Jndos  Oceani accolas quando  adituium ,  ne  Sog- 
dianos  et  Arachosios  nominaret,  ceterasque  génies  ad 
Caucasum  et  Tanaim  pertinentes?  Senescendum  fore  tan- 
tum  terrarum  vel  sine  pra'lio  obeunti.  Se  vero  ad  ipsum 
vocare  desineret  :  namque  illius  exitio  esse  venturum.  » 
Alexander  iis  qui  litteras  attulerant  respondit,  *  Darium  sibi 
aliéna  promittere  :  quod  totum  amiserit,  velle  partiri. 
Doti  sibi  dari  Lydiam,  loniam,  yEolidem,  Hellesponti 
oram,  victoriae  suae  prsëmia;  leges  autem  a  victoribus 
dici,  accipi  a  victis.  In  utro  statu  amboessent,  si  soins 
ignoraret,  quamprimum  Marte  decernerct.  Se  quoque, 
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n'aurait  pas  borné  ses  prétentions  à  la  Cilieie 
ou  à  la  Lydie,  qui  serait,  à  dire  le  vrai,  un  léger 
exploit  et  une  petite  conquête  pour  un  si  grand 
appareil  :  que  ses  desseins  allaient  à  Persépolis, 
capitale  de  son  empire,  et  à  ranger  sous  son 
obéissance  les  Bactriens,  l'Ecbatane  et  les  der- 
nières extrémités  de  l'Orient;  qu'en  quelque  lieu 
qu'il  put  s'enfuir,  il  pouvait  aussi  le  suivre  a  la 
trace  ;  et  qu'enfin  il  cessât  de  vouloir  épouvanter 
avec  ses  rivières  celui  qui  avait  passé  tant  de 
mers.  » 

Voilà  ce  que  les  deux  rois  se  mandèrent  l'un  à 
l'autre.  Cependant  ceux  de  Rhodes  rendirent 
leur  ville  et  leurs  ports  à  Alexandre,  qui  avait 
donné  à  Socrate  le  gouvernement  de  la  Cilieie,  et  à 
Philotas  celui  de  tout  le  pays  qui  est  aux  envi- 
rons de  Tyr.  Parménion  avait  remis  la  Syrie, 
qu'ils  appellent  Celé,  entre  ies  mains  d'Andro- 
macus,  pour  assister  à  la  guerre  qui  restait  à 
faire;  et  le  roi  ayant  commandé  à  Éphestion,  gé- 
néral de  l'armée  navale ,  de  côtoyer  toute  la  Phé- 
nicie,  s'en  vint  à  la  ville  de  Gaza  avec  toutes  ses 
forces.  Environ  ce  temps-là ,  échut  la  solennité 
des  jeux  Isthmiens ,  que  la  Grèce  a  accoutumé 
de  célébrer  avec  un  concours  et  une  affluence 
incroyables  de  peuples  ;  et  comme  les  esprits  des 
Grecs  sont  légers  et  qu'ils  tournent  à  tous  vents, 
ils  ordonnèrent ,  en  cette  assemblée ,  qu'on  enver- 
rait douze  ambassadeurs  au  roi,  lui  porter  une 
couronne  d'or,  en  reconnaissance  des  glorieuses 
victoires  qu'il  avait  obtenues  pour  le  salut  et  la 
liberté  de  la  Grèce  :  et  toutefois,  un  peu  aupa- 
ravant ils  avaient  été  aux  écoutes  et  en  balance 
sur  l'incertitude  du  succès  de  la  guerre,  sans 
prendre  autre  parti  que  de  suivre  la  fortune  du 
côté  qu'elle  tournerait. 

Au  reste,  ce  n'était  pas  seulement  le  roi  qui 


forçait  les  villes  et  qui  soumettait  les  provinces  à 
son  obéissance  :  ses  lieutenants,  excellents  capi- 
taines ,  faisaient  aussi  des  progrès  de  leur  côté. 
Calas  avait  repris  la  Paphlagonie ,  Antigone  la 
Lycaonie;et  Baïacre,  après  avoir  défait  [darne, 
satrape  de  Darius,  s'était  emparé  de  la  ville  de 
Milet.  Amphotère  et  Égéloque,  avec  une  armée 
de  cent  soixante  voiles,  avaient  réduit  sous  la 
puissance  d'Alexandre  toutes  les  îles  qui  sont 
entre  l'Achaïe  et  l'Asie ,  et  tout  d'une  main  enlevé 
celle  de  Ténédos ,  la  retraite  de  l'ennemi ,  y  étant 
appelés  par  les  habitants.  Ils  avaient  fait  aussi 
une  entreprise  sur  Chio,  où  ils  avaient  intelli- 
gence :  mais  Pharnabaze,  lieutenant  de  Darius, 
s'étant  saisi  des  chefs  de  la  faction ,  donna  de 
nouveau  la  ville  en  garde  avec  une  faible  garni- 
son à  Apollonide  et  à  Athénagoras,  qui  tenaient 
son  parti.  Aéanmoins,  les  lieutenants  d'Alexandre 
ne  laissèrent  pas  de  continuer  leur  siège ,  Rassu- 
rant plus  sur  la  volonté  des  habitants  que  sur 
leurs  propres  forces,  en  quoi  ils  ne  furent  pas 
trompés  :  car  une  sédition  qui  s'émut  entre  Apol- 
lonide et  les  capitaines  de  la  garnison,  leur 
donnalieu d'emporter  la  ville  d'emblée;  et  comme 
les  Macédoniens  furent  dedans ,  ceux  qui  de  lon- 
gue main  avaient  conduit  cette  trame  se  ran- 
gent aussitôt  du  côté  d'Amphotère  et  d'Egéloque , 
taillent  en  pièces  la  garnison ,  se  saisissent  de 
Pharnabaze,  d'Apollonide  et  d'Athénagoras,  et 
les  mettent  entre  les  mains  des  Macédoniens.  lis 
leur  livrèrent  aussi  douze  galères  à  trois  rangs, 
bien  fournies  de  leurs  matelots  et  de  leurs  sol- 
dats, trente  navires  et  quelques  vaisseaux  de 
corsaires,  avec  trois  mille  Grecs  qui  étaient  à  la 
solde  des  Perses.  On  distribua  les  soldats  par  les 
compagnies;  les  pirates  furent  exécutés,  et  la 
chiourme  transportée  dans  leurs  galères. 


qnum  transisset  mare ,  non  Ciliciam  ,  aut  Lydiam  (qnippe 
tanti  belli  exiguam  hanc  esse  mercedem),  sed  Persepolim 
caput  regni  ejus,  Bactra  deinde,  et  Ecbatana,  ultimique 
Oiïentis  oram  imperiosuo  destinasse.  Quacumque  ille  fu- 
gere  potuisset,  ipsum  sequi  posse  :  desineiet  terrere  flu- 
minibus ,  quem  sciret  maria  transisse.  »  Reges  quidem  invi- 
cem  haec  scripserant.  Sed  Rliodii  urbem  suam  portusque 
dedebant  Alexandre-.  Ille  Ciliciam  Socrati  tradideral,  Phi- 
lota  regioui  circa  Tyrum  jusso  prœsidere.  Syriam  quae 
Coele  appellatur,  Andromacbo  Parmenio  tradiderat,  belle-, 
quod  supererat,  interfuturus.  Rex  Hepliœstione  Phœnices 
oram  classe  prtetervebi  jusso,  ad  urbem  Gazan  cum  om- 
nibus copiis  venit.  Iisdem  fere  diebus  solenne  erat  ludi- 
crum  Istbmiorum ,  quod  conventu  totius  Grœciœ  célébra  - 
tur.  In  eo  concilio  ,  ut  sunt  Greecorum  temporaria  ingénia, 
decernunt,  ut  quindecim  legarentur  ad  regem,  qui  ob  res 
pro  salute  Graeciae  ac  liberlate  gestas ,  coronam  auream 
îlonurn  Victoria?  ferrent.  Iidem  paulo  an  le  incertœ  famœ 
captaverant  auram ,  ut ,  quoeumque  pendentes  animos  tu- 
lisset  fortuna,  sequerentur.  Ceterum,  non  ipse  modo  rex 
obibat  urbes,  imperii  jugum  adhuc  récusantes;  sed  pra> 
tores  quoque  ipsius ,  egregii  duces ,  pleraque  invaserant. 


Calas  Papblagoniam,  Antigonus  Lycaoniano  :  Balacrus, 
Idarne  prsetore  Darii  superato,  Miletum  cepit  :  Amphote- 
rus  et  Hegelochus ,  centum  sexaginta  navium  classe,  in- 
sulas  inter  Acbaiam  atque  Asiain  in  ditionem  Alexandri 
redegerunt.  Tenedo  quoque  recepta,  Cliium,  incolis  ullro 
vocantibus,  statuerant  occupare  :  sedPharnaba/us,  Darii 
praetor,  comprehensis  qui  res  ad  Màcedonas  trahebant, 
rursus  Apollonidi  et  Athanagora?,  suarum  partium  viris, 
urbem  cum  modico  praesidio  militum  Iradît.  Praefectî  Ale- 
xandri in  obsidione  urbis  perseverabant,  non  (am  suis  vi. 
ribus,  quam  ipsorum  qui  obsidebantur  voluntate.  Nec  fe- 
fellit  opinio;namque  inter  Apollonidem  et  duces  militum 
orta  sedifio  irrumpendi  in  urbem  occasionem  dédit;  quum- 
que  porta  effracta  coliors  Macedonum  inlrasset,  oppidani, 
olim  consilio  proditionis  agitato,  aggregant  se  Amphotero 
et  Hegelocho,  Persarumque  prœsidio  cœso,  Pbarnabazus 
cum  Apollonide  et  Athanagora  vincti  tradunlur;  duodeciin 
trirèmes  cum  suo  milite  ac  rémige  ;  pra?ter  eas  triginta 
inanes  et  piratici  lembi,  Graecorumque  tria  millia  a  Per- 
sis  mercede  conducta  :  bis  in  supplementum  copiarum 
suarum  distributis,  piratisque  supplicio  affectis,  captivos 
rémiges  adjecere  classi  sua?.  Forte  Aristonicus,  Methym- 
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Sur  ces  entrefaites,  Aristonique,  tyran  de  la 
Méthymne,  ne  sachant  rien  de  ce  qui  s'était  passé 
a  Chio,  vint  a  la  première  veille  de  La  nuit  avec 
quelques  frégates  se  présenter  a  l'embouchure  du 
port,  faisant  entendre  aux  gardes  qu'il  venait 
pour  visiter  Pharnabaze.  Ils  lui  l'ont  réponse 
«  qu'il  reposait,  et  que  l'on  ne  pouvait  alors  par- 
ler a  lui  ;  mais  que  le  port  était  toujours  ouvert 
a  ses  amis,  et  que  le  lendemain  il  le  pourrait 
voir.  »  Aristonique  ne  l'ait  aucune  difficulté  d'en- 
trer le  premier,  suivi  de  dix  brigantins;  mais, 
comme  ils  abordaient ,  les  gardes  fermant  le  port, 
et  éveillant  leurs  compagnons,  le  chargèrent  de 
chaînes  lui  et  sa  troupe,  sans  que  pas  un  se  mit 
en  défense,  et  les  menèrent  à  Amphotère  et  à 
Égéloque.  De  là  les  Macédoniens  passent  à  My- 
tilène,  dont  Charès,  Athénien,  s'était  saisi  depuis 
peu.  Il  était  dedans  avec  deux  mille  Perses  : 
néanmoins  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  sou- 
tenir un  siège,  il  rendit  la  ville,  à  condition  de 
sortir  la  vie  sauve,  et  se  retira  à Imbre.  Les  vic- 
torieux pardonnèrent  aux  habitants. 

VI.  Darius,  désespérant  de  la  paix  qu'il  avait 
cru  pouvoir  obtenir  par  ses  lettres  et  par  ses  am- 
bassadeurs, ne  songea  plus  qu'à  recommencer  la 
guerre,  et  à  remettre  sur  pied  de  nouvelles  forces 
en  toute  diligence.  Il  ordonna  donc  à  tous  ses 
capitaines  de  se  rendre  dans  Babylone,  et  à 
Bessus,  chef  des  Bactriens,  d'amasser  le  plus  de 
cens  qu'il  pourrait  et  de  le  venir  joindre.  Les 
Bactriens,  entre  toutes  ces  nations,  sont  estimés 
les  meilleurs  soldats,  mais  brutaux  au  possible, 
et  qui  ne  tieunent  rien  du  luxe  ni  de  la  politesse 
des  Perses;  et  comme  ils  sont  assez  proches  voi- 
sins des  Scythes,  peuple  extrêmement  belliqueux, 
et  qui  ne  vit  que  de  larcins ,  ils  étaient  continuel- 

Daeorum  lyrannus,  cuni  piraticis  navihus,  ignarus  omnium, 
qiiœ  ad  Cbiuin  acta  erant,  prima  vigilia  ad  poilus  claus- 
tra successit;  interrogatusque  a  custodibus  quis  esset, 
Aii>tonicum  ad  Pbarnabazum  venire  respondit.  llli  Pbar- 
nabazum  qnidetn  jam  quiescere,  et  non  posse  tum  adiri  ; 
ceteram  patere  socio  atque  liospili  portum,  et  postero  die 
Pliarnabazi  copiam  fore  affirmant.  Nec  dubitavit  Arisloni- 
ens  primas  intraie  :  sequuti  sunt  ducem piratici  lembi;  ac 
dam  applicant  navigia  crepidini  portus,  objicitur  a  vigili- 
bu  claustrant ,  et  qui  proximi  excubabant ,  ab  iisdem  ex- 
ritantnr  :  nulloque  ex  liis  auso  repugnare,  omnibus  ca- 
tenae  injecta  suni.  Ampbotero  deinde  Hegelocboque  Ira- 
duntur.  [fine  Macedones  transiere  Mitylenera,  quam  Cba- 
res  Atbeniensis  nupei  occapatam ,  duornm  millium  Per- 
sarum  prassîdio  tenebat  :  sed  quum  ob.-idioncm  tolerare 
non  posset ,  orbe  IradHa  ,  pactus  ut  inoolami  abire  liceiet, 
Imbnim  petit  ;  dedilis  Maced  mes  i»-;  ei  cerunt. 

VI.  Darius,  desperata  parc,  qnam  per  litteras  legatosque 
iinpiiiaii  posse  crediderat,  ad  reparandas  vires  belluni- 
qne  împigre  renovandum  intendit  animum.  Duces  ergo 
ropiaram  Babyloniam  con venire;  Bessum  quoque,  Bactria- 
noram  praetorem,quam  aiaximo  posset  exercitu  coacto, 
deseenderead  sejubel.  Sunt  autem  Baclriani  inter  illas 


lement  en  armes;  mais  Bessus,  ne  pouvant  qu'à 
regret  souffrir  quelqu'un  au-dessus  de  lui,  s'était 
rendu  suspect  et  formidable  à  son  maître;  et 
parée  qu'il  aspirait  a  la  royauté,  on  en  craignait 
la  trahison,  comme  la  seule  voie  par  laquelle  il 
y  pouvait  parvenir. 

Cependant  Alexandre,  quelque  soin  et  quelque 
diligence  qu'il  apportât  pour  découvrir  où  était 
Darius,  ne  pouvait  en  apprendre  de  nouvelles, 
la  coutume  des  Perses  étant  de  celer  le  secret  du 
prince  avec  une  fidélité  non  pareille.  Il  n'y  a 
promesse  ni  menace  qui  leur  puisse  arracher  une 
parole  de  la  bouche  pour  le  révéler  ;  et  cela  par 
une  ancienne  discipliue  de  leurs  rois,  qui  en  ont 
ordonné  le  silence  sous  peine  de  la  vie.  Aussi  est- 
il  certain  qu'ils  châtient  plus  rigoureusement 
l'intempérance  de  la  langue  que  nul  autre  crime, 
et  qu'ils  n'estiment  pas  une  personne  capable  de 
faire  jamais  rien  de  grand,  si  elle  n'est  pas  capable 
de  se  taire ,  vu  que  c'est  de  toutes  les  choses  du 
monde  celle  que  la  nature  a  rendue  la  plus  fa- 
cile à  l'homme.  A  cette  occasion ,  Alexandre ,  ne 
pouvant  savoir  ce  que  faisait  son  ennemi,  avait 
assiégé  la  ville  de  Gaza,  où  Bétis ,  homme  plein 
de  cœur  et  très-fidèle  à  son  prince,  commandait , 
et  avec  peu  de  gens  de  guerre  défendait  une  place 
de  grande  garde. 

Le  roi ,  après  avoir  reconnu  la  situation  et  la 
nature  du  lieu,  fit  faire  secrètement  des  conduits 
sous  terre  ;  à  quoi  le  terrain  se  rencontrait  favo- 
rable ,  parce  qu'il  n'y  a  ni  pierre  ni  rocher  qui 
empêche  le  travail ,  et  que  la  mer  voisine  jette 
aux  environs  quantité  de  sable,  qui,  par  une  lon- 
gue succession  de  temps  mêlé,  avec  la  terre,  s'é- 
tait rendu  ferme  et  ne  s'éboulait  point.  On  com- 
mença donc  à  ouvrir  les  travaux  du  côte  qu'on 

gentes  promptissimi ,  borridis  ingeniis,  muUumque  a  Per- 
sarum  luxu  abbonentibus;  siti  baud  procul  Scythartim 
bellicosissima  gente,  et  rapto  vivere  assueti ,  semperque 
in  armis  errant.  Sed  Bessus  suspecta  perlidia  ,  baud  sane 
œquo  animo  in  secundo  se  conlinens  gradu  ,  regem  terre- 
bal  :  nam  quum  regnum  affectaret,  proditio ,  qua  sola  id 
assequi  poterat ,  timebatur.  Ceteruni  Alexander,  quam  re- 
gionem  Darius  petisset  omni  cura  vestigans,  lamen  explo- 
rare  non  poterat,  morequodam  Persarum  ,  arcana  regum 
mira  celanlium  fide;  non  metus,  non  spes  elicit  vocem, 
qua  prodanlur  occulta  ;  vêtus  disciplina  regum  silentium 
vitBS  periculo  sanxerat;  lingua  gravius  castigatur  quam 
ullum  probrum  :  nec  magnam  rem  sustineri  posse  credunt 
ab  eo,  cui  tacere  grave  sit,  quod  bomini  facillimum  vo- 
luerit  esse  natura.  Ob  banc  causani  Alexander  omnium, 
qua'  apud  liostem  gererentnr,  ignarus,  urbem  Gazan  obsi- 
debat.  Praeerat  ci  Befis,  e\imi;c  in  regem  suiim  fidei;  nui- 
dicoque  prresidio  muros  ingeniis  operis  tuebatur.  Alexan- 
der, aestimato  locorum  silo,  agi  cnnicnlos  jossîtj  facili  ac 
levi  liunio  acceptante  occultuni  opos  ;  quippe  mullain  are- 
nam  vicinum  mare  evomit,  nec  >a\a  colesque,  qaœ  inter- 
pellent  specus,  obstabant.  Igitur  ab  ea  parte,  quam  oppi- 
dani  conspicere  non  possent ,  opus  oisus;  ut  a  sensu  ejus 
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ne  pouvait  être  aperçu  des  ennemis  ;  et  de  peur 
qu'ils  ne  le  découvrissent,  il  fit  approcher  les 
machines,  comme  pour  battre  la  ville.  Mais  ce 
même  terrain  n'était  pas  propre  a  faire  rouler  les 
tours,  à  cause  que  les  roues  s'enfoncant  dans  le 
sable  mouvant,  qui  fondait  sous  le  faix,  avaient 
grande  peine  à  tourner,  et  n'allaient  que  par  se- 
cousses ;  tellement  que  cette  fréquente  agitation 
venait  à  rompre  les  planches  et  à  lâcher  toute 
la  charpente.  Cependant,  plusieurs  de  ses  soldats 
étaient  malmenés  en  cette  attaque  ,  sans  en  pou- 
voir tirer  raison,  n'ayant  pas  moins  de  peine 
a  retirer  leurs  machines  qu'a  les  faire  avancer. 
Il  fit  donc  sonner  la  retraite,  et  commanda 
que  le  lendemain  on  environnât  la  ville  ;  et  aus- 
sitôt que  le  soleil  fut  levé ,  avant  que  d'aller  à 
l'assaut,  il  fit  un  sacrifice,  selon  l'usage  de  son 
pays ,  pour  implorer  le  secours  des  dieux.  Comme 
on  immolait  la  victime,  un  corbeau,  volant  par 
dessus  l'autel ,  laissa  tomber  une  motte  de  terre 
qu'il  portait  en  sou  pied ,  laquelle  donnant  sur 
la  tête  du  roi,  se  brisa  et  s'épandit  devant  lui  ; 
l'oiseau,  s'allant  percher  après  sur  la  prochaine 
tour  enduite  de  soufre  et  de  bitume ,  s'empêtra 
les  ailes  de  sorte  que,  tâchant  en  vain  de  se  dé- 
gager, il  fut  iuconti nent  pris.  II  semblait  que 
la  chose  méritait  bien  qu'on  en  consultât  les  de- 
vins; car  il  n'est  pas  croyable  combien  ce  prince 
était  porté  à  la  superstition  :  et  Aristandre,  en  qui 
l'on  avait  le  plus  de  créauce,  répondit  qu'à  la 
vérité  cet  augure  présageait  la  prise  de  la  ville, 
mais  qu'au  reste  il  était  à  craindre  que  le  roi  n'y 
fût  blessé  :  si  bien  qu'il  ne  lui  conseillait  pas  de 
rien  entreprendre  ce  jour-là.  Alexandre ,  quoi- 
que irrité  de  ce  qu'une  seule  ville  lui  était  un 
obstacle  pour  l'empêcher  de  passer  sûrement  en 
Egypte,  crut  néanmoins  le  devin,  et  fit  retirer 
ses  troupes. 


Cela  haussa  le  cœur  aux  assiégés,  qui  firent 
uuesortieet  vinrent,  enseignes  déployées,  charger 
l'ennemi  en  queue,  pensant  profiter  d'une  si  belle 
occasion  :  mais  ils  ne  soutinrent  pas  si  vigoureu- 
sement l'escarmouche  comme  ils  l'avaient  at- 
taquée :  car,  des  qu'ils  virent  que  les  Macédoniens 
tournaient  tête ,  ils  s'arrêtèrent  tout  court.  Ce- 
pendant l'alarme  était  venue  jusqu'au  roi ,  qui , 
ne  songeant  plus  au  péril  dont  il  se  croyait  me- 
nacé, avait  toutefois  pris  sa  cuirasse,  à  l'instante 
prière  de  ses  amis ,  ce  qui  ne  lui  était  pas  ordi- 
naire, et  s'encourut  à  la  tête  de  ses  drapeaux. 
Là,  un  soldat  arabe,  de  l'armée  de  Darius,  l'ayant 
aperçu ,  entreprit  une  chose  plus  hardie  que  ne 
portait  sa  condition  :  car,  ayant  caché  un  poignard 
sous  son  bouclier,  il  se  jeta  aux  pieds  du  roi  en 
forme  de  suppliant ,  et  comme  se  venant  rendre 
a  lui.  Le  roi  le  fit  lever,  et  commanda  qu'il  fût 
reçu  dans  ses  troupes  :  mais  le  barbare  passant 
habilement  le  poignard  en  sa  main  droite,  le 
porta  à  la  tête  du  roi ,  lequel ,  ayant  évité  le  coup 
en  détournant  tant  soit  peu  le  corps,  coupa  de 
son  épée  la  main  qui  l'avait  mauqué,  et  par  ce 
moyen  crut  être  quitte  du  danger  qu'on  lui  avait 
prédit.  Mais,  pour  moi,  je  crois  certainement  que 
nos  destinées  sont  inévitables  ;  car  comme  il  com- 
battait aux  premiers  rangs  avec  trop  d'ardeur, 
il  fut  atteiut  d'une  flèche  qui  lui  ayant  fausse 
sonharnois,  et  lui  étant  entrée  dans  l'épaule, 
en  fut  sur-le-champ  arrachée  par  Philippe ,  son 
médecin. 

Le  sang  en  sortit  aussitôt  en  abondance,  au 
grand  étonnement  de  tout  le  monde ,  qui  ne  pou- 
vait s'imaginer  que  le  coup  eût  porté  si  avant  a 
travers  la  cuirasse.  Le  roi,  sans  changer  seule- 
ment de  couleur,  commanda  que  l'on  étanchàt 
le  sang  et  que  l'on  bandât  la  plaie.  Apres  il  fut 
longtemps  tout  debout  devant  ses  enseignes,  soit 


averleret,  torres  mûris  admoreri  jubei-  Sedeadem  bornas 

movendisinutilis  tombas,  deàdeste  sabulo,  agililatem  ro- 
tai um  morabatur,  et  labulata  lurriura  perl'i  ingebat  ;  mul- 
tique  vulnerabantur  impune,  quum  idem  recipiendis ,  qui 
adrnovendis  turribus  labor  eos  fatigaret.  Ergo,  receptui 
signo  dato,  postera  die  muros  coroua  circumdaii  jussit  : 
orloque  sole,  priusquam  admoveret  exercitum,  opem 
deuni  exposceus,  sacrum  patrio  more  faciebat.  Forte 
praetervolans  corvus  glebam ,  quam  unguibus  ferebat , 
subito  omisit:  qua?,  quum  resn  rapili  ineidissel ,  resolala 
defluxit  :  ipsa  autern  avis  in  proxima  taire  consedit.  lllita 
erat  turris  bitumine  acsulpbure  :  in  qua  alis  bierentibus, 
finstra  se  allevare  conalus  a  circumstaulibus  capitur.  Di- 
gua  res  visa  de  qua  valesconsulerenlur;  et  cratnon  in- 
tactuseasuperslitione  mentis.  Ergo  Aristander,cuimaxirua 
fides  habebatur,  urbis  quidem  excidium  auguiio  illo  por- 
tendi;  ceterum,  perkulum  esse,  ne  rex  vulnus  acciperet; 
itaque  monuit,  ne  quid  eo  die  inuperet.  Ule,  quanquam 
unam  urbem  sibi,  quo  minus  securus  .Egyptum  întraret, 
obstare  jegrc  ferebat ,  tamen  paruit  vati ,  signumque  recep- 
tui dedil.  Hincanimus  crevit  obsessis,  egressique  poila 
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recedentibos  infeniDl  signa  ;  cunclalionem  nostium  fore 

suam  occasionem  rati.  Sed  aciius  quam  constantius  prse- 
liom  iaieront  :  aaippe  ut  Macedonom  signa  circumagi  vi- 
dera, repente  sistunt  gradum.  Jamque  ad  regcm  pram'an- 
tium  clamor  pervenerat ,  quum  denuiiciali  periculi  baod 
sane  memor,  loricam  tamen,  quam  raro  induebat,  amicis 
oraulibus,  sumpsit;  et  ad  prima  signa  pervenit.  Quo 
conspecto,  Arabs  quidam,  Darii  miles,  majus  fortuna  sua 
facinus  ausus,  clypeo  gladium  tegens,  quasi  transfuga 
genibus  régis  advolvilur;  ille  assurgere  supplicem,  recipi- 
que  iuter  suos  jussit.  At  gladio  barbarus  strenue  in  dex- 
tram  ti  anslato ,  cerricem  appétit  régis ,  qui ,  exigua  corpo- 
ris  declinatione  evilato  ictu,  in  vauum  manum  barbari 
lapsam  amputât  gladio,  denunciatoin illum diem periculo, 
ut  arbitrabaturipse,  defunctus.  Sed,  ut  opinor,  inevitabile 
est  fatum;  quippe  dum  inter  primorespiomplius  dimicat, 
sagilta  ictus  est,  quam  per  loricam  adactam,  stantem  in 
humera  medicus  ejus  Philippus  evellit.  Plurimus  deinda 
sanguis  manare  coepit;  omnibus  terrilis,  quia  nunqnam 
tam  allé  pénétrasse  telum,  Iorica  obstante,  cognoverant; 
ipse,  ne  oris  quidem  colore  mutato,  supprimi  sanguinem, 
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qu'il  dissimulât  sa  douleur,  ou  qu'eu  effet  il  l'eût 
surmontée;  mais  enfin,  le  sang  arrêté  par  le 
premier  appareil  se  mita  couler  plus  fort  qu'au- 
paravant, et  la  plaie,  qui,  encore  réeeote  et  en- 
gourdie, n'avait  point  été  douloureuse,  viol  a 
s'enfler  extraordinairement ,  après  que  le  sang 
fut  refroidi.  11  lui  prit  ensuite  une  défaillance, 
et  tombant  sur  ses  genoux,  ceux  qui  étaient  au- 
près de  lui  le  prirent  entre  leurs  bras  et  l'empor- 
tèrent dans  sa  tente.  Alors  Bétis,  le  croyant  mort , 
entra  dans  la  ville  comme  victorieux  et  triom- 
phant Mais  Alexandre,  sans  se  donner  la  patience 
que  sa  blessure  fût  guérie,  fit  élever  un  cavalier 
a  la  hauteur  des  murailles  et  les  fit  saper  de 
tous  côtés.  Les  assiégés  bâtirent  aussi  de  nou- 
vel les  fortifications  sur  les  anciensmurs,  lesquelles 
pourtant  n'arrivèrent  point  encore  au  niveau 
des  tours  qu'on  avait  plantées  sur  le  cavalier, 
d'où  ils  étaient  vus  et  commandés  jusque  dans 
le  cœur  de  la  ville.  Leur  plus  grand  mal  fut  la 
sape,  qui,  ayant  fait  tomber  quelques  pans  de 
muraille,  donna  entrée  aux  ennemis  par  la  brèche. 
Le  roi  fut  le  premier  à  l'assaut,  et  comme  il 
s'avançait  trop  brusquement ,  il  reçut  un  coup 
de  pierre  à  la  jambe;  toutefois,  s'appuyant  sur 
son  javelot,  bien  que  son  autre  plaie  ne  lut  point 
encore  fermée,  il  ue  laissa  pas  de  combattre  tou- 
ioursau  premier  rang,  indigné  d'ailleurs  d'avoir 
reçu  deux  blessures  en  ce  siège.  Bétis,  après 
s'être  signalé  par  un  glorieux  combat ,  étant  percé 
de  plusieurs  coups,  fut  abandonné  des  siens; 
mais  il  ne  se  porta  pas  moins  vaillamment  pour 
cela,  ayant  ses  armes  toutes  teintes  tant  de  son 
sang  que  de  celui  des  ennemis  [jusqu'à  ce 
qu'enveloppé  sans  se  vouloir  rendre ,  il  tomba 
vif  entre  leurs  mains  et  fut  mené  au  roi  (1)  ].  Ce 

(i)  La  phrase  entre  parenthèses  est  suppléée  parFreinsheim. 
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jeune  prince  qui  adorait  la  valeur  partout,  même 
en  ses  ennemis,  enflé  d'une  joie  insolente,  «Tu  ne 
mourras  pas,  dit-il,  Bétis,  comme  tu  l'as  désiré; 
mais  résous-toi  de  souffrir  tous  les  tourments 
qu'on  peut  inventer  contre  un  ennemi  que  l'on  a 
en  sa  puissance.  »  Bétis  regardant  le  roi  d'un  vi- 
sage non-seulement  assuré,  mais  lier  et  dédai- 
gneux ,  ne  répondit  rien  a  ses  menaces  :  dont  le 
roi  outré,  -<  Voyez,  s'écria-t-il,  je  vous  prie,  s'il 
est  obstiné  à  se  taire!  A-t-il  fait  ie  moindre  signe? 
a-t-il  dit  la  moindre  parole  de  soumission?  Si 
vaiucrai-je  ce  silence  ;  et  si  je  n'en  tire  autre  chose, 
j'aurai  pour  le  moins  des  cris.  « 

Enfin  sa  colère  se  convertit  en  rage,  sa  for- 
tune commençant  à  le  corrompre  et  à  l'infecter 
des  mœurs  et  de  la  cruauté  des  Barbares.  11  lui 
fit  donc  passer  des  courroies  au  travers  des  ta- 
lons, comme  il  respirait  encore;  et  l'ayant  fait 
attacher  à  un  chariot,  le  fit  traîner  par  des  che- 
vaux tout  autour  de  la  ville,  faisant  vanité  de 
suivre  en  cela  l'exemple  d'Achille,  dont  il  se  di- 
sait descendu ,  qui  avait  pris  une  pareille  ven- 
geance de  son  ennemi.  Il  y  mourut  près  de  dix 
mille  hommes,  ou  Perses,  ou  Arabes;  et  la  vic- 
toire fut  sauglante  aussi  pour  les  Macédoniens. 
Au  reste,  ce  siège  n'a  pas  été  si  mémorable  par 
le  renom  de  la  ville,  que  par  les  deux  blessures 
duroi,qui,  ayant  grande  hâtedepasser  en  Egyp- 
te, envoya  Amyntas  avec  dix  galères  en  Macé- 
doine faire  des  recrues  :  car  encore  qu'il  gagnât 
des  batailles  et  que  tout  lui  succédât  heureuse- 
ment ,  si  est-ce  que  ses  succès  le  consumaient 
peu  à  peu ,  et  il  ne  pouvait  s'assurer  du  soldat 
des  nations  qu'il  avait  vaincues ,  comme  de  celui 
de  son  pays. 

VIL  Les  Égyptiens, qui  nourrissaient  de  long- 
temps une  haine  secrète  contre  la  grandeur  et 


et  rainas  obligari  jussit.  Diu  ante  ipsa  signa  vel  dissimu- 
lato,  vol  \iito  dolore  persliterat;  quum  suppressus  paulo 
ante  languis  inedicatnentomanare  latins  cœpit,  et  minus, 
qaod  mmsadliucdoloremnonmoverat,  frigente  sanguine 
bitumait.  Linqui  drinde  animo ,  et  submilti  genu  cœpit; 
quem  proximi  exceplum  in  castra  receperunt;  et  Betis  in- 
terfectam  rahis,  arbem  ovans  Victoria  repetit.  At  Alexan- 
der  noodum  percorato  vulnere,  nggerem,  quo  mœnium 
altittnlincni  aquaret,  exslruxil;  et  pluribus  cimiculis 
maro&subrui  jussit.  Oppideni  ad  pristinurn  fasUgtura  mœ- 
nium îi'iviiui  exstruxere  munimenlum  :  sed  ne  id  quïdem 
tinir-3  agger  i::.  ire  poterat;  ilaqae-iul 

quoque  urbis  infesta  telis  erant.  Ullima  pestis  urbis  fuit 
eunictilo  eubrutue  muras,  per  cojns  minas  bosiis  intravit. 
Ducebat  ipse  rex ante&ignanos ;  et  dura  incauthu  subit, 
saxo  crus  ejus  affligitnr;  innixus  tameo  telo,  nondam 
prions  ralneris  obdu<  la  cicatrice,  inter  primons  dimical  : 
ira  quoque  aocensus,  quod  duo  in  obsidione  urbis  ejus 
acceperat  ruinera.  Betim,  egregia  édita  pngna,  multîsque 
■vulnei  ilms  confectum  desa  uerant  sni  :  Dec  tamen  segnius 
prsdium  capessebat,  lubricis  armissuo  pariter  atquehos- 
turiïi   sanguine.  Sed  quum  uudique...   adducto,  inso- 


lenli  gaudio  juvenis  elatus,  alias  virtutis  eliam  in  lioste 
niirator,  «  Non  ut  voluisti,  inquil,  morieiïs,  Beti  :  sed 
quidquid  in  captivutn  inveniri  potest,  passurum  esse  te 
cogita.  »  111c  non  interrito  modo,  sed  conlumaci  quoque 
vnltu  intuens  regem,  nullam  ad  minas  ejus  reddit  vocem. 
Tum  Alexander  :  «  Videtisne  obstinatum  ad  tacendum? 
jnquit;  num  genu  posuitPnum  supplicem  voeem  misit  ? 
Vincam  tamen  silenlium  ,et  si  uihil  aliud,  certe  gemitn  in- 
lerpellabo.  »  Iram  deinde  verlilin  rabiemjamtuiiiperegri- 
nos  rilus  nova  subeunle  fortuna  :  per  talos  enim  spii  antis  lora 
trajet  la  sunt,  religatumquead  curruin  Iraxere  circa  urbem 
equi  ;  gloriante  rege  Acliillem,  a  q.iogeuus  ipse  deducerct, 
imitatum  se  esse  pœna  in  bostem  capienda.  Cecidere  I'ei- 
sarum  Arabumque  circa  decem  millia  :  nec  Macédonien 
incrueota  Victoria  fuit.  Obsidio  certe  non  tant  claritate  urbis 
nobilitata  est,  quam  geminalopericnlo régis, qui  /Kgvptum 
adiré  festinans,  Amyntam  cum  decem  Irircmibus  m  Macc- 
doniam  ad  inquisitionem  novorum  militum  misit  :  nam- 
que  preeliis  etiam  secundis  atterebantur  copiœ;  dévida- 
rumque  gentium  railili  minor  quam  domestico  fides  babe- 
batur. 
VII.  vF.gyptii  olim  Persarum  opibus  infensi,   quippe 
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la  puissance  des  Perses,  trouvant  leur  domina- 
tion insupportable,  n'eurent  pas  sitôt  conçu 
l'espérance  de  sa  venue,  qu'ils  commencèrent  à 
lever  la  tète ,  comme  pour  secouer  le  joug.  Et  il 
ne  s'en  fallait  pas  étonner,  puisqu'ils  avaient 
reçu  avec  applaudissement  cet  autre  Amyntas  qui 
n'était  qu'un  transfuge,  et  encore  venu  sous  un 
pouvoir  emprunté.  Il  était  donc  accouru  une 
grande  multitude  de  peuple  à  Péluse,  croyant 
que  le  roi  y  dût  passer;  mais  sept  jours  après 
qu'il  fut  parti  de  Gaza,  il  arriva  en  cette  contrée 
de  l'Egypte  qu'ils  appellent  aujourd'hui  le  Camp 
d' Alexandre  ;  et  de  là,  ayant  fait  avancer  ses 
gens  de  pied  vers  Péluse,  il  se  mit  sur  le  Nil 
avec  l'élite  de  ses  troupes.  Les  Perses  ne  l'atten- 
dirent pas,  étant  déjà  épouvantés  de  la  révolte 
des  Égyptiens.  Il  n'était  pas  loin  de  Memphis , 
quand  Mazacès,  lieutenant  de  Darius,  qu'il  y 
avait  laissé  pour  la  garder,  ayant  passé  la  rivière, 
lui  mit  entre  les  mains  huit  cents  talents,  et 
tous  les  précieux  meubles  de  la  couronne. 

De  Memphis  il  pénétra  par  le  même  fleuve 
jusqu'aux  dernières  parties  de  l'Egypte,  et, après 
y  avoir  réglé  et  policé  toutes  choses,  sans  toute- 
fois rien  innover  de  leurs  anciennes  coutumes, 
il  résolut  d'aller  à  l'oracle  de  Jupiter  Hammon. 
C'était  un  voyage  qu'une  petite  troupe  et  sans 
attirail  eût  eu  assez  de  peine  à  faire  :  car  il  y  a 
grande  disette  d'eau  par  toute  cette  contrée,  et 
le  ciel  ne  lui  en  est  pas  plus  libéral  que  la  terre. 
Ce  ne  sont  que  sablons  infertiles,  qui,  étant  une 
fois  échauffés  par  le  soleil ,  rendent  une  chaleur 
si  cuisante  qu'on  y  chemine  comme  sur  du  feu  ; 
et  l'on  n'a  pas  seulement  à  combattre  l'ardeur  et 
la  sécheresse  du  pays ,  mais  le  sable  même ,  qui , 
comme  il  est  profond  et  mouvant,  fond  à  cha- 


que pas  sous  les  pieds ,  de  sorte  qu'on  a  grande 
peine  à  s'en  tirer. 

Les  Égyptiens  faisaient  encore  les  choses  plus 
grandes  qu'elles  n'étaient;  mais  il  brûlait  du  dé- 
sir de  visiter  le  temple  de  Jupiter,  qu'il  croyait 
ou  qu'il  voulait  qu'on  crût  auteur  de  sa  nais- 
sance, ne  se  contentant  pas  de  la  grandeur  hu- 
maine, au  faîte  de  laquelle  il  se  voyait  élevé.  Il 
s'embarqua  donc  avec  ceux  qui  avaient  ordre  de 
le  suivre,  et  descendit  au  lac  Maréotis,  où  il 
rencontra  les  ambassadeurs  des  Cyréniens ,  qui  lui 
apportaient  des  présents,  lui  demandant  la  paix 
et  le  suppliant  de  vouloir  entrer  dans  leurs  vil- 
les. II  reçut  leurs  présents,  et  après  avoir  fait  al- 
liance avec  eux,  poursuivit  son  chemin.  Pour  la 
première  et  la  seconde  journée,  il  n'y  eut  pas 
de  quoi  se  plaindre,  ni  de  quoi  se  décourager, 
parce  que  l'on  n'était  point  encore  entré  dans  ces 
grandes  et  affreuses  solitudes,  quoique  la  terre. 
y  fût  déjà  stérile,  et  la  nature  comme  toute  lan- 
guissante. Mais  quand  ils  commencèrent  à  dé- 
couvrir ces  campagnes  infinies  toutes  couvertes 
de  sables  d'une  hauteur  effroyable ,  et  qu'ils  se 
trouvèrent  engagés  là  dedans  comme  dans  «ne 
vaste  mer,  ils  regardaient  de  toutes  parts  s'ils 
ne  verraient  point  la  terre.  Il  n'y  paraissait  pas 
un  seul  arbre ,  ni  la  moindre  marque  de  terre 
cultivée;  l'eau  même  portée  par  les  chameaux 
dans  des  peaux  de  bouc  était  faillie,  et  il  n'y  en 
avait  pas  une  goutte  en  ce  terroir  aride  et  parmi 
ces  bouillants  sablons.  Avec  cela ,  les  corps  étaient 
si  brûlés  par  l'ardeur  du  soleil ,  et  l'air  tellement 
enflammé,  qu'on  ne  respirait  qu'à  peine,  lors- 
que tout  à  coup,  soit  par  une  faveur  particu- 
lière des  dieux ,  ou  par  une  heureuse  rencontre, 
les  nuées  venant  à  s'épandre  et  à  s'épaissir  de 


avare  et  superbe  imperitatum  sibi  esse  credebanl,  ad 
spem  advenlus  cjus  erexerant  animos  :  utpote  qui  Amyn- 
tam  quoque  transfugam ,  etcum  precario  imperio  venien- 
tem,lacti  recepissent.  Igitur  ingens  multitudo  Pelusium, 
qua  intraturus  videbatur,  convenerat  :  atqueille,  septimo 
(lie  posteaquani  a  Gaza  copias  moverat ,  in  regionem 
.Egypti ,  quam  nunc  Castra  Alexandri  vocant ,  pervenit. 
Deinde ,  pedestribus  copiis  Pelusium  petere  jussis ,  ipse 
cum  expedita  delectorum  manu  Nilo  amne  vectus  est  : 
nec  sustinuere  adventum  ejus  Persae,  defectione  quoque 
perterrili.  Jamque  haud  procul  Mempbi  erat,  in  cujus 
praesidio  Mazaces  praetor  Darii  relictus,  Orio  amne  supe- 
rato,  octingenta  talenta  Alexandro,  omnemque  regiam  su- 
peileclilem  tradidit.  A  Mempbi  eodem  flumine  vectus , 
ad  inleriora  /Egypti  pénétrât ,  compositisque  rébus  ita ,  ut 
niliil  ex  patrio  jEgyptiorum  more  mutaret,  adiré  Jovis 
Hammonis  oraculuin  statuit.  Iter  expeditis  quoque  et 
paucis  vix  tolerabile  ingrediendum  erat  :  terra  cœloque 
aquarum  ponuria  est  ;  stériles  arenee  jacent ,  quas  ubi  va- 
por  solis  accendit,  fervidosolo  exurente  vestigia,  intolera- 
bîlis  aïstus  exsislit  ;  luctandumque  est,  non  lanlum  cum 
ardore  et  siccitale  regionis,  sed  etiam  cum  tenacissimo 
sabulo,  quod  prseallum,  et  vestigio  cedens,  œgre  moliuu- 


tur  pedes.  Hsec  yEgyptii  vero  majora  jactabant.  Sed  in- 
gens cupido  animum  stimulabat  adeundi  Jovem ,  quem 
generis  sui  auctorem,  baud  contentus  mortali  fasligio,  aut 
ci  edebat  esse,  aut  credi  volebat.  Ergo  cum  iis  quos  ducere 
secum  statuerai  secundo  amne  descendit  ad  Mareotim 
paludem;  eo  legati  Cyrenensium  dona  atlulere,  pacem,  et 
ut  adiret  urbes  suas ,  petentes.  Ille,  donis  acceplis ,  ami- 
citiaque  conjuncta,  destinata  exsequi  pergit.  Ac  primo 
quidem  et  sequenti  die  tolerabilis  labor  visus  :  nondum 
tam  vastis  nudisquesolitudinibusaditis;  jam  tamensterili 
et  emoriente  terra.  Sed  ut  apevuere  se  campi  alto  obruti 
sabulo,  haud  secus  quam  profundum  a?quor  ingressi , 
terrain  oculis  requirebant.  Nulla  arbor,  nullum  culti  soli 
occurrebat  vestigium;  aqua  etiam  defecerat,  quam  utri- 
bus  cameli  vexerant  :  et  in  arido  solo  ac  fervido  sabulo 
nulla  erat.  Ad  hase  sol  oinnia  incenderat,  siccaque  etadusta 
erat  ora  ;  quum  repente  ,  sive  illud  deorum  munus,  sivô 
casus  fuit ,  obductse  ccelo  niibes  condidere  solem  :  ingens 
œstu  fatigalis,  etiamsi  aqua  deficeret .  auxilium.  Enimve- 
ro,  ut  largum  quoque  imbiem  excusserunt  piocellae,  pro 
se  quisque  excipere  eu  m ,  quidam  ob  silim  impotentes  sui , 
oie  quoque  bianti  captare  cœperunt.  Quatriduum  per  vas- 
tas  solitudines  absumptum  est.  Jamque  haud  procul  ora- 
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tous  côtés,  couvrirent  le  soleil,  ce  qui  fut  déjà 
un  grand  soulagementàces pauvres  langoureux-, 
bien  qu'ils  manquassent  encore  d'eau.  Mais  l'o- 
nce s'étant  incontinent  décharge  par  une  grosse 
pluie .  chacun  se  mit  à  en  faire  sa  pro\  ision  ,  et  il 
y  en  eut  de  si  presses  de  la  soif,  qu'ils  recevaient 
l'eau  à  bouche  béante,  comme  elle  tombait.  On 
fut  quatre  jours  à  traverser  ces  déserts. 

Comme  ils  approchèrent  du  siège  de  l'oracle , 
ils  aperçurent  quantité  de  corbeaux  qui  volaient 
tout  doucement  devant  les  premiers  enseignes, 
et  qui  tantôt  se  posaient  en  terre  quand  l'armée 
marchait  lentement ,  et  tantôt  s'élevaient  en  l'air, 
et  s'avançaient  comme  pour  lui  servir  de  guide 
jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  arrivèrent  au  temple  con- 
sacré à  ce  dieu.  C'est  une  chose  incroyable  qu'é- 
tant situe  au  milieu  d'une  vaste  solitude ,  il  soit 
environné  d'une  forêt  si  épaisse  et  d'arbres  si 
touffus,  qu'à  peine  le  soleil  les  peut-il  percer 
avec  ses  rayons.  Il  est  aussi  abreuvé  d'un  grand 
nombre  de  fontaines  d'eau  douce  qui ,  coulant  cà 
et  là,  nourrissent  le  bois  et  en  conservent  la  ver- 
dure. Au  reste,  l'air  y  est  si  doux  et  si  tempéré, 
que  toute  Tannée  n'est  qu'un  continuel  printemps. 
Ceux  qui  habitent  en  ce  lieu  du  côté  de  l'Orient 
confinent  à  l'Ethiopie,  et  regardent  vers  le  midi 
les  Arabes  qu'ils  appellent  Troglodytes.  Leur  pays 
s'étend  jusqu'à  la  mer  Rouge.  A  l'occident  ils  ont 
d'autres  Éthiopiens,  nommés  Scéuites;  et  en 
tirant-vers  le  septentrion ,  les  Nasamons  ,  gens 
qui  rôdent  autour  de  la  grande  Syrte,  et  qui  s'en- 
richissent des  butins  qu'ils  font  sur  les  côtes;  car 
ils  les  tienuent  assiégées,  et,  connaissant  tous  les 
gués,  s'emparent  des  vaisseaux  qui  viennent 
échouer  sur  les  bancs  quand  la  mer  est  baissée. 

Les  habitants  de  la  foret,  qu'ils  appellent 
Hammonicns,  logent  dans  des  cabanes  écartées 
les  unes  des  autres,  et  le  milieu  du  bois   est 
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fermé  de  trois  ceintures  de  murailles,  qui  leur 
tiennent  lieu  de  forteresses.  Dans  la  première  et  la 
plus  petite  enceinte  était  le  palais  des  anciens 
rois,-  dans  la  seconde ,  les  appartements  de  leurs 
femmes  ,deleurs  enfants  et  de  leurs  concubines, 
et  là  est  aussi  l'oracle  du  dieu  ;  et  dans  la  dernière, 
le  quartier  des  archers  et  des  gardes  du  prince.  Il 
y  a  encore  une  autre  forêt  d'Hammon,  au  milieu 
de  laquelle  est  une  fontaine  qu'ils  appellent  l'eau 
du  soleil.  Au  point  du  jour  elle  est  tiède  ;  sur  le 
midi,  lorsqu'en  ce  climat  le  chaud  est  insuppor- 
table .  elle  est  froide;  vers  le  soir  elle  s'échauffe 
peu  à  peu,  et  à  minuit  elle  est  toute  bouillante  ; 
puis  à  mesure  que  le  jour  approche  sa  chaleur 
diminue,  jusqu'au  matin  qu'elle  reprend  sa  tié- 
deur ,  continuant  toujours  régulièrement  dans 
cette  même  révolution. 

Ce  qu'on  y  adore  pour  dieu  n'a  pas  la  même 
figure  dont  les  peintres  et  les  sculpteurs  ont  ac- 
coutumé de  se  servir  pour  représenter  les  dieux. 
Elle  est  faite  comme  un  nombril  composé  d'une 
éméraude  et  d'autres  pierres  précieuses.  Quand 
il  rend  ses  oracles ,  les  prêtres  le  portent  dans  une 
nef  d'or  garnie  d'une  quantité  de  coupes  d'argent , 
qui  pendent  des  deux  côtés.  Ils  sont  suivis  d'une 
longue  troupe  de  femmes  vénérables  et  de  jeunes 
vierges ,  qui  chantent  à  la  mode  du  pays  cer 
tains  cantiques  grossiers  par  le  moyen  desquels 
elles  croient  se  rendre  Jupiter  propice  et  en  ti- 
rer des  réponses  claires  et  certaines. 

Le  roi  donc  s'étaut  avancé,  le  plus  ancien  des 
prêtres  l'appela  son  Jils,  l'assurant  que  Jupiter, 
son  père,  lui  donuait  ce  nom  :  et  lui,  sans  se  sou- 
venir qu'il  était  liomme,  dit  qu'il  l'acceptait 
comme  lui  étant  dû.  Après,  il  lui  demanda  si 
son  père  ne  lui  avait  pas  destiné  l'empire  de  tout 
le  monde;  et  le  prêtre,  porté  à  la  flatterie  autant 
que  le  roi  à  la  vanité,  lui  déclara  qu'il  serait  mo- 


culi  sede  abeiant  ;  quum  eomplures  eorvi  agminl  occur- 
nuit,  modifia  \olatu  prima  signa  antécédentes  :  et  modo 
Immi  resîdebant,  quum  lentiusagmen  incederet;  modo  se 
pennU  levabant,  antecedentium  iterque  monstranlium 
ritu.  Tandem  ad  sedem  eonsecralam  deo  ventum  est.  In- 
rrediliilc  dicta,  i 1 1 1 e r  vas  tas  solitndinessita,  undique  am- 
bieotibas  remis,  \ix  in  densam  nrabram  cadente  sole, 
t  :  multique  fontes  dulcibus  aquis  passim  ma- 
nantlbtn  dont  sylvas.  Cndi  quoque  mira  temperies.venio 
lepori  maxime  similis  ,  omîtes  anni  partes  pari  salnbritate 
percurril.  Afifiotesedis  suntaboriente  proximi .-Ethiopum : 
in  irifrilii-m  rersafl  Arabes  speclant  ;  Trnglodyliseogno- 
nien  est  :  quorum  regio  usque  ad  rubrum  Mare  exrurrit  ; 
at  qua  vergit  ad  ocridentem,  alii  .-Ethiopes  colunt,  quos 
Scenitas  vooant  :  a  seplemtrione  Nasamones  sunt ,  gens 
syrtira,  navigiorum  spoliis  qu;rstuosa;  quippe  obsident 
littora,  et  a-stu  destiluta  navigia  notis  sibi  vadis  occupant. 
Incobe  nemoris,  quos  Hammonios  vocant,  dispersis  tu- 
«uriis  habitant  :  médium  nemus  pro  arce  basent,  triplici 
muro  circumdatunt.  Prima  munitio  tyrannorum  veterum 
regiam  clausit  :  in  proxima  conjuges  corum  cum  liberis 


et  peUicibns  habitant;  hic  quoque  dei oraculum  est  :  ulti- 
ma  munimenta  satellitum  armigerorumque  sedes  erant. 
Est  etiamaliud  Hamnionis  nemus  :  inmedio  habet  fontem  ; 
aqoam  Solis  vocant  :  sub  lucis  orlumtepidamanat;  medio 
die,  quum  vehenientissimus  est  calor,  frigida  eadem  finit  ; 
inclinato  in  vesperam  calescif  ;  média  nocte  fervida  exa s- 
tuât;  quoqiie  propius  nox  vergit  ad  lucem ,  multum  ex 
nocturno  calore  decrescit ,  donec  snbipsum  diei  oituin  as- 
soeto  tepore  languescat.  ld  quod  pro  deo  colilur,  non  eam- 
dem  efligiem  habet,  quam  vulgo  diis  artitices  accommoda- 
verunt  :  umbilico  maxime  similis  est  habitas,  smaragdo 
et  gemmis  coagmenlalus.  Hune,  quum  responsum  petitur, 
navigio  auratogestant  sacerdotes  ;  multis  argenleis  pateris 
ab  utroque  navigii  laterependentibus  :  sequuntur  malronae 
yîrgînesqae  patrio  more  inconditum  quoddam  carmen  ca- 
nentes.quo  propitiari  Jovcm  credunt,ut  certum  edat 
oraculum.  At  tnm  quidem  regem  propius  adeunlem  ma- 
ximusnatu  e  sacerdotibustilium  appellat  ;  hoc  nomen  illi 
parentem  Jovem  reddere  aflirmans.  111e  se  vero  ait ,  et  ac- 
cipere,  et  agnoscere,  humanae  sortis  oblitus.  Consuluit 
deinde,au ,  totius  orbis  imperium  fatis  sibi  destinaret  [«ter; 


LIVRE  IV. 


18! 


narque  de  l'univers.  Il  s'enquit  encore  si  tous  les 
meurtriers  de  son  père  avaient  été  punis  :  sur 
quoi  le  prêtre  s'écria  qu'il  blasphémait,  parce- 
qu'il  était  fils  d'un  père  à  qui  les  hommes  ne  pou- 
vaient faire  de  violence;  mais  que  pour  les  meur- 
triers de  Philippe,  ils  étaient  tous  exterminés; 
ajoutant  qu'il  serait  invincible,  tant  qu'il  eut 
pris  rang  entre  les  dieux.  Puis  ayant  achevé  son 
sacrifice,  il  fit  de  magnifiques  offrandes  aux 
dieux  et  de  grandes  largesses  aux  prêtres,  et 
permit  à  ses  amis  de  consulter  aussi  Hammon  ; 
mais  la  seule  chose  qu'ils  lui  demandèrent  fut, 
s'il  leur  ordonnait  de  rendre  les  honneurs  divins 
a  leur  roi?  à  quoi  le  prêtre  répondit  qu'ils  fe- 
raient en  cela  une  chose  très-agréable  à  Jupiter. 

Certes,  à  qui  aurait  jugé  de  l'oracle  sainement, 
et  de  la  foi  qu'on  y  pouvait  ajouter,  tontes  ces 
réponses  eussent  pu  sembler  vaines  et  menson- 
gères ;  mais,  dès  lors  que  la  fortune  s'est  emparée 
d'un  esprit,  elle  le  rend  plus  désireux  d'acquérir 
de  la  gloire ,  que  capable  de  la  supporter.  Nbn- 
seulement  donc  il  souffrit  qu'on  l'appelât  fils  de 
Jupiter,  mais  il  le  commanda;  et  pensant  par  la 
grandeur  de  ce  nom  augmenter  la  renommée 
de  ses  faits ,  il  la  diminua  de  beaucoup.  Il  est 
vrai  aussi  que  les  Macédoniens  ne  s'y  gouvernè- 
rent pas  bien  :  car  encore  qu'ils  fussent  accoutu- 
més à  je  ne  sais  quelle  ombre  de  liberté  qu'ils 
pensaient  avoir  plus  grande  que  les  autres  nations, 
ils  s'opposèrent  trop  indiscrètement  à  la  vanité 
de  ce  prince,  et  se  rendirent  plus  opiniâtres  à  lui 
contester  cette  divinité,  qu'il  n'eût  été  expédient 
pour  eux  ni  pour  lui.  Mais  de  cela  nous  en  par- 
lerons en  son  lieu  ;  poursuivons  maintenant  le 
reste. 

VIII.  Alexandre,  au  retour  de  Hammon,  étant 
arrivé  au  lac  Maréotis,  qui  est  assez  proche  de 


l'île  de  Pharos,  après  avoir  contemplé  la  nature 
de  ce  lieu,  résolut  d'abord  de  bâtir  une  nou- 
velle ville  en  cette  île;  mais  depuis,  ayant  jugé 
la  place  trop  petite  pour  un  grand  dessein,- il 
choisit  l'endroit  où  est  aujourd'hui  Alexandrie,  qui 
porte  le  nom  de  son  fondateur;  et,  prenant  tout 
l'espace  de  terre  qui  est  entre  le  lac  et  la  mer,  il 
traça  une  enceinte  de  quatre-vingts  stades  de 
murailles  ;  puis  ayant  laissé  des  gens  pour  la  con- 
duite de  l'ouvrage ,  s'en  alla  à  Memphis.  Il  lui 
avait  pris  une  envie,  louable  à  la  vérité,  mais 
hors  de  saison,  d'aller  visiter  les  dernières  parties 
de  l'Egypte,  et  même  de  donner  jusque  dans 
l'Ethiopie.  Sa  passion  de  connaître  les  merveilles 
célébrées  par  l'antiquité  lui  agitait  l'esprit ,  et  la 
curiosité  de  voir  le  fameux  palais  de  Memnon  et 
de  Tithon  l'emporta  presque  au  delà  des  bornes 
du  soleil.  Mais  le  faix  de  la  guerre  qui  lui  allait 
tomber  sur  les  bras,  plus  pesant  et  plus  dange- 
reux que  jamais,  ne  lui  permettait  pas  de  faire 
ces  courses  inutiles. 

Il  établit  donc  Eschyle,  Rhodien,  et  Peucestes, 
Macédonien,  au  gouvernement  de  l'Egypte,  avec 
quatre  mille  hommes  de  guerre  pour  la  défense 
des  places ,  et  laissa  trente  galères  à  Polémon 
pour  garder  les  embouchures  du  Nil.  Puis  ayant 
fait  Apollonius  gouverneur  de  la  partie  d'Afri- 
que qui  est  contiguë  à  l'Egypte ,  et  commis  Cléo- 
mène  à  la  recette  des  tributs  de  ces  deux  provinces, 
il  fit  venir  des  gens  de  tous  les  lieux  circon voi- 
sins pour  habiter  sa  nouvelle  ville  ,  qui  par  ce 
moyen  fut  incontinent  remplie  d'une  multitude 
infinie  de  peuples.  On  dit  que  lorsqu'il  traçait 
l'enceinte  de  ses  murs  avec  de  la  farine  d'orge , 
selon  la  coutume  des  Macédoniens,  il  survint  de 
grandes  troupes  d'oiseaux  qui  mangèrent  toute 
la  farine  ;  et  comme  plusieurs  eu  tiraient  un  mau- 


vatos,  aeque  in  adulationem  compositus,  terrarum  omnium 
rectorem  fore  ostendit.Posthrecinslilitqua?rere,anomnes 
parentis  sui  interfectores  pœnas  dédissent  ?  Sacerdos  pa- 
rentem  ejus  negat  ullius  sctlere  posse  \iolari  :  Pliilippi  au- 
tem  omnes  interfectores  Iuisse  supplicia  :  adjecit ,  invictum 
fore,  donec  excederet  ad  deos.  Sacrificio  deinde  facto,  do- 
na  et  sacerdotibuset  deodata  sunt;  permissuroqueamicis, 
nt  ipsi  quoque  considèrent  Jovem.  Nibil  amplius  qua^sive- 
runt,  quam ,  an  auctor  esset  sibi  divinis  honoribus  colendi 
suum  regem?  Hoc  quoque  acceptum  fore  Jovi  vates  res- 
pondit.  Verc  et  salubrité?  aestimanti  fidem  oraculi  vana 
profecto  responsa  videri  potuissent  :  sed  foituna ,  quos 
uni  ribi  credere  coegit,  magna  ex  parte  avidos  gloriae  ma- 
gis  quam  capaces  facit.  Jovis  igitur  filium  se  non  solum 
appellari  passus  est ,  sed  etiam  jussit  :  rerumque  gestarum 
famam,  dum  augerevult  tali  appellatione,  corrumpit.  Et 
Macedones,  assueti  quidem  regio  imperio,  sed  majore 
libertalis  timbra  quam  cetera  génies,  immorlalitatem  af- 
fect&ntem  coniumacius,  quam  aut  ipsis  expediebat,  aut 
régi,  avrrsati  sunt.  Sed  ha?c  suo  quaeque  tempori  reser- 
ventur.  >"unc  cetera  exsequi  pergam. 

VIII.  Alexander  ab  Hammone  rediens,  ul  ad  Mareotim 


paludem ,  band  procul  insula  Pharo  sitam  ,  venil ,  contem- 
platus  loci  naturam,  piïmum  in  ipsainsula  statuerai  ur- 
bem  novam  condere.  Inde ,  ut  apparuit  magnœ  sedis  insu- 
lam  baud  capacem,  elegit  urbi  loeum,  ubi  nunc  est 
Alexandria,  appellationem  trahens  ex  nomine  auctoris. 
Complexus  quidquid  loci  est  inter  paludem  et  marc, 
octoginta  stadiorum  mûris  ambilum  destinât;  et,  qui 
exœdificandaj  urbi  prœessent,  relictis,  Mempbim  petit. 
Cupido,  baud  injusta  quidem,  ceterum  intempestiva,  in- 
cesserat,  non  interiora  modo  .'Egypti,  sed  etiam  j£thio- 
piam  invisere.  Memnonis  Titbonique  celebrata  regia  cog- 
noscendœ  vetustatis  avidum  trahebat  prene  extra  terminos 
solis.  Sed  imminens  bellum,  cujus  multo  major  -supererat 
moles,  otiosae  peregrinationi  tempora  exemerat.  Itaque 
.Esypto  prœfecit  JLscbylum  Rhodium  et  Peucestem  Mace- 
donem;  quatuor  millibus  militum  in  praesidium  regionis 
ejus  datis,  claustra  >"ili  fluminis  Polemonem  tueri  jubet  : 
triginla  ad  hoc  trirèmes  data?.  Africre  deinde,  quaeiEgypto 
juncta  est ,  pra?positus  Apollonius  :  vectigalibus  ejusdem 
[Africae]  jÊgyptique  Cleomenes.  Ex  finilimis  urbibus 
commigrare  Alexandriam  jussis ,  novam  urbem  magna 
multitudine  implevit.  Fama  est,  quum  rex  urbis  futura 
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vais  augure,  lesde\ins,  su  contraire,  assurèrent 
«  que  c'était  un  signe  que  cette  ville  serait  peu- 
plée d'un  grand  nombre  d'habitants,  et  qu'elle 
fournirait  de  blé  les  nations  et  les  provinces  étran- 
gères. » 

Mais,  pendant  que  le  roi  descendait  par  eau  , 
Hector,  lils  de  Parménion  ,  qui  était  alors  en  la 
première  fleur  de  sa  jeunesse,  et  l'un  des  princi- 
paux favoris  d'Alexandre,  se  voulant  bâter  de  le 
joindre,  monta  sur  un  petit  bateau  qui,  étant 
plus  chargé  de  monde  qu'il  n'en  pouvait  porter, 
s'enfonça  avec  tous  ceux  qui  étaient  dedans.  Ce 
jeune  garçon  fut  longtemps  à  combattre  contre 
le  llouve.  taisant  de  grands  efforts  à  cause  de 
ses  habits  tout  trempés  et  de  sa  chaussure,  qui 
l'empêchaient  de  nager.  Il  fit  tant  néanmoins, 
quoique  demi-mort,  qu'il  gagna  le  rivage;  mais 
comme  il  voulut  reprendre  son  haleine,  que  la 
peur  et  le  péril  avaient  retenue  avec  une  extrême 
violence,  n'étant  secouru  de  personne  parce  que 
les  autres  s'étaient  sauvés  loin  de  la ,  il  rendit 
l'esprit.  Le  roi  sentit  extraordinairement  cette 
perte,  et  le  corps  ayant  été  trouvé,  il  lui  fit  de  su- 
perbes obsèques. 

La  mort  d'Andromacus,  son  lieutenant  eu  Sy- 
rie .  lui  fut  encore  un  surcroît  de  douleur  car  il 
eut  nouvelles  qu'il  axait  été  brûlé  tout  vif  par  les 
Samaritains:  tellement  qu'il  fat  droit  à  eux  en  la 
plus  grande  diligence  qu'il  put  pour  venger  ce 
croel  af iront .  ;  irais,  à  son  arrivée,  on  lui  en  mit 
entre  les  mains  les  auteurs,  qu'il  fit  exécuter,  et 
donna  la  charge  d'Andromacus  à  Memnou.  11 
livra  aussi  les  tyrans,  et  entre  autres  ceux  des 
Mélhymnéeus,  Aristouicus  et  Chrysolaûs,  à  la 
fureur  de  leurs  peuples,  qui  pour  se  venger  des 
outrages  qu'ils  en  avaient  reçus,  après  les  avoir 


déchirés  par  les  tourments,  les  précipitèrent  du 
haut  des  murailles.  Cela  fait,  il  donna  audience 
aux  ambassadeurs  d'Athènes  et  à  ceux  de  Rhodes 
et  de  Chio. 

Les  Athéniens  l'envoyaient  féliciter  de  sa  vic- 
toire, et  le  priaient  de  rendre  les  prisonniers  grecs 
à  leur  patrie.  Les  autres  se  plaignaient  de  leurs 
garnisons.  Leurs  requêtes  lui  ayant  semblé  justes, 
ils  eurent  tout  ce  qu'ils  demandaient.  Et  parce 
que  ceux  de  Mitylène  lui  avaient  été  fort  fidèles, 
non-seulement  il  les  remboursa  de  tous  lesfrais  de 
la  guerre ,  mais  leur  renvoya  leurs  otages  et  éten- 
dit leurs  limites.  Il  rendit  aussi  tout  l'honneur  et 
toute  la  reconnaissance  qu'il  croyait  être  dus  aux 
rois  de  Chypre,  qui  avaient  quitté  le  parti  de 
Darius  pour  prendre  le  sien,  et  qui  l'avaient  as- 
sisté d'une  armée  navale  au  siège  de  Tyr.  Am- 
photère  ensuite  fut  envoyé  avec  sa  fiotte  à 
Candie,  où  il  y  avait  plusieurs  places  assiégées 
par  les  Perses  et  par  les  Spartiates;  mais  il  eut 
ordre,  avant  toutes  choses,  de  nettoyer  la  mer 
des  corsaires  qui  ne  cessaient  d'écumer  toutes 
ces  côtes  et  de  faire  mille  ravages  pendant  qu'ils 
voyaient  les  deux  rois  engagés  dans  la  guerre. 
Ces  choses  ainsi  ordonnées ,  il  fit  une  offrande  à 
Hercule  Tyrien  d'un  vase  et  de  trente  coupes 
d'or;  et,  toutes  ses  pensées  n'allant  qu'à  Darius, 
il  prit  sa  marche  du  côté  de  l'Euphrate. 

IX.  Darius  ayant  appris  que  son  ennemi  était 
passé  d'Egypte  en  Afrique,  fut  en  doute  s'il  de- 
vait s'arrêter  aux  environs  de  la  Mésopotamie 
ou  aller  lui-même  dans  les  provinces  les  plus 
reculées  de  son  royaume,  afin  que  sa  présence 
encourageât  à  la  guerre  ces  peuples  éloignés ,  qui 
ne  s'émouvaient  pas  beaucoup  pour  tous  ses  lieu- 
tenants. Mais  sur  les  avis  qui  lui  furent  donnés 


niuioâ  polenta,  ut  Macedonum  mos  est,  destinasset, 
avium  grèges  advolasse,  et  polenta  esse  pastas;  quumque 
id  omen  pro  tristi  a  pleiïsque  esset  acceplum ,  resnondisse 
vates,  roaguam  illain  uibem  advenarum  Frequeutiam  cul- 
luruin,  mullisque  eam  terris  alimenta  prsebiluram.  Re- 
gem ,  quum  secundo  amne  deflneret ,  assequi  cnpiens 
Hector,  Parmenionis  lilius,  exiinio  aetatis  Bore,  in  paucis 
Alexaudro  carus  ,  parvuin  navigium  conscendit ,  pluribus , 
quam  capere  posset,  impositis  ;  ilaque  mersa  navis  onines 
destituit  :  Hector,  diu  flumini  obluctatus,  q  mm  madens 
vestis  et  astricti  crepidis  pedes  natare  prohibèrent,  in  iï- 
p  iin  !  uni  :i  semianimis  evasit  ;  et  ut  prîmum  latigatus  spi- 
rilum  laxavit,  quera  metus  et  periculum  intenderant, 
liuilo  adjuvante  (qnippe  in  diversum  evaseranl  alii  )  exa- 
niniatus  est.  Iî.x  amissi  ejus  desiderîo  veheraenter  attii- 
ctus  est  :  repertomquo  corpus  magnifico  extidit  funere. 
ivit  hune  dolorem  dudcuis  mortis  Andromachi, 
quem  praefecerat  Syri.e  :  vivuœ  Samaritu.'  cremaverant. 
Ad  cujus  iiilerituni  viudicanduin,  quanta  niaxima  celeri- 
tate  potuit,  contendil;  ad\enienlique  sunt  Iraditi  lanti 
sceleris  auctores.  Audromacho  deiude  Memuona  substi- 
tua :  alTcctis  supplicio,qui  pnetorem  interemerant.  Tyran- 
nos,  inter  eos  Mcthymnaorum  Aiistonicum  et  Chryso- 


laura,  popularibus  suis  Iradidit  :  quos  illi  ob  injurias 
tortos  necaverunt.  Atbeniensium  deiude ,  Rhodiorum,  et 
Cbiorum  legatos  audit.  Atbenienses  victoriam  gratulaban- 
tur;  et,  ut  captivi  Grxcorum  suis  restituerentur, orabant  : 
Rbodii  etGtiii  de  prœsidio  querebantur;  omne.sca,  quœ 
desiderare  visi ,  impelraverunt.  Milylenis  quoqne,  obegre- 
giam  in  partes  suas  fidem,  et  pecuniam ,  quam  in  belkim 
impenderant ,  reddidit ,  et  magnam  regionem  finibus  eorum 
adjecit.  Cypriorum  quoqne  regibus,  qui  a  Dario  defecerant 
adipsum,et  oppngnanti  Tyrum  misèrent  classem,  pro 
merito  honos  babitus  est.  Amphoterus  deiude ,  classis  prae- 
fectus,  ad  liberandam  Crétam  inissus  (namque  ci  Persa- 
rum  et  Spartanorum  armis  pleraque  ejus  insuke  obside- 
bantur),  ante  omnia  mare  a  piraticis  classibos  vindicare 
jussus  :  quippe  obnoxium  praedonibus  erat,  in  bellum 
utroque  rege  converso.  Ilis  compositis  ,  Iîerculi  Tyrio  ex 
auro  crateram  cum  liïginta  pateris  dicavit  :  imminensque 
Dario  iler  ad  Euphraten  pronunciari  jussit. 

IX.  Darius,  quum  ab  .lviypto  divertisse  in  Africain 
hostem  comperisset ,  dobitaverat,  utrumne  circa  ftfesopo- 
tamiam  subsisleret,  an  interiora  regni  suipeterot  :  baud 
dubie  potentior  auctor  pnesens  futurus  ultimfe  gentibus 
impigie  bellum  capessendi ,  quas  segie  per  prsefectos  -suos 
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par  des  gens  dignes  de  foi,  qu'Alexandre  était 
résolu  de  le  suivre  avec  toutes  ses  forces  en  quel- 
que lieu  qu'il  allât  ;  sachant  à  qui  il  avait  affaire, 
il  ordonna  que  tout  ce  qui  lui  venait  de  secours 
de  tous  côtés  se  rendit  à  Babylone.  Déjà  les  Bac- 
tiïens,  les  Scythes  et  les  Indiens  s'y  étaient  as- 
semblés, et  encore  les  troupes  des  autres  nations 
qui  ne  s'étaient  pas  trouvées  aladernièrebata;lle. 
Or,  comme  son  armée  était  plus  grande  presque 
de  la  moitié  qu'elle  n'avait  été  en  Cilicie,  la 
plupart  étant  sans  armes,  il  n'y  eut  diligence 
qu'il  ne  fit  pour  en  recouvrer. 

Les  gens  de  cheval  étaient  couverts  de  lames 
de  fer,  rangées  les  unes  sur  les  autres,  et  leurs 
chevaux  bardés  de  même.  Il  donna  l'épée  et  le 
bouclier  à  ceux  qui  n'avaient  auparavant  que  des 
flèches,  et  tira  tous  les  jeunes  chevaux  des  haras, 
pour  monter  une  partie  des  gens  de  pied,  et  se 
rendre  plus  fort  de  cavalerie  qu'il  n'avait  été 
l'autre  fois.  Deux  cents  chariots  suivaient,  armés 
de  faux  ;  ce  qui  devait  donner,  comme  croyait 
Darius,  plus  de  terreur  aux  ennemis,  et  en  quoi 
consistait  toute  l'espérance  de  ces  peuples.  Du 
bout  du  timon  sortaient  comme  deux  javeliues 
qui  présentaient  leurs  pointes,  et  aux  deux  bouts 
des  limoniers  il  y  avait  trois  lames  tranchantes 
et  affilées  comme  des  rasoirs,  fichées  dans  le  joug. 
Entre  les  rais  des  roues ,  tout  était  garni  de  lan- 
gues de  fer  qui  avançaient  en  dehors  ;  et  aux  jan- 
tes à  côté  il  y  avait  encore  des  faux,  les  unes 
tournées  en  haut,  les  autres  en  bas,  qui,  lorsqu'on 
venait  à  pousser  les  chevaux,  taillaient  en  pièces 
tout  ce  qu'elles  rencontraient. 

Avec  cette  armée  ainsi  équipée  et  fournie  d'ar- 
mes ,  il  partit  de  Babylone.  Il  avait  le  Tigre  a  main 
droite,  et  à  main  gauche  il  était  couvert  de  l'Eu- 


phrate.  et  sou  armée  couvrait  toutes  les  plaines 
de  la  Mésopotamie.  Apres  avoir  donc  passé  le 
Tigre,  et  eu  avis  que  l'ennemi  n'était  pas  loin,  il 
fit  avancer  Satropate,  colonel  de  la  cavalerie,  avec 
mille  chevaux  choisis,  pour  aller  à  la  découverte, 
et  en  donna  six  mille  à  Mazée ,  gouverneur  de  la 
province,  pour  défendre  le  passage  de  la  rivière, 
avec  ordre  de  faire  le  dégât  et  de  mettre  le  feu 
partout  sur  la  route  d'Alexandre ,  croyant  le  pou- 
voir ruiner  par  la  nécessité,  comme  ne  vivant  que 
de  rapine  et  de  pillage.  Quant  à  lui ,  les  vivres  lui 
venaient  en  abondance,  tant  par  terre  que  par  le 
Tigre.  Il  était  déjà  arrivé  au  bourg  d'Arbelles, 
qu'il  devait  rendre  illustre  par  sa  défaite,  où,  ayant 
laissé  la  plus  grande  partie  de  ses  munitions  et 
de  son  bagage,  il  fit  un  pont  de  bateaux  sur  la 
rivière  de  Lycus,  et  passa  son  armée  en  cinq  jours, 
comme  il  avait  fait  sur  l'Euphrate.  De  là ,  s'étant 
avancé  d'environ  quatre-vingts  stades ,  il  campa 
sur  le  bord  d'un  autre  fleuve  nommé  Bumade. 
C'était  le  lieu  du  monde  le  plus  propre  pour  ran- 
ger une  grande  armée  en  bataille,  parce  que  c'é- 
tait une  large  et  spacieuse  campagne  toute  rase, 
ou  il  n'y  avait  ni  buisson  ni  haie  qui  pût  incom- 
moder la  cavalerie,  ni  rien  qui  empêchât  dé- 
couvrir de  tous  côtés  tant  que  la  vue  se  pouvait 
étendre  ;  et  s'il  s'y  rencontrait  quelque  éminence , 
il  la  faisait  aplanir. 

Ceux  qui  allèrent  reconnaître  le  nombre  de  ses 
troupes,  autant  qu'on  en  pouvait  juger  de  loin  , 
eurent  de  la  peine  à  persuader  à  Alexandre  que 
Darius,  après  les  pertes  qu'il  avait  faites,  eût  en- 
core une  armée  plus  grosse  que  la  première.  Mais 
lui,  qui  méprisait  toutes  sortes  de  dangers  et 
surtout  qui  ne  s'étonnait  pas  pour  le  nombre , 
vint  en  onze  jours  de  marche  se  loger  sur  le  bord 


moliebatur.  Sed,  ut  idoneis  auctoribus  fama  vulgavit, 
Alexandrum   cuni   omnibus   copiis,    quameumque  ipse 
adisset  regionem,  petituium  :  baud  ignarus,  quara  cuni 
strenuo  res  esset,  omnia  longinquarum  gentium  auxilia 
Babyloniara  contrabi  jussit.  Bactriani,  Scythaeque ,  et  Indi 
conveneraut  :  uara  et  ceterarum  gentium  copiœ  partibus 
simul  affuerunt.  Ceterum,  quum  dimidio  ferme  major  es- 
set  exercitus ,  quam  in  Cilieia  fuerat ,  mullis  arma  deerant , 
quae  summa  cura  comparabantur.  Equitibus  equisque  te- 
gumenta  erant  ex  ferreis  laminis  série  inter  se  connexis  : 
queis  antea  praeter  jacula  nibil  dederat,  scuta  gladiique 
adjiciebantur  :  equorumque  domandi  grèges  peditibus  dis- 
tribua' sunt,  ut  major  pristino  esset  equilalus  :  in;jens- 
que,   ut  crediderat,   terror  boslium,   ducentae   falcalœ 
quadrigœ,  unicum  Ularum  gentium  auxilium,  sequutae 
sunt.  Ex  summo  temone  hastœ  praefixae  ferro  eminebant  :  j 
utrimque  a  jugo  ternos  direxerant  gladios,  et  inter  radios  ! 
[rotarum]  plura  spicula  eminebant  in  adversum  :  alite  ! 
deinde  falces  summis  rotarum  orbibus  beerebant,  et  aliw 
in  terrain  dimissae,  quidquid  obvium  coucitatis  equis 
fuisset,  ampulaturae.  Hoc  modo  instructo  exercitu  ac  per-  j 
armato,  Bab>lone  copias  movit.  A  parte  dextra  erat  Ti-J 
gris,  Robilis  lluviiis;  la-vain  tegebat  Euobrates  :  agmen 


.Mésopotamie  campos  impleverat.  Tigri  deinde  superato  , 
quum  audisset  haud  procul  abesse  bostem ,  Satropatem 
equitum  prsefectum  cum  mille  delectis  prœmisit.  Mazaeo 
praetori  sex  millia  data ,  quibus  bostem  transitu  amnis 
arceret  ;  eidem  mandatum,  ut  regionem,  quam  Alexander 
esset  adilurus,  popularetur  atque  ureret;  quippe  credehat 
inopia  debellari  posse  nibil  babentem ,  nisi  quod  rapiendo 
occupasset  :  ipsi  autem  commeatus  alii  terra ,  alii  Tigri 
amne  subvebebactur.  Jam  pervenerat  ad  Arbela  vicum , 
nobilem  sua  clade  faclurus  ;  hic  commeatuum  sarcinarum- 
que  majore  parte deposita,  Lycum  amnem  ponte  junxit , 
et  per  dies  quinque,  sicut  ante  Eupbraleu,  trajecit 
exercitum.  Inde,  octoginta  fere  stadia  progressas,  ad  al- 
ternai amnem,  Bumado  nomen  est,  castra  posuit.  Op- 
portuna  explicandis  copiis  regio  erat,  equitabilis  et  vasta 
planifies  ;  ne  slirpes  quidem  et  brevia  virgulta  operiunt 
soJum  :  MbenjM  prospectus  oculorum  et  ad  ea,  quaa 
procul  recessere,  permittitur.  Itaque,  si  qua  campi 
eminebant,  jussit  aequari ,  totumque  fastigium  extendi. 
Alexandro  ,  qui  numerum  copiarum  ejus,  quantum  [pro- 
cul] conjectari  poterant ,  astimabant ,  vix  fecerunt  fidem , 
tôt  raillibus  caesis ,  majores  copias  esse  reparatas.  Ceterum 
omnis  pçriculi  et  maxime  muititudinis  contemptor,  und»- 
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de  l'Euphrate ,  où,  ayant  construit  des  ponts ,  il  fit 
premièrement  traverser  sa  cavalerie  ,  et  puis  sa 
phalange ,  sansqueMazée ,  qui  s'était  avancé  avec 
six  mille  chevaux  pour  s'opposer  à  son  passade , 
oscit  tenter  le  combat.  Apres,  ayant  donné  quel- 
que peu  de  jours  à  ses  soldats ,  non  pas  tant  pour 
se  reposer  que  pour  les  disposer  et  encourager  à 
la  bataille,  il  se  mit  à  poursuivre  Darius  en  dili- 
gence, craignant  qu'il  ne  gagnât  les  extrémités 
de  son  royaume ,  et  qu'il  ne  fut  obligé  de  lesuivre 
par  les  déserts,  dans  la  disette  de  toutes  choses. 
En  quatre  jours  il  s'avance  jusqu'au  Tigre,  qu'il 
passe  a  côté  d'Arbelles. 

Toute  la  contrée  de  delà  le  fleuve  fumait  encore 
des  restes  de  l'embrasement ,  parce  que  Mazée 
mettait  le  feu  partout,  comme  si  c'eût  été  l'en- 
nemi ;  si  bien  que  le  roi ,  voyant  l'air  tout  obscurci 
d'une  si  épaisse  fumée  et  ayant  peur  de  quelque 
embûche,  fait  halte;  mais  ayant  appris  par  ses 
coureurs  qu'il  n'y  avait  rien  a  craindre ,  il  envoya 
sonder  le  gué  de  la  rivière,  où  les  chevaux  à  l'en- 
trée en  avaient  jusqu'aux  flancs,  et  au  milieu 
jusqu'au  cou.  De  tous  les  fleuves  d'Orient  celui-ci 
est  le  plus  rapide.  Outre  les  eaux  de  plusieurs 
torrents  qu'il  roule,  il  entraîne  encore  par  sa  vio- 
lence des  pierres  d'une  grosseur  démesurée  ;  de 
sorte  que,  pour  son  extrême  vitesse,  on  l'appelle 
Tigre,  qui  veut  dire  en  langue  persienne  une 
flèche.  Les  gens  de  pied  disposés  comme  en  crois- 
sant, avec  la  cavalerie  sur  les  ailes,  vinrent  jus- 
qu'au fil  de  l'eau  sans  beaucoup  de  peine ,  portant 
leurs  armes  sur  leur  tête.  Le  roi  passa  parmi  l'in- 
fanterie, et  fut  le  premier  qui  parut  sur  l'autre 
rive,  d'où  il  montrait  de  la  main  le  gué  aux  sol- 
dats, parce  qu'on  ne  pouvait  entendre  sa  voix. 
Mais  ils  ne  pouvaient  asseoir  la  plante  du  pied 
bien  fermement ,  tant  à  cause  des  pierres  rondes 

( imUcastris  pervenitad  Euphraten  :  quo  pontibus  junclo  , 
équités  primos  ire  ,  phalangem  sequi  jubet;  Mazaeo,  qui, 
ad  inhiin'ndum  trau«itum  ejus  ,  cum  Bel  millibus  eqnitam 
r.<  i  urrerat,  non  auso  periculum  sni  lacère.  Paucis  deinde , 
non  ad  qniefeni ,  sed  ad  reparandos  animos,  diebus  dalis 
rniliti,  slrenue  hostem  insequi  co?pit  :  metueus,  ne  inte- 
riora  regni  sui  peteret,  sequendnsque  esset  per  loca  omni 
solitudine  atque  inopia  vasta.  Igitur  quarto  die  praetter 
Arbela  pénétrât  ad  Tigrim.  Tota  regio  ultra  amneni  recenti 
fumabat  incendio  ;  quippe  Mazaeus,  quaecumque  adierat , 
liaud  secus  quam  hostis  ui ébat.  Ac  primo  ,  caligine ,  quam 
fumus  effuclerat ,  obscurante  lucem ,  insidiarum  metu 
substitit  :  deinde ,  ut  speculatores  praemissi  tula  omnia 
nunciaverunt ,  paucos  equilum  ad  tentandum  vadum  flu- 
minis  prtemisit  :  cujus  altitudo  primo  summa  equorum 
peeton,  mox  ut  in  médium  alveum  ventum  est,  Cerrioee 
quoque  eequabat.  >'ec  sane  alius  ai!  Oi  ientis  plagam  lam 
violenlus  invebitur  ;  miiltorum  torrentium  non  aquas  m- 
lum  ,  sed  ctiam  saxa  secum  traliens  ;  itaque  a  celerilale 
qua  déduit ,  Tifjri  nomen  est  inditum  ;  quia  Persica  lin- 
gua  Tigrim  sagittam  appellant.  Igitur  pedes,  velut  <livi- 
sug  in  cornua  ,  circumdato  equitatu  ,  levatis  super  capita 
armis,  liaud  a>gre  ad  ipsum  alveum  pénétrât.  Primas  in- 


et  limoneuses  qui  les  faisaient  glisser,  que  de  l'im- 
pétuosité du  courant  qui  les  entraînait. 

Ceux  qui  portaient  leurs  hardes  avec  leurs  ar- 
mes sur  leurs  épaules ,  passaient  encore  avec  plus 
de  peine  et  de  danger  ;  car  ne  se  pouvant  aider  ils 
étaient  emportés  dans  les  gouffres ,  qu'ils  n'é\i- 
taient  qu'en  abandonnant  leurs  fardeaux.  Cepen- 
dant les  monceaux  des  hardes  flottant  çà  et  là , 
en  renversaient  plusieurs;  et  comme  chacun  tâ- 
chait à  ravoir  ce  qui  lui  appartenait,  ils  se  don- 
naient plus  de  peine  les  uns  aux  autres ,  que  ne 
leur  en  donnait  le  fleuve.  Le  roi  avait  beau  crier 
«  qu'on  sauvât  seulement  les  armes,  et  que  tout 
le  reste  leur  serait  rendu ,  »  il  n'y  avait  ni  conseil 
ni  commandement  qui  pût  être  ouï  parmi  les  cla- 
meurs et  le  trouble  d'une  armée  si  embarrassée. 
Enfin ,  ils  sortirent  par  où  le  gué  était  plus  aisé 
et  l'eau  moins  impétueuse;  et  il  n'y  eut  de  perte 
en  tout  qu'un  peu  de  bagage.  Il  est  certain  que 
toute  cette  armée  pouvait  être  taillée  en  pièces, 
s'il  y  eût  eu  quelqu'un  qui  eût  osé  vaincre  ;  mais 
la  fortune ,  qui  ne  manqua  jamais  à  ce  prince ,  dé- 
tourna les  ennemis  de  là,  et  leur  ravit  la  victoire. 

Ce  fut  par  un  bonheur  tout  semblable,  qu'à  la 
vue  de  tant  de  milliers  d'hommes  de  cheval  et  de 
pied  qui  l'attendaient  au  passage,  il  traversa  le 
Granique,  et  que  dans  les  rochers  de  la  Cilicie 
il  surmonta  une  si  effroyable  multitude  d'enue- 
mis.  Et  c'est  encore  sur  quoi  l'on  peut  excuser 
cet  excès  de  hardiesse  qui  le  précipitait  dans  le 
péril,  puisqu'étant  toujours  heureux,  il  n'eut  ja- 
mais lieu  de  douter  s'il  avait  été  téméraire.  Mais 
la  faute  de  Mazée  fut  que,  pouvant  infaillible- 
ment les  défaire  s'il  fût  survenu  lorsqu'ils  pas- 
saient en  désordre,  il  n'arriva  qu'après  qu'ils  se 
furent  mis  eu  bataille.  Il  se  contenta  d'envoyer 
devant  quelque  mille  chevaux  ;  et  ce  petit  nombre 

ter  pedites  rex  egressus  in  ripam ,  vadum  militibus  manu , 
quando  vox  exaudiri  non  poterat,  ostendit;  sed  gradum 
finnare  vix  poterant,  quum  modo  saxa  lu brica  vestigium 
fallerenl ,  modo  rapidior  unda  subduceret.  Praecipuus  erat 
labor  eorum  qui  humeris  onera  portabant  :  quippe  quum 
semetipsos  regere  non  possent,  in  rapidos  gurgites  incom- 
modo  onere  auferenantur;  et  dum  sua  quisque  spolia 
consequi  studet,  major  inter  ipsos,  quam  cum  amne  orta 
luctalio  est;  cumulique  sarcinarum  passim  fluitantes  pie- 
rosque  perculerant.  Rex  monere,  utsatis  baberent,  arma 
retinere  ;  cetera  se  redditurum.  Sed  neque  consilium ,  ne- 
que  iœperium  accipi  poterat  :  obstrepebat  bine  metus  ; 
pràeter  hune  invicem  nutantium  mutuus  clamor.  Tandem , 
qua  leniore  tractu  amnis  aperit  vadum,  emersere  :  nec 
quidquam  praïter  paucas  sarcinas  desideratum  est.  Dereri 
poluit  exercitus,  si  quis  ausus  esset  vincere  :  sed  perpé- 
tua fortuna  régis  avertit  inde  hostem.  Sic  Granicum,  tôt 
millibus  equilum  peditumque  in  ulleriore  stantibus  ripa , 
superavit  ;  sic  anguslis  in  Ciliciœ  callibus ,  tan  lam  mullilu- 
dinern  hoslium.  Audaciae  quoque,  qua  maxime  viguit, 
ratio  minui  potest  ;  quia  nunquam  in  discrimen  venit,  an 
i  temere  fecisset.  Maza?us,  qui,  si  transeuntibus  flumen 
supei  venisset   haud  dubie  oppressnnts  fuit  incompositos, 
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ayant  été  reconnu  et  méprisé  par  le  roi,  il  com- 
manda à  Ariston,  chef  de  la  cavalerie  péonienne, 
de  les  aller  charger.  Jamais  elle  ne  combattit 
mieux  que  ce  jour-là,  et  particulièrement  Aris- 
ton; car  s'étant  adressé  à  Satropate,  chef  de  la 
cavalerie  des  Perses,  il  lui  porta  un  coup  de  ja- 
veline à  la  gorge ,  et  le  poursuivant  au  travers 
des  ennemis,  comme  il  s'enfuyait,  le  mit  à  bas  de 
sou  cheval ,  et  malgré  toute  sa  résistance  lui  coupa 
la  tête,  puis  l'ayant  emportée,  la  vint  mettre  aux 
pieds  du  roi ,  dont  il  reçut  une  louange  digue  de 
sa  valeur. 

X.  Le  roi,  après  avoir  campé  deux  jours  en 
ce  lieu-là ,  fit  publier  sa  marche  pour  le  lendemain. 
Mais  environ  la  première  veille  de  la  nuit,  le 
ciel  étant  clair  et  serein,  la  lune  perdit  première- 
ment sa  lumière,  et  parut  après  toute  souillée  et 
comme  teinte  de  sang.  Et  cela  arrivant  sur  le  point 
d'une  si  grande  bataille  dont  l'événement  don- 
nait déjà  assez  de  souci ,  l'armée  fut  puissamment 
troublée  d'un  sentiment  de  religion  et  ensuite 
de  frayeur.  Ils  criaient  «  que  le  ciel  leur  faisait  pa- 
raître visiblement  les  marques  de  son  courroux , 
et  que  contre  la  volonté  des  dieux  on  les  traînait 
aux  extrémités  de  la  terre;  que  les  rivières  s'op- 
posaient à  leurs  passages,  et  que  les  astres  leur 
refusaient  leur  ordinaire  clarté  ;  qu'ils  ne  trou- 
vaient plus  que  des  déserts  et  d'affreuses  soli- 
tudes :  et  quelle  apparence  que,  pour  satisfaire  à 
la  vanité  d'un  seul  homme,  tant  de  milliers  d'au- 
tres dussent  prodiguer  leur  sang,  et  encore  pour 
un  homme  qui  dédaignait  sa  patrie,  qui  désa- 
vouait son  pèreet  prétendait  passer  pourun  dieu  !  » 

Ces  murmures  allaient  aboutir  à  une  sédition , 
lorsqu'Alexaudre,  que  rien  n'était  capable  d'é- 
tonner, fit  appeler  en  sa  tente  les  chefs  et  les 
principaux  officiers  de  l'armée ,  et  commanda  aux 


devins  d'Egypte  qu'il  croyait  les  mieux  versés 
en  la  science  des  astres,  de  dire  ce  qu'ils  jugeaient 
de  cette  éclipse.  Eux ,  qui  savaient  assez  que  les 
corps  célestes  qui  distinguent  le  temps  ont  leurs 
révolutions  et  leurs  périodes,  et  que  l'éclipsé  de 
la  lune  se  fait  quand  l'ombre  de  la  terre  l'obscur- 
cit, ne  s'amusent  pas  à  expliquer  au  vulgaire  le 
secret  de  leur  art ,  mais  se  contentent  de  l'assurer 
«  que  le  soleil  était  pour  les  Grecs  et  la  lune  pour 
les  Perses,  et  que  jamais  la  lune  ne  souffrait 
éclipse,  qu'elle  ne  menaçât  ces  peuples  d'une 
insigne  calamité;  »  sur  quoi  ils  rapportaient  plu- 
sieurs vieux  exemples  des  rois  de  Perses ,  qui , 
après  les  éclipses  de  lune,  avaient  toujours  eu  les 
dieux  contraires  quand  ils  avaient  combattu. 

Rien  n'est  si  puissant  que  la  superstition  pour 
tenir  en  bride  une  populace  :  quelque  inconstante 
et  furieuse  qu'elle  soit, quand  elle  a  une  fois  l'es- 
prit frappé  d'une  vaine  image  de  religion,  elle 
obéit  bien  mieux  à  des  devins  qu'à  ses  chefs.  Cette 
réponse  des  Égyptiens  étant  divulguée  parmi  les 
troupes,  releva  tout  d'un  coup  les  espérances  et 
les  courages;  et  le  roi  jugeant  qu'il  fallait  profiter 
de  cette  nouvelle  ardeur,  décampa  sur  la  troi- 
sième veille.  Il  avait  le  Tigre  à  main  droite ,  et 
à  gauche  les  montagnes  qu'ils  appellent  Gordien- 
nes  :  sur  le  chemin,  ceux  qu'il  avait  envoyés  au 
point  du  jour  pour  battre  la  campagne  lui  rap- 
portant que  Darius  venait,  il  rangea  ses  gens  en 
ordre  de  bataille  et  se  mit  à  leur  tête  :  mais  après 
il  sut  que  ce  n'étaient  que  les  coureurs  des  Perses , 
qui  faisaient  environ  mille  chevaux  ,  qu'on  avait 
pris  pour  tout  le  corps  de  l'armée,  cela  étant  as- 
sez ordinaire  à  ceux  que  l'on  envoie  pour  recon- 
naître, que,  ne  pouvant  découvrir  les  choses  au 
vrai,  la  peur  leur  fait  voir  ce  qui  n'est  point  et 
leur  forge  des  fantômes. 


in  ripa  demum,  et  jam  perarmalos ,  adequitare  cœpit. 
Mille  admodum  équités  praemiserat ,  quorum  paucitale 
Alexander  explorata,  deinde  contempla  ,  prspfectum  Pseo- 
num  Aristoha  laxalis  habenis  invebi  jussit.  Insignis  eo  die 
pugna  equitum ,  et  prsecipue  Arislonis  fuit  :  prœfectum 
eqtrilatus  Persarum  Satropatem ,  directa  in  gutture  hasta, 
transfix.it;  fugientemqne  per  medios  hostes  consequutus, 
ex  equo  prsecipitavit;  etobluctanli  caput  gladio  dempsit , 
quod  relatum  magna  cura  lande  anle  régis  pedes  posuit. 

X.  Biduo  ibi  rex  stativa  babuit  :  in  proximum  deinde  iler 
pronuuciari  jussit.  Sed  prima  fere  vigilia,  luna  deficiens 
primum  nitorem  sideris  sui  condidit  ;  deinde  sanguinis  co- 
lore suffnso  lumen  omne  fœdavit,  sollicitisque  sub  ipsum 
lanti  discriminis  casum  ingens  religio,  et  ex  ea  formido 
quœdam  incussaest.  «Diis  invitisin  ultimas  terras  trahi  se 
querebantur  ;  jam  nec  flumina  posse  adiri ,  nec  sidéra  pris- 
tinum  pr&stare  fulgorem  :  vastas  terras ,  déserta  omnia 
occurrere  :  in  unius  bominis  jactationem  tôt  millium  san- 
guinem  impendi  ;  fastidio  esse  pati  iam;  abdicari  Philippum 
patrem  ;cœlum  vanis  cogitationibuspeli.  «Jampro  seditio- 
ne  res  erat ,  quum  ad  omnia  interritus ,  duces  principesque 
militum  fréquentes  adesse  pnetorio,  ,€g\ptiosque  vates, 


quos  cceli  ac  siderum  peritissimos  esse  credebat,  quid 
sentirent,  expromere  jubet.  At  illi,  qui  salis  scirent,  tem- 
porum  orbes  implere  destinatas  vices,  lunamque  delicere, 
quum  aut  terrain  subiret,  aut  sole  premeretur,  ralionem 
quidem  ipsis  perceptam  non  edocent  vulgus;  ceterum  af- 
firmant, solem  Grancorum,  lunam  esse  Persarum  :  quoties 
illa  deficiat ,  ruinam  stragemque  illis  gentibus  portendi  ;  vc- 
teraque  exempla  percensent  Persidis  regum ,  quos  adversis 
diis  pugnasse  lunae  ostendisset  defectio.  Nuira  resefficacius 
mullitudinem  régit  quam  superstitio  :  alioquin  impolens, 
sœva,  mutabilis,  ubi  vana  religione  capta  est,  melius  va- 
tibus  quam  ducibus  suis  paret.  Igitur,  édita  in  vulgus 
yEgypliorum  responsa  rursus  ad  spem  et  fiduciam  erexere 
lorpentes.  Rex,  impelu  animorum  utendum  ratus,  secun- 
da  vigilia  castra  movit  :  dextra  Tigrim  habebat;  a  laeva 
montes,  quos  Gordœos  vocant.  Hoc  ingresso  iter  specu- 
latores,  qui  pnemissi  erant,  sub  lucis  ortum ,  Darium  ad- 
ventare  nunciaverunt.  Instructo  igitur  milite,  et  compo- 
sito  agmine,  antecedebat.  Sed  Persarum  exploratores 
erant  mille  ferme,  qui  speciem  agminis  magni  fecerant  : 
quippe  ubi  explorari  vera  non  possunt,  falsa  per  metuin 
1  augurantur.  His  cognitis,  rex,  cura  paucis  suorum  asse- 
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Alexandre,  bien  informé,  les  alla  chargeravec 
quelquepeu  des  siens,  et  les  ayant  atteints  comme 
retiraient  vers  leur  gros,  en  tua  plusieurs, 
p;  it  les  autres  prisonniers,  et  lit  avancer  quelque 
cavalerie,  tant  pour  apprendre  îles  nouvelles,  que 
pour  éteindre  le  feu  que  les  Barbares  avaient  mis 
par  les  villages  :  car  en  s'enfuyant  ils  l'avaient 
jeté  à  la  hâte  sur  les  toits  des  maisons  et  sur  les 
monceaux  de  blé  qui  étaient  à  la  campagne;  si 
bien  que,s'etant  arrête  au  haut,  il  n'avait  pas 
encore  gagné  le  bas.  Lorsqu'on  eut  éteint  le  feu, 
il  se  trouva  encore  grande  quantité  de  froment, 
et  l'on  commença  aussi  d'avoir  abondance  des 
autres  choses;  ce  qui  rendit  même  les  soldats 
plus  ardents  à  la  poursuite  de  l'ennemi,  parce 
que,  brûlant  et  faisant  le  dégât  devant  eux,  il  se 
it  hâter  pour  empêcher  que  le  feu  ne  con- 
sumât tout.  Ainsi  la  nécessité  fit  ce  qu'eût  fait  la 
raison;  car  Mazée,  qui  brûlait  les  villages  à  loi- 
sir avant  qu'on  lui  donnât  la  chasse,  se  conten- 
tant alors  de  se  sauver,  laissa  plusieurs  choses 
entières  a  l'ennemi.  Cependant  le  roi  eut  nouvel- 
les que  Darius  n'était  plus  qu'à  cent  cinquante 
stades  de  là;  tellement  que  voyant  son  camp  lar- 
gement pourvu ,  et  regorgeant  de  toutes  sortes 
de  vivres ,  il  séjourna  quatre  jours  au  même  lieu. 

Apres,  on  surprit  des  lettres  de  Darius,  par 
lesquelles  il  sollicitait  les  soldats  grecs  de  tuer  le 
roi  ou  de  le  lui  mettre  entre  les  mains.  11  fut  en 
doute  s'il  en  devait  faire  la  lecture  en  pleine  as- 
semblée, ne  s'assuraut  pas  moins  de  l'affection 
et  de  la  fidélité  des  Grecs  que  de  celle  des  Ma- 
cédoniens. Mais  Parménion  l'en  dissuada ,  disant 
qu'il  était  dangereux  de  donner  connaissance 
aux  soldats  de  semblables  propositions;  qu'il 
n'en  fallait  qu'un  pour  attenter  à  sa  vie,  et  que 
l'avarice  était  capable  de  tout.  »  Il  crut  un  si 
bon  conseil  et  leva  le  camp.  Sur  sa  route,  un 
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eunuque  d'entre  les  captifs  qui  accompagnaient 
la  femme  de  Darius  lui  vint  dire  qu'elle  tirait  à 
sa  fin,  et  que  peut-être  elle  n'était  plus  en  vie.  Cette 
princesse,  accablée  d'ennuis  et  du  travail  con- 
tinuel du  chemin,  était  tombée  évanouie  entre  les 
bras  de  la  reine  sa  belle-mère  et  de  ses  filles,  et 
bientôt  après  avait  rendu  l'esprit.  On  en  reçut 
la  nouvelle  en  même  temps,  dont  le  roi,  vivement 
touché,  ne  témoigna  pas  moins  de  sentiment 
que  si  on  lui  eût  annoncé  la  mort  de  sa  mère,  et, 
versant  des  larmes  autant  qu'aurait  pu  faire  Da- 
rius, s'en  alla  au  pavillon  ou  était  Sisygambis, 
assise  auprès  du  corps.  Ce  fut  là  que  sa  douleur 
se  renouvela  quand  il  vit  cette  vénérable  princesse 
couchée  par  terre,  en  qui  ce  dernier  malheur  rap- 
pelait le  souvenir  de  tous  ses  malheurs  passés. 
Elle  avait  auprès  d'elle  ses  petites-filles,  qui  lui 
étaient  à  la  vérité  un  grand  soulagement  dans 
leur  affliction  extrême,  mais  qui  attendaient  aussi 
d'elle  réciproquement  toute  leur  consolation.  Elle 
voyait  devant  ses  yeux  son  petit-fils,  jeune  enfant, 
d'autant  plus  misérable  qu'il  ne  sentait  pas  en- 
core la  misère  dont  le  plus  grand  faix  retombait 
sur  lui. 

On  eût  dit  qu'Alexandre  pleurait  au  milieu  des 
siens,  et  qu'il  était  là  plutôt  pour  se  consoler  lui- 
même  que  pour  consoler  les  autres.  En  effet,  il 
s'abstint  tout  ce  jour-là  de  manger,  et  fit  faire  à 
cette  princesse  des  funérailles  où  toutes  les  cé- 
rémonies des  Perses  furent  observées  avec  une 
magnificence  vraiment  royale;  en  quoi,  certes, 
il  a  mérité  qu'encore  aujourd'hui  on  rende  à  sa 
mémoire  l'honneur  qui  lui  est  dû,  et  qu'on  lui 
fasse  recueillir  le  fruit  de  sa  grande  continence 
et  de  son  extraordinaire  bonté.  Il  ne  l'avait  vue 
en  tout  qu'une  seule  fois ,  qui  fut  le  jour  qu'elle 
fut  faite  prisonnière;  et  encore  ne  fut-ce  pas  elle 
qu'il  alla  voir,  mais  la  mère  de  Darius  :  tellement 


quwtus  o.miien  refugientinni  adsuos,  alios  cecidit,  alios 
(ejiit  :  equitesque  praj-misit  simul  speculalum;  simul  ut 
ignem,  quo  Barbari  cremaveraut  vicos,  eutingaerent; 
qnippe  tugienles  raptim  tectis  acervisque  frumenti  injece- 
lant  llammas:  qua  qnuin  in  summo  luisissent ,  ail  inferiora 
îioudum  peneli  avérant.  Exstincto  igiturigne,  plurimum 
Inimenli  reperdu)  est  :  copia  aliarum  quoque  rerumabun- 
dare  eœperunt.  Ka  res  ipsa  mibli  ad  perseqnendnu  liostem 
animum  inccndil;  quippe,  mente  etpopulanle  eo  terrain, 
l'estiiiaii'liiiin  lat,  ne  incendie-  cuncta  pnnïperrt.  In  ratio- 
neni  ergo  nécessitas  versa;  quippe  Maza-ns,  qui  antea  per 
otiniii  vicos  incenderat,  jain  logera  contenta*,  pteraqae 
inviolala  liosti  reliquit.  Alexander,  haud  longius  centuni 
qninqiiaginta  stadiis  Dorions  abeaee  compererat  ;  itaque  ad 
BatietateM  quoque  copia  commeatuuin  instruclus,  qnatri- 
duo  iu  eodem  loco  substitit.  Intercepta  deinde  Uarii  litterac 
sunt,  quibus  Grreci  milites  sollicitabantur,  utregetn  aut 
interheerent ,  aut  proderent  :  dubitavitque ,  au  eas  pro  cou- 
rione  rwïtaret,  satis  OOOfisoa  Gnecorum  quoque  erga  se 
bencwofcntne  aefidei.  Sed  l'armenio  dekrruit;  non  esse 
«alibus  promisse  imbuendasaures  militum;  patereveluiiius 


insidiis  regero  ;  nihil  nefas  esse  avaritiœ.  Sequutus  consilii 
auclorem ,  casti  a  movit.  1 1er  facienti  spado  unus ex  captivis , 
qui  Darii  uxorem  comitabanlur,  deticere  eam  nunciat,  et 
vix  spiritum  ducere.  Itinei  is  confinai  labore  animiqne  aegri- 
tudine  fatigata,  inter  socrus  et  virginum  fdiarum  manus 
collapsa  erat ,  deinde  et  exstincta  :  id  ipsum  nuncians  alius 
supervenit.  Et  rex,  liaud  secus  quam  si  parentis  [sua;]  mors 
nunciata  esset,  crebros  edidil  gemitus  :  lacrimisque  obor- 
lis,  quales  Darius  profudisset,  in  tabernaculum ,  iu  quo 
mater  erat  Darii,  det'uneto  assidens  corpori,  venit.  Hic  vero 
renovatus  est  mœror,  ut  prostraU.m  Innni  vidit  ;  receoti 
malo  priorum  quoque  admonita ,  receperat  in  gremium 
adultas  virgines,  magna  quidem  mu  lui  doloris  solalia  ;  sed 
quiljus  ipsa  deberet  esse  solatio.  In  conspectu  erat  nepos 
parvulus,  ob  id  ipsum  miscrabilis,  quod  nonduin  sentie- 
bat  calamilatem ,  maxiiuaex  parle  ad  ipsum  irduudantcm. 
Crederes,  Alexandi  um  inter  suas  necessitudines  flere,  et 
solalia  non  adbibere,  sed  quaerere;  cibo  certe  abstinuit; 
omnemque  lionorcm  f'uncri,  patrio  l'ersarum  more,  ser- 
vavil  :  dignes,  hercule,  qoi  nunc  quoque  lunta;  mansue- 
■  tudinis  et  continentiœ  ferat  fïuctum.  Semel  omnino  eam 
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qu'on  peut  dire  que  cette  beauté  si  excellente  et 
si  rare  ne  fut  pas  un  attrait  de  volupté  pour  ce 
prince,  mais  plutôt  une  matière  de  gloire  etuu 
sujet  de  faire  éclater  davantage  sa  vertu. 

Dans  le  trouble  et  l'affliction  où  cette  perte 
avait  plongé  tout  le  monde ,  un  des  eunuques  de 
la  reine,  nommé  Tyriotès,  trouva  moyen  de  se 
dérober  par  une  porte  qui,  pour  n'être  pas  du 
côté  des  ennemis,  était  gardée  avec  moins  de 
soin  que  les  autres ,  et  se  rendit  au  camp  de  Da- 
rius. Là,  étant  recueilli  par  les  gardes,  il  fut  mené 
tout  en  pleurs  et  ses  habits  déchirés  à  la  tente  du 
roi,  qui  ne  l'eut  pas  sitôt  aperçu,  que,  frappé 
de  plusieurs  appréhensions  à  la  fois ,  sans  savoir 
ce  qu'il  devait  plutôt  craindre, *  Ton  visage,  dit- 
il  ,  mon,  ami ,  m'annonce  quelque  étrange  désas- 
tre; mais,  je  te  prie,  ne  me  déguise  rien,  et  ne 
pense  pas  m'épargner  pour  me  voir  affligé;  car 
j'ai  appris  a  être  malheureux ,  et  c'est  bien  sou- 
vent une  espèce  de  consolation  aux  misérables 
de  savoir  jusqu'où  va  leur  misère.  Je  me  défie 
d'une  chose  que  je  n'ose  dire.  Ne  serait-ce  point 
que  tu  m'apportes  la  nouvelle  des  indignités  que 
les  miens  ont  reçues  dans  la  prison?  ce  qui  me 
serait  plus  sensible  et  à  eux  aussi,  comme  je  crois, 
que  tous  les  supplices  du  monde.  —  Tant  s'en 
faut,  seigneur,  lui  répondit  Tyriotès,  qu'il  n'y  a 
sorte  d'honneurs  et  de  respects  que  des  sujets  na- 
turels puissent  rendre  à  leur  reine,  qui  ne  leur 
aient  été  rendus  par  le  vainqueur  :  mais  la  reine 
votre  femme  n'est  plus  au  monde.  » 

Incontinent  vous  eussiez  ouï  par  tout  le  camp, 
non  pas  des  gémissements,  mais  des  cris  et  des 
hurlements  effroyables;  et  Darius  ne  mit  point 
en  doute  qu'elle  n'eût  été  tuée,  pour  n'avoir  pas 
voulu  souffrir  l'opprobre  et  l'attentat  fait  à  sa 
pudidté;  si  bien  que,  forcené  de  douleur,  il  s'é- 
cria :  «  Eh  !  que  t'ai-je  donc  fait,  Alexandre,  ou 
qu'ai-je  fait  aux  tiens,  pour  eu  prendre  une  si 

viderai ,  quo  (lie  capta  est  ;  nec  ut  ipsam ,  sed  ut  Darii  ma- 
frem  videret  :  eximiamque  pulchritudinem  forniae  ejus  non 
libidinis  babuerat  incitamentum ,  sed  gloriee.  E  spadoni- 
bus .  qui  circareginam  erant,  Tyriotès,  intertrepidationem 
lugentium  elapsus  per  eam  portas),  qua>,  quia  ab  boste 
aversa  erat,  levius  custodiebatur,  ad  Darii  castra  perve- 
nit  :  exceptusque  a  vigilibus,  in  tabernaculum  régis  per- 
diu'itiir,  gemens  et  veste  lacerata.  Queni  ut  conspexit  Da- 
rius, multiplia  exspectalionecommotus,  et,  quid  potissi- 
uuun  timeret ,  incertus  :  «  Vultus  tuus,  inquit,  nescio 
quod  ingens  malum  praefert  :  sed  cave  miseri  bominis  au- 
ribus  parcas;  didici  [enim]  esseinfelix  :  et  stepe  calamitatis 
solatium  est,  nosse  sortem  suam.  >'um,  quod  maxime 
suspicor,  etloquitimeo,  ludibria  meorum  uuuciaturuses, 
milii,el,  ut  credo,  ipsisquoque,  omni  graviorasupplicio?  » 
Ad  biec  Tyriotès  :  «  Istud  quidem  procul  abest,  inquit  : 
quauluscumque  enim  reginis  bonor  ab  iis,  qui  parent,  ba- 
beri  polest,  tuisa  victore  servatusest  :  sed  uxortua  paulo 
an!e  excessit  e  vita.  »  Tum  vero  non  gemitus  modo,  sed 
etiam  ejnlalus  lotis  caslris  exaudiebantur  :  nec  dubitavit 


cruelle  vengeance  ?  Tu  me  hais  et  tu  me  persécutes 
à  tort;  mais  je  veux  que  tu  aies  tous  les  sujets  du 
monde  de  me  faire  la  guerre,  fallait-il  pour  cela 
t'attaquer  aux  femmes?  »  Là-dessus  Tyriotès  se 
mit  à  jurer  par  les  dieux  du  pays  <  qu'il  ne  lui 
avait  été  fait  aucun  traitement  qui  fût  indigne 
d'elle  :  qu'au  contraire,  Alexandre  l'avait  honorée 
de  ses  larmes,  et  n'en  avait  pas  moins  répandu 
que  lui  qui  était  son  mari.  »  Mais  ce  discours  fait 
à  un  homme  éperdument  amoureux  de  sa  femme 
lui  donna  d'autres  pensées,  et  lui  remplit  l'esprit 
de  soupçons  et  de  jalousie,  s'imaginaut  que  de 
si  cuisants  regrets  pour  une  captive  ne  pouvaient 
procéder  que  des  grandes  privautés  et  de  l'étroite 
communication  qu'ils  avaient  eue  ensemble.  Ti- 
rant donc  à  part  l'eunuque,  et  alors  ne  pleurant 
plus,  mais  soupirant,  il  lui  dit  :  «  Vois-tu,  Ty- 
riotès, il  n'est  plus  question  ici  de  mentir;  si  tu 
ne  me  confesses  la  vérité,  les  tourments  m'en  fe- 
ront la  raison  :  mais  n'en  venons  point  là,  je  t'en 
prie,  et  s'il  te  reste  encore  quelque  respect  pour 
ton  roi,  dis-moi,  je  t'en  conjure,  si  Alexandre ,  et 
comme  jeune  et  comme  victorieux ,  n'aurait  point 
tenté  ce  que  je  désire  savoir  et  ce  que  j'ai  honte 
de  demander?  ■■>  Sur  cela  Tyriotès  offre  son  corps 
à  la  torture,  et,  avec  des  serments  et  des  exécra- 
tions horribles,  appelle  les  dieux  à  témoin  qu'il 
ne  s'était  rien  passé  entre  Alexandre  et  la  reine 
qui  ne  fût  plein  d'honneur  et  de  vertu. 

Enfin  Darius,  ayant  ajouté  foi  aux  paroles  de 
l'eunuque,  se  couvrit  le  visage  et  fut  un  long 
espace  de  temps  a  pleurer;  et  comme  les  larmes 
lui  tombaient  encore  des  yeux ,  ayant  tiré  sa  robe 
de  dessus  sa  tète ,  et  levant  les  mains  au  ciel ,  il 
fit  cette  prière  :  «  Dieux  protecteurs  de  la  cou- 
ronne des  Perses ,  je  vous  demande  premièrement 
cette  grâce,  qu'il  vous  plaise  me  rétablir  dans 
mon  trône;  mais  si  les  destinées  en  ont  autrement 
ordonné,  et  que  ce  soit  fait  de  moi,  au  moins  ne 

Darius,  quia  inlerfecta  esset,  quia  nequisset  contumeliain 
pati ,  exclainatque  amens  dolore  :  «  Quod  ego  tantum  nefàs 
commisi,  Alexander?  queni  tuorum  propinquoruiu  necavi 
ut  banc  vicem  ssevitiae  meae  reddas?  Odisti  me,  non  qui- 
dem provocatus  :  sed  tinge  justum  intulisse  te  bel  lu  m  ;  eam 
femmis  ergo  agere  debueras?  »  Tyriotès  affirmare  per  deos 
patrios,  nibil  in  eam  gravius  esse  consullum  :  ingemuisse 
etiam  Alexandrum  moiti,  et  non  parcius  flevisse,  quam 
ipse  lacrimarclur.  Ob  hase  ipsa  amantis  animus  in  sollici- 
tudinem  suspicionemqne  revolutusest,  desideiïum  captiva? 
profecto  a  consuetudine  stupri  ortum  esse  conjectans.  Stib- 
molis  igilurarbilris,  uno  duntaxat  Tyriole  retenîo,  jam 
non  liens,  sed  suspirans  :  «  Yidesne  in  te,  Tyriote,  locimi 
mendacio  non  esse?  tormenta  jam  bic  erunt  :  sed  ne  ex- 
spectaveris  per  deos,  si  quid  lui  tibi  régis  reverentiaa  est  : 
num,  quod  et  scire  expeto,  et  quœrere  pudet,  ausus  est 
et  dominus,  et  juvenis?  »  111e  quaestioni  corpus  obferre, 
deos  testes  invocare,  caste  sanctequebabitam  esse  reginam. 
Tandem,  ut  fides  l'acta  est,  vera  esse ,  qure  aflirmaret 
spado;  capite  velato,  diu  llevit  ;  manantibusque  adhucl* 
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permettez  pas  que  l'empire  de  l'Asie  tombe  en 
d'autres  mains  qu'en  celles  d'un  si  juste  ennemi 
et  d'un  si  sage  vainqueur  !  «■ 

XI.  C'est  pourquoi,  bien  qu'il  eût  déjà  par  deux 
lois  demandé  la  paix  sans  la  pouvoir  obtenir, 
et  qu'il  eût  tourne  toutes  ses  pensées  a  la  guerre, 
si  est-ce  que ,  vaincu  par  la  bonté  de  son  ennemi , 
il  envoya  dix  des  principaux  de  ses  parents  pour 
lui  proposer  de  nouvelles  conditions.  Alexandre 
avant  assemblé  son  conseil  et  fait  introduire 
les  ambassadeurs,  le  plus  ancien  d'entre  eux 
commença  à  dire  :  «  Seigneur,  ce  n'est  ni  la  force 
ni  la  nécessité  qui  contraint  Darius  de  vous  de- 
mander aujourd'hui  la  paix  la  troisième  fois  : 
votre  justice  et  votre  continence,  je  le  proteste, 
sont  les  seuls  motifs  qui  l'y  portent.  Il  ne  s'est 
aperçu  de  la  captivité  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants que  par  leur  seule  absence.  Vous  n'avez  pas 
en  moindre  recommandation  l'honneur  de  ces 
jeunes  princesses  que  si  vous  étiez  leur  propre 
père. Vous  les  appelez  reiues,  et  leur  laissez  tout  l'é- 
clat de  leur  première  fortune.  Je  vois  même  sur 
votre  visage  le  même  deuil  que  sur  celui  de  Da- 
rius, quand  nous  primes  congé  de  lui;  et  toute- 
fois il  pleure  sa  femme,  et  vous  ne  pleurez  que 
celle  de  votre  ennemi,  qui  vous  aurait  déjà  sur  les 
bras ,  si  le  soin  de  sa  sépulture  ne  vous  avait  ar- 
rêté. Quelle  merveille  donc  qu'il  recherche  en- 
core de  paix  un  prince  qui  lui  témoigne  tant 
de  bonne  volonté?  Et  a  quel  propos  la  guerre  entre 
ceux  qui  ont  éteint  toute  haine?  Autrefois  il  avait 
assigné  les  bornes  de  votre  empire  à  la  rivière 
d'Halis,  frontière  de  la  Lydie;  mais  aujourd'hui 
il  vous  donne  sa  fdle  eu  mariage,  avec  toutes 
les  terres  qui  sont  entre  l'Hellespontet  l'Euphrate. 
Outre  cela,  il  vous  laisse  son  fds  Ochus,  et  con- 
sent que  vous  le  gardiez  pour  otage  de  sa  foi 


et  de  son  amitié,  à  condition  que  vous  lui  ren- 
diez sa  mère  et  ses  deux  fdles,  pour  la  rançon 
desquelles  il  vous  prie  d'accepter  trente  mille  ta- 
lents d'or. 

«  Au  reste,  si  ce  n'était  que  je  connais  votre 
modération,  je  n'oserais  vous  dire  que  voici  le 
temps  et  la  conjoncture  où  vous  ne  devriez  pas 
seulement  accorder  la  paix,  mais  la  rechercher. 
Considérez  ce  que  vous  laissez  derrière  vous'et  ce 
qui  vous  reste  à  conquérir.  Souvenez-vous  qu'un 
trop  grand  empire  est  un  dangereux  fardeau ,  et 
que  c'est  une  erreur  de  penser  étreindre  plus 
qu'on  ne  peut  embrasser.  >"e  voyez-vous  pas  ces 
grands  corps  de  navires,  comme  ils  sont  malaisés 
à  gouverner?  Et  d'où  sont  venues  à  Darius  toutes 
les  pertes  qu'il  a  faites,  que  de  ses  richesses  ex- 
cessives, qui  traînent  après  soiles  grandes  ruines? 
Il  y  a  des  choses  qu'il  n'est  pas  si  aisé  de  conser- 
ver que  d'acquérir;  et  combien  est-il  plus  naturel 
et  plus  ordinaire  à  nos  mains  de  prendre  que  de 
retenir?  Enfin,  ces  puissances  si  vastes  sont  su- 
jettes à  se  voir  retranchées,  et  il  n'est  pas  jusqu'à 
la  mort  de  la  femme  de  Darius  qui  ne  vous  en 
avertisse;  car  votre  clémence  ayant  perdu  en  elle 
un  si  beau  moyen  de  s'exercer,  il  s'en  faut  déjà 
cela,  qu'elle  n'ait  autant  de  pouvoir  qu'elle  en 
a  eu.  » 

Alexandre  ayant  fait  sortir  les  ambassadeurs, 
demanda  les  avis  ;  on  fut  longtemps  que  personne 
n'osait  dire  mot,  ne  sachant  où  l'inclination  du 
roi  se  portait.  Mais  enfin  Parménion  rompant  le 
silence  dit  «  que  c'avait  été  son  sentiment,  dès  le 
temps  qu'il  était  a  Damas,  qu'on  eût  rendu  les 
prisonniers  à  ceux  qui  les  voulaient  racheter,  vu 
qu'il  se  pouvait  faire  un  grand  fonds  de  ce  qu'on 
en  eùttiré,  et  qu'étant  d'ailleurs  en  grand  nombre, 
ils  occupaient  beaucoup  de  braves  hommes  dignes 


eiimis,  veste  ab  oie  rejecta,  ad  calum  manus  tendons: 
«  Dii  patrii,  inquit,  primum  mihi  stabilité  regnum  :  deinde, 
si  de  me  jam  transacturn  est,  procor,  ne  quis  Asiae  rex  sit , 
quam  iste  tain  justus  tiostis ,  tain  inférieurs  victor!  » 

XI.  ltaque  quanquam,  pace  frustra  bis  petita,  omnia 
in  bellum  concilia  convoi  terat,  victus  tamen  continentia 
liostis,  ad  no  vas  pacis  conditiones  ferendas  decem  legatos, 
coguatorum  principe?,  misit:  quo»  Alexander,  consilio  ad- 
vocato,  iutioduci  jussit.  E  quibus  maximus  natu,  «  Da- 
rium,  inquit,  ut  pacem  a  te  jam  hoc  tertio  peterel,  nulla 
vis  subegit  ;  sed  justifia  et  continentia  [tuaj  expressif.  Ma- 
treni,conjugem,  libeiosque  ejus,  nisi  quod  sine  illo  sont, 
captos  esse  non  sensit  :  pudi< -itia?  earum  qiue  supersunt 
curam  haud  secus  quam  pareus  agens,  reginas  appeilas; 
speciem  pristina?  fortuuœ  retinere  pateris.  Vultum  luum 
video,  qualis  Darii  fuit,  quum  dimitteremur  ab  eo  :  et  illc 
taroeu  uxorero,  tu  hostem  luges.  Jam  in  acie  stares,  nisi 
cura  te  sepulturœ  ejus  moraretur.  Et  quid  mirum  est,  si 
tam  ab  amico  animo  pacem  petit?  quid  opus  est  annis, 
inter  quos  odia  sublala  sunt?  Antea  imperio  tno  finem  des- 
tioabai  Halyn  amnem,  qui  Lydiam  terminal  Nnnc,  quid- 
quid  inter  Hellesponlum  et  Eupliialen  est,  in  dotera  (ili;c 


offert,  quam  libi  tradit  :  Oclium  filium,  quem  habes,  pa- 
cis et  tidei  obsidem  rétine  :  malrem  et  duas  viigines  filias 
redde  :  pro  tribus  corpoi  ibus  triginta  millia  lalentum  auri 
precatur  accipias.  Nisi  moderationem  animi  tui  notam  ha- 
berem,  non  dkerem  hoc  ese  tempus,  quo  pacem  non 
dare  solum,  sed  etiam  occupare  deberes.  Respice,  quantum 
post  te  1  enquéris  :  intuere,  quantum  pelas!  Peiiculosum 
est  praegrave  imperium  :  diflicile  est  continere,  quod  ca- 
pere  non  possis.  Videsne,  utnavigia,  quœ  modum  exce- 
dunt,  régi  nequeaut?  Nescio  an  Darius  ideo  tam  mulla 
amiseiit ,  quia  nimiae  opes  magnac  jacturae  locum  faciunt. 
Facilius  est  quœdam  vincere  quamtueri  :  quam,  hercule  , 
expeditius  inanus  nostrae  rapiunt  quam  continent!  Ipsa 
mors  uxoris  Darii  te  admonere  potest,  minus  jam  miseri- 
cordiae  Iim  lie tc,  quam  licuit.  >-  Alexander,  legatis  exce- 
ileie  tabernaculo  jussis,  quid  placeret  ad  consilium  refert. 
Diu  nemo  quid  sentiret  ausus  est  dicere,  incerta  régis  vo- 
luntale.  Tandem  Paimenio,  ante  suasisse  ait,  «  utcaptivos 
apud  Damascam  redùneatibas  redderet;  ingentem  pecu- 
niam  potuisse  redigi  ex  iis,  qui  multi  vincti  virorum  for- 
tium  occuparent  inanus.  Et  nunc  magnopere  censere,  vt 
unam  anum  et  duas  puellas,  itinerum  agminumque  knpe- 
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d'un  meilleur  emploi;  qu'encore  maintenant  il 

était  d'opinion  plus  que  jamais  que  le  roi  ne 
marchandât  point  à  se  défaire  d'une  vieille  femme 
et  de  deux  jeunes  filles,  qui  n'étaient,  à  les  bien 
nommer,  qu'un  vrai  embarras  d'armée  et  de  che- 
mins, pour  mettre  trente  mille  talents  dans  ses 
coffres.  Qu'il  considérât  que ,  sans  tirer  l'épée ,  un 
si  juste  traité  le  rendait  maître  d'un  des  plus 
beaux  royaumes  du  monde,  et  qu'alors  il  pour- 
rait se  \anter  que  jamais  homme  avant  lui  n'a- 
vait possédé  tout  ce  qui  est  entre  l'Jster  et  l'Eu- 
phrate,  ni  des  provinces  si  éloignées  l'une  de 
l'autre;  qu'après  cela,  s'il  en  était  cru,  il  tourne- 
rait les  yeux  vers  la  Macédoine  plutôt  que  du 
côté  de  la  Bactriane  ni  des  Indes.  » 

Ce  discours  déplut  au  roi ,  qui,  prenant  aussitôt 
la  parole,  «  Et  moi  aussi,  dit-il,  je  préférerais  l'ar- 
gent à  la  gloire,  si  j'étais  Parménion;  mais  étant 
Alexandre,  je  ne  crains  pas  de  devenir  pauvre; 
et,  si  je  ne  me  trompe,  je  suis  roi,  et  non  pas 
marchand,  car  je  n'ai  rien  à  vendre,  et  moins 
ma  fortune  que  toute  autre  chose.  Mais  si  l'on 
juge  à  propos  de  rendre  les  prisonniers,  il  sera 
bien  plus  honorable  et  de  meilleure  grâce  de  les 
donner  en  pur  don  que  d'en  recevoir  de  l'argent.  » 
Puis  ayant  fait  rentrer  les  ambassadeurs,  il  leur 
fit  cette  réponse  :  ■<  Dites  à  votre  maître  que  les 
remercîments  sont  superflus  entre  gens  qui  se 
font  la  guerre,  et  que  si  j'ai  usé  de  clémence  et 
de  courtoisie  envers  les  siens,  ce  n'a  été  que  pour 
me  satisfaire  moi-même,  et  non  pour  aucune 
affection  que  je  lui  porte.  Je  ne  fais  point  la 
guerre  aux  misérables ,  je  ne  m'attaque  ni  aux 
prisonniers  ni  aux  femmes,  je  n'en  veux  qu'à 
ceux  qui  ont  les  armes  à  la  main  et  qui  sont  en 
état  de  se  défendre.  Encore  si  c'était  de  bonne  foi 
qu'il  me  demandât  la  paix,  j'aviserais  à  ce  que 
j'aurais  à  faire  ;  mais  puisqu'il  ne  cesse  par  lettre 
et  par  argent  de  solliciter  mes  soldats  de  me  tra- 
hir, et  mes  domestiquesdemetuer,  je  suis  résolu 

dimenla ,  triginta  millibus  talentis  auri  permutet.  Opimum 
regnum  occupari  posse  conditione,  non  bello  :  nec  quem- 
quam  alium  inter  Istrum  et  Eupliraten  possédasse  terras 
ingenti  spatio  intervalloque  discretas.  Macedoniam  quo- 
qne  rospiceret  potius,  quam  Bactra  et  Indos  intuerelur.  » 
Ingrata  oratio  régi  fuit.  Itaque,  ut  finem  dicendi  fecit  :  «  Et 
ego ,  inquit,  pecuniam  quam  gloriam  mallem ,  si  Parmenio 
essem.  Nunc  Alexandcr,  de  paupertate  securus  sura  :  et 
me  non  mercatorem  memini  esse,  sed  regem.  >~ibil  quidam 
halieo  rénale;  sed  fortunain  mearn  utique  non  vendo.  C'a- 
ptivos  si  placet  reddi,  honeslius  dono  dabimus,  quam 
prelio  remittemus.  »  Inlroductis  deinde  legalis,  ad  liunc 
modum  respondit  :  «  Nunciale  Dario,  me,  quœ  fecerim 
clementer  et  liberaliter,  non  amicitiae  ejus  Iribuisse,  sed 
naturre  meae.  Bellum  cum  captivis  et  feminis  gerere 
non  soleo  :  armatus  sit  oporlet  quem  oderim.  Quoi  si 
saltem  pacem  bona  fide  peteret,  deliberarem  forsitan, 
an  darem  :  verum  enimvero,  quum  modo  mililes  meos 
litteiis  ad  proditionem ,  modo  amicos  ad  perniciem  meam 


de  le  poursuis re  a  outrance,  non  plus  comme  un 
juste  ennemi ,  mais  comme  un  empoisonneur  et 
un  assassin.  Pour  les  conditions  que  vous  me 
proposez,  si  je  les  acceptais  ,  elles  le  rendraient 
victorieux. 

«  11  me  donne  ,  dites-vous ,  tout  ce  qui  est  au 
delà  de  i'Euphrate  :  et  ou  est-ce  que  vous  me  par- 
lez? Ne  trouvez-vous  pas  que  j'y  suis  déjà?  et  à 
ce  compte,  n'ai-je  pas  franchi  les  bornes  de  ce 
graud  dot  qu'il  me  promet  et  que  vous  faites 
sonner  si  haut?  Chassez-moi  premièrement  d'ici, 
si  vous  voulez  que  j'avoue  que  ce  que  vous  me 
donnez  est  à  vous.  Avec  cette  même  libéralité , 
il  m'offre  une  de  ses  filles  en  mariage ,  comme  si 
je  ne  savais  pas  que  c'est  un  parti  réservé  pour 
quelqu'un  de  ses  esclaves;  et  à  la  vérité  il  me 
fait  beaucoup  d'honneur  de  me  préférer  à  Mazée 
pour  être  son  gendre!  Allez,  et  dites  àDarius  que 
tout  ce  qu'il  a  perdu  et  tout  ce  qui  lui  reste  doit 
être  le prixd'une  bataille;  que  c'est  àelle  à  déci- 
der des  limites  de  nos  royaumes ,  et  que  chacun 
aura  pour  son  partage  ce  que  la  journée  de  demain 
lui  adjugera.  Dites-lui  que  je  ne  suis  pas  venu 
en  Asie  afin  que  l'on  me  donne ,  mais  pour  don- 
ner aux  autres  ;  et  que  s'il  se  contentait  d'être  le 
second,  sans  vouloir  aller  de  pair  avec  moi, 
peut-.tre  que  je  me  porterais  à  lui  accorder  ce 
qu'il  me  demande  :  mais  que,  sans  une  horrible 
confusion    de    toutes    choses,    le    monde   ne 
peut  être  gouverné  par  deux  soleils  ni  souffrir 
deux  puissances  souveraines;  qu'ainsi  il  choisisse 
ou  de  se  rendre  aujourd'hui   ou  de  combattre 
demain,  et  qu'il  ne  se  promette  pas  un  meilleur 
succès  que  celui  qu'il  a  eu  par  le  passé.  » 

Les  ambassadeurs  lui  repartirent  «  que  puis- 
qu'il était  résolu  à  la  guerre,  c'était  en  user  fran- 
chement que  de  ne  les  point  abuser  d'une  vaiue 
espérance  de  paix  ;  qu'ils  le  priaient  seulement  de 
les  renvoyer  au  plus  tôt  vers  leur  roi,  afin  que  de 
son  côté  il  se  préparât  aussi  à  la  bataille.  » 

pecuuia  sollicitet,  ad  internecionem  mibi  persequendus 
est,  non  ut  justus  hostis,  sed  ut  pereussor  [et]  veneficus. 
Conditiones  vero  pacis ,  qnas  fertis ,  si  accepero ,  viclorem 
eum  faciunt.  Qua?  post  Euphraten  sunt  liberaliter  donat  : 
ubi  igitur  me  affamini  ?  nempe  ultra  E'.sphraten  sum  :  sum- 
mum ergo  dotis,  quam  promittit,  terminum  castra  mea 
transeunt.  Hinc  me  depellite,  ut  sciam  vestrum  esse  quod 
ceditis.  Eadem  liberalitate  dat  mibi  filiam  suam  ;  nempe 
quam  scio  alieui  servorum  suorum  nupturam  :  multum 
vero  mibi  pr.xstat,  si  me  Mazceo  generum  preeponit!  Ile, 
nuuciale  régi  vestro ,  et  qu.ne  amisit ,  et  qua;  adhuc  babet, 
praemia  esse  beili  :  boc  régente  utriusque  terminos  regni, 
id  quenique  babiturum,  quod  proxima;  lucis  assignatura 
forliina  est.  »  Legati  respondent,  quum  bellum  in  animo 
sit,  facere  eum  simpliciter,  quod  spe  pacis  non  frustrare- 
tur;  ipsospetere,  quampiimum  dimittanlur  ad  regem  : 
eum  quoque  bellum  pararedebere.  Dimissi  nunciant  adesse 
certamen. 

XII.  Ille  quidem  confestim  Mazi'eum  cum  tribus  miili- 
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XII.  Étant  congédiés  do  cette  sorte  ,  ils  annon- 
cent laguerreà  Darius,  qui  envoie  aussitôt  Mazée 
avec  trois  mille  chevaux  se  saisir  des  avenues. 
Alexandre,  après  avoir  achevé  de  rendre  les 
derniers  honneurs  à  la  reine  ,  et  laissé  dans  son 
camp  sous  une  légère  garde  l'attirail  le  plus  in- 
coramode,  marcha  contre  les  ennemis.  Il  avait 
disposé  son  infanterie  en  deux  colonnes  et  jeté 
la  cavalerie  sur  les  ailes,  et  le  bagage  suivait  en 
queue.  Après  il  commanda  a  Ménidas  d'aller  avec 
la  cavalerie  des  Scythes  reconnaître  ou  était  Da- 
rius ;  mais  ayant  appris  sur  le  chemin  que  Ma- 
zée était  campé  assez  près  de  là,  il  revient  tout 
court,  sans  rapporter  autre  chose,  sinon  qu'on 
n'entendait  que  bruit  d'hommes  et  que  hennisse- 
mentsde  chevaux.  Mazéeaussi,  découvrant  de  loin 
les  coureurs,  se  retire  vers  son  armée,  et  publie 
la  venue  de  l'ennemi. 

Darius-,  qui  désirait  combattre  en  rase  campa- 
gne, commande  aussitôt  à  ses  gens  de  prendre 
les  armes,  et  les  conduit  en  ordre  de  bataille.  A 
la  gauche  marchaient  quelque  mille  chevaux 
Bactriens,  autant  de  Dahes,  et  quatre  mille  ou 
Arachosiens  ou  Susiens.  Cent  chariots  garnis  de 
faux  venaient  ensuite,  puis  Bessus  avec  huit 
mille  chevaux  aussi  Bactriens,  etdeux  mille  Mas- 
sagètes  qui  fermaient  cestroupes.  L'infanterie  sui- 
vait ,  composée  de  plusieurs  nations ,  non  pas 
confuses  ni  mêlées ,  mais  chacune  sous  ses  en- 
seignes. Ariobarzane  et  Orobate  menaient  les 
Perses  avec  les  Mardes  et  les  Sogdiens  en  deux 
corps  séparés,  qu'Orzine  commandait  en  chef. 
Ce  prince  était  issu  de  la  race  des  sept  Perses, 
et  rapportait  même  son  origine  à  Cyrus,  le  plus 
illustre  de  tous  les  rois.  Ils  étaient  suivis  de  plu- 
sieurs peuples,  à  peine  connus  du  reste  de  l'ar- 


mée. Phradate  venait  après,  avec  les  bandes  cas- 
piennes,  à  la  tète  de  cinquante  chariots  de  guerre. 
A  la  queue  des  chariots  étaient  les  Indiens  et 
toutes  ces  autres  nations  voisines  de  lamer  Rouge, 
qu'on  pouvait  nommer  un  vain  épouvantai] , 
plutôt  qu'un  véritable  secours.  Il  y  avait  ensuite 
cinquante  autres  chariots  armés  de  faux ,  avec 
les  troupes  auxiliaires  suivies  des  Arméniens, 
qu'ils  appellent  d'Arménie  la  Mineure,  des  Baby- 
loniens, des  Bélites,  et  de  ceux  qui  habitent  les 
montagnes  des  Cosséens.  Après  venaient  les  Gor- 
tues,  peuples  de  l'Eubée,  qui  suivirent  autrefois 
les  Mèdes ,  mais  qui  s'étaient  abâtardis,  et  ne  te- 
naient plus  rien  de  la  valeur  ni  des  mœurs  de 
leurs  ancêtres.  Ils  étaient  soutenus  par  les  Phry- 
giens et  par  les  Cataous  :  et  enfin  ceux  de  la 
Parthiène,  habitants  de  la  contrée  qu'occupent 
aujourd'hui  les  Parthes,  venus  de  la  Scythie, 
étaient  les  derniers  de  toute  cette  multitude.  C'é- 
tait là  l'ordonnance  de  l'aile  gauche. 

En  la  droite  étaient  d'abord  les  Arméniens 
d'Arménie  la  Majeure  avec  les  Cadusiens,  puis  les 
Cappadociens  et  les  Syriens ,  ensuite  les  Mèdes , 
qui  avaient  aussi  cinquante  chariots  garnis  de 
langues  de  fer.  Tout  cela  faisait  deux  cent  mille 
chevaux  et  huit  cent  mille  hommes  de  pied , 
lesquels  étant  rangés  en  cet  ordre  s'avancèrent  de 
dix  stades;  et  ayant  commandement  de  faire 
halte,  ils  attendirent  les  ennemis  sous  les  armes. 
Mais  il  s'épandit  tout  à  coup  une  frayeur  si  étrange 
dans  le  camp  d'Alexandre,  sans  aucun  sujet  ap- 
parent, que  les  soldats  commencèrent  tous  à  fré- 
mir, une  secrète  horreur  leur  troublant  l'esprit  et 
s'emparant  de  leurs  courages.  Il  paraissait  en  l'air 
des  lueurs ,  comme  de  ces  exhalaisons  enflam- 
mées qui  s'élèvent  la  nuit  durant  les  plus  gran- 


bus  cquitum  ad  Huera,  quae  hostis  peliturus  erat,  occu- 
panda  prœmwit.  Alexamler,  corpoiï  uxoris  ejus  justis  per- 
Boiutis,  omnique  graviore  comitatu  inlra  eadem  muni- 
menta  cum  modico  pnesidio  relie  to,  ad  hostem  contendit. 
In  duo  coroua  diviserai  pedilcin ,  in  iitruuique  latus  cquile 
circumdato  :  impedimenta  sequebanlur  agmen.  Praemis- 
simi  deinde  concitis  equis  Menidan  jubet  explorare,  ubi 
Darius esset.  At  ille,quum  Mazœus  liaud  procul  conse- 
disscl,  non  ausus  ultra  procedere,  nibil  aliud  ,  quam  fie- 
raitom  liominum  binnitumque  equorum  exaudisse  nun- 
cial.  Mazseua  quoque,  conspeclis  procul  exploratoribus, 
in  castra  se  recipit,  adventus  hostium  nuncius.  Igilur 
Darius,  qui  in  palentibus  campis  decernere  optabat,  ar- 
mai i  mililem  jubet,  aciemque  disponit.  In  la;vo  cornu 
Iiactriani  ibant  équités  ,  mille  admodum;  Dabœtolidem  : 
et  Aracbosii  Susiique  quatuor  milliaexplebant.  Hos  quin- 
quagmta  falcali  currus  sequebanlur;  proximus  quadrigis 
«-i.it  bessus  cum  octo  millibus  equitnm ,  item  Baclrianis. 
Massagetœ  duobus  millibus  agmen  ejus  claudebant.  Pedi- 
tes  bis  plurium  genlinm  non  mixtas,  sed  suae  quisque  na- 
tionis,  junxerant  copias.  Persas  deinde,  cum  Mardis  Sog- 
dianfeqne,  Ariobaizanes  et  Orobatos  ducebant.  llli  parti- 
bus  copiarum,  summae  Orsiues  praeerat,  a  septem  Parus 


oritmdus ,  ad  Cyrum  quoque  nobilissimum  regem  originem 
sui  referens.  Hos  aliœ  gentes,  ne  sociis  quidem  salis 
notse,  sequebantur.  Post  quas,  quinquaginla  quadrigas 
Phradates  magno  Caspianorum  agmine  antecedebat.  Indi 
ceterique  Rubri  maris  accolae ,  nomina  vérins  quam  auxi. 
lia ,  post  currus  erant.  Claudebatur  boc  agmen  aliis  falca- 
lis  cunïbus  quinquaginta  :  quis  peregrinum  mililem  ad- 
junxerat.  Hune  Armenii  quos  Minores  vocant;  Armenios 
Babylonii  ;  utrosque  Belilae,  et  qui  montes  Cossaeoruni 
incolebant,  sequebantur.  Post  nos  ibant  Gortuae,  génies 
quidem  Euboka? ,  Medos  quondam  sequuti  ;  sed  jam  dé- 
génères, et  patrii  morisignari.  Applicuerat  bis  Phrygas  et 
Cataonas.  Parlborum  deinde  gens,  incolentium  terras, 
quas  nunc  Parllii,  Scythia  profecti,  tenent,  claudebant 
agmen.  Hœc  sinistri  cornu  acies  luit.  Dexlrum  leoebat 
natio  majoris  Armeniae ,  Cadusiique ,  Cappadoces ,  et  Syri , 
et  Medi;  bis  quoque  falcati  currus  erant  quinquaginta. 
Summa  lotius  exercilus,  équités  quadraginla  quinque 
millia  :  pedestris  acies  ducenta  millia  expleverat.  Hoc 
modo  inslructi  decem  sladia  procedunt  :  jussique  subsis- 
tere,  armati  boslem  exspectabant.  Alexandri  exercilum 
pavor,  cujus  causa  non  suberal,  invasit : quippe lympbati 
trépidai e  cœperunt,  omnium  pectora  occulto  metu  per- 
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de?  chaleurs  de  l'été;  et  parce  qu'elles  s'étendaient 
bien  loin  du  côté  de  l'armée  de  Darius,  ils  cru- 
rent que  c'était  les  feux  de  son  camp,  et  qu'ils 
étaient  tombés  imprudemment  dans  les  corps  de 
garde  avancés  ;  de  sorte  que  si  Mazée ,  qui  gar- 
dait le  passage  ,  les  fut  venu  charger  là-dessus, 
ils  ne  pouvaient  éviter  de  recevoir  un  grand  échec  ; 
mais  il  se  tint  sans  rien  faire  sur  une  hauteur  qu'il 
avait  occupée,  se  contentant  de  n'être  point  atta- 
qué. Alexandre  voyant  ce  grand  effroi  de  ses 
troupes,  leur  commande  de  mettre  les  armes  bas 
et  de  se  reposer,  leur  remontrant  que  leur  ter- 
reur est  vaine  ,  et  l'ennemi  loin  de  là  :  tellement 
qu'à  la  fin  étant  revenus  à  eux ,  ils  reprirent  tout 
ensemble  armes  et  courage.  On  trouva  pourtant 
qu'il  n'y  avait  point  de  meilleur  expédient  pour 
lors  que  de  camper  en  ce  même  lieu  et  de  se  bien 
retrancher. 

Le  lendemain  Mazée,  qui  s'était  logé  avec  quel- 
que cavalerie  d'élite  sur  une  haute  colline,  s'en 
retourna  vers  Darius,  soit  qu'ii  eût  peur,  ou 
qu'il  n'eût  été  envoyé  que  pour  faire  la  décou- 
\  erfe.  Les  Macédoniens  se  saisirent  aussitôt  de 
ce  poste,  qui  leur  était  plus  avantageux  et  plus 
sûrquelaplaine,  et  d'où  ils  pouvaient  contempler 
le  champ  de  bataille  et  f ordonnance  des  enne- 
mis. Mais  les  brouillards  répandus  aux  environs 
par  l'humidité  des  montagnes  ne  laissaient  voir 
les  troupes  qu'en  gros ,  sans  qu'on  pût  discerner 
distinctement  les  rangs,  ni  l'ordre  dont  elles 
étaient  disposées.  Cette  multitude  couvrait  toute 
la  campagne,  et  le  bruit  épouvantable  et  confus 
de  tant  de  milliers  d'hommes  étourdissait  même 
les  plus  éloignés.  Ce  fut  alors  que  le  roi,  commen- 
çant un  peu  à  rabattre  de  cette  grande  assurance 
qu'il  avait  toujours  témoignée,  se  mit  à  balancer 
en  lui-même  tantôt  son  avis  et  tantôt  celui  de 


Parménion  ;  mais  il  n'était  plus  temps  de  délibé- 
rer; on  en  était  venu  si  avant,  qu'il  fallait  ou 
vaincre  ou  mourir.  Le  grand  nombre  des  enne- 
mis comparé  à  celui  de  ses  troupes  Pétonnait  d'a- 
bord ;  et  après  il  venait  à  se  rassurer,  quand  il  se 
remettait  en  mémoire  combien  de  belles  choses  il 
avait  faites  et  combien  de  peuples  il  avait  vain- 
cus avec  cette  poignée  de  gens.  Ainsi  l'espérance 
ayant  surmonte  la  crainte,  il  jugea  qu'il  ne  fal- 
lait plus  différer  le  combat,  de  peur  que  le  déses- 
poir de  ses  soldats  ne  s'accrût,  et,  sans  donner 
aucun  signe  de  son  iuquiétude,  fait  avancer  la 
cavalerie  desPéoniens  soudoyés.  Il  avait,  comme 
j'ai  dit,  étendu  sa  phalange  en  deux  ailes,  cou- 
vertes delà  cavalerie.   Cependant  le  brouillard 
étant  tombé ,  un  beau  jour  fit  voir  tout  à  décou- 
vert l'armée  de  Darius,  et  à  cette  vue  les  Macé- 
doniens, soit  d'ailégresse,  ou  ennuyés  d'une  si 
longue  attente,  jetèrent  un  grand  cri  comme  des 
gens  qui  vont  à  la  charge.  Les  Perses  leur  ayant 
répondu,  remplirent  d'un   bruit  effroyable  les 
forêts  et  les  vallons  d'alentour,  et  l'on  ne  pouvait 
plus  tenir  les  Macédoniens  qu'ils  ne  courussent 
au  combat.  Toutefois  Alexandre ,  trouvant  plus 
à  propos  de  se  fortifier  encore  sur  cette  éminence, 
y  fit  faire  des  retranchements;  et  le  travail  ache- 
vé en  moins  de  rien,  il  se  retira  dans  sa  tente, 
d'où  il  découvrait  en  plein  toute  l'armée  ennemie. 
XIII.  Alors  il  voyait  devant  ses  yeux  l'image 
tout  entière  du  péril  ou  il  s'allait  engager:  les 
hommes  et  les  chevaux  éclataient  d'armes  riches 
et  superbes;  l'action  des  chefs,  courant  ça  et  là 
par  les  rangs,  montrait  le  soin  qu'ils  avaient  de 
donner  ordre  à  tout  et  d'encourager  les  troupes  ; 
et  parmi  cela  plusieurs  choses  vaines  et  frivoles, 
comme  le  bruit  des  hommes  et  des  chevaux  ,  le 
son  éclatant  des  trompettes ,  la  lueur  des  armes 


cimente.  C<rli  falgûr,  tempore  rcstivo  ardenli  similis  in- 
terniter.s,  ignis  praebnit  speciem;  flammasque  ex  Daiii 
castris  splendere ,  vclut  illali  temere  prsesidiis ,  credebant. 
Quod  si  peiculsis  Mazavus,  qui  prcesidebat  ilineri,  super- 
M'uisset,  ingens  clades  accipi  potuit;  nuncdnm  iilesegnis 
in  eo,  quem  occnpaverat,  tuinulo  sedel,  contentus  non 
lacessi,  Alexander,  cognito  pavore  exercitus,  signum  ut 
consistèrent  dari ,  ipsos  arma  deponere,  ac  levare  coi  poi  a 
jubel  :  adnionens,  nullam  subiii  causam  esse  limons; 
liostem  procul  stare.  Tandem  compotes  sui  pariter  arma 
et  animos  recepere  :  nec  quidquam  ex  prœsentibus  tutius 
\isum  est,  quam  eodem  loco  castra  munire.  Poslero  die 
Mazaeus,  qui  cum  delectis  equitum  in  edito  colle,  ex  quo 
Macedonum  prospiciebantur  casira,  cousederat,  sive 
nietu,  sive  quia  speculari  modo  jussus  erat,  ad  Daiiuni 
îediit.  Macedones  eum  ipsum  collem,  quem  desemerat, 
©ccupaverunt  :  nam  et  tutior  planitie  erat ,  et  inde  acies 
hostium ,  quae  in  campo  explicabatur,  conspici  poterat. 
Sed  caligo,  quam  cirta  bumidi  efluderant  munies,  uni- 
versam  quidem  rei  faciem  non  abstulit  :  ceterum,  agmi- 
num  discrimina  atque  ordinem  probibuit  perspici.  Multi- 
tudo  inundaveiat  campos;  fremitusque  tôt  millium  etiam 


procul  sfantium  aures  impleverat.  Fluctuari  animo  rex, 
et  modo  suum,  modo  Parmenionis  eonsilium  sera  œsti- 
matione  perpendere;quippe  eo  ventum  erat,  unde  recipi 
exercitus,  nisi  victor,  sine  clade  nonposset.  [Itaque,  dis- 
simulato  eo,  mercenarium  equitem  ex  Paeonia  praecedeie 
jubel.  ipse  pbalangem ,  sicut  antea  dictum  est ,  in  duo  cor- 
nua  extenderat  :  utrumque  cornu  équités  tegebant.  Jamque 
nitidior  lux,  discussa  caligine,aciem  bostiumostenderat  : 
et  Macedones ,  sive  alacritate,  sive  taedio  exspectationis, 
ingentem  ,  pugnantium  more,edidere  clamorem  :  redditns 
et  a  Pends  nemora  vallesque  circumjectas  terribili  sono 
impleverat.  Xec  jam  contineri  Macedones  poterant,  quin 
cuiSLi  quoque  ad  liostem  contenderent.]  Melius  adhuc  ra- 
tus  in  eodem  tumulo  castra  munire,  vallum  jaci  jussit  : 
strenueque  opère  perlecto,  in  tabernaculum,  ex  quo  tota 
acies  hostium  conspiciebalur,  secessit. 

XIII.  Tuui  vero  universa  futuri  discriminis  faciès  in 
oculis  erat  :  armis  insignibus  equi  virique  splendebant; 
et,  oiiinia  inlentiore  cura  praoparari  apudhostem,  solli- 
cituùo  prœtorum  agmina  suainterequitantium  ostendebat; 
ac  pleraque  inania,  sicul  fremitus  homiuum,  equorum 
hinnitus,  armorum  internitentium  fulgor,  sollicitam  ex- 
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qui  jetaient  comme  des  éclairs,  lui  agitaient  l'es- 
prit, déjà  plein  de  trouble  et  de  sooci  pour  \'é\  fi- 
nement d'une  si  grande  journée.  Soit  doue  qu'il 
ne  sût  quel  parti  prendre  ou  qu'il  voulût  sonder 
les  siens,  il  assemble  son  conseil  pour  savoir  ce 
qu'il  serait  meilleur  de  taire. 

Parménion,  le  plus  entendu  et  le  plus  expéri- 
menté de  tous  au  métier  de  la  guerre,  était  d'a- 
vis d'une  surprise  plutôt  que  d'une  bataille  ou- 
verte, et  disait  «  qu'une  multitude  composée  de 
tant  de  nations  discordantes  et  de  mœurs  et  de 
langage,  pouvait  être  opprimée  en  une  nuit;  et 
quelle  apparence  que  des  gens  attaques  à  Pim- 
proviste,  et  dans  un  profond  sommeil,  se  pussent 
rallier  parmi  les  ténèbres  et  en  une  si  chaude 
alarme?  au  lieu  que  si  on  les  combattait  en  plein 
jour,  on  s'étonnerait  d'abord  à  la  rencontre  de 
ces  visages  des  Scythes  et  des  Bactrieus,  de  leurs 
barbes  hérissées,  de  leurs  longs  cheveux  pendants, 
et  de  ces  lourdes  masses  de  corps,  de  stature  si 
énorme;  que  ces  sortes  de  choses,  quoique  légè- 
res, faisaient  bien  souvent  plus  d'impression  sur 
l'esprit  du  soldat  qu'un  juste  sujet  de  crainte; 
qu'au  reste  leur  petit  nombre  pouvait  être  aisé- 
ment enveloppé  par  une  si  grande  multitude ,  et 
qu'il  ne  s'agissait  plus  de  combattre  dans  les  ro- 
chers de  la  Cilicie  et  en  des  lieux  inaccessibles, 
mais  dans  une  campagne  rase  et  ouverte  de  tous 
côtés.  » 

Presque  tous  étaient  du  sentiment  de  Parmé- 
nion ;  entre  autres ,  Polypercon  soutenait  «  que 
la  victoire  dépendait  de  ce  conseil.  »  Mais  le  roi 
tournant  les  yeux  vers  lui,  parce  que,  s'étant  na- 
guère emporté  contre  Parménion  avec  un  peu 
plus  d'aigreur  qu'il  n'eût  désiré ,  il  lui  fâchait  de 
le  maltraiter  encore  :  «  C'est  à  faire ,  dit-il ,  à  ces 
petits  larronueaux  de  se  servir  des  ruses  que  tu 
me  conseilles,  car  tout  le  but  de  cette  sorte  de  gens 
n'est  que  de  tromper;  mais,  pour  moi,  je  ne 
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saurais  plus  souffrir  que  tantôt  l'absence  de.  Da- 
rius, tantôt  l'avantage  des  lieux ,  et  à  cette  heure 
une  victoire  dérobée  à  la  faveur  de  la  nuit,  me 
ravisse  une  partie  de  ma  gloire  ou  la  rende  moins 
parfaite.  Je  la  veux  franche  et  entière,  je  veux 
que  le  soleil  en  soit  témoin;  et  j'aime  mieux,  après 
tout,  me  plaindre  de  ma  fortune  que  rougir  de 
ma  victoire.  Ajoutez  que  je  suis  bien  averti  que 
les  Barbares  font  bonne  garde,  et  qu'étant  sous 
les  armes,  en  vain  penserions-nous  les  surpren- 
dre :  c'est  pourquoi  préparez-vous  au  combat.  » 

Après  les  avoir  ainsi  piqués  de  générosité,  il 
les  envoie  repaître  et  reposer.  Darius,  sïmagi- 
nant  que  l'ennemi  ne  manquerait  pas  de  faire  ce 
que  Parménion  avait  proposé ,  commanda  «  qu'on 
tînt  les  chevaux  en  état,  qu'une  grande  partie 
de  l'armée  fût  sous  les  armes  et  qu'on  renforçât 
les  gardes.  »  Tout  sou  camp  était  éclairé  de  feux , 
et  lui-même  allait  en  personne  avec  les  chefs  et 
les  princes,  visitant  les  troupes  qui  étaient  en 
faction ,  et  invoquant  le  soleil ,  qu'ils  appelaient 
Mithres,  et  le  feu  éternel  et  sacré,  «  afin  qu'ils 
leur  inspirassent  une  ardeur  de  courage  digne  de 
leur  ancienne  gloire  et  des  monuments  de  leurs 
ancêtres;  »  ajoutant  «  que  si  l'esprit  humain  était 
capable  de  concevoir  les  présages  de  l'assistance 
divine,  ils  devaient  croire  que  les  dieux  étaient 
pour  eux ,  vu  qu'ils  avaient  jeté  naguère  une  sou- 
daine frayeur  dans  l'âme  des  Macédoniens,  qui 
couraient  encore  çà  et  là  comme  forcenés ,  quit- 
tant leurs  armes  et  abandonnant  leurs  rangs  ;  que 
les  dieux  qui  présidaient  à  l'empire  des  Perses 
allaient  prendre  une  sévère  vengeauce  de  ces  in- 
sensés, dont  le  chef  n'était  pas  plus  sage  qu'eux  , 
puisqu'à  la  façon  des  bêtes  sauvages ,  il  ne  re- 
gardait qu'à  la  proie  qu'il  poursuivait,  et  venait 
brutalement  donner  dans  le  piège  qui  lui  était 
tendu.  » 

On  n'était  pas  avec  moins  de  souci  dans  le 


spectalione  mentem  larbaverant.  Igitnr,  sivedubiusanimi, 
sive  ut  suos  experiretur,  tonsiliuni  adliibet ,  quid  optimum 
factu  esset,  exquireus.  Parmeuio ,  perilissimus  inter  du- 
ces artium  belli,  furlo,  non  prœlio  opus  esse  censcbat  : 
«  inlempestanocte  opprimi  posse  hostes;  discordes  mori- 
bus,  )inguis,ad  ba5c  somno  et  improviso  pcriculo  terri- 
tos,  quando  in  noclurnatrcpidatione  coiluros?  At  interdiu 
primum  Urribiles  occursuras  faciès Scytharum  Bactriano- 
ru  nique  :  birta  illis  ara  et  intonsas  comas  esse;  praeterea 
eximiam  vastorum  magnitudin.'iu  corpoium  ;  \anis  etina- 
nibus  militera  magis,  quam  justis  formidinis  causis  rao- 
veri.  Deinde  tantam  multiludinem  circamfaadi  pauciori- 
bus  posse;  non  in  Cilicia-angustiis  et  inviis  callibus,  sed 
in  aperta  et  lata  planifie  dimicandum  fore.  ■  Omîtes  ferme 
Parmenioui  assentiebant  :  Pohpicon  liaud  dubie  in  eo 
consilio  pwitana  rietoriam  arbitrabatur;  qaem  intuens 
icx  (namqui-  ParaKOMOem  Doper  acrius,  quam  vellel, 
increpitum,  rarsas  castigare  bob  sastiaebat)  :  «  Latroaca- 
lorum,  inquit,  et  lui um  ista  solerlia  est,  quam  piaecipis 
milii  :  quippe  iUoram  votan  uatcameat  fallere.  Mess  vero 


giorise  scraper  aut  absentiam  Darii,  aut  angustias  loco- 
rum ,  aut  fui  tum  noctis  obstare  non  patiar  :  palam  luce 
aggrédi  eertum  est;  malo  me  lbrtunrc  pœniteat,  quam 
Victoria:  pudeat.  Ad  bœc ,  illud  quoque  accedit ,  v  igilias 
agere  Barbaros,  et  in  armis  stare,  ut  ne  decipi  quidem 
possint,  comperlura  babeo;  itaque  ad  praetiam  vos  pa- 
rafe. »  Sic  incitatos  ad  corpora  curanda  dimisit.  Darius 
illud ,  quod  Parmenio  suaserat ,  liostem  facturum  esse 
conjectans,  frenatos  equos  stare,  magnamque  exeicitus 
partem  in  armis  esse,  ac  vigilias  intentiore  cura  servari 
jusserat  ;  ergo  ignibus  tota  ejus  castra  fulgebant.  Ipse  cum 
ducibus  propinquisque  agmina  in  armis  stantium  circumi- 
bat,  Solem  Mitbren,  sacrumque  et  aeternum  invocans 
igaem ,  ut  illis  dignam  vetere  gloria  raajoi  unique  moni- 
mentis  foi  litudinem  inspiraient.  «  Et  profecto,  si  qua  divi- 
nae  opis  anguria  bumana  mente  concipi  possent,  deosstare 
secum;illos  nuper  Macedonum  aaimis  subitam  iucussisse 
formidincm  :  adbuc  lympbalos  ferri  agifjue ,  arma  jacien- 
les  :  expetere  pnesides  Persaium  iraperii  deos  débitas  e 
vecoidibus  posas*.  N'ec  ipsum  ducein  saniorem  esse  ;  quippe 
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camp  des  Macédoniens.  Ils  passèrent  la  nuit 
parmi  les  frayeurs  et  les  alarmes,  tout  ainsi  que 
si  elle  eût  été  assignée  pour  la  bataille,  et  Alexan- 
dre même  ne  s'était  vu  de  sa  vie  si  étonné;  de 
sorte  qu'il  lit  venir  Aristandre  pour  avoir  recours 
aux  prières  et  aux  vœux.  Ce  devin ,  revêtu  d'une 
robe  blanche ,  portant  de  la  verveine  en  sa  main , 
et  ayant  la  tête  voilée,  dictait  au  roi  les  prières 
solennelles  qu'il  adressait  à  Jupiter  et  aux  dées- 
ses Minerve  et  Victoire,  afin  de  se  les  rendre  fa- 
vorables. Le  sacrifice  achevé,  le  roi  se  retire  dans 
sa  tente ,  pour  reposer  le  reste  de  la  nuit  ;  mais 
il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  fermer  les  yeux  : 
tantôt  il  se  propose  de  fondre  du  haut  de  la  col- 
line avec  toutes  ses  forces  sur  l'aile  droite  de 
l'ennemi,  tantôt  de  le  choquer  de  front;  puis  il 
doute  s'il  ne  fera  point  mieux  de  le  charger  sur 
la  gauche,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  corps,  abattu 
des  inquiétudes  de  l'esprit,  est  accablé  d'un  pro- 
fond sommeil. 

Le  jour  commençait  à  paraître,  et  les  chefs , 
assembles  pour  prendre  ses  ordres,  étaient  tout 
étonnés  du  silence  qu'il  y  avait  autour  de  sa  tente, 
parce  que  les  autres  fois  c'était  lui  qui  avait  ac- 
coutumé de  les  appeler,  et  qui  faisait  souvent 
d'assez  rudes  réprimandes  aux  paresseux;  main- 
tenant ils  ne  pouvaient  comprendre  comme  en 
un  péril  si  pressant ,  et  ou  il  y  allait  de  tout,  il 
dormait  encore,  et  s'imaginaient  que  la  peur, 
et  non  pas  le  sommeil ,  le  tenait  là  et  l'empêchait 
de  paraître.  Toutefois,  pas  un  des  gardes  n'eût 
osé  entrer  :  cependant  le  temps  pressait,  et  les 
soldats  ne  pouvaient  prendre  leurs  armes  ni  leurs 
rangs  sans  le  commandement  du  général.  Par-, 
méniou ,  après  avoir  longtemps  attendu ,  leur  or- 
donne enfin  d'aller  repaître;  puis,  voyant  qu'il 


n'y  avait  plus  de  remise,  il  entre  dans  sa  tente, 
l'appelle  plusieurs  fois,  et  comme  il  ne  répond 
point ,  le  pousse  et  l'éveille.  «  Seigneur,  lui  dit- 
il  ,  il  est  grand  jour  ;  voilà  nos  ennemis  en  bataille 
qui  viennent  à  nous ,  et  vos  gens  sont  encore  les 
bras  croisés  à  attendre  vos  commandements.  Où 
est  donc  ce  cœur,  où  est  cette  diligence?  C'est 
vous  qui  avez  accoutumé  d'éveiller  vos  gardes.  » 

Alexaudre,  sans  s'émouvoir,  lui  répond  : 
«  Pensez-vous  que  j'aie  pu  dormir,  que  je  ne  me 
fusse  déchargé  l'esprit  du  soin  qui  empêchait  mon 
repos?  »  Et  en  même  temps  il  fit  sonner  à  che- 
val. Et  comme  Parménion  continuait  en  son 
étonnement,  de  lui  ouïr  dire  que,  délivré  de  soin, 
il  avait  dormi  de  la  sorte  :  «?\~e  vous  en  étonnez 
point ,  dit-il ,  car  lorsque  Darius  faisait  le  dégât 
et  désolait  tout ,  j'avoue  que  je  n'étais  pas  à  moi; 
mais  aujourd'hui  qu'il  se  résout  d'en  venir  à  une 
bataille,  qu'ai-je  plus  à  craindre?  Mes  souhaits 
sont  accomplis,  et  c'est  de  quoi  je  m'expliquerai 
une  autre  fois.  Que  chacun  se  rende  à  son  dra- 
peau; je  vous  suis,  je  vais  donner  mes  ordres.  » 
Il  ne  s'armait  que  très-rarement ,  et  encore  était- 
ce  plutôt  à  la  prière  de  ses  amis  que  pour  la  crainte 
d'aucune  sorte  de  danger;  mais  alors  il  prit  ses 
armes  et  s'en  vint  à  ses  troupes.  Jamais  elles  ne 
l'avaient  vu  si  gai  ni  si  résolu,  et  de  cette  mine  as- 
surée elles  tiraient  un  augure  infaillible  de  la 
victoire. 

Ayant  donc  fait  abattre  ses  retranchements,  il 
sort  avec  son  armée  et  la  range  en  bataille.  A  la 
droite  ,  il  met  les  gens  de  cheval  choisis ,  qu'ils 
appellent  agema,  commandés  par  Clitus,  au- 
quel il  joint  les  troupes  de  Philotas  ;  et  à  côté  de 
lui  tous  les  autres  régiments  de  cavalerie ,  dont 
Méléagre  conduisait  le  dernier  escadron,  suivi  de 


ritu  ferarum  praidam  modo,  quam  expeterct,inluenteni, 
in  perniciem,  quœ  ante  praîdam  posita  esset,  incurrerc. 
Similis  apud  Macedones  quoque  solliciludo  erat  :  uoetem- 
que ,  velut  in  eam  certamine  ediclo ,  metu  egerunt.  Alexan- 
der,  non  alias  magis  tendus ,  ad  vota  et  pièces  Arislan- 
drum  vocari  jubet.  Me  in  candida  veste ,  verbenas  manu 
prœferens,  capile  velalo,  praeibat  preces  régi,  Jovem, 
Minervam,  Victoriamque  propitianti.  Tune  quidem  sacri- 
ficioiïte  perpetrato,  reliquum  noctis  acquieturus  in  ta- 
bemaculum  rediit.  Sed  nec  somnum  capere,  nec  quietem 
pâli  poterat;  modo  e  jugo  montis  aciem  in  dextrum  Per- 
sarum  cornu  demittere  agitabat;  modo  recta  fronte  con- 
currere  bosti  :  interdum  hœsitare,  an  polius  in  la?vum 
torqueret  agmen?  tandem  gravatum  animi  anxietate  cor- 
pus altior  somnus  oppressif.  Jamque  luce  orta ,  duces  ad 
accipienda  imperia  con  vénérant ,  insolito  circa  prœto- 
rium  silentio  attoniti;  quippe  alias  arcessere  ipsos,  et  in- 
terdum morantes  castigare  assueveiat  :  tune  ne  ultimo 
quidem  rerum  discrimine  excitatum  esse  mirabantur; 
et  non  somno  quiescere,  sed  pavore  marcere  credebant. 
Kon  tarneu  quisquam  e  custodibus  eorporis  inlrare  ta- 
bernaculum  audebat  :  et  jara  tempus  instabat;  nec  miles, 
injusssu  ducis,  aut  arma  capere  poterat,  aut  in  ordines 
ii c.  Diu  Parmenio  cunclalus ,  cibum  ut  caperent  ipse  pro- 
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nuncial.  Jamque  évite  necesse  erat:  tune  demum  intrat 
labernaculum;  Esepinsque  Domine  compellalum,  quum 
voce  non  posset,  tactu  excitavit.  «Multa  lux,inquit,  est; 
instiuctam  aciem  bostis  admovit  :  tuus  miles  adbuc  iner- 
mis  exspectat  imperium.  Ubi  est  vigor  ille  animi  tui? 
nempe  excitare  vigiles  soles.  »  Ad  luxe  Alexander  :  «  Crc- 
disne  ,  me  prius  somnum  capere  poluisse,  quam  exonera- 
rem  animum  sollicitudinc,  quai  quietem  morabatur?  » 
signumque  [pugnœ]  tuba  dari  jussit.  Et  quum  in  eadem 
adnriralione  Parmenio  perseveraret  quod  securus  somnum 
cepisset  :  «  Minime,  inquit,  mitum  est;  egoenim,  quum 
Darius  terras  ureret,  vicos  excideret ,  alimenta  corrumpe- 
ret,  potens  mei  non  eram  :  nunc  vero  quid  meluam, 
quum  acie  decernere  paret?  Hercule ,  votum  meum  imple- 
vit.  Sed  hujus  quoque  consilii  ratio  postea  reddetur  :  vos 
ite  ad  copias,  quibus  quisque  praeest;  ego  jam  adero,et 
quid  lieri  velim  exponam.  »  Raro  admodum  admonitu 
amicorum,  quum  metus  discrimiuis  aderat,  uli  solebat. 
Tune  quoque,  munimento  corporis  sumpto,  processit  ad 
milites.  Haud  alias  tam  alacrem  viderant  regem  :  et  vultu 
ejus  inleiiïto,  certain  spem  victoriae  augurabantur.  Atque 
ille,  proruto  vallo,  exire  copias  jubet,  aciemque  disponit. 
In  dexlro  cornu  locati  sunt  équités ,  quos  agema  appellant  ; 
piœerat  bis  Clitus;  cui  junxit  Philola?  turmas,  ceterosque 
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la  phalange.  Apres  venaient  les  Argyraspides, 

sous  la  charge  de.N'ieanor,  (ils  de  Parmcnion,  ren- 
forcés des  troupes  de  Cœnus.  Les  Orestes  et  les 
l.yneestes,  peuples  belliqueux,  marchaient  eu- 
suite;  et  tout  joignant,  Polypercon  conducteur 
des  bandes  étrangères  en  l'absence  d'Amyntas 
leur  colonel.  Philage  menait  les  Balnerisiens, 
nouveaux  alliés  d'Alexandre.  Cette  aile  était  ainsi 
disposée. 

En  la  gauche  était  la  c\n  alerie  du  Péloponnèse, 
conduite  par  Cratère.  Il  avait  avec  lui  les  trou- 
pes d'Àchaie,  de  Locres  et  Malée,  et  pour  der- 
nière bande  les  gendarmes  Thessaliens,  sous  la 
conduite  de  Philippe.  L'infanterie  était  couverte 
de  la  cavalerie,  et,  pour  l'empêcher  d'être  enve- 
loppée par  la  multitude,  il  avait  mis  un  puissant 
corps  de  réserve  derrière  son  arrière-garde.  Il 
avait  aussi  jeté  de  la  cavalerie  sur  les  ailes,  non 
pas  de  front ,  mais  de  côté,  afin  que  si  l'ennemi 
venait  à  les  investir,  ils  fussent  toujours  en  état 
de  combattre.  Ce  fut  où  il  plaça  les  Agriens,  com- 
mandés par  Attalus,  avec  les  archers  de  Crète. 
Il  voulut  que  les  derniers  rangs  tournassent  le 
dos  aux  premiers ,  et  qu'ainsi  toute  l'armée  fût 
fortifiée  eu  rond.  Là  étaient  les  Illyriens  et  les 
étrangers  qu'il  avait  à  sa  solde ,  et  là  encore  les 
Thraces  armés  à  la  légère.  Enfin ,  il  rendit  son 
armée,  par  manière  de  dire  ,  si  souple  et  si  ma- 
niante, que  les  derniers,  pour  n'être  pas  enfer- 
més ,  pouvaient  tourner  visage  et  faire  tète  par- 
tout, tellement  que  le  front  n'était  point  mieux 
garni  que  les  flancs  ,  ni  les  flancs  que  la  queue. 

Ces  troupes  ainsi  disposées  ,  il  ordonna  «  que 
si  les  Barbares  poussaient  leurs  chariots  armés 
de  faux  avec  grand  bruit,  ils  les  reçussent  en 
silence,  s'ouvrant  par  le  milieu  et  serrant  leurs 


files,  parce,  disait-il,  qu'assurément,  si  l'on  ne 
s'y  opposait  point ,  ils  ne  feraient  aucun  dommage; 
mais  si,  au  contraire,  ils  venaient  sans  bruit,  qu'ils 
fissent  de  grands  cris  pour  effaroucher  les  che- 
vaux,  et  que,  dans  cette  épouvante ,  ils  leur  don- 
nassent de  part  et  d'autre  du  javelot  dans  les 
flancs.  «  Ceux  qui  conduisaient  les  ailes  avaient 
ordre  de  les  étendre ,  mais  de  sorte  néaumoins  que 
l'on  ne  pût  les  envelopper  si  elles  étaient  trop 
serrées,  et  que  l'on  ne  dégarnit  point  trop 
aussi  le  corps,  de  la  bataille.  Il  mit  le  bagage  et 
les  prisonniers,  entre  lesquels  étaient  la  mère  et 
les  enfants  de  Darius ,  assez  près  du  champ  de 
bataille  sur  un  coteau,  avec  peu  de  gardes.  Par- 
ménion  commandait  l'aile  gauche,  comme  il 
avait  accoutumé,  et  le  roi  prit  pour  lui  la  droite. 

Ils  n'étaient  pas  encore  à  la  portée  du  trait, 
qu'un  certain  transfuge  nommé  Bion  vint ,  de  la 
plus  grande  vitesse  qu'il  put,  avertir  Alexandre 
«  que  Darius  avaitenfoui  dansterre  des  chausse- 
trapesde  fer  du  côté  qu'il  croyait  que  l'ennemi 
donnerait,  et  en  avait  faitmarquerlesendroils  pour 
en  garantir  les  siens.  »  Le  roi ,  s'étant  assuré  de 
la  personne  de  cet  homme,  fait  savoir  à  ses  ca- 
pitaines  ce  qu'il  venait  d'apprendre,  afin  qu'ils 
se  détournent  du  chemin  qu'on  leur  montrera ,  et 
que  cet  avis  passe  demain  en  main  parmi  la  cava- 
lerie. Cependant,  se  faisant  voir  à  tout  le  monde, 
il  traversait  à  cheval  les  bataillons  et  les  escadrons, 
et  parlant  aux  gens  de  commandement  et  à  ceux 
qui  étaient  les  plus  proches,  il  leur  représentait  : 

XIV.  «  Qu'après  avoir  tant  couru  de  pays  et  de 
hasards,  en  espérance  d'obtenir  la  victoire  pour 
laquelle  ils  allaient  combattre,  il  ne  leur  restait 
plus  que  ce  seul  péril  à  essuyer.  Que  le  fleuve  du 
Granique,  les  montagnes  de  la  Cilicie,  la  Syrie 


praHectos  equitum  lateri  ejus  applicuif.  Uitima  Meleagri 
ala  stabat;  quai»  phalanx  sequebatur.  Post  plialangem 
Argyraspides  erant;  bis  Nicanor  Parmcnionis  filins  prœe- 
iat.  in  BobsidiiB eum  manu  sua  Coeooa  :  post  eum  Oresies 
Lyncestesque.  Poslillos  Polypercon,  dux  peregrini  niili- 
tis  ;  hujtis  agmiuis  Amynlas  prhiceps  erat.  Philagus  Bala- 
eroa  regebat,  in  societatem  nuper  adseilos.  Ha*c  dextri 
cornu  laeies  erat.  In  lœvo,  CraterusPeloponnensium  équi- 
tés hahebat,  Acluec-rumque;  et  Locrensium,  et  Maleon 
tarons  sibi  adjunclis;  hos  Thessali  équités  claudebant, 
Pliilippo  duce.  PeditUOl  acies  equitatu  tegehatur;  fions 
la  \  i  corna  lune  erat.  Sed,  ne  circumiri  posset  a  multitu- 
dine,  iiltimnin  agtnen  valida  manu  cinxcrat;  coniua  quo- 
que  suhsidiis  hïmavit,  non  recta  fronts  ,  sed  a  latere  po- 
siiis;  ni,  si  h»ti>  circiumenirc  aciem  tentasset,  parafa 
psgoae  forent.  HicAgriani  erant,  quibus  Attalus  prsèerat; 
adjmetis  sagittariis  Cretensibus.  ritimos  ordines  avertit  a 
fronle,u!  tolam  aciem  orbe  mimiret.  lllyrii  hic  erant  : 
adjuncio  milite  mercede  conducta  Thracas  qnoque  simul 
objecerat  leviter  armatos  ;  adeoque  aciem  versatilem  po- 

suit,    ut,  qui   ullimi    slaliant,    ne  circumirentiir,    verti 

tanee ,  el  in  fronton?  nircumagi  possent.  [faque  non  prima , 
qoem  latera  ,  non  latera  munitiora  fnere,  quam  terga.  ilis 
«ta  ordmatis,  prsoeipH  ,  ut,  si  falcatos  eurrus  eum  fremito 


Barbari  emitlerent,  ipsi,Iaxatis  ordinibus,  impetuni  in- 
currentium  silentio  exciperent  :  baud  dubius  sine  noxa 
transcursuros,  si  nemo  se  opponeret  ;  sin  aulem  sine  fre- 
mitu  immisissent,  eos  ipsi  clamore  terrèrent,  pavidosque 
equos  telis  utrimque  suffoderent.  Qui  eornibua  prœerant, 
extendere  ea  jussi,  ita  ut  nec  circumvenirentur,  si  ai  clins 
starent ,  nec  tamen  niediam  aciem  exinanirent.  Impedi- 
menta eum  captivis ,  inler  quos  mater  (ibérique  Daiii  custo- 
diebantur,  baud  procul  acie,  in  edito colle  consliluit,  modico 
prsësidio  relicto.  Lœvum  cornu,  sicut  alias,  Parmenioni 
tuendum  datum  :  ipse  in  dextro  stabat.  Nondum  ad  leli 
jactum  pervenerant,  quum  Bion  quidam  transfaga  quanlo 
maximo  cursu  potuerat,  ad  regem  pervenit,  nuncians 
murices  t'eneos  in  terrain  defodisse  Daiïum,  qua  bostem 
équités  emissurum  esse  credebat  :  notatumque  certo  signo 
locum,  ut  fraus  évitai  i  a  suis  posset.  Assenari  Iransfuga 
jusso,  duces  convocat  :  expositoque  qund  nunciatum  erat , 
monet,  ut  regionem  nionstratam  déclinent,  equitemque 
periculiim  edoceaut.  Celerum  lioctantus  exercitus  exau- 
dire  non  noterai,  usum  auiium  iolercipiente  frémit  u  duo- 
nini  agminum  :  sed  in  conspeclu  omnium  duces,  et  proxi- 
mum  quemque  interequitans  alloquebatur. 

XIV.  »   lJnensis  toi   terras  in  spem- Victoria;,  de  qua 
dimicandnm  foret,  hoc  unum  superesse  discrimen;  Gra- 
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et  l'Egypte,  enlevées  à  ceux  qu'ilsavaiententête, 
leur  étaient  de  puissants  aiguillons  de  gloire  et 
des  gages  assurés  du  gain  de  la  bataille;  que  les 
Perses  ayant  pris  la  fuite  en  leur  dernière  défaite, 
n'étaient  plus  là  que  comme  des  esclaves  fugitifs, 
qu'on  avait  repris  et  ramenés  à  la  maison  ;  qu'ils 
ne  combattraient  que  parce  qu'ils  ne  pourraient 
plus  fuir;  que  c'était  déjà  le  troisième  jour  que, 
transis  de  peur,  ayant  toujours  eu  les  armes  sur 
le  dos,  ils  ne  bougeaient  d'une  place;  qu'il  ne 
fallait  point  de  meilleure  preuve  de  leur  désespoir 
que  de  voir  qu'ils  brûlaient  leurs  villes  et  déso- 
laient leurs  champs,  confessant  par  là  que  tout  ce 
qu'ils  laissaient  entier  était  à  l'ennemi;  qu'ils  ne 
s'effrayassent  pas  seulement  de  ces  noms  vains  et 
bizarres  de  nations  inconnues ,  vu  qu'il  importait 
peu  au  fait  de  la  guerre  de  savoir  qui  étaient  ceux 
qu'on  appelait  Scythes  ou  Cadusiens;  que  de 
cela  même  qu'ils  n'étaient  pas  connus,  on  pouvait 
juger  quelles  gens  ce  devaient  être  ;  que  les 
peuples  belliqueux  sont  toujours  renommés, 
au  lieu  que  ces  misérables  qu'on  avait  arrachés 
de  leurs  tanières  n'avaient  rien  apporté  de  for- 
midable au  combat  que  leurs  noms  :  mais  que  les 
Macédoniens  se  pouvaient  vanter  de  s'être  acquis 
cet  avantage  par  leur  valeur;  qu'il  n'y  avait  coin 
de  la  terre  habitableque.  leur  gloire  n'eût  rempli , 
et  où  le  bruit  de  ces  foudres  de  guerre  ne  reten- 
tît; qu'ils  considérassent  comme  cette  tourbe  con- 
fuse et  désordonuée  des  Barbares  était  composée , 
dont  l'un  n'avait  rien  qu'unjavelot ,  l'autre  qu'une 
fronde,  et  peu  étaient  fournis  d'armes  justes  et 
complètes,  tellement  que  là  il  y  avait  plus  d'hom- 
mes et  ici  plus  de  soldats;  qu'au  reste,  il  ne  les 
priait  point  de  se  porter  vaillamment ,  si  lui- 
même  ne  leur  en  montrait  l'exemple,  mais  qu'il 
leur  promettait  de  combattre  à  la  tête  des  ensei- 
gnes; qu'autant  de  blessures  qu'il  recevrait  seraient 


autant  d'ornements  dont  il  croirait  être  paré;  qu'ils 
n'ignoraient  pas  qu'il  était  le  seul  qui  ne  prenait 
point  de  part  au  butin  commun  de  l'armée ,  mais 
qu'il  employait  tous  les  fruits  de  la  victoire  à  leur 
faire  du  bien  et  à  se  conserver  leur  bienveillance. 
Enfin ,  qu'il  croyait  parler  aux  plus  vaillants  hom- 
mes de  la  terre;  mais  que  si  parmi  eux  il  s'en  fût 
trouvé  quelques-uns  qui  n'eussent  pas  été  de  ce 
nombre ,  il  les  aurait  fait  souvenirqu'ilsetaienten 
lieu  ou  il  ne  fallait  plus  songer  a  la  fuite,  et  qu'a- 
près avoir  traversé  tant  de  provinces,  laissé  tant 
de  fleuves  et  tant  de  montagnes  derrière  eux ,  ils 
ne  devaient  pas  espérer  de  s'en  retourner  en  leur 
pays,  à  moins  que  de  s'en  ouvrir  le  chemin  à  la 
pointe  de  l'épée.  «  Ce  fut  ainsi  qu'il  encouragea  les 
chefs  et  les  soldats  des  premiers  rangs.  Darius 
menait  son  aile  gauche ,  environné  de  l'élite  de 
sa  cavalerie  et  de  sou  infanterie,  et  se  moquait 
du  petit  nombre  des  Macédoniens,  s'imaginant 
que  leurs  ailes  ainsi  étendues  laisseraient  leur 
corps  de  bataille  dégarni.  Et  comme  il  paraissait 
élevé  sur  son  char,  tournant  les  yeux  et  les  mains 
de  tous  côtés  vers  ses  troupes  qui  étaient  autour 
de  lui,  il  leur  parla  de  cette  sorte  : 

«  ?sous  qui  étions  naguère  seigneurs  de  toutes 
les  terres  que  l'Océan  baigne  d'un  côté  et  que 
l'Hellespont  embrassede  l'autre,  sommes  aujour- 
d'hui réduits  à  combattre,  non  plus  pour  la 
gloire,  mais  pour  la  vie,  et,  ce  qui  vous  est  plus 
cher  que  la  vie,  pour  la  liberté!  Voici  le  jour 
fatal  qui  doit  affermir  ou  renverser  le  plus  grand 
empire  qui  fut  jamais.  Ce  ne  fut  qu'avec  la  moin- 
dre partie  de  nos  forces  que  nous  combattîmes  au 
Granique.  Après  la  perte  que  nous  reçûmes  en 
Cilicie,  la  Syrie  nous  pouvait  servir  de  retraite, 
nous  tenions  encore  le  Tigre  et  TEuphrate,  deux 
puissants  boulevards  de  ce  royaume;  mais  enfin 
nous  en  sommes  venus  à  ce  point  que,  lâchant  ïe 


nicum  hic  amnem,  Ciliciaeque  montes,  et  Syriam  JEgyn- 
tumque  pra?.eunMbus  raptas,  ingentia  spei  gloriaeque  incï- 
tamenta,  îeferebat.ReprebensosexfugaPeisaspugnaturos, 
quia  fugere  non  possent  :  lertium  diem  jam  metu  exsan- 
gues, armis  suis  oneratos,  in  eodem  vestigio  haerere; 
nullum  desperationis  illorum  majus  indicium  esse,  quara 
quod  orbes,  quod  agios  suos  tirèrent;  quidqnid  non  cor- 
rn  pissent,  hostium  esse  confessi.  Nomma  modo  vana  gen- 
liuni  ignotarom  ne  extimescerent  ;  neque  enim  ad  belli 
discrimen  peitinere,  qui  ab  bis  Scylbfo,  quive  Cadusii 
appellenlur.  Ob  id  ipsnm  quod  ignoti  essent,  ignobiles 
esse;  nunquam  ignorai  i  viros  fortes  :  at  imbelles,  ex  la- 
tebiis  suis  erutos,  nilii!  prœter  Domina  af ferre;  Macedo- 
nes  virtutc  assequutos,  ne  quis  toto  orbe  locos  esset, 
qui  taies  viros  ignoraret.  Intuerentur  Barbarorum  iocon- 
ditum  agmen  :  aliiim  nibi!  practer  jaculum  haberê;  alitinî 
fonda  saxa  librare  :  paucis  jusla  aima  esse,  .'laque  illinc 
ploies  stare,  bine  paires  dinaicaturos.  Nec  postulare  se, 
ut  fortiter  capesserenl  praelium ,  ni  ipse  ceteiis  fbrtitudinis 
fuisset  exemplum;  se  ante  prima  signa  dimicaturum  : 
spondere pro  se,  quot  cicatrices,  totidem  corporis  décora  : 


scire  ipsos,  unum  paene  se  praedae  communis  exsortem  , 
in  illis  colendis  ornandisque  usurpare  victoriae  praemia. 
Hfpc  se  fortibus  viris  dicere.  Si  qui  dissimiles  eorùm  es- 
sent, illa  fuisse  dicturum  :  pervenisse  eo,  nnde  fugere 
non  possent  :  tôt  terrarum  spalia  emensis,  tôt  amnibus  mon- 
ie  post  tergum  objectis,  iter  in  patriam  et  pénates 
manu  esse  faciendum.  »  Sic  duces,  sic  proximi  militum 
instincti  sunl.  Darius  in  lsevo  cornu  erat,  m.agno  suorum 
agmine,  delectis  equitum  pedilumque  stipatus;  contem- 
pseratque  paucitatem  boslis;  vanam  aciem  esse  extentU 
cornibus  ratus.  Ceterum,  sîcnt  curru  eminebat,  dextra 
leevaque  ad  circumstantium  agmina  oculos  manusque 
circumferens  :  «  Terrarum,  înquit,  quas  Oceanus  bine 
alluit,  illinc  claudit  Hellespontus,  paulo  ante  donnai, 
jam  non  de  gloria,  sed  de  salule,  et,  quod  saluti  pr; 
iiitis ,  de  libertate  pugnapdum  est.  Hic  dies  imperiuoi, 
quo  nulla  amplius  vidit  a-tas,  aut  constituet,  aut  finiet. 
Apud  Granicum  minima  virium  parte  rum  boste  ceriavi- 
mus  :  in  Cfliçia  victos  Syria  poteral  exdpere  :  magna 
mnnimenta  regni  Tigris  atque  Eupbrates  erant.  Ventum 
est  eo,  unde  pulsis  ne  fugw  quidem  locus  est.  Omnia  tain 
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pied,  nous  ne  saurions  même  où  fuir.  La  longueur 
de  la  guerre  a  consumé  tout  ce  qui  est  derrière 
nous,  les  villes  n'ont  plus  d'habitants  ni  les  cam- 
pagnes de  laboureurs ,  et  tout  est  ramassé  dans 
cette  armée.  Vos  femmes  mêmes  et  vos  enfants  se 
traînent  après  vous;  et  c'est  autant  de  butin  pour 
l'ennemi,  si  nos  corps  ne  leur  servent  de  rem- 
parts. Pour  moi,  j'ai  satisfait  à  tout  ce  qui  était  de 
mon  devoir;  j'ai  rassemblé  une  si  nombreuse  et 
si  prodigieuse  armée ,  qu'à  peine  ces  campagnes 
si  vastes  sont-elles  capables  de  la  contenir  ;  j'ai 
fourni  armes  et  chevaux,  j'ai  donné  ordre  que  les 
vivres  et  les  munitions  ne  manquassent  point  à 
une  si  grande  multitude;  enfin  j'ai  choisi  un  lieu 
propre  pour  la  ranger  en  bataille.  Désormais  le 
reste  dépend  de  vous  :  il  ne  faut  sinon  que  vous 
osiez  vaincre',  vous  moquant  de  la  renommée  des 
ennemis,  qui  est  de  toutes  les  armes  la  plus  fai- 
ble contre  des  gens  de  cœur. 

«  Sachez  que  ce  que  vous  avez  redouté  jus- 
qu'ici comme  un  prodige  de  vaillance  n'est 
qu'une  pure  témérité ,  qui  n'a  pas  sitôt  jeté  son 
feu ,  que ,  semblable  à  ces  animaux  qui  ont  laissé 
leur  aiguillon,  elle  ne  fait  plus  que  languir.  Au 
reste,  ces  plaines  nous  découvrent  le  petit  nom- 
bre que  les  montagnes  de  la  Gilicie  nous  avaient 
caché.  Voyez-vous  comme  leurs  rangs  sont  clairs 
et  mal  fournis,  comme  leurs  ailes  sont  effilées, 
et  leur  corps  de  bataille  épuisé  ;  car  pour  ceux 
qu'il  a  mis  à  l'arrière-garde ,  j'apprends  qu'ils 
nous  tournent  déjà  le  dos,  comme  pour  se  pré- 
parera la  fuite.  Je  ne  veux  que  mes  chariots  ar- 
més de  faux,  pour  leur  passer  à  tous  sur  le  ventre. 
Que  si  nous  gagnons  cette  bataille,  tout  est  ga- 
gné, et  la  guerre  est  finie;  presque  toute  espérance 
de  fuir  leur  est  retranchée  aussi  bien  qu'à  nous. 
Le  Tigre  et  l'Euphrate  les  tiennent  enfermés. 
Ajoutez  que  ce  qui  leur  était  favorable  aupara- 


vant  a  maintenant  comme  changé  de  parti ,  et 
leur  est  devenu  contraire;  car  nous  avons  uue 
armée  légère  et  aisée  à  remuer,  au  lieu  que  la 
leur  est  pesaute  et  chargée  de  butin  :  de  sorte 
que  les  trouvant  embarrassés  de  nos  dépouilles, 
y  a-t-il  rien  de  si  facile  que  de  les  tailler  en  piè- 
ces ?  Ainsi  une  même  chose  sent  et  la  cause  et  le 
fruit  de  la  victoire.  Toutefois  s'il  y  a  quelqu'un 
parmi  vous  à  qui  le  nom  de  cette  nation  belli- 
queuse donne  de  la  terreur,  qu'il  se  souvienne 
que  ce  sont  bien  là  les  armes  et  les  enseignes  des 
Macédoniens,  mais  non  pas  leurs  personnes;  car 
il  y  a  eu  déjà  bien  du  sang  répandu  des  deux 
côtés,  et  vous  savez  qu'en  un  petit  nombre,  pour 
petite  que  soit  la  perte,  elle  est  toujours  grande 
et  considérable.  Et  pour  Alexandre,  quelque 
grand  et  terrible  que  se  le  figurent  les  lâches,  enfin 
ce  n'est  qu'un  homme,  et,  si  vous  m'en  croyez,  un 
brutal ,  un  étourdi ,  plus  heureux  jusqu'ici  par 
notre  épouvante  que  par  sa  valeur.  Souveuez- 
vous  que  tout  ce  qui  manque  de  couduite  ne  sau- 
rait être  de  longue  durée;  c'est  pourquoi,  bien 
que  la  fortune  semble  le  suivre  partout,  ne  doutez 
pas  pourtant  qu'à  la  fin  elle  ne  se  lasse  :  elle  n'a 
pas  de  quoi  fournir  à  une  continuelle  témérité. 
«  Qui  sait  si  les  dieux  n'ont  point  arrêté  dans 
leurs  destinées  que  l'empire  des  Perses,  qu'ils 
ont  si  heureusement  élevé  au  comble  de  la  gloire 
durant  le  cours  de  deux  cent  trente  ans,  reçût 
ce  grand  choc ,  non  pas  pour  être  abattu  ,  mais 
seulement  ébranlé  ,  afin  de  nous  remettre  en  mé- 
moire l'instabilité  des  choses  humaines,  à  quoi 
nous  songeons  si  peu  au  miiieu  des  grandes  pros- 
pérités? Il  n'y  a  pas  longtemps  que,  de  gaieté  de 
cœur  et  de  trop  d'aise ,  nous  faisions  la  guerre  aux 
Grecs;  et  c'est  à  vous  à  repousser  maintenant 
celle  qu'ils  nous  viennent  faire  chez  nous.  C'est 
ainsi  que  nous  éprouvons  tour  à  tour  l'incons- 


diutino  bello  exhausta  post  tergum  sunt  :  non  incolas  suos 
urbes,  non  cultores  liabent  terra.  Conjuges  quoque  et  li- 
beri  sequuntur  banc  aciem  :  parafa  liostibus  prseda,  nisi 
pro  carissimispignoribuscorporaopponimus.  Quod  mearum 
fuit  partium,  exercilum  ,  quem  prene  immensa  planities 
vix  caperet ,  comparavi  :  eqoos,  arma  distribui  :  commea- 
tns,  ne  tantœ  mtiltitudini  deessent,  providi  :  locum,  in 
quo  acies  explicari  posset,  elegi.  Cetera  in  vestra  poteslate 
sunt  :  audete  modo  vincere;  famamque,  infirmissimum 
adversus  fortes  viros  telum ,  conlemnite.  Temcritas  est , 
quam  adbuc  pro  virtute  limuistis  :  qure,  obi  primiim  im- 
petum  effudit,  velut  quaedam  animalia,  cinisso  aculeo, 
torpet.  Hi  vero  campi  deprebendere  paucitatem,  quam 
Ciliciae  montes  absconderant  ;  videtis  ordines  raros,  cor- 
nua  extenta,  mediam  aciem  vanam  et  exbaustam;  nam 
ultimi,  quos  locavit  aversos,  terga  jam  praebent.  Ohiteri 
mebercule  equorum  ungulis  possunt;  etiamsi  nil  prœter 
falcatos  currus  emisero.  Kt  bello  vicerimus,  si  vincinuis 
praelio  :  nain  ne  illis  quidem  ad  fugam  locus  est  :  bine 
Euphiatfs,  illincïigris  prohibât  inclusos.  Et,  quae  antea 
pro  illis  erant,  in  cpntrarium  ver.  a  sunt.  Nostrum  mobile 


et  expeditum  agmen  est;  illud  piu-da  grave  :  implicalos 
ergo  spoliis  nostris  trucidabimus  :  eademque  res  et  causa 
victoriœ  erit,  et  fructus.  Quod  si  quem  e  vobis  nomen 
gentis  movet,  cogitet,  Macedonum  illic  arma  esse,  non 
corpora;  mnltum  enim  sanguinis  invieem  bausimus;  et 
semper  gravior  in  paucitate  jactura  est.  Nam  Alexander, 
quantuscumque  ignavis  et  timidis  videri  polest,  unum 
animal  est,  et,  si  quid  mihi  creditis ,  lemerariiim  et  ve- 
cors;  adliuc  nostro  pavore,  quam  sua  virtute  felicius. 
Nibil  autem  potest  esse  diuturnum,  cui  non  subest  ratio  ; 
licet  félicitas  adspirare  videatur,  tamen  ad  ultimum  terne- 
ritali  non  suiïicit.  Prreterea  brèves  et  mutabiles  vices  reruin 
sunt  :  et  fortuna  nunquam  simpliler  indulget.  Fors  tan  ita 
dii  fala  ordinavcrimt,  ut  l'ersarum  imperium,  quod  se- 
cundo cursu  per  ducentos  triginta  annos  ad  summum  fas- 
tigium  evexerant,  magno  inotu  concuterent  magis  quam 
affligèrent ,  admonerentque  nos  fiagilitalis  liumanœ,  cujus 
nimia  in  prospei  is  rébus  oblivio  est.  Modo  Graccis  ultro 
bellum  iuferebamus  :  mine  in  sedibus  nostris  propulsamus 
illalum;  jactamur  invieem  varietate  fortunae.  Videlicet 
imperium,  quod  mutuo  affectamus,  «na  gens  non  capil. 
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tance  delà  fortune,  et  que  ni  les  Perses,  ni  les 
Grecs,  ne  doivent  espérer  de  parvenir  a  la  mo- 
narchie, ou  aspirent  deux  si  puissants  concur- 
rents. Mais  quand  l'espérance  de  vaincre,  qui 
nous  est  tout  assurée,  ne  suffirait  pas  pour  nous 
inciter  a  bien  faire ,  la  nécessité  ne  nous  y  oblige 
que  trop.  Vous  voyez  a  quelle  extrémité  nos  affai- 
res sont  réduites.  Ma  mère,  mes  deux  filles,  mon 
filsOchus,  l'héritier  et  l'espoir  de  cet  empire,  sont 
dans  les  fers.  On  les  tient  enchaînés,  ces  glorieux 
rejetons  de  la  tige  royale  ;  on  tient  vos  princes , 
vos  chefs,  qui  sont  comme  autant  de  rois;  tous 
-i missent  sous  une  infâme  servitude.  Enfin  la 
meilleure  partie  de  moi-même  n'est  plus  a  moi  ; 
et  n'était  ce  qui  me  reste  en  vous,  que  s'en  faut- 
il  que  je  ne  sois  entièrement  captif? 

-  Tirez  ma  mère  et  mes  enfants  des  liens  ;  car 
pour  ma  femme,  hélas!  je  l'ai  perdue  dans  la 
prison.  Rendez-moi  ces  chers  gages,  pour  lesquels 
je  ne  refuse  pas  de  mourir.  Représentez- vous 
que  tous  ensemble  ils  vous  tendent  les  mains,  et 
qu'après  avoir  implore  les  dieux  du  pays,  ils 
vous  demandent  votre  assistance,  votre  compas- 
sion, votre  foi,  afin  que  vous  rompiez  leurs 
chaînes  et  que  vous  les  délivriez  d'une  si  dure 
captivité,  d'une  sihonteuse  misère.  Peut-elle  être 
plus  grande  que  de  ne  tenir  la  vie  que  de  la  grâce 
et  de  la  compassion  d'un  ennemi?  Comment 
pensez-vous  qu'ils  puissent  supporter  de  se  voir 
esclaves  de  ceux  dont  ils  dédaignaient  d'être  les 
rois?  Mais  je  vois  les  enuemis  qui  s'avancent,  et 
plus  ils  s'approchent,  plus  j'ai  de  choses  a  vous 
dire  pour  vous  animer  au  combat.  Je  vous  prie 
donc  par  les  dieux  tutélaires  de  cette  couronne, 
par  le  feu  éternel  que  l'on  porte  sur  les  autels, 
par  la  splendeur  du  soleil  qui  naît  dans  l'enceinte 
de  mon  royaume,  et  par  la  mémoire  immortelle 
de  Cyrus,  lequel  ayant  arraché  cet  empire  d'en- 
tre les  mains  des  Medes  et  des  Lydiens,  l'a  trans- 


féré le  premier  en  celle  des  Perses:  je  vous  prie, 
dis-je,  et  vous  conjure  par  des  choses  si  sacrées 
de  sauver  à  ce  coup  l'honneur  de  la  Perse,  et  de 
ne  souffrir  pas  qu'un  peuple  si  florissant  soit 
flétri  d'un  éternel  opprobre.  Allez  pleins  d'allé- 
gresse et  de  confiance ,  et  transmettez  à  vos 
successeurs  la  gloire  que  vous  avez  reçue  de  vos 
ancêtres.  Vous  portez  aujourd'hui  dans  vos  mains 
votre  liberté,  votre  salut  et  celui  de  la  patrie. 
Vous  portez  toute  l'espérance  de  l'avenir.  Le 
moyen  d'éviter  la  mort  dans  le  combat,  c'est  de 
la  mépriser  ;  qui  la  craint ,  la  trouve.  Du  reste,  ce 
que  vous  me  voyez  sur  un  chariot  n'est  pas  tant 
pour  me  conformer  à  la  coutume  du  pays  que 
pour  m'exposer  à  la  vue  de  tout  le  monde  :  quel- 
que exemple  que  je  vous  donne  de  valeur  ou  de 
lâcheté,  je  suis  content  que  vous  fassiez  comme 
moi ,  je  ne  vous  demande  que  cela.  ■ 

X  V.  Alexandre ,  pour  éviter  les  embûches  que 
Cion  lui  avait  découvertes,  et  ensemble  rencon- 
trer Darius,  qui  menait  l'aile  gauche  de  sa  ba- 
taille, tirait  toujours  sur  la  main  droite  aux  en- 
nemis. Et  Darius,  de  son  côté,  faisait  la  même 
chose  pour  aller  à  lui,  ayant  commandé  a  Ressus 
de  charger  en  flanc  l'aile  gauche  d'Alexandre, 
avec  la  cavalerie  des  Massagètes.  Il  faisait  mar- 
cher devant  lui  ses  chariots  armés  de  faux,  qu'il 
poussa  tous  à  la  fois  au  combat ,  sitôt  que  le  si- 
gnal fut  donné.  Les  conducteurs,  lâchant  les 
guides,  vinrent  avec  la  plus  grande  impétuosité 
qu'ils  purent  fondre  sur  les  ennemis,  afin  que,  les 
surprenant,  ils  fissent  une  plus  grande  ouverture. 
Le  carnage  fut  horrible  :  les  uns  étaient  percés 
par  les  javelines  qui  portaient  leurs  pointes  bien 
avant  au-delà  du  timon ,  et  les  autres  écrasés 
par  les  roues  ou  sous  les  pieds  des  chevaux  ,  et 
la  plupart  mis  eu  pièces  par  le  tranchant  des 
faux  qui  pendaient  des  deux  côtés.  Enfin ,  les 
Macédoniens  furent  contraints  de  céder  a  cette 


Celerum .  etiamsi  spes  non  subesset ,  nécessitas  tamen 
slimulare  deberet;  ad  extrema  perventum  est  :  matrem 
meani,  duas  fîlias,  Ocbum,  in  spem  hujus  imperii  geni- 
tum  piincipem ,  illam  sobolem  regia?  slirpis,  duces  Tes- 
tros,  regum  iustar,  vinctos  habet  :  nisi  quod  in  vobisest, 
ipse  ego  majore  mei  parte  captivus  sum.  Eripite  viseera 
mea  ex  viuculis  :  reslituite  mihi  pignora  pro  quibus  ipso 
raori  non  recuso,  parentem,  liberos  ;  namconjugem  in  illo 
carcere  aruisi.  Crédite  nunc  omnes  tendere  ad  vos  manus, 
iuiplorare  patrios  deos,  opetn  veslram,  misericordiam , 
(idem  exposcere ,  ut  servitute ,  ut  compedibus ,  ut  precario 
victu  ipsos  liberetis.  An  credilis,  aequo  animo  iis  servire , 
quorum  rages  esse  fastidiunt?  Video  admoveri  liostium 
aciem  :  sed  quo  propius  discrimen  accedo,  hoc  minus  iis , 
quœ  dm,  possum  esse  contentas.  Per  ego  vos  deos  pa- 
trios,  ajleinumque  ignem,  qui  praefertur  altaribus,  ful- 
goremque  solis  intra fines  regni  mei  orientis,  perœteraam 
memoriam  Cyri.  qui  ademptum  Médis  Lydisque  imperium 
primus  in  l'eisidem  intulit  :  viudicate  ab  ultimo  dedecore 
nomen  genternqne  Persarnm.  Ite  alaeres  et  spe  pleni,  ut, 


quani  gloriam  a<xepislis  a  majoribus  vestris,  posteris  rc- 
linquatis.  Indextiis  vestiis  jam  liberlatem  ,  opem,  spem 
fuluri  temporis  geritis.  Eflugit  mortem,  quisquis  contem- 
pserit  :  timidissimum  quemque  consequitur.  Ipse  non  pa- 
tiio  more  solum,  sed  etiam  ut  conspua  possûn,  carra 
vehor  :  nec  recuso,  quo  minus  imilemini  me,  sive  forti- 
tudinis  exemplum ,  sive  ignavi,e  fuero.  » 

XV.  Intérim  Alexander,  ut  et  demonstratum  a  transfuin 
insidiarum  locum  eiraimiret ,  et  Dario,  qui  bernai  cornu 
tuebalur,  OLCurreret ,  agmeu  obliquum  iucedere  jubet. 
Darius  quoque  eodem  suum  obverlit ,  Besso  admonito,  ut 
H -issagetas  équités  in  hevum  Alexandii  cornu  a  lateie  in- 
vehi  juberet.  Ipse  ante  se  falcatos  currus  babebat  :  quos, 
signo  dato,  universos  in  hosteni  efiudit  :  ruebant  laxalis 
habenis  aurigae ,  quo  plures ,  nondum  satis  proviso  impetu , 
obterereuf.  Aiios  eruo  hast»  multiim  ultra  temones  emi- 
nentes  ,  alios  ab  u  troque  lalere  dimissœ  falces  lacera vere, 
nec  sensun  Macedones  cedebant,  sed  effusa  fuga  lurbave- 
ranl  ordines.  Mazasus  quoque  perculsis  metum  incussit, 
mille  equitibus  ad  diripienda  hostie  impedimenta  circum- 
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violence,  non  pus  en  plu\  nul  peu  à  peu ,  mais  en 
prenant  tout  ouvertement  la  fuite  et  en  troublant 
tous  les  rangs. 

A  ce  désordre  Mazee  en  ajouta  un  autre, 
ayant  t'ait  passer  trois  mille  chevaux  par  derrière , 
pour  enlever  le  bagage  de  l'ennemi,  sur  l'es- 
pérance que  les  prisonniers  qu'on  gardait  au 
même  quartier  rompraient  leurs  chaînes  quand 
ils  verraient  approcher  leurs  gens.  Mais  il  ne  sut 
si  bien  faire  que  Parménion,  qui  commandait 
l'aile  gauche,  ne  s'en  aperçût;  tellement  qu'il 
envoya  promptement  Polydamas  au  roi  pour 
l'avertir  du  danger  et  savoir  ce  qu'il  voulait  que 
l'on  fit.  Le  roi  ayant  ouï  Polydamas ,  «  Va-t'en, 
lui  répondit-il ,  dire  à  Parménion  que  si  nous 
remportons  la  victoire,  nous  ne  recouvrerons  pas 
seulement  ce  qui  est  à  nous ,  mais  nous  serons 
maîtres  de  tout  ce  qui  est  à  l'ennemi.  Ainsi  il 
n'a  que  faire  d'affaiblir  le  corps  de  la  bataille; 
mais  laissant  là  le  bagage,  qu'il  ne  se  mette  en 
peine  que  de  bien  combattre,  comme  il  le  doit 
pour  ma  gloire  et  pour  celle  du  roi  Philippe  mon 
père. 

Cependant  les  Barbares  saccagent  le  camp  et 
tuent  plusieurs  des  gardes.  Les  prisonniers  ayant 
brise  leurs  fers  s'arment  de  tout  ce  qu'ils  rencon- 
trent, et,  s'étant  joints  à  leur  cavalerie,  se  jettent 
sur  les  Macedoûiens,  attaqués  par  dehors  et  par 
dedans.  De  la,  ils  courent  pleins  de  joie  porter 
a  Sysigambis  la  nouvelle  «  que  Darius  a  vaincu  ; 
qu'il  s'est  fait  une  grande  tuerie  des  ennemis, 
et  que  même  on  a  déjà  pillé  leur  bagage,  »  car 
ils  croyaient  avoir  eu  partout  la  fortune  sembla- 
ble, et  que  les  Perses,  assurés  de  la  victoire, 
étaient  courus  au  butin.  Mais  cette  sage  prin- 
cesse, quoi  que  lui  sussent  dire  ses  prisonniers 
pour  l'exciter  à  se  réjouir,  demeura  toujours  au 
même  état  ou  ils  l'avaient  trouvée;  jamais  il  ne 


lui  échappa  une  seule  paroie;  jamais  elle  ne 
changea  de  couleur  ni  de  contenance,  mais  se 
tint  la  assise  sans  se  mouvoir,  dans  un  maintien 
composé,  comme  si  elle  eût  craint  d'irriter  la 
fortune  par  une  joie  précipitée;  de  sorte  qu'a  la 
considérer  attentivement,  on  n'eût  su  juger  à  son 
visage  ce  qu'elle  désirait  le  plus. 

En  ces  entrefaites,  Ménidas,  colonel  de  la  ca- 
valerie macédonienne,  était  accouru  avec  peu  de 
gens  pour  recouvrer  le  bagage;  on  ne  sait  si  ce 
fut  de  son  mouvement,  ou  par  ordre  d'Alexan- 
dre ,  mais  il  ne  put  soutenir  l'effort  des  Cadusiens 
et  des  Scythes  ;  et  ayant  à  peine  tenté  le  combat , 
il  se  retira  vers  le  roi,  sans  avoir  fait  autre  chose 
que  se  rendre  témoin  du  désordre  qu'il  devait 
empêcher.  Alors  le  dépit  d'Alexandre  l'emporta 
sur  sa  première  résolution ,  outre  qu'il  appréhen- 
dait, et  non  sans  sujet,  que  le  soin  qu'aurait  le 
soldat  de  ravoir  ce  qui  lui  appartenait  ne  le 
divertit  du  combat  :  tellement  qu'il  envoya  Arê- 
tes, chef  des  lanciers  qu'ils  appelaient  sarisso- 
phorcs,  contre  les  Scythes,  pour  venger  cet 
affront.  Cependant,  les  chariots  qui  avaient 
rompu  les  premiers  rangs  donneut  jusqu'à  la 
phalange,  ou  les  Macédoniens  rassurés  les  re- 
çoivent au  milieu  de  leur  bataillon.  En  s'ou- 
vraut ,  ils  firent  voir  comme  deux  remparts  ou 
une  double  haie  de  piques  croisées ,  qu'ils  enfon- 
çaient de  cà  et  de  la  dans  le  ventre  des  chevaux. 
Ils  ne  couraient  nul  risque,  parce  que  les  cha- 
riots emportés  d'une  grande  vitesse  passaient 
tout  droit,  sans  entamer  les  côtés.  Après,  on  se 
mit  à  les  environner,  et  à  tirer  en  bas  ceux  qui 
étaient  dessus. 

Il  y  eut  tant  d'hommes  et  de  chevaux  tués, 
qu'en  moins  de  rien  le  champ  en  fut  tout  cou- 
vert. Les  autres  dans  l'épouvante  ne  se  laissaient 
plus  conduire ,  et  à  force  de  se  débattre  ils  n'a- 


vebi  jussis  :  ratas  captivos  quoque,  qui  simul  asserva- 
bantar,  ruptnros  vincula,  quum  suos  appropinquantes 
naissent.  >"on  l'efellerat  Pal  menionem ,  qui  in  lœvo  cornu 
erat  :  propere  igitur  Polydamanta  mitât  ad  regein,  qui  et 
periculum  ostenderet,  et  quid  fieri  juberet,  consuteret. 
111e,  audito  Polydamanle,  «  Abi,  nuncia,  inquit,  Parme- 
iiioui,  si  acie  vicerimus,  non  nostra  soluni  nos  recupera- 
turos,  sed  etiam  quœ  hostium  sunt  occupaturos.  Proinde 
non  est  quod  quidqtiam  viriuin  subducat  ex  acie,  sed  ut 
me,  ut  Pliilippo  pâtre  dignnm  est,  contempto  sarcinarum 
damno  forliter  dimicel.  »  Intérim  Barbari  impedimenta 
turbaverant  :  eprsisque  plerisqùe  enstodum ,  caplivi,  vin- 
culis  roptû .  qui  Iquid  obvium  erat,  quo  armari  possent, 
arripiunt  ;  et  aggregati  suorum  equitibtis ,  Macedonas  anci- 
pili  circumvenlos  inalo,  invadunt  :  laetique  circa  Sysi- 
gambim  ,  vicisse  Darium  ;  ingcnli  cœde  proslratos  bostes; 
ad  ultimum  etiam  impedimentis  exutos  esse  nunciant  : 
quippe  eaindem  fortimarn  ubique  esse  credebant ,  et  victo- 
res  Persas  ad  pnedam  discunisse.  Sysigambis,  hortanti- 
bus  captivis,  utanimuni  a  ttOPTOre  allevaret,  in  eodem, 
quo  anlea  fuit,  per.-t-veravit  :  non  \o\  nlla  oxcidit  fi;  non 


oris  color  vnltnsve  mulatus  est  :  sedit  immobilis,  credo, 
praecoce  gaudio  verita  irritare  fortunam ,  adeo  ut  quid 
mallet  intuenlibus  fuerit  incertain.  Inter  lirec  Menidas, 
prsefectus  eqoitum  Alexandri,  cum  paucis  lurmis  openi 
impedimentis  laturus  advenerat;  incertum,  suone  consi- 
lio,  an  régis  imperio;  sed  non  sustinuit  Cadusiorum  Scy- 
tbarumque  impetum  :  quippe  vix  lentalo  certamine  refugit 
ad  regem,  amissorum  impedimentorum  lestis  magM,  quam 
vindex.  Jam  consilium  Alexandri  dolor  vicerat  ;  et,  ne 
cura  recuperandi  sua  militera  a  pradio  averterd  ,  non  im- 
merito  verebatur.  Itaqne  Areten,  (lacera  bastateram  {sa- 
rissophoros  vocabant) ,  ad  versus  Scytbas  miltit.  Inter  haec 
currus,  qui  circa  prima  signa  turbaverant  aciem,  in  plia- 
langem  invecti  erant.  Macedones,  contirmatis  animis,  in 
médium  agmen  accipinnt.  Vallo  similis  acieserat  :  junxe- 
rant  bastas;  et  ab  utroqne  latere  temere  incurrentiumiiia 
suffodiebant;  circinniie  deinde  currus,  et  propugnatores 
pracipitare  cœperunt.  Ingens  ruina  equorum  aurigarum- 
qne  aciem  compleverat  ;  In  territos  regere  non  polerant  : 
equi ,  crebra  jactatione  cervicum ,  non  jugnm  modo  excus- 
■erant ,  sed  etiam  currus  everterant  ;  vulnerati  interfectos 
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vaient  pas  seulement  jeté  leurs  harnois ,  mais 
renversé  les  chariots.  Les  blessés  entraînaient 
les  morts,  sans  pouvoir  ni  s'arrêter  a  cause  de 
leur  effroi,  ni  avancer  a  cause  de  leur  faiblesse. 
Il  y  eut  pourtant  quelques  chariots  qui  percèrent 
jusqu'à  l'arriere-garde ,  ayant  fait  un  étranae 
ravage  de  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent  ;  car  les 
membres  coupés  gisaient  épars  ca  et  la  sur  la 
terre  :  et  parce  que  les  blessés,  durant  que  leurs 
plaies  étaient  encore  chaudes,  n'en  sentaient  pas 
la  douleur,  tout  tronqués  et  languissants  qu'ils 
étaient,  ils  ne  quittaient  point  pour  cela  leurs 
armes ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  perdu  tout  leur  sang, 
ils  expiraient  sur  la  place. 

Arétès  cependant,  ayant  tué  le  colonel  des 
Scythes  qui  pillaient  le  bagage,  les  menait  rude- 
ment, comme  des  gens  étonnés  de  la  perte  de 
leur  chef;  mais  les  Bactriens,  que  Darius  envoya 
pour  les  soutenir,  changèrent  la  face  du  com- 
bat; car  ils  renversèrent  du  premier  choc  plu- 
sieurs des  Macédoniens  et  mirent  les  autres  en 
fuite,  qui  regagnèrent  le  gros;  de  sorte  que  les 
Perses  jetèrent  alors  un  grand  cri ,  tel  que  les 
vainqueurs  ont  accoutumé  de  faire ,  et  donnèrent 
d'une  extrême  furie  sur  Tennemi,  qu'ils  croyaient 
entièrement  défait.  Alexandre  voyant  ses  gens 
en  déroute,  les  gourmande,  les  exhorte,  ré- 
chauffe lui  seul  le  combat;  et  enfin,  leur  ayant 
fait  reprendre  cœur,  les  ramène  à  la  charge.  Il 
s'aperçoit  que  l'aile  droite  des  Perses  est  fort 
affaiblie,  à  cause  des  Bactriens  qu'on  en  avait 
détachés  pour  enlever  le  bagage.  Il  enfonce  ces 
rangs  ainsi  éelaircis,  et  taille  tout  en  pièces. 

Mais  les  Perses  de  l'aile  gauche ,  croyant  le 
pouvoir  envelopper,  s'en  viennent  par  derrière, 
et  lui  allaient  faire  courir  grande  fortune ,  si  la 


cavalerie  des  Au  riens,  y  accourant  a  toute  bride , 
n'eût  chargé  les  Barbares  qui  les  tenaient  investis, 
et  ne  les  eussent  forces  a  coups  d'épée  de  se  tour- 
ner vers  eux.  Toutes  les  deux  batailles  étaient 
bien  mêlées.  Alexandre  se  trouvait  engagé  au 
milieu  des  ennemis,  ceux  qui  lui  donnaient  en 
queue  étaient  pressés  par  les  Agriens,  et  les  Bac- 
triens revenus  du  pillage  ne  pouvaient  regagner 
leurs  rangs.  Plusieurs  petites  troupes,  détachées 
de  leur  gros,  combattaient  par-ci  par-la,  selon 
que  le  hasard  liait  la  partie. 

Les  deux  rois ,  ayant  comme  joint  leurs  esca- 
drons l'un  a  l'autre,  enflammaient  le  combat. 
On  tuait  beaucoup  plus  de  Perses;  mais  le  nom- 
bre des  blessés  n'était  pas  si  différent.  Darius 
combattait  sur  un  chariot ,  Alexandre  à  cheval  ; 
l'un  et  l'autre  environnés  de  gens  d'élite  qui,  ne 
songeant  qu'à  sauver  leur  roi ,  ne  voulaient  ni  ne 
pouvaient  lui  survivre.  Chacun  tenait  à  graud'hon- 
neur  de  mourir  aux  yeux  de  son  prince;  et  il 
n'était  pas  malaisé  d'y  parvenir,  pour  peu  que 
l'on  se  mit  en  devoir  de  le  défendre ,  parce  que 
c'était  à  qui  remporterait  la  gloire  de  tuer  le  roi 
de  sa  main.  Au  reste,  soit  que  ce  fût  une  illusion 
ou  une  chose  véritable,  ceux  qui  étaient  auprès 
d'Alexandre  assurèrent  «  qu'ils  avaient  vu  un 
aigle  voler  un  peu  doucement  au-dessus  de  sa 
tète,  sans  que  le  bruit  des  armes  ni  les  gémisse- 
ments des  mourants  fussent  capables  de  l'effrayer, 
et  qu'il  avait  paru  assez  longtemps  autour  de 
son  cheval,  non  pas  tant  comme  s'il  eût  volé, 
que  comme  suspendu  en  l'air.  »  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  certain  que  le  devin  Aristandre ,  revêtu  de 
sa  robe  blanche  et  un  laurier  à  la  main ,  montra 
cet  oiseau  aux  soldats  acharnés  au  combat, 
comme  un  augure  assuré  de  leur  victoire.  Cela 


trahebant  :  nec  consistere  teniti,  Dec  progredi  débiles  pu- 
terant.  Paucœ  tamen  evasere  quadrigae  in  ultiraam  aciem , 
iis,  quibus  incidenint,  nii^erabili  morle  consumptis; 
quippe  amputala  virornm  membra  humi  jaeebant  :  et  quia 
calidis  adlmc  vulneribus  aberat  dolor,  trunci  quoque  et 
débites  arma  non  omittebant;  donec,  multo  sanguine  ef- 
fuso.exanimati  procumbereut.  Intérim  Arêtes,  Scytbarum, 
qui  impedimenta  diiipiebant,  duce  occiso,  gravius  territis 
instabat.  Supervenere  deinde  missi  a  Dario  Bactriani,  pu- 
gnsqae  vertere  fortunam.  Mulli  ergo  Macedonum  primo 
impetu  obtriti  sunt  :  piures  ad  Alexandrum  refugerunt. 
Tum  Persaj,  daiuore  sublato,  qualem  victores  soient 
edere,  ferociter  in  bostern,  quasi  ubique  profligalum,  in- 
currunt.  Alexander  territos  castigare ,  adliortari  ;  pra-lium , 
qiiod  jam  c-languerat,  sobis  a'cendere;  conlirmatisque 
tandem  animis,  ire  in  hostem  jubet.  Rarioracies  erat  in 
ilextro  cornu  Persaram  ;namqueinde  Bactriani  decesserant 
ad  oppriiuetvda  impedimenta;  it.ique  Alexander  laxatos 
ordines  invadit,  et  multa  caede  hoslium  iuveliilur.  At  qui 
in  lœvo  cornu  erant  Persae,  spe  posse  eum  includi,  agmen 
suum  a  tergo  dimicantis  opponunt  :  iugeusque  perîculum 
in  medio  liaerens  adisset,  ni  equiles  Agriaoi,  cakaribus 
subditis,  circumfusos  régi  Barbares  ad'  aver- 


sosque  cœdendo  in  se  obverti  coegissent.  Turbata  erat 
utraque  acies.  Alexander  et  a  fronte,  et  a  tergo,  hostem 
habebat;  qui  aver;o  ei  instabant,  ab  Agrianis  equftibns 
premebantur  :  Bactriani  inipedimenlis  iioslium  direptis 
reversi ,  ordines  suos  recuperare  î.on  poterant  :  plora  si- 
mul  abrupta  a  céleris  agmir.a,  ubicumque  aiium  alii  fors 
miscuerat,  dimicabant.  Duoregesjunctis  propeagminibus 
pra-lium  accendebant;  plures  Persae  cadebaat;  par  ferme 
utrimque  numerus  vulnerabatur.  Carra  Darius,  Alexan- 
der equo  vehebatur  :  utrumque  delecli  tuebanlur,  sui 
immemores  ;  quippe ,  amisso  rege ,  nec  volebant  salvi 
nec  poterant;  ante  oculos  sui  quisque  régis  mortern  oc- 
cumbere  ducebant  egregium.  Maximum  tamen  periculum 
adibant  qui  maxime  tuebantur;  quippe  sibi  quisque  cacsi 
régis  expetebat  decus.  Ceterum,  sivc-ludibrium  oculorum, 
sive  vera  species  fuit ,  qui  circa  Alexandrum  erant ,  vidisse 
se  crediderunt  paululum  super  caput  régis  placide  volan- 
tem  aquilam,  non  sonilu  armorum,  non  gemitu  morien- 
tium  tenitam  :  diuque  circa  equum  Atexasdii  pendânti 
magis  ,  qaam  volanti ,  similis  apparuit.  Certe  rates  Aris- 
tander.  alba  veste  indutus,  etdextra  praeferefis  lauream, 
militibus  in  pugnam  intentis  avem  oioastravit,  liaud  du- 
bium  victoriœ  auspicium.  Ingens  ergo  alacritas  ac  fiducia 


200  QUI  ME 

remplit  d'ardeur  et  de  gaieté  les  plus  effrayés, 
surtout  quand  celui  qui  gardait  le  chariot  de 
Darius,  et  qui  était  assis  devant  lui,  fut  percé 
d'un  coup  de  javeline;  car  les  Perses  et  les  Ma- 
cédoniens crurent  également  que  c'était  le  roi 
qui  avait  été  tué;  et  ce  furent  aussitôt  des  cris, 
des  clameurs  et  des  hurlements  si  effroyables 
dans  son  armée,  que,  bien  qu'elle  combattît  encore 
avec  pareil  avantage,  ils  la  mirent  presque  toute 
en  désordre.  Les  satrapes  et  les  gardes  de  Darius, 
qui  étaient  à  sa  gauche,  fuyant  à  vau -de-route, 
avaient  abandonné  le  chariot,  que  ceux  du  côté 
droit  reçurent  au  milieu  de  leur  troupe. 

On  dit  que  ce  prince ,  ayant  tiré  son  cimeterre , 
fut  en  doute  s'il  devait  éviter  une  honteuse  fuite 
par  une  mort  honorable  :  mais  paraissant  sur  son 
char,  il  eut  honte  de  laisser  en  proie  ses  meilleurs 
soldats,  qui  soutenaient  encore  le  combat.  Et 
comme  il  balançait  entre  l'espérance  et  le  déses- 
poir, les  Perses  lâchèrent  le  pied  peu  à  peu ,  et 
eclaircirent  leurs  rangs.  Alexandre  ayant  changé 
de  cheval,  après  en  avoir  outré  plusieurs,  ne 
cessait  de  tuer  et  ceux  qui  lui  faisaient  tête  et 
ceux  qui  lui  montraient  le  dos.  Enfin ,  ce  n'é- 
tait plus  un  combat,  mais  un  massacre,  lorsque 
Darius  tourna  aussi  son  chariot,  et  prit  la  fuite. 
Le  vainqueur  était  aux  trousses  des  fuyards ,  mais 
l'épaisse  nuée  de  la  poussière  qui  s'élevait  de 
dessous  les  pieds  des  chevaux  lui  en  dérobait  la 
vue;  de  sorte  qu'ils  allaient  à  l'aventure,  comme 
dans  des  ténèbres,  et  ne  se  ralliaient  qu'au  son 
de  \z  voix.  Il  est  vrai  qu'on  entendait  de  fois  à 
autre  les  coups  de  fouet  dont  on  hâtait  les  che- 
vaux qui  tiraient  le  chariot,  et  en  cela  seulement 
on  pouvait  reconnaître  la  trace  de  sa  fuite. 

XVT.  Mais  en  l'aile  gauche,  que  Parménion 
commandait,  il  en  allait  tout  autrement  pour 

paulo  ante  ter)  itos  aceendit  ad  pugnam  ;  utique  postquam 
auriga  Daiïi  ,  qui  ante  ipsuni  sedens  equos  regebat ,  liasta 
ti  ansfixus  est ,  nec  aut  Persae ,  aut  Macedones  dubitavere, 
quin  ipse  rex  esset  occisus.  Lugubri  ergo  ululatu  ,  et  in- 
condito  elamore  geniituque  totara  fere  aciem  adlmc  aequo 
Marte  pugnantium  turbavere  cognati  Darii  et  armigeri; 
l.cvoque  cornu  in  fugam  effuso,  destituerait  cunum; 
quem  a  dextra  parte  stipati  in  médium  agmen  recepenmt. 
Dicitur,  acinaee  stricto,  Darius  dubitasse,  an  fugœ  dede- 
cus  honesta  morte  vitaret.  Sed  eminens  curru  nondum 
omnem  suorum  aciem  pralio  excedenfem  destituera  cru- 
bescebat.  Dum  inler  spem  et  dcsperalionem  bœsitat,  sen- 
sim  Persre  cedebant,  et  laxaverant  ordines.  Alexander, 
mutato  equo,  quippe  plures  fatigaverat,  resistentium  ad- 
versa  ora  fodiebal,  lugientium  terga.  Jamque  non  pugna, 
sed  csedes  erat;  quum  Darius  quoque  currum  suum  in 
fugam  vertit.  Ha;rebat  in  tergis  fugienlium  victor  :  sed 
prospectum  oculorum  nubes  pulveris,  qua:  ad  cœlum  fe- 
rebatur,  abstulerat;  ergo  baud  secus  quam  in  tenebris 
errabant.;  ad  sonitum  note  vocis,  ut  signum,  subijide 
coeuntes.  E\audiebantur  tantum  strepitus  babenarum, 
quibus  equi  currum  tralientes  identidem  verberabantur  : 
haec  sola  fugienlis  vestigia  excepta  snnt. 
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l'un  et  pour  l'autre  parti;  car  Mazée  avec  toute 
sa  cavalerie,  faisant  une  furieuse  charge  aux 
Macédoniens,  les  pressait  sur  les  flancs  et  la 
multitude  commençait  à  les  envelopper,  quand 
Parménion  envoyaen  diligence  avertir  Alexandre 
du  danger  où  il  se  trouvait,  et  que  s'il  n'était 
promptement  secouru ,  il  ne  les  pouvait  plus  re- 
tenir. On  apporta  ces  fâcheuses  nouvelles  au  roi 
comme  il  était  déjà  fort  avancé  à  la  poursuite 
des  fuyards;  de  sorte  qu'il  fut  obligé  de  quitter, 
frémissant  de  rage  et  détestant  la  fortune ,  qui 
lui  ravissait  la  victoire  et  rendait  son  ennemi 
plus  heureux  en  fuyant  que  lui  en  le  faisant  fuir. 
Cependant  le  bruit  de  la  défaite  de  Darius  était 
venu  jusqu'à  Mazée,  tellement  qu'encore  qu'il 
eût  toutes  sortes  d'avantages ,  étonné  toutefois 
du  malheur  de  son  parti ,  il  ne  pressait  plus  si 
vivement  les  ennemis  ébranlés. 

Parménion  ne  pouvait  s'imaginer  pourquoi  le 
combat  s'était  ainsi  ralenti  tout  à  coup;  mais, 
comme  rusé  capitaine ,  il  sut  bien  se  servir  de  l'oc- 
casion ;  et  sans  perdre  de  temps,  et  piquant  vers 
la  cavalerie  thessalienue,  «  Voyez,  dit-il,  ceux 
qui  naguère  nous  menaient  si  rudement  lâchent 
le  pied ,  et  sont  saisis  d'une  soudaine  terreur  ! 
C'est  que  notre  roi  a  vaincu  pour  lui  et  pour  nous  ; 
les  Perses  sont  défaits,  toute  la  campagne  est 
jonchée  de  leurs  morts  ;  que  tardez-vous?  est-ce 
que  vous  ne  vous  sentez  pas  assez  forts  contre 
des  gens  qui  fuient?  »  Ce  discours,  apparemment 
véritable,  leur  rendit  l'espérance  et  le  courage, 
et ,  poussant  leurs  chevaux  à  toute  bride ,  ils  char- 
gèrent l'ennemi,  qui  commença  aussitôt  à  reculer, 
non  point  au  petit  pas,  mais  si  vite  qu'il  ne  restait 
qu'à  tourner  le  dos  pour  en  faire  une  juste  fuite. 
Toutefois  Parménion,  ne  sachant  quel  succès  avait 
eu  le  roi  en  l'aile  droite,  n'osa  les  pousser;  et 

XVI.  At  in  lœvo  Macedonum  cornu ,  quod  Parmenio  , 
sicut  antedictum,  tuebatur,  longe  alia  fortuna  utriusque 
partis  res  gerebatur.  Mazaeus ,  cum  omni  suorum  equi- 
talu  vebementer  invectus,urgebat  Macedonum  alas  :  jam- 
que abundans  multitudine,  aciem  circumvebi  cœperat; 
quum  Parmenio  équités  nunciare  jubet  Alexandro ,  in  quo 
discrimine  ipsi  essent  :  nisi  mature  subveniretur,  non  posse 
sisti  fugam.  Jam  multnm  via?  piweepcrat  rex,  imminens 
fiigiontium  tergis,  quum  aParmcnione  trislis  nuncius  ve- 
nit  ;  refrenare  equos  jussi ,  qui  vi-bebanlur  ;  agmenque  con- 
stitit  ;  frendente  Alexandro,  eripi  sibi  victoriam  emanibus, 
et  Darium  felicius  fugere,  quam  se  sequi.  Intérim  ad  Ma- 
zaeum  superali  régis  fama  pervenerat.  Itaque ,  quanquam 
validior  erat ,  fortuna  tamen  partium  terrilus  ,  percutais 
languidius  instabat.  Parmenio  ignorabat  quidem  causam 
sua  sponte  pugna:  remissa:  :  sed  occasione  vincendi  stre- 
Due  est  usus.  TbessaJos  équités  ad  se  vocari  jubet.  «  Ec- 
quid ,  inquit ,  videtis  istos  ,  qui  ferociter  modo  installant  , 
pedem  referre ,  subito  pavore  perlerritos  ?  Nimirum  nobta 
quoque  régis  nostri  fortuna  vicit  :  omnia  Persanim  rode 
stratasunt;  quid  cessatis?  an  ne  fugienlibus  quidem  pares 
estis?  »  Vera  dicere  videbalur,  etspcs  languentes  quoque 
erexerat;  subditis  calcaribus,  proruere  in  hostem  ;  et  i I II 
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Mazée  ayant  lieu  de  s'enfuir,  gagna  le  Tigre, 
non  pas  par  le  droit  chemin ,  mais  par  le  plus 
long  et  le  plus  sur,  et  entra  dans  Babylone  avec 
les  tristes  reliques  de  l'armée  défaite. 

Cependant  Darius,  peu  accompagné,  tira  vers 
le  fleuve  Lycus,  et  l'ayant  passé,  mit  en  délibé- 
ration s'il  romprait  le  pont ,  sur  ce  qu'on  lui  rap- 
porta que  l'ennemi  le  suivait  ;  mais  il  considéra 
qu'en  le  rompant,  plusieurs  milliers  des  siens, 
qui  n'étaient  pas  encore  arrivés,  demeureraient 
à  la  merci  des  ennemis.  Le  laissant  donc  en  son 
entier,  il  dit  en  partant  «  qu'il  aimait  mieux 
donner  passage  à  ceux  qui  le  poursuivaient,  que 
de  1  oter  à  ceux  qui  le  sauvaient;  »  et  après  avoir 
traversé  une  longue  étendue  de  pays,  toujours 
en  fuvant ,  il  arriva  sur  le  minuit  a  Arbelles.  Mais 
quel  esprit  pourrait  concevoir,  ou  quelle  langue 
assez  dignement  exprimer  tous  les  tours  que  la 
fortune  joua  aux  uns  et  aux  autres  en  cette  fatale 
journée ,  le  meurtre  de  tant  de  capitaiues  et  de 
soldats ,  tant  de  genres  de  mort  différents ,  la 
déroute ,  la  fuite  des  vaincus,  le  carnage  et  l'hor- 
reur d'une  si  sauglante  bataille  en  général  et  en 
particulier?  On  eût  dit  que  la  fortune  avait  pris 
plaisir  d'assembler  en  un  jour  les  aventures  de 
tout  un  siècle.  Les  uns  s'enfuyaient  par  les  che- 
mins les  plus  courts  et  les  plus  aisés  ;  et  les  autres 
gagnaient  les  bois  et  les  détours  inconnus  aux 
xictorieux.  Vous  eussiez  vu  les  gens  de  pied ,  les 
gens  de  cheval,  ceux  qui  étaient  armés,  ceux 
qui  ne  l'étaient  point,  sains,  malades,  blessés, 
tous  pêle-mêle,  sans  chef,  sans  conduite,  dans  un 
désordre  et  une  confusion  épouvantable. 

Ceux  qui  ne  pouvaient  suivre  étaient  aban- 
donnés de  leurs  compagnons  avec  larmes  et  gé- 
missements réciproques;  mais  la  pitié  cédait  à 
la  terreur,  et  le  soin  d'autrui  au  propre  intérêt; 
surtout  la  soif  les  pressait  avec  une  extrême 

jam  non  sensim ,  sed  citalo  gradu  recedebant ,  nec  quid- 
quam  fugœ ,  nisi  quod  terga  nondum  réitérant ,  deeral. 
Parmenio  tamen ,  ignarus  qmenam  in  dextro  cornu  ibrtuna 
re^is  esset,repressit  suos  :  Maffia»,  dato  fngœ  spatio, 
non  recto  ilinere,  sed  majore  ,  etob  id  tulk.re  eiicumitu , 
ÏÏTim  superat',  etBabvloncm  cnm  refiqaiis  devicti  exer- 
citus  intrat.  Darius,  paucis  fugre  comitibus,  ad  Lycum 
amnern  contenderat  ;  quo  trajecto,  dubilavit  an  solveret 
pontem ,  quippe  bostem  jam  affore  nunciabatur.  Sed  lot 
millia  suorum,  quse  nondum  ad  amnern  pervenerant, ponte 
reciso ,  praedam  hoslis  fore  videbat.  Abeuntem ,  quum  m- 
tactum  sineret  ponlem,  dixisse  constat,  «  malle  insequenti- 
bus  iter  dare,  quam  auferre  fugientibus.  »  Ipse,  mgens  spa- 
tium  fusa  emensus,  média  fere  nocteArbelapervenit.Quis 
lot  ludibria  fortunée ,  ducum  agminumque  caedem  multi- 
plicem,  devictorum  fugam  ,  cladesnunc  singulorum ,  nunc 
universornm,  aut  animo  assequi  queat,  aut  orationecom- 
plecti?  Propemodum  soeculi  res  in  nnum  illum  diem  for- 
tuna  cumulavit.  Alii ,  qua  brevissimum  patebat  iter,  alii 
diverses  saltus,  et  ignolos  sequentibus  calles  petebant. 
Eques  pedesqne  confusi ,  sine  duce,  armatis  inermes  ,  in- 
tegris  débiles  implirabantnr.  Deinde,  miseticordia  in  me- 


violence,  provoqués  par  leurs  plaies  et  par 
l'excessive  fatigue.  On  ne  voyait  le  long  des  ruis- 
seaux que  gens  couchés  sur  le  ventre,  qui  bu- 
vaient daus  le  courant  de  l'eau  d'une  avidité 
nonpareille;  mais  pensant  étancher  leur  soif,  ils 
avalaient  du  limon  qui  leur  faisait  aussitôt  enfler 
les  entrailles  avec  une  telle  pesanteur  qu'ils  de- 
meuraient comme  tout  entrepris  de  leurs  mem- 
bres, jusqu'à  ce  que  l'ennemi  survenant,  les 
réveillait  par  de  nouvelles  blessures.  Quelques- 
uns  ,  trouvant  les  prochaines  rives  occupées ,  al- 
laient plus  loin  recueillir  si  peu  d'eau  qu'ils  dé- 
couvraient dans  les  lieux  les  plus  cachés.  Enfin, 
il  n'y  eut  mare  ni  fondrière  si  écartée  ni  si  sale, 
qui  se  pût  dérober  à  la  soif  de  tant  de  gens  qui 
cherchaient  a  se  désaltérer.  C'était  aussi  une  chose 
bien  pleine  de  compassion  d'ouïr  sur  les  chemins 
proches  des  villages  les  clameurs  des  femmes  et 
des  vieillards,  qui  d'un  accent  lugubre,  et  à  la 
façon  des  Barbares,  appelaient  encore  Darius  leur 
seigneur  et  leur  roi. 

Alexandre,  comme  nous  avons  dit,  ayant 
arrêté  l'ardeur  des  siens,  était  arrivé  au  fleuve 
Lycus.  La  multitude  des  fuyards  avait  rempli  le 
pont,  et  plusieurs  pressés  par  les  ennemis  s'é- 
taient précipités  dans  l'eau,  qui,  chargés  de  leurs 
armes  et  harassés  du  combat  et  de  la  fuite ,  furent 
misérablement  engloutis.  Et  déjà ,  non-seulement 
le  pont,  mais  le  fleuve  regorgeait  du  concours  des 
troupes  qui  venaient  impétueusement  s'entasser 
les  unes  sur  les  autres.  Car  la  peur  a  cela ,  que 
depuis  qu'elle  a  une  fois  saisi  les  esprits,  ils  ne 
sont  plus  capables  de  rien  craindre  que  l'objet  de 
leur  première  frayeur.  Les  Macédoniens  faisant 
grande  instance  qu'on  leur  laissât  poursuivre 
l'ennemi,  qui  ne  leur  pouvait  échapper,  le  roi 
leur  remontra  «  que  leurs  armes  étaient  toutes 
rebouchées,  leurs  mains  lassées  de  tuer  et  leurs 

tum  versa,  qui  sequi  non  poterant,intermuîuosgemitusde- 
serebanlur.  Sitis  praecipue  fatigalos  et  saucios  perurebat , 
passimque  omnibus  rivis  prostraverant  corpora,  praitei- 
fluentem  aquam  bianti  ore  captantes;  quam  quum  avide 
turbidam  bausissent,  tendebantur  extemplo  prat-cordia 
premente  limo  ;  resolutisque  ettorpentibusmembris ,  quum 
supervenisset  bostis ,  novis  vulneribus  excitabantur.  Qui- 
dam, occupatis  proximis  rivis,  diverterant  longius,  ut 
quidquidocculti  bumoris  usquam  manaret  exciperent;  nec 
ulla  adeo  avia  et  siccalacunaerat,quaevesligantium  sitim 
falleret.  L"  proximis  veio  itineri  v'icis  senum  ulul ;tus  fe- 
minarumque  exaudiebantur,  barbaio  ritu  Darium  adhuc 
regem  clamantium.  Alexander,  ut  supra  dictum  est,  in  - 
bibito  suorum  cursu  ,  ad  Lycum  amnern  pervenerat  ;  ubi 
ingens  multitudo  fugientium  oueraverat  pontem,  et  pleri- 
que ,  quum  bostis  urgen-t ,  in  (lumen  se  praecipitaverant , 
gravesque  armis,  et  praelio  aefuga  defatigati,  gurgitibus 
bauriebantiir.  Jamqne  non  pons  modo  (ugientes  ,  sed  ne 
amnis  quidem  capiebat ,  agmina  sua  improvide  subinde 
cumulantes;  quippe,  ubi  intravit  animos  pavor,  id  solum 
metuunt  quod  primum  formidare  cœperunt.  Alexander, 
instantibussuis ,  impune  abeuntem  bostem  sequi  permitte- 
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corps  épuisas  par  une  si  longue  course,  et  qu'aussi 
la  nuit  approchait:  »  mais  la  vérité  est  qu'il  était 
en  peine  de  l'aile  gauche  de  sa  bataille,  qu'il 
croyait  encore  engagée  dans  le  combat,  et  qu'il 
avait  résolu  de  s'en  revenir  pour  lui  donner  se- 
cours. Toutefois,  il  n'eut  pas  sitôt  tourné  ses 
enseignes,  que  des  cavaliers  de  la  part  de  Par- 
menion  lui  apportèrent  les  nouvelles  de  la  victoire 
qu'il  avait  aussi  obtenue  de  son  côté.  Mais  de 
tout  ce  jour-là  il  ne  courut  point  tant  de  fortune 
qu'en  ramenant  ses  troupes  au  camp  ;  car  il  était 
suivi  de  peu  de  gens  qui  se  retiraient  en  désordre, 
se  réjouissant  de  la  victoire,  et  croyant  tous  les 
ennemis  morts  ou  défaits ,  lorsque  tout  a  coup 
il  parut  un  gros  de  cavalerie,  qui  d'abord  tint 
bride  en  main ,  puis  ayant  reconnu  le  petit  nom- 
bre des  Macédoniens,  les  chargea  vivement. 

Le  roi  marchait  à  la  tète  de  la  cornette,  dissi- 
mulant plutôt  le  danger  qu'il  ne  le  méprisait; 
mais  sa  bonne  fortune ,  qui  ne  lui  manquait  ja- 
mais au  besoin,  ne  l'abandonna  pas  encore  en 
cette  occasion;  car  le  chef  des  ennemis,  trans- 
porté d'un  désir  de  gloire,  l'ayant  attaqué  assez 
inconsidérément,  il  le  tua,  et  après  lui  le  plus 
proche,  et  plusieurs  autres  ensuite,  du  même 
javelot.  Les  siens  en  même  temps  donnent  sur 
les  Perses,  étonnés  d'un  commencement  si  brus- 
que, mais  qui  ne  laissaient  pas  de  faire  acheter 
leur  vie ,  étant  certain  que  les  deux  armées  en- 
tières n'avaient  point  plus  furieusement  combattu 
que  firent  ces  troupes  tumultuaires.  Enfin,  les 
Barbares  voyant  que  la  nuit  leur  était  plus  propre 
pour  la  retraite  que  pour  le  combat,  se  séparèrent 
par  bandes  et  se  retirèrent.  Le  roi,  échappé  d'un 
si  grand  danger,  ramena  ses  gens  au  camp  sans 
aucune  perte.   11  mourut  en   cette  journée,  de 


ceux  dont  le  vainqueur  put  faire  le  dénombre- 
ment, jusqu'à  quarante  mille  Perses,  et  un  peu 
moins  de  trois  cents  Macédoniens. 

Vu  reste,  on  ne  peut  nier  qu'Alexandre  n'ait 
eu  plus  d'obligation  de  cette  victoire  à  sa  conduite 
qu'à  sa  fortune ,  et  qu'il  ne  vainquit  pas ,  comme 
l'autre  fois,  par  l'avantage  du  lieu, mais  par  la 
force  de  son  courage  :  car  il  disposa  son  armée 
en  grand  capitaine ,  et  combattit  lui-même  tres- 
vaillamment.  Il  fit  en  homme  de  grand  sens  de 
ne  pas  se  soucier  de  la  perte  du  bagage,  voyant 
bien  que  tout  dépendait  du  gain  de  la  bataille  ;  et 
quoique  l'issue  en  fût  encore  douteuse,  il  ne  laissa 
pas  d'agir  comme  victorieux.  Après,  quand  il 
vit  les  ennemis  branler,  il  les  enfonça ,  les  mit  en 
déroute;  et,  ce  qui  n'est  pas  aisé  à  croire  d'un 
esprit  si  bouillant ,  et  dans  la  chaleur  de  la  chasse , 
il  poursuivit  les  fuyards  avec  plus  de  prudence 
que  d'ardeur.  En  effet,  s'il  se  fût  emporté  à  les 
suivre  pendant  qu'une  partie  de  son  armée  était 
encore  aux  mains ,  ou  il  eût  été  vaincu  par  sa 
faute ,  ou  il  n'eût  obtenu  la  victoire  que  par  la 
valeur  d'autrui.  Et  enfin ,  s'il  se  fût  étonné  à  la 
rencontre  de  ce  grand  corps  de  cavalerie ,  qui 
lui  vint  tomber  sur  les  bras,  il  se  trouvait  réduit, 
tout  victorieux  qu'il  était,  ou  à  prendre  honteu- 
sement la  fuite,  ou  à  perdre  misérablement  la 
vie.  Il  n'est  pas  juste  non  plus  de  frustrer  les  chefs 
de  leur  louange ,  puisque  leurs  blessures  furent 
autant  de  marques  de  leur  valeur.  Éphestion  eut 
un  coup  de  javelot  dans  le  bras,  Perdiccas,  Mé- 
nidas  et  Ccenus  faillirent  d'être  tués  à  coups  de 
flèches;  et  si  nous  voulons  estimer  les  Macédo- 
niens de  ce  temps-là  selon  leur  prix,  il  faut  que 
nous  confessions  que  ce  roi  était  digne  de  tels 
hommes ,  et  ces  hommes  dignes  d'un  tel  roi. 


ret;  liebetia  tela  esse,  et  inanus  faligalas,  lantoqne  cm  su 
rorpora  cxliausta,  ctpneceps  in  noctem  diei  tempn.s  caus- 
satos  est.  Re  vera  de  lœvo  cornu,  quod  adliuc  in  acie 
starc  credebat,  sollicitas,  reverti  ad  ferendam  opem  suis 
statuit.  Jamque  signa  converterat ,  quum  équités ,  a  Par 
menione  missi,  illias  quoqne  partis  victoriam  nunciant. 
Sed  nullum  eo  die  majus  periculum  adiit,  quain  dum  co- 
pias reducit  in  castra.  Pauci  eumetincompositi  sequeban- 
tur,  ovantes  Victoria  ;  quippe  omnes  hostes,  aut  in  fugam 
eflusos,  aut  in  acie  credebant  cecidisse;  quum  repente  ex 
adverso  apparaît  agmen  equilum ,  qui  primo  inbibuere 
<  m  Mim  ;  deinde ,  Macedonum  paucitale  conspecta ,  turrnas 
m  obvioe  eoncilaverunt.  Ante  signa  rex  ibat ,  dissimulato 
inagis  periculo ,  quam  spreto  :  nec  defuit  ei  perpétua  in 
dubiis rébus  félicitas  ;  namque  pra-fectum  equftatas  avidum 
certaminis  ,  et  ob  id  ipsum  incautius  in  se  ruentem  ,  basla 
tiansfixit;  quo  ex  equo  lapso,  proximum  ac  deinde  plures 
eodeoi  telo  coufodit.  Invasere  turbatos  amici  quoque  ;  nec 
Persae  inulti  cadebant  :  quippe  non  universae  acies,  quam 
bac  tumultuariœ  ruanus,  vebementius  iniere  cerlamen. 
Tandem  Rarbari ,  quum,  obscura  luce ,  faga  tutior  vide- 
relur  esse  quam  pogna,  diversis  agminibus  abiere.  Rex, 
exlraordinario  wricuto  defunetus  ,  racolâmes  suo>  reduxil 


in  castra.  Cecidere  Persarum,  quorum  numerum  victores 
linire  potuerunt,  millia  \l  ;  Macedonum  minus  quam  ecc 
desiderati  suât.  Celerum  ,  liane  victoriam  rex  majore  ex 
parte  virtuli  quam  fortunae  suae  debuit  ;  animo  ,  non ,  ut 
antea,  loco  vicit.  Nam  et  aciem  peritissime  instruxit,  et 
promptissime  ipse  pugnavit;  et  magno  consilio  jacturam 
sarcinarum  impedimentorumque  contempsit,  quum  in 
ipsa  acie  summum  rei  videret  esse  discrimen  :  dubioque 
adliuc  pugaae  cvenlu,  pro  vïclorc  segessit  :  perculsos 
deinde  bosles  fudit ,  fugientes,  quod  iu  illo  ardore  auimi 
vi\  credi  potest,  prudenlius,  quam  avidius  persequulus 
est.  Nam  si,  parte  exercitus  adhuc in  acie  stante  ,  inslare 
cedentibus  perse verasset;  aut  sua  culpa  victus  esset,  aut 
iilicua  virilité  vicissel;  jam,  si  mullitudinem  equilum  oc- 
ciirrenlium  extimuisset ,  viclori  aut  foede  fngiendum,  aut 
miserabiliter  cadeiidum  fuit.  Ne  duces  quidem  copiarum 
sua  laude  fraudandi  sunt  ;  quippe  vulnera,  qu;e  quisque 
excepil,  indicia  virtutissunt.  IIcplKcslionis  bracbium  ba-ta 
ictum  est  :  Perdiccas,  ac  Cœnus ,  et  Menidas  sagiltis 
prope  occisi.  Et ,  si  vereaestimare  Macedonas  qui  tune erant 
volunius,  falebimur  et  regera  talibus  ministris,  et  illos 
tanto  régi"  fuisse  dignissimo». 
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LIVRE  CINQUIEME. 


SOMMAIRE. 

J.  Darius  étaut  entré  dans  la  Médie,  Alexandre  se  rend 
maître  d'Arbelles  et  de  Babylone,  dont  la  situation,  la 
grandeur  et  la  corruption  des  mœurs  sont  décrites.  — 
II.  11  propose  des  récompenses  aux  soldats ,  pour  les 
obliger  à  fuir  l'oisiveté ,  reçoit  la  ville  de  Suze  avec  les 
trésors  des  rois  de  Perse,  et  console  Sysigambis.  —  m. 
Après  avoir  vaincu  la  contrée  des  Uxiores,  il  donne  la 
liberté  à  Madates ,  qui  en  était  gouverneur,  à  tous  ceux 
qui  s'étaient  rendus  et  à  tous  les  prisonniers ,  et  les 
exempte,  outre  cela,  de  toutes  sortes  de  tributs.  Il  veut 
entrer  dans  la  Perse,  mais  Ariobarzane  le  contraint 
de  se  retirer.  —  IV.  Un  prisonnier  ayant  montré  un 
chemin  qui  était  connu  de  peu  de  gens,  Alexandre  dé- 
fait l'armée  des  Perses ,  et  Ariobarzane  même  est  tué 
dans  le  combat.  —  V.  Alexandre  met  en  liberté  4,000 
prisonniers  Grecs,  en  allant  à  Persépolis.  —  VI.  Après 
avoir  pillé  Persépolis,  ville  très-riche,  il  avance  dans 
la  Perse  et  subjugue  les  Mardes.  —  VII.  Alexandre  fait 
brûler  le  palais  des  rois  de  Perse,  à  la  sollicitation  de 
Thaïs  et  de  quelques  autres  courtisanes  qui  suivaient  le 
camp ,  et  ensuite  il  fait  résolution  de  poursuivre  Darius. 
—  VIII.  Discours  de  Darius  pour  exhorter  les  siens  au 
combat.  —  IX.  Diverses  opinions  des  grands;  trouble  et 
tumulte  sur  le  sujet  de  Xabarzanes,  qui  avait  tramé 
une  trahison  avec  Bessus.  —  X.  Cruelle  délibération 
de  Bessus  et  de  Nabarzanes ,  pour  trahir  Darius  ou  pour 
le  tuer.  Ils  la  tiennent  cachée  par  des  moyens  merveil- 
leux. —  XI.  L'on  découvre  à  Darius  les  embûches  des 
traîtres.  II  refuse  le  secours  des  Grecs ,  qui  était  présent 
et  assuré,  et  témoigne  qu'il  veut  bien  périr,  si  ses  gens 
veulent  sa  perte.  —  XII.  Bessus  prend  Darius ,  après  l'a- 
voir trompé  par  cV.*  larmes  feintes  et  par  des  paroles  dis- 
simulées; et  l'ayant  fait  lier  avec  des  chaînes  d'or,  il  le 
fait  amener  à  Alexandre  dans  un  chariot  si  indigne  de 
lui,  qu'on  n'aurait  eu  garde  de  s'imaginer  qu'il  portait 
un  si  grand  prince.  —  XIII.  Alexandre  ayant  su  l'ex- 
trémité où  était  réduit  Darius,  marche  contre  l'armée 
des  Perses.  Mais  Bessus  et  les  autres  parricides  appré- 
hendant ses  armes  et  la  présence  des  victorieux ,  lais- 

LIBER  QUINTUS. 


SOMMAIRE. 

C.vr.  I.  Dario  Mediae  fines  ingresso ,  Arbelis  politur  Alexander 
et  Babylone,  cujus  silus,  amplitudo  et  corrupli  mores  des- 
cribuntur.  Exercitus  suppletur  augelurque.  Praesides  ali- 
quarum  regionum  constituunlur.  —  II.  De  virtute  militari 
certanlibus  prœmia  proponit  Alexander,  et  in  disciplina 
militari  non  pauca  mutât.  Tum  Susiset  magnis  tbesauris 
potitus ,  Sysigambiu ,  cui  imprudeqs  ;tgre  fecerat ,  solatur. 

—  TH.  Uxiorum  regione  superata,  Madatem  prtefectum  ac 
deditosetcaptivos,  Sysigambi  deprecante,  tum  libertate 
tum  immunitatedonat  :  Persidemqueintraremedilatus,  ab 
Ariobarzane  re'rocedere  cogilur.  —  IV.Caplivo  quodam 
iter  paucis  cognitum  aperiente,  Persarum  exerciîum ,  ipso 
Ariobarzane  occiso,  delet  Alexander.  —  V.  Ad  P;>rsepo- 
lim  properans,   eapthorum  Gnecorum  IV  millia  libérât 

—  VI.  Persepoli  opulentissiniadirepta,  et  Parsagadis  cap- 
Us,  cum  thesauris  in  urbe  utraque,  interiorem  Persïcfis 
regionem  petit,  ac  Mardorum  domat  gentem.  —VII.  A- 
lexander,  in  convivioa  Thaide  impulsus,  Persarum  re- 
giam  incendit;  deinde  novis  militibus  auctus  Darium  per- 
sequi  stuluit.  —  VIII.  Darii,  suos  ad  ullimum  prœlium 
hortantis ,  oralio.  —  IX.  Varùe  prœfeclorum  Darii  senten- 
tite  ac  tumultus,  ob  lNabarzanis,qui  cum  Besso  proditio- 
nis  socielatem  inierat,  consilium.  —  X.  Bessi  et  Nabarza- 


senl  Darius  percé  de  plusieurs  coups,  et  tâchent  de  se 
sauver  par  la  fuite.  Alexandre  ayant  trouvé  le  corps  de 
Darius,  le  pleure,  et  l'envoie  à  Sysigambis,  afin  de  faire 
ses  funérailles. 


I.  vSije  voulais  entreprendre  de  déduire,  selon 
la  suite  des  temps,  tout  ce  qui  s'est  passé  dans 
cet  intervalle,  tant  en  Grèce  qu'en  illyrie  et  eu 
Thrace ,  sous  les  auspices  et  par  les  ordres  d'A- 
lexandre, il  faudrait  de  nécessité  interrompre  le 
fil  des  affaires  de  l'Asie ,  lequel ,  toutefois ,  il  me 
semble  plus  à  propos  de  conduire  jusqu'à  la  fuite 
et  à  la  mort  de  Darius ,  et  d'exposer  les  choses 
tout  entières  à  la  vue  du  monde,  afin  que,  comme 
elles  sont  liées  et  enchaînées  les  unes  dans  les 
autres,  elles  paraissent  aussi  conjointement  dans 
l'histoire.  C'est  pourquoi  je  commencerai  par 
celles  qui  dépendent  de  la  bataille  d'Arbelles. 

Darius  arriva  sur  le  minuit  en  ce  bourg-là 
où  la  fortune  avait  jeté  une  grande  partie  de  ses 
chefs  et  du  débris  de  ses  troupes.  Les  ayant  as- 
semblées, il  leur  représenta  <<  qu'il  ne  doutait 
point  qu'Alexandre  n'allât  s'emparer  des  meil- 
leures villes  et  des  campagnes  abondantes  en 
toutes  sortes  de  biens;  que  lui  ni  ses  soldats  ne 
songeaient  qu'au  riche  butin  qui  s'offrait  de  tous 
côtés;  mais  qu'en  l'état  où  il  se  trouvait,  cela 
était  son  salut ,  parce  qu'il  aurait  le  loisir  d'assu- 
rer sa  retraite ,  de  faire  un  camp  volant  et  de 
gagner  les  déserts.  Que  les  dernières  parties  de 
son  royaume  étaient  encore  en  Jeur  entier,  ou  il 
remettrait  aisément  sur  pied  de  nouvelles  forces. 
Et  que  cependant  cette  insatiable  nation  vint  la 
bouche  béante  engloutir  tous  ses  trésors  qu'elle 
dévorait  en  espérance  depuis  si  longtemps ,  et 
qu'elle  se  gorgeât  d'or  et  d'argent;  qu'il  lui  en 

nis  de  Dario  prodendo,  aut  custodiendo,  nefaria  delibera- 
tio,  quam  miris  artibus  occultant.  —  XI.  Insidi;c  prodito- 
rum  Dario  aperiuntur,  qui  Graecorum  respuit  auxiliuin, 
paratus  perire,  si  salvuni  esse  nollent  sui  milites.  —  XII.' 
Bessus  Darium  iiclis  verbis  et  lacryrnis  delusum  compre- 
hendit,  aureisque  vinctum  compedibus  in  sordido  vehiculo 
ad  Alexandrum  deducendum  curât.  -  XIII.  Alexander, 
audilo  Darii  periculo,  ad  Persarum  exerciîum  contendit; 
Bessus  autem,  cum  parricidis  aîiis  arma  vultumque  me- 
(uens  vïctôris ,  Darium,  mullis  confossum  vulneribus,  re- 
linquit,  fugaque  sibi  consulere  couatur. 


I.  Qure  intérim  ductu  imperioque  Alexandri,  vel  in 
Grcecia ,  ve!  in  lllyriis  ac  Thracia  gesta  sunt,  si  suis  qmeque 
lemporibus  reddere  voluero,  interrumpendajsuntres  Asise, 
Quas  utiqne  ad  fugam  morlemque  Darii  universas  in  con- 
spectu  dari,  et,  sicut  inter  se  coluerent  tempore,  ita 
opère  ipso  conjungi,  haudpaulo  aptius  videri  potest.  Igi- 
tur  ante,  quœ  prœlio  apml  Arbela  conjuncta  sunt,  ordiar 
dicere.  Darius  média  fere  nocte  Arbela  pervenit  :  eodem- 
que  magnae  partis  amicorum  ejus  ac  militum  fugam  for- 
tuna  compulerat  ;  quibus  convocatisexponit,  «  haud  dubi- 
lare  se ,  quin  Alexander  celeberrimas  urbes,  agrosque, 
omni  copia  rerum  abondantes,  petiturus  esset  :  praedam 
oiiimam  paratamque  ipsuin  et  milites    ejus  spectare.  Id 
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ferait  bientôt  rendre  compte;  que  l'expérience 
lui  avait  appris  que  tout  ce  superbe  attirail  et 
toute  cette  longue  suite  d'eunuques  et  de  concu- 
bines n'étaient  qu'embarras  et  que  fardeaux  inu- 
tiles, et  qu'Alexandre,  les  traînant  après  soi,  se- 
rait vaincu  par  les  propres  instruments  de  sa 
victoire.  » 

Ils  jugèrent  tous  que  cette  harangue  sentait  le 
désespoir,  et  que  d'abandonner  Babylone ,  cette, 
grande  et  opulente  ville ,  au  pouvoir  de  l'ennemi , 
c'était  le  rendre  maître  de  Suze  et  du  reste  des 
places  du  royaume,  qui  faisaient  tout  le  sujet 
de  la  guerre  ;  mais  continuant,  il  leur  remontra 
«que,  dans  les  grandes  calamités,  il  n'est  pas 
question  de  chercher  l'éclat  des  vaines  apparen- 
ces; qu'il  faut  aller  au  solide  et  ne  s'attacher 
qu'aux  choses  nécessaires  ;  que  les  batailles  se  ga- 
gnaient avec  le  fer  et  non  pas  avec  l'or,  à  force 
d'hommes  et  non  pas  de  maisons  ;  et  que  tout 
était  à  la  dévotion  de  ceux  qui  avaient  les  armes 
à  la  main  ;  que ,  par  ce  moyen ,  ses  prédécesseurs 
ayant  eu  de  mauvais  succès  au  commencement , 
avaient  bientôt  réparé  leurs  pertes  et  rétabli  leurs 
affaires.  »  Soit  donc  qu'en  effet  il  eût  rassuré 
leurs  courages ,  ou  qu'ils  suivissent  sa  volonté 
plutôt  que  son  conseil,  il  entra  dans  les  confins 
de  la  Médie. 

Peu  de  jours  après,  Arbelles  se  rendit  à  Alexan- 
dre. On  y  trouva  quantité  de  précieux  meubles 
de  la  couronne,  quatre  mille  talents,  avec  tous  les 
équipages  et  toutes  les  richesses  de  l'armée,  qui 
avaient  été  renfermées  en  ee  lieu -là,  comme  nous 
avons  dit.  Mais  les  maladies  qui  se  mirent  dans 
son  camp,  par  l'infection  des  corps  morts  dont 
la  campagne  était  couverte,  le  firent  bientôt  dé- 
louer de  là.  Il  prit  sa  marche  par  les  plaines ,  lais- 
sant a  gauche  l'Arabie,  cette  heureuse  contrée 


qui  porte  les  parfums  et  les  gommes  odorantes. 
Ces  terres  d'entre  le  Tigre  et  l'Euphrate  sont  si 
grasses  qu'ils  disent  qu'on  est  contraint  de  reti- 
rer le  bétail  des  pâturages,  de  peur  qu'il  ne  s'é- 
touffe de  manger.  Et  cette  grande  fertilité  vient 
de  ces  deux  fleuves ,  qui  par  des  veines  d'eau  hu- 
mectent presque  tout  ce  terroir.  Ils  descendent 
des  montagnes  d'Arménie ,  puis  venant  à  divi- 
ser leurs  eaux ,  ils  s'écartent  fort  l'un  de  l'autre 
et  continuent  ainsi  leur  cours.  Ceux  qui  ont  me- 
suré l'endroit  le  plus  large  de  leur  séparation , 
vers  les  montagnes  d'Arménie ,  la  font  de  deux 
mille  cinq  cents  stades;  mais  quand  ils  commen- 
cent à  traverser  la  Médie  et  la  province  des  Gor- 
diens, ils  se  rapprochent  peu  à  peu;  et  plus  ils 
vont  en  avant,  plus  ils  serrent  l'espace  qui  les 
sépare. 

Le  plus  étroit  est  celui  que  l'on  appelle  Méso- 
potamie ,  parce  qu'étant  au  milieu ,  ils  l'enferment 
des  deux  côtés  ;  de  là ,  passant  par  les  terres  des 
Babyloniens,  ils  se  précipitent  dans  la  mer  Rouge. 
En  quatre  jours  de  marche,  le  roi  se  rendit  à  la 
ville  de  Memnis,  où  l'on  voit,  au  milieu  d'une 
caverne,  cette  fameuse  fontaine  qui  jette  si 
graude  quantité  de  bitume,  que  c'est  une  com- 
mune créance  que  les  murs  de  Babylone,  l'un 
des  plus  superbes  ouvrages  de  l'univers,  en  ont 
été  cimentés.  Mais  comme  il  prenait  le  chemin 
de  Babylone,  Mazée,  qui  s'y  était  réfugié  après 
la  journée  d'Arbelles,  se  vint  rendre  à  lui  avec 
ses  enfants  déjà  grands ,  et  lui  mit  la  ville  entre 
les  mains.  Sa  venue  fut  très-agréable  au  roi ,  par- 
ce que  le  siège  d'une  ville  si  forte  et  si  bien  mu- 
nie n'eût  pas  été  un  petit  ouvrage;  outre  qu'il 
était  homme  de  grande  condition,  brave  et  vail- 
lant ,  qui  avait  encore  acquis  beaucoup  de  répu- 
tation en  la  dernière  bataille ,  et  de  qui  l'exemple 


suis  rébus  tali  in  statu  saluti  fore,  quippe  se  déserta  cum 
expeditamanu  petilurnm.  Ultima  regni  adbuc  intacta  esse, 
inde  belle-  vires  hand  régie  reparaturura.  Oceuparet  sane 
gazant  avidissima  gens,  et  ex  Ionga  famé  satiaret  se  auro, 
mox  futura  praedae  sibi  :  didicisse  usu  preliosam  supellec- 
tileni,  pellicesque,  et  spadonumagminanihilaliud  fuisse, 
quam  onera  et  impedimenta;  eadem  tralientem  Alexan- 
drum,quibus  antea  vieisset,  inferiorem  fore.  Plena  omni- 
bus desperationis  videbatur  oratio;  quippe  Babvlonem 
uibem  opulenlissimam  dedi  [cernentibus];  jam  Susa, 
jam  cetera  omainenla  regni ,  causamque  belli  viclorem 
occupatumni.  At  ille  docere  pergit,  «  nou  speciosadiclu, 
sedusu  neceasaria  in  rébus  adversis  sequenda  esse.  Ferro 
geribetta,  noa  auro;  viris,  non  urbium  lectis  :  omnia  se- 
qoi  armatos.  Sic  majores  suos ,  perculsos  in  principio  re- 
rum,  eekriter  priatinam  réparasse  fortunam.  »  Igilnr,  sive 
confirmais  eernm  animis,  sive  imperium  magis  quam 
oeottam  M'i|uenii!>iis,  Media? fines  iagreasns  est.  Paulo 
post  Alexandio  tradunlur  Arbela,  regiastipeUectHi  ditique 
gaza  rcplrta;  quatuor  millia  laliiiium  (uere;  praterea 
pretfoea  watea  :  trôna,  ut  supra  dictaui  est,  exercitus 
opilius  in  iilam  aedem  eoageatis.  fngrnenttbus  deinde 


|  morbifi ,  quosodor  cadaverum  lotis  jacentiumcampisvul- 
gaverat,  matnrius  castra  movit.  Euntibus  a  parte  Ircva, 
Arabia  ,  odorum  ferliliiale  nobilis  regio,  campestre  iter 
est.  Inter  Tigiïmet  Eupbralen  jacentia  tara  uberi  et  pin- 
gui  solo  sunt,  ut  a  pastu  repclli  pecoradicanlur,  ne  satie- 
tas  périmât.  Causa  fertilitatis  est  humor,  qui  ex  utroque 
amne  manat,  toto  fere  solo  propter  venas  aquarum  resu- 
dante.  Ipsi  amucs  ex  Armeniae  raontibus  produirai,  ac 
magno  deinde  aquarum  divorlio  iter,  quod  cepere ,  per- 
currunt  ;  duo  millia  et  d  stadia  emensi  sunt ,  qui  amplissi- 
mum  intervallum  circa  Armeniae  montes notaveruut.  Iidem, 
quum  Media?  et  Gordiœorum  terras  secare  cœperunt, 
paulatim  in  arctius  coeunt,  et  quo  longius  manant,  hoc 
angustius  inter  se  spalium  terras  relinquunt.  Vicini  raa- 
xime  sunt  bis  campis.quos  incolae  Mesopotamiam  appel- 
lant;  mediam  namque  ab  utroque  latere  concludunt. 
[idem  per .Babylonioram  fines  in  Rnbrum  mare  prorum- 
punl.  Alexander  quai  lis  cash  is  ad  Memnin  ui'nem  pervenit. 
Caverna  ibiest,  ex  qua  fous  ingentem  vini  bituminis  ef- 
fundil,  adeo  ut  salis  constet,  babylonios  muros  ingenlis 
operis  lnijus  fontis  bituminc  interlitos  esse.  Ceterum  Ba- 
bylonem procedenti  Alexandre  Mazaeus,  qui  ex  acie  inur- 
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pouvait  porter  plusieurs  autres  a  faire  comme 
lui.  Il  le  reçut  doue  fort  humainement  lui  et  ses 
enfants ,  mais  il  ne  laissa  pas  de  faire  entrer  son 
armée  dans  la  place  en  bataillon  carré ,  marchant 
a  la  tête  comme  s'il  fût  allé  au  combat.  La  plu- 
part des  Babyloniens  étaient  montés  sur  les  mu- 
railles, curieux  de  voir  leur  nouveau  prince; 
et  les  autres  étaient  sortis  au  devant  de  lui ,  entre 
lesquels  Bagophanes,  gouverneur  du  château 
et  gardien  du  trésor,  ne  voulant  pas  que  Mazée 
eût  l'avantage  sur  lui  a  témoigner  son  affection , 
avait  fait  joncher  les  chemins  de  fleurs  et  dres- 
ser des  autels  d'argent  de  chaque  côté ,  qui  ne 
fumaient  pas  seulement  d'encens,  mais  de  tou- 
tes sortes  de  précieuses  odeurs. 

Après  lui  suivaient  ses  présents.  C'étaient  des 
troupeaux  de  bêtes  et  des  hordes  de  chevaux, 
avec  des  lions  et  des  panthères  que  l'on  portait 
dans  leurs  cages.  Les  mages  marchaient  ensuite , 
entonnant  des  hymnes  à  leur  mode;  puis  les 
Chaldéens,  et  d'entre  les  Babyloniens  les  devins 
et  les  musiciens ,  chacun  jouant  de  sa  sorte  d'ins- 
trument. Ce  sont  ceux  qui  font  profession  de 
chanter  les  louanges  des  rois,  comme  les  Chal- 
déens de  montrer  les  mouvements  des  astres  et 
la  vicissitude  des  saisons.  La  cavalerie  babylo- 
nienne venait  la  dernière ,  en  un  si  prompeux 
appareil ,  hommes  et  chevaux ,  que  l'excès  en 
allait  au  delà  même  de  la  magnificence.  Le  roi, 
au  milieu  de  ses  gardes,  fit  marcher  le  peuple  à 
la  queue  de  son  infanterie,  et  sur  un  chariot  en- 
tra dans  la  ville,  et  de  la  au  palais,  comme  en 
triomphe.  Le  lendemain ,  il  se  fit  représenter 
tous  les  meubles  et  toutes  lesfinauces  de  Darius. 

Au  reste,  la  beauté  de  cette  superbe  ville, 
pleine  des  merveilles  de  l'antiquité,  attirait  à  soi 


l'admiration  de  tout  le  monde.  Elle  fut  bâtie  par 
Sémiramis,  non,  comme  plusieurs  ont  cru,  par 
Bélus ,  de  qui  le  palais  se  voit  encore.  Ses  murs 
sont  de  briques  cimentées  de  bitume,  et  portent 
trente-deux  pieds  d'épaisseur  ;  de  sorte  que  deux 
chariots  attelés  de  quatre  chevaux  de  front,  ve- 
nant à  se  rencontrer,  y  passent  à  l'aise.  Elle? 
ont  cinquante  coudées  de  hauteur,  et  leurs  tours 
sont  de  dix  pieds  plus  hautes.  L'enceinte  est  de 
trois  cent  soixante-huit  stades,  et  l'on  rapporte 
que  la  tâche  était  d'en  faire  un  stade  par  jour. 
Les  maisons  ne  touchent  point  aux  murs,  car 
il  y  a  entre  deux  de  grandes  esplauades,  de  la 
longueur  presque  d'un  arpent  ;  même  dans  le 
corps  de  la  ville  tout  n'est  pas  bâti.  Il  n'y  a  que 
l'espace  de  quatre-Mugts  stades  d'habité,  et  en- 
core les  bâtiments  ne  tiennent  point  les  uns  aux 
autres,  parce  qu'on  a  jugé  qu'il  était  plus  sûr  de 
les  séparer  ainsi;  et  c'est,  à  mon  avis,  a  cause 
du  feu.  Ils  labourent  et  sèment  tout  le  reste,  afin 
que ,  s'il  leur  survenait  un  siège ,  ils  aient  de  quoi 
se  nourrir  du  fond  qui  est  dans  l'enclos  de  leur 
ville. 

L'Euphrate  passe  parle  milieu,  remparé  de 
beaux  quais  et  de  larges  et  puissantes  chaussées. 
Tous  ces  grands  et  somptueux  ouvrages  sont  en- 
vironnés de  cavernes  fort  profondes,  pour  servir 
de  réceptacle  aux  débordements  impétueux  de 
ce  fleuve,  qui,  franchissant  ses  barrières,  noie- 
rait la  ville,  s'il  ne  trouvait  a  se  décharger  dans 
ces  lieux  souterrains.  Ils  sont  tous  revêtus  de 
brique  et  cimentés  de  bitume.  Pour  joindre  les 
deux  côtés  de  la  ville  il  y  a  un  pont  de  pierre  , 
que  l'on  compte  aussi  entre  les  merveilles  de 
l'Orient;  car  l'Euphrate  charriant  quantité  de 
limon ,  il  y  a  grand'peine  à  le  vider,  et  a  trouver 


hem  eamconfugeral,  cum  aduttis  Kberis  snpples  occunit, 
urbem  seqnededens.  Gratosadventosejos  fuit  regi;quippe 
magni  opeiis  l'utura  erat  obsidio  tam  munitae  urbis.  Ad 
hoc  vir  illustiis,  et  manu  promptus ,  famaque  etiam 
prenne  prselio  œlebris,  et  eeteros  ad  dedilionem  sui  inci- 
taturus  exempta  videbalor.  Igitnr  hune  quidem  bénigne 
cum  liberis  excipit  :  ceterum  quadrato  agmine,  quod  ipse 
ducebat,  velul  in  aciem  irent,  ingredi  suos  jubet.  Magna 
pars  Babylonioruni  coustiterat  in  mûris,  avida  eogno- 
sceudi  novum  regera  :  plures  obviaiu  egressi  sunt.  Inler 
quos  Bagophanes,  areis  et  regiae  pecuniae  custos,  ne  stu- 
dio a  Mazœo  vinceretur,  toium  iter  floribus  coronisque 
constraveiat  ;  argenteîs  altaribus  ulroquelatere  dispositis, 
quse  non  thure  modo,  sed  omnibus  odoribns  cumulave- 
rat.  Enm  dona  sequebantur,  grèges  pecorum  equorum- 
qae;  leones  qaoqne  et  partiales  caveis  prieferebantur  ; 
magi  deinde  suo  more  carmen  canentes.  Post  ho»  Chaldœi, 
Babyloniorumque  non  vates  modo,  sed  etiam  artifices 
cum  fidibus  sui  generis  ibant.  Laudes  ii  regum  canere  so- 
liti  :  Ciial.lai  siderum  motus  et  statas  temporum  vices 
ostendere.  Equités  deinde  babylonii,  suo  atque  equorum 
cultu  adluxuriammagis,  quam  ad  magnificenliam  exac- 
lo,  ullimi  ibaut.  Rex,  armatis    stipatus,  oppidanorum 


turbam  post  ultimos  pedites  ire  jussit  :  ipse  cum  cuiru 
urbem  ac  deinde  regiaui  intravit.  Postera  die  supellecti- 
lem  Daiii  et  omnem  pecuniam  recognovit.  Ceteraœ  ipsius 
urbis  pulehritudo  aevetustas  non  régis  modo,  sed  etiam 
omnium  oculos  in  semet  haud  immerilo  convertit.  Sémi- 
ramis eam  condîderaf  ;  non  ,  ut  plerique  credidere,  Belus, 
cujus  regia  ostenditur.  Munis  instrucUis  laterculo  coctili, 
bitumine  interlitus ,  spalium  xxx  et  duorum  pedum  lati- 
tudiuem  amplecliiur  :  quadrigae  iuter  se  occurreutes  sine 
periculo  commeare  dicuntur.  Altiludo  mûri  c  cubitoruni 
eminet  spalio  :  tunes  dénis  petiibus  quarn  muras  altiores 
sunt.  Totius  operis  ambitus  ccclxviu  stadia  complectitur  : 
singulorum  sladiorum  structuram  singulis  diebus  perfec- 
tam  esse  mémorise  proditum  est.  Jvdifitia  non  sunt  ad- 
mola  mûris,  sed  fere  spatium  unius  jugeris  absunt.  Ac  ne 
totam  quidem  arbem  lectis  occupa verunt;  pet  xc  stadia 
habitatur;  nec  omnia  continua  sunt;  credo,  quia  tutius 
visum  est,pluribuslocis  spargi  ;  cetera  seront  coluntque, 
ut:  si  externa  visingruat,  obsessis  alimenta  ex  ipsius  urbis 
solo  subministrentur.  Eophrates  ioterfloit  ,  magn&que 
molis  crepidinibus  coercetur.  Sed  omnium  opérons  magni* 
tudinemcircumveniunt  caverme  ingénies,  iu  altitudinem 
presèae  ad  accipienduruiinpeiuiii  flutninis;  quod  ubiappo- 
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le  tuf,  ou  le  fond  vif,  pour  des  fondements  de 
cette  conséquence.  D'ailleurs,  il  s'y  amasse  des 
sables  qui,  s'attachant  par  succession  de  temps 
aux  arches  du  pont,  arrêtent  le  cours  de  l'eau  , 
dont  la  violence  est  d'autant  plus  grande  qu'elle 
est  moins  libre  dans  son  canal. 

Le  château  a  vingt  stades  de  circuit,  et  ses 
tours  ont  trente  pieds  dans  terre  et  quatre-vingts 
de  hauteur.  Sur  le  haut  du  château  sont  ces  jar- 
dins suspendus  que  les  fables  des  Grecs  ont  fait 
passer  pour  un  miracle,  égalant  le  faîte  des  mu- 
railles, et  merveilleusement  agréables  par  la  quan- 
tité d'arbres  hauts  et  touffus  qui  en  couvrent  les 
allées.  Il  v  a  de  grosses  colonnes  de  pierre  qui 
soutiennent  tout  ce  faix.  Sur  ces  colonnes  sontde 
grandes  terrasses,  ou  plate-formes  pavées  de 
pierres  plates  et  carrées ,  où  l'on  a  jeté  force 
bonne  terre ,  qu'on  arrose  par  des  pompes  et  des 
aqueducs  secrets.  Elles  portent  des  arbres  d'une 
grosseur  si  prodigieuse,  qu'ils  ont  des  troncs 
épais  de  huit  coudées  et  cinquante  pieds  de 
hauteur,  et  sont  aussi  couverts  de  fruits  que 
s'ils  étaient  dans  leur  terroir  naturel.  Et  bien  que 
le  temps  mine  peu  à  peu  et  détruise  non-seule- 
ment ce  qui  est  fait  de  la  main  des  hommes , 
mais  les  ouvrages  mêmes  de  la  nature,  si  est-ce 
que  cette  grande  masse,  quoique  pressée,  par  les 
racines  de  tant  d'arbres ,  et  chargée  du  fardeau 
d'une  si  épaisse  forêt,  se  conserve  toujours  en 
son  entier,  sans  qu'elle  se  démente  nulle  part. 
Car  elle  est  soutenue  de  vingt  larges  et  fortes  mu- 
railles, distantes  d'onze  pieds  l'une  de  l'autre,  et 
toutes  faitesà  voûtes;  si  bien  qu'à  les  voir  deloin, 
on  dirait  que  ce  sont  des  forêts  penchantes  sur  la 
croupe  de  leurs  montagnes.  On  dit  qu'un  roi  de 


Syrie,  régnant  en  liabylone,  lit  bâtir  ces  super- 
bes jardins,  vaincu  par  l'amour  et  par  les  prières 
de  sa  femme,  laquelle,  aimant  passionnément  les 
bois  et  les  délices  de  la  campagne,  voulut  jouir 
dans  la  ville  du  plaisir  des  champs,  et  lui  per- 
suada d'imiter,  par  un  si  rare  artifice,  les  beau- 
tés de  la  nature. 

Le  roi  s'arrêta  plus  longtemps  en  cette  ville 
qu'en  nul  autre  lieu  ,  et  jamais  séjour  ne  fut  plus 
pernicieux  à  la  discipline  militaire.  Il  n'est  rien 
de  si  corrompu  que  les  mœurs  de  ce  peuple,  rien 
de  plus  savant  aux  plaisirs  et  aux  voluptés  les 
plus  dissolues.  Les  pères  et  les  mères ,  et  les  ma- 
ris même,  souffrent  que  leurs  enfants  et  leurs 
femmes  se  prostituent  à  leurs  hôtes  pour  de  l'ar- 
gent. Les  rois  et  les  satrapes  de  Perse  n'aiment 
rien  tant  que  la  licence  de  leurs  festins;  mais  les 
Babyloniens  principalement  se  plongent  dans  l'i- 
vrognerie et  dans  tous  les  désordres  qui  la  suivent. 
Les  femmes  qui  hantent  ces  assemblées  s'y 
présentent  d'abord  avec  une  contenance  fort 
modeste;  mais  après  elles  quittent  leur  robe, 
puis  le  reste  de  leurs  habits,  dépouillant  peu  à 
la  pudeur,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ce  qui  soit  dit 
sans  offenser  les  chastes  oreilles  elles  se  mettent 
toutes  nues.  Et  ce  ne  sont  pas  des  femmes  publi- 
ques qui  exercent  cet  infâme  métier  :  ce  sont  les 
dames  les  plus  honorables ,  à  qui ,  aussi  bien  qu'à 
leurs  maris,  cette  horrible  prostitution  passe  pour 
courtoisie  et  pour  une  grande  civilité. 

Il  est  certain  que  cette  armée  victorieuse  de  l'A- 
sie, après  s'être  détrempée  par  l'espace  de  trente- 
quatre  jours  dans  toutes  sortes  de  débauches,  se 
fût  trouvée  bien  affaiblie  pour  fournir  au  reste 
de  ses  exploits ,  si  elle  eut  eu  un  ennemi  en  tête  ; 


sitae  crepidinis  fastigium  excessit,  urbistecta  corriperet, 
nisi  essent  specus  lacusque,  qui  exciperent.  Coctiti  later- 
culo  structisunt;  totum  opus  bitumine  adstringitur.  Pons 
lapidens,  fluminî  impositus,  jungit  urbem;  hic  quorpie 
inter  mirabilia  Orientis  opéra  numeratns  est  :  quippe  Eu- 
jiliiatcs  altum  linium  vebit,  quo  penitus  ad  fundamenta 
jacienda  egesto,  vix  sufficiendo  operi  firmum  reperiunt 
Bolum  ;  arenae  autem  subinde  cumulatae ,  et  saxis ,  quibus 
pons  sustinetur,  adncxac,  moranlur  amnem ;  qui  reten- 
dis acrius  quam  si  libero  cursu  mearet,  illiditur.  Arcem 
qooqne  atnbitu  xx  stadia  complexam  habet;  xxx  pedes 
iu  terrain  tarrîriwi  fundamenta  demissa  sunt  :  ad  iaxx 
summum  munimenti  fastigium  pervenit.  Super  arce  vul- 
gatnm  Graecorum  fabulis  miraculum ,  pensiles  horti 
sunt,  summam  murorimi  altitudinem  arquantes,  mulla- 
ramque  arborum  timbra  et  proceritàle  amœni.  Saxo  pilae, 
qnae  totum  omis  snstinent,  instructac  sunt:  super  pilas 
lapide  qnadrato  solum  siratum  est,  paliens  terra;,  quam 
altam  injichwt ,  et  humoris,  quo  rigaot  terras  :  adei  que 
validas  arbores  snstinent  moles,  ut  stîpites  earura  vm  cu- 
bitorum  spatium  crassitudine  aequent,  in  l  pedum  allilu- 
dinem  emîneant,  et  frngiferae  aeque  6int,  ac  si  terra  sua 
alerentnr.  El  qnnmvetnstas  non  opéra  solum  manu  fada, 
sed  cliam  ipsam  naturam  paulatim  exedendo  périmât,  (iaec 


moles,  qnae  tôt  arborum  radicibus  premilur,  lantique  ne- 
moris  pondère onerata  est,  inviolata  durât;  quippe  xx  lati 
parietes  snstinent,  undecim  pedum  intervallo  distantes  , 
ut  procul  visentibus  sylvœ  monlibus  suis  imminere  vi- 
deantur.Syme  regem,  Babylone  regnantein,  hoc  opus  esse 
molitum,  memoi  i.ne  prodilum  est,  amore  conjugis  viclum , 
qnae,  desiderio  nemorum  sylvarumque  in  campestribus 
locis,  virum  compulit  amœnitatem  naturae  génère  hujus 
operis  imitai  i.  Diutius  inhac  urbequam  usquam  constitit 
rex  :  necnlluslocus  disciplina-  militari  magisnocuit.  Nihil 
m  bis  ejus  corruptius  moribus ,  nihil  ad  irritandas  illicien- 
dasque  immodieas  voluptates  instructius.  Liberos  conju- 
gesque  cum  hospilibusstupro  coire.modo  pretium  flagitii 
detur,  parentes  maritique  paliuntur.  Convivales  ludi  tota 
Perside  regibus  purpuratisque  cordi  sunt  :  tiabylonii  ma- 
xime in  \inum,etquaeebiielatemsequuntur, effusi  sunt. 
Feminarum,  canvivia  ineunlium,  in  principio  modestus 
est  habitas  ;  dein  summa  quœqueamicula  exuunt,  paula- 
(inique  pudorem  profanant  :  ad  ultimum  (  bonos  auribus 
sit)  inia  torporum  vclamcnta  projiciunl  ;  nec  merelricum 
hoc  dedecus  est,  sed  malronarum  \  irginumque ,  apud  quas 
comilas  habelur  vulgali  cor po ris  \ilitas.  Inter  baec  flagitia 
exercitus  ille  domitor  Asiœ  ,  per  xxxiv  «lies  saginatus,  ad 
ea,  qnae  seqiiebantur,  discrimina  baud  dnbie  debilior  fu- 
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mais  il  lui  venait  tic  temps  en  temps  de  nouvel- 
les forces ,  qui  faisaient  qu'elle  se  sentait  moins 
du  dommage  que  lui  firent  ces  délices.  Car  Amyn- 
tas,  fils  d'Andromène,  amena  six  mil  le  hommes  de 
pied  et  cinq  cents  chevaux  Macédoniens  qu'An- 
tipater  envoyait,  et  six  cents  chevaux  Thraces, 
avec  trois  mille  cinq  cents  fantassins  de  la  même 
nation.  Il  était  aussi  arrivé  du  Péloponnèse  qua- 
tre mille  hommes  soudoyés  et  trois  cent  quatre- 
vingts  chevaux. 

Ce  même  Amyntas  avait  encore  amené  au 
roi  cinquante  jeunes  hommes,  fils  des  plus  grands 
seigneurs  de  Macédoine ,  pour  la  garde  du  corps. 
Ce  sont  ceux  qui  le  servent  à  table ,  qui  lui  mè- 
nent ses  chevaux  quand  il  va  au  combat,  qui  le 
suivent  à  la  chasse,  et  qui  font  la  garde  jour  et 
nuit  à  la  porte  de  sa  chambre.  Et  c'est  là  l'entrée 
et  comme  le  premier  degré  pour  monter  un  jour 
aux  hautes  charges  de  gouverneurs  de  provinces 
et  de  généraux  d'armée.  Le  roi  laissant  Agathon 
pour  commander  dans  la  forteresse  de  Babylone, 
avec  sept  cents  Macédoniens  et  trois  cents  sol- 
dats étrangers,  établit  Menés  et  Apollodore  ses 
lieutenants  tant  au  pays  qu'en  la  ville.  11  leur 
donna  deux  mille  hommes  de  pied  et  mille  ta- 
lents, avec  ordre  de  faire  des  recrues.  Il  fitMazée 
satrape  de  Babylone ,  et  commanda  à  Bagopha- 
nes ,  qui  lui  avait  rendu  le  château ,  de  le  suivre. 
L'Arménie  fut  assignée  a  Mithrènes,  qui  lui  avait 
livré  la  ville  de  Sardes  ;  et  de  l'argent  de  Baby- 
lone il  en  fit  largesse  aux  soldats ,  donnant  six 
•  cents  deniers  à   chaque    cavalier  Macédonien, 
cinq  cents  à  chaque  étranger,  et  à  chaque  homme 
de  pied  deux  cents,  outre  la  paye  ordinaire  de 
ceux  qui  étaient  à  sa  solde. 


II.  Ayant,  ainsi  ordonne  de  ses  affaires,  il  ar- 
riva en  la  province  nommée  Satrapène,pays  gras 
et  abondant  en  vivres  et  en  toutes  sortes  de  cho- 
ses ;  cela  fit  qu'il  y  séjourna  plus  longtemps;  et 
de    peur  que  l'oisiveté  ne  vint  à  ramollir  les 
courages ,  il  proposa  des  prix  et  donna  des  juges 
à  ceux  qui  voudraient  disputer  de  la  gloire  de 
leurs  exploits.  Aux  huit  qui  seraient  jugés  les 
plus  vaillants,  il  donnait  à  chacun  un  régiment 
de  mille  hommes,  et  on  les  appelait  chiliarques. 
C'était  la  première  fois  qu'on  avait  divisé  les 
troupes  de  cette  sorte,  parce  qu'auparavant  les 
régiments  n'étaient  que  de  cinq  cents  hommes, 
et  n'avaient  point  encore  été  le  prix  de  la  valeur. 
Tous  les  soldats  accoururent  à  cet  illustre  combat, 
pour  y  assister  non-seulement   comme  specta- 
teurs, mais  comme  témoins  des  faits  de  chacun, 
et  prétendant  même  être  juges  des  juges;  car  ils 
savaient  ceux  qui  s'étaient  signalés  entre  tous  les 
autres ,  et  l'on  ne  pouvait  pas  ignorer  si  les  ré- 
compenses seraient  données  au  mérite  ou  à  la  fa- 
veur. Celui  qu'on  jugea  digne  du  premier  prix, 
comme  le  plus  vaillant,  fut  le  vieux  Adarchias, 
qui  devaut  Halicarnasse  ,  quand  la  jeunesse  lâ- 
cha le  pied,  lui  fit  tourner  tète  et  la  ramena  au 
combat.  Antigène  eut  le  second ,  Philotas  Angée 
le  troisième;  on  donna  le  quatrième  à  Amyntas , 
l'autre  à  Antigonus  ;  à  Lyncestes  Amyntas  celui 
d'après  ;Théodote  tint  le  septième,  et  Hellanicus 
le  dernier. 

Il  changea  aussi ,  et  très-utilement,  beaucoup 
de  choses  en  la  discipline  militaire  établies  par 
ses  prédécesseurs  ;  car,  au  lieu  que  dans  la  cava- 
lerie chaque  nation  se  rangeait  à  part  sous  sa 
cornette ,    et  n'était   commandée  que   par  un 


turus  fuit,  si  hostem  habuisset.  Ceteruro,  quo  minus  dam- 
num  sentiret,  ideatidem  incremento  novabatur.  Xamque 
Amyutas  Andromenis  ab  Antipatro  Macedonum  peditum 
west  millia  adduxit;  d  pneterea  ejusdem  generis  équités; 
ciim  his  dc  Thracas,  adjunctis  peditibus  suae  gentis  m  mil- 
libus  et  d  ;  et  ex  Peloponneso  mercenarius  miles  ad  iv 
millia  advenerat ,  cura  ccclxxx  equitibus.  Idem  Amyntas 
adduxerat  l  principum  Macedoniae  liberos  adultos  ad  cu- 
stodiam  corporis;  quippe  inter  epulas  bi  sunt  régis  mini- 
slri  :  iidemque  equos  ineunti  praelium  admovent,  venan- 
temque  comilantur,  el  vigiliai  um  vices  anle  cubiculi  fores 
servant  :  rnagnorumque  praefectorum  et  ducum  baec  in- 
crementa  sunt  et  rudimenta.  Igitur  arci  babyloniae  rex 
Agatbone  praesidere  jnsso,  cum  dcc  Macedonum  trecen- 
tisque  mercede  conductis;  praetores ,  qui  regioni  babylo- 
niae ac  Ciliciae  praeessent,  Menetem  et  Apollodorum  reli- 
quit.  His  duo  millia  peditum  dat  cum  mille  talentis  :  unique 
praeceplum,ut  insupplementum  milites  legerent.  Mazaeum 
transfugam  satrapea  Babylonia?donat;Bagophanem,  qui  ar- 
cemtradiderat.se  sequi  juss.it  :  Armenia  Millueni  Saidium 
proditori  data  est.  Ex  pecunia  deinde,  Babyloniae  tradita , 
Macedonum  equitibus  sexceni  denarii  tributi  ;  peregrinus 
eques  quingenos  accepit  :  ducenis  pedestiïum  xx  stipen- 
dium  mensum  est. 


II.  His  ita  composilis,  in  regionem ,  quae  Satrapene  vo- 
catur,  pervenit  ;  fertilis  terra ,  copia  rerum  et  omni  com- 
meatu  abundans.  Itaque  diutius  ibi  substilit;  ac  ne  desi- 
des otio  demitterent  animos,  judices  dédit,  praemîaque 
proposuit  de  virtute  militari  certanlibus.  Novem,  qui  for- 
lissimi  indicali  essent,  singulis  militum  millibuspraefuturi 
erant;  chiliarchas  vocabant;  tum  primum  in  hune  nu- 
merum  copiis  distribuas  :  namque  antea  quingenaiia1 
cohortes  fuerant,nec  fortitudinis  praemia  cesscrant.  In- 
gens militum  turba  convenerat,  egregio  interfutura  certa- 
mini,  testiseadem  cujnsque  factorum,  el  de  judicibus  la- 
tura  sententiam;  quippe  verone  an  falso  honos  cuique  ba- 
beretur,  ignorari  non  poterat.  Primus  omnium  virtutis 
causa  donatus  est  Adarchias  senior,  qui  .omissum  apud 
Halicarnasson  a  junioribus  praelium  unus  maxime  accen- 
derat  ;  proximus  ei  Antigènes  visas  est  :  tertium  locum 
Philotas  Angeus  obtinuit  :  quavtus  Amyntae  datus  est  : 
post  hos  Antigonus,  et  ab  eo  Lyncestes  Amyntas  fuit  : 
septimum  locum  Theodotus;  ullimum  obtinuit  Hellani- 
cus. In  disciplina  quoque  militaris  rei ,  pleraque  a  majo- 
j  ribus  tradita  uliliter  mutavit.  >'am  quum  ante  e  miles  in 
j  suam  quisque  gentem  describerentur  seorsum  a  ceteris  , 
I  exempto  nationum  discrimine  ,  praefectis,  non  utique  sua- 
1  rum  gentium,  sed  delectis,  attribuit.  Tuba ,  quum  castra 
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colonel  de  sou  pays,  les  réduisant  tentes  en  un 
corps,  il  donna  à  chacune  un  chef,  non  de  sa  na- 
tion, mais  qu'il  choisit,  et  dont  il  se  pouvait  as- 
surer. Après,  quand  il  voulait  décamper,  le  signal 
était  de  sonner  la  trompette;  mais  parce  qu'on  rie 
pouvait  pas  toujours  l'entendre  aisément,  à  cause 
du  bruit  qui  se  fait  au  lever  du  camp,  il  ordonna 
qu'au  haut  de  sa  tente  on  élèverait  un  étendard 
au  bout  d'une  pique,  qui  serait  exposé  à  la  vue 
de  tout  le  monde  ;  et  c'était  durant  la  nuit  le  feu, 
durant  le  jour  la  fumée. 

Prenant  la  marche  vers  Suze  ,  Abulitès  ,  gou- 
verneur de  la  province,  envoya  son  fils  au-de- 
vant de  lui ,  avec  promesse  de  lui  rendre  la  ville. 
On  ne  sait  si  ce  fut  par  le  commandement  de  Da- 
rius, afin  d'arrêter  Alexandre  par  le  butin,  ou  de 
son  propre  mouvement.  Le  roi  fit  grand  accueil 
à  ce  jeune  homme,  et  le  prenant  pour  guide,  se 
rendit  au  fleuve  Coaspès ,  dont  l'eau  est  si  renom- 
mée et  si  délicieuse  à  boire.  Ce  fut  la  qu'Ahulitès 
le  vint  recevoir  avec  des  présents  magnifiques. 
Il  y  avait  entre  autres  choses  des  dromadaires 
d'une  vitesse  incroyable,  et  douze  éléphants  que 
Darius  avait  fait  venir  des  Indes,  pensant  qu'ils  se- 
raient la  terreur  des  Macédoniens  ;  et  ils  furent  au 
contraire  leur  secours,  la  fortune  se  jouant  ainsi 
des  pensées  des  hommes.  Étant  entré  dans  Suze,  il 
y  trouva  des  richesses  immenses,  et  pour  cinquante 
mille  talents  d'or  et  d'argent  non  monnayé,  mais 
en  masse  et  en  lingots.  Plusieurs  rois,  durant  une 
longue  suite  d'années,  avaient  amassé  ces  trésors 
pour  leurs  enfants  et  pour  leur  postérité,  comme 
ils  croyaient,  et  une  seule  heure  mit  tout  cela 
entre  les  mains  d'un  prince  étranger. 

Après,  il  s'assit  dans  le  trône  des  rois  de  Perse, 
qui  était  d'une  hauteur  peu  proportionnée  à  sa 
taille;  de  sorte  qu'un  des  enfants  d'honneur 
voyant  qu'il  s'en  fallait  beaucoup  que  ses  pieds 
ne  touchassent  au  marche-pied ,  alla  en  diligence 


movere  vellel,  signum  dabat,cujussonus  plerumque,  (u- 
multuantium  fremitu  exoriente ,  liand  satis  exatidiebatur  : 
ergo  perlicam,  qux  uudique  conspici  possot,  supra  prac- 
torium  statuit,  ex  qua  signum  eminebat  panier  omnibus 
conspicuum,  [observabalur]  ignis  noclu,  fumus  interdiu. 
Jamque  Susa  adituro  Abulitès,  regionis  ejus  praefectus, 
sive  Darii  jussu  ,  ut  Àlexandrum  praeda  retineret ,  sive 
sponle,  filium  obviam  imsit,  traditurum  se  urbem  pro« 
ntittens.  Bénigne  juvenem  exoepit  rex,et,  eq  duce,  ad 
Cboaspen  amuem  pervenit,  delicatam,  ut  lama  est,  vc- 
bentemaquam.  Hic  Abulitès  cum  donis  regalis  opulentiae 
cccunjt.  Dromades  cameli  inler  «loua  erant  velocitalis  exi- 
piiaej  xu  elephanli  a  Darioei  radia  acciti,  nonjam  lerror, 
ut  speraveranl ,  Macedonum,  sed  auxilium  ;  opes  victi  ad 
yictorem  transférante fortuna.  Ut  vero  urbem  intravit,  in- 
credibilem  ex  Ibcsauris  summam  pecuniaç  egessit;  h  millia 
talentomargenti,  non  signât i  forma,  sed  rudi  pondère.  Multi 
reges  tantas  opes  longaœtalc  cumulaverant  liberis  poste- 
risque,  ut  arbitrabantur,  quas  ima  uora  inexterni  régis 
manus  intulit.  Consedit  deinde  in  regia   sella,  nmlto  ex- 


quérir  une  table,  et  la  mit  sous  ses  pieds. 
Mais  le  roi  s'apercevant  qu'un  eunuque  qui  avait 
été  à  Darius  s'était  pris  à  pleurer,  lui  demanda 
la  cause  de  sa  douleur;  à  quoi  il  répondit  «  que 
Darius  avait  accoutumé  de  manger  sur  cette  ta- 
ble, et  qu'il  ne  pouvait  voir  sans  larmes  qu'une 
chose  si  sacrée  fût  profanée  de  la  sorte  et  em- 
ployée à  un  usage  si  abject.  »  Alexandre  fut  tou- 
ché d'une  sainte  honte  de  violer  les  dieux  hospi- 
taliers, et  voulait  faire  ôter  cette  table,  quand 
Philotas  le  pria  «  de  ne  le  faire  pas,  mais  de 
prendre  plutôt  à  bon  augure  que  la  table  où  son 
ennemi  mangeait  et  sacrifiait  aux  dieux  lui  ser- 
vît de  marche  pied.  » 

Alexandre  voulant  passer  dans  la  Perse ,  éta- 
blit Archélaus  gouverneur  de  la  ville  de  Suze, 
avec  une  garnison  de  trois  mi  Ile  hommes.  Il  fit  Xé- 
nophile  capitaine  du  château,  où  il  mit,  comme 
morte-payes,  de  vieux  soldats  Macédoniens,  trop 
pesants  pour  faire  le  voyage.  11  donna  la  garde 
des  trésors  à  Callicrate;  et  pour  Abulitès,  il  lui 
continua  le  gouvernement  de  la  Susiane ,  et  laissa 
aussi  en  cette  ville  la  mère  et  les  enfants  de  Da- 
rius. Et  comme  de  fortune  on  lui  eut  envoyé  de 
Macédoine  force  belles  robes  à  la  mode  du  pays, 
et  quantité  d'étoffes  de  pourpre,  il  commanda 
qu'on  les  donnât  à  Sysigambis ,  avec  les  ouvriers 
qui  les  avaient  faites;  car  il  honorait  cette  prin- 
cesse comme  sa  mère,  et  ne  l'aimait  pas  moins 
tendrement  que  s'il  eût  été  son  fils.  Il  lui  fit  aussi 
dire  «  que  si  elle  trouvait  ces  ouvrages  à  son  gré, 
elle  pouvait  les  faire  apprendre  à  ses  petites-filles 
pour  se  divertir  et  en  faire  des  présents.  »  A  ces 
mots  les  larmes  lui  tombant  des  yeux  firent  assez 
connaître  combien  ce  présentluiétaitdésagréable 
et  ce  compliment  injurieux,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  que  les  dames  de  Perse  aient  plus  à  contre- 
cœur, ni  qu'elles  tiennent  à  plus  grand  opprobre, 
que  de  travailler  eu  laine. 

celsiore  quam  pro  babilti  corporis.  Ilaque  pedes  quum 
imuna  graduai  non  contingerent,  unus  ex  regiis  pueris 
niensain  subdidit  pedibus;  et  quum  spadonem,  qui  Darii 
fuerat,  ingemiscentem  conspexisset  rex ,  causam  moesti- 
tia3  requishit.  ] lie  indicat,  Darium  vesci  in  ea  solitum, 
seque  sacram  ejus  mensam  ad  ludibrium  recidentem  sine 
laciimis  conspicere  non  posse.  Subiit  ergo  regem  verecun- 
dia  violandi  bospitales  deos.  Jamque  subduci  jubebat, 
quum  Philotas  :  «  Minime  vero  luec  feceris,  rex,  sed 
omen  quoque  aecipe,  mensam,  ex  qua  libavit  lioslis  epu- 
las ,  luis  pedibus  esse  subjectam.  »  Rex ,  Persidis  fines 
adilurus,  Susa  urbem  Arcbelao  et  praesidium  m  millium 
tradidit  :  Xenopliilo  arcis  cura  mandata  est  :  Macedonum 
selate  graves  prœsidere  arcis  custodire  jussi.  Tbesaurorum 
Callicrati  tutela  |)ermissa  :  satrapea  regionis  Susiaj  resli- 
tutaAbulili.  Malrcm  quoque  Darii  et  liberos  in  eadem 
urbe  deponit.  Ac  forte  macedonicas  vestes  multamquc 
purpuram  ,  dono  ex  Macedonia  sibi  missam ,  cum  liis  quœ 
iam  coufecerant,  tradi  Sysigambi  jussit  :  omni  namque 
honore  eauo,  et  lilii  quoque  pietate  prosequebalur;  adiuo- 
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Ceux  qui  portèrent  ces  présents  ayant  fait  en- 
tendre au  roi  que  Sysigambis  en  était  mal  satis- 
faite, il  crut  être  obligé  de  lui  en  faire  des  excuses 
et  de  la  consoler.  Il  s'en  vint  devers  elle,  et  lui 
dit  :  «  Manière,  cette  robe  que  vous  me  voyez 
n'est  pas  seulement  un  présent  de  mes  sœurs, 
mais  aussi  un  ouvrage  de  leurs  mains.  Par  là, 
vous  pouvez  juger  que  la  coutume  de  Grèce  m'a 
trompé.  C'est  pourquoi,  je  vous  supplie,  n'im- 
putez point  mon  ignorance  à  outrage.  Je  ne  sais 
si  je  me  flatte,  mais  je  ne  pense  pas  jusqu'ici 
avoir  manqué  à  rien  de  ce  que  j'ai  su  être  de  l'u- 
sage et  des  mœurs  de  votre  pays.  J'ai  appris  que 
parmi  vous  c'est  une  espèce  de  crime  à  un  fils 
de  s'asseoir  en  la  présence  de  sa  mère,  si  elle  ne 
lui  en  donne  la  permission;  vous  savez  comme 
j'en  ai  usé,  et  si  toutes  les  fois  que  je  vous  suis 
venu  voir,  je  me  suis  jamais  assis  que  vous  ne 
me  l'ayez  commandé.  Et  bien  souvent  que  vous 
avez  voulu  vous  prosterner  devant  moi  pour  me 
faire  la  révérence,  vous  savez  encore  si  je  l'ai  pu 
souffrir.  Mais  vous  pouvais-je  mieux  témoigner 
le  respect  et  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous,  qu'en 
vous  communiquant  le  nom  qui  n'est  dû  qu'à  ma 
très-chère  et  très-honorée  mère  Olyinpias?  » 

III.  Le  roi  l'ayant  laissée  extrêmement  satis- 
faite, arriva  en  quatre  jours  à  la  rivière  du  Tigre, 
que  ceux  du  pays  appellent  Pasitigre.  Elle  prend 
sa  source  aux  montagnes  des  Uxiens ,  et,  roulant 
au  travers  des  rochers  ,  passe  par  des  lieux  pleins 
de  précipices  l'espace  de  mille  stades,  puis  trouve 
des  plaines  qui  adoucissent  fort  l'impétuosité  de 
son  cours.  Après,  elle  commence  à  porter  ba- 
teaux, et  ayant  traversé  six  cents  stades  d'une 
meilleure  contrée  par  un  canal  uni,  elle  coule 
doucement  dans  la  mer  Persique. 
Ayant  passé  le  fleuve  avec  neuf  mille  hommes 

nerique  jussit,  ut,  si  cordi  qiioque  veslis  esset,  cooficere 
eam  ncples  suas  àssuctacerct ,  donoque  doceret  date.  Ail 
hanevoeem  lacrimae  obortœ  pvodidere  animumadspernan- 
tis  id  munus  :  quippe  non  aliud  magis  in  contuuicliam 
Persarum  feminae  accîpiunt ,  quani  admoverc  lanee  ma- 
nus.  Nunciant,  qui  dona  tulerant,  Iristem  esse  Sysigam- 
bim;  dignaque  res  excusatione  et  solatio  visa.  Ipse  ergo 
pervenit  ad  eam,  et  :  «  Mater,  inquit,  liane  vestem ,  qua 
indutus  sum ,  sororum  non  solum  donum ,  sed  etiam  opus 
vides;  noslri  decepere  me  mores.  Cave ,  obsecro ,  in  con- 
lumeliam  accipias  ignorationem  meam.  Quae  toi  moris 
esse  cognovi,  ut  spero,  abunde  servata  sunt.  Scio,  apud 
vos  ulium  in  conspectu  matris  nefas  esse  considère ,  nisi 
quum  illa  peimisit  :  quotiescumque  ad  te  veni,  donec, 
ut  considèrent ,  annueres,  restili.  Procumbens  venerari 
me  sœpe  voluisti;  inhibui.  Dulcissimas  matri  Olympiadi 
nomen  debitum  tibi  reddo.  » 

IU.  Mitigato  animo  ejus,  rex  quai  tis  castris  pervenit 
ad  fluvium  ,  Pasitigrim  incolae  vocant  :  oritur  in  monlibus 
Uxiorum,  et  per  l  stadia  sylvestribus  ripis  preeceps  inlcr 
saxa  devolvitur.  Accipiunt  deinde  eum  campi  quos  cle- 
mentiore  alveo  praeterit,  jam  navium  patiens;  dc  stadia 
sunt  mollioris  soli,  per  quod  leni  tracta  aquarum  Persico 
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de  pied  et  trois  mille  chevaux  tant  des  Agriens 
que  des  Grecs  soudoyés,  et  un  renfort  de"  trois 
mille  Tbraces,  il  se  rendit  au  pays  des  Uxiens. 
Il  est  voisin  de  Suze,  et  s'étend  jusqu'à  la  frontière 
de  la  Perse ,  n'étant  séparé  de  la  Susianeque  d'un 
bien  petit  espace.  Madates  était  gouverneur  de 
cette  province,  et  n'était  pas  homme  qui  suivît  la 
fortune ,  mais  qui  avait  résolu  de  tenir  jusqu'à 
l'extrémité  et  de  mourir  fidèle  à  son  maître.  Mais 
ceuxquiconnaissaient  lepays  dirent  au  roi  «  qu'U 
y  avait  un  sentier  couvert  et  détourné  de  la  ville, 
et  que  s'il  leur  voulait  donner  quelques  gens  ar 
mes  à  la  légère,  ils  les  iraient  loger  sur  la  tête 
des  ennemis. »  Cet  avis  étant  trouvé  bon,  ilsser- 
virent  eux-mêmes  de  guides.  On  commanda  pour 
cet  effet  quinze  cents  hommes  des  soudoyés  et 
environ  mille  des  Agriens ,  sous  la  conduite  de 
Tauron,  avec  ordre  de  partir  aussitôt  après  le 
soleil  couché. 

Le  roi,  ayant  décampé  sur  la  troisième  veille, 
gagna  le  pas  des  montagnes  vers  le  point  du  jour; 
et,  après  avoir  fait  faire  des  mantelets  et  des  ga- 
bions pour  mettre  à  couvert  ceux  qui  avanceraient 
les  tours,  il  se  mit  à  investir  la  ville.  Ce  n'était 
partout  que  rochers  et  que  précipices,  de  sorte 
qu'ayant  a  combattre  l'assiette  du  lieu  autant  que 
l'ennemi,  ses  gens  furent  d'abord  malmenés; 
mais  ils  ne  se  rebutaient  pas  toutefois ,  parce  que 
le  roi  y  était  en  personne,  et  des  premiers,  qui 
leur  demandait  «  si,  ayant  forcé  tant  de  villes,  il 
fallait  que  leur  gloire  échouât  devant  une  méchante 
bicoque?  »  Cepeudant,  on  lui  tirait  de  tous  côtés 
force  coups,  et  pour  prière  qu'on  lui  pût  faire, 
il  ne  se  voulut  jamais  retirer.  Les  soldats  furent 
réduits  à  le  couvrir  de  leurs  boucliers  joints  en- 
semble. 

Enfin,  Tauron  parut  avec  sa  troupe  au-dessus 

mari  se  insinuât.  Alexander,  amue  superato,  cum  ix  mil- 
libus  peditum,  et  Agrianis  atque  Grœcoruin  mercenariis , 
m  additis  millibus  Thracum ,  in  regionerjo  Uxiorum  perve- 
nit. Finitima  Susis  est,  et  in  primant  Persideni  excurrit, 
arctum  inter  se  et  Susianos  aditum  relinquens.  Madates 
erat  bujus  regionis  praefectus,  haud  sane  temporum  [mul- 
torum]  bomo;  quippe  ultima  pro  fideexperiri  decreverat. 
Sed  perili  locorum  Alexandrum  docent ,  occultnm  iler  esse 
per  calles  et  aversum  ab  urbe  ;  si  pàucos  misissel  leviter 
armatos,  super  capita  hoslium  evasuros.  Quum  consilium 
placuisset,  iidem  itinerum  fuerunt duces;  m  et  d  mercerie 
conducti  et  Agriani  fere  m  Tauroni  prrefecto  dati,  ac  post 
solis  occasum  iter  ingredi  jussi.  Ipse  tertia  vigilia  castris 
motis ,  circa  lucis  ortum  superaverat  angustias ,  caesaqn(< 
materia  cralibus  et  pluteis  faciendis ,  ut  qui  turres  admo< 
verent,  extra  teli  ictum  essent,  urbem  obsidere  cœpit. 
Praerupta  erant  omnia,  saxis  et  cotibus  impedila;  multis 
ergo  vulneribus  depulsi,  ut  quibus  non  cum  boste  solum, 
sed  etiam  cum  Ioco  dimicandum  esset,  subibant  tamen; 
quia  rex  inter  primos  consliterat,  interrogans  :  «  tôt  ur- 
bium  viclores  an  (non)  erubescerent  hiaerere  in  obsidione 
castelli  exigui  etignobilis?  »  Simul  jam  inter  n;rc  eminus 
petebatur;  quum  testudine  objecta  milites,  qui,  ut  inds 
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de  la  forteresse;  et,  a  cet  aspect,  les  Barbares 
commencèrent  à  perdre  cœur,  et  les  Macédoniens 
a  redoubler  leurs  efforts,  ("eux  de  la  ville  se 
voyaient  pressés  des  deux  côtés  et  ne  pouvaient 
arrêter  la  force  des  ennemis.  Il  y  en  eut  peu  qui 
rendissent  combat;  plusieurs  prirent  la  fuite,  et 
la  plupart  se  sauvèrent  dans  le  château,  don 
axant  envoyé  trente  députés  au  roi  pour  lui  de- 
mander uràee,  ils  en  rapportèrent  cette  triste 
réponse  :  »  qu'il  n'en  fallait  point  espérer.  »  Dans 
cette  extrémité,  craignant  la  rigueur  des  supplices 
encore  plus  que  la  mort ,  ils  dépêchèrent  vers 
Sysiiiambispar  un  chemin  inconnu  aux  ennemis, 
pour  la  supplier  d'apaiser  la  colère  du  roi,  sa- 
chant bien  qu'il  l'aimait  et  l'honorait  comme  sa 
mère;  outre  que  Madates  avait  épousé  la  fdle  de 
sa  sœur,  et  par  ce  moyen  était  proche  allié  de 
Darius.  Sysigamhis  fut  longtemps  sans  vouloir 
condescendre  à  leurs  prières,  leur  remontrant 
«  combien  il  était  peu  convenable  à  l'état  présent 
de  sa  fortune  d'intercéder  pour  autrui  ;  que  d'ail- 
leurs elle  craignait  de  lasser  l'indulgence  du  vain- 
queur, et  qu'elle  se  souvenait  plus  souvent  d'être 
captive  que  d'avoir  été  reine.  » 

Mais  enfin ,  s'étant  laissée  vaincre ,  elle  en  écri- 
vit a  Alexandre,  et  le  supplia  «  de  la  vouloir  excu- 
ser si  elle  lui  faisait  une  très- humble  requête, 
qui  était  de  pardonner  aces  misérables,  ou  du 
moins  de  lui  pardonner  à  elle  la  liberté  qu'elle 
prenait  de  lui  demander  la  vie  d'un  de  ses  amis 
et  de  ses  alliés,  qui  n'était  plus  son  ennemi,  mais 
un  pauvre  suppliant  réduit  à  ses  pieds  et  à  sa  mi- 
séricorde. »  C'est  assez  de  cette  seule  action  pour 
faire  connaître  quelle  était  alors  la  douceur  et  la 
modération  de  ce  prince  ;  car  non-seulement  il 
pardonna  à  Madates,  mais  il  donna  aussi  la  li- 
berté à  tous  les  prisonniers  et  à  tous  ceux  qui 

diacederet,  perpellere  neqoiverant,  tiiebaotor.  Tandem 
Tauron  super  areem  urbis  se  eu  m  suo  agmine  ostendit  : 
ad  cujus  conspeelum,  et  animi  hostium  labare,  et  Mace- 
doues  acrius  pra-lium  inire  emperunt.  Anceps  oppidanos 
malum  nrgebat;  nec  sisli  vis  hostium  poterat;  paucis  ad 
moriendum ,  pluribus  ad  fugam  animas  fuit  :  magna  pars 
in  arcem  concessit.  Inde  xxx  oratoribus  missis  ad  depre- 
caridum ,  triste  responsum  a  rege  reddilur,  non  esse  veniae 
locum.  Ilaquc  suppliciorum  melu  perculsi,  ad  Sysigam- 
bim,  Darii  matrem,  occulto  itinere  ignotoque  bostibus, 
mittunt ,  qui  pelèrent,  nt  ipsa  regem  mitigaret  :  baud 
ignari ,  parentis  eam  loco  diligi  colique  ;  et  Madates  sororis 
ejus  filiam  secum  matrimonio  junxerat,  Darium  propin- 
qua  cognatione  coniingens.  Diu  Sysigambis  supplicum 
precibus  repugnavit,  abnuens ,  deprecationem  pro  illis 
convenue  forlunœ  in  qua  esset  :  adjecitque,  metuere 
sese,  ne  vicloris  indulgentiam  fatigaret  :  saîpius  cogitare, 
captivam  esse  se,  quam  reginam  fuisse.  Ad  ultimum 
victa,  litleris  Alexandrum  ila  deprecata  est,  ut  ipsum 
excusaret  quod  deprecaretur;  petere  se  ut  illis  quoque, 
si  minus ,  sibi  ignosceret  ;  pro  necessario  ac  propinquo  suo  ; 
jam  non  bosle,  sed  supplice,  tantum  vitam  precari.  Mo- 
deralionem  demenliamque  régis,  qua;  lune  fuit,  vel  una 


s'étaient  rendus ,  les  maintint  en  leurs  privilèges, 
sauva  la  ville  du  pillage,  et  leur  laissa  labourer 
leurs  terres  sans  tributs.  Qu'eût-elle  pu  obtenir 
davantage  de  son  propre  fils,  s'il  eût  été  victo- 
rieux? 

Les  Ilxiens  étant  subjugués ,  il  lesréduisitsous 
I  gouvernement  de  la  Susiane;  et  ayant  donné 
une  partie  de  ses  forces  à  Parménion ,  il  lui  com- 
manda d'aller  par  la  plaine,  pendant  qu'avec  le 
reste  de  ses  gens  armés  à  la  légère  il  traverserait 
les  montagnes  qui  régnent  jusqu'à  la  Perse.  Ayant 
fait  le  dégât  par  toute  cette  contrée,  il  se  rendit 
en  cinq  jours  au  pas  de  Suze,  que  ceux  du  pays 
nomment  les  Pyles  Susides.  Ariobarzane,  avec 
vingt-cinq  mille  hommes  de  pied,  avait  occupé 
ces  rochers,  escarpés  de  toutes  parts,  et  logé  les 
Barbares  au  sommet  hors  de  la  portée  du  trait , 
qui  à  dessein  ne  branlaient  point,  comme  s'ils 
eussent  eu  peur,  attendant  que  les  Macédoniens 
se  fussent  engagés  dans  les  détroits. 

Mais  voyant  qu'ils  s'avançaient  toujours  et 
qu'ils  ne  faisaient  pas  grand  compte  d'eux ,  ils  se 
mettent  à  rouler  des  pierres  d'une  grosseur  déme- 
surée du  haut  de  la  montagne  ,  qui,  faisant  plu- 
sieurs bonds  sur  les  rochers,  en  tombaient  avec 
plus  de  violence,  et  écrasaient ,  non  pas  quelques 
soldats  seulement,  mais  les  troupes  entières.  Us 
jetaient  aussi  des  pierres  avec  des  frondes,  et  ti- 
raient des  flèches  de  tous  côtés.  Ce  n'était  pas  là 
pourtant  ce  qui  désespérait  de  si  braves  hommes, 
c'était  de  se  voir  assommer  comme  des  bêtes  prises 
dans  le  piège,  sans  se  pouvoir  venger.  La  colère 
donc  se  tourna  en  rage  ;  de  sorte  qu'embrassant 
les  rochers  qui  avançaient,  et  se  soutenant  les  uns 
les  autres,  il  n'y  eut  effort  qu'ils  ne  fissent  pour 
grimper  et  aller  aux  ennemis;  mais  ces  rochers, 
quêtant  de  mains  empoignaient  ensemble,  venant 

hrec  res  possit  ostendere;  non  Madati  modo  ignovit,  sed 
omnes ,  et  deditos ,  et  captivos ,  libertate  atque  immunitale 
donavit  :  urbem  reliquit  intactam,  agios  sine  tribulo  co- 
lère permisit.  A  victore  Dario  plura  mater  non  impetras- 
set.  Uxiorum  deinde  gentem  subaclani  Susianoruin  satra- 
piœ  contribuit,  divisisque  cum  Parmenione  copiis,  illum 
campestii  itinere  procédera  jubet;  ipse  cum  expedito  ag- 
mine jugum  monlium  cepit,  quorum  perpetuum  dorsum 
in  Peisidem  excurrit.  Omni  bac  regione  vastata,  tertio  die 
Pcrsidem,  quinto  angustias,  quas  i  111  Susidas  pylas  vu- 
cant,  intrat.  Ariobarzanes  bas  cum  \\v  mitlibus  pedituin 
oecupaverat,  rupes  abscissas  et  (indique  pneruptas,  in 
quarum  cacuminibus  extra  teli  jactum  Barbari  slabant, 
de  industria  quieti  et  paventibus  siiniles,  donec  in  arctis- 
simas  fauces  penetraret  agmen.  Quod  ubi  contemptu  sui 
pcrgei évident,  lum  vero  ingentismagnitudinis  saxa  per 
monlium  prona  devolvunt  :  qua3  ineussa  sa'pins  subjacvn- 
tibus  pétris  majore  vi  incidebant,  nec  singulos  modo,  sed 
agmina  proterebant.  Fundis  qooque  excussi  lapides  et  sa- 
giltœ  ingerebanlur  undique  ;  nec  id  miserriimm  fortibus 
viriserat,  sed  quod  inulli  ferarum  ritu,  relut  ia  fovea  dc- 
prebensi  cœdeientur.  Ira  igitor  in  rabicm  versa,  eminen- 
tia  saxa  complexi,  ut  ad  bostem  perveniant,  alius  alium 
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à  se  détacher,  renversaient  ceux  qui  les  avaient 
ébranlés.  Par  ce  moyen ,  ils  ne  pouvaient  ni  s'ar- 
rêter en  une  place,  ni  tenter  aucune  chose,  ni  même 

se  garantir  à  la  faveur  de  leurs  boucliers,  à  cause 
des  énormes  masses  de  pierre  que  poussaient  les 
Barbares.  Le  roi  était  outré  de  douleur  et  plus 
encore  de  honte,  d'avoir  si  inconsidérément  jeté 
son  armée  dans  ces  rochers.  Jusque-là,  il  avait 
toujours  été  invincible,  n'ayant  rien  entrepris 
dont  il  ne  fût  venu  à  bout.  Ilavaitpercé  les  détroits 
et  franchi  les  montagnes  de  la  Cilicie.  Il  s'était 
ouvert  une  nouvelle  route  sur  la  mer,  pour  passer 
dans  la  Pamphilie;  mais  ici  la  fortune  chancela, 
et  il  n'y  eut  autre  remède  que  de  s'en  retourner 
d'où  il  était  venu.  Ayant  donc  fait  sonner  la  re- 
traite et  marcher  ses  gens  serrés  et  couverts  de 
leurs  boucliers,  il  les  retira  de  ces  lieux  dange- 
reux ,  où  ils  eurent  trente  stades  à  rebrousser. 

IV.  Comme  il  se  vit  au  large ,  il  ne  se  contenta 
pas  de  délibérer  avec  son  conseil  sur  ce  qu'il  y 
avait  à  faire  ;  il  consulta  aussi  les  devins,  tant  il  était 
porté  a  la  superstition.  Mais  que  lui  eût  su  prédire 
Aristandre  eu  cette  rencontre,  quoiqu'il  lui  pas- 
sât pour  un  oracle?  Jugeant  donc  qu'il  n'était 
pas  temps  de  s'amuser  aux  sacrifices,  il  s'enquit 
de  ceux  du  pays  s'il  n'y  avait  pas  d'autre  passage. 
Ils  lui  enseignèrent  un  chemin  sûr  et  aisé  par  la 
Médie,  mais  en  faisant  un  circuit  de  plusieurs 
journées.  Cependant  il  y  avait  honte  de  laisser 
ses  soldats  sans  sépulture  ,  les  Macédoniens  ayant 
cette  sainte  et  religieuse  coutume  qu'entre  tous 
les  devoirs  militaires,  ils  n'avaient  presque  rien 
en  plus  grande  recommandation  que  d'inhumer 
leurs  morts.  Au  milieu  de  ces  incertitudes,  il  se 
fit  amener  tous  les  prisonniers  nouvellement  pris, 
parmi  lesquels  il  s'en  trouva  un  qui  parlait  deux 
langues,  la  grecque  et  la  persienne.  Il  apprit  de 
lui  qu'en  vain  il  pensait  entrer  dans  la  Perse  par 


les  montagnes ,  et  qu'il  y  avait  un  autre  chemin 
qui  lui  en  donnerait  l'entrée;  mais  que  ce  n'é- 
taient que  petits  sentiers  pleins  de  broussailles, 
ou  l'on  pouvait  à  peine  passer  un  a  un ,  parce  que 
les  branches  des  arbres  entrelacées  y  faisaient 
partout  comme  autant  de  haies. 

Car  la  Perse  de  l'autre  côté  est  fermée  d'une 
ceinture  de  montagnes  qui  ont  de  longueur  mille 
six  cents  stades,  et  cent  soixante  et  dix  de  lar- 
geur. Elles  s'étendent  depuis  le  mont  Caucase 
jusqu'à  la  mer  Rouge  ;  et  où  la  montagne  finil , 
la  mer  commence  et  fait  un  autre  rempart.  Mais 
au  pied  de  ces  rochers  on  découvre  une  larg.' 
et  spacieuse  campagne  tres-fertile,  et  remplie  de 
villages  et  de  villes.  L'Àraxe,  enflé  de  plusieurs 
sources,  la  fend  par  le  milieu  pour  se  joindre  au 
Mede,  et  le  Mède,  plus  petit  que  celui  qu'il  reçoit, 
détournant  son  cours  vers  le  midi,  va  tomber 
dans  la  mer  du  côté  du  midi.  Il  n'est  pas  croyable 
comme  il  fait  croître  l'herbe  haute  et  drue,  et 
comme  il  pare  de  fleurs  toutes  les  rives  qu'il  ar- 
rose. Elles  sont  couvertes  de  platanes  et  de. 
peupliers  ;  et  a  voir  ces  bocages  et  ces  montagnes 
de  loin,  on  dirait  que  ce  n'est  qu'une  forêt  con- 
tinue, parce  que  ce  fleuve  tout  ombragé  d'arbres 
coule  par  un  canal  étroit  et  profond ,  et  tout  contre 
s'élèvent  des  collines  revêtues  aussi  d'une  agréable 
verdure,  a  cause  de  l'humidité  qui  en  baigne 
les  racines.  C'est  le  lieu  de  toute  l'Asie  le  plus 
sain ,  et  où  l'air  est  le  plus  tempéré  ;  car  vous  avez 
d'un  côté  cette  longue  étendue  de  montagnes 
toutes  chargées  de  forêts,  qui,  par  la  fraîcheur 
de  leur  ombrage,  modèrent  l'ardeur  du  soleil; 
et  de  l'autre  il  y  a  la  mer  tout  joignant ,  dont 
les  tiedes  vapeurs  échauffent  doucement  la  terre. 

Le  prisonnier  ayant  dit  toutes  ces  particulari- 
tés, le  roi  lui  demanda  s'il  les  savait  pour  les 
avoir  vues,  ou  sur  le  rapport  d'autrui?  Il  lui  fit 


levantes,  conabantor  adscendere  :  ea  ipsa  mullorum  simul 
manibus  correpta  et  convulsa,  in  eos,  qui  commoverar.l , 
recidebaut.  Nec  stareergo,  neenili,  nec  testudine  qaidem 
prolegi  poteraut,  quant  tantre  molis  onera  propellerent 
Barbari.  Regem  non  dolor  modo,  sed  etiara  pudor  lemere 
in  illas  angostias  conjecti  exercitus  angebat.  Invictus  ad 
eam  dîera  fnerat,  nibil  frustra  ausus  :  impune  Ciliciœ  fau- 
tes intraverat  :  mari  quoque  novum  iter  in  Pampbyliam 
aperaerat;  tune  baesitabat  deprc'iensa  félicitas;  nec  aliud 
remedium  erat,  quam  reverti  qua  venerat.  Itaque,  signo 
receptui  dato,  densatis  ordinibus  scutisque  super  capita 
consertis,  rétro  evadere  es  angustiis  jubel  :  xxx  fueresla- 
dia  qua?  remeosi  sunt. 

IV.  Tum  castiïs  nndique  aperto  loro  positis,  non  con- 
guitare  modo  quid  agendnm  esset,  sed  vates  quoque  adhi- 
bere  cœpit  a  superstitione  animi.  Sed  quid  tune  prredicere 
Aiïstander,  cui  tum  plurimum  credebat  ex  vatibus,  pote- 
rat?  Itaque  daninatis  intempeslivis  sacrifiais,  perifos  lo- 
corum  convocari jubr-t.  Per  Médian  iterostendebant  tatou) 
aportiimqiie ; ged  rex  dimiltere  milites  insepoltos  erabes- 
cebat  :  ira  tradito  more,  ut  \i\  ullnm  militiae  tain  solemne 


esset  munus,  quam  bumandi  soos.  CaptiTos  ergo,  quos 
nuper  exceperat,  voeari  jubel;  inter  quos  erat  quidam 
graxae  perskaeque  lingure.  peritas,  qui  frustra  eum  in  Per- 
sidem  montium  dorso  exercitum  ducere  adfinnat;  sylves- 
tres e^se  calles,  vix  singnlis  pervios  :  omnia  contegi 
frondibus,hnplexosqaearbornni  ramossylvascommittere. 
Nam  |ue  Persis  ab  altéra  latere  perpetois  montium  jugis 
clauditur,  quod  in  Iongitudinem  MDCStadia,in  latitudinem 
clxx  proenrrit  Hoc  dorsnm  a  Caucaso  monte  ad  Rubrum 
mare  pertinet;  qnaqne  déficit  mons,  aliud  mnnimentum, 
fretum  objectum  est.  Pianities  deinde  sub  radicibus  mon- 
tium spatiosa  procumbit,  fertilis  terra  multisque  vicis 
atque  urbibus  frequens.  Araxes  amnis  per  bos  campos 
multorum  aquas  torrentium  cvolvit  in  Medum  :  Medas  a 
mari  et  ad  meridiem  versus,  minor  amnis  eo,  quem  ac- 
cepit,  evehitur  ;  gîgnendaeqae  herbse  non  alius  est  aptior, 
quidquidalluit.floribusvesliens.  Platani  quoque  et  populi 
eontegunt  ripas  ;  ita  ut  procul  visentibus  continuata  vi- 
deantur  montibus  nemora  riparum,  quippe  obumbratus 
amnis  presso  in  solum  dilabitur  alveo,  imminentque  col- 
les, ipsi  quoque  frondibus  IaMi  ;  radices  eoruin  bumore 
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réponse    qu'ayaot  été  berger  sur  ces  montagnes, 

il  n'\  avait  sentier  ni  détour  qu'il  ne  connût,  et 
qu'il  avait  été  pris  deux  fois,  l'une  en  Lycie  par 
les  Perses,  et  l'autre  par  lui.  »  Aussitôt  le  roi  se 
remit  en  mémoire  l'aventure  qui  lui  avait  été 
prédite  par  l'oracle,  lorsque,  consulté  sur  le  sujet 
de  son  voyage,  il  lui  répondit  «  qu'un  Lycien  le 
conduirait  dans  la  Perse.  »  Après  l'avoir  donc 
comblé  de  promesses,  autant  que  la  nécessité 
présente  le  requérait  et  que  le  portait  la  condi- 
tion de  l'homme,  il  le  fit  armer  à  la  macédonienne, 
et  puis  lui  dit  qu'à  la  bonne  heure  il  lui  montrât 
le  chemin,  et  que ,  pour  fâcheux  et  difficile  qu'il 
fût,  il  espérait  de  passer  avec  une  petite  troupe, 
si  ce  n'est  peut-être  qu'il  crût  qu'Alexandre, 
pour  acquérir  de  la  gloire,  ne  pût  pas  aller  où 
un  berger  avait  été  pour  paîtrç  ses  troupeaux.  » 
Et  comme  ce  prisonnier  ne  cessait  de  représenter 
«  combien  ce  chemin  était  difficile ,  et  principa- 
lement pour  des  gens  armés  :  Jeté  réponds,  dit 
le  roi,  que  pas  un  de  ceux  qui  me  suivent  ne  re- 
fusera d'aller  où  tu  nous  mèneras.  » 

Ayant  donc  laissé  Cratère  pour  la  garde  du 
camp  avec  l'infanterie  qu'il  commandait,  les 
troupes  de  Méléagre  et  mille  archers  à  cheval, 
il  lui  ordonna  «  de  maintenir  la  forme  et  l'appa- 
rence de  tout  le  corps  de  l'armée ,  et  de  faire  al- 
lumer quantité  de  feux,  afin  de  faire  accroire 
aux  Barbares  que  le  roi  y  était  en  personne.  Mais 
que  s'il  arrivait  qu'Ariobarzane  découvrît  qu'il 
entrât  par  ces  sentiers  détournés ,  et  qu'avec  une 
partie  de  ses  forces  il  vînt  lui  couper  chemin , 
Cratère,  lui  donnant  l'alarme,  l'arrêtât  et  l'obli- 
geât à  tourner  tète  du  côté  le  plus  pressant.  Que 
si,  au  contraire,  il  surprenait  les  Barbares   et 


qu'il  se  rendit  maître,  des  détroits,  Cratère,  au 
premier  bruit,  ne  feignit  point  de  rentrer  dans 
le  chemin  d'où  l'on  avait  été  repoussé  le  jour 
de  devant,  parce  qu'il  le  trouverait  abandonne, 
le  roi  attirant  à  soi  toutes  les  forces  de  l'ennemi.  > 

Cela  fait,  il  commande  à  ses  soldats  armés  à 
la  légère  «  de  porter  des  vivres  pour  trois  jours,  » 
et,  sur  la  troisième  veille,  part  sans  bruit,  pre- 
nant les  détours  que  le  guide  lui  montrait.  Mais, 
outre  que  ces  sentiers  étaient  malaisés  et  pleins 
de  rochers  coupés  et  glissants,  la  neige,  que  le 
vent  avait  amassée ,  les  incommodait  extraordi- 
nairement;  car  elle  était  si  haute  qu'ils  tombaient, 
et  y  enfonçaient  comme  dans  des  fosses,  et  si 
leurs  compagnons  s'efforçaient  de  les  relever,  ils 
étaient  entraînés  eux-mêmes  le  plus  souvent. 
Parmi  cela,  l'horreur  de  la  nuit,  un  pays  inconnu 
et  un  guide  dont  la  fidélité  était  incertaine,  re- 
doublaient encore  leur  frayeur.  Que  s'il  arrivait 
que  ce  guide  se  dérobât  à  ses  gardes ,  on  les  pren- 
drait tous  comme  dans  des  toiles,  et  que  le  salut 
du  roi  et  le  leur  dépendait ,  ou  de  la  foi ,  ou  de  la 
vie  d'un  seul  homme ,  et  encore  d'un  captif. 

A  la  fin  pourtant,  ils  gagnèrent  la  hauteur  de 
la  montagne.  11  y  avait  un  chemin  à  main  droite , 
qui  menait  vers  Ariobarzane.  Le  roi  quitta  la 
Philotas,  Ccenus,  Amyntaset  Polypercon  ,  avec 
des  troupes  armées  à  la  légère;  et  parce  qu'il  y 
avait  de  la  cavalerie  mêlée  parmi  l'infanterie,  ils 
eurent  ordre  de  prendre  le  bas  du  vallon,  gras 
et  fertile  en  pâturages,  et  de  n'aller  que  le  pas. 
On  leur  donna  quelques-uns  des  prisonniers  pour 
guides,  et  pour  lui,  accompagné  de  ses  gardes, 
et  du  corps  qu'ils  appelaient  agema,  il  monta, 
avec  une  peine  incroyable,  par  un  sentier  diffi- 


snbeunte.  Regio  non  alia  tola  Asia  salubrior  habetur  : 
temperatum  cœlum  :  bine  pei  peluum  jugum  opacum  et 
umbrosum,  qnod  aeslus  lovai;  illinc  mare  adjiinctum, 
qnod  modico  tepore  terras  fovet.  Ilis  expositis,  captivus 
interrogatus  a  rege,  auditu  ne,  an  oeulis  comporta  liabe- 
reJ ,  quae  dicerct?  «  pastorem  sefuisse,  et  omnes  eos  ealles 
percurrisse,  respondit  :  bis  eaptum,semel  a  Persis  in  Ly- 
cia,  iterara  ab  ipso.  »  Subit  animant  momoria  régis  oraculo 
éditas sortis ;qoippe  consulenti  responsum  erat,  ducera  in 
Persidem  ferenlis  vise  Lycium  oivom  fore.  Igitur  promis- 
sis,  quanta  et  pra?sens  nécessitas  exigebat,  et  ipsius  for- 
lima  capiebat,  oneratum  aimari  jubet  Macedonum  more, 
quod  bene  verteret,  monstrarel  iter;  quamvis  arduom 
it  prœceps,  evasurum  se  esse  cum  paucis  ,  nisi  forte  cre- 
deret,  quo  ipse  pecoris  causa  isset ,  Alexandrnm  pro  glo- 
riaet  perpétua  lande  ire  non  posse.  »  Etiam  alque  etiam 
doccre  captivus,  qnam difficile  iter  esset,  maxime  arma- 
tis;  lum  rex ,  «  Pnedem  me,  inquit,  aeeipe,  neminem  eo- 
rum,qui  scquuntur,  recusaturum  ire.qua  duces.  »  Cra- 
tero  igitur  ad  custodiam  eastrorumrelirto,  cum  peditibus, 
quis  assueverat,  et  iis  copiis,  quas  Meleager  ducebat,  et 
sagiltariis  equitibus  m,  pnecepil,  ut,  casttorum  specie 
masente,  plures  de  indmûria  ignés  fier!  imperet;  quo  ma- 
gis  Barbari  crederent  ipsum  regem  in  <  istris  esse.  Ccte- 
rum ,  si  forte  Ariobarza;,  "t ,  percallinm  anfrac- 


tus  eum  intrare,  et  ad  occupandum  iter  suunv  partem 
copiarnm  tentasset  opponerc,  Cratères ,  in  eum  illaloter- 
rore ,  retincret  ad  propins  periculum  conversum  agmen  ; 
sin  antemipse  hostem  fefollisset,  et  sallum  occopasset, 
qnum  trepidantium  Barbarorum  tumultum  exuudisset  [per- 
sequentium  regem]  id  ipsum  iter,  quo  pridie  pulsi  fue- 
rant ,  ne  dnbitaret  ingredi  :  qnippe  vacuiim  fore,  hoslibus 
in  sometaversis.  Ipse  toi  lia  vigi'.ia,  sileati  agmiae,  ac  ne 
tuba  quidom  dato  signo,  pergit  ad  demonstratnm  iter  ca!- 
lium  :  tiïdni  alimenta  portare  militem  jusserat  leviler  ar- 
maliim.  Sed  praeter  invias  rupes  ac  praenipta  sa\a ,  vesli- 
ginm  subinde  fallentia,  ni*  cumulât»  vento  ingredientes 
fatigabat  :  qnippe  Teint  in  l'oveas  delati  hanriebantur  ;  et 
quum  a  commilitonibus  levarentur,  trahelxmt  magis  adju- 
vantes, quam  sequebautur.  Nox  quoque,  et  ignola  regio, 
aedux,  incerlum  an  salis  fidus,  multiplicabant  metum  : 
si  custodes  fefollisset,  quasi  feras  beslias  ipsos  posse  de- 
prebendi  :  ex  imius  caplivi  vel  fide  ,  vel  anima,  pendere 
et  régis  salutem,et  suam.  Tandem  venerein  jugum  :  a 
dextera  iter  ad  ipsum  Ariobarzanem  erat  :  hic  Philotam  et 
Cœnon  cum  Amynta  et  Polyperconte.expeditam  uabentes 
manum,  reliqoit,  monitos  ut,  quia  eques  pediti  erat  mix- 
te, qua  pinguissimum  esset  solum  et  pabuli  fertile,  sen- 
sim  procéderont  :  duces  itineris  de  captivis  dati.  Ipse  cum 
armigeris  ,  cl  ala ,  qnam  ogema  appellant,  ardua  semita, 
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tile,  mais  fort  éloigné  des  ennemis.  Il  était  midi,  tère  voyant  ce  bruit,  s'avance  et  se  saisit  du 

et  des  gens  harassés  avaient  besoin  de  repos,  vu  détroit  d'où  il  avait  été  repoussé  le  jour  de  de- 

même  qu'il  leur  restait  encore  autant  de  chemin  vant.  En  même  temps ,  Philotas  étant  commandé 

à  foire  qu'ils  en  avaient  fait ,  quoique  moins  fà-  de  donner  par  un  autre  endroit  avec  Polypercon, 

cheux  et  moins  rude.  Les  ayant  donc  fait  repaître  Amyntas  et  Cœnus ,  les  Barbares  ne  surent  plus 


et  reposer,  il  se  lève  sur  le  second  guet  et  passe 
le  reste  assez  aisément. 

Mais,  à  la  descente  des  montagnes  et  du  côté 
qu'elles  prennent  une  plus  douce  pente,  il  y  avait 
un  gouffre  effroyable,  creusé  par  les  torrents  qui 
avaient  rompu  les  chemins.  D'ailleurs,  les  bran- 
ches des  arbres,  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres,  bouchaient  le  passage,  de  sorte  qu'ils 
entrèrent  eu  un  tel  désespoir  qu'ils  avaient  de  la 
peine  à  s'empêcher  de  pleurer.  L'obscurité  de 
la  nuit  les  effrayait  plus  que  tout,  et  s'il  brillait 
encore  quelques  étoiles  au  travers  des  ténèbres, 
les  arbres,  revêtus  d'un  feuillage  épais,  en  dé- 
robaient la  lumière.  Il  faisait  aussi  un  vent  si 
impétueux,  et  dont  le  bruit  s'augmentait  de  telle 
sorte  par  l'agitation  des  branches  qui  s'entrecho- 
quaient sans  cesse,  qu'on  ne  s'entendait  pas  l'un 
l'autre.  Enfin,  la  clarté  du  jour,  si  désirée, 
amoindrit  l'horreur  que  la  nuit  donnait  a  toutes 
choses.  Il  ne  fallait  pas  faire  un  grand  circuit 
pour  éviter  cette  fondrière ,  et  chacun  désormais 
se  pouvait  passer  de  guide. 

Ils  montèrent  donc  sur  le  sommet  du  rocher, 
don  ayant  aperçu  le  principal  corps  de  garde, 
ils  parurent  tout  a  coup  au  dos  des  Barbares,  qui 
ne  se  doutaient  de  rien  moins.  Peu  d'enîre  eux 
osant  faire  tête  furent  taillés  en  pièces,  de  sorte 
que  d'un  coté  les  gémissements  des  mourants, 
et  de  l'autre  l'épouvante  des  fuyards ,  qui  rega- 
gnaient le  gros  voyant  leurs  compagnons  si  mal- 
menés, tournèrent  en  faite  les  troupes  encore 
entières,  avant  que  d'avoir  tenté  le  combat.  Cra- 

sed  longius  a  statioDibus  bostium  remola ,  milita  cum  vexa- 
tione  processit.  Médius  erat  (lies,  et  fatigatis  necessaria 
quies  :  quippe  tautumdeni  itineris  supererat ,  quantum 
eniensi  étant;  sed  minus  preccipitis  atque  ardui.  Itaque 
refectis  cibo  somnoqne  militions,  seconda  vigiiia  surgit; 
et  cetera  quidem  haud  aegre  pr;eleriit.  Celerum,  qua  se 
jugum  montium  paulalim  ad  planiorademittit,  ingens  vo- 
rago  concursu  cavaîa  lorrentium  iter  îuperat.  Ad  liaec 
arborum  rami,  alius  alio  implicati  et  coeuntes,  ut  perpe- 
tuam  objecerant  sepem.  Desperatio  igitur  ingens,  adeo  ut 
vix  lacrimis  abstinerent,  iucesserat.  Prai-cipue  obscuritas 
terrori  erat ,  nam  etiam  si  qua  sidéra  internitebant ,  con- 
linenli  fronde  tectœ  arbores  conspicere  probibebant  ;  ne 
auiiuin  quidem  usus  supererat,  sylvas  qualiente  vento; 
qoae  concurrentibus  ramis  majorem  quam  pro  Ilatu  sonum 
reddebant.  Tandem  exspectata  luxomnia,  qua?  terribi- 
liora  nox  fecerat,  minuit  :  circumiri  brevi  spalio  poterai 
etories  ;  et  sibi  quisque  dux  itineris  coeperat  fieri.  Evadant 
ergo  in  editum  verticem  :  ex  quo  boslium  statione  cons- 
pecta,  strenue  armati  a  tergo  se  ostendunt  nibil  taie  me- 
tuentibus;  quorum  pauci,  qui  congredi  ausi  erant,  caesi 
sunt.  Itaque  hinc  morientium  gemitus,  bine  ad  suos  recur- 
rentium  miserabilis  faciès,  integros  quoque,  anlea  quam 


plus 

ou  courir.  Us  voient  reluire  partout  les  armes 
des  Macédoniens,  et  se  sentent  pressés  de  toutes 
parts.  Us  combattirent  toutefois  très-vaillam- 
ment, ce  qui  me  fait  croire  que  la  nécessité  de 
mourir  ou  de  se  défendre  réveille  les  âmes  les 
plus  lâches,  et  qu'il  n'est  point  de  si  vigoureuse 
espérance  que  celle  qui  naît  du  désespoir.  Us 
embrassaient  nus  les  hommes  armés ,  et,  de  la 
pesanteur  de  leurs  corps  les  terrassant  sous  eux , 
en  tuaient  plusieurs  de  leurs  propres  armes.  Ce- 
pendant ,  Ariobarzane ,  avec  quarante  chevaux 
et  cinq  mille  hommes  de  pied ,  fend  les  bataillons 
des  Macédoniens,  non  sans  un  grand  carnage  des 
siens  et  des  ennemis,  et  se  sauve.  Il  pensait  se 
jeter  dans  Perse  polis,  capitale  de  la  province; 
mais  la  garnison  lui  ferma  les  portes ,  et  l'ennemi 
le  suivant  de  près,  il  revint  au  combat,  ou  lui 
et  tous  ses  gens  demeurèrent.  Cratère ,  ayant  fait 
avancer  ses  troupes  en  diligence,  y  survint  aussi. 
V.  Le  roi  se  retrancha  au  même  lieu  ou  il 
avait  défait  les  Perses;  car  encore  que  leur  en- 
tière déroute  lui  assurât  la  victoire,  si  est-ce  que 
le  pays  était  si  rompu  de  creux  et  de  profondes 
fosses,  qu'il  ne  fallait  pas  se  hâter  de  marcher 
sans  bien  reconnaître  les  chemins,  dont  ils  avaient 
plus  à  se  défier  que  des  ennemis.  Sur  sa  route, 
il  reçut  lettres  de  Tiridate,  qui  avait  en  garde 
les  finances  de  Darius,  par  lesquelles  il  lui  don- 
nait avis  «  que  ceux  de  Persépolis ,  sachant  sa 
venue,  voulaient  piller  ces  trésors;  qu'il  s'avan- 
çât promptement  pour  s'en  saisir;  qu'il  n'avait 
d'obstacle  que  l'Arase,  et  que  tout  le  reste  était  un 

discrimen  expen'reiitur,  in  fugam  avertit.  Fremilu  deinde 
in  castra,  quis  Craterus  prseerat,  illato;  ad  occnpandas 
angustias,  in  quibus  pridie  luesitarat,  miles  educitur;  si- 
mili et  Philotas  cum  Polyperconte  Amyntaqtie  et  Cœno 
diversum  iter  ingredi  jussus,  alium  terrorem  intulit  Bar- 
baris.  Ergo  undique  Macedonum  armis  fulgentibns ,  anci- 
piti  malo  oppressi,  memorabile  tamen  prœlium  edunt;  ut 
opinor,  ignaviam  quoque  nécessitas  acuit;  et  snepe  despe- 
ratio spei  causa  est.  Xudi  comnlectebantur  armatos,  et 
ingeati  corporum  mole  secum  ad  lerram  detrabentes ,  ipso- 
ruin  telis  plerosqae  fodiebant.  Ariobarzanes  tamen  ,  xl 
fenr.e  equitibuset  quinque  millibus  peditum  slipatus,  per 
mediain  adeoi  Macedonum  cum  mullo  suorum  atque  hos- 
tiura  sanguine  erur.it ,  Persepolim  urbem  caput  regionis 
occupare  festinans.  Sed  a  custodibus  urbis  exclusus,  con- 
scqnuiis  strenue  boslibus,  cum  omnibus  fuga?  eomitibus 
renovato  preclio  cecidit.  Craterus  quoque  raptim  agniine 
acto  supervenit. 

V.  Picx  eodem  loco,  quo  boslium  copias  fuderat,  cas- 
tra eoramoaivit  Quanquam  enim  undiqp.e  fngatî  bostes 
victoriam  concesserant ,  tamen  praeaUâe  prfecipitesque 
fossœ,  pluribus  locis  objecta?.,  abruperant  iter  ;  sensimqiip 
et  caute  progrediendum  erat,  jam  non  bostium,  sed  lo- 
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chemin  aise .  »  De  toutes  les  qualités  de  ce  prince , 
je  n'en  sache  point  qui  soit  plus  digue  de  louange 
que  sa  diligence;  car  ayant  laisse  ses  gens  de 
pied,  il  marcha  toute  la  nuit  avec  sa  cavalerie, 
harassée  d'une  si  longue  traite ,  et  arriva  au  point 
du  jour  sur  le  bord  de  la  rivière.  Il  y  avait  quel- 
ques villages  aux  environs  qu'il  iî t  démolir,  et 
des  matériaux  il  eut  en  moins  de  rien  dresse  des 
piles  de  pierres,  et  bâti  un  pont  de  bois  dessus. 

Mais  comme  il  était  assez  proche  de  la  ville , 
il  vit  venir  au-devant  de  lui  une  troupe  hideuse, 
qui  se  pouvait  dire  un  exemple  mémorable,  s'il 
en  fut  jamais,  de  la  rigueur  et  des  outrages  de 
la  fortune.  C'était  environ  quatre  mille  Grecs, 
prisonniers  de  guerre ,  que  les  Perses  avaient  af- 
fliges de  diverses  sortes  dè*%upplices.  Aux  uns  ils 
avaient  coupé  les  mains,  aux  autres  les  pieds,  aux 
autres  le  nez  et  les  oreilles  ;  puis  leur  ayant  im- 
primé sur  le  visage,  avec  le  feu,  des  caractères 
barbares ,  ils  les  avaient  gardés  comme  pour  \\i\ 
perpétuel  objet  de  risée,  dont  ils  paissaient  leurs 
veux  et  leurs  cruautés.  Ces  misérables  avaient 
souhaité  d'aller  au-devant  du  roi ,  et  les  Perses  se 
voyant  eux-mêmes  soumis  à  une  puissance  étran- 
gère, ne  s'étaient  pas  opposés  à  leurs  desseins. 
Ils  semblaient  plutôt  des  fantômes  que  des  hom- 
mes ,  et  ne  leur  restant  que  la  parole  à  quoi  on  les 
put  reconnaître;  tellement  qu'ils  tirèrent  plus  de 
larmes  des  yeux  qui  les  regardaient  qu'ils  n'en 
versèrent  eux-mêmes.  Et,  a  la  vérité,  c'était  un 
spectacle  bien  étrange  de  voir  tant  de  gens  enve- 
loppés dans  une  même  infortune,  mais  si  diver- 
sifiée, qu'on  n'eut  su  dire  qui  était  le  plus  misé- 
rable. 

\pres,  s'étant  tous  piis  a  crier  «  qu'enfin  Ju- 
piter, vengeur  de  la  Grèce,  avait  ouvert  les 
veux  ,  »  il  n'y  eut  celui  dans  l'armée  qui  ne  crût 
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avoir  reçu  le  même  traitement  et  qui  ne  s'intéres- 
sât en  leurs  maux.  Le  roi,  ayant  essuyé  ses  pleurs 
répandus  en  abondance,  les  exhorta  d'avoir 
bon  courage,  les  assurant  «  qu'il  leur  ferait 
bientôt  revoir  leur  pays  et  leurs  femmes,  »  et  de 
là  s'alla  camper  à  deux  stades  de  la  ville.  Cepen- 
dant ils  se  mirent  à  l'écart  pour  délibérer  sur  la 
prière  qu'ils  devaient  faire  au  roi  ;  et  les  uns 
étant  d'avis  de  lui  demander  une  retraite  en  Asie , 
et  les  autres  le  moyen  de  s'en  retourner  chez 
eux,  on  dit  qu'un  nommé  Euthymon,  Cyméen, 
leur  parla  de  cotte  sorte  : 

«  Nous  qui  ne  pouvions  tantôt  nous  résoudre 
à  paraître  au  jour  et  à  sortir  des  cachots,  pour 
implorer  du  secours  dans  l'extrémité  où  nous 
étions ,  maintenant  qu'il  nous  est  assuré ,  serait-il 
possible  que  nous  voulussions  aller  montrer  a  la 
Grèce,  comme  un  spectacle  fort  agréable  ,  l'hor- 
reur de  nos  supplices ,  dont  je  ne  sais  si  nous 
avons  plus  de  regret  que  de  honte?  Le  meilleur 
moyen  de  supporter  sa  misère ,  c'est  de  la  cacher  ; 
et  il  n'est  point  de  patrie  douce  pour  les  malheu- 
reux, que  la  solitude  et  l'oubli  de  leur  félicité 
passée.  Car  quiconque  se  promet  beaucoup  de  la 
tendresse  et  du  naturel  des  siens,  ne  sait  pas 
que  rien  ne  tarit  sitôt  que  les  larmes.  Il  est  mal- 
aisé d'avoir  de  l'affection  pour  ceux  qui  ne  peu- 
vent donner  que  du  dégoût.  En  effet ,  la  calamité 
ne  fait  que  se  plaindre,  et  la  prospérité  est  une 
insolente  qui  n'aime  pas  qu'on  l'importune,  ni 
qu'on  trouble  ses  plaisirs.  Ainsi  chacun  consulte 
son  propre  intérêt,  lorsqu'il  délibère  de  celui 
d'autrui;  et  si  cen'était  que  nous  sommes  tous  com- 
pagnons de  misère,  il  y  a  longtemps  que  nous  se- 
rions insupportables  les  uns  aux  autres.  Faut-il 
trouver  étrange  si  ceux  qui  sont  heureux  cher- 
chent toujours  leurs  semblables  ?  _Mc  \oulez-vous 


coruiu  fraude  u  ■<■  1 1 1.  Pnw  edenti  ri  litlerae  redduntur  a 
Tjridale,  custode  regise  pecuniae,  indicanles,  eos  qui  in 
urbe  essent,  audito  ejus  advenlu,  dinpere  vclle  ibesau- 
10- ;  properare!  occupare  dimissos  :  expeditum  iter  esse, 
quauquam  Araxea  amnis  interfluat.  Nullam  virtotem  ré- 
gis istius  magis,  quam  celeritatem  laudaveiïm;  relictis 
cuim  pedestribus  copiis,  tota  nocte  cimi  cquitibus,  itine- 
ris  taulo  sjiatio  faligalis,  ad  Araxen  prima  luce  pervenit. 
Vin  erant  in  propinquo;  quibus  dirutis,  pontem  ex  ma- 
U  i  ia  eorum ,  subdilis  saxis ,  strenue  induxit.  Jamque  liaud 
procul  urbe  erant,  quum  miserabile  agmen,  inter  pauca 
fbrtuns  exempta  mémorandum,  régi  oc  unit.  Captivi 
erani  Graeci  ad  quatuor  mil  lia  fere,  quos  Persse  vario 
soppliciorum  modo  affecerant;  alioa  pedibus,  quosdam 
manions  aaribusqoe  amputatis  inustisque  barbararum  lit- 
tf.'iaium  noii»,  inlongum  soi  ludibriumreservaverant;  et, 
quum  ^e  quoqne  aliénée  ditkmis  esse  cernerenl ,  volentes 
régi  occunere  non  probibaerant  [n  tulaora,  non 

dues  videbantor,  oeequidquam  in  allia  prœter  vocem 

poterat  agnosci;  pluies  igitur  laciimas  commovcie,  quam 

profuderant  ipsi;  quippemtam  multiplia  roriaquefor- 
tnna  singulorum ,  intuentibas  àmiles  qmdem ,  sed  lamen 


dispares  pâmas,  quis  maxime  miserabilis  esset,  liquere 
non  poterat.  Ut  veroJovem  i II i  tandem  Grœciae  ultorem 

aperuisse  oculos  conclamavere ,  omnes  pari  supplicio  ai- 
fecti  sibi  videbanlur.  Piex  abstersis,  quas  profuderat,  ta- 
ri imis,  bonum  liabere  animum  jubet  ;  visuros  urbes  suas 
conjugesque  :  et  castra  inde  duo  ab  urbe  stadia  commu- 
nit.  Gra'd  exeesseraut  vallo,  deliberaturi ,  quid  polissi- 
mimi  a  rege  peterent  :  quumque  aliis  sedes  in  Asia  ro- 
gare,  aliis  reverti  domos  placerct;  Eulbynion  Cynueus 
ita  loeutus  ad  eos  fertur  :  «  Hi  qui  modo  ad  opem  peten- 
dam  ex  tenebris  et  careere  procedere  erubuimus,  ut  nunc 
est,  supplicia  (quorum  nos  pudeat  inagis,  an  pœniteal, 
incertum  est),  ostentare  Graeciae  veluthctumspectaculum 
cupimus?  At  ii  optimu  iniserias  ferunt,  qui  abscondunt: 
aec  ulla  es!  lam  familiaris  inteUcibus  patria,  quainsolilu- 
do,  ci  status  prioris  oblivio  :  uam  qui  multum  in  suorum 
misericordia  ponunt,  ignorant ,  quam  celeriler  lacrimse 
i.iai.  cant.  Nerao  fideliler  diligit ,  quem  fasUdit;  nain  et 
calainilas  querula  est,  et  superba  félicitas  :  ita  suam 
qui  que  fortunam  in  cousilio  liabet,  quum  de  aliéna  dé- 
libérai :  uisi  mutuoe6semus  miseri,olim  aliusalii  potuis- 
semus  esse   faslidio.   Quid   mil  mu  est,  fortunatos  sem- 
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croire?  comme  gens  déjà  morts  au  monde,  ne 
cherchons  plus  qu'un  coin  de  terre  où  ensevelir 
ces  horribles  difformités. 

«  Pensez  la  joie  qu'auront  nos  femmes,  que 
nous  avons  épousées  en  nos  jeunes  ans,  de  nous 
revoir  en  ce  bel  état  ;  et  comme  nos  enfants ,  qui 
sont  aujourd'hui  en  la  fleur  de  leur  âge  et  de  leur 
fortune ,  seront  bien  aises  de  reconnaître  pour 
leurs  pères  des  spectres  hideux  et  effroyables, 
qui  semblent  sortir  du  tombeau  !  Mais  combien 
d'entre  nous  sout  capables  d'un  si  long  voyage, 
loin  de  l'Europe,  confinés  aux  extrémités  de 
l'Orient,  vieux,  cassés,  et  tronqués  de  la  plu- 
part de  nos  membres?  Surmonterons-nous  des 
difficultés  qui  ont  mis  une  armée  triomphante  à 
deux  doigts  de  sa  ruine?  Faudra-t-il  laisser  ou 
traîner  après  nous  de  petits  enfants  et  des  fem- 
mes que  la  nécessité  nous  a  données  pour  l'u- 
nique consolation  de  nos  maux'?  Arrivant  avec 
ce  train ,  personne  ne  nous  voudra  recevoir. 
Quitterons-nous  donc  des  gages  certains ,  dans 
l'incertitude  de  revoir  les  autres  ?  Croyez-moi , 
cachons-nous  et  achevons  de  mourir  parmi  ceux 
qui  sont  déjà  tout  accoutumés  à  nos  misères.  » 
Voilà  ce  que  dit  Euthymon;  mais  ïhéétète, 
Athénien  ,  commença  à  représenter  au  contraire 
«  que  toute  âme  bien  née,  et  qui  aura  quelque 
sentiment  d'humanité,  n'estimera  pas  moins  les 
siens  pour  les  disgrâces  du  corps,  surtout  cette 
affliction  leur  étant  venue  par  la  cruauté  des  en- 
nemis, et  non  pas  du  vice  de  la  nature;  que  celui- 
là  mérite  que  tout  malheur  lui  arrive,  qui  s'im- 
pute à  honte  les;  purs  accidents  de  la  fortune  ;  que 
de  juger  si  sinistrement  du  naturel  des  hommes 
et  désespérer  de  leur  miséricorde,  il  n'appar- 
tient qu'à  ceux  qui  ne  voudraient  pas  la  faire 
à  autrui;  que  les  dieux  leur  offraient  ce  qu'ils 
n'eussent  jamais  osé  souhaiter,  leur  patrie ,  leurs 


femmes ,  leurs  enfants,  et  toutes  les  choses  pour 
lesquelles  on  estime  la  vie  ou  l'on  méprise  la 
mort;  que  c'était  assez  croupir  dans  une  extrême 
misère;  qu'ils  se  tirassent  de  cette  infâme  capti- 
vité, pour  aller  en  leur  pays  respirer  tout  un 
autre  air,  voir  luire  un  autre  soleil ,  et  des  jours 
tout  autrement  clairs  et  sereins  que  ceux  de  ces 
funestes  contrées;  qu'ils  considérassent  la  dou- 
ceur que  ce  leur  serait  de  reprendre  leurs  ancierv 
nés  habitudes,  leurs  lois,  leurs  sacrifices,  la 
commerce  de  leur  langue  ;  que  toutes  ces  choses 
étant  si  excellentes  que  les  Barbares  même  les 
souhaitaient  avec  passion ,  eux  seraient  bien  mal- 
heureux d'y  renoncer  volontairement,  n'étant  si 
misérables  eu  rien  qu'en  ce  qu'ils  en  étaient  pri- 
vés par  force  ;  que  pour  lui ,  il  était  résolu  de  s'en 
retourner  chez  soi  et  d'user  de  la  grâce  du  prince  ; 
que  si  quelques-uns  étaient  retenus  par  l'amour 
d'une,  femme  et  des  enfants  que  la  servitude  leur 
avait  fait  avouer,  ils  demeurassent ,  à  h  bonne 
heure  ;  mais  que  ces  liens  n'attachaient  pas  ceux 
qui  n'avaient  rien  de  plus  cher  que  leur  patrie.  » 
Peu  furent  de  son  opinion ,  tous  les  autres  se 
laissant  aller  à  la  coutume,  plus  forte  que  la 
nature.  Ils  arrêtèrent  donc  qu'il  fallait  prier  le 
roi  de  leur  assigner  une  contrée  pour  habiter,  et 
cent  d'entre  eux  furent  députés  pour  cet  effet. 
Le  roi  s'imaginant  qu'ils  lui  dussent  demander  ce 
qu'il  avait  résolu  de  leur  donner  :  «  J'ai  com- 
mandé ,  dit-il ,  que  l'on  vous  fournît  ce  qu'il  vous 
faut  de  montures  pour  vous  porter,  et  vous  ai 
ordonné  à  chacun  mille  deniers.  Au  reste,  quand 
vous  serez  de  retour  en  Grèce,  je  ferai  en  sorte 
qu'  ôté  l'infortune  qui  vous  est  arrivée ,  personne 
n'aura  sujet  d'estimer  sa  condition  plus  heureuse 
que  la  vôtre.  »  Là-dessus,  ils  se  prirent  tous  à 
pleurer;  et  tenant  les  yeux  baissés  contre  terre, 
ils  n'osaient  ni  lever  la  tête  ni  ouvrir  la  bouche , 


per  parem  quaerere?  Oltsecro  vos,  olim  vita  defuncti, 
qnaeramus  Iocuni ,  in  quo  haec  semesa  membra  obruamus  : 
ubi  borribiles  cicatrices  celet  exsilium.  Grati  prorsus  con- 
jugibus,  quas  juvenes  duximus,  revertemur  !  Liberi  in 
Hoie  etaetatis  cl  rerum  agnoseent,  et  fratres  ergasluli  de- 
trimenta?  Et  quota  pars  noslri  lot  obirc  terras  potesl? 
Procul  Europà  in  ultima  Orientis  relegati,  senes,  débi- 
les, majore  membrorum  parte  mulclati ,  tolerabimus  sei- 
licet,  qùœ  armatos  et  viclores  fatigaverunt.  Conjuges 
deinde,  quas  captis  sors  et  nécessitas  unicum  solalium 
applicuit,  parvosque liberos  traliimus  nobiscum ,  an  relin- 
quinuisPCum  his  vénientes  nemo  agnoscere  volet;  relin- 
queuius  ei-jgo  extemplo  prsesenliâ  pignora,  quum  incertain 
sit,  an  vïsuri  simus  ea  quœ  peliinusPJnler  lios  lalendum 
est,  qui  nos  miseros  nosse  cœperunt.  »  Haec  Eulliymon. 
Contra  Theeètetus  Athcniensis  orsus  est  dicere  :  «  nenîinêm 
pium  habitu  côrpofîs  suos  aèstîmaturum  ;  utiqoe  saeTÎtia 
lioslis,  non  naturà  calamitosos.  Dignum  esse  ottmî  malo, 
qni  crubesceret  fortuits:  trislem  ènira  de  mortalilate  ferre 
sententiam ,  et  desperare  misericordiam ,  quia  ipse  alferi 
denegaturus  sit.  Deos,  quod  ipsi  numquam  ausi  oplare 


forent,  offerre  patriam,  conjuges,  liberos,  et  quidquid 
bomines  vel  vita  aestimant,  vel  morte  rediinunt.  Quin 
illi  exboccarcere  erumperent;  alium  domi  esse  cceli  haus- 
tum,  alium  lucis  adspectum  :  mores,  sacra,  lingua.1  coin- 
mercium  etiam  a  Barbaris  expeti;  quos  ingenila  ipsi 
omissuri  sint  sua  sponte;  non  ob  aliud  tam  calamitosi, 
quam  quod  illis  carere  coacti  essent.  Se  certe  redituruin 
ad  pénates  et  in  patriam,  tanloque  benefieio  régis  usu- 
rum  :  si  quos  contubernii  liberorurnque,  quos  servîtes 
coegisset  agnoscere,  amor  detineret;  relinquerent,  quibus 
nil  palria  carius  est.  »  Pauci  liujus  seïitentiae  fuere  :  cclc- 
ros  consuetudo ,  natura  potentior,  vieil.  Consenserunt 
petendum  esse  a  rege,  ut  aliquam  ipsis  allribuéret  se- 
dem.  Cenlum  ad  boc  elccli  sunt  :  quos  Alfexander  ralu 
quod  ipse  prœstare  cogitahat,  pelituros  :  «  Jumenta,  inqnit) 
assiguari  qure  vos  veherent,  et  singulis  vestrum  mille  de- 
narium  dari  jussi.  Quum  redieritis  in  Graeciam,  prae- 
slabo,  ne  quis  statum  siium,  si  hase  Calamitas  absil  , 
tro  credat  esse  meliorem.  »  Illi,  oborfis  lacrimis,  teiTani 
intuebantur,  nec  aut  erigere  vultus,  aul  loqni  audebant: 
tandem ,  rege  tristitiae  causam  exigente,  Eufliymon  sitTjs- 
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quand  enfin  le  roi  leur  ayant  demandé  la  cause 
«le  leur  tristesse,  Euthymon  lui  rendit  les  mê- 
mes choses  qu'il  avait  dites  dans  l'assemblée.  Le 

roi  fut  touché  de  leur  résolution  autant  que  de 
leur  misère,  tellement  qu'il  leur  fit  distribuer  à 
chacun  trois  mille  deniers  et  dix  paires  d'habits. 
Il  leur  fit  aussi  donner  du  bétail  et  des  trou- 
peaux de  moutons,  avec  du  froment,  afin  qu'ils 
eussent  de  quoi  labourer  et  ensemencer  les  terres 
qui  leur  étaient  assignées. 

M.  Le  lendemain ,  ayant  assemblé  ses  chefs , 
il  leur  représenta  qu'iln'y  avait  point  de  ville  au 
monde  plus  fatale  aux  Grecs  que  Persépolis,  le 
siège  des  anciens  rois  de  Perse  et  la  capitale  de 
leur  empire;  que  c'était  de  là  qu'étaient  venus 
tous  ces  déluges  d'armées  qui  avaient  inondé  la 
G  rèce,  et  que  Darius  premièrement,  et  puisXerxès, 
avaient  apporté  le  flambeau  de  la  plus  détestable 
guerre  qui  eût  jamais  désolé  l'Europe  ;  qu'il  fallait 
exterminer  cette  malheureuse  ville,  et  en  immoler 
la  ruine  aux  mânes  de  leurs  ancêtres.  »  Sur  ce 
bruit,  les  Perses  l'avaient  abandonnée;  et  chacun 
s'étant  sauvé  où  la  peur  l'avait  conduit,  le  roi, 
sans  tarder  davantage,  entra  dedans  avec  sa  plia- 
lange.  Il  avait  forcé  ou  pris  à  composition  plu- 
sieurs villes  pleines  d'une  opulence  incroyable; 
mais  ce  n'était  rien  à  comparaison  des  trésors  qui 
se  trouvèrent  ici. 

.  Les  Barbares  y  avaient  assemblé  toutes  les  ri- 
chesses de  la  Perse;  l'or  et  l'argent  n'y  étaient 
que  par  monceaux,  et  l'on  n'eût  su  nombrer  ni 
estimer  ce  qu'il  y  avait  de  précieux  meubles  et  de 
choses  somptueuses  qui  n'étaient  pas  tant  pour 
l'usage  que  pour  le  luxe  et  l'ostentation ,  tellement 
que  les  vainqueurs  mêmes  s'entre-battaient  pour 
le  pillage,  et  celui-là  passait  pour  ennemi  qui  se 
trouvait  saisi  du  meilleur  butin;  car,  ne  pouvant 
pas  tout  enlever,  ils  ne  prenaient  plus,  comme 
dons  la  première  furie,  tout  ce  qu'ils  rencon- 


traient, mais  choisissaient  les  choses  les  plus 
exquises  et  les  plus  précieuses.  Ils  déchiraient  Jes 
robes  de  pourpre  et  les  ornements  royaux,  et 
c'était  à  qui  en  aurait  sa  part.  Ils  brisèrent  à  coups 
de  hache  des  vases  d'un  prix  inestimable  et  d'un 
ouvrage  merveilleux;  il  n'y  avait  rien  qui  ne  lût 
pris  ou  rompu.  On  ne  pardonnait  pas  même  aux 
statues  des  dieux  ,  formées  en  or  et  en  argent, 
chacun  emportant  la  pièce  qu'il  en  avait  arrachée. 
Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  l'avarice  qui  s'as- 
souvit au  sac  de  cette  misérable  ville;  la  cruauté 
y  fit  bien  de  plus  grands  ravages;  car  les  soldats, 
pleins  d'or  et  d'argent,  tuaient  inhumainement 
leurs  prisonniers,  comme  si  c'eût  été  une  vile 
proie ,  et  massacraient  ceux  que  leur  rançon  avait 
auparavant  rendus  dignes  de  pitié.  Cela  fit  que 
plusieurs  se  résolurent  de  prévenir  le  vainqueur 
par  une  mort  volontaire,  et,  parés  de  leurs  plus 
magnifiques  habits,  se  précipitaient,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants ,  du  haut  des  murailles. 
D'autres  mirent  le  feu  dans  leurs  maisons,  voyant 
qu'aussi  bien  l'ennemi  ne  tarderait  pas  de  l'y 
mettre,  et  se  brûlèrent  tout  vifs  là-dedans  avec 
leur  famille.  Le  roi  fit  enfin  cesser  le  massacre, 
et  défendit  «  d'attenter  à  la  pudicité  des  femmes , 
ni  même  de  toucher  aux  ornements  qu'elles  avaient 
sur  elles.  » 

On  dit  qu'il  y  fut  pris  une  somme  d'argent 
si  excessive  qu'il  n'est  presque  pas  croyable  ;  mais 
il  faut  ou  douter  de  tout  ce  que  l'histoire  nous 
rapporte,  ou  croire  que,  dans  cette  opulente 
ville,  il  se  trouva  jusqu'à  six  vingi  mille  talents. 
Le  roi  les  ayant  destinés  aux  frais  de  la  guerre, 
fit  venir  de  Suze  et  de  Babylone  quantité  de  cha- 
meaux et  d'autres  bêtes  de  charge,  pour  les  faire 
porter  après  lui.  A  une  somme  si  immense,  il 
ajouta  encore,  comme  pour  comble,  six  mille 
talents  de  la  prise  de  Persagade. 

Cyrus  avait  bâti  celte  ville,  et  Gobarès,  qui 


lia  iis,  quiein  consUio dixerat,  respondit.  At<|iic  ille,  non 
forUioae  solum  eorum,  sed  etiam  pœaitenUœ  misertus, 
l' rna  niillia  denarium  siugulis  dari  jussit:  dente  vestes  ad- 
mit ,  et  armenla  cum  pecoribus  ac  iïumento  data, 
ut  coli  serique  altribuius  iis  ager  posset. 

\  l.  Posterodie,  convocatos  duces  copiarumdocet,  «nul- 
laiu  inféstiorem  urbem  Graecis  essequam  regiam  veterum 
[dis  regain;  bine  illa  immensa  agmina  infusa  :  bloc 
Darium  prias,  deiode  Xeraem  Europe  impium  mtulisse 
bellutn;  excidio  illias  parentandum  essemajoiïbus.  »Jam- 
Barbari ,  descrlooppido,  qua  qaemqae  metus  agebat, 
diHugeraot  :  quasi  rcx  plialangem  nij  cuuctaUis  inducit. 
Multas  orbes,  refertas  opoleotta  regia,  partira  expugnave- 
rat,  partira  in  fidem  acceperat  :  sed  urbis  bujus  divitiœ 
vicere  pneterita.  In  banc  tolins  Persidis  opes  conges- 
Berant  Barbari;  aurum  argeutamqae  camalatum  erat  : 
veslis  ingnis  modus  :  supellex  non  ad  usum  modo ,  sed 
ad  ostentalionem  luxus  eomparata.  Ilaque  inter  ip^os  \ic- 
tûres  feno  dhnicabatur  :  pro  boste  erat,  qui  pretiosiorem 
eccupaTerat  pravlam  :  etqiinm  omnia,  qn.TTeperir-bnntiir, 


capere  non  possent,  jam  rcs  non  occupabantur ,  sed  aesti- 

inabantur.  Laceiabant  regias  vestes,  ad  se  quisque  parlera 
tialienles  :  dolabris  pretiosaa  artis  rasa  caedebant  :  niliil 
neque  intactum  erat,  neque  integrum  ferebalàr  :  abrnpta 
simulacrorura  raembra,  ut  quisque  avellerat,  trabebat. 
Neque  avaritia  solum,  sed  etiam  crudelitas  in  capta  urbe 
grassata  est  ;  auro  argentoque  onusti  vilia  captivoiura 
corpora  trucidabant;  passimque  obvii  caedebantnr,  quos 
aatea  prelium  sui  miserabiles  fecerat.  Multi  ergo  bostium 
manus  voluntaria  morte  occupaverunt  ;  pretiosissima  ves- 
tium parte indiili,e  mûris  semetipsos  cum  conjugibus  acli- 
berisin  pracceps  jactautes.  Quidam  ignés,  quod  paollo  post 
facturas  bostis  videhalur,  subjecerant  aedibus,  ut  cum  suis 
vivi  cremarentiir.  Tandem  suis  rex  corporibus  et  cultu 
ferainaiura  abstinere  jussit.  Ingens  pecuniaî  captiva?  m  )- 
dus  traditur,  prope  ut  fidera  excédai;  ceterum,  aut  de 
aliis  quoque  dubilamus,  aut  credimus,  in  liujus  urbis 
gaza  fuisse  c  et  xx  raillia  talenta  ;  ad  qux  vebenda,  nam- 
que  ad  usus  belli  secum  portare  dccieverat,  jumenta  et 
caroelos  a  Susis  et  Rabylone  eontrabi  jussit.  Accessere  ad 
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eii  était  gouverneur,  la  rendit  à  Alexandre ,  lequel 
donna  le  commandement  du  château  de  Perse- 
polis à  Nicarchide ,  avec  une  garnison  de  trois 
mille  Macédoniens;  et  Tyridate,  qui  lui  avait 
livré  les  trésors,  fut  maintenu  dans  la  charge 
qu'il  avait  auprès  de  Darius.  Cela  fait,  il  laissa  là 
une  grande  partie  de  son  armée  et  tout  le  hagage , 
sous  la  conduite  de  Parménion  et  de  Cratère. 

Et  lui,  avec  mille  chevaux  et  quelques  com- 
pagnies d'infanterie,  entra  dans  le  fond  de  la 
Perse,  lorsque  la  constellation  des  Pléiades  mar- 
que le  commencement  de  l'hiver.  Nonobstant 
qu'aux  premières  journées  il  eut  beaucoup  à 
souffrir  des  pluies  continuelles  et  des  tempêtes 
qui  furent  presque  insupportables ,  il  ne  laissa  pas 
de  continuer  son  voyage,  et  arriva  dans  une  con- 
trée éternellement  couverte  de  neiges  et  de  gla- 
ces. L'horreur  de  ces  lieux  déserts  et  sauvages 
étonna  les  soldats ,  rebutés  de  tant  de  fatigues  et 
qui  croyaient  être  au  bout  du  monde.  Us  contem- 
plaient ces  affreuses  solitudes ,  où  il  ne  paraissait 
rien  de  cultivé  ni  d'habité,  et  voulaient  à  toute 
force  rebrousser  chemin,  avant  que  le  ciel  et  la 
lumière  vinssent  encore  à  leur  défaillir.  Dans  ce 
découragement ,  le  roi  ne  les  voulut  pas  gourman- 
der;  mais  il  mit  pied  à  terre,  et  marcha  au  tra- 
vers des  neiges  et  des  glaces,  tant  que  les  prin- 
cipaux de  sa  cour,  puis  les  capitaines  et  enfin  les 
soldats  eurent  honte  de  ne  pas  faire  comme  lui. 
Il  fut  le  premier  à  rompre  la  glace  avec  une  co- 
gnée et  à  se  faire  un  chemin.  Tous  les  autres  sui- 
virent aussitôt  son  exemple.  A  la  fin,  après  avoir 
percé,  avec  des  peines  incroyables,  des  forêts 
épaisses  et  profondes,  ils  commencèrent  à  trou- 
ver par-ci  par-là  quelques  traces  d'hommes  et 
quelques  troupeaux  de  bêtes,  comme  à  l'aventure. 

liane  pecuniae  summam ,  caplis  Persagadis,  sex  millia  ta- 
lentorum.  Cyrus  Persagadum  urbem  condiderat,  quara 
Alexandre  prœfectus  ejns  Gobares  Iradidit.  Rex  arcem 
Persepolis,  m  millions  Macedonum  prœsidio  relictis,  Ni- 
carchidem  Uieri  jubet  :  Tyridati  quoque, qui  gazam  Iradi- 
derat,  servatus  est  honos  ,  quem  apod  Darium  babuerat  : 
magnaque  exercilus  parle  et  impedimentis  ibi  relictis , 
Parmenionem  Craterumque  praefecit;  Jpse  cum mille  equi- 
tibus  peditumque  expedita  manu  interiorem  Persidis  re- 
gionem,  subipsum  Yergiliarnm  sidus,  petiit:  multisque 
imbribus  et  prope  intolerabili  tempeslate  vexalus,  proce- 
deretamen ,  quo  intenderal,  perseveravft.  Vcntum  erat  ad 
iter  perpetuis  obsitum  nivibus,  quas  frigoris  vis  gelu 
adstrinxerat.  Locorum  squalor  et  solitudines  inviœ  fali- 
gatura  mililem  terrebant,  lmmanarum  rernm  terminos  se 
viderc  crcdenlem.  Omnia  vasta,  atque  sine  ullo  lmmani 
cultus  vesligio  alloniti  intuebanlur  ;  etantequam  lux  quo- 
que  et  ccclum  ipsos  deficerent,  reverti  jubebant.  P.ex  cas- 
ligare  territos  supersedit  :  ceterum  ipse  equo  dcsiliit,  pe- 
desque  per  nivem  et  concretam  glaciem  ingredi  cœpit; 
erubuerunt  non  sequi,  primum  amici,  deinde  copiarum 
duces,  ad  ultimum  milites  ;  pn'musque  rex,  dolabra  glaciem 
peifringens,  lier  sibi  fecit  :  exemplum  régis  ceteri  imitati 
sunt.  Tandem  propemodum  invias  sylvas  emensi,  hnoiani 


Les  habitants ,  qui  logeaient  en  des  cabanes  épar- 
ses,  se  croyant  en  sûreté  au  milieu  d'un  pays 
inaccessible,  n'eurent  pas  sitôt  aperçu  l'ennemi, 
que,  tuant  ceux  qui  ne  les  pouvaient  suivre,  ils 
gagnaient  les  montagnes  détournées  et  chargées 
de  neige.  De  là  venant  peu  à  peu  à  s'apprivoiser 
par  la  communication  des  prisonniers,  ils  se  ren- 
dirent au  roi,  qui  les  traita  doucement.  Ensuite, 
ayant  couru  et  ravagé  toute  lacampage  delà  Per- 
se, et  réduit  plusieurs  bourgades  en  sa  puissance, 
il  passa  dans  les  terres  des  Mardes,  nation  belli- 
queuse et  bien  éloignée  de  la  façon  de  vivre  et 
de  la  mollesse  des  autres  Perses.  Ils  creusent  des 
cavernes  dans  les  montagnes,  où  ils  se  cachent 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  et  ne  se  nour- 
rissent que  de  la  chair  de  leurs  troupeaux  et  des 
bêtes  sauvages.  Les  femmes  même,  contre  leur 
naturel,  n'y  sont  pas  moins  farouches  que  les 
hommes.  Elles  ont  les  cheveux  hérissés  comme 
des  furies  ;  leur  robe  ne  leur  va  que  jusqu'au  ge- 
nou, et  leur  front  est  environné  d'une  fronde 
qui  leur  sert  d'ornement  de  tête  et  d'arme  tout 
ensemble.  Mais  un  même  torrent  de  fortune  en- 
traîna ces  peuples  comme  les  autres ,  et  le  roi ,  au 
bout  de  trente  jours ,  s'en  revint  à  Persepolis,  où 
il  fit  des  présents  aux  grands  de  sa  cour  et  à  tous 
les  autres  selon  leur  mérite ,  et  distribua  presque 
tout  ce  qu'il  avait  pris  dans  cette  ville,  que  l'on 
pouvait  dire  la  pins  riche  qui  fût  sous  le  ciel. 

VIL  Mais  toutes  ces  grandes  qualités,  ce  na- 
turel admirable  qui  le  mettait  au-dessus  de  tous 
les  autres  rois,  ce  courage  à  l'épreuve  de  toutes 
sortes  de  dangers ,  cette  promptitude  à  entrepren- 
dre et  à  exécuter,  cette  foi  envers  ceux  qui  se 
rendaient,  cette  clémence  envers  les  captifs,  et 
cette  modération  dans  les  plaisirs  même  innocents 

cultus  rara  vestigia  et  passim  errantes  pecornm  greges  re- 
perde :  et  incolœ,  qui  sparsis  tuguriis  babilabant,~qiium 
secallibus  inviis  septos  esse  credidissent,  ut  conspexere 
bostium  agmen ,  interfectis ,  qui  comitari  fugientes  non 
polerant,  devios  montes,  et  obsitos  nivibus  petiverunt. 
Inde  per  colloquia  captivorum  paulatim  (critatc  mitigata, 
tradidere  se  régi ,  née  in  deditos  gravius  consultum.  Vas- 
tatis  deinde  agris  Persidis,  vicisque  compluribus  redaç- 
lis  in  potestatem ,  ventum  est  in  Mardorum  gentem  bclli- 
cosissimam,  et  multum  a  ceteris  Persis  cultu  vike  ablior- 
rentem.  Specus  in  montibus  fodiunt,  in  quos  seque  ac 
conjuges  et  liberos  condunt  :  peeoium  aut  ferarura  came 
vescuntur.  Ne  feminis  quidem  pro  natures  habitu  inolliora 
ingénia  sunt;  comas  prominent  hirlae  :  vestis  super  genua 
est  :  lunda  vinciunt  frontem  ;  boc  et  ornamcn'.um  ca- 
pitis  et  telum  est.  Sed  banequoque  gentem  idem  fortunée 
impetus  domuit.  Itaque  tiïgesimo  die,  posteaquam  a  Per- 
sepoli  proleclus  erat,  eodem  rediil.  Doua  deinde  amicis 
cclerisqueprocujusque  merito  dédit;  propemodum  omnia, 
quee  in  ea  urbe  ceperat,  distributa. 

\ll.  Ceterum  ingentia  animi  bona ,  illam  indolem ,  qua 
omnes  reges  antecessit,  illam  in  subeundis  pcn'culis  cou- 
stanliam ,  in  rébus  moliendis  efficiendisque  velocitatem,  in 
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et  ordinaires,  tout  cela  fut  souillé  par  l'ivrogne- 
rie, qui  n'était  pas  supportable  dans  un  prince 
comme  Alexandre.  Au  fort  de  ses  affaires ,  lorsque 
son  ennemi  et  son  concurrent  à  l'empire  faisait 
les  plus  grands  efforts  pour  recommencer  la 
guerre,  et  que  des  peuples  nouvellement  conquis 
ne  songeaient  qu'a  secouer  le  joug,  il  passait  les 
jours  entiers  en  festins.  II  y  appelait  des  femmes , 
non  pas  de  celles  à  l'honneur  de  qui  c'eût  été  un 
crime  d'attenter,  mais  des  courtisanes,  qui  n'a- 
vaient pris  que  trop  de  licence  et  ne  s'étaient 
rendues  que  trop  communes  dans  l'armée.  Entre 
autres,  il  y  en  avait  une  nommée  Thaïs,  qui,  dans 
la  chaleur  de  la  bonne  chère,  soutint  «  qu'il 
n'aurait  jamais  une  si  belle  occasion  d'acquérir  la 
bienveillance  de  tous  les  Grecs  qu'en  mettant  le 
feu  au  palais  du  roi  de  Perse,  et  que  ceux  dont 
les  Barbares  avaient  brûlé  les  villes  attendaient 
cela  de  sa  justice.  » 

Elle  n'eut  pas  ouvert  la  bouche,  ni  sitôt  pro- 
noncé sa  sentence  sur  une  affaire  de  si  grand  poids, 
qu'un  des  conviés,  et  puis  un  autre,  chargés  de 
vin,  applaudissent  à  l'avis  d'une  femme  publique 
et  qui  était  ivre.  Le  roi  n'en  agréa  pas  seulement 
la  proposition,  mais  se  montra  ardent  à  l'exécuter. 
«  Çà,  dit-il ,  vengeons  donc  la  Grèce,  et  brûlons 
PeVsépolis!  »  Comme  ils  étaient  tous  échauffés  de 
Vin,  il-  se  lèvent  de  table,  et  étant  ivres  brûlent 
une  ville  qu'ils  avaient  épargnée  étant  armés.  Le 
roi  fut  le  premier  qui ,  marchant  le  flambeau  ar- 
dent à  la  main,  le  lança  dans  le  palais,  et  après 
lui  les  conviés;  puis  les  officiers  et  enfin  les  con- 
cubines. Ce  palais  était  presque  tout  bâti  de  cèdre, 
où  le  feu  s'étant  aussitôt  pris,  la  flamme  s'en  épan- 
dit  de  tous  côtés.  L'armée ,  qui  n'était  pas  campée  ! 
loin  de  la  ville,  l'ayant  aperçu,  et  croyant  qu'il 
s'y  fût  mis  par  quelque  accident ,  accourut  au  se- 


cours; mais  comme  ils  lurent  à  l'entrée  du  pa- 
lais et  qu'ils  virent  le  roi  qui  allumait  lui-même 
le  feu,  ils  quittèrent  l'eau  qu'ils  avaient  appor- 
tée, et  se  mirent  aussi  à  jeter  du  bois  sec  et  d'au- 
tres matières  combustibles  dans  l'embrasement. 
Telle  fut  la  fui  et  la  destinée  de  cette  superbe  ville, 
l'œil  et  l'ornement  de  l'Orient,  et  le  siège  de  son 
empire ,  où  autrefois  tant  de  nations  venaient  em- 
prunter des  lois  pour  se  policer,  la  patrie  et  le 
séjour  de  tant  de  rois,  qui  fut  jadis  l'unique  ter- 
reur de  la  Grèce,  et  qui,  ayant  équipé  une  flotte 
de  mille  voiles  et  assemblé  ces  armées  prodigieu- 
ses dont  l'Europe  fut  inondée,  couvrit  la  mer  de 
vaisseaux,  et  perça  les  montagnes  d'outre  en  outre 
et  les  rendit  navigables. 

C'est  une  chose  digne  de  compassion  que,  de- 
puis tant  de  siècles  qui  ont  suivi  la  ruine  de  cette 
misérable  ville,  elle  n'ait  pu  encore  se  relever  de 
sa  chute.  Les  rois  de  Macédoiue  ont  bien  dans 
cette  contrée  d'autres  villes  que  tiennent  aujour- 
d'hui les  Parthes ,  mais  de  celle-ci  on  n'en  trouve- 
rait aucun  vestige,  si  l'Araxene  nous  en  donnait 
quelque  adresse;  car  il  ne  passait  pas  loin  des 
murailles,  et  les  habitants  publient  qu'il  n'en  était 
éloignéquede  vingt  stades,  ce  qu'ils  croient  plutôt 
par  conjecture  qu'ils  ne  le  savent  de  science.  Les 
Macédoniens  avaient  honte  qu'une  si  noble  ville 
eût  été  détruite  par  leur  roi,  plongé  dans  le  vin  et 
dans  la  débauche;  tellement  que,  pour  ôter  l'in- 
famie de  cette  action,  ils  en  firent  une  affaire 
d'état,  et  furent  bien  aises  de  se  persuader  qu'il 
avait  été  expédient  de  la  détruire  et  même  de 
cette  sorte.  Mais,  pour  lui ,  il  est  certain  qu'après 
que  le  sommeil  eut  dissipé  les  fumées  du  vin ,  il 
s'en  repentit,  et  dit  «  que  les  Grecs  se  fussent  bien 
mieux  vengés  desPerses,s'ils  eussent  été  contraints 
de  voir  Alexandre  sur  le  trône  et  dans  le  palais  de 


deditos  lidem,  in  captivos  clementiam ,  in  vuluplalibus 
permissis  quoqueet  nsitatis  lemperantiam,  baud  tolerabili 
w.n  capiditate  fœdavit.  Hoste  et  rcmulo  regni  réparante 
lum  qu uni  maxime  bellum  ,  nuper  subactis ,  [quos  vicerat ,] 
BOTtim  [que]  imperium  adspernantibns,  de  die  inibat  con- 
fia, quibas  feminae  intererant;  non  quidem  quas  violari 
nefas  esset;  quippe  pellices  licenlius,  quam  decebat,  cum 
armato  mère  assueta?.  Ex  bis  una  Thaïs,  et  ipsa  temu- 
lenta,  inavimam  apod  omnes  Gracos  initurum  graliam  , 
aflirmat,  si  regiam  Persarnm  jossisset  incendi  ;  exspectare 
lioc  cos  quorum  nrbes  Barbari  défassent.  Ebrio  scorto  de 
tanta  re  ferenli  sententiam  unus  et  alter,  et  ip<i  niero 
onerati ,  assortirait.  Rex  quoqne  fuit  avidior,  quam  patien- 
lior  :  n  quiu  igitur  ulciscimur  Graciam,  et  drbi  faces  snb- 
ilimus?  »  Omnes  incaltieranl  mero  :  ilaque  surgunt  temu- 
Itjuii  ad  incenuendam  orbem,  oui  armati  pepercerant 
Primas  rex  ignem  regia;  injecîl  ;  tara  conviva- ,  et  ministri  , 
pellicesque.  Multa  eedro  aëdificata  erat  regia  :  qtiae  céleri" 
ter,  igné  conce|>to,  late  fudit  incendium.  Qaod  ubi  exer- 
citus,  qui  liaud  procul  ab  orbe  leudebat,  coospexit, 
foitiiitum  ratas,  ad  opéra  ferendara  coperarit;  sed  ut  ad 
restfbulum  regiaeventum  e>t,  vident  regera  ipsurà  adbuc 


aggerentem  faces.  Omissa  igitur,  quam  porlaverant,  aqua, 
aridam  maleriam  in  incendium  jacerc  cœperuut.  Ilunc 
exitum  babuit  regia  totius  Orienlis  ,  nnde  tôt  génies  ante 
jura  pelebanl;  paltia  toi  regum,  unicus  quondam  Graeciae 
terror,  molita  mille  navium  classem,  et  exercitus,  quibus 
Europa  inundata  est ,  conlabuialo  mari  molibus,  perfos- 
sisque  montibus,  in  quorum  specus  fretam  immissum  esl. 
Ac  ne  longa  quidem  œtate,  qure  excidium  ejus  sequnta 
est,  resorrexit.  Alias  urbes  babuere  Macedonum  reges, 
quas  aune  liabent  Parthi  :  bujns  vestigium  non  invenire- 
1 1 11-,  nisi  Araxes  aurais  ostenderet  :  baud  procul  mœni- 
bus  lluxerat;  inde  rabera fuisse  xx  stadiïs  dislantem ,  cre- 
dunt  magis,  quara  sciuut  accole.  Pudebat  Macedones, 
tam  prsetlaram  urbera  a  comessabundo  rege  deletam  i 
itaque  res  in  serium  versa  est;  et  imperaverunt  sibi,  ut 
crederent,  illo  potissimum  modo  fuisse  delendara.  Ipsum , 
ut  primura  gravalam  ebrietatc  mentem  quies  reddidit,  pœ- 
oitoisse  constat,  et  dixisse,  majores  pœnas  Persas  Grx- 
cis  daturos  fuisse,  si  ipsum  in  s<>lio  regiaque  Xerxis  res- 
picere  coacti  essent.  Postero  die,  Lycio,  itincris,  quo 
Persidem  intrarcrat,  duci,xxx  laleuta  dono  dédît.  IIiu< 
in  regiônem  Media?  traosiil ,  ubi  supplemenlum  novorum 
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Xer.xès.  ■>  Le  lendemain ,  il  fit  présent  de  trente  ta- 
lents au  Lycien  qui  l'avait  conduit  dans  la  Perse. 
De  là  il  passa  vers  les  Mèdes,  où  il  rencontra  les 
recrues  qu'on  lui  amenait  de  Cilicie ,  faisant  cinq 
mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux,  les  uns 
et  les  autres  commandés  par  Platon,  Athénien. 

VIII.  Avec  ce  renfort,  il  résolut  de  poursuivre 
Darius  qui  était  déjà  arrivé  à  Echatane ,  capitale 
de  la  Médie.  Cette  ville  est  aujourd'hui  aux  Par- 
thes ,  et  c'est  où  leurs  rois  passent  leurs  étés  ,  pour 
éviter  les  chaleurs.  Après,  il  avait  dessein  de  tour- 
ner vers  les  Bactriens  ;  mais,  craignant  d'être  pré- 
a  enu ,  vu  la  diligence  de  ses  ennemis,  il  changea 
d'aï  is  et  de  route  ;  car,  bien  qu'il  en  fût  encore 
éloigné  de  quinze  cents  stades ,  si  est-ce  qu'il 
ne  lui  semblait  pas  qu'il  pût  y  avoir  de  distance 
assez  grande  pour  le  garantir  de  la  vitesse  de  ce 
prince  ;  de  sorte  qu'il  se  préparait  au  combat  plu- 
tôt qu'à  la  fuite.  Il  avait  trente  mille  hommes  de 
pied,  entre  lesquels  étaient  quatre  mille  Grecs, 
qui  lui  furent  fidèles  jusqu'au  bout.  Il  avait,  ou- 
tre cela,  quatre  mille  ou  archers  ou  tireurs  de 
frondes ,  et  trois  mille  trois  cents  chevaux ,  pres- 
que tous  Bactriens,  que  commandait Bessus,  sa- 
trape de  la  Bactriane. 

Avec  ces  troupes ,  Darius  s'écarta  un  peu  du 
grand  chemin ,  et  fit  passer  le  bagage  et  les  valets 
de  l'armée  devant  ;  et  ayant  assemblé  ses  chefs 
et  ses  principaux  officiers ,  il  leur  parla  de  cette 
sorte  :  «  S'il  fallait  que  la  fortune  m'eût  réduit 
avec  des  lâches  qui  préfèrent  quelque  vie  que  ce 
soit  à  une  mort  glorieuse,  j'aimerais  mieux  me 
taire  que  de  consumer  le  temps  en  paroles  inuti- 
les; mais  ayant  des  preuves  plus  signalées  de  vo- 
tre valeur  et  de  votre  fidélité  que  je  ne  voudrais , 
je  dois  plutôt  mettre  peine  à  me  rendre  digne  de 
tels  amis  que  de  douter  si  vous  êtes  encore  les 


mômes  que  vous  avez  été  par  le  passé.  De  tant 
de  milliers  d'hommes  que  je  me  suis  vus,  vous  êtes 
les  seuls  qui  ne  m'avez  jamais  abandonné  dans 
tout  le  cours  de  ma  mauvaise  fortune;  et  je  puis 
dire  qu'il  n'y  a  tantôt  plus  que  votre  foi  et  votre 
constance  qui  me  fasse  croire  que  je  suis  roi.  Les 
transfuges  et  les  traîtres  régnent  aujourd'hui  dans 
mes  villes  ;  non  qu'on  les  estime  dignes  de  l'hon- 
neur qu'on  leur  fait,  mais  afin  que  leur  récompense 
vous  tente  et  serve  à  ébranler  vos  courages. 

«  Vous  avez  pourtant  mieux  aimé  suivre  ma 
fortune  que  celle  du  vainqueur  ;  en  quoi  vous 
avez  mérité  que  les  Dieux,  si  je  ne  le  puis  moi- 
même,  vous  en  récompensent  pour  moi ,  et  ils 
sont  trop  justes  pour  ne  le  pas  faire.  11  n'y  aura 
jamais  de  postérité  si  éloignée  qui  n'entende  le  bruit 
de  vos  louanges,  ni  de  renommée  si  ingrate  qui 
ne  les  élève  jusqu'au  ciel.  C'est  pourquoi,  quand 
j'aurais  mis  mon  espérance  en  la  fuite,  dont  le 
seul  nom  me  fait  horreur,  bien  loin  qu'une  si  lâ- 
che pensée  me  puisse  entrer  dans  l'âme ,  vous  sa- 
chant auprès  de  moi ,  j'irais  tète  baissée  affronter 
les  ennemis.  Car  jusques  à  quand,  après  tout, 
serai-je  en  exil  dans  mon  royaume?  et  sera-t-il 
dit  qu'un  prince  étranger  me  mène  battant  par 
tous  les  coins  de  mon  empire,  puisqu'en  essayant 
encore  la  fortune  de  la  guerre ,  je  puis  ou  réparer 
mes  pertes  ou  périr  glorieusement,  si  ce  n'est 
peut-être  qu'il  me  soit  plus  honorable  d'attendre 
la  discrétion  du  vainqueur,  et  qu'à  l'exemple  de 
Mazée  et  de  Mithrènes ,  je  me  contente  de  tenir 
quelque  province  de  lui  et  de  relever  de  sa  cou- 
ronne? et  encore  faut-il  présupposer  qu'il  le  veuille 
et  qu'il  aime  mieux  faire  de  moi  l'objet  de  sa  va- 
nité que  celui  de  sa  colère.  Mais  aux  dieux  ne 
plaise  que  jamais  personne  ait  cet  avantage,  de 
m'ôter  ou  de  me  donner  le  diadème  que  j'ai  à  la 


militum  a  Cilicia  occunït  :  peditum  erant  q iliaque  millia, 
équités  mille  :  utrisque  Plato  Atbeniensis  prœerat.  His 
copiis  auclus,  Darium  persequi  statuil. 

VIII.  111c  jam  Ecbatana  pervenerat,  caput  Mediœ  : 
pirbem  liane]  îumc  tenent  Partlii,  eaque  aestiva  agentibns 
sedes  est.  Adiré  deinde  Bactra  decreverat  :  sed  veiïtus,  ne 
celeritale  Alexandtï  occuparetur,  consilium  iterque  muta- 
vit.  Aberat  ab  eo  Alexander  sladia  md;  sed  jam  nullum 
intervallum  adversus  celeritatem  ejus  satis  longum  vide- 
batur.  Itaque  pradio  magis,  quam  fugne  se  pra?parabat  ; 
xxx  niillia  peditum  sequebantur,  in  quibus  Grœcorum 
erant  quatuor  millia ,  fide  erga  regem  ad  ultiiuum  invicta  ; 
funditorum  quoque  et  sagittariorum  manus  quatuor  millia 
expleverat  :  piseter  hos  ni  millia  et  ecc  équités  erant, 
maxime  Bactiïanorum  ;  Cessus  prseerat,  Bactrianre  regionis 
prfefectus.  Cum  lioc  agmine  Darius  pàuluiD  declinavit  via 
militari, j'assis  prrccedere  lixis impedimentorumque  custo- 
dibus.  Concilie  deinde  advocalo  :  «  Si  nie  cirai  ignavis,  in- 
quit,  et  pitiris  qualomcumque  vilain  lionesta  morte  aestiman- 
tibus,  fortuna  jucxisset,  tacerem  potius  quam  frustra  verba 
eonsumerem;  t.ed  majore,  quam  vellcm,  documento,  et 
virluteni  vestram,  et  fidem  expertus,  magis  eliam  conniti 


debeo,  ut  dignus  lalibus  amicîs  sim,  quam  dubitare,  an 
vestri  similes  adhuc  silis.  Ex  tôt  millibus,  qùœ  sub  impie- 
rio  fuérunt  meo,  bis  me  vietum ,  bis  fugientem  perscquuli 
estis.  Fides  vestra  et  constantia,  ut  regem  me  esse  cre- 
dam ,  facit.  Proditores  et  transfugœ  in  urbibus  meis  rég- 
nant :  non,  hercule,  qui  tanto  honore  digni  habeantur, 
sed  ut  prremiis  eorum  vestri  sollicitentur  animi.  Meam 
tamen  lortunam,  quam  victoris,  maluistis  sequi;  dignis- 
simi,  quibus ,  si  ego  non  possim,  dii  pro  me  gratiam  ré- 
férant; et,  mehercule,  réfèrent.  Nulla  erit  tam  suida  pos- 
teiïlas,  nulla  tam  ingrata  fama,  quœ  non  in  cœlum  vos 
debilis  laudibus  ferat.  Itaque,  etiam  si  consilium  fugœ,  a 
qua  multum  abhorret  animus,  agitassem;  vestra  tamen 
virtute  fretus  obviam  issem  bosti  :  quousque  enim  in  regno 
exsulabo,  et  per  fines  imperii  mei  fugiam  externum  et 
advenam  regem,  quum  lieeat  experto  belli  fortunam  aut 
reparate,  quœ  amisi,  aut  honesfa  morte  defungi?  nisi 
forte  salins  est  exspectare  victoris  aibitrium,  et,  Mazaei  et 
Milhrcnis  exemple,  precarium  accipere  regnum  nationis 
unius ,  ut  jam  malit  ille  gloria?  sua? ,  quam  irœ  obsequi.  Nec 
dii  siveriût,  ut  hoc  decus  mei  eapitis,  aut  derrière  mihi 
quisquam,  aut  eondonate  posait  :  nec  hoc  imperium  vivus 
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tète,  ni  que  je  perde  mon  empire,  que  je  uc  me  perde 
auparavant!  Une  même  heure  verra  la  lin  de  mon 
règne  et  celle  de  ma  vie. 

Si  VOUS  ave/  tous  cette  même  résolution  ,  si 
chacun  s'impose  cette  toi.  ne  craignez  pas  que 
l'on  vous  ravisse  votre  liberté,  ne  craignez  pas 
qu'il  vous  faille  supporter  le  faste  et  les  fiers  re- 
gards des  Macédoniens-  Vous  avez  en  vos  mains 
de  quoi  venger  ou  terminer  tous  vos  maux.  D'ail- 
leurs, vous  savez  combien  la  fortune  est  chan- 
geante, et  je  ne  suis  moi-même  qu'un  trop  illus- 
tre exemple  de  son  inconstance  ;  si  bien  que  j'ai 
tout  sujet  de  bien  espérer  de  sa  vicissitude.  Mais 
quand  les  dieux  ne  favoriseraient  pas  la  justice 
•le  vos  armes,  il  est  toujours  au  pouvoir  des  vail- 
lants hommes  de  mourir  avec  honneur.  Je  vous 
prie  donc,  mes  chers  amis,  par  la  gloire  de  vos 
ancêtres,  qui,  avec  un  renom  immortel,  ont 
tenu  l'empire  de  tout  l'Orient,  par  les  cendres  de 
ces  grands  hommes  à  qui  la  Macédoine  est  ve- 
nue autrefois  rendre  hommage  e*  apporter  le  tri- 
but ,  par  tant  d'armées  navales  ei.  rayées  en  Grè- 
ce ,  et  par  tant  de  trophées  dressés  et  de  dépouil- 
les remportées;  je  vous  prie,  dis.-je,  et  vous 
conjure  de  prendre  aujourd'hui  des  courages 
dignes  de  votre  nation  et  de  votre  noblesse,  et , 
après  cela ,  que  quelque  traitement  que  la  fortune 
vous  fasse,  vous  le  receuez  avec  la  même  con- 
stance et  la  même  générosité  que  vous  avez  reçu 
toutes  vos  disgrâces  passées.  Car  pour  moi,  je  suis 
résolu  de  me  signaler  à  jamais,  si  ce  n'est  par 
une  glorieuse  victoire ,  du  moins  par  uu  glorieux 
combat.  » 

IX.  Pendant  que  Darius  parlait  ainsi,  l'image 
du  péril  qu'ils  voya;ent  devant  leurs  yeux  avait 
saisi  d'horreur  les  esprits  et  les  cœurs  de  tout  le 
monde ,  et  ils  ne  savaient  tous  ce  qu'ils  devaient 
dire,  ni  à  quoi  se  résoudre,  lorsque  Artabaze, 
le  plus  ancien  de  ses  conseillers ,  et  qui,  comme 


nous  avons  souvent  dit,  avait  été  à  la  cour  de 
Philippe,  prenant  la  parole  :  ■  Nous  protestons. 
dit-il ,  ((liant  à  nous  ,  que  si  tu  nous  vois  mainte- 
nant revêtus  de  nos  plus  riches  habits ,  et  parés 
de  nos  plus  belles  armes,  ce  n'est  a  autre  dessein 
que  pour  te  suivre  au  combat, et  avec  cette  in- 
tention que  nous  espérons  de  vaincre  et  que  nous 
ne  refusons  pas  de  mourir.  » 

Tous  les  autres  en  dirent  autant  :  mais  Nabar- 
zane,  qui  assistait  à  ce  conseil,  ayant  tramé  avec 
Bessus  la  plus  horrible  de  toutes  les  méchancetés, 
et  qui  n'avait  point  encore  eu  d'exemple  parmi 
les  Perses ,  avait  résolu  de  se  saisir  de  la  personne 
de  leur  roi  par  le  moyen  des  troupes  qu'ils  com- 
mandaient tous  deux,  et  de  le  charger  de  chaînes. 
Leur  dessein  était  que  s'ils  se  voyaient  poursui- 
vis par  Alexandre,  en  lui  remettant  Darius  vif 
entre  les  mains  ,  ils  gagneraient  ses  bonnes  grâ- 
ces, ne  pouvant  lui  faire  un  présent  dont  il  leur 
sût  plus  de  gré;  et  que  s'ils  pouvaient  tant  faire 
que  d'échapper  de  ses  mains ,  ils  s'empareraient 
du  royaume  après  avoir  tué  Darius,  et  recommen- 
ceraient la  guerre.  Et  parce  qu'il  y  avait  long- 
temps qu'ils  machinaient  ce  parricide,  Nabarza- 
ne,  comme  pour  se  frayer  le  chemin  à  uu  si  exé- 
crable attentat,  commença  à  lui  dire  : 

«  Je  ne  doute  point,  seigneur,  que  ce  que  j'ai 
à  te  proposer  ne  te  surprenne,  et  que  d'abord 
tu  n'aies  de  la  peine  à  le  goûter;  mais  tu  sais  qu'aux 
maladies  désespérées  les  médecins  ont  recours 
aux  remèdes  extraordinaires,  et  que  le  pilote  me- 
nacé du  naufrage  se  résout  de  jeter  une  par- 
tie de  ce  qu'il  a  pour  sauver  l'autre.  Ce  n'est  pas 
qu'il  y  ait  rien  à  perdre  ni  à  risquer  pour  toi , 
quand tusuivras  le  conseil  queje  te  donnerai  ;  au 
1  contraire,  il  ne  tend  qu'a  la  conservation  de  ta  per- 
,  sonne  et  de  ton  empire.  Tu  vois  comme  les  dieux 
i  combattent  pour  nos  ennemis,  et  comme  la  fortune 
;  opiniâtre  ne  se  lasse  point  de  persécuter  les  Per- 


amiilam;  idemqae  eiit  regni  mei,  qui  cl  spirilus,  finis,  si 
hic  animus ,  si  bœc  lox ,  nulli  non  parta  libertas  est  :  nemo 
c  vobis  fastidium  Maccdonum,  nemo  vulttim  superbum 
ferre  eogetor.  Sua  cuique  dextra,  aut  ullionem  tôt  majo- 
rant pariet,  atit  finem.  Equidem  quam  veisabilis  fortuna 
Bit,  <l  Dm  ..'  un  ipso  sum;  nec  immerito  mitiores  vices 
cjus  exspeclo;  sed  si  justa  ac  pia  bella  dii  aversantur,  for- 
tibu-  tamea  Tins  licebit  lioneste  niori.  Per  ego  vos  décora 
majorant,  qui  totius  Orientis  régna  cum  memorabili  laude 
lenueruiit;  per  illos  viros,  quibus  stipendium  Macedonia 
quondam  tulit;  per  lot  navium  classes  in  Graciain  mi 
pet  tôt  tropaea  regum ,  oro  et  oble.-.tor,  ut  nobilitate  vestra 
genli&jue  dignos  spiritos  capîatis;  ut  cadem  eonstantia 
auimorum ,  qua  prseterita  tolei astis,  experiamini,  quidquid 
deindefors  tulerit.  Me  certe  in  perpeluum,  aut  lictoria 
pa  nobilitabit,  aut  pugna.  » 
IX.  Hajc  dicente  Dario,  pra-sentis  pericoli  species 
omnium  simul  corda  animosque  honora  peratriBierat,  nec 
aul  consilium  suppetebat,  aut  \o\;  quum  Arlabazus,  ve- 
tustiseimas  amicoi  uni,  quem  hosnitem  fuissp  Pbilippi  sape 


diximus  :  «  Nos  vero,  inquit,  pretiosissima  veslium  in- 
duti,  armisque  quanto  maximo  cultu  possumus  adornati , 
regem  in  aciem  sequemur;  ea  quideni  mente,  victoriam 
ut  speremus,  mortem  non  recusemus.  »  Assensu  excepere 
céleri  banc  voceni;  sed  Nabarzanes,  qui  in  eodem  consilio 
erat  cum  Besso,  inauditi  antea  facinoris  societate  inila, 
regem  suum  per  milites,  quibus  ambo  pr?eerant,  compre- 
hendere  et  vincire  decreveranl  :  ea  mente,  ut,  si  Alexan- 
der  ipsos  insequutus  foret,  tradito  rege  vivo,  inirent  gra- 
tiam  victoris,  magni  profecto  cepisse  Darium  restimaturi; 
sin  autem  eum  etl'ugcre  potuissent,  interfecto  Dario,  rc- 
gnum  sibi  occuparenl ,  bellumqiie  renovarent.  Hoc  pan  i- 
cidium  quum  diu  volulassent ,  Nabarzaaes ,  aditum  oefariffi 
spei  pra-pnrans  :  «  Scio,me,  inquit,  sententiam  esse  dic- 
lurum,  prima  specie  liaud  quaquam  amibus  luis  gratain  ; 
sed  medici  quoque  graviores  morl)os  asperis  remediis  cu- 
rant; et  goberoator,  obi  naafragium  timet,  jactura,  quid- 
quid servari  potest ,  redimit.  Ego  tamen,  non  ut  damnum 
quidem  fadas,  suadeo,  sed  ut  le  ac  regnum  tuum  salubri 
ntione  conserves.  Diis  adversis  bellum  inimus,  et  perti- 
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ses.  Le  seul  remèdequ'il  j  a  en  cela ,  c'est  de  re- 
nouveler la  guerre  sous  de  meilleurs  auspices  et 
sous  une  plus  heureuse  constellation,  c'est-à-dire 
que  tu  mettes  pour  un  temps,  comme  en  dépôt, 
les  rênes  du  gouvernement  entre  les  mains  d'un 
autre,  qui  seulement  par  forme  portera  le  nom 
de  roi  jusqu'à  ce  qu'on  ait  chassé  les  eunemis 
hors  d'Asie.  Après,  tu  remonteras  sur  le  trône, 
quand  il  sera  demeuré  victorieux  ;  ce  que  nous 
devons  nous  promettre  de  xoir  bientôt  selon 
toute  sorte  d'apparence ,  vu  les  grandes  ressources 
que  tu  as  encore.  On  n'a  point  touché  aux  Bac- 
iriens;  les  Indiens  et  les  Saces  n'attendent  que 
tes  ordres  ;  et  tu  as  avec  cela  tant  de  peuples , 
tant  d'armées,  tant  de  milliers  d'hommes  et  de  ca- 
valerie et  d'infanterie,  tout  prêts  à  mettre  en  cam- 
pagne, qu'il  te  reste  plus  de  forces  quêta  n'en  as 
épuisé.  Et  à  quoi  faire  donc  sans  nécessité  courons- 
nous  comme  hêtes  brutes  à  notre  ruine?  Le  propre 
des  grauds  courages  est  de  mépriser  la  mort,  et 
non  pas  de  haïr  la  vie  ;  la  paresse  fait  bien  souvent 
que  les  lâches,  plutôt  que  de  se  défendre,  se 
laissent  tuer.  Mais  la  vraie  valeur  met  tout  en 
œuvre,  et  il  n'y  a  rien  qu'elle  ne  tente  pour  son 
salut;  car  la  mort  étant  la  dernière  de  toutes  les 
choses,  c'est  bien  assez  d'aller  à  elle  d'un  pas 
assuré,  sans  que  l'on  y  coure.  C'est  pourquoi ,  si 
nous  prenons  la  route  de  la  Bactriane,  qui  est 
sans  doute  la  plus  sûre  retraite  que  nous  ayons, 
faisons  roi  Bessus,  pour  céder  au  malheur  et  à  la 
nécessité  du  temps;  puis,  quand  tout  sera  calme, 
il  te  rendra,  comme  au  prince  légitime,  l'empire 
que  tu  lui  auras  confié.  »  II  ne  faut  pas  s'étonner 
si  Darius  s'emporta,  bien  qu'il  ne  vit  pas  encore 
tout  le  ven:n  qui  était  caché  sous  un  si  détesta- 
ble langage.  «  Quoi ,  dit-il,  scélérat,  te  semble- 
t-il  donc  que  le  temps  que  tu  as  épié  soit  venu,  où 
il  n'y  ait  plus  de  danger  de  faire  éclore  ton  exé- 
crable dessein?  »  Et  mettant  la  main  à  son  cime- 


terre, il  fallait  plonger  dans  le  sein  de  ce  traî- 
tre, si  Bessus  et  les  Bactriens,  faisant  les  tris- 
tes, bien  qu'ils  eussent  résolu  de  se  saisir  de  la 
personne  du  roi  s'il  eût  voulu  passer  outre,  ne 
se  fussent  jetés  entre  deux.  Cependant  Nabar- 
zane  s'étant  échappé ,  et  Bessus  l'ayant  aussitôt 
suivi ,  ils  séparèrent  leurs  troupes  du  corps  de 
l'armée,  et  allèrent  tenir  un  conseil  secret.  Arta- 
baze  parlant  au  roi,  selon  qu'il  voyait  l'état  et  la 
face  des  affaires,  essaya  de  l'apaiser,  et,  après 
l'avoir  conjuré  plusieurs  fois  de  s'accommoder  au 
temps,  il  ie  supplia  «  de  vouloir  excuser  la  folie  ou 
l'ignorance,  de  quelque  façon  qu'il  la  voulût  ap- 
peler, de  ceux  qui  tels  qu'ils  étaient  ne  laissaient 
pas  d'être  à  lui;  qu'il  se  souvint  qu'il  avait 
Alexandre  sur  lesbras, qui  était  un  pesant  fardeau, 
quand  même  il  aurait  ses  forces  entières  pour  le 
soutenir;  et  que  serait-ce  donc  si  le  peu  de  gens 
qui  l'avaient  suivi  dans  son  infortune  venaient 
encore  à  le  quitter?  »  Il  crut  Artabaze,  quoique 
avec  beaucoup  de  peine;  et  encore  qu'il  eût  ré- 
solu de  lever  le  camp,  si  est-ce  que,  voyant  tous 
les  esprits  altérés,  il  ne  bougea  pas  de  là  ,  mais , 
comblé  de  tristesse  et  de  désespoir,  s'enferma 
dans  sa  tente.  Ce  qui  fut  cause  que ,  n'y  ayant 
personne  qui  commandât,  tous  étaient  poussés  de 
divers  mouvements,  et  l'on  ne  tenait  plus  de 
conseil  réglé,  comme  auparavant.  Patron,  colo- 
nel des  troupes  grecques ,  leur  ordonna  «  de 
prendre  les  armes  et  de  se  tenir  prêts  au  premier 
commandement.  »  Les  Perses  avaient  fait  bande 
à  part ,  et  Bessus  était  avec  ses  Bactriens ,  qui 
tâchait  de  débaucher  les  Perses  et  de  les  emmener 
aux  Bactriens ,  leur  exagérant  l'opulence  de  cette 
province,  qui  était  encore  en  son  entier,  et  en- 
semble les  dangers  dont  allaient  être  enveloppés 
ceux  qui  demeureraient.  Mais  les  Perses  tout 
d'une  voix  répondirent  ■■<■  que  ce  serait  mécham- 
ment fait  d'abandonner  le  roi.   ■  Artabaze  fai- 


nax  forluna  Persas  urgere  dou  desinit;  novis  iuitiis  et 
«minibus  opus  est.  Auspicium,  et  imperium  alii  trade 
intérim,  qui  lam  dia  rex  appelletur,  donec  Asia  decedat 
liostis  ;  viclor  deinde,  regnum  tibi  reddat.  Hoc  autem  brevi 
l'uturum  ratio  promittit.  Bactra  intacta  surit  :  Indi  et  Sacae 
in  tua  poleslale  :  tôt  populi,  tôt  exercilus,  tôt  equitum 
pedilumque  millia  ad  renovandum  bellam  vires  parafas 
liabent,  ut  major  belli  moles  supersit,  quam  exhausta  sit. 
Quid  ruiinus,  belluarum  ritu,  in  perniciem  non  necessa- 
riam?  Forlium  virorum  est,  magis  mortem  contemnere , 
quam  odisse  vilain.  Sa?pe  tnedio  laboris  ad  vilitatem  soi 
compelluntur  ignavi  :  at  virtus  niliil  inexpertum  omittit. 
1  laque  ullimum  omnium  mors  est,  ad  quam  non  pigre  ire 
salis  est.  Proinde  si  Bactra,  quod  tutissimum  receptaeu- 
lum  est,  petimus,  praefectum  regionis  ejus,  Bessum,  re- 
gem ,  temporis  gratia ,  statuâmes.  Compositis  rébus ,  justo 
régi  tibi  iiduciarium  restituet  imperium.  »  Haud  mirum 
est,  Dation]  non  tempérasse  animo,  quannuam,  tam  im- 
pire voci  quantum  nefas  subesset,  lalebat.  Itaque  :  «  Pes- 
simum,  inquit,  mancipiom ,  reperisti  exoptatum  tibi  lem- 


I  pus  quo  parricidium  aperires!  »  Strictoque  acinace  inter- 

'  fectui  us videbatur, ni  propere Bessus Bactrianique,tristiuni 

j  specie,  celerum,  si  perseveraret,  vincturi,  eircumstetis- 

sent.  Sabarzanes  intérim  elapsus,  mox  et  Bessus  sequutos, 

j  copias ,  quibus  prœerant ,  a  cetero  cxercilu  secedere  jubent, 

j  secretum    inituri    concilium.    Artabazus,   convenientenj 

prsesenti  forlunae  senlentiam  orsus,  mitigare  Darium, 

temporum  idemtidem  admonens,  cœpit  :  «  ferret  aequo 

animo  qualiumcumque,  suorum  tamen,  vel  stultitiam, 

vel  errorem.  Instare  Alexandrum  gravem,  etiam  si  omne.s 

prœsto  essent  :  quid  futurum ,  si  persequuti  fugam  i;  sla   , 

alieuentui  [a  regej  ?  »  Ea  re  paruit  Artabazo  :  et  quanqnam 

taovere  castra  staluerat,  tuiLalis  tamen  omnium  animis, 

eodem  in  loco  substilit  ;  sed  attonitus  mœslitia  simul  et 

desperatioue ,  tabernaculo  se  inclusit.  Ergo  in  castris,  quœ 

nuîlius  regebantur  imperio,  varii  animorum  motus  erant; 

nec  in  commune,  ut  antea,  consulebatur.  Dux  Graccrum 

mililum  Patron  arma  capere  suos  jubet,  paratosque  esse 

ad  exsequendum  imperium.  Fersa-  secesserant  :  Bossus 

cum  Bacliïaniserat,  tentabatque  Persas  abdurejo.  Bâtira, 
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sait  cependant  toutes  les  fondions  de  général 
d'armée;  il  se  promenait  par  le  camp,  il  visitait 
les  tentes  et  les  corps  de  garde  des  Perses,  les 
encourageait,  les  exhortait ,  tantôt  en  particu- 
lier, tantôt  en  général,  ne  cessant  qu'il  ne  fût 
pleinement  assuré  de  leur  obéissance.  Après,  il 
revint  à  Darius,  et  le  fit  résoudre  à  toute  force 
de  manger,  et  de  montrer  un  courage  digne  d'un 
grand  roi. 

X.  Mais  Bessus  et  Nabarzane,  brûlant  du  dé- 
sir de  régner,  se  résolurent  d'exécuter  le  dessein 
qu'ils  avaient  de  longtemps  projeté.  Néanmoins 
ils  ne  pouvaient  se  promettre  de  le  faire  réussir 
tant  que  Darius  serait  en  vie,  et  il  n'était  pas 
aisé  de  s'en  défaire  dans  une  nation  à  qui  rien 
n'est  plus  inviolable  que  la  majesté  du  prince. 
Au  seul  nom  de  roi,  ces  peuples  accourent  de 
toutes  parts;  en  quelque  état  qu'il  soit,  ils  lui 
rendent  les  mêmes  honneurs,  et  adorent  encore 
l'ombre  et  les  traces  de  sa  grandeur  'passée.  Ce 
qui  haussait  le  cœur  à  ces  traîtres,  c'était  la  bonté 
delà  province  où  ils  commandaient,  si  puissante 
en  hommes,  en  armes  et  en  étendue  de  pays, 
qu'elle  ne  cédait  pas  à  une  de  tout  l'Orient  ;  car 
elle  fait  le  tiers  de  l'Asie ,  et  alors  elle  était  si  flo- 
rissante en  jeunesse,  qu'ils  en  pouvaient  tirer  au- 
tant d'armées  que  Darius  en  avait  perdu  en  tou- 
tes ses  batailles;  de  sorte  qu'ils  ne  méprisaient 
pas  seulement  Darius,  mais  Alexandre  même, 
estimant  que  s'ils  étaient  une  fois  maîtres  de  cette 
riche  province,  ils  y  trouveraient  de  quoi  établir 
l'empire  et  la  puissance  des  Perses.  Enfin,  après 
avoir  longtemps  délibéré  comme  ils  feraient, 
ils  conclurent  «  qu'on  se  saisirait  du  roi  par  le 
moyen  des  Bactriens  qui  étaient  entièrement 
a  leur  dévotion,  et  qu'on  enverrait  avertir  Alexan- 
dre qu'ils  tenaient  son  ennemi  et  qu'ils  le  lui  gar- 
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daient  vif;ques'il  détestait  leur  trahison,  qui  était 
ce  qu'ils  appréhendaient,  ils  tueraient  Darius 
et  se  retireraient  dans  la  Bactriane  avec  leurs 
troupes.  »  Mais  il  n'était  pas  en  leur  pouvoir  de  le 
prendre  à  force  ouverte  au  milieu  d'un  si  grand 
nombre  de  Perses,  qui  ne  laisseraient  pas  leur  roi 
sans  secours.  D'ailleurs  ils  redoutaient  la  fidélité 
desGrecs.  Ne  pouvant  donc  employer  la  violence, 
ils  ont  recours  à  l'artifice,  lisse  délibèrent  «  de 
faire  semblant  qu'ils  se  repentaient  de  s'en 
être  allés,  »  et  supplient  le  roi  «  d'en  attribuer  la 
cause  à  la  peur  qu'ils  avaient  eue  de  son  in- 
dignation. »  Cependant,  ils  envoient  sous  main 
pratiquer  les  Perses ,  ou  tâcher  d'ébranler  l'esprit 
du  soldat,  tantôt  par  l'espérance,  tantôt  par  la 
crainte,  lui  représentant  «  qu'il  s'allait  faire  acca- 
bler sous  les  ruines  d'un  empire  penchant  et  tout 
prêt  à  tomber,  et  qu'il  ne  voyait  pas  qu'on  le 
traînait  au  précipice,  pendant  que  la  Bactriane 
lui  était  ouverte ,  et  lui  tendait  les  bras  chargés 
de  richesses  au  delà  de  tout  ce  qu'il  se  pouvait; 
imaginer.  «Durant  ces  menées,  Artabaze  arrive, 
qui,  soit  que  ce  fût  par  ordre  du  roi  ou  de  son  mou- 
vement, les  assure  «  que  Darius  n'est  plus  en 
colère,  et  qu'ils  étaient  aussi  bien  auprès  de  lui 
que  jamais.  «Eux,  se  prenant  à  pleurer,  entrent 
en  justification  de  leur  innocence,  et  prient 
Artabaze  «  de  les  vouloir  protéger  et  de  faire 
leur  paix.  »  La  nuit  s'étant  passée  de  la  sorte, 
Nabarzane ,  dès  le  point  du  jour,  se  rend  à  l'en- 
trée de  la  tente  du  roi  avec  ses  Bactriens,  cou- 
vrant son  exécrable  entreprise  du  prétexte  spé- 
cieux du  devoir  qu'il  rendait  à  sa  charge  ;  et  le 
signal  étant  donné  pour  marcher,  Darius  monta 
sur  son  chariot  comme  de  coutume.  Nabarzane 
et  ses  complices,  mettant  le  ventre  en  terre  ,  eu- 
rent bien  le  courage  d'adorer  celui  qu'ils  devaient 


et  inlactac  regionis  opulentiam ,  Bîmulque  quae  manenlibus 
instarent  pericula ,  oslentans.  Persarum  omnium  eadem 
fore  fuit  vo\  ,  nefas  esse  deseri  regem.  Inter  Iiscc  ArtabazdS 
omnibus  imperatoriis  fimgcbatur  ofliciis  :  ille  Persarum 
tabernaeula  cheumire,  hortari,  monere  ruine  singnlos, 
nunc  nniversos;  non  ante  destitit,  quam  salis  constant, 
imperata  laetnros.  Idem  negre  a  Dario  impetravif ,  ut  cibum 
caperet,  animumque  régis. 

X.  At  Dessus  et  Ptabarzanes otim  agitatum  scelus  exse- 
qui  statuunt,  regni  cupiditate  accensi  :  Dario  autem  inco- 
luini,  tantasopes  sperare  non  poterant.  Quippe  in  illis 
gentibus  regum  exfolia  majestas  est;  ad  nomen  quoque 
Barbariconveniunt;etprislinaj  veneratio  forttmas  sequitur 
advenant.  Inflabat  impios  animos  reglo,  cui  praeerant, 
armis  virïsque ,  et  sj.atio  locornm  nulli  earum  gentiura 
seconda  :  tertiam  partem  Asue  tenet  :  multitudo  junio- 
iiuvi  exercKus,  qnos  amiserat  Darius,  a-quabat.  Itaque 
m, h  illum  modo,  sed  eliam  Alexandrum  spernebant; 
iode  vires  impcrii  repetilori,  si  regionis  i».iiii 
Diu  omnibus  cogitalis ,  placuit  per  milites  Bactrianos ,  ad 
omne  obsequium  deslinatos,  regem  comprebendere ; 
mitlique  nontinm  ad  Alexandrum,  qui  indicaref,  vivurb 


asservari  enm.  Si,  id  quod  timebant,  proditionem  adsper- 
natus  esset,  occisuii  Darium,  et  Bacira  cum  suarum  gen- 
tium  manu  pelituri.  Celerum  propalam  comprehendi  Da- 
rius non  poterat,  tôt  Persarum  millibus  laturis  opem 
régi  :  Grœcorum  quoque  fides  timebatur.  Itaque ,  quod 
non  poterant  vi,  fraude  assequi  tentant  :  pœnitentiam  se- 
cessionis  simnlare  deereverant,  et  excusare  apud  regem 
consternationem  suam.  Intérim,  qui  Persas  sollicitaient, 
mittuntnr  :  liinc  spe,  bine  melu  militares  animos  Mi- 
sant ,  ruina;  rerum  illos  subdere  capita  ;  in  perniciem  trahi  ; 
qnum  Bacira  pateant,  exceplura  eos  donis  et  opulentîa, 
quantam  animis  conciperc  non  possinl.  Ilrec,  agilantibus 
Arlabazus  supervenit,  sive  régis  jnssu  ,  sive  sua  sponte; 
afflrmans ,  mittgatum  esse  Darium ,  eumdem  illis  aroicitiae 
gradum  patere  apud  regem.  Illi  lacrimaules  nunc  pur- 
gare  se,  nunc  Artabazufn  orare,ul  cansam  ipsorum  tue- 
reiur,  precesque  perferret.  Sic  peracta  noclc,  sub  lucis 
ortu'm ,  Dessus  et  Nàbarzanes  cum  Bactrianis  militibus  in 
veslibulo  prsef orii  aderant ,  titulum  solemnisofficii  occulto 
seeleri  pra-ferentes.  Darius,  signo  ad  eundum  dato  ,  cur- 
rum  pristino  More  conscendit.  Nabarzanes  ceterique  par- 
ricida?,  procumbentés  liumi,  quem  paullo  post  in  vintu- 
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bientôt  après  enchaîner;  ils  en  vinrent  même 
jusqu'aux  larmes  pour  marque  de  leur  repen- 
tance,  tant  le  cœur  de  l'homme  est  douhle  et  né 
à  la  dissimulation.  A  toutes  ces  hypocrisies',  joi- 
gnez encore  leurs  très-humbles  et  très-instantes 
prières  :  ils  ne  contraignirent  pas  seulement  ce 
prince,  qui  était  uu  esprit  doux  et  facile,  d'ajouter 
foi  à  leurs  paroles,  mais  ils  lui  firent  aussi  venir  les 
larmes  aux  yeux.  Tout  cela  néanmoins  ne  put 
amollir  le  courage  de  ces  tigres,  qui  voyant  à  quel 
roi  et  à  quel  homme  ils  avaient  affaire,  le  trom- 
paient si  lâchement.  Darius,  se  croyant  hors  du  pé- 
ril qui  allait  fondre  sur  lui,  ne  songea  plus  qu'à 
éviter  promptement  de  tomber  entre  les  mains 
d'Alexandre,  comme  du  seul  ennemi  qu'il  avait  à 
craindre. 

XI.  Toutefois,  Patron,  colonel  des  Grecs, 
fît  commandement  à  ses  gens  de  prendre  leurs 
armes,  qu'on  avait  accoutumé  de  porter  avec  le 
bagage,  et  de  se  tenir  en  état  de  faire  tout  ce  qui 
leur  serait  ordonné.  Il  suivait  le  chariot  du  roi , 
épiant  l'occasion  de  lui  parler,  parce  qu'il  avait  eu 
le  vent  de  la  conjuration  de  Bessus,  qui,  se  doutant 
bien  de  cela,  n'abandonnait  point  aussi  le  chariot , 
non  pas  pour  servir  ou  accompagner  son  maître, 
mais  de  peur  qu'il  ne  lui  échappât.  Patron,  après 
avoir  longtemps  attendu ,  et  s'être  retenu  plusieurs 
fois  comme  il  voulait  parler,  hésitant  entre  le  de- 
vo'.r  et  la  crainte ,  avait  toujours  les  yeux  sur  le 
roi ,  qui  enfin  s'en  étant  aperçu  lui  fit  demander 
par  Bubas,  un  des  eunuques,  qui  était  alors  le 
plus  proche  de  sa  personne  «  s'il  avait  quelque 
chose  à  lui  dire.  »  Ayant  répondu  que  oui,  mais 
qu'il  désirait  que  ce  fût  en  particulier,  «  le  roi 
le  fit  appeler  sans  truchement,  parce  qu'il  enten- 
dait la  langue  grecque.  «  Seigneur,  lui  dit-il,  de 
cinquante  mille  Grecs  que  nous  étions  dans  notre 


armée,  nous  ne  sommes  plus  qu'une  poignée  de 
reste;  mais  tous  gens  à  courir  ta  fortune ,  bonne 
ou  mauvaise ,  et  qui ,  en  l'état  où  tu  es ,  sommes 
les  mêmes  qu'en  la  fleur  de  tes  prospérités  et 
au  comble  de  ta  gloire.  Quelque  lieu  que  tu  choi- 
sisses pour  ta  retraite,  ce  sera  notre  patrie  et  no- 
tre héritage;  là  seront  nos  affaires  etnosintérèts. 
Car  comme  ce  n'a  point  été  ta  bonne  fortune  qui 
nous  a  attachés  à  toif  ce  ne  sera  point  aussi  la 
mauvaise  qui  nous  en  séparera.  C'est  pourquoi  je 
te  supplie  et  te  conjure  par  notre  fidélité,  dont 
tu  as  tant  de  preuves ,  de  faire  dresser  ta  tente 
dans  notre  quartier  et  de  nous  vouloir  confier  ta 
personne  sacrée.  La  Grèce  ne  nous  est  plus  rien  ; 
il  n'y  a  point  de  Bactres  pour  nous  ;  toute  notre 
espérance  est  en  toi;  et  plût  aux  dieux  qu'il  en 
fût  de  même  des  autres  !  Sans  qu'il  soit  besoin 
d'en  dire  davantage,  il  suffit  qu'étant  étranger, 
et  du  pays  d'où  je  suis,  je  ne  te  demanderais  pas 
la  garde  de  ta  personne ,  si  je  la  tenais  assurée  en 
d'antres  mains  que  les  nôtres.  » 

Bessus,  bien  qu'il  ignorât  la  langue  grecque, 
pressé  néanmoins  du  remords  de  sa  conscience , 
se  défia  que  Patron  avait  découvert  son  dessein 
au  roi  ;  et  s'étant  fait  interpréter  par  un  Grec  ce 
qu'il  avait  dit,  il  n'eut  plus  sujet  d'en  douter.  Mais 
Darius  ne  s'étonnant  point ,  autant  qu'on  le  pou- 
vait juger  à  son  visage,  demanda  à  Patron  «  ce 
qui  le  portait  à  lui  donner  ce  conseil.  >.  Ce  Grec , 
voyant  qu'il  n'y  avait  plus  de  temps  à  perdre, 
«  Bessus,  dit-il,  et  Nabarzane  conspirent  ta  perte; 
ta  couronne  et  ta  vie  sont  au  bord  du  précipice;  il 
faut  qu'aujourd'hui  toioulesparricidespérissiez.  >> 
Quelle  gloire  et  quelle  louange  Patron  n'a-t-il  pas 
méritée  de  s'être  ainsi  mis  en  toutes  sortes  de  de- 
voirs pour  sauver  son  maître!  Après  cela,  qu'ont 
à  dire  ceux  qui  se  persuadent  que  les  affaires  lut- 


lis  habitua  erant,  sustinuere  venerari  ;  lacrimas  etiam 
pœnitenliae  indices  profuderunt  :  adeo  liumanis  ingeniis 
parafe  simulalio  est  !  Pièces  deinde  suppliciter  admotsc 
Darium ,  nalura  simpliccm  et  mitera ,  non  credere  modo , 
quae  aflirmabant,  sed  etiam  flore  eoegerunt.  Ac  ne  tum 
quidem  cogilali  sceleris  pœnitnit,  quiim  intueientur,  qua- 
lem  et  regem  et  virum  fallerent.  Ulc  quidem  securus  pe- 
riculi,  quod  instabat ,  Alcxandri  manus,  quas  solas  limebat, 
effugere  properabat. 

XI.  Patron  autem,  Graecorum  dux,  prrecepit  suis ,  ut 
arma,  quœ  in  sarcinis  antea  ferebnntur,  induerent,  ad 
omne  imperium  suum  parati  et  intenti.  Ipse  currum  régis 
sequebatur,  occasioni  iniminens  alloquendi  eum  :  quippe 
Bessi  facinus  prœsenserat  ;  sed  Bessus ,  id  ipsum  meluens , 
custos  venus,  quam  cornes,  a  curru  non  recedebat.  Diu 
ergo  Patron  cunclatus ,  ac  sa?pius  sermone  revocalo ,  inter 
fulem  limoremque  hacsitans,  regem  intuebatur.  Qui,  ul 
tandem  advertit  oculos  ,  Bubacen  spadonem  inter  proxi- 
mos  currum  sequentem  perconlari  jubet,  numquid  ipsi 
velit  dicere.  Patron,  se  vero,  sed  remotis  arbilris,  loqui 
velle  eum  eo  respondit.  Jussnsque  propius  accedere ,  sine 
interprète  (nain  haud  rudis  Grsecœ  linguœ  Darius  erat)  : 


«  Rex,  inquit,  ex  Lmillibus  Graecorntn  supersumus  paucï, 
omnis  ibrlunse  tuae  comités;  et  in  hoc  tuo  statu  iideni , 
qui,  ilorente  te,  fuimus  :  quascumque  sedes  elegeris,  pro 
patiia  et  domeslicis  rébus  petiluri.  Secundœ  adversasque 
res  ture  copulavere  nos  lecum.  Per  liane  (idem  invictam 
oro  et  obtestor,  in  noslris  castris  libi  tabernaculum  statue , 
nos  corporis  tui  custodes  esse  patiaris.  Amisimus  Grre- 
ciam  ;  nulla  Bactra  sunt  nobis  ;  spes  omnis  in  te ,  utinam 
et  in  céleris  esset  !  Plura  dici  non  attinet.  Cnstodiam  cor- 
poris tui  externus  et  alienigena  non  deposceiem ,  si  cre- 
derem  alium  posse  praestare.  »  Bessus,  quanquam  erat 
Graeci  sermonis  ignarus,  tamen,  stimulante  conscientia, 
indicium  profeclo  Patronem  detulisse  credebat  :  et  inter- 
prète Grseci  relafo  sermone  exempta  dubitatio.  Darius 
autem  ,  quantum  ex  vullu  concipi  poteral ,  liaud  sane  ter- 
ritus,  percontari  Patrona  causam  consiiii ,  quod  afferret, 
cœpit.  Ille  non  ultra  differendum  ratus  :  «  Dessus,  inquit, 
et  Nabarzanes  insidiantur  libi,  in  ultimo  discrimine  et 
forlunse  tuae,  et  vil».  Hic  dies  aut  parricidis,  aut  libi  fu- 
turus  ultimus.  »  Et  Patron  quidem  egregiam  consenati 
régis  gloriam  tulerat.  Fondant  licet,  quibus  forte  [ac]  te- 
mere  humana  negotia  volvi  agiqus  persuasum  est.  Equi- 
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maints  roulent  a  l'aventure  cl  au  simple  gré  de  ' 
la  fortune?  Je  crois,  pour  moi,  qu'il  y  a  une 
éternelle  providence  qui  Gouverne  l'univers,  et 
que  par  de  secrètes  liaisons  et  un  enchaînement 
admirable  de  causes  inconnues,  mais  déterminées 
de  tout  temps ,.  chaque  chose  marche  en  son  rang 
et  achève  le  cours  de  sa  destinée.  Darius  lui  ré- 
pondit «qu'encore  que  l'affection  des  Grecs  lui 
fût  assez  connue,  si  est-ce  qu'il  ne  se  séparerait 
jamais  de  ceux  de  son  pays;  qu'il  lui  serait  plus 
fâcheux  de  condamner  la  fidélité  des  siens  que 
d'va  être  trompé;  et  à  quoi  que  la  fortune  le  ré- 
gi .  vât,  qu'il  aimait  mieux  l'attendre  et  le  souf- 
frir parmi  eux ,  que  de  chercher  sa  sûreté  comme 
un  transfuge  avec  les  étrangers;  qu'aussi  hien  il 
ne  pouvait  plus  désormais  mourir  que  trop  tard , 
.si  les  siens  l'estimaient  indigne  de  vivre.  »  Patron, 
désespérant  du  salut  du  roi,  s'en  retourna  vers 
ses  troupes,  résolu  toutefois  de  périr  plutôt  que 
de  l'abandonner. 

\  II.  II  prit  une  envie  forcenée  à  Bessus  de  tuer 
le  roi  sur-le-champ;  mais  craignant,  s'il  ne  le 
livrait  vif,  de  ne  pas  trouver  grâce  auprès  d'A- 
lexandre, il  différa  l'exécution  de  son  dessein 
jusqu'à  la  nuit  suivante.  Cependant  il  se  mit  a 
remercier  Darius  «  de  ce  qu'il  s'était  démêlé  si 
adroitement  des  emhûches  de  ce  traître ,  à  qui 
les  richesses  d'Alexandre  donnaient  déjà  dans 
les  yeux ,  et  qui  lui  voulait  faire  un  présent  de  la 
tète  de  son  roi  :  mais  qu'il  ne  trouvait  pas  étrange 
qu'un  mercenaire  qui  exposait  sa  vie  pour  de 
l'argent  fit  trafic  de  celle  d'autrui,  ni  qu'un 
homme  qui  n'avait  rien  à  perdre ,  sans  foyer  et 
sans  aveu ,  banni  de  toute  la  terre ,  un  ennemi 
qui  tranchait  des  deux  côtés ,  se  prostituât  à  qui 
lui  donnerait  davantage.  »  Après,  se  justifiant, 
et  prenant  les  dieux  du  pays  à  témoin  de  son  in- 
nocence, Darius  lui  faisait  signe  de  la  tête,  comme 
s'accordant  à  ce  qu'il  lui  disait,  quoiqu'il  ne  dou- 


tât point  que  l'avis  des  Grecs  ne  lut  véritable. 
Mais  les  choses  en  étaient  venues  à  un  point  qu'il 
y  avait  autant  de  danger  pour  lui  de  se  défier  des 
siens  que  d'en  être  trompé.  Il  y  en  avait  trentemille 
dont  il  redoutait  la  légèreté ,  enclins  à  toutes  sor- 
tes de  vices;  et  Patron  n'avait  que  quatre  mille 
hommes ,  auxquels  s'il  eût  commis  la  garde  de  sa 
personne  ,  en  condamnant  la  fidélité  de  ceux  de 
sa  nation,  il  voyait  qu'il  eût  donné  une  couleur 
spécieuse  au  parricide;  tellement  que,  s'il  avait 
à  périr,  il  voulait  du  moins  qu'on  n'eût  rien  à  lui 
reprocher.  Toutefois ,  il  répondit  à  Bessus,  comme 
il  se  justifiait  «  que  la  justice  d'Alexandre  ne  lui 
était  pas  moins  connue  que  sa  valeur,  et  que 
ceux-là  se  trompaient  qui  attendaient  de  lui  la 
récompense  de  leurs  crimes;  qu'au  contraire,  il 
n'y  avait  pas  de  plus  sanglant  ennemi  des  traîtres , 
ni  qui  vengeât  plus  sévèrement  la  foi  violée.  » 
Déjà  la  nuit  approchait ,  et  les  Perses  ayant 
quitté  leurs  armes,  selon  leur  coutume,  étaient  al- 
lés aux  vivres  et  au  fourrage;  mais  les  Bactriens 
étaient  demeurés  armés.  Sur  ces  entrefaites, 
Darius  fit  appeler  Artabaze;  et  lui  ayant  dit  ce 
que  Patron  lui  avait  découvert,  ce  sage  et  fidèle 
vieillard  ne  mit  point  en  doute  qu'il  ne  dût  passer 
dans  le  camp  des  Grecs,  l'assurant  que  les  Perses, 
dès  qu'ils  le  sauraient  en  danger,  le  suivraient. 
Mais  il  ne  pouvait  fuir  sa  destinée  et  n'était  plus 
capablede  conseil;  de  sorte  qu'il  embrassa  comme 
pour  la  dernière  fois  Artabaze ,  l'unique  con- 
solation de  son  infortune,  et,  tout  baigné  de  ses 
larmes  et  de  celle  de  son  cher  ami,  qui  se  tenait 
collé  sur  son  sein,  il  l'en  fallut  arracher  à  toute 
force  ;  puis  se  couvrant  la  tête ,  pour  n'avoir  pas 
le  déplaisir  de  le  voir  en  aller,  dans  ce  déses- 
poir il  se  couche  tout  de  sou  long  le  visage  contre 
terre.  En  même  temps  ses  gardes  du  corps, 
obligés  au  péril  de  leur  vie  à  la  défense  du  prince, 
s'écoulent,  ne  se  sentant  pas  assez  forts  contre 


dem  acterna  constitulionc  crediderim ,  nexuque  causaruni 
lalentium  ,  et  multo  ante  destinatarum  ,  suuni  quemque 
ordinem  immutabili  lege  percurrere.  Darius  ceite  respon- 
dit,  »  quanquam  sibi  Greecorum  militum  fides  nota  sit, 
Dunquam  tamen  a  popularibus  suis  recessurum  ;  difficilius 
sibi  esse  damnare,  quant  decipi;  quicquid  sors  tulisset, 
ffiti'r  suos  perpeti  malle ,  quam  transfugam  fieri.  Sero  se 
perire,  si  salvum  e-.se  soi  milites  nollent.  »  Patron  ,  despe- 
rala  salule  régis,  ad  eos,  quibus  praeerat,  rediit;  onmia 
prolide  experiri  paratus. 

XII.  Al  Bessus  occidendi  protinus  régis  impetum  con- 
^eperat  :  sed  veritus ,  ne  gratiam  Alexaudri ,  ni  vivum  eum 
Jradidisset,  inire  non  posset,  dilato  in  proximam  noctem 
Bccleris  consilio  ,  agere  gratias  induit ,  quod  perfidi  bomi- 
uis  insidias,  jam  Alexaudri  opes  spectaQtis,  prudenter 
cauleque  vitasset  :  donum  eum  bosti  laturum  fuisse  régis 
capot;  nec  mirai  i,  hominem  mercede  conductum  onmia 
liabeic  venalîa,  sine  pignore,  sine  laie,  teirarum  orbis 
exeulem;  ancipitem  bostem,  ad  nutum  licentium  circum- 
I- 1  ri.  Purganti  deinde  se ,  deosque  patrios  testes  fi. loi  sua? 


invocanti ,  Darius  \ultu  assentiebat  ;  baud  dubius,  quin 
vera  deferreutur  a  Graecis  :  sed  eo  rerum  venlum  erat,  ut 
tam  periculosum  esset  non  credere  suis ,  quam  decipi. 
xxx  millia  erant, quorum  inclinata  in  scelus  levitas  time- 
batur  ;  quatuor  millia  Patron  habebat  :  quibus  si  credidisset 
salutem  suam  ,  damnata  popularium  fide  ,  parricidioexcu- 
sationem  videbat  oiïerri  :  itaque  praeoptabat  immciïto, 
quam  jure  violari.  Besso  lamen,  insidiarum  consilium 
purganti,  respondit  :  «  Alexaudri  sibi  non  minus  justitiam, 
quam  virtutem  esse  perspectam.  Falli  eos  qui  proditio- 
nis.ab  eo  praemium  exspectent;  violatœ  fidei  neminem 
acriorem  fore  vindicem  ultoremque.  »  Jainque  nox  appele- 
bat ,  quum  Persae ,  more  solito  armis  positis ,  ad  necessaria 
ex  proximo  vico  ferenda  discurrunt  ;  at  Baclriani,  ut  im- 
peratum  erat  a  Besso,  armati  stabant.  Inter  bœc  Darius 
Artabazum  acciri  jubet;  exposilisque,  qua)  Patron  detu- 
lerat,  baud  dubitare  Artabazus,  quin  lianseundum  esset 
in  castra  Graecorum  :  Persas  quoque,  pericnlo  vulgato, 
sequuturos.  Destinatus  sorti  suae,  et  jam  nuMius  salubris 
consilii  patiens,  unicam  in  illa  fortuna  opem,  Artabazum, 
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les  conjurés,  qu'ils  croyaient  à  toute  heure  venir 
fondre  sur  eux.  Il  ne  demeura  presque  personne 
dans  sa  tente  que  quelques  eunuques,  qui  n'étaient 
restés  auprèsdelui  que  parce  qu'ils  ne  savaient  où 
aller.  Encore  les  fit-il  sortir,  et,  étant  seul,  il 
fut  longtemps  à  rouler  dans  son  esprit  diverses 
pensées  ;  puis  aussitôt  s'ennuyant  dans  la  solitude 
qu'il  avait  peu  auparavant  désirée ,  comme  une 
espèce  de  soulagement,  il  fit  venir  Bubas,  et  lui 
dit  et  à  ses  compagnons  :  «  Sauvez-vous  !  il  suffit 
que ,  selon  votre  devoir,  vous  avez  été  fidèles  à 
votre  roi  jusqu'à  l'extrémité.  Pour  moi ,  j'attends 
ici  l'arrêt  de  ma  destinée.  Peut-être  trouveras- 
tu  étrange ,  dit-il  en  regardant  Bubas ,  que 
je  ne  mette  moi-même  fin  à  ma  vie  ;  mais  j'aime 
mieux  qu'un  autre  se  souille  de  ce  crime  que 
moi.  » 

A  ces  paroles ,  l'eunuque  remplit  la  tente  et  le 
camp  de  gémissements  et  de  cris ,  et  les  autres 
ensuite  y  accoururent,  déchirant  leurs  robes  et  dé- 
plorant, avecdeshurlementslugubres,  l'infortune 
de  leur  maître.  Les  Perses,  au  bruit  de  ces  cla- 
meurs, remplis  d'effroi ,  n'osaient  ni  prendre  les 
armes ,  de  peur  de  se  mettre  les  Bactriens  sur  les 
bras,  ni  aussi  demeurer  sans  rien  faire ,  de  crainte 
d'être  accusés  d'avoir  méchamment  abandonné 
leur  roi.  Ce  n'était  que  trouble  et  confusion  dans 
cette  armée,  qui  n'avait  plus  de  chef  ni  de  maître. 
Les  gens  de  Bessus  et  de  Nabarzane,  trompés  par 
les  cris  qu'ils  avaient  ouïs,  leur  furent  dire  «  que 
Darius  s'était  tué  lui-même.  »  Aussitôt  ils  y  volent, 
suivisdeceux  qu'ils  avaient  choisis  pour  ministres 
de  leur  crime  ;  et  à  l'entrée  de  la  tente  appre- 
nant des  eunuques  qu'il  vivait  encore ,  ils  com- 
mandent «  qu'on  s'en  saisisse ,  et  qu'on  le  charge 
de  chaînes.  » 

tiltinnim  illum  visurus,  amplectitur;  perfususque  mutais 
lacrimis ,  inbœrenteni  sibi  avelli  jubet  :  capite  deinde  ve- 
lato,  ne  inter  gemitus  digredientem  velut  a  rogointuere- 
lor,  in  humum  pronum  corpus  abjecit.  Tum  vero  custodise 
tjus  assueli,  quos  régis  salutem  Tel  periculo  vilae  tueri 
oportebat ,  dilapsi  sunt,  cum  armatis ,  quosjam  adventare 
credebant,  haud  rati  se  fuluros  pares.  Ingens  ergo  in  ta- 
bernaculo  solitudo  erat,  pancis  spadonibus ,  quia,  quo 
discederent,  non  babebant,  ciicumstantibus  regem.  At  ille, 
reniolisarbitris,  diu  alindatque  aliudeonsilium  animovolu- 
tabat.  Jamque  solitudhiem,  quam  paulo  anle  pro  solatio 
peliverat ,  perosus ,  Bubacem  vocari  jubet  ;  quem  intuens , 
«  Ite ,  inquit,  consulite  vobis,  ad  uilimum  régi  vestro,  ut  de- 
cebat ,  fide  exbibita  ;  ego  bic  legem  fati  mei  exspecto.  Forsi- 
tan  mireris,  quod  vitam  non  finiam?  alieno  scelere,  quam 
meo  moiï  malo.  »  Post  hanc  vocem ,  spado  gemitu  non 
modo  tabernaculum ,  sed  etiam  castra  complevit.  Irrupere 
deinde  alii;  laceratisque  vestibus,  lugubri  et  barbaro  ulu- 
latu  regem  deplorare  cœperunt.  Persœ,  ad  illos  clamore 
perlato,  attoniti  melu ,  nec  arma  capere,  ne  in  Bactrianos 
inciderent ,  nec  quiescere  audebant ,  ne  impie  deserere  re- 
gem viderentur.  Varius  ac  dissonus  clamor,  sine  duce  ac 
sine  imperio ,  tolis  casti  is  referebatur.  Besso  et  Nabarzani 
nunciaverant  sui,  regem  a  semelipso  interemptum  esse  ; 
planctus  cos  deceperat.  Ilaque  citatis  equis  ad  volant,  se- 
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Ce  grand  roi,  ce  monarque  de  l'Asie  qu  on  avait 
vu  naguère  élevé  sur  un  char  superbe,  servi  et 
adoré  de  ses  peuples  comme  un  dieu ,  voilà  que 
tout  à  coup  opprimé,  non  par  une  puissance  étran- 
gère, mais  par  les  siens  propres,  il  est  fait  esclave 
de  ses  esclaves ,  et  jeté  sur  une  vile  charrette 
couverte  de  méchantes  peaux.  Son  argent  et  ses 
meubles  furent  pillés,  comme  par  le  droit  de  la 
guerre  ;  et  les  scélérats ,  chargés  d'une  proie  ac- 
quise par  le  plus  grand  de  tous  les  crimes,  prirent 
la  fuite.  Artabaze ,  accompagné  de  ceux  qui  de- 
meuraient dans  l'obéissance,  et  des  bandes  grec- 
ques ,  tira  vers  la  Parthiène ,  ne  se  tenant  nulle 
part  si  mal  assuré  qu'avec  les  parricides.  Les 
Perses,  comblés  des  promesses  de  Bessus,  et  ne 
sachant  d'ailleurs  à  qui  se  donner,  prirent  le  parti 
des  Bactriens,  et  les  rejoignirent  en  trois  jours. 
Toutefois ,  afin  qu'on  ne  dît  pas  qu'on  ne  portât 
honneur  au  roi,  ils  le  lièrent  avec  des  chaînes 
d'or,  la  fortune  s'avisant  toujours  de  quelque 
nouvelle  invention  pour  se  jouer  de  ce  prince  et 
ajouter  la  risée  à  sa  calamité.  Et  de  peur  qu'il 
ne  fût  reconnu  aux  marques  royales ,  ils  avaient 
couvert  le  chariot  de  vilaines  peaux ,  et  le  fai- 
saient mener  par  des  gens  qui  ne  le  connaissaient 
point,  afin  qu'ils  ne  le  pussent  enseigner  à  ceux 
qui  le  demanderaient.  Quelques  gardes  le  suivaient 
seulement  de  loin. 

XIII.  Alexandre ,  ayant  su  que  Darius  était 
parti  d'Ecbatane,  laissa  la  route  de  la  Médie, 
qu'il  avait  suivie  jusqu'alors ,  et  se  mit  à  le  pour- 
suivre vivement.  Étant  arrivé  à  la  ville  de  Tabas, 
aux  extrémités  de  la  Parétacène ,  il  apprit  de  quel- 
ques transfuges  que  Darius  s'enfuyait  dans  la 
Bactriane.  Après,  il  en  eut  des  nouvelles  plus 
certaines  par  Bagistane ,  Babylonien ,  qui  lui  dit 

qnentibus,  quos  ad  ministerium  sceleris  delegerant  :  et 
quum  tabernaculum  intrassent,  quia  regem  virera  spado- 
nes  indicabant,  comprehendi  vincirique  jusserunt.  Rex, 
curru  paulo  ante  vectus ,  et  deorum  a  sais  bonoi  ibus  cul- 
tus,  nulla  externa  ope  admota,  capfivus  servorum  suo- 
rum ,  in  sordidum  veliiculum  [pellibus  undique  contec- 
tum]  imponitur.  Pecunia  régis  et  supellex,  quasi  jure 
belli,  diripitur,  onustique  prœda,  per  scelus  ultimum 
parla,  fugam  intendunt.  Artabazus  cum  iis,  qui  imperio 
parebant,  Grœcisque  militibus,  Parlbienen  petebat,  om- 
nia  tutiora  parricidarum  contuitu  ratus.  Persœ,  pro- 
missis  Bessi  onerati,  maxime  quia  nemo  alius  erat,  quem 
sequerentur,  conjunxere  se  Bactrianis ,  agmen  eorum  tertio 
assequuti  die.  Ne  tamen  honos  régi  non  baberetur,  aureis 
compedibus  Darium  vinciunt ,  nova  ludibria  subinde 
excogitante  fortuna.  Et ,  ne  forte  cultu  regio  posset  agnosci, 
sordidis  pellibus  veliiculum  intexerant  :  ignoti  jumenta 
agebant,ne  percontantibus  in  agmine  monstrari  posset; 
custodes  procul  sequebantur. 

XIII.  Alexander,  audito  Darium  movisse  ab  Ecbatanis, 
omisso  itinere ,  quod  patebat  in  Mediam ,  fugientem  inse- 
qui  pergit  strenue.  Tabas  oppidum  est  in  Parœtacene  ul- 
tima  :  ibi  transfuge  nunciant  prœcipitem  fuga  Baclra 
petere  Darium.  Certiora  deinde  cognoscit  ex  Bagistane 
Babylonio,  non  equidem  vinctum  regem ,  sed  in  periculo 
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«  qu'on  n'avait  encore  rien  attente  sur  sa  per- 
sonne, mais  qu'il  était  en  danger  d'être  bientôt 

pris  ou  tué.  »  Sur  quoi  Alexandre  a\  ant  assemblé 
ses  chefs  :  «  Voiei,  dit-il,  le  plus  grand  coup  (roi 
nous  reste  à  faire,  niais  le  plus  aise  que  nous 
avons  encore  fait.  Darius  n'est  pas  éloigné  de  nous, 
et  nous  le  trouverons  abandonné  ou  assassine  par 
les  siens.  En  sa  personne  gît  le  comble  de  nos 
victoires;  hàtons-nous!  un  si  grand  butin  sera  le 
prix  de  notre  diligence.  «Tous  ensemble  se  mettent 
a  crier  «  qu'ils  sont  prêts  à  le  suivre ,  et  qu'il  ne 
leur  épargne  ni  fatigue  ni  péril.  »  Il  les  mène 
donc,  non  pas  en  gens  de  guerre  qui  marchent, 
mais  en  courant ,  sans  leur  donner  de  relâche  ni 
jour  ni  nuit  :  de  sorte  que  s'étant  avancés  de  cinq 
cents  stades ,  ils  étaient  arrivés  au  bourg  ou  Bes- 
sus  avait  arrêté  Darius.  On  y  prit  son  truche- 
ment nommé  Melon  ,  qui  n'avait  pu  le  suivre,  à 
cause  qu'il  était  demeuré  malade;  et  se  trouvant 
surpris  par  la  vitesse  d'Alexandre,  il  feignit  de 
n'être  resté  la  que  pour  se  donner  à  lui.  H  s'informa 
de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Mais  après  un  si  grand 
travail,  il  se  fallait  reposer.  Le  roi,  cependant, 
pour  ne  point  demeurer  oisif,  renforça  les  six 
mille  chevaux  choisis  qu'il  avait,  de  trois  cents 
hommes  qu'ils  appelaient  Dimaches,  pesamment 
armés,  mais  qui  étaient  à  cheval ,  et  qui ,  lorsque 
le  lieu  et  l'occasion  le  requéraient,  combattaient 
à  pied.  Comme  il  s'occupait  à  cela ,  Orsille  et  My- 
thracène,  détestant  le  parricide  de  Bessus,  le 
nt  trouver,  et  l'assurèrent  «  que  les  Perses 
n'étaient  qu'à  cinq  cents  stades  de  là ,  par  le  che- 
min ordinaire;  mais  qu'ils  en  montreraient  un 
plus  court.  »  Le  roi  fut  bien  aise  de  leur  venue, 
et ,  des  le  même  soir,  conduit  par  ses  guides,  se 
mit  en  chemin  avec  quelques  troupes  de  cavalerie 
armées  à  la  légère ,  commandant  à  sa  phalange 

ait  mortis,  aut  vinculorum.  Rex  ,  ducibas  convoca- 
Maximum,  inquit,  opus,  sed  labor  brevissimus  su- 
I  ;  Darius  haud  procul  destituais  a  suis,  aut  oppres- 
su;.  lu  illo  corpore  posila  est  Victoria  nostra  :  et  tanta  res , 
Intîs  praemiura.  »  Omnes  pariter  conclamant ,  para- 
fai ;  nec  labori,  nec  periculo  parceret.  Igitur 
raptim  agmen  cursus  magis  quani  itineris  mododucit,  ne 
iraa  quidem  quiète  diurnum  laborem  relaxante.  Ita- 
qin'  quingenta  stadia  processif  :  perventumque  erat  in  vi- 
inquo  Darinm Bessus comprebenderat  :  ibi  Melon, 
Darii  ioterpres,  cxripilur  :  corpore  aeger  non  polucrat 
agmen  sequi ,  et,  deprebensus  celeritale  régis,  transfugam 
nulabat  :  ex  boc  acla  cognoscit.  Sed  fatigatis  ne- 
i;i  quies  r-rat.  I laque  delectîs  equilum  sex  millibas 
ntos,  quos  Dimacbas  appellabant,  adjuagit  :  dorso 
higraviora  arma  portabant,  ceterum  eqois  vehebantur; 
quum  res  locusque  posceret  ,  pedestrîs  acies  erat.  Hœc 
agentem  Alexandrum  adeunt  Orsilloset  Mithracenes,  qui 
Bessi  parricidium  exosi  transfugerant  :  nunciabantque , 
stadia d  abesse  Persas;  rpsos  brevius  iter  monstraturos. 
Gratus  régi  adventus  trânsfagaram  fait;  itaque,  prima 
vespera,  ducibus  iisdem,cum  expedita  equilum  manu 
monstiatam  viam  ingreditur  ;  phalange ,  quantum  festinare 


de  le  suivre  le  plus  vite  qu'elle  pourrait.  Pour  lui, 
marchant  en  ordre  de  bataille,  il  modérait  leur 
course;  de  sorte  que  les  premiers  se  pouvaient 
joindre  aux  derniers.  S'étant  avancé  de  trois  cents 
stades,  il  trouva  Brocubélus,  fils  de  Mazée,  ja- 
dis gouverneur  de  Syrie,  qui,  se  venant  rendre  a 
lui,  l'assura  «  que  Bessus  n'était  plus  qu'à  deux 
cents  stades  de  la,  et  que  son  armée,  ne  se  doutant 
de  rien,  marchait  en  désordre  :  qu'il  semblait 
qu'il  voulût  prendre  la  route  d'Hircanie  ;  mais 
que  s'il  se  hâtait,  il  le  surprendrait  infailliblement, 
et  qu'au  reste  Darius  vivait  encore.  »  Ce  furent 
autant  d'aiguillons  à  ce  prince  pour  l'exciter 
encore  davantage  à  la  poursuite;  si  bien  que  s'é- 
tant mis  à  piquer,  ils  s'y  en  vont  à  toute  bride. 
Ils  oyaient  déjà  le  bruit  que  les  ennemis  faisaient 
dans  leur  marche  ;  mais  la  poussière ,  comme  une 
épaisse  nuée,  les  empêchant  de  les  voir,  on  fut 
contraint  de  faire  halte,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
abaissée.  Enfin,  ils  furent  vus  des  Barbares,  et 
ils  les  virent  aussi  qui  se  retiraient,  quoique  la 
partie  n'eût  pas  été  égale ,  si  Bessus  eut  eu  autant 
de  courage  et  de  résolution  pour  le  combat  que 
pour  le  parricide;  car  les  ennemis  les  surpassaient 
en  nombre  et  en  forces,  outre  qu'étant  frais,  ils 
eussent  eu  affaire  à  des  gens  harassés;  mais  le 
nom  et  la  réputation  des  chefs,  qui ,  à  la  guerre, 
importe  plus  que  tout,  les  étonna  de  telle  sorte 
qu'ils  se  mirent  en  fuite.  Bessus  et  ses  complices, 
ayant  atteint  Darius ,  l'exhortèrent  «  de  monter  a 
chevalet  de  se  sauver  des  mains  de  son  ennemi.  » 
Il  leur  répondit  «  que  les  dieux  étaient  près  de  le 
venger;  »  et  implorant  la  justice  d'Alexandre,  il 
refusa  de  suivre  les  parricides.  Ce  qui  enflamma 
tellement  la  colère  de  ces  traîtres,  qu'ils  lancent 
leurs  dards  contre  lui ,  et  le  laissent  couvert  d'une 
quantité  de  blessures.  Ils  tirèrent  aussi  sur  les 

posset,  sequi  jussa.  Ip>e  quadrato  agmine  incedens,  jfa 
cursum  regebat,  ut  primi  conjungi  ultimis  possent.  ecc 
stadia  processerant,  quum  occurrit  Brocubélus  Mazaei  fi- 
Hus,  Syriae  quondam  pra-tor  :  is  quoque  transfuga  min- 
ciabat,  Bessum  haud  amplius  quam  ce  stadia  abesse. 
Exercitum,  utnote  qui  nihil  praecaveret,  incompositum 
iiiordinalumqiic procedere  :  Hyrcaniam  videri  pelituros;  si 
festinaret  sequi,  palautibus  supervcntunim  :  Darium  ad- 
bue  vivere.  Strenuoalioquicupiditatemconsequendi  trans- 
fuga  injecerat  :  ilaque,  calcaribus  subditis,  eft'uso  cursu 
en  nt.  Jamque  fremitus  bostium  iler  ingredienlium  exau- 
diebatur;  sed  prospectum  ademerat  pulveris  nubes  ;  pau- 
lisper  ergo  inhibuil  cursum,  donec  considère!  puïvis. 
Jamque  conspecti  a  Barbaris  erant,  et  abeuntium  agmen 
conspexeranl;  nequaquam  fu  tu  ri  pares ,  si  Besso  tantnrn 
animi  fuisset  ad  praelium,  quantum  ad  parricidium  fuerat. 
Namque  el  numéro  Bai  bai  i  praeslabant,  et  robore  :  ad 
boc,  refecti  cum  fatigalis  certamen  iniluri  erant.  Sed  no- 
men  Alexandri  et  f.ima ,  maximum  in  bello  utique  mo- 
mentum,  paviilos  in  fugam  convertit.  Bessus  et  crteri 
facinoris  ejus participes ,  vehiculum  Darii  assequuti,  cœpe- 
runl  hortari  eum ,  ut  conscenderet  equuru  ,  et  se  hosti  fuga 
eriperet.  111e  deos  ultores  adesse  testatur,  et  Alexandri 
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chevaux  qui  traînaient  la  charrette,  afin  qu'ils  ne 
lier  plus  avant .  et  tuèrent  deux  esclaves 
qui  accompagnaient  le  roi.  Apres  un  si  beau  chef- 
d'œuvre,  ils  se  séparèrent  pour  confoudre  les 
traces  de  leur  fuite,  Xabarzane  tirant  versl'flir- 
canie  et  Bessus  vers  la  Bactriane,  suivis  de  peu 
de  gens  de  cheval.  Les  Barbares  destitues  de  chef 
se  dispersèrent  ça  et  la,  selon  que  la  peur  ou  l'es- 
pérance les  guidait.   Il  n'y  eut  que  cinq  cents 
chevaux  qui  se  rallièrent,  incertains  s'ils  devaient 
combattre  ou  fuir.  Alexandre,  ayant  reconnu 
que  les  ennemis  branlaient,  fit  avancer  Mcanor 
avec  quelque  cavalerie  pour  les  couper  et  se  mit, 
à  les  charger  avec  le  reste.  11  y  en  eut  près  de 
trois  mille  qui ,  voulant  faire  tète ,  furent  taillés 
en  pièces.  On  chassait  les  autres  comme  des  trou- 
peaux de  bètes ,  le  roi  ayant  commandé  qu'on  ne 
tuât  plus.  Pas  un  de  ceux  que  l'on  prenait  n'eût 
su  dire  des  nouvelles  de  Darius.  On  s'en  enqué- 
rait  curieusement,  on  visitait  les  chariots;  il  ne 
paraissait  aucun  vestige  de  sa  fuite.  Alexandre 
s'était  tellement  hâté,  qu'a  peine  y  eut-il  trois 
mille  chevaux  qui  le  purent  suivre  ;  de  sorte  que 
les  troupes  entières  des  fuyards  tombaient  entre 
les  mains  de  ceux  qui  venaient  plus  lentement. 
On  aura  peine  à  le  croire  :  il  y  avait  plus  de 
prisonniersque  de  preneurs,  et  la  peur  et  la  mau- 
vaise fortune  avaient  tellement  troublé  le  sens  à 
ce?  Barbares,  qu'ilsne  s'apercevaient  ni  de  la  mul- 
titude des  leurs,  ni  du  petit  nombre  des  ennemis, 
■odant,  les  cavales  qui  tiraient  la  charrette 
de  Darius  s'en  allant  à  l'abandon,  s'étaient  écar- 
tées du  grand  chemin,  et,  après  avoir  fait  quatre 
stades  a  l'aventure ,  outrées  du  chaud  et  de  la 
douleur  de  leurs  plaies,  s'étaient  arrêtées  dans  un 
vallon.  Il  y  avait  assez  près  de  la  une  fontaine, 
ou  Polysïrate,  Macédonien,  pressé  de  la  soif,  fut 
adressé  par  ceux  du  pays.  Et  comme  il  buvait  de 

fidem  implorans,  negat  se  parrieidas  velle  coniitaii.  Tnni 
vero  ira  quoque  accensi  tela  hijiciunt  in  regem  ,  multîsqiic 
eonfossiim  vulneribus  relinquunt.  Jumenta  quoque,  ne 
longius  pfoeequi  possent,  convulnerantur;  ilnobus  servis, 
qui  regeœ  eomitabantur,  occisis.  Hoc  edito  facinoie,  ut 
vesiL  igerent ,  Nabarzanes  Hyicaniam  ,  Dessus 

Battra,  paucis  equitum  comitantibus ,  petebaut  :  Bai  ban" 
ducibus  destituli ,  qna  quemque  aut  spes  ducehat,  aiil 
pavor,  dissipabantur;  quingenli  tantum  équités  cong 
verant  se,  inceiti  adlmc  ,  resislere  ne  raelius  esset ,  an 
fugere.  Alexander,  hostium  trepidatione  comperta,  Rica- 
norem  cnm  equitum  parte  ad  inliil)endam  tugam  praemit- 
tit;  ipse  cum  ceteris  sequitur  :  m  feime  millia  i 
lentium  occisa  sunt;  reliquum  agmen  inlaclum,  more 
uni,  agebatur,  jubenlerege,  ut  cœdibus  abstinere- 
tur.  IS'emo  captivorum  erat  qui  monstrare  Darii  vehicu- 
lum  posset,  singuli,  ut  quaeque  prelienderant,  scruta- 
bantur;  nec  tamen  ullum  vestigium  fugœ  régis  exstabaf. 
FestinanteniAlexandrumvixliiamillia  equitum  peisequuta 
sunt  ;  at  in  eos  ,  qui  lentius  sequebantur,  incidebant  uni- 
versa  fugieutium  agmina,  Vix  credibile  dictu,  plures  cap- 
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l'eau  qu'il  avait  puisée  avec  son  casque ,  il  vit  des 
chevaux  rendant  les  abois,  qui  avaient  des  traits 
fichés  dans  le  corps.  Il  s'étonna  de  ce  qu'on  ne 
les  avait  pas  plutôt  emmenés,  que  de  les  tu 
cette  sorte.  p  Et  Rapprochant  de  plus  près,  il  trouva, 
dans  un  vilain  chariot  tout  couvert  de  peaux ,  un 
homme  tirant  à  sa  fin,  et  connut  que  c'était  Darius 
percé  de  plusieurs  coups,  mais  qui  respirait  enc 

Comme  un  de  ses  prisonniers  lui  servait  de  tru- 
chement, Darius,  reconnaissant  à  son  lanaaae  qu'il 
était  Persien ,  lui  dit  e  qu'il  avait  au  moins  cette 
consolation,  dans  l'état  déplorable  où  il  se  voyait 
réduit ,  de  parler  à  un  homme  qui  l'entendait ,  et 
qui  recueillerait  les  dernières  paroles  de  sa  bouche  ; 
qu'd  le  priait  de  dire  à  Alexandre  que,  sans  l'avoir  ja- 
maisobligé,  il  mouraitson  redevable,  et  comblé  de  ses 
faveurs;  mais  qu'il  lui  rendait  mille  srràces de  tant 
débouté  dont  il  avait  usé  envers  sa  mère,  sa  femme 
|  et  ses  enfants  ;  qu'étant  son  ennemi ,  il  ne  s'était  pas 
I  contenté  de  leur  sauver  la  vie,  mais  leur  avait  laissé 
I  toutes  les  marques  et  tout  l'éclat  de  leur  première 
grandeur,  au  lieu  que  ses  parents  et  ses  amis,  qui 
,  tenaient  de  lui  la  vie  et  le  rovaume,  lui  avaient 
ravi  l'un  et  l'autre.  Qu'il  priait  "les  dieux  de  rendre 
|  ses  armes  victorieuses,  et  de  le  faire  monarque  de  l'u- 
nivers. Mt  pour  l'exécrable  parricide  commis  en  sa 
personne,  qu'il  lui  serait  honorable  et  utile  tout  en- 
semble d'en  poursuivre  la  vengeance  :  qu'il  u'v  allait 
pas  seulement  de  son  intérêt,  mais  que  c'était  la 
cause  commune  de  tous  les  rois ,  et  qu'il  devait  cet 
exemple  au  public  et  à  la  sûreté  des  princes.  »  Enfin, 
se  sentant  près  d'expirer,  il  demanda  à  hoir 
après  avoir  bu  de  l'eau  fraîche  que  lui  apportait  P 
trate  :  «  .Mon  ami,  dit-il,  qui  que  tu  sois,  voici* Je 
dernier  de  tous  mes  malheurs,  qu'ayant  reçu  ce 
plaisir  de  toi ,  je  n'ai  plus  moyen  de  te  le  rendre; 
mais  Alexandre  t'en  donnera  la  récompense,  et  les 
Dieux  la  donneront  à  Alexandre,  de  tant  de  douceur 
et  d'humanité  qu'il  a  exercée  envers  les  miens.  Je  te 
prie  de  lui  toucher  pour  moi  dans  la  main  ;  c'est  l'u- 
nique gase  qui  me  reste  à  lui  donner  de  ma  foi  c-t  de 
mou  affection.  »  Et  en  disant  cela ,  il  prit  la  main  de 

tivi,  quam  qui  caperent,  erant  :  adeo  ornnem  senstmi 

lerritis  fortuna  penilus  excusserat,  ut  nec  hostium  pauci- 

i,  née  multitudioem  suam  satis cernèrent,  lu 

jumenta,  qnx  Darium  vebebanl,  nullo  j 

tant  militari  via,  et  errore  delata  per  iv  sladia  ,  in  quadam 

valie  conslilerant,  aestu ,  simulque  vulneribus  falijata. 

Haud  piocul  erat  fons,  ad  quem  monslratnm  a 

1\  stratus  Macedo  sili  maceratus  ac 

liaiistam  aquam  sorbet,  tela  jnmentunim    delicientium 

carporibus  inlixa  conspexit;  miratusque  confossa  potins, 

quam  abaclaesse,  semivivi.... 

*  Ce  qui  suit  jusqu'à  la  fin  du  livre  a  été  suppléé  de  Justin 
par  le  traducteur.  (Note  de  du  I 

ipplément  diffère  dans  quelques  détails  de  celui  de 
Freinsliémius  ;  mais  les  principales  circonstances  sont  les 
mêmes  :  seulement  Freinshémius  a  emprunté  à  Eusébe  (m 
Chron.)  et  à  Elien  [Hisl.  Anim.  m,  55)  l'anecdote  de  ce 
chien  qui  resta  fidèle  à  Darius  abandonné  de  tous  les  siens, 
et  qui,  dit  naïvement  Freinshémius,  lui  garda  jusqa'au 
dernier  soupir  l'attachement  qu'il  lui  avait  témoigné  pen- 
dant sa  vie. 
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Folystrale,  et  rendit  L'esprit.  Ces  choses  étant  rap- 
portées à  Alexandre  ,  il  y  vint  aussitôt  ;  et  voyant  le 
corps  de  Darius,  il  se  prit  a  pleurer  amèrement  et  à 
déplorer  l'infortune  d'un  si  grand  prince,  qui  avait 
fait  une  fin  si  indigne  de  sa  gloire.  Puis  détachant  son 
manteau  ,  il  le  jeta  sur  le  corps  ,  et  l'ayant  fait  em- 
baumer royalement ,  l'envoya  à  sa  mèréSysigambis  , 
pour  le  faire  ensevelir  à  la  façon  du  pays  et  des  rois 
de  Perse,  et  mettre  ses  os  reposer  aux  sépulcres  de 
ses  ancêtres.  ] 


LIVRE  SIXIEME. 


SOMMAIRE 

,  Description  de  la  bataille  donnée  entre  ceux  de  Lacé- 
démone  et  les  Macédoniens.  Mortd'Agis.  Alexandre  vic- 
torieux donne  la  paix  aux  Grecs,  qui  s'étaient  révoltés 
en  son  absence.  —  II.  Alexandre,  invincible  dans  la  guerre, 
se  laisse  vaincre  par  l'oisiveté  et  les  délices.  Il  court  un 
bruit  dans  l'armée,  qui  le  réveille  de  cet  assoupissement. 
—  III.  Harangue  d'Alexandre  à  ses  soldats,  pour  les  ex- 
horter d'achever  la  guerre  qu'on  avait  commencée  dans 
l'Asie.  —  IV.  Description  du  Ziobéiis ,  fleuve  merveil- 
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main.  —  VIII.  Le  fils  de  Parménion,  Philotas,  qu'on 
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circonstances  d'une  feinte  conspiration  :  il  est  assommé  à 
coups  de  pierres ,  avec  les  autres  que  l'on  avait  accusés. 

[*  I.  Tandis  que  ces  choses  se  faisaient  dans  l'A- 
sie ,  la  Grèce  et  la  Macédoine  n'étaient  pas  beaucoup 
tranquilles.  Agis,  fils  d'Archidame,  qui  avait  été 
tué  en  donnant  du  secours  aux  Tarentins,  le  jour 
même  que  Philippe  vainquit  les  Athéniens  auprès 
de  Chéronée,  régnait  dans  Lacédémone1.  Or,  ce 
prince ,  à  qui  la  vertu  d'Alexandre  donnait  de  l'é- 
mulation et  de  la  jalousie ,  sollicitait  ses  peuples 2 
«  de  ne  pas  souffrir  que  la  Grèce  demeurât  plus  long- 
temps opprimée  dans  la  servitude  des  Macédoniens  ; 
que  s'ils  n'y  prenaient  garde  de  bonne  heure ,  le 
même  joug  passerait  bientôt  jusque  sur  eux;  qu'il 
fallait  donc  faire  des  efforts ,  pendant  que  les  Perses 
avaient  encore  assez  de  force  pour  résister  ;  que  si 
l'on  attendait  qu'ils  fussent  entièrement  défaits ,  en 
vain  l'on  se  souviendrait  de  la  liberté,  contre  une 
puissance  si  formidable3.  »  Ainsi  les  esprits  avant 
été  excités ,  l'on  ne  cherchait  que  l'occasion  de  com- 
mencer commodément  la  guerre  ;  et  enfin  le  bonheur 
de  Memnon  les  y  fit  entièrement  résoudre  4,  Ils  se 
joignirent  donc  avec  lui;  et  lorsqu'il  fut  mort,  si 
hors  de  saison,  dans  les  heureux  commencements 
de  ses  entreprises ,  ils  n'eu  montrèrent  pas  moins  de 
courage.  Au  contraire ,  Agis  alla  trouver  Pharna- 
baze  et  Autophradate 5,  et  en  obtint  trente  talents 
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d'argent,  et  dix  vaisseaux  qu'il  envoya  à  Asésilaiis, 
son  frère,  afin  de  passer  en  Crète,  dont  les  habitants 
étaient  divisés  ;  car  les  uns  tenaient  le  parti  des 
Lacédémoniens,  et  les  autres  de  la  Macédoine  '. 

On  envoya  aussi  des  ambassadeurs  à  Darius ,  afin 
de  demander  plus  d'areent  et  plus  de  vaisseaux  pour 
la  guerre  2;  et  loin  que  la  déroute  des  Perses,  qui 
leur  était  déjà  arrivée  auprès  de  la  ville  d'Isse,  em- 
pêchât que  les  Lacédémoniens  ne  fussent  secourus, 
elle  contribua  à  leur  faire  avoir  du  secours.  Car 
comme  Alexandre  poursuivait  Darius ,  et  qu'il  se 
jetait ,  en  le  poursuivant ,  dans  des  pays  de  plus  en 
plus  éloignés ,  un  grand  nombre  de  soldats  s'étant 
sauvés  de  cette  bataille  passèrent  jusque  dans  la 
Grèce  ;  de  sorte  qu'Agis  en  prit  huit  mille ,  qu'il 
paya  de  l'argent  des  Perses,  et  reprit  avec  ce  secours 
la  plupart  des  villes  de  Crète3.  Depuis,  lorsque 
Menon,  qu'Alexandre  avait  envoyé  en  Thrace,  eut 
obligé  les  Barbares  de  se  révolter  contre  ce  prince , 
et  qu'Antipater  y  eut  mené  une  armée  de  la  Macé- 
doine pour  étouffer  cette  révolte,  les  Lacédémoniens, 
qui  surent  bien  se  servir  de  l'occasion,  attirèrent  à 
leur  parti  tout  le  Péloponnèse,  si  l'on  excepte  peu 
de  villes  ;   et  ayant  fait  une  armée  de  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  de  deux  mille  chevaux,  ils  don- 
nèrent à  Agis  le  commandement  général. 
.    Antipaterayantappriscettenouvelle *, accommoda 
les  affaires  de  la  Thrace  aux  conditions  qu'il  lui 
fut  possible,  et  revint  à  la  hâte  en  Grèce ,  où  il  tira 
du  secours  des  amis  et  des  alliés.  Lorsque  les  troupes 
auxiliaires  se  furent  assemblées  au  rendez-vous,  et 
qu'il  fit  la  revue  de  son  armée ,  il  y  compta  quarante 
mille  combattants5. 11  lui  était  aussi  venu  de  grandes 
troupes  du  Péloponnèse6;  mais  parce  que  leur  fidé- 
lité lui  était  suspecte,  il  les  remercia,  sans  toute- 
fois leur  témoigner  aucune  défiance,  «  de  s'être 
venus  offrir  contre  les  Lacédémoniens, pour  défendre 
la  gloire  et  la  dignité  d'Alexandre  ;  qu'il  ne  manque- 
rait pas  d'en  écrire  au  roi ,  qui  les  remercierait  en 
son  temps;  que  pour  l'heure,  il  n'avait  pas  besoin 
de  plus  grandes  troupes;  qu'ils  retournassent  donc 
chez  eux ,  et  qu'ils  avaient  satisfait  à  l'alliance.  » 
Il  envoya  aussitôt  des  courriers  à  Alexandre  pour 
l'avertir  des  mouvements  de  la  Grèce,  et  enfin,  ils 
le  rencontrèrent  auprès  de  Bactres  -  ;  mais  cependant 
Antipater  ne  laissa  pas  de  donner  bataille  ;  et  la  dé- 
faite d'Agis  ,  qui  fut  tué  dans  l'Arcadje,  décida  de 
la  victoire. 

Néanmoins  Alexandre,  qui  avait  déjà  entendu 
parler  de  cette  guerre  des  Lacédémoniens ,  y  avait 
donné  ordre  autant  qu'il  lui  avait  été  possible ,  éloi- 
gné, comme  il  était,  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce. 
En  effet,  il  avait  commandé  à  Amphotère8  d'aller  au 
Péloponèse  avec  des  vaisseaux  de  Chypre  et  de  Phé- 
nicie ,  et  à  Ménète  9 ,  de  faire  porter  vers  la  mer  trois 


mille  talents ,  afin  d'être  plus  près  d' Antipater,  et 
de  lui  fournir  autant  d'argent  qu'il  connaîtrait  qu'il 
en  aurait  besoin.  Et  certes  il  avait  bien  reconnu 
combien  cette  guerre  était  capable  d'apporter  de 
changements  à  toutes  choses ,  bien  que  depuis ,  lors- 
qu'il eut  su  cette  victoire,  et  qu'il  compara  cette 
expédition  avec  les  choses  qu'il  avait  faites,  il  dit  en 
se  moquant  «  que  cette  bataille  n'avait  été  qu'une 
bataille  de  souris r.  »  Au  reste,  les  commencements 
de  cette  guerre  ne  furent  pas  malheureux  aux  Lacé- 
démoniens. Ils  avaient  eu  l'avantage  sur  les  gens 
d'Antipater  auprès  de  Corrhage  2,  place  forte  de  la 
Macédoine  ;  et  le  bruit  de  cette  victoire  attira  à  leur 
alliance  ceux  qui  avaient  attendu  ce  que  la  fortune 
en  ordonnerait.  Il  n'y  eut  de  toutes  les  villes  des 
Éléens  et  des  Achéens  que  Pellène  qui  dédaigna 
leur  alliance  ;  et  Mégalopolis ,  dans  l'Arcadie ,  de- 
meura ferme  dans  le  parti  de  la  Macédoine ,  par  la 
mémoire  qu'elle  conservait  de  Philippe ,  de  qui  elle 
avait  reçu  une  infinité  de  bienfaits.  Néanmoins  3, 
comme  elle  était  étroitement  assiégée,  elle  se  fut 
bientôt  rendue ,  si  Antipater  ne  fût  venu  à  son  se- 
cours. Il  campa  assez  près  du  camp  des  ennemis; 
et  lorsqu'il  eut  reconnu  qu'il  était  le  plus  fort ,  et 
par  le  nombre  et  par  toutes  les  autres  choses ,  il 
résolut  de  combattre  au  plus  tôt ,  et  les  Lacédémo- 
niens ne  refusèrent  pas  le  combat,-'. 

Ainsi  l'on  donna  une  bataille  dont  le  succès  fut 
entièrement  désavantageux  à  ceux  de  Lacédémone. 
Car  d'autant  qu'ils  se  confiaient  à  la  disposition  du 
lieu  où  l'on  combattait 5,  comme  étant  étroit  et  res- 
serré ,  et  qu'ils  croyaient  que  le  grand  nombre  y  se- 
rait inutile  à  l'ennemi ,  ils  en  revinrent  courageuse- 
ment aux  mains  ;  et  parce  que  les  Macédoniens  leur 
résistèrent  avec  le  même  courage ,  on  y  répandit 
beaucoup  de  sang.  Mais  comme  Antipater  envoyait 
toujours  des  gens  frais  au  secours  des  siens  qui 
étaient  pressés ,  enfin  les  Lacédémoniens  commen- 
cèrent un  peu  à  reculer.] 

Agis,  qui  voit  ses  gens  en  déroute,  se  jette  au 
milieu  de  la  mêlée ,  et,  taillant  en  pièces  tout  ce 
qui  lui  fait  tète,  écarte  une  grande  partie  des  en- 
nemis. Les  victorieux  s'enfuyaient  et  se  laissaient 
battre  sans  résistaucejusqu'àce  qu'ils  eurent  at- 
tiré dans  la  plaine  ceux  qui  les  poursuivaient  trop 


...pugmediscrimenimmisit,  (l)obtruncalisque,  qui  prom- 
ptius  resistebant,  magnam  partera  hostium  propulit.  Cœ- 
perant  fugere  victores  :  [et]  donec  avidius  sequentes  in 
planuni  deduxere,  inulti  cadebant;  sed  ut  primum  locus, 
in  quo  stare  possent,  fuit,  aequis  viribns  dimicatum  e>t. 
Inter  omnes  tamen  Laceda?monios  rex  eminebat ,  non 


1  Q.  Curt.  iv,  i.  —  '  Arrian.  H,  3;  m,  6.  — :  Q.  Curt. 
IT,  i  ;  Diod.  Sic.  xvn  ,  48,63.  —  '  Justin .  xn ,  6.  —  >  Diod. 
Sic.  xvu,  63.  —  6  Frontin.  n,  -2.  — :  Q.  Curt.  vu,  4.  — 
•  Arrian.  ni ,  I.  — •  Id.  ibid.  9. 


1  Plut.  Agesil.  25.  —  :  .Esctiin.  cont.  Ctesiph.;  Polyb. 
il,  48.  —  i  tschio.  ibid.  —  *  Pausan.  i   — 5  Q.  Curt.  vi,  1. 

(l)  Voici  comment  Freinshémius  complète  cette  phrase  : 
Quod  con*pieatus  A'jis....  se  in  médium  pugns  discrinien 
immiMt. 
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chaudement;  et  dès  qu'ils  eurent  aanné  un  lieu 
où  ils  purent  faire  ferme,  le  combat  fut  égal  des 
deux  côtés.  Mais  entre  tous  les  Lacédémoniens, 
le  roi  se  faisait  remarquer  a  ses  armes  et  à  sa  bonne 
mine,  et  plus  encore  à  la  grandeur  de  son  cour. 
en  quoi  il  ne  put  être  vaincu.  De  près,  de  loin, 
ou  tirait  sur  lui  de  toutes  parts;  il  avait  l'œil  et 
la  main  partout,  recevant  plusieurs  coups  sur 
son  bouclier,  et  exilant  les  autres  par  son  adresse: 
mais  comme  il  eut  reçu  un  coup  de  pique  au  tra- 
vers des  cuisses,  et  perdu  beaucoup  de  sang, 
les  forces  lui  manquèrent  qu'il  combattait  encore. 
Aussitôt  ses  écuyers  le  chargent  sur  son  bouclier, 
et  l'emportent,  souffrant  à  grande  peine  l'agi- 
tation, à  cause  de  ses  blessures.  Toutefois,  les 
Lacédémoniens  ne  perdirent  point  cœur  pour  cela  ; 
mais  s'étant  saisis  d'un  poste  avantageux,  et  se 
tenant  serrés  dans  leurs  rangs,  ils  soutinrent  les 
ennemis  qui  \  inrent  fondre  sur  eux.  Il  n'est  point 
mémoire  d'un  plus  furieux  combat.  Les  deux  plus 
belliqueuses  nations  du  monde  étaient  aux  mains 
avec  des  forces  égales,  les  Spartiates  animés  par 
leur  ancienre  gloire  et  les  Macédoniens  par  leur 
grandeur  présente  ;  ceux-là  pour  la  liberté,  ceux-ci 
pour  l'empire  :  les  uns  manquaient  de  chef ,  les 
autres  de  place ,  et  tant  de  diverses  rencontres  en 
un  jour  augmentaient  tantôt  l'espérance  et  tantôt 
la  crainte  des  deux  partis,  comme  si  la  fortune 
eût  pris  plaisir  a  voir  disputer  la  victoire  aux  plus 
vaillants  hommes  de  la  terre.  Au  reste,  le  champ 
de  bataille  était  si  étroit,  qu'ils  n'employaient 
qu'une  partie  de  leurs  forces;  de  sorte  qu'il  y 
avait  plus  de  spectateurs  que  de  combattants,  et 
ceux  qui  étaient  hors  des  coups  ne  pouvaient 
qu'encourager  delà  voix  leurs  compagnons.  A  la 


fin  ,  les  Lacédémoniens  commencèrent  a  plier,  la 
sueur  leur  faisant  couler  les  armes  des  mains; 
puis  ils  lâchèrent  le  pied,  et,  pressés  par  les  en- 
nemis, prirent  tout  à  fait  la  fuite.  Le  vainqueur 
les  menait  battant,  et  ayant  traversé  tout  l'espace 
qu'ils  avaient  occupé,  poursuivait  vivement  Agis. 
Ce  prince,  \  oyant  sou  armée  défaite  et  les  ennemis 
qui  venaient  à  lui,  se  fit  mettre  à  terre,  essaya 
ses  forces,  si  elles  répondaient  à  son  courage; 
et  comme  il  se  sentit  défaillir,  il  s'assit  sur  ses 
genoux ,  mit  vitement  son  casque,  et  se  couvrit 
de  son  bouclier,  maniautune  pique  et  provoquant 
les  plus  hardis  de  lui  venir  ravir  ses  dépouilles. 
Pas  un  n'eut  l'assurance  d'en  approcher.  On  lui 
lançait  de  loin  force  traits,  qu'il  rejetait  tous  con- 
tre les  ennemis,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  l'estomac 
percé  d'un  javelot,  lequel  ayant  arraché,  comme 
il  n'en  pouvait  plus,  il  s'appuya  sur  son  bouclier, 
puis  tomba  mort  sur  ses  armes.  11  mourut  cinq 
mille  trois  cents  Lacédémoniens  et  mille  Macé- 
doniens, pour  le  plus;  mais  à  peine  y  en  eut-il 
un  seul  qui  retournât  sans  blessure.  Cette  victoire 
ne  ruina  pas  seulement  la  puissance  de  Sparte  et 
de  ses  alliés,  mais  tous  les  factieux,  qui  n'atten- 
daient que  l'issue  de  cette  guerre  pour  se  décla- 
rer. Antipater  voyait  bien  queceux  qui  se  venaient 
réjouir  avec  lui  n'en  étaient  pas  si  aises  qu'ils  té- 
moignaient en  apparence;  mais  voulant  mettre 
fin  a  la  guerre ,  il  fallait  qu'il  se  laissât  tromper. 
Et  quoiqu'il  fût  ravi  d'un  succès  si  glorieux,  si 
est-ce  qu'il  redoutait  l'envie ,  à  cause  que  les  cho- 
ses qu'il  avait  faites  étaient  plus  grandes  et  avaient 
plus  d'éclat  que  ne  portait  la  condition  d'un  sim- 
ple lieutenant  de  roi  ;  car  Alexandre  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  de  voir  ses  ennemis  vaincus; 


ai  morum  modo  et  corporis  SJX  etiam  magnitudine 

animi,  quo  uno  vinci  non  notait.  Ludique  nunc  cominus, 

nimc  emmus  petebatar ,  diaque  arma  ciraimferens ,  alia 

:  lypeo  eseipiebat,  corporc  alia  vitabat;  donec  hasta 

,   plurimo  sanguine  effuso,    destituera 

pognantem.  Ergo  clypeo  suo  exceptum  armigeii  raplim  in 

.  referebant,  jactationem  vulnerum  baod  facile  lole- 

rantero.  Non  lamen  omisere  Lacedamiouii  pugnam,  et,  ut 

priraum  sibi  quam  liosii  aeqcùorem  locua  capere  potue- 

runt,  densatie  ordinibus  effnae  lluenlem   in  se  aciem 

m  aliud  discrimen  vebemeatius  fuisse  a 

rodiUioo  est.  Duaram  aobibaùmarum  beUogentium 

Marte  pugnabant.  Lacedœraoou  veteia, 

atia décora  iotuebaoiur:  il  1  i  pro  Uberlate, 

'ni  pro  domioatîone  pognabant  :  Lacedaemoniis  du\,  Ma- 

iibiia  locu^  deerat.  Dieî  qooque  unius  ta  m  multiplex 

casus  modo  spem ,  modo  metum  utriustpie  partis  aogebat, 

velut  deinduslria  inter  I  •  iros  eertamen  a  quante 

foituna. Ceterum angustiae  loti, La  quo  baeseral  pugoa, 

non  patiebanlur  lotis  ingredi  viribus;   spectabanl  ergo 

pluies, quam  inierant  pnelinm,  et,  qui  extra  lelijaclum 

eraot,  clamore  inviceni  odebant.  Tandem  Laco- 

nnm  acies  languescere, ln'ni :<a  arma  sudore  vix  sustinens ; 

pedem  deinde  referre  ccepit,  urgente  hoste,  ac  apertius 


lugere.  [nsequebator  dissipatos  Victor,  et  emensns  cursu 
omne  Bpatium,qood  acies  Laconum  oblinuerat,  ipsum 
Vgim  persequebatur.  111e,  ut  fugam  suorum  etproximos 
hostium  conspexit ,  deponi  sejussit  :  expertusque  membra 
an  impetum  animi  sequi  possent,  postquam  deficere  [se] 
sensit ,  poplitibus  semel  excenit;  galeaque  strenue  sumpta, 
clypeo  protegens  corpus ,  bastam  dextra  vibrabat,  uUro 
vocans  bostem,  si  qnis  jacenti  spolia  demere  au 
quisquam  fuit,  qui  sustineret  cominus  congredi  :  procuJ 
missiiibus  appetebalur,  ea  ipsa  in  bostem  retorquens, 
donec  laiicca  nudo  pectori  infixa  est  :  qua  ex  vulnere 
evulsa,  iuclinatum  ac  deliciens  capul  clypeo  paulisper 
exeepit;  deinde,  linquente  spiritu  pariter  ac  .sanguin.', 
moribond  us  in  arma  procubuit.  Cecidere  Lacedaemonio- 
rum  -.  niillia  et  ccc,ex  Macedonibus  baud  amplias  mille; 
ceterum  vix  quisquam  nisi  saucius  revertit  in  castra.  Haec 
Victoria  non  Sparlam  modo  sociosque  ejus,sed  efiam 
omnes,  qui  fortunam  belli  spectaverant,  fregit.  >"ec  fallebat 
Ai.lipalrum,  di>senlire  al)  animis  gralulantium  vultus; 
sed  bellum  ûnire  cupienti  opus  eratdecipi  :  et  quanquam 
oa  rerum  placebat.invidiam  lamen rqnia  majores  res 
erant,  quam  quas  prœfecti  modus  caperet,  metuebat. 
Quippe  Alexander  hostes  vinci  voluerat ;  Antipatrum  \i- 
quidem  indignabatur  :  sua;  demptnm 
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mais  que  ce  fût  par  Antipater,  c'est  ce  qui  lui  était 
insupportable,  jusqu'à  ne  s'en  pouvoir  taire ,  es- 
timant que  la  gloire  d'autrui  allait  a  la  diminution 
de  la  sienue.  C'est  pourquoi  ce  sage  courtisan , 
qui  connaissait  l'humeur  de  sort  maître,  n'osa 
disposer  de  rien  ensuite  de  la  victoire ,  mais  con- 
voqua les  États  généraux  de  la  Grèce  pour  déli- 
bérer ce  qu'on  avait  à  faire.  Les  Lacédemoniens 
ne  demandèrent  autre  chose,  sinon  «  qu'il  leur 
fût  permis  d'envoyer  un  ambassadeur  au  roi ,  >-■ 
qui  leur  pardonna,  à  la  réserve  des  auteurs  de  la 
révolte.  Les  Mégalopolitains ,  dont  on  avait  as- 
siégé la  ville,  furent  condamnés  à  payer  six  vingts 
talents  aux  Achéens  et  aux  Étoliens.  Voila  quelle 
fut  la  fin  de  cette  guerre,  qui,  s'étant  allumée 
tout  à  coup,  s'acheva  de  même  avant  qu'Alexan- 
dre eût  défait  Darius  à  Arbelles. 

IL  Mais  ce  prince,  à  (fui  le  repos  était  plus 
fâcheux  que  toutes  les  fatigues  militaires,  n'eut 
pas  sitôt  un  peu  de  relâche ,  qu'il  s'abandonna 
aux  voluptés  ;  et  celui  que  les  armes  des  Perses 
n'avaient  pu  vaincre,  fut  vaincu  par  leurs  vices. 
Ce  n'était  plus  que  festins  désordonnés,  qu'un 
plaisir  insensé  qu'il  prenait  à  passer  les  nuits  à 
boire,  que  jeux,  que  femmes  et  que  débauches  : 
et  imitant  les  façons  de  faire  des  étrangers,  comme 
les  jugeant  meilleures  que  celles  de  son  pays,  il 
offensa  tellement  les  siens,  qu'ils  ne  le  regardaient 
plus  que  comme  un  ennemi;  car  ceux  qui  faisaient 
profession  d'une  exacte  discipline  ,  qui  vivaient 
de  peu  et  des  viandes  les  plus  communes,  seule- 
ment pour  soutenir  leur  vie,  ne  pouvaient  souf- 
frir qu'il  les  jetât  dans  ces  dissolutions,  et  les 
asservît  aux  mœurs  des  vaincus.  De  la  vinrent 
ces  conspirations  si  fréquentes  contre  sa  personne, 
ces  mutineries  dans  ses  troupes,  et  cette  licence 
effrénée  de  parler  et  de  se  plaindre  de  lui;  d'où 
lui  venaient  ensuite  ces  violences,  ces  soupçons 

gloriœ  existimans,  quîdquid  cessisset  aliéna1.  Itaque 
Antipater,  qui  probe  nosset  spiritus  ejus,  non  est  ausus 
ipse  agere  arbitra  Victoria"1;  sed  concilium  Gra^conim , 
quid  fieri  placeret ,  consolait.  A  quo  Lacedamonii,  niliil 
aliud  quam  ut  oratores  mitlere  ad  regem  liceret  precati , 
veniam  defectionis,  prseter  auciores,  impetraverunt.  Me- 
galopolitani ,  quorum  urbs  erat  obsessa  a  defectione, 
Achaeis  et  JEtolis  cxx  talenta  dare  jussi  sunt.  Hic  fuit 
exitus  belli ,  quod  repente  ortura ,  prius  tamen  finitum  est , 
quam  Darium  Alexanderapud  Arbela  superaret. 

II.  Sed  ut  primum  instantibus  curis  laxatus  est  animus , 
militarium  rerum  quam  quietisotiique  patientior,  excepere 
eivm  voluptates  :  et  quem  arma  Pei  sarum  non  fregerant, 
vitia  vicerunt;  intempestiva  convivia,  et  perpotandi 
pervigilandique  insana  dulcedo ,  ludique  et  grèges  pelli- 
cum,  omnia  in  externum  lapsa  [sunt]  morem;  quem 
annulatus  quasi  potiorem  suo,  ila  popularium  animos 
oculosque  pariter  offendit,  ut  a  plerisque  amicorum  pro 
baberelur.  Tenaces  quippe  disciplina;  sute  Suliiosque 
paico  ac  parabili  victu  ad  impleuda  natune  desideria 
defungi,  in  peregrina  et  devictarum  gentium  mala  impu- 
terai. Hinc  saepius  comparata;  in  caput  ejus  insidiœ; 


mal  fondés ,  ces  frayeurs  et  autres  choses  sembla- 
bles que  nous  dirons  après.  Comme  il  passait  donc 
les  jours  et  les  nuits  à  table,  ne  pouvant  pas  tou- 
jours manger,  il  y  entremêlait  diverses  sortes 
de  jeux  et  de  passe-temps;  en  quoi  il  ne  se  con- 
tentait pas  des  troupes  de  bateleurs  et  de  joueurs 
d'instruments  qu'il  avait  fait  venir  de  Grèce  ;  mais 
il  voulait  encore  que  les  captives  qu'il  avait  à 
sa  suite  chantassent  des  chansons  à  leur  mode 
qui  était  une  étrange  musique  pour  des  oreilles 
délicates.  Dans  la  troupe  il  en  vit  une  plus  triste 
queles  autres,  qui  d'une  façon  toute  honteuse 
se  défendait  de  celui  qui  la  voulait  produire.  Elle 
était  fort  belle,  et  sa  pudeur  ajoutait  encore  beau- 
coup à  sa  beauté,  car  elle  tenait  les  yeux  baissés 
et  faisait  ce  qu'elle  pouvait  pour  se  couvrir  le 
visage.  Le  roi  se  douta  bien  qu'elle  était  de  trop 
bon  lieu  pour  être  au  rang  de  celles  qu'on  prosti- 
tuait aux  festins;  et  lui  ayant  demandé  •  qui  elle 
était?  »  elle  répondit  «  qu'elle  était  petite  -fille 
d'Ochus,  naguère  roi  de  Perse,  et  fille  de  son 
fils;  qu'elle  avait  épouse  Hystaspe.  parent  de 
Darius,  et  général  d'une  grande  armée.  >- 

Il  restait  encore  dans  l'esprit  du  roi  quelque 
teinture  de  ses  premières  vertus;  de  sorte  qu'ayant 
en  révérence  la  misérable  fortune  d'une  princesse 
issue  de  sang  royal,  et  un  nom  si  fameux  que  ce- 
lui d'Ochus,  il  ne  la  mit  pas  seulement  en  liberté, 
mais  il  lui  restitua  tous  ses  biens,  et  fit  chercher 
son  mari  pour  la  lui  rendre.  Cela  fut  cause  que 
le  lendemain  il  commanda  a  É^hestion  de  lui 
amener  tous  les  prisonniers  au  palais,  où,  ayant 
reconnu  la  qualité  de  chacun ,  il  sépara  du  com- 
mun les  personnes  de  condition,  dont  il  s'en 
trouvadix,  entre  lesquelles  était  Oxatrès,  frère  de 
Darius,  non  moins  illustre  par  son  propre  mérite 
que  par  la  couronne  de  son  frère.  Il  y  avait  aussi 
un  grand  seigneur  persan,  nommé  Oxydâtes, 

secessio  militum  et  liberior  inter  mutuas  querelas  dolor  : 
ipsius  deinde  nunc  ira,  nunc  suspiciones,  quas  excitabat 
inconsultus  pavor  ceteraque  lus  similia ,  qoae  deinde 
dicentur.  Igitur  quum  intempestivis  conviviis  dies  pariter 
noctesque  consumeret,  satietatem  epularum  ludis  inter- 
polabat ,  non  contenlus  arlilîcum ,  quos  e  Gracia  exciverat, 
turba;  quippe  captivas  [feminarum]  jubebantur  suo  ritu 
canere  inconditum  et  abborrens  peregrinis  auribus  oarmen. 
Inter  quas  unam  rex  ipse  conspexit  mœstiorem  quam 
ceieras,  et  producentibus  eam  verecunde  reluctantem; 
excellenserat  forma,  et  formam  pudor  bonestabat  ;  dejeclis 
in  terrain  oculis,  et,  quantum  licebat,  ore  velato,  suspi- 
cionem  prœbuit  régi,  nobiliorem  esse  quam  ut  inter 
Cûm  i  vales  ludos  deberet  ostendi.  Ergo  interrogata  quanam 
esset?  neptem  se  Ocbi,  qui  nuper  regnasset  in  Persis;  filio 
ejus  genitam  esse,  respoodit;  uxorem  Hystaspis  fuisse. 
Propinquus  hic  Dariï  fuerat ,  magni  et  ipse  exei  citus  pi  œ- 
tor.  Adhuc  in  animo  régis  tenues  reliquiœ  pristini  moris 
harebant  :  itaque  fortunam  regia  stirpe  genitae  et  tam 
célèbre  nomen  reverilus ,  non  dimitti  modo  captivam ,  sed 
eliam  restitui  ei  suas  opes  jussit  :  virum  quoqne  requiri, 
ut  reperto  conjugem  redderet.  Poslero  autem  die  prœcipit 
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lequel  ayant  été  destiné  au  dernier  supplice  par 
Darius,  était  détenu  dans  les  fers.  Le  roi  le  déli- 
vra et  lui  donna  le  gouvernement  de  la  Mcdie, 
et  reçut  le  frère  de  Darius  au  nombre  de  ses  con- 
fidents, lui  faisant  tous  les  honneurs  qui  étaient 
dus  à  la  grandeur  de  sa  naissance.  Au  reste,  le 
dernier  butin  montait  a  vingt-six  mille  talents, 
dont  il  y  en  eut  douze  mille  employés  à  faire 
largesse  aux  soldats,  et  autant  de  détournés  par 
ceux  qui  les  avaient  en  garde. 

De  la  on  vint  au  pays  des  Parthes,  peuple 
alors  sans  renom,  mais  aujourd'hui  chef  de 
toutes  ces  nations  situées  au  delà  du  Tigre  et  de 
l'Enphrate,  jusqu'à  la  mer  Rouge.  Les  Scythes 
se  sont  emparés  de  la  plaine,  qui  est  très-fertile, 
où  ils  se  rendent  encore  redoutables  à  leurs  voi- 
sins. Ils  ont  des  terres  et  en  Asie  et  en  Europe. 
Ceux  qui  habitent  au-dessus  du  Bosphore  ap- 
partiennent à  l'Asie;  mais  les  autres  qu'on  ap- 
pelle Européens  touchent  du  côté  gauche  de  la 
Thraceau  Borysthène,  et,  tirant  tout  droit,  s'éten- 
dent jusqu'au  Tanais.  Ce  fleuve  passe  entre  l'Eu- 
rope et  l'Asie;  et  il  est  certain  que  les  Scythes, 
qui  ont  fondé  les  Parthes,  sont  sortis  de  la  contrée 
qu'ils  tiennent  en  Europe,  et  non  pas  du  Bosphore. 
Il  v  avait  en  ce  temps-là  une  ville  fort  célèbre, 
nommée  Hécatompyle,  qui  avait  été  bâtie  par  les 
Grecs,  où  Alexandre  séjourna  quelques  jours, 
ayant  commandé  qu'on  y  amenât  des  vivres  de 
touscôtés.  Cependant,  le  soldat  oisif  forge  des  nou- 
vel les,  selon  sa  coutume,  et  il  s'épand  un  bruit, 
sans  qu'on  en  sache  l'auteur,  «  que  le  roi ,  con- 
tent de  ce  qu'il  avait  fait,  retournait  de  ce  pas 
en  Macédoine  ;  »  tellement  qu'ils  courent  en  leurs 
tentes  et  chacun  plie  bagage ,  comme  si  l'on  eût 
donné  le  signal  pour  déloger.  Les  uns  cherchent 

Hephxstioni ,  ut  omnes  captivos  in  regiara  juberet  adduci  : 
ul>i  singulorum  nobilitate  spectata,  secrevit  a  vulgo , 
quorum  eminebat  genus.  Decem  lii  fuerunt  ;  inter  quos 
repertus  est  Oxallnes,  Darii  frater,  non  illius  fortuna, 
quam  indole  animi  sui  clarior.  Sex  el  viginti  millia  talen- 
tum  proximapra-da  redacta  erant  :  e  quis  duodecim  millia 
in  congiarium  militum  assumpta  sunt;  par  huic  pecuniae. 
sumnia  custodum  fraude  subtracta  est.  Oxydâtes  erat 
nobilis  Perses,  qui  a  Daiio  capitali  supplicio  deslinatus 
rohibebatur  in  \inculis;  buic  liberalo  satrapeam  Media; 
atti  ibuit  :  fralremque  Darii  recepit  in  cobortem  amicorum , 
oinni  vetustae  claritatis  bonoreservato.  Hincin  Parlbienen 
perventura  est,  tune  ignobilem  gentem,  nunc  caput 
omnium ,  qui  post  Eopliraten  et  Tigrim  amnes  siti,  Rubro 
mari  tiiniinaiitur.  Seytliœ  regionem  campestrem  ac  ferti- 
l<in  occupaverunt,  graves  adbuc  accolae  ;  sedes  babent  et 
in  Kuropa  et  in  A-ia.  Qui  super  13osporum  colunt,  ad- 
BcribuntUT  Asia>;  at  qui  in  Europasunt,  a  lsevo  Tbraciae 
lalere  ad  Borystlienem,  alque  inde  ad  Tanain,  alium 
amneni ,  recta  plaga  attinent.  Tanais  Europam  et  Asiain 
médius  interfluit  ;  nec  dubitatur,  quin  Scy  Une ,  qui  Partbos 
condidere,  non  a  Iîosporo  ,  sed  ex.  regione  Europa;  pêne- 
traverint.  Urbs  erat  ea  tempestale  clara  Hecatompylos , 
condita  a  Gra?cis  :  ibi  stativa  rex  babuit  commeatibus  un- 
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avec  empressement  leurs  compagnons,  les  autres 
chargent  leurs  chariots,  et  ce  tumulte  remplit 
aussitôt  tout  le  camp,  et  vient  aux  oreilles  du  roi. 
Ce  qui  donna  lieu  à  ce  faux  bruit  fut  qu'il  avait 
licencié  les  bandes  grecques  et  fait  don  de  dix, 
mille  deniers  à  chaque  cavalier;  si  bien  que  les 
Macédoniens  croyaient  la  guerre  finie  pour  eux 
comme  pour  les  autres.  Le  roi,  surpris  de  ce  dé- 
sordre ,  parce  qu'il  avait  résolu  de  pousser  ses  con- 
quêtes jusqu'aux  Indes  et  aux  extrémités  de  l'O- 
rient, appelle  seschefs  dans  sa  tente,  et,  les  larmes 
aux  yeux ,  se  plaint  «  qu'on  arrêtait  sa  gloire  au 
milieu  de  sa  carrière,  et  qu'on  voulait  qu'il  re- 
portât au  pays  une  fortune  abandonnée ,  qui  sen- 
tirait plus  son  homme  vaincu  et  son  fugitif  que 
toute  autre  chose  ;  ce  qu'il  n'attribuait  pas  tant  à 
la  lâcheté  de  ses  soldats  comme  à  l'envie  des 
dieux,  qui  avaient  jeté  tout  à  coup  dans  le  cœur 
de  ces  braves  hommes  ce  désir  de  leur  patrie, 
pour  leur  ôter  le  moyen  d'y  retourner  bientôt  avec 
plus  d'honneur  et  de  réputation.  «Là-dessus,  c'est 
à  qui  lui  offrira  son  sang  et  sa  vie;  qu'il  n'a- 
vait qu'à  commander  ;  «.  que  rien  ne  leur  serait 
impossible  :  même  ils  se  font  fort  de  l'obéis- 
sance des  soldats,  pourvu  seulement  qu'il  lui  plût 
de  les  adoucir  avec  de  bonnes  paroles  et  un  lan- 
gage accommodé  à  leur  humeur,  laquelle  il  savait 
si  bien  manier,  qu'on  ne  les  avait  jamais  vus  par- 
tir mornes  ni  abattus  d'auprès  de  lui,  quand  ils 
avaient  été  animés  par  sa  bouche,  qui  leur  inspi- 
rait cette  gaieté  et  cette  ardeur  martiale  qu'il  por- 
tait au  combat.  »  Il  dit  «  qu'il  le  ferait,  mais 
qu'ils  tâchassent  aussi  de  leur  côté  à  disposer  les 
esprits.  »  Et  après  avoir  mis  ordre  à  ce  qu'il  jugeait 
nécessaire  pour  cette  action,  il  assembla  l'armée 
et  lui  parla  en  ces  termes  : 

dique  advectis.  Itaque  rumor,  otiosi  militis  vitium,  sine 
auctore  percrebuit,  regem  contentum  rébus,  quas  gessis- 
set,  in  Macedoniam  protenus  redire  statuisse.  Discurrunt 
Iymphatis  similes  in  tabernacula ,  et  ilineri  sarcinas  aptant  : 
signum  dalum  crederes,  ut  vasa  colligerent.  Totis  castris 
tumullus  bine  contubernales  suos  requirentium,  bine 
onerantium  plaustra,  perferlur  ad  regem.  Fecerant  (idem 
rumori  temere  vulgato  Grœci  milites,  redire jussi  domos, 
quorum  equitibus  singulis  denariorum  sena  millia  dono 
dederat.  Ipsis  quoque  fmem  mililiœ  adesse  credebant. 
Haud  secus,  quam  par  erat,  territus  Alexander,  qui  Indos 
atque  ullima  Orientis  peragrare  statuisset,  praefectos 
copiarum  in  prœtorium  contraint  :  obortisque  lacrimis , 
ex  medio  gloria;  spatio  revocari  se,  vicli  magis,  quam 
victoris  forlunam  in  patriam  relalurum  conquestus  est  : 
nec  sibi  ignaviam  militumobstare,  sed  deorum  invidiam  , 
qui  fortissimis  viris  subitum  patriae  desiderium  admovis- 
sent,  paulo  post  in  eamricm  cum  majore  laude  famaque 
redituris.  Tum  vero  pro  se  quisque  operam  snam  offerre  : 
diflicillimaqua?quc  poscere;  polliceri  militum  quoque  ob- 
sequium ,  si  animos  corum  leni  et  apta  oratione  permulcere 
\ohiis?et.  Nunquam  infractos  et  abjectos  recessisse,  quo- 
ties  ipsius  alacritatem  et  tanti  animi  spiritus  baurire 
potuissent.  Ita  se  factarumesse  respondit.  Uli  modo  vulgi 
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III.  -  Je  ne  m'étonne  point,  soldats,  si.  quand  1  les  fruits  delà  terre  mûrissent  en  leur  saison, 


vous  considérez  les  grandes  choses  que  vous  avez 
faites,  vous  êtes  assouvis  de  gloire  et  ne  cherchez 
plus  que  le  repos.  Sans  compter  les  Illyriens,  les 
Triballes,  la  Béotie,  la  Thrace,  la  Sparte,  les 
Achéens  et  le  Péloponnèse ,  dont  j'ai  dompté  les 
uns  en  personne,  et  les  autres  par  mes  lieute- 
nants et  sous  mes  auspices,  je  vois  qu'ayant 
commencé  la  guerre  a  l'Hellespont,  nous  avons 
affranchi  les  Ioniens  et  l'Éolide  d'une  cruelle  ser- 
vitude. Nous  sommes  maîtres  delà  Carie,  Lydie, 
Cappadoce ,  Phrygie ,  Paphlagonie ,  Pamphylie , 
Pisidie,  Cilicie,  Syrie,  Phénicie,  Arménie, de  la 
Perse,  des  Medes  et  de  la  Parthiene.  Je  pense 
avoir  nombre  plus  de  provinces  que  les  autres 
n'ont  pris  de  villes;  et  encore  je  ne  sais  si  dans 
une  si  longue  énumération  il  ne  m'en  est  point 
échappé  quelqu'une.  C'est  pourquoi  si  je  croyais 
nos  conquêtes  bien  assurées  parmi  des  peuples 
vaincus  si  promptement,  je  ne  vous  le  celé  point, 
quand  vous  ne  le  voudriez  pas ,  je  vous  échappe- 
rais pour  aller  revoir  mon  pays,  ma  mère,  mes 
sœurs  et  mes  autres  citoyens,  et  partager  avec 
eux  la  gloire  quej'ai  acquise  avec  vous;  car  c'est 
la  ou  nous  attendent  les  plus  doux  fruits  de  nos 
victoires,  la  joie  de  nos  enfants,  de  nos  femmes, 
de  ceux  qui  nous  ont  mis  au  monde ,  la  paix,  le  re- 
pos et  la  jouissance  assurée  des  biens  que  nous 
avous  achetés  au  prix  de  notre  sang.  Mais,  dans 
un  empire  nouveau ,  ou  nous  ne  pouvons  pas  dire 
que  nous  ayons  encore  aucun  établissement ,  au 
contraire  où  nous  avons  affaire  a  des  têtes  revô- 
ches,  qui  se  défendent  du  joug,  il  faut  du  temps, 
soldats,  pour  les  ramener;  il  faut  qu'une  douce 
communication  les  apprivoise  peu  à  peu  et  amol- 
lisse cette  fierté  de  courage.  Vous  voyez  comme 


et  qu'il  ne  faut  que  se  donner  un  peu  de  patience, 
tant  il  est  vrai  que  les  choses  même  dénuées  de 
sentiment  s'adoucissent  avec  le  temps  et  reçoi- 
vent la  loi  que  la  nature  leur  impose.  Quoi  !  pense- 
riez-vous  que  tant  de  peuples  accoutumés  a  une 
autre  domination ,  avec  lesquels  vous  n'avez  nulle 
conformité  de  religion,  de  mœurs  ni  de  langage, 
eussent  été  domptes  du  même  combat  dont  ils 
furent  vaincus?  Sachez  que  s'ils  se  contiennent 
dans  l'obéissance,  vous  n'en  avez  obligation  qu'a 
vos  armes,  et  non  pas  à  leur  bonne  volonté.  En 
présence  ,  ils  vous  redoutent  :  hors  de  là  ,  ils  sont 
vos  ennemis.  En  un  mot .  nous  avons  affaire  à  des 
bêtes  sauvages  ,  qui  ne  s'apprivoisent  qu'en  lais- 
sant faire  au  temps  ce  qu'on  ne  peut  attendre  de 
leur  naturel  ;  et  encore  je  parle  comme  si  nous 
tenions  tout  ce  que  tenait  Darius.  Cependant  >"a- 
barzane  s'est  emparé  de  l'Hyrcanie.  Bessus,  ce 
parricide,  ne  possède  pas  seulement  la  Bactriane, 
mais  encore  il  nous  menace.  Les  Sogdiens,  les 
Dahes,  les  Massagètes,  les  Saques  et  les  Indiens 
sont  encore  leursmaîtres.  Nous  n'aurons  pas  sitôt 
tourné  le  dos,  que  tous  ces  peuples  nous  courront 
sus  ;  car  ils  sont  de  même  nation,  et  nous  sommes 
étrangers;  et  vous  savez  qu'on  aime  toujours  mieux 
obéir  à  ses  princes  naturels,  quand  même  leur 
domination  serait  moins  douce.  Il  faut  donc  ou 
quitter  ce  que  nous  avons  pris,  ou  prendre  le  reste  ; 
car  comme  en  la  guérison  du  corps  humain  on 
tâche  d'ôter  toutes  les  mauvaises  humeurs,  aussi 
ne  devons-nous  rien  laisser  de  tout  ce  qui  peut 
nuire  à  notre  empire.  Une  petite  étincelle  négli- 
gée a  souvent  causé  un  grand  embrasement.  Il  n'y 
a  point  de  sûreté  à  mépriser  son  ennemi  ;  le  mépris 
ne  sert  qu'à  lui  enfler  le  courage. 


aures  pra-parenl  sibi;  satisque  omnibus,  quae  in  reravi- 
debantur  esse ,  compositis ,  vocari  ad  concionem  exercilum 
jussit ,  apud  quera  talem  oratiouem  habuit. 

III.  -  Magnitudinem  rerum,  quas  gessimus,  milites, 
inluentibus  vobis,  minime  mirum  est,  et  desiderium  quie- 
tis,  et  satietatem  glori;e  ocenrrere.  Ut  omittam  Illyrios, 
Triballos,  Bœoliam,  Thraciam  ,  Sparlam,  Acbaeos,  Pelo- 
ponnesum,  quorum  alia  ductu  meo,  alia  imperio  auspieio- 
que  perdomui  :  ecce  orsi  bellum  ab  Hellesponto,  Ionas, 
jÊolidem,  servitio  barbariee  impotenlis  exemimus  :  Ca- 
riam,  Lydiam,  Cappadoeiam  ,  Plirygiam,  Papblagoniam , 
Painpliyliam,  Pisidas,  Cilkiam,  Syriam,  Phœiiicem,  Ar- 
meniam,  Persidem,  Medos,  Parthienen  babemus  in  po- 
testate;  plures  provincias  complexus  sum  ,  rjuam  alii  urbes 
ceperunt  :  etnescio,  an  enumeranti  milii  quœdam  ipsaium 
rerum  multitudo  subduxerit.  Itaque  si  crederem ,  satis 
c€itam  esse  possessionem  tenarum,  quas  tanta  velocitate 
domuimus,  ego  vero,  milites,  ad  pénates  meos,  ad  paren- 
tem  sororesque  et  ceteros  cives,  vel  relinenlibus  vobis, 
erumperem ,  ut  ibi  potissimura  parta  vobiscum  laude  et 
gloria  fruerer,  ubi  nos  uberrima  victoriae  prœmia  exspec- 
tant,  liberorum,  conjugum  parentumque  Istitia,  pax, 
quies,  rerum  per  virtutem  partarum  secura  possessio.  Sed 
in  novo,  et  (si  verum  fateri  volumus)  precario  imperio, 


adbuc  jugum  ejus  rigida  cervice  subeunlibus  barbaris ,  tem- 
pore,  milites,  opus  est,  dum  mitioribus  ingeniis  imbuan- 
tur,  et  efferatos  mollior  consuetudo  permulceat.  Fruges 
quoque  maturitatem  statuto  lempore  exspeclant;  adeo  etiam 
illa,  sensus  omnis  expertia,  tamen  sua  lege  mitescunt: 
Quid?  creditis  tôt  génies  alterius  imperio  ac  nomine  assue- 
tas,  non  saciis,  non  moribus,  non  commercio  linguse  no- 
biscum  cohérentes ,  eodem  prœlio  dumitas  esse ,  quo  vkfae 
sunt?  Vestris  armis  continentur,  non  suis  moribus;  et,  qui 
présentes  metuunt ,  in  absentia  hostes  erunt.  Cum  feris 
bestiis  res  est,  quas  captas  et  inclusas,  quia  ipsarum  na- 
lura  non  potest,  longior  dies  mitigat.  El  adhuc  sic  ago, 
tamquam  omnia  subacta  sint  armis ,  qusefueiunl  in  ditione 
Darii.  Hyrcaniam  Nabarzanes  occupavit;  Bactra  non  poé- 
sidet  solum  parricida  Bessus,  sed  etiam  minatur  :  Sog- 
diani.Dalire,  Massagetae,  Sacae,Indi  sui  jniissunt.  Omnes 
bi,  simul  terga  nostra  viderint,  sequentur.  Uli  enim  ejus- 
dem  nationis  sunt;  nos  alienigenœ  et  externi  :  suis  aulem 
quique  parent  placidius,  etiam  quum  is  pra-est ,  qui  magis 
timeri  potest.  Proinde  aut,  quae  cepimus,  omiltenda  sunt, 
aut,  quae  non  babemus,  occupanda.  Sicut  in  corporibus 
aegris,  milites,  nihil  quod  nocilurum  est,  medici  relin- 
quunt  ;  sic  nos ,  quidquid  obstat  imperio ,  recidamus.  Parva 
saepe  scintilla  contempla  magnum  excitavit  incendium. 
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Darius  même  n'est  pas  venu  à  la  couronue 
par  droit  de  succession;  mais  le  crédit  de  Bagoas 
l'a  élevé  sur  le  trône  de  Cyrus,  afin  que  vous 
ne  pensiez  pas  que  Dessus  eut  beaucoup  de  peine 
à  usurper  un  royaume  abandonné.  Certainement, 
soldats,  nous  aurions  grand  tort,  si  nous  n'avions 
\aincu  Darius  que  pour  donner  son  empire  à  un 
de  ses  esclaves ,  lequel  ayant  attenté  au  plus 
grand  de  tous  les  crimes  en  la  personne  de  son 
roi ,  lors  même  que  les  étrangers  offraient  de  le 
secourir,  et  que  nous ,  qui  lui  faisions  la  guerre, 
lui  voulions  faire  grâce,  l'a  mis  à  la  chaîne  comme 
un  captif,  et,  pour  nous  ravir  la  gloire  de  le  sau- 
ver, l'a  assassiné.  Et  vous  verrez  régner  ce  mons- 
tre, et  vous  le  souffrirez?  Pour  moi,  il  me  tarde 
que  je  le  voie,  attaché  eu  croix,  payer  à  tous  les 
rois  et  à  tous  les  peuples  de  la  terre  la  peine  de 
sa  perfidie.  Que  si,  aussitôt  après  votre  retour, 
on  vous  vient  dire  qu'il  saccage  les  villes  de  Grèce 
et  qu'il  désole  l'Hellespont,  quel  déplaisir  aurez- 
vous  que  ce  scélérat  vous  ait  enlevé  le  fruit  de 
vos  victoires?  Alors  vous  courrez  aux  armes, 
je  n'en  doute  point ,  et  ne  cesserez  que  vous  ne 
l'ayez  rechassé.  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  à  cette 
heure  l'opprimer,  pendant  qu'  il  est  encore  tout 
éperdu  de  sou  crime  et  comme  hors  de  lui-même  ? 
Nous  n'avons  plus  que  pour  quatre  jours  de  che- 
min ,  nous  qui  avons  passé  tant  de  neiges,  tra- 
versé tant  de  rivières  et  franchi  le  sommet  de 
tant  de  montagnes.  Il  n'y  a  plus  de  mer  dont 
les  marées  nous  arrêtent,  plus  de  rochers  qui 
nous  ferment  le  passage;  c'est  tout  pays  plein  et 
aisé:  la  victoire  nous  tend  les  bras;  nous  y  tou- 
chons du  bout  du  doigt.  Il  ne  nous  reste  à  exter- 
miner que  cinq  ou  six  parricides  et  autant  de 
vagabonds.  0  la  belle  action  que  vous  allez  faire , 
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qui  va  couronner  toutes  les  autres ,  et  dont  il 
sera  parlé  à  jamais  si  vous  vengez  la  mort  de 
votre  ennemi,  montrant  que  votre  haine  s'est 
éteinte  avec  sa  vie  et  que  les  méchants  ne  vous 
sauraient  échapper  !  Après  cela,  combien  pensez- 
vous  que  les  Perses  se  rendront  plus  obéissants, 
quand  ils  verront  que  vous  entreprenez  des 
guerres  si  saintes,  et  que  ce  n'est  pas  à  leur  na- 
tion que  vous  en  voulez ,  mais  au  crime  de  Bes- 
sus?  » 

IV.  Cette  harangue  fut  reçue  avec  applaudis- 
sements ,  et  tous  s'écrièrent  «  qu'il  les  menât  où  il 
lui  plairait.  »  Le  roi ,  se  servant  de  cette  ardeur, 
traverse  la  Parthiène,  et  arrive  en  trois  jours  sur 
la  frontière  de  l'Hyrcanie.  Il  laissa  Cratère  avec 
les  troupes  qu'il  commandait,  et  celles  d'Amyntas, 
renforcées  de  six  cents  chevaux  et  d'autant  d'ar- 
chers, pour  défendre  la  Parthiène  contre  les  cour- 
ses des  Barbares.  Érigyius  eut  ordre  de  mener  le 
bagage  par  la  plaine,  escorté  de  peu  de  gens;  et 
pourlui,  s'étant  avancé  de  centeinquante  stades, 
il  campa  en  une  vallée  par  où  l'on  entre  dans 
l'Hyrcanie.  Il  y  a  là  une  forêt  de  haute  futaie, 
arrosée  d'une  infinité  de  ruisseaux  qui ,  tombant 
des  rochers  voisins,  engraissent  tout  ce  vallon. 
Du  pied  de  ces  montagnes  descend  le  fleuve 
Ziobéris,  qui  par  l'espace  de  quelque  trois  stades 
coule  entier  dans  son  lit,  puis  venant  à  se  rompre 
contre  un  roc, se  fend  en  deux  braset  fait  comme 
une  juste  distribution  de  ses  eaux.  Delà,  deve- 
nant rapide  etse  rendant  toujours  plus  impétueux 
par  les  chutes  et  par  les  pierres  qu'il  rencontre , 
il  se  précipite  sous  terre,  où  il  roule  caché  durant 
la  longueur  de  trois  cents  stades  :  après,  il  vient 
comme  à  renaître  d'une  autre  source ,  et  se  fait  un 
nouveau  canal  plus  spacieux  que  le  premier;  car 


Niliil  tuloin  hosledespicitnr  :  qiiem  spreveris,  valent iorcm 
negligentia  faciès.  Ne  Darius  quidam  hereditarium  Persa- 
mm  accepil  imperium  ;  sed  in  sedemCyri,  bénéficie- BagOS, 
castrati  liominis,  admissus  :  ne  vos  magno  labore  credatis 
Bessum  vacuum  regnura  occupaturum.  Nos  vero  peccavi- 
mus,  milites,  si  Daiïum  ob  hoc  vicimus,  ut  servo  cjus 
tradereinoa  imperium,  <pii  nltimnm  ausus  scelus,  regem 
suum ,  eliam  exlernœ  opis egentera ,  certe,  cui  nos  vidons 
pepiTcissemus ,  quasi  caplivum  in  vinculis  babuit,  ad 
ultimum  ,  ne  a  nobis  conservari  posset,  occidit.  Ilunc  vos 
reguare  patiemini,  quem  equidem  cruci  alïixum  videre 
featino,  omnibus  regibus  genlibusque  lidei,  quam  viola- 
nt, méritai  pœaas  Bolveotem?  Al  hercule,  si  mox  eumdem 
(ii.i-coruni  orbes,  aut  Hellespontum  vaslare  nunciatum 
erit  vobis,  quo  dolore  aflitiemini,  Bessum  praemia  vestrae 
occupasse  victoriae?  Tune  ad  repetendas  res  festinabitis  : 
tune  arma  capielis.  Quanto  autem  prœstat  territum  adliuc 
et  vix  mentis  suae  compotem  opprimerc?  Quatridui  nobis 
iter  Boperest,  qui  tôt  proculcavimua  nives,  tôt  amnes 
supeia\imu<,  tôt  montium  juga  transcurrimus.  Non  mare 
iliud  ,  quod  <  A.i-stuans  iter  (luclibus  occupât,  euotes  nos 
moratur;  non  Ciciliae  fauces  etaqgustiae  inchidunt  :  plana 
omnia  et  prona  sunt.  In  ipso  lionne  Victoria;  slamus;  pauci 
nobis  fagitivl  et  doniini  soi  inlerfectores  supersunt.  Egre- 


gium  me  hercule  opus ,  et  inter  prima  gloriœ  vestrœ  mime- 
randum  posteritati  famœque  tradetis ,  Darii  quoque  liostis, 
finit»  post  mortem  cjus  odio,  parricidas  esse  vos  ultos, 
neminem  impinm  effugisse  manus  vestras.  Hoc perpelrato , 
quanto  creditis  Persas  obsequentiores  fore,  qunm  intel- 
lexcrinl  vos  pia  bella  suscipere,  et  Bessi  sceleiï,  non  nomini 
suo,  irasci?  » 

.  IV.  Somma  militom  alacritate,  jubentium,  quoeumque 
vellet,  duceret,  oratio  excepta  est;  nec  rex  moralos  impe- 
tum,  tertioqne  per  Partbienen  die,  ad  fines  Hyrcanirr  pé- 
nétrât; Cratero  relicto  cum  iis  copiis,  quibus  pneerat,  et 
ca  manu,  quam  Amyntas  ducebat,  additis  sexcentis  equi- 
tibus  et  tolidem  sagittariis,  ut  ab  incursione  Barbarornm 
Partbienen  toeretur.  Erigyium  impedimenta,  modico  prœ- 
sidio  dalo,  campestri  itinere  ducere  juhel.  Ipse  cum  plia- 
lange  et  equilatu  cl  stadia  emensus,  castra  in  valle,  qua 
Ilvrcaniam  adeunl,  communit.  Nemus  prsealtis  densisque 
arboribus  umbrosum  est,  pingue  vallis  soluna  riganUbus 
aquis,  fj'iae  ex  pétris  imminentibns  manant.  Ex  ipsis  ra- 
dicibOB  montium  Ziobéris  amnis  effunditur,  qui  tria  1ère 
stadia  in  longitudinem  unirersos  (luit;  deinde  saxo,  quod 
alvcoliim  Interpellât,  reperenssus,  duo  itinera  velut,  dis- 
pensati8  aquis,  aperit.  Inde  torrens,  et  saxorum,  per  quœ 
incurrit,  asperitate  violentior  terrain  piwceps  subit.  Per 
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il  a  treize  stades  de  large,  puis  se  resserre  dans 
un  lit  encore  plus  étroit,  et  tombe  enfin  dans  un 
antre  fleuve  uommé  Rhidage.  Les  habitants  du 
pays  assuraient  que  tout  ce  qu'on  jetait  dans  la 
caverne  qui  est  la  plus  proche  de  la  source  allait 
ressortir  par  l'autre  embouchure  de  la  rivière  ;  de 
sorte  qu'Alexandre  y  ayant  fait  jeter  deux  tau- 
reaux, ceux  qu'il  envoya  pour  en  savoir  la  vérité 
les  virent  sortir  par  cette  autre  ouverture. 

Comme  il  eut  séjourné  là  quatre  jours  pour 
rafraîchir  son  armée,  il  reçut  des  lettres  de  Na- 
barzane ,  complice  de  Ressus ,  qui  portaient  «  qu'il 
n'avait  jamais  été  ennemi  de  Darius  ;  qu'au  con- 
traire ,  il  lui  avait  toujours  conseillé  ce  qu'il  avait 
cru  être  de  son  service ,  jusqu'à  s'être  mis  en  dan- 
ger d'en  être  tué  pour  lui  avoir  parlé  trop  fran- 
cbement,  mais  que  Darius,  contre  toute  justice, 
avait  résolu  de  confier  la  garde  de  sa  personne  aux 
étrangers,  condamnant  la  fidélité  de  ceux  de  sa 
nation ,  qui  pendant  l'espace  de  deux  cent  trente 
ans  l'avaient  conservée  inviolable  à  leurs  rois; 
que  pour  lui,  se  voyant  sur  lebord  du  précipice ,  il 
avait  pris  conseil  de  la  nécessité  présente  ;  que  Da- 
rius même ,  après  avoir  tué  Bagoas ,  n'avait  point 
employé  d'autre  excuse  pour  se  justifier  envers 
les  peuples,  que  de  dire  qu'il  avait  prévenu  celui 
qui  le  voulait  perdre  ;  que  les  misérables  mortels 
n'avaient  rien  de  plus  cher  que  la  vie  ;  que  l'amour 
d'une  chose  si  précieuse  l'avait  porté  à  ces  extré- 
mités; mais  qu'il  protestait  qu'en  cela  il  avait  plu- 
tôt fait  ce  à  quoi  la  nécessité  l'obligeait  que  ce 
qu'il  eût  voulu  faire  ;  que ,  dans  les  calamités  pu- 
bliques, chacun  y  est  pour  sa  part  et  tâche  de  se 
mettre  à  couvert  ;  qu'au  reste ,  s'il  le  mandait , 
il  le  viendrait  trouver  sur  sa  parole  ;  qu'il  ne 


craignait  pas  qu'un  aussi  grand  roi  la  voulut  vio- 
ler; que  les  dieux  n'avaient  pas  accoutumé  d'être 
trompés  par  un  dieu;  mais  que  s'il  ne  le  jugeait 
pas  digne  qu'il  lui  donnât  sa  foi ,  son  exil  ne 
manquerait  pas  de  retraites ,  et  qu'un  homme  de 
cœur  trouvait  son  pays  partout.  »  Alexandre  ne 
fit  pas  difficulté  de  lui  donner  sa  parole  àlafaçon 
des  Perses,  lui  mandant  «  qu'il  pouvait  venir  en 
toute  assurance.  «  Toutefois  il  ne  laissait  pas  de 
faire  marcher  son  armée  en  bon  ordre,  et  sur 
quatre  fronts ,  envoyant  de  temps  en  temps  des 
coureurs  pour  reconnaître  les  passages. 

La  cavalerie  légère  allait  à  la  tête,  la  phalange 
suivait,  puis  l'infanterie  et  le  bagage  à  la  queue  ; 
et  le  roi  se  tenait  ainsi  sur  ses  gardes,  à  cause  de 
l'humeur  belliqueuse  de  ces  peuples  et  de  la  si- 
tuation du  pays ,  dont  les  avenues  sont  difficiles  ; 
car  ce  n'est  qu'une  continuelle  vallée  jusqu'à  la 
mer  Caspienne  ;  et  il  y  a  des  montagnes  des  deux 
côtés  qui,  comme  deux  grands  bras,  enferment 
tout  cet  espace  ,  et ,  ployant  un  peu  sur  le  milieu  , 
se  courbent  en  forme  de  croissant.  Les  Cercètes, 
les  Mosyniens  et  les  Chalybessontà  gauche,  et  de 
l'autre  côté  les  Leucosyriens  et  les  champs  des 
Amazones,  ceux-là  regardant  le  septentrion  et  les 
autres  l'occident. 

La  mer  Caspienne,  qui  a  l'eau  plus  douce  que 
les  autres,  nourrit  des  serpents  d'une  grandeur 
prodigieuse,  et  des  poissons  d'une  couleur  toute 
différente  de  l'ordinaire.  Quelques-uns  l'appellent 
la  mer  d'Hyrcanie,  et  il  y  en  a  qui  tiennent  que 
le  Palus-Méotides  s'écoule  dedans,  fondés  sur 
ce  que,  n'étant  pas  si  salée  que  les  autres  mers, 
elle  s'adoucit  par  le  mélange  de  ces  eaux.  Du 
côté  du  septentrion,  elle  s'enfle  horriblement  par 


ccc  stadia  condilus  labitur;  rursusque  velut  ex  alio  fonte 
conceptus  editur,  et  novum  alveum  intendit,  priore  sui 
parte  spatiosior;  quippe  in  latiludinem  xm  stadiorum  dif- 
fbnditur;  rursusque  angustioribus  coercitus  ripisiter  co- 
git  :  tandem  in  alterum  amnem  cadit,  cui  Rhidago  nomen 
est.  Jncolœ  aflirmabant,  quaecumque  dimissa  essent  in 
cavernam,  qua;  propior  est  fonti,  rursus,  ubi  aliud  os 
amnisaperit,  exsistere.  Itaque  Alexander  duos  tauros ,  qua 
subeunt  aquae  terrain ,  prascipitari  jubet,  quorum  corpora, 
ubi  rursus  erumpit,  expulsa  videre,  qui  missi  erant,  ut 
excipereut.  Quartum  jam  diem  eodem  loco  quietem  militi 
dederat,  quum  litteras  Nabarzanis,  qui  Darium  cum  Besso 
interceperat ,  accipit;  quarum  sententia  bsec  erat  :  «  Se  Da- 
rio  non  fuisse  inimicum  ;  immoetiam,  quas  credidisset 
utilia  esse,  suasisse  :  et  quia  fidèle  consilium  régi  dedis- 
set,  prope  occisum  ab  eo.  Agitasse  Darium,  custodiam 
corporis  sui  contra  jus  fasque  peregrino  militi  tradere, 
daninata  popularium  fide,  quam  per  ducentos  et  triginta 
annos  inviolatam  regibus  suis  praestitissent.  Se  in  praeci- 
pili  et  lubrico  stanlem,  consilium  a  prœsenti  neeessitate 
repelisse.  Darium  quoque,  quum  occidisset  Bagoan,  hac 
excusatione  salis  fecisse  popularibus,  quod  insidiantem 
[sibi]  iateremisset.  Kibil  esse  miseris  mortalibus  spiritu 
carius;  amore  ejus  ad  ultima  esse  propulsum;  sed  ea  ma- 
gis  esse  sequutum,  quae  coegisset  nécessitas,  quam  quae  ' 


optasset.  In  communi  calamitate  suam  quemque  babere 
fortunam.  Si  venire  se  juberet,  sine  metu  esse  venturum. 
Non  timere,  ne  fidem  datam  tantus  rex  violaret  :  deos  a 
deo  falli  non  solere.  Ceterum  si ,  cui  fidem  daret,  videretur 
indignus ,  multa  exsilia  patere  fugienti  :  patriara  esse,  ubi- 
cumquevir  fortis  sedem  elegerit.  »  Necdubitavit  Alexander, 
fidem,  quo  Persan  modo  accipiebant,  dare,  inviolatam, 
si  venisset,  fore-  Quadrato  tamen  agmine  et  composito 
ibat;  speculatores  subinde  praemittens,  qui  explorarent 
loca;  levis  armatura  ducebat  agmen;  pbalanx  eam  se- 
quebalur;  post  pedites  erant  impedimenta.  Et  gens  bel- 
licosa ,  et  natura  situs  difficilis  aditu  curam  régis  inlen- 
derant.  Namque  perpétua  vallis  jacet,  usque  ad  marc  Cas- 
pium  patens.  Duo  terne  ejus  velut  bracbia  excurrunt  . 
média  flexu  modico  sinum  faciunt,  lunœ  maxime  similem, 
quum  eminent  cornua,  nondum  tôt  uni  orbem  sidère  im- 
plente.  Cerceta? ,  Mosyni  et  Cbalybes  a  laeva  sunt  :  ab  altéra 
parte  Leucosyri  et  Amazonum  campi;  et  illos,  qua  vergit 
ad  septentrionem ,  hos  ad  occasum  conversa  prospectât. 
Mare  Caspium,  dulcius  ceteris,  ingentis  magnitudinis  ser- 
pentes alit  :  piscium  longe  diversus  ab  aliis  color  est;  qui- 
dam Caspium ,  quidam  Hyrcanum  appellant  :  alii  sunt , 
qui  Maeotim  paludem  in  id  cadereputent  :  et  argumentum 
afferunt  aquam,  quod  dulcior  sit  quam  cetera  maria,  in- 
fuso  paludis  bu  more  mitescere.  A  septentrione  ingens  m 
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Us  marées  qui  se  répandent  fort  loin  et  noient 
une  grande  étendue  de  pays  ;  mais,  sous  une  au- 
tre constitution  du  ciel,  elle  rentre  dans  ses 
limites,  et,  se  retirant  avec  la  même  impétuosité 
qu'elle  est  venue,  rend  a  la  terre  sa  première 
face.  D'autres  ont  cru  que  ce  n'était  pas  la  mer 
Caspienne,  mais  celle  des  Indes,  qui  tombe  dans 
lllvrcanie,  dont  la  plus  haute  partie  vient  s'a- 
baisser peu  a  pèo,  et  a  s'étendre,  comme  nous 
avons  dit,  en  une  perpétuelle  vallée. 

De  la  le  roi  s'avança  de  vingt  stades,  par  des 
lieux  presque  inaccessibles,  au-dessous  d'une  fo- 
rêt, ou  les  chemins  étaient  tout  rompus  de  tor- 
rents et  de  ravines,  si  bien  qu'il  fallait  s'arrêter 
atout  coup  ;  mais,  comme  il  ne  se  présentait  point 
d'ennemis,  il  passa  sans  danger  et  vint  dans  une 
meilleure  contrée.  Outre  les  grains  et  les  au- 
tres fruits,  dont  il  y  avait  cette  année-là  très- 
graude  abondance ,  il  y  croit  quantité  de  vin  et 
de  pommes.  L'arbre  le  plus  commun  ressemble 
au  chêne.  Tous  les  matins,  ses  feuilles  sont  char- 
gées de  miel  ;  mais  si  l'on  ne  se  hâte  pas  de  le  cueill  ir 
avant  que  le  soleil  soit  levé,  cette  rosée  délicate 
ne  saurait  si  peu  sentir  de  chaleur  qu'elle  ne  s'é- 
vapore aussitôt.  Comme  il  eut  fait  encore  trente 
stades,  Phratapherues  se  vint  rendre  à  lui  avec 
ceux  qui  s'en  étaient  fuis  après  la  mort  de  Darius, 
qu'il  reçut  tous  forthumainement;et  étant  arrive 
à  la  ville  d'Arvas,  Cratère  et  Erigyius  l'y  vin- 
rent trouver,  et  lui  amenèrent  Phradate,  gomer- 
neurdesTapyriens.qui  fut  si  satisfait  du  roi,  qu'il 
servit  d'exemple  à  plusieurs  pouréprouver  sa  clé- 
mence. Après,  il  donna  l'Hyrcanie  à  Ménapis,  le- 
quel ayant  été  exilé  sous  le  règne  d'Ochus  ,  s'é- 
tait réfugié  auprès  de  Philippe;  et  il  rendit  aussi 
le  gouvernement  des  Tapyriens  à  Phradate. 


liltus  marc  in.umbit,  longeque  agit  ftuclus,  et  magna 
parte  exa  sluans  stagnât;  idem  alio  co.-li  statu  iccipit  in  se 
freUun,  eodemque  impetu,  quo  efïusum  est,  relabens, 
terrain  uaturae  sua:  reddit;  et  quidam  credidere,  Don  C'as- 
piuni  mare  esse,  sed  ex  India  iu  Hyrcaoiam  cadere,  enjus 
l  un,  ut  supra  dictum  est,  perpétua  valle  submilti- 
tur.  Hinc  rex  xx  stadia  processit,  semila  propemodum 
in\ia,  cui  sjlva  imminebat,  torrenlesque  et  cluses  iter 
morabantur;  nullo  tamen  lioste  obvio,  penelravit;  tan- 
demque  ad  ultci  ioia  perventum  est.  Pneter  alios  tommea- 
tus,  quorum  tum  copia  regio  abundabat,  pomorum  quoque 
ingens  m  dus  nasrîtur,  et  uba  rimum  gigneodis  m  is  solum 
«  -t.  Frequeos  ai  Loi-  faciem  quercas  habit,  cujus  (oliamulto 
im  lie  linguotur  :  sed,  nisi  .-olis  ortum  incube  oceupave- 
riut,  \el  modico  tepore  succusexstinguitur;  xxx  bine  sta- 
dia processerat,  quum  Phralapherncs  ci  occurrit,  seque  et 
eos,  qui  pest  Darii  nioitem  profagerant,  dedena  :  quibus 
bénigne  exceptis,  ad  oppidum  Arvas  pervenit;  bic  ei  Cra- 
terus  et  Erigyius  occurruiit.  Pnefectum  Tapurorum  gentis 
Pliradaten  adduxerant;  hic  quoque  in  lidem  receptus, 
mullis  exemplo  fuitexperiendi  clemciitiam  régis.  Satrapem 
d<-iiicle  Hyrcaaia?  dédit  Henapùu;  ex-^ul  liie  régnante  Ocbo 
ad  PbUippaai  perrenent  :  Tapurerum  quoque  gentem 
lMn.id.iii  reddidit. 


V.  Quand  il  eut  traversé  toute  l'Hyrcanie,  Ar- 
tabaze,  de  qui  tions  avons  parlé  comme  de 
l'homme  du  monde  le  plus  fidèle  à  Darius,  vint 
au-devant  de  lui  avec  les  parents  de  ce  prince  et 
a\  ec  ses  enfants,  et  une  bonne  troupe  de  soldats 
grecs.  A  son  abord,  le  roi  le  toucha  dans  la  main, 
et  lui  fit  beaucoup  de  caresses,  à  cause  de  l'ami- 
tié qu'il  avait  eue  avec  le  roi  Philippe  son  père, 
entre  les  bras  duquel  il  s'était  jeté  durant  la  per- 
sécution d'Ochus ,  et  plus  encore  pour  la  fidélité 
qu'il  avait  gardée  à  son  roi,  nonobstant  toutes 
les  faveurs  qu'il  avait  reçues  de  l'autre.  Ce  véné- 
rable vieillard ,  ravi  d'un  si  bon  accueil ,  dit  à 
Alexandre  «  qu'il  priait  le  ciel  qu'il  fit  éternelle- 
ment fleurir  son  empire  et  qu'il  comblât  sa  per- 
sonne de  bonheur;  que  pour  lui,  il  confessait 
qu'ayant  ce  jour-là  sujet  de  joie,  il  ne  lui  restait 
qu'un  regret  :  que  son  extrême  vieillesse  ne  lui 
pouvait  permettre  de  jouir  longtemps  de  sa  bonté.  » 
Il  était  âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans ,  et  avait  à 
ses  côtés  ses  neuf  fils ,  tous  jeunes  hommes  bien 
faits,  nés  d'une  même  mère,  qu'il  présenta  au 
roi,  priant  les  dieux  «  qu'ils  ne  vécussent  qu'au- 
tant qu'ils  seraient  utiles  à  sou  service.  »  Le  roi 
allait  le  plus  souvent  à  pied  par  les  champs  ;  mais 
alors  il  fit  amener  des  chevaux  pour  lui  et  pour 
Artabaze,  de  peur  que  ce  bon  vieillard  n'eût 
honte  de  se  voir  a  cheval,  le  roi  étant  à  pied. 

Après  qu'on  eut  campé,  il  fit  appeler  les  Grecs 
qu'Artabaze  avait  amenés,  qui  firent  réponse 
«  que  si  l'on  ne  donnait  aussi  sauf-conduit  aux 
Lacédémoniens ,  ils  verraient  ce  qu'ils  auraient 
a  faire.  »  C'était  des  ambassadeurs  que  les  Lacé- 
démoniens avaient  envoyés  à  Darius ,  qui ,  après 
sa  défaite ,  s'étaient  rangés  auprès  des  Grecs  qu'il 
avait  à  sa  solde.  Le  roi  ne  voulut  point  leur  don- 

V.  Jamque  rex  ullima  Hyrcania-  inlraverat,  quum  Ar- 
labazus,  quem  Dario  fidissimum  fuisse  supra  diximus, 
cum  propinquis  Darii  ac  suis  liberis  modicaque  Grœcorum 
mUilum  manu  occurrit.  Dextram  venienti  obtulit  rex; 
quippe  et  bospes  Philippi  fuerat,  quum  Oclio  régnante 
exsularet,  et  hospitii  pignora  in  regem  suum  ad  ultimum 
fides  conservala  ^neebat.  Comiter  igitur  exceptus,  •<■  Tu 
qnidem,  inquit ,  rex,  perpétua  felicitate  Jloreas;  ego,  céle- 
ris lœtus,  hoc  uno  torqueor,  quod,  praecipiti  senectuti-, 
diu  frui  tua  bonitate  non  possum.  »  Nonagesimum  et  quin- 
tum  annum  agebat.  >"ovem  juvenes,  eadem  matre  genili, 
patrem  comilabantur  :  Los  Ai  tabazus  dexlra:  régis  admo- 
> i t ,  precatus  nt  tam  diu  virèrent,  donec  utiles  Alexandre 
essent.  Rex  pedibus  iter  plerumque  faciebat  :  lune  adino- 
veri  sibi  et  Artabazo  equos  jussit,  ne,  ipso  iugrediente 
pedibus,  senex  equo  velu  erubesceret.  Deinde,  ut  castra 
sunt  posita ,  Grœcos ,  quos  Ai  tabazus  adduxerat ,  convocari 
jubet  :  at  illi,  nisi  Lacedaemoniis  [et  Sinopensibus]  (ides 
daretur,  respondent,  se,  quid  agendum  ipsis  foret,  deli- 
beraturos.  Legati  erant  Lacedamoniorum  missi  ad  Darium, 
quo  vieto,  applicaverant  se  Grsecis  mercede  apud  Persas 
militantibus.  Rex,  omissis  sponsionum  fideique  pignori- 
bus,  venire  eos  jussit,  fortunam,  quam  ipse  dedisset,  ha- 
biluros.  Diu  cunctantes,  plerisque  consilia  variantibu.s, 
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lier  sa  foi,  ni  leur  rien  promettre,  mais  leur 
commanda  «  de  venir  pour  recevoir  de  lui  telle 
loi  qu'il  lui  plairait.  »  Ils  furent  longtemps  à  se 
résoudre ,  étant  d'avis  tantôt  d'une  chose ,  tantôt 
d'une  autre;  enfin,  ils  promirent  de  venir  :  mais 
Démocrate,  Athénien,  qui  s'était  toujours  opposé 
puissamment  à  la  grandeur  des  Macédoniens, 
désespérant  de  son  pardon ,  se  passa  l'épée  à  tra- 
vers le  corps.  Les  autres  se  rendirent  a  discrétion, 
comme  ils  l'avaient  arrêté.  Ils  étaient  quinze  cents 
soldats  et  quatre-vingt-dix  amhassadeurs.  Poul- 
ies gens  de  guerre,  le  roi  en  remplit  ses  compa- 
gnies, et  les  autres  fuient  renvoyés  chez  eux ,  ex- 
eepté  les  Lacédémoniens,  qu'il  fit  mettre  sous 
bonne  garde. 

Il  y  avait  un  peuple  voisin  de  l'Hyrcanie, 
appelé  les  Mardes,  gens  brutaux  et  accoutumés 
aux  brigandages,  qui  étaient  les  seuls  qui  n'a- 
vaient envoyé  ni  ambassadeurs  ni  présents ,  et 
qui  ne  témoignaient  pas  avoir  graude  envie  d'o- 
béir. Le  roi ,  piqué  de  cette  insolence ,  et  ne  pou- 
vant souffrir  qu'il  y  eût  une  nation  qui  lui  mit 
en  compromis  le  titre  d'invincible ,  laissa  le  ba- 
gage ,  et  tourna  contre  eux  avec  la  fleur  de  ses 
troupes.  Il  marcha  toute  la  nuit ,  et  au  poiut  du 
jour  il  se  fit  voir  aux  ennemis.  Ce  fut  plutôt  un 
tumulte  qu'un  combat  ;  car  les  Barbares ,  chassés 
des  collines  dont  ils  s'étaient  saisis,  s'enfuirent, 
et  l'on  prit  les  bourgs  voisins,  abandonnés  des 
habitants;  mais  on  ne  pouvait  entrer  bien  avant 
dans  le  pays  sans  beaucoup  fatiguer  l'armée,  à 
cause  qu'il  est  presque  tout  enfermé  de  montagnes 
et  de  forêts  inaccessibles ,  outre  que  les  Mardes 
ont  un  art  tout  nouveau  de  fortifier  la  plaine.  Ils 
plantent  des  arbres  fort  proche  les  uns  des  autres, 


dont  ils  ploient  les  branches  avec  la  main  du- 
rant qu'elles  sont  encore  tendres,  puis  les  tordant 
par  le  bout ,  ils  les  replantent  et  les  enfoncent  dans 
la  terre.  De  là,  sortant  comme  d'une  autre  racine, 
ils  font  une  nouvelle  tige,  et  jettent  des  scions 
plus  beaux  et  plus  forts  que  les  premiers,  lesquels, 
toutefois,  ils  ne  laissent  pas  croître  selon  que  la 
nature  les  pousse,  mais  les  croisent  les  uns  sur 
les  autres  ;  et  quand  ils  sont  chargés  de  brancha- 
ges et  de  feuilles,  ils  couvrent  toute  la  campa- 
gne, de  sorte  que  ce  sont  comme  des  rets  cachés 
qui  empêchent  le  passage.  En  cela,  tout  l'expé- 
dieut  était  de  couper  le  bois  pour  s'ouvrir  un  che- 
min ;  mais  c'était  une  œuvre  de  grand  travail , 
parce  que  les  troncs  des  arbres  étaient  pleins  de 
nœuds,  et  les  verges  étant  souples  et  courbées 
en  l'air,  comme  des  cercles  suspendus,  obéissaient 
au  coup  et  le  rendaient  vain  ;  outre  que  les  habi- 
tants du  pays ,  accoutumés  de  brosser  à  travers 
les  buissons ,  comme  les  bêtes  sauvages,  s'étaient 
fourrés  dans  ce  bois ,  d'où  ils  tiraient  à  couvert  sur 
les  ennemis.  Le  roi  se  gouverna  aussi  en  chasseur, 
et  les  relançant  de  leurs  forts ,  en  tua  plusieurs , 
puis  envoya  ses  soldats  faire  l'enceinte  du  bois, 
avec  ordre  de  se  jeter  dedans  pour  peu  qu'il  y 
eût  d'ouverture.  Mais  comme  ils  ne  savaient  pas 
le  pays,  la  plupart  s'égaraient  et  quelques-uns 
furent  pris ,  et  avec  eux  sou  grand  cheval  Bueé- 
phale,  qu'il  considérait  tout  autremeut  que  le 
reste  des  animaux  ;  car  il  ne  souffrait  pas  qu'autre 
qu'Alexandre  le  montât;  et  quand  il  le  sentait 
approcher,  il  se  mettait  à  genoux  pour  le  rece- 
voir, tellement  qu'on  croyait  qu'il  avait  le  sens 
de  connaître  celui  qu'il  portait.  Le  roi  donc,  ou- 
tré de  colère  et  de  douleur  au  delà  de  toute  bien- 


tandem  venturos  se  pollicentur.  At  Démocrates  Atbenien- 
sis,  qui  maxime  Macedonum  opibus  semper  obstiterat, 
venia  desperata,  gladio  se  transfigit;  ceteri,  sicut  consti- 
tuerant,  ditioni  Alexandri  se  ipsos  permitlunt;  mille  et  d 
milites  erant  ;  praeter  lios  legati  ad  Darium  misa  xc.  lu 
supplementum  distribuais  miles;  ceteri  remissi  domain, 
prœter  Lacedœmonios ,  quos  tradi  in  custodiam  j assit. 
Mardorurn  eral  gens  confmis  Hyrcaniae,  cultu  vilae  aspera 
et  latrociniis  assueta;  ba?c  sola  nec  legatos  miserat,  nec 
videbatur  imperata  factura.  Itaque  rex  indignatus  ,  si  una 
gens  posset  efiieere,  ne  invictus  esset,  impedimentis  corn 
prœsidio  relictis,  invicta  manu  comitanle  procedit.  Noctu 
itei  fecerat,  et  prima  luce  hostisin  conspectu  erat  :  tumul- 
tus  magis  quam  praelium  fuit.  Deturbati  ex  collibus,  quos 
occupaverant,  Barbari  profugiunt  ;  proximique  vici  ab  in- 
colis deserli  capiuntur.  Interiora  regionis  ejus  baud  sane 
adiri  sine  magna  vexatione  exercitus  poterant.  Juga  mon- 
tium  prseallae  sylvœ  rupesque  inviae  sepiunt;  ea ,  quœ  plana 
sunt,novo  munimenti  génère  impedierant  Barbari.  Arbo- 
res densae  sunt  ex  industria  consilee ,  quarum  teneros  adbuc 
ramos  manu  (lectunt ,  quos  intortos  rursus  inserunt  terra?; 
iude  velut  ex  alia  radice  latiores  virent  trunci;  bos,  qua 
natura  fei  t,  adolescere  non  sinunt  :  quippe  alium  alii  quasi 
nexu  conserunt,  qui  ubi  molta  fronde  vestiti  sunt,  one- 


riunt  terrain  ;  itaque  occulti  nexus  ramôrum ,  ^  élut  la'qnei , 
perpétua  sepe  iter  claudunt.  Una  ralio  erat  cœdeudo  ape- 
rire  sajlurn  :  sed  boc  quoque  magni  operis  ;  crebri  namque 
nodi  duraverant  stipites,  et  in  se  implicati  arborum  rami, 
suspensis  circulis  similes ,  lento  yimine  frustrahantur  ictus. 
Incolae  autem,  rilu  ferarum,  virgulta  subire  soliti,  tum 
quoque  intraverant  Bal  ta  m,  occultisque  telis  bostem  laces- 
sebaut.  111e,  venantium  modo latibula  scrutatus ,  pleiosque 
confodit  :  ad  ultimum  circumire  saltum  milites  jubet,  ut, 
si  qua  pateret,  irrumperent.  Sed  igriolis  locis  pleriqne 
oberrabant  ;  excepli  sunt  quidam  ;  inter  quos  equus  régis, 
Bucephalam  vocabant;  quem  Alexander  non  eodem,  quo 
ceteras  pecudes,  animo  œstimabat;  nam  ille  nec  in  dorso 
insidere  suo  patiebatur  alium,  et  regem,  quum  vellet 
ascendere,  sponte  sua  genua  submittens  excipiebat,  cre- 
debaturque  sentiie  quem  veberet.  .Majore  ergo,  quam  de- 
cebat,ira  simul  ac  dolore  stimulatus ,  equum  vestigari 
jubet,  et  per  interprétera  pronunciari,  ni  reddidissent, 
neminem  esse  victurum.  Hac  denunciatione  terrili  cum  ce- 
teris  donis  equum  adducuut.  Sed  ne  sic  quidem  mitigatus, 
cai'di  sylvas  jubet,  aggestaque  humo  e  montibus  planitiem 
ramis  impedilam  exaggerari.  Jam  aliquantulum  altiludinis 
opuscreverat,  quum  Barbari,  desperato  regionem,  quam 
verant,  posse  retineri .  genlem  suam  dedidere;  rex , 
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séance,  commanda  qu'on  lui  cherchât  sou  che- 
val, et  fit  publier  qu'il  exterminerait  tout,  s'il 
ne  se  retrouvait  Dont  les  Barbares  effrayés  le 
lui  ramenèrent  avec  présents;  mais  il  ne  s'a- 
paisa pas  pour  cela;  il  fit  couper  le  hois  et  appor- 
ter quantité  de  terre  des  montagnes  pour  combler 
la  plaine  et  unir  le  chemin.  Comme  ils  virent  l'ou- 
vrage avancé,  désespérant  de  pouvoir  tenir 
ce  qu'ils  occupaient,  ils  se  rendirent  avec  tout  le 
peuple;  et  avant  donné  des  otages,  le  roi  les  fit 
mettre  entre  les  mains  de.  Phradate.  Il  fut.  de  re- 
tour le  cinquième  jour  dans  son  camp ,  et,  après 
avoir  fait  des  honneurs  à  Artabaze  au  double  de  ce 
qu'avait  fait  Darius,  il  le  renvoya  en  sa  maison. 

On  ne  fut  pas  sitôt  arrivé  à  la  ville  d'Hyrca- 
nie.  ou  Darius  tenait  autrefois  sa  cour,  que  Na- 
barzane  y  vint  trouver  le  roi  sur  sa  parole  avec 
de  magnifiques  présents;  et,  entre  autres,  il 
lui  amena  l'eunuque  Bagoas,  beau  par  excel- 
lence ,  qui  était  encore  en  la  fleur  de  sa  jeunesse , 
a;,  ant  été  fort  aimé  de  Darius  et  l'étant  bientôt 
après  d'Alexandre  ;  de  sorte  que  ce  fut  à  sa  prière 
principalement  qu'il  pardonna  à  Nabarzane. 

Vers  la  frontière  de  l'Hyrcanie,  commej'ai  dit, 
habitaient  les  Amazones,  sur  les  rives  du  fleuve 
Thermodoon  et  dans  les  campagnes  de  Thémis- 
cyre  ;  et  leur  reine  Thalestris  commandait  à  toute 
la  contrée  qui  est  entre  la  rivière  de  Phasis  et  le 
mont  Caucase.  Un  ardent  désir  de  voir  le  roi  fit 
sortir  cette  princesse  de  ses  États  ;  et,  comme  elle 
fut  assez  proche  du  camp ,  elle  envoya  devant 
1  avertir  «  qu'il  était  arrivé  une  reine  qui  le  venait 
visiter,  et  qui  mourait  d'envie  de  le  connaître.  » 
Alexandre  lui  ayant  mandé  qu'elle  serait  la 
bienvenue,  elle  commanda  à  son  train  de  s'ar- 
rêter, et  vint  avec  trois  cents  femmes,  et  dès 
qu'elle  aperçut  le  roi,  se  jeta  en  bas  de  son  cheval, 


portant  deux  lances  en  la  main  droite.  L'habit 
des  Amazones  ne  leur  couvre  pas  tout  le  corps* 
car  du  côté  gauche  elles  ont  le  sein  découvert 
et  tout  le  reste  est  voilé  ;  si  ce  n'est  que-  leur  robe 
troussée  avec  un  nœud  ne  leur  passe  pas  le  genou. 
Elles  gardent  une  de  leurs  mamelles  pour  nourrir 
leurs  filles,  et  brûlent  la  droite  pour  mieux  ban- 
der l'are  et  lancer  le  javelot.  Thalestris  regardait 
le  roi  sans  s'étonner,  et  le  considérant  attentive- 
ment, ne  trouvait  pas  que  sa  présence  répondît 
à  sa  renommée;  car  les  Barbares  ont  cela  qu'ils 
n'ont  de  vénération  que  pour  la  bonne  mine,  et 
n'estiment  capables  des  grandes  actions  que  ceux 
que  la  nature  a  favorisés  des  avantages  du  corps. 
Du  reste,  le  roi  lui  ayant  fait  demander  si  elle 
ne  désirait  rien  de  lui,  elle  confessa  franchement 
«  qu'elle  était  venue  pour  avoir  de  sa  lignée,  et 
qu'elle  se  croyait  digne  de  donner  des  héritiers 
à  son  empire.  Que  si  elle  faisait  une  fille,  elle  la 
gardei  ait  ;  et  si  c'était  un  garçon,  elle  le  rendrait 
à  son  père.  »  Alexandre  lui  demanda  «  si  elle 
voulait  bien  aller  à  la  guerre  avec  lui  ;  »  et  elle, 
s'excusant  sur  ce  qu'elle  n'avait  laissé  personne 
pour  la  conduite  de  son  royaume ,  ne  cessait  de 
le  conjurer  «  qu'il  ne  la  renvoyât  point  frustrée 
de  son  espérance.  »  L'ardente  poursuite  de  cette 
femme,  plus  échauffée  d'amour  que  le  roi,  l'o- 
bligea de  séjourner  là  quelque  temps;  tellement 
qu'il  lui  donna  treize  jours  pour  satisfaire  à  son 
désir,  au  bout  desquels  elle  retourna  en  son 
royaume,  et  le  roi  en  la  Parthiene. 

VI.  Ce  fut  là  qu'il  leva  le  masque  et  qu'il  se 
donna  en  proie  à  toutes  ses  passions ,  changeant 
en  orgueil  et  en  impudicité  la  modération  et  la 
continence  qui  l'avaient  fait  admirer,  et  qui  cer- 
tainement sont  deux  vertus  bien  rares  en  une 
grande  fortune.  Il  se  mit  à  mépriser  les  coutumes 


obsidibus  acceptis ,  Phradati  traderceos  jussit.  Inde  quinto 
die  in  stativa  revertitur.  Artabazom  deinde,  geminato  ho- 
nore, quem  Darius  habiterai  ei,  remittit  domum.  Jam  ad 
orbem  Hyrcaniae ,  in  qua  regia  Darii  fuit,  venlùm  erat.  ll>i 
Nabarzanes  accepta  fide  occurrit,  dona  ingentia  ferëns'. 
InlerquaB  Bagoas  oral,  specie  singulâri  spado,  atque  in 

'  ire  pueritiœ;  coi  et  Darius  fuerat  assuetus,  et  inox 
Alexander  assuevit;  ejusque  maxime  precibus  motus  Na- 
Erat ,  ut  supra  dictant  est,  Hyrcaniae  fini- 
tima  gens  Amazonum ,  circa  Thermodoonta  amnem ,  The- 
,i'  incolenlium  campos.  Reginam  habebant  Thaïes- 
tiin,  omnibus  inter  Caucasum  montent  etPbasin  amnem 
imperitantem.  Haec,  cupidîne  visendi  régis  accensa ,  fini- 
bus  regni  suiexcessil  ;  et  quum  haudprocul  abesset,  prae- 
iiiisii  indicantes ,  venisse  reginam  adeundi  ejus  cogn< 
diqne  avidam.  Protenus  fada  poiestaie  veniendi ,  ceteris 
jussis  subsistere,  ecc  feminarum  comitata  processif.  Atque 
«t  primum  ivx  in  conspectu  fuit,  equo  ipsa  desiliit,  duas 
Ianceas  dextra  praeferats.  Veslis  non  toto  Amazonum  cor- 
pore  obducilur;  nam  laeva  pais  ad  pectusest  nuda,  cetera 
deinde  velantur.  flfec  tamen  sinus  restis,  quem  nodocol- 

'.  ;  infra  genua  descendit.  Altéra  papilla  intacta  serra- 


tur,  qua  muliebris  sexus  liberos  alant ;  aduritur  dextra ,  ut 
arcus  facilius  intendant,  cl  lela  vibrent.  Jnterrito  vullu 
regem  Thalestris  intuebatur;  habîtum  ejns  liaudquaquam 
ici  uni  famœ  parem  oculis  perlustrans,  qnippe  hominibus 
barbaris  incorporum  majestate  veneralio  est;  magnorum- 
que  operuro  non  alios  capaces  putant,  quam  quos  eximia 
specie donare nafura dîgnata est.  Celerum  interrogata,  nuni 
aliquid  petere  vcllet,  haud  dubitavit  fateri,  ad  communi- 
candos  cumrege  liberos  se  venisse  :  (lignant,  ex  (|ua  bpse 
regni  generaret  beredes;  feminini  sexus  se  relehtaram, 
mai  cm  reddituram  patri.  Alexander,  an  cum  ipso  militare 
vellet,  interrogal  :  et  fila,  causata,  sine  custode  regnum 
reliquisse,  petere  perseverabat,  ne  se  Irritant  spei  pateretur 
abire.  Acriorad  Venerem  feminœ  cupido  quam  régis,  ut 
paucos  (lies  subsisterel,  perpulit;  xm  dies  in  obsèquium 
desiderii  ejus  absumpti  sunt.  Tum  fila  regnum  suuin,  rex 
Parthienen  peliverurit. 

VI.  Hic  vero  palam  cupiditates  suas  solvit;  conlinen- 
tiamque  el  moderationëm,  in  altissima  quaque  fortuna 
cminculia  bona,  in  superbiam  ac  lasciviam  vcrtil.  Patrios 
mores  discipliùamque  Maccdonum  regum  salubriter  tem- 
peratam,  et  civilem  habitum,  velut  leviora  magnitudine 
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de  son  pays,  quittant  la  bonne  discipline,  l'ha- 
bit simple  et  la  forme  de  vivre  réglée  des  rois  de 
Macédoine ,  comme  des  choses  trop  basses  pour 
sa  grandeur,  et  affecta  le  faste  des  rois  de  Perse , 
dont  l'orgueilleuse  pompe  osaits'égaler  à  la  gloire 
des  dieux.  11  voulait  que  les  vainqueurs  de  tant 
de  nations  se  prosternassent  à  ses  pieds ,  les  ac- 
coutumant a  des  services  vils  et  abjects  et  les 
traitant  en  esclaves  ;  de  sorte  qu'il  s'environna  le 
front  d'un  diadème  de  pourpre  mêlé  de  blanc , 
comme  l'avait  porté  Darius,  et  prit  la  robe  per- 
sienne,  sans  craindre  même  le  présage  qu'on  croit 
fatal  au  vainqueur,  de  prendre  l'habit  du  vaincu. 
11  ne  manquait  pas  de  dire,  pour  le  faire  trouver 
bon  ,  qu'il  se  parait  des  dépouilles  de  ses  enne- 
mis; mais  le  mal  est  qu'il  se  revêtait  aussi  de 
leurs  mœurs,  et  que  l'orgueil  de  l'habit  et  de  l'es- 
prit se  suivaient.  Après ,  aux  dépêches  qu'il  fai- 
sait en  Europe,  il  y  apposait  son  cachet;  mais 
en  celles  d'Asie,  il  se  servait  de  l'anneau  de  Da- 
rius ,  montrant  par  là  qu'une  seule  tête  a  bien  de 
la  peine  à  s'ajuster  avec  deux  grandes  couronnes. 
Il  obligeait  aussi  les  grands  de  sa  cour  et 
ses  capitaines  de  s'habiller  à  la  persienne  ;  à  quoi 
ils  avaient  grande  répugnance ,  mais  pas  un  ne 
lui  eût  osé  contredire.  Il  avait  fait  un  sérail 
de  son  palais ,  l'ayant  rempli  de  trois  cent  soixante 
concubines,  autant  qu'en  avait  eu  Darius,  avec 
des  troupes  d'eunuques  qui  se  prostituaient  à 
toutes  sortes  d'ordures.  Les  vieux  soldats  de  Phi- 
lippe, novices  aux  voluptés,  détestaient  tout 
haut  ces  dérèglements  et  ces  mœurs  corrompues 
parla  contagion  des  Barbares;  même  c'était  un 
langage  tout  commun  dans  l'armée,  «  qu'on  avait 
plus  perdu  que  gagné  par  la  victoire;  que  c'était 
eux ,  en  effet ,  qui  se  pouvaient  dire  vaincus ,  de  se 
soumettre  ainsi  aux  vices  des  étrangers  ;  qu'enfin 


ce  serait  la  tout  ie  fruit  de  leur  longue  absence, 
de  retourner  en  leurs  maisons,  équipés  comme 
leurs  esclaves;  que  déjà  ils  avaient  "honte  de  voir 
qu'Alexandre,  le  roi  de  Macédoine,  fût  devenu 
satrape  de  Darius.  »  Ce  prince  n'ignorait  pas  les 
mécontentements  de  sa  cour  et  de  son  armée,  qu'il 
essayait  de  regagner  par  ses  bienfaits;  mais  je 
n'estime  pas  que  le  prix  de  la  servitude,  quelque 
grand  qu'il  soit,  tente  une  âme  généreuse.  De 
peur  donc  que  la  chose  n'allât  plus  avant,  il  fal- 
lait les  occuper;  et  il  s'en  présenta  une  occasion 
tout  à  propos,  car  Bessus  s'étant  revêtu  de  la 
robe  royale ,  se  faisait  appeler  Artaxerxès,  et 
assemblait  les  Scythes  et  le  reste  des  peuples  du 
Tanaïs.  Satibarzane  en  vint  donner  l'avis  au  roi, 
qui  le  reçut  en  ses  bonnes  grâces  et  lui  rendit 
son  gouvernement.  Mais  parce  que  l'armée  était 
si  chargée  de  butin  et  d'attirail  inutile  qu'elle 
ne  pouvait  qu'a  peine  se  remuer,  il  fit  porter  au 
milieu  de  la  place  publique,  premièrement  tout 
son  bagage ,  puis  celui  de  ses  troupes ,  à  la  réserve 
des  choses  nécessaires,  et  le  fit  emporter  de  là 
sur  des  chariots  dans  une  grande  campagne. 
Comme  tout  le  monde  était  en  peine  de  ce  qu'il 
voulait  faire,  il  renvoya  les  chevaux;  et  ayant 
mis  lui-même  le  feu  à  son  équipage,  il  com- 
manda qu'on  en  fît  autant  à  tous  les  autres  :  de 
sorte  qu'on  voyait  brûler  ces  riches  dépouilles ,  où 
les  maîtres  même  allumaient  le  feu  qu'ils  avaient 
tant  de  fois  éteint,  pour  les  ravir  entièrement  à 
l'ennemi;  et  personne  n'eût  osé  regretter  le  prix 
de  son  sang,  voyant  les  richesses  du  roi  consu- 
mées par  les  mêmes  flammes.  Après  cela,  une 
courte  harangue  apaisa  leur  douleur  ;  et  se  trou- 
vant plus  libres  pour  leurs  fonctions  et  prêts  atout 
faire,  ils  étaient  plus  aises  d'avoir  conservé  leur 
discipline  que  fâchés  d'avoir  perdu  leurs  biens. 


sua  ducens,  persicae  regice,  par  deorum  potentiae,  fasti- 
gium  aunulabatur.  Jacere  humi  venerabundos  pati  cœpit: 
paulatimque  sevvilibus  ministeriis  lot  victores  gentium 
imbuei e ,  et  captivis  paies  facere  expetebat.  Itaque  purpu- 
reum  diadema  dislinctum  albo,  quale  Darius  habuerat, 
capiti  circumdedit ,  vestemque  persicam  sumpsit  ;  ne  oraen 
quideni  veritus,  quod  a  vicions  insignibusin  devicli  Iran- 
siret  liabitum ;  et  ille  se  quidem  Persarum  spolia  gestare 
dicebat  :  sed  cum  illisquoque  mores  induerat;  superbiam- 
que  habitas  anirni  insoleutia  sequebatur.  Litteras  quoque, 
quas  in  Europam  mitteret,  veteris  annuli  gemma  obsigna- 
bat  :  Us,  quas  in  Asiam  scriberet,  Darii  annulus  impri- 
mebatur,  iitappareret,  uuumanimumduorum  noncapere 
fortunam.  Amicos  vero  et  équités,  cumque  bis  principes 
militum,  aspernantes  quidem,  sed  recusare  non  ausos, 
persicis oinaverat  vestibus.  Pellicescccet  lx,  totidem  quot 
Darii  fuerant,  regiam  implebant;  quas  spadonum  grèges, 
etipsi  moKebria  pâli  assueti,  sequebanlur.  Hfec  luxu  et 
peregrinis  infecta  moribus  veleres  Philippi  milites,  rudis 
natio  ad  voluptates,  palam  aversabantur;  totisque  castris 
unus  omnium  sensus  ac  sermo  erat,  plus  amissum  Victo- 
ria, quam  bello  qurcsitura  esse;  tum  maxime  vinci  ipsos, 


dedique  alienis  moribus  et  externis  :  tardée  môrae  prelium , 
domos  quasi  in  captivo  habita  reversuros;  pudere  jam 
gai,  regem  victis  quam  victoribus  similiorem,  ex  Mace- 
doni;e  imperatore  Darii  satrapen  factum.  Ille  non  ignarus, 
et  principes  amicorum  et  exercitum  graviter  offendi ,  gra- 
tiarn  liberalilate  donisque  recuperare  tenlabal;  sed,  opi- 
nor,  liberis  pretium  servitutis  ingralum  est.  Tgitar,  ne  in 
seditionem  res  verteretur,  otium  intérpellandum  erat 
bello  ;  cujus  materia  opportune  alebatur.  Namqne  B, 
veste  regia  sumpta,  Artaxerxcn  appeilari  se  jusserat; 
Scsthasque  et  ceteros  Tanais  accolas  contrahebat.  Hœc 
Salibarzanes  nunciabat  :  quem  receplum  in  fidem ,  regioni, 
quam  antea  obtinuerat,  praefecit.  Et  quum  grave  spoliis 
apparatuque  luxui -iae  agmen  vix  moveretur,  suas  primum , 
deinde  totius  exercitus  sarcinas,  exceplis  admodum  ne- 
cessariis,  conferri  jussit  in  médium.  Planifies  spatiosa 
erat,  in  quam  véhicula  onusta  perduxerant.  Exspectanti- 
bus  cunciis,  quid  deinde  esset  imperaturus,  jumenla  jus- 
sit abduci;  suisque  primum  sarcinis  face  subdita,  cèleras 
incendi  prœcepit.  Flagrabant,  exurenlibus  dominis,  quaa 
ut  intacta  ex  urbibus  hostium  râpèrent,  sœpe  tlammas 
restinxerant;  nullo  sanguinis  pretium  audente  deflere, 
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QUINTE-CURCE. 


Us  prirent  donc  leur  marche  vers  la  Bac- 
triane;  mais  Nicanor,  ûlsde  Parménion,  emporte 
d'une  mort  subite ,  remplit  toute  l'armée  de  deuil; 
et  le  roi,  plus  affligé  que  tous,  eût  bien  voulu 
séjourner  pour  assister  à  ses  funérailles,  si  la 
nécessité  des  vivres  ne  l'eût  contraint  île  se  bâ- 
ter :  de  sorte  qu'il  laissa  Philotas  avec  deux  mille 
six  cents  hommes  pour  rendre  les  derniers  de- 
voirs à  son  frère ,  et  marcha  contre  Bessus.  En 
ebemin,  il  reçut  lettres  de  Bactres,  qu'il  venait 
droit  à  lui  avec  une  armée,  résolu  de  lui  livrer 
bataille;  et  que  Satibarzane,  qu'il  avait  réta- 
bli satrape  des  Ariens,  s'était  révolté  tout  de 
nouveau.  Sur  quoi,  bien  qu'il  en  voulut  princi- 
palement a  Bessus,  jugeant  néanmoins  plus  à 
propos  de  défaire  l'autre  le  premier,  il  prit  avec 
lui  son  infanterie  légère  et  sa  cavalerie,  et,  ayant 
marché  toute  la  nuit  en  diligence,  le  surprit  au 
dépourvu.  Tout  ce  que  put  faire  Satibarzane 
fut  de  ramasser  deux  mille  chevaux  et  de  s'en- 
fuir vers  les  Bactriens.  Il  y  avait  là  un  roc  escarpé 
du  côté  d'occident ,  mais  qui  vers  l'orient  pre- 
nait une  assez  douce  pente,  toute  couverte  de 
bois  et  pleine  de  sources ,  d'où  coulait  une  grande 
abondance  d'eaux.  11  a  treute-deux  stades  de  tour, 
et  au  sommet  une  plaine  qui  n'est  que  de  prairies , 
où  ils  logèrent  les  personnes  inhabiles  au  com- 
bat; et  pour  les  autres,  qui  étaient  treize  mille 
hommes  armés,  ils  se  fortifièrent  sur  les  avenues 
avec  des  troncs  d'arbres  et  des  pièces  dérocher. 

Le  roi  laissa  Cratère  pour  les  bloquer,  et  se  mit 
à  poursuivre  Satibarzane,  jusqu'à  ce  qu'appre- 
nant qu'il  était  déjà  bien  loin,  il  tourna  tout 
court  au  siège  de  la  montagne ,  où  il  fit  d'abord 
nettoyer  tout  ce  qui  pouvait  nuire  à  ses  appro- 
ches; puis  ne  reucontrant  plus  que  des  précipi- 


ces el  des  rochers  coupés,  il  semblait  qu'il  y  avait 
de.  la  manie  à  vouloir  forcer  la  nature.  Toutefois, 
comme  c'était  un  courage  à  se  roidir  toujours 
contre  les  difficultés,  voyant  qu'il  était  impossi- 
ble de  passer  outre  et  dangereux  de  retourner  en 
arrière,  il  roulait  en  son  esprit  toutes  sortes  d'ex- 
pédients qu'il  condamnait  tous  l'un  après  l'autre, 
comme  c'est  l'ordinaire  de  l'irrésolution  ;  et ,  dans 
cette  perplexité,  la  fortune  fit  ce  que  le  discours 
n'ai  ait  su  faire.  11  se  leva  un  vent  impétueux  du 
côté  de  l'occident,  et  il  se  rencontrait  que  les 
soldats,  pour  s'ouvrir  un  chemin  dans  les  ro- 
chers, avaient  coupé  force  bois  que  le  soleil  avait 
séché  ;  si  bien  qu'il  fit  entasser  là-dessus  quantité 
de  bûches  les  unes  sur  les  autres,  tant  qu'elles 
eurent  bientôt  égalé  la  hauteur  de  la  montagne. 
Alors  on  y  mit  le  feu,  qui  prit  incontinent  par- 
tout, mémo  aux  forêts  voisines.  Le  vent  portait 
la  flamme  droit  au  visage  des  Barbares,  avec  une 
fumée  si  épaisse  qu'ils  en  perdaient  la  vue  et  la 
respiration;  de  sorte  que,  pour  éviter  le  dernier 
de  tous  les  supplices,  ils  tâchaient  de  se  sauver 
par  où  le  feu  donnait  tant  soit  peu  de  jour;  mais, 
échappant  des  flammes ,  ils  rencontraient  l'en- 
nemi, et  ainsi  périrent  tous  misérablement  en 
différentes  façons.  Les  uns  se  précipitaient  par  les 
rochers,  les  autres  dans  les  brasiers  ardents,  et 
les  autres  à  travers  les  armes  des  ennemis.  Peu 
tombèrent  vifs  entre  leurs  mains,  et  encore 
étaient-ils  demi-brûlés. 

De  là  il  revint  trouver  Cratère  qui  assiégeait 
Artacacne,  et  qui,  sur  le  point  de  l'emporter, 
attendait  la  venue  du  roi  pour  lui  laisser  l'hon- 
neur de  la  prise,  comme  il  était  bien  raisonna- 
ble. Alexandre  fit  donc  avancer  ses  tours ,  dont 
les  Barbares  effrayés,  tendant  les  mains  de  dessus 


qmim  regias  opes  idem  ignis  exureret.  Brevis  deinde  ora- 
lio  mitigavit  dolorcm  ;  habilesque  militiœet  ad  onmia  pa- 
lali  la-tabanlur,  sarcinarum  polius,  quam  disciplina; 
fecisse  jactnram.  Igitur  Bactrianam  regionem  petebant. 
Sed  Nicanor,  Parmenionis  fdius,  subita  morte  correptus, 
magno  desiderio  sui  affecerat  cunclos.  Rex,  an  te  omnes 
mœstus,  cupiebat  quidem  subsislere  funeri  affuturus;  sed 
penuria  commeatuum  fe-tinare  cogebat.  ltaque  Philotas 
<  uni  u  millibus  et  ne  relictus,  ut  justa  fratri  persolveict  : 
ipse  contendit  ad  Bessum.  Iter  facienti  litterae  ei  affermi  lu  r 
a  (inilimis  satraparum;  e  quibus  cognoseit,  Bessum  qui- 
dem hostili  animo  occurrere  cum  exercitu  :  celerum  Sati- 
barzanem, quem  satrapen  Ariorum  ipse  praefecisset ,  de- 
fecisse  ab  eo.  ltaque .  quanquam  Bcsso  imminebat ,  tamen 
ad  Satibarzanem  opprimendum  prseverti  optimum  ratus, 
levem  armaturam  et  équestres  copias  educit,  tolaque 
BOCte  slrenue  facto  itinerc,  improvisus  bosli  supei  vf-nit. 
Cujuscognito  adventu,Satibarzanes  cum  n  millions  equi- 
tum  (necenim  pliures  subito  coutrahi  poteranl)  Baelra  per- 
fugit,  ceteri  proximos  montes  occupaverunt.  Piaerupla 
rupesest,  qua  spécial  peddeotem  :  cadein,  qua  vergit  ad 
orientem,  leniore  submissa  fastigio,  multis  arboribus 
obiita,  perenneoi  liabet  fonlcm,  ex  quo  larges  aquae  ma- 


nant. Circumilus  ejus  xxx  et  m  stadia  comprehendit  ;  in 
vertice  herbidus  campus.  In  hoc  multiludinem  imbellem 
considère  jubenl  :  ipsi,  qua  rupes  erat1,  arborum  truncos 
et  saxa  obmoliuntur  ;  xui  milia  armala  eranl.  In  borum 
obsidione  Cralero  relicto,  ipse  Satibarzanem  sequi  festi- 
nat.  Et  quia  longius  eum  abesse  cognoverat ,  ad  expugnan- 
doseos,  qui  édita  montium  occupaverant ,  redit.  Ac  primo 
repurgari  jubet,  quidquid  ingredi  possent  :  deinde,  ut 
occurrebant  invia;  cotes  praeruptaeque  rupes ,  irritas  labor 
videbatur,  obstante  natura.  111e,  ut  erat  animi  semper 
obluclanlis  diflicultalihus,  quum  et  progredi  arduum,  et 
reverti  periculosum  esset,  versabat  se  ad  omnes  cogita- 
tiones,  aliud  atquc  aliud,  itautfieri  solet,  obi  prima  qu.v- 
que  danmamus,  subjiciente  animo.  H.vsitanli,  qnod  ratio 
non  potuit,  fortuna  consilium  subminislravit.  Vebemens 
favonius  erat ,  et  mullam  materiam  cesiderai  miles,  adi- 
tum  per  saxa  molitus;  ha?c  vapore  torrida  inaruerat.  lirgo 
aggeri  alias  arbores  jubet,  el  igni  dari  alimenta  :  celeriter- 
que  stipitibus  cuinulatis,  fastigium  monlis  .'equatum  est. 
Tune  undique  ignis  injectas  confia  compreliendit  :  Ham- 
mam in  ora  bostium  ventus  ferebat;  fumus  ingensvelul 
quadamnubeabscondeiat  ccclum.  Sonabaot  inrendio  syl- 
V» ,  atquc  ea  quoque ,  quœ  non  iucciidcral  miles ,  conceplo 
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les  murs,  le  supplieront  -  de  réserver  sa  colère 
contre  Satibarzane,  auteur  tic  la  révolte,  et  non 

pas  de  la  décharger  sur  eux,  qui  imploraient  sa 
clémence  et  se  mettaient  à  sa  merci.  Le  roi  ne 
leur  pardonna  pas  seulement,  mais  les  remit  aussi 
clans  leurs  biens.  Au  sortir  de  là ,  il  rencontra  ses 
recrues.  Zoïle  lui  amenait  cinq  cents  chevaux  de 
Grèce,  et  Antipater  lui  en  envoyait  trois  mille 
d'Illyrie.  Il  y  avait  cent  trente  hommes  d'armes 
Tbessaliens,  qui  étaient  demeurés  sous  la  con- 
duite de  Philippe;  et  il  lui  était  venu  de  Lydie 
deux  mille  six  cents  soldats  étrangeis,  et  trois 
cents  chevaux  de  la  même  nation ,  que  com- 
mandait Andromacus.  Avec  ce  renfort  il  entra 
dans  le  pays  des  Dranges ,  peuple  guerrier  dont 
Barzaentes  était  satrape,  lequel  appréhendant  le 
supplice  qu'il  avait  mérité,  comme  complice  de 
Bessus ,  s'en  était  fui  aux  Indes. 

VIL  II  y  avait  déjà  neuf  jours  que  l'armée 
campait ,  quand  le  roi ,  qui  n'avait  pu  être  vaincu 
par  aucune  puissance  étrangère,  faillit  d'être 
opprimé  par  des  embûches  domestiques.  Un  cer- 
tain Dymnus,  peu  satisfait  de  la  cour,  et  qui 
aimait  fort  un  jeune  homme  nommé  Mcomachus , 
s'en  vint  à  lui  tout  ému,  lui  dire  «  qu'il  avait 
une  affaire  de  grande  importance  à  lui  commu- 
niquer; •>  et  le  tirant  à  l'écart  dans  un  temple, 
le  conjure  par  leur  amitié  de  jurer  qu'il  gardera 
le  secret.  Nicomachus,  ne  se  doutant  pas  que 
ce  fût  une  chose  à  révéler,  au  préjudice  même 
de  son  serment,  jure  en  la  présence  des  dieux, 


Alors  Dymnus  lui  déclare  «  qu'il  y  avait  une 
conspiration  contre  la  personne  du  roi,  qui  se 
devait  exécuter  dans  trois  jours ,  et  qu'il  était  de 
la  partie  avec  des  gens  de  cœur  et  des  plus  qua- 
lifiés. »  L'autre  proteste  aussitôt  «  qu'il  n'a  point 
donné  sa  foi  pour  un  parricide ,  et  qu'il  ne  croyait 
pas  qu'il  y  eût  serment  qui  l'obligeât  à  celer  un 
crime  si  détestable.  »  Là-dessus ,  Dymnus ,  éperdu 
de  peur,  l'embrasse,  et,  les  larmes  aux  yeux,  le 
supplie  -  premièrement  d'être  de  l'entreprise ,  ou , 
s'il  ne  le  voulait  pas,  au  moins  de  ne  point  tra- 
hir son  ami,  qui  lui  avait  confié  sa  vie.  »  Mais 
comme  il  persistait  à  détester  ce  dessein,  il  tâ- 
che de  l'intimider,  l'assurant  que  les  conjurés 
commenceraient  par  lui.  Après,  l'appelant  tan- 
tôt lâche,  tantôt  perfide,  puis  lui  promettant 
merveilles  et  quelquefois  même  un  royaume,  il 
tentait  de  tous  côtés  cet  esprit,  qui  avait  de  plus 
en  plus  en  horreur  une  si  grande  méchanceté. 
Enfin,  tirant  son  épée  et  la  portant  à  la  gorge 
de  ce  jeune  homme,  après  à  la  sienne,  suppliant 
et  menaçant  tout  ensemble,  il  fit  tant  qu'il  lui 
fit  promettre  non-seulement  de  garder  le  si- 
lence ,  mais  de  mettre  la  main  à  l'œuvre. 

Toutefois ,  dans  son  cœur,  il  demeura  ferme 
en  sa  première  volonté;  mais  il  feignit  d'avoir 
tant  d'affection  pour  cet  ami,  qu'il  ne  lui  pouvait 
rien  refuser,  et  lui  demanda  ensuite  ■<■  avec  qui 
il  s'était  associé  en  une  affaire  de  cette  consé- 
quence, etqu'il  importaitbeaucoup  de  savoir  quels 
hommes  vêtaient  employés.  >-  Dymnus,  transporté 


igné,  proxima  quwque  adurebant.  Barbari  sapplicioram 
ultimuai ,  si  qua  intermoreretur  ignis ,  effugere  lenlabant  ; 
sed,  qua  danirna  dederat  locum ,  bostis  obstabat.  Varia 
igitur  cœde  consumpti  sunt.  Alii  in  medios  ignés,  alii  in 
petras  praecipitavere  se;  quidam  manibus  bosliimi  se 
obtulerunt  :  pauci  semiustulati  veuere  in  poteslaleii). 
Hinc  ad  Craterum ,  qui  Artacacnam  obsidebat,  redit.  Ille, 
omnibus  pra?paratis,  régis  exspectabat  adventum,  captai 
urbis  titulo,  sicut  par  erat,  cedens.  Igitur  Alexander  tur- 
res  admoveri  jubet;  ipsoque  adspeclu  terrifi  Barbari,  e 
mûris  supinas  manus  tendentes,  orare  cœperunt,  inun 
in  Satibarzanem  defectionis  auclorem  reservaret;  suppli- 
cibus  semet  dedentibus  parceret.  Rex,data  \enia,  non 
ob-idionern  modo  solvit,  sed  omnia  sua  incolis  reddidit. 
Ab  bac  urbe  digresso  supplemenlum  novorum  miiitum 
occurrit.  Zoilus  d  équités  ex  Giœcia  adduxeiat  :  m  millia 
ex  Illyrico  Antipaler  miserat.  Tbessali  équités  c  et  un 
cum  Pbilippo  erant  :  ex  Lydia  11  millia  et  dc,  peregrinus 
miles,  advenerant  :  ecc  équités  gentis  ejusdeni  sequeban- 
tur.  Hac  manu  adjecta,  Drangaspervenit  :  bellicosa  natio 
est;  satrapes  erat  Barzaentes,  sceleris  in  regem  suum 
parliceps  Besso.  Is  sapplicioram,  quœ  meruerat,  metu, 
profugit  inlndiam. 

VII.  Jam  nonum  diem  stativa  erant;  quum  externa  vi 
non  tutus  modo  rex ,  sed  imictus ,  intestiuo  faciuore  pete- 
batur.  Dymnus,  modkœ  apud  regem  aucloritatis  et  gratiœ, 
exoleli,  cui  Nicomachoerat  nomen,  amore  flagrabat;ob- 
sequio  uni  sibi  dediti  corporis  vinctus.  Is,  quod  ex  vultu 
quoque  perspici  poterat,  similis  attonito,  remoiis  arbitra. 
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cum  ju\enc  secessit  in  tcmplum,  arcana  se  et  silenda 
afferre  prœlatus  :  suspensumque  exspeetalione,  per  mu- 
tuam  caritalcin  et  pignora  utriusque  animi ,  rogat,  ut  af- 
firmet  jurejurando,  quœ  commisisset,  silentio  esse  teclu- 
rum.  Et  ille  ratus,  nibil,  quod  eliam  cum  perjurio 
detegendum  foret,  indicaturum,  per  présentes  deos  jurât. 
Tum  Dymnus  aperit,  in  tertiumdiem  insidias  régi  com- 
paralas,  seque  ejus  consilii  fortibus  ^iris  et  illustribus 
esse  participem.  Quibus  juvenis  auditis,  se  vero  fidem  in 
parriridio  dédisse ,  constanter  abnuit ,  nec  ulla  religione , 
ut  scelus  tegat,  posse  constringi.  Dymnus,  et  amore  et 
metu  amens ,  dextrani  exoleti  complexus  et  lacrymans , 
orare  primum,  ut  particeps  consilii  operisque  tieret  :  si  id 
sustinere  non  posset,  attamen  ne  proderet  se,  cujus  erga 
ipsom  benevolentiœ ,  prœter  alia,  boc  quoque  haberet  for, 
tissimum  pignus,  quod  caput  suum  permisisset  fidei  ad- 
bucinexpertœ.  Ad  ultimumaversari  scelus  perseverantem 
metu  mortis  terret  :  ab  illo  capite  conjuratos  pulcherrimum 
facinus  ineboaturos.  Alias  deinde  efteminatum  et  mulie- 
briter  limidum ,  alias  proditorem  amatoris  appellans ,  nunc 
ingentia  promittens,  interdumqne  regnum  quoque,  ver- 
sabat  animum  tanLo  facinore  procul  abborrentem.  Strictum 
deinde  gladiam  modo  illius,  modo  suo  admovens  jugulo, 
supplex  idem  et  infestus ,  expressil  tandem  .  ut  non  solum 
siltiitium ,  sed  eliam  operam  polliceretur.  Namque  abunde 
constantis  animi,  et  dignus,  qui  pudicus  esset,  nibil  ex 
Pristina  volnutate  mntaverat;  sed,  se  captum  Dyir.ni 
amore,  simulabat  nibil  recusare.  Sciscitari  inde  pergit, 
cum  quibus  tantoe  rci  socielatem  inisset.  Plurimum  re- 
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de  joie,  ne  savait  quelles  grâces  lui  rendre  ni 
miellés  louanges  lui  donner  d'une  si  généreuse 

résolution ,  de  se  vouloir  joindre  aux  plus  hon- 
nêtes gens  de  la  cour,  à  un  Démétrms .  capitaine 
des  gardes  du  corps,  à  un  Pencolaûs,  à  un  Ni- 
eanor; auxquels  il  ajouta  Aphébétos,  Loeee.  Dio- 
xène,  Archipolis  et  \myntas.  Sur  cela  s'étant  sé- 
pares. Nicomachus  s'encourt  a  son  frère,  nommé 
Cébalinus,  lui  découvrir  tout  ce  qu'il  venait 
d'apprendre.  Ils  jugeront  à  propos  de  laisser  M  - 
comachus  dans  la  tente,  de  peur  que  si  on  le  voyait 
chez  le  roi ,  où  il  n'avait  pas  accoutumé  d'aller, 
les  conjures  n'en  prissent  quelque  soupçon;  et 
l'autre  se  tint  entre  les  deux  portes  du  palais, 
parce  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  d'entrer  plus 
avant,  attendant  quelqu'un  pour  s'introduire 
vers  le  roi. 

Par  hasard  tous  les  autres  étant  sortis,  Phi- 
lotas,  fils  de  Parménion,  était  resté  seul  avec 
lui,  on  ne  sait  pourquoi.  Cébalinus,  l'abordant 
avec  un  visage  fort  troublé,  lui  conta  ce  qu'il 
avait  appris  de  son  frère,  et  le  pria  d'en  aver- 
tir le  roi  promptement.  Philotas,  ayant  loué  sa 
fidélité,  rentre  de  ce  pas  chez  le  roi:  et  s'étant 
entretenus  longtemps  d'autres  choses,  ne  lui  dit 
pas  un  mot  de  ce  que  Cébalinus  lui  avait  rap- 
porté. Sur  le  soir,  ce  jeune  homme  le  prenant  à 
la  sortie,  et  lu:  demandant  «  s'il  avait  fait  ee 
dont  il  l'avait  prié ,  »  il  lui  répondit  brusquement 
«  qu'il  n'avait  su  parler  au  roi,  »et  passa  outre. 
Le  lendemain,  Cébalinus  se  présenta  encore  à  lui 
comme  il  entrait  au  palais  ;  et  le  conjurant  «  de 
se  souvenir  de  ce  qu'il  lui  avait  communiqué  le 
jour  de  devant,  »  il  lui  dit  «  qu'il  n'avait  garde 
d'y  manquer,  »  et  toutefois  il  u'en  parla  point 

ferre ,  quales  viri  tara  memorabili  operi  admoturi  manus 
Dt  Me,  el  amore  et  scelere  mal&sanus,  siraul  gratias 
.  -imnl  gratulatur,  quod  fortissimis  juvenum  non  du- 
set  se  jungere ,  Demetrio  corporis  cuslodi ,  Peucolao, 
M'.uiori;  adjicit  bis  Aphobetum,  Loceurn,  Dioxenum, 
Àrehepolym  et  Amyntam.  Ab  boc  sermone  dimissus  Rico 
I  fratrem  (Cebalino  erat  nomen) ,  quœ  accepe- 
ratdefert.  Placet  ipsam  subsistere  in  tabernaculo,  ne,  si 
m  intrasset,  non  assuetus  adiré  regem,  conjuiali  pro- 
se esse  resciscerent.  Ipse  Cébalinus -an te  vestibulum 
regia?,neque  enim  propius  aditns  ei  patebat,  consislit; 
opperiens  aliquem  ex  prima  cohorte  amicorum,  quointro- 
retorad  regem.  Forte,  ceteris  dimissis,  unus  Philo- 
i     .   Parmenionis  filius,   incertum   quam    ob   causam, 
substilerat  in  regia.  Htiic  Cébalinus,  ore  confuso  magnœ 
perturbationis  notas  prœ  se  ferens,  aperit,  quœ  ex  fratre 
compererat;  et  Mne  eunctatione  uunciari  rfgi  jubet.  Phi- 
lotas, laudato  eo,  protenus  intrat  ad  Alexandrnm  ;  mnlto- 
que  in\icem  de   aliis  rébus  consumplo  sermone,  niliil 
en  nm ,  quae  ex  Cebalino  cognoverat,  nunciat.  Sob  l 

. mu  prodeantem  in  Testibalo  regiae  excipit  juvenis, 
an  mandatum  exsequutus  foret  requirens.  1 1  le ,  non  vacasse 
sermoni  suo  regem,  eaosatus,  discessit.  Postera  die  Ce- 
ns venienti  in  regiaoi  presto  est  :  intrantemqae  ad- 
mooet  pridie  comniunicatœ  corn  rpsorei.  lllr  cura  sibi 


encore.  Dès  lors  Cébalinus  commença  à  se  défier 
de  lui,  et  jugeant  qu'il  ne  s'y  fallait  plus  adres- 
ser, il  découvrit  l'affaire  a  un  jeune  gentilhomme 
nommé  Métron,  maître  de  la  garde-robe,  qui, 
L'ayant  fait  eacher,  court  aussitôt  le  dire  au  roi 
dans  le  bain  où  il  était ,  lequel  envoya  au  même 
temps  des  archers  de  sa  garde  pour  prendre  Dym- 
nus.  Après,  entrant  dans  sa  garde-robe,  et  Cé- 
balinus, qui  l'y  attendait,  s'écriant  de  joie  «  qu'il 
l'avait  sauvé  des  mains  de  ses  ennemis,  » 
Alexandre  en  apprit  toutes  les  particularités, 
puis  lui  demanda  depuis  quand  il  le  savait; 
et  ayant  confessé  qu'il  y  avait  déjà  trois  jours, 
le  roi  crut  qu'il  n'aurait  pas  tant  tardé  sans  avoir 
part  au  crime ,  et  commanda  qu'on  lui  mît  les 
fers  aux  pieds.  Il  proteste  «que,  du  moment  qu'il 
l'a  su,  il  l'a  dit  a  Philotas;  qu'on  n'avait  qu'a 
s'en  informer  de  lui;  »  et  le  roi  insistant  encore 
«  s'il  s'était  adressé  à  Philotas,  et  s'il  l'avait 
pressé  de  l'en  avertir,  »  comme  il  soutenait  tou- 
jours que  oui;  alors,  levant  les  mains  au  ciel,  il 
se  mit  à  se  plaindre  avec  larmes  *  qu'il  fallût 
qu'une  personne  qu'il  avait  tant  aimée  le  payât 
d'une  telle  reconnaissance.  »  Cependant  Dymnus, 
se  doutant  bien  pourquoi  le  roi  le  mandait,  se 
passa  son  épée  au  travers  du  corps  ;  et  les  gardes 
l'empêchant  de  s'achever,  l'emportèrent  au  pa- 
lais. Le  roi  l'envisageant,  lui  demanda  «  ce  qu'il 
lui  avait  donc  fait  pour  juger  Philotas  plus  digne 
du  royaume  de  Macédoine  qu'Alexandre?  »  Mais 
il  avait  déjà  perdu  la  parole  ;  de  sorte  qu'après  un 
profond  soupir,  tournant  la  tête  de  l'autre  côté , 
il  rendit  l'esprit. 

Le  roi  ayant  fait  appeler  Philotas,  lui  dit  : 
«  Cébalinus  mérite  la  mort,  au  cas  qu'il  ait  celé 

esse  respondit:  ac  ne  tum  quidem  régi,  quœ  audierat, 
aperit.  Cœperat  Cebalino  esse  suspeetns.  Itaque  non  ultra 
interpellandum  ralus,  nobili  juveni,  Metroo  erat  ei  no- 
men, super armamentarium  posito, quod  scelus  pararetur, 
indicat.  Me,  Cebalino  in  armamentario  abscondito,  pro- 
tenus  régi ,  corpus  forte  curanti,  quidei  index  detulisset, 
osteudit.  Rex,  ad  comprehendendum  Dymnum  mis.-is  sa- 
tellitibus,  armamentarium  iulrat.  lbi  Cébalinus,  gaudio 
elatus,  "  Habeo  te,  inquit,  incolumem  ex  impiorum  ma- 
nibus  ereptum.  »  Percontatus  deinde  Alexander,  quœ  nos- 
cenda  erant,  ordine  cuncla  cognoscit.  Ruisusque  institit 
quœrere,  quotas  dies  esset,  ex  quo  Nicomachus  ad  cum 
detulisset  indicium?  Atqueillo  fatente  jam  teitium  esse, 
existknans,  haud  incorrupta  fide  tanto  post  déferre  quœ 
audierat,  vinciri  eum  jussit.  Me  clamitare  cœpit,  eodent 
temporis  momento ,  quo  audisset ,  ad  Philotam  decurrisse  : 
ab  eo  percontaretur.  P.ex  item  quœrens,  an  Philotam  ad- 
issel?an  institisset  ei,  ut  perveniret  ad  se?  persévérante 
eo  afiinnare  quœdixerat,  manus  ad  ccelum  tendens,  ma- 
nantibus  lacrimis,  liane  sibia  carissimo  quondam  amicorum 
relatant  gratiam  qnertbatnr.  loter  bac  Dymnus,  haud 
ignarus,  quam  ob  causam  accerseretur  a  rege,  gladi», 
(\\h>  forte  ei  al  (inctos,  graviter  se  vulnerat,  occursuque 
satellitum  inhibitus,  perfertur  in  regiam.  Qucm  inluens 
rex,  -  Quod,  inqnit,  in  te,  Dymne,  tantum  engilavinc- 
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durant  deux  jours  une  conjuration  faite  contre 
moi;  mais  il  se  décharge  sur  vous  de  ce  crime, 
et  soutient  qu'il  ne  l'a  pas  sitôt  su  qu'il  vous 
en  a  averti.  Certainement  plus  vous  avez  de  part 
en  mon  amitié,  plus  votre  silence  est  crimi- 
nel ,  et  je  confesse  que  ce  procédé  eût  été  plus 
.nant  à  Cebalinus  qu'à  Philotas.  Mais  vous  avez 
affaire  à  un  juge  favorable,  si  tant  est  que  vous 
puissiez  nier  ce  que  vous  n'avez  pas  dû  commet- 
tre. "  A  quoi  Philotas  répondit  sans  s'étonner, 
si  l'on  s'en  peut  fier  au  visage,  «  qu'à  la  vérité 
Cebalinus  lui  avait  rapporté  quelque  discours 
d'un  jeune  débauché  ;  mais  qu'il  n'avait  daigné 
ajouter  foi  à  un  auteur  si  léger,  craignant  de  s'ex- 
poser à  la  risée  de  tout  le  monde ,  si,  au  lieu  d'une 
affaire  de  cette  importance,  il  ne  se  fut  trouvé 
qu'une  querelle  entre  deux  infâmes  :  qu'il  avouait 
néanmoins,  puisque  Dymnus  s'était  tué,  qu'il 
ne  fallait  pas  l'avoir  négligé,  quoi  que  ce  pût 
être;»  et  là-dessus  embrassant  les  genoux  du  roi, 
le  supplia  «  d'avoir  plus  d'égard  à  la  façon  dont 
il  avait  vécu  par  le  passé ,  qu'à  la  faute  qu'il  pou- 
vait avoir  faite  présentement,  laquelle,  après 
tout,  ne  consistait  qu'à  s'être  tu,  et  non  pas 
à  avoir  rien  fait  ni  attenté  contre  sa  personne.  « 
De  savoir  si  le  roi  fut  satisfait  de  cela ,  ou  non ,  je 
ne  le  saurais  dire  :  tant  y  a  qu'il  lu  donna  la 
main  en  signe  de  réconciliation,  et  lui  dit  «  qu'il 
voulait  croire  qu'il  avait  plutôt  méprisé  l'avis 
qu'il  ne  l'avait  celé.  » 

VIII.  Toutefois,  ayant  tenu  conseil  avec  ses 
principaux  confidents ,  ou  Philotas  ne  fut  point 
appelé,  il  commanda  qu'on  fît  venir  Nicoma- 


chus.  qui  déduisit  par  ordre  les  mêmes  choses  que 
sou  frère  avait  rapportées.  Cratère  était  un  des 
favoris  d'Alexandre,  et  pour  cela  d'autant  plus 
jaloux  de  la  grandeur  de  Philotas.  Or,  il  n'igno- 
rait pas  qu'a  force  de  se  vanter  de  ses  exploits  et 
de  ses  services ,  il  s'était  rendu  souvent  importun 
au  roi ,  qui  ne  le  soupçonnait  pas  de  crime ,  mais 
néanmoins  le  tenait  pour  un  esprit  dangereux. 
Jugeant  donc  qu'il  ne  se  pourrait  jamais  présen- 
ter une  plus  belle  occasion  de  perdre  son  en- 
nemi ,  il  couvrit  sa  haine  du  voile  de  la  piété ,  et 
parla  au  roi  en  cette  sorte  :  «  Plût  à  Dieu ,  sei- 
gneur, que, des  le  commencement,  vous  nous  eus- 
siez communiqué  cette  affaire  !  notre  sentiment 
eût  été,  si  vous  vouliez  pardonner  à  Philotas,  de 
lui  laisser  plutôt  ignorer  combien  il  vous  était  re- 
devable, que  non  pas,  après  lui  avoir  fait  peur 
de  la  mort ,  l'obliger  de  songer  plus  souvent  à 
la  fortune  qu'il  a  courue  qu'à  la  grâce  que  vous 
lui  avez  faite.  II  sera  toujours  en  son  pouvoir  de 
machiner  contre  vous,  et  je  ne  sais  si  vous  se- 
rez toujours  en  état  de  lui  pardonner  ;  car  ne 
croyez  pas  que  le  pardon  change  un  cœur  qui  a 
pu  concevoir  un  parricide.  Il  sait  bien  qu'il  n'y 
a  plus  rien  à  espérer  pour  ceux  qui  ont  tiré  jus- 
qu'à la  dernière  grâce.  Mais  je  veux  que,  touché 
de  repentir  ou  vaincu  par  votre  bonté ,  il  en  de- 
meure là,  je  suis  assuré  que  Parménion,  chef 
d'une  si  grande  armée ,  et  qui  s'est  acquis  de 
longue  main  tant  d'autorité  dans  vos  troupes ,  en 
un  mot  de  qui  la  grandeur  n'en  doit  guère  à  la 
vôtre ,  ne  sera  pas  bien  aise  de  vous  avoir  obli- 
gation de  la  vie  de  son  fils.  Il  y  a  certaines  sor- 


fas,  ut  libi  Macedonum  regno  digniot  Philotas  me  quoque 
ipso  videretur?  »  Ulumjam  defecerat  vox.  Itaque  edito 
gemilu,  vultuque  a  conspectu  régis  averso,  subinde  col- 
lapsus  extinguitur.  Rex,  Philota  venire  in  regiam  jusso, 
<■  Cebalinus,  inquit,  ultimum  supplicium  meritus,  si  in 
il  raeum  pra^paratas  insidias  bidno  texit ,  bujus  crimi- 
iiii)  rbilotam  subsiituit  ;  ad  quera  prolinus  indicium 
dcUiIisse  se  affirmai  :  quo  propiore  gradu  amicitiœ  me  con- 
lii.gis,  boc  majusest  dissimulations  tua;  facinus;  et  ego 
Cebalino  mugis  quam  Philota?,  id  convenire  fateor.  Favcn- 
lem  liabes  judicem.si,  quod  admittinon  oporluit,  saltem 
ovgari  potest.  »  Ad  hoc  Philotas  baud  sane  trepidus,  si 
animus  tultu  ccslimaietur,  Cebalinum  quidem  scorti  ser- 
monem  ad  se  detulisse;  sed  ipsum  tam  levi  auctori  niliil 
credidisae  respondit,  veriturn,  ne  jurgium  inter  amatorem 
et  exoletum,non  sine  risu  aliorum,  detutisset.  Quum 
Dymnus  interemerit  se  ipsum,  qualiacumque  erant,non 
fuisse  reticenda.  Complexusque  regera,  orare  cœpit,  ut 
praeteritam vitara  polius,quam  culpam,  silentii  tamen, 
non  facti  ullius,  intueretur.  Kaud  tacite  dixerim,  credide- 
lilne  ei  rex,  an  altius  iram  suppresserit;  dextram  reconci- 
liaUo  grutiœ  pignusobtulit;  et  contemptum  magis,  quam 
celât  uni  indicium  esse  xideiisibi  dixit. 

VIII.  Advocalo  tamen concilio  amiconim,  cui  tura  Phi- 
lotas adbibitns  non  est,  >'icomachum  iutroduci  jubet.  1s 
eadem,  qoae  detulerat  adregem,  ordine  exposuit.  Erat 
Cratcru>  regicaros  in  panels,  et  eo Philota? ,  ob  aearab- 


tionem  dignitalis,  adversus;  neque  ignorabat,  sa?pe  Alex- 
andri  auribus  nimia  jactatione  virtutis  atque  opéra?  gra- 
vem  fuisse,  et  ob  ea  non  quidem  sceleris,  sed  contuma- 
cia?  tamen  esse  suspectum.  >~on  aliam  premendi  inimici 
occasionem  aptiorem  futuram  ratus ,  odio  suo  pietatis  prie- 
ferens  speciem  :  «  Utinam ,  inquit,  in  principio  quoque 
bujus  rei  nobiscum  délibérasses  !  Suasissemus,  si  Philota? 
velles  ignoscere,  pateretis  potins  ignojare  eiirn  ,  quantum 
deberet  tibi,  quam  usquead  morlismetum  adductum  co- 
gères, potiusde  periculosuo,  quam  de  tuo  cogitare  be- 
neficio.  llle  enim  semper  insidiari  tibi  polerit  ;  tu  non 
semper  Philota?  poteris  ignoscere.  >"ec  est  quod  existimes, 
eum,  qui  tantum  facinus  ausus  est,  venia  posse  mutaii; 
scit  eos ,  qui  misericordiam  consumpserunt ,  amplius  spe- 
rare  non  posse.  At  ego,  etiam  si  ipse  vel  pœnitentia,  vel 
beneficiotuo  victus  quiescere  volet,  patrem  ejus  Parme- 
nionem,  tanti  ducem  exerciius,  et  inveterata  apud  milites 
tuosauctoritate,  baud  multum  inframagnitudinis  tua?  fas- 
tigium  positum,  scio  non  a?quo  animo  salutem  tilii  soi 
debituium  tibi.  Quaedam bénéficia  odimus;  meruissemor- 
tem  confiteri  pudet.  Superest,  ut  malit  videri  injuriam 
accepisse,  quam  vitam  :  proinde  sciio,  tibi  cum  illis  de 
saluteesse  pugnandum.  Salis  hoslium  superest,  ad  quos 
persequendos  ituri  sumus  :  latus  a  domeslicis  bostibus 
muni;  nos  si  submoves,  nihil  metuo  ab  externo.  »  Hsec 
Craterus.  Nec  ceteri  dnbitabant  quin  conjuralionis  indi- 
cium suppressui  us  non  fuisset,  uisi  auctor  aût  partieep<. 
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tesde  bienfaits  qui  nous  outragent.  On  a  toujours 
honte  d'avouer  qu'où  ait  mérite  la  mort,  et 
ainsi  il  aimera  mieux  qu'on  croie  que  vous  lui 
avez  fait  tort  que  non  pas  que  vous  lui  ave/  l'ait 
grâce.  Dès  là ,  votre  tète  est  en  compromis  ,  et 
préparez-vous  a  la  disputer  avec  eux.  Nous  avons 
pourtant  assez  d'autres  ennemis  sans  cela;  mais 
gardez-vous  seulement  des  ennemis  domestiques. 
Si  vous  faites  tant  que  de  vous  en  défendre,  je 
ne  crains  point  les  étrangers.  » 

Voilà  ce  que  dit  Cratère  ;  et  personne  ne  douta 
qu'à  moins  que  d'être  auteur  ou  complice  de  la 
conjuration ,  Philotas  n'en  aurait  pas  usé  ainsi  ; 
»  car,  disaient-ils,  quel  serait  l'homme  de  bien  et 
tant  soit  peu  sensé ,  je  ne  dirai  pas  un  favori ,  ni 
une  personne  de  la  condition  de  Philotas,  mais  qui 
que  ce  soit  de  la  lie  du  peuple,  qui ,  ayant  appris 
ce  qu'on  lui  avait  dit,  ne  lut  vitement  couru  au 
roi  lui  en  faire  le  rapport,  même  à  l'exemple  de 
Cébalinus?  Quoi!  le  fils  de  Parmenion,  colonel 
de  la  cavalerie,  à  qui  le  roi  confiait  ses  plus  se- 
crètes pensées,  nous  fera  accroire  qu'il  n'a  pu 
parlera  lui,  pour  amuser  toujours  Cébalinus,  et 
l'empêcher  de  s'adresser  a  un  autre  !  Mcomachus, 
nonobstant  son  serment,  s'est  hâté  d'en  déchar- 
ger sa  conscience  ;  et  Philotas,  ayant  passé  pres- 
que tout  un  jour  à  se  divertir  avec  le  roi ,  n'aura 
daigné,  dans  un  si  long  entretien,  et  parmi 
tant  de  paroles  inutiles,  toucher  un  mot  d'une 
affaire  qui  lui  importe  de  la  vie?  Mais  c'était  des 
jeunes  gens  peu  dignes  de  foi  qui  rapportaient 
tout  cela.  Pourquoi  donc  les  tenir  deux  jours, 
comme  s'il  y  eût  ajouté  créance?  qu'il  n'avait 
qu'à  renvoyer  Cébalinus ,  s'il  faisait  si  peu  d'état 
de  son  rapport  :  que  les  particuliers,  dans  le  pé- 
ril qui  les  regarde,  doivent  montrer  du  courage 
et  ne  se  pas  effrayer  légèrement  ;  mais  quand  il 
y  va  du  salut  du  prince  ,  qu'il  faut  tout  craindre 
et  tout  croire,  jusqu'aux  fables  et  aux  songes.  » 


QULNTE-CURCE. 


Enfin  tous  concluent  à  la  question  ,  pour  le  con- 
traindre à  déclarer  les  complices. 

Le  roi,  leur  recommandant  le  secret ,  les  con- 
gédia ,  et,  de  peur  qu'on  ne  se  doutât  de  rien , 
fit  publier  la  marche  pour  le  lendemain  ;  il  coin  ia 
même  Philotas  à  souper  en  festin,  quifut  son  der- 
nier repas,  et  eut  bien  la  patience  de  manger  et  de 
s'entretenir  familièrement  avec  lui,  venant  de  le 
condamner.  Sur  la  seconde  veille,  Éphestion, 
Cratère,  Cœnus  et  Erigyius,  les  flambeaux  étant 
éteints,  entrèrent  au  palais  avec  peu  de  gens, 
accompagnes  encore  de  Perdiccas  et  de  Léonna- 
tus,  qui  firent  commandement  à  ceux  qui  étaient 
de  garde  devant  le  logis  du  roi  de  passer  la  nuit 
sous  les  armes.  On  avait  aussi  disposé  de  la  ca- 
valerie par  toutes  les  avenues,  afin  que  personne 
n'allât  avertir  Parmenion,  qui  commandait  alors 
en  Médie  avec  une  puissante  armée. 

Cependant  Attarras  avait  mené  au  palais  trois 
cents  hommes  armes  et  dix  homirçs  de  comman- 
dement, chacun  desquels  était  suivi  de  dix  archers, 
qui  furent  distribués  en  divers  quartiers,  pour  se 
saisir  des  autres  conjurés.  Attarras  étant  envoyé 
avec  les  trois  cents  vers  Philotas,  en  prit  cinquante 
des  plus  hardis  pour  forcer  la  porte,  après  avoir 
commandé  aux  autres  d'environner  la  maison  , 
de  peur  qu'il  n'échappât  par  quelque  issue  déro- 
bée. Mais,  soit  qu'il  sentit  sa  conscience  nette, 
ou  qu'il  lut  assoupi  de  lassitude ,  il  dormait  d'un 
profond  sommeil  quand  Attarras  mit  la  main  sur 
lui ,  qui,  s'éveillant  en  sursaut  comme  on  le  char- 
geait de  fers,  s'écria  :  «  Ah!  seigneur,  la  rage 
de  mes  ennemis  a  prévalu  sur  votre  bonté!  » 
Après  quoi  n'ayant  plus  dit  mot,  on  lui  couvrit 
le  visage,  et  on  l'emmena  au  palais.  Le  lende- 
main ,  les  troupes  macédoniennes  ayant  eu  ordre 
de  s'y  rendre  en  armes ,  il  s'y  trouva  quelque  six 
mille  soldats  et  quantité  de  goujats  et  de  vi- 
vandiers ,  dont  le  palais  fut  incontinent  tout  rem- 


«  Quem  enim  pion  et  borne  mentis,  non  amienm  modo, 
sed  ex  ultima  plèbe,  audiUs  quae  ad  enm  débita  erant, 
non  prolinus  ad  regem  fuisse  cursuruni?  NeCebalini  qui- 
dem  exemplo,  qui  ex  fratre  tomperla  ipsi  nunciasset, 
Parmenioois  lilinni ,  pracfei-tumequiiatu».  omnium  arca- 
norum  régis  arbitrant;  umilasae  etiam  non  vaeasse  sep- 
moni  sno  regem ,  ne  index  aliuni  interuuncium  qinereret 
Nicomachom ,  religieoe  quoque  deum  adstricttwr,  con- 

î.'.iii  suant  exonerare  properasae  :  Philotam,  ron- 
suinpio  per  ludum jocnmque  paeoe  loto  die,  gmatum 

pauca  verba ,  ad  capul  régie  pertinentia ,  tain  longo 

.tin  Eupervacue  inserere  sennnni.  At  enim,  si  non 

credidisset  talia  deferentibus  pueris,  cur  igiter  extraxisset 

bidnum,  tamquam  indicio  haberet  fidem;  dimittcndmn 

■  Cebaiinum ,  si  delationem  ejua  damnabai  In  sno 
;  e  periculo  magnum  animum  habere  :  raumde 

saillie  régis  timeretur,  credtiloS  esse  debere  ;  vana  quoque 

déférentes  admittere.  ■  Omnes  igitnrquœstionemdeeo,  ut 
parlki[ies  sœleris  indicaie  cogerelur,  liabendem  esse  de- 
ternunt.  Rex  admonitos ,  ut  ceasUiain  silenlio  preme- 


rent,  dimitlit.  Pronunciari  deinde  iler  in  posterum  diem 
jubet,  ne  qua  novi  inili  consilii  daretur  nota.  Jnvitatus 
est  etiam  Philotas  ad  ultimas  ipsi  epulas;  et  non  ceenare 
modo,  sed  etiam  familiaritercolloquicum  eo,  quemdam 
naverat,  sustiuuit.  Secundo  deinde  vigilia  ,  luminihus 
exstinctis,  cum  paueis  in  regiam  coeunt  llepha'Stion ,  et 
(  lalfiiis,  et  Cœnus,  et  Erigyius  :  lii  ex  amicis  ;  ex  armi- 
geris  aiiti-in  Petdiceas  et  Lconnalus.  Per  hos  imperalum, 
ut ,  qui  ad  pnetoriara  excababant ,  armati  vigilarent.  Jam 
ad  omnes  aditus  dispositi  milites;  équités  quoque  itinera  ob- 
sidere  jussi ,  ne  quis  ad  Pa.menionem  ,  qui  lum  Médias  ma- 
gnisque  co]»iis  praserat,  oceultus  evaderet.  Attarras  autem 
tum  IreciMilis  armalis  iutravt-ral  regiam  :  huie  decem  sa- 
tellites tradnntûr,  quorum  ghigulon  déni  armigeri  seque- 
banlur.  liad  alios  conjnratos  fompreliendcndos  distributi 
sont:  Attarras,  tum  lieeenlis  ad  Philotam  missus  ,  clau- 
sum  aditum  domus  moliebatur,  quinquaginta  juvenum 
promptissimis  stipatus;  nam  ceteros  cingere  undique  d^o- 
muni  jusserat ,  neocculto  aditu  Pbilotas  posset  elabi.  II- 
lum,  sive  securitate  animi,  si*e  fatigatione  resolutum, 


LIVRE  VI. 


241 


pli.  Les  gardes  couvraient  Philotas  de  leur  ba- 
taillon ,  de  crainte  qu'il  ne  fût  aperçu  des  soldats 
avant  que  le  roi  eût  parlé  à  eux  ;  car  c'était  une 
ancienne  coutume  des  Macédoniens ,  qu'en  temps 
de  guerre  l'armée  connaissait  des  crimes  capi- 
taux comme  en  temps  de  paix  le  peuple;  de 
sorte  que  la  puissance  du  prince  n'avait  lieu 
qu'autorisée  de  l'un  ou  de  l'autre.  On  exposa 
donc  premièrement  le  corps  de  Dymnus ,  la  plu- 
part ne  sachant  ce  qu'il  avait  fait,  ni  par  quelle 
aventure  il  était  mort. 

IX.  Puis  le  roi  vint  à  l'assemblée,  portant  sa 
douleur  peinte  sur  le  front ,  et  toute  sa  cour  de 
même,  chacun  attendant  où  aboutirait  tout  ce 
funeste  appareil.  Le  roi  tint  longtemps  les  yeux 
baissés  contre  terre ,  comme  tout  interdit  ;  enfin , 
ayant  repris  ses  esprits ,  il  commença  à  dire  : 
«  Peu  s'en  est  fallu,  soldats,  que  je  ne  vous  aye 
été  ravi  par  la  méchanceté  des  hommes  !  mais 
me  voici  encore  plein  de  vie,  par  la  providence 
et  la  miséricorde  des  dieux ,  et  je  proteste  que 
rien  ne  m'invite  davantage  à  la  poursuite  des 
parricides  que  cette  illustre  assemblée ,  dont  l'in- 
térêt m'est  plus  cher  que  ma  conservation  ;  car  en 
effet  je  ne  souhaite  de  vivre  que  pour  vous,  et 
le  plus  doux  fruit  de  ma  vie ,  pour  ne  pas  dire 
l'unique,  est  la  satisfaction  que  j'aurais  de  pou- 
voir reconnaître  les  services  de  tant  de  braves 
hommes  à  qui  je  dois  tout.  »  A  ces  mots,  il 
fut  interrompu  par  les  cris  et  les  gémissements 
des  soldats ,  qui  se  prirent  tous  à  pleurer  :  «  Hé  ! 
que  sera-ce  donc ,  poursuivit-il ,  quand  je  vous 
aurai  dit  les  auteurs  d'un  si  exécrable  attentat? 
desquels  je  ne  puis  encore  parler  sans  frémir,  et 


je  m'abstiens  volontiers  de  les  nommer,  comme 
si  l'on  pouvait  leur  faire  grâce.  Mais  loin  d'ici 
toute  tendresse  d'amitié  !  il  en  faut  vaincre  le 
sentiment  et  en  éteindre  la  mémoire.  Il  faut  qu'on 
sache  qui  sont  ces  monstres  qui  s'élèvent  parmi 
nous  ;  et  le  moyen  de  celer  un  si  horrible  forfait? 
Parménion,  en  l'âge  où  il  est,  obligé,  tout  ce 
qu'on  le  peut  être,  au  roi  mon  père  et  à  moi 
par  tant  de  bienfaits  qu'il  en  a  reçus ,  le  plus  an- 
cien de  nos  confidents ,  s'est  fait  chef  d'un  si  dé- 
testable complot  ;  et  Philotas ,  son  lieutenant  en 
cette  glorieuse  entreprise,  a  suborné  Peucolaus , 
Démétrius,  et  ce  misérable  que  vous  voyez  là  éten- 
du ,  et  quelques  autres  encore,  agités  de  la  même 
fureur;il  lesa,dis-je,  subornés  pour  m'ôter  la  vie.» 
Alors  il  s'éleva  de  tous  côtés  un  murmure 
mêlé  d'indignation  et  de  plaintes,  comme  il 
arrive  dans  une  multitude,  surtout  de  gens  de 
guerre,  quand  elle  s'emporte  d'affection  ou  de  co- 
lère. Après  on  fit  venirNicomachus ,  Métron  et  Cé- 
balinus ,  qui  déposèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  rap- 
porté. Pas  un  d'eux  ne  chargeait  Philotas  d'avoir 
part  à  la  conjuration  ;  de  sorte  que  l'assemblée 
rappelant  son  courroux ,  demeura  clans  un  froid 
silence  après  les  avoir  ouïs.  Mais  le  roi  reprit 
aussitôt  :  «  De  quel  esprit  donc  a  été  poussé  un 
homme  qui  a  supprimé  un  avis  de  cette  consé- 
quence ,  et  que  la  fin  de  Dymnus  n'a  fait  voir  que 
trop  véritable?  Cébalinus,  faisant  un  rapport 
plein  d'incertitude,  n'a  pas  redouté  les  tourments, 
et  Métron  ne  s'est  pas  donné  un  moment  de  pa- 
tience qu'il  ne  s'en  soit  déchargé ,  jusqu'à  me 
prendre  dans  le  bain.  Il  n'y  a  que  le  seul  Philotas 
qui  n'a  rien  craint,  ni  rien  cru  !  0  le. grand  cou- 


somnusoppresserat;  quem  Allarras  torpentem  adhuc  oc- 
cupât. Tandem  ei  sopore  discusso  quum  injicerentur  ca- 
tenae  :  «  Vicit,  inquit,  bonitatem  luani,  rex,  inimicorum 
meorum  acerbilas  :  »  nec  plura  elocutum  capite  velato  in 
regiam  adducunt.  Postero  die  rex  edixit,  onines  armati 
coirent.  Sex  millia  fere  militum  vénérant;  praeterea  turba 
lixarum  calonumque  impleverant  regiam.  Philotam  armi- 
geri  agmine  suo  tegebant,  neanie  conspici  posset  a  vulgo, 
quam  rex  allocutus  milites  esset.  De  capilalibus  rébus  ve- 
tusto  Macedonum  modo  inquirebat  exercitus;  in  pace 
erat  vulgi  :  niliil  potestas  regum  valebat,  nisi  prius  va- 
luisset  auctoritas.  lgitur  primum  Dymni  cadaver  infertur, 
plerisque ,  quid  palrasset ,  quove  casu  exstinctus  esset , 
ignaris. 

IX.  Rex  deinde  in  concionem  procedit ,  vultu  prœferens 
dolorem  animi  :  amicorum  quoque  mœstitia  exspectatio- 
nenihaud  parvam  rei  fecerat.  Diu  rex,  demisso  in  terram 
vullu,  attonito  stupentique  similis  stetit;  tandem  recepto 
animo,  «  Pa?ae,  inquit,  milites,  hominuni  seelere  vobis 
ereptus  sum  ;  deum  providenlia  et  misericordia  vivo  :  con- 
speclusque  vestri  venerabilis  cogit,  ut  vehemenfius  para- 
cidis  irascerer,  quoniam  spiritus,  immo  unus  vitœ  mese 
fiflctus  est,  lot  fortissimis  viris,  et  de  meoptime  meritis, 
referre  adhuc  gratiam  posse.  »  Interrupit  orationem  mi- 
lilum gemitus,  obortreque  sunt  omnibus  lacrimœ.  Tara 
rex ,  «  Quanlo ,  inquit ,  majorent  in  animis  vestris  mot  uni 


excitabo,  quum  tanti  sceleris  auctores  ostendero  ;  quorum 
mentionem  adhuc  reformido,  et,  tamquamsalvi  essepos- 
sint,  nominibus  abslineo.  Sed  vincenda  est  memoria  pri- 
stinœ  caritatis,  eteonjuralio  impiorum  civium  detegenda. 
Quomodo  autem  tantum  nefas  sileam?  Parmenio,  illa 
œtate,  tôt  meis,  tôt  parentis  mei  meritis  devinclus, 
omnium  nobis  amicorum  vetustissimus ,  ducem  tanlo  sce- 
leri  se  prœbuit.  Minister  ejus  Philotas  Peucolaum ,  et  De- 
metrium ,  et  hune  Dymnum ,  cujus  corpus  adspicitis,  te- 
terosque  ejusdem  amentiœ  in  caput  meum  subornavit.  » 
Fremitus  undique  indignantium  querentiumque  tota  con- 
cione  obstrepebat  ;  qualis  solet  esse  multitudinis ,  et  ma- 
xime militaris,  ubi  aut  studio  agitur,  aut  ira.  Nicomacbus 
deinde,  et  Métron,  et  Cébalinus  producli,  qufe  quisque  de- 
tulerat ,  exponunt.  Nullius  eorum  indicio  Philotas  particeps 
sceleris  destinabatur  :  ilaque ,  indignalione  pressa ,  vox 
indicum  silentio  excepta  est.  Tum  rex,  «  Qualis, inquit, 
ergo  animi  vobis  videtur,  qui  hujus  rei  delatum  indicium 
ad  ipsum  snppressil?  Quod  non  fuisse  vanum  ,  Dymni  exr 
tus  déclarât.  Incertam  rem  déferais,  toi  menta  non  timuil 
Cébalinus  :  Métron  ne  momentum  qnidem  temporis  dislu- 
lit  exonerare  se,  ut  eo,  ubi  lavabar,  irruroperet.  Philotas 
solus  nihil  timuit,  nihil  credidit;  o  magni  animi  virum  ! 
Iste, si  régis periculo  commoveretur,  vultnm  non  mutaret? 
indieem  tantac  rei  sollicitus  non  audiret?  Subest  nimiruni 
silentio  facinus,  et  avida  spes  regni  pro-cipitem  animum 
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rage  d'homme,  qui  n'a  point  changé  de  visage 
quand  on  l'a  averti  du  danger  ou  était  le  roi, 
ni  témoigné  d'empressement  pour  une  chose  de 
si  grande  importance!  Au!  soldats,  ce  silence 
couvre  un  parricide;  le  désir  de  régner  a  préci- 
pite cet  esprit  dans  le  plus  noir  de  tous  les  crimes. 
Le  père  tranche  du  souverain  enMedie,et  le  pou- 
voir que  j'ai  donné  au  fils  dans  mes  armées  lui 
ayant  acquis  la  plupart  des  chefs,  et  se  sentant  fort 
de  mes  forces,  il  n'y  a  rien  qu'il  ne  prétende.  Peut- 
être  aussi  qu'il  me  méprise,  parce  qu'il  me  voit  sans 
enfants;  maisen  eelail  se  trompe ,  car  vous  me  tenez 
lieu  d'enfants  et  d'une  grande  parenté.  Tant  que 
vous  vivrez,  je  ne  croirai  point  être  sans  lignée.  » 
Ensuite,  il  fit  lecture  d'une  lettre  que  Par- 
ménion  écrivait  à  ses  fds  JNicanor  et  Philotas , 
où  certainement  il  n'y  avait  rien  qui  les  pût  con- 
vaincre d'un  mauvais  dessein  ;  car  elle  ne  conte- 
nait en  suhstance,  sinon  «  qu'ils  eussent  pre- 
mièrement soin  d'eux,  et  après  des  leurs;  et 
qu'ainsi  ils  feraient  ce  qu'ils  s'étaient  proposé.  » 
A  quoi  le  roi  ajouta  «  qu'elle  était  conçue  en 
ces  termes,  qu'étant  rendue  à  ses  enfants,  les 
complices  la  pouvaient  entendre,  et,  tombant 
en  d'autres  mains,  elle  ne  découvrait  rien. 
Oui ,  mais  Dymnus  n'a  point  nommé  Philotas 
parmi  les  autres  conjurés.  Ce  n'est  pas  là  une 
marque  de  son  innocence,  mais  de  son  autori- 
té, si  redoutable  même  à  ceux  qui  le  peuvent 
perdre,  que,  confessant  leur  crime,  ils  n'o- 
sent déceler  le  sien.  Mais  la  façon  dont  il  a  vécu 
avec  moi  montre  assez  quel  il  est.  Ce.  fut  lui  qui 
se  lit  complice  d'Amyntas,  lequel,  tout  mon 
cousin  germain  qu'il  était,  avait  méchamment 
conspiré  ma  mort  en  Macédoine;  ce  fut  lui  qui 
donna  sa  sœur  en  mariage  à  Atlalus,  mon  ennemi 
mortel;  ce  fut  lui  qui ,  lorsque  je  lui  mandai, 
comme  la  confidence  m'y  obligeait,  la  réponse 
de  l'oracle  en  ma  faveur,  eut  bien  l'impudence 
de  me  récrire  qu'il  se  réjouissait  avec  moi  de  ce 

ad  ultimum  ne&s  knptllit  Pater  Médite  prœcst;  ipse, 
apud  nniltos  copiarum  duces  mois  pra'potens  viribus, 
majora,  quam  capit,  spirat.  Orbitas  quoque  mea,  quod 
sine  liberis  sum ,  spemitur.  Scd  errât  Philotas  ;  ifl  vobis 
liberos  ,  parentes,  consanguineos  babeo  :  vobis  salvis,  or- 
bus  esse  non  possnm.  »  Epistolam  deinde  Parmenionis  in- 
terceplam,  quam  ad  lilios  Hicanorcm  et  Philotam  scr'p- 
serat,  récitât,  baud  sane  indicium  gravions  consilii  prse- 
ferentem  ;  Baroque  somma  ejos  bsec  erat  :  «  Pritnum  vestri 
curam  agite,  deinde  vestrorum  :  sicenim,  quac  destinavi- 
mus.efliciemus.  »  Adjeeitque  rex  :  «  sic  esse  scriptam, 
ut,  rire  ad  filios  perrenisset,  a  consens  posset  inlelligi; 
sive  intercepta  essel ,  (alleret  ignaros.  Al  enim  Dymnus, 
quum  ceteroa  participes  sceleris  indicaret,  Philotam  non 
nominavit    hp<  troidi  m  illi  :  poten- 

ii  t  indicium  est,  quod  sic  ab  iis  timetor  etiam,  a  quibus 
prodi  potest,  ut,  quam  de  se  fatcantur,  illud  tameo  ce- 
lent.  Celerum  Philotam  ipsius  indical  vita.  Ilic  Amyntse, 
•pii  mihiconsobrinusfuit,el  in  Macedonia  c.q»iti  mèO  im- 
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qu'on  m'avait   mis   au    rang  des  dieux  ,  mais 
qu'il  déplorait  la  condition  de  ceux  qui  avaient 
à  vivre  sous  un  homme  qui  se  croyait  plus 
qu'homme.  Ne  sout-ce  point  là  des  marques  d'un 
cœur  qui  m'en  veut  de  longue  main  et  qui  porte 
envie  a  ma  gloire  ?  Toutefois ,  soldats ,  j'ai  étouffé 
mon  ressentiment  tant  qu'il  m'a  clé  possible; 
car  il  me  semblait  que  c'était  me  déchirer  les  en- 
trailles, d'abaisser  ceux  à  qui  j'avais  l'ait  tant  de 
bien.  Mais  il  ne  s'agit  plus  de  châtier  les  paroles 
de  la  langue,  on  a  passé  aux  mains  et  aux  cou- 
teaux. Oui,  si  vous  me  tenez  digne  de  foi ,  Phi- 
lotas en  a  mis  les  fers  au  feu,  il  les  a  aiguisés, 
pour  me  les  plonger  dans  le  sein.  Si,  après  cela, 
je  le  laisse  aller,  où  aurai-je  de  retraite  assurée? 
Qui  me  répondra  de  ma  tète?  Je  l'ai  établi  seul 
colonel  de  la  cavalerie,  qui  fait  la  meilleure  par- 
tie de  mon  armée ,  et  chef  de  cette  jeune  noblesse 
qui  n'a  pas  sa  pareille;  j'ai  commis  à  sa  garde ,  à 
sa  foi,  mon  salut,  mes  espérances  et  mes  victoi- 
res; j'ai  élevé  son  père  au  même  comble  d'hon- 
neur où  vous  m'avez  mis;  je  lui  ai  confié  la  Mé- 
die,  la  plus  riche  de  nos  provinces;  je  lui  ai 
donné  des  milliers  de  nos  citoyens  et  de  nos 
compagnons  à  commander.  Chose  étrange  1  le 
péril  me  vient  d'où  j'attendais  ma  sûreté  !  Com- 
bien eussé-je  été  plus  heureux  de  mourir  dans  la 
mêlée  et  d'être  la  proie  de  l'ennemi ,  plutôt  que 
la  victime  d'un  citoyen!  Echappé  des  seuls  dan- 
gers que  je  craignais,  je  suis  tombé  dans  ceux 
que  je  ne  devais  point  craindre.  Au  reste,  vous 
ne  cessez  de  me  prier  d'avoir  soin  de  ma  per- 
sonne. Tl  est  en  vous  de  faire  pour  moi  ce  à  quoi 
vous  m'exhortez.  Je  me  jette  en   vos  bras  et  à 
l'abri  de  vos  armes;  je  ne  veux  pas  vivre  si  vous 
ne  le  voulez  ;  mais  le  voulez-vous,  je  ne  le  puis  que 
vous  ne  me  vengiez.  » 

Après,  il  commanda  qu'on  arrêtât  Philotas, 
qui  avait  les  mains  liées  derrière  le  dos  et  la 
tète  voilée  d'un  méchant  couvre-chef  tout  usé. 

pias  comparavit  insidias,socium  se  eteonscium  adjurait. 
Ilic  Attalo ,  quo  graviorem  inimicnm  non  babui ,  sororem 
suam  in'matrimoniuni  dédit.  Hic,  quum  scripsissem  ei, 
pro  jure  lam  i'amiliaris  nsus  atque  amicilia1,  qualis  sors 
édita  es-et  Jovis  llammonis  oraculo,  sustinuit  rescribere 
niilii  :  se  quidein  gralulari,  quod  in  nuincium  deorum  re- 
ceptus  essem  ;  celerum  misereri  eornm ,  quibus  \  ivendum 
esset  snb  co,  qui  modum  liominis  cNcrdcict.  liac  Sunt 
etiam  animi  pridemalienati  a  me,  etiimdentisgloria'  uieae 
indicia  ;  qu;e  quidem  ,  milites,  quam  diu  licuit ,  in  animo 
;>\c()  pressi.  Yidebar  enim  mitai  partent  \isccrum  meorum 
abnmipeie,  si,  in  quos  tara  magna  conlulcram,  viliores 
milii  facerém.  Sedjam  non  verba  puoienda  sunt;  bagua; 
IciiH-rita.;  pmenit  ad  gladios.  Hos,  si  mitai  créditas,  Phi- 
lotasûa  me  acoit.  Id  si  ipse  adraisit,  quo  me  oenferam  , 
milites?  cui  capot  meum  credam?  liquilatui,  opiiin.-e 
exercitus  parti ,  principibus  nobilisshnaî  jinenlutis 
unum  praefeci  :  salutem,  spem,  victoriam  meam  fidei 
ejus  hitela?quecommisi.  Palrem  in  idem  l'aMigium,  in  quo 


LIVRE  Vf. 


247 


On  lisait  sur  les  visages  que  ceux  qui  l'avaient 
regardé  avec  envie  un  peu  auparavant,  le  voyant 
alors  en  cet  état,  étaient  touchés  de  sa  misère. 
Ils  l'avaient  vu,  le  jour  de  devant,  colonel  de  la 
cavalerie;  ils  savaient  qu'il  avait  été  du  festin  du 
roi,  dans  toutes  les  privautés  de  la  faveur;  et 
tout  à  coup  ils  le  voyaient  criminel ,  condamné, 
et  entre  les  mains  des  bourreaux.  Ils  se  repré- 
sentaient aussi  la  fortune  déplorable  de  Par- 
ménion,  ce  grand  capitaine,  cet  illustre  person- 
nage, leur  concitoyen,  qui,  venant  de  perdre 
tout  fraîchement  deux  de  ses  enfants,  Hector  et 
Mcanor,  était  si  malheureux  qu'on  lui  faisait 
son  procès  en  son  absence,  et  qu'on  destinait 
au  dernier  supplice  le  seul  fds  qui  lui  restait.  Mais 
Amyntas ,  un  des  lieutenants  du  roi ,  voyant 
que  l'assemblée  inclinait  à  la  miséricorde,  se 
mit  à  l'animer  tout  de  nouveau  contre  Philotas , 
disant  "  qu'ils  étaient  livrés  aux  Barbares,  et 
quïls  avaient  vu  l'heure  qu'ils  ne  retourneraient 
plus  en  leur  pays ,  ni  ne  reverraient  plus  leurs 
femmes  et  leurs  parents  ;  mais  que,  comme  un 
corps  sans  tète  et  sans  nom ,  ils  auraient  été  en 
des  terres  étrangères  le  jouet  de  l'ennemi.  »  Ce 
discours  d' Amyntas  ne  fut  pas  si  agréable  au  roi 
qu'il  s'était  imaginé ,  parce  que  d'avoir  fait 
mention  aux  soldats  de  leur  pays  et  de  leurs  fem- 
mes, c'était  les  rendre  plus  lâches  aux  autres 
emplois  qu'il  prétendait  leur  donner. 

Alors  Cœnus,  nonobstant  qu'il  eût  épousé  la 
sœur  de  Philotas ,  ne  laissa  pas  de  s'emporter 
contre  lui  avec  plus  de  violence  que  pas  un  des 
autres,  ne  cessant  de  crier  «  qu'il  était  parricide 

nie  ipsi  posuistis ,  admovi .  Mediarn,  quanulla  cpuleulior 
regioest,  tôt  civium  sociui umque  millia  imperio  ejus  di- 
tionique  subjeci.  Unde  praesidium  petieram,  periculum 
exstitit.  Quam  féliciter  in  acie  occidissem ,  potius  hoslis 
pra?da,  quam  ci  vis  victima!  nunc  servalus  es  periculis, 
qua3  sola  timui,  in  ha?c  iucidi,  quœ  timere  non  debui. 
Solelis  idemtidem  a  me,  milites,  petere ,  ut  salnti  rneœ 
parcam.  Ipsi  milii  prœstare  poteslis ,  quod  suadetis,  ut 
faciam  :  ad  vestras  manus ,  ad  vestra  arma  confugio  :  in- 
vitis  vobis  salvus  esse  nolo;  volentibus,  non  possum,  nisi 
vindicor.  »  Tum  Philolam  ,  religatis  post  terguni  niaui- 
bus,  obsoleto  aniieulo  vêla  tum,  jussit  induci.  Facile  ap- 
parafas! ,  motos  esse  tan  îuiserabili  babitu  non  sine  iuvi- 
dia  paulo  antecouspecli.  Duceni  cquitatuspridie  videiant; 
sciebant,  régis  iulerfuisse  convivio  :  repente  non  réuni 
modo,  sed  etiam  damnalum,  imo  vinctum ,  iulueban- 
lur.  tiubibat  auimos  Parmenioois  quoque,  tanti  ducis,  tam 
flari  civis,  fortuna;  qui  modo  duobus  filiis,  Hectore  et 
Nicauore,  orbatus;  cum  co ,  quem  reliquum  calamitas 
fecerat ,  absens  diceret  causam.  Itaque  Amyntas,  régis 
prretor,  inclinatam  ad  misericordiam  concionem  rursus 
aspera  in  Philotani  oratione  commovit.  «  Proditos  eos  esse 
Barbaris  ;  neminem  ad  conjugem  suara ,  neminein  in  pa- 
triam  et  ad  parentes  fuisse  rediturum;  velut  tranenm 
corpus  dempto  capile,  sine  spiritu,  sine  tiomiue ,  aliéna 
terra  ludibrium  huslis  futuros.  »  Haudquaquaui  pro  spe 
ipsius,  Amyntac  oiatn  giafa  régi  fuit,  qaod  conjugum, 
quod  patiice  admonilos,  pigriores  ad  ceteramun 


du  roi .  de  l'armée  et  de  sa  patrie,  »  et  prit  une 
pierre  qui  était  a  ses  pieds  pour  la  lui  jeter  à  la 
tète,  désirant,  comme  plusieurs  ont  cru,  le  sous- 
traire aux  tourments;  mais  le  roi  lui  retint  la 
main ,  et  déclara  ■  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'on 
passât  outre,  que  premièrement  il  n'eût  ete  ouï 
en  ses  défenses.  »  Philotas  ayant  permission 
de  plaider  sa  cause ,  soit  qu'il  fût  pressé  du  re- 
mords de  sa  conscience ,  ou  étonné  de  la  grandeur 
du  danger,  était  si  troublé  qu'il  n'osait  lever  les 
yeux  ni  ouvrir  la  bouche.  Puis ,  les  larmes  lui 
tombant  des  yeux  a  grands  Ilots,  il  s'évanouit 
entre  les  bras  de  celui  qui  le  tenait;  et  comme 
on  lui  essuyait  ses  pleurs,  le  coeur  et  la  voix  lui 
revenant  peu  à  peu,  il  semblait  qu'il  voulait 
parler,  quand  le  roi  lui  dit  -<  que  c'était  les  Macé- 
doniens qui  devaient  être  ses  juges ,  et  qu'il 
désirait  savoir  s'il  leur  parlerait  en  leur  langue.  » 
A  quoi  il  répondit  «  qu'outre  les  Macédoniens, 
il  y  avait  la  beaucoup  d'autres  gens  qui  enten- 
draient mieux  ce  qu'il  dirait  s'il  se  servait  de  la 
même  langue  dont  il  s'était  servi ,  non  pour  autre 
dessein,  comme  il  croyait,  que  pour  être  entendu 
de  plus  de  personues.  ><  *  Eh,. bien,  dit  le  roi, 
vous  voyez  comme  il  bait  même  le  langage  de 
son  pays ,  et  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  dédaigne  de 
le  parler.  Mais  qu'il  parle  hardiment  comme  il 
voudra,  pourvu  que  vous  vous  souveniez  qu'il  n'a 
pas  nos  mœurs  en  moindre  horreur  que  notre 
langage!  •  Et  après  cela  s'étaut  retiré,  Philotas 
harangua  de  cette  sorte  : 

X.  ■  Il  est  bien  aisé  à  un  innocent  de  trouver 
des  paroles  pour  se  défendre,  mais  fort  difficile  à 

quenda  fecisset.  Tune  Cœnus,  quanquam  Philotœ  soro- 
rem  matrimonio  secumconjunxerat,  tamen  acrius  quam 
quisquam  in  Pbilotam  invectus  est  ;  parricidam  esse  régis, 
rallia1,  exercitus,  clamitans  :  saxumqoe,  quod  forte  ante 
pedes  jacebat,  eripuit,  emissurus  in  eum;  ut  plerique 
credidere,  tormentis  subtrabere  cupiens  :  sed  rex  manum 
ejusinbibuit,  dicendi  prius  causam  debere  fieri  potesta- 
tem  reo,  nec  aliter  judicari  passurum  se  aflirmans.  Tum 
dicere  jussus  Philotas,  sive  conscientia  sceleris,  sive  pe- 
riculi  magnitudine  amens  et  altonitus,  non  attollere  ocu- 
los,  non  hiscere  audebât.  Laciimis  deinde  manantibus, 
linquenteanimo,  in  eum,  a  qoo  tenebatur,  incubuit  :  ab- 
st-.-i  si=que  amiculo  ejus  oculis ,  paulatim  recipiens  spiritum 
ac  vocem,  «  dicturus  \  idebatur.  Jamque  rex,  intuens  eum  : 
Macedones,  inquit,  de  te  judicaturi  sunt  :  quaero,  an  pa- 
trio  serraonesisapud  eos  usurus.  »  Tum  Philotas,  «  Praeter 
Macedonas  ,  inquit,  plerique  adsunt,  quos  facilius,  quae 
dieam,  percepluros  arbitrer,  si  eadem  lingua  fuero  usus, 
qua  tu  egisti;  non  ob  aliud ,  credo,  quam  ut  oratio  tua 
intelligi  posset  a  pluribus.  »  Tum  rex,  «  Ecquid  videtis, 
adeo  etiam  sermonispalrii  Philolam  taedere?  solusquippe 
faslidit  eum  dicere.  Sed  dicat  sane  utcumque  cordi  est; 
diim  memineiitis,  aeqne  illum  a  nostro  more  atque  ser- 
mone  abhorrere.  »  Atque  ita  concione  exces-it. 

X.  Tum  Philotas,  «  Verba,  inquit,  iiinocenli  reperiie 
facile  e>t;  modum  verboruui  misera  tenere  difficile.  Itaque 
inter  optimam  conscientiam,  el  miquissiinain  fortunam 
deslitutas,  ignoro,  quoroodo  et  anima  meo  et  teropori 
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au  misérable  de  parler  avec  modération  et  de  ne 

se  pas  emporter  :  c'est  pourquoi  me  voyant  au- 
jourd'hui entre  une  bonne  conscience  et  une  mau- 
vaise fortune,  je  ne  sais  comme  il  me  sera  possi- 
ble de  ne  pas  trahir  l'une  et  de  m  accommoder  à 
l'autre.  Le  meilleur  de  nos  juges  D'est  pas  ici, 
et  je  ne  puis  m'imaginer  pourquoi  il  n'a  pas 
■\oulu  m'écouter,  puisqu'après  m'avoir  ouï,  il 
pouvait  aussi  bien  me  condamner  que  m'absou- 
dre  ;  au  lieu  que  ;  s'en  allant  sans  être  instruit  de 
sa  cause ,  il  ne  révoquera  pas  la  sentence  qu'il 
a  donnée  contre  moi.  Toutefois,  bien  que  la  dé- 
fense d'un  homme  qui  est  en  l'état  où  je  suis  ne 
soit  pas  seulement  superflue ,  mais  aussi  odieuse, 
en  ce  qu'elle  semble  plutôt  blâmer  le  juge  que 
l'informer,  si  est-ce  que,  de  quelque  façon  qu'il 
me  réussisse ,  je  ne  suis  pas  résolu  de  m'aban- 
donner  moi-même ,  et  il  ne  sera  pas  dit  que  Phi- 
lotas  ait  contribué  à  sa  condamnation. 

«  En  effet ,  je  ne  vois  pas  de  quoi  l'on  me  peut 
accuser  :  qui  que  ce  soit  ne  me  nomme  entre  les 
conjurés;  Nicomachus  n'a  fait  aucune  mention  de 
moi ,  et  Cebalinus  n'en  a  pu  savoir  qu'autant 
qu'il  en  a  appris  de  son  frère  ;  cependant  le  roi 
me  croit  chef  de  la  conjuration!  Mais  Dymnus 
marchant  à  cette  entreprise  a-t-il  pu  oublier  celui 
qui  le  conduisait ,  surtout  m'ayant  dû  nommer  à 
iNicomachus,  même  à  faux,  pour  le  gagner  plus 
aisément  quand  il  lui  demandait  qui  étaient  ses 
compagnons?  Car  s'il  m'a  passé  sous  silence,  on 
ne  peut  pas  dire  que  c'ait  été  pour  m'épargner; 
il  s'accusait  lui-même,  il  accusait  tous  les  autres 
sur  la  foi  de  Nicomachus  ;  pourquoi  ne  pas  nom- 
mer Philotas?  De  grâce,  mes  compagnons,  si 
Cebalinus  ne  se  fût  point  adressé  à  moi,  s'il  ne 
m'eût  rien  dit  de  la  conjuration ,  serai-je  au- 
jourd'hui en  peine  de  me  justifier,  n'y  ayant 
personne  qui  m'accuse?  Mais  je  veux  que  Dym- 


nus soit  encore  en  vie  et  qu'il  ait  dessein  de  me 
sauver  :  quoi  !  tous  les  autres  qui  confesseront 
pour  leur  regard,  se  tairont-ils  en  ma  faveur? 
La  calamité  de  soi  est  maligne,  et  le  coupable 
se  sent  soulagé,  au  fort  de  la  torture,  quand  il 
y  engage  les  autres.  Tant  de  complices ,  même 
appliqués  à  la  question,  ne  diront-ils  point  la 
vérité?  Les  criminels,  toutefois,  qui  doivent 
mourir  ensemble,  ne  s'épargnent  guère  les  uns 
les  autres,  si  je  ne  me  trompe. 

«  Il  faut  donc  en  revenir  au  seul  crime  qui  me 
peut  être  imputé.  Pourquoi  ai-je  celé  un  avis  de 
cette  importance?  Pourquoi  l'ai-je  reçu  avec  si 
peu  d'émotion?  Seigneur,  en  quelque  part  que 
vous  soyez ,  si  j'ai  failli  en  cela,  je  vous  ai  con- 
fessé ma  faute,  et  vous  me  l'avez  pardonnée; 
vous  m'avez  donné  votre  main  pour  gage  ;  vous 
m'avez  convié  à  votre  festin ,  et  honoré ,  comme 
de  coutume ,  de  votre  entretien.  Si  vous  m'avez 
cru,  je  suis  absous;  si  vous  m'avez  pardonné, 
j'ai  ma  grâce:  quoi  qu'il  en  soit,  suspendez  votre 
jugement  jusqu'à  ce  que  mon  procès  soit  instruit. 
Qu'ai-je  fait  depuis  hier  au  soir  que  je  sortis  de 
votre  table?  Quel  nouveau  crime  m'impose-t-on 
qui  vous  ait  sitôt  changé?  Je  dormais  d'un 
profond  sommeil,  ne  songeant  à  rien  moins 
qu'au  malheur  qui  m'allait  accabler,  quand, 
à  force  de  me  lier  et  de  me  maltraiter,  on  m'a 
éveillé.  Comment  est-ce  qu'un  parricide,  et  qui 
se  voit  découvert,  peut  dormir  d'un  si  bon  som- 
me? Les  méchants,  qui  ont  l'âme  bourrelée, 
ne  sauraient  reposer;  ils  sont  jour  et  nuit  agités 
des  furies,  non-seulement  après  l'exécution, 
mais  dès  le  premier  projet  d'une  méchanceté. 
Et  moi,  je  me  tenais  assuré,  premièrement  de 
ma  conscience ,  puis  de  votre  main  que  j'avais 
touchée,  et  ne  craignais  pas  que  la  cruauté  de 
mes  ennemis l'emportâtsur  votre  clémence.  Mais, 


i.  Abesl  quidem  oplimus  causœ  meœ  judex  :  qui 
cur  me  ipse  andire  noluerit,  non  meberculc  excogilo, 
quum  illi ,  uti inique  cognita  causa,  lam  damrare  me  li- 
ceat ,  quam  absolvere;  non  cognila  vero  liberari  ab  absente 
non  po$sum,quiapra3sentedamnalus  sum.Sed  quanquam 
viocli  lioiuiuis  non  superracua  solum,  sed  eliam  in  visa 
defèoftioest,  quxjudiceoinon  docere  videlur,  sed  arguerc; 
tamenutcumque  licet  dicere,memel  ipsenon  de$eram,nec 
oommittam ,  ut  damnatus  eliam  ni  a  sententia  videar. 
Equidem  cajos  criminis  reus  sim  ,  non  video,  lnlcr  con- 
jurâtes Démo  me  nominal  ;  de  me  Nicomacbus  nibil  dixit; 
CebaUnus  plus,  quam  audierat ,  scire  non  poluit.  Atqui 
conjnrationis  capul  me  fuisse  crédit  re\  !  poluit  ergo 
Dymnus  euin  praeterire,  quem  sequebatur?  pra-serlim 
quum  quaerenti  socios  ?el  falso  fuerim  nominandus,  quo 
lacilius,  qui  veiebatui-,  posset impelli.  Nonenim  detecto 
facinore  nomen  menm  praeteriit,  ut  posset  rideri  socio 
pepercisse;  sed  Nicomacho,  quem  taciturum  arcaua  de 
semet  ipso  credebat,  confessas,  aliis  nomiuatis,  me  uuum 
tubtrahebal.  Quaeso,  commilitones,  si  Cebaliuua  me  non 
•djsset,  nibil  me  detonjuralis  scire  voluisset,  nura  bodie 


dicerem  causani  nullo  me  nominanle  ?  Dymnus  saue  et 
vivat  adliuc,  et  velit  mini  parcere;  quid  céleri?  qui  de  se 
contilebuntur,  me  videlicet  sublrabent i  Maligna  est  cala- 
mitas;  et  ferenoxius,  qunm  sno  supplick)  erucietur,  ac- 
quiesçât alieno.  Tôt  conseil,  ne  in  equiileuin  quidem  im- 
positi,  verum  fatebunlur?  Atqui  nemo  parcit  morituro; 
nec  cuiquam moriturus,  ut  opinor.  Ad  verum  crimen,  et 
ad  unum  revertendum  milii  est.  Cur  rem  delatam,  ad  te 
tacuisti?  cur  tamsecurus  audisti?  Iioc  qualecumque  est , 
confesse  milii,  ubicumque  es,  Alexander,  remisisti  :  dex- 
tram  tuam  amplexus  reconciliati  pignus  aninii ,  convivio 
quoqueinterfui.  Si  credidisti  milii,  absolu  tus  sum;  ,*i  pe- 
pexcisti,  dimissus  :  vol  judicium  luum  serva.  Quid  bac 
prQximanocte,qnadigrefiSus  sum  amensatua,  feci?,quod 
novum  facinus  delatum  ad  te  mutavit  animum  tuum? 
gravi  sopore  acquiescebam,  quum  me  malis  indormientem 
meis  inimici  vinciendo  cxci'arunt.  Unde  et  parricida^  et 
prodilori  lam  alla  quies  somni,  scelerati,  conscientia  ob- 
>l repente  ,  quum  dorinire  non  possint?  Agitant  eos  l'uri.e, 
non  consummalo  modo  ,  sed  cl  cogitato  parrieidio.  Al 
milli  securitatem  primum  innocenlia  mea,  deindc  dexlra 
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afin  que  vous  n'ayez  point  de  regret  de  m'a  voir 
cru,  je  vous  supplie  de  considérer  d'où  me  ve- 
nait cet  avis  :  d'un  jeune  garçon  qui  n'eût  su  pro- 
duire de  témoin  ni  fournir  de  preuve  de  ce  qu'il 
rapportait,  et  qui  allait  donner  l'alarme  à  tout 
le  monde,  si  on  lui  eût  prêté  l'oreille;  outre  que 
j'ai  eu  ce  procédé  pour  suspect,  voyant  que  ce 
n'était  pas  Nichomacus  lui-même  qui  faisait  le 
rapport,  mais  qu'il  y  employait  son  frère, 
comme  s'il  l'eût  suborné.  D'ailleurs,  je  craignais 
qu'il  ne  désavouât  Cébalinus,  et  qu'après  je 
n'eusse  le  déplaisir  d'avoir  mis  en  peine  plusieurs 
des  grands  de  la  cour.  Avec  tout  cela,  quoique 
je  n'aye  offensé  personne,  je  n'ai  su  si  bien  faire 
qu'on  ne  me  veuille  perdre.  Je  vous  laisse  donc 
à  penser  les  inimitiés  que  je  m'allais  attirer,  si 
j'eusse  irrité  des  personnes  innocentes. 

«  Oui,  maisDymnus  s'est  tué  :  était-ce  donc  à  moi 
à  deviner  qu'il  le  dût  faire?  Si  c'est  la  seule  cbose 
qui  donne  créance  au  rapport  de  Cébalious,  elle 
n'a  pu  m'émouvoir,  n'étant  pas  encore  arrivée 
quand  il  m'a  parlé.  Mais  si  j'eusse  eu  part  au 
crime,  nous  voyant  trains,  aurai-je  été  deux 
jours  sans  y  donner  ordre?  Il  n'y  avait  rien  de 
si  aisé  que  de  se  défaire  de  Cébalinus  ;  enfin,  l'en- 
treprise étant  découverte,  que  fallait-il  plus  at- 
tendre? Je  suis  entré  seul  dans  le  cabinet  du  roi, 
l'épée  au  côté;  à  quoi  tenait-il  que  je  n'exécutasse 
mon  dessein?  Est-ce  que  je  n'osais  sans  Dyrnnus? 
C'est  donc  lui  qui  était  le  cbef  de  la  conjuration; 
et  moi,  Pbilotas,  je  marcbais  sous  son  ombre, 
moi  qui  toutefois  aspire  au  royaume  de  Macé- 
doine. Mais  pour  m'élever  à  cette  gloire,  qui 
d'entre  vous  ai-je  corrompu  par  présents?  Quels 
chefs,  quels  ofiieiers  ai-je  gagnés  par  des  soins  et 
des  caresses  affectées?  On  me  reproche  que  je 


dédaigne  le  langage  du  pays  et  que  j'ai  les  mœurs 
des  Macédoniens  en  horreur  :  comment  s'accorde 
cela,  briguer  un  empire  et  en  mépriser  le  langage 
et  les  coutumes?  Vous  savez  qu'à  force  de  fré- 
quenter les  autres  nations,  il  y  a  longtemps  que 
nous  avons  comme  perdu  l'usage  de  notre  langue 
naturelle,  et  que  les  victorieux  et  les  vaincus 
sont  contraints  d'apprendre  un  langage  tout  nou- 
veau. Aussi  tout  cela  me  nuit  aussi  peu  que  ce 
qu'on  allègue  qu'Amyntas,  fils  de  Perdiccas,  a 
conspiré  contre  Alexandre,  et  que  j'ai  été  son 
ami.  A  la  vérité,  si  c'était  un  crime  d'aimer  le 
frère  de  notre  roi,  je  suis  digue  de  châtiment; 
mais  si  la  grandeur  de  sa  naissance  nous  obli- 
geait à  lui  rendre  toutes  sortes  d'honneurs  et  de 
respects,  faut-il  encore  une  fois  que  je  sois  crimi- 
nel pour  n'avoir  pas  été  devin?  Faut-il  que  les 
innocents  soient  enveloppés  avec  les  coupables 
pour  avoir  été  leurs  amis?  Si  cela  est  vrai ,  pour- 
quoi ai-je  vécu  si  longtemps?  et  s'il  ne  l'est  pas, 
pourquoi  me  faire  mourir  aujourd'hui? 

«  Mais  j'ai  écrit  que  je  plaignais  ceux  qui  avaient 
à  vivre  sous  un  homme  qui  se  croyait  fils  de  Ju- 
piter. 0  sainte  et  fidèle  affection!  6  périlleuse 
franchise!  c'est  vous  qui  m'avez  trahi ,  qui  m'a- 
vez empêché  de  déguiser  la  vérité  par  une  lâche 
complaisance!  Oui,  je  l'ai  écrit,  je  le  confesse; 
mais  je  l'ai  écrit  au  roi  et  non  pas  du  roi;  car 
mon  dessein  n'était  pas  de  lui  susciter  de  l'envie, 
mais  de  l'éloigner  de  lui.  II  me  semblait  plus 
digne  d'Alexandre  de  se  contenter  de  savoir  qu'il 
était  fils  de  Jupiter,  que  de  s'en  vanter  hautement 
devant  tout  le  monde.  Mais  s'il  n'est  rien  de  si 
certain  que  la  foi  de  l'oracle,  je  prends  Jupiter  à 
témoiu  de  mon  innocence.  Retenez-moi  dans  les 
fers  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  consulté  sur  une  chose 


tua  obtulerant  :  non  timui ,  ne  plus  alienœ  cnuîclitati  apnd 
te  liceret ,  quam  clementiae  tuœ.  Scd  ne  te  mihi  credi- 
disse  pœniteat,  res  ad  nie  delèrebatur  a  puero,  qui  non 
testem,non  pignus  indicii  exhibera  poterat,  implelurus 
omnes  metu ,  si  cœpisset  audiri.  Amatoris  et  scorti  jurgio 
iulerponi  aures  meas  credidi  infelix ,  et  fidera  ejus  suspe- 
clam  habui ,  quod  non  ipse  deferret,  sed  fialrem  potius 
subornaret  :  timui,  ne  negaret  mandasse  se  Cebalino,  et 
ego  viderer  mollis  amicorum  régis  fuisse  periculj  causa. 
Sic  quoque,  quum  Ireserim  neminem,  inveui,  qui  mallet 
périra  me,  quam  incolumem  esse  :  quid  inimiciliarum 
creditis.  excepturum  fuisse,  si  insonles  lacessissem?  At 
enim  Dyrnnus  se  occidit?  uum  igitur  facturum  eum  diyi- 
narepotui?  minime.  Itaquod  solum  indicio  fidem  J'eci t ,  id 
me,  quum  a  Cebalino  inlerpellatus  sum,  movere  non  po- 
tcràt.  At  hercule ,  si  conscius  Pymno  tauti  sceleris  fuissem, 
biduo illo  proditos  esse  nos,  dissimulare  non  debui  :  Cé- 
balinus ipse  tolli  de  medio  nullo  negotio  potuit.  Deinde 
post  delatum  indicium,  quo  periturus  eram,  cubiculum 
régis  solus  intravi ,  ferro  quidemeinctus.  Cur  distuli  laci- 
nus?  an  sine  Dymno  non  sum  ausus?  ille  igitur  princeps 
conjurationis  fuit  :  sub  illius  umbra  Pbilotas  latebam,  qui 
reguum  Macedonum  affeclo.  Et  quis  e  vobis  corruptus  est 
donis?  quem  dueem,  quem  praefectum  impensius  coluj? 


Mihi  quidem  objicilur,  quod  societatem  patrii  sermonis 
adsperner;  quod  Macedonum  mores  fastidiain  :  sic  ergo 
imperio,quod  dedignor,  immineo.  Jain  pridem  naliviis 
ille  sermo  commercio  aliarum  genlium  exolevit;  Uun  vic- 
toiïbus ,  quam  victis,  peregrina  lingua  discenda  csl.  Non 
mehercule  ista  me  magis  lœdunt,  quam  quod  Amyulas, 
Perdiccae  iilius,  insidiatus  est  régi  ;  eu  m  quo  quod  amicitia 
ftierit  mihi,  non  recuso  defendere,  si  fialrem  régis  non 
oporluit  diligi  a  nobis  :  sin  autem  in  illo  forlunœ  gradu 
positumeliam  venerari  necesse  erat,  ulrum,  qua:so,  quod 
non  divinavi,  reus  sum?  an  impiorum  amicis  insonlibus 
quoque  moriendum  csl?  Quod  si  aequum  est,  cur  lamdiu 
vivo  ?  si  injustum,  cur  nunc  demum  occidor  ?  At  enim  sci  i- 
psi,  miserai  me  eorum,  quibus  vlvendum  esset  sub  eo, 
qui  se  Jovisfilium  crederet!  Fides  amicitiœ,  veri  consilii 
periculosa  libellas,  vos  me  decepislis!  vos,  qua)  sentie- 
bam,  ne  reticerem,  impulistis!  Scripsisse  me  haec  fatcor 
régi ,  non  de  rege  scripsisse  :  non  enim  faciebam  invidiam, 
sed  pro  eo  timebam.  Dignior  mihi  Alexander  videbalur, 
qui  Jovis  slirpem  tacitus  agnosceret,  quam  qui  prauli- 
calione  jactaret.  Sed  quoniam  oraculi  fides  certa  est,  sit 
deus  causa)  mea;  testis  :  relinete  me  in  vinculis,  dum 
consulitur  Hammon  in  arcanum  et  occullum  scelus.  In- 
térim, qui  regem  nostrum  dignatus  est  filium,  ncminciû 
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si  obscure  et  dont  il  n'y  a  point  de  preuves.  Il  est  à 
croire  qu'ayant  reconnu  notre  roi  pour  son  (ils,  il 
ne  souffrira  pas  qu'aucun  qui  ait  conspiré  contre 
son  sang  échappe  a  sa  \  engeance.  Que  si  la  toiture 
vous  semble  plus  assurée  que  l'oracle,  je  ne  re- 
fuse pas  même  cette  voie,  pour  donner  plus  de 
lumière  à  la  vérité.  Au  reste ,  ceux  qui  sont  pré- 
venus  du  crime  de  lèse-majesté  ont  accoutumé 
de  représenter  leurs  parents  en  justice  ;  mais,  hé- 
las! mes  malheurs  me  dispensent  bien  de  cette 
coutume.  .l'avais  deux  frères;  je  ics  ai  perdus  de- 
puis peu;  et  pour  mon  père,  je  ne  le  puis  mon- 
trer, ni  je  ne  l'ose  réclamer,  puisqu'on  le  fait 
aussi  coupable  que  moi.  C'est  peu  de  chose  que 
celui  qui  s'est  vu  naguère  uue  famille   floris- 
sante, n'ayant  plus  qu'un  fds  unique,  tout  l'ap- 
pui de  sa  vieillesse ,  vienne  encore  à  le  perdre , 
si  l'on  ne  le  précipite  en  même  temps  dans  un 
même  tombeau.  Il  faut  donc,  mon  cher  père, 
que  vous  mouriez,  et  pour  l'amour  de  moi,  et 
avec  moi  tout  ensemble  ;  c'est  moi  qui  vous  ôte 
la  vie,  qui  avance  la  fin  de  vos  jours.  Fallait-il 
que  vous  me  missiez  au  monde  sous  une  si  ma- 
ligne  influence!  Était-ce  pour  recueillir  de  moi 
ces  doux  fruits  que  l'on  vous  prépare?  Je  ne  sau- 
rais dire  qui  est  plus  digne  de  compassion  ,  ou 
ma  jeunesse  ou  votre  vieillesse.  De  moi ,  je  meurs 
dans  la  vigueur  de  mon  âge  ;  et  pour  vous ,  mon 
père,  on  vous  ravira  bientôt  la  vie  que  la  nature 
vous  allait  redemander,  si  la  fortune  se  fût  donné 
encore  un  peu  de  patience.  Ce  que  je  viens  de 
faire  mention  de  mon  père  me  remet  en  mémoire 
combien  j'ai  dû  être  retenu  à  déclarer  ce  que 
m'avait  dit  Cébalinus;  car  un  jour,  comme  Par- 
ménion  eut  avis  que  Philippe  le  médecin  voulait 
empoisonner  le  roi ,  il  manda  qu'on  se  gardât  de 
lui ,  et  qu'il  était  corrompu  par  Darius  ;  mais  eut- 


on  quelque  créance  en  mon  père?  fit-on  quel- 
que état  de  ses  lettres?  Kt moi-même,  combien  de 
fois  ai-je  rapporté  ce  que  j'avais  entendu,  qu'on 
s'est  moque  de  moi  et  de  ma  trop  grande  crédu- 
lité? Si  donc  quand  nous  donnons  cet  avis  nous 
nous  rendons  ridicules,  et  quand  nous  nous  tai- 
sons nous  sommes  suspects ,  je  voudrais  bien 
qu'on  m'eût  dit  ce  qu'il  faut  faire.  »  Et  comme 
quelqu'un  se  fut  pris  à  crier  :  «  Ne  conspirer  pas 
contre  ses  bienfaiteurs;  »  «  C'est  bien  dit  à  toi, 
qui  que  tu  sois ,  repartit  Philotas  ;  et  s'il  se  trouve 
que  j'aye  conspiré ,  je  me  soumets  à  toutes  sor- 
tes de  supplices.  Avec  cela  je  finis  :  aussi  bien  je 
vois  que  mes  dernières  paroles  n'ont  pas  été  bien 
reçues.  »  Après ,  il  fut  remené  par  ses  gardes. 

XI.  Entre  les  chefs  il  y  avait  un  certain  Bé- 
lon ,  vaillant  homme ,  vieilli  dans  les  armes ,  qui , 
de  simple  soldat  ayant  passé  par  tous  les  de- 
grés, était  parvenu  à  la  charge  qu'il  possédait 
alors;  mais  qui,  au  reste,  n'était  propre  que 
pour  la  guerre,  et  n'avait  rien  de  poli  ni  de  civil 
en  ses  mœurs.  Cet  esprit  farouche,  voyant  que 
les  autres  ne  disaient  mot,  s'avança,  et,  plein 
d'une  audace  brutale,  se  mit  à  leur  représenter 
«  combien  de  fois  Philotas  les  avait  chassés  de 
leurs  logements ,  pour  y  mettre  cette  racailled'es- 
claves  qu'il  traînait  à  sa  queue;  que  les  chemins 
n'étaient  pleins  que  de  ses  chariots  chargés  d'or 
et  d'argent;  qu'il  ne  pouvait  souffrir  qu'aucun 
de  ses  compagnons  logeât  dans  son  quartier, 
mais  qu'ils  étaient  tous  écartes  au  loin  par  des 
gardes  posées  aux  environs,  que  cet  efféminé 
n'entretenait  que  pour  flatter  son  sommeil  et 
faire  régner  le  silence  autour  de  sa  tente;  qu'ils 
avaient  toujours  été  l'objet  de  ses  railleries  et  de 
son  mépris ,  les  appelant  tantôt  grossiers  et  rusti- 
ques, tantôt  Phrygiens  et  Papblagouiens,  lui 


eorum,  qui  stirpi  siue  insidiati  suut ,  lalere  patielur.  Si 
eerliora  oraculis  credilis  esse  tormenta  ;  ne  liane  quidem 
exhibendae  verilatislidemdeprecor.  Soient  rei  capitis  ad- 
liibere  vobis  pareilles  :  duos  fralrcsego  nuper  amisi;  pa- 
tron nec  ostendere  possuin ,  nec  invocarc  audeo ,  quum  et 
ipse  tanli  criminis  réussit.  l'arum  est  enim,  tôt  modolibe- 
i<>rumparentem,in  unicolilioacquiescentem,coquoque  or- 
ban,  ni  ipseinrogummeumimponilur.  Ergo,  earissime  pa- 
ierai proplcr  me  morieris,  et  mecum!  Ego  libivitam  ad  imo, 
ego  senectutem  tuam  exstinguo!  Quid  enim  me  procréa- 
i  as  infelicem  adreraantibua  diis?an  ut  hosex  me  Fructua 
perciperes,  qui  le  manent?  ISescio,  adolescenlia  niea  mi- 
K'iïor  sil ,  an  senettus  tua  :  ego  in  ipso  roborc  œtatis  eri- 
pior;  tibi  carnifex  spirilum  adiniet,  quem,  si  Ibiluna  ex- 
spectare  voluisset,  nalurareposcebat.  Admonuil  me  pa- 
tris  mei  mentio,  quam  timide  el  constanler,  qure  Céba- 
linus dctulerat  ad  me,  indicaredehuerim.  l'armenio  enim, 
quum  audisset,  venenum  a  Pliilippo  medico  régi  parai  i, 
deterrere  eimi  voluil  cpislola  seripla,  quo  minus  medica- 
roeotam  biberet,  quod  medtetu  dare  constituent.  Rona 
1 1<  <iituni  est  palri  meo  ?  num  allant  aoctoritalem  ojus  lit- 
i- m  liaboerant?Bgo  ipse,quoties,  quœ  audieram, deluli, 


cum  ludibrio  credulitatis  repulsus  sum.  Si  et,  quum  indi- 
camus ,  invisi ,  et,  quum  tacemus ,  suspecti  sumus  ,  quid 
lacère  nos  oportet?  »  Qunmque  unus  e  circumslantium 
turba  exclamasse!. ,  «  Cène  mentis  non  insidiaiï  :  »  Philo- 
las,  «  Recte,  inquit,  quièquis  es,dieis.  Itaque,  si  insi- 
dialussum,  pœnam  non  deprecor;  et  linem  l'acio  dicendi, 
quoniam  ulliina  verba  gravia  sunt  visa  auribiis  vcslris.  » 
Alidm  ilur  deinde  ab  iis  qui  custodiebant  eum. 

XI.  Eratinler  duces  manu  strenuus  Belon  quidam, pacis 
arliuin  elcivilis  liabilus  rudis,  velus  miles,  ab  bumili  or- 
dioe  ad  eum  gradum,  in  quo  Uincerat,  promolus,  qui  ta- 
centibus  céleris,  slolida  audacia  l'erox,  admoncre  eos  ccepit  : 
■i  quoties  quisque  diversoriis,  qure  occupassent,  proturba- 
lusesset,  ut  purgamenta  servorum  Pbjlotaj  reciperentur 
eo,  undc  commililones  expulisset.  Auro  argentoque  vebi- 
(  nia  ejua  OlIUSta  toi is  yicis  stelisse;  ac  ne  in  \icina  qui- 
dem diversorii  quemquam  commililouum  receptum  esse  ; 
sed  perdispositos,  quos  ad  somnum  babebat,  omnes  pro- 
fil relegatôs,  uefemina  illa  murrauraulium  inter  se  silen- 
tioverius,  quam  sono  excitaretur.  Ludibrio  ci  fuisse  rus- 
Ucoa  homines,  Plirygasque  et  Papblagonas  appellalos; 
qui  non  erubesceret,  Macedo  natus,  homines  Laguae  sua; 
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qui ,  né  en  Macédoine ,  n'avait  point  de  honte  de 
traiter  avec  ceux  de  son  pays  par  truchement. 
Et  pourquoi  veut-il  qu'on  aille  consulter  Ham- 
mon,  lui  qui  l'a  accusé  de  mensonge  lorsqu'il  a 
reconnu  Alexandre  pour  son  fils?  Car,  à  la  vé- 
rité, il  avait  grand  sujet  de  craindre  que  le  roi 
ne  s'attirât  de  l'envie  en  acceptant  ce  que  les 
dieux  lui  offraient;  que  lorsqu'il  avait  été  ques- 
tion d'attenter  à  la  vie  de  son  roi  et  de  son  bien- 
faiteur,  il  n'en  avait  pas  été  demander  avis  à  Ju- 
piter ;  mais  que  maintenant  il  voudrait  hien  qu'on 
envoyât  à  l'oracle,  pour  avoir  le  temps  d'avertir 
son  père  qui  commandait  en  Médie,  afin  qu'avec 
les  trésors  commis  a  sa  garde ,  il  gagnât  d'autres 
scélérats  comme  lui ,  pour  les  associer  à  son  cri- 
me; que  c'était  pourtant  leur  intention  d'envoyer 
vers  l'oracle,  non  pas  pour  interroger  Jupiter 
sur  ce  qu'ils  savaient  de  la  bouche  du  roi ,  mais 
bien  pour  lui  rendre  grâces,  et  s'acquitter  des 
vœux  qu'ils  lui  avaient  faits  pour  le  salut  du 
meilleur  prince  de  la  terre.  » 

Ces  invectives  enflammèrent  toute  l'assistance 
et  principalement  les  gardes  du  corps,  qui  com- 
mencèrent les  premiers  à  crier  «qu'on  leur  laissât 
déchirer  ce  parricide;  »  de  quoi  Philotas  n'était 
pas  fâché,  appréhendant  de  plus  grands  tour- 
ments. Le  roi  étant  retourné  à  l'assemblée,  remit 
le  jugement  au  lendemain,  soit  pour  lui  faire 
donner  la  question  dans  la  prison ,  ou  pour  être 
plus  particulièrement  informé  de  tout.  Néan- 
moins, bien  qu'il  fût  assez  tard,  il  fit  appeler  ses 
confidents,  qui  étaient  d'avis  qu'on  l'assommât  à 
coups  de  pierre,  seion  la  coutume  des  Macédo- 
niens; mais  Éphestion,  Cratère  et  Cœnus  con- 
cluaient à  la  torture ,  à  quoi  ils  firent  aussi  revenir 
les  autres;  de  sorte  que  le  conseil  étant  levé,  ils 
sortirent  tous  trois  ensemble  pour  faire  appliquer 


Philotas  à  la  question;  et  le  roi,  ayant  rappelé 
Cratère  et  lui  ayant  dit  quelque  chose  à  l'oreille, 
qui  ne  se  sait  pas,  se  retira  dans  son  cabinet,  ou 
il  fut  bien  avant  dans  la  nuit  tout  seul ,  attendant 
des  nouvelles  de  ce  qui  se  serait  passé. 

Ceux  qui  étaient  ordonnés  pour  la  question 
exposèrent  aux  yeux  de  Philotas  tout  ce  que 
la  cruauté  a  d'instruments  à  faire  frémir  la  na- 
ture; tellement  qu'alors  il  dit  de  lui-même  : 
«  Que  tardez-vous  à  faire  mourir  un  homme  qui 
confesse  d'être  ennemi  du  roi  et  de  l'avoir  voulu 
tuer?  Qu'est-il  besoin  de  gêne?  Oui,  je  l'ai  vou- 
lu, et  il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  je  ne  l'ayefait.  » 
Cratère  insistant  qu'il  eût  à  confesser  encore 
dans  la  torture  ce  qu'il  avait  dit  si  franchement, 
on  le  prend ,  on  lui  bande  les  yeux ,  on  le  dé- 
pouille ;  et  il  avait  beau  crier,  attester  et  implorer 
les  dieux  du  pays  et  le  droit  des  gens,  il  avait 
affaire  à  des  personnes  inexorables.  Il  n'y  eut 
sortes  de  tourments  qu'on  ne  lui  fit  souffrir, 
comme  à  un  homme  condamné  et  livré  à  la 
merci  de  ses  ennemis,  qui,  sous  ombre  de  zèle 
et  de  piété  pour  le  prince,  exerçaient  leur  rage 
particulière.  Et  quoiqu'on  lui  fit  seutir  le  feu 
d'un  côté  et  les  fouets  de  l'autre,  plutôt  par  ma- 
nière de  supplice  que  de  question,  si  est-ce 
qu'il  eut  ce  pouvoir  sur  ses  douleurs ,  qu'elles  ne 
purent  tirer  de  sa  bouche,  non  pas  une  parole, 
mais  un  cri,  ni  le  moindre  gémissement  du 
monde.  Mais  comme  le  corps  vint  à  s'enfler  par 
j  Kinflamffiatioa  de  ses  pintes }  et  qu'il  ne  put  plus 
souffrir  la  rigueur  des  coups,  qui ,  lui  ayant  em- 
porté toute  la  chair  vive ,  donnaient  sur  les  os 
nus  et  décharnés,  il  promit  de  dire  ce  qu'ils  vou- 
laient savoir,  pourvu  qu'on  lui  donnât  un  peu  de 
relâche,  mais  auparavant  il  leur  fit  jurer,  par- 
la vie  d'Alexandre,  -  qu'ils  feraient  cesser  les 


per  interprètent  audiro.  Cur  Hammonem  consuli  reflet? 
cumdem  Jcnis  afg&isse  mendacium,  Alexandrum  ulium 
agnosceiltis  :  scilicet  venlum.  ne  invidiosum  essel,  quod 
dii  offérrent.  Quum  insidiaretur  capiti  régis  et  amiei,  non 
consultasse  eum  Jovem  :  nunc  ad  oraculum  mittere,  dum 
pat»  ejus  sollicilarelur,  qui  praesK  in  Media  ,  et  pecuuia, 
cujuscustodia  commissa  sit,  perditos  hommes  ad  societa- 
tem  sceleris  impellat.  Jpsos  missuros  ad  oraculum,  non 
qui  Jovem  interrogent ,  quod  ex  rege  cognoverint  ;  sed  qui 
^ratias  agant,  qui  vola  pro  incolumitate  régis  oplimi  per- 
solvanl.  »  Tahi  vero  uni  versa  concio  accensa  est;  et  a  cop- 
iions custodibus  iiiilium  factura,  clamantibus,  discerpen- 
dum  esse  parricidam  manions  eorum.  Idquidem  Philotas, 
qui  graviora  supplicia  melueret,  haud  sane  iniquo  animo 
audiebat.  Rcx  in  concionem  reversus,  sive  ut  in  custodia 
quoque  torqneret,  sive  ut  dSIigentins  cuncta  cognoscerct , 
conciliant  in  poslerum  dicm  dislulit  :  et  quariquam  in  ves- 
peram  inclinabat  .lies,  tamen  ainicos  eonvoeari  jubet  :  et 
céleris  quidem  placebat,  Macedouum  inore  obrui  saxîs; 
Heptiajslion  autem  ,  et  Craterus ,  et  Cœnus  lormentis  ve- 
rilatem  exprimendam  esse  dixerunt  :  et  illi  quoque,  qui 
aliud  suaseraut,  in  horum  sententiam  transeunt.  Concilio 


ergo  dimisso,  Hephrestion  cum  Cratero  et  Cœno  ad  qua?s- 
iionem  de  Philota  habendam  consurgimt.  Rcx ,  Cratero 
arcessito ,  et  sermone  habito  ,  cujus  summa  non  édita  est, 
in  intimam  diversorii  partem  secessit,  et  remotis  arbitris 
in  multam  noctem  qureslionis  exspectavit  cvenlum.  Tor- 
tores  in  conspectu  Philot.e  omnîa  crndeîitalis  instrumenta 
proponiint.  El  ille  ultro ,  «  Quid  cessalis,  mqnit,  régis 
inimicum  ,  interfeclorem  ,  confitentem  oceïdere?  quid 
quEestione  opus  est?  cogiîavi ,  volui.  »  Craterus  exîgcrc, 
lit,  qbae  confiteretur,  in  tôrmentis  quoque  diceret.  Dam 
coiiipilur,  dum  obliganlur  oculi,  dum Yestis cxuitUr,  d<  i  s 
patrios,geritiute  jura  ,  nequidqunm  apud  suidas  aures  in- 
vocàbat.  Per  uliimos  deinde  cruciatus,  utpoie  et  damnatus, 
et  iuimicis  in  gratiain  régis  torquentibus,  lacera tur.  Ac 
primo ,  quanquam  bine  ignis,  illinc  verbera,  jam  non  ad 
quœslionero ,  sed  ad  pœnam  ingerebantur,  non  vocem 
modo,  sed  elîam  gemilus  habuil  in  potestale;  sed  posl- 
quam  intumescens  corpus  nlcerîbus  (lagellorum  ictus  mi- 
dis ossibus  incussos ferre  non  poterat;  si  lormentis  adbi- 
biturimodumessent,  diclurum  se,  quœscire  expeterent 
pollicetur.  Sed  finem  quaeslioni  fore,  jurare  eos  per  Aic- 
xandii  salutem  volebat,  removerique  toi  loi  es.  El  utroque 
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tourments  et  retirer  leors  ministres.  »  Ayant  ob- 
tenu l'un  et  l'autre,  il  dit  à  Cratère  :  «  Dis-moi 
v  que  tu  veux  que  je  dise.  ■  Cratère,  indigné 
de  se  voir  moqué  de  la  sorte,  rappelant  les  ques- 
tionnaires, Philotas  demanda  ■  qu'on  le  laissât 
respirer,  et  qu'il  déclarerait  tout.  « 

Cependant  les  premiers  de  la  noblesse  et  les 
hauts  officiers  de  la  cavalerie,  et  particulière- 
ment ceux  qui  appartenaient  de  plus  près  à  Par- 
ménion ,  ayant  su  qu'on  donnait  la  question  à 
Philotas,  et  craignant  la  loi  des  Macédoniens, 
qui  voulait  que  les  parents  des  criminels  de  lèse- 
majesté  mourussent  avec  eux ,  les  uns  se  tuèrent 
eux-mêmes,  les  autres  s'enfuirent  vers  les  mon- 
tagnes et  les  déserts  écartés,  tout  le  camp  étant 
plein  d'effroi,  jusqu'à  ce  que  le  roi,  averti  de  ce 
désordre ,  fit  publier  qu'il  faisait  grâce  aux  pa- 
rents des  coupables. 

De  savoir  si  Philotas  voulut  se  délivrer  des 
tourments  en  confessant  la  vérité ,  ou  en  in- 
ventant des  mensonges ,  c'est  ce  qui  n'est  pas 
aisé  à  deviner,  parce  qu'en  matière  de  question 
l'on  s'en  tire  aussitôt  par  une  voie  que  par  l'autre. 
Tant  y  a  que  voici  ce  qu'il  déposa  :  «  Vous  sa- 
vez, dit-il,  l'étroite  amitié  que  mon  père  a  eue 
avec  Égéloque.  Je  parle  de  cet  Égéloque  qui 
mourut  à  la  bataille.  C'est  lui  qui  a  été  la  cause 
de  tous  nos  malheurs  ;  car  dès  que  le  roi  eut  com- 
mandé qu'on  le  saluât  fils  de  Jupiter,  cet  homme 
ne  pouvant  souffrir  cela,  «Quoi  !  dit-il,  reconnaî- 
trons-nous pour  notre  roi  celui  qui  dédaigne  Phi- 
lippe pour  son  père?  C'est  fait  de  nous  si  nous 
l'endurons.  Celui-là  ne  méprise  pas  seulemeut 
les  hommes,  mais  aussi  les  dieux,  qui  veut  être 
tenu  pour  dieu.  11  n'y  a  plus  d'Alexandre,  nous 
n'avons  plus  de  roi  ;  nous  sommes  tombés  sous 


la  tyrannie  d'un  monstre  d'orgueil  également 
insupportable  et  aux  dieux  auxquels  il  s'égale, 
et  aux  hommes  sur  qui  il  s'élève.  Avons-nous, 
au  prix  de  notre  sang,  fait  un  roi  qui  nous  foule 
aux  pieds  et  qui  dédaigne  de  se  communiquer 
aux  mortels?  Et  nous  aussi,  si  vous  m'en  croyez 
et  si  nous  avons  du  cœur,  nous  serons  adoptés 
des  dieux.  Qui  a  vengé  la  mort  d'Alexandre  sou 
bisaïeul?  Qui  a  vengé  celle  d'Archélaus  et  celle 
de  Perdiccas?  N'a-t-il  pas  lui-même  pardonné 
aux  meurtriers  de  son  père?  »  Voilà  ce  que  nous 
dit  Égéloque  après  souper  ;  et  le  lendemain ,  dès 
le  point  du  jour,  mon  père  m'appela.  Il  était  fort 
triste ,  et  voyait  que  je  ne  l'étais  pas  moins  que 
lui  ;  car  ce  que  nous  avions  entendu  était  bien 
capable  de  nous  mettre  en  peine.  Désirant  donc 
nous  éclaircir  si  le  vin  lui  avait  fait  tenir  ce  dis- 
cours ou  si  c'était  un  dessein  prémédité,  nous 
fûmes  d'avis  de  l'envoyer  quérir;  et  nous  ayant 
de  son  mouvement  répété  les  mêmes  choses,  il 
ajouta  que  si  nous  étions  gens  à  nous  rendre 
chefs  d'une  si  belle  entreprise ,  il  nous  seconde- 
rait, et  de  près;  mais  si  nous  manquions  de  cœur 
pour  cela,  qu'il  le  couvrirait  d'un  silence  éternel. 
11  semblait  à  Parméniou  que ,  du  vivant  de  Da- 
rius, ce  n'était  pas  la  saison  de  se  défaire  d'A- 
lexandre, parce  que  nous  aurious  plutôt  fait  les 
affaires  de  l'ennemi  que  les  nôtres  ;  mais  que  Da- 
rius étant  mort,  l'Asie  et  tout  l'Orient  seraient 
le  prix  de  cette  action.  Cela  ainsi  résolu,  la  foi 
fut  donnée  et  reçue  de  part  et  d'autre.  Pour  ce 
qui  est  de  Dymnus,  je  proteste  que  je  ne  sais  ce 
que  c'est;  et  après  ce  que  j'ai  confessé,  que  me 
servirait  d'être  innocent  de  ce  dernier  forfait?  » 
Là-dessus  étant  remis  à  la  question,  et  Cratère 
même  et  les  autres  le  frappant  de  leurs  javelots 


impelrato,  Cralero  inquit  :  <  Dicquid  me  velis  dicere.  ■ 
lllo  indignante,  ludilieari  euin,  rursiisque  revocante  tor- 
lores,  tempus  petere  cerpit,  dum  reciperet  spiritum  , 
cuncla  qiuesciret ,  imlicalums.  Intérim  équités,  nobilissi- 
mus  quisque,  el  ii  maxime,  qui  Parmeuiouem  propinqua 
cognatione  œatfngebaQt,  postquam  Philotam  terooeri 
I  ii  ni  a  nilgaverat,  legem  Macedonum  vciili,  qua  cauUim 
••rat ,  ut  propinqui  eoruru ,  qui  régi  insidiati  erant,  cum 
ip-is  necarenlur,  alii  se  iulorlinunt;  alii  in  devios  montes 
vastasque  solitudines  fugiunt  :  ingeuti  per  tota  castra  ter- 
rera diffoso,  donecrex,  lumultu  cognito,  legem  se  sup- 
jtlicio  conjunctis  snntium  leniittcre  eilixit.  Philotas,  Vé- 
rone an  mendacio  liberare  se  a  cruciatu  volueiit,  anceps 
conjectura  est,  qaooiam  et  vera  confessis,  et  falsa  dicen- 
tibus.idem  doloris  finis osteuditur.  Ceterum,  «  Pater,  in- 
quit, meus  Hegelocho  quam  familiariter  usus  sit,  non 
ignoratis.  lllum  dico  Ilegeloclmm  ,  qui  in  aeie  cecidit  :  il!e 
omnium  malorumnobis  causa  fuit.  Nain  quum  primiim  Jo- 
tîs  li.'iumsesalutaiijus-itrex.id  indigne  fercnsille,  «  Huoe 
igitur  regem  agnoscimus ,  inquit ,  qui  Philippum  dedigna- 
tur  patrem?  actum  est  de  nobis  ,  si  i»la  perpeti  possumus. 
Non  hommes  solum,  sed  etiam  deos  dcspkit,  qui  postulat 
deus  credi.  Amisimus  Alexandrum ,  amisimus  regem  :  in- 


cidimus  in  superbiam ,  nec  diis,  quibus  se  exœquat,  nec 
nommions,  quibus  se  eximit,  tolerabilem.  Nostrone  san- 
guine deum  fecimns,  qui  nos  faslidiat?  qui  gravelur  nior- 
taUum  adiré  concilium?  Crédite  mihi,  et  nos,  si  viri  su- 
mus,adiis  adoptabimnr.  Quis  proavum  bujus  Alexandrum, 
quisdeinde  Archelaum,  quis  Perdiccam  occisos  ultus  est? 
bic  quidem  intei  l'ectoribus  patris  ignovit.  »  Hacc  Hegelo- 
chus  dixit  supra  cœnam  ;  et  postera  die  ,  prima  luce,a 
pâtre  arcessor.  Tristis  erat,  et  me  BUKtam  videbat  :  au- 
dieramus  enim,  quaj  solliciludinem  incuterent.  llaque  ut 
experiremur,  utrumne  vino  gravâtes  effudisset  Llla,  au 
altiore  concepta  consilio,  arcessiri  cum  placuil.  Venil; 
eodemque  sermone  ultro  repetito,  adjecit  se,  sive  aude- 
remus  duces  esse ,  proximas  a  nobis  partes  vindicalui  uni; 
sive  deesset  animus,  consilium  silentio  esse  lecturum. 
Parmenioni ,  vivo  adhucDario,  intempestiva  res  videba- 
tur;  non  enimsibi,  sed  hostiesse  occisuros  Alexandrum  : 
Dario  vero  snblalo ,  prœmium  régis occisi  Asiam  ,et  totum 
Orientem  interfecloribus  esse  cessurum.  Approbatoque 
consilio,  inhîvjc  (ides  et  data  est,  et  accepta.  Quodad  Dvni- 
num  peitiuet,  nihil  sciojelhœcconfessusinlelligo  non  pro- 
desse  mihi ,  quod  prorsus  sceleris  expers  sum.  »Jlli  rursus 
toi  mentis  admolis,  quum  ipsis  quoque  hastis  os  oculos- 


livre  vri. 
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par  le  visage  et  par  les  yeux  ,  ils  lui  arrachèrent 
encore  la  confession  de  ce  crime.  Après ,  lui  ayant 
ordonné  de  déduire  l'ordre  de  la  conjuration  ,  il 
répondit  «  que,  n'y  ayant  point  d'apparence  que 
le  roi  revînt  sitôt  de  la  Bactriane,  il  avait  craint 
que  son  père ,  âgé  de  soixante  et  dix  ans ,  qui 
avait  une  si  belle  armée  et  tant  de  millions  en 
son  pouvoir,  ne  vint  cependant  à  lui  manquer, 
et  que,  se  trouvant  dépouillé  d'une  si  grande 
puissance,  il  n'y  eût  pas  lieu  d'exécuter  leur  des- 
sein, et  qu'à  cette  occasion  il  s'était  hâté,  pen- 
dant qu'il  avait  les  forces  en  main  ;  qu'au  reste , 
il  leur  avait  déclaré  le  tout  de  point  en  point; 
que  s'ils  croyaient  néanmoins  que  son  père  eût 
participé  à  ces  derniers  conseils  ,  il  ne  refusait 
pas  encore  la  question,  quoiqu'il  ne  fût  plus  en 
état  de  la  souffrir.  »  Comme  ils  eurent  conféré 
ensemble,  jugeant  qu'il  en  avait  assez  dit,  ils 
furent  trouver  le  roi,  qui  leur  commanda  «  que  le 
lendemain  ils  fissent  lecture  de  la  déposition  de 
Pbilotas  en  pleine  assemblée ,  et  qu'on  l'y  appor- 
tât, parce  qu'il  ne  se  pouvait  soutenir.  »  Etant 
demeuré  d'accord  de  tout ,  on  amène  Démétrius , 
accusé  d'avoir  trempé  dans  la  nouvelle  conspira- 
tion; mais  il  le  niait  fort  et  ferme,  et,  avec  un 
courage  et  une  contenance  assurée,  il  faisait  des 
serments  horribles  qu'une  telle  manie  ne  lui  était 
jamais  entrée  dans  l'âme;  même  il  insistait  que, 
pour  sa  plus  grande  justification  ,  il  fût  mis  à  la 
lorture,  quand  Philotas,  tournant  les  yeux  de 
tous  côtés,  aperçut  près  de  là  un  certain  Calys, 
et  lui  dit  qu'il  s'approcbât.  L'autre,  tout  trou- 
blé, n'en  voulant  rien  faire,  '<  Quoi!  dit-il,  tu 
souffriras  que  Démétrius  mente  de  la  sorte  et  que 
je  sois  encore  tourmenté  ?  »  Calys  était  demeuré 
plus  mort  que  vif,  et  les  Macédoniens  s'imagi- 


naient que  Pbilotas  chargeait  et  innocents  et. 
coupables,  à  cause  que  ce  jeune  homme  n'avait 
point  été  nommé  par  Nicomachus  ni  même  par 
Philotas  dans  la  question.  Néanmoins,  quand  il 
se  vit  environné  des  prévôts ,  il  confessa  que  Dé- 
métrius et  lui  étaient  du  nombre  des  conjurés; 
tellement  que,  le  signal  donné,  Philotas  et  tous 
les  autres  nommés  par  îXicomachus  furent  assom- 
més à  coups  de  pierre,  selon  la  coutume  du  pays. 
Il  est  certain  qu'Alexandre  courut  grande  fortune 
non-seulement  de  la  vie,  mais  de  voir  mutiner 
tout  son  camp,  parce  que  Parménion  et  son  iils 
étaient  si  puissants  et  en  telle  considération  ,  qu'à 
moins  que  d'être  convaincus,  on  ne  les  eût  pas 
condamnés  qu'il  n'y  eût  eu  de  grandes  rumeurs 
dans  l'armée.  Aussi  la  recherche  en  était  cha- 
touilleuse et  l'événement  hasardeux  ;  car  tant  que 
Pbilotas  dénia  le  crime,  la  procédure  semblait 
injuste  et  pleine  de  cruauté;  mais  il  ne  l'eut  pas 
plutôt  confessé,  qu'il  ne  trouva  plus  de  compas- 
sion ,  même  dans  le  cœur  de  ses  amis. 


LIVRE  SEPTIEME. 


SOMMAIRE. 

Alexandre  donne  charge  de  tuer  Lincestes,  criminel  de 
lèse-majesté.  Il  fait  ensuite  informer  contre  Amyntas  et 
Simmias,  amis  de  Pliilolas.  Ils  défendent  leur  innocence 
avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  force.  —  II.  Amyntas 
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subjugue  quantité  de  peuples,  et  passe  en  dix-sept  jours 
le  Caucase  avec  son  armée.  —  IV.  Bessus  met  en  déli- 
bération dans  un  festin  à  faire  la  guerre  contre  Alexandre, 
et  ne  peut  acquiescer  au  sage  conseil  de  Cobaris.  Ce- 
pendant Alexandre  arrive  dans  le  pays  des  Eactriens, 


que  ejus  everberarent,  ut  bocquoque  crimen  confiferetur, 
expressere.  Exigentibus  deindjg,  ut  ordinem  cogitati  sce- 
lerisexponeret;  «quumdiuBactrareteuturaregemvideren- 
tur,  timuisse  respondit,  ne  pater  lxx  natus  annos,  tanti  exer- 
ciliis  dux,  tant.x pecuniœ  custos,  intérim  exslingueretur, 
ipsique,  spoliato  lantis  viribus,  occidendi  régis  causa 
non  esset.  Feslinasse  ergo  se,  dum  prœmium  haberet  in 
manibus.  Repnesenlare  consilium,  cujus  patrem  fuisse 
auitorom  nisi  crederent;  tormenta,  quanquam  tolerare 
non  posset,  tamen  non  récusai  et.  >>  Illi,  colloquuti  salis 
quœsitum  videri,  ad  regeru  revertuntur  :  qui  posterodic, 
et  quse  confessus  erat  Philotas  recitari ,  et  ipsum ,  quia  in- 
gredi  non  poterat,  jussil  atterri.  Omuia  agnoscente  eo- 
dem  ,  Démétrius  ,  qui  proximi  sceleris  particeps  esse  ar- 
guebatur,  producilur  :  multa  alfirmatione,  animique  pa- 
nier constanlia,  et  vultu  abnuens,  quidquam  sibi  in  re- 
gem  cogitalum  esse,  tormenta  etiam  deposcebat  in  semet 
ipsum.  Quum  Philotas,  circumlatis  oculis  incideret  in 
Câlin  quomdam  ,  haud  procnl  stantem,  propius  eum  jtissit 
acccdcre.  lllo  perturbato,  et  récusante  transire  ad  eum, 
«  Patieris,  inquil,  Demetrium  mentiri ,  rursusque  me 
excruciari?  »  Câlin  vox  sanguisque  defeccrant;  et  Mace- 
doncs  Philotam  inquinare  innoxios  velle  suspicabantur, 
quia  nec  a  >"icomacho,  nec  ab  ipso  Plrilota ,  quum  torque- 


relur,  nominalus  esset  adolescens;  qui,  ut  praefectos  ré- 
gis circumstantes  se  riait,  Demetrium  etsemetipsum  id 
facinus  cogitasse  confessus  est.  Omnes  ergo  a  Nicomacho 
nominatos,  more  patrio,  dalo  signo,  saxis  obruerunt. 
Magno  non  modo  salutis,  sed  etiam  ritae  periculo  libcra- 
tus  erat  Alexander  :  quippe  Parmenio  et  Philotas,  prin- 
cipes amicorum  ,  nisi  palam  sontes,  sine  indignalione  to- 
tins  exercitus  non  potuissent  damnai  i.  Itaque  anceps  qu.T- 
slio  fuit  :  dum  inficialus  est  facinus,  cnidcliter  torqueri 
videbatur;  post.  confessionem  Philotas  ne  amicorum  qui- 
dem  misericordiam  meruit. 
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où  il  reçoit  nouvelle  «le  la  révolte  «les  Grecs  et  de  la 
mort  île  Satibarzane,  qui  avait  été  tué  dans  un  combat 

singulier. V.  L'année  d'Alexandre  passe  avec  adresse 

le  Heure  Omis.  Bossus,  ayant  été  pris  par  une  ruse,  est 
amené  devant  Alexandre ,  qui  le  donne  à  Oxathrès ,  frère 
de  Darius,  pour  le  mettre  en  croix.  —  VI.  Alexandre 
prend  beaucoup  de  Mlles  par  l'affection  des  Barbares  et 
des  Macédoniens.  Il  fait  bâtir  Alexandrie  auprès  du 
fleuve  Tanaïs,  et  achève  cet  ouvrage  en  peu  de  temps. 
—  VII.  Alexandre,  encore  malade  d'une  blessure,  tient 
.  ,.iim  il  I9BC  les  siens  pour  aller  faire  la  guerre  aux  Scy- 
thes. Arislandie  accommode  à  la  volonté  du  roi  les  pré- 
sages qu'il  découvre  dans  les  entrailles  des  victimes. 
Ménédème  est  défait  et  tué  avec  deux  mille  hommes  de 
pied  et  trois  cents  de  cheval  macédoniens.  Alexandre 
dissimule  adroitement  cette  défaite.  —  VIII.  Tandis 
que  l'armée  se  prépare  à  la  guerre,  il  arrive  des  ambas- 
sadeurs des  S(  vthes,  qui  font  à  Alexandre  un  beau  dis- 
cours touchant  la  paix.  —  IX.  Alexandre,  ayant  renvoyé 
les  ambassadeurs ,  passe  le  Tanaïs,  fait  la  guerre  aux 
Scythes  e!  traite  favorablement  les  vaincus.  —  X.  Cou- 
rage  invincible  des  nobles  de  la  Sngdiane.  Punition  de 
Bessus.  L'armée  d'Alexandre  fortifiée  par  de  nouvelles 
troupes.  —  XI.  Alexandre  oblige  la  ville  de  Pétra  de  se 
rend;  e ,  bien  qu'elle  soit  forte ,  et  presque  imprenable 
par  son  assiette. 


QUIiNTE-CimcE. 


ï.  Lorsque  les  traces  du  crime  de  Philotas 
étaient  encore  toutes  fraîches,  les  soldats  croyaient 
qu'il  avait  été  puni  justement;  mais  depuis 
qu'ils  ne  virent  plus  l'objet  de  leur  haine,  elle  se 
convertit  en  pitié.  Le  mérite  de  la  personne 
qu'on  avait  fait  mourir  à  la  fleur  de  son  âge ,  et  la 
vieillesse  de  son  père  qui  voyait  sa  race  éteinte 
au  service  du  roi ,  les  touchaient  sensiblement. 
Ils  plaignaient  ce  Parménion,  qui  le  premier 
avait  ouvert  le  passage  de  l'Asie,  qui  avait  eu 


part  à  tous  ses  périls  et  toujours  commandé  une 
des  ailes  de  sa  bataille,  favori  de  Philippe,  el  si 
affidé  à  Alexandre,  qu'il  n'employa  que  lui  pour 
se  défaire  d'Attalus.  L'image  de  ces  choses  leur 
repassait  dans  l'esprit,  et  les  incitait  à  tenir  des 
propos  séditieux  ;  on  les  rapportait  au  roi ,  qui  ne 
s'en  émouvait  guère;  mais  comme  il  savait  que 
les  vices  del'oisiveté  se  dissipent  par  l'occupation, 
il  leur  commanda  de  se  rendre  à  la  place  du  pa- 
lais, où  les  voyant  en  grand  nombre,  il  entra 
dans  l'assemblée.  D'abord  Apharias,  qu'il  avait 
sans  doute  atitré ,  demanda  qu'on  eût  à  repré- 
senter Lyncestes,  surnommé  Alexandre,  qui 
longtemps  avant  Philotas  avait  entrepris  de  tuer 
le  roi,  et  depuis  trois  ans  était  détenu  prison- 
nier, ayant  été  déféré  par  deux  témoins.  Il  était 
aussi  convaincu  d'avoir  trempé  avec  Pausanias 
dans  le  meurtre  de  Philippe;  mais  parce  qu'il 
avait  le  premier  salué  Alexandre  roi ,  son  sup- 
plice fut  plutôt  sursis  que  son  crime  ne  fut 
pardonné.  D'ailleurs ,  les  prières  d'Antipater,  son 
beau-père,  avaient  suspendu  la  colère  du  prince, 
qui,  étant  assoupie,  se  réveilla  quand  le  danger 
présent  le  fit  ressouvenir  du  passé. 

On  amena  donc  Lyncestes  de  la  prison;  et  lui 
ayant  été  ordonné  de  déduire  ses  défenses,  bien 
qu'il  eût  eu  trois  ans  à  se  préparer,  si  est-ce  que, 
hésitant  et  tremblant,  il  ne  dit  que  bien  peu  de 
ce  qu'il  avait  prémédité,  et,  à  la  fin,  se  troubla  de 
telle  sorte  qu'il  perdit  et  mémoire  et  jugement. 
Tout  le  monde  crut  que  ce  désordre  était  plutôt 
un  effet  d'une  mauvaise  conscience  qu'un  défaut 


subjugum  mittit  Alexander,  cum  exercitu  Parapaniisum 
superat,  et  in  ejus  radicibus  Alexanùriam  condit.  —  IV. 
Bessus  de  bello  adversus  Alexandrum  inter  epulas  consul- 
tât, sapientique  Cobaris  consilio  minime  acquiescit.  Inté- 
rim rcx  Bactra  pervenit ,  ubi  de  Gnecorum  defeclione ,  et 
Satibarzane singulari  certarnineoccisoadvenit  ei  nuncius. 

—  V.  Exercitus  Alexandri,  sili  liberatus,  Oxum  amnem 
trajicit.  Bessus  dolo  caplus  ad  Alexandrum  adducilur.  A 
quo  Darii  fratri  Oxathri  cruciligendus  Iraditur.  —  VLSog- 
«liana  subigitur  et  déficit.  Cyropolis  et  alia;  urbes  expu- 
gnantor.  Alexandria  ad  Tanaim  conditur.  —  VU.  De  bello 
Sevthis  inferendo  Alexander  ;eger  ex  vulnere  cum  suis 
init  consiliura.  Arislander  vates  régis  voluntali  extorum 
accommodât  significata.  Menedemus  a  Spilamene  cum  duo- 
bus  m  et  ecc  equitibus  interlicitur  :  quod  callide  admodum 
dissimulât  Alexander.—  VIII.  Dum  exercitus  ad  bellum 
acckigitor,  Scytharum  legati  adveniunt,  ac  de  pace  ad 
Alexandrum  orationem  babent.  —  IX.  Alexander  le^alis 
dimissi*  Tanaim  trajicit  :  bellum  Scythis  infert,  et  cum 
\ielis  bénigne  agit.  Sacas  se  dedenles  in  fidem  recipit; 
Spilamenem  persequitur.  —  X.  Sogdiana  récupérai 
dianorum  nobilium  inviclus  animas.  Bessi  supplicium. 
Novo  milite  auctus  Alexandri  exereilus.  Urbes  condiUc. 

—  XI.  Arimaz.e  petra,  situ  naturaque  loci  (ère  inexpugna- 
bles, ab  Alexanilrocapitur. 


I.  l'hilotam  sicul  recentibus  sceleiis  ejus  vesligiis  jure 
atTcctura  supplicio  censuerant  milites;  ita  poslquam  de- 
gieraf  esse,  quem  odissent,  invidia  in  misericordiam  ver- 
lit.  Moverat  et  claiilas  juvenis,  et  patrie  ejus  seneclus  at- 


que  ovbilas.  Primus  Asiam  aporuerat  régi ,  omnium  peri- 
culorum  ejus  particeps;  semper  alterum  in  acie  cornu  de- 
fenderal  :  Philippo  quoque  ante  omnes  amicus;  et  ipsi 
Alexandro  tam  fidus,  ut  occidendi  Attalum  non  alia  mi- 
nistro  uti  mallet.  Horum  cogitatio  subibat  exercitum  ; 
seditiosapque  voces  referebanlur  ad  regem  ;  quis  i!le  haud 
sane  motus,  satisque  prudens,  otii  vitia  negotio  disculi , 
edicit,  ut  omnes  in  veslibulo  regiie  pra?sto  adforent; 
quos  ubi  fréquentes  adesse  cognovit;  in  concionem  pro- 
cessif Haud  dubie  ex  composite»  Apharias  postulare  crépit , 
ut  Lyncestes  Alexander,  qui  multo  ante  quam  Philotas 
regem  voluissetoccidere,  exhiberetur.  A  duobus  iudici- 
bus,  sicut  supra  diximus,  delatus  terîium  jam  annum 
custodiebaîur  in  vinculis  :  eumdem  in  Philippi  quoque 
cœdem  conjurasse  cum  Pansania ,  pro  comperto  fuit  :  sed  , 
quia  primus  Alexandrum  regem  salulaverat ,  supplicio 
magis  quam  crimini  fuerat  exemptus.  Tnm  quoque  Anli- 
palri,  soceri  ejus,  preecs  justair.  régis  iram  morabanlur. 
Ceterum  recruduit  soporatusdolor  ;  quippe  veteris  pericnli 
memoriam  praesentis  cura  renovabat.  Igitur  Alexaml  r 
ex  custodia  educilur,  jussusque  dicere,  qaam  loto  dieu- 
nio  meditatus  crat  defensionem,  luesitans  et  trepidûs, 
paucacx  iis,  quae  composuerat ,  protulit  :  ad  iiltimum  non 
memoriasolum,  sed  etiain  mens  enm  de.-lilnit.  Xullierat 
dubinm,  quin  trepidatio  conscientinc  indicium  esset,  non 
memoriae  vHinm;  itaqùe  ex  iis ,  qui  proxime  adstilcrant, 
obluctantem  adlmc  oblivioni  lanceis  confoderunt.  Cujus 
corpore  sublalo,  rex  introduci  jussit  Amyntam  et  Sim- 
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de  mémoire;  et,  comme  il  bégayait  encore,  et  tâ- 
chait de  renouer  les  misérables  pièces  de  sa  ha- 
rangue ,  ceux  qui  étaient  près  de  lui  le  tuèrent  à 
coups  de  javelot.  Après  qu'on  eut  enlevé  le  corps, 
le  roi  commanda  qu'on  amenât  aussi  Amyntas  et 
Simmias;  car  Polérnon,  leur  plus  jeune  frère, 
s'en  était  fui ,  lorsqu'il  sut  qu'on  donnait  la  ques- 
tion à  Philotas.  De  tous  ses  amis  c'était  ceux 
qu'il  chérissait  le  plus,  et  qu'il  avait  avancés 
par  son  crédit,  leur  procurant  des  charges  et 
des  emplois  honorables;  et  le  roi  se  ressouvenait 
du  soin  qu'il  avait  eu  de  les  mettre  bien  auprès 
de  lui,  de  sorte  qu'il  ne  doutait  point  qu'ils  ne 
fussent  de  cette  dernière  conjuration.  Il  disait 
«  que  ce  n'était  pas  d'aujourd'hui  qu'il  les  avait 
pour  suspects,  sa  mère  l'ayant  souvent  averti 
qu'il  s'en  donnât  de  garde;  mais  comme  il  ne  se 
portait  pas  aisément  à  croire  le  mal,  il  les  avait 
soufferts,  jusqu'à  ce  que,  forcé  par  des  indices 
évidents,  il  les  avait  fait  arrêter;  qu'on  savait 
assurément  que  le  jour  de  devant  que  la  trahison 
de  Philotas  fut  découverte,  ils  avaient  été  en 
secrète  conférence  avec  lui  ;  et  leur  frère  s'étant 
enfui  durant  la  question,  n'avait  pas  laissé  à  devi- 
ner la  cause  de  sa  fuite;  que  dernièrement,  sous 
prétexte  de  faire  les  bons  serviteurs,  ils  avaient 
éloigné  leurs  compagnons  qui  étaient  en  quar- 
tier, et  assiégé  ses  côtés  sans  aucune  occasion 
apparente;  et  comme  il  s'étonnait  de  ce  que,  n'é- 
tant pas  de  service ,  ils  entreprenaient   sur  la 
charge  desautres,  il  les  avait  vus  trembler,  et  s'é- 
tant effrayé  de  leur  frayeur,  il  s'était  jeté  au  mi- 
lieu de  ses  gardes  ;  qu'outre  cela ,  le  jour  de  devant 
que  Philotas  fut  pris,  Antiphanes,  commissaire 
de  la  gendarmerie,  ayant  sommé  Amyntas  de 
fournir  des  chevaux ,  selon  la  coutume ,  à  ceux  qui 
avaient  perdu  les  leurs,  il  lui  avait  répondu  super- 


bementque  s'il  ne  se  désistait  de  sa  poursuite, il  lui 
montrerait  à  qui  il  avait  affaire;  enfin  que  ces 
discours  insolents  qu'ils  tenaient  à  toute  heure 
contre  lui  n'étaient  que  de 5  marques  trop  assu- 
rées de  leur  mauvais  dessein  ;  que  si  ces  choses 
étaient  véritables,  ils  ne  méritaient  pas  un  meil- 
leur traitement  que  Philotas;  et  si  elles  ne  l'étaient 
point,  qu'ils  eussent  à  s'en  justifier.  » 

Après,  Antiphanes,  confronté  avec  Amyntas 
lui  soutint  qu'il  n'avait  pas  seulement  refusé 
des  chevaux ,  mais  ajouté  à  ce  refus  de  grandes 
menaces.  Alors  Amyntas  ayant  eu  permission  de 
se  défendre,  dit  «  que  si  cela  n'importait  de  rien 
au  roi ,  il  le  suppliait  de  lui  faire  ôter  ses  chaînes 
tandis  qu'il  parlerait ,  »  ce  qui  lui  fut  accordé  et 
à  son  frère  ;  et  comme  il  demandait  encore  qu'on 
lui  rendit  ses  armes,  il  lui  fit  donner  unejaveline 
qu'il  prit  de  la  main  gauche;  et  après  s'être  éloi- 
gné du  lieu  on  avait  été  le  corps  de  Lyncestes,  il 
commença  à  dire  :  «  A  quoi  que  le  ciel  nous  des- 
tine et  quelque  succès  que  puisse  avoir  cette 
affaire,  nous  avouons,  seigneur,  que  s'il  est 
heureux,  nous  vous  en  serons  redevables;  et  s'il 
en  arrive  autrement ,  nous  ne  saurions  l'imputer 
qu'à  notre  malheur.  Vous  ne  nous  condamnez 
point  sans  nous  ouïr,  et  ne  vous  contentez  pas  de 
nous  laisser  libres  en  nos  personnes ,  en  nos  dé- 
fenses, vous  nous  remettez  au  même  état  auquel 
nous  avons  accoutumé  de  vous  suivre.  Après  cela 
nous  ne  devons  non  plus  douter  de  l'issue  du  ju- 
gement que  de  la  justice  de  notre  cause.  Mais 
permettez-moi ,  seigneur,  de  commencer  à  nous 
défendre  par  où  vousavez  achevé  de  nousaccuser. 

«  Nos  consciences  ne  nous  reprochent  point 
d'avoir  tenu  des  discours  contraires  au  respect 
qui  vous  est  dû  ;  et  je  dirais  qu'il  y  a  longtemps 
que  vous  êtes  au-dessus  de  l'envie,  si  je  n'avais 


miam  :  nam  Polemon ,  miniums  ex  fralribus,  qmini  Phi- 
lotam  torqueri  comperisset,  profugerat.  Omnium  Philotœ 
amicorum  hi  carissimi  fuerant  ;  ad  magna  et  honorata 
minisleria  illius  maxime  sufïragatione  producti  :  memi- 
neratque  rex  ,  summo  studio  ab  eo  conciliatos  sibi  ;  nec 
dubitabat,  hujiis  quoque  ultimi  consilii  fuisse  participes. 
Igilur,  «olim  esse  sibi  suspectos  matris  suœ  literis,  quibus 
esset  admonitus ,  ut  ab  bis  salutem  suam  tueretur.  Cete- 
rum  se  invitum  détériora  credenlem,  nunc  manifestis 
indiens  victum,  jussisse  vinciri.  Nam  pridie  quam  dete- 
geretur  Philotsc  scelus,  quinin  secreto  cum  ipso  fuissent, 
non  posse  dubitaiï;  fratrem  vero,  qui,  profugen't,  quum 
Philotas  torqneretur,  aperuisse  fugae  causam.  Nuper  pr.ic- 
ter  consuetudinem,  officii  specie,  amotis  longius  ceteris , 
admoyisse  semet  ipsos  lateri  suo ,  nulla  probabili  causa  : 
seque'miranlem,  quod  non  vice  sua  tali  fungerentur  of- 
ficio,  et  ipsa  trepidatione  eorum  perterritum,  strenue  ad 
armigeros,  qui  proximi  sequebantur,  recessisse.  Ad  hoc 
accedere,  quod  quum  Antiphanes,  scriba  equitum , 
Amyntae  denunciasset,  pridie  quam  Philotœ  scelus  depre- 
hensnm  esset,  ut  ex  suis  equis  more  solito  daret  iis,  qui 
amisissent  suos,  superbe  respondisse ,  nisi  incepto  desis- 


teret,brevi  sciturum,  quis  ipse  esset.  Jam  lingnae  vio- 
lentiam,  temerilatemque  verborum,  quaein  semet  ipsum 
jacularentur,  nihil  aliud  esse,  quam  scelesti  animi  indicem 
ac  teslem  :  quac  si  vera  essent,  iJem  meruisse  eos,  quod 
Philotam  ;  si  falsa,  exigere  ipsum,  ut  refellant.  »  Productus 
deinde  Antiphanes  ,  de  equis  non  tradilis ,  et  ad  jectis  etiam 
superbe  minis,  indicat.  Tum  Amyntas,  facta  dicendi  po- 
leslate  :  «  Si  nihil,  inquit,  interest  régis,  peto  ,  ut  dum 
dico,  vinculis  libérer.»  Rex  solvi  utrumque  jubet  :  desi- 
derantique  Amyntas,  ut  habitas  quoque  reddercttir  armi- 
geri,  lanceain  dari  jussit.  Quam  ut  laeva  compreliendit, 
evitato  eo  loco,  inquo  Alexandri  corpus  paulo  ante  jacue- 
rat  :  «  Qualiscumque,  inquit,  exitus  nos  manet,  rex  ,  con- 
fitemur,  prosperum  eventum  libi  debiluros,  tristiorem 
fortuna?  imputaturos.  Sine  pra?judicio  dicimus  causam, 
liberis  corporibus  animisque;  habitum  etiam,  inquo  te 
comitari  solemus,  reddidisti.  Causam  non  possumus; 
forlunam  timere  desinemus.  Te  quœso,  permillas  niihi  id 
primum  defendere,  quod  a  te  ultimum  objectant  est.  Nos  , 
rex  ,  sermonis  adversus  majestatem  tuam  habiii  nullius 
conscii  sumus  nobis.  Dicerem  jam  pridem  ,  vicisse  te  in- 
'  vidiam ,  nisi  periculum  esset ,  ne  alia  maligne  dicta  cre- 
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peur  que  vous  ue  crussiez  qu'avec  des  paroles 
(laiteuses  je  voulusse  couvrir  les  paroles  crimi- 
nelles qu'on  nous  impute.  Que  si  par  hasard  il  en 
est  échappé  quelqu'une  un  peu  licencieuse  à  vos 

soldats,  ou  accablés  des  fatigues  de  la  guerre, 
ou  exposes  à  des  périls  continuels,  ou  bien  étant 
malades,  ou  pansant  leurs  blessures  dans  leurs 
tentes,  les  services  de  tant  de  braves  hommes 
méritent  bien  quelque  indulgence,  et  que  vous 
vouliez  plutôt  attribuer  cela  au  chagrin  qui  accom- 
pagne la  misère  .  qu'à  aucune  sorte  de  mauvaise 
volonté.  Quand  nous  souffrons,  nous  sommes 
tous  criminels,  chacun  s'émancipe  de  parler; 
nous  faisons  bien  davantage  ,  nous  tournons  nos 
mains  violentes  contre  nous-mêmes,  qu'on  ne 
peut  pas  dire  que  nous  haïssons;  et  durant  cette 
fâcheuse  humeur  si  les  enfants  rencontraient 
leurs  pères,  ils  ne  les  regarderaient  pas;  à  peine 
les  pourraient-ils  souffrir.  Au  contraire,  tout 
nous  vient-il  à  souhait,  sommes-nous  honorés 
de  présents,  revenons-nous  chargés  de  butin  ;  on 
ne  peut  durer  avec  nous,  un  transport  d'allégresse 
nous  saisit  et  nous  met  hors  des  bornes.  Ni  la  co- 
lère ni  la  joie  du  soldat  ne  sont  jamais  modérées; 
toutes  nos  passions  nous  emportent  avec  violence; 
nous  blâmons,  nous  louons,  nous  sommes  tou- 
ches de  pitié,  d'indignation,  enflammés  de  cour- 
roux, selon  les  divers  objets  qui  nous  meuvent. 
Aujourd'hui,  nous  ne  parlons  que  d'aller  con- 
quérir les  Indes  et  l'Océan  ;  et  demain,  l'amour 
de  la  patrie,  de  nos  femmes,  de  nos  enfants 
nous  rappelle.  Mais  toutes  ces  pensées,  tous  ces 
murmures  se  dissipent  au  premier  son  de  trom- 
pette; alors  nous  courons  chacun  en  nos  rangs, 
et  tout  ce  que  nous  avons  conçu  de  colère  et  de 
dépit  dans  nos  tentes,  nous  l'allons  décharger 
sur  la  tète  des  ennemis.  Et  plût  à  Dieu  quePhi- 
lotas  en  fut  demeuré  dans  les  termes  de  simples 
paroles  ! 


CURCE. 

"  Revenons  donc  au  chef  principal  de  l'accu- 
sation. Je  desavoue  si  peu  l'amitié  de  Philotas, 
que  je  confesse  de  l'avoir  recherché  et  d'en 
avoir  tiré  de  grands  fruits  :  et  trouvez-vous 
étrange  que  nous  ayons  fait  la  cour  à  celui  qui 
possédait  presque  toute  la  faveur,  et  qui  était  fils 
de  Parménion,  votre  bras  droit  ou  plutôt  votre 
seconde  personne?  Que  s'il  en  faut  dire  la  vérité 
franchement,  c'est  vous,  c'est  vous  qui  nous 
axez  tendu  ce  piège,  seigneur  :  car  qui  a  fait  que 
tous  ceux  qui  voulaient  vous  plaire  ont  couru 
à  lui,  si  ce  n'est  vous-même?  C'est  de  sa  main  que 
nous  vous  avons  été  donnés,  et  que  nous  avons 
été  élevés  au  rang  que  nous  tenions  dans  votre 
bienveillance.  Vous  l'aviez  fait  si  puissant,  que 
nous  avions  sujet  de  désirer  son  amitié  et  de 
redouter  ses  mauvaises  grâces.  Mais  n'avons- 
nous  pas  juré  entre  vos  mains  ,  en  la  forme  que 
vous  nous  avez  dictée,  que  nous  serions  amis  de 
vos  amis,  et  ennemis  de  vos  ennemis?  Liés  par 
un  serment  si  solennel ,  pouvions-nous  ne  pas 
adorer  un  homme  que  vous  préfériez  à  tous  les 
autres ,  que  vous  faisiez  l'arbitre  de  nos  fortunes? 
Certainement  si  c'est  là  un  crime,  peu  en  sont 
exempts,  et  j'oserai  dire  personne;  car  tous  ont 
voulu  être  des  amis  de  Philotas  :  mais  ne  l'était 
pas  qui  voulait  ;  de  sorte  que  si  vous  ne  distinguez 
point  ses  amis  d'avec  les  coupables,  vous  ne  met- 
trez point  aussi  de  différence  entre  ses  amis  et 
ceux  qui  ont  désiré  de  l'être. 

«  Quelle  preuve  donc  ou  quel  indice  y  a-t-il 
contre  nous?  Est-ce  que  le  jour  de  devant  il 
nous  a  entretenus  en  particulier,  et  que  nous 
avons  eu  une  longue  conférence  ensemble?  Cela 
serait  bon,  et  nous  n'aurions  pas  de  quoi  nous 
laver,  si  nous  n'avions  toujours  vécu  ainsi  avec 
lui;  mais  n'ayant  rien  fait  ce,  jour-là  que  nous 
n'eussions  accoutumé  de  faire  tous  les  autres 
jours,  notre  coutume  est  notre  justification.  Oui, 


deres  blanda  oratione  pargari.  Ceterum  cliamsi  mililis 
lui,  vol  in  agmine  deficientiset  fatigati,  vel  in  acie  peri- 
flitantis,  vel  in  tahcrnaculo  a?gii,  et  vaincra  Garantis, 
aliqua  vox  aspei ior  esset  accepta;  merueiamus  fortihus 
faclis ,  ut  malles  ea  tempori  oostro  impulare,  quam  ani- 
ino.  Qnnni  quid  aecitlit  Iristius,  omnes  rei  sunt  :  corpo- 
riltus  nnstris,  qure  iitiquo  non  odimus,  infestas  admo- 
vearas  manos;  parentes,  tiberis  si  oecorrant,  et  ingrati 
et  invisi  sunt.  Quum  doeis  honoramur,  quum  pra-miis 
onusti  revertùBnr,  qnis ferre  nos  potest?  quis  illam  ani- 
morum  alacritatem  cooiioere?  militantium  nec  indignatio 
nec  Ix-lilia  moderala  est.  Ad  omnes  affeclus  impetu  rapi- 
miir;  rkuperamu8,  laudamus,  miseremur,  irascimur, 
utfuinquc  praesens  inovit  affeclio.  Modo  Indiani  adiré  et 
Oceanum  lil)it;  modo  conjuguai, et  lilicrorum,  patriaeque 
memoiia  oeeurrit  Sed  liascogitaliones,  hasiuterse  collo- 
qwntiuni  roces,  signuon  toba  datum  Suit  :  insuosordines 
qui&que  corrimoa,  etquidquid  irarom  in  tahernaculo  con- 
ceptom  e>t ,  in  liosi ium  eflanditur  eapita.  Utioara  Philotas 
quoque  iulra  verha  peccassetl  Proindc  ad  id  revertar, 


propter  quod  ici  sûmes.  Amicitiam  ,  qiiio  nobis  cum  Phi- 
Iota  fuit,  adeo  non  eo  inlicias,  ut  expelisse  quoque  nos, 
niagnosque  ex  ea  fructus  percepisse  conlitear.  An  veto 
Parmenionis,  quem  tibi  proximum  esse  voluisti,  (iliuni, 
omnes  pœne  amicos  tuos  dignatione  vincentem,  cultum  a 
nobis  esse  miraris?  Tu  hercule,  si  reniai  audire  vis,  rex, 
bujus  nobis  periculi  causa  es.  Quis  enim  abus  effecit,  ut 
ad  Philolam  déclinèrent,  qui  placere  vellent  libi?  Abillo 
tradili  ad  hune  graduai  amicitiœ  tuée  ascendimus.  [aapud 
te  fuit,  cujus  gratiam  expetere,  et  irara  timerc  possemns. 
Annon  propemoduni  in  tuaveibatui  omnes,  te  praeeunte, 
juiaviniiis,eosilem  nos  inimicos  amicosque  habiturosesse, 
quos  lu  uaberes?  Iioc  sacramenlo  pietalis obslricli  aversa- 
remur  scilicet,  quem  tu  omnibus  pneferebas!  Igitursi  hoc 
crimen  est,  [tu]  paucos  innocentes  habes;  inio  hercule 
neiniiiem.  Omnes  enim  PhilutS  amici  esse  volueruiit  ;  sed 
totidem,  quoi  volebant  esse,  non  poterant  :  ita  si  a  cons- 
eils amicos  non  dividis,  nec  ab  amicis  quidem  separabis 
illos ,  qui  idem  esse  volucrunt.  Quod  igitur  conscientiu; 
affertur  iudicium?  ut  opinor,  quia  pridie  fainiliaritcr  et 
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mais  j'ai  refusé  des  chevaux  a  Antiphanes,  et 

il  se  trouve  que  c'est  justement  la  veille  du  jour 
que  Phiiotas  fut  arrêté.  S'il  pense  nous  rendre 
suspects  pour  ne  lui  avoir  pas  voulu  donner  des 
chevaux,  qu'a-t-il  à  dire  pour  lui-même,  qui 
en  a  voulu  avoir?  Certes,  le  soupçon  est  égal 
des  deux  côtés,  autant  contre  celui  qui  demande 
que  contre  celui  qui  refuse;  si  ce  u'e^t  que  la 
cause  est  toujours  meilleure  de  celui  qui  ne 
veut  pas  donner  ce  qui  lui  appartient ,  que  de 
l'autre  qui  demande  ce  qui  n'est  pas  a  lui.  Au 
reste,  je  n'avais  en  tout  que  dix  chevaux,  dont 
Antiphanes  en  avait  déjà  distribué  hait  a  ceux  qui 
avaient perdulesleurs.  Ilnem'enrestaitque  deux, 
que  cet  insolent,  et  je  puis  dire  le  plusdéraison- 
nabledes hommes,  voulait  emmené.' a  toute  force  : 
pouvais-je  les  laisser  aller,  a  moins  que  de  vou- 
loir combattre  à  pied  dans  la  cavalerie?  Je  ne  nie 
pas  que  je  n'aie  parlé  à  lui,  comme  un  homme 
de  cœur  et  de  ma  condition  peut  parler  au  plus 
lâche  homme  de  la  terre,  et  qui  n'a  point  de 
meilleur  emploi  dans  l'armée  que  de  fournir  les 
chevaux  d'autrui  a  ceux  qui  veulent  combattre. 
Mais  ne  suis-je  pas  bien  malheureux  qu'il  me 
faiile,  d'une  même  excuse,  satisfaire  et  Alexan- 
dre et  Antiphanes? 

"  Néanmoins  la  reine  votre  mère  vous  a  écrit 
que  nous  étions  vos  ennemis.  Je  suis  marri  que 
les  soins  qu'elle  a  pour  son  fils  ne  soient  accom- 
pagnés de  plus  de  prudence,  et  qu'elle  vous 
remplisse  l'esprit  de  ces  vaines  terreurs.  Com- 
ment a-t-elle  oublié  de  vous  mander  le  sujet  de 
.sa  crainte?  Comment  n'a-t-elle  point  nommé  son 
auteur,  ni  spécifié  ce  que  nous  avons  fait  ou  dit 
qui  l'ait  mue  a  vous  écrire  des  lettres  si  effrayan- 
tes? A  quoi  en  suis-je  réduit,  qu'il  n'y  a  pas  peut- 

sine  arbitiis  loquutus  est  nobîscum?  At  ego  purgare  non 
possem  ,  si  pridie  quidquam  ex  vetere  vila  ac  more  mu- 
tassent >"unc  vero,  si  ut  omnibus  diebus,  ilio  quoque, 
qui  suspectus  est,  fectmus,  consuetudo  diluet  crimen. 
Sed  equos  Anlipltani  non  dedimusPet,  pridie  quam  Phi- 
iotas delectus  est,  liaec  mihi  cum  Antiplianc  res  erat? 
qui  si  nos  suspectos  facere  vull ,  quod  illo  die  equos  non 
dederimus,  semet  ipsum .  quod  eos  desideraverit,  purgare 
non  poterit.  Anceps  ertim  crimen  est  inter  retinentem  et 
exigenlem;  nisi  quod  melior  est  causa  suum  non  traden- 
tis,  quam  poscentisatienurn.  Cetcrum  ,  rex  ,  equos  decem 
habui,equis  Antiphanes  octo  jam  distribuerat  iis,  qui 
amiserant  suos.  Omnino  duos  ipse  habebam  :  quos  quum 
vellet  abdiicere  liomo  Baperbiseîmae,  certe  iniquissimus, 
nisi  pedes  militare  vellem,  retinere  cogebar.  Nec  inficias 
eo,liberi  liominis  animo  loquutum  esse  me  cum  ignavis- 
simo ,  et  hoc  unum  mililiœ  sua;  usurpante,  ut  alienos  equos 
pugnaturis  distribuât.  Hue  enim  malorum  ventum  est, 
ut  veiba  mea  eodem  terupore  et  Alexandre  excusera  et 
Anliphaiii.  At  hercule  mater  de  nobis  iuimicis  tuis  scri- 
psit.  Utinara  prudentius  esset  sollicita  pro  filio,  et  non 
inanes  quoque  species  anxio  animo  figuraret!  Quare 
enim  non  adscribit  mêlas  sui  causam?  Denique  non  os- 
tendit  auctorem ,  quo  facto  dictove  nostro  mota  tam  tré- 
pidas tibi  lite;  <is  scripsH .  0  miseram  condilioncm  meam , 
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f  être  plus  de  danger  a  me  taire  qu'a  parler?  Mais 

!  eu  arrive  ce  qui  pourra  :  si  j'ai  a  vous  déplaire, 
seigneur,  j'aime  mieux  que  ce  soit  en  me  justi- 

,  fiant  qu'en  passant  pour  coupable. 

«  Vous  savez  si  ce  que  je  vais  dire  est  vrai  ; 
et  il  vous  souviendra,  s'il  vous  plaît,  que  lors- 
que vous  m'envoyâtes  en  Macédoine  pour  y 
lever  des  troupes,  vous  médites  qu'il  y  avait 
force  jeunes  gens  propres  a  porter  les  armes  qui 
se  cachaient  dans  le  palais  de  la  reine,  de  peur 
d'aller  à  la  guerre.  La-dessus,  vous  me  com- 
mandâtes de  ne  regarder  que  vous,  et  de  vous 
amener,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  cette  jeunesse 
fainéante;  ce  que  j'ai  fait  peut-être  avec  plus  de 

[  zèle  qu'il  ne  m'était  expédient.  J'ai  tiré  de  la  un 
Gorgias,  un  Hécatée  et  un  Gorgate,  qui  vous 
rendent  de  si  bons  services. 

«  Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  iujuste  que  de  me 
faire  mourir  pour  vous  avoir  obéi .  puisque  j'au- 
rais mérité  la  mort  si  je  ne  l'avais  pas  fait?  car, 
après  tout,  nous  ne  sommes  persécutés  de  la 
reine  votre  mère  que  pour  avoir  préféré  votre 
service  à  ses  bonnes  grâces.  Je  vous  ai  amené 
dix  mille  hommes  de  pied  macédoniens  et  six 
cents  chevaux,  dont  une  partie  ne  m'aurait  pas 
suivi  pour  peu  que  je  me  fusse  relâché  de  vos  or- 
dres. Si  ce  n'est  donc  que  pour  cela  que  la  reine 
nous  en  veut,  c'est  à  vous,  seigneur,  a  faire  notre 
paix,  puisque  c'est  vous  qui  nous  avez  mis  en 
butte  à  sa  colère.  •> 

IL  Pendant  qu'Amyntas  poursuivait  ainsi, 
ceux  qui  avaient  atteint  son  frère  Polémon  comme 
il  s'enfuyait  arrivèrent  et  le  ramenèrent  lié.  A 
peine  put-on  empêcher  que  la  multitude  animée 
ne  l'assommât  sur  l'heure  a  coups  de  pierre, 

1  comme  on  avait  accoutumé;  mais  sans  donner 

cui  forsitan  non  periculosius  est  tacere  quam  diceré  :  Sed 
ut  r unique  cessura  res  est,  malo  tibi  defensionem  meam 
displkere,  quam  causam.  Agnoscesautem,  qure  dictants 
sum;  quippe  meministi,  quum  me  ad  perducendos  e\  Ma- 
cedonia  milites  miltere;,  dixisse  te,  mullos  intégras  jo- 
veiies  in  domo  tua;  matris  abscondi.  Pra?cepisli  igitur  mi- 
hi, ne  qnem  prœter  te  intuerer;  sed  detrectantes  mOftiam 
perducerera  ad  le.  Quod  equidem  feei,  et  liberius,  quam 
expediebat  mihi,  exsequutus  sum  imperinm  luum.  Gor- 
giam ,  Hecateura  et  Gorgatam ,  quorum  bona  opéra  uteris , 
inde  perduxi.  Quid  igitur  iniquius  est,  quam  me,  qui,  si 
tibi  non  paruissem ,  jure  daturus  fui  pœnas ,  nunc  perire , 
quiaparui?  Seque  enim  nlla  alia  matri  ture  persequendi 
nos  causa  est,  quam  quod  utilitatem  tuam  muliebri  pue- 
posuimus  gratis.  Sex  millia  Macedonum  pedftnm  et  oc 
équités  adduxi,  quorum  pars  sequutura  me  non  erat ,  si 
militiam  detrectanlibus  indulgere  voluissem.  Sequitur 
ergo,  ut,  quiailla  propter  banc  causam  irascitur  nobis, 
tu  mitigés  matrem,  qui  iraeejas  nos  obtulisti.  » 

II.  Dura  Ikcc  Amyntasagit,  forte  superveneruut,  qui 
fratrera  ejus  Polemonem,  de  quo  ante  dictum  est ,  fugien- 
tem  consequuti,  viuctum  reducebant.  Infesta  concio  vix  in- 
biberi  potuit,  quin  protinussuomore  saxa  in  eum  jaceret. 
Atque  ille  sane  inlerrilus,  «  Nîhîl ,  inquil ,  pro  me  depre- 
cor;  modo  ne  fratrum  innocentia:  fuga  imputetur  mea. 
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aucun  BÎgne  d'etonnement ,  il  dit  «  qu'il  n'avait 
point  de  prière  à  faire  pour  lui,  pourvu  que  sa 
faute  De  prcjudieiât  point  à  ses  frères;  que  s'il 
ne  s'en  pouvait  justifier  et  qu'il  eût  failli,  la  faute 
était  personnelle  ;  mais  que,  pour  eux ,  leur  cause 
était  d'autant  meilleure  qu'il  n'était  suspect  que 
par  sa  fuite.  »  On  lui  sut  si  bon  gré  d'avoir  parlé 
comme  il  lit,  qu'ils  se  prirent  tous  à* pleurer,  et 
les  esprits  se  tournèrent  tout  à  coup;  en  sorte  que 
ce  qui  les  avait  le  plus  irrités  fut  ce  qui  les  rendit 
favorables. 

C'était  un  jeune  garçon  que  l'exemple  des 
autres  avait  entraîné  sur  l'épouvante  de  la  ques- 
tion de  Pbilotas;  et  se  voyant  abandonné  de 
ses  compagnons,  comme  il  ne  savait  s'il  devait 
revenir  ou  s'enfuir,  il  fut  pris  par  ceux  qui  le 
poursuivaient.  Il  fondait  en  larmes  et  se  battait 
le  visage,  outré  de  douleur,  non  pour  sa  pro- 
pre infortune,  mais  pour  le  danger  où  il  avait 
précipité  ses  frères,  si  bien  que  l'assemblée  et  le 
roi  même  s'étaient  laissé  fléchir  ;  il  n'y  avait  que 
son  frère  d'inexorable,  qui,  le  regardant  d'un 
visage  furieux  ,  lui  dit  :  «  Est-ce  maintenant  qu'il 
faut  pleurer,  insensé  que  tu  es?  c'était  quand  tu 
piquais  si  bien  pour  t'enfuir,  déserteur  de  tes 
frères  et  compagnon  des  déserteurs  de  ton  roi. 
Et  où  allais-tu,  misérable?  et  pourquoi  t'en  aller? 
Considère  à  quoi  tu  m'as  réduit,  que  pour  me 
justifier,  il  faille  que  je  te  prenne  à  partie.  » 
Polémon  confessait  «  d'avoir  failli ,  mais  plus 
contre  ses  frères  que  contre  son  devoir.  »  Alors 
les  soldats  ne  purent  plus  retenir  les  pleurs  ni  les 
acclamations  dont  une  multitude  exprime  ses 
mouvements;  mais  ils  crièrent  tout  d'une  voix 
«  qu'il  pardonnât  à  ces  braves  hommes  qui  n'é- 
taient point  criminels.  »  Les  principaux  de  la 
cour,  voyant   l'occasion  favorable  et  le    vent 

II. ir  sidefeqdi  non  polest,  meum  ciimcn  sil  :  horum  ob 
id  ipsum  melior  est  causa,  quod  ego,  qui  profugi,  sus- 
pectas sum.  »  .\t  lia-c  eloquuto  universa  concio  assensa 
est.  Lacrima;  deinde  omnibus  manare  cœperunt,  adeoin 
conlraiium  repente  mulatis,  ut  solum  pro  eo  esset,  quod 
maxime lœserat.  Juvenis eralprimo actalis  llorc  pnbeseens, 
quem  inter  équités  tormentis  PhiloUe  conturbatos  alienus 
tri  ntr  abstulerat.  Deserlumeum  acomilibus,  et  lia?sitaiilii)i 
inter  revertendi  fugiendique  consilium,  qui  sequuti  cianl, 
occupaverunt.  Is lum  flcrecccpit,et  os suum  couveiberare ; 
meestas  non  suam  vicem  ,  sed  propter  ipsum  peiiclilantium 
fratrum.  Rloveratquejau)  regem ,  non  conciouem  modo:  sed 
i  i  ii  t  j  s  erat  implacaliilis  frater;  qui  terribili  vultuinluenseum: 
«  Tum,ait,  démens,  lacrimarc  debueras,  quum  equocal- 
caria subderes ,  u-atrum  déserter,  et  descrlorum  cornes. 
Miser  quo,  et  unde  fugiebas?  Eflccisli,  ut  reus  capitis, 
ai  cosatoris  uterer  verbis.  »  Illc  peccassc  se,  sed  gravi  us 
in  fiatres,  quam  in  semet  ipsum,  fatcbalnr.  Tum  vero  ne- 
que  lacrimis,  neque  ae<  lauiationibus,  quibus  studia  sua 
multiludo  profitetur,  temperaverunt.  Una  vox  erat  pari 
emissa  coasensu  ,  ut  insontibus  et  fortibus  vins  parceret. 
Amici  quoque,  data  roisericordiae  occasione,  consurgunt, 
Dentesque  regera  deprecantur.  Ule  sUeulio  faclo  :  «  El  ipsé, 
inquit,  Amvntaui  nieu  senleotia  lialiesque  ejus  absolve. 


tourné  à  la  miséricorde,  se  levèrent,  et  avec  larmes 
intercédèrent  pour  eux.  Le  roi  ayant  fait  faire 
silence ,  «  Et  moi  aussi ,  dit-il ,  je  leur  donne  mon 
suffrage,  et  les  renvoie  tous  trois  absous;  »  puis 
s'adressait  à  eux  :  «  Seulement,  ajouta-t-il ,  je 
désire  que  vous  oubliiez  plutôt  la  faveur  que  je 
vous  ai  faite,  que  de  vous  souvenir  du  danger  où 
vous  avez  été.  Revenez  à  moi  avec  la  même 
franchise  que  je  reviens  à  vous.  Si  je  ne  me  fusse 
éclairci  des  rapports  qu'on  m'avait  faits ,  vous 
eussiez  eu  grand  sujet  de  vous  défier  de  mon 
silence.  Il  est  mieux  pour  vous  d'être  purgés  que 
suspects,  et  sachez  qu'aux  crimes  capitaux  nul 
ne  se  peut  dire  absous  qu'il  n'ait  passé  par  les 
formes.  Et  toi,  Amyntas,  pardonne  à  ton  frère; 
je  recevrai  cela  comme  un  gage  de  ta  réconcilia- 
tion avec  moi.  » 

Après,  il  congédia  l'assemblée  et  fit  appeler 
Polydamas,  l'intime  ami  de  Parménion  ,  et  qui , 
dans  le  combat,  était  toujours  le  plus  proche  de 
sa  personne  :  mais  bien  qu'il  fût  venu  librement, 
sentant  sa  conscience  nette,  si  est-ce  que  lors- 
qu'on lui  commanda  d'amener  ses  frères,  qui 
n'étaient  point  connus  du  roi  à  cause  de  leur 
bas  âge,  il  commença  à  s'effrayer,  et  songea 
plus  à  ce  qui  lui  pouvait  nuire  qu'à  ce  qui  le 
pouvait  justifier.  Comme  les  archers  les  eurent 
conduits,  selon  l'ordre  qu'ils  en  avaient  eu,  le 
roi  fit  approcher  Polydamas ,  qui  avait  grande 
peur;  et,  après  avoir  fait  sortir  tout  le  monde, 
il  lui  dit  :  «  L'attentat  de  Parménion  nous  a  tous 
attaqués  en  général ,  mais  particulièrement  nous 
deux,  qu'il  a  méchamment  trahis  sous  ombre 
d'amitié.  Je  suis  obligé  de  le  châtier,  et  je  vous 
ai  choisi  pour  cela  ;  voyez  si  je  me  fie  en  vous.  Je 
garderai  vos  frères  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
exécuté  mes  ordres.  Vous  irez  en  Médie,  etpor- 

Yos  autem,  juvenes,  malo  benelîcii  mei  oblivisci,  quam 
periculi  vcslii  meminissc.  Eadem  fuie  redite  in  graliam 
mecum  ,  qua  ipse  vobiscum  revertor.  Nisi ,  quae  delata  es- 
sent,  excussissem,  valde  dissimulatio  mea  suspecta  esse  po- 
tuisset.  Sed  satins  est,  purgalos  esse,  quam  suspectes.  Cogi- 
tate,  neminem  absolvi  posse,  nisi  qui  dixetït  causant.  Tu , 
Amynla,  iguosce  fratri  tuo  :  eiït  hoc simpliciler  eliam  milii 
reconciliatianimituipignus.  »Concione deinde  dimissa,  I'o- 
lydamanta  vocari  jubet.  Longe  acceptissimns  Parmenioni 
erat,  proximus  lateri  in  aciestare  solitus.  Et  quanquam  cou- 
scienlia  fretus  in  regiam  venerat;  lamen ,  ut  jossus  est  fra- 
tressuos  exbibere,  admodum  juvenes ,  et  régi  ignotos  ob 
a'tatem,  fiducia  in  sollicitudinem  versa  trepidare  cœpit, 
sœpius  quœ  nocere  possent ,  quam  quibus  eluderet,  repu- 
tans.  Jam  armigeri,  quibus imperatum  erat,  produxerant 
eos;  quum  exsanguem  raetu  Polydamanli  propins  acc.e- 
dere  jubet;  submotisque  omnibus,  <  Sceîere,  inquit, 
Parmenionis  omnes  pariter  appetiU  sumus,  maxime  ego 
ac  tu;  quos  amicitia-  specie  fefellit:  ad  qiem  persequen- 
dum  puniendumque  (vide  quantum  fidei  tua?  credam)  te 
minislro  uti  statui  :  obsides,  dum  boc  peragis,  erunt  fia- 
tics  tui.  Proficiscere  in  Mediano,et  ad  pra?fcclos  meos 
li Itéras  scriptas  manu  meaperfer.  Velocilateopuscst,  qua 
celeritatem  famuî  antecedas  :  noctu  pervenire  illuc  te  volo  ; 
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terez  à  mes  lieutenants  ces  lettres  écrites  de  ma 
main  ;  mais  il  faut  user  de  diligence  pour  préve- 
nir celle  de  la  renommée.  Je  veux  que  vous  arri- 
viez là  de  nuit,  et  que  le  lendemain  vous  fassiez 
ce  que  portent  vos  instructions.  Vous  rendrez 
aussi  des  lettres  à  Parméniou,  l'une  de  moi,  et 
l'autre  de  la  part  de  Philotas.  J'ai  son  cachet  ;  le 
père,  qui  croira  que  son  fils  lui  écrit,  ne  se  doutera 
de  rien  quand  il  vous  verra.  »  Polydamas ,  délivré 
d'une  si  grande  frayeur,  eu  promit  plus  qu'on 
ne  lui  en  demandait,  et,  chargé  de  louanges  et 
de  promesses,  quitta  son  habit  pour  s'habiller 
à  la  mode  des  Arabes.  Le  roi  lui  donna  deux 
Arabes  pour  l'accompagner,  et  retint  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants  en  otage. 

Nonobstant  les  déserts  qu'il  lui  fallut  traver- 
ser, il  se  rendit  l'onzième  jour  au  lieu  où  il  allait  ; 
et  avant  qu'on  fût  averti  de  son  arrivée,  ayant 
repris  ses  habits  à  la  macédonienne,  il  vint  des- 
cendre, sur  la  quatrième  veille  de  la  nuit,  à  la 
tente  de  Cléandre,  lieutenant  du  roi  dans  la  pro- 
vince. Comme  il  eut  distribué  ses  lettres,  ils 
arrêtèrent  de  se  rendre  au  point  du  jour  chez  Par- 
ménion,  où  les  autres  chefs,  à  qui  le  roi  avait 
aussi  écrit ,  se  devaient  trouver.  On  avait  déjà  fait 
savoir  à  Parménion  que  Polydamas  était  arrivé  ; 
si  bien  que  se  réjouissant  de  la  venue  de  son  ami 
et  impatient  d'apprendre  des  nouvelles  du  roi ,  à 
cause  qu'il  y  avait  longtemps  qu'il  n'en  avait  eu, 
il  le  faisait  chercher  partout.  Les  maisons  de  plai- 
sance de  ce  pays-là  sont  accompagnées  de  grands 
parcs,  où  il  y  a  de  longues  allées  d'arbres  plantés 
à  la  ligne,  embellies  de  fontaines  et  de  canaux,  et 
ce  sont  les  principales  délices  des  rois  et  des  sa- 


trapes barbares.  Parménion  se  promenait  dans  le 
bois  au  milieu  des  capitaines  qui  avaient  ordre 
de  le  tuer,  et  ils  avaient  concerté  de  prendre  leur 
temps  comme  il  lirait  ses  lettres.  Polydamas, 
d'aussi  Ioiu  qu'il  vit  Parménion,  courut  l'em- 
brasser, faisant  éclater  la  joie  sur  son  visage;  et 
les  compliments  faits  de  part  et  d'autre ,  mêlés 
de  beaucoup  de  caresses,  il  lui  donna  la  lettre» 
qu'Alexandre  lui  écrivait.  En  l'ouvrant,  il  lui 
demanda  «  ce  que  faisait  le  roi?  »  il  répondit 
«  qu'il  l'apprendrait  par  ses  lettres  ;  »  et  Parmé- 
nion, après  les  avoir  lues,  lui  dit  :  «  Le  roi  se 
prépare  pour  son  voyage  contre  les  Arachosiens. 
Chose  admirable  de  ce  prince ,  qui  ne  se  donne, 
point  de  repos  !  Si  est-il  tantôt  temps  qu'il  songe 
à  se  ménager,  après  avoir  acquis  tant  de  gloire.  » 
.11  prit  ensuite  la  lettre  écrite  au  nom  de  Philotas, 
et  la  lisait,  ce  semblait,  avec  grand  plaisir, 
quand  Cléandre  lui  plongea  le  poignard  dans  le 
flanc,  puis  lui  porta  un  autre  coup  à  la  gorge, 
et  les  autres  lui  donnèrent  plusieurs  coups  après 
sa  mort.  Ses  gardes,  qui  étaient  à  l'entrée  du 
bois,  apprenant  ce  meurtre  dont  ils  ignoraient 
la  cause,  coururent  au  camp,  et  publiant  une 
si  sanglante  nouvelle,  émurent  les  troupes,  qui 
prennent  aussitôt  les  armes ,  et  s'en  viennent  au 
parc,  menaçant,  «  si  l'on  ne  leur  livre  Polydamas 
et  ses  complices,  d'en  renverser  les  murs  et  de 
sacrifier  les  meurtriers  à  leur  général.  »  Cléandre 
fit  entrer  les  principaux  officiers,  auxquels  il  lut 
les  lettres  que  le  roi  écrivait  aux  soldais,  ou 
était  contenue  la  conspirai  ion  de  Parménion 
contre  sa  personne,  et  la  prière  qu'il  leur  faisait 
de  le  venger.  La  volonté  du  roi  étant  suc,  apaisa 


postera  die  ,  qn.ip.  scriptaerunt,  exsequi.  Ad  Parmeniouem 
qnoquc  epistolas  feras;  unam  a  me,  alteram  Pbilotœ  no- 
mine  scriptam  :  signa  m  annuli  ejus  in  mea  potestate  est  ; 
sic  pâte?  creâens  a  filio  impressum ,  quam  te  vident,  nihil 
metuet.  »  Polydamas,  tanto  liberatns  metu,  impensius 
etiam,  quam  exigebatur,  promittitoperam  ;  collaudatusque, 
et  promisses  oneralus,  deposita  veste,  quam  habebat,  ara- 
bica induitur.  Duo  Arabes,  quorum  intérim  conjugesacli- 
beri,  vinculnm  fidei,  obsidesapud  regem  erant,  dali  comi- 
trs.  Per  déserta  etiam  ob  siccitatem  loca  camelis,  undecima 
die,  quo  destinaverat,  peiveniunt.  Et  piïus  quam  ipsius 
nunciaretur  adventus,  rursus  Polydamas  vestem  mace- 
donicam  sumit,  et  in  tabernaculum  Cleandri  (pnetor  lue 
ragius  erat)  quai  ta  vigilia  pervenit.  Redditis  deinde  litteris, 
constitueront  prima  luce  ad  Parmenionem  coire  :  namque 
eeteris  qooque  litlcras  régis  at tolérât.  Jam  ad  eum  venluri 
erant,  quum  Parmenioni  Polydamanta  venisse  nunciave- 
runl;  qui  dum  lœtatur  adventu  amici,  simulque noscendi , 
qnse  rex  agerel,  avidus  (quippe  longo  intervallo  nullam  ab 
eo  epistolam  acceperat) ,  Polydamanta  requiri  jubet.  Diver- 
soria  regionis  illius  magnos  recessus  babent,  amœnosqoe 
nemoribus  manu  consitis ;  ea  praecipue  regum  salraparum- 
que  voluptas  erat.  Spatiabatur  in  nemore  Parménion  mé- 
dius inte.r  duces,  quibuserat  imperatum  litteris  régis,  ut 
Décidèrent:  agendrc autemrei  constituerant  tempus.quum 
Parménion  o  Polydamante  litteras  tradilas  légère  cœpisset. 


Polydamas  procul  veniens,  ut  a  Paimenione  ennspectus, 
vultu  laptitiae  speciem  profèrent»,  ad  complectendom  eum 

cucurrit;  mutuaqne  gratulatione  functi,  Polydamas  epis- 
tolam ab  rege  scriptam  ci  tradidit.  Parménion  vinculum 
epistolœ  solvens,  qoidnam  rex  ageret,  requirebat.  Ule  ex 
ipsis  litteris  cogniturum  esse  respondit.  Quibus  Parménion 
lectis  :  «  Rex,  inquit,  expeditionem  parât  in  Aracbosios  : 
slrenuum  bominem,  et  nunquam  cessantem!  Sed  tempus 
saluli  sure  tanta  jam  parta  gloria  parcere.  »  Alteram  deinde 
epistolam,  PbiloUe  no-mine  scriplam,  lrctus,  quodex  vultu 
notai  i  potérat,  legebat.  Tum  ejus  latus  gladio  baurit  Clean- 
der,  deinde  jugulum  ferit  ;  ceteri  exanimem  qnoque  confo- 
diunt.  Et  armigeri ,  qui  ad  aditum  nemoris  adsliterant,  co- 
gnita  cœde,  cujus  causa  ignarabatur,  in  castra  peiveniunt, 
et  lumultuoso  nnncio  milites  eoncitant.  Illi  armali  ad  ne- 
mus,  in  quo  perpelrala  caedes  erat,  coeunt;  et,  ni  Poly- 
damas, ceterique  ejusdem  noxre  participes  dedanlur,  mu- 
rum  circumdatum  nemori  eversuros,  denuncian! ,  om- 
niumque  sanguine  duçi  parentaluros.  Cleandcr  prinaores 
eorum  intromitti  jubet. ,  litlerasque  régis  scriptas  ad  milites 
récitât,  quibus  insidia?  Parmenionis  in  regem,  precesque  , 
nt  ipsum  vindicarenl,  continebantur.  fgitur  cognita  re  jis 
voluntale,  nonquidem  indignatio,  sed  (amen  seditiocom- 
pressa  est.  Dilapsis  plnribus  ,  pauci  remanserunt ,  qui , 
saltem  ut  corpus  ipsius  sepelire  pcrmitlerent,  precabantur. 
Diu  id  negatum  est ,  Cleandri  metu ,  ne  offenderet  regem  : 

17. 
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l'éiiuutt  ;  mais  non  pas  l'indignation  clos  gens  de 
guerre,  dout  la  plupart  s'étant  retires,  ceux  qui 
lesteront  prièrent  Cleandre  qu'au  moins  il  leur 
fût  permis  d'enlever  le  corps  pour  lui  donner  sé- 
pulture ,  ce  qu'il  leur  refusa  Ion- temps ,  craignant 
d'offenser  le  roi;  mais  comme  ils  s'opiniatraient 
a  le  demander,  jugeant  qu'il  fallait  ôter  tout 
sujet  de  sédition,  il  leur  permit  d'ensevelir  le 
corps,  après  en  avoir  fait  séparer  la  tète,  qu'il 
envoya  a  Alexandre.  Ainsi  finit  ce  grand  homme, 
illustre  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre,  qui 
avait  fait  plusieurs  belles  choses  sans  le  roi,  au 
lieu  que  le  roi  n'avait  jamais  rien  fait  de  grand 
sans  lui.  11  sut  contenter  l'ambition  d'un  prince 
d'autant  plus  difficile  qu'il  était  prodigieusement 
heureux,  et  qu'il  voulait  que  tout  secondât  sa 
bonne  fortune.  Il  était  âgé  de  soixante  et  dix  ans, 
et  avait  fait,  dans  sa  jeunesse,  toutes  les  fonctions 
de  capitaine,  et  souvent  celles  de  simple  soldat  ; 
au  reste ,  d'un  conseil  pénétrant ,  aimé  des  grands 
et  plus  encore  des  gens  de  guerre.  Si  toutes  ces 
choses  lui  firent  naître  l'envie  de  se  faire  roi,  ou  j 
firent  seulement  qu'on  s'en  défiât ,  on  n'eu  saurait   i 
que  dire,  puisque  ,  du  temps  même  que  l'affaire  j 
était  récente  et  qu'il  était  plus  aisé  de  s'en  éelair- 
cir,  on  n'a  jamais  pu  savoir  si  Philotas,  vaincu 
par  la  violence  des  tourments,  avait  confessé  la 
vérité,  dont  il  n'y  avait  point  de  preuves,  ou 
s'il  avait  controuvé  tout  ce  qu'il  avait  dit,  pour 
faire  cesser  la  torture.  Alexandre  trouva  à  propos 
de  séparer  du  reste  de  l'armée  ceux  qui  avaient 
murmuré  hautement  de  cette  mort,  et  en  fit  un 
corps  à  part ,  auquel  il  donna  pour  chef  Léonidas , 
autrefois  grand  ami  de  Parménion.  C'était  pres- 
que tous  ceux  qu'il  avait  déjà  en  aversion  ;  car 
un  jour,  voulant  sonder  l'esprit  des  soldats,  il 

peilinacius  deinde  precantibus,  matériels  consternationis 
snbtrabendam  ratus,  capile  deeiso,  troncam  rramare  per- 
misil;  ad  regem  caput  missum  est.  Hic  exihis  Parmenio- 

nis  fuit,  militi.c  domique  elaii  viii.  Mnlta  sine  rege  pros- 
père; rex  sine  illo  niliil  magnre  ici  gesserat  :  felitissimo 
i'_i ,  etomoia  ad  fortunée  sas  exîgentï  modum,  satisfecit, 
iw  natusannos,  jnvenis  ducis ,  et  sœpeetiam  gregarii  mi- 
litis  munia  explevit  ;  acer  consilio;  manu  strenuus;  corna 
prineipibus;  vnlgo  militnm  acceptior.  Haec  impuleiii!»  il- 
liim  ad  regpi  cupiditatem  ,  an  tanlum  suspectum  fecerint, 
ambigi  potest;  quia  Philotas  itltimis  crucialibus  victus  ve- 
Iherif ,  qure  facta  probari  non  poterant ,  an  falsi>  tor- 
mentorum  petierit  linem  ,  re  qnoqoe  recentî ,  quum  magis 
posset  liquere  ,  dubitalum  est.  Alexander,  quos  murtem 
Parmenionis  conquestos  esse  compensât ,  separanâos  a 
celeio  exercitu  ratus,  in  unam  cohortem  BecrevH ,  duerm- 
qu<-  lus  Leonîdam  dédit,  et  ips\im  Parmenioni  quondam 
intima  familiaritate  eonjunctum.  Fere  iidem  erant,  quos 
alioqui  rex  habuerat  invisos  :  nam  quum  experiri  vellel 
înilitiim  animos,  admonuit,  qui  lilteras  in  Macedoniam  ad 
soosscripsisset,  iis,  quos  ipse  miltebat,  perlaturis  tum 
fide  iraderet.  Simpliciter  ad  necessarios  suos  quisque  scri- 
pseraf ,  que  sentiebat  :  aliis  gravis  erat ,  plerisque  non  in- 


•Cl'RCE 

les  lîi  avertit  qu  ii  les  dépêchait  en  Macédoine  , 
et  que  s'ils  voulaient  écrire,  leurs  lettres  seraient 
rendues  sûrement.  Chacun  mandait  naïvement 
à  ses  amis  ce  qu'il  avait  dans  le  cœur,  les  uns 
qu'ils  étaient  las  de  la  guerre  ,  et  la  plupart  qu'ils 
en  étaient  satisfaits.  Par  ce  moyen,  il  vit  toutes 
les  lettres  et  de  ceux  qui  se  louaient  de  lui  et  dt^ 
autres  qui  s'en  plaignaient;  et  pour  ces  derniers , 
il  les  fit  camper  séparément  par  ignominie,  et 
leur  déclara  qu'il  ne  se  voulait  servir  que  de  gens 
de  cœur,  outre  qu'il  craignait  que  leurs  discours 
licencieux  ne  vinssent  à  corrompre  les  esprits 
faibles  et  susceptibles  de  mauvaises  impressions. 
Cette  conduite  du  roi,  qui  mettait  au  désespoir 
une  si  brave  jeunesse,  n'était  pas  peut-être  sans 
quelque  témérité;  mais  ia  fortune,  tournant 
toutes  choses  à  sou  avantage ,  lui  fit  encore  réussir 
celle-ci  ;  car  il  n'y  eut  tel  service  que  de  ces  gens- 
là  aux  guerres  suivantes ,  à  cause  de  l'envie  qu'ils 
j  avaient  d'effacer  cette  honte,  et  qu'ils  voyaient 
;  que ,  dans  un  petit  nombre ,  leurs  belles  actions 
ne  pouvaient  être  cachées. 

III.  Après  ces  choses,  Alexandre,  ayant  donné 
un  satrape  aux  Ariens,  fit  proclamer  sa  marche 
contre  les  Agriaspes,  qui  des  lors  étaient  nommés 
Evergèlcs,  c'est-à-dire  bienfaiteurs,  pour  avoir 
logé  et  secouru  de  vivres  l'armée  de  Cyrus,  que 
les  incommodités  du  froid  et  de  la  famine  avaient 
presque  défaite.  Cinq  jours  après  qu'il  fut  arrivé 
en  cette  contrée,  il  eut  avis  que  Satibarzane, 
qui  avait  repris  le  parti  de  Bessus,  faisait  de. 
nouvelles  courses  sur  les  Ariens;  de  sorte  qu'il 
envoya  Caranus  et  Erigyius,  avec  Andronique 
et  Artabaze,  et  six  mille  hommes  de  pied  Grées 
et  six  cents  chevaux.  Pour  lui,  il  poliça  en 
soixante  jours  l'État  des  Évergètes,  et  leur  donna 

grala  militia.  Ita  et  agentium  giatias,  et  querenlium  littene 
excepUe  sont  :  et  qui  forte  taedium  laboiïs  per  lilteras  erant 
questi,  hanc  seorsum  cohortem  a  ceteris  tendere  ignomi- 
niae  causa  jubet;  fortitudine  usurus  in  bcllo;  libertatem 
linguœ  ab  auribus  credulis  remoturus.  Et  consilium  terne- 
rarium  forsitan  (quippe  fortissinii  juvenes  contumeliis 
in  ilati  erant) ,  sicut  omnia  alia  ,  félicitas  regjfi  excepit.  Ki- 
lui  illis  ad  bella  promptius  fuit;  incitabat  ?irlutem  et  igno- 
minie demendre  cupido;  et  quia  fortiora  facta  in  paucis 
laterenon  poterant. 

III.  His  ita  compositis,  Alexander,  Arianorum  satrape 
conslitulo,  iter  pronuoeiari  jubet  in  Agriaspas,  qoosjam 
tune  miitato  nomine  livergetas  appellabant ,  ex  qao  fri- 
gore  viclusque  penuria  Cyri  exerdtma  atfeetum  lectis  et 
commeatibas  juTerant.  Quintns  «lies  erat ,  ut  in  eara  regio- 
nem  pervenerat;  cognoscit,  Satibarzanem,  qui  ad  Bossum 
defecerat,  cnm  equitum  manu  irrupisse  rarsos  in  Arios. 
[taqoe  Caranom  cl  Erigyiam  cum  Artabazo ,  et  Andronico, 
etsex  millibusCrancorum  peditum  dc  équités  se(|uebantur. 
Ipse  lx  diebus  gentem  Evergetarom  ordinasil,  magna  pe- 
cunia  obegregiam  in  Cyriim  Iidem  donata.  ReHcto  deinde, 
qui  iis  pneeSBét,  Amenide  '  sciiba  is  Darii  fuerat  ),  Ara- 
chosios,  quorum  regio  ad  Ponticum  mare  perlinet,  sub- 
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une  grosse  somme  d'argent  en  récompense  du 
service  signalé  qu'ils  avaient  rendu  à  Cyrus ,  leur 
laissant  pour  gouverneur  Aménides,  qui  avait 
été  secrétaire  des  commandements  de  Darius.  De 
là, il  alla  subjuguer  les  Arachosiens  qui  habitent 
sur  la  côte  de  la  mer  Pontique ,  où  il  reçut  l'ar- 
mée que  commandait  Parménion,  composée  de 
six  mille  Macédoniens,  deux  cents  gentilshom- 
mes, cinq  mille  Grecs,  et  deux  cents  chevaux  de 
la  même  nation.  C'était,  sans  doute,  la  fleur  de 
toutes  les  forces  du  roi,  qui  établit  Ménon  gou- 
verneur des  Arachosiens,  avec  quatre  mille  hom- 
mes de  pied  et  six  cents  chevaux  pour  ses  gar- 
nisons. Apres,  il  entra  dans  le  pays  d'un  peuple 
à  peine  connu  de  ses  voisins,  comme  n'ayant 
aucune  communication  avec  le  reste  du  genre 
humain.  Ils  s'appellent  Parapamisadiens  ,  gens 
sauvages  et  tenus  pour  Barbares ,  même  parmi 
les  Barbares.  La  rudesse  du  climat  contribue 
beaucoup  à  celle  de  leur  esprit  ;  car  cette  région 
est  fort  septentrionale ,  et  presque  toute  tournée 
du  côté  le  plus  froid;  vers  l'occident,  elle  touche 
a  la  Bactiiane  et  regarde,  au  midi,  la  mer  In- 
dieune.  Ils  logent  dans  des  cabanes  bâties  de 
brique  jusqu'au  comble,  tout  le  plat  pays  étant 
sans  bois  et  les  montagnes  aussi.  La  structure  en 
est  large  par  le  bas  ;  mais  à  mesure  qu'elle  monte 
elle  va  en  étrécissant,  et  se  voûte  peu  à  peu, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  aboutit  en  pointe  et  en 
forme  d'un  fond  de  navire.  Ils  ne  laissent  qu'une 
ouverture  au  milieu ,  pour  recevoir  la  lumière 
et  par  où  sort  la  fumée.  Que  s'il  y  a  quelques 
ceps  de  vigne  ou  quelques  arbres  qui  aient  pu 
échapper  à  l'inclémence  de  l'air,  ils  les  couvrent 
de  terre  durant  la  mauvaise  saison ,  et ,  au  retour  ' 

egit.  Ibi  exercilum ,  qui  sub  Parmenione  fuerat,  occupa- 
it :  sex  millia  Macedonum  erant,  et  ce  nobiles,  et  quiu- 
que  millia  Grxcorom  cum  equitibns  duceutis,  baud  dubie 
robur  omnium  virium  régis.  Aracbosiis  datus  Menon  pra> 
tor,  iv  m'illibus  peditum,  et  dc  equitibus  in  praesidium  re- 
ndis. Ipse  rex  nationem ,  ne  finilimis  quidem  satis  notam , 
quippe  nullo  commercio  volentem  muluos  usus,  cum  exer- 
citu  intravit.  Parapamisadœ  appellantur,  agreste  bominum 
genus,  et  înter  Baibaros  maxime  inconditum;  locorum 
asperitas  bominum  quoque  ingénia  duraverat.  Gelidissi- 
inum  septentrionis  axem  ex  magna  parte  speetant;  Bac- 
trianis  ad  occidentem  conjancti  sunt  :  meridiana  i 
mare  Indicum  vergit.  Tuguria  latere  primo  struunt ,  et, 
quia slerilis est  terra  mateiia*,  in nudo  etiam  montis dorso, 
usqoe  ad  summum  œdifidorum  fastigium,  eodem  latereulo 
utuntur.  Ceterum  structura  latior  ab  imo  paulatim  incre- 
mento  operis  in  arclius  cogitur  :  ad  ultimum  in  carinae 
maxime  modum  coit;  ibi  foramine  relicto,  superne  lumen 
acdpiunt  ad  médium.  Vites  et  arbores,  si  quœ  in  tanto 
lerrae  rigorc  durare  potuerunt,  obruunt  liumo  :  penitus 
hjeme  defossrc  latent  :  quum  nive  discussa  aperiri  bumus 
crépit,  Ccielo  solique  redduntur.  Ceterum  adeo  attae  nives 
premunt  tenam ,  gelu  et  perpetuo  pnene  rigore  consli  ictre 
ut  ne  avium  quidem  ferœve  ullius  vesligium  exstet.  Obs- 
rura  codi  verius  umbra,  quam  lux,  nocti  similis  premit 


du  printemps,  ils  les  remettent  au  soleil.  Mais, 
en  hiver,  les  neiges  y  sont  si  hautes  et  les  glaces 
si  épaisses,  qu'on  n'y  voit  pas  la  moindre  trace 
d'oiseau  ni  de  bête.  Une  ombre  obscure  y  couvre 
la  face  de  la  terre;  et  ce  qu'on  y  appelle  jour 
n'est  qu'une  sombre  lueur,  si  peu  différente  de 
la  nuit  qu'à  peine  y  voit-on  ce  qui  est  tout  proche. 
Dans  cette  horrible  solitude,  l'armée,  destituée 
de  secours,  endura  tous  les  maux  qu'on  peut 
endurer,  le  froid,  la  faim,  la  lassitude,  le  déses- 
poir; car  la  rigueur  de  la  neige  était  si  excessive 
à  qui  ne  l'avait  pas  accoutumée,  que  plusieurs 
en  transirent  de  froid,  les  pieds  en  tombèrent  a 
d'autres,  et  surtout  elle  fut  pernicieuse  à  la  vue, 
qu'elle  éteignait  par  sa  trop  vive  blancheur.  La 
plupart,  n'en  pouvant  plus,  étaient  contraints 
de  se  coucher  sur  la  glace ,  et  comme  ils  cessaient 
de  se  mouvoir,  le  froid  les  saisissait  aussitôt,  et 
leur  engourdissait  les  membres  de  telle  sorte 
qu'ils  ne  se  pouvaient  plus  relever;  mais  leurs 
compagnons  ne  les  laissaient  pas  daus  cet  en- 
gourdissement ,  auquel  il  n'y  avait  d'autre  remède 
que  de  les  contraindre  de  marcher  ;  car  alors  la 
chaleur  naturelle,  excitée  par  le  mouvement, 
les  faisait  un  peu  revenir.  Ceux  qui  firent  tant 
que  de  se  traîner  jusqu'aux  loges  des  Barbares 
furent  bientôt  remis;  mais  il  faisait  si  obscur 
qu'on  ne  connaissait  les  maisons  que  par  la  fu- 
mée. Ces  gens  qui  n'avaient  jamais  vu  d'étrangers 
dans  leur  pays,  voyant  tout  à  coup  des  hommes 
armés ,  étaient  si  éperdus  qu'ils  leur  apportaient 
tout  ce  qu'ils  avaient  dans  leurs  cabanes,  afin 
qu'on  leur  sauvât  la  vie.  Le  roi  allait  à  pied 
autour  de  ses  troupes,  relevait  ceux  qu'il  trouvait 
couchés,  soutenait  les  autres  qui  ne  pouvaient 

terram,vix  utqoae  prope  sunt conspkï  possint.  In  bac 
tamen omnis  bumani  cultussolitudine  deslitutus  exercilu  , 
quidquid  malorum  tolerari  potest ,  pertulit;  inopiam,  fri- 
gos, lassitudinem ,  desperationem.  Multos  exanimavit  ri- 
gor  insolitus  nivis  :  multorum  adussit  pedes;  pkirimorum 
oculos.  Prrccipue  pemicialis  fuit  fatigatis  :  quippe  in  ipso 
gelu  deCcientia  corpora  sternebant;  quœ  quum  moveii  dc- 
sissent,  vis  frigoris  ita  adstringebat,  ut  rursus  ad  surgen- 
dum  connili  non  possent.  A  commilitonibus  torpentes  ev 
citabantur  :  neque  abud  remedium  erat ,  quam  ut  ingredi 
cogerentur.  Tumdemum  vilali  calore  moto,  membris  ali- 
quis  redibat  vigor.  Si  qui  tuguria  Barbarorum  adiré  po- 
tuerunt, celeriter  refeeti  sunt;  sed  tanta  caligo  erat,  ul 
œdificia  nulla  alia  ies  quam  fumus  ostenderet.  llii,  nun- 
quam  ante  in  terris  suis  advenaviso,  quum  armatos  repente 
conspicerent,  exanimati  metu ,  quidquid  in  tuguiïis  erat, 
afferebant  ;  ut  corporibus  ipsorum  parceretur,  orantes.  Rex 
agmen  circumibat  pedes,  jacentes  quosdam  erigens,  et 
alios,  quum  segre  sequerentur,  adminiculo  corporis  sui 
excipiens;  nunc  ad  prima  signa,  nunc  in  medio,  nunc  in 
ultimo  agmine  itineris  mulliplicato  labore  aderat.  Tandem 
ad  loca  cultiora  perventum  est,  commeatuque  largo  recrea- 
tus  exercitus  :  simul  et  qui  cousequi  non  potueranl ,  in  iila 
castra  venemnt.  Inde  agmen  processit  ad  Caucasum  mon- 
tem ,  cujus  dorsum  Asiam  perpetuo  jugo  dividit  :  bine  h- 
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marcher,  et  était  partout,  à  la  tète,  au  milieu, 
.i  la  queue  de  l'armée,  allant  et  venant  conti- 
nuellement avec  des  soins  et  îles  peines  in- 
croyables. Enfin, on  arriva  à  des  terres  cultivées, 
où  ,  trouvant  abondance  de  \  ivres ,  ils  se  retirent 
aines  les  misères  qu'ils  avaient  sou  fiertés,  et 
attendirent  ceux  qui  n'avaient  pu  suivre.  Ils 
tirèrent  de  là  vers  le  mont  Caucase,  qui  coupe 
l'Asie  en  deux,  et  laisse  la  mer  de  Cilicie  d'un 
côte  et  de  l'autre  la  mer  Caspienne,  le  fleuve 
A  rave  et  les  déserts  de  la  Scythie.  Le  mont  Tau- 
rus,  qui  tient  le  second  rang  en  hauteur,  se  joint 
au  Caucase ,  et,  commençant  dans  la  Cappadoce , 
traverse  la  Cilicie  et  passe  jusqu'en  Arménie. 
C'est  comme  une  chaîne  continuelle  de  monta- 
gnes d'où  sortent  presque  tous  les  fleuves  de 
l'Asie,  dont  les  uns  se  déchargent  dans  la  mer 
Rouge,  les  autres  dans  la  mer  Caspienne,  et  les 
autres  dans  celle  d'Hircanie  ou  dans  celle  de 
Pont.  L'année  passa  le  Caucase  en  dix-sept  jours, 
et  vit  la  roche  (qui  a  dix  stades  de  tour  et  plus 
de  quatre  de  hauteur)  ou  fut  attaché  Prométbée , 
si  nous  en  croyons  les  poètes.  Le  roi  choisit  uue 
place  au  pied  de  la  montagne  pour  y  bâtir  une 
ville,  et  permit  d'y  habiter  à  sept  mille  esclaves 
<  t  aux  soldats  inutiles,  qui  la  nommèrent  encore 
Alexandrie. 

IV.  Mais  Dessus,  elïrayéde  la  vitesse  d'Alexan- 
dre ,  après  avoir  fait  un  sacrifice  solennel  aux 
dieux  du  pays,  se  mit  à  traiter  ses  amis  etses  chefs 
pour  délibérer  des  affaires  de  la  guerre  en  pleine 
table ,  à  la  mode  de  ces  peuples.  Comme  ils  furent 
échauffés  de  -\  in ,  ils  commencèrent  a  élever  leurs 
forces  et  a  mépriser  le  petit  nombre  et  la  témérité 
des  ennemis;  surtout  Bessus  faisait  de  grands 
exploits  de  la  langue,  et,  tout  lier  d'un  royaume 
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acquis  par  un  parricide,  il  disait  «  que  rien  n'a- 
vait tant  donné  de  réputation  à  Alexandre  que 
la  mauvaise  conduite  de  Darius,  qui  était  venu 
au-devant  de  lui  dans  les  détroits  de  la  Cilicie, 
au  lieu  de  se  retirer  en  arrière  pour  l'engager  in- 
sensiblement dans  des  chemins  perdus,  et  parmi 
une  quantité  de  rivières  et  de  montagnes,  ou  il 
n'eût  eu  aucun  moyen  de  fuir  et  moins  encore  de 
combattre;  que  pour  lui ,  il  était  résolu  de  passer 
en  laSogdianc,  et  d'opposer  la  rivière  d'Oxc  à  son 
ennemi  comme  une  forte  barrière,  pendant  qu'il 
lui  viendrait  un  puissant  secours  des  nations  voi- 
sines ;  qu'au  premier  jour  il  aurait  dans  son  armée 
les  Corasmiens,  les  Dahes,  les  Saques  et  les  In- 
diens ,  avec  les  Scythes  qui  habitent  sur  les  rives 
du  Tanaïs,  dont  le  plus  petit  passait  de  toute  la 
tête  le  plus  grand  des  Macédoniens.  »  Ces  gens, 
à  demi  ivres,  applaudissent  tous  à  cet  avis,  et 
Bessus  commande  qu'on  verse  du  vin  à  la  ronde , 
faisant  de  sa  table  un  champ  de  bataille,  ou  il 
défaisait  Alexandre.  Il  y  avait  en  ce  festin  un 
Mède  nommé  Cobarès,  qui  se  mêlait  de  l'art  ma- 
gique, si  l'on  peut  appeler  art  ce  qui  n'est  qu'une 
illusion  propre  à  séduire  des  esprits  faibles,  mais 
qui  était  plus  renommé  pour  en  faire  profession 
que  pour  y  être  bien  savant;  au  reste ,  homme  de 
sens  et  de  probité.  Celui-ci ,  usant  de  préface ,  dit 
«  qu'il  n'ignorait  pas  qu'il  ne  fût  plus  expédient 
à  un  serviteur  de  faire  les  commandements  de 
son  maître  que  de  lui  donner  conseil ,  parce  que 
ceux  qui  obéissent  ne  courent  que  la  fortune  pu- 
blique, au  lieu  que  ceux  qui  conseillent  se  char- 
gent de  l'événement.  »  Bessus  lui  donna  la  coupe 
qu'il  avait  à  la  main,  comme  lui  permettant  de 
parler  ;  et  Cobarès  l'ayant  prise  poursuivit  ainsi  : 
«  La  condition  des  hommes  se  peut  dire  malheu- 


mal  mare,  quod  Cfliciam  subit,  Dlinc  Caspium  Fretdm,  et 
amnem  Arasera ,  alîaqne  regionis  Scj  tliiœ  déserta  spectat. 
Taorus  secundac  magnitudînis  mous  commitlitur  Caucaso  ; 
attollens  Citiciam  practeril ,  Armeniseque 
montibus  jungitar.  Sic  inierse  (tôt)  jaga  velut  série  coliai- 
rentia  perpetoum  habent  dorstmn ,  ex  qno  Asise  omnia  fere 
flnmîna,  alia  iu  Rûbrum , alia  in  Caspium  marc,  alia  in 
nom  et  P  mticum  dcciilunt.  xvn  dierom  spalio  Cati- 
;  superavfl  exercitus.  Râpes  in  eo  \  in  circumftu  sta- 
dia  complectitur,  quatuor  in  altftudraem  excedtt,  in  qua 
vinctum  Promelhca  fuisse  antiqnitas  tradit.  Condcndrc  in 
radicibus  monlisurbi  sedes  electa  est.  vu  millibus  senio- 
nim  Maccdonuro ,  et  prseterea  miGtibus,  quorum  opéra 
uli  desissel ,  permissum,  in  novara  urbem  considère,  liane 
quoqae  Alexandriam  incola;  appellavenral. 

IY.  AI  Bessus,  Alexandri  celcritate  pcrteri-îtus,  diis 
patrii>  sacrifiera  rite  facto,  si*  ut  illis  gentibus  mos  est , 
cum  amicis  ducibusque  copiarum  înter  epiilas  de  belto 
coosnltabat.  Graves  mero  suas  vires  exloîlerc  :  hostium 
nom  '  m ,  nonc  paucitatem  spernere.  Prœcipue 

■    Dàrii 
»;  occurri sse  (  nim  in  Ci  1  î<  i 
gu  !  ibu   :  qnum  retirer  lendn  posi  ri  perdu- 


die  incautos  in  loca,  nalurœ  situ  in\ia,  tôt  flumini- 
bus  objectis,  tôt  montium  lalebris,  inter  quas  depieben- 
sns  hosiis  ne  fugœ  quidem,  nedum  resistendi  occasio- 
nem  fuerit  habitùrus.  Sibi  placere  in  Sogdianos  recedere; 
Oxum  amnem  velut  murum  objecturum  liosii,  dura  ex 
linilimis  gentibus  valida  auxilia  concurfereilt.  Venturos 
aulem  Cborasmios,  et  Dabas,  Sacasque,  et  Imlos,  et  ul- 
tra Tanaim  amnem  colentes  Scythte;  quorum  ncmine.ii 
adeo  bumîlem  esse ,  uthumeri  cjus  non  possénl  Macedo- 
nismilîlis  vertieem  rcquare.  «Conclamantlemulenti,  imam 
liane,  sententiam  salubrem  esse  :  et  Bessus  circumferri 
merom  largiusjubet,  debellatorus  super  mensani  Alexan- 
(In::,!.  Eral  in  eo  convivio  Cobarès,  natione  Mcdus,  sed 
magicîC  artis  (si  modo  are  est,  non  vanissirui  cujusque 
ludibriura)  magis  professione,  qiiam  scientia  celeber; 
alioquin  moderatus  el  probus.  Is  qnum  piaefatus  esset, 
scireseivo  utilius  parère  dïcto,  quaoi  afferre  consitium; 
(puni)  illos,  ipù  pareant,  idem  quod  ccleros  raaneat; 
qui  veio  suadeant,  proprium  periculum  :  pneulum  ei, 
quod  habebat  in  manu,  tradidit,  quo  acceplo  Cobarès  : 
»  Natura  ,  h  ri  ilium  lioc  quoque  Domine  prava  el 

-  |  -r  t;quod  in   suo  quisque  negotio  hebe- 
tioi  i  i ,  qnam  in  alieno;  tmbida  sunl  consilia  eorum,  qui 
uadrnl   Ob  tal  melus;  aliis  cupidilas;  no:imn 
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reuse  et  déplorable  en  plusieurs  choses,  mais  par- 
ticulièrement en  ce  point,  qu'on  n'est  jamais  si 
avisé  en  son  fait  propre  qu'en  celui  d'autrui.  Ceux 
qui  ne  prennent  conseil  que  d'eux-mêmes  ont 
comme  une  taie  sur  les  yeux ,  qui  les  empêche  de 
voir  clair.  La  crainte  trouble  les  uns ,  la  convoi- 
tise offusque  les  autres,  et  la  plupart  sont  aveuglés 
d'un  certain  amour  naturel  qu'on  a  pour  ses 
sentiments,  qu'on  appellerait  présomption  en  un 
autre  moins  sage  que  vous.  L'expérience  nous  a 
appris  que  presque  tous  les  hommes  ne  trouvent 
rien  de  bon,  ou  pour  le  moins  d'excellent,  que 
ce  qui  vient  d'eux.  C'est  un  pesant  fardeau  sur  la 
tête  qu'une  couronne;  avisez  de  le  porter  sage- 
ment, ou  (ce  que  les  dieux  ne  veuillent)  il  vous 
accablera.  Il  n'est  pas  question  ici  de  fougue  ni 
de  saillie,  tout  dépend  de  la  conduite.  »  A  quoi 
il  ajouta  ce  que  les  Bactrieus  disent  eu  commun 
proverbe  :  «  qu'un  chien  qui  aboie  ne  mord  point, 
et  que  les  rivières  les  plus  profondes  sont  celles 
qui  font  moins  de  bruit.  »  J'ai  bien  voulu  rappor- 
ter ceci ,  afin  que  si  peu  de  prudence  qu'il  y  ait 
parmi  les  Barbares  ne  soit  pas  frustré  du  témoi- 
gnage de  l'histoire. 

Ce  discours  tenait  en  suspens  toute  la  com- 
pagnie ,  lorsque ,  s'ouvrant  davantage ,  il  donna  à 
Bessus  un  conseil  plus  utile  qu'agréable.  «  Vous 
avez ,  dit-il ,  affaire  à  un  ennemi  qui  ne  s'endort 
pas  ;  faites  état  qu'il  est  déjà  logé  à  vos  portes,  et 
je  m'assure  qu'il  aura  plus  tôt  fait  avancer  son  ar- 
mée que  vous  n'aurez  fait  retirer  cette  table.  Vous 
parlez  de  faire  venir  des  troupes  du  Tanaïs  et  de 
vous  couvrir  de  rivières,  comme  s'il  ne  vous  pou- 
vait pas  suivre  partout  où  vous  vous  enfuirez.  Les 
chemins  vous  sont  communs  à  tous  deux,  mais 
plus  sûrs  au  vainqueur.  Si  la  peur  vous  donne  des 
ailes  pour  voussauver,  l'espérance  lui  en  donnera 

baluralis  eorum ,  quze  excogitaveris ,  araor  :  nam  in  te 
superbia  non  cadit.  Lxpertus  es,  unumquemcitic ,  qnod 
ipse  repèrent,  aut  solum  ,  ant  optimum  ducere.  Magnum 
omis  sustines  capite  ,  regium  insigne;  hoc  aut  moderate 
peiTcreudum  est,  aut,  quod  abominor,  in  te  ruet  :  consi- 
lio,  non  impetu  opus  est.  »  Adjicit  deinde,  quod  apud 
Bactrianos  vulgo  usuipabant,  cauem  timidum  veliemen- 
iius  lalrare,  quam  niordere  :  altissima  quasque  flumina 
minimo  sono  labi.  Quœ  inserai,  ut,  qualiscumque  inter 
Barbaros  potuit  esse  prudentia,  traderetur.  In  lus  audien- 
lium  suspenderat  exspectalionem.  Tum  consilium  ape- 
rit,  ulilius  Besso,  quam  gratins  :  «  In  vestibulo,  inquit,  re- 
giœtuaçvelocissimusconsistit  rex.Ante  ille  agmen,  quam 
tu  mensam  istam  movebis.  Nunc  ab  Tanai  esercitum  ar  • 
cesses,  et  armis  flumina  oppones.  Scilicet  qua  tu  fugilu- 
rus  es,  bostis  sequinon  potest!  iter  unique  commune  est, 
viclori  tutius.  Licet  strenuum  metum  putes  esse ,  vélo- 
cior  tamen  spes  est.  Quin  validions  occupas  gratiam ,  de- 
disque  te,  utcumque  cessent,  meliorem  fortunam  dedi- 
lus,  quam  bostis  habiturus?  Alienum  babes  regnum, 
quo  facilius  eo  careas  :  incipies  forsilan  justus  esse  rex  , 
quum  ipse  fecerit ,  qui  tibi  et  dare  potest  regnum  et  ei  i- 
pere.  Consiiium  liabes  fidèle ,  quod  diutius  exsequi  super- 


de  plus  fortes  pour  vous  atteindre.  Que  ne  gagnez- 
vous  plutôt  les  bonnes  grâces  du  plus  puissant, 
étant  certain,  quoiqu'il  en  arrive,  qu'il  vous  sera 
plus  avantageux  de  vous  rendre  que  d'être  son  en- 
nemi? Considérez  que  le  royaume  que  vous  avez 
n'est  pointa  vous,  et  qu'ainsi  il  vous  est  plus  aisé 
de  vous  en  passer.  Alors  vous  commencerez  à 
être  vraiment  roi,  quand  celui  qui  vous  peut  ôter 
et  donner  le  sceptre  vous  l'aura  mis  à  la  main. 
Ce  conseil  est  salutaire,  mais  inutile,  si  vous  ne 
l'exécutez  promptement.  Il  ne  faut  que  l'ombre 
de  la  gaule  à  un  gentil  cheval  pour  le  faire  aller, 
mais  à  peine  un  cheval  pesant  ira-t-il  à  coups 
d'éperons.  » 

Bessus ,  farouche  de  son  naturel ,  devenu  en- 
core plus  furieux  par  le  vin,  s'emporta  de  telle 
sorte  qu'à  grand'peine  ses  amis  purent-ils  em- 
pêcher qu'il  ne  le  tuât;  car  il  avait  déjà  tiré 
son  cimeterre,  et  sortit  de  table  tout  forcené. 
Cobarès,  échappé  parmi  le  tumulte,  se  vint 
rendre  à  Alexandre.  L'armée  de  Bessus  consistait 
en  huit  mille  Bactrieus ,  lesquels,  tant  qu'ils  cru- 
rent qu'à  cause  de  la  rigueur  du  climat  les  Ma- 
cédoniens passeraient  aux  Indes,  lui  obéirent; 
mais  dès  qu'ils  surent  qu'Alexandre  allait  à  eux 
ils  l'abandonnèrent,  et  chacun  se  retira  chez  soi. 
Pour  lui,  après  avoir  traversé  la  rivière  d'Oxe 
avec  ses  amis,  et  brûlé  ses  bateaux ,  de  peur  que 
l'ennemi  ne  s'en  servît ,  il  se  mit  à  lever  des  trou- 
pes en  la  Sogdiane.  Alexandre  n'eut  pas  sitôt 
passé  le  Caucase ,  que  son  armée  faillit  à  périr 
faute  de  vivres.  Ilsépreiguaieutdu  jusde  sésame, 
et  s'en  frottaient  le  corps  comme  d'huile  ;  mais  la 
mesure  de  ce  jus,  qui  tenait  environ  la  huitième 
partie  d'un  muids,  valait  deux  cent  quarante 
deniers,  celle  de  miel  trois  cent  quatre-viugt-dix , 
et  celle  de  vin  trois  cents.  Pour  du  blé ,  il  n'y  en 

vacuum  est.  Aobilis  equus  timbra  quoque  virgœ  regitui; 
ignavus  ne  calcari  quidem  concitari  potest.  »  Bessus,  et 
ingenio  et  mullo  mero  ferox ,  adeo  exarsit,  ut  vix  ab  aroici 
quo  minus  occideret  eum  (nam  sliïnxcrat  quoque  acina- 
cem) ,  continerelur.  Cerle  e  convivio  prosihvit  haud  qua- 
quam  polens  mentis.  Cobares,  inter  tumultum  elapsus, 
ad  Alexandrum  transfugit.  vin  millia  Bactrianorum  babe' 
bat  armata  Bessus,  quae  ,  quamdiu  propter  cœli  inlempe- 
riem  Indiam  potius  Macedonas  petUuros  crediderant, 
obedienterimperata  fecerunt  :  postquam  adventare  Alexan- 
drum  compertum  est,  in  suos  quisque  vicos  dilapsi ,  Bes- 
sum  îeliqueruiit.  Ille  eum  elienlium  manu,  qui  non  mu- 
taverant  fidem ,  Oxo  amne  superato,  exustisque.  navigiis, 
quibustransieiat,  ne  iisdem  bostis  uteretur,  novas  copias 
in  Sogdianis  contrabebat.  Alexander  Caucasum  quidem, 
ut  supra  dictum  est,  transierat ;  sed  inopia  frumenti  prope 
ad  famemventum  erat.  Succo  ex  sesamaexpresso,  baud 
secus  quam  oleo  artus  peiungebant.  Sed  hujus  succi  du- 
cenis  quadragenisdenariisamphoraî  singuke  ;  mellis  dena- 
riis  trecenis  nonagenis;  trecenis  vini  œstimabantur  ; 
tritici  nibil  aut  admodum  exiguum  reperiebatur.  Siros  vo- 
cabant  Baibari  :  quos  ita  solerter  abscondunt,  ut,  nisi  qui 
defoderunt ,  invenire  non  possint.  In  iis  condita?  frnges 
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avait  point,  ou  bien  peu;  car  les  Barbares  ont 
de  profondes  fosses  qu'ils  appellent  syrrhes,  les- 
quelles ils  cachent  si  subtilement  qu'il  n'y  a  que 
ceux  qui  les  ont  faites  qui  les  puissent  trouver, 
et  c'est  là  où  ils  retirent  leurs  grains  ;  de  sorte 
que  les  soldats  ne  vivaient  que  d'herbes  et  de 
poisson  de  rivière.  Cela  même  vint  à  leur  man- 
quer, et  on  leur  commanda  de  tuer  leurs  chevaux 
de  bagage,  pour  vivre  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
arrivés  en  la  Bactriane. 

Le  terroir  de,  cette  province  est  d'une  nature 
fort  diversifiée.  En  des  endroits  tout  y  est  cou- 
vert d'arbres  et  de  vignes,  qui  portent  quantité 
de  fruits  et  de  vins  délicieux.  En  d'autres,  la 
terre  y  est  plus  grasse  et  arrosée  d'une  infinité 
de  ruisseaux,  ou  sont  ces  belles  prairies  de  si 
longue  étendue.  Dans  les  contrées  où  les  terres 
sont  plus  légères ,  on  y  sème  du  froment ,  et  les 
autres  servent  de  pâturages  à  nourrir  le  bétail  ; 
mais,  d'un  autre  côté,  qui  contient  une  grande 
partie  du  pays,  ce  ne  sont  que  sablons  infertiles, 
que  les  sécheresses  rendent  inhabitables  et  où 
il  ne  croît  aucun  fruit.  Quand  les  vents  de  la 
mer  Pontique  y  soufflent,  ils  emportent  tout  le 
sable  qui  est  dans  les  champs,  lequel,  étant 
amassé,  parait  de  loin  comme  de  grandes  coîli- 
ues,  et  l'on  ne  voit  plus  de  chemin;  tellement 
que  ceux  qui  traversent  ces  plaines  observent 
les  astres,  la  nuit,  pour  dresser  leur  route, 
comme  sur  la  mer.  Ainsi ,  l'on  n'y  saurait  voyager 
le  jour,  tant  parce  qu'il  n'y  a  aucune  trace  que  l'on 
puisse  suivre,  qu'à  cause  que  la  clarté  du  soleil 
offusque  celle  des  étoiles  ,  qui  seules  servent  de 
guide.  Au  reste,  si  ce  veut  qui  se  lève  de  la  mer 
surprend  les  passants,  il  les  ensevelit  dans  le  sable. 
Mais  dans  les  lieux  fertiles  il  y  a  des  hommes  et 

riant.  lu  quarum  penuria  milites  fluviatili  pisce  et 
berbis  sustinebantur.  Jamque  liœc  ipsa  alimenta  defe- 
cerant,  quum  jumenta,  quibus  onera  portabant,  cas- 
«1ère  jussi  sunt  :  horum  carne,  dum  in  Baclrianos  per- 
ventum,  traxere  vilam.  Bactriana)  terne  multiplex  et 
varia  nalura  est;  alibi  multa  arbor  et  vitis  largos  mi- 
(flaque  l'inclus  alit  :  solum  pingue  crebri  fontes  rigant  : 
qose  iniliora  sunt,  frtimento  conseruntur:  cetera  armen- 
torum  pabolo  cedunt.  Magnam  deinde  partem  ejnsdem 
terrse  stériles  arena;  tenent  :  squalida  siccitate  regio  non 
h-inineni,  non  frugem  alit:  quum  vero  venti  a  Pontico 
mai  i  spirant ,  quidquid  sabuli  in  campisjacet,  convenunt. 
Quod  ubi  cuniulatum  est,  magnorum  collium  procul 
.«•pênes  est,  omniaque  prislini  ilineris  vestigia  intereunt. 
Ttâqiiequilranseuntcampos,  navigantium  modo  noctu  si- 
déra observant,  ad  quorum  cursum  iter  dirigunt,  et  pro- 
pemodum  clarior  e»t  noctis  umbra,  quam  lux.  Ergo 
inlerdiii  invia  est  regio ,  quia  nec  vestigium  ,  quod  sequan- 
tur,  inveniunt,  et  nitor  .siderum  caligine  absconditur. 
Ceterum  si  quos  ille  ventus,quiamari  exoritur,  deprelicn- 
dit,  arena  obruit.  Sed  qua  mitior  terra  est,  ingens  homi- 
num  equorumque  multiludo  gignitur.  (  Ilaque  Bactriani 
rquites  xxx  riiilliaexpleverant.)  Ipsa  Bactra,  regionis  ejus 
rapui,  sila  sunt  sub  monte  Parapamiso.  Bactrns  anmis 


des  chevaux  en  ti  es-grand  nombre.  Bâches,  ca- 
pitale de  la  province,  est  située  au  pied  delà 
montagne  de  Parapamise,  et  le  fleuve  Bactres 
passe  le  long  des  murailles,  donnant  son  nom  à 
la  ville  et  à  tout  le  pays. 

Pendant  que  le  roi  séjournait  là,  il  apprit 
la  révolte  du  Péloponèse  et  des  Lacédémoniens, 
qui  n'avaient  pas  encore  été  défaits  ;  car  la  guerre 
ne  faisait  que  de  commencer,  quand  ceux  qui 
lui  en  apportèrent  la  nouvelle  étaient  partis  de 
Grèce.  Ensuite,  il  lui  en  vint  une  autre  d'autant 
plus  fâcheuse  qu'elle  le  regardait  de  plus  près, 
qui  était  que  les  Scythes  qui  sont  au  delà  du 
Tanaïs  venaient  en  diligence  secourir  Bessus.  En 
même  temps  encore  il  eut  avis  de  ce  qui  s'était 
passé  au  pays  des  Ariens ,  sous  la  conduite  de 
Caranus  et  d'Erigyius.  Il  s'était  donné  une  ba- 
taille entre  les  Macédoniens  et  les  Ariens,  dont 
le  traître  Satibarzane  était  chef;  lequel  voyant 
que  de  part  et  d'autre  on  combattait  assez  lâche- 
ment et  que  les  forces  se  balançaient,  parut  à  che- 
val aux  premiers  rangs ,  et ,  après  avoir  ôté  son 
casque  et  fait  cesser  de  tirer,  il  défia  d'homme  à 
homme  quiconque  l'oserait  attendre,  ajoutant 
qu'il  se  battrait  tête  nue.  Érigyius,  général  des 
Macédoniens ,  ne  put  souffrir  cette  bravade  ;  et 
quoiqu'il  fût  déjà  fort  âgé,  si  est-ce  qu'il  ne  cé- 
dait à  pas  un  des  jeunes  gens  de  l'armée  en  vi- 
gueur de  courage  ni  de  corps.  Ayant  donc  quitté 
aussi  son  habillement  de  tête  et  faisant  parade 
de  ses  cheveux  blancs,  «  Voici,  dit-il,  le  jour  que 
je  ferai  voir,  par  une  victoire  ou  par  une  mort  glo- 
rieuse, de  quels  hommes  se  sert  Alexandre;  »  et, 
sans  parler  davantage,  poussa  droit  au  Barbare. 

Il  semblait  que  le  signal  avait  été  donné  aux 
deux  armées  pour  faire  cesser  le  combat;  car  tout 

i  prœlerit  mœnia  ;  h  orbi  et  regioni  dédit  nomen.  Hic  régi 
slaliva  babenli  nunciatur  ex  Gracia  Peloponnensium  La- 
conumque  defeclio;  nondum  enim  victi  erant,  quum  pro- 
ficiscerentur  tumultus  ejus  principia  nunciaturi  :  et  alius 
prasens  terror  adferlur  ;  Scylbas  ,  qui  ultra  Tanaim  am- 
nem  colunt,  adventare  Besso  ferentes  opem.  Eodem 
tempore,  quae  in  gente  Ariorum  Caranus  et  Erigyius  ges- 
gérant,  pei  feruntur.  Commissum  erat  pralium  inter  Maee- 
dones  Ariosque.  Transfuga  Satibarzanes  Barbaris  pracral  ; 
qui  quam  pugnam  segnem  utrimque  a?quis  viribus  starc 
vidisset,  in  primos  ordines  adequitavit ,  demptaque  ga- 
lea ,  inbibitis,  qui  tela  jaciebant,  si  quis  viiilim  dimicare 
vellet,  provocavit  ad  pugnam,  nudum  se  caput  in  certa- 
minc  babiturum.  Non  tulit  ferociam  Barbai  i  dux  exerci- 
tus  Erigyius,  gravis  quidem  a:tate,  sed  et  animi  et  cor- 
porù  robore  nulli  juvenum  postferendus.  Is  galea  dempla 
caniliem  ostenlans,  «Venit,  inquit ,  dies,qoo  aut  Vic- 
toria, aut  morte  bonestissima,  quales  amicos  et  milites  Aie- 
xander  babeat,  ostendam.  »  >'ec  plura  cloquutus,  equuin 
inboslem  egit.Crederes  imperatumutacies  utraquetelaco- 
biberent;protinus  certe  lecesserunt  dato  libero  spatio;  in- 
teiili  in  evcntuin,  non  duorum  modo,  sed  etiam  SUSB  sor- 
tis, quippe  alienum  discrimen  sequuturi.  Prior  Barbarus 
emisit  hastam,  quam  Erigyius  modicacapitN  declinalione 


LIVRE  VIT. 


2C5 


à  l'heure  les  uns  et  les  autres  se  tirèrent  à  quartier 
et  laissèrent  le  champ  libre,  attentifs  à  l'issue  de 
ce  duel ,  qui  devait  être  l'arbitre  du  sort ,  non- 
seulement  des  deux  chefs ,  mais  de  chaque  soldat. 
Le  Barbare  lança  le  premier  son  javelot,  que  l'autre 
évita  en  détournant  un  peu  la  tête  ;  mais  le  Ma- 
cédonien, poussant  son  cheval,  lui  planta  sa 
javeline  dans  la  gorge,  si  avant  qu'elle  lui  sortait 
par  la  nuque  du  cou  ;  et  l'ayant  porté  par  terre 
comme  il  se  défendait  encore ,  Érigyius  retira  sa 
javeline,  et  lui  en  donna  un  autre  coup  au  visage. 
Satibarzane,  pour  ne  languir  pas,  la  prit  avec 
la  main  et  aida  au  coup  de  son  ennemi.  Ses  gens, 
qui  l'avaient  plutôt  suivi  par  force  que  de  leur 
bon  gré,  le  voyant  mort  et  se  ressouvenant  de 
la  clémence  d'Alexandre ,  se  rendirent  à  Érigyius. 
Le  roi,  bien  aise  de  ce  succès,  n'était  pas  d'ailleurs 
saus  inquiétude  de  l'affaire  des  Lacédémoniens, 
qu'il  porta  néanmoins  d'un  grand  cœur,  disant 
«  qu'ils  n'avaient  eu  garde  de  se  déclarer  que  lors- 
qu'ils l'avaient  cru  dans  le  fond  des  Indes.  «  De 
là,  il  se  remit  à  la  poursuite  de  Bessus,  et  Eri- 
gyius le  vint  rencontrer  en  chemin,  faisant  porter 
devant  soi  les  dépouilles  du  Barbare ,  comme  un 
riche  ornement  de  sa  victoire. 

V.  Après  avoir  donc  pourvu  Artabaze  du  gou- 
vernement de  là  Bactriane ,  et  laissé  le  bagage  et 
tout  l'attirail  sous  bonne  garde,  il  entra  avec  un 
camp  volant  dans  les  déserts  des  Sogdiens ,  où 
l'armée  ne  marchait  que  de  nuit.  Dans  toute  cette 
contrée  i l  y  avait  une  grande  disette  d'eau,  comme 
j'ai  dit,  et  le  désespoir  d'en  pouvoir  trouver  fai- 
sait qu'on  mourait  de  soif  avant  qu'on  eût  besoiu 
d'en  boire.  En  quatre  cents  stades  de  pays  il  n'y 
en  avait  pas  une  goutte,  parce  qu'en  été  l'ardeur 
du  soleil  y  est  si  excessive  qu'elle  embrase  les 

vilavit.  At  ipse  infestant  sarissam  ,  equo  calcaribus  con- 
cito,  in  niedio  Barbari  gutture  ita  tixit,  ut  per  cervicern 
emineret.  Prœcipitatus  ex  cquo  Barbarus  adhuc  tamen 
repugnabal;  sed  ille  extraclam  ex  vulnere  hastam  rursus 
in  os  dirigit.  Satibarzanes  hastam  manu  complexus,  quo 
malurius  interiret,  ictum  hostis  adjuvit;  et  Barbari,  duce 
amisso,  quem  magis  necessilate,  quam  sponte  sequuti 
erant ,  lune  haud  immemores  meritorum  Alexandri,  arma 
Eiigyio  tradunt.  Rex  bis  quidem  lœtus  ,  de  Spartanis  haud 
quaquam  securus,  magno  tamen  animo  defeclionem  eo- 
nun  tulit;  dicens,  «  non  ante  ausos  consilia  nudare, 
quam  ipsum  ad  fines  Indiae  pervenisse  cognovissent.  » 
Jpse  Bessum  persequens  copias  movit  :  cui  Erigyius,  bar- 
bai ici  opiinum  bellicîecus  prœferens  occurrit. 

V.  Igitur  Bactrianorum  regione  Artabazo  tradita,  sar- 
cinas  et  impedimenta  ibi  cum  prresidio  reliquit.  ]pse  eu  m 
expedito  agmine  loca  déserta  Sogdianorum  intrat,  nocturno 
iliuere  exercitum  ducens.  Aquarum,  ut  ante  die  tu  m  est, 
penuria,  prius  desperatione,  quam  desiderio  bibendi,  si- 
timaccendit.  Per  cccc  stadia  ne  modicus  quidem  bumor 
exsistit.  Arenas  vapor  œstivi  solis  accendit,  quœ  ubi  fla- 
grare  cœperunt ,  liaud  secus  quam  continenti  incendio 
cuncta  torrenlur.  Caligo  deinde ,  immodico  terrœ  fervore 
excitata ,  lucem  tegit  :  camporumque  non  alia  quam  vasti 


sables,  et  tout  est  brûle  par  les  champs  comme 
si  le  feu  y  avait  passé;  outre  qu'il  s'y  élève  de 
certaines  vapeurs  excitées  par  l'inflammation 
de  la  terre,  qui  en  couvrent  toute  la  face,  telle- 
ment que  ces  grandes  campagnes  paraissent 
comme  une  vaste  mer.  Néanmoins  on  y  pouvait 
voyager  la  nuit,  à  cause  que  les  corps  étaient 
soulagés  par  la  rosée  et  la  fraîcheur  du  matin  ; 
mais  comme  la  chaleur  revient  avec  le  soleil ,  elle 
consume  si  peu  d'humidité  qu'il  y  a;  et  l'ou  n'y 
brûle  pas  seulement  au  dehors,  mais  jusqu'au 
fond  des  entrailles.  Parmi  tant  de  souffrances, 
le  courage  leur  manqua  premièrement  et  les  forces 
ensuite,  si  bien  qu'ils  ne  pouvaient  ni  marcher 
ni  s'arrêter.  Quelques-uns ,  avertis  par  ceux  du 
pays ,  avaient  fait  provision  d'eau ,  qui  pour  quel- 
que temps  apaisa  leur  soif  ;  mais  la  chaleur  venant 
à  croître,  l'altération  se  ralluma  de  telle  sorte, 
qu'on  fut  contraint  de  leur  apporter  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  vin  et  d'huile.  Ils  prirent  tant  de  plai- 
sir à  boire  qu'ils  ne  songèrent  pas  qu'ils  pouvaient 
encore  avoir  soif;  et  pour  avoir  bu  avec  trop 
d'avidité,  il  leur  prit  une  si  grande  pesanteur  de 
tête  etdesifurieux  maux  decœur,  qu'ils  n'avaient 
plus  la  force  de  porter  leurs  armes,  ni  de  se  sou- 
tenir ;  tellement  que  ceux  qui  n'avaient  pas  eu  de 
quoi  boire  avaient  de  quoi  se  consoler,  voyant 
leurs  compagnons  en  cet  état. 

Comme  le  roi  s'affligeait  fort  et  qu'on  le  priait 
de  se  ressouvenir  que  la  grandeur  de  son  courage 
était  le  seul  remède  qui  pouvait  sauver  l'armée, 
deux  de  ceux  qui  étaient  allés  marquer  le  camp 
revenaient  avec  des  peaux  pleines  d'eau  au-de- 
vant de  leurs  enfants  qui  étaient  dans  les  troupes 
ne  doutant  pas  qu'ils  ne  fussent  pressés  de  la  soif. 
Ces  gens  ayant  rencontré  le  roi ,  l'un  des  deux 

et  profundi  œquoris  species  est.  Nocturnum  iter  tolerabUe 
videbatur,  quia  rore  et  matutino  frigore  corpora  levaban- 
tur.  Ceterum  cum  ipsa  luce  aestus  orilur  :  omnemque  na- 
turalem  absorbet  humorem  siccitas  ;  ora  visceraque  peni- 
tus  uruntur.  Itaque  primum  animi ,  deinde  corpora  deficere 
cœperunt  ;  pigebatet  consistereet  progredi.  Pauci  a  perilis 
regionis  admoniti  prœpararant  aquam  ;  ha?c  paulisper  ré- 
pressif sitim  :  deinde  descente  festu  rursum  desiderium 
humons  accensum  est.  Ergo  quidquid  vini  oleique  erat, 
hominibus  ingerebatur  ;  tantaque  dulcedo  bibendi  fuit , 
ut  in  posterum  sitis  non  timeretur.  Graves  deinde  avide 
hausto  bumore  non  sustinerearma,  non  ingredi  poterant; 
et  feliciores  videbanlur,  quos  aqua  defecerat,  quum  ipsi 
sine  modo  infusam  vomitu  cogerentur  egerere.  Anxium 
regem  tantis  malis  circumfusi  amici,  utmeminisset  (sui), 
orabant  ;  animi  sui  magnitudinem  unicum  remedium  de- 
ficientis  exercitus  esse  ;  quum  ex  iis ,  qui  praecesserant  ad 
capiendum  locum  castiïs,  duo  occurrunt  utribus  aquam 
gestantes,  ut  filiis  suis,  quos  in  eodem  agmine  esse,  et 
œgre  pâli  sitim  non  ignorabant,  occurrerent  :  qui  quum 
in  regem  incidissent,  aller  ex  iis,  ulre  resoluto ,  vas , 
quod  simul  ferebat ,  implet ,  porrigens  régi.  Ille  (accipit) 
percontatus ,  quibus  aquam  portarent ,  filiis  ferre  cogno- 
scit.  Tuncpoculo  pleno,  sicut  oblatum  est,  reddilo;  «  Nec 
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ouvrît  aussitôt  une  de  ces  peaux  ,  et  remplissant 
une  coupe  la  lui  présenta.  Le  roi  leur  demanda 
a  qui  ils  portaient  cette  eau;  et  avant  appris 
que  c'était  à  leurs  enfants,  leur  rendit  la  coupe 
toute  pleine,  comme  ils  la  lui  avaient  donnée,  et 
leur  dit  «  qu'il  ne  se  pouvait  résoudre  à  boire  tout 
seul ,  et  qu'il  n'y  en  avait  pas  assez  pour  tous;  qu'ils 
courussent  doue  la  donner  à  leurs  enfants,  pour 
qui  ils  l'avaient  apportée.  >  Enfin,  il  se  rendit  au 
Meuve  d'Oxe  sur  le  coucher  du  soleil  ;  mais  la  plus 
grande  partielle  Tannée  ne  l'ayant  pu  suivre,  il 
lit  allumer  des  feux  sur  la  plus  haute  montagne, 
afin  que  ceux  qui  avaient  peine  a  marcher  sussent 
qu'ils  n'étaient  pas  loin  du  camp.  Et  pour  les 
autres,  qui  étaient  arrivés  des  premiers,  il  leur 
commanda  de  repaître  promptement,  et  de  rem- 
plir des  boucs  et  d'autres  vaisseaux  à  charger  de 
l'eau ,  pour  porter  à  leurs  compagnons.  Ceux  qui 
butent  avec  excès  en  moururent,  et  il  perdit  beau- 
coup plus  de  gens  de  cette  sorte  qu'il  n'avait  fait 
en  aucune  bataille.  Cependant,  ayant  toujours 
la  cuirasse  sur  le  dos,  sans  boire  ni  manger,  il 
se  tint  sur  le  chemin  par  où  l'armée  venait,  et 
n'en  partit  point  pour  prendre  aucun  rafraîchis- 
sement ,  qu'il  n'eût  vu  arriver  ceux  qui  étaient 
demeurés  derrière,  et  passa  toute  la  nuit  sans 
dormir,  dans  de  grandes  inquiétudes. 

Il  n'y  eut  pas  un  meilleur  jour  le  lendemain, 
n'ayant  point  de  bateaux  ni  de  quoi  dresser  un 
pont,  à  cause  que  tout  était  nu  et  désert  aux 
environs  delà  rivière.  Il  prit  donc  le  seul  expé- 
dient que  la  nécessité  lui  donna,  de  distribuer  aux 
soldats  quantité  de  peaux  pleines  de  paille  et 
d'au  très  matières  sèches  et  légères ,  sur  lesquelles 
s'étaut  couchés,  ils  traversèrent  le  fleuve  5  et  ceux 


qui  étaient  passés  les  premiers  se  mettaient  en 
bataille,  pendant  que  les  autres  suivaient.  De 
cette  façon,  il  passa  toute  son  armée  en  six  jours, 
et  allait  continuer  sa  poursuite,  quand  il  reçut  des 
nouvelles  de  la  Sogdianc  qui  rompirent  sou 
voyage. 

Spitamène  était  le  grand  confident  de  Bessus, 
qui  le  comblait  d'honneurs  et  de  biens;  mais  la 
perfidie  ne  s'apprivoise  point  par  des  bienfaits, 
quoiqu'elle  fût  moins  odieuse  en  cette  occasion ,  où 
il  semblait  que  tout  était  permis  contre  le  meur- 
trier de  son  roi.  La  couleur  du  crime  était  spé- 
cieuse, la  vengeance  de  Darius.  Mais  il  n'en 
voulait  qu'à  sa  fortune  et  non  pas  à  son  forfait  ; 
car  il  n'eut  pas  sitôt  su  qu'Alexandre  avait  passé 
la  rivière  d'Oxe,  qu'il  communiqua  son  dessein  a 
Dataphcrne  et  à  Catène,  qui  ne  s'en  firent  pas 
prier;  et  prenant  avec  eux  huit  jeunes  hommes 
des  plus  robustes,  ils  dressèrent  ainsi  la  partie. 
Spitamène  s'en  vint  à  Bessus,  et,  le  tirant  à  par! , 
lui  dit  «  qu'il  avait  découvert  que  Datapherne 
et  Catènes  conspiraient  contre  lui  pour  le  livrer 
vif  à  Alexandre;  mais  qu'il  les  avait  prévenus  et 
les  tenait  dans  les  fers.  »  Bessus,  infiniment  obligé 
à  Spitamène,  comme  il  croyait,  lui  fit  de  grands 
remercîments ,  et ,  plein  de  vengeance  et  de  rage , 
commanda  en  même  temps  qu'on  les  amenât. 
Ils  faisaient  semblant  d'avoir  les  mains  liées  et 
se  laissaient  traîner  par  leurs  complices,  lorsque, 
les  envisageant  d'un  air  furieux ,  il  se  leva  comme 
pour  les  aller  déchirer;  mais  quittant  alors  toute 
dissimulation,  ils  l'environnent,  et,  malgré  sa 
résistance,  le  lient,  lui  arrachent  latiarede  la  tète, 
et  mettent  en  pièces  la  robe  royale,  qui  était  celle 
de  Darius ,  dont  il  s'était  revêtu.  D'abord  il  con- 


solas, inquit ,  biberesustineo;  nec  tam  exiguum  dividere 
omnibus  possum.  Vos  currite,  et  liberis  vestris ,  quod 
propter  illos  attulistis,  date.  »  Tandem  ad  llumcn  Oxiim 
ipse  pervenit  prima  fore  vespera.  Sed  exercitus  magna 
pars  non  potuerat  conseqni  :  in  edito  monte  ignés  jubet 
lieri  ,  ul  ii,  qui  <Tgre  seqriebantur,  baud  procul  caslris  se 
abesse  cognoscerent.  Eosaulem,qui  primi  agminis  erant, 
mature  cibo  ac  potione  firmatos,  implere  alios  utres ,  alios 
rasa,  quibuscumque  aqua  possit  porlari ,  jussit ,  ac  suis 
opem  fore.  Sed  qui  intemperanlius  liauserant,  inlercluso 
?-|>iri1u  ox.st ïucli  SUlit  :  multoque  major  borum  numerus 
fait,  qaam  ullo  amiserat  prœlio.  At  ille  thoracem  adbuc 
indatus,  Dec  aut  cibo  refectus  aut  potu,  qua  veniebat  exer- 
citas ,  constitil  :  nec  ante  ad  curandnm  corpus  recessit, 
quam  praterierant,  qui  agmen  sequebantur ;  lolamque 
eam  noctem  cnm  magno  animi  motu  perpetuis  vigiliis 
«  ^it.  Nec  post(  ro  die  laetior  eral ,  quia  nec  navigia  liubc- 
bat,  nec  pons erigi  poterat,  circum  aamem  nudo  solo  et 
materia  maxime sterili. Consilium  îgitur,qaod  unum  néces- 
sitas snbjecerat,iait  : u très  quamplurimos  stramenlis  refef- 
tos  dividit;  bis  incubantes  transnavere  nmnem:  quique 
primitransierant,  in  statione  erant,  dum  trajieérent  céleri. 
Hoc  modo  sexto  demum  die  in  ulteriore  ripa  tolum  exerci- 
tum  exposait.  Jamqae  ad  perseqnendnm  Bessum  statuerai 
progredi;  quumea,  qnae in Sogdfanis erant, cognoscit.  Spi- 


tamenes  erat  inter  omnes  amicos  praecipuo  lionore  cultus 
a  Besso  ;  sed  nullis  meritis  perfidia  miligari  potest  :  qua; 
tamen  jam  minus  in  eoinviso  esse  poterat,  quia  nilii)  ulli 
nefastum  in  Bessum  interfectorem  régis  soi  videbalur.  Ti- 
tulus  facinoris  speciosus  prœl'erebatur,  vindicte  Darii  : 
sed  fortunam,  non  scelus  oderant  Jîcssi.  Nain  ut  Alcxan- 
drumflumen  Oxum  superasse  cognovit,  Dalapbemem  et 
Catenem  ,  quibus  a  Besso  maxima  fides  babebatur,  in  go- 
cietatemrei  adsciscit.  Illi  promptius  adeunt,quam  roga- 
bantur:  adsumplisque  octo  fortissimis  juvenibus,  talem 
dolum  intendant.  Spitamenes  pergit  ad  Bessnm ,  et  reruo- 
lis  arbitris  ,  compeiisse  ait  se,  insidiariei  Datapbernem 
et  Catenem  :  ut  vivum  Alexandro  traderent  agitantes,  a 
semetoccupatoscssCjCt  vinctos  tencri.  Bessus  tanto  mé- 
rite, ut  credebat,  obligatus,  partim  gralias  agit,  partim 
avidusexplendi  supplieii,  adduci  eos  julict.  Illi  manibus 
sua  Bpontë  réligalis ,  a  part?cipibtas  consilfi  trabebantur  : 
qnos  Bessus  truci  vultu  intuens  consurgit,  manibus  non 
lemperatnrus.  At  illi , simulatione  omissa,  circumsistunt 
eiim,  et  frustra  repugnanlem  vinciunt;  direpto  ex  capite 
regni  insigni ,  lacerataque  veste  ,  quamc  spoliis  occisi  ré- 
gis induerat.  Ole  deos  sui  sceleris  ultores  adesse  confes- 
sus,  adjeeit,  non  Dario  iniquos  fuisse,  quem  sic  ulcisce- 
renlur,  sed  Alexandro  propitios ,  cujus  victoriam  semper 
etiam boslis adjuvisset.  JMultitudo  an  vindicatura  Bessum 
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fessa  que  c'était  là  un  coup  du  ciel ,  ajoutant 
«  que  les  dieux  n'avaient  pas  haï  Darius,  puis- 
qu'ils le  vengeaient  de  la  sorte;  mais  qu'aussi  ils 
aimaient  bien  Alexandre,  puisque  ses  propres 
ennemis  avaient  toujours  favorisé  ses  victoires.  » 
On  ne  sait  si  le  peuple  aurait  secouru  Bessus ,  sans 
ce  que  ceux  qui  le  prirent,  ayant  fait  accroire  que 
c'était  par  l'ordre  d'Alexandre,  étonnèrent  les 
courages  encore  flottants  et  incertains  de  ce  qu'ils 
devaient  faire.  Ils  le  mirent  sur  un  cheval  et  le 
menèrent  au  roi,  lequel,  sur  ces  entrefaites, 
choisit  environ  neuf  cents  soldats  qui  avaient 
leurs  années  de  service,  et  leur  fit  distribuer  à 
chaque  cavalier  deux  talents  et  à  chaque  fantas- 
sin trois  mille  deniers;  et,  après  les  avoir  exhortés 
de  faire  des  enfants,  les  renvoya  en  leurs  mai- 
sous.  11  accepta  l'offre  des  autres,  qui  promirent 
de  servir  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre ,  et  les  en  re- 
mercia. 

Mais,  pendant  qu'on  lui  amenait  Bessus,  il 
arriva  devant  une  petite  ville  où  habitaient  les 
Branchidcs.  C'était  une  famille  de  Milet  que 
Xerxès  avait  autrefois  fait  passer  en  Asie,  comme 
il  revenait  de  la  Grèce,  parce  qu'ils  avaient  pillé 
le  temple  nommé  Didyméon  pour  lui  complaire, 
et  ils  s'étaient  habitués  là.  Ils  retenaient  encore 
beaucoup  des  mœurs  de  leur  pays  ;  mais  venant 
peu  a  peu  a  s'abâtardir,  ils  parlaient  déjà  un  lan- 
gage corrompu ,  mêlé  du  grec  et  de  l'étranger. 
Ils  reçurent  le  roi  avec  grande  joie ,  et  se  rendi- 
rent a  lui  eux  et  leur  ville.  Le  roi  fit  venir  les 
Milesiens  qui  étaient  dans  son  armée,  lesquels 
portaient  une  haine  héréditaire  aux  Branchidcs 
a  cause  de  leur  perfidie ,  et  laissa  a  leur  discrétion 
de  se  souvenir  ou  de  l'injure  qu'ils  en  avaient 
reçue,  ou  de  leur  commune  origine  ;  mais  ne  pou- 

liierit ,  incertain  est  ;  niai  illi ,  qui  vinxcrani,  jussu  Alexan- 
dri  lecisse  ipsos  ementili,dubios  urïlnic  aaimi  terruisseut. 
In  equum  imposiluni  Alexandro  liadituii  ducunt.  Inter 
baxrex,  quibus  matuia  erat  missio,  etectis  dcccc  fere  , 
rquiti  bina  talenla  dédit,  pediti  terna  denaiium  millia; 
înoiiitosque ,  ut  liberosgenerarent,  remisil domum.  Céle- 
ris gratia?.  actee  ,  quod  ad  i cliqua  bëlli  navaluros  opc:am 
pollicebantur.  (Tum  Bessus  perducitur.  )  Pervenluna  erat 
in  parvulum  oppidum.  Branchidœ  ejus  ùicolœ  erant.  Mi- 
leloquondanijussu  Xerxis,  quum  eGrœcia  rediret,  trans- 
ierant,  et  in  ea  sedeconsliterant,  quia  templuna,  quod 
Didyméon  appellatur,  in  giatiam  Xevxis  violaverant.  -Mo- 
res patrii  nonduni  exoleveraut;  sed  jam  biiingues  erant, 
paulatim  a  domeslico  externo  sermone  dégénères.  Mag- 
no  igitur  gandio  regeai  excipiunt,  urbem  seque  dedeu- 
tes.  Ilie  Milesios,  qui  apud  ipsura  militaient,  cotaVo- 
carijubet.  Velus  odiumMilesii  gerebant  in  Branchidarum 
gentem.  Proditis  ergo,  sive  injuria; ,  sive  oiïginis  memi- 
nisse  mallent,  liberum  de  Branchidis permittil  aibilrium. 
Yariantibus  deinde  sententiis,  t>e  ipsum  consideraturam , 
quod  optimum  factu  esset ,  ostendjt.  Postero  die  occur- 
rentibus,  Braachidas  seeum  procedere  jubet ;  quunique 
ad  urbem  venlum  esset,  ipse  cum  expedila manu  portant 
iuiiat.  Phalanx  mœnia  oppidi  circumiri  jussa,ct  dato  sig- 


vant  s  accorder  dans  leurs  opinions,  il  leur  dit 
«  qu'il  aviserait  lui-même  ce  qui  serait  pour  le 
mieux  ;  »  et  le  lendemain ,  comme  ils  te  vinrent 
trouver  pour  savoir  ce  qu'il  ordonnerait,  il  leur 
commanda  de  le  suivre  ;  et  étant  arrivé  aux  portes 
de  la  ville,  il  entra  dedans  avec  sa  phalange  et 
quelques  troupes  de  cavalerie,  qui  eurent  ordre , 
aussitôt  le  signal  donné,  de  saccager  ce  repaire 
de  traîtres  et  de  les  faire  passer  au  fil  de  l'épée. 
Ces  misérables ,  qui  ne  songeaient  pas  à  se  défen- 
dre, furent  égorgés  par  les  rues  et  dans  leurs  mai- 
sons; et  il  n'y  eut  ni  conformité  de  langage,  ni 
cris,  ni  prières,  qui  pussent  arrêter  le  cours  de 
cette  cruauté.  On  arracha  même  les  fondements 
des  murs ,  pour  n'y  laisser  aucun  vestige  de  ville  ; 
et  l'on  n'abattit  pas  seulement  les  bois  sacrés, 
mais  on  en  coupa  les  racines,  afin  que  ce  ne  lut 
plus  qu'une  terre  désolée  et  une  malheureuse  so- 
litude. Que  si  toutes  ces  choses  eussent  été  exer- 
cées contre  les  auteurs  de  la  trahison,  on  eût  pu 
dire  que  c'était  uue  juste  vengeance,  et  non  pas 
une  barbarie  ;  mais  les  descendants  portèrent  la 
peine  de  leurs  ancêtres,  quoiqu'ils  n'eussent  ja- 
mais vu  Milet  :  tant  s'en  faut  qu'ils  l'eussent  pu 
livrer  à  Xerxès. 

Il  s'avança  de  là  vers  le  Tanaïs,  où  on  lui 
amena  Bessus,  non  seulement  lié,  mais  tout  nu. 
Spitamène  le  tenait  attaché  avec  une  chaîne 
qu'on  lui  avait  passée  au  cou ,  et  l'on  n'eût  su 
dire  à  qui  cet  objet  était  plus  agréable  aux  Bar- 
bares ou  aux  Macédoniens.  En  le  présentant  au  roi , 
ii  lui  dit  :  'Pour  vous  venger  vous  et  Darius,  mes 
rois,  je  vous  ai  amené  ce  méchant  qui  a  assassiné 
son  seigneur,  et  qui  a  été  pris  de  la  même  façon 
dont  il  a  montré  L'exemple.  Eh  !  que  Darius  n'est-il 
eu  vie ,  ou  que  ne  revient-il  des  enfers ,  pour  voir 

no  ampère  urbem ,  proditorum  rëce ptacnlum ,  ipsosque 
ad  unum/cxdere.  Illi  inermes  passim  Irucidantur,  uec 
aul  commercio  lingure  ,  aut  supplicum  velamentis  precf- 
busque  inhiberi  crudelilas  potest.  Tandem  ut  dejicerenl , 
fuudamënta  murorum  ab  imo  moliuritur,  ne  quod  crbis 
vesligium  exstaret.  Uec  mora  ,  lucos  quoque  sarros  non 
caedunt  modo,  sed  ctiam  exstirpant  ;  ut  vasta  soKtndo  et 
sterilisbumus,  excussisetiam  radicibus,  linqueretur.  Qnaj 
si  in  ipsos  prodilionis  auctores  excogilala  essent,  justa 
ultio  esse,  non  cradelitas  viderctuv  :  nnne  enlpam  ma- 
jorant posleriluere,  qui  ne  viderant  quidem  Miietum, 
adeo  Xerxi  non  potueiant  prodeie.  Inde  processif  ad  Ta- 
naira  amnem.  Quo  perduclus  est  Bessus  non  vinctos 
modo  ,  sed  etiam  omni  velamenlo  corporis  spoliâtes.  Spi- 
tamenes  eum  tenebat  collo  inseita  catena;  tam  Barbaris, 
quam  Macedonibus  gratnm  spectacutnm.  Tum  Spitame- 
nes,  «  Et  te,  inqriit ,  et  Dariom  reges  rtieos  ultus,  inter- 
fectoiem  domini  sui  adduxi,  eo  modo  captum,  cujus  ipse 
fecit  cxemplarn.  Aperial  ad  boc  spectaculum  oculos  Da- 
rius.  Exsistat  ab  inferis ,  qui  illo  supplicio  indignas  fuit, 
et  hoc  solalio  digims  est.  m  Alexander,  multum  collaudato 
Spitamène ,  conreisus  ad  Bessum  ,  •<  Cujus ,  inquit ,  fera 
occupa  vil  animum  tu  um  ,  quum  regem  de  te  oplime 
meiïtum  prias  vincire ,  deinde  occidere  suslinuisti.'  Sed 
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ce  spectacle,  lui  qui  ne  méritait  pas  une  si  mal- 
heureuse fin,  et  qui  est  si  digne  de  cette  consola- 
tion! >  Alexandre,  après  avoir  fort  loué  Spita- 
niene,  se  tournant  vers  Bessus,  lui  dit  :  «  Quelle 
rage  de  tigre  s'est  emparée  de  ton  cœur,  monstre 
de  perfidie  et  de  cruauté,  que  tu  aies  en  le  cou- 
rage d'enchaîner  ton  roi,  ton  bienfaiteur,  puis 
de  le  meurtrir  inhumainement?  Il  est  vrai  qu'une 
couronne  a  été  le  prix  de  ton  parricide.  »  Bessus 
n'ayant  pas  assez  d'audace  pour  excuser  son 
crime,  dit  «  qu'il  n'avait  pris  le  titre  de  roi  que 
pour  lui  remettre  ses  peuples ,  et  que,  s'il  ne  l'eût 
fait,  un  autre  se  serait  emparé  du  royaume.  » 

Le  roi  fit  approcher  Oxatrès ,  frère  de  Darius , 
et  lui  mit  Bessus  entre  les  mains,  afin  qu'après 
qu'on  lui  aurait  coupé  le  nezet  les  oreilles,  et  qu'il 
serait  al  taché  en  croix  ,  les  Barbares  le  tuassent 
a  coups  de  flèches,  et  gardassent  si  bien  le  corps 
que  les  oiseaux  même  n'en  approchassent  point. 
Oxatrès  se  chargea  volontiers  de  tout  le  reste  ;  et 
pour  ce  qui  était  de  chasser  les  oiseaux ,  il  dit 
«  que  personne  ne  s'en  pouvait  mieux  acquitter 
que  Catène,  »  voulant  par  là  lui  faire  entendre 
son  adresse  merveilleuse  a  tirer  de  l'arc;  car  il 
était  si  juste  à  donner  où  il  visait ,  qu'il  tuait  des 
oiseaux  même  en  volant;  et,  bien  que  cet  art,  à 
force  de  s'être  rendu  commun,  ne  semble  plus  si 
admirable,  si  est-ce  qu'il  passait  alors  pour  un 
miracle  et  avait  mis  Catène  en  grande  réputa- 
tion. Le  roi  fit  des  présents  à  tous  ceux  qui  avaient 
amené  Bessus,  et  différa  son  supplice,  pour  le 
faire  mourir  au  même  lieu  où  il  avait  tué  Da- 
rius. 

VI.  Cependant  quelques  Macédoniens  s'etant 
écartes  pour  aller  au  fourrage,  furent  chargés 
par  desbandouliers  qui  descendirent  des  monta- 
unes  ;  et  comme  il  y  en  eut  plus  de  pris  que  de 

hujusparricidiimercedem  falsoregis  nominepersolvisti.  » 
Ibi  ille  facinus  purgare  nonausus,  régis  titulnm  se  usur- 
passe dixit,  ntgentem  suam  tradere  ipsi  possit;  qui  si 
sset,  alium  fuisse  regnuin  occupaturum.  At  Alcxan- 
der  Oxalhrem ,  fratrem  Darii,  quem  inter  corporis  cus- 
todes babebat ,  propius  jussit  accederc ;  tradique  Bessum 
ri,  ut  cruci  alïixum,  mulilalis  auribus  naribusque  ,  sagittis 
configerent  Barbari  ;  asservarentque  corpus,  ut  ne  aves  qui- 
ili'in  contingerent.  Oxatbrcs  cetera  sibi  curœ  fore  polHcetur. 
non  ab  alio,  quam  a  Catcne  posse  prohiberi  adjicit , 
•  xiiniam  ejus  arlemcupiens  oslendere;  namque  adeo  cerlo 
ictu  destinata  feiiebat,  ut  aves  quoque  exciperet.  >>'am 
etsi  l'orsitan  sagillamli  lam  celebri  usu  minus  admirabilis 
videri  li;ec  ars  possit  ;  tamen  ingens  \  isentibus  miraculum, 
magnoque  boaori  Cateni  Cuit.  Dona  deinde  omnibus,  qui 
Bessum  adduxeraut,  data  sont.  Geterom  supplicium  ejus 
distalil,uteoloco,  inquo  Dariaru  ipseocciderat,  necaretur. 
Yl.  Interea  Macedones  ad  petendum  pabulum  incompo- 
sitoagmine  egressi,  a  Barbai  is,  qui  de  proximis  mdntibus 
deenrrerunt,  opprimuntiir;  pluresquecapli  sunt,  quam  oc- 
cisi  :  Barbari  autem  ,  captivos  pire  se  agentes,  rursus  in 
montem  recesserunt.  xx  millia  lalronum  erant;  fundis  sa- 
gillisque  pugnam  bradant.  Quos  dum  obsidel  rcx,  inter 


QUIISTH-CURCE. 


tués,  ils  chassèrent  leurs  prisonniers  devant  eux  , 
et  regagnèrent  leurs  retraites,  où  ils  étaient  vingt 
mille  hommes  qui  combattaient  avec  des  arcs  et 
des  frondes.  Le  roi  les  vint  assiéger,  et,  étant 
des  premiers  à  l'attaque,  fut  blessé  à  l'os  de  la 
jambe  d'une  flèche  qui  laissa  le  fer  dans  la  plaie. 
Les  Macédoniens  affligés  l'emportèrent  aussitôt, 
mais  non  pas  si  secrètement  qu'ils  en  pussent 
dérober  la  connaissance  aux  Barbares,  qui  du 
sommet  de  la  montagne  voyaient  tout  ce  qui  se 
passait  en  bas.  Ils  envoyèrent  donc  le  lendemain 
des  députés  au  roi ,  qui  commanda  sur-le-champ 
qu'on  les  fît  entrer;  et,  ôtant  les  bandages  et 
l'appareil,  leur  fit  voir  sa  jambe,  sans  leur  té- 
moigner la  grandeur  de  son  mal;  puis,  comme 
il  les  eut  fait  asseoir,  ils  l'assurèrent  «  qu'ayant 
appris  sa  blessure,  ils  n'en  avaient  pas  reçu  moins 
de  déplaisir  que  les  Macédoniens  mêmes,  et  que 
s'ils  eussent  pu  découvrir  celui  qui  avait  fait  le 
coup,  ils  le  lui  auraient  mis  entre  les  mains  ;  qu'il 
n'appartenait  qu'aux  impies  de  faire  la  guerre 
aux  dieux;  qu'au  reste,  ils  se  rendaient  à  lui, 
eux  et  leurs  peuples,  vaincus  par  son  incompa- 
rable valeur.  »  Le  roi ,  leur  ayant  donné  sa  foi 
et  retiré  ses  prisonniers ,  les  reçut  en  son  obéis- 
sance. Après,  il  leva  le  camp;  et  s'étant  l'ait  mettre 
sur  un  brancard ,  les  cavaliers  et  les  fantassins 
disputaient  à  qui  le  porterait.  Les  gens  de  cheval, 
avec  qui  il  avait  accoutumé  de  combattre,  pré- 
tendaient que  cela  leur  était  dû  ;  et  les  gens  de 
pied,  au  contraire,  se  plaignaient  de  ce  qu'étant  en 
possession  de  porter  leurs  compagnons  blessés, 
on  leur  voulait  ravir  leur  office  en  sa  plus  noble 
fonction ,  qui  était  de  porter  le  roi.  Dans  une  si 
grande  contention  des  deux  partis,  Alexandre, 
se  trouvant  empêché  au  choix,  et  ne  pouvant 
d'ailleurs  contenter  les  uns  sans  désobliger  les 

promptissimos  dimicans  sagitta  ictus  est,  qu;e  in  medio 
crure  fixa  reliquerat  spiçulnm.  Illum  quidem  mrr-sli  et 
altonili  Macedones  in  castra  referebant  :  sed  nec  Barbaros 
fefellit  subductus  ex  acie;  quippe  ex  edilo  monte  enneta 
prospexerant.  Ilaqucpostero  die  misère  legntos  ad  regem, 
quos  ille  protenus  jussit  admitti;  solulisque  fasciis  ma- 
gnitudinem  vulneris  dissimulais  crus  Barbaris  OSlendit. 
llli  jussi  considère  affirmant  non  Macedonas,  quam  ipsos 
fuisse  tristiores  cognilo  vulnere  ipsius  ;  cujus  si  auctorem 
reperissent ,  dedituros  fuisse  :  cum  diis  enim  pugnare  sa- 
crilegostanlum.  Ccterum  se  genlem  in  fidem  dedere ,  sn- 
peratos  virtute  illius.  Bex,  fide  data  et  captivis  receplis, 
gentem  in  deditionem  accepit.  Caslris  inde  motis  lectica 
militari  ferebatur,  quam  pro  se  quisque  eques  pedesque 
subire  certabant.  Equités ,  cum  quibus  rex  prtelia  inirc  so- 
litus  crat,  sui  muneris  id  esse  censebant.  Pcdiles  contra  , 
qiium  saucios  commilitones  ipsi  gestarc  assuevissent,  eripi 
sibi  proprium  oflicium  tum  potissimum,  quum  rexgestan- 
dus  essct,qnercl>antnr.  Rcx  iti  tanto  iitriusque  partis  certa- 
mine  et  sibi  difficilem ,  et  prœteritis  gravem  electionem 
futuram  ratus,  invicem  subire  eos  jussit.  Ilinc  quarto  die 
ad  urbem  Maracanda  pervenlum  est  :  lxx  stadia  murus  ur« 
bis  amplectitur  :  arx  uullo  cingitur  muro.    Prresidio  urbi 
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autres,  ordonna  qu'ils  le  porteraient  tour  à  tour. 

De  la,  il  se  rendit  le  quatrième  jour  a  la  \  i lie  de 
Maracaude,  qui  a  soixante  et  dix  stades  d'en- 
ceinte ;  mais  le  château  n'est  point  fermé  de  mu- 
railles, étant  assez  fort  de  sa  situation.  Il  laissa 
garnison  dans  la  ville,  et  se  mit  a  brûler  et  ra- 
vager tout  le  plat  pays.  Là,  il  lui  arriva  une  am- 
bassade des  Abiens Scythes,  qui,  depuis  la  mort 
de  Cyrus,  avaient  toujours  conservé  leur  fran- 
chise, et  la  venaient  alors  soumettre  à  l'empire 
d'Alexandre.  Ils  étaient  estimés  les  plus  justes  de 
tous  les  Barbares.  Jamais  ils  ne  faisaient  la  guerre 
que  pour  se  défendre,  et  la  modération  avec  la- 
quelle ils  usaient  de  leur  liberté  avait  égalé  les 
plus  petits  aux  plus  grands.  Le  roi  les  ayant  fort 
bien  reçus ,  envoya  un  des  principaux  de  sa  cour, 
nommé  Péridas,vers  les  Scythes  de  l'Europe, 
leur  dénoncer  qu'ils  ne  passassent  point  le  Tanaïs 
sans  sa  permission,  et  le  chargea  aussi  de  recon- 
naître le  pays ,  et  même  ces  autres  Scythes  qui 
habitent  au-dessus  du  Bosphore.  Il  avait  choisi 
un  lieu  propre  a  bâtir  une  ville  sur  le  Tanaïs ,  pour 
tenir  en  bride  tant  ceux  qu'il  avait  déjà  domptes . 
que  les  autres  qu'il  voulait  encore  attaquer.  Néan- 
moins son  dessein  fut  retardé  par  la  révolte  des 
Sogdiens,  qui  fut  aussitôt  suivie  de  celle  de  laBac- 
triane.  Ils  étaient  sept  mille  chevaux  ,  sous  les- 
quels tous  les  autres  se  rangeaient.  Alexandre  fit 
venir  Spitamene  et  Catène  qui  lui  avaient  livré 
Bessus,  croyant  qu'ils  pourraient  remettre  ces  peu- 
ples dans  l'obéissance  :  mais ,  bien  loin  de  le  faire , 
ils  étaient  eux-mêmes  les  auteurs  de  la  rébellion , 
et  faisaient  courir  le  bruit  que  le  roi  n'avait  mandé 
la  cavalerie  bactrienne  que  pour  la  tailler  en 
pièces;  qu'ils  en  avaient  eu  le  commandement, 
lequel  ils  n'avaient  garde  d'exécuter,  pour  ne  pas 
commettre  contre  leur  nation  un  crime  si  exé- 

relicto,  proximos  vicos  depopulatur  atque  mit.  Leguti 
deinde  Abiorum  Scytbarnm  superveniunt;  liberi,  ex  quo 
deccsserat  Cyrus  ;  tuni  imperala  facluri.  Justissimos  Bar- 
barorum  constabat  :  armis  abstinebant,  nisi  lacessiti.  Li- 
bertalis  morîico  et  aequali  usn ,  principibus  lmmiliores  pa- 
res fecerunt.  Nos  b-ni-oiealloquiitus,  ad  eos  Scylhas,  qui 
Knropam  ineoluut,  Peridam  quemdam  misit  ex  amicis, 
qui  donunciaret  eis,  ne  Tanaim  amnem  regionisinjus.su 
rosis  transirent  :  eidem  manJatum,  ut  contemplaretur  lo- 
forum  situai  ;  et  illos  qnoque  Scytbas,  qui  super  Bcsporo 
incolunt.viseret.  Condendœ  urbi sedem  super  ripam  Ta- 
iiais  elegerat;  clanstruiu  et  jam  perdomitorum ,  et  quos 
deinde  adiré  decreverat.  Sed  consilium  dislnlit  Sogdiano- 
rum  nuneiata  defeclio,  quas  Bactrianos  quoque  traxit  :  vu 
millia  equiturn  eiant,  quorum  auetoritatem  céleri  seque- 
banlur.  Alexander  Spitamenen  et  Catenen,  a  quibus  ei  tra- 
ditus  erat  Bessus,  baud  dubius  quin  eorum  opéra  redigi  pos. 
sent  in  potestateui,  coercendo  eos,  qui  uovaverant  res,  jussit 
arcessiii.  At  illi  defeetionis ,  ad  quam  coercendam  evoca- 
ban  tu  r,  auclores  vulgaveraut  famam ,  Bactiianos  équités  a 
rcgo  omnes  ,  ut  ocridcrcntur,  arcessiii  :  idque  imperalum 
ipsis;  non  sustinuisse  tamen  exseqni,nc  inexpiabile  in 
popuhres  facinus  admitterent.  \on  ruagis  Alexandri  sapvi- 


érable; et  qu'ils  n'a\aient  pas  eu  moins  d  horreur 
de  la  cruauté  d'Alexandre  que  du  parricide  de 
Bessus.  Cette  crainte ,  à  des  gens  déjà  portés  a 
remuer,  les  fit  bientôt  résoudre  a  la  guerre 

Le  roi ,  après  avoir  appris  leur  trahison ,  com- 
mandaà  Cratère d'assiéger  C\  repolis;  el  pour  lui.  il 
alla  prendre  une  autre  ville  dans  la  même  contrée, 
ou  le  signal  ayant  été  donné,  on  tua  tous  ceux 
qui  étaient  eu  âge  déporter  les  armes;  le  reste 
fut  le  butin  du  vainqueur.  Il  fit  raser  la  ville , 
afin  que  l'exemple  de  celle-ci  tint  les  autres  eu 
devoir.  Toutefois, les Mémacéniens,  peuple  puis- 
sant, se  résolurent  au  siège,  comme  au  parti  le 
plus  honorable  et  le  plus  sûr  ;  et  le  roi,  qui  tachait 
à  les  ramener  doucement ,  leur  envoya  cinquante 
cavaliers,  pour  leur  représenter  sa  clémence  en- 
vers ceux  qui  se  rendaient,  et  combien  aussi  il 
était  inexorable  aux  rebelles.  Ils  répondirent 
*  qu'ils  ne  doutaient  point  de  la  bonté  ni  du  pou- 
voir d'Alexandre,  mais  que  néanmoins  ils  eussent 
à  se  retirer  et  a  dresser  les  tentes  hors  de  leurs 
remparts.  »  Depuis,  les  ayant  reçus  et  Ioaés, 
après  leur  avoir  faitgrand'chere,  la  nuit,  comme 
ils  furent  endormis,  ils  leur  coupèrent  la  gorge. 

Le  roi,  outré  de  cet  affront,  va  de  ce  pas  investir 
la  ville ,  qui  était  trop  bien  munie  pour  l'emporter 
d'emblée  ;  de  sorte  qu'il  laissa  Méiéagre  et  Per- 
diccas  a  ce  siège,  et  avec  le  reste  des  troupes 
vint  rejoindre  Cratère,  qui,  comme  il  a  été  dit, 
assiégeait  Cyropolis.  Il  avait  résolu  de  pardonner 
à  cette  ville  en  faveur  de  Cyrus  qui  l'avait  bâtie; 
car,  entre  ceux  qui  ont  régné  sur  ces  peuples ,  il 
n'y  en  avait  point  qu'il  admirât  davantage  que 
ce  roi  et  Sémiramis ,  comme  les  ayant  tous  sur- 
passés de  bien  loin  en  grandeur  de  courage  et  en 
actions  héroïques  :  mais  l'opiniâtreté  des  habi- 
tants enflamma  tellement  sa  colère,  qu'après  avoir 

tiam  ,  quam  Bessi  parricidium  ferre  potuisse.  Itaque  sua 
sponte  jam  motos  metu  pœnœ  haud  difficulter  concitave- 
runt  ad  arma.  Alexander,  transfugarum  defeclione  com- 
porta ,  Craterum  obsidere  Cvropolim  jubet  :  ipse  aliam 
urbem-regionis  ejusdem  corona  capi!  ;  signoque ,  nt  pubè- 
res interfiœrentur,  dalo  ,  reliqui  in  praedam  cessere  vicio- 
ns :  ut  bs  diruta  est,  ut  ceteri  cladis  exem'plo  continerenlur. 
VTemaceni,  valida  gens  ,  obsidionem,  non  ut  bonestiorem 
modo,  sed  etiam  ut  tutiorem,  ferre  decreverant.  Ad  quo- 
rum perlinaciam  mitigandam  rex  l  équités  praomisit ,  qui 
clementiam  ipsius  in  deditos,  simnlque  inexorabilem  ani- 
mum  indevictos,  ostenderent.  Illi  nec  de  fide,  nec  de 
potenlia  régis  ipsos  dubitare  respondent  ;  equitesque  ten- 
dere  extra  munimenta  urbis  jubent.  Hospitaliter  deinde 
exceptos,  gravesque  epulis  et  somno,  intempesla  nocte 
adorti  interfecerunt.  Alexander  baud  secus,  quam  par 
erat,  molus,  urbem  corona  circumdedit  mnnitiorem, 
quam  ul  primo  impelu  capi  possef.  Itaque  Meleagrum  et 
Perdiccam  in  obsidionem jungit,  Cvropolim,  utanle  di- 
ctum  est,  obsidentes.  Statuerat  autem  parcere  urbi  con- 
dîtne  a  Cyro  :  quippe  non  alium  gentium  illarum  magîs  ad- 
miratus  est ,  quam  bunc  regeni ,  et  Semiramim  ,  in  quis  cl 
magiiitudinem  animi,  et  claritatem  rerum  lungo  emicuisse 
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pris  la  ville,  il  l'abandonna  au  pillage  et  la  rasa; 
puis,  animé  d'uue  juste  indignation  contre  les 

Mémacéniens,  il  revint  à  Méléagre  et  à  Perdiceas. 
Jamais  place  ne  se  défendit  mieux.  Alexandre 
y  perdit  ses  meilleurs  soldats,  et  lui-même  fut 
en  grand  danger  de  sa  personne:  car  il  recul  im 
coup  de  pierre  à  la  tête,  dont  il  tomba  évanoui, 
n'ayant  plus  de  connaissance  :  et  de  fait,  l'armée 
le  pleura  comme  mort  ;  mais  lui,  qui  ne  se  rendait 
point  a  tout  ce  qui  abat  le  reste  des  hommes, 
pressa  plus  vivement  le  siège,  sans  attendre  que 
sa  blessure  fût  guérie,  la  colère  servant  encore 
d'aiguillon  à  son  ardeur  naturelle.  Ayant  donc 
fait  saper  les  murailles,  il  fit  une  grande  brèche , 
par  laquelle  il  entra  dans  la  ville,  qui  fut  mise  à 
sac  et  ruinée  de  fond  en  comble.  Après ,  il  envoya 
Ménédème  avec  trois  mille  hommes  de  pied  et 
huit  cents  chevaux  a  Maracande  ;  d'où  Spitamène 
avait  chassé  la  garnison  macédonienne  et  s'y 
était  enfermé ,  quoique  les  habitants  n'approu- 
vassent point  sa  révolte  ;  mais  ils  faisaient  sem- 
blant d'y  consentir,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
l'empêcher.  Le  roi  cependant  revint  camper  sur 
le  Tanals ,  où  il  ferma  de  murs  tout  l'espace  que 
son  armée  avait  occupé,  et  y  bâtit  une  ville  de 
soixante  stades  de  tour,  qu'il  nomme  encore 
Alexandrie.  Cet  ouvrage  fut  fait  avec  tant  de 
diligence  que  dix-sept  jours  après  qu'on  l'eut 
commencé  il  fut  achevé  :  aussi  y  eut-il  une 
grande  émulation  entre  les  soldats  à  qui  aurait 
le  premier  fourni  sa  tâche,  car  chacun  avait  la 
sienne  :  et  pour  peupler  sa  nouvelle  ville,  il  ra- 
cheta tous  les  prisonniers ,  dont  la  postérité  fleurit 

eredebat.  Cetcruin  pertinacia  oppidanorum  ejusiramac- 
r.ndit.  Itaque  <:aptam  urbem  diripere jussit  delectos  Ma- 
cedones,  haud  injuria  infestos;  et  ad  Meleagrum  et  Perdic- 
cam  redit.  Scd  non  alia  urbs  fortius  obsidionem  tulit  : 
quippeet  militant  promplissimi  cecidere,  et  ipserex  ad 
ultimum  periculum  venit  :  namque  cervix  ejus  saxo  ita 
icta  est,  ut  oculis  cah'gip.e  offusa  collaberetnr,  ne  mentis 
quidetn  compos  :  exercitus  certe  velut  erepto  eo  ingemuit. 
Sed  inviclus  adversus  ea ,  qua>  ceteros  terrent,  nonduin 
percurato  vulnere,  acrias  ohsidioni  institit,  nataralcm  ce- 
lciilatem  ira  concitante.  Cuniculo  ergo  suffossa  mœnia 
îngens  nudavere  spatium ,  per  quod  irrupit  ;  victorque  nr- 
liiiii  dirui  jussit.  Ilinc  Menedemum  cum  m  mitlibiis  pedi- 
lum  et  dccc  cquilibus  ad  urbem  Maracanda  misit.  Spita- 
menés  transfusa,  prasidio  Macedonum  inde  dejecto ,  mûris 
urbis  ejus  incluseral  se ,  liaud  oppidanis  consilium  defectip- 
iiis  approbantil)US.  Sequi  tamen  videbantur,  quia  piohi- 
bere  non  poterant.  Jntcriin  Alexander  ad  Tanaim  ainnrm 
redit,  et,  quantum  soli  occupaverant  castris ,  muro  rir- 
cumdedit  :  lx  stadiorum  urbis  munis  fuit  :  banc  quoque 
urbem  Alexandriam  appellari  jussit.  Opus  lanta  celeritatc 
perfectum  est,  ut  decimo  septimo  die,  qua  munimenla 
excilata  erant,  tecta  quoque  urbis  absolverentor.  Ingens 
militum  certamen  inter  ipsos  fuerat ,  ut  suum  quisque  mu- 
nus  (nam  divisum  erat)  primus  ostenderet.  Incola:  novœ 
urbi  dati  captivi,  quos  reddilo  prelio  dominis  liberavit, 
quorum  posteri  aaac  quoque  nondum  apad  eos  tam  lenga 
étale  propter  memoriam  Alexandri  exoLeveron' 


encore  parmi  ces  peuples  après  tant  de  siècles, 
à  cause  de  la  mémoire  d'Alexandre. 

Vil.  Mais  le  roi  des  Scythes,  qui  régnait  alors 
au  delà  du  Tanals,  voyant  que  cette  ville  ,  bâtie 
sur  ce  fleuve,  était  un  joug  qu'on  lui  mettait  snr 
le  cou,  envoya  son  frère  nommé  Cartasis,  avec 
grand  nombre  de  cavalerie,  pour  la  démolir  et  en 
chasser  les  troupes  des  Macédoniens.  Le  Tanaïs 
sépare  les  Bactriens  des  Scythes  de  l'Europe , 
comme  il  fait  l'Europedc  l'Asie-,  et  pour  lesSeytbes 
voisins  de  la  Thrace,  ils  sont  tournés  de  l'orient 
vers  le  septentrion  ,  et  ne  confinent  pas  aux  Sar- 
mates,  comme  quelques-uns  ont  cru,  mais  en 
font  une  partie.  Après,  tirant  tout  droit,  ilsse  vont 
joindre  aux  Alaunes,  delà  le  Danube,  et  bordent 
les  extrémités  de  l'Asie  du  côté  des  Bactriens , 
qui ,  de  tous  les  Asiatiques,  sont  les  plus  septen- 
trionaux. Plus  avant,  ce  ne  sont  que  forêts  et  que 
solitudes;  toutefois  les  terres  qui  regardent  le  Ta- 
naïs et  la  Baetriane  sont  cultivées  comme  les  pays 
les  plus  peuplés.  Alexandre,  qui  n'avait  point  eu 
dessein  d'attaquer  les  Scythes ,  comme  il  vit  qu'ils 
faisaient  des  courses  à  sa  vue  avec  beaucoup  d'in- 
solence, il  ne  le  put  souffrir  plus  longtemps, 
quoiqu'il  fût  encore  fort  malade  de  sa  blessure , 
et  ayant  la  voix  très-faible ,  à  cause  du  peu  de 
nourriture  qu'il  prenait  et  des  douleurs  qu'il  en- 
durait à  la  tète.  L'ennemi  n'était  pas  ce  qui  lui 
faisait  le  plus  de  peine,  mais  plusieurs  mauvaises 
rencontres  ensemble,  les  Sogdiens  révoltés,  les 
Bactriens  de  même,  les  Scythes  qui  le  venaient 
harceler,  l'état  où  il  se  trouvait,  ne.  pouvant  ni  se 
tenir  sur  les  pieds  ,  ni  monter  à  cheval ,  ni  parler 

VII.  Rex  Scytliarum,  cujus  tum  ultra  Tanaim  impeiïum 
erat,  ratus  eam  urbem,  quam  in  ripa  arnnis  Mandones 
condiderant,  suis  impositam  esse  cervicibns,  fratrem 
Cartasim  nomine  cum  magna  equitum  manu  misit  ad  di- 
ruendam  eam  ,  proculqne  amne  submovendas  Macedonum 
copias.  BactrianosTanaisab  Scylbis,  quos  Europflnos  vo- 
tant, dividit  :  idem  Asiam  etEuropam  finis  intei  Huit.  Ce- 
terum  Scytliarum  gens  haud  procul  Tbracia  [sitaab  orien- 
te] ad  septentrioncm  se  vertit;  Sarmatarumque, ut  quidam 
credidere,  non  finilima,  sed  pars  est.  Recta  deinde  regio- 
nem  aliam  ultra  Istrum  jacentem  colit;  ultima  Asi;e,  qua; 
Bactrasunt,  stringit  :  qurc  seplentrioni  proxima  sunt, 
profundae  inde  silv;e,  vastœque  solitudines  cxcipiunl. 
Rursus  qua;  ad  Tanaim  et  Baclra  speclant,  liumano  cultu 
haud  disparia  sunt.  Primum  cum  bac  gentc;non  provisuni 
bellum  Alexander  gesturus,  quum  in  conspectu  ejus  obr- 
quilaret  bostis,  adliuc  a?ger  ex  vulnere,  prsedpne  voce 
deficiens,  quam  et  modicus  cibus,  eteervicis  exlenuabat 
dolor,  amicos  in  consilium  advocaii  jubet.  Terrebat  euni 
non  bostis,  sed  iuiquilas  temporis.  Uactriani  defecerant; 
Scylbac  eliam  lacessebant  :  ipse  non  insistere  in  terra,  non 
cquo  velii;  non  docere,  non  bortari  suos  poterat.  Aji- 
cipiti  periculo  implicitus,  deos  quoque  incusans,  qnereba- 
tur,  se  jacere  segnem ,  cujus  velocitalem  nemo  antea  va- 
luisseteffugerc;  vix  suoscredere,  non  simulari  valetudi- 
nem.  Itaquc  qui  post  Darium  vit  tum  bariolos  et  vates 
considère dcsieral ,  rursus  ad  superslitioncm,bumanaruni 
gentium  ludibria,  revolutus,  Aiilandrum,  cuicredulita- 


LIVRE  VIT. 


271 


à  ses  troupes,  ni  donuer  ordre  à  rien.  Ainsi ,  étant 
bien  empêché  au  dedans  et  au  dehors ,  il  se  plai- 
gnait «  que  celui  dont  personne  n'avait  su  éviter 
la  diligence  auparavant  fût  arrêté  dans  un  lit, 
et  qu'on  crût  qu'il  faisait  le  malade,  comme  s'il 
eût  redouté  ces  peuples  belliqueux;  »  tellement 
qu'encore  qu'il  eût  cessé  de  consulter  les  devins 
depuis  la  défaite  de  Darius,  si  est-ce  qu'il  se  re- 
plongea toutde  nouveau  dans  ces  superstitions,  et 
commanda  à  Aristandre,  qu'il  tenait  pour  un 
oracle,  d'apprendre  par  les  sacrifices  le  succès  de 
ses  affaires. 

C'était  la  coutume  des  devins  de  contempler 
les  entrailles  des  animaux  hors  de  la  présence 
du  roi,  et  défaire  après  leur  rapport  de  ce  qu'elles 
présageaient.  Durant  donc  qu'on  observait  les 
hosties,  il  fit  entrer  dans  sa  tente  Ephestion, 
Cratère  et  Érigyius,  avec  ses  gardes  du  corps: 
et,  après  les  avoir  fait  asseoir  tout  auprès  de  lui, 
de  peur  qu'en  haussant  la  voix,  la  plaie,  encore 
tendre,  ne  se  rouvrît,  il  leur  tint  ce  discours  : 
«  Voici  une  conjoncture  qui  ne  pouvait  être  plus 
mauvaise  pour  moi ,  ni  plus  propre  pour  mes  en- 
nemis ;  mais  la  nécessité  est  au-dessus  de  toute 
chose,  principalement  à  la  guerre,  où  l'on  ne 
dispose  pas  des  occasions  comme  on  veut.  Les 
Bactriens  ont  secoué  le  joug  que  nous  étions  près 
de  leur  remettre,  et  cependant,  saus  rien  hasar- 
der, ils  vont  apprendre  aux  dépens  d'autrui  ce 
que  nous  savons  faire.  Que  si  nous  quittons  les 
Scythes  qui  nous  attaquent  degaietéde  cœur,  pour 
tourner  contre  les  rebelles,  les  uns  et  les  autres 
nous  mépriseront  ;  au  lieu  que  si  nous  passons  le 
'fanais,  et  que,  par  la  défaite  des  Scythes,  nous 
paraissions  partout  invincibles,  l'Europe  entière 
nous  est  ouverte  :  car  ceux-là  se  trompent  qui 
bornent  l'étendue  de  notre  gloire  au  fleuve  que 


nous  allons  passer;  étant  au  delà,  uous  portons 
nos  armes  dans  l'Europe.  Et  que  pensez- vous  que 
ce  soit,  pendant  que  nous  subjuguons  l'Asie,  d'éle- 
ver nos  trophées  comme  eu  un  autre  monde,  et  de 
joindre  en  un  moment,  par  une  seule  victoire,  ce 
que  la  nature  a  séparé  d'une  si  longue  distance? 
Mais,  pour  peu  que  nous  tardions,  nous  aurons 
les  Scythes  en  queue.  N'y  a-t-il  que  nous  qui 
puissions  traverser  les  rivières?  Nos  propres  in- 
ventions, avec  lesquelles  nous  avons  vaincu 
jusqu'ici,  se  vout  tourner  contre  nous;  et  la 
guerre  apprend  l'art  de  la  guerre,  même  aux 
vaincus.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  nous  avons 
montré  l'exemple  de  passer  les  rivières  avec  des 
peaux  ;  je  veux  que  les  Scythes  ne  le  sachent  pas 
faire,  les  Bactriens  le  leur  apprendront.  D'ailleurs 
il  ne  leur  est  arrivé  encore  qu'une  armée;  ils  en 
attendent  d'autres  :  de  sorte  que  pensant  éviter 
la  guerre,  nous  nous  l'attirerons,  et  au  lieu  que 
nous  la  pouvons  faire,  nous  l'aurons  sur  les  bras. 

«  Ce  que  je  dis  est  sans  réplique.  Je  doute  seule- 
ment que  les  Macédoniens  me  permettent  de  me 
gouverner  à  ma  mode ,  parce  que ,  depuis  ma  bles- 
sure, je  n'ai  pu  aller  ni  à  pied  ni  à  cheval  ;  mais 
si  vous  me  voulez  suivre,  me  voilà  guéri.  Je  me 
sens  assez  fort  pour  supporter  la  fatigue;  ou  si  je 
dois  mourir,  le  saurai-je  faire  en  une  plus  belle 
occasion?» 

Comme  il  eut  dit  cela  d'une  voix  cassée  et  si 
débile  que  ceux  qui  étaient  près  de  lui  avaient 
eu  peine  à  l'entendre,  ils  tâchèrent  tous  à  le  dé- 
tourner de  ce  dessein,  surtout  Érigyius,  qui ,  ne 
pouvant  rien  gagner  sur  lui  par  son  crédit,  le  prit 
du  côté  de  la  superstition,  qui  était  son  faible, 
disant  «  que  les  dieux  mêmes  désapprouvaient 
son  entreprise  et  le  menaçaient  d'un  grand  péril , 
s'il  passait  la  rivière.  »  Erigyius,  comme  il  en- 


tem  suam  addixerat ,  explorare  cvcnlum  rcrum  sacrificiis 
jubet.  Mos  erat  baruspicibus,  extasioe  rege  spectare ,  et 
quae  povtenderentur,  referre,  lnter  bœc  rex,  dum  fibris 
pecudum  explosanlur  eventus  latentium  rerum,  propius 
ipsum  considère  amicos  jubet,  ne  contenlione  vociscica- 
Iricem  infirmant  adhuc  rumperet.  Hephxstion,  Craterus 
et  Erigyius  erant  cum  cuslodibusin  tabernaculuin  admissi. 
«  Discrimen ,  inquit ,  me  occupavit  meliore  Iiostium ,  quam 
meo  tempore  :  sed  nécessitas  anle  rationem  est;  maxime 
in  bello ,  quo  raro  permittilur  tempora  eligere.  Defecere 
Bactriani,  in  quorum  cervicibus  stamus;  et  quantum  in 
nobis  animi  sit ,  alieno  Marte  experiuntur.  Haud  dubie ,  si 
omiserimus  Scythas  ultro  arma  inferentes  ,  contempti  ad 
illos,  qui  defecerunt,  rêver lemur.  Si  vero  Tanaim  transie- 
riinus ,  et  ubique  invictos  esse  nos  Scytliarum  pernicie  ac 
sanguine  ostenderimus,  quis  dubilabit parère  ctiam  Europœ 
victoribus?  Fallitur,  qui  terminos  glorifie  nostrœ  metilur 
spatio,  quod  transituri  sumus.  Uaus  amnis  intei  fluit  :  quem 
si  trajicimns ,  in  Europam  arma  profei  imus.  Et  quanti  »s- 
timandum  est,  dum  Asiam  subigimus,  in  alio  quodammodo 
orbe  trop.xa  statuere  ;  et  quœ  tam  longo  intervallo  natura 
videtur  diremisse,  ima  Victoria  subito  cowmittere?   u 


bercule,  si  paululum  cessaverimus,  in tergisnostrisScy Ike 
bœiebunt.  An  soli  sumus,  qui flumina  transnare  possumus? 
multa  in  nosmet  ipsos  recident,  quibus  ad>!ic  vicimus. 
Foi  -lima  belli  arlem  victos  quoque  docet  :  utribus  arasera 
trajiciendi  exemplum  fecimus  nuper:  boc  utScytlice  imilari 
nesciant,  Bactriani  docebunl.  Praeterea  unus  genlis  hnjus 
adliuc  exercitus  venit  nuper:  exspectanlur;  ita  belium 
vitando  alemus;  et,  quod  inferre  possemus,  accipere  co- 
gemur.  Manifesta  est  consilii  mei  ratio.  Sed  an  permissuiï 
sint  Macedones  animo  uti  meo,  dubito;  quia,  ex  quo  lia: 
vulnus  accepi,  non  equoveclus  sum,  non  pedibus  ingres- 
sus  :  sed  si  me  sequi  vultis,  valeo ,  amici.  Salis  virium  est 
ad  toleranda  ista  :  aut  si  jam  adest  vite  mère  finis ,  in  quo 
tandem  opère  melius  exstinguai  ?  »  Hœc  quassa  adliuc 
voce,  subdeficiens,  vix  proximis  exaudientibus  dixerat, 
quum  omnes  a  tam  prœcipili  consilio  regem  delerrere 
eœperunt  :  Erigyius  maxime,  qui,  hand  sane  auctoritate 
proficiens  apud  obslinatum  animuni.  superstilionem,  enjus 
potens  non  erat  rex  ,  incutere  tenlavit ,  dicemlo ,  deos  ipio- 
que  obstarc  consilio,  magnumque  periculum,  si  (lumen 
transisset,  ostendi.  Intranti  Erigyio  tabernaculuin  régis 
Arislandcr  occurrerat ,  tristia  exta  fuisse  signifîcans  : 


trait  chez  le  roi,  avaii  rencontré  Aristandre,  qui 
lui  avait  dit  que  les  signes  des  hosties  ne  pro- 
menaient rien  de  bon,  et  il  rapportait  ce  qu'il 
avait  appris  du  devin.  Aussitôt  Alexandre  lui 
ferma  la  bouche,  réagissant  de  colère  et  de  honte 
de  ce  qu'on  découvrait  sa  faiblesse,  qu'il  avait 
racine.  Après,  il  lit  venir  Aristandre,  et  lui  dit  : 

L'ose/,  le  cas  que  je  ne  sois  point  roi ,  mais  seu- 
lement personne  privée  :  je  vous  ai  prié  de  faire  un 
sacrifice;  pourquoi  avez-vous  découvert  à  un 
autre  qu'à  moi  ce  qu'il  présageait?  Vous  avez  ré- 
vi  le  a  Érigyius  la  chose  du  monde  que  je  tenais 
la  plus  secrète.  Je  doute  pourtant  qu'il  m'ait  rap- 
porte ce  que  vous  lui  avez  dit,  et  je  croirais  plu- 
tôt que  sa  peur  serait  l'interprète  des  victimes. 
Or,  je  vous  ordonne,  autant  que  j'ai  de  pouvoir 
sur  vous,  que  vous  ayez  à  me  déclarer  tout  pré- 
sentement ce  que  vous  avez  reconnu  par  les  en- 
trailles des  bctes,  afin  que  vous  ne  puissiez  pas 
nier  ce  (pic  vous  m'aurez  dit.  » 

Aristandre  demeura  tout  confus,  et  la  peur  lui 
fit  perdre  la  parole,  qui  enfin  étant  revenue  par 
une  autre  peur  qu'il  eut  de  trop  faire  attendre  sa 
réponse,  il  dit  au  roi  :  «  Il  est  vrai  que  j'ai  prédit 
que  vous  vous  engagiez  à  une  entreprise  périlleuse 
et  pénible,  mais  non  pas  infructueuse,  et  je  pro- 
teste que  ce  n'est  pas  tant  mon  art  que  mon  af- 
fection qui  me  met  en  peine.  Je  regarde  que  votre 
sauté  n'est  point  affermie,  et  je  sais  combien  de 
vies  tiennent  à  la  vôtre.  En  un  mot ,  je  crains  que 
vous  n'ayez  plus  de  courage  que  de  force.  »  Le 
roi ,  le  renvoyant  encore  sacrifier,  lui  dit  «  qu'il 
eût  confiance  eu  sa  bonne  fortune  ;  que  les  dieux , 
en  faveur  de  sa  gloire,  changeaient  les  destinées.  » 


QUINTE-CURCE. 


Après,  comme  il  délibérait  avec  les  mêmes  per 
sonnes  de  quelle  façon  il  passerait  le  Tanaïs, 
Aristandre  revint,  et  l'assura  «  qu'il  n'avait  jamais 
vu  des  hosties  plus  favorables;  qu'elles  étaient 
bien  différentes  des  premières,  qui  certainement 
lui  avaient  donné  sujet  de  craindre;  mais  qu'en 
celles-ci  il  n'y  avait  rien  à  souhaiter.  Toutefois , 
les  nouvelles  qu'eut  le  roi  aussitôt  après  mirent 
comme  une  tache  à  ses  continuelles  prospérités. 
Aous  avons  dit  qu'il  avait  envoyé  Ménédème  pour 
assiéger  Spitamène,  auteur  de  la  révolte  des  lîac- 
triens,  lequel  ayant  avis  de  sa  venue,  ne  se,  vou- 
lut pas  enfermer  dans  ses  murailles,  mais  fit  des- 
sein de  lui  dresser  une  embuscade  surson  passade. 
Il  y  avait  un  pays  couvert,  tout  propre  à  cela,  ou 
il  fit  cacher  les  Dahes,  qui  montent  deux  sur  un 
cheval  tout  armés,  et  dans  la  mêlée  se  jettent  à 
terre  tour  à  tour  avec  une  disposition  merveilleuse, 
et  rompent  les  plus  forts  escadrons;  car  l'agilité  des 
hommes  égale  celle  des  chevaux.  Spitamène,  qui 
leur  avait  commandé  de  faire  en  dedans  l'enceinte 
du  bois ,  parut  tout  à  coup  aux  ennemis  en  tète , 
en  queue  et  en  flanc.  Ménédème,  se  voyant  en- 
veloppé de  toutes  parts ,  et  en  plus  petit  nombre , 
résista  néanmoins  longtemps,  et  criait  «  que  puis- 
qu'ils avaient  donné  dans  le  piège,  il  ne  leur 
restait  autre  consolation  que  de  bien  vendre  leur 
vie.  »  Il  montait  un  puissant  cheval  qu'il  poussa 
plusieurs  fois  à  toute  bride  à  travers  les  ennemis, 
dont  il  fit  un  grand  carnage;  mais,  comme  ils 
tiraient  tous  sur  lui  et  qu'il  perdait  tout  son  sang, 
il  pria  un  de  ses  amis,  nommé  Hipsidès,  de 
monter  sur  son  cheval ,  et  de  se  sauver  ;  et  en 
disant  cela,  tomba  mort  a  terre.  Hipsidès  eût  pu 


liaocex  vale  comperta  Erigyius  nunciubal.  Quo  inhibito  , 
Alexander,  non  ira  solum,  sed  etiam  pu  dore  confusus, 
qnod  superstilio,  qnam  celaverat,  detegebatar,  Aristan- 
drnm  vocari  jubet.  Qui  ut  venit ,  indiens  euni  :  «  Non  rex , 
inqnit,  sed  privatus  [sum];  sacriliciuni  ut  faceres,  man- 
davi  :  (raid  eoportenderetur,  car  apad  aliam ,  quatn  apud 
me ,  professus  es?  Erigyius  arcana  mea  et  sécréta ,  te  pro- 
dente ,  cognovit  :  quem  certum  mebercule  babeo  extorum 
interprète  uti  nielu  suo.  Tibi  anlem  quatn  potest ,  denun- 
cio,  ipse  milii  indices,  quid  ex  extis  cognoveris;  ne  possis 
infieiari  dfcisse ,  qnae  dixeris.  »  Ille  exsanguis ,  altoniloque 
similis  gtabat ,  per  metum  etiam  voce  suppressa  :  tandem- 
que  eodeni  melu  stimulante,  ne  régis  exspcclalionem  mo- 
raretot  :  «  Magni,  tarait,  tuboris,  non  irrili  disorimen 
lnslare  prœdixi;  nec  mea  ars,  quam  benevolentia  me  pertur- 
bât. Infirmitatem  valetudinis  tune  video,  et  quantum  in 
uno  te  sit ,  scio.  Vereor,  ne  pnesenli  fortunre  tua?  sufikvre 
non  possis.  »  Rex  jussum  conlidere  felicitali  sua:  remisit  : 
-  silii  enim  ad  aiia  gtoriam  conccdcre  deos.  »  Consullanti 
deinde  cum  iisdem,  qnonam  modo  (lumen  transirent,  bu- 
penenit  Aristander,  non  alias  betiora  exta  vidisse  se  aftir- 
mans,  ntiqoe  prioribua  longe  diversa  :  tum  soliieitudinis 
eaoaas  apparaisse;  nunc  proraoa  egregie  litatum  esse. 
Ceteram  quae  subinde  nunciata  sunt  régi ,  continue  felici- 
tali rerum  ejus  imposuerant  labem.  Mencdemum  ,  ut  su- 
pra dictum  est,  miserat  ad  obsidendum  Spitanmuem ,  Ba- 


ctrianœ  defectionis  anctorem  :qui,  comperto  hoslis  ad- 
ventu,  ne  mu  ris  urbis  iucluderetur,  simul  frétas  excipi 
posse,  qua  venturum  sciebat,  consedit  occultus.  Silvestre 
iter  aptum  insidiis  tegendis  erat  :  ibi  Dalias  condidit.  Equi 
binos  armatos  vebunt,  quorum  invicem  singuli  repente 
desiliunl,  et  equestiis  pngnae  ordinem  turbant  :  equornm 
velocilati  par  est  bominum  pernicilas.  Hos  Spilamenes 
saltum  (iicumirc  jussos  pariter  et  a  lateribus,  et  a  fronte, 
et  a  tergo  bosli  ostendit.  Menedemus  undique  inclusns, 
ne  numéro  quidem  par,  diu  tamen  restilit;  clamitans,  ni- 
liil  aliud  superesse  locorum  fraude  deceptis,  quam  bones- 
Ix  morlis  solatium  ex  liostium  crede.  Ipsum  praevalens 
equns  vebebat,  quo  sœpius  in  cuneos  Barharorum  elfusis 
liabenis  evectus ,  magna  strage  eos  fuderat.  Sed  quum 
nnum  omnes  peterent,  multis  vulneribus  exsanguis  Hyp- 
sidiu  quemdam  ex  amicis  bortatus  est,  ut  in  eqaum 
suuni  aseenderct,  et  se  fuga  eriperet.  Ilar  agentem  anima 
defecit,  corpusque  ex  equo  delluxit  in  terrain.  Hypsides 
poterat  quidem  effugere;  sed,  amisso  amico  ,  mon  staluit  : 
una  erat  cura,  ne  inultus  occiderel.  Itaque,  subdilis  cal- 
caribus  cquo  ,  in  medios  liosles  se  immisit ,  et  memornbili 
édita  pugna  obrutus  telis  est.  Quod  ubi  vider e,  qui  caedi 
snpererant,  tumulum  paullo,  quam  cetera,  editiorem 
capiunl  :  quos  Spitamenos  lame  in  deditionem  subacturus 
obsedit.  Cecidereeo  pra^lio  peditum  iimillia,  ecc  equile^. 
Quam  cladem  Alexander  solerti  consilio  texil,  moite  de- 
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se  retirer  aisément;  mais  ayant  perdu  son  ami, 
il  aima  mieux  mourir,  et  ne  sougea  plus  qu'à  le 
venger  ;  de  sorte  que  donnant  de  grande  furie  dans 
la  foule  des  Barbares,  il  fut  accablé  de  traits, 
après  s'être  signalé  dans  ce  combat.  Ceux  qui 
étaient  restés  de  la  défaite  voyant  cela ,  gagnè- 
rent une  petite  éminence,  où,  étant  aussitôt  inves- 
tis ,  la  faim  les  contraignit  de  se  rendre.  Alexan- 
dre perdit  en  cette  rencontre  deux  mille  hommes 
de  pied  et  trois  cents  chevaux;  mais  il  en  étouffa 
le  bruit  par  sa  prudence ,  et  défendit ,  sous  peiue 
de  la  vie,  à  ceux  qui  revenaient,  d'en  parler. 

VIII.  Enfin,  se  lassant  de  dissimuler  sa  perte, 
il  se  retira  dans  sa  tente ,  qu'il  avait  fait  dresser 
exprès  sur  le  bord  de  la  rivière,  où  il  s'entretint 
tout  seul  de  ce  qu'il  avait  à  faire,  et  passa  toute 
la  nuit  sans  dormir.  A  toute  heure  il  levait 
les  peaux  de  son  pavillon  pour  voir  les  feux  de 
l'ennemi,  par  lesquels  il  pouvait  reconnaître  le 
nombre  de  ses  troupes;  et,  au  point  du  jour,  il 
prit  sa  cuirasse  et  se  vint  montrer  à  ses  soldats, 
qui  ne  l'avaient  point  vu  encore  depuis  sa  der- 
nière blessure.  Ils  avaient  leur  roi  en  si  grande 
vénération,  que  sa  présence  dissipa  d'abord 
toutes  leurs  craintes;  si  bien  qu'ils  versaient 
des  larmes  de  joie  et  venaient  tous  lui  faire  la 
îvverence,  et  le  presser  de  leur  faire  voir  l'en- 
nemi, contre  qui  ils  avaient  refusé,  d'aller  au- 
pnravant.  Il  leur  dit  «  qu'il  ferait  passer  sur  des 
radeaux  sa  cavalerie  et  sa  phalange,  et  ceux  qui 
étaient  armés  à  la  légère,  sur  des  peaux.  »  Ni  la 
chose  ne  demandait  pas  un  plus  grand  discours, 
ni  le  roi  ne  l'eût  su  faire,  à  cause  de  son  indispo- 
sition. 

Tant  y  a  que  les  soldats  travaillèrent  aux 
radeaux  d'un  si  grand  courage ,  qu'en  trois  jours 


il  y  en  eut  douze  mille  de  faits;  et  comme  tout 
était  prêt  pour  passer,  il  arriva  des  ambassadeurs 
des  Scythes  au  nombre  de  vingt ,  selon  la  cou- 
tume de  cette  nation ,  qui  traversèrent  le  camp 
à  cheval,  et  demandèrent  à  parler  au  roi.  Le  roi 
les  ayant  fait  entrer  dans  sa  tente,  les  pria  de 
s'asseoir.  Ils  furent  longtemps  à  le  considérer  at- 
tentivement sans  dire  mot,  parce  comme  je 
crois ,  que  ces  peuples  jugeant  des  hommes  à  la 
taille  et  à  la  majesté  du  corps,  il  leur  semblait 
d'une  médiocre  apparence  pour  une  si  grande  re- 
nommée. 

Du  reste,  il  s'en  faut  bien  que  les  Scythes 
n'aient  l'esprit  si  grossier  que  le  reste  des  Bar- 
bares; on  tient  même  que  quelques-uns  d'entre  eux 
font  profession  de  la  philosophie,  autant  toutefois 
que  des  gens  qui  sont  toujours  armés  en  sont  ca- 
pables. L'histoire  a  conservé  jusqu'ici  la  harangue 
qu'ils  firent  à  Alexandre ,  laquelle  peut-être  sera 
trouvée  étrange  et  peu  conforme  à  notre  façon  de 
traiter  d'aujourd'hui,  que  nous  vivons  dans  un 
siècle  plus  poli  et  où  les  esprits  sont  plus  délicats. 
Mais  si  leur  éloquence  est  méprisée,  notre  fidé- 
lité ne  le  doit  pas  être ,  de  rapporter  les  choses 
comme  nous  les  avons  reçues ,  sans  y  rien  altérer. 
Nous  avons  donc  appris  que  le  plus  ancien  de  la 
troupe  parla  de  cette  sorte  : 

«  Si  les  dieux  t'avaient  donné  un  corps  pro- 
portionné à  ton  ambition,  tout  l'univers  serait 
trop  petit  pour  toi  :  d'une  main  tu  toucherais  l'O- 
rient, et  de  l'autre  l'Occident;  et  non  content  de 
cela,  tu  voudrais  suivre  le  soleil  et  savoir  où  il  se 
cache.  Tout  tel  que  tu  es ,  tu  ne  laisses  pas  d'as- 
pirer où  tu  ne  saurais  atteindre.  De  l'Europe  tu 
passes  dans  l'Asie ,  et  de  l'Asie  tu  repasses  dans 
l'Europe;  et  quand  tu  auras  subjugué  tout  le 


nunciata  iis ,  qui  ex  praelio  vénérant,  siacra  vulgassent. 
VIII.  Ceterum  quum  animo  disparem  vnltum  diatius 
ferre  non  posset,  in  tabernaculum  super  ripam  fluminis  de 
induslria  locatum  secessit.  Ibi  sine  arbitris  singula  animi 
consulta  pensando ,  noctem  vigiliis  extraxit,  saepe  pelli- 
bus  tabernaculi  allevatis ,  ut  conspiceret  hostium  ignés, 
e  quibus  conjectare  poterat,  quanta  hominum  multitudo 
esset.  Jamque  lux  apparebat ,  quum  tboracem  indutus 
procedit  ad  milites,  tum  primum  post  vulnus  proxime 
acceptum.  Tanta  erat  apud  eos  veneratio  régis,  ut  facile 
periculi,  quod  borrebant ,  cogilalionem  prœsentia  ejusex- 
cuteret.  Lœtiergo,  et  manantibus  pue  gaiidio  lacrimis , 
consalutant  eum,  et,  quod  ante  recusaverant ,  bellum  fé- 
roces deposcunt.  Ille ,  se  ratibus  equitem  pbalangemque 
transportaturum  èsse,  pronunciat;  super  titres  jubet  nare 
levius  armatos.  Plura  nec  dici  res  desideravit,  nec  rex 
dicere  per  valetudinem  potuit.  Ceterum  tanta  alacritate 
militari)  rates  junctœ  sunt,  ut  in  triduum  ad  xu  millia  effec- 
tif sinl.  Jamque  ad  transeundum  omnia  aptaverant ,  quum 
legati  Scytbarum  xx,  more  gentis  per  castra  equis  vecti , 
nunciari  jubent  régi ,  velle  ipsos  ad  eum  mandata  per- 
ferfe.  Admissi  in  tabernaculum ,  jussique  considère,  in 
\u!tu  régis  defixerant  oculos;  credo,  quia  magnitudine 
corporis  animum  sestimantibus  modicus  habitas  haudqua- 
çuate-curce. 


quam  famse  par  videbatur.  Scytliis  autem  non,  ut  ceteris 
Barbaris ,  rudis  et  inconditus  sensus  est  :  quidam 
eorum  sapientiam  capere  dicuntur,  quantamcumque 
gens  capit  semper  arma  ta.  Sicque  loquutos  esse  apud  re- 
gem  mémorise  proditum  est  :  abhorrent  forsitan  moribus 
nostris ,  et  tempora  et  ingénia  cultiora  sortitis  ;  sed  ut 
possit oratio  eorum  sperni,  tamen  (ides  nostra  non  débet; 
quœ,  utcumque  tradita  sunt,  incorrupta  perferemus.  Igi- 
tur  unum  ex  bis  maximum  natu  italoquutum  accepimus  : 
«  Si  dii  babitum  corporis  tui  aviditati  animi  parem  esse 
voluissent,  orbis  le  non  caperet  :  altéra  manu  Orientem, 
altéra  Occidentem  contingeres  ;  et  hoc  asseqnutus,  scire 
velles,ubi  tanti  numinis  fulgor  conderetur.  Sic  quoque 
concupiscis,  qua3  non  capis  :  ah  Europa  petis  Asiam; 
ex  Asia  transis  in  Europam  :  deinde,  si  bumanum  genus 
omne  superaveris,  eum  silvis,  et  nivibus,  et  fluminibus 
ferisque  bestiis  gesturus  es  bellum.  Quid  tu ,  ignoras  arbo- 
res magnas  diu  crescere;  nna  bora  exstirpariPStullus  est, 
qui  fructus  earum  spectat,  altitudinem  non  metitur.  Vide 
ne,  dum  ad  cacumen  pervenire  contendis,  eum  ipsis  ramis, 
quos  comprehenderis,  décidas.  Léo  quoque  aliquando  mi- 
nimarum  avium  pabulum  fuit  ;  et  ferrum  rubigo  consumii  : 
nihil  taoi  firmum  est ,  cui  perictilum  non  sitetiam  ab  inva- 
lido.  Quid  nobis  tecum  est?  Nunquam  terram  tuam  attïgi- 
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génie  humain,  tu  attaqueras  les  civières,  les  fo- 
rêts, les  neiges,  et  les  béftes  sauvages.  Mais  sou- 
viens-toi que  les  grands  arbres  sont  longtemps 
à  croître,  et  qu'il  ne  faut  qu'une  heure  pour  les 
arracher.  C'est  une  folie  d'en  penser  cueillir 
les  fruits  et  n'en  considérer  pas  la  hauteur  ;  et 
prends  garde. qu'en  voulant  monter  jusqu'à  la 
cime,  tu  ne  tombes  avec  les  branches,  ou  tu  te 
seras  pris.  Le  lion  sert  quelquefois  de  pâture 
aux  plus  petits  oiseaux,  et  le  fer  est  consumé  par 
la  rouille;  enfin  il  n'est  rien  de  si  fort,  à  quoi 
Jes  choses  les  plus  faibles  ne  puissent  nuire.  Et 
qu'avons-nous  à  démêler  avec  toi  ?  Jamais  nous 
n'avons  mis  le  pied  dans  ton  pays  :  n'est-il  pas 
permis  a  ceux  qui  vivent  dans  les  bois  d'i- 
gnorer qui  tu  es  et  d'où  tu  viens?  Nous  ne  vou- 
lons ni  obéir  ni  commander  à  personne;  et  afin 
que  tu  saches  quelles  gens  ce  sont  que  les  Scy- 
thes, nous  avons  reçu  du  ciel  comme  un  riche 
présent  un  joug  de  bœufs,  une  charrue,  une  flèche, 
un  javelot  et  une  coupe.  C'est  de  quoi  nous  nous 
servons  et  avec  nos  amis  et  contre  nos  ennemis. 
A  nos  amis,  nous  leur  donnons  du  blé  provenu 
du  travail  de  nos  bœufs.  Avec  eux,  nous  offrons 
du  vin  aux  dieux  dans  la  coupe  ;  et,  pour  nos  enne- 
mis, nous  les  combattons  de  loin  avec  la  flèche,  et 
de  près  avec  le  javelot.  C'est  avec  quoi  nous  avons 
premièrement  vaincu  le  roi  de  Syrie,  puis  celui 
des  Perses  et  des  Mèdes ,  et  nous  nous  sommes 
ouvert  le  chemin  jusque  dans  l'Egypte. 

Mais  toi  qui  te  vantes  de  venir  pour  exterminer 
les  voleurs,  tu  es  toi-même  le  plus  grand  voleur  de 
la  terre;  tu  as  pillé  et  saccagé  toutes  les  nations 
que  tu  as  vaincues  ;  tu  as  pris  la  Lydie ,  envahi  la 
Syrie;  la  Perse,  la  Bactriane;  tu  as  pénétré  jus- 
qu'aux Indes,  et  tu  viens  encore  ici  pour  nous  ra- 
"\  ir  nos  troupeaux.  Tes  mains  ont  beau  être  pleines, 


elles  cherchent  toujours  une  nouvelle  proie.  Et 
qu'as-tu  (pie  faire  de  tant  de  richesses  qui  ne  font 
qu'accroître  ta  soif?  Tues  le  premier  qui  as  trouvé 
la  nécessité  dans  l'abondance,  comme  si  tout  ce 
que  tu  as  ne  servait  qu'à  te  faire  désirer  plus  ar- 
demment ce  que  tu  n'as  pas.  Ne  songes-tu  point 
combien  il  y  a  que  les  Bactriens  t'arrêtent?  Pen- 
dant que  tu  domptes  ceux-ci,  les  Sogdiens  se 
révoltent,  et  la  victoire  n'est  pour  toi  qu'une  se- 
mence de  nouvelles  guerres;  car  je  veux  que  tu 
sois  le  plus  puissant  et  le  plus  grand  prince  du 
monde,  on  n'est  pas  bien  aise  d'avoir  un  étran- 
ger pour  maître.  Passe  seulement  le  Tanaïs,  et 
tu  verras  l'étendue  de  nos  plaines.  Tu  as  beau 
suivre  les  Scythes,  je  te  défie  de  les  atteindre. 
Notre  pauvreté  sera  toujours  plus  agile  que  ton 
armée  chargée  des  dépouilles  de  tant  de  nations, 
et  quand  tu  nous  penseras  bien  loin,  tu  nous  ver- 
ras a  tes  trousses;  car  c'est  avec  la  même  vitesse 
que  nous  poursuivons  et  que  nous  fuyons  nos 
ennemis.  J'apprends  que  les  Grecs  font  passer  en 
proverbe  et  en  raillerie  la  solitude  des  Scythes. 
Oui,  nous  aimons  mieux  nos  déserts  que  vos 
grandes  villes  et  vos  fertiles  campagnes. 

«  Crois-moi,  la  fortune  est  glissante;  tiens-la 
bien ,  qu'elle  ne  t'échappe  :  encore  auras-tu  de  la 
peine  à  la  retenir,  si  elle  a  envie  de  te  quitter.  A  u 
moins  donne-lui  un  frein,  de  peur  qu'elle  ne  t'em- 
porte. Nos  gens  disent  que  la  fortune  n'a  point  de 
pieds,  mais  qu'elle  a  des  mains  et  des  ailes ,  et  que 
lorsqu'elle  tend  les  mains,  elle  tend  les  ailes  pour 
s'envoler.  Enfin,  si  tu  es  un  dieu,  tu  dois  faire 
du  bien  aux  mortels  et  non  pas  leur  ravir  ce 
qu'ils  ont  ;  mais  si  tu  es  homme ,  songe  sans  cesse 
à  ce  que  tu  es  ;  car  c'est  folie  de  ne  penser  qu'aux 
choses  qui  nous  font  oublier  nous-mêmes.  Ceux 
que  tu  laisseras  en  paix  te  seront  bons  amis ,  par- 


mus.  Qui  sis ,  unde  venias,  licettie  ignorare  m  vastis  sylvis 
viventibus?  Nec  servire  ulli  possumus,  nec  impejare  desi- 
deramus.  Donanobis data  sunt,  neScytharum  gentem  igno- 
res ,  jngom  boum,  aratrum  ,  basta,  sagitta  et  patera  :  hi.s 
iitimur  et  eum  aroicis  et  adversus  inimicos.  Frugesamicis 
damus  boum  labore  qusesitas;  patera  ,  eum  bis  vinum  diis 
libamus;  inimicos  sagitta  eminus,  basta  continus  peti- 
mus  :  sic  Syriae  regem  et  postea  Persarum  Medorumque 
«uperavimus,  patnitqae  nobis  iter  asque  in  JSgyptam.  At 
tu,  qui  le  gluiiaris  ad  latrones  peneqttenâofl  venue,  om- 
nium gratinai,  quasadi-li,  latro  es.  Lydiam  cepisti,  Sy- 
riam  occupasti,  Persidem  tenes,  BaclH&DOS  baltes  in  po- 
testate,  Indos  petisli;  jam  ctiam  ad  peema  nostra  avaras 
et  inslabiles  manus  porrigis.  Quid  tibi  divitiis  opus  est, 
que  te  esurire  cogunt?  Primas  omnium  satietale  parasti 
famem;  ut;  quo  plura  haberes,  arrius,  qiue  non  babes, 
cuperes.  Non  succurrit  tibi,  quam  diu  circum  Uadra 
liaereas?  Dum  illos  subigis,  Sogdiani  bellare  m-periint  ; 
hélium  tibi  ex  victoiia  nascitur  :  nam  nt  major  forliorque 
sis,  quam  quisquam ,  tamen  alienigonam  dominum  pâli 
nemo  vult.  Transi  modo  Tanaim  :  scies,  quam  latepateant  ; 
nunquam  tamen  consequeris  Scytbas  :  paupertas  nostra  ve- 


locior  erit  quam  exercitus  tuus ,  qui  praedam  lot  nationum 
veltit.  Rursus,  quum  procul  abesse  nos  credes,  videbis 
in  luis  caslris;  eadem  velocilale  et  sequimur,  et  fugimns. 
Scytharum  solitudines  Graecis  ctiam  proverbiis  audio 
eludi;  at  nos  déserta,  et  humano  cultu  vacua,  magis 
quam  orbes  et  opuleutos  agios  sequimur.  Pioinde  fortu- 
nam  luam  pressis  manibus  tene  :  lubrica  est  nec  invita 
teneri  potest.  Salubre  consiiium  seq  icik,  qeam  presens 
lempus  ,  ostendit  melius  :  impone  felicitati  tua-  frenos,  fa- 
ciiius  illam  reges.  Nostri  sine  pedibus  dicunt  es#e  fortu- 
nam  ,  quœ  manus  et  pennas  tanlum  babet  ;  quum  minus 
porrigit,  pennas  quoque  coiiiprehendere  non  sinit.  Deni- 
que ,  si  deus  es,  tribuere  mortalibus  bénéficia  debes ,  non 
sua  eripere  :  sin  autem  bomo  es ,  id  quod  es ,  semper  esse 
te,  cogita  :  stullum  est  eorum  meminisse,  propter  quae  lui 
oblivisceris.  Quibus  bellum  non  inluleiis,  bonis  amicis 
poteris  uti  :  nam  et  firaùssûnB  est  inter  pares  amicitia;  et 
videntar  pares,  qui  BOnfrcerant  inter  se  periculum  vi- 
rium.  Quos  viceris,  amicos  tibi  esse,  cave  credas  :  inter 
dominum  et  servuin  nulla  amicitia  est;  etiam  in  pace 
beili  tamen  jura  servantur.  Jurando  gratiam  Scytbas 
sandre,  ne  credideris;  colendo  fidem,  jurant.  Graeco- 
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ce  que  les  plus  fermes  amitiés  sont  entre  per- 
sonnes égales  ;  et  ceux-là  sont  estimés  égaux  qui 
n'ont  point  éprouve  leurs  forces  l'un  contre 
l'autre.  Mais  ne  t'imagine  pas  que  ceux  que  tu 
auras  vaincus  te  puissent  aimer;  il  n'y  a  jamais 
d'amitié  entre  le  maître  et  l'esclave;  on  a  beau 
faire  la  paix,  le  vainqueur  garde  toujours  ses 
avantages. 

«  Au  reste ,  ne  t'attends  pas  que  les  Scythes 
jurent  pour  faire  alliance  :  le  serment  des  Scy- 
thes est  de  garder  la  foi,  et  non  pas  de  la  jurer; 
c'est  à  faire  aux  Grecs  d'y  apporter  ces  pré- 
cautions et  ces  solennités,  de  signer  leurs  con- 
trats, et  d'appeler  les  dieux  à  témoin  de  leurs  pro- 
messes; mais  pour  nous,  la  bonne  foi  fait  toute 
notre  religion.  Qui  ne  tient  pas  parole  aux  hom- 
mes ne  fait  pas  conscience  d'en  manquer  aux 
dieux,  et  tu  n'as  pas  besoin  d'amis  dont  l'affec- 
tion te  soit  suspecte.  Considère  que  nous  tenons 
les  clefs  de  l'Asie  et  de  l'Europe  ;  que  nous  serons, 
si  tu  veux,  des  sentinelles  pour  garder  l'un  et 
l'autre  empire.  Il  n'y  a  à  dire  que  la  largeur  du 
Tanaïs ,  que  nous  ne  touchions  a  la  Bactriane.  Au 
delà  de  ce  fleuve,  nous  nous  étendons  jusqu'à  la 
Thrace,  et  la  Thrace,  à  ce  que  l'on  dit,  confine 
a  la  .Macédoine  ;  ainsi  nous  sommes  tes  voisins  des 
deux  côtes.  Regarde  lequel  tu  aimes  le  mieux, 
de  nous  avoir  pour  amis  ou  pour  ennemis.  »  Voila 
ce  que  dit  le  Barbare. 

IX.  Le  roi  lui  répondit  en  deux  mots  «  qu'il 
userait  de  sa  fortune  et  de  leur  conseil  :  de  sa 
fortune  ,  en  continuant  d'y  avoir  confiance;  et 
de  leur  conseil,  en  n'entreprenant  rien  témé- 
rairement. »  Et  les  ayant  renvoyés  ,  il  mit  son 
armée  sur  les  radeaux  qui  étaient  tout  prêts.  Il 
plaça  sur  le  devant  ceux  qui  portaient  des  bou- 
cliers ,  et  les  fit  mettre  à  genoux ,  pour  être  moins 


exposés  aux  coups  de  flèches;  et  derrière  eux 
étaient  debout  ceux  qui  dressaient  les  machines, 
couverts  devant  et  à  côté  de  soldats  armés  de  tou- 
tes pièces.  Les  autres  qui  étaient  après  les  machines 
avaient  leurs  boucliers  joints  sur  leur  tête,  des- 
quels ils  défendaient  les  matelots  armés  de  cor- 
selets. Le  même  ordre  était  gardé  aux  autres  ra- 
deaux qui  portaient  les  gens  de  cheval ,  dont  la 
plupart  tenaient  leurs  chevaux  par  les  rênes , 
nageant  à  la  poupe  ;  et  pour  ceux  qui  passaient  sui- 
des peaux  pleines  de  paille,  les  radeaux,  qui 
étaient  devant,  les  couvraient.  Le  roi,  avec  une 
troupe  choisie,  partit  sur  le  sien  le  premier  pour 
aller  gagner  l'autre  rive ,  ou  les  Scythes  lui  oppo- 
sèrent leur  cavalerie,  disposée  en  sibon  ordre  qu'on 
n'y  pouvait  aborder.  Mais,  outre  l'aspect  d'une 
grande  armée  rangée  en  bataille  qui  bordait  tout 
le  rivage ,  les  Macédoniens  s'étonnèrent  quand  ils 
furent  au  milieu  de  la  rivière  ;  car  le  fil  de  l'eau 
donnait  a  travers  les  radeaux  avec  tant  d'impé- 
tuosité, que  ceux  qui  les  conduisaient  n'en  étaieut 
plus  les  maîtres  ;  et  les  soldats ,  chancelant  dessus 
et  se  prenant  à  tout  pour  ne  pas  tomber,  empê- 
chaient les  matelots ,  et  ne  pouvaient  pas  même , 
ainsi  ébranlés  ,  lancer  leurs  dards, à  cause  qu'ils 
songeaient  plutôt  à  se  tenir  fermes  qu'a  attaquer 
l'ennemi.  Tout  leur  salutfut  aux  machines,  d'ou 
l'on  tira  une  telle  quantité  de  traits  et  de  pierres 
que  la  foule  de  ceux  qui  s'étaient  trop  avancés 
en  fut  bientôt  éclaircie.  Les  Barbares  aussi  firent 
pleuvoir  tant  de  flèches  sur  les  radeaux,  qu'il  n'y 
eut  presque  pas  un  bouclier  qui  ne  fût  percé  en 
divers  endroits.  Mais  sitôt  que  les  Macédoniens 
commencèrent  à  gagner  le  bord ,  ceux  qui  por- 
taient des  boucliers  se  levèrent  tous  ensemble,  et 
lançant  leurs  javelots  de  pied  ferme ,  comme  ils 
étaient  alors  plus  libres,  ils  ne  tiraient  coup  qui 


mm  ista  cautio  est,  qui  acta consignant,  et  deos  invocant  ; 
nos  religionem  in  ipsa  fide  novimus  :  qui  non  reverentur 
homines  ,  fallunt  deos.  >"ec  tibi  amico  opus  est ,  de  cujus 
benevolentia  dubites.  Ceterum  nos  et  Asiae  et  Europœ 
custodes  habebis  :  Bactra,  nisi  dividat  Tanais,  contingi- 
mus;  ultra  Tanaim  usque  ad  Thraciam  colimus;  f  Inaciae 
Macedoniam  conjunctam  esse  fania  est.  Utrique  imperio 
luo  finitimos,  hostes  an  amicos  velis  esse,  considéra.  » 
Hfec.  Barbarus. 

IX.  Contra  rex  foi  tuna  sua ,  et  consiliis  eorum  se 
usurum  esse  respondet;  nam  et  fortunam,  cui  confidat, 
et  consilium  suadentium,  ne  quid  temere  et  audacler 
faciat,  sequuturum;  dimissisque  legatis,  in  praeparatas 
raies  exercituin  imposait  :  in  proris  clypeatos  locaverat, 
jussos  in  genua  subsidere,  quo  ttitiores  essent  adversus 
ictus  sagittarum.  Post  hos,  qui  tormenta  intenderent, 
stabant  ;  et  ab  utroque  latere ,  et  a  f ronte  circumdati  ar- 
matis:  reliqui,  qui  post  tormenta  constiteraut ,  remigem 
lorica  indutum  soutorum  testudine  armali  protegebant. 
Idem  ordo  in  illis  quoque  ratibus ,  quae  equitem  vehebant , 
serratus  est  :  major  pars  a  puppe  nantes  equos  loris  tra- 
hebat:  at  illos,  qnos  utres  stramento  repleti  vehebant, 


objecta?  rates  tuebantur.  Ipse  rex  cum  delectis  primus 
ratem  solvit,  et  in  ripam  dirigi  jussit  :  cui  Seythae  ad- 
molos  ordines  equitum  in  primo  ripas  margine  opponunt, 
ut  ne  applicari  quidem  terra  rates  possent.  Ceterum  prê- 
ter banc  speciem  ripis  prœsidentis  exercitus,  ingens  na- 
vigantes terror  invaserat  :  namque  cursum  gubernatores, 
quum  obliquo  flumine  impellerentur,3!  egere  non  poterant  ; 
vacillantesque  milites,  et  ne  excuterentur  solliciti,  nau- 
tarum  ministeria  turbaverant.  Ne  tela  quidem  conati  nixu 
vibrare  poterant;  quum  prior  standi  sine  periculo,  quara 
hostem  incessendi,  cura  esset  :  tormenta  saluti  fuerunt; 
quibus  in  confertos  ac  temere  se  offerentes  haud  fru- 
stra excussa  sunt  tela.  Barbari  quoque  ingenlem  vim 
sagittarum  infudere  ratibus;  vixque  ullum  fuit  scutum , 
quod  non  pluribus  simul  spiculis  perforaretur.  Jamque 
terrse  rates  applicabantur,  quum  acies  clypeata  consurgit, 
et  hastas  certo  ictu  ,  utpole  libero  nixu,  mittit  e  ratibus  ; 
et  ut  territos  recipientesque  equos  videre  ,  alacres  mulua 
adhortatione  in  terram  desiliere.  Turbatis  acriter  pedem 
inferre  cœperunt  :  equitum  deinde  turma? ,  quae  frenatos 
habebant  equos,  perfregere  Barbarorum  aciem.  Intérim 
ceteri  agmine  dimicantium  tecti  aptavere  se  pugnae.  Ipse 
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no  portât.  Puis,  quand  ils  \ iront  les  ennemis 
branler  et  tourner  leurs  chevaux  ,  ils  sautèrent  à 
terre  d'une  graude  allégresse,  et,  s'encourageant 
lus  uns  les  autres,  les  attaquèrent  vivement.  Les 
gens  de  cheval ,  qui  avaient  leurs  chevaux  tout 
bridés,  donnent  ensuite  et  les  rompent ,  pendant 
que  les  autres  ,  couverts  de  ceux  qui  étaient  aux 
mains,  se  préparent  au  combat.  Le  roi  suppléait 
au  manquement  de  ses  forces  par  la  vigueur  de 
son  courage.  On  ne  pouvait  pas  bien  entendre  sa 
voix ,  qui  animait  les  soldats ,  parce  que  sa  plaie 
n'était  pas  encore  fermée;  mais  tous  le  voyaient 
combattre,  de  sorte  qu'ils  faisaient  eux-mêmes 
l'office  des  chefs,  et,  s'excitant  entre  eux ,  se  je- 
taient au  milieu  des  ennemis. 

Alors  les  Barbares  ne  purent  plus  soutenir 
l'effort  des  Macédoniens,  non  pas  même  leurs 
cris,  ni  leur  présence;  et  ayant  mis  la  bride 
sur  le  cou  de  leurs  chevaux,  car  c'était  toute 
cavalerie,  ils  s'enfuirent  à  vau-de-route.  Quoique 
le  roi  ne  fût  pas  en  état  de  fatiguer  beaucoup , 
il  ne  laissa  pas  de  les  mener  battant  l'espace  de 
quatre-vingts  stades,  jusqu'à  ce  qu'ayant  épuisé 
ses  forces ,  et  même  son  courage ,  il  commanda  à 
ses  gens  de  les  poursuivre  tant  que  le  jour  du- 
rerait, puis  se  retira  dans  son  camp  pour  se 
reposer  et  attendre  ses  troupes.  Ils  avaient  déjà 
dépassé  les  bornes  de  Bacchus,  qui  étaient  mar- 
quées par  de  grosses  pierres  rangées  près  à  près, 
et  par  de  grands  arbres  dont  les  troncs  étaient 
couverts  de  lierre  ;  mais  l'ardeur  de  la  pour- 
suite les  emporta  plus  avant;  car  ils  ne  revinrent 
au  camp  que  sur  le  minuit ,  après  avoir  tué  un 
grand  nombre  des  ennemis ,  et  fait  encore  plus 


de  prisonniers,  avec  un  butin  de  dix-huit  cents 
chevaux,  qu'ils  chassaient  devant  eux.  De  leur 
côte,  il  y  demeura  soixante  cavaliers  et.  quelque 
cent  fantassins,  et  il  y  en  eut  mille  de  blessés. 
La  renommée  de  cette  victoire  arrivée  si  à 
propos  affermit  l'Asie  qui  branlait  de  toutes  parts  ; 
car  on  avait  toujours  cru  que  les  Scythes  étaient 
in\  incibles ,  et,  après  leur  défaite ,  on  avoua  qu'il 
n'y  avait  point  de  nation  qui  ne  dût  céder  aux 
Macédoniens  ;  de  sorte  que  les  Saques  envoyèrent 
une  ambassade  à  Alexandre  pour  lui  offrir  leur 
obéissance.  Ce  qui  les  mut  à  cela  ne  fut  pas  tant 
sa  valeur,  comme  la  clémence  dont  il  usa  envers 
les  Scythes  ;  car  il  leur  renvoya  tous  leurs  pri- 
sonniers sans  rançon ,  pour  faire  voir  que  ce  n'é- 
tait qu'une  émulation  de  gloire,  et  non  pas  une 
animosité,  qui  l'avait  mis  aux  mains  avec  le  plus 
vaillant  peuple  du  monde.  Il  reçut  donc  fort 
humainement  les  ambassadeurs  des  Saques,  et 
leur  donna  Excipinepour  les  accompagner,  lequel 
avant  gagné  les  bonnes  grâces  du  roi  comme 
Ephestion ,  ne  lui  cédait  en  rien  pour  la  beauté  ; 
mais  il  s'en  fallait  bien  qu'il  n'eût  son  esprit  ni  sa 
mine.  Pour  lui ,  il  commanda  à  Cratère,  de  le 
suivre  àpetitesjournéesavec  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupes  et  vint  à  la  ville  de  Maracande , 
d'où  Spitamène,  averti  de  sa  venue,  s'en  était 
fui  dans  la  Bactriane,  et, après  avoir  traversé  en 
quatre  jours  une  longue  étendue  de  pays,  arriva 
au  lieu  ou  Ménédèraeavait  perdu  deux  mille  fan- 
tassins et  trois  cents  cavaliers,  auxquels  il  fit 
donner  sépulture  et  faire  leurs  obsèques.  Cra- 
tère, qui  avait  eu  ordre  de  le  suivre,  l'avait  déjà 
rejoint;  et  afin  que  tous  eussent  part  au  châtiment, 


rex,  quod  \igoris,  aîgro  adbuc  corpore,  decrat,  aniini 
lirmitate  supplebat  :  vox  adliortantis  non  poterat  audiri, 
nondum  bene  obducla  cicatrice  cervicis  ;  sed  dimicantem 
euncti  videbant.  Itaque  ipsi  quidern  ducum  fungebanlur 
oiïitïo  ;  aliusque  alium  adhortati  in  bosteni  salutis  mime- 
raorcs  ruere  ccr-periint.  Tum  vero  non  ora ,  non  arma ,  non 
elamorem  hostium  Barbari  tolerare  poluerunt;  omnesque 
effusis  babenis  ( namque  cquestris  acies  erat)  capessunt 
fugam  :  quos  réx,  quanquam  vexalioncm  invalidi  corporis 
pati  non  poterat,  per  lxxx  tamen  stadia  insequi  perseve- 
ravit.  Jamque  linquente  animo  suis  praecepit ,  ut,  donec 
lads  aliqnid  superesset,  fugientiun  tergis  inhœrerent  : 
ipse,  exbaustis  etiam  animi  viribus,  in  castra  serecepit, 
reliquam  substitit.  Transierant  jam  Liberi  palris  termi- 
nos;  quorum  monumenta  lapides  erant  crebris  intcrvallis 
disposili,  arboresque  procerse,  quariim  slipites  bedera 
contexerat.  Sed  Macedonas  ira  longius  provexit;  qnippe 
média  fere  notte  in  castra  redieroùt,  multis  interfcclis, 
plaribus  caplis  ,  eqnosque  unece  abegere  :  ceciderunt  au- 
lem  Macedonum  équités  i.x,  pedites  c  fere;  mille  saucii 
fuerunt.  Hsc  expêditio  deficientem  magna  ex  parle  Asiam 
fama  tam  opportun*  victorke  domuit  :  inviclos  Scytbas 
esse  credideranf  ;  quibus  fractis  nullam  gentem  Macedo- 
num armis  parem  fore  confilebantur.  Harpie  Sacœ  misère 
legatos,  qui  pollicerentur,  gentem  imperata  facturam. 
Movcrat  cos  régis  non  virtus  magis,  qdàm  clementia  in 


devictos  Scytbas  :  qnippe  captivos  onmes  sine  pretio  rc- 
miserat,  ut  fidem  faceret,  sibi  cum  ferocissimis  gentium 
de  fortitudine,  non  de  ira  fuisse  certamen.  Bénigne  igitur 
exceptis  Sacarum  legatis,  comitem  Excipinum  dédit,  ad- 
modum  juvenem  ,  a?talis  flore  conciliatum  sibi  ;  qui  quum 
specie  corporis  aequaret  Hepbsestionem,  ei  lepoie  baud 
sane  virili  par  non  erat.  Ipse,  Cratero  cum  majore  parte 
exercitus  modicis  itineribus  sequi  jusso,  ad  Maracanda 
urbem  pervenit;  ex  qua  Spitamenes,  cognito  ejus  ad- 
ventu  ,  Bactra  perfugerat.  Itaque  quatriduo  rex  longum 
itineris  spatium  emensus,  pervenerat  ineum  locum,  in 
quo,  Menedemo  duce,  n  millia  peditum ,  et  ecc  équités 
amiseral  :  tiorum  ossa  tumulo  contegi  jussit,  et  inferias 
more  palrio  dédit.  Jam  Craterns,  cum  phalange  subse- 
qui  jussus  ,  ad  regem  pervenerat  :  itaque  ut  onmes,  qui 
defecerant,  pariler  lielli  clade  premerentur,  copias  dividil  ; 
mique  agros,  et  interfici  pubères  jn s-i t . 

X.  Sogdiana  regio  majori  ex  parte  déserta  est  :  oelin- 
genta  fere  sLadia  in  lalitudinem  vasta>  solitudines  lenent. 
Ingens  spatium  réetae  regionis  est,  per  quam  amnis,  Polyti- 
metum  Vocanf  inc^lae,  fertur  torrens  :  eum  ripse  in  te- 
nuem  alveum  cogunt;  deinde  caverna  accipi-t,  et  sub  ter- 
ram  rapit.  Cursus  absconditi  iiulicium  est  aquœ  meantis 
sonus;  quum  ipsum  solum  ,  sub  quo  tanins  amnis  finit ,  ne 
modico  quidern  resudef  humore.  Ex  captivisSogdianorum 
ad  regem  \\\  nobilissimi ,  corporum  roboreeximio,  per- 
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comme  ils  avaient  eu  part  à  la  révolte,  il  sépara 
ses  troupes ,  avec  commandement  de  saccager  la 
province,  et  de  tuer  tous  ceux  qui  seraient  en 
âge  de  porter  les  armes. 

X.  La  Sogdiaue  est  presque  toute  déserte ,  et  a 
bien  près  de  huit  cents  stades  de  largeur,  qui  ne 
sont  que  vastes  solitudes;  mais  elle  s'étend  tout 
droit  dans  un  grand  pays  arrosé  d'un  fleuve  que 
les  habitants  appellent  Polytimète.  Parce  que  son 
canal  est  étroit ,  il  est  rapide  comme  un  torrent  ; 
après  il  se  perd  dans  une  caverne,  et  il  n*y  a  que 
le  bruit  de  ses  eaux  qui  découvre  son  cours; 
car  la  terre  sous  laquelle  il  passe,  quoiqu'il  soit 
bien  grand,  n'en  est  point  plus  molle  ni  plus  hu- 
mide. D'entre  les  prisonniers  sogdiens ,  on  amena 
au  roi  trente  jeunes  hommes  des  plus  grands  sei- 
gneurs du  pays,  tous  bien  faits  et  de  bonne  mine , 
lesquels,  ayant  su  qu'on  les  menait  au  supplice 
par  le  commandement  d'Alexandre,  se  mirent  à 
chanter  des  chants  d'allégresse,  à  sauter  et  à 
danser,  témoignant  une  joie  excessive.  Le  roi, 
étonné  de  les  voir  aller  si  gaiement  à  la  mort,  les 
fit  amener,  et  leur  demanda  d'où  leur  venait  ce 
transport  de  joie ,  voyant  la  mort  devant  leurs 
yeux.  Ils  répondirent  «  que  si  tout  autre  que  lui 
les  faisait  mourir,  ils  en  seraient  affligés;  mais 
qu'étant  rendus  a  leurs  ancêtres  par  l'ordonnance 
d'un  si  grand  roi ,  vainqueur  de  toutes  les  na- 
tions ,  ils  recevaient  avec  joie  une  mort  si  glo- 
rieuse, dont  les  plus  vaillants  hommes  souhaitaient 
de  mourir.  »  Admirant  cette  grandeur  de  courage, 
il  leur  demanda  ■  s'ils  voulaient  bien  qu'il  leur 
donnât  la  vie,  à  condition  qu'ils  ne  seraient  plus 
ses  ennemis?  »  Ils  l'assurèrent  «  qu'ils  n'avaient 
jamais  été  ses  ennemis;  mais  (pie,  lorsqu'il  les 
avait  attaqués ,  ils  s'étaient  défendus;  que  si  l'on 

dueti  erant;  qui  ut  per  interpretem  cognoverunt,  jussu 
régis  ipsos  ad  supplicium  trahi ,  earmen  laetantiurn  more 
canere,  tripudiisque  et  laseiviori  corporis  motu  gaudium 
quoddam  animi  ostenlare  cceperunl.  Admiratus  rex ,  lanta 
magnitudine  animi  oppetere  mortem ,  revocari  eos  jussit  ; 
causam  tam  effusœ  IaVtitiae,  quum  supplicium  aute  oculos 
liaberent,  requirens.  Illi,  -  si  ab  alio  occiderentur,  tristes 
morituros  fuisse,  respondent;  nunc  a  lanto  rege,  viclure 
omnium  gentium,  majoribus  suis  redditos,  honeslam 
mortem ,  quam  fortes  viri  voto  quoque  expeterent ,  earmi- 
nibus  sui  moris  laetitiaque  celebrare.  »  Tum  rex,  «■  Quaero 
itaque  ,  inquit ,  an  vivere  velitis  non  inimiei  milii,  cujus 
beneGcio  victuri  estis  ?  >  Ilii  «  nuuquam  se  inimicos  ei  ;  sed 
bello  lacessitos,  hostes  fuisse  respondent  :  si  quis  ipsos  be- 
neficio,  quam  injuria  experiri  maluisset  ;  eertaturos  fuisse, 
ne  vincerentur  officio.  »  Iuterrogantique ,  quo  pignore  Cdem 
obligaturi  essent;  «  vitam,  quam  acciperent ,  pignori  futu- 
ram  essedixerunt  :  reddituros ,  quandoque  repetisset.  »  >"ec 
promissum  fefellerunt  :  uam,  qui  remissi  domos  ierant, 
in  fide  continuere  popuVares  ;  quatuor,  inter  custodes  cor- 
poris retenti,  nulli  Macedonum  in  regem  caritate  cesserunt. 
In  Sogdianis  Peucolao  cum  tribus  millibus  peditum  (neque 
eaim  majori  pnpsidioindigt'bat; ,  re!icto,B;if  ira  pervenit  : 
inde  Bessum  Ecbatana duci  jnssit,  interfecto  Daria  poeùas 


;  fût  venu  à  eux  par  la  voie  de  la  douceur  aussi 
,  bien  que  de  la  violence,  ils  auraient  essayé  de 
;  ne  se  pas  laisser  vaincre  en  courtoisie.  .  Et  leur 
j  demandant  encore  «  quel  gage  ils  donneraient  de 

leur  foi? »  Point  d'autre,  dirent-ils,  que  cette 

même  vie  qu'ils  recevaient  de  sa  bonté,  étant 
i  toujours  prêts  de  la  rendre  quand  il  la  redeman- 
I  derait.  »  Et  ils  lui  tinrent  parole;  car  ceux  qui 
|  furent  renvoyés  en  leurs  maisons  continrent  les 
peuples  dans  l'obéissance,  et  quatre  qu'il  mit  dans 
ses  gardes  du  corps  lui  furent  aussi  fidèles  et  aussi 
affectionnés  que  pas  un  des  Macédoniens.  Il  laissa 
Peucolaus  en  la  Sogdiane  avec  trois  mille  hom- 
mes de  pied,  car  il  n'avait  pas  besoin  de  plus 
grandes  forces,  et  s'en  vint  à  Bactres,  d'où  il  fit 
conduire  Bessus  à  Ecbatane,  pour  y  souffrir  le 
dernier  supplice. 

Presque  en  même  temps  Ptolémée  et  Ménidas 
lui  amenèrent  trois  mille  hommes  de  pied  et  mille 
chevaux  soudoyés.  Un  nommé  Alexandre  vint 
aussi  de  Lycie  avec  trois  mille  fantassins  et  cinq 
cents  cavaliers.  Il  en  arriva  autant  de  Syrie, 
sous  la  conduite  d'Aselépiodore  ;  et  Antipater 
avait  envoyé  huit  mille  Grecs,  entre  lesquels  il 
y  avait  cinq  cents  chevaux.  Avec  un  renfort  si 
considérable,  il  marcha  pour  rétablir  les  désor- 
dres des  provinces  révoltées;  et,  après  avoir  fait 
mourir  les  auteurs  de  la  rébellion,  il  se  ren- 
dit en  quatre  jours  sur  le  fleuve  d'Oxe.  L'eau  en 
est  toujours  trouble  et  mauvaise  à  boire,  a  cause 
qu'elle  traîne  quantité  de  limon  ;  de  sorte  que  les 
soldats  se  mirent  a  creuser  des  puits ,  et  l'on  avait 
déjà  foui  bien  avant  dans  terre  sans  pouvoir 
trouver  de  l'eau,  quand  on  découvrit  une  fon- 
taine en  latente  du  roi  ;  mais,  parce  qu'on  ne  s'en 
aperçut  pas  d'abord,  on  fit  couru  le  bruit  qu'elle 

capite  persoluturum.  Iisdem  fere  diebus  Plolemœus  et 
Menidas  peditum  tria  miliia,  et  équités  mille  adduxeruut 
mercede  militaturos.  Alexander  quoque  ex  Lycia  cum  pai  i 
numéro  peditum  et  d  equilibus  venit  :  totidem  e  Swid 
Asclepiodorum  sequebantur;  Anlipater  Gnecorum  vin 
miliia,  in  queis  n  équités  erant ,  miserai.  Itaque  exercitu 
aucto,  ad  ea,  quœ  defectione  turbata  erant,  componenda 
processif,  inlerfectisque  consternationisauctoribus,  quarto 
die  ad  flumen  Oxum  perventum  est  :  liic ,  quia  limum  \  - 
hit,  turbidus  semper,  et  iusalubris est  potu.  Itaque  paiera 
miles  cœperat  fodere  ;  nec  tamen  humo  alte  egesta  ex^i-  • 
tebat  humor,  quum  in  ipso  tabernaculo  régis  conspectu^ 
est  fons,  quem,  quia  tarde  notaverant,  subito  exs*  ' 
finxeiunt;  rexque  ipse  credi  voluitdonum  dei  id  ùûse&. 
Superatis  deinde  amnibus  Ocho  et  Oxo,  ad  urbem  Margi- 
niam  pervenit  :  circa  eam  vr  oppidis  condendis  electa  sedes 
est.  Duo  ad  meridiem  versa;  quatuor,  spectan lia  orien- 
tera ,  modicis  inter  se  spatiis  distabant ,  ne  procul  repeten- 
dum  esset  mutuum  auxUium.  Haec  omnia  sita  sunt  in 
editis  collibus  :  tum  velut  freni  domitarum  gentium  ;  nunc 
originis  suai  oblita  serviunt,  quibus  imperaveiunt.  Et 
cetera  quidem  pacaveiat  rex. 

XI.  Una  erat  petra ,  quam  Arimazes   Sogdianus  cum 
\\x  millilms  ansatonim  obtinebat  :  alim^ntis  ant»1  con» 
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était  sortie  tout  à  coup ,  et  le  roi  même  ne  fut 
pas  marri  qu'on  crût  que  c'avait  été  un  présent 
des  dieux.  Après ,  il  passa  les  rivières  d'Oche  et 
d'Oxe,  et  vint  à  la  ville  de  Margiuie,  aux  envi- 
rons de  laquelle  il  choisit  une  assiette  propre  pour 
bâtir  six  villes,  deux  tournées  vers  le  midi  et  qua- 
tre vers  l'orient ,  assez  proches  les  unes  des  au- 
tres, afin  qu'elles  pussent  plus  aisément  s'entre- 
secourir.  Elles  sont  toutes  élevées  sur  de  hautes 
collines,  et  tenaient  alors  en  bride  les  peuples 
nouvellement  conquis;  mais  aujourd'hui,  ayant 
oublié  leur  origine,  elles  obéissent  à  ceux  à  qui 
elles  ont  commandé. 

XI.  Tout  était  calme  :  il  ne  restait  plus  qu'un 
grand  rocher  que  tenait  Arimaze ,  Sogdien,  avec 
trente  mille  hommes  de  guerre  et  des  munitions 
pour  deux  ans.  Ce  lieu  avait  trente  stades  de  hau- 
teur et  cent  cinquante  détour,  et  était  escarpé  de 
tous  côtés,  n'ayant  qu'un  sentier  taillé  dans  le 
roc, par  où  l'on  pouvait  monter.  Au  milieu  de  sa 
pente ,  il  y  avait  une  caverne  dont  l'entrée  était 
fort  étroite  et  obscure;  mais  elle  venait  à  s'élargir 
peu  à  peu  à  mesure  qu'elle  s'enfonçait  plus  avant, 
et  au  fond  c'était  encore  de  grandes  grottes ,  et 
presque  partout  il  y  avait  des  sources,  quifaisaient 
rouler  un  fleuve  a  travers  les  rochers. 

Le  roi,  ayant  reconnu  la  place,  était  en  délibé- 
ration de  la  laisser;  après ,  il  se  mit  dans  l'esprit 
de  vaincre  même  la  nature,  qui  semblait  l'avoir 
fortifiée  contre  toute  la  puissance  des  hommes. 
Néanmoins,  avant  que  de  s'engager  à  ce  siège, 
il  envoya  Cophas,  fils  d'Artabaze,  aux  Barbares , 
pour  leur  persuader  de  se  rendre.  Arimaze,  se 
confiant  en  sa  forteresse ,  répondit  plusieurs  cho- 
ses arrogamment,  et,  pour  conclusion,  demanda 
«  si  Alexandre,  qui  pouvait  tout,  pouvait  aussi 
voler?  »  Ce  qui  étant  rapporté  au  roi  le  mit  dans 

gestis,quae  tantre  multitudini  vel  per  biennium  supputè- 
rent Pctra  in  altitudinein  xxx  eminet  stadia,  cireumitu 
0  et  l  complectitur  :  undique  abscissa  et  abrupta ,  semita 
perangusta  aditur.  In  medio  altitudinis  spalio  babet  spe- 
ciini ,  cujus  os  arctum  et  obscurum  est;  paulatim  deinde 
ulteriora  panduntur;  uttima  etiam  altos  recessus  babent; 
tontes  pertotum  fere  specum  manant;  e  quibus  collalaï 
aquœper  prona  montis  tlumen  emittunt.  Rex ,  loci  dilli- 
cultatespectata,statueratindeabire  :  cupide- deinde  in- 
cessit  animo,  naturara  quoque  f'atigandi.  l'iïus  tamen, 
quam  forlunam  obsidionis  experiretur ,  Copban  (  Artabazi 
hic  hlius  erat)  misit  ad  Barbaros,  qui  suaderel,  ut  dede- 
reotrupem.  Arimazes,loco  fretus,  superbe  multa  respon- 
dit  :  ad  ultimum,an  Alexander  volare  possit,  internait. 
Qu«  nunciata  régi  sic  accendere  animum  ,  ut  adbiliitis, 
cum  quibus  consultare  erat  solitus,  indicaret  ins'dcntiam 
Barbari ,  eludentis  ipsos ,  quia  pennas  non  liaberent  :  se 
autem  proxima  nocte  effecturum  ,  ut  crederet  Macedones 
etiam  volare.  «  Trecentos ,  inquit ,  pernicissimos  juvenes, 
ex  suis  quisque  copiis ,  perducite  ad  me ,  qui  per  calles  et 
paene  invias  rupes  domi  pecora  agere  consueverint.  »  Illi 
prœslantes  et  levitate  corporum  et  ardore  aniinorum  stre- 
nue  adducunt;  qiios  intuens  rex  :  «  Vobiscum,  inquit ,  o 


une  telle  colère,  qu'a  l'heure  même  il  assembla 
ses  chefs  pour  leur  dire  l'insolence  du  Barbare, 
qui  se  moquait  d'eux  de  ce  qu'ils  n'avaient  point 
d'ailes;  «  mais  qu'il  lui  ferait  bientôt  voir  que  les 
Macédoniens,  quaud  ils  veulent,  se  transforment 
en  oiseaux.  » 

Pour  cet  effet,  il  leur  commanda  de  lui  ame- 
ner trois  cents  jeunes  hommes  des  plus  dispos 
et  des  plus  adroits  qu'ils  pouvaient  choisir  cha- 
cun dans  ses  troupes;  et  s'il  se  pouvait,  que 
ce  fussent  de  ces  montagnards  qui  avaient  au- 
trefois mené  des  troupeaux  par  les  lieux  les  plus 
difficiles.  Aussitôt  ils  lui  amenèrent  une  élite 
de  jeunes  gens  agiles  et  courageux,  auxquels 
le  roi  dit,  après  les  avoir  tous  regardés  l'un  après 
l'autre  :  «  C'a  été  avec  vous,  valeureuse  jeunesse, 
mes  compagnons,  que  j'ai  forcé  les  places  qu'on 
avait  crues  imprenables,  que  j'ai  franchi  les 
montagnes  toujours  couvertes  de  neige,  tra- 
versé les  rivières ,  percé  les  détroits  de  la  Cilicie 
et  enduré  le  froid  insupportable  des  Indes.  Vous 
me  connaissez,  et  je  vous  connais.  Ce  roc  que  vous 
voyez  n'a  qu'une  avenue  que  les  Barbares  gardent, 
sans  songer  au  reste.  Il  n'y  a  ni  guet  ni  sentinelle  que 
du  côté  qui  regarde  notre  camp.  Si  vous  cherchez 
bien,  il  n'est  pas  que  vous  ne  trouviez  quelque 
sentier  qui  vous  mènera  au  haut  du  rocher.  La  na- 
ture n'a  rien  fait  de  si  inaccessible  où  la  valeur  ne 
puisse  atteindre  ;  et  ce  n'est  que  pour  avoir  entre- 
pris ce  dont  les  autres  ont  désespéré,  que  nous 
sommes  maîtres  de  Y  Asie.  Faites  tant  que  de 
gagner  le  sommet;  et  quand  vous  y  serez,  faites- 
moi  un  signal  avec  un  linge  blanc ,  et  je  ne  man- 
querai pas  avec  mes  troupes  de  vous  ôter  l'en 
nemi  de  dessus  les  bras  et  de  l'attirer  à  moi.  Celui 
qui  montera  le  premier  aura  dix  talents  de  ré- 
compense, le  second  en  aura  un  de  moins,  et  ainsi 

juvenes,  et mei tequales ,  iirbium  inviclarum  ante  muni- 
menta  superavi;  moutium  jugaperenninive  obruta  emen- 
sus  sum  ;angustias  Ciliciœ  inlravi  ;  Indiœ  sine  lassitudiue 
YHQ fiigoris  sum  perpessus ;  et  mei  documenta  vobis  dedi, 
et  vestri  babeo.  Pelra,  quam  videtis.unumadilum  babet, 
quem  Barbari  obsident;  cetera  negligunt  :  nulho  vigiliae 
sunt,  nisi  quœ  castra  nostra  speclant.  Invenietis  viam,  si 
solerter  rimati  fueritis  aditus  ferentes  ad  cacumen  :  niliil 
tam  alte  natura  constituit,  quo  virtus  non  possit  eniti.  Lx- 
periendo  ,  qiue  céleri  desperaverunt ,  Asiam  habemus  in 
potestate.  Evadite  in  cacumen;  quod  quum  ceperitis  ,  cau- 
didis  velis  signum  mibi  dabitis  :  ego  copiis  admotisbostem 
in  nos  a  vobis  convertam.  Praemium  enl  ci ,  qui  primus 
occupaverit  verticem,  talenta  x  :  uno  minus  accipiet ,  qui 
proximus  ei  venerit  ;  eademque  ad  decem  bomines  serva- 
bitur  portio  :  certum  autem  babeo ,  vos  non  tam  Iiberali- 
latemintueri  meam,  quamvobmlatem.  »  Hisanimis  regem 
audicrunt,  ut  jam  cepisse  verticem  viderentur  :  dimissi- 
que  ferreos  enneos ,  quosint'r  saxa  deh'gerent ,  validos- 
que  funes  parabant.  Bex  circumvectus  petram,  qua  mini- 
me asper  ac  praniptus  aditus  videbatur,  secunda  vigilia, 
quodbeneverteret,  ingredi  jubet.  Illi, alimentis  in  biduuro 
BUinptis,  gladiis  modo  atquehastisarmati  subirecœperunt. 
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des  autres,  à  proportion  jusqu'au  dixième.  Je  m'as- 
sure que  ce  ne  sera  pas  tant  l'intérêt  qui  vous  y 
portera  que  l'honneur  et  le  désir  de  me  plaire.  » 

Ils  écoutèrent  le  roi  d'un  si  grand  courage,  qu'ils 
s'imaginaient  d'être  déjà  au  sommet  ;  et  étant  con- 
gédiés, ils  fout  provision  de  coins  de  fer  pour  fi- 
cher entre  les  pierres ,  de  crampons  et  de  grosses 
cordes.  Le  roi  fit  le  tour  de  la  montagne  avec  eux, 
et  leur  commanda  d'entrer  à  la  seconde  veille  de 
la  nuit  par  l'endroit  qui  semblait  le  moins  diffi- 
cile, priant  les  dieux  de  les  conduire  heureuse- 
ment. Ils  se  fournirent  de  vivres  pour  deux  jours, 
et  n'ayant  que  leurs  épées  et  leurs  javelines,  com- 
mencèrent à  monter,  marchant  quelque  temps  à 
pied;  puis,  quand  il  fallut  grimper,  les  unsembras- 
saientles  pierres  qui  avançaient,  et  se  soulevaient 
eux-mêmes;  les  autres  se  guindaient  en  haut  avec 
des  cordes  et  des  nœuds  coulants  ;  et  les  autres , 
plantant  leurs  coins ,  en  faisaient  des  échelons,  et 
passèrent  ainsi  tout  le  jour  pendus  à  cette  roche 
avec  mille  peines  et  mille  dangers.  Néanmoins,  le 
plus  fort  restait  à  faire,  et  il  leur  semblait  que  le 
roc  croissait  toujours  en  hauteur,  outre  qu'ils 
voyaient  le  spectacle  horrible  de  leurs  compa- 
gnons qui  tombaient  dans  les  précipices,  et 
qu'eux  à  tout  moment  couraient  la  même  fortune. 

Ils  continuèrent  pourtant,  et  firent  si  bien  que, 
nonobstant  toutes  ces  difficultés,  ils  gagnèrent 
le  haut  du  roc,  mais  si  fatigués  qu'ils  n'en  pou- 
vaient plus.  La  nuit  et  le  sommeil  les  prirent 
en  même  temps,  et  se  couchant  par-ci  par-là 
dans  ces  lieux  pierreux ,  sans  penser  au  danger 
où  ils  étaient ,  ils  dormirent  jusqu'au  jour.  Enfin 
ils  se  réveillèrent  de  ce  profond  sommeil  ;  et  re- 
gardant de  tous  côtés,  sans  pouvoirdécouvrir  l'en- 
droit  où  était  caché  un  si  grand  nombre  de  gens, 
ils  aperçurent  monter  la  fumée,  qui  leur  ensei- 


gna la  caverne  des  ennemis  ;  si  bien  qu'en  même 
temps  ils  élevèrent  le  signal  dont  ils  étaient  cou- 
venus;  et  la  troupe  s'étant  ralliée,  il  s'en  trouva 
à  dire  trente-deux  qui  s'étaient  tués  en  montant. 

Le  roi,  qui  n'avait  pas  plus  d'envie  d'emporter 
la  place  qu'il  était  en  peine  de  ses  hommes,  qu'il 
avait  exposés  à  un  si  visible  danger,  fut  tout  le 
jour  sur  pied  à  regarder  ce  rocher,  et  ne  se  re- 
tira pour  se  reposer  que  la  nuit  ne  fût  fermée.  Le 
lendemain,  dès  le  matin,  il  fut  le  premier  qui 
aperçut  le  signal;  néanmoins,  il  doutait  encore 
si  ses  yeux  ne  le  trompaient  point,  à  cause  de  la 
fausse  clarté  que  fait  l'aube  à  la  naissance  du 
jour;  mais  la  lumière  venant  à  croître  le  mit  hors 
de  doute.  Ayant  donc  fait  appeler  Cophas ,  par 
lequel  il  avait  sondé  la  volonté  des  Barbares,  il 
l'envoya  pour  la  seconde  fois  les  exhorter  de 
prendre  au  moins  à  cette  heure  un  meilleur  parti , 
et  s'ils  s'opiniàtraient  sur  la  bonté  de  la  place , 
qu'il  leur  fit  voir  à  leur  dos  ceux  qui  tenaient  le 
sommet. 

Cophas  fit  ce  qu'il  put  pour  résoudre  Ari- 
maze  à  s'accommoder,  lui  représentant  '<  qu'il 
gagnerait  les  bonnes  grâces  du  roi,  ne  l'arrê- 
tant pas  davantage  devant  un  roc,  au  préjudice 
des  grands  desseins  qui  l'appelaient  ailleurs.  » 
L'autre  lui  parla  en  des  termes  encore  plus  fiers 
et  plus  superbes  qu'auparavant ,  et  lui  commanda 
de  se  retirer.  Mais  Cophas,  le  prenant  par  la 
main,  le  pria  de  sortir  avec  lui  hors  de  la  caver- 
ne; à  quoi  le  Barbare  s'étant  accordé,  il  lui 
montra  les  Macédoniens  logés  sur  sa  tête;  et  se 
moquant  de  son  orgueil  avec  raison ,  lui  dit  «  que 
les  soldats  d'Alexandre  avaient  des  ailes.  »  On 
oyait  cependant  les  trompettes  sonner  de  tous 
côtés  dans  le  camp  des  Macédoniens,  et  toute 
l'armée  pousser  en  l'air  des  cris  d'allégresse  et 


Ac  primo  pedibusingressi  sunt  :  deinde,  ut  in  praerupta 
peiventum  est,  alii  manibuseminentia  saxa  complexi  le- 
vavere  semet,  alii  adjectis  funium  laqueis  evasere,  quum 
cnneos  inler  saxa  defigerent,  gradus  subinde  queis  insis- 
tèrent. Diem  inler  metum  laboremque  consuinpserunt.  Pçr 
aspera  enixis  duriorareslabant,  et  crescerealtitudo  petrœ 
videbatur  :  il  la  veto  miserabilis  enit  faciès,  quum  ii ,  quos 
instabilis  gradus  Gefellerat ,  ex  praxipiti  devolverentur; 
mox  eadem  in  se  patienda  alieni  casus  ostendebat  exem- 
plum.  Per  bas  tamen  diflicultates  enitunlur  in  verticem 
montis  :  omnes  fatigatione  continuati  laboris  afiecti  ;  qui- 
dam multali  parte  membrorum  :  pariterque  eos  et  nox  et 
somnns  oppressit.  Stratis  passim  corpoiibus  in  inviis  et 
in  asperis  saxorum,  periculi  instantis  obliti,  in  lucem 
quieverunt  :  tandemque  velut  ex  alto  sopore  excitati,  oc- 
cul  las  subjectasque  ipsis  valles  rimantes,  ignari,  in  qua 
parte  petra:  tanta  vis  bostium  condita  esset ,  fumum  spe- 
cus  infra  se  ipsos  evolutum  notaverunt.  Ex  quo  intellec- 
tum  est,  illam  hostium  latebram  esse  :  itaque  bastis  im- 
posuere,  quod  convenerat  signum  ;  totoque  e  numéro  duos 
et  xxx  in  ascensu  interiisse  cognoscunt.  Rex  ,  non  cupi- 
dine  magis  potiundi  loci,  quam  vicem  eorum,quos  ad  iam 


manifestum  periculum  miserat ,  sollieitus,  toto  die  cacu- 
mina  montis  intuens  reslitit;  noctu  demum  ,  quum  obs- 
curitas  conspectum  oculorum  ademisset ,  ad  curandum 
corpus  récessif.  Postero  die  nondum  satis  Clara  luce  primus 
vêla,  signum  capti  verticis,  conspexit:  sed  ne  falleretur 
acies ,  dubitare  cogebat  varietas  cœli ,  nunc  internitente 
lucis  fulgore  ,  nunc  condito.  Vernm  ut  liquidior  lux  appa- 
ruit  c«elo,  dubitatio  exempta  est;  vocatum  ]ue  Copban, 
per  quem  Barbarorum  animos  lenlaveral,  mitlit  ad  eos, 
qui  moneret,  nuncsaltem  salubiius  consilium  inirent  : 
sin  autem  fiducia  loci  persévéraient,  ostendi  a  tergo  jus- 
sit,  qui  ceperant  verticem.  Copbas  admissus  suadere  cœ- 
pit  Arimazi ,  petram  tradere  ,  gratiam  régis  inituro ,  si  tan- 
tasres  molienlem  in  unius  rupis  obsidione  haererenoncoe- 
gisset : ille,  ferocius  superbiusque,  quam  antea  loqmrtus, 
abireCophan  jubet.  At  isprehensum  manu  Barbarum  ro- 
gat,ut  secum  extra  specum  prodeat  :  quo  impetrato,  ju- 
venes  in  cacumine  ostendit ,  ejusque  superbiaj  haud  im- 
merito  illudens,  pennas  ait  habere  milites  Alexandri. 
Jamque  e  Macedonum  castris  signorum  eoncentus ,  et  to- 
tius  exercitus  clamer  audiebatur.  Ea  res  ,  sicut  pleraque 
belli  vanaet  inania,  Barbarosaddeditionemtraxit;  quippe 
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tJo  victoire.  Cela,  comme  plusieurs  autres  cho- 
ses vaines  qui  arrivent  à  la  guerre,  lit  rendre  les 
Barbares ,  parce  que ,  saisis  de  frayeur,  ils  n'eu- 
rent pas  le  sens  de  considérer  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  étaient  montés  ;  de  sorte  qu'ils  rappelè- 
rent incontinent  Copbas,  qui  les  avait  laissés  dans 
cette  épouvante,  et  envoyèrent  avec  lui  trente  des 
principaux  d'entre  eux  pour  remettre  la  place, 
a  condition  de  sortir  la  vie  sauve. 

Le  roi  craignait  bien  que  les  Barbares,  voyant 
si  peu  de  gens,  ne  les  fissent  sauter  dans  les 
précipices;  néanmoins  se  fiant  en  sa  fortune,  et 
irrite  d'ailleurs  de  l'audace  d'Arimaze,  il  refusa 
de  les  recevoir  à  aucune  composition.  Arimaze, 
Croyant  ses  affaires  désespérées,  quoiqu'elles  ne 
le  fussent  point,  descendit  avec  ses  parents  et  la 
principale  noblesse  du  pays  dans  le  camp  d'A- 
lexandre, qui  les  fit  tous  battre  de  verges,  puis 
attacher  eu  croix  au  pied  même  du  rocher.  La 
multitude  qui  s'était  rendue  fut  donnée  aux  ha- 
bitants des  nouvelles  villes,  avec  son  argent, 
et  Àrtabaze  laissé  gouverneur  du  roc  et  de  toute 
la  province  d'alentour. 
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cilus  Gabazam  aditurus.  Alexandri  conslantia,  et  erga  gre- 
gariuni  militera  bumanitas  ;  ejusdem ,  Coliortano  in  lîdem 
recepto,  cum  Roxane  malrimonium.  —  V.  Cogttationibus 
in  bellura  Iudicum  versis ,  adulatorum  fraude  nimia  super- 
bia  elatus  Alexander,  more  Persarum  ,  Macedonas  venera- 
bundos  ipsura  salutare  poscit;  quod  gravi  oratione  Callis- 
thenes  iraprobat.  —  VI.  Ex  ignominia  Hermolao,  nobili 
puero,  illata,  nascitur  in  caput  Alexandri  conjuratio  :  qua 
détecta,  cum  auctoribus  sceleris  innocens  Callislhenes  in 
vincuia  conjicitur.  —  VII.  In  Alexandri  superbiam  et  cru- 
delitatem  invebitur,  Callistbenera  défendit  Hermolaus.  — 
VIII.  Hermolao  Alexander  respondet,  Callistbenera  et  reli- 
quos  conjuratos  necari  jubet.  —  IX.  In  Indiara  movet  A- 
lexander.  Disserit  Curtius  Indire  situ  ,  de  Quminibus,  cceli 
temperie,  animalibus,  divitiis,  de  Indorum  ingenio,  regum 
luxuria,  gymnosophistarum  vita  ac  sapientia. — X.  Ale- 
xander India?  cis  Indum  regulos  nonnullos  sibi  occurren- 
tes  in  lidem  recipit,  varias  urbes  et  regione*  deditionem 
delrectanles  expugnat,  et,  in  Mazagarum  obsidione  vul- 
neratus,  se  esse  bominem  fatelur.  —  XI.  Urbem  Oram,  et 
petram  Aornon,  ab  Hercule  frustra  olim  obsessam,  post 
multos  labores  tandem  in  ditionem  redigit.  —  XII.  India 
cis  Indum  domita,  flumen  transit  Alexander,  Ompbimque 
se  et  sua  tradentem  restituit  :  mutua  dona  regia.  —  XIII. 
Abisares  se  dédit;  Barzaentes  et  Gamaxus  vincli  in  cuslo- 
diam  traduntur.  Alexandri  castra  ad  Hydaspen,  et  bellura 
cum  Poro;  cujus  copiis  varia  arte  distractia  ,  ripara  adver- 
sam  occupât  Alexander.  —  XIV.  Indorum  et  Macedonura 
Insignis  el  cruenta  pugna  :  Pori  caplivi  magnanimilas ,  et 
Alexandri  régis  cleraenlia. 

I.  Alexander,  majore  fama  quam  gloria  in  ditionem  re- 
dacla  pelra,  quum  propter  vagum  liostem  spargendaj  ma- 
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ennemis  disposés,  divisa  son  armée  en  trois ,  dont 
il  donna  une  partie  à  Ephestion ,  l'autre  à  Cœnus , 
et  se  réserva  le  reste.  Mais  les  Barbares  ne  prirent 
pas  tous  même  parti;  car  quelques-uns  furent 
domptés  par  les  armes,  et  la  plupart  se  rendirent 
sans  combat,  auxquels  il  distribua  les  villes  et 
les  terres  de  ceux  qui  s'étaient  opiniâtres  dans  la 
révolte.  Cependant,  les  bannis  de  la  Bactriane 
fourrageant  le  plat  pays  avec  huit  cents  chevaux 
massagètes ,  Attinas ,  gouverneur  de  la  province , 
voulut  réprimer  leur  audace,  et,  ne  se  défiant 
point  de  la  partie  qu'on  lui  avait  dressée,  se  mit 
aux  champs  avec  trois  cents  chevaux  ;  mais  les 
ennemis  se  cachèrent  dans  un  bois  situé  le  long 
d'une  campagne,  et  firent  paraître  seulement 
quelque  peu  de  gens  qui  chassaient  des  trou- 
peaux ,  afin  que  le  butin  l'attirât  dans  l'embus- 
cade. Ce  capitaine  inconsidéré,  marchant  en  dé- 
sordre, ne  songeait  qu'à  poursuivre  sa  proie;  si 
bien  qu'il  n'eut  pas  plutôt  passé  la  forêt,  qu'il 
fut  chargé  à  l'improviste  et  taillé  en  pièces  avec 
toute  sa  troupe. 

Le  bruit  de  cette  défaite  vint  incontinent  aux 
oreilles  de  Cratère,  qui  y  accourut  avec  toute 
sa  cavalerie;  mais  les  Massagètes  s'étant  déjà 
retirés,  il  déchargea  sa  colère  sur  les  Dahes, 
et  leur  tua  mille  hommes  ;  ce  qui  mit  fin  à  tous 
les  mouvements  de  la  province.  Le  roi ,  de  son 
côté ,  dompta  encore  une  fois  les  Sogdiens ,  et  re- 
tourna à  Maracande,  où  Péridas,  qu'il  avait  dé- 
pêché vers  les  Scythes  qui  sont  sur  les  rives 
du  Bosphore,  le  vint  rencontrer  avec  leurs  am- 
bassadeurs. Phrataphernes,  satrape  des  Coras- 
mieus ,  voyant  les  Massagètes  subjugués  et  en- 
suite les  Dahes  ses  voisins,  lui  envoya  aussitôt 

nus  essent ,  in  très  partes  divisit  exercitum.  Hephaeslionem 
uni ,  Cœnon  alteri  duces  dederat  :  ipse  ceteris  pra?erat. 
Sed  non  eadem  mens  omnibus  Barbaris  fuit  :  armis  quidam 
subacti  ;  pluies  ante  certamen  imperata  fecerunt ,  quibus 
eorum ,  qui  indefectione  persévéra verant,  urbes  agrosque 
jussit  attnbui.  At  exsuies  Bactriaui  cum  nccc  equilibus 
Massagelarum  proximos  vicos  vastaverunt  :  ad  quos  coer- 
cendos  Allinas,  regionis  ejus  prsefectus,  ccc  équités,  in- 
sidiarura,  quseparabantur,  ignarus,  eduxit.  Namquehostis 
in  sylvis ,  in  quae  erant  forte  campo  junctee ,  armalum  mili- 
tem  condidit;  paucispropellenlibus  pecora,  ulimprovidum 
ad  insidias  prœda  perduceret.  Itaque  incomposito  agmine,  so- 
lutisqueordinibus  Attinas  prœdabundussequebatur;  quem 
prœtergresstim  sylvam,  qui  in  ea  consederant,  ex  impro- 
■viso  adorti ,  cum  omnibus  interemerunt.  Celeriter  ad  Cra- 
terum  liujus  cladis  fama  perlata  est  ;  qui  cum  omni  equitatu 
snpervenit  :  et  MassageUe  quidem  jam  refugerant  ;  Dahae 
mille  oppressi  sunt  :  quorum  clade  totius  regionis  finita 
defectio.  Alexander  quoque,  Sogdianis  rursus  subactis, 
Maracanda  repelit  :  ibi  Peridas,  quem  ad  Scytbas  super 
Bosporwn  colentes  miserat ,  cum  legatis  gentis  occurrit. 
Phrataphernes  quoque ,  qui  Chorasmiis  prœerat ,  Massage- 
tws  et  Dahis  regionum  confinio  adjunctus,  miserat,  qui 
lacturum  imperata  pollicerenlur.  Scytlue  petebant,  ut  ré- 
gis sui  liliam  matrimonio  sibi  jungeret;  si  dedignarelur 
affinitatem ,  principes  Macedonum  cum  primoribus  suœ 
gentis  conn  ibiocoire  patcretur  :  ipsum  quoque  regem  ven- 


faire  hommage.  Les  Scythes  demandaient  «  qu'il 
épousât  la  fille  de  leur  roi,  et,  s'il  ne  l'estimait 
pas  digne  de  cet  honneur,  souffrit  pour  le  moins 
que  les  principaux  de  sa  cour  fissent  alliance 
avec  les  grands  seigneurs  du  pays  ;  et  promettaient 
même  que  leur  roi  viendrait  en  personne  le  trou- 
ver. »  II  reçut  fort  civilement  l'une  et  l'autre  am- 
bassade, et,  après  avoir  séjourné  là  quelques  jours 
pour  attendre  Ephestion  et  Artabaze,  comme  ils 
furent  arrivés,  il  passa  dans  la  Bazarie. 

En  cette  contrée,  leur  plus  grande  magnificence 
ne  consiste  qu'en  des  parcs  remplis  de  bêtes  fauves, 
et ,  pour  cet  effet ,  ils  choisissent  de  grandes  forêts 
arrosées  d'eaux ,  et  les  ferment  de  murailles ,  qu'ils 
garnissent  de  tours  pour  la  retraite  des  veneurs. 
On  en  fit  voir  un  entre  autres  où  il  y  avait  quatre 
cents  ans  qu'on  n'avait  chassé.  Le  roi  entra  dedans 
avec  toute  son  armée,  et  fit  lancer  des  bêtes  de 
tous  côtés ,  parmi  lesquelles  il  y  eut  un  lion  d'une 
épouvantable  grandeur  qui  vint  droit  à  lui;  et 
Lysimaque ,  lequel  régna  depuis ,  se  trouvant  près 
du  roi  et  présentant  l'épieu  à  la  bête,  le  roi  le 
repoussa ,  et  lui  commanda  de  se  retirer,  disant 
«  qu'il  pouvait  aussi  bien  tuer  un  lion  qu'avait 
fait  Lysimaque  ;  »  car  un  jour,  comme  ce  prince 
chassait  en  Syrie ,  il  tua  bien  tout  seul  un  lion 
prodigieusement  grand;  aussi  il  en  eut  l'épaule 
déchirée  jusqu'à  l'os ,  et  fut  en  un  extrême  danger 
de  sa  vie.  Le  roi  donc  lui  reprochant  cela,  fit  en- 
core mieux  qu'il  n'avait  dit,  puisque  non-seule- 
ment il  ne  manqua  pas  la  bête,  mais  la  tua  d'un 
seul  coup  ;  et  je  suis  bien  trompé  si  cette  aventure 
n'a  donné  lieu  au  conte  qu'on  fait  mal  à  propos 
d'Alexandre,  qu'il  avait  exposé  Lysimaque  au 
lion.  Du  reste,  quoique  ce  combat  lui  eût  réussi, 

tarerai  ad  eum  pollicebantur.  TJtraque  Iegatiorie  bénigne 
audita,  Hepha-stionem  et  Artabazum  opperiens,  staliva 
habuit;  quibus  adjunctis,  in  regionem,  quae  appellatur 
Bazaria ,  pervenit.  Barbara?  opulenlia;  in  illis  locis  haud  ulla 
sunt  majora  indicia,  qnam  magnis  nemoribus  sallibusque 
nobilium  ferarum  grèges  clausi.  Spatiosas  ad  hoc  eligunt 
sylvas,  crebris  perennium  aquarum  fontibus  amœnas  :  mu- 
ris  nemora  cinguntur,  turresque  babent  venantium  recep- 
tacula.  Quatuor  continuis  fetatibus  inlaclum  saltum  fuisse 
conslabat;  quem  Alexander  cum  loto  exercitu  iugressus, 
agitari  undique  feras  jussit  ;  inter  quas  quum  leo  magnitu- 
dinis  rarœ  ipsum  regem  invasurus  incurreret,  forte  Lysi- 
machus,  qui  poslea  regnavit,  proximus  Alexandre,  vena- 
bulum  objicere  ferœ  cœperat  :  quo  rex  repulso,  et  abire 
jusso,  adjecit,  tam  a  semet  uno  quam  a  Lysimacho  leonem 
interfici  posse.  Lysimachus  eriini  quondam  quum  venare- 
tur  in  Syria,  occiderat  eximiœ  magnitudinis  feram  solus  : 
sed  laevo  humero  usque  ad  ossa  laccratus  ad  ultimum  pe- 
riculi  pervenerat.  Id  ipsum  exprebrans  ei  rex ,  fortius, 
quam  loquutus  est,  fecit ;  nam  feram  non  excepit  modo, 
sed  eliam  uno  vulnere  occidil.  Fabulam,  qua:  objectum 
leoni  a  rege  Lysimachum  temere  vulgavit,  ab  eo  casu, 
quem  supra  diximus,  ortam  esse  crediderim.  Ceterum  Ma- 
cedones,  quanquani  prospero  eventu  defunctus  <  rat  Ale- 
xander, tamen  scivere  gentis  sure  more,  ne  ped.es  venare- 
lur,  aut  sine  deleclis  principum  amicorumque.  IHe,  w 
millibus  ferarum  dejectis ,  in  eodem  saltu  cum  toto  exercitu 
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toutefois  les  Macédoniens  ordonnèrent,  selon 
leur  coutume,  que  le  roi  n'irait  plus  à  la  chasse 
à  pied ,  et  sans  avoir  quelques-uns  des  grands  et 
de  ses  officiers  avec  lui.  Après  avoir  fait  mettre 
par  terre  jusqu'à  quatre  mille  bêtes ,  il  fit  festin  à 
toute  l'armée  dans  ce  même  parc. 

De  la,  il  revint  à  Maraeande,  où  ayant  agréé  la 
prière  d'Artabaze  de  le  décharger  de  son  gouver- 
nement à  cause  de  sa  vieillesse,  il  en  pourvut 
Clitus.  C'est  celui  qui  avait  couvert  le  roi  de  son 
bouclier,  comme  il  combattait  la  tète  nue  à  la 
hâtai  Ile  du  Granique,etcoupé  la  main  àRhésacès 
lorsqu'il  l'avait  levée  pour  le  tuer  ;  un  des  vieux 
soldats  de  Philippe,  et  qui  s'était  signalé  en  plu- 
sieurs belles  occasions.  Sa  soeur  Hellanice  avait 
nourri  Alexandre,  qui  ne  l'aimait  pas  moins  que 
sa  propre  mère  ;  si  bien  que,  pour  toutes  ces  con- 
sidérations, il  lui  avait  confié  une  des  provinces 
les  plus  importantes  de  son  empire. 

Ayant  ordre  de  partir  le  lendemain,  il  fut 
convié  le  soir  à  un  festin,  où  le  roi,  après  avoir 
bien  bu,  se  mita  célébrer  ses  exploits,  ne  gardant 
aucune  mesure  à  se  louer  lui-même,  et  se  ren- 
dant importun  même  à  ceux  qui  savaient  qu'il 
disait  la  vérité.  Les  plus  auciens  néanmoins  se 
turent,  jusqu'à  ce  qu'ayant  commencé  à  ravaler 
les  faits  de  Philippe ,  il  se  vanta  «  que  cette  fa- 
meuse victoire  de  Chéronée  était  son  œuvre,  et 
que  la  gloire  d'une  si  grande  action  lui  avait  été 
ravie  par  la  malignité  et  la  jalousie  de  son  père; 
qu'en  la  sédition  survenue  entre  les  Macédo- 
niens et  les  Grecs  soudoyés,  Philippe,  affaibli 
de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  en  ce  tumulte, 
s'était  couché  parterre,  et  n'avait  point  trouvé 
de  meilleur  expédient  pour  se  sauver  que  de 
faire  le  mort  ;  et  qu'alors  il  l'avait  couvert  de 
son  bouclier,  et  tué  de  sa  main  ceux  qui  se  vou- 

epulalus  est.  Inde  Maracanda  raditam  est;  acceptaque 
;rtutis  excusatione  ab  Arlabazo,  provineiam  ejus  destinât 
Clito.  Hicerat,  qui  apud  Granicum  amnem  nudo  capile 
regem  dimicantem  clypeo  sno  texit,  et  Rbœsacis  manum 
capili  régis  imminentem  gladio  amputavit  :  vêtus  Pliilippi 
miles,  multisque  bellicis  operibus  clarus.  Hellanice,  qua; 
Alexandrum  educaverat,  soror  ejus,  baud  secus  quam 
maler  a  rege  diligobatur:  ob  bas  causas  validissimam  im- 
perii  parlera  (idei  ejus  tutelœqne  commisit.  Jamque  iter 
parafe  in  posterai»  jussus,  solenni  et  tempcstivo  adhibe- 
turronvivio  :  in  qao  re\,  quiim  multo  incaluisset  mero, 
immodicus  œstimator  sui,  celebrare,  quœ  gesserat, 
éofrit;  gravis  etiam  eormn  auribus,  qui  senliebant  vera 
memorari.  Silentium  tamen  habuere  seniores,  donec  Phi- 
lippi  res  orsus  obtercre,  «  nobilem  apud  Clia'ioneam  \ic- 
toriam  sui  operis  fuisse  jactavit;  ademplamque  sibi  ma- 
Iignitafe  et  invidia  patris  lantœ  rei  gloriam.  Illum  qui- 
dem,  sedilione  inter  Macedones  milites  et  Grœcos  merce- 
narios  orta ,  dcbilitalum  vulnere,  quod  in  ea  conslernatione 
accepêrat,  jacuisse,  non  alias  quam  simulatione  morlis 
tutiorem;  se  corpus  ejus  protexisse  clypeo  suo,  ruentes- 
que  in  illum  sua  manu  occisos.  Quœ  patrem  nunquam 
scqno  animo  esse  conl'essum ,  invitum  filio  dehentem  salu- 
lemsuam  :  itaouepostexpeditionem, quam  sine eofecisset 


laient  jeter  sur  lui  ;  mais  que  son  père  ne  l'avait 
jamais  voulu  avouer  franchement,  comme  ayant 
regret  de  devoir  la  vie  à  son  fils  :  qu'au  voyage 
qui  s'était  fait  contre  les  Ulyriens,  il  en  avait  seul 
remporté  la  victoire ,  Philippe  ne  s'y  étant  point 
trouvé,  ni  n'ayant  rien  su  de  la  défaite  des  enne- 
mis que  par  ses  lettres  ;  que  ceux-là  étaient  digues 
de  louange,  non  pas  qui  s'allaient  faire  initier 
aux  mystères  des  Samothraees  lorsqu'il  fallait 
mettre  à  feu  et  à  sang  toute  l'Asie,  mais  qui,  par 
la  grandeur  de  leurs  exploits,  avaient  surpassé  la 
créance  des  hommes.  » 

La  jeunesse  était  ravie  d'ouïr  ces  discours  et 
autres  semblables;  mais  les  vieux  ne  les  pou- 
vaient souffrir,  principalement  à  cause  de  Phi- 
lippe, sous  lequel  ils  avaient  longtemps  servi. 
Entre,  autres,  Clitus,  qui  avait  bu  aussi,  se 
tournant  vers  ceux  qui  étaient  assis  au-dessous 
de  lui,  leur  récita  un  vers  d'Euripide,  d'une 
manière  que  le  roi  pouvait  plutôt  en  ouïr  le  son 
que  les  paroles ,  dont  la  substance  était  que  les 
Grecs  avaient  eu  grand  tort  d'ordonner  qu'aux 
inscriptions  des  trophées  on  mettrait  seulement 
le  nom  des  rois ,  parce  qu'on  dérobait  la  gloire  de 
ceux  qui  l'avaient  acquise  au  prix  de  leur  sang. 
Le  roi  se  douta  bien  qu'il  s'était  échappé  de  parler  ; 
et  demandant  à  ceux  qui  étaient  proches  ce  qu'il 
avait  dit,  comme  personne  ne  répondait,  Cli- 
tus ,  haussant  la  voix  peu  à  peu ,  se  mit  à  compter 
les  actions  et  les  guerres  de  Philippe  dans  la 
Grèce,  les  préférant  à  tout  ce  qui  se  faisait  alors. 

De  là,  il  se  forma  une  dispute  entre  les  jeunes  et 
les  vieux  ;  et  bien  que  le  roi  fit  semblant  d'écou- 
ter avec  patience  tout  ce  que  disait  Clitus  à  la 
diminution  de  sa  gloire,  si  est-ce  qu'il  en  déses- 
pérait en  son  cœur.  Néanmoins,  il  semblait  qu'il 
ne  se  serait  point  encore  emporté ,  si  Clitus  en  fût 

ipse  in  lllyrios,  victorem  scripsisse  se  palri,  fusos  Riga- 
tosquebostes;  nec  admisse  unquam  Pliilippum.  Lande  dig 
nos  esse,  non  qui  Samothracum  initia  visèrent,  qunm 
Asiam  uri  vastarique  oporteret,  sed  eos ,  qui  magnitudine 
rerum fidem antecessissent.  »  Hœcet  bis similia  lseti  audiere 
juvenes;  ingrata  senioribus  erant,  maxime  propter  Pliilip- 
pum, sub  quo  diutius  vixeranl.  Tum  Clitus ,  ne  ipse  qui- 
dem  satis  sobrius,  ad  eos,  qui  infra  ipsum  cubabani, 
conversns,  Enripidis  retulit  carmen,  ita  ut  sonus  m  gis 
quam  sermo  exaudiri  posset  a  rege.  Quo  significabatur, 
maie  instiluisse  Grœcos,  quod  tropœis  regnum  dumlaxat 
nomina  inscriberentur  ;  alieno  enim  sanguine  partam  glo- 
riam intercipi.  Itaque  rex  ,  quum  suspicaretur  nialigniiis 
babitum  esse  sermonem,  percontari  proximos  ccepit ,  qoid 
ex  Clito  audissent.  Et  illis  ad  silentium  obstinatis,  Clitus 
paulalim  majore  voce  Philippi  aclabellaqne  in Gra-cia  gesta 
commémorât,  omnia  prsesentibus  prœferens.  Hinc  inter 
juniores  senesque  orta  contentio  est  :  et  rex ,  velut  patien- 
ter audiret,  quis  Clitus  obterebat  laudes  ejus,  ingentem 
iram  conceperat.  Ceterum  quum  animo  videretur  impera- 
turus,  si  finem  procaciter  orlo  sermoni  Clitus  imponerel, 
niliil  eo  rémittente,  magis  exasperabatur.  Jamque  Clitus 
etiam  Parmcuionem  defendere  audebat,  et  Philippi  de 
Atheniensibus  victoriain  Thebarum  prœferebat  excidio; 
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demeuré  là  ;  niais  continuant  avec  plus  d'inso- 
lence, i!  l'irritait  toujours  davantage.  Mais  il  fut 
si  osé  que  de  défendre  Parménion,  et  de  soutenir 
«  que  la  ruine  de  Thèbes  n'était  rien ,  en  compa- 
raison de  la  victoire  que  Philippe  avait  rempor- 
tée sur  les  Athéniens  ;  »  poussé  à  cela  d'une  hu- 
meur contrariante  et  opiniâtre ,  autant  que  du  vin 
qui  lui  montait  à  la  tête.  «  Enfin,  dit-il,  s'il  est 
question  de  mourir  pour  vous ,  Clitus  est  toujours 
le  premier;  mais  quand  ce  vient  à  la  distribution 
des  prix  dont  vous  êtes  l'arbitre,  ceux-là  sont 
les  mieux  partagés  et  emportent  les  principaux 
fruits  de  la  victoire,  qui  attaquent  plus  outrageu- 
sement la  mémoire  de  votre  père.  Vous  me  don- 
nez le  gouvernement  de  la  Sogdiane ,  qui  s'est 
tant  de  fois  révoltée,  et  qui  est  non-seulement 
indomptée,  mais  indomptable,  c'est-à-dire  que 
vous  me  confinez  parmi  des  bêtes  sauvages  qu'on 
ne  saurait  apprivoiser.  Mais  laissons  là  ce  qui  me 
regarde.  Vous  ne  tenez  compte  des  soldats  de 
Philippe,  et  il  ne  vous  souvient  plus  que  sans  le 
bon  homme  Atharias  que  voilà,  qui  ramena  vos 
jeunes  gens  au  combat  quand  ils  tournaient  le 
dos,  nous  serions  encore  devant  Halicarnasse. 
Comment  donc  s'est-il  pu  faire  que  vous  ayez 
subjugué  l'Asie  avec  cette  jeunesse?  Je  crois, 
pour  moi,  que  ce  que  votre  oncle  a  dit  en  Italie 
est  véritable  :  qu'il  avait  rencontré  des  hommes, 
et  vous  des  femmes.  » 

De  tout  ce  que  dit  Clitus  d'insolent  et  de  bru- 
tal, rien  ne  piqua  tant  Alexandre  que  d'avoir  parlé 
honorablement  de  Parménion.  Il  se  retint  toute- 
fois ,  et  se  coutenta  de  lui  commander  «  qu'il 
sortit  de  table,  >  ajoutant  seulement  «  que  s'il  eût 
parlé  davantage,  peut-être  lui  aurait-il  reproché 
qu'il  lui  avait  sauvé  la  vie,  comme  il  s'en  vantait 
tous  les  jours  avec  assez  d'arrogance.  »  Mais  Cli- 

uon  viiio  modo ,  sed  etiani  animi  prava  contentione  pro- 
vectus.  Ad  ultimum,  «  Si  morienduni,  inquit,  est  pro  te, 
Clitus  est  primus  :  at  quum  victori.ie  arbitrium  agis,  prae- 
tipiium  ferunt  prœmium,  qui  procacissime  patris  tui  mé- 
morise illudunt.  Sogdianamregionem  mihi  attribuis,  toties 
rebellem ,  et  non  modo  indomitam ,  sed  qua3  ne  subigi  qui- 
dem  possit  ;  mittor  ad  feras  bestias  prœcipitia  ingénia  sor- 
titas.  Sed  quse  ad  me  pertinent,  transeo.  Pbilippi  milites 
spernis,  oblitus,  nisi  hic  Atharias  senex  juniores  pugnam 
detreclantes  revocasset ,  adliuc  nos  circa  Halicarnassum 
haesuros  fuisse.  Quomodo  ergo  Asiam  etiam  cum  istis  ju- 
nioribus  subjecisti?  Verum  est,  ut  opinor,  quod  avuncu- 
lum  tuum in  Italia  dixisse  constat,  ipsum  in  viros  incidisse, 
te  in  feminas.  »  Nihil  ex  omnibus  inconsulte  ac  temere 
aclis  regem  magis  moverat,  quam  Parmenionis  cum  ho- 
nore mentio  illata  :  dolorem  tamen  rex  pressit;  contcntus 
jussisse,  ut  convivio  excederet.  N'ec  quidquarn  aliud  adje- 
cit,  quam  foisitan  eum,  si  diutius  loquutus  foret,  expro- 
hraturum  sibi  fuisse  vitam  a  semet  ipso  dalam  ;  hoc  enim 
superbe  s.iepe  jactasse.  Atque  illum  cunctantem  adhuc 
surgere,  qui  proximi  ei  cubuerant,  injectis  manibus  jur- 
gantes  monentesque  conabantur  abducere.  Clitus,  quum 
abstraherelur,  ad  pristinam  violentiam  ira  quoque  adjecta , 
«  suo  pectore  tergum  illius  esse  defensum  ;  nunc,postquam 


tus  ne  se  hâtant  pas  de  se  îever,  ceux  qui  étaient 
près  de  lui  le  prirent ,  et ,  employant  les  remon- 
trancesetlaforce,tàchèrentderemmener.  Comme 
on  l'entraînait ,  la  colère  se  mêlant,  avec  le  vin ,  il 
se  prend  à  crier  «  que  son  estomac  avait  couvert 
le  dos  d'Alexandre,  et  que  l'occasion  d'un  si  grand 
service  étant  passée,  la  mémoire  lui  en  était 
odieuse  ;  puis  il  lui  reprocha  le  meurtre  d' Attalus  ; 
et  enfin,  se  moquant  de  l'oracle  de  Jupiter,  de 
qui  Alexandre  se  disait  être  fils ,  il  se  vanta  de  lui 
avoir  mieux  dit  la  vérité  que  son  père. 

Le  roi  avait  le  cœur  si  gros  de  colère ,  qu'à  peine 
eût-il  pu  se  commander,  quand  il  n'eût  pas  été 
pris  de  vin  ;  tellement  qu'il  saute  tout  d'un  coup  au 
javelot  d'un  de  ses  gardes,  et  allait  tuer  Clitus, 
qui  parlaittoujoursplushaut  et  plus  insolemment, 
si  Ptolémée  et  Perdiccas  n'eussent  arrêté  le  roi 
malgré  tous  ses  efforts,  et  que  Léonnatus  et  Lysi- 
maque  ne  lui  eussent  ôté  le  javelot.  Sur  quoi  il 
s'écrie  «  que  ceux  en  qui  il  se  fiait  le  plus  se  saisis- 
saient de  lui  comme  on  avait  fait  de  Darius;  »  il 
implore  la  foi  de  ses  soldats  et  fait  sonner  la  trom- 
pette, afin  qu'ils  prissent  les  armes  et  vinssent  à  son 
secours.  Alors  Ptolémée  et  Perdiccas  se  jetèrent 
à  ses  genoux ,  et  le  supplièrent  «  de  ne  se  pas  em- 
porter; qu'il  laissât  passer  les  premiers  mouve- 
ments, et  que  le  lendemain  il  ferait  toutes  choses 
avec  plus  de  justice  et  de  modération.  »  Mais  la 
colère  lui  avait  bouché  les  oreilles;  de  sorte  qu'il 
court,  tout  hors  de  soi,  à  l'entrée  du  palais,  ar- 
rache le  javelot  à  la  sentinelle,  et  se  met  sur  le 
chemin  par  où  devaient  passer  ceux  qui  avaient 
soupe  avec  lui .  Tout  le  monde  était  retiré  ;  il  ne  res- 
tait plus  que  Clitus  qui  sortait  sans  flambeau.  Le 
roi  lui  demanda  qui  il  était,  d'une  voix  qui 
annonçait  ce  qu'il  allait  faire.  L'autre,  à  qui  la 
colère  était  passée ,  mais  non  pas  le  souvenir  de 

tanti  meriti  prœteriit  tempus,  etiam  memoriam  invisam 
esse  proclamât.  »  Attali  quoque  cœdem  objiciebat ,  et  ad  ul- 
timum, Jovis,  quem  patrem  sibi  Alexander  assereret, 
oraculumeludens,  «  veriora  se  régi,  quam  patrem  ejus,  re- 
spondisse,  »  dicebat.  Jam  tantum  iree  conceperat  rex,  quar- 
tum  vix  sobrius  ferre  potuisset  :  enimvero  ohm  mero  sen- 
sibus  victis,  ex  lecto  repente  prosiluit.  Adtoniti  amici  ne 
positis  quidem,  sed  abjeclis  poculis,  consurgunt,  in  even- 
tum  rei,  quam  tanto  impetu  acturus  esset,  intenti.  Alex- 
ander, rapla  lancea  ex  manibus  armigeri,  Clitum  adhuc 
eadern  linguœ  intemperantia  furentem  percutere  conatus , 
a  Ptolenueo  et  Perdicca  inhibetur.  Médium  complexi  et 
obluctari  perseverantem  morabantur  :  Lysimachuset  Léon- 
natus etiam  lanceam  abstulerant.  Ille  militum  fidem  im- 
plorans,  «  comprehendi  se  a  proximis  amicorum,  quod  Da- 
rio  nuper  accidisset,»  exclamât;  signumque  tuba  duri,  ut 
ad  regiam  armati  coirent,  jubet.  Tum  vero  Ptolema?tis  et 
Perdiccas,  genibusadvoluti,oranl,neintamprœcipiti  iia 
perseveret,  spatiumque  potius  animodet;  omnia  postero 
die  justius  exsequuturum.  Sed  clausa?  erant  aures ,  obstre- 
penle  ira.  Ilaque  impotens  animi  percunït  in  regiae  vestibu- 
lum,  et,  vigili  excubauti  hasta  ablata,  constitit  in  aditu,  quo 
necesse  erat  iis,  qui  simul  cœnaveiant,  egredi  : abierant  ce- 
teri,  Clitus  ultimus  sine  lumine  exibat.  Quwn  rex,  quisuaxa 


264 


01  IME-CURCE. 


celle  de  son  maître,  lui  répondit  doucement  «  que 
c'était  Clitus  qui  se  retirait;  >  et  comme  il  disait 
cela,  le  roi  lui  passa  le  javelot  au  travers  du  corps, 
et,  tout  souille  de  son  gang,  lui  dit  :«  Va-t'en  main- 
tenant trouver  Philippe,  Parmenion  et  Attalus.  » 

II.  Il  faut  confesser  que  la  nature,  qui  a  fait  de 
si  grands  avantages  a  l'homme,  lui  a  laissé  pour- 
tant cette  faiblesse,  qu'il  considère  moins  les  cho- 
ses avant  que  de  les  faire  qu"après  qu'elles  sont 
faites  :  car  le  roi  ne  fut  pas  plutôt  revenu  de  sa 
colère,  et  les  vapeurs  du  vin  dissipées,  qu'il 
connut,  lorsqu'il  n'était  plus  temps,  la  grandeur 
de  son  forfait.  Il  voyait  qu'il  avait  tué  un  homme 
qui ,  a  la  vérité ,  avait  abusé  de  sa  patience ,  mais 
qui  au  reste  était  un  grand  guerrier,  et, s'il  n'eût 
eu  honte  de  l'avouer,  qui  lui  avait  sauvé  la  vie. 
Il  se  trouvait  qu'un  roi  s'était  fait  le  ministre  de 
sa  vengeance ,  et ,  par  un  meurtre  horrible ,  avait 
puni  des  paroles  licencieuses  ,  qui  pouvaient  être 
imputées  au  \iu;  enfin  il  voyait  nager  dans  son 
sang,  à  la  porte  du  palais,  celui  qu'il  venait  de 
voir  à  sa  table,  et  ses  gardes  saisis  de  frayeur, 
qui  se  tenaient  loin  de  lui ,  et  n'en  osaient  appro- 
cher; de  sorte  que,  s' abandonnant  au  désespoir 
et  se  voulant  tuer,  la  solitude  facilitait  son 
desseiu.  Il  retire  donc  le  javelot  du  corps  qui  était 
la  étendu ,  et  en  tourne  la  pointe  contre  lui-même 
pour  s'en  donner  dans  le  ventre,  quand  ses  gardes  y 
accourent ,  le  lui  ôtent  à  grande  peine  et  l'empor- 
tent en  sa  tente. 

Là,  il  se  jeta  par  terre  et  remplit  tout  le  palais 
de  hauts  cris;  puis  se  déchirant  le  visage,  il 
priait  ceux  qui  étaient  autour  de  lui  «  de  ne 
point  le  laisser  vivre  après  une  action  si  hon- 
teuse; »  tant  que  la  nuit  fut  longue,  il  ne  cessa 
de  leur  faire  cette  prière.  Après,  comme  il  vint 
à  examiner  si  ce  n'avait  point  été  par  la  colère 
des  dieux  qu'il  aurait  commis  ce  crime,  il  se  va 

os-^ct,  interrogat.  Eminebat  etiamin  voce  scehjris,  quod  pa- 
rabat,  atrocitas  :  et  ille,  jam  non  sure,  sed  régis  irse  memor, 
Clitnm  ccse,  et  de  convivio  exire  respondit.  Hœc  dicentis 
lattis  liasta  transfixit,  morienlisque sanguine  adspersus :  «  I 
mine,  iii'jtiit, ad  IMiilippum,  et  Parmenioneni,  et  Attalnm.  » 
IF.  Mal»'  hnmahis  ingeniis  natura  consuluit,  quod  pie- 
rnmque  non  futura,  sed  transacta  perpendimus  :  quippe 
i<\ ,  postquam  ira  mente  decesserat,  etiam  ebrietate  dis- 
eassa ,  magnitudinem  facinoris  sera  aestimatione  perspr\it. 
Videbat  tune  immodica  libertale  abusum ,  sed  alioqui  egre- 
ghnn  txllo  virum,  et,  nisi  erubesceret  fateri,  servatorem 
soi ,  occisum.  Detestabile  carnilicis  niinisterium  occupave- 
rat  rex  ,  verborum  licenliam  ,  qure  vino  poterat  imputer] , 
nefanda  caede  ultus.  Manabat  toto  vestibulo  emor,  paullo 
ante  eonwae  :  vigiles  attoniti  et  stupentibus  similes  procul 
stabant,  liberiorenoque  peenîtentiam  solitudo  excipiebat. 
Ergo  hastam  e%  corporejacenlis  evulsam  retorsit  in  semet  : 
jamque  admoveral  pectori ,  qnum  advolant  vigiles,  et  ré- 
pugnant! e  manibus  extorquent,  adlevatomque  in  taber- 
nacnlnm  déférant.  Ille  lnnni  pro  traverat corpus,  gemita 
ejulatuque  miserabili  totapersonante  regia  :  laniare  deinde 
osongDlbns,etcîrcaaistantes  rogare,  nesetanto  dedecori 
(topersfftem esse paterentar.  In  ha: 
est:  scrutanteraque,  num  ira  deurura  ad  tantum  uefas 


ressouvenir  qu'il  n'avait  point  sacrifié  à  BacchuS 

comme  il  avait  accoutumé,  et  que  ce  meurtre 
étant  arrivé  parmi  le  vin  et  la  bonne  chère,  c'était 
une  marque  infaillible  du  courroux  de  ce  dieu. 
Ce  qui  augmentait  encore  sa  douleur,  c'était  de 
voir  tous  les  siens  effarouchés,  et  que  personne 
n'oserait  plus  converser  avec  lui,  mais  que  chacun 
le  fuirait,  et  qu'il  serait  contraint  de  vivre  soli- 
taire, comme  une  bète  sauvage  qui  fait  peur  aux 
autres  et  à  qui  les  autres  font  peur. 

Ce  ne  fut  pas  tout  :  dès  le  point  du  jour,  il 
commanda  qu'on  apportât  le  corps  dans  sa  tente, 
ainsi  sanglant  qu'il  était  encore;  et,  à  la  vue 
de  ce  spectacle,  pleurant  amèrement  :  «  Est- 
ce  là ,  dit-il ,  la  récompense  que  j'ai  rendue 
à  ma  nourrice,  de  qui  les  deux  fils  sont  morts 
devant  Milet,  à  mon  service  et  pour  ma  gloire? 
Fallait-il  qu'à  ma  table  je  lui  ravisse  encore 
ce  frère  qui  était  toute  sa  consolation ,  après  la 
perte  de  ses  enfants?  Que  deviendra  maintenant 
cette  pauvre  malheureuse?  Elle  n'a  plus  que  moi, 
mais  qu'elle  ne  saurait  voir  désormais  qu'avec  hor- 
reur. Meurtrier  de  tes  amis  et  de  ceux  qui  t'ont 
sauvé  la  vie,  oseras-tu  bien  retourner  au  pays, 
où  tu  ne  pourras  présenter  la  main  à  ta  nourrice, 
sans  lui  renouveler  la  mémoire  de  son  infortune?  » 
Et  comme  il  ne  mettait  point  de  fin  à  ses  larmes 
ni  à  ses  plaintes,  on  fit  emporter  le  corps,  et  le 
roi  fut  trois  jours  couché  et  enfermé ,  sans  vouloir 
voir  personne  ;  mais  ses  officiers  et  ses  gardes  le 
voyant  obstiné  à  se  laisser  mourir,  entrèrent  tous 
ensemble  dans  sa  tente ,  et  firent  tant  à  force  de 
prières  et  de  remontrances ,  qu'il  prit  de  la  nour- 
riture. Et,  afin  qu'il  eût  moins  de  honte  de  sa  faute, 
les  Macédoniens  déclarèrent  par  un  décret  solen- 
nel que  Clitus  avait  été  tué  justement,  et  même 
ils  avaient  résolu  de  le  priver  de  sépulture,  si  le 
roi  ne  l'eût  fait  ensevelir. 

actus  esset;  subit,  anniversarium  sacrificium  Libero  patri 
non  esse  redditum  statuto  tempore  :  itaque  inter  vinum  el 
epulas  caede  commissa,  iram  dei  fuisse  manifestant.  Cefe- 
rura  magis  eo  movebatur,  quod  omnium  amicorum  animos 
videbat  attonitos;  neminem  cum  ipso  sociarc  sermonem 
postea  ausurum  :  vivendum  esse  in  splifudine  velut  fera: 
bestùe,  terrenti  alias,  alias  timenli.  Prima  deinde  luce 
tabernaculo  corpus ,  sicut  adbuc  cruenlum  eiat,  jussil  in 
ferri.  Quo  posito  ante  ipsum,  lacrimis  obortis  :  «  Hanc, 
inquit,  nutrici  meae  gratiam  retuli,  cujus  duo  filii  apud 
Milelum  pro  mea  gloria  occubuere  mortem  :  hic  frater, 
unicum  orbitalis  solatium,  a  me  inter  epulas  occisus  est. 
Quo  nunc  se  conferet  misera?  omnibus  ejus  unus  super- 
sum,  qiiem  solum  œquis  oculis  videre  non  poterit.  Et  ego 
servatorum  meorum  latro ,  revertar  in  patriam,  ut  ne  dex- 
tramquidem  nutrici  sine  memoria  calamilatis  ejus  offerre 
possim?  »  Et  quum  Unis  lacrimis  qiicrelisqnc  non  fieret, 
jiis-u  amicorum  corpus  ablatum  est  :  rex  triduiim  jacuit 
inrlusus.  Qiiein  ul  armigeri  corporisque  custodes  ad  nw- 
riendum  obstinalom  esse  cognoverunt;  universi  in  taber- 
naculum  irrumpnnt,  diuque  precibus  ipsorum  reluctalum 
aegre  viceiunl,  ut  cibum  caperet  :  qnoqne  minus  œdis 
puderet,  jure  interfectum  Clitum  Macedoncs  decernun! , 
sepultura  quoque  prohih'turi,  ni  rex  homari  jussisset.  Igi- 
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Après  avoir  doue  séjourné  dix  jours  à  Mara- 
oande  pour  rassurer  sa  couteuance,  il  envoya 
Ephestion  à  la  Bactriaue  avec  une  partie  de  ses 
troupes,  faire  des  magasins  pour  l'hiver.  Il  donna 
a  Amyntas  le  gouvernement  qu'il  avait  destiné  à 
Clitus,  et  de  là  vint  en  Xénippe,  qui  est  une  pro- 
vince frontière  de  la  Scythie,  où  tout  est  plein  de 
villages  et  de  bourgs ,  à  cause  de  la  bonté  du  ter- 
roir, qui  n'y  retient  pas  seulement  ceux  du  pays, 
mais  y  attire  aussi  les  étrangers.  C'était  la  retraite 
des  Bactriens  bannis,  qui  avaient  quitté  le  parti 
d'Alexandre  ;  mais  sur  le  bruit  de  sa  venue  ayant 
été  chassés  par  les  habitants ,  ils  avaient  assemblé 
quelque  deux  mille  deux  cents  hommes.  C'étaient 
tous  gens  de  cheval ,  qui ,  même  en  pleine  paix , 
ne  vivaient  que  de  brigandages,  et  ces  esprits  bru- 
taux s'étaient  rendus  plus  farouches  par  la  guerre 
et  par  le  désespoir  du  pardon.  Tout  d'un  coup  ils 
vinrent  fondre  sur  Amyntas,  lieutenant  d'Alexan- 
dre, et  le  chargèrent  si  furieusement  que  la 
victoire  fut  longtemps  en  balance,  jusqu'à  ce 
qu'ayant  perdu  sept  cents  des  leurs ,  dont  il  y  en 
eut  trois  cents  prisonniers,  ils  prirent  la  fuite, 
non  sans  s'être  vengés  ;  car  ils  tuèrent  quatre- 
vingts  Macédoniens  et  en  blessèrent  trois  cent  cin- 
quante. Toutefois ,  le  roi  ne  laissa  pas  de  leur  faire 
grâce ,  quoiqu'après  une  seconde  révolte  ;  et  leur 
ayant  fait  prêter  le  serment ,  vint  avec  toute  son 
armée  en  une  province  nommée  Naure. 

Sysimithrès ,  qui  en  était  satrape ,  avait  deux 
fils  de  sa  propre  mère ,  suivant  la  coutume  du  pays 
qui  permet  ces  sortes  de  mariages.  Il  avait  levé 
deux  mille  hommes  de  milice,  et  fortifié  le  pays 
des  montagnes,  comme  la  seule  avenue  par  où 
l'on  pouvait  entrer.  Il  y  avait  encore  une  rivière 


impétueuse  qui  servait  de  fossé  à  un  roc  escarpé 
qui  était  derrière,  dans  lequel  ils  avaient  taillé  un 
chemin  en  voûte  tout  au  travers ,  dont  l'embou- 
chure était  assez  claire ,  à  cause  que  le  jour  y  don- 
nait, mais  le  reste  si  obscur  que  l'on  n'y  voyait 
goutte  sans  flambeaux  ;  et  ce  petit  sentier  allait  se 
rendre  à  la  plaine  et  n'était  connu  qu'à  ceux  du 
pays.  Mais,  bien  que  les  Barbares  détendissent 
vaillamment  ce  détroit,  déjà  assez  fort  par  son  as- 
siette, si  est-cequ'Alexandre  ayant  fait  approcher 
les  béliers,  abattit  toutes  les  fortifications  qu'ils 
avaient  faites ,  et ,  à  coups  de  fronde  et  de  flèche, 
les  mit  en  déroute  ;  puis  passant  par-dessus  les  rui- 
nes, s'avança  vers  le  roc.  Il  pensait  s'aller  loger 
au  pied  ,  mais  il  trouva  cette  grosse  rivière  entre 
deux,  où  s'assemblaient  toutes  les  eaux  qui  ve- 
naient d'en  haut,  et  jugea  bien  que  ce  n'était  pas 
une  petite  entreprise  de  remplir  un  abîme  si  pro- 
fond. Néanmoins,  il  fit  couper  des  arbres  et  amas- 
ser des  pierres  de  tous  côtés  ;  et  comme  les  Bar- 
bares virent  le  travail  élevé  en  si  peu  de  temps, 
eux  qui  n'avaient  jamais  vu  de  ces  ouvrages ,  s'é- 
tonnèrent, et  firent  connaître  à  leur  contenance 
qu'ils  étaient  gens  à  capituler.  Le  roi  leur  envoya 
donc  Oxartès ,  de  leur  nation ,  mais  de  son  parti, 
pour  leur  persuader  de  se  rendre;  et  cependant, 
pour  augmenter  leur  frayeur,  il  fit  avancer  les 
tours,  avec  les  machines  qui  lançaient  quantité  de 
traits;  de  sorte  qu'abandonnant  toute  autre  dé- 
fense, ils  gagnèrent  le  haut  du  rocher. 

Oxartès,  voyant  le  satrape  étonné,  et  qui  dé- 
sespérait de  ses  affaires,  l'exhorta  ><  d'éprouver  plu- 
tôt la  foi  des  Macédoniens  que  leurs  armes ,  et  de 
ne  pas  retarder  le  cours  d'une  armée  victorieuse 
qui  passait  aux  Indes,  à  laquelle  on  ne  pouvait 


iur  decem  diebus  maxime  ad  confirmandum  pudorem  apud 
Maracanda  consumptis,  cum  parte  exercitus  Hephaestio- 
nem  in  regionem  Bactrianam  misit,  commeatus  in  hyemem 
paraturum.  Quam  Clito  aulem  deslinaverat  provinciam, 
Amyntœ  dédit.  Ipse  Xenippa  pervenit  :  Scythiae  confinis 
est  regio,  liabitalurque  pluribus  ac  frequentibus  vicis, 
quia  ubertas  terrée  non  indigenas  modo  detinet,  sed  etiam 
advenas  invitât.  Bactrianonim  exsulum ,  qui  ab  Alexandre 
defecerant,  receptaculum  fuerat.  Sed  postquam  regem  ad- 
ventare  compertum  est,  pulsi  ab  incolis  n  millia  fere  et 
ducenti  congregantur.  Omnes  équités  erant,  etiam  in  pace 
latiociniis  adsueti  :  tum  ferocia  ingénia  non  bellum  modo, 
sed  etiam  veniœ  desperatio  efferaveral.  Ilaque  ex  impro- 
Tiso  adorli  Amyntam,  prœtorem  Alexandri,  diu  anceps 
praelium  fecerant.  Ad  ultimum  dcc  suorum  amissis,  quo- 
rum ecc  hostis  cepit,  dedere  terga  victoribus  :  baud  sane 
innlti;  quippe  lxxx  Macedonum  interfecerunt,  prœlerque 
eos  ecc  et  l  saucii  (acli  sunt.  Veniam  tamen  etiam  post 
alteram  defectionem  impetraverunt.  Hisin  fidem  acceptis, 
in  regionem ,  quam  Naura  appellant ,  rex  cum  tolo  exer- 
citu  venit.  Satrapes  erat  Sysimithrès  dtiobus  ex  sua  matre 
liliis  genitis  :  quippe  apud  eos  parenlibus  stupro  coirc  cum 
liberis  fas  est  :  h  millibus  armalis  popnlaribus,  fauecs  re- 
gionis,  qua  in  avetissimum  cogitur,  vaîidQ  munimento 


sepserant  :  prœterfluebat  torrens  amnis  a  tergo;  petra 
claudebat  :  banc  manu  perviam  iucolœ  fecerant.  Sed  aditus 
specas  accipit  lucem  ;  interioi  a  nisi  illato  lumine  obscura 
sunt  :  perpetuus  cuniculus  iter  praebet  in  campos,  igno- 
tum,  nisi  indigenis.  At  Alexauder,  quanquam  angustias 
naturali  situ  munilas  ac  validas  manu  Barbari  tuebantur, 
tamen  arietibus  admotis  munimenla,  quœ  manu  adjuncta 
erant,  concussit,  fundisque  eUagillis  propugnantium  ple- 
rasque  dejecit;  quos  nbi  dispersos  fugavit,  ruinas  muni- 
mentorum  supergressus  ad  petram  admovit  exercitum. 
Ceterum  iuterveniebat  fluvius,  coeunlibus  aquis  ex  supe- 
riore  fastigio  in  vallem;  magnique  operis  videbatur,  tain 
vastam  voraginem  explere.  Cœdi  tamen  arbores  et  saxa 
congeri  jussit  :  ingensque  Barbaros  pavor,  rudes  ad  talia 
opéra,  concusserat ,  excitatam  molem  subito  cémentes. 
Itaque  rex,  ad  dedilionem  metu  posse  compelli  ralus, 
Oxarten  misit  nalionis  ejusdem ,  sed  dilionis  sua?,  qui  sua- 
deret  duci,  ut  traderet  petram.  Intérim  ad  augendam 
formidinem  et  turres  admovebantur,  et  excussa  toi  mentis 
telaemicabant.  Itaque  verticem  petrae,  omui  alio  pra?sidio 
damnato ,  peliverunt.  At  Oxartès  trepidum  dirfidenteni([ue 
rébus  suis  Sysimitbrem  cœpit  hortari,  ut  fidem  quam  vim 
Macedonum  mallel  experiri;  neu  moraretur  festinationem 
victori?  exercitus,  in  Indiam  lendentis  :  cui  quisquis  se- 


2SG 


QU1NTE-CURCE. 


s'opposer  qu'eu  s'attirant  l'orage  qui  allait  fondre 
autre  part.  »  Pour  Sysimithrès,  il  écoutait  et  n'a- 
vait pas  de  répugnance  à  se  rendre;  mais  sa 
femme ,  qui  était  aussi  sa  mère ,  protestant  qu'elle 
aimait  mieux  mourir,  tourna  l'esprit  du  Barbare, 
et  lui  fit  quitter  le  plus  sûr  parti  pour  prendre 
le  plus  honorable.  II  avait  honte  de  voir  que  les 
femmes  eussent  plus  de  générositéque  les  hommes; 
si  bien  qu'il  renvoya  l'entremetteur  du  traité,  et  se 
résolut  de  soutenir  le  siège.  Mais  après,  mesu- 
rant ses  forces  aveccellesde  l'ennemi,  il  se  repentit 
d'avoir  suivi  le  conseil  téméraire  d'une  femme, 
et  fit  sur  l'heure  rappeler  Oxartès ,  lui  promettant 
de  se  rendre ,  et  le  priant  seulement  ■  de  ne  point 
témoigner  au  roi  la  résistance  de  sa  mère ,  afin 
qu'elle  pût  aussi  obtenir  sa  grâce  plus  aisément.  » 
L'autre  ne  fut  pas  sitôt  parti,  qu'il  se  mit  à  le 
suivre  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et  tous  les 
siens,  sans  attendre  aucun  gage  de  la  parole  qu'on 
lui  avait  donnée.  Le  roi  lui  manda  qu'il  s'en 
retournât  et  l'attendit  dans  la  place,  où  il  arriva 
aussitôt  que  lui;  et,  après  avoir  sacrifié  à  Minerve 
et  à  la  Victoire,  il  lui  rendit  son  gouvernement, 
avec  promesse  d'en  étendre  les  limites,  s'il  lui 
demeurait  fidèle.  Il  prit  ses  deux  jeunes  fils  que 
le  père  lui  donna,  et  voulut  qu'ils  le  suivissent  à  la 
guerre.  Il  laissa  là  sa  phalange,  pour  s'avancer 
avec  sa  cavalerie  contre  les  rebelles;  et  comme 
c'était  dans  un  pays  rude  et  pierreux,  ils  s'en  ti- 
rèrent du  commencement  le  mieux  qu'il  leur  fut 
possible;  mais,  à  lafin,  leschevaux  ayant  la  corne 
du  pied  usée,  et  même  étant  harassés ,  et  les  per- 
sonnes aussi,  à  cause  des  longues  traites ,  il  y  en 
eut  plusieurs  qui  ne  purent  suivre  ;  tellement  que. 


la  troupe  s'éelaircissait  peu  a  peu,  et  l'excessive  fa- 
tigue faisait  qu'il  n'y  avait  plus  de  honte  à  rester 
derrière.  Le  roi  changeait  souvent  de  chevaux , 
et  poursuivait  toujours  les  fuyards;  mais  cette 
jeunenoblessequiavaitcoutumede  l'accompagner 
(.tait  demeurée,  excepté  Philippe,  frère  de  Lysi- 
maque,  garçon  de  dix-neuf  à  vingt  ans,  qui  fit 
bien  paraître  en  cette  occasion  ce  qu'il  valait.  Car 
étant  à  pied,  il  suivit  l'espace  de  cinq  cents  sta- 
des, chose  incroyable  !  le  roi  qui  était  bien  monté, 
sans  vouloir  prendre  le  cheval  de  son  frère ,  qui 
le  lui  offrit  plusieurs  fois;  et  quoiqu'il  eût  la  cui- 
rasse sur  le  dos,  et  qu'il  fût  chargé  de  ses  autres 
armes,  jamais  il  ne  quitta  l'étrier  du  roi.  Puis, 
comme  on  fut  arrivé  à  un  bois  où  il  y  avait  une 
embuscade,  il  fit  des  merveilles  et  tira  le  roi  de 
la  mêlée  ;  mais,  après  que  les  ennemis  eurent  pris 
la  fuite,  ce  grand  courage  qui  l'avait  soutenu 
dans  la  chaleur  du  combat  lui  manqua  tout  à 
coup;  il  lui  prit  une  sueur  froide  par  tout  le 
corps,  et,  s'étant  appuyé  contre  un  arbre,  il  ex- 
pira entre  les  bras  du  roi.  Cette  perte  fut  suivie 
d'une  autre  qui  lui  fut  encore  bien  sensible;  car  il 
eut  nouvelles  qu'Érigyius,  l'un  de  ses  principaux 
chefs,  était  mort  un  peu  auparavant  qu'il  retour- 
nât en  son  camp.  Il  leur  fit  faire  à  tous  deux  de 
superbes  funérailles. 

III.  Après,  il  avait  résolu  d'attaquer  lesDahes, 
parcequ'ii  savait  que  Spitamène  s'y  était  retiré  ; 
mais  la  fortune,  qui  ne  se  lassait  point  de  le  fa- 
voriser, fit  encore  cette  affaire  sans  lui ,  comme 
plusieurs  autres,  et  lui  épargna  ce  voyage.  Spita- 
mène était  idolâtre  de  sa  femme;  et  comme  il 
allait  errant  çà  et  là ,  il  la  traînait  partout  après 


ir.et  offerret,  in  suum  «put  aliénant  cladem  esse  versurum. 
Et  ipse  qiiidem  Sysimithrès  deditionem  annuebat  :  ceternm 
m. iii-r  eademque  conjnx,  moritnram  se  ante  dennncîans, 

qnam  in  ullius  veniret  potostatem,  lîarbari  animum  ad 
liora  quain  tuliora  convoiterai;  pndebatqne,  liber- 
tatis  majus  esse  apud  feminas  quani  apud  viros  pretium. 
ltaque,  dimisso  internunciopacis,obsidionem  ferre  decre- 
verat  :  sed  quum  hoslis  vires  suasqne  pensaret;  rursiis 
muliebiis  consilii ,  quod  praeceps  magis  quani  necessai  ium 
esse  credebat,  p<  en  itère  eu  m  coepit,  revocatoque  strenue 
0\arte,  futurum  se  in  régis  potestate  respondit;  unuin 
precatns,  ne  voluntalem  et  consilium  inatris  sure  prode- 
ivt,  qno  fa'iliiis  venia  illa  quoque  impetraretur.  Piœmis- 
Mini  igitur  Oxarten  cum  matre  liberisqne  et  totius  cogna- 
tionis  grege  sequebatur,  ne  exspectatoquidem  fidei  pignore, 
quod  Oxailes  promiserat.  Rex,  équité  prœmisso,  qui  re- 
verti  eos  juberet,  opperirique  pr.nsentiam  ipsius,  super- 
venit,  et,  victimis  Minerrae  ac  Victoria^  carsis,  imperium 
Sysimillui  reslituit ;  spe  majoris  etiara  provincial  facta, 
si  cum  fide  amicitiam  ipsius  coluisset.  Duos  illi  juvenes 
paire  tradtjiite,Sfcunimililaturossçi|uiju.ssit;relicladeinde 
phalange ,  ad  tnlngendos ,  qui  defecerant,  cum  équité  pro- 
1  Arduum  et  impeditum  saxis  iter  primo  uteumque 
tolerabant  :  mox  equorum  non  ungulis  modo  attritis,  sed 
corporibus  eliam  faligatis,  sequi  plerique  non  poterant, 
et  rarius  subinde  agmen  fiebat ,  pudorem ,  ut  fere  fit,  im- 


modico  labore  vincente.  Rex  tamen ,  subinde  equos  mu- 
tans,  sine  intermissione  fugientes  insequebatur.  Nobiles 
juvenes  comitari  eum  soliti  defecerant  praeter  Philippum  : 
Lysimacbi  erat  frater,  tum  primum  adultus,  et,  quod  fa- 
cile appareret,  indolis  rarae.  Is  pedes,  incredibile  dictu, 
per  d  stadia  vectum  regem  comitatus  est,  ssepe  equum 
suum  offerente  Lysimaclio  :  nec  tamen,  ut  digrederetur  a 
rege,  efiïci  potuit,  quum  lorica  indutus  arma  gestarel. 
Idem ,  quum  perventum  esset  in  sallum ,  in  quo  se  Barbai  i 
abdiderant ,  nobilem  edidit  pngnam  ;  regemqne  cominus 
cum  boste  dimicanlem  protexit.  Sed  poslquam  Barbari  in 
fugam  effusi  deserucre  sylvas,  animus,  qui  in  ai  dore  pu- 
gnaî  corpus  sustenta verat,  liqriît;  subitoque  ex  omnibus 
membris  profuso  sndore,  arborfs  proximie  slipili  se  ap- 
plicuit.  Ueinde  ne  illo  quidem  adminiculo  sustinente,  ma- 
nibus  régis  exceptus  est,  inter  quas  collapsus  exstingui- 
lur.  Rfœstnm  regem alius  baudlevis  dolorexcepit.  Erigyiut 
inter  claros  duces  fuerat;  quem  exslinclum  esse  paullo 
ante, quam  reverterelnr  in  castra,  cognovit  :  utriusque  iii- 
nus  omni  apparatu  alque  bonore  celebratum  est. 

III.  Dabas  deinde  statuerat  petere  :  ibi  namque  Spita- 
menem  esse  cognoverat.  Sed  banc  quoque  expedilionem , 
ut  pleraque  alia,  fortuna,  indulgendoei  nunquam  fatigata, 
pro  absente  transegil.  Spitamenesuxorisimmodicoamore 
flagrabat  ;  quam ,  aegre  fugam  et  nova  subinde  exsilia  tole- 
rantem,  in  omne  discrimen  comitem  trabebat.  Illa  malis 
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lui ,  et  l'exposait  à  toutes  sortes  de  dangers. 
Elle, ennuyée  d'une  vie  si  misérable,  employait 
tous  ses  charmes  pour  l'arrêter  et  faire  qu'il  se 
remît  bien  auprès  d'Alexandre ,  de  qui  il  avait 
déjà  éprouvé  la  clémence ,  et  qu'aussi  bien  il  ne 
lui  pouvait  échapper.  Us  avaient  trois  fils  déjà 
grands;  elle  leur  faisait  embrasser  leur  père,  et 
les  suppliait  d'avoir  au  moins  pitié  d'eux  ;  et ,  afin 
que  ses  prières  eussent  plus  de  force ,  elle  lui  di- 
sait qu'Alexandre  étaitfort  proche.  Mais  IeBarbare 
s'imagina  qu'elle  le  voulait  trahir,  et  que,  se 
fiant  à  sa  beauté  qui  pourrait  charmer  ce  prince, 
elle  brûlait  d'envie  de  se  voir  en  son  pouvoir  : 
tellement  qu'il  tira  l'épée  pour  la  frapper,  si  ses 
frères  ne  l'eussent  retenu  ;  et  ensuite  la  menaça 
de  la  tuer,  si  elle  se  présentait  plus  devant  lui. 
Cependant,  pour  se  satisfaire  d'ailleurs,  il  passait 
les  nuits  avec  des  concubines  ;  mais  sa  femme  lui 
tenant  au  cœur,  son  amour  se  ralluma  inconti- 
nent par  !e  dégoût  des  autres ,  si  bien  qu'il  se 
redonna  tout  à  elle,  et  la  conjura  «  de  ne  lui  plus 
parler  de  ce  qui  les  avait  mis  mal  ensemble ,  mais 
qu'elle  partageât  sa  fortune  avec  lui,  telle  qu'il 
plairait  aux  dieux  de  la  leur  envoyer,  et  qu'au 
reste  il  mourrait  plutôt  que  de  se  rendre.  »  Elle 
s'excusa,  disant  «  qu'elle  ne  lui  avait  conseillé 
(pie  ce  qu'elle  avait  cru  lui  être  utile;  que  peut- 
être  elle  n'y  avait  pas  apporté  toute  la  prudence 
dont  les  femmesnesont  pas  toujours  capables,  mais 
qu'elle  avait  eu  bonne  intention ,  et  qu'enfin  elle 
n'aurait  jamais  de  volonté  que  celle  de  son  cher 
mari.  «Spitamène,  enchanté  par  ces  belles  pa- 
roles, voulut  célébrer  la  réjouissance  de  leur  ré- 
conciliation ,  et  fit  préparer  un  festin  où  il  buttant, 
qu'il  le  fallut  emporter  dans  sa  chambre  à  demi 
endormi.  Cette  femme  dénaturée  le  voyant  ense- 

fatigata ,  identidem  muliebres  adhibere  blanditias  ,  ut  tan- 
dem fugam  sisteret,  victorisque  Alexandri  clementiara 
expcrtus,  placaret ,  quein  effugere  nonposset.  Tresadulti 
erani  liberi  ex  eo  genili ,  quos  quura  pectori  patrem  admo- 
visset,  ut  saltem  eorum  misereri  vellet,  orabat;  et  quoef- 
ficaciores  essent  preces,  baud  procul  erat  Alexander.  Ille, 
se  prodi ,  non  moneri  ratus,  et  formae  profecto  fiducia  cu- 
pere  eamquam  primum  dedi  Alexandro,  aciuacera  strinxit, 
percussurus  uxorem,nisi  prohibitiis  esset  fialrumejusoc- 
cursu.  Ceterum  abire  conspectu  jubet,  addilo  metu  mor- 
tis ,  si  se  oculis  ejus  obtulisset  :  etaddesiderium  levandum 
noctes  inter  pellices  agere  cœpit.  Sed  penitus  beerens  amor 
t'aslidio  prœsenlium  accensus  est  :  itaque  rursus,  uni  ei 
deditus,  oiare  non  deslitit,  ut  tali  cousilio  abslineret,  pa- 
terelurque  sortem,  quamcumque  eis  foi  tuna  fecisset  ;  sibi 
mortem  deditione  esse  leviorem.  At  illapurgare  se ,  quod, 
quœ  utilia  esse  censebat,  muliebriter  forsitan,  sed  fida 
tamen  mente  suasisset;  deceterofutuiam  in  viri  poteslate. 
Spitamenes ,  simulato  captus  obsequio,de  die  convivium 
apparari  jubet;  vinoque  et  epulis  gravis,  semisomnus  in 
cubicalum  fertur.  Quem  ut  alto  et  gravi  somno  sopitum 
esse  sensit  uxor,  gladium ,  quem  veste  occultaverat,  slrin- 
git,  caputque  ejus  abscissum  ,  cruoie  respersa ,  servo  suo 
conscio  facinoris  tradit,  Eo4em  comitante,   sicut  erat 


veli  dans  un  profond  sommeil ,  tira  un  couteau 
de  dessous  sa  robe,  et  lui  coupa  la  tète,  qu'elle 
donna  à  porter  à  un  esclave  complice  de  sa  fureur  ; 
et,  couverte  de  sang  comme  elle  était,  alla  avec  lui 
au  camp  d'Alexandre ,  où  elle  lui  fit  savoir  «  qu'elle 
était  là  pour  une  chose  qu'il  ne  pouvait  appren- 
dre que  desa  bouche.  »  Le  roi  la  fitaussitùt  entrer, 
et  la  voyant  ainsi  souilléede  sang,  crut  qu'elle  se 
venait  plaindre  de  quelque  outrage  qu'elle  avait 
reçu:  il  la  pria  delui  dire  ce  qu'elle  désirait,  mais 
elle  demanda  premièrement  qu'on  fit  entrer  l'es- 
clave qu'elle  avaitlaissé  à  la  porte.  Lesgardes  s'a- 
percevant  qu'il  cachait  quelque  ebose  sous  sa 
robe,  en  eurentdes  soupçons;  et  le  voulant  fouiller, 
il  leur  montra  cette  tête,  dont  le  visage  était  si  dé- 
figuré qu'il  n'était  presque  pas  reconnaissable. 
Comme  le  roi  fut  averti  qu'il  apportait  la  tète  d'un 
homme,  il  sortit  hors  de  sa  tente ,  et  apprit  de  lui 
tout  ce  qui  s'était  passé.  Cette  affaire  lui  partagea 
l'esprit  :  d'un  côté,  il  considérait  qu'on  lui  avait 
rendu  uu  grand  service  de  le  défaire  d'un  traître 
et  d'un  déserteur,  lequel,  s'il  eût  vécu,  lui  eût 
donné  de  la  peine;  d'autre  part,  il  avait  en  borreur 
la  cruauté  de  cette  femme  qui  avait  égorgé  son 
mari,  le  père  de  leurseufants  communs,  et  à  qui  elle 
était  si  obligée  :  enfin  l'énormité  du  crime  l'em- 
porta sur  la  considération  du  service;  si  bien  qu'il 
lui  fit  commandement  de  sortir  de  l'armée  ,  de 
peur  qu'elle  ne  vînt  à  introduire  l'exemple  des 
parricides  parmi  les  Grecs,  dont  les  esprits  étaient 
doux  et  bien  éloignés  de  ces  méchancetés.  Les 
Dahes,  ayant  su  la  mort  de  Spitamène,  prirent 
Dataphernes,  compagnon  de  sa  révolte,  et  l'a- 
menant lié  à  Alexandre ,  se  rendirent  à  lui.  Étant 
par  ce  moyen  délivré  des  soins  les  plus  pressants, 
il  se  mit  à  châtier  les  gouverneurs  qui  oppri- 

cruenta  veste ,  in  Macedonum  castra  pervenit ,  nunciarique 
Alexandro  jubet ,  esse,  quœ  ex  ipsa  deberet  cognosoere. 
Uleprotinus  Barbai am  jussit  admitti  :  quam  ut  adspersam 
I  cruore  conspexit,  ratus  ad  deplorandamcontumeliam  ve- 
I  nisse,  dicere  ,  quœ  vellet,  jubet.  Àtilla  serviim,  quem 
|  starein  vestibulo  jusserat,introduci  desideravit,  qui, quia 
I  caput  Spitamenis  veste  tectum  babebat,  suspectus,  scru- 
tantibus ,  quid  occuleret ,  ostendit.  Confuderat  oris  exsan- 
guis  notas  pallor,  nec,  quis  esset,nosci  satis  poterat  :ergo 
rex  certior  factus,  humanum  caput  afferre  eum,  laber- 
naculo excessit;  percontatusque,  quid  rei  sit,illo  proli- 
tente,  cognoscit.  Variœ  hinecogitationesinvicemanimum 
diversa  agitantem  commoverant.  Maitum ingens  in  semet 
esse  credebat,  quod  transfuga  et  proditor,  tantis rébus,  si 
vixisset ,  injecturus  moram  ,  interfectus  esset  :  contra  fa- 
cinus  ingens aversabatur,  quum  optime  meritum  de  ipsa, 
communium  parentem  liberoium,perinsidias  intereniisset. 
Vicit  tamen  gratiam  meriti  sceleris  atrocitas,  denunciari- 
que  jussit,  ut  excederet  caslris,  neu  licenliœ  barbarœ 
exemplar  in  Graecorum  mores  et  mitia  ingénia  transferret. 
Dabœ,  Spitamenis  cœdeconiperta,Dataphernen,defectio- 
nis  ejus  participem,  vinctum  Alexandro  seque  dedunt. 
Ille,  maxima  prœsentium  curarum parte  liberatus , cx»nver- 
tit  animum  ad  vindicandas  injurias corum.,  quibus  a  pra> 
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niaient  les  peuples  par  leurs  concussions  et  leurs 
violences.  Il  fit  donc  Phrataphernes  satrape  de 
l'H yreanie ,  des  Mardes  et  des  Tapyriens,  avec 

ordre  de  se  saisir  de  Phradate,  auquel  il  succé- 
dait, et  de  le  lui  envoyer  sous  bonne  garde;  Sta- 
sanor  fut  mis  en  la  place  d'Arsames,  gouverneur 
des  Oranges;  Arsace  établi  dans  la  Médie,  d'où  l'on 
rappelait  Oxydâtes  ;  et  Ton  donna  à  Déditamène 
le  gouvernement  de  Babylone,  vacant  par  la 
mort  tic  Mazcc 

I  V.  Apres  avoir  mis  ordre  a  toutes  ces  choses, 
il  tira  son  armée  des  garnisons  où  elle  avait  hi- 
verne durant  trois  mois,  et  prit  la  route  dune  con- 
tive  appelée  Gabaza.  Le  premier  jour  qu'ils  se 
mirent  en  chemin,  il  fit  assez  beau  ;  le  lendemain, 
le  temps  commença  à  se  troubler,  et  le  soir  ne  se 
passa  pas  sans  quelque  menace  d'orage  ;  mais  au 
troisième,  il  lit  des  éclairs  si  effroyables  qu'ils 
éblouissaient  les  yeux  et  abattaient  le  courage  des 
soldats;  et  comme  il  tonnait  sans  cesse,  ils 
voyaient  la  foudre  tomber  devant  eux,  n'osant  ni 
marcher  ni  s'arrêter  ;  quand  il  vint  tout  à  coup  une 
grosse  pluie  mêlée  de  grêle,  qui  roulait  comme  un 
torrent.  D'abord  ils  se  couvrirent  de  leurs  armes , 
mais  après  ils  ne  les  pouvaient  plus  tenir,  à  cause 
qu'elles  étaient  mouillées  et  qu'ils  avaient  les  mains 
engourdies  de  froid.  D'ailleurs,  ils  ne  savaient  de 
quel  côté  se  tourner,  parce  qu'ils  trouvaient  tou- 
jours la  tempête  plus  grande  ;  tellement  qu'ayant 
rompu  leurs  rangs,  ils  brossaient  à  travers  les 
bois,  sans  savoir  où  ils  allaient.  Les  uns,  abattus 
d'ennui  plus  que.  de  travail,  se  couchaient  par 
terre,  quoique  le  froid  eut  gelé  la  pluie;  les  autres 
s'appuyaient  contre  les  arbres ,  comme  pour  mou- 
rir plus  à  leur  aise,  et  ne  se  trompaient  pas, 


parce  que,  cessanl  de  se  mouvoir,  la  chaleur  natu- 
relle les  abandonnait.  Il  est  vrai  que  cette  paresse 
était  agréable  à  des  corps  accablés  de  lassitude  et 
qui  ne  se  souciaient  pas  de  mourir,  pourvu  qu'ils 
prissent  du'repos;  car  la  tempête,  pour  être  vio- 
lente ,  ne  laissait  pas  de  durer,  outre  que  L'obscu- 
rité des  bois,  jointe  a  celle  de  l'orage,  leur  déro- 
bait la  lumière,  qui  soulage  naturellement  les  af- 
fliges. 

Le  roi,  seul  iuviucible  à  tant  de  maux  ,  allait 
et  venait  autour  des  soldats,  ralliait  ceux  qui 
s'écartaient,  relevait  les  autres  qui  étaient  cou- 
chés et  leur  montrait  la  fumée  qui  sortait  des 
cabanes,  les  encourageant  de  gagner  les  pre- 
mières ;  et  rien  ne  servit  tant  à  les  sauver  que 
la  honte  d'abandonner  le  roi ,  qu'ils  voyaient  in- 
fatigable et  résister  à  toutes  les  souffrances  aux- 
quelles ils  succombaient.  Mais  la  nécessité ,  qui , 
dans  les  malheurs ,  fait  bien  souvent  ce  que  la 
raison  ne  s'avise  pas  de  faire ,  leur  fournit  le  plus 
souverain  de  tous  les  remèdes  contre  le  froid  ; 
car,  s'étant  mis  à  couper  des  arbres,  ils  en  firent 
des  tas  de  tous  côtés ,  où  ils  mirent  le  feu ,  de  sorte 
que  tout  le  bois  semblait  embrasé  et  qu'à  peine  y 
avait-il  place  pour  les  troupes.  La  chaleur  leur 
dégourdit  les  membres,  et  fit  dilater  peu  à  peu  les 
esprits  resserrés  par  le  froid  ,  qui  secommunique 
rent  par  tout  le  corps.  Les  uns  se  jetèrent  dans  les 
loges  des  Barbares,  que  la  nécessité  leur  fit  bien 
trouver  aux  endroits  les  plus  cachés;  etles  autres 
dressèrent  leurs  tentes  sur  la  terre  encore  toute 
trempée ,  voyant  que  l'orage  s'apaisait.  Cette  hor- 
rible tempête  emporta  près  de  mille  hommes, 
soldats,  vivandiers  ou  valets  d'armée. 

On  dit  qu'on  en  trouva  quelques-uns  attachés 


toi  ibns  suis  avare  ac  superbe  imperabatur.  Ergo  Phrala- 
pberni  Hyrcaniam  et  Mardoscuin  Taparis  tradidit,  mauda- 
vitque,  ut  Plnadaten,  cui  succedebat ,  ad  se  in  cnstodiam 
mitteret.  Arsami,  Drangaram  piajfecto,  substitutus  est 
Stasanor.  Arsaees  in  Mediam  missus,  ut  Oxydâtes  inde 
ederet.  Babylonia,  niortuo  Maza-o,  Deditameni  sub- 
•  -t. 
IV.  Mis  composilis,  tertio  menseevhibemis  movitexer- 
r  itiini,  regionem,  qoae  Gabaza  appellatur,  aditurus.  Primas 
(lies  quietun?  iter  prœbuit  :  proximus  ei  nondiini  qaiâena 
Dosas  et  tristis,  obscuiïor  lamen  pristino,  non  sine 
creseentis  mali  damnopra-teriit.  Tertio  ah  omni  parte  cœfl 
eiiiii  are  fulgura,  et,  nunc  internitente  luce,  nunecondita, 
non  oculos  modo  meanlis  exercilus ,  sed  etiam  animos  ter- 
rere  eœperunt  Kratprope  conlinuuscœli  fragor,etpassim 
eadentinm  fnlminum  species  visebatur,  altonilisque  auri- 
bas,  slapensagmen  Dec  progredf,  nec consistere audebat. 
Tnm  repente  imber  grandinem  inentiens  torrenlis  modo 
«lïunditur,  bc  primo  quideni  armis  suis  tecti  exceperant  ; 
sed  jam  nec  retinere  arma  lubricœ  et  rigenles  manus  po- 
t.-rant ,  nec  ipsi  desti&arc,  in  quam  regionem  obvcitenut 
corpora ,  quum  (indique  lempestatiSTiotefitla  major,  quam 
ritabator,  oeearreret  Ergo ordonnas  solutUpertotnmsal- 
tum  errabundiim  agmen  ferebalur;  multiqur>  , prias  meln, 
quam  labore  defatigati ,  prostraverant  bumi  corpora ,  quan 


quam  imbrem  vis  fiigoris  concreto  gelu  adstrinxerat.  Alii 
se  slipilibns  arborum  admoverant;  id  plnrimis  et  admi- 
niculum  et  sufftigium  erat.  Nec  fallebat  ipsos  morti  locum 
eligere ,  quum  immobiles  vilalis  calor  linqueret  :  sed  grata 
erat  pigritia  corporum  fatigatis  ;  nec  recusabant  exstingni 
quiescendo  :  quippenon  veliemcns  modo,  sed  etiam  per- 
tinax  vis  mali  insistebat;  lucemque,  naturale  solatinm, 
praeter  tempestatem  ,  haud  disparem  nocti ,  sylvarum  quo- 
que  umbra  suppresserat.  Bex ,  unus  tanti  mali  patiens, 
cîrcomire  milites,  cootrahere  dispersos,  allevare  proslra- 
tos ,  ostendere  procul  evolutum  ex  Inguriis  fumiiin  ,  hor- 
taiique  ut  proxima  quaeque  suffugia  occupaient.  Nec  ulla 
res  magis  saluli  fuit,  quam  quod  multiplicato  labore  suf- 
fieientem  malis ,  quibns  ipsi  cesserant ,  regem  deserere 
ei-nbesccbant.  Ceterum  efficacior  in  adversis  nécessitas, 
quam  ratio,  frigoris  remedhim  invenit  :  dolabrisenim  >\1- 
vas  sterneic  aggressi ,  passim  acervos  struesque  accende- 
nuit.  Continent!  incendio  ardere  crederes  saltum,  et  vix 
inter  (laminas  agminibus  relictum  locum  :  bic  calor  stu- 
pentfà  membra  commovit  ;  paulatimque  spiritus,  qnem 
conlinuerat  rigor,  meare  libère  crépit.  Excepere  alios  tecta 
liarharorum,  quse ,  in  ultimo  saltuabdita,  nécessitas  in- 
veetigaverat  ;aJios  castra,  quae  in  humido  qaidem  ,  sed  jam 
cceli  mitescente  saevitia,  locaverunt.  Mille  militum  atque 
lixarum  calonumqne  pestis  illa  consumpsit.  Memoriac  pro- 
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aux  troncs  des  arbres ,  qui  semblaient  être  encore 
en  vie,  et  parler  ensemble  en  la  même  posture  que 
la  mort  les  avait  surpris.  On  conte  aussi  d'un  sim- 
ple soldat  macédonien ,  que  s'étant  traîné  à  toute 
peine  avec  ses  armesjusqu'au  camp,  comme  le  roi 
l'eut  aperçu,  il  quitta  sa  chaise, quoiqu'il  eût  grand 
besoin  lui-même  de  se  chauffer;  et  ayant  défait 
les  armes  à  ce  soldat  qui  était  tout  transi  et  ne 
savait  ce  qu'il  faisait ,  le  fit  asseoir  à  sa  place.  Cet 
homme  fut  longtemps  sans  reconnaître  où  il  était, 
ni  qui  l'avait  si  bien  reçu  ;  enfin ,  ayant  repris  ses 
esprits,  quand  il  se  vit  dans  lachaise  du  roi,  et  le  roi 
auprès  de  lui,  il  se  leva  tout  effrayé  ;  mais  Alexan- 
dre lui  dit  :  «  Mon  ami ,  ne  crains  rien  ;  mais  consi- 
dère seulement  combien  votre  condition  de  vous 
antres  Macédoniens  estplusheureuse  sous  moi  que 
celle  des  Perses;  car  à  eux  ce  serait  un  crime  capital 
de  s'être  assis  dans  la  chaise  du  roi,  et  à  toi  c'a 
été  ton  salut.  " 

Le  lendemain,  ayant  assemblé  les  chefs,  il 
fit  publier  qu'il  rendrait  tout  ce  qui  avait  été 
perdu ,  et  en  effet ,  il  n'y  manqua  point  ;  car  Sysi- 
mithrès  lui  avait  amené  quantité  de  bêtes  de  char- 
ge, avec  deux  mille  chameaux  et  plusieurs  autres 
troupeaux  de  bêtes ,  qui ,  étant  distribués  entre 
les  soldats,  les  garantirent  de  perte  et  de  faim 
tout  ensemble.  Le  roi ,  après  avoir  fort  loué  la  re- 
connaissance du  satrape,  ordonna  que  chaque 
soldat  portât  des  vivres  cuits  pour  six  jours , 
et  passa  dans  le  pays  des  Saces ,  qu'il  courut  et 
fourragea ,  et  du  butin  fit  préseut  à  Sysimithrès 
de  trente  mille  bêtes  à  cornes.  Il  vint  de  là  en 
une  province  où  commandait  l'illustre  satrape 
Cohortane,  lequel  se  soumit  à  l'obéissance  du  roi, 
qui  lui  rendit  ses  États ,  et  ne  lui  demanda  autre 
chose,  sinon  «  que  de  trois  fils  qu'il  avait,  il  lui 


en  donnai  deux  pour  l'accompagner  a  la  guerre.  « 
Le  satrape  lui  donna  encore  le  troisième. 

Bientôt  après,  Oxiarte,  ayant  à  recevoir  le  roi, 
lui  fit  dresser  un  festin ,  où  il  déploya  toute  la  ma 
gnificence  des  Barbares;  et,  pour  les  mieux  réga- 
ler, il  fit  venir  trente  jeunes  filles  de  condition,  en- 
tre lesquelles  était  sa  fille,  nommée Roxane,  extrê- 
mement belle,  et,  ce  qui  est  rare  parmi  ces  peu- 
ples, â"un  air  galant  et  de  bonne  mine.  C'est 
pourquoi ,  bien  qu'elle  fût  dans  une  troupe  d'élite , 
elle  attirait  néanmoins  à  soi  les  yeux  de  tout  le 
monde  et  principalement  du  roi ,  qui  ne  savait 
plus  si  bien  commander  à  ses  passions  dans  les 
faveurs  continuelles  de  la  fortune ,  de  qui  Ton  a 
bien  de  la  peine  à  se  défendre,  si  l'on  n'est  tou- 
jours en  garde.  Celui  donc  qui ,  ayant  en  son  pou- 
voir la  femme  et  les  filles  de  Darius,  auxquelles 
nulle  autre- que  Roxane  n'était  comparable  en 
beauté,  ne  les  avait  jamais  regardées  que  comme 
un  père  regarderait  ses  enfants ,  fut  alors  si  trans- 
porté de  l'amour  de  cette  Barbare,  qui,  à  compa- 
raison du  sang  royal ,  se  pouvait  dire  de  bas 
lieu ,  qu'il  disait  hautement  «  que ,  pour  établir 
son  empire,  il  fallait  joindre  les  Perses  et  les  Ma- 
cédoniens par  mariage ,  et  que  c'était  l'unique 
moyen  d'ôter  la  honte  aux  vaincus  et  l'orgueil 
aux  victorieux;  qu'Achille  même,  duquel  il  était 
issu,  avait  épousé  une  de  ses  captives;  et  que 
pour  lui ,  il  ne  croyait  pas  déroger  à  sa  naissance, 
ni  violer  les  lois  du  pays,  d'imiter  ce  demi- 
dieu.» 

Le  père,  ravi  d'un  honneur  si  inespéré,  ne 
savait  quelles  grâces  rendre  au  roi  ;  et  le  roi ,  qui 
était  au  fort  de  sa  passion,  commanda  qu'on 
apportât  du  pain ,  selon  la  coutume  des  Macé« 
doniens  ;  car,  parmi  eux ,  c'était  le  gage  le  plus 


ditum  est,  quosdam  applicatos  arboruui  truncis ,  et  non 
solum  vivenlibus ,  sedetinter  se  colloquentibus  similes, 
esse  conspectos  ;  durante  adhuchabitu,in  quo  mors  quem- 
que  deprebenderat.  Forte  Macedo  gregarius  miles',  seque 
et  arma  sustenlans,  tandem  in  castra  pervenerat  :  quo 
viso ,  rex ,  quanquam  ipse  tune  maxime  admofo  igné  re- 
fovebat  artus,  ex  sella  sua  exsiluit,torpentemque  militem, 
et  vis  compotem  mentis,  demptis  armis,  in  sua  sedejus- 
sit  considère.  Ille  diu,  nec  ubi  requiesceret,  nec  a  quo  esset 
exceptus,  agnovit;  tandem,  receptocalorevitali,  ut  regiam 
sedem  regemqHe  vidit,  territus  surgit  :  quem  intuens  Ale- 
xander,  «  Ecquid  intelligis,  miles ,  inquit ,  quanto  meliore 
sorte,  quam  Persae,  sub  rege  vivatis?  Illis  enim  in  sella 
régis  consedisse  capitale  foret;  tibi  saluti  fuit.  ■»  Postero 
die  convocatis  amicis  copiarumque  ducibus  ,  pronunciari 
jussit,  ipsum  omnia,  quse  amissa  essent,  redditurum;  et 
promisse  (ides  exslitit.  Nam  Sysimitbres  mulla  jumenta,  et 
camelorum  duo  millia  adduxit,  pecoraque  et  armenta; 
qux'distributa  pariter  militem  et  damno  et  famé  libéra- 
verunt.  Rex,  giatiam  sibi  relatam  a  Sysimetbre  prœfatus, 
sex  dierum  coda  tibaria  ferre  milites  jussit,  Sacas  pe- 
tens  :  totam  banc  regionem  depopulalus,  xxx  millia  peco- 
rum  ex  praeda  Sysimitbri  dono  dat.  Inde  pervenit  in  re- 
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gionem,  cui  Cobortanus ,  satrapes  nobilis,  prœerat,  qui  se 
régis  potestati  fideique  permisit  :  ille,  imperio  ci  reddito, 
baud  amplius ,  quam  ut  duo  ex  tribus  filiis  secum  milita- 
rent,  exegit.  Satrapes  etiam  eum,qui  pênes  ipsum  relin- 
quebatur,  tradit  :barbaraopulentiaconvivium,  quoregem 
aceipiebat,instruxerat.  ldquum  multa  comitate  celebra- 
ret,  introduci  xxx  nobiles  virgines  jussit  :  inter  quas  erat 
filia  ipsius ,  Roxane  nomine,  eximia  corporis  specie,  et 
décore  babitus  in  Rarbaris  raro.  Qure,  quanquam  inter 
electas  processerat ,  omnium  tamen  octilos  convertit  in  se  ; 
maxime  régis,  minus  jam  cupiditatibus  suis  imperanlis 
inter  obsequia  fortunae ,  contra  quam  non  satis  caufa  mor- 
talitas  est.  Itaque  Ole,  qui  uxorem  Darii,  qui  duas  filias 
virgines,  quibus  forma  praeter  Roxanem  comparari  nulla 
poterat,  baud  alioanimo  quam  parentis  adspexerat,  tune 
in  amorem  virgunculse,  si  regiœ  stirpi  comparetur,  ignobi- 
lis,  itaeffusus  est,  ut  dieeret,  ad  stabiliendum  regnum 
perlinere ,  Persas  et  Macedones  connubio  jungi  ;  hoc  uno 
modo  et  pudorem  victis ,  et  superbiam  victoribus  detralû 
posse  :  Achillem  quoque,  a  quo  genus  ipse  deduceret,  cum 
captiva  coisse  ;  ne  inferri  nefas  arbitrarentur,  itamalrimo- 
nii  jure  velle  jungi.  Insperatogaudio  la?tus  patersermonem 
cjus  excepit  :  et  rex,  medio  cupiditatis  ardore ,  jussit  af- 
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sacre  de  ceux  qui  contractaient  mariage  ;  et  étant 
coupé  en  deux ,  chacune  des  parties  en  prenait 
un  morceau  et  en  mangeait.  Je  crois,  pour  moi , 
que,  par  cette  cérémonie  du  pain  ,  qui  est  le  plus 
simple  aliment  de  l'homme,  les  législateurs  ont 
voulu  apprendre  aux  nouveaux  mariés  qu'ils  se 
devaient  contenter  de  peu.  Voilà  comment  le 
roi  de  l'Asie  et  de  l'Europe  épousa  une  femme 
introduite  parmi  les  jeux  d'un  festin  ,  pour  avoir 
d'une  captive  \u\  fils  qui  commandât  aux  vain- 
queurs. Les  princes  de  sa  cour  étaient  tout  hon- 
teux de  voir  que,  dans  la  débauche,  il  eût  fait 
son  beau-père  d'un  de  ses  prisonniers  ;  mais,  de- 
puis la  mort  de  Clitus,  toute  liberté  de  parler 
rtant  bannie ,  ils  ne  faisaient  plus  que  lui  applau- 
dir des  yeux  et  du  visage,  qui  s'accommodent 
merveilleusement  à  la  flatterie  et  à  une  complai- 
sance servile. 

V.  Au  reste,  ayant  délibéré  d'aller  aux  Tndes, 
et  de  la  sur  l'Océan,  pour  ne  rien  laisser  derrière 
lui  (jui  pût  empêcher  ses  desseins,  il  commanda 
que  de  toutes  les  provinces  on  choisit  trente 
mille  hommes  dans  la  jeunesse,  et  qu'on  les  lui 
amenât  armés,  qui  lui  serviraient  d'otages  aussi 
bien  que  de  soldats.  »  Cependant  il  envoya  Cra- 
tère poursuivre  HaustanèsetCatènes,  qui  s'étaieut 
révoltés;  dont  le  premier  fut  fait  prisonnier  et 
l'autre  tué  dans  le  combat.  Polypercon  réduisit 
aussi  en  son  obéissance  une  contrée  nommée 
Bubacene;  de  sorte  que ,  tout  étant  paisible,  il  ne 
songeait  plus  qu'à  la  guerre  des  Indes.  Ce  pays 
était  estimé  le  plus  riche  de  l'univers,  non-seu- 
lement en  or,  mais  en  perles  et  en  pierreries,  dont 
les  habitants  se  parent  avec  plus  de  luxe  que  de 
gentillesse.  On  disait  que  les  boucliers  des  sol- 
dats y  étaient  d'or  et  d'ivoire;  et  Alexandre,  qui 


voulait  l'emporter  en  tout,  comme  étaut  au- 
dessus  de  tous,  lit  garnir  les  boucliers  des  siens 
de  lames  d'argent,  mettre  des  mors  d'oraux 
brides  dis  chevaux  ,  et  enrichir  les  cuirasses ,  les 
unes  d'or,  les  autres  d'argent,  cl  marcha  avec  cent 
vingt  mille  hommes  ainsi  équipés  à  cette  guerre. 

Comme  tout  fut  prêt,  il  crut  qu'il  ne  fallait 
plus  différer  a  faire  eelore  le  dessein,  qu'il  avait 
conçu  de  longtemps ,  d'usurper  les  honneurs  di- 
vins ,  et  ne  songea  plus  qu'aux  moyens  de  l'exé- 
cuter. Il  ne  se  contentait  pas  de  se  faire  appeler 
fils  de  Jupiter,  il  voulait  qu'on  crût  qu'il  l'était, 
comme  s'il  eût  eu  autant  de  pouvoir  sur  les  es- 
prits que  sur  les  langues,  et  que  les  Macédoniens 
se  prosternassent  en  terre  pour  l'adorer  à  la  façon 
des  Perses.  Dans  un  désir  si  insensé ,  il  ne  man- 
quait pas  de  flatteurs,  pernicieuse  engeance  et 
peste  fatale  aux  princes,  qui  renverse  plus  iesElats 
que  les  armes  des  ennemis!  Il  est  vrai  que  ce  n'é- 
taitpasla  faute  des  Macédoniens, car  iln'yen  eut 
pas  un  qui  voulûtse  relâcher  en  rien  des  coutumes 
de  son  pays;  mais  tout  le  mal  venait  des  Grecs, 
dont  les  mœurs  corrompues  déshonoraient  la 
profession  qu'ils  faisaient  des  belles-lettres  et  des 
honnêtes  disciplines. 

Il  y  avait  entre  autres  un  certain  Agis ,  de 
la  ville  d'Argos ,  le  plus  mauvais  poëte  qui  fut 
jamais  après Chérile,  et  un  nommé  Cléon,  Sicilien, 
insigne  flatteur,  tant  de  son  naturel  que  par  le 
vice  de  sa  nation,  et  un  tas  d'autres  semblables 
dont  les  Grecs  avaient  nettoyé  leurs  villes,  qui 
avaient  plus  de  crédit  auprès  du  roi  que  les  princes 
de  son  sang  ni  les  généraux  d'armée.  C'était  ces 
sortes  de  gens  qui  le  mettaient  dans  le  ciel ,  et  qui 
publiaient  partout  qu'Hercule,  Bacchus,  Castor 
et  Pollux  céderaient  la  place  à  ce  nouveau  dieu. 


fera  palrio more  pauem  ;  hoc  eral  apud  Macedones  sanclis- 
simum  coeunliuni  pignus',  (puera  divisuni  gladio  uterque 
libabat  Credo  eos,  qui  gentis  mores  condiderunt,  parco 
et  parabili  victu  oslendere  voluisse  jungenlibus  opes,  quan- 
lulo  conleati  esse deberent.  Hoc  modo  rex  Asiœ  elEuropae 
■Iroduetam  ioter  convivales  ludos  malrimonio  sibi  ad- 
junxit,  e  captiva  genilurus,  qui  vietoribus  imperaret.  Pu- 
debat  amicos  super  viiuim  et  epulas  socerum  ex  dedilis 
esse  electum  :  sed,  post  Cliti  cœdem  libertale  sublata, 
voila,  qui  maxime  servit,  assentiebaulur. 

V.  Celerum  Indiam  et  inde  Occanum  petiturus,  ne 
quid  alergo,quod  destinata  impedire  posset,  movere- 
tni ,  ex  omnibus  provinciû  xxx  millia  juniorum  Iegi  jussîl , 
et  ad  se  ai  mata  perduci;  obsides  simul  habiturus  et  mili- 
tes. Cralerum  autem  ad  persequendos  Haustanen  et  Cate- 
iiin,  qui  ab  ipso  defecerant,  misit  :  quorum  Haustanes 
rupins  est,  Catenes  in  pralio  occisus.  Polypercon  quoque 
regionem,  qua:  Bubacene  appellatur,  in  ditionera  redegît. 
Jlaque  omnibus  compositis,  cogitaliones  in  bellum  indicum 
vertit.  Dires  regio  uabebatur  non  auro modo,  sed  gemmis 
quoque  margarilisque,  ad  luxum  magis  quam  ad  inagnifi- 
çenliam  exculta.  Clypei  militares  auro  et  el>ore  fulgere  di- 
cebantur  :  ilaque,  necubi  vinceretur,  quum  ceteris  praes- 


laref ,  sentis  argenleas  laminas ,  equis  frenos  aureos  addi- 
dit;  loricas  quoque  alias  auro,  alias  argento  adornavit  : 
cxx  millia  armatorum  erant,  qua;  regem  ad  id  bellum  se- 
quebantur.  Jamque  omnibus  praeparatis,  quod  olim  prava 
mente  conceperal,  tune  esse  matmiim  ratus,  quonam 
modo  ca^lestes  honores  usurparet ,  cœpit  agitare.  Jovis 
fdium  non  dici  tantum  se,  sed  etiam  credi  volebat,  lan- 
quaxn  perinde  animis  imperare  posset,  aclinguis.  Itaque 
more  Persarum  Macedones  venerabundos  ipsum  salutare, 
prostementes  humi  corpora.  Non  deerat  talia  concupis<vnii 
perniciosa  adulatio,  perpeluum  malum  regain,  quorum 
opes  sapins  assentatio,  quam  hostis,  everlit.  Nec  Rfacedo- 
iium  haec  eratcalpa  (ncmoenimillomm  quidquam  ex  pa- 
trio  more  labare  sustinuit),  sed  Gra?corum,  qui  professio- 
nem  honestarum  artium  maire  corroperant  morifoos.  Agis 
quidam  Argivus,  pessimorum  carminum  post  Ghœrilam 
conditor, et  ex  Sicilia  Cleo  (hic  quidem  noningenii  solum, 
sed  etiam  nationis  vitio  adûlator),  et  cetera  urbium  sua- 
ram  pargamenta,  guse  propinqnis  etiam  maximoramqoQ 
exercituam  ducibus  a  rege  prreferebantur  :  hi  Inm  Cflelam 
ilh  aperiebant ,  Herculemque  et  Patrem  Liberom,  et  enm 
Polluée  Castorem  novo  numini  cessuros  esse  jactabant. 
Igitur  feslo  die  omni  opulentia  convivium  exornari  jubet^ 
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]  1  ordonna  donc  une  fête  et  fit  dresser  un  festin  avec 
une  pompeincroyable,  oùilconviales  plus  grands 
seigneurs  de  sa  cour,  macédoniens  et  grecs ,  et 
les  plus  qualifiés  d'entre  les  Perses.  Il  se  mit  à 
table  avec  eux ,  et  après  avoir  un  peu  mangé  se 
leva  et  s'en  alla.  Alors  Cléon,  selon  qu'il  avait 
été  concerté,  se  mit  sur  les  louanges  du  roi,  ad- 
mirant ses  divines  perfections;  puis  fit  un  long 
dénombrement  «  des  obligations  qu'ils  lui  avaient, 
desquelles  il  ne  savait  qu'un  moyen  de  s'acquit- 
ter, qui  était  de  le  reconnaître  pour  dieu,  puis- 
qu'ils ne  pouvaient  douter  qu'il  ne  le  fût,  et  qu'à 
peu  de  frais,  avec  deux  grains  d'encens  seule- 
ment, ils  lui  paieraient  tous  les  bienfaits  qu'ils 
en  avaient  reçus,-  que  c'était  un  acte  de  prudence 
aussi  bien  que  de  piété  aux  Perses ,  d'adorer  leurs 
rois  comme  des  dieux ,  parce  que  de  la  majesté 
du  prince  dépend  le  salut  de  sa  personne  et  celui 
de  son  empire;  qu'Hercule  même,  ni  Baccbus, 
n'avaient  été  faits  dieux  qu'après  avoir  surmonté 
l'envie  de  ceux  qui  vivaient  de  leur  temps,  et 
que  la  postérité  ne  croyait  des  hommes,  que  ce 
que  leur  siècle  en  avait  cru  de  leur  vivant.  Que 
s'ils  en  faisaient  difficulté,  pour  lui  il  était  résolu 
de  se  prosterner  devant  le  roi  quand  il  rentre- 
rait; mais  qu'il  fallait  que  les  autres  en  fissent 
de  même ,  surtout  ceux  qui  faisaient  profession 
de  sagesse,  desquels  on  prendrait  exemple  de  la 
vénération  qui  lui  était  due.  » 

On  voyait  bien  que  ces  paroles  s'adressaient 
a  Callistbene,  de  qui  la  gravité  .et  la  liberté 
brusque  de  parler  déplaisait  au  roi ,  comme  si 
lui  seul  eût  empêché  les  Macédoniens  de  lui 
rendre  ces  honneurs,  y  étant  assez  portés  d'eux- 
mêmes.  Ce  philosophe,  voyant  qu'onfaisait  silence 
et  que  chacun  le  regardait,  parla  en  ces  termes  : 


«  Si  le  roi  eût  été  présent  au  discours  que  tu 
viens  de  faire,  pas  un  de  nous  ne  serait  en 
peine  de  te  répondre;  car  lui-même  t'aurait 
prié  de  ne  le  pas  induire  à  prendre  les  coutumes 
des  Barbares,  et  de  ne  point  ternir  sa  gloire 
par  des  flatteries ,  qui  le  chargent  de  l'envie 
des  hommes  et  des  dieux.  Mais,  puisqu'il  est 
absent,  je  te  répondrai  pour  lui  que  les  fruits 
hâtifs  ne  sont  pas  de  durée ,  et  que  pensant  lui 
donner  les  honneurs  divins ,  tu  les  lui  ravis.  Car 
il  faut  du  temps  pour  faire  qu'on  le  croie  dieu  , 
et  c'est  une  grâce  que  les  grands  hommes  n'ont 
jamais  reçue  que  de  la  postérité.  Pour  moi ,  je 
ne  le  souhaite  au  rang  des  dieux  que  le  plus  tard 
qu'il  se  pourra ,  afin  qu'il  jouisse  premièrement 
d'une  longue  vie,  et  après  d'une  gloire  éternelle. 
Quelquefois  la  divinité  suit  les  morts,  mais  ja- 
mais elle  n'accompagne  les  vivants.  Tu  nous  al- 
léguais tout  à  l'heure  l'exemple  d'Hercule  et  de 
Baccbus,  qu'on  a  consacrés  à  l'immortalité; 
penses-tu  qu'il  n'ait  fallu  que  la  cérémonie  d'un 
festin  pour  les  faire  dieux?  Sache  que  la  renommée 
ne  les  a  mis  dans  le  ciel  qu'après  qu'ils  ont  dé- 
pouillé ce  qu'ils  avaient  de  mortel.  Vraiment, 
c'est  bien  à  toi,  ni  à  moi,  Cléon,  de  faire  des 
dieux!  je  suis  d'avis  que  le  roi  ne  tienne  sa  di- 
vinité que  de  nos  suffrages!  Mais  éprouvons  un 
peu  ta  puissance;  voyons  si  tu  feras  bien  un  roi, 
puisque  tu  fais  bien  un  dieu;  car  tu  m'avoueras 
qu'il  est  plus  aisé  de  faire  l'un  que  l'autre.  Je  prie 
les  dieux,  Cléon,  qu'ils  ne  s'offensent  point  de 
ton  impiété,  et  qu'ils  laissent  prospérer  nos  af- 
fairescomme  elles  ont  fait  jusqu'ici.  Ils  trouveront 
bon  que  nous  nous  tenions  à  nos  mœurs  ;  et  pour 
moi,  je  n'ai  point  de  honte  d'être  Macédonien  , 
ni  ne  veux  apprendre  des  Perses  comme  je  dois 


cni  non  Macedones  modo  et  Grœci  principes  amieorum, 
scdetiam  nobilcs  adbiberentur  :  cum  quibus  quuni  discu- 
bnisset  rex,  paulisper  epulatus,  convivio  egreditur.  Cleo, 
sicut  praeparaverat ,  sermonem  cum  admiratione  laudum 
ejus  instituât  ;  mérita  deindeperceusuit,  quibus  uno  modo 
referri  gratiam  posse,  si,  quem  intelligerent  deum  esse, 
confiterentur,  cxigna  thuris  impensa  tanta  bénéficia  pensa- 
turi.  »  Persas  quidem  non  pie  solum ,  sed  eliam  prudenter 
reges  suos  inter  deos  colère  :  majestatem  enim  impeiïi  sa- 
lulis  esse  tutclam.  Nec  Iïerculem  quidem  et  Patrem  Libe- 
ruin  prius  dicalos  deos,  quam  vicissent  secum  yiventium 
invidiam  :  tantumdem  quoquc  posteras  credere,  quantum 
prœsens  setas  spopondisset.  Quod  si  céleri  dubilent ,  semet- 
ipsum,  quuni  rex  iniisset  con vivium , prostraturum  bumi 
corpus;  debereidem  facere  ceteros,  et  in  primis  sapientia 
praeditos  :  ab  illis  enim  cultus  in  regem  esse  prodendum 
exemplum.  »  Haud  perplexe  in  Callistbenem  dirigebatur 
oratio;  gravitas  viri  et  prompta  libellas  invisa  erat  régi, 
quasi  soins  Macedones  paratos  ad  taie  obsequium  morare- 
lur.  (stnni,  sHenlio  facto,  umim  illum  intuentibus  céle- 
ris :  «  Si  rex  ,  inquil ,  sermoni  tuo  adfuisset,  nullius  pro- 
fecto  vox  responsuri  libi  desideraretur  ;  ipse  enim  peterei , 
ne  in  peregrinos  ritus  degenerare  se  cogères,  neu  : 


felicissime  gestis  invidiam  tali  adulatione  contraberes. 
Sed  quoniam  abest,  ego  tibi  pro  illo  respondeo  :  nullum 
esse  eumdem  et  diuturuum  et  preecocem  fruetnm  ;  cœles- 
tesque  lionores  non  dare  te  régi,  sed  au  ferre  :  intervallo 
enim  opus  est,  uteredatur  deus,  semperque  banc  gratiam 
magnis  \iris  posteri  reddimt.  Ego  autem  seram  ira  mort  a- 
litalera  precor  régi,  ut  vita  diuturna  sit  et  œterna  majes- 
tas.  Hominem  consequitur  aliquando,  nunquam  comila- 
tur  divinitas.  Herculem  modo  et  Patrem  Libérant  eonse- 
cratae  immortalitatis  exempla  referebas.  Gredisne,  illos 
unius  convivii  decrelo  deos  factos?  prius  ab  oenlis  morla- 
lium  amolita  nalura  est,  quam  in  cœliim  fama  pennehe- 
ret.  Scilicet  ego  et  tu,  Cleo ,  deos  facimus!  a  nobis  divini- 
tatis  sua?  auctoritatem  accepturus  est  rex  !  potentiam  tuani 
experiri  libet  :  fac  aliquem  regem,  si  deum  pôles  farcie; 
facilius  est  cœlum  dare,  quam  imperium.  Diî propilii  sine 
invidia,  quae  Cleo  dixit,  audierint,  eodemque  cursii,  quo 
fluxere  res,  ire  patiantur;  nostris  moribus  velint  nos  esse 
contentos.  'Son  pudet  patriae ,  uec  desidero  ad  quem  mo- 
dum  rex  mibi  colendus  sit,  discere;  quos  equidem  victo- 
res  esse  confileor,  si  ab  illis  leges,  quis  vivamus,  accipi- 
mus.  »  jEquis  auribus  Callisthenes  veluti  vindex  publicaj 
libertatis  audiebatur  ;  expresscrat  non  assensionem modo, 
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honorer  mon  roi;  mais  je  confesse  bien  qu'ils 
sont  nos  vainqueurs ,  s'il  nous  faut  subir  leurs 
lois  et  nous  régler  selon  leurs  modes.  » 

On  écoutait  volontiers  Callisthène  comme  pro- 
tecteur de  la  liberté  publique;  et  ils  ne  lurent  pas 
seulement  de  son  avis,  mais  ils  s'en  déclarèrent 
tout  haut,  surtout  les  plus  anciens,  qui  ne  pou- 
\  aient  souffrir  ce  changement  de  leur  coutume  en 
celles  des  étrangers.  Le  roi  n'ignorait  rien  de  tout 
ce  qui  s'était  dit  de  part  et  d'autre,  ayant  toujours 
été  cache  derrière  une  tapisserie,  qu'il  avait  fait 
tendre  exprès  au-devant  delà  table;  de  sorte 
qu'il  envoya  dire  à  Agis  et  à  Gléon  «  que,  sans 
insister  davantage,  il  leur  suffit ,  quand  il  ren- 
trerait, que  les  Grecs  se  prosternassent  à  leur 
façon;  >  et  en  même  temps  il  rentra,  feignant 
d'avoir  été  occupé  à  quelque  affaire  importante. 
Aussitôt  les  Perses  se  mirent  à  l'adorer.  Polyper- 
con, qui  était  assis  auprès  de  lui,  voyant  qu'un 
d'entre  eux.  touchait  du  menton  contre  terre  a 
force  de  s'incliner,  lui  dit  en  se  moquant  «  qu'il 
frappât  plus  fort.  »  Cela  piqua  tellement  le  roi , 
qui  se  contraignait  il  y  avait  longtemps ,  qu'il  lui 
dit  :  «  Eh  quoi  !  tu  ne  m'adoreras  pas,  et  tu  se- 
ras le  seul  qui  me  jugeras  digne  de  risée  !  »  A 
quoi  Polypercon  ayant  répondu  «  que  ni  le  roi 
n'était  digne  de  risée,  ni  lui  de  mépris,  «  le  roi 
le  jeta  par  terre  avec  tant  de  violence,  qu'étant 
tombé  sur  le  visage  :  «  Vois-tu,  dit-il ,  comme  tu 
as  fait  la  même  chose  dont  tu  te  moquais  en  un 
autre;  »  et  l'ayant  fait  mettre  en  prison ,  il  rom- 
pit l'assemblée.  Il  pardonna  depuis  à  Polyper- 
con ,  après  l'avoir  tenu  fort  longtemps  aux  fers. 
VI.  Mais  quant  à  Callisthène,  dont  il  s'était 
toujours  défié  comme  d'un  esprit  revêche,  il 
porta  sa  colère  plus  avant  et  rencontra  bientôt 
une  occasion  de  l'assouvir.  C'était ,  comme  j'ai 

sed  ctiam  vocem,  seniorum  praecipoe,  quibus  gravis  erat 
ih'.ri-rati  morisexterna  mutatio.  Nco  quidqnam  eorom , 
qu.v  invicera  jactata  fiant ,  res  ignorabat;  quum  post  au- 
team,  quac  leclos  obduxerat,  staret.  Jgitur  ad  Agin  et 
(  leonem  misit,  ut  sermone  finito  Karbaros  tantum ,  quum 
intrasset,  procnmbere  suo  more  paterentur  :  et  paolo 
post,  quasi  potiora  quredam  cgisset,  convivium  repolit. 
Qoeai  M-ncrantibusPersis,  Polypercon,  qui  cubabat  su- 
per  regem  ,  unum  ex  iis  mento  cont'mgentem  humum  per 
ladibrinm  cœpithortari,  ut  vebementius  id  quateretad 
t. nain;  elicuitque  ii am  Alcxandri,  quam  olim  animo  ca- 
pere  non  poterat.  Itaque  rex  :  «  Tu  autem,  inquit,  non 
veneraberismePAn  libi  uni  dignividemuresseludibrio?  » 
lOenec  regem  lodibrio.nec  se  contemptu  dignuno  esse 
respondit.  Ton»  detractomenm  ledo  rex  pracipitat  in 
ternun;  et  quum  is prônas corrnisset,  «  Videsne,  inquit, 
idem  t*'  reçusse,  qaod  '"  a'i°  paulo  ante  ridebas?  »  Et 
tiadi  eo  in  enstodiam  jnsso ,  convivium  solvit.  Polyper- 
conti  qnidem  post.  a,  castigato  diu  ,  ignovit. 

VI.  in  Callislhenem  ,  olim  contnmacitt  snspectnm,  per- 
vicaciiuis  ira  Cuit,  eujus  explendae  matora  obvenil  occa- 
sio.  Mos  erat,  ut  supra  dictem  est,  printipibus  Macedo- 
nom,  adultes  liberos  regibns  tiadcrc  ad  mania,  haud 


dit,  lacoutume  des  grands  seigneurs  de  Macé- 
doine de  donner  leurs  enfants  au  roi  des  qu'ils 
avaient  atteint  l'âge  de  quinze  ans,  pour  être 
employés  en  des  fonctions  peu  différentes  de  celles 
qu'on  appelle  serviles.  Ils  faisaient  garde  la  nuit 
tour  a  tour  à  la  porte  de  sa  chambre.  Ils  intro- 
duisaient les  concubines  par  une  autre  entrée 
que  celle  des  gardes;  et  quand  il  montait  à  che- 
val ,  ils  prenaient  les  chevaux  de  la  main  des 
palfrcniers  pour  les  lui  amener,  et  l'accompa- 
gnaient à  la  chasse  et  à  la  guerre.  Ils  ne  laissaient, 
pas  d'être  instruits  aux  lettres  et  en  toutes  sortes 
d'exercices.  Le  plus  grand  honneur  qu'ils  eussent 
était  qu'ils  pouvaient  s'asseoir  à  table  avec  le 
roi ,  et  personne  n'avait  le  droit  de  les  châtier 
que  le  roi  même.  Cette  troupe  était  parmi  les 
Macédoniens  comme  une  pépinière  de  capitaines 
et  de  généraux  d'armée ,  d'où  sont  sortis  tant  de 
rois  que  les  Romains  ont  dépouillés  de  leurs 
États,  après  plusieurs  siècles. 

Or,  il  arriva  qu'un  de  cette  bande,  nommé 
Hermolaus ,  étant  à  la  chasse ,  tua  un  sanglier  sur 
qui  le  roi  voulait  tirer,  dont  il  fut  si  fort  eu  colère 
qu'il  lui  fit  donner  le  fouet.  Hermolaus,  indigné 
de  cet  affront ,  s'en  alla  plaindre  à  Sostrate,  l'un 
de  ses  compagnons  et  qui  l'aimait  avec  une  pas- 
sion extrême.  Celui-ci,  le  voyant  déchiré  de  coups 
et  n'étant  pas  peut-être  d  ailleurs  trop  content  du 
roi ,  l'anima  encore  à  la  vengeance  ;  de  sorte 
qu'après  s'être  donné  la  foi  l'un  à  l'autre,  ils 
résolurent  de  le  tuer.  Ils  n'y  procédèrent  point  en 
jeunes  gens,  mais  surent  bien  faire  choix  des  per- 
sonnes qu'ils  devaient  associer  à  leur  crime,  qui 
furent  Nicostrate ,  Antipater,  Asclépiodore,  et 
Philotas  ;  et  ceux-là  gagnèrent  encore  Anticlès, 
Elaptonius,  et  Épimène.  Du  reste,  l'entreprise 
n'était  pas  bien  aisée  à  exécuter;  car  il  fallait 

mullum  servilibus  ministeriis  abhorrentia.  Excubabanf. 
servatis  noctium  vicibus  proximi  foribus  ai'dis,  in  qua  rex 
aequiescebat  ;  per  bos  pcllices  introducebantur  alio  aditu  , 
quam  quem  armali  obsidebant.  Iidem  acceptes  ab  agaso- 
nibus  equos,  quum  rex  adscensurus  esset,  admovebanl; 
comitabantarque  et  venantem,  et  in  prœliis,  omnibus 
artibus  studiorum  liberalium  exculti.  Prœcipiius  lionor 
habebalur,  quod  licebat  sedentibus  vesci  cnm  rege  :  cas- 
tigandi  eos  verberibus  nullius  potestas  pra'ter  ipsum  erat. 
Hbcc  cohors  velut  seminarium  ducum  pisefeclorumqur 
apud  Macedonas  fuit  :  bine  babuere  posteri  reges,  quorum 
stirpibns  post  multas  œtates Romani  opes  ademernnt.  Igi- 
lur  Hermolaus,  puer  nobilis  ex  regia  coborle,  quum 
aprum  telooccapasset,quem  rex  ferire  deslinaverat ,  jnssu 
ejus  verberibus  affectus  est  ;  quam  îgnominiam  segre  fe- 
rens,  déflore  apud  Sostratum  cœpit.  Ex  eadem  coborle. 
erat  Sostratus,  aniore  ejus  ardens  :  qui  quum  laceralum 
corpus,  in  quo  deperibat,  intueietur,  forsilan  olim  ob 
aliam  qaoqne  causam  régi  infestes,  juvenem,  suasponte 
jam  nioluin,  data  lidc  acceptaque  perpulit,  ut  occidendi 
regem  consiliom  secuminiret.  Nec  pueiïli  impetu  rem  ex- 
scquuli  sunt  :  quippe  solerter  legerunt,  quos  in  societa- 
tem  sceleris  adsciscerent  :  Nicostralum ,  Antipatrum,  As- 
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que  ies  conjurés  fussent  tous  de  garde  en  une 
même  nuit ,  de  peur  que  ceux  qui  n'étaient  pas  du 
complot  n'y  apportassent  de  l'empêchement;  et  il 
se  rencontrait  que  l*un  servait  une  nuit,  et  l'au- 
tre uue  autre;  tellement  qu'a  changer  l'ordre 
des  gardes,  et  à  concerter  le  reste  des  préparatifs 
nécessaires  pour  l'exécution,  il  se  passa  trente- deux 
jours.  Enfin,  la  nuit  était  venue  que  tous  ceux  de 
l'entreprise  devaient  être  de  garde  ensemble, 
fort  satisfaits  de  leur  mutuelle  fidélité,  dont  tant 
de  jours  écoulés  étaient  une  preuve  infaillble.  Ni 
la  crainte  ni  l'espérance  n'en  fit  changer  pas  un, 
tant  était  grande,  ou  leur  animosité  contre  le  roi, 
ou  la  foi  qu'ils  se  gardaient  les  uns  aux  autres. 
Ils  se  tenaient  donc  à  la  porte  de  la  salle  ou 
était  le  roi,  afin  qu'au  sortir  de  table  ils  le  pus- 
sent conduire  en  sa  chambre  :  mais  sa  bonne 
fortune  et  sa  bonne  compagnie  furent  cause  qu'ils 
passèrent  une  grande  partie  de  la  nuit  à  boire. 
Les  jeux  aussi  emportèrent  beaucoup  de  temps, 
de  sorte  que  les  conjurés  étaient  bien  aises  d'un 
côté  d'avoir  affaire  à  un  homme  chargé  de  vin; 
et  d'autre  part  ils  craignaient  qu'il  ne  fût  à  table 
jusqu'au  jour,  parce  que  d'autres  les  devaient  re- 
lever le  matin;  et  leur  tour  ne  revenant  que  sept 
jours  après,  ils  ne  pouvaient  pas  se  promettre 
que  la  fidélité  de  tous  durât  jusqu'à  ce  temps-là. 
Mais  comme  le  jour  approchait,  le  festin  finit, 
et  les  conjurés  accompagnèrent  le  roi,  ravis  d'a- 
voir en  main  l'occasion  d'exécuter  leur  dessein; 
quand  une  femme  troublée  de  son  esprit,  comme 
on  croyait ,  qui  avait  coutume  de  hanter  la  cour 
parce  qu'elle  se  mêlait  de  prédire  l'avenir,  vint 
an-devant  de  lui  et  se  mit  an  travers  de  la  porte, 
pour  l'empêcher  de  sortir,  et  lui  cria  toute  trans- 
portée «  qu'il  s'allât  remettre  à  table.  »  Il  lui  ré- 


pondit en  souriant  «  qu'il  faisait  bon  suivre  le 
conseil  des  dieux  ;  »  et  ayant  fait  rappeler  la 
compagnie,  on  recommença  la  débauche,  qui 
dura  jusqu'à  deux  heures  du  jour. 

La  garde  était  déjà  changée,  et  toutefois  les  con- 
jurés étaient  toujours  là,  quoiqu'ils  ne  fussent  plus 
en  faction,  tant  les  hommes  ont  de  peine  à  se  dé- 
faire de  l'espérance  des  choses  qu'ils  se  sont  pro- 
mises. Le  roi,  les  caressant  plus  qu'à  l'Ordinaire, 
leurditqu'ilss'allassent  reposer,  puisqu'ilsavaient 
veillé  toute  la  nuit,  et  leur  fit  donner  à  chacun 
cinquante  sesterces ,  louant  leur  zèle  de  ce  qu'a- 
près avoir  été  relevés  par  leurs  compagnons,  ils 
n'avaient  pas  laissé  de  demeurer.  Une  si  grande 
occasion  perdue ,  chacun  se  retira  chez  soi ,  en 
attendant  la  nuit  qu'ils  devaient  rentrer  en  garde. 
Épimène,  soit  que  les  caresses  du  roi  l'eussent 
changé  tout  à  coup,  ou  qu'il  crût  que  les  dieux 
s'opposaient  à  ce  dessein,  découvrit  la  conjura- 
tion à  son  frère  Euryloque,  à  qui  il  n'avait  pas 
voulu  qu'on  la  communiquât  auparavant;  et 
comme  le  supplice  de  Philota?  était  encore  tout 
frais,  Euryloque  arrêta  son  frère  sur-le-champ, 
et  le  mena  au  palais,  où  ayant  éveillé  les  gardes , 
il  leur  dit  «  qu'il  s'agissait  d'une  affaire  qui  im- 
portait au  roi  de  la  vie.  » 

L'heure  indue  à  laquelle  ils  venaient,  leur  mine 
effrayée,  et  la  tristesse  peinte  sur  le  front  de  l'un 
des  deux,  donnèrent  l'alarme  à  Ptolémée  et  à 
Léonnatus  qui  étaient  de  garde  à  la  porte  de  la 
chambre;  de  sorte  qu'ils  les  firent  entrer  prompte- 
ment,  et  éveillèrent  le  roi,  encore  tout  assoupi  de 
la  débauche  ;  mais  comme  il  eut  peu  à  peu  repris 
ses  esprits,  il  leur  demanda  ce  qu'il  y  avait;  et 
aussitôtEuryloquecommencaàdire*  que  les  dieux 
n'avaient  pas  entièrement  abandonné  leur  famille, 


clepiodorumque ,  et  Pbilotam  placuit  adsumi ;  per  hos  ad- 
jecti  sunt  Anticles,  Elaplonius  et  Epimenes.  Geterum 
agenda;  rei  haud  sane  facilis  patebat  via  :  opus  erat  eadem 
omnes  conjuratos  nocte  excubare,  ne  ab  expertibus  con- 
silii  impedirentur;  forte  autem  alius  alia  nocte  excubabat. 
Itaque  in  permutandis  stationnai  vicibus.celeroqueappa- 
ralu  cxsequendae  rei ,  triginta  et  duo  dies  absumpti  sunt. 
Aderat  nox  ,  qua  conjurati  excubare  debebant,  mutua  fide 
lceti ,  cujus  documentum  tôt  dies  fuerant  :  neminem  metus 
spesve  mutaverat;  tanta  omnibus  vel  in  regem  ira,  vel 
lides  inler  ipsos  fuit!  Stabant  igitur  ad  fores  a.'dis  ejus, 
in  qua  rex  vescebatur,  ut  convivio  egressum  in  cubiculum 
deducerent.  Sed  fortuna  ipsius,  simulque  epulanlium  co- 
mitas  provexit  omnes  ad  largius  vinum  ;  ludi  etiau»  convi- 
vales  extraxere  tempus  :  nunc  lœtis  conjuratis ,  quod 
sopitum  aggressuri  essent ,  nunc  sollicilis ,  ne  in  lucem  con- 
ï  ivium  exlraheretur  :  quippe  alios  in  stationem  oportebat 
prima  luce  succedere;  ipsoruni  post  vu  dies  reditura  vice  : 
nec  sperare  poteraut  in  illud  tempus  omnibus  duraturam 
tidem.  Ceterum  quum  jam  lux  appeteret,  et  convivium 
solvitur,  et  conjurati  exceperuut  regem  ,  laeti  occasionem 
exsequendi  sceleris  admotam;  quum  mulier  atlonitae,  ut 
creditum  est,  mentis,  conversari  in  regia  solita,  quia  ins- 


tinctu  videbatur  futura  preedicere,  non  occurrit  modo 
abeunti,  sed  eliam  semet  objecit  ;  vultuque  et  oculis  mo- 
tum  pra?ferens  animi,  ut  rediret  in  convivium  monuit  : 
et  ille  per  ludum  ,  bene  deos  suadere  respondit  ;  revocatis- 
que  amicis  in  boram  diei  ferme  secundam  convivii  tempus 
exlraxit.  Jam  alii  ex  coliorte  in  stationem  successerant , 
ante  cubiculi  fores  excubiluri  :  adhuc  tamen  conjurati  sta- 
bant ,  vice  officii.  sui  expiera  :  adeo  pertinax  spes  est  liu- 
manœ  mentis,  quam  ingentes  concupiscentiae  dévorant. 
Rex  benignius  quam  alias  alloquutus,  discedere  eos  ad 
curanda  corpora,  quoniam  Iota  nocte  perstitissent,  ju- 
bet.  Data  sunt  singulis  quinquaginta  sestertia,  collaudati- 
que,  quod,  ctiam  aliis  tradita  vice,  tamen  excubare  per- 
sévérassent. Illi  tanta  spe  destituti  domos  abeunt ,  et  ceteri 
quidem  exspe-ctabant  stationis  sure  noctem  :  Epimenes , 
sive  comitate  régis  quaipsum  inter  conjuratos  excepeial , 
repente  mutatus ,  sive  quia  cœplis  deos  obstare  credebat , 
iiatri  sno  Eunlocho,  quem  antea  expertem  esse  consilii 
voluerat,  quid  pararetur,  aperit.  Omnibus  Philolse  sup- 
plicium  in  oculis  erat.  Itaqueprotinus  injicit  fralri  manum , 
et  in  regiam  pervenit  :  excitatisque  custodibus  corporis, 
ad  salutem  régis  pertinere,  quee  afferret,  affirmât.  Et 
tempus  quo  vénérant,  et  vultus  haud  sanesecuii  animi 
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puisque  son  frère  ayant  projeté  le  plus  grand  de 
tous  les  crimes,  ils  lui  avaient  fait  la  grâce  de  s'en 
repentir;  et  que  pour  lui ,  il  venait  révéler  au  roi 
la  conspiration  faite  contre  sa  personne ,  et  qui 
avait  manqué  d'être  exécutée  la  nuit  de  devant; 
qu'au  reste,  il  ne  s'iraagineraitjamaifl  les  auteurs 
d'un  dessein  si  détestable.  » 

Et  alors  Kpimene  déduisit  tout  l'ordre  de  la 
conjuration  et  déclara  les  complices.  Il  est  certain 
que  Callisthene  ne  fut  point  nommé  comme  par- 
ticipant de  ce  conseil,  mais  bien  comme  ayant 
accoutumé  de  prêter  l'oreille  aux  discours  de  ses 
disciples ,  quand  ils  parlaient  licencieusement  du 
roi  et  blâmaient  sesaetions.Quelques-unsajoutent 
qu'IIermolaûss'étant  aussi  plaint  à  lui  de  ce  que  le 
roi  lui  avait  fait  donner  le  fouet,  Callisthene  lui 
avait  dit  •  qu'il  fallait  se  ressouvenir  qu'ils  n'é- 
taient plus  enfants;»  et  qu'on  ne  savait  s'il  avait  dit 
cela  pour  les  consoler  dans  leurs  déplaisirs  ou  poul- 
ies inciter  à  la  vengeance.  Quand  le  roi  eut  consi- 
déré lagrandeur  du  péril  qu'il  avait  couru ,  il  donna 
sur  l'heure  à  Euryloque  cinquante  talents  et  la 
dépouille  d'un  certain  Tyridates,  qui  était  fort 
riche,  et  lui  rendit  son  frère  avant  même  qu'il 
le  lui  demandât;  mais  il  lit  arrêter  les  auteurs  de 
la  conspiration,  et  avec  eux  Callisthene;  et  après 
qu'il  les  eut  fait  amener  au  palais,  comme  il  était 
las  des  excès  de  la  nuit  passée,  il  fut  tout  le 
jour  et  toute  la  nuit  suivante  à  se  reposer.  Le  len- 
demain il  tint  une  assemblée  générale  ou  se  trou- 
vèrent les  pères  et  les  parents  des  criminels,  qui 
n'étaient  pas  eux-mêmes  trop  rassurés  de  leur 
vie,  car  ils  devaient  mourir  par  la  loi  des  Ma- 
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cédoniens,  qui  ne  pardonnaient  à  pas  un  de  la 
race. 

Vil.  Le  roi  fit  entrer  les  conjurés,  excepté 
Callisthene.  D'abord  ils  confessèrent  tout,  et 
comme  chacun  les  maudissait,  le  roi  leur  de- 
manda «  ce  qu'il  leur  avait  fait  pour  les  porter  à 
entreprendre  une  telle  méchanceté?  »  Et  les 
autres  ne  disant  mot,  Hermolaïis  répondit  : 
Puisque  vous  le  demandez,  comme  si  vous  ne  le 
saviez  pas ,  je  vous  déclare  que  nous  avions  résolu 
de  vous  tuer,  parce  que  vous  nous  traitez  en 
esclaves.  »  A  ces  mots,  son  père  Sopolis  se  leva 
le  premier,  l'appelant  «  parricide  de  son  roi  et 
de  son  père,  »  et  lui  mit  la  main  devant  la  bou- 
che, disant  «  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  parler 
davantage  ce  forcené,  que  l'horreur  de  son  crime 
agitait;  »  mais  le  roi,  le  faisant  retirer,  com- 
manda à  Hermolaus  «  de  dire  hardiment  ce  qu'il 
avait  appris  de  son  maître  Callisthene.  » 

«  Je  me  servirai  donc,  dit  Hermolaus,  de  la 
permission  que  vous  me  donnez  ,  et  dirai  ce  que 
j'ai  appris  à  nos  dépens  et  par  notre  propre  expé- 
rience. Combien  nous  reste-t-il  de  Macédoniens 
désormais ,  qui  aient  échappé  à  votre  cruauté?  Qui 
n'en  a  point  senti  les  effets,  je  ne  dirai  pas  de  la 
lie  du  peuple,  mais  des  premiers  hommes  d'entre 
nous?  Attalus,  Philotas,  Parménion,  Lyncestes 
et  Clitus  seraient  aujourd'hui  pleins  de  vie,  s'ils 
n'avaient  eu  affaire  qu'aux  ennemis  ;  vous  les 
verriez  encore  dans  la  mêlée  vous  couvrir  de  leurs 
boucliers,  combattre,  pour  votre  gloire,  et  se 
charger  de  blessures  pour  vous  gagner  des  ba- 
tailles. Aussi  eu  ont-ils  eu  une  belle  récompense. 


index,  et  mœstitia  c  «Itiobus  alteiius,  Ptolemœum  ac 
Leonnatum  txcubanles  ad  cnbiculi  limen  excitaverunt  : 
itaque,  apertis  foribus  et  lumine  illalo,  sopilum  mero  ac 
somno  excitant  regem.  J Ile  paulatim  mente  collecta ,  quid 
afférent,  interrogat.  IVec  contalus  Eurylochus,  non  ex 
loto  domain  suam  aversari  deos ,  dixit,  quia  (rater  ipsius  , 
quanquam  impium  facinus  ausus  foret,  tamen  et  pœut- 
tentiam  ejus  ageret,  et  per  se  polissimuni  proliteielur  in- 
dieùun  :  in  eamipsam  noctem,  qase  decederet,  insidias 
eomparatas  fuisse  :  auctores  sceîesti  consilii  esse,  quos 
minime  crederet  îex.  Tum  Epimenes  cuncta  ordine,  con.s- 
«  i<>; nmque  nominaexponil.  Callistlienem  non  ut  participent 
faeiooris  nominalum  esseconstabat;  sed  solilum  puerorum 
leruonibus  vituperantium  criminanliumque  regem  faci- 
les aures  praebere.  Quidam  adjiciunt ,  quum  Hermolaus 

:  eum  quoque  verberatnm  se  a  rege  quereretur, 
dixisse  Callisthenem ,  meminisse  debere  eos  jam  viros 
idque  an  ad  consolandam  patientiam  verberum ,  an 
ad  iacitendnm  jnvennm  dolorem  dictum  e>set,  in  ambi- 
gno  fuisse.  l!'-\  ,  ammi  eorporisqoeaopere  discusso,  quum 
tant!  periculi ,  quod  evaserat,  imago  oculis  oberraret,  Eu- 
rylochua  l  lalenlis  et  cujusdam  T\ridatis  opulenti  bonis 
donat  protenus;  fratremque,  antequam  pro  sainte  ejus 
retur,  restiUrit.  Soeteris  aotem  auctores,  ioierque 

|  illisllienem  ,  vinctos  asservari  jubet  :  quibus  in  re- 
giam  adductis,  tolo  die  et  norte  proxhna,  nuro  ai  vi^iliis 
gravis,  acquievit.  Postera  Mitem  frequeus  oonsilium  ad- 


liibuit,  cui  patres  propinquique  eorum,  de  quibus  ageba- 
tur,  intererant,  ne  de  sua  quidem  sainte  securi  :  quippe 
Macedonuro  more  perire  debebant,  omnium  devotis  capi- 
tibus,  qui  sanguine  contigisseut  eos.  Res  inlroduci  conju- 
ratos  praeter  Callistlienem  jussit  :  atque ,  qfuae  agitaverant , 
sine  cunctatione  confessi  sunt.  Increpantibus  deinde  uni- 
vei  >is  eos,  ipse  rex ,  quo  sno  merito  tanlum  in  semet  co- 
gitassent facinus,  interrogat. 

Vif.  Stupcnlibus  céleris,  Hermolaus  :  «  >'os  vero,  in- 
quit,  quoniam,  quasi  nescias,  quaeris,  occidendi  le  cmi- 
silium  inivimus,  qui  non  ut  ingenuis  imperare  cœpisti , 
sed  quasi  in  mancipia  dominaris.  »  Primus  ex  omnibus 
pater  ipsius  Sopolis ,  parricidam  eliam  parentis  sui  clami- 
tans  esse,  consurgit ,  et  ad  os  manu  objecta,  scelere  et 
nialis  insanientem  ultra  negat  audiendum.  Rex,  inlnbito 
pâtre,  dicere  Hermolaum  jubet,  quae  ex  magistro  didicis- 
set  Callisthene  ;  et  Hermolaus  :  «  Utor,  inquit,  beneficio 
tuo,  et  dico,  qiue  noslris  malis  didici.  Quota  pars  Macc- 
donum  saevitiœ  tuae  superest?  quoiusquisque  non  c  vilis- 
si ino sanguine PAttalps, et  Philotas, et  l'annenio,  et  Lyn- 
cestes Âlexander,  et  Clitus,  quantum  ad  bosles  pertinet, 
virant;  stanl  in  acie,  te  clypeis  suis  prolegunt,  et  pro 
gloria  tua,  pro  Victoria  vuloera  accipiunt  :  quibus  tu  egre- 
giam  graliam  retuUsti.  Abus  mensam  tuam  sanguine  suo 
adspersit;  alius  ne  simplici  quidem  morte  defunclusest  : 
duces  exiicilimm  tuoiiun  in  equuleum  impositi ,  Persis, 
quosvicerantjfuerespectaculo.  Parmenio,  indicta  causa  f 
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L'un  a  souillé  votre  table  de  son  sang;  l'autre- 
D'en  a  pas  été  quitte  pour  une  simple  mort.  Vos 
généraux  d'armée  ont  été  mis  à  la  torture,  et  ont 
ser\i  de  spectacle  aux  Perses  qu'ils  avaient  vain- 
cus; et  Parménion,  par  qui  vous  aviez  fait  tuer 
Attalus,  a  été  massacré  lui-même,  sans  aucune 
forme  de  procès;  car  vous  avez  cette  louable 
coutume  de  vous  servir  tour  à  tour  des  mains  des 
misérables  pour  vous  en  défaire  ;  et  ceux  qui  ont 
été  les  ministres  de  vos  meurtres  sont  mis  à 
mort  par  d'autres,  qui  n'en  doivent  pas  moins 
attendre.  » 

Alors  s'éleva  un  grand  bruit  dans  rassem- 
blée contre  Hermolaùs  ;  et  son  père  même  lui 
allait  passer  l'épée  à  travers  le  corps,  sans  le 
roi  qui  eommauda  au  fds  de  poursuivre,  et  pria 
la  compagnie  «  de  se  donner  la  patience  d'écouter 
ce  malheureux,  qui  ne  faisait  que  combler  la 
mesure  de  ses  crimes;  »  et  l'ayant  à  grand'peine 
obtenu,  Hermolaùs  reprit  :  «  0  quel  excès  de 
bonté,  de  laisser  parler  des  enfants  qui  ne  font 
que  bégayer,  pendant  qu'on  tient  la  voix  de 
Callisthène  captive,  parce  qu'il  n'y  a  que  lui  qui 
sache  parler!  Car  pourquoi  ne  le  faire  pas  venir, 
puisque  ceux  même  qui  ont  tout  confessé  sont 
ouïs?  C'est  que  vous  appréhendez  le  libre  discours 
d'un  homme  de  bien,  et  que  vous  ne  sauriez  même 
en  supporter  le  regard.  Oui,  je  soutiens  qu'il 
n'est  point  coupable.  Ceux  qui  ont  fait  cette  glo- 
rieuse entreprise  avec  moi  sont  ici.  Pas  un  ne 
saurait  dire  que  Callisthène  y  ait  part,  et  toute- 
fois il  y  a  longtemps  qu'il  est  destiné  à  la  mort 
par  le  plus  juste  et  le  plus  modéré  de  tous  les 
rois.  Voilà  les  récompenses  que  reçoivent  les 
Macédoniens,  dont  vous  prodiguez  le  sang  comme 
superflu,  et  qui  ne  vaut  pas  qu'on  l'épargne. 
'Sous  faites  marcher  à  votre  suite  trente  mille 
mulets  chargés  d'or  du  butin  des  ennemis,  et 


vos  soldats  ne  remportent  chez  eux  que  des  bles- 
sures pour  toute  récompense.  Nous  avons  pour- 
tant souffert  tout  cela,  jusqu'à  ce  que  vous  nous 
ayez  livrés  aux  Barbares,  et  que,  par  une  nou- 
velle mode ,  vous  ayez  fait  passer  les  victorieux 
sous  le  joug  des  vaincus.  Rien  ne  vous  plaît 
comme  l'habit  et  la  discipline  des  Perses,  et  vous 
n'avez  aversion  que  pour  les  mœurs  de  votre  pays. 
C'est  donc  le  roi  de  Perse  que  nous  avons  voulu 
tuer  et  non  pas  celui  de  Macédoine,  et  c'est  par 
droit  de  guerre  que  nous  vous  poursuivons  comme 
un  déserteur  et  un  révolté.  Vous  avez  voulu  que 
les  Macédoniens  aient  fléchi  le  genou  devant  vous 
et  vous  aient  adoré  comme  un  dieu.  Vous  désa- 
vouez Philippe  pour  votre  père;  et  s'il  y  avait 
quelque  dieu  plus  grand  que  Jupiter,  vous  désa- 
voueriez même  Jupiter.  Après  cela ,  trouvez-vous 
étrange  si  des  hommes  libres  ne  peuvent  sup- 
porter votre  orgueil?  Et  que  pouvons-nous  atten- 
dre de  vous,  nous  ayant  réduits  à  ce  point,  ou 
de  mourir  innocents,  ou,  ce  qui  est  pire  que  la 
mort ,  de  vivre  dans  la  servitude?  S'il  y  a  encore 
quelque  espérance  d'amendement  en  vous, 
avouez  que  vous  m'avez  beaucoup  d'obligation; 
car  je  suis  le  premier  qui  vous  ait  appris  comme 
les  honnêtes  gens  veulent  être  traités.  Au  reste, 
épargnez  ceux  à  qui  nous  appartenons,  et  ne 
surchargez  point  de  supplices  leur  vieillesse,  déjà 
assez  désolée  par  la  perte  de  leurs  enfants.  Pour 
nous,  faites-nous  dépêcher,  afin  que  nous  obte- 
nions par  notre  mort  ce  que  nous  espérions  par 
la  vôtre.  » 

VIII.  Voilà  ce  que  dit  Hermolaùs;  à  quoi  le 
roi  répondit  :  «Ma  seule  patience  fait  voir  combien 
est  faux  ce  qu'a  dit  cet  imposteur,  instruit  de  la 
bouche  de  son  maître.  Et  quoiqu'il  eût  déjà  con- 
fessé son  crime,  j'ai  voulu  qu'il  l'avouât  encore 
devant  vous;  et  à  dessein  je  lui  ai  permis  de 


(riicidatus  est,perquem  Altaliim  occideras.  Inviceni  enim 
miscrorum  uteris  manibusad  expetenda  supplicia:  et, 
quos  paulo  ante  ministres  cœdis  habuisti,  subito  ab  aliis 
jubés  tiucidari.  »  Obslrepunt  subinde  cuncti  Hermolao  : 
pater  snpremuni  slrinxerat  ferrum,  percussurus  baud  du- 
lue,  ni  inbibitus  esset  a  rege  :  quippe  Hermolauni  dicere 
jussit,  petiitque,  ut  causas  supplicii  augentem  patienter 
audirent.  .€gre  ergs  coercitis,rursus  Hermolaùs,  «  Quam 
liberaliter,  inquit ,  pueris,  rudibus  ad  dicendum,  agere 
permittis!  at  Callisthenis  vox  carcere  inclusa  est,  quia 
solus  potest  dicere.  Cur  enira  non  producitur,  quum 
itiam  confess:  audiuntur?  nempe  quia  liberam  vocem  in- 
noceiitis  audire  metuis,  ac  ne  vultum  quidem  paleiïs.  At- 
qi>i  iiihil  eum  fecisse  conteudo  :  sunt  bic ,  qui  mecum 
rein  pulchenïmam  cogitaverunt;  nemo  est,  qui  conscium 
fuisse  nobis  Callistbenem  dicat,  quum  morti  olim  destinâ- 
tes sit  a  justissimo  et  patientissimo  rege.  H.ec  ergo  sunt 
Maccdonum  pracmia,  quorum  ut  supervacuo  et  sordido 
abuteris  sanguine!  At  tibi  xxx  miilia  mulorum  captivum 
aurum  veliunt,  quum  milites  nibil  domum  praeter  gratui- 


tes cicatrices  relaturi  sint.  Quœ  tamen  omnia  tolerare  po- 
tuimus,  antequam  nos  Barbaris  dederes,  et,  novomore, 
viclores  sub  jugum  mitteres.  Persarum  te  vestis  et  disci- 
plina delectat  :  patrios  mores  exosus  es.  Persarum  ergo, 
non  Macedonum  regem  occidere  voluimus;  et  te  transfu- 
gam  belli  jurepersequimur.  Ta  Macedonas  voluisli  genua 
tibi  ponere,  venerarique  te,  ut  deum  :  tu  Pbilippum  pa- 
trem  aversaris  ;  et ,  si  quis  deorum  ante  Jovem  baberetur, 
fastidires  etiam  Jovem.  Miraris,  si  liberi  hommes  super- 
biam  tuam  ferre  non  possumus?  Quid  speramus  ex  le, 
quibus  aut  insonlibus  moriendum  est ,  aut ,  quod  tristius 
morte  est,  in  servitute  vivendum?Tu  quidem,  si  emen- 
dari  potes,  multum  mibi  debes  :  ex  me  enim  scire  en- 
pisti ,  quod  ingeuui  homiues  ferre  non  possunt.  De  eetero 
parce  [bis] ,  quorum  orbam  senectutem  suppliciis  ne  onera- 
veris  :  nos  jubé  duci,  ut,  quod  ex  tua  morte  pelieramus, 
consequamur  ex  nostra.  »  Haec  Hermolaùs. 

VIII.  Atrex,  «  Quam falsa sint,  inquit.quaeisîe  tradita 
a  magistro  suo  dix.it ,  patienlia  mea  ostendet.  Confessum 
enim  ullimum  farinus,  tamen,  ut  vos  quoque-,  non  solum 
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parler,  sachant  qu'il  s'emporterait  avec  la  même 


fureur  qui  le  poussait  à  m'assassiner,  moi  qu'il 
devait  chérir  comme  son  père.  Vous  saurez  que 
dernièrement,  comme  j'étais  à  la  chasse,  il  lui 
arriva  de  faire  une  insolence ,  pour  laquelle  je  le 
fis  châtjer  selon  la  coutume  du  pays,  et  ce  qui 
s'est  pratiqué  de  tout  temps  par  les  rois  de  Ma- 
cédoine; et  il  serait  bien  étrange  que  nous  n'eus- 
sions pas  le  même  pouvoir  sur  cette  jeunesse 
que  les  tuteurs  ont  sur  leurs  pupilles,  les  maris 
sur  leurs  femmes ,  et  que  nous  donnons  même 
à  nos  esclaves  sur  les  enfants  de  cet  âge.  Voilà 
la  cruauté  que  j'ai  exercée  contre  lui,  dont  il  s'est 
voulu  venger  par  un  parricide;  car,  pour  les 
autres  qui  me  laissent  dans  mon  naturel ,  vous 
savez  comme  je  suis  indulgent,  et  il  n'est  pas 
besoin  de  vous  le  dire  Ce  n'est  pas  merveille  si 
Hermolaiis  n'approuve  pas  les  supplices  des  par- 
ricides, puisque  lui-même  les  a  mérités;  ni  s'il 
loue  Philotas  et  Parménion ,  car  il  défend  sa 
cause,  en  celle  d'autrui.  Et  quant  à  Lynccstes, 
étant  accusé  par  deux  témoins  d'avoir  voulu 
attenter  à  ma  vie,  je  lui  ai  pardonné;  et  étant 
convaincu  par  un  troisième,  encore  ai-je  différé 
sa  punition  durant  deux  ans,  jusqu'à  ce  que  vous- 
mêmes  m'avez  sollicité  d'en  faire  justice.  Pour 
Attalus ,  s'il  vous  en  souvient,  il  avait  déjà  ma- 
chine ma  mort  avant  que  je  vinsse  à  la  couronne  ; 
et  pour  Clitus,  plût  à  Dieu  qu'il  ne  m'eût  point 
poussé  à  bout  !  mais  vous  savez  comme  il  me 
traita,  et  que  j'endurai  de  lui  ce  qu'il  n'eût  pas  si 
longtemps  enduré  de  moi ,  si  je  l'eusse  traité  de 
même. 

«  La  clémence  des  princes  et  des  rois  n'est 
pas  tout  entière  en  leur  disposition;  elle  dépend 
en  partie  de  l'humeur  des  peuples;  car  enfin  c'est 
l'obéissance  des  sujets  qui  fait  les  bons  princes  : 


mais  quand  une  fois  on  perd  le  respect,  et  que 
ceux  qui  doivent  obéir  veulent  commander,  qu'y 
a-t-il  plus  à  faire  qu'opposer  violence  à  violence? 
Et  ilois-je  trouver  étrange  qu'il  m'accuse  de 
cruauté,  puisqu'il  a  bien  le  front  de  m'accuser 
d'avarice?  Je  ne  vous  prierai  point,  tout  ce  que 
vous  êtes  ici ,  de  l'en  démentir,  de  peur  de  rendre 
ma  libéralité  odieuse  et  d'offenser  votre  pudeur  ; 
mais  considérez,  je  vous  prie,  toute  l'armée  en 
général  :  ceux  qui  n'avaient  vaillant  que  leurs 
armes  couchent  maintenant  dans  des  lits  d'ar- 
gent; leur  table  n'est  servie  qu'en  vaisselle  d'or; 
ils  traînent  des  troupes  d'esclaves  après  eux,  et 
sont  si  chargés  de  butin  qu'ils  ne  savent  qu'en 
faire. 

«  Oui,  mais  les  Perses,  que  nous  avons  vaincus, 
sont  en  grand  honneur  auprès  de  moi  5  et  c'est 
en  quoi  je  fais  voir  ma  modération  de  les  trai- 
ter si  favorablement;  car  je  veux  bien  que  l'on 
sache  que  je  ne  suis  pas  venu  en  Asie  pour  ex- 
terminer les  nations,  ni  pour  faire  un  désert  de 
la  moitié,  de  la  terre,  mais  pour  y  régner,  en 
sorte  que  les  vaincus  n'eussent  point  de  regret  à 
mes  victoires.  C'est  ce  qui  fait  qu'ils  combattent 
avec  vous ,  qu'ils  répandent  leur  sang  pour  notre 
gloire;  au  lieu  qu'une  orgueilleuse  domination 
les  aurait  soulevés.  Ce  qui  n'est  appuyé  que  sur 
la  pointe  de  l'épée  ne  peut  pas  longtemps  de- 
meurer debout,  mais  les  bienfaits  obligent  à  une 
reconnaissance  éternelle;  tellement  que  si  nous 
voulons  faire  la  conquête  plutôt  que  le  voyage 
de  l'Asie ,  il  les  faut  avoir  par  la  douceur  :  leur 
affection  est  l'établissement  le  plus  assuré  de 
notre  empire.  Aussi  bien ,  que  ferions-nous  autre 
chose?  nous  regorgeons  de  biens ,  et  quelle  manie 
de  verser  toujours  dans  un  vaisseau  qui  répand 
déjà  de  tous  côtés  ? 


ipse,  audit  élis,  expressif  non  imprudens ,  quum  permisis- 
sem  haie  latroni  dicere,  usnrom  cum  rabie,  qoa  compul- 
sas est,  ut  me,  queni  paientis  loco  colère  deberet,  vellct 
occidere.  Nuper,  quum  procacius  se  in  Yenalioncgessisset, 
more  patrio  et  ab  antiquissimis  Macedonia?  regibus  usur- 
pato,  eum  castigari  jussi  :  hoc  et  oporlet  fieri  :  et,  ut  a 
tutoribus  pupilli,  a  maritis  uxores,  servis  qnoqne  pueros 
hnjns  ;ttatis  verberare  concedimus.  Haec  est  saevitia  in 
ipsum  mea,  quam  impia  c&'de  volait  ulcisci  :  nam  in  ce- 
teros,  qui  milii  permittunl  uti  ingenio  meo,  quam  mitis 
sim,  non  igooratis;  et  eommemorarc  supervacuum  est. 
Hermolao  parricidarum  supplicia  non  probai i ,  quum  ea- 
dem  îpse  meruerit,  minime  hercule  admiror  :  nam  quum 
Parmenionem  et  Philolam  laudat,  sua;  servit  causse. 
L-yncesten  vero  Alexandrum ,  bis  insidiatum  capili  meo, 
a  doobus  indicibns  liberavi  :  rursus  convictum  per  bien- 
nium  tamen  distuli;  donec  vos  postularelis,  ut  tandem 
debilo  supplicio  scelus  luerct.  Attalum ,  antequam  rcx  es- 
sem,  ho&tem  meo  capili  fuisse  meministis.  Clitus  utinam 
non  coegisset  me  sibi  irasci!  enjus  temerariam  linguam, 
probra  diccnlem  milii  et  vobis,  diutius  tuli,  quam  ille 
*adem  me  dieentem  tulisset.  Reguni  ducumqne  elementia 


non  in  ipsorum  modo,  sed  eliam  in  illorum,  qui  parent, 
ingeniis  sita  est  Obsequio  mitiganlur  imperia  :  ubi  vero 
reverentia  excessit  animis ,  et  summa  imis  confundimus, 
vi  opus  est,  ut  vim  repellamas.  Sed  quid  ego  mirer,  istain 
crudelitatem  mihi  ol)jecisse,  qui  avaritiam  exprobrarc 
ausussit?  Nolo  singulos  vestrum  excitare,  ne  invisam 
liberalrtatem  meam  faciam ,  si  pudori  vestro  gravem  fecero. 
Tofum  exercitum  adspicite  :  qui  paulo  ante  nibil  praeter 
arma  babebat .,  mme  argenteis  cubât  lectis;  mensas  auro 
onerant;  grèges  servorum  ducunt  :  spolia  de  bostibus  sus- 
tinere  non  possunt.  At  enim  Persae,  quos  vicimus,  in  magno 
honore sunt  apod  me!  Eqnidem  modération i s  mea;  cer- 
tissimum  indicium  est.quodne  victis  quidem  superbe  im- 
pero  :  veni  enim  in  Asiam,  non  ut  funditns  everterem  gentes, 
nec  ut  dimidiam  partem  Icrrarum  solitudinem  facerem , 
sed  ul  illos quoque , quos  bello  subegissem  ,  victoriœ  me<c 
non  prvniterct.  Itaquc  militant  vobiscum,  pro  imperio 
vestro  sangoinem  fundunt,  qui  superbe  liabiti  rebellassent. 
Non  est  diuturna  possessio,  in  quam  gladio  inducimur; 
benefieiorum  gratia  sempiterna  est.  Si  habere  Asiam ,  non 
transire  Tolumus,  cum  lus  communicanda  est  noslra  cie- 
mentia  :  horum  fides  stabile  et  aeternum  faeiet  imperiam. 
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,  on  me  reproche   encore   ^ j«£ 

|M  mœurs  des  Barbares  parmi  les  Macedo 
ln^  Test  que' je  vois  des  choses,  en  beau- 
D  À  .tinns  nue  nous  ne  devons  point  avoir 
rllLddCe  eU  n'est  pas  possible  de  régir 
^Ïie,  sans  leur  communiquer 
.  I f  ohnse  du  nôtre  et  prendre  quelque 
E  el  tu  ^  Hermolaus  n'est-il  pas  ad- 
Sle  de  vouloir  que  je  m'oppose  à  Jupiter 
auànc  il  m'appelle  son  fils,  comme  si  lesrepon- 
S  des  dto  étaient  en  ma  puissance,  et  qu  il 

•  ntllù  prendre  a  moi?  Il  m'a  honore  de  ce 
nom  fa  cru  que  de  l'accepter,  cela  ne  pou,  ait 
S  aucoup  aider  à  mes  affaires;  et  je  souhai- 

en  qu  les  Indiens  aussi  me  crussent  un  dieu; 
cTakguerre,  tout  dépend  de  la  réputation 

et  souvent  le  mensonge  autorisé  n'a  pas  moins  de 

^TXedel-vous  de  même  que  ce  fût  par 
o«m  i    que  j'eusse  enrichi  vos  armes  d'or  et 
X tt  Au'contraire,  mon  intention  a  ete  de 
îws  rendre  ces  matières-là  viles,   à  force  de 
rsles  rendre  communes,  afin  que :  1« .Macé- 
doniens ne  se  laissent  point  vaincre  a  loi,  eux 
u  soi  t  invincibles  en  tout  le  reste.  Je  veux, 
r  moment,  éblouir  les  yeux  de  ces  peuples, 
u  ne  s  attachent  qu'aux  choses  basses  et  gros- 
S-  s;  et  après,  je  leur  ferai  connaître  que  ce 
3ÏÏW  l'or  ni  l'argent  qui  nous  mené,  mai 
la  conquête  de  tout  le  monde.  Il  est  vrai  qu  .1  n  a 

nous  aies  ravi  cette  gloire ,  et  qu  en  otant  la  vie 
à  ton  roi  tu  n'aies  asservi  les  Macédoniens  a 
ceux  qu'ils  ont  vaincus.  Et  maintenant  tu  me 
coniur  s  de  faire  grâce  à  tes  parents  et  a  ceux  de 
^complices.  La  raison  voudrait  que  vous  ne 
^  point  ce  que/ai  résolu  de  faire,  afin  de 


tous  faire  mourir  avec  plus  de  regret,  si  tant 
est  que  des  âmes  si  dénaturées  aient  quelque 
sentiment  pour  leurs  proches.  Mais  il  y  a  long- 
temps que  j'ai  aboli  cette  coutume  d'envelopper 
les  innocents  avec  les  coupables;  et  vos  parents 
peuvent  s'assurer  que  je  leur  conserverai  à  tous 
le  même  rang  qu'ils  ont  eu  jusqu'ici.  Et  pour  ton 
Callisthène,  qui  te  fait  passer  pour  un  grand 
homme,  à  cause  que  tu  ne  vaux  pas  mieux  que 
lui    je  sais  pourquoi  tu  as  tant  d'envie  quil  ait 
audience  :  c'est  afin  de  me  dire  en  face,  et  devant 
tout*  cette  compagnie ,  les  mêmes  injures  que  tu 
m'as  dites.  Ce  n'est  pas  que  s'il  eût  été  Macédo- 
nien je  ne  l'eusse  fait  entrer  avec  toi ,  comme 
un  maître  digne  d'un  tel  disciple;  mais  étant 
d'01ynthe,il  n'est  pas  juste  qu'il  jouisse  du  même 

privilège.  » 

Après  cela  il   congédia  1  assemblée,    et  lit 
mettre  les  criminels  entre  les  mains  des  gardes, 
qui  étaient  de  la  même  compagnie,  lesquels, 
pour  se  montrer  fidèles  au  roi,  leur  firent  souf- 
frir de  cruels  tourments  avant  leur  mort.  Cal- 
listhène même  expira  dans  la  torture,  quoique 
innocent  de  la  conjuration  ,  mais  d'une  humeur 
peu  complaisante  et  mal  propre  pour  la  cour. 
Aussi,  de  tout  ce  qui  a  terni  la  gloire  d'Alexandre, 
rien  ne  l'a  rendu  plus  odieux  aux  Grecs  que  ce 
meurtre,  ne  s'étant  pas  contenté  de  faire  mourir 
un  homme  de  grande  probité  et  d'un  savoir  emi- 
nent  qui  l'avait  comme  retiré  du  tombeau  lors- 
qu'il 'se  voulait  tuer  après  la  mortde  Clitus ,  mais 
Pavant  fait  encore  déchirer  à  la  question  ;  et  tout 
cela ,  sans  l'avoir  ouï  en  ses  défenses.  Il  est  vrai 
qu'il  s'en  repentit,  mais  quand  il  n'était  plus 

temps.  t  .. 

IX  Pour  faire  cesser  les  murmures  que  produit 

d'ordinaire  l'oisiveté ,  il  prit  la  route  des  Indes , 


WA  sane  plus  habcmus,  quam  capinius  :  insatiabilis  aulem 
Ltbane  puis.  u«  >  i  d   am  circumfimt. 

x™  tan ^n  ««es  in  Mac  Juonaa  transfundo!  In 
ISS ge^ibus  esse  video,  qu*  non  erubescamus 
Sri  ï!c  aliter  tantum  imperium  apte  reg.  potest 
n  n l' nnœdam  et  tradamus  illis ,  et  ab  iisdem  d.scamu. 
CS  risu  fuit,  quod  Hermolaus  poslulaba 
l  ■ P  ufave.sa.er  Jovem,  cujus  oraculo  agnoscor.  Ai 
a  me ,  ut  ave  >a,e  potestate  est?  Obtuhl 

*;£&  «*«*.  quasagimus,  haud 
SeTJ  ui  S*2  indi  quoque  deum  esse  me  crédit  ! 
femaeuim  bella  constant ,  et  saepeetiam,  quod  ako  e.e 
dttumest   v  ri  vicem  obtinuit.  An  me  luxunœ  indulgen- 
Î  n    pu  ta  is   arma   vestra    auro  argenloque  adornasse 
AssueUsntilvilius  bac  videri  materia  volui  ostender 
A^cedonas,  invictos  ceteris,  nec  auro  quittent  vinci.  Ocu- 
îos  er-o  primum  eorum  sordida  omnia  et  hum.  .a  spectan- 
inm  capiam  ;  et  docebo ,  nos  non  auri  aut  argent,  eupidos , 
sedorbemt  vrarum  subacturos  venissc.  Quam  glonam 
te  Sua  intercipere   voluisti,  et  Macedonas,    rege 
ade  S,  deviclis  gentibus  dedere.  At nunc  moues  me, 
„t  v S  i   parentibns  parrain  !  Son  oportebal  q„.,tem  *os 


scire,quiddelûs  statuissem,  quo  trisliores  periret*,  si 
nu"  vobis  parentum  memoria  et  cura  est  :  sed  ohm  .  tum 
morem  occidendi  cura  scelestis  insontes  propinquos  pa- 
Tn  Sine    o  vi;  et  proflteor,  in  eodem  honore  futuros 
omneseos  in  q ûo  fuerunt.  Ram  tuum  Calhstheneui    cm 
ur    r  "deris?quia  latro  es,  scio,  cur  produci  vel.s;  ut 
roram  his  probra ,  quae  modo  in  me  jec.sti  [modo  audi^ti] , 
, îuîsqi iqï  orerirantur^uem.siMacedoesset.tecun. 
in   oduxissem,  dignissimum  te  discipulo  mag.strum  :  nunc 
0  vnthio  non  idem  juris  est.  .  Post  l*c  cons.bum  d.m.,   , 
tradiaue  damnatos  hominibus,  qui  ex  cadem  cohorte  erant, 
hissit   Mi,  ut  tidem  suam  sœvitia  reg.  approbarent,  ex- 
crudatos  necaveruut.  Callistbenes  quoque  tortus  inten.t; 
nit    coïsilii  in  caput  régis  innoxius,  sed  haudquaquam 
aulœ  et  assentantium  accommodatus  ingemo.  ltaque  nul- 
nufe^des  majorem  apnd  Grcccos  Alexandro  exa  av.   m- 
vidiam    quod  prœditum  options  monbus  artibusque,  a 
qu^o^atus  ad  vitam  erat,  quom  mterfecto  Cl.to  mon 
nerseveraret,  non  tantum  occiderit,  sed  et.amto.^u 
Sicla  quidem  causa  :  quam  crudelitatem  sera  pœmtent.a 

"^C'otinm,  -rendis  rnmorihus  natum  .  a,eret, 
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toujours  plus  illustre  dans  la  guerre  qu'après  la 
victoire.  Les  Indes  regardent  pour  la  plupart 
l'orient,  el  saut  plus  longues  que  larges.  Du  côté 
du  midi,  ce  n'est  que  collines;  le  reste  est  tout 
pays  plain  ,  arrose  d'une  quantité  de  grandes  ri- 
\  ières  qui  tombent  du  mont  Caucase  et  se  ren- 
dent navigables.  L'indus  est  la  plus  froide  de 
toutes,  et  la  couleur  de  ses  eaux  peu  différentes 
de  celle  de  la  mer.  Le  Gange,  déjà  grand  dés  sa 
source  ,  prend  son  cours  vers  le  midi ,  et  coule  tout 
droit  le  long  des  montagnes,  jusqu'à  ce  que,  ren- 
contrant des  rochers,  il  tourne  vers  l'orient,  et, 
sur  le  point  de  se  décharger  dans  la  mer  Rouge , 
il  se  déborde  souvent  et  entraine  des  arbres, 
avec  une  partie  du  terroir.  Presque  partout  il 
est  plein  de  pierres  qui  font  écumer  ses  vagues 
avec  un  grand  bruit;  mais,  quand  il  trouve  un 
terrain  uni,  il  s'épand  et  fait  des  îles.  L'Acésine 
le  grossit  proche  de  leur  embouchure,  et  à  la 
rencontre  ils  s'entre-choquent  d'une  graude  fu- 
rie, à  cause  que  le  Gange  le  reçoit  lorsqu'il  est 
plus  rapide,  et  l'autre  ne  le  repousse  pas  avec 
moins  de  violence. 

Le  Dyardane  n'est  pas  si  renommé ,  n'arrosant 
que  les  extrémités  des  Indes,  quoiqu'il  nourrisse 
non-seulement  des  crocodiles  comme  le  Nil ,  mais 
aussi  des  dauphins  et  des  animaux  inconnus  aux 
autres  nations.  L'Érymanthe  va  toujours  serpen- 
tant, et  est  fort  petit  sur  la  fin  de  son  cours, 
parce  que  ceux  du  pays  le  partagent  en  plusieurs 
ruisseaux  pour  arroser  leurs  terres.  Outre  tous 
ces  fleuves ,  il  y  en  a  quantité  d'autres,  mais  sans 
renom,  comme  ayant  fort  peu  d'étendue.  Les 
contrées  maritimes  sont  battues  des  vents  du 
septentrion,  qui  les  rendent  infertiles  ;  mais  cel- 
les qui  sont  à  couvert  des  montagnes  portent  de 
beaux  blés  et  des  fruits  délicieux.  Au  reste,  la 
nature  y  a  disposé  les  saisons,  en  sorte  qu'ils  ont 


l'hiver  quand  nous  avons  l'été ,  et  au  contraire, 
sans  qu'on  ait  pu  jusqu'ici  en  savoir  la  cause.  La 
mer  qui  les  environne  dc  diffère  point  en  couleur 
des  autres:  mais  parce  qu'elle  a  pris  son  nom  du 
roi  Krythras,  les  ignorants  s'imaginent  que  ses 
eaux  sont  rouges. 

11  y  croit  quantité  de  lin ,  dont  la  plupart  s'ha- 
billent. Les  arbres  y  ont  l'écorce  si  tendre,  qu'on 
écrit  dessus  comme  sur  dc  la  cire.  Les  oiseaux  y 
apprennent  aisément  à  parler,  et  il  n'y  a  point 
d'animaux  semblables  aux  nôtres,  si  l'on  ne  les 
y  porte.  On  y  nourrit  des  rhinocéros,  mais  ils 
n'y  naissent  pas.  Les  éléphants  y  sont  plus  puis- 
sants que  ceux  que  l'on  dompte  en  Afrique,  et 
leur  grandeur  répond  à  leur  force.  Les  rivières 
y  portent  de  l'or,  et  coulent  fort  doucement , 
comme  pour  ne  pas  entraîner  ce  riche  gravier. 
La  mer  y  jette  quantité  de  perles  et  de  pierres 
précieuses  sur  ses  rivages ,  en  quoi  consiste  leur 
plus  grande  richesse;  surtout  depuis  qu'ils  ont 
fait  passer  leurs  vices  parmi  les  étrangers;  car 
ces  excréments  dont  la  mer  se  décharge  n'ont  de 
prix  que  celui  que  le  luxe  leur  donne. 

Là,  comme  partout  ailleurs,  les  esprits  des 
hommes  tiennent  du  climat  et  de  la  situation  du 
pays.  Ils  portent  de  longues  robes  de  lin,  qui 
leur  viennent  jusqu'aux  talons ,  avec  des  sandales 
aux  pieds  et  une  espèce  de  turban  à  la  tète.  Ceux 
que  la  naissance  ou  les  biens  distinguent  du  com- 
mun ont  des  pendants  d'oreilles  de  pierreries  et 
des  bracelets  d'or.  Ils  ne  se  font  pas  tondre  sou- 
vent, mais  ils  sont  fort  curieux  de  leurs  cheveux 
et  d'avoir  la  tète  belle.  Ils  se  laissent  croître  la 
barbe  au  menton,  sans  jamais  la  couper,  et  ra- 
sent le  poil  du  reste  du  visage.  Le  luxe  de  leurs 
rois,  qu'ils  appellent  magnificence,  passe  tous 
les  excès  des  autres  peuples  delà  terre. 

Quand  le  roi  se  laisse  voir  en  public ,  ses  ofli- 


in  Indiam  movit  ;  seinper  bello,  quam  post  >  ictoriam ,  cla- 
iinr.  Lndia  tota  ferme  spécial  orientent,  minus  in  latitu- 
dinem  quam  recta  regiune  spatiosa.  Quae  austrum  acci- 
piunt,  in  allius  terrée  rastigiumexeedunl  ;  plana  sunt  cetera, 
multisque  inclytis  omnibus,  Caucase  monte  orlis,  placidum 
pei  oampos  iter  pru'bent.  Indus  gebdior  est  quam  cetera; 
aquas  vt-hit ,  a  colore  maris  d.  nd  mnltnni  abliorrcntcs. 
(iang«-s  amnis,  ah  oiin  exiinius.  ad  meridianam  regiooem 
decurrit,  et  magnorum  monliinn  juga  recto  alveo  stringit. 
/iide  eum  objectas  râpes  inclinant  ad  orwotem  :  ulque 
Rubro  mari  accipitnr,  iadcQS  ripas,  limitas  arbores  cnm 
magna  soli  parte  exsorbet;  saxis  quoque  impedilus  crebro 
rererberatur  :  ubi  mollius  solms  reperit,  stagnât,  insu- 
lasquf  molitur.  Acesines  eum  auget.  Gaogo* decursurom 
in  maie  mteroipit  ;  magDoque  moto  amnis  uterque  ceUî- 
ditur  :  quippe  Ganges  asperum  os  influent!  ebjicit;  nec 
reperenssaj  aquae  cedunt.  Dvardanes  minus  celeber  au- 
diln  est,  quia  |ier  ultima  Indiœ  cusr-it  :  celerum,  non 
erocodilos  modo,  uti  Pfilus,  sed  etiam  delpbines,  igno- 
lasque  aliis  gentibus  belluas  alit.  Erymantlms,  crebris 
Oexibus  subinde  cm  valus,  ab  necclis  rigantibus  carpitnr  : 


ea  causa  est,  cur  tenues  reliquias  jam  sine  nomine  in 
mare  emittat.  IMultis  praeler  lios  amnibus  tota  regio  divi- 
ditur,  sed  igHobilibus,  quia  non  adeo  intet  iluunt.  Celerum, 
qiue  propiora  sunt  mari,  aquiloncs  maxime  deurunt  :  ii 
cobibiti  jugis  montium  ad  interiora  non  pénétrant ,  ita  aleu- 
dis  frugibus  initia.  Sed  adeo  in  illa  plaga  mundus  slatas 
temporum  vices  mutât ,  ut,quum  alia  l'ervorc  soliscxas- 
tuant,  Indiam  nives  obruant,  rursusque  ubi  cetera  rigent, 
illic  intolerandiis  ,'tstus  existât;  nec  cur,  ulli  se  nature 
causa  ingessit.  Mare  certe,  quo  alluitur,  ne  colore  quidem 
abborret  a  ceteris  :  ab  Eiythra  rege  indilum  est  nomeii, 
propter  quod  ignari  rubere  aquas  credunt.  Terra  Uni  fe- 
rax  ;  inde  plerisque  sunt  vestes.  Libri  arborum  tencri,  liaud 
secus  quam  ebartu-,  lilleiarum  notas  capiunt.  Aves  ad  imi- 
tandum  bumaaae  vocis  sonum  dociles  sunt;  animalia  inu- 
sitata  ceteris  genlibus,  nisi  invecta  :  eadem  terra  et  rhinc- 
ccrotas  alit,  non  générât.  Elephantorum  major  est.  vis, 
quam  quos  in  At'rica  dominant,  et  viribus  magnitude  res- 
pondet.  Auruni  llumina  veliunt,  quœ  leni  modicoque  lapsu 
Bègues  aquas  ductint.  Gemmas  margaritasque  mare  litto- 
ribus  infundit  :  neque  alia  illis major  opulenlia?  causa  est, 
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ciers  portent  des  encensoirs  d'argent  devant  lui 
et  parfument  tous  les  chemins  par  où  il  passe.  II 
est  couché  dans  une  litière  d'or,  garnie  de  perles 
qui  pendent  de  tous  côtés,  et  vêtu  d'une  robe  de 
lin  brochée  d'or  et  de  pourpre.  Sa  litière  est  suivie 
de  ses  gendarmes  et  de  ses  gardes,  dont  plusieurs 
portent  des  branches  d'arbres  pleines  d'oiseaux , 
qu'ils  ont  appris  à  chanter  toutes  sortes  de  rama- 
ges pour  le  divertir  dans  ses  plus  grandes  affaires. 
Son  palais  est  enrichi  de  colonnes  dorées  où  rampe 
tout  du  long  une  vigne  d'or,  avec  des  figures 
d'oiseaux  faites  d'argent ,  n'y  ayant  rien  qui 
leur  donne  tant  de  plaisir  comme  leurs  oiseaux 
bigarrés  de  diverses  couleurs.  La  maison  du  roi 
est  ouverte  à  tous  venants  ;  et  pendant  qu'on 
le  peigne,  il  donne  audience  aux  ambassadeurs 
et  rend  justice  à  ses  peuples.  Après  qu'on  lui  a 
ôté  ses  sandales,  il  se  fait  oindre  les  pieds  de 
précieuses  odeurs.  Le  plus  grand  exercice  qu'il 
fasse  est  de  tuer  à  coups  de  flèche  quelques  bêtes 
dans  un  parc,  au  milieu  de  ses  concubines,  qui 
chantent  cependant,  et  font  des  voeux  afin  que 
lâchasse  soit  heureuse.  Leurs  flèches  ont  deux 
coudées  de  long,  et  se  tirent  avec  beaucoup  d'ef- 
fort et  peu  d'effet,  parce  que  n'ayant  de  force 
qu'en  leur  légèreté,  leur  pesanteur  les  rend  inu- 
tiles. Quand  il  ne  va  pas  loin,  il  monte  à  cheval  ; 
mais  en  un  long  voyage  il  se  fait  traîner  par  des 
éléphants  sur  un  char,  et  ces  grands  corps  sont 
tout  bardés  ou  caparaçonnés  d'or  ;  et ,  afin  que 
rien  ne  manque  à  ces  dérèglements ,  il  se  fait 
su'n  re  en  des  litières  d'or  par  une  longue  troupe 
de  courtisanes.  Ce  train  est  séparé  de  celui  de  la 
reine  ;  mais  il  ne  lui  cède  point  en  pompe  ni  en 


équipage.  Ce  sont  les  femmes  qui  apprêtent  à 
manger  au  roi  et  qui  lui  versent  du  vin,  dont 
tous  les  Indiens  boivent  excessivement  ;  et  quand 
il  en  a  trop  pris  et  qu'il  est  endormi,  ses  conçu* 
bines  l'emportent  en  sa  chambre,  invoquant  les 
dieux  de  la  nuit  avec  des  hymnes ,  à  la  façon  du 
pays. 

Mais  qui  croirait  que ,  parmi  tant  de  vices , 
on  fit  quelque  état  de  la  philosophie?  Et  toute- 
fois il  s'y  trouve  une  espèce  de  gens  hideux 
et  farouches,  qu'ils  appelleut  sages,  qui  font 
gloire  de  prévenir  la  mort,  et  se  font  brûler  tout 
vifs.  Ils  tiennent  qu'il  y  a  de  la  honte  de  l'atten- 
dre en  un  âge  caduc  ou  dans  l'incommodité  des 
maladies.  Aussi  ne  rendent-ils  aucun  honneur 
aux  personnes  qui  ne  meurent  que  de  vieillesse , 
et  pensent  souiller  le  feu  de  leur  bûcher,  s'il  ne 
les  reçoit  en  vie.  Ceux  qui  vivent  dans  les  villes 
et  dans  la  société  publique  observent  le  mouve- 
ment des  astres  et  prédisent  l'avenir;  mais  ils 
croient  que  personne  ne  se  donne  la  mort,  que 
pour  n'avoir  pas  le  courage  de  l'attendre. 

Au  reste,  ils  se  forment  des  divinités  à  leur  fan- 
taisie ,  et  adorent  principalement  les  arbres ,  qu'il 
leur  est  défendu  de  violer,  sous  peinedela  vie.  Ils 
ne  composent  leurs  mois  quedequinze  jours  \  mais 
leur  année  est  complète  comme  la  nôtre.  Ils  mar- 
quent les  temps  par  le  cours  de  la  lune,  non  pas 
toutefois ,  comme  les  autres  peuples ,  par  sa  révo- 
lution entière  ;  car  ils  comptent  un  mois  depuis 
la  nouvelle  lune  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  pleine  ,  et 
un  autre  mois  depuis  qu'elle  est  en  son  plein  jus- 
qu'à son  défaut  ;  si  bien  que  du  croissant  et  du 
décours  de  cet  astre  ils  font  deux  mois  ,  au  lieu 


utiqne  postquam  vitioruin  commerehim  vulgaVere  in 
exteras  gentes;  quippe  aestimantur  purgamenla  sestoantis 
fiel i  prelio,  quod  libido  construit.  Ingénia  hominum,  sicut 
unique,  apud  iltas  locorum  quoque  sitns  format.  Corpora 
usque  pedes  carbaso  vêlant  ;  soleis  pedes,  capita  linteis  vin- 
ciunt  :  lapilli  ex  auiïbus  pendent  ;  bracbia  quoque  et  la- 
certos  auro  cohinl,  quibus  inter  populares  aut  nobilitas.aut 
opes  éminent.  Capillum  pectunt  sa?pius ,  quam  tondent  : 
mention  semper  inlonsum  est  ;  reliquam  oris  cutem  ad 
speciem  levitalis  cxrequant.  Regain  tamen  luxuria,  quam 
ipsi  magnificenliam  appellant,  supra  omnium  gentium  vi- 
tia  :  (juum  rex  sane  in  publico  conspici  patitur,  thuribula 
argentea  ministri  ferunt,  totumque  iter,  per  quod  ferri 
destinavit,  odoribus  complent.  Aurea  leclica  niargaritis 
circumpendentibusrecubat  :  distinctasuntauro  et  purpura 
carbasa,  quœ  indutus  est  :  lecticam  sequuntur  armati 
corporisque  custodes  ;  inter  quos  ramis  aves  pendent ,  quas 
cantu  seriis  rébus  obstrepere  docuerunt.  Regia  auratas 
colnmnas  liabet  :  totas  eas  vitis  auro  cselata  percurrit; 
aviumque,  quarum  visu  maxime  gaudent,  argenteœ  ef- 
figies opéra  distinguant.  Regia  adeuntibus  patet,  qutim 
capillum  pectit  alque  ornât  :  tune  responsa  legationibus , 
tune  jura  popularibus  reddit.  Demptis  soleis,  odoribus 
Hlinnnlnr  pedes.  Venatus maximus  labor  est,  inclusavi- 
vario  animalia  inter  vota  cantusque  pellicnm  ligere  :  bi- 
nuni  cobitorum  sagittas  sunl ,  quas  emittnnt  majore  nixu, 


quam  effectu  ;  quippe  telum  ,  cujus  in  ievitate  vis  omnis 
est,  inbabili  pondère  oneratur.  Breviora  itincra  equo  con- 
ficit  :  longior  ubi  exj)editio  est,  eleplianti  vebunt  currum; 
et  tanlarum  belluarum  corpora  lofa  contegunt  auro.  Ae 
ne  qnid  perditis  moribns  desit,  lcelicis  auras  pcllicum 
longusordo  sequitur  :  separatum  a  reginae  ortline  agnien 
est,  œqualque  luxuria.  Feminre  epulas  parant;  ab  iisdem 
vinum  ministratur,  cujus  omnibus  liulis  largus  est  usus. 
Regem  mero  somnoque  sopitum  in  cubiculum  pellices 
referunt,  patrie  carminé  noctium  invocantes  deos.  Quis 
credat,  inter  hase  vitia  curam  esse  sapientiae?  Uniim  agreste 
et  borriclum  genus  est,  quos  sapientes  vocaut.  Apud  lios 
occupare  fati  diem  pulcbrum;  et  vivos  se  cremari  jubent, 
quibus  aut  segnis  setas,  aut  incommoda  valetudo  est: 
exspectalam  niortem  pro  dedecore  vita>  babent;  nec  ullus 
corporibus,  quœ  senectus  solvit ,  honos  redditur  :  inquinai  i 
putant  ignem ,  nisi  qui  spiranles  recipit.  llli ,  qui  in  m  bibus 
publias  moribns  degunt,  siderum  motus  scite  spectare 
dicuntur,  et  futura  prœdicere;  nec  quemquam  admovere 
leti  diem  credunt,  cui  exspectare  interrito  liceat.  Deos 
putant,  quidquid  colère  cœperunf;  arbores  maxime ,  quas 
violai e  capitale  est.  Menses  iii  quinos  denos  descripseruBt 
dics;  anni  plena  spatia  servant.  Lunée  cursu  notant  tem- 
pora,  non,  utplerique,  quum  orbein  sidus  implevit,  sed 
quum  se  eurvare  ccepit  in  cornua.  Et  ideirco  breviores 
rtabent  menses,  qui  spathim  eorum  ad  hune  luna?  modum 
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que  les  autres  n'en  font  qu'un.  Il  s'en  dit  encore 
beaucoup  d'autres  choses ,  dont  je  n'ai  pas  cru  de- 
voir interrompre  le  cours  de  l'histoire. 

X.  Alexandre  étant  entré  dans  les  Indes,  tous  les 
petits  rois  de  ces  contrées  vinrent  au-devant  de 
lui  se  ranger  sous  son  obéissance,  disant  ■<  qu'il 
était  le  troisième  fils  de  Jupiter,  qui  était  venu 
en  leur  pays;  qu'ils  n'avaient  connu  Baçchus  ni 
Hercule  que  par  la  renommée  ;  mais  que  pour 
lui,  ils  le  voyaient  et  jouissaient  de  sa  présence.  » 
Le  roi  les  ayant  reçus  fort  humainement ,  leur 
commanda  de  raccompagner  et  de  lui  servir  de 
guides  ;  et  comme  personne  ne  se  présentait  plus, 
il  envoya  Éphestion  et  Perdiccas  avec  une  partie 
de  ses  troupes  pour  réduire  ceux  qui  n'obéiraient 
pas ,  et  avec  ordre  aussi  d'aller  jusqu'au  fleuve 
Indus,  et  de  faire  faire  des  bateaux  pour  passer 
l'armée  ;  mais  voyant  qu'il  fallait  traverser  plu- 
sieurs rivières,  il  les  fit  construire  en  sorte  qu'on 
les  pouvait'  démonter  et  charger  les  pièces  sur  les 
chariots,  et  après  les  rassembler.  Puis,  ayant 
commandé  à  Cratère  de  le  suivre  avec  la  pha- 
lange, il  se  mit  devant,  à  la  tète  de  la  cavalerie 
et  des  plus  légèrement  armés,  et  rechassa  jusqu'à 
la  prochaine  ville,  en  escarmouchant ,  ceux  qui 
avaient  eu  la  hardiesse  de  le  venir  combattre. 
Cratère  était  déjà  arrivé ,  et  le  roi ,  pour  donner 
d'abord  de  la  terreur  à  ce  peuple ,  qui  n'avait 
point  encore  éprouvé  les  armes  des  Macédoniens, 
ordonna  qu'on  mît  le  feu  aux  fortifications  et 
qu'on  fit  tout  passer  par  le  fil  de  l'épée;  mais 
comme  il  faisait  le  tour  des  murailles  à  cheval , 
il  fut  blessé  d'un  coup  de  flèche  qui  ne  l'empê- 
cha pas  de  prendre  la  ville ,  où  l'on  fit  main-basse , 
sans  pardonner  même  aux  maisons. 

Apres  avoir  dompté  ces  gens  sans  renom,  il 
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marcha  vers  la  ville  de  Nyse  et  vint  camper  aesez 
près  des  murs ,  dans  une  forêt  qui  en  dérobait  la 
vue  à  ses  troupes.  Cependant ,  la  nuit,  il  se  leva  un 
si  grand  froid,  qu'ils  n'en  avaient  jamais  senti  de 
semblable;  mais  ils  furent  heureux  d'avoir  le  re- 
mède en  main ,  car  ils  coupèrent  du  bois  et  fi- 
rent force  feux ,  dont  les  étincelles  volèrent  jus- 
qu'aux sépulcres  des  habitants;  et  comme  ils 
étaient  bâtis  de  vieux  cèdres,  le  feu  s'y  prit  aus- 
sitôt ,  qui  épaudit  sa  flamme  de  toutes  parts  et 
les  consuma  entièrement.  Alors  on  ouït  aboyer 
des  chiens  dans  la  ville,  puis  s'élever  un  bruit 
par  les  rues ,  ce  qui  fit  connaître  aux  habitants 
que  l'ennemi  n'était  pas  loin  ,  et  à  l'ennemi  que 
la  ulle  était  proche. 

Comme  le  roi  s'avançait,  les  assiégés  tentèrent 
une  sortie ,  où  ils  furent  si  malmenés  que  la  di- 
vision se  mit  parmi  eux,  les  uns  étant  d'avis  de 
se  rendre  ,  et  les  autres  de  tenir  bon.  Le  roi  ayant 
su  cela ,  se  contenta  de  les  bloquer,  sans  leur  faire 
autre  mal ,  jusqu'à  ce  que,  lassés  d'un  si  long  siège, 
ils  se  vendirent  à  discrétion.  Ils  disaient  que  leur 
ville  avait  été  bâtie  par  Bacchus ,  et  de  fait  ils  en 
étaient  descendus.  Elle  est  située  au  pied  d'une 
montagne  que  ceux  du  pays  appellent  Meros, 
d'où  les  Grecs  ont  inventé  la  fable  que  Bacchus 
était  sorti  de  la  cuisse  de  Jupiter.  Alexandre 
ayant  appris  des  habitants  l'assiette  de  ce  mont , 
y  fit  porter  des  vivres,  et  monta  sur  le  sommet 
avec  toute  son  armée.  Les  coteaux  sont  tout  revê- 
tus de  vignes  et  de  lierre ,  et  tout  y  est  plein  de 
sources.  Il  y  a  toutes  sortes  d'arbres  fruitiers ,  et 
la  terre  y  produit  du  blé  d'elle-même,  sans  être 
ensemencée  que  du  grain  qui  y  tombe  à  l'aven- 
ture. Il  y  croit  aussi  des  lauriers  avec  leur  fruit, 
et  la  plupart  de  ses  rochers  sont  couverts  de  bois. 


rliiigunt.  Multa  et  alia  fraduntur,  quibus  morari  ordinem 
rcruin,  liaud  saiie  operic  videbalur. 

X.  Igilur  Alexandre,  Unes  Indiac  ingiesso,  gentium 
Buarum  regnlioccurrerunt,  imperata  facturi;  illum  1er- 
liiini  Jove  genitum  ad  i|>sos  pervenissc  memorantes  :  l'a- 
Irem  Liberum  alque  Herculem  lama  cognitos  esse:  ipsum 
coram  adosse  cernique.  Rex  bénigne  exceptos  sequi  jus- 
Bit,  iisdem  itinérant  ducibus  trairas.  Celer um,  quumam- 
piius  nerno  occurreret ,  Hephaestionem  et  Perdiccani  cnm 
copiarum  parte praemisit  ad  snbigendos,  qui  aversarentur 
imperium  :  jussilque  ad  Domen  Indum  procedere ,  et  na\  i- 
gia  racere,  qois  in  atténua  transportai  iposset  exertitus. 
lili,  quiaplora  flumina  superandaerant,  sic  junxerc  na- 
ves ,  ut  BOlatx  plaustris  vebi  possent ,  rursusque  conjungi. 
Post  ^e  Cratero  cnm  phalange  jusso  sequi,  equitatuni  ac 
terem  armataram  eduxil;  eosque,  qui  occurrerarit,  levi 
praelio  in  orbem  proximam  compulit.  Jam  supervenerat 
Cralerus  :  ilaque,  ut  principio  terrorem  incuterel  genli, 
nondum  arma  Macedonnm  expert»',  prserîpit,  necui  par- 
reretur,  monimentis  urbis,  quam  obsidebat,  ineeusis. 
ram,dam  obequilabat  mœnibns,  sagitta  ictus  t-t  : 
cepit  tamen  oppidum, et,  omnibus  incolis  ejns  truddatis , 
etiam  in  tecta  sa-vitum  est.  Inde,  domita  ignobili  gente, 


ad  Nysam  urbem  pervenit.  Forte  casliis  ante  mœnia  ipsa 
in  sylvestri  loco  positis,  nocturnum  frigus  vehementius, 
quam  alias ,  liorrore  corpora  affecit ,  opportunuraque  reme- 
dium  ignis  oblatum  est.  Csesis  quippe  sylvis,  Hammam, 
excitaverunl,  quae  igni  alita  oppidanorum  sepulcra  ooiu- 
preliendit;  vetusta  cedrofactaerant.conceptumqueignem 
laie  fudere,  donec  omnia  solo  œquata  sunt.  Et  ex  urbe 
primum  canumlatratus,  deinde  etiam  hominum  fremitns 
auditus  est.  Tumct  oppidani  hostem,  et  Macedones  ipsos 
ad  urbem  venisse  cognoscunt.  Jamque  rex  eduxerat  co- 
pias, et  mœnia  obsidebat,  quum  bostium,  qui  discrimen 
tentaverant ,  obruti  telis  sunt.  Aliis  ergo  deditionem,  aliis 
pugnam  experiri  placebat  :  quorum  dubitatione  comperta, 
circumsideri  tantum  eos,  etabslineri  caedibus  jussit;  lan- 
demque  obsidionis  malis  fatigali  dedidere  se.  A  Libero 
Pâtre  condilos  se  esse  dicebant  ;  et  vera  haec  origo  erat. 
Sita  est  sub  radicibus  montis,  quem  Meron  incobe  appel- 
lant  ;  inde  Gra-ci  mentiendi  traxere  licentiam ,  Jovis  femine 
Libi  îuin  l'atnin  esse  celatum.  Rex ,  situ  montis  cogiiit) 
exincolis,  cnm  toto  exercitu,  pramissis  commeatibus, 
vcilicem  ejus  ascendit.  Multa  bedera  vitisque  loto  gignitu: 
monte  :  multa;  perennes  aquae  manant.  Pomorum  quoque 
vaiii  galnbresqne  buccî  sunt,  sua  sponte  fortuitorum  se- 
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Je  ci  ois,  au  reste ,  que  ce  ne  fut  point  par  uue 
inspiration  divine,  mais  plutôt  par  gaillardise,  que 

les  troupes  se  mirent  à  cueillir  du  pampre  et  du 
lierre,  et  s'en  firent  des  guirlandes,  courant  çà  et 
la  par  la  foret,  comme  épris  d'une  fureur  bachique. 
Les  monts  et  les  vallées  retentissaient  des  voix 
de  tant  de  milliers  d'hommes  qui  adoraient  le 
dieu  tntélaire  de  ce  bois  ;  car  cela  commença  seu- 
lement par  quelques-uns  de  la  troupe ,  et ,  comme 
c'est  l'ordinaire,  tous  les  autres  suivirent  après, 
se  roulant  sur  l'herbe  et  sur  les  feuillages  qu'ils 
avaient  amassés ,  comme  s'ils  eussent  été  en 
pleine  paix  ;  et  cette  saillie  ne  déplut  pas  au  roi , 
qui ,  au  contraire,  leur  fournit  largement  de  quoi 
faire  bonne  chère ,  et  fut  bien  aise  de  voir  son 
armée  occupée  durant  dix  jours  au  service  de 
Baccbus. 

Après  cela,  qui  pourra  nier  que  la  gloire 
même  la  plus  sublime  ne  soit  un  ouvrage  de  la 
fortune,  plus  souvent  que  de  la  vertu?  puis- 
que l'ennemi  n'eut  jamais  le  cœur  de  les  attaquer 
ainsi  ivres  qu'ils  étaient ,  mais  fut  aussi  effrayé 
des  huées  et  des  hurlements  de  ces  ivrognes, 
que  s'il  eût  ouï  les  cris  des  soldats  allant  au  com- 
bat. Ce  fut  encore  ce  même  bonheur  qui  les  ga- 
rantit au  retour  de  l'Océan,  parmi  les  débauches 
ou  ils  se  plongèrent. 

Il  vint  de  là  à  une  contrée  nommée  Dédale, 
que  les  habitants  avaient  abandonnée ,  s'en  étant 
fuis  dans  des  montagnes  inaccessibles,  comme 
avaient  fait  aussi  ceux  d'Àcadère ,  où  il  entra  en- 
suite, ce  qui  l'obligea  de  changer  l'ordre  de  la 
guerre  et  de  disperser  ses  troupes  en  divers  lieux; 
de  sorte  que  ses  ennemis  furent  défaits  tout  à  la 
fois ,  autant  ceux  qui  ne  se  doutaient  de  rien ,  que 
les  autres  qu'on  avait  menacés.  Ptolémée  prit  plu- 


sieurs villes  d'emblée;  Alexandre  emporta  les 
grandes,  et  après  avoir  rejoint  toutes  ses  forces 
passa  la  rivière  de  Coaspe,  et  laissa  Cœnus  au  s. 
d'une  ville  riche  et  peuplée,  que  ceux  du  pays  ap- 
pellent Bézira.  Apres,  il  tira  vers  les  Mazagues, 
dont  le  roi,  nommé  Assacane,  était  mort  depuis 
peu,  et  sa  mère  Cléophes  commandait  dans  la 
province  et  dans  la  ville  capitale.  Il  y  avait  trente 
mille  hommes  de  pied  dedans,  et  il  semblait  que 
la  nature  et  l'art  l'avaient  fortifiée  comme  a  l'en \i  ; 
car  du  côté  qu'elle,  regarde  l'orient,  elle  est  ceinte 
d'un  fleuve  très-rapide,  dont  les  rives  sont  hautes 
et  coupées  ;  et  vers  l'occident  et  le  midi  ce  sont 
de  grands  rochers  escarpés ,  au  pied  desquels  s'ou- 
vrent des  cavernes  qui,  par  succession  de  temps, 
se  sont  creusées  en  abîmes,  qu'on  a  continues 
avec  un  fossé  d'un  travail  immense  et  d'une  pro- 
fondeur effroyable.  Les  murs  ont  trente-cinq 
stades  de  tour.  Le  bas  est  bâti  de  pierres,  et  le 
haut  d'une  brique  qui  n'est  point  cuite  ;  mais  il  y 
a  de  fortes  chaînes  de  pierres  qui  régnent  jusqu'au 
comble  et  qu'on  a  mises  entre  deux,  afin  que  ie 
fort  porte  le  faible ,  étant  liées  avec  du  mortier 
fait  de  terre  grasse  détrempée  dans  de  l'eau  ;  et 
de  peur  que  le  tout  ne  vînt  à  s'affaisser,  on  avait 
couché  de  grosses  poutres  en  travers  et  fait  des 
galeries  en  haut,  pour  couvrir  le  mur  et  aller  tout 
alentour. 

Comme  Alexandre  reconnaissait  ces  fortifica- 
tions et  qu'il  ne  savait  comment  faire,  parce 
qu'il  ne  pouvait  remplir  les  cavernes  que  par  un 
grand  amas  de  bois  et  de  pierres ,  ni  aussi  appro- 
cher ses  machines  par  ce  moyen ,  il  reçut  un  coup 
de  flèche  au  gras  de  la  jambe.  Il  ne  fit  qu'arracher 
le  fer,  et,  sans  bander  seulement  la  plaie,  monla 
à  cheval  et  continua  ce   qu'il  avait  entrepris. 


ruinum  fruges  Irimo  nulrienie.  Lauri  baccxeque,  et  multa 
milite  rapibus  agrestis  est  sylva.  Credo  equidem,  non 
diyino instincto ,  sed  lascivia  esse  pioveetos,  ut  passim 
bederae  ac  vilinm  folia  décernèrent,  redimitique  fronte 
tolo  nemore  similes  baceliantibus  vagarentur.  Vocibus 
ergo  tôt  millium ,  prsesidem  nemoris  ejus  deum  adoinn- 
tiiim,  juga  montis  collesque  resonabant;  quuni  orla  li- 
centia  a  pancis,  ut  fere  lit,  in  omnes  se  repente  vulgasset. 
Quippe,  velut  in  média  pace,  per  berbas  congestamque 
frondem  prostraverant  corpora.  Etrex,  fortuitam  Lietitiam 
non  aversalus,  large  ad  epulas  omnibus  praebitis,  per  de- 
cem  dies  Libeio  Patri  opérât um  habuit  exercitum.  Quis 
neget ,  eximiam  quoque  gloriam  sspius  fortunœ ,  quam 
virtutis  esse  benèficium?  quippe  ne  epulantes  quidem  et 
sopitos  mero  aggredi  ausus  est  bostis,  haud  secus  bac- 
rbanlium  ululanliumque  fremitn  perlenïlus,  quam  si 
pra?liantium  clamor  esset  auditus.  Eadem  félicitas  ab 
Ûceano  revertentes  lemulentos  comessantesque  inter  ora 
iVjStiuiï.  texit.  Hinc  ad  regionem ,  quae  Daedala  voca- 
tur,  perventum  est.  Deseruerant  incote  sedes,  et  in 
avios  sylvestresque  montes  confugerant.  Ergo  Acadera 
transit ,  œque  usta  et  destituta  incolentium  fuga.  Ilaque 
rationcm  belli  nécessitas  mutavit  :  divisis  enim  c>piis, 


pluribus  simul  locis  arma  ostendit;  oppressique,  et,  qui 
exspectaverant  liostem ,  omni  clade  perdomiti  sunt.  Pto- 
lemauis  plurimas  orbes,  Alexander  maximas  cepit  :  rur- 
susque,  quas  distribuerai,  copias  jnnxit.  Superato  deinde 
Cboaspc  amne,  Cœnon  in  obsidione  urbis  opulente 
(Beziram  incolre  vocant)  reliquit  :  ipse  ad  Mazagas  ve- 
nit.  Nnper  Assacano,  cujus  régnant  fuerat,  derr.ortuo; 
regioni  urbique  prseerat  mater  ejus  Cleopbes.  Trigintamil- 
lia  pedilum  luebantur  urbem,  non  situ  solum,  sed  etiani 
opère  munitam.  Namqua  spectat  oiientem,cingitur  amne 
torrenti,  qui  prœruptis  utrimque  ripis  aditum  ad  urbem 
impedit.  Ad  occidentem  et  a  mendie  velut  de  indostria 
rupes  praaltas  admolita  natura  est,  infra  quas  eavernx  et 
voragines  longa  vetustate  tu  altum  cavaiaï  jacent  ;  qnaque 
desinunt,  fossa  ingentis  operis  objecta  est  :  xxxv  stadia 
munis  urbis  compleclitur,  cujus  inferiora  saxo,  superiora 
crudo  latere  sunt  structa.  Lateri  vinculum  lapides  sunt, 
quos  ioterposuere ,  ut  duriori  materiae  fragilis  incumberet , 
simulque  terra  bumorediluta.  Xe  tamen  universa  consid  - 
ret ,  imposîtae  erant  trabes  valida1 ,  qoibus  injecta  tabulata 
muros  et  legebant,  et  pervios  fecerant.  Hwc  munimenta 
contemplantem  Alexandrum,  consiliique  incerlum,  quia 
nec  cavernas  nisi  aggere  poterat  implere,  nec  tormenta 
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Néanmoins,  comme  il  portait  la  jambe  pendante 
et  que,  le  sang  s'étant  figé,  la  douleur  s'augmenta, 

ou  rapporte  qu'il  dit  ■  qu'on  le  Taisait  lils  de  Ju- 
piter, mais,  qu'il  sentait  bien  qu'il  était  fait 
comme  les  autres.  »  Toutefois,  il  ne  se  retira 
point  en  s  m  camp  qu'il  n'eût  tout  vu  et  tout 
ordonne;  si  bien  que,  selon  ses  ordres,  les  uns 
démolissaient  les  maisons  qui  étaient  hors  la  ville, 
et  se  servaient  des  matériaux  pour  combler  ces 
Ires  ;  les  autres  y  jetaient  des  troncs  d'arbres 
et  des  rochers  entiers,  et  tous  y  travaillaient  avec 
tant  d'ardeur  qu'en  neuf  jours  l'ouvrage  fut 
achevé,  et  l'on  y  planta  les  tours.  Le  roi,  sans 
attendre  que  sa  blessure  fut  guérie,  fut  visiter 
son  travail ,  et ,  après  avoir  loué  ses  soldats  de 
leur  diligence,  lit  avancer  les  machines,  d'où  l'on 
tira  quantité  de  traits  coutre  ceux  qui  défendaient 
les  murailles.  Mais  ce  qui  effrayait  davantage  les 
Barbares ,  qui  n'étaient  pas  faits  à  ces  inventions , 
c'étaient  ces  tours  d'une  hauteur  démesurée, 
qu'ils  croyaient  se  mouvoir  d'elles-mêmes;  ils 
croyaient  qu'elles  étaient  conduites  par  les  dieux, 
et  que  ces  béliers  qui  abattaient  les  murs ,  et  ces 
javelots  lancés  par  les  instruments  de  guerre,  ne 
pouvaient  venir  des  hommes  :  de  sorte  que,  dé- 
sespérant de  pouvoir  garder  la  ville,  ils  se  reti- 
rèrent au  château  ;  mais  ne  s'y  tenant  pas  plus 
assurés,  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  au  roi 
pour  lui  demander  pardon.  Le  pardon  leur  étant 
accordé,  la  reine  sortit  et  vint  trouver  le  roi5 
avec  une  grande  suite  de  dames  qui  lui  appor- 
taient du  vin  en  sacrifice  dans  des  coupes  d'or. 
Elle  lui  présenta  un  petit-fils  qu'elle  avait,  et 
n'obtint  pas  seulement  sa  grâce  ,  mais  fut  aussi 
remise  dans  ses  États,  avec  sa  splendeur  ordinaire, 
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et  traitée  en  reine.  On  crut  qu'il  donna  cela  à  sa 
beauté  plutôt  qu'à  la  compassion  de  sa  disgrâce  ; 
et  de  fait,  étant  depuis  accouchée  d'un  fils, 
qui  que  ce  fût  qui  en  fut  le  père,  il  fut  nommé 
Alexandre. 

XI.  De  là  Polypercon  fut  envoyé  contre  la  ville 
d'Ore,  dont  il  défit  les  habitants  qui  avaient  fait 
une  sortie  en  désordre;  et  les  repoussant  jusque 
dans  leurs  portes,  il  entra  pêle-mêle  avec  eux, 
et  se  rendit  maître  de  la  place.  Il  prit  aussi  plu- 
sieurs autres  petites  villes  désertes  ;  eteeuxqui  les 
avaient  abandonnées  s'étaient  retirés  en  armes  au 
rocher  d'Aorne,avecle  reste  des  habitants  du  pays. 
On  tenait  qu'Hercule  l'avait  assiégé,  et  qu'il 
avait  été  contraint  de  lever  le  siège  par  un  trem- 
blement de  terre.  Comme  Alexandre  ne  savait  par 
où  l'attaquer,  parce  que  c'était  un  roc  escarpé  de 
toutes  parts,  il  y  eut  un  vieux  homme  du  pays  qui 
le  vint  trouver  avec  deux  de  ses  enfants  et  lui 
offrit  de  lui  montrer  un  chemin,  moyennant 
quelque  récompense.  Le  roi  lui  promit  quatre- 
vingts  talents  ;  et  ayant  retenu  l'un  de  ses  fils  en 
otage,  le  renvoya  pour  accomplir  sa  promesse, 
et  lui  donna  quelques  soldats  armés  à  la  légère, 
sousIaconduitedeMullinus,  secrétaire  deses com- 
mandements, qui  devaient  gagner  le  sommet 
par  des  détours ,  sans  être  aperçus  des  ennemis. 
Au  reste ,  ce  roc  n'a  pas  de  petites  pentes  aisées, 
comme  beaucoup  d'autres,  pour  y  monter;  mais 
il  s'élève  en  forme  de  butte;  et,  étant  fort  larve 
par  le  bas  ,  va  toujours  en  rétrécissant  jusqu'en 
haut,  tant  qu'il  se  termine  en  pointe.  Le  fleuve 
Indus  passe  au  pied,  ayant  ses  rives  droites  et 
hautes  deçà  et  delà  ;  et  de  l'autre  côté  il  y  a  de 
grandes  fondrières,  qu'il  fallait  se  résoudre  de 


aliter  mûris  admovere,  quidam  e  mnro  sagitta  percnssil. 
[Tarn]  forle  in  suram  incidit  tel  a  ni  :  cujus  spiculo  evulso 
admoveri  equum  jussit;  quo  reclus,  ne  obligato  quidem 
vulneie,  band  segnins  deslinata exseqaebatur.  Ceterum, 
quuiïi  crus  Baudoin  penderet,  et  cruore  .-iceato  (rigeseens 
volons  t  dolorem,  dixisse  ferlur,  se  quidem  Jo- 

■vh  filiom  dici,  Bed  corporis  aegri  vitia  sentire.  Non  tamen 
aille  se  recepil  in  castra  ,  quamcuoeta  prospexit,  et,  quai 
iieri  vellft,  edixit.  Krgo,  sicut  imperalum  erat,  alii  extra 
orbem  tecta  demoliebantur,  ingentemque  vira  materiac 
faoendo aggeri  detrauebaot;  alii  magnarum arborum  sii- 
pites  camulis  ac  moles  saxorum  in  cavernas  dejîciebant. 
Jamqoe  agger  asquaverat sununac  Eastiguim  terra?  :  Kaque 
turres  erigebantur;  qu<e  opéra  ingenti  mililum  ai  dore  in- 
tra  iioinim  dkra  absolota  sunt.  Adea  visenda  rex  nondum 
obdocta  vulneii  cicatrice  processit;  iaudaiisque  miliiilns 
admovere  machinas  ju-sit  :  equibus  ingens  vis  lektrum 
in  propugnatores  <  fTusae  t.  Praa  ipue  rudes  lalium  operom 
terrebanl  mobiles  lunes;  lantasque  moles,  nul!aope,quae 
ceraeretor,  adductas,  deorura  oumine  agi  credebanl  :  pila 
quoque  muralia  et  excussas  Lormentis  praegraves  bastas 
negabaot  conrenire  morlalibus.  Itaqoe  desperata  m  Lis 
tutela,coiicessere  in  arceoi.  Inde,  quia  nilûl  obsessis  prae- 
ter  dediiionem  placefeat,  legati  ad  regem  descenderont 
veniam  petituri.  Qua  impetrala,  legina  cum  magno  uobi- 


liurn  feminarum  grege,  aureis  pateris  vina  libantium, 
processit.  Ipsa,  geniuus  régis  parvo  fdio  admolo,  non  ve- 
niam modo,  sed  etiam  pristinrc  fortunsB  impetravit  décos  : 
quippe  appellata  regina  est  ;  et  credidere  quidam ,  plus  loi  - 
rase ,  quai»  miseralioni  datum.  Puero  quoque,  certe  poslea 
ex  ea  utcumque  genito,  Alexandre  fuit  nomen. 

XI.  Hinc  Polypercon,  ad  urbem  Oram  cum  exercitu 
missus,  inconditos  op'pidanos  pnelio  vicit  :  intra  nuinr- 
menla  compulsos  sequutus,  urbem  in  ditioncin  redegit. 
Multa  ignol)ilia  oppida ,  déserta  a  suis,  venere  in  régis  po- 
leslatem.  Quorum  incoke  annati  peliam  Aornon  Domine 
occupaveiunt.  Hanc  ab  Hercule  frustra  obsessam  i 
terneque  molu  coactum  absistere,  fama  vulgaverat.  Iih>- 
pemconsilii  Alexandrum,  quiaundiquepneceps  et  abrupta 
rupes  erat,  senior  quidam  peritos  locorum  cum  duobus 
filiisadiit,  si  pretium  operi  esset ,  aditum  se  monstratu- 
rum  esse  promittens.  i-xxx  talenla  coostituit  daturom 
Alexandfi  ;  et  altero  ex  juvenibus  obside  retenu  ,  ipsarn 
ad  exsequenda,  qiiaj  oblulerat,  dimisit.  Leviler  armalis 
dux  datus  est  Mollinus,  scribe  régis.  Hos  enim  cirrumitu, 
qui  f.dlerent  liostem,  in  summum  jugum  placebat  eva- 

dere.  pclra  non,  ut  plerœque,  1 licis  ac  niollilms  elivis 

in  sublime  l'asligium  crescil ,  s.  1  in  meU£  maxime  modum 
erectaest  :  eujns  ima  spati  i ora  .-uni,  aliiorain  arctius 
coeunt,  summa  in  acutum  cacumen  exsurgunt.  Radicea 
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remplir,  si  l*on  voulait  prendre  la  place;  mais  il  les  trente  jeunes  hommes  d'élite,  avaient  déjà  ga- 

se  trouvait  la  une  forêt  tout  à  propos,  que  le  gné  le  haut  et  étaient  aux  mains;  mais,  parce  qne 

roi  lit  abattre,  commandant  qu'on  ébranchât  rennemi  tenait  encore le  sommet ,  pour  un  eoep 

les  arbres  pour  les  porter  plus  aisément,  et  de  qu'ils  donnaient,  ils  en  recevaient  plusieurs,  de 

n'en  jeter  que  les  troncs.  Lui-même  en  jeta  on  sorte  qu'Alexandre  lit  voir  en  cette  extrémité 

le  premier,  dont  toute  l'armée  lit  un  cri  d'allé-  qu'il  se  souvenait  de  son  nom  et  de  sa  promesse; 

presse,  et  se  porta  d'un  grand  courage  à  mettre  mais  comme  il  ne  se  ménageait  point  et  qu'on 

la  main  à  l'œuvre  que  le  roi  avait  commencée  ;  le  chargeait  de  tous  côtés  ,  H  fut  accablé  de  coups, 

tellement  qu'en  sept  jours  tout  fut  achevé.  En  Carus  le  voyant  par  terre,  et  ne  songeant  plus 
même  temps,  ayant  délibéré  de  faire  une  atta-  j  qu'à  le  venger,  se  jeta  à  travers  les  ennemis,  et 


que,  il  commanda  aux  archers  et  aux  Agriens  de 
tacher  à  monter,  et  choisit  encore  trente  jeunes 
hommes  des  plus  vaillants  de  sa  compagnie, 
comme  enfants  perdus,  leur  donnant  pour  cbefs 
Carus  et  Alexandre,  et  exhorta  ce  dernier  de  se 
souvenir  du  nom  qu'il  portait. 

D'abord  on  ne  fut  pas  d'avis  que  le  roi  s'y 
hasardât,  le   péril   étant    trop   évident;  mais 
la  trompette   n'eut   pas  plutôt  sonné,  que  ce 
prince,  qui  n'était  pas  maître  de  son  courage, 
ordonna  à  ses  gardes  de  le  suivre,  et  fut  le  pre- 
mier à  grimper  sur  le  rocher.  Dès  là,  il  n'y  eut 
plus  personne  qui  se  tînt  en  son  poste  ;  les  voila 
tous  après  lui ,  où  plusieurs  périssaient  miséra- 
blement, tombant  du  rocher  dans  la  rivière,  qui 
les  engloutissait   dans  ses  gouffres.  C'était  un 
spectacle  bien  pitoyable ,  même  à  ceux  qui  n'au- 
raient point  couru  de  fortune  ;  mais,  comme  ils 
se  trouvaient  en  même  danger,  leur  compassion 
se  ebangea  en  peur,  et  ils  ne  songeaient  plus 
qu'a  eux.   Cependant,  ils  s'étaient  engagés  si 
avant,  qu'il  fallait  vaincre  ou  mourir;  car  les 
Barbares  roulaient  de  grosses  pierres  sur  ceux 
qui  montaient,  lesquels,  ayant  déjà  bien  de  la 
peine  à  se  tenir  en  des  lieux  si  glissants,  tom- 
baient dans  des  précipices.  Toutefois,  Alexan- 
dre  et  Carus,  que  le  roi  avait  envoyés  devant  avec  ! 


en  tua  plusieurs  du  javelot  et  d'autres  à  coups 
d'epee,  jusqu'à  ce  que,  ne  pouvant  résister  seul 
à  une  multitude,  il  tomba  mort  sur  le  corps  de 
son  ami. 
Le  roi,  affligé,  comme  il  devait,  de  la  perte 
:  de  deux  si  braves  hommes  et  de  ses  autres  sol- 
dats, fit  sonner  la  retraite.  Le  bon  ordre  et  la 
contenance  dont  ils  la  firent  fut  ce  qui  les  sauva  ; 
car  les  Barbares  se  contentèrent  d'avoir  repoussé 
l'ennemi, et nelepoursuivirent  pas  davantage.  Du 
reste,    quoiqu'AIexandre  eût  résolu  de  lever  le 
siège,  comme  ayant  perdu  l'espérance  d'en  ve- 
nir à  bout ,  s:  est-ce  qu'il  fit  mine  de  le  vouloir 
continuer;  il  se  saisit  des  avenues, fit  approcher 
les  tours,  et  rafraîchit  ceux  qui  étaient  fatigués. 
Les  Indiens,  voyant  son  opiniâtreté,  témoignè- 
rent aussi  leur  assurance;  et  comme  pour  triompher 
de  lui  et  le  braver,  se  mirent  à  faire  grand'chere 
durant  deux  jours  et  deux  nuits,  jouant  de  leurs 
tambours  et  de  leurs  cymbales  à  leur  mode;  mus 
la  troisième  nuit  on  ne  les  entendit  pas,  et  l'on 
fut  étonné  de  voir  tout  le  roc  éclai  ré  de  flam beau  x  , 
qu'ils  avaient  fait  allumer  pour  assurer  leur  fuite 
par  ces  précipices. 

Le  roi  ayant  envoyé  Balacre  pour  reconnaître 
ces  feux,  apprit  que  les  Barbares  avaient  aban- 
donné le  roc  ;  et  alors  donnant  un  sitmal  a  ses  nens 


ejus  Indus  amnis  subit,  prœallus  ulrimque  asperis  ripîs  : 
ab  altéra  parte  voragines  eluviesque  pneruptœ  sunt-  >'ec 
alia  expugnandi  patebai  via,  quam  ut  replerentur.  Ad 
inaoum  sylva  erat,  quam  rex  ita  ca?ili  jassit,  ut  nudi  sti- 
piles  jacerenlur  :  quippe  rami  frondi  vestili  impedissent 
liniites.  Ipse  primas  Iruncam  arborem  jecit;  clamorque 
exercilus,  index  alacritatis,  sequutus  est ,  nullo  detrec- 
tante  niunus,  qi:od  rex  occupusset.  Inlra  septimnm  diem 
eavernas  expleverant,  quum  rex  sagittarios  et  Agrianos 
jubet  per  ardua  uiti;  juvenesque  promptissimos  ex  sua 
cohorte  xxx  delegit  Duces  bis  dati  sunt  Cbarus  et  Ale- 
xaader;  quem  rex  nominis,  quod  sibi  cum  eo  commune 
' .  admonuit.  Ac  primo,  quia  tam  manifestum  pericu- 
lum  erat ,  ipsum  regem  diserimen  subire  non  placuit  :  sed 
ut  signum  tuba  datum  est,  vir  audaciœ  promptœ  con- 
venus ad  corporis  custodes  sequi  se  jubet,  primnsque  in- 
vadil  in  rupeni.  Nec  deinde  quisquam  Macedonum  subs- 
titit  :  refa'ctisqœ  slalionibus  sua  sponte  regem  sequeban- 
lur.  Multornra  miserabflis  fuit  casas,  quos  ex  prarupta 
rapelapsos  amnis  pnvterlluens  liausit,  triste  spectaculum 
etiam  non  periclilantibus:  quum  \ero  alieno  exitio,  quid 
ipsis  timendum  foret ,  admoneienlur ,  in  inetum  misericor- 


i  dia  versa  ,  non  exslinctos  ,  sed  semet  ipsos  deflebant.  El 

jam  eopervenlum  erat,  unde  sine  peroieie  nisi  victores 

j  redire  non  possent,ingentia  sâxa  in  subeuntes  provolventi. 

|  busBarbaris,  qui  percalsi  instabiti  el  lubricograda  pne- 

I  cipites  recidebaot  Evaserant  tamen  Alexander  et  Chai  us, 
|  quos  cum  xxx  delectis  pramiiserat  rex,  et  jam  pugnare 
[  cominus  cœperanl;  sed  quum  supeme  tela  Barbari  ingé- 
rèrent, saepius  i[»si  feriebantur,  quam  vulnerabant.  Ergo 
Alexander,  et  nominis  sui  et  promissi  memor,  dum  acrius, 
quam  caulius  dimicat,  confossus  ondiqoe  obuiilur.  Quem 
nt  Cbarus  jacentem  conspexit,  ruere  in  hostem,  omnium 
pra-ter  u!tionem,immemor,cœpit,  multosque  hasts,  quos- 
dam  gladio  interemit.  Sed  quum  tôt  unum  incesserent 
manus,  super  amici  corpus  procubuit  exanimis.  Haud  se- 
cus,  quam  par  erat,  promptissimorum  juvenum  celero- 
rumque  militum  interito  commotus  rex  "signum  receptui 
dédit.  Saluti  fuit ,  quod  sensim  et  intrepidi  se  receperunt  ; 
et  Barbari,  1k. stem  deptilisse  contenti,  non  institere  ce- 
deulibus.  Ceterum  Alexander,  quum  staluissel  d.-istere 
incepto  (quippe  nuila  spes  potiunda?  pelrœ  offerebatur), 
tamen  speciem  ostendit  in  obsidione  perseverantis  :  nam 
et  itineraobsiderijussit,  et  turres  admove:i,ct  faligatis 
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afin  qu'ils  se  prissent  tous  à  ci  u  r,  il  mit  une  telle 
épouvante  parmi  ces  fuyards,  que  plusieurs,  pen- 
sant voir  l'ennemi,  se  précipitèrent  du  haut  des 
rochers,  et  la  plupart,  estropiés  de  quelque  mem- 
bre, furent  délaissés  par  ceux  qui  se  purent  sau- 
ver. Bien  qu'Alexandre  fût  plutôt  victorieux  de 
la  place  que  de  L'ennemi, ei  est-ce  qu'il  lit  des  sa- 
crifices d'actions  de  grâces  aux  Dieux,  comme 
s'il  eût  gagné  une  bataille,  et  dressa  des  autels  sur 
le  roc  aux  deessos  Minerve  et  Victoire;  et  poul- 
ies guides  qui  devaient  mener  les  soldats  armes  à 
la  légère ,  quoiqu'ils  n'eusseut  pas  fait  tout  ce 
qu'ils  avaient  promis,  il  ne  laissa  pas  de  leur 
paver  fidèlement  ce  qui  était  convenu,  et  donna 
le  gouvernement  du  rocher  et  du  pays  a  Sisicoste. 

\If.  De  la  ,  il  tira  vers  Eeholime;  mais,  ayant 
avis  qu'un  certain  Eryce,  avec  vingt  mille  hom- 
mes de  guerre,  s'était  saisi  d'un  détroit  qui  était 
sur  sa  route ,  il  laissale  gros  de  son  armée  a  Cœnus, 
pour  le  conduire  à  petites  journées,  et  s'étant  mis 
devant  avec  ses  gens  de  trait  et  de  fronde ,  donna 
la  chasse  aux  ennemis,  et  ouvrit  le  passage  à  ses 
troupes  qui  venaient  après.  Les  Indiens ,  soit  .pour 
gagner  les  bonnes  grâces  du  vainqueur,  ou  par 
haine  deleur  chef,  le  tuèrent  comme  il  s'enfuyait, 
et  portèrent  sa  tète  et  ses  armes  à  Alexandre, 
qui  témoigna  d'agréer  l'action  par  l'impunité, 
mais  ne  voulut  pas  eu  autoriser  l'exemple  par  la 
recompense.  Après,  il  vint  au  fleuve  Indus  en 
seize  jours  de  marche,  et  trouva  qu'Ephestion 
avait  préparé  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
son  passage ,  comme  il  lui  avait  commandé. 

Le  roi  du  pays  s'appelait  Omphis,quidéjà,  du 
vivant  de  son  père,  lui  avait  conseillé  de  remet- 


tre ses  Etats  à  Alexandre;  et,  après  sa  mort,  avait 
envoyé  des  ambassadeurs  au  roi,  pour  savoir  s'il 
lui  plaisait  qu'il  prît  le  royaume,  ou  qu'il  atten- 
dît sa  venue  en  personne  privée  ;  et,  bien  que  le 
roi  lui  eût  permis  de  régner,  si  n'osa-t-il  toute- 
fois user  du  pouvoir  qu'il  lui  avait  octroyé.  Il 
avait  traité  Ephestion  avec  beaucoup  de  courtoisie, 
et  fait  distribuer  gratuitement  du  grain  à  ses 
troupes,  quoiqu'il  n'eût  point  été  au-devant  de 
lui,  pour  ne  se  vouloir  fier  à  personne  qu'au  roi. 
Mais,  comme  il  venait ,  il  le  fut  recevoir  avec  une 
belle  armée  où  il  avait  mêlé ,  parmi  ses  escadrons , 
un  grand  nomhre  d'éléphants,  à  peu  de  distance  les 
uns  des  autres,  qui  paraissaient  de  loin  des  châ- 
teaux. 

Du  commencement,  Alexandre  le  prit  pour 
l'ennemi ,  et  non  pas  pour  son  allié,  et  avait  déjà 
commandé  à  sa  phalange  de  se  tenir  prête,  et  a 
sa  cavalerie  de  s'avancer  sur  les  ailes ,  comme 
pour  combattre,  quand  l'Indien,  s'apercevant 
de  l'erreur,  fit  faire  halte  à  toutes  ses  troupes, 
et  poussa  son  cheval  ;  et  Alexandre  en  fit  de 
même,  lui  étant  indifférent  qu'il  vînt  en  qualité 
d'ami  ou  d'ennemi ,  puisqu'il  trouvait  également 
sa  sûreté  dans  son  courage  ou  dans  la  foi  de  ce 
prince.  Leur  abord,  en  ce  qu'on  en  put  juger,  ne 
fut  point  de  gens  qui  fussent  en  mauvaise  intelli- 
gence; toutefois,  ils  ne  pouvaient  parler  ensem- 
ble sans  truchement;  si  bien  qu'en  ayant  fait 
venir  un,  l'Indien  dit  à  Alexandre  «  qu'il  était 
venu  au-devant  de  lui  avec  son  armée,  pour  lui 
remettre  toutes  ses  forces  entre  les  mains,  sans 
attendre  qu'il  lui  eût  donné  sa  parole  par  ses 
ambassadeurs  ;  qu'il  livrait  sa  personne  et  son 


alios  succedere.  Cujuspcrtinaeiacognila,  Iadi  per  biduum 
quidem  ac  duas  noctes,  cum  oslentalione  non  liducisc 
modo,  sed  ctiam  victorâe ,  epulati  sont,  tympana  suo 
more  puisantes.  Tertia  vero  nocte  tympanorum  quidem 
strepitus  desierat  audiri  :  ceterum  ex  Iota  petra  faces  re- 
fulgêbant,  quas  accenderanl  Barbari,  ul  tutior  essel  ipsis 
fag  i ,  obscura  nocte  per  inviasaxa  cursuris.  Rex  ,  Balacro, 
pecularelur,  prœmisso,  cognoscit,  petrain  fuga  Indo- 
rum  esse  deserlam;  tum,  dato  signo,  ul  universi  concla- 
marent,  incomposite  fngienlibus  melum  incussit  :  multi- 
que,  tanquam  adesset  hostis,  per  lubrica  saxa,perque 
iinias  cotes  praecipitati  occiderunt;  pluies,  aliqua  mem- 
brornm  parte  mulctali,  ab  integris  deserti  sunt.  Rex,Io- 
corum  magis  quam  boslium  Victor,  tamen  magnas  vicloriae 
sacrifiais  et  cultu  diis  satisfecit.  Ara?  in  pelra  localae  sunt 
Mincrv.'é  Vit  loiiaquo.  Ducibus  itineris,  qnos  subire  jusse- 
rat  leviter  armatos,  etsi  promissis  minora  prrestiterant, 
preliiun  cum  fide  reddilum  est.  Petrae  regionisque  ei  ad- 
jnnctse  Sisicosto  tutela  permissa. 

Xir.  Inde  processit  Ecbolima  :  et  qimm  angustias  iti- 
Deris obsideri  \x  millibus  armalorum  ab  Eryce  quodam 
comperisset,  gravira  agmeo  exercilus  Cœoo  ducendum 
modicis  itineribra  tradidit.  Ipse  progressas  cum  fundi- 
torc  îic .  sagittario ,  d.tmbalis,  qui  obsederant  saUum,  se- 
quentibus  se  copiis  viam  fecit.  Indi ,  sive  odio  ducis ,  sive 
gr&tiam  Victoria  [régis]  iniluri,  Ervcem  fugientem  adorii 


interemerunt ,  capulque  ejus  atquc  arma  ad  Alcxandrum 
detulerunt.  Ille  facto  impunilatem  dédit;  honorem  dene- 
gavit  exemplo.  Ilinc  ad  flumon  Indum  sextis  decimis  cas- 
tris  pervenit,  omniaque,  ut  praeceperat,  ad  trajiciendum 
pneparata  ab  Hepbaeslione  reperit.  Regnabat  in  ea  regione 
Omphis,  qui  patri  quoque  fuerat  auctor  dedendi  regnum 
Alcxandro.  Et  post  mortem  parentis  legatos  miserat,  qui 
consulerent  eum,  regnare  se  intérim  vcllet  ;  an  privatum 
opperiri  ejus  advenlum.  Permissoqnc  ut  regnaret,  non 
tamen  jus  datum  usurpare  sustinuit.  Is  bénigne  quidem 
exceperat  Hephaeslionem ,  gratnitam  frumentum  copiis 
ejus  admensus  :  non  tamen  ei  oCcurrerat,  ne  (idem  ul- 
lius  nisi  régis  experiretur.  Itaqoe  Venientî  obviam  cum 
armato  exercitu  egressus  est;  elephanti  quoque,  per  mo- 
dica  intcrvalla  mililum  agmini  immixli,  procnl  caslellorum 
fecerant  speciem.  Ac  primo  Alexander  non  socium,  sed 
bostem  adventare  credebat;  jamqneet  ipse  arma  milites 
capere,  et  équités  discederein  cornua  jusserat ,  paratos  ad 
pugnam  :  ai  Indus,  cognito  Macedonum  errorc,  jussis 
subsistere  ceteris,  ipse  concitat  equum,  quo  vebebalur  : 
idem  Alexander  quoque  fecit ,  sive  boslis,  siveamicus  oc 
currerct ,  vel  sua  virtule,  vel  illias  fida  tutus.  Coivere, 
quoi]  exutriusque  vnltn  posset  intelligi,  amicis  aninris; 
ceterum,  sine  interprète  non  poterat  couseri  sermo  :  îta- 
que  adbibilo  eo ,  Barbarus  occurrisse  se  dixit  cunl  exer- 
citu, totas  imperii  vires  protinus  traditurum  ;  nec  exspec- 
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royaume  à  ce  prince,  qu'il  savait  ne  combattre 
que  pour  la  gloire,  et  ne  craindre  rien  tant  que 
le  reproche  d'une  perfidie.  » 

Le  roi ,  bien  aise  de  la  franchise  du  Barbare , 
loi  loucha  dans  la  main  et  lui  rendit  ses  États.  Il 
fit  présent  à  Alexandre  de  cinquante-six  élé- 
phants et  de  beaucoup  d'autres  bêtes  d'une  gran- 
deur merveilleuse,  avec  trois  mille  taureaux ,  qui 
sont  fort  rares  en  ce  pays-là ,  et  qu'on  y  met 
entre  les  plaisirs  des  rois.  Et  comme  Alexandre 
lui  demanda  «  de  quoi  il  avait  le  plus  dans  son 
royaume,  de  laboureurs  ou  de  soldats,  ■  il  répon- 
dit «  qu'ayant  la  guerre  contre  deux  rois ,  il  avait 
plus  affaire  de  soldats  que  de  laboureurs.  ■  Ces 
deux  rois  étaient  Abisarès  et  Porus;  mais  Porus 
était  le  plus  puissant,  et  tous  deux  régnaient  de- 
la  l'Hydaspe,  résolus  d'éprouver  la  fortune  de  la 
guerre  contre  qui  que  ce  fût  qui  les  attaquât. 

Omphis ,  par  la  permission  d'Alexandre ,  prit 
le  diadème,  et,  selon  la  coutume  du  pays,  le 
nom  de  Taxile  que  portait  son  père,  et  qui  était 
affecté  à  tous  ceux  qui  succédaient  au  royaume; 
et  après  qu'il  eut  traité  le  roi  magnifiquement 
durant  trois  jours,  le  quatrième  il  lui  fit  voir 
quelle  quantité  de  blé  il  avait  fournie  aux  trou- 
pes qu'Éphestion  avait  amenées ,  et  donna  des 
couronnes  d'or  à  lui  et  aux  principaux  de  sa 
cour,  et  outre  cela  quatre-vingts  talents  d'argent 
monnayé.  Le  roi,  extrêmement  satisfait  de  la  gé- 
nérosité de  ce  prince,  lui  renvoya  tout  ce  qu'il 
lui  avait  donné,  et  y  ajouta  mille  talents  du  bu- 
tin qu'il  faisait  mener  après  lui,  avec  force  vais- 
selle d'or  et  d'argent  pour  le  service  de  sa  table; 
quantité  de  robes  à  la  persienne,  et  trente  de  ses 
chevaux  harnachés  de  même  que  ceux  qu'il  mon- 


tait. Mais  comme  cette  libéralité  obligea  le  Bar- 
bare, aussi  offensa-t-il  merveilleusement  les 
courtisans  d'Alexandre  ;  entre  lesquels  Méléagre 
lui  dit  en  soupant,  après  avoir  bien  bu,  «  qu'Use 
réjouissait  avec  lui  de  ce  qu'au  moins  il  avait 
trouvé  aux  Indes  un  homme  digne  de  mille  ta- 
lents. »  Le  roi ,  se  ressouvenant  du  déplaisir  qu'il 
avait  eu  d'avoir  tué  Ciitus  a  cause  de  sa  langue, 
retint  sa  colère,  mais  ne  put  s'empêcher  de  dire 
"  que  les  envieux  étaient  eux-mêmes  leurs  bour- 
reaux. » 

XIII.  Le  lendemain,  les  ambassadeurs  d'Abisa- 
resvinrenttrouver  le  roi,  ensuivant  leurs  pouvoirs, 
lui  remirent  tous  ses  États  ;  puis  ayant  pris  et 
donné  la  foi  réciproquement,  ils  furent  renvoyés. 
Estimant  aussi  que  Porus  pouvait  être  induit  à  se 
rendre  parle  bruit  de  sa  renommée,  il  lui  envoya 
Cléocarès ,  pour  lui  dénoncer  «  qu'il  eût  à  lui  payer 
tribut,  et  à  venir  au-devant  de  lui  à  l'entrée  de 
son  royaume.  »  Porus  répondit  «  qu'il  ne  man- 
querait pas  de  satisfaire  à  l'une  de  ces  deux  cho- 
ses, qui  était  d'aller  le  recevoir  sur  sa  frontière; 
mais  que  ce  serait  a  main  armée.  »  Et  comme  le 
roi  était  sur  le  point  de  passer  l'Hydaspe,  on  lui 
amena Barzaentès,  auteur  de  la  révolte  des  Ara-, 
cosiens,  et  trente  éléphants  qu'on  avait  pris  avec 
lui,  quifutun  renfort  venu  tout  à  propos  contre 
les  Indiens,  qui  ont  plus  de  confiance  en  ces 
bêtes  qu'en  leurs  armées.  On  lui  amena  aussi  Ga- 
maxus,  roi  d'une  partie  des  Indes,  qui  s'était  joint 
à  Barzaentès;  si  bien  qu'après  avoir  misée  traître 
et  ce  petit  roi  sous  une  sûre  garde,  et  donné  la 
conduite  des  éléphants  à  Taxile,  il  se  vint  loger 
sur  l'Hydaspe.  Porus  s'était  campé  sur  l'autre  rive 
pour  lui  empêcher  le  passage,  et  avait  mis  de 


lasse,  dum  per  nuncios  daretur  fides.  Corpus  suum  et 
regnum  permittere  illi,  qnem  sciret  gloriœ  militanlem, 
niliil  magis  quam  famam  tiraere  perfidie.  La?lus  simplici- 
tateBarbari  rex ,  et  dexlram  fidei  suae  pignus  dédit,  et 
regnum  restituit.  lvi  elephanti  erant,  quos  tradidit  Alex- 
andre) ,  multaque  pecora  eximiae  magnitudinis  :  tauros  ad 
iiimillia,  pretiosum  in  ea  regione  acceplumque  animis 
regnantium  armentum.  Quaerenti  Alexandre-  plures  agri- 
cultures baberet ,  an  milites  ;  cum  duobus  regibus  bellanti 
sibi  majore  militum ,  quam  agrestium  manu  opus  esse 
respondit.  Abisarès  et  Porus  erant;  sed  in  Poro  eminebat 
auetoritas  :  uterque  ultra  Hydaspen  amnem  regnabat;  et 
belli  forlunam ,  quisquis  arma  inferret,  experiri  décréte- 
rai. Ompliis,  permittente  Alexandro,  et  regium  insigne 
sumpsit ,  et  more  gentis  suœ  nomen,  quod  patris  fuerat , 
Taxilen  appellavere  populares,  sequente  nomine  impe- 
riumin  quemeumque  transiret.  Ergo  quum  per  triduum 
bospitaliter  Alexandrum  aceepisset ,  quarto  die  ,  et  quan- 
tum frumenti  copiis,  quas  Hepbaestion  duxerat,  praebi- 
tum  a  se  esset,  oslendit,  et  aureas  coronas  ipsi  amicisque 
omnibus ,  preeter  haec  signati  argenti  lxxx  lalenta,  dono 
dédit.  Qua  benignitate  ejus  Alexander  mire  Itetus,  et,  quae 
is  dederat,  remisit,  et  mille  talenla  ex  pra?da,  quam  ve- 
hebat,  adjecit,  multaque  convivalia  ex  auro  et  argento 
rasa,  plnrimom  Persiea?  vestis,  xxx  equos  ex  suis,  eum 

QCIKTE-CCBCE. 


iisdem  insignibus,  quisassueverant,  quiim  ipsum  veheren  t. 
Quae  liberalitas,  sicut  Barbarum  obstrinxerat,  ita  amicos 
ipsins  vebementer  offendit.  E  quibus  Meleager,  super 
cœnam  largiore  vinousus,  gratulari  se  Alexandro  dixit, 
quodsaltemin  India  reperissetdignum  taleniis  mille.  Rex, 
liaud  oblitus  quam  a?gre  tulisset,  quod  Clitnm  ob  linguse 
temeritatem  occidisset,  iram  quidem  lenuit,  sed  dixil, 
invidos  homines  nihil  aliud,  quam  ipsorum  esse  tor- 
menta. 

XIIF.  Postero  die,  legati  Abisarœ  adiere  regem  :  omnia 
ditioniejus,  ita  ut  mandatum  erat,  permittebant;  fnmata- 
que  invicem  fide,  remittuntur  ad  regem.  Porum  quoqne 
nominis  sui  fama  ratus  ad  deditionem  posse  compelli,  mi- 
sit  ad  eum  Cleocharen,  qui  denunciaret  ei ,  ut  stipendium 
penderet,  et  in  primo  tinium  suorum  aditu  occurrerel 
régi.  Porus  alterum  ex  bis  facturum  sese  respondit  ;  ut  in- 
tranli  regnum  suum  praesto  esset,  sed  armatus.  Jam  Hy- 
daspen Alexander  superare  decreverat  ;  quum  Barzaentès  , 
defectionis  Arachosiis  auctor,  vinetus  Irigintaqueelephanli 
simul  capti  perduenntur,  opportunum  ad  versus  Indos 
auxilinm  :  quippe  plus  in  belluis  ,  quam  in  exercitu ,  spei 
ac  virium  illiserat.  Gamaxusqne  rex  exigua?  partis  Indo- 
rum,  qui  Barzaenti  se  conjunxerat,  vinetus  adduetus  est. 
Igitur  transfuga  et  regulo  in  custodiam,  elephantis  autem 
Taxili  traditis ,  ad  amnem  Hydaspen  pervenit  :  in  eu;  us 
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front  quatre-vingt-cinq   dépliants    d'une   pro- 
digieuse grandeur,  et  plus  avant  trois  cents  cha- 
riots et  près  de  trente  mil  le  hommes  de  pied  ,  entre 
lesquels  étaient   les  archers,   qui  se  servaient, 
comme  j'ai  dit ,  de  ces  longues  flèches  malaisées  à 
décocher.  Il  était  montesur  on  éléphant  plusgrand 
que  tous  les  autres,  et  lui-même  excédait  la  sta- 
ture ordinaire  des  hommes;  de  sorte  qu'avec  ses 
armes  éclatantes  d'or  et  d'argent,  il  paraissait 
horribleet  majestueux  tout  ensemble.  Au  reste,  la 
grandeur  de  son  courage  répondait  à  celle  de 
son  corps,  et  c'était  un  homme  d'aussi  bon  sens 
qu'il  s'en  pût  trouver  parmi  des  peuples  gros- 
Toutefois,    les  Macédoniens   ne   craignaient 
pas  tant  l'ennemi  que  le  fleuve  qu'il  fallait  tra- 
verser, qui  avait  quatre  stades  de  largeur  et 
était  extrêmement  profond,  sans  être  guéahle 
en  pas  un  endroit ,  et  qui ,  pour  être  large ,  n'eu 
était  pas  moins  rapide  ;  car  il  roulait  avec  autant 
de  violence  qu'il  eût  fait  dans  un  canal  étroit ,  et 
ses  flots  bruyants  et  écumeux,  qui  se  rompaient  en 
plusieurs  endroits,  montraient  bien  qu'il  était 
plein  de  rochers.  Mais  rien  n'était  si  affreux  que 
la  face  du  rivage  tout  couvert  d'hommes,  de  che- 
vaux et  d'éléphants.  Ces  hideuses  bêtes  étaient  là 
plantées  comme  des  tours,  et  on  les  irritait  à  des- 
sein, afin  que,  par  leurs  cris  effroyables,  elles 
x  hissent  à  jeter  plus  d'horreur  dans  l'âme  des  en- 
nemis. Tout  cela  ensemble  étonna  des  courages 
qui  étaient  à  toute  épreuve ,  et  qui,  d'ailleurs, 
avaient  sujet  de  toujours  bien  espérer;  mais  ils 
ne  croyaient  pas,  avec  leurs  faibles  barques, 
pouvoir  surmonter  l'impétuosité   de   l'eau,    ni 
aborder  sûrement,  quand  ils  auraient  gagné  la 
rive.  Ce  fleuve  était  rempli  de  petites  îles  ou  les 


Indiens  et  les  Macédoniens  passaient  a  la  nage 
avec  leurs  armes  sur  la  tête;  et  il  s'y  faisait  tous 
les  jours  de  légères  escarmouches,  à  la  vue  des 
deux  rois ,  qui  étaient  bien  aises  de  s'essayer  et 
de  pressentir  par  ces  petits  combats  ce  qu'ils  de- 
vaient attendre  de  la  bataille  générale. 

Il  y  avait  deux  jeunes  gentilshommes  dans 
l'armée  d'Alexandre, Symmaque  et  Nicanor,  qui 
s'étaient  signalés  par  leur  témérité,  et  qui,  se  con- 
fiant au  bonheur  continuel  de  leur  parti ,  mépri- 
saient toutes  sortes  de  dangers.  Ceux-ci  prirent 
avec  eux  les  plus  déterminés  de  la  jeunesse ,  et, 
n'ayant  que  leurs  javelots  pour  toute  arme ,  pas- 
sèrent à  la  nage  dans  une  île  toute  pleine  d'ennemis; 
et  là ,  plus  armés  d'audace  que  d'autre  chose ,  en 
tuèrent  un  grand  nombre;  après  quoi  ils  se  pou- 
vaient retirer  glorieusement ,  si  la  témérité ,  quand 
elle  est  heureuse,  savait  garder  quelque  mesure. 
Mais,  comme  ils  attendaient  avec  méprisetmême 
avec  insolence  ceux  qui  venaient  au  secours  de 
leurs  compagnons ,  ils  furent  enveloppés  d'une 
troupe  qui  s'était  coulée  entre  deux  eaux ,  et  ac- 
cablés des  dards  qu'elle  leur  tirait  de  loin  ;  ceux 
qui  se  pensèrent  sauver  furent  emportés  par  les 
vaguesou  engloutis  par  les  gouffres.  Ce  succès  enfla 
merveilleusement  le  cœur  à  Porus,  qui  voyait 
tout  de  la  rive  ;  tel  lement  qu'Alexandre  se  trou  vant 
en  une  grande  perplexité,  s'avisa  enfin  de  ce  stra- 
tagème pour  tromper  son  ennemi  :  il  y  avait 
dans  cette  rivière  une  île  plus  grande  que  les  au- 
tres, qui  était  couverte  de  bois,  et  ainsi  très-propre 
à  dresser  une  embuscade.  Il  se  rencontrait  encore 
qu'il  y  avait  une  fosse  fort  profonde  près  du  bord 
que  tenait  le  roi ,  où  l'on  pouvait  cacher  non- 
seulement  des  gens  de  pied,  mais  aussi  de  che- 
val ;  et,  de  peur  que  les  ennemis  ne  découvrissent  la 


nltertore  ripa  Porus  consederat ,  transita  probibitiuus 
hostem.  i.xwv  elepbantos  objeeerat  eximio  corporum  ro- 
])orc;  uttraque  eos carras  ccc,et  peditumxxx  fere  millia, 
in  quia  erant  sagittarii,  sicuti  ante  dirlum  est , gravioribos 
lelis,  qunm  ut  apte  excuti  possent.  Ipsum  vebebat  ele- 
pbantus  saper  eeteras  belluas  eminens  ;  armaque  auro  et 
:  to  distineta  corpus  rarae magnitndinis honestabant  : 
par  animusroboiï  corporis  ;  et  quanta  inter  rudes  poterat 
ipientia.  Macedonas  non  conspectus  hostium  solum, 
sed  etiàm  lluminis,  quod  transeundum  erat,  magniludo 
tnnli.'it  ;  quatuor  in  lalitudinem  stadia  diffusum,  pro- 
ïtiud'i  alveo  H  nusqnam  vada  aperiente,  speciem  rasti 
maris  fecerat.  Née  pro  spalio  aquarum  lato  stagnantium 
impetum  eoorcebal  ;  sed  quasi  in  arctum  coeuntibus  ripis, 
torrens  et  eiisus  ferebatur  :  occultaque  saxa  inesse  oslen- 
debant  pluiitnN  kxâs  unda-  repercuss;r.  Terribilior  erat 
rades  ripas,  quant  equi  ririqae  compleverant.  Stabant 
ingénies  rastoram  eorporom  mules,  et  de  industria  irri- 
tatae  horreedo  stridore  aures  fatigabant.  Hinc  bostis,  bine 
amuis  eapacia  qutdem  bons  spei  pectora,  et  sœpe  se  cx- 
perta,  fcaproviso  lamen  pavore  percosserant.  Quippe  ins- 
tabiles  rates  dee  àirigj  ad  ripam,  nec  tulo  applicari  posse 
credebant.  tirant  in  medio  amne  insuke  crebras,  in  quas 


et  Indi  et  Maeedones  liantes  ,  levatis  super  capita  armis , 
transibant.  Ibi  levia  prrelia  conserebant;  et  uferque  rex 
parvœ  îei  discrimine  summaj  experiebatur  eventum.  Ce- 
terom,  in  Macedonnm  exercitu  lemeritate  atque  audacia 
insignes  fuere  Symmacbus  et  Nicanor,  nobiles  juvenes,  et 
perpétua  partium  félicitât e  ad  speniPiidum  omnepericu- 
lum  accensi  :  quis  ducibus  promptissimi  jnvenum  lanceis 
modo  armatitransnavere  in  insulam,  quam  frequens  bos- 
tistenebat,  multosque  lndorum , nulla re  magis.quam  au- 
dacia armati ,  interemerun  t.  Abirecnm  gloria  poterant,  si 
unquam  temeritas  felix  inveniret  modum  ;  sed  dum  su- 
pervenientes  contemptûn  et  superbe  quoque  exspectant, 
circumventi  ab  iis ,  qui  occulti  enataverant,  eminus  obruti 
telis  sunt.  Qui  effugerant  bostem,  aut  impelu  amnis  ablati 
sunt,aut  vorticibus  implicili;  eaque  pugna  multum  lidu- 
ciam  Pori  erexit,  cuncla  cernentis  e  ripa.  Alexander  inops 
consilii  tandem  ad  fallendum  bostem  lalem  dolum  inten- 
dit. Erat  insala  influmineampliorceterissylvestriseadem, 
et  tegendis  insidiis  apta  ;  fossa  quoque  prrealta  haud  procul 
ripa,  quam  tenebat  ipse,  non  pedites  modo,  sed  etiaro 
'  cum  equis  viros  poterat  abscondere.  Igitur  ut  a  custodra 
bujus  opportunitatis  oculos  boslium  avei  teret,  Ptolemauiu 
cum  omnibus turmisobequitarejussit  procul  ab  insula,et 
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commodité  de  ce  lieu,  il  commanda  à  Ptolémée 
de  prendre  toute  sa  cavalerie  et  de  marcher  loin 
de  l'île,  donnant  souvent  des  alarmes  comme 
s'il  eût  eu  envie  de  passer.  Ce  que  Ptolémée  fit 
durant  quelques  jours ,  et  par  cette  ruse  obligea 
Porus  de  se  tourner  du  côté  où  il  faisait  mine  de 
tenter  le  passage. 

Comme  les  ennemis  eurent  perdu  l'ile  de  vue , 
Alexandre  fit  dresser  sa  tente  vis-à-vis  de  leur 
camp,  et  ranger  ses  gardes  du  corps  à  l'entour, 
avec  tout  l'appareil  qui  a  accoutumé  d'environner 
la  majesté  d'un  grand  roi.  Il  fit  aussi  prendre  la 
robe  royale  à  Attalus ,  qui  était  de  son  âge ,  et 
ne  lui  ressemblait  pas  mal  du  visage  et  de  la 
taille ,  surtout  à  le  voir  de  loin ,  pour  faire  accroire 
que  le  roi  était  en  personne  campé  sur  ce  bord , 
qui  ne  songeait  point  à  passer.  Il  était  près 
néanmoins  d'entrer  dans  l'Ile  dont  nous  avons 
parlé ,  avec  le  reste  de  ses  forces ,  ayant  fait  di- 
version des  ennemis  contre  ceux  qu'avait  menés 
Ptolémée  en  une  rive  plus  bas.  Mais  il  survint  un 
orage  qui  d'abord  retarda  l'exécution  de  ce  des- 
sein ,  et  aussitôt  après  la  favorisa  ;  la  fortune  se 
montrant  si  partiale  pour  ce  prince,  qu'elle  tour- 
nait à  son  avantage  tous  les  obstacles  qui  lui 
arrivaient.  Ce  tourbillon  fut  suivi  d'une  pluie  si 
impétueuse,  que  ceux  mêmes  qui  étaient  à  cou- 
vert eurent  de  la  peine  à  s'en  garantir;  de  sorte 
que  les  soldats ,  battus  de  la  tempête ,  furent  con- 
traints de  quitter  leurs  barques  pour  regagner  la 
terre.  D'ailleurs  le  temps  était  si  couvert  qu'on 
ne  voyait  goutte,  si  bien  que  ceux  qui  parlaient 
ensemble  pouvaient  à  peine  s'entre-reconnaltre. 

Tout  autre  qu'Alexandre  se  fût  étonné  dans 
ces  ténèbres,  étant  question  de  traverser  une 
rivière  inconnue,  et  d'aller  aveuglément,  en  gens 


qui  cherchaient  de  ia  gloire  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  aborder  en  un  endroit  qui  était  peut- 
être  occupé  par  les  ennemis.  Mais  lui,  au  con- 
traire, jugea  que  cette  obscurité  qui  effrayait 
les  autres  lui  était  favorable ,  et  donna  le  signal, 
afin  que  tous  rentrassent  dans  leurs  bateaux 
sans  faire  bruit,  et  lui-même  le  premier  fit 
pousser  celui  où  il  était.  Ils  ne  trouvèrent  per- 
sonne sur  la  rive  où  ils  allèrent  aborder,  parce 
que  Porus  n'avait  l'œil  encore  que  sur  Ptolémée. 
Tous  les  bateaux  donc  vinrent  à  bord ,  excepté 
un ,  que  les  flots  brisèrent  contre  un  rocher  ;  et 
aussitôt  ayant  fait  marcher  par  l'aile  quelques 
compagnies  d'élite  pour  prendre  du  terrain  sur 
la  main  droite ,  il  rangea  ses  gens  en  bataille. 

XIV.  Il  commençait  déjà  à  marcher  à  la  tète 
de  son  armée  divisée  en  deux  colonnes ,  quand 
on  vint  dire  à  Porus  que  les  Macédoniens  avaient 
passé  la  rivière  et  venaient  droit  à  lui.  Du 
commencement,  il  crut,  comme  les  hommes  se 
flattent  dans  leurs  espérances ,  que  c'était  Abisa- 
rès,  son  allié,  qui  venait  pour  l'assister  en  cette 
guerre ,  selon  qu'ils  l'avaient  arrêté  entre  eux  ; 
mais  le  temps,  qui  s'éclaircit  aussitôt,  lui  fit 
voir  que  c'était  les  ennemis  ;  de  sorte  qu'il  envoya 
son  frère  Hagès ,  avec  cent  chariots  et  trois  mille 
chevaux,  pour  les  leur  opposer.  Sa  plus  grande 
force  était  en  ses  chariots,  chacun  desquels  por- 
tait six  hommes,  deux  qui  avaient  des  boucliers , 
deux  autres  archers  disposés  des  deux  côtés ,  et  les 
autres  qui  conduisaient  le  chariot,  et  ne  laissaient 
pas  de  combattre  lorsqu'on  en  venait  aux  mains , 
ayant  quantité  de  dards  qu'ils  lançaient  contre  les 
ennemis,  en  quittant  les  rênes  des  chevaux.  Mais 
tout  cet  équipage  fut  de  peu  de  service  ce  jour- 
là  ,  parce  que  la  pluie  qui  était  tombée  en  abon- 


subinde  Indos  elamore  terrere,  quasi  flumen  Iransnaturus 
foret.  Per  complures  dies  Ptolemœus  id  fecit;  eoque  con- 
silio  Porum  quoque  agmen  siium  ei parti,  quam  se  pelere 
simulahat,  coegUadvertere.  Jam  extra  conspectum  hostis 
insula  erat  :  Alexander  in  diversa  parte  ripse  statui  suum 
tabernacuhimjussit ,  assuetamque  comitari  ipsum  colior- 
tem  ante  id  labemaculum  stare,  et  omnem  apparatum 
régi»  magnificentire,  hostiam  oculis  de  induslria  ostendi. 
Attalum  el  requalem  sibi ,  et  haud  disparem  habitu  oris 
et  corporis,  utique  quum  procul  viserelur,  veste  regia 
exornat,  prabiturum  speciem  ipsum  regem  illi  ripas  pra- 
sidere,  nec  agitare  de  transitu.  Hujus  consilii  effectuai 
primo  morata  tempestas  est,  mox  adjuvit;  incommoda 
quoque  ad  bonos  eventus  vertente  forluna.  Trajicere  am- 
nem  cum  ceteris  copiis  in  regionem  insulœ.de  quaanle 
dictum  est,parabat,  averso  hoste  in  eos  qui  cum  Ptole- 
maeo  inferiorem  obsederantiïpam,quum  procella  imbrem, 
vix  sub  tectis  tolerabilem ,  effudit;  obrutique  milites 
nimbo  in  terram  refugerunt,  navigiis  ratibusque  desertis  : 
sed  tumultuantium  fremitus,  obstrepentibus  ventis ,  ab 
hoste  non  poterat  audiri.  Deiude  momento  temporis  re- 
pressus  est  imber;  ceterum  adeo  spissae  iutendere  se  nubes, 
ut  conderentlucem,  vixque  colloquentium  inter  ipsos  fa- 


ciès noscitaretur.  Terruisset  alium  obducta  nox  cœlo,  quum 
ignoto  amne  navigandum  esset ,  forsitan  hoste  eara  ipsam 
ripam,  quam  caeci,  atque  improvidi,  et  ex  periculo  glo- 
riam  accersentes  petebant,  occupante.  Obscuritatem , 
quœ  ceteros  terrebat,  suam  occasionem  ratus,  dato  signo, 
ut  omnes  silentio  ascenderent  in  rates ,  eam ,  qua  ipse  ve- 
hebatur,  piimam  jussit  expelli.  Vacua  eratab  liostibusripa, 
quœ  petebatur;  quippeadhuc  Porus  Ptolemneum  tanlum 
intuebatur  :  una  ergo  navi ,  quam  petra  fluctus  illiserat , 
haerente ,  cetera  evadunt  ;  armaque  capere  milites ,  et  ire 
in  ordiaes  jussit. 

XIV.  Jamque  agmen  in  cornoa  divisum  ipse  ducebat  : 
quum  Poro  nuncialur,  armis  virisque  ripam  obtineri,  et 
rerum  adesse  discrimen.  Ac  primo,  humani  ingenii  vitio 
spei  suse  indulgens,  Abisarem  belli  socium  (et  ita  conve- 
nerat)  adventare  credebat.  Mox  liquidiore  luce  aperiente 
hosiem ,  c  quadrigas,  et  ni  millia  equitum  venienli  agmini 
Porus  objecit.  Dux  erat  copiarum,  quas  pramisit,  Hages, 
fraler  ipsius  :  summa  virium  in  curribus  :  senos  viros  sin- 
guli  vebebant ,  duos  clypeatos ,  duos  sagittarios  ab  ut  roque 
latere  dispositos  ;  ceteri  aurigœ  erant ,  haud  sane  inermes  : 
quippe  jacula  complura,  ubi  cominus  praeliandum  erat, 
omissis  habenis,  in  hostem  ingerebant.  Ceterum  vix  ullus 
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danoe  avait  tellement  détrempé  la  terre  que  les 
chevaux  ne  se  pouvaient  tenir,  et  les*chariots, 
pesants  comme  ils  étaient ,  demeuraient  la  plupart 
enfoncés  dans  les  bourbiers,  sans  qu'ils  s'en 
pussent  tirer.  Au  contraire,  Alexandre,  qui  avait 
une  armée  leste  et  débarrassée,  les  chargea  \i- 
goureusement.  Les  Scythes  et  les  Dahes  furent 
les  premiers  qui  donnèrent;  après  il  envoya 
Perdiccas  avec  la  cavalerie  fondre  sur  l'aile  droite. 
Et  comme  le  combat  fut  bien  échauffé  de  part 
et  d'autre,  ceux  qui  avaient  la  conduite  des  cha- 
riots les  poussèrent  à  toute  bride  au  milieu  de 
la  bataille,  comme  le  plus  grand  secours  qu'ils 
pouvaient  donner  à  leurs  gens;  mais  ils  firent 
autant  de  dommage  aux  uns  qu'aux  autres.  Car 
les  gens  de  pied  des  Macédoniens,  exposés  à  cette 
première  furie ,  étaient  froissés  par  les  roues  et  les 
chevaux,  et  les  chariots  qu'on  poussait  hors  des 
chemins,  par  les  lieux  glissants  et  raboteux ,  ren- 
versaient ceux  qui  les  conduisaient,  pendant  que 
les  chevaux  des  autres ,  effrayés,  s'emportaient 
çà  et  la ,  et  entraînaient  les  uns  dans  des  fosses 
et  les  autres  dans  la  rivière.  Il  y  eut  pourtant 
quelque  peu  de  Macédoniens  qui  se  firent  joui- 
an  travers  des  ennemis  jusques  à  Porus,  lequel 
faisait  tout  devoir  de  soldat  et  de  capitaiue.  Mais 
quand  il  aperçut  la  déroute  de  ses  chariots,  er- 
rants sans  conducteurs  par  tout  le  champ  de  ba- 
taille, il  distribua  les  éléphants  à  ceux  qui  étaient 
plus  près  de  lui,  et  mit  derrière  eux  les  gens  de 
pied  et  les  archers  qui  avaient  accoutumé  de  bat- 
tre les  tambours,  dont  les  Indiens  se  servaient 
au  lieu  de  trompettes,  ces  animaux  ne  s'ef  frayant 
point  de  ce  bruit  pour  y  être  apprivoisés  de  jeu- 
nesse. On  portait  la  statue  d'Hercule  à  la  tète 
des  gens  de  pied ,  ce  qui  leur  était  un  puissant 
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objet  pour  les  encourager  au  combat ,  et  l'on  te- 
nait à  infamie  parmi  les  troupes  d'abandonner 
ceux  qui  en  étaient  chargés,  comme  aussi  il  y 
allait  de  leur  vie,  s'ils  ne  la  rapportaient  de  la 
bataille,  tant  la  valeur  s'attire  de  vénération  de 
leur  faire  adorer  celui  qu'ils  ont  autrefois  tant 
redouté. 

Les  Macédoniens  s'arrêtèrent  un  peu  à  la  vue 
des  éléphants  et  même  de  la  personne  du  roi  ; 
car  ces  monstrueuses  bêtes  rangées  parmi  les 
escadrons  ressemblaient  de  loin  à  des  tours,  et 
Porus  était  d'une  taille  extraordinaire,  outre 
qu'il  paraissait  encore  plus  grand  à  cause  de  la 
bête  qu'il  montait,  qui  surpassait  autant  les 
autres  éléphants  que  lui  tous  les  autres  hommes. 
Alexandre  donc ,  après  avoir  contemplé  ce  roi  et 
cette  armée  des  Indiens,  dit  <  qu'enfin  il  avait 
trouvé  un  péril  digne  de  son  courage,  puisqu'il 
avait  affaire  tout  à  la  fois  à  des  bêtes  farouches 
et  à  de  braves  hommes;  »  et  se  tournant  vers 
Cœnus  :  «  Quand  j'aurai,  dit-il,  attaqué  l'aile 
gauche  des  ennemis  avec  Ptolémée,  Perdiccas 
et  Ephestion ,  et  que  tu  me  verras  engagé  au 
combat,  charge  l'aile  droite;  et  vous,  Antigène, 
Léonnatus  et  Tauron,  donnez  en  même  temps 
dans  le  front  de  la  bataille, et  pressez  vivement. 
Nos  longues  et  fortes  piques  ne  nous  serviront 
jamais  mieux  que  contre  ces  bêtes  et  contre 
ceux  qui  les  montent.  Mettez-les  par  terre,  et  à 
elles  donnez-leur  dans  les  flancs.  C'est  un  secours 
bien  hasardeux  que  celui  de  ces  animaux  ;  ils 
peuvent  aussitôt  nuire  que  servir,  et  même  ils 
se  jettent  avec  plus  de  furie  sur  leurs  troupes  ; 
car  ce  n'est  qu'une  obéissance  forcée  qui  les  fait 
aller  contre  les  ennemis,  et  c'est  une  peur  impé- 
tueuse qui  les  emporte  contre  les  leurs.  » 


nus  bujus  auxilii  eo  die  fuit  :  namque,  ut  supra  diclum 
est,  ionber,  violenlius  quam  alias  fusus,  campos  lubricos 
et  inequitabiles  fecerat;  gravesque  et  propemodum  immo- 
biles curriis  illuvie  ac  voraginibus  bterebant.  Contra 
Aiexander  expedito  ac  levi  agmine  strenue  invectus  est. 
Scytlue  et  Dalia?  primi  omnium  invasere  Indos  :  Perdiccam 
deinde  cum  equitibus  in  dexlrum  cornu  bostium  emisit. 
Jam  undique  pugna  se  moverat,  quum  ii,  qui  currus  age- 
bant,  illud  ultimum  auxilium  suorum  rati,  effusis  babe- 
nis,  in  médium  discrimen  ruere  cceperunt.  Anceps  id  ma- 
lum  utrisque  erat  :  nam  et  Macedonum  pedites  primo 
iinpetu  oblerebantur,  et  per  lubrica  alque  invia  immissi 
currus  excutiebant  eos,  aquibus  regebantur.  Aliorum  lur- 
bati  cqui  non  in  voiagines  modo  lacunasque,  sed  etiam  in 
amnempracripitaverecurricula.  Panei  tantes  boslium tenus 
exacti  penetravere  ad  Porum  acerrime  pugnam  cienlcm. 
Ts,  ut  dissipatos  tota  acie  currus  vagari  sine  rectoribus 
^idit  ;  proximis  amicorum  distriboît  elepbantos.  Post  eos 
posuerat  pedites,  ac  sagittarios,  et  tympana  pulsare  soli- 
tos;  id  pro  cantu  tubarum  Indis  erat  :  nec  strepitu  eorum 
movebantur,  olim  ad  notum  sonum  auribus  mitigatis. 
Herculis  simulacrum  agmini  pedittun  prœferebatur;  id 
maximum  erat  bellantibus  incitamentum ,  et  deseruisse 


gestantes  militare  flagilium  habebatur.  Capitis  eliam 
sanxerant  pœnam  iis,  qui  ex  acie  non  relulissent;  metu  , 
quem  ex  illo  hoste  quondam  conceperant ,  etiam  in  religio- 
nem  venerationemque  converso.  Maccdonas  non  belluarnm 
modo,  sed  etiam  ipsius  régis  aspeetns  parnmper  inhibuit. 
Belluse  dispositœ  inter  armalos  speciem  luriium  procul 
fecerant.  Ipse  Porus  bumanae  magnitudinis  propemodum 
excesserat  formam.  Magnitudini  Pori  adjicere  videbatur 
bellua,  qua  vebebatur,  tantum  inter  ecteras  eminens, 
quanto  aliis  ipse  pi  œstabat.  Itaque  Alexandcr,  contempla- 
tus  et  regem  et  agmen  Indorum,  «  Tandem,  inquit,  par 
animo  meo  periculum  video  :  cum  bestiis  siinul  et  cota 
egiegiis  viris  resest.  »  Intuensque  Cœ.num,  «  Quum  ego, 
inquit,  Ptolemœo,  Perdiccaque  et  Heplirestione  comita- 
tus,  in  laevnm  bostium  cornu  impelum  feoero,  riderisque 
me  in  medio  ardore  certaminis;  ipse  dextrum  move,  et 
turbatis  signa  infer.  Tu,  Antigènes ,  et  tu,  Leonnatc,  et 
Tauron,  invehemini  in  mediam  aciem,  et  urgebitis  bon- 
tem.  Hastœ  nostrae  prœlongœ  et  valida?  non  alias  magis 
quam  adversus  belluas  rectoresque  earum  usui  esse  po- 
terunt;  deturbate  eos,  qui  vebuntur,  et  ipsas  confundite. 
Anceps  genus  auxilii  est ,  cl  in  suos  acrius  fuerit.  In  bostem 
enim  imperio,  in  suos  pavore  agilur.  »  Haec  eloquutus 
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11  n'eut  pas  sitôt  dit  cela,  qu'il  poussa  son  cheval 
le  premier;  et  il  avait  déjà  ouvert  un  bataillon 
des  ennemis,  comme  il  avait  projeté,  quand Cœnus 
commença  à  charger  furieusement  l'aile  droite, 
pendant  que  la  phalange  aussi  choqua  la  bataille 
des  Indiens,  qui  fut  rompue  tout  d'un  coup.  Po- 
rus  fit  avancer  les  éléphants  du  côté  qu'il  vit  que 
la  cavalerie  donnait;  mais  ces  lourdes  masses 
ne  se  maniaient  pas  comme  des  chevaux;  et  d'ail- 
leurs, les  Barbares  ne  s'aidaient  point  de  leurs 
flèches,  parce  qu'étant  longues  et  massives,  ils 
ne  pouvaient  pas  commodément  tendre  l'arc 
qu'en  l'appuyant  contre  terre;  et  comme  alors 
le  terrain  était  glissant ,  il  empêchait  leur  effort  ; 
si  bien  qu'avant  qu'ils  fussent  prêts  à  tirer,  l'en- 
nemi les  avait  prévenus.  Dans  ce  trouble ,  on 
n'écoutait  plus  les  ordres  du  roi  ;  la  peur  était 
la  maîtresse ,  qui  a  toujours  plus  de  pouvoir  que 
les  chefs ,  et  il  y  avait  autant  de  généraux  que 
de  troupes  dispersées.  L'un  voulait  qu'on  se  ral- 
liât au  corps  de  bataille;  l'autre,  qu'on  se  sépa- 
rât; quelques-uns  étaient  d'avis  de  faire  ferme , 
et  d'autres  d'envelopper  les  ennemis  par  derrière; 
et  de  tout  cela  rien  ne  s'exécutait. 

Toutefois,  Porus,  avec  peu  des  siens  sur  qui 
la  honte  fit  plus  d'impression  que  la  peur,  vint 
rencontrer  Alexandre,  faisant  marcher  les  élé- 
phants a  la  tète.  Ces  bêtes  donnèrent  une  grande 
épou  vaute,  et  par  leurs  cris  horribles,  auxquels  on 
n'était  pas  accoutumé,  n'effrayèrent  pas  seulement 
les  chevaux,  qui  sont  naturellement  peureux,  mais 
aussi  les  hommes,  et  troublèrent  les  rangs  de 
telle  sorte  que  ceux  qui  un  peu  auparavant  étaient 
victorieux  ne  songeaient  plus  qu'à  la  fuite.  Alors 
Alexandre  fit  avancer  contre  ces  animaux  la 
cavalerie  légère  des  Agriens  et  des  Thraces,  plus 
propres  à  tirer  en  courant  qu'a  s'attacher  au  com- 

concitat  equum  primus.  Jaraque,  ut  destinatuni  erat ,  iu- 
vaserat  ordines  bostium  ;  quuin  Cœnus  ingenli  vi  in  lfevuni 
cornu  invehitur.  Pbalanx  quoque  in  mediam  Indorum 
aciein  uno  iinpetu  prorupit.  At  Porus,  qua  equitem  invehi 
senserat ,  belluas  agi  jussit  ;  sed  tardum  et  pa?ne  immobile 
animal  equorum  velocitatem  a-quare  non  poteiat  :  ne  sa- 
gittarum  quidem  ullus  erat  Barbaris  usus;  quippe  longaî 
et  praegraves ,  nisi  prius  in  terra  statuèrent  arcum,  haud 
satisapteet  commode  imponuntur.  Tum  humo  lubrica, 
et  ob  id  impediente  conatum,  molientes  ictus  celeritate 
bostium  oceupabantur.  Ergo  spreto  régis  imperio  (quod 
fere  fit,  ubi  turbatis  acrius  metus  quam  dux  imperare 
cœpit) ,  tolidem  erant  imperatores ,  quot  agmina  errabant  : 
alius  jungere  aciem ,  alius  dividere  ;  stare  quidam ,  et  non- 
nulli  circumvebi  terga  bostium  jubebant  :  nihil  in  médium 
<  onsulebatur.  Porus  tamen  cum  paucis,  quibus  metu  po- 
tior  fuerat  pudor,  colligere  dispersos,  obvius  hosli  ire 
pergit,  elepbantosque  ante  agmen  suorum  agi  jubet.  Mag- 
num belluffi  injecere  terrorem;  insolitusque  stridor  non 
equos  modo ,  tam  pavidum  ad  omnia  animal ,  sed  viros 
quoque  ordinesque  turbaverat.  Jam  fiigae  circumspiciebant 
locum  paulo  ante  victores;  quum  Alexander  Agrianoset 
Tlir-"  irmalos,  meliorem  com  quam 


bat.  Ils  firent  leur  décharge  sur  les  éléphants  et 
ceux  qui  étaient  montés  dessus.  La  phalange 
aussi  les  voyant  ébranlés ,  commença  à  les  serrer 
de  près.  Mais  quelques-uns  qui  les  pressaient 
avec  trop  d'ardeur  les  irritèrent  tellement  contre 
eux  par  les  coups  qu'ils  leur  donnaient,  qu'ils  fu- 
rent écrasés  sous  leurs  pieds ,  et  servaient  d'exem- 
ple aux  autres ,  pour  ne  les  poursuivre  pas  si 
chaudement;  et  ce  qui  les  étonnait  le  plus  c'était 
de  leur  voir  enlever  avec  leur  trompe  les  hommes 
tout  armés,  et  les  livrer  par-dessus  leur  tête  à 
leurs  conducteurs.  Cela  fit  que  les  Macédoniens 
y  allèrent  plus  retenus  ;  et  comme  tantôt  ils  atta- 
quaient les  éléphants ,  et  tantôt  ils  s'enfuyaient , 
le  combat  fut  douteux  une  grande  partie  du  jour, 
et  n'était  pas  prêt  à  finir,  s'ils  ne  leur  eussent 
coupé  les  jambes  avec  leurs  haches  préparées 
pour  cet  effet.  Ils  avaient  aussi  de  courtes  épées, 
qu'ils  appelaient  copides,  et  recourbées  en  forme 
de  faux,  avec  quoi  ils  tranchaient  les  trompes 
de  ces  animaux,  qu'ils  craignaient  plus  que  la 
mort,  n'oubliant  rien  pour  se  garantir  de  leur 
fureur. 

Enfin,  les  éléphants  étant  affaiblis  de  leurs 
blessures  ne  se  laissaient  plus  gouverner,  et, 
comme  forcenés  de  douleur,  renversaient  amis 
et  ennemis ,  et  couchant  par  terre  ceux  qui  les  con- 
duisaient ,  les  foulaient  aux  pieds  ;  mais  il  sembla 
qu'après  cela  leur  fureur  fut  assouvie;  ils  avaient 
eux-mêmes  plus  de  peur  qu'ils  ne  faisaient  de 
mal ,  et  on  les  chassait  par  troupes  hors  du  champ 
de  bataille  comme  des  moutons.  Porus ,  se  voyant 
abandonné  de  la  plupart  de  ses  geus,  se  mit  à 
lancer  les  dards  dont  il  avait  fait  bonne  provi- 
sion ,  et  en  blessa  plusieurs  qui  l'environnaient , 
pendant  que  lui-même  était  en  butte  aux  traits 
des  ennemis.  11  avait  déjà  reçu  neuf  blessures  par 

cominus  militem,  eniisit  in  belluas.  Ingentem  bi  \im  te- 
lorum  injecere  et  elepbantis ,  et  regenlibus  eos  :  phalaux 
quoque  iuslare  constanter  territis  cœpit.  Sed  quidam  avi- 
dius  persequuti,  belluas  in  semet  initavere  vulueribus  : 
obtriti  ergo  pedibus  earum ,  ceteris ,  ut  parcius  instarent , 
fuere  documentum.  Pnecipue  terribilis  illa  faciès  erat, 
quum  manu  arma  virosque  corriperent,  et  super  se  re- 
gentibus  traderent.  Anceps  ergo  pugna  nunc  sequentium  , 
nunc  fugientium  elepbantos,  in  multum  diei  varium  cer- 
tamen  extraxit,  donec  securibus  (id  namque  genus  auxilii 
prreparatum  erat)  pedes  amputare  cœperunt.  Copidas  vo- 
cant  gladios  leviter  curvatos,  falcibus  similes,  quis  appe- 
tebant  belluarum  manus;  nec  quidquam  inexpertum  non 
mortis  modo,  sed  etiam  in  ipsa  morte  novi  supplicii  timor 
omittebat.  Ergo  eleplianti,  vulneribus  tandem  fitigali, 
suos  impetu  sternunt,  et  qui  rexerant  eos,  prœcipitali  in 
terram ,  ab  ipsis  obterebantur.  Itaque  pecorum  modo  ma- 
gis  pavidi,  quam  infesli,  ultra  aciem  exigebantur;  quum 
Porus,  destilulus  a  pluribus,  tela  multo  ante  pra?parata 
in  circumfusos  ex  eleplianto  suo  cœpit  iDgerere ,  multisque 
eminus  vulneralis,  expositus  ipse  ad  ictus  undique  pete- 
batnr.  KoYemjam  ruinera  bine  tergo,  illinc  pectore  exee- 
I    rai   multoqm     ingnineprQfusolanguidismanibuîniagis 
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devant  et  par  derrière  ;  si  bien  qu'ayant  perdu 
quantité  de  sang,  il  n'avait  plus  de  force,  et  les 

dards  lui  tombaient  des  mains  quand  il  les  pen- 
sait tirer.  Mais  sou  dépliant,  qui  n'était  pas  en- 
core blessé,  par  un  instinct  de  vengeance  lit  un 
grand  carnage  des  ennemis ,  jusqu'à  ce  que  celui 
qui  le  gouvernait  s'aperçut  que  le  roi  chancelait 
et  laissait  aller  ses  armes,  de  faiblesse;  car  alors 
il  lit  prendre  la  fuite  à  la  bête ,  qu'Alexandre  sui- 
\  ait  de  pics  ;  mais  son  cheval  tout  percé  de  coups 
lui  manqua  au  besoin,  et  se coueba  doucement 
sous  lui,  comme  s'il  eût  craint  de  le  blesser;  et 
tandis  qu'il  en  ebangeaitun  autre,  Porus  eut  ga- 
gné le  devant.  Sur  cet  intervalle,  il  lui  envoya 
le  frère  de  Taxile,  roi  des  Indes ,  qui  l'exhorta  de 
se  soumettre  au  vainqueur  et  de  ne  pas  attendre 
l'extrémité;  mais  Porus,  quoique  ses  forces 
lussent  épuisées  et  qu'il  perdit  tout  son  sang , 
revint  néanmoins  à  cette  voix  qu'il  reconnut, 
et  dit  :  «  N'ois-je  pas  le  frère  de  Taxile,  de  ce  traî- 
tre à  sa  patrie  et  à  son  royaume?  »  Et  prenant  un 
dard  qui  lui  était  resté ,  le  lança  contre  lui  d'une 
telle  violence  qu'il  le  perça  d'outre  en  outre ,  et , 
après  ce  dernier  exploit  de  valeur,  se  mit  à  fuir 
plus  fort  qu'auparavant.  Mais  L'éléphant,  qui 
avait  depuis  reçu  plusieurs  coups,  ne  pouvait 
plus  marcher;  de  sorte  que  Porus  fut  contraint 
de  s'arrêter,  laissant  quelques  gens  de  pied  pour 
faire  tète  aux  ennemis  qui  le  poursuivaient;  et 
comme  Alexandre  l'eut  atteint,  voyant  son  opi- 
niâtreté ,  il  ordonna  de  tailler  en  pièces  tous  ceux 
qui  se  mettraient  en  défense.  On  commença  donc 
a  tirer  de  tous  côtés  sur  les  fantassins,  et  sur 
Porus  même,  qui,  étant  enfin  accablé  de  traits, 
se  laissait  aller  le  long  de  la  bête ,  quand  l'Indien 
qui  la  conduisait  crut  qu'il  voulait  descendre,  et 
la  fit  mettre  à  genoux ,  comme  c'était  la  coutume  ; 


elle  ne  fut  pas  plutôt  baissée,  que  les  autres ,  qu'on 
avait  dressés  a  cela,  en  firent  de  même,  ce  qui 
li\  ra  Porus  et  toute  sa  suite  au  vainqueur.  Le  roi , 
croyant  qu'il  fût  mort,  commanda  qu'on  le  dé- 
pouillât ;  mais  comme  on  accourait  pour  lui  ôter 
sa  cuirasse  et  ses  habits ,  l'éléphant  se  mit  à  dé- 
fendre son  maître,  et  à  se  jeter  sur  ceux  qui  en 
approchaient  ;  et  l'ayant  relevé  avec  sa  trompe ,  le 
remit  sur  son  dos.  Eu  un  moment  la  bête  fut 
toute  couverte  de  dards,  dont  ayant  rendu  les 
abois,  Porus  fut  pris  et  mis  sur  un  chariot. 

Comme  le  roi  vit  qu'il  levait  encore  les  yeux,  il 
fut  ému  de  compassion,  et  lui  dit  :  «  Malheureux 
que  tu  es,  quelle  manie  t'a  saisi  de  vouloir  ten- 
ter contre  moi  le  hasard  d'une  bataille ,  sachant 
bien  la  renommée  de  mes  armes?  L'exemple  de 
Taxile,  ton  voisin,  ne  t'avait-il  pas  assez  fait 
connaître  ma  clémence  envers  ceux  qui  me  cè- 
dent? »  A  quoi  il  répondit  :  «  Puisque  tu  le  veux 
savoir,  je  te  le  dirai  aussi  librement  que  tu  me 
le  demandes.  Je  ne  croyais  pas  qu'il  y  eût  au 
monde  un  plus  vaillant  homme  que  moi;  car  je 
connaissais  mes  forces,  n'ayant  pas  encore 
éprouvé  les  tiennes.  Aujourd'hui  l'issue  du  com- 
bat m'a  appris  que  je  te  dois  céder,  mais  je  ne 
m'estime  pas  peu  heureux  détenir  le  second  rang 
après  toi.  »  Et  Alexandre  lui  ayant  demandé 
«  quel  traitement  il  croyait  que  le  vainqueur  lui 
dûtfaire?  »  —  «  Celui ,  répondit-il ,  quête  conseil- 
lera cette  journée,  qui  t'a  fait  voir  combien  la 
félicité  des  hommes  est  une  chose  caduque.  » 
Cet  avertissement  lui  servit  plus  qu'une  prière; 
car  ce  grand  courage,  qui  ne  paraissait  point 
abattu  de  son  infortune ,  toucha  tellement  le  roi , 
que  non-seulement  il  lui  pardonna,  mais  le  com- 
bla d'honneurs.  Il  le  fit  panser  de  ses  blessures , 
tout  ainsi  que  s'il  eût  combattu  pour  lui  ;  et  étant 


elapsa ,  quam  c\cussa  tela  mittebat.  Nec  segnius  bellua 
instincta  rabie,  nonduni  saucia  invebebatnr  ordiuibus; 
donec  rector  bellua'  regem  conspexit,  fluentibus  membris 
onii^sisque  armis,  vix  compotem  mentis.  Tuni  bclluam  in 
fngam  eoncitat  sequente  Alexandro  :  sed  equus  ejus  multis 
vulneribus  confossusdeficiensque  procubuit,  posito  magis 
rege,  quam  effuso;  itaque  dum  equum  mutât,  tardius  in- 
m  qmitus  est.  Intérim  frater  Taxilis  régis  Indorum,  prœ- 
inissus  ab  Alexandro,  monere  cœpit  Porum,  ne  ultima 
experiri  pei severaret ,  dederetque  se  vietoii.  Atille,  quan- 
quam  exbauste  erant  vires,  deliciebatque  sanguis,  tamen 
ad  notai»  vocem  excitatus  :  «  Agnosco,  inquit,  Taxilis 
Iratrem,  imperii  regnique  sui  proditoris;  »  et  telum,  quod 
imum  forte  non  eflluxerat,  cunlorsit  in  eum,  quod  per 
médium  pectus  penetravit  ad  tergum.  Hoc  ultimo  vii  lotis 
opère  edito,  fugere  acrius  cœpil  ;  sed  elepbanlus  quoque, 
qui  multa  exceperat  tela,  deficiebat:  itaque  sistitfugam, 
peditemque  sequenli  liosti  objecit.  Jam  Alexander  consc- 
quutus  erat,  et,  pertinacia  Poiï  cognita,  vetabat  resis- 
tenlibus  parci.  Ergo  undique  et  in  pedites,  et  in  ipsum 
Porum  tela  congesta  sunt  :  quis  tandem  gravatus  labi  ex 
bellua  cœpit.  Indus,  aui  elephantum  regebat,  descendere 


ciiin  ratus,  more  solito  elepbantum  procumbere  jussit  in 
genua;  qui  ut  se  submisit,  ceteri  quoque,  ila  enim  insti- 
tuli  erant,  demisere  corpora  in  terram  :  ea  res  et  Porum , 
et  ceteros  victoribus  tradidit.  Rex  spoliari  corpus  Pori, 
interemptum  esse  credens,  jussit,  et,  qui  detraberent  loiï- 
cam  vestemque,  concurrere ;  quum  bellua  dominum  lueri 
et  spoliantes  cœpit  appetere,  levatumque  corpus  ejus  rnr- 
sus  dorso  suo  imponere.  Ergo  telis  undique  obruitur,  con- 
fossoque  co  in  vebiculum  Porus  imponilur.  Quem  rex  ut 
vidit  adlevantem  oculos,  nonodio,  sed  miseratione  com- 
molus  :  «  Quœ ,  malum!  inquit,  amentia  te  coegit,  rerum 
mearum  cognita  fama,  belli  fortunam  experiri,  quum 
Taxiles  esset  in  deditos  clementiœ  meœ  ta  m  propinquum 
tibiexemplum?  »  Atille  :  «  Quoniam,  inquit ,  percontaris, 
respondebo  ea  liber  ta  te,  quam  interrogando  fecisti.  Nemi- 
nem  me  fortiorem  esse  censebam;  meas  enim  noveram 
\ires,  nondum  expertus  tuas  :  fortiorem  esse  te,  belli 
doruit  eventus.  Sed  ne  sic  quidem  parum  felix  sum,  se- 
cundus  tibi.  »  Rursus  interrogatus,  quid  ipse  victorem 
slatuere  debere  censeret  :  «  Quod  hic,  inquit,  dies  tibi 
suadet;  quo  expertus  es,  quam  caduca  félicitas  esset.  » 
Plus  monendo  profecit,  quam  si  precatas  esset  :  quippe 
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guéri,  contre  l'opinion  de  tout  le  monde,  il  le 
reçut  au  nombre  de  ses  amis,  et  lui  donna  bien- 
tôt un  royaume  plus  grand  que  celui  qu'il  avait 
auparavant.  Aussi  l'on  ne  remarqua  rien  en  lui 
qui  lui  fût  plus  naturel ,  ni  dout  il  fît  plus  de 
profession ,  que  de  révérer  la  valeur  et  la  vérita- 
ble gloire  ou  il  la  trouvait.  Il  est  vrai  qu'il  n'était 
pas  si  franc  à  l'estimer  en  ses  citoyens  qu'en  ses 
ennemis,  parce  qu'il  croyait  que  sa  grandeur  pou- 
vait être  détruite  par  les  siens ,  et  au  contraire 
qu'elle  serait  d'autant  plus  illustre  que  ceux  qu'il 
avait  vaincus  seraient  plus  grands  et  plus  re- 
nommés. 

LIVRE  NEUVIÈME. 


SOMMAIRE. 

I.  Alexandre  passe  dans  l'Inde,  après  avoir  vaincu  Porus, 
et  assujetti  à  son  empire  beaucoupde  peupleset  beaucoup 
de  villes ,  dont  les  mœurs  et  les  coutumes  sont  décrites. 

—  II.  Alexandre  étant  près  d'attaquer  les  Gangarides 
et  les  Pharrasiens,  exhorte  par  un  long  discours  ses  sol- 
dats à  la  persévérance,  parce  qu'ils  étaient  fatigués  et 
qu'ils  refusaient  d'aller  à  la  guerre.  —  III.  Cœnus  ré- 
pond à  Alexandre  au  nom  de  tous  les  soldats,  et  meurt 
quelque  temps  après  de  maladie.  — IV.  Alexandre  s'é- 
tant  rendu  maître  des  Sobiens  et  de  quelques  autres 
peuples,  entre  dans  le  pays  des  Oxydraques  et  des 
Malles,  met  en  fuite  les  Barbares  et  assiège  leur  ville, 
sans  se  soucier  des  prédictions  du  devin  Démophoon. 

—  V.  11  est  blessé  dans  la  ville  des  Oxydraques,  où  il 
s'était  jeté  d'un  saut;  et  après  avoir  perdu  quelques-uns 
de  ses  meilleurs  capitaines,  et  que  l'on  eut  pris  la  ville, 
ses  gens  le  trouvèrent  presque  mort  et  abandonné  de  tout 
secours.  —  VI.  Ses  amis  le  prient  d'avoir  soin  de  son  sa- 


lut et  du  salut  du  public;  mais  il  leur  fait  une  réponse 
généreuse,  en  persévérant  dans  le  dessein  de  conquérir 
toute  la  terre.  —  VII.  On  apprit  la  révolte  de  quelques 
Grecs  dans  le  pays  des  Bactriens.  Alexandre  donna  un 
festin  aux  ambassadeurs  des  Indiens,  et  pendant  ce 
festin  Horrata  et  Dioxippe  se  querellent ,  et  se  battent 
enfin  en  duel,  avec  des  armes  dissemblables.  Quelque 
temps  après,  Dioxippe,  irrité  par  les  calomnies  de  ses 
ennemis,  se  tua  de  sa  propre  main.  —  VIII.  Alexandre 
ayant  reçu  des  présents  des  ambassadeurs  des  Indiens, 
arrive  à  Pattalène,  après  avoir  subjugué  les  nations  rive- 
raines de  l'Indus.  Ptolémée  est  guéri  d'une  blessure  em- 
poisonnée par  le  secours  d'une  certaine  herbe  doul 
Alexandre  avait  vu  l'image  en  dormant.  —  IX.  Alexan- 
dre a  une  passion  extrême  de  voir  l'Océan  et  contente 
enfin  son  désir,  non  pas  sans  de  grands  périls ,  à  cause 
du  peu  d'expérience  des  matelots  et  des  pilotes.  —  X. 
Il  revient  de  l'Océan  dans  le  pays  des  Arabites ,  des  Gé- 
drosiens  et  des  Indiens,  où  son  armée  combat  contre  la 
famine  et  la  peste  ;  mais  il  y  donne  des  ordres  nécessaires. 
Il  se  fait  ensuite  comme  un  triomphe,  à  l'imitation  de 
Bacchus  ;  mais  il  fut  ensanglanté  par  le  supplice  d'As- 
paste,  satrape. 


I.  Alexandre,  ravi  d'une  si  mémorable  vic- 
toire qui  lui  ouvrait  les  portes  de  l'Orient,  im- 
mola des  victimes  au  soleil ,  et ,  pour  inciter  da- 
vantage ses  soldats  à  continuer  la  guerre ,  il  les 
combla  de  louanges  et  d'espérances.  Il  leur  dit 
«  que  toutes  les  forces  des  Iudes  avaient  été  abat- 
tues par  ce  seul  coup;  que  le  reste  n'était  plus 
qu'un  butin  continuel,  qu'une  moisson  de  richesses, 
et  qu'ils  allaient  entrer  dans  ces  fameuses  con- 
trées où  règne  l'opulence  et  où  croissent  les  tré- 
sors; qu'ainsi  les  dépouilles  des  Perses  ne  leur 
disaient  plus  rien,  et  qu'ils  amasseraient  tant  d'or 
et  d'ivoire ,  de  perles  et  de  pierreries ,  qu'ils  au- 


magnitudinem  animi  ejus  interritam ,  ac  ne  fortuna  quidem 
infractam,  non  misericordia  modo,  sed  etiam  honore  exci- 
pere  dignatus  est.  .Egrum  curavit  haud  secus,  quam  si  pro 
ipso  pugnasset  :  confirmatum  contra  spern  omnium  in  ami- 
corum  numerum  recepit  :  mox  donavit  ampliore  regno, 
quam  tenuit.  IVec  sane  quidquam  ingenium  ejus  solidius 
aut  constantius  habuit,  quam  almirationem  verre  laudis 
etgloriœ:  simplicius  tamen  famam  restimabat  in  hoste, 
quam  in  cive  :  quippea  suis  credebat  magnitudinem  suam 
destrui  posse  ;  eamdem  clariorem  fore ,  quo  majores  fuis- 
sent, quos  ipse  vicisset. 


LIBER  NONUS. 


ARGUMENTUM. 

Cap.  I.  P-oro  victo,  ad  Hyphasin  usque  pénétrât  Alexander, 
variasque  gentes  et  urbes,  quarum  mores  describuntur, 
sibi  subjicit.  —  II.  Gangaridas  et  Pliarra.-ios  adgressurus 
milites  fatigalos  et  bellurn  detrectantes  ad  perseverantiam 
hortalur.  —  III.  Cœnus  militurn  nomine,  Alexandro  res- 
pondet,  et  paulo  post  morbo  exslinguilur.  Monimentis 
expeditionis  erectis,  Alexander  ad  Hydaspen  revertitur, 
classeque  parata  secundo  amue  devehitur.  —  IV.  Pervenit 
Alexander  ad  Sobios ,  et  post  magnum  periculum  in  flu- 
minurn  conlluentibus  ad  Mallos-et  Oxydracas;  ubi  oratione 
ad  milites  seditiosos  habita  Rarbaros  fugat ,  corumque  op- 
dum ,  contemplo  Demophoonte  vate ,  obsidet.  —  V.  Post- 


quam  Alexander  prœcipiti  saltu  se  in  urbem  immiserat, 
graviter  vulneratus  ultimo  tandem  discrimini  a  suis  eri- 
pitur.  .Magnum  ejus  ex  vulnere  periculum.  —VI.  Nondum 
satis  curato  vulnere,  se  périsse  credentibus  ostendit,  at- 
que  ab  amicis  rogatus ,  ut  saluti  suae  publicaeque  parcerct , 
generose  respondet,  in  inslituto  suo  de  orbe  domando  per- 
severans.  —  VII.  Giaeci  in  Ractriaua  deficiunt  ;  Malli  et 
Oxydracœ  se  dedunt.  Horratas  et  Dioxippus  imparibus 
armis  certamen  singulare  depugnant.  Paulo  post  Dioxip- 
pus inimicorum  calumniis  ultra  modum  irritatus  semet 
ipsum  interimit.  —  VIII.  Donis  ab  Indorum  legatis  accep- 
tis,  secundo  Indo  devehitur  Alexander  ad  Pattalenen,  do- 
mitis  gentibus  flumen  adcolentibus.  Ptolemaei  vulnus  mi- 
raculo  sanatum.  —  IX.  Alexander  cupidine  visendi  Oceani 
coneptus ,  non  sine  periculis  propter  œstus  maritimos  et 
nautarum  imperitiam  tandem  voli  sui  compos  redditur.  — 
X.  Nearcho  relicto,  ut  cum  classe  per  Oceanum  revertc- 
retur,  ipse  rex  post  hyemem  per  Arabitas,  Oritas  et  in- 
gentia  Gedrosiae  déserta  movet ,  ubi  exercitus  cum  summa 
famé  et  pestilentia  luctatur.  Tandem  liberalus  comessa- 
bundus  et  bacchabundus  per  Carmaniam  incedit. 


I.  Alexander,  tam  memorabili  Victoria  foetus,  qua  sibi 
Orientis  fines  apertos  esse  censebat,  Soli  viclimis  caesis, 
milites  quoque,  quo  promptioribus  animis  reliqua  belli 
munia  obirent,  pro  concione  laudatos  docuit,  quidquid 
Indis  virium  fuisset ,  illa  dimicatione  prostratum  :  cetera 
opimam  prredam  fore ,  celebralasque  opes  in  ea  regione 
eminere,  quam  pelèrent  :  proinde  jam  vilia  et  obsoleta  esse 


312 


QUINTE-CURCE. 


raient  de  quoi  en  remplir  leurs  maisons  et  même 
la  Macédoine  et  la  Grèce.  »  L«  soldat  ayant  du 
gain  et  de  la  gloire,  et  qui  ne  sciait  jamais  \u 
trompé  des  promesses  du  roi,  s'offre  d'un  grand 
courage  à  le  suivre;  et  le  roi  en  même  temps 
fait  équiper  une  flotte,  afin  qu'après  avoir  couru 
tonte  l'Asie,  il  allât  voir  l'Océan  aux  extrémités 
de  la  terre.  11  y  avait  quantité  de  bois  aux  mon- 
tagnes voisines  pour  construire  des  vaisseaux; 
mais  comme  ils  commençaient  à  en  couper,  ils 
trouvèrent  des  serpents  d'une  grandeur  prodi- 
gieuse, et  des  rhinocéros,  très-rares  partout  ail- 
leurs ,  que  les  habitants  du  pays  appellent  autre- 
ment ,  ce  nom  leur  ayant  été  donné  par  les  Grecs. 
Le  roi,  après  avoir  bâti  deux  villes  sur  les  deux 
rives  du  fleuve  qu'il  avait  passé ,  donna  à  chaque 
chef  de  sou  armée  une  couronne  d'or  avec  mille 
écus ,  et  fit  aussi  de  l'honneur  aux  autres  selon 
leur  rang  ou  leur  mérite. 

Abisarès ,  qui,  avant  la  défaite  de  Porus ,  avait 
envoyé  une  ambassade  à  Alexandre,  lui  en  ren- 
voya une  autre  pour  l'assurer»  qu'il  ferait  tout  ce 
qu'il  lui  commanderait,  excepté  de  livrer  sa  per- 
sonne, parce  qu'il  ne  pouvait  vivre  sans  régner, 
ni  régner  étant  captif.  »  Le  roi  répondit  aux  am- 
bassadeurs «  que  s'il  lui  fâchait  de  venir,  il  Tirait 
trouver.  » 

De  là  ayant  passé  la  rivière  avec  Porus,  il  entra 
bien  avant  dans  les  Indes,  où  il  vit  des  forêts  d'une 
étendue  presque  infinie ,  pleines  d'arbres  touf- 
fus et  d'une -hauteur  démesurée.  La  plupart  des 
branches,  grosses  comme  des  troncs,  se  repliaient 
jusque  dans  la  terre,  d'où  elles  remontaient 
après  toutes  droites  ;  de  sorte  qu'il  semblait  que 
ce  n'était  plus  des  branches  qui  se  redressaient, 


mais  de  nouveaux  arbres  croissant  sur  leurs  ra- 
cines. L'air  y  est  fort  sain,  tant  à  cause  de  la 
fraîcheur  des  bois  qui  tempère  l'ardeur  du  soleil, 
que  pour  l'abondance  des  eaux  qui  arrosent  le. 
pays.  11  est  vrai  qu'il  était  infecté  de  serpents, 
dont  les  écailles  brillaient  comme  de  l'or;  et  il 
n'est  point  de  venin  plus  dangereux  que  la  mor- 
sure de  ces  bêtes;  car  ceux  qui  en  étaient  atteints 
mouraient  sur-le-champ,  jusqu'à  ce  que  les  In- 
diens leur  apprirent  le  remède.  Après  il  marcha 
par  les  déserts  vers  le  fleuve  Hyarotès,  qui  était 
bordé  d'une  forêt  remplie  de  paons  sauvages  et 
d'arbres  inconnus  ailleurs.  Puis  il  alla  prendre 
une  ville  vis-à-vis  de  là ,  dont  il  reçut  des  otages; 
et  lui  ayant  imposé  tribut,  s'avança  vers  une  au- 
tre fort  grande,  comme  elles  sont  d'ordinaire  en 
ces  contrées,  ceinte  de  bons  murs  et  d'un  marais. 
Les  Barbares  sortirent  pour  le  combattre, 
montés  sur  des  chariots  joints  ensemble,  les  uns 
ayant  des  haches,  les  autres  des  javelots  ou  des 
dards,  et  sautant  légèrement  de  chariot  en  chariot, 
quand  ils  voulaients'entre-secourir.  Cettenouvelle 
sorte  de  combat  étonna  d'abord  les  Macédoniens, 
qui  se  sentaient  blessés  sans  les  pouvoir  joindre  ; 
mais  après ,  méprisant  une  troupe  si  mal  ordonnée, 
ils  se  mirent  à  investir  les  chariots  ;  et  pour  le  faire 
plus  aisément,  le  roi  commanda  qu'on  coupât  les 
liens  qui  les  tenaient  attachés  :  tellement  qu'ayant 
perdu  huit  mille  des  leurs,  ils  se  retirèrent  dans  la 
ville.  Le  lendemain,  on  planta  les  échelles  de  tous 
côtés,  et  ou  l'emporta  d'assaut  ;  peu  s'étant  sauvés 
de  vitesse ,  qui  passèrent  le  marais  à  la  nage,  et 
portèrent  l'effroi  aux  villes  voisines,  publiant 
«  qu'il  était  venu  une  armée  de  dieux  dans  leur 
pays ,  que  les  hommes  ne  pouvaient  vaincre.  » 


spolia  île  Periis  :  gemmis  margaritisque,  et  auro  atque 
eboreHacedooiaiuGraeciaioque,  non  suas  tantum  domos 
repleturom.  Aridi  milites  et  pecuniae  et  gloriœ,  simul  quia 
nunquam  allirmatio ejus  t'efellerat  eos,  pollicentur  operam  ; 
dimi-sisqiiecuinboiiaspe,  navjgiaaedilicaii  jubet,  ut,quum 
totam  Asiam  percurrisset ,  finem  terrarum  mare  inviseret. 
Multa  materia  navalis  in  proximis  monlibus  erat;  quaru 
caedereaggressi,  magnitinliiiisimisitat.ee reperere serpentes. 
Rbinocerotes  quoque,  rarum  alibi  animal,  in  iisdem 
montibus  erant;  ceterum  lioc  nomen  belluis  eis  inditum 
a  Gf&da  :  sermonisejus  ignari  aliud  lingua  sua  usurpant. 
Rex  duabus  uibibus  conditis  in  utraque  fluminis,  quod 
siipeiavciat,  ripa,  copiarum  duces  coronis  et  mille  aureis 
singulos  donat  :  ceteris  quoque  propertione  autgradus, 
quem  in  mililia  obtinebant,  aut  navatas  operae,  bonos 
habitas  est  Abi^ares,  qui  prius,  quam  cum  Poro  dinrica- 
retur,  legatoe  ad  Alexandrum  miserat,  rursus  alios  misit, 
pollicenlea  omnia  facturum  quai  imperasset,  modo  ne 
cogerelur  corpus  suum  dedere;  neque  enim  aut  sine  regio 
imperio  victurum,  aut  regnaturum  esse  captivum.  Cui 
Alt-xanilcr  nunciari  jussit,  si  gravai etur  ad  se  venire, 
ipsum  ad  eum  esse  venturum.  Hinc,  Porro  amneque  su- 
perato,  ad  interiora  Indiae  processif.  Sylva;  erant  prope 
in  immensum  spatium  diffusa? ,  procerisque  et  in  eximiam 
altitcdinem  editis  arboribus  umbrosae  :   plerique  rami 


-  instar  ingentium  stipitum  flexi  in  humum,  rursus,  qua  se 
curvaverant,  erigebantur  adeo,  ut  species  esset  non  rami 
resurgentis ,  sed  arboris  ex  sua  radice  generatœ.  Cœli  tem- 
peries  salubris  :  quippe  et  vim  solis  umbraa  levant,  et 
aquaj  largœ  manant  e  fontibus.  Ceterum  hic  quoque  ser- 
penlium  magna  vis  erat,  squamis  fulgorem  auriredden- 
tibus  ;  virus  haud  ullum  magis  noxium  est  :  quippe  mor- 
sum  prœsens  mors  sequebatur  ;  donec  ah  incolis  remedium 
oblatum  est.  Hinc  per  déserta  ventum  est  ad  lldmen  Hya- 
roten  :  jimetum  erat  flumini  nemus,  opacum  arboribus 
alibi  inusitatis,  agrestiumque  pavonum  multitudine  fre- 
quens.  Castris  inde  motis  oppidum  haud  procul  positum 
corona  capit,  obsidibusque  acceptis  stipéndium  imponit. 
Ad  magnam  deinde,  ut  in  ea  regione,  urbem  pervenil, 
non  muro  solum,  sed  etiam  palude  munitam.  Ceterum 
Barbari  vebiculis  inlerse  junctis  dimicaturi  occurrerunt  : 
tela  aliis  hastaj,  aliis  secures  erant,  transiliebantque  in  vé- 
hicula strenuo  saltu,  quum  succurrere  laborantibus  suis 
vellent.  Ac  primo  insolitum  genus  pugnœ  Macedonas  ter- 
ruit,  quum  eminus  vulnerarenlur  :  deinde  sprelo  tara 
incondito  auxilio,  ab  utroque  latere  vebiculis  circumfusi 
répugnantes  fodere  cœperunt.  Et  vincula,  quis  conserta 
fiant,  jussit  incidi,  quo  l'acibus  singula  circuinvenirenlur; 
itaqin;  vin  millibus  suorum  amissis  in  oppidum  refugerunt. 
Postero  die,  scalis  undique  admotis  mini  occupantur  ■ 


LIVRE  IX. 


Alexandre,  après  avoir  commandé  a  Perdiccas 
de  faire  le  dégât  avec  une  partie  de  ses  troupes, 
et  en  avoir  donné  une  autre  a  Eumene  pour  ré- 
duire les  Barbares,  mena  le  reste  contre  une  ville 
forte ,  ou  les  habitants  des  autres  s'étaient  retirés. 
Les  assiégés  envoyèrent  des  députés  au  roi  pour 
traiter,  et  ne  laissèrent  pas  de  se  préparer  à  la  dé- 
fense, à  cause  de  la  division  qui  était  parmi  le 
peuple ,  les  uns  disant  qu'on  ne  pouvait  pis  faire 
que  de  se  rendre ,  et  les  autres  mettant  tout  leur 
salut  en  cela;  si  bien  que,  dans  cette  contestation, 
les  plus  avisés  lui  ouvreut  leurs  portes.  Bien 
qu'il  eût  pu  avec  justice  punir  ceux  du  parti  con- 
traire, si  est-ce  qu'il  pardonna  a  tous;  et  ayant 
pris  des  otages ,  marcha  contre  la  prochaine 
ville.  Comme  on  les  menait  à  la  tète  de  l'armée , 
ceux  qui  paraissaient  sur  les  murs  les  avant  re- 
connus, parce  que  c'étaient  tous  gens  du  pays, 
demandèrent  à  s'aboucher  avec  eux  ;  et  lorsqu'ils 
furent  informés  de  la  clémence  et  des  forces  d'A- 
lexandre, ils  se  rendirent,  et  les  autres  villes  de 
même.  Après,  il  entra  dans  les  États  du  roi  Sophi- 
tes.  Ce  peuple,  si  l'on  en  croit  les  Barbares,  est 
fort  sage,  et  se  gouverne  par  de  bonnes  lois  et  de 
louables  coutumes.  Ils  n'élèvent  pas  les  enfants 
au  gré  des  pères  et  des  mères ,  mais  de  certaines 
personnes  destinées  pour  cet  effet,  qui  prennent 
garde  à  la  forme  et  à  la  constitution  de  leur  corps, 
et ,  s'ils  y  remarquent  quelque  notable  difformité, 
ils  les  font  mourir.  Quand  ils  se  marient,  ils  ne 
regardent  ni  a  race  ni  à  richesses;  ils  ne  font  état 
que  de  la  beauté ,  parce  que  ce  n'est  aussi  que 
par  là  qu'on  estime  leurs  enfants. 

Ce  roi  s'était  enfermé  dans  la  capitale  de  son 
royaume,  qu'Alexandre  avait  bloquée  ;  et  comme 
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personne  ne  paraissait  sur  leurs  murs,  ni  aux 
tours  pour  leurs  défenses,  les  Macédoniens  ne 
savaient  si  la  ville  était  abandonnée  des  habitants, 
ou  s'ils  se  cachaient  pour  leur  jouer  quelque  stra- 
tagème. Mais  les  portes  s'ouvrant  tout  à  coup,  on 
vit  sortir  le  roi  indien,  avec  deux  de  ses  fils  déjà 
grands,  et  venir  au-de  vaut  d'Alexaudre.  Il  surpas- 
sait en  tail  le  et  en  beauté  tout  le  reste  des  Barbares, 
et  portait  une  robe  de  pourpre  rayée  d'or,  qui  lui 
descendait  jusqu'aux  talons,  avec  des  sandales 
d'or  toutes  couvertes  de  pierreries.  Il  avait  des 
bracelets  de  perles  aux  bras  et  aux  épaules,  et, 
pour  pendants  d'oreilles,  deux  perles  d'un  prix 
inestimable.  Il  portait  un  sceptre  d'or  à  la  main, 
tout  garni  de  bérylles,  qu'il  lui  donna  en  se 
donnant  lui-même,  avec  ses  enfants  et  son  peu- 
ple, et  faisant  mille  vœux  pour  sonsalut  et  l'ac- 
croissement de  son  empire. 

Il  y  aune  race  de  chiens,  en  ces  pays-là,  ad- 
mirable pour  la  chasse.  On  dit  qu'ils  n'aboient 
plus  des  qu'ils  ont  vu  la  bête,  et  que  surtout 
ils  en  veulent  aux  lions.  Pour  faire  voir  au  roi 
la  force  et  le  courage  de  ces  animaux ,  Sophites 
fît  lancer  un  lion  d'une  grandeur  extraordi- 
naire ,  et  lâcher  seulement  quatre  de  ces  chiens, 
qui  se  jetèrent  incontinent  dessus.  Le  veneur 
en  prit  un  par  la  cuisse,  qui  était  attaché  a  la 
proie  comme  les  autres ,  et  s'efforçant  de  l'arra- 
cher, comme  il  ne  démordait  point,  il  lui  coupa 
la  jambe  ;  mais  pour  cela  n'ayant  pu  vaincre  son 
opiniâtreté ,  il  lui  en  coupa  uue  autre  ;  et  le  voyant 
encore  si  acharné  qu'il  ne  lui  pouvait  faire  lâcher 
prise,  il  se  mit  à  le  découper  lentement  par  petits 
morceaux.  Le  chien  le  laissait  faire,  et  en  ren- 
dant les  abois  tenait  toujours  les  dents  serrées 


paucis  pernicitas  suluti  fuit,  qui,  coguito  urbis  excidio, 
paludem  transuavei  e,  et  iu  vicina  oppida  ingéniera  intulere 
terrorem,  invictum  exercitumet  deorum  profecto  adveaisse 
memoranles.  Alexander,  ad  vaslandam  eam  regionem 
Perdicca  cum  expedita  manu  misse- ,  partem  copiarum  Eu- 
meni  tradit,  ut  is  quoque  Barbaros  ad  deditionem  compel- 
leret  :  ipse  celeros  ad  urbera  validara,  in  quam  aliarum 
quoque  confugerant  incohe,  duxit.  Oppidani  missis,qui 
regem  deprecarenlur,  nihilominus  bellura  parabant  :  quippe 
orta  sedilio  in  diversa  consilia  diduxerat  vulguni  ;  alii 
mania  deditione  potiora,  quidam  nullara  opéra  in  ipsis  esse 
ducebant.  Sed  dura  niliil  in  commune  consulitur,  qui  de- 
ditioui  imminebairt,  apertis  porlis  liostem  récipient 
Alexander,  quanquam  belti  atictoribus  jure  poterat  irasci , 
tamen,  omnibus  venia  data,  et  obsidibus  acceptis,  ad 
proximam  deinde  urbem  castra  movit.  Obsides  duceban- 
turanle  agmen,quos,  quum  e  inuiis  agnovissent,  utpote 
geutis  tjusdem ,  iu  colloquium  convocaverunt.  llli,  de- 
mentiam  régis  simulque  vini  comraemorando,  ad  dedi- 
tionem eos  compulere  :  celerasque  urbes  simili  modo  dedi- 
tas  in  lidem  accepit.  H'rac  in  regnum  Sopbilis  perventum 
est.  Gens,  ut  Barbari,  sapientia  excellit,  bonisque  mori- 
bus  regitar.  Genitos  liberos  non  parentum  arbitrio  lollunt 
aluntque,  sed  eorum,  qnibus  spectandi  infantium  habi- 
lom  cura  mandata  est.  Si  quos  insignes,  aut  aliqua  meni- 


brorum  parte  inutiles  notaveiunl,  necari  jubeut.  Nepliis 
coeunt,  non  génère  ac  nobililate  conjunclis,  sed  electa  cor- 
poruni  specie;  quia  eadem  œstimatur  in  liberis.  Hujus 
gentis  oppidum,  cui  Alexander  admoverat  copias,  ab  ipso 
Sophiteobtinebatur  :  clause  eraut  porte;  sed  nulli  in  mûris 
tui  ribusque  se  armali  ostendebant ,  dubitabantque  Mace- 
dones,  deseruissentne  urbem  incolae,  an  fraude  seoçcu- 
lerent  ;  quum  subito ,  patefacta  porta ,  rex  Indus  cum  duo- 
bus  adultis  ûliis  occurrit,  multum  inter  omnes  Barbaros 
eminens  corporis  specie.  Vestis  erat  auro  purpuraque  dis- 
tincta,  qu.-e  etiam  aura  velabat  :  aureis  soleis  inseruerat 
gemmas  :  lacerti  quoque  et  bracbiamargaritis  ornata  erant. 
Pendebant  ex  auribus  insignes  candore  et  raagnitudine 
lapilli.  Baculuraaurei'm  berylli  distinguebant  :  quo  tradito 
precatus,utsospesacciperet,  se  liberosque  et  gentem  suam 
dedidit.  Xobiles  ad  venandum  canes  in  ea  regioue  suut  ; 
lalratu  abstinere  dicuntur,  quum  videre  feram ,  leonibus 
maxime  iufesti.  Horum  Tina  ut  oslenderet  Alexandre,  in 
conseplo  leonem  eximue  magnitudinis  jussit  emitti,  et 
quatuor  omnino  admoveri  canes,  qui  celeriter  occupave- 
rant  feram;  tumexiis,  qui  assueverant  talibus  ministe- 
riis,  unus,  canis  leoni  cum  aliis  rabœrenlis  crus  avellere, 
et,  quia  non  sequebatur,  ferro  ampulare  ccepit  :  nec  sic 
quidera  pertinacia  victa ,  rnrsns  aliam  partem  secare  insti- 
tit;  et  deinde  non  segnius  inb;rrentem  ferro  subinde  wede- 
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dans  la  bête,  tant  la  nature  a  donné  d'ardeur  à  ers 
animaux  pour  la  chasse.  Je  confesse  que  j'en  dis 
plus  que  je  n'en  crois;  mais  si  je  n'ai  garde  d'assu- 
rer les  choses  dont  je  doute,  aussi  ne  puis-je  pas 
supprimer  celles  que  j'ai  apprises. 

Ayant  donc  laisse  Sophitès  dans  son  royaume, 
il  tira  vers  le  lleuve  llyphasis ,  ou  Éphestion ,  qui 
avait  couquis  une  autre  contrée,  le  vint  joindre. 
Phégée,  roi  de  ce  pays,  sachant  la  venue  d'A- 
lexandre, commanda  a  ses  sujets  de  labourer 
leurs  terres  comme  de  coutume,  pendant  qu'il 
allait  au-devant  de  lui,  avec  présents,  l'assurer 
de  son  obéissance. 

II.  Le  roi  séjourna  deux  jours  chez  lui,  et 
au  troisième  il  avait  résolu  de  passer  la  ri- 
vière, quoique  très-malaisée  à  traverser,  tant  à 
cause  de  sa  largeur  que  pour  être  pleine  de 
rochers.  Mais  ayant  pris  langue  de  Phégée,  il 
sut  qu'au  delà  du  fleuve  il  y  avait  pour  onze 
journées  de  désert,  et  qu'après  on  trouvait  le 
Gange ,  le  plus  grand  de  tous  les  fleuves  des  In- 
des; que  plus  avant  habitaient  les  Gangarides  et 
les  Pharrasiens,  ayant  pour  leur  roi  Aggrammès, 
qui  défendait  l'entrée  de  ses  terres  avec  vingt 
mille  chevaux  et  deux  cent  mille  hommes  de 
pied,  fortifiés  encore  de  deux  mille  chariots,  et, 
ce  qui  donnait  plus  de  terreur,  de  trois  mille  élé- 
phants. 

Le  roi  ne  pouvait  croire  cela;  tellement  que 
s'étant  informé  de  Porus,qui  était  avec  lui,  si 
«  ces  choses  étaient  véritables,  »  il  s'assura  que 
■  pour  les  forces  de  ce  royaume ,  on  n'y  ajoutait 
rien;  mais  qu'au  reste  celui  qui  régnait,  non - 
seulement  n'était  pas  noble,  mais  était  de  très- 
basse  naissance,  parce  que  son  père  avait  été 
barbier,  ayant  assez  de  peine  à  vivre  de  ce  qu'il 

bat.  Ille  in  vulnere  lerae  dentés  moribundusquoqueinfixe- 
lat;  tantam  in  Mis  animalibus  ad  venandum  cupidilatem 
ingenerasse  natnram,  mémorise  proditum  est.  Equidem 
ptara  transcribo,  quam  credo  :  nain  nec  afin  mare  sustioeo, 
de  qaibus  dubito,  nec  sabducere,  quse  accepi.  Itclicto 
igUur  Sophite  in  suo  regno,  ad  fluuum  Hyphasin  proces- 
sif ,  Hepbaestione ,  qui  diversam  regionem  subegerat ,  cou- 
juncto.  Pbegeus  eiat  gentis  proximae  rex,  qui,  populari- 
bus  suis  colère  agios,  utassueyeraat,  jussis,  Alexandre» 
(  uni  donis  occurrit  ;  niliil  quod  imperaret  detractaos. 

H.  Biduum  apud  eum  substilit  rex  :  tertio  die  amnem 
superare  decreverat,  transilu  difficilem,  non  spatio  solum 
aqaarum,  sed  etiam  saxis  impeditum.  Percontatus  igitur 
Pbegea,  quœ  uoscenda  erant,  undecim  dierum  ultra  llu- 
ineu  per  vastas  soUludioes  iter  esse  cognoscit  :  excipere 
deinde  Gangem,  maximum  totius  India?  fluminum  :  ulte- 
riorem  ripam  colère  geutes  Gangaridas  et  Pbarrasiosj 
eorainque  regem  esse  Aggrammen,  xx  millibus  cquitum 
diicenti-pjc  peditom  obsidentem  vias  :  ad  baec  quadriga- 
rum  duo  millia  trabere,  et  praecipuum  terron  m  elephan- 
tos,  quos  tiiurn  milhum  pumerum  explere  dicebat.  lncre- 
dibili.i  régi  omoia  videbanlur  :  igitur  Porum  (uam  cuiu  60 
erat,  percontator,  an  \era  essent  quae  dicerentur.Hle  vires 
quidem gentis  et  regni  haud  falso  jaclari  aflinnal  ;  celeruin, 


gagnait  au  jour  la  journée;  néanmoins,  comme 
il  n'était  pas  mal  fait,  la  reine  l'avait  pris  en 
affection  et  élevé  à  la  première  place  auprès  du 
roi  ;  mais  que  ce  méchant  l'avait  tué  en  trahison, 
et  s'était  emparé  du  royaume  sous  l'ombre  de  la 
tutelle  des  enfants;  et  depuis,  les  ayant  fait  aussi 
mourir,  il  avait  eu  un  fils,  qui  était  le  roi  d'au- 
jourd'hui, homme  haï  et  méprisé  de  ses  peuples , 
et  qui  se  ressentait  plus  de  la  naissance  de  son 
père  que  de  sa  fortune.  « 

Porus  donc,  confirmant  au  roi  ce  qu'on  lui 
avait  dit,  ne  lui  donna  pas  peu  d'inquiétude.  Il 
ne  faisait  pas  grand  cas  des  ennemis  ni  des  élé- 
phants, mais  il  redoutait  l'assiette  des  lieux  et 
l'impétuosité  des  rivières.  Il  lui  semblait  que 
c'était  un  hardi  dessein  d'aller  chercher  jusqu'au 
bout  du  monde  des  gens  que  la  nature  y  avait 
cachés,  et  d'autre  part  l'amour  de  la  gloire,  et 
cette  faim  insatiable  de  renommée ,  lui  rendait 
toutes  choses  faciles.  Il  doutait  pourtant  quelque- 
fois «  si  les  Macédoniens,  qui  avaient  traversé 
tant  de  pays  et  vieilli  sous  les  armes,  voudraient 
bien  encore  le  suivre  à  travers  tant  d'obstacles  et 
de  difficultés  qui  se  présentaient;  qu'étantpleins 
de  biens ,  ils  aimeraient  mieux  jouir  de  ceux 
qu'ils  possédaient,  que  de  se  tuer  à  en  acquérir 
d'autres;  que  lui  et  ses  soldats  n'avaient  pas 
même  pensée;  que  s'étant  proposé  l'empire  de 
l'univers,  il  commençait  seulement   à  mettre 
la  main  a  l'œuvre;  mais  que  le  soldat,  las  et 
ennuyé  delà  guerre,  croyait  ses  travaux  finis, 
et  ne  songeait  qu'à  en  recueillir  le  fruit  quel 
qu'il  fût,  pourvu  qu'il  fût  prorapt.  »  Enfin  l'ambi- 
tion l'emporta,  et  ayant  assemblé  ses  troupes, 
il  leur  parla  à  peu  près  de  cette  sorte  : 

«  Je  sais  bien,  soldats,  que  ces  jours  passés  les 

qui  regnaret,  non  modo  ignobilem  esse ,  sed  etiam  ultim;e 
sortis  :  quippe  patrem  ejus,  tonsorcm  vix  ilinrno  episeslu 
propulsautem  ïameni,  propter  babitum  baud  indecorum  , 
cordi fuisse regiitas  :  ab  ea  in  propiorem  ejus,  quitum  re- 
gnasset,  amifàtiaB  locum  admottim,  interfeclo  eo  per  uim- 
dias,  sub  specie  tutelae  liberum  ejus  invasisse  regnum; 
necatisque  puerishunc,  qui mme régnât,  générasse,  invi- 
sum  viiemqoe  popularibus ,  magis  patei  me  fortunœ ,  quam 
su;e  niemorein.  Al'lirmalio  l'ori  multiplicem  animo  régis 
injecerat  curam  :  hostem  belluasque  spernebat  ;  situm  lo- 
corumet\imfbimmumextmiescehat:relegalo.s  inullimuni 
peene  rerum  bumanarum  termmum  persequi  et  eruere , 
arduum  videbatur.  Rursus  avaritia  glorifia  et  insatiabilis 
cupido  famae  niliil  inviuin,  niliil  remotum  videri  sinebal  ; 
et  iaterdum  dubitabat,  an  Macedones,  tôt  emensi  spatia 
terrarum ,  in  acic  et  in  castris  senes  facti ,  per  objecta  Au- 
mina,  per  lût  naluraî  obstantes  ilifiicullates  sequuturi 
:  abundantes  ooustosque  praeda,  magis  paria  frui 
relie,  quam  acqîiirenda  fatigari.  Non  idem  siiiict  miliiibus 
animi  esse:  se,  totius  01  bis  imperium  mente  complexum, 
adhucin  pperain  suorum  primordio  stare  :  militem,  labore 
defatigatum,  proximum  ipiemque  fructum,  finito  tandem 
periculo,  expetere.  Vieil  ergo  cupido  rationem,  et,  ad 
coiicionein  vocatis  militibus,  ad  hune  maxime  modum 


LIVRE  IX. 


315 


Indiens  ont  publié  beaucoup  de  choses ,  à  dessein 
de  vous  effrayer  ;  mais  vous  n'êtes  pas  nouveaux  à 
ces  sortes  d'artifices.  C'est  ainsi  que  les  Perses  nous 
parlaient  des  rochers  de  la  Cilicie  et  des  campa- 
gnes de  la  Mésopotamie,  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate,  qu'ils  nous  faisaient  si  terribles  et  que 
néanmoins  nous  avons  passés ,  l'un  à  gué  et  l'au- 
tre sur  un  pont.  Jamais  la  renommée  ne  rapporte 
les  choses  au  vrai,  elle  les  fait  toujours  plus 
grandes  qu'elles  ne  sont;  et  il  n'est  pas  jusqu'à 
notre  gloire ,  quoique  bien  fondée ,  qui  n'ait  plus 
de  réputation  que  d'effet.  Qui  de  vous  aurait  cru 
naguère  pouvoir  soutenir  l'effort  de  ces  bêtes  qui 
semblent  des  tours,  ou  surmonter  l'Hydaspe,  et 
tant  d'autres  choses  qu'on  faisait  si  étranges ,  au 
prix  de  ce  que  nous  les  avons  trouvées  ?  Il  y  a  long- 
temps que  nous  ne  serions  plus  en  Asie ,  s'il  n'eût 
fallu  que  des  chimères  pour  nous  vaincre. 

«  Croyez-vous  qu'il  y  ait  là  plus  de  troupeaux 
d'éléphants  que  de  moutons  autre  part?  sachez 
que  c'est  un  animal  fort  rare,  qui  d'ailleurs  n'est 
pas  bien  aisé  à  prendre  et  moins  encore  à  appri- 
voiser. Il  ne  leur  coûte  pas  plus  encore  de  nom- 
brer  cette  multitude  de  gens  de  pied  et  de  che- 
val ;  car  pour  la  largeur  du  fleuve ,  il  n'en  coulera 
que  plus  doucement ,  au  lieu  que  s'il  était  serré 
dans  son  lit,  il  en  serait  plus  rapide  et  plus 
malaisé  à  passer  ;  outre  que  tout  le  péril  est  à  la 
descente  où  l'ennemi  nous  attend  ;  et  que  la  rivière 
soit  large  ou  étroite ,  ce  péril  est  égal.  Mais  quand 
tout  cela  serait  véritable,  qu'est-ce  qui  nous 
effraie?  Est-ce  la  grandeur  des  animaux,  ou  la 
multitude  des  ennemis?  Si  ce  sont  les  éléphants, 
nous  venons  de  voir  qu'ils  se  sont  jetés  avec  plus 
de  furie  sur  les  leurs  que  sur  nous ,  et  comme 


nos  faux  et  nos  haches  taillent  facilement  ces 
grands  corps  en  pièces.  Et  qu'importe  qu'il  n'y 
en  ait  qu'autant  qu'en  avait  Porus,  ou  qu'il  y 
en  ait  trois  mille,  puisqu'il  n'en  faut  blesser 
qu'un  ou  deux  pour  faire  fuir  tout  le  reste? 
Ajoutez  à  cela  qu'à  peine  en  peut-on  gouverner 
un  petit  nombre  :  et  que  sera-ce  quand  il  y  en 
aura  tant  de  milliers  ensemble,  qui  ne  feront 
que  s'entre-froisser  les  uns  les  autres?  quand  ces 
lourdes  masses  ne  pourront  ni  s'arrêter  ni  fuir? 
Et  certainement  j'ai  toujours  fait  si  peu  de  cas 
de  ces  bêtes,  que  lorsque  j'en  ai  eu,  je  n'ai  dai- 
gné m'en  servir,  sachant  bien  qu'elles  sont  plus 
à  craindre  pour  les  leurs  que  pour  les  ennemis. 
«  Mais  peut-être  que  ce  grand  nombre  d'hommes 
et  de  chevaux  vous  étonne ,  parce  que  vous  n'a- 
vez accoutumé  de  combattre  que  contre  une  poi- 
gnée de  gens ,  et  que  ce  n'est  qu'à  cette  heure 
que  vous  commencez  à  avoir  une  grande  multi- 
tude sur  les  bras.  Il  n'est  point  de  nombre  qui  ne 
le  cède  à  la  valeur  des  Macédoniens,  témoin  le 
Granique,  la  Cilicie  inondée  du  sang  des  Perses 
et  Arbelles,  dont  la  plaine  est  toute  blanche  des 
os  de  ceux  que  nous  avons  vaincus.  Vous  avisez 
bien  tard  de  compter  les  légions  de  vos  ennemis 
après  que  vos  victoires  ont  fait  un  désert  de  l'A- 
sie. C'était  quand  nous  passions  PHellespont  qu'il 
fallait  considérer  le  petit  nombre  de  nos  troupes  ; 
mais  maintenant  les  Scythes  font  partie  de  notre 
armée,  lesBactriens  nous  assistent,  les  Sogdiens 
et  les  Dahes  combattent  avec  nous.  Ce  n'est  pas 
pourtant  que  je  me  fie  à  cette  tourbe  de  Barbares  • 
je  ne  m'attends  qu'à  vous,  et  votre  valeur  m'est 
un  gage  du  succès  de  toutes  mes  entreprises. 
Tant  que  je  combattrai  avec  vous,  je  n'aurai 


disseruit.  «  Non  ignoro ,  milites ,  multa ,  quse  terrere  vos 
possent ,  ab  incolis  Indiœ  per  hos  dies  de  industria  esse 
jactata  :  sed  non  est  improvisa  vobis  menlientiumvanitas. 
Sic  Ciliciae  fauces ,  sic  Mesopotamiae  campos ,  Tigrin  et  Eu- 
phraten,  quorum  al terum  vadotransivimus,alterum  ponte, 
terribilem  fecerant  Persae.  Nunquam  ad  liquidnm  fama 
perducitur;  omnia,  illa  tradente,  majora  sunt  vero  :  nos- 
tra  quoque  gloria,  quum  sit  ex  solido,  plus  tamen  habet 
nominis  quam  operis.  Modo  quis  belluas ,  offerenles  race- 
nium  speciem ,  quis  Hydaspen  amnem ,  quis  cetera ,  auditu 
majora  quam  vero,  sustinere  posse  credebat?  Olim,  her- 
cule ,  fugissemus  ex  Asia ,  si  nos  fabulse  debellare  potuis- 
sent-  Creditisne  elephantoi  uni  grèges  majores  esse ,  quam 
usquam  armentorum  sunt?  Quum  et  rarum  sit  animal,  nec 
facile  capiatur,  mulloque  diflicilius  mitigetur  ?  Atqui  eadem 
vanitas  copias  peditum  equitumque  numeravit  :  nam  flu- 
men,  quolatius  fusum  est,  hoc  placidius  stagnât;  qiiippe 
angustis  ripis  coercita,  et  in  angustiorem  alveum  elisa, 
tonentes  aquas  invehunt  :  contra  spatio  alvei  segnior  cur- 
sus est.  Prœterea  in  ripa  omne  periculum  est,  ubi  appli- 
cantes  navigia  bostis  exspectat.  Ita,  quantumcumque  Au- 
men  intervenit,  idem  futurum  discrimen  est  evadentium 
in  terrain.  Sed  omnia  ista  vera  esse  fingamus.  Utrumne 
vos  raagnitudo  belluarum,  an  multitudo  hostium  terret" 


Quod  pertinet  ad  elepbantos,  praesens  habemus  exemplum  : 
in  suos  veliementius ,  quam  in  nos  incurrerunt  ;  tam  vasta 
corpora  securibus  falcibusque  mutilata  sunt.  Quid  autem 
interest,  totidem  sint,  quot  Porus  babuit,  an  tria  millia; 
quum,  uno  aut  altero  vulnevatis,  ceteros  in  fugam  decli- 
nari  \ideamus?  Inde  paucos  quoque  incommode  regiint  : 
congregata  vero  tôt  millia  ipsa  se  elidunt,  ubi  nec  stare, 
nec  fugere  potuerint  inhabiles  vaslorum  corporum  moles. 
Equidemsicanimalia  ista  contempsi,  ut,  quum  haberem, 
ipsenon  opposuerim;  satis  gnarus,  plus  suis,  quam  hos- 
libus  periculi  inferre.  Al  enim  equitum  peditumque  mul- 
titudo vos  commovet!  cum  paucis  enim  pugnare  soliti 
eslis,  et  nunc  primum  inconditam  sustinebilis  turbam. 
Testis  adversus  multiludinem  invicli  Macedonum  roboris 
Granicus  amnis ,  et  Cilicia  ,1nundata  cruore  Persarum ,  et 
Arbela,  eujus  campi  devictorum  a  nobis  ossibus  slrati 
sunt.  Sero  hostium  legiones  numerare  cœpislis ,  postquam 
solitudinem  in  Asia  vincendo  fecistis  :  quum  per  Helles- 
pontum  navigaremus,  depaucitate  nostra  cogïtandum  fuit. 
Nunc  nos  Scy  thae  sequuntur  ;  bactriana  au  xilia  praesto  sunt; 
Dahœ  Sogdianique  inter  nos  militant.  Nec  tamen  illi  turbae 
confido ;  vestras  manus  intueor;  vestram virtutem,  rerum, 
quas  gesturussura,  vadem  praedemque  habeo  :  quamdiu 
vobiscum  in  acie  stabo,  nec  meos,  nec  hostium  exercitus 
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que  fairede  nombrer  mes  troupes,  ni  celles  des 
ennemis.  Seulement  apportez-moi  vos  courages 

pleins  d'allégresse  et  de  confiance.  Noos  n'allons 
pas  entrer  dans  une  nouvelle  liée  de  travaux; 
nous  voici  au  bout  de  la  carrière  ;  et  si  notre 
lâcheté  ne  s'y  oppose,  nous  sommes  arrives  à 
l'Océan  et  à  l'orient  du  soleil,  d'où  nous  retour- 
nerons triomphants  en  notre  pays,  bornant  notre 
empire  des  bornes  de  la  terre. 

Ne  laites  pas  comme  ces  mauvais  ménagers 
qui,  par  leur  négligence,  laissent  perdre  une 
moisson  prête  à  recueillir.  La  récompense  est  ici 
plus  grande  que  le  danger,  et  nous  avons  affaire  à 
une  nation  riche  et  lâche  tout  ensemble  ;  si  bien  que 
je  ne  vous  mène  pas  tant  à  acquérir  de  la  gloire 
que  du  butin.  Aussi  meritez-vous  de  remporter  en 
vos  maisons  les  richesses  dont  cette  mer  couvre 
ses  rivages.  Vous  êtes  hommes  à  tout  tenter  et  à 
ne  rien  laisser ,  faute  de  courage.  C'est  pourquoi 
je  vous  prie  par  vous-mêmes  et  par  votre  propre 
gloire,  qui  passe  la  portée  des  hommes,  et  par 
l'affection  réciproque  que  j'ai  pour  vous  et  que 
vous  avez  pour  moi ,  en  quoi  nous  combattons  a 
l'envi,  sans  nous  pouvoir  vaincre;  je  vous  prie, 
dis-je,  et  vous  conjure  qu'à  la  veille  de  nous 
voir  maîtres  de  l'univers,  vous  n'abandonniez 
point  votre  nourrisson,  votre  compagnon  de 
guerre,  je  ne  dirai  pas  votre  roi. 

«  Tout  cequej'ai  fait  jusqu'à  cetteheure,  je  vous 
l'ai  commandé:  mais  pour  ceci  je  vous  le  demande 
en  grâce  :  et  considérez  qui  vous  fait  cette  prière, 
que  c'est  celui  qui  ne  vous  a  jamais  rien  ordonné 
qu'il  n'ait  pris  le  premier  sa  part  du  péril ,  et  qui 
souvent  vous  a  couverts  de  son  bouclier  et  défen- 
dus de  son  épée.  Ne  brisez  point  dans  mes  mains 
la  palme  que  vous  y  avez  mise,  et  qui,  si  l'on  ne 
me  l'envie ,  me  va  égaler  à  Hercule  et  à  Bacclms. 
Donnez  cela  à  mes  prières,  et  rompez  enlin  ce 

numeravero  :  vos  modo  animos  mihi  plenos  alacritatis  ac 
tiducia?  adliibete.  Non  in  limine  operum  laborumque  nos- 
trorum,  sed  in  exitu  Blâmas  :  pervenimus  ad  solis  ortum 
et  Oceanum ,  oisi  obstat  ignavia  :  inde  victores,  perdomito 
fine  lerrarum,  revertemur  in  patriam.  N'olile,  quod  pigri 
agricole  f.iciuut,  maluros  l'ructus  per  iuertiam  amittere  e 
manibus.  Majora  sunt  periculis  pramiia;  dives  eadem  et 
imbellis  est  regio  :  itaque  non  tara  ad  gloriani  vos  duco  , 
qoam  ad  pruîdaru.  Digni  estis,  qui  opes,  quas  illud  mare 
Ettoribusinvehit,  referatis  in  patriam;  digni,  qui  nihil 
inapertam,  nihil  meta  oarissam  relinqaatia.  Per  vos  glo- 
riauique  vestram,qua  humanum  fastigium  eieedttis,  per- 
que  et  mea  in  vos,  et  in  me  vestra  mérita,  quibus  invicti 
conlendimus,  oro  quaesoque,  ne  bumanarum  rerum  ter- 
minus adeuntem  alumnum  commilitonemque  vestrum, 
ne  dicam  regem,  deseratis.  Cetera  \  obis  imperavi;  lioc 
onmn  debiturus.  sum  :  et  is  vos  rogo ,  qui  nihil  unquam 
vobis  prœcepi,  quin  prirous  me  periculis  obtulcrim  ;  qui 
saepe  aciem  cl\  peo meo  texi,  ne  infregeritis  in  manibus  meis 
palmam,  qua  Herculem  Liberumque  patrem,  si  invidia 
ahfœrit,  aeqoabo.  Date  hoc  précisas  meta,  et  tandem 
obslinatum  silentium  rompite.  Ubi  est  ille  clamor,  alacri- 


CURCE. 

morne  silence  que  vous  opiniâtrez  si  fort.  Mais 
où  sont  ces  cris,  témoins  ordinaires  de  votre  allé- 
gresse? Où  est  ce  visage  gai  de  mes  Macédoniens? 
J'avoue,  soldats,  que  je  ne  vous  reconnais  plus, 
et  il  semble  que  vous  ne  me  reconnaissez  pins 
aussi.  Il  y  a  longtemps  que  je  parle  à  des  sourds. 
Je  me  tue  à  vouloir  relever  des  courages  abattus , 
et  à  ramener  des  esprits  qui  ont  de  l'aversion  pour 
moi.»Etcomme  ils  ne  disaient  mot,  tenant  la  tête 
baissée  contre  terre ,  «  Je  ne  sais ,  dit-il ,  ce  que  je 
puis  vous  avoir  fait  par  mégarde,  que  vous  ne 
daigniez  pas  seulement  me  regarder.  Je  crois  être 
seul  au  milieu  d'un  désert;  personne  ne  me  ré- 
pond :  au  moins  dites-moi  que  vous  n'en  voulez 
rien  faire.  Mais  que  pensez-vous  que  je  demande? 
Rien  que  votre  gloire  et  votre  propre  grandeur. 
Ou  sont  ceux  que  je  voyais  naguère  se  battre  à 
qui  porterait  son  roi  blessé?  Ah!  je  suis  aban- 
donné, je  suis  vendu;  on  me  livre  aux  ennemis! 
Mais ,  malgré  que  vous  en  ayez,  je  passerai  outre 
sans  vous;  laissez-moi  à  la  merci  des  rivières 
et  des  bêtes  sauvages;  donuez-moi  en  proie  aux 
nations  dont  les  seuls  noms  vous  font  peur,  je 
trouverai  qui  me  suivra ,  après  que  vous  m'aurez 
délaissé.  Les  Scythes  et  les  Bactriens  ne  me  quit- 
teront pas  ,  et,  de  mes  ennemis  qu'ils  étaient  na- 
guère, ils  seront  mes  soldats;  car  enfin  j'aime 
mieux  mourir  que  de  régner  avec  honte  et  de 
dépendre  de  vous.  Allez  donc ,  allez  en  votre  pays 
vous  vanter  d'avoir  abandonné  votre  roi.  Pour 
moi,  je  ne  cesserai  que  je  n'aie  trouvé  dans  ces 
contrées  ou  la  victoire  dont  vous  désespérez,  ou 
une  mort  honorable.  » 

III.  Quoi  qu'il  leur  sût  dire,  il  ne  put  jamais 
en  tirer  une  parole.  Ils  s'attendaient  que  leurs 
chefs  et  les  principaux  officiers  lui  remontrassent 
«  qu'ils  ne  manquaient  pas  d'affection;  mais 
qu'étant  tout  percés  de  coups  et  rompus  de  fati- 

tatis  veslra;  index  ?  Ubi  ille  meoi  um  Macedonum  vtillus  ? 
ÎN'on  agnosco  vos,  milites;  nec  agnosci  videor  a  vobis. 
Surdas  jamdudum  aures  pulso  :  aversos  animos  et  intra- 
dos excitare  conor.  »  Quumqu.c  illi  in  terrain  demissis 
capitibus  tacere  perseverarent  ■■  «  Nescio  quid,  inquit, 
improdens  in  vos  deiiqui ,  quod  me  ne  inUieri  quidem  vul- 
tis.  In  solitudine  mihi  videor  esse  :  nemo  respondel  ;  aemo 
saltem  negat.  Quos alloquor  ?  quid  autem  postulo?  vestrum 
gloriam  et  magnitudinem  vindicamus.  Ubi  sunt  illi,  quo- 
rum certameo  panlo  an  te  vidi  contendentium  ,  qui  potis* 
siinum  vulnerati  régis  corpus  exciperent?  Deserlus,  desti- 
tuas sum,  hoslibus  deditus.  ,Sed  solus  quoque  ire  perse- 
verabo  :  objicite  me  lluminibus,  et  belluis,  et  Mis  gcnli- 
bus,  quaruin  Domina  horretis;  inveniam,  qui  deseilum  a 
vobis  sequantur.  Scytha?  Bactrianique  eruntmecum;  ho* 
les  paulo  ante,  nunc  milites  nostrj.  Morî  prœstat,  quani 
precario  imperatorem  esse  :  ite  reduces  domos,  ile  deserlo 
ovantes  :  ego  liic  a  vobis  desperata;  Victoria?,  aut 
boueslre  morti  loeum  imeniam.  » 

III.  Ne  sic  qmdem  nulli  militum  vox  exprimi  potuit  : 
exspectabanl ,  ut  duces  priiicipesque  ad  regem  perferrent, 
rolneiibas  et  coaljnuo  (abore  miliiia*  fatitrotos  non  detrec- 
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gues,  ils  ne  pouvaient  plus  servir.  »  Cependant 
ils  demeuraient  là  tout  interdits,  sans  oser  lever 
les  yeux,  lorsqu'il  s'excita  tout  à  coup  un  mur- 
mure qui,  croissant  peu  à  peu,  éclata  en  des 
gémissements  et  des  pleurs  si  extraordinaires, 
que  le  roi,  ayant  changé  sa  colère  en  compassion , 
ne  put  s'empêcher  lui-même  de  pleurer,  malgré 
qu'il  en  eût.  Enfin ,  comme  toute  l'assemblée 
fondait  eu  larmes,  et  que  personne  ne  disait 
mot,  Ccenuseut  la  hardiesse  de  s'approcher  du 
tribunal,  témoignant  qu'il  voulait  parler;  et 
quand  les  soldats  virent  qu'il  ôtait  son  casque 
(car  c'était  la  coutume  de  l'ôter  pour  parler  au  roi), 
ils  le  prièrent  de  plaider  la  cause  de  l'armée. 

Alors  il  commença  à  dire  :  «  Serait-il  possible, 
seigneur,  que  nous  eussions  des  pensées  si  crimi- 
nelles et  si  impies?  Ah!  que  les  dieux  les  détour- 
nent loin  de  nous,  comme  ils  le  font  bien  aussi. 
Nous  avons  pour  vous  le  même  cœur  que  nous 
avons  toujours  eu;  nous  sommes  prêts  d'aller  où 
vous  commanderez,  de  combattre,  d'exposer 
nos  vies,  et  de  vous  acquérir,  au  prix  de  notre 
sang ,  une  renommée  immortelle.  C'est  pourquoi , 
si  vous  persistez  dans  vos  glorieux  desseins,  as- 
surez-vous que  tels  que  nous  sommes,  nus,  sans 
armes,  épuisés  de  forces,  nous  vous  suivrons  ou 
marcherons  devant  vous ,  comme  vous  l'ordonne- 
rez. Mais  si  vos  soldats  vous  peuvent  parler  avec 
toutes  sortes  de  respects ,  ils  vous  supplient  d'é- 
couter leurs  plaintes,  qui  partent  du  plus  profond 
de  leur  cœur,  et  qu'une  dernière  extrémité  leur 
arrache  de  la  bouche. 

«  Seigneur ,  la  grandeur  de  vos  exploits  n'a  pas 
seulement  vaincu  vos  ennemis ,  mais  vos  soldats 
mêmes.  Nous  avons  fait  tout  ce  que  des  hommes 
sauraient  faire  ;  nous  avons  traversé  les  mers  et  les 
terres;  nous  connaissons  mieux  les  pays  que  ne 


font  ceux  qui  les  habitent.  Nous  voici  tantôt  au 
bout  du  monde,  et  vous  vouspréparez  encore  àaller 
dans  un  autre,  et  cherchez  de  nouvelles  Indes  in- 
connues même  aux  Indiens.  Vous  voulez  tirer  de 
leurs  cachots  des  gens  qui  vivent  parmi  les  serpents 
et  les  bêtes  sauvages,  afin  que  vos  victoires  s'é- 
tendent en  plus  de  lieux  que  le  soleil  n'en  éclaire. 
Cette  pensée,  à  la  vérité,  est  digne  de  votre  cou- 
rage; mais  elle  passe  le  nôtre,  car  votre  valeur 
prendra  toujours  de  nouveaux  accroissements,  et 
notre  vigueur  s'en  va  éteinte. 

«■  Regardez  ces  visages  hâves,  ces  corps  tout 
hideux  de  plaies,  tout  couverts  de  cicatrices;  nos 
javelots  sont  émoussés ,  nos  armes  usées,  nos  ha- 
bits de  même,  et  nous  sommes  habillés  à  la 
persienne,  n'ayant  plus  de  quoi  l'être  à  notre 
mode  ;  en  un  mot ,  nous  sommes  devenus  étran- 
gers. Mais  qui  de  nous  a  encore  une  cuirasse? 
qui  a  un  cheval?  Qu'on  s'informe  combien  il  y 
en  a  qui  aient  encore  des  esclaves,  et  ce  qui 
leur  reste  du  butin  de  tant  de  conquêtes.  Nous 
avons  tout  conquis;  et  si  nous  manquons  de 
tout ,  il  ne  faut  pas  dire  que  ce  soit  le  luxe  ni 
nos  débauches  qui  aient  fait  cela,  c'est  la  guerre 
même  qui  a  consumé  les  fruits  et  les  instru- 
ments de  la  guerre.  En  cet  état,  seigneur,  ex- 
poseriez-vous  une  si  belle  armée  à  la  fureur  des 
bêtes,  desquelles  je  veux  bien  que  le  nombre 
ne  soit  pas  si  grand  que  le  font  les  Rarbares,  si 
est-ce  que,  de  leur  mensonge  même,  je  conjecture 
qu'il  n'est  pas  petit?  Que  si  vous  avez  résolu  de 
passer  aux  Indes,  que  ne  prenez-vous  plutôt 
la  route  du  midi,  qui  est  bien  plus  courte  et 
moins  déserte,  puisqu'en  subjuguant  cette  ré- 
gion, vous  gagnez  la  mer,  qui  borne  la  terre? 
Pourquoi  aller  chercher  par  ces  détours  la  gloire 
que  vous  voyez  devant  vous?  Nous  trouvons  en- 


tare  immia,  sed  sustinere  non  posse.  Ceterura  illi  nietu 
attoniti  in  terram  ora  defixerant.  Ergo  primo  fi  emitus  sua 
sponte,  deinde  gemitus  quoque  orilur;  paulatimquc  li- 
berius  dolor  erigi  cœpit,  nianantibus  lacrimis,  adeo  ut 
rex ,  ira  in  misericordiam  versa ,  ne  ipse  quidem ,  quan- 
quam  cuperet,  temperare  oculis  potuerit.  Tandem,  uni- 
versa  concioue  effusius  fiente  ,  Cœnus  ausus  est ,  conctan- 
tibus  ceteris ,  propius  tribunal  accedere  ,  significans ,  se 
loqui  velle.  Quem  ut  videre  milites  delrabentem  galeam 
capili  (ita  enim  regem  alloqui  mos  est),  bortari  coeperunt, 
ut  causam  exercitus  ageret.  Tum  Cœnus  :  «  Dii  probi- 
beaivt,  inquit,  a  nobis  impias  mentes  ;  et  profecto  prohi- 
bent. Idem  animus  esltuis,  qui  fuit  semper,  ire  quojus- 
seris ,  pugnare ,  periclitari,  sanguine  noslro  commendare 
posteritati  tuum  nomen.  Proinde  si  persévéras,  inermes 
quoque,  et  nudi,  et  exsangues,  utcumque  tibi  cordi  est, 
sequimur,  vcl  antecedimus.  Sed  si  audire  vis  non  ficlas 
tuorum  militum  voces,  verum  neccssitale  ullima  expressas  ; 
praebe , quaeso  ,  propitias  aures  imperium  atqueauspicium 
tuum  constantissime  sequutis ,  et,  quoeumque  pergis, 
sequuturis.  Yicisti,  rex,  magnitudine  rerum  non  liostes 
modo,  sed  etiam  milites  :  quidqnid  mortalitas  capere  po- 


terat,  implevimus,  emensis  maria  leirasque  melius  no- 
bis, quam  incolis  omnia  nota  sunt  ;  pœne  inultimomundi 
fine  eonsistirnus.  In  alium  orbem  paras  ire,  et  Indiam 
quaeris  Indis  quoque  ignotam  :  inter  feras  serpentesque 
degentes  eruere  ex  latebris  et  cnbilibus  suis  expetis,  ut 
plura,  quam  sol  videt,  Victoria  lustres.  Digna  prorsus  co- 
gitatio  animotuo!  sed  altiornostro  :  virtus  enim  tua  sem- 
per in  incremento  erit;  nostra  vis  in  fine  jam  est.  Intuere 
corpora  exsanguia,  tôt  perfossa  vulneribus,  tôt  cicatrici- 
bus  putria.  Jam  tela  bebetia  sunt  :  jam  arma  deficiunt. 
Yestem  persicam  induimus,  quia  domestica  subvebi  non 
potest  ;  in  externum  degeneravimus  cultum.  Quotocuique 
lorica  est?  quis  equum  liabet?  jubequa?ri,  quam  multos 
servi  ipsorum  persequuli  sunt;  quid  cuique  supersit  ex 
prœda.  Omnium  victores,  omnium  inopes  sumus.  Xec 
luxuria  laboramus,  sed  bello  instrumenta  belli  consump- 
simus.  Hune  lu  pulcberrimum  exercitum  nudum  objicies 
belluis?  quarum  ut  mullitudinem  augeant  de  industria 
Barbari,  magnum  tamen  esse  numerum,  etiam  ex  men- 
dacio  intelligo.  Quod  si  adbuc  peneti  are  in  Indiam  certum 
est ,  regioa  meridie  minus  vasta  est  :  qua  subacta,  licebit 
decurrere  in  illud  mare ,  quod  rébus  bumaiiis  lerminum 
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core  ici  l'Océan;  1 1  si  ce  n'est  que  \oiis  preniez 

plaisir  d'errer  par  le  inonde,  nous  sommes  arri- 

ù  la  fortune  vous  conduit.  Seigneur,  ce  n'esl 

pas  pour  gagner  les  bonnes  grâces  de  l'armée  qui 

\ous  environne  que  je  VOUS  ai  représente  toutes 
ces  choses:  mais  j'ai  mieux  aime  nous  les  dire  a 
vous-même  que  de  m'en  entretenir  hors  de  votre 
présence  avec  mes  compagnons,  croyant  qu'il 
vous  serait  moins  fâcheux  d'entendre  leurs  hum- 
bles remontrances,  que  si  l'on  vous  venait  rap- 
porter leurs  plaintes  et  leurs  murmures.  » 

Il  n'eut  pas  si;<'»t  achevé  de  parler,  qu'on  ouïtde 
tous  cotes  des  cris  et  des  voix  confuses  mêlées  de 
pleurs,  qui  appelaient  le  roi  «  leur  seigneur  et  leur 
père.  Ensuite  ,  tous  les  autres  chefs,  principa- 
lement ceux  a  qui  l'âge  donnait  plus  d'autorité 
et  une  plus  honnête  excuse,  lui  firent  la  même 
supplication.  Le  roi  ne  pouvait  se  résoudre  de 
châtier  ses  gens,  et  encore  moins  de  les  flatter; 
si  bien  qu'incertain  de  ce  qu'il  devait  faire,  il 
descendit  de  son  tribunal  et  s'enferma  dans  sa 
tente,  avec  défense  d'ouvrir  à  qui  que  ce  fût, 
qu'aux  officiers  de  sa  maison.  Il  donna  deux  jours 
a  la  colère;  au  troisième  il  sortit ,  et  fit  dresser 
douze  autels  de  pierre  carrée,  pour  monument 
de  son  voyage ,  commandant  aussi  qu'on  éten- 
dit la  clôture  de  son  camp,  et  qu'on  laissât  des 
lits  d'une  forme  plus  grande  qu'a  l'ordinaire,  et 
les  mangeoires  des  chevaux  plus  hautes,  afin 
qu'augmentant  toutes  choses,  il  donnât  plus 
d'admiration  a  la  postérité  par  des  apparences 
trompeuses. 

De  là,  il  rebroussa  chemin  et  vint  camper  sur 
'les  bords  de  l'Acésine,  ou  Cœnus  mourut  de 
maladie.  Le  roi  le  pleura,  mais  il  ne  put  se  tenir 
de  dire  «  qu'il  avait  fait  une  longue  harangue 


pour  peu  de  jours  qu'il  avait  a  vivre,  comme 
s'il  n'y  eût  eu  (pie  lui  qui  dût  revoir  la  Macé- 
doine. Les  vaisseaux  qu'il  avait  fait  bâtir  étaient 
iU\\A  a  l'ancre.  Sur  ces  entrefaites,  Memnon  lui 
amena  de  Thrace  six  mille  chevaux  de  recrues, 
avec  sept  mille  hommes  de  pied  qu'envoyait 
Ilarpalus,  et  lui  apporta  vingt-cinq  mille  paires 
d'armes  garnies  d'or  et  d'argent,  qu'il  départit 
aux  soldats,  ayant  fait  brûler  les  vieilles.  Comme 
il  était  prêt  à  monter  sur  l'Océan  avec  mille 
voiles ,  il  accorda  Porus  et  Taxile ,  rois  des  Indes , 
sur  le  point  de  renouveler  leurs  anciennes  que- 
relles, et  affermit  entre  eux  une  bonne  paix  par 
une  alliance ,  les  laissant  paisibles  en  leurs  royau- 
mes, après  en  avoir  tiré  toutes  sortes  d'assistances 
pour  sa  flotte.  Il  bâtit  aussi  deux  villes ,  et  appela 
Tune  Nicée,  et  l'autre  Bucéphale,  en  l'honneur 
de  son  cheval  qui  lui  était  mort.  Après,  il  des- 
cendit par  la  rivière,  faisant  près  de  quatre  cents 
stades  par  jour  pour  loger  son  armée  comm  dé- 
ment ,  et  fit  suivre  les  éléphants  et  le  bagage  par 
terre. 

IV.  Il  vint  de  cette  sorte  jusqu'où  l'Hydaspe 
s'assemble  avec  l'Acésine ,  et  de  là  prennent  leur 
cours  vers  la  province  des  Sobiens,  qui  se  van- 
tent que  leurs  ancêtres  étaient  de  l'armée 
d'Hercule,  et  qu'étant  demeurés  malades  en  ce 
lieu,  ils  y  étaient  habitués.  En  effet,  ils  s'ha- 
billaient de  peaux  de  bêtes,  et  n'avaient  pour 
armes  que  des  massues;  et  quoiqu'ils  ne  tinssent 
plus  rien  des  façons  de  faire  des  Grecs,  ils  mon- 
traient encore  plusieurs  traces  de  leur  origine. 
Poursuivant  sa  navigation,  il  s'avança  de  deux 
cent  cinquante  stades,  et,  après  avoir  fourragé 
le  pays,  en  prit  la  ville  capitale. 

Les  Barbares  avaient  rangé  enbataille  quarante 


volait  e=se  natura.  Cur  circumitu  pelis  gloriam,  quse  ad 
manum  posita  est?  hic  quoque  occurrit  Oceanus  :  nisi 
ni.'ivis  errare,  pervenimos,  qao  tua  fortnna  ducît.  Hrec 
teeam,  quam  sine  te  coin  liis,  loqui  malui  ;  non-uti  inirem 
cireumstantis  exercitus  gratiam,  sed  ut  vocem  loquen- 
linm  potius,  quam  gemitnm  murmurantium  audires.  » 
Ut  (înern  orationi  Cœoos  imposuit,  clamor  undique  cum 
ploraiu  oritor,  regem,  patrem ,  dominum,  conf'usis  ap- 
pel Un  ti  uni  vocibus.  Jamque  et  alii  duces  praetipueque  se- 
iii'.res ,  quis  ob  setalem  et  excusatio  lionesliorerat,  etauc- 
toritas  major,  eadem  precabaotur.  Ille  nec  castigare  obs- 
tinatos,  nec  niitigare  poteiat  iratos  :  ilaque  inops  consilii 
desiluit  e  tribunali,  claudique  regiam  jussit,  omnibus, 
pr.'il.i  assuetos,  adiré  prohibitis.  Jiiduum  ire  datum  est; 
tertio  die  processif,  en'gique  xu  aras  ex  quadrato  saxo, 
înonumentuni  expéditions  suas  niuiiinieiita  quoque  cas- 
trorum  jussit  extendi,  cubiliaque  amplioris  forma:- ,  quam 
pro  rorporum  habitu  reliuqui  ;  ut  specieni  omnium  auge- 
re!,posteritati  fallax  miraeulum  praeparans.  rimer epe 
qaae  emensus  erat,  ad  flumen  Acesmem  locat  castra.  loi 
lu  te  Cœnus  morbo  exstinctus  est  :  cujus  morte  ingemuit 
■/liilem;  adjecit  tarnen,  propter  paucos  dies  longani 
orationem  eum  exorsum,  lanquani  solus  Macedoniam  vi 


sinus  essel.  Jam in  aqua  classis  ,  quam  œdificari  jusserat, 
slabat.  Inter  haec  Memnon  ex  Thracia  in  supplementum 
equitum  sex  millia  ,  prreter  eos  ab  Harpalo  peditum  sep- 
teni  millia  adduxerat  ;  arniaque  xxv  millia  auro  et  argen- 
to  caelata  pertulerat,  quis  distributis,  vetera  cremari  jus- 
sit. Mille  navigiis  aditurus  Oceanum,  discordes  et  vetera 
odia  rétractantes  Porum  et  Taxilem,  Indise  reges,  firmata 
per  affinitatem  gratia,  reliquit  in  suis  regnis;  summo  in 
asdiueanda  classe  amborum  studio  usus.  Oppida  quoque 
duo  condidit ,  quorum  allerum  Aieœam  appellavit ,  alte- 
rum  Bucephalon,  equi,  quem  aniiserat,  mémorise  ac 
nomie.idedicans  urbem.  Elephantis  deinde  et  impedimen* 
tis  terra  sequi  jussis,  secundo  amnedelluxil  ;  quadragkila 
ferme  stadia  singulis  diebus  procedens,  ut  opportunis 
locis  exponi  subinde  copiaepossenl. 

IV.  Pei  ventum  erat  in  regionêm ,  in  qua  Hydaspesamnis 
Àeesini  couimittilur.  Ilinc  decurrit  in  fines  Sobiorum  :  hi 
de  exercitu  Hercnlis  majores  suos  esse  commémorant, 
-  rclictos  [esse]  ;  cepisse  sedem ,  quam  ipsi  obtine- 
bànt  Pelles  feraruin  pro  veste,  clavse  pro  telo  erant  : 
multaque  etiam,  quum  Grseci  mores  exolevissent ,  stfrpis 
ostendehant  vestigia.  Hinc,  cx.scensione  facta,  ce  et  l 
slndia  processit,  depopulatusqueregionem,  oppidum,  ca. 
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mille  hommes  de  pied  sur  le  bord  de  la  rivière, 
pour  lui  empêcher  le  passage  ;  et  toutefois  l'ayant 
passée  a  leur  vue,  il  les  mit  en  fuite .  les  reehassa 
dans  leurs  murs ,  et  les  emporta  d'assaut.  Tous 
ceux  qui  pouvaient  porter  les  armes  furent  tail- 
lés en  pièces,  et  le  reste  fut  vendu.  Après  il  mar- 
cha contre  une  autre  ville,  d'où,  étant  repoussé 
vigoureusement,  il  perdit  beaucoup  de  Macédo- 
niens; mais  quand  les  habitants  virent  qu'il 
s'opiniàtrait,  désespérant  de  leur  salut,  ils  mi- 
rent le  feu  dans  leurs  maisons,  et  se  jetèrent 
dedans  avec  leurs  enfants  et  leurs  femmes.  A 
mesure  qu'ils  augmentaient  le  feu,  les  ennemis 
l'éteignaient  ;  et  c'était  une  assez  nouvelle  manière 
de  combat,  de  voir  que  les  habitants  détruisaient 
leur  ville  et  que  les  ennemis  la  défendaient ,  tant 
la  guerre  est  une  maudite  chose,  de  renverser 
même  l'ordre  et  les  lois  de  la  nature.  Le  château 
ne  fut  point  brûlé;  il  y  mit  garnison,  et,  sur  un 
bateau,  fit  le  tour  de  cette  forteresse ,  à  qui  les 
trois  plus  grands  fleuves  des  Indes,  après  le  Gange, 
servent  de  fossé.  LTndus  la  baigne  vers  le  sep- 
tentrion ,  et  l'Acésine  et  l'Hydaspe  du  côté  du 
midi.  Ces  rivières  se  joignent  avec  tant  de  vio- 
lence ,  qu'il  s'y  fait  des  tourmentes  comme  en 
pleine  mer  ;  et  parce  qu'elles  amassent  quantité 
de  vase  et  de  limon,  elles  ne  laissent  qu'une 
petite  embouchure  à  passer  des  vaisseaux  ;  de 
sorte  que  les  vagues  battant  les  leurs  par  la  proue 
et  par  les  lianes,  les  pilotes  voulurent  baisser  les 
voiles  ;  mais  ils  ne  purent ,  à  cause  de  la  peur  qui 
les  troublait  et  de  l'impétuosité  des  fleuves.  Ils 
virent  périr  devant  leurs  yeux  deux  de  leurs 
plus  grands  navires ,  et  les  moindres ,  qui  n'en 
étaient  pas  plus  aisés  a  gouverner,  furent  jetés  à 
bord  sans  dommage.  Celui  du  roi  fut  emporté  de 

put  ejus,  corona  cepit.  xl  peditum  millia  alia  gens  in  ripa 
fluminum  opposuerat ,  quam  ,  amne  superato  ,  in  fugam 
compulit ,  inclnsosque  mœnibus  expugnat  :  pubères  inter- 
fectisunt,  ceteri  venierunt.  Alteram  deinde  urbem  expug- 
nare  adortus,  magnaque  vi  defendentium  pulsus,  inul- 
los  Macedonum  auii^it  :  ïed  quum  in  obsidione  persévé- 
rasse!,  oppidani ,  déserta  sainte,  ignem  subjecere  lectis; 
se  qvjoqne,  ac  liberos,  conjugesque  meendio  cremant. 
Quodquuni  ipsi  augert-nt,  hostes  exstingueient,  nova  for- 
ma pugr>ae  erat:  delebant  incolae  urbem  ;  hostes  defende- 
bant  :  adeo  eliam  natura;  jura  bellum  in  contrarium  mutât  ! 
Arx  erat  oppidi  inlaeta,in  qua  praesidiumdereliquit  :  ipse 
navigio  circum  vectus  est  arcem  ;  quippe  tria  fluniina ,  tota 
India,pra-ter  Gangen,  maxima,  munimento  arcis  appli- 
cant  undas.  A  septentrione  Indus  alluit;  a  meridie  Ace- 
sines  Hydaspi  confunditur.  Ceterum  amnium  coitus  mari- 
timis  sirailes  fluctus  movent;  multoqueac  turbido  limo, 
quod  aquarum  concursu  subinde  turbatur,  iter,  quameant 
navigia,  in  tenuem  alveum  cogitur.  Ilaque  quum  crebri 
fluctus  se  irrveherent,  et  navium  bine  proras,  hinc  latera 
pulsarent,  .«ubducere  nauUe  cœperunl  ;  sed  ministeria  eo- 
rum  hinc  metu,  hinc  prasrapida  celeritate  fluminum  occu- 
paatur.  In  oculis  duo  majora  omnium  navigia  submersa  sunt; 
leviora,  quum  et  ipsa  nequirent  régi,  in  ripam  tamen  innoxia 


travers  dans  le  courant,  ou  il  faillit  d'être  englouti 
par  le  tournoiement  de  l'eau  ,  qui  brisa  le  gou- 
vernail. 

Le  roi  avait  déjà  quitté  ses  habits  pour  se 
jeter  dans  la  rivière ,  et  les  siens  étaient  prêts 
de  le  recevoir,  quand  on  n'eût  su  dire  ou  il  y 
avait  plus  de  péril  à  se  mettre  à  la  nage  ou  à  ne 
bouger  du  vaisseau.  Tout  ce  qui  se  put  faire  hu- 
mainement fut  fait  pour  rompre  les  vagues,  qui 
cédèrent  enfin  à  l'effort  des  rames  et  à  l'art  des 
matelots  ;  si  bien  qu'ils  dégagèrent  le  roi  de  ces 
gouffres  :  mais  ils  ne  purent  mener  le  navire  à 
bord,  ni  empêcher  qu'il  n'échouât  contre  le  pre- 
mier gué.  Etant  échappé  de  ce  danger,  il  fit 
dresser  autant  d'autels  qu'il  y  avait  de  fleuves, 
auxquels  ayant  fait  des  sacrifices  d'action  de 
grâces ,  il  s'avança  encore  de  trente  stades ,  et 
entra  dans  le  pays  des  Oxydraques  et  des  Mal- 
liens.  Ces  peuples  étaient  en  perpétuelle  guerre 
les  uns  contre  les  autres;  mais  l'intérêt  commun 
les  ayant  alors  réunis,  ils  avaient  assemblé  jus- 
qu'à quatre-vingt-dix  mille  hommes  de  pied, 
tous  jeunes  et  vigoureux ,  et  dix  mille  chevaux , 
avec  neuf  cents  chariots. 

Les  Macédoniens,  qui  se  croyaient  quittes  de 
tous  les  hasards  de  la  guerre,  voyant  qu'il  s'en 
présentait  unenouvelle  contre  les  plus  belliqueuses 
nations  des  Indes,  se  décourageaient,  et  se  remi- 
rent a  tenir  des  propos  séditieux  :  «  Qu'a  la  vérité 
on  ne  les  avait  pas  contraints  de  passer  le  Gange , 
et  d'aller  au  delà  affronter  tant  de  milliers  d'hom- 
mes et  d'éléphants  ;  mais  que  la  guerre  n'était  que 
changée  et  non  pas  finie,  et  encore  contre  des 
ennemis  plus  farouches  ;  que ,  pour  lui  frayer  le 
chemin  de  l'Océan  par  leur  sang,  ou  les  traînait 
hors  de  l'aspect  du  soleil  et  des  étoiles ,  et  on  les 

expulsa  sunt.  Ipserex  in  rapidissimos  vortices  incidit  :  qui- 
bus  intorta  navis,  obliqua  et  gubernaculi  impatiens  ageba- 
tur.  Jamvestem  detraxerateorpori,  projet! urus  semet  in 
(lumen;  amicique,  ut  exciperent  eum,  haud  procul  na- 
bant;  apparebatque  anceps  periculum  tara  nataturi ,  quam 
navigare  perseverantis.  Êrgo  ingenti  certamine  concilant 
remos,  quantaque  vis  humana  esse  poterat,  admota  est, 
ut  fluctus ,  qui  se  invehebant,  everberarentur.  Findi  cre- 
deres  undas,  et  rétro  gurgites  cedere  :  quibus  tandem 
navis  erepta ,  non  tamen  ripae  applicabatur,  sed  in  proxi- 
rjum  vadum  illrditur.  Cum  amne  bellum  fuisse  crederes  : 
ergo  aris  pro  numéro  fluminum  positis,  sacrificioque 
facto ,  xxx  stadia  processif.  Inde  ventum  est  in  regionem 
Oxydracarum  Mallorumque,  quos  alias  beHare  inter  se 
solitos  tune  periculi  socielas  junxerat.  Nonaginta  millia 
juniorum  peditum  in  armis  eraut;  praeter  hos  equitum  x 
millia,  nongenteeque  quadrigae.  At  Macedones,  qui  omni 
discrimine  jam  defunctos  se  esse  crediderant,  poslquam 
integrum  bellum  cum  ferocissimis  Indiaegentibus  superesse 
cognoverunt,  improviso  metu  territi,  rursus  seditiosis 
vocibus  regem  increpare  cœperunl.  «  Gangen  amnem,  et 
quae  ultra  essent ,  coactos  transmittere  ;  non  tamen  finisse, 
sed  mutasse  bellum.  Indomitis  gentibus  se  objectes,  ut 
sanguine  suo  aperirent  ei  Oceanum.  Trahi  extra  sidéra  et 
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forçait  d'aller  en  des  lieux  que  les  dieux  ont  ren- 
dus inaccessibles  aux  hommes;  qu'a  leurs  armes 
neuves  on  donnait  des  ennemis  nouveaux  :  mais 
quand  ils  les  auraient  tous  défaits,  ou  mis  en 
fuite,  que  leur  reviendrait-il,  sinon  des  brouil- 
lards, des  ténèbres,  une  éternelle  nuit  qui  cou- 
vre la  face  des  abîmes,  une  mer  pleine  de 
monstres  hideux,  et  des  eaux  croupissantes ,  où  la 
nature,  tirant  a  sa  fin,  venait  comme  rendre  les 
abois?  » 

Le  roi ,  en  grande  peine  non  pas  pour  soi , 
mais  pour  les  siens,  les  assemble,  et  leurre- 
montre  "  que  ces  peuples  qu'ils  redoutaient  tant 
n'étaient  point  aguerris,  et  que  cela  fait,  il 
n'\  avait  plus  rien  qui  empêchât  qu'après  avoir 
traversé  toute  la  terre,  ils  ne  se  vissent  au  bout 
du  monde  et  de  leurs  travaux  ;  que  s'étant  effrayés 
du  Gange  et  du  nombre  des  nations  qui  étaient 
au  delà,  il  l'avait  quitté  pour  l'amour  d'eux,  et 
pris  une  route  où  la  gloire  était  égale  et  le  péril 
moindre;  qu'ils  voyaient  déjà  l'Océan,  et  com- 
mençaient à  sentir  l'air  de  la  mer.  Qu'ils  ne  lui 
enviassent  point  une  louange  ou  il  aspirait,  en 
passant  les  bornes  d'Hercule  et  de  Bacchus  ;  qu'ils 
pouvaient,  sans  qu'il  leur  en  coûtât  beaucoup, 
acquérir  un  renom  immortel  à  leur  roi;  qu'au 
moins  ils  souffrissent  qu'on  les  retirât  des  Indes 
avec  honneur,  et  qu'ils  n'en  sortissent  pas  eu 
fuyant.  » 

C'est  la  coutume  d'une  multitude,  surtout 
des  gens  de  guerre ,  de  tourner  au  premier  vent 
qui  la  pousse  :  c'est  pourquoi,  comme  il  ne  faut 
rien  pour  l'émouvoir,  peu  de  chose  aussi  est 
capable  de  l'apaiser.  Jamais  l'armée  n'avait  fait 
un  cri  de  joie  pareil  à  celui  qu'elle  lit  alors, 
disant  «  qu'il  les  menât ,  à  la  bonne  heure ,  et  qu'il 
égalât  la  gloire  de  ceux  qu'il  voulait  imiter.  »  Le 
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roi,  fort  aise  de  ces  acclamations,  marcha  de  ce 
pas  contre  les  ennemis,  qui  étaient  les  plus  vail- 
lants des  Indes,  et  qui  faisaient  toutes  sortes  de 
préparatifs  pour  le  bien  recevoir.  Ils  avaient  élu 
un  chef  de  la  uation  des  Oxydraques,  plein  de 
valeur  et  d'expérience,  qui  s'était  campé  au  pied 
de  la  montagne,  et  avait  fait  allumer  quantité 
de  feux  de  toutes  parts ,  pour  faire  montre  d'une 
grande  multitude,  avec  des  cris  et  des  hurlements 
à  la  mode  des  Barbares,  dont  ils  pensaient  éton- 
ner les  Macédoniens. 

Dès  le  point  du  jour,  le  roi,  gai  et  délibéré , 
voyant  ses  gens  en  bonne  disposition,  leur  com- 
manda de  prendre  les  armes  et  de  se  mettre  en 
bataille;  mais  les  Barbares,  soit  que  la  peur  les 
saisît,  ou  plutôt  que  la  division  se  mît  parmi 
eux,  gagnèrent  les  montagnes  écartées,  et  le 
roi  les  poursuivit  en  vain ,  n'ayant  pu  attra- 
per que  le  bagage.  Tout  d'un  train  il  tira  \ev& 
la  ville  des  Oxydraques,  où  la  plupart  s'étaient 
retirés,  quoiqu'ils  s'assurassent  moins  sur  la 
bonté  de  la  place  que  sur  leurs  armes  et  leur 
courage.  Comme  il  faisait  ses  approches,  un  de 
ses  devins  le  vint  avertir  «  qu'il  quittât  cette  en- 
treprise, pu  du  moins  qu'il  la  différât,  parce 
qu'il  était  menacé  d'y  perdre  la  vie.  »  Le  roi , 
regardant  Démophoon  (c'était  le  nom  du  devin), 
lui  dit  :  «  Lorsque  tu  es  fort  attentif  à  ton  art  et  a 
contempler  les  entrailles  des  animaux,  si  quel- 
qu'un te  venait  troubler,  ne  le  tiendrais-tu  pas 
pour  un  fâcheux  et  un  importun  ?»  —  «  Oui ,  sans 
doute,  »  dit  Démophoon.  —  «  Et  ne  penses-tu  pas, 
répliqua  le  roi,  qu'étant  maintenant  occupé, 
non  pas  à  des  entrailles  de  bêtes,  mais  à  une  des 
plus  grandes  affaires  du  monde,  rien  ne  me 
puisse  être  plus  importun  qu'un  devin  plein  de 
superstition?  »  Et  en  achevant  de  dire  cela,  il 


soient,  cogique  adiré,  quœ  mortalium  oculisnalura  suh- 
dnxerit  :  novis  identtidem  armis  novos  hostes  exsistere. 
Quos  ut  omnes  fondant  fugentqne  ,  qnoil  praemium  ipsos 
inanere?  caliginem ,  ac  tenebras ,  et  perpétuant  noctem 
profondo  incubantem;  repletum  inimaniuftt  bellnaram 
gregibttf  frétant  :  immobiles  undas ,  in  quibus  emorieoa 
nai ura  defecerit.  »  Rex,  non  sua,  sed  militumsolliciludine 
anxius,  concione  advocala  docet,  «  imbelles  esse,  quos  me- 
tuant  :  niliil  deinde ,  prater  bas  gentes,  obstare,  quo  mi- 
nus Im  arum  spatia  emensi  ad  linem  simul  mundi  labo- 
rumqne  perveniant.  Cessisse  illis,  metnentibus  Gangen  et 
mulfitudinent  nationum,  quœ  ultra  amnem  essent;  décli- 
na- m  itereo,  ulii  par  gloria,  minus  pericnlum  esset.  Jam 
prospicere  se  Océan  m  m  :  jam  perflare  ad  ipsos  auram  ma- 
ri', :  ne  inviderenl  sibi  laudem,  quant  peteret.  Herculis  et 
I.ilii'ii  pallia  termines  transituros  illos,  régi  suoparvo  im- 
pendfo  imuiortalitatout  fama?  daturos;  paterentur  se  ex  In- 
dia  redire,  non  fugere.  »  Omnis  multitude  et  maxime  mili- 
taris  mobili  impelu  ferlur  :  ita  sedilionis  non  remédia, 
quam  prinripia  majora  Sont.  Non  alias  tam  alacer  clamor 
ali  <-\er<iiii  est  redditus,  jn lient ium  diueret,  diis  secun- 
dis,etaequaret  gloria,  quos  apittularetur. Laetus  bis  accla- 


mationibus  ad  bosfes  protinus  castra  nto'it.  Validissim.T 
Indorum  gentes  erant,  et  bel'um  impigre  parabant  ;  du- 
cemque  ex  natione  Oxydracarum  specfatœ  virtutis  efcge- 
tant  Qui  sub  radicibus  monlis  castra  posuit,  lateque 
ignés,  ut  speciem  multitudinisaugeret ,  ostendit  ;  clamore 
qnoqne  ac  sui  moris  ululatu  idemtidem  acquiescentes 
Macedonas  frustra  terme  conatus.  Jam  lux  appetebat, 
quum  rex  fiduciae  ac  spei  plenus  alacres  milites  armaca- 
pere  et  exirc  in  aciem  jubet.  Sed  metune,  an  sedilione 
oborta  inler  ipsos,  subito  profugerunt  Barbara.  Cerle 
avios  montes  et  impedilos  occupaveriint  :  quorum  agmen 
rex  frustra  persequutus,  impedimenta  répit.  Perventnm 
deinde  est  ad  oppidum  Oxydracarum,  in  qnod  plerique 
confugerant,  haud  majore  fiducia  mœnium  ,  quant  armo- 
runt.  Jam  admovebat  rex ,  quum  vates  monere  euni  cœpit, 
necommitteret,  aut  cerle  differretobsidionem  :  vitœcjus 
periculum  ostendi.  Rex  Demopboonta  (is  namque  vates 
erat)  intuens  :  «Si  qnis,  inquit,tc  arli  tua;  intenlnm, 
et  exta  spectantem  sic  interpellet;  non  dubitem,  quin  in 
commodusac  moleslus  videri  tibi  possit.  »  Et  quum  ille, 
ita  prorsus  futurum,  respondisset  :  «  Censesne ,  inquit , 
tantas  res,  non  pecudum  fibras,  ante  oculos  babenti  ul- 
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fait  planter  les  échelles,  et  comme  on  tardait 
trop  à  son  gré,  il  monta  le  premier. 

Le  cordon  du  mur  était  fort  étroit,  et  il  n'y 
avait  point  de  créneaux  comme  il  y  en  a  d'or- 
dinaire aux  autres;  ce  n'était  qu'un  simple  re- 
bord couvert  qui  régnait  tout  autour  pour  en 
défendre  l'entrée,  de  sorte  que  le  roi  n'eût  su  s'y 
tenir  debout  ;  mais  il  s'y  était  accroché ,  recevant 
dans  son  bouclier  tous  les  coups  qu'on  lui  tirait 
de  loin  de  dessus  les  tours.  Ses  gens  aussi  ne 
pouvaient  monter  sans  être  accablés  des  traits 
qui  pleuvaient  de  toutes  parts  ;  néanmoins,  pour 
grand  que  ftit  le  péril,  quand  ils  virent  que  s'ils 
ne  se  hâtaient,  le  roi  était  perdu,  ils  s'efforcèrent 
tous  à  l'envi  de  l'aller  dégager,  et  chargèrent  si 
fort  les  échelles  qu'elles  rompirent  sous  le  faix,  et 
laissèrent  le  roi  sans  espérance  de  secours. 

V.  Cependant  il  était  à  la  vue  de  toute  son 
armée,  abandonné  comme  s'il  eût  été  seul ,  ayant 
le  bras  gauche  si  las  de  parer  les  coups,  qu'il 
ne  s'en  pouvait  plus  aider.  Les  siens  lui  criaient 
du  pied  de  la  muraille  qu'il  n'avait  qu'à  se  lais- 
ser couler  et  qu'ils  le  recevraient,  quand  il  en- 
treprit une  chose  incroyable ,  et  qui  passe  plutôt 
pour  un  prodige  de  témérité  que  de  valeur.  Il 
sauta  dans  la  place  remplie  d'ennemis,  ne  pou- 
vant attendre  autre  chose  que  d'être  pris  ou  tué 
avant  que  de  se  relever,  sans  avoir  moyen  de  se 
défendre  et  de  venger  sa  mort;  mais,  par  bon- 
heur, il  balança  tellement  son  corps  qu'il  tomba 
sur  ses  pieds,  et,  se  trouvant  debout  l'épée  à  la 
main ,  il  écarta  ceux  qui  étaient  les  plus  proches. 
La  fortune  aussi  avait  pourvu  à  sa  défense,  car 
il  y  avait  assez  près  du  mur  un  vieux  arbre,  dont 
les  branches  larges  et  touffues  s'étendaient  comme 


pour  le  couvrir  ;  et,  de  peur  d'être  enveloppe ,  il 
s'appuya  contre  le  tronc,  qui  était  fort  gros ,  reee  - 
vant  dans  son  bouclier  tous  les  traits  qu'on  lui 
tirait  par  devant.  11  est  vrai  qu'on  les  tirait  tous 
de  loin  ,  personne  n'ayant  l'assurance  de  l'appro- 
cher ;  et  ils  tombaient  plus  sur  l'arbre  que  sur  le 
bouclier. 

Mais  ce  qui  lui  servait  le  plus,  c'était  pre- 
mièrement sa  renommée ,  sous  qui  toute  la  terre 
tremblait;  puis  le  désespoir,  plus  puissant  que 
tout  pour  inciter  les  hommes  à  mourir  glorieu- 
sement. Toutefois ,  accablé  d'un  si  grand  travail , 
il  tomba  sur  ses  genoux  ;  et  alors  les  Barbares 
courant  sur  lui  à  l'étourdie,  comme  s'il  n'y  eût 
plus  eu  de  danger,  il  les  reçut  si  bien  à  coups 
d'épée  qu'il  en  mit  deux  par  terre;  et  après  cela 
on  n'eut  plus  d'envie  de  l'attaquer  de  si  près. 
Mais  comme  il  était  en  butte  à  tous  les  dards,  il 
avait  bien  de  la  peine  à  se  défendre  en  une  pos- 
ture si  désavantageuse ,  quand  un  Indien  déco- 
cha contre  lui  une  flèche  de  deux  coudées  (car 
les  flèches  des  Indiens  sont,  comme  j'ai  dit,  de 
cette  longueur) ,  qui,  faussant  sa  cuirasse ,  lui  en- 
tra bien  avant  dans  le  corps ,  un  peu  au-dessus 
du  côté  droit.  Il  en  sortit  une  si  grande  abondance 
de  sang  que  les  armes  lui  tombèrent  des  mains, 
et  il  demeura  comme  mort,  n'ayant  pas  seulement 
la  force  de  tirer  la  flèche  ;  tellement  que  celui  qui 
l'avait  blessé  courut  incontinent ,  plein  de  joie , 
pour  le  dépouiller;  mais  il  ne  sentit  pas  sitôt 
mettre  la  main  sur  lui ,  qu'ému ,  comme  je  crois , 
de  l'indignité  de  l'opprobre ,  il  rappela  ses  esprits , 
et  tâtant  son  ennemi  au  défaut  des  armes ,  lui 
plongea  le  poignard  dans  le  flanc.  Ces  trois  corps 
étendus  autour  de  lui  donnèrent  un  tel  étonne- 


lum  esse  majus  impedimcnlnm,quam  valem  superslilione 

captum?  »  Nec  diulius  qiiam  respondit  moratus,  admoveri 
jubet  scalas  :  cunclantibusque  ceteris  evadit  in  murum. 
Anguslamuricorona  eral  :  non  pinnse,  sient  alibi,  fastigium 
ejus  distinxerant  ;  sed  perpétua  lorica  obducla  transilum 
sepserat.  Itaque  rex  hserebat  magis,  quam  slabat  in  mai- 
gine,  clypeo  undique  incidentia  tela  propulsans;  nam  ubi- 
que  cminiis  ex  turribus  petebatur.  Nec  subite  milites  pote- 
rant,  quia  superne  vi  lelorum  obruebantur  :  tandem  ma- 
gnitudinem  periculi  pudor  vicit;  quippe  cernebant  cuncta- 
tione  sua  dedi  bostibus  regem.  Sed  festinando  moraban- 
tur  auxilia  :  nam  dum  pro  se  quisquecertat  evadere ,  one- 
ravere  scalas  ;  quis  non  sulïicientibus,  devoluti  unicam 
spem  régis  fefellerunt  :  stabal  enim  in  conspectu  tanti 
exercitus,  velutin  solitudine  deslitutus. 

V.  Jamquelscvam ,  qua  clypeum  ad  ictus  circumferebat, 
lassaverat,  clamantibusamicis,  ut  ad  ipsos  desiliret,  sta- 
bantque  excepluri  :  quum  ille  ausus  est  rem  incredibilem 
atque  inauditam,  multoque  magis  ad  famain  temeritatis, 
quam  gloriae  insignem.  Namque  in  urbem  bostium  plenam 
prrecipiti  saltu  semet  ipse  immisit  ;  quum  vix  sperare  pos- 
set,  dimicanteni  cerle,  et  non  inultum  esse  monturum  : 
quippe,  antoquam  assurgeret ,  opprimi  poterat,  et  capi 
vivus.  Sed  forte  ita  libraverat  corpus ,  ut  se  pedibus  exci- 
peret  :  itaque  stans  init  pngnam;  et ,  ne  circurahï  posset , 

QILXTE  CURCE. 


fortuna  provideral.  Vetusla  arbor,  baud  procul  muro,  ra- 
mos  multa  fronde  vestitos ,  velut  de  industria  regem  pro- 
tegentes,  objecerat  :  hujus  spatioso  stipiti  corpus  [ne  cir- 
cumiri  posset],  applicuit;  clypeo  tela,  quae  ex  adverso 
ingerebantur,  excipiens.  Nam  quum  unum  procul  tôt  ma- 
rins peterent ,  nemo  tamen  audebat  propius  accedere  :  mis- 
silia  ramis  plura ,  quam  clypeo  incidebant.  Pugnabat  pro 
rege  primum  celebrati  nominis  fama;  deinde  desperatio, 
magnum  ad  boneste  moriendum  incilamentum.  Sed  quum 
subinde  bostis  afflueret,  jamingentem  \\m  telorum  exee- 
perat  clypeo  ;  jam  galeam  saxa  perfregerant  ;  jarn  continuo 
labore  gravia  genua  succiderant.  Itaque  contemplim  et 
incaute,quiproximi  steterant,  incurrerunt  :  cquibus  duos 
gladio  ita  excepit ,  ut  anle  ipsum  exanimes  procnmberent; 
nec  cuiquam  deinde  propius  incessendi  eum  animns  fuit  : 
procul  jacula  sagittasque  mittebant.  Ille,  ad omnes 'ictus 
expositus,  segre  jam  exceptumpoplitibus corpus  tuebatur; 
donec  Indus  duoruni  cubitorum  sagiltam  (namque  Indis, 
utanlea  diximus,  bujus  magnitudinis  sagittœ  erant),  ita 
excussit,  ut  per  tboracem  paulum  super  latus  dextrmn 
infigeretur.  Quo  vulnere  afflictus,  magna  vi  sanguinis  emi 
cante,  remisit  arma,  moribundo  similis,  adeoque  resolu- 
tus,  ut  ne  ad  vellendum  quidem  telum  sufïiceret  dextra. 
Itaque  ad  exspoliandum  corpus,  qui  vulneraverat ,  alacer 
gaudio  accurrit  :  quein  ut  injiceie  corpori  suo  manus  scu* 
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mont  aux  autres,  qu'ils  le  regardaient  de  loin 
sans  l'aire  autre  chose.  Cependant  le  roi,  qui 
voulait  mourir  en  combattant,  essaya  de  se  re- 
lever avec  son  bouclier,  et,  sentant  que  les  forces 

lui  manquaient ,  il  se  prit  aux  branches  de  l'arbre , 
pour  faire  un  dernier  effort  5  niais  avec  tout  cela 
il  retomba  sur  ses  genoux  ,  déliant  le  plus  hardi 
des  ennemis  à  combattre  de  près  contre  lui. 

Enfin ,  Peucestas,  ayant  forcé  par  un  autre  en- 
droit ceux  qui  défendaient  le  mur,  se  rendit  auprès 
du  roi ,  qui ,  l'ayant  aperçu ,  fit  état  qu'il  était  ar- 
rlvé  là  plutôt  pour  le  consoler  en  sa  mort  que  pour 
lui  pouvoir  plus  sauver  la  vie  ;  et  sur  le  point  de 
rendre  l'àme,  il  se  reposa  sur  son  bouclier.  Un 
moment  après,  Timée  survient,  puis  Léonnatus, 
puis  Aristonus.  Les  Indiens  aussi,  apprenant 
que  le  roi  était  dans  la  ville ,  accoururent  là  de 
toutes  parts ,  en  laissant  les  autres ,  et  pressèrent 
vivement  ceux  qui  le  défendaient ,  entre  lesquels 
Timée,  après  avoir  reçu  plusieurs  blessures  par 
de\ant,  et  rendu  un  glorieux  combat,  demeura 
sur  la  place.  Peucestas,  quoique  percé  de  trois 
coups  de  flèche,  n'avait  soin  que  découvrir  le 
roi  de  son  bouclier,  qu'à  la  fiu  il  abandonna,  ne 
le  pouvant  plus  soutenir,  à  cause  de  ses  plaies  ; 
et  Léonnatus,  repoussant  vigoureusement  les  Bar- 
bares qui  venaient  fondre  sur  lui,  reçut  un  si 
grand  coup  sur  le  cou  qu'il  en  tomba  demi-mort 
aux  pieds  du  roi.  Il  n'y  avait  plus  d'espérance 
qu'en  Aristonus;  mais  que  pouvait  un  seul  homme 
fort  blessé  contre  une  si  grande  multitude? 

Cependant  le  bruit  court  parmi  les  Macédoniens 
que  le  roi  est  mort.  Ce  qui  eût  étonné  tous  les  au- 
tres hommes  anima  ceux-ci,  qui,  sans  plus  songer 
au  péril ,  abattent  le  mur  à  coups  de  pics  et  de 
pieux,  et,  entrant  en  foule  par  la  brèche,  tuent 


plus  d'Indiens  dans  la  fuite  «pie  dans  la  défense. 
Ils  n'épargnent  ni  âge  ni  sexe.  Qui  que  ce  soit 
qu'ils  rencontrent,  ils  croient  que  c'est  celui  qui 
a  blessé  le  roi.  Ils  sacrifient  tout  à  leur  colère , 
et  se  soûlent  de  sang  et  de  vengeance.  Clitarque 
et  Timagène  rapporteut  que  Ptolémée ,  qui  ré- 
gna depuis,  se  trouva  en  cette  occasion;  mais 
lui-même ,  qui  n'aurait  pas  trahi  sa  gloire ,  a  laissé 
par  écrit  qu'il  n'y  était  pas,  et  que  le  roi  l'avait 
envoyé  ailleurs;  tant  a  été  grande  la  hardiesse 
de  mentir,  ou,  ce  qui  n'est  pas  un  moindre  vice, 
la  crédulité  de  ceux  qui  se  sont  mêlés  d'écrire 
l'histoire.  Alexandre  étant  porté  dans  sa  tente , 
les  médecins  scièrent  si  adroitement  le  bois  de  la 
flèche  qu'il  avait  dans  le  corps ,  qu'ils  n'ébranlè- 
rent point  le  fer;  et,  après  l'avoir  déshabillé ,  ils 
s'aperçurent  que  la  flèche  était  dentelée ,  et  qu'on 
ne  la  pouvait  tirer  sans  danger,  si  l'on  n'élargis- 
sait la  plaie.  Mais  aussi  ils  appréhendaient  une 
trop  grande  perte  de  sang,  parce  que  c'était  une 
puissante  flèche ,  dont  le  coup  était  profond ,  et 
qui  semblait  avoir  offensé  les  parties  nobles. 

Critobule ,  un  des  premiers  hommes  de  sa  pro- 
fession, étonné  de  la  grandeur  du  péril,  n'osait  y 
mettre  la  main,  de  peur  que  sa  tête  ne  répondit  de 
l'événement;  et  comme  il  pleurait  et  était  demi- 
mort  d'appréhension,  le  roi,  s'en  apercevant, 
lui  demanda  «  pourquoi  il  le  faisait  tant  languir, 
et  à  quoi  iï  tenait  qu'il  ne  le  délivrât  promptement 
de  ses  douleurs,  pnisqu'aussi  bien  c'était  fait  de 
lui ,  et  s'il  craignait  d'être  accusé  de  sa  mort , 
sa  blessure  étant  mortelle?  »  Enfin,  Critobule 
n'ayant  plus  de  peur,  ou  faisant  semblant  de  n'en 
plus  avoir,  le  pria  «  de  se  laisser  tenir  pendant 
qu'il  lui  arracherait  le  fer,  parce  que  le  moin- 
dre mouvement  du  corps  lui  pouvait  beaucoup 


sit  ;  credo  ,  ultimi  dedecoris  indigtiitatc  commolus ,  lin- 
quentem  revocavit  animum ,  et  nudum  hostis  latus  sub- 
jecto  miicronc  liausit.  Jacebant  circa  regem  tria  corpora, 
procul  slnpentibus  ceteris  :  ille,  ut,  antequam  ultinius 
spirilns  deficeret ,  dimicans  jam  exstingueretur,  clypeo  se 
allevare  conatus  est  ;  et  postquam  ad  connitendum  nibil 
supererat  \irium ,  dextra  impendentes  ramos  complexus 
tentabat  assurgere  ;  sed  ne  sic  quidem  potens  corpoiïs,  rur- 
sus  in  genua  procumbit  ;  manu  provocans  bostes,  si  quis 
congredi  auderet.  Tandem  Peucestas  per  aliam  oppidi 
parteni ,  deturbatis  propugnatoribus ,  mûri  vestigia  perse* 
quens ,  régi  supervenit  :  quo  conspecto ,  Alexander,  jam 
non  vitre  suae  ,  sed  mortis  solatium  supervenisse  ratus  , 
clypeo  faligatum  corpus  excepit.  Subit  inde  Timœus,  et 
paulo  post  Léonnatus  :  buic  Aristonus  supervenit.  Indi 
quoqne,  qniiin  intra  mo'nia  regem  esse  comperissent , 
omfesû  ceteris,  illuc  conclu  rerunt,  urgebantque  prote- 
gentes;  ex  quibus  Timœus,  multis  adverso  corpore  vu]- 
netibos  acceptis ,  egregiaque  édita  pugna ,  cecidit  :  Peuces- 
tas quoque,  tribus  jaculis  confossus  ,  non  se  tamen  scuto, 
sed  regem  tuebatur  :  Léonnatus,  dum  avide  ruentes  Bar- 
bares submovet,  cervice  graviter  i<  tu,  semianimis  procu- 
buit  aute  régis  pedes.  Jam  et  Peucestas  vulueribus  fatiga- 


lus  submiserat  clypeum  :  in  Arislono  spes  ullima  liœrebat . 
bic  quoque  graviter  saucius  tantam  vim  bostium  ultra  sus- 
tinere  non  poterat.  Inter  haec  ad  Macedonas  regem  ceci- 
disse  fama  perlataest.  Terruisset  alios ,  quod  illos  incita- 
vit;  namque  periculi  omnis  immemores  dolabris  perfrege- 
re  murum,  et,  qua  moliti  erantaditum ,  irruperein  urbem  ; 
Indosque  plures  fugientes,  quam  congredi  ausos,  cecide- 
runt.  Non  senibus,  non  feminis,  non  infantibus  parcitur  : 
qnisquisoccurrerat.ab  illo  vulneratum  regem  esse  crede- 
bant;  tandemque  internecione  bostium  justa?  nwparenta- 
tum  est.  Ptolemaeiim ,  qui  postea  regnavit,  huic  pugilat 
affuisse,  auctor  est  Clitarchus  et  Tiraagenes;  sed  ipse, 
scilicet  gloriae  sure  non  refragatus,  abfuisse  se ,  missum  in 
expedilionem ,  mémorise  Iradidit.  Tanta  componentium 
vetusta  rerum  monumenta  vel  securitas,  vel,  par  buic  vi- 
tium,  credulitasfuit.  Rege  in  labernaculum  relato,  medici 
lignum  sagitta;  corpori  inhxnm  ita  ,  ne  spiculum  movere- 
tur,  ubscindunt.  Corpore  deinde  nudato,  animadvertunt 
hamos  inesse  telo  ;  nec  aliter  id  sine  pernicie  corporis  ex- 
tralii  posse,  quam  ut  secando  vulnus  augerent.  Ceterum, 
ne  sécantes  proflnvium  Bangaiois  occuparet,  verebantur; 
quippe  ingens  telmn  adactum  erat,  et  pénétrasse  in  viscera 
videbatur.  Critobulus,  inter  medicos  artis  eximiœ,sed  in 
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nuire.  »  Le  roi  l'assura  «  qu'il  n'était  point  besoin 
de  le  tenir;  »  et  de  fait  il  demeura  ferme ,  comme 
on  lui  avait  ordonné,  sans  se  remuer  en  aucune 
façon. 

L'incision  étant  donc  faite ,  et  le  fer  hors  de 
la  plaie,  il  en  sortit  une  telle  quantité  de  sang, 
que  ne  le  pouvaut  étaucher ,  quoi  que  l'on  sût  faire, 
le  roi  tomba  en  syncope;  de  sorte  qu'ils  se  mirent 
tous  à  crier  et  à  pleurer,  croyant  qu'il  fût  mort  : 
mais  le  sang  s'arrêta  et  il  revint  peu  à  peu,  et 
commença  à  reconnaître  ceux  qui  étaient  auprès 
de  lui.  Tout  le  jour  et  la  nuit  d'après,  l'armée 
fut  sous  les  armes  autour  de  sa  tente,  confessant 
qu'ils  ne  vivaient  tous  que  par  lui;  et  jamais  ne 
voulurent  partir  de  là  qu'ils  ne  fussent  assurés 
qu'il  se  portait  mieux  et  qu'il  commençait  un 
peu  à  reposer.  Après ,  ils  remportèrent  ces  bon- 
nes nouvelles  à  leurs  compagnons. 

"VI.  Au  bout  de  sept  jours  qu'il  mit  à  se  faire 
traiter,  sa  blessure  n'étant  pas  encore  fermée, 
comme  il  sut  que  le  bruit  de  sa  mort  s'augmentait 
parmi  les  Barbares,  il  fit  joindre  deux  vaisseaux 
ensemble ,  et  dressa  sa  tente  au  milieu ,  à  la  vue 
de  tout  le  monde ,  afin  de  se  montrer  à  ceux  qui 
le  croyaient  mort ,  et  par  ce  moyen  il  dissipa  l'es- 
pérance que  ses  ennemis  avaient  conçue  de  ce 
faux  bruit.  Tout  d'un  temps  il  descendit  par 
eau ,  s'avançant  à  quelque  distance  du  reste  de 
sa  flotte,  de  peur  que  le  bruit  des  rames  ne  lui 
empêchât  le  repos  qui  lui  était  si  nécessaire  pour 
rétablir  ses  forces.  Quatre  jours  après  qu'il  se 
fut  embarqué ,  il  arriva  dans  un  pays  abandonné 


par  les  habitants,  mais  qui ,  étant  plein  de  blé  et 
de  bétail,  lui  sembla  fort  propre  pour  rafraîchir  ses 
troupes  et  affermir  sa  santé. 

C'était  la  coutume  des  principaux  de  la  cour 
de  faire  garde  la  nuit  devant  la  tente  du  roi  ' 
lorsqu'il  était  malade;  et  comme  cet  ordre  s'ob- 
servait alors,  ils  entrèrent  tous  dedans.. Le  roi 
appréhendant  quelque  mauvaise  nouvelle,  à  cause 
qu'ils  venaient  ainsi  tous  ensemble,  leur  de- 
manda si  les  ennemis  paraissaient  encore?  Et 
Cratère ,  qui  portait  la  parole  et  les  prières  de 
toute  la  compagnie,  lui  répondit  : 

«Pensez- vous,  seigneur,  quand  les  ennemis 
seraient  à  nos  portes,  que  cela  nous  mît  plus  en 
peine  que  le  soin  de  votre  conservation ,  voyant 
que  vous  en  faites  si  peu  de  cas?  Que  toutes  les 
puissances  du  monde  conspirent  contre  nous- 
qu'elles  couvrent  d'armées  les  terres  et  les  mers, 
et  amènent  même  les  bêtes  farouches  pour  nous 
combattre  ;  tant  que  vous  subsisterez,  nous  sommes 
invincibles.  Mais  qui  d'entre  les  dieux  peut  nous 
promettre  que  ce  grand  astre  et  cet  unique  appui 
de  la  Macédoine  ne  nous  sera  point  ravi,  vous  pré- 
cipitant comme  vous  faites  dans  des  périls  tout  vi- 
sibles, sans  songer  que  vous  traînez  après  vous  la 
ruine  de  tous  les  vôtres?  Car  qui  est  celui  de  nous 
qui  veuille  ou  qui  puisse  vous  survivre?  Nous 
en  sommes  venus  si  avant  sous  votre  conduite , 
que  personne  n'espère  plus  retourner  en  son  pays , 
si  vous  ne  l'y  ramenez  :  que  si  vous  étiez  encore 
à  disputer  l'empire  des  Perses  avec  Darius,  quoi- 
qu'on ne  fût  pas  bien  aise  de  vous  voir  ainsi  expo- 


tanto  periculo  terrilus  ,  manus  admovere  metuebat,  ne  in 
ipsius  caput  parum  prospéra?  curationis  recideret  eventus. 
Lacrimantem  eum,  ac  metuentem,  et  solliciludine  prope- 
modum  exsanguem  rex  conspexerat.  «  Quid,  inquit,  quodve 
tempus  exspectas ,  et  non  quamprimum  hoc  dolore  me 
saltem  moriturum  libéras?  An  limes,  ne  réussis,  quuni 
insanabile  vulnus  acceperim  ?  »  At  Critobulus  tandem,  vel 
finito ,  vel  dissimulato  metu ,  horlari  eum  eœpit ,  ut  se 
continendum  praeberet,  dtim  spiculum  evelleret  :  etiam 
lovem  corporis  molum  noxium  fore.  Rex  qnum  affirmas- 
set  niliil  opus  esse  iis,  qui  semet  contineient;  sicut  prae- 
ceplum  erat,  sine  motu  preebuit  corpus.  Igitur  patefacto 
latins  vulnere,  et  spiculoevulso,  ingens  vis  sanguinis  ma- 
nare  co'pit;  linquique  animo  rex,  et,  caligine  oculisoffusa, 
veluti  moribundus  extendi.  Quumque  profluvium  medi- 
camentis  frustra  inhibèrent  ;  clamor  simul  atque  ploratus 
amicorum  oritur,  regem  exspirasse  credentium.  Tandem 
constitit  sanguis ,  paulalimqueanimum  recepit.et  cireums- 
tantes  cœpil  agnoscere.  Toto  eo  die  acnocte,  quœsequula 
est,armatus  exercitus  regiam  obsedit,  confessus,  omnes 
uniiis  spiritu  vivere;nec  prius  recesserunt,  quam  com- 
peitumest,  somno  paulisperacquiescere  :  bine  certiorem 
spem  salutis  ejus  in  castra  retulerunt. 

VI.  Rex,  septem  diebus  curato  vulnere,  nec  dum  ob- 
ducla  cicatrice,  quum  audisset,  convaluisse  apud  Barbaros 
famam  moi  lis  suai;  duobus  navigiis  junclis  ,  slalui  in  mé- 
dium undique  conspicuum  tabernaculum  jussit ,  ex  quo  se 
osieuderet  periisse  credenlibus.  Conspeclusque  ab  incolis 


spem  liostium  falso  nuncio  conceptam  inhibuit.  Secundo 
deinde  amne  defluxit,  aliquantum  intervalli  a  cetera  classe 
piaecipiens,  ne  quies,  corpori  invalido  adhuc  necessaria, 
pulsu  remorum«impediretur.  Quarto,  postquam  navigarê 
coopérât,  die,  pervenit  in  regionem  desertam  quidein  ab 
incolis,  sed  frumento  et  pecoribus  abundantem  :  placuit  is 
locus  et  ad  suam,  et  ad  militum  requiem.  Mos  erat  prin- 
cipibus  amicorum  et  custodibus  corporis,  excubare  anle 
praetoiïum,  quoties  régi  adversa  valetudo  incidisset  :  hoc 
tum  more  quoque  servato,  universi  cubicnlum  ejus  intrant. 
Ille  sollicitus ,  ne  quid  novi  afferrent,  quia  simul  veneranl , 
perconlatur,  num  hostium  recens  nunciaretur  advenlus. 
At  Craterus,  coi  mandatum  erat,  ut  amicorum  preces 
perferret  ad  eum;  «  Credisne,  inquit,  adventu  magis 
hostium,  ut  jam  in  vallo  consistèrent,  quam  cura  salutis 
tuœ,  utnuncest  libi  vilis,  nos  esse  sollicitos?  Quantalibet 
vis  omnium  gentium  conspiret  in  nos  ;  impleat  armis  vi- 
risque  totum  orbem  ;  classibus  maria  consternât  ;  inusitatas 
bellnas  inducat  :  tu  nos  praestabis  invictos.  Sed  quis  deo- 
rum  hoc  Macedoniœ  columen  ac  sidus  diuturnum  fore  pol- 
liceri  polest;  quum  tam  avide  manifestis  periculis  offeras 
corpus,  oblitus  lot  civium  animas  trahere  te  in  casum? 
Quis  enim  tibi  superstes  au t  optât  esse,  aut  potesl?  eo 
pervenimus,  auspicium  atque  imperium  sequuli  tuum, 
unde,  nisi  te  reduce,  nulli  ad  pénates  snos  iter  est.  Qui 
si  adhuc  de  Persidis  regno  eum  Dario  dimicares;  elsi  nemo 
vellet,  famen  ne  admirari  quidem  posset,  tam  promptae 
esse  te  ad  omne  discrimeu  audaciœ  ;  nam  ubi  paria  sunt 
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se  à  toutes  sortes  de  dangers ,  si  est-ce  qu'on  ne 
le  trouverait  pas  si  étrange;  car  lorsque  le  péril 
et  la  récompense  vout  de  pair,  le  fruit  en  est  plus 
grand  dans  la  victoire,  et  la  consolation  aussi  dans 
le  malheur.  Mais  s'acheter  une  méchante  bicoque 
au  prix  d'une  tète  comme  la  votre  ,  qui  le  pour- 
rait souffrir,  je  ne  dirai  pas  de  vos  soldats,  mais 
des  nations  même  les  plus  barbares,  qui  ont  ouï 
parler  d'Alexandre?  Je  frémis  d'horreur  quand  je 
pense  à  ce  que  nous  venons  de  voir.  On  a  vu 
l'heure  que  les  plus  viles  mains  du  monde  enle- 
vaient les  dépouilles  du  plus  grand  prince  de  la 
terre ,  si  la  fortune ,  ayant  pitié  de  nous ,  ne  vous 
eût  sauvé.  Autant  que  nous  sommes  qui  n'avons 
pu  vous  suivre ,  sommes  autant  de  traîtres  et  de 
déserteurs.  Quand  vous  nous  marqueriez  tous 
d'infamie,  nous  n'avons  rien  à  dire  ;  nous  voulons 
bien  être  châtiés  de  n'avoir  pas  fait  ce  que  nous 
ne  pouvions  faire.  Mais,  de  grâce,  seigneur,, que 
ce  ne  soit  point  ainsi  que  vous  nous  témoigniez 
le  mépris  que  vous  ferez  de  nous!  que  ce  soit 
plutôt  en  nous  prodiguant  à  toutes  sortes  de  dan- 
gers; laissez-nous  ces  menus  exploits  et  ces  petits 
combats,  et  réservez  votre  personne  pour  des 
occasionsdignes  d'elle.  La  gloire  qui  s'acquiert  sur 
des  ennemis  abjects  perd  bientôt  son  lustre,  et 
les  belles  actions  sont  mal  employées  où  elles  n'é- 
clatent point.  » 

Ptolémée  et  les  autres  lui  dirent  presque  la 
même  chose,  et  tous  ensemble  le  supplièrent  avec 
larmes  «  d'apporter  enfin  quelque  modération  à 
cet  excès  de  gloire  dont  il  était  comblé,  et  d'être 
meilleur  ménager  de  son  salut,  c'est-à-dire  de 
celui  du  public.  » 

Le  roi  leur  sut  bon  gré  de  ce  témoignage  de 
leur  affection  ;  de  sorte  que  les  ayant  tous  em- 
brassés l'un  après  l'autre  avec  plus'de  tendresse 
qu'à  l'ordinaire,  il  les  fit  asseoir,  et  reprenant  le 
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discours  de  plus  haut,  leur  dit  :  «  Je  vous  remercie 
tout  ec  que  vous  êtes  ici,  qui  êtes  la  fleur  et  l'élite 
de  nos  citoyens  et  de  mes  amis,  non-seulement  de 
ce  que  vous  préférez  mon  salut  au  vôtre,  mars 
encore  de  ce  que,  dès  l'entrée  de  cette  guerre,  il 
n'y  a  sorte  de  preuves  que  vous  ne  m'ayez  rendues 
de  votre  zèle  et  de  votre  affection  ;  tellement  qu'il 
faut  que  je  confesse  que  la  vie  ne  m'a  jamais  été 
si  chère  qu'à  cette  heure,  et  rien  que  pour  jouir 
plus  longtemps  de  vous  et  des  fruits  de  votre 
amitié.  Mais  quelque  passion  que  vous  ayez  de 
mourir  pour  moi,  laquelle  pourtant  je  n'ai  mé- 
ritée que  par  cet  excès  de  valeur  dont  vous  me 
blâmez,  souffrez  néanmoins  que  je  vous  dise 
que  vous  et  moi  avons  des  pensées  bien  diffé- 
rentes ;  car  vous  seriez  bien  aises  de  me  posséder 
longtemps  et  toujours ,  s'il  se  pouvait  ;  et  moi.  je 
mesure  ma  durée ,  non  pas  à  l'âge,  mais  à  l'éter- 
nité. 

«Il  n'a  tenu  qu'à  moi  de  borner  mon  ambition 
des  limites  de  la  Macédoine,  et,  content  du 
royaume  de  mes  pères,  d'attendre,  au  milieu  des 
délices  et  dans  le  sein  de  l'oisiveté,  une  hon- 
teuse vieillesse,  quoiqu'à  dire  le  vrai  les  fai- 
néants n'aient  pas  meilleur  marché  de  leur  des- 
tinée; au  contraire,  mettant  leur  souverain  bien 
en  la  longue  vie,  bien  souvent  une  mort  pré- 
cipitée les  emporte.  Mais  moi ,  qui  nombre  mes 
victoires  et  non  pas  mes  années ,  si  je  tiens  bon 
compte  des  faveurs  de  la  fortune,  je  trouve 
que  j'ai  beaucoup  vécu.  Ayant  commencé  à  régner 
dans  la  Macédoine,  je  me  suis  rendu  maître  de  la 
Grèce,  j'ai  dompté  la  Thrace  et  l'illyrie,  je  com- 
mande aux  Triballes  et  aux  Mèdes,  je  me  vois 
seigneur  de  toute  l'Asie,  depuis  l'Hellespont  jus- 
qu'à la  mer  Rouge,  et  peu  s'en  faut  que  je  ne 
sois  au  bout  du  monde,  hors  duquel  je  prétends 
entrer  dans  un  autre,  et  faire  des  deux  un  seul 


periculum  ac  praeminm,  et  secundis  rébus  amplior  fïuclus 
est ,  il  adversis  solatium  majus.  Tiio  vero  capite  ignobilem 
viouni  emi,  quis  ferat,  non  tuorum  modo  militum,  sed 
nllius  etiam  geutis  barbai  ai  cisis,  qui  luain  magniludinem 
novit?  Horrel  animus  cogitalione  rei,  quam  paulo  ante 
vidimus.  Eloqui  timeo,  invicticorpoiïsspoliisinertissimos 
manus  fuisse  injecturos,  nisi  te  interceplum  misericors  in 
nos  forluna  servasset.  Totidcm  proditores ,  lotidem  deser- 
tores  sumus,  quot  te  non  potuimus  persequi.  Universos 
licet  milites  ignominia  notes ,  nemo  recusabit  luere  id  quod , 
ne  admitteret,  pracslare  non  potuit.  Patere  nos,  qu.ieso, 
alio  modo  esse  viles  tibi.  Quocumque  jusseris,  ibimus. 
Obscura  pericula  et  ignobiles  pugnas  nobis  deposcimus  : 
temet  ipsum  ad  ea  serva,  quœmagnitudinemtuam  capiunt  : 
cito  gloria  obsolescit  in  sordidis  hostibus ,  nec  quidquat» 
indignius  est,  quam  consumi  eam,  ubi  non  possit  ostendi.  » 
Eadem  fere  Ptolemaeus ,  et  similia  iis  ecteri  ;  jamque  con- 
fusis  vocibus  eum  orabant,  ut  tandem  exsatiatae  laudi  mo- 
dum  faceret ,  ac  saluti  suai ,  id  est,  publier  parceret.  data 
erat  régi  pietas  amicorum;  itaque  singulos  famHiarius  am- 
plexus,  considère  j»bet,  altiusque  seimone  repetito  : 


«  Vobis  quidem ,  inquit,  o  fidissùni  piissimique  civium  at- 
que amicorum, gratesago  babeoque,nonsolumeonomine, 
quod  bodie  salutem  meam  vestrae  praeponilis,  sed  quod  a 
p:  imordiis  belli  nullum  erga  me  bcncvolenliro  pi^nus  alquc 
indicium  omisislis;  adeo  ut  confitendum  sit,  nunquam 
m  MU  vitam  meam  fuisse  tam  caram ,  quam  esse  cœpit,  ut 
vobis  diu  frui  possim.  Ceterum  non  eadem  est  cogitatio 
eorum ,  qui  pro  me  moi  i  optant ,  et  mca  ;  qui  quidem  banc 
benevotentiam  vestram  virtute  meruisse  nie  judico  :  vos 
enim  diuturnum  fructum  ex  me ,  forsitan  eliam  perpeluum 
percipere  cupitis  :  ego  me  melior  non  a;tatis  spatio,  sed 
gloriœ.  Licuit  patemis  opibus  contenlo  iotra  Macedoniae 
terminos  per  olium  corporis  exspeelare  obscuram  et  igno- 
bilem senectutem.  Quanquam  ne  pigri  quidem  sibi  fata 
disponunl;  sed  unicum  bonum  diuturnam  vitam  a?stiman- 
tes  sœpe  acerba  mors  occupât.  Vernm  ego,  qui  non  annos 
mcos ,  sed  victorias  numéro ,  si  mimera  fortune  bene  coin- 
puto,  diu  vixi.  Orsus  a  Maccdonia  imperium,  Gra?ciam 
tenco  :  Tliraciam  et  lllyrios  subegi  :  Triballis  Medisque 
imperito;  Asiam, qua Hellcsponto, quaRubro  mari  alluilur, 
possideoj  jamque  bnud  procul  absuina  tincmundi,quem 
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empire.  Eu  moins  d'une  heure  j'ai  passe  d'Asie 
en  Europe.  Vous  semble-t-il  que,  victorieux  des 
meilleures  parties  de  l'univers  dans  la  neuvième 
année  de  mon  règne  et  la  vingt-huitième  de  mon 
âge,  je  doive  nvarrèter  en  une  si  belle  carrière 
et  cesser  de  travailler  pour  la  gloire ,  à  qui  je  me 
suis  entièrement  dévoué?  Non ,  non ,  je  ne  la  tra- 
hirai point.  En  quelque  part  que  je  combatte ,  je 
croirai  être  sur  le  théâtre  du  monde ,  à  la  vue  de 
toute  la  terre.  Je  rendrai  illustres  les  lieux  in- 
connus, et  donnerai  au  monde  des  régions  qu'il 
semble  que  la  nature  lui  ait  enviées  :  que  s'il  faut 
que  je  meure  dans  l'entreprise,  toujours  me  sera- 
t-il  glorieux.  Aussi  bien  suis-je  de  race  à  moins 
souhaiter  une  longue  vie  qu'une  longue  renom- 
mée. Souvenez-vous  que  nous  voici  arrivés  en 
un  pays  que  les  exploits  d'une  femme  ont  rendu 
si  célèbre.  Quelles  villes  Sémirarais  n'a-t-elle 
point  bâties?  quels  peuples  n'a-t-elle  point  ré- 
duits sous  son  obéissance,  et  quels  superbes  et 
prodigieux  ouvrages  n'a -t- elle  point  achevés? 
Nous  n'avons  pas  encore  égalé  la  gloire  d'une 
femme,  et  nous  en  voulons  demeurer  là  !  Les  dieux 
nous  en  donnent  bonne  issue.  Le  plus  fort  reste 
encore  à  faire;  mais  le  moyen  d'en  venir  à  bout 
est  de  n'estimer  rien  de  petit ,  où  il  y  a  beaucoup 
de  gloire  à  gagner.  Défendez-moi  seulement  des 
sourdes  menées  et  des  trahisons  domestiques  ;  car 
pour  les  hasards  de  la  guerre ,  ce  n'est  pas  ce  que 
je  crains.  Vous  savez  que  Philippe  a  trouvé  plus 
de  sûreté  dans  les  combats  que  dans  les  spectacles 
publics  du  théâtre,  et  qu'après  s'être  si  souvent 
garanti  des  maius  des  ennemis,  il  n'a  pu  éviter 
celles  des  siens.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  au- 
tres rois;  comptez-les  bien,  et  vous  trouverez 
qu'il  en  est  plus  mort  par  des  attentats  que  par  de 
justes  armes. 

egressus,  aliam  naturam ,  alium  orbem  apeiïre  milii  slatui. 
Ex  Asia  in  Europae  terminos  momento  unius  boire  transi  vi. 
Victor  utriusque  regionis  post  nonnm  regni  mei ,  post  vi- 
gesimum  atque  octavnm  a-tatis  annum ,  videorne  vobis 
in  excolenda-  gloria,  cui  me  uni  devovi,  posse  cessare? 
Ego  vero  non  deero,  et  ubicumqne  pugnabo,  in  theatro 
lerrari—  orbis  esse  me  credam.  Dabo  nobilitatem  ignobi- 
libus  loeis  :  aperiam  cunctis  gentibus  terras,  qnas  natura 
longe  submoverat.  In  bis  operibus  exstingui  me,  si  sors 
ita  feret,  pnlcbrum  est  :  ea  stirpe  sum  genitus,  ut  mnltam 
prius,  quam  longam  vitam  debeam  oplare.  Obseero  vos,  co- 
gitale  nos  pervenisse  in  terras,  quibns  feminaeob  virtnteni 
eeleberrimum  nomen  est;  quas  urbes  Semiramis  condi- 
dit?  quas  gentesredegit  in  potestatem  ?  quanta  opéra  molita 
est  ?  \ondum  feminam  ffiquavimus  gloria ,  et  jam  nos  laudis 
satietas  cepit?  Dii  faveant,  majora  adbuc  restant;  sed  ita 
nostra  erunt,quœ  nondum  attigimus,  si  niliil  parvum  duxe- 
iinuis,  in  qno  magnœ  gloriae  locus  est.  Vos  modo  me  ab 
i  utes!  ina  fraude  et  domesticorum  insidiis prœstale  securum  ; 
belli  Martisque  disciïmen  impavidus  subibo.  Pbilippus  in 
acie  tulior,  quam  in  Iheatro  fait  :  hostium  manus  scepe  vi- 
tavit  ;  suorum  effugere  non  valuit.  Aliorum  quoque  regum 
exitus  si  repnlaveritis,  pbires  a  suis,  quam  al»  lioslo  inte- 


«  Au  reste,  l'occasion  s'offrant  aujourd'hui  de 
vous  déclarer  une  chose  que  j'ai  projetée  il  y  a 
longtemps,  sachez  que  le  plus  grand  fruit  que  je 
puisse  recueillir  de  mes  travaux  et  de  mes  victoi- 
res sera  que  ma  mère  Olympias  soit  mise  au  rang 
des  dieux,  quand  ils  l'ôteront  du  monde.  Je  le  fe- 
rai ,  si  je  vis  ;  mais  si  je  meurs  devant ,  souvenez- 
vous  que  je  l'ai  commandé.  »  Après ,  il  les  congé- 
dia, et  campa  plusieurs  jours  en  ce  même  lieu. 

VIL  Pendant  que  ces  choses  se  passaient  aux 
Jndes,  les  soldats  grecs  que  le  roi  avait  disposés 
par  colonies  autour  de  Bactres  entrèrent  en  com- 
bustion les  uns  contre  les  autres ,  et  se  révoltè- 
rent ensuite ,  non  pour  aucune  haine  qu'ils  por- 
tassent à  Alexandre,  mais  pour  la  crainte  du 
châtiment;  car  ayant  tué  quelques-uns  de  leurs 
compagnons ,  ceux  qui  se  sentirent  les  plus  forts 
cherchèrent  leur  asile  dans  les  armes ,  et  «'étant 
saisis  de  la  forteresse  de  Bactres ,  où  l'on  faisait 
assez  mauvaise  garde,  ils  avaient  attiré  les  Bar- 
bares à  leur  parti.  Athénodore  en  était  le  chef, 
qui  même  avait  pris  le  nom  dé  roi ,  non  pas  tant 
par  ambition  de  régner  que  pour  retourner  au 
pays  plus  sûrement,  sous  un  titre  qui  le  faisait 
suivre.  Cependant  un  nommé  Bicon ,  Grec  comme 
lui,  jaloux  de  sa  nouvelle  fortune,  lui  dressa  des 
embûches,  et,  l'ayant  convié  à  un  festin,  le  fit 
assassiner  par  un  certain  Boxusde  Macérianie.  Le 
lendemain  il  assembla  les  troupes ,  et  fit  accroire  à 
plusieurs  qu'Athénodore  l'ayant  voulu  perdre, 
il  l'avait  prévenu  ;  mais  la  plupart  se  doutèrent  de 
l'imposture ,  etpeu  à  peu  tous  les  autres  l'ayant  re- 
connue ,  ils  prirent  lesarmes,  résolus  de  le  tuer  àla 
première  rencontre.  Néanmoins ,  les  chefs ,  crai- 
gnant que  le  mal  n'allât  plus  avant ,  apaisèrent  les 
soldats  comme  ils  allaient  fondre  sur  lui.  Il  n'est 
pas  sitôt  délivré  de  ce  danger,  contre  son  attente, 

remptos  numerabitis.  C'eterum  quoniam  oliro  rei  agit.iiw 
in  animo  meo  nunc  promendae  occasio  oblata  est;  nribi 
maximus  laborum  atque  operurù  meoruiu  erit  fruttus,  si 
Olympias  mater  immortalitati  consecretur,  quandoque  ex- 
cesseritvita.  Si  licuerit,  ipse  praestabo  hoc  :  si  me  praecepe- 
ril  fatum,  vos  mandasse  mementote.  »  Ac  tum  quideni  ami- 
cos  dimisit  :  celerum  per  complures  dies  ibi  stativa  habnit. 
VII.  Ha;c  dum  in  India  geruntur,  Grœci  milites,  imper 
in  colonias  a  rege  deducti  circa  Bactra ,  orla  inter  ipso» 
seditione,  defecerant;  non  tam  Alexandro  infensi,  quam 
metu  supplicii.  Quippe  occisis  quibusdam  popularium, 
qui  validiores  erant,arma  spectarc  cœperunt;  et,  Bao 
triana  arce,  quae  quasi  negligentius  adservata  erat, 
occupala,  Barbaros  quoque  in  societatem  defectionis  im- 
pulerant.  Athenodorus  erat  princeps  eorum,  qui  régis 
quoque  nomen  assumpserat  ;  non  tam  imperii  cupidine, 
quam  in  patriam  revertendi  cum  iis,  qui  auctoritatem 
ipsius  sequebantur.  Huic  Bicon  quidam  nalionis  ejusdem , 
sed  ob  aemulationem  infestus,  comparavit  insidias,  invi- 
tatumque  ad  epulas  per  Boxum  quemdam  Macerianum  in 
convivio  occidit.  Postero  die  concione  advocata  Bicon, 
ultro  insidiatum  sibi  Atlieuodorum ,  pleiisque  persuaserat; 
sed  aliis  suspecta  fraus  eratBiconis;  etpaulatim  in  pluies 
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qu'il  machina  la  mort  de  ceux  qui  l'avaient  sauvé; 
mais  la  trame  étant  découverte,  on  l'arrête  avec 
Boxus,  et  l'on  est  d'avis  de  faire  mourir  celui-ci 
sur  l'heure,  et  Bicon  par  la  violence  des  tour- 
ments. On  Fallait  appliquer  a  la  torture,  quand 
les  Grecs, sansqu'on  sût  pourquoi,  coururent  aux 
armes  comme  forcenés;  de  sorte  que  ceux  qui  le 
menaient  au  supplice ,  effrayés  de  ce  tumulte,  le 
laissèrent  là,  croyant  qu'on  le  voulait  enlever. 
Il  se  vint  jeter  tout  nu  comme  il  était  entre  les 
bras  des  Grecs,  qui,  le  voyant  en  ce  misérable 
état ,  eu  eurent  pitié ,  et  commandèrent  qu'on  le 
laissât  aller;  si  bien  qu'ayant  échappé  par  deux 
fois  la  mort,  il  retourna  au  pays  avec  ceux  qui 
avaient  quitté  les  colonies  que  le  roi  leur  avait 
assignées.  Voilà  ce  qui  arriva  eu  la  Bactriane,  et 
sur  la  frontière  de  la  Scythie. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  deux  peuples  dont  nous 
avons  parlé  envoyèrent  cent  ambassadeurs  au 
roi ,  tous  montés  sur  des  chariots ,  grands  hom- 
mes, de  bonne  mine,  et  vêtus  de  robes  de  lin 
brodées  d'or  et  de  pourpre.  Ils  lui  venaient  dé- 
clarer «qu'ils  se  rendaient  à  lui,  eux,  leurs  villes 
et  leur  pays ,  et  qu'il  était  le  premier  à  qui  ils 
engageaient  leur  liberté,  qu'ils  avaient  conservée 
inviolable  depuis  tant  de  siècles  ;  que  les  dieux 
étaient  les  auteurs  de  leur  soumission ,  et  non 
pas  la  peur,  puisqu'ayant  encore  leurs  forces 
entières,  ils  se  rangeaient  sous  le  joug.  »  Le 
roi ,  ayant  tenu  conseil ,  les  reçut  en  son  obéis- 
sance; mais  il  leur  imposa  le  même  tribut  qu'ils 
payaient  aux  Aracosiens,  et  les  obligea  de  lui 
fournir  deux  mille  cinq  cents  chevaux,  à  quoi 
ils  satisfirent  ponctuellement.  Après,  il  ordonna 
un  magnifique  festin ,  où  furent  conviés  ces  ara- 

cœpit  manare  suspicio.  Itaque  Grrcci  milites  arma  captant , 
occisuri  Biconem,  si  daretur  occasio  :  ceteri  principes 
eorum  iram  multitudinis  miligaverunt.  Pr.rter  spem  suam 
Bicon  praesenU  periculo  ereplus,  paulo  post  insidiatus 
auctoribus  salutis  suse  est  :  cujus  dolo  cognito  et  ipsum 
coraprehenderunt,  et  Boxmn.  Ceterum  Boxum  prolinus 
placuit  iuterfici;  Biconem  etiam  per  cruciatum  necari  : 
jamque  corpoii  tormenta  admovebantur;  quum  Grrcci 
[milites],  incerUim  ob  quamcausam,  lympbatis  similes 
ad  arma  discuri-unt.  Quorum  fremitu  exaudito,  qui  toi- 
qoere  Biconem  jussi  étant,  omisere;  veriti,  ne  id  facere 
tumulluantium  vociferatione  prohiberentur.  111e ,  sicut 
Bodatos  ci  at ,  pervenit  ad  Grœcos ,  et  miserabilis  faciès 
tapplieio  destinali  in  diversum  animos  repente  mutavit, 
dimittique  euni  jusserunt.  Hoc  modo  pœna  bis  libérâtes, 
cum  ecteris,  qui  colonias  a  rege  attributas  reliquerunt, 
revertit  in  patiiam.  Hax  circa  Bactraet  Scylliaium  lermi- 
nos  gesta.  Intérim  regem  duarum  gentium ,  de  quibus  ante 
diclum  est,  centum  legati  adeunt.  Oruues  curru  vebeban- 
tur,  exiiiiia  magpitudiM  cerporam,  decoro  habita  :  lioese 
vestes  intexta;  auto,  purpuraquedistinctaî.  «  lii  se  dedere 
ipsos,  urbes  agrosque  »  referebant;  «  pe-r  lot  estâtes  ioi  iola- 
tam  libertatem  illius  primum  lidei  ditionique  pci  missuros. 
Deos  sibi  deditionis  auctoi  es ,  non  metum  ;  quippe  inlactis 
viribus  jngiim  excipere.  »  Rex,  consilio  habito,  deditos 


bassadeurs  et  les  petits  rois  qui  étaient  à  sa  suite. 
11  fit  dresser  cent  lits  d'or  assez  proches  les  uns 
des  autres,  et  tendre  de  riches  tapisseries,  avec 
des  meubles  exquis ,  et  déploya  en  cette  occasion 
tout  ce  qu'avaient  de  luxe  l'ancienne  pompe  des 
Perses  et  la  nouvelle  mollesse  des  Macédoniens, 
mêlant  les  vices  des  deux  nations  ensemble.  Il  y 
avait  en  ce  festin  un  Athénien  nommé  Dioxippe, 
fameux  entre  les  athlètes,  qui  était  fort  connu  et 
chéri  du  roi,  à  cause  de  sa  force  et  de  son  adresse  ; 
mais  comme  la  cour  est  pleine  d'envie  et  d'esprits 
malfaisants,  on  ne  cessait  de  lui  donner  des  at- 
teintes, tantôt  sérieusement  et  tantôt  par  raille- 
rie :  «  Que  voulait  faire  le  roi  en  sa  cour  de  cet 
animal  chargé  de  graisse,  qui  n'était  bon  à  rien, 
et  qui ,  durant  que  les  autres  allaient  aux  coups , 
ne  faisait  que  se  frotter  d'huile  et  se  dilater  la 
peau ,  pour  en  mieux  remplir  son  ventre?  »  Il  y 
eut  donc  un  certain  Horratas,  Macédonien  ,  qui, 
étant  pris  de  vin ,  lui  fit  les  mêmes  reproches  à 
table,  et  le  conjura,  «  s'il  avait  du  cœur,  que  le 
jour  suivant  il  le  pût  voir  l'épée  à  la  main  ;  et  si 
le  roi  en  voulait  avoir  le  plaisir,  qu'il  serait  juge 
de  la  témérité  de  l'un  ou  de  la  lâcheté  de  l'autre.  » 
Dioxippe  ne  fit  que  se  rire  de  cette  bravade  de 
soldat ,  et  accepta  le  défi  ;  et  le  lendemain,  le  roit 
voyant  qu'ils  étaient  encore  plus  échauffés  à  de- 
mander le  combat ,  et  qu'il  ne  les  en  pouvait  dé- 
tourner, leur  permit  d'en  passer  leur  envie. 

Il  accourut  à  ce  spectacle  une  grande  multi- 
tude de  soldats,  entre  lesquels  étaient  les  Grecs 
partisans  de  Dioxippe.  Le  Macédonien  s'en  vint, 
armé  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  le  bouclier 
d'airain  et  la  demi-pique,  qu'ils  appellent  sarisse , 
à  la  main  gauche ,  le  javelot  à  la  droite  et  l'épée  au 

infidem  accepit;  stipendio,  quod  Arachosiis  utraque  natio 
pensitabat,  imposito  ;  praeterea  u  milliaet  d  équités  impe- 
rat  :  et  omnia  obedienter  a  Barbaris  facta.  lnvitatis  deinde 
ad  epulas  legatis  gentium  regulisqne,  exornari  convivium 
jussit.  Centum  aurei  lecti  modicis  intervallis  positi  ciant  ; 
lectis  circumdederat  aulœa ,  purpura  auroque  fulgentia; 
quidquid  aut  apud  Persas  vetere  luxu ,  aut  apud  Macedo- 
nas  nova  immutatione  corruptum  erat,  confusis  utriusque 
geutis  viliis,  in  illo  convivio  ostendens.  internat  epulis 
Dioxippus  Athenicnsis,  pugil  nobilis,  et  ob  eximiam  tir- 
tulem  virium  régi  pernotus  et  gratus.  Invidj  malignique 
increpabant  per  séria  et  ludum,  saginati  corporis  sequi 
inulilem  belluam,  quum  ipsi  prœlium  mirent,  oleo  ma- 
dentem  praeparare  venlrem  epulis.  Eadem  igitur  in  convi- 
vio Horratas Macedo  jam  temulentus exprobrare ei  cn-pii , 
et  postulare,  ut,  si  vir  essel,  postero  die  secum  ferro 
decemeret  :  regem  tandem,  vel  de  sua  temeritate,  vel  de 
illius  igna\ia  judicaturum.  Et  a  Dioxippo,  conlemptim 
militaiem  eludente  ferociam,  accepta  conditio  est.  Ac 
postero  die  rex,  quum  etiam  aerius  ccilamcnexposcerent, 
<mia  déterrera  non  poterat,  destinata  exsequi  passus  est. 
Ingens  liic  militum  ,  inter  quos  erant  Grœci,  qui  Dioxippo 
studebant,  convenerat  multitude.  Macedo  jusla  arma 
sumpserat,  aîreum  clypeum,  bastam,  quam  sarissam 
vocant,  l.x-va  tenens,  dextra  lanceam,  gladioquecinctus, 


LIVRE  IX. 


327 


côté,  eommes'ileût  eu  affaire àplusieurs  person- 
nes. En  même  temps  parut  Dioxippe,  le  corpstout 
reluisant  d'huile,  avec  une  couronne  sur  la  tête, 
un  manteau  d'écarlatc  autour  du  bras  gauche ,  et 
une  puissante  et  noueuse  massue  en  l'autre  main. 
Cette  entrée  étonna  tout  le  monde,  qui  ne  savait 
que  s'imaginer  d'une  partie  si  mal  faite;  car  de 
voir  qu'un  homme  ainsi  nu  entreprît  d'en  com- 
battre un  autre  armé  de  toutes  pièces ,  il  semblait 
que  ce  n'était  pas  simplement  une  témérité,  mais 
une  pure  folie.  Aussi  le  Macédonien,  se  tenant  tout 
assuré  de  le  tuer  de  loin  ,  lui  lança  son  javelot, 
que  Dioxippe  esquiva  en  pliant  un  peu  le  corps, 
et  tout  d'un  temps  sautant  à  lui  sans  lui  don- 
ner le  loisir  de  passer  sa  sarisse  d'une  main  à  l'au- 
tre ,  la  rompit  par  le  milieu  avec  la  massue.  A.Iors, 
dénué  de  ses  deux  armes,  il  commençait  à  tirer 
l'épée,  quand  le  Grec  plus  prompt  en  vint  aux  pri- 
ses, et  lui  donnant  du  talon  le  porta  par  terre,  et, 
après  lui  avoir  ôté  son  épée,  lui  mit  le  pied  sur 
la  gorge,  et,  haussant  la  massue,  lui  allait  écra- 
ser la  tète,  si  le  roi  ne  l'eût  empêché. 

L'issue  de  ce  combat  ne  fut  pas  plaisante  pour 
les  Macédoniens,  ni  même  pour  Alexandre,  par- 
ce que ,  cette  action  s'étant  passée  à  la  vue  des 
Barbares ,  il  craignait  que  la  valeur  macédonienne, 
dont  on  faisait  tant  de  bruit ,  ne  fût  exposée  au 
mépris  et  à  la  risée  publique.  De  là  vint  qu'il 
prêta  plus  volontiers  l'oreille  à  la  calomnie  de  ses 
ennemis  ;  et  peu  de  jours  après ,  comme  on  eut 
détourné  une  coupe  d'or,  à  dessein,  en  un  festin 
où  il  était,  les  officiers  s'en  ■vinrent  plaindre  au 
roi,  comme  s'ils  eussent  perdu  ce  qu'ils  avaient 
caché.  La  pudeur  fait  tort  bien  souvent  à  l'inno- 
cence ,  et  un  homme  de  bien  calomnié  rougira 
plutôt  que  le  coupable.  Dioxippe,  voyant  que 
tout  le  monde  le  regardait ,  comme  le  désignant 

velut  cum  pluiïbus  simul  dimicaturus.  Dioxippus,  oleo 
nitens,  et  coronatus,  lœva  puniceum  amiculum,  dextra 
validum  nodosumque  stipitem  prseferebat.  Ea  ipsa  rcs 
omnium  animos  exspectatione  suspenderat  :  quippe  armato 
congredi  nudum,  demenlia,  non  temeritas  videbatur. 
Igitur  Macedo,  baud  dubius  eminus  interfici  posse,  lan- 
ceam  emisit  ;  quam  Dioxippus  quum  exigua  corporis 
declinatione  vitasset  ;  antequam  ille  hastam  liansferret  in 
dextram,  assiluit,  et  stipite  mediam  eam  fregil.  Amisso 
ulroque  telo,  Macedo  gladium  cœperat  stringere,  quem 
oceupatum  complexu  ,  pedibus  repente  subductis ,  Dioxip- 
pus arietavit  in  terrant  ;  ereptoqne  gladio  pedem  super 
cenricem  jacentis  imposuit,  slipitem  intentans,  elisurusque 
eo  viclum,  ni  prohibitus  esset  a  rege.  Tristis  spectaculi 
eventus  non  Macedonibus  modo,  sed  etiam  Alexandro 
fuit;  maxime,  quia  Baibari  affuerant  :  quippe  celebratam 
Macedonum  fortitudinem  ad  ludibrium  rendisse  verebalur. 
Kinc  ad  criminationem  invidorum  adaperlœ  sunt  aures 
régis ,  et  post  paucos  dies  inter  epulas  aureum  poculum 
ex  eomposilo  subducitur;  minislrique,  quasi  amisisseut, 
quod  amoverant,  regem  adeunt.  Sacpc  minus  esl  constantiœ 
in  rubore,  quam  in  culpa;  conjectum  oculorum,  quibus 
ut  fur  deslinabatur,  Dioxippus  ferre  non  potuit;  et  quum 


auteur  du  larcin,  ne  put  supporter  cet  affront, 
mais  se  leva  de  table,  et,  après  avoir  écrit  au 
roi,  se  tua  de  son  épée.  Le  roi  eut  grand  regret 
à  sa  mort,  qu'il  prit  pour  une  marque  d'un  géué- 
reux  dépit,  plutôt  que  du  repentir  d'une  faute 
dont  il  le  croyait  innocent;  et,  de  fait,  la  joie 
excessive  qu'en  témoignèrent  ses  ennemis  le  con- 
firma dans  cette  créance. 

VIII.  Peu  de  jours  après,  les  ambassadeurs 
indiens,  renvoyés  en  leur  pays,  revinrent  avec 
une  quantité  de  présents,  Il  y  avait  trois  cents 
chariots  attelés  à  quatre  chevaux  de  front ,  quel- 
ques robes  de  lin,  mille  boucliers  à  l'indienne, 
cent  talents  de  fer  blanc ,  des  lions  et  des  tigres 
d'une  grandeur  épouvantable,  les  uns  et  les  autres 
apprivoisés,  avec  de  grandes  peaux  de  lézards, 
et  toutes  sortes  de  coquilles  et  d'écaillés  de  tortue. 
Le  roi  commanda  après  à  Cratère  de  mener  l'ar- 
mée parterre  en  côtoyant  la  rivière,  où,  s'étant 
embarqué  avec  sa  suite  ordinaire,  il  descendit 
par  la  frontière  des  Malles,  et  de  là  passa  vers 
les  Sabraques,  nation  puissante  entre  les  Indiens, 
et  qui  se  gouverne  sans  roi,  en  forme  de  répu- 
blique. Us  avaient  levé  jusqu'à  soixante  mille 
hommes  de  pied  et  six  mille  chevaux ,  avec  cinq 
cents  chariots,  et  choisi  trois  braves  chefs  pour 
leur  commander  ;  mais  comme  ce  pays  était  rem- 
pli de  villages,  surtout  le  long  du  fleuve,  ceux 
qui  habitaient  sur  ses  rives  le  voyant  de  loin 
tout  couvert  de  vaisseaux  et  un  si  grand  norohre 
d'hommes  et  d'armes  si  brillantes,  n'ayant  ja- 
mais rien  vu  de  semblable,  crurent  que  c'était 
l'armée  des  dieux  qui  arrivait ,  ou  un  autre  Bac- 
chus ,  si  célèbre  dans  ces  contrées.  Parmi  cela , 
les  cris  des  soldats ,  le  bruit  des  avirous  ,  et  les 
voix  confuses  des  matelots  qui  s'animaient  les  uns 
les  autres ,  augmentaient  encore  leur  frayeur  ; 

excessisset  convivio,  litteris  conscriptis,  quœ  régi  redde- 
renlur,  ferro  se  interemit.  Graviter  mortem  ejus  tulit  rex  , 
existimans,  indignationis  esse,  non  peenitentise  testem; 
utique  postquam,  falso  insimulatum  eum,  nimium  invi- 
dorum gaudium  ostendit. 

VIII.  Indoi  uni  legali ,  dimissi  domos ,  paucis  post  diebus 
cum  donis  reverlimtur  :  trecenti  erant  equi,  mille  triginta 
currus,  quos  quadiïjugi  equi  ducebant,  lineae  vestis  ali- 
quaulum,  mille  scuta  Indica,  et  ferri  candidi  talenta 
centum  ;  leonesque  rarœ  magnitudinis,  et  tigres,  utrumque 
animal  ad  mansuetudinem  domitum  :  lacertarum  quoque 
ingentium  pelles,  et  dorsa  testudinum.  Cratero  deinde 
imperat  rex ,  haud  procul  amne ,  per  quem  erat  ipse  na- 
vigaturus,  copias  duceret;  eos  autem,  qui  comitari  eum 
solebant,  imponit  in  naves,  et  in  fines  Mallorum  secundo 
amne  devebitur.  Inde  *Sabracas  adiit,  validam  Indice 
gentem,  quœ  populi,  non  regum  imperio  regebatur  : 
sexaginta  millia  pedilum  babebant,  equitum  sex  millia; 
bas  copias  currus  quingenti  sequebantur  :  très  duces  spec- 
tatos  vii  tute  bellica  elegerant.  At  qui  in  agris  erant  proximi 
llumini  (fréquentes  autem  vicos,  maxime  in  ripa ,  babe- 
bant), ut  videre  totum  amnem,  qua  prospici  poterat, 
navigiis  constratura,  et  tôt  millium  arma  fulgentia;  terrili 
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ment  qu'ils  s'enfuirent  tous  vers  leur  armée , 
criant  «  s'ils  étaient  insensés  de  vouloir  combattre 
les  dieux?  qu'il  était  impossible  de  pouvoir  n om- 
brer les  vaisseaux  qui  portaient  des  hommes  in- 
v  incibles  ;  »  et  mirent  une  telle  épouvante  partout, 
qu'ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  se 
rendre. 

Le  roi,  ayant  reçu  leur  hommage,  marcha 
quatre  jours  contre  d'autres  peuples  qui  ne  se 
défendirent  pas  mieux  que  leurs  voisins;  et  après 
y  avoir  bâti  une  ville  qu'il  fit  nommer  encore 
Alexandrie,  entra  dans  les  terres  des  Musicans. 
Là,  sur  les  plaintes  des  Paropamisades  contre 
Tériolte,  qu'il  leur  avait  donné  pour  gouverneur, 
il  voulut  connaître  de  la  cause,  et,  le  trouvant 
atteint  de  plusieurs  concussions  et  violences,  il 
le  fit  mourir.  Quant  à  Oxatrès,  satrape  des  Bac- 
trieus,  il  ne  fut  pas  seulement  renvoyé  absous , 
mais  on  lui  étendit  encore  les  limites  de  son  gou- 
vernement. Ayant  après  réduit  les  Musicans  en 
son  pouvoir,  il  mit  garnison  en  sa  ville,  et  vint 
au  pays  des  Prestes,  autres  Indiens  dont  Oxy- 
can  était  roi ,  qui  s'enferma  dans  la  meilleure  de 
ses  places,  avec  grand  nombre  de  gens.  Alexandre 
l'assiégea ,  et  l'ayant  prise  le  troisième  jour,  ce 
prince  se  retira  au  château,  d'où  il  envoya  des 
ambassadeurs  au  roi  pour  traiter;  mais  avant 
qu'ils  fussent  arrivés  on  fit  sauter  deux  grosses 
tours,  par  où  les  Macédoniens  entrèrent,  et  tuè- 
rent ce  prince,  combattant  à  la  brèche  avec  peu 
des  siens.  La  forteresse  étant  rasée  et  les  pri- 
sonniers vendus,  il  entra  dans  les  États  du  roi 
Sabus,  où  plusieurs  villes  se  rendirent,  ayant 
pris  la  plus  forte  par  des  conduits  souterrains. 


Il  semblait  aux  Barbares,  ignorants  de  l'art 
militaire,  que  c'était  un  prodige  de  voir  sortir 
déterre,  dans  le  milieu  de  leur  ville,  des  hommes 
armés,  sans  avoir  aperçu  aucune  trace  du  Che- 
min qu'ils  avaient  fait.  Clitarque  rapporte  qu'il  y 
eut  quatre-vingt  mille  Indiens  tués  en  cette  con- 
trée, et  plusieurs  prisonniers  vendus  à  l'encan. 
Les  peuples  de  Musican  se  soulevèrent  encore , 
et  Pithon  ,  envoyé  pour  les  dompter,  se  saisit  de 
la  personne  de  leur  prince ,  auteur  de  la  révolte, 
et  l'amena  au  roi,  qui  le  fit  attacher  en  croix. 
De  là  regagnant  le  fleuve  où  son  armée  navale 
l'attendait ,  il  arriva  le  quatrième  jour  devant  une 
vilie  du  roi  Sabus.  Pour  lui,  il  n'y  avait  pas  long- 
temps qu'il  s'était  rendu;  mais  les  habitants  ne 
se  voulaient  pas  tenir  à  son  traité ,  et  avaient 
fermé  leurs  portes  à  Alexandre  ,  qui ,  méprisant 
leur  petit  nombre ,  y  envoya  cinq  cents  Agriens , 
avec  ordre  d'approcher  des  remparts,  puis  de  se 
retirer  peu  à  peu  pour  attirer  l'ennemi,  qui  ne 
manquerait  pas  de  les  suivre ,  s'ils  faisaient  sem- 
blant de  fuir.  Après  quelque  légère  escarmouche  , 
ils  prirent  donc  la  fuite,  comme  il  leur  avait 
été  commandé;  et  les  Barbares  les  poursuivant 
à  l'étourdie  ,  donnèrent  dans  l'embuscade ,  où  le 
roi  même  était ,  quoiqu'ils  ne  laissassent  pas  de 
se  défendre,  jusqu'à  ce  que  de  trois  mille  il  y 
eu  eut  cinq  cents  de  tués  et  mille  de  prisonniers  , 
le  reste  étant  rechassé  dans  leurs  murailles.  Mais 
la  victoire  ne  fut  pas  à  la  fin  si  heureuse  qu'elle 
avait  paru  d'abord ,  car  les  Indiens  avaient  empoi- 
sonné leurs  épées,  de  sorte  que  pas  un  de  ceux 
qui  étaient  blessés  n'échappait;  et  les  médecins 
ne  pouvaient  découvrir  la  cause  de  cette  mali- 


nova  facie ,  deoi  ura  exercitum ,  et  alium  Liberum  patrem , 
célèbre  inillis  gentibus  nomen,  advenlarecredebant.  Hinc 
militum  clamor,  hinc  remorum  pulsus,  varia?que  nautu- 
runi  voces  hortautium,  pavidas  aines  impleverant.  Ergo 
universi  ad  eos,  qui  in  armis  erant,  cuirunt,  «  furerecla- 
mitantes ,  cum  diis  prnelium  inituros,  navigia  non  posse 
numerari ,  qua;  inviclos  velierent  ;  »  tantumque  in  exerci- 
tum  suorum  intulere  tenons,  ut  legatos  mitterentgenlem 
dedituros.  His  in  fidein  acceptis ,  ad  alias  deinde  gentes 
quarto  die  pervenit.  Nihilo  plus  animi  his  fuit ,  quani 
teteris  fuerat  :  itaque  oppido  ibi  condito,  quod  Alcxan- 
driam  appclhri  jusserat,  hues  eomm,  qui  Musicani 
appellantur,  iutravit.  Hic  de  Teriotte  satrape,  quern  Paro- 
paniUadis  praïfecerat,  iisdem  arguentibus,  cognovit  : 
multaque  avare  ac  superbe  fecisse  convictum  interfici 
jussit.  Oxatlires,  prator  Bactrianorum ,  non  absolutus 
modo ,  sed  etiam  jure  amplioris  imperii  donatus  est.  I  i- 
nibus  Musicanis  deinde  in  ditionem  redactis,  urbi  eorum 
praesidium  imposait  Inde  Prcestos,  et  ipsam  Indice  gentem, 
perventum  est.  Oxycanus  rex  e'rat ,  qui  se  munitan  urbi 
cum  magna  manu  popularium  incluserat.  Hanc  Alexander, 
tertio  die ,  quam  ctrperat  obsidere ,  expugnavit.  Et  Oxyca- 
nus, qiium  in  arcem  confugisset,  legatos  de  conditione 
deditionis  misit  ad  regem  :  sed  antequam  adirent  eum , 
duae  turres  cum  ingenti  fragore  procideiant,  per  quai um 
ruina^  Macr-i!(.ni^  évaser*  iu  arcem  ;  qua  capta,  Oxycanus 


cum  paucis  repugnans  occidilur.  Diruta  igitur  arce,  et 
omnibus  captivis  venumdatis,  Sabi  régis  fines  ingressus 
est;  multisque  oppidis  in  fidem  acceptis,  validissimam 
gentis  uibem  cuniculo  cepit.  Barbaris  simile  monstii 
\isum  est,  rudibus  militarium  operum  :  quippein  média 
ferme  urbe  armali  e  terra  exsistebant ,  nullo  suffossi  specus 
ante  vestigio  facto.  Octoginta  mitlia  Indorum  in  ea  regionc 
csesa,  Clitarcbus  est  auctor,  multosque  caplivos  sub  co- 
rona  venisse.  Rursus  Musicani  defecerunt;  ad  quos  op- 
primendos  missus  est  Pithon,  qui  captum  principem 
gentis,  eumdemque  defectionis  auctorem,  adduxit  ad 
regem  :  quo  Alexander  in  crucem  sublato  ,  rursus  amnem  , 
in  quo  classem  exspectare  se  jusserat,  repetit.  Quarto 
deinde  die,  secundo  amne,  pervenit  ad  oppidum  ,  qua  iter 
in  regnum  erat  Sabi.  Noper  se  illedediderat;  sedoppidani 
detrectabant  imperium,  et  clauserant  portas.  Quorum 
paocitate  contempta,  rex  quingentos  Agrianos  mœnia 
sobire  jusserat,  etsensim  recedentes  elicerc  extra  muros 
hostem,  sequiilumm  profecto,  si  fugere  eos  crederet. 
Agriani,  sicut  imperatum  erat,  lacessitô  hoste,  subito 
terga  vertunt;quos  Barbari  effuse  sequentes  in  alios, 
inler  quos  ipse  rex  erat,  incidunl.  Renovato  ergo  pnelio 
ex  tribus  millibus  Barbarorum  quingenti  «esi  sunt,  mille 
capti ,  ceteii  mo-nibus  urbis  inclusi.  Sed  non,  ut  prima 
specie  la-ta  Victoria,  ita  éventa  quoque  fuit;  quippe  Bar- 
hari   veneno  liirxeranl  gladios  :  itaque  saucii  sobinde 
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mité ,  qui  rendait  incurables  jusqu'au*  moindres  ' 

blessures.  Les  Barbares  avaient  espère  que  le 
roi,  qui  était  hasardeux,  y  serait  pris;  et  néan- 
moins il  fut  si  heureux  qu'il  se  mêla  plusieurs 
l'ois  sans  être  blessé. 

Entre  tous  les  autres ,  Ptolémée  le  mettait  fort 
en  peine,  bien  que  le  coup  qu'il  avait  reçu  a  l'é- 
paule gauche  fût  très-léger;  mais  le  péril  était 
au  poison,  et  non  pas  en  la  plaie.  Alexandre  le 
reconnaissait  pour  son  parent,  et  quelques-uns 
croyaient  qu'il  était  fils  de  Philippe;  au  moins 
on  tenait  pour  certain  qu'il  était  né  d'une  de  ses 
maîtresses.  Aussi  était-il  des  premiers  auprès  du 
roi ,  et  l'un  des  plus  vaillants  hommes  du  monde , 
fort  estimé  pour  la  guerre ,  et  plus  encore  pour  la 
paix  ;  au  reste  ennemi  de  tout  luxe ,  extrêmement 
libéral,  de  facile  abord,  et  qui  ne  tenait  rien  du 
faste  que  lui  pouvait  donner  la  splendeur  de  sa 
naissance;  de  sorte  qu'on  n'eût  su  dire  de  qui  il 
était  plus  aimé ,  du  roi ,  ou  de  ceux  de  sa  natiou. 
Et  certes  ce  fut  premièrement  dans  ce  danger 
que  les  Macédoniens  lui  firent  paraître  leur  af- 
fection, qui  sembla  être  un  présage  de  sa  future 
grandeur  ;  car  ils  n'eurent  pas  moins  de  soin  de 
lui  que  le  roi,  qui,  harassé  du  combat  et  en 
grande  inquiétude  pour  Ptolémée ,  s'étant  assis 
sur  son  lit,  fit  apporter  le  sien,  pour  coucher  au- 
près de  lui. 

Il  ne  fut  pas  sitôt  couché  qu'il  s'endormit  d  un 
profond  sommeil ,  et  après  qu'il  fut  éveillé  il 
dit  «  qu'il  avait  vu  en  songe  un  dragon  qui  por- 
tait une  herbe  à  sa  gueule, qu'il  lui  avait  présen- 
tée comme  le  contre-poison  de  leurs  blessures , 
etleremèdecontre  ce  venin.  >  11  dépeignait  même 
la  couleur  de  l'herbe ,  assurant  qu'il  la  reconnaî- 


trait s'il  la  voyait;  et  commeonse  mit  ùeucLeiclur 
de  toutes  parts,  quelqu'un  en  ayant  trouvé,  il 
l'appliqua  sur  la  plaie,  dont  la  douleur  fut  apai- 
sée a  l'heure  même,  et  Ptolémée  guéri  en  peu 
de  jours.  Les  Barbares ,  déçus  de  leurs  espérances , 
se  rendirent.  On  vint  de  la  dans  la  Pathalie,  pro- 
vince voisine,  ayant  un  roi  nommé  Mœris,  qui 
avait  gagné  les  montagnes  et  abandonné  la  ville  ; 
tellementqu  Alexandrey  entra,  aprèsavoir  couru 
et  pillé  le  plat  pays,  ou  l'on  fit  un  grand  butin 
de  bétail ,  et  où  il  se  trouva  quantité  de  blé. 

IX.  Cela  fait,  il  prit  des  guides  qui  connais- 
saient la  rivière,  et  descendit  dans  une  île  située 
presque  au  milieu  de  sou  canal,  où  il  fut  contraint 
deséjourner  pluslongtemps  qu'il  n'eût  désiré  ;  car 
ses  guides  s'étant  sauvés ,  il  en  fallut  chercher 
d'autres  ;  et  ne  s'en  trouvant  point ,  comme  il  brû- 
lait d'envie  de  voir  l'Océan  et  de  pousser  ses  con- 
quêtes au  bout  du  monde,  il  ne  laissa  pas  d'aller 
sans  conducteur,  s'exposant  avec  tant  de  braves 
hommes  à  la  merci  d'un  fleuve  inconnu.  Ils  vo- 
guaient donc  à  l'aventure,  sans  savoir  quelle  route 
ils  tenaient,  ni  combien  la  mer  était  loin  de  la ,  ni 
quel  s  peuples  habitaient  ces  côtes,  si  l'embouchure 
du  fleuve  était  navigable ,  et  quels  vaisseaux  elle 
portait.  Ils  n'en  avaient  aucune  lumière ,  que  par 
des  conjectures  bien  faibles  ;  et  leur  consolation  , 
dans  une  entreprise  si  téméraire ,  était  le  conti- 
nuel bonheur  du  roi,  qui  avait  déjà  fait  quatre 
cents  stades ,  quand  les  pilotes  lui  dirent  «  qu'ils 
commençaient  a  sentir  l'air  de  la  mer,  et  qu'il 
leur  semblait  que  l'Océan  n'était  pas  loin.  « 

A  cette  nouvelle  tressaillant  de  joie,  il  encou- 
ragea les  matelots  à  ramer  de  toutes  leurs  forces, 
et  représenta  aux  soldats   qu'ils  étaient  à  la  fin  de 


exspirabant;  nec  causa  tam  strenuai  morhs   excogitan  ( 

poterat  a  medicis ,  quum  eliam  levés  plagae  rosanabiles 

essent  Barbari  autera  speraverant ,  incautum  et  temera- 

rium  regem  excipi  posse  :  et  forte  inter  promptissimos 

diraicans  intactus  evaserat.   Prœcipue  Ptolemaeus  tevo 

humero    leviter  quidem  saucius,  sed  majore  penculo, 

quam  vûlnere  affectas,  régis  sollicitudinem  in  se  conver- 

terat  Sanguine  conjunctus  erat ,  et  quidam  Pliihppo  gem- 

tum  esse  credebant;  certe  pellice  ejus  ortum  constabat. 

Idem  corporis  castes ,  p.  omptissimusque  bellator  ;  et  pacis 

artibus,  quam  militiœ ,  major  et  clarior,  raodico  civiliquc 

cultu.liberalis  imprimis,  adituque  facihs ,  mhil  ex  tasta 

rcio  assumpserat.  Ob  hœc,  régi,  an  populanbus  canor 

esset  dubitari  poterat  :  tum  certe  primum  expertus  suorum 

animôs,  adeo  ut  fortunam  ,  in  quam  postea  adscendit,  îu 

illo  periculoMacedonesominati  esse  videantur  ;  quippe  non 

levior  illis  Ptolerasei  fuit  cura ,  quam  régis  :  qui  et  prœlio , 

rt   sollicitudine  fatigatus,  quum    Ptolemœo   assideret, 

lectum,  in  quo  ipse  acquiesceret ,  jussit  inferri.  In  quem 

utserecepit,  protinus  altior  insequutus  est  somnus.  Ex 

quo  excitatus ,  per  quietem  vidisse  se  exponit  speciem 

draconis  oblatam  berbam  ferentis  ore ,  quam  venem  re- 

medium  esse  monstrasset  :  colorem  quoque  berna?  refere- 

bat  agniturum,  si  qnis  reperisset,  afïirmans  ;  invenlamque 


deinde,  quippe  a  multis  erat  requisita ,  vulneri  imposait  : 
prolinusque  dolore  finito ,  intra  brève  spalium  cicatnx 
quoque  obducta  est.  Barbaros  ut  prima  spes  fefellerat ,  se 
ipsos  urbemque  dediderunt.  Hinc  in  proximam  gentem 
Patbaliam  perventum  est.  Rex  erat  Mœris,  qui,  urbe 
déserta,  in  montes  profugerat.  Itaque  Alexander  oppido 
potitur  agrosque  populatur.  Magna»  inde  praed-T  actœ  sunt 
pecorum  armenlorumque ,  magna  ris  reperta  frumenti. 
Ducibus  deinde  snmplïs  amnis  peritis ,  deiluxit  ad  insulam , 
medio  ferme  alveo  enatam. 

IX  Ibi  diutius  subsistere  coactus ,  quia  duces  socordms 
asservati  profugerant,  misit,  qui  conquièrent  alios;  nec 
repertis ,  pervicax  cupido  visendi  Oceanum  adeundique 
terminos  mundi  adegit,  ut  sine  regionis  peritis  tlumini 
i-moto  caput  suum ,  totque  fortissimorum  virorum  salu- 
tem  permitteret.  Xavigabant  ergo  omnium,  perquae  fe- 
rebantur,  ignari  ;  quantum  inde  abesset  mare,  quae  gentes 
colerent,  quam  placidum  amnis  os,  quam  paliens  Ion- 
earum  navium  esset,  anceps  et  ca?ca  œstimatio  augura- 
batur.  Unum  erat  temeritatis  solatium  perpétua  félicitas. 
Jam  cccc  stadia  processerant,  quum  gubernatores ,  ugnos- 
core ipsos  auram  maris,  et  liaud  procul  videri  sibi  Oceanum 
abesse,  indicant  régi.  L<etus  ille  bortari  nauticos  cœpit, 
incombèrent  remis;  «  adesse  finem  labons  omnibus  votis 
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leurs  travaux,  si  ardemment  désirée;  qu'on  ne 
pouvait  plus  rien  opposer  à  leur  valeur  ni  ajouter 
à  leur  gloire;  cpie,  sans  plus  combattre  ni  répan- 
dre de  sang  ,  ils  étaient  maîtres  de  l'uni  vers  ;  que 
la  nature  même  ne  pouvait  plus  passer  outre, 
(  t  que  bientôt  ils  verraient  des  eboses  qui  n'étaient 
connues  qu'aux  dieux  immortels.  »  Il  mit  pourtant 
quelques  gens  à  terre,  espérant  qu'Us  pourraient 
prendre  langue  des  sauvages  ;  et  de  fait,  après 
avoir  bien  cherché,  on  en  trouva  quelques-uns 
cachés  dans  des  cabanes,  lesquels,  interroges 
s'il  y  avait  loin  jusqu'à  la  mer,  répondirent 
qu'ils  n'avaient  jamais  ouï  parler  de  mer,  mais 
qu'il  y  avait  bien  a  trois  journées  de  là  une  eau 
amère  qui  corrompait  l'eau  douce.  ■  On  entendit 
aussitôt  qu'ils  désignaient  la  mer,  sans  en  connaî- 
tre la  nature;  tellement  que  les  mariniers  se  mi- 
rent a  voguer  d'une  grande  allégresse,  et  à  mesure 
qu'ils  s'avançaient,  leur  courage  croissait  à  pro- 
portion de  leur  espérance. 

Au  troisième  jour,  ils  trouvèrent  que  l'eau  de 
la  mer  commençait  à  se  mêler  à  celle  du  fleuve; 
et  comme  ils  descendaient  avec  un  peu  plus  de 
peine,  à  cause  que  la  marée  remontait,  ils  abor- 
dèrent à  une  autre  île  assise  au  milieu  de  l'eau , 
et  coururent  aux  provisions ,  ne  se  doutant  point 
de  ce  qui  leur  devait  arriver  sur  les  trois  heures  : 
le  flot  revenant  à  son  ordinaire,  ne  fit  du  com- 
mencement qu'arrêter  le  cours  de  la  rivière;  mais 
après  il  la  poussa  avec  tant  d'impétuosité,  qu'elle 
rebroussa  plus  vite  que  ne  roule  un  torrent  dans 
une  vallée.  Les  soldats  ne  savaient  ce  que  c'était 
que  du  flux  et  du  reflux  de  l'Océan  ;  si  bien  que 
le  voyant  enfler  tout  à  coup  et  inonder  les  cam- 
pagnes ,  ils  croyaient  que  c'était  un  signe  de  l'ire 
des  dieux,  qui  voulaient  punir  leur  témérité.  Ce- 


pendant la  marée  ayant  haussé  les  navires  et 
dispersé  la  flotte,  ceux  qui  étaient  descendus, 
surpris  d'un  accident  si  inopiné,  courent  pour 
regagner  leurs  bords.  Mais  plus  on  se  hâte  en  ces 
rencontres,  moins  on  avance.  Les  uns  s'efforcent 
d'aborder  avec  des  crocs;  les  autres,  qui  cherchent 
a  se  placer,  troublent  les  forçats  et  le  comité;  les 
plus  hâtés,  n'ayant  pas  attendu  leurs  compagnons, 
ne  peuvent  gouverner  leurs  vaisseaux;  et  les 
galères,  où  l'on  se  jette  en  foule,  sont  si  pleines 
qu'on  ne  s'y  peut  remuer  ;  si  bien  que  pour  trop  de 
gens  ou  trop  peu,  le  désordre  est  égal. 

Les  uns  crient  qu'on  attende ,  les  autres  qu'on 
aille,  les  autres  une  autre  chose;  et  tant  de  cris 
différents  étourdissent  le  matelot,  qui  ne  sait  au- 
quel entendre.  Les  pilotes  même  étaient  alors 
inutiles;  car  le  bruit  empêchait  d'ouïr  leurs  or- 
dres ,  et  l'effroi ,  de  les  exécuter.  Les  vaisseaux 
commencent  donc  à  s'entre-choquer  rudement, 
les  avirons  se  brisent,  on  se  mêle,  et  il  ne  sem- 
ble pas  que  ce  soit  une  seule  armée  navale,  mais 
deux  qui  combattent  l'une  contre  l'autre.  Les 
poupes  heurtent  contre  les  proues ,  et  le  mal  qu'on 
fait  à  ceux  de  devant,  on  le  reçoit  de  ceux  de 
derrière;  enfin,  on  crie,  on  conteste  tant,  que 
des  paroles  on  en  vient  aux  mains. 

Le  flot  avait  déjà  couvert  toute  la  campagne 
qui  était  autour  du  fleuve,  et  il  ne  paraissait 
plus  que  quelques  éminences  comme  de  petites 
îles,  où  plusieurs  se  sauvaient  à  la  nage ,  aban- 
donnant leurs  navires,  dont  une  partie  flottait 
en  pleine  eau,  et  l'autre  était  échouée ,  selon  l'i- 
négalité des  lieux.  Mais  ils  eurent  une  autre  peur 
plus  grande  que  la  première,  quand  ils  virent  le 
reste  de  la  mer  qui  se  retirait  avec  la  même  im 
pétuosité  qu'elle  était  venue ,  laissant  revoir  les 


expetilum.  Jam  nihil  gloriae  déesse,  nihil  obstare  virtuti; 
sine  ullo  Marlis  discrimine,  sine  sanguine orbem  terra;  ab 
illis  tapi.  Ne  naturani  quidem  longius  posse  procedere; 
brevi  incognita  iù>\  immorlalibus  esse  visuros.  »  Paucos 
lamen  aavigk)  emisit  in  ripam,  qui  agrestes  vagos  exci- 
perent  ;  e  quibus  certiora  nosti  posse  sperabat;  illi ,  scru- 
tati  omnia  tuguria,  tandem  latentes  reperere.  Qui  interroga- 
ti ,  quam  procul  abesset  mare  ;  responderunl,  nullum  ipsos 
mare  ne  fama  quidem  accepisse  :  ceterum  tertio  die  per- 
vtuiii  posse  ad  aquam  amaram,  quae  corrumperet  dul- 
•  in.  Intelleclum  est,  mare  destinari  ab  ignaris  naturœ 
ejus.  ttaqneingenti  alacritate  nantie!  remigant,  et  proximo 
quoque  die,  quo  propius  spes  admovebatur,  crescebat  ar- 
dor  animorum  :  tertio  jani  die  mixtum  flumini  snbibal 
mare,  leni  adliuc  astu  confundente  dispares  undas.  Tum 
aliara  insulam,  medio  amni  silain  ,  eveêti  paulo  lenlius, 
quia  curaiisajstu  reverberabatnr,  applicant  classera  :  et  ad 
toinmeatus  pelendos  discurrunt,  securi  casus  ejus,  qui 
supervenît  ignaris.  Tertia  ferme  liora  crat ,  quum  stata 
vice  Oceanus  exaestuans  invelii  cœpit,  et  rétro  llumen 
nrgere;  quod  primo  coercitum,  ckiude  vebemeutius  pul- 
sum,  majore  impetu  adversum  agebatui,  quam  torientia 
pra--cipiti  al\eo  incuriunt.  Jgnota  ?ulg0  Ireli  nalura  crat, 


monslraque  et  irœdeum  indicia  cernere  vidcbanliir.  bien- 
tidem  inlumescere  mare,  et  in  campos,  paulo  ante  siccos, 
descendere  superfusum.  Jamque  levatis  navigiis ,  et  tota 
classe  dispersa,  qui  expositi  erant,  undique  ad  naveslre- 
pidi,  et  improviso  malo  attoniti  reeurrunt.  Sed  in  tuinultii 
t'estinatio  quoque  tarda  est  :  bi  contis  navigia  appellebanl  ; 
bi ,  dum  remos  aptari  prohibebant,  oomederanl  ;  quidam, 
enavigare  properantes,  sed  non  exspeclalis,  qui  simtil 
esse  debebant,  claudaet  inliabilia  navigia  languide  molie- 
bantur  :  alise  navium  inconsulte  ruentes  non  receperant  ; 
pariterque  et  multitudo,  et  paucilas  feslinantes  moraba- 
tur.  Clamor  bine  exspectare,  Une  ire  jubentiun),  disso- 
na?que  voces  misquam  idem  ac  unum  tendentium ,  non 
oculorum  modo  usum,  sed  eliam  auriiim  abstulerant. 
Ne  in  gnbernatoribus  quidem  quidquam  opis  erat,  quo- 
rum nec  exaudiri  vox  a  tumnlluanlibus  poterat,  nec  ini- 
perium  a  lerritis  incompositisque  servari.  Ergo  collidi  in- 
ter  se  naves,  abstergerique  invicem  remi ,  et  alii  aliorum 
navigia  urgere  co-perunt.  Crederes  ,  non  unius  exercitus 
classem  vebi,  sed  duorum  navale  inisse  certamen.  [neth 
tiebantur  puppibus  prorac  ;  premebantur  a  sequentibus  , 
qui  antécédentes  turbaveranl  ;  jurganlium  ira  perveniebal 
eliam  ad  manus.  Jamque  œstus  totos  circa  flumen  campos 
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terres  qu'elle  avait  submergées  un  peu  aupara- 
vant ;  car  les  vaisseaux  demeurés  à  sec  tombaient 
les  uns  sur  la  proue,  les  autres  sur  le  flanc,  et  les 
champs  étaient  semés  de  bardes,  de  rames  brisées, 
dais  fracassés ,  comme  des  débris  d'un  naufrage. 
Les  soldats  n'osaient  descendre ,  ni  se  tenir  sur 
leurs  bords,  se  défiant  toujours  de  quelque  nouvelle 
aveuture  pire  que  les  précédentes,  et  ne  pouvaient 
croire  ce  qu'ils  voyaient,  des  naufrages  sur  la 
terre ,  et  la  mer  dans  uue  rivière.  Et  encore  ils  ne 
pensaient  pas  être  à  la  fin  de  leurs  maux ,  parce 
que  ne  sachant  pas  que  le  flot  dût  bientôt  reve- 
nir, qui  relèverait  leurs  navires ,  ils  s'attendaient 
de  mourir  de  faim  et  de  tomber  en  d'étranges 
extrémités.  D'ailleurs,  ils  voyaient  cent  monstres 
marins  que  la  mer  avait  laissés,  et  qui ,  rampant 
autour  d'eux ,  les  faisaient  frémir  d'horreur. 

Cepeudant  il  se  faisait  nuit,  et  le  roi  ne  sa- 
chant qu'espérer,  non  plus  que  les  autres ,  était 
dans  de  grandes  inquiétudes  ;  mais  comme  rien 
ne  pouvait  abattre  ce  courage ,  il  fut  toute  la  nuit 
sur  la  hune  ou  sur  le  tillac  à  donner  ses  ordres, 
et  fit  monter  des  gens  à  cheval  pour  aller  jusqu'à 
l'embouchure  du  fleuve,  et  avertir  quand  la  marée 
reviendrait.  Il  fit  radouber  aussi  ses  vaisseaux, 
et  redresser  ceux  qui  étaient  renversés,  comman- 
dant à  chacun  de  se  tenir  prêt  au  retour  du  flot. 
Toute  cette  nuit  se  passa  à  faire  le  guet  et  à  donner 
courage  à  l'armée,  jusqu'à  ce  que  les  cavaliers 
revinrent  à  toute  bride,  et  la  marée  après  eux, 
qui ,  d'abord  coulant  doucement,  ne  fit  que  sou- 
lever les  navires,  puis  bientôt  après  remit  en 
pleine  eau  cette  flotte  désolée,  toute  retentissante 
des  cris  de  joie  que  poussaient  les  soldats  et  les 


matelots,  pour  un  bien  si  inespéré.  Ils  deman- 
daient, pleins  d'etonnement,  «  d'où  revenait  tout 
à  coup  ce  grand  regorgement  d'eaux,  en  quelle 
part  elle  s'était  retirée  le  jour  de  devant,  et  quelle 
était  la  nature  d'un  élément  tout  ensemble  si  dé- 
réglé et  si  assujetti  aux  mêmes  vicissitudes?  »  Le 
roi  conjectura  par  ce  qui  était  arrivé  que  la  marée 
reviendrait  après  le  lever  du  soleil ,  si  bien  qu'il 
la  voulut  prévenir;  et,  s'étantmisà  la  voile  sur  le 
minuit  avec  peu  de  vaisseaux ,  il  gagna  l'embou- 
chure du  fleuve  et  cingla  quatre  cents  stades 
sur  l'Océan,  possédant  enfin  l'objet  de  ses  vœux 
et  le  comble  de  ses  désirs. 

X.  Puis,  après  avoir  sacrifié  aux  dieux  tuté- 
laires  de  la  mer  et  de  ces  coutrées,  il  retourna 
joindre  la  flotte,  qui,  remontant  par  la  rivière, 
mouilla  l'ancre  le  lendemain  près  d'un  lac  salé, 
où  plusieurs  s'étant  baigués ,  sans  connaître  la 
nature  de  l'eau ,  portèrent  la  peine  de  leur  impru- 
dence; car  ils  gagnèrent  une  espèce  de  gale  qui, 
étant  contagieuse,  infecta  aussi  leurs  compagnons  ; 
mais  en  se  frottant  d'huile,  ils  furent  guéris. 
De  là,  ayant  envoyé  Léonnatus  pour  creuser  des 
puits  sur  la  route  de  l'armée,  parce  que  le  pays 
était  fort  aride,  il  y  passa  l'hiver  avec  ses  trou- 
pes, en  attendant  le  printemps;  et  cependant  il 
se  mit  à  bâtir  des  villes,  et  à  faire  des  ports  et 
des  arsenaux  pour  les  navires.  Il  commanda  en- 
suite à  Néarque  et  à  Onésicrite ,  experts  en  la 
navigation,  de  monter  sur  ses  meilleurs  vaisseaux 
et  de  naviguer  le  plus  avant  qu'ils  pourraient  sur 
l'Océan,  pour  bien  reconnaître  cette  mer  ;  etquaud 
ils  voudraient  revenir,  qu'ils  le  pourraient  faire 
par  l'Euphrate  ou  par  le  même  fleuve. 


inundaverat,  tumulis  duntaxat  eminentibus ,  velut  insulis 
parvis;  in  quos  plerique  Irepidi,  omissis  navigiis  ,  enare 
cœperunt.  Dispersa  classis  partim  in  praalta  aqua  stabat, 
qua  subsederant  valles ,  partira  in  vado  haerebat ,  utcum- 
que  ina?quale  terra:  fastigium  occupaverant  und*  ;  qniim 
subito  novus  et  pristino  major  terror  incutitur.  Reciprocari 
tœpit  mare,  magno  tractu  aquis  in  suum  fretum  recur- 
rentibus,  reddebatque  terras  paulo  aute  profundo  salo 
marna».  Jgitur  destituta  navigia  alia  pracipitantur  in 
proras,  alia  in  latera  procumbunt.  Strati  erant  campi  sar- 
cinis,armis,  avulsarumtabularum  remorumque  fragmen- 
lis.  Miles nec  egredi  in  terram,  nec  in  naves  subsistere  aude- 
bal,  identidem  prasentibus  graviora,  quœsequerentur,  ex- 
spectans.  Vix,  quœ  perpetiebanlur,  videreipsos  credebant, 
in  sicco  naufragia,  in  amnimare.  >'ec  finis  malorum  ;  quip- 
pe sestum  paulo  post  mare  relaturum ,  quo  navigia  alle- 
varentur,  ignari ,  famem  et  ultima  sibimet  omiiiabantur  : 
belluœ  quoque ,  Uuctibus  destitutre ,  tei  ribiles  vagabantur. 
Jamque  nox  appetebat,  et  regem  quoque  desperatio  sa- 
lutisaegritudine  affecerat  :  non  tamen  inviclum  aiiimnm 
cura  obruunt ,  quin  tota  nocte  prasideret  in  speculis , 
equitesque  pramitterel  ad  os  amnis,  ut,  quum  mare 
rursus  exaesluare  sensissent,  procédèrent.  >~avigia  quo- 
que lacerata  refici,  et  eversa  tluctibus  eiigi  jubet ,  para- 
tosque  esse  et  intentos,  quum  rursus  mare  louas  inun- 
da>se  .  Tota  ea    nocte  inter   vigilias    aduortationesque 


consumpta,  celeriter  et  équités  iugenti  cursu  refugere; 
et  sequutus  est  œstus  :  qui  primo,  aquis  leni  tractu  sub- 
euntibus  ,  cœpit  levare  navigia  ;  mox ,  totis  campis 
inundans ,  eliam  impulit  classera  :  plaususque  militum 
nauticorumque,  insperatam  salutem  immodico  celebran- 
tium  gaudio,  littoribus  ripisque  resonabat.  Unde  tanlum 
redisset  subito  mare?  quo  pridie  refugisset?  quaeuam  es- 
set  ejusdem  elemeuti  natura  ,  modo  discors ,  modo  im- 
perio  temporum  obnoxia,  mirabundi  requirebant.  Rex 
quum  ex  eo ,  quod  acciderat,  conjectaret ,  post  solis  orlum 
statum  lempus  esse;  média  nocte,  ut  aestum  occuparet, 
cura  parais  navigiis  secundo  amne  defluxit  :  evectusque 
osejusquadringenta  stadiaprocessit  in  mare,  tandem  voli 
sui  compos  :  prasidibusque  maris  et  locorum  diis  sacri- 
fkio  facto ,  ad  classera  rediit. 

X.  Hinc  adversum  flumen  subiit  classis;  et  altero  die 
appulsa  est  liaud  procul  lacu  salso,cujus  ignota  natura 
plerosque  decepit ,  temere  ingressos  aquam;  quippe  sca- 
bies  corpora  invasit,  et  contagium  raorbi  etiara  in  alios 
vulgatum  est  :  oleum  remedio  fuit.  Leonnato  deinde 
prœmi;so  ,  ut  puteos  foderet ,  qua  terrestri  itinere  ductu- 
rus  exercitum  videbalur  (quippe  sicca  erat  regio),  ipse 
corn  copiis  substitit,  vernum  tempus  exspectans.  Inté- 
rim et  orbes  plerasque  coadidit.  Xearclio  atque  Onesi- 
crito,  nautica;  ici  peritis ,  impeiavit,  ut  validissimas 
navium  deducerent  in  Oceanum,  progressique ,   quoad 
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Los  plus  grands  froids  étant  passes,  il  brûla 


les  vaisseaux  inutiles,  et,  menant  son  armée  par 
terre,  arriva  en  neuf  marches  d'armée  au  pays 
des  Abarites ,  et  en  autant  de  jours  en  celui  des 
Gédrosiens,  peuple  libre,  lequel,  après  avoir 
tenu  conseil ,  se  soumit  au  roi ,  qui  ne  lui  demanda 
que  des  vivres.  De  la  ,  il  se  rendit  en  cinq  jour- 
nées sur  le  bord  du  fleuve  Arabus;  et  traversant 
de  grands  déserts  où  il  n'y  avait  point  d'eau,  il 
passa  dans  la  contrée  des  Horites,  et  y  remit  à 
ktphestion  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes, 
partageant  le  reste,  armé  à  la  légère ,  avec  Ptolé- 
mée  et  Leonnatus.  Il  y  avait  donc  trois  corps 
d'armée  à  la  fois  qui  ravageaient  les  Indes  et 
faisaient  de  grands  butins.  Ptoléraée  pillait  les 
régions  maritimes  ;  le  roi  désolait  la  campagne 
d'un  côté,  et  Leonnatus  de  l'autre.  Il  y  bâtit  pour- 
tant encore  une  ville  qu'il  peupla  des  Aracosiens , 
puis  tira  vers  ces  autres  peuples  des  Indes  qui  sont 
le  long  de  la  mer  et  qui  tiennent  un  grand  pays 
vaste  et  inhabité ,  n'ayant  aucune  communication 
avec  leurs  voisins.  Cette  solitude  achève  de  leur 
abrutir  l'esprit,  qu'ils  ont  naturellement  farouche. 
Ils  laissent  croître  leurs  ongles  et  leurs  cheveux, 
sans  jamais  les  couper;  ils  bâtissent  leurs  cabanes 
de  coquilles  et  d'autres  excréments  de  la  mer, 
s'habillent  de  peaux  de  bêtes  sauvages,  et  vivent 
de  poissons  séchés  au  soleil,  et  de  la  chair  des  ba- 
leines que  les  tourmentes  jettent  sur  leurs  côtes. 
Les  Macédoniens ,  après  y  avoir  consumé  tou- 
tes leurs  provisions,  commencèrent  à  avoir  di- 
sette, et  dans  peu  de  jours  furent  si  pressés  de 
la  faim ,  qu'ils  cherchaient  partout  des  racines  de 
palmiers;  car  il  n'y  a  point  d'autre  arbre  en  ce 
pays-là.  Mais  comme  ce  secours  vint  encore  à 


leur  manquer,  ii  fallut  manger  les  bêtes  de 
somme ,  puis  les  chevaux  de  service  ;  et  quand  il 
n'y  eut  plus  de  quoi  porter  le  bagage,  on  fut 
contraint  de  brûler  ces  riches  dépouilles,  pour 
lesquelles  ils  avaient  couru  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre. 

Après  la  famine  vint  la  peste,  qui  s'engendrait 
de  la  mauvaise  nourriture  qu'ils  n'avaient  pas 
accoutumée ,  avec  le  travail  du  chemin  et  le  cha- 
grin,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  marcher  ni  ar- 
rêter sans  périr;  car  s'ils  demeuraient,  il  fallait 
mourir  de  faim,  et  s'ils  pensaient  avancer,  la 
peste  s'enflammait  davantage.  Ainsi  la  campagne 
était  couverte  de  morts  et  plus  encore  de  mou- 
rants; même  les  moins  malades  ne  pouvaient 
suivre,  à  cause  que  l'armée  se  hâtait  tant  qu'elle 
pouvait,  chacun  se  persuadant  que  plus  il  avan- 
çait, plus  il  s'éloignait  du  danger  et  assurait  son 
salut.  Ceux  donc  qui  demeuraient  sur  les  che- 
mins priaient  et  ceux  qu'ils  connaissaient  et 
ceux  qu'ils  ne  connaissaient  point,  de  les  secou- 
rir; mais  il  n'y  avait  plus  de  voiture  pour  les 
emmener,  et  à  peine  le  soldat  pouvait-il  porter 
ses  armes;  outre  qu'étant  sur  le  point  de  se  voir 
au  même  état,  il  ne  songeait  qu'à  se  sauver.  Ils 
avaient  beau  crier  et  implorer  du  secours ,  on  dé- 
tournait les  yeux  pour  ne  les  pas  voir;  cela  pour- 
chassait la  compassion.  Ces  misérables  ainsi  aban- 
donnés attestaient  les  dieux,  réclamaient  le  roi, 
conjuraient  leurs  compagnons  par  les  choses  les 
plus  sacrées  de  ne  les  point  délaisser;  mais  voyant 
qu'ils  parlaient  à  des  sourds,  leur  désespoir  pas- 
sait à  la  rage;  ils  les  chargeaient  d'imprécations, 
et  leur  souhaitaient  une  pareille  lin  et  de  sem- 
blables amis. 


tuto  possent ,  naturam  maris  noscerent  :  vel  eodem  amne  , 
M'I  Eophrate subire  eosposse,  qunm  reverliadse  vellent. 
Jamqoe,  mitigala  hyeme,  etnavibus,  qua3  inutiles  vide- 
bantur,  arematis  ,  terra  ducebat  exercitum.  Nonis  castris 
in  regionem  Arabilarum;  inde  totidem  diebus  in  Gedro- 
siorum  regionem  perventum  est.  Liber  hic  populus,  con- 
(  ilio  habito ,  dedidit  se  ;  nec  quidquam  deditis  prœter  corn- 
meatns  imperalum  est.  Quinto  bine  die  venit  ad  flunien; 
Arabum  incolae  appellant.  Regio  déserta  et  aquarura  inops 
exciptt  ;  quum  emensus  iii  Horitas  transit  :  ibi  majorem 
exercitus  partem  Hephaestioni  tradidit;  levem  armatu- 
ram  cum  IMolema?o  Lconnatoquc  partitus  est.  Tria  simul 
ngmina  pnpulabanturlndos;  magnaeque  praedœ  actsc  sunt  : 
inaiitimos  l'tolemrcus,  ceteros  ipse  rex,  et  ab  alia  parte 
Leonnatus  urebant.  In  bac  qnoque  regione  urbem  condidit, 
dednctiqne  sunt  in  eani  Aracbosii.  Hinc  pervenit  ad  ma- 
litimos  Indos  :  desertam  vastamque  regionem  late  tenent, 
ac  ne  cum  fraitimis  quidem  ullo  commercii  jure  miscen- 
tur.  lp:a  solitudo  natura  quoque  immitia  elfcravit  in. 
geiria  :  prominent  ungues  nunqiiam  recisi;  comae  hir- 
suUe  et  iotonsae  sunt  :  tuguria  conclus  et  ceteris  purga- 
mentis  maris  insliuunl;  ferarum  pellibus  tccli,  piscibus 
pôle  duratis,  et  majorant  qnoque  belluaruni,  quas  fluctus 
rjicit,  carne  vescnntur.  Consumptis  igitur  alimentis,  Ma- 
eedones  primo  inopiam ,  deinde  ad  ultimnm  famem  senîire 


cœpernnt ,  radiées  palmatum  (namque  sola  ca  arhor  gig- 
nitur)  ubique  rimantes.  Sed  quum  baec  quoque  alimenta 
defeccrant,  jumenta  caedere  aggressi,  ne  cquis  quidem 
abslinebant;  et  quum  deessent,  qu;e  sartinas  veberent, 
spolia  de  bostibus,  propler  qua3  ullima  Orientas  pera- 
graverant ,  cremabant  incendio.  Famem  deindc  pestilcnlia 
sequula  est  :  quippe  insalubrium  ciborum  novi  succi ,  a«l 
hoc  itineris  labor  et  aegritudo  animi ,  vulgaveranl  morbos  ; 
et  nec  manere  sine  clade ,  nec  progredi  poterant  :  manen- 
tes  famés,  progressos  acrior  peslilentia  urgebal.  Eigo 
slrati  erant  campi  p.iene  pluribus  senmhis,  quam  cada- 
veribus;  acné  levius  quidem  aegri  sequi  poterant  :  quip- 
pe agmen  raptim  agebalur,  tantum  singulis  ad  spem  salulis 
ipsos  profîcere  credentibus ,  quantum  itineiâs  festinando 
prœriperent.  Igitur,  qui  defeccrant ,  notos  ignotosque, 
ut  adlevarentur,  orabant;  sed  nec  jumenta  erant,  qui- 
bus  excipi  possent;  et  miles  *lx  arma  portabat,  im- 
minentisque  etiam  ipsis  faciès  mali  ante  oculos  erat. 
Ergo  srepius  revocati ,  ne  respicere  quidem  suos  susline- 
bant,  misericordia  in  formidinem  versa.  Illi  relicti  deos 
testes,  sacra  communia,  regisqne  implorabant  opem  : 
quumque  frustra  surdas  aurcs  fatigarent ,  in  rabiem  des- 
peratione  versi ,  parem  suo  exitum  ,  similesque  ipsis  ami- 
cos  et  contubcrnales  precabantur.  Rex  ,  dolore  simul  ac 
pndore  anxius,  quia  causa  tanta^  cladis  ipse  esset,  ad 
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Le  roi,  aussi  honteux  qu'affligé  d'être  !a  cause 
d'une  si  grande  misère,  dépêcha  vers  Phrata- 
phernc,  satrape  des  Parthénteus,  pour  l'aire  ap- 
porter des  vivres  tout  cuits  sur  des  chameaux  et 
des  dromadaires.  Il  fit  aussi  savoir  ses  nécessités 
aux  gouverneurs  des  autres  provinces,  qui 
firent  toutes  leurs  diligences  ;  de  sorte  que  l'armée 
étant  an  moins  garantie  de  la  famine,  fut  enfin  con- 
duite sur  les  confins  de  laGédrosie,  pays  gras  et 
abondant,  où  il  séjourna  quelques  jours  pour  la 
refaire.  Là,  il  reçut  des  lettres  de  Léonnatus ,  par 
lesquelles  il  lui  mandait  qu'il  avait  combattu 
et  défait  huit  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents 
chevaux  des  Ilorites;  et  eut  aussi  nouvelles 
de  Cratère  qu'il  avait  surpris  Ozinès  et  Zariaspe, 
deux  seigneurs  persans,  tramant  une  révolte, 
et  les  avait  arrêtés. 

Apres,  il  établit  Sibyrtius  gouverneur  du  pays , 
en  la  place  de  Ménon,  qui  était  mort  de  maladie 
depuis  peu,  et  tira  vers  la  Carmanie,  dont  Aspaste 
était  satrape,  soupçonné  d'avoir  voulu  remuer 
pendant  que  le  roi  était  aux  Indes;  et  comme  il 
fut  venu  au-devant  de  lui ,  il  lui  fit  bon  accueil 
sans  lui  témoiguer  aucune  défiance,  et  le  laissa 
dans  sa  charge  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  éclairci  de 
la  vérité.  Cependant  les  gouverneurs  des  Iudes 
lui  ayant  envoyé,  par  son  ordre,  quantité  de  che- 
vaux et  d'autres  bêtes  de  somme  de  toutes  les  pro- 


avait remportées  sur  ces  peuples,  mais  aussi  en 
la  forme  de  son  triomphe.  Car,  soit  que  ce  fût  uu 
triomphe  véritable  que  Bacchus  eût  lui-mémo 
institué  le  premier,  ou  que  ce  ne  fût  qu'un  jeu 
d'ivrogne  et  une  pure  momerie,  tant  il  y  a  qu'il 
suivit  son  exemple,  voulant  passer  pour  dieu 
comme  lui.  Il  fit  joncher  de  fleurs  et  de  festons 
les  chemins  par  où  il  passait,  et  ordonna  que  de- 
vant les  portes  des  maisons  on  rangeât  force  cou- 
pes pleines  de  vin,  et  que  par  les  carrefours  il 
y  eût  des  pipes  défoncées ,  ou  l'on  puisât  large- 
ment à  boire.  Âpres  il  fit  équiper  des  chariots 
capables  de  porter  quantité  de  gens ,  et  les  fit  cou- 
vrir en  forme  de  tentes ,  les  uns  de  voiles  blancs , 
et  les  autres  de  riches  couvertures.  Les  familiers 
du  roi  marchaient  les  premiers,  couronnés  de 
chapeaux  de  fleurs  et  de  guirlandes.  On  oyait 
d'un  côté  le  son  des  flûtes  et  des  haut-bois,  et 
de  l'autre  celui  des  instruments  et  des  concerts 
de  musique.  Toute  l'armée  venait  ensuite,  man- 
geant et  buvant  d'une  manière  dissolue,  sur  des 
chariots  plus  ou  moins  parés,  selon  le  pouvoir 
de  chacun ,  qu'ils  avaient  encore  enrichis  de  leurs 
armes  de  parade  qui  pendaient  alentour.  Le  roi 
était  au  milieu  des  compagnons  de  sa  débauche, 
surun  char  magnifique ,  chargé  de  flacons  et  d'au- 
tres vases  d'or,  si  massifs  et  si  lourds  qu'il  ployait 
sous  le  faix.  C'est  ainsi  que  l'armée  victorieuse 


vinces  de  son  obéissance,  il  remonta  et  remit  en     des  nations  marcha  durant  sept  jours,  ivrognant 


équipage  ceux  qui  en  avaient  besoin,  et  leur  donna 
à  tous  des  armes  aussi  belles  que  les  premières  ; 
ce  qui  ne  lui  fut  pas  malaisé,  étant  proche  de 
la  Perse,  qui  était  alors  paisible  et  abondante  en 
toutes  choses. 

Or,  comme  il  s'était  proposé  de  longue  main 
d'égaler  en  tout  la  gloire  de  Bacchus ,  il  affecta 
de  l'imiter,   non-seulement  aux  victoires  qu'il 


et  se  gorgeant  de  viandes.  0  le  grand  butin  que 
c'était  là,  s'il  fût  resté  aux  vaincus  une  étincelle 
de  courage  pour  oser  attaquer  des  gens  noyés 
dans  le  vin  !  Il  est  certain  que  mille  hommes  so- 
bres contre  des  gens  qui  depuis  sept  jours  n'a- 
vaient point  désenivré ,  les  pouvaient  tous  pren- 
dre, et  les  enchaîner  au  milieu  de  leur  triomphe. 
Mais  la  fortune,  qui  met  le  prix  aux  choses  et  leur 


Phralapliernen ,  Parlhorum  satrapeo,  misit,  qui  juberet, 
eamelis  coda  cibarîa  alïorre ;  alios  quoque  finilimarum 
regionum  prafectos  eertiores necessiiatis suae  fecit.  Necces- 
sataài  est  ab bis.  Itaquefameduntaxalvindicatus  exercitus 
tandem  in  Gedrosiœ  Unes  perducilur.  Omnium  reram  sola 
fertilis  regio  est ,  in  qua  stativa  liabuit ,  ut  vexatos  mi- 
lites quiète  firmaret.  Hic  Leonnalilitterasaccipit,confli\isse 
ipsum  cum  octo  millibus  peditum  et  quingentis  equitibus 
Horitarum  prospero  eventu.  A  Cratero  quoque  nuncius 
venit,  Ozinen  et  Zariaspen,  npbiles  Persas,  defectionem 
molientes,  oppressos  a  se,  in  vinculis  esse.  Pra?posito 
igitur  regioni  Sibyrtio  (namque  Menon,  pnefectus  ejus, 
uuper  interierat  morbo),in  Carmaniam  ipse  processit. 
Aspastes  erat  satrapes  genlis,  suspectus  res  novare  vo- 
luisse ,  dum  in  India  rex  esset.  Quem  occurrentem  dissi- 
mulata  ira  comiterallcquutus,  dum  exploraret ,  qua?  delata 
erant,  in  eodem  honore  liabuit.  Quum  inde  pra?fecti, 
sicut  imperalum  erat,  equorum  jumentorumque  juga- 
lium  vira  ingentem  ex  omni,  qua?  sub  imperio  erat, 
regione  misissent;  quibus deerant impedimenta,  restituit. 
Arma  quoque  ad  pristinum  refecta  sunt  cultum  :  qnippe 
baud  procul  aPerside  ancrant,  non  pacata  modo,   sed 


ctiam  opuleiita.  Igitur,  ut  supra  dictum  est,  œmulalus 
Patris  Liberi  non  gloriam  solum  ,  quam  ex  illis  genlihus 
deportaverat ,  sed  etiam  famam  ;  sive  illod  triumphus 
fuit ,  ab  eo  primum  institutus,  sive  bacclianlium  lusws  , 
statuit  imitari;  animo  super  bumanum  fastigium  elato. 
Vicos  ,per  quos  iter  erat ,  floribuscoronisque  steroijubel  ; 
liminibus  a?dium  crateras  \ino  replelos  ,  et  alia  evimi.e 
magnitudinis  vasa  disponi  ;  véhicula  deinde  constrata,  ut 
plurescapere  milites  possent,  in  tabernaculorum  modum 
ornari,  alia  candidis  velis,  alia  veste  pretiosa.  Primi 
ibantamici  et  cohors  regia,  variis  redimita  floribus  eoro- 
nisque  :  alibi  tibicinum  cautus,  alibi  lyrse  sonus  audie- 
batur;  item  in  vebiculis,  pro  copia  cujusque  adornatis, 
comessabundus  exercitus,  armis,  qua?  maxime  décora 
erant ,  circumpendentibus.  Ipsum  convivasque  currus  ve- 
hebat,  crateris  aureis  ejusdemque  materiœ  ingentibus 
poculis  praegravis.  Hoc  modo  per  dies  septem  bacclia- 
bundum  agmen  incessit;  parafa  prseda  ,  si  quid  viclis 
saltem  adversus  comessantes  animi  fuisset  ;  mille ,  lie:  cu- 
le ,  viri  modo  et  sobrii,  septem  dierum  crapula  graves  ia 
suo  triumpho  capere  pottierunt.  Scdfortuna,  qn;e  rehus 
famam  pretiumque  constituit,  hic  quoque  mililice  pro* 
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donne  toi  visage  qu'il  lui  plaît,  tourna  même  à 
gloire  ce  qui  est  une  infamie  dans  les  armes. 
Aussi  le  siècle  qui  en  fut  témoin,  et  la  postérité 
qui  l'a  su,  se  sont  étonnés  que  cela  se  soit  fait 
parmi  des  peuples  à  peine  domptés,  et  que 
les  Barbares  aient  pris  cette  témérité  pour  une 
assurance.  Au  reste,  ce  bel  appareil  traînait  un 
bourreau  à  sa  queue  ;  car  Aspaste ,  le  satrape  dont 
nous  avons  parlé,  fut  exécuté  à  mort;  en  quoi 
l'on  découvre  le  naturel  de  l'homme,  qui,  pour 
être  voluptueux,  n'en  est  pas  moins  cruel,  ni  pour 
être  cruel ,  n'en  est  pas  aussi  moins  voluptueux. 
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I.  Sévéïilé  d'Alexandre  envers  des  gouverneurs  coupables. 
Retour  de  Néarque  et  d'Onésicrile.  Dessein  d'Alexandre 
de  visiter  la  partie  occidentale  de  l'Europe.  Sa  libéralité 
envers  le  fils  d'Abisarès,  et  sa  cruauté  envers  Orsines, 
satrape  illustre  et  renommé.  —  II.  Tandis  qu'il  pense 
à  pacifier  l'état  troublé  de  la  Grèce,  et  que  des  soldats 
qu'il  avait  déchargés  de  leurs  dettes,  il  veut  en  renvoyer 
quelques-uns  cbez  eux  ,  et  en  retenir  aussi  quelques-uns, 
il  s'élève  une  sédition  dans  le  camp,  qu'il  apaise  par  un 
discours  sévère  et  par  l'autorité  royale.  — III.  Il  dissipe 
les  mauvais  desseins  de  l'armée  par  la  punition  des  sé- 
ditieux ,  et  donne  la  garde  de  son  corps  aux  Perses.  — 
IV.  Harangue  d'un  soldat  macédonien  enchaîné.  Cons- 
piration contre  Alexandre,  qui  meurt  enfin  de  poison. 
—  V.  Ce  qu'il  dit  et  ce  qu'il  fit  devant  sa  mort.  La 
douleur  qu'en  eurent  les  siens,  et  principalement  la  mère 
de  Darius,  qui,  s'étaut  laissée  abattre  par  la  douleur, 
mourut  quelque  temps  après.  Éloge  d'Alexandre.  — 
VI.  Conseil  tenu  par  les  grands,  et  leurs  opinions  diver- 
ses touchant  le  successeur  d'Alexandre.  —  VII.  Aridée, 

brum  vertit  in  gloriam  ;  et  praesens  aelas,  et  posteritas 
deinde  mirata  est,  per  gentes  nondum  satis  domitas  in- 
cessisse  lemulentos,  Barbaris,  quod  temeritas  erat,  fidu- 
cianfesse  credenlibus.  Hune  apparatumearnifex  sequeba- 
tur  :  quippe  satrapes  Aspastes,  de  quo  ante  dictum  est, 
interfici  jussus  est;  adeo  nec  luxuriae  quidquam  cru- 
delitas,nec  crudelitati  luxuria  obstat. 
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ARGTJMENTUM. 

Cap.  I.  Alexandri  severitas  in  pr.efectos  improbos;  Nearchi 
prior  ad  regem  reditus;  Alexandri  cousilia  de  orbe  terra- 
rum  subigendo.  Orsinis  insontis  supplicium.  Litlerœ  ex 
India  et  Europa.  —  II.  Dum  Alexander  turbatum  Gnrciœ 
statu m  pacare,  ex  militibus  a?re  alieno  liberatis  seniores 
remittere  domum  ,  reliquos  retinere  cogitât,  in  castris  ori- 
tur  seditio ,  quam  gravi  oratione  et  regia  aucloritate  eom- 
pescit.  —  III.  IV.  Seditiosis  supplicio  affectis ,  tolius  exer- 
citus  dissipât  consilia,  et  Persis  crédit  corporis  custodiam. 
(Sequitnr  viatjna  lacuna.  )  —  V.  Alexander  moribundus 
exercitum  salulat.  Dicta  etgesta  ejus  ante  obilum.  Quan- 
tum a  suis  fuerit  desideratas,  pnëdpoe  v«yo  a  Darii  ma- 
tre;  qos,  dolori  socenmbens,  pairio  port  exslincta  est. 
Alexandri  elogium.  —  VI.  De  rege,  qui  Alexandrum  ex- 
ciperet,  inlcT  Macedonas  consultatio  et  varia?  sententiœ. 


fils  de  Philippe  ,  est  salué  roi  par  quelques-uns ,  à  la  sol- 
licitation «h-  Méléagre;  ce  qui  donne  naissance  à  une 
guerre  civile.  —  VIII.  Les  principaux  capitaines  s'op- 
posent aux  artifices  de  Méléagre.  Aridée,  qui  veut  la 
paix  ,  tâche  d'apaiser  le  tumulte,  en  trouvant  quelque 
milieu  qui  contente  les  uns  et  les  autres.  —  IX.  Perdic- 
cas  perd  Méléagrc  par  une  ruse,  et  près  de  trois  cents 
hommes  qui  l'avaient  suivi.  — X.  L'empire  d'Alexandre 
est  divisé  en  plusieurs  parties.  L'on  en  donne  la  plus 
grande  à  Aridée  ,  et  les  provinces  aux  grands  de  l'État. 
Le  corps  d'Alexandre  est  transporté  en  Egypte,  dans 
Alexandrie. 


I.  Presque  en  même  temps  arrivèrent  Cléan- 
dre,  Héracon,  Agatbon  et  Sitalcès,  qui  avaient 
tué  Parménion  par  le  commandement  du  roi , 
ayant  amené  avec  eux  cinq  mille  bommes  de 
pied  et  mille  chevaux.  Mais  les  députés  de  la 
province  qu'ils  avaient  gouvernée  les  suivaient 
pour  les  accuser,  et  le  service  rendu  par  ce  meur- 
tre ,  quoique  très-agréable  au  roi ,  n'était  pas  ca- 
pable de  compenser  leurs  crimes;  car,  non  contents 
d'avoir  désolé  les  familles  par  leurs  concussions, 
ils  avaient  pillé  jusqu'aux  temples  et  aux  sépul- 
cres, et  les  dames  les  plus  illustres  pleuraient 
avec  des  larmes  de  sang  leur  pudicité  violée. 
L'avarice  et  la  licence  effrénée  de  ces  brutaux 
avaient  rendu  le  nom  des  Macédoniens  odieux  et 
détestable  aux  Barbares.  Toutefois,  parmi  tant  de 
fureurs ,  rien  n'égalait  celle  de  Cléandre ,  qui , 
après  avoir  forcé  une  fille  de  condition,  l'avait 
donnée  pour  concubine  à  un  de  ses  esclaves.  On 
craignait  pourtant  que  le  roi  ne  fût  moins  touché 
de  l'énormité  de  leurs  forfaits  que  du  souvenir 
de  leurs  services,  qui  sollicitait  secrètement  sa  clé- 
mence en  leur  faveur;  et  l'on  était  bien  aise  que 

—  VII.  Aridaeum  ,  Alexandri  fratrem,  regem  salutat  Me- 
leager;  lilio  ex  Roxane  futuro  Perdiccam  et  Leonnatum 
tutores  destinât  Pithon;  regiam  pedilibus  stipatus  irrum- 
pit  Arid;eus  cum  Meleagro  ;  equitilms  eomitibus  ex  urbe 
excedere  statuunt  Perdicca  et  Leonnatus.  —  VIII.  Per- 
dicca  e  vitae  periculo  servatus  campis  occupatis  Babylo- 
nem  famé  premit.  Aridœus  autem,  pacis  studiosus ,  tumul- 
tum  média  quadam  ralione  componere  conatur.  —  IX. 
Perdicca,  dum  patrio  more  exercitum  lustrât ,  Meleagrum 
et  trecentos  fere  alios  discordire  auctores  dolo  opprimit. 

—  X.  Alexandri  imperium  dividit Perdicca,  summam  Ari- 
dœo  et  sibi,  provincias  copiarum  ducibus  tribuens.  Rumor 
de  Alexandro,  veneno  necato.  Corpus  ejus  .tgyptiorum  et 
Chaldœorum  more  curatum  Ptolemœus  Alexandriam 
transfert. 


I.  Iisdem  fere  diebus  Cleander,  et  Sitalcès, -et  cum  Aga- 
thone  Heracon  superveniunt,  qui  Parmenionem  jussu  ré- 
gis occiderant  :  quinque  millia  peditum  cum  equitibus 
mille  ;  sed  et  accusatores  eos  e  provincia ,  cui  prœfuerant , 
sequebantur;nec  tôt  facinora,quotadmiserant,  compen- 
sai poterantcœdis  perquam  grate  régi  minislerio.  Quippe 
quum  omnia  profana  spoliassent;  ne  sacris  quidem  abs- 
tinuerant  :  virginesque  et  principes  feminarum,  stupra 
perpessœ,  corporum  ludibria  deflebant.  Invisum  Maoedo- 
num  nomen  avaritia  eorum  ac  libido  Barbaris  feceraf.  In- 
ter  omnes  lamen  eminebat  Cleandri  furor,  qui  nobilem 
virginem  conslupiatam  servo  suo  pellicem  dederat.  Pie- 
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sa  colère  retombât  sur  ceux  qui  en  avaient  été 
les  ministres ,  et  qu'on  vit  qu'une  puissance  ac- 
quise par  de  mauvaises  voies  n'est  pas  de  durée. 
Le  roi  ayant  connu  de  l'affaire ,  prononça  que  les 
accusateurs  avaient  oublié  un  crime  ,  et  le  plus 
grand  de  tous,  qui  était  le  désespoir  de  son  salut , 
parce  qu'ils  n'auraient  jamais  osé  entreprendre 
de  semblables  choses ,  s'ils  eussent  cru  ou  souhaité 
qu'il  fût  revenu  des  Indes;  de  sorte  qu'il  les  fit 
charger  de  chaînes ,  et  qu'il  fit  mourir  six  cents 
soldats  qui  avaient  été  les  instruments  de  leur 
rage.  Ce  même  jour,  on  exécuta  aussi  les  auteurs 
delà  révolte  des  Persesque  Cratère  avait  amenés. 
Un  peu  après ,  Néarque  revint  avec  Onésicrite , 
lesquels ,  ayant  eu  ordre  de  naviguer  sur  l'Océan 
le  plus  avant  qu'ils  pourraient ,  en  rapportèrent 
diverses  choses ,  les  unes  par  ouï-dire  et  les  au- 
tres pour  les  avoir  vues  :  «  qu'en  l'île  qui  est  à 
l'embouchure  du  fleuve  il  y  avait  quantité  d'or 
et  point  de  chevaux ,  et  que  ceux  qui  se  hasar- 
daient d'y  en  faire  passer  les  vendaient  un  talent 
la  pièce.  Que  cette  mer  était  pleine  de  baleines, 
qui ,  flottant  au  gré  de  la  marée ,  paraissaient 
sur  l'eau  comme  des  navires  ;  qu'à  force  de  cris 
et  de  huées,  ils  leur  avaient  donné  la  chasse, 
lorsqu'elles  suivaient  la  flotte,  et  qu'elles  s'étaient 
plongées  dans  la  mer  avec  un  bruit  horrible, 
comme  si  c'eussent  été  autant  de  vaisseaux  qu'elle 
eût  engloutis.  »  Le  reste ,  ils  le  tenaient  des  ha- 
bitants de  ces  côtes ,  entre  autres  choses  «  que  la 
mer  Rouge  n'est  pas  ainsi  appelée  de  la  couleur  de 
ses  eaux,  comme  plusieurs  croient,  mais  à  cause 
du  roi  Érythras  ;  qu'assez  près  de  la  terre  ferme 
il  y  avait  une  île  toute  plantée  de  palmiers ,  et 
environ  le  milieu   du  bois   une  colonne  fort 

rique  amicorum  Alexandii  non  tam  criminum ,  quœ  palam 
objiciebantur,  atrocitatem ,  quam  memoriam  occisi  per 
eos  Parmenionis ,  quod  tacitum  prodesse  reisapud  regem 
poterat ,  intuebantur;  laeti  recidisse  iram  in  irœ  ministros, 
nec  ullam  potentiam ,  scelere  quacsitam ,  cuiquam  esse 
diuturnam.  Rex  ,  cognita  causa ,  pronunciavit ,  ab  accu- 
satoribus  unum,  et  id  maximum,  crimen  esse  praeteri- 
tum,  desperationem  salutis  suae  :  numquam  enimtalia  au- 
suros,  qui  ipsum  ex  India  sospitem  aul  optassent  reverti, 
aut  credidissent  reversurum.  Igitur  hos  quidem  vinxit; 
dc  autem  militum,  qui  Scevilice  eorum  ministri  fuerant, 
interfici  jussit.  Eodem  die  sumplum  est  supplicium  de  iis 
quoque ,  quos  auctores  defectionis  Persarum  Craterus 
adduxerat.  Haud  multo  post  Xearcbus  et  Onesicritus , 
quos  longius  in  Oceanum  procedere  jusserat,  superve- 
niunt.  Nunciabant  autem  quœdam  audita  ,  alia  comperla; 
insulam  ostio  amnis  subjectam  auto  abundare  ;  inopem 
equorum  esse  :  singulos  equos  ab  iis ,  qui  ex  continenti 
trajicere  auderent ,  singulis  talentisemi  :  plénum  esse  bel- 
luarum  mare  :  œstu  secundo  eas  ferri  magnarum  navium 
corpora  aequantes  ;  truci  cantu  deterritas  sequi  classem  ; 
cum  magno  œquoris  strepitu  ,  velut  demersa  navigia ,  su- 
bisse aquas.  Cetera  incolis  crediderant  ;  inter  quae ,  Ru- 
bruni  mare  non  a  colore  undarum,  ut  pleriquc  crcdcrcnt, 
scd  ab  Erythra  rege  appellari.  Esse  baud  procul  a  conti- 


haute,  qui  était  le  sépulcre  de  ce  roi,  gravée  dc 
caractères  du  pays.  »  Ils  ajoutaient  «  que  de  tous 
les  navires  marchands  qui  étaient  allés  mouiller 
dans  cette  île,  attirés  par  la  renommée  de  l'or, 
pas  un  n'en  était  revenu.  »  Le  roi ,  désireux  d'en 
apprendre  davantage,  leur  commanda  d'aller 
côtoyer  la  terre  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Eu* 
phrale,  d'où,  remontant  par  la  rivière,  ils  vien- 
draient en  Babylone.  Cet  esprit,  entassant  des- 
seins sur  desseins,  avait  résolu,  après  qu'il  aurait 
dompté  toute  la  région  maritime  de.  l'Orient,  de 
passer  de  Syrie  en  Afrique,  pour  abaisser  l'or- 
gueil de  Carthage,  à  qui  il  en  voulait,  et  de  là , 
traversant  les  déserts  delà  Numidie,  prendre 
la  route  deGadès,  où  la  renommée  publiait  qu'é- 
taient les  colonnes  d'Hercule;  ensuite  aller  en 
Espagne,  que  les  Grecs  appelaient  Ibérie,  du 
nom  du  fleuve  Ibérus;  puis  franchir  les  Alpes 
et  raser  toute  la  côte  d'Italie,  d'où  il  n'eut  en 
qu'un  petit  trajet  jusqu'en  Épire.  Il  ordonna 
donc  aux  gouverneurs  de  ia  Mésopotamie  de 
faire  couper  quantité  de  bois  au  mont  Liban  et 
de  le  faire  porter  à  Thapsaque ,  ville  de  Syrie , 
pour  fabriquer  des  vaisseaux  à  sept  rangs ,  et  les 
mener  en  Babylone.  Les  rois  de  Chypre  eurent 
commandement  de  fournir  de  quoi  les  équiper 
d'éperons,  de  voiles  et  de  cordages.  Comme  il 
dressait  ces  préparatifs,  il  reçut  lettres  de  Porus 
et  de  Taxile  qu'Abisarès  était  mort  de  mala- 
die, et  que  Philippe  son  lieutenant  avait  été  as- 
sassiné et  ses  meurtriers  châtiés;  si  bien  qu'il 
mit  Eudémon  colonel  des  Thraces,  en  la  place  de 
Philippe ,  et  donna  le  royaume  d'Abisarès  à  son 
fils. 
De  là ,  il  arriva  à  Persagade ,  ville  de  Perse 

nenti  insulam,  palmis  frequentibus  consitam,  et  in  me* 
dio  fere  nemore  columnam  eminere ,  Erythrïe  régis  mo- 
numentum  ,  litteris  gentis  ejus  scriptam.  Adjiciebant ,  na- 
vigia ,  quae  lixas  mercatoresque  vexissent ,  famam  auri 
sequutis  gubernatoi  ibus  ,  in  insulam  esse  transmissa  ,  nec 
deinde  ab  bis  postea  visa.  Rex  ,  cognoscendi  plura  cupi- 
dine  accensus,  rursus  eos  terrain  légère  jubet ,  donec  ad 
Euphraten  appelèrent  classem  ;  inde  adverso  amne  Baby- 
lonera  subituros.  Ipse  animo  inlinita  complexus,  statue- 
rat  ,  omni  ad  Orientem  maritima  regione  perdomita ,  ex 
Syria  petere  Africam ,  Cartbaginî  infensus;  inde,  Numi- 
diœ  solittidinibus  peragratis  ,  cursum  Gadis  dirigere  (ibi 
namque  columnam  Herculis  esse  fama  vulgaveral)  :  His- 
panias  deinde  ,  quas  Iberiam  Grœci  a  flumine  Ihero  vo- 
cabant,  adiré;  et  prsetervebi  Alpes ,  Italiaeque  oram,  unde 
in  Epirum  brevis  cursus  est.  Igitur  Mesopotamiœ  praetori- 
bos  imperavit ,  matei  ia  in  Libano  monte  caesa ,  devectaque 
ad  urbem  Syriae  Thapsacum  ,  ingentium  cannas  navium 
ponere  ;  septiremes  omnes  esse,  deducique  Babyionem. 
Cypriorum  regibus  imperatum ,  ut  aes ,  stuppamqiie,  el 
vêla  pra-berent.  Hœc  agenti  Pori  et  Taxilis  regum  littene 
traduntur,  Abisaren  morbo  ,  Philippum  ,  praefectum  ip 
sius ,  ex  vulnere  inteiisse ,  oppressosque ,  qui  vulnerassen; 
cum.  îgilur  Philippo  substituit  Euda-inoiicin  :  dux  eral 
Tbracum.  Abisaris  regnum  filio  ejus  attribuit.  Ventura  est 
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dont  était  satrape  Orsines ,  le  plus  grand  seigneur 
de  tontes  ces  contre».  Il  descendait  de  Cyrus, 
et  outre  les  richesses  que  ses  ancêtres  lui  avaient 
laissées,  il  avait  amassé  lui-même  de  grands  tré- 
sors depuis  an  long  temps  qu'il  jouissait  de  ses 
États.  Il  viut  au-devant  du  roi  avec  toutes  sortes 
de  présents,  tant  pour  lui  que  pour  ses  favoris.  C'é- 
tait des  bardes,  de  grands  chevaux  tout  dressés , 
des  chariots  enrichis  d'or  et  d'argent,  des  meu- 
bles précieux  ,  des  pierreries  ,  des  vases  d'or  ci- 
selés d'une  grandeur  énorme ,  des  robes  de  pour-  ; 
pre,  et  quatre  mille  talents  d'argent  monnayé.  ' 
Mais  cette  généreuse  magnificence  lui  coûta  bien-  ! 
tût  la  vie  ;  car  ayant  fait  des  largesses  à  tous  les 
principaux  de  la  cour  au  delà  de  ce  qu'ils  pou- 
vaient souhaiter,  il  ne  tint  compte  de  l'eunuque 
Banoas ,  qu'Alexandre  aimait  d'une  affection  peu 
honnête;  et  comme  quelqu'un  l'eut  averti  de 
cette  affection,  il  répondit  «  qu'il  honorait  les 
amis  du  roi ,  mais  non  pas  ses  concubines ,  et  que 
les  Perses  n'avaient  point  accoutumé  de  se  servir 
des  hommes  à  cet  usage-là.  »  Ce  discours  étant 
rapporte  à  Bagoas,  il  employa  tout  son  crédit  à 
la  ruine  de  ce  prince,  le  plus  noble  sang  de  l'O- 
rient, et  de  qui  la  vie  était  sans  reproche.  Il  su- 
borna des  témoins  même  de  sa  suite,  leur  donnant 
des  instructions  pour  se   rendre  dénonciateurs 
quand  il  en  serait  temps  ;  et  cependant,  toutes  les 
fois  qu'il  était  seul  avec  le  roi ,  il  lui  remplissait 
l'esprit  d'impostures,  sans  lui  découvrir  la  cause 
de  sa  haine,  afin  qu'il  ajoutât  plus  de  foi  à  son  ac- 
cusation. Le  roi  néanmoins  ne  le  tenait  pas  en- 
core pour  coupable;  mais  il  n'en  faisait  plus  tant 
de  cas  que  de  coutume.  La  trame  se  conduisait 
si  secrètement ,  qu'Orsines  ne  savait  rien  du  dan- 

deinde  Persagadas.  Persica  est  gens,  cujus  satrapes  Oi- 
gnes erat,  nobilitate  ac  dhiliis  inter  omnes  Bai  bai  os 
eminens.  Genus  ducebat  a  Cyio,  quondara  rege  Persa- 
rum  :  opes  et  a  majoribustradilas  habebat,  et  ipse  longa 
iraperii  possessione  cumulaverat.  Is  régi  cuni  omnis  ge- 
neris  donis ,  non  ipsi  modo  ea ,  sed  etiam  amicis  ejns  da- 
torus,  occurriL  Equoruni  domiti  grèges  sequebantur, 
cun  usqne  argento  et  anro  adornali ,  pretiosa  supellex  ,  el 
nobiles  gemma: ,  aurea  magni  poncleris  vasa ,  vestesqoe 
purpunw  ,  et  signati  argeiili  talentum  quatuor  millia.  Ce- 
tei mu  tanta  benignilas  Barbaro  causa  inorlis  fuit  :  nam 
quum  omnes  amicos  régis  donis  super  ipsorum  vota  co- 
luisset  ;  Bagoaï  spadoni ,  qui  Alexandrum  obsequio  cor- 
poiïs  devinxerat  sibi ,  nulluni  bonorem  babuit;  admoni- 
tusque  a  qnibusdam  ,  quam  Alexandro  cordi  esset ,  res- 
pondit,  «  amicos  régis,  non  scorta  se  colère,  nec  moris 
esse  Persis,  mares  ducere,  qui  stupro  effeminarentur.  ■  II is 
audilis  ,  spado  polcntiam  flagitio  et  dedecore  quœsitam  in 
capot  nobilissimi  et  insontis  exercuil  :  namque  gentisejus- 
(I. m  li-vissimos  falsis  criminibus  adslruxit ,  monitos ,  tnm 
demum  ea  déferre,  quum  ipse  jussisset.  Intérim  quoties 
sire  arbUna  '-rat ,  credulas  régis  aurcs  implebat  ;  dissimu- 
lans  causam  ira»,  quo  gravior  criminantis  auctoritas 
esset.  Nondum  suspectus  erat  Orsines,  jam  tamen  vilior. 
Feus  enim  in  secret?  agebatur,  lateutis periculi  ignarus  : 
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geroù  il  était  ;  et  ce  méchant,  dans  ses  plus  grarn 
des  privautés,  oe  cessait  de  le  charger,  tantôt 
d'avarice  et  tantôt  de  trahison.  Enfin,  l'heure 
était  venue  que  la  calomnie  allait  opprimer  l'in- 
nocence, et  la  vertu  céder  au  destin ,  qui  est  iné- 
vitable. Far  hasard,  Alexandre  fit  ouvrir  le  tom- 
beau de  Cyrus ,  où  reposait  son  corps ,  lui  voulant 
rendre  des  honneurs  funèbres  el  croyant  aussi 
qu'il  était  plein  d'or  et  d'argent ,  comme  les  Per- 
ses en  faisaient  courir  le  bruit  ;  mais  il  n'y  trouva 
qu'un  vieux  bouclier  tout  pourri,  deux  arcs  à  la 
scythienne,  et  son  cimeterre.  Le  roi  mit  une  cou* 
ronne  d'or  sur  son  urne,   et  la  couvrit  de  son 
manteau  ,  s'étonnant  qu'un  roi  si  puissant  et  si 
renommé  ne  fût  point  enseveli  plus  somptueu- 
sement que  si  c'eût  été  un  simple  homme.  Là- 
dessus   Bagoas   prenant  son  temps  :  «  Faut-il 
s'étonner,  dit-il ,  si  les  sépulcres  des  rois  sont  vi- 
des, puisque  les  maisons  des  satrapes  regorgent 
de  l'or  qu'ils  en  ont  tiré?  Pour  moi ,  je  n'avais 
jamais  vu  ce  tombeau ,  mais  j'ai  oui  dire  à  Darius 
qu'il  y  avait  trois  mille  talents  dedans;  et  de  lu 
sont  venues  ces  profusions  d'Orsines ,  afin  qu'en 
donnant  ce  qu'il  ne  pouvait  garder  sans  se  faire 
son  procès  à  lui-même,  il  se  ménageât  encore 
par  là  vos  bonnes  grâces.  »  11  avait  déjà  fort 
animé  le  roi,  quand,  faisant  avancer  ses  gens 
apostés,  il  assiège  son  oreille  d'un  côté,  et  les 
faux  témoins  de  l'autre  ;  de  sorte  que  ce  prince  se 
vit  dans  les  fers  avant  qu'on  l'eût  accusé.  Bagoas 
ne  fut  pas  content  de  faire  traîner  un  innocent 
au  suppiiee ,  il  eut  bien  l'impudence  de  le  frapper 
comme  il  allait  mourir;  et  l'autre  l'envisageant 
lui  dit:  »  J'avais  bien  ouï  dire  que  des  femmes 
avaient  autrefois  régné  dans  l'Asie ,  mais  il  m'est 

et  imporlunissimnm  scoi  lum  ,  ne  in  stupro  quidem  et  de- 
decoris  palienlia  fraudis  oblitum ,  quoties  amorem  régis 
in  se  accenderat ,  Orsinen  modo  avaritue,  interdum  etiam 
defeclionis,  arguebat.  Jain  matura  étant  in  perniciero 
innocentis  mendacia;  et  fatum,  cujus  inevitabilis  sors 
est ,  appetebat.  Forte  enim  sepulmim  Cyri  Alexander 
jussit  aperiri,  in  quo  erat  conditum  cjus  corpus, nui 
darc  volebat  inferias.  Auro  argenloque  rcplctum  esse  ci  e- 
diderat,  quippe  ita  fama  Persae  vulgaverant  ;  sedpralcr 
clypeumejus  putrem,  et  arcus  duos  scytbicos,  et  acina- 
ce  m  ,  nibil  reperit.  Ceterum  corona  aurea  imposita  ami- 
culo,  coi  assueverat  ipse,  solium ,  in  quo  corpus  jace- 
bat,  velavit;  miratus,  lanti  nominis  regem  ,  tantis  prse- 
ditum  opibus  ,  liaud  pretiosius  sepnltum  esse,  quam  si 
fuisset  e  plèbe.  Proximus  erat  lateri  spado,  qui  regera 
intuens  :  «  Quid  mirum,  inquit,  Cbt,  inania  sepuîcra 
esse  regum ,  quum  satraparum  domus  aiiruni  indeeges- 
tum  caperc  non  posaînt?  Quod  ad  me  attinel,  ipse  lioc 
bustiirn  antea  non  videram  :  sed  ex  Dario  ita  accepi ,  tria 
millia  talenlum  condita  esse  cum  C'yro.  Hinc  illa  benigni- 
tas  in  te  ,  ut ,  quod  impuiie  habere  non  poterat  Orsines  , 
donando  etiam  gratiam  iniret.  »  Concitaverat  jam  animum 
in  iram ,  quum  ii ,  qaibus  negolium  idem  dederat,  super- 
Muiunt  :  bine  Bagoas,  bincab  eo  subornali  falsis  crimi- 
nibus occupant  aurcs.  Antequam  accusari  se  suspirarelur 
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nouveau  d'y  voir  régner  un  eunuque.  Ainsi 
finit  le  premier  prince  de  Perse,  qui  non-seule- 
ment n'était  point  coupable,  mais  qui  avait  com- 
blé le  roi  de  ses  libéralités  et  des  témoignages 
de  son  affection. 

En  ce  même  temps  on  exécuta  Phracîate, 
soupçonué  de  s'être  voulu  faire  roi.  Certainement 
Alexandre  était  devenu  bien  prompt  a  faire  mou- 
rir les  hommes  et  à  donner  créance  aux  faux 
rapports,  tant  la  prospérité  corrompt  aisément 
les  meilleurs  naturels,  et  tant  il  est  rare  qu'un 
homme  se  défende  de  sa  bonne  fortune  !  Peu  de 
jours  auparavant,  il  n'avait  pu  se  résoudre  à 
condamner  Lynceste ,  quoique  déféré  par  deux 
témoins  ;  il  avait  même  souffert  que  des  criminels 
de  moindre  conséquence  eussent  été  absous  con- 
tre son  gré,  parce  que  les  autres  les  jugeaient  in- 
nocents, et  avait  aus^i  rendu  les  royaumes  à  ses 
ennemis  vaincus.  Mais,  sur  la  fin,  il  dégénéra 
tellement  de  lui-même ,  que ,  contre  son  propre 
sentiment ,  à  l'appétit  d'un  infâme  ,  il  donnait  les 
royaumes  aux  uns  et  ôtait  la  vie  aux  autres. 

Sur  ces  entrefaites ,  il  reçut  des  lettres  par 
lesquelles  on  l'informait  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  dans  l'Europe  et  dans  l'Asie,  tandis  qu'il 
subjuguait  les  Indes  :  comme  Zopyrion ,  gou- 
verneur de  Thrace,  allant  faire  la  guerre  aux 
Getes  avec  une  armée  navale,  avait  été  surpris 
d'une  tempête  si  furieuse  que  tout  y  était  péri 
misérablement,  et  que  Seuthes  Odrysas,  ayant 
eu  nouvelles  de  cette  perte,  avait  fait  soulever 
son  pays;  si  bien  que  la  Thrace  s'en  allait  perdue, 
et  la  Grèce  même  avait  reçu  un  grand  choc. 
(  Lacune  remplie  par  Du  Ryer.  ) 


Oisines,  in  vincula  est  tradilus.  Non  conteutus  supplicio 
insonttt  spado  ,  ipse  moiïturo  manum  injecit.  Quem  Oi- 
sines intuens  :  «  Audieram,  inquit ,  in  Asia  olim  régnasse 
reminas  ;  hoc  vero  novum  est ,  regnare  caslralum  !  »  Hic 
fuit  exilus  nobilissirui  Persarum ,  nec  insontis  modo  ,  sed 
eximiaê  quoque  benignitatis  in  regeni.  Eodem  tempore 
Pliradates  regnnm  affectasse  suspectus  occiditur.  Coopé- 
rai esse  praeeeps  ad  reprfesentanda  supplicia;  idem  ad 
détériora  credenda.  Scilicet  res  secundae  valent  comme- 
tare  naturam,  et  raro  quisquam  erga  bona  sua  satis  eau- 
tus  est.  Idem  enim  panlo  ante  Lyncesten  Alexandrum 
delatum  a  duobus  indicibus  darnnare  non  suslinuerat;  hu- 
miliores  quoque  reos  contra  suam  voluntatem  ,  quia  ce- 
tf-ii,  videbantur  insontes,  passus  absolvi  :  hostibus  victis 
régna  reduxerat  :  ad  ultimum  a  semet  ipso  degeneravit 
raque  adeo,  ut  adversus  libidinem  animi ,  arbitrio  scorti, 
aliis  régna  daret,  aliis  adimeret  vjtam.  Iisdem  fere  diebus 
lilteras  [a  Cœno]  accepit  de  rébus  in  Europa  et  Asiagestis , 
duni  ipse  Indiam  subigit.  Zopyrio,  Thraciœ  prsepesitus, 
dum  expeditionem  in  Getas  faceret,  tempeslatibus  procel- 
lisque  subito  coortis,  cum  loto  exercitu  oppressus  erat. 
Qua  cognita  clade,  Seuthes  Odrysas,  populares  suos,  ad 
defeclionem  compulerat.  Amissa  propeinodum  Thraeia, 
ne  Grtecia  quidem 
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[On  rapporte  qu'en  ce  même  temps  il  y  avait  au- 
près du  roi  un  Indien  nommé  Calanus,  célèbre 
entre  tous  les  sases  de  son  pays ,  lequel,  faisant  pro- 
fession d*une  sévère  philosophie,  s'était  néanmoins 
laissé  persuader  en  son  extrême  vieillesse  de  se  met- 
tre à  la  suite  de  la  cour.  Cet  homme  ayant  vécu 
l'espace  de  quatre-vingt-trois  ans  sans  avoir  ja- 
mais été  incommodé  d'aucune  sorte  de  maladie , 
comme  il  fut  arrivé  en  Perse ,  étant  travaillé  de  la 
colique ,  il  résolut  de  se  faire  mourir  d'une  façon 
bien  étrange.  Car  plutôt  que  de  souffrir  que  la  par- 
faite santé  dont  il  avait  joui  durant  tout  le  cours 
de  sa  vie  fût  altérée  par  une  longue  douleur ,  et 
craignant  aussi  de  tomber  entre  les  mains  des  mé- 
decins et  d'être  tourmenté  par  la  multitude  de 
leurs  remèdes ,  il  pria  le  roi  de  commander  «  qu'on 
lui  dressât  un  bûcher,  et  que  quand  il  serait  des- 
sus, il  y  fit  mettre  le  feu.  »  Le  roi  s'imagina  du 
commencement  qu'il  lui  serait  aisé  de  le  détourner 
d'un  si  terrible  dessein;  mais  voyant  que,  quoi  qu'il 
lui  put  dire ,  il  demeurait  ferme  et  inflexible  dons 
sa  résolution  ,  il  fut  enfin  contraint  de  lui  accorder 
ce  qu'il  demandait.  [Mais  comme  il  avait  ce  philoso- 
phe en  une  singulière  révérence ,  il  voulut  honorer 
sa  mort  d'une  pompe  funèbre  qui  fût  digne  de  la 
magnificence  d'Alexandre.  Il  fit  ranger  toute  l'ar- 
mée en  bataille ,  avec  les  éléphants  ,  dans  une  grande 
plaine  qui  était  proche  de  la  ville ,  et  ordonna  cer- 
taines personnes  pour  répandre  sur  le  bûcher  et  sur 
l'Indien  les  plus  précieux  parfums  qui  se  pourraient 
trouver.  Outre  cela,  il  lui  envoya  une  robe  de 
pourpre  toute  couverte  de  pierreries ,  quantité  de 
vaisselle  d'or  et  d'argent,  et  force  riches  tapisse- 
ries, comme  pour  l'appareil  du  sacrifice  ,  et  pour 
orner  la  victime.  Cependant  Calanus,  s'étant  paré 
de  ces  magnifiques  habits ,  était  monté  sur  un  che- 
val que  le  roi  lui  avait  aussi  envoyé;  mais ,  ne  pou- 
vant en  supporter  le  travail ,  il  se  fit  mettre  dans  une 
litière ,  où ,  après  s'être  couronné  d'un  chapeau  de 
fleurs ,  il  se  prit  à  chanter  des  cantiques  en  son 
langage .  jusqu'à  ce  qu'ayant  traversé  toute  la  ville, 
il  s'en  vint  descendre  au  pied  du  bûcher.  Là,  ayant 
fait  la  prière  aux  dieux,  il  fit  répandre  sur  lui  les 
mêmes  effusions  et  observer  toutes  les  mêmes  céré- 
monies dont  on  a  accoutumé  d'user  aux  funérail- 
les des  morts;  puis  ayant  coupé  une  touffe  de  ses 
cheveux ,  avant  que  de  monter  sur  le  bûcher  il  prit 
congé  de  tous  les  Macédoniens  et  embrassa  ceux 
de  ses  amis  qui  étaient  présents,  et,  leur  touchant 
dans  la  main ,  leur  dit  «  qu'après  avoir  perdu  la 
santé  et  avoir  vu  le  grand  Alexandre ,  il  ne  se  sou- 
ciait plus  de  vivre  ,  d'autant  que  ce  qu'il  avait  le  plus 
craint  et  le  plus  désiré  en  ce  monde  lui  était  arrivé; 
que  la  douleur  et  la  mauvaise  conscience  étant  les 
seuls  maux  véritables  de  la  vie,  il  avait  plu  aux 
dieux  de  le  rendre  heureux  en  le  préservant  de  l'un 
et  de  l'autre  ;  mais  puisqu'après  tant  d'années  ils 
commençaient  d'assiéger  son  corps,  c'est-à-dire  de 
ruiner  la  demeure  de  l'âme ,  c'était  un  signe  qu'ils 
ne  voulaient  pas  qu'elle  y  habitât  davantage  ;  qu'en- 
core qu'il  eût  toujours  tâché  de  la  conserver  pure 
et  nette  de  toutes  sortes  de  vices ,  néanmoins  il  n'a- 
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voit  pu  si  bien  foire  que  par  la  contagion  du  corps 
elle  n'eût  contracté  beaucoup  de  taches;  mais  qu'il 
les  allait  nettoyer  avec  le  feu,  dont  la  peine  Lui  se- 
rait douce,  puisqu'il  devait  brûler  les  liens  d 
captivité,  qui  l'avaient  si  longtemps  empêché  de  s'en- 
voler au  ciel  est  de  revoir  sa  patrie;  qu'au  reste,  il 
les  priait  de  se  réjouir  et  de  faire  ce  jour-là  bonne 
chère  avec  le  roi,  à  qui  il  ue  disait  point  adieu .  par- 
ée qu'il  le  reverrait  dans  peu  de  jours  à  Babylone.  > 
Après  avoir  profère  ces  dernières  paroles ,  qui  Dirent 
comme  un  oracle  et  une  prophétie  de  la  prochaine 
mort  d'Alexandre ,  ayant  distribué  à  ses  amis  le  pré- 
sent que  le  roi  venait  de  lui  faire,  il  monta  gaiement 
sur  le  bûcher,  d'où  il  contempla  quelque  temps 
l'armée;  puis  se  coucha  tout  de  son  long,  s'agen- 
çant  le  plus  honnêtement  qu'il  lui  fut  possible,  et 
enfin  se  couvrit  le  visage.  Mais  ce  qui  combla  de 
merveille  et  qui  fit  frémir  d'horreur  toute  l'assis» 
tance,  fut  que  lorsque  la  flamme  le  vint  saisir,  il 
demeura  constamment  en  la  même  posture  en  la- 
quelle il  s'était  composé,  sans  jamais  se  mouvoir, 
et  sans  donner  aucun  signe  de  douleur  ni  du  moin- 
dre sentiment  du  monde.  Quand  on  eut  mis  le 
feu  au  bûcher,  on  ouït  de  tous  côtés  sonner  les 
trompettes ,  et  un  grand  cri  s'élever  dans  toute  l'ar- 
mée, tel  que  celui  qu'on  fait  d'ordinaire  aux  ba- 
tailles, à  l'entrée  du  combat.  Tout  ce  bruit  fut 
encore  accompagné  des  cris  et  du  beuglement  ef- 
frovable   des   éléphants.  Alexandre,   n'ayant  pas 
jugé  qu'il  lui  fût  bienséant  d'assister  à  ce  spectacle, 
se  retira  tout  morne  et  pensif  dans  le  palais.  On  fit 
divers  jugements  de  cette  action  :  les  uns  la  con- 
damnèrent comme  étant  d'un  homme  furieux  et 
insensé ,  les  autres  crurent  que  ce  qu'il  en  avait 
fait  n'avait  été  que  par  vaine  gloire ,  et  pour  s'ac- 
quérir la  réputation  d'une  prodigieuse  constance  ;  mais 
plusieurs  louèrent  cette  grandeur  de  courage  qui  l'a- 
vait ainsi  fait  triompher  de  la  douleur  et  delà  mort. 
Le  roi  entre  tous  le  tint  en  grande  admiration,  et 
honora  ses  cendres  d'une  magnifique  sépulture.  Ce 
fut  de  ce  même  Calanus  que  l'on  raconte  qu'à  son 
arrivée  à  la  cour,  désirant  donner  quelque  preuve 
de  sa  suffisance,  il  exposa  aux  yeux  d'Alexandre 
comme  une  image  et  une  figure  de  son  empire.  Il 
jeta  à  terre  un  grand  cuir  de  bœuf  tout  sec ,  et  mit 
le  pied  sur  l'un  des  bouts,  qui ,  étant  baissé ,  fit  en 
même  temps  hausser  tout  le  reste  ;  puis ,  tournant 
tout  alentour,  et  marchant  toujours  sur  les  bords, 
il  fit  voir  au  roi  qu'à  mesure  qu'il  pressait  le  cuir  en 
un  endroit,  il  s'élevait  en  tous  les  autres  ;  mais  enfin 
s'étant  placé  au  milieu  du  cuir,  il  le  tint  partout 
•ment  abaissé,  voulant  donner  à  entendre  au 
roi,  par  cet  exemple,  qu'il  ne  devait  plus  s'amuser  à 
faire  des  voyages  et  des  conquêtes  aux  pays  loin- 
tains, mais  résider  au  centre  et  dans  le  cœur  de  ses 
États ,  vu  que ,  par  ce  moyen ,  il  empêcherait  les 
provinces  éloignées  de  se  soulever,  et  tiendrait  tous 
ses  peuples  en  devoir  et  soumis  à  son  obéissance. 
Après  cela  le  roi  étant  arrivé  à  Suze ,  il  y  épousa 
la  princesse  Statira,  fille  aînée  de  Darius,  et  donna 
la  plus  jeune,  nommée  Drypétis,  à  son  cher  Éphes- 
lion  ;  et ,  afin  qu'en  rendant  ces  alliances  commu- 
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nés,  on  trouvât  son  mariage  moins  étrange ,  il  per- 
suada aussi  aux  plus  grands  seigneurs  de  sa  cour 
el  à  ses  principaux  favoris  de  se  marier,  et  choisit 
dans  les   plus  nobles    familles   de    Perse  environ 
quatre-vingts  filles,  qu'il  leur  donna  pour  femmes. 
Les  noces  furent  célébrées  à  la  façon  des  Perses.  Il 
fit  par  même  moyen  un  festin  royal  à  tous  les  an- 
tres Macédoniens  qui  s'étaient  déjà  mariés  il  v  avait 
longtemps ,  et  s'y  étant  trouvé  jusqu'au  nombre  de 
neuf  mille  convies,  il  leur  fit  présent  à  chacun 
d'une  coupe  d'or,  pour  offrir  leurs  sacrifices  aux 
dieux-    lui  même  temps  aussi  arrivèrent  à  la  villa 
de  Suze  trente   mille  jeunes  hommes  Persiens  et 
presque  tous  de  même  âge ,  qu'on  appelait  épujo- 
nés,  c'est-à-dire  successeurs ,  comme  venant  rele- 
ver les  vieux  soldats  de  leurs  factions  et  de  leurs 
longues  fatigues.  On  les  avait  tous  choisis  les  plus 
forts  et  de  la  meilleure  mine  qu'on  eût  pu  trouver 
dans  toute  la  Perse ,  et  on  les  avait  mis  entre  les 
mains  des  gouverneurs  des  villes  qu'il  avait  nou- 
vellement bâties ,  ou  de  celles  qu'il  avait  conquises. 
Ils  les  avaient  dressés  aux  exercices  militaires,  leur 
enseignant  tout  ce  qui  était  du  métier  de  la  guerre , 
et  ils  étaient  tous  proprement  vêtus ,  et  armés  à  la 
macédonienne.  Ils  vinrent  planter  leur  camp  devant 
la  ville,  où,  s'étant  mis  en  bataille,  ils  firent  la 
montre  et  l'exercice  tout  ensemble,  afin  de  faire  voir 
au  roi  leur  adresse  ,  et  comme  ils  n'étaient  plus  ap- 
prentis à  manier  les  armes,  dont  il  demeura  fort  sa- 
tisfait, et  leur  fit  de  grands  biens  ensuite.  Mais  ce 
ne  fut  pas  sans  donner  beaucoup  de  jalousie  aux 
Macédoniens;  car  Alexandre,  voyant  qu'ils  étaient 
las  et  ennuyés  de  la  longueur  de  la  guerre,  et  qu'il 
leur  arrivait  souvent  aux  assemblées  de  murmurer 
et  de  crier  contre  lui ,  il  voulut  faire  ces  nouvelles 
troupes,  pour  contrecarrer  les   vieilles  et  réprimer 
leur  licence. 

Cependant  Harpalus ,  à  qui  le  roi  s'était  fié  de  la 
garde  des  trésors  et  du  revenu  de  Babylone ,  ayant  ap- 
pris que  la  plupart  des  rois  indiens  avaient  été  domp- 
tés par  la  valeur  d'Alexandre ,  et  qu'après  tant  d'heu- 
reux succès  il  n'y  avait  plus  rien  qui  ne  cédât  à  ses 
armes,  se  persuada  que  ce  prince  ,  désireux  d'éten- 
dre toujours  davantage  ses  conquêtes ,  ne  retourne- 
rait que  malaisément  d'un  si  long  et  si  pénible 
voyage.  S'étant  donc  flatté  de  cette  espérance ,  il  se 
mita  mener  une  vie  débordée  et  à  faire  une  dépense 
effroyable,  souillant  de  ses  impudicitésles  plus  illus- 
tres familles  de  la  ville,  et  se  plongeant  dans  toutes  sor- 
tes de  dissolutions  et  de  voluptés.  Non  contentde  cela, 
il  fit  encore  venir  d'Athènes  une  fameuse  courtisane 
nommée  Pothymie,  et  se  montra  si  passionné  et  si 
perdu  de  son  amour,  que  non-seulement  tant  qu'elle 
vécut  il  lui  fit  des  dons  immenses  et  qui  n'appar- 
tenaient qu'à  un  roi,  mais  encore  après  sa  mort 
il  lui  donna  de  somptueuses  funérailles  et  lui  fit  bâ- 
tir un  superbe  tombeau,  où  il  employa  jusqu'à  la 
somme  de  trente  talents.  Après  avoir  ainsi  consumé 
en  ces  infâmes  débauches  et  en  ces  dépenses  désor- 
données une  grande  partie  des  richesses  qui  lui 
avaient  été  laissées  en  garde ,  comme  il  sut  qu'A- 
lexandre, étant  retourné  de  son  voyage  des  Indes, 
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châtiait  moureusememt  plusieurs  de  ses  lieute- 
nants qu'on  accusait  d'avoir  abuse  de  leurs  charges, 
lui  qui  sentait  sa  conscience  chargée,  craignant  qu'on 
ne  lui  fit  même  traitement  qu'aux  autres  ,  ramassa 
cinq  mille  talents,  et  assembla  six  mille  hommes 
de  guerre,  avec  lesquels  il  s'enfuit  d'une  grande  di- 
ligence au  pays  d'Attique.  Mais  ne  trouvant  per- 
sonne qui  le  voulût  recevoir,  il  laissa  ses  troupes  au 
cap  de  la  Morée,  qu'on  appelle  Ténare.  ] 

II.  Le  roi,  également  irrité  contre  Harpalus 
et  contre  les  Athéniens,  fit  équiper  une  flotte  en 
résolution  d'aller  lui-même  à  Athènes  :  et  comme 
il  méditait  secrètement  cette  entreprise,  il  eut 
avis  qu'IIarpalus  était  bien  entré  dans  Athènes, 
et  avait  gagné  les  principaux  à  force  d'argent  ; 
mais  que  le  peuple,  s'étant  assemblé,  lui  avait 
fait  commandement  de  sortir;  qu'il  s'était  retiré 
vers  les  troupes  grecques  qui  l'avaient  arrêté,  et 
qu'un  certain  Thimbron  l'avait  tue  en  trahison.  » 
Il  fut  bien  aise  de  cette  nouvelle ,  qui  lui  fit  rom- 
pre le  dessein  de  passer  en  Europe  ;  et  toutefois 
il  commanda  à  toutes  les  villes  de  la  Grèce  de 
rappeler  leurs  bannis,  excepté  ceux  qui  avaient 
souillé  leurs  mains  du  sang  de  leurs  concitoyens. 
Les  Grecs  n'osèrent  contrevenir  à  cette  ordon- 
nance, quoiqu'ils  vissent  bien  qu'elle  allait  à  la 
subversion  de  leurs  lois;  mais  ils  leur  rendirent 
même  les  biens  qui  étaient  encore  en  nature. 
11  n'y  eut  que  les  Athéniens,  jaloux  de  la  liberté 
publique  autant  que  delà  leur,  qui,  n'ayant  pas 
accoutumé  le  joug  de  la  monarchie ,  leur  défen- 
dirent l'entrée  de  leurs  terres,  résolus  de  tout 
endurer  plutôt  que  de  recevoir  des  gens  autre- 
fois la  lie  de  leur  ville ,  et  aujourd'hui  celle  même 
des  bannis. 

Alexandre,  après  avoir  licencié  les  vieux  sol- 
dats, ordonna  qu'on  choisit  treize  mille  hom- 


i  mes  de  pied  et  deux  mille  chevaux  pour  retenir 
en  Asie,  croyant  la  pouvoir  conserver  avec  cette 
petite  armée ,  a  cause  qu'il  avait  mis  garnison 
partout,  et  que  les  nouvelles  villes,  peuplées  de 
ses  colonies,  étaient  un  frein  à  qui  voudrait  re- 
muer. .Mais  avant  que  de  faire  choix  de  ceux  qui 
demeuraient,  il  commanda  qu'ils  eussent  tous 
à  donner  un  état  de  leurs  dettes,  car  la  plu- 
part étaient  fort  engagés;  et,  bien  qu'elles  fussent 
provenues  de  leurs  débauches,  si  est-ce  qu'il 
les  voulait  acquitter.  Lux,  s'imaginant  crue  c'était 
un  artifice  pour  connaître  les  mauvais  ménagers, 
usèrent  quelque  temps  de  remises  ;  mais  le  roi , 
voyant  bien  qu'ils  avaient  honte  de  faire  cette 
déclaration,  et  qu'il  n'y  avait  que  cela  qui  les 
retenait,  fit  dresser  des  tables  par  tout  le  camp, 
et  mettre  dix  mille  talents  dessus.  Alors ,  comme 
ils  virent  que  c'était  tout  de  bon,  ils  déclarèrent 
toutes  leurs  dettes,  lesquelles  payées,  il  n'y 
eut  que  cent  trente  talents  de  reste  d'une  somme 
si  immense;  tellement quecette armée,  victorieuse 
des  plus  riches  nations  du  monde,  en  remporta 
plus  de  gloire  que  de  butin. 

Mais  quand  ils  surent  qu'on  renvoyait  les  uns  et 
qu'on  retenait  les  autres,  ils  crurent  qu'il  voulait 
établir  le  siège  de  son  empire  en  Asie  ;  et  la-des- 
sus ,  entrant  en  furie  et  foulant  aux  pieds  toute 
discipline,  ils  remplissent  le  camp  de  propos  sé- 
ditieux, abordent  le  roi  avec  insolence,  ce  qu'ils 
n'avaient  jamais  fait,  et  s'écrient  «  qu'il  les 
licenciât  tous;  *  lui  montrant  leurs  visages  tout 
défigurés  de  coups  et  leurs  tètes  toutes  blanches. 
Il  n'y  eut  ni  menaces  de  chefs,  ni  respect  qu'ils 
portassent  au  roi,  qui  les  pût  réprimer;  mais 
criant  et  tempêtant  sans  cesse  avec  une  violence 
militaire,  ils  l'interrompaient  comme  il  voulait 


II.  Igitur  trigintanavibus  Sunium  transmittunt  :  promon- 
lorium  est  Atticae  terra?,  uude  poitum  urbis  petere  decre- 
verant.  His  cognitis ,  rex,  Harpalo  Atlieniensibusquejuxta 
infestus ,  classera  parari  jubet ,  Athenas  protinus  petituius. 
Quod  consiliura  dura  agitât  clam,  littera?  ei  redduntur; 
Harpalum  intrasse  quidem  Albenas ,  pétunia  conciliasse 
sibi  principum  animos;  mox  concilio  plebis  habito  jussum 
urbe  excedere,  ad  Grrecos  milites  peivenisse ,  a  quibus 
interceptura  et  trucidalum  a  quodam  vialore  per  insidias. 
His  kc-lus  in  Europam  trajiciendi  consiliura  omisit  :  sed 
exsuies,  praeter  eos,  qui  civili  sanguine  adspersi  erant, 
recipi  ab  omnibus  Gnecorum  civitalibus,  quis  pulsi  erant , 
jussit.  Et  Graeci,  liaud  ausi  imperium  adspernari,  quan- 
quam  solvendarum  legura  id  principium  esse  censebant; 
bona  quoque,  quœ  exstarent,  restituere  damnatis.  Soli 
Alhenienses,  non  sua?  modo,  sed  etiara  publica?  viudices 
libertatis ,  colluvionem  bominum ,  quia  œgre  ferebant ,  non 
regio  imperio ,  sed  legibus  moribusque  patriis  régi  assueti , 
prohibuere  finibus;  omnia  potius  toleraturi,  quam  purga- 
menta  quondam  urbis  sure,  tune  etiam  exsilii ,  admitter ent. 
Alexander,  senioribus  militum  in  patriam  remissis,  trede- 
cim  millia  peditum,  et  duo  millia  equitum,  quœ  in  Asia 
relineret,  eligi  jussit  :  existimans  modico  exercitu  cor.ti- 


nere  posse  Asiani,  quiapluribuslocis  prœsidia  disposasse!  ; 
nuperque  conditas  urbes,  quas  colonis  replesset,  res  re- 
novare  cupientibus  obstare.  Ceterum,  pn'us  quam  secer- 
neret,  quos  erat  retenturus,  edixit,  ut  omnes  milites  aes 
alienum  profiterentur.  Grave  plerisque  esse  compererat; 
et  quanquam  ipsorum  îuxu  contractum  erat,  dissolvere 
tamen  ipse  decreverat.  llli  fentari  ipsosratï,  quo  facilius 
ab  iutegris sumptuosos  decerneret ,  piolatando  aliquantum 
extraxerant  temporis;  et  rex  satis  gnarus,  profession)  œris 
pudorem,  non  conlumaciam  obstare,  mensas  lotis  caslris 
poni  jussit,  et  deeem  millia  talentorum  proferri.  Tum  dé- 
muni fide  fada  professi  sunt,  nec  amplins  ex  tanta  pecu- 
nia  quam  centum  et  triginta  talenla  superfuere  :  adeo  ille 
exercitus,  tôt  ditissimarum  gentium  viclor,  plus  tamen 
Victoria?,  quam  prœda?  depoitavit  ex  Asia.  Ceterum,  ut 
cognitum  est,  alios  remitti  domum,  alios  retineri,  perpe- 
tuam  eum  regni  sedem  in  Asia  babilurum  rati,  vecordes, 
et  disciplina?  militaris  immemores,  seditiosis  vocibus  cas- 
tra complent ,  regemque  ferocius  quam  alias  adorti ,  omnes 
simul  missionem  postulare  cœpernnt;  deformia  ora  cica- 
tricibus,  canitiemque  capitura  oslentantes.  Xec  aut  prœ- 
fectorum  castigatione,  aut  verecundia  régis  deterriti,  tu- 
mui'iuoso  clamore  et   militari  violentia  volentcm  loqui 
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parler,  et  protestaient  hautement  qu'ils  ne  parti- 
raient point  de  là  que  pour  retourner  chez  eux. 
Enfin,  ayant  fait  silence,  non  pas  qu'ils  fléchis- 
sent, mais  croyant  le  roi  fléchi,  ils  attendaient 
ce  qu'il  dirait ,  quand  il  leur  parla  en  ces  ter- 
mes : 

<■  Qu'est-ce  que  ceci?  D'où  vient  une  si  sou- 
daine émotion,  une  si  furieuse  licence?  Oserai-je 
bien  ouvrir  la  bouche?  Vous  avez  tout  ouverte- 
ment enfreint  mon  autorité ,  et  je  ne  suis  plus 
roi  que  de  nom ,  puisque  vous  ne  m'avez  pas  seu- 
lement laissé  le  pouvoir  de  parler,  d'apprendre 
vos  intentions,  de  vous  dire  les  miennes,  et,  ce 
semble,  de  vous  regarder:  Je  vois  qu'ayant  résolu 
de  renvoyer  les  uns  et  de  remmener  bientôt  les 
autres  avec  moi ,  autant  crient  ceux  qui  s'en 
vont  que  ceux  qui  les  doivent  suivre.  Qu'est-ce  à 
dire  que  cela?  Sur  deux  intérêts  différents  faire 
tous  une  même  plainte?  Si  faut-il  que  je  sache 
qui  sont  ceux  qui  se  plaignent,  ou  ceux  qui  par- 
tent, ou  ceux  qui  demeurent.  » 

On  eût  dit  que  toutes  les  voix  ne  sortaient  que 
d'une  bouche,  tant  ils  s'accordèrent  à  crier  qu'ils 
se  plaignaient  tous. 

«  Je  ne  saurais  croire,  reprit  le  roi,  que  cette 
plainte  générale  provienne  du  sujet  que  vous  dites, 
où  la  plus  grande  partie  de  l'armée  n'est  point 
comprise ,  puisque  j'en  renvoie  plus  que  je  n'en 
retiens.  Le  mal  vient  de  plus  haut  ;  il  y  a  quelque 
autre  chose  qui  vous  débauche  tous  de  mon  ser- 
vice; car  qui  a  jamais  vu  que  toute  une  armée 
ait  abandonné  son  roi?  Les  esclaves  même  qui 
s'enfuient  ne  s'en  vont  pas  en  troupe  ;  encore 
ont-ils  quelque  honte  de  quitter  leur  maître,  se 
voyant  abandonnés  des  autres. 

«  Mais  que  pensé-je  faire?  Je  ne  vois  pas  que 
je  parle  à  des  frénétiques,  et  que  je  veux  guérir 

inbibebant;  palam  professi,  nusquam  inde,  nisi  in  pa- 
Iriam,  vesligium  esse  moliiros.  Tandem  silentio  facto, 
magis  <|iii;t  motum  esse  credebant,  quamquia  ipsi  inoveri 
poterant,  quidnam  dicturns  esset,  exspectabant.  Ille, 
«  Quid  baec,  inqiiit ,  repens  conslernatio,  et  tani  procax 
atquc  effusa  licencia  demmeiat?  Eloqnî  limeo  :  palani  certe 
rupistis  impeiium;  et  precario  rex  sum,  cui  non  allo- 
qnendi,  non  noscendi  monendiqne,  aut  intuendi  vos  jus 
reliquistis.  Equidem  qnam  alios  dimiltere  in  patriam ,  alios 
mecum  paulo  post  deportare  statnerim,  lani  illos  accla- 
mantes video,  qui  abiluii  snnl,  quam  lios,cum  quibus 
praemissos  subseqnî  Btatui.  Qnid  hoc  est  rei?  dispari  in 
causa  idem  omnium  clamor  esi!  Pervëlim  scire,  utrum, 
qui  discedunt ,  an  qui  relinentur,  de  me  querantur.  »  Crc- 
deres,  uno  oie  omnes  suslulisse  clamoiem;  ita  pariter  ex 
tota  concione  responsum  est,  omnes  qneri.  Tum  ille  : 
«  Non  hercule ,  inquil ,  potest  fieri,  ut  adducarquerendi  si- 
/nul  omniljus  liane  causam  esse,  quam  ostenditis;  iuqua 
major  pars  exercilus  non  est,  uL  pote  quum  pluies  dimi- 
serim,  quam  rctcntuius  sum.  Subest  nimirum  allius  ma- 
lum,  quod.  omnes  avertit  a  me.  Quando  enim  regem  uni- 
versus  exçrcitus  deseruit?  Ne  servi  quidem  uno  grege 
profugiunt  domiuos;  sed  est  quidam  in  illis  pudor,  a  ecteris 
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des  esprits  incapables  de  remède.  Je  me  dépars 
de  toute  la  bonne  opinion  que  j'avais  de  vous,  et 
suis  résolu  de  vous  traiter,  non  comme  mes  sol- 
dats, car  vous  ne  l'êtes  plus,  mais  comme  les 
plus  ingrats  des  hommes.  Le  trop  d'aise  vous  a 
perdus,  et  il  ne  vous  souvient  plus  de  l'état  d'où 
je  vous  ai  tirés ,  dans  lequel  vous  mériteriez  de 
retomber  et  d'y  croupir  le  reste  de  vos  jours,  aussi 
bien  que  vous  portez  mieux  une  mauvaise  fortune 
qu'une  bonne. 

«  Ceux  qui  étaient  naguère  tributaires  des  Illy- 
riens  et  des  Perses  font  les  dégoûtés  des  richesses 
de  l'Asie  et  des  dépouilles  de  l'Orient;  ceux  qui , 
sous  Philippe,  n'étaient  couverts  que  de  lambeaux, 
font  litière  de  robes  de  pourpre  ;  l'éclat  de  l'or  et 
de  l'argent  leur  fait  mal  aux  yeux  ;  il  ne  leur  faut 
plus  que  de  la  vaisselle  de  bois ,  des  boucliers  d'o- 
sier et  de  méchantes  épées  rouillées ,  car  c'est  là 
en  effet  le  riche  équipage  où  je  vous  ai  pris.  Vous 
savez  qu'à  mon  avènement  à  la  couronne  je  la 
trouvai  engagée  de  cinq  cents  talents,  et  qu'il 
n'y  en  avait  en  tout  que  soixante  dans  l'épargne. 
C'a  été  là  le  fonds  pour  la  guerre  que  j'ai  commen- 
cée aussitôt  après,  et  avec  quoi,  je  le  puis  dire 
sans  vanité,  je  me  suis  rendu  maître  de  presque 
tout  l'univers. 

«  Est-il  possible  qu'il  vous  ennuie  si  fort  en 
Asie ,  qui  est  le  théâtre  de  vos  exploits,  dont  la 
gloire  vous  égale  auxdieux?  Vousavez  grande  hâte 
de  revoir  l'Europe  et  d'abandonner  votre  roi,  sans 
considérer  que  plusieurs  d'entre  vous  n'auraient 
pas  de  quoi  se  mettre  en  chemin  si  je  n'avais 
payé  leurs  dettes ,  qu'encore  n'ai-je  payées  que 
du  butin  de  l'Asie.  Et  vous  n'avez  point  de  honte, 
après  tant  de  dépouilles  conquises  sur  les  nations , 
de  retourner  les  mains  vides  vers  vos  femmes  et 
vosenfauts?Qu'aurez-vousà  leur  répondre,  quand 

destitutos  relinquendi.  Verum  ego,tam  furiosae  conster- 
nalionis  oblitus,  remédia  insanabilibus  conor  adhiberc. 
Omnem,  hercule ,  spem,  quam  ex  vobis  conceperam, 
damno;  nec  ut  cum  mililibus  meis,  jam  enim  esse  desti- 
tistis,  sed  ut  cum  ingratissimis  oportet,  agere  decrevi. 
Secundis  rébus,  qûae  circumflnunt  vos,  insanité  cœpistis; 
obliti  status  ejus,  quem  benelicio  exuistis  meo;  digni, 
hercule,  qui  in  eodem  consenescatis,  quoniam  faciliusest 
vobis  adversam,  quam  secundam  regere  fortunam.  En 
tandem!  Ulyriorum  paulo  ante  et  Persarum  tributariis 
Asia  et  tôt  gentiuni  spolia  fastidio  sunt.  Modo  sub  Philippo 
seminudis  amicula  ex  purpura  sordent;  aurum  et  argen- 
tum  oculi  ferre  non  possunt  :  lignea  enim  vasadesiderant, 
et  ex  cratibus  scuta,  rubiginemque  gladiorum.  Hoc  cultu 
nitentes  vos  accepi ,  etquingenta  lalenta  sens  alieni ,  quam 
omnis  regia  supellex  liaud  amplius  quam  sexaginta  talen- 
lorum  esset,  meoram  operum  fundamenta;  quibustamen 
(absitinvidia)  impeiium  maximae  terrarum  partis  imposai. 
Asiœne  pertœsum  est ,  qua:  vos  gloria  rerum  gestarum  diis 
pares fecit?] n  Buropam  ireproperalis,  regedeserlo,  quuin 
pluribus  vestrum  defulurum  viatienm  fuerit,  ni  res  alie- 
numluissem;  ncinpe  in  asiatica  pra?da.  Nec  pudet  pro- 
fundo  ventre  devictarum  gentium  spolia  circumferentes, 
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ils  vous  demanderont  où  sont  les  fruits  de  vos 
victoires?  Je  n'en  sache  guère  qui  en  puissent 
montrer  des  restes;  au  contraire,  il  y  en  a  qui 
ont  engagé  leurs  armes,  dans  l'espérance  de  leur 
retour.  Pensez  que  je  perds  de  bons  soldats ,  qui , 
de  tant  de  richesses,  n'ont  plus  rien  que.  ce  qu'ils 
emploient  dans  leurs  débauches. 

«  Vous  me  voulez  quitter;  les  chemins  sont  li- 
bres, partez,  que  je  ne  vous  voie  plus.  Les  Per- 
ses et  moi  ferons  bonne  garde ,  de  peur  qu'on  ne 
vous  charge  en  queue.  Je  ne  retiens  personne  : 
Ôtez-vous  de  devant  moi ,  citoyens  ingrats;  je  ne 
vous  saurais  plus  souffrir.  Je  m'assure  que  vos 
pères  et  vos  enfants  vont  être  bien  aises  de  vous 
voir  revenir  sans  votre  roi  !  Gomme  ils  iront  au- 
devant  de  vous  gaîment,  embrasser  des  traîtres 
et  des  déserteurs!  Souvenez-vous  que  je  triom- 
pherai de  votre  fuite,  et  qu'en  quelque  part  que 
vous  soyez  je  m'en  vengerai,  ne  fût-ce  qu'en 
préférant  à  vous  ces  étrangers  avec  qui  vous  me 
laissez.  Au  reste ,  vous  me  saurez  à  dire  ce  que 
c'est  qu'une  armée  sans  chef,  et  ce  que  vaut  ma 
seule  personne.  »  Après  il  sauta  en  bas  de  son* 
tribunal  tout  en  furie ,  se  jeta  au  milieu  de  ses  sol- 
dats armés ,  et  ayant  remarqué  les  plus  mutins, 
les  saisit  tous  l'un  après  l'autre  sans  qu'aucun 
lui  osât  résister,  et  en  mit  treize  entre  les  mains 
de  ses  gardes. 

III.  Qui  croirait  qu'une  multitude  comme  for- 
cenée se  fût  apaisée  tout  à  coup?  Ils  eurent  si 
grande  peur,  que,  voyant  traîner  leurs  compagnons 
au  supplice,  pas  un  ne  branla;  mais  demeurant 
tout  interdits,  comme  s'ils  eussent  été  frappés  d'un 
coup  de  tonnerre ,  ils  se  regardaient  les  uns  les 
autres,  attendant  ce  qu'il  ordonnerait  de  leurs 
vies.  Soit  donc  que  cela  vint  de  la  vénération  que 

reverti  velle  ad  liberos  coojugesqne,quibuspauci  prsemia 
victori'ae  potestis  ostendere.  Ram  ceterorum ,  dum  etiant 
spei  vestrœ  obviai»  istis ,  arma  quoque  pignoi  i  sunt.  Bonis 
vero  militibuscariturus sum,pellicum  suarum  concubinis  : 
quibus  hoc  solura  ex  tantisopibus  superest,  quod  irapen- 
ditur.  Proinde  fugientibus  me  pateant  limites  :  facessite 
bine  ocius  !  ego  cum  Persis  abeuntium  lerga  tutabor.  Ne- 
minem  teneo  :  liberate  oculosmeos,  ingratissimi  cives. 
Lœti  vos  excipient  parentes  liberique  sine  vestro  rege  re- 
deuntes  !  obviait)  ibunt  desertoribus  transfugisque  !  Trium- 
phabo  me  hercule  de  fuga  vestra ,  et ,  ubicumque  ero , 
expetam  pœnas,  hos,  cum  quibus  me  relinquitis,  colendo 
praeferendoque  vobis.  Jam  autem  scietis,  et  quantum  sine 
rege  valeat  exercitus,  et  quid  opis  in  me  uuo  sil.  »  Desi- 
luit  deinde  frendens  de  tribunal] ,  et  in  médium  armatorum 
agmen  se  immisit;  notatos  quoque,  qui  ferocissime  oblo- 
quuti  erant ,  singulos  manu  corripuit:  nec  ausos  repugnare 
tredecim  asservandos  custodibus  corporis  tradidit. 

III.  Quis  crederet,  sœvant  paulo  ante  concionem  obtor- 
puisse  subito  meta  ,  et  quant  ad  suppliciant  videret  trahi 
nihil  ausos  giaviora  quam  ceteros ,  [  tant  effusant  autea  li- 
centiam ,  atque  seditiosam  militum  violentiam  ila  compres- 
sant, ut  non  modo  nullus  ex  omnibus  irruenti  régi  resti- 
terit,  verum  etiam  cuncti  pavore  exanimati ,  attonitis  simi- 


les  peuples  nés  dans  la  monarchie  ont  pour  leurs 
rois,  qu'ils  adorent  comme  des  dieux ,  ou  d'une 
révérence  particulière  qu'ils  portaient  à  sa  per- 
sonne, ou  de  la  hardiesse  avec  laquelle  il  exerça 
son  empire  et  son  autorité,  certainement  ils  don- 
nèrent un  témoignage  signalé  de  leur  patience  et 
de  leur  soumission  ;  car  tant  s'en  faut  qu'ils  mon- 
trassent aucun  ressentiment  de  leurs  compagnons 
quand  ils  surent  qu'ils  avaient  été  exécutés  sur 
le  soir,  qu'il  n'y  eut  rien  qu'ils  ne  fissent  pour 
expier  leur  crime  et  en  obtenir  le  pardon.  Et  le 
lendemain  s'étant  présentés  devant  le  logis  du  roi, 
comme  ils  virent  qu'on  leur  refusait  la  porte  et 
qu'on  laissait  entrer  ceux  d'Asie ,  ce  fut  des  cla- 
meurs par  tout  le  camp,  comme  des  gens  déses- 
pérés, criant  «  qu'ils  voulaient  mourir,  si  le  roi 
ne  s'apaisait.  »  Mais  ce  prince ,  qui  ne  revenait 
pas  aisément  quand  il  avait  pris  une  résolution , 
ayant  commandé  aux  Macédoniens  de  se  tenir 
dans  leur  camp,  il  fit  appeler  les  étrangers,  et 
étant  assemblés  en  grand  nombre,  prenant  un 
truchement,  il  leur  parla  de  cette  sorte  : 

«  Quand  je  passai  d'Europe  en  Asie,  ce  fut 
dans  l'espérance  de  joindre  à  mon  empire  plu- 
sieurs nations  célèbres  et  plusieurs  millions 
d'hommes.  La  renommée  ne  m'a  trompé  en 
rien  decequ'elle  m'en  avait  promis;  au  contraire , 
il  y  a  cela  par-dessus  mon  attente ,  que  je  trouve 
des  peuples  belliqueux  et  qui  ont  un  amour  in- 
croyable pour  leurs  rois.  Je  m'étais  persuadé 
que  parmi  vous  ce  n'était  que  luxe,  et  que  cette 
grande  abondance  de  toutes  choses  vous  abîmait 
dans  les  voluptés.  Mais,  à  ce  que  je  vois,  vous 
avez  une  vigueur  de  corps  et  de  courage ,  à  por- 
ter toutes  les  fatigues  de  la  guerre.  C'est  qu'étant 
vaillants,  vous  n'avez  pas  eu  moindre  recom- 

lcs,  quid  de  ipsis  quoque  statuendum  censerel,  suspensa 
mente  exspectarent  ?  ]  Itaque  sive  nominis,  quod  gentes,  quae 
sub  regibus  sunt,  inter  deos  colunt;  sive  propria  ipsius 
veneratio,  sive  fiducia  tanta  vi  exercentis  imperium  eon- 
terruiteos;  singulare  certeedidenintpatientiœexempluni  : 
adeoque  non  sunt  accensi  supplicio  commilitonum,  quum 
sub  noctent  intei fectos  esse  nossent ,  ut  nibil  omiserint, 
quod  singuli  magis  obedienter  ac  pie  lacèrent  Nara  quum 
postero  die  probibiti  aditu  venissent,  asiaticis  modo  mili- 
tibusadmissis,  lugubremtoliscaslrisedidereclamorem,de- 
nunciantes,  seprotinus  esse  morituros,  si  rex  perseveraret 
irasci.  At  ille,  pervicacis  ad  omnia,  quaj  agitasset ,  animi , 
peregrinorum  militum  concionem  advocari  jubet,  Macé- 
doniens intra  castra  cohibitis  ;  et  quum  fréquentes  coissent, 
adhibilo  interprète,  talent  orationem  habuit  :  «  Quum  ex 
Europa  trajicerem  in  Asiam,  multas  nobiles  gentes,  mag- 
nant vint  bominum  imperio  meo  me  additurum  esse  spe- 
rabam.  Nec  deceptus  sunt,  quod  de  his  credidi  fama\  Sed 
ad  illa  hoc  quoque  accessit,  quod  video  fortes  viros,  erga 
reges  suos  pietatis  invictse.  Luxu  omnia  fluere  credideram , 
et  nimia  felicitate  mergi  in  voluptates  :  at,  hercule,  mu- 
nia  mililiœ  hoc  animorum  corporumque  robore  eeque  im- 
pigre  toleratis  ;  et ,  quum  fortes  viri  sitis ,  non  fortitudinem 
magis,  quam  lidem  colitis.  Hoc  ego  nunc  primum  profi- 
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mandatlon  la  fidélité  que  la  valeur.  Je  ne  vous  •  et  les  favoris  du 


en  ai  jamais  tant  dit,  mais  ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  je  l'ai  reconnu  :  c'est  pourquoi  j'ai 

choisi    la  fleur  de  votre  jeunesse   et  je  VOUS  ai 
incorpores  dans  mes  troupes.  Vos  habits  et  -vos 
armes  ne  diffèrent  point  des  leurs;  mais  pour 
l'obéissance  et  la  discipline,  vous  les  surp 
de  beaucoup.  Tout  cela  m'a  fait  résoudre  d'épou- 
ser la  fille  d'Oxathrès  de  votre  nation,  ne.  dédai- 
gnant pas  d'avoir  des  enfants  d'une  de  mes  cap- 
tives; puis,  désirant  peupler  ma  maison  d'une 
plus  ample  lignée,  j'ai  pris  la  fille  de  Darius  en 
mariage,  et ,  par  mon  exemple ,  ai  invité  les  prin- 
cipaux chefs  de  ma  cour  à  épouser  leurs  prison- 
nières, afin  qu'une  alliance  si  sainte  abolit  toute 
différence  de  vainqueurs  et  de  vaincus  .Aussi,  faites 
état  que  je  vous  tiens  pour  mes  soldats  naturels, 
et  non  pas  étrangers,  et  que  je  vous  considère 
comme  mes  anciens  citoyens.  L'Asie  et  l'Europe 
ne  font  plus  qu'un  même  royaume  ;  je  vous  mets 
les  armes  des  Macédoniens  à  la  main  ;  vous  por- 
tez tous  même  livrée.  11  n'est  plus  méséant  aux 
Perses  d'imiter  les  Macédoniens ,  ni  aux  Macé- 
doniens de  suivre  les  coutumes  des  Perses.  Ceux 
qui  ont  à  vivre  sous  même  prince  doivent  avoir 
mêmes  lois  et  mêmes  avantages.  » 

[  Après  cette  harangue ,  il  confia  la  garde  de  sa 
personne  aux  Perses  ;  et  comme  ces  nouveaux  offi- 
ciers menaient  à  la  mort  les  Macédoniens  qui  res- 
taient à  exécuter,  on  rapporte  qu'un  d'entre  eux , 
homme  grave  et  que  l'âge  rendait  encore  plus  vé- 
nérable ,  lui  dit  :  ] 

IV.  «  S'il  ne  serait  jamais  las  de  supplices  in- 
connus à  sa  nation?  que  ses  soldats  et  ses  citoyens 
y  étaient  traînés  par  leurs  prisonniers ,  sans  con- 
naissance de  cause;  que  s'il  jugeait  qu'ils  eussent 
mérité  la  mort ,  du  moins  il  changeât  les  minis- 
tres de  leurs  peines.  »  L'avis  était  franc  et  salu- 
taire, s'il  l'eût  su  connaître;  mais  sa  fortune  et 
sa  colère  l'emportaient  :  de  sorte  que  les  exécu- 
teurs tardant  trop  à  son  gré,  il  leur  commanda 
de  les  jeter  dans  la  rivière.  Ni  pour  tout  cela, 
il  n'y  eut  point  d'émeute,  au  contraire,  les  sol- 
dats furent  par  brigades  trouver  leurs  capitaines 

l'ut,  ted  olim  scio.  Itaqoe  et  delectum  e  vobis juniornm 
habni,  el  vos  meornm  militum  corpori  immiscui.  rdem 
habitas,  eadem  arma  tant  votas  :  obsequium  veto  et  pa- 

tientia  irnperii  longe  prcestantioi  est ,  quant  cetoris.  ErgO 
ipse  Oxalbris  I'ers.e  filiam  mecum  in  matrimonio  junxi, 
non  dedignalus ,  ex  captiva  libères  tollere.  Mox  deinde, 
quum  ttirpean  generis  mei  latins  propagare  coperem,  uxo- 
rem  Darii  filiam  duxi ,  proximisque  amicorum  auclor  fui , 
ex  'aptivis  generandi  liberos,  ut  hoc  sacro  fœdere  omne 
dise  rimen  victi  etvictorisexcluderem.  Proindcgenitosesse 
»oe  mihi,  non  adseitos  milites,  crédite.  âsiaeet  Etiropœ 
unum  atque  idem  regnum  est.  Macedonum  rubis  arma  do. 
Inveiera\i  peregrioam  aoTttatem;  et  cives  mei  eslis,  et 
milites  :  omnia  eumdem  ducunt  colorent.  Née  Persis  Ma- 
cedonum morem  adumbrare,  née  Macedonibos  Persas 


oi,  pour  les  prier  de  lui  dire 
«  que  s'il  y  en  avait  encore  d'autres  qui  fussent 
coupables, il  les  fit  mourir;  que  toute  l'armée  s'a- 
bandonnerait à  son  courroux;  qu'il  l'exterminât  » 

[Cène  fut  pas  tout  :  comme  ils  surent  qu'il  avait 
donné  leurs   charges  aux  Perses,  qu'il   les  avait 
distribués  par  les  régiments  et  leur  avait  imposé 
des  noms  macédoniens ,  et  que  cependant  ils  étaient 
rebutés  avec  ignominie ,  ils  ne  purent  plus  conte- 
nir la  douleur  qu'ils  avaient    dans  l'âme,   mais 
coururent  tous  ensemble  au  palais,  en  chemise, 
et  jetèrent  leurs  armes  à  la  porte  en  signe  de  repen- 
tance . ,  pleurant,  et  criant  «  qu'on  les  laissât  en- 
trer; que  s'il  avait  à  assouvir  sa  vengeance,  ce  fdt 
dans  leur  sang  plutôt  que  sur  leur  honneur;  qu'ils 
ne  partiraient  point  de  là  qu'il  ne  leur  eût  par- 
donné. »  Ces  choses  étant  rapportées  à  Alexandre , 
il  fit  ouvrir  les  portes  de  son  palais ,  et  s'en  vint  à 
eux  ;  et ,  après  qu'il  eut  vu  tous  ces  témoignages  de 
leur  repentir,  qu'il  eut  ouï  leurs  gémissements  et 
considéré  le  misérable  état  où  ils  étaient,  il  se  mit  lui- 
même  à  pleurer  assez  longtemps  aveceux.  Cette  hum- 
ble reconnaissance  de  leur  faute  leur  en  obtint  le  par- 
don; puis  leur  ayant  fait  une  douce  réprimande,  et  les 
rudoyant  d'une  main  et  les  caressant  de  l'autre,  il  ac- 
corda le  congé  à  plusieurs  qui  n'étaient  plus  propres 
à  porter  les  armes ,  et  les  renvoya  avec  de  riches 
présents.  Même  il  écrivit  à  Antipater,  gouverneur 
de  Macédoine,  qu'aux  jeux  publics  il  leur  assignât 
les   premières  places  du  théâtre  et  les  fit  asseoir 
couronnés ,  et  voulut  que  les  enfants  de  ceux  qui 
étaient  morts  tirassent  la  paye  de  leur  père  durant 
leurbasâge.  Il  leur  donna  pour  conducteur  Cratère, 
qu'il  pourvut  du  gouvernement  de  la  Macédoine  , 
de  la  Thessalie  et  de  la  Thrace,  qu'avait  Antipater, 
et  celui-ci  eut  ordre  de  venir  avec  les  recrues  en  la 
place  de  Cratère.  Il  y  avait  longtemps  qu'Alexandre 
avait  l'esprit  rebattu  des  plaintes  de  sa  mère  et 
d'Antipater,  qui  ne  se  pouvaient  accorder.  Elle  ac- 
cusait Antipater  d'aspirer  à  la  tyrannie ,  et  Antipater 
se   plaignait  de  l'humeur  aigre    et  incompatible 
d'Olvmpias,  et  avait  souvent  écrit  qu'elle  ne  gardait 
pas  toute,  la  bienséance  de  sa  dignité.  Enfin   se 
voyant  rappelé  de  ses  provinces ,  il  porta  cela  si 
impatiemment  qu'il  résolut  de  se  défaire  du  roi 
par  le  poison. 
Delà  le  roi  vint  à  Ecbatane ,  où  il  mit  ordre  aux 

imitari  indecorum  [est].  Kjusdem  juris  esse  debent,  qui 
sub  eodem  rege  vietnri  sunt... 

IV.  a  Quousque,  inquit ,  animo  tno  etiam  per  supplicia, 
et  quidem  externi  moris,  obsequeris?  Milites  toi,  cives 
toi ,  incognita  causa  ,  captivis  suis  doeentibus,  trabantur 
ad  pœnam  ?  Si  mortem  meruisse  judicas,saltemministro.s 
Bupplicii  muta.  »  Amico  animo,  si  vei  i  paliens  fuisset ,  ad- 
monebalnr;  sed  in  rabicm  ira  perveneral.  ltaque  rursus 
(nam  parumper,  quibus  imperatum  erat,  dubitaverant  ) 
mergi  in  amnein  ,  sicut  vincti  erant,  jussit.  Nec  hoc  qui- 
dem suppliciant  seditionem  militant  movit.  Namqae  ce~ 
piaruin  duces  atque  amicos  ejus  manipuli  adeunt ,  petentes, 
u! ,  si  quos  adhuc  pristina  noxa  judicaret  esse  contactos , 
jaberet  interfici  :  ofterre  secorpora  irœ;  trucidaret. 
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affaires  du  royaume,  et  fit  des  sacrifices  solennels, 
avec  des  jeux  de  théâtre  et  d'exercice ,  pendant  les- 
quels Éphestion  son  favori  fut  emporté  d'une  fiè- 
vre; dont  il  s'affligea  de  telle  sorte  qu'il  permit  à 
sa  douleur  plusieurs  choses  indignes  d'un  grand 
roi,  car  on  dit  qu'il  fit  pendre  le  médecin  qui  l'a- 
vait traité,  comme  s'il  ne  fût  mort  que  par  sa 
faute  ;  qu'il  se  coucha  sur  son  corps  avec  des  cris 
effroyables ,  et  qu'on  eut  grand'peine  à  l'en  arra- 
cher, ne  cessant  de  pleurer  tout  un  jour  et  toute  une 
nuit.  Il  s'en  dit  encore  beaucoup  d'autres  choses 
que  je  ne  puis  croire  :  toutefois ,  il  est  certain  qu'il 
fit  sacrifier  à  Éphestion  comme  à  un  demi-dieu , 
et  que  la  dépense  de  son  tombeau  et  de  sa  pompe 
funèbre  monta  à  plus  de  douze  mille  talents. 

Comme  il  retournait  à  Babylone,  les  devins  ehal- 
déens  vinrent  au-devant  de  lui  l'avertir  qu'il  n'entrât 
point ,  parce  qu'il  était  menacé  d'y  perdre  la  vie  ; 
mais  U  méprisa  leur  avis,  et  ne  laissa  pas  de  pour- 
suivre son  voyage.  11  avait  nouvelles  qu'il  y  avait  là 
des  ambassadeurs  de  tous  les  coins  du  monde  qui 
attendaient  sa  venue,  toute  la  terre  étant  si  rem- 
plie de  la  terreur  de  son  nom  que  les  peuples  ve- 
naient à  l'envi  le  flatter,  comme  celui  qui  devait 
être  leur  maître  ;  tellement  qu'il  se  hâtait  d'arriver 
à  cette  grande  ville ,  comme  pour  y  tenir  les  États 
généraux  de  l'univers.  Après  une  superbe  entrée, 
et  ayant  fort  bien  reçu  les  ambassadeurs ,  il  leur 
donna  congé.  Environ  ce  même  temps  ,  il  se  fit  un 
festin  chez  Médius ,  Thessalien ,  où  le  roi  fut  con- 
vié ,  avec  les  grands  de  sa  cour  ;  et  étant  à  table ,  il 
n'avait  pas  achevé  déboire  la  coupe  d'Hercule,  qu'il 
s'écria  comme  s'il  eût  reçu  un  coup  de  flèche  au 
travers  du  corps ,  et  fut  emporté  demi-mort .  sen- 
tant de  si  cruelles  douleurs  qu'il  demanda  une  épée 
pour  se  tuer.  On  fit  courir  le  bruit  que  son  mal  ve- 
nait d'avoir  trop  bu;  mais  la  vérité  est  qu'on  lui 
dressa  des  embûches,  dont  l'infamie  fut  étouffée 
par  la  puissance  de  ceux  qui  lui  succédèrent  ;  car 
Antipater  avait  donné  du  poison  tout  préparé  à  son 
fils  Cassandre ,  qui  était  grand  échanson ,  l'ayant 
premièrement  averti  de  ne  le  confier  à  personne 
qu'à  Médius  et  à  ses  frères  Philippe  et  Jolas ,  qui 
avaient  accoutumé  de  le  servir  à  table ,  lesquels  mi- 
rent le  poison  dans  de  l'eau  ,  et  la  versèrent  dans 
le  vin,  après  avoir  fait  l'essai.  Le  quatrième  jour, 
comme  les  soldats  avaient  quelque  opinion  qu'il  fût 
mort ,  mais  qu'on  le  leur  celait ,  et  qu'aussi  ils  ne 
pouvaient  plus  durer  sans  le  voir,  ils  furent  au  pa- 
lais tout  éplorés  ,  suppliant  qu'on  le  leur  montrât  ; 
de  sorte  qu'il  commanda  aux  gardes  de  les  faire  en- 
trer. ] 

V.  Quand  ils  le  virent ,  ils  se  prirent  tous  à 
pleurer ,  et  l'on  eût  dit  que  ce  n'était  pas  le  roi 

V.  Intuentibus  laciimie  obortœ  pvœbuere  speciemjam 
regem  ,  sed  funus  ejus  visentisexercitus.  Mœror  la- 
meo  circumstantium  lectum  emiuebat  ;  quos  ut  rex  ad- 
spexît  :  «Invenietis,  inquit,  quum  excessero,  dignum  ta- 
lions vins  regem?  »  Inrredibile  dictu  audituque,  iu  eodeni 
habiiu  corporis,  in  qaem  se  composuerat,  quum  admis- 
suru»  milites  esset ,  durasse  ,  donec  a  toto  exercitu  Ulud 
ultimuni  persalutatus  est  :  dimissoque  vulgo,  velut  omni 


qu'ils  voyaient ,  mais  son  corps  prêt  à  porter  en 
terre.  Toutefois,  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui 
paraissaient  encore  plus  affligés,  et  le  roi ,  jetant 
les  yeux  sur  eux,  leur  demande  «  où  ils  trou- 
veraient, après  sa  mort,  un  roi  digne  de  tels 
hommes?  »  C'est  uue  chose  admirable  que  ce 
prince ,  ainsi  faible  et  tout  mourant  qu'il  était 
se  tint  toujours  au  même  état  auquel  il  s'était  mis 
pour  recevoir  son  armée ,  jusqu'à  ce  que  tous  ses 
soldats,  l'un  après  l'autre,  lui  eussent  fait  la  ré- 
vérence. Quand  il  leur  eut  dit  adieu,  il  s'étendit 
dans  son  lit,  comme  s'il  n'eût  plus  rien  eu  a  faire 
qu'à  mourir;  et  faisant  approcher  ses  familiers 
auprès  de  lui,  parce  que  la  voix  commençait  à  lui 
manquer,  il  tira  son  anneau  du  doigt,  et  le  donna 
à  Perdiccas,  lui  commandant  de  porter  son 
corps  au  temple  d'Hammon.  Puis,  comme  ils 
lui  demandèrent  ■  à  qui  il  laissait  l'empire ,  »  il 
répondit  :  «  Au  plus  homme  de  bien  ;  mais  qu'il 
prévoyait  que,  sur  ce  sujet,  on  lui  préparait  d'é- 
tranges jeux  funèbres.  »  Et  Perdiccas  lui  ayant 
encore  demandé  «  quand  il  voulait  qu'on  lui  dé- 
cernât les  honneurs  divins;  »  —  ■  Lors,  dit-il,  que 
vous  serez  heureux.  »  Ce  furent  ses  dernières  pa- 
roles ,  et  bientôt  après  il  rendit  l'esprit. 

D'abord  tout  le  palais  retentit  de  cris  et  de  gé- 
missements, puis  tout  à  coup  ce  fut  un  silence 
comme  dans  une  vaste  solitude ,  la  douleur  fai- 
sant place  aux  soins  et  aux  pensées  de  l'avenir. 
Les  enfants  d'honneur  et  de  la  garde  du  corps 
couraient  çà  et  là  comme  forcenés,  et  remplis- 
saient la  ville  de  deuil  et  de  toutes  les  plaintes 
que  suggère  la  douleur  en  semblables  rencontres; 
de  sorte  que  ceux  qui  étaient  hors  du  palais ,  et 
Barbares  et  Macédoniens,  y  accoururent  en  foule, 
et  l'on  n'eût  su  dicerner,  dans  leur  commun  dé- 
sespoir, les  victorieux,  d'avec  les  vaincus.  C'était 
à  qui  s'affligerait  davantage,  les  Perses  l'appelant 
«  le  plus  juste  et  le  plus  doux  maître  qui  leur  eût 
jamais  commandé,  »  et  les  Macédoniens  «  le 
meilleur  et  le  plus  vaillant  prince  de  la  terre  ;  » 
murmurant  les  uns  et  les  autres  contre  les  dieux 
de  ce  que  par  envie  ils  l'avaient  ravi  aux  hom- 
mes, à  la  fleur  de  son  âge  et  de  sa  fortune.  Il  leur 
semblait  voir  toujours  ce  visage  et  cette  mine  ré- 
solue avec  laquelle  il  les  menait  au  combat,  as- 
siégeait les  villes ,  montait  sur  les  murs  et  récom- 
pensait la  valeur.  Alors  les  Macédoniens  se  re- 
pentaient de  lui  avoir  refusé  les  honueurs  divins, 

viUodebito  liberatus,  fatigata  membra  rejecit.  Propiusque 
adiré  jussis  amicis  (nam  et  vos  deficere  jam  coeperat), 
detraetumannulum  digito  Perdicc<e  tradidit  ;  adjectis man- 
datis,  ut  corpus  suum  ad  Hammonem  ferri  juberet.  Qus- 
rentibus  bis,  cui  relinqueret  regnum  ,  respondit,  «  Ei , 
quiesset  optimus  :  eeterumproviderejam,obidcertamen, 
magnos  funèbres  ludos  parari  sibi.  »RursnsPerdiccainter- 
rogante ,  quando  cœlesies  honores  haberi  sibi  vellet ,  di- 
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et  se  confessaient  ingrats  et  impies  de  l'avoir  frus- 
tre d'un  nom  qui  lui  était  dû.  Enfin,  après  s'être 
longtemps  arrêtés  ou  sur  la  vénération  de  sa 
l  ersonne ,  ou  dans  tes  regrets  de  sa  perte ,  toute 
leur  compassion  se  tourna  vers  eux-mêmes.  Ils 
considéraient  «qu'étant  partis  de  la  Macédoine, 
ils  se  trouvaient  de  la  l'Kuphrate  ,  sans  chef,  au 
milieu  de  leurs  ennemis,  qui  souffraient  mal  vo- 
lontiers une  nouvelle  domination;  que  le  roi  étant 
mort  sans  enfants  et  sans  avoir  nommé  de  suc- 
cesseur, chacun  tâcherait  de  tirer  à  soi  les  forces 
publiques;  >-  et  Là-dessus  ils  présageaient  les 
guerres  civiles  qui  suivirent  depuis;  «qu'il  leur 
faudrait  encore  verser  du  sang  et  rouvrir  leurs 
vieilles  cicatrices  par  de  nouvelles  blessures,  non 
pas  pour  conquérir  l'empire  de  l'Asie,  mais  pour 
lui  donner  un  roi;  et  que  ces  vieillards  qui  ve- 
naient d'obtenir  leur  congé  de  leur  prince  légi- 
time seraient  contraints  de  sacrifier  ce  qui  leur 
restait  de  vie,  pour  établir  la  puissance  peut-être 
de  quelque  misérable  soldat.  » 

Dans  ces  tristes  pensées,  la  nuit  survint,  qui 
les  rendit  encore  plus  funestes.  Les  soldats  la  pas- 
sèrent tous  sous  les  armes,  et  les  Babyloniens, 
montant  sur  les  murs  ou  au  faîte  de  leurs  mai- 
sons ,  regardaient  ce  qui  se  faisait  :  mais  parce 
qu'on  n'eût  osé  faire  paraître  de  la  clarté,  ils  prê- 
taient l'oreille  au  moindre  bruit,  et  prenaient 
souvent  de  fausses  alarmes,  plusieurs  courant 
par  les  rues  et  s' entre-choquant  sans  se  connaître , 
dans  une  continuelle  défiance  les  uns  des  autres. 
Les  Perses,  selon  leur  coutume,   avaient  fait 

\it;  luin  voile,  quumipsifelices  essent.  »  Supremahaïc 
voxfuit  régis,  et  paulopostexstinguitur.  Ac  primo  ploratu, 
lamenlisqœ , et  planelibus  tota  regia  personabat  :  mox, 
vekitin  vaste  solitmline ,  omnia  tristi  silenlio  muta  tor- 
t,  ad  cogitationes ,  quid  deinde  futurum  esset,  do- 
lore  converso.  N'obiles  pueri ,  custodia>  corporis  ejus  as- 
sueti,  nec  doloris  magnitudinem  capere,  nec  se  ipsos  in- 
tra  vestibiilum  regire  relinere  poluerunt  ;  vagique  et  fil- 
rentibus  similes  totam  urbem  luctu  ac  rrwrore  comple- 
vetant,  nullis  queslibusomissis,  quos  in  tali  casu  dolor 
suggei  it.  Ergo  qui  extra  regiam  adstiterant ,  Macedones 
pariter  Barbarique ,  eoncurrunt;  nec  poterant  victi  a  vic- 
toribus  in  communi  dolore  discemi.  Persœ ,  justissimum 
ac  mitissimum  dominum  ,  Macedones  ,  optimum  ac  for- 
tissimum  regem  invocantes ,  certamen  quoddam  mœro- 
risedebanl.  Nec  mœstorom  solum,  sed  etiam  indignan- 
tium  voces  exaudiebanlur;  tam  viridem,  et  in  flore  aMa- 
tisfortuna?que,invidia  deum  creptumesse  rébus  humanis. 
Vigor  ejus  et  vultus  educentis  in  praelium  milites ,  obsi- 
dentis  iirbes ,  evadentis  in  muros ,  fortes  viros  pro  con- 
<"ione  donantis,  occurrebant  oculis.  Tum  Macedonas,  di- 
\inos  honores  negasse  ei,  pœnitchat;  impiosque  et  in- 
gratos  fuisse  se  confitebantur,  quod  aures  ejus  débita  ap- 
lirllatione  fraudassent.  Et  qonm  dio  nunc  in  veneratione, 
mine  in  desiderio  régis  luisissent  ;  in  ipsos  versa  miseratio 
est.  Macedonia  profecti  ultra  Eupbraten,  mediis  hostibos, 
novam  imperium  adspernantibus ,  destitutos  se  esse  cer- 
nebant  ;  sinecerto  régis  herede,  sine  herede  rcgni,'pub]i<  as 
vires  adsequemque  tracturum.  I3ella  deinde  civilia,  que 


couper  leurs  cheveux  et  paraissaient  en  habits 
de  deuil,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  ne 
considérant  pas  ce  prince  comme  leur  vainqueur 
et  naguère  leur  ennemi,  mais  comme  leur  bon 
roi,  qu'ils  regrettaient  d'un  véritable  regret. 
Aussi  avouaient-ils  que,  depuis  l'établissement 
de  leur  monarchie,  ils  n'avaient  jamais  eu  de  roi 
plus  digne  de  leur  commander.  Mais  une  si 
grande  tristesse  ne  demeura  pas  renfermée  dans 
les  murs  d'une  ville;  elle  passa  incontinent  aux 
contrées  voisines ,  puis  s'épandit  par  toute  cette 
grande  partie  de  l'Asie  qui  est  au  deçà  de  l'Eu- 
phrate. 

La  nouvelle  en  vint  bientôt  aussi  à  la  mère  de 
Darius,  laquelle,  de  désespoir,  déchira  sa  robe, 
en  prit  uue  de  deuil,  s'arracha  les  cheveux ,  se 
jeta  par  terre.  Elle  avait  auprès  d'elle  une  de 
ses  petites-filles,  encore  tout  éplorée  de  la  mort 
d'Éphestion  son  mari ,  et  en  qui  la  douleur  publi- 
que réveillait  le  sentiment  de  la  sienue  particu- 
lière. Mais  Sysigambis  rassemblait  en  elle  seule 
toutes  les  misères  de  sa  maison  :  elle  déplorait  sa 
condition;  elle  déplorait  celle  de  ces  jeunes  prin- 
cesses, et  le  mal  présent  rappelait  en  elle  la  mé- 
moire du  passé.  On  eût  dit  que  Darius  ne  venait 
que  de  mourir,  et  que  cette  misérable  mère  faisait 
les  funérailles  de  ses  deux  fils  à  la  fois.  Elle  pleu- 
rait les  morts  et  les  vivants  tout  ensemble  :  «  Qui 
aura  soin ,  disait-elle,  de  mes  filles?  Où  trouve- 
rons-nous un  autre  Alexandre?  »  Elle  ajoutait 
«  que  tout  de  nouveau  elles  étaient  captives , 
tout  de  nouveau  elles  perdaient  leur  royaume ,  et 

sequuta  sunt,  menlibus  augurabantur  :  <;  ilerum,  non  de 
regno  Asiae ,  sed  de  rege ,  ipsis  sanguinem  esse  fundeudum  : 
novis  vulneribus  veteresrumpendas cicatrices  ;  senes,  débi- 
les, modo  petitamissione  ajusto  rege,  nunc  morituros  pro 
potenlia  forsilansatellitisalicujusignobilis.  »Has  cogitatio- 
ns vcih 'entibus  no\  supei  venit,  teiroremque  auxit  :  milites 
in  armis  vigilabant;  Babylonii,  alius  e  maris  ,  alius  e  cul- 
mine sui  quisque  tecti  prospeclabant ,  quasi  certiora  vi- 
suri  :  nec  quisquam  lumina  audebataccendere,  et ,  quia 
oculorum  cessabat  usus,  fremitus  vocesque  auribus  cap- 
tabant;  acplerumque  vanometu  territiper  obscuras  semi- 
tas,  alius  aliioccui santés,  invicem  suspectiet  solliciti  fe- 
rebantur.  Persœ ,  comis  suo  more  detonsis,  in  lugubri 
veste,  cum  conjugibus  ac  liberis  ,  non  ut  victorem  et  mo- 
do bostem ,  sed  ut  genlis  suae  justissimum  regem  ,  vero 
desiderio  lugebant.  Assueli  sub  rege  vivere,  non  alimn, 
qui  imperaret  ipsis,  digniorem  fuisse,  conlitebantur.  Nec 
îijinis  urbis  hictus  continebatur;  sed  proximam  regionem 
ab  ea,  deinde  magnam  partem  Asiaj  cis  Euphraten  tanti 
mali  lama  pervaserat.  Ad  Darii  quoque  matrem  celeriler 
perlata  est  :  abscissaergo  veste,  qua  indula  erat,  lugubrem 
sumpsit;  laceratisque  crinibus,  humi  corpus  abjecit.  As- 
sidebat  ei  altéra  ex  neptibus,  nuper  amissum  Hepbfestio- 
ncm,cui  nupserat,  lugens;  propriasque  causas  doloris 
in  communi  mœstitia  relractabat.  Sed  omnium  suornin 
mala  Sysigambis  unacapiebat.  llla  suam,  illancptiiim  \i- 
cem  llebat.  Recens  dolor  etiam  praeterita  revocaverat  : 
n. cl.-res  modo  amissum  Darium,  et  pariter  miserœ  diorum 
liliorum  exsequias  esseducendas.  Flebat  mortuos  simul 
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qu'après  avoir  perdu  Darius  elles  avaieut  trouvé 
qui  les  avait  recueillies  ;  mais  qu'Alexandre  mort, 
elles  ne  trouveraient  pas  qui  les  voudrait  regar- 
der. »  Sur  cela,  elle  se  ressouvenait  ■  qu'ayant 
eu  quatre-vingts  frères,  ils  avaient  été  tous  égor- 
gés eu  un  jour  par  Ochus,  le  plus  cruel  des  tyrans, 
et  avec  eux  le  père  d'une  si  belle  lignée;  que  de 
sept  enfants  qu'elle  avait  mis  au  monde,  il  ue  lui 
en  restait  plus  qu'un;  qu'à  la  vérité  Darius  avait 
fleuri  quelque  temps ,  mais  que  la  fortune  ne  l'a- 
vait élevé  que  pour  le  précipiter.  »  Enfin  elle  suc- 
comba à  sa  douleur,  et  s'étant  enveloppé  la  tète, 
et  se  détournant  de  ses  petites-filles  et  de  son  pe- 
tit-fils qui  étaient  à  ses  genoux,  elle  ne  voulut  plus 
voir  le  jour,  ni  prendre  de  nourriture;  tellement 
qu'ellemourut  cinqjours  après  qu'elle  eutrenoncé 
à  la  vie. 

Véritablement  cette  mort  est  un  grand  té- 
moignage de  la  bonté  du  roi,  tant  envers  elle 
qu'envers  tous  les  autres  prisonniers,  puis- 
qu'ayant  eu  le  courage  de  ne  mourir  pas  après 
Darius,  elle  eut  honte  de  vivre  après  Alexandre. 
Et  certes,  à  juger  sainement  de  ce  prince,  on 
trouvera  que  ses  vertus  lui  venaient  de  la  nature , 
et  ses  vices  ou  de  la  fortune  ou  de  l'âge.  Il  avait 
une  force  d'esprit  nonpareille,une  patience  dans 
les  fatigues  à  lasser  tout  le  monde,  et  qui  allait 
presque  dans  l'excès;  un  courage  incomparable, 
non-seulement  à  l'égard  des  rois ,  mais  de  ceux 
mêmes  qui  n'ont  excellé  qu'en  cela.  Il  se  mon- 
trait si  libéral ,  qu'il  donnait  souvent  plus  qu'on 
n'eût  osé  demander  aux  dieux.  Sa  clémence  en- 
vers les  vaincus  était  extrême ,  jusqu'à  rendre  les 
royaumes  à  ceux  sur  qui  il  les  avait  conquis,  et 
les  donner  en  pur  don  aux  autres.  La  mort ,  qui 
ait  frémir  le  reste  des  hommes,  l'étonnait  si  peu 

■\ivosque.  «  Quem  enim  puellarum  actnrum  esse  curam? 
quemaliuni  futurum  esse  Alexandrum?  Ileruni  se  captas, 
iterum  excidisse  reguo  :  qui  mortuo  Darioipsastueretur, 
reperisse;  qui  post  Alexandrins  respiceret ,  utique  non 
reperturas.  »  Subibat  inter  ha?c  animum,  octoginla  fratres 
suos  eodem  die  ab  Oclio  ,  sre-vissimo  regain ,  trucidatos  , 
adjectumque  stragi  tôt  liliorum  patrem  ;  e  septeni  li- 
beris,  quos  genuisset  ipsa,  nnuin  superesse;  ipsum  Da- 
rium  floruisse  paulisper,  ut  crudelius  posset  exstingui. 
Adullimum  dolori  succumbit,  obvolutoquecapite  acciden- 
tes genibus  suis  neptem  nepotemque  aversata  ,  cibo  pari- 
ter  abslinuit  et  luce  ;  quiuto,  postquara  mon  statuerat , 
die  exstincta.  Magnum  profecto  Alexandro  indulgentiae 
in  eain ,  justiliaeque  in  omnes  captivos  documentum  est 
morsbujus,  quœ  ,  quumsustinuissetpost  Darium  vivere, 
Alexandro  esse  superstes  erubuit.  Et ,  hercule,  juste  aesli- 
rnantibus  regem  liquet ,  bonanaturaeejus  fuisse;  vitia  vel 
fortuna? ,  vel  retatis.  Yisincredibilis  aninii;  laboris  patien- 
tia  propemodum  nimia  :  fortitudo  non  inter  reges  modo 
exceOens,  sed  inter  illos  quoque,  quorum  hœcsola  virtus 
fuit;  liberalitas  sa?pe  majora  tribuentis,  quam  a  diis  pe- 
luntur;  clementia  in  devictos  :  toi  régna  au t  reddita, 
quibus  ea  dempserat  bello,  autdono  data;mortis,  cujus 
mctus  cetcros  exanimat,  perpétua  contemptio;  gloriae 
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I  qu'il  semblait  la  chercher  partout.  Il  est  vrai  que 
!  son  ambition  était  sans  limites;  mais  cela  était 
I  pardonnable  a  un  jeuue  prince,  et  qui  faisait  de 
si  grandes  choses.  Que  s'il  faut  parler  de  sa  piété 
envers  ceux  qui  lui  avaient  donné  la  naissauce , 
n'avait-il  pas  résolu  de  faire  mettre  Olympias 
|  au  rang  des  divinités  ?  n'avait-il  pas  venge  la  mort 
de  Philippe?  Quelle  fut  sa  bonté  pour  la  plupart 
I  de  ses  confidents  !  quelle  fut  son  affection  pour  ses 
soldats  !  quelle  fut  sa  continencepour  les  femmes  ! 
|  Sa  conduite  égalait  sa  valeur,  et  il  était  pénétrant 
et  judicieux  plus  que  ne  portait  son  âge.  C'était 
;  là  les  dons  de  la  nature.  Voici  ce  que  la  fortune 
1  lui  avait  apporté  :de  s'égaler  aux  dieux,  de  se 
i  faire  rendre  les  honneurs  divins ,  d'ajouter  foi 
aux  oracles  qui  le  flattaient  par  de  semblables  va- 
nités ,  et  de  s'emporter  contre  ceux  qui  refusaient 
de  l'adorer  ;  de  s'habiller  à  la  mode  des  étrangers, 
et  prendre  les  mœurs  des  peuples  vaincus,  qu'il 
avait  méprisés  avant  la  victoire.  Car  pour  ce  qui 
est  de  la  colère  et  d'aimer  le  vin,  comme  la  jeu- 
nesse y  contribuait  beaucoup ,  l'âge  l'eût  pu  mo- 
dérer aussi.  Au  reste ,  il  faut  avouer  que ,  s'il  fut 
redevable  à  la  vertu ,  il  le  fut  encore  davantage 
à  la  fortune,  que  lui  seul  de  tous  les  hommes 
semble  avoir  eue  en  son  pouvoir  et  a  son  com- 
mandement. Combien  de  fois  l'a-t-elle  comme  ar- 
raché des  mains  de  la  mort?  combien  de  fois  re- 
tiré des  périls  où  il  s'était  précipité ,  sans  l'aban- 
donner en  une  seule  occasion?  Et,  pour  comble 
de  faveurs,  elle  a  borné  sa  vie  au  période  de  sa 
gloire.  On  dirait  que  les  destinées  avaient  attendu 
à  la  prendre  jusqu'à  ce  qu'ayant  dompté  l'Orient 
et  navigué  jusque  sur  la  mer  Océane ,  il  eût  fait 
tout  ce  que  peut  faire  un  homme  mortel.  C'était 
donc  à  un  tel  roi  et  à  un  tel  conquérant  qu'il  s'a- 

laudisque  ut  juslo  major  cupido,  ita  et  juveni,  et  in  tan- 
tis  admittenda  rébus  ;  jam  pietas  erga  parentes  ,  quorum 
Olympiadaimmortalitati  consecrare  decreverat,  Philippura 
ultus  erat  ;  jam  in  omnes  fere  amicos  benignitas;  erga 
milites  benevolentia ;  consilium  par  magnitudini  animi, 
et  quantam  vix  poterat  a?tas  ejus  capere,  solertia;  raodus 
immodicarum  cupiditatum ,  Veneris  iatra  naturale  de- 
siderium  usus ,  nec  ulla  nisi  ex  permisso  voluptas,  ingen- 
tes  profecto  dotes  erant.  I lia  fort unœ  :  diis  a?quare  se,  et 
cœlestes  honores  accersere,  et  talia  suadentibus  oraculis 
credere  ,  et  dedignantibus  venerari  ipsum  vehemenlius, 
quam  paressel,  irasci;inexternum  habitum  mutarecorpo- 
ris  cultum  ;  imitari  devictarum  gentium  mores ,  quas  ante 
victoriam  spreverat.  >"am  iracundiam  et  cupidinem  vini 
sicuti  juvenlairritaverat.ita  senectus  mitigare  potuisset. 
Fatendum  est  tamen,quum  plurimum  virtuti  debuerit, 
plus  debuisse  fortunu? ,  quam  solis  omnium  mortalium  in 
potestate  habuit.  Quoties  illum  a  morte  revocavit?  quo- 
tiestemerein  peiïcula  xe>  tum  perpétua  felicitate  prote- 
xit?  Yitœ  quoque  finem  eurndem  illi,  quem  gloria- ,  sta- 
tuit.Exspectavere  eum  fata,  dum  Oriente  perdomiln  adi- 
toque  Oceano,  quidquid  mortalitas  capiebat ,  impleiet. 
Huic  régi  ducique  successor  quaerebatur  :  sed  major  no- 
1  les  erat,  quam  ut  unussubire  eam  posset.  Jlaque  nomt?n 
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pissait  de  donner  un  successeur;  mais  le  fardeau 
était  trop  pesant  pour  une  seule  tète;  et,  de  l'ait, 
le  seul  nom  d'Alexandre  a  l'ait  des  rois  et  des 
royaumes  presque  par  toute  la  terre;  et  ceu\-l;i 
même  ont  été  célèbres,  qui  ont  eu  les  moindres 
pièces  du  débris  d'une  si  grande  fortune. 

VJ. Mais,  pour  retournera  Babylone,  d'où 
nous  sommes  partis,  les  gardes  du  corps  convo- 
quèrent, au  logis  du  roi,  les  grands  et  les  offi- 
ciers de  l'armée  ,  suivis  d'une  multitude  de  sol- 
dats désireux  de  savoir  qui  succéderait  à  une 
si  grande  puissance.  Plusieurs  ne  pouvaient  abor- 
der à  cause  de  la  foule,  quand  un  héraut  cria 
«  que  personne  n'eût  à  entrer  que  ceux  qui  se- 
raient appelés;  »  mais,  comme  il  n'y  avait  plus 
de  maître,  on  se  moquait  de  ces  défenses.  D'a- 
bord ce  fut  un  renouvellement  de  pleurs  et  de 
sanglots,  qui  durèrent  quelque  temps  sans  se 
pouvoir  apaiser;  puis,  le  soin  des  affaires  arrê- 
tant les  larmes  et  faisant  faire  silence,  Perdic- 
cas  exposa  en  public  la  chaire  royale,  où  était  le 
diadème ,  le  manteau  et  les  armes  d'Alexandre , 
et  ou  il  mit  aussi  l'anneau  qu'il  lui  avait  donné 
le  jour  de  devant.  A  ces  tristes  objets ,  tout  le 
monde  se  prit  encore  à  pleurer  et  à  jeter  des  cris 
comme  à  sa  mort,  jusqu'à  ce  que  Perdiccas 
commença  à  dire  :  «  Je  vous  remets  l'anneau  que 
le  roi  m'a  consigné  en  mourant,  avec  lequel  il 
scellait  ses  ordres  et  maintenait  son  autorité.  Je 
ne  pense  pas  que  le  ciel ,  en  sa  plus  grande  colère , 
nous  puisse  affliger  d'une  calamité  pareille  à  la 
perte  de  ce  prince;  mais,  à  considérer  la  gran- 
deur des  choses  qu'il  a  faites ,  il  faut  croire  que 
les  dieux  lavaient  seulement  prêté  au  monde 
pour  y  accomplir  ces  merveilles,  puis  l'avaient  I 


aussitôt  retiré  vers  eux,  d'où  il  était  venu.  C'est 
pourquoi ,  ne  nous  restant  de  lui  autre  chose  que 
ce  qui  n'est  pas  du  partage  de  L'immortalité,  tâ- 
ebons  de  nous  acquitter  au  plus  tôt  de  ce  que  nous 
devons  à  son  corps  et  à  sa  mémoire ,  et  songeons 
en  quelle  ville  nous  sommes,  au  milieu  de  quels 
peuples,  et  quel  roi  et  quel  appui  nous  avons  perdu. 
Ce  que  nous  avons  à  faire ,  mes  compagnons , 
c'est  d'assurer  nos  victoires  parmi  ceux  que  nous 
avons  vaincus.  Pour  cela,  il  nous  faut  un  chef; 
un  ou  plusieurs ,  choisissez.  Mais  vous  n'ignorez 
pas  qu'une  armée  sans  chef  est  un  corps  sans 
âme.  Roxane  est  grosse  de  six  mois;  les  dieux 
veuillent  qu'elle  nous  donne  un  prince,  qui  gou- 
verne quand  il  sera  en  âge!  »  Voilà  ce  que  dit 
Perdiccas;  à  quoi  Néarque  repartit  «  qu'on  ne 
doutait  point  que  le  sang  d'Alexandre  ne  dût 
hériter  du  royaume;  mais  que  d'attendre  un  roi 
qui  n'était  pas  encore  né  et  laisser  celui  qui  l'é- 
tait déjà,  c'était  ce  que  ne  pouvait  souffrir  ni 
l'humeur  des  Macédoniens,  ni  l'état  présent  des 
affaires;  que  le  roi  avait  un  fds  deBarsine;  qu'il 
le  fallait  couronner.  »  Cette  proposition  ne  plut 
à  personne;  si  bien  que  frappant  de  leurs  jave- 
lots sur  leurs  boucliers,  selon  leur  coutume  ;  cha- 
cun se  mit  à  murmurer;  et  Néarque  défendant 
son  opinion  avec  trop  de  chaleur,  les  esprits  s'é- 
chauffèrent, quand  Ptolémée  prit  la  parole.  «  A 
la  vérité ,  dit-il ,  c'est  une  race  bien  digne  de 
commander  aux    Macédoniens,  que  le  fds  de 
Roxane  ou  de  Barsioe,  lesquels  sont  plus  qu'à  demi 
esclaves,  et  qu'on  n'oserait  avoir  seulement  nom- 
més en  Europe!  Quoi!  aurions-nous  vaincu  les 
Perses  pour  nous  soumettre  à  leurs  eufauts ,  ce 
que  n'ont  jamais  pu  faire  Darius  et  Xerxès,  ces 


quoque  ejuset  famarerum  in  totum  propemoilumorbem, 
k  regBa  dilïudit;  clarissimi  sunt  haluti  ,  qui  eliam 
iiniiiiiiii'  parti  tante  fortunée  adosseront. 

VI.  Ceternm  Babylone  (  iode  eoim  divertit  oralio)  cor- 
poris  * •  j u s  costodea  in  regiam  principes  amicorum  ducesqne 
copiarum  adrocarere  :  sequula  est  militum  turba,cupien- 
tium  Mare,  in  qoem  Alexandri  forlnna  esset  transitura. 
Molli  duces,  frequentia  inilitum  exclusi ,  regiam  intrarc 
non  Dotèrent;  quutn  praeco,  exceptis,  qui  nominatim  ci- 
taieotor,  adiré  prohibait:  sed  precariam  spernebatur  impe- 
rium.Ac  pi  imumejulatus  ingens  ploratusquerenovatusest: 
deindefutiinc\-pc<  tatiojnhibitis  lacrymis,  silentiumfecit. 
Tune  Perdicca,  regia  sella  in  conspeclum  vulgi  data,  in  qua 
diadprnaM'-.iiM|ui'A|r\andiicumaniiisei'ant,anniilumsil)i 
pridie  traditum  a  rege  in  cadem  sede  posuit;  quorum 
adspectu  mrsus  obortie  omnibus  lacrymrc  integravere 
luctum.  Et  Perdicca  :  «  Egoquidem,  inquit,  annulum,quo 
ille  regni  atque  imperii  vires  obsignare  crat  solitus  ,  tradi- 
tum  ab  ipso  miiii,  reddo  roMa.  Ceternm  gnangnan»  nulla 
clades  huic  ,  qua  all'ecti  KVOUS,  par  ab  iiatis  diis  excogi- 
tari  potot,  tainen  magnitudinem  reruai,  quasegit,  intuen- 
tibus  credere  licet,  tantuin  wum  deos  accommodasse  ré- 
bus bumanis ,  quai  um  sorte  compléta  ,  cilo  répétèrent  eum 
auœ  stir[ii.  Proinde,  quoniam  nihil  aliud  ex  eo  superest , 


quam  quod  semper  ab  immorlalitate  subducitur,  corpori 
nominique  quam  primurn  justa  solvamus;  baud  oblifi, 
in  (pia  urbe ,  inter  quos  simus  ,  quali  praeside  ac  rege  spo- 
liati.  Tractandum  est, commilitones,  cogitandumque ,  ut 
victoriam  partam  inter  hos,  de  quibus  parta  est,  obtinere 
possimus.  Capite  opus  est  :  boene  uno,  an  plnribns,  in 
vestra  potestale  est.  lllud  scire  debetis,  militarem  sine 
duce  turbam  corpus  esse  sine  spirilu.  Sextus  mensis  est, 
in  quo  Roxane  pra'gnans  est.  Optamus  ut  marem  enitatnr  ; 
cujus  reguum  diis  approbantibus  futurum,  quando  adole- 
veut  :  intérim,  a  quibus  regi  velilis,  deslinate.  »  Haec 
Perdicca.  Tum  Nearchas,  «  Alexandri  modo  sanguinem  ac 
stirpem  regire  majestati  convenire ,  neminem  ait  posse  mi- 
rari.  Celeium  exspectari  nondum  ortum  regem,  et,  qui 
jam  gît,  praeteriri,  nec  animis  Macedonum  convenire,  nec 
tempori.  Verum  esse  c  Barsioe  filium  régis  :  buiediadema 
dandum.  »  Nulli  placebat  oratio  : itaque  suo  more  bastis  scu- 
ta  quatientes  obslrepere  perseverabant.  Jamque  prope  se- 
ditioneni  per  vénérant,  Nearcbo  pervicacius  tuentesenten- 
tiam.  Tum  Ptolemaeus  :  «  Digna  prorsus  est  soboles,  in- 
quit ,  quae  Macedonum  imperet  genti,  Roxanes  vel  B'arsinae 
filins;  cujus  nomen  quoque  Europam  dicere  pigebit,  ma- 
jore ex  parle  captivi  !  Cur  Persas  vicerimus,  ut  stirpi  eo- 
rum  serviamus?  quod  justi  illi  reges  Darius  et  Xerxes  tôt 
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Grands  et  légitimes  rois,  avec  leurs  armées  pro- 
digieuses de  terre  et  de  mer?  Mon  avis  est  qu'on 
dresse  le  tribunal  du  roi  au  palais,  et  que,  lors- 
qu'il faudra  délibérer  des  affaires,  on  y  tienne  le 
conseil  composé  de  ceux  qui  avaient  accoutumé 
d'y  assister;  que  les  résolutions  passent  par  la 
pluralité  des  voix,  et  que  les  chefs  et  capitaines 
y  obéissent.  »> 

Quelques-uns  étaient  du  sentiment  de  Ptolé- 
mée ,  et  peu  de  celui  de  Perdiccas.  Mais  Aristo- 
nus,se  levant,  dit  «que  lorsqu'on  avait  demandé 
à  Alexandre  à  qui  il  laissait  la  couronne ,  il  avait 
répondu  :  Au  plus  homme  de  bien  ;  et  qu'il  avait 
jugé  Perdiccas  le  plus  homme  de  bien,  puisqu'il 
lui  avait  donné  son  anneau,  car  il  n'était  pas  le 
seul  qui  avait  été  présent  à  sa  mort;  mais  le  roi, 
ayant  jeté  les  yeux  sur  tous  ceux  qui  étaient  autour 
de  lui ,  avait  choisi  celui-ci  entre  tous  les  autres, 
et  qu'ainsi  il  l'avait  désigné  son  successeur.  » 

On  n'était  point  en  doute  qu'il  ne  dit  la  vé- 
rité, tellement  qu'ils  prièrent  tous  Perdiccas 
«  de  s'avancer  et  de  reprendre  l'anneau.  »  II  hé- 
sitait entre  le  désir  et  la  honte ,  s'imaginaut  que 
plus  il  ferait  le  froid ,  plus  on  le  presserait  de 
prendre  ce  qu'il  eût  déjà  voulu  tenir;  de  sorte 
qu'après  avoir  longtemps  balancé,  incertain  de 
ce  qu'il  devait  faire,  enfin  il  se  retira ,  et  se  tint 
debout  derrière,  ceux  qui  étaient  assis  auprès  de 
lui.  Alors Méléagre,  un  des  capitaines,  prenant 
avantage  de  l'irrésolution  de  Perdiccas,  s'écria  : 
«  Quoi!  la  fortune  d'Alexandre  et  le  faix  d'un  si 
grand  empire  tomberait  sur  de  si  faibles  épaules  ! 
Que  les  dieux  seulement  ne  le  souffrent  point , 
car  les  hommes  ne  le  souffriront  pas  !  Je  ne  parle 
point  de  ceux  qui  y  ont  plus  de  droits  que  lui, 


mais  de  tout  ce  qu'il  y  a  ici  de  cens  de  cœur, 
malgré  lesquels  rien  ne  se  fera.  Et  il  importe 
peu  que  vous  ayez  pour  roi  le  fils  de  Roxane  en 
quelque  temps  qu'il  naisse,  ou  Perdiccas,  puis- 
qu'aussi  bien,  sous  ombre  de  la  réo-ence  il 
s'emparera  du  royaume.  C'est  pourquoî,  de  tous 
ceux  qu'on  propose,  nul  ne  lui  agrée  que  celui 
qui  n'est  pas  encore  au  monde.  Et  maintenant 
qu'une  juste  impatience  ou  plutôt  une  auguste 
nécessité  vous  presse  d'avoir  un  roi ,  lui  seul  nous 
renvoie  aux  couches  d'une  femme;  même  il  de- 
vine déjà  que  ce  sera  un  fils  :  et  plutôt  que  cela 
ne  soit ,  doutez-vous  qu'il  n'en  suppose  un  ?  Cer- 
tainement si  Alexandre  nous  l'avait  laissé  pour 
son  successeur,  ce  serait  le  seul  de  ses  comman- 
dements auquel  je  serais  d'avis  qu'on  n'obéit 
pas.  0  soldats  !  que  ne  courez-vous  enlever  ces 
trésors!  l'armée  hérite  des  richesses  royales  qui 
sont  dans  le  camp.  » 

VII.  Ayant  dit  cela ,  il  passa  au  travers  des 
troupes  qui  étaient  là  en  bataille ,  et  ceux  qui  lui 
avaient  fait  jour  le  suivaient ,  comme  pour  aller 
au  pillage;  de  sorte  qu'il  s'était  déjà  amassé  au- 
tour de  lui  un  gros  de  soldats  en  armes,  et  la 
discorde  allumait  la  sédition,  lorsqu'un  certain 
homme  de  la  lie  du  peuple,  qui  n'était  presque 
connu  de  personne,  dit  :  «  A  quoi  faire  en  venir 
aux  mains  et  s'engager  dans  une  guerre  civile 
pour  avoir  un  roi ,  puisque  vous  en  avez  un  tout 
trouvé?  N'avez- vous  pas  Aridée,  fils  de  Philippe, 
frère  d'Alexandre,  son  collègue  aux  saintes  céré- 
monies et  aux  sacrés  mystères ,  aujourd'hui  son 
seul  héritier,  que  vous  oubliez?  Et  qu'a-t-il  fait , 
de  quoi  l'accusez- vous ,  pour  le  frustrer  de  la 
commune  disposition  du  droit  des  gens?  Si  voua 


millium  agminibus  tantisque  classibus  nequidquam  petive- 
runt.  Mea  sententia  hœc  est ,  ut ,  sede  Alexandri  in  regia 
posita ,  qui  consiliis  ejus  adhibebantur,  coeant,  quoties 
in  commune  consulto  opus  fuerit,  eoque ,  quod  major  pars 
corum  decreverit,  sletur;  duces  praefectique  copiarum  bis 
pareant.  »  Ptolemaeo  quidam,  potiores  Perdiccao  assentie- 
bantur.  Tum  Aristonus  orsus  estdicere,  «  Alexandrum 
consultum,  cui  relinqueret  regnum,  vôiuisse  optimum  de- 
ligi  :  judicatum  autem  ab  ipso  optimum  Perdiccan,  cui 
aniiulum  tradidisset.  Neque  enimuuumeumassedisse  mo- 
rienti;  sed  circumferentem  oculos  ex  turba  amicorum  de- 
legisse,  cui  traderet.  Placere  igitur,  summam  imperii  ad 
Perdiccan  deferri.  »  Nec  dubitavere ,  quin  vera  censeret. 
Itaque  universi,  procederein  médium  Perdiccan,  et  régis 
annulum  tollere  ,  jubebant.  Hœrebatinter  cupiditatem  pu- 
doremque,  et,  quo  modestius,  quod  exspectabat ,  appete- 
ret,  pervicacius  oblaluros  esse  credebat.  Itaque  cunctatus, 
diuque  ,  quid  ageret ,  incertus,  ad  ultimum  tameu  reces- 
sit ,  et  post  eos  ,  qui  sederant  proximi ,  constilit.  At  Melea- 
ger,  unus  e  ducibus ,  confirmato  animo,  quem  Perdkscae 
cunctatio  erexerat  :  «  Nec  dii  siverint,  inquit,  ut  Alexau- 
dri fortuna,  tantique  regni  fastigium  in  islos  bumeros 
ruât  :  hommes  certe  non  ferent.  Nihil  dico  de  nobilioribus , 
qnam  hic  est,  sed  de  viris  tantum;  quibus  invitas  nihil 


perpeti  necesse  est.  Nec  vero  interest,  Roxaues  filium, 
quandoque  genitus  erit,  an  Perdiccan  regem  habeatis; 
quum  iste  sub  tutela;  specie  regnum  occupaturus  sit.  Ita- 
que nemo  ei  rex  placet,  nisi  qui  nondum  natus  est  :  et  in 
tanta  omnium  festinatione,  non  justa  modo ,  sed  etiam  ne- 
cessaria,  exactos  menses  solus  exspectat,  et  jam  divinat, 
marem  esse  conceptnm;  quem  vos  dubitatis  paratum  esse 
vel  subdere?  Si  médius  fidius  Alexander  hune  nobis  regem 
pro  se  reliquisset,  id  solum  ex  iis,  quse  imperasset ,  non 
faciendum  esse  censerem.  Quin  igitur  ad  diripiendos  thé- 
saurus discurritis?  liarum  enim  opum  regiarum  utique  po- 
pulus  est  hères.  »  Hœc  eloquutus  per  medios  armatos  eru- 
pit,  et,  qui  abeunti  viam  dederant,  ipsum  ad  pronuncia- 
tam  prœdam  sequebantur. 

VIT.  Jamque  armatorum  circa  Meleagrum  frequens 
globuserat,  in  seditionem  ac  discordiam  versa  'loncione , 
quum  quidam,  plerisque  Macedonum  ignotus,  ex  intima 
plèbe  :  «  Quid  opus  est ,  inquit,  armis  civilique  bello  ha- 
beutibus  regem,  quem  qureritis?  Arideeus,  Pbilippo  geni- 
tus ,  Alexaudri  paulo  ante  régis  frater,  sacrorum  ceremo- 
Diaramque  consors  modo,  nunc  solus  hères,  prateritur  a 
vobis.  Quo  merito  suo?  quidve  fecit,  cur  etiam  gentium 
conmiuni  jure  fraudetur?  Si  Alexandro  similem  quaeritis , 
nunquam  reperietis;  si  proximum,  hic  solus  est.  »  Ilis  au- 
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cherchez  un  roi  comme  Alexandre,  c'est  ce  que 
vous  ne  trouverez  jamais;  si  le  plus  proche  à  suc- 
céder, vous  n'avez  que  celui-ci.  A  cette  propo- 
sition, tous  se  turent,  comme  si  on  leur  eût  im- 
posé silence;  puis  tous  ensemble  se  mirent  à 
crier  «  qu'il  fallait  appeler  Âridée,  et  que  ceux-là 
méritaient  la  mort,  qui  avaient  fait  l'assemblée 
sans  lui.  >  Mais  Python  tout  en  larmes  commença 
à  dire  ■  qu'Alexandre  était  bien  a  plaindre  de 
ce  que  la  mort  lui  avait  ravi  le  fruit  de  l'affection 
de  tant  de  bons  citoyens  et  de  généreux  soldats  , 
si  zélés  pour  son  nom  et  pour  sa  mémoire ,  qu'ils 
ne  regardaient  qu'a  cela.  ><  Ces  paroles  n'étaient 
pas  si  couvertes  qu'on  ne  vît  bien  qu'elles  allaient 
à  ce  jeune  prince  à  qui  l'on  destinait  l'empire; 
mais  elles  attirèrent  plus  de  haine  sur  Python 
que  de  mépris  sur  Aridée ,  pour  lequel ,  au  con- 
traire, elles  firent  naître  de  la  compassion,  qui 
lui  acquit  la  faveur  de  l'assemblée  ;  tellement 
que  ne  cessant  de  crier»  qu'ils  ne  souffriraient 
point  qu'un  autre  réguât  que  celui-ci ,  qui  était 
né  dans  cette  espérance,  »  Méléagre,  ennemi  juré 
dePerdiccas,  le  mena  sur  l'heure  même  au  palais, 
où  il  fut  proclamé  roi  par  les  soldats  sous  le 
nom  de  Philippe. 

C'était  la  voix  du  peuple,  mais  les  grands  n'é- 
taient pas  de  cet  avis  ;  entre  lesquels  Python , 
exécutant  ce  qu'ils  avaient  résolu  avec  Perdic- 
cas,  nomma  pour  tuteurs  de  l'enfant  qui  devait 
naître  de  Roxane,  Perdiccas  et  Léonnatus, 
tous  deux  du  sang  royal;  déclara  Cratère 
et  Antipater  directeurs  des  affaires  de  l'Eu- 
rope, et  fit  en  même  temps  prêter  le  ser- 
ment qu'on  reconnaîtrait  pour  roi  ce  rejeton 
d'Alexaudre.  Méléagre ,  craignant  ce  qu'il  mé- 
ritait, s'était  retiré  avec  ses  partisans;  puis, 


reprenant  courage  et  traînant  Philippe  après  soi, 
il  força  la  porte  du  palais,  criant  «  que  l'âge  vi- 
goureux de  ce  prince  autorisait  l'élection  du  peu- 
ple; qu'ils  se  souvinssent  que  c'était  le  sang  de 
Philippe  et  le  frère  de  deux  rois;  que  c'était  assez 
pour  les  obliger  au  moins  d'en  faire  l'essai  et  d'en 
juger  par  eux-mêmes ,  et  non  pas  par  le  sentiment 
d'autrui.  >-  Il  n'est  point  de  mer  qui  excite  plus  d'o- 
rages ni  qui  roule  plus  de  vagues  qu'il  s'élève 
de  mouvements  dans  une  multitude,  quand  elle 
se  sent  la  bride  sur  le  cou  et  qu'elle  ne  croit  pas 
jouir  longtemps  de  sa  liberté.  Peu  s'attachaient  a 
Perdiccas,  qu'on  venait  de  faire  régent,  et  Phi- 
lippe avait  plus  de  voix  qu'il  n'en  avait  espéré. 
Ce  n'était  qu'irrésolution  et  que  changements;  ils 
voulaient,  puis  ne  voulaient  pas;  et  tantôt  ils  se 
repentaient  delà  résolution  qu'ils  avaient  prise,  et 
après  ils  se  repentaient  de  s'être  repentis  ;  mais 
enfin  ils  s'arrêtèrent  à  la  race  royale.  Aridée, 
redoutant  l'autorité  des  princes,  était  sorti  de 
l'assemblée,  et  sa  retraite  avait  plutôt  fermé  la 
bouche  aux  soldats  que  ralenti  leur  affection  ;  si 
bien  que  l'ayant  rappelé,  ils  le  revêtirent  de  la 
robe  d'Alexandre,  qui  était  sur  sa  chaire  ;  et  Mé- 
léagre ,  ayant  endossé  la  cuirasse  et  pris  ses  ar- 
mes ,  le  suivit  comme  son  capitaine  des  gardes. 
La  phalange  frappait  des  piques  contre  les  bou- 
cliers, et  menaçait"  d'exterminer  ceux  qui  en- 
treprendraient d'usurper  une  couronne  qui  ne  leur 
appartenait  point;  qu'il  fallait  qu'elle  demeurât 
dans  la  maison  royale,  sur  la  tête  du  légitime 
héritier  ;  que  le  nom  même  de  Philippe  leur  était 
vénérable,  et  qulls  avaient  accoutumé  d'obéir 
aux  princes  qui  le  portaient;  et  que  personne  ne 
l'osait  prendre ,  qui  ne  fût  né  pour  régner.  » 
Perdiccas ,  bien  étonné,  s'enferme  dans  la  salle 


ditis ,  concio  primo  silentiuin  velat  jnssa  liabuit  :  concla- 
mant  deinde  pariter,  Aridanirn  vocandum  esse,  mortemque 
meritos,  qui  cootionem  >i:ioeo  babuissent.  Tum  Pitbon, 
plenus  laciïmarum,  orditurdicere,  «  nunevel  maxime  mi- 
serabilem  esse  Alexandrum,  qui  tara  bonornm  civium  mi- 
litumque  fructu  et  pra?sentia  fraudatus  esset.  N'omen  enim 
memoriamque  régis  sui  tantum  intuentes ,  ad  cetera  cali- 
gare  eos.  »  Haud  ambiguë  in  juvenem,  cui  regnum  desti- 
nabatur,  impensa  probra;  qufe  magis  ipsi  odium,  quam 
Aiïda-o  contemptum  attulernnt  :  quippe  dum  miserentur, 
ctiam  favere  cœperunt.  Igitur,  non  alium  se  quam  eum , 
qui  ad  banc  spem  genitns  esset,  regnare  passuros,  pertr 
BSfl  acclamatione  déclarant,  vocarique  Aridtcum  jubent. 
Quem  Meleager,  infestus  invisusque  Perdiccœ,  slrenue 
perducit  in  n-giam  ;  et  milites  Philippin»,  consalutalum  , 
regem  appellant.  Ceterum  bœc  vulgi  erat  vox  ;  principum 
alia  sententia.  E  quibus  Pillion  eonsilium  Perdiccœ  exse- 
qui  crépit,  tuloresque  destinât  filio  ex  Roxane  fuluro, 
Penfiecaa  et  Leonnatum  stirpe  regia  genitos.  Adjecit,  ut  in 
Europa  Craterus  et  Antipater  res  administrarent.  Tum 
jasjorandum  a  ^ingulis  exaclum ,  fntuTOS  in  potestate  régis 
gtriiti  Alexaadro.  Meleager,  liaud  injuria  meta  snpplini 
territus,  cum  suis  secesserat.  Rm  sus  l'Iiilippum  Indiens  se- 


cum  irrupit  regiam,  clamitans,  «  suffragari  reipublicœ  de 
novo  rege  paulo  ante  concepto  robur  a-tatis;  experirentur 
modo  slirpem  Pbilippi,  et  filium  ac  fratrem  regum  duo- 
rum;  sibimetipsispolissimum  credererit.  »  Xullumprofun- 
dum  mare,  nullum  vastum  fretum  et  procellosum  tantôt 
ciet  fluctus,  quantos  multitudo  motusbabet  ;  utique  si  nova 
et  brevi  duratura libertate  luxuriat.  Pauci  Perdicca;  modo 
electo,  plures  Phiiippo,  quam  speraverat ,  imperium  da- 
bant.  Nec  velle,  nec  nolle  quidquam  diu  poterant;  preni- 
tebatque  modo  consilii ,  modo  pœnitentiae  ipsius.  Ad  ulti- 
niiiiii  tamen  in  stirpem  regiam  inclinavere  studiis.  Cesserai 
ex concione  Aridœus  principum  auctoritatc  conteri itus ;  et, 
abeunte  illo,  conticuerat  magis,  quam  languerat  militai is 
favor.  Itaque  revocatus  veslem  fratris,  eam  ipsam,qu;e 
in  sella  posita  fucrat,  induitur.  Et  Meleager,  tborace  sumplo, 
capit  arma ,  novique  régis  satelles  sequitur.  Pbalanx  lias- 
tis  clypeosquatiens  ,  expleturam  se  sanguine  illorum,  qui 
alieclaveraut  nibil  ad  ipsos  pertinens  regnum  ,  minabatur  : 
«  incadem  domo  familiaque  imperii  vires  remausu ras  esse 
gaudebant;  bereditarium  imperium  stirpem  regiam  vindi- 
caluram  :  assuetos  se  nomen  ipsum  colère,  venerarique, 
nec  quemquam  id  capere,  nisi  genitum  ut  regnarct.  »  Igitur 
Perdicca  territus  conclave,  in  quo  Alcxandri  corpus  jace- 
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où  reposait  le  corps  d'Alexandre,  suivi  de  six  - 
cents  hommes  d'élite;  et  Ptolémée  s'était  joint  à 
lui  avec  toute  la  jeunesse  de  la  cour.  Mais  tant 
de  milliers  dhommes  en  armes  n'eurent  pas 
grand'peine  à  enfoncer  les  portes  ;  tellement  que 
le  roi  même  y  entra,  environné  d'une  troupe  de 
satellites  dont  Méléagre  était  capitaine.  Cette 
violence  ayant  outré  Perdiccas,  il  sortit  de  là,  se 
faisant  suivre  par  ceux  qui  gardaient  le  corps;  et 
comme  les  autres  tiraient  sur  lui  et  sur  sa  troupe 
et  que  plusieurs  étaient  blessés,  les  plus  anciens 
ôtèrent  leur  casque  pour  se  faire  connaître ,  et 
prièrent  ceux  qui  étaient  avec  Perdiccas  de  n'en 
venir  point  aux  mains,  et  de  céder  au  roi  et  au 
parti  le  plus  fort.  Perdiccas  mit  bas  les  armes 
le  premier,  et,  après  lui,  tous  les  autres;  mais 
Méléagre  leur  voulant  persuader  de  ne  point 
quitter  le  corps  d'Alexandre,  ils  se  défièrent  de 
quelque  embûche,  et,  sortant  par  une  fausse  por- 
te, gagnèrent  l'autre  côté  de  l'Euphrate.  La  ca- 
valerie ,  composée  de  toute  la  noblesse ,  se  rangea 
auprès  de  Perdiccas  et  de  Léonnatus,  et  était  d'a- 
vis de  sortir  de  Babylone  et  de  tenir  la  campa- 
gne ;  mais  Perdiccas ,  qui  ne  perdait  pas  l'espé- 
rance que  l'infanterie  ne  le  suivît  aussi,  demeura 
dans  la  ville,  de  peur  qu'on  ne  crût  qu'ayant 
emmené  la  cavalerie,  il  se  fût  séparé  du  reste  des 
troupes. 

VIII.  Cependant  Méléagre  ne  cessait  d'inci- 
ter le  roi  à  faire  mourir  Perdiccas  :  «  que  c'était 
le  seul  moyen  de  s'assurer  la  couronne  ;  qu'il  fal- 
lait prévenir  cet  esprit  ambitieux  ,  qui  se  souve- 
nait comme  il  avait  traité  le  roi,  et  qu'on  n'est 
pas  volontiers  fidèle  à  celui  qu'on  redoute.  »  Le 
roi  souffrait  plutôt  ce  conseil  qu'il  ne  l'approuvait. 
Néanmoins  Méléagre,  prenant  son  silence  pour  un 


commandement,  envoya  des  gens  à  Perdiccas, 
de  la  part  du  roi ,  pour  le  faire  venir,  avec  ordre 
de  le  tuer  au  moindre  refus.  Perdiccas,  averti 
de  l'arrivée  de  ces  satellites,  n'ayant  pour  tout 
avec  lui  que  seize  gentilshommes  de  la  compa- 
gnie royale,  les  attendit  do  pied  ferme,  sur  la 
porte  de  son  logis  ;  et ,  après  les  avoir  fort  mal- 
traités de  paroles  et  appelés  cent  fois  «  bourreaux 
et  esclaves  de  Méléagre ,  »  il  les  étonna  tellement 
par  la  fermeté  de  son  courage  et  de  ses  regards, 
qu'ils  prirent  la  fuite  tout  éperdus.  En  même 
temps  il  fit  montera  cheval  cette  jeunesse,  et, 
l'accompagnant  encore  de  quelques-uns  de  ses 
amis ,  vint  trouver  Léonnatus ,  où  il  se  vit  en 
état  de  se  défendre ,  si  on  l'attaquait.  Le  lende- 
main, les  Macédoniens  trouvèrent  fort  étrange 
qu'on  eût  fait  courre  fortune  à  Perdiccas ,  et  ré- 
solurent de  lui  faire  raison  de  la  témérité  de  Mé- 
léagre; si  bien  qu'ils  vinrent  en  tumulte  deman- 
der au  roi  «  s'il  avait  commandé  qu'on  se  saisit 
de  Perdiccas?  »  11  répondit  que  oui;  «  mais  que 
c'avait  été  à  la  persuasion  de  Méléagre  ;  qu'au 
reste ,  ils  ne  se  devaient  point  émouvoir  pour  cela , 
parce  que  Perdiccas  était  plein  de  vie ,  et  n'avait 
reçu  aucune  blessure.  »  Les  ayant  renvoyés  de  la 
sorte,  Méléagre  était  bien  effrayé,  principale- 
ment de  ce  que  la  cavalerie  lui  avait  tourné  le 
dos  ;  et  ne  sachant  quel  parti  prendre ,  à  cause 
qu'il  se  voyait  tombé  dans  le  piège  qu'il  avait 
tendu  à  son  ennemi ,  il  fut  près  de  trois  jours  à 
consulter  en  soi-même  ce  qu'il  devait  faire. 

Parmi  ces  désordres,  il  restait  encore  quelque 
image  de  la  cour.  Les  ambassadeurs  s'adressaient 
au  roi ,  qui  leur  donnait  audience  en  public  ;  les 
capitaines  se  rangeaient  auprès  de  sa  personne  , 
et  les  soldats  faisaient  garde  aux  avenues  et  à 


bat,  obserari  jubet.  Sexcenti  eu  m  ipso  erant  spectatœ  vir- 
lutis  :  Ptolemaeus  quoque  se  adjunxerat  ei,  puerorumque 
regia  cohors.  Ceteruru  baud  difiiculter  a  tôt  raillibus  ar- 
matorum  claustra  perfracta  sunt.  Et  rex  quoque  irruperat 
slipatus  satellitum  turba,  quorum  princepserat.VIeleager  : 
iratusque  Perdicca,  hos  ,  qui  Alexandri  corpus  tueri  vel- 
lent,  sevocat;  sed  qui  irruperant,  enrinus  tela  in  ipsura 
jaciebant  :  multisque  vulneralis,  tandem  seniores,  demp- 
tï.s  galeis,  quo  facilius  nosci  possent,  precari,  qui  cum 
Perdicca  erant,  cœpere,  ut  absisterent  bello,  regique  et 
pluribus  cédèrent.  Primus  Perdicca  arma  deposuit;  cete- 
rique  idem  fecere.  Meleagro  deinde  suadente ,  ne  a  corpore 
Alexandri  discederent  ;  insidiis  locum  quaeri  rati ,  diversa 
regiae  parle  ad  Eupbraten  fugam  intendunt-  Equitatus,  qui 
ex  nobilissimis  juvenum  constabat,  Perdiccan  et  Leonna- 
tum  frequens  sequebatur  ;  placebatque  excedere  urbe,  et 
tendere  in  campis.  Sed  Perdicca  ne  pedites  quidem  sequu- 
turos  ipsum  desperabat  :  ilaque,  ne  abducendo  équités 
abrupisse  a  cetero  exercitu  viderelur,  in  urbe  substitit. 

VIII.  At  Meleager  regem  monere  non  destitit,  «jus  im- 
perii  Perdicca?  morte  sanciendum  esse  :  ni  occupetur  im- 
potens  animus,  res  novaturum.  Meminisse  eum  ,  quid  de 
rege  meruisset,  nemiriero  autem  ei  satis  lidum  esse, 


qtiemmetuat.  «Rex  patiebatur  magis,  quam  assentiebatur. 
Itaque  Meleager  silentium  pro  imperio  babuit,  misitque 
régis  nomine ,  qui  Perdiccan  arcesserent  :  iisdem  manda- 
tum  ,  ut  occiderent,  si  venire  dubitaret.  Perdicca,  nun- 
ciato  satellitum  adventu,  sexdecim  omnino  pueris  regia? 
cobortis  comitattis,  in  limine  domus  sua?  conslitit;  casti- 
gatosque,  et  Meleagri  mancipia  idenlidem  appellans,  sic 
animi  vultusque  constantia  terruit,  nt  vix  mentis  compo- 
tes fugerent.  Perdicca  pueros  equos  jussit  conscendere ,  et 
cum  paucis  amicorum  ad  Leonnatum  pervenit;  jam  fir- 
miore  prœsidib  vim  propulsaturus ,  si  quis  inferret.  Pos- 
tero  die  indigna  res  Macedonibus  videbatur,  Perdiccan 
ad  mortis  periculum  adductum  ;  et  Meleagri  temeritatem 
armis  ultum  ire  decreverant  :  atque  ille,  seditione  provisa, 
quum  regem  adiisset ,  interrogare  eum  cœpit ,  an  Perdiccan 
comprebendi  ipse  jussisset  :  ille  «  Meleagri  instinctu  se 
jussisse  »  respondit.  «  Ceterum  non  debere  tumultuari  eos  ; 
Perdiccan  enim  vivere.  »  Igitur,  concione  dimissa,  Melea- 
ger, equitum  maxime  defectione  perterritus,  inopsque 
consilii  (quippe  in  ipsum  periculum  reciderat,  quod  ini- 
mico  paulo  ante  intenderat),  triduum  fere  consumpsit 
incerta  consilia  volvendo.  Et  pristina  quidem  regiae  species 
manebat  :  nam  et  legati  genîium  regem  adibant,  et  copia- 
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l'entrée  du  palais.  Mais  ou  voyait  une  consterna- 
tion générale  sur  les  visages ,  comme  dans  un 
dernier  désespoir.  Tls  se  déliaient  tous  les  uns 
des  antres,  a  un  point  qu'on  n'eût  Ofié  parler  en- 
semble, ni  s'être  accoste  de  personne  ;  tellement 
qu'ils  étaient  contraints  de  s'entretenir  avec  leurs 
pensées,  et  de  n'en  laisser  sortir  aucune  de  leur 
-mi.  Ce  roi,  compare  avec  celui  qu'ils  venaient 
de  perdre,  en  rendait  la  perte  plus  sensible,  et 
ils  cherchaient  en  vain  ou  était  ce  prince  sous  qui 
ils  avaient  triomphe  de  toute  la  terre.  Ils  se  con- 
sidéraient comme  abandonnes  a  la  merci  de  ces 
nations  indomptables  qu'ils  avaient  pour  enne- 
mies, et  qui  ne  manqueraient  pas,  à  la  première 
occasion ,  de  se  venger  des  outrages  qu'ils  leur 
avaient  fait  souffrir.  Comme  les  esprits  étaient 
dans  cette  agitation,  on  leur  vint  dire  que  la 
cavalerie  qui  suivait  Perdiccas  arrêtait  les  blés 
qu'on  amenait  a  la  ville  ;  de  sorte  qu'il  y  eut 
bientôt  de  ia  disette,  et  après  vint  la  famine, 
qui  les  fit  résoudre  de  s'accommoder  avec  Per- 
diccas, ou  de  le  combattre. 

11  était  arrive  que  les  gens  des  champs,  crai- 
gnant les  ravages  des  gens  de  guerre,  s'étaient 
retires  dans  la  ville,  et  que  plusieurs  de  la  ville 
en  étaient  sortis  faute  de  vivres,  chacun  croyant 
être  mieux  chez  ses  voisins  que  chez  soi.  Les  Ma- 
cédoniens,  qui  appréhendaient  l'émeute  des  ha- 
bitants, s'assemblèrent  au  logis  du  roi,  et  lui 
proposèrent  d'envoyer  des  députés  à  la  cavale- 
rie, pour  traiter  et  faire  poser  les  armes.  Le 
roi  dépêcha  aussitôt  Pasas,  Thessalien,  et  Amissas, 
If égalopolitain ,  avec  Périlaus,  qui,  après  avoir 
exposé  leur  commission,  rapportèrent  qu'ils  ne 
désarmeraient  point  qu'on  ne  leur  eût  mis  entre 


les  mains  les  auteurs  de  la  division.  Sur  cette  ré- 
ponse, les  soldats  courent  aux  armes,  de  leur 
mouvement  ;  et  Philippe,  a  ce  bruit ,  sortant  du 
palais  ,  se  présente  a  eux,  et  leur  dit  :  .  A  quoi 
bon  nous  entrecouper  la  gorge,  afin  que  ceux 
qui  nous  verront  faire  aient  le  prix  du  combat? 
D'ailleurs,  souvenez-vous  que  vous  avez  affaire  a 
vos  citoyens,  et  que  de  leur  retrancher  d'abord 
toute  espérance  de  grâce ,  c'est  se  précipiter  dans 
une  guerre  civile.  Essayons  plutôt  de  les  rame- 
ner par  une  seconde  députation  ;  peut-être  que 
n'ayant  pas  encore  rendu  les  derniers  devoirs  au 
roi,  ce  commun  office  de  piété  nous  pourra  reu- 
nir. Pour  ce  qui  est  de  mon  intérêt ,  j'aime  mieux 
renoncer  à  l'empire  que  de  répandre  le  sang  de 
mes  concitoyens;  et,  s'il  ne  tient  qu'a  cela  que 
les  affaires  ne  s'accommodent,  je  vous  prie  d'en 
élire  un  autre  qui  vaille  mieux  que  moi.  »  En 
même  temps,  les  larmes  lui  tombant  des  yeux, 
il  s'ôte  le  diadème  de  la  tête,  et,  étendant  la  main 
dont  il  le  tenait,  l'offre  à  qui  croira  le  mériter 
mieux  que  lui. 

Ce  sage  discours  fit  concevoir  une  grande  es- 
pérance de  ce  prince,  dont  le  mérite  était  de- 
meuré jusque-là  offusqué  par  l'éclat  de  la  gloire 
de  son  frère  ;  si  bien  qu'ils  le  pressèrent  tous 
d'exécuter  ce  qu'il  avait  proposé.  Il  renvoya  donc 
les  mêmes  députés  vers  Perdiccas  et  Léonnatus , 
les  prier  de  recevoir  Méléagre  pour  troisième 
chef;  ce  qu'ils  obtinrent  aisément,  car  Perdic- 
cas ne  demandait  pas  mieux  que  de  retirer  Mé- 
léagre d'auprès  du  roi ,  et  il  savait  bien  qu'un 
seul  ne  suffirait  pas  pour  faire  tête  aux  deux  au- 
tres; de  sorte  que  Méléagre  sortant  avec  la  pha- 
lange ,  Perdiccas  vint  au-devant  de  lui  à  la  tète 


ruin  duces  aderant,  et  vestibulum  satellites  armatique 
compleverant.  Sed  ingens  sua  sponle  înœstilia  ullimœ  des- 
perationis  index  erat  :  suspectique  invicem  non  adiré 
propius,  non  coMoqui  audebant,  sécrétas  cogitationes 
inti;t  se  qnogne  volventes;  et  ex  comparatione  régis 
BOYi  desiderium  excitabanlur  amissi.  Ubi  ille  esset, 
(iiius  imperium,  cujus  auspicium  sequuti  erant,  require- 
bant  :  destitntos  se  inler  infestas  indomilasqne  gentes, 
ituras  tôt  cladium  guarani  pœnas,  quandoqae  oblata 
occasio.  Mis  cogitationibus  animos  exedebant,  quum 
annnnciator,  équités,  qui  sub  Perdicca essect ,  occnpatis 
Babylooem  campis,  frumentum,  quod  in  urbem 
hwebebatur,  retinoisse.  ttaque  inopia  primnm,  deinde 
famés  esse  cœpi]  ;  et  qui  in  urbe  erant,  aut  recondliandam 
graliam  cum  Perdicca,  aut  armis  certandum  esse,  cense- 
bant.  Forte  ita  acciderat,  ut,  qui  in  agris  erant,  popnla- 
lionem  villarum  vicorumque  veriti,  confugerent  in  urbem  ; 
oppidani,  quum  ipsofl  alimenta  délitèrent,  urbe  excédè- 
rent, et  unique  generi  tntior  aliéna  sedes,  quam  sua 
videretur.  Quorum  consteniationem  Macedones  veriti , 
in  regiam  coeunt;  quaque  ipsorum  senten lia  esset,  expo- 
nunt.  Placebat  autem,  legatos  ad  eqoites  milti  de  finienda 
diseordia,  armisque  ponéndis.  Igitur  a  rege  legalur  Pasas 
1 1,.     dos,  et  Amissas  Megalopolitanus  ,  et  Périlaus  :  qui 


quum  mandata  régis  edidissent ,  non  aliter  posituros  arma 
équités,  quam  si  rex  discordiae  auctores  dedidisset,  tulere 
responsum.  His  renunciatis,  sua  sponle  milites  arma 
capiunt;  quorum  tumultu  e  regia  Philippus  excitus  :  «  Nî- 
bil,  inquit,  seditione  est  opus;  nam  inter  se  certantium 
praemia,  qui  quieverint,  occupabunt.  Simul  memenlote, 
rem  esse  cum  civibus;  quibus  spem  gralia»  cito  abrum- 
père ,  ad  bellum  civile  properaulium  est.  Altéra  legatione 
an  mitigari  possint,  experiamur  :  et  credo  ,  nondam  régis 
corpore  sepulto  ,  ad  prxslanda  ei  jusla  omnes  e>se  coitu- 
ros.  Quod  ad  me  attinet,  reddere  boc  imperidm  mato, 
quam  exercere  civium  sanguine  :  et  si  milla  alia  concor- 
diœ  spes  est,  oro  quaesoque,  eligite.  potiorem.  »  Obortis 
deinde  lacrimis,  diadema  detraliit  capiti,  dextram  ,  qfia 
id  tenebat,  protendeus,  ut,  si  quis  se  digniorem  profitere- 
tur,  acciperet.  Ingentem  spem  indolis ,  ante  eum  diem 
fràtris  claritate  suppressœ,  ea  moderata  excitavit  oratio. 
Itaquc  cuncti  instare  eœpernnl ,  ut ,  quae  agitasse! ,  exsequi 
vellet.  Eosdem  rursus  légat  petituros ,  ut  Meleagrum  ter- 
tium  ducem  acciperent.  Haud  a-gre  id  impetratum  est  : 
nain  et  abducere  Meleagrum  Perdicca  a  rege  cupiebat  ;  et 
unum  duobus  imparem  futurum  esse  censebat.  Igitur  Me- 
leagro  cum  plialange  ob\iam  egresso,  Perdicca  equilum 
turmas  antecedens  occurrit.  Utrumque  agmen,  mutua  sa- 
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de  la  cavalerie;  et  les  deux  troupes  s'étaut  entre- 
saluées, se  joignirent,  croyant  vivre  ensemble 
dans  une  concorde  perpétuelle. 

EX.  Mais  les  destinées  de  l'empire  macédonien 
approchaient,  qui  avaient  déjà  résolu  sa  ruine, 
et  jeté  les  semences  des  guerres  civiles  dont  il  fut 
désolé.  Car  la  monarchie  ne  veut  point  de  com- 
pagnon, et  chacun  voulait  être  le  maître;  telle- 
ment qu'ils  unirent  leurs  forces  d'abord ,  puis  ils 
les  divisèrent;  et  comme  le  corps  se  trouva  sur- 
chargé ,  les  membres  ployèrent  sous  le  faix .  et 
l'empire,  qu'un  seul  pouvait  porter,  s'en  alla  par 
terre ,  étant  soutenu  de  plusieurs.  Ce  n'est  donc 
pas  sans  sujet  que  le  peuple  romain  publie  au- 
jourd'hui qu'il  doit  son  salut  a  son  prince,  le- 
quel ,  au  milieu  de  cette  nuit  qui  nous  a  pense 
être  la  dernière ,  nous  est  apparu  comme  un 
nouvel  astre  d'heureuse  influence.  C'est  le  lever 
de  cet  astre,  plutôt  que  celui  du  soleil,  qui  a 
rendu  la  lumière  au  monde ,  et  donné  une  tète 
à  des  membres  divisés  par  unehorrible  discorde. 
Bon  Dieu!  combien  de  flambeaux  a-t-il  éteints! 
combien  d'épées  a-t-il  remises  dans  le  fourreau, 
et  combien  de  tempêtes  a-t-il  calmées  par  une 
soudaine  sérénité!  Aussi  la  gloire  de  cet  empire 
ne  reverdit  pas  seulement,  elle  refleurit  encore; 
et  si  les  dieux  n'envient  point  notre  bonheur, 
qui  est  attaché  à  cette  auguste  maison,  ils  la  bé- 
niront d'une  postérité,  sinon  éternelle,  selon 
nos  vœux,aumoinsd'une  très-longue  et  tres-heu- 
reuse  durée. 

Mais,  pour  reprendre  le  fils  du  discours,  que 
la  considération  de  la  félicité  publique  m'a  fait 
quitter,  Perdiecas  mettait  tout  son  salut  en  la 
mort  de  Méléagre.  Il  voyait  qu'il  avait  affaire  a 
un  homme  vain,  sans  foi,  qui  ne  s'empêcherait 


jamais  de  remuer,  et  d'ailleurs  son  ennemi  mor- 
tel, et  qu'il  le  fallait  prévenir;  mais  il  couvrait 
son  dessein  d'une  profonde  dissimulation ,  pour 
le  prendre  au  dépourvu.  Il  suborna  donc  quel- 
ques-uns de  la  cavalerie  qu'il  commandait,  pour 
faire  des  plaintes  partout,  comme  s'il  n'en  eût 
rien  su,  de  ce  qu'où  avait  fait  Méléagre  compa- 
gnon de  Perdiccas;  dont  Méléagre  étant  averti  vint 
tout  en  colère  lui  dire  ce  qu'on  lui  avait  rapporté. 
L'autre ,  faisant  l'étonné ,  comme  d'une  chose  qui 
le  surprenait,  s'écrie,  se  plaint,  et  n'oublie  rien 
pour  lui  témoigner  son  déplaisir  ;  et  pour  conclu- 
sion, ils  conviennent  qu'on  se  saisisse  de  ceux  qui 
tenaient  ces  propos  séditieux.  Sur  cela,  Méléa- 
gre l'embrasse ,  le  remercie ,  et  se  loue  infiniment 
de  sa  franchise  et  de  son  affection  ;  et  tout  d'un 
temps  ils  délibèrent  ensemble  des  moyens  de 
châtier  les  coupables.  Il  fut  arrêté  qu'ilfallait  pu- 
rifier l'armée  à  la  façon  du  pays ,  de  quoi  la  di- 
vision passée  fournissait  un  beau  prétexte. 

Les  rois  de  Macédoine  purifiaient  les  soldats 
de  cette  sorte.  On  prenait  les  entrailles  d'une 
chienne  éventrée,  et  l'on  en  faisait  deux  parts, 
qu'on  jetait  aux  deux  extrémités  du  champ  ou 
l'on  devait  conduire  l'armée,  et  dans  l'inter- 
valle toutes  les  troupes  étaient  en  bataille,  la 
cavalerie  d'un  côté,  et  l'infanterie  de  l'au- 
tre; de  sorte  que,  quand  vint  le  jour  destiné  à 
cette  cérémonie,  le  roi  se  mit  à  la  tète  des  gens 
de  cheval  et  des  éléphants,  vis-à-vis  de  la  pha- 
lange que  commandait  Méléagre.  Des  que  la  ca- 
valerie commença  à  s'ébranler,  il  prit  une  sou- 
daine frayeur  aux  gens  de  pied  d'avoir  en  tète 
leurs  ennemis  nouvellement  réconciliés ,  et  n'en 
augurant  rien  de  bon ,  ils  furent  en  branle  de  re- 
gagner la  ville,  parce  que  la  plaine  était  favora- 


lutalione  facta,  coit ;  in  perpetuum,  ut  arbitrabanlur, 
coheordia  et  pace  firmala. 

IX.  Sed  jam  fatis  admovebanlur  Macedonum  genti  bella 
eivilia  :  nam  et  insociabile  est  regnum  ,  et  a  pluribus  ex- 
petebalur.  Piïmum  ergo  coliegere  vires;  deinde  disperse- 
innt  :  et  quuin  pluribus  corpus,  quam  capiebat,  oneras- 
sent;  cetpra  membra  deficere  cœperunt  :  quodquc  impe- 
rium  snb  uno  stare  potuisset,  dum  a  pluribus  suslinetur, 
mit.  Proinde  jure  meritoque  populus  Rorr.anus  salulem 
se  principi  suo  debere  prolilelur,  cui  noclis,  quam  paene 
supremam  liabuimus  ,  novum  sidusilluxit.  Hujus  hercule, 
non  solis  ortus,  lucem  caliganti  reddidit  mundo,  quum 
sine  suo  capite  discordia  membra  trepidarent.  Quot  ille 
tum  exstinxit  faces?  quot  condidit  gladios?  quantam 
tempestatem  subita  serenitate  discussit?  Xon  ergo  revi- 
rescit  solum,  sed  etiam  floret  imperium.  Absit  modo 
invidia,  excipiet  hujus  sa?culi  tempora  ejusdem  domus 
utinam  perpétua,  certe  diuturna  posteritas.  Ceterum  ut  ad 
ordinem,  a  quo  me  contemplatio  publicœ  felicitatis  aver- 
terat,  redeam;  Perdicca  unicam  spem  salutis  suae  in 
MeleagTi  morte  deponebat  :  vanum  eumdem  et  infidum , 
celeritei  que  res  novaturum,  et  sibi  maxime  infestum 
occiipandnm  esse.  Sed  alta  dissimulatione  consilium  pre- 


mebat ,  ut  opprimeret  incautum.  Ergo  clam  quosdam  ex 
copiis,  quibus  prœerat,  subornavit,  ut,  quasi  ignoraret 
ipse,  conquererentur  palam ,  Meleagrum  sequatum  esse 
Perdicca;-.  Quorum  sermone  Meleager  ad  se  relato,  furens 
ira,  Perdicca?  quae  comperisset,  exponit.  Ille,  velut  nova 
re  exterritus,admirari,  queri,  dolentisque  speciem  osten- 
tare  ei  ccepit  ;  ad  ultimum  convenit ,  ut  comprehenderentur 
tain  seditiosœ  vocis  auctores.  Agit  Meleager  gralias,  am- 
plt-xusque  Perdiccan,  fidem  ejus  in  se  ac  benevolentiarn 
collaudat.  Tum  communi  consilio  rationem  opprimendi 
noxios  ineunt  :  placet ,  exercitum  patrio  more  lustrari  : 
et  probabilis  causa  videhatur  praeterea  discordia.  Mace- 
donum reges  ita  lustrare  soliti  erant  milites,  ut  discissce 
canis  viscera  ultimo  in  campo  ,  in  quem  deduceretur  exer- 
citus,  ab  utraque  abjicerentur  parte;  intra  id  spatium 
armati  omnes  starent ,  hinc  équités  ,  illinc  pbalanx.  Itaque 
eo  die,  quem  huic  sacro  destinaverant ,  rex  cum  equitibus 
elepbantisque  constiterat  contra  pediles,  quis  Meleager 
prœerat.  Jam  équestre  agmen  movebatur,  et  pedites  subita 
l'ormidine  ob  rec«ntem  discordiam,  baud  sane  pacati  quid* 
quam  exspectantes,  parumper  addubitavere,  an  in 
urbem  subducerent  copias  ;  quippe  pro  equitibus  planifies 
erat.  Ceterum  veriti,  ne  temere  commilitonum  iidem 
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ble  à  la  cavalerie;  mais,  craignant  de  condamner 
témérairement  la  foi  de  leurs  compagnons ,  ils 
firent  ferme,  résolus  de  se  bien  battre,  si  on  les 
attaquait.  Les  troupes  marchaient  l'une  contre 
l'autre,  et  étaient  prêtes  à  se  joindre ,  quand  le 
roi  s'avança  avec  une  des  ailes  de  la  cavalerie 
vers  les  bataillons,  et  leur  demanda,  à  l'instigation 
de  Perdiccas ,  les  auteurs  de  la  sédition ,  pour  les 
puuir,  lui  qui  les  devait  protéger;  et,  s'ils  ne 
les  livraient ,  les  menaça  de  leur  faire  passer  sur 
le  ventre  tout  ce  qu'il  y  avait  là  de  chevaux  et 
d'éléphants.  Ces  misérables  furent  bien  étonnes 
de  se  voir  pris  quand  ils  s'en  doutaient  le  moins, 
et  Méléagre  même  perdit  et  jugement  et  courage 
tout  à  la  fois;  néanmoins  ils  crurent  qu'en  cet 
état  le  plus  sûr  était  d'attendre  la  fortune  et  de 
ne  rien  hasarder. 

Alors  Perdiccas ,  les  voyant  perdus  et  à  sa 
discrétion ,  fit  sortir  des  rangs  quelque  trois  cents 
soldats  qui  avaient  suivi  Méléagre  quand  il  s'é- 
tait retiré  de  la  première  assemblée,  après  la  mort 
d'Alexandre,  et,  à  la  vue  de  toute  l'armée,  les 
exposa  aux  éléphants,  qui  les  écrasèrent  tous, 
sans  que  Philippe  l'empêchât  ni  le  commandât , 
témoignant  seulement  de  vouloir  autoriser  les 
choses  selon  qu'elles  réussiraient.  Ce  fut  là  comme 
l'augure  et  le  commencement  des  guerres  civiles 
qui,  depuis,  ruinèrent  l'empire  des  Macédoniens. 
Méléagre  ayant  reconnu,  bien  que  trop  tard,  les 
artifices  de  Perdiccas ,  ne  quitta  point  pourtant 
la  phalange,  tant  qu'on  n'entreprit  rien  sur  sa 
personne  ;  mais,  aussitôt  après ,  comme  il  vit  que 
ses  ennemis  abusaient  à  sa  ruine  du  nom  de  celui 
qu'il  avait  fait  roi,  désespérant  de  son  salut,  il 
s'enfuit  dans  le  temple,  où  il  fut  massacré,  no- 
nobstant la  sainteté  du  lieu. 

damnarent,  substitere,  pra>paralis  ad  dimicandum  ani- 
ncds,  si  quis  vim  inferret  :  jani  agmina  coibant,  parvum- 
que  intervallum  erat,  quod  aciem  utramque  dividcret. 
Itaquc  ivx  cam  una  ala  obequitare  peditibus  cœpit, 
discordiœ  auctores,  quos  tueri  ipse  debebat,  instinclu 
Perdicca;  ad  supplicia  dcposcens;  minabaturque,  omnes 
turmas  cum  elephanlis  inducturum  se  in  récusantes. 
Stupebant  improviso  malo  pedites  ;  ncc  plus  in  ipso  Melea- 
gro  erat  aut  consilii ,  aut  animi  :  tutissimum  ex  prœsen- 
tibus  videbatur,  exspeclare  potius,  quam  movere  fortu- 
nam.  Tum  Perdicca,  ut  torpentes  et  obnoxios  vidit  ,  ccc 
fore,  qui  Meleagrum  erunipentem  ex  concione,  quae 
prima  habita  est  post  mortem  Alexandri ,  sequuti  erant ,  a 
céleris  discretos,  elepbantis  in  conspeclu  totius  exercitus 
objicit  ;  omnesque  belluarum  pedibus  obti  iti  sunt ,  nec 
prohibente  PhilippO  ,  nec  auctore;  apparebatque  id  modo 
pro  suo  viadicaturam  ,  quod  approbasset  cventus.  Hoc 
bellonun  civilium  Macedonibus  et  omen  et  principium 
fuit.  Meleager,  soro  intellecta  fraude  Perdicca; ,  tum 
quidem ,  quia  ipsius  corpori  vis  non  afferebatur,  in  agmine 
qoielus  sletit  :  at  mox,  damnata  spc  salutis  ,  quum  ejus 
nomine ,  quem  ipse  fecerat  regem ,  in  perniciem  suam 
abuleutes  videret  inimicos,  confugit  in  templum;  ac  ne 
loci  quidem  religione  défenses,  octidttnr. 


X.  Perdiccas,  ayant  ramené  l'armée  à  la  ville, 
fit  assembler  tous  les  principaux,  et,  par  leur 
avis,  l'empire  fut  partagé  de  celte  sorte.  La  sou- 
veraine puissance  résidait  en  la  personne  du  roi. 
Ptolémée  fut  fait  satrape  d'Egypte,  et  de  toutes 
les  provinces  d'Afrique  qui  étaient  sous  la  juri- 
diction des  Egyptiens.  On  donna  la  Syrie  el  la 
Phéaicie  à  Laomédon ,  la  Cilicie  à  Philotas,  et  la 
Lycie,  avec  la  Pamphilie  et  la  grande  Phrygie , 
àAntigonus.  Léonnatus  eut  la  petite  Phrygie, 
avec  toute  la  côte  de  l'Hellespont.  La  Cappadoee 
et  la  Paphlagonie  échurent  à  Eumène,  avec 
ordre  de  garder  toute  cette  contrée  jusqu'à  Tra- 
pézunte,  et  de  faire  la  guerre  à  Arbate,  qui 
seul  n'avait  poiut  voulu  se  soumettre  à  l'empire 
des  Macédoniens.  On  établit  Pithon  gouverneur 
de  la  Médie  ;  Lysimachus ,  de  la  Thrace  et  des 
peuples  de  Pont,  contigus  à  cette  province;  et 
l'on  ordonna  que  ceux  qui  commandaient  aux 
Indiens ,  Bactriens ,  Sogdieus ,  et  autres  nations 
qui  habitent  le  long  de  l'Océan  ou  de  la  mer 
Rouge ,  demeureraient  en  leurs  charges  ;  que  Per- 
diccas se  tiendrait  auprès  du  roi ,  lieutenant  gé- 
néral dans  ses  armées. 

Quelques-uns  ont  cru  qu'Alexandre  avait  ainsi 
distribué  les  provinces  par  son  testament  ;  mais 
nous  avons  trouvé  que  cela  n'est  pas  véritable, 
quoiqu'il  y  ait  de  très-bons  auteurs  qui  le  rappor- 
tent. Après  ce  partage,  ils  jouissaient  tous  de  ce 
qui  leur  était  échu  ,  et  étaient  en  état  de  se  main- 
tenir parmi  ces  peuples ,  si  la  convoitise  se  pou- 
vait prescrire  des  bornes;  car,  sous  prétexte  de 
servir  leur  maître,  ils  avaient  envahi  pour  eux- 
mêmes  de  grands  royaumes,  et  de  simples  mi- 
nistres s'étaient  faits  rois ,  ne  tenant  qu'à  eux  de 
régner  en   paix ,  puisqu'ils  étaient  tous  d'une 

X.  Perdicca,  pcrduclo  in  urbem  exercilu ,  consilium 
principum  virorum  babuit,  in  quo  imperium  ita  dividi 
plaçait,  ut  rex  quidem  summam  ejus  obtineret;  satrapes 
Ptolemœus ,  ^Egypti  et  Africae  genlium ,  quœ  in  ditione 
erant.  Laomedonli  Syria  cum  Phœnice  data  est;  Pliilotae 
Cilicia  destinata  :  Lyciam  cum  Pamphylia  et  majore  Plu  y- 
gia  obtinere  jussus  Anligonus  :  in  Cariam  Cassander,  Me- 
nander  in  Lydiam  missi.  Plnygiam  minorem  Hellesponto 
adjunctam  Leonnati  provinciam  esse  jusserunt.  Cappadocia 
Eumeui  cum  Papblagonia  cessit.  Prœceptum  est,  ut  regio- 
nem  eam  usque  ad  Trapezunta  defenderet,  bellum  cum 
Arbate  gereret  :  solus  hic  detrectabat  imperium.  Pithon 
Mediam,  Lysimachus  ïhraciam,  appositasque  Thraciae 
Ponlicas  génies  obtinere  jussi.  Qui  Indue  ,  quique  liai  (ris , 
et  Sogdianis,  ceterisque  aut  Oceani,  aut  Rubri  maris 
accolis  prœerant,  quibus  quisque  linibus  habuiasel,  im- 
perii  cliam  jus  obtineret.  Decictum  est ,  ut  Perdicca  cum 
rege  esset,  copikque  pranesset,  qua;  regem  sequebaatur. 
Crcdidere  quidam  ,  teslamcnto  Alexandri  distributas  esse 
provincias;  sed  famam  ejus  ici,  quanquam  ab  auctoribus 
tradila  est,  vanam  fuisse  comperimus.  Et  quidem  suas 
quisque  opes,  divi.sis  imperii  partibus,  tuebantur,  quag 
ipsi  liindaverant ,  si  unquam  adversus  immodicas  cupidi- 
taies  terminus  slaret.  Quippe  paulo  ante  régis  miiii^ri. 
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même  nation,  et  leurs  États  si  éloignés  les  uns 
des  autres ,  qu'ils  n'avaient  rien  à  démêler  ensem- 
ble. Mais  il  était  malaisé  qu'ils  fussent  contents 
de  ce  que  la  fortune  leur  avait  donné,  les  hom- 
mes faisant  peu  de  cas  de  ce  qu'ils  possèdent 
quand  ils  espèrent  quelque  chose  de  meilleur, 
outre  qu'ils  croyaient  avoir  moins  de  peine  a 
augmenter  leurs  royaumes  qu'ils  n'en  avaient 
eu  à  les  acquérir. 

Il  y  avait  déjà  sept  jours  que  le  corps  d'Alexan- 
dre reposait  sur  son  lit  de  parade,  sans  qu'on  lui 
eût  rendu  les  honneurs  funèbres,  tous  les  soins 
étant  employés  aux  affaires  publiques  et  à  pour- 
voir au  gouvernement  de  l'empire.  Or,  il  n'y  a 
point  de  pays  au  monde  ou  les  chaleurs  soient 
plus  excessives  qu'en  la  Mésopotamie.  Elles  font 
mourir  plusieurs  animaux  qu'elles  surprennent 
en  rase  campague  ;  et  le  soleil  y  est  si  ardent  qu'il 
brûle  comme  un  feu.  D'ailleurs  ,  l'eau  y  est  fort 
rare ,  et  encore  les  habitants  du  pays  la  cachent 
aux  étrangers  et  la  gardent  toute  pour  eux.  Ce- 
pendant quand  on  vint  à  visiter  le  corps ,  on  le 
trouva  sain  et  entier,  sans  aucune  tache ,  et  même 
ayant  le  teint  aussi  frais  et  aussi  vermeil  que  s'il 
eût  été  en  vie  ;  tellement  que  les  Égyptiens  et  les 
Chaldéens  qui  avaient  charge  de  l'embaumer  à 
leur  façon  n'osèrent  d'abord  y  mettre  la  main , 
croyant  qu'il  respirât  encore  ;  mais  après ,  l'ayant 
prié  de  permettre  à  des  mains  mortelles  de  le 
toucher,  ils  vidèrent  les  entrailles,  et  embau- 
mèrent le  corps  ;  puis  le  mirent  sur  un  trône  d'or, 

specie  imperii  alieni  procurandi,  singuli  [iugentia]  invase- 
rant  régna;  sublatis  certaminum  causis,  quum  et  omnes 
ejusdem  gentis  essent ,  et  a  ceteris  suis  quisque  imperii 
regione  discreti.  Sed  difficile  erat,  eo  contentos  esse ,  quod 
obtulcrat  occasio  :  quippe  sordent  prima  quaeque,  quum 
majora  sperantur.  Itaque  omnibus  expeditius  \idebatur 
augere  régna,  quam  fuisset  accipere.  Septimus  dies  erat, 
ex  quo  corpus  régis  jacebat  in  solio;  curis  omnium  ad 
foimandum  publicum  statum  a  tam  solemni  munere 
aversis.  Et  non  aliis  quam  Mesopotamise  regione  fervidior 
œstus  exsistit  ,  adeo  ut.  pleraque  animalia ,  quaî  in  nudo 
solo  deprehendit,  exstinguat  :  tantus  est  vapor  solis  et 
cœli,  quo  cuncta  velut  igné  torrentur!  Fontes  aquarum  et 
rari  sunt ,  et  incolentium  fraude  eelantur  :  ipsis  usus  patet  ; 
ignotus  est  advenis.  Ut  tandem  curare  corpus  exanimum 
amicis  vacavit;  nulla  tabe,  ne  minimo  quidem  livore  cor- 
ruptum  videre,  qui  intraverant  :  vigor  quoque,  qui  con- 
stat ex  spiritu,  non  destituerai  vullum.  Itaque  /Egyptii 
Cbaldaeique,  jussi  corpus  suo  more  curare,  primo  non 
ftuntausi  admovere  velut  spiranti  manus  :  deinde  precati, 
ut  jus  fasque  essel  mortalibus  altreclare  eum  ,  purgavere 
corpus;  repletomque  est  odoribus  aureuru  solium,  et 


rempli  de  parfums,  avec  son  diadème  à  la  tète, 
et  tous  les  autres  ornements  de  l'empire.  Plusieurs 
ont  cru  qu'il  était  mort  de  poison ,  qu'follas,  fils 
d'Antipater,  grand  éehanson,  lui  donna  par  le 
commandement  de  son  père.  Il  est  certain  qu'on 
avait  souvent  ouï  dire  a  Alexandre  <c  qu'Antipa- 
ter  aspirait  à  la  couronne  ;  qu'il  était  plus  puis- 
saut  qu'il  n'appartenait  à  un  simple  lieutenant  de 
roi,  et  qu'enorgueilli  de  la  victoire  de  Sparte, 
il  prétendait  tenir  de  lui-même  ce  qu'il  ne  tenait 
que  de  la  bonté  de  son  maître.  -  Quelques-uns 
ont  eu  opinion  que  Cratère  avait  été  envoyé  avec 
les  vieux  soldats  pour  le  tuer.  On  assure  que  ce 
poison  ,  qui  s'engendre  en  Macédoine  ,  est  si  sub- 
til qu'il  consume  même  le  fer,  et  ne  se  peut  por- 
ter que  dans  la  corne  du  pied  d'un  mulet.  Ils 
appel  lentS/yj;  la  fontaine  d'où  coule  cette  mortelle 
liqueur,  que  Cassandre  avait  apportée  et  donnée 
à  son  frère  Iollas,  qui  la  mit  dans  la  coupe  du 
roi  quand  il  but  le  dernier  coup.  Mais ,  soit  qu'il 
ait  été  empoisonné  ou  non  ,  la  puissance  de  ceux 
qu'on  en  accusait  en  étouffa  bientôt  le  bruit;  car 
Antipater  s'empara  de  la  Macédoine  et  de  la 
Grèce ,  et  ses  enfants  lui  ayant  succédé  extermi- 
nèrent toute  la  race  d'Alexandre ,  jusqu'aux  plus 
éloignés.  Au  reste  ,  Ptolémée,  qui  eut  l'Egypte 
en  partage,  fit  porter  le  corps  à  Memphis,  et 
de  là  à  quelques  années  en  Alexandrie ,  ou  l'on 
rend  toutes  sortes  d'honneurs  à  son  nom  et  à 
sa  mémoire. 


capiti  adjecta  fortunée  ejus  iusignia.  Veneno  iiecaturn  ess1 
credidere  plerique  :  filiuni  Autipatri  inter  ministros,  Iol- 
lam  nomine,  patris  jussu  dédisse.  Sa?pe  certe  audita  erat 
vox  Alexandri,  Antipatrum  regium  affectare  fastigium; 
majoremque  esse  prrefecti  opubus,  ac  titulo  Spartanœ  vic- 
toike  inflatum ,  omnia  a  se  data  asserenlem  sibi.  Crede- 
bant  etiam,  Craterum  cum  veterum  milituni  manu  ad  in- 
terficiendum  eum  miss-um.  Yim  autem  veneni,  quod  in 
Macedonia  gignitur,  talem  esse  constat,  ut  ferrum  quoque 
exurat,  unguke  jumenti  dimlaxat  patiens.  Slygeni  appel- 
ant fontem,  ex  quo  pestiferum  virus  émanât.  Hoc  per 
Cassandrum  allatum,  traditumque  fratri  Iollae,  et  ab  eo 
supremœ  régis  polioni  inditum.  Haec  utcumque  sunt 
tradita,  eorum,  quos  rumor  adsperserat ,  mox  potentia 
exstinxit.  Regnum  enim  Macedoniœ  Antipater,  et  Graeciam 
quoque  invasit  :  soboles  deinde  excepit  ;  interfectis  om- 
nibus ,  quicumque  Alexandrum  etiam  longinqua  cogna- 
tione  contigerant.  Ceterum  corpus  ejus  a  Ptolemaîo ,  cui 
iEgyptus  cesserat,  Memphin,  et  inde  paucis  post  annis 
Alexandriam  translalum  est;  omnisque  memoriae  ac  no- 
mini  honos  habetur. 
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NOTES 

SUR  QUINTE-CURCE. 


LIVRE  TROISIÈME. 

II.  V  infanterie  était  composée  de  deux  cent  cinquante 
mille  hommes,  etc.  Ici,  Vaugelas  n'a  pas  suivi  à  la  lettre  le 
texte  de  Qninte-Curee.  On  peut  en  voir  le  motif  dans  la  pré- 

•  i):i  Ryer.  Voici  la  traduction  littérale  de  ce  passage, 
depuis  lesmots  :  Persarum  erant  centum  millier,  jus- 
qu'à ceux-ci  :  festinatio  prohibebat  acciri.  «  Les  Perses 
comptaient  cent  mille  combattants,  parmi  lesquels  trente 
mille  soldats  à  cheval.  La  cavalerie  des  Mèdes  était  de  dix 
mille  hommes ,  l'infanterie  de  cinquante  mille.  Les  eava- 

l'.arcaniens  étaient  au  nombre  de  deux  mille,  tous  ar- 
més de  haches.  Dix  mille  fantassins  suivaient  avec  la  même 
armure.  Les  Arméniens  avaient  envoyé  quarante  mille  fan- 
tassins  et  sept  mille  cavaliers.  Les  Uyrcaniens,  renommés 
I  h  leur  bravoure,  parmi  les  peuples  de  ces  contres, 
étaient  venus  au  nombre  de  dix  mille,  tous  cavaliers. 
Les  Dcrbices  avaient  armé  quarante  mille  fantassins, 
le  plus  grand  nombre  avec  des  piques  en  fer,  le  reste  avec 
itons  durcis  au  feu.  Ils  étaient  en  outre  accompagnés 
de  deux  mille  cavaliers  delà  même  nation.  Des  bords  de 
la  mer  Caspienne  était  venue  une  armée  de  huit  mille  hom- 
mes de  pied  et  de  deux  cents  choraux.  11  y  avait  avec  eux 
d'autres  peuples  inconnus,  formant  deux  mille  fantassins 
et  le  double   en  cavalerie.   A  ces   forces  étaient  venus 

■indre  trente  mille  Grecs  mercenaires,  dans  la  fleur 
de  l'âge.  Car  pour  les  Bactriens,  les  Sogdiens,  les  Indiens 
et  les  autres  peuples  de  la  mer  P>ouge,  dont  les  noms 
mêmes  étaient  ignorés  même  de  celui  qui  les  commandait, 
la  bâte  avait  été  si  grande  qu'on  n'avait  pu  les  faire  venir.  » 

III.  Die  jam  illuslri.  «  Lorsque  le  jour  brillait  de  tout 
ton  éclat.  »  Omission  de  Vaugelas. 

IV.  Rursus  allcro  cornu  in  diversum  liltts  excurrif. 
Cette  chaîne  de  montagnes  revient  aboutir,  par  L'extrémité 
opposée ,  à  une  autre  partie  du  rivage. 

Qui^propellerent.  S'il  s'était  trouvé  des  bràa  pour 
rouler  ces  pierres  à  son  passage. 

XL  Triginta  omnino  et  duo  ex  peditibus  desiderati 
saut.  «  11  ne  périt  en  tout  que  trente  deux  fantassins.  » 
.  las  :  trois  cents. 

XII.  Invitait  deinde  amicos ,  quibus  maxime  assue- 
',jussit,  quippe  summa diintaxat  cutis  in  J'ciaore, 
'rida  non   prohibebat  intéresse  convivio.  «  Il  lit 

ent  rite  inviter  a  sa  table  les  plus  intimes  de  ses  amis; 
car  sa  blessure,  qui  ne  lui  avait  qu'effleuré  légèrement 
la- cuisse,  ne  l'empêchait  point  d'assister  à  un  repas.  » 
Phrase  omise  par  Vaugelas. 

XIII.  H'ii  m  meta  armajactare,ac  nota  d'ivcrticula 
petere  cœperunl.  «  Les  soldats,  saisis  de  la  même  épou- 
vante, jetèrent  leur  armes  et  gagnèrent  des  sentiers  dé- 
tournés qui  leur  étaient  connus.  „  Phrase  omise  par  Vau- 
gelas. » 


LIVRE   QUATRIÈME. 

î.  Le»  Dieux  vous  veuillent  combler  de  toutes  sortes 

,  il  a  jamais  puissiez-vous  jouir  de  la  gloire 


que  mérite  une  si  liante  vertu!  Xous  ignorons  sur 
quel  texte  Vaugelas  a  traduit  cette  phrase ,  dont  le  latin  ne 
se  trouve  pas  dans  les  meilleures  éditions. 

IL  Quum  forte  panent  quidam  militumfrangerent. 
«.  Des  soldats ,  en  rompant  leur  pain.  »  Vaugelas  a  hifran- 
geret ,  et  ne  parle,  en  conséquence,  que  d'un  soldat. 

III.  Très  omnino  naves  arte  ipsa  mœnia  opposite- 
ritnt  :  quibus  rex  inveclus  ipsas  demersit.  —  On  lit 
dans  les  anciennes  éditions  trirèmes  omnes  ;  leçon  adoptée 
par  Vaugelas.  D'après  la  nouvelle  leçon ,  plus  conforme  au 
témoignage  des  autres  historiens,  il  faut  traduire  :  «  les 
Tyriens  protégèrent  leurs  murailles  avec  trois  vaisseaux  : 
ie  roi  les  attaqua  et  les  coula  à  fond.  » 

Quippe  gubernatores ,  alias  imperare  soliti,  (uni 
metu  mords  jussa  exsequebantur.  «  Car  les  pilotes, 
accoutumés  à  commander  en  d'autres  temps,  exécutaient 
alors ,  par  crainte  de  la  mort ,  les  ordres  qu'ils  recevaient.  » 
Membre  de  phrase  omis  par  Vaugelas. 

Corvi  vero  et  ferreœ  inanus  formentis  emissce  pie- 
rosque  rapiebant.  «  La  plupart  des  Macédoniens  étaient 
enlevés  par  les  grappins  et  les  harpons  que  lançaient  les 
machines  de  l'ennemi.  »  .Membre  de  phrase  omis  par  Vau- 
gelas. 

V.  Quindecim  legarentur.  Quinze  ambassadeurs. 
Vaugelas  a  lu  duodecim. 

Secuti  sunt  ducem  piratici  ïembi.  «  Les  pirates  sui- 
virent leur  chef.  »  Vaugelas  a  traduit  d'après  un  texte  qui 
portait  decem,  ce  qui  donne  un  autre  sens  à  la  phrase. 

VI.  Alexandre. ..fit  élever  un  cavalier  à  la  hauteur 
des  murailles.  En  termes  de  fortification,  un  cavalier 
est  une  élévation  de  terre  sur  laquelle  on  met  des  ma- 
chines de  guerre,  soit  pour  l'attaque,  soit  pour  la  défense 
d'une  place. 

Jusqu'à  ce  qu'enveloppé  sans  se  vouloir  rendre ,  il 
tomba  vif  entre  leurs  mains,  et  fut  mené....  —  Le  la- 
tin de  ces  deux  ligues  a  été  supplée  par  Preinshémius. 

XL  Cette  phrase  :  «  Dites-lui  que  je  ne  suis  pas  venu 
en  Asie,  »  est  la  traduction  du  passage  suivant  que  l'on 
trouve  dans  quelques  éditions  :  «  El  me  in  Asiam  non 
vernisse, ut  ab  aliis  acciperem,  sed  ut  aliis  darem.  Si 
secundus,  et  non  par  mihi  vcllct  haberi ,  faceremfor- 
sitan ,  quœ  petit.  Cœlerum  ,  nec  mundus  duobus  so- 
libus  potest  régi,  nec  duo  summa  régna,  salvo statu 
terrarum,  potest  habere.  Proindc,aut  deditioncm  ho- 
die,  aut  in  crastinum  bellum  paret  :  nec  aliam  sibi , 
quam  expertus  est ,  polliceatur  fortunam.  » 

XII.  Quinquaginlaf alcali  currus.  «Cinquante  cha- 
riots armés  de  faux.  »  Vaugelas  a  écrit,  cent,  d'après  l'au- 
torité d'Arrien. 

Summa  totius  exercilus ,  équités  quadraginta  quoi- 
que milita  :  pedeslris  actes  ducenta  milita  cxpleverat. 
«.  L'armée  s'élevait  en  tout  à  quarante-cinq  mille  hommes 
de  cavalerie  et  à  deux  cent  mille  d'infanterie.  »  Vaugelas , 
croyant  le  texte  altéré  en  cet  endroit,  a  donné  un  nombre 
beaucoup  plus  élevé  que  celui-là,  d'après  l'autorité  d'au- 
tres historiens.  Voyez  la  préface. 


SUR  QULME-CIRCE. 


Jtaque,  dtssimulalo  eo,  ....  ad  hostem  conlenderent. 
On  s'accorde  à  regarder  tout  ce  passage,  renfermé  dans  ce 
texte  entre  deux  crochets,  comme  une  interpolation.  Le 
commentateur  allemand  Schmeider  le  croit  traduit  de  Tro- 
gue-Pompée,  dans  l'ouvrage  duquel  il  appartenait  sans 
doute  à  la  description  de  la  bataille  d'Issus.  —  Vaugelas  a 
en  outre,  traduit  d'après  un  texte  qui,  avant  les  mots  : 
Vaqua,  dtssimulalo  eo,..  donne  deux  autres  phrases  que 
voici: Movcbat eliam cum mullitudo hostium ,  respecta 
paucitatis  suce  gcatis  ;  sed  inlerdum  repulabat,  quan- 
ta* res  cum  hac  gente  gessisset,  quantosquc  populos 
fudisset.  Itaque  quum  spes  metum  vinceret,  pericu- 
losius  bcllum  differre  rattts,  ne  desperalio  suis  cres- 
ccret ,  dissimulato  eo,  etc. 

XIII.  In  subsidiis  cum  manu  sua  Cœnos  :  post  eum 
Orestes,  Lynceslesque.  Post  illos  Polypercon,  dux 
peregrini  militis;  hujus  agminis  Amynlas  princeps 
ercit.  «.  A  la  réserve  était  Cénus,  avec  sa  troupe,  et  derrière 
lui  les  chefs  de  la  famille  des  Orestes  et  des  Lyncestes.  Po- 
lypercon venait  ensuite  à  la  tète  des  troupes  étrangères, 
placées  sous  le  commandement  supérieur  d'Amyntas.  » 
La  différence  des  textes  explique  ici  celle  des  traductions. 
Vaugelas  lisait  :  Simmias  agminis  Amyntœ  princeps 
erat. 

Frons  lœvi  cornu  }>œc  crut.  «  Ainsi  se  présentait  l'aile 
gauche.  »  —  Phrase  omise  par  Vaugelas. 

XIV.  Prœlcrca  brèves  et  mulabiles  vices  rerum 
sunl  :  etfortuna  nunquam  simpliciter  indulget.  «  Les 
choses  humaines,  dans  leur  cours  rapide,  sont  sujettes  à 
mille  changements,  et  jamais  la  fortune  n'accorde  ses  fa- 
veurs sans  retour.  »  Phrase  omise  par  Vaugelas. 

XV.  Mille  equilibus.  «  Mille  chevaux.  »  Vaugelas  a 
écrit  trois  mille,  d'après  l'autorité  de  Diodore. 

XVI.  Persarum...  millia  XL.  Quarante  mille  Perses. 
Vaugelas  avait  écrit  quatre  cent  mille,  quoiqu'Anien,  ce 
lui  de  tous  les  auteurs  qui  porte  le  plus  haut  le  nombre  des 
Perses  Liés  dans  cette  bataille,  le  borne  à  trois  cent  mille 
(m,  15,  16). 


LIVRE  CINQUIÈME. 

I.  yon,  ttt  plerique  credidere.  «.  Non,  comme  plu- 
sieurs l'ont  cru.  »  Vaugelas  avait  traduit  d'après  une  édi- 
tion où  on  lisait  :  vel  ut  plerique,  ce  qui  donne  un  sens 
tout  différent. 

Alliludo  mari  c  cubitum.  «  La  hauteur  des  murailles 
est  de  cent  coudées.  »  Vaugelas  :  cinquante. 

Per  -ne  sladia  habilatur.  «  11  n'y  a  que  quatre-vingt- 
dix  stades  qui  soient  habités.  »  Une  édition,  suivie  par 
Vaugelas,  porte,  per  lxxx  sladia. 

Et  c'est ,  à  mon  avis,  à  cause  du  feu.  Vaugelas  a 
traduit  une  glose,  propter  incendia,  que  rejettent  les 
bonnes  éditions. 

II.  Aovem.  Tous  les  manuscrits  donnent  ici  novem. 
Vaugelas  a  mis  huit  dans  sa  traduction  ;  et  en  effet  le  texte 
même  donne  les  noms  de  huit  chiliarques  seulement. 
Étaient-ils  huit  en  effet,  ou  le  nom  du  neuvième  a  t-il  dis- 
paru des  manuscrits?  c'est  ce  qu'on  ne  peut  décider. 

III.  Per  l  sladia.  «  Pendant  cinquante  stades.  »  Vauge- 
las :  mille  stades,  d'après  un  passage  de  Diodore  (xvn,  67). 

V.  Libcri  in  flore  cetatis  et  rerum  agnoscent ,  et 
fratres  ergastuli  detrimenta  ?  «  Nos  enfants,  brillants 
de  jeunesse  et  de  prospérité,  nous  reconnaîtront-ils , 
plus  que  nos  frères ,  dans  ces  restes  d'hommes  échappés 
à  la  prison  des  esclaves?  »  Le  texte  dont  s'est  servi  Vau- 
gelas lui  a  fait  adopter  un  autre  sens. 
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VIII.  Bis  meviclum,  bis  fugientem  perseculi  cslis. 
«  Deux  fois  vaincu,  deux  fois  réduit  à  fuir,  je  tous  ai 
toujours  vus  fidèles.  ».  Vaugelas  s'est  un  peu  écarté  du 
sens  littéral  de  ce  passage. 

XIII.  Paucis  equitum  comitanlibus.  Arrien  (m    21 
16)  dit  six  cents  cavaliers. 

Quam  abacta  est,  semivivi.  —  Le  texte  de  ce  livre 
de  Quinle-Curce  finit  là.  «  Ce  qui  suit,  jusqu'à  la  tin  du 
livre,  a  été  suppléé  de  Justin  par  le  traducteur,  >,  dit  Du 
Ryer  dans  une  note.  Presque  toutes  les  éditions  donnent 
le  supplément  latin  de  Freinshémiusdonl  voici  ici  la  tra- 
duction, empruntée  à  l'excellent  travail  de  MM.  Aug.  et 
Alph.  Trognon. 

Il  entendit  les  gémissements  d'un  homme  qui  semblait 
près  d'expirer.  Curieux,  comme  il  est  naturel  à  tout 
homme ,  de  voir  ce  que  renfermait  ce  chariot ,  il  écarte  les 
peaux  qui  le  recouvraient,  et  y  trouve  Darius  percé  de 
plusieurs  blessures  ;  son  vêtement  royal  » ,  les  chaînes  d'or 
dont  l'avaient  chargé  les  assassins ,  ne  laissaient  aucun 
doute.  —  Darius  n'était  pas  étranger  à  la  langue  grecque 2  ; 
et  il  remercia  les  Dieux  ,  qui ,  après  une  suite  de  si  grands 
malheurs  ,  lui  accordaient  au  moins  la  consolation ,  de  ne 
pas  mourir  dans  une  entière  solitude  :  «  Qui  que  tu  sois 
dit-il3,  par  ce  partage  commun  de  l'humanité  dont  1,4 
plus  grands  rois  ne  sont  pas  exempts,  comme  te  l'atteste 
le  spectacle  qui  est  sous  tes  yeux,  je  te  prie  et  te  conjure 
de  porter  mes  dernières  paroles  à  Alexandre  :  dis-lui  que 
de  tous  les  maux  bien  tristes  que  j'ai  soufferts ,  sans  en 
excepter  même  cette  catastrophe  sans  exemple  qui  termine 
mes  jours ,  aucun  ne  m'a  été  plus  sensible  que  de  me  voir 
après  tant  de  bienfaits  dont  il  m'a  comblé  ,  ainsi  que  ma 
famille,  condamné  à  vivre  l'ennemi  d'un  vainqueur  aussi 
clément  et  à  mourir  ingrat  envers  lui.  Mais  s'il  est  vrai 
que  les  derniers  vœux  des  infortunés  aient  quelque  pou- 
voir auprès  des  Dieux  ,  s'il  est  une  divinité  compatissante 
pour  accueillir  les  prières  qui  s'exhalent  avec  le  dernier 
soupir,  puisse-t-il ,  échappant  à  tous  les  périls  et  à  jamais 
préservé  de  la  contagion  de  mon  malheur  et  des  persécu- 
tions de  la  fortune,  passer  sur  le  trône  de  Cyrus  une  vie 
glorieuse!  que,  fidèle  à  ses  vertueux  sentiments,  il  per- 
mette à  ma  mère  et  à  mes  enfants  d'occuper  près  de  lui 
la  place  qu'ils  auront  méiilée  par  leur  affection  éf  lèbr 
obéissance!  Puisse  aussi  un  prompt  châtiment  atteindre 
les  parricides!  Et  sans  doute  Alexandre  le  leur  infligera  , 
sinon  par  compassion  pour  un  ennemi  malheureux,  dn 
moins  par  haine  pour  leurs  forfaits,  et  afin  que  l'impunité, 
ne  les  enhardisse  pas  à  conspirer  contre  d'autres  rois  et 
contre  lui-même.  »  —  Ayant  étanché  la  soif  qui  le  dévo. 
rait  avec  un  peu  d'eau  que  loi  apporta  Polystrate ,  il 
continua  ainsi  :  «  Il  a  donc  fallu  que,  pour  dernier  trait 
à  toutes  mes  misères ,  je  ne  pusse  récompenser  le  dernier 
service  que  tu  viens  de  me  rendre  !  mais  Alexandre  t'en 
donnera  le  prix  ,  et  les  Dieux  à  Alexandre.  »  Il  lui  tendit 
ensuite  la  main,  en  lui  recommandant  de  porter  à 
Alexandre  ce  gage  de  sa  foi  royale,  et,  prenant  celle  de 
Polystrate,  il  expira.  —  On  ne  sait  si  Alexandre  arriva 
pendant  qu'il  respirait  encore;  ce  qu'il  y  a  de  certain-", 
c'est  que,  en  apprenant  la  fin  misérable  de  ce  puissant 
monarque,  il  répandit  d'abondantes  larmes,  se  dépouilla 
de  sa  chlamyde  pour  en  couvrir  le  corps  de  Darius ,  et  le 
fit  porter  en  grande  pompe  vers  sa  famille,  pour  qu'il  y 
reçût  les  honneurs  delà  sépulture  royale  chez  les  Perses, 
et  fût  placé  dans  le  monument  où  reposaient  ses  ancêtres. 
Cette  ingratitude  des  hommes,  qui  paya  tant  de  bienfaits 
par  une  mort  cruelle,  est  sans  doute  en  elle-même  bien 
digne  d'horreur  et  d'exécration;  mais  il  est  une  circons- 

1  Plut,  alexand.  —  Arrian.  ut,  2i ,  l<5;  Justin,  xi,  15.  — 
2  Q.  Curt.  v,  h.  —  s  Justin.  1.  c.  —  i  Diod.  Sic.  xvu,  73; 
Arrian.  I.  c 

23. 
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NOTES 


tance  qui  la  convie  d  une  infamie  plus  noiu'  encore  aux 
yeux  de  la  postérité ,  c'est  la  fidélité  merveilleuse  d'un 
chien  ' ,  qui,  seul,  resta  près  de  Darius  délaissé  de  tous 
ses  serviteurs ,  et  qui  lui  garda  ,  au  moment  de  sa  mort, 
le  même  attachement  qu'il  lui  avait  témoigné  pendant  sa 
vie.  Telle  lut  la  lin  de  ce  prince,  qu'on  eût  cm  insulter  si 
on  ne  lVùt  salué  du  nom  de  roi  des  rois  ou  de  parent 
des  Dieux;  et  il  y  eut  un  grand  exemple  de  plus,  pour 
prouver  que  personne  n'est  mieux  exposé  aux  coups  de  la 
fortune  que  l'homme  qu'elle  entoure  le  plus  de  ses  trom- 
peuses caresses,  et  qui  a  plié  la  télé  en  esclave  sous  son 
joug. 


LIVRE   SIXIEME. 

f.   Pugnœ  discrimen Le  commencement  de  ce 

sixième  livre  est  perdu,  comme  la  lin  du  précédent  :  la 
traduction  est  celle  du  supplément  de  Freinshémios. 

Il  oraforesmittereadregem liceret prëcati.  «  Ils  de- 
mandèrent qu'il  leur  fût  permis  d'envoyer  des  députes  au 
roi.  »  Yaugelas  a  lu  or  a  for  cm. 

III.  Cumferis  bestiisresest  quas  captas  et  inclusas. 
«<  Nous  avons  affaire  à  des  bêtes  sauvages  qui,  prises  et 
enfermées,  ne  s'apprivoisent  pas.  »  Yaugelas  a  omis  les 
mots  :  quas  captas  et  inclusas. 

IV.  Ipse  cum  phalange  et  equitahi.  «  Pour  lui,  avec  la 
phalange  et  la  cavalerie.  »  Membre  de  phrase  omis  par 
Yaugelas. 

Media  flexu  modico  sinumfaciunt,  lunœ  maxime  si- 
inilem,  quumcmincnl  cornua,  nonthtm  totumorbem  si- 
dère implcnte.  «  Au  milieu,  le  sol  décrit  une  légère  sinuo- 
sité ,  qui  ressemble  au  disque  de  la  lune ,  lorsque  les  deux 
pointes  de  son  croissant  font  saillie  et  que  l'astre  n'est 
pas  encore  dans  son  plein.  »  Yaugelas  a ,  dans  sa  traduclion, 
beaucoup  trop  abrégé  ce  passage. 

V.  Modicaquc  Grœcorum  militum  manu.  «  Avec  un 
petit  corps  de  soldats  grecs.  "Yaugelas  :  une  bon>ie  troupe 
de  soldats  grecs. 

Hos...  dextra  régi  admovit.  <  Jl  les  fit  avancer  à  droite 
du  roi.  »  Yaugelas  :  il  les  présenta  au  roi. 

Accoutumés  de  brosser...  Brosser  est  un  terme  de 
chasse,  qui  signifie  :  course  à  cheval  ou  à  pied  au  travers 
des  bois  les  plus  épais. 

Planiticm  ramis  impeditam.  «  La  plaine  encombrée 
de  branches  d'arbres.  »  Yaugelas  n'a  pas  traduit  les 
deux  derniers  mots  latins. 

YI.  Amicos  rero  et  équités.  Quelques  commentateurs 
entendent  par  ces  mots  une  troupe  à  cheval,  particulière- 
ment appelée  la  cavalerie  des  Amis~;  sens  adopté  par 
plusieurs  traducteurs.  Yaugelas  ne  l'a  pas  entendu  ainsi. 

Regem,  victis  quant  Victor ibus  similiorem.  «  Vu  roi 
1  lus  semblable  aux  vaincus  qu'aux  vainqueurs.  »  Omis- 
sion de  Yaugelas. 

Iter  facienti  lillerœ  ci  a/ferunlur  afinilimis  salra- 
par um  ;  e  quibus  cognoscil,  Bessum  quidrm  hostili 
animo  oeeurrere..  «  En  route,  il  reçut  des  lettres  des 
satrapes  du  voisinage,  qui  lui  annonçaient  l'approche  me- 
naçante de  Bessus...  »  La  traduction  de  Yaugelas,  faite 
sur  un  autre  texte,  est  ici  d'une  concision  qui  nuit  un  peu 
à  la  clarté. 

Cujus  cognito  adventu,  Salibarzanescum  Il  milli- 
bus  rquitum  (nec  enim  plures  subito  conlrahi  pote- 
rant;  flaclra  prrfugit ,  céleri  proximos  montes  occu- 
paverunl.  «  A  la  nouvelle  de  son  arrivée,  Salibarzane 

i  Btneb.  chron;  <fli.in.  Hlst.  anim,  vt,  05. 


réunit  deux  nulle  cavaliers  (cai  la  piecipitation  ne  lui  avait 
pas  permis  d'en  rassembler  davantage)  et  il  s'enfuit  à 
bardes  :  le  reste  de  ses  troupes  alla  se  jeter  dans  les  mon- 
tagnes voisines.  »  Les  deux  lignes  de  Vaugelas  sont  la 
traduction  un  peu  trop  concise  de  celle  phrase. 

Quod  ratio  non  pntuit,  foriuna  consilium  submi- 
nistrarit.  «  Le  parti  que  la  raison  ne  pouvait  lui  inspi- 
rer, la  fortune  vint  le  lui  offrir.  »  Il  faut  que  Vauge- 
las ait  traduit  cette  phrase  d'après  une  leçon  défectueuse 
donnant  oralio,  pour  avoir  dit  :  la  fortune  fit  ce  que  le 
discours  n'avait  su  faire.  Il  n'est  ici  aucunement  question 
de  discours. 

Ifœc  vapore  torrida  inarruerat.  D'après  quelques 
interprètes,  fidèles  à  la  lettre  du  texte,  c'est  le  soleil  même 
qui  mit  le  feu  à  ces  branches  desséchées,  inarruerat; 

et  Alexandre  ne  fit  quel'alimenter  en  y  jetant  desarbres. 

La  traduction  de  Yaugelas  supprime  ici  l'action  du  soleil 
et  fait  d'Alexandre  le  premier  incendiaire. 

Sonabant  incendio  silvœ,  atque  ea  quoque ,  quœ 
non  incenderat  yniles,  concepto  igné,  proxima  quœque 
adurebant.  «  Les  forêts  retentissaient  du  bruit  de  l'incen- 
die; et  les  endroits  mêmes  que  les  soldats  n'avaient  pas 
embrasés,  la  flamme,  gagnant  de  proche  en  proche,  les 
atteignait  bientôt.  »  Phrase  omise  par  le  traducteur. 

Rex,  dalavenia,  non  obsidionem  modo  solvil,  sed. 
«  Le  roi  leur  fit  grAce,  et  outre  qu'il  leva  le  siège ...  »  La 
traduclion  a  passé  ces  derniers  mots. 

Que  commandait  Andromachus. —  C'est  d'après  un 
passage  d'Anien  (111,  25)  que  Vaugelas  a  introduit  dans  sa 
traduclion  ces  mots  que  les  textes  de  Quinte-Curce  ne 
donnent  pas. 

VIL  Dijmnus,  modicœ  apud  regem  auctoritatis  et 
gratiœ,  exoleti,  cui  Nicomacho  erat  nomen,  amore 
Jlagrabat,  obsequio  uni  sibi  dediti  corporis  vinctus. 
Is,  quodex  vultuquoque perspici  poterat,  similis  atlo- 
nilo,  remolis  arbitris,  cuni  juvene  secessi  t  in  templum, 
arcana  se  et  silenda  affere  prœfatus,  suspensum- 
que  exspeclalione,  per  muluam  caritatem,  et  pignora 
utriusque  animi,  rogat,  xit  affirmet  jurejurando, 
quœ  commisisset ,  silentio  esse  teclurum.  «  Un  cer- 
tain Dymnus,  homme  peu  considéré  du  roi,  peu  en  fa- 
veur auprès  de  lui,  était  passionnément  épris  d'un  jeune 
débauché,  nommé  Nicomaque  :  le  lien  de  leur  attachement 
était  les  honteuses  complaisances  que  ce  dernier  avait  pour 
lui  seul.  Dymnus ,  saisi ,  un  jour ,  d'un  trouble  extraordi- 
naire que  l'on  pouvait  lire  sur  son  visage,  emmena  secrè- 
tement le  jeune  homme  dans  un  temple,  lui  annonçant 
qu'il  avait  à  lui  faire  des  révélations  mystérieuses  et  qui 
exigeaient  la  plus  grande  discrétion.  Après  l'avoir  tenu 
dans  l'allcnlc,  il  l'adjura  au  nom  de  leur  mutuelle  ten- 
dresse et  des  gages  qu'ils  s'en  étaient  donnés ,  de  s'engager 
par  serment  à  taire  ce  qu'il  allait  lui  confier.  Nicomaque, 
ne  se  doutant  pas,  etc.  »  Vaugelas  a  donné  un  traduction 
infidèle  et  tronquée  de  tout  ce  passage. 

El  amore  et  melu  amens.  —  «  Éperdu  d'amour  et  de 
crainte.  »  Vaugelas  n'a  pas  rendu  et  amore. 

Si  idsuslinere  non  posset,  atlamen  ne  proderet  se, 
cujus  erga  ipsum  benevolentiœ ,  prœter  alia,  hoc  quo- 
que haberet  fortissimum  pignus,  quod  caput  suum 
commisisset  fidei  adhuc  inexperlœ.  —  Vaugelas ,  qui 
traduisait  sur  un  autre  texte,  a  brièvement  rendu  tout 
ce  paragraphe ,  et  omis  notamment  une  grande  partie  de 
cette  phrase,  dont  voici  le  sens  :  «  que  s'il  ne  peut  s'y 
résoudre,  au  moins  il  ne  le  trahisse  pas,  lui  dont  il  a 
reçu  tant  de  marques  d'attachement ,  et  la  plus  grande 
de  tontes,  puisqu'il  vient  de  confier  ses  jours  à  sa  foi ,  sans 
Paroir  encore  mise  à  l'épreuve.  -< 


SUR  QUINTE-CURCE. 


VII.  Super  annamentariunt posifo.  Placé  à  Ialètede 
l'arsenal.  Vaugclas  a  traduit,  maître  de  la  garde-robe, 
mot  qu'il  a  répété  deux  lignes  plus  bas",  pour  rendre  en- 
core  la  même  expression  latine. 

YIII.  Is  eadem,  quœ  detulerat  ad  regem,  ordine 
cxposuil.  —  Celui-ci  répéta  mot  pour  mot  sa  déposition 
précédente. — La  traduction  de  Vaugelas  parle  de  la  dé- 
position d'an  frère  de  Nicomaque,  ce  qui  n'est  point  dans 
le  texte. 

Jam  ad  omnes  aditus  disposili  milites;  équités  quo- 
que,  itinera  obsiderejussi,  nequis...  occultus  évader  et. 
«  Déjà  des  soldats  avaient  été  postés  sur  toutes  les  ave- 
nues; et  l'on  avait  même  envoyé  des  détachements  de  ca- 
valerie pour  occuper  les  routes,  et  empocher  quelque 
messager  secret  d'aller  avertir..  »  La  traduction  de  Vau- 
gelas n'a  pas  une  ligne  pour  tout  ce  passage. 

X.  Non  enim detecto facinore  nomen  meumprœter'tit, 
ut  possct  videri  socio pepercisse ;  sed  Nicomaclio ,  quem 
taciturunt  arcana  de  semelipso  credebat,  confessus, 
aliis  nominatis,  me  un  um  sub  trahebat.  «  Car  ce  n'est  pas 
après  que  le  complot  fut  découvert ,  qu'il  a  tù  mon  nom 
de  manière  à  ce  que  l'on  puisse  croire  qu'il  voulait  ména- 
ger un  complice;  mais  il  avouait  tout  à  >'icomaque,  dont 
il  espérait  la  discrétion  sur  lui-même;  et,  en  lui  nommant 
les  autres,  il  m'a  seul  excepté.  »  La  traduction  de  Vauge- 
las n'est  pas  ici  très-fidèle. 

Antatoris  et  scortijurgio  interponi  aurcs  meas  cre- 
didi  infelix.  «  J'ai  cru,  pour  mon  malheur,  que  j'étais 
appelé,  comme  confident,  à  une  querelle  d'amour.  »  Omis- 
sion de  Vaugelas. 

XL  Quoniametveraconfessis,  etfalsa  dicentibus , 
idem  doloris  finis  ostcnditur.  «  Parce  que  la  fin  de  la 
souffrance  est  aussi  bien  le  prix  d'un  aveu  véritable  que 
d'un  faux  aveu.  »  Membre  de  phrase  un  peu  abrégé  par 
Vaugelas. 


LIVRE  SEPTIEME. 

II.  Vinculumfidei.  «  Comme  gages  de  leur  fidélité.  » 
Omission  de  Vaugelas. 

Fer  déserta  etiam  ob  siccitatem  loca  camelis.  «  Après 
avoir  traversé,  sur  des  chameaux,  un  pays  désert,  à 
cause  de  la  sécheresse  qui  y  régnait.  »  Omission  de  Vau- 
gelas. 

Embellis  de  fontaines  et  de  canaux.  —  Cela  n'est  pas 
dans  le  texte. 

III.  Evergetas.  EvipfÉTYK-  Bienfaiteur. 

vu  millibus  seniorum  Macedonum  et  prœtcrca  mi- 
litibus,  quorum  opéra  titi  desisset,  permission,  in 
novam  urbem  considère.  «  Sept  mille  Macédoniens  des 
plus  âgés ,  et  avec  eux  les  soldats  dont  les  services  étaient 
devenus  inutiles,  eurent  la  permission  de  se  fixer  dans  la 
ville  nouvelle.  «  Vaugelas  a  traduit  d'après  un  texte  qui 
porte  servorum  Macedonum. 

IV.  Consilium  habes  fidèle ,  quod  diutius  cxsequi 
supervacuum  est.  «■  C'est  un  conseil  loyal  que  je  vous 
donne  ;  le  développer  plus  longuement  serait  inutile.  » 
Vaugelas  a  donné  aux  derniers  mots  de  celte  phrase  un 
autre  sens. 

Vt  supra  diclum  est.  «  Comme  il  a  été  dit  plus  haut.  » 
Omission  de  Vaugelas. 

Siros  vocabant  Barbari.  «  Les  Barbares  les  appellent 
Siri ,  ïeïpoy;.  »  Nous  les  appelons  aujourd'hui  des  Silos. 

Et  propemodum  clarior  est  noetis  timbra,  quant 
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lux.  «  Et  les  ombres  de  la  nuit  donnent,  pour  ainsi  dire, 
plus  de  clarté  que  le  jour  même.  »  Omission  de  Vaugelas'. 

Quia  nec  vestigium,  quod  sequantur,  inveniunt,  et 
nitor  sidcrum  caligine  absconditur.  «  Parce  que  la 
terre  ne  leur  offre  aucune  trace  que  l'on  puisse  suivre,  et 
que  la  lumière  des  astres  s'éteint  au  milieu  des  brouil- 
lards. »  Vaugelas  a  entendu  autrement  ce  passage. 

Itaque  Bactriani  équités  xxx  millia  expleverant. 
«  Aussi  les  Bactriens  avaient-ils  fourni  trente  mille  cava- 
liers. »  Omission  de  Vaugelas. 


V.  Ut  meminisset  sui,  orabant.  «  Us  le 
de  songer  à  lui.  »  Omission  de  Vaugelas. 


uppliaient 
Et  le  bois  manquait 


Et  mater ia  maxime  sterili. 
absolument.  »  Omission  de  Vaugelas. 

Quibus  a  Besso  maxima  fuies  habebalur.  «  Les  plus 
intimes  confidents  de  Bessus.  »  Omission  de  Vaugelas. 

Postero  die  occurrenlibus ,  Branchidas  secum  pro- 
cedcrejubet.  «Le  lendemain ,  les  Milésiens  étant  venus 
le  trouver,  il  ordonne  aiïx  Brancliides  de  le  suivie.  »  La 
traduction  de  Vaugelas  offre  un  sens  différent. 

Aut  supplicum  vslamentis.  «  Ni  les  vêtements  sacrés 
des  suppliants.  »  Omission  de  Vaugelas. 

Quem  inter  corporis  custodes  habebat.  «  Qu'il  comp- 
tait parmi  les  gardes  de  sa  personne.  »  Omission  de  Vau- 
gelas. 

VII.  Aux  Alauncs  de  là  le  Danube.  Nous  ne  savons 
d'après  quel  texte  Vaugelas  a  nommé  ici  les  Alaunes.  -~  Au 
reste ,  ce  passage  est  un  de  ceux  où  les  descriptions  géogra- 
phiques de  Quinte-Curce  font  le  désespoir  des  commenta- 
teurs et  de  ceux  qui  veulent  s'éclairer  de  leur  travail. 

Amicos  in  consilium  advocari  jubet.  «  11  appelle 
donc  ses  amis  en  conseil.  »  Omission  de  Vaugelas. 

Les  Sogdicns  révoltés.  Addition  de  Vaugelas. 

Deos  quoque  incusons.  «  Accusant  jusqu'aux  Dieux.  » 
Omission  de  Vaugelas. 

L'Europe  entière  nous  est  ouverte.  —  Vaugelas  a  lu 
patere,  au  lieu  de  parère,  leçon  donnée  par  plusieurs 
manuscrits. 

Sibi  enimadalia  gloriam  concedere  Deos.  Ce  pas- 
sage a  péniblement  exercé  la  sagacité  des  commentateurs  ; 
quelques-uns  ont  voulu  changer  le  texte.  Voici  le  sens 
proposé  par  le  plus  récent  traducteur  de  Quinte-Curce;  il 
diffère  de  celui  de  Vaugelas  :  les  Dieux,  en  effet,  avaient 
encore  pour  lui  de  la  gloire  en  réserve. 

VIII.  Salubre  consilium  sequens,  quant  prœsens 
tempos,  ostenditmelius.  «  L'avenir,  mieux  que  le  temps 
présent,  pourra  te  faire,  apprécier  la  sagesse  de  ce  con- 
seil. ^  Omission  de  Vaugelas. 

IX.  Salutis  immemores.  «  Sans  prendre  aucun  soin 
de  leur  vie.  »  Omission  de  Vaugelas. 

X.  Carminibus  sui  moris  lœtiliaque  celebrare.  «Et 
ils  la  célébraient  par  des  chants  de  leur  pays  et  par  des 
témoignages  d'allégresse.  »  Omission  de  Vaugelas. 

XI.  Quidam  mulctati  parte  membrorum.  «  Quelques- 
uns  privés  de  l'usage  d'une  partie  de  leurs  membres.  » 
Omission  de  Vaugelas. 


LIVRE  HUITIÈME- 

I.  Atloniti  amici ,  ne  positis  quidem,  sed  abjectis 
poculis,  consurgunt ,  in  eventum  rei,  quant  tanto  im- 
petu  acturus  csset,  intenti.  «  Ses  amis  effrayés,  ne  pren- 
nent pas  le  temps  de  poser  leurs  coupes;  ils  les  jettent,  et 
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NOTES 


se  lèvent  ensemble,  attendant  ce  qu'Alexandre  va  faire, 
dans  la  colère  qui  le  transporte.  »  Omission  de  Vaugelas» 

II.  Quod prœceps  magis  quant  nccessarium  esse  cre- 
debut.  «  Conseil,  qui  lui  semblait  dicté  par  la  folie  plutôt 
que  par  la  nécessité.  »  Omission  de  Vaugelas. 

IV.  Proximusei  nondumquidemprocellosuset  tristis, 
ôbsewior  (amen  pristino.  a  La  journée  suivante,  sans 
être  encore  orageuse  ni  pénible,  fut  cependant  plus  sombre 
que  celle  qui  avait  précédé.  »  Omission  de  Vaugelas. 

Ab  omni  parte  cali  emiearefulgura,  et  nunc  interni- 
tente  lucc  ,  nunc  condita ,  non  oculos  modo  meantis 
exercitus,  sedetiam  animos  terrere  cœperunt.  »  Les 
éclairs  commencèrent  à  briller  dans  toutes  les  parties  du 
ciel  ;  la  lueur,  qui  tour  a  tour  perçait  les  ténèbres  et  s'y 
radiait ,  n'éblouissait  pas  seulement  les  yeux  des  soldats 
en  man  lie,  elle  frappait  les  esprits  d'épouvante.  >-  Vali- 
das, qui  a  fort  abrégé  tout  ce  paragrapbe,  a  omis  plusieurs 
parties  de  ces  deux  phrases. 

VI.  Jam  al ii  ex  cohorte  in  stationem suçcesserant , 
ante  cubiculi  fores  excubituri.  «  La  garde  avait  déjà 
été  remplacée  par  d'autres  soldats  du  même  corps,  qui  de- 
vaient veiller  à  la  porte  de  la  chambre  du  roi.  »  Omission 
de  Vaugelas. 

Animé  corporisque  sopore  discusso.  »  N'ayant  plus 
le  corps  ni  l'esprit  engourdis  par  le  sommeil.  »  Omission 
Vaugelas. 

VIII.  Bis  insidiatum  capiti  meo.  «  Deux  fois  coupable 
d'attentat  contre  ma  vie.  »  Vaugelas  a  donné  un  autre 
*;ens  à  ces  mots. 

Assuelis  nihil  vilius  hac  videri  materia  volui  os- 
tendere  ;  Macedonas ,  invictos  céleris ,  nec  auro  quidem 

vinci.  On  lit,  suivant  les  éditions,  videri  ou  videre. 

Ceux  qui  lisent  videre,  et  mettent  une  virgule  après  os- 
tendere ,  entendent  cette  phrase  ainsi  :  «  J'ai  voulu  montrer 
a  des  peuples  pour  lesquels  il  n'y  a  rien  de  plus  commun 
que  ce  métal,  que  les  Macédoniens,  invincibles  en  tout  le 
reste,  ne  se  laissaient  pas  vaincre  même  en  richesses.  »  — 
Ce  sens  est,  comme  on  le  voit,  bien  différent  de  celui  de 
de  Vaugelas. 

Modo  audisti.  Ces  mots  manquent  dans  deux  manu- 
scrits ,  et  passent  pour  une  interpolation. 

IX.  Ea  causa  est  cur  tenues  reliquias  jam  sine  nomine 
in  mare  emittat.  «  Cela  est  cause  qu'il  n'apporte  à  la 
mer  qu'un  fdet  d'eau,  qui  n'a  plus  de  nom.  »  Omission 
de  Vaugelas. 

Quœ  Uni  modicoque  lapsu  segnes  aquas  ducunl. 
■  Ce  soûl  les  rivières  qui  promènent  d'un  cours  paisible  et 
dam  leurs  eaux  paresseuses.  »  Vaugelas  a  donné  un  autre 
sens  à  celte  phrase. 

X.  Jumque  rex  eduxerat  copias ,  et  mœnia  obsidebat. 
«  Déjà  le  roi  avait  fait  avancer  ses  troupes,  et  commençait 
a  investir  les  murailles.  »  Omission  de  Vaugelas. 

Miron.  Mr.ço:,  cuisse. 

Baccœque.  «  Et  des  arbres  à  baies.  » 

XIII.  Speeiem  vasti  maris  fecerat.  «  Ce  fleuve  res- 
semblait a  une  vaste  mer.  »  Omission  de  Vaugelas. 

Il  était  près  néanmoins  d'entrer  dans  l'île...  Voyez  la 
préface. 

.Serf  tumulluanliuntfremilus,  obstrepentibus  ventis, 
ab  hoste  non  poterataudiri.  Deinde  momenlo  temporis 
repressus  est  imber;  ceterum  adeo  spissœ  intendere  se 
nubes.  «■  Cependant,  au  milieu  du  bruit  des  vents,  ce  tu- 
multueux désordre  ne  pouvait  être  entendu  de  l'ennemi. 
Peu  de  temps  après,  la  pluie  cessa  ;  mais  des  nuages  si  épais 
couvrirent  le  ciel >  Omission  de  Vaugelas. 


xiv.  Ipse  dextrum  Muée,  cl  turbatis  signa  infer. 

«  Fais  avancer  l'aile  droite,  et  charge  les  ennemis  au  milieu 
de  leur  desordre.  »  Vaugelas  a  donné  un  au  lie  sens  à  la 
première  partie  de  cette  phrase  et  il  a  omis  l'antre. 

CoUiijere  dispersas.  «  Il  ordonne  de  réunir  les  soldais 
dispersés.  »  Omission  de  Vaugelas. 

Nec  quidquam  inexpertum  non  morlis  modo,  sed 
eliam  inipsa  morte  novi supplicii  timor omittebat.  <<  il 
n'y  avait  rien  que  ne  fit  tenter  non -seulement  la  crainte  de 

la  mort,  mais  aussi  du  supplice  nouveau  dont  la  mort  môme 
était  accompagnée.      Vaugelas  a  donné  à  la  phrase  latine 

un  sens  assez  éloigné  de  celui-ci. 


LIVRE  NEUVIÈME. 

I.  Poro  amneque  super ato.  «  Laissant  derrière  lui  IV 
rus  et  le  (leuve.  »  Vaugelas  a  donné  un  autre  sens. 

III.  Les  mangeoires  des  chevaux  plus  hautes.  Ceci 
n'est  point  dans  le  texte. 

Quadragintu   ferme  stadia.    Freinsbémius    voulait 

qu'on  lût  ici  quadringinta,  cl  c'est  d'après  cette  évalua- 
tion, beaucoup  plus  vraisemblable  que  l'autre,  que  Vau- 
gelas a  traduit. 

IV.  Qui  brisa  le  gouvernail.  Le  texte  dit  seulement 
que  le  bateau  ne  pouvait  plus  être  conduit,  gubernaculi 
impatiens. 

Findi  credercs undas,  et  rétro  gurgi (es  cedere.  «  On 
eût  dit  que  les  eaux  étaient  déchirées  sous  leurs  coups  et 
que  les  gouffres  reculaient  devant  eux.  »  Vaugelas  a  en- 
tendu autrement,  ou  plutôt  omis  cette  phrase. 

Cum  amne  bellum  fuisse  credercs.  «  C'était  comme 
une  guerre  entreprise  contre  le  fleuve.  »  Omission  de 
Vaugelas. 

Sed  feslinando  morabantur  auxilia.  «  Mais  leur 
empressement  môme  relarda  les  secours  qu'ils  voulaient 
lui  porter.  »  Omission  de  Vaugelas. 

V.  Sed  quum  subinde  hostis  afjlueretjam  ingénient 
vira  telorum  exceperat  clypeo;  jam  galeant  saxa  per- 

regerant.  «  Mais  le  nombre  des  ennemis  augmentait 
toujours;  et  déjà  son  bouclier  était  chargé  d'une  multi- 
tude de  traits.  »  Omission  de  Vaugelas. 

Mûri  vestigia  persequens.  Ces  mots,  omis  par  Vau- 
gelas, n'offrent  pas  de  sens  raisonnable.  Un  traducteur 
les  a  rendus  ainsi  :  en  suivant  la  trace  de  ses  pas  snr  la 
muraille. 

VIII.  Pervertit  ad  oppidum,  quo  iter  in  regnum  eral 
Sabi.  «  Il  arriva  devant  une  place  par  où  l'on  entrait 
dans  le  royaume  de  Sabus.  «  Freinsbémius,  qui  avoue  ne 
pas  comprendre  cette  phrase,  propose, de  lire  ilerum,  au 
lieu  Agiter  in.  D'autres  commentateurs  proposent  de  la 
corriger  ainsi  :  quod  in  regnum  eral  Sambi ,  ou  quod 
extremum  erat  Sabi ,  ou  Sambi.  Mais  ne  peut-on  pas  sup- 
poser qu'Alexandre,  même  après  avoir  traversé  le  pays, 
arrive,  à  l'autre  extrémité,  à  une  ville  qui  en  était  comme 
l'entrée  de  ce  côté  là? 

Quippe  non  levior  illis  Ptolenueifuit  cura ,  quant 
régis.  «  Ils  ne  témoignèrent  pas  moins  d'intérêt  à  Plolémée 
qu'au  roi  lui-môme.  »  Vaugelas,  lisant  régi  a\ec  Frejn- 
shémius,  a  nécessairement  donné  à  cette  phrase  un  autre 
sens. 

X.  Intérim  et  urbes  plerasque  condidit.  Freinshé- 
mius veut  qu'on  lise  ici  urbes portusque,  et  c'est  d'après 
cette  leçon  que  Vaugelas  a  traduit. 


SUR  QU1NTE-CURCE. 


LIVRE  DIXIEME. 


I.  Plerique  amicorum  Alexandri  non  tam  crimi- 
num,  quœ  palam  objiciebantur,  atrocitatem ,  quam 
tnemoriam  occisi  per  eos  Parmenionis.  «  La  plupart 
des  amis  d'Alexandre  ne  considéraient  pas  moins  l'atrocité 
des  forfaits  publiquement  imputés  aux  accusés,  que  le  sou- 
venir du  meurtre  de  Parménion.  »  La  traduction  de  Yauge- 
las  s'éloigne  un  peu  de  ce  sens  littéral. 

Erytlira.  'Epv9pôç ,  rouge. 

His  audilis,  spado  potentiam  jlagitio  et  dedecore 
quœsitam  in  caput  nobilissimi  et  insontis  exerçait-' 
navigue gentis  ejusdem  levissimos...  adstruxit.  «In- 
formé de  cette  réponse ,  l'euuuque  tourna  contre  la  vie 
d'un  homme  illustre  et  innocent  le  pouvoir  qu'il  avait 
acquis  au  prix  de  ses  vices  et  de  son  déshonneur  :  il  suborna 
de  faux  accusateurs,  choisis  parmi  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
vil  dans  le  pays.  »  Yaugelas  a  donné  un  autre  sens  à  cette 
phrase. 

Litteras  a  Cœno  accepit.  Cœnus  était  mort  dans  l'Inde , 
comme  on  l'a  vu.  Vaugelas  n'a  pas  rendu  :  a  Cœno. 

[On  i-apporte  qu'en  ce  même  temps...  Voici  un  autre 
supplément,  traduit  deFreinshémius,  par  MM.  Trognon.  — 
Alexandre,  en  châtiant  l'insolence  de  quelques  satrapes,  qui, 
pendant  que  ses  armes  étaient  occupées  contre  les  Indiens, 
aux  extrémités  du  monde,  s'étaient  permis  contre  les  habi- 
tants des  provinces  les  vexations  et  les  crimes  les  plus 
grands,  avait  frappé  les  autres  de  terreur.  Coupables  des  mê- 
mes attentats,  ils  en  attendaient  le  même  prix,  et  se  jetaient 
entre  les  bras  des  soldats  mercenaires ,  pour  assurer  par  ce 
moyen  la  défense  de  leur  vie ,  si  l'on  demandait  leur  sup- 
plice ;  ou  bien,  ramassant  le  plus  qu'ils  pouvaient  d'argent, 
ils  prenaient  la  fuite.  Dès  qu'Alexandre  en  fut  informé, 
des  lettres  furent  adressés  à  tous  les  gouverneurs  de  l'Asie, 
au  reçu  desquelles  ils  devaient  sur-le-champ  licencier  toutes 
les  milices  étrangères  qu'ils  avaient  à  leur  service.  —  De 
ce  nombre  élail  Harpalus ,  autrefois  banni  par  Philippe  et 
forcé  de  s'expatrier,  à  cause  de  son  dévouement  pour 
Alexandre ,  et  que  ce  prince  comptait  parmi  ses  amis  les 
plus  fidèles  :  Il  lui  avait  donné,  après  la  mort  de  Mazée, 
le  gouvernement  de  la  Babylonie  et  lui  avait  confié  la 
garde  de  ses  trésors.  Mais,  par  l'énormité  de  ses  crimes, 
Harpalus  avait  épuisé  toutle  fond  qu'il  pouvait  faire  sui  l'af- 
fection et  la  faveur  du  roi  :  ayant  donc  enlevé  du  trésor  royal 
cinq  mille  talents,  et  soudoyé  une  petite  armée  de  six  mille 
mercenaires ,  il  se  sauva  en  Europe.  Depuis  longtemps, 
poussé  vers  l'abîme  par  l'effet  de  son  luxe  et  de  ses  dé- 
bauches, et  n'espérant  plus  de  pardon  d'Alexandre,  il 
avait  commencé  à  chercher  au  dehors  un  abri  contre  sa 
colère;  et  voyant  la  puissance  assez  grande  encore  des 
Athéniens,  leur  inlluence  sur  le  reste  de  la  Grèce  ,  surtout 
la  haine  qu'ils  nourrissaient  en  secret  contre  la  Macédoine, 
il  avait  cultivé  soigneusement  leur  amitié.  Aussi  faisait-il 
espérer  à  ses  soldats ,  qu'au  premier  bruit  de  son  arrivée , 
et  à  la  vue  des  troupes  et  de  l'argent  qu'il  amenait  avec 
lui,  les  Athéniens  s'associeraient  sur-le-champ  à  ses  projets 
et  à  ses  armes.  Il  se  flattait  en  effet  qu'auprès  d'un  peuple 
imprudent  et  léger,  avec  l'aide  de  quelques  âmes  perverses, 
que  l'avarice  rendait  vénales,  l'or  lui  ferait  tout  obtenir. 

II.  Igitur  [triginta  navibus  Sunium  transmutant  : 
promontorium  est  atticœ  terrœ,  unde  portum  urbis  pe- 
ter e  decreverant.  «  Ils  font  donc  voile  avec  trente  vais- 
seaux vers  Sunium  ,  qui  est  un  promontoire  de  l'Attique  : 
ils  comptaient  gagner  de  là  le  port  même  d'Athènes.  » 
Phrase  omise  par  Yaugelas. 

Et  qu'un  certain  Thimbron  l'avait  tué  en  trahison. 
Notre  texte  porte  trucidatum  a  quodam  viatore  leçon 
qui  n'offre  pas  de  sens.  Vaugelas  a  traduit  d'après  une 
leçon  suggérée  sans  doute  à  quelque  commentateur  par 
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Diodore  de  Sicile,  lequel  raconte,  xvn,  108,  qu'llarpalus 
fut  tué  par  Thimbron ,  un  de  ses  amis,  dans  son  passage  du 
Cap  Ténare  dans  l'île  de  Crète. 

III.  Tam  e/fusam  antea  licentiam.  Les  mots  renfer- 
més ici  entre  deux  crochets,  manquent  dans  quelques 
manuscrits  et  se  lisent  dans  d'autres.  Yaugelas,  dans  sa 
traduction,  en  a  interverti  l'ordre. 

Après  cette  harangue ,  etc.  Ces  quatre  ligues  sont  la 
traduction  d'un  supplément  de  Freinshémius. 

IV.  [Ce  ne  fut  pas  tout.  Ce  supplément  n'est  pas  celui 
de  Freinshémius  que  Du  Ryer  a  traduit  et  joint  au  travail 
de  Vaugelas,  «  parce  qu'il  contient,  dit-il,  beaucoup  de 
choses  considérables  qui  ne  sont  point  dans  l'autre ,  et  qui 
méritent  bien  d'être  sues.  »  Voici  cette  traduction. 

[Enfin,  comme  troublés  de  la  douleur  de  leur  repentir,  ils 
coururent  tous  au  palais  et  ayant  jeté  leurs  armes  devant 
la  porte  et  se  présentant  en  chemise,  ils  prièrent  les  larmes, 
aux  yeux  «  qu'on  les  laissât  entrer  nus  comme  ils  étaient 
et  en  état  de  souffrir  toutes  sortes  de  châtiments;  qu'ils 
ne  demandaient  point  qu'on  leur  fit  grâce  ;  qu'ils  voulaient 
bien  qu'on  punît  leur  désobéissance  du  supplice  des  cou- 
pables; et  que  la  colère  du  roi  leur  était  plus  sensible  que 
la  mort.  »  Mais  bien  qu'ils  eussent  passé  des  jours  et  des 
nuits  devant  la  porte  du  palais,  et  que  parleurs  gémisse- 
ments et  par  leur  état  déplorable,  ils  eussent  montré  leur 
repentir,  néanmoins  la  colère  du  roi  résista  deux  jours  en- 
tiers contre  les  prières  des  siens  ;  et  le  troisième  jour,  s'é- 
tant  laissé  vaincre  par  la  constance  des  suppliants ,  il  se  fit 
voir  en  public,  et,  après  avoir  légèrement  blâmé  le  peu  de 
respect  de  l'armée ,  il  leur  dit  lui-même  qu'Us  étaient  ren- 
trés en  grâce;  mais  il  ne  prononça  pas  ces  paroles  sans 
qu'il  y  eût  beaucoup  de  larmes  répandues  de  part  et  d'au  tre. 

Néanmoins  on  crut  que  la  chose  méritait  bien  d'être  ex- 
piée par  un  sacrifice  de  grandes  hosties.  Si  bien  qu'après 
avoir  sacrifié  avec  toutes  sortes  de  magnificence,  il  invita  à 
un  même  festin  les  premiers  des  Macédoniens  et  des  Per- 
ses. L'on  a  laissé  par  écrit  qu'il  s'y  trouva  neuf  mille 
hommes  qui  firent  tous  les  libations ,  comme  le  roi  les  en 
convia,  avec  une  même  coupe;  et  que  les  devins  grecs  et 
barbares ,  outre  les  vœux  qu'ils  dictèrent  afin  que  les  au- 
tres les  fissent  aussi  eux-mêmes ,  firent  particulièrement 
celui-ci  ;  «  que  cette  union  des  deux  empires  qui  s'assem- 
blaient comme  en  un  corps  fut  glorieuse  et  perpétuelle. 
Ensuite  il  donna  congé  à  quantité  de  vieux  soldats ,  ren- 
voya tous  ceux  qui  étaient  inutiles  a  la  guerre ,  et  donna 
aussi  la  permission  de  se  retirer  à  quelques-uns  de  ses 
plus  vieux  favoris.  Clitus,  surnommé  le  Blanc,  Gorgias, 
et  Antigènes  furent  de  ce  nombre.  Au  reste,  lorsqu'ils  fu- 
rent près  de  partir,  non-seulement  il  leur  paya  exactement 
toutes  les  soldes  qu'il  leur  devait,  mais  il  donna  un  talent 
àchaquesoldat  pour  son  voyage.  Il  voulut  qu'ils  laissassent 
auprès  de  lui  tous  les  enfan  (s qu'ils  avaient  eus  des  femmes 
de  l'Asie,  dont  on  dit  que  le  nombre  montait  jusqu'à  dix 
mille,  et  ne  voulut  pas  qu'ils  les  emmenassent,  de  peur 
que  quand  ils  seraient  avec  leurs  premières  femmes  et  leurs 
premiers  enfants,  les  autres,  qui  se  mêleraient  avec  eux, 
ne  remplissent  les  familles  de  division  et  de  discorde;  et 
au  reste,  il  leur  promit  qu'il  aurait  soin  de  les  faire  élever 
suivant  la  coutume  du  pays,  et  de  les  faire  instruire  dans 
la  milice.  Ainsi  il  congédia  plus  de  douze  mille  vieux  sol- 
dats ,  et  leur  donna,  pour  les  conduire ,  Cratère  l'un  de  ses 
plus  chers  favoris,  avec  ordre  d'obéir  à  Polyperchon,  si  Cra- 
tère venait  à  mourir.  Il  écrivit  aussi  à  Antipaler,  et  lui 
manda  «  qu'il  voulait  que  les  vieux  soldats  reçussent  des 
honneurs  particuliers;  que  toutes  les  fois  qu'on  ferait  des 
jeux  ou  d'autres  spectacles  publics ,  ils  y  parussent  cour- 
onnés aux  premières  places  ;  et  que ,  quand  ils  seraient 
morts,  leurs  enfants  mêmes,  qui  n'auraient  pas  encore 
quatorze  ans,  reçussent  les  soldes  de  leurs  pères.  » 
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NOTES 


Il  voulut  que  Cratère  eût  le  gouvernement  de  la  Macé- 
doine et  des  pays  conligus ,  et  qu'Antipater  le  vint  trou- 
ver avec  un  renfort  de  jeunes  soldats  macédoniens;  car  il 
appréhendait  quelque  désordre  île  la  mauvaise  intettîgeni  e 
d  Olympias  et  d'Antipater.  Eu  effet,  Olympiasel  Antipaler 
avaient  souvent  écrit  à  Alexandre  ;  et  l'un  accusait  l'antre 
île  taire  par  orgueil  et  par  cruauté  une  infinité  de  choses, 
qui  étaient  au  désavantage  et  an  déshonneur  de  la  majesté 
royale.  Ht  ceite,  depuis  que  le  bruit  de  la  mort  du  roi  se 
lut  répandu  dans  la  Macédoine,  sa  mère  et  Cléopàtre  sa 
BCBUT  axaient  excite  de>  troubles  ;  car  Cléopàtre  s'était  em- 

du  royaume  de  son  père,  et  Olympiasde  PÉpire. 

I  ne  t'.os,  lorsqu'on  eût  rendu  de  leurs  lettres  à  Alexandre, 
et  qu'il  les  eut  ouvertes  pour  les  lire,  Éphestion,  qui  avait 
tome  d'entrer  avec  lui  en  confidence  de  tous  ses  se- 
nets  les  lut  a  mesure  qu'il  les  lisait ,  et  le  roi  ne  l'en  em- 
pêcha pas  ;  niais  il  tira  en  même  temps  de  son  doigt  Fan- 
ait de  cachet  et  le  mit  sur  la  bouche  d'É- 
phestion,  comme  pour  lui  dire  qu'il  se  gardât  de  publier 
Ce  qu'il  avait  mi  dans  ces  lettres.  Or,  on  rapporte  qu'il  ne 
put  s'empêcher  de  se  plaindre  d'Olympias  et  d'Antipater; 
qui!  s'écria,  comme  Irrité  de  l'humeur  impérieuse  de  sa 
mère,  qu'elle  lui  demandait  un  trop  grand  salaire  pour 
l'avoir  loge  dix  mois  dans  son  ventre  ;  et  l'on  dit  qu'Anti- 
dater lui  était  devenu  suspect  depuis  la  victoire  qu'il  avait 
obtenue  sur  les  Lacédémoniens,  comme  s'il  eût  conçu  des 
espérances  plus  hautes ,  et  qu'il  se  fût  élevé  au-dessus  de  la 
condition  d'un  gouverneur,  par  la  continuation  de  la  puis- 
sance qu'on  lui  avait  si  longtemps  laissée.  C'est  pourquoi 
lorsque  quelques-uns  louaient  un  jour  devant  lui  l'inté- 
grité d'Antipater,  il  leur  répondit  «  qu'il  paraissait  blanc 
en  dehors,  mais  que,  si  on  le  regardait  en  dedans,  il  paraî- 
trait tout  de  pourpre;  »  et  pourtant,  il  dissimula  ses  soup- 
çons et  ne  donna  point  de  marque  plus  visible  et  plus 
manifeste  qu'il  eût  pour  lui  de  l'aversion.  Toutefois,  la 
plupart  ont  cru  qu'Antipater,  s'imaginanl  qu'on  le  mandait 
pour  le  punir,  avait  été  cause,  par  ses  pratiques,  de  la 
mort  du  roi ,  qui  arriva  quelque  temps  après. 

Ci  pendant  le  roi  choisit  les  meilleurs  hommes  d'entre 
les  Perses,  afin  de  remplir  son  armée,  et  les  mit  parmi  les 
troupes  macédoniennes.  Davantage ,  il  lit  choix  de  mille 
Perses  pour  la  garde  de  son  corps ,  et  voulut  qu'une  autre 
bande  de  piquiers,  qui  n'étaient  pas  moins  de  dix  mille,  fit 
garde  à  l'entour  de  son  pavillon.  Sur  ces  entrefaites ,  Peu- 
cestes  le  vint  trouver  avec  vingt  mille  hommes,  archers  et 
frondeurs,  qu'il  avait  amassés  dans  sa  province  ;  et  lorsque 
le  roi  les  eût  distribués  dans  son  armée,  il  partit  de  Suze, 
traversa  le  Tigre,  et  alla  camper  auprès  de  la  \ille  de  Car- 
rhes.  De  là ,  ayant  mené  ses  troupes  par  le  pays  de  Set- 
tacène,  il  arriva  en  quatre  journées  à  Sambane,  où  il  lit 
reposer  sept  jours  durant  son  armée,  et  puis  ayant  fait 
trois  jours  de  chemin ,  il  se  rendit  à  Celones.  C'est  une 
Aille  habitée  par  un  peuple  qui  vient  de  la  Béotie  et  que 
Xerxès  fit  autrefois  passer  dans  l'Orient,  après  lui  avoir- 
fait  quitter  son  pays.  11  gardait  encore,  dans  son  langage 
particulier,  qui  était  presque  tout  composé  de  mots  grecs, 
quelque  chose  de  son  origine;  maisii  se  servait  de  la  langue 
des  Barbares ,  à  cause  de  la  nécessité  du  commerce.  De  là 
Alexandre  entra  dans  la  Bastame ,  qui  est  un  pays  riche', 
et  abondant  en  toutes  sortes  d'arbres  et  de  fruits,  non- 
seulement  pour  l'usage  de  la  vie,  mais  encore  pour  le 
plaNir  et  pour  les  délices. 

Cependant  Eumène  et  Éplieslion  avaient  eu  ensemble 
querelle,  parce  que,  pour  loger  un  joueur  d'instruments 
que  l'on  appelait  ÉvittS,  Ephestion  avait  fait  sortir  par 
force  les  gens  d'Eumène  du  logis  qu'ils  avaient  retenu 
pour  leur  maître.  Et  quelque  temps  après,  lorsqu'il  sem- 
blait que  cette  querelle  Lit  apaisée,  elle  se  renouvela  de 
telle  sorte  que  l'on  en  vint  de  part  et  d'autre  à  des  re- 
proches et  à  des  injures  sanglantes.  Maisenlin,  par  l'arrivée 


et  par  le  commandement  d'Alexandre,  leurs  inimitiés  ces- 
sèrent pour  le  moins  en  apparence;  et  même  le  mi  menaça 
Ephestion,  qui  étant,  comme  il  était,  si  avant  dans  sa 
grâce  et  dans  sa  faveur,  en  témoignait  plus  d'aversion 
contre  Eumène,  qui  voulait  se  réconcilier. 

Ensuite  l'on  arriva  dans  les  campagnes  de  la  Médie,  où 
l'on  élevait  quantité  de  ces  chevaux  que  l'on  appelait  Ni- 
séenset  qui  étaient  partout  renommés  par  leur  grandeur 
et  parleur  beauté.  Ceux  qui  accompagnaient  Alexandre 
ont  remarqué  que,  lorsqu'il  passa  par  cet  endroit,  on  y 
en  trouva  plus  de  cinquante  mille;  qu'auparavant ,  il  y  en 
avait  trois  fois  davantage,  mais  que,  pendant  les  désor- 
dres des  guerres,  les  voleurs  en  avaient  pris  la  plus  grandi 
partie.  Le  roi  demeura  là  un  mois  entier,  et  cependant  Atro- 
pâtes,  satrape  de  la  Médie,  lui  amena  cent  femmes  bar- 
bare qui  savaient  fort  bien  aller  à  cheval,  et  qui  étaient  ar- 
mées de  boucliers  et  de  haches,  ce  qui  a  fait  croire  à  quel- 
ques-uns que  c'était  un  reste  de  la  nation  des  Amazones. 
11  y  fit  des  sacrilices  solennels  ;  il  y  donna  des  jeux  publics 
et  y  délassa  son  esprit  en  festins  et  en  autres  divertisse- 
ments ,  afin  de  le  porter  ensuite,  comme  plus  frais  et  plus 
fort,  à  de  nouveaux  soins  et  à  de  nouvelles  occupations. 

Mais  tandis  qu'il  faisait  ces  desseins,  la  destinée,  comme 
ayant  jeté  sur  lui  la  main  ,  l'entraîna  d'un  autre  coté,  et 
ota  du  monde  l'un  de  ses  plus  grands  favoris,  et,  bientôt 
après,  le  roi  même.  En  effet,  comme  il  regardait  quelques 
enfants  qui  s'exerçaient  à  la  course,  on  lui  vint  dire  qu'É- 
phestion  se  mourait;  car  il  y  avait  déjà  sept  jours  qu'il 
était  malade,  et  sa  maladie  était  venue  d'un  excès  de  bou- 
che. Il  se  leva  aussitôt ,  affligé  de  la  perte  île  son  favori ,  et 
alla  promptemenl  à  son  logis;  mais  quand  il  y  arriva, 
Éphestion  était  expiré.  Il  est  constant  que  de  tous  les  maux 
qu'Alexandre  reçut  en  toute  sa  vie  il  n'y  en  eut  point  qui 
le  toucha  davantage  que  cette  mort,  et  que ,  s'abandonnant 
aux  larmes,  et  se  laissant  vaincre  par  la  force  de  la  dou- 
leur, il  donna  beaucoup  de  marques  que  son  esprit,  si 
grand  et  si  fort,  était  hors  de  son  assiette.  Mais  si  l'on  parle 
diversement  de  cela,  au  moins  tout  le  monde  demeure, 
d'accord  que,  pour  lui  faire  des  obsèques  plus  magnifiques 
il  ne  voulut  pas  qu'il  fût  inhumé  à  Ecbatane,  mais  qu'il 
donna  charge  à  Perdiccas  de  faire  porter  le  corps  à  Baby- 
lone  où  il  devait  bientôt  aller;  et  que,  par  une  magnifi- 
cence inouïe ,  il  lui  fit  faire  des  funérailles  qui  revenaient  à 
douze  mille  talents.  Il  voulut  qu'il  fût  pleuré  par  tous  les 
pays  de  sa  domination  ;  et ,  afin  que  les  gens  de  guerre  n'en 
perdissent  pas  la  mémoire ,  il  ne  mit  point  d'autre  capi- 
taine dans  sa  compagnie  de  gens  d'armes ,  et  voulut  qu'elle 
s'appelât  la  Cornette  il  Éphestion ,  et  qu'on  ne  changeât 
point  les  enseignes  qu'il  y  avait  établies.  Davantage,  comme 
il  se  proposait,  pour  mieux  honorer  sa  mémoire,  de  faire 
faire  des  combats  et  des  jeux  funèbres,  les  plus  pompeux 
et  les  plus  magnifiques  qui  eussent  jamais  été  faits,  il  fit 
assembler  trois  mille  ingénieurs  pour  en  faire  les  prépara- 
tifs, qui  servirent,  peu  de  temps  après,  à  ses  propres  funé- 
railles. Enfin,  ses  autres  favoris,  se  servant  de  sa  douleur 
pour  se  mettre  plus  avant  dans  ses  bonnes  grâces ,  recher- 
chèrent comme  à  l'envi  les  uns  des  autres  tout  ce  qui  était 
capable  de  rendre  la  mémoire  d'Éphestion  plus  illustre  et 
plus  glorieuse.  C'est  pourquoi  Eumènc,  voyant  que  le  roi 
était  indigné  contre  lui,  à  cause  des  disputes  qu'il  avait  eues 
avec  le  mort,  conseilla  à  plusieurs  de  consacrer  leurs  ar- 
mes à  Éphestion  et  de  s'y  consacrer  eux-mêmes ,  et  contri- 
bua beaucoup  à  honorer  ses  funérailles.  Tous  les  autres 
suivirent  son  exemple;  et  enfin  l'impudence  des  flatteurs 
alla  si  avant,  qu'ils  persuadèrent  au  roi ,  qui  était  comme 
troublé  de  la  douleur  de  cette  perte,  qu'Éphestion  était 
dieu.  De  sorte  qu'en  même  temps,  Agathocles,  Samien, 
l'un  des  capitaines  d'Alexandre,  fut  en  péril  de  la  vie, 
parce  qu'on  s'était  aperçu  qu'il  avait  pleuré  en  passant 
auprès  du  tombeau  d'Éphestion;  et  si  Perdiccas  n'eût  juré 
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,111  roi  par  tous  les  Dieux  et  par  Épheslion  même,  qu'É- 
jiliestioii  s'était  présenté  à  lui  comme  il  était  à  la  chasse, 
et  qu'il  avait  assuré  qu'Agathocles  ne  l'avait  point  pleuré 
tomme  mort,  ni  comme  honoré  vainement  du  titre  et  du 
nom  de  dieu  ,  mais  qu'il  n'avait  pu  retenir  ses  larmes  à 
cause  de  l'amitié  qu'ils  avaient  eue  autrefois  ensemble,  ce 
capitaine  courageux,  qui  avait  bien  servi  le  roi,  eut  été  puni 
avec  rigueur  de  ce  devoir  d'amitié  qu'il  rendait  à  son  ami. 

Au  reste,  pour  divertir  un  peu  son  esprit  de  cette  tris- 
tesse ,  il  entreprit  un  voyage  contre  les  Cosséens ,  qui  oc- 
cupaient les  montagnes  voisines  de  la  Lydie,  peuples  ru- 
des et  vaillants,  quiavaient  accoutumé  de  ne  vivre  que  de 
brigandages.  Les  rois  de  Perse  leur  payaient  tous  les  ans 
un  certain  tribut  pour  conserver  la  paix  avec  eux,  et  pour 
les  empêcher  d'aller  faire  des  dégâts  et  des  voleries  dans 
les  pays  d'alentour.  Car,  comme  ils  étaient  défendus  par 
la  difficulté  des  lieux  où  ils  se  reliraient,  toutes  les  fois 
qu'ils  étaient  vaincus,  ils  avaient  fait  désespérer  aux  Per- 
ses de  les  gagner  par  la  force.  Davantage,  on  leur  faisait 
chaque  année  des  présents,  afin  que  le  roi  eût  un  passage 
libre  et  assuré  par  cette  contrée,  lorsque,  d'Ecbatane  où 
il  passait  ordinairement  l'été,  il  revenait  à  Babylone. 
Alexandre  attaqua  donc  ces  peuples  farouches  avec  son  ar- 
mée divisée  en  deux,  et  les  subjugua  en  moins  de  quarante 
jours.  Car,  après  avoir  été  souvent  taillés  en  pièces  et  par  le 
roi  même  et  par  Ptolémée,  qui  conduisaitunepartiedes  trou- 
pes, enfin  ils  se  donnèrent  au  victorieux  pour  retirer  leurs  pri- 
sonniers. Au  reste,  Alexandre  voulut  qu'on  bâtit  des  places 
fortes  aux  endroits  commodes ,  afin  que  ce  peuple  barbare 
ne  sortit  pas  de  l'obéissance ,  et  ne  secouât  pas  le  joug  aus- 
sitôt qu'on  en  aurait  ramené  l'armée  ;  et  de  là ,  pour  délas- 
ser le  soldat ,  que  cette  expédition  avait  fatigué ,  il  revint 
doucement  à  Babylone.  Comme  il  était  à  trente  stades  de 
la  ville ,  Néarque ,  qu'il  avait  envoyé  devant  à  Babylone 
par  l'Océan,  et  par  l'embouchure  de  l'Euphrale,  vint  au- 
devant  de  lui  et  le  pria  de  ne  point  entrer  dans  une  ville 
«  qui  devait  lui  être  si  fatale  ;  qu'il  avait  appris  ce  qu'il 
disait  des  Chaldéens,  dont  la  science  avait  été  confirmée 
par  une  infinité  d'événements  qui  avaient  suivi  leurs  pré- 
dictions. »  Le  roi,  touché  par  la  réputation  de  ces  gens- 
là  et  par  les  assurances  qu'on  lui  donnait  de  leur  capacité, 
envoya  la  plupart  des  siens  dans  Babylone;  et  pour  lui, 
ayant  pris  un  autre  chemin ,  il  alla  loger  à  deux  cents  sta- 
des de  cette  ville.  Néanmoins  Anaxarque  lui  ayant  persuadé 
le  contraire ,  enfin  il  méprisa  les  avertissements  des  Chal- 
déens dont  il  crut  que  la  science  était  vaine  et  inutile,  et 
entra  dans  Babylone. 

Il  y  était  arrivé  des  ambassadeurs  presque  de  tous  les  en- 
droits de  la  terre  ;  et,  après  leur  avoir  donné  audience  du- 
rant quelques  jours  ,  il  commença  à  songer  aux  funérailles 
d'Éphestion  ,  qui  fuient  faites  avec  tant  de  pompe  par  le 
zèle  que  tout  le  monde  y  apporta ,  qu'on  n'en  avait  jamais 
fait  aux  plus  grands  rois,  qu'elles  ne  surpassassent  de 
beaucoup  par  la  grandeur  des  dépenses  et  par  la  magni- 
licence  de  l'appareil.  Ensuite,  il  voulut  aller,  par  le  ileuve 
Pallacope,  sur  les  frontières  de  l'Arabie  :  et  lorsqu'il  y  fut 
arrivé,  et  qu'il  y  eut  trouvé  un  lieu  commode  pour  y  bâtir 
une  ville ,  il  y  établit  les  Grecs ,  qui  étaient  inutiles  à  la 
guerre  par  leur  âge  ou  par  leurs  blessures ,  et  tous  ceux  qui 
y  voulurent  demeurer. 

Toutes  ces  choses  ayant  été  failes  selon  qu'il  les  avait 
souhaitées,  comme  il  se  croyait  assuré  de  l'avenir,  il  com- 
mença à  se  moquer  de  la  science  des  Chaldéens,  parce  que 
non-seulement  il  était  entré  sans  péril  dans  Babylone ,  mais 
qu'il  eu  était  sorti  de  même.  Néanmoins ,  comme  il  reve- 
nait par  les  marécages  que  fait  l'Euphrate  en  se  répandant 
dans  le  Pallacope ,  il  eut  un  présage  malheureux  ;  car  les 
branches  d'un  arbre  qui  pendaient  plus  bas  que  les  autres 
lui  emportèrent  son  diadème  de  la  tète ,  et  le  firent  tomber 
dans  l'eau.  Ensuite  on  lui  rapporta  prodiges  sur  prodiges, 


qui  étaient  autant  de  menaces;  et,  pour  en  détourner  les 
effets ,  on  fit  quantité  de  sacrifices ,  et  à  la  mode  des  Grecs , 
et  à  la  mode  des  Barbares;  mais  il  fut  impossible  de  satis- 
faire aux  Dieux  qui  les  envoyaient ,  que  par  la  mort  d'A- 
lexandre. Car,  comme  il  était  près  de  s'aller  coucher,  après 
avoir  fait  uu  grand  repas  à  Néarque ,  .Médius  de  Larisse 
vint  le  trouver,  et  obtint  de  lui  par  prières  qu'il  viendrait 
au  festin  qu'il  faisait  en  sa  maison.  En  effet,  il  y  alla,  et 
et  après  avoir  bu  toute  la  nuit,  il  se  trouva  mal  le  lende- 
main. Depuis,  sa  maladie  s'augmenta  de  telle  sorte  que, 
dès  le  sixième  jour,  ayant  consumé  toutes  ses  forces,  à 
peine  pouvait-il  seulement  parler.  Cependant  les  gens  de 
guerre  étaient  en  inquiétude  pour  le  roi,  et  bien  que  les 
capitaines  les  conjurassent  de  ne  le  pas  incommoder,  ils 
obtinrent  pourtant  qu'ils  le  verraient.] 

IV.  //  est  certain  qu'il  fit  sacrifier  à  Êphestion , 
comme  à  un  demi-dieu,  et  que  la  dépense  de  son  tom- 
beau et  de  sa  pompe  funèbre  monta  à  plus  de  douze 
mille  talents.  —  On  peut  aujourd'hui ,  grâces  aux  savan- 
tes recherches  de  M.  Quatremère  de  Quincy ,  se  faire  une 
idée  exacte  de  ce  tombeau.  Nous  croyons  enrichir  ce  vo- 
lume en  y  reproduisant  la  plus  grande  partie  de  cet  excel- 
lent travail. 

M.  Quatremère  de  Quincy  commente  la  description  qu'a 
donnée  de  ce  monument  Diodore  de  Sicile  (Liv.  xvn,  chap. 
H  5.)  et  dont  voici  la  traduction  : 

«  Chacun  des  généraux  et  des  amis  d'Alexandre,  s'étu- 
«  diant  à  seconder  ses  intentions  (dans  l'exécution  de  son 
«  projet),  fit  faire  des  statues  d'ivoire  et  d'or,  et  d'autres 
«  matières  les  plus  estimées  parmi  les  hommes. 

«  Alexandre  commença  par  rassembler  des  architectes 
«  et  un  grand  nombre  d'artistes  habiles.  Ayant  ensuite  fait 
«  démolir,  dans  une  longueur  de  dix  stades,  une  partie 
«  des  murs  de  Babylone,  recueillir  la  brique  provenant  de 
«  la  démolition ,  et  applanir  l'espace  où  devait  s'élever  le 
«  bûcher,  il  lui  donna  une  forme  carrée  d'un  stade  de  lon- 
«  gueur  en  tout  sens. 

«  L'espacp  du  monument  fut  divisé  en  trente  comparti- 
«  ments,  vôjao-j;,  ou  maisons,  oôfiov;.  On  y  établit  des 
«  planchers  de  charpente ,  formés  de  troncs  de  palmier  ;  le 
«  tout  fut  ordonné  sur  un  plan  quadrangulaire.  Ensuite 
«  on  plaça  les  ornements  dans  tout  ce  pourtour. 

«  Quant  à  la  décoration  du  soubassement,  elle  se  com- 
«  posait  d'un  nombre  de  deux  cent  quarante  proues  de 
«  quinquérèmes  en  or.  Ces  proues  avaient  sur  leurs  flancs 
«  deux  archers  de  quatre  coudées  de  proportion ,  le  genou 
»  en  terre  :  elles  étaient  surmontées  par  des  statues 
«  d'hommes  armés,  hautes  de  cinq  coudées.  Les  intervalles 
«  étaient  décorés  de  tapis  de  pourpre. 

«  Au-dessus  s'élevait  le  second  étage ,  dont  la  décora- 
«  tion  consistait  en  flambeaux  de  quinze  coudées  :  ces 
«  flambeaux ,  à  l'endroit  de  leur  poignée,  avaient  des  cou- 
«  ronnes  d'or;  au-dessus  de  leurs  mèches,  des  aigles  les 
«  ailes  déployées ,  regardant  en  bas  ;  et  à  leur  extrémité  in- 
«  férieure ,  des  dragons ,  le  regard  dirigé  vers  les  aigles. 

«.  A  la  troisième  périphérie,  on  avait  représenté  des 
«  chasses  d'animaux  de  tous  les  pays. 

«  On  voyait  dans  le  quatrième  étage ,  figurés  en  or,  les 
«  combats  des  Centaures. 

«  Le  cinquième  était  orné  de  taureaux  et  de  lions  placés 
«  dans  un  ordre  alternatif. 

■  La  partie  supérieure,  ou  la  plate-forme  du  haut,  était 
«  occupée  par  les  trophées  des  armures  macédoniennes  et 
«  de  celles  des  Barbares ,  disposées  de  façon  à  désigner  la 
«  bravoure  des  uns  et  la  défaite  des  autres. 

«  Le  tout  était  couronné  par  des  sirènes  creuses ,  dont 
«  la  cavité  était  capable  de  recevoir  et  de  cacher  les  ma- 
«  siciens  qui  devaient  exécuter  le  chant  funèbre  en  l'hon- 
«.  neur  du  mort.  La  hauteur  de  l'ensemble  était  de  plus  de 
«  cent  trente  coudées. 
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« On  évalua  à  plus  de  douze  mille  talents  la 

•  homme  qui  fut  dépensée  pour  la  construction  de  ce 
i  bâcher.  » 

Théorie  de  l'ensemble  du  monument. 

«  Il  est  facile  de  voir  que  Diodore  de  Sicile,  dans  sa 
description,  ne  parle  ipie  d'objets  d'ornement.  l<  i  se  pré- 
sente une  question.  Des  ornements  fui  niaient-ils  à  eus  seuls 
la  totalité  de  l'élévation  du  monument ,  ou  D'en  étaient-ils 
que  des  parties,  et  de  la  Manière,  par  exemple,  dont  les 
lii>es,  les  bas-reliefs,  les  peintures  qu'on  emploie  dans 
le<  ordonnances  de  l'architecture,  sont  des  accessoires  de 
osa  mêmes  ordonnances f  Les  einq  zones  ou  étages  dont 
parle  Diodore  elaient-il-  lormés  seulement  de  ligures 
peintes  on  sculptées?  on  bien  chaque  zone  étant,  non  pas 
seulement  une  frise  d'ornement,  mais  bien  un  étage  de 
i  action  ou  une  ordonnance  d'architecture,  les  frises 
ou  les  sujets  décrits  doivent-ils  être  considérés,  au  con- 
traire, comme  des  ornements  diversement  répartis  dans 
l'ensemble  de  chaque  étage  ou  de  chaque  ordonnance? 
Notre  but  est  de  prouver  que  le  bûcher  d'Ephestion  dut 
être  construit  et  disposé  selon  le  système  suivant  ;  et  le 
dessin  conçu  d'après  cette  idée  donne  l'image  d'une  com- 
position  d'ordonnances  d'architecture  décorées  de  tous  les 
Mijets  de  la  description ,  et  allant  eu  diminuant  de  largeur 
a  mesure  qu'elles  s'élèvent ,  c'est-à-dire  disposées  pyrami- 
dalement 

«  Il  est  vrai  que  Diodore  ne  décrit  que  les  objets  déco- 
ratifs; mais  il  est  vrai  aussi  que  le  texte  de  cet  écrivain 
ne  contient  rien  qui  contredise  notre  manière  de  voir.  Ce- 
pendant ,  si  nous  n'avions  que  ce  motif,  et  celui  tiré  des 
invraisemblances  de  l'hypothèse  contraire,  il  serait  prudent 
de  rester  dans  le  doute;  mais,  d'abord  nous  pouvons  ici 
nous  prévaloir  des  arguments  indirects,  des  simples  mo- 
tifs de  vraisemblance,  et  de  quelques  raisons  de  goût  que 
fournissent,  soit  la  description  de  Diodore  et  sa  manière 
de  décrire,  soit  les  conséquences  naturelles  qui  résultent 
de  l'espèce  même  du  monument  :  nous  nous  appuierons 
aussi  de  la  forme  et  de  la  construction  connues  des  bûchers 
d'apparat,  qui  sont  suffisamment  attestées  par  le  témoi- 
gnage des  écrivains  et  par  celui  des  monuments.  L'on  n'at- 
tachera pas  au  silence  de  Diodore  plus  d'importance  qu'il 
ne  convient,  si  l'on  réfléchit  qu'il  a  pu  tirer  sa  description 
toute  faite  de  l'histoire  d'Ephippus  d'Olynthe;  et,  dans  le 
cas  contraire,  qu'il  a  pu  l'abréger  pour  se  conformer  aux 
obligations  de  l'historien ,  qui  ne  doit  point  écrire  pour 
une  (  lasse  particulière  de  lecteurs .  teh  que  les  architectes, 
mais  qui  se  proposant  des  vues  d'intérêt  général,  doit  se 
restreindre  clans  un  certain  nombre  de  faits  capables  de 
donner  l'idée  des  mœurs  et  des  usages  du  temps.  Âossi 
Diodore  a-t-il  négligé  les  formes  et  proportions  architecte- 
.  et  toute  espèce  de  détails  techniques,  pour  ne  s'at- 
ta<  lier  qu'aux  ornements  de  l'édifice  qui  peuvent  expliquer 
les  intentions  de  ses  auteurs,  et  qui  frappent  le  plus  l'i- 
magination. Il  donna  place  dans  son  histoire  au  bûcher 
d'Ephestion,  comme  monument  de  la  folie  d'Alexandre, 
qui  voulut  déifier  son  favori,  et  de  la  profusion  énorme  qui 
servit  à  cette  consécration  insensée,  ne  fût-ce  que  pour 
mieux  faire  comprendre  à  quel  point  étaient  portés  alors 
l'orgueil  du  vainqueur  de  l'Asie  et  la  bassesse  de  ses  Adu- 
lateurs. Nous  devons  bien  regretter  la  perte  des  ouvrages 
qui  traitaient  des  arts  et  des  monuments  de  l'antiquité, 
telles  que  les  descriptions  du  nai  ire  d'Hiéron  par  Moschion, 
du  candélabre  de  P<  i  •■  p  r  Polydète,  du  bûcher  de  Dé- 
ni- le  Tyran  pat  limée  (Alhén.  fiv.  v,  pag.  206.) 

Loin  que  du  silence  'i'-  Diodore  sur  les  masses  archi- 
tecturales du  monument  on  doive  conclure  l'absence  de 
ces  masses,  il  faut  admettre  que  cette  omission  est  trop 
naturelle  pour  qu'on  puisse  y  voir  une  exclusion  formelle 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  décrit;  et,  de  plus,  n'avons-nous 


pas  l'exemple  d'une  multitude  d'écrivains  qui,  d'après  la 
nature  de  leurs  ouvrages,  auraient  pu  s'imposer  l'obligation 
de  de  i  ire  le  plus  méthodiquement  les  prodnetionsde  l'art 

et  cependant  n'ont  fait  mention  que  des  bas-reliefs  ou  or- 
w  ments,  sans  parier  des  corps  d'architecture  destinés  à 
les  recevoir*  En  effet,  les  personnages ,  les  actions,  les 
emblèmes  qui  composent  la  décoration,  partent  autrement 
a  1  imagination  et  aux  yeux  que  des  combinaisons  et  des 
rapports  architecloniqucs;  rien  d'ailleurs  n'échappe  plus 
facilement  à  la  plume  de  l'écrivain  que  ces  mêmes  rapports, 
puisqu'une  description  de  bâtiment  sans  dessin,  sans 
plan ,  sans  mesure,  ne  peut  se  faire  entendre  à  l'architecte 
lui-même  qu'à  l'aide  de  la  comparaison  d'objets  analogues. 
Au  contraire,  les  sujets  d'ornement,  les  figures  sculptées 
ou  peintes,  soit  en  action,  soit  en  emblème,  sont  pour 
l'écrivain  d'heureux  et  faciles  motifs  de  description.  Ces 
sujets  d'ailleurs  servent  non-seulement  à  l'agrément  del'é- 
ditice,  mais  à  son  explication  ;  les  décrire ,  c'est  faire  com- 
prendre la  destination  de  l'ouvrage,  les  vues  dans  lesquel- 
les il  fut  exécuté,  les  sensations  qu'on  prétendit  exciter, 
les  effets  qu'il  dut  produire.  Il  faut  remarquer  aussi  que 
le  monument  dont  il  s'agit  n'était  qu'un  édifice  temporaire, 
construit  en  charpente  et  destiné  à  être  livré  aux  tlammes; 
que,  par  conséquent  son  architecture,  quoique  très-pro- 
bablement composée  selon  les  règles  de  l'art,  comme  nous 
le  voyons  pratiquer  dans  les  décorations  éphémères  des 
fêtes  publiques,  ne  fut  cependant  qu'une  architecture 
feinte,  ou  même  postiche.  Des  toiles  peintes,  des  ebàssis 
de  rapport,  des  étoffes  d'emprunt  et  toutes  les  ressources 
de  ce  genre  avaient  fait  les  frais  d'un  tel  monument  :  dès 
lors,  il  devient  fort  naturel  qu'en  le  décrivant,  l'auteur, 
contemporain  lui-même,  ait  eu  moins  égard  à  l'architecture 
proprement  dite,  que  si  l'ouvrage  eût  été  de  pierre  ou  de 
marbre.  Il  y  a  une  autre  considération  tirée  de  la  nature 
même  de  la  chose  et  des  paroles  de  Diodore;  c'est  que, 
si  l'édifice  n'avait  été  composé  que  de  frises  et  d'orne- 
ments, placés  les  uns  au-dessus  des  autres,  il  n'eût  point 
comporté  la  grande  dépense  qui  y  fut  prodiguée,  et  sa 
forme  n'eût  point  admis  tout  ce  que  Diodore  nous  apprend 
qu'on  y  avait  placé  de  statues  et  d'accessoires  divers.  En 
effet,  quoique  l'architecture  de  ce  monument  fût  feinte  ou 
postiche  quant  aux  matériaux,  il  ne  faut  pas  induire  de  là 
que  l'ouvrage  fut  au-dessous  des  talents  d'un  architecte, 
et  n'exigea  point  l'invention  d'un  artiste  habile;  il  ne  faut 
pas  croire  non  plus  que  le  genre  même  de  matériaux  et  le 
mode  de  Construction  aient  exclu  un  emploi  splendidc  et 
dispendieux  des  ressources  de  l'architecture  :  aussi  Dio- 
dore dit  qu'Alexandre  commença  par  réunir  des  architec- 
tes, àpyiiémovaç  àOpoîaa;.  Quand  on  prétendrait  que  ce 
mot  peut  signifier  autre  chose  que  ce  que  nous  comprenons 
aujourd'hui  sous  le  nom  d'architecte;  qu'il  faut  entendre 
aussi  sous  cette  dénomination  des  conducteurs  d  ouvriers 
en  différents  genres,  toujours  serait-il  vrai  que  ce  mot, 
loin  d'exclure  les  architectes  proprement  dits,  force,  au 
contraire,  de  les  admettre  dans  le  nombre  de  ceux  qu'il 
pouvait  désigner.  Pourquoi,  en  effet,  ce  choix  et  celle 
réunion  pour  exécuter  ce  qui  aurait  pu  èlre  fait  par  un 
charpentier  et  un  peintre  de  décoration ,  si  l'on  exclut  toute 
disposition  architecturale. 

-  Mais  si  l'on  admet  que  le  bûcher  d'Épheslion  fui  une. 
immense  composition  de  cinq  ou  six  ordonnances ,  non 
pas  Bans  doute  en  plate  peinture,  mais  en  réalité  quant 
aux  saillies  et  aux  enfoncements,  quant  aux  memhrcs  et 
aux  profils,  quant  aux  portiques  et  aux  colonnades,  quant 
aux  statues  et  aux  bas-reliefs,  on  conçoit  sur-le-champ 
qu'attendu  l'économie  des  matériaux  employés,  on  put 
porter  au  plus  haut  point  dans  cet  ensemble  et  dans  la 
combinaison  de  ses  masses  toutes  les  richesses  et  toute  la 
pompe  de  l'art;  on  conçoit  aussi  que,  pour  se  composer 
>t  de  matières  combustibles,  cette  bâtisse  n'en 
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exigea  pas  moins  de  très-grandes  dépenses,  de  savantes 
combinaisons,  et  le  talent  des  hommes  les  plus  exercés 
dans  les  procédés  de  la  construction  et  les  secrets  de  l'ar- 
chitecture. 

«  Ainsi ,  le  récit  de  Diodore  n'exclut  point  la  diversité 
des  compositions  que  l'architecture  employa  depuis  dans 
un  grand  nombre  de  monuments,  tels  que  les  mausolées 
et  les  septizones,  dont  le  bûcher  d'Éphestion  nous  parait 
èlre,  du  moins  selon  les  notions  historiques,  un  des  pre- 
miers modèles;  et  l'on  est  d'autant  plus  autorisé  à  y  adv 
mettre  tout  le  luxe  de  l'architecture,  que,  l'édifice  étant 
de  simple  décoration ,  le  génie  de  l'artiste  put  s'y  montrer 
plus  facilement  prodigue. 

«  11  est  aussi  quelques  considérations  de  goût  qui  vien- 
nent à  l'appui  du  système  d'architecture  que  nous  propo- 
sons :  car,  si  on  veut  se  renfermer  rigoureusement  dans 
les  entraves  de  la  description ,  il  est  assez  difficile  d  imagi- 
ner quelque  chose  qui  puisse  donner  l'idée  d'une  merveille 
de  luxe  et  de  magnificence.  Cette  manière  de  voir  ne  prête 
nullement  à  l'invention,  et  c'est  cette  nullité  d'invention 
qui  parait  être  ici  le  vice  principal.  Au  fond ,  lien  n'eut  été 
plus  insipide  et  plus  monotone  qu'an  pareil  monument;  il 
n'eût  offert,  dan;  ses  quatre  faces,  et  sur  une  chronfé- 
rence  de  quatre  stades ,  qu'une  muraille  ornée ,  par  bandes 
uuifonnes,  de  peintures  et  de  sculptures  parallèles.  Re- 
marquez aussi  que  la  forme  pyramidale,  la  plus  favorable 
à  uu  monument  de  ce  genre,  ne  peut  lui  être  donnée 
avantageusement,  si  vous  éloiguez  les  formes  d'architec- 
ture :  car,  si  l'on  veut  présenter  cette  disposition  d'une 
manière  assez  développée  pour  être  d'une  perspective 
agréable,  la  saillie  des  degrés,  les  uns  sur  les  autres, 
augmentant  en  proportion  de  la  retraite,  les  bandes  on 
frises  d'ornement  se  seraient  trouvées  offusquées  et  mas- 
quées parles  saillies  inférieures;  et,  si  l'on  veut  e\Ker  cet 
inconvénient,  on  n'offre  plus  à  l'œil  qu'âne  masse  loin  de 
et  compacte,  sans  grâce  et  sans  élégance»  On  est  donc 
oblige  de  chercher  cette  disposition  dans  un  autre  système 
et  par  d'autres  motifs  de  composition  :  tels  sont,  par 
exemple ,  ceux  dont  les  Grecs  et  les  Romains  nous  ont 
laissé  des  modèles,  dont  l'application  a  notre  monument 
remplira  toutes  les  conditions  requises,  soit  pour  l'ajus- 
tement des  détails  décrits,  soit  pour  l'ensemble  de  la 
masse. 

Comparaison  du  bûcher  d'Éphestion  avec  celui  des 
empereurs  romains. 

6e  n'est  d'abord  ni  la  forme,  ni  la  pratique  des  bû- 
chers ordinaires,  ou  d'usage  a  l'égard  des  particuliers ,  qu'il 
faut  interroger  pour  se  rendre  compte  de  ce  qui  fui  prati- 
qué à  l'égard  de  ce  qu'on  appelle  le  bûcher  d'Éphestion.  Il 
n'en  eut  effectivement  que  le  nom,  pgra ,  mot  générique, 
qui,  dérivé  de  r.\>?,feu,  se  donna  aux  bûchers,  et  par 
suite,  en  Grèce,  lit  le  mot  pyramide ,  soit  parce  que  la 
pyramide,  dans  sa  forme ,  imite  la  llamme ,  qui  se  termine 
eu  pointe;  soit  parce  que  l'analogie  d'usage  funéraire  fit 
associer  l'idée  de  pyramide  à  celle  des  monuments  que  les 
Grecs  appelaient  zvipà.  Les  bûchers  ordinaires,  sur  lesquels 
on  brûlait  les  corps  des  particuliers,  n'étaient  antre  chose 
qu'un  assemblage  de  bûches  disposées  en  rond-point,  et 
qu'on  entremêlait  de  diverses  sortes  de  combustibles  :  cha- 
cun, à  ce  qu'il  parait,  du  moins  à  Rome,  plaçait  son  bû- 
cher où  il  lui  convenait  et  disposait  à  son  gré  les  apprêts 
de  sa  combustion.  Ainsi,  nous  voyons,  sous  Claude,  Va- 
lérius  Asiaticus  ordonner,  avant  de  se  faire  mourir,  les 
préparatifs  de  son  bûcher  dans  son  jardin  et  recommander 
qu'on  le  plaçât  de  manière  que  la  fumée  n'endommageât 
point  la  verdure  de  ses  arbres.  L'Ustrinum,  qui  était  le 
lieu  public  où  l'on  brûlait  les  corps ,  ne  nous  fournit  rieu 
non  plus  qui  puisse  nous  conduire  à  connaître  la  forme  et 
l'ordonnance  du  bûcher  dont  il  s'agit  :  c'était  simplement 
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une  enceinte  fermée  par  un  mur,  au  milieu  de  laquelle  se 
faisait  la  combustion.  Rien  ne  prouve  qu'on  ait  jamais 
cherché  à  embellir  ce  local;  et  celui  de  Pompéi,  conservé 
jusqu'à  nos  jours,  n'offre  rien  au  delà  de  ce  qui  convenait 
aux  besoins  de  ce  service.  Nous  trouvons  à  la  vérité  des 
passages  qui  déposent  du  luxe  que  quelques  particuliers 
de  Rome  se  permettaient  jusque  dans  leurs  bûchers.  On 
destinait  quelquefois  des  bois  rares  et  précieux  à  devenir 
la  proie  des  flammes.  Il  parait  aussi,  à  en  croire  Pline, 
que  les  riches  entouraient  de  toiles  peintes  la  pile  de  bois 
qui  formait  le  bûcher,  ne  guis  miretur  et  rogos  pingi  : 
car  Pline  n'avait  point  ici  en  vue  ces  grandes  constructions 
que  l'adulation  publique  érigeait  dans  les  funérailles  des 
empereurs,  auxquels  on  décernait  les  honneurs  de  la  con- 
sécration ou  de  l'apothéose.  11  est  à  remarquer  que  ce  fut 
dans  les  monarchies  qu'on  érigea  ces  somptueuses  con- 
structions. La  pauvreté  et  l'égalité  républicaine  ne  pou- 
vaient permettre  de  distmelion  aussi  dispendieuse.  Aussi 
Pausamas  ne  cite  en  Grèce  aucun  grand  monument  de  sé- 
pulture :  les  deux  plus  considérables  qu'il  eût  vus  étaient 
hors  de  la  Grèce;  celui  d'Hélène,  à  Jérusalem,  et  le  tom- 
beau deMausole,  d'où  vient  le  mot  mausolée.  Chacun 
connaît  les  pyramides  d'Egypte ,  qui  servaient  de  tombeau 
à  ses  rois.  Le  premier  de  ces  ouvrages  dont  le  souveuir 
nous  ait  été  transmis,  est  le  bûcher  de  Denys  l'Ancien, 
tyran  de  Syracuse,  construit  par  son  fils,  l'an  1er  de  la 
ciue  Olympiade,  c'est-à-dire  quarante-quatre  ans  avant  celui 
qu'Alexandre  érigea  à  Épheslion.  Quoique  ce  bûcher  déco- 
ratif soit  le  plus  ancien  que  nous  connaissions,  on  doit 
conclure  de  sa  magniiieenec  même  qu'il  ne  fut  pas  le  pre- 
mier essai  de  l'art  en  ce  genre  :  or,  la  somptuosité  de  ce 
monument  est  attestée  par  le  soin  que  plusieurs  écrivains 
antiques  avaient  pris  d'en  conserver  la  mémoire.  Si  l'on 
doit  entendre  le  passage  d'Athenée  dans  le  sens  que  lui  a 
donné  Sctmeigbaeuser,  1  historien  Timée  se  serait  plu  à 
décrire  ce  bûcher,  et,  selon  Théon,  dans  ses  Progyinnas- 
tiques,  Philisle.  au  second  livre  de  son  histoire  deDeriv< , 
en  racontant  les  funérailles  de  ce  prince,  avait  fait  une 
mention  particulière  du  même  édifice.  Mais,  au  dire  de 
re,  les  funérailles  d'Épheslion  surpassèrent,  pour  la 
licence,  tout  ce  qu'on  avait  fait  auparavant,  et  ne 
ont  aux  âges  futurs  aucun  moyen  d'aller  plus  loin, 
re  de  Sicile  écrivait  sous  Auguste,  et  alors  l'usage 
des  apothéoses  et  des  bûchers  de  consécration  n'était  pas 
encore  établi  :  ce  genre  d'adulation,  en  effet,  n'eut  [vis 
lieu  à  l'égard  de  Jules  César,  dont  le  corps  fut  brûlé,  au 
champ  de  .Mars,  sur  un  bûcher  ordinaire,  et  sans  autres 
cérémonies  que  celles  qui  se  pratiquaient  aux  funérailles 
des  grands  et  des  riches  citoyens. 

«  Pline  le  Jeune  nous  apprend  (pie  Tibère  fut  le  premier 
qui,  aux  funérailles  d'Auguste, donna  l'exemple  de  l'apo- 
théoseoude  la  consécration  :  dicavit  cœlo  Tiberius  Au- 
guslum.  Dans  la  suite,  presque  tous  les  empereurs  i 
rent  les  honneursde  l'apothéose;  l'usage  n'en  fut  interrompu 
que  pour  Néron,  Galba,  Otbon,  Yitellius,  dont  la  succes- 
sion ne  fut  qu'une  suite  d'assassinats.  Depuis,  selon  Pliu-, 
Titus  avait  déifié  Vespasien  ,  elle  fut  par  Domilien  ;  tra- 
jan  déifia  Nerva.  Mais  c'est  Hérodien  qui-,  à  l'occasion  de 
l'apothéose  et  du  bûcher  de  Septine-Sévère ,  élevé  par  se  -> 
fils  Caracalla  et  Gela,  va  nous  décrire  le  genre  de  cons- 
truction applicable  au  monument  d'Éphestion.  Celle 
cription.  faite  dans  un  autre  sens  et  sous  un  autre  as] 
que  celle  de  Diodore,  nous  prouvera  d'abord  la  plus  grande 
similitude  dans  les  usages  ,  dans  les  points  principaux  de 
la  composition,  nous  montrera  ensuite  que  ce  qui  manque 
a  l'une  des  deux  doit  se  suppléer  par  l'autre  ,  et  uous  for- 
cera enfin  de  reconnaître ,  par  les  signes  d'identité  les  plus 
clairs ,  que  ,  nonobstant  le  silence  de  Diodore  sur  la  forme 
architecturale  du  bûcher  d'Éphestion,  celte  forme  n'est 
que  sous-entendue.  Nous  bornerons  la  citation  d'Hérodien 
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à  la  description  du  bûcher,  et  nous  donnons  la  traduction 
française. 

Toutes  ces  cri omonies  achevées,  on  porto  le  lit  hors 

■  de  la  Aille,  dans  le  champ  de  Mai  s. 

\  l'endroit  le  plus  spacieux  de  ce  champ,  on  élève, 

■  SOI  un  plan  quadrangulaire  régulier,  el  en  forme  d'édi- 
<•  (ire,  une  charpente,  qui  n'est  liée  que  par  un  assemblage 
«  de  pièces  dcbois  de  la  plus  grande  dimension. 

i  el  espace,  on  le  garnit  intérieurement  de  matières 
«  combustibles.  L'extérieur  est  revêtu  d'étoffes  en  or  et  dé- 
«  coré  de  statues  d'ivoire  et  de  peintures  diverses. 

■•  Au-dessus  de  celte  bâtisse ,  s'élève  un  autre  étage 
«semblable  pour  la  forme  et  pour  les  ornements,  mais 

■  d'une  moindre  étendue.  11  est  percé  d'arcades  et  de  por- 
"  tes  ouvertes. 

«  Sur  celui-ci ,  il  y  a  un  troisième  et  quatrième  étages, 
«  qui  vont  toujours  en  diminuant  de  circonférence  jusqu'au 
«  dernier  ,  c'est-à-dire,  le  cinquième),  lequel  est  le  plus 
•  droit  de  tous. 

«  On  peut  comparer  la  forme  de  cette  construction  à 
«  celle  de  ces  fanaux  appelés  phares,  qui,  sur  les  ports  de 
•<  mer,  servent ,  pendant  la  nuit,  à  diriger  par  leur  clarté, 
«  et  à  conduire  les  vaisseaux  en  lieu  de  sûreté.  » 

«  Il  est  bien  facile  de  saisir  les  ressemblances  qui  se  ren- 
contrent entre  le  bûcher  d'Éphestion  el  celui  des  empe- 
reurs romains.  Tous  les  deux  se  placent  hors  de  la  ville  et 
sont  bâtis  sur  un  plan  quadrangulaire  ;  tous  les  deux  ont 
un  premier  étage  ou  rez-de-chaussée  ,  composé  de  char- 
peute  et  bâti  de  la  manière  dont  se  construirait  une  mai- 
son de  bois  ;  tous  les  deux  ont  leur  soubassement  orné  de 
tapis  ;  tous  les  deux  sont  ornés  de  peintures  et  de  statues 
d'ivoire;  tous  les  deux  enfin  ont  des  étages  qui  s'élèvent 
l'un  au-dessus  de  l'autre,  et  au  nombre  de  cinq.  11  entrait 
dans  le  plan  d'Hérodien  de  décrire ,  non  un  bûcher  en  par- 
ticulier, mais  la  forme  générale  du  bûcher  destiné  aux 
apothéoses  ;  voilà  pourquoi  il  ne  s'est  point  engagé,  comme 
Diodore ,  dans  la  description  des  ornements ,  qui  devaient 
d'ailleurs  varier  selon  les  temps  et  les  personnages.  Héro- 
dien  s'est  uniquement  attaché  à  donner  une  idée  fort  claire 
et  de  la  masse  de  l'édifice,  considéré  dans  le  genre,  et  des 
tonnes  de  sa  composition.  La  comparaison  qu'il  établit 
a\  ec  les  phares ,  et  surtout  la  précision  des  mots  fuxpô- 
xcpov,  pëtev,  [ipx/OTaTov,  en  parlant  des  étages,  ne  doivent 
plus  laisser  aucun  doute  sur  la  disposition  pyramidale  et 
par  elages  de  celte  espèce  de  monument.  En  effet,  le  nom 
qu'on  donnait  aux  phares ,  ïrvpà  jcvç^o&dtm,  l'épithète  par 
laquelle  Strabon  les  désignait,  7:0/ jôpotpoc,  c'est-à-dire  à 
plusieurs  combles,  de  même  qu'Hérodote  disait  de6  mai- 
sons de  IJabylone,  qu'elles  étaient  rptwpoyot  ou  terpwçopa , 
et  l'inspection  de  quelques  médailles  antiques  qui  représen- 
tent des  phares,  et  qu'on  peut  voir  dans  Montfaucon ,  doi- 
vent lever  toute  incertitude.  Toutefois,  il  ne  reste  plus 
rien  à  désirer  à  l'inspection  des  médailles  qui  représentent 
les  bûchers  destinés  aux  consécrations  :  ils  ont  quelque- 
fois quatre  ou  cinq  étages,  dont  les  dimensions  diminuent 
graduellement  en  tous  sens  et  sont  ornés  de  portiques, 
de  colonnades,  de  statues ,  etc.  Hérodien  a  négligé  les  or- 
nements pour  les  formes  d'architecture;  nous  avons  vu  le 
contraire  dans  Diodore  :  l'omission  de  lune  de  ces  deux 
parties  essentielles  ne  peut  raisonnablement  être  regardée 
comme  l'exclusion  de  l'autre. 

"  Nous  avons  démontré  par  l'analogie ,  qui  produit  la 
seule  démonstration  possible  dans  ce  genre ,  que  le  bûcher 
d'Éphestion  devait  être  assimilé  à  celui  des  empereurs  ro- 
mains ;  et  cette  vérité  sera  plus  sensible  encore,  si  l'on 
considère  que  cette  disposition  architecturale  fut  la  seule 
convenable  à  un  monument  dont  l'élévation  était  de  180 
BjedS.  Maintenant  nous  allons  faire  l'application  de  ce  sys- 


tème à  la  description  de  Diodore ,  dont  nous  suivrons  l'or- 
dre, phrase  par  phrase. 

Examen  de  (a  description  de  Diodore. 

Alexandre ,  dit-il ,  après  avoir  rassemblé  des  architec- 
«  tes  et  un  grand  nombre  d'artistes  habiles,  lit  démolir, 
«  sur  une  longueur  de  dix  stades,  une  partie  des  murs  de 
«  Babjlone,  en  recueillit  la  brique  cuite;  et  ayant  aplani 
«  l'espace  où  devait  s'élever  le  bûcher,  il  lui  "donna  une 
a  forme  carrée ,  d'un  stade  de  longueur  en  tous  sens.  » 
On  a  demandé  pourquoi  Alexandre  avait  démoli  une  partie 
des  murs  de  Rabylone,  pour  dresser  le  bûcher  sur  l'empla- 
cement de  la  démolition,  lorsqu'il  pouvait  choisir  quelque 
endroit  dans  la  plaine  de  Babylone.  Il  voulut  sans  doute 
parla  satisfaire  à  quelque  usage  religieux,  dont  le  motif 
n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous.  Nesait-onpas  d'ailleurs 
que,  pour  donnera  son  deuil  le  plus  grand  éclat,  il  fit  ra- 
ser les  murs  d'Ecbatane  et  ordonna  à  toutes  les  villes  cir- 
convoisines  d'abattre  leurs  créneaux?  11  paraît  que,  ce 
genre  de  démolition  étant  un  signe  d'affliction  publique  , 
la  ville  où  se  célébraient  les  funérailles  d'Éphestion  devait 
au  deuil  du  prince  cette  espèce  de  tribut,  qui  put  bien  n'ê- 
tre qu'une  affaire  d'étiquette.  Au  reste,  on  peut  croire 
qu'après  la  cérémonie  la  brèche  aura  été  réparée  :  c'est 
sans  doute  dans  ce  dessein  qu'Alexandre  fit  recueillir  tou- 
tes les  briques  extérieures  qui,  étant  non-seulement  cuites, 
mais  vernissées,  composaient  les  parements  du  mur,  tan- 
dis que  le  massif  était  formé  par  des  briques  crues  ou  sé- 
chées  au  soleil.  Le  bûcher  fut  bâti  sur  un  plan  régulière- 
ments  carré,  comme  il  résulte  et  des  paroles  de  Diodore, 
et  du  nombre  même  des  proues  de  vaisseau  appliquées  à  la 
décoration  du  soubassement.  Chaque  coté  avait  un  stade 
en  longueur,  c'est-à-dire  G00  pieds  au  stade  olympique. 
Cette  grande  étendue  de  plan  ,  comparée  à  la  hauteur,  qui 
était  de  180  pieds,  porte  à  croire  qu'il  ne  doit  être  ques- 
tion dans  cette  mesure  que  de  la  partie  de  l'édifice  appelée 
par  Diodore  xpo-rclç.  Dans  beaucoup  d'édifices,  il  était  fort 
d'usage  de  prendre  pour  base  une  plate-forme  plus  grande 
que  la  masse  de  l'élévation  et  de  les  mesurer  par  leur  sou- 
bassement. Celui-ci  surtout  était  fort  important,  et  jouait 
un  grand  rôle  dans  tout  l'ensemble  :  une  partie  des  marches, 
des  jeux  et  des  cérémonies  devait  avoir  lieu  sur  la  plate- 
forme. 

«  Ayant  divisé  l'espace  en  trente  maisons,  on  y  établit 
«  des  planchers  de  charpente ,  formés  de  troncs  de  pal- 
«  miers;  le  tout  fut  dressé  sur  un  plan  quadrangulaire. 
«  Ensuite,  on  plaça  les  ornements  dans  tout  le  pourtour.  » 
On  ne  doit  pas  donner  au  mot  maisons ,  en  grec,  Sôp-ou;, 
son  acception  ordinaire,  parce  que  ces  trente  maisons, 
formant  une  espèce  de  hors-d'œuvre,  feraient  un  étalage 
assez  insignifiant.  En  effet ,  Diodore  parle  seulement  du 
lieu  occupé  par  le  bûcher,  et  de  la  distribution  de  cet  es- 
pace en  trente  maisons  ou  compartiments ,  qui  devaient 
être  bâtis  en  charpente ,  et  former  la  plate- forme  du  sou- 
bassement servant  de  rez-de-chaussée,  sur  lequel  nous 
allons  voir  s'élever  le  reste  de  l'édifice.  On  dut  y  pratiquer 
sept  grandes  cloisons  de  charpente,  traversées  par  six 
autres  semblables,  qui,  en  plan  ,  formèrent  une  sorte  d'é- 
chiquier :  de  là  résulta  le  nombre  de  trente  divisions, 
lesquelles  formaient  chacune  comme  autant  de  maisons , 
qui  furent  couvertes  par  des  poutres  de  bois  de  palmier  : 
celles-ci  purent  encore  être  soutenues  dans  leur  point- 
milieu  par  des  bois  debout.  Ainsi ,  cet  appareil  de  charpente 
dut  produire  un  assemblage  des  plus  solides.  Il  parait  donc 
très-probable  que  Diodore  aura  désigné  par  le  mot  ôôjxouç, 
ou  peut-être  vôjxoj;,  divisions,  ces  trente  divisions  de 
charpente ,  soit  parce  que  chacune  ressemblait  aux  espaces 
formés  par  les  murs  de  maisons ,  soit  parce  que  le  mot 
J56[io;,  signifie  aussi  structura,  compages. 

«  Cela  fait ,  on  assigna  la  place  de  chaque  décoration 
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■  iVik..  le  pourtour.  Quant  a  telle  du  toubas.'semcut ,  elle 
«  se  composas  d'un  nombre  de  deux  ceul  quarante  proues 
«  de  quînquérèmes  en  or.  Ces  proues  avaient  sur  leurs 
«  flancs  deux  archers ,  le  genou  en  terre ,  de  quatre  cou- 
dées de  proportion  :  elles  étaient  surmontées  par  des 

■  statues  d'hommes  armés ,  liantes  de  cinq  coudées.  Les  in- 
<  lenralles  étaient  remplis  i>ar  des  lapis  de  pourpre.  *  Quoi 
qu'on  ait  dit  pour  déprécier  les  décorations  du  bûcher 
d'Ephestion,  qu'on  a  même  regardées  comme  un  assem- 
blage d'inventions  déréglées,  elles  nous  paraissent  avoir 
des  motifs  très-naturels.  Éphestion  avait  eu  le  commande- 
ment des  hoplites ,  lorsqu'Alexandre  descendit  par  le  fleuve 
Eulée  jusqu'à  l'Océan,  après  la  défaite  des  Perses  et 
l'expédition  de  l'indc,  pour  laquelle  il  avait  équipé  un 
navire.  Celte  décoration  était  donc  destinée  a  rappeler 
les  services  et  les  victoires  du  prince  dans  cette  expédi- 
tion; elle  devait  aussi  flatter  les  Macédoniens,  puisqu'à  la 
mort  d'Ephestion,  Néarque  était  déjà  de  retour,  et  avait 
heureusement  ramené  la  Hotte  de  l'Indu*  jusqu'au  fond  du 
Kolfc  Persique  '  ;  Alexandre  lui  avait  décerné  une  cou- 
rônne,  ainsi  qu'à  Onésicrite,  son  premier  pilote.  Quant  à 
la  manière  dont  ces  proues  concouraient  à  l'ensemble, 
nous  ne  pensons  pas  qu'elles  soutenaient  la  base  de  l'édi- 
lice;  la  description  ne  le  dit  point.  Nous  croyons  qu'elles 
étaient  appuyées  ou  adossées  au  montant  du  soubassement, 
où  elles  devaient  figurer  comme  des  espèces  de  piédes- 
taux, surmontés  d'autant  de  statues. 

«  Pour  s'en  faire  une  juste  idée  ,  il  ne  faul  point  s'ima- 
giner non  plus  qu'elles  aient  été  en  toule  réalité  desproues 
de  vaisseau.  Dans  un  ensemble  de  décoration  tel  que  celui- 
là,  tout  était  imité  ou  simulé;  ce  n'étaient  que  des  proues 
feintes ,  recouvertes  peut-être  de  toile  dorée ,  comme  les 
hoplites  et  les  archers  ne  furent  peut-être  aussi  que  des 
sortes  de  mannequins  ;  sans  doute  ces  hoplites  s'élevaient 
à  la  pointe  de  la  proue ,  comme  on  en  voit  sur  les  médailles 
d'Hadrien ,  de  la  ville  de  Cyzique2 ,  et  autres.  En  donnant 
G00  pieds  à  la  dimension  du  soubassement  en  longueur,  la 
proportion  des  proues  aura  pu  être  de  9  pieds  de  large. 
Ces  Boisante  proues  faisant  ainsi  540  pieds,  il  restait  entre 
chaque  proue  un  intervalle  d'à  peu  près  un  pied ,  qu'occu- 
pn'unt  les  lapis  de  pourpre.  On  pourrait  trouver  à  dire 
dans  celte  disposition  que  le  même  objet  y  aurait  été 
singulièrement  multiplié.  Toutefois,  en  regardant  ces 
proues  comme  des  piédestaux  ,  on  conviendra  encore  que 
ces  sortes  de  répétitions  sont  tout  à  fait  dans  l'esprit  de 
l'architecture,  et  qu'ici  le  décorateur  eut  plus  de  moyens 
qu'on  ne  peut  se  le  figurer,  d'éviter  le  reproche  d'unifor- 
mité. 

«  Au-dessus  s'élevait  le  second  étage ,  dont  la  décoration 
«  se  composait  de  flambeaux  de  quinze  coudées.  Ces  flam- 
»  beaux,  à  l'endroit  par  lequel  on  les  tient  (c'est-à-dire 
«  le  milieu  de  la  poignée  ) ,  avaient  des  couronnes  d'or  : 
«  au-dessus  de  leurs  mèches,  des  aigles,  les  ailes  dé- 
«  ployées,  regardaient  en  bas  ;  à  leur  extrémité  inférieure, 
«  des  serpents,  le  regard  dirigé  vers  les  aigles.  »  Ou  a  trouvé 
que  de  pareils  attributs  ,  tels  que  ceux  d'aigles  et  de  dra- 
gons ,  étaient  peu  convenables  au  but  de  cette  construction. 
Il  nous  semble  que,  dans  le  cas  où  nous  ne  pourrions 
nous  en  rendre  compte ,  il  vaudrait  mieux  en  rejeter  la 
faute  sur  notre  ignorance  des  idées  mystiques  et  religieu- 
ses des  anciens ,  que  de  les  accuser  de  bizarrerie  ou  d'in- 
cohérence. Cependant,  il  ne  nous  parait  pas  très-difficile, 
sinon  de  démontrer,  du  moins  de  faire  présumer  la  liaison 
morale  du  sens  de  ces  attributs  avec  le  monument  funé- 
raire, dont  ils  étaient  les  ornements  allégoriques.  Et  d'a- 
bord ,  s'il  s'agit  de  ces  torches  ou  des  grands  flambeaux  de 
quinze  coudées  de  haut ,  leur  analogie  positive  avec  un 
bûcher  semble  trop  naturelle  pour  n'être  pas  facilement 

»  Eïaraen  crit.  des  hi-t  f  Aies.  p.  IB.  —  *  Antiq.  expBq  tom.  IV, 
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entendue  de  tout  te  monde.  Le  flambeau,  «Un^  l'antiquité, 
eut  sans  doute  plus  d'une  signification;  mais,  dans  un 
édilice  destiné  à  brûler  un  corps  mort,  le  flambeau  est  un 
symbole  du  feu  assez  sensible  pour  qu'on  ait  pu  en  faire 
l'attribut  ou  l'ornement  d'un  bûcher.  Ainsi,  hou-  rayons 
dans  le  bas  relief  de  l'apothéose  de  Eaustine  la  jeune  '  un 
génie  ailé  s'élever  de  dessus  le  bûcher,  un  grand  flambeau 
à  la  main,  et  emporter  aux  deux  l'effigie  de  l'impératrice. 
Le  flambeau  se  trouve  aussi ,  sur  les  médailles ,  très-souvent 
joint  aux  représentations  d'apothéose  et  de  consécration. 
Au  haut  d'un  bûcher,  ou  pyra,  sur  une  médaille1  de 
Pertinax  ,  on  voit  des  flambeaux  placés  en  saillie  et  de- 
bout, dans  le  sommet  de  l'édifice.  Le  flambeau  exprima 
encore  plusieurs  autres  idées  relatives  aux  cérémonies 
funéraires3  :  selon  sa  position ,  il  était  l'emblème  de  la  vie 
ou  de  la  mort;  il  fut  aussi  un  signe  d'immortalité.  Ainsi, 
l'on  ne  peut  qu'être  embarrassé  sur  le  choix  des  motifs 
allégoriques  de  ce  moyen  d'ornement,  surtout  lorsqu'on 
pense  que  toute  celte  cérémonie  avait  été  faile  pour  déifier 
Éphestion.  Il  doit  en  être  de  même  de  l'emblème  de  l'aigle  ; 
les  usages  et  les  monuments  romains  nous  enseignent  ici 
sa  signification  :  l'aigle  était  l'oiseau  de  la  consécration. 
C'est  sur  un  aigle  que  sont  portés  les  empereurs  déifiés. 
On  sait  que,  dans  la  cérémonie  de  l'apothéose,  on  faisait 
partir  du  haut  du  bûcher  un  aigle,  qui  élail  censé  porter 
au  ciel  l'âme  du  prince.  >"e  devons-nous  pas  admettre  que 
ces  emblèmes  furent  chez  les  Romains  des  emprunts  faits 
aux  Grec*?  L'objet  de  l'apothéose, ou  de  la  consécration, 
était  de  faire  croire  que  l'âme,  dégagée  par  le  feu  de  son 
enveloppe  matérielle,  quittait  la  terre  pour  se  réunir  aux 
divinités  du  ciel.  Le  flambeau,  qui  est  le  signe  du  feu  ou 
de  la  flamme;  le  serpent,  symbole  de  la  terre,  et  l'aigle, 
emblème  du  ciel  ou  de  l'air,  ne  sont  autre  chose  que  les 
signes  hiéroglyphiques  de  cette  opinion. 

«  C'est  ici  que  notre  système  de  restitution,  qui  offre  un 
parti  d'architecture  aussi  riche  que  varié ,  avec  les  propor- 
tions duquel  les  ornements  se  lient  naturellement,  (ait  un 
effet  autrement  gracieux  qu'on  n'aurait  pu  l'obtenir  du  svs- 
tème  d'ornements  et  de  frises  contiLues,  qui  ne  comporte 
presque  aucune  modification  d'étendue  dans  le  sens  pyra- 
midal, et  exige  une  plus  grande  répétition  des  mêmes 
objets.  Quant  à  la  hauteur,  nous  donnons  à  cet  élage  ho 
pieds,  proportionnellement  à  l'élévation  totale  du  monu- 
ment ,  qui  ne  peut  excéder  185  pieds  ;  sa  largeur  sera  de  200 
pieds  :  le  soubassement  seul  nous  parait  susceptible  de  re- 
cevoir la  dimension  de  COO  pieds.  D'après  ces  données,  l'é- 
tage orné  de  Uambeaux  pourrai  l  se  composer  de  onze  arcades 
dans  chacune  de  ses  faces  :  il  aurait  consisté  en  portiques 
ouverts,  et  ces  ouvertures  auraient  été  ornées  par  les 
statues  décrites.  Quant  aux  pieds-droits  de  ces  arcades 
c'est  sur  leurs  montants  qu'on  peut  disposer  les  flambeaux 
dont  il  a  été  fait  mention.  L'usage  est,  comme  l'on  sait ,  de 
remplir  par  des  colonnes,  des  demi-colonnes  ou  des  pilas- 
tres, les  montants  des  pieds-droits.  Ici  le  décorateur  aurait 
substitué  à  la  colonne  le  flambeau  de  quinze  coudées;  les 
aigles  avec  leurs  ailes  déployées ,  en  s'élevant  au-dessus 
de  la  mèche  des  flambeaux,  comme  au-dessus  d'un  chapi- 
teau, auraient  fait  l'ornemenl  courant  de  la  frise;  les  cou- 
ronnes d'or  auraient  sans  aucune  difficulté  occupé  le 
milieu  de  chaque  torche  ;  et  les  serpents  placés  au  pied  de 
chacune,  et  sur  le  socle  continu  des  arcades,  se  seraient 
trouvés  très-naturellement  dans  le  rappport  indiqué  avec 
les  aigles.  L'effet  de  cette  composition  devait  être  fort 
riche,  eu  même  temps  que  sa  continuité  élait  agréable- 
ment interrompue  par  les  arcades,  les  portiques  et  les 
pilastres,  dont  les  enlre-colonnements  recevaient  lrès-na- 
turellenjent  les  statues. 

1  Vctcr.  arcus  Anjust.  Roman.  !690..Cc  has-rclief ,  qui  fit  partie  de 
l'arc  dit  de  Portogallo  est  au  Capitole.  —  2  Med.  de]a  Reine  C!:ris 
tine,pLîi.  —  >Hus. He-Clement.  tom.v.  p. 5c, 
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«  i\tns  la  lroi6ièiue  périphérie,  ou  avail  représenté  des 
,  |  asses  d'animaux  de  tous  les  pays.  »  Le  parti  d'architec- 
ture qui  reçoit  dans  notre  systèmecette  espèce  d'ornements, 
doit  être  considéré,  ainsi  «pie  les  autres,  comme  absolu' 
ment  arbitraire ,  quant  à  l'emploi  des  formes  :  c'est  ce  qui 
résulte  de  l'inspection  de  cinq  ou  six  types  de  consécration 
cbez  les  Romains,  <m  l'on  voit  toujours  le  même  système 
et  le  même  genre  de  composition  architecturale,  mais  une 
grande  variété,  quant  à  l'emploi  des  corps  et  des  masses 
d'architecture.  Quant  à  l'esprit  de  rornemenl  eu  question 
qu'on  a  accusé  d'inconvenance,  nous  dirons  que  les  urnes 
antiques  et  les  chambres  sépulcrales  qui  se  sont  conservées 
jusqu'à  nos  jours,  sonl  décorées  de  toutes  sortes  de  sujets 
mythologiques .  allégoriques  et  historiques ,  et  représentent 
dés  chasses  très-fréquemment.  Nous  ajouterons  que  l'exer* 
clce  de  la  (liasse  .tait  dans  l'antiquité  une  sorte  d'appren- 
tissage du  métier  de  la  guerre  :  que ,  dans  les  temps  héroï- 
ques, on  confondit  dans  la  même  illustration  la  bravoure 
contre  les  ennemis  et  contre  les  bêtes  féroces,  et  que  par 
[lient  il  est  tout  naturel  qu'on  ait  représenté  sur  les 
monuments  des  combats  de  chasse  comme  signes  des  dispo- 
sitions guerrières  et  des  qualités  belliqueuses.  C'est  ainsi 
que ,  sur  les  bas-reliefs  de  l'arc  de  Trajan  ,  adaptés  depuis  à 
l'arc  de  Constantin,  l'empereur  est  représenté  combattant 
les  bêles  fauves. 

«  On  voyait  dans  le  quatrième  étage,  figurés  en  or,  les 
«  combats  des  Centaures.  »  Quoique  cet  ornement  ne  pa- 
raisse pas  avoir  une  relation  sensible  avec  le  bûcher  d'É- 
phestion ,  nous  croyons  devoir  faire  observer  que  lebouclier 
de  Minerve,  au  Parthénon,  les  métopes  de  la  frise  de  ce 
temple ,  le  fronton  postérieur  du  temple  de  Jupiter  à  Olym- 
v>ie,  présentaient  une  décoration  de  ce  geure.  Peut-être  aussi 
la  Centauromachie  étant  une  fable  Lhessalienne,  aura-t- 
elle  été  choisie  pour  indiquer  qu'Ëphestion  tirait  son  origine 
de  la  Thessalie.  Peut-être  aussi  descendait-il  de  quelqu'un 
des  héros  qui  s'illustrèrent  dans  cette  guerre. 

«  Le  cinquième  était  orné  de  taureaux  et  de  lions  placés 
«  dans  un  ordre  alternatif.  »  Il  y  a  plus  d'une  manière  de  se 
figurer  ces  animaux,  soit  en  eux-mêmes,  soit  dans  leurs 
rapports  avec  l'architecture  :  on  pourrait  croire  qu'il  ne 
s'agit  que  de  têtes  de  bœuf  ou  de  lion  ornant  un  entable- 
ment ,  comme  on  en  trouve  beaucoup  d'exemples.  Il  paraît 
plus  conforme  au  texte  de  les  représenter  en  entier  dans 
un  ordre  alternatif,  en  frise  continue  ;  mais  il  ne  répugnerait 
à  aucune  convenance  de  les  placer  dans  des  espèces  d'en- 
tre-pilastres  d'un  étage  at tique ,  ou  entiers ,  ou  à  mi-corps, 
selon  le  choix  ■.  Si  les  lions  et  les  taureaux  ne  sont  là  que 
comme  partie  décorative  d'un  entablement ,  on  peut  se  dis- 
penser d'en  demander  et  d'en  donner  la  raison ,  l'architec- 
ture étant  pleine  d'ornements  nésd'usagesdont  le  motifn'est 
souvent  explicable  que  par  le  caprice,  qui  fait  une  partie 
du  génie  de  la  décoration.  Si  l'on  fait  jouer  à  ces  animaux 
un  rôle  plus  important,  leur  présence  a  sans  doute,  sa  si- 
gnification  particulière.  Mais  qui  pourrait  se  ilatter  de  dé- 
mêler le  sens  précis  d'objets  allégoriques,  capables  d'expri- 
mer un  grand  nombre  d'idées  diverses? 

«  La  partie  supérieure  (ou  la  plate-forme  du  haut)  était 
«  remplie  par  les  trophées  des  armes  des  Macédoniens  et  de 
«  celles  des  Barbares,  mais  disposés  de  façon  à  désigner  la 
«  bravoure  des  uns  et  la  défaite  des  autres.  »  Rien  de  plus 
clair  que  ce  motif  d'ornement.  Il  est  facile  aussi  d'expri- 
mer, par  la  seule  disposition  des  trophées  ,  la  double  inten- 
tion du  décorateur  :  il  suffit  de  représenter  les  trophées  des 
vainqueurs  élevés  en  l'air,  et  ceux  des  vaincus ,  comme  des 
monceaux  d'armes  brisées ,  à  terre.  Nous  croyons ,  d'après 
les  expressions  de  Diodore  ,  qui  ne  désigne  point  cette  ré- 
gion par  un  adjectif  numérique,  mais  par  les  mots?ô  ivto- 
TEfov  uépoç ,  la  partie  supérieure ,  qu'il  ne  convient  pas  d'en 
faire  un  élage  analogue  aux  précédents.  La  vraisemblance 

l'AnUq.  U' Athènes,  par  Stuart,  tom.  IV,  chap.  o,  pi.  I. 


de  celle  opinion  augmente  encore  lorsqu'on  se  ligure  l'effet 
de  l'ornement  dont  il  s'agit.  Sans  doute,  si  nous  étions 
obligés  par  les  termes  du  texte  à  admettre  que  cet  ornement 
devail  se  détacher  sur  un  fond,  rien  n'empêcherait  d'ima- 
giner des  trophées  de  bas-relief  qu'on  y  aurait  adossés.  Il 
nous  semble  toutefois  plus  naturel,  comme  rien  ne  pres- 
crit ici  cet  ajustement,  de  préférer  les  trophées  isolés  ou  de 
ronde-bosse,  puisque  c'est  leur  meilleure  manière  d'être 
composés  pour  faire  de  l'effet.  Nous  regardons  alors  cette 
partie  de  l'édifice  comme  un  supplément  destint!  à  supporter 
ces  groupes  d'armes  isolés,  et  nous  nous  appuyons  de  l'a- 
nalogie que  présentent  les  représentations  de  bûchers  sur 
les  médailles  impériales.  Ces  bûchers  sont  ordinairement  à 
trois  et  à  quatre  étages,  sans  y  comprendre  le  massif  de 
leur  couronnement.  Enfin,  le  bûcher  d'une  médaille  de 
Faustine1  nous  montre  des  indications  d'armes  et  de  bou- 
cliers, à  l'endroit  même  que  nous  désignons  comme  sup- 
portant les  trophées  du  bûcher  d'Éphcslion.  Ce  que  Diodore 
va  nous  dire  confirmera  de  plus  en  plus  notre  opinion. 

«  Sur  le  tout  s'élevaient  des  sirènes  creuses ,  dont  la  ca- 
«  vit*1,  élait  capable  de  recevoir  et  de  cacher  les  musiciens 
«  qui  devaient  exécuter  le  chant  funèbre  en  l'honneur  du 
mort.  »  Ici  la  similitude  est  frappante  avec  les  médailles  de 
consécration?.  On  y  voit  effectivement  que  le  bûcher,  com- 
posé de  trois  ou  quatre  étages ,  se  termine  toujours  par  une. 
masse  beaucoup  plus  étroite  et  plus  hante  que  celle  de 
chacun  des  étages  inférieurs.  Cette  masse  ne  peut  être  con- 
sidérée comme  un  étage  :  aucune  des  expressions  de  l'écri- 
vain grec  n'autorise  cette  manière  de  voir.  On  doit  l'envi- 
sager comme  le  piédestal  du  couronnement,  sur  lequel 
s'élèvent  les  sculptures  colossales,  consistant,  pour  le  bû- 
cherd'Éphestion  ,  en  sirènes ,  dont  la  cavité  devait  recevoir 
les  musiciens.  L'analogie  veut  donc,  que  ce  couronnement 
soit  élevé  sur  le  massif  d'amortissement  dont  les  médailles 
nous  présentent  le  modèle  ;  tandis  que,  sion  voulait  faire  un 
élage  particulier  de  ce  massif,  on  serait  forcé  d'admettre  un 
grand  nombre  de  ces  sirènes  rangées  sur  une  grande  éten- 
due ,  et  dont  l'éloignement  respectif  nuirait  à  l'ensemble  de 
l'exécution  musicale ,  et  à  l'illusion  qu'elle  devait  produire. 
C'est  pour  arriver  à  ce  but  qu'on  dut  faire  choix  de  sirènes 
à  corps  d'oiseaux,  dont  la  cavité,  surtout  dans  une  di- 
mension très-colossale,  pouvait  recevoir  un  assez  grand 
nombre  de  musiciens  et  de  chanteurs. 

«  Il  nous  reste  à  justifier  les  dimensions  et  les  propor- 
tions que  nous  avons  données  à  cette  composition ,  c'est-à- 
dire  à  montrer,  d'après  quelques-unes  des  conditions  vou- 
lues par  la  description  même  de  Diodore ,  quelle  est  la  valeur 
des  mesures  dont  cet  écrivain  s'est  servi.  On  trouve  dans 
son  texte  l'énoncé  de  deux  sortes  de  mesures  ;  savoir,  celle 
du  stade,  employée  pour  la  dimension  générale  du  plan, 
et  celle  de  la  coudée,  pour  la  hauteur  totale  de  l'édifice  : 
il  avait  130  condées;  la  grandeur  des  flambeaux  élait  de 
15  ;  les  hommes  armés,  sur  les  proues,  avaient  5  coudées, 
et  les  archers  agenouilles,  4.  De  quel  stade  et  de  quelle 
coudée  Diodore  s'est-il  servi  dans  ces  mesures  ?  Si ,  pour 
évaluer  ces  proportions ,  on  se  sert  du  stade  olympique ,  on 
aura,  pour  chaque  côté  du  soubassement  du  bûcher,  oc- 
cupé dans  le  pourtour  par  les  deux  cent  quarante  proues 
de  quinquérèmes,  une  longueur  d'environ  600  pieds;  et  si 
l'on  évalue  la  coudée  qui  dérive  de  ce  stade,  à  un  pied  et 
demi,  on  trouvera  que  les  130  coudées  feraient  185  de  nos 
pieds.  Voilà  les  mesures  que  nousavons  suivies.  Cependant, 
comme  Diodore  n'a  spécifié  ni  le  stade ,  ni  la  coudée  dont 
il  a  voulu  parler,  on  peut  réduire  ces  mesures  en  supposant 
que  le  stade  employé  est  d'une  moindre  dimension  que  le 
stade  olympique.  Nous  avons  deux  sortes  de  stades  de  ce 
genre ,  qui  paraissent  avoir  été  bien  connus  des  Babyloniens 
et  des  Grecs  faisant  partie  de  l'expédition  d'Alexandre.  Lç 
plus  petit  est  celui  dont  parle  Aristote;  il  servit  à  mesurer 

i  Méd.  de  la  reine  Christine ,  pi.  îo.  -  '  lbid.  pi.  io,  îo,  ai,  as  et  s». 
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le*  lieux  parcourus  avec  tant  de  gloire  par  le  conquéraut; 
c'est  celui  dont  Hérodote  s'est  servi  pour  donner  les  mesu- 
res de  la  mer  Caspienne,  qui  lui  a  été  connue  ;  c'est  aussi 
celui  que  Mégasthène  et  Deimaque  avaient  employé  pour 
donner  les  grandes  mesures  de  l'Inde  :  il  était  de  51  toises. 
«  Si  l'on  évalue  avec  ce  stade  les  dimensions  du  bûcher 
d'Éphestion,  on  trouvera  ,  pour  la  longueur  prise  au  sou- 
I    -sèment,  308  pieds,  et  100  pieds  pour  sa  hauteur.  La 
coudée  de  ce  stade  ne  sera  que  de  9  pouces  2  lignes  :  mais 
cette  mesure  est  évidemment  insuflisante ,  et  ne  saurait 
donner  l'espace  exigé  par  les  objets  de  la  description.  Le 
second  stade  était  de  68  toises  Vo»/.  C'est  avec  lui  qu'a- 
vaient été  prise  les  grandes  mesures  du  système  géogra- 
phique que  les  Grecs  paraissent  avoir  puisé  dans  la  Ba- 
bylonie,  au  temps  d'Alexandre.  Selon  les  mesures  données 
par  ce  stade  et  par  sa  coudée  ,  la  longueur  du  bûcher  d'É- 
phestion ,  prise  au  soubassement ,  aurait  été  de  410  pieds, 
et  sa  hauteur  de  133  pieds.  Comme  rien  ne  peut  nous 
indiquer  quel  système  de  mesures  Diodore  de  Sicile  a 
employé  ,  et  si ,  écrivant  plusieurs  siècles   après  Alexan- 
dre ,  il  avait  puisé  dans  les  écrits  contemporains  de  ce 
conquérant  les  notions  qui  auraient  pu  lui  faire  un  de- 
voir de  se  conformer  à  un  système  de  mesures  étrangère  la 
Grèce,  nous  croyons  que  l'évaluation  des  mesures  du  bûcher 
d'Éphestion  ne  doit  résulter  que  de  la  nature  des  choses  de- 
mies et  des  convenances  de  proportions  que  l'ensemble  de 
l'édifice  prescrit.  Quant  à  la  hauteur  du  monument,  on 
avouera  que  la  mesure  de  133  pieds  aurait  pu  suffire  pour 
y  développer  tout  ce  que  les  cinq  zones  d'architecteure  et 
d'ornements    du  dessin    que  nous    proposons  peuvent 
exiger.  Mais  on  a  déjà  observé  que  la  hauteur  de  185 
pieds  que' nous  donne  la  coudée  dont  nous  nous  sommes 
servis,  n'a  rien  non  plus  d'invraisemblable;  qu'au  con- 
traire ,  et  la  nature  de  la  construction  en  charpente  de 
l'édifice,  et  la  somme  prodigieuse  consacrée  à  ce  monu- 
ment, autorisent  à  ne  pas  être  économe  des  moyens  de 
luxe  et  de  magnificence.  Or,  en  architecture,  la  grandeur 
se  met  au  premier  rang  de  ces  moyens.  Mais  ce  qui  nous 
semble  donner  ici  l'échelle  dont  on  ne  saurait  s'écarter 
dans  la  longueur  du  soubassement,  portée  à  G00  pieds 
environ,  selon  l'évaluation  ordinaire  du  stade  olympique, 
c'est  le  nombre  de  deux  cent  quarante  proues  de  quinqué- 
rèmes  formant  la  décoration  de  ce  soubassement  :  il  y  en 
avait,  comme  on  l'a  vu  ,  soixante  sur  chaque  face  du 
soubassement.  Dans  un  espace  qui  n'eût  été  que  de  410 
pieds,  comme  le  veut  le  plus  long  stade  babylonien,  les 
proues  auraient  été  réduites  à  6  pieds  d'épaisseur  environ , 
et  les  figures  au-dessous  de  la  grandeur  naturelle.  >"ous 
serions,  au  contraire,  portés  à  croire  que  le  mot  stade 
dont  s'est  servi  Diodore,  n'aurait  été,  comme  dans  beau- 
coup d'autres  occasions  ,  qu'un  compte  rond  qui  ne  doit 
pas  être  pris  à  la  lettre ,  et  que  l'espace  en  plau  aurait  eu 
quelque  chose  de  plus.  Diodore  dit  aussi  que  la  hauteur 
était  de  plus  de  130  coudées.  D'après  cela,  nous  incline- 
rions à  penser  qu'il  faut  plutôt  ajouter  à  cette  mesure, 
déduisant  du  compte  de  680  pieds  ou  la  hauteur  du  sou- 
bassement, ou  celle  du  couronnement. 

«  Résumant  en  peu  de  mots  ce  travail ,  nous  avons  cher- 
ché à  montrer  que  le  bûcher  d'Éphestion ,  par  ses  dimen- 
sions, par  son  ordonnance,  par  son  but,  était  un  ouvrage 
conforme  au  bûcher  des  empereurs  romains ,  décrit  par 
Hérodien  ;  monument  qui  nous  est  connu ,  tant  par  la  com- 
paraison qu'en  fait  cet  écrivain  avec  les  phares  des 
ports  de  mer,  que  par  les  représentations  qu'on  en  voit 
sur  un  grand  nombre  de  médailles; 

«  Que  Diodore  de  Sicile  s'étant  borné ,  vu  le  plan  de  son 
histoire ,  à  décrue  les  sujets  et  les  détails  d'ornements  du 
bûcher  d'Éphestion,  on  ne  doit  pas  inférer,  de  son  silence 
sur  les  masses  d'architecture  et  leurs  ordonnances ,  l'ab- 
sence de  ces  masses  et  de  ces  ordonnances  ; 
«  Que  V:s  ornements  décrits  dans  les  cinq  zones  du  bù« 
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cher  figuraient  avec  les  corps  on  avec  les  membres  d'ar- 
chitecture ,  comme  faisant  partie  de  chaque  étage,  et  non 
comme  constituant  à  eux  seuls  tout  l'étage  ; 

«  Que  tout  le  bûcher  formait  un  ensemble  pyramidal , 
composé  de  cinq  étages  seulement  et  d'un  amortissement 
servant  de  base  au  couronnement  : 

«  Que  ces  cinq  étages ,  allant  en  retraite  graduelleet  très- 
prononcée  les  uns  sur  les  autres  ,  se  composaient  du  plain- 
pied  ou  soubassement ,  long  en  tout  sens  de  G00  pieds ,  et 
haut  de  65  ;  que  le  deuxième  étage  n'avait  que  200  pieds 
de  large  et  40  pieds  de  haut;  que  le  troisième  en  avait 
150  en  largeur  et  28  en  hauteur;  que  le  quatrième  put 
avoir  100  pieds  de  large  sur  30  d'élévation,  le  cinquième 
70  pieds  de  large  sur  25  de  haut  ;  et  enfin  l'amortissement 
ou  le  piédestal  du  couronnement ,  40  pieds  en  largeur, 
sur  25  d'élévation  :  total ,  180  pieds,  » 

VI.  Intérim,  a  quitus  régi  velitis,  deslinate.  «  Choi- 
sissez,  en  attendant,  ceux  à  qui  vous  voulez  obéir.  » 
Omission  de  Vaugelas. 

^  Potiores  Perdiccœ  assenliebantur.  «  Les  principaux  de 
l'assemblée  partagèrent  l'avis  de  Perdiccas.  »  Le  mot  peu, 
de  Vaugelas,  ne  rend  pas  tout-à-fait  ce  sens. 

XII.  Ad  cetera  caligare  cos.  Ces  paroles  ont  quelque 
obscurité,  à  cause  d'une  lacune  qui  su  trouve  ici  dans  le 
discours  de  Python. 

Remansuras  esse  gaudebant.  Ce  dernier  mot  est  re- 
tranché par  quelques  commentateurs,  d'après  l'autorité  de 
plusieurs  marais  rits;  et  Vaugelas  l'a  supprimé  dans  sa 
traduction. 

VIII.  Atque  ille,  seditione  provisa,  quutn  regem 
adiisset.  «Mais  celui-ci  (Méléagre)  qui  avait  prévu  l'orage 
accourt  auprès  du  roi.  »  Vaugelas  a  traduit  d'après  un  texîe 
qui  porte  :  Atque  illi ,  quum  regem  adiissent,  inlerro- 
gare  eum  cceperunt. 

Occupatis  circa  Babylonem  campis.  «  Après  avoir  oc- 
cupé les  plaines  qui  entourent  Babylone.  »  Omission  de 
Vaugelas. 

Et  qui  in  urbe  erant...  «  Et  ceux  qui  étaient  enfermés 
dans  la  ville.  »  Omission  de  Vaugelas. 

X.  m  Cariam  Cassander,  Menander  in  Lydiam 
missi.  «  Cassandre  fut  envoyé  dans  la  Carie  et  Ménandre 
dans  la  Lydie.  »  Omission  de  Vaugelas. 

Il  y  avait  déjà  sept  jours  que  le  corps  d'Alexandre 
reposait  sur  son  lit  de  parade,  sans  qu'on  lui  eût  rendu 
les  honneurs  funèbres... 

Diodore  de  Sicile,  Livre  xvni,  §  26  et  27,  nous  a  donné 
une  description  très-complète  du  chariot  couvert  qui  trans- 
porta le  corps  d'Alexandre.  M.  Qnatremère  de  Quincy  en 
a  fait  un  commentaire  aussi  ingénieux  que  profond  dont 
nous  donnons  un  extrait.  Chacune  des  phrases  dont  se 
compose  le  morceau  de  Diodore  es»  l'objet  d'explications 
particulières.  Dans  l'extrait  qui  suit,  ces  phrases  sont  dis- 
tinguées par  des  guillemets. 

«  D'abord,  dit  Diodore,  on  avait  préparé  et  fait  au 
n  marteau ,  sur  la  mesure  du  corps ,  un  cercueil  d'or  qu'on 
«  avait  rempli  jusqu'à  moitié  d'aromates  destinés  à  répan- 
«  dre  une  bonne  odeur  et  à  préserver  le  corps  de  la  pu- 
«  tréfaction.  »  L'objet  dont  il  s'agit  dans  ce  passage  ne  pou- 
vant être  rendu  visiblement  par  le  dessin,  et  n'étant 
susceptible  en  soi  d'aucune  difficulté,  nous  ne  nous  y  ar- 
rêterons pas. 

«  Sur  le  cercueil  on  plaça  un  cénotaphe  également  d'or, 
«  qui  en  embrassait  exactement  toute  la  surface  supé- 
rieure. »  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  avons  exprimé 
le  mot  grec  vuÙAtxvig  par  l'expression  cénotaphe.  Sans 
doute  c'était  une  couverture  ;  mais  de  quel  genre  était-elle  ? 
Nous  le  voyons  par  les  mots  suivans  ipuo^cov  et  itEpdap.- 
ëivwv  nepifépetocv,qai  s'appliquent  bien  à  une  couverture 
en  forme  de  couvercle.  Telle  est  eu  réalité  cette  représen* 
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lation  de  cen  ueil  Hffàéteénotaphe ,  dont  on  use  eut  ure 
aujourd'hui  dans  nos  cérémonies  funèbres.  Ainsi  le  pre- 
mier  cercueil  tut  recouvert  par  une  représentation  en 
rénotaphe.  La  phrase  suivante  achève  de  le  prooTer. 

Par-dessos  on  avait  étendu  un  tapis  île  pourpre  nia- 
.  goifiquemeot  brodé  en  or,  autour  duquel  on  avait  étalé 
<-  les  armes  du  roi  mort,  pour  que  tout ,  dans  cette  corn- 
.  position  ,  servit  à  rappeler  tes  exploits.  »  Il  y  a  dans  le 

texte  grec  txJtï-,;  i-iiU>  -£pisxeiTO.  Taûrr,;  se  rapporte 

visiblement  a  nspupépeta  ,  c'est-à-dire  à  la  circonférence  du 
xaX'Jirrijp  ,  puisque  celui-ci  était  environné  ,  dans  tout  son 
pourtour,  d'une  draperie  pourpre  et  or  :  il  est  donc  visible 
qo«  c'était,  comme  il  est  représenté  dans  le  dessin,  un 
cénotaphe  renfermant  le  cercueil  en  manière  de  couvercle. 
La  position  des  armes  du  roi  mort  autour  de  son  cercueil 
n'offre  aucune  difficulté  ni  au  traducteur  ni  au  dessina- 
teur. 

■  On  lit  ensuite  approcher  le  chariot  destiné  au  trans- 

..  port  On  avait  établi  sur  ce  chariot  une  chambre  d'or 

rtée,  dont  la  couverture  circulaire  était  ornée  d'é- 

k  , -ailles  formées  par  des  pierres  précieuses.  Sa  largeur 

■  était  de  huit  coudées ,  sa  longueur  de  douze.  »  Le  mot 
xajiâpa,  que  nous  avons  traduit  par  chambre  voûtée,  si- 
gnifie tout  à  la  fois  voûte  et  chambre  voûtée,  comme  le 
mot  latin  caméra.  Les  Grecs  en  usaient  souvent  indistinc- 
tement, parce  que  la  partie  se  prenait  pour  le  tout.  Nous 
venons,  par  la  suite  du  récit,  qu'il  faut  entendre  par 
-,  niéact  tantôt  la  voûte  seule  de  la  chambre  sépulcrale,  et 
tantôt  la  chambre  prise  en  son  entier.  Dans  cet  endroit,  il 
e>t  certain  qu'il  faut  entendre  la  totalité  de  la  chambre 
établie  sur  le  train  du  chariot.  Voilà  pourquoi  nous  avons 
employé  les  termes  de  chambre  voûtée. 

«  Au-dessous  du  comble  (entre  le  plafond  et  le  toit), 
«  tout  l'espace  était  occupé  par  un  trône  d'or  carré,  orné 
«  de  figures  en  relief  de  tragélaphes ,  d'où  pendaient  des 
«  anneaux  d'or  circulaires ,  de  la  grandeur  de  deux  palmes  ; 
«  et  aux  anneaux  s'attachaient  des  festons  formés  de  fleurs 

■  de  toutes  les  couleurs.  »  Il  aurait  fallu,  pour  rendre  les 
mots  (j-r.b  rip  -jt-ux^ozioi-j,  pouvoir  dire  en  quelque  sorte 
sous  le  dessous  du  toit.  Cette  espèce  de  pléonasme ,  loin 
d'en  être  un  dans  le  grec,  semble  être  une  locution  néces- 
saire ici  pour  empêcher  l'équivoque;  car  il  y  a  naturelle- 
ment ambiguïté  en  français,  faute  d'un  mot  propre  pour 
exprimer  le  lieu  intermédiaire  entre  le  comble  et  le  pla- 
lond,  que  désigne  le  mol  grec  0-wpo^îa.  C'est  pourquoi 
nous  avons  ajouté  explicativenient  dans  notre  traduction 
les  mots  oi^re  le  plafond  et  le  toit.  En  effet,  si  nous 
avions  dit  simplement  que  le  trône  était  placé  au  dessous 
du  toit,  nous  n'aurions  précisé  rien,  puisqu'il  aurait  été 
là  comme  y  sont  tous  les  autres  objets,  c'est-à-dire,  en 
tant  que  dans  un  bâtiment  qui  a  un  toit,  tout  ce  qu'il 
renferme  et  le  bâtiment  lui-môme  est  sous  le  toit. 

«  Puisque  ces  mots  feô  -:r,-j  •jzwpoyîav  ne  précisent  pas 
suffisamment  le  lieu  occupé  par  le  trône,  il  faut  que  nous 
cherchions  à  lui  déterminer  une  place  qui  soit  d'accord  avec 
le  sens  du  texte  grec. 

«  Cette  place  nous  parait  être  celle  que  nous  lui  assi- 
gnons entre  le  cintre  du  comble  et  le  plafond  du  péristyle 
antérieur.  Puisqu'il  y  avait  un  esodos,  ou  vestibule  d'en- 
trée, sous  lequel  étaient  les  lions,  ce  vestibule  dut  avoir 
un  plafond ,  et  ce  plafond  dut  occuper  tout  le  renfoncement 
du  péristyle ,  ou  vestibule  d'entrée,  espace  plus  que  suf- 
fisant, en  ne  lui  donnant  que  trois  pieds  de  profondeur, 
pour  contenir  à  couvert  sous  le  toit  le  trône  d'Alexandre. 
L'espace  en  question  faisait,  dans  ce  petit  monument, 
l'effet  du  fronton,  et  en  tenait  lieu  :  c'était  un  fronton 
circulaire.  Et  quel  emplacement  plus  convenable  pour  met- 
tre en  scène  et  en  vue  l'objet  dont  il  s'agit  ?  quel  endroit 
plus  propre  à  produire  l'effet  qu'on  pouvait  en  attendre? 

«  Cet  emplacement  nous  semble  être  la  clef  de  la  com- 
position: si  on  le  méconnaît ,  on  est  exposé  i  tomber  dans 


un  nontteus;  ou  il  faut  supprimer  le  mot  Opôvoç,  et  cher- 
cher à  le  remplacer  par  un  autre.  Mais  qui  ne  voit  que  le 
motif  de  l'architecte  fui  de  faire  entrer  dans  la  composition 

tout  ce  qui  avait  été  à  l'usage  du  roi,  et  qui  pouvait  rap- 
peler sa  mémoire?  Or  c'était  un  objet  très-digne  de  figu- 
rer dans  cet  ensemble,  que  le  trône  d'or  oii  avait  siégé 
Alexandre. 

«  La  seconde  difficulté  parait  être  celle  des  mots  itap' 
3Xov  tô  soyov,  omis  dans  la  traduction  latine  de  Khodoman- 
nus.  On  peut,  en  les  traduisant  per  totum  opus,  appliquer 
ces  mots  à  xpuooSç  :  le  trône  aurait  été  d'or  dans  tontes 
les  parties  de  son  ouvrage.  On  peut  appliquer  le  mot  foyov 
à  l'édifice  même,  et  ce  mot  est  reçu  en  parlant  d'un  ou- 
vrage d'architecture  :  le  trône  alors  serait  eensé  occuper 
toute  la  largeur  de  l'ouvrage,  c'est-à-dire  de  l'espace  an- 
térieur du  monument.  Enfin  il  est  un  dernier  sens  que 
pourrait  indiquer  le  mot  ■nâpïpYov,  qui  signifie,  comme 
on  le  sait,  accessoire,  détail  qui  ne  tient  pas  au  corps 
principal  d'un  ouvrage,  et  que  nous  nommons  hors-d'u  li- 
vre. Or,  tel  était,  dans  la  composition  du  char,  de  la 
chambre  sépulcrale  et  de  tout  cet  ensemble  travaillé  exprès, 
le  trône  d'Alexandre.  Il  y  était  une  sorte  d'accessoire  ,  de 
hors-d'œuvre.  Du  reste ,  nous  verrons  que  ce  qui  suit  dans 
le  texte  est  merveilleusement  d'accord  avec  l'idée  et  la 
forme  d'un  trône ,  et  avec  l'espèce  d'ornements  en  guirlan- 
des qui  se  plaçaient  ordinairement,  comme  l'on  sait,  en 
dehors  des  temples  et  au-dessus  des  portes  d'entrée. 

«  11  est  difficile  d'avoir  une  idée  nette  de  l'objet  exprimé 
par  le  mot  tragélaphes  :  quelle  que  soit  err  effet  la  forme 
précise  de  cet  animal  imaginaire  employé  à  la  décoration 
du  trône,  il  n'y  a  presque  aucun  doute  qu'il  ne  lui  servit 
de  support,  en  faisant  l'office  de  ce  qu'on  peut  appeler  les 
jambes  ou  les  pieds  d'un  siège.  Ces  tragélaphes  ainsi  en- 
tendus portaient  le  siège  :  voyons  maintenant  quelle  était 
leur  forme. 

«  D'abord  le  mot  TpaYé),a?o:,  composé  de  deux  mots 
qui  signifient  bouc  et  cerf,  indique,  dans  la  ligure  dont  il 
s'agit,  un  mélange  ou  une  combinaison  de  ces  deux  ani- 
maux. Rien,  comme  on  le  sait ,  n'est  plus  commun  dans 
lesornementsderantiquitéquecesassociationsd'animaux, 
dont  les  sculpteurs  et  les  décorateurs  firent  leur  patri- 
moine. Il  suffit  de  citer  les  hippogriffes ,  les  hippoceutau- 
rcs,  les  androsphynx,  et  tant  d'autres  qui  n'ont  pas  de 
noms  en  français ,  pour  se  convaincre  que  les  tragélaphes 
faisaient  partie  de  ces  races  d'animaux  chimériques,  em- 
pruntés par  les  Grecs  à  l'Egypte  et  à  l'Asie.  Aristophane 
fait  dire  à  Euripide,  dans  sa  dispute  avec  Eschyle,  qu'il 
n'a  représenté  dans  ses  tragédies  ni  chevaux  ailés  ni  tra- 
gélaphes, comme  on  en  voit  dans  les  tapisseries  de  Perse. 
Arisloph.  Bàxpaxot,  vs.  937.  Il  résulte  par  conséquent  de 
ce  passage  que  les  tragélaphes  étaient ,  comme  les  chevaux 
ailés,  des  animaux  fantastiques,  composés  d'espèces  di 
verses. 

«  Nous  trouvons,  il  est  vrai,  le  mot  tragélaphe  employé 
par  Solin,  ch.  19,  pag.  29.  Après  avoir  décrit  les  cerfs  de 
la  Scythie,  il  fait  mention  d'une  certaine  espèce  de  capri- 
cerfs,  qu'il  appelle  ainsi  parce  qu'ils  avaient  de  la  barbe 
au  menton  et  des  poils  aux  épaules.  Saumaisc  dit  en  avoir 
vu  à  Paris  un  semblable,  qu'on  montrait  par  curiosité.  Il 
est  possible  que  le  caprice  de  décoration  appelé  tragéla- 
phe ait  pris  naissance  en  Perse  de  quelque  espèce  de  cerf 
extraordinaire;  mais  de  quelque  manière  qu'on  veuille 
réaliser  ce  caprice,  il  faut  toujours  convenir  que  sa  forme 
doit  résulter  d'une  association  de  deux  espèces. 

«  Si  l'on  consulte  ici  l'analogie  de  ces  notions ,  et  celle 
qu'on  tire  de  l'exemple  des  ornements  antiques ,  il  est  tout 
simple  d'imaginer  que  le  trône  d'Alexandre ,  fait  en  Perse, 
aura  été  composé,  par  des  artistes  grecs ,  des  éléments  de 
ce  goût  de  décoration  naturel  à  l'Asie  ,  et  que  les  tapisseries 
de  ce  pays  finirent  par  se  naturaliser  aussi  en  Grèce.  Une 
multitude  de  monuments  antiques  nous  font  voir  cet  ajus- 
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tement  d'animaux  fantastiques ,  appliqués  aux  montants  et 
aux  supports  des  meubles  et  des  sièges.  On  ne  comprend 
pas  qu'il  puisse  être  question  d'autre  chose  à  l'égard  du 
trône  qui  nous  occupe. 

«  Cela  étant,  il  y  a  deux  manières  d'imaginer  ces  capri- 
cerfs.  On  peut  se  figurer  les  pieds  du  siège  formés  en 
manière  de  pattes  de  bouc,  surmontées  de  la  tête  et  du 
poitrail  d'un  cerf  barbu;  on  peut  aussi  supposer  que  le 
tragélaphe  en  ornement  était  un  composé  de  pattes  de  cerf 
ou  de  biche ,  et  de  la  tête  d'un  capricorne  :  cette  union 
paraît  la  plus  vraisemblable.  Le  trône  étant  situé,  comme 
nous  le  proposons,  sous  le  faîte  et  au  haut  de  l'édifice,  il 
n'est  plus  difficile  de  donner  aux  anneaux  et  aux  tètes 
une  position  élevée ,  comme  le  veut  le  sens  du  texte.  Ces 
anneaux  servent  naturellement  à  l'enlacement  des  guirlan- 
des de  fleurs  qui,  ajustées  autour  du  trône,  pouvaient 
ensuite  retomber  avec  beaucoup  d'agrément  des  deux  côtés 
de  l'édifice;  disposition  autorisée  par  l'usage  où  l'on  était 
d'orner  de  guirlandes  l'extérieur  des  monuments. 

«  Aux  acrotères  régnait  une  frange  en  réseau,  avec  de 
«  fortes  sonnettes ,  pour  avertir  au  loin  les  peuples  de  l'ap- 
«  proche  du  char.  »  Nous  avons  exprimé  la  locution  grecque 
èitî  rôiv  âxpmv,  qui  veut  dire  généralement  in  summis , 
par  le  mot  acrotères ,  pour  spécifier  davantage  la  position , 
conformément  à  l'usage  qui  applique  cette  dénomination 
aux  parties  élevées  d'un  édifice.  La  place  qu'il  s'agit  d'in- 
diqaer  ne  saurait  être  le  sommet  de  la  voûte ,  puisque 
cette  partie,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  était 
recouverte  d'une  étoffe  en  tapis  et  supportait  une  cou- 
ronne d'or.  Généralement  les  mots  ènl  twv  <r/.pwv  dans 
Pausanias,  qui  en  use  fréquemment,  ne  s'appliquent  pas 
aux  toits  des  temples  :  ce  qu'il  appelle  ainsi  reçoit  ordi- 
nairement des  statues  ou  ouvrages  d'art.  Or  cela  ne  peut 
convenir  qu'à  ces  piédestaux  placés  soit  au  faite  des  fron- 
tons, soit  des  deux  cotés  de  leurs  parties  rampantes.  Vi- 
truve,  Hv.  III ,  ch.  3,  a  fait  connaître  et  a  décrit,  sous  le 
nom  d'acrotères,  ces  sortes  de  piédestaux  qui  quelquefois 
sont  coutinus,  et  régnent  au  sommet  de  l'ordonnance; 
d'où  il  semble  résulter  que  ce  mot  indique  bien ,  non  le 
sommet  de  l'édifice,  en  y  comprenant  le  toit,  mais  seule- 
ment de  l'ordonnance.  C'est  aussi  à  cette  place ,  c'est-à- 
dire  aux  acrotères  de  notre  ordre  d'arclutecture ,  qu'on 
doit  faire  régner  la  frange  en  manière  de  réseau  ,  d'où  pen- 
daient les  sonnettes  ;  et  à  cet  égard  il  y  aurait  plus  d'une 
manière  de  mettre  cet  accessoire  en  rapport  avec  les  acro- 
tères. Il  nous  paraît  que  les  sonnettes  devaient  faire  ,  dans 
cette  frange ,  à  peu  près  l'effet  des  glands  qui  ornent,  les 
franges  à  réseau  des  modernes. 

«  Aux  angles  de  la  voûte,  s'élevait  de  chaque  côté  une 
«  Victoire  d'or  portant  un  trophée.  »  La  seule  difficulté 
qui  se  présente  dans  le  texte  se  rapporte  à  la  manière 
d'entendre  les  angles.  S'agit-il  des  angles  extérieurs  ou  des 
angles  intérieurs?  voilà  ce  que  les  paroles  de  Diodoie  ne 
déterminent  point,  et  ce  qu'il  appartient  au  dessinateur 
d'expliquer  et  de  fixer.  Si  nous  entendons  par  le  mot  yumaç 
les  angles  intérieurs ,  il  faudra  que  nous  placions  les  Vic- 
toires dans  l'intérieur  de  la  chambre;  mais  comme  elles 
n'auraient  pu  y  trouver  leur  place  avec  les  objets  qui  s'y 
trouvaient,  et  comme  on  n'aurait  pu  les  voir  que  difficile- 
ment ,  et  à  travers  la  porte ,  nous  avons  entendu  les  angles 
extérieurs.  En  effet,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce 
monument  funèbre  était  en  même  temps  un  monument 
honorifique,  où  l'on  avait  cherché  à  réunir  tout  ce  qui  peut 
parler  aux  yeux ,  autant  que  le  comportait  la  légèreté  de 
l'édifice.  Rien  n'empêche  par  conséquent  de  placer  les 
quatre  Victoires  en  dehors,  à  l'aplomb  des  colonnes,  et 
précisément  à  la  rencontre  des  arêtes  de  la  voûte  circu- 
laire :  elles  auraient  pesé  sur  les  piédestaux  ou  acrotères 
que  les  anciens,  comme  on  l'a  dit ,  plaçaient  au  bas  des 
frontons.  Cette  position ,  que  rien  ne  contredit  dans  le  texte 
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de  Diodoie,  est  d'accord  avec  l'autorité  des  monuments  : 
elle  a  l'avantage  d'offrir  à  l'ordonnance  un  couronnement^ 
un  accompagnement  heureux  au  fronton,  et  une  décoration 
fort  significative  à  tout  cet  ensemble. 

«  La  voûte  était  supportée  par  un  péristyle  d'or,  dont  les 
«  colonnes  avaient  des  chapiteaux  ioniques.  »'Le  mot 
7tepta-:uXov,  que  nous  avons  traduit  par  péristyle ,  n'a  pas 
le  sens  qu'on  lui  donne  quelquefois,  surtout  en  français 
lorsqu'on  ne  comprend  sous  cette  acception  aulre  chose 
que  la  colonnade  antérieure,  qui  forme  le  frontispice  du 
monument  :  il  signifie  en  grec,  comme  son  étymologie  en 
fait  foi,  une  colonnade  disposée  autour  d'un  édifice.  Or 
c'est  de  cette  manière,  comme  la  suite  le  démontrera ,  qu'il 
faut  expliquer  le  péristylon  de  notre  monument.  La  cham- 
bre sépulcrale,  ou ,  si  l'on  veut ,  son  mur  grillé,  était  envi- 
ronnée d'une  colonnade  dans  le  goût  des  temples  périptères  : 
puisque  la  voûte  était  supportée  par  les  colonnes,  ivZty^. 
u.evov  x/)v  xajiâpav,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  y  ait  eu 
des  colonnes  et  sur  les  flancs  et  sur  le  front  de  l'édifice. 
Nous  nous  occuperons  de  ces  colonnes  plus  en  détail  dans 
la  seconde  partie. 

«  En  dedans  du  péristyle  (ou  colonnade  environnante) 
«  il  régnait  un  réseau  d'or  dont  la  trame  était  de  l'épais- 
«  seur  d'un  doigt,  et  quatre  tableaux  parallèles  remplis 
«  de  figures.  Ces  tableaux  étaient  égaux  aux  murs  (de  la 
«  chambre  sépulcrale).  »  Dans  l'acception  que  nous  avons 
donnée  au  mot  péristyle,  le  passage  n'offre  aucune  diffi- 
culté ,  et  le  dessin  se  calque  en  quelque  sorte  de  lui-même 
sur  la  description.  Que  peut-on  entendre  par  l'intérieur 
d'une  colonnade,  Ivtôç  toû  izzçiovjIo\j ,  si  ce  n'est  l'espace 
qui  vient  après  les  colonnes  en  dedans  du  plan?  Dans  les 
temples  périptères,  il  règne  un  mur  au  dedans  de  la  co- 
lonnade. Notre  monument  était  de  ce  genre  :  en  place  de 
ce  mur  régnait  un  grillage  d'or;  ce  treillis  lui  tenait  lieu 
de  mur.  La  chose  est  aussi  facile  à  comprendre  qu'à  justi- 
fier. 1°  Toute  cette  construction  étant  métallique  et  des- 
tinée à  être  traînée  sur  un  chariot,  il  n'y  aurait  point  eu 
moyen  d'y  employer  de  pierres  ou  d'autres  matériaux  de 
construction.  La  légèreté  fut  ici  une  condition  indispensa- 
ble :  puisqu'il  fallait  à  la  chambre  sépulcrale  une  enceinte 
un  mur,  rien  ne  fut  plus  d'accord  avec  cette  légèreté  pres- 
crite, et  avec  la  solidité  qui  ne  l'était  pas  moins,  qu'uu 
grillage  de  métal.  2°  Ce  mur  ou  treilli  s  laissait  apercevoir 
du  dehors  le  catafalque  placé  dans  la  chambre,  et  l'intérêt 
que  ce  point  de  vue  paraissait  devoir  répandre  sur  toute 
la  composition  paraît  avoir  dû  suffire  pour  en"a»er  l'ar- 
chitecte décorateur  à  donner  de  la  transparence  aux  murs 
de  la  chambre.  Ainsi  dans  notre  dessin  tout  est  en  vue 
tout  est  en  spectacle.  Si  quelque  chose  devait  l'être,  c'é- 
taient sans  doute  les  quatre  tableaux  où  étaient  figurés 
les  triomphes  d'Alexandre. 

«  D'abord  que  faut-il  entendre  par  le  mot  Tuvaxaç?  No- 
nobstant le  sens  propre  de  ce  mot,  qui  veut  dire  tableau, 
il  y  a  plus  d'une  raison  pour  croire  que  les  quatre  sujets 
qui  vont  être  décrits  étaient  une  réunion  de  peinture  et 
de  sculpture.  Rien  n'eût  été  plus  propre,  il  est  vrai,  à 
recevoir  des  tableaux  qu'un  mur  de  treillage  ;  rien  de  p'ius 
d'accord  avec  la  légèreté  qui  paraît  avoir  dû  constituer  le 
système  de  cette  construction;  mais  les  mots  de  la  des- 
cription àp|j.a  TopevTÔv  indiquent  si  clairement  un  ouvrage 
de  toreulique,  et  cet  ouvrage  eût  été  d'ailleurs  si  analogue 
au  reste  du  monument,  qu'on  ne  saurait  s'y  méprendre. 
Les  quatre  tableaux  étaient  quatre  frises  de  sculpture 
polychrome,  régnant  tout  autour  du  mur  de  la  chambre. 
Voilà  ce  qu'exprime  le  mot  TrapaXX^Xoy; ,  soit  qu'on  en- 
tende  parla  un  rapport  de  symétrie,  soit  que  l'on  consi- 
dère leur  position  comme  formant  une  ligne  parallèle  avec 
le  plan  de  l'édifice.  Reste  la  question  de  savoir  si  ces  frises 
occupaient  l'intérieur  ou  l'extérieur  des  murs.  Nous  avons 
déjà  lait  observer  que  la  chambre,  étant  fort  petite,  ne 
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dul  pas  recevoir  de  spectateurs,  el  que  dès  Uns  l" 
objets  de  décoration  qu'on  y  aurait  fait  entrer  y  auraient 
en  pure  perla,  et  n'auiaient  pu  être  aperçus  que 
confusément  au  travers  des  clat/ira  du  grillage;  mais 
c'eût  été  bien  plus  difficile  pour  des  tableaux,  dont  on  n'au- 
rait pas  soupçonne  l'existence  du  dehors.  D'ailleurs  la 
i»jir.i-t'  de  uiodore  indique  qoe  b  place  des  tableaux  était 

la  même  que  celle  du  grillage  d'or,  c'est-à-dire  en  dedans 
des  colonnes;  et  rien  n'est  plus  conforme  à  l'autorité  des 
monuments  que  la  position  donnée  à  ces  frises,  ainsi  qu'aux 
Motions  et  aux  modèles  de  l'architecture. 

.(  Nous  croyons  au>-i  nous  conformer  strictement  aux 
mots  grecs  Imuc  '-va  ro»x*Ci  ces  tableaux  étaient  égaux 
tint  murs;  mais  cette  égalité  ne  peut  pas  s'entendre  avec 
la  rigueur  géométrique.  S'il  en  eût  été  ainsi ,  les  tableaux 
iuraient  eu  douze  pieds  de  long  sur 
huit  de  haut ,  et  ceux  des  petits  cotés  auraient  eu  sept  pieds 
en  tout  sens,  :  ils  auraient  été  cariés.  Or,  en  conséquence 
de  celte  hypothèse,  la  mesure  des  figures  croissant  dans 
la  proportion  du  champ  des  tableaux,  les  sujets  décrits 
n'auraient  pu  y  trouver  un  espace  suffisant  :  ce  rapport 
Jilé  des  tableaux  aux  murs  paraît  n'avoir  pu  être  que 
celui  de  la  longueur.  Dans  ce  sens,  on  dit  tous  les  jouis 
d'une  frise  qu'elle  est  égale  au  mur  sur  lequel  elle  1 
et  la  chose  ne  saurait  faire  équivoque.  Nous  allons  voir, 
parla  seule  description  des  tableaux,  qu'ils  ne  purent  être 
autre  chose  que  des  frises  continues  autour  de  l'enceinte 
de  la  chambre. 

«  Dans  le  premier  tableau,  on  voyait  un  char  richement 
«  travaillé  en  métal  ;  Alexandre  y  paraissait  assis  tenant 
«  en  main  un  sceptre  magnifique.  Autour  de  lui  marchaient 
«  la  garde  macédonienne  toute  armée,  et  le  bataillon  des 
rats,  appelé  les  mélophores;  en  avant  étaient  les 
«  hopKtes. 

■  Le  second  tableau  se  composait  du  train  des  éléphants 
équipés  en  guerre,  ayant  en  avant  leurs  Indiens,  et  par 

<i  derrière  (ou  en  croupe)  les  Macédoniens  avec  leurs  ar- 
«  mes  ordinaires. 
«  On  avait  figuré,  dans  le  troisième  tableau,  des  corps 

■  de  cavalerie  figurant  les  manœuvres  et  les  évolutions 

■  d'un  combat. 

«  Le  quatrième  tableau  représentait  des  vaisseaux  en 
•  ordre  de  bataille  (ou  armés  pour  la  bataille).  » 

•<  Nous  négligerons  les  points  de  critique  et  de  recherche 
auxquels  pourraient  donner  lieu  les  différents  objets  de  la 

;[>tion;  nous  nous  bornerons  à  faire  voir  combien  ils 
sont  d'accord,  et  avec  l'emplacement  que  nous  leur  assi- 
gnons, et  avec,  la  forme  de  frise  dont  nous  avons  parlé. 
Ainsi  I»  première  de  ces  compositions  était  formée  d'une 
suite  de  quatre  groupes,  savoir  le  char  et  trois  corps  de 
troupes,  les  Macédoniens,  les  mélophores,  appelés  ainsi 

que  leurs  lances  portaient  une  pomme  d'or,  et  les  ho- 
plites, qui  forment ,  comme  nous  le  disons  ,  trois  armes 

rentes.  Si  l'on  veut  se  figurer  maintenant  l'espace 
que  devait  occuper  le  char  avec  les  chevaux  et  ce  triple 

gB  militaire,  on  verra  que  la  forme  de  frise  était  né- 

i renient  celle  qui  convenait  à  une  telle  composition. 
Selon  les  apparences ,  elle  occupait  le  côté  au-dessus  de 
l'entrée  de  la  porte,  et  avait  sept  à  huit  pieds  de  long  >ur 
un  pied  et  demi  en  hauteur. 

Bfons  présumons  que  le  second  sujet  décrit  était  au 
petit  coté  opposé  de  la  chambre  :  même  motif  pour  une 
frise.  C'était  un  train  d'éléphants  armés  en  guerre;  ceux 
de  devant  étaient  montés  par  des  Indiens,  ceux  de  der- 
rière l'étaient  par  des  .Macédoniens  munis  de  leurs  armu- 
res ordinai: 

■  Nous  sommes  portés  a  croire  que  les  deux  autres  su- 
jets occupaient  les  deux  frises  latérales ,  parée  que  celles-ci 
avaient  quatre  pieds  de  plus  eo  longueur,  et  que  les  sujets 
dont  il  s'agit,  représentant  diverses  évolutions  de  cava- 


lerie, el  des  simulacres  de  combat  naval,  doivent  avoir 
exigé  un  emplacement  plus  spacieux.  Ces  deux  sujets 
d'ailleurs  semblent  se  faire  pendant  ;  et  comme  il  nous  a 
paru  que  le  sujet  où  était  le  char  triomphal  d'Alexandre 
devait  avoir  la  place  d'honneur,  c'est-à-dire  celle  du  fron- 
tispice du  monument ,  la  distribution  des  autres  sujets  ne 
parait  guère  avoir  été  aufre  que  nous  ne  la  supposons.  Du 
reste,  chacun  peut  avoir  là-dessus  telle  opinion  qu'il  lui 
plaira, 

«  A  Vésodos  de  la  chambre  (ou  sous  le  vestibule),  il  y 
«  avait  des  lions  d'or  placés  de  manière  qu'ils  regardaient 
«  les  entrants.  »  L'existence  seule  de  ces  lions,  et  l'emploi 
du  mot  £ïc7ooo;,  prouvent  que  le  péristyle  formait,  comme 
notre  dessin  le  montre,  un  petit  vestibule  ouvert  en  avant, 
à  la  manière  des  temples.  Ces  lions  étaient-ils  adossés  au 
mur  de  manière  à  faire  face,  c'est-à-dire  à  être  vus  de 
face  par  le  spectateur  placé  en  avant  du  monument,  ou 
dans  cet  aspect  étaient-ils  de  profil?  Il  semble  que  l'une 
et  l'autre  supposition  s'accommodent  des  paroles  de  Dio- 
dore,  et  que,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  l'autre,  ils  peu- 
vent être  censés  regarder  les  entrants. 

«  Au  milieu  de  chaque  colonne  était  une  acanthe  d'or, 
«  s'élevant  insensiblement  jusqu'au  chapiteau.  »  C'est  du 
milieu  de  chaque  colonne  que  prenait  naissance  le  rinceau 
d'acanthe,  qui  s'étendait  jusqu'au  chapiteau.  On  sait  que 
dans  toutes  les  colonnes  à  feuillage  qui  ont  un  enroule- 
ment perpendiculaire  ou  torse,  le  chapiteau  e»t  le  point 
d'arrêt  où  se  terminent  ces  ornements  ;  et  c'est  ce  que  Dio- 
dore  a  exprimé  très-nettement-  Rien  donc  de  plus  naturel 
que  notre  explication,  el  que  la  disposition  qui  s'ensuit  ;  il 
serait  peu  juste  toutefois  de  prétendre  en  juger  par  les 
grands  monuments  d'architecture  que  l'antiquité  nous  a 
trausmis,  et  où  de  pareils  ornements  ne  sauraient  exister. 
Ce  n'est  pas  sans  doute  dans  le  style  grave  et  sérieux  des 
édifices  de  marbre  ou  de  pierre  qu'il  faut  s'attendre  à  trou- 
ver ces  badinages  d'un  luxe  décoratif.  N'oublions  pas  que 
le  char  sépulcral  d'Alexandre  peut  se  regarder,  jusqu'à  un 
certain  point,  comme  une  sorte  de  caprice  d'architecture. 
Fait  en  Asie  et  composé  de  toutes  sortes  de  métaux,  il 
s'accommodait  merveilleusement  de  toutes  ces  idées  que 
l'imagination  orientale  fit  passer  dans  la  décoration  et  dans 
l'arabesque. 

«  C'est  dans  ce  qu'on  peut  appeler  l'architecture  décora- 
tive des  anciens,  que  l'on  trouvera  un  grand  nombre  d'exem- 
ples de  colonnes  ajustées  et  ornées  selon  le  goût  de  l'espèce 
décrite  par  Diodore.  Pour  en  avoir  la  preuve,  il  suffit  d'où- 
vir  l'ouvrage  de  Pirauesi ,  intitulé  là  Magnificence  des 
Romains,  principalement  aux  planches  8  ,  H  et  16. 

«  Lorsqu'on  choisit  entre  les  manières  dont  un  rinceau 
d'acanthe  peut  se  trouver  au  milieu  d'une  colonne,  en  s'é- 
levant jusqu'au  chapiteau ,  on  s'aperçoit  qu'il  pourrait  y 
avoir  deux  opinions  sur  le  sens  de  ce  milieu.  Il  serait  pos- 
sible d'entendre  ce  poiut  comme  la  moitié  de  la  circonfé- 
rence du  fût;  alors  l'ornement  régnant  sur  tonte  la  lon- 
gueur monterait  du  bas  en  haut  de  la  colonne  au  moyen 
d'une  tigette,  de  laquelle  partiraient  et  se  répartiraient  les 
feuillages  d'un  coté  et  de  l'autre.  Mais  il  nous  semble  que 
par  milieu  il  faut  entendre  le  point  milieu  de  la  hauteur 
du  fût;  c'est-à-dire  que  l'ornement  en  question  dut  pren- 
dre naissance  vers  le  milieu  de  la  hauteur  de  la  colonne, 
ainsi  qu'on  le  voit  à  la  planche  16  de  l'ouvrage  de  Piranesi. 
Le  mot  milieu  ou  moitié  n'exprime  point  ici ,  comme  dans 
une  multitude  de  cas,  un  milieu  géométrique ,  mais  seule- 
ment un  point  intermédiaire  quelconque  dans  un  espace 
donné;  ce  qui  signifie  seulement  que  l'acanthe  ne  partait 
point  de  la  base,  delà  colonne,  comme  cela  aurait  pu  être, 
ge  est,  dans  le  cas  contraire,  que  cet  ornement  com- 
mence au  tiers  inférieur  île  la  colonne. 

«  Au-dessus  du  faite  et  au  milieu  de  la  voûte,  s'étendait 
«  en  plein  ~ir  un  tapis  de  pourpre,  sur  lequel  posait  une 
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«  couronne  d'olivier  d'une  grande  dimension  :  elle  était 
«  d'or,  et  lorsque  les  rayons  du  soleil  frappaient  dessus , 
«  l'éclat  s'en  trouvait  répercuté  de  manière  que  de  loin  il 
«  produisait  l'effet  des  éclairs.  »  Il  s'agit  dans  ce  passage 
d'une  simple  étoffe  placée  au-dessus  de  la  voûte,  et  au 
point  milieu  du  comble.  Ce  tapis  était  destiné  à  supporter 
la  couronne  d'or,  ou  du  moins  cette  couronne  s'élevait  du 
milieu  du  tapis.  On  pourraitaller  jusqu'à  soupçonner  que  ce 
tapis  de  pourpre  n'aurait  pas  été  d'une  étoffe  effective  :  sa 
position  en  plein  air,  vnaîOpio: ,  autoriserait  à  croire  qu'un 
aurait  imité  en  métal  une  draperie  réelle  ;  mais  ceci  importe 
peu.  Une  chose  un  peu  arbitraire  pour  le  dessinateur,  c'est 
la  manière  dont  était  placée  la  couronne  :  le  texte  ne  le 
laisse  point  deviner.  Cette  couronne  reposait-elle  immé- 
diatement sur  la  draperie,  ou  y  avait-il  entre-deux  un 
coussin,  comme  on  pourrait  l'imaginer?  Était-elle  portée 
sur  une  espèce  de  pieduccio ,  et  l'était-elle  horizontalement 
ou  \  erticalement  ?  Vu  le  manque  d'autorités  à  cet  égard, 
il  est  permis  sans  doute  de  se  décider  pour  le  parti  qui 
produit  le  meilleur  effet  en  architecture. 

<>  Ce  qui  reste  de  la  description  sera  discuté  dans  la  se- 
conde partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 
Recomposition  du  monument. 

«  On  peut  envisager  dans  le  char  funéraire  décrit  par 
Diodore  de  Sicile  trois  objets  susceptibles  d'être  considé- 
rés séparément,  savoir,  la  chambre  sépulcrale,  le  chariot 
qui  la  supportait ,  et  l'attelage  qui  traîna  toute  cette  masse. 
La  première  est  sans  contredit  la  plus  importante;  nous  v 
examinerons  le  genre  de  matière  et  de  travail  du  monu- 
ment, les  dimensions  et  les  proportions  de  son  ordonnance, 
snfin  la  disposition  et  la  décoration  du  tout  et  des  parties. 

Chambre  sépulcrale. 

Quant  ù  la  matière,  il  resuite  évidemment  des  expres- 
sions employées  par  Diodore  de  Sicile  qu'elle  était  métalli- 
que. En  effet ,  la  pierre  eût  offert  une  masse  trop  pesante 
pour  pouvoir  être  facilement  déplacée,  outre  que  la  fré- 
quence du  choc  en  aurait  inévitablement  altéré  la  solidité. 
Le  bois  ne  présentait  pas  une  résistance  suffisante,  à 
moins  qu'on  nj  donnât  au  monument  des  proportions 
considérables,  contraires  à  la  grâce  et  à  l'élégance.  Ce 
métal ,  comme  il  appert  d'après  le  mot  y.p'jaô; ,  plusieurs 
fois  employé  pour  désigner  les  différentes  parties  de  la 
chambre,  était  l'or.  Maintenant  doit-on  considérer  ces 
différentes  pièces  comme  formées  d'or  massif,  ou  d'un 
autre  métal  doré?  Le  texte  grec  paraîtrait  devoir  faire 
adopter  la  première  opinion ,  qui  est  d'autant  plus  pro- 
bable ,  que  l'or  ue  devait  pas  manquer  pour  honorer  les 
restes  du  conquérant  de  l'Asie. 

«  Il  résulte  nécessairement  de  la  nature  métallique  de  la 
construction  et  des  ornements  que  le  genre  de  travail  doit 
se  rapporter  à  la  toreutique,  ou  orfèvrerie  ,  puisqu'il  s'a- 
gissait plus  dans  ce  monument ,  dont  les  dimensions  étaient 
bornées,  d'obtenir  le  brillant  gracieux  de  la  décoration, 
que  les  effets  imposants  de  l'architecture.  Aussi  y  trouvons- 
nous  une  combinaison  variée  d'objets  divers,  le  luxe  des 
festons,  des  draperies,  des  métaux  brillants,  des  pierres 
précieuses ,  des  reliefs  colorés ,  des  rinceaux  d'acanthe  tour- 
nant autour  des  colonnes. 

Dimensions  cl  proportions. 

«  La  laigenr  de  la  chambre  sépulcrale,  d'après  Diodore, 
était  de  huit  coudées  ,  et  sa  longueur  de  douze  ;  prenant  le 
terme  moyen  des  évaluations  en  pieds  données  par  divers 
auteurs,  et  négligeant  les  fractions ,  dont  les  anciens  ne 
tiennent  presque  jamais  compte,  nous  avons  pour  la  lar- 
geur douze  pieds,  et  dix  huit  pieds  pour  la  longueur.  Telles 


3/1 

étaient  les  dimensions  de  la  base  sur  laquelle  on  avait 
établi  les  colonnes  d'ordre  ionique  formant  le  péristyle. 
En  leur  donnant  un  pied  de  diamètre,  il  dut  y  avoir  six 
colonnes  sur  les  flancs,  cinq  eulre-colonnements  à  deux 
diamètres,  et  un  peu  plus  d'espacement.  Les  deux  petit* 
côtes  avaient  quatre  colonnes,  en  comptant  deux  fois 
celles  des  angles,  et  trois  eutre-colonnements  d'à  peu  près 
deux  diamètres  et  demi.  Les  colonnes  ayant  un  pied  de 
diamètre,  il  est  probable  que  la  largeur  du  péristyle  ou  de 
la  galerie  sous  la  colonnade  était  la  même  que  celle  des 
enfre-colounements  :  déduisant  donc  au  moins  trois  pieds 
de  chaque  côté  dans  la  largeur,  ce  qui  fait  six  pieds  en 
tout ,  il  n'est  pas  croyable  que  l'intérieur  de  la  chambre  ait 
eu  plus  de  six  à  sept  pieds  de  large.  Si  l'on  donne  au  ves- 
tibule une  profondeur  de  cinq  pieds  (car  il  est  probable 
que ,  selon  l'usage ,  l'espace  de  ïésodos  dut  être  plus  grand 
que  celui  des  galeries  périptères ) ,  cet  espace,  avec  le 
diamètre  de  la  colonne,  fait  six  pieds  retirés  sur  la  lon- 
gueur: à  quoi  joignant  les  trois  pieds  du  posticum ,  on 
trouve  que  la  chambre  n'avait  guère  plus  de  neuf  à  dix 
long. 
-  Les  dimensionsque  nous  donnonsàla  chambresont  vi- 
siblement dans  le  rapport  voulu  de  longueur  et  de  largeur, 
et  présentent  une  capacité  suffisante  pour  contenir  à  l'aise 
le  cercueil  et  sa  représentation ,  qui  put  avoir  six  pieds  sur 
trois  ,  ainsi  que  les  draperies  et  armures  rangées  autour  de 
lui.  Les  colonnes,  étant  d'ordre  ionique,  durent  avoir  de 
sept  à  huit  diamètres,  c'est-à-dire  sept  à  huit  pieds  de 
hauteur,  avec  base  et  chapiteau;  puis  donnant  à  l'entable- 
ment un  pied  et  demi,  qui  est  le  cinquième  de  la  hauteur 
de  la  colonne,  trois  ou  quatre  pieds  d'élévation  formant  le 
tiers  de  toute  l'ordonnance  pour  la  voûte,  d'après  les 
proportions  usitées  dans  l'architecture,  on  trouve  que  la 
hauteur  de  l'édifice  excéda  fort  peu  sa  largeur.  Ajoutons 
quatie  pieds  pour  la  voûte  dont  la  hauteur  est  prescrite 
par  celle  du  trône,  qui  ne  dut  pas  être  moindre ,  puis  un 
pied  et  demi  pour  le  stylobate,  et  tenant  compte  de  l'orne- 
ment accessoire  de  la  couronne  placée  au  haut  de  la  voûte, 
nous  trouverons  pour  le  tout,  à  prendre  au-dessus  des 
roues  du  chariot ,  une  élévation  de  quinze  à  dix-huit  pieds. 
La  mesure  du  soubassement  sera  établie  en  son  lieu. 

Disposition  et  décoration. 

«  La  disposition  de  tout  cet  ensemble  fut  des  plusrégu- 
lières  :  son  plan  était  celui  d'un  périplère,  ayant  quatre 
colonnes  dans  les  fronts  ,  et  six  dans  les  flancs. 

«  Diodore  de  Sicile  ne  précise  point  le  nombre  des  co- 
lonnes qui  formèrent  le  péristyle  de  la  chambre  sépulcrale  ; 
cependant  il  n'est  pas  impossible,  au  moyen  d'inductions 
tirées  des  lois  de  l'architecture ,  d'arriver  à  la  connaissance 
de  ce  nombre.  En  effet,  puisque  nous  avons  admis  une  dif- 
férence d'un  tiers  entre  la  longueur  et  la  largeur  du  monu- 
ment, nous  devons  admettre  un  nombre  plus  grand  de 
colonnes  dans  le  premier  sens.  Ce  nombre  toutefois  sera 
relatif  à  celui  des  colonnes  delà  largeur.  Or,  il  faut  que  nous 
procédions  dans  ce  calcul  par  nombres  pairs  ou  impairs. 
Ceux-ci ,  comme  trois  et  cinq ,  doivent  être  rejetés ,  parce 
qu'ils  présenteraient  dans  le  milieu  une  colonne  qui  mas- 
querait l'entrée  du  vestibule.  Cinq  colonnes  d'ailleurs 
n'auraient  pu  trouver  leur  place  ;  restent  donc  les  nombres 
deux  et  quatre.  Le  premier  offrirait  un  seul  entre-colonne- 
ment  de  dix  pieds,  beaucoup  trop  considérable  relative- 
ment an  diamètre  des  colonnes,  comparé  avec  leur  Hau- 
teur et  la  longueur  de  la  chambre,  qui  était  de  dix-huit  pieds. 
Le  nombre  quatre  peut  seul  nous  satisfaire;  il  donne  un 
entrecolonnement  pour  le  milieu ,  et  un  de  chaque  côté 
de  celui-ci  :  en  leur  donnant  deux  pieds  et  demi  chacun , 
ils  forment  ensemble  une  étendue  de  sept  pieds  et  demi , 
qui,  joints  aux  quatre  pieds  des  colonnes,  donnent  onze 
pieds  et  demi ,  proportion  équivalente ,  aux  fractions  près , 
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à  celle  qu'on  a  portée  à  douze  pieds ,  par  forme  de  compte 
rond. 

«  Nous  avons  donc  quatre  colonnes  de  face ,  ou  ce  qu'on 
appelle  un  télrastijle  :  or,  puisqu'il  y  en  eut  aussi  sur  les 
Côtés,  il  faut  nécessairement  que  leurs  intervalles  soient 
égaux  à  ceux  des  colonnes  de  face,  les  colonnes  dans 
l'architecture  régulière  se  distribuant  nécessairement  à 
espaces  égaux.  D'après  celle  donnée,  nous  arriverons  fa- 
cilement a  déterminer  le  nombre  des  colonnes  de  côté  ,  en 
comptant  deux  fois  celles  qui  sont  placées  aux  quatre  an- 
gles. Le  nombre  résultant  est  de  six  ,  qui  donnent  une 
étendue  de  six  pieds,  a  raison  de  leur  diamètre  respectif: 
ajoutant  cinq  entre-colonnements  à  deux  pieds  et  demi, 
qui  font  douze  pieds  et  demi,  nous  avons  une  longueur 
totale  de  dix-huit  pieds  et  demi,  quantité  égale,  aune 
traction  près,  à  la  mesure  générale. 

<-  L'édifice  était  donc  un  parallélogramme  environné  de 
seize  colonnes  d'ordre  ionique,  portant  un  entablement, 
sur  lequel  venait  retomber  la  voûte ,  comme  le  disent  les 
paroles  de  Diodore.  C'était  sur  ces  colonnes  que  s'élevait 
le  berceau  métallique,  qui  pouvait  tout  à  la  fois  former 
voûte  en  dedans  et  toit  en  dehors.  En  effet,  il  ne  parait 
pas  naturel  que  la  charpente  métallique  de  celte  voûte  ait 
été  reçue  par  les  murs  en  grillage  qui  composaient  le  naos 
de  cette  espèce  de  temple  ;  c'est  d'ailleurs  aux  colonnes 
à  supporter  le  comble,  et  la  voûte  circulaire  était  ici  le  toit. 

«  Les  murs  de  l'édifice  étaient  formés  d'une  espèce  de 
réseau  d'or,  dout  le  cordeau  avait  la  grosseur  du  doigt. 
C'est  à  travers  ce  réseau  métallique ,  qui  formait  les  parois 
de  la  chambre  sépulcrale,  qu'on  pouvait  voir  tout  ce  qui 
était  contenu  dans  son  intérieur. 

«  Autour  de  ces  murs  et  en  dehors,  régnait  la  frise  con- 
tinue, où  étaient  représentés  en  peinture  les  exploits  d'A- 
lexandre. La  hauteur  de  ces  tableaux  dut  nécessairement 
être  bornée  (puisqu'elle  était  égale  pour  tous)  par  celle 
de  la  porte  d'entrée;  ils  étaient  au  nombre  de  quatre ,  un 
sur  chaque  face  du  monument.  Celui  qui  était  sur  la 
foçade,  c'est-à-dire  au-dessus  de  la  porte ,  dut  déterminer 
la  hauteur  des  trois  autres.  Si  on  se  rappelle  celle  des  co- 
lonnes, et  par  conséquent  celle  des  galeries,  qui  était  de 
huit  pieds,  en  déduisant  six  pieds  pour  la  hauteur  de  la 
porte,  et  quelque  chose  pour  celle  du  chambranle,  on 
vena  que  ce  même  tableau  ne  put  guère  avoir  plus  d'un 
pied  et  demi ,  mesure  qui  était  la  même  pour  tous  les  au- 
tres. Quant  à  leur  étendue  transversale,  elle  dut  nécessai- 
rement varier-  selon  la  mesure  de  la  paroi  à  laquelle  ils 
correspondaient ,  et  partant  être  plus  considérable  sur  les 
cùtés.  Ces  tableaux  étaient  donc  ce  qu'on  appelle  des 
frises  eu  architecture  :  il  y  en  avait  de  semblables  sous 
les  galeries  du  temple  de  Minerve  à  Athènes.  Ils  étaient 
probablement  colories,  afin  de  frapper  plus  vivement  les 
yeux  par  le  contraste  des  couleurs  avec  les  reflets  métalli- 
ques qui  jaillissaient  de  toutes  les  parties  du  monument  : 
d'ailleurs  des  tableaux  coloriés  convenaient  merveilleuse- 
ment à  une  composition  toute  d'or  et  brillante  des  plus  ri- 
ches couleurs.  L'éclat  même  de  la  matière ,  ainsi  que  sa 
richesse ,  firent  une  grande  partie  de  la  décoration  de  tout 
cet  ensemble  :  ainsi  le  toit  était  formé  de  pierreries ,  et 
surmonté  d'une  couronne  d'or  si  brillante ,  qu'elle  éblouis- 
sait les  spectateurs  quand  elle  était  frappée  des  rayons  du 
soleil,  comme  Diodore  le  rapporte  textuellement.  Il  fallait 
que  Bes  feuilles  eussent  reçu  un  poli  extraordinaire,  et  ce 
que  les  orfèvres  appellent  aujourd'hui  du  mot  bruni,  pour 
produire  un  pareil  effet.  Elle  reposât!  sur  une  draperie  de 
pourpre,  etceUe-ci  s'étendait  but  une  partie  du  comble, 
dont  les  tuiles,  faites  en  tonne  d'écaillés,  étaient  formées 
de  pierres  précieuses  :  la  magnificence  de  l'art  ne  saurait 
aller  plus  loin. 

«  L'accompagnpment  de  la  voûte  consistait  dans  les 
quatre  Victoires  d'or  placées  à  ses  quatre  angles  ;  ces  figu- 


res  pouvaient  avoir  trois  pieds  de  haut,  et  former  une 
masse  de  quatre  à  cinq  pieds  d'élévation  ,  avec  les  trophées 
qu'elles  portaient ,  et  dont  la  composition  accompagnait 
heureusement  la  couronne  placée  au  centre.  C'est  surtout 
à  la  face  de  devant  qu'étaient  réunis  la  plupart  des  objets 
de  décoration.  De  ce  côté ,  l'on  voyait  la  couronne  au 
sommet,  entre  les  trophées  des  deux  Victoires  antérieures. 
Dans  le  renfoncement  du  cintre,  xau.âpa,  formant  une 
sorte  de  tympan  de  fronton,  brillait  le  trône  d'or  d'A- 
lexandre, d'où  pendaient  des  festons  ou  guirlandes  de 
fleurs.  Sous  le  péristyle,  on  voyait  le  tableau  représentant 
Alexandre  dans  son  char,  et,  des  deux  côtés  de  la  porte, 
les  lions  qui  eu  gardaient  l'entrée. 

Colonnes  en  or. 
«  Diodore  dit  que  les  colonnes  étaient  d'or.  Il  est  proba- 
ble qu'elles  étaient  formées  de  plaques  de  ce  métal,  réunies 
et  soutenues  en  dedans  par  des  tringles  métalliques.  Les 
rinceaux  d'acanthe  qui  parcouraient  les  colonnes  devaient 
se  distinguer  par  une  couleur  et  un  genre  de  travail  parti- 
culier, pour  ajouter  à  l'effet  de  l'ensemble.  Il  suffit  d'indi- 
quer à  l'imagination  toutes  les  ressources  qu'avait  l'art 
de  la  toreutique ,  ou  sculpture  sur  métaux ,  pour  diversi- 
fier, nuancer  et  multiplier  les  effets  de  la  matière  et  les 
procédés  du  travail. 

Du  chariot. 

«  Le  texte  grec  n'indique  point  de  quelle  matière  était 
formé  le  chariot.  Cependant ,  si  l'on  réfléchit  à  la  différence 
qui  existe  entre  la  nature  particulière  d'un  édifice  aussi 
léger  dans  sa  composition,  et  l'espèce  de  construction 
solide,  compacte  et  massive  que  comporte  un  train  de 
chariot,  on  peut  conjecturer  qu'il  était  fait  de  pièces  de 
bois  solidement  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres. 
Une  pareille  construction  en  métal  n'aurait  point  présenté 
plus  de  solidité ,  et  aurait  eu  l'inconvénient  d'offrir  une 
résistance  plus  élastique,  qui  aurait  ajouté  aux  vacilla- 
tions dont  l'édifice  était  susceptible,  et  aurait  augmenté 
singulièrement  le  poids  de  la  masse,  ce  qui  mérite  quelque 
considération  dans  un  édifice  mobile.  En  effet,  il  suffit  de 
réfléchir  un  instant,  pour  voir  qu'une  construction  de 
charpente,  faite  avec  la  solidité  nécessaire  à  un  pareil 
ouvrage,  n'aurait  pas  convenu  aux  parties  légères  et  iso- 
lées de  l'architecture  du  haut.  Dans  un  assemblage  tel 
que  celui  qui  dut  avoir  lieu  pour  former  le  chariot,  on 
emploie  des  pièces  de  bois  très-épaisses,  on  les  lie,  et  on 
les  enchevêtre  de  toutes  les  manières,  et  rien  n'est  plus 
solide. 

«  Il  est  presque  certain  que  le  plateau  du  chariot  avait 
plus  d'étendue  que  la  hase  de  la  chambre  sépulcrale, 
puisqu'il  devait  la  recevoir  :  il  y  avait  donc  un  soubasse- 
ment en  saillie  à  l'extérieur.  On  peut  admettre  que  cet 
excédent  fut  d'un  pied  ,  lequel ,  joint  à  la  saillie  du  stylo- 
bate ,  aussi  d'un  pied  ,  donnera  au  chariot  une  vingtaine 
de  pieds  en  long,  sur  quatorze  ou  quinze  de  large.  Ces 
dimensions  n'ont  rien  d'extraordinaire,  si  on  les  compare 
à  quelques-uns  des  chariots  dont  parlent  les  anciens, 
entre  autres  Athénée,  qui  cite,  par  exemple,  un  char  de 
Silène  à  quatre  roues ,  de  vingt-quatre  coudées  de  long  sur 
quatorze  de  large. 

«  Ce  qui  peut  nous  confirmer  la  vérité  des  proportions 
qu'on  donne  ici  au  chariot  d'Alexandre  ,  c'est  la  proportion 
même  de  ceux  dont  Athénée  a  donné  les  mesures  dans  sa 
description  de  la  pompe  Dionysiaque  de  Ptolémée-Phila- 
delphe,  où  l'on  voit  un  nombre  prodigieux  de  chariots 
beaucoup  plus  considérables  que  celui-ci,  portant  d'énor- 
mes colosses,  des  antres,  des  édifices,  des  groupes  de 
tout  genre,  des  statues  mécaniques.  Entre  un  grand 
nombre  d'antres  chariots  dont  les  dimensions  ne  sont  pas 
énoncées,  on  remarque  un  char  de  Bacchus  à  quatre 
roues ,  traîné  par  cent  quatre-vingts  hommes.  Il  avait  qua- 
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torze  coudées  de  long  sur  huit  de  large ,  et  il  portait  une 
statue  de  dix  coudées.  Un  autre,  large  de  huit  coudées, 
traîné  par  soixante  hommes,  et  portant  une  figure  méca- 
nique de  Nysa,  qui  se  levait  et  s'asseyait  toute  seule, 
exécutait  divers  mouvements,  et  faisait  des  libations.  Il  y 
avait  un  char  de  Silène  à  quatre  roues ,  de  vingt-quatre 
coudées  de  long  sur  quinze  de  large;  un  autre,  traîné  par 
six  cents  hommes ,  long  de  vingt-cinq  coudées  sur  quatorze 
de  large  ;  enfin ,  un  autre  à  quatre  roues ,  ayant  vingt-deux 
coudées  en  longueur,  et  quatorze  en  largeur.  Tous  ces 
chariots  sont,  comme  on  le  voit,  à  quelques  fractions 
près,  dans  la  môme  proportion  que  celui  qu'a  décrit  Dio- 
dore,  c'est-à-dire  qu'ils  n'ont  en  longueur  qu'un  tiers  au 
delà  de  leur  largeur  :  et  cette  proportion,  quand  elle  ne 
serait  pas  prouvée  par  le  texte  de  Diodore ,  indiquée  par  la 
masse  et  le  caractère  de  l'édifice,  résulterait  encore  de 
cette  considération,  que  le  chariot  n'avait  quequatre  roues. 

Pivot  mécanique* 

«  C'est  la  partie  la  plus  curieuse  et  la  moins  connue  de 
tout  l'édifice,  celle  sur  laquelle  les  connaissances  moder- 
nes nous  donnent  le  moins  de  lumières.  Ce  pivot,  sur  le- 
quel reposait  la  chambre,  servait  à  l'isoler,  dans  presque 
toute  sa  superficie,  du  bâtis  de  charpente  traversé  par  les 
essieux,  de  manière  à  maintenir  l'édifice  en  équilibre,  et 
à  le  préserver  des  secousses.  Diodore  ne  fait  qu'indiquer 
sa  place  au  centre  de  la  base  de  la  chambre  :  c'est  là  qu'il 
devait  être  pour  produire  l'effet  décrit.  Mais  quelle  était  sa 
forme?  de  quelle  façon  cette  mécanique  était-elle  combi- 
née? quel  en  était  le  jeu?  voici  un  vaste  champ  de  conjec- 
tures. Nous  ajouterons ,  pour  suppléer  au  texte ,  qu'il  était 
dans  cette  partie  du  souhassement  qui  formait  le  train  du 
chariot.  Ce  train  de  charpente  était  une  sorte  d'encaisse- 
ment ,  dont  le  fond,  composé  de  l'assemblage  des  bois  les 
plus  forts,  recevait,  dans  une  espèce  d'écrou  solide,  le 
pivot  métallique  en  forme  de  toupie,  duquel  sortaient  et 
divergeaient  en  tous  sens  ,  selon  la  longueur  et  la  largeur, 
vingt-quatre  courbes  de  métal  en  manière  de  ressort;  ce 
qui  donnait  au  tout  la  figure  d'un  volant.  Sur  ces  courbes 
de  métal  reposait  le  plateau,  soit  de  menuiserie,  soit  de 
toute  autre  espèce,  qui  formait  l'aire  de  la  chambre,  et 
servait  d'assiette  aux  colonnes.  De  cette  façon ,  tout  l'édi- 
fice aurait  été  solidement  assis  sur  une  sorte  de  trompe 
métallique,  et  aurait  présenté  l'avantage  d'offrir  au  pla- 
teau de  la  chambre  un  empâtement  spacieux ,  à  tout  l'en- 
semble une  liaison  avec  le  pivot ,  et  une  base  large,  qui  va 
néanmoins  en  diminuant  jusqu'à  n'être  plus  qu'un  point. 
Le  pivot ,  dont  l'objet  principal  est  de  réduire  au  moindre 
espace  possible  le  contact  de  l'édifice  avec  le  train  de 
chariot,  ne  peut  se  supposer  que  de  deux  façons  :  ou  large 
en  bas,  et  recevant  l'édifice  sur  sa  pointe;  ou,  ce  qui, 
pour  l'effet  dont  il  s'agit,  est  la  même  chose,  large  en 
haut,  et  finissant  en  pointe  :  mais  cette  dernière  construc- 
tion parait  beaucoup  plus  propre  à  porter  un  plancher. 
Nous  l'envisageons  donc ,  sous  le  premier  rapport,  comme 
une  espèce  de  pyramide  renversée,  dont  la  pointe  est 
formée  par  le  pivot,  qui  dut  êlre  mobile  dans  son  écrou , 
et  dont  la  base  servait  de  soutien  au  reste  de  l'édifice.  De 
cette  manière ,  celui-ci  pouvait  s'incliner  dans  tous  les  sens 
au  moindre  choc  produit  par  les  inégalités  de  terrain , 
tandis  que  des  poulies  de  renvoi ,  disposées  à  cet  effet , 
servaient  à  le  maintenir  en  équilibre ,  au  moyen  de  la  mo- 
bilité du  pivot  dans  son  écrou.  11  est  très-difficile  d'expli- 
quer d'une  manière  satisfaisante  le  jeu  d'une  pareille  mé- 
canique. Nous  nous  bornerons  donc  à  faire  observer  que 
l'antiquité  eut  en  ce  genre  des  pratiques  très-supérieures  à 
nos  systèmes,  et  que  la  théorie,  qui  explique  les  lois 
de  la  mécanique,  est  souvent  incapable  d'en  produire  les 
effets. 


«  Tout  le  jeu  de  ce  pivot  était  renfermé  dans  l'encaisse- 
ment du  bâtis  de  charpente  faisant  le  train  du  chariot.  Ce 
travail  de  charronnage  eût  été  désagréable  à  l'œil ,  s'il  n'eût 
été  masqué  par  des  pentes  et  des  ornements. 

«  Ici  nous  retrouvons  le  texte  grec  qui  donne  la  descrip  - 
tion  de  ces  ornements,  la  disposition  ,  la  forme  des  roues 
et  de  leurs  parties ,  et  la  manière  dont  elles  avaient  été 
décorées  et  réunies  de  chaque  côté  par  une  longue  lance 
ou  sibène.  Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  en  quoi  con- 
sistaient les  roues  à  la  persane ,  et  ce  qui  les  faisait  dif- 
férer des  autres. 

«  Quant  à  la  sibène,  c'était  une  espèce  de  longue  pique  : 
ainsi,  nous  avons  cru  pouvoir  nous  permettre  de  la  faire 
mordre  par  les  deux  tètes  de  lion  à  chacune  de  ses  extré- 
mités, de  manière  qu'elle  servit  de  lien  et  de  renfort  aux 
deux  essieux ,  ce  qui  paraît  avoir  pour  soi  quelques  auto- 
rités. 

Attelage. 

«  Il  y  avait  quatre  timons,  à  chacun  desquels  était  alta- 
«  ché  un  quadruple  rang  de  jougs ,  à  quatre  mulets  par 
«  joug  :  ainsi ,  le  nombre  de  ceux-ci  était  de  soixante-quatre. 
«  On  avait  choisi  les  plus  forts  et  les  plus  hauts  :  chacun 
«  d'eux  avait  sur  la  tète  une  couronne  dorée ,  des  sonnettes 
«  d'or  aux  deux  côtés  de  la  mâchoire ,  et ,  autour  du  cou , 
«  des  colliers  chargés  de  pierres  précieuses.  »  Le  point  tout 
à  la  fois  le  plus  remarquable  et  le  plus  embarrassant  de 
cette  description ,  est  sans  doute  ce  train  si  nombreux  de 
mulets  attachés  au  chariot.  Les  usages  modernes  ne  nous 
présentent  aucun  exemple  d'un  attelage  si  considérable ,  et 
dès  lors  nous  manquons  des  inductions  qu'on  pourrait 
tirer  de  l'expérience.  11  parait  que,  dans  l'antiquité,  de 
nombreuses  institutions  rendirent  fréquentes  les  occasions 
de  multiplier  les  trains  et  les  attelages  de  certains  chars  : 
les  exemples  rapportés  plus  haut ,  et  tirés  de  la  descrip- 
tion de  la  pompe  de  Ptolémée  Philadelphe ,  nous  font  voir 
quelle  habitude  on  avait  de  ces  chars  prodigieux  par  la 
masse,  l'étendue  ,  le  poids  et  la  grandeur  de  leur  train  ; 
nous  en  avons  cité  un  qui  était  traîné  par  six  cents 
hommes. 

«  Il  y  a  peut-être  cependant  plus  de  difficulté  à  conce- 
voir les  soixante-quatre  mulets  de  notre  chariot  à  quatre 
timons.  Et  d'abord  faut-il  entendre  précisément  par  ce  que 
nous  nommons  timon,  le  mot  grec  p-ju.ôç?  Étaient-ce  des 
timons  dans  toute  la  longueur,  qui  aurait  été  de  trente  à 
quarante  pieds,  ou  étaient-ce  des  palonniers  attachés  avec 
des  courroies?  Il  parait  que  la  longueur  aurait  été  trop 
grande  pour  une  ilèche  de  bois ,  et  que  par  conséquent  les 
trois  attelages  antérieurs  auront  eu  des  timons  mobiles , 
attachés  par  des  anneaux  ou  par  des  courroies  les  uns  aux 
autres.  Les  timons  du  premier  attelage,  ou  de  celui  qu'on 
appellerait  de  brancard,  auront  seuls  été  fixés  et  adhé- 
rents au  chariot.  On  sait  que  l'usage  de  donner  plusieurs 
timons  à  un  char  était  fréquent  chez  les  anciens,  surtout 
dans  les  quadriges.  Ici,  à  chaque  timon,  étaient  attachés 
quatre  mulets  ;  l'attelage  était  de  seize  de  front. 

«.J'ai  dit  et  l'on  a  vu  que  la  largeur  du  monument  était 
de  douze  pieds ,  à  quoi  ajoutant  un  pied  ou  un  pied  et 
demi  de  saillie  de  chaque  côté  pour  le  soubassement  né- 
cessaire à  l'empâtement  de  l'architecture,  on  trouve  que  la 
largeur  de  la  masse ,  par  en  bas,  put  être  de  quinze  pieds. 
Mais  tout  porte  à  croire  que  le  train  du  chariot,  surtout 
dans  la  partie  inférieure  de  l'espèce  d'encaissement  dont 
j'ai  supposé  qu'il  était  formé ,  aurait,  eu ,  comme  on  l'a 
déjà  dit,  encore  plus  d'étendue  en  largeur. 

«  En  effet ,  une  des  données  qui  doivent  entrer  dans 
l'appréciation  probable  des  mesures  que  nous  cherchons, 
est  sans  contredit  l'attelage  dont  il  est  question ,  non  qu'il 
puisse  y  avoir  eu  parité  entre  la  dimension  du  chariot  et 
l'espace  que  durent  occuper  seize  mulets  attelés  de  front. 
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»  On  sait  que  la  moindre  largeur  qu'on  donne  dans  les 
a((etag6S  est  deux  pieds  par  cheval  :  il  n'y  a  donc  guère 
moyen  de  supposer  moins  de  trente  ou  quarante  pieds  à 
chaque  rangée  de  motets. 

<  Dès  lors  il  n'y  aurait  rien  d'in vraisemblable  à  donner 
vingt  pieds  de  large  au  plateau  inférieur  du  cbariot,  et  à 
peu  près  vingt-cinq  à  vingt-six  pieds  à  sa  largeur,  en  y 
comprenant  les  roues.  Je  présumerais  alors  qu'à  la  partie 
antérieure  du  plateau,  ou  bâtis  de  charpenté  inférieure, 
aurait  été  jointe  une  espèce  d'aï  ant-train  débordant  le  cba- 
riot  par  deux  cercles  d'environ  six  pieds  de  chaque  côté. 
\  cet  avant-train  auraient  tenu  les  quatre  timons  de  la  pre- 
mière rangée  de  seize  mulets ,  et  ces  quatre  timons  auraient 
alors,  comme  on  peut  le  voir,  occupé,  avec  l'attelage ,  une 
étendue  de  trente-six  à  quarante  pieds.  Voilà  comme  je 
présume  qu'un  front  aussi  considérable  a  pu  se  raccorder 
les  dimensions  du  chariot  et  avec  celles  de  l'édifice. 

«  Le  luxe  de  la  parure  et  la  richesse  de  l'équipement 
n'avaient  pas  été  épargnés  à  ce  prodigieux  attelage;  cha- 
que mulet  avait  sur  la  tète  une  couronne  dorée.  Diodore  se 
sert  ici ,  comme  pour  quelques  autres  objets ,  du  mot  xe- 
yputTÉollévcp  :  ce  qui  porte  à  croire  qu'il  faut  entendre  au 
pied  de  la  lettre  les  qualifications  de  métal  dont  il  use  dans 
sa  description.  C'est  ainsi,  comme  nous  l'avons  vu,  que, 
parcourant  les  différentes  parties  des  roues,  il  dit  que  les 
bandes  étaient  de  fer,  et  que  les  jantes  et  les  rayons  étaient 
dorés  :  xà  (isv  lAdrfia  xaî  al  xv^ïôe;  xaTaxEXpwwf/ivai- 
c'est  qu'indubitablement  ces  parties  étaient  de  bois. 

«  Chaque  mulet  portait  deux  sonnettes  d'or,  c'est-à-dire 
une  de  chaque  côté  de  la  mâchoire.  Cet  usage  paraît  avoir 
été  anciennement  pratiqué  en  Perse.  Aristophane,  dans  sa 
comédie  des  Grenouilles,  en  fait  mention  parmi  les  ca- 
prices qu'Eschyle  avait  tirés,  pour  ses  décorations ,  des  ta- 
pisseries médiques ,  et  il  l'exprime  par  le  mot  xwôwvoça- 
XapoTtwXon;. 

a  A  l'égard  des  colliers  chargés  de  pierres  précieuses 
qu'avaient  les  mulets  du  char  d'Alexandre ,  il  faut  dire  que 
cet  usage  fut  assez  général  dans  l'antiquité  ;  on  le  retrouve 
sur  un  Vand  uombre  de  figures  de  chevaux.  Ceux  de  Ve- 
nise ont  encore  de  semblables  colliers;  ils  sont  ornés  de 
petits  fleurons  de  bronze  modernes ,  qu'on  y  a  apportés  en 
les  restaurant.  Mais  cette  restauration  prouve  qu'on  avait 
enlevé  ceux  qui  y  furent  primitivement  appliqués,  et  cet 
enlèvement  ferait  soupçonner  que  cette  partie  antérieure 
du  collier  pouvait  contenir  des  objets  précieux.  Cet  exem- 
ple suffit  pour  donner  une  idée  d'un  genre  de  richesse  et 
d'ajustement  dont  Virgile  nous  a  encore  retracé  l'image 
dans  ces  vers  de  l'Enéide,  liv.  vu,  v.  277  : 
Instralos  ostro  alipedes  pictisque  tapetis  : 
Aurea  pectoribus  demissa  monilia  pendent. 

■  La  conduite  de  ces  mulets ,  et  la  manière  de  faire 
marcher  ensemble  et  d'accord  un  attelage  aussi  nombreux 
que  compliqué,  offrent  sans  doute  quelque  embarras,  et 
pourraient  faire  naître  plus  d'une  difficulté  dans  l'esprit  de 
celui  qui  voudrait  épuiser  tous  les  objets  de  discussion 
dont  cette  matière  serait  susceptible. 

«  On  pourrait  demander  d'abord  si  ce  grand  nombre  de 
midets  fut  employé  ici  comme  nécessaire,  en  raison  du 
fardeau  qu'ils  avaient  à  tirer,  ou  si  ce  fut  en  vue  d'augmen- 
ter la  pompe  de  ce  spectacle  ambulant,  qu'on  les  aurait  si 
singulièrement  multipliés. 

«  Dans  le  premier  cas,  on  parviendrait  à  connaître  ap- 
proximativement le  poidsde  toute  cette  construction,  résul- 
tat assez  difficile  à  obtenir  par  le  cubage,  vu  le  genre 
de  matière  dont  nous  avons  dit  que  se  composa  toute  la 
partie  architecturale,  formée,  comme  on  l'a  vu,  d'or  et  de 
métaux  fondus  ou  plaqués  :  on  ne  peut  soumettre  toutes 
ces  surfaces  à  aucun  calcul ,  parce  qu'on  ignore  le  rapport 
dans  lequel  les  pleins  se  trouvaient  avec  les  vides.  Tou- 
jours est  il  eertain  qu'en  ajoutant  au  poids  de  l'édifice  et 


de  tous  les  accessoires  celui  du  pivot  sur  lequel  il  portait, 
et  celai  de  la  charpente  qui  servit  de  soubassement  et  de 
chariot ,  os  dut  être  un  poids  très  considérable,  et  que, 
surtout  dans  les  chemins  montueux ,  il  fut  nécessaire 
d'employer  au  tirage  un  très-grand  nombre  de  mulets. 

«  Mais  il  est  diflicile  de  se  persuader  que  la  magnificence 
du  coup  d'o'il  et  le  désir  de  donner  à  cette  pompe  plus 
d'éclat  ne  seraient  pas  entrés  pour  quelque  chose  dans  la 
formation  de  cet  attelage.  Quant  aux  difficultés  qu'il  dut  y 
avoir  à  le  l'aire  mouvoir  avec  ordre  et  régularité  ,  deux  con- 
sidérations, indirectes  à  la  vérité,  mais  toutefois  les  seules 
qu'à  défaut  d'une  expérience  hors  de  notre  portée,  nous 
puissions  faire  valoir  comme  décisives,  me  paraissent  offrir 
à  l'objection  dont  il  s'agit  la  meilleure  réponse. 

«  La  première  de  ces  considérations,  dont  il  a  été  déjà 
dit  quelque  chose,  est  celle  de  la  grande  habitude  qu'a- 
vaient les  anciens,  dans  leurs  fêles  et  leurs  pompes  reli- 
gieuses ,  de  faire  mouvoir  de  vastes  machines ,  et  de  faire 
exécuter  en  ordre  et  en  cadence  toutes  sortes  de  figures 
et  de  pantomimes  :  les  jeux  publics  étaient  l'école  de  cette 
sorte  de  lactique,  et  presque  tout  le  monde  y  était  dressé. 
Dès  lors  on  conçoit  comment  les  animaux  eux-mêmes,  fa- 
çonnés ,  ainsi  que  les  hommes ,  à  agir  de  concert  et  à  obéir 
en  grand  nombre  au  signal  des  chefs,  exécutaient  sans 
embarras  des  mouvements  qui  nous  paraissent  n'avoir  pu 
se  produire  sans  confusion  et  sans  contradiction. 

«  La  seconde  considération ,  qui  peut  encore  mieux  ré- 
soudre la  difficulté  de  la  conduite  et  de  l'action  simultanée 
des  soixante-quatre  mulets,  est  que  tout  ce  qui  a  rapport  à 
cet  objet  s'exécutait  au  milieu  d'une  armée,  c'est-à-dire 
militairement.  Si ,  comme  on  n'en  saurait  douter,  toute 
l'opération  était  soumise  à  une  discipline  formelle;  si 
l'action  générale ,  réglée  dans  ses  mouvements  partiels , 
dépendait  d'un  art  à  peu  près  semblable  à  celui  qui  préside 
aux  évolutions  et  aux  manœuvres  des  corps  de  troupes, 
on  conviendra  que  la  chose  fut  bien  autrement  facile  qu'on 
ne  l'imagine ,  lorsqu'on  n'applique  à  la  manière  de  la  con- 
cevoir que  les  moyens  simples  et  usuels  de  nos  transports 
et  de  nos  attelages  ordinaires. 

«  Cette  considération  est  encore  propre  à  prévenir  tou- 
tes les  objections  que  font  naître  dans  l'imagination  la  lon- 
gueur et  les  difficultés  de  la  route  que  dut  parcourir  le 
char  d'Alexandre. 

«  En  effet,  ce  ne  fut  pas  une  représentation  de  quelques 
heures,  ni  un  trajet  de  quelques  stades  :  le  char,  parti  de 
Babylone,  est  arrivé  en  Egypte;  c'est  un  fait  hors  de 
doute. 

«  Arrhidée  (frère  d'Alexandre) ,  dit  Diodore  de  Sicile , 
«  avait  employé  deux  ans  à  la  construction  de  cet  ouvrage , 
«  et  lui-même  il  conduisit  le  corps  du  roi  de  Babylone  en 
«  Egypte  :  AirEx6[M<TS  xb  o-wu-a  toû  pacriXÉwç  ex  BaêvXâvoç 
«  eîç  Aiyûntov. 

«  La  magnificence  du  spectacle ,  selon  le  même  écrivain , 
«  l'emportait  de  beaucoup,  pour  la  vue,  surtout  ce  qu'on 
«  en  pouvait  publier.  La  renommée,  qui  s'en  répandit  au 
«  loin ,  attira  une  multitude  prodigieuse  de  spectateurs  : 
«  de  toutes  les  villes  on  accourait  en  foule  sur  le  passage 
«  du  char;  et,  pour  jouir  plus  longtemps  de  sa  vue,  on 
«  l'accompagnait  dans  sa  roule.  Il  était  précédé  et  sui\  i  de 
«  corps  de  troupes  qui  lui  faisaient  un  magnifique  cortège, 
«  et  il  y  avait  en  outre  des  compagnies  d'ouvriers  et  de 
«  terrassiers.  » 

«  Nous  allons  maintenant,  pour  terminer  les  renseigne- 
ments ultérieurs  que  l'on  pourrait  désirer  sur  la  destinée 
du  corps  d'Alexandre,  laisser  parler  M.  de  Sainte-Croix. 

«  La  pompe  funèbre  d'Alexandre  fut  une  marche  triom- 
«  phale;  le  roi  mort  devint  l'objet  d'un  concours  univer- 
«  sel.  Ptolémée  alla  au  devant  de  son  corps  en  Syrie;  et 
a  fayaot  reçu  des  mains  d' Arrhidée,  il  s'en  retourna  en 
«  Egypte.  Après  la  mort  de  Cratère,  tué  dans  une  bataille 
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contre  Euniène,  partisan  de  Perdiccas,  celui-ci  résolut 
de  porter  la  guerre  en  Egypte,  pour  en  chasser  Ptolé- 
mée, et  pour  se  rendre  martre  de  la  famille  d'Alexandre  ; 
ce  qui  mettait  à  sa  disposition  le  corps  de  ce  conquérant. 
«  Tel  est  en  substance  le  récit  de  Diodore ,  qui  diffère  en 
plusieurs  points  de  celui  qu'avait  adopté  Arrien ,  si  nous 
pouvons  en  juger  par  l'extrait  qui  nous  en  reste.  Selon  lui, 
Arrhidée  ayant  sous  sa  garde  le  corps  d'Alexandre ,  s'a- 
vança, malgré  l'avis  de  Perdiccas,  vers  Ptolémée,  qui 
conduisit  ce  corps  de  Babylone ,  par  Damas,  en  Egypte, 
après  avoir  surmonté  tous  les  obstacles  que  Polémon , 
ami  de  Perdiccas,  ne  cessa  de  mettre  à  sa  marche.  Cra- 
tère étant  mort,  Perdiccas  partit  de  Damas  avec  les  rois, 
c'est-à-dire  Arrhidée  et  les  enfants  d'Alexandre,  porta 
la  guerre  en  Egypte,  et  fut  tué  par  les  siens  sur  le  bord 
du  ><il  ;  ce  qui  est  confirmé  par  d'autres  écrivains.  Arrien 
parait  donc  avoir  cru  qu'Arrhidée  céda  volontairement  le 
corps  d'Alexandre  a  Ptolémée,  et  que  ce  général  n'avait 
pas  auprès  de  lui  la  famille  royale ,  qu'il  combla  d'hon- 
neurs et  de  présents  après  la  défection  de  l'armée  de 
Perdiccas.  Strabon  embrasse  encore  un  autre  sentiment. 
Il  dit  que  Ptolémée  enleva  le  corps  d'Alexandre  à  Per- 
diccas lui-même ,  qui  l'amenait  de  Babylone ,  et  qui  avait 
pris  la  route  d'Alexandrie ,  dans  le  dessein  de  s'emparer 
de  l'Egypte.  Il  y  fut  tué,  ajoute  cet  écrivais ,  à  coups  de 
sarisses,  dans  une  île  déserte  où  Ptolémée  l'avait  en- 
fermé   

«  Élien  prétend  que  l'enlèvement  du  corps  d'Alexandre 
fat  secret  ;  que  Perdiccas ,  moins  animé  par  l'attachement 
qu'il  avait  pour  la  mémoire  du  roi  qu'échauffé  par  la 
prédiction  d'Aristandre ,  se  mit  aussitôt  à  la  poursuite  de 
Ptolémée,  auquel  il  livra  un  combat  sanglant;  que  Pto- 
lémée le  trompa  par  un  simulacre  du  corps  d'Alexandre, 
mais  qu'il  envoya  le  véritable  corps,  sans  pompe  et  sans 
éclat ,  par  des  routes  secrètes  et  peu  fréquentées. 
«  Ce  récit  d'Élien  est  une  fable,  qui  n'a  d'autre  origine 
que  l'habileté  de  Ptolémée,  et  l'adresse  qu'il  mit,  en  Syrie, 
à  s'emparer  du  corps  d'Alexandre. 
«  Pausanias  assure  que  ce  général  ayant  rencontré  des 
Macédoniens  qui  portaient  le  corps  d'Alexandre  à  ,Egès 


en  Macédoine,  leur  persuada  de  le  lui  remettre,  et  que, 
conformément  au  décret  des  Macédoniens,  il  l'ensevelit 
à  Mempbis.  Ou  aperçoit  sans  peine  les  deux  erreurs  que 
renferment  ces  mots  :  elles  eu  font  commettre  bientôt 
une  troisième  au  même  écrivain ,  lorsqu'il  avance  que  ce 
fut  Ptolémée  Philadelphe  qui  transporta  de  Mempliis  le 
cercueil  d'Alexandre. 

«  QuinteCurco  remarque  très-bien  que,  peu  d'aimées 
après  la  mort  de  ce  prince ,  ce  fut  Ptolémée  Soter,  de- 
venu maître  de  l'Egypte ,  qui  effectua  cette  translation  de 
Memphis  à  Alexandrie.  Strabon  en  fixe  l'époque  à  l'ins- 
tant du  départ  d' Arrhidée  pour  la  Macédoine,  immédia- 
tement après  la  mort  de  Perdiccas. 
«  On  plaça  le  corps  dans  un  endroit  de  la  ville  d'Alexan- 
drie appelé  Sema,  c'est-à-dire  le  Sépulcre,  où  il  fut 
enfermé  dans  un  cercueil  d'or.  Par  la  suite ,  Ptolémée 
Coccus ,  ou  Parisactus ,  qui  venait  de  Syrie ,  l'enleva  ; 
mais  il  ne  tira  aucun  profit  de  son  vol ,  ayant  été  obligé 
de  l'abandonner  sur-le-champ. 

«  Un  nouveau  cercueil  remplaça  l'ancien;  mais  il  ne  fut 
plus  que  de  verre.  Jules  César  le  vit  en  cet  état,  et  néan- 
moins aucun  des  monuments  dont  Alexandrie  était 
remplie  ne  l'intéressa  davantage.  Il  descendit  avec  em- 
pressement dans  le  tombeau  du  héros  macédonien.  Cette 
vue  put  lui  arracher  quelques  soupirs;  mais  il  n'avait 
plus  à  gémir  comme  autrefois  en  apercevant  la  statue  de 
ce  prince,  car  il  était  déjà  son  rival  de  gloire. 
«  Auguste  aussi  voulut  contempler  les  restes  d'Alexan- 
dre; il  fit  tirer  son  corps  du  cercueil,  lui  mit  une  cou- 
ronne d'or,  et  le  couvrit  de  fleurs. 
«  Dion  Cassius  nous  apprend  que  l'empereur  Sévère , 
ayant  fait  enlever  de  toutes  parts,  du  sanctuaire  même 
des  temples,  beaucoup  de  livres  mystérieux,  ordonna 
de  les  renfermer  dans  le  tombeau  d'Alexandre ,  et  défen- 
dit qu'on  le  montrât  davantage,  de  crainte  qu'on  n'y  lût 
ces  livres.  Depuis  cette  époque ,  on  ignore  ce  qu'est  de- 
venu le  tombeau  d'Alexandre Saint  Jean  Chrysos- 

tome  en  parle  comme  d'un  objet  ignoré  de  tout  le  monde , 
c'est-à-dire  comme  n'existant  plus  à  la  fin  du  quatrième 
siècle.  » 
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NOTICE  SUR  JUSTIN. 


L'abréviateur  Justin,  nommé,  dans  un  ancien  ma- 
nuscrit de  Florence,  M.  Junianus  Justinus,  et 
dans  d'autres  M.  Justinus  Frontinus,  passe  com- 
munément pour  avoir  vécu  sous  le  règne  des  An- 
tonins.  On  n*en  a  d'ailleurs  d'autre  preuve  que  ces 
deux  mots  de  la  préface  de  Justin,  Imperator  Jn- 
torùne,  ajoutés  très-probablement  par  quelque  co- 
piste, qui  confondait  cet  auteur  avec  Justin  le  Mar- 
tyr '.  Ce  témoignage  même  étant  ruiné,  on  en  est  ré- 
duit à  des  conjectures  fort  arbitraires  sur  l'époque  où 
il  convient  de  placer  cet  écrivain,  dont  la  vie  est  d'ail- 
leurs complètement  inconnue.  Son  abrégé  est  un 
extrait  du  grand  ouvrage  historique  de  Trogue-Pom- 
pée.  Justin,  dans  sa  préface,  avertit  le  lecteur  qu'il 
a  fait  choix  des  faits  et  des  passages  qu'il  jugeait 
particulièrement  intéressants  ;  les  autres  événements 
ne  sont  qu'à  peine  mentionnés  ,  et  seulement  par 
forme  de  transition. 

Les  critiques  ont  fait  de  patientes  recherches  pour 
reconnaître  les  autorités  où  Trogue  -  Pompée  a 
puisé.  On  pense  avec  quelque  fondement  que  par- 
mi les  quarante-quatre  livres  dont  se  composait 
son  ouvrage,  et  dont  Justin  a  donné  quarante-quatre 
extraits,  le  guide  de  Trogue  pour  les  six  premiers , 
qui  forment  une  sorte  d'introduction  à  l'histoire 
de  la  Macédoine,  a  été  Théopompe.  Il  a  pu  cepen- 
dant compléter  les  données  que  lui  fournissait  cet 
historien  par  celles  que  lui  offraient  Hérodote  et 
Ctésias,  et  même  les  mythographes.  Les  quatre 
livres  suivants,  que  remplit  l'histoire  de  Philippe, 
auraient  été  traduits  de  Théopompe.  Dans  les  livres 
XI-XVI,  qui  traitent  de  l'histoire  d'Alexandre  et 
des  guerres  entre  ses  généraux  jusqu'à  l'avène- 
ment de  Lysimaque  au  trône  de  Macédoine,  on  ne 
distingue  les  sources  que  pour  les  digressions  sur 
Cvrène  et  sur  Héraclée,  qui  seraient  tirées  de  Théo- 
pompe, et  pour  l'épisode  de  l'Inde,  emprunté  à 
iNIégasthènes.  L'histoire  de  Lysimaque ,  qui  fait  l'ob- 
jet du  livre  XVIII  et  où  Séleucus  est  jugé  avec  par- 
tialité, aurait  été  puisée  dans  Jérôme  de  Cardie. 
Les  six  livres  suivants  (XVIII -XXIII),  qui  ren- 
ferment à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  sur  les 
Carthaginois  avant  leurs  démêlés  avec  les  Pv.omains, 
sont  fort  importants.  Théopompe  aurait  fourni  ce 
qui  regarde  Syracuse  et  la  Grande-Grèce ,  et  Timée, 
l'histoire  d'Agathocle.  Phylarque  a  été  la  principale 
autorité  de  Trogue-Pompée ,  du  livre  XXIV  au  h. 
vre  XXIX,  période  qui  commence  à  l'invasion  des 
Gaulois  sous  Brennus ,  et  se  termine  à  la  première 
guerre  de  Philippe  avec  les  Romains.  La  suite  des 

1  Ces  mots  viendraient  dans  la  Préface  à  la  suite  de  :  Quod 
adte,  Imperator  Jntonine,  non  tam  cognoscendi,  etc.  Nous  les  ! 
avons  supprimés  comme  trop  douteux. 


guerres  de  Macédoine  et  de  Syrie ,  où  figurent 
Annibal,  Antiochus  le  Grand,  Philopémen,  Persée , 
et  qui  est  racontée  dans  les  six  livres  qui  suivent 
(XXX-XXXV),  est  extraite  de  Polybe. 

Pour  une  grande  partie  de  ce  qui  est  renfermé 
entre  les  livres  XXXVI  et  XLIÏ ,  touchant  la  si 
de  la  guerre  de  Syrie  et  la  fin  de  ce  royaume ,  la 
Judée,  les  guerres  de  Mithridate ,  l'histoire  des 
Parthes  et  de  l'Arménie,  Justin  est  la  principale, 
source  historique.  La  comparaison  de  ces  livres 
avec  les  fragments  de  Posidonius  de  Rhodes ,  qui 
nous  ont  été  conservés  par  Athénée  ,  a  fait  voir  que 
cet  historien  a  été  le  guide  de  Trogue-Pompée. 
Posidonius ,  qui  était  lié  d'amitié  avec  Pompée , 
avait  publié  en  cinquante-deux  livres  une  histoire 
des  quatre-vingt-deux  années  qui  se  sont  écoulées 
entre  la  destruction  de  Corinthe  et  le  bouleverse- 
ment de  l'empire  de  Syrie.  La  digression  de  Justin 
sur  les  Juifs  est  remplie  de  confusion  :  on  sait  quel- 
les idées  fausses  on  avait  de  ce  peuple  du  temps 
d'Auguste,  et  même  encore  à  l'époque  de  Tacite; 
mais  on  est  surpris  que  Justin  n'ait  pas  été  en 
état  de  rectifier  les  erreurs  qui  se  trouvaient  dans 
son  original. 

Le  livre  XLIII  contient  l'histoire  ancienne  de 
Rome  et  de  Marseille.  Dans  la  dernière  partie , 
Dioclès  de  Péparèthe  a  été  la  source  de  Trogue-Pom- 
pée. Enfin  le  livre  XLIV,  qui  traite  de  l'histoire 
de  l'Espagne,  est  tiré  probablement  de  Posidonius. 
Telles  paraissent  être  les  autorités  suivies  par 
Trogue-Pompée ,  et  par  conséquent  par  son  abré- 
viateur.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  chercher  dans 
Justin  ni  l'exactitude  chronologique  qui  manque 
à  la  plupart  des  historiens  anciens,  ni  la  critique 
historique,  qui  peut-être  lui  a  manqué  plus  qu'a  au- 
cun autre.  Mais  personne  ne  peut  lui  contester  le 
mérite  d'un  très-habile  écrivain.  Sous  ce  rapport , 
Rollin  nous  paraît  en  avoir  donné  une  idée  très- 
juste  dans  le  passage  suivant,  où  il  juse  à  la  fois 
l'auteur  original  et  l'abréviateur. 

«  On  croit  que  c'est  à  Tite-Antonin  que  Justin  a 
adressé  son  Abrégé  de  l'Histoire  de  Trogus  Pom- 
peius  :  mais  on  n'en  peut  rien  assurer,  y  ayant 
plusieurs  empereurs  du  nom  d'Antonin.  Trogus 
Pompeius  est  mis  entre  les  illustres  écrivains  du 
temps  d'Auguste.  On  le  place  entre  les  historiens 
du  premier  mérite,  avec  Tite-Live ,  Salluste  et  Ta- 
cite. Son  ouvrage  était  d'une  étendue  immense  ,  et 
comprenait ,  en  quarante-quatre  livres ,  toute  l'his- 
toire grecque  et  romaine  jusqu'au  temps  d'Auguste. 
Justin  en  fait  l'abrégé  en  autant  de  livres  :  en  quoi 
il  nous  a  rendu  un  mauvais  service,  s'il  est  vrai 
que  cet  abrégé  soit  la  cause  de  la  perte  de  l'origi- 
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nal.  Ou  peut  juger  combien  le  style  deTrogus  était 
pur  et  élégant,  par  la  harangue  de  Mithridate  à  ses 
troupes,  que  Justin  a  insérée  tout  entière  dans  son 
trente-huitième  livre.  Elle  est  fort  longue,  mais 
indirecte  :  car  Justin  nous  fait  remarquer  que  Tro- 
gus  n'approuvait  pas  que  Tite-Live  et  Salluste  eus- 
sent fait  entrer  dans  leurs  histoires  des  harangues... 


Le  style  de  Jtustin  est  net ,  intelligible.  On  y  ren- 
contre de  temps  en  temps  de  belles  pensées,  de  so- 
lides réflexions,  et  des  descriptions  fort  vives.  A 
l'exception  d'un  petit  nombre  de  mots  ou  de  locu- 
tions, la  latinité  y  est  assez  pure;  et  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  qu'il  a  employé  ordinairement  les 
propres  termes  et  les  phrases  mêmes  de  Trogus.  » 
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SOMMAIRES 

DES  XL1V  LIVRES  DE  JUSTIN. 

Livre  I.  Chap.  I.  Noms,  le  plus  ancien  roi  d'Assyrie,  soumet 
tout  l'Orient,  tue  Zoroastre ,  roi  des  Bactriens,et 
s'avance  jusqu'aux  frontières  de  la  Libye.  —  II. 
Sémiramis,  qui  lui  succède,  bâtit  Babj lune,  dompte 
l'Ethiopie,  tente  la  guerre  en  Italie,  règne  quarante- 
deux  ans,  et  est  tuée  par  son  fils.  —  111.  L'erupire 
de  l'Asie,  qui  avait  été  aux  Assyriens  pendant 
treize  cents  ans,  passe ,  après  le  meurtre  de  Sarda- 

napale,  le  dernier  de  leurs  rois,  aux  Mèdes IV- 

VI.  Astyage,  dernier  roi  des  Mèdes,  est  détrôné 
par  Cyrus,  son  petit-fils.  —  VIL  Cyrus,  roi  des 
Perses,  défait  les  Babyloniens  et  Crésus,  roi  des 
Lydiens.  —  VUE  Cyrus  est  tué  dans  la  guerre  contre 
les  Scythes.  —  LV-X.  Cambyse,  son  lils  et  son 
successeur,  périt  en  Egypte.  Darius,  fils  d'H\>- 
taspe,  est  élu  roi;  ruse  de  Zopyre.  Guerre  contre 
les  Se)  thés. 

Livre  IL  Chap.  I.  Origine  des  Scythes;  leur  antiquité  plus 
haute  que  celle  des  Égyptiens.  —  IL  Climat  de  la  Sey- 
thie  ;  les  Scythes  nomades  ;  leurs  mœurs  simples  et 
pures;  leur  justice.  —  III.  Bravoure  des  Scvlhes; 
vainqueurs  de  Sésostris ,  ils  reçoivent  un  tribut  de 
l'Asie  pendant  quinze  cents  ans.  —  IV.  Les  Amazo- 
nes ;  leurs  exploits  en  Cappadoce,  en  Asie  et  en  Eu- 
rope jusqu'à  Alexandre. — V.  Les  Scythes  vainquent 
leurs  esclaves  et  repoussent  Darius.  Ce  roi  s'enfuit, 
et  dompte,  eu  passant,  la  Macédoine  et  l'Ionie.  — 
VI.  Origine  d'Athènes;  ses  arts,  ses  lois,  ses  rois 
depuis  Cécrops  jusqu'à  Codrus,  le  dernier.  —  VII- 
VIII.  Les  archontes.  Lois  de  Solon.  Solon  réclame 
pour  ses  concitoyens  Salamine,  enlevée  aux 
.Mégariens.  Pisistrate  asservit  sa  patrie.  —  IX. 
Meurtre  d'un  des  fils  de  Pisistrate;  exil  de  l'autre 
chez  les  Perses.  Milliade  vainqueur  des  Perses  à 
Marathon.  —  X.  Xerxès,  successeur  de  Darius, 
recommence  la  guerre ,  interrompue  par  la  mort 
de  son  père.  —  XI-XIV.  Léonidas  aux  Thermo- 
pyles.  Pillage  de  Delphes.  Thespies,  Platée  et 
Athènes  brûlées  par  Xerxès-.  Bataille  de  Salamine, 
de  Platée  en  Béotie  ,  de  Mycale  en  Ionie.  Xerxès , 
défait ,  se  sauve  à  Abydos  et  laisse  Mardonius  en 
Grec*.  —  XV.  Les  Athéniens  songent  à  rebâtir 
leur  ville.  Les  Spartiates  se  plaignent  de  ce  qu'ils 
••lèvent  de  plus  fortes  murailles;  Thémistoele 
joue  les  Spartiates.  Les  Athéniens  et  les  Spartia- 
tes battent  les  Perses  dans  différents  combats. 

Livre  in.  Chap.  I.  A  Xerxès  tué  succède  Arlaxerxès  son  fils. 
—  II-III.  Les  Athéniens  se  séparent  desSparliates. 
Lycurgue,  législateur  de  Sparte.  —  IV.  Première 
guerre  messénienne  ;  les  Spartiates  y  sont  battus. 
Ils  envoient  une  colonie  àTarente,  sous  la  con- 
duite de  Phalanthe.  —  V-VI.  Vainqueurs  dans  la 
seconde  guerre  messénienne,  les  Spartiates  en 
entreprennent  une  troisième,  dans  laquelle  les 
Athéniens  ont  pour  chefs  Périclès  et  Sophocle.  — 
VIL  Belle  conduite  de  Périclès  pendant  la  guerre. 

Livre  IV.  Cinq).  1-11.  La  guerre  est  transportée  eu  Sicile. 
Description  de  la  Sicile;  les  Carthaginois  veulent 
s'en  emparer.  —  III.  Les  habitants  de  Rhégium  op- 
primés par  les  Himériens.  Les  Athéniens  secourent 
les  Cataniens ,  et  ont  des  succès  contre  les  Syra- 
cusains.  —  IV-V.  Les  Athéniens  sont  battus  par 
Gylippe,  général  des  Spartiates,  qui  était  allé  au 
secours  des  Syracusains. 

Livre  V.  Chap.  I.  Alcïbiade,  exilé  d'Athènes,  excite  con- 
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tre  sa  patrie  le  roi  de  Sparte ,  auquel  se  joint  Da- 
rius. —  II-IV.  Alcibiade  s'enfuit  de  Sparte;  il  dé- 
tache les  Perses  de  l'alliance  avec  cette  république. 
Homme  de  nouveau  amiral  de  la  flotte,  il  bat  les 
Spartiates,  et  revient  à  Athènes,  chargé  de  dépouil- 
les ,  et  au  milieu  des  félicitations  générales. V. 

11  part  ensuite  pour  l'Asie  avec  la  flutte ,  est  vaincu 
et  exilé  une  seconde  fois.  —  VI.  Conon ,  qui  lui 
succède  dans  le  commandement ,  est  ausri  battu  ; 
il  fuit  en  Chypre.  —  VII- VIII.  Athènes,  affamée 
et  tremblante,  est  forcée  de  se  rendre.  Les  trente 
tyrans;  ils  sont  les  instigateurs  de  la  mort  d'Alci- 
biade.  —  IX- X.  Les  trente  tyrans  sont  vaincus 
par  Thrasybule.  —  XI.  Artaxerxès  Mnémon,  succes- 
seur de  Darius,  ayant  vaincu  son  frère  Cyrus, 
ne  peut  vaincre  une  armée  de  dix  mille  Grecs. 
Admirable  retraite  de  ces  dix  mille  Grecs. 

Livre  VI.  Chap.  I.  Les  Lacédémoniens  veulent  s'emparer  de 
l'Asie;  Arlaxerxès  leur  oppose  Conon  l'Athénien 
avec  une  flotte.  —  II.  Agésilas  est  envoyé  en  Asie, 
où  Conon  a  de  nombreux  succès.  —  III.  Agésilas 
est  rappelé.  Conon  remporte  une  grande  victoire 
navale  sur  Pisandre,  général  lacédémouien.  — 
IV.  Les  Lacédémoniens  sont  vaincus  par  les  Thé- 
bains,  qui  le  sont  à  leur  tour  par  Agésilas.  —  V. 
Les  Athéniens  envoient  Iphicrate  au  secours  des 
Thébains.  Conon  rentre  dans  sa  patrie  ;  il  en  re- 
bâtit les  murs  et  le  port.  —  VI.  Paix  d'Anlalcis. 
Les  Spartiates  vaincus  par  les  Arcadiens  et  les  Thé- 
bains.  —  VU-VU  E  Les  Thébains  vaincus  par  les 
Spartiates.  Mort  d'Épaminondas.  —  IX.  Les  Thé- 
bains tombent  dans  la  mollesse,  ainsi  que  les 
Athéniens.  Philippe,  roi  de  Mac-édoine,  menace  l'in- 
dépendance de  la  Grèce. 

Livre  VIL  Chap.  I.  Description  de  la  Macédoine.  —  IL 
Ses  rois,  depuis  Perdiccas  jusqu'à  Amyntas.  —  III. 
Amyntas  et  sou  fils  Alexandre  ;  leur  conduite  quand 
Darius  réclama  pour  lui  la  Macédoine ,  par  l'in- 
termédiaire de  Mégabaze.  —  IV.  Alexandre  et 
Amyntas.  — V.  Les  trois  fils  d'Amyutas,  succes- 
seurs de  leur  père.  —  VI.  Philippe,  fameux  déjà 
par  son  génie  et  par  sa  bravoure. 

Livre  VIII.  Chap.  I-II.  Philippe  cherche  à  asservir  la  Grèce. 
Il  finit  la  guerre  des  Phocéens  et  acquiert  une 
immense  renommée.  —  III-VI.  U  souille  cette 
renommée  par  sa  perfidie. 

Livre  IX.  Chap.  I.  Philippe  attaque  en  vainByzance  ;  il  pi  en  J 
plusieurs  villes  de  la  Chersonèse.  —  II-IIT.  Il 
bal  les  Scythes  et  les  Thébains,  unis  aux  Athéniens. 

—  IV.  Il  flatte  les  Athéniens  vaincus  et  insulte  aux 
Thébains.  —  V-VII.  11  convoque  les  Grecs  à  Co- 
rinthe,  où  il  est  reconnu  chef  des  Grecs.  U  est  tué 
par  Pausanias,  à  l'instigation  d'Olympias.  —  VIII. 
Parallèle  de  Philippe  et  d'Alexandre. 

EivreX.Chap.  LOT.  Artaxerxès  ayant  été  tué  par  Darius, 
son  fils ,  a  pour  successeur  son  autre  fils  Ar- 
taxerxès Ochus.  A  celui-ci  succède  Darius  Codoman, 
qui  est  vaincu  par  Alexandre  le  Grand  et  tué  par 
Bessus. 

Livre  XL  Chap.  I.  Lesarmées  dePhilippe,  eomp  ••^es  de  dif- 
férentes nations ,  se  soulèvent  au  bruit  de  sa  mort. 
Alexandre  se  concilie  la  faveur  des  Macédoniens. 

—  II-IV.  Alexandre  punit  les  meurtriers  de  son 
père,  subjugue  les  Athéniens  et  les  Thébains,  et 
détruit  leurs  villes ,  dont  il  vend  les  habitants. 

—  V-VI.  Il  passe  en  Asie,  et  bat ,  près  du  Grani- 
que,avec  trente-quatre  mille  cinq  cents  hommes, 
l'armée  de  Darius,  qui  était  de  six  cent  mille.  — 
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VU  VIII.  11  tranche  le  nœud  Gordien;  passe  le 
Tanins;  se  baigne  dans  le  Cydnus;  e?t  guéri  par 
Philippe,  son  médecin —  IX.  Nouvelle  défaite  rie 
Darius ,  a  i^mis  ;  soixante  el  onze  mille  Perses  tués  ; 
quarante  mille  prisonniers,  parmi  lesquels  la  mère, 
la  femme  et  les  deux  filles  de  Darius.  —  X-XI. 
Alexandre  recouvre  Sidonel  la  Syrie;  prend  Tyr, 
Rhodes,  l'Egypte  et  la  Cîlicîe;  se  rail  reconnaître 
comme  Os  de  Jupiter  Ammon.  —  \n-.\i\ . 
sième  défaite  de  Darius,  a  Arbèles.  Alexandre  se 
rend  :  ute  l'Asie,  après  que  - 

paix  ontétérepousséespar  Darius.  Immense 
butin  qu'il  fait  à  Suze  et  à  Persépolis.  —  XV. 
Alexandre  pleure  Darins  tué  par  les  siens,  ci  lui 
fait  de  magnifiques  funérailles. 

MrreXII.  Chap.  lit. Attaques  des  généraux  d'Alexandre 
eoatre  les  Grecs,  pendant  son  absence.  Zopyrion 
battu  par  les  Scythes.  Alexandre,  roi  d'Epire,tué 
par  les  Bai  liens.  —  1II-IV.  Alexandre  soumet  les 
Hwcaniens  et  les  Mardes;  son  aventure  avec 
l'Amazone  Thalestiis;  son  luxe  asiatique.  Il  bat 
les  Parthes,  et  leur  donne  pour  gouverneur  le 
Perse  Andragoras.  —  V.  Il  dompte  les  peuples 
du  Caucase;  il  bâtit  sur  le  'fanais,  dans  la  Bac- 
triane  et  dans  la  Sogdiane ,  treize  villes ,  qu'il  peu- 
ple de  soldats  séditieux;  il  punit  Bessus.  —  VI. 
Il  tue  Clitus.  Sa  douleur;  Callisthènes  le  console. 
—  Vit.  11  tue  ce  même  Callisthènes ,  qui  ne  voulait 
pas  l'adorer;  il  va  dans  l'Indeet donne  ce  royaume 
a  Cléophis,  dont  il  partage  la  couche.  —  VIII. 
Apie>  avuir  vaincu  Porus  et  battu  les  Cuphi- 
tes,  les  murmures  de  son  année  l'empêchent  de 
marcher  plus  avant.  —  1X-XJI.  Cependant  il  va 
jusque  chez  les  Sygambres ;  il  est  blessé,  et  gué- 
rit ;  il  revient  à  Babylone,  épouse  Statira,  fille  de 
Darius,  et  châtie  sévèrement  les  séditieux.  Il 
pleure  la  mort  d'Héphestion.  —  XIII-XVI.  A  Ba- 
in, loue,  il  est  empoisonné  par  Antipater,  meurt 
avec  courage ,  et  désigne  Perdiccas  pour  son  suc- 
cesseur. Portrait  d'Alexandre. 

Livre  XIII.  Chap.  I.  Deuil  de  tons  les  peuples,  à  la  mort  d'A- 
lexandre; les  Macédoniens  seuls  s'en  réjouissent. 
—  II.  Les  généraux  d'Alexandre  s'occupent  du 
choix  c!e  son  successeur.  —  IIl-IV.  La  cavalerie 
et  l'infanterie  se  divisent  et  se  soulèvent  à  cette 
occasion;  Perdiccas  les  apaise.  Aridée,  frère  d'A- 
lexandre, est  proclamé  roi.  Les  chefs  se  partagent 
le  gouvernement  des  provinces.  —  V-Vll.  Guerre 
d'Anlipater  et  de  Léonatus  contre  les  Athéniens. 
Guérie  d'Antigone,  de  Cratère  et  d'Anlipater.  Per- 
dieess  se  prépare  à  attaquer  Ptolémée,  gouverneur 
de  l'Egypte ,  qui  s'était  emparé  de  Cyrène  ;  origine 
île  cette  ville.  —  VIII.  Xeoplolème  se  sépare  de 
Perdiccas;  il  est  vaincu  par  Eumène.  Perdiccas 
est  tué.  Eumène  et  tous  les  amis  de  Perdiccas  sont 
déclarés  ennemis  publics. 

Livre  XIV.  Chap.  I-IV.  Préparatifs  d'Eumène.  Vaincu  par 
Antigone,  il  se  concilie  les  Argyraspides;  vaincu 
une  seconde  fois,  il  est  livré  au  vainqueur  par 
-  propres  soldats.  —  V-VL  Eurydice ,  femme 
d'Aridee ,  donne  à  Cassandre  et  à  Antigone  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Polyperchon;  elle  est 
tuée  avec  son  mari ,  par  l'ordre  d'Olympias.  Celle- 
ci  bientôt  après  est  tuée  par  Cassandre ,  qui  la  te- 
nait assiégée  dans  Pydna. 

LivreXV.  Chap.  I.  Nouvelle  guerre  d'Antigone  contre  Ptolé- 
mée, Cassandre,  Lysiinaque  et  Séleucus.  Dé- 
métrius,  fils  d'Antigone,  est  vaincu  par  Ptolé- 


mée. —  IL  Cruauté  de  Cassandre  envers  la  fa- 
mille royale.  Ptolémée  est  vaincu  par  Démétrius, 

dont  le  peic,  Antigone,  prend  le  titre  de  roi.  Pto- 
lémée,  Casa  indre ,  Lysimaque  en  t'ont  autant,  et  se 
liguent  tous  contre  Antigone.  —  1II-1V.  Vies  et 
actions  de  Lysiinaque  et  de  Séleucus.  Conjointe- 
mentavec  Ptolémée,  ils  battent  Antigone,  le  tuent, 
et  mettent  en  fuite  son  (ils  Démétrius.  Séleucus 
s'associe  dans  la  suite  Démétrius  contre  Ptolémée 
et  Lysimaque. 
LiuvXN  I.  L  hap.  I.  Gaai  nuire  et  Philippe,  son  fdset  son  suc- 
cesseur,  étant  morts,  Antipater,  frère  <!••  Philippe, 
lui  succède; il  tue  Thessaloma,  -anu-ie,  et  a  pour 
ennemi  son  frète  Alexandre.  Déatétriua  chasse  de 
la  Macédoine  Antipater,  gendre  «le  [JJ  taeque,  1 1 
s'empare  du  paye.  —  N-V.  Lysimaque  lue  Anti- 
pater. Démétrius  est  pris  par  Séleucus,  et  meurt. 
Lysimaque,  ayant  chassé  Pyrrhus,  son  allié,  se 
rend  maître  de  la  Macédoine,  et  déclare  la  guerre 
à  Héraclée;  origine  et  histoire  de  cette  ville. 

Livre  XVII.  Chap.  I-III.  Lysimaque  périt  dans  la  guerre 
contre  séleucus.  Séleucus,  sept  mois  après,  est  tué 
par  Ptolémée  Céraunus,  qui  se  concilie  l'amitié  des 
autres  chefs  et  surtout  celle  de  Pyrrhus,  roi 
d'Épire.  Digression  sur  l'origiue  et  les  rois  de  l'É- 
pire  jusqu'à  ce  Pyrrhus. 

Livre  XVIII.  Chap.  ML  Pyrrhus  secourt  Tarenle  contre 
les  Romains,  et  bat  le  consul  Lévmus;  il  fait  la 
paix  avec  eux  et  passe  dans  la  Sicile,  qu'inquié- 
taient les  Carthaginois.  —  III.  Les  Carthaginois; 
leur  origine.  Conspiration  des  esclaves  à  Tyr;  tous 
les  hommes  libres  tués,  excepté  Straton  qui  est 
élu  roi.  Alexandre  rend  le  royaume  de  Tyr  à  ses 
descendants.  —  IV- VI.  Elissaou  Didon;  Acerbas, 
son  mari,  tué  par  Pygmalion,  son  frère.  Elle  s'en- 
fuit en  Afrique,  fonde  Carthage,  et,  pour  ne  pas 
épouser  Hiai  bas,  se  tue  elle-même.  —  VIL  Troubles 
civils  à  Carthage.  Guerre  heureuse  en  Sicile,  mal- 
heureuse en  Sardaigne.  Exil  de  Malée,  qui  fait 
périr  son  fils ,  et  qui  rentre  à  Carthage  par  la  force 
des  armes. 

Livre  XIX.  chap.  I-III.  Fortune  diverse  des  Carthaginois 
en  Sicile  (déjà  exposée  au  livre  IV  ,  et  dont  Justin 
continue  de  parler,  livres  XIX-XXIII;,  sous  les  gé- 
néraux Magon,  Hasdrubal  et  Ilamilcar,  ses  fils, 
et  sous  Himilcon,  fils  de  ce  dernier. 

Livre  XX.  Chap.  I.  Denys  chasse  les  Carthaginois  de  la  Si- 
cile, et  porte  la  guerre  dans  la  Grande-Grèce  ;  peu- 
ples de  ce  pays.  —  II-III.  Origine  des  Hétapontins  ; 
leurs  guerres;  celles  des  Locriens  contre  les  Cro- 
toniates.  —  IV-V.  Cent  vingt  mille  Crotoniates 
sont  battus  par  quinze  mille  Locrieus,  lesquels 
tombent  dans  la  mollesse ,  et  sont  i appelés  à  leur 
ancienne  énergie  par  Pythagore;  Denys  leur  fait 
la  guerre,  ayant  pour  auxilaires  les  Gaulois  ar- 
rivés récemment  en  Italie.  La  Sicile,  attaquée  de 
nouveau  par  les  Carthaginois ,  rappelle  Den>  s  dans 
ce  pays. 

Livre  XXI.  Chap.  I  III.  Denys  le  Jeune  succède  à  son  père; 
sa  cruauté,  ses  débauches  ;  il  est  vaincu  deux  fois 
par  les  Syracusains.  Chassé  de  Sicile,  il  se  réfugie 
a  Locres,  dont  les  habitants  lui  ouvrent  les  portes; 
il  y  fait  peser  pendant  dix  ans  une  tyrannie  insup- 
portable, en  est  chassé ,  revient  en  Sicile,  et  recou- 
vre Syracuse  par  tiahison.  —  IV.  Hannon  ,  con- 
vaincu d'avoir  conspiré  deux  fois  à  Carthage, 
est  crucifié.  —  V.  Denys,  expulsé  de  Syracuse  pour 
la  dernière  fois ,  va  à  Corinthe,  où  il  vit  dans 


l'abjection.  —VI.  Hauiilcar,  député  des  Carthagi- 
nois à  Alexandre  le  Grand,  est  tué,  à  son  retour 
dans  sa  patrie. 

Livre  XXII.  Chap.  I-III.  Agathocle  ;  ses  vices ,  son  origine. 
Il  s'empare  de  la  tyrannie  à  Syracuse ,  secondé  par 
Hamilcar,  général  des  Carthaginois.  Hamilear  meurt. 
Agathocle ,  vaincu  par  l'autre  Hamilcar,  est  assiégé 
dans  Syracuse  —  IV-V1I.  La  guêtre  est  portée  en 
Afrique.  Les  Carthaginois  sont  battus ,  leurs  villes 
prises ,  leurs  campagnes  ravagées ,  pendant  que 
l'armée  qu'ils  avaient  en  Sicile  est  détruite  par 
le  frère  d'Agathocle.  —  VIII.  Agathocle  revient  en 
Sicile,  en  chasse  une  armée  que  les  Romains  y 
avaient  envoyée ,  et  est  maître  de  tout  le  pays.  Il 
retourne  alors  en  Afrique;  mais  son  arméey  étant 
battue,  il  l'abandonne,  s'enfuit  en  Sicile  et  fait  la 
paix  avec  les  Carthaginois. 

Livre  XXIII.  Chap.MI.  Agathocle  passe  en  Italie  et  attaque 
les  Brutiens,  peuple  à  demi-sauvage;  il  est  forcé 
par  une  violente  maladie  de  retourner  en  Sicile, 
et  y  meurt.  —  III-IV.  Guerres  de  Pyrrhus  ;  ses 
succès  et  ses  revers  eu  Sicile  et  en  Italie.  Éléva- 
tion et  vertus  du  célèbre  Hiéron,  roi  de  Sicile. 

Livre  XXIV.  Chap.  I-V.  Les  villes  de  la  Grèce,  Sparte  à  leur 
tête,  attaquent  les  Étoliens,  alliés  d'Antigone.  Pto- 
lémée  Céraunus  conspire  contre  Arsinoé,  sa  sœur, 
veuve  de  Lysimaque;  il  l'épouse.  Les  Gaulois  qui 
défirent  et  tuèrent  Ptolémée  font  une  irruption 
dans  la  Macédoine.  —  VI- VIII.  Une  autre  armée 
gauloise  se  répand  dans  la  Grèce ,  et  veut  piller  le 
temple  de  Delphes  ;  description  de  ce  temple  ;  Bren- 
nus  amène  ses  troupes;  assaut  inutile;  Brennus 
y  perd  son  armée  et  la  vie. 

Livre  XXV.  Chap.  I-II.  Entreprise  des  Gaulois  contre  An- 
tigone;  elle  échoue.  Les  Gaulois  deviennent  eux- 
mêmes  la  proie  de  l'ennemi.  Une  autre  armée  gau- 
loise reçoit  la  Gallo-Grèce  du  roi  de  Bithynie.  — 
1II-V.  Pyrrhus  chasse  Antigone  de  la  Macédoine  et 
s'empare  de  ce  royaume;  il  est  ensuite  vaincu 
parles  femmes  de  Sparte;  il  est  tué  à  Argos;  son 
éloge;  ses  exploits. 

Livre  XXVI.  Chap.  I.  Après  la  mort  de  Pyrrhus,  Antigone 
s'empare  du  Péloponnèse.  Le  tyran  Aristotime  op- 
prime les  Éliens.  —  If.  Antigone  bat  les  Gaulois; 
lui-même  est  vaincu  et  chassé  de  son  royaume  par 
Alexandre,  fils  de  Pyrrhus.  Alexandre,  bientôt 
après,  est  non-seulement  expulsé  de  la  Macédoine, 
mais  encore  dépouillé  de  son  propre  royaume 
par  Démétrius,  lils  d'Antigone.  —  III.  Alexan- 
dre est  rétabli  sur  sou  trône.  Troubles  du  royaume 
de  Cyrène. 

Livre  XXVII.  Chap.  I-III.  Séleucus  fait  assassiner  sa  ma- 
râtre ,  et  son  frère  encore  enfant.  Il  reprend  les  vil- 
les qu'il  avait  perdues  ;  il  est  battu  et  mis  en  fuite; 
il  a  recours  à  Antiochus  Hiérax,  son  frère,  et  en 
obtient  un  secours  funeste.  Situation  de  l'Asie. 
Antiochus  et  Séleucus  attirent  sur  eux  les  ven- 
geances du  ciel. 

Livre  XXVIII.  Chap.  MIL  Olympias,  fille  de  Pyrrhus, 
veuve  d'Alexandre,  roi  d'Épire,  meurt,  après  avoir 
perdu  ses  deux  lils  Pyrrhus  et  Ptolémée.  Lao- 
damie  est  tuée.  11  ne  reste  plus  de  princesse  du 
sang  royal  que  Néréis ,  mariée  à  Gélon ,  fils  du  ty- 
ran de  la  Sicile.  Antigone  s'empare  de  la  Macé- 
doine, d'où  il  chasse  le  fils  de  Démétrius,  son  pu- 
pille. —  IV.  Antigone  fait  la  guerre  aux  Spartiates  ; 
Cléoménès ,  leur  roi ,  voyant  ses  forces  ruinées ,  se 
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réfugie  en  Egypte  chez  Ptolémée  (Évergète),  où 
il  est  assassiné.  Antigone  meurt;  Philippe  lui  suc- 
cède. 

Livre  XXIX.  Chap.I.  Plusieurs  États,  Carlbage,  l'Egypte, 
la  Syrie,  la  Cappadoce,  la  Macédoine  et  Sparte, 
changent  en  même  temps  de  rois  ou  de  chefs,  -r- 
Il-IV.  Philippe,  roi  de  Macédoine,  ayant  fait  la 
paix  avec  les  Étoliens ,  est  poussé  par  le  roi  des  11- 
lyriens  à  faire  la  guerre  aux  Romains  ;  tuais  d'au- 
tres guerres  viennent  bientôt  l'en  détourner. 

Livre  XXX.  Chap.  MIL  Débauches  de  Ptolémée,  roi 
d'Egypte  ;  son  extravagance  ;  ses  parricides.  Triste 
état  de  l'Egypte  sous  ce  prince ,  dont  la  maîtresse 
et  les  favoris  périssent  misérablement.  Après  sa 
mort ,  les  Romains  protègent  son  pupille  contre 
Antiochus,  roi  de  Syrie ,  et  contre  Philippe ,  roi  de 
Macédoine.  —  IV.  Tremblements  de  terre.  Les  Ro- 
mains refusent  la  paix.  Philippe,  vaincu  par  le 
consul  Flamiuinus ,  est  forcé  de  se  contenter  de  la 
Macédoine.  Irrités  de  cela,  les  Étoliens,  alliés  des 
Romains,  font  alliance  avec.  Autiochus  le  Grand. 

Livre  XXXL  Chap.  ML  Guerre  des  Romains  contre  Antio- 
chus, roi  de  Syrie  ;  contre  Nabis,  tyran  des  Spartia- 
tes. Annibal,  suspectaux  Romains,  s'enfuit  de  Car- 
tilage chez  Antiochus.  —  III-IV.  Nabis ,  deux  fois 
battu ,  reprend  les  armes ,  après  le  départ  des  Ro- 
mains. Avis  d'Anoibal  à  Antiochus  sur  les  moyens 
de  vaincre  les  Romains;  ceux-ci  le  rendent  suspect 
au  roi,  qui  n'en  continue  pas  moins  ses  préparatifs 
de  guerre  contre  eux.  —  V-VL  L'avis  d' Annibal 
est  dédaigné  ;  Antiochus  est  battu  par  les  Romains 
sur  terre  et  sur  mer.  —  VII-VIII.  Antiochus 
refuse  la  paix  que  lui  offrent  les  Scipions;  la  guerre 
recommence;  Antiochus  est  vaincu,  forcé  de 
quitter  l'Asie  et  de  se  contenter  de  la  Syrie. 

Livre  XXXII.  Chap.  I.  Les  Étoliens  perdent  leur  liberté. 
Philopémen,  général  des  Achéens,  est  pris  par  les 
Messéniens,  qui  le  font  mourir  par  le  poison.  —  IL 
Antiochus,  roi  de  Syrie,  est  tué.  Le  sénat  pardonne 
à  Philippe ,  en  considération  de  son  fils  Démétrius. 
Celui-ci  devient  ensuite  suspect  à  son  père,  par 
suite  des  calomnies  de  son  frère  Persée;  il  est  tué 
par  Philippe.  —  III.  Philippe  meurt  ;  Persée  con- 
tinue les  préparatifs  de  guerre  que  son  père  faisait 
contre  les  Romains  ;  il  est  secouru  par  les  Gaulois. 
Récit  de  la  dispersion  de  ce  peuple,  après  sa  dé- 
faite à  Delphes.  —  IV.  Annibal  fuit  chez  Prusias , 
roi  de  Bithynie  ;  il  remporte  la  victoire  sur  Eumène, 
à  l'aide  d'un  stratagème;  il  s'empoisonne. 

Livre  XXXIII.  Chap.  ML  Guerre  de  Macédoine  ;  Perm- 
et Paul-Émile.  Les  Macédoniens  sont  battus  et  mis 
en  fuite  ;  Persée  est  pris  avec  ses  fils  ;  la  Macédoine 
est  réduite  en  province  romaine ,  et  l'Étolie  sou- 
mise. 

Livre  XXXIV.  Chap.  MIL  Les  Romains  trouvent  un  pré- 
texte de  faire  ia  guerre  aux  Achéens  ;  ceux-ci  sont 
défaits.  Corinlhe  est  détruite;  Ptolémée,  chassé 
de  l'Egypte ,  demande  du  secours  aux  Romains. 
Fermeté  de  Popilius.  Démétrius  succède  à  Antio- 
chus son  frère,  après  eu  avoir  tué  le  fils.  —  IV. 
Prusias,  roi  de  Bithynie,  est  dépouillé  par  son 
lils  de  la  couronne  et  de  la  vie. 

Livre  XXXV.  Chap.  ML  Démétrius  est  tué  par  Bala, 
homme  de  basse  condition  qu'avaient  suborné 
les  rois  d'Egypte,  de  Pergame,  de  Cappadoce,  et 
les  habitants  d'Anlioche.  Démétrius  est  vengé  par 
son  fils  Démétrius  Nicanor,  qui  tue  Bala. 
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Livre  XXXVI.  Chap.  MU.  DémétrÎM  Efkaaor  est  pris  par 
les  Parthes.  Tiyphon  est  battu  par  Antiochus , 
frère  dcDémétrius,  qui  subjugue  les  Juifs.  Ori- 
gine et  histoire  des  Juifs.  —  IV.  L'Asie ,  léguée  par 
testament  an  Romains,  est  réduite eo  province 
romaine ,  après  la  défaite  d'Aristonicus. 

Livre  XXXVII.  Chap.  I.  Pays  do  l'Asie  donnes  par  les 
Romains  aux  Mlles  et  aux  rois  qui  les  ont  soute- 
nus contre  Aristonicos;  parmi  ces  rois  est  Milhri- 
date,  roi  de  Pool,  père  du  grand  Mithridate.  — 
1I-1V.  Prodiges  qui  annoncent  la  grandeur  future 
du  jeune  Millirid aie;  périls  domestiques  auxquels 
il  est  exposé.  11  bat  les  Scythes,  envahit  la  Cap- 
padoce  et  la  Paphlagouie ,  et  irrite  contre  lui  les  Ro- 
mains. 

Une  XXXVIII.  Chap.  Mil.  Millnidate  souille  les  com- 
mencements de  son  règne  par  des  parricides  ;  il  tue 
par  trahison  Ariarathe,  roi  de  Cappadoce.  Nou- 
velles discordes  entre  lui  et  Nicomède.  Il  engage 
Tigrane  à  se  joindre  à  lui  contre  les  Romains;  il 
hat  leurs  proconsuls  ;  il  est  reçu  avec  joie  dans  les 
villes  d'Asie.  —  1V-VII.  Harangue  de  Millnidate  à 
ses  soldats.  —  VIII.  Plolémée  Physcon  est  chassé 
par  ses  sujets —  IX-X.  Démétrius,  prisonnier  chez 
les  Parthes,  d'où  il  s'efforça  maintes  fois  de  s'é- 
chapper, rentre  enfin  dans  son  royaume  de  Syrie, 
après  que  son  frère  Autiochus  a  été  vaincu  et  tué 
par  les  Parthes. 

Livre  XXXIX.  Chap.  I.  Démétrius  perd  la  Syrie  en  vou- 
lant s'emparer  de  l'Egypte,  et  périt  d'une  mort 
sanglante.  —  II.  Alexandre,  qui,  d'une  condi- 
tion abjecte,  avait  été  élevé  au  trône,  abuse  de 
sa  fortune,  et  périt  misérablement  de  la  main  de 
Grypus.  Grypus  se  défait  de  sa  mère  et  de  son 
frère.  —  III.  Cléopàtre  excite  des  troubles  en 
Egypte,  et  force  Ptolémée  Lathure  à  renvoyer 
Cléopàtre,  son  épouse.  Cléopàtre  s'enfuit  en  Sy- 
rie, y  épouse  Cyzicène ,  et  est  tuée  dans  le  temple 
par  Tryphène,  femme  de  Grypus;  Tryphène 
subit  le  môme  sort  de  la  part  de  Grypus.  —  IV- 
V.  Cléopàtre  cherche  à  substituer  Alexandre  à 
son  frère  Ptolémée  Lathure;  Alexandre,  indi- 
gné des  cruautés  de  sa  mère ,  la  tue  ;  il  est  exilé  par 
le  peuple.  Le  royaume  de  Cyrène ,  légué  aux  Ro- 
mains par  testament,  est  converti  en  province  ro- 
maine, ainsi  que,  bientôt  après,  la  Crète  et  la  Cili- 
cie.  L'Egypte  et  la  Syrie,  affaiblies  par  les  égorge- 
ments  de  tant  de  princes  et  de  rois ,  sont  infestées 
par  Érotime ,  roi  des  Arabes. 

Livre  XL. Chap.  MI.  Les  Syriens  choisissent  pour  toi  Ti- 
grane,  roi  d'Arménie,  lequel  est  vaincu  et  chassé  par 
Lucullus.  Antiochus,  fils  de  Cyzicène  ,  est  créé 


roi  de  Syrie.  Ce  pays  est  réduit  ensuite  en  pro\ince 
romaine  par  Pompée,  qui  ne  voulut  pas  reconnaî- 
tre la  royauté  d'AnUocbus. 

Livre  XLI.  Chap.  I-VI.  Origine  des  Parlhes;  leur  première 

obscurité;  leurs  progrès  ;  leur  gouvernement; 
leur  langue,  leurs  vêlements,  leurs  armes,  leurs 
armées;  leurs  mœurs,  leur  religion,  leurs  exploits, 
depuis  Alexandre  le  Grand.  Vie  et  mort  d'Ar- 
G  ne,  le  plus  sage  de  leurs  rois.  État  de  la  Ruc- 
triane  sous  son  roi  Eucratide,  qui  est  tué  par  son 
fils.  Mithridate  vainqueur  des  .Mèdes  et  des  Ély- 
méens. 

LivreXLlI.Chap.I.Phraate,filsetsuccesseuideMithridale, 
est  tué  par  ses  soldats.  —  II-III.  Après  Arlabane, 
règne  Millnidate,  fils  du  précédent,  qui  fut  sur- 
nommé le  Grand ,  et  qui  fait  la  guerre  aux  Armé- 
niens. Origine  de  l'Arménie;  ses  premiers  rois. 
Jason,  chef  des  Argonautes,  enlève  la  toison 
d'or,  à  Colchos ;  ses  autres  exploils.  Arménins, 
fondateur  de  l'Arménie.  —  IV.  Mithridate  est 
chassé;  Orode  lui  succède,  détruit  l'armée  de 
Crassus,  et  est  défait  lui-même  par  Cassius.  Les 
Parthes  appuient  Cassius  et  Brutus,  partisans  de 
Pompée,  et  sont  ensuite  taillés  en  pièces  par 
Venlidius,  lieutenant  d'Antoine.  —  V.  Phraatc, 
successeur  de  son  père  Orode,  met  en  fuite  An- 
toine ,  est  chassé  par  Tiridate ,  et  réintégré  par  le 
secours  des  Scythes.  Auguste  le  force  à  rendre  les 
prisonniers  romains,  et  les  drapeaux  qui  avaient 
été  enlevés  à  Crassus  et  à  Antoine. 

Livré  XLUI.  Chap.  III.  Origine  des  Romains.  Saturne, 
Faunus,  Latinus ,  Énée ,  Ascagne ,  Amulius ,  Xumi* 
tor,  Rhéa  sa  fille.  Rotnulus  et  Rémus  fonda- 
teurs de  Rome.  —  III-V.  Au  temps  de  Tarquin 
l'Ancien,  les  Phocéens  fondent  Marseille;  leurs  suc- 
cès; leurs  guerres;  leurs  alliances;  leur  recon- 
naissance; leur  générosité  envers  les  Romains, 
lors  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois.  Famille 
de  Trogue-Pompée. 

Livre  XLIV.  Chap.  Mil.  L'Espagne;  son  nom,  sa  situation, 
sa  fertilité,  ses  rivières,  ses  limites,  sa  configura- 
tion. Salubrité  de  son  climat;  mœurs  de  ses  halii- 
tants.'Viriathe,  premier-roi  d'Espagne.  Juments  de 
laLusitanie.  Origine  des  Galiciens  ;  leurs  richesses  ; 
merveilles  de  leur  pays.  —  IV-V.  Histoire  fabu- 
leuse d'Habis.  Géryon  et  ses  troupeaux.  Domina- 
lion  des  Carthaginois  en  Espagne,  principalement 
sous  Hamilcar ,  Hasdrubal  et  Annibal.  Les  Scipions 
y  soutiennent  aussi  de  longues  guerres  contre  les 
Carthaginois  et  contre  les  Espagnols  eux-mêmes. 
Auguste  la  subjugue  enfin  ,  et  la  réduit  en  pro\  in.  e 
romaine. 
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PRÉFACE  DE  JUSTIN. 


Des  Romains ,  parmi  lesquels  plusieurs  consu- 
laires, ont  écrit  l'histoire  romaine  dans  un  idiome 
étranger  à  la  langue  grecque.  Soit  qu'il  ambition- 
nât leur  gloire,  soit  qu'il  fût  épris  de  la  richesse 
et  de  la  nouveauté  du  sujet,  Trogue-Pompée, 
ami  de  l'antique  éloquence,  écrivit  en  latin 
l'histoire  grecque  et  celle  du  monde  entier,  afin 
qu'on  pût  lire  les  actions  des  Grecs  en  notre  lan- 
gue, comme  on  lit  en  grec  celle  des  Romains. 
Cette  entreprise  demandait  une  grande  activité  de 
corps  et  d'esprit;  car,  si  la  plupart  des  auteurs 
qui  écrivent  l'histoire  particulière  de  chaque  roi, 
de  chaque  nation ,  regardent  leur  tâche  comme 
extrêmement  difficile,  ne  doit-on  pas  trouver 
herculéenne  l'audace  de  Trogue-Pompée  embras- 
sant l'univers  entier,  et  racontant  l'histoire  de 
tous  les  siècles,  de  tous  les  rois,  de  toutes  les 
natious?  Les  sujets  que  les  historiens  grecs  ont 
traités  séparément  et  chacun  à  sa  manière ,  les 


faits  même  sans  importance  qu'ils  ont  négligés, 
il  les  a  tous  rassemblés,  divisés  suivant  leurs 
époques ,  classés  suivant  leur  ordre.  Et  moi ,  pen- 
dant le  loisir  dont  je  jouissais  à  Rome,  j'ai  ex- 
trait des  quarante-quatre  livres  qu'il  a  publiés 
tout  ce  qui  m'a  paru  digne  d'être  connu  ;  et,  laissant 
de  côté  ce  qui  n'était  pas  d'une  lecture  agréable 
ou  d'une  instruction  utile,  j'ai  fait  du  reste,  pour 
ainsi  dire ,  un  humble  bouquet  de  fleurs ,  dans  le 
dessein  de  rappeler  l'histoire  grecque  à  ceux  qui 
la  savent,  et  de  l'apprendre  à  ceux  qui  l'ignorent. 
C'est  à  vous  que  j'ai  adressé  cet  ouvrage,  noD 
pour  vous  instruire ,  mais  pour  le  soumettre  à 
votre  critique,  et  en  même  temps  pour  vous  rendre 
compte  de  mon  loisir,  dont  Catou  exige  qu'on 
justifie  l'emploi.  Aujourd'hui  votre  suffrage  me 
suffit,  et  la  postérité,  quand  l'envie  se  sera  tue , 
témoignera  de  l'utilité  de  mes  efforts. 


PR.EFATIO  JUSTINI. 

Qtjtm  multi  ex  Romanis ,  etiam  consularis  dignitatis  viri, 
res  Kornauas  Grseco  peregrinoque  sermone  in  bistoriam 
contulissent,  sive  semulatione  gloriœ,  sive  varietate  et 
novitate  operis  delectatus  ,  vir  priscœ  eloquentiœ  Trogus 
Pompeias,  Graecas  et  tolius  orbis  historias  Latine,  ser- 
mone composuit,  ut,  quuni  noslra  Grsece,  Giseca  quoque 
noslra  lingua  legi  possent,  prorsus  rem  magni  et  animi 
et  corporis  adgressus.  Nain  qiium  plerisque  auctoribus, 
singulorum  regum  vel  populorum  res  geslas  scribentibus , 
opus  suum  ardui  laboris  videatur,  nonne  nobis  Pompeias 
Herculea  audacia  orbem  terrarum  adgressus  videri  débet , 
ciijiis  libris  omnium  saeculorum,  regum,  nationum,  po- 
pulorumque  res  gestœ  continentur?  Et  quœ  bistorici 
Grœcoruni,  prout  commodum  cuique  fuit,  inler  sese  gre- 


gatim  occuparunt,  omissis,  quœ  sine  fruclu  erant,  ea 
omnia  Pompeius  divisa  lemporibus  ,  et  série  rerum  digesta 
composuit.  Horum  igilur  quatuor  et  quadrnginta  volumi- 
num  (nam  totidem  edidit)  per  otium,  quo  in  Urbe  ver- 
sabar,  cognilione  quœque  dignissima  escerpsi  ;  et  omissis 
bis,  quœ  nec  cognoscendi  voluplate  jucunda,  nec  exem- 
plo  erant  necessaria,  brève  veluti  tlorum  corpusculum 
feci;  ut  baberent,  et  qui  Grœca  didieissent,  quo  admone- 
rentur,  et  qui  non  didieissent,  quo  instruerentur.  Quod 
ad  te ,  non  tam  cognosceudi ,  quam  emendandi  causa 
transmisi  :  simul  ut  et  otii  mei ,  cujus  et  Cato  reddendam 
[operam]  putat,  apud  te  ratio  constaret.  Suflicit  enim 
mitii  in  boc  tempore  judicium  tnum,  apud  posteras, 
quum  obtrectationis  invidia  decesserit,  induslriœ  tesli- 
monium  liabituro. 


Il  a  paru  nécessaire  ,  pour  la  clarté  et  l'intérêt  du  récit ,  de  dater  les  principaux  événements  soit  de  l'an 
de  la  création  du  monde,  soit  de  l'an  de  la  fondation  de  Rome.  Ces  dates ,  intercalées  dans  la  traduction , 
sont  indiquées  ainsi  :  A.  du  M;  (  An  du  monde  ) ,  A.  de  R.  (  An  de  Rome). 
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HISTOIRES  PHILÏPPIQUES 

DE 

JUSTIN, 

EXTRAITES  DE  TROGUE-POMPÉE. 


LIVRE  PREMIER. 

I.  Tous  les  gouvernements  furent  d'abord  mo- 
narchiques. Ce  n'était  point  à  une  popularité 
ambitieuse,  mais  à  des  vertus  hautement  recon- 
nues des  gens  de  bien,  qu'on  décernait  la  sou- 
veraine puissance.  Les  peuples  étaient  sans  lois; 
la  volonté  des  princes  seule  faisait  les  lois.  On 
s'attachait  plus  à  défendre  ses  frontières  qu'à  les 
reculer;  et  chacun  en  bornait  l'étendue  aux  limi- 
tes de  la  patrie.  Ninus  (A.  du  M.  1808),  roi  des 
Assyriens,  par  une  ambition  jusqu'alors  incon- 
nue, changea  le  premier  cette  coutume  antique, 
et,  pour  ainsi  dire,  héréditaire  parmi  les  nations. 
Le  premier,  il  fit  la  guerre  à  ses  voisins ,  soumit 
des  peuples  encore  inhabiles  à  se  défendre,  et 
poussa  ses  conquêtes  jusqu'aux  extrémités  de  la 
Libye.  Il  est  vrai  qu'avant  lui  on  avait  vu  Sésos- 
tris,  roi  d'Egypte,  Tanaùs,  roi  de  Scythie  (A. 
du  M.  300),  pénétrer  l'un  jusqu'au  Pont,  l'autre 
jusqu'à  l'Egypte  :  mais  ils  n'attaquaient  que  des 
contrées  lointaines,  ils  cherchaient  à  augmenter  la 
gloire  de  leurs  peuples,  et  non  leur  propre  puis- 
sance; et,  satisfaits  de  vaincre,  ils  ne  voulaient 
pas  commander.  Ninus  affermit  son  immense 


pouvoir  par  une  longue  possession.  Maître  des 
nations  limitrophes,  il  joignit  leurs  forces  aux  sien- 
nes, passa  ensuite  chez  les  autres  peuples;  et,  la 
victoire  enfantant  la  victoire,  il  subjugua  tout  l'O- 
rient. Il  fit  en  dernier  lieu  la  guerre  a  Zoroastre, 
roi  des  Bactriens ,  lequel  inventa,  dit-on ,  la  ma- 
gie, et  se  livra  le  premier  avec  ardeur  à  la  re- 
cherche des  principes  du  monde  et  du  mouve- 
ment des  astres.  Ce  prince  fut  tué,  et  IVinus 
mourut  ensuite,  laissant  un  fils,  Ninyas,  encore 
enfant,  et  sa  femme  Sémiramis  (A.  du  M. 
1860). 

IL  Celle-ci  n'osant  confier  un  sceptre  aux 
mains  de  cet  enfant ,  ni  s'en  saisir  elle-même  à 
la  face  de  tant  de  nations  déjà  trop  impatientes 
du  joug  d'un  homme,  pour  subir  celui  d'une 
femme ,  imagine  de  faire  passer  l'épouse  pour  le 
fils  et  le  fils  pour  l'épouse  de  Ninus.  La  mère  et 
le  fils  étaient  d'une  taille  moyenne;  tous  deux 
avaient  la  voix  grêle  et  les  traits  du  visage  ressem- 
blants. Sémiramis  couvre  son  corps  de  voiles  et 
sa  tête  d'une  tiare  ;  et,  pour  que  la  nouveauté  de 
ce  vêtement  ne  semble  pas  cacher  quelque  mys- 
tère, elle  le  fait  prendre  à  tout  son  peuple,  qui 
depuis  en  a  gardé  l'usage.  Grâce  à  ce  déguise- 


JUSTES! 

HISTORIARUM  PHILIPPICARUM 
EX  TROGO  POMPEIO 

LIBER  PRIMES. 

I.  Pi'.iNCiiio  rerum,  gentium  nationumque  imperium 
j  ii •■-  regel  erat  :  quos  ad  fastigium  hujus  majestatis 
non  ambilio  popularis,  sed  spectala  inter  bonos  modera- 
tio  provehebal.  Populus  nullis  legibus  tenebalur;  arbilria 
principum  pro  legibus  erant.  Fines  imqerii  tueri  magis, 
quam  proferre,  mos  erat  :  intra  suam  cuique  patriam  ré- 
gna finiebantur.  Promis  omnium  Ninus,  rex  Assyriorum  , 
vétéran  et  quasi  avitum  gentibus  morem,  nova  iinperii 
cufiiditate  mutavit.  Hic  primus  intulit  bella  finitimis,  et 
rudes  adhuc  ad  resistendum  populos,  ad  Libyae  terminos 
usque  perdomniL  Fuere  quidem  tempoiibus  anliquiores, 
Sesostiïs  Jïgypti,  et  Scytliiae  rex  Tanaus  :  quorum  alter 
in  Pontum ,  alter  usque  .Egyptumexcessit.  Sed  longinqua, 


non  fmitima  bella  gerebant  ;  nec  imperium  sibi ,  sed  popu- 
lis  suisgloriam  quaerebant,  contentique  Victoria ,  imperio 
abstinebant.  Ninus  magnitudineni  quaesitse  dominalionis 
continua  possessione  firmavit.  Domitis  igitur  proximis, 
quum  accessione  virium  fortior  ad  alios  transiret,  et 
proxima  quaeque  Victoria  instrumentum  sequentis  esset , 
totius  Oiïentis populos  subegit.  Postremum  illi  bellum  cuin 
Zoroastre,  rege  Bactrianorum ,  fuit,  qui  primus  dicitur 
artes  magicas  invenisse,  et  mundi  principia,  siderumqn.: 
motus  diligentissime  spectasse.  Hoc  occiso,  ipse  decessit , 
relicto  impubère  adhuc  fdio  Ninya,  et  uxore  Semiramide. 
II.  Hœc  nec  immaturo  puero  ausa  tradere  imperium, 
nec  ipsa  palam  tractare,  tôt  ac  tantis  gentibus  vix  patien- 
ter uni  viro,  nedum  feminœ  parituiïs,  simulât  se  pro 
uxore  Nini,  filium  ;  pro  femina,  puerum.  Nam  et  statura 
utrique  mediocris,  et  vox  pariter  gracilis,  et  lineamento- 
rum  qualitas  matri  ac  tllio  similis.  Igitur  brachia  ac  crura 
velamenlis,  caput  tiara  tegit;  et  ne  novo  habilu  aliquid 
occultare  videretur,  eodem  ornatu  et  populum  vestiri  ju- 
bet  :  quem  morem  vestis  exinde  gens  universa  lenet.  Sic 
primis  iniliis  sexum  mentita,  puer  crédita  est.  Magnas 
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meut,  on  la  prit  d'abord  pour  le  fils  de  Ninus.  Elle 
se  signala  eusuite  par  des  actions  éclatantes,  et, 
quand  elle  crut  avoir  triomphé  de  l'envie ,  elle 
avoua  son  sexe,  et  fit  connaître  son  stratagème. 
Cet  aveu ,  loin  de  lui  coûter  le  trône ,  accrut  l'ad- 
miration des  peuples  pour  cette  femme,  qui  s'é- 
tait élevée  par  son  courage  au-dessus  de  son  sexe , 
et  même  au-dessus  des  héros.  Elle  fonda  Baby- 
lone ,  et  l'entoura  d'une  enceinte  de  briques ,  liées 
entre  elles  non  pas  avec  du  sable,  mais  avec  du 
bitume  qui  sort  en  bouillonnant  du  sol  de  ce  pays. 
Elle  s'illustra  par  beaucoup  d'autres  actions.  Non 
contente  de  défendre  les  limites  conquises  par  son 
époux ,  elle  ajouta  l'Ethiopie  à  son  empire  et 
porta  la  guerre  jusque  dans  l'Inde ,  où  Alexandre 
le  Grand  pénétra  seul  après  elle.  Éprise  enfin 
d'un  amour  incestueux  pour  son  fils ,  elle  périt 
de  la  main  de  ce  prince,  après  un  règne  de  qua- 
rante-deux ans,  à  dater  de  la  mort  de  Ninus  (A. 
du  M.  1902).  Ninyas,  heureux  d'un  pouvoir  si 
péniblement  acquis  par  sa  famille,  n'eut  aucun 
goût  pour  la  guerre;  et,  comme  s'il  eût  réellement 
changé  de  sexe  avec  sa  mère,  il  se  rendit  presque 
invisible  aux  hommes,  et  vieillit  au  milieu  des 
femmes.  Ses  successeurs  suivirent  son  exemple  : 
ils  répondaient  par  des  intermédiaires  aux  de- 
mandes des  peuples.  L'empire  des  Assyriens, 
plus  tard  appelés  Syriens ,  dura  treize  cents  ans 
(A.  du  M.  1808-3108). 

III.  Leur  dernier  roi  fut  Sardanapale  (A. 
de  R.  122),  homme  plus  faible  et  plus  amolli 
qu'une  femme.  Arbacès ,  son  lieutenant,  gouver- 
neur de  la  Médie ,  ayant  un  jour  obtenu,  à  grand' 
peine  et  à  force  d'instances,  la  permission,  jus- 
qu'alors refusée  à  tout  le  monde,  de  paraître  de- 


vant lui,  le  trouva  revêtu  d'une  robe  de  femme , 
filant  de  la  pourpre  au  milieu  de  ses  concubines, 
distribuant  sa  tâche  à  chacune  d'elles ,  et  les  ef- 
façant toutes  par  la  mollesse  de  ses  attitudes  et 
la  lubricité  de  ses  regards.  Indigné  de  voir  une 
telle  femme  commander  à  des  hommes ,  et  ces 
hommes  qui  portaient  le  glaive  subir  les  lois 
d'un  maître  qui  maniait  le  fuseau,  il  retourne 
vers  les  siens,  leur  rapporte  ce  qu'il  a  vu ,  et  dit 
«  qu'il  ne  peut  désormais  obéir  à  un  prince  qui 
aime  mieux  être  une  femme  qu'un  homme.  »  On 
conspire,  on  s'arme  contre  Sardanapale.  Au 
bruit  de  la  révolte ,  celui-ci ,  non  pas  en  homme 
résolu  de  défendre  son  trône ,  mais  en  femme  qui 
redoute  la  mort,  cherche  autour  de  lui  quelque 
asile  où  cacher  sa  tête,  puis  avec  une  poignée 
de  gens  en  désordre,  il  s'avance  au  combat. 
Vaincu,  il  se  réfugie  dans  son  palais,  s'y  fait  dres- 
ser un  bûcher,  et  s'y  précipite  avec  ses  trésors  ; 
sachant  du  moins  agir  une  fois  en  homme.  L'au- 
teur de  sa  mort,  Arbacès,  lui  succède,  et  trans- 
fère l'empire  des  Assyriens  aux  Mèdes,  dont  il 
était  gouverneur. 

IV.  Après  une  longue  suite  de  rois,  le  sceptre 
échut,  par  droit  de  succession,  à  Astyage  (A. 
de  R.  166).  Ce  prince  vit  en  songe  naître  de  sa 
fille  unique  une  vigne  dont  les  rameaux  cou- 
vraient de  leur  ombre  toute  l'Asie.  Les  devins, 
consultés,  répondirent  «  que  sa  fille  lui  donnerait 
«  un  petit-fils,  mais  que  le  prodige  annonçait  à  la 
«  fois  la  grandeur  de  l'enfant  et  sa  propre  chute.  » 
Effrayé  de  cette  réponse ,  Astyage  ne  maria  point 
sa  fille  à  un  homme  illustre,  ni  à  unMède,  de 
peur  que  la  noblesse  du  père  et  de  la  mère  n'é- 
veillât l'ambition  du  fils;  il  choisit  pour  gendre 


deiude  res  gessit  :  quaruni  amplitudine  ubi  invidiam  supe- 
ratam  putat,  quae  sit  fatetur,  quemve  simulasset.  Nec  hoc 
illi  diguitatem  regni  ademit ,  sed  admirationem  auxit  ;  quod 
mulier  non  feminas  modo  virtute ,  sed  etiam  viros  anlei- 
îet.  Hsec  Babyloniam  condidit,  murumque  urbis  cocto  la- 
tere  circumdedit,  arenee  vice,  bitumine  iulerstrato  :  qure 
materia  in  illis  locis  passim  e  terra  exrestuat.  Multa  et 
alia  praeclara  hujus  reginse  fuere.  Siquidem  non  contenta 
adquisitos  a  viro  regni  terminos  tueri ,  j£thiopiarn  quoque 
imperio  adjecit.  Sed  et  Indiœ  bellum  intulit;  quo  praeter 
illam  et  Alexandrum  Magnum  nemo  intravit.  Ad  postre- 
mum  quum  concubitum  fini  petisset ,  ab  eodem  interfecta 
est,  duo  et  quadraginta  annos  posl  Ninum  regno  potita. 
Filius  ejus  IS'inyas  contentus  elaborato  a  parentibus  impe- 
rio, belli  studia  deposuit ,  et  velu  ti  sexum  cum  matremu- 
tasset,  raro  a  viris  visus,  in  feminarum  turba  consenuit. 
Posteri  quoque  ejus  id  exemplum  sequuti,  responsa  gen- 
tibus  per internuntios  dabant.  Imperium  Assyrii,  qui  post- 
ca  Syri  dicti  sunt,  mille  trecentis  annis  tenuere. 

III.  Postremus  apud  eos  regnavit  Sardanapalus,  vir 
muliere  corruptior.  Ad  hune  videndum  (quod  nemini  ante 
eum  permissum  fuerat)  prafectus  ipsius,  Médis  prœpo- 
situs,  nomine  Arbacès,  quum  admitli  magna  ambilione 
a'gre  obtinuisset,  invenit  eum  inter  scortorum  grèges  pur- 


puram  colo  nentem,  et  muliebri  habitu,  quum  mollitia 
corporis,  et  oculorum  lascivia  omnes  feminas  anteiret, 
pensa  inter  virgines  partientem.  Quibus  visis ,  indignatus 
tali  feminae  tantum  virorum  subjectum,  tractantique  lanam 
ferrum  et  arma  portantes^  parère  ;  progressus  adsocios, 
quidvideritrefert  :  negat,  «  Seei  parère  posse,  qui  se  fe- 
minam  malit  esse ,  quam  virum.  »  Fit  igitur  conjuratio  : 
bellum  Sardanapalo  infertur  :  quo  ille  audito ,  non,  ut  Air, 
regiiura  defensurus ,  sed ,  ut  metu  mortis  mulieres  soient, 
primo  latebras  circumspicit  :  mox  deinde  cum  paucis  et 
incomposilis  in  bellum  progreditur.  Victus  in  regiam  se 
recipit;  ubi  exstructa  incensaque  pyra  et  se  et  divilias 
suas  in  incendium  mittit ,  hoc  solo  imitatus  virum.  Post 
hune,  rex  constituitur  interfector  ejus  Arbacès,  qui  prœ- 
fectus  Medorum  fuerat.  Is  imperium  ab  Assyriis  ad  Medos 
transfert. 

IV.  Post  multos  deinde  reges,  per  ordinem  succes- 
sions ,  regnum  ad  Astyagen  descendit.  Hic  per  soninum 
vidit  ex  naturalibus  tilise,  quam  unicam  habebat,  vitem 
enatam ,  cujus  palmile  omnis  Asia  obumbraretur.  Con- 
sulti  harioli ,  «  Ex  eadem  filia  nepotem  ei  futurum ,  cujus 
magnitudo  praenuntietar,  regnique  ei  amissionem  por- 
tendi ,  »  responderunt.  Hoc  responso  exterritus ,  neque 
claro  viro.  neque  civi  filiam,  ne  paterna  maternaque  no- 
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Cambyse  (A.  de  R.  IS1  ),  homme  d'une  condi- 
tion médiocre  et  né  chez  les  Perses,  nation  alors 
presque  inconnue.  Cette  précaution  n'ayant  point 
apaise  les  craintes  que  le  songe  lui  avait  laissées, 
il  manda  près  de  lui  sa  iille  enceinte,  afin  qu'on 
mit  à  mort  le  petit-fils  sous  les  yeux  mêmes  de  son 
aïeul   (A.  deR.  1S2).   Astyage.  le  livra  dès  sa 
naissance  à  llarpagus  son  confident,  avec  or- 
dre de  le  tuer.  Mais  Harpagus,  réfléchissant  que 
le  roi  n'avait  pas  d'enfant  mâle,  et  que  sa  iille 
régnerait  après  lui ,  craignit  qu'elle  ne  vengeât 
sur  le  ministre  le  meurtre  dont  elle  ne  pourrait 
punir  son  père  :  il  chargeaun  berger  des  troupeaux 
du  roi  d'exposer  l'enfant.  La  femme  de  ce  ber- 
ger venait  aussi  d'accoucher  d'un  fils;  ayant  ap- 
pris de  son  mari  le  sort  du  jeune  prince,  elle  le 
supplie  de  le  lui  apporter  et  de  le  lui  faire  voir.  Le 
berger  cède  à  ses  prières ,  retourne  à  la  forêt,  et 
trouve  près  de  l'enfant  une  chienne  qui  lui  ten- 
dait ses  mamelles ,  et  le  protégeait  contre  les  bêtes 
sauvages  et  les  oiseaux  de  proie.  Ému  lui-même 
de  cette  pitié  dont  une  bête  lui  donnait  l'exemple, 
il  rapporte  l'enfant  dans  sa  cabane ,  où  la  chienne 
le  suit  avec  inquiétude.  A  peine  dans  les  bras  de  la 
femme,  l'enfant  semble  la  connaître  et  se  joue  sur 
son  sein.  Telle  était  d'ailleurs  la  vigueur  de  sa  cons- 
titution, telle  la  douceur  de  son  sourire  et  de  ses 
caresses  enfantines,  que  cette  femme,  soit  par  or- 
gueil, soit  par  intérêt,  conjure  son  mari  de  lui 
permettre  d'exposer  leur  propre  fils,  et  de  nourrir 
le  prince  à  sa  place.  Ainsi  changea  le  destin  des 
deux  enfants  :  l'un  fut  élevé  comme  fils  du  ber- 
ger, l'autre  exposé  comme  petit-fils  du  roi.  La 
nourrice  fut  depuis  appelée  Spacos,motqui  veut 
dire  chienne,  dans  la  langue  des  Perses. 

V.  L'enfant ,  élevé  parmi  les  bergers ,  reçut 


ensuite  le  nom  de  Cyrus.  Il  jouait  un  jour  avec 
ses  compagnons  d'âge  ;  le  sort  l'ayant  nommé  roi, 
il  frappa  de  verges  quelques-uns  de  ces  enfants, 
qui  refusaient  en  riant  de  lui  obéir.  Les  parents 
indignés  se  plaignant  à  Astyage  de   ce  qu'un 
esclave  du  roi  eût  osé  infligera  des  enfants  libres 
une  punition  aussi  humiliante,  Astyage  le  fait 
venir  et  l'iuterroge  (A.  de  R.  192).  Cyrus  ,  sans 
changer  de  visage,  répond  «  qu'il  s'est  conduit 
en  roi.  »  Astyage,  surpris  de  cette  fermeté,  se 
rappela  alors  le  songe  qu'il  avait  eu  et  l'interpré- 
tation qui  le  suivit.  La  ressemblance  des  traits, 
l'époque  de  l'exposition ,  les  aveux  du  berger, 
tout  concourt  à  lui  faire  reconnaître  son  petit- 
fils  :  mais  jugeant  que  cette  royauté  exercée  entre 
des  pasteurs  était  l'accomplissement  de  la  pré- 
diction des  devoirs ,  il  se  contente  d'humilier  la 
fierté  de  Cyrus.  Du  reste,  irrité  de  la  trahison 
d'Harpagus ,  et  voulant  le  punir  d'avoir  sauvé 
la  vie  à  Cyrus,  il  tue  sou  fils,  et  le  lui  fait  servir 
dans  un  festin.  Harpagus  dissimule  d'abord  sa 
douleur,  et,  plein  de  haine,  il  attend  l'occasion 
de  se  venger  plus  tard.  Sa  douleur  s'étant  ré- 
veillée, il  écrit  à  Cyrus  déjà  grand  «  que  son 
aïeul  l'a  relégué  chez  les  Perses,  après  avoir 
donné  l'ordre  de  le  tuer  lors  de  sa  naissance  ;  que 
lui,  Harpagus,  a  sauvé  ses  jours,  et  que  ce  bien- 
fait ,  en  excitant  la  colère  du  roi ,   a  coûté  au 
bienfaiteur  la  vie  de  son  propre  fils.  »  Il  exhorte 
Cyrus  «  à  lever  une  armée,  à  prendre  le  chemin 
qui  doit  le  conduire  au  trône;  »  il  lui  promet 
en  outre  l'appui  des  Mèdes.  Cette  lettre,  qu'il  fal- 
lait soustraire  à  l'œil  vigilant  des  gardes  placés 
par  le  roi  sur  toutes  les  routes ,  est  mise  dans  le 
corps  d'un  lièvre.  Un  esclave  affidé,  muni  de  filets 
pour  mieux  déguiser  sa  mission  sous  un  équi- 


Jiililas  nepoli  aniiuos  extolleret,  sed  ex  gente,  obsema 
tune  (emporte,  Persarum,  Cambysi,  mediocri  viro,  in 
malrimonium  tradidit.  Acné  sic  qaidem  somnii  metu  de- 
posito,  gravidamad  sefiliam  arcessit,  ut  sub  avi  potissi- 
ihum  oculis  parlus  necarelur.  Natus  infans  datur  occiden- 
dus  Harpugo,  régis  amico  et  arcanorum  participi.  Is  veri- 
lus,  si  ad  (iliara,  mortuo  rege,  venisset  imperiuni,  quia 
niilliim  Aslyages  virilis  sexus  genuerat,  ne  illa  necati  in- 
fantis  ultionem ,  quain  a  pâtre  non  potuisset,  a  ministro 
exigeret,  pastori  regii  pecoris  puerum  exponendum  tradit. 
Forte  eodem  tempore  et  ipsi  pastori  filius  natus  erat.  Ejus 
îgitur  axor,  audita  regii  infanlis  exposilione,  summis  pre- 
cibus  rogat,  «  Sibi  adferri  ostendique  puerum.  »  Cujus 
precibos  fatigalus  paslor,  reversus  in  silvam,  invenil  jux- 
ta  infantem  canein  feminam,  parvulo  ubera  praebentem, 
et  a  f<nis  alitibusque  defendeulem.  Motus  et  ipse  miseri- 
cordia,quamotara  eliam  canem  viderai ,  puerum  defcrl 
ad  stabula,  eadem  cane  anxie  prosequente.  Quem  ubi  in 
manusmulier  accepit,  veluti  ad  notam  puer  allusit  :  tan- 
tnsqne  in  illo  vigor,  et  dulcis  quidam  blandientis  risus  ap- 
paruit,  ut  paslorem  uxor  ultro  rogarct ,  «  [Quo  suum  par- 
tum  pro  illo  exponeret]  permillcret [que]  sibi,  sive  lortu- 
lueipsius,  sive  speisu.x-  puerum  nutrire.  »  Atque  ita  per- 
mutata  sorte  parvulorum,  liic  pro  lilio  pastoriseducalur; 


ille  pro  nepole  régis  exponitur.  Nutrici  Spaco  postea  no- 
men  fuit ,  quia  canem  Persœ  sic  vocant. 

V.  Puer  deiudc  quum  inter  pastores  esset,  Cyri  no- 
nieii  accepit.  Mox  rex  inter  ludentes  sorte  delectus,  quum 
per  lasciviam  contumaces  llageJlis  cecidisset,  a  parentibus 
puerorum  querela  est  régi  delata ,  indignantibus  ,  a  servo 
regio  ingenuos  bomines  servilibus  verberibus  affectos. 
Ille  arcessito  puero  et  interrogato,  quum,nihil  mutato 
vultu,  «  Fecisse  se  ut  regem,  »  respondisset,  admiratus 
constantiam  ,  in  memoriam  somnii  responsique  revocatur. 
Atque  ita  quum  et  vultus  similitudo,  et  expositionis  tem- 
pora,et  pastoris  confessio  convenirent ,  nepotem  agnovil. 
Et  quoniam  defunctus  sibi  somnio  videretur,  agi  lato  inter 
pastores  regno,  animum  minacem  duntaxat  in  illo  fregit. 
Cœterum  Harpago  amico  suo  infestus,  in  ultionem  servati 
nepotis,  fdium  ejus  interfecit,  epulandumque  palri  tradi- 
dit. Sed  Harpagus  ad  praesens  tempus  dissimulato  dolorc, 
odium  régis  in  vindictae  occasionem  distulit.  Interjccto 
deinde  tempore ,  quum  adolevisset  Cyrus ,  dolore  orbitalis 
admonitus,  scribit  ci  :  «  Ut  ablegatus  in  Persas  ab  avo 
fuerit  :  ut  occidi  eu  m  parvulum  avus  jusserit  :  ut  benc- 
licio  suo  servalus  sit  :  ut  regem  offenderit  :  ut  lilium  ami- 
serit.  »  Horlatur,  «  Exercitum  paret,et  pronain  ad  reg- 
num  viam  ingrediatur,  »  Medorum  transitionem  pollicitus. 
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page  de  chasseur,  est  chargé  de  porter  ce  lièvre  en 
Perse  et  de  le  remettre  à  Cyrus. 

VI.  Apres  la  lecture  de  cette  lettre ,  Cyrus  re- 
çut en  songe  l'ordre  de  suivre  les  conseils 
d'Harpagus,  et  d'associer  à  son  entreprise  le 
premier  homme  qui  s'offrirait  le  lendemain  à 
ses  regards.  Il  sort  donc  avant  le  jour,  et, 
prenant  le  chemin  de  la  campagne,  il  rencontre 
Sébarès,  esclave  d'un  Mède;  il  lui  demande 
son  origiue  :  apprenant  qu'il  est  né  en  Perse,  il 
lui  ôte  ses  fers,  l'adopte  pour  son  compagnon, 
et  rentre  à  Persépolis.  Là,  il  assemble  le  peu- 
ple, ordonne  a  tous  les  habitants  de  s'armer  de 
haches  et  d'abattre  une  foret  qui  embarrassait 
la  route.  Cet  ordre  exécuté,  il  invite  tout  le 
monde  à  un  festin  pour  le  jour  suivant;  et  voyant 
les  convives  animés  parle  plaisir  de  la  table,  il 
leur  demande  «  lequel  des  deux  ils  préféreraient, 
des  travaux  de  la  veille  ou  du  festin  du  lende- 
main, si  on  les  laissait  libres  de  choisir?  »  Tous 
s'écrient  qu'ils  aimeraient  mieux  les  plaisirs  du 
lendemain.  Il  leur  dit  alors  «  que  s'ils  restent 
esclaves  des  Mèdes,  tous  les  jours  seront  pénibles 
commecelui  d'hier;  agréablescommecelui-ci,  s'ils 
consentent  à  le  suivre.  »  On  lui  répond  par  des 
cris  de  joie,  et  la  guerre  est  déclarée.  Astyage,  ou- 
bliant l'injure  qu'il  avait  faite  à  Harpagus,  le 
met  à  la  tête  de  son  armée.  Celui-ci  la  livre  à 
Cyrus,  et  se  venge  de  la  cruauté  du  roi  par  la 
trahison  et  la  perfidie.  A  cette  nouvelle,  Astyage 
rassemble  des  forces  de  toutes  parts  et  marche  eu 
personne  contre  les  Perses.  Apres  avoir  engagé  la 
bataille,  il  place  derrière  les  combattants  un 
corps  de  troupes,  auquel  il  ordonne  d'opposer  le 
fer  aux  fuvardset  de  les  refouler  sur  l'ennemi  : 


puis  il  annonce  aux  premiers  rangs  que  s'ils  ne 
sont  vainqueurs,  ils  trouveront  derrière  eux  des 
adversaires  aussi  redoutables  que  ceux  qu'ils  ont 
en  face,  et  que,  pour  fuir  les  uns,  comme  pour 
vaincre  les  autres,  il  leur  faudra  rompre  les  li- 
gnes de  deux  armées.  La  nécessité  de  combattre 
anime  leur  courage.  Les  Perses  attaqués  avec  vi- 
gueur commençaient  à  plier,  lorsque  leurs  mères 
et  leurs  femmes,  les  voyant  hésiter,  accou- 
rent à  eux,  et  les  supplient  de  retourner  au  com- 
bat. Elles  mettent  leurs  flancs  à  nu,  en  soulevant 
la  robe  qui  les  couvre,  et  demandent  aux  soldats 
s'ils  veulent  se  réfugier  dans  le  sein  de  leurs  mères 
et  de  leurs  épouses.  Honteux  de  ces  reproches , 
ils  reviennent  à  la  charge,  poussent  l'ennemi, 
et  mettent  en  fuite  ceux  qu'ils  fuyaient  eux- 
mêmes.  Astyage  est  fait  prisonnier.  Cyrus  ne  lui 
enleva  que  son  royaume,  et  agit  plutôt  en  petit- 
fils  qu'en  vainqueur.  Il  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  la  vaste  province  d'Hyrcanie ,  Astvage 
lui-même  n'ayant  pas  voulu  retourner  en  Médie. 
Ainsi  finit  l'empire  des  Mèdes  (A.  de  R.  203), 
après  avoir  duré  trois  cent  cinquante  ans. 

VIL  Dès  le  commencement  de  son  règne,  Cy- 
rus donna  le  gouvernement  de  la  Perse  et  la 
main  de  sa  sœur  à  ce  même  Sébarès  qu'il  avait, 
sur  la  foi  d'un  songe,  délivré  de  ses  fers  et  associé 
à  ses  entreprises.  Mais  les  villes  tributaires  des 
Mèdes ,  pensant  que  leur  sort  avait  changé  avec 
celui  de  l'empire,  secouèrent  le  joug  de  Cyrus. 
Ce  fut  l'origine  et  la  cause  d'une  longue  suite  de 
guerres.  Après  avoir  soumis  la  plupart  de  leurs 
villes,  Cyrus  marchait  contre  Rabylone  (A.  de 
R.  223),  lorsque  Crésus,  roi  des  Lydiens,  fa- 
meux par  sa  puissance  et  ses  immenses  richesses, 


Epistola ,  quia  palam  ferri  neqnibat  ,  régis  cuslodibus 
omnesaditusobsidentibus,  exenterato  lepori inseritur ,  le- 
pusque  in  Persas  Cyro  ferendus  fido  servo  Iraditur  :  ad- 
dila  relia,  ut  sub  specie  venationisdolus  lateret. 

VI.  Lectis  ille  epistolis,  eadem  somnio  aggredi  jussus 
est  :  sed  praemonitus,  ut,  quem  primum  postera  die  ob- 
vium  habuisset,  socium  cceplis  assumeret.  Igitur,  ante- 
lucano  teinpore,  ruri  iter  ingressus  obvium  liabuit  servum 
de  ergastulo  cujasdam  Medi ,  nomine  Sœbarem.  Hujus  re- 
quisita  origine,  ut  in  Persis  genitum  audivit,  demtis  com- 
pedibus  ,  assumptoque  comité ,  Persepolim  regreditur. 
Ibiconvocato  populo ,  jubet  omnes  praesto  cum  securibus 
esse,  et  silvam  viae  circumdatam  excidere.  Quod  quum 
stienue  feeissent,  eosdern  postera  die  apparalis  epulis  in- 
vitât. Deinde ,  quum  alacriores  ipso  convivio  factos  vide- 
ret,  rogat,  «  Si  conditio  proponatur,  utrius  vite  sorlem 
legant ,  hesternine  laboris ,  an  prœsentiurn  epularum  ? 
praesentium ,  »  ut  acclamavere  omnes ,  ait  :  «  Hesterno 
similem  labori  omnem  vitam  acturos,  quoad  Médis  pa- 
reant  :  se  sequutos,  bodiernis  epulis.  >*  Lœtis  omnibus, 
Médis  bellum  infert.  Astyages  meriti  sui  inHarpagum  obli- 
tus,  summarn  belli  eidem  committit  :  qui  exercitum  ac- 
ceptum  statim  Cyro  per  deditionem  tradidit ,  regisque 
crudelitalem  perfidia  defectionis  ulciscitur.  Quod  ubi  As- 
tyages audivit,  contraclis  undique  auxiliis,  ipse  in  Per- 


sas proficiscitur  ;  et  repetito  alaerius  eertamine,  pngnanti- 
bus  suis ,  partem  exercitus  a  tergo  ponit,  et  tergiversantes 
ferro  agi  in  hostes  jubet  ;  ac  denuntiat  suis  :  «  >"i  vinee- 
rent,  non  minus  fortes  etiampost  terga  inventuros,  quam 
a  frontibus  viros  :  proinde  videant,  fugientihus  haec,  an 
illa  pugnantibusacies  rumpenda  sit.  »  Ingens,  post  neces- 
sitatem  pugnandi,  animus  exercitui  et  vis  accessit.  Puisa 
itaque  quum  Persarum  acies  paullatimcederet,  matreset 
uxores  eorum  obviam  occurrunt  :  orant,  in  praelium  re- 
vertantur.  Cunclantibus,  sublata  veste,  obscœna  corporis 
ostendunt ,  rogantes,  «  iN'um  in  uteros  matrum  vel  uxomm 
velint  refugere.  »  Hac  repressi  casligatione ,  in  praelium 
redeunt;  et  facta  impressione ,  quos  fugiebant,  fugere 
compellunt.  In  eo  prœlio  Astyages  capitur  :  cui  Cyrus  ni- 
bil  aliud  quam  regnum  abstulit;  nepotemque  in  illo  ma- 
gis,  quam  victorem  egit  :  eumque  maximae  genti  Hyrca- 
norum  prwposuit  :  nain  in  Medos  reverti  ipse  noluit.  Hic 
finis  Medonim  imperii  fuit.  Regnaverunt  annos  cccl. 

VII.  Initio  regni ,  Cy  rus  Sœbarem  cceptorum  socium  , 
quem  juxla  noclnrnum  visum  ergastulo  liberaverat,  co- 
mitemque  in  omnibus  rébus  babueiat,  Persis  pneposuit, 
sororemque  suam  ci  in  matrimonium  dedil.  Sed  civitales, 
qoae  Medorum  tributaiiae  fuerant,  mutalo  imperio  ,  eliam 
conditionem  suam  mutatam  arbitrantes,  a  Cyro  defece- 
runt  :  quae  res  multorurn  bellorum  Cyro  causa  et  origo 
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vint  au  secours  des  Babyloniens.  Vaincu  bien- 
tôt, et  inquiet  sur  son  sort,  il  se  réfugia  dans 
son  royaume.  Cyrusne  s'en  tint  pas  à  cette  \  ie- 
toire.  Apres  avoir  tout  régie  à  Bain  loue,  il  porta 
ses  armes  en  Lydie.  Il  battit  sans  peine  l'armée 
de  Cresus,  déjà  frappé  d'épouvante  par  une  pre- 
mière défaite,  et  prit  Crésus  lui-même.  Il  se  mon- 
tra d'autant  plus  modéré  envers  son  ennemi 
qu'U  avait  eu  moins  de  peine  à  le  vaincre.  Il  laissa 
la  vie  à  Cresus ,  une  partie  de  son  domaine  et  la 
-ville  de  Barène,  pour  y  vivre,  sinon  en  roi,  du 
moins  dans  un  état  digne  de  la  majesté  royale. 
Cette  clémence  ne  fut  pas  moius  utile  au  vaincu 
qu'au  vainqueur.  A  la  nouvelle  de  la  guerre,  la 
Grèce  avait  armé  de  toutes  parts,  et  accourait 
comme  pour  éteindre  un  incendie  qui  la  mena- 
çait elle-même.  L'attachement  des  Grecs  pour 
Cresus  était  si  général,  que  Cyrus  se  fût  attiré 
une  guerre  formidable,  s'il  eût  abusé  de  sa  vic- 
toire. Quelque  temps  après,  Cyrus  étant  occupé 
à  d'autres  expéditions,  les  Lydiens  se  révoltèrent  ; 
il  les  vainquit  une  seconde  fois,  leur  ota  leurs 
chevaux  et  leurs  armes,  et  les  contraignit  à  se 
faire  hôteliers,  baladins  et  entremetteurs.  C'est 
ainsi  que  celte  nation,  jadis  vigoureuse,  puissante 
et  industrieuse,  énervée  parla  mollesse  et  par 
la  débauche ,  perdit  son  antique  valeur.  Invinci- 
ble avant  Cyrus,  l'oisiveté,  le  luxe  et  la  débau- 
che achevèrent,  après  lui,  de  la  vaincre  et  de 
l'abâtardir.  Parmi  les  rois  de  Lydie,  prédécesseurs 
de  Crésus,  il  y  en  eut  plusieurs  qui  furent  célè- 
bres a  différents  titres  et  par  leurs  aventures. 
La  plus  singulière  est  celle  du  roi  Candaule  (A. 
de  B.  37-75).  Ce  prince,  épris  des  charmes  de 
son  épouse ,  en  faisait  l'éloge  à  tout  le  monde  ; 


la  jouissance  mystérieuse  de  ses  droits  de  mari 
ne  lui  suffisait  plus,  il  fallait  qu'il  en  révé- 
lât le  secret,  et  le  silence  lui  paraissait  un  ou- 
trage à  la  beauté  de  sa  femme.  Pour  justifier  ses 
éloges,  il  la  montra  nue  à  Gygès,  son  ami  :  c'é- 
tait l'engagera  l'adultère  ;  et  cette  conduite,  en  lui 
faisant  de  Gygès  un  rival  et  un  ennemi,  lui  enleva 
l'affection  de  sa  femme,  qu'il  livra  pour  ainsi  dire 
aux  désirs  d'un  étranger.  L'assassinat  de  Can- 
daule fut  bientôt  le  prix  d'un  nouvel  hymen,  et 
cette  femme  dotée  du  sang  de  son  mari ,  livra 
son  trône  et  sa  personne  à  son  complice. 

VIII.  Cyrus,  vainqueur  de  l'Asie  et  maître 
de  tout  l'Orient ,  porta  la  guerre  chez  les  Scythes. 
Tomyris,  alors  reine  de  Scythie,  loin  de  trem- 
bler, comme  une  femme ,  à  l'approche  des  enne- 
mis, les  laissa  franchir  l'Araxe  dont  elle  eût  pu 
leur  disputer  le  passage ,  sachant  bien  qu'elle  se 
défendrait  avec  plus  d'avantage  dans  l'intérieur  de 
ses  États,  et  que  l'ennemi  aurait  plus  de  peine  à 
fuir,  étant  obligé  de  repasser  le  fleuve.  Cyrus  fait 
donc  traverser  ses  troupes,  et  dresse  son  camp 
à  quelque  distance  du  rivage  ;  puis ,  le  lende- 
main, comme  saisi  d'une  frayeur  soudaine,  il  le 
quitte  avec  l'empressement  d'un  homme  qui  se 
met  à  fuir,  et  le  laisse  pourvu  d'une  grande  quan- 
tité de  vins  et  de  provisions  de  toutes  espèces. 
La  reine ,  instruite  de  sa  retraite ,  envoie  à  la 
poursuite  des  fuyards  son  fds  encore  adoles- 
cent ,  et  avec  lui  un  tiers  de  son  armée.  Arrivé 
au  camp  de  Cyrus,  le  jeune  prince,  encore  inha- 
bile au  métier  de  la  guerre  ,  semble  moins  con- 
duire ses  troupes  à  un  combat  qu'àunfestin  ;  il  ne 
pense  plus  à  l'ennemi,  et  laisse  ses  soldats  se 
gorger  de  vin  tout  à  leur  aise ,  comme  des  bar- 


luit.  Doniilis  demum  plerisque,  quum  adversus  Babylo- 
... -liuni  gei erel ,  Babyloniis rex Lydorum Croesus,  enjus 
-  ,  ;  ivitiic  insignes  ea  tempestate  erant,  in  auxilium 
vcoit  ;  vi( lusquejam  acdcsolalus,  in  regDom  refugit.  Cyrus 
auoque  pas!  \  i<  toriani  ,composilis  in  Babylonia  rébus ,  hél- 
ium transfert  in  Lydiam  Ibi,  forluna  prioris  prœlii  percul- 
sumjam  Crœsi  exercitum  nullo  negotio  fondit;  Crœsos  ipse 
Iquanlo  bellum  minorispericuli,  lantoetmitior 
•vidoiialuit.  Crœao  etvita,  et  pati imonii  partes,  et  urbs 
.-'  concessa  sunt  :  inquaetsinon  regiam  vilain  ,  proxi- 
mam  lamen  niajestali  regiae  degeret.  Hœc  clemenlia  non 
minas  ïictori,  quam  victo  utiiis  mit.  Quippe  ex  universa 
I  11,  cognito  ,  qnod  illatum  Crceso  bellum  esset ,  auxi- 
lia  \elut  ad  commune  exstingueudum  incendium  conflue- 
hant.  Tantus Crœsi  amor  apud  omnes  orbes  erat  :  passu- 
i  usqoe  Cyrus  grave  bellum  Gner.ae  fuit,  si  quid  in  Cres- 
son <  m.],  lin--  consolaisseL  Interjecto  deinde  tempore, 
occopato  in  aliis  bellis  Cyro,  Lydi  rebellavere.  Quibusite- 
îum  \ ictis  arma  et  eqni  adempti  ;jossiqae  cauponias  et 
ludicras  artes ,  et  lenocinia  exercise.  El  sic,  gens  indus- 
tria  quondam  potens,  et  manustrenua,  effeminatamollilie 
luxuriaque,  virtulem  prislinam  perdidit;  et  quos  ante 
Cyrum  inviclos  bella  prasliterant ,  in  luxuriam  lapsos 
otium  aedesidiasuperavit. FuerelAdis  mulliaute  CMMBjn 
reges ,  vai  iis  casinos  rnemorabile  s  :  nullus  tamen  fortuna 


Candauli  comparandus.  Hic  uxorem  ,  quam  propter  formae 
pulcliritudinem  deperibat,  prœdicare  omnibus  solebat, 
non  contentas  voluptatum  suarum  tacita  conscientia,  nisi 
etiam  malrimonii  ruticenda  publicaret  :  prorsus  quasi  si- 
lentium  damnum  pulcliriludinis  esset.  Ad  postremum  ut 
afiirmationi  s;i6e  fidem  faceret,  nudam  sodali  suoGygios- 
tendit.  Quo  facto,  etamicum  in  adulterium  uxoris  sollici- 
talum  ,  bostem  sibi  fecit  :  et  uxorem,  veluti  tradito  alii 
amore,  a  se  alienavit.Namquebrevi  post  tempore,  cœdes 
Candaulis  nuptiarum  praeinium  fuit  ;  et  uxor  mariti  san- 
guine dotata  ,  negnum  viri  et  separiter  adullero  tradidil. 

VIII.  Cyrus,  snbacta  Asia,  et  universo  Oriente  in  po- 
testatem  redacto,  Scytliis  bellum  infert.  Erat  es  lemporc 
Stytharum  regina  Tomyris,  quae  non  muliebriter  advenln 
bostiiim  territa,  qunm  proliibere  eos  transita  Araxis  (lu- 
minis  posset,  transire  permisit,  etsibifaciliorem  pugnam 
intraregni  sui  termines  râla  ,  et  hostibus  objectu  fluminis 
lu  gain  dilliciliorem.  Itaque  Cyrus,  trajectis  copiis,  quum 
aJiquantiBper  inScytuiam  processisaet,  castra  metatase  t. 
Dein postera  die,  quum  simulato  metu,  quasi refugiens , 
castra  deseruisset ,  vini  adfatim,  et  ea,  quae  epulis  erant 
necessaria,  reliquit.  Qnod  quum  nuntiatum  reginse  esset , 
adolescentidnm  tiliiimadinsequendumeum  cumtertia  parte 
copiarum  mitlit.  Quum  ventum  ad  Cyri  castra  esset ,  igna- 
rus  rei  militaris  adolescens,  veluti  ad  epulas ,  non  adpra?. 
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bares  qui  n'en  ont  pas  l'habitude.  Aussi  les  Scythes 
sont-ils  vaincus  par  l'ivresse  avant  de  l'être  par 
le  fer.  Cyrus  revient  pendant  la  nuit,  tombe  sur 
ces  hommes  sans  défiance,  les  égorge  tous ,  et 
avec  eux  le  fds  de  la  reine.  Ni  la  perte  d'une  ar- 
mée puissante ,  ni  celle  bien  plus  douloureuse 
d'un  fils  unique,  n'arrachèrent  uue  larme  à  To- 
myris.  C'est  dans  la  vengeance  qu'elle  cherche 
une  consolation,  c'est  en  faisant  tomber  à  leur 
tour  dans  le  piège  ses  ennemis  enflés  de  leur 
triomphe.  Elle  feint  d'être  découragée  par  ce  dé- 
sastre, recule,  et  attire  Cyrus  au  milieu  d'un  défilé 
où  ses  troupes  sont  embusquées.  Plus  de  deux 
cent  mille  Perses  sont  taillés  en  pièces.  Cyrus  lui- 
même  est  massacré.  La  victoire  eut  cela  de  mé- 
morable ,  que  pas  un  soldat  ne  survécut ,  pour  en 
répandre  la  nouvelle.  La  reine  fit  couper  la  tète 
de  Cyrus  et  la  fit  jeter  dans  une  outre  remplie  de 
sang  humain, en  lui  reprochant  sacruauté  :  «  Bois, 
dit-elle,  ce  sang  dont  tu  eus  toujours  soif,  et  qui 
ne  te  désaltéra  jamais.  »  Cyrus  avait  régné  trente 
ans;  et  ce  règne,  depuis  la  première  année 
jusqu'à  la  dernière,  n'avait  été  qu'une  suite  de 
succès. 

IX.  Cambyse  (A.  de  R.  225  ),  son  fils  et 
son  successeur,  réunit  l'Egypte  à  l'empire  de  son 
père  ;  mais,  plein  de  mépris  pour  les  superstitions 
égyptiennes ,  il  fit  abattre  les  temples  d'Apis  et 
des  autres  divinités.  Il  envoya  même  une  armée 
contre  le  plus  célèbre  de  tous,  celui  de  Jupiter 
Hammon.  Cette  armée ,  dispersée  par  la  violence 
des  ouragans,  est  engloutie  sous  des  monceaux  de 
sable.  Quelque  temps  après ,  Cambyse  fut  averti 
par  un  songe  que  son  frère  Smerdis  devait  ré- 
gner. Dans  sa  frayeur,  il  voulut  ajouter  un  crime 


à  taut  de  sacrilèges.  En  effet ,  celui  qui  avait 
méprisé  la  religion  et  marché  contre  les  Dieux 
ne  pouvait  hésiter  devant  un  parricide.  Il  avait 
déjà  choisi  pour  l'exécution  un  mage  de  ses  amis, 
nommé  Prexaspès,  lorsque  son  épée,  sortie  par 
hasard  du  fourreau  ,  lui  fit  à  la  cuisse  une  bles- 
sure dont  il  mourut,  et  qui  fut  le  châtiment  mé- 
rité et  du  parricide  qu'il  avait  ordonné ,  et  du 
sacrilège  qu'il  avait  accompli.  Le  mage ,  appre- 
nant cette  mort ,  veut  en  prévenir  le  bruit ,  assas- 
sine Smerdis,  successeur  naturel  de  Cambyse, 
et  lui  substitue  Orospaste  son  propre  frère  (A.  de 
R.  232).  Leur  taille,  leurs  traits  étaient  parfai- 
tement semblables  ;  personne  ne  soupçonna  la 
fraude,  et  Orospaste  régna  sous  le  nom  de  Smer- 
dis. Cette  substitution  fut  d'autant  plus  ignorée, 
que  chez  les  Perses  il  est  de  la  majesté  des  rois 
de  ne  se  montrer  jamais  en  public.  Les  mages , 
pour  se  concilier  la  faveur  du  peuple,  lui  accor- 
dèrent la  remise  des  impôts  pendant  trois  ans  et 
l'exemption  du  service  militaire,  cherchant  a 
affermir  par  la  douceur  et  par  des  libéralités  l'u- 
surpation d'Orospaste.  Otane,  homme  d'une  haute 
naissance  et  d'une  grande  sagacité,  conçut  le 
premier  des  soupçons.  Il  fit  demander  à  sa  fille, 
l'une  des  concubines  du  roi,  s'il  était  bien  le  fils 
de  Cyrus  ;  elle  répondit  qu'elle  l'ignorait ,  et  qu'é- 
tant renfermées  toutes  dans  des  appartements  sé- 
parés, elle  ne  pouvait  l'apprendre  d'aucuue  de  ses 
compagnes.  Il  lui  recommande  alors  de  porter  la 
main  aux  oreilles  du  prince,  pendant  qu'il  dor- 
mirait; car  Cambyse  avait  fait  couper  celles  du 
mage.  Instruit  de  la  vérité  par  sa  fille ,  Otane  as- 
semble les  grands,  et  leur  fait  jurer  la  mort  de 
l'imposteur.  Les  conspirateurs  n'étaient  qu'au 


liutn  venisset ,  omissis  hostibus ,  insuetos  Barbaros  vino  se 
onerare  patitur  :  priusque  Scytliae  ebrietate,  quam  bello 
vincuntur.  Nam  cognitis  bis,  Cyrus  reversus  per  noctem, 
securos  opprimit ,  omnesque  Scylbas  ctim  reginœ  filio  in* 
terficit.  Amisso  tanto  exercitu,  et,  quodgravius  dolet, 
unico  filio,  Tomyris  orbilatis  dolorem  non  in  lacrymas 
effudit,  sed  in  ultionis  solalia  intendit  ;  bostesque  recenti 
Victoria-  exsultantes ,  pari  insidiarum  fraude  circumvenit. 
Quippe,  simulata  diffidenlia  propter  vulnus  acceptuni, 
refugiens,  Cyrum  ad  angustias  usque  produxit.  Ibi  com- 
positis  in  montibus  insidiis,  ducenta  millia  Persarum  cum 
ipso  rege  trucidavit.  In  qua  Victoria  etiarn  illnd  memora- 
bile  fuit,  quod  ne  nuntius  quidem  tanUe  cladis  superfuit. 
Caput  Cyri  amputatum,  in  utrem  humano  sanguine  re- 
pletum  conjici  regina  jubet,  cum  hac  exprobratione  crudeli- 
talis  :  «Satiate,  inquit,  sanguine,  quein  sitisti.cujusque 
«  insatiabilissemper  fuisti.  »  Cyrus  regnavit  annos  xxx  , 
non  initio  tantum  regni ,  sed  continuo  lotius  temporis  suc- 
cessu ,  admirabiliter  insignis. 

IX.  Huic  successit  filius  Cambyses ,  qui  imperio  patris 
jEgypturn  adjecit  ;  sed  offensus  superstitionibus  jEgvplio- 
rum,  Apis  caeterorumque  deorum  aîdes  dirui  jubet.  Ad 
Hammonis  quoque  nobilissimum  temphun  expugnandum 
exercitum  mittil  :  qui  lempestatibus  et  arenarum  molibus 
oppressus,  interiit.  Post  hœcper  qnietem  vidit  fratrem  suum 


Smerdini  regnaturum.  Quo  soninio  exterritus,  non  dubitavit 
post  sacrilegia  etiam  parricidium  facere  Eratenim  difficile, 
ut  parceret  suis, qui, cum  contemptu  religionis,grassatus 
etiam  adversus  deos  fuerat  !  Ad  hoc  tain  crudele  ministe- 
rium ,  Magum  quemdam  ex  amicis  delegit ,  nomine  Prexas- 
pem.  Intérim  ipse,  gladio  suasponte  evaginato ,  in  femore 
graviter  vulneratus,  occubuit;  pœnasque  luit,  seu  impe- 
ratiparricidii,  seu  sacrilegii  perpetrati.  Quo  uuntio  ac- 
cepto.Magus  ante  famam  amissi  régis  occupât  facinus, 
prostratoque  Smerde,cui  regnumdebebatur, fratrem  suum 
subjecit  Orospasten.  Erat  enfin  et  oris  et  corporis  linéa- 
ments persimilis  ;  ac  nemine  subesse  dolum  arbitrante, 
pro  Smerde  rex  Orospasta  constituitur.  Quœ  res  eo  occul- 
tior  fuit ,  quod  apud  Persas  persona  régis  sub  specie  majes- 
tatis  occulitur.  IgiturMagi,  ad  favorem  populi  concilian- 
dum ,  tributa  et  militiae  vacationem  in  triennium  remittunt; 
ut  régnais  ,  quod  fraude  quaesieranl,  indulgentia  et  largi- 
tionibus  confirmarent.  Quœ  res  suspecta  primo  Otani  viro 
nobili ,  et  in  conjecturis  sagacissimo ,  fuit.  Itaque  per  inter- 
nuntios  quarfide  filia,  quœ  iuter  regias  pellices  erat ,  an 
Cyri  regius  filius  rex  esset.  Illa,  «  Nec  se  ipsamscire,ait, 
needealiapossecognoscere:  quiasingulaeseparatim  reclu- 
dantur.  »  Tum  pertractaredormienli  caput  jubet;  namMago 
Cambyses  aures  utrasque  prœciderat.  Factus  deinde  per 
filiam  certior,  sine  auribus  regem  esse ,  optimatibus  Persa. 
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nombre  de  sept.  Pour  prévenir  les  remords  et 
les  indiscrétions,  ils  courent  aussitôt  au  palais, 
ayant  chacun  un  poignard  sous  leur  robe.  Ils 
tuent  les  premiers  qu'ils  rencontrent,  pénètrent 
jusqu'aux  mages,  qui  mettent  l'épée  à  la  main,  se 
défendent  courageusement;  mais  ils  cèdent  au 
nombre,  après  avoir  tué  deux  des  conjurés. 
Gobryas  en  saisit  un  par  le  milieu  du  corps  ;  et , 
comme  ses  complices  hésitaient  à  cause  de  l'obs- 
curité, il  leur  ordonne  de  frapper  toujours,  dut- 
il  être  percé  à  la  place  du  mage.  Mais,  par  un 
heureux  hasard,  le  glaive  atteint  le  mage ,  sans 
blesser  Gobryas. 

X.  Si  les  meurtriers  eurent  la  gloire  de  recon- 
quérir le  trône  en  renversant  des  usurpateurs  (A. 
de  R.  233)  ,ils  eurent  la  gloire  bien  plus  grande 
de  ne  pas  se  diviser  après  le  succès,  et  malgré  les 
prétentions  que  chacun  d'eux  pouvait  avoir  à  la 
couronne.  Leurs  vertus  ,  leur  noblesse  étaient  si 
complètement  égales,  que  cette  égalité  même 
rendait  le  choix  du  peuple  difficile.  Ils  imaginè- 
rent un  expédient ,  et  résolurent  de  s'en  remettre 
à  la  religion  et  à  la  fortune  du  soin  de  décider 
entre  eux.  Ils  convinrent  de  se  rendre  de  grand 
matin  et  à  cheval ,  au  jour  indiqué ,  devant  le 
palais,  et  de  reconnaître  pour  roi  celui  dont  le 
cheval  hennirait  le  premier  au  lever  du  soleil. 
Le  soleil  est  le  seul  dieu  adoré  par  les  Perses,  et 
les  chevaux  lui  sont  consacrés.  Au  nombre  des 
conjurés  était  Darius,  fils  d'Hystaspe.  Son  écuyer, 
qui  le  voit  inquiet ,  l'assure  que  si  la  victoire  ne 
tient  qu'à  cette  épreuve,  il  lui  répond  du  succès. 
La  veille  du  jour,  il  mène,  pendant  la  nuit,  le 
cheval  de  son  maître  au  lieu  qu'on  avait  fixé, 
lui  livre  une  cavale ,  persuadé  que  la  nature  pro- 


voquerait elle-même  ce  qui  arriva  en  effet.  Le 
lendemain ,  à  l'heure  convenue ,  et  tous  étant 
réunis,  le  cheval  de  Darius,  qui  reconnaît  la 
place ,  hennit  de  regret  de  la  cavale  absente;  et, 
tandis  que  les  autres  chevaux  restent  muets ,  il 
donna  le  signal  de  la  fortune  de  son  maître.  Telle 
fut  la  modération  des  concurrents  de  Darius, 
qu'ils  mirent  pied  à  terre  et  le  saluèrent  roi  :  le 
peuple  entier  suivit  leur  exemple,  et  confirma 
cette  royauté.  C'est  ainsi  que  l'empire  de  la  Perse , 
recouvré  par  la  valeur  de  sept  des  personnages 
les  plus  illustres  de  l'État,  fut  conféré  à  un 
seul  par  une  circonstance  aussi  frivole.  Il  est 
presque  incroyable  qu'ils  aient  cédé  avec  tant  de 
résignation  un  trône  qu'ils  venaient,  au  péril 
de  leur  vie,  d'arracher  aux  mages;  mais  Darius 
en  était  digne  par  sa  noblesse  et  par  sa  figure , 
autant  que  par  son  courage  et  son  origine.  Il 
descendait  des  anciens  monarques  de  la  Perse. 
Dès  le  commencement  de  son  règne ,  il  épousa  la 
fille  de  Cyrus,  afin  de  consolider  son  pouvoir 
par  une  alliance  royale,  et  pour  que  le  sceptre 
semblât  moins  passer  à  un  étranger  que  rentrer 
dans  la  famille  de  Cyrus.  Au  bout  de  quelque 
temps,  les  Assyriens  se  révoltèrent,  et  s'emparè- 
rent de  Babylone.  Il  était  difficile  de  reprendre 
cette  ville,  et  Darius  en  témoignait  vivement  ses 
inquiétudes,  lorsque  Zopyre,  l'un  des  assassins 
des  mages ,  s'étant  fait  déchirer  chez  lui  le  corps 
à  coups  de  fouet,  couper  le  nez ,  les  lèvres  et  les 
oreilles ,  parut  inopinément  devant  Darius.  Le 
roi,  étonné,  lui  demande  la  cause  et  l'auteur  de 
cette  horrible  mutilation.  Zopyre  l'instruit  du  but 
qu'il  s'est  proposé ,  et ,  après  s'être  concerte  avec 
lui ,  se  dirige  vers  Babylone  comme  un  transfuge. 


rum  rem  indicat,  et  in  cœdem  falsi  régis  impnlsos ,  sacra - 
menti  religione  obstringit.  Septem  tantum  conseil  fuere 
hujus  eonjurationis  :  qui  ex  continenfi,  ne,  dato  in  pœni- 
lentiam  spatin,  res  perquemquam  narraretur,  occultato  sub 
veste  ferro,  ad  regiam  pergunt.  Ibi  obviis  inlerfectis,  ad 
Magos  perveniunt  :  quibus  ne  ipsis  quidenianimus  inauxi- 
lium  sui  defuit  :  siquidem  stricto  ferro  duos  de  conjuratis 
inlerficiunt.  Ipsi  tamen  corripiuntur  a  pluribus  :  quorum 
alterum  Gobryas  médium  amplexus,  cunctantibus  sociis, 
ne  ipsum  pro  Mago  transfoderent ,  quia  res  obscuro  loco 
gerebatur,  ul  per  suum  corpus adigi  Mago  ferrum  jussit: 
t'.ji lunatamen  ita  régente,  illo  incolumi  Magusinterlicitur. 
X.  Occisis  Magis,  magna  quidem  gloria  recepti  regni 
principium  fuit;  sed  multo  major  in  eo  ,  quod ,  quum 
de  regno  ambigprent,  concordare  potuerunt.  Erant  enim 
■virtute  et  nobilitate  ita  pares,  ut  difficilem  ex  bis  populo 
electionem  aequalilas  faceret.  Ipsi  igitur  viam  invenerunt, 
qua  de  se  judiciiim  religioni  et  fortunœ  committerent.  Tac- 
tique inler  se  sunt ,  ut  die  statuta  omnesequosante regiam 
primo  mane  perducerent  :  et  cujusequus  inler  Solis  ortum 
liiniiitiim ptimus edidisset, is rex esset.  Nam et  Solem  Persae 
11  ii i ni i  « l«-i i in  esse  credunt;  et  equns  eidem  deo  sacratos  fc- 
runt.  tirât  inter  cnnjuralos  Darius,  Hystaspisfilius:  eni  de 
regno  sollicito  equicustos  ait  :  «  Si  ea  res  victoriam  mora- 
retur,  nibilnegotiisuperessc.  »  Per  noclemdeinde  equum, 


pridie  cnnstilulam  diom,  ad  eundem  locum  ducit ,  ibique 
equœ  admittit ,  ratus ,  ex  voluplate  Veneris  fulurum ,  quod 
evenit.  Postera  die  ilaque  ,  quum  ad  statutam  lioram  om- 
îtes convenissent ,  Darfl  equus,  cognito  loco,  ex  desiderio 
femina?  binnitum  statim  edidit  ;  et,  segnibus  aliis,  felix 
auspîcium  domino  primus  emisit.  Tanta  moderatio  caeteris 
fuit,  audito  auspicio,  ut  confestim  equis  desilierint ,  et 
Darium  regem  salutaverint.  Populus  quoque  unjversus, 
sequutus  judicium  principum  ,  eumdem  regem  constituit. 
Sic  regnum  Persarnm ,  septem  nobilissimorum  virorum 
virtate  qnœsitum,  tam  levi  momento  in  unum  collatum 
est.  Incrcdibile  prorsus,  tanta  patientia  cessisseeo  ,  quod 
ut  eriperent  Magis,  mori  non  recusaverint.  Quamquam 
praeter  formant  virtutemque  hoc  imperio  dignam ,  etiam 
cognatio  Dario  juncta  cum  pristinis  regibus  fait.  Prin- 
cipio  igitur  regni,  Cyri  [regisj  filiam  in  matrimonium  re- 
cepit,  regalibus  nupliis  regnum  firmatiirus  :  ut  non  tam 
in  extraneuin  translalum,quaminfamiliam  Cyrireversum 
videretur.  In  terjecto  deinde  tempore,  quum  Assyrii  desci- 
vissentet  Babyloniam  occupassent,  diflicilisque urbisexpu- 
gnatio esset;  sestuanterege,  unus  de  interfectoribus  Mago- 
iuii),Zo|i\  rus  domisevei  bel  'ihuslacerarilotocorporejubH: 
nasum,  aines  et  labia  sibi  prœcidi  ;  atque  ita  régi  inopinanli 
se  offert.  Allonitiim  ,etquœrentem  Darium  causas,  auclo- 
remquetam  lirda'laceralionis,  tacitus,quopropositofeccrit; 
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11  montre  aux  Babyloniens  son  corps  déchiré,  et 
se  plaint  de  la  cruauté  du  roi ,  qui  l'a  emporté 
sur  lui  dans  leur  candidature  au  trône ,  non  par 
son  courage,  mais  par  le  hasard  ;  non  par  la  voix 
des  hommes,  mais  par  le  hennissement  d'un 
cheval  :  il  fait  voir  ce  que  des  ennemis  doivent 
attendre  d'un  roi  qui  traite  ainsi  ses  amis;  il  les 
exhorte  à  compter  moins  sur  leurs  remparts  que 
sur  leurs  armes,  et  à  profiter  des  premiers  trans- 
ports de  son  ressentiment  pour  combattre  avec 
lui.  La  noblesse  de  Zopyre  et  sa  valeur  étaient 
connues  de  tous;  on  ne  pouvait  douter  de  sa 
bonne  foi ,  qu'attestaient  à  la  fois  et  les  plaies  de 
son  corps ,  et  l'infamie  de  son  outrage.  D'une  voix 
unanime ,  on  lui  donne  le  commandement.  Il  se 
met  d'abord  à  la  tête  de  quelques  troupes,  avec 
lesquelles  il  fait  deux  sorties  heureuses,  les  Per- 
ses ayant  reculé  deux  fois  à  dessein;  enfin  on  lui 
confie  l'armée  entière,  qu'il  livre  à  Darius, 
ainsi  que  la  ville.  Après  cette  expédition,  Da- 
rius porta  la  guerre  chez  les  Scythes,  comme  on 
le  verra  au  livre  suivant. 

LIVRE  II. 

7.  Pour  retracer  les  grandes  actions  des  Scy- 
thes, il  faut  remonter  jusqu'à  leur  origine ,  laquelle 
ne  fut  pas  moins  brillante  que  leur  empire;  chez 
eux ,  les  femmes  ne  furent  pas  moins  guerrières 
que  les  hommes.  Si  ceux-ci  ont  fondé  l'empire 
des  Parthes  et  des  Bactriens,  celles-là  ont  fondé  le 
royaume  des  Amazones  ;  de  sorte  que ,  si  l'on  con- 
sidérait les  hauts  faits  des  hommes  et  des  femmes, 
on  ne  saurait  dire  lequel  des  deux  sexes  s'est 


le  plus  distingué.  Le  peuple  scythe  a  toujours  été 
regardé  comme  le  plus  ancien  de  la  terre,  quoi- 
que les  Égyptiens  lui  aient  longtemps  disputé  ce 
titre.  Ceux-ci  prétendaient  qu'au  commencement 
du  monde  la  plupart  des  pays  étaient  ou  brûlés 
par  les  ardeurs  du  soleil ,  ou  glacés  par  un  froid 
rigoureux;  que,  loin  d'avoir  été  le  berceau  du 
genre  humain,  ils  ne  pouvaient  ni  recevoir  des 
colons ,  ni  les  conserver,  avant  qu'on  n'eût  in- 
venté les  vêtements  pour  se  garantir  du  chaud  et 
du  froid,  ou  que  l'art  n'eût  corrigé  les  influen- 
ces pernicieuses  du  climat.  Le  ciel  de  l'Egypte, 
au  contraire,  avait  toujours  été  si  tempéré,  que 
ses  habitants  n'avaient  à  souffrir  ni  des  feux  de 
l'été,  ni  des  rigueurs  de  l'hiver;  et  telle  était  la 
fertilité  du  sol,  que  jamais  contrée  ne  produisit 
avec  plus  d'abondauce  tous  les  aliments  néces- 
saires à  l'homme.  On  avait  donc  raisou  de  penser 
que  les  hommes  étaient  nés  là  ou  ils  avaient 
trouvé  le  plus  facilement  de  quoi  subvenir  à  leurs 
besoins.  Les  Scythes  répondaient  que  la  douceur 
du  ciel  n'était  pas  une  preuve  d'antiquité  ;  que 
la  nature,  en  distribuant  la  chaleur  et  le  froid 
dans  les  diverses  contrées,  y  avait  placé  des  êtres 
capables  de  les  supporter,  comme  elle  varie  sa- 
gement, suivant  la  condition  des  climats,  les 
produits  de  la  végétation.  Si  le  pays  des  Scythes 
est  plus  froid  que  celui  de  l'Egypte,  les  Scythes 
ont  aussi  le  corps  et  l'esprit  plus  vigoureux.  D'ail- 
leurs, si  la  terre,  aujourd'hui  divisée,  ne  for- 
mait autrefois  qu'un  seul  tout ,  soit  qu'une  masse 
d'eau  en  ait  d'abord  inondé  la  surface,  soit  que  le 
feu ,  principe  de  l'univers ,  l'ait  occupée  tout  en- 
tière, cela  prouverait  toujours  l'antiquité  des 


edocet;  formatoque  in  futura  consilio ,  transfugœ  tilulo 
Babyloniam  proficiscitur.  Ibi  ostendit  populo  laniatum  cor- 
pus :  queritur  crudelitatem  régis ,  a  quo  in  regni  peti- 
tione,  nonvirtule,  sedauspicio;  non  judicio  bominum, 
sed  hinnitu  equi  superatus  sit  :  jubet  illos  exarnicisexem- 
plum  capere ,  quid  hostibus  cavendum  sit  :  bortatur,  ne 
mœnibus  magis  quam  armis  confidant,  patianlurque  se 
commune  bellum  recentiore  ira  gerere.  Nota  nobililas  viri 
pariter  et  viitus  omnibus  erant  :  nec  de  fide  timebant, 
cujus  veluli  pignora,  vulnera  corporis  et  injuriœ  notas 
habcbant.  Constituitur  ergo  dux  omnium  suffragie  :  et 
accepta  parva  manu ,  semel  atque  itcrum  cedentibus  con- 
sulte Persis,  secunda  prœliafacit.  Ad  postremum  univer- 
snm  sibi  creditum  exercitum  Dario  prodit  ,urbemqne  ip- 
sain  in  potestatem  ejus  redigit.  Post  bœc  Darius  bellum 
Scytbis  infert ,  quod  sequenti  volumine  referetur. 


LIBER  II. 

I.  In  relatione  rerum  a  Scytbis  gestarum ,  quœ  salis 
ampbe  magniffcœque  fnerunt,  principium  ab  origine  repe- 
tendum  est.  Non  enim  minus  illustria  initia,  quam  impe- 
rium  babuere  :  nec  virorum  imperio  magis,  quam  femi- 
narum  virtutibus  claruere  :  quippe  quum  ipsi  Parthos 
L'atliïanosque,  feminae  autem  eorum  Amazonum  régna 


condiderint  :  prorsus  ut  res  gestas  virorum  mulierumqne 
considerantibus  incertum  sit,  uter  apud  eos  sexus  illus- 
trior  fuerit.  Scytharum  gens  antiquissima  semper  babita  : 
quanquam  inter  Scytbas  et  ^Egyptios  diu  contentio  de  ge- 
neris  vetustate  fuit  :  JCgypliis  praedicantibus,  «  Inilio  re- 
rum, quum  alire  terras  nimio  fervore  solis  ardèrent,  alias 
rigerent  frigoris  immanilate ,  ita  ut  non  modo  primas  gene- 
rare  bomines ,  sed  ne  advenas  quidem  reripere  ac  tueri 
possent,  priusquam  adversus  calorem  vel  frigus  vêla- 
menta  corporis  invenirentur,  vel  locorum  vitia ,  qusesitis 
arte  remediis  mollirentur  :  JZgyptum  ita  temperatam 
semper  fuisse,  ut  neque  byberna  frigora,  necœstivi  solis 
ardores  incolas  ejus  premerenl;  solum  ita  fœcundum,  ut 
alimentorum  in  usus  bominum  nulla  terra  feracior  fuerit. 
Jure  igitur  ibi  primum  bomines  natos  videri  debere,  ubi 
educari  facillime  possent.  »  Contra ,  Scythae  cœli  tempera- 
mentum  nullum  esse  vetustatis  argumentum  putabant  : 
«  Quippe  naturam ,  quum  primum  incrementa  caloris  ac 
frigoris  regionibus  distinxit,  slatim  ad  locorum  patienliam 
animalia  quœque  générasse  :  sed  et  arborum  atque  frugum, 
pro  regionum  conditione,  apte  gênera  variata.  Et  quanto 
Scytbis  sit  cœlum  asperius  quam  ^Egypliis,  tanto  et  cor- 
pora  et  ingénia  esse  duriora.  Caslerum  si  mundi,  quae 
nunc partes  sunt,  aliquando unitas  fuit;  sive  illuvies  aqua- 
rum  principio  rerum  terras  obrutas  tenuit  :  sive  ignis ,  qui 
et  mandant  genuit,  cuncta  possedit,  ulriusque  piimordii 
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Scythes.  En  effet,  si  le  feu  a  diminué  et  s'est 
éteint  peu  ù  peu  pour  faire  place  à  la  terre,  les 
pays  septentrionaux  en  ont  été  affranchis  plus  tôt 
(pie  les  autres  par  l'invasion  du  froid,  puisque, 
aujourd'hui  même,  ie  nord  est  la  partie  du 
monde  la  plus  froide.  Au  contraire ,  l'Egypte  et 
tout  l'Orient ,  où  l'ardeur  du  soleil  est  encore 
excessive,  n'ont  reçu  que  plus  tard  les  bienfaits 
d'une  température  modérée.  Mais  si  la  terre  a 
été  entièrement  submergée  autrefois,  ses  parties 
h  s  plus  hautes  ont  dû  être  desséchées  des  premiè- 
res lors  de  l'écoulement  des  eaux,  et  les  eaux 
ont  dû  séjourner  longtemps  dans  les  parties 
basses  :  donc  la  contrée  desséchée  la  première 
avait  dû  la  première  aussi  se  couvrir  d'êtres  ani- 
més. La  Scythie  est  si  évidemment  la  région  la 
plus  élevée  du  monde,  que  tous  les  fleuves  sor- 
tis de  son  sein  vont  se  décharger  dans  les  Palus- 
Méotides ,  et  de  là  dans  la  mer  du  Pont  et  de 
1  Egypte.  L' Egypte,  que  tant  de  rois  se  sont  appli- 
ques, depuis  tant  de  siècles  et  au  prix  de  som- 
mes immenses ,  à  fortifier  et  à  défendre  par  d'é- 
normes digues;  l'Egypte,  coupée  par  tant  de 
fossés  destinés  à  recevoir  les  eaux  que  les  digues 
ont  refoulées,  et  qui  ne  peut  souffrir  de  culture 
qu'après  la  retraite  du  Nil ,  ne  saurait  passer  pour 
la  plus  ancienne  région  habitée ,  puisque  les  di- 
gues élevées  par  ses  rois,  le  limon  que  le  fleuve 
charie  ;  semblent  prouver  son  peu  d'ancienneté. 
Ces  arguments  ,  plus  solides  que  ceux  des  Égyp- 
tiens, ont  toujours  fait  regarder  les  Scythes 
comme  le  plus  ancien  des  deux  peuples. 

il.  La  Scythie  s'étend  vers  l'Orient.  Bor- 
née d'un  côté  par  le  Pont,  de  l'autre  par  les 
monts  Riphées ,  el  le  est  adossée  à  l' A  sie  et  au  Phase . 

Scytbas  origine  praestare.  Nam  si  ignis  prima  possessio 
km  uni  fuit,  qui  paulatim  exstinctus,  sedem  terris  dédit; 
îiiill.uii  prias,  quam  septemlrionalem  partem ,  hyertris 
ab  igné  secretam  :  adeo  ut,  nunc  quoque,  nulla 
magis  rigeat  frigoribus.  /Egyptum  vero  et  tolum  Orientem 
tardissime  temperatum  :  quippe  qui  etiam  nunc  torrent i 
calore  solis  exœstuet.  Quod  si  omnes  quondam  terrée  sub- 
mersa?  profundo  fuerunt,  profecto  editissimam  quamque 
partem,  decurrentibus  aquis,  primum  delectam  ;  bnmil- 
limo  aulem  solo  eamdem  aquam  diutissime  immoratam  : 
et  quanto  prior  quaeque  pars  terrarum  siccata  sit,  tanto 
prius  animalia  generare  cœpisse.  Porro  Scytbiam  adeo 
editiorem  omnibus  terris  esse,  ut  cuncta  flumina  ibi 
nata ,  in  Mreotim  ,  tum  deinde  in  Ponticum  et  jEgyptium 
mare  decurrant.  yEgyptum  autem,  quai  tôt  regum,  tôt 
sa?culorum  cura  impensaque  munita  sit ,  et  adversus  vim 
incurrentium  aquarum  tantis  slructa  molibus,  tôt  fossis 
conrisa,  ut,  qinini  bis  arceanlur,  illis  rccSpianlur  aqu;e , 
nili'lominus  coli ,  nUi  excluso  !Silo,  non  potuerit,  non 
I  videri  hominum  vetustate  ultimam  ,  qure  sive  exag- 
gerationibtis  regum ,  sive  Nili  trabentis  limum  terrai  uni 
issima  videatur.  »  His  igitur  argumentis  superatis 
jEgypliis ,  antiquiores  semper  Scythae  visi. 

II.  Scytbia  autem  in  Orientem  porrecta,  includitur  ab 
uno  latere  Ponto,  ab  altero  montibus  Rbfpaeis  :  a  tergo 
Asia  et  Pbasi  flumine.  Multum  in  longitudinem  et  Iatitu- 


Sa  longueur  et  sa  largeur  sont  considérables.  Ses 
habitants  ne  cultivent  point  la  terre  ;  leurs  champs 
n'y  sont  point  séparés  par  des  limites.  Ils  n'ont 
ni  maisons,  ni  cabanes,  ni  demeures  fixes;  ils 
errent  sans  cesse  avec  leurs  troupeaux  au  travers 
des  solitudes  incultes;  ils  traînent  avec  eux  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  dans  des  chariots  cou- 
verts de  cuirs,  qui  les  préservent  du  froid  et  de  la 
pluie,  et  leur  servent  de  maisons.  La  nature  les  a 
faits  justes,  et  non  les  lois.  Le  vol  est,  à  leurs 
yeux ,  le  plus  grand  des  crimes  ;  car,  n'ayant  que 
des  troupeaux  sans  abri,  sans  clôture,  que  leur 
resterait-il,  si  le  vol  était  permis?  Ils  méprisent 
l'or  et  l'argent  autant  que  les  autres  hommes  les 
convoitent.  Le  lait  et  le  miel  composent  toute 
leur  nourriture;  l'usage  de  la  laine  et  de  nos  vê- 
tements leur  est  inconnu,  et,  quoique  exposés  à 
un  froid  continuel ,  ils  n'opposent  que  des  peaux 
de  bêtes  fauves  à  la  rigueur  du  climat.  Cette  sim- 
plicité de  mœurs  contribue  à  les  rendre  justes  et 
peu  jaloux  du  bien  d'autrui,  caria  cupidité  suit 
l'usage  des  richesses.  Plût  aux  Dieux  que  le  reste 
des  hommes  eût  la  même  modération ,  le  même 
désintéressement  !  le  monde  ne  serait  pas  l'éternel 
théâtre  de  tant  de  guerres;  les  combats  et  le  fer 
moissonneraient  moins  d'êtres  vivants  que  la  loi 
de  la  nature.  Admirable  spectacle  que  celui  d'un 
peuple  possédant  instinctivement  les  vertus  que 
les  doctrines  des  sages ,  les  maximes  des  philoso- 
phes n'ont  pu  donner  à  la  Grèce ,  et  la  supério- 
rité de  leurs  mœurs  incultes  sur  notre  civilisation  I 
Tant  il  est  vrai,  que  les  Scythes  ont  plus  gagné 
à  ignorer  le  vice,  que  les  Grecs  à  connaître  la 
vertu  1 

III.  Trois  fois  les  Scythes  ont  conquis  l'A- 

dinem  patet.  Hominibus  inler  se  nulli  fines  :  neque  enim 
agrum  exercent  :  nec  domus  illis  ulla ,  aut  tectum ,  aut 
sedes  est,  armenta  et  pecora  semper  pascenlibus,  et  per 
incultas  soliludines  errare  solitis.  Uxores  liberosrpie  secum 
in  plaustris  vehunt,  quibus,  coriis  imbrium  byemisque 
causa  tectis,  pro  domibus  utuntur.  Justitia  gentis  inge- 
niis  culta ,  non  legibus.  Nullum  scelus  apud  eos  furto  gra- 
vius  :  quippe  sine  tecto  munimentoque  pecora  et  armenta 
inter  sylvas  babentibus  quid  salvum  esset,  si  furari  lice- 
ret?  Aurum  et  argentum  perinde  aspernantur,  ac  reliqui 
mortales  appetunt.  Lacté  et  melle  vescuntur.  Lance  iis 
usus  ac  vestium  ignotus  :  quanquam  continuis  frigoribus 
urantur;  pellibus  tamen  ferinis  aut  murinis  utuntur.  Hax 
conlinentia  illis  morum  quoque  justiliam  edidit ,  nibil  alic- 
num  concupiscentibus.  Quippe  ibidem  divitiarum  cupido 
est,  ubi  et  usus.  Atque  utinam  reliqiiis  mortalibus  similis 
moderatio ,  et  abstinentia  alieni  foret  1  profecto  non  tantum 
bellorum  per  omnia  sa?cula  terris  omnibus  conlinuaretur; 
neque  plus  bominum  fenum  et  arma,  quam  naturalis  fa- 
torum  condilio  raperet.  Prorsus  ut  admirabile  videatur, 
boc  illis  naturam  dare,  quod  Grseci  longa  sapientium 
doctrina,  pneceptisquepbilosophorum  consequi  nequeunt; 
cultosque  mores  incultœ  barbarie  collatione  superari. 
Tanto  plus  in  illis  proficit  vitiorum  ignoratio ,  quam  in 
bi-  «ognitio  virlulis! 
Hl.  Imperium  Asiee  ter  quœsivere  :  ipsi  perpetuo  ab 
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sie.  Ils  n'ont  jamais  subi  la  domination  étrangère. 
Ils  ont  toujours  été  respectés  par  leurs  voisins, 
ou  les  ont  toujours  vaincus.  Ils  chassèrent  honteu- 
sement de  leur  pays  Darius,  roi  des  Perses, 
massacrèrent  Cyrus  et  toute  son  armée ,  et  bat- 
tirent Zopyrion ,  lieutenant  d'Alexandre  le 
Grand  avec  toutes  ses  troupes.  Ils  entendirent 
parler  des  Romains,  sans  éprouver  leur  puissan- 
ce. Us  sont  enfin  les  fondateurs  de  l'empire  des 
Parthes  et  des  Ractriens.  Durs  aux  fatigues,  ha- 
bitués aux  combats,  d'une  constitution  robuste, 
ils  négligent  ce  qu'ils  craignent  de  perdre,  et, 
vainqueurs,  ils  se  contentent  de  la  gloire.  Sé- 
sostris,  roi  d'Egypte,  fut  le  premier  qui  leur  dé- 
clara la  guerre.  Il  leur  envoya  d'abord  des  am- 
bassadeurs pour  les  sommer  de  lui  obéir.  Mais, 
déjà  instruits  par  leurs  voisins  de  l'approche  de 
i'ennemi,  ils  répondirent  aux  ambassadeurs  <  que 
«  le  chef  d'une  nation  si  riche  était  bien  insensé 
«  de  venir  combattre  une  nation  pauvre ,  lors- 
«  qu'il  devait  avoir  plus  a  craindre  que  les  autres , 
«  étant  plus  riche  qu'eux  ;  que  les  chances  de  la 
«  guerre  étaient  douteuses ,  les  profits  de  la  vic- 
«  toire  nuls,  et  les  dangers  manifestes;  que  pour 
«  eux ,  ils  n'attendraient  pas  puisqu'ils  pouvaient 
«espérer  de  si  riches  dépouilles,  que  l'ennemi 
«  entrât  sur  leurs  terres  ;  qu'ils  marcheraient  au- 
«  devant  du  butin  qui  s'offrait  gratuitement  à 
«  eux.  »  L'effet  suit  bientôt  la  menace.  Informé 
de  leur  course  rapide,  le  roi  prend  la  fuite ,  aban- 
donne ses  troupes  et  ses  bagages,  et  se  réfugie 
en  tremblant  dans  ses  États.  Les  Scythes,  que  des 
marais  empêchent  de  pénétrer  en  Egypte,  re- 
viennent sur  leurs  pas ,  soumettent  l'Asie  et  lui 
imposent  un  tribut  modique ,  moins  comme  un 


fruit  de  leur  victoire  que  comme  un  monument  do 
leur  puissance.  Après  avoir  occupé  l'Asie  pendant 
quinze  ans  et  l'avoir  pacifiée,  ils  sont  rappelés  par 
les  prières  de  leurs  femmes,  résolues,  s'ils  tardent 
à  venir,  de  chercher  d'autres  époux  chez  les  peu- 
ples voisins ,  afin  de  ne  pas  laisser  s'éteindre  par 
leur  faute  la  nation  des  Scythes.  Pendant  quinze 
cents  ans  l'Asie  paya  le  tribut.  Ce  fut  Ninus,  roi 
d'Assyrie,  qui  l'en  affranchit  (A.  du  M.  1808  ). 
IV.  Vers  le  même  temps  à  peu  près ,  deux 
princes  scythes,  Ylinoset  Scolopitus ,  chassés  de 
leur  pays  par  la  faction  des  grands ,  entraînèrent 
dans  leur  retraite  une  partie  de  la  jeunesse.  Ils 
s'arrêtèrent  sur  les  confins  delà  Cappadoce ,  près 
du  fleuve  Thermodon,  et  s'emparèrent  des  plai- 
nes de  Thémiscyre,  situées  le  long  de  ce  fleuve. 
Ils  y  vécurent  pendant  plusieurs  années  des  dé- 
pouilles des  peuples  voisins.  Mais  ceux-ci  se  liguè- 
rent contre  eux,  les  surprirent  et  les  massacrè- 
rent. Leu  rs  femmes  se  voyant  désormais  vouées  au 
veuvage  et  à  l'exil,  prennent  les  armes,  éloignent 
d'abord  l'ennemi  des  frontières,  et  l'attaquent 
bientôt  jusque  chez  lui.  Elles  renoncent  au  maria- 
ge, qu'elles  appellent  une  servitude,  et,  avec  une 
audace  dont  l'histoire  n'offre  pas  d'exemple,  elles 
agrandissent  leur  empire  sans  le  secours  des 
hommes ,  et  le  défendent  en  les  méprisant.  Pour 
prévenir  toute  jalousie,  elles  tuent  le  peu  d'hom- 
mes qui  restaient  encore,  et  vengent  par  la  des- 
truction de  leurs  voisins  le  massacre  de  leurs 
maris.  Ayant  acquis  la  paix  par  la  force  des  ar- 
mes, elles  invitent  au  partage  de  leurs  lits  les  peu- 
ples voisins,  pour  perpétuer  leur  race;  elles 
tuent  tous  les  enfants  mâles,  et  élèvent  les  fil- 
les à  leur  manière,  non  dans  l'oisiveté  ou  dans  les 


alieno  imperio  aut  intacti ,  aut  invicli  mansere.  Darium , 
regem  Persarum,  turpi  ab  Scythia  submovemnt  fuga  : 
Cyrum  cum  omni exercitu  trucidaverunt  :  Alexandiï  Ma- 
gni  ducem  Zopyriona  pari  ralione  cum  copiis  universis 
delevciunt  :  Romanorum  audivere,  non  sensere  arma. 
Paitbicum  et  Bactrianum  imperium  ipsi  condiderunt. 
Gens  laboribus  et  bellis  aspera  :  vires  corporum  immensae  : 
niliil  parare ,  quod  amitlere  timeant  :  niliil  victores  praeter 
gloriam  concupiscunt.  Primus  Scytbis  bellum  indixit  Se- 
sostris  rex  iEgyptius,  missis  primo  lenonibus  ,  qui  bosti- 
bus  parendi  legem  dicerent.  Sed  Scythae  jam  ante  de 
advenlu  régis  a  finitimis  certiores  facti,  legatis  respon- 
dent  :  «  Tarn  opulenti  populi  ducem  stolide  adversus  ino- 
pes occupasse  bellum,  quod  magis  domi  fuerit  illi  timen-, 
dum  :  quod  belli  certamen  anceps ,  praemia  victoriae  nulla , 
damna  manifesta  sint.  Igitur  non  exspectaturos  Scytbas 
dum  ad  se  yenialur,  quum  tanto  sibi  plura  in  boste  con- 
cupiscenda  sint;  ultroque  praedœ  ituros  obviam.  »  Nec 
dicta  res  moral  a  :  qncs  quum  tanta  celeritate  venire  rex 
addidicis.^et,  in  fugam  verlitur,  exercitiif|iie  cum  omni 
apparatu  belli  relicto  ,  in  regnum  trepidus  se  reeepit. 
Scytbas  ab  Agypto  paiudes  probibuere  :  inde  reversi, 
Asiam  perdomitam  vectigalem  fecere,  modico  tributo, 
magis  in  titulum  imperii,  qnam  in  victoriae  praemium, 
imposito.   Quindecim  annis  pacandae  Asiœ   immorati, 


uxorum  flagitatione  revocantur,  per  legatos  denunlian- 
tium  :  «  Ni  redeant,  sobolem  se  e  finitimis  quœsituras , 
nec  passuras,  ut  in  posleiïtatem  Scytliarura  genus  par  fe- 
minas  intercidat.  »  His  igitur  Asia  per  mille  quingentos 
annos  vectigalis  fuit.  Pendendi  tributi  finem  Ninus,  rex 
Assyriorum,  imposuit. 

IV.  Sed  apud  Scytbas  medio  tempore  duo  regii  juve- 
nes,  Ylinos  et  Scolopitus,  per  factionem  optimatum  do- 
mo  pulsi,  ingentem  juventutem  secum  traxere  ;  et  in 
Cappadociœ  ora ,  juxta  amnem  Thermodonta  consederunt , 
subjectosque  Themiscyrios  campos  occupavere.  Ibi  per 
multos  annos  spoliare  fmitimos  assueti,  conspiralionc  po- 
pulorum  per  insidias  trucidantur.  Horum  uxores,  quum 
vidèrent  exsilio  additam  orbitatem,  arma  sumunt;  lines- 
que  suos,  submoventes  primo,  mox  eliam  inferentes 
bella,  defendunt.  Nubeudi  quoque  finitimis  animum  omi- 
sere ,  servitutem ,  non  matrimonium  appellantes.  Singulare 
omnium  sœculorum  exemplum  ausœ,  auxere  renjpublir 
cam  sine  viris  :  jam  etiam  cum  contemptu  virorimi  se 
tuentur.  Et  ne  feliciores  alias  aliis  viderentur,  viros  qui 
domi  remanserant  interficiunt.  Ultionem  quoque  caesorum 
conjugum  excidio  fmilimorum  consequuntur.  Tum  pace 
armis  quaesila,  ne  genus  internet,  concubitum  finitimo- 
rum  ineunt.  Si  qui  mares  nascerentur ,  interficiebant.  Vir- 
gules in  eumdem  ipsis  morem ,  non  otio,  neque  lanificio, 
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travaux  clos  femmes,  mais  dans  le  métier  des 

armes,  dans  l'exercice  de  l'équitation  et  de  la 
chasse.  Pour  leur  faciliter  l'usage  de  l'are,  elles 
leur  brûlaient,  dès  l'enfance ,  la  mamelle  droite  ; 
d'où  leur  vint  le  nom  d'Amazones.  Deux  de  leurs 
reines,  déjà  très-puissantes,  Marpésia  et  Lampédo, 
ayant  divisé  la  nation  en  deux  parties,  portaient 
alternativement  la  guerre  au  dehors  et  défen- 
daient tout  le  pays.  Elles  se  disaient  filles  de  Mars, 
afin  de  rehausser  par  la  religion  leurs  victoires. 

Quand  elles  eurent  subjugué  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe,  elles  s'emparèrent  dequelques 
États  de  l'Asie.  Ayant  fondé  la  ville  d'Épbèse  et 
beaucoup  d'autres,  elles  renvoyèrent  dans  leur 
pays  une  partie  de  leurs  troupes,  chargées  d'un 
immense  butin.  L'autre  partie,  qui  était,  restée 
pour  garder  les  conquêtes  de  l'Asie ,  fut  taillée 
en  pièces  dans  une  irruption  de  Barbares;  la  reine 
Marpésia  elle-même  y  périt.  Sa  fdle  Orythie 
lui  succéda.  Ses  talents  militaires,  joints  au  mérite 
d'une  virginité  intacte,  excitaient  l'admiration  gé- 
nérale. Tel  fut  l'éclat  que  sa  valeur  ajouta  à  la  gloire 
et  à  la  renommée  des  Amazones,  que  le  roi  (  A. 
du  M.  2750),  qui  força  Hercule  d'entreprendre 
sesdouze  travaux,  lui  ordonna,  commeuneebose 
qu'il  croyait  impossible,  de  lui  apporter  les  ar- 
mes d'Orythie.  Hercule,  accompagné  de  l'élite  de 
la  jeunesse  grecque,  part  avec  neuf  vaisseaux,  et 
attaque  les  Amazones  à  l'improviste.  Les  deux 
sœurs  Antiope  et  Orythie  y  régnaient  alors,  mais 
celle-ci  faisait  la  guerre  au  dehdrs.  Quand  Her- 
cule arriva,  Antiope,  qui  ne  s'attendait  à  aucune 
hostilité,  n'avait  auprès  d'elle  qu'une  escorte  peu 
nombreuse.  La  soudaineté  de  l'attaque,  le  tu- 
multe qu'elle  excite,  lui  permettent  à  peine  de 


prendre  les  armes,  et  l'ennemi  remporta  une  fa- 
cile victoire.  La  plupart  des  Amazones  sont  tuées 
ou  prises  :  deux  sœurs  d' Antiope,  Ménalippe  et 
Ilippolyte,  tombent  au  pouvoir,  l'une  d'Hercule, 
l'autre  de  Thésée,  qui  épousa  sa  captive  et  en 
eut  un  fils  du  même  nom.  Hercule,  après  la  vic- 
toire, rendit  Ménalippe  à  la  reine  sa  sœur,  la- 
quelle paya  la  rançon  eu  donnant  ses  armes. 
Cette  expédition  terminée ,  Hercule  retourna  vers 
Eurysthée.  Mais  à  peine  Orythie  apprend-elle  la 
défaite  de  ses  sœurs  et  l'enlèvement  d'Hippo- 
lyte  par  le  roi  d'Athènes,  qu'elle  ranime  le  courage, 
de  ses  compagnes,  leur  disant  <  que  c'est  en  vaiu 
«  qu'elles  ont  subjugué  le  Pont  et  l'Asie,  si  leur 
«pays  est  exposé  aux  armes  ou  plutôt  aux  bri- 
«  gandages  des  Grecs.  »  Elle  invoque  le  secours 
de  Sagillus,  roi  de  Scythie,  et  lui  rappelle  «  que 
«  les  Amazones  sont  filles  des  Scythes  ;  que  le 
«  massacre  de  leurs  maris  et  la  nécessité  de  les 
'<  venger  les  ont  forcées  de  prendre  les  armes  ; 
«  qu'on  voit  assez  que,  chez  les  Scythes,  lesfem- 
«  mes  ne  sont  pas  moins  courageuses  que  les 
«  hommes.  »  Touché  de  la  gloire  de  sa  nation, 
Sagillus  envoie  aux  Amazones  Panasagore  son 
fils,  à  la  tête  d'une  nombreuse  cavalerie.  Mais 
la  discorde  s'étant  mise  ,  avant  la  bataille ,  entre 
ses  troupes  et  celles  de  la  reine,  les  Amazones, 
abandonnées  de  leurs  auxiliaires,  sont  vaincues 
parles  Athéniens.  Elles  trouvèrent  pourtant  un 
asile  dans  le  camp  de  leurs  alliés,  et  sous  cette 
protection  elles  revinrent  dans  leur  pays,  sans 
être  inquiétées  par  les  autres  nations.  A  Orythie 
succéda Penthésilée  (A.  du  M.  2800).  Elle  alla, 
suivie  des  plus  illustres  guerriers,  secourir  Troie, 
contre  les  Grecs,  et  elle  donna  des  preuves  du 


Mil  armis,  equis ,  venationibus  exercebant,  inuslis  infan- 
tnm  dexterioribus  mammis,  ne  sagittaruni  jactiis  impe- 
direlur  :  unde  Amazonrs  dicta'  surit.  Dusc  bis  regina; 
taere,  Marpésia  et  Lampedo  ,  quœ  in  duas  partes  agmine 
ilivMi ,  iiK  ]\i;r  jara  opibus ,  vicibus  gerebant  bella,  solre 
terminos  altérais  defendentes  :  et  ne  successibus  deesset 
aucloritas,  genilas  se  Marte  praedicabant.  Itaque  majore 
parte  Eoropae  subacta,  Asiœ  quoque  nonnullas  civitates 
Oecapavere.  Ibi  Epbeso,  multisque  aliis  nrbibus  conditis, 
partent  exercitns  cum  ingenti  praeda  dumnni  dimitlunl. 
Reliqase,  qnsad  taendam  Asire  imperium  remanscrant, 
roncursn  Barbarorum  cnm  Marpésia  regina  intei ficiuntur. 
In  lmjus  lociini  lilia  ejus  Orilhya  regno  succedit  :  cui, 
prseter  singularem  belli  scientiam,  eximia  servalee  in 
omne  a-vuin  \irgiuitatis  admiratio  fuit.  Hujus  virtute  tan- 
(um  additnm  gloriae  et  famœ  Amazonum  est ,  ut  Herculi 
rex,  mi  xii  stipendia  debebat,  quasi  impossibile,  impe- 
raverit ,  ut  arma  regina;  Amazonum  sibi  afferret.  lui  igitur 
profectuslongisnovem  navibus,comitantepiïnripum  Grœ- 
dtt  juvenlute  ,  inopinantes  aggredilur.  Dure  tum  sorores 
Amazonum  régna  traetabant ,  Antiope  etOritbya  :  sed  Ori- 
tb>a  foris  bellum  gerebat.  Igitur  quum  Hercules  ad  littus 
Amazonum  applicuit,  infrequens  multiliido  cum  Antiopa 
regina,  niliil  boslile  metnente  ,  erat.  Qua  re  effectum  est, 
ut  pauca? ,  repentino  tumultu  excita; ,  arma  sumerent ,  fa- 


cilemque  victoriam  boslibus  darent.  Mullae  itaque  carsa; 
caplœque  :  in  bis  dune  Antiopœ  sorores ,  Ménalippe  ab 
Hercule,  Hippolyle  a  Tbeseo.  Sed  Theseus,  obtenta  in 
prœmium  captiva, eamdem  in  matrimonium  assumsit,  et 
ex  ea  genuit  Hippolylum.  Hercules  post  victoriani ,  Mena- 
lippen  captivam  sorori  reddidit,  et  pretium  arma  regina; 
accepit.  Alque  ita  functus  impciio,  ad  regem  revertitur. 
Sed  Oritbya,  ubi  compeiït  bellum  sororibus  illatum  ,  et 
raptorem esse  Atbeniensium  principem  ,  horlatur  comités, 
«  Frustraque  et  Ponti  sînnm  ,  et  Asiam  edomitam  esse 
dicit ,  si  Giperornm  non  lam  bellis,  qnani  rapinis  paleanl.  » 
Auxiliuin  deinde  a  Sagillo ,  rege  Scytliiœ ,  petit  :  «  Gê- 
nas se  Scylliarum  esse  :  cladem  virorum ,  necessitalcm 
armorum,  belli  causas  oslendit  :  assequutasque  virtnle, 
ne  segniores  viris  feminas  babere  Scythae  viderentur.  » 
Motus  ille  domestica  gloria  ,  mittit  cum  ingenti  equit;itu 
filiiimPanasagoraminauxilium.  Sed  ante  pi -aMium  disseii- 
sione  orta,  ab  auxiliis  déserta;,  bello  ab  Atbeniensibus 
vincuntur  ;  recoptactitum  tamen  babuere  castra  sociorum, 
quorum  auxilio  intacte  ab  aliis  genlibus ,  in  regnum  rêver- 
tnntOT.  Post  Oritbyam ,  Penthesilea  regno  potita  est ,  cujus 
Trojano  bello  inter  forlissimos  viros,  quum  anxilium  ad- 
versnsGraecos  ferret,  magna  virtutis  documenta  exslilere. 
lnterfecta  demum  Penthesilea,  exercituque  ejus  absumto, 
pauese,  qua?  in  regno  remanserant,  a?gre  se  adversus  tlui- 
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plus  grand  courage.  Mais ,  ayant  été  tuée  et  son 
armée  détruite ,  le  peu  d'Amazones  qui  restaient 
dans  son  royaume,  se  défendant  avec  peine  con- 
tre les  peuples  voisins,  dura  jusqu'au  temps  d'A- 
lexandre le  Grand.  Miuithye  ou  Thalestris,  la 
reine  d'alors,  obtint  de  partager  pendant  treize 
jours  le  lit  d'Alexandre ,  pour  en  avoir  un  enfant. 
Bentrée  dans  ses  États,  elle  y  mourut  bientôt 
après.  Avec  elle  s'éteignit  le  nom  des  Amazones. 
V.  Les  Scytbes,  dans  leur  troisième  expédi- 
tion d Asie,  séparés,  depuis  huit  ans,  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants,  eurent  à  combattre, 
en  rentrant  chez  eux,  leurs  propres  esclaves.  Les 
femmes,  lassées  d'une  si  longue  attente,  et  pen- 
sant que  leurs  maris  n'étaient  plus  retenus  par 
la  guerre,  mais  exterminés,  avaient  épousé  les  es- 
claves chargés  de  la  garde  de  leurs  troupeaux. 
Quand  les  maîtres  revinrent  victorieux ,  les  es- 
claves les  repoussèrent,  comme  étrangers,  des 
frontières  de  la  Scythie.  Après  divers  avanta- 
ges obtenus  de  part  et  d'autre ,  les  Scythes 
croient  devoir  changer  leur  manière  de  com- 
battre. Us  songent  qu'ils  n'ont  point  affaire  à  des 
ennemis ,  mais  à  des  esclaves  ;  qu'il  faut  agir  en 
maîtres  et  non  en  guerriers,  frapper  et  ne  pas  bles- 
ser, quitter  le  fer  pour  prendre  le  fouet,  les  ver- 
ges, et  tous  les  autres  instruments  la  terreur  des 
esclaves.  Le  projet  est  approuvé  unanimement; 
les  Scythes  prennent  les  armes  dont  ils  sont  con- 
venus ,  s'approchent  de  l'ennemi ,  et  lui  montrent 
tout  à  coup  leurs  fouets.  A  ce  spectacle  inattendu, 
les  esclaves  sont  frappés  d'épouvante;  ces  hommes 
que  le  fer  n'avait  pu  vaincre  sont  vaincus  par 
la  seule  crainte  de  la  verge ,  et  s'enfuient  non 
comme  des  ennemis  battus,  mais  comme  des 
esclaves  qui  ont  rompu  leurs  fers.  Tous  les  pri- 


;  sonniers  furent  mis  en  croix.  Les  femmes  qui  se 
sentaient  coupables,  se  donnèrent  la  mort,  les 
unes  par  le  fer,  les  autres  en  s'étranglant.  De- 
puis cette  époque  jusqu'au  règne  de  Jancyrus,  la 
Scythie  resta  en  paix.  Darius,  roi  des  Perses, 
n'ayant  pu ,  comme  nous  l'avons  dit ,  obtenir  la 
main  de  la  fille  de  ce  prince,  lui  déclara  la 
guerre.  Il  entra  dans  la  Scythie  avec  une  armée 
de  sept  cent  mille  hommes,  sans  que  l'ennemi 
manifestât  l'intention  d'eu  venir  aux  mains.  Da- 
rius craignant  qu'on  ne  coupât  le  pont  de  l'Ister, 
pour  lui  fermer  la  retraite,  prit  la  fuite  en  trem- 
blant, après  avoir  perdu  quatre-vingt  mille 
hommes  (A.  de  R.  241  ).  Cette  perte ,  vu  le  nom- 
bre prodigieux  de  ses  troupes,  lui  parut  peu  con- 
sidérable. Il  soumit,  en  revenant,  l'Asie  (A.  de 
R.  242)  et  la  Macédoine,  battit  sur  mer  les  Io- 
niens, et  dirigea  tous  ses  efforts  contre  les  Athé- 
niens, qui  avaient  secouru  ces  derniers. 

VI.  J'arrive  à  ces  guerres  des  Athéniens ,  dont 
les  résultats  ont  tant  dépassé  leurs  espérances , 
et  qui  n'ont  pas  moins  semblé  impossibles  avant 
l'événement,  qu'invraisemblables  après.  Mais 
quelques  mots  d'abord  sur  l'origine  d'Athènes. 
Cette  ville  ne  s'est  point  élevée ,  comme  les  au- 
tres, de  l'état  le  plus  humble  au  faîte  de  la  puis- 
sance. Elle  est  peut-être  la  seule  qui  puisse 
rapporter  à  elle-même  l'illustration  de  son  berceau 
et  l'éclat  de  sa  puissance.  Ce  ne  sont  ni  des  étran- 
gers ,  ni  un  ramas  d'aventuriers  vagabonds,  qui 
l'ont  peuplée,  mais  des  hommes  nés  sur  son  sol  et 
qui  le  cultivent  encore,  qui  en  sont  sortis  et  l'ha- 
bitent toujours.  Les  premiers,  ils  enseignèrent  l'art 
de  filer  la  laine,  de  faire  du  vin  et  de  l'huile,  et 
apprirent  aux  hommes ,  qui  ne  vivaient  alors  que 
de  glands,  à  labourer  et  à  ensemencer  la  terre. 


timos  defendentes,  usque  tempora  Alexandri  Magni  dura- 
vcnmt.HaruinMinithya ,  sive Thalestris regina,concubitu 
Alexandri  per  dies  xm  ad  sobolem  ex  eo  generandam  ob- 
lento  ,  reversa  in  regnum,  brevi  tempore  cum  omni  Aina- 
zonnm  nomine  intercidit. 

V.  Scytbse  autemtertiaexpeditione  Asiana,  quum  annis 
oclo  a  conjugibus  et  liberisabfuissent,  servili  bello  domi 
excipiuntur.  Quippe  conjuges  eorum  longa  exspectatione 
virorum  fessae,  nec  jam  teneri  bello,  sed  deletos  ratœ , 
servis  ad  custodiani  pecorum  relictis  nubunt  :  qui  rever- 
sos cum  Victoria  dominos  ,  velut  advenas  ,  armati  finibus 
prohibent.  Quibus  quum  varia  Victoria  fuisset ,  admonen- 
tur  Scythae  mutare  genus  pugnœ ,  memores ,  non  cum 
hostibus ,  sed  cum  servis  praeliandutn  ;  nec  armorum',  sed 
dominorum  ,  jure  vincendos  :  verbera  in  aciem ,  non  tela 
adferenda;  omissoque  ferro,  virgas  ac  flagella,  ercteraque 
servilis  metus  paranda  instrumenta.  Probato  omnes  con- 
silio,  instructi  sicut  prœceptum  erat,  postquam  ad  bos- 
tem  -accessere ,  inopinantibus  verbera  intentant ,  adeoque 
illos  perculerunt,  ut,  quos  ferro  non  poterant;  meta  ver- 
berum  rincèrent;  fugamque,  non  ut  hostes  victi ,  sed  ut 
fugitivi  capesserent.  Quicamqne  capi  potuerent ,  supplicia 
crucibus  luerunt.  Mulieres  quoque  malesibi  conscia?,  par- 
tim  ferro ,  partim  suspendio  ,  vilain  finicrunt.  Post  ha?c 


pax  apud  Scythas  fuit  usque  tempora  Jancyri  régis.  Haie 
Darius ,  rex  Persarum ,  sicut  supra  dictum  est ,  quum 
filiœ  ejus  nuptias  non  obtinuisset,  bellum  intnlit  :  et  ar- 
matis  septingentis  millibus  hominum  Scythiam  ingressus , 
non  facientibus  hostibus  pugnsepotestatem,  metuens,ne, 
interrupto  ponte  Istri,  redittis  sibi  inlercluderetur ,  amis- 
sis  octoginta  millibus  bominum  trepidus  refugit  :  quae 
jactura,  abundante  multitudine,  inter  damna  numeraU 
non  est.  Inde  Asiam  et  Macedoniam  domuit  :  Ionas  quo- 
que navali  praelio  superat.  Deinde  cognito,  quod  Allie- 
nienses  loniis  auxilium  contra  se  lulissent,  omnem  im 
petum  belli  in  eos  convertit. 

VI.  Nunc,  quoniam  adbella  Atbeniensium  ventumest, 
quae  non  modo  ultra  spem  gerendi,  verum  etiam  ultra 
gesti  fidem  patrata  sunt,  operaque  Atheniensium  effectu 
majora,  quam  voto  fuere;  paucis  urbis  origo  repelenda 
est  :  quia  non,  ut  caeterœ  gentes,  a  sordidis  initiis  ad 
summa  crevere.  Soli  enim,  prœterquam  incremento,  etiam 
origine  gloriantur.  Quippe  non  advenœ,  neque  passim 
collecta  populi  colluvies  originem  urbi  dédit  :  sed  codera, 
innati  solo,  quod  incolunt;  et  qure  illis  sedes,  eadem 
origo  est.  Primi,  lanilieii,  et  olei,  et  vini  usum  docuere. 
Arare  quoque,  et  serere  fiumenla,  glande  vescentibus 
monstrarunt.  Litterae  certe  ac  facundia,  et  lue  civilisordo 
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Athènes  est ,  pour  ainsi  dire ,  le  temple  des  lettres, 
de  l'éloquence  et  de  la  politique.  Avant  le  siècle 
de  Deucalion ,  elle  eut  pour  roi  Cécrops ,  à  qui  les 
traditions  anciennes ,  toutes  mêlées  de  fables ,  ont 
donné  un  double  visage ,  parce  qu'il  est  le  premier 
qui  ait  uni  l'homme  à  la  femme  par  le  mariage. 
Il  eut  pour  successeurs  Cranaûs  (A.  du  M.  2-170- 
2485),  dont  la  fille  Atthis  donna  son  nom  àl'Atti- 
que.  Après  Cranaûs,  régna  Amphictyon,  qui  le 
premier  consacra  la  ville  à  Minerve  et  lui  donna 
le  nom  d'Athènes.  Sous  le  règne  de  ce  prince , 
\n\  immense  débordement  des  eaux  submergea  la 
plus  grande  partie  des  peuples  de  la  Grèce.  Ceux 
qui  survécurent  s'étaient  réfugiés  au  haut  des  mon- 
tagnes,  ou  abordèrent  sur  des  vaisseaux  chez 
Deucalion,  roi  de  Thessalie.  De  là,  le  préjugé  qui 
fit  de  ce  prince  le  père  du  genre  humain.  Le  trône, 
de  succession,  échut  ensuite  à  Érech- 
L  du  M.  2585).  Ce  fut  alors  que  Triptolème 
découvrit  à  Eleusis  l'art  de  semer  le  blé,  et  que 
les  Athéniens  consacrèrent  le  souvenir  de  ce 
bienfait  par  des  mystères  et  des  fêtes  nocturnes. 
Egée  (A.  du  M.  2700),  père  de  Thésée,  régna 
aussi  à  Athènes.  Médée,  sa  femme,  se  sépara  de 
lui  quand  Thésée,  fds  d'une  autre  femme,  fut 
dans  l'àgede  l'adolescence,  et  seretiraàColchos, 
avec  Médus  qu'elle  avait  eu  d'Egée.  Après  celui- 
ci  ,  Athènes  eut  pour  rois  Thésée  (A.  du  M.  2748- 
2778)  et  Démophoon ,  son  fils ,  qui  secourut  les 
Grecs  au  siège  de  Troie.  D'anciennes  inimitiés  te- 
naient depuis  longtemps  divisés  les  Athéniens 
et  les  Doriens.  Ces  derniers,  résolus  de  se  venger 
par  les  armes ,  consultèrent  l'oracle  sur  le  suc- 
ces  de  leur  entreprise.  L'oracle  répondit  qu'ils  se- 
raient vainqueurs,  s'ils  ne  tuaient  point  le  roi 


des  Athéniens.  Avant  de  commencer  les  hostili- 
tés, on  donna  l'ordre  aux  soldats  d'épargner  ce 
prince.  Codrus,  qui  régnait  alors  à  Athènes 
(A.  du  M.  2913),  instruit  de  la  réponse  de  l'ora- 
cle et  du  projet  de  l'ennemi,  échange  ses  habits 
royaux  contre  des  haillons ,  charge  son  dos  de 
sarments ,  et  pénètre  en  cet  état  dans  le  camp 
des  Doriens.  Mais,  en  tentant  de  se  faire  jour  a  tra- 
vers la  foule,  il  est  tué  par  un  soldat  qu'il  avait 
blessé  exprès  d'un  coup  de  faux.  Les  Doriens , 
reconnaissant  le  corps  du  roi ,  se  retirent  sans 
combattre ,  et  les  Athéniens  furent  ainsi  délivrés 
de  la  guerre  par  le  courage  héroïque  de  leur  roi, 
se  dévouant  à  la  mort  pour  le  salut  de  la  patrie. 
VIL  Après  Codrus,  et  par  honneur  pour  la 
mémoire  de  ce  prince,  il  n'y  eut  plus  de  rois  à 
Athènes.  Le  gouvernement  de  la  république  fut 
confié  à  des  magistrats  annuels  (A.  du  M.  2913). 
Mais  l'État  était  sans  lois  ;  la  volonté  des  rois  en 
avaittenu  lieu  jusqu'alors.  Solon  (A.  deR.  161), 
citoyen  renommé  par  sa  justice,  fut  chargé  d'en 
établir ,  comme  s'il  s'agissait  d'un  État  nouveau. 
Telle  fut  l'impartialité  du  législateur  à  l'égard 
du  peuple  et  du  sénat,  et  sa  prévoyance  à  ne  rien 
faire  pour  l'un  qui  déplût  à  l'autre,  qu'il  se 
concilia  les  bonnes  grâces  de  tous  les  deux.  Parmi 
les  belles  actions  qui  ont  honoré  sa  vie,  il  en  est 
une  qui  mérite  surtout  d'être  rappelée.  La  pos- 
session de  l'île  de  Salamine  avait  causé,  entre  les 
Athéniens  et  les  Mégariens ,  une  guerre  d'exter- 
mination. Après  bien  des  revers,  les  Athéniens 
décrétèrent  la  peine  de  mort  contre  tout  citoyen 
qui  proposerait  une  loi  sur  la  conquête  de  l'île. 
Solon ,  craignant  de  nuire  aux  intérêts  de  la  ré- 
publique par  son  silence,  ou  aux  siens  par  ses 


disciplina,  veluli  templum,  Atlienas  habent.  Antc  Deu- 
iis  tempora  regem  liabuere  Cecropem  :  quem,  ut 
munis  antiquitas  fabulosa  est,  biformem  tradidere,  quia 
piïmus  marcm  feniûi.e  mati  imonio  junxit.  Huic  successit 
Cranaus,  cujus  filia  Attliis  regioni  nomen  dédit.  Post 
liunc  Amphictyon  regnavit,  qui  primus  Minervee  urhem 
\  it,  et  nomeii  civitati  Allienas  dédit.  Hujus  tempo- 
i  ibus,  aqtiarum  illuvies  rnajorem  parlem  populorum  Griic- 
•  i,.  ;ibsumpsit.  Superfuerunt,quos réfugia  montium  rece- 
perunt,  aut  ad  regem  Thessaliaï  Deucalionem  ralibus 
i  sunt  :  a  quo  propterea  genus  bominum  conditum 
dicitur.  Perordinemdeindesuccessionisregiium  ad  Erecb- 
thenm  descendit,  sub  quo  frnmenti  satio  apud  Eleusia  a 
Triptolemo  reperla  est  :  in  cujus  munciïs  lionorem  noctes 
Initiorum  sacratae.  Tenuitet  .'Egeus,  Tbesei  pater,  Athe- 
i ji-s  rcgnuni  :  a  quo  perdivorlium  decedens  Medea ,  propter 
adnltam  privigni  aetatem,  Colclios  cum  Medo  filio,  ex 
suscepto,  eoncessit.  Post  .Egeum  ïbeseus,  ac 
demceps  Tbêsei  lilius  Démophoon,  qui  auxilium  Graecis 
adversus  Trojanos  tulit,  regnum  possedit.  Erant  inter 
Allienienseset  Doricnsessimidtatum  veteres offensas:  quas 
vindicatari  bello  Doriensee,  de  eveotu  prselii  oracula  con- 
suluerunt.  I'.isponsum,  «  Supetiores  loi e ,  ni  regem  Athe- 
niensium  oexidissent.  »  Quum  ventum  esset  in  bellum , 


militibus  ante  omnia ,  custodia  régis  praecipitur.  Athe- 
niensibus  eo  tempore  rex  Codrus  erat  :  qui  et  responso 
dei,  et  praoceptis  hostium  cognitis,  permutato  régis  ha- 
bita,  pannosus,  sarmenta  collogerens,  easlra  lioslium 
ingreditur  :  ibi  in  lurba  obsistentiuru ,  a  milile,  quem 
falce  aslu  vulneraverat,  interficitur.  Cognilo  régis  cor- 
pore,  Dorieuses  sine  pradio  discedunt.  Atque  ila  Athe- 
nienses  virtule  ducis,  pro  salute  patriee  morti  se  offerentis, 
bello  liberantur. 

Vil.  Post  Codrurn  nemo  Athenis  regnavit  :  quod  mé- 
morise nominis  ejus  tributum  est.  Adminislralio  rcipu- 
blica;  aunuis  magistratibus  permissa.  Sed  civilati  aullae 
tuncleges  étant,  quia  libido regum  prolegibusbabebalui . 
Legilur  ilaque  Solon,  vir  justitise  insignis  ,  qui  velul 
novam  civitatem  legibus  conderet  :  qui  tanlo  tempera* 
meulo  inlcr  plebem  senatumque  egit  (quum,  si  quid  pro 
allero  ordine  lulisset,  alteridispliciturum  vidcrclur),  ut 
al)  utrisque  parein  gratiam  traheret.  Hajus  viri  iuter  multa 
egregia  illud  memorabile  fuit  :  inter  Atbenienses  et  Me- 
garenses  de  proprietate  Salaminae  insulos,  prope  usque 
iuteritnm  arinis  dimicatum  fuerat.  Post  clades  multas 
capitale  esse  apud  Athenienses  cœpit ,  si  quis  legem  de 
vindicanda  insula  tulisset.  Solicitus  igitur  Solon, ne  aut 
tacendo  parum  reipublicaa  consuleret,  auteensendo,  sibi; 
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conseils ,  feint  tout  à  coup  un  accès  de  démence , 
à  la  faveur  duquel  il  pouvait  non- seulement  par- 
ler, mais  encore  agir  malgré  les  termes  du  décret. 
Couvert  d'habits  en  lambeaux,  il  parcourt  la  ville 
comme  un  insensé  :  le  peuple  s'attroupant ,  il 
commence  aie  haranguer  en  vers,  contre  sou 
usage,  et  pour  mieux  dissimuler  son  projet;  il 
l'exhorte  à  braver  la  loi,  et  l'excite  au  point  que 
la  guerre  est  immédiatement  déclarée  aux  Mé- 
gariens. Les  Mégariens  sont  vaincus ,  et  Salamine 
reprise  par  les  Athéniens. 

VIII.  Cependant  les  Mégariens,  qui  se  rappe- 
laient avoir  fait  la  guerre  aux  Athéniens,  et  qui 
ne  voulaient  pas  l'avoir  faite  en  vain,  s'embar- 
quent, pour  aller  enlever  les  femmes  athénien- 
nes pendant  les  fêtes  nocturnes  d'Eleusis.  A  cette 
nouvelle,  Pisistrate,  général  des  Athéniens,  met 
ses  soldats  en  embuscade ,  ordonne  aux  femmes 
de  célébrer  les  mystères  avec  le  bruit  et  les  chants 
accoutumés,  même  à  l'approche  de  l'ennemi, 
pour  ne  pas  éveiller  sa  défiance;  et,  quand  les 
Mégariens  sont  débarqués ,  il  les  attaque  à  lïm- 
proviste ,  les  taille  en  pièces ,  et  s'empare  de  leur 
flotte.  Il  monte  ensuite  sur  les  vaisseaux  avec  ses 
soldats  et  quelques  femmes  qui  y  figuraient  des 
captives,  et  fait  voile  pour  Mégare.  Les  habitants, 
reconnaissant  leurs  vaisseaux  et  la  proie  qu'ils 
espéraient  retirer  de  leur  expédition ,  accourent 
au  rivage,  où  ils  sont  tous  passés  au  fil  de  l'épée. 
Peu  s'en  fallut  même  que  Pisistrate  ne  prit  la  ville. 
C'est  ainsi  que  l'agression  des  Mégariens  tourna 
au  profit  des  Athéniens.  Mais  Pisistrate,  comme 
s'il  eût  vaincu  pour  lui  seul  et  non  pour  sa  patrie , 
s'empara  de  la  tyrannie  au  moyen  d'une  ruse 
(A.  de  R.  195).  11  se  fait  secrètement  battre  de 


verges;  et,  le  corps  déchiré,  il  paraît  en  public. 
Il  montre  ses  plaies  au  peuple,  se  plaint  de  la 
cruauté  des  grands,  dont  il  se  dit  la  victime;  parle 
en  versant  des  larmes ,  et  irrite  par  ses  discours 
les  passions  d'une  multitude  crédule;  il  affirme 
que  c'est  sou  amour  pour  le  peuple  qui  l'a  rendu 
odieux  au  sénat ,  et  finit  par  obtenir  des  gardes 
pour  la  sûreté  de  sa  personne.  II  s'en  sert  pour 
usurper  le  souverain  pouvoir  (A.  de  R.  195-227). 
Les  Athéniens  subirent  sa  tyrannie  pendant  trente- 
trois  ans. 

IX.  Après  sa  mort,  Dioclès,  l'un  de  ses  fils, 
est  tué  par  le  frère  d'une  jeune  fille  qu'il  avait 
violée.  Hippias ,  son  second  fils  et  l'héritier  de  son 
pouvoir,  fait  saisir  le  meurtrier,  qui  est  appliqué 
à  la  question.  Vaincu  par  la  douleur,  celui-ci 
nomme  ses  complices,  qui  étaient  tous  les  amis  du 
tyran.  Hippias  les  fait  égorger,  et  lui  demande 
s'il  reste  encore  des  coupables.  «  Aucun,  dit-il, 
dont  la  mort  me  puisse  réjouir  davantage  que 
celle  du  tyran  lui-même.  »  Par  cette  réponse  auda- 
cieuse ,  il  vainquit  la  cruauté  du  tyran ,  aussi  bien 
qu'il  avait  vengé  sa  sœur;  et  les  Athéniens ,  que 
tant  de  courage  rappelait  au  souvenir  de  leur 
liberté,  détrônent  Hippias  et  la  chassent  (A.  de 
R.227-243).Réfugiéen  Perse,  il  offreàDarius,  qui 
se  préparait,  comme  nous  l'avons  dit,  à  faire  la 
guerre  aux  Athéniens,  de  le  guider  contre  sa  pa- 
trie. Les  Athéniens,  informés  de  l'approche  de 
Darius,  demandent  du  secours  aux  Spartiates, 
alors  leurs  alliés;  ceux-ci  ne  devant  arriver  que 
dans  quatre  jours,  à  cause  d'une  fête  religieuse, 
on  arme  sans  les  attendre.  Dix  mille  citoyens,  sou- 
tenus par  mille  Platéens ,  présentent  le  combat 
dans  la  plaine  de  Marathon  à  soixante  mille  sol- 


subitam  dementiam  simulât,  cujus  venia  non  dicturus 
modo  prohibita ,  sed  et  facturos  erat.  Deformis  liabitu  , 
more  vecordium  in  pnblicum  evolat;  factoque  concursu 
hominum ,  quo  magis  consilium  dissimularet ,  insolitis 
sibi  versibus  suadere  populo  cœpit,  quod  vetabalur  : 
omniumque  animos  ita  cepit,  ut  extemplo  bellura  adver- 
att  Megarenses  decerneretur,  insulaque,  devictis  bostibus, 
Atbeniensium  fieret. 

V!1I.  Interea  Megarenses,  memores  illati  ab  Athenien- 
sibus  belli ,  et  veriti ,  ne  frustra  arma  movisse  viderentur, 
malronas  Atbeniensium  in  Eleusiniis  sacris  noctu  oppres- 
siiri,  naves  conscendunt.  Qua  re  cognita,  dux  Athenien- 
sium  Pisislratus  juventutem  in  insidiis  locat,  jussis  ma- 
tronis  solito  clamore  ac  strepitu ,  etiam  in  aceessu  bostium, 
ne  intellectos  se  sentiant,  sacra  celebrare  :  egvessosque 
navibus  Megarenses  inopinantes  aggressus  delevit  :  ac 
protinus  classe  captiva  intermixtis  malieribus,  ut  speciem 
captarum  malronarum  prœberent,  Megara  contenait.  Illi 
quum  et  navium  formais ,  et  petitam  pi  œdam  cognosce- 
rent ,  obvii  ad  portant  procédant  :  quibns  émis,  Pisistra- 
tus  paulum  a  capienda  mbe  abfuit.  Ita  Megarenses  suis 
dolis  hosti  vicforiam  dedere.  Sed  Pisistratus,  quasi  sibi , 
nonpatiiœ  vici-set,  fyrannidemperdoium  occupât;  quippe 
verberibus  voluntariis  domi  affectus,  lacerato  corpore, 
In  publicum  progreditur  :  advocata  concione,  vulnera  po- 


pulo ostendit  :  de  erudelilaie  piïncipum,  a  quibns  hàët  M 
passum  simulabat,  queritur  :  adduntur  vocibus  laerymae , 
et  invidiosa  oratione  multitude  credula  accenditur  :  âmore 
plebis  invisum  se  senatui  affirmât  :  obtinet  ad  custodiam 
corporis  sui  satellitum  auxilium  :  per  quos  occupata  ty- 
rannide,  per  annos  xxxm  regnavit. 

IX.  Post  ejus  mortem  Diodes,  alter  ex  filiis,  per  vim 
sluprata  virgine,  a  fratre  puellae  interficitur.  Aller,  Hip- 
pias nomine ,  quum  imperium  paternum  teneret,  interfec- 
torem  fratris  comprehendi  jubet  :  qui  quum  per  lormenta 
conscios  cœdis  nominare  cogerelur,  omnes  amicostyranni 
nominavit.  Quibus  interfectis,  qurerenti  lyranno,  «  An 

■  adbuc  aliqui  conscii  essent  :  neminem,  ait,  saperes8e, 

■  quem  amplius  mori  gestiat,  quam  ipsum  tyrannum.  » 
Qua  voce  ejusdem  se  tyranni  victorem ,  post  vindictatn 
pudicitiae  sororis,  ostendit.  Hujus  virtule  quum  admo- 
nita  civitas  libertatis  esset ,  tandem  Hippias  regno  puisas , 
in  exsilium  agitur  :  qui  profectus  in  Persas,  ducem  se 
Dario,  inferenti  Atbeniensibus  bellum,  sicuti  supra  <igni- 
ficatum  est,  adversus  patriam  suam  offert.  Jgilur  Athe- 
nienses,  audito  Darii  adventu,  auxilium  a  Lacedœmoniis, 
socia  (uni  civitate,  petiverunt.  Quos  ubi  viderunt  quatri- 
dui  teneri  religione,  non  exspectafo  auxilio,  inslruclis  de- 
cem  milbbus  civium,  et  Platœensibus  auxiliaribus  mille, 
adversus  sexcenta  millia  bostium,  in  campos  Maratbonios 
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dats.  Miltiade  commandait  les  Athéniens  (A.  de 
R.  264).  Gelait  lui  qui  avait  empêche  qu'on  n'at- 
tendit le  secours  des  Spartiates.  Plein  de  confiance 
en  lui-même,  il  comptait  plus  sur  la  rapidité  de 
l'attaque  que  sur  l'appui  des  alliés.  En  effet ,  l'im- 
pétuosité des  Grecs  et  l'ardeur  qui  les  animait 
furent  telles,  qu'ils  franchissent  au  pas  de  course, 
et  avant  d'avoir  lance  leurs  traits,  l'espace  d'uo 
mille  qui  les  séparait  de  l'ennemi.  Le  succès  cou- 
ronna leur  audace.  A  les  voir  combattre  avec  tant 
de  bravoure,  on  eût  dit  des  hommes  aux  prises 
avec  des  bêtes.  Les  Perses,  vaincus ,  se  sauvèrent 
sur  leurs  vaisseaux,  dont  un  grand  nombre  fut 
pris  ou  coulé  à  fond.  Chaque  soldat  se  signala 
dans  celte  bataille,  et  il  eût  été  difficile  de  déci- 
der celui  qui  avait  le  mieux  mérité  de  la  patrie. 
Cependant  le  jeune  Thémistocle  se  distingua  parmi 
les  autres,  et  dès  ce  moment  on  put  prévoir  ce 
qu'il  serait  un  jour  à  la  tête  des  armées.  L'his- 
toire a  aussi  conserv  é  le  nom  de  l'Athénien  Cyné- 
gyre.  Après  avoir  semé  le  carnage  et  la  mort  sur 
le  champ  de  bataille,  il  poursuivit  les  fuyards 
jusqu'à  la  mer,  arrêta  de  la  main  droite  un  des 
v  aisseaux  ennemis ,  et  ne  le  lâcha  qu'en  perdant 
cette  main  ;  il  le  saisit  alors  de  la  main  gauche , 
laquelle  étant  coupée  comme  la  première,  il  s'y 
attache  avec  les  dents.  Tant  de  carnage  ne 
l'avait  pas  épuisé  :  quoique  sans  mains,  et  ré- 
duit à  un  tronc,  il  n'était  pas  encore  vaincu,  et 
combattait  avec  les  dents,  comme  une  bête 
furieuse.  Deux  cent  mille  Perses  périrent  dans 
cette  bataille  et  dans  la  tempête  qui  la  suivit.  Le 
tyran  d'Athènes  Hippias,  l'auteur  et  l'instigateur 
de  cette  guerre,  y  périt  lui-même,  puni  par  les 
Dieux  vengeurs  de  la  patrie. 

in  prrclium  egrediuntur.  Miltiades  et  dux  bellî  erat,  et 
auctor  non  exspectandi  auxilii  :  quem  tanta  flducia  cepe- 
rat,  ut  plus  prœsidii  in  celeritate,  quam  in  sociis  duceret. 
Hagna  igitur  m  pugnam  euntibus  alacrilas  aniniorum 
fuit,  adeo  ut,  quum  mille  passus  inter  duas  acies  essent, 
cilato  cursu  ante  jactum  sagittaruni  ad  hostem  venerint. 
Nec  audaciae  ejus  eventus  defuit.  Pugnatum  est  eniin 
lanla  virtule,  ut  bine  viros,  inde  pecudes  putares.  Victi 
Persae  in  naves  confugerunt  :  ex  quibus  multae  suppressae, 
multae  capta-  sunt.  In  eo  praelio  tanla  vii  lus  singuloruni 
luit,  ut,cujus  laus  prima  esset ,  difficile  judicium  videre- 
tur.  Inter  ejeteros  tamen  Tbemistoclis  adolescentis  gloiïa 
emicuit,  in  quo  jam  tune  indoles  futurae  imperatorise 
dignitatis  apparaît.  Cynaegiri  quoque,  militis  Albeniensis, 
gloria  magnis  scriplorum  laudibus  celebrata  est  :  qui  post 
praelii  innumeras  cœdes,  quum  fugientes  bostes  ad  aavet 
egtssei,  onuslam  navem  dextra  manu  tenuit,  nec  prias 
dimisit,  quam  maniim  amitteret  :  tum  quoque  ampuiata 
dextra,  iiaviiu  hinistra  comprehendit  :  quam  et  ipsam 
quum  amisisset,  ad  postremam  moi  su  navem  detinuit. 
Tanlam  in  eo  \iitutem  fuisse,  ut  non  tôt  eœdibus  fat* 
gatus ,  non  duabus  manibus  auùssis  victus,  lumens  ad 
postremiim,  el  veluli  rabida  fera,  denlibus  dimicaveiït. 
Ducenta  millia  l'erse  eo  praelio,  sine  naufragio,  aniisere. 
Ccctdit  el  Hippias,  tyranuus  Atbeniensis,  autlor  el  cou- 
cilor  ejus  belli,  diis  patriifi  ultoribus  poenas  repetentihus. 


X.  Darius  allait  recommencer  la  guerre,  lors- 
qu'il mourut  au  milieu  de  ses  préparatifs.  11  lais- 
sait plusieurs  enfants,  les  uns  nés  avant  son  avè- 
nement, les  autres  depuis.  Artémène,  l'aîné  de 
tous, réclamait  la  couronne  (A.  de  R.  268),  allé- 
guant le  privilège  de  son  âge,  le  droit  d'aînesse, 
ce  droit  que  la  nature  a  consacré  chez  toutes  les 
nations. Xerxès, son  frère,  repondait  «  que  cedroit 
ne  dépendait  pas  de  la  date  de  leurs  naissances, 
mais  des  circonstances  où  ils  étaient  nés;  que 
sans  doute  Artémène  était  l'aîné  des  enfants  de 
Darius,  mais  de  Darius  simple  particulier,  tandis 
que  lui,  Xerxès,  était  le  fils  aîné  de  Darius,  roi 
de  Perse  ;  que  ceux  qui  étaient  nés  avant  lui  pou- 
vaient réclamer  les  biens  qui  avaient  appartenu 
à  leur  père  avant  sa  royauté,  mais  que  le  trône 
lui  revenait  à  lui  seul,  qui  était  né  depuis  cette 
royauté;  que  d'ailleurs  le  père  et  la  mère  d'Ar- 
témène  étaient  d'une  condition  privée,  ainsi  que 
l'avait  été  son  aïeul  maternel;  que  lui,  au  con- 
traire ,  était  le  fils  d'une  reine ,  et  n'avait  jamais 
connu  son  père  que  roi  ;  qu'il  avait  de  plus  pour 
aïeul  maternel  le  roi  Cyrus,  fondateur  et  non 
héritier  d'un  si  vaste  empire  ;  qu'eussent-ils  reçu 
l'un  et  l'autre  de  leur  père  un  droit  égal  à  la 
couronne,  il  aurait  encore  l'avantage  du  côté  de 
son  aïeul  et  de  sa  mère.  » 

D'un  commun  accord  ils  soumirent  le  débat 
à  Artapherne,  leur  oncle  maternel ,  comme  à  un 
tribunal  domestique.  Artapherne  examine  leurs 
droits  et  prononce  en  faveur  de  Xerxès.  Mais  la 
discussion  n'altéra  en  rien  l'amitié  desdeux  frères  ; 
le  vainqueur  fut  sans  orgueil  et  le  vaincu  sans 
regrets.  Pendant  le  débat,  ils  s'envoyèrent  mu- 
tuellement des  présents,  et  se  donnèrent  des  fes- 

X.  Interea  et  Darius,  quum  bellum  restauraret,  in  ipso 
apparatu  decedit,  relictis  multis  filiis ,  el  in  regno,  et  ante 
regnum  susceptis.  Ex  bis  Artemenes  maximus  natu,  œla- 
tis  piivilegio,  regnum  sibi  vindicabat  :  quod  jus ,  et  ordo 
nascendi,  et  naturaipsagentibus  dédit.  PorroXerxescontro- 
versiam  non  de  ordine,  sed  de  nascendi  felicitatereferebat. 

Xamque  Artemenem  primum  quidem  Daiïo,  sed  privato 
provenisse  :  se  régi  primum  natum.  Fratres  ilaque  suos, 
qui  ante  geniti  essent,  privatum  patrimonium,  quod  eo 
tempore  Darius  babuissel,  non  regnum  sibi  vindicare 
posse  :  se  esse ,  quem  primum  in  regno  jam  rex  pater  su- 
stulerit.  Hue  accedere,  quod  Artemenes  non  paire  tantum, 
sed  et  matre  privafœ  adbucfortunaî,  avo  quoque  materno 
privato,  procreatus  sit  :  se  vero  et  matre  regina  natum, 
et  patrem  non  nisi  regem  vidisse;  avum  quoque  maternum 
Cyrum  se  regem  babuisse,  non  beredein,  sed  conditorem 
tantiregni;  et  si  in  rcquo  jure  ulrumquc  fiatrem  pater  re- 
iiquissel,  materno  tamen  se  jure  et  avito  vincere.  »  Hoc 
certamen  concordi  animo  ad  patruum  suum  Arlapliernem, 
veluti  addomesticum  judicem,  deferunt  :  qui  domi  cognita 
causa,  Xerxem  praeposuit  :  adeoque  fraterna  contentio 
fuit,  ut  nec  victor  insultavcrit,  nec  victus  doluerit;  ipso- 
que  litis  tempore  invicem  munera  miserint;  et  jucunda 
quoque  inter  se,  non  solum  credula  convivia  babuerint; 
judicium  quoque  ipsum  sine  arbitris,  sine  convicio  fuerit. 
ïanlo  moderatitts  lum  fratres  inter  se  régna  rpaxima  divi- 
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tins  ou  régnait  non-seulement  la  joie,  mais  la 
confiance  la  plus  entière.  Ils  acceptèrent  le  juge- 
ment sans  invoquer  d'autres  arbitres  et  sans  ré- 
criminer. Les  frères  se  partageaient  alors  les  plus 
vastes  empires  avec  plus  de  modération  qu'ils  ne 
se  partagent  aujourd'hui  les  plus  minces  héri- 
tages. 

Xerxès  poursuivit  pendant  cinq  ans  les  prépa- 
ratifs de  guerre  que  son  père  avait  commencés 
contre  les  Grecs.  Au  bruit  de  cette  seconde  ex- 
pédition ,  Démarate ,  roi  des  Lacédémoniens ,  qui 
vivait  à  la  cour  de  Xerxès  et  était  encore  plus 
attaché  à  sa  patrie  qui  1  "avait  banni  qu'au  prince 
qui  l'avait  comblé  de  bienfaits,  craignant  qu'une 
guerre  aussi  inattendue  ne  fût  fatale  a  ses  compa- 
triotes, en  instruit  les  magistrats  de  Lacédémone. 
11  a  le  soin  d'écrire  sur  des  tablettes  de  bois  re- 
couvertes de  leur  ancienne  couche  de  cire,  afin 
de  n'être  pas  trahi  par  les  traces  de  l'écriture 
sur  des  tablettes  nues  ou  par  la  fraîcheur  de  la 
cire,  et  les  confie  à  un  esclave  affidé,  avec  or- 
dre de  les  porter  aux  magistrats  de  Sparte.  A  la 
réception  de  ces  tablettes,  on  chercha  long- 
temps à  Lacédémone  ce  qu'elles  voulaient  dire; 
car  ou  n'y  voyait  aucune  trace  d'écriture ,  et  ce- 
pendant on  soupçonnait  bien  qu'elles  n'étaient 
pas  envoyées  sans  but.  On  jugeait  de  l'impor- 
tance de  l'affaire  par  le  mystère  qui  l'enveloppait. 
Aprèsbiendcsconjectures,lasœur  du  roi  Léonidas 
découvrit  l'expédient  de  Démarate  :  on  enlevé  la 
cire ,  et  l'on  apprend  par  le  contenu  de  la  dépèche 
les  nouveaux  projets  des  ennemis.  Déjà  Xerxès 
avait  armé  sept  cent  mille  Perses  et  trois  cent 
mille  auxiliaires;  aussi  a-t-on  dit  avec  quelque 
fondement  que  son  armée  avait  desséché  les  fleu- 
ves, et  que  la  Grèce  pouvait  à  peine  la  contenir. 


On  ajoute  que  la  flotte  comptait  douze  cents 
voiles.  11  manquait  un  chef  a  cette  immense  armée. 
On  parlait  beaucoup  des  richesses  de  Xerxès, 
mais  point  de  ses  talents  comme  général  ;  et  l'on 
disait  que  ses  troupes ,  qui  tarissaient  les  fleuves, 
ne  pouvaient  épuiser  ses  trésors.  Pour  lui ,  il  était 
toujours  le  premier  à  fuir,  et  le  dernier  à  com- 
battre. Timide  dans  le  péril,  orgueilleux  après; 
confiant  dans  ses  forces  avant  d'en  faire  l'épreuve, 
et  voulant  dominer  la  nature  elle-même,  il  apla- 
nit les  montagnes,  combla  les  vallées,  jeta  des 
ponts  sur  les  mers,  et  creusa  des  canaux  pour 
abréger  les  routes  à  ses  flottes. 

XI.  Autant  son  entrée  dans  la  Grèce  avait  été  ter- 
rible ,  autant  sa  retraite  fut  honteuse.  Léonidas , 
roi  de  Sparte,  occupait  avec  quatre  mille  hommes 
les  défilés  des  Thermopyles.  Xerxès ,  méprisant 
cette  poignée  d'hommes ,  les  fit  attaquer  par  ceux 
de  ses  soldats  dont  les  parents  avaient  été  tués  à 
la  bataille  de  Marathon.  Ceux-ci,  voulant  ven- 
ger la  mort  de  leurs  proches,  périrent  les  premiers. 
Ceux  qui  les  remplacent,  aussi  incapables  de  lut- 
ter, éprouvent  le  même  sort  et  augmentent  inuti- 
lement le  nombre  des  victimes.  Les  Perses  com- 
battirent pendant  trois  jours  avec  fureur;  le 
quatrième  jour,  Léonidas,  apprenant  que  vingt 
mille  ennemis  se  sont  emparés  des  hauteurs,  engage 
ses  alliés  «  à  se  retirer,  et  à  réserver  leur  courage 
pour  un  temps  meilleur  ;  que  pour  lui ,  e'est  avec 
les  Spartiates  seuls  qu'il  doit  soutenir  l'effort  des 
ennemis,  et  moins  songer  à  son  salut  qu'à  celui  de 
la  patrie;  mais  que  les  autres  doivent  lui  survi- 
vre pour  défendre  la  Grèce.  »  Les  alliés  se  reti- 
rent, et  les  Lacédémoniens  restent  seuls.  Dès  le 
commencement  de  la  guerre ,  l'oracle  de  Delphes 
interrogé  avait  répondu  que  Sparte  ou  son  roi 


debant,  quam  nunc  exigua  patrimonia  pa.  tiuntur.  Igitur 
Xerxès  bellum  a  pâtre  cœptum  adverses  Graciant,  quin- 
quennium  instruxit.  Quod  ubi  priruum  didicit  Demaratus, 
rex  Làcedœmonioram ,  qui  apud  Xerxem  exsulabat ,  ami- 
cior  patriae  post  fugam,  quam  régi  post  bénéficia ,  ne  ino- 
pinato  bello  opprimerentur,  omuia  in  tabellis  ligueis  ma- 
gislratibus  perscribit,  eaderuque  cera  superinJucladelet  : 
ne  aut  scriptura  sine  legmine  judicium  daret ,  aut  recens 
cera  dolum  proderet  :  fido  deinde  servo  perferendas  tra- 
dit,  jusso,  magistratibus  Spartanorum  tradere.  Quibus 
perlalis,  Lacedsemone  quajstioni  res  diu  fuit,  quod  neque 
scriptum  aliquid  vidèrent ,  nec  frustra  niissas  suspicaren- 
tur,  lanloque  rem  majorem,  quanto  sit  occultior,  puta- 
bant.  Hserenlibus  in  conjectura  vins ,  soror  régis  Leonidœ 
consilium  scribenlis  invenit.  Eiasa  igitur  cera,  belli  con- 
silia  deleguntur.  Jam  Xerxès  septingenta  millia  de  regno 
armaverat,  et  trecenta  millia  de  auxiliis  :  ut  non  imme- 
rito  proditum  sit,  ilumina  ab  exercitu  ejus  siccata,  Grae- 
ciamque  omnem  vix  capere  exercitum  ejus  potuisse.  Na- 
ves  quoque  mille  ducentas  numéro  habuisse  dicittir.  Haie 
tanlo  agmiiii  dux  défait  Creterum,  si  regem  spectes,  di- 
vitias,  non  ducem  laudes  :  quarum  tanta  copia  in  regno 
ejus  fait,  ut,quum  fia  mina  multitudiae  consuinerentur, 
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opes  tamen  regiœsuperessent.  Ipse  aulemprimus  in  fuga, 
postremus  in  prœlio,  semper  visus  est;  in  periculis  timi- 
dus;  sicubi  metus  abesset,  inflalns;  denique  ante  expe- 
rimenlum  belli,  fiducia  virium ,  veluti  naturae  ipsius  do- 
minus,  et  montes  in  planum  ducebat,  et  convexa  vallium 
œquabat,  et  queedam  maria  ponlibus  sternebat,  quœdam 
ad  navigalionis  commodum  per  compeudium  ducebat. 

Xf.  Cujus  introitus  in  Grfcciam  quam  terribilis,  tam 
turpis  ac  fœdus  discessus  fuit.  Xam  qunm  Léonidas,  rex 
Spartanorum,  cum  quatuor  millibus  militum  angustias 
Tbermopylarum  occupasset,  Xerxcs,  contemptu  paocitaUs, 
eos  pugnam  capessere  jubet,  quorum  cognali  Maiathonia 
pugna iuterfecti  fuerant  :  qui,  dum  ulcisci  suos  quajrunt, 
principium  cladis  fuere  :  succedente  deinde  inutili  lurba, 
major  cardes  editur.  Triduo  ibicum  dolore  et  indignatione 
Persarum  dimicatum  :  quartadie,  quum  nuutiatmn  esset 
Leonidœ,  a  xx  millibus  hostium  summum  cacumen  te- 
neri,  tune  bortatur  socios,  «  Recédant,  et  se  ad  meliora 
patriœ  tempora  reservent  :  sibi  cum  Spartanis  fortunam 
experiendam;  plurasepalriaî,  quam  vitae  debere  :  ca?teros 
ad  prœsidia Graeciae  servandos.  »  Audito  régis  impciio.dis- 
cessere  cœteri,  soli  Lacedsemonii  remanserunt.  Initio  hujus 
belli  sciscitantibus  Delphis  oracula  responsum  fuerat,  aut 
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devait  périr.  Léouidas,  au  moment  de  quitter  la 
ville,  avait  rassuré  ses  concitoyens,  en  leur  dé- 
clarant qu'il  était  préparé  à  mourir.  Il  s'était  em- 
pare du  défilé  a\ec  un  petit  nombre  de  soldats, 
résolu  d'y  rendre  sa  victoire  plus  glorieuse  ou  sa 
défaite  moins  fatale  à  la  république.  Après  le 
départ  des  allies,  il  exhorte  les  Spartiates  a  ne 
pas  oublier  que  >  la  mort  les  attend,  quelle  que 
soit  l'issue  de  la  bataille;  à  défendre  leur  posi- 
tion avec  autant  de  courage  qu'ils  attaqueraient 
l'ennemi ,  et  à  ne  pas  attendre  que  celui-ci  vienne 
les  envelopper,  mais  à  le  surprendre  à  la  faveur 
de  la  nuit,  au  milieu  de  sa  joie  et  de  sa  sécurité; 
il  leur  rappelle  enfin  qu'il  n'y  a  point  de  tombeau 
plus  glorh  ux  pour  des  vainqueurs  que  le  camp 
de  l'ennemi.  »  Il  n'était  pas  difficile  de  convaincre 
des  hommes  décidés  à  mourir.  Ils  courent  aux 
armes  :  six  cents  Spartiates  envahissent  un  camp 
de  cinq  cent  mille  Perses,  et  volent  à  la  tente  de 
Xerxes  pour  immoler  le  roi,  ou  périr  sous  les  yeux 
de  leur  chef  s'ils  sont  accablés  par  le  nombre.  Tout 
le  camp  est  en  tumulte.  Les  Spartiates,  ne  trou- 
vant point  le  roi,  promènent  de  tentes  en  tentes 
leurs  glaives  victorieux;  ils  frappent  de  toutes 
parts;  ils  jonchent  le  sol  de  cadavres,  sachant 
bien  qu'ils  ne  combattent  pas  dans  l'espérance 
de  la  victoire,  mais  pour  venger  d'avance  leur 
trépas.  Le  massacre  dura  depuis  le  commence- 
ment de  la  nuit  jusqu'au  milieu  du  jour  suivant. 
Lassés  de  vaincre  plutôt  que  vaincus,  ils  tombent 
sur  des  monceaux  de  cadavres  (A.  de  R.  374). 
Xerxès,  battu  deux  fois  sur  terre,  se  décide  à 
tenter  la  fortune  sur  ses  vaisseaux. 

XII.  Mais    Thémistocle,   général  des  Athé- 
niens, voyant  les  Ioniens,  pour  qui  Athènes  s'é- 


tait armée  contre  les  Perses,  amener  leur  flotte 
au  secours  de  ces  derniers,  vésolut  de  les  attirer 
dans  son  parti.  Comme  il  ne  pouvait  s'entendre 
avec  eux  directement,  il  fait  placer  des  signaux , 
et  graver  ces  paroles  sur  des  rochers  où  ils  de- 
vaient aborder  :  «  0  Ioniens,  quelle  est  votre 
«  folie?  Quel  crime  allez-vous  commettre?  Vous 
«  voulez  faire  la  guerre  au  peuple  qui  jadis  fonda 
«  vos  cités  et  qui  dernièrement  encore  les  a  dé- 
«  fendues?  Avons-nous  élevé  vos  remparts  pour 
«  que  vous  fussiez  les  destructeurs  des  nôtres? 
«  IS'est-ce  pas  pour  vous  avoir  soutenus  dans 
«  votre  révolte,  que  nous  avons  été  attaqués  par 
«  Darius  et  ensuite  par  Xerxès?  Si  c'est  par  force 
«  que  vous  le  suivez ,  sachez  vous  délivrer,  et  ac- 
«  cepter  notre  alliance;  ou  si  ce  parti  vous  pa- 
rt rait  dangereux,  l'action  engagée,  retirez-vous, 
«  restez  en  arrière,  sans  prendre  part  au  com- 
«  bat.  »  Avant  d'en  venir  aux  mains,  Xerxès 
avait  envoyé  quatre   mille  hommes    piller   le 
temple  de  Delphes,  comme  s'il  eût  voulu  faire 
la  guerre  aux  Dieux,  non  content  de  la  faire  aux 
Grecs.   Mais  cette   troupe  fut  détruite  par  les 
tempêtes  et  par  la  foudre  :  Xerxès  comprit  alors 
quelle  est  l'impuissance  de  celui  qui    s'attaque 
aux  Dieux.  Il  brûle  ensuite  Thespies,  Platée  et 
Athènes,  que  leurs  habitants  avaient  abandon- 
nées; et,  ne  pouvant  rien  contre  les  hommes  avec 
le  fer,   il  s'en  prend  aux  édifices  avec  le  feu. 
Après  la  bataille  de  Marathon,  les  Athéniens, 
prévenus  par  Thémistocle  que  leur  victoire,  loin 
de  finir  la  guerre,  serait  la  cause  d'une  guerre 
plus  terrible  encore,  avaient  équipé  deux  cents 
vaisseaux.  A  l'approche  de  Xerxès,  ils  consultè- 
rent l'oracle  de  Delphes ,  qui  leur  répondit  «  de 


régi  Spartanorum,auturbicadt;ndum.  Et  ideirco  rex  Leo- 
nidas  quum  in  bellum  proticisceretur,  itasuos  firmaverat, 
ut  ire  se  parato  ad  moriendum  animo  seireut.  Anguslias 
propterea  occupaverat,  ut  mm  paticis  ant  majore  gloria 
vinceret,  aut  minore  damiio  reipublicœ  caderet.  Dimissis 
igitar  sociis,  hortatar  Spartanos,  «  Meminerint,  qualiter- 
eunque  praeliantibus  eadendumesse  :  caverent,  ne  fortius 
nansisse ,  qaam  dimicasse  videantur  ;  nec  exspectandum, 
ut  ah  hoste  circumvenirentur,  sed  dum  nox  occasionem 
daret,  securis  et  la.tis  superveniendum  :  nusquam  victo- 
vet  boaestfas,  quain  incaslris  hostium  perituros.  »  Nihil 
flrat  diflicile  persuadere  persuasis  mori  :  statim  arma  ca- 
piunt ,  et  sexrenti  viri  castra  quingentorum  inillium  irrum- 
punt;  «tatimque  régis  prsetorium  petunt,  aut  mm  illo, 
aut  -i  ipsi  oppressi  essent,  in  ipsius  potissimum  sedemo- 
rituri.  Tumultus  totis  casti  is  orilur.  Spartani,  postèaqaam 
regem  non  in  ventent,  per  onmîa  castra  victores  vagantar; 
etedtmt,  Bternnntqne  omnia  :  ut  qui  sciant  se  pugnarenon 
i  in  mortis  ultionem.  Prœliam  a  principio 
noctis  in  majorem  parlem  dici  tractum.  Ad  postremum 
non  vieti ,  aed  Tineendo  fatigati ,  inter  ingentea  stratorum 
hostium  catervas  ocoiderunt.  Xerxes,  dnobus  vulneribns 
terreatri  prselio  acceptas,  experiri  maris  fortunam  statuit. 
Xlf.  Sed  Atheniensium  dnx  Themistoeles ,  quum  ani- 
madvertisset,  louas,  propter  quos  bellum  Persarum  sus- 


ceperant,  in  auxilium  régis  classe,  venisse,  sollicilare  eos 
in  parles  suas  statuit.  Et,  quum  colloquendi  copiam  non 
baberet,  quoappliciturierant,  symbolos  proponi,  et  saxis 
proscribi  curât  :  «  Quac  vos,Iones,  dementia  tenet?quod 
facinus  agitatis?  bellum  inferre  olim  conditoribus  vestris, 
nuper  etiam  vindicibus,  cogitatis?  An  ideo  meenia  vestra 
condidimus,  ut  essent  qui  nostra  dclerent?  quid  ?  si  non 
hase  et  Dario  prius,  et  nunc  Xerxi,  belli  causa  nobiscum 
foret,  quod  vos  rebellantes  non  destituions?  Quin  vos  in 
haec  nostra  castra  ex  ista  obsidione  transitis?  Aut  si  hoc 
paruna  tulum  est,  aï  vos  commisso  praefioite  cessim,  in- 
hibete  remis ,  et  a  bello  discedite.  »  Ante  navalis  praelii  con- 
gressionem  miserat  Xerxes  quatuor  millia  armatorum  Del* 
pbos,  ad  templum  Apollinis  diripiendum  :  prorsus ,  quasi 
non  cum  Gr?ecis  tantum,  sed  et  cum  diis  immortalibus , 
bellum  gereret  :  qaœ  manns  iota  imbrfbus  et  falminibus 
deletaest,  nt  intelligeret,  quam  nullae  essent  hominum 
adversus  deos  vires.  Post  h*C  Tliespias,  et  Platœas,  et 
Atbenas  vacuas  hommibus  incendit;  et  qnoniam  ferro 
in  bomines  non  poter.it,  in  aedificia  igné  grassatur.  Sam- 
que  Allienienses,  post  pugnam  Maratli oniam  ,  pramio- 
nente  Thémistocle ,  Tictoriam  illam  de  Persîs  ,  non  finem, 
sed  cansam  majoris  !>"lli  tore,  ccoaves  fabricaverant.  Ad- 
ventante  igitar  Xerxe  ,  consulentibus  Detphis  oramlura, 
asum  fiierat,  «  Salutem  mûris  bgneis  tuereutur.  » 
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«  chercher  leur  salut  dans  des  murailles  de  bois.  » 
Thémistocle,  persuadé  que  l'oracle  indiquait  par 
la  des  vaisseaux,  démontre  à  son  tour  aux  Athé- 
niens «  que  la  patrie  n'est  point  dans  les  murail- 
«  les,  mais  dans  les  hommes;  que  la  cité  n'est 
«  pas  formée  de  maisons,  mais  de  citoyens;  qu'ils 
«  trouveront  un  abri  plus  sûr  dans  leurs  vaisseaux 
«  que  dans  leur  ville;  que  telle  était  la  pensée,  tel 
«  était  le  conseil  de  Dieu  même.  »  Les  Athéniens, 
suivant  ce  conseil ,  envoient  leurs  femmes,  leurs 
enfants  et  leurs  objets  les  plus  précieux  dans 
des  îles  écartées;  ils  quittent  la  ville,  et  s'em- 
barquent avec  leurs  armes.    Les  autres  villes 
suivent  cet  exemple.  Les  flottes  alliées,  réunies  et 
disposées  à  combattre,  occupaient  le  détroit  de 
Salamine ,  pour  ne  pas  être  enveloppées  par  les 
innombrables  vaisseaux  de  Xerxès.  La  division 
se  met  parmi  les  chefs,  et  chacun  d'eux  veut  se 
retirer  pour  aller  défendre  son  pays.  Thémistocle , 
redoutant    l'affaiblissement  de  ses  forces  si  les 
alliés  l'abandonnent,   mande  à  Xerxès  par  un 
esclave  affidé  «  qu'il  peut  écraser  la  Grèce  d'un 
«  seul  coup  en  attaquant  la  flotte  réunie  à  Sa- 
«  lamine  ;   mais  que  s'il  attend  que  les  chefs  se 
«  retirent  dans  leur  pays ,  comme  c'est  leur  in- 
«  tention ,  il  faudra  les  vaincre  les  uns  après  les 
«  autres ,  ce  qui  rendra  la  conquête  beaucoup  plus 
«  longue  et  beaucoup  plus  difficile.  »  Ce  stratagème 
réussit,  et  le  roi  donna  le  signal  (A.  de  R.  274). 
Les  Grecs ,  prévenus  par  l'approche  de  l'ennemi , 
se   rallient  pour  combattre    ensemble.  Xerxès 
cependant  reste  avec  quelques  vaisseaux  près 
du  rivage,  et  semble  n'être  que  spectateur  du 
combat;  mais  Artémise,  reine  d'Halicarnasse  et 
alliée  de  Xerxès ,  combattait  vaillamment ,  parmi 
les  premiers  généraux  des  Perses.  Elle  montrait 


une  audace  virile,  près  de  ce  roi  timide  comme 
une  femme.  La  victoire  était  indécise,  quand  les 
Ioniens,  suivant  le  conseil  de  Thémistocle,  se  dé- 
gagent insensiblement  de  la  mêlée ,  et  portent  par 
leur  défection  le  découragement  chez  les  Perses. 
Ceux-ci,  songeant  dès  lors  à  la  retraite,  pressés 
et  bientôt  vaincus  par  l'ennemi,  fuient  en  désor- 
dre. Plusieurs  de  leurs  vaisseaux  sont  pris,  plu- 
sieurs coulés  à  fond;  et  le  plus  grand  nombre,  a  Mant 
pour  éviter  la  colère  de  Xerxès  que  pour  échapper 
à  l'ennemi ,  se  dirigent  vers  la  Perse. 

XIII.  Tandis  que  Xerxès,  accablé  par  ce  nou- 
veau revers,  ne  savait  plus  quel  parti  prendre, 
Mardonius  l'aborde,  et  lui  conseille  «  de  retourner 
«  dans  son  royaume,  de  peur  que  le  bruit  de  ses 
«  désastres,  exagérés,  suivant  la  coutume,  par 
«la  renommée,  n'y  excite  des  soulèvements; 
«  de  laisser,  cà  lui  Mardonius,  trois  cent  mille 
«  hommes  de  troupes  d'élite;  qu'avec  elles  il 
«  aurait  la  gloire  de  subjuguer  la  Grèce ,  ou  que, 
«  si  la  fortune  en  décidait  autrement,  Xerxès  ne 
«  partagerait  point  la  honte  de  la  défaite.  »  Le  roi 
goûte  le  conseil  ;  il  donne  à  Mardonius  une  par- 
tie de  son  armée ,  et  se  dispose  avec  le  reste  à 
rentrer  dans  ses  États.  Instruits  de  sa  fuite,  les 
Grecs  veulent  envoyer  des  troupes  pour  rompre 
le  pont  que  Xerxès ,  dans  son  orgueil ,  avait  fait 
jeter  sur  le  détroit  d'Abydos ,  comme  pour  domp- 
ter la  mer.  Ils  espéraient,  en  lui  fermant  la  re- 
traite, ou  détruire  son  armée,  ou  le  forcer  à  de- 
mander la  paix.  Mais  Thémistocle,  craignant 
que  le  désespoir  de  se  voir  enfermés  ne  rendît  le 
courage  aux  ennemis,  et  qu'ils  ne  s'ouvrissent, 
le  fer  à  la  main,  la  route  qu'on  voulait  leur  cou- 
per, dit  «  qu'il  y  avait  déjà  trop  d'ennemis  dans 
«  la  Grèce,  sans  en  augmenter  le  nombre,  en  y 


Tbemisîoeles  navium  praesidium  demonstrafum  ratus, 
pet suadet  omnibus,  «  patriam  municipes esse,  non  mœ- 
nia  ;  civitateniqae  non  in  aedificiis ,  sed  in  civibus  posilam. 
Melius  itaipic  salulem  navibus,  (juani  urbi  commissu- 
res, llujus  sententiae  etiam  deum  auctorem  esse.  »  Pro- 
bato  cbnsilio,  conjuges  liberosqne,  cum  pretiosissimisre- 
bus,  abdilis  insulis,  relicta  urbe,  demandant  :  ipsi  naves 
armati  conseendunt.  Exemplair»  Atbeniensium  et  aliae  or- 
bes imitatae.  Itaque  quum  adunata  omnis  sociorum  classis, 
et  intenta  in  bellum  navale  esset;  angustiasque  Salaminii 
freti,  ne  circumveniri  a  mullitudine  posset,  occupassent; 
dissensio  inter  civitatum  principes  oritur.  Qui  quum,de- 
serto  bello,  ad  sua  tuenda  dilabi  vellent,  timens  Tbeniis- 
tocles  ,  ne  discessu  sociorum  vires  minuerentur,  per  ser- 
viim  lidum  Xerxi  ntmliat,  «  Uno  in  ioco  eu  m  contractant] 
Greeciam  capere  facillime  posse.  Quod  si  civilates ,  quae 
jamabîre  vellent,  dissipentur,  majori  labore  ei  singulas 
consectandas.  »  Hoc  dolo  impelht  regem  signum  pugneo 
dare.  Graeci  qnoque.adventu  bostium  occupati,  prielium 
collatis  viribus  capessuut.  Interea  rex,  velut  spectator 
pngnre,cum  parte navium  in  littore  remanet.  Artemi&ia 
autem,  regîna  Halicarnassi ,  quae  inauxilium  Xerxi  véné- 
rai, inter  primos  duces  bellum  acerrime  cieb.it  :  qirippe 
ut  in  viro  muliebrem  timorem,  ita  in  muliere  viriiem  au- 


daciam  cerneres.  Quum  anceps  pra-lium  esset ,  tones  juxta 
prœceptum  Tbemistoclis,  pagnse  se  paulalim  Bublrahere 
cœperunt  :  quorum  defectio  animos  «Bterorum  lïegit.  Ita- 
que circumspicientes  fugam  pelluntur  Persaî ,  et  inox 
prœlio  victi,  in  fugam  vertuntur.  In  qua  trépidations 
muV.e  captas  naves,  multae  mersœ  ;  plures  tamen  non  mi- 
ivitiam  régis,  quam  bostem  timentes ,  domum  dila- 
buntur. 

XHÎ.  Hac  clade  perculsum,  etdubium  consilii  Xerxem 
Mardonius  aggreditur.  Hortatur,  «  in  regnum  abeat,  ne 
quid  seditionis  moveat  fama  adversi  belli ,  in  majus,  sicuti 
mosest,  omnia  extollens  :  sibi  ecc  millia  armalorumlecta 
ex  omnibus  copiis  relinquat  :  qua  manu  aut  cum  glon'a 
ejus  perdomiturum  se  Gra?ciam  :  aut ,  si  aliter  eventus 
ferat,  sine  ejusdem  infamia  bostibus  cessurum.  »  Probato 
consilio,  Mardonio  exercitus  traditur  :  reliquas  copias  rex 
ipse  reducere  in  regnum  parât.  Sed  Graeci,  audita  régis 
fuga,  consilium  ineunt  pontis  interrumpendi ,  quem  ille 
Aby do  velu ti  victor  maris  feceratjut,  intercluso  redilu, 
aut  cum  exercitu  deleretur,  aut  desperatione  rerum,  pacem 
victus  petere  cogeretur.  Sed  Tbemistocles,  timens ,  ne  in- 
terclusi  bostes  desperationem  in  virtutem  vertereht,  et 
iter,  ijuod  aliter  non  paterel ,  ferro  patefacerent ,  «  satis 
îaultos  bostes  in  Grœcia  remanere,  dictitans,  nec  augeri 
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«  retenant  les  Perses.  «Ne  pouvant  faire  pr<  valoir 
son  avis,  il  dépêche  au  roi  l'esclave  dont  il  s'é- 
tait déjà  servi,  lui  révèle  le  dessein  des  Grecs, 

l'exhorte  à  se  saisir  au  plus  tôt  du  passage,  et  a 
précipiter  sa  fuite.  Xerxes  épouvante  laisse  a 
ses  généraux  la  conduite  de  l'armée,  et  gagne 
Abv dos  avec  quelques  hommes.  Là,  trouvant  le 
pont  détruit  par  les  tempêtes,  il  passe  à  la  hâte 
le  détroit  dans  une  barque  de  pécheur.  Terrible 
exemple  des  jeux  de  la  fortune  et  de  l'incertitude 
des  choses  humaines,  de  voir  ce  roi,  naguère  si 
puissant  que  la  mer  pouvait  à  peine  contenir  ses 
vaisseaux  et  la  terre  ses  soldats,  aujourd'hui  caché 
dans  une  étroite  nacelle,  et  sans  un  seul  esclave 
pour  le  servir!  L'armée  qu'il  avait  confiée  à 
ses  généraux  ne  fut  pas  plus  heureuse.  A  la  fati- 
gue des  marches  forcées  (car  il  n'est  pas  de  repos 
pour  des  hommes  effrayés)  se  joignit  la  famine, 
a  la  suite  d'une  disette  de  plusieurs  jours,  et, 
après  la  famine ,  la  peste.  Les  cadavres  jonchaient 
la  terre ,  exhalant  une  telle  infection ,  que  les 
oiseaux  de  proie  et  les  bêtes  sauvages,  attirés  par 
cet  horrible  appât,  suivaient  l'armée. 

XIV.  Cependant  Mardonius,  resté  en  Grèce, 
s'empare  de  la  ville  d'Olynthe.  En  même  temps 
il  berce  les  Athéniens  de  l'espoir  de  la  paix  et  de 
l'amitié  de  Xerxès ,  leur  promettant  en  outre  de 
relever  leur  ville  incendiée  (A.  de  R.  275)  et 
de  l'agrandir.  Voyant  qu'ils  refusent  de  vendre 
leur  liberté  à  aucun  prix ,  il  met  le  feu  aux  mai- 
sons qu'ils  avaient  déjà  commencé  de  bâtir,  et 
passe  en  Béotic.  L'armée  des  Grecs,  forte  de  cent 
mille  hommes,  l'y  suivit  et  lui  livra  bataille. 
Mais,  en  changeant  de  chef,  les  Perses  n'avaient 
point  changé  de  fortune.  Mardonius  vaincu  se 


saine,  comme  d'an  naufrage,  avec  quelques 
soldais  \.  de  EL  276).  Les  Grecs  pillèrent  son 
camp  qui  regorgeait  de  richesses,  et  se  les  parta- 
gèrent Telle  fut  la  source  du  luxe  qui  ruina  la 
Grèce.  Le  jour  même  que  les  troupes  de  Mardo- 
nius furent  battues,  un  combat  naval  se  livrait 
en  Asie  au  promontoire  de  Mycale.  L'action  al- 
lait s'engager  et  les  deux  flottes  étaient  en  pré- 
sence, lorsque  le  bruit  se  répandit  départ  et  d'au- 
tre que  les  Grecs  étaient  vainqueurs,  et  les  troupes 
de  Mardonius  taillées  en  pièces.  La  nouvelle 
en  fut  si  rapide,  que,  franchissant  un  immense 
intervalle  de  terres  et  de  mers,  elle  parvint  en 
Asie  vers  le  milieu  du  jour,  c'est-à-dire  en  quel- 
ques heures.  Le  combat  avait  eu  lieu  le  matin 
en  Béotie.  La  guerre  terminée,  et  lorsqu'il  fut 
question  de  distribuer  aux  villes  des  récompen- 
ses, le  prix  de  la  valeur  fut,  d'un  commun  ac- 
cord, décerné  aux  Athéniens.  Et,  parmi  les  gé- 
néraux, Thémistocle,  jugé  le  plus  digne  par 
les  alliés,  ajouta  encore  à  la  gloire  de  sa  patrie. 
XV.  Les  Athéniens,  riches  des  profits  et  de 
l'honneur  de  la  victoire,  entreprirent  de  rebâtir 
leur  ville.  Comme  ils  agrandissaient  l'enceintedes 
remparts  (A.  de  R.  27G) ,  ils  devinrent  suspects 
aux  Lacédémoniens ,  lesquels  prévoyaient  avec 
raison  quelle  serait  un  jour  lapuissance  d'une  ville 
si  bien  fortifiée,  puisqu'elle  tirait  de  tels  accrois- 
sements de  sa  ruine  même.  Ils  envoient  donc  des 
députés  aux  Athéniens  pour  leur  conseiller  de  ne 
pas  élever  des  murs  qui  pourraient  servir  d'asile 
et  de  boulevards  aux  ennemis  communs.Thémisto- 
cle  pénétra  leur  jalousie;  mais,  ne  croyant  pas  de- 
voir brusquer  la  décision,  il  répond  aux  députés 
qu'Athènes  enverra  des  ambassadeurs  à  Lacédé- 


numerum  retinendo  oportere;  »  quum  vincere  consilio 
cœleros  non  posset ,  eumdem  serrum  ad  Xerxem  miliit, 
cerlioremque  consilii  facit;  et  occupare  transitum,  matu- 
rata  fuga  ,  jubet.  Illepercul>usnuntio,  Iradit  ducibus  mi- 
lites perducendos  ;  ipse  cura  pancia  Abydon  contendil. 
Ubi  quum  solulura  pontem  bybernis  tempestatibus  offen- 
disset,  piscatoria  scâpba  tiepidus  trajecit.  Liât  res  specta- 
culo  digna,  et  aestimalione  sortis  humana? ,  rerum  varie- 
taie  mirandœ,  in  exiguo  latentem  videre  navigio,  quem 
paulo  ante  vix  aequor  omne  capiebat;  carentem  eliam 
omni  servorumniini-ti'ij ■>,  cujus  exercitus  propter  multi- 
tudinem  terris  graves  eranl.  Née  pedeslribus  copiis,  qoas 
«liici'i  .  lat,  l'elieius  iter  fuit  :  siqnidêm  quoti- 

diano  labori  (nequeenim  ullaest  metuentibus  quies)  etiam 
famés  accesseiat.  Mnltorum  âciode  dierom  inopia  non- 
traxorat  et  pestem;  tantaque  fœdilas  morienlium  fuit,  ul 
viae  cadaveribus  implerentur,  alitesque  et  bestial ,  escae 
iUeeebris  sollicitaUe,  exerritum  Bequerentur. 

MV.  Intérim  Mardonius  in  Grascia  Olyntlium  expugoat, 
Athf  nienses  qooque  in  spem  pacis,  amicitiamque  régis 
toUicitat,  spoodens  incenaae  eorum  urbia etiam  iumajus 
restitotioaem.  Posteaqnam  aollo  pretio  tibertatem  videt 
bu  venalem,  incensis,  quac  aedificare  cœperaut,  copias  in 
Brpotiam  transfert  Eo  et  GraBCorum  exercitus,  qui  cen- 
tommiUium  fuit,  séquoias  est  :  ibiguepralium  commis- 


sum.  Sed  fortuna  régis  cum  duce  nautata  non  est.  Nam 
ricins  Mardonius ,  veluti  e\  naufragio ,  cum  paucis  profu- 
git.  Castra  referta  regalis  opulentiaj  capta.  Uude  primum 
Grœcos,  diviso  inter  se  auro  Persico,  dnitiarum  luxuria 
cepit.  Modem  forte  die,  quo  Mardonii  copia?  delelœ  sunt , 
etiam  navali  praelio  in  A^ia  sub  monte  Mycale,  ad  versus 
Persas  dinncalum  est.  Ibi  ante  congressionem ,  quum 
classes  ex  adverso  slarent,  fama  ad  utrumque  exerciluni 
veuit,  vicisse  Grsecos,  et  Mardonii  copias  occidione  occi- 
disse.  Tantam  famœ  velocitatem  fuisse,  ut,  quum  malu- 
tino  tempore  prselium  in  Bœotia  commissum  sil,  meridia- 
nis  boris  in  Asiam,  per  tôt  maria,  et  tautum  spatii,  tam 
brevi  liorarum  momenlo,  de  Victoria  nnntiatom  sit.  Con- 
fecto beilo ,  quum  de  praemiis  civitatum  ageretur,  omnium 
judicio,  Atbeniensium  virtus  caeteris  praelata.  Inter  duces 
quoque  Themistocles  princeps,  civitatum  lestîmonio,  ju- 
dicatus  gloriam  patriae  sna3  au  vit . 

XV.  [gitur  Atbenienses ancli ,  et  praemiîsbelli,  et  glo- 
ria,  nrbem  ex  inlegro  condere  moliuntnr.  Quum  mœnia 
majora  complexî  fuissent,  suspecti  esse  Lacedœmoniis 
cœpere,  recte  repulanlibus,  quibus  ruina  urbis  lantum 
incrément!  dedisset,  quantum  sit  datura  munita  civitas. 
Mittunt  ergolegatos,  qui  monerent,  «  ne  munimenta  lios- 
tibus,  et  receptacnla  ïulori  belli  exstrnant.  »  Tbemisto- 
cles,  ut  vidit  spei  urbis  iuvideri,  non  existimans  abrupte 
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moue  pour  traiter  cette  affaire.  Les  députés  de 
Sparte  congédiés,  il  presse  ses  concitoyensde  hâter 
les  travaux.  Apres  un  certain  laps  de  temps ,  il  se 
rend  lui-même  àLacédémone.  Pendant  la  route,  il 
s'excusait  tantôt  sur  une  indisposition,  tantôt  sur 
la  lenteur  de  ses  collègues ,  sans  lesquels  il  ne  pou- 
vait, disait-il  ,  rien  conclure ,  traînant  l'affaire  en 
longueur,  pour  qu'on  eût  le  temps  d'achever  les 
murailles.  Cependant  les  Spartiates  sont  instruits 
de  la  diligence  avec  laquelle  on  continue  les  tra- 
Vaiu;  ils  chargent  de  nouveaux  députés  d'aller 
vérifier  le  fait.  Thémistocle  écrit  alors  aux  magis- 
trats d'Athènes  de  saisir  ces  députés  et  de  les  tenir 
en  otage,  pour  prévenir  toute  re'présaille  contre  lui 
a  Lacédémone.  Il  se  présente  enfin  devant  les 
Lacédémoniens  assemblés ,  et  leur  déclare  «  qu'A- 
«  thènes  est  fortifiée ,  et  quelle  peut  maintenant 
«  repousser  toute  agression  non-seulement  par 
«  les  armes ,  mais  à  l'aide  de  ses  remparts  ;  que 
«  s'ilss'autorisent  de  cette  circonstance  pourpren- 
«  dre  contre  lui  quelque  mesure  violente,  Athènes 
«  a  des  otages  qui  répondront  de  sa  sûreté.  »  Il 
leur  reproche  ensuite  avec  énergie  «  de  cherchera 
«  fonder  leur  puissance  non  sur  leur  courage,  mais 
«  sur  la  faiblesse  de  leurs  alliés.  »  Puis  il  prend 
congéd'eux,  et  estreçuparsesconcitoyenscomme 
s'il  eût  triomphé  des  Spartiates.  Après  cet  évé- 
nement, les  Spartiates,  craignant  de  s'amollir  au 
sein  du  repos,  et  voulant  venger  la  Grèce  deux 
fois  envahie ,  allèrent  ravager  les  frontières  des 
Perses.  Pausanias  les  commandait ,  ainsi  que  l'ar- 
mée des  alliés  ;  mais,  non  content  de  cet  honneur, 
il  affecta  l'empire  de  la  Grèce.  Il  voulut  se  faire 
paver  de  cette  trahison  par  un  mariage  avec 


la  fille  de  Xerxès;  et,  pour  s'assurer  par  la  recon- 
naissance la  fidélité  de  ce  prince ,  il  lui  renvoya 
sans  rançon  les  prisonniers  perses.  Il  lui  écrivit  en 
outre  de  mettre  à  mort  tous  ses  envoyés ,  de  peur 
que  leur  indiscrétion  ne  découvrit  le  complot. 
Mais  Aristide,  général  des  Athéniens ,  et  son  col- 
lègue ,  l'empêcha  de  recueillir  le  fruit  de  sa  per- 
fidie, soit  par  la  résistance  qu'il  lui  opposa,  soit 
par  la  sagesse  de  ses  mesures;  et  Pausanias,  ac- 
cusé bientôt  après,  fut  condamné.  Xerxès,  se 
voyant  démasqué,  recommença  la  guerre.  Les 
Grées  mirent  à  leur  tête  le  jeune  Cimon ,  fils  de 
ce  Miltiade  qui  avait  vaincu  à  Marathon.  Il  p  'é- 
ludait  à  sa  gloire  future  par  un  beau  trait  de 
piété  filiale  en  reprenant  les  chaînes  de  son 
père,  mort  en  prison,  à  la  suite  d'une  accusa- 
tion de  péculat,  et  en  rachetant  le  corps  pour  lui 
donner  la  sépulture.  Il  justifia  dans  cette  guerre 
le  choix  qu'on  avait  fait  de  lui,  et,  digne  fils  de 
son  illustre  père,  il  battit  Xerxès  (A.  deR.  284) 
sur  terre  et  sur  mer,  et  le  força  de  regagner  en 
tremblant  son  rovaurae. 


LIVRE  III. 

I.  Xerxès,  roi  des  Perses,  naguère  la  terreur 
du  monde,  devint,  après  sa  malheureuse  expé- 
dition en  Grèce,  l'objet  du  mépris  de  ses  propres 
sujets.  Artaban,  son  lieutenant,  voyant  la  ma- 
jesté royale  déchoir  de  jour  en  jour,  conçut 
l'espoir  de  régner.  Il  s'introduit  un  soir,  avec  ses 
sept  fils,  jeunes  gens  pleins  de  courage,  dans  le 
palais  que  l'amitié  du  prince  lui  ouvrait  à  toute 
heure,  égorge  le  roi  A.  de  R.  281),  et  agit  de 


agendum ,  respondit  legalis ,  «  ituros  Lacedœmona,  qui 
«  de  ea  re  pariter  cum  illis  consulant.  Sic  dimissis  Spar- 
«  tanis,  hortatur  suos,opus  maturent.  »  Deinipse,  inter- 
jcclo  tempore,  in  legationem  proficiscitur;  el  nunc  in  iti- 
nere  infu  mitate  siniulata  ,  nunc  tatditatem  collegarum  ac- 
cusans ,  sine  quibus  agi  jure  niliil  possit ,  diem  de  die  pro- 
f'erendo,  spatium  consunimando  operi  qua-rebat.  Quum 
intérim  nuntiatur  Spat  tanis ,  opus  Athenis  malurai  i  ;  prop- 
ler  quod  denuo  legatos  mittunt  ad  inspitiendam  rem.  Tum 
Themislocles  per  servum  magistratibus  scribit  Athenieu- 
fiura,  «  legatos  vinciaut,  pignusque  teneant,  ne  in  se 
«  gravius  consulatur.  ■■>  Adiit  deinde  concionem  Lacedae- 
moniorum  :  indicat ,  <;  Permunitas  Atbenas  esse ,  et  posse 
jam  illatum  bellum  non  armis  tantum,  sed  etiam  mûris 
sustinere  :  si  quid  ob  eam  rem  de  se crudelius  statuèrent, 
legatos  eorum  in  hoc  pignus  Athenis  retentos.  »  Graviter 
deinde  castigat  eos,  «  quod  non  virtute,  sed  imbecillitate 
sociorum,  potentiam  quaererent.  »  Sic  dimissus ,  veluti 
Irinmpbatis  Spartanis,  a  civibus  excipitur.  Post  hase 
Spirtani,  ne  vires  olio  corrumperent,  et  ut  bis  illatum  a 
Persis  Graeciac  bellum  ulciscerentur,  ullro  fines  eorum 
depopulantur.  Ducem  suo  sociorumque  exercitui  deligunt 
Pausaniam  :  qui ,  pro  ducatu,  regnum  Grœciae  affectans, 
proditionis  prœmium  cum  Xerxe  nuptias  filial  ejus  pacis- 
cttur,  redditis  eaptivis,  ut  fides  régis  aliquo  beneficio 
obstringeretur.  Sciiliif  praeto'rea  A'erxi,  -<  qnoscumqne  ad 


se  uuntios  misisset,  interficerel  :  ne  res  loquacitate  liomi- 
num  proderetur.  »  Sed  dux  Atheniensium  Aristides  ,  belli 
socius,  collegœ  conatibus  obviam  eundo  ,  simul  et  in  rem 
sapienter  consulendo,  proditionis  consilia  discussit.  Xec 
multo  post  accusatus  Pausanias  ,  damuatur.  Igilur  Xerxès, 
quum  proditionis  dolum  publicatum  videret,  ex  integro 
bellum  institiiH.  Graci  quoque  ducem  constituuut  Ciino- 
nem  Atheniensem,  tilium  Milliadis,  quo  duce  apud  Mara- 
tbouem  pugnatum  est,  juvenem,  cujus  magnitudinem 
futuram  pietatis  documenta  prodiderunt.  Quippe  patreni 
ob  crimen  peculatus  in  carcerem  conjectum ,  ibique  de- 
funclum,  translatis  in  se  vinculis,  ad  sepulturam  rede- 
mit.  Xec  in  bello  judicium  deligentium  Fefellit  :  siquidem 
non  inferior  virtutibus  patris ,  Xerxem  terrestri  uavalique 
bello  superatum,  trepidum  recipere  se  in  regnum  coegit. 


LIBER  III. 

I.  Xerxès,  rex  Persarum,  terror  ante  gentium  ,  bello  in 
Graeciam  infelicitergesto,  etiam  suis  contemptui  essecœ- 
pit.  Quippe  Artabauus,  praefectus  ejus,  deliciente  quoti- 
die  régis  majestate,  in  spem  regni  adductus ,  cum  septem 
robuslissimis  filiisregiam  vesperi  ingreditur  (nam  amicitiœ 
jure  semper  illi  patebat),  trucidatoque  rege ,  voto  suo 
obfûstenteg  fdiôs  ejus  dolo  aggreditur.   Securior  de  Ar- 
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ruse  contre  les  fils  deXerxès,  dernier  obstacle  à 

ses  projets.  Tranquille  sur  Artaxerxes  (Longue- 
main)  encore  enfant,  il  lui  fait  croire  qoe  le  roi 
a  été  tué  par  Darius,  déjà  dans  l'adolescence, 
pour  régner  plus  tôt  à  sa  pince,  et  il  l'engage  a 

venger  oe  parricide  par  un  autre  parricide.  On 
court  a  l'appartement  de  Darius,  qu'on  trouve 
endormi,  et  on  le  tne,  comme  s'il  feignait  de 
dormir.  Mais  il  restait  un  fils  du  roi  ;  et  Artaban , 
qui  craignait  d'ailleurs  la  rivalité  des  grands, 
communique  son  dessein  à  Bacabase.  Celui-ci, 
content  de  sa  fortune  présente ,  le  révèle  à  Ar- 
taxerxes, et  lui  raconte  «  comment  son  père  a  été 
«  assassine,  comment  son  frère  a  été  la  -victime 
«  d'un  faux  soupçon  de  parricide,  comment 
.<  enfin  lui-même  est  exposé  à  de  nouvelles  em- 
«  bûches.  >■  Sur  cet  avis,  Artaxerxes,  qui  redoutait 
les  sept  fils  d' Artaban,  ordonne  que  ses  troupes 
scient  le  lendemain  sous  les  armes ,  comme  s'il 
voulait  connaître  leur  nombre,  et  leur  adresse 
dans  les  exercices  militaires.  Artaban  était  lui- 
même  tout  armé  à  cette  revue.  Le  roi ,  feignant 
d'avoir  une  cuirasse  trop  courte,  invite  Artaban 
a  l'échanger  contre  la  sienne.  Artaban  obéit,  et 
a  peine  s'est-il  dépouillé,  que  le  roi  le  perce  de 
son  épée,  et  fait  en  même  temps  arrêter  ses  fils. 
C'est  ainsi  que  ce  prince  courageux  lira  ven- 
geance et  du  meurtre  de  son  père  et  des  embû- 
ches qu'on  lui  préparait. 

II.  Tel  était  l'état  de  la  Perse,  lorsque  la 
Grèce,  délivrée  de  la  guerre  étrangère,  tourna 
ses  armes  contre  elle-même.  Elle  s'était  divisée 
en  deux  factions,  dont  l'une  avait  embrassé  le 
parti  des  Lacédémoniens,  l'autre  celui  des  Athé- 
niens. D'un  seul  peuple  il  s'en  forma  deux ,  et 


des  hommes  jadis  compagnons  d'armes  se  par- 
tagèrent alors  en  deux  camps  ennemis.  Les  La- 
cédémoniens attiraient  à  eux  les  forées  employées 
autrefois  a  la  défense  commune  ;  et  les  Athéniens, 
doublement  illustres  par  l'ancienneté  de  leur 
origine  et  l'éclat  de  leurs  exploits,  mettaient  leur 
confiance  en  eux-mêmes.  Ainsi,  les  deux  peuples 
les  plus  puissants  de  la  Créée,  égaux  entre  eux 
par  les  institutions  de  Selon  et  par  les  lois  de 
Lyeurgue  ,  s'armaient ,  par  un  sentiment  de  ja- 
lousie, l'un  contre  l'autre.  Lyeurgue,  frère 
de  Polydectc,  roi  de  Sparte,  et  qui  pouvait 
revendiquer  pour  lui-même  l'héritage  et  le  trône 
de  ce  frère,  les  remit  fidèlement  a  Charilaûs, 
fils  posthume  de  celui-ci,  dès  qu'il  eut  atteint 
l'âge  viril,  montrant  par  là  que  les  droits  de  la 
justice,  aux  yeux  d'un  honnête  homme,  sont 
préférables  à  tous  les  biens.  Dans  le  temps  que 
le  royal  enfant  croissait  en  âge  sous  sa  tu- 
telle, il  donna  des  lois  aux  Spartiates,  qui  n'en 
avaient  pas  encore.  Aussi  grand  par  ses  exem- 
ples que  par  ses  préceptes,  il  n'imposa  jamais 
de  loi  sans  s'y  conformer  le  premier.  Il  enseigna 
au  peuple  la  soumission,  aux  rois  la  justice, 
à  tous  la  frugalité,  estimant  qu'un  régime  so- 
bre fait  supporter  plus  aisément  les  fatigues 
de  la  guerre.  Il  substitua  dans  les  transactions 
l'échange  à  l'usage  des  monnaies ,  et  proscrivit 
l'or  et  l'argent  comme  la  source  de  tous  les 
crimes. 

III.  Il  donna  à  chaque  ordre  de  citoyens  une 
part  dans  l'administration  publique.  AuX  rois  il 
attribua  le  pouvoir  de  faire  la  guerre;  à  des  ma- 
gistrats annuels,  celui  de  rendre  la  justice;  au 
sénat ,  le  dépôt  des  lois;  au  peuple,  l'élection  du 


laxerxe,  puero  admodum,  fingil  regem  a  Dario,  qui  crat 
adok'scens ,  quo  malurius  regno  potiretur,  occisum;  im- 
pellit  Artaxerxem  paiiicidium  parricJdio  vindicare.  Quum 
ventum  ail  domom  Darii  esset ,  domriens  inventas,  quasi 
somnum  fîngeret,  mterfleitur.  Deia  quum  unom  ex  régis 
liliis  Bceteri  Boosuperesse  Artabanusvideret,  metueretque 
deregnocertamiua  principam  ,  assumit  in  societatem  cou- 
Miii  Baeabasam  :  qui  pressenti  statu  tontentus ,  rem  prodit 
Artaxi  i u,  >■  ;  ut  frater  Ealsa  panï- 

(idii  suspicione  oppressas  ;  ut  denique  ipa  pararenlur 
iiisi.'.i.i-.  Mis  eognitis  Artaxerxes,  verens  Arlabani  nu- 
merum  uh'orum  ,  in  pasteram  diem  paratum  esse  armalum 
itum  jubet,qnasi  recognituruselnumerum  militum, 
et  in  armis  industriam  singnlorum.  [taque  quum  infa 
teros  et  ipse  Artabaniis  armatns assisteret ,  rcx  simulât  se 
breviorem  loricam  babere  :  jubet  Artabanum  secum  com- 
mutare  :  exueutem  Be,  ac  nudatutn,  gladio  trajicit;  lum 
et  filÎ08  ejus  corripi  jubet.  Atque  ita  egregios  adol( 
etcsèem  patris,etse  ab  iiisidiia  Artabani  vindicavit 

H.  Dum  bac  in  Persis  geruntor,  iaterea  Gracia  om- 
nis,  ducibus  Lacedaemoniis  et  Atbenienfijbus,  in  duas 
divisa  partes,  abexternishelhs,  velul  in  xi>ccra  sua,  ar- 
ma convertil.  Fiant  igitur  de  lino  populo  duo  corpora;  et 
eorandem  castroraa  bonnes  in  duos  hostiles  exercitus 
dividuntur.  Hinc  Lacedajmuiiii  communia  quondam  civi- 


tatumauxilia  ad  vires  suas  trabebant  :  inde  Atbenienses  , 
et  vetustate  gentis,  et  gestis  rébus  illustres  ,  proprîis  viri- 
buscontidebant.  Atque  ita  duo  potentissimiGraeciae  populi , 
instituas  Solonis  et  Lycurgi  legibus  pares,  ex aemulatione 
viriumin  bellum  ruebanL  Namque  Lycurgus  quum  fralri 
suo  Polydeclae,  Spartanorum  regi,5uccessisset,  regnumque 
sibi  vindicare  potuissel ,  Charilao,  filio  ejus,  qui  natos 
posthumus  fuerat ,  quum  ad  aetatem  adultam  pervenissef, 
regnimi  sucnma  tide  restitoit  :  ut  intelligerent  omnes, 
quanlo  |p|us  apud  bonos  pietatis  jura,  quam  omnes  opes  , 
valerent.  Medio  igitur  temporedun  infans  convaiescit, 
tutelamque  ejus  administrât,  non  habentihus  Spartanis 
leges  instituil ,  non  invenlione  earum  magia  ,  quam  exem- 
ple clarior.  Siqaidera  nibil  lege  ulla  in  alios  sanxit,cuju8 
non  ipse  piïmus  in  se  documenta  daret.  Populum  in 
quia  principum  ,  principes  ad  justiliam  imperiorum  forma- 
vit.  Parcimoniam  omnibus  suasit,  existimans,  laborem 
uùlitiae  aesidua  frugalitatis  consuetudine  laciliorem  foie. 
Emi  Bingula  non  pecunia ,  sed  compensatione  mercium 
jussit.  Auri  argentique  usum ,  velut  omnium  scelerum 
materiara ,  sustulit. 

111.  Administrationem  reipublicae  per  ordines  divisit  : 
regibus  potestatem  bellorum  ;  magistratibus  judicia  per 
annuas  ;tu  enalui  custodiam  legum;  populo 

sublegendi  senatum ,  vel  creandi  quoi  vellet  magistiatus, 
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sénat  et  la  libre  élection  de  ses  magistrats.  En 
répartissant  également  les  terres ,  il  fonda  f  égalité 
civile  sur  celle  de  la  propriété.  Il  voulut  que  les 
repas  fussent  publics ,  pour  empêcher  la  prodiga- 
lité et  l'intempérance  d'échapper  aux  regards. 
Il  ne  permit  pas  aux  jeunes  gens  d'avoir  plus 
d'un  habit  par  an,  ni  d'être  plus  recherchés 
dans  leur  extérieur  les  uns  que  les  autres,  ni  plus 
délicats  dans  le  choix  de  leurs  mets,  de  peur  que 
l'exemple  n'enfantât  le  luxe.  11  voulut  que  les 
pubères  fussent  élevés  a  la  campagne  et  non  à  la 
ville,  et  qu'ils  passassent  leurs  premières  années 
dans  des  travaux  pénibles  et  non  dans  la  mollesse. 
II  leur  défendit  de  dormir  sur  des  lits ,  de  ne  rien 
manger  d'apprêté,  et  de  rentrer  a  Sparte  avant 
d'être  hommes  faits.  Il  supprima  les  dots  des 
filles,  pour  qu'on  n'épousât  pas  les  femmes  à 
cause  de  leurs  biens,  et  que  le  mari,  n'ayant 
rien  reçu ,  pût  exercer  plus  librement  sa  puissance 
dans  la  communauté.  Il  n'attacha  la  considéra- 
tion ni  aux  richesses  ni  à  la  puissance ,  mais  aux 
divers  degrés  de  l'âge.  Aussi,  nulle  part  la  vieil- 
lesse n'était  plus  honorée  qu'à  Lacédémone. 
Prévoyant  que  ses  lois  paraîtraient  dures  à  un 
peuple  dont  les  mœurs  avaient  été  jusqu'ici  fort 
relâchées,  il  feignit  qu'Apollon  en  était  l'auteur, 
et  qu'il  lui  avait  donné  l'ordre  de  les  apporter  de 
Delphes,  afin  que  la  religion  triomphât  de  l'ha- 
bitude. Pour  assurer  l'éternelle  durée  de  ses  lois, 
il  exige  des  Lacédémoniens  le  serment  de  n'y 
rien  changer  avant  son  retour;  il  feint  d'aller 
a  Delphes,  pour  consulter  l'oracle  sur  les  chan- 
gements qu'il  convenait  d'y  apporter.  Mais 
il  se  rend  en  Crète,  et  s'exile  pour  jamais.  Au 
moment  de  mourir,  il  recommande  de  jeter  ses 


os  à  la  mer,  de  peur  que,  s'ils  étaient  rapportés 
à  Lacédémone,  les  Spartiates  ne  se  crussent 
déliés  de  leurs  serments  et  n'abolissent  ses  lois. 
IV.  Les  Spartiates  puisèrent  une  telle  force 
dans  leur  constitution  politique ,  qu'ayant  déclaré 
la  guerre  aux  Messéniens  (A.  de  R.  11-31), 
pour  avoir  violé  de  jeunes  Lacédémoniennes  pen- 
dant la  célébration  d'un  sacrifice,  ils  s'engagèrent 
par  les  plus  terribles  serments  a  ne  revenir  dans 
leur  patrie  qu'après  avoir  détruit  Messene;  tant 
ils  comptaient  sur  leur  puissance  ou  sur  leur 
f  jrtuue.  Ici  commencent  les  divisions  et  la  guerre 
intestine  qui  désolèrent  la  Grèce.  Les  Spartiates, 
qui  s'attendaient  à  une  victoire  plus  facile, 
avaient  déjà  passé  dix  ans  sous  les  mers  de  Mes- 
sene, lorsqu'ils  furent  rappelés  par  leurs  femmes, 
qui  se  plaignaient  d'un  si  long  veuvage.  Crai- 
gnant donc  que  leur  obstination  à  continuer  le 
siège  ne  leur  fût  plus  nuisible  qu'à  leurs  enne- 
mis, puisque  ceux-ci,  grâce  à  la  fécondité  de 
leurs  femmes ,  réparaient  la  perte  de  leurs  sol- 
dats, et  qu'eux,  au  contraire,  étaient  affaiblis 
par  des  pertes  continuelles,  que  rendait  irrépa- 
rables la  stérilité  forcée  des  femmes  en  l'absence 
des  maris,  ils  choisissent,  parmi  les  recrues 
qui  leur  étaient  arrivées  depuis  leur  serment, 
déjeunes  soldats  qu'ils  renvoient  à  Sparte,  avec 
la  facilite  d'y  user  indistinctement  de  toutes  les 
femmes;  ils  pensaient  que  chacune  d'elles  de^ 
viendrait  mère  plus  aisément,  si  elle  cohabitait 
avec  plusieurs  hommes.  Les  enfants  nés  de  ces 
accouplements  furent  appelés  Partbenicns,  a 
cause  de  l'infamie  de  leurs  mères.  Arrivés  à 
l'âge  de  trente  ans,  et  prévoyant  la  détresse  qui 
les  menaçait,  faute  de  toute  succession  paternelle, 


potestatem  permisit.  Fundos  omnium  aequaliter  inler  om- 
nés  divisit ,  ut  aequala  pati  imonia  neminern  potentiorem 
altero  redderent.  Convivari  omnes  public*  jussit,  ne  cu- 
jus  divitiae  vel  kixuria  in  occulto  essent.  Juvenibus  non 
arnplius una  veste  uti  loto  anno  permisit,  nec quemquam 
cultius  qnam  alterum  progredi,  nec  epulari  opulentius, 
ne  imitaiio  in  laxuriam  verteretar.  Puercs  pubères  non 
in  forum,  sed  in  agrurn  deduci  prsecepit ,  ut  priœos  annos 
non  in  luxuria,  sed  in  opère  et  laboribus  agerent.  NiLil 
eos  somni  causa  substernere,  et  vitam  sine  polmenlo 
degere,  neque  prius  in  urbem  redire,  quam  viri  facti  es- 
sent, statnit.  Virgines  sine  dote  nubere  jussit,  uî  uxores 
eJigerentur,  non  pecuniœ;  severiusqueroalrimoiiia  sua  viri 
coercerent,  quum  nullis  dolis  frœnis  lenerentur.  Maximum 
honorem  non  divitum  et  potentium ,  sed  pro  gradu  feta- 
lis,  senum  esse  voluit.  >"ec  sane  usquam  terrarum  locum 
bonoraliorem  senectus  habet.  Haecquoniam  primo  ,solutis 
antea  moribus,  dura  videbat  esse  ,  auctorem  eorum  Apol- 
linem  Delpbicum  fingit,  et  inde  se  ea  ex  praeceplo  nurui- 
nis  detulisse,  ut  consuescendi  ta-dium  metus  reliiiionis 
vinral.  Dein  ut  alernitalem  legibus  suis  daretjurejurando 
obligat  civitalem,  niliil  eos  de  ejus  legibus  ruutaluros. 
priusquam  reverteretur  :  et  simulât ,  se  ad  oraculum  Del- 
phicum  prolicisci,  consulturum,  quid  addendum  mutan- 
dumve  legibus  videretur.  Proliciscitur  aut  m  Cretam  , 


ibique  perpetuum  exsilium  egit,  abjicique  in  mare  ossa 
sua  moriens  jussit,  ne  relatis  Lacedaemonem ,  solutos  se 
Sparlani  religione  juiï>jurandi  in  dissolvendis  legibus  ar- 
bitrarentur. 

IV.  His  igitur  moribus  ita  brevi  civitas  convaluit,  ut, 
quum  Messeniis,propter  stupratas  virgines  suas  in  solenni 
>îesseniorum  sacrificio,  bellum  inlulissent  ,  gravissima 
se  exsecratione  obstrinxerint,  non  prius ,  quam  Messeninm 
expugnassent ,  reversuros  ;  tantum  sibi  vel  de  viribus  suis , 
vel  de  fortuna  spondentes.  Qute  res  initium  dissensionis 
Graeeia ,  et  intestin  belli  causa  et  origo  fuit,  llaque  quum 
contra  praesumptionem  suarn  annis  decem  in  obsidioue  ur- 
bis  tenerentur,  et  querelis  uxorum  post  tam  long  m  vi- 
duitatem  revocarentur  :  veriti,  ne  bac  peiseverantia  belli 
gravius  sibi,  quam  Messeniis  nocerent  :  quippe  illis, 
quantum  juventutis  bello  intercidat ,  mulierum  fœcundi- 
tate  suppleri  ;  sibi  et  belli  damna  assidua,  et  i'œcunditalem 
uxorum ,  absentibus  vins ,  nullam  esse.  llaque  legunt  ju- 
venes  ex  eo  génère  militum,  qui  post  jusjuraudum  in  sup- 
pleinentuiu  vénérant  ;  quibus  Spartam  rernhsis  prom: 
omnium  feminarum  concubitus  permisere  :  mabiriorem 
t'uturam  conceptionem  rati,  si  eam  singulae per  plut  1  -»  viroi 
experiientur.  Ex  bis  nati  ob  notam  materni  pudon*. 
tbenire  vocali.  Qui  quum  ad  annos  xxx  peivcnissent 
metu  inopipe  (nulli  enim  pater  exsisterat.cujusin  patri- 
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puisque  aucun  d'eux  ne  connaissait  son  père , 
iis  tinrent  pour  chef  Phalanthe ,  fils  de  cet  Aratus 
qui  avait  donné  aux  Spartiates  le  conseil  de 
renvoyer  chez  eux  leurs  jeunes  tiens  pour  en 
avoir  des  enfants.  Ils  avaient  dû  le  jour  aux 
conseils  du  père ,  ils  espéraient  du  fils  leur  réha- 
bilitation et  leur  fortune.  Ainsi,  sans  prendre 
congé  de  leurs  mères,  dont  il  semblait  que  l'adul- 
tère les  eût  déshonorés ,  ils  partent,  et  vont  cher- 
cher une  autre  patrie.  Après  bien  des  traverses, 
ils  abordent  en  Italie,  s'emparent  de  Tarente 
(A,  de  R.  50),  en  expulsent  les  habitants, 
et  s'y  établissent.  Plusieurs  années  après,  Pha- 
lanthe, banni  à  la  suite  d'une  sédition,  se  retira 
dans  la  ville  de  Brindes,  où  les  anciens  Tarentins 
s'étaient  réfugiés.  Au  moment  de  mourir,  il  leur 
persuada  «  de  broyer  ses  os,  et  d'en  faire  répandre 
«  la  poussière  sur  la  place  publique  de  Tarente. 
«  L'oracle  de  Delphes ,  ajoutait-il ,  avait  prédit 
«  que,  par  ce  moyen,  ils  pourraient  recouvrer 
«  leur  patrie.  »  Ceux-ci ,  pensant  qu'il  ne  trahissait 
la  destinée  de  ses  concitoyens  que  dans  le  désir 
de  s'en  venger,  exécutent  ses  dernières  volontés. 
Mais  le  sens  de  l'oracle  était  tout  différent.  Il 
assurait  aux  Parthéniens  la  possession  perpétuelle 
deTareute,  au  lieu  de  les  en  dépouiller.  Ainsi 
l'adresse  de  ce  chef  exilé,  secondée  par  leurs 
ennemis  mêmes,  les  rendit  à  jamais  maîtres  delà 
\ille.  En  reconnaissance  de  ce  bienfait,  ils  dé- 
cernèrent à  Phalanthe  les  honneurs  divius. 

V.  Cependant  les  Messéniens,  que  la  force 
n'avait  pu  réduire,  succombent  sous  les  em- 
bûches des  Spartiates.  Traités  en  esclaves  pen- 


dant quatre-vingts  ans  (A.  de  R.  3i) ,  battus  de 
verges,  chargés  de  chaînes,  en  butte  à  toutes  les 
vexationsqui suivent  la  conquête,  ilssesoulèvent, 
et  recommencent  laguerre.  Les  Spartiates,  de  leur 
côté ,  prennent  les  armes  avec  d'autant  plus  de 
confiance  qu'ils  n'ont  plus  à  combattre  que  des 
esclaves  (A.  de  R.  G9-9G).  Le  ressentiment  chez 
les  uns  et  l'orgueil  chez  les  autres  enflamment 
les  esprits.  L'oracle  de  Delphes,  consulté  par  les 
Spartiates  sur  l'issue  de  la  guerre,  leur  ordonne 
de  demander  un  général  aux  Athéniens.  Et  ceux- 
ci,  à  peine  informés  de  la  réponse  de  l'oracle, 
leur  envoient,  par  dérision,  le  poète  Tyrtée,  qui 
était  boiteux,  et  qui,  vaincu  trois  fois,  réduisit 
les  Spartiates  à  un  tel  désespoir,  que,  pour 
grossir  leur  armée,  ils  affranchirent  les  esclaves, 
s'engageant  à  leur  faire  épouser  les  veuves  de 
ceux  qui  seraient  tués,  pour  combler  les  vides 
causés  par  leur  mort;  on  leur  assura  même  la  suc- 
cession aux  dignités.  Mais  les  rois  deLacédémone, 
craignant  de  plus  grands  malheurs  si  on  conti- 
nuait la  lutte  malgré  la  fortune,  voulaient  ra- 
mener l'armée.  Tyrtée  chante  alors  aux  soldats 
des  vers  où  il  rallumait  leur  courage  et  les  con- 
solait de  leurs  pertes.  Les  Spartiates,  enflammés 
par  ses  chauts ,  ne  songent  plus  qu'à  mourir  avec 
gloire.  Ils  attachent  à  leurs  bras  droits  des  ca- 
chets où  ils  font  graver  leurs  noms  et  ceux  de  leurs 
pères,  afin  qu'on  puisse  les  reconnaître  et  les  in- 
humer s'ils  succombent.  Voyant  l'ardeur  de  leurs 
soldats,  les  deux  rois  font  en  sorte  que  l'ennemi 
en  soit  instruit.  Mais  cette  nouvelle,  au  lieu  d'a- 
battre les  Messéniens,  excite  leur  courage 5  on 


monium  successio  speraretur),  ducem  Plialantlium  adsu- 
munt,hliumArati,quiauctor  Spartanisfueratjuveniulis  ad 
generandam  sobolem  domum  remiUend.-c  :  ut,  sicuti  du- 
duni  palrem  ejus  nascendi  auclorem  liabuissent,  sic  ipsum 
speiac  dignilatis  suae  haberent.  Itaque  nec  salulalis  matri- 
bus,  e  quarum  adulterio  infamiam  collegisse  videbantur, 
ad  sedes  inquirendas  proficiscuntur;  diuque  et  per  varios 
casus  jactati ,  landem  in  Italiam  deferuntur;  et  occupata 
arce  Tarcntinorum ,  expugnatis  veteribus  incolis,  sedes 
ibi  constiluunt.  Sed  post  annos  plurinios  dux  eorum  Pha- 
lanthus,  per  seditionem  in  exsilium  proturbatus,  Brun- 
disium  se  contulit,  quo  expulsi  sedibus  suis  veteres 
Tarenlini  concesseraut.  His  moriens  persuadet,  «  Utossa 
sua  ,  postremasque  reliquias  couterant ,  et  tacite  spargi 
in  foro  Tarcntinorum  curent.  Hoc  enim  modo  recuperare 
illos  patriam  suam  posse  ,  Apollinem  Delpbis  cecinissc.  » 
llli  arbitrantes  eum  in  ultionemsui,  civium  fata  prodi- 
disse,  prœceptis  paruere  ;  sed  oraculi  diversa  sententia 
i'ucrat.  Perpetuitatem  enim  urbis  ,  non  amissionem,  boc 
facto  promiscral  Ha  ducis  exsulis  consilio ,  et  liostium 
ininisterio,  possessio  Tarentina  Partheniis  in  œlenuini 
fundala.  Oh  c.ujus  benelicii  memoi  iam  Phalantho  divioos 
honores  decreverc. 

v.  uiterea  Messenii ,  qnum  virtute  non  possent,  per  in- 
sidias  expugnantur.  Hein  quum  per  annos  i.xxx  gravia 
scrvilutis  verbera ,  plerunique  et  vincula,  cateraque  oap- 


li\ilatis  mala  perpessi  essent ,  post  longam  pœnarum  pa- 
tienliam,  bellum  restaurant.  Lacedacmonii  quoqueeocons- 
piratiusad  arma  concurrunt,  quod  adversus  servos  dimica- 
Uni  videbantur.  Itaque  quum  bine  injuria,  indeindignitas 
animos  acueret,  Lacedîemonii,  debelli  eventu  oraculo  Del- 
pbis consulta,  jubentnr  ducem  belli  ab  Atbeniensibus  pc- 
tere.  Porro  Athenienses,  quum  responsum  cognovissent,  in 
contemptumSparlanorum  Tyrtœum  poetam  claudum  pede 
misère  :  qui  tribus  prœliis  fusus,  eo  usque  desperalionis 
Spartanos  adduxit,  ut,  ad  supplementum  exercitus,  ser- 
vos suos  manumitterent,  bisque  interfectorum  matrimo- 
nia  pollicerentur  :  ut  non  numéro  tantum  amissorum  ci- 
vium ,  sed  et  dignitali  succédèrent.  Sed  reges  Lacedamo- 
niorum  ,  ne,  contra  fortunam  puguando  ,  majora  detrimeu- 
ta  civitati  infligèrent,  reducere  exercitum  voluerunt;  ni 
intervenisset  Tyrtacus ,  qui  composita  carmina  exercitui 
pro  concione  recitavit,in  quibus  bortamenta  virtutis, 
damnoium  solatia,  belli  consilia  conscripserat.  Ilaque 
tanlum  ardorem  militibus  injecit,  ut  non  de  sainte,  sed 
de  sepultura  solicili ,  tesseras ,  insculplis  suis  et  patrum 
nominibus  ,  dextro  bracbio  deligarent  :  ut,  si  omnes  ad- 
versum  pra;lium  consumpsisset,  et  temporis  spatio  confusa 
corporum  lincamenta  essent,  ex  indicio  titulorum  tradi 
sepultune  possent.  Quum  sic  animation  veges  exercitum 
vidèrent ,  curant  rem  liostibus  nuntiari.  Messeniis  autem 
non  timorem  res,  sed  aemnlationem  muliiam  dedit.  Itaque 
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combat  avec  un  acharnement  ju-que-la  sans 
exemple.  Enfin  la  victoire  reste  aux  Lacédé- 
moniens. 

VI.  Longtemps  après ,  les  Messéniens  repri- 
rent les  armes  pour  la  troisième  fois  (A.  deR.  285- 
ii'jô  .  Les  Lacédémoniens  demandèrent  du  secours 
à  leurs  alliés,  et,  entre  autres,  aux  Athéniens. 
Mais  suspectant  la  fidélité  de  ceux-ci  et  feignant 
de  n'avoir  plus  besoin  de  leurs  services,  ils  les 
congédièrent.  Les  Athéniens,  indignés  de  cet  af- 
front, transportèrent  de  Délos  à  Athènes  l'argent 
recueilli  chez  tous  les  peuples  de  la  Grèce ,  et 
mis  en  réserve  (À.  deR.  278)  pour  les  frais  de  la 
guerre  contre  les  Perses,  de  peur  qu'il  ne  devînt 
la  proie  des  Lacédémoniens,  s'ils  se  détachaient 
un  jour  de  l'alliance  commune.  Mais  les  Lacé- 
démoniens ne  restèrent  pas  inactifs,  et,  pendant 
qu'ils  faisaient  la  guerre  aux  Messéniens,  ils 
soulevèrent  le  Pélopouese  (A.  de  R.  293)  contre 
les  Athéniens.  Ceux-ci,  qui  avaient  envoyé  leur 
flotte  en  Egypte  (A.  deR.  291),  n'étaient  pas 
en  état  de  résister.  Ils  furent  battus  sur  terre  et 
sur  mer.  Leur  flotte  étant  revenue ,  ils  s'apprê- 
tent à  livrer  bataille.  Les  Spartiates  abandonnent 
la  Messénie,  et  marchent  contre  les  Athéniens. 
La  Victoire,  longtemps  disputée,  reste  indécise, 
et  les  deux  armées  se  séparent.  Rappelés  par  la 
guerre  de  Messénie,  les  Spartiates,  ne  voulant 
pas  laisser  un  moment  de  repos  aux  Athéniens , 
s'obligent,  par  un  traité  avec  lesThébains(A.  de 
R.  297),  à  rendre  à  ce  peuple  la  Réotie  qu'il  avait 
perdue  dans  laguerre  desPerses,  à  condition  qu'il 
se  déclarera  contre  les  Athéniens.  Telle  était 
l'animosité  des  Spartiates,  qu'ayant  deux  guerres 

lantis  animis  concursum  est,  ut  raro  unquam  cruenlius 
preelium  fuerit.  Ad  postremum  tamen  Victoria  Lacedœmo- 
îiiorum  fuit. 

VI.  Interjecto  tempore,  tertium  qaoque  bellum  Messe- 
DÎi  reparavere  :  in  cujus  auxilium  Lacedamionii ,  inter 
reliquos  socios,  etiam  Allienienses  adhibuere.  Quorum 
(idem  quum  suspectam  haberent,  supervacaneos  simu- 
lantes, a  bello  eosdem  dimiserunt.  Hancrem  Athenicnses 
graviter  ferentes,  pecuniam,  qus  crat  in  slipendium  Persici 
belli  ab  universa  Grrecia  colïata,  a  Delo  Athenas  transfe- 
ruut,  ne,  deficientibus  a  fide  societatis  Lacedœmoniis , 
pnedae  ac  rapinae  esset.  Sed  nec  Lacedfemonii  quievere  : 
qui,  quum  Messeniorum  bello  occupali  essent,  Pelopon- 
neuses  immisere ,  qui  bellum  Atheniensibus  facerent. 
Parvœ  tune  temporis,  classe  in  .-Egyplum  missa ,  vires 
Atbeniensibus  erant.  Itaque  navali  pnelio  dimieantes  facile 
superantur.  Iuterjecto  deinde  tempore  ,  post  reditum  suo- 
îum  aucli  et  classis  et  militum  robore,  praelium  répara- 
vere. Jam  et  Lacedœmonii ,  omissis  Messeniis,  adversus 
Atbenienses  arma  verterant.  Diu  varia  Victoria  fuit  :  ad 
postremum  a?quo  marte  utrinque  discessum.  Inde  revocati 
Licedeemonii  ad  Messeniorum  bellum ,  ne  médium  tempus 
otiosum  Atbeniensibus  relinquerent ,  cumThebanispacis- 
cuntur,  ut  Bœolinrum  imperium  bis  restituèrent,  quod 
temporibus  Persici  belli  amiserant ,  ut  illi  Athenieusium 
bella  suseiperent.  Tantus  furor  Spartanorum  crat,  ut, 
dnobus  beHis  impliciti,  suscipere  tertium  non  rccusarenl , 


à  soutenir,  ils  n'hésitaient  pas  à  eu  entreprendre 
une  troisième  pour  susciter  des  ennemis  à  leurs 
ennemis.  Pour  faire  face  à  ce  nouvel  orage,  les 
Athéniens  donnent  le  commandement  de  l'ar- 
mée à  deux  généraux,  Périclès  ,  déjà  connu  par 
ses  talents,  et  Sophocle,  le  poëte  tragique.  Tous 
deux  s'étant  partagé  les  troupes,  ravagèrent  le 
territoire  de  Sparte,  et  réunirent  à  la  république 
plusieurs  villes  d'Achaïe. 

VIL  Abattus  par  ces  revers  (A.  de  R.  308  , 
les  Spartiates  conclurent  une  trêve  de  trente 
ans.  Mais  cet  intervalle  s'écoulait  trop  lentement 
au  gré  de  leur  haine.  Ils  rompent  la  trêve  au 
bout  de  quinze  ans  (A.  de  R.  323) ,  ravagent ,  au 
mépris  des  lois  divines  et  humaines,  les  frontières 
de  l'Attique,  et,  pour  paraître  moins  avides  de 
butin  que  de  gloire,  ils  offrent  le  combat  à  l'ennemi. 
Mais  les  Athéniens,  par  le  conseil  de  Périclès, 
ajournent  les  représailles  de  ces  ravages ,  jugeant 
inutile  de  combattre  un  ennemi  dont  ils  pou- 
vaient se  venger  sans  péril.  Peu  de  jours  après , 
ils  font  une  descente  sur  le  territoire  lacédémo- 
nieu,  qu'ils  pillent  en  l'absence  des  Spartiates, 
se  dédommageant  avec  usure  de  leurs  pertes.  On 
peut  dire  que  la  vengeance  dépassa  l'injure  de 
beaucoup.  Cette  expédition  fut  très-glorieuse  pour 
Périclès;  mais  il  s'illustra  plus  encore  par  son 
mépris  pour  ses  propres  biens.  L'ennemi,  en 
dévastant  les  campagues ,  avait  laissé  intactes  les 
propriétés  de  Périclès,  espérant  le  perdre  en  le 
rendant  odieux,  ou  le  déshonorer  en  le  rendant 
suspect.  Périclès  l'avait  prévu  :  il  en  informa  le 
peuple  ,  et ,  pour  prévenir  la  haine ,  il  donna  ses 
biens  à  la  république.  Le  piège  qu'on  lui  avait 

dummodo  inimicis  suis  bosles  acquirerent.  Tgitur  Athc- 
nienses,  adversus  tantam  tempestatem  belli  duos  duces 
deligunt,  Periclem  speclatae  virtutis  virum  ,  et  Sopboclem 
scriptorem  tragœdiarum  :  qui,  diviso  exereitu,  et  Spar- 
tanorum agros  vastaverunt,  et  multas  Achaïce  eiwtates 
Albeniensium  imperio  adjecerunt. 

VII.  His  malis  fracti  Lacedœmonii,  in  annos  xxx  pefii- 
gerunt  pacem  :  sed  tam  longum  otium  inimicitiae  non 
tulerunt.  Itaque  quinto  decimo  anno,  rupto  fœdere,  cum 
contemptudeorurn  bominumque ,  fines  Atticos  populantur  ; 
et  ue  praedam  potius,  quam  puguam,  expetiisse  vide- 
rentur,  bostes  ad  preelium  provocant.  Sed  Atbenienses, 
consilio  Periclis  ducis,  populalionis  injuriam  differuut  in 
tempus  ultionis  ;  supervacuam  pugnam  existimantes ,  quum 
ulcisci  bostem  sine  periculo  possent.  Deinde  interjetis 
diebus ,  naves  conscendunt ,  et  nihil  senlientibus  Lacedœ- 
moniis, lotam  Spartara  deprœdantur,  multoque  plura 
auferunt,  quam  amiserant  :  prorsus  ut,  in  comparatione 
damnorum,  longe  pluris  fuerit  ultio,  quam  injuria.  Clara 
quidem  baec  Periclis  expeditio  habita  :  sed  multo  darior 
privati  patrimonii  conlemptus  fuit.  Hujus agros,  in  popula- 
tione  CcCterorum,  intactos  hostes  reliquerant,  sperantes 
acquirere  se  illi  posse  aut  periculum  ex  invidia,  aut  ex 
suspicione  proditionis  infamiam.  Quod  ante  prospiciens 
Pericles,  et  futurum  populo  praedixerat,  et  ad  invidiae 
impetum  declinandum,  agros  ipsos  dono  reipublicae  de- 
dpra!  :  atqne  ita,  undo  periculum  qua>situm  fuerat,  ibi 
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tendu  tourna  ainsi  a  sa  gloire.  A  quelques  jours 
de  là,  les  Spartiates  furent  vaincus  dans  un  com- 
bat naval  (A.  de  R.  32-3).  Depuis,  les  deux  peu- 
ples, toujours  aux  prises  sur  terre  et  sur  nier. 
tantôt  vainqueurs  et  tantôt  vaincus,  ne  cessèrent 
de  se  l'aire  la  guerre.  Lassés  enfin  de  tant  de  dé- 
sastres, ilsconclurent  une  trêve  de  quatre-vingts 
ans  (A.  de  R.  S32) ,  qui  n'en  dura  que  six.  Cha- 
cun d'eux,  après  y  avoirdonne  son  assentiment, 
la  fit  rompre  par  se.  alliés,  comme  s'il  eut  été 
moins  parjure  en  prêtant  à  ceux-ci  du  secours, 
qu'en  faisant  la  guerre  directement.  Les  hostilités 
forent  alors  portées  en  Sicile  (A.  de  R.  328).  Mais, 
avant  de  les  raconter,  j'entrerai  dans  quel  pies 
détails  sur  la  situation  de  ce  pays. 


LIVRE  IV. 

1.  La  Sicile,  selon  la  tradition,  était  autrefois 
liée  a  l'Italie  par  un  isthme  étroit,  et  elle  en  fut 
arrachée  comme  un  membre  de  son  corps,  par  la 
•violence  de  la  mer  Adriatique,  qui  porte  de  ce 
côte  toute  la  masse  de  ses  tlots.  La  terre  y  est 
légère,  friable ,  et  tellement  percée  de  canaux  et 
de  cavernes,  qu'elle  s'ouvre  presque  tout  entière 
au  souffle  des  vents.  Le  sol  y  est  aussi  très-propre  à 
produire  et  à  alimenter  des  feux  souterrains,  le 
fond  en  étant  composé,  dit-on,  découches  de  sou- 
fre et  de  bitume.  De  la  une  collision  interne  entre 
l'air  et  le  feu,  qui  cause  en  beaucoup  d'endroits 
de  fréquentes  éruptions  de  flammes ,  des  vapeurs 
et  de  la  fumée  :  de  là  cet  incendie  de  l'Etna, 
qui  dure  depuis  tant  de  siècles  :  de  là  enfin  cette 
violence  du  vent,  qui,  s'échappant  du  fond  des 
cavités,  pousse  devant  lui  des  monceaux  de  sable. 

maxiinam  gloriam  iuvenit.  Post  bœc  interjectis  diebus, 
navali  pra-lio  dimicalum  est  :  victi  Lacethemonii  fuge- 
nuit.  Nec  cessatom  deinceps  est,  quin  aut  terra,  aut 
mari,  varia  praeliorum  fortuna,  invkem  se  trueidarent. 
Denique  fessi  tôt  malis,  pacem  in  annos  quinquaginta 
ri  ,  quam  non  ni.-i  sex  annis  servaverunt.  .Nain  indu- 
tias,  qnas  proprio  Domine  condixerant,  ex  sociorum  per- 
M.na  rumpebant  :  quippe  quasi  minus  perjuiïi  contrahe- 
i.-nt,  si  ferentes  Bociis  auxilia,  potius  quam  si  ipsi  aperto 
pra-lio  dimicassent.  Hinc  bellum  in  Siciliain  Iranslatum  : 
q uod  priusquam expono,  de Siciliœ  situ  pauca  dicenda sunt. 


liber  IV. 

I.  Siciliam  ferunl  angustis  quondam  faucibus  llaliu; 
odbsesisse;  dircplamque  velut  a  coi  pore,  majore  impelu 
superi  maris,  quod  loto  undaram  onere  illuc  vehitur.  Est 
mtem  ipsa  terra  tennis  ac  fragilis;  et  cavernis  quibusdain 
lislulisqoeita  penetrabUis,  ut  ventoruœ  Iota  ferme  flatibus 
pateat;  oec  non  al  ignibns  generandis  Dulriendisque  soli 
ijisiiis  naturalis  mateiia,  qoippe  intrinsecus  stralmn 
Bolphore  et  bitumiiie  tiaditur  :  quae  us  (Vit,  ni  sj.iritu 

i.iiii  igné  inter  inleriora  lactaate,  fréquenter  et  complari- 

Ijiis  locie  noue  ilammas ,  mine  vaporem,  nuoe  fumum 

•  r  Indedenique  /Etnae  mont  cula  durât 


Le  promontoire  le  plus  voisin  de  l'Italie  est 
Rhégium1,  ainsi  appelé  d'un  mot  grec  qui  signi- 
fie rompu.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'anti- 
quité ait  écrit  tant  de  fables  sur  un  pays  qui  réu- 
nit tant  de  merveilles.  Nulle  part  la  mer  n'est 
aussi  violente  qu'en  Sicile;  la  rapidité  de  ses  va- 
gues ,  la  fureur  de  ses  tempêtes  ne  sont  pas  moins 
terribles  à  ceux  qui  les  affrontent  qu'à  ceux  qui 
les  contemplent  du  rivage.  Le  choc  des  flots  y 
est  tel ,  qu'on  les  voit,  tantôt  vaincus T s'engloutir 
dans  l'abîme,  tantôt  vainqueurs,  se  dresser  vers 
le  ciel  :  ici,  on  les  entend  mugir  et  bouillonner, 
là  se  plaindre  et  se  dévorer  eux-mêmes.  Ajoutez 
à  cela  le  voisinage  de  l'Etna  et  des  îles  Éoliennes , 
dont  les  feux  perpétuels  semblent  nourris  par  les 
eaux  elles-mêmes.  Un  si  vaste  incendie,  concen- 
tré dans  un  si  petit  espace,  n'aurait  pu  subsister 
en  effet  depuis  tant  de  siècles,  si  les  flots  eux- 
mêmes  n'eussent  entretenu  son  activité.  Delà,  les 
fables  de  Scylla  et  de  Charybde;  de  là,  ces 
aboiements  qu'on  croyait  entendre,  ces  monstres 
qu'on  croyait  voir;  car  les  navigateurs,  épouvan- 
tes de  ce  déchirement  des  ondes,  prenaient  pour 
des  aboiements  le  bruit  qu'elles  faisaient  en  se 
brisant  et  en  s'abimant  dans  le  gouffre.  La 
même  cause  perpétue  les  feux  de  l'Etna  ;  les  flots 
qui  s'entre-choquent  entraînent  au  fond  de  la 
mer  des  masses  d'air  qu'ils  y  étouffent  pour 
ainsi  dire,  jusqu'à  ce  que  cet  air,  passant  à 
travers  les  conduits  souterrains,  y  embrase  les 
matières  ignées.  La  Sicile  et  l'Italie  sont  si  voi- 
sines, et  la  hauteur  de  leurs  promontoires  si  par- 
faitement égale,  que  les  anciens  s'effrayaient  de 

•  'PriY'w  de  pr,YvOw,  rompre,  séparer. 

incendium.  Et  ubi  acrior  per  spiramenta  cavernarum  ven- 
ins incubuit,  arenarum  moles  egeruntur.  Proximum 
Italiae  promontorium  Rliegium  dicitur,  ideo,  quia  Graece 
abrupta  lioc  nomine  pronuntiantur.  Nec  mirum ,  si  fabu- 
losa  est  loci  bujus  antiquitas,  in  quem  rcs  lot  coïere 
mirae.  Primum  quod  nusquam  alias  tam  torrens  frelum, 
nec  solum  citato  impelu,  verum  etiam  sœvo;  neqne 
expeiïentibus  modo  terribile ,  verum  etiam  procul  viden- 
tibus.  Undaram  porro  inter  se  concurrentium  tanta  pugna 
est,  ut  alias  veluti  terga  dantes  in  imam  desidere,  alias 
quasi  viclriccs  in  sublime  ferri  videas  :  nuuc  liic  frémi- 
tum  ferventis  œstus ,  nunc  illic  gemitum  in  voragincm 
desidentis  exaudias.  Accedunt  vicini  et  perpelui  .Etna: 
monlis  ignés,  et  insnlarum  jEolidum,  veluti  ipsis  undis 
alatur  incendium.  Neque  enim  in  tam  angustis  terminis 
aliter  dnrare  lot  saîculis  tanlus  ignis  potuissel,  nisi  lm- 
moris  nutrimentis  aleretur.  Flinc  igitur  fabula;  Scyllam  et 
Cbarybdin  peperere;  bine  latratus  audit!  ;  bine  monslri 
crédita  simulacra,  duni  navigantes,  magnis  vorticibus 
pelagi  desidentis  exterriti,  latrare  putant  undas,  quas 
sorbentis  aeslus  vorago  collidit.  Eadem  causa  etiam  /Etn.e 
inuniis  perpetuos  ignés  facit.  Nain  aquarum  ille  concursus 
raptum  secum  spiritum  in  imum  fundum  lialiit,  atquo 
ibi  suffocatum  tamdiu  tenet,  doneeper  spiramenta  [terra: 
diffusus,  nutrimenta]  ignis  incendat.  Jani  ipsa  Italiae 
Sicftiaeque  vicinitas,  [jaro]  promontoriorum  altitude  ipsa 
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ce  que  nous  admirons  aujourd'hui ,  et  s'imagi- 
naient que  les  promontoires  se  rejoignaient 
pour  briser  et  engloutir  les  vaisseaux,  et  se 
séparaient  ensuite;  et  cette  fiction  ne  venait 
pas  d'un  naïf  amour  du  merveilleux,  mais  bien  de 
l'étonnement  et  de  la  crainte  des  voyageurs.  En 
effet,  lorsqu'on  le  regarde  de  loin,  ce  bras  de  mer 
ressemble  plutôt  a  un  golfe  qu*a  un  passage  ;  et  à 
mesure  qu'on  avance,  les  promontoires,  qui  d'a- 
bord étaient  unis ,  paraissent  se  rompre  et  se  fuir 
l'un  l'autre. 

IL  La  Sicile  fut  d'abord  appelée  Trinacrie1 , 
et  plus  tard  Sicanie.  Ses  premiers  habitants  fu- 
rent les  Cyclopes;  leur  race  s'étant  éteinte,  Coca- 
lus  s'empara  de  l'île  et  de  la  royauté.  Apres  lui, 
chaque  ville  passa  sous  la  domination  des  tyrans  ; 
il  est  a  remarquer  qu'aucun  pays  n'en  vit  naî- 
tre davantage.  Anaxilaùs  (A.  de  R.  287  ,  l'un 
d'eux,  avait  des  sentiments  de  justice  qui  contras- 
taient avec  la  cruauté  des  autres,  et  sa  modéra- 
tion porta  de  beaux  fruits.  A  sa  mort,  il  avait 
laissé  des  enfants  en  bas  âge  ,  dont  il  avait  confié 
la  tutelle  à  son  esclave  Micythe,  homme  d'une 
fidélité  éprouvée  :  sa  mémoire  était  si  chère  à  tuus 
ses  sujets ,  qu'ils  aimèrent  mieux  obéir  a  l'esclave 
qu'abandonner  les  fils  de  leur  roi;  et  les  grands 
de  l'Etat,  oubliant  la  dignité  de  leur  rang,  ac- 
ceptèrent le  gouvernement  d'un  esclave.  Les  Car- 
thaginois essayèrent  aussi  de  prendre  la  Sicile, 
et  luttèrent  longtemps  avec  des  chances  variées 
contre  les  tyrans  ;  mais  enfin,  ayant  perdu  leur 
armée  et  Amilcar  son  général ,  ils  furent  quel- 
que temps  condamnés  au  repos. 

III.  Durant  cet  intervalle ,  la  discorde  se  miten- 

1   Tsîa  dhcMC ,  trois  pointes  ou  promon: 


tre  les  habitants  de  Rhégium  (A.  de  R.  472  !.  Ils 
étaient  partagésendeuxfactions.  L'uneinvoqua  le 
secours  des  vieux  soldats  d'Himère.  Mais  ceux-ci, 
après  s'être  défaits  du  parti  contraire ,  les  chassent 
à  leur  tour  de  la  ville  et  s'emparent  des  femmes 
et  des  enfants ,  crime  plus  audacieux  que  tous  les 
crimes  des  tyrans.  Il  eût  mieux  valu  que  les  Rhé- 
giens  fussent  vaincus  d'abord,  que  vainqueurs 
avec  de  tels  auxiliaires;  dans  le  premier  cas ,  ils 
eussent  subi  légitimement  le  joug  de  l'eselav. 
la  perte  de  leur  patrie  ou  l'exil ,  mais  ils  n'eu 
point  été  égorgés  au  pied  de  leurs  autels  et  de 
leurs  dieux  domestiques ,  ni  contraints  d'aban- 
donner leur  patrie ,  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
à  la  discrétion  d'abominab'es  tyrans.  Les  habi- 
tants de  Catane,  opprimés  par  les  Syracusains  , 
et  se  sentant  trop  faibles  contre  eux,  demandèrent 
aussi  des  secours  aux  Athéniens.  Soit  désir  d'a- 
grandir leur  domination  en  l'étendant  sur  l'Asie 
et  la  Grèce  entière,  soit  crainte  que  la  flotte  des 
Syracusains,  construite  depuis  longtemps,  ne  se 
joignit  à  celle  de  Lacédémone,  les  Athéniens  en- 
voyèrent en  Sicile  Lamponius ,  qui ,  sous  prétexte 
de  secourir  Catane,  devait  tenter  de  subjuguer  la 
Sicile.  Encouragés  par  leurs  victoires  sur  ces  in- 
sulaires ,  ils  firent  partir  Lâches  et  Chariade  avec 
un  plus  grand  nombre  de  vaisseaux  et  de  soldats 
(A.  de  R.  328  :  mais  Catane ,  se  défiant  des  Athé- 
niens, ou  fatiguée  de  la  guerre,  fit  la  paix  avec 
Syracuse  et  renvoya  ses  alliés  (A.  de  R.  330  ). 

IV.  Au  bout  de  quelque  temps  A.  de  R.  339) , 
Syracuse  ayant  violé  le  traité,  les  Cataniens  en- 
voient à  Athènes  de  nouveaux  députés,  qui  se 
présentent  devant  l'assemblée ,  les  vêtements  en 
désordre  ,  la  barbe  et  les  cheveux  lonprs .  la  pâ- 


ita  similis  est,  ut,  quantum  nunc  admiralionis,  tantura 
antiquis  tenons  dederit,  credentibus ,  coeunlibus  in  se 
promontorhs,  ac  rarsom  diseedentibi  inlercipi 

absumique  navigia.  >"eque  lioc  ab  aniiquis  in  dulcedinem 
fabulœ  compositum,  sed  meta  et  adrniralione  traaseun- 
tium.  Ea  est  enim  proeul  inspicientibus  natura  loci,  ut 
sinurn  maris ,  non  transitais  pâtes  ;  quo  quum  aecesseris, 
discedere  ac  sejungi  promoatoria  quae  aatea  juncta  fue- 
îint,  arbitrere. 

II.  Sicilire  primo Trinacrise  nomen  fuit;  postea  Sicauia 
cognominata  est.  Hkc  a  principio  patria  Cydopurn  fuit; 
quibus  exslinctis,  Coralus  règnum  insulaj  occupavit  : 
post  qnem  singulce  civilates  in  tyrannorum  imperium  con- 
<int ,  quorum  nulla  terra  feracior  fuit.  Horum  ex 
numéro  Aaaxilaus  jastitîa  cum  caeterornm  crudelitate 
certabat;  cujus  moderati  mediocrem  fiurtum 

tulit.  Quippe  decedens  quam  filios  parvu 
tutelamque  eorum  Mieyiho,  spectatœ  fiilei  servo,  com- 
misisset ,  lantus  amor  memoriœ  ejus  apud  omnes  fuit ,  ut 
parère  servo,  quam  deserere  icgis  filios  malleut;  princi- 
pesque  ri% italis,  obliti  dignitatis  suée,  regni  majestatem  ad- 
ministrai i  per  servum  paterentur.  Imperiam  Siciiia?  etiam 
Carthagiuienses  tentavere;  diuqne  varia  Victoria  cum 
tyrannis  dimicatum.  Ad  postremom,  amisso  Hamilcare 
imperatere  cumexercitu,  aliquantisper  quieverevicti. 


III.  Medio  tempore  quum  Rheginj  diseordia  laborarent , 
civilasque  per  dissension^m  divisa  in  duas  partes  esset , 
veteraai  ab  altéra  parte  ab  Himera  in  aaxjliam  vocati, 
pulsis  civitate,  contra  quos  implorati  fuerant,  et  mox 
cassis  ,  quibus  tulerant  auxilium,  urbem  cum  coBJagibae 
et  liberis  sociorum  occupavere  ;  ausi  facinus  nulli  tyranno 
comparandnm  :  quippe  ut  Rheginia  melius  fuerit  vinci, 
quam  neisse.  Nasa  are  victoribus  captivitalis  jure  ser- 
vissent, sive  amissa  patria  exs^iîare  necesse  habnissent; 
non  tainen ,  inter  aras  et  palrios  lares  trucidati ,  eradeJissî- 
mis  tyrannis  patriam  cum  oonjugibus  ac  liberis  praedam 
reliquissent.  Catinienses  quoque,  quum  Syracusanos  gra- 
ves paterentur,  difiisi  viribus  suis,  auxilium  ab  Athénien- 
sibus  petivere  :  qui ,  sou  studio  majoris  impei  ii,  quo  Asiam 

iamqoe  penitus  occuparent ,  seu  melu  tac 
a  Syràcusanis  classis ,  ne  Lacedceraoniis  iUae  vires  a<" 
n ut,  Lamponium  dneem  cum  classe  in  Si  ;liam  misère, 
ut,  sub  specie  ferendi  Catiniensibus  auxilii ,  tentaient  Si- 
cilire imperium.  Et  quoniam  prima  initia , 'fréquenter  can.-is 
hostibus,  prospéra  fuerant,  majore  denuo  classe,  et  ro- 
ie  exercitu,  Lâcheté  et  Chanade  ducibus,  Siciliam 
petivere  :  sed  Catinienses,  sive  metu  Atheniensinm,  sive 
beili ,  parem  cum  Syracusanis,  remissi»  Athénien- 
sium  anxiliis,  fecerunt. 

IV.  Iiilerjeclodein.de  tempoie,  quum  fides  pacis  a  Sj« 
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leur  sur  te  visage,  et  dans  l'appareil  le  plus  pro- 
pre à  exciter  la  compassion  ;  ils  mêlent  les  larmes 
aux  prières,  et  font  une  impression  si  profonde 
sur  la  multitude,  qu'on  prononce  la  condamnation 
des  généraux  qui  ont  ramené  les  troupes  envoyées 
au  secours  de  Catane.  On  décrète  l'armement 
d'une  flotte  nombreuse,  et  on  choisit  pour  la  com- 
mander .Nicias,  Alcibiade  et  Lamaclius,  lesquels 
rentrent  en  Sicile  avec  des  forces  si  considéra- 
bles que  Catane  elle-même  en  est  effrayée.  Peu 
de  temps  après,  Alcibiade  (À.  de  R.  3Ï0)  ayant 
été  rappelé  pour  paraître  en  jugement,  Nicias  et 
Lamachus  battent  deux  fois  l'ennemi  sur  terre, 
le  tiennent  bloqué  dans  les  murs  de  Syracuse  et 
interceptent  tous  ses  convois  par  mer.  Réduits  à 
cette  dure  extrémité,  les  Syracusains  implorent 
le  secours  des  Spartiates,  qui  leur  envoient  Gy- 
lippc.  Cet  homme  était  à  lui  seul  une  armée. 
Gy lippe,  instruit ,  pendant  le  trajet,  de  la  situa- 
tion et  de  la  ruine  imminente  de  Syracuse ,  ras- 
semble des  forces  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile ,  et 
s'empare  des  postes  les  plus  favorables.  Vaincu 
deux  fois,  il  livre  une  troisième  bataille  dans  la- 
quelle Lamachus  est  tué,  Nicias  mis  en  fuite  et 
Syracuse  rendue  à  la  liberté.  Mais  les  Athéniens 
ayant  transporté  sur  mer  le  théâtre  de  la  guerre , 
Gylippe  fait  venir  la  flotte  de  Lacédémone ,  avec 
les  auxiliaires.  A  cette  nouvelle ,  les  Athéniens 
envoient  Démosthène  et  Eurymédon,  pour  rem- 
placer Lamachus  avec  de  nouvelles  troupes.  De 
leur  côté,  les  villes  du  Péloponèse  prennent  à 
l'unanimité  la  résolution  d'envoyer  des  forces 
considérables  au  secours  des  Syracusains.  A  ces 
immenses  préparatifs  on  eût  dit  que  la  Grèce 
tout  entière  allait  se  livrer  bataille  sur  le  sol  de 
la  Sicile. 


V.  Dans  un  premier  combat  naval ,  les  Athé- 
niens sont  vaincus.  Leur  camp,  tout  l'argent  du 
trésor  et  celui  des  particuliers  tombent  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Pour  comble  de  malheurs,  ils 
sont  encore  battus  sur  terre.  Démosthène  propose 
«  d'abandonner  la  Sicile,  il  pense  qu'on  doit. 
«  profiter  de  ce  moment  où  les  affaires  ne  sont 
■<  pas  tout  à  fait  désespérées,  malgré  les  défaites 
«  qu'on  vient  d'essuyer,  pour  cesser  une  guerre 
«  dont  les  commencements  ont  été  si  funestes. 
«  Il  faut,  dit-il,  réserver  les  débris  de  l'expédi- 
«  tion  pour  les  guerres  plus  importantes  et  plus 
«  malheureuses  peut-être  que  nous  aurons  à 
«  soutenir  dans  notre  pays.  »  Mais  Nicias ,  re- 
tenu par  la  honte  de  n'avoir  pas  réussi,  ou 
par  la  crainte  de  ses  concitoyens  dont  il  avait 
trompé  les  espérances,  ou  enfin  par  la  puissance 
irrésistible  de  la  destinée ,  propose  de  rester  en 
Sicile.  On  recommence  donc  les  hostilités  sur 
mer;  le  souvenir  des  derniers  revers  disparaît, 
pour  faire  place  à  l'espoir  d'un  succès  prochain; 
mais  l'imprudence  des  généraux  qui  avaient  at- 
taqué les  Syracusains,  retranchés  au  milieu  du 
détroit,  donne  encore  la  victoire  à  l'ennemi. 
Eurymédon,  qui  combattaitvaillammentàl'avant- 
garde ,  est  tué  le  premier,  et  les  trente  vaisseaux 
qu'il  commandait  sont  brûlés.  Démosthène  et 
Nicias ,  vaincus  à  leur  tour ,  font  débarquer  les 
troupes ,  espérant  que  par  terre  la  fuite  sera  plus 
facile;  mais  Gylippe  s'empare  d'abord  des  cent 
trente  vaisseaux  qu'ils  avaient  abandonnés,  puis 
se  met  à  la  poursuite  des  fuyards.  Les  uns  sont 
faits  prisonniers,  les  autres  taillés  en  pièces.  Dé- 
mosthène ,  voyant  son  armée  détruite ,  se  perce 
de  son  épée,  pour  se  soustraire  à  l'esclavage.  Mais 
Nicias  ne  sut  pas,  comme  Démosthène,  sauver 


racusanis  non  servaretur,  denuo  legatos  Atlienas  niiltunt; 
qui  sordida  veste,  capillo  barbaque  promissis,  et  omni 
squaloris  liabilu  ad  misericordiam  commovendam  acqui- 
sito,  concionem  déformes  adeunt  :  adduntur  precibus  la- 
crymae  :  et  ila  misericordem  populum  supplices  movent, 
ut  darnnarentur  duces,  qui  ah  bis  auxilia  deduxerant. 
lgitur  classis  ingens  decernilur  :  creantur  duces  Nicias,  et 
Akibiades ,  et  Lamaclius  ;  tanlisquc  viribus  Sicilia  repeti- 
tor,  ut  ipsis  tei  roii  essent ,  in  quorum  auxilia  mittebantur. 
Brevi  post  tempore,  revocato  ad  reatum  Alcibiade,  duo 
pra-lia  pedestria  secunda  Nicias  et  Lamaclius  faciunt  :  nui- 
nitiouihiis  deinde  ciicunidatis,  bosles  etiam  mariais  com- 
mealibus  in  urbeclausosintercludunt.  Quibus  rébus  fracti 
Syratusaui  auxiliuin  a  Lacedœmoniis  petiverunt.  Ab  liis 
mittitur  Gylippus  solus,  sed  in  quo  instar  omnium  auxilio- 
rum  erat.  Is,  audito  in  iliiiere  belli  jam  inclinalo  statu, 
auxiliispartini  in  Gnecia,  parlim  in  Sicilia  contractis,  op- 
portuua  bello  loca  occupât.  Duobus  deinde  praetiïs  rictus, 
congressus  tertio,  octiso  Lamacho,  et  hostes  in  fugam 
Compatit,  et  SOtiès  obsidione  liberavit.  Sed  quum  Athe- 
nienscs  a  bello  terrestri  in  navale  se  transtulissent,  Gylip- 
pus classem  Lacedamione  cum  auxiliis  arcessil.  Quo  co- 
gnilo,  et  ipsi  Athenienses  in  locum  amissi  ducis  Démo- 
fithenem  et  Eurymedonla,cum  snppïwnento  copiarum  mit- 


tunt  :  Peloponnesii  quoque,  communi  civilatum  decreto , 
ingentia  Syracusanis  auxilia  misère  :  et  quasi  Gracia? 
bellum  in  Siciliam  translatum  esset ,  ita  ex  utraque  parte 
summis  viribus  dimicabatur. 

V.  Prima  igitur  congressione  navalis  ccrlaminis,  Athe- 
nienses vincuntur.  Castra  quoque  cum  omni  publica  ac 
privata  pecunia  amittunt.  Super  hsec  mala ,  quum  etiam 
terrestri  prajlio  vicli  essent ,  tune  Demosthenes  censere 
coepit ,  «  Ut  abirent  Sicilia ,  dum  res ,  quamvis  afflictac , 
nonduni  tamen  perdita;  forent  :  neque  in  bello  maie  auspi» 
cato  amplius  perseverandum  esse;  domi  gravioraet  forsi- 
tan  infeliciora  bella,  in  qua3  servare  bos  urbis  apparalus 
oporteat.  »  Nicias,  seu  pudore  maie  aclœ  rei,  seu  metu 
destitutse  spei  civium ,  seu  impellente  fato ,  manere  conten- 
dit.  Reparatur  igitur  navale  bellum,  et  animi  a  prions 
fortunre  procella  ad  spein  certaminis  revocantur  :  sed  ins- 
citia  ducum ,  qui  inter  angustias  maris  tuentes  se  Syra- 
cusanos  aggressi  fuerant,  vincuntur.  Eurymédon  dux,  in 
prima  acie  fortissimo  dimicans,  primus  cadit  :  triginta  na- 
ves,  quibus  praefuerat,  incenduntur.  Demosthenes  et  Ni- 
cias, et  ipsi  victi,  exercilum  in  terram  deponunt ,  tuliorem 
fugam  rati  ilinere  terrestri.  Ab  bis  relictas  centum  triginta 
naves  Gylippus  invasit  :  ipsos  deinde  insequitur  :  fugien- 
les parlim  eapil ,  parlim  eaêdit,  Demosthenes,  amisso  r\:<:- 
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son  honneur;  et  la  honte  de  la  captivité  vint 
s'ajouter  pour  lui  a  la  honte  de  la  défaite. 


LIVRE  V. 

I.  Depuis  deux  ans  (A.  de  R.  339-3 il)  les 
Athéniens  faisaient  la  guerre  en  Sicile  soutenus 
par  l'amhition  plutôt  que  par  le  succès,  lors- 
qu'Aleihiade,  l'instigateur  et  le  chef  de  cette  expé- 
dition, fut  accusé  à  Athènes  d'avoir  révélé  les 
mystères  de  Gérés,  dont  le  secret  doit  être  gardé 
si  religieusement.  On  le  rappela  pour  le  faire  pa- 
raître devant  ses  juges  ;  mais  tourmenté  par  ses 
remords ,  ou  entraîné  par  le  désir  de  la  vengeance, 
il  s'exila  en  Élide.  Depuis ,  ayant  appris  que  non- 
seulement  on  l'avait  condamné ,  mais  que  les  prê- 
tres avaient  lancé  l'anathème  sur  sa  tête,  il  se  ren- 
dit à  Laeédémone,  et  y  engagea  le  roi  Agis  (  A). 
de  R.  340)  à  déclarer  la  guerre  aux  Athéniens, 
encore  affaiblis  par  les  revers  éprouvés  en  Sicile. 
Les  peuples  de  la  Grèce  accourent  à  l'envi  se  join- 
dre aux  Spartiates,  comme  pour  éteindre  l'incen- 
die qui  les  menaçait  tous ,  tant  les  Athéniens  s'é- 
taient rendus  odieux  par  leurs  prétentions  et  leur 
orgueil.  De  son  côté,  Darius,  roi  de  Perse,  se  rap- 
pelant la  vieille  haine  de  son  père  et  de  son  aïeul 
contre  cette  république,  fait  alliance  avec  les 
Spartiates  par  l'entremise  de  Tissapherne,  sa- 
trape de  Lydie,  et  promet  de  payer  tous  les  frais 
de  la  guerre.  Mais  cette  alliance  n'était  qu'un  pré- 
texte; il  craignait  que  les  Spartiates,  après  avoir 
vaincu  les  Athéniens,  ne  tournassent  leurs  armes 
contre  lui.  Qui  s'étonnerait,  après  cela,  qu'une  ré- 
publique aussi  florissante  qu'Athènes  ait  enfin 


succombé,  lorsque  toutes  les  forces  de  l'Orient 
se  liguaient  contre  elle  pour  l'écraser?  Cependant 
sa  résistance  fut  opiniâtre,  et  sa  chute  coûta  des 
flots  de  sang.  Elle  combattit  jusqu'à  la  dernière 
extrémité ,  vainquit  quelquefois,  et  céda  moins 
à  la  valeur  de  ses  ennemis  qu'aux  caprices  de  la 
fortune.  Dès  le  commencement  de  la  guerre 
(A.  de  R.  332),  tout  le  monde  et  ses  alliés  eux- 
mêmes  l'abandonnèrent  :  faiblesse  trop  commune 
aux  hommes  qui  placent  leur  affection  où  le  sort 
a  placé  ses  faveurs. 

IL  Alcibiade  seconde  le  mouvement  dirigé  con 
tre  sa  patrie  non  pas  avec  le  courage  d'un  simple 
soldat,  mais  avec  toute  la  science  d'un  grand  ca- 
pitaine. Il  accepte  le  commandement  (A.  de 
R.  342)  de  cinq  vaisseaux,  et,  faisant  voile 
vers  l'Asie,  il  soulève,  par  l'autorité  seule  de 
son  nom,  toutes  les  villes  tributaires  d'Athènes. 
Elles  savaient  quelle  était  sa  réputation  dans 
sa  patrie,  et  ne  le  crurent  pas  déchu  depuis  son 
exil;  elles  virent  en  lui  moins  un  général  enlevé 
aux  Athéniens  que  donné  aux  Spartiates,  et  trou- 
vèrent que  sa  nouvelle  puissance  compensait  suf- 
fisamment celle  qu'il  avait  perdue.  Mais  la  gloire 
d'AIcibiade  fut  plus  enviée  que  reconnue  par 
les  Spartiates.  Leurs  chefs,  ses  rivaux,  lui 
firent  tendre  des  embûches  pour  se  délivrer  de 
lui.  Alcibiade,  instruit  du  complot  par  la  femme 
du  roi  Agis,  qu'il  avait  séduite,  se  réfugia  chez 
Tissapherne,  satrape  de  Darius ,  et  le  gagna  bien- 
tôt par  la  grâce  de  ses  manières  et  son  applica- 
tion à  rechercher  son  amitié.  A  l'éclat  de  la  jeu- 
nesse, à  la  beauté  du  visage,  il  joignait  une  élo- 
quence remarquable  même  chez  les  Athéniens  ; 


citu ,  a  caplivitate  gladio  et  voluntaria  morte  se  vindicat. 
Niciasautem,  ne  Demoslhenis  quidem  exemplo,  ut  sibi 
consuleret,  admonitus,  cladem  suorum  auxit  dedecore 
captivitalis. 


LIBER  V. 

I.  Dum  Allienienses  in  Siciliabellum  perbienniumeupi- 
dius,  quam  felicius  gerunt,  intérim  concitor  et  dux  ejus 
Alcibiades  absens  Athenis  insimulatur,  mysteria  Cereris 
Initiorum  sacra,  nullo  magis  quam  silentio  solennia , 
enuntiavisse.  Revocatusque  a  bello  ad  judicium,  sive 
conscientiam ,  sive  indîgnitatem  rei  non  ferons,  tacitus  in 
exsilium  Elidem  profectus  est.  Inde,  ubi  non  damnatum 
se  tantum ,  verum  eliam  diris  per  omnium  sacerdolum 
religiones  devolum  cognovit,  Lacedfemona  se  contulit; 
ibique  regem  Lacedsemonioium  impellit,  turbatis  Atlie- 
niensibus adverso  Sieilise.  pr.Tlio,  ultro  bellum  inferre. 
Quo  facto,  omnia  Grœciœ  régna,  Teint  ad  exstinguen- 
dum  commune  incendium,  concurrunt.  Tantum  odii 
Atbcnienses  immoderati  iraperii  cupiditate  contraxeranf. 
Darius  qiioque,  rex  Persarum ,  memor  paterni  avitique 
in  iianc  urbem  odii ,  facta  cum  Lacedaemoniis  per  Tissa- 
pjiernem,  praefectnm  Lydiae,  snriptate.  nmnhti  snmptam 
b'.'lli  pellicetnr.  Et  era't  iiic  quidem  titulus  cum  Grsecis 


coeundi  :  re  autem  vera  timebat ,  ne ,  victis  Atlieniensibus , 
ad  se  Lacedœmonii  arma  transferrent.  Quis  igitur  miretur, 
lam  florentes  Atheniensium  opes  misse,  quum  ad  oppri- 
mendam  unam  urbem,  totius  Orientis  vires  concurrerent? 
Non  tamen  inerti,  ncque  incruento  cecidere  bello;  sed 
prœliali  ad  ultimum,  victores  etiam  interdum ,  consumpli 
magis  fortunae  varietate ,  quam  vi  vicli  sunt.  Principio 
belliomnes  ab  his  etiam  socii  desciverant,  ut  fit  :  quo  se 
foituna ,  eodem  etiam  favor  bominum  inclinât. 

II.  Alcibiades  quoque  motum  adversus  palriam  beJlum, 
non  gregarii  militis  opéra,  sed  imperatoris  virtutibus 
adjuvat.  Quippe  acceptis  quinquenavibus,  in  Asiam  con- 
tendit,  et  tiïbutarias  Atheniensium  ci  vitales,  aucloritate 
nominis  sui,  ad  defeclionem  compellit.  Sciebant  enim 
domi  clarum,  nec  exsilio  videbant  factum  minorem;  nec 
tara  ablatum  Atlieniensibus  ducem ,  quam  Lacedœmoniis 
traditum  ;  partaque  cum  amissis  imperia  pensabant.  Sed 
apud  Lacedœmon;os  virlus  Alcibiadis  plus  invidiœ  quam 
gràtiae  contraxit.  Itaque  quum  principes  velut  semulum 
gloiïos  suœ  interficiendum  insidiis  mandassent,  cognita 
re,  Alcibiades  per  uxorem  Agidis  régis,  quam  adulterio 
cognoverat,  ad  Tissapbernem ,  praefectnm  Darii  régis, 
profugil  :  cui  se  celeriter  officii  comitate  ,  et  obsequendi 
gralia  insinuavit.  Erat  enim  et  œlatis  llore,  et  formai 
veneratione,  nec  minus  eloquenlia,  etiam  inter  Allienien- 
ses, insignis  :  sed  in  conciliandis  amicitiarum  sîudiis, 
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mais  il  cachait  de  grands  vices  sous  ces  dehors 

brillants,  et  il  était  plus  habile  a  se  faire  des  amis 
qu'a  les  conserver.  Il  persuade  a  Tissapherne 

•  de  ne  pas  fournir  tant  d'argent  a  la  Hotte  de 
<  Sparte,  d'appeler  les  Ioniens  a  contribuer  aux 
«  charges  de  la  guerre,  puisqu'elle  a  été  entreprise 
«  pour  les  affranchir  du  tribut  qu'ils  payaient  aux 

«  Athéniens.  «  Il  lui  «  conseille  de  ne  pas  seconder 
«  trop  activement  les  Spartiates.  Ce  serait  re- 
«  server  à  d'autres  les  avantages  d'une  victoire 
«  remportée  avec  ses  troupes.  11  faut  ne  leur  en- 
[ue  les  secours  nécessaires  pour  entre- 
«  tenir  la  guerre.  Tant  que  les  Grecs  seront  divi- 

I  s,  le  roi  des  Perses  décidera  de  la  paix  et  de 
«  la  guerre,  et  vaincra  par  leurs  propres  armes 
«  ceux  qu'il  ne  pourra  vaincre  par  les  siennes; 

mais  une  fois  la  guerre  terminée,  il  aura  les 
«  vainqueurs  à  combattre  :  qu'il  faut  donc  ruiner 
'<  la  Grèce  par  des  guerres  intestines  pour  ar- 
«  réter  ses  entreprises  au  dehors  et  égaliser  les 
«  forées  des  partis,  en  aidant  les  plus  faibles; 
«  que  les  Spartiates  ne  se  reposeraient  point 
«  après  la  victoire ,  eux  qui  se  sont  vantés  d'être 
«  les  vendeurs  de  la  liberté  de  la  Grèce.  »  Tissa- 
pherne goûta  ces  avis.  Aussi  n'envoya-t-il  aux 
Spartiates  que  quelques  approvisionnements  et 
une  partie  de  la  flotte  royale ,  ne  voulant  ni  leur 
assurer  la  victoire,  ni  les  forcer  à  suspendre 
la  guerre. 

III.  Cependant  Alcibiade  se  prévalait  de 
cette  habile  politique  auprès  de  ses  concitoyens. 
Il  promet  aux  députés  qu'Athènes  lui  envoie 
l'amitié  du  roi  des  Perses,  pourvu  que  le  gou- 
vernement passe  des  mains  du  peuple  à  celles  du 
sénat;  espérant  ainsi,  ou  que  les  deux  ordres 
reunis  de  la  république  l'appelleraient  au  com- 

quam  in  relinendis ,  vir  melior  :  quia  morum  vilia  sub 
umhra  cloqucntiae  primo  latebant.  Igitur  persuadet  Tissa- 
pherni,  «  Ne  tanta  stipendia  classi  Laccdxmôniorum 
Yocandos  enim  in  porlionem  muneris  Ionios , 
quorum  pro  libertate,  qaum  tributa  Atbeniensibus  pen- 

,t ,  bellum  BUSCeptntn  sit  Sed  nec  auxiliis  nimis  euixe 
:        l,i  monios  juvandos;  quippe  memorem  esse  debere, 

;ii  se  victoriam,  non  suam  insuuere;  et  eatenus 
bellum  su-tinendum,  ne  inopia  deseratur.  Ram  regem 
Perearnm,  dissidentibus  Graeris,  arbitrum  pacis  ac  belli 

et  qaos  suis  non  possit,  ipsorum  armis  victnrnm; 
perfecto  aatem  bello,  statim  ei  cum  victoribus  dLmican- 
dnm.  Doraeslicis  ilaque  bellis  Gracciam  atterendam,  ne 
exterols  race!  ;  exaequandasque  vires  partium,  el  inferio- 

rxflio  levandos.  Non  enim  guieturos  post  banc  victo- 
riam Spartanos,  qui  vindices  se  libertatis  Graeciœ  professi 
aint.  »  Giala  oiatio  Tissapherni  fuit.  Ilaque  commeatus 
maligne  praebere;  classem  regiam  non  totam  mittere;  ne 
aut  vicloriam  totam  daret,  aut  necessitatem  deponendi 
lielli  imponeret 

m.  Interea  Alcibiades  banc  operam  ciribus  venditabat  : 

ad  quem  qaum  legati  Atbeniensium  renissent ,  pollicetur 

l>is  amicitiam  iegi>,  >i  respublica  a  populo  translata  ad 

perans,  ut  aut  concordante  civitate,  dnx 

relur,  aut  iter  ordincs 


mandement  des  troupes,  ou  que  si  la  discorde 
éclatait  entre  eux,  il  serait  appelé  par  l'un  des 
deux  partis.  L'imminence  du  péril  fut  cause*  que 
les  Athéniens  sacrifièrent  leur  dignité  a  leur  salut, 
et  le  peuple  consentit  à  livrer  au  sénat  son  auto- 
rité. Mais  l'orgueil  naturel  aux  nobles,  lesquels  re- 
vendiquaient chacun  pour  soi  le  prh  ilége  de  la  ty- 
rannie, leur  ayant  fait  commettre  des  actes  de 
cruauté  contre  le  peuple,  Alcibiade  fut  rappelé  par 
l'armée  et  nommé  commandant  de  la  Hotte.  Il 
mande  aussitôt  a  Athènes 'qu'il  arrive  du  continent 
«  avec  une  armée,  et  qu'il  reprendra  aux  Quatre- 
« 'Cents  les  pouvoirs  du  peuple,  s'ils  ne  se  décident 
«  à  les  lui  rendre.  »  Effrayés  de  cette  menace,  les 
grands  essaient  de  livrer  la  ville  aux  Spartiates, 
et  s'exilent,  après  une  tentative  inutile.  Alci- 
biade, ayant  délivré  sa  patrie  de  ses  dissensions 
intestines ,  donna  tous  ses  soins  à  l'armement  de 
la  flotte,  et  marcha  contre  les  Lacédémoniens. 

IV.  Mindare  et  Pharnabaze,  leurs  généraux, 
l'attendaient  à  Sestos  avec  leur  flotte  rangée  en 
bataille.  Le  combat  s'engagea  (A.  de  R.  3  11  , 
et  la  victoire  resta  aux  Athéniens.  Ils  tuèrent  la 
plus  grande  partie  de  l'armée  ennemie  et  presque 
tous  ses  généraux  ;  ils  prirent  aussi  quatre-vingts 
vaisseaux.  Quelques  jours  après,  les  Spartiates, 
voulant  combattre  sur  terre,  furent  vaincus  une 
seconde  fois.  Accablés  par  cette  double  défaite, 
ils  demandèrent  la  paix;  mais  les  intrigues  de 
ceux  à  qui  la  guerre  était  utile  la  leur  firent  re- 
fuser. Sur  ces  entrefaites,  les  Carthaginois  ayant 
porté  la  guerre  en  Sicile,  les  Syracusains  se  dé- 
tachèrent de  Iacoalition,  et,  rappelant  leurs  trou- 
pes, affaiblirent  d'autant  les  Spartiates.  Alcibiade 
cependant  va  ravager  l'Asie  avec  sa  flotte  victo- 
rieuse, livre  partout  des  batailles,  partout  reprend 

facta,  ab  altéra  parte  in  auxilium  vocaretur.  Sed  Atbe- 
niensibus, immine -te  pciicnlo  belli,  major  salutis,  quam 
diguitalis  cura  fuit.  Itaque,  permillente populo, impeiium 
ad  senatuna  transfert!!»-.  Qui  quum  insita  genti  superbia 
crudeliter  in  plebem  consuleret ,  singulis  tyrannidis  sibi 
impotentiam  vindicantibus,  ab  exercitu  Alcibiades  exsul 
revocalur,  duxque  classi  constituilur.  Statim  igitur  Athe- 
nas  mittit,  «  ex  continenti  se  cum  exercitu  venturum, 
recepUirumque  a  quadiïngentis  jura  populi ,  ni  ipsi  redde- 
rent.  »  Hac  denuutiatione  optimales  tenili ,  primo  urbem 
prodere  Lacedremoniis  tenlavere  :  dein  ,  quum  id  nequis- 
sent,  in  exsilium  profecti  sunt.  Igitur  Alcibiades,  intes- 
tino  malo  patria  liberala,  summa  cura  classem  instruit; 
atque  ita  in  bellum  adversus  Lacedgemouios  pergit. 

IV.  Jam  Sesti  Mindarus  et  Pliarnabazus,  Lacêdasmo- 
niorum  duces,  instructis  na\ibus  exspectabant.  Praelio 
commisso,  Victoria  pênes  Atbenieuses  fuit.  In  eo  bello 
major  parsexercitus,  et  omnes  ferme  bostium  duces  caesi  : 
naves  l\xx  raptae.  Interjectis  quoque  diebus,  quum  bel- 
lum Lacedaemonii  a  maiï  in  terram  translulissent,  iterato 
vincuntur.  His  malis  fracti,  pacem  petiere  :  quam  ne 
acciperent,  opéra  eorum  effectum  est,  quibus  ea  res 
quacslum  praestabat.  Interea  et  Syracusanorum  auxilia 
illatura  a  Carthaginiensihus  Sicilia;  bellum  domum  revo- 
,  ius  rébus  deslitutis  Lacedaemoniis,  Alcibiades 
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[es  villes  qui  s'étaient  insurgées,  eu  soumet  plu- 
rieurs  autres  et  augmente  la  puissance  des  Athé- 
niens. Après  avoir  relevé  la  gloire  de  sa  patrie 
sur  mer,  il  y  ajoute  encore  par  ses  victoires  sur 
terre ,  et  revient  à  Athènes,  ou  il  était  impatiem- 
ment attendu.  Deux  cents  vaisseaux  pris  et  un 
butin  considérable  fut  le  résultat  de  cette  ex- 
pédition A.  de  R.  346  .  Un  peuple  immense 
court  au-devant  de  l'armée  triomphante;  on  ad- 
mire ces  guerriers  et  surtout  Alcibiade  :  tous 
les  yeux  sont  tournes  vers  lui  ;  on  le  regarde ,  on 
le  contemple  comme  un  envoyé  du  ciel,  comme 
la  victoire  elle-même;  on  exalte  ce  qu'il  a  fait 
pour  la  patrie  ;  ce  qu'il  a  fait  contre  elle ,  en  exil , 
n'inspire  pas  moins  d'enthousiasme;  on  excuse 
ses  emportements,  comme  ayant  été  provoque-. 
Car  quel  pouvoir,  disait-on ,  dans  cet  homme  qui 
seul  a  renversé  et  relevé  un  si  grand  empire! 
La  victoire,  le  suivait  partout,  et  il  semblait 
qu'il  y  eût  entre  lui  et  la  fortune  un  merveilleux 
accord.  On  lui  rend  tous  les  honneurs  divins  et 
humains,  et  c'est  a  qui  effacera  la  honte  de  son 
exil  par  l'éclat  de  son  rappel.  On  porte  au-devant 
de  lui,  pour  le  glorifier  de  ses  triomphes ,  les  sta- 
tues de  ces  mêmes  dieux  qu'on  avait  conjurés 
contre  lui  ;  on  voudrait  élever  jusqu'au  ciel  ce 
proscrit,  naguère  dépouillé  de  tout  et  voué  à 
l'exécration  des  hommes.  On  expie  ses  injures  par 
des  honneurs ,  ses  pertes  par  des  présents ,  son 
anatheme  par  des  supplications.  On  ne  parle 
point  de  ses  malheurs  dans  la  guerre  de  Sicile, 
mais  de  ses  victoires  en  Grèce  ;  des  flottes  qu'il  a 
perdues,  mais  de  celles  qu'il  a  conquises.  Syracuse 
est  oubliée ,  ou  ne  se  rappelle  que  l'ionie  et  l'Hel- 
lespont.    C'est  ainsi  qu'Alcibiade,  tour  à  tour 


l'objet  de  la  haine  ou  de  l'horreur  de  ses  conci- 
toyens ,  fut  reçu  dans  sa  patrie. 

V.  Cependant  les  Spartiates  confient  à  Ly- 
sandre  [A.  de  R.  346)  le  commandement  de  l'ar- 
mée et  de  la  flotte,  et  Darius  donne  à  son  fils 
Cyrus  le  gouvernement  de  l'ionie  et  de  la  Lydie, 
en  place  de  Tissapherne.  Cyrus  aida  ies  Spartiates 
de  ses  soldats  et  de  ses  richesses,  et  leur  rendit 
l'espoir  de  recouvrer  leur  première  puissance. 
Avec  ces  nouvelles  forces,  ils  marchent  contre 
Alcibiade,  qui  était  allé  en  Asie  à  la  tête  de  cent 
vaisseaux  :  et,  tandis  que  ses  troupes,  attirées  par 
l'appât  du  butin,  abandonnent  leurs  rangs  sans 
crainte  de  surprise,  et  ravagent  les  campagnes 
qu'une  longue  paix  avait  fertilisées,  ils  fondent 
tout  à  coup  sur  les  pillards ,  et  en  font  un  si  grand 
carnage,  que  les  Athéniens  furent  plus  maltraités 
dans  cette  seule  affaire  qu'ils  n'avaient  gagné  dans 
toutes  les  précédentes.  Désespérés,  les  Athéniens 
destituent  Alcibiade,  et  le  remplacent  par  Co- 
non.  Ils  attribuaient  leur  défaite  a  la  perfidie  du 
général  plutôt  qu'a  l'inconstance  de  la  fortune, 
croyant  qu'Alcibiade  les  avait  trahis,  et  que  le 
ressentiment  de  ses  anciennes  injures  l'emportait 
dans  son  cœur  sur  le  souvenir  des  bienfaits  dont 
on  venait  de  le  combler.  Il  n'avait,  disaient-ils, 
vaincu  les  ennemis  que  pour  leur  montrer  quel 
général  ils  avaient  dédaigné,  et  leur  faire  ache- 
ter plus  cher  cette  dernière  victoire  (A.  de  B .  346  . 
On  pouvait  touteroire,  en  effet,  d'un  homme  aussi 
habile  et  aussi  corrompu  qu'Alcibiade.  Craignant 
la  fureur  du  peuple,  il  s'exila  une  seconde  fois. 

VI.  Conon  qui  lui  succède  tâche  de  le  remplacer 
par  son  activité;  il  se  représente  l'exemple  d'AI- 
cibiade,  et  équipe  en  peu  de  temps  une  nouvelle 


cum  cl.isse  victrici  Asiam  vaslat  :  multis  locis  praelia 
faut  :  ubique  victor  recipit  civilates,  quœ  defecerant  : 
nonnullas  capit,  et  imperio  Atlieniensium  adjicit  :  atque 
ila  prisca  navali  gloria  vindicata,  adjecta  etiam  laude  ter- 
restris  belli ,  desideratus  civibus  suis  Atbenas  revertilur. 
His  omnibus  piadiis  dueentaî  naves  hoslium,  et  praeda 
ingens  capta.  Ad  bunc  redeuntis  exercitus  tiïumpbum 
e  n'usa  omnis  multitude  obviam  procedit,  et  uni  versos 
quidem  milites,  prsecipue  tamen  Alcibiadem  mirantur  : 
in  banc  oculos  civilas  unirersa,  in  buiic  suspensa  ora 
convertit  :  bunc  quasi  de  cœlo  missum,  etutipsam  Yic- 
toriam  contuentur  :  laudant  quee  propatria,  nec  minus 
admiraulur  quai  exsul  contra  gesserit,  excusantes  ipsi, 
iralum  provocatumque  fecisse.  Enimvero  lantum  in  uno 
viro  fuisse  momenti,  ut  raaximi  imperii  subversi  et  rur- 
sum  recepti  auctor  esset  ;  et  unde  stetisset,  eo  se  Victoria 
transferret;  fieretque  cum  eo  mira  quaedain  fortunaî  iu- 
cliaatio.  Igitur  omnibus  non  bu manis  lantum,  veruui  et 
divinis  cum  honoribus  onerant  ;  certant  secuni  ipsi ,  utrum 
contumeliosius  eum  expulerint,  an  revocaverint  bonora- 
tius.  Ipsos  illi  deos  gratulantes  lulere  obviam ,  quorum 
f\sc(  rationibus  eiat  devotus;  et  cui  paulo  anle  omnem 
bumaiiam  opem  inferdixerant,  eum,  si  queaut,  in  cœlo 
posuisse  cupiunt.  Expient  contumelias  bonoribus,  detii- 
munta  tnuneribus,  exsecrationes  preetbus.  Non  Sicilia?  illis 
adversa  pugna  in  oie  e^t,  scJ  GiajCke  weluria  :  non  clas- 


ses per  illum  amissae,  sed  acquisitœ;  nec  Syracusarum, 
sed  Ioniaî  Hellespontique    meminerunt.   Sic  Aicifa 
nunquam  mediocribus,  nec  in  offensa,  nec  in  favoiv, 
studiis  suorum  exceptus  est. 

Y.  Dum  biec  aguntur,  a  Lacedœmoniis  Lysan.ler  clani 
belloque  prœficitur;  et  in  locum  Tissapbernis  Darius,  rex 
Persarum,  tilium  suum  Cyrum  Ioniœ  Lydiasque  praepo- 
suit  :  qui  Lareda-monios  auxiliis  opibusque  ad  spem 
fortunae  prioris  erexit.  Aucti  igitur  viribus  Alcibiadem 
cum  centum  naTibus  in  Asiam  profectum ,  dum  agros 
longa  pace  divites  securius  populatur,  et  prœda?  dulcedine 
sine  insidiarum  metu  sparsos  milites  liabet,  repentino 
adventu  oppressere  :  tautaqne  ca?des  palantium  fuit,  ut 
plus  vulneris  eo  prst-Iio  Atbenienses  aocip.'ient ,  quam 
superioribus  dederant  :  et  tanta  desperatio  apud  Atlie- 
nienses eiat ,  ut  ex  continenti  Alcibiadem  ducem  Conone 
mutarent;  arbitrantes,  victos  se  non  fortuna  belli,  sed 
fraude  imperaloris  :  apud  quem  plus  prior  offensa  valuis- 
set,  quam  recenlia  bénéficia.  Vicisse  autem  eum  priore 
bello  ideo  lantum,  ut  ostenderet  bostibus,  quem  ducem 
sprevissent,  et  ut  carius  eis  ipsam  vicloriam  venderet. 
Omnia  enim  credibilia  in  Alcibiade.  vigor  ingenii,  et  mo- 
rum  ïuxuria  faciebat.  Veritus  itaque  multitudinis  impe- 
tum,  denuo  in  voluntarium  exsilium  proliciscitur. 

VI.  Itaque  C'unon  Alcibiadi  suffectus,  babens  ante  ocu- 
los, cui  duçi  e  :  ïxima   indi 


il'- 
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flotte  (À.  de  H.  S47).  Mais  il  manquait  de 
soldats,  ks  plus  braves  axant  été  tués  dans 
l'expédition  d'Asie.  Cependant  on  arme  les  vieil- 
lards, les  enfants;  on  complète  les  cadres  d'une 
armée,  mais  d'une  armée  sans  force  et  Inca- 
pable de  tenir  la  campagne.  Des  soldats  si  Agés 
et  si  peu  propres  au  métier  de  la  guerre,  n'en 
supportent  pas  longtemps  les  fatigues;  aussi 
tombent-ils  ea  et  là  sous  le  glaive  de  l'ennemi;  et 
tel  fut  le  nombre  des  prisonniers  et  des  morts,  que 
la  puissance  et  jusqu'au  nom  d'Athènes  semblè- 
rent entièrement  anéantis.  Sans  ressources  et 
sans  espérance,  les  Athéniens  sont  réduits  à  la 
honteuse  nécessité,  pour  relever  leurs  forces  mi- 
litaires .  de  donner  le  droit  de  citoyens  aux  étran- 
gers, la  liberté  aux  esclaves  et  leur  grâce  aux 
condamnés.  De  cet  amas  confus  ils  forment  une 
armée,  et  ce  peuple,  naguère  le  maitre  de  la  Grèce, 
peut  à  peine  défendre  son  indépendance.  Il  se 
détermine  cependant  à  tenter  la  fortune  sur  mer, 
assez  audacieux  pour  espérer  encore  la  victoire, 
après  avoir  désespéré  de  son  salut.  Mais  il  n'y 
avait  plus  là  de  soldats  qui  soutinssent  le  renom 
d'Athènes,  ni  de  troupes  habituées  à  vaincre, 
ni  de  science  de  la  guerre  chez  des  hommes  qui 
avaient  vécu  dans  les  fers  et  non  dans  les  camps. 
Tout  fut  tué  ou  fait  prisonnier  ;  et  Conon ,  qui 
seul  échappa  au  carnage,  redoutant  la  ven- 
geance des  Athéniens,  se  réfugia  avec  huit  vais- 
seaux chez  Évagoras,  roi  de  Chypre. 

VII.  Fier  de  ses  succès,  le  général  lacédémo- 
nien  insulte  aux  malheurs  des  vaincus.  Il  envoie 
à  Lacédémone  les  vaisseaux  qu'il  a  pris,  charges 
de  butin  et  ornés  pour  la  pompe  d'un  triomphe; 
les  villes  tributaires  d'Athènes,  que  l'incertitude 


des  armes  avait  tenues  jusque  la  dans  l'obéissance, 
se  rendent  à  lui,  et  il  ne  reste  au  pouvoir  des 
Athéniens  que  leurs  seules  murailles.  A  cette 
triste  nouvelle,  tous  sortent  de  leurs  maisons  et 
courent  épouvantés  par  la  ville;  ils  s'interrogent 
les  uns  les  autres,  et  se  demandent  avec  anxiété 
quel  est  l'auteur  de  la  nouvelle.  Les  enfants  ou- 
blient leur  insouciance,  les  vieil  lards  leurs  infirmi- 
tés ,  les  femmes  la  faiblesse  de  leur  sexe  ;  tous  sont 
accablés  des  malheurs  de  la  patrie.  Oo  se  rassem- 
ble sur  la  place  publique;  on  y  passe  la  nuit  à 
verser  des  larmes  sur  l'infortune  d'Athènes  :  les 
uns  pleurent  leurs  frères,  leurs  fils  ou  leurs  pè- 
res; les  autres  leurs  parents  ou  des  amis  plus 
chers  encore ,  et  confondent  dans  leurs  gémisse- 
ments les  malheurs  publics  et  les  malheurs  pri- 
vés ,  s'écriant  «  qu'ils  vont  périr  et  la  patrie  avec 
«  eux,  et  que  les  moins  à  plaindre  sont  ceux  qui 
«  ont  perdu  la  vie  dans  les  combats  :  ils  vont  être 
«assiégés;  il  leur  faudra  subir  la  famine,  l'or- 
«  gueilleuse  tyrannie  d'un  ennemi  vainqueur,  la 
«  ruine  et  l'incendie  de  leur  ville ,  l'esclavage  et 
«  ses  effroyables  effets.  La  première  destruction 
«  d'Athènes  fut  moins  désastreuse ,  les  pierres 
«  seules  en  souffrirent  ;  on  n'eut  pas  à  pleurer  sur 
«  les  pères  et  les  enfants.  Aujourd'hui ,  au  con- 
traire, ils  n'ont  ni  vaisseaux  pour  leur  servir 
«  d'asile,  ni  armée  po\ir  les  défendre,  et  leur  per- 
«  mettre  de  relever  un  jour  de  plus  magnifiques 
«  remparts.  » 

VI IL  Au  milieu  de  cette  consternation  (A. 
de  R.  348),  l'ennemi  arrive,  bloque  la  ville, 
et  affame  les  habitans.  11  savait  que  les  vivres 
qu'on  y  avait  fait  entrer  touchaient  à  leur  fin ,  et 
il  avait  pris  ses  mesures  pour  intercepter  de 


exornat  :  sed  navibus  exercitus  deerat,  fortissimis  qui- 
busqué  in  Asiœ  populutione  amissis.  Armantur  tamen 
senes,  aut  impubères  pueri ,  et  numerus  milituni  sine 
exercitus  robore  expletur.  Sed  non  magnant  bc-tlo  moram 
aetaa  feeît  bnbellis  :  caeduntur  passim,  aut  fugientes  ca- 
pionloi  :  lantaque  strages ,  aut  occisorum,  aut  captive-- 
rum  fuit,  ut  Atlieniensium  delelum  non  imperium  tan- 
te.ni ,  verum  etiam  nomen  viderelur.  Quo  praelio  perditis 
et  desperatis  rébus,  ad  lantam  inopiam  redigunlur,  ut 
OMMOmpta  militari  ictate,  peregrinis  civitatem ,  servis 
Kbertatem ,  danmatis  impunitatem  durent.  Ex  quacollu- 
vione  bominuni  conseripto  cxeicilu ,  domini  antea  Gracia; , 
vix  libertatetn  toebantar.  Iterum  tamen  fortunam  maris 
esperiendam  deeetmuoc.  Tanta  virtus  animornm  erat,  ut, 
quiirn  panlo  ante  salutem  desperaverint,  nunc  non  de* 
eoi  Yuioriam.  Sed  neqne  is  miles  erat,  qui  nomen 
Atlieniensium  tuerctur;  neque  ea;  vires,  quibus  vinrere 
tonsucrant;  neqne  ea  scientia  militant  in  bis,  qnos  fin- 
cola,  non  castra  continnerant.  Itaqae  omnes  aut  capti, 
aut  Mf  i^i.  Qutim  dos  Conon  eo  pradio  superfuisset  s. dus, 
crndelitatem  eiviam  metuens,  coin  ocio  navibus  ad  ré- 
gna Cypriom  coneedK  Eyagoram. 

VII.  Al  dux  Lan-  lanioiiioriim ,  rébus  féliciter  gestis, 
fortnnae  bostium  insultai;  captivas  naves  nim  pnsda  bel- 
li- a,  in  triomphi  modum  oruatas  mitlil  LacedaemoDa;  ac 


tributarias  Atlieniensium  civilates,  quas  metus  dubiœ 
belli  forfnnae  in  (ide  tennerat,  voluntarhs  recipit;  nec 
alitul  ditionis  Atlieniensium  praeter  urbem  ipsam  relinqnît. 
Qure  cunctaqutim  Atbenisnuntialaessent,  omnes,  relictis 
domibus,  per  urbem  discurrere  pavidi  :  alius  alinm  sci- 
scitari;  auctorem  nunlii  requirere  :  non  pueros  impru- 
dent]», non  senes  débilitas,  non  mulieres  sexus  imbecil- 
litas  domitenet  :  adeo  ad  omnem  aetatem  lanti  mali  sensus 
penetraverat!  In  foro  deinde  coeunt  :  atqne  ita  perpeti 
nocte  fortunam  publicam  queslibus  itérant.  Alii  fratres , 
aut  fdios,  aut  parentes  détient;  cognatos  alii,  alii  amicos 
cognalis  cariores;  et  cum  privatis  casibus  querelani  pu- 
blicam miscent  :  «  Jam  se  ipsos,  jara  ipsam  patriam 
perituram ,  miserioremque  incolumium ,  quam  amîssornm 
fortunam  judicantes  :  sibi  qnisque  ante  ocnlosobsidionem, 
famem,  et  superbum  victoremque  hostem  proponentes  : 
jam  ruinam  urbis  et  incendia,  jam  omnium  captivitatem 
et  miserrimam  servilutemrecordant'-  :  feliciores  prorsus 
|triores  urbis  ruinas  dncentes,  quae,  incolumibus  fiiiis 
parentibusque,  teclorum  tantum  ruina  taxataj  sint.  Noue 
autem  non  classera, in  quam,  siculi  pridem  ,  ronfugiant, 
superessc;  non  exen -itum,  cujus  viitule  servali  pulchriora 
possent  mœnia  exstruere.  ■ 

VI II.  Sic  deflcta;  ac  prope  perdilœ  nrbi  boslcs  snpcr- 
veniunt ,  et  obsidione  circumdatos  famc  urgent.  Se 
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nom  eaux  convois.  Epuisée  par  une  longue  disette 
et  par  la  perte  de  ses  habitants,  Athènes  deman- 
da la  paix  (A.  de  R.  349).  Les  Spartiates  et 
leurs  alliés  délibérèrent  longtemps  s'il  convenait 
de  la  lui  accorder.  Plusieurs  voulaient  qu'on 
anéantît  jusqu'au  nom  d'Athènes  et  qu'on  in- 
cendiât la  ville;  mais  les  Spartiates  refusèrent, 
disant  «  qu'il  ne  fallait  pas  arracher  à  la  Grèce 
«  un  de  ses  yeux ,  »  et  promirent  la  paix  aux 
Athéniens,  à  condition  »  qu'ils  abattraient  les 
«  murs  qui  joignaient  la  ville  au  Pirée,  qu'ils  li- 
«  vreraient  le  reste  de  leurs  vaisseaux,  et  qu'ils 
«  recevraient  des  alliés  trente  magistrats  pour  les 
«  gouverner.  »  La  ville  accepta  ces  conditions ,  et 
Lysandre  fut  chargé  de  les  faire  exécuter.  Cette 
année  fut  mémorable  (A.  de  R.  350)  par  la 
prise  d'Athènes,  la  mort  de  Darius,  et  l'exil 
de  Denys ,  tyran  de  Syracuse.  L'état  des  citoyens 
d'Athènes  change  avec  celui  de  la  république. 
Les  trente  magistrats  nommés  pour  la  gouverner 
en  deviennent  les  tyrans.  Ils  commencent  par  se 
créer  une  garde  de  trois  mille  hommes,  nombre 
supérieur  peut-être  à  celui  des  citoyens  survi- 
vant à  tant  de  désastres;  et,  comme  si  cette  garde 
était  insuffisante  pour  contenir  la  ville,  ils  obtien- 
nentencore  des  alliés  sept  cents  soldats.  Ils  prélu- 
dent ensuite  au  meurtre  des  citoyens  par  la  mort 
d'Alcibiade,  de  peur  qu'il  ne  s'empare  de  nouveau 
d'Athènes,  sous  prétexte  de  rompre  ses  fers  :  sa- 
chant qu'il  se  rendait  près  d'Artaxerxès  (A.  de 
R.  350-388),  roi  des  Perses,  ils  envoient  des 
gens  pour  lui  couper  la  retraite;  mais,  n'osant 
l'attaquer,  ceux-ci  entourent  sa  maison  à  force 
ouverte,  et  le  brûlent  vif  dans  la  chambre  où  il 
dormait. 


IX.  Délivrés  de  leurs  craintes  par  la  mort  d'Al- 
cibiade, et  sûrs  de  pouvoir  tout  oser  impuné- 
ment, les  tyrans,  à  force  de  meurtres  et  de  ra- 
pines, achèvent  d'épuiser  cette  ville.  Théramène, 
l'un  d'eux,  ayant  condamné  ces  violences,  ils 
le  font  périr,  pour  épouvanter  les  autres.  La  ter- 
reur saisit  les  habitants;  de  tous  côtés  on  aban- 
donne la  ville ,  et  la  Grèce  se  remplit  d'Athéniens 
fugitifs.  La  fuite  elle-même  leur  étant  interdite 
par  un  décret  des  Spartiates  qui  défendait  aux 
villes  de  la  Grèce  de  les  recevoir,  ces  malheu- 
reux se  retirent  cà  Argos  et  à  Thèbes.  Lcà,  ils  trou- 
vèrent non-seulement  un  refuge,  mais  l'espoir 
de  recouvrer  un  jour  leur  patrie.  Au  nombre  des 
exilés  était  Thrasybule.  Doué  d'un  courage  in- 
trépide, né  d'un  sang  illustre,  il  tente,  au  péril  de 
ses  jours,  de  rendre  la  liberté  à  sa  patrie.  Ayant 
rassemblé  ses  compagnons,  il  s'empare  de  Phylé, 
château -fort  situé  sur  les  frontières  de  l'Attique. 
Quelques  villes,  touchées  du  malheur  d'Athè- 
nes, la  soutiennent  de  leurs  vœux.  Isménias,  le 
premier  citoyen  de  Thèbes,  ne  pouvant  l'aider  des 
forces  de  l'État,  lui  fournit  des  secours  à  ses  frais  ; 
et  l'orateur  Lysias,  alors  exilé  de  Syracuse,  lève 
cinq  cents  soldats,  les  paye  deses  propres  deniers , 
et  les  envoie  pour  concourir  à  l'affranchissement 
de  cette  mère  de  l'éloquence.  La  première  ba- 
taille fut  terrible  ;  mais  ceux  qui  défendaient  les 
tyrans  durent  céder  devant  ceux  qui  combattaient 
pour  la  patrie.  Les  tyrans  vaincus  se  sauventdans 
la  ville  et  désarment  les  habitants.  Après  les  avoir 
décimés,  ils  finissent  par  les  chasser,  ne  pou- 
vant compter  sur  eux ,  et  leur  ordonnent  d'aller 
s'établir  dans  l'espace  compris  entre  la  ville  et 
les  murailles  qu'on  avait  abattues.  Délivrés  des 


enim,  neque  ex  adveclis  copiis  nuillum  superesse,  et,  ne 
novœ  advehi  possent,  providerant.  Quibus  malis  Athe- 
nienses  fracti,  post  longam  famem,  et  assidua  suonim 
funera ,  paeem  petivere  :  quse  an  dan  deberet ,  diu  inter 
Spaitanos  sociosque  deliberatum.  Quum  mulli  delendum 
Atheniensium  nomen ,  nrbemque  incendio  consumendam 
censerent ,  negai  unt  se  Spartani ,  «  ex  duobus  Grœciae 
oculis  alterum  eruturos;  »  paeem  polliciti,  «  si  demissa 
l'irœcum  versus  mûri  brachia  dejicerent,  navesque,  quae 
reliquae  forent ,  traderent  ;  resque  publica  ex  semet  ipsis 
xxx  redores  acciperet.  »  In  bas  leges  traditam  sibi  urbem 
Lacedœmonii  formandam  Lysandro  tradiderunt.  Insignis 
hic  annus  et  expugnatione  Athenaium ,  et  morte  Darii 
régis  Persarum,  et  exsilio  Dionysii  Siciliae  tyranni  fuit. 
Mutato  statu  Athenarum,  etiamcivium  conditio  mutatur. 
ïriginta  rectores  reipublicae  constituuntur,  qui  fiant  ty- 
ranni :  quippe  a  principio  tria  millia  sibi  satellitum 
statuunt,  quantum  ex  tôt  cladibus  prope  nec  civium  su- 
perfuerat;  et  quasi  parvus  hic  ad  continendam  civita- 
tem  exercitus  esset ,  septingentos  milites  a  victoribus 
accipiuot.  Cœdesdeinde  civium  ab  Alcibiade  auspicantur, 
ne  iterum  rempublicam  sub  obtentu  liberalionis  invaderct. 
Quem  quum  profectum  ad  Artaxerxem,  Persarum  regem, 
eemperissent,  citato  itinere  miserunt,  qui  eum  intercipe- 
rent  :  a  quibus  occupatus,  quum  occidi  aperle  non  pos- 
jusTur, 


set,  vivus  in  cubiculo ,  in  quo  dormiebat,  crematus  est. 
IX.  Liberati  hoc  ultoiïs  metu  tyranni ,  miseras  urbis 
reliquias  ca>dibus  et  rapinis  exhauriunt.  Quod  quum  dis- 
plicere  uni  ex  numéro  suo  Therameni  didicissent ,  ipsum 
quoque  ad  terrorem  omnium  interficiunt.  Fit.  igilur  ex 
urbe  passim  omnium  fuga ,  repleturque  Grœcia  Alhenien- 
sium  exsulibus.  Quod  etiam  ipsum  auxilium  quum  miseris 
eriperetur  (nam  Lacedamioniorum  edicto  civitates  exsu- 
ies recipere  prohibebantur);  omnes  se  Argos  et  Thebas 
contulere.  Ibi  non  solum  tutum  exsilium  egerunt,  verum 
etiam  spem  recuperanda3  patriae  receperunt.  Erat  inter 
exsuies  Tbrasybulus,  vir  strenuus,  et  domi  nobilis,  qui 
audendum  aliquid  pro  patria  et  pro  salute  communi ,  etiam 
cum  periculo,  ratus,  adunatis  exsulibus,  castellum  Phy- 
len  Alticorum  finium  occupât  :  nec  deerat  quarumdam 
civitatum,  tam  crudeles  casus  miserantium,  favor.  Itaque 
Isménias,  Thebanorum  princeps,  etsi  publicis  non  po- 
terat,  privatis  tamen  viribus  adjuvabat  :  et  Lysias  Syracu- 
sanus  orator,  exsul  tune,  quingentos  milites,  stipendio 
suo  instructos,  in  auxilium  patriœ  communis  eloquentiae 
misit.  Fit  itaque  asperum  prœlium.  Sed  ,  quum  bine  pro 
patria  summis  viribus,  inde  pro  aliéna  dominatione  secu« 
nus  pugnaretur,  tyranni  vincuntur  :  victi  in  urbem  refu- 
giunt,  quam  ,  exhaustam  cœdibus,  suis  etiam  armis  spo- 
liant. Deinde,  quum  omnes  Athenienses  proditionis  suspec- 
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habitants,  ils  se  confient  aux  soldats  étrangers  et 
ient  de  corrompre  Thrasybule,  lui  promet- 
tant une  part  dans  le  gouvernement  de  la  républi- 
que. Ayantéchouédansleur  tentative, ils  font  venir 
des  troupes  de  Lacédémone,  livrent  une  seconde 
bataille,  et  sont  encore  défaits.  Critias  et  llip- 
polochus,  les  plus  cruels  d'entre  eux  (A.  de  R. 
oôO),  périssent  dans  le  combat. 

X.  Les  autres  sont  également  vaincus.  Thra- 
sybule voyant  fuir  leurs  soldats,  dont  la  plupart 
étaient  Athéniens,  appelle  a  grands  cris  ces  der- 
niers, et  leur  demande»  pourquoi  ils  fuyaient 
■  le  vainqueur,  plutôt  que  de  l'aider  à  recou- 
«  quérir  la  liberté?  »  Il  leur  rappelle»  que  ses 
«  soldats  sont  des  citoyens,  et  non  des  ennemis; 
«  qu'il  n'a  pas  pris  les  armes  pour  les  vain- 
«  cre  et  les  dépouiller  encore,  mais  pour  leur 
«  rendre  ce  qu'on  leur  a  ravi;  qu'il  n'est  point 
«  venu  combattre  la  patrie,  mais  ses  tyrans.  »  Il 
invoque  ensuite  leur  parenté,  leurs  lois,  leurs 
sacrifices  communs ,  et  les  guerres  qu'ils  ont  fai- 
tes sous  les  mêmes  drapeaux.  11  les  prie  «  d'à- 
«  voir  au  moins  pitié  de  leurs  concitoyens  exilés, 
«  puisqu'ils  supportent  eux-mêmes  la  servitude 
«  avec  tant  de  patience  ;  de  leur  reudre  leur  pa- 
rt trie ,  et  d'accepter  en  échange  la  liberté.  »  Ces  pa- 
roles font  une  telle  impression  sur  les  vaincus, 
qu'ils  reviennent  dans  la  ville,  forcent  les  trente 
tyrans  dese  retirer  à  Eleusis;  on  les  remplace  par 
dix  préteurs  (A.  de  R.  35 1  )  qui  ne  craignent  pas 
de  marcher  sur  leurs  traces  et  d'imiter  leurs  excès, 
oubliant  le  châtiment  qui  en  a  été  le  prix.  Cepen- 
dant on  annonce  aux  Spartiates  que  les  Athéniens 
se  sont  soulevés.  Pausanias,  roi  de  Lacédémone,  est 
envoyé  contre  eux  ;  mais,  touché  de  la  misère  de  ce 


peuple  banni,  il  lui  rend  sa  pairie,  et  ordonne  aux 
dix  tvransdes'en  aller  d'Eleusis  partager  l'exil  des 
autres.  La  paix  était  rétablie,  lorsqu'au  bout  de. 
quelques  jours  les  tyrans ,  irrités  du  retour  des 
proscritsetde  leur  propre  exil,  comme  si  la  liberté 
d'autrui  les  rendait  esclaveseux-mêmes,  prennent 
tout  à  coup  les  armes.  Mais ,  attirés  à  une  con- 
férence qu'on  leur  a  indiquée,  sous  prétexte  de 
s'entendre  avec  eux  pour  leur  restituer  le  pou- 
voir, ils  sont  saisis,  égorgés,  et  comme  offerts  en 
holocauste  à  la  paix.  Le  peuple ,  qu'ils  avaient 
forcé  de  fuir,  est  rappelé  dans  la  ville.  C'est 
ainsi  que  les  membres  dispersés  d'Athènes  se  réu- 
nirent enfin  en  un  seul  corps;  et,  pour  prévenir 
les  dissentiments  et  les  réactions ,  tous  s'engagè- 
rent par  serment  à  oublier  les  discordes  passées. 
Cependant  Thèhes  et  Corinthe  envoient  des  dé- 
putés aux  Spartiates,  demander  leur  part  dans  le 
butin  d'une  guerre  dont  elles  avaient  partagé  tous 
les  périls  avec  eux.  Cette  demande  étant  repous- 
sée, elles  n'osent  pas  encore  rompre  ouvertement 
avec  Lacédémone  ,  mais  leur  haine  mal  dissimu- 
lée permet  déjà  d'entrevoir  une  rupture  pro- 
chaine. 

XL  A  peu  près  à  la  même  époque  (A.  de 
R.  349),  Darius,  roi  des  Perses,  meurt,  et 
laisse  deux  fils,  Artaxerxès  (Mnémou)  et  Cyrus. 
Il  légua  par  testament  l'empire  au  premier,  et  au 
second  les  villes  dont  il  était  le  gouverneur. 
Mais  Cyrus  regarde  ce  partage  comme  uue  injus- 
tice, et  se  prépare  secrètement  à  attaquer  son 
frère.  A  cette  nouvelle,  Artaxerxès  mande  Cyrus 
auprès  de  lui ,  et,  malgré  ses  protestations  de  sou- 
mission et  d'innocence ,  il  le  fait  charger  de  chaî- 
nes d'or;  il  l'eût  même  fait  mourir,  si  leur  mère 


tos  baberent ,  demigrare  eos  ex  urbe  jubent ,  et  in  bradais 
mûri,  quœ  diruta  fuerant,  habitare,  extraneis  militibus' 
imperium  tuentes.  Post  bœc  Thrasybulum  corrumpere, 
imperii  societatem  pollicenlc>.  conantnr.  Quod  quum 
non  contigissel,  auxilia  a  Lacedaemoniis  petivere  :  quibus 
accilis,  iterato  praelianlur.  In  eo  bello  Critias  et  Hippolo- 
chus,  omnium  tyrannonim  sœvissimi,  cadnnt. 

X.  Carteria  victis,  quum  exercitus  eorum,ex  quibus 
major  pars  Alheniensium  erat,  fugeret,  magna  voce  Tlna- 
syhulus  exclamât  :  «  Cur  se  victorem  fngiant  potins, 
quam  ut  vindicem  communis  libertatis  adjuvent?  Civium 
illam  meminerint  aciem ,  non  hostium  esse;  nec  se  ideo 
arma  oepisse,  ntaliqna  victis  adimat,  sed  ut  adefflpta 
restituât  :  ti  igiuta  se  dominis ,  non  civilati  bellum  inferre.  » 
Admonel  deinde  cognationis ,  legam,  sacrorum  commu- 
nium  ;  tuin  vtu.-ti  per  tôt  bella  conimililii  :  Oral ,  «  Blise- 
reantur  exsulum  civium  ,  si  laui  patienter  ipsi  serviant  : 
reddanl  sibi  patriam,  accipiant  libertatem!  »  His  vocibus 
tantum  promotum  e>t,  ut  reversus  in  urbem  exercitus, 
triginta  lyrannos  emigrare  Eleusina  julieret,  substifut is 
decem,  qui  rempublicam  regerent  :  qui,  niliil  exemplo 
prioris  dominationis  lerriti,  eamdern  \iani  crudelitatis 
aggressi  sunt.  Dum  baecaguntur,  nuntiaturLacedœmone, 
oellum  Athenis  exarsisse;  ad  qaod  comprimendum  Pausa- 
nias rex  mitlitur  :  qui  misericordia  exsulis  populi  permo- 


lus,  patriam  miseras  civibus  restituit,  et  decem  tyran- 
nos  ex  urbe  Eleusina  migrare  ad  cœteros  jubet.  Quibus 
rébus  quum  pax  statuta  esset,  inteijectis  diebus,  repente 
tyranni  non  minus  restitutos  exsuies,  quam  se  in  exsilium 
actos  indignantes ,  quasi  vero alioruiri  libellas  sua  servitus 
esset ,  bellum  Atheniensibus  inferunt  :  sed  ad  colloquium , 
veluti  dominationem  recepturi,  progressi,  per  insidias 
comprehensi,  ut  pacis  victimae  trucidantur  :  populus, 
quem  emigrare  jusserant,  in  urbem  revocatur.  Atque  ita 
per  mulla  membra  civitas  dissipata,  in  unum  tandem 
corpus  redigitur  ;  et,  ne  qua  dissensio  ex  ante  aclis  nas- 
ceretur,  omnes  jurejurando  obstringuntur,  discordiarum 
oblivionem  fore.  Interea  Tbebani  Corintbiique  legatos  ad 
Laced.-ernonios  mitlunt,  qui  ex  manubiis  portionein  prœdre 
communis  belli  periculique  peterent.  Quibus  negatis, 
non  quidem  aperte  bellum  adversus  Laceda-monios  decer 
nunt  :  sed  tacitis  animis  lanlam  iram  concipiunt,  ut 
subesse  bellum  intelligi  posset. 

XL  Eodem  fere  lempore  Darius,  rex  Persarum,  mori- 
tur,  Artaxerxe  et  Cyro  iiliis  relictis.  Regnum  Artaxerxi, 
Cyrocivitates,quarumpraMectnserat,  lestamento  legavit. 
Sed  Cyro  judicium  patris  injuria  videbatur.  1  laque  occulte 
adversus  fratrem  bellum  parabat.  Quod  quum  nuntiatum 
Artaxerxi  esset,  arcessitum  ad  se  fratrem,  et  innocenliam 
dissimulalione  belli  siumlautem.compedibusaureisvùjxiti 
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(Parysaris  ne  s'y  fût  opposée.  Cyrus,  rendu  à  la 
liberté ,  ne  fait  bientôt  plus  mystère  de  ses  inten- 
tions; il  les  proclame  au  contraire,  et  rassemble 
des  troupes  de  tous  côtés.  Les  Spartiates,  se 
souvenant  d'avoir  été  secourus  par  ce  prince 
dans  leur  guerre  contre  les  Athéniens,  feignent 
d'ignorer  le  but  de  ses  préparatifs,  et  décrètent 
qu'on  lui  enverra  des  secours  des  qu'il  en 
aura  besoin.  Ils  cherchaient  par  la  à  se  concilier 
la  reconnaissance  de  Cyrus  et  le  pardon  d'Ar- 
taxerxès  s'il  était  vainqueur,  car  le  décret  ne 
paraissait  l'attaquer  en  aucune  manière.  Mais, 
pendant  la  bataille  (A.  de  R.  353  ,  le  hasard 
ayant  amené  les  deux  frères  en  présence ,  Arta- 
xerxès  fut  blessé  le  premier;  et  pendant  qu'il 
fuyait,  ses  gardes  attaquèrent  Cyrus  et  le  tuèrent. 
La  victoire  le  laissa  maître  des  dépouilles  et  de 
l'armée  de  son  frère.  Dix  mille  Grecs,  qui  étaient 
venus  au  secours  de  Cyrus ,  furent  vainqueurs 
du  côté  ou  ils  avaient  combattu  ;  et,  quand  Cyrus 
eut  été  tué,  l'armée  ennemie,  quoique  nombreuse, 
ne  put  parvenir  à  les  vaincre  ni  par  les  armes  ni  par 
la  ruse.  Ils  s'ouvrirent  un  passage  à  travers  une 
multitude  de  nations  indomptées  et  barbares, 
franchirent  des  espaces  immenses,  et  se  défen- 
dirent avec  héroïsme  jusqu'aux  frontières  de 
leur  patrie. 


LIVRE  VI. 

I.  ?Sou  contents  d'avoir  doublé  leur  puis- 
sance en  attirant  a  soi  les  forces  d'Athènes ,  les 
Spartiates,  qui,  suivant  la  nature  de  l'esprit  hu- 
main, désiraient  plus  à  mesure  qu'ils  possé- 
daient  davantage,    voulurent    conquérir    l'A- 


sie. Mais  la  plus  grande  partie  s'était  soumise, 
aux  Perses.  Dercyllide  (A.  de  R.  33.>) ,  qu'on 
chargea  de  l'expédition,  voyant  qu'il  allait  se 
trouver  en  présence  de  deux  généraux  d'Ar- 
taxerxès,  Pharnabaze  et  Tissapheme ,  appuyés 
des  nations  les  plus  puissantes ,  résolut  de  traiter 
avec  l'un  d'eux.  Il  s'adresse  de  préférence  à 
Tissapheme,  le  plus  habile  des  deux,  et  le 
même  qui  commandait  autrefois  l'armée  de 
Cyrus.  Il  Fin\  ite  a  une  conférence ,  lui  fait  part  de 
ses  conditions ,  et  le  décide  à  rester  neutre.  Phar- 
nabaze accuse  son  collègue  auprès  du  roi ,  leur 
maître  commun ,  «  non-seulement  de  n'avoir 
'<  pas  repoussé  les  Spartiates ,  à  leur  entrée  en 
«  Asie .  mais  de  les  y  avoir  entretenus  aux  dépens 
«  du  trésor  royal  ;  d'avoir  acheté  d'eux  le  droit 
«  de  régler  quelles  guerres  ils  doiveut  différer 
«  ou  entreprendre ,  »  comme  si  le  mal  fait  à  une 
«  province  n'intéressaitpas  tout  l'empire. •-  II  ajoute 
«  qu'il  est  indigne  d'acheter  la  paix,  au  lieu  de 
«  faire  la  guerre,  et  d'éloigner  l'ennemi  avec  de 
«  l'or  plutôt  qu'avec  du  fer.  »  Il  exhorte  le  roi , 
irrité  contre  Tissapheme ,  à  le  remplacer  dans  le 
commandement  de  la  flotte  par  l'Athénien  Conon, 
qui,  depuis  la  destruction  de  sa  patrie,  s'était 
exilé  a  Chypre  (A,  de  R.  335  .  «  Les  Athe- 
«  niens,  disait-il ,  malgré  l'anéantissement  de  leur 
«  marine ,  sont  toujours  les  plus  habiles  sur  mer  ; 
«  et ,  s'il  faut  choisir  un  chef  parmi  eux ,  Conon 
«  doit  être  préféré.  »  Pharnabaze  ayant  reçu  cinq 
cents  talents ,  eut  ordre  de  remettre  a  Conon  le 
commandement  de  la  flotte. 

IL  Instruits  de  ce  qui  se  passait ,  les  Spartia- 
tes envoient  des  députés  à  Hercynion  'Psammiti- 
que  ,  roi  d'Egypte,  pour  leur  demander  des 


interfecisselque ,  ni  mater  prohibuisset.  Dimissus  igitur 
Cyrus,  jam  non  occulte  bellum,  sed  palam;  nec  per  dis- 
simulalionem ,  sed  aperta  professione  parai  e  cœpit  ;  auxi- 
lia  undique  contraint.  Lacedaemonii  memores,  Atueniensi 
bello  enixe  se  ejus  opéra  adjutos  ,  relut  ignorantes,  contra 
quem  bellum  pararetur,  decernunt  auxilia  Cyro  miltenda, 
ubi  res  ejus  exegisset  :  quœrentes  apud  Cyrum  gratiam , 
et  apud  Arlaxerxem,  si  vicisset,  veniae  patrocinia,  quurn 
uiliil  adversus  eum  aperte  decrevissent.  Sed  quum  in  bello 
fors  praMii  utrumque  fratrem  pugnœ  obtulisset,  prior 
Artaxerxes  a  fratre  vulneratur  :  quem  quum  equi  fuga 
periculo  subtraxisset ,  Cyrus  a  cohorte  regia  oppressus  in- 
lerflcitur.  Sic  victor  Artaxerxes,  et  prœda  fraierai  belli ,  et 
exercitu  potitur.  In  eo  pralio  decem  millia  Graicorum 
in  auxilio  Cyn  fuere  :  quœ  et  in  cornu,  in  quo  stele- 
rant ,  vicerunt;  et  post  mortem  Cyn,  neque  armis  a  tanto 
exeicitu  vinci,  neque  dolo  capi  potuerunt;  revertenlesque 
inter  tut  indomitas  naliones  et  barbaras  génies ,  per 
tanta  itineris  spatia,  virtute  se  usque  terminos  patrie  de- 
fenderunt. 


LIBER  VI. 

1.  Laceda-inonii ,  more  ii^genii  bumani ,  quo  plura  ha- 
beat,  eo  ampliora  cupientes,  non  cohlenti  accessioue 


Atheniensium  opum  vires  sibi  duplicatas,  totius  Asia> 
imperium  affectare  cœperunt  :  sed  major  pars  sub  regno 
Persarum  erat.  Itaque  Dercyllides,  dux  in  banc  militiam 
electus ,  quum  videret  sibi  adversus  duos  préefectos  Ar- 
taxerxis,  Pharnabazum  et  Tissaphernem,  maximarum 
gentium  viribus  succinctos  ,  dimicandum,  pacifleari  cum 
altero  statuit.  Aptior  visas  Tissaphernes,  vir  et  industria 
potior,  et  militibus  Cyri  quondam  régis  instruclior,  in 
colloquium  vocalur,  et  statutis  conditionibus ,  ab  armis 
dimittilur.  Hanc  rem  Pharnabazus  apud  communem  i  egem 
criminatur,  «  Ut  Lacedœmonios  Asiani  ingtessos  non 
repulerit  ai  mis,  sed  impensis  regiis  aluerit  :  merceturque 
ab  bis,  quse  différant  bella ,  quae  gérant ,  tanquam  non 
ad  unius  summum  imperii  detrimentum  omne  perveniat. 
Indignum,  ait,  bella  non  perfiei,  sed  redirai;  hostem 
prelio,  non  armis  submoveri.  »  His  vocibus  regem  a  Tis- 
sapheme alienatum  hortatur,  ut  in  locum  ejus  naralis 
belli  ducem  eligat  Conona  Atheniensern ,  qui,  amissa 
bello  patria,Cypri  ex^ulabat  :  «  Quippe  Atheniensibus  , 
etsi  iïaclaj  siut  opes ,  manere  tameu  navalem  usum  ;  nec , 
si  eligendus  sit  ex  universis,  meliorem  alium  esse.  » 
Acceptis  igitur  quingentis  talentis .  j  ussus  est  Conona  classi 
praeficere. 

II.  His  cognilis,  Laceda?monii  et  ipsi  a  rege  -Hgypti 
Ilercynione  auxilia  navalis  belli  per  legstos  petuut;  a  quu 
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sccouis.  Ce  prince  leur  dorme  cent  trirèmes  et 
sa  cent  mille  boisseaux  de  blé;  tous  leurs  allies 
fournissent  aussi  de  puissants  renforts.  Mais  il 
manquait  un  chef  digne  de  commander  une  si 
grande  armée  contre  un  si  grand  général.  Les 
allies  demandaient  Agésilas,  roi  de  Lacédé- 
mone;  mais  les  Spartiates  hésitèrent  longtemps 
à  lui  confier  ce  commandement.  Ils  se  fondaient 
sur  ce  que  l'oracle  de  Delphes  leur  avait  prédit  que 
leur  empire  Unirait  lorsque  la  royauté  chancelle- 
rait. Or,  Agésilas  c'ait  boiteux.  Ils  s'y  décidèrent 
enfin,  aimant  mieux  voir  chanceler  leur  géné- 
ral que  l'État,  et  envoyèrent  Agésilas  en  Asie 
avec  des  forces  nombreuses  (An  de  R.  358  \ 

Il  serait  difficile  de  dire  lequel  des  deux  gé- 
néraux était  supérieur  à  l'autre.  Jamais,  peut- 
être  ,  on  ne  vit  de  rivaux  plus  capables  de  se  dispu- 
ter la  victoire.  Ils  avaient  a  peu  près  le  même  Tige, 
la  même  bravoure ,  la  même  habileté  ;  tous  deux 
s'étaient  illustrés  par  leurs  victoires  ;  et  la  fortune 
ne  permit  pas  que  l'un  fût  vainqueur  de.  l'autre. 
Leurs  actions  répondirent  à  la  grandeur  de  leurs 
préparatifs.  Mais  les  soldats  de  Conon  se  plai- 
gnaient de  n'être  pas  payés  par  les  officiers  du 
roi.  Ils  réclamaient  d'autant  plus  vivement  qu'ils 
s'attendaient  à  une  campagne  plus  pénible,  sous 
un  chef  tel  que  Conon.  Conon  ne  cessait  d'écrire 
a  Artaxerxès,  sans  obtenir  de  réponse.  11  se  dé- 
cide enfin  à  l'aller  trouver,  et,  ne  pouvant  ni  lui 
parler  ni  le  voir,  parce  qu'il  eût  fallu  l'adorer 
à  la  manière  des  Perses,  et  qu'il  refuse  de  se  sou- 
mettre à  cette  coutume,  il  traite  avec  lui  par  in- 
termédiaire, et  se  plaint  »  que  l'armée  du  plus  puis- 
«  sant  des  rois  soit  exposée  à  périr  de  misère,  et 
«  que  le  roi  lui-même,  avec  des  forces  égales  a  cel- 


*  les  de  l'ennemi ,  néglige  1  avantage  que  lui  asso- 
«  rent  ses  richesses,  et  se  laisse  vaincre  par  où  il 
.  avait  l'avantage.  >>  Il  ne  demande  qu'an  seul 
«  trésorier,  parce  qu'il  est  dangereux  d'en  avoir 
<  plusieurs.  >.  Enfin  la  solde  lui  est  remise,  et  il 
retourne  vers  sa  Hotte.  Aussitôt  il  se  meta  oeu- 
vre :  avec  autant  d'audace  que  de  bonheur,  il 
ravage  les  campagnes,  force  les  villes,  et,  comme 
un  ouragan,  renverse  tout  sur  son  passage 
(An  de  R.  300).  Les  Spartiates,  épouvantés, 
rappellent  Agésilas  de  l'Asie  a  la  défense  de  la 
patrie. 

III.  Cependant  Pisandre ,  qui  gouvernait  Lacé- 
démone  en  l'absence  d'Agésilas,  équipe  une  flotte 
considérable  et  veut  tenter  la  bataille.  Conon, 
près  d'en  venir  aux  mains  pour  la  première  fois 
avec  les  Spartiates ,  dispose  ses  troupes.  De  part 
et  d'autre,  généraux  et  soldats  rivalisaient  d'ar- 
deur. Conon  allait  combattre  plutôt  pour  son 
pays  que  pour  les  Perses  ;  et,  s'il  avait  achevé  la 
ruine  des  Athéniens  à  l'époque  où  leurs  affaires 
étaient  désespérées,  il  voulait  réparer  sa  faute, 
et  relever  par  une  victoire  un  empire  qu'il  avait 
perdu  par  sa  défaite.  Ce  projet  était  d'autant  plus 
avantageux,  que ,  pour  l'exécuter,  Conon  dispo- 
sait non-seulement  des  forces  d'Athènes,  mais 
des  troupes  d'une  puissance  étrangère;  que  les 
dangers  étaient  pour  le  roi  de  Perse ,  et  les  pro- 
fits pour  sa  patrie;  qu'enfin  il  allait  acquérir  de 
la  gloire  par  des  moyens  inconnus  aux  généraux 
athéniens  qui  l'avaient  précédé,  puisque  ceux-ci 
avaient  sauvé  la  république  en  détruisant  les  Per- 
ses,  et  qu'il  la  relèverait,  au  contraire ,  en  se  servant 
d'eux.  Quant  à  Pisandre,  le  parent  et  l'émule 
d'Agésilas,  il  s'efforçait  d'imiter  ce  grand  homme, 


reiilum  trirèmes,  et  sexcenta  milita  modiorum  frumenli 
misa  :  a  cîPteris  quoqne  sociis  ingenlia  auxilia  contracta 
sunt.  Sed  tantoexercilui,  et  contra  lanlum  ducem,  deerat 
dignus  imperalor.  Itaque  postulanlibus  soeiis  AgesUaom 
ducem ,  regem  tune  Laced«emonk)rum,propter  respoosum 
oraculi  Delpbici ,  diu  Lacedamonii ,  an  eu  m  somma;  rei 
praeponerent ,  deliberaverunt  :  quibus  fiituriis  imperii  (inis 
denunliabatur,  qoom  région)  claadkasset  imperiom  :  erat 
enim  pedeelaudus.  Ad  postremum  statuerunt,meliusesse 
meessu  regem,  qoam  imperio  regnum  claudicare.  Postea- 
quam  Agesilaum  cnm  ingentibus  copiis  in  Asiam  misère; 
non  Facile  dixerim  ,  quod  aliud  par  dnciim  tara  bene  corn- 
paratum  fueril  :  qoippe  ;etas,  virlus,consilium,  sapientia 
unique  prope  una  ;  gloria  quoque  rerum  geslarum  eadem  ; 
quibus  qoom  paria  omnia  fortoha  dederit,  iovlctum 
Lamen  ab  attero  otromqqe  servaTÎt.  Magnus  igitur  ambo- 
rum  apparatos  belli ,  magnae.  res  gestae  fueront.  Sed  Cono- 
nem  seditio  militurn  invadit,  quos  praefecti  régis  fraudare 
stipendio  soliti  erant,  eo  instantins  débita  poseenlibus, 
quo  graviorem  sub  magno  dure  militiam  pirosumebarit. 
Itaque  Conon,  diu  rege  per  epistolas  frustra  fatigalo,  ad 
postremum  ipse  ad  eum  pergit  :  a  cujus  adspecîu  et  collo- 
qnio  probibitus  est,  quod  eum  more  Persarom  adorare 
nollel  :  agit  tamen  cnm  eo  per  intemuntios,  et  queritur, 
«  onuleiitissirui  régis  bella  inopia  dilabi ,  et,  q>ii  excteituni 


parem  bostibus  liabeat ,  peeunia  vinci  ,  qua  pra'stet  ;  infe- 
i  ioremque  eum  ea  parte  \  il  ium  inveniri ,  qua  longe  superior 
sit.  »  Postulat,  «  Dari  sibi  ministrum  impens»,  quia 
plnribns  id  mandare  perniciosum  sit.  »  Dato  stipendio, 
ad  classem  remittitur;  nec  moram  agendis  rébus  f'acil  : 
mulla  tbrtiter,  niulta  féliciter  agit  :  agios  hostiles  vastat  ; 
urbes  expugnat  ;  et,  quasi  tempestas  quœdam  ,  enneta 
prosternit.  Quibus  rébus  terrili  Lacedremonii ,  ad  patriae 
subsidium  revocandnm  ab  Asia  Agesilaum  deccnnint. 

ITJ.  Intérim  Pisandrus,  ab  Agesilao  proliciscente  du* 
patriae  relictos ,  Lagentem  classem  summis  viribus  instruit , 
fortunam  belli  tentalurus.  Nec  non  et  Conon ,  tuhc  pri- 
mum  eum  boslium  exercitu  concursurus ,  magna  cura 
ordinat  suos.  Somma  igitur  [non]  tam  ducum  in  co 
prœlio,  quam  militurn  eemnlatio  fuit.  Nain  et  ipse  dux 
Conon  non  tam  Persis,  quam  panifie  stodebat  :  et  sicut, 
afllictis  Atheniensiom  rébus  ,  aoctor  amissse  dominationis 
fuerat,  sic  volebat  idem  baberi  reddilas,  palriamquc  vin- 
cendo  recipere,  quam  viclos  amiserat  :  eo  speeiosius , 
quod  ne  ipsorum  quidem  Atbeniensium ,  sed  alieni  imperii 
^ ii ihus  dirnicet,  pugnaturus  periculo  régis,  victuros  prae- 
mio  patriae,  gloriamque  diversis  artibus,  quam  priores 
civitatis  soi  onserpiotoras  :  quippe  illos,  vin- 

ceudo  Persas,  patriam  défendisse;  se,  Persas  victores  fa- 
ciendo,  reetitulurum  patriam  esse.  Porro  Pisandrus  pro 
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ne  voulant  pas  qu'un  empire  qui  avait  coûté  tant 
de  sang,  et  qui  durait  depuis  tant  de  siècles, 
fût  compromis,  en  un  instant,  par  sa  faute. 
Soldats  et  rameurs  étaient  remplis  de  la  même 
pensée,  songeant  bien  moins  à  conserver  la  puis- 
sance qu'ils  avaient  acquise  qu'à  empêcher  les 
Athéniens  de  recouvrer  celle  qu'ils  avaient  per- 
due. Plus  la  victoire  était  importante,  plus  elle 
fut  glorieuse  pour  Conon  (A.  de  R.  360).  Les 
Spartiates  vaincus  prennent  la  fuite;  leurs  garni- 
sons sont  chassées  d'Athènes ,  et  le  peuple  de 
cette  ville ,  arraché  enfin  à  la  honte  d'une  condi- 
tionservile,  recouvre  son  indépendance.  Plusieurs 
villes  se  rangèrent  de  nouveau  sous  la  domination 
des  Athéniens. 

IV.  De  cette  victoire  datent  le  rétablissement 
de  la  puissance  d'Athènes  et  la  décadence  de 
Lacédémone.  Avec  l'empire ,  les  Spartiates  per- 
dirent l'énergie,  et  devinrent  un  objet  de  mépris 
pour  les  peuples  voisins.  Thèbes,  liguée  avec 
Athènes ,  fut  la  première  qui  les  attaqua.  Cette 
république,  que  la  valeur  d'Épaminondas  avait 
tirée  de  son  obscurité ,  aspirait  à  la  domination 
de  la  Grèce.  Dans  un  combat  sur  terre  (A.  de 
R.  360),  les  Spartiates  furent  aussi  malheu- 
reux contre  les  Thébains  qu'ils  l'avaient  été  sur 
mer  contre  Conon.  Ils  y  perdirent  Lysandre,  le 
vainqueur  des  Athéniens;  et  le  second  de  leurs 
chefs ,  Pausanias ,  accusé  de  trahison ,  s'exila  de 
lui-même.  Les  Thébains  victorieux  marchent 
sur  Lacédémone  avec  toutes  leurs  forces ,  per- 
suadés qu"ils  s'empareront  aisément  de  la  ville , 
abandonnée  de  tous  ses  alliés.  Les  Spartiates  s'ef- 
fraient, et  rappellent  à  la  défense  de  la  patrie 


Agésilas,  qui  se  signalait  alors  en  Asie.  Depuis 
la  mort  de  Lysandre,  c'était  le  seul  général  en 
qui  ils  eussent  confiance.  Agésilas  tardant  à 
venir,  ils  lèvent  une  armée  et  marchent  à  la  ren- 
contre de  l'ennemi.  Mais  ces  soldats,  vaincus 
récemment,  n'eurent  ni  assez  de  force  ni  assez 
de  courage  pour  résister  une  secoude  l'ois  à  leurs 
vainqueurs.  Ils  sont  enfoncés  au  premier  choc. 
Agésilas  survient  après  la  déroute  et  recommence 
le  combat.  Ayant  avec  lui  des  troupes  fraîches 
et  endurcies  par  de  nombreuses  campagnes ,  il 
arrache  sans  peine  la  victoire  aux  Thébains; 
mais  il  est  lui-même  dangereusement  blessé. 

V.  A  cette  nouvelle,  les  Athéniens  craignent 
de  retomber  dans  la  servitude,  si  Sparte  vient  à 
recouvrer  sa  puissance.  Ils  lèvent  une  armée ,  et 
l'envoient  au  secours  des  Réotiens ,  sous  la  con- 
duite d'Iphicrate,  général  habile,  quoique  fort 
jeune.  Il  était,  âgé  de  vingt  ans,  mais  son  mérite 
était  fort  au-dessus  de  son  âge,  et  jamais  les 
Athéniens,  parmi  tant  de  généraux  illustres» 
n'en  avaient  eu  un  qui  donnât  plus  d'espérances 
et  dont  le  génie  fût  aussi  précoce;  il  possédait  à 
la  fois  les  talents  du  général  et  ceux  de  l'orateur. 
Conon  lui-même ,  apprenant  le  retour  d' Agésilas , 
quitte  l'Asie;  il  accourt  ravager  le  territoire  des 
Spartiates,  qui,  menacés  de  tous  côtés  (A.  de 
R.  361)  et  réduits  au  désespoir,  s'enferment 
dans  leurs  murailles.  Après  avoir  dévasté  leurs 
campagnes,  Conon  prend  le  chemin  d'Athènes, 
où  il  est  reçu  avec  des  transports  de  joie.  Le  plai- 
sir de  rentrer  dans  sou  pays,  après  tant  d'années 
d'exil,  lui  fut  toutefois  moins  sensible  que  la 
douleur  d'avoir  vu  Athènes  brûlée  et  détruite  pat 


conjunctione  Agesilai,  etiam  virlutum  aemulalor  erat; 
contendebatque,  ne  a  rébus  gestis  ejus  et  gloriae  splen- 
dore  decederet;  neve  tôt  bellis  ac  sœculis  qusesitum  im- 
perium  hrevis  momenti  culpa  subverteret.  Eadem  mililum 
et  omnium  remigum  cura  erat  :  quos  major  soliciludo 
cruciabat,  non  tam,  ne  ipsi  queesitas  opes  amilterent, 
quam  ne  pristinas  Athenienses  reciperent.  Sed  quanto  ma- 
jus  pnelium  fuit,  tanto  et  clarior  Victoria  G'ononis.  Yicti 
Lacedœmonii  fugam  capessunt  :  prœsidia  hostium  Albenis 
deducuntur  :  populo,  restituta  dignitate,  conditio  servilis 
eripitur  :  multae  quoque  civitates  recipiuntur. 

IV.  Hoc  initium  Atheniensibus  resumendae  potentia; , 
et  Laeedaemoniis  habendaa  finis  fuit.  Namque ,  velut  cum 
imperio  etiam  virlutem  perdidissent,  contemni  a  finitimis 
ctepere.  Primi  igitur  Tliebani,  auxiliantibus  Alheniensi- 
bus ,  bellum  his  intulere  :  quae  civitas  ex  infimis  incre- 
mentis,  virtute  Epaininondee  ducis,  adspem  imperii  Grœ- 
eiœ  erecta  est.  Fit  itaque  terrestre  pnriium,  eadem 
Laced.nemoniorumfortuna,  qua  pugnatum  adversus  Conona 
uavali  pra3lio  fuerat.  Ineo  bello  Lysander,  quo  duce  Athe- 
nienses Yicti  a  Lacedcemoniis  fuerant,  interficitur.  Pausa- 
nias quoque,  alter  dux  Lacedaemoniorum,  proditionis 
accusatus,  in  exsilium  abiit.  Igitur  Tliebani ,  potiti  Vic- 
toria, universum  exercitum  ad  urbem  Lacedaemoniorum 
ducunt ,  facilem  expugnationem  rati ,  quoniam  deserti  a 
sociis  omnibus  erant  :  quod  metuentes  Lacedaemonii , 


regem  suum  Agesilaum  ex  Asia,  qui  ibi  magnas  res  ge- 
rebat,  ad  defensionem  patriae  arcessunt.  Ôctïso  enim 
Lysandro,  nullius  allerius  fiduciam  ducis  babebant.  Cujus 
quoniam  serus  adventus  erat,  conscripto  exercitu,  ob- 
viam  hosli  procedunt.  Sed  victis  adversus  paulo  ante 
victores  nec  animus  neque  vires  pares  fuere.  Prima  igitur 
congressione  funduntur.  Deletis  jam  suorum  copiis,  su- 
pervenit  rex  Agesilaus,  qui  restituto  prœlio  ,  nou  difucul- 
ter,  recenti  et  multis  expeditionibus  induralo  milite, 
hostibus  victoriam  eripuit;  ipse  tamen  graviter  sauciatur. 
V.  Quibus  rébus  cognitis,  Athenienses  verentes,  ne, 
iterum  Lacedœmoniis  victoribus,  in  pristinam  sortem 
servitutis  redigerenlur,  exercitum  contrahunt,  eumque 
in  auxilium  Bœotiorum  per  Iphicratem ,  vigiuti  quidem 
annos  natum,  sed  magnae  indolis  juvenem,  duci  jubent. 
Hujus  adolescentis  supra  relatem  virtus  admirabilis  fuit; 
nec  unquam  ante  eum  Athenienses,  in  ter  tôt  tantosque 
duces ,  aut  spei  majoris ,  aut  indolis  maturioris  impera- 
torem  habuerunt  :  in  quo  non  imperatoriœ  tanlum  ,  ve- 
rum  et  oralorise  artes  fuere.  Conon  quoque,  audito  reditu 
Agesilai ,  et  ipse  ex  Asia  ad  populandos  Lacedœmoniorum 
agios  revertitur  ;  atque  ita ,  undique  belli  formidine  cir- 
cumstrepente,  clausi  Spartaui  ad  summam  desperationem 
rediguntur.  Sed  Conon,  vastatis  hostium  terris,  Athenas 
pergit  :  ubi  magno  civium  gaudio  exceptus,  plus  tamen 
tristitiœ  ipse  ex  incensa  et  diruta  a  Laeedaemoniis  patria , 
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les  Spartiates.  Aussi  répara-t-il  les  ravages  du  fer 
et  du  feu  (A.  de  R.  361)  avec  les  dépouilles  de. 
l'ennemi  et  par  la  main  des  Perses.  Tel  fut  le 
destin  d'Athènes,  que  les  Perses,  qui  avaient 
brûlé  cette  ville  (A.  de  R.  274  ,  la  rebâtirent,  et 
que  les  Spartiates,  qui  l'avaient  renversée  A.  de 
R.  350),  la  relevèrent  à  leurs  dépens;  et  tels 
furent  aussi  les  caprices  du  sort ,  qu'Athènes  trou- 
va des  allies  dans  ses  ennemis,  et  des  ennemis 
dans  ceux  qui  avaient  été  jadis  ses  plus  intimes 

allies. 

VI.  Cependant  Artaxerxès,  roi  des  Perses, 
envoya  des  ambassadeurs  en  Grèce,  avec  ordre 
«  de  faire  déposer  les  armes  à  tous  les  partis,  et 
..  de  déclarer  que  celui  qui  refuserait  d'obéir 
«  serait  traité  en  ennemi.  »  Il  rend  à  chaque  ré- 
publique sa  liberté  et  ses  possessions,  non  pour 
mettre  un  terme  aux  malheurs  de  la  Grèce  et  à 
ces  discordes  qui  la  déchiraient  depuis  si  long- 
temps, mais  parce  qu'il  voulait  retirer  ses  trou- 
pes et  les  conduire  en  Egypte  pour  punir  ce 
royaume  du  secours  qu'il  avait  accordé  aux 
Spartiates  (A.  de  R.  367).  Épuisés  par  tant  de 
guerres,  les  Grecs  obéirent  avec  joie.  Cette  an- 
née lut  doublement  mémorable  :  la  paix  fut  ré- 
tablie tout  à  coup  dans  la  Grèce ,  et  Rome  prise 
par  les  Gaulois  (A.  de  R.  8f65).  Mais  les  Spartia- 
tes, épiant  les  peuples  qui  n'étaient  pas  sur  leurs 
gardes,  et  s'apercevant  que  les  Arcadiens  se  sont 
éloignés  de  leur  pays ,  s'emparent  de  leur  for- 
teresse, et  y  établissent  une  garnison  (A.  de 
R.  368-369' *  Les  Arcadiens  lèvent  une  armée, 
appellent  les  Thébains  à  leur  aide ,  et  reprennent 
ce  qu'ils  avaient  perdu.  Archidamus,  qui  com- 

quani  ketiti»  ex  recuperala  post  tantum  temporis  ,  cepit. 
Itaque,  quae  incensa  fuerant,  prœdarum  sumptu  et  exer- 
titu  Persarum  restituât  ;  quae  diruta  fuerant,  reficit.  Fa- 
tum Ulod  Albcnarum  fuit,  ut  auto  a  Persis  CN 
manibus  eorum;  et  nunc  a  Laiedanioniis  dirutœ,  ex 
spoliis  Lacfil.Liu'.ninrum ,  restitaerenttnr  :  versa  qnoque 
vice,  Donc  baberent  socios,  quos  tune  hostes  babuerant  ; 
et  bostes  nunc  paterentur,  cum  quibus  juneti  tune  arctis- 
s i 1 1 1 i s  socielatis  viuculis  fuerant. 

VI.  Dum  beec  geruntur,  Artaxerxes,  rex  Persarum, 
legatos  inGrœciam  mittit,  par  quosjubct,  «  oinnes  ab 
armis  discedere  :  qui  aliter  feeisset,  eum  se  pro  hoste 
babitui  uni  :  »  civitalibus  libertatem  suaque  omnia  resti- 
tuit  :  quod  non  Gra?cia?  laboribus,  assiduisqne  bellorom 
internecivis  odiis  eonsulen»  (Wit;  sed,  ne  occupato  sibi 
jEgyptio  belle,  quod  propter  anxilia,  adversus  pnefectos 
suos  Lar.-da  nmniis  mis^a,  BUSCeperat,  exercitos  sui  in 
Gracia  detinerenlur.  Pessi  igiti:r  b.t  bellisGrseci  eupide 
paruere.  Hic  annir,  non  eo  tantum  insignis  fuit,  quod 
repente  pax  toi  I  otiai11  eo  i  'I110'-1 

eodem  tempore.  orbs  Rotnana  a  GallU  eapfa  est.  Sed  La- 
cedremonii  seenris  insidianb-s ,  absenUam  Arcadiini  spe- 
culati,  castcllurn  eorum  expugnant,  occupatoque  pnêsi- 
dium  iinpouuiil.  Itaque ,  armât. >  instructoque  exercitn, 
Arcades,  adhiMUs  in  auxilium  Tbebani* ,  amissa  bello 
répétant.  In  eo   praliu  Arehidamns,  «lux   Lacedaemo- 


mandait  les  Spartiates,  est  blessé  dans  le  com- 
bat. Voyant  ses  troupes  taillées  en  pièces  et  déjà 
vaincues,  il  fait  demander  par  un  héraut  à  enter- 
rer les  morts,  ce  qui,  chez  les  Grecs,  est  l'aveu 
d'une  défaite.  Les  Thébains,  contents  de  cet 
aveu ,  font  cesser  le  carnage. 

VIL  Les  hostilités  étaient  suspendues,  et  i! 
semblait  qu'on  fût  d'accord  pour  déposer  les  ar- 
mes, lorsque  les  Thébains,  profitant  d'un  mo- 
ment où  les  Spartiates  faisaient  la  guerre  à  leurs 
voisins,  essayèrent  de  surprendre  la  ville.  Ils 
étaient  alors  commandés  par  Épaminondas.  A 
l'entrée  de  la  nuit,  ils  se  dirigent  vers  la  ville; 
mais  ils  ne  peuvent  la  surprendre,  car  les  vieil- 
lards et  les  citoyens ,  trop  faibles  pour  suivre  leurs 
concitoyens,  avaient  pressenti  l'arrivée  de  l'en- 
nemi et  s'étaient  postés  aux  portes  avec  des  armes. 
Cent  hommes  environ',  affaiblis  par  l'âge  ou  les 
maladies,  s'apprêtent  à  résister  à  quinze  mille 
soldats,  tant  la  vue  de  la  patrie  et  des  dieux  do- 
mestiques donne  de  force  à  l'homme,  tant  leur 
présence  ajoute  à  son  courage,  lui  inspirant  une 
énergie  que  leur  souvenir  n'excite  pas  toujours  ! 
En  voyant  ou  ils  sont  et  ce  qu'ils  défendent,  ils 
sentent  qu'ils  n'ont  plus  qu'à  vaincre  ou  à  mou- 
rir. Ainsi  quelques  vieillards  soutiennent  le  choc 
d'une  armée  que  n'avait  pu  vaincre  toute  la  jeu- 
nesse de  Lacédémone.  Deux  généraux  ennemis 
furent  tués  dans  le  combat,  et  les  Thébains, 
apprenant  la  prochaine  arrivée  d'Agésilas,  bat- 
tirent en  retraite.  Mais  la  guerre  se  ralluma  bien- 
tôt; la  jeunesse  Spartiate,  enflammée  par  le 
courage  et  la  gloire  des  vieillards,  ne  peut  conte- 
nir son  ardeur,  et  se  précipite  sur  l'ennemi.  Ce- 

niorum,  vulneralur  :  qui ,  quum  csedi  suos  jam  et  victos 
videret,  per  prseconem  corpora  interfectorum  ad  sepul- 
turam  poscit  Hoc  est  enim  signum  apud  Gra?cos  victorire 
tradita?.  Qua  confessione  contenli,  Tbebani  signum  par- 
cendi  dedere. 

VII.  Paucis  deinde  post  diebus,  neutiis  quidquam  bos- 
tile  faeientibns,  quum  quasi  tacito  consensu  induciïe 
essent ,  Lacedaenioniis  alia  bella  adversus  finitimos  ge- 
rentibus,  Tbebani,  Lpaminonda  duce,  occnpamke  urbis 
eorum  spem  ceperunt.  Igitur  principio  noctis  taciti  Lace- 
dœmona  proficiscuntur  :  non  tamen  aggredi  incautos 
potuenint.  Quippe  senes,  et  caetera  imbellis  œtas,  quum 
adventum  bostium  pnxsensissent,  in  ipsis  portarum  an- 
gustiis  aimati  occununt;  et  adversus  quindecim  millia 
militum,  non  amplius  ceiitum  jam  effaetae  aetatia  viri  pu- 
gnao  se  offerunt.  Tantum  animorum  viriumque  patriae  et 
penatium  conspectup  subministrat;  lantoque  praesentia, 
quam  recordatione  sui,  majores  spiritus  latgiuntur.  Nam  , 
ut  Tidère,  inter  quae,  et  pro  quibus  starent,  aut  vincen- 
dum  sibi,  aut  moriendiini  ceosueront.  Pauci  igitur  susti- 
traere  senes  aciem ,  cui  par  anle  diem  universa  juventus 
non  pituit.  In  eo  praelio  duo  duces  bostium  cecidere. 
Quum  intérim  ,  Agesîlai  adventu  nuntiato,  Tbebani  reces- 
bellum  diu  dilatum;  siquidem  Spartanorum 
juventus,  senum  virtute  et  gloria  incensa,  teneri  non 
potuit ,  quin  ex  conlinenti  acie  decerneret.  Quum  Victoria 
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pendant  les  Thébains  furent  vainqueurs.  Épa- 
minondas,  qui  s'était  montré  dans  l'action  aussi 
grand  capitaine  que  soldat  intrépide ,  fut  blessé 
mortellement.  A  cette  nouvelle,  les  Thébains 
consternés,  et  les  Spartiates  au  comble  delà  joie, 
sont  comme  frappés  d'une  commune  stupeur,  et 
le  cbamp  de  bataille  fut,  pour  ainsi  dire,  aban- 
donné d'un  commun  accord. 

VI II.  Épaminondas  expira  peu  de  jours  après, 
et  avec  lui  la  puissance  de  Thèbes.  Comme  on 
rend  inoffensif  le  fer  dont  on  émousse  la  pointe, 
ainsi  la  mort  du  général  tbébain  émoussa,  pour 
ainsi  dire,  le  glaive  de  sa  patrie,  et  lui  enleva 
toute  sa  vigueur.  11  semblait  que  les  Thébains 
eussent  perdu  leur  patrie  plutôt  qu'Épaminon- 
das.  Avant  lui  les  Thébains  ne  s'étaient  signalés 
par  aucune  guerre;  après  lui,  ils  ne  se  firent 
conuaître  que  par  leurs  défaites.  La  gloire  de 
Thebes  naquit  et  mourut  avec  Épaminondas.  On 
peut  douter  d'ailleurs  s'il  fut  plus  grand  citoyen 
que  grand  général.  Il  préféra  toujours  la  grandeur 
de  sa  patrie  à  la  sienne.  Il  songea  si  peu  à  s'en- 
richir, qu'il  ne  laissa  pas  de  quoi  payer  ses  funé- 
railles. Il  n'ambitionna  ni  la  renommée  ni  la  for- 
tune :  il  accepta  malgré  lui  les  charges  qu'on  lui 
confia,  et,  par  la  manière  dont  il  les  remplit,  on 
aurait  pu  dire  qu'il  leur  communiquait  son  éclat, 
au  lieu  d'en  recevoir  d'elles.  Il  avait  étudié  l'élo- 
quence, il  connaissait  à  fond  la  philosophie;  et 
l'on  s'étonnait  qu'un  homme,  nourri  au  sein  des 
lettres,  fût  si  consommé  dans  l'art  de  la  guerre. 
Sa  mort  couronna  dignement  sa  vie.  On  l'avait 
emporté  mourant  dans  sa  tente  :  lorsqu'il  recou- 
vra l'usage  de  ses  sens  et  de  la  parole,  il  se  con- 
tenta de  demander  à  ceux  qui  l'entouraient  «  si, 


«  daus  sa  chute,  ion  bouclier  n'était  point  resté 
«  aux  mains  de  l'ennemi.  »  On  lui  répondit  qu'on 
l'avait  sauvé  :  il  se  fit  apporter  ce  compagnon  de 
ses  travaux  et  de  sa  gloire,  et  l'embrassa;  il  de- 
manda ensuite  <■■  qui  était  vainqueur?  »  Apprenant 
que  c'étaient  les  Thébains,  «  Tout  est  donc  bieu,  • 
dit-il;  et  il  expira  aussitôt,  comme  s'il  félicitait 
sa  patrie. 

IX.  Sa  mort  éteignit  aussi  la  valeur  des  Athé- 
niens. N'ayant  plus  devant  les  yeux  ce  modèle 
qu'ils  tâchaient  d'imiter,  ils  tombèrent  dans  l'in- 
dolence et  l'engourdissement.  Ils  commencèrent 
à  dissiper  en  fêtes,  en  divertissements  publics,  les 
revenus  de  l'État ,  employés  autrefois  à  lever  des 
armées ,  à  équiper  des  flottes.  Ils  couraient  au 
théâtre,  se  mêlaient  aux  acteurs  et  aux  poètes 
les  plus  illustres ,  montrant  plus  de  goût  pour  la 
scène  que  pour  les  camps ,  plus  d'estime  pour  un 
faiseur  de  vers  que  pour  un  général  d'armée.  Le 
trésor  public ,  qui  était  destiné  à  la  solde  des  ar- 
mées de  terre  et  de  mer,  fut  depuis  réservé  pour 
les  plaisirs  du  peuple.  Au  milieu  de  cette  déca- 
dence des  Grecs ,  le  nom  macédonien ,  presque 
ignoréjusqu'alors,commençaàjeterquelque  éclat. 
Le  moment  était  venu  où  Philippe,  après  être 
resté  trois  ans  en  otage  à  Thèbes,  et  s'y  être  ins- 
truit par  les  nobles  exemples  d'Épaminondas 
et  de  Pélopidas,  allait  faire  peser  le  joug  de  la 
Macédoine  sur  la  Grèce  et  l'Asie. 


LIVRE  VII. 

I.  La  Macédoine  s'appelait  autrefois  Emathie, 
du  nom  de  son  roi  Émathion;  elle  conserve  en- 
core les  premiers  monuments  de  la  valeur  de  ce 


Thebanorum  esset ,  Epaminondas ,  dura  non  ducis  tantum , 
verum  etiam  fortissimi  militis  officio  fungitur,  graviter 
vulneratur.  Quo  audito,  bis  ex  dolore  metus,  illis  ex  gau- 
dio ,  stupor  injicil^  ;  atque  ita ,  veluti  ex  placito  consensu , 
a  praelio  disceditur. 

VIII.  Post  paucos  deinde  dies  Epaminondas  decedit  : 
cum  quo  vires  quoque  reipublicœ  ceciderunt.  >"am ,  sicuti, 
telo  si  primam  aciem  praefregeris ,  reliquo  ferro  vim  no- 
cendi  sustuleris;  sic  illo  [velut  mucrone  teli ]  ablato  duce 
Thebanorum ,  rei  quoque  publicae  vires  hebetatœ  sunt  : 
ut  nontam  illum  amisisse,  quam  cum  illo  interiisse  omnes 
viderentur.  >"am  neque  hune  anle  ducem  ullum  memora- 
bile  be'lum  gessere;  nec  postea  virtutibus,  sed  cladibus 
insignes  fuere  :  ut  manifestum  sit,  patriae  gloriam  et  na- 
tam  et  exstinctam  cum  eo  fuisse.  Fuit  autem  incertum , 
vir  melior,  an  dux  esset.  >"am  et  imperium  non  sibi ,  sed 
palriae  semper  quxsivit;  et  pecunise  adeoparcus  fuit,  ut 
sumplus  funeridefuerit.  Gloriae  quoque  noncupidior,  quam 
pecuniee  :  quippe  recusanti  omnia  jmperia  ingesta  sunt  ; 
honoresque  ita  gessit,  ut  ornamentum  non  accipere,  sed 
dare  ipsi  dignitali  videretur.  Jam  litterarum  studium ,  jam 
philosophirc  doctrina  tanta,  ut  mirabile  videretur,  unde 
tam  insignis  militiae  scientia  homini  inter  litteras  nato. 
Neque  ab  hoc  vitaj  proposito  mortis  ratio  dissensit  :  nam 
ut  relalus  in  castra  semianimis,  vocem  spiritumque  col- 


legit,  id  unirai  a  circumstantibus  requisivit.  «  >»"ura  ca- 
denti  sibi  scutum  ademisset  hostis?  »  Quod  ut  servatum 
audivit,  allatum,  velut  laborum  gloriœque  socium  oscu- 
latus  est.  lternm  quœsivit  :  «  Dtri  vicissent?  »  Ut  audivit 
Thebanos,  «  Bene  habere  se  rem,  »  dixit  :  atque  ita, 
velut  gratulabundus  patriae,  exspiravit. 

IX.  Hujus  morte  etiam  Atheniensium  virtus  intercidit. 
Siquidem  amisso,  cuiœmulari  consueverant,  insegnitiam 
torporemque  resoluti ,  non ,  ut  olim ,  in  classera  exercitus- 
que,  sed  in  dies  festos  apparatusque  ludorum  reditus  pu- 
blicos  effnndunt  ;  et  cum  acloribus  nobilissimis  poetisque 
theatra  célébrant,  frequentius  scenam,  quam  castra  visen- 
tes;  versificatoresque  meliores,  quam  duces  laudantes. 
Tune  vectigal  publicum ,  quo  milites  et  rémiges  alebantur, 
cura  urbano  populo  dividi  cœptum.  Quibus  rébus  effeclum 
est,  ut  inter  otia  Graecorum  sordidum  et  obscurum  antea 
Macedonum  nomen  emergeret  ;  et  Philippus ,  obses  triennio 
Thebis  habitus,  Epaminondae  et  Pelopidae  virtutibus  eru- 
ditus,  regnum  Macedoniae ,  Graeciae  et  Asiœ  cervidbos, 
velut  jugum  servitutis ,  imponeret. 


LIBER  VII 
I.  Macedonia  ante,  nomine  Emathionls  régis,  cujus 
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prince.  Ses  accroissements  furent  d'abord  insen- 
sibles et  ses  limites  très-étroites;  ses  habitants 
s'appelaient  Pélasges,  et  la  contrée  Péonle.  Mais, 
par  le  courage  de  ses  rois  et  par  son  activité 
guerrière ,  cette  nation  soumit  d'abord  les  peu- 
ples voisins,  et,  étendant  peu  à  peu  ses  conquêtes, 
recula  les  bornes  de  sa  puissance  jusqu'aux  ex- 
trémités de  l'Orient.  Dans  la  Péouie,  qui  n'est 
aujourd'hui  qu'une  portion  de  la  Macédoine, 
régna,  dit-on,  Péïégon  (A.  du  M.  2800),  père 
d'Asteropée ,  dont  le  nom  nous  a  été  conservé 
parmi  ceux  des  plus  illustres  défenseurs  de  Troie. 
Europe  régna  dans  la  partie  opposée  à  laquelle 
il  donna  son  nom.  Enfin,  Caranus  (A.  du 
M.  3165),  sur  l'ordre  d'un  oracle,  cherchant 
à  s'établir  en  Macédoine  avec  une  nombreuse 
colonie  grecque,  vint  dansl'Émathie.  Il  s'y  em- 
para d'Édesse,  à  la  faveur  d'un  orage  et  d'une 
pluie  épaisse,  qui  dérobèrent  sa  marche  aux  ha- 
bitants. Il  était  en  outre  précédé  d'un  troupeau  de 
chèvres  que  le  mauvais  temps  chassait  vers  la 
ville;  se  rappelant  alors  que  l'oracle  lui  avait  dit 
«  qu'il  régnerait  là  ou  il  serait  conduit  par  des 
chèvres,  »  il  fixa  dans  cette  ville  le  siège  de  son 
empire.  Depuis,  dans  toutes  les  expéditions  qu'il 
tenta,  il  eut  soin  de  faire  marcher  des  chèvres 
devant  ses  troupes,  pour  qu'elles  le  gardassent 
dans  ses  nouvelles  entreprises  comme  elles  l'a- 
vaient fait  dans  sa  première  conquête.  En  recon- 
naissance de  ce  bienfait,  il  donna  le  nom  d'Egée  (1) 
à  la  ville  d'Édesse,  et  celui  d'Égéates  à  ses  habi- 
tants. Il  chassa  ensuite  Midas ,  qui  possédait  une 
portion  de  la  Macédoine,  fit  partager  le  même 
sort  à  d'autres  rois  du  pays,  et,  s' étant  mis  lui 
seul  à  leur  place,  il  forma  un  corps  de  nation  de 
(I)  D'aï?,  aiYo;,    die\re. 


ces  différents  peuples  réunis,  et  établit  sur  des 
fondements  solides  la  monarchie  qu'il  venait 
d'agrandir. 

11.  Après  lui  régna  Perdiccas  (A.  de  R.  30), 
dont  la  vie  fut  glorieuse,  et  dont  les  paroles,  re- 
cueil lies  à  ses  derniers  moments,  eurent  la  célébrité 
des  oracles.  Vieux  et  mourant,  il  indiqua  a  son 
fils  Argée  le  lieu  où  il  voulait  qu'on  l'inhumât, 
lui  et  tous  ses  successeurs ,  disant»  que  le  sceptre 
ne  sortirait  pas  de  sa  famille,  tant  qu'on  se  confor- 
merait à  cet  ordre.  »  De  là  ce  préjugé  populaire 
qui  attribuait  l'extinction  de  la  race  de  Perdiccas 
dans  la  personne  d'Alexandre,  au  choix  qu'il 
fit  d'une  autre  sépulture.  Argée,  qui,  par  sa  modé- 
ration, s'était  concilié  l'amour  des  peuples,  laissa 
le  royaume  à  Philippe,  son  fils,  lequel  fut  enlevé 
par  une  mort  prématurée.  Il  institua  pour  son 
héritier  Érope,  enfant  encore  au  berceau.  Les 
Macédoniens  eurent  souvent  à  combattre  les 
Thraces  et  les  Illyriens;  endurcis  à  la  guerre  par 
ce  rude  et  continuel  apprentissage,  ils  effrayaient 
leurs  voisins  du  bruit  de  leurs  exploits.  Mais  les 
Illyriens,  méprisant  la  faiblesse  d'un  roi  pupille, 
les  attaquent  et  les  mettent  en  fuite.  Les  Macé- 
doniens portent  le  roi  dans  son  berceau,  le  pla- 
cent derrière  l'armée,  et  reviennent  à  la  charge, 
comme  s'ils  n'eussent  été  vaincus  que  parce  qu'ils 
n'avaient  point  combattu  sous  les  auspices  de 
leur  roi,  et  qu'ils  fussent  assurés  de  vaincre  avec 
lui.  Ils  s'attendrissaient  d'ailleurs  sur  la  destinée 
de  cet  enfant,  que  leur  défaite  précipiterait  du 
trône  dans  la  captivité.  L'action  recommence,  et 
les  Illyriens,  taillés  en  pièces,  montrent  par  leur 
défaite  que  ce  n'était  pas  le  courage ,  mais  la 
présence  de  leur  roi,  qui  avait  manqué  aux  Ma- 
cédoniens dans  la  première  bataille.  Erope  eut 


prima  virtulis  expérimenta  in  illis  locis  exstant,  Ematbia 

eognominala  est.  Hujus,  sicuti  incrementa  mudica,  ita 

terniini  perangusti  fuere.  Populus  Pelasgi ,  regio  Pœonia  di- 

cebatur.  Sed  poslea,  virlute  regum  et  genlis  industria  sub- 

actis  primo   finitimis,  inox  populis  nationibusque,  im- 

perium  usque  extremos  Orientis  terminus  prolatum.  In 

î  egiouc  Paonia ,  qure  nimc  portio  est  Macedonia ,  régnasse 

fertor  Pelegonus,  pater  Asteropai,  cujus  Trojano  bello, 

inter  clarissimos  vindices  urbis ,  nomen  accepimns.  Ex  alio 

latere  in  Europa  reguum  Europus  nornine  tenuit.  Sed  et 

Caranus  cum  magna  multitudine  Graxorum  sedes  in  Ma- 

cedouia  r<  sponso  oraculi  jussus  quarcre,  quum  in  Ema- 

lliiam  venisset,  urbem  Edessam,  non  senlientibus  oppidanis, 

propter  imbriom  et  nebulœ  magnitudinem ,  gregem  capra- 

i  uni  imbrem  fugienlium  sequutus,  occupavit  :  revocatusque 

in  meinoriam  oraculi, quojussuserat,  «  ducibus  caprisim- 

periam  quarere ,  »  regni  sedem  statuil  ;  i  eligioseque  postea 

observa\  it ,  quocnmque  agmen  moveret ,  anle  signa  easdem 

capras  baberc,  cœplorum  duces  babiturus,  quas  regni  ba- 

buerat  auctores.  Urbem  Edessam ,  ol)  memoriam  muneris, 

•>,  populum  .Egeadas  vocavit.  Pulso  deinde  Mida 

(nain  is  qooqne  portionem  Macedonia  tenuit),  aliisque 

bas  pulsis,  in  locum  omnium  solus  successif  ;  primus- 

que  adunatis  gentibus  variorum  populorum ,  veluti  unum 


corpus  Macedonia  fecit;  crescentique  regno  valida  incre- 
mentorum  fundamenta  consliluit. 

II.  Post  bunc  Perdiccas  regnavit,  cubis  et  vita  illuslris, 
et  mortis  postrema,  veluti  ex  oraculo  rmi-cepta  ,  memora- 
bilia  fuere  :  siquidem  senex  moriens  Argao  filio  monslravit 
locum,  quo  condi  vellct;  ibique  non  sua  tantum,  sed  et 
succedentium  sibi  regum  ossa  poni  jussit;  prafatus, 
«  quoad  ibi  condita  posterorum  reliquia  forent ,  regnuni  in 
lamilia  mansurum  :  »  creduntque  bac  superslitione  exstinc- 
tam  in  Alexandro  stirpem ,  qui  locum  sepultura  mutai  eril. 
Argaus,  moderate  et  cum  amore  popularium  administrai 
regno,  successorem  lilium  Pbilippum  reliquit  :  qui  innna- 
tura  morte  raptus ,  .Eropuni  parfulam  admodum  iuslituit 
beredem.  Sed  Macedonibus  assidua  ccrtamina  cum  ïbra- 
cibus  et  Illyriis  fuere  :  quorum  armis,  veluti  quolidiano 
exercitio,indurati,gloriabelli(iilaiiili>l;iiiliniosterrel)ant. 
Igitur  lllyrii  infantiam  régis  pupilli  conlemnentes ,  bello 
Macedonas  aggrediuntur  :  qui  pralio  pulsi,  rege  suo  in 
cunis  prolalo ,  et  pone  aciem  posito ,  acrius  certamen  repe- 
livere  :  tanquam  ideo  vicli  fuissent  antea,  quod  bellantibus 
sibi  régis  gui  auspicia  defuissent;  fuluri  vel  propterea  vie- 
tores,  quod  ex  superstitione  aniinum  vincendi  cejierant  : 
simul  et  iniseralio  eos  inl'antis  tenebat,  quem,  si  victi  fo- 
rent, captivun;  derege  facturi  videbantui'.  Conserto  itaqua 
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pour  successeur  Amyntas  A.  de  R.  24G  ,  non 
moins  illustre  par  son  mérite  que  parles  qualités 
de  son  fils  Alexandre.  C'est  ce  même  Alexandre 
pour  qui  la  nature  fut  si  prodigue  de  tous  ses 
dons,  et  qui,  même  aux  jeux  Olympiques,  dis- 
puta tous  les  prix. 

III.  Cependant  Darius,  roi  de  Perse,  chassé 
honteusement  de  la  Seythie,  craignit  que  cette  dé- 
faite ne  le  perdit  dans  l'esprit  des  peuples;  il 
envoya  Mégabaze  avec  une  partie  de  ses  trou- 
pes ,  pour  subjuguer  la  Thrace  et  les  pays  qui 
l'environnent.  Parmi  ceux-ci  était  la  Macédoine; 
mais  on  la  considérait  comme  une  petite  province, 
incapable  de  résister.  Mégabaze,  prompt  a  exécu- 
ter les  ordres  de  son  maître ,  députe  des  ambas- 
sadeurs vers  Amyntas,  roi  de  Macédoine,  pour 
lui  demander  des  otages,  en  garantie  de  la  paix 
qu'il  lui  propose.  Accueillis  avec  bienveillance 
par  Amyntas  et  admis  à  sa  table,  au  milieu  du 
festin  ces  ambassadeurs,  échauffés  par  les  vapeurs 
du  vin,  le  prient  ■  de  joindre  aux  plaisirs  de  la 
«  table  ces  plaisirs  auxquels  on  n'admet  que  ses 
«  amis  les  plus  intimes.  Ils  lui  demandent  de  faire 
«  venir  ses  femmes  et  celles  de  son  fils  :  c'était, 
«  disaient-ils ,  chez  les  Perses,  un  gage  d'alliance 
«  et  d'hospitalité.  ■  A  peine  sont-elles  venues, 
que  les  Perses  portent  sur  elles  des  mains  impu- 
diques, et  qu'Alexandre,  priant  son  père  de  quit- 
ter un  lieu  ou  le  respect  dû  à  son  âge  et  à  sa  di- 
gnité était  compromis,  lui  promet  de  modérer 
les  transports  de  ses  hôtes.  Amyntas  s'étaut  re- 
tire ,  son  fils  emmené ,  pour  un  moment ,  les  fem- 
mes hors  de  la  salle,  sons  prétexte  de  les  parer  da- 
vantage et  de  les  rendre  plus  séduisantes.  Il  fait 
venir  a  leur  place  des  jeunes  gens  qu'il  revêt  d'ha- 
bits de  femme,  et  auxquels  il  ordonne  de  punir, 


avec  un  fer  qu'ils  tiennent  cache  bous  leurs  robes , 
l'insolence  des  envoyés.  En  effet ,  ceux-ci  sont 
tous  égorgés.  Mégabaze  qui  l'ignorait,  et  qui  ne 
les  voyait  pas  revenir,  dépèche  Bubarès  en  Macé- 
doine avec  une  partie  des  troupes ,  dédaignant 
de  commettre  sa  personne  dans  une  expédition  fa- 
cile et  de  peu  d'importance,  et  de  s'avilir  en  at- 
taquant un  peuple  aussi  méprisable.  Mais ,  avant 
d'en  venir  aux  mains,  Bubares,  épris  de  la  fille 
rT Amyntas,  l'épouse,  sans  s'inquiéter  d'ailleurs 
de  la  guerre ,  et,  libre  désormais  de  tout  sentiment 
d'inimitié,  devient  l'allié  et  le  gendre  du  prince 
qu'il  devait  combattre. 

IV.  Après  le  départ  de  Bubarès,  Amyntas 
mourut.  Alexandre,  son  fils  et  son  successeur 
A.  de  R.  275-315  ,  dut  a  l'alliance  de  Bubares, 
non-seulement  la  paix  dont  il  jouit  sous  le  règne 
de  Darius ,  mais  encore  l'amitié  de  Xerxes  ;  car 
ce  prince  ,  alors  qu'il  ravageait  la  Grèce  comme 
un  torrent  dévastateur,  lui  donna  la  souveraineté 
des  pays  situés  entre  le  mont  Olympe  et  le  mont 
Hémus.  Mais  le  courage  d'Alexandre  ne  fit  pas 
moins  pour  l'agrandissement  de  son  empire  que 
la  libéralité  des  Perses.  Le  sceptre  de  Macédoine 
passa  ensuite,  par  ordre  de  succession ,  à  Amyn- 
tas, fils  de  Ménélas,  son  frère.  Ce  dernier  fut 
également  remarquable  et  par  l'activité  de  son 
esprit,  et  par  toutes  les  qualités  qui  font  les  grands 
généraux.  Il  eut  d'Eurydice  trois  fils,  Alexandre, 
Perdiccaset  Philippe,  père  d'Alexandre  le  Grand, 
avec  une  fille  nommée  Eurynoe;  et  de  Gygée,  Ar- 
chélaûs,  Arideeet  Ménelas.  Il  eut  à  soutenir  des 
guerres  sanglantes  contre  les  lllyrienset  lesOlyn- 
thiens.  Sa  femme  Eurydice,  qui  avait  promis  à  son 
propre  gendre  de  l'épouser,  et  qui  voulait  tuer  son 
mari  pour  couronner  son  amant ,  eût  consommé 


preelio,  magna  ca;de  Illyrios  fudere;  ostenderuntque  hos- 
tibus  suis,  priore  bello  regemMacedonibus,  non  virtutem 
defuisse.  Huic  Amyntas  succedit,  et  propria  virtute,  et 
Alexaudrifilii  egregia  indoleiusigniler  clams  :  cui  Alexan- 
dre tanta  omnium  virtutum  nalura  oruamenta  exstitere, 
ut  eliam  Olympio  certamine ,  vario  ludicrorum  génère  cou- 
teuderit. 

III.  Qtium  intérim  Darius,  rex  Persarum,  tnrpi  ab 
Scylhia  fuga  submotus ,  ne  ubique  deformis  militio?  damnis 
haberetur,  miltit  cum  parle  copiarum  Megabazum  ad  subi- 
geudam  Thraciam,  casteraqne  ejus  tractus  régna  :  quibos 
pro  ignobili  momento  erat  accessura  Macedonia.  Qui ,  brevi 
tempore  exsequuto  régis  imperio,  legatis  ad  Amyntam  re- 
gem  Macedoniae  miisis,  obsides  in  pignus  futurae  pacis  dari 
sibi  postulabat.  Sed  legati,  bénigne  excepti,  iuter  epulas, 
ebrietale  crescente,  rogant  Amynlam ,  «  ut  apparatui  epu- 
larum  adjicial  jus  familiaritatis,  adhibitis  iu  conviviuin 
suis  ac  (ilii  uxoribus  :  id  apud  Persas  baberi  piguus  ac  iu> 
dus  bospitii.  »  Quae  ut  venerunt,  petulantius  Persis 
contrectantibus,  lilius  AmynUe  Alexander  rogat  palrem, 
respectu  alatis  ac  gravitatis  suae  abii  et  convivio,  pollicitus, 
se  bospitum  temperaturum  jocos.  Quo  digiesso,  mulieres 
quoque  pâululum  e  convivio  evocat,  cultiusexornaturus, 
gratioresque  reduclurus.  In  qnaium  locum  matronali  ha- 


bita exornatos  juvenessuppouit,  eosque  petulantiam  lega- 
torum  ferro,  quod  sub  veste  gerebant ,  compescere  jubet. 
Alque  ita  interfectis  omnibus,  ignarus  rei  Megabazus, 
quum  legati  non  redirent,  mittit  eo  cum  exercitus  parle 
Bubarem,  ut  in  bellum  facile  et  médiocre  ;  dedignatus  ip^a 
ire,  ne  delionestarelur  prœlio  tam  foedae  genlis.  Sed  Buba- 
res ante  bellum  amore  filièe  Amyntae  captus ,  omisso  bello , 
nuptias  facit;  deposilisque  bostilibus  animis,  in  affinitatis 
jura  succedit. 

IV.  Post  discessum  a  Macedonia  Bubaris ,  Amyntas  rex 
decedit  :  cujus  Clio  et  successoi  i  Alexandro  cognatio  Buba- 
ris non  Darii  tantum  temporibus  pacem  pra?stitit;  verum 
eliam  Xerxem  adeo  conciliavit,  ut ,  quum  Graîciam,  veluli 
tempestas  quaîdam ,  occupasset,  inter  Ohmpum  Haenium- 
que  montes  totius  regionis  eum  imperio  donaverit.  Sed  nec 
virtute  miuus,  quam  Persarum  liberalitate ,  regnum  atn- 
pliavit.  Per  ordinem  deinde  successionis  regnum  Macedo- 
ni.e  ad  Amyntam,  fratris  ejus  Menelai  filium,  pervenit. 
Hic  quoque  insignisinduMiia,  et  omnibus imperatoiiis  \lr- 
tutibus  insti  uctus  fuit  :  qui  ex  Eurydice  très  /ilios  sustuli! , 
Alexandrum ,  Perdiccam ,  et  Pbilippum ,  Alexandii  Magni 
Macedonis  [tatrem ,  et  liliam  Eurynoeu  :  ex  Gyg^a  autem 
Arclielaum,  Aiidieum,  Menelaum.  Cum  Illyriis  deinde  et 
cum  Olynthiisgraviabellagessit.  In-idiis  autem  Earvrlices 


m 
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,  parricide,  sans  la  révélation  Je  sa  fille,  qui  dé- 
nonça le  commerce  adultère  et  le  complot  de  sa 
mère.  Échappé  <i  tant  de  périls,  il  mourut  daus 
un  Age  avance  (A.  de  R.  384),  laissant  le  trône  a 
Alexandre,  l'ainéde  ses  fils. 

V.  Au  commencement  de  son  règne  A.deR.  384- 
386;,  Alexandre  acheté  la  paix  des  Ulyriens  à  prix 
d'argent  et  leur  donne  son  frère  en  otage.  Quelque 
temps  après  il  le  Uvreao  même  titre  a  la  république 
de  Thèbes,  pour  se  réconcilier  avec  elle.  Cette 
circonstance  servitàdévelopper  merveilleusement 
le  caractère  de  Philippe.  Tendant  les  trois  an- 
nées qu'il  fut  a  Thèbes,  sa  jeunesse  se  forma  à  une 
rude  école  dans  cette  ville,  ou  régnait  la  sévérité 
des  mœurs  antiques,  et  dans  la  maison  d"Épa- 
minondas,  grand  philosophe  et  grand  capitaine. 
Alexandre  périt  bientôt  après.  11  n'avait  pu  se 
soustraire-  aux  embûches  de  sa  mère  Eurydice,  de 
cette  épouse  qu'Amyntas  avait  surprise  en  adul- 
tère flagrant  (A.  deR.  385),  et  qu'il  avait  épargnée 
à  cause  de  leurs  enfants,  sans  prévoir  qu'elle  les 
immolerait  un  jour.  Perdiccas  eut  le  même  sort 
que  son  frère  (A.  de  R.  394).  Ainsi  cette  mère 
dénaturée  sacrifiait  à  ses  passions  infâmes  ses 
enfants,  à  la  considération  desquels  Amyntas  lui 
avait  remis  le  juste  châtiment  de  ses  crimes.  Le 
meurtre  de  Perdiccas  semblait  d'autant  plus  atro- 
ce, que  le  fils  de  ce  prince ,  encore  en  bas  âge, 
ne  put  toucher  le  cœur  d'Eurydice.  Philippe 
resta  longtemps  tuteur  de  cet  enfant  sans  être  roi 
lui-même;  mais  l'État  étant  menacé  de  guerres 
sérieuses,  et  ne  pouvant  espérer  d'aide  que  tardi- 
vement d'un  prince  encore  mineur,  Philippe  céda 
aux  vœux  du  peuple ,  et  consentit  à  régner. 


VI.  A  peine  sur  le  trône  (A.  de  R.  39  I),  il  fit 
concevoir  à  tous  les  plus  hautes  espérances,  soit 
parce  que  son  génie  annonçait  un  grand  homme, 
soit  parce  qu'un  ancien  oracle  avait  prédit  que, 
sous  le  règne  d'un  des  fils  d' Amyntas,  la  Macé- 
doine serait  un  des  empires  les  plus  florissants.  Phi- 
lippe restait  donc,  par  les  crimes  de  sa  mère,  l'u- 
nique objet  de  cette  prédiction.  Le  souvenir  du 
lâche  assassinat  de  ses  frères,  lacrainted'ètreégor- 
gé  comme  eux ,  la  multitude  de  ses  ennemis,  la 
misère  du  royaume  épuisé  par  des  guerres  conti- 
nuelles ,  troublèrent  le  commencement  de  son  rè- 
gne et  inquiétèrent  sa  jeunesse.  Incapable  de  résis- 
ter à  la  violence  des  peuples  qui  semblaient  s'être 
ligués  contre  la  Macédoine,  et  qui  accouraient  de 
toutes  parts  et  à  la  fois  pour  la  dompter,  il  résolut 
de  les  combattre  tour  à  tour.  Il  traite  avec  les  uns, 
acheté  les  autres ,  attaque  les  plus  faibles ,  et  par 
ses  victoires  rend  la  confiance  à  ses  soldats  décou- 
ragés et  se  fait  respecter  de  ses  ennemis.  Il  tourne 
d'abord  ses  armes  contre  les  Athéniens ,  et ,  après 
les  avoir  vaincus  par  la  ruse ,  au  lieu  de  les  égor- 
ger tous ,  il  les  renvoie  sans  rançon ,  pour  ne 
pas  s'attirer  une  guerre  plus  redoutable.  Il  passe 
ensuite  en  Illyrie  (  An  de  R.  395  ) ,  y  massacre 
plusieurs  milliers  d'hommes,  et  s'empare  de  la 
fameuse  ville  de  Larisse  (  An  de  R.  397  ).  De  là, 
il  fonda  f improviste  sur  la  Thessalie,  qui  ne 
s'attendait  à  rien  moins  qu'à  la  guerre;  il  veut, 
non  la  piller,  mais  renforcer  ses  troupes  de  la 
formidable  cavalerie  de  ce  pays  ;  et,  en  effet,  il 
forme  ainsi  un  corps  d'armée  invincible.  Apres 
tant  d'heureuses  entreprises,  il  épousa  Olympias, 
fille  de  Néoptoleme,  roi  des  Molosses.  Arryba, 


uxoris ,  qua?  nuptias  generi  pacta ,  occidendum  virum ,  reg- 
nunique  adultère  tradendum  susceperat ,  occupatus  fuis- 
set.ni  filia  pellkatum  matris,  et  scelerisconsilia  prodidisset 
Functus  itaque  tôt  periculis ,  senex  decessit,  regno  maximo 
ex  liliis  Alexandre  tradilo. 

V.  Igitur  Alexander  inter  prima  inilia  regni,  hélium  ab 
Illyriis ,  pacta  mercede ,  et  Philippo  Cintre  dato  obside ,  re- 
demit.  Intérjecto  qooqne  tempore  per  eumdem  obsidem 
com  Tbebanis  gratiam  paris  réconciliât  :  quae  res  Philippo 
maxima  inerementa  egregiœ  indolis  dédit  ;  skpndem  Thebis 
triennio  obses  habitas,  prima  pueritiœ  rudimenla  in  urbe 
severitatis  antiqure,  et  in  domo  Epaminonda?,  summi  et 
phflosophi  et  imperatoris,  déposait.  If eemultopost  Alexan- 
der inMdiis  Enrydfces  matris  appetîtas  occambit  :  coi 
Amyntas  in  scelere  deprehensae,  propler  communes  lihe- 
ros,  ignariKiUdrmquandoqueexitiosam  fore,  pepercerat 
Frater  quoque  fju>  Perdiccas  pari  insidiarum  fraude  deci- 
pitur.  Indignum  prorsus,  libidiuis  caasa  liberos  a  maire 
vita  privatos,  quam  seelerum  suoruin  sapplîciis  liberornm 
cootemplatio  yindicaverat.  Perdiccx  hoc  indignior  caedes 
videbatur,  quod  eiapud  matrera  miseiicordiam  nec  parvu- 
lus  qnfdeui  filins  coDcQiaverat.  Itaque  Phitippus  dîn  non 
regem,  sed  tutorem  pupilli  e^it.  At  ulii  gratiora  bella  im- 
minebant,  serumque  atixiliiini  m  exspeclàtione  intanfe 
erat,  compulsas  a  populo  regoum  Bascepit. 


VI.  Ut  estingressus  imperiam,  magna  de  illo  spes 
omnibus  fuit ,  et  propter  ipsius  ingenium,  quod  magnum 
spondebat  virum ,  et  propter  vetera  Macedoniae  fata,  quae 
cecinerant ,  uno  ex  Amynta?  filiis  régnante ,  florentissimum 
fore  Macedoniœ  statu  m  :  cui  spei  scelus  matris  hune  resi- 
duum  fecerat.  Pi  incipio  regni ,  quum  bine  caedes  fratmm 
indigne  peremplorum  ,  inde  bostium  multitudo  ;  bine  insi- 
diarum  metus,  inde  inopiacontinuis  bellis  exbausti  regni, 
immaturam  œtatem  tironis  urgerent,  bella,  quae  vdut 
conspiratione  quadam  ad  opprimendam  Macedoniam, 
multarum  gentium  ex  diversis  loeis  uno  tempore  conflue- 
bant.quoniam  omnibus  par  esse  non  poterat,  dispen- 
sanda  ralus;  alia  interposita  pactione  componit,  aliaredf- 
mit,  facillimis  qurbusque  aggressis,  quorum  Victoria  et 
mililnm  trepidos  animos  finnaret,  et  conlemptum  sibi 
bostium  demeret.  Prtmum  illi  cum  atheniensibas  certa- 
men  fuit  :  quibus  per  insidias  victis,  metu  belli  gravions, 
quum  interficere  omnes  posset,  iruolumes  sine  pretio  di- 
ini-it.  Post  lwc,  belloin  Illyriostranslato,  mulla  millia 
hostium  csdit;  orbem  nobilissimam  Larissam  capit  Bioc 
Tbessaliam,  non  praedae  cupiditate,  sed  quod  exercilui 
suo  robur  Tbessalorom  equitam  adjungeregestiebat,  ni- 
hil  minus  quam  bellum  metuentem,  improrisus  expag- 
nat;  unumque  corpus  equitum  pedeslriumque  copiarum 
invidi  exercitus  feciL  Quibus  féliciter  provenientibus, 
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successeur  de  Néoptolème,  cousin  et  tuteur  de  la 
jeune  princesse  dont  il  avait  épousé  la  sœur 
Troade,  avait  ménagé  cette  union,  qui  fut  l'origine 
de  ses  malheurs  et  de  sa  ruine.  Il  avait  espéré 
que  sa  puissance  s'agrandirait  par  la  parenté  de 
Philippe;  mais  celui-ci  le  dépouilla  de  ses  États 
et  le  laissa  vieillir  dans  l'exil.  !\on  content  d'a- 
voir repoussé  ses  ennemis,  Philippe  marche  en- 
suite contre  les  peuples  inoffensifs.  Au  siège  de 
Méthone  (  An  de  R.  401  ),  une  flèche  lancée 
des  remparts,  au  pied  desquels  il  passait  alors, 
lui  creva  l'œil  droit.  Cette  blessure  ne  le  rendit 
ni  moins  actif  à  poursuivre  le  siège ,  ni  plus  irrité 
contre  l'ennemi  ;  car  peu  de  jours  après  il  ac- 
corda la  paix  aux  prières  des  assiégés ,  prouvant 
par  là  et  l'empire  qu'il  avait  sur  lui-même,  et 
sa  clémence  envers  des  vaincus. 

LIVRE  VIII. 

I.  Chaque  république  de  la  Grèce  aspirait 
à  l'empire ,  et  l'empire  leur  échappait  à  toutes. 
Comme  elles  couraient  aveuglément  à  leur  des- 
truction mutuelle ,  elles  ne  connurent  qu'après 
leur  soumission  que  les  malheurs  privés  sont  le 
commencement  de  la  ruine  commune.  Philippe, 
roi  de  Macédoine ,  comme  une  sentinelle  vigi- 
lante, épie  l'occasion  de  détruire  leur  liberté;  et, 
tandis  qu'il  attise  la  discorde  en  secourant  les 
plus  faibles ,  il  force  les  vainqueurs  et  les  vaincus 
à  subir  le  joug  de  sa  puissance.  Les  Thébains 
furent  la  cause  et  les  provocateurs  de  ces  désas- 
tres (  An  de  R.  399  ).  Maîtres  de  la  Grèce,  mais 
incapables  de  supporter  dignement  cette  haute 

Olympiadem ,  Neoptolemi  régis  Molossorum  filiam ,  uxo- 
rem  dncit;  conciliante  nuptias  fratre  patruele,  altore  rît- 
ginis  Arryba,  rege Molossorum,  qui  sororeru  Olympiadis 
Troada  in  malrimonio  habebat  :  quœ  causa  illi  exitii,  ma- 
lorursque  omnium  initium  fuit.  >"am  dum  regni  incre- 
menta  affinitate  Philippi  acquisiturum  se  sperat ,  proprio 
regno  ab  eodem  privalusin  exsilio  consenuit.  Hisita  ges- 
tis,  Philippus  jam  non  contenlus  submovere  bella,  ultro 
etiam  quietos  lacessit.  Quum  Methonam  urbem  oppug- 
naret ,  in  prretereuntem  de  mûris  sagitta  jacta  dextrum 
oculum  régis  effodit.  Quo  vulnerenec  segnior  in  bellum, 
nec  iracundior  adversus  hostes  factus  est:  adeo,  ut,  in- 
terjectis  diebus  ,  pacem  deprecantibus  dederit;  nec  mo- 
deratus  tantum,  verum  etiam  mitis  adversus  victos  fuerit. 


LIBER  VIII. 

I.  Grœcife  civitates,  dum  imperare  singulae  cupiunt, 
imperium  omnes  perdiderunl  :  quippein  mutuum  exitium 
sine  modo  mentes,  omnibus  perire  quod  singulse  amitte- 
if nt ,  non  nisi  oppressae  senserunt  :  siquidem  Philippus, 
rex  Macedonise ,  velut  e  spécula  quadam ,  libertati  omnium 
insidiatus,  dum  contentiones  civitalum  alit,  auxilium  in- 
ferioribus  ferendo,  victos  paiïtervictoresque  subire  regiam 
servitulemcoegit.  Causa  et  origo  hujus  mali  Thebani  fue- 
re  :  qui ,  quum  rerum  potirentur,  secundam  fortunam  im- 


fortune,  ils  citèrent  insolemment  au  tribunal 
commun  de  la  nation  les  Spartiates  et  les  Pho- 
céens qu'ils  avaient  vaincus ,  comme  si  les  mas- 
sacres et  le  pillage  eussent  été  pour  ces  peuples 
un  châtiment  trop  doux.  Ils  accusaient  les  Spar- 
tiates de  s'être  emparés,  pendant  une  trêve  de 
la  citadelle  de  Thèbes,  et  les  Phocéens  d'avoir 
ravagé  la  Réotie ,  comme  si  les  lois  pouvaient  être 
écoutées  après  la  guerre  et  ses  violences.  Les  vain- 
queurs étant  juges  dans  leur  propre  cause,  les  ac- 
cusés sont  condamnés  à  une  si  forte  amende  qu'ils 
ne  peuvent  h  payer.  Les  Phocéens,  ruinés,  pri- 
vés de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  (An  de  R. 
399  ) ,  réduits  au  désespoir,  mettent  à  leur  tête 
un  certain  Philomèle ,  et  vont ,  comme  pour  se 
venger  des  Dieux  mêmes,  piller,  à  Delphes,  le 
temple  d'Apollon  ;  puis,  chargés  d'or  et  d'argent, 
ils  soudoient  une  armée  de  mercenaires  et  dé- 
clarent la  guerre  aux  Thébains.  Ce  sacriléae  des 
Phocéens,  malgré  l'horreur  qu'il  inspirait  a  tous 
les  Grecs,  rendit  encore  plus  odieux  les  Thébains 
qui  les  avaient  poussés  à  cette  extrémité  (A.  de  R. 
400).  Aussi  Lacédémone  et  Athènes  leur  envoyè- 
rent-ils des  secours.  A  la  première  action  ,  Phi- 
lomèle enleva  le  camp  des  Thébains  ;  mais ,  à  la 
seconde  (An  de  R.  400) ,  il  fut  tué  le  premier  dans 
le  fort  de  la  mêlée ,  et  son  sang  impie  expia  le 
sacrilège.  Onomarque  fut  choisi  pour  le  rempla- 
cer. 

II.  Les  Thébains  et  les  Thessaliens  opposent  à 
ce  nouveau  chef,  non  pas  un  de  leurs  concitoyens 
dont  la  puissance ,  s'il  était  victorieux ,  leur  se- 
rait insupportable,  mais  Philippe  (An  de  R. 
401),  roi  de  Macédoine;  et,  par  défiance  pour 

becillo  animo  ferentes,  victos  armis  Laceda?monioset  Plio- 
censes,  quasi  parva  supplicia  ca-dibus  et  rapinis  luissent, 
apud  commune  Graeciœ  concilium  superbe  accusaverunt. 
Laceda?moniis  crimini  dalum,  quod  arcem  Thebanam  in- 
duciarum  tempore  occupassent;  Phocensibus ,  quod 
Bœotiam  depopulati  essent  :  prorsus,  quasi  post  arma  et 
bellum,  locum  legibus  reliquissent.  Quum  judicium  arbi- 
trio  victorum  exerceretur,  tanta  pecunia  damnantur, 
quanta  exsolvinonposset.  Igitur  Phocenses,quum  agris, 
liberis,  conjugibusque privarentur,  desperalis  rébus,  Phi- 
lomelo  quodam  duce ,  velut  deo  irascentes,  templum  ip- 
sum  Apollinis  Delphis  occupavere.  Inde  auro  et  pecunia 
di viles,  conducto  mercenario  milite,  bellum  Thebanis 
intulerunt.  Factum  Phocensium,  tametsi  omnes  exsecra- 
rentur  propter  sar rilegium,  plustamen  invidiîe  Thebanis, 
a  quibus  ad  hanc  necessitatem  compulsi  fuerant,  quam 
ipsis  intulit.  Itaque  auxilia  his  et  ab  Atheniensibus,  et  a 
Lacedaemoniis  missa.  Prima  igitur  congressione  Philome- 
lus  Thebanos  caslris  exuit.  Sequenti  prselio  primus  inter 
confertissimos  dimicans  cecidit ,  et  sacrilegii  pœnas  impio 
sanguine  luit.  In  hujus  locum  dux  Onomarchus  creatur. 
II.  Adversus  quem  Thebani  Thessalique  non  ex  civibus 
suis,  ne  victores  potentiam  ferre  non  possent,  sed  Phi- 
lippum,  Macedoniae  regem,  ducem  eligunt;  et  externae 
dominationi ,  quam  in  suis  timuerunt,  sponte  succedunt. 
Igitur  Philippus,  quasi  sacrilegii,  non  Thebanorum  ultor 
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les  leurs,  ils  se  li\  cent  de  leur  propre  mouvement 
à  un  maître  étranger.  Philippe ,  qui  veut  paraître 
venger  leur  sacrilège  et  non  pas  les  Thébains , 
ordonne  à  ses  soldats  de  se  couronner  de  laurier, 
et  dans  cet  appareil  il  marche  a  l'ennemi  comme 
sous  la  conduite  du  dieu  même.  À  l'aspect  du 
feuillage  sacré,  les  Phocéens,  tourmentés  par  les 
remords,  jettent  leurs  armes  et  prennent  la 
fuite  :  mais  ils  expièrent  par  le  sang  leurs  profa- 
nations. Philippe  acquit  par  cette  victoire  une  re- 
nommée incroyable  auprès  de  tous  les  peuples; 
on  disait  «  qu'il  était  le  défenseur  des  Dieux ,  le 
««protecteur  des  autels;  que  seul  il  avait  vengé 
«  un  sacrilège  que  le  monde  entier  aurait  dû  punir  ; 
«  qu'ainsi  le  vengeur  des  Dieux  méritait  presque 
«  d'en  être  l'égal.  »  Cependant, au  premier  bruit 
des  succès  de  Philippe  (  An  de  R.  402  ),  les 
Athéniens,  pour  lui  fermer  l'entrée  de  la  Grèce, 
se  portent  au  défilé  desïhermopyles ,  ainsi  qu'ils 
L'avaient  fait  autrefois  à  l'approche  des  Perses 
(  An  de  R.  275  ).  Mais  ils  n'avaient  plus,  ni  le 
même  hut,  ni  le  même  enthousiasme;  car  alors 
les  Athéniens  combattaient  pour  la  liberté  de  la 
Grèce,  et  aujourd'hui  en  faveur  d'un  sacrilège 
public;  alors  ils  défendaient  leurs  temples  con- 
tre les  rapines  des  Barbares ,  aujourd'hui  ils 
allaient  en  défendre  les  spoliateurs  contre  ceux 
qui  voulaient  en  venger  la  majesté  violée;  ils 
se  faisaient  les  champions  du  crime,  eux  pour 
qui  c'était  une  honte  d'en  laisser  la  punition  à 
d'autres.  Ils  oubliaieut  qu'aux  jours  de  dangers, 
ils  avaient  dû  leur  salut  aux  conseils  d'Apollon  ; 
qu'ils  n'avaient  remporté  tant  de  victoires,  bâti 
tant  de  villes,  étendu  si  loin  leur  empire  sur 
terre  et  sur  mer,  que  par  la  protection  et  sous 
les  auspices  de  ce  dieu  ;  qu'enfin  il  n'était  aucune 


de  leurs  entreprises  publiques  ou  particulières 
dans  laquelle  ils  ne  l'eussent  invoqué.  Un  tel 
crime  de  la  part  des  Athéniens,  de  ce  peuple  si 
policé ,  si  formé  par  des  lois  et  des  institutions 
si  sages,  ne  leur  permettait  plus  dorénavant  de 
rien  reprocher  aux  peuples  barbares. 

III.  La  conduite  de  Philippe  envers  les  alliés  ne 
fut  pas  moins  odieuse  :  comme  s'il  eût  craint  que 
ses  ennemis  ne  le  surpassassent  en  impiété,  il  prit 
et  livra  au  pillage  les  villes  qui  venaient  de  le 
choisir  pour  chef ,  qui  avaient  combattu  sous  ses 
ordres,  qui  l'avaient  félicité  et  qui  s'étaient  ap- 
plaudies elles-mêmes  de  ses  victoires.  Il  fit  vendre 
à  l'encan  les  femmes  et  les  enfants;  il  n'épargna 
ni  les  temples,  ni  les  édifices  sacrés,  ni  les  pé- 
nates privés  ou  publics  dont  il  avait  été  l'hôte 
il  n'y  avait  qu'un  instant  :  il  semblait  enfin  avoir 
moins  cherché  a  punir  les  sacrilèges,  que  l'occa- 
sion d'en  commettre  lui-même  avec  impunité. 
Fier  de  ces  succès  comme  d'actions  glorieuses, 
il  passe  en  Cappadoce ,  y  fait  la  guerre  avec  sa 
perfidie  ordinaire,  se  rend  maître  par  ruse  des 
rois  voisins ,  les  égorge ,  et  réunit  tout  ie  pays  à  la 
Macédoine.  Ensuite,  pour  donner  le  change  à  l'o- 
pinion publique,  qui  l'accusait  d'être  l'homme  le 
plus  perfide  de  son  temps,  il  fait  répandre  dans 
les  royaumes,  dans  les  États  les  plus  riches,  le 
bruit  que  le  roi  Philippe  destinait  des  sommes 
immenses  à  fortifier  les  villes ,  àéleverdes  temples 
et  des  autels  ,  et  appelle  par  des  proclamations 
des  entrepreneurs  en  Macédoine.  Ils  y  vinrent 
eu  effet;  mais ,  amusés  par  de  vains  prétextes  et 
craignant  d'ailleurs  sa  violence,  ils  se  retirèrent 
en  secret.  Philippe  attaqua  ensuite  Olynthe  (A. 
de  R.  406)  :  cette  ville,  émue  de  pitié,  avait  donné 
asile  à  deux  frères  du  roi,  fils  de  sa  belle-mère. 


esset,  omnes  milites  coronaslaureas  sumere  jubet ,  atque 
ita,  veluti  deodiice,  in  piœlium  pergit.  Phocenses ,  insig- 
nibus  dei  conspectis,  conscienlia  dclictorum  territi ,  ab- 
jectisarmis ,  fugam  capessunt ,  pœnasque  violatœ  religionis 
sanguine  et  aedibus  suis  pendant.  Incredibile,  quantum 
ea  res  apud  omnes  nationes  Philippo  gloriœ  dédit.  «  lllum 
vindicem  sacrilegii,  illum  ultorera  religionum  :  quod  or- 
bis  viribus  expian  debuisset,  solum,  qui  piacula  exigeret, 
exstilisse.  Dignum  itaque,  qui  diis  proximus  baberelur, 
per  quem  deorum  majestas  vindicata  sil.  »  Sed  Athenien- 
scs,  audito  belli  evcnlu,  ne  in  Gr.ieciam  Philippus  transi- 
ret,  angiistiasThermopylarum,  pari  ratione,  sicut  anlea 
advenientibus  Persis,  occupavere;  sed  ncquaquam  simili 
aut  virlute  aut  causa  :  siquidem  tune  pro  libertate  Grae- 
ciae  ,  nunc  pro  sacrilegio  publico  ;  tune  a  rapina  bostium 
templa  vindicaturi ,  irunc  adversus  vindices  templorum 
ràploresdefensori  :  aguntquepropagDatores  sceleris,  cujus 
turpe  erat  alios  vindices  fuisse;  immemores  prorsus, 
quod  in  dubiis  rébus  suis  ,  illo  deo  etiam  consiliorum  auc- 
torc  usi  luerant  ;  qood  illo  duce  tôt  bella  victores  inieranl; 
lot  urbes  auspicalo  condiderant;  lantiim  imperiiiin  terra 
marique  quaesierant  ;  quod  nihil  sine  majestate  numinis 
ejus  aut  privata;  unquain  ,  aut  publics  rei  gesserant.  Tan- 
tum  facinus  admisisse  ingénia  omni  doclrina  cxctilla, 


pulcherrimis  legibusinstitutisque  formata,  ut,  quid  postliac 
succensere  jure  Barbaris  possenl ,  non  haberent. 

III.  Sed  nec  Philippus  melioris  tidei  adversus  socios 
fuit  :  quippe,  veluti  timens,  neab  hostibus  sacrdegii  sce- 
lere  vinceretur,  civitates,  quarum  paidoantedux  fuerat, 
quae  sub  auspiciis  ejus  mililaverant ,  quse  gratulatœ  illi 
sibique  victoriam  fuerant ,  bostililer  occupatas  diripuit  ; 
conjuges  liberosque  omnium  sub  corona  vendidit  :  non 
deorum  immortalium  lemplis,  non  nedibus  sacris,  non 
diis  penatibus  publicis  privatisque ,  ad  quos  paulo  ante 
ingressus  hospitaliter  fuerat,  pepercit  :  prorsus,  ut  non 
tam  sacrilegii  ullor  exstitisse  ,  quam  sacrilegiorum  licen- 
tiam  quœsisse  videretur.  Inde ,  veluti  rébus  egregie  ges- 
tis,  in  Cappadociam  trajicit  :  ubi,  bello  pari  perlklia  gesto, 
caplisque  per  dolum  et  occisis  linilimis  regibus,  univer- 
sam  provinciam  imperio  Macedoniœ  adjungit.  Deinde  ad 
abolendam  perfidiae  famam  ,  qua  insignis  prêter  ca?teros 
tune  (emporta  babebatur,  per  régna  mittil  et  opulenlissi- 
mas civitates,  qui  opinionem  aérèrent,  regem  Pbilippum 
magna  pecunia  locare  et  muros  per  civitates ,  et  fana  ,  et 
templa  facienda;  et  ut  per  praecones  susceptores  sollici- 
taient. Qui  quiim  in  i\Iacedoniam.venisscnt ,  variis  dilatio- 
nilins  frusfrali ,  Aim  regi;e  majeslatis  ti  mentes,  taciti  pro- 
ficiscebantur.  Post  hœc  Olynthios  aggredilur  :  receperant 
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Philippe ,  qui  redoutait  leurs  prétentions  au  troue , 
(tait impatient  de  les  faire  périr,  ainsi  iju'il  était 
déjà  arrive  à  un  troisième,  tué  par  ses  ordres.  Il 
rasa  donc,  pour  la  punir,  cette  ville  antique  et 
laineuse,  livra  ses  deux  frères  au  supplice  qu'il 
leur  réservait  depuis  longtemps,  et  jouit  à  la  fois 
de  ce  parricide  et  d'un  immense  butin  qu'il  en  re- 
tira. Enfin,  tenant  pour  choses  permises  toutes  les 
inspirations  de  son  génie,  il  s'empara  des  mines 
d'or  de  la  Thessalie  et  des  mines  d'argent  de  la 
Thrace;  et,  pour  n'avoir  plus  ni  droit  à  violer, 
ni  crime  à  commettre  ,  il  eutreprit  le  métier  de 
pirate.  Quelque  temps  après,  deux  frères  qui 
régnaient  ensemble  dans  la  Thrace  le  prirent 
pour  arbitre  de  leurs  différends ,  non  par  respect 
pour  son  équité ,  mais  par  crainte  qu'il  ne  se  dé- 
clarât pour  l'un  d'eux.  Philippe,  conformément  à 
ses  habitudes,  se  met  a  la  tète  d'une  armée,  arrive 
à  l'improviste,  plutôt  en  conquérant  qu'en  juge, 
et  enlève  à  tous  deux  la  couronne ,  non  comme 
un  arbitre,  mais  comme  un  traître  et  un  brigand. 
IV.  Sur  ces  entrefaites ,  des  députés  d'Athènes 
vinrent  lui  demander  la  paix.  Apres  les  avoir  en- 
tendus ,  Philippe  en  envoya  d'autres  aux  Athé- 
niens porter  les  conditions  qu'il  leur  proposait, 
et  la  paix  est  conclue  à  l'avantage  des  deux  par- 
tis. La  crainte  de  la  guerre  plus  que  l'amour  de 
la  paix  fit  aussi  venir  près  de  lui  des  députations 
des  autres  villes  de  la  Grèce.  Irrités  de  plus  en 
plus  contre  les  Phocéens,  les  Thessaliens  et  les 
Thebains  le  prient  de  déployer  contre  eux  le  pou- 
voir que  lui  a  confié  la  Grèce  :  tel  était  leur 
ressentiment,  qu'oubliant  leursinfortunes  passées, 
ils  préféraient  leur  propre  ruine  au  salut  de  leurs 
ennemis,  et  les  nouvelles  rigueurs  de  Philippe  à 


l'impunité  des  Phocéens.  Au  contraire,  les  dépu- 
tes des  Phocéens,  appuycsdeSpartcet d'Athènes, 
cherchaient  à  conjurer  la  guerre;  ils  y  étaient 
même  parvenus  trois  fois  à  force  d'argent.  Spec- 
tacle honteux  etdigne  de  pitié,  de  voir  les  Grecs, 
cette  nation  encore  la  première  du  monde  par 
sa  puissance  et  sa  majesté ,  encore  maîtresse  de 
tant  de  villes,  qui  avait  vaincu  tant  de  peuples, 
tant  de  rois ,  vengé  l'univers,  venir  implorer  d'un 
étranger  la  paix  ou  la  guerre,  et  mettre  sa  confiance 
dans  la  protection  d'autrui  ;  de  la  voir  réduite ,  par 
ses  divisions  et  par  ses  discordes  intestines,  à  flatter 
bassement  le  plus  obeurdeses  clients:  de  voir  enfin 
ces  Spartiateset  ces  Thebains,  qui  s'étaient  dispute 
l'empire  de  la  Grèce,  se  disputer  la  faveur  du 
tyran  qui  l'opprimait.  Philippe,  se  targuant  déjà 
de  sa  gloire,  affecte  une  hauteur  insolente  a  l'é- 
gard de  ces  puissantes  républiques,  et  considère 
quelle  est  la  plus  digne  de  son  alliance.  Il  donne 
des  audiences  secrètes  aux  députés  des  deux  par- 
tis: il  promet  aux  uns  d'être  neutre,  et  leur  fait 
jurer  de  garder  le  silence  ;  aux  autres ,  il  assure 
qu'il  va  marchera  leur  secours;  à  tous ,  il  défend 
de  se  préparer  à  la  guerre ,  et  leur  dit  de  ne  pas 
la  craindre  ;  puis ,  quand  il  a  fait  renaître  la  con- 
fiance par  ses  promesses  mensongères,  il  s'empare 
desThermopyles  (A.deR.  40Sj. 

V.  Les  Phocéens,  se  voyant  trompés  par  Phi- 
lippe, courent  aux  armes.  Mais  ils  n'eurent  le 
temps  ni  de  se  préparer,  ni  d'appeler  à  leur 
secours.  Philippe  menaçait  de  les  exterminer, 
s'ils  refusaient  de  se  rendre.  Vaincus  par  la  né- 
cessité, ils  se  rendent  (A.  de  R.  408),  à  condi- 
tion qu'on  leur  laissera  la  vie.  Mais  Philippe  n'ob- 
serva pas  plus  cette  condition  que  les  promesses 


enimpermisericordiam ,  post  credem  unius,duos  fratres 
ejus ,  quos  Phîlippus  ex  noverca  geai  Los ,  veluti  participes 
regni,  inteificere  gestiebat.  Ob  banc  igitur  causât»  urbem 
antiquat»  et  uobilem  exscindit ,  et  fratres  olim  destinato 
supplicio  tradit,  praedaque  ingenti  pariter  et  parricidii 
volo  froitur.  Inde,  quasi  omaia  ,  quae  agitasset  animo,  ei 
Jicerent ,  aoraria  in  Thessalia ,  aigenli  metalla  in  Tbracia 
occupât.  Et,  ne  quod  jus  vel  fas  inviolatum  praeternutte- 
ret,  piraticam  quoque  exercere  instituit.  His  ita gratis,  forte 
evenit,  uteum  fralres  duo,  reges  Thracire,  non  conlem- 
plationcjustitiœ  ejus,  sed  invicet»  metuentes  ,  ne  alterius 
viribus  accederel,  disceptatiouum  suarum  judicem  digè- 
rent. Sed  Philippus,  more  ingenii  sui,ad  judicium  , veluti 
ad  bellum,inopinantibusfratribus,  instructo  exercitu,  su- 
pervenit,  etregnoulrumque,non  judicis  more,  sed  fraude 
latronis  ac  scelere  spoliavit. 

IV.  Dur»  heee  aguntur,  legati  Atbeniensium  ,  petentes 
pacem,  ad  eurn  venerunt.  Quibus  auditis,  et  ipse  legatos 
Athenas  curn  pacis  conditiombus  misit  :  ibique  ex  com- 
inodo  utrorumque  pax  facta.  Ex  cœteris  quoque  Graeciae 
civitalibus  ,  non  pacis  amore,  sed  belli  metu  legationes 
venere  :  siquidem  ,  crudescente  ira,  Thessali  Bœotiique 
orant,  ut  proteasum  se  adversum  Pliocenses  ducer»  Grae- 
ciae exbibeat  :  tanto  odio  Phocensium  ardentes  ,  ut ,  obliti 
Uadkun  guarani ,  perire  ipsi ,  qaam  non  perderc  eos  prae- 


opîarent;  expertamque  Pbilippi  crudelitatem  pati ,  quam 
parcere  boslibus  suis  mallent.  Contra  Phocensium  legati, 
adhibitis  Lacedaemoniis  et  Atheniensibus ,  belluui  depre- 
cabantur,  cujusab  eodilationem  terjam  emerant.Fœdum 
pi  01  sus  miserandumque  spectaculum,  Graeciam  eliam 
nunc  et  viribus  et  dignilate  orbis  terrarum  principe!»  , 
regum  cette  gentiumque  semper  victricem,  et  mullaruui  ad- 
buc  urbium  dominam  ,  alienis  excubare  sedibus,  aut  ro- 
gantem  bellum ,  aut  deprecantem  :  in  alterius  ope  omnein 
spem  posuisse  orbis  terrarum  vindices ,  eoque  discordia 
sua,  civilibusque  bellis  redactos,  ut  adulentur  ultro  sor- 
didam  paulo  ante  clientèles  suae  partem  :  et  hsec  potissi- 
mum  facere  Thebanos  Lacediemoniosque  ,  antea  inter  se 
imperii,  nunc  Graeciae  imperantis  œmulos.  Philippus  ven- 
ditatione  gloriae  suée  tantarum  urbium  fastidium  agitât; 
atque  utros  potius  dignetur,  aestimat.  Secreto  igitur  auditis 
utriusque  legalionibus  ,  bis  veniam  belli  pollicetur,  jure- 
jurando  adactis ,  responsum  nemini  prodituros  ;  illis 
contra,  ventirrum  se,  auxiliumque  laturum.  Utrosque 
velat  parare  bellum  ,  aut  metuere.  Sic  ,  variato  responso, 
secuiis  omnibus  Tbermopylarum  anguslias  occupai. 

V.  Tune  primum  Pliocenses  caplos  se  fraude  Philippi 
animadvertentes,  trepidi  ad  arma  confugiunt.  Sed  neque 
spatium  erat  instruendi  belli ,  nec  tempos  ad  contrahenda 
auxilia  ;  et  Philippus  excidium  minabatur,  ni  fieret  deditio. 
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JUSTIN. 


de  paix  dont  H  Les  avait  bercés  auparavant.  On 

les  égorge  ,  on  les  enlevé  de  toutes  parts  ;  on  ar- 
raehe  les  entants  a  leurs  pères,  les  femmes  a  leurs 
maris ,  et  les  Dieux  à  leurs  temples.  L'unique  con- 
solation de  ces  malheureux  lui  de  ne  voir  aucune 
de  leurs  dépouilles  entre  les  mains  de  leurs  en- 
nemis, Philippe  ayant  frustre  les  allies  de  leur 
part  du  butin.  Rentré  dans  ses  États,  Philippe, 
a  l'exemple  des  bergers  qui  changent,  suivant  les 
saisons,  leurs  troupeaux  de  pâturages,  trans- 
plante à  sou  gré  les  nations,  selon  qu'il  lui  plaît  de 
peupler  les  villes  ou  de  les  dépeupler.  L'image 
de  la  destruction  était  partout.  Ce  n'était  pas,  il 
est  vrai ,  cette  terreur  que  l'ennemi  inspire  ;  on  ne 
vovait  pas  desoldatscourir  parles  rues  les  armes  à 
la  main,  piller  les  biens  et  enlever  les  habitants; 
mais  partout  la  consternation  et  le  deuil,  partout 
des  larmes  étouffées  par  la  crainte  de  paraître 
rebelle.  La  douleur  augmente  en  se  cachant;  elle 
est  d'autaut  plus  profonde,  qu'il  lui  est  moins 
permis  de  se  montrer.  Ces  malheureux,  laissant  al- 
ler leurs  regards  tantôt  sur  les  tombeaux  de  leurs 
pères  ,  tantôt  sur  leurs  vieux  pénates,  ou  sur  ces 
demeures  où  ils  avaient  reçu  et  donné  la  vie  ,  gé- 
missaient davoir  vécu  jusqu'à  ce  jour,  et  plai- 
gnaient leurs  enfants  de  n'être  pas  nés  plus  tard. 
VI.  Philippe  plaça  les  uns  aux  frontières ,  pour 
repousser  les  attaques  des  ennemis  ;  il  en  relégua 
d'autres  aux  extrémités  du  royaume ,  et  envoya 
des  colonies  de  prisonniers  de  guerre  repeupler 
des  villes.  Il  forma  ainsi  de  plusieurs  nations  dif- 
férentes une  seule  nation ,  un  seul  empire.  Apres 
avoir  rétabli  l'ordre  et  la  paix  dans  la  Macé- 
doine, il  soumit,  par  surprise,  les  Dardaniens 


et  plusieurs  peuplades  voisines.  Ses  proches  même 
ne  furent  point  à  l'abri  de  ses  violences.  Voulant 
détrôner  Arryba  (A.  de  R.  412),  roi  d'Épire,  et 
pioche  parent  de  sa  femme  Olympias,  il  attira 
en  Macédoine,  au  nom  de  sa  sœur,  Alexandre, 
frère  d'Olympias,  jeune  homme  dont  la  beauté 
était  restée  pure.  Philippe  emploie  tout  pour  le 
séduire,  jusqu'à  l'espérance  de  la  couronne.  Fei- 
gnant de  l'aimer  avec  passion,  il  le  détermine  à 
se  prêter  a  ses  débauches  :  il  pensait  le  rendre 
docile,  soit  par  le  sentiment  de  la  honte ,  soit  par 
la  perspective  d'un  royaume.  Dès  qu'Alexandre 
eut  atteint  sa  vingtième  année,  Philippe  lui  donna, 
malgré  sa  jeunesse,  le  sceptre  qu'il  enlevait  a 
Arryba.  Également  coupable  envers  l'un  et  l'au- 
tre, il  violait  les  droits  du  sang  dans  celui  qu'il 
privait  du  trône ,  comme  il  avait  violé  ceux  de  la 
pudeur  dans  celui  qu'il  y  plaça. 


LIVRE  IX. 

I.  Philippe,  à  son  entrée  dans  la  Grèce ,  excité 
par  le  pillage  de  quelques  villes ,  et  voyant  quelles 
richesses  lui  en  promettait  la  conquête  générale , 
résolut  de  faire  la  guerre  à  la  Grèce  entière.  Il  crut 
que,  pour  réussir,  il  lui  importait  principalement 
de  soumettre  Byzance ,  célèbre  ville  maritime,  où 
ses  troupes  de  terre  et  de  mer  trouveraient  une 
retraite  commode  :  cette  ville  refusant  de  lui  ou- 
vrir ses  portes ,  il  l'assiégea.  Byzance  fut  fondée 
par  Pausanias,  roi  de  Sparte  (A.  deR.  278) ,  qui  la 
posséda  pendant  sept  ans.  Elle  appartint  ensuite 
tantôt  aux  Spartiates,  tantôt  aux  Athéniens,  sui- 
vant les  chances  delà  guerre.  Cette  possession  in- 


Victi  igitur  necessitale ,  pacla  salule,  se  dediderunt.  Sed 
pactio  ejus  fidei  fuit,  cujus  antea  fuerat  deprecati  belli 
promissio.  Igitur  cœduntur  passim ,  rapiunturque  ;  non 
liberi  parentibus ,  non  coujuges  maritis ,  non  deorum  simu- 
lacra  templis  suis  n.linquuntur.  Unuin  tantum  miseris  so- 
latium  fuit,  quod,  quum  Pbilippus  portione  praedœ  socios 
fraudasset,  nibil  rerum  suaruni  apud  inimicos  viderunt. 
Revenus  in  regnum ,  ut  pecora  pastores  mine  in  bybernos , 
Banc  in  ci-slivos  saltus  trajiciunt,  sic  ille  populos  et  urbes, 
ut  illi  vel  replenda,  vel  derelinqueuda  quseque  loca  videban- 
tur,  ad  libidinem  suam  transfert.  Miserandaubique  faciès, 
el  excidio  similis  crat.  Non  quidem  pavor  ille  boslilis,  nec 
discursus  per  urbem  militumerat;  non  tumullusarmonim; 
non  bonorum  atque  bominum  rapina  :  sed  lacitus  mœror 
et  luctus,  verentibus,  ne  ipsœ  lacrymae  pro  contumatïa 
habereutnr.  Cresrît  dissimulatione  ipsa  dolor,  boc  altius 
demissus,  qoo  minus  profitai  licet  Nunc  sepulcra  ma- 
jorum.nunc  veteres  pénates,  nunctecta,  in  qoibofl geniti 
erant,  in  quibusque  genuerant,  considéraient;  mUeran- 
les  nunc  vicem  suam ,  quod  in  eam  diem  vinssent  ;  nunc 
filiorurn  ,  quod  non  post  eam  diem  nati  essent. 

VI.  Alios  populo  in  finibusipsisboslibusopponit  ;  alios 
in  extremis  [regni  lerminis  ;  statuit  ;  quosdam  bello  captos 
in  supplementis  urbium  dividit;  atque  itaex  multis  gen- 
tibus  nationibusque  unum  regnum  popalumqne  consti- 
tuit.  Compositis  ordinatique  Macedomaerebus,  Daidanos, 


caeterosque  fiuitiinos  fraude  captos  expugnat.  Sed  nec  a 
proximismanus  abstinet  :siquidem  Arrybam,  regem  Epiri, 
uxori  snreOlympiadi  arctissîma  cognationejunclum,  pellerc 
regno  statuit;  atque  Alexandrum  ,  privignum  ejus,  uxoris 
Olvnmiadis  fi  atrem,  puerum  bonestae  pulcbritudinis,in  Ma- 
cedoniam  nomine  sororisarcessit,  omnique  studio  sollici- 
latum  spe  regni ,  simulato  amore,  ad  slupri  consuetudi- 
nem  perpulit,  majora  in  eo  obsequia  liabiturus,  sive  cons- 
cience pudoie ,  sive  regni  beneficio.  Quum  igitur  ad  vi- 
ginti  annospervenisset,  ereplum  Arrybœ  regnum  poero 
admodum  tradit,  scelestus  in  ulroque.  Nam  nec  in  eo  jus 
cognationis  servavit,  cuiademit  regnum;  et  eura,  cui  de- 
dit,  impudicum  fecit  antequam  regem. 


LIBER  IX. 

I.  In  Grteciam  Philippusquumvenisset,  sollicitatnspau- 
carum  (  ivitatum  direptione,  et  ex  praeda  modicarum  nr- 
bium,quanUeopes  uni versarum essent,  animo  prospiciens, 
bellum  toti  Graecia?  inferre  statuit.  Ad  cujus  emolumentum 
egregie  perliuere  ralus,  si  Rvzantium,  nobilem  etmarili- 
main  urbem,  receptaculum  terra  marique  copiis  suis  fu- 
luram  ,in  potestatem  redegisset;  eamdem  clabdentem  siLi 
portas ,  obsidione  ciuxit.  Hœc  namque  urbs  condila  prime 
a  Pansante,  rege  Spartanorum,  et  per  vu  anuos  possessa 


LIVRE  IX. 
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certaine  garantit  plus  longtemps  sa  liberté ,  en  la 
forçant  à  se  défendre  avec  plus  d'énergie.  Nul  ne 
s'en  croyant  le  maître ,  nul  ne  la  secourut.  Phi- 
lippe, dont  les  ressources  étaient  épuisées  par  la 
longueur  du  siège ,  eut  recours  à  la  piraterie  pour 
se  faire  de  l'argent.  Il  prit  cent  soixante-dix  vais- 
seaux ,  vendit  leur  cargaison ,  et  pourvut  ainsi , 
pour  un  temps ,  à  ses  plus  pressants  besoins.  En- 
suite ,  pour  ne  pas  occuper  une  armée  aussi  nom- 
breuse que  la  sienne  au  siège  d'une  seule  place, 
il  partit  (A.  de  R.  4 14)  avec  des  troupes  d'élite ,  et 
s'empara  de  plusieurs  villes  de  la  Chersonèse.  Ce 
fut  alors  qu'il  appela  près  de  lui  son  fils  Alexan- 
dre, âgé  de  dix-huit  ans,  pour  lui  apprendre  le 
métier  de  la  guerre.  De  la  Chersonèse  il  passa 
en  Scythie,  pour  la  ravager,  et  couvrir  les  frais 
d'une  guerre  par  les  profits  d'une  autre ,  comme 
pourrait  le  faire  un  marchand. 

II.  Athéas  régnait  alors  en  Scythie.  Pressé 
par  les  armes  des  Istriens ,  il  demanda  du  secours 
à  Philippe  par  l'entremise  des  habitants  d'Apol- 
lonie,  en  lui  promettant  de  le  choisir  pour  son 
successeur  au  trône.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi 
des  Istriens  mourut  ;  et  Athéas  n'ayant  plus  de 
guerre  à  craindre,  n'eut  plus  besoin  de  secours. 
Il  congédia  les  soldats  macédoniens,  les  char- 
geant de  dire  à  Philippe  «  qu'il  ne  lui  avait  ni 
«  demandé  de  secours ,  ni  promis  de  le  choisir 
«  pour  successeur  ;  que  les  Scythes,  plus  aguerris 
«  que  les  Macédoniens,  pouvaient  se  passer  d'eux  ; 
«  et  que  lui-même  ayant  un  fils  en  bonne  santé, 
•<  ne  manquait  pas  d'héritier.  »  A  cette  nouvelle, 
Philippe  envoie  des  députés  à  Athéas,  pour  le 
prier  de  contribuer  au  moins  aux  frais  du  «  siège 
«  de  Byzauce ,  afin  que  la  guerre  ne  soit  pas  ar- 
«  rêtée  faute  d'argent;  que  cette  demande  est 


■  d'autant  plus  urgeute  qu' Athéas  n'avait  payé 

«  aux  auxiliaires  macédoniens  ni  leur  solde ,  ni 
«  leurs  frais  de  route.  ■■  Athéas  allègue  la  rudesse 
du  climat  de  la  Scythie  et  la  stérilité  du  terri- 
toire, qui,  loin  d'enrichir  ses  sujets,  suffisait  à 
peine  pour  les  nourrir  ;  il  répond  «  qu'il  est  trop 
«  pauvre  pour  satisfaire  aux  désirs  d'un  roi  si 
«  puissant  ;  qu'il  trouve  moins  honteux  de  refuser 
«  tout  que  de  donner  peu;  que  d'ailleurs,  on  ne 
"  pouvait  apprécier  les  Scythes  par  leurs  riches- 
«  ses,  mais  par  leur  courage  et  leur  vigueur  cor- 
«  porelle.  »  Philippe,  se  voyant  joué,  levé  le  siège 
de  Byzance  (A.  de  R.  414,  et  se  dispose  à  atta- 
quer les  Scythes.  Pour  les  rassurer  sur  sa  mar- 
che, il  envoie  des  députés  à  Athéas,  pour  lui 
faire  savoir  «  qu'en  assiégeant  Byzance  il  avait 
«  voué  une  statue  à  Hercule,  et  qu'il  venait  la  poser 
«  à  l'embouchure  de  l'Ister;  qu'il  se  présentait  en 
«  ami  des  Scythes ,  et  qu'il  demandait,  au  nom  du 
«  dieu,  le  libre  passage.  »  Athéas  répondit  ■  qu'on 
»  lui  envoyât  la  statue,  si  on  voulait  que  le  vœu 
«  fût  accompli  ;  qu'il  s'engageait  non-seulement  à 
«  la  faire  élever  lui-même,  mais  à  veiller  à  ce 
«  qu'elle  fût  respectée  ;  qu'il  ne  souffrirait  point 
«  d'ailleurs  que  les  troupes  macédoniennes  pas- 
«  sassent  ses  frontières  ;  et  que  si  la  statue  était 
«  placée  malgré  les  Scythes ,  il  l'enlèverait  après 
«  le  départ  de  Philippe,  et  la  ferait  fondre  pour 
«  en  armer  la  pointe  de  ses  flèches.  »  Irrités  par 
ces  insultes  mutuelles,  les  deux  rois  en  vinrent 
aux  mains.  Les  Scythes  étaient  plus  nombreux  et 
plus  braves,  mais  Philippe  les  vainquit  par  la 
ruse.  Il  fit  vingt  mille  prisonniers,  femmes  et  en- 
fants, saisit  beaucoup  de  bétail,  mais  ne  trouva 
ni  or,  ni  argent.  Pour  la  première  fois  alors  il 
crut  a  la  pauvreté  des  Scythes.  Il  fit  conduire  en 


fuit  :  deinde,  variante  Victoria,  nunc  Laceda?moniorum , 
mine  Atheniensium  juris  habita  est.  Quœ  ineerta  possessio 
eflecit,  ut,  nemine  quasi  suam  auxiliis  juvante,  liberlatem 
conslantius  tueretur.  Igitur  Pliilippus  longa  obsidionis 
mora  exhaustus,  pe^uniae  commerciuin  de  piratica  mutua- 
tur.  Captis  ilaquecentum  septuaginta  navibus ,  mercibus- 
que  distractis  ,  anhelauteni  inopiam  paululum  recreavit. 
Deinde,  ne  unius  urbis  oppugnatione  tantus  exercitus  te- 
neretur,  profectuscum  fortissimis ,  mullas  Chersonensium 
urbes  expugnat;  filiuraque  Alexandrum ,  decem  et  oclo 
annos  natum,  ut  sub  militia  patiis  iirocinii  rudimenla  de- 
poneret,  ad  se  arcessit.  In  Scytbiam  quoque  prtedaudi 
causa  profectus  est,  more  negotiantiura ,  impensas  belli 
alio  beJlo  refecturus. 

II.  Erat  eo  tempore  rex  Scytharum  Athéas ,  qui ,  quum 
bello  Istrianorum  premerelur,  auxilium  a  Philippo  per 
Apouonienses  petit,  in  successionem  eum  regni  Scythiœ 
adoptaturus.  Quuiu  intérim  Istrianorum  rexdecedens,  et 
rnetu  belii,  et  auxiliorum  necessitate  Scythas  solvit.  Ita- 
que  Athcas,  remissis  Macedonibus,  renuntiari  Philippo 
jubet,  «  neque  auxilium  ejus  se  petisse,  neque  adoptio- 
nem  mandasse.  >'am  neque  vindicta  Macedonum  egere 
Scythas,  quibus  meliores  forent;  neque  heredem  sibi,  in- 
colutni  filio,  déesse.  »  His  auditis,  Pbilippus  legatos  ad 


Atlieam  miltit,  «  impensae  obsidionis  portionem  petentes, 
neinopiadeserere  bellumcogalur:  quodeo  promptius  eum 
facere  debere,  quod  missis  a  se  in  auxilium  ejus  militibus 
ne  sumptum  quidem  vitœ,  nou  modo  officii  pretia  dederit  » 
Athéas  inclementiam  cœli  et  terrae  sterilitatem  causatus, 
quœ  non  patrimoniis  ditet  Scythas,  sed  vix  alimenta  exhi- 
beat,  respondit  :  «  Nullas  sibi  opes  esse,  quibus  tantum 
regem  expleat;  et  turpius  putare  parvo  defungi ,  quam  to- 
tum  abnuere  :  Scythas  autem  virtute  animi  et  duritia  cor- 
poris,non  opibus  censeri.  »  Quibus  derisus  Philippus, 
soluta  obsidione  Byzantii,  Scythica  bella  aggreditur,  prœ- 
missis  legatis ,  quo  securiores  faceret ,  qui  nuntient  Athea?, 
«  dura  Byzantium  obsidet,  vovisse  se  statuam  Herculi,  ad 
quam  in  ostio  Istri  ponendam  se  venire,  pacatum  acces- 
suni  ad  religionem  dei  petens,  amicusipse  Scytbis  ventu- 
rus.  »  Ille ,  «■  si  voto  fungi  vellet ,  statuam  sibi  mitti  »  ju- 
bet :  «  non  modo,  ut  ponatur,  verum  etiam,  ut  inviolala 
maneat,  »  pollicetur  :  «  exercitum  autem  fines  ingredi,  ne- 
gat  se  passurum.  Ac,  si  invitis  Scythis  statuam  poriat ,  po 
digresso,  sunlaturum ,  versurumque  a?s  statuœ  in  aculeos 
sagiltarum.  «Hisutrinque  irritatis  animis ,  prselium  com- 
miltitur.  Quum  virtute  et  numéro  praestarent  Scythae, 
astu  Philippi  vincuntur.  Viginti  millia  puerorum  ac  femi- 
narum  capta,  pecoris  magna  vis ,  auri  argenîique  uihil.  Ea 
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JUSTIN, 


Macédoine  viugt  mille  belles  juments  du  pays, 
pour  eu  perpétuer  la  race. 

III.  A  son  retour  delà  Scythie,  Philippe  rencon- 
tre les  Triballiens,  qui  déclarent*  lui  refuser  le  pas- 
sage, s'il  ne  leur  donne  une  partie  de  son  butin.  » 
De  la  une  querelle,  et  bientôt  après  un  combat  dans 
lequel  Philippe  eut  la  cuisse  traversée  par  un  ja- 
velot, et  son  cheval  tue  sous  lui  du  même  coup. 
Ses  troupes,  le  croyant  tué  lui-même ,  abandonnè- 
rent tout  le  butin.  Ainsi  ces  dépouilles  des  Scy- 
thes, vouées  en  quelque  sorte  a  la  malédiction 
des  Dieux,  faillirent  être  fatales  aux.  Macédo- 
niens. Des  que  Philippe  fut  guéri,  il  entreprit 
contre  Athènes  la  guerre  qu'il  méditait  depuis 
longtemps  (A.  de  R.  416).  Les  Thébains  s'alliè- 
rent aux  Athéniens,  de  peur  que  la  défaite  de  ces 
derniers  ne  fût  le  prélude  d'un  incendie  qui  pour- 
rait s'étendre  jusqu'à  eux.  Ces  deux  peuples,  na- 
guère encore  ennemis  mortels,  se  liguent  ensem- 
ble, et,  fatiguant  la  Grèce  de  leurs  ambassadeurs, 
annoncent  «  qu'il  faut  faire  des  efforts  communs 
n  contre  l'ennemi  commun  ;  que  si  Philippe  est 
«  heureux  dans  ses  premières  tentatives ,  il  ne  dé- 
«  posera  les  armes  qu'après  la  conquête  de  la 
«  Grèce  entière.  »  Quelques  villes  se  laissèrent 
persuader,  et  entrèrent  dans  la  ligue;  d'autres, 
que  la  guerre  effrayait ,  embrassèrent  le  parti  de 
Philippe.  On  livra  bataille  :  les  Athéniens,  mal- 
gré leur  immense  supériorité  numérique,  cédè- 
rent (A.  de  R.  41  G)  à  la  valeur  macédonienne, 
éprouvée  par  une  longue  suite  de  combats  ;  mais 
en  succombant,  ils  ne  furent  point  infidèles  à 
leur  ancienne  gloire  :  blessés  tous  par  devant, 
ils  couvrirent  de  leurs  cadavres  le  poste  que  les 
chefs  leur  avaient  assigné.  Ce  fut  là  le  dernier 

primum  fides  inopia;  Scytbicae  fuit.  Yiginli  niillia  nobi- 
Hum  equarum  ad  gênas  faciendum  in  Macedoniau  missa. 
III.  Sed  revertenti  ab  Scytliia  Tïïballi  Philippo  occur- 
runt  :  negant,  «  se  transitum  datons  ,  ni  portionem  acci- 
piant  prœdse.  »  Hinc  jurgium,et  mox  prrclium,  in  quo 
ita  in  femore  vnlneratus  est  Philippus,  ni  per  corpus  ejus 
equusinteihccretur.Quumomnesoccisum  pu  tarent,  praeda 
•anissaest.  lia  Scylhica,  velut  devota,  spolia  pêne  luc- 
tuosa  Maredonibus  fuere.  Ubi  vero  ex  vulnere  primum 
convaluit,  diudissimnlatum  bellum  Atlieniensibusinfert  : 
quorum  causœ  Thebani  se  junxere,  meluentes,  nc.victis 
Atlieniensibus,  bellum  ,  veluti  Vietnam  incendium,  ad  se 
transiret.  Facta  igittir  inler  duas  paulo  ante  infeslissimas 
civitates  soeietate,  legationibus  Grreeiam  fatigant.  «  Corn- 
munem  bostem  putant  commiinibus  viribus  submoven- 
dum  ;  neque  enim  cessaturum  Philipum ,  si  prospère  prima 
successerint,  nisi  omnem  Grneciam  domuerit.  »  ftfotae 
quœdam  civitates  Athcniensibus  se  jungunt;  quasdam 
autem  ad  Pbilippum  belli  metus  traxft.  Preelio  commisso, 
qunm  Athenienses  longe  majore  militnm  numéro  pnesta- 
rent,  assiduis  bellis  indurata  viiluli*  Macedonum,  vincun- 
tur.  Non  tamen  immemoics  piistinrc  glorire  cecidere  : 
quippe  adversis  vulneribus,  omnes  loca,  que  turnda  a  du- 
eibasacceperant,  norientes  corporiboe  testeront;  Hicdies 
univers;?  Grwcwfl  et  «lorhni  dominatioDU,  et  vetustissi- 
mam  libertatciu  (inivit.  , 


jour  de  la  glorieuse  domination  et  de  l'antique 

indépendance  de  la  Grèce. 

IV.  Philippe  sut  habilement  dissimuler  sa  joio. 
Ce  jour-là,  contre  son  habitude ,  il  ne  sacrifia  pas, 
ne  se  montra  point  joyeux  pendant  le  repas, 
ayant  soin  de  retrancher  les  divertissements  or- 
dinaires, les  parfums,  les  couronnes.  11  se  pos- 
séda si  bien ,  qu'il  lit  presque  oublier  sa  victoire. 
Il  refusa  le  litre  de  roi  de  la  Grèce,  et  n'accepta 
que  celui  de  général.  11  sut  enfin,  malgré  la  joie 
qui  remplissait  son  âme,  respecter  la  douleur  de 
ses  ennemis,  et  garder  une  telle  mesure ,  qu'il  ne 
montra  ni  allégresse  à  ses  soldats,  ni  orgueil  aux 
vaincus.  Il  renvoya  aux  Athéniens,  ses  ennemis 
implacables,  leurs  prisonniers  sans  rançon;  il 
leur  permit  d'enlever  leurs  morts  pour  les  inhu- 
mer, et  les  exhorta  même  à  les  ensevelir  dans  les 
tombeaux  de  leursancètres.Iliit  partir  pour  Athè- 
nes son  fils  Alexandre  et  Autipater  son  ami,  pour 
offrir  à  cette  ville  la  paix  et  son  alliance  :  quant 
aux  Thébains ,  il  vendit  leurs  prisonniers ,  et  leur 
fit  acheter  la  sépulture  de  leurs  morts.  Les  prin- 
cipaux de  la  ville  furent  décapités  ou  envoyés  en 
exil,  et  leurs  biens  confisqués.  Il  rappela  ceux  qui 
avaient  été  exilés  injustement ,  et  en  nomma  trois 
cents  d'entre  eux  magistrats  et  gouverneurs  de 
la  ville.  Cités  devant  ces  nouveaux  juges  comme 
coupables  de  leur  exil,  les  plus  puissants  citoyens 
de  Thèbes  furent  assez  courageux  pour  ne  pas  le 
nier,  et  pour  soutenir  que  la  république  avait  été 
mieux  servie  par  l'arrêt  de  condamnation  que  par 
l'ordre  de  rappel.  Sublime  audace  de  ces  hommes 
qui  condamnent  autant  qu'il  est  en  eux  ceux 
qu'on  a  rendus  maîtres  de  leur  sort ,  et  qui ,  dé- 
daignant d'être  absous  par  leurs  ennemis,  trou- 

IV.  Hujus  victoriaî  callide  dissimulata  belilia  est. 
Denique  non  solita  sacra  Philippus  illa  die  fecit;  non  in 
convivio  risit;  non  ludos  inter  epulas  adhibuit  ;  non  co- 
ronas,  non  unguenta  sumpsit;  et,  quantum  in  illo  fuit, 
ita  vicit,  ut  victorem  nemo  senliret.  Sed  nec  regem  se 
Gracia:,  sed  ducem  appellari  jussit.  Atque  ita  inter  la- 
citam  laHiliam  et  dolorem  bostium  temperavit,  ut  ne- 
que  apud  suos  exsultasse,  neque  apud  victos  insultasse 
videretur.  Atlieniensibus  ,  quos  passus  infestissimos  fue- 
rat,  et  captivos  gratis  remisit,  et  bello  consumptorum 
corsera  sepulturffî  reddidit;  reliquiasque  fimerum  ut  ad 
sepulcra  majorant  déferrent ,  ultro  bortatus  est.  Super 
hœc  Alexandrum  filium  cum  amico  Antipatro  ,  qui  pacem 
cum  bis  amicitiamque  jungerent,  Allienas  misit.  Thebann- 
rum  porronon  solum  captivos,  verum  etiamioterfectornm 
sepulluram  vendidit.  Principes  civitatis  alios  securi  per- 
cussit,  alios  in  exsilium  redegit ,  honaque  omnium  occu- 
pavit.  Pulsos  deinde  per  injuriam  in  patiiam  restituit;  ex 
liorum  numéro  ecc  exsnles,  judices  icctoresque  civitati 
dédit  :  apud  quos  quum  polenlissiiui  quique  ici  ejus  ipsius 
criminis  postularenlur,  quoi!  per  injuriam  in  exsilium 
egissent ,  hujus  conslanthc  fuerunt ,  ul  omnes  se  auctores 
faterciilnr,  meliusque  cum  republica  acluni,  quum  dam- 
na ti  essent,  quam  quum  reslituti,  contenderent.  Mira 
prorsusaudacia  :  dejudicibus  vitaenecisque  sua;,  quemad- 
modum  possunt,  seolentiam  ferunt;  contemminlque  ab- 


LIVRE  IX. 


A'6\i 


vent  dans  la  liberté  de  leurs  paroles  la  vengeance 
que  la  fortune  leur  refuse  ! 

V.  Après  avoir  rétabli  l'ordre  dans  la  Grèce, 
Philippe  convoque  à  Corinthe  (A.  de  R.  34  7) 
les  députés  de  toutes  les  villes ,  pour  y  régler 
l'état  des  affaires.  Là,  il  dicta  les  conditions  de 
la  paix  à  la  Grèce  entière,  selon  l'importance 
politique  des  différentes  villes,  et  choisit  dans 
chacune  un  certain  nombre  de  citoyens  dont  il 
forma  un  conseil,  une  sorte  de  sénat;  les  Spar- 
tiates seuls  méprisèrent  la  loi  et  le  législateur, 
regardant  comme  une  servitude  une  paix  qui 
n'avait  pas  été  consentie  par  la  Grèce,  mais  im- 
posée par  la  volonté  du  vainqueur.  On  fixa  en- 
suite le  mode  de  coopération  de  chaque  ville,  soit 
qu'il  s'agît  d'aider  le  roi  à  la  défense  commune, 
soit  qu'il  fallût  marcher  avec  lui.  On  ne  doutait 
pas  que  tous  ces  préparatifs  ne  fussent  dirigés 
contre  les  Perses.  Le  nombre  des  troupes  auxi- 
liaires fut  de  deux  cent  mille  hommes  de  pied  et 
de  quinze  mille  cavaliers,  sans  compter  les  forces 
de  la  Macédoine,  et  des  peuples  barbares  subju- 
gués sur  ses  frontières.  Au  commencement  du 
printemps,  Philippe  se  fit  précéder,  dans  cette 
partie  de  l'Asie  qui  était  soumise  aux  Perses ,  par 
trois  de  ses  généraux,  Parménion,  Amyntas  et 
Attale,  dont  il  venait  d'épouser  la  sœur,  après  avoir 
répudié  Olympias,  mère  d'Alexandre,  sur  un 
soupçon  d'intidélité. 

VI.  Pendant  que  les  forces  de  la  Grèce  se  ras- 
semblaient (An.  de  R.  4 18) ,  il  célèbre  le  mariage 
de  sa  fille  Cléopâtre  avec  cet  Alexandre  qu'il 
avait  fait  roi  d'Épi re.  La  magnificence  de  cette 
cérémonie  fut  digne  de  la  grandeur  du  prince  qui 


des  divertissements,  des  spectacles  pompeux; 
Philippe  s'y  rendait  sans  gardes,  entre  son  fils 
et  son  gendre ,  lorsque  Pausanias ,  jeune  noble 
macédonien  dont  personne  ne  se  défiait ,  le  poi- 
gnarda (A.  de  R.  418)  dans  un  passage  étroit  où 
il  s'était  posté ,  et  fit  de  ce  jour,  consacré  à  l'al- 
légresse ,  un  jour  de  tristesse  et  de  deuil.  Ce  jeune 
homme ,  dès  les  premières  années  de  sa  puberté 
avait  été  l'objet  des  désirs  et  même  des  violences 
d'Attale ,  lequel ,  ajoutant  un  second  outrage  au 
premier,  le  conduisit  à  un  festin ,  l'y  enivra,  et 
satisfit  sur  lui  son  infâme  passion ,  invitant  tous 
les  convives  à  suivre  son  exemple.  Désormais 
la  risée  de  ses  compagnons ,  Pausanias  ne  put 
supporter  cette  infamie,  et  s'en  plaignit  souvent 
à  Philippe  :  mais  écarté  sous  de  vains  prétextes , 
et  raillé  par  le  roi ,  quand  il  vit  son  ennemi  élevé 
au  rang  de  général ,  il  tourna  sa  colère  contre 
Philippe,  et  se  vengea  du  coupable  en  punissant 
l'iniquité  du  juge. 

VIL  On  crut  aussi  qu'il  avait  été  aposté  par 
Olympias,  mère  d'Alexandre;  que  celui-ci  n'i- 
gnorait pas  le  projet  du  meurtrier  de  son  père, 
et  n'était  pas  moins  irrité  du  divorce  de  Philippe 
et  de  son  mariage  avec  Cléopâtre,  que  Pausanias 
de  son  déshonneur;  qu'il  avait  craint  aussi  que 
sa  belle-mère  ne  donnât  le  jour  à  un  concurrent 
au  trône  de  Macédoine  ;  que  déjà ,  dans  un  repas , 
il  avait  insulté  Attale,  puis  son  père  lui-même 
qui  le  poursuivit  l'épée  à  la  main ,  et  ne  l'épargna 
que  sur  les  sollicitations  et  les  prières  de  ses  amis. 
Et  depuis  ce  moment,  réfugié  avec  sa  mère  en 
Épire ,  près  de  son  oncle,  et  ensuite  chez  le  roi 
des  Illyriens,  Alexandre  resta  longtemps  sourd 


donnait  sa  fille  et  de  celui  qui  l'épousait.  Il  y  eut  J  à  la  voix  de  son  père  qui  le  rappelait    et  aux 


solutionem ,  quam  dare  inimici  possunt  ;  et  quam  rébus 
nequeunt  ulcisci,  verbis  usurpant  libertatem. 

V.  Compositis  in  Grœcia  rébus,  Pbilippus  omnium  ci- 
vitatum  legatos  ad  formandum  rerum  prœsentium  statum 
evocariCorintlium  jnbel.  Ibi  pacislegem  universœ  Grœciœ 
pro  meritis  singularum  civitatum  statuit;  conciliumque 
omnium ,  veluti  unum  senatum  ,  ex  omnibus  legil.  Soli 
Lacedœmonii ,  et  legem ,  et  regem  contempserunt ,  servi- 
tutem ,  non  pacem  rati,  quœ  non  ipsis  civitalibus  con- 
veniret,  sed  a  victore  ferretur.  Auxilia  deinde  singularum 
civitatum  describuntur,  sive  adjuvandus  ea  manu  îex , 
oppugnante  aliquo ,  foret ,  seu  duce  illo  bellum  inferendum. 
Neque  enim  dubium  erat,  imperium  Persarum  bis  appa- 
ratibus  peti.  Summa  auxiliorum  ducenta  millia  peditum 
fuere,  et  equitum  quindecim  millia.  Extra  banc  summam 
et  Macedoniœ  exercitus  erat ,  et  confinis  domilarum  gen- 
tium  barbaries.  Initio  veris  très  duces  m  Asiam  Persarum 
juris  praemittit ,  Parmenionem,  Amynlam  ,  et  Altalum, 
cujus  sororem  nuper,  expulsa  Alexandri  matre  Olympiade 
propler  stupri  suspicionem  ,  in  matr  monium   receperat. 

VI.  Interea ,  dum  auxilia  a  Grœcia  coeunt,  nuptias  Cleo- 
patrae  filiœ  et  Alexandri,  quem  regem  Epiri  fecerat, 
célébrât.  Dies  erat  pro  magnitudine  duorum  regum,  et 
collocanlis  filiam,  et  uxorem  duccnlis,  apparatibus  insi- 
gcis.  Scd  nec  ludorum  magnificentia  decrat  :  ad  quorum 

icsim 


spectaculum  Pbiljppus  dum  sine  custodibus,  médius  in  ter 
duos  Alexandros,  filium  generumque,  conlenderet,  Pau- 
sanias ,  nobilis  ex  Macedonibus  adolescens ,  nemini  suspec- 
lus,occupatis  angustiis,  Pbilippumintransilu  oblruncat; 
diemque  lactitiœ  deslinatum,  fœdum  luctu  funeris  facit. 
Hic  primis  pubertatis  annis  stuprum  per  injuriam  passus 
ab  Attalo  fuerat  :  cujus  indignitati  liœc  etiam  fœditas  ac- 
cesserat;  nam  perduclum  in  convivium  solutumque  mero 
Attalus  non  suce  tantum,  verum  et  convivarum  libidini 
relut  scorlum  vile,  subjecerat,  ludibriumque  omnium 
inter  œquales  reddiderat.  Hanc  rem  segre  ferens  Pausa- 
nias, querelam  Pbilippo  sa?pe  delulerat.  Quum  variis 
frustrationibus  non  sine  risu  differretur,  et  bonoratum 
insuper  ducatu  adversarium  cerneret,  iram  in  ipsum  Phi- 
lippum  vertit,  ultionemque,  quam  ab  adversario  non  po- 
lerat,  ab  iniquo  judice  exegit. 

VII.  Creditum  est  etiam  ,  immissum  ab  Olympiade  ma- 
tre  Alexandri  fuisse  ;  nec  ipsum  Alexandrum  ignarum  pa- 
ternae  caedis  exstitisse  :  quippe  non  minus  Olympiadem 
repudium,  et  prœlatam  sibi  Cleopatram,  quam  stuprum 
Pausaniam  doluisse.  Alexandrum  quoque,  regni  aemuluiu , 
fratrem  ex  noverca  susceptum  timuisse;  eoque  actum, 
ut  in  convivio  anlea  primum  cum  Altalo,  mox  cum  ipso 
pâtre  jurgaret  :  adeo  ut  etiam  stricto  gladio  eum  Pbiiippus 
consectatus  sit,  œgreque  a  liliicœde  amicorum  precibu* 

as 
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instances  de  m.-s  parents.  De  son  côté,  Olympias 
avait  excite  sourdement  son  frère ,  le  roi  d'Épire , 
a  faire  la  guerre  a  Philippe,  et  serait  parvenue 
a  l'y  déterminer,  si  Philippe  n'eût  prévenu  ce 
prince  en  luidonnantsa  fille  en  mariage.  On  pensa 
donc  que  Pausanias,quise  plaignait  de  l'impunité 
d'Attale,  avait  été  pousse  par  la  mère  et  le  fils, 
exaspérés  eontre  Philippe,  à  commettre  son  crime. 
Du  moins  est-il  certain  qu'OK  mpias  lit  tenir  des 
chevaux  prêts,  pour  assurer  la  fuite  de  l'assas- 
sin. A  la  nom  elle  de  la  mort  du  roi,  elle  accou- 
rut sous  prétexte  de  lui  rendre  les  devoirs  funè- 
bres, et,  la  nuit  même  de  son  arrivée,  elle  alla 
placer  une  couronne  d'or  sur  la  tète  de  Pausanias, 
qu'elle  trouva  pendu  au  gibet.  Personne  alors, 
excepte  elle,  ne  pouvait,  du  vivant  du  fils  de  Phi- 
lippe, montrer  une  pareille  audace.  Peu  de  jours 
après,  elle  fit  détacher  le  corps  du  meurtrier,  le 
brûla  sur  les  restes  de  son  mari,  lui  éleva  un 
tombeau  dans  le  même  endroit,  et  eut  soin  que 
la  multitude  superstitieuse  l'honorât  chaque  an- 
née par  des  sacrifices  funèbres.  Elle  égorgea ,  dans 
les  bras  de  sa  mère,  la  fille  de  cette  Cléopâtre 
qui  l'avait  supplantée,  et  força  celle-ci  à  se  pen- 
dre ;  elle  reput  ses  regards  de  ce  lugubre  specta- 
cle, et  mit  ainsi  le  comble  a  la  vengeance  qu'elle 
avait  hâtée  par  l'assassinat  de  Philippe.  Enfin, 
i  lie  consacra  à  Apollon ,  sous  le  nom  de  Myrtale , 
qu'elle  avait  porté  dans  son  enfance,  le  poignard 
qui  avait  frappé  le  roi  ;  et  tout  cela  se  fit  avec  tant 
d'éclat ,  qu'elle  semblait  craindre  de  ne  pas  prou- 
x  er  assez  que  le  meurtre  de  son  mari  était  son  ou- 
vrage. 

VIII.  Ainsi  mourut  Philippe,  à  l'âge  de  qua- 
rante-sept ans ,  et  après  un  règne  de  vingt-cinq 


\.  deR.  394-4J8).  Il  eut  d'une  danseuse  de  La- 
risse  un  fils  nomme  Aridée,  qui  fut  le  successeur 
d'Alexandre,  et  plusieurs  autres  enfants  de  di- 
verses femmes  qu'il  avait  épousées  à  la  fois ,  sui- 
vant la  coutume  des  rois  de  ce  temps-là  :  les  uns 
moururent  de  mort  naturelle,  les  autres  de  mort 
violente.  Il  préférait  les  combats  aux  festins,  et 
n'employait  ses  immenses  richesses  qu'à  des  ex- 
péditions militaires.  Plus  habile  a  se  procurer  de 
l'argent  qu'à  le  conserver,  il  était  toujours  pauvre, 
malgré  ses  rapines  journalières.  Il  était  en  même 
temps  clément  et  perfide;  tout  lui  semblait  légi- 
time pour  arriver  à  la  victoire.  Séduisant,  insi- 
dieux dans  ses  discours,  il  promettait  plus  qu'il 
ne  tenait;  le  sérieux,  la  gaieté,  tout  chez  lui  était 
calcul.  Il  eut  des  amis ,  non  par  affection,  mais 
par  intérêt.  Caresser  un  ennemi ,  se  défier  d'un 
ami,  diviser  deux  alliés,  et  gagner  la  confiance 
de  l'un  et  de  l'autre,  telle  était  sa  politique  ordi- 
naire; avec  cela,  une  éloquence  remarquable, 
un  style  plein  de  force  et  de  finesse,  une  facilité 
élégaute ,  une  imagination  ornée  et  sans  efforts. 
Alexandre,  son  fils  et  son  successeur,  surpassa  ses 
vices  et  ses  qualités.  Tous  deux  tendaient  a  la 
victoire,  mais  par  des  moyens  différents  :  Alexan- 
dre par  la  force,  et  Philippe  par  la  ruse.  L'un  ai- 
mait a  tromper  ses  ennemis ,  l'autre  à  les  vaincre 
au  grand  jour.  Celui-là  était  plus  prudent,  celui-ci 
plus  téméraire.  Lepère  savait  dissimuler,  souvent 
même  étouffer  sa  colère;  le  fils,  une  fois  irrite, 
ne  savait  ni  différer,  ni  borner  sa  vengeance. 
L'un  et  l'autre  aimaient  trop  le  vin,  mais  leur 
ivresseétait  différente.  Philippe,  au  sortir  de  table, 
courait  à  l'ennemi,  engageait  le  combat,  affrontait 
les  périls;  Alexandre  tournait  sa  fureur  non  con 


exoratus.  Quamobrem  Alexander  ad  avunculum  se  in  Epi- 
rum  cum  matre,  inde  ad  regem  iUyriornm  coBlalerat; 
•wxque  rcvocanli  mitigatus  est  patri,  precibusque  cogna- 
torum  apgre  redire  compulsus.  Olympias  quoque  frai  rem 
hiiuin  Alexandrum,  Epiri  regom ,  in  bellum  subornabat, 
pa  \  icissetque ,  ni  liliae  nuptiis  paler  generuni  occupasse!. 
J!     stimolis  irarum  ulrique  Pausaniaiu  de  impnnitate  slu- 

i  qoerentem  ,  ad  tanlum  facinus  impnlisse  creduntur. 
Olympias  cette  fugienli  percussoi  i  eqnos  quoque  praepara- 
tos  habuit.  Ipsa  deinde,  audila  régis  nece,  qinun  titulo 
ollirii  ad  exsequias  cucurrisset,  incruce  pendentis  Pansa- 
iii;i'  eapiti,  eadem  nocte,  qua  venit,  toronani  auream  im- 
posait  :  qnod  nomoalius  aodere,  nisi  luec,  supciMile 
Philippi  filio,  potuisset.  Paucos  deinde  post  dies,  relixum 
Dorpm  interfectoris  saper reliqaias  mariti  eremavit;  et  tu- 
mulnm  ei  eodem  fecit  ioloco,  pareotariqaeeiâeai  qaotao- 
nîs,  incussa  populo  saperstitione,earaVit.  Post  bœcCIeopa- 
train,  a  qu.i  puisa  Philippi  matrimonio  fueiat,  in  greorio 
cjus  prins  filia  inteifecta,  linirc  vilam  suspendio  coiuit, 

k -uloque  peoâeoti*  ultionem  potîta  est,  ad  quani  per 
parricidiam  festinarerat.  Novissime  gladium,  quo  rex 
pen.ussus  est,  Apollini  subnomine  Myrtales  tonsecravit  : 
toc  f-nim  nomen  ante  Olympiadis  parvula?  fuit.  Quœomnia 
ila  patara  faeta  sanf ,  ut  timnisse  videatur,  ne  facinus  ab 
ta  commissnm  non  probaretur. 


VUE  Decessit  Philippus  xl  et  vu  annorum,  quum  all- 
ais xxv  regnasset.  Genuit  ex  Larissa-a  saltatrice  filium 
Aridœum,  qui  post  Alexandrum  regnavit.  Habuit  et  alios 
multos  ex  variis  matrimoniis  regio  more  susceptos ,  qui 
partial  fato,  partira  ferre  periere.  Fuit  rex  armorum, 
quam  couviviorum  apparatibus  studiosior;  cui  maximœ 
opes  erant  instrumenta  bellorum  :  divitiarum  qutestu , 
quam  custodia  solertior.  Itaque  iuter  quotidianas  rapinas 
semper  inops  erat.  Misericordia  in  eo  et  perfidia  pari  jure 
dilecUe.  Nulla  apud  eum  turpis  ratio  vincendi.  Blandus 
pariler  etinsidiosus  alloquio  ;  qui  plura  promitleret ,  quam 
pcsstaret  :  in  séria  et  jocos  arlifex.  Amicitias  ulililale, 
non  fide  colebat.  Gratiam  fingere  in  odio ,  in  gratia  offen- 
sam  simulare,  instruere  inter  concordantes  odia,  apad 
uliumque  gratiam  quaerere,  solennis  illi  consueludo.  In- 
k-r  b.'i-r.  eloquentia  insignis ,  oratio  acuminis  et  solertix 
plena  ;  ut  nec  ornatui  facilitas,  nec  facilitait  inventio ,  nec 
inrentioni  dcesset  ornatus.  Huic  Alexander  tilius  succes- 
sif, et  virtule  et  vitiis  pâtre  major.  Vincendi  ratio  utrique 
diveisa.  Hic  aperte,  illeailibris  bella  tractabat.  Deceptis 
ille  gaudere  bostibus,  liic  palam  fusis.  Prudentior  il  le 
consilio,  liic  animo  magoificeotior.  Iram  pater  dissimulare, 
pltrumque  etiam  vincere  :  huic,  ubi  exarsisset,  nec  di- 
latio  ultionis ,  nec  modus  erat.  Vini  nimis  uterque  avidus  : 
sed  ebrietatis  diversa  vitia.  Pater  de  convivio  in  bostem 


LIVRE  X. 


tre  ses  ennemis,  mais  contre  ses  officiers.  Souvent 
Philippe  revint  blessé  du  combat,  plus  souvent 
Alexandre  sortit  d'un  festin  couvert  du  sang  de 
ses  courtisans.  L'un  régnait  avec  ses  amis ,  l'au- 
tre sur  ses  amis.  Le  premier  aimait  mieux  qu'on 
l'aimât,  le  second  qu'on  le  craignît.  Tous  deux 
avaient  du  goût  pour  les  lettres.  Philippe  eut  plus 
de  politique,  Alexandre  plus  de  bonne  foi.  Ce- 
lui-là était  plus  modéré  dans  ses  paroles,  celui-ci 
danssesactes.  Alexandre  étaitplus généreux,  plus 
prompt  à  pardonner  aux  vaincus  ;  Philippe  n'é- 
pargnait pas  même  ses  alliés.  Le  père  était  fru- 
gal ,  le  fils  intempérant.  Ce  fut  avec  ces  qualités 
diverses  que  le  père  jeta  les  fondements  de  l'empire 
du  monde,  et  que  le  fils  eut  la  gloire  d'achever 
son  ouvra  se. 


LIVRE  X. 

I.  Artaxerxès  (Mnémon),  roi  des  Perses,  eut 
cent  quinze  fils  de  ses  concubines ,  et  de  sa  femme 
lésitime  trois  seulement,  Darius,  Ariarathe  et 
Ochus.  Guidé  par  un  sentiment  de  bonté  pater- 
nelle, il  plaça ,  de  son  vivant,  la  couronne  sur  la 
tête  de  Darius,  dérogeant  ainsi  à  la  coutume  dc'S 
Perses,  qui  reconnaissaient  àlamort  seule  le  droit 
de  changer  les  rois.  Il  ne  croyait  pas  se  dépouiller 
en  mettant  la  couronne  sur  la  tête  de  son  fils,  et  il 
se  sentait  plus  heureux  d'être  père,  en  voyant 
avant  sa  mort  son  fils  revêtu  des  insignes  de  la 
royauté.  Mais  Darius,  après  cette  preuve  singu- 
lière de  la  tendresse  de  son  père,  osa  former  le 
projet  de  l'assassiner.  Déjà  assez  criminel  s'il  eût 
médité  seul  son  parricide ,  il  le  fut  encore  plus  en 
associant  cinquante  de  ses  frères  à  son  projet.  Il 
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est  presque  incroyable  que  tant  de  complices  aient 
pu  s'entendre ,  non-seulement  pour  tramer  ce  par- 
ricide ,  mais  encore  pour  taire  leur  dessein ,  et  que 
de  ces  cinquante  fils  aucun  n'ait  été  détourné  de 
cet  horrible  attentat,  ni  par  la  majesté  d'un  roi, 
ni  par  le  respect  d'un  vieillard ,  ni  par  la  bonté 
d'un  père.  Comment  ce  nom  de  père  ftit-il  assez 
méprisé  par  tant  de  fils,  que  ce  roi,  qui  devait 
trouver  en  eux  des  défenseurs  contre  ses  enne- 
mis ,  ne  trouvât  que  des  conspirateurs ,  et  fut  plus 
en  sûreté  au  milieu  de  ses  ennemis  que  de  ses 
propres  fils? 

IL  La  cause  de  ce  parricide  fut  plus  infâme 
que  le  parricide  même.  Cyrus  ayant  été  tué  dans 
la  guerre  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  Artaxerxès 
avait  épousé  Aspasie,  maîtresse  de  ce  prince. 
Darius  pria  son  père  de  la  lui  céder,  comme  il 
avait  fait  pour  le  trône;  et  le  père,  toujours 
facile  pour  ses  enfants ,  y  consentit  d'abord.  Mais 
il  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir;  et,  pour  refuser 
honnêtement  ce  qu'il  avait  promis ,  il  fit  Aspasie 
prêtresse  du  Soleil,  dignité  qui  la  soumettait  à. 
un  rigoureux  célibat.  Le  jeune  prince,  furieux, 
éclata  d'abord  en  injures  contre  son  père,  et 
conspira  bientôt  avec  ses  frères  :  mais ,  comme  il 
dressait  des  embûches ,  il  fut  saisi  avec  ses  com- 
plices, et  livré  au  châtiment  des  parricides  par 
les  dieux  vengeurs  de  la  majesté  paternelle.  On 
mit  à  mort  toutes  les  femmes  des  conspirateurs  et 
tous  leurs  enfants,  pour  effacer  les  traces  d'un  si 
grand  forfait.  Quelque  temps  après ,  Artaxerxès 
mourut  de  douleur,  heureux  roi ,  mais  malheu- 
reux père. 

III.  Ochus  hérita  du  trône  de  la  Perse  A.  de 
R.  389';.  Ce  prince,  qui  craignait  pour  lui-même  le 


procurrere,  manum  conserere,  periculis  se  temere  offerre  : 
Alexander  non  in  liostem ,  sed  in  suos  saevire.  Quamobrem 
Philippnm  Sîcpe  vnlneratum  prxlia  remisere  :  hic  ami- 
cornm  interftector  ronvivio  frequentior  exeessit.  Regnare 
ille  cum  amicis  volebat;  hic  in  arpicos  rogna  exercebat. 
Aman  pater  malle,  liic  metui.  Litterarum  cnllus  ulriqne 
simili>.  Solertiae  pater  majoris,  hic  lidei.  Vertus atqne  ora- 
tione  Philippus,  hic  rébus  moderatior.  Parcendi  vîctis 
filio  animas  et  promptior,  et  honestior  ;  ille  nec  sociis  abs- 
finebat.  Frugalitati  pater,  luxnriœ  filius  magis  deditus 
érat.  Qnibus  arlibus  orbis  imperii  fundamenta  pater  jecit, 
operis  totius  gioriam  filius  consummavit. 


LIBER  X. 

I.  Artaxerxi,  régi  Persarum,  expellicibuscxvfiliifuere, 
sed  tics  tantum  justo  rnatrimonio  suscepli,  Darius,  Aria- 
rathes ,  et  Ochus.  Ex  lus  Darium  contra  morem  Persarum , 
apud  quos  rex  non  nisi  morte  mutatur,  per  indulgentiam 
pater  regem  vivus  fecit,  nihil  sibi  ablatum  existimans, 
quod  in  filium  contulisset,  sinceriusque  gaudium  ex  pro- 
creatione  capturas ,  si  insignia  majestalis  suae  vivus  in  lilio 
conspexisset.  Sed  Darius ,  post  nova  paternœ  pietatis  exem- 
p!a ,  iulerficiendi  patiïs  consilium  cepit  :  sceleratus ,  si  soins 
parricidiuni  cogitasset:  tanto  sceleratior,  quod  in  socie- 


tatem  farinons  assumptos  quinquaginta  fratres  fecit  parri- 
ridas.  Ostenti  prorsusgenus,  ubi  in tanto populo  non  golum 
sociari,  verum  etiam  sileri  parricidium  potuit  ;  ut  ex  quin- 
quaginta liberis  nemo  inventas  sit,  quem  aut  paterna  ma- 
jestas,  aut  veneratio  senis  ,  aut  indulgentiapalris,  a  lanla 
immanitate  revocaret.  Adeone  vile  paternum  nomen  apud 
tôt  numéro  filios  fuit,  ut,  quorum  praesidio  tutus  et'am 
adversus  hostes  esse  debuerat,  eorum  insidiis  circumven- 
tus,  tutior  ab  hostibus,  quam  a  filiis  fuerit? 

II.  Causa  parricidii  sceleratior  ipso  pan  icidio  fuit.  Occiso 
quippe  Cyro  fraterno  belle ,  cujus  mentio  supra  habita  est , 
Aspasiam,  pellicem  ejus,  rex  Artaxerxès  in  matrimonium 
receperat.  Hancpatrem  cederesibi ,  siculi  regnum ,  Darius 
postulaverat  :  qui  proindulgentiasua  in  libères  primo  fac- 
turant se  dixerat  :  mox  pœnilentia  doctus,  ut  houeste  ne- 
garet,  quod  temere  promiseral ,  Solis  eam  sacerdotio  prœfe- 
cit,  quo  perpetuailli  ab  omnibus  viris  pudicitia  imperabatur. 
Hinc  exacerbatus  juvenis,  in  jurgia  primo  patris  empit  : 
mox  facla  cum  fratribus  conjuratione,  dum  patri  insidias 
parât,  deprehensus  cum  sociis,  pœnas  parricidii  diis paterna; 
majestatis  ultoribus  dédit.  Conjuges  quoque  omnium  cum 
liberis,  ne  quod  vestigi uni  tanti  sceleris  exstaret,  interféeta?. 
Post  hœc  Artaxerxès  morbo  ex  dolore  contracte  decedit, 
rex  quam  pater  felicior. 

III.  Hereditas  regni  Ocho  tradita ,  qui  timens  parem  coa- 

as, 
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sort  de  son  père,  inonda  le  palais  du  sang  des 
grands  et  de  sa  famille ,  aussi  insensible  a  la  pa- 
rente .  a  la  faiblesse  de  l'âge  et  du  sexe,  que  dé- 
sireux d'égaler  ses  frères  en  cruauté.  Lorsqu'il 
crut  avoir  purifié  l'empire,  il  lit  la  guerre  aux 
Cadusieus,  Ce  fut  alors  qu'un  des  ennemis  ayant 
délie  le  plus  brave  des  Perses,  Codoman  s'avança, 
objet  des  vœux  de  toute  l'armée,  tua  le  provoca- 
teur, donua  la  victoire  aux  Perses,  et  rendit  à 
leurs  armes  cette  antique  gloire  déjà  presque 
éclipsée.  11  eut,  en  récompense  d'une  si  belle 
action,  le  gouvernement  des  deux  Arménies. 
Ocbus  étant  mort  peu  de  temps  après  (An  de  R. 
Il  l),  le  peupie ,  rempli  d'admiration  pour  Codo- 
man, le  plaça  sur  le  trône  ;  et,  pour  qu'il  ne  lui 
manquât  rien  de  la  majesté  royale,  il  l'honora 
du  nom  de  Darius.  Codoman  balança  longtemps 
le  succès  des  armes  d'Alexandre  le  Grand  ;  mais 
enfin,  vaincu  par  lui  et  tué  par  ses  proches,  il 
entraîna  dans  sa  chute  la  monarchie  des  Perses 
(A.  deR.  424). 

LIVRE  XL 

I.  L'armée  de  Philippe  était  un  mélange  de 
plusieurs  nations  que  la  mort  de  ce  prince  affecta 
diversement.  Les  uns,  fatigués  de  son  joug,  re- 
naissaient à  l'espoir  de  la  liberté;  les  autres,  que 
la  perspective  d'une  expédition  lointaine  effrayait 
d'avance,  se  réjouissaient  d'un  événement  qui 
les  délivrait  de  leurs  craintes;  quelques-uns 
s'affligeaient  de  ce  que  le  flambeau  nuptial  de  la 
fille  eût  allumé  le  bûcher  du  père  :  les  amis  du 
prince  redoutaient  l'effet  d'une  révolution  si 
soudaine;  ils  songeaient  à  l'Asie  qui  venait  d'être 


attaquée  .  à  l'Europe  à  peine  soumise,  aux  Illy- 
riens,  aux  Tbraees,  aux  Dardauiens  et  aux 
autres  barbares,  nations  perfides,  et  sur  la  foi 
desquelles  on  ne  peut  compter.  Ils  songeaient 
enfin  à  l'impossibilité  de  résister  à  tous  ces  peu- 
ples ,  s'ils  se  révoltaient  à  la  fois.  Mais  Alexandre 
en  montant  sur  le  trône  semblait  porter  en  soi  le 
remède  à  tant  de  maux.  Il  assembla  le  peuple, 
le  consola  et  l'encouragea  par  des  discours  si  bien 
appropriés  aux  circonstances,  qu'il  fit  dispa- 
raître les  craintes  et  renaître  l'espérance  dans 
tous  les  cœurs.  Il  n'avait  alors  que  vingt  ans; 
mais,  malgré  sa  jeunesse,  il  parla  avec  tant  de 
modération  et  fit  si  bien  augurer  de  lui ,  qu'on 
put  entrevoir  déjà  que  ses  actions  surpasseraient 
ses  promesses.  Il  n'imposa  aux  Macédoniens 
d'autre  charge  que  celle  du  service  militaire, 
et  ce  bienfait  lui  concilia  leur  affection.  C'était, 
disaient-ils,  la  personne  du  roi  qui  avait  changé, 
mais  non  ses  vertus. 

II.  Il  s'occupa  d'abord  des  funérailles  de  son 
père,  sur  le  tombeau  duquel  il  fit  égorger  les 
complices  de  sa  mort  (A.  de  R.  419).  Il  ne  par- 
donna qu'à  son  frère  Alexandre  Lynceste ,  res- 
pectant en  lui  les  auspices  de  sa  royauté ,  car  ce 
prince  l'avait  salué  roi  le  premier.  Il  fit  périr 
aussi  comme  un  rival  Caranus,  fils  de  sa  marâtre. 
Dans  les  commencements  de  son  règne ,  il  soumit 
plusieurs  peuples  révoltés  et  étouffa  plus  d'une, 
sédition  naissante.  Enhardi  par  ces  succès ,  il  vole 
en  Grèce,  convoque,  à  l'exemple  de  son  père,  une 
assemblée  à  Corinthe,  et  se  fait  élire  général  à 
sa  place.  11  se  dispose  ensuite  à  poursuivre  con- 
tre les  Perses  la  guerre  que  Philippe  avait 
commencée.  Au  milieu  de  ses  préparatifs,  il  ap- 


jurationem ,  regiam  cognatorum  csede  el  strage  principum 
replet,  nulla  non  sanguinis,  non  sexus,  non  .nelatis  mise- 
ricordia  permolus  :  scilicet  ne  innocenlior  fratribus  parri- 
cidis  liaheretur.  Atqueita  veluti  puiïfïcato  regno,  bellum 
Cadusiis  infert.  In  eo  quura  adversus  provocatorem  hos- 
tinm  Codomannus  quidam  cum  omnium  favore  proees- 
sisset ,  hoste  ca?so ,  vicloriam  suis  pariter,  et  prope  amissam 
gloriam  restituit.  Ob  baec  décora  idem  Codomannus  praefi- 
citur  Armeniis.  Interjecto  deinde  temporc ,  post  mortem 
Oclii  régis,  ob  memoriam  pristinre  virtutis,  rex  a  populo 
constituitur,  Darii  nominc,  ne  quid  regiae  majestatideesset, 
honoi  atus  ;  bellumque  cum  Alexandro  Magno ,  diu  variante 
forluna,  magna  virtute  gessit.  Postremo  victusab  Alexan- 
dro ,  et  a  cognatis  occisus ,  vilam  pariter  cum  Persarum 
regno  finivit. 


LIBER  XI. 

I.  In  exercitu  Philippi  sicuti  variai  génies  eranl,  ita  eo 
occiso  diversi  motus  animorum  fucre.  Alii  quippe  injuste 
seivilute  oppressi,  ad  spem  se  libcrtatis  erigebanf  :  alii 
tœdio  longinqme  militiui  remissam  sibi  expeditionem  gau- 
debant  :  nonnulli  facem ,  nnpliis  filiaeaccensam ,  rogo  patris 
subditam  dolebaot.  Amicos  quoque  tain  subite  mulatione 


rerum  baud  mediocris  metus  ceperat,  reputantes  nuno 
provoeatam  Asiam  ;  nunc  Europam  nondum  perdomitam; 
nunc  Illyrios,  Thracas,  Dardanos,  cœlerasque  barbai  as 
gentes  fidei  dubiae,  et  mentis  infidae,  qui  oranes  populi  si 
pariter  deficiant ,  sisti  nullo  modo  posse.  Queis  rébus  veluti 
medela  quaedam  inlerventus  Alexandri  fuit  ;  qui  pro  con- 
cione  ita  vulgus  omne  consolatus  bortatusque  pro  lempore 
est ,  ut  et  metum  timentibus  demeret ,  et  spe  omnes  imple- 
ret.  Erat  hic  annos  xx  natus  :  in  qua  aetate  ita  moderate  de 
se  multa  pollicitus  est,  utappareret,  plura  cum  experi- 
mentis  réservait'.  Macedonibus  immunitatem  cuncteruro 
rerum,  préeter  militiae  vacationem,  dédit  :  quo  facto  tan- 
tum  sibi  favorem  omnium  conciliavit,  ut  corpus  hominis, 
non  virtutem  régis,  mutasse  se  dicerent. 

II.  Prima  illi  cura  paternarum  exsequiarum  fuit  :  in  qui- 
bus  ante  omnia  ca>dis  constios  ad  tumulum  patris  occidi 
jussit.  Soli  Alexandro  Lyncesla?  fratri  pepercit;  serrans  in 
eo  auspicium  dignilalis  sua;  :  nam  regem  cum  piimus  sa- 
lutaverat.  jCmulum  quoque  imperii  Caranum  fiatrem,  ex 
noverca  susceptum,  interiici  curavit.  Iriler  initia  multas 
génies  rebellantes  compescuit;  orientes  nonnullassediliones 
exstinxit.  Quibus  rébus  ereclus,  citato  gradu  in  Graeriam 
contendit,  ubi,  exemple  patris  Corinlhum  evocatis  civita- 
tibus,  dux  in  loeum  ejussubsliluilur.  Inclioalum  deinde  a 
patre  Persicum  bellum  aggreditur.  In  cojus  apparalu  occu- 
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prend  «  que  les  Thebains  et  les  Athéniens  l'ont 
trahi  pour  s'allier  aux  Perses;  que  l'auteur  de 
cette  défection  est  Démosthene.  Cet  orateur,  cor- 
rompu par  l'or  des  Perses,  aurait  affirmé  que 
l'armée  macédonienne  et  son  roi  avaient  été 
anéantis  par  les  Triballiens  :  ayant  produit  en 
pleine. assemblée  un  témoin  qui  aurait  soutenu 
avoir  été  blessé  dans  le  combat  ou  le  roi  avait 
perdu  la  vie,  ce  bruit  avait  produit  une  révo- 
lution subite  dans  les  esprits.  Partout  on  assié- 
geait les  garnisons  macédoniennes.  »  Alexandre 
levé  aussitôt  des  troupes,  pour  arrêter  le  mal; 
il  fond  sur  la  Grèce  avec  une  telle  impétuosité, 
que  les  Grecs,  qui  n'avaient  pas  soupçonné 
sa  marche,  pouvaient  à  peiue  en  croire  leurs 
yeux. 

III.  En  traversant  la  Thessalie,  il  avait 
adressé  des  exhortations  aux  habitants,  leur  rap- 
pelant les  bienfaits  de  Philippe  son  père  et  les 
liens  qui  l'unissaient  a  eux  du  côté  de  sa  mère, 
issue  des  Éacides.  Les  Thessaliens,  entraînés  par 
ses  paroles,  le  créèrent  chef  suprême  de  leur  na- 
tion comme  l'avait  été  son  père,  et  mirent  à  sa 
disposition  tous  les  revenus  de  l'Etat.  Mais  les 
Athéniens,  qui  l'avaient  trahi  les  premiers,  s'en 
repentirent  les  premiers.  Tour  à  tour  lui  prodi- 
guant l'admiration  ou  le  dédain,  ils  élevaient 
au-dessus  de  leurs  anciens  héros  cet  Alexandre 
que  naguère  ils  avaient  insolemment  traité  d'en- 
fant. Des  députés  vinrent ,  de  leur  part ,  lui  de- 
mander la  paix;  Alexandre  les  entendit  et  leur 
adressa  de  vifs  reproches  :  toutefois  il  céda  a  leur 
demande.  Il  marcha  ensuite  vers  Thebes,  disposé 
a  la  traiter  avec  la  même  indulgence,  si  les  ha- 
bitants montraient  le  même  repentir.  Mais  les 


ïhébaius,  loin  de  recourir  a  des  prières,  à  des 
supplications,  prirent  les  armes,  et,  vaincus, 
soutinrent  toutes  les  rigueurs  de  la  plus  affreuse 
servitude.  Comme  on  délibérait  dans  le  conseil 
sur  le  projet  de  raser  leur  ville ,  les  Phocéens ,  les 
Plateens,  les  Thespiens  et  les  Orchoméniens , 
alliés  d'Alexandre  et  compagnons  de  ses  victoi- 
res, rappelèrent  les  cruautés  des  Thebains,  les 
villes  saccagées  par  eux,  leurs  liaisons  actuelles , 
et  leur  ancienne  complicité  avec  les  Perses  pour 
opprimer  la  Grèce.  »  C'était  la ,  disaient-ils ,  ce 
•  qui  les  avait  fait  haïr  des  peuples  de  la  Grèce , 
«  qui  s'étaient  engagés  tous  par  serment  a  dé- 

■  traire  Thebes,  après  avoir  vaincu  les  Perses.  » 
A  cela  ils  ajoutaient  le  récit  fabuleux  de  leurs 
anciens  crimes  représentés  sur  tous  les  théâtres , 
afin  de  les  rendre  odieux  a  Alexandre,  non-seu- 
lement par  leur  perfidie  actuelle,  mais  par  leur 
infamie  passée. 

IV.  Cléadas,  l'un  des  prisonniers,  ayant  ob- 
tenu la  permission  de  parler,  dit  «  que  les  Thé- 
bains  ne  s'étaient  point  révoltés  contre  le  roi , 
«  qu'ils  avaient  cru  mort,  mais  contre  ses  héri- 
tiers ;  que  s'ils  étaient  coupables,  c'était  d'avoir 

■  été  crédules  et  non  perfides  ;  qu'ils  étaient  assez 
«  punis  par  la  perte  de  leur  armée;  qu'il  ne  res- 
«  tait   plus  à  Thebes  que  des  femmes  et  des 

vieillards,  population  faible  et  inoffensive,déja 

■  livrée  à  tous  les  outrages,  et  si  cruellement 
«  traitée  par  les  vainqueurs ,  que  jamais  elle  n'a- 
-  vait  essuyé  de  pareilles  infortunes;  qu'il  n'im- 
«  plorait  point  la  pitié  dAlexandre  en  faveur  de 
«  ses  concitoyens,  maintenant  si  peu  nombreux , 
«  mais  pour  le  sol  de  sa  patrie,  qui  n'était  point 
«  coupable,  et  pour  une  ville  qui  avait  donne  le 


palo  uuritiatur,  ".  Atlieuienses  et  Thebanos  ab  eoadPersas 
deiecisse ,  auctoremque  ejus  defectionis ,  magno  auri  pon- 
dère a  Persis  corruptum ,  Dernosthenem  oratorem  exsti- 
tisse  :  qui  Macedonum  deletas  omnes  cum  rege  copias  a 
Triballis  affirmaverit ,  producto  in  concionem  auctore,  qui 
in  eo  praelio.  in  quo  rex  eeciderit,  se  qunque  vu'neraturn 
diceret.  Qua  opinione  mutalos  omnium  ferme  civitatum 
animosesse  :  praesidia  Macedonum  obsideri.  »  Qtribns  mo- 
ttes occursnrus,  tanta  celeritate  instructo  paratoque 
exereiUi  Gréeciam  oppressif,  ut,  quem  venire  non  sense- 
rant,  videre  se  vix  crederent. 

III.  In  transitu  hortatus  Tliessalos  fuerat  ;  beneficiorum- 
que  Philippi  patris,  matemaeque  sua?  cum  his  ab  .Eaeida- 
rum  gente  necessitudinis  admonuerat.  Cupide  ha?c  Thessalis 
audienlibus ,  exemplo  patris  dux  univeisae  gentis  creatus 
erat ,  et  vectigalia  omnia  reditusque  suos  ei  tradiderant. 
Sed  Atheuienses,  sicuti  primi  defeeerant,  ita  primi  pœni- 
tere  cœperunt,  contemptum  hostis  in  admirationem  ver- 
tentes  ,  pueritiamque  Alexandri  snretaro  antea,  supra  virtu- 
tem  veterum  ducum  extollentes.  Missis  itaque  legatis, 
bellum  deprecantur  :  quibusaudilis  et  graviter  increpatis, 
Alexander  bellum  remisit.  IndeThebas  exercitum  convertit, 
eadcm  indulgentia  usures ,  si  parem  poenitentiam  invenis- 
set.  Sed  Tbebani  armis,  non  predbns  [  wr  denrecatinne  ] 


usi  sunt.  Itaque  victi  grariagima  (jusque  supplicia  miser 

rimée  caplivitatisexperti  sunt.  lu  consilio  quum  de  excidio 
urbis  deliberaretur,  Phocenses,  et  Platœenses ,  et  Thes- 
pienses,et  Orchomenii,  AJexandri  socii,  victoriœque  partici- 
pes, excidiaurbium  suarum,  crudeUtalemque  Thebanorum 
referebant  ;  studia  in  Persas  non  prœsentia  tautum ,  verum 
et  vetera,  ad  versus  Gracia?  libertatem  i&crepantes  :  .Quam- 
obrem  odium  eos  omnium  populorum  es-e  :  quod  vel  ex 
eo  manifestai!  ,  quod  jurejurando  se  omnes  obstrinxerint, 
ut  victis  Persis  Tliebas  diruerent.  ■  Adjiciunt  et  scelerum 
priorum  fabulas,  quibus  omnes  scenasrepleverint,  ut  non 
pressenti  tantum  perfidia,  verum  et  vetere  infamia  invisi 
forent. 

IV.  Tune  Cleadas,  unus  ex  captivis,  data  potestale 
dicendi  :  «  Non  a  rege  se  defecisse,  quem  interfectum  au- 
diei  int ,  sed  a  régis  heredibus  :  quidquid  in  eo  sit  admis- 
sum,  credulitatis ,  non  perfidiee  culpam  esse:  cujus  tamen 
jani  magna  se  supplicia  pependisse ,  deleta  juventute  : 
mine  senum  feminarnmque,  sicuti  iufirmum ,  ita  in- 
noxium  restarevulgus,  quodipsum  stupriscontumeliisque 
ita  vexatum  esse,  ut  nihU  amarius  unquam  sint  passi.  >'ec 
tam  pro  civibus  se,  qui  tam  pauci  remanserint,  orare; 
sed  pro  innoxio  patriae  solo,  et  pro  urbe,  qure  non  viros 
tantum,  verum  et  deos  genuerit.  •  Privata  etiam  regem 
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<.  jour  à  des  héros  et  même  à  des  dieux 
parle  encore  au  roi  de  ses  sentiments  religieux; 
d'Hercule,  la  tige  des  Eacides.  qui  naquit  à 
Thèbes,  où  Philippe,  son  père,  a  passé  son  en- 
fance; il  finit  parle  conjurer  •<  d'épargner  nue 
■  ville  qui  a  vu  naître  ou  élever  dans  ses  murs 
•  les  dieux  et  les  grands  rois  qu'il  compte  parmi 
«  ses  ancêtres,  i  Mais  Alexandre  était  irrité;  il 
fut  inflexible.  Thèbes  fut  détruite  (A.  de  R.  119), 
et  son  territoire  partage  entre  les  vainqueurs; 
les  prisonniers  furent  vendus  à  l'encan,  et  la 
haine  des  ennemis  plus  que  l'intérêt  des  ache- 
teurs fit  hausser  les  enchères.  Athènes  eut  pitié 
des  Thébains,  et  ouvrit  ses  portes  aux  fugitifs, 
maigre  la  défense  d'Alexandre.  Ce  prince  irrité 
renvoya  les  députés  qui  venaient ,  pour  la  seconde 
fois,  implorer  la  paix,  et  leur  enjoignit  de  lui 
livrer  les  orateurs  et  les  généraux  qui  les  avaient 
si  souvent  poussés  a  la  révolte.  Les  Athéniens, 
décidés  à  éviter  la  guerre ,  se  disposaient  à  obéir, 
quand  Alexandre  leur  permit  de  garder  leurs 
orateurs,  pourvu  qu'ils  exilassent  leurs  géné- 
raux. Ceux-ci  se  retirèrent  aussitôt  près  de  Da- 
rius .  et  ne  lui  furent  pas  d'un  médiocre  secours. 
V.  Au  moment  de  partir  pour  son  expédition 
en  Perse,  Alexandre  fit  mourir  tous  les  parents 
de  sa  marâtre,  que  Philippe  avait  élevés  aux  plus 
hautes  dignités  et  qu'il  avait  pourvus  de  com- 
mandements militaires.  Il  n'épargna  pas  même 
ceux  qui  lui  semblaient  capables  d'occuper  le 
trône,  pour  ne  laisser  en  Macédoine  pendant  son 
absence  aucun  germe  de  séditiou  ;  enfin,  il 
se  fit  accompagner  à  cette  guerre  par  des  rois 
tributaires  dont  il  avait  éprouvé  le  courage  et  la 
capacité ,  et  confia  aux  plus  faibles  la  défense  de 


JUSTIN. 

II  I  ses  États.  Il  rassemble  ensuite  son  année  et  s'em- 


barque (A.  de  R.  420).  A  la  vue  des  côtes  de  l'A- 
sie, pénétré  d'un  enthousiasme  et  d'une  ardeur 
incroyables,  il  élève  aux  Dieux  douze  autels  vo- 
tifs, et  distribue  à  ses  amis  tous  ses  domaines 
de  Macédoine  et  d'Europe ,  disant  «  que  l'Asie  lui 
«  suffisait.  »  Avant  de  quitter  le  rivage ,  il  immole 
aux  Dieux  des  victimes,  et  leur  demande  «  de  lui 
«  donner  la  victoire  dans  cette  guerre  ou  la  Grèce, 
«  tant  de  fois  attaquée  par  les  Perses,  l'avait  choisi 
«  pour  être  son  vengeur  ;  »  il  ajoute  «  qu'assez  long- 
b  temps  les  Perses  ont  été  les  maîtres,  et  que  le  jour 
«  est  venu  ou  leur  empire  doit  passer  en  des  mains 
«  plus  dignes.  «Ses  soldats  partageaient  son  espoir: 
oubliant  leurs  enfants,  leurs  femme j,  et  les  pé- 
rils d'une  expédition  lointaine,  ils  regardaient 
déjà  comme  leur  proie  l'or  de  la  Perse  et  les  ri- 
chesses de  l'Orient  ;  ils  ne  songeaient  ni  à  la  guerre 
ni  à  ses  hasards,  mais  aux  richesses  qu'ils  espé- 
raient en  retirer.  Des  qu'ils  eurent  touché  le  con- 
tinent, Alexandre  le  premier  y  jeta  un  javelot 
comme  sur  une  terre  ennemie,  et  s'élança  hors 
du  vaisseau,  tout  armé,  et  pareil  a  un  inspire  : 
il  égorgea  des  victimes,  et  pria  les  Dieux  «  de  dis- 
«  poser  ces  peuples  à  recevoir  sa  domination.  »  Ar- 
rivé à  Ilion,  il  offrit  aussi  des  sacrifices  funèbres 
sur  les  tombeaux  des  héros  qui  avaient  péri  au 
siège  de  cette  ville. 

VI.  Marchant  ensuite  à  l'ennemi ,  il  défendit 
le  pillage  à  ses  troupes ,  disant  «  qu'elles  devaient 
«  respecter  ses  nouveaux  États ,  et  ne  pas  dévaster 
«  un  pays  dont  elles  venaient  prendre  possession.  » 
Il  avait  trente-deux  mille  fantassins,  quatre  mille 
cinq  cents  cavaliers  et  cent  quatre-vingt-deux 
vaisseaux.  On  ne  sait  si  l'on  doit  admirer  le  plus 


superstitione  deprecatur  geniti  apud  ipsos  Herculis,  unde 
Original]  gens  .Kacidarum  trahal;  actaque  Thebis  a  pâtre 
(jus  Philippo  pneritia.  Rogat,  «  urbi  parcal,  quac  majores 
ejus  partim  apud  se  genitos  deos  adoret;  partial  educa- 
tos  summae  majestati*  reges  vident  »  Sed  polentior  fuit 
ira,  qnam  pièce?.  Itaque  urbs  diraitar  :  agri  inter  victo- 
res  dividuntur  :  captivi  sub  corona  venduntur  :  quorum 
prelium  non  e\  cmentium  commodo,  sed  ex  inimicorum 
odio  extenditur.  Miseranda  res  Atheniensibus  visa.  Itaque 
portas  refugiis  profugorum  contra  interdictum  régis  ape- 
ruere.  Quam  rem  ita  graviter  tulit  Alexander,  ut  secunda 
legatione  denuo  bellum  deprecantibus,  ita  demum  remi- 
sent ,  ut  oratores  et  duces ,  quorum  fiducia  tolies  rebellent , 
.-ibi  dedantur  :  paratisqoe  Atheniensibus,  ne  cogantur  su- 
Lire  bellum,  eo  res  reduela  es! ,  ut,  retenlis  oratoribus, 
duces  in  exsilium  agerentur  :  qui  ex  continenli  ad  Darium 
profecti,  non  médiocre  momentum  Persarum  viribus  ac- 
cessere. 

V.  Proficiscens  ad  Persicnm  hélium,  omnes  novercœ 
suae  cognatos,  quos  Philippus  in  excelsiorem  dignitatis 
locum  provehens,  imperii»  piécfecerat,  interfecit.  Sed  nec 
suis ,  qui  apli  regno  videbaulur,  pepercit ,  ne  qua  maleria 
seditionis,  procuise  agente,  in  Macedonia  remaneret  :  et 
reges  stipendiants  conspeclioris  ingenii  ad  commililium 
im  trahit,  segniores  ad  totelam  regni  relinquit.  Adu- 


nato  deinde  exercitu  naves  onerat  :  unde  conspecta  Asia 
incredibili  ardore  mentis  accensus,  duodecim  aras  deo- 
rum  in  belli  vota  staluil.  Palrimonium  omne  suum,quod 
in  Macedonia  Europaque  habebat,  amicis  dividit,  «  sibi 
Asiam  sufficere  »  piœfatus.  Priusquam  ulla  navis  littore 
excederet,  hostias  cœdit ,  pelens  «  vietoriain  bello,  quo 
toties  a  Persis  petitas  Graeciaî  ultor  electus  sit  :  quibus 
longa  jam  salis  et  matura  imperia  conligisse,  quorumque 
tempus  esse  vices  excipere  inelius  acturos.  »  Sed  nec 
exercitus  ejus  alia ,  quam  régis  auimorum  pi  resumpf  io  fuit  : 
quippe  ohiili  omnes  conjugum  liberorumque,  et  longin- 
quae  a  domo  militiœ ,  Persicum  aurum ,  et  tolius  Orient is 
opes,  jam  quasi  suam  prœdam  ducebant,  nec  belli  peri- 
culorumque,  sed  divitiarum  nieminerant.  Quum  delali  in 
conlinentem  essent,  primas  Alexander  jaculum  a  élut  in 
bostilem  terrain  jecil  ;  armatusquede  navi  liipudianli  bi- 
uiilis  prosiluit;  alque  ita  hostias  caedit,  precatus,  «  ne  se 
regem  illœ  terrœ  invita?  accipiant.  »  In  Ilio  quoque  ad  tu- 
mulos  heioum,  qui  Trojano  bello  ceciderant,  parenta vit. 
VI.  Inde  hostem  petens,  milites  a  populatione  Asiœ 
prohibuit,  «  parcendum  suis  rébus  prœfatus,  nec  per- 
denda  ea ,  qoae  possessui  i  venerint  »  In  exercitu  ejus  fuere 
peditum  xxx  duo  inillia,  equitum  quatuor  millia  quin- 
genli,  naves  centum  iaxxji.  Hac  tam  pan  a  manu  univer- 
Eum  terrarum  orbem  utrum  admùabilius  vicerit,  an  ag- 
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qu'il  ait  subjugué  le  monde  avec  cette  poignée 
d'hommes,  ou  qu'il  ait  osé  l'attaquer.  Lorsqu'il 
leva  cette  armée  pour  une  entreprise  aussi  péril- 
leuse, il  choisit  non  pas  des  hommes  jeuues  et 
vigoureux,  mais  de  vieux  soldats,  la  plupart  re- 
tirés du  service ,  qui  avaient  servi  sous  son  père 
et  sous  ses  oncles,  et  qui  semblaient  choisis  moins 
pour  être  soldats  que  pour  en  donner  des  leçons. 
Il  n'y  avait  pas  d'officier  qui  n'eût  au  moins 
soixante  ans;  et,  en  considérant  les  chefs  de  cette 
armée ,  on  eût  dit  un  sénat  de  quelque  ancienne 
république.  Aussi  tous  songèrent-ils  à  vaincre  et 
non  à  fuir,  se  confiant  dans  la  vigueur  de  leurs 
bras,  et  non  dans  la  vitesse  de  leurs  jambes.  Ce- 
pendant Darius ,  roi  des  Perses,  comptant  sur 
ses  forces,  dédaignait  la  ruse;  il  assurait  aux 
siens  «  qu'une  victoire  remportée  par  un  strata- 
gème était  une  victoire  qui  ne  s'avouait  pas  ;  qu'il 
fallait  laisser  l'ennemi  passer  les  frontières  et  pé- 
nétrer au  cœur  de  l'empire;  »  jugeant  plus  glo- 
rieux de  le  repousser  les  armes  à  la  main  que  de 
l'empêcher  d'arriver.  Le  premier  combat  eut  lieu 
dans  les  plaines  d'Adrastie  [k.  de  R.  420}.  L'ar- 
mée des  Perses ,  forte  de  six  cent  mille  hommes, 
fut  vaincue  et  mise  en  fuite  autant  par  l'habileté 
d'Alexandre  que  par  la  valeur  des  Macédoniens. 
Le  carnage  fut  immense ,  mais  l'armée  macédo- 
nienne ne  perdit  que  neuf  fantassins  et  cent  vingt 
cavaliers.  Alexandre,  pour  exciter  l'émulation  de 
ses  soldats,  fit  faire  aux  morts  des  funérailles 
pompeuses,  leur  érigea  des  statues  équestres,  et 
accorda  des  privilèges  à  leurs  familles.  Après 
sa  victoire,  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  se 
soumit  à  lui.  Il  livra  encore  plusieurs  batailles 
aux  généraux  de  Darius,  et  les  vainquit  plus  par 
la  terreur  de  son  nom  que  par  ses  armes. 

grediausus  fuerit,  incertain  est.  Quum  ad  tam  pericnlosuin 
bellum  exercitum  legeret,  non  juvenes  robustos,  nec  pri- 
innin  florem  aetatis,  sed  veteranos  plerosquc,  etiam  eme- 
ritae  militia?,  qui  cum  pâtre  patruisque  militaverant,  elegit  ; 
ul  non  tam  milites,  quam  magistros  militias  electos  pula- 
res.  Ordines  quoque  nemo  nisi  sexagenarius  duxit  :  ut, 
si  principia  caslrorum  cerneres ,  senatum  te  alicujus  priscae 
reipublicœ  videre  diceres.  ttaque  nemo  in  piselio  fugam, 
sed  victoriam  cogilavit  :  nec  in  pedibus  cuiquam  spes, 
sed  in  laeertis  fuit.  Contra  rex  Persarum  Darius,  fiducia 
virions,  nil  astu  agere,  affirmans  suis ,  «  occulta  consilia 
Victoria?  furtivae  convenire;  nec  bostem  regni  linibus  ar- 
cere,  sed  in  intimum  regnum  accipere  :  »  gloriosius  ratus 
repéllere  bellum,  quam  non  admittere.  Prima  igiturcon- 
tin  campis  Adrastiae  fuit.  In  acie  Persarum  sexcenta 
millia  militum  fuere  :  quœ  non  minus  arte  Alexandri, 
quam  virlute  Macedonum  superata  ,  terga  verterunt.  Ma- 
gna itaque  cades  Persarum  fuit.  De  exercitu  Alexandri 
novem  pedites,  centum  viginti  équités  cecidere  :  quos  rex 
impense.ad  cœferorum  exemplum,  humatos  statuis  eques- 
tribus  donavit,  cognatisque  eorum  imniunitatcs  dédit. 
Post  victoriam  major  pars  Asia?  ad  eum  defecit.  Gessi4  <  t 
plurabella  cum  pisfectis  Darii,  quosjarn  non  tam  armis 
quam  terrore  nominis  sni  vicit. 


MI.  Ce  fut  alors  (A.  de  R.  423)  que,  sur  les 
relations  d'un  prisonnier,  on  vint  lui  donner 
avis  d'une  conjuration  tramée  contre  sa  personne 
par  Alexandre  Lynceste,  gendre  d' Antipater  Gou- 
verneur de  la  Macédoine.  Il  fit  mettre  aux  fers 
le  coupable,  de  peur  que  sa  mort  ne  causât  des 
troubles  dans  le  royaume.  Il  marcha  ensuite 
vers  la  ville  de  Gordium,  située  entre  la  grande 
et  la  petite  Phrygie.  Il  voulait  s'en  rendre  maître , 
non  pour  la  piller,  mais  parce  qu'il  avait  entendu 
dire  qu'on  y  conservait,  dans  le  temple  de  Jupi- 
ter, le  joug  du  char  deGordius  ,  et  que  les  anciens 
oracles  avaient  promis  l'empire  de  l'Asie  à  celui 
qui  délierait  les  nœuds  de  ce  joug.  Voici  l'o- 
rigine de  cette  tradition.  Gordius  labourant  un 
jour  dans  ce  pays  avec  des  bœufs  de  louage  ,  des 
oiseaux  de  toutes  espèces  vinrent  voltiger  autour 
de  lui.  Se  rendant  à  la  ville  voisine  pour  consulter 
les  augures,  il  rencontra  à  la  porte  une  jeune  fille 
d'une  rare  beauté,  et  lui  demanda  quel  augure  il 
devait  interroger.  La  jeune  fille ,  instruite  par 
ses  parents  dans  la  science  divinatoire,  lui  de- 
manda pourquoi  il  venait  consulter  l'oracle  ,  et, 
sur  sa  réponse ,  elle  lui  prédit  qu'il  serait  roi  un 
jour.  Elle  s'engagea  en  outre  à  l'épouser  et  à 
partager  ses  destinées.  Une  offre  si  brillante  pa- 
rut à  Gordius  un  heureux  présage  de  sa  royauté 
future.  Après  son  mariage,  des  divisions  éclatent 
parmi  les  Phrygiens.  Ils  consultent  l'oracle ,  lui 
demandant  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  y  mettre 
un  terme.  L'oracle  répond  qu'elles  «  cesseront 
«  lorsqu'ils  auront  nommé  un  roi.  »  Interrogé  de 
nouveau  sur  celui  qu'ils  doivent  choisir,  l'oracle 
leur  ordonne  de  s'adresser  au  premier  homme 
qu'ils  rencontreront,  à  leur  retour, se  dirigeant  sur 
un  char  vers  le  temple  de  Jupiter.  Gordius  fut  cet 

VII.  Dum  heecaguntur,  intérim  indicio  caplivi  ad  eum 
defertur,  insidias  ei  ab  Alexandro  Lyncesta,  genero  Anti- 
patri,  qui  prsepositus  Macedoniae  erat,  parari.  Ob  quam 
causam  timens,   ne  quis,  interfecto  eo,  in  Macedonia 
motus  oriretur,  in  vinculis  eum  habuit.  Post  ha?c  Gor- 
dium urbem  petit,  qoaeposila  est  inter  Pbrygiam  majo- 
rem  et  minorem  :  cujus  urbis  potiundae  non  tam  propler 
praedam  cupido  eum  cepit ,  sed  quod  audierat ,  in  ea  urbe , 
in  templo  Jovis,  jugum  plaustri  Gordii  positum;  s  cujus 
nexum  si  quis  solvisset,  eum  tota  Asia  regnaturum,  * 
antiqua  oracula  cecinisse.  Hujus  reî  causa  et  origo  illa 
fuit.  Gordius  quum  in   bis  regiouibus  bobus  conductis 
araret,  aves  eum  omnisgeneris  circumvolare  cœperunt. 
Profectus  ad  consulendos  augures  vicinœ  urbis,  obviam 
in  porta  babuit  virgineHrexiimlce  pulcbiitudiuis;  percon- 
latus  eam,  quem  polissimum  augurem  consuleret  :  illa, 
audita  causa  consulendi ,  gnara  artis  ex  disciplina  paren- 
tura,  ".  regnum  eiportendi,  »  respondit;  polliceturque  se 
etmatrimonii  et  spei  sociam.  Tam  pulchra  condilio  prima 
regni  félicitas  videbatur.  Post  nupttas  inter  Pbrygas  orta 
sedilio  est.  Consulentibus  de  fine  discordiarum  oracula 
responderunt ,   «  regem  discordiis  opus  esse.    "  Iteraio 
qua?rentibn3  de  persona  régis ,  jubentur  eum  repemon- 
servare,  quem  reversi  primum  in  templum  Jovis  euntem 
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homme  ;  ils  le  saluèrent  roi  aussitôt.  Celui-ci  dé-  • 
posa  dans  le  temple  de  Jupiter  et  consacra  à  ce  ! 
dieu,  en  mémoirede  son  élévation,  le  char  qui  le  I 
portait  lorsqu'on  vint  lui  offrir  la  couronneji 
Midas,  son  fils  et  son  successeur,  initié  par  Or^"" 
phée  à  la  connaissance  des  mystères  sacrés,  ré- 
pandit dans  toute  la  Phygie  le  culte  des  Dieux  ; 
et  c'est  a  leur  protection  bien  plus  qu'à  ses  armes 
mj'ildut  la  paix  dont  il  jouit  peudanttoute  sa  vie.. 
'Alexandre  ayant  doncprisla  ville,  alla  au  temple 
de  Jupiter,  et  se  fit  montrer  le  joug  du  char  de 
Gordius.  Ne  pouvant  trouver  les  bouts  des  cour- 
roies cachés  dans  l'épaisseur  du  nœud ,  il  donna 
à  la  prédiction  une  interprétation  violente,  en 
tranchant  ce  nœud  avec  son  épéejet  il  put  alors 
en  reconnaître  les  bouts  enveloppés  dans  ses  replis. 
VIII.  Sur  ces  entrefaites,  il  apprit  que  Darius 
marchait  à  sa  rencontre  avec  une  armée  considé- 
rable :  craignant  de  s'engager  dans  les  défilés  du 
Taurus,  Alexandre  franchit  ce  mont  à  la  hâte ,  et 
parcourut  cinq  cents  stades  d'une  seule  traite. 
Arrivé  à  Tarse,  et  séduit  par  la  beauté  du  fleuve 
Cydnus  qui  coule,  au  milieu  de  la  ville,  il  se  dé- 
pouilla de  ses  armes,  et,  tout  couvert  encore  de 
poussière  et  de  sueur,  il  se  jeta  dans  cette  eau 
presque  glacée.  Soudain ,  un  violent  frisson  con- 
tracte ses  nerfs  ;  sa  voix  s'éteint;  déjà  on  déses- 
père, non-seulement  de  le  sauver,  mais  de  re- 
tarder sa  mort.  Un  seul  de  ses  médecins ,  nommé 
Philippe,  promet  de  le  guérir;  mais  des  lettres 
de  Parménion,  arrivées  la  veille  de  la  Cappadoce, 
rendaient  ce  Philippe  suspect.  Parménion,  qui 
ne  connaissait  point,  la  maladie  d'Alexandre, 
lui  écrivait  «-de  se  méfier  de  Philippe,  gagné,  di- 
«  sait-il ,  par  l'or  de  Darius.  »  Malgré  cet  avis, 
Alexandre  crut  qu'il  valait  mieux  s'abandon- 


ner à  la  fidélité  douteuse  de  ce  médecin  que  d'at- 
tendre la  mort  sans  essayer  de  remède.  II  prit 
donc  le  breuvage  des  mains  de  Philippe,  pré- 
senta à  celui-ci  la  lettre  de  Parménion,  et  but ,  les 
yeux  fixés  sur  la  figure  de  ce  médecin.  Le  calme 
de  cet  homme  le  rassura.  Quatre  jours  après,  il 
était  guéri. 

XI.  Cependant  (  A.  de  R.  421  ),  Darius  s'était 
avancé  en  ordre  de  bataille  à  la  tète  de  quatre  cent 
mille  fantassins  et  de  cent  mille  cavaliers.  Cette 
immense  armée,  eu  égard  au  petit  nombre  de  ses 
soldats ,  troublait  Alexandre  ;  mais  il  songeait 
aussi  quelles  grandes  choses  il  avait  faites  avec 
cette  armée,  et  combien  de  peuples  il  avait  vain- 
cus. La  confiance  finit  par  prendre  le  dessus; 
et,  de  peur  que  le  découragement  ne  s'emparât  de 
ses  troupes  s'il  différait  de  combattre,  il  par- 
courut les  rangs,  et  adressa  la  parole  à  chaque 
peuple,  en  son  langage  particulier  ;  il  enflamma  les 
Illyriens  et  les  Thraces  par  la  promesse  des  tré- 
sors qui  allaient  être  leur  proie;  les  Grecs,  par  le 
souvenir  des  anciennes  guerres  qu'ils  avaient  sou- 
tenues contre  les  Perses,  et  de  leur  haine  réciproque 
qui  n'était  point  encore  éteinte;  les  Macédoniens, 
en  leur  rappelant  tantôt  l'Europe  vaincue  par 
eux ,  tantôt  l'Asie  sur  le  point  de  l'être ,  et  cette 
renommée  sans  égale  dont  ils  pouvaient  se  glorifier 
aux  yeux  de  tout  l'univers:  il  ajoutait  que  ce 
dernier  combat  al  lait  mettre  fin  à  leurs  fatigues  et 
couronner  leur  gloire.  Pendant  ce  discours  il  les 
faisait  arrêter  de  temps  en  temps,  pour  les  fami- 
liariser peu  à  peu  au  spectacle  de  l'armée  innom- 
brable des  Perses.  De  son  côté,  Darius  ne  négli- 
geait rien  pour  bien  disposer  ses  soldats.  Dédai- 
gnant l'intervention  de  ses  lieutenants ,  il  voyait 
tout  en  personne,  exhortant  chaque  soldat  au  nom 


plaustro  reperissent.  Obvius  Mis  Gordius  fuit ,  statimque 
eum  regem  consalutant.  Ille  plaustruùi,  quo  vehenti  reg- 
num  delatum  fuerat,  in  templo  Jovis  posilum,  majestati 
regiœ  conseeravit.  Post  hune  filius  Midas  régna  vit,  qui  ab 
Orpheo  sacrorura  solcnnibus  initiatus ,  Phrygiam  religioni- 
busimplevit  :  quibustutior  omni  vita,  quam  ai  mis  fuit. 
Igilur  Alexander,  capta  urbe,  quum  in  templum  Jovis 
venLsset,  jugum  plaustri  Gordii  requisivit  :  quo  exhibito , 
quura  capita  loramentorutn  intrauodos  abscondita  repe- 
rire  non  possel.violentiusoraculousus,  gladio  loramenta 
csedit  :  atque  ita  resolutis  nexibus,  latenlia  in  nodis  ca- 
pita invenit. 

VNF.  If;cc  illi  agenti  nuntialur,  Darium  cum  ingenti 
exercitu  adventare.  ltaque  limens  angustias,  magna  cele- 
ritate  Taurum  transcendit  :  in  qua  festinatione  quingenta 
stadia  cursu  fecit.  Quum  Tarsum  venisset,  captus  Cydni 
fluminisamœnitate,  per  mediam  urbem  influentis,  projectis 
armis,  plenus  pulveris  ac  sudoris,  in  praefiigidam  undam 
se  projecit.  Tum  repente  lantus  nervos  ejusoccupavit  rigor, 
ut ,  inlerclusa  voce ,  non  spes  modo  remedii ,  sed  nec  diJatio 
periculi  inveniretur.  Un  us  erat  ex  medicis ,  nomine  Philip- 
pus,  qui  soins  remédiant  polliceretar  :  Bed  et  ipsam  Parme- 
nionis  pridie  a  Cappadocia  missae  epistolœ  suspectum  fa- 
eiebant  :  qui  ignarus  infirmilatis  Alexandri  scripserat,  «  a 


Philippo  medico  caveret;  nam  corruplum  illum  a  Dario  in- 
genti pecunia  esse.  »  Tutius  tamen  est  ratus ,  dubiaî  se  fidei 
medici  credere,  quam  indubilalo  morbo  perire.  Accepto 
igitur  poculo ,  epistolas  medico  tradidit;  atque  ita  inter  bi- 
bendum  oculos  in  vultum  legentis  intendit.  Ut  securum 
conspexit,  laelior  factus  est,  sanilatemque  quarta  die  re- 
cepit. 

IX.  Interea  Darius  cum  quadringentis  millibus  peditum , 
ac  centum  millibus  equitum  in  aciem  procedit.  Movebat 
haec  multitudo  bostium ,  respectu  paucitatis  suae ,  Alexan- 
drum  :  sed  interdum  reputabat,  quantas  rescum  ista  pau- 
citate  gessissel,  quantosque  populos  fudisset.  ltaque  quum 
spes  metum  vinceret,  periculosius  differre  bellum  ratus, 
ne  desperatio  suis  cresceret,  circumvectus  suos,  singulaa 
gentes  diversa  orationealloquilur.  IHyriosetThracasopum 
ac  divitiarum  ostentatione;  Grœcos  velerum  bellorum  me- 
moria,  internecivique  cum  Persis  odii,  accendebat  :  Ma- 
cedones  autem  nunc  Europœ  vicia?  admonet ,  nunc  Asiae 
expetitaj  ;  nec  inventas  illis  toto  orbe  pares  vires  gloriatur. 
Cieterum  et  laborum  finem  hune,  et  gloria:  cumulum  fore. 
Atque  inter  lia.'c  identidem  consistere  aciem  jubet ,  ut  bac 
mora  consuescant  oculis  turbam  hostium  sustinere.  Nec 
Darii  segnis  opéra  in  ordinanda  acie  defuit.  Quippe  omissis 
ducum  officiis ,  ipse omnia  c irrumire ,  singulos  hoi  tari ,  ve- 
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de  la  gloire  de  ses  pères,  au  nom  de  cette  puis- 
sance éternelle  que  les  Dieux  leur  avaient  don- 
née. On  s'attaque  enfin ,  on  se  bat  avec  furie,  et 
les  deux  rois  sont  blessés.  Le  succès  fut  dou- 
teux jusqu'au  moment  où  Darius  prit  la  fuite. 
Alors  commença  le  massacre  des  Perses.  On  leur 
tua  soixante  et  un  mille  fantassins  et  dix  mille 
cavaliers;  quarante  mille  furent  faits  prisonniers. 
Les  Macédoniens  perdirent  cent  trente  hommes 
de  pied  et  cent  cinquante  cavaliers.  On  trouva 
dans  le  camp  des  Perses  une  grande  quantité 
d'or  et  de  richesses  de  toutes  sortes.  La  mère 
de  Darius,  ses  deux  filles,  et  sa  femme  qui  était 
sa  sœur,  furent  faites  prisonnières.  Alexandre 
étant  allé  les  voir  pour  les  consoler,  à  l'aspect  des 
guerriers  qui  l'environnaient ,  elles  se  serrèrent 
les  unes  contre  les  autres ,  en  poussant  des  cris  de 
désespoir,  comme  si  leur  dernière  heure  était  ar- 
rivée; puis,  se  jetant  aux  genoux  d'Alexandre, 
elles  le  supplièrent  de  leur  accorder  non  pas  la 
■vie,  mais  de  ne  mourir  qu'après  avoir  enseveli  le 
corps  de  Darius.  Touché  d'une  si  vive  tendresse, 
Alexandre  leur  assura  que  Darius  vivait  et  qu'elles 
n'avaient  rien  à  craindre  pour  elles-mêmes.  Il 
ordonna  qu'elles  fussent  traitées  en  reines,  et  fit 
espérer  aux  jeunes  princesses  un  mariage  con- 
forme au  rang  de  leur  père. 

X.  Cependant  Alexandre  contemplait  les  riches- 
ses de  Darius;  tant  d'opulence  et  de  luxe  le  rem- 
plissait d'admiration.  Pour  la  première  fois  alors 
il  aima  les  festins  magnifiques  et  somptueux  ; 
alors  aussi ,  séduit  par  les  charmes  de  Barsiue , 
l'une  de  ses  captives ,  il  en  eut  plus  tard  un  fils 
auquel  il  donna  le  nom  d'Hercule.  II  n'oubliait 
pas  néanmoins  que  Darius  vivait  encore.  Il  envoya 
Parménion  s'emparer  de  la  flotte  des  Perses,  et 


'  d'autres  généraux ,  ses  amis ,  conquérir  les  villes 
d'Asie.  Celles-ci,  au  premier  bruit  delà  victoire 
d'Alexandre,  se  rendirent,  et  ceux  qui  les  gou- 
vernaient au  nom  de  Darius  se  livrèrent  eux- 
mêmes  avec  tous  leurs  trésors.  Il  alla  ensuite  en 
Syrie ,  ou  plusieurs  monarques  de  l'Orient  vin- 
rent à  sa  rencontre ,  revêtus  des  insignes  de  leur 
dignité.  Alexandre  les  traita  chacun  selon  son 
mérite  :  aux  uns  il  accorda  son  alliance;  aux  autres 
il  ôta  leurs  couronnes,  dont  il  gratifia  de  nouveaux 
souverains.  Parmi  ces  derniers,  on  distinguait  sur- 
tout Abdolony  me,  qu'il  avait  fait  roi  de  Sidon.  Cet 
homme  vivait  dans  la  pauvreté,  et  louait  ses  bras 
pour  nettoyer  les  puits  et  arroser  les  jardins. 
Alexandre  le  choisit ,  à  l'exclusion  des  nobles  du 
pays,  qui  auraient  cru  devoir  à  leur  naissance  ce 
qu'ils  n'auraient  dû  qu'à  sa  générosité.  Tyr  envoya 
une  couroune  d'or  à  Alexandre,  en  témoignage 
de  la  part  qu'elle  prenait  à  ses  succès  ;  il  reçut  ce 
présent  avec  bienveillance ,  et  dit  aux  députés 
«  qu'il  voulait  aller  à  Tyr,  pour  s'y  acquitter  d'un 
■  vœu  qu'il  avait  fait  à  Hercule.  »  Les  députés 
lui  faisant  observer  ».  que  l'ancienne  ville  et 
«  l'ancien  temple  de  Tyr  seraient  un  lieu  plus 
«  convenable  à  l'accomplisement  de  son  vœu ,  » 
cette  réponse  irrita  Alexandre ,  qui  n'y  vit  que  le 
désir  de  l'éloigner  de  la  ville.  Il  menaça  d'en  ren- 
verser les  murailles,  et  fit  aussitôt  approcher  ses 
troupes  de  l'île.  Les  Tyriens,  non  moins  irrités, 
et  comptant  sur  les  Carthaginois ,  le  reçurent  les 
armes  à  la  main.  L'exemple  de  Didon,  qui,  après 
avoir  fondé  Carthage ,  avait  conquis  la  troisième 
partie  du  monde,  les  enflammait  encore ,  et  ils 
eussent  tenu  comme  un  déshonneur  d'être  moins 
courageux  à  défendre  leur  indépendance  qu'une 
femme  à  conquérir  un  empire.   Ils  envoyèrent 


teris  gloiïae  Persarum ,  imperiique  perpétua?  a  diisimmor- 
talibus  datas  possessions  admonere.  Post  haec  prseliuni 
ingentibus  animis  committitur.  In  eo  uterqne  rex  vulnera- 
tur.  Tamdiu  certamen  anceps  fuit ,  quoad  fugeret  Darius. 
Exinde  cœdes  Persarum  sequuta  est.  Caesa  sunt  peditum 
unum  et  sexaginla  millia,  equitum  decem  miHia  :  capta 
quadraginta  niillia.  Ex  Maeedonibus  eecidere  pédestres 
cxxx  ,  équités  cl.  In  castris  Persarum  mullum  auri  caete- 
rarumque  opum  invenlum.  Inter  caplivos  castrorum,  ma- 
ter, et  uxor  eademque  soror,  et  lilice  duœ  Darii  fuere.  Ad 
quas  visendas  hortandasque  quum  Alexander  venisset,  cons- 
pectis  armatis ,  invicem  se  amplexae ,  velut  statim  moritu- 
rae,  complorationem  ediderunt.  Provolutœ  deinde  genibus 
Alexandri ,  non  mortem ,  sed  dum  Darii  corpus  sepeliant , 
dîlationem  mortis  deprecantur.  Motus  tauta  mulierum  pie- 
tate  Alexander,  etDarium  viveredixit,  et  timentibus  mortis 
metum  dempsit ,  easque  haberi  ut  reginas  praecepit.  Filias 
quoque  non  sordidius  dignitate  patris  sperare  matrimonium 
jussit. 

X.  Post  base  opes  Darii ,  divitiarumque  apparatum  con- 
lemplatus,  admiratione  tantarum  rerum  capitur.  Tune  pri- 
mura  luxuriosa  convivia ,  et  magnificentiam  cpularum  sec- 
tari  :  tune  Barsiuem  captivam  diligere  propter  formai 
pulchritudinem  cœpit.  A  qua  postea  susceptum  puerum 


Herculem  vocavit.  Memor  tamen  adliuc  Darium  vivere , 
Parmenionem  ad  occupandam  Persicam  classem ,  aliosque 
amicos  ad  recipiendas  Asiae  civitates  misit;  qua?  statim, 
audita  fama  victoriae ,  ipsis  Darii  praefectis  cum  auri  magno 
pondère  tradentibus  se,  in  potestatem  victorum  venerunt. 
Tune  iu  Syriam  proficiscitur  :  ubi  obvios  cum  infulis  mul- 
tos  Orientis  reges  habuit.  Ex  his  pro  merilis  singulorum 
alios  in  societatem  recepit  :  aliis  regnum  ademit,  suffectis 
in  loca  eorum  novis  regibus.  Insignis  prœter  caeteros  fuit 
Abdolonymus,  rex  ab  Alexandro  Sidonia?  constitutus.  Queru 
Alexander,  quum  operam  oblocare  ad  puteosexhauriendos, 
bortosque  irrigandos  solitus  esset,  misère  vitam  exhibeu- 
tem ,  regem  fecerat ,  spretis  nobilibus ,  ne  generis  id ,  non 
dantis  beneficium  putarent.  Tyriorum  civilas  quum  co- 
ronam  auream  magni  ponderis  per  legatos  in  titulum 
gratulationis  Alexandro  misisset ,  grate  munere  accepto, 
«TyrumseirevelleadvotaHerculireddenda,  »  dixit.Quum 
legati  «  rectiusideum  in  Tyrovetere  etantiquiore  templo 
facturum  »  dicerent,  in  deprecantes  ejus  introitum  ita 
exarsit,  ut  urbi  excidium  minaretur  :  confestimque  exer- 
citu  insulae  applicato,  non  minus  animoeis  Tyriis  fiducia 
Carthaginieusium ,  bello  excipitur.  Augebat  euim  Tyriis 
animos  Didonis  exemplum ,  quae ,  Carthagine  condita ,  ter- 
tiam  partent)  orbis  quaesisset;  turpe  ducentes,  si  feminis 
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donc  a  Carthage  tous  ceux  qui  n'étaient  point  en 
état  de  combattre ,  et  appelèrent  immédiatement 
des  secours  de  cette  ville.  Mais,  peu  de  temps 
après,  la  trahison  livra  Tyr   A.  de  EL  421). 

\1.  Rhodes,  l'Egypte,  la  Cilicie  tombèrent, 
suis  coup  ierir,  au  pouvoir  d'Alexandre  A.  de 
R.  423;.  Il  alla  ensuite  au  temple  de  Jupiter 
Hammon.pour  consulter  l'oracle  sur  les  secretsde 
l'avenir  et  sur  le  mystère  de  sa  naissance  ;  car  sa 
mère  Olympias  avait  avoue  à  Philippe  «  qu'il 

n'était  pas  le  pète  d'Alexandre;  qu'elle  l'avait 
«  eu  d'un  serpent  d'une  grosseur  prodigieuse.  » 
Philippe  lui-même,  peu  d'instants  avant  sa  mort, 
:ivait  déclaré  publiquement  •  qu'Alexandre  n'était 

pas  son  fils;  »  et  c'est  pour  ce  motif  qu'il  avait 
répudie  Olympias  comme  adultère.  Voulant  donc 
se  faire  passer  pour  fils  d'un  Dieu,  et  en  même 
temps  réhabiliter  l'honneur  de  sa  mère,  Alexan- 
dre envoie  des  émissaires  au  temple  pour  en 
corrompre  les  prêtres ,  et  en  obtenir  la  réponse 
qu'il  désire.  En  effet ,  à  peine  entrait-il  dans  le 
temple,  que  les  prêtres  le  proclamèrent  fils  de  Ju- 
piter Hammon.  Fier  de  cette  adoption,  il  ordonne 
qu'on  croie  à  sa  divine  origine.  Il  demande  en- 
suite «  si  tous  les  assassins  de  son  père  ont  été 
«  punis  ;  ■  on  lui  répond  «  que  son  père  ne  peut 
><  ni  être  tué,  ni  mourir  ;  mais  que  le  meurtre  de 
«  Philippe  a  été  pleinement  vengé.  »  Enfin,  sur 
une  troisième  demande ,  l'oracle  répond  «  qu'A- 
«  lexandre  sera  toujours  victorieux,  et  qu'il  aura 
«  l'empire  de  l'univers.  »  Il  ordonne  de  plus  aux 
«  courtisans  de  le  révérer,  non  plus  comme  un 

roi ,  mais  comme  un  Dieu.  »  De  ce  moment  l'in- 
solence d'Alexandre  n'eut  plus  de  bornes,  et  uu 
excessif  orgueil  remplaça  dans  son  cœur  cette  af- 
fabilité qu'il  avait  puisée  dans  l'étude  des  lettres 


grecques  et  dans  l'éducation  macédonienne.  I! 
avait  été  élevé  par  Aristote,  de  4 1 2  à  4 1  s.  Revenu 
du  temple  d'Hammon,  il  bâtit  Alexandrie  (A.  de 
R.  423),  la  peupla  d'une  colonie  de  .Macédoniens 
et  en  fit  la  capitale  de  l'Egypte. 

XII.  Darius,  réfugié  à  Babylone,  écrivit  à 
Alexandre  ;  il  le  suppliait  «  de  lui  permettre  de  ra- 
«  cheter  ses  captifs,  »  s'engageant  à  payer  pour 
leur  rançon  une  somme  immense.  Alexandre  lui 
répondit  qu'il  ne  lui  demandait  pas  d'argent,  mais 
son  royaume.  Bientôt  après  il  reçut  une  nouvelle 
lettre  de  Darius ,  qui  lui  offrait  sa  fille  en  mariage 
et  une  portion  de  ses  États.  Alexandre  répondit 
que  «  c'était  lui  donner  ce  qu'il  avait  déjà ,  »>  et 
ordonna  au  roi  de  venir  le  trouver  eu  suppliant , 
et  de  laisser  son  vainqueur  disposer  de  son  em- 
pire. Darius,  désespérant  delà  paix,  reprend  les  ar- 
mes, et  marche  contre  Alexandre  avec  quatre  cent 
mille  hommes  d'infanterie  et  cent  mille  de  cava- 
lerie. Chemin  faisant,  il  apprend  que  sa  femme 
est  morte  de  couches  prématurées,  à  la  suite  d'une 
chute  ;  qu'Alexandre  l'a  pleurée  et  lui  a  fait  de 
magnifiques  funérailles,  guidé  par  unsentiment 
d'humanité,  mais  non  d'amour.  Alexandre,  en  ef- 
fet, ne  la  vit  qu'une  fois,  tandis  qu'il  visita  sou- 
vent, pour  les  consoler,  la  mère  et  les  jeunes 
filles.  Darius  avoua  qu'il  était  réellement  vaincu, 
puisqu'il  l'était  par  les  bienfaits  de  son  ennemi , 
comme  il  l'avait  été  déjà  tant  de  fois  par  ses  ar- 
mes ;  et  que ,  s'il  ne  pouvait  vaincre ,  il  était  heu- 
reux du  moins  d'être  vaincu  par  un  prince  aussi 
généreux.  Il  lui  écrit  une  troisième  fois,  et  le 
remercie  de  n'avoir  point  traité  sa  famille  en  en- 
nemi. Il  lui  offre  ensuite  la  plus  grande  partie 
de  son  empire,  les  pays  qui  s'étendent  jusqu'à 
l'Euphrate,  la  main  d'une  de  ses  filles,  et  30,000 


suis  plus  animi  fuisset  in  imperio  quaerendo,  qoam  sibi  in 
tueuda  libertatc.  Aniota  igitur  imbelli  relaie  Caitbagincni, 
et  arcessitis  inox  auxiliis,  non  magno  post  tempore  per 
proditionem  capiuntur. 

XI.  Inde  Iîliodmn  Alexander,  ..■Egyptum,  Ciliciamque, 
sine  ceitamine  recipit.  Ad  Juvem  deinde  Hammoneiu  per- 
mit ,  consullurus  el  de  eventu  futuroi  uni ,  cl  de  origine  sua. 
Namque  maler  ejtis  Olympias  confessa  viro  suo  Pliilippo 
fuerat ,  «  Alexandruni  non  ex  eose ,  sed  ex  serpente  ingentis 
magnitudiiiisconcepisse.  »  Denique  Pliilippus  ultiino  prope 
viUc  suae  tempore,  ■  filium  suum  non  esse,  »palamprœdi- 
.  il.  Qua  ex  causa  Olympiadem ,  velut  slupri  coin- 
pertun ,  repudio  dimiseral.  Igitur  Alexander  cupiens  ori- 
^ineni  diviniLitU  ac  quirere,  sim:d  et  matrcni  infamia 
liberare,  per  prsemissos  subornât  antisliles,  quid  sibi  ic-£- 
ponderi  velit.  Ingredîaatem  tcmplum  stalim  anlistiles  ut 
Ilammonis  filium  salulant.  Ille  helus  dei  adoptione  boese 
pâtre  censeri  jubet.  Rogat  deinde j  •  anomnesinterfectores 
parentis  sui  sit  ultus?  »  respondetur,  «  patrem  ejus  nec 
posse  interfici,  nec  mori  :  régis  l'bilippi  peractam  plene 
ultionem  esse.  »  Tertiam  [nterregationeni  poscenti,  «  vic- 
toriam  omnium  bellonlHi ,  |  mqne  tarrarra  ■ 

dari ,  respoadetar.  Comitibus  quoque  ejus  i  es|»onsuni ,  «  ut 
Alexandrum  pro  deo,  non  pro  rege,  colerent.  ■  Hinc  illi 


auclaiusolenlia,  niirusqueanimo  increvit  tumor,  exempta 
comitate.quam  et  Grœcorum  litteiïs,  et  Macedonum  ins- 
titutis  didieerat.  Reversus  ab  Hammone  Alexandriam  con- 
didit,  et  coloniam  Macedonum  caput  esse  . Egypli  jubet. 
XII.  Darius ,  quum  Babyloniam  profugisset ,  per  cpistolas 
Alexandrum  deprecatur,  «  redimeudarum  sibi  captivarum 
potestatem  faciat ,  »  inque  eam  rem  magnam  pecuniam 
pollicetur.  Sed  Alexander  in  pretium  captivai  uni  regnum 
omne,  non  pecuniam  petit.  Inteijecto  tempore,  aliaî  epkv 
tola;  Darii  Alexandro  redduntur,  quibus  filia?  matrimonium 
et  regni  portio  offertur.  Sed  Alexander  ■  sua  sibi  dai  i  » 
rescripsit;  jussitque  supplicem  venire,  et  regni  arbilria 
victori  permitlere.  Tum  spe  pacis  arnissa,  bellum  Darius 
réparât  :  cuin  quadringentis  millibus  pedituin,  et  cenlum 
millibus  equitum,  obviam  vadit  Alexandro.  In  ilincr.!  nun- 
tiatur,  a  uxorem  °jus  ex  collisione  abjccli  partus  dc^ssisse, 
ejusque  mortem  illacrymatuin  Alexandrum,  exsequiasque 
bénigne  prosequutum  ,  idque  eum  non  amoris ,  sed  huma- 
nitatis  causa  fecissc.  »  Nain  seinel  tantum  eam  Alexandro 
visam  esse ,  quum  matrem  liliasque  ejus  par  vulas  Cnquentet 
consolaretur.  Tune  Darius  «  se  ratus  vere  victum,  quum  posl 
tôt  piv.-lia  cliam  beneliciis  ab  hoste  stiperaretnr,  gratumque 
sibi  esse,  si  vincere  nequeat,  quod  a  tali  potissimum  vin- 
ceretur.  »  Scribil  itaque  et  tertias  epistolas ,  et  grattas  agit , 
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talents  pour  la  rançon  des  autres  prisonniers. 
Alexandre  lui  répond  «  que  les  remercîments 
"d'ennemi   à  ennemi    sont  inutiles;  qu'il  n'a 

■  rien  fait  pour  se  concilier  les  bonnes  grâces 
«  du  sien,  ni  cherché  a  se  réserver  une  chance 
«  de  salut,  dans  le  cas  ou  la  victoire  le  trahirait, 
.<  et  à  se  ménager  des  conditions  de  paix  plus 
«  favorables;  qu'il  a  suivi  les  nobles  penchants 

de  son  cœur,  instruit  à  braver  les  attaques  de 

l'ennemi  et  non  pas  le  malheur.  >  Il  ajoute  «  qu'il 

«  lui  en  donnera  des  preuves  à  lui-même,  si  Da- 

«  rius  se  contente  du  second  rang,  au  lieu  de 

■  vouloir  marcher  son  égal;  que,  comme  deux 
«  soleils  ne  peuvent  à  la  fois  éclairer  le  moude, 
«  deux  maîtres  ne  peuvent  impunément  le  régir  ; 
«  que  Darius  se  dispose  donc  ou  a  se  rendre  au- 
jourd'hui même,  ou  à  combattre  demain;  et 
«  qu'il  n'espère  pas  être  plus  heureux  alors  qu'il 
«  ne  l'a  été  auparavant.  » 

YlII.  Le  lendemain,  les  deux  armées  se  rangent 
en  bataille.  Tout-à-coup,  avant  l'action,  Alexan- 
dre, brisé  de  fatigue,  s'endort.  11  ne  manquait 
que  lui  pour  combattre ,  et  Parménion  eut  peine 
à  l'éveiller.  Comme  on  s'étonnait  qu'il  dormit  au 
moment  du  péril,  lui  qui  reposait  à  peine  dans 
les  instants  de  sécurité,  il  dit  <  qu'il  avait  senti  se 
"  calmer  ses  inquiétudes,  et  que  cette  tranquillité 
«  soudaine  avait  été  suivie  d'un  profond  sommeil, 
«  du  moment  qu'il  avait  été  assuré  de  combattre 
<■■  à  la  fois  toutes  les  forces  de  Darius ,  après  avoir 
"  craint  que  ce  roi  ne  les  divisât  et  ne  traînât  la 
«  guerre  en  lougueur.  »  Avant  d'en  venir  aux 
mains,  les  deux  armées  s'observèrent  réciproque- 
ment. Les  Macédoniens  admiraient  le  nombre 
prodigieux  des  Perses,  la  hauteur  de  leur  stature 


et  la  beauté  de  leurs  armes.  Les  Perses  s'étonnaient 
que  tant  de  milliers  des  leurs  eussent  été  vaincus 
par  cette  poignée  d'hommes.  Les  deux  rois  ne  ces- 
saient de  parcourir  les  rangs.  Darius  disait  «  qu'à 
"  compter  les  deux  armées,  les  Perses  étaient  dix 
«  contre  un.  >  De  son  côté.  Alexandre  recomman- 
dait à  ses  soldats  <  de  ne  pas  s'étonner  de  la  mul- 
titude dèS  ennemis,  ou  de  la  grandeur  de  leur 
«  taille  et  de  l'étrangeté  de  leur  couleur  :  n'était-ce 
-  pas  la  troisième  fois  qu'ils  se  rencontraient  avec 
«  eux?  On  ne  pouvait  pas  penser  que  la  fuite  eût 
«  retrempé  le  courage  d'ennemis  déjà  vaincus,  et 
«  qui  ?e  présentaient  au  combat  avec  le  souvenir 
«  de  leur  défaite  dans  les  premières  batailles,  et  du 
«  carnage  qui  en  avait  été  la  suite;  que  Darius 
«  avait  plus  d'hommes  que  lui ,  mais  lui  plus  de 
soldats.  »  11  les  exhorte  aussi  «  à  mépriser  cette 
«  armée  toute  resplendissante  d'or  et  d'argent, 
t  qui  leur  promet  plus  de  butin  que  de  périls  ; 
«  car  c'est  de  la  puissance  du  fer  et  non  de  son 
«  éclat  que  doit  dépendre  la  victoire.  » 

XIV.  Enfin  la  bataille  s'engage;  les  Macédo- 
niens, avec  ce  dédain  qu'on  a  pour  un  ennemi 
toujours  battu,  se  précipitaient  sur  les  bataillons  s 
des  Perses,  cpù  semblaient  résolus  de  mourir 
plutôt  que  de  céder.  Peu  de  combats  furent  aussi 
sanglants  (A.  de  R.  423).  Darius,  qui  voyait  ses 
soldats  vaincus,  voulait  du  moins  périr  avec  eux; 
mais  il  fuit,  entraîné  par  les  officiers  qui  l'entou- 
rent. Comme  on  lui  conseillait  de  rompre  le  pont 
du  Cydnus ,  pour  couper  le  passage  à  l'ennemi , 
Darius  dit  «  qu'il  ne  consentirait  pas  à  se  mettre 
«  ainsi  en  sûreté,  tant  que  des  milliers  desescom- 
«  pagnons  resteraient  exposés  au  fer  de  l'ennemi  ; 
"  et  qu'il  fallait  qu'ils  se  sauvassent  par  où  il  se 


quod  nihil  in  suos  hostile  fecerit.  Offert  deinde  majorera 
partem  regni  usque  flumen  Euphraten,  et  alteram  filiam 
uxorem  ;  pro  reliquis  captivis  triginta  millia  taleutum.  Ad 
haec  Alexander,  «  gratiarum  actkmem  ab  hoste  superva- 
caneam  esse ,  »  respondit  :  «  nec  a  se  quicquam  factum  iu 
hostis  adulationem ,  nec  quod  in  dubios  belli  exitus ,  aut  in 
leges  pacis  sibi  lenocinia  quœreret  ;  sed  animi  magniludine, 
qua  didicerit  adversus  vires  hoslium ,  non  adversus  cala- 
mitates  contendere ,  »  polliceturque ,  «  praestaturum  se  ea 
Dario ,  si  secundus  sibi ,  non  par  liaberi  velit.  Cœterum  ne- 
que  mundum  posse  duobus  solibus  régi  :  neque  oibem 
summa  duo  régna  salvo  statu  terrarum  babere  :  proinde 
aut  deditionem  ea  die ,  aut  in  poslerara ,  aciem  paret  :  nec 
polliceatur  sibi  aliam,  quam  sit  expertus,  victoriam.  » 

XIII.  Postera  die  aciem  producunt.  ïum  repente  ante 
pieelium,  confectum  cuiïs  Alexandrum  somnus  anipuit. 
Quum  ad  pugnam  solus  rex  deesset,  a  Parmenione  a?gre 
excitatus,  quaerentibus  somni  causas  omnibus  interpen- 
tula,  cujus  etiam  in  otio  semper  parcior  fuerit  :  «  Magno 
-tu  liberatum,  ait,  somnumque  sibi  a  repenlina  se- 
curitate  datum ,  quod  liceat  cum  omnibus  Darii  copiis  con- 
fligere  :  veritum  se  longam  belli  moram ,  si  Persan  exerci- 
tum  divisissent.  »  Ante  prœlium  utraque  acies  bostibus 
spectaculo  fuit.  Macedones  multitudinem  bominum,  coi- 
porum  magnitudinem ,  armorumque  pulchritudinem  mi- 


rabantur  :  Persie  a  lam  paucis  victa  suorum  tôt  millia 
stupebant.  Sed  nec  duces  circumire  suos  cessabant.  Darius 

vix  dénis  armatis  singulos  bostes,  si  divisio  fieret,  eve- 
nire  u  dicebat.  Alexander  Macedonas  monebat,  «  ne  mul- 
titudine  bostium,  nec  corporis  magnitudine,  vel  coloris 
novitate  moverentur  :  tantum  meminisse  jubet,  cum  iis- 
dem  se  tertio  pugnare;  nec  meliores  factos  putarent  fuga, 
quum  in  aciem  secum  tam  tristem  memoriam  cœdiura 
suarum,  et  tanlum  sanguinis  duobus  prœliis  fusi  ferrent  : 
et  quemadmodum  Dario  majorem  turbam  bominum  esse, 
sievirorum  sibi.  »  Hortalur,  «  spernant  illam  aciem  auro  et 
argento  fulgentem,  in  qua  plus  praeda?,  quam  pericuii  sit; 
quum  Victoria  non  armorum  décore,  sed  ferri  virtule  quœ- 
ratur.  » 

XIV.  Post  liai-c  praeliora  commitlitur.  Macedonesin  fer- 
rum  cum  contemptu  toties  a  se  victi  hostis  ruebant  :  contra 
Persae  mon,  quam  vinci  prœoptabant.  P!aro  u!!o  pialio 
tantum  sanguiuis  fusum  est.  Darius  quum  vinci  suos  vi- 
deret,  moii  voluit  et  ipse;  sed  a  proximis  fugere  compul- 
sus  est.  Suadentibus  deinde  quibusdam,  ut  pons  Cydni 
lluminis,  ad  iler  hostium  impediendum,  intercideretur  : 
«  non  ita  se  saluti  sme  velle  consultum,  ait,  ut  tôt  millia 
sociorurn  bosti  objiciat  :  debere  et  aliis  fuga3  \iam  patere, 
quae  patuerit  sibi.  a  Alexander  autem  periculosissima  quae- 
que  aggrediebatur  :  et  ubi  confertissimos  bostes  acerrime 


444 


JUSTIN. 


«  sauverait  lui-même.  »  Cependant  Alexandre 
se  jetait  au-devant  des  plus  grands  périls  ;  il  péné- 
trait là  ou  les  Perses  plus  serrés  se  battaient  avec 
plus  de  vigueur,  voulant  que  le  danger  lut  pour 
lui  et  non  pour  ses  soldats.  Cette  bataille,  ga- 
gnée la  cinquième  année  de  son  règne ,  lui  as- 
sura l'empire  de  l'Asie  :  et  tel  fut  depuis  son  bon- 
beur  que  personne  n'osa  se  révolter  contre  lui ,  et 
que  les  Perses,  déchus  de  leur  antique  supréma- 
tie, subirent  patiemment  le  joug  de  la  servitude. 
Il  récompensa  ses  soldats,  les  fit  reposer  pendant 
trente-quatre  jours,  et  reconnut  le  butin.  Il  alla 
ensuite  à  Suze  vA.deR.  424), où  il  trouva  quarante 
mille  talents.  II  prit  Persépolis,  capitale  de  la 
Perse,  Aille  fameuse  par  son  antiquité,  enrichie 
des  dépouilles  de  toute  la  terre,  et  dont  l'opulence 
ne  parut  qu'après  sa  ruine.  Sur  ces  entrefaites, 
environ  huit  cents  Grecs,  dont  les  Perses  avaient 
aggravé  la  captivité  en  les  mutilant ,  vinrent  à 
la  rencontre  d'Alexandre ,  et  le  prièrent  «  de  les 
«  venger  de  la  cruauté  de  leurs  ennemis,  comme 
«  il  avait  vengé  la  Grèce.  »  Il  leur  permit  de  re- 
tourner dans  leur  patrie;  maisils  aimèrentmieux 
demeurer  et  recevoir  des  terres,  que  d'inspirer 
à  leurs  familles,  par  le  spectacle  de  leurs  muti- 
lations, plus  d'horreur  que  de  joie. 

X  V.  Cependant ,  pressés  de  plaire  au  vain- 
queur, les  parents  de  Darius  le  lient  aux  mains 
et  aux  pieds  avec  des  chaînes  d'or,  et  le  retien- 
nent à  Thara,  village  des  Parthes.  Les  Dieux  vou- 
lurent sans  doute  que  l'empire  des  Perses  finît 
sur  les  terres  d'une  nation  qui  devait  succéder  un 
jour  à  leur  puissance.  Alexandre,  qui  avait  pré- 
cipité sa  marche,  arriva  le  lendemain  à  Thara, 
où  il  apprit  que,  la  nuit  précédente,  on  avait  fait 
partir  Darius  dans  un  chariot  couvert.  Aussitôt 
il  donne  l'ordre  à  l'armée  de  le  suivre ,  et  se  met 

pugnare  conspexisset ,  eo  se  semper  ingerebat ,  periculaque 
sua  esse,  non  militum  volebat.  Hoc  praelio  Asia;  imperium 
rapuit,  quinto  post  acceptum  regnum  anno  :  cujus  tanta 
félicitas  fuit ,  ut  post  hoc  nemo  i  ebellare  ausus  sit ,  patien- 
terque  Persre,  post  imperium  lot  annorum,  jugum  servi- 
tulis  acceperint.  Donatis  refectisque  militibus  xxxiv  diebus, 
prœdam  recognovit.  In  urbe  deinde  Susa  xl  millia  talen- 
tum  invenit.  Expugnat  et  Persepolim ,  caput  Peisiri  regni , 
urbeni  multis  annis  illustrent,  refertamque  orbis  terrarum 
spoliis,  quœ  interitu  ejus  primum  apparuere.  Inter  lia-c 
dccc  admodum  Graeci  occurrunt  Alexandro,  qui  pœnam 
captivitatistiuncata  corporis parte  tulerant,  rogantes,  ut, 
«  siculi  Graciam,  se  quoque  ab  tiostiuni  crudelilate  vin- 
dicaret.  »  Data  potestatc  redeundi,  agios  accipere  malue- 
runt,  ne  non  tam  gaudium  parentibus,  quam  deteslandum 
sui  con,spectum  reportarent. 

XV.  Interoa  Darius  in  gratiani  viclorisa  cognalis  suis, 
aureis  conipedibus  ratenisque  in  vico  Parthorum  Thara 
vincitur  :  credo,  ita  diis  immortalibus  judicantibus,  ut  in 
terra  eorum,  qui  successuriimperioerant,Persamin  regnum 
finiretur.  Alexander  quoque  citatocursn  postera  die  super- 
renit;  inique  cognovit  Dariumclauso  vebiculo  per  noctem 
exporlatum.  Jnsso  Harpie  exercitu  subseqni ,  ciini  sex  mil- 


a  la  poursuite  de  Darius  avec  six  mille  cavaliers. 
11  eut  alors  à  repousser  plus  d'une  attaque  péril- 
leuse. Enfin ,  après  une  course  de  quelques  milles 
sans  avoir  pu  découvrir  la  trace  de  Darius,  il 
faisait  reprendre  haleine  à  sa  cavalerie,  lorsqu'un 
soldat  trouva,  au  bord  d'un  ruisseau  voisin ,  Da- 
rius étendu  sur  un  chariot ,  criblé  de  blessures, 
mais  respirant  encore.  On  fit  approcher  un  pri- 
sonnier perse  ;  Darius ,  reconnaissant  à  son  lan- 
gage qu'il  était  un  de  ses  sujets ,  lui  dit  que , 
«  s'il  éprouvait  quelque  consolation  dans  son 
«  malheur,  c'était  de  parler  à  un  homme  qui  l'en- 
«  tendait,  et  de  penser  que  ses  dernières  paroles 
«  ne  seraient  pas  perdues.  »  Il  le  charge  ensuite 
de  dire  à  Alexandre  «  qu'il  meurt  sans  l'avoir 
«  jamais  obligé,  quoiqu'il  ait  été  comblé  de  ses 
«  bienfaits,  car  sa  mère  et  ses  enfants  ont  trouvé 
«  en  lui  la  générosité  d'un  roi  et  non  le  ressenti- 
«  ment  d'un  vainqueur.  Il  a  été  plus  heureux  par 
«  ses  ennemis  que  par  ses  parents,  puisqu'A- 
«  lexandresauvasamèreet  ses  enfants,  et  que  lui 
«  meurt  assassiné  par  ses  proches  (Bessus),  qui 
«  lui  devaient  leur  vie  et  leurs  États;  que  c'était  au 
«  vainqueur  à  leur  en  demauder  le  compte  qu'il 
«  voudrait  ;  que  pour  lui,  la  seule  manière  dont  il 
«  pût  témoigner  sa  reconnaissance  en  mourant , 
«  c'était  de  prier  les  Dieux  du  ciel  et  des  enfers  et  les 
«  Dieux  protecteurs  des  rois,  d'accorder  à  Alexan- 
«  dre  la  puissance  de  vaincre  et  de  gouverner  le 
«  monde;  qu'il  ne  réclamait  pour  lui-même  quela 
«  faveur  légitime  et  peu  coûteuse  d'unesépulture  ; 
«  qu'il  lui  importait  peu  que  sa  mort  fût  vengée  , 
«  mais  qu'il  s'agissait  de  la  cause  commune  de 
«  tous  les  rois ,  et  qu'Alexandre  devait  un  exem- 
«  pie  à  l'univers  ;  que  négliger  ce  devoir  serait 
«  un  acte  à  la  fois  dangereux  et  déshonorant  ; 
j  «  que  l'intérêtd'Alexandrel'yobligeaitautantque 

libus  equitimi  fugientem  insequitur  :  in  itinere  mulla  et 
periculosa  prœlia  facit.  Emensus  deinde  plura  millia  pas- 
suum,quum  nullum  Darii  indicium  reperisset,  respirandi 
equis  data  potestate ,  unus  ex  militibus, dum  ad  i'ontem 
proximum  pergit,  in  vebiculo  Darium  ,  multisquidem  vul- 
neribus  confossum ,  sed  spirantem  adb'uc  invenit  :  qui  ap- 
plicito  capite ,  quum  civem  ex  voce  cognovisset ,  «  id 
saltem  praesentis  fortunœ  solatium  baberc  se  dixit,  quod 
apud  intellecturum  loquuturus  esset,  nec  incassum  post- 
remas  \oces  emissurus.  »  Perferri  haee  Alexandro  ju- 
bet  :  «  se  nullis  in  eum  meritorum  ofliciis,  maximorum 
illi  debitorem  mori ,  quod  in  matre  liberisque  suis  ,  regium 
ejus,  non  hoslilem  animum  expertus,  felicins  bostem, 
quam  cognatos  sortitus  sit;  quippe  matri  el  liberis  suis  ab 
eodem  hoste  vitam  dalam  :  sibi  a  cognatis  ereptam  ,  qui- 
bus  et  vitam  et  régna  dederit.  Quamobrem  gratiam  illis 
eam  futuram ,  quam  ipso  victor  volet.  Alexandro  referre 
se  ,  quam  solam  moriens  potest ,  gratiam  :  precari  superum 
inferumque  numina,  et  regales  deos,  ut  illiterrarum  om- 
nium victori  contingat  imperium.  Pro  se  juslam  magis, 
quam  gravem  sepulturœ  veniam  orare.  Quod  ad  ultionein 
pertineat,  jam  non  suam ,  sed  exemp!ii,communemque 
omnium  regum  esse  causam,  qitam  negligere,  illi  et  in- 
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*  sa  justice;  qu  enfin,  comme  unique  gage  de 
«sa  foi  royale,  il  tendait  sa  main  pour  qu'on 
«  touchât,  en  son  nom,  celle  d'Alexandre.  »  Apres 
quoi  il  expira.  A  cette  nouvelle,  Alexandre  alla 
voir  le  corps  de  Darius  ;  il  pleura  cette  mort ,  indi- 
gne d'une  si  haute  fortune,  fit  ensevelir  le  corps 
à  la  manière  des  rois ,  et  transporter  les  restes 
de  ce  prince  daus  le  tombeau  de  ses  ancêtres. 


LIVRE  XII. 

I.  Alexandre  fit  faire  de  pompeuses  fuuérailles 
aux  soldats  morts  en  poursuivant  Darius,  et  dis- 
tribua treize  mille  talents  au  reste  des  troupes  qui 
l'avaient  accompagné  dans  cette  expédition.  Les 
chaleurs  avaient  fait  périr  la  plus  grande  partie 
des  chevaux ,  et  ceux  qui  survivaient  étaient  in- 
capables de  servir.  Il  déposa  à  Ecbatane  tout 
l'argent  qu'il  possédait,  montant  à  cent  quatre- 
vingt-dix  mille  talents,  et  en  confia  la  garde  à 
Parménion.  Sur  ces  entrefaites ,  il  apprit  par  une 
lettre  d'Antipater,  alors  en  Macédoine,  la  nou- 
velle delà  guerre  d'Agis,  roi  de  Sparte,  en 
Grèce;  d'Alexandre,  roi  d'Épire,  en  Italie;  et 
l'expédition  de  son  lieutenant  Zopyrion,  en 
Scythie.  Ces  événements  agitèrent  l'esprit  d'A- 
lexandre de  sentiments  divers.  Cependant  il  se  ré- 
jouit bien  plus  quand  il  sut  la  mort  des  deux  rois 
ses  rivaux ,  qu'il  ne  s'affligea  de  la  perte  de  Zo- 
pyrion et  de  son  armée.  Après  le  départ  d'A- 
lexandre, la  Grèce  presque  entière,  saisissant 
l'occasion  de  reconquérir  sa  liberté,  avait  couru 
aux  armes  (A.  de  R.  4  24),  à  l'exemple  de  la 
république  de  Sparte ,  qui  seule  avait  repoussé 


avec  dédain  la  paix  de  Philippe  et  de  son  fils , 
et  bravéleurs  lois.  Celte  guerre,  dont  Agis,  roi  dé 
Sparte,  était  l'auteur  et  le  chef,  fut  étouffée  des 
sa  naissauce  par  Antipater,  avec  une  armée  levée 
à  la  hâte  ;  néanmoins,  il  y  eut,  de  part  et  d'autre, 
beaucoup  de  sang  répandu.  Agis,  voyant  les  siens 
prendre  la  fuite,  renvoya  sa  garde  ;  et,  pour  prou- 
ver qu'il  n'avait  pas  moins  de  courage  qu'A- 
lexandre, s'il  avait  moins  de  bonheur,  il  fit  un 
grand  carnage  des  ennemis,  et  dispersa  plus 
d'une  fois  leurs  bataillons  ;  et,  quoique  vaincu  par 
le  nombre,  il  l'emporta  par  la  gloire. 

II.  Alexandre,  roi  d'Épire,  appelé  en  Italie 
par  les  Tarentins,  qui  imploraient  son  secours 
contre  les  Rrutiens  ,  était  accouru  avec  autant 
d'empressement  quesi,  dans  le  partage  de  la  terre, 
le  sort  eût  donné  l'Orient  à  Alexandre,  fils  d'O- 
lympias  sa  sœur,  et  à  lui  l'Occident.  II  venait 
avec  l'espérance  d'acquérir  en  Italie,  en  Afri- 
que et  en  Sicile,  autant  de  gloire  qu'Alexandre 
en  avait  acquis  eu  Asie  et  chez  les  Perses.  Et 
ce  qui  le  confirmait  dans  ces  idées  de  ressem- 
blance, c'est  que  l'oracle  de  Delphes  lui  avait 
prédit  que  la  ville  de  Pandosie  et  le  fleuve  de 
i'Achéron  lui  seraient  funestes,  comme  il  avait 
prédit  à  Alexandre  le  Grand  qu'on  lui  tendrait 
des  embûches  en  Macédoine.  Or,  ce  fleuve  de 
I'Achéron  et  la  ville  de  Pandosie  sont  en  Épire. 
Le  roi,  ignorant  qu'il  y  avait  en  Italie  un  fleuve 
et  une  ville  du  même  nom,  s'était  décidé  à  porter 
la  guerre  hors  de  ses  États,  pour  échapper  aux 
prédictions  de  l'oracle.  Arrivé  en  Italie,  il  fit  d'a- 
bord la  guerre  aux  Apuliens;  mais,  instruit  des 


décorum  et  periculosum  esse  :  quippe  quum  in  altero  jus- 
titiœ  ejus ,  in  altero  etiam  utilitatis  ,  causa  versetur.  In 
quam  rem  unicum  pignusfidei  regiœ,  dextram  seferendam 
Alexandro  dare.  »  Post  bœc,  porrecla  manu  ,  exspiravit. 
Quaî  ubi  Alexandro  nuntiata  sunt,  viso  corpoie  defuncti , 
tam  indignam  illo  fastigio  mortem  lacrymis  prosequutus 
est;  corpusque regio  more  sepeliiï ,  et  reliquias  ejus  majo- 
rum  tumulis  inferri  jussit. 


LIBER  XII. 

I.  Alexander  in  persequendo  Dai  io  amissos  milites  mag- 
nis  funerum  impensis  extulit;  reliquis  expeditionis  ejus 
sociis  tredecim  millia  lalentum  divisit.  Equorum  major 
pars  œstuamissa,  inulilesque  etiam,  qui  superfuerant, 
facti.  Pecunia  omnis ,  centum  nonaginta  millia  talentum, 
Ecbatana  congesta,  eique  Parmenio  praepositus.  Dum  ha'C 
aguntur,  epistolœ  Antipatri  e  Macedonia  ei  redduntur, 
quibus  bellum  Agidis,  régis  Spartanorum ,  in  Graecia; 
bellum  Alexandri,  régis  Epiri,  in  Italia;  bellum  Zopy- 
rionis,  praefeui  ejus,  in  Scytbia,  contiucbatui.  Quibus 
varie  affectus,  plus  tamen  hetitiae ,  cognitis  moi  tibus  duo- 
rum  semulorum  reguni,  quam  doloris  amissi  cum  Zopy- 
rione  exercitus,  suscepil.  Namque  post  profectionem  Ale- 
xandri, Gracia  ferme omuis,  in  occasionem  reeuperandae 
Kbertatis,  ad  arma  couenrrerat,  aucloiitalem  Lacedaemo- 


niorum  sequuta,  qui  Philippi  Alexandrique  pacem  soli 
spreverant,  etleges  respuerant.  Dux  bujus  belli  Agis,  rex 
Lacedremoniorum,  fuit.  Quem  motum  Antipater,  contrac- 
tis  militibus,  in  ipso  ortu  oppressif.  Magna  tamen  utrin- 
que  caedes  fuit.  Agis  rex  quum  suos  terga  dantes  videret, 
dimissis  satellilibus,  ut  Alexandro  felicitale,  non  virtute 
inlèrior  viderelur,  tantam  slragem  hostium  edidit,  ut 
agmina  interdirai  fugaret.  Ad  postremum,  etsi  a  multitu- 
dine  victus,  gloria  tamen  omnes  vieil. 

Il  Porro  Alexander,  rex  Epiri ,  in  Italiam  a  Tarentinis, 
auxilia  ad  versus  Brutios  deprecantibus,  sollicitatus,  ita 
cupide  profectus  fuerat,  veluti  in  divisione  orbis  terra- 
rum,  Alexandro,  Olympiadis  sororis  suœ  filio,  Oriens 
sibi  Occidens  sorte  contigissel;  non  minorem  rerum  ma- 
len'am  in  Italia,  Africa,  Siciliaque,  quam  ille  in  Asia  et 
in  Persis  babilurus.  Hue  accedebat ,  quod ,  sicut  Alexandro 
Magno  Delpbica  oracula  insidias  in  Macedonia,  ita  bute 
responsum  Dodona?i  Jovis  circa  urbem  Pandosiam,  am< 
nemque  Acberusium  prsedixerat.  Quae  utraque  quum  in 
Epiro  essent,  ignarus  eadem  et  in  Italia  esse,  ad  decli- 
nanda  fatorum  pericula,  peregrinam  militiam  cupidius 
elegcrat.  Igitur,  quum  in  Italiam  venisset,  primum  illi 
bellum  cum  Apulis  fuit  :  quorum  cognito  urbisfato,  brevi 
post  tempore  pacem  et  amicitiam  cum  rege  eorum  fecit. 
Erat  namque  tune  lemporis  urbs  Apulis  Brundisium, 
quam  .Etoli,  sequuti  dudum  fama  rerum  in  Troja  gesta* 
rum  clarissimum  ac  nobilissimum   ducem  Diomedem, 
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destinées  de  leur  ville,  il  conclut  bientôt  après 
au--  le  roi  d'Apulie  un  traité  de  paixet  d'alliance. 
Les  Apuliens  habitaient  la  ville  de  Blindes,  bâtie 

autrefois  par  lesEtoliens,  lesquels  avaient  suivi 
Diomèdc,  l'un  des  plus  célèbres  guerriers  qui  com- 
battirent au  siège  de  Troie  :  mais,  chassés  par  les 
Apuliens,  ils  consultèrent  l'oracle,  qui  leur  répon- 
dit i  qu'ilshabiteraient  éternellement  dans  le  lieu 
■  qu'ils  auraient  réclamé.  >  Ils  firent  clone  som- 
mer, par  des  ambassadeurs,  les  Apuliensde  leur 
vendre  la  ville,  en  les  menaçant  de  leur  faire  la 
guerre.  Les  Apuliens,  éclairés  sur  le  sens  de  l'o- 
racle, tuèrent  les  députés  et  les  enterrèrent  dans 
leur  ville,  qui  devenait  pour  eux  une  éternelle  de- 
meure. L'oracle  ainsi  accompli,  ils  restèrent 
longtemps  maîtres  de  la  \  il  le.  Alexandre,  instruit 
de  cet  événement,  et  plein  de  respect  pour  les 
anciens  oracles,  s'abstint  d'attaquer  les  Apu- 
liens. Il  tourna  ses  armes  contre  les  Brutiens  et 
les  Lucauiens,  leur  enleva  plusieurs  places,  et 
fit  des  traités  d'alliance  avec  les  Métapontins,  les 
Pédicules  et  les  Romains.  Mais  les  Brutiens  et  les 
Lucauiens  ayant  reçu  des  secours  de  leurs  voisins, 
reprirent  les  armes  avec  une  nouvelle  ardeur. 
C'est  alors  que  le  roi  fut  tué  près  de  la  ville  de 
Pandosieet  de  l'Achéron  (A.  de  R.  423),  sans  avoir 
pu  connaître  le  nom  de  ce  lieu  fatal ,  si  ce 
n'est  au  moment  de  mourir.  Il  comprit  alors  qu'il 
avait  abandonné  sa  patrie  pour  fuir  des  dangers 
qui  l'attendaient  loin  d'elle.  La  ville  de  Thurium 
racheta  son  corps  et  lui  donna  la  sépulture.  Tan- 
dis que  ceschoses  se  passaient  en  Italie,  Zopyrion, 
à  qui  Alexandre  avait  laissé  le  gouvernement  du 
Pont,  crut  qu'il  était  indigne  de  lui  de  rester  dans 
le  repos,  et  voulut  aussi  tenter  quelque  expédi- 
tion. Il  rassembla  une,  armée  de  trois  mille 
hommes,  et  marcha  contre  les  Scythes.  Mais,  mas- 


sacré avec  toutes  ses  troupes,  il  reçut  le  châti- 
ment de  son  agression  téméraire  contre  un 
peuple  qui  ne  lui  avait  fait  aucun  mal. 

III.  Alexandre  apprit  ces  événements  chez  les 
Partbes;  il  feignit  d'en  être  affligé,  et,  par  res- 
pect pour  le  roi  d'Épire  qui  était  son  oncle,  il  or- 
donna un  deuil  de  trois  jours  à  son  armée.  11  ras- 
sembla ensuite  ses  soldats,  qui  s'attendaient  à  re- 
tourner dans  leur  patrie,  comme  si  la  guerre  était 
terminée ,  et  s'imaginaient  déjà  embrasser  leurs 
femmes  et  leurs  enfants;  il  leur  dit  »  que  toutes 
«  les  victoires  qu'ils  avaient  remportées  ne  ser- 
«  vaient  de  rien ,  tant  qu'on  n'aurait  pas  soumis 
«  les  Barbares  de  l'Orient;  qu'il  n'avait  pas  voulu 
«  conquérir  le  corps ,  mais  les  Etats  de  Darius  ,  et 
«  qu'il  fallait  poursuivre  ceux  qui  s'étaient  sous- 
«  traits  à  ses  lois.  »  Ayant  ainsi  ranimé  leur  cou- 
rage, Alexandre  subjugua  l'Hyrcanie  et  le  pays 
des  Mardes.  Là,  vint  à  sa  rencontre,  suivie  de 
trois  cents  femmes,  Thalestris,  ou  Minitbya,  reine 
des  Amazones,  à  qui  le  déstv  d'avoir  des  enfants 
de  ce  roi  avait  fait  faire  une  marche  de  vingt- 
cinq  jours,  à  travers  les  nations  les  plus  hostiles 
(A.  de  R.  425).  Son  aspect,  son  costume  si  sin- 
gulier dans  une  femme,  son  arrivée,  ce  qu'elle 
sollicitait,  excitèrent  une  surprise  générale. 
Alexandre  se  donna  treize  jours  de  repos  auprès 
d'elle;  après  quoi,  jugeant  qu'elle  était  grosse, 
elle  se  retira.  Ce  fut  alors  qu'Alexandre  adopta 
le  costume  des  rois  perses;  et,  comme  s'il  se  fût 
soumis  aux  lois  des  nations  vaincues,  il  porta  le 
diadème,  inconnu  jusqu'alors  aux  rois  de  Macé- 
doine. Pour  que  cette  innovation  ne  le  rendît 
pas  odieux ,  s'il  en  donnait  seul  l'exemple ,  il  or- 
donna à  ses  courtisans  de  revêtir  comme  lui  la 
longue  robe  de  pourpre  brodée  d'or.  Puis,  imi- 
tant les  mœurs  des  Perses,  aussi  bien  que  leur 


f-oiulidei ant  :  sed  pulsi  al>  Apulis,  consulentes  oracuia, 
nsuni  acceperant ,  «  tocard,  qiiem  repetissent,  per- 
pétue possessuros.  »  Hac  igitur  ex  causa,  per  legatos 
niiii  lielli  comminatione,  restitui  sibi  al)  Apulis  urbem 
postolaverant  Sed  obi  Apulis  oraculum  innotuit,  inler- 
legatoe  io  urbe  sepelierunt,  perpetuam  ibi  sedem 
liabiluros.  Atqne  ita  defuncti  respouso,  diu  urbem  posse- 
derunt.  Quod  faclum  quum  cognovissel  Alexander,  anti- 
qiritatis  fala  veneratus,  bello  Apulorum  abstinuit.  Gessit 
et  corn  Brutiù  Lucanisque  bellum;  multasque  urbes  ce- 
pil  :  lum  ei  com  Metapontinis  ,  et  Pediculis ,  et  Romanis, 
(cédas  amicUiamque  l'eut.  Sed  lirutii  Lueanique,  quum 
auxilia  a  linitimis  contraxissent,  aciius  bellum  icpeliveie. 
Ibi  rexjuxta  urbem  Pandosiam,  et  flumen  Aclieronta, 
non  prius  fatalis  loci  cognilo  nomine,  quam  occideret, 
iuterheitur  ;  moriensque,  non  in  patria  fuisse  sibi  peri- 
culusam  mortem,  propter  quam  patiïani  (tigerat,  intel- 
|c\it.  Corpus  ejus  Tburii  publiée  redemptum  sepulturae 
lerunt.  Dum  bœc  aguntur  lu  llalii,  Zopyrion  quo- 
que,  praefectus  Ponti  ab  Alexandre  Bfagno  rélictus,  olio- 
Mim  se  ratus,  si  iiihil  <t  ipse  gessi&set,  adunato  xxx 
oiillium  exercitu,  Scythis  bellum  intulii;  caesusque  cum 


omnibus  copiis,  pœuas  temere  illali  belli  geoti  innoxiac 
luit. 

III.  Hœc  quum  nuntiata  in  Partbis  Alexandro  essent , 
simulato  mcp.rore,  propter  Alexandri  cognationem,  exer- 
citai  suo  triduum  luclum  indixlt.  Omnibus  deiiu-le,  velut 
perpetrato  bello,  reditum  in  patriam  exspoclantibus,  con- 
jugesque  ac  liberos  suos  animo  jam  quodammodo  com- 
plectenlibus,  ad  eoneionem  exercitum  vocal  :  ibi,  «  nibil 
actum  lot  egregiis  prœliis ,  ait,  si  incolumis  Orientalis  bar- 
bai ia  rclinquatur;  nec  se  corpus,  sed  regnum  Darii,  pc- 
tisse;  persequendosque  esse  cos,  qui  a  regno  defecerint.  » 
Hac  oratione  velut  ex  integro  inciîatis  animis ,  Hyrcaniam, 
Mardosque  subegit.  Ibi  ei  occurrit  Tnalesliïs  (sive  Mini- 
tbya), Amazonum  regina,  cum  ecc  mulieribus,  xxv  die- 
rum  inter  infestissimas  gentes  itinere  confecto,  ex  rege 
liberos  quaesitura  :  cujus  conspectus  adventusque  admi- 
ralioni  omnibus  fuit,  et  propter  insolitum  feminis  babitum, 
et  propter  expetitum  concubilum.  Ob  hoc  tredecim  die- 
bus  otio  a  rege  datis ,  ut  visa  est  nterum  implesse,  dis- 
cessit.  Post  bœc  Alexander  babitum  regum  Persai  uni ,  et 
diadema  insolitum  antea  regibus  Macedonicis,  velut  in 
!.  .     eorum,quoa  vicerat,  transiret,  assumit.  Quae  ne 
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costume,  il  choisit  parmi  les  concubines  de  Da- 
rius les  plus  belles  et  les  plus  distinguées  par  leur 
naissance ,  et  les  admit  tour  à  tour  à  partager  son 
lit.  Il  joignit  à  ces  excès  la  somptuosité  dans  les 
festins;  et,  pour  que  le  luxe  ne  parût  pas  s'étein- 
dre faute  d'aliments,  il  égaya  par  des  fêtes  la  ma- 
gnificence royale  de  ses  repas,  oubliant  que  la 
puissance  ne  s'acquiert  point,  mais  se  perd,  par 
de  telles  mœurs. 

IV.  Cependant  l'armée  entière  sindiguait  de 
voir  que  le  fils  de  Philippe  dégénérât  de  son  père  ; 
qu'il  abjurât  même  le  nom  de  sa  patrie ,  et  prît 
des  Perses  ces  mœurs  qui  l'avaient  fait  triom- 
pher d'eux.  Mais  Alexandre,  ne  voulant  pas  pa- 
raître avoir  succombé  seul  aux  vices  des  peuples 
qu'il  avait  domptés,  permit  à  ses  soldats  d'épou- 
ser les  captives  dont  ils  étaient  épris  :  il  espérait 
que  ce  désir  de  revoir  la  patrie  finirait  par  se  cal- 
mer lorsqu'ils  retrouveraient  au  milieu  des  camps 
l'image  de  leurs  foyers  domestiques,  et  qu'ils 
oublieraient  leurs  fatigues  dans  les  douceurs  d'une 
nouvelle  union.  Il  songeait  encore  à  l'avantage 
de  cette  mesure ,  qui  lui  permettrait  de  recruter 
son  armée  sans  épuiser  la  Macédoine  par  de  nou- 
velles levées.  En  remplaçant  les  vétérans  par  des 
fils  élèves  de  leurs  pères ,  il  était  sûr  d'avoir  des 
soldats  d'autant  plus  courageux ,  qu'ils  combat- 
traient sur  le  sol  où  ils  étaient  nés ,  et  qu'ils  au- 
raient été  formés  dans  le  camp ,  qui  deviendrait 
leur  école  après  avoir  été  leur  berceau.  Cet  usage 
subsista  même  sous  les  successeurs  d'Alexandre. 
Il  pourvut  donc  à  l'entretien  de  ces  enfants,  leur 
donna  des  armes  et  des  chevaux ,  et  assigna  aux 
pères  des  récompenses  proportionnées  au  nombre 


de  leurs  fils.  Si  les  pères  mouraient,  leur  solde 
passait  aux  fils  orphelins,  qui  dès  leur  enfance 
étaient  exercés  dans  l'art  de  la  guerre  par  des 
expéditions  continuelles.  Ainsi  rompus,  dès  l'âge 
le  plus  tendre,  aux  fatigues  et  aux  dangers,  ils 
formèrent  une  armée  invincible  qui  regarda  les 
camps  comme  leur  patrie,  et  dont  tous  les  codbâte 
furent  des  victoires.  Cette  race  de  guerriers  reçut 
le  nom  d'Épigones.  Ensuite  Alexandre  vainquit 
les  Partbes,  et  donna  le  gouvernement  de  ce  pays 
à  l'un  des  grands  de  la  Perse,  Andragore,  dont 
les  descendants  en  sont  restés  les  rois. 

V.  Cependant  Alexandre  commençait  à  traiter 
les  siens  moins  en  roi  qu'en  ennemi.  Il  était  sur- 
tout indigné  qu'ils  l'accusassent  dans  leurs  en- 
tretiens d'avoir  méconnu  les  traditions  de  son 
père,  et  corrompu  les  mœurs  de  la  patrie.  Ce  fut 
pour  un  pareil  crime  que  le  vieux  Parménion , 
qui  tenait  le  premier  rang  après  Alexandre,  et 
Philotas  son  fils,  furent  mis  à  mort  (A.  deR.  425), 
après  avoir  subi  les  tortures  de  la  question.  Toute 
l'armée  frémit  de  colère,  et  déplora  le  sort  de 
ce  vieillard  innocent  et  de  son  fils.  Les  soldats  ré- 
pétaient «  qu'eux  non  plus  ne  devaient  pas  s'at- 
«  tendre  à  un  traitement  meilleur.  »  Alexandre , 
instruitde  ces  murmures,  et  craignantque  le  bruit 
de  ses  cruautés  ne  parvînt  en  Macédoine  et  ne 
ternit  sa  gloire,  feint  de  vouloir  y  envoyer  quel- 
ques-uns de  ses  officiers,  porter  la  nouvelle  de 
ses  succès.  Il  exhorte  ses  soldats  à  écrire  à  leurs 
familles,  ajoutant  que,  dans  une  guerre  lointaine, 
ils  en  auront  désormais  plus  rarement  l'occasion  ; 
puis  il  se  fait  apporter  leurs  lettres  en  secret,  dé- 
couvre par  ce  moyen  ce  que  chacun  d'eux  pense 


iiividiosius  in  se  uno  conspicerentur,  amicos  quoque  suos 
longam  vesteni  auratam  purpiireamque  sumere  jubet.  Ut 
luxum  quoque,  sicuti  cultum ,  Persarum  imitaretur,  inter 
pellicum  regiarum  grèges  electœ  pulcbritudinis  nobilita- 
tisque,  noctium  vices  dividit.  His  rébus  ingentes  epula- 
rum  apparatus  adjicit,  ne  jejuna  et  destructa  luxuria 
videretur,  conviviumque  juxta  regiam  magnificentiam 
ludis  exornat  :  immemor  prorsus,  tantas  opes  amilti  bis 
moribus ,  non  quœri  solere. 

IV.  Inter  hœc  indignatio  omnium  totis  castris  erat,  a 
Pbilippo  illum  pâtre  tantum  degeneravisse ,  ut  ctiam  pa- 
tries nomen  ejuraret ,  moresque  Persarum  assumerct ,  quos 
propter  taies  mores  vicerat.  Sed  ne  solus  vitiis  eorum  , 
quos  armis  subegerat,  succubuisse  videretur,  militibus 
quoque  suis  permisit,  si  quarum  captivarum  consuetu- 
dine  tenerentur,  ducere  uxores  :  existimans  minorem  in 
patriam  reditus  cupiditatem  futuram,  babenlibus  in  cas- 
tris  imaginem  quamdam  larium,  ac  domesticae  sedis;  si- 
mili el  laborem  militise  molliorem  fore  dulcedine  uxorum. 
In  supplementa  quoque  militum  minus  exbauriri  posse 
Macedoniam ,  si  veteranis  patribus  tirones  filii  succédèrent, 
militaluri  in  vallo,  in  quo  essentnali;  constantioresque 
fuluri,  si  non  solum  tirocinia,  verum  et  incunabula  in 
ipsis  castris  posuissent.  Qurc  consuetudo  in  successores 
quoque  Alexandri  mansit.  Igitur  et  alimenta  pueris  sta- 
tuta;  et  instrumenta  armorum  equorûmqué  juvenibus 


data  ;  et  patribus,  pro  numéro  filiorum,  prsemia  statula. 
Si  quorum  patres  occidissent,  nibilominus  pupilli  stipen- 
dia patrum  trahebant;  quorum  pueritia  inter  varias  expe- 
ditiones,  militia  erat.  Itaque  a  parvula  asiate  peiiculis 
laboribusque  indurati,  invictus  exercitus  fuere  :  neque  cas- 
tra aliter,  quam  patriam,  neque  pugriam  aliud  unquam, 
quam  victoriam,  duxere.  Hœc  soboles  nomen  babuit  Epi- 
goni.  Partln's  deinde  domitis,  praefeclus  lus  statuilur  ex 
nobilibus  Persarum  Andragoras  :  unde  postea  originem 
Partborum  reges  babuere. 

V.  Interea  Alexander  nonregio,  sed  boslili  odio  sœ- 
vire  in  suos  cœpit.  Maxime  indignabatur,  carpi  se  sermo- 
nibus  suorum,  Pliilippi  patris,  patriœque  mores  subver- 
tisse.  Propter  qua;  crimina  Parménion  quoque  senex, 
dignitate  régi  proximus,  cum  Philota  filio,  de  utroque 
prius  quœslionibus  babitis,  interfleitur.  Fremere  itaque 
omnes  universis  castris  cœpere,  innoxii  senis  liiiique  ca- 
sum  miserantes;  interdum,  «  se  quoque  non  debere  me- 
lius  sperare,  »  dicentes.  Quce  quum  nuntiala  Alexandro 
essent,  verens,  ne  baec  opinio  etiam  in  Macedoniam  di- 
vulgaretur,  et  ne  Victoria:  gloria  saevitia:  macula  infusca- 
retur,  simulât  se  ex  amicis  quosdam  in  patriam  Victoria; 
nuntiosmissurum.  Hortatur  milites  suis  scribere,  rariorem 
babituros  occasionem  propter  militiam  remotiorem.  Datos 
fasces  epistolarum  tacite  ad  se  deferri  jubet  :  ex  quibus 
cognilo  de  se  smgulorum  judicio,  in  imam  cohortem  eos, 
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de  lui ,  et  l'orme  une  cohorte  de  ses  plus  sévères  . 
censeurs,  soit  pour  s'en  défaire  peu  à  peu,  soit 
pour  les  distribuer  en  colonies  aux  extrémités  de 
la  terre.  11  soumit  ensuite  les  Drances,  les  Éver- 
gèles,  les  Pan  mes,  les  Parapammènes,  les  Adas- 
piens,  et  les  autres  peuples  qui  habitaient  au  pied 
du  Caucase  (A.  de  R.  425-426).  Sur  ces  entre- 
faites, Bessus,  L'un  des  courtisans  de  Darius, 
qui  avait  trahi  et  assassiné  son  maître,  lui  fut 
amené  charge  de  chaînes.  Alexandre  livra  le  per- 
fide a  la  vengeance  du  frère  de  Darius ,  se  rap- 
pelant que  ce  prince  avait  été  moins  son  ennemi 
que  l'ami  de  l'homme  qui  l'avait  assassiné.  Pour 
perpétuer  son  nom  dans  ces  contrées  lointaines, 
il  bâtit  Alexandrie  sur  le  Tanaïs.  En  dix-sept 
jouis  il  en  acheva  l'enceinte,  qui  fut  de  six  mille 
pas,  et  il  y  transféra  les  habitants  de  trois  villes 
fondées  par  Cyrus.  11  fonda  aussi  dans  la  Bac- 
tiiane  et  la  Sogdiane  douze  autres  villes,  qu'il 
peupla  de  tous  les  mutins  de  son  armée. 

VI .  Quand  il  eut  accompli  toutes  ces  choses,  il 
invita  ses  amis  à  les  célébrer  par  un  festin.  Là, 
les  esprits  étant  échauffés  par  le  vin,  la  conver- 
sation tomba  sur  les  exploits  de  Philippe.  Alexan- 
dre se  met  au-dessus  de  son  père ,  élève  sa  gloire 
jusqu'au  ciel,  et  reçoit  les  applaudissements  de 
la  plus  grande  partie  des  convives.  Clitus,  l'un 
de  ses  vieux  officiers ,  confiant  dans  l'amitié  du 
roi,  où  il  avait  le  premier  rang,  défend  la  mé- 
moire de  Philippe,  et  exalte  ses  hauts  faits  à  tel 
point  qu'Alexandre,  offensé,  arrache  un  javelot  de 
la  main  d'un  de  ses  gardes ,  perce  Clitus  au  milieu 
du  festin;  puis,  tout  fier  de  cet  assassinat,  il  in- 
sulte au  cadavre  de  son  ami,  lui  reprochant  son 
plaidoyer  pour  Philippe  etlesélogesqu'ilavait  don- 


nésauxtalentsmilitairesdece prince.  Mais  bientôt, 
rassasié  de  sang ,  son  cœur  se  calme ,  et  la  réflexion 
succède  a  la  fureur.  Il  considère  quel  personnage 
il  a  tué,  et  pourquoi  il  l'a  tué;  déjà  il  sent  les 
atteintes  du  remords.  Il  s'accuse  d'avoir  été  plus 
irrité  des  louanges  décernées  à  son  père,  qu'il 
n'eùtdû  l'être  mèmed'outrages  faits  à  sa  mémoire, 
et  d'avoir  souillé  un  festin  du  sang  d'un  ami, 
d'un  vieillard  innocent.  Aussi  furieux  dans  son 
repentir  qu'il  l'avait  été  dans  sa  colère,  il  veut 
mourir.  Il  verse  des  larmes  abondantes,  il  em- 
brasse le  cadavre,  il  en  touche  les  plaies,  et  lui 
avoue  sa  démence,  comme  s'il  eût  été  entendu; 
puis,  arrachant  le  trait,  et  le  tournant  contre 
lui-même,  il  se  fût  donné  la  mort,  si  ses  amis 
ne  l'en  eussent  empêché.  Il  persista  encore  les 
jours  suivants  dans  sa  résolution  de  mourir.  Le 
souvenir  de  sa  nourrice,  sœur  de  Clitus,  aggra- 
vait aussi  ses  remords;  quoiqu'absenle,  c'était 
elle  qui  le  faisait  rougir  le  plus  de  lui-même ,  elle 
dont  les  mains  avaient  soigné  son  enfance,  et 
dont  lui ,  jeune  et  vainqueur,  assassinait  le  frère , 
en  reconnaissance  de  ce  bienfait.  Il  réfléchissait 
ensuite  qu'il  était  devenu  un  objet  de  haine  pour 
son  armée,  pour  les  peuples  qu'il  avait  vaincus, 
de  terreur  pour  le  reste  de  ses  amis.  Il  pensait  à 
la  tristesse,  à  l'amertume  qui  allaient  désormais 
régner  dans  ses  festins ,  où  il  s'était  montré  plus 
terrible  que  dans  les  combats.  Alors  le  meurtre 
de  Parméniou  et  de  Philotas,  de  son  parent  Arnyn- 
tas,  de  sa  belle-mère  et  de  ses  frères;  la  mort 
d'Attalus,  d'Eurylochus,  de  Pausanias  et  d'autres 
chefs  macédoniens  tués  par  ses  ordres ,  se  pré- 
sentait à  sa  mémoire.  Pendant  quatre  jours,  il 
refusa  toute  nourriture,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  se 


qui  derege  durius  opinati  fuerant,  contribuit,  aut  con- 
sumpturuseos,  aut  in  ultimis  terris  in  colonias  distributu- 
rot.  IndeDrancas,  Evergetas,  Parymas,  Parapammenos, 
Adagios,  caeterosque  populos,  qui  in  radiée  Caucasi  mo- 
rabantur,  subegit.  Interea  unus  ex  amicis  Daiïi  Bessus , 
vinctus  perducitur,  qui  regem  non  solum  prodideral,  ve- 
rum  et  intei  fecerat.  Queni  in  ultionem  perfidiae  exci  ucian- 
dum  fratri  Darii  tradidit;  reputans,  non  tain  hostem 
suuru  fuisse  Darium,  quam  amicum  ejus,  a  quo  esset 
occisus.  Et  ut  lus  terris  nomen  relinqueret,  urbein  Ale- 
vui'liMin  super  amnem  Tanain  condidit,  intra  diem 
septimum  decimuni  muro  vi  millium  pa.sstiiim  consum- 
raato,  translatis  eo  trium  civitalum  populis,  quas  Cyrus 
condideiat.  In  Bactrianis  quoque  Sogdianisque  xn  urbes 
condidit,  dislributis  bis,  quosciini'pie  in  exercitu  sedi- 
tiosos  babebat. 

VI.  His  ita  gestis ,  solenni  die  amicos  in  convivium 
vocat  :  ubi  orla  inter  ebrios  rerum  a  Pbilippo  gestarum 
mentione,  prreferre  se  patri  ipse,  rerumque  suarum  ma- 
gnitudinemexlollere  codo  tenus  cœpit,  assenlante  majore 
convivarum  parte.  Itaque,  quant  unus  e  senibus  Clitus, 
tidm  i;i  aniiciti.e  regiœ  ,  cujus  palmam  tenebal,  memoriam 
Pbilippi  tuerelur,  laudaretquc  ejus  res  gestas,  adeo  regem 
olfendit,  ut,  telo  a  satellite  raplo,  eumdem  in  convivio 
trucidaverit.  Qua  cœde  euottan*,  morlao  patrotiniaai 


Pbilippi ,  laudemque  pateraa3  militiae  objeetabat.  Postquani 
satiatus  cœde  animus  conquievil,  et  inirœlocum  succes- 
sit  œstimatio,  modo  personam  occisi,  modo  causam  occi- 
dendi  considerans ,  pigere  eum  facti  cœpit  :  quippe  pater- 
nas  laudes  tam  iracunde  accepisse  se,  quam  nec  con  vicia 
debuisset;  amicumque  senem  et  iimoxium  ,  a  se  occisum 
inter  epulas  et  pocula,  dolebat.  Eodem  igitur  furorc  iu 
pœnitentiam,  quo  pridem  in  ham,  versus,  mori  voluit. 
Primum  in  fletus  progressus  amplecti  mortuum,  vulnera 
tractai  e ,  et  quasi  audienti  confileri  demenliam  ;  arreptum 
telum  in  se  vertit;  peregissetque  facinus,  nisi  amici  in- 
tervenissent.  Mansit  haec  voluntas  moriendi  etiam  sequen- 
tibus  diebus.  Accesserat  enim  pœnitenlia; ,  nutricis  sure, 
sororis  Cliti ,  recordatio,  cujus  absentis  eum  maxime 
pudebat,  tam  feedam  illi  alimentorum  suorum  mereedem 
reddilam;  ut,  in  cujus  manibus  pueriliam  egeral,  buic, 
juvenis  et  victor,  pro  beneficiis  funera  remit  lei  et.  Bepu- 
tabatdeinde,  quantum  in  exercitu  suo,  quanluin  apud 
dévidas  gentes  fabularum  atquc  invidiae,  quantum  apud 
cœteros  amicos  melum  et  odium  sui  fecerit  :  quam  ama- 
rum  et  triste  reddiderit  convivium  suum,  non  armatus  in 
acie,  quam  in  convivio  tcrribilior.  Tune  Parmenion  et 
Pbilotas,  tune  Amjntas  consobiinus,  tune  noverca  fra- 
tresque  intei fecti  :  tune  Altalus,  Eurylocbus,  Pausanias, 
aliique  Macedouicc  exstincti  piincipes  occuirebanl.  Ob 
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rendit  aux  supplications  de  sou  armée  entière, 

laquelle  le  conjurait  «  de  ne  pas  s'affliger  de  la 
■  mort  d*un  seul  homme  au  point  de  compromettre 
«  le  salut  de  tous  les  autres;  et  de  ne  pas  les  aban- 
«  donner  dans  ces  pays  barbares  et  dans  ces  cli- 
■<  mats  lointains,  au  milieu  de  nations  irritées  par 
«  ses  agressions.  «  Les  prières  du  philosophe  Cal- 
listhènes,  son  ami,  jadis  son  condisciple  sous 
Aristote,  et  qu'il  avait  attiré  près  de  lui  pour 
écrire  son  histoire,  contribuèrent  beaucoup  à  le 
fléchir;  il  sentit  renaître  son  goût  pour  la  guerre,  et 
soumit  à  son  obéissance  les  Chorasmes  et  les  Dahes. 
VII.  11  voulut  eusuite  qu'au  lieu  de  le  saluer 
on  l'adorât,  suivant  un  usage  emprunté  à  l'orgueil 
des  rois  de  Perse,  et  qu'il  n'avait  pas  encore  osé 
appliquer  à  sa  personne,  de  peur  de  se  rendre 
odieux  par  trop  de  nouveautés  à  la  fois.  Callisthè- 
nes  fut  celui  qui  se  refusa  le  plus  énergiquement 
a  cette  adoration ,  et  sa  résistance  le  perdit ,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  des  principaux  Macédoniens, 
qu'Alexandre  fit  périr  sous  le  vain  prétexte  de 
conspiration  contre  sa  personne.  Cependant  les 
Macédoniens  conservèrent  l'ancienne  coutume, 
et  se  raillèrent  de  l'adoration.  Il  marcha  ensuite 
vers  l'Inde  (A.  de  R.  426-427],  dans  le  but  de 
fixer  à  l'Océan  et  aux  extrémités  de  l'Orient  les 
bornes  de  son  empire  :  et ,  pour  que  la  magnifi- 
cence de  son  armée  répondit  à  la  grandeur  de 
l'expédition,  il  voulut  que  l'argent  brillât  sur  les 
harnois  des  chevaux  et  sur  les  armes  des  soldats, 
et  donna  à  ses  troupes  le  nom  d'Argyraspides, 
à  cause  de  leurs  boucliers  d'argent.  Lorsqu'il  fut 
arrivé  à  N'yse,  les  habitants,  espérant  qu'il  res- 
pecterait une  ville  fondée  par  Racchus,  lui  ou- 
vrirent leurs  portes  :  il  les  épargna  en  effet,  ravi 
d'avoir  non-seulement  égalé  les  exploits  de  ce 
dieu ,  mais  encore  d'avoir  marché  sur  ses  pas.  Il 
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conduisit  alors  son  armée  sur  le  mont  sacré ,  pour 
contempler  cette  terre  qui  se  fécondait  d'elle- 
même,  et  se  couvrait  de  vigne  et  de  lierre  avec 
autant  d'art  que  si  l'industrie  humaine  l'eût  cul- 
tivée et  embellie.  Mais  a  peine  les  soldats  sont- 
ils  arrivés  au  pied  de  la  montagne,  que,  saisis 
d'un  enthousiasme  subit,  ils  attestent  par  des 
hurlements  l'influence  du  dieu  qui  les  agite,  et 
au  grand  étonnement  du  roi ,  courent  ca  et  la 
comme  des  fous  inoffensifs.  Alexandre  comprit 
alors  qu'en  épargnant  la  ville,  il  avait  sauvé  son 
armée.  Il  gagna  ensuite  le  mont  Dédale  et  les 
États  de  la  reine  Cléophis.  Cette  princesse,  après 
s'être  rendue  à  lui,  recouvra  son  trône  au  prix 
deses  faveurs,  obtenant  par  ses  charmes  ce  qu'elle 
n'avait  pu  conserver  par  la  force.  Elle  en  eut  un 
fils  qu'elle  appela  Alexandre,  et  qui  depuis  régna 
dans  les  Indes.  Pour  s'être  ainsi  prostituée,  elle 
reçut  des  Indiens  le  nom  de  courtisane  cou- 
ronnée. Parvenu  aux  extrémités  de  l'Inde,  et 
arrivé  devant  on  rocher  escarpé,  d'une  hauteur 
prodigieuse,  qui  servait  de  refuge  à  plusieurs 
peuples,  il  apprit  qu'un  tremblement  de  terre 
avait  empêché  Hercule  de  s'en  rendre  maître  ;  et, 
brûlant  du  désir  de  surpasser  les  exploits  de  ce 
héros,  il  s'empara  du  rocher  après  des  dangers 
et  des  fatigues  extrêmes ,  et  reçut  à  composition 
tous  ses  habitants. 

VIII.  Porus,  un  des  rois  de  l'Inde  (A.  de  R. 
427),  également  célèbre  par  la  grandeur  de  son 
courage  et  la  force  de  son  corps,  avait  entendu 
parler  d'Alexandre,  et  se  disposait  depuis  long- 
temps à  lui  résister.  La  bataille  s'engagea,  et 
Porus,  ordonnant  aux  siens  de  fondre  sur  les 
Macédoniens,  demanda  pour  lui  de  se  mesurer 
avec  leur  roi.  Alexandre  se  hâta  d'accepter  le 
défi  ;  mais,  au  premier  choc ,  son  cheval  ayant  été 


hsecilli  qualriduo  perseverata  inediaest,  douée  exercitus 
universi  precibus  exoratus  est,  precantis,  «  ne  ita  mor- 
tera  unius  doleat ,  ut  universos  perdat  :  quos  iu  ultimarn 
deductos  Barbariam,  inter  infestas  et  irrilatas  bello  gen- 
tes,  destituât.  »  Multuru  profuere  et  Callisthenis  philo- 
sophi  preces,  condiscipulatu  apud  Aristotelem  familiaris 
illi ,  et  tune  ab  ipso  rege  ad  prodenda  mémorise  acta  ejus 
accitus.  Revocato  Liturad  belluiu  aniino,  Cboiasmos  et 
Dahas  in  deditionem  accepit. 

VII.  Deinde ,  quod  primo  ex  Persico  superbife  regia?  more 
distulerat,  ne  omnia  pariterinvidiosioraessent,  non  salu- 
tari,  sed  adorari  se  jubet.  Acerrimus  inter  récusantes  Cal- 
listhenes  fuit.  Quœ  res  etilli,  et  multis  principibus  Mace- 
donumexitiofuit;  siquidem  sub  specie  insidiarum  omnes 
inlerfecti.  Retentus  tamen  est  a  Macedonibus  mos  salutandi 
régis,  explosaadoratione.PostbaecIndiam  petit,  utOceano, 
ultimoque  Oriente  finiret  imperium.  Cui  gloriœ  ut  etiam 
exercitus  omamenta  convennent,  pbaleras  equorum,  et 
arma  militum  argento  inducit;  exercitumque  suum,  ab 
argenteischpeis,  Argyraspidas  appelia^it.  Quum  ad  Hy- 
sam  urbem  venissel ,  oppidanis  non  repugnanlibus  fiducia 
religionisLiberi  patris,  aquo  condita  urbs  erat,  parci  jussit, 
Uetus  non  militiam  taDlura,  verum  et  vesligia  se  dei  se- 

JUSTLN. 


quutum.  Tune  ad  spectaculum  sacri  ruonlis  duxit  exerci- 
tum,  naturalibus  bonis,  vite,  bederaque  non  aliter  vestiti, 
quam  si  manu  cnltus,  colenliumque  indnslria  exornatus 
esset.  Sed  exercitus  ejus,  ubi  ad  montem  accessit,  repen- 
tino  impetu  mentis,  in  sacros  dei  ululalus  instinctus,  cum 
stupore  régis,  sine  noxa  discurrit  :  ut  intelligeret ,  non  tam 
oppido  se  parcendo ,  quam  exercitui  suo  consuluisse.  Inde 
montes  Dsedalos,  regnaque  Cleophidis  reginœ  ,  petit.  Quœ 
quum  se  dedidisset  ei,  concubitu  redemptum  regniim  ab 
Alexandre  recepit ,  iHecebris  consequuta ,  quod  virtutenon 
potuerat;  filiuir.quc  ab  eo  genitum,  Alexandrum  nomina- 
vit,  qui  postes  regno  ludorum  potitusest.  Cléophis  regina, 
propter  prostratam  pudicitiam  scortum  regiutn  ab  Indis 
exinde appellata est.  Peragratalcdia,  quumadsaxum  mira? 
asperitatisetaltitudinis,  in  quod  mnlti  populi  confugerant, 
pervenisset,  cognoscit,  Herculem  ab  expugnalione  ejusdem 
saxi  tei  rœ  motu  prohibitum.  Captas  itaque  cupidine  Her- 
culis  acta  superare,  cum  summo  laboreac  periculo  potitus 
saxo, omnes  ejus  loci  gentes  in  deditionem  accipit. 

VIII.  l'nus  ex  regibus  Indorum  fuit, Porus  nomine,  vi- 
ribus  corporis  et  animi  magnitudine  pariter  insignis  :  qui 
bellum  jam  pridem,  audila  Alexandri  opinione,  in  adven- 
tum  ejus  parabat.  Commisso  itaque  pra?lio,  exercitum 
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blessé,  il  tomba  à  la  renverse,  et  ne  dut  son  salut 
qu'à  ses  gardes,  qui  accoururent  pour  le  pro- 
r.  Porus,  couvert  de  blessures,  fut  lait  pri- 
sonnier. Il  fut  tellement  affligé  de  sa  défaite  que, 
nonobstant  la  générosité  du  vainqueur,  il  ne  vou- 
lut ni  prendre  de  nourriture,  ni  laisser  panser 
ses  plaies ,  et  l'on  eut  peine  a  obtenir  de  lui  qu'il 
consentit  à  \i\  re.  Alexandre,  en  considération  de 
sa  \aleur,  le  laissa  libre,  et  le  rétablit  dans  la 
possession  de  ses  États.  Tl  fonda  dansée  pays  deux 
villes;  il  appela  l'une  Nicée  et  l'autre  Bucéphale, 
du  nom  de  son  cheval.  Il  soumit  ensuite,  après 
avoir  taillé  en  pièces  leurs  armées,  les  Adrestes, 
les  Gestéans,  les  Présides  et  les  Gangarides  (A. 
de  R.  427).  Arrivé  cbez  les  Cupbites,  où  deux 
cent  mille  hommes  de  cavalerie  étaient  prêts  à  le 
recevoir,  son  armée  entière ,  aussi  lasse  de  victoi- 
res que  de  marches  pénibles,  le  conjure  en  pleu- 
rant <>  de  mettre  enfin  un  terme  à  ses  expéditions , 
«  de  se  ressouvenir  de  sa  patrie,  de  songer  au 
«  retour,  et  de  considérer  l'âge  avancé  de  ses  sol- 
«  dats,  qui  auraient  à  peine  assez  de  vie  pour  re- 
«  gagner  leurs  foyers.  »  L'un  lui  montre  ses  che- 
veux blancs,  l'autre  ses  blessures,  celui-ci  un 
corps  usé  par  les  années,  celui-là  de  nombreuses 
cicatrices.  «  Ils  sont,  disent-ils,  les  seuls  qui  aient 
«  porté  sans  relâche  le  poids  de  la  guerre  sous 
«  Philippe  et  sous  Alexandre.  »  Ils  demandent 
enfin  <  qu'ils  aient  la  faculté  de  rendre  ce  qui  reste 
•<  d'eux  aux  tombeaux  de  leurs  pères  ;  ajoutant  que 
••  ce  n'est  pas  le  zèle,  mais  la  vigueur  qui  leur 
"  manque  :  que  s'il  est  pour  eux  sans  pitié ,  il  ne 
«  le  soit  pas  pour  lui-même ,  et  craigne  de  las- 
■  ser  la  fortune  à  force  d'en  abuser.  »  Touché  par 
de  si  justes  prières,  et  comme  s'il  eût  voulu  met- 


tre un  terme  a  ses  victoires,  il  fit  dresser  un 
camp  plus  vaste  que  de  coutume,  tant  pour  ef- 
frayer l'ennemi  par  la  force  de  ses  retranche- 
ments, que  pour  en  étonner  un  jour  la  postérité. 
Nul  travail  ne  fut  plus  agréable  à  ses  soldats;  et 
après  la  défaite  de  l'ennemi ,  ce  fut  avec  joiequ'ils 
rentrèrent  dans  ce  camp. 

I  \  Alexandre  se  dirigea  ensuite  vers  le  fleuve 
Acésine,  qui  le  conduisit  à  l'Océan.  Là,  les  ha- 
bitants d'Hiacense  et  de  Silée,  villes  fondées  par 
Hercule ,  se  rendirent  à  lui.  Il  fit  voile  ensuite  vers 
les  Ambres  et  les  Sygambres ,  qui  lui  opposèrent 
quatre-vingt  mille  fantassins  et  soixante  mille 
cavaliers.  Vainqueur  de  cette  armée,  il  conduisit 
la  sienne  sous  les  murs  de  leur  ville;  il  escalada 
le  premier  la  muraille,  et  n'apercevant  point  de 
défenseurs,  sauta  dans  la  place,  sans  même  être 
suivi  d'un  seul  garde.  Les  habitants,  le  voyant 
seul,  poussent  de  grands  cris  et  fondent  sur  lui 
de  tous  côtés,  pour  finir  d'un  seul  coup,  s'ils  le 
peuvent,  les  guerres  qui  désolaient  l'univers,  et 
venger  les  nations.  Alexandre,  sans  s'étonner, 
lutta  seul  contre  des  milliers  d'ennemis.  Il  est 
incroyable  que  ni  la  multitude  des  assaillants,  ni 
les  traits  qu'ils  faisaient  pleuvoir,  ni  leurs  cris  de 
fureur,  n'aient  pu  l'effrayer;  seul  il  en  immola  ou 
mit  en  fuite  des  milliers.  Mais,  quand  il  se  vit 
accablé  par  le  nombre,  il  s'adossa  à  un  tronc 
d'arbre  voisin  du  rempart ,  et ,  à  la  faveur  de  cet 
appui ,  il  soutint  longtemps  le  choc.  Instruits  enfin 
du  danger  qu'il  courait,  ses  amis  s'élancent  pour 
le  secourir.  Plusieurs  périrent  à  ses  côtes,  et  le 
combat  resta  douteux ,  jusqu'au  moment  où  toute 
l'armée,  ayant  renversé  la  muraille,  fut  arrivée 
à  son  secours.  Atteint  d'une  flèche  sous  la  ma- 


Ruum  Macedonas  invaderejubet;  sibi  regem  eorum  priva- 
tuni  hoslem  deposcit.  Xec  Alexander  pugnœ  rnoram  fecit  : 
sed  prima  congressione  vnlnerato  equo,  quum  prœeepsin 
terram  decidisset,  concursu  salellilum  servalur.  Porus 
nraltis  vulneribus  obrulus  capitur.  Qui  victum  se  adeo  do- 
luit,  ut,  quum  veniam  ab  boste  invenisset,  neque  cibum 
sumere  voluerit,  neque  ruinera  eurari  passus  sit;  œgre- 
que  sit  ab  eo  obtentum,  ut  vellet  viveie.  Quem  Alexander 
obbonoremvirlntù  iacolumem  in  regnum  remisit.  Duas 
ibi  urbes  condidit  :  unani  Sica^am ,  alteram  ex  nomine 
cqui  Bacepbalen  vocavit.  Inde  Adrestas ,  Gesteanos,  Pré- 
sidas, Gaagaridas ,  cœsis  eorum  exercitibus,  expugnat. 
Quum  ad  Ctiphites  venisset,  ubi  eum  cum  ducentismil- 
libus  equitum  hosles  opperiebantur,  excrcilusomnis,  non 
minus  victoriaram  numéro,  quam  laboribus  fessus,  lacry- 
miseumdeprecalur,  'finem  tandem  bellifaeercljaliquando 
patrire,  reditusque  meminisset;  respiceret  militum  annos, 
quibus  vi\  aetas  ad  reditum  sufficeret  :  »  ostendere  alius 
canitiem,  alius  vulnera,  alius  relate  consumpta  corpora, 
alius  rjeatricibas  exhau-la  :  «  solos  se  esse,  qui  duorum 
regnom,  l'hilippi  Alexandrique,  continuam  mililiam  prr- 
tulerint.  »  Tandem  orare ,  «  ut  reliqoias  saltem  suas  pater- 
ni  sepnlcris  reddat ,  quorum  non  BtndHs  defitiatar,  quam 
annis  :  ac  si  non  militibus ,  vel  ipsi  sibi  parcat,  ne  fortunam 
suam  nimis  onerando  (atiget.  »  Motus  bis  tam  justis  preci- 


bus,  velut  in  finem  Victoria},  castra  solito  magnificentiora 
fieri  jussit,  quorum  molitionibus  et  hostis  terrerelur,  et 
posleiïs  admiratio  sui  relinqueretur.  Mullum  opus  milites 
lœtius  fecere.  Itaque  cœsis  hostibus ,  cum  gratulalione  in 
eadem  reverterunt. 

IX.  Inde  Alexander  ad  amnem  Ace3inem  pergit  :  per 
bunc  in  Oceanum  devehitur.  Ibi  Hiacensanas  Sileoeque, 
quos  Hercules  condidit,  in  deditionem  accepit.  Ilinc  in 
Ambros  et  Sygambros  navigat.  Quœ  gentes  eum  cum  ar- 
matis  lxxx  millibus  pedilum,  et  lx  ruillihus  equitum  ex- 
cipiunt.  Quum  pralio  victor  esset ,  exercitum  ad  m  bon 
eorum  ducit.  Quam  desertam  a  defensoribus,  quniu  de 
muro,quem  primas  ceperat,  animadvertisset,  in  arbis 
planitiem  sine  ullo  satellite  desiliit.  Itaque  quum  eum  hos- 
tes solum  conspexissent ,  clamore  edito,  undique  concur- 
runt ,  si  possint  in  uno  capile  orbis  bella  tînire,  et  ultionem 
tôt  gentibus  dare.  >'ec  minus  Alexander  conslanter  resistit, 
et  unus  adversus  tôt  millia  prœlialur.  Inc^cdibile  dktu 
est,  ut  eum  non  mulliludo  hoslium,  non  vis  magna  lelo- 
rum,  non  tantus  laressenlium  clamor  terruerit;  solus  toi 
millia  cedderit  ac  fogaverit.  Ibi  vero  obrui  multiludiin: 
se  ridft,  trunco  se,  qui  propter  murum  stabat,  appîicuit  ; 
cujus  auxilio  tutus  quum  diu  agmen  suslinuisset,  tandem 
cognito  periculo  ejus,  amici  ad  eum  desiliunt:  ex  quil>us 
malt!  ca?si  :  prxliamqae  tamdiu  anceps  fuit,quoad  omni3 
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nielle  et  affaibli  par  la  perte  de  son  sang ,  il  com- 
battit un  genou  en  terre,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  tué 
celui  qui  l'avait  blessé.  Le  traitement  de  sa  bles- 
sure fut  plus  dangereux  que  la  blessure  elle- 
même. 

X.  Sauvé  enfin,  contre  tout  espoir,  il  envoie 
Polyperchon  à  Babylone  avec  une  armée,  et, 
s'embarquant  lui-même  avec  l'élite  de  ses  trou- 
pes, il  visite  les  côtes  de  l'Océan.  A  son  arrivée 
devant  la  ville  du  roi  Ambigère,  les  babitants,  qui 
avaient  entendu  dire  que  son  corps  était  à  l'é- 
preuve du  fer,  empoisonnent  leurs  flèches,  et,  à 
l'aide  de  ces  armes  doublement  mortelles,  éloi- 
guent  l'ennemi  de  leurs  murailles,  et  lui  tuent 
beaucoup  de  monde.  Ptolémée,  parmi  plusieurs 
autres,  fut  blessé;  et  comme  il  semblait  près  de 
mourir,  Alexandre  vit  en  songe  une  herbe  propre 
a  arrêter  l'effet  du  poison.  On  en  fit  un  breuvage 
qui  mit  sur-le-champ  Ptolémée  hors  de  péril  :  le 
même  remède  sauva  la  plus  grande  partie  de 
l'armée.  Lorsqu'il  eut  pris  la  ville  et  regagné 
ses  vaisseaux,  il  offrit  des  libations  à  l'Océan, 
pour  obtenir  un  heureux  retour  dans  sa  patrie. 
Puis,  après  avoir,  pour  ainsi  dire,  fait  toucher  à 
son  char  tous  les  points  de  la  carrière ,  et  posé  les 
limites  de  son  empire  jusqu'où  les  solitudes  lui 
permirent  d'atteindre  et  jusqu'où  les  mers  furent 
navigables,  il  profita  d'une  marée  favorable,  et 
remonta  le  cours  de  l'Indus.  Comme  monument 
de  ses  exploits ,  il  bâtit  sur  les  bords  de  ce  fleuve 
la  viile  de  Barcé,  dressa  des  autels  aux  Dieux, 
et  laissa  le  gouvernement  des  côtes  de  l'Inde  à 
un  de  ses  officiers.  De  la,  il  se  disposait  a  reve- 
nir par  terre,  lorsqu'on  lui  annonça  qu'il  aurait , 
chemin  faisant,  des  pays  arides  à  traverser.  Il  fit 


alors  creuser  des  puits  dans  les  lieux  les  plus 
favorables,  et,  s'étant  ainsi  pourvu  d'une  grande 
quantité  d'eau  douce,  il  marcha  vers  Babylone. 
Là ,  plusieurs  nations  conquises  vinrent  se  plain- 
dre à  lui  de  leurs  gouverneurs.  Alexandre,  sans 
égard  pour  l'amitié  qui  le  liait  à  eux ,  les  fit 
mettre  à  mort  en  présence  des  députés.  Il  épousa 
ensuite Statira,  fille  de  Darius,  et  maria  aux  prin- 
cipaux Macédoniens  les  filles  les  plus  nobles  de 
tous  les  pays  conquis ,  afin  de  pallier  sa  faute  en 
se  donnant  des  imitateurs. 

XI.  Il  assemble  ensuite  son  armée,  et  promet 
«  de  payer  de  ses  propres  deniers  les  dettes  de 
«  tous  ses  soldats,  »  afin  qu'ils  puissent  rempor- 
ter intacts  dans  leur  patrie  leur  butin  et  le  prix 
de  leur  valeur  :  munificence  admirable  non-seu- 
lement à  cause  de  la  somme  en  elle-même,  mais 
par  le  titre  auquel  il  l'accordait.  Aussi  la  recon- 
naissance des  créanciers  égala  celle  des  débi- 
teurs, car  il  n'eût  pas  été  moins  difficile  aux 
uns  de  se  faire  payer  qu'aux  autres  de  se  libérer. 
Alexandre  consacra  vingt  mille  talents  à  cette 
gratification.  Il  congédia  les  vieux  soldats,  et 
les  remplaça  par  de  plus  jeunes.  Mais  ceux-ci,  mé- 
contents du  départ  de  leurs  compagnons,  deman- 
dèrent qu'on  les  congédiât  également;  ils  allé- 
guaient »  qu'il  fallait  moins  considérer  l'âge  que 
«  les  années  de  service  ;  et  qu'il  était  juste  qu'ayant 
«  été  enrôlés  ensemble ,  ils  fussent  libérés  en  même 
«  temps.  »  L'insulte  succéda  bientôt  aux  prières. 
Ils  conseillaient  au  roi  «  de  faire  seul  la  guerre 
«  avec  son  père  Hammon ,  puisqu'il  savait  si  peu 
«  apprécier  ses  soldats.  »  De  son  côté ,  Alexandre 
tantôt  les  gourmaudait,  tantôt  les  exhortait  avec 
douceur  «  à  ne  pas  ternir  par  la  sédition  la  gloire 


exacitus,  mûris  dejectis,  inauxilium  veniret.  In  eo  praelio 
S3gitta  sub  mamina  trajeclus ,  quum  sanguinis  fluxu  défi- 
fwet,  genu  posito  tamdiu  pra-liatus  est,  donec  eum,  a  quo 
vulneratus  fuerat,  occideret.  Curatio  vulneris  grarioripso 
vulnere  fait. 

X.  Itaqueex  iuagna  desperalione  tandem  saluliredditus, 
Polyperchonta  cum  exercitu  Babyloniam  mitlit.  Ipse,  cum 
Jectissimamanunavibiis  conscensis.Oceanilittora  peragrat. 
Quum  venisîet  ad  urbem  Ambigeri  régis,  oppidaniiavictum 
ferro  audientes,  sagittas  veneno  aimant;  atque  ita  gemino 
inortis  vulnere,  bostem  a  mûris  submoventes,  p'.urimos  in- 
terflcinnt.  Quum  inter  multos  vulneratus  etiam  Ptolemteus 
esset,  moriturusque  jamjam  videretur,  per  quietem  régi 
monstrata  in  remédia  veneni  berba  est,  qua  in  potu  ac- 
cepta, statim  periculo  liberalus  est;  majorque  pars  exer- 
cttns  uoc  remédie- ser  va  ta.  Expugnata  deinde  urbe,  reversus 
in  naves,  Oceano  libamenla  dédit,  prosperum  in  patriam 
ifditiim  precatus;  ac  veluti  curiu  circa  metamacto,  posi- 
tis  imperii  terminis,  quatenus  aut  terrarum  solitudines 
prodire  passa;  sunt,  aut  mare  navigabile  fuit,  secundo 
esta  ostio  fluminis  Indi  invehitur.  lbi  in  monumenla  re- 
rum  a  se  geslarum,  urbem  Barcen  condidit;  arasque  sta- 
tuit,  relieto  ex  numéro  amicorum,  littoralibus  Indis  prœ- 
fecto.  Inde  iter  terrestre  factui  us ,  quum  arida  loca  medii 
itineris  dicerentur,  puteos  opportunis  locis  fieii  piacipit, 


quibus  ingenti  duki  aqua  inventa,  Babyloniam  redit.  Ilu 
multae  devicta?  gentes  prœfectos  suos  accusaverunt  :  quos 
sine  respectu  amicitiae  Alexander  in  conspectu  legatorum 
necari  jussit.  Filiam  post  baec  Darii  régis,  Statiram,  in 
matrimonium  recepit  :  sed  et  cptimatibus  Macedonum 
lectas  ex  omnibus  gentibus  nobilissimas  virgules  tradidit , 
ut  coinmuni  facto  crimen  régis  levaretur. 

XI.  Hinc  adeoncionem  exercitum  vocat;  et  promittit, 
«  se  œsalienum  omnium  propria  impensa  soluturum,  »nt 
praedampra?miaque  intégra  domosferant.Insignis  haec  mu- 
nificentia  non  summatantum,  verum  etiam  titulo  muneris 
fuit ,  nec  a  debitoribus  magis ,  quam  a  creditoribus  gratius 
excepta,  quoniam  utrisque  exactio  pariter  ac  solutio  dif- 
ûcilis  erat.  xx  miUia  talentum  in  hos  sumptus  expensa.  Di- 
missis  veteranis,  exercitum  junioribussupplet.  Sed  retenti 
veteranorum  discessum  aîgre  ferentes ,  missionem  et  ipsi 
flagitabant  :  «  necannos,  sed  stipendia  sua  numerari  jubé- 
bant  :  pariter  in  militiam  lectos,  pariter  sacramento  solvi 
eequum  censentes  :  »  nec  jam  precibus ,  sed  convicio  age- 
bant ,  jubentes  «  eum  solum  cum  pâtre  suo  Hammone  inire 
bella,  quatenus  milites  suos  fastidiat.  »  Contra  ille  nunc 
castigare  milites,  nunc  lenibus  verbis  monere,  •<■  ne  glo- 
riosam militiam  seditionibusinfuscarent.  »  Adpostremum, 
quum  verbis  niliil  profîceret,  ad  corripiendos  sedilionis 
auctoreSj  etijbunali  in  concionem  aimatani  inermisipse 
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(If  leurs  conquêtes,      liais  enfin,  voyant  ses 

paroles  inutiles,  il  s'élance,  sans  armes  ,  du  haut 
de  son  tribunal  au  milieu  de  ses  soldats  armés, 
pour  saisir  les  auteurs  de  la  révolte,  en  prend 
treize  de  sa  propre  main  et  les  traîne  au  supplice 
sans  que  personne  ose  s'y  opposer ,  tant  ils  crai- 
gnaient  leur  roi  plus  que  la  mort,  et  tant  la  dis- 
cipline militaire  l'enhardissait  à  les  punir! 

XII.  Il  assemble  ensuite  à  l'écart  et  harangue 
les  Perses  qui  étaient  a  son  service.  Il  loue  la 
constance  de  leur  fidélité,  soit  envers  lui-même', 
soit  envers  leurs  anciens  rois  ;  rappelle  les  bien- 
faits dont  il  les  a  comblés  ;  ajoutant  «  que  jamais 
•<  il  ne  les  a  regardés  comme  des  vaincus,  mais 
«  comme  les  compagnons  de  ses  victoires;  que, 
«  loin  de  leur  avoir  imposé  les  usages  de  sa  na- 
-  tion,  il  avait  adopté  les  leurs,  et  uni ,  par  des 
mariages,  les  vainqueurs  et  les  vaincus  (A.  de 
«  R.  428  )  ;  qu'aujourd'hui  même  enfin  il  allait  leur 
«  confier,  aussi  bien  qu'aux  Macédoniens,  la  garde 
«  de  sa  personne.  »  11  choisit,  en  effet,  mille  de 
leursjeunesgens  qu'il  incorpore  dans  ses  gardes, 
et  fait  entrer  même  dans  son  armée  une  partie  des 
troupes  auxiliaires,  qu'il  avait  formées  à  la  disci- 
pline macédonienne.  Mais  les  Macédoniens  irrités 
se  plaignent  hautement  qu'on  ait  donné  leurs  fonc- 
tions a  leurs  ennemis  ;  ils  viennent  en  pleurant 
trouver  le  roi,  et  leconjurent  <  de  prendre  plutôt 
«  tout  leur  sang  dans  les  supplices,  que  de  les 
«  déshonorer.  «Cet  humble  repentir  valut  le  congé 
à  onze  mille  vétérans.  Alexandre  renvoya  aussi 
Polyperchon,  Clitus,  Gorgias,  Polydamas,  Ama- 
das  et  Antigène ,  ses  plus  vieux  officiers.  Il  les  mit 
sous  la  conduite  de  Cratère,  qui  devait  gouverner 
la  Macédoine  à  la  place  d'Antipater,  lequel  vint 
avec  des  recrues  prendre  celle  de  Cratère.  Ceux 


qui  partaient  reçurent  leur  paye^eomniesHisetat^ 

sent  encore  été  au  service.  Sur  ces  entrefaites, 
Éphestion  (A.  de  R.  428) ,  l'un  des  amisd' Alexan- 
dre, mourut.  Sa  rare  beauté  quand  il  était 
enfant,  et  plus  tard  ses  complaisances,  l'avaient 
rendu  cher  à  Alexandre ,  qui  le  pleura  plus  qu'il 
ne  convient  à  un  roi.  Il  lui  fit  élever  un  tombeau 
qui  coûta  douze  mille  talents,  et  ordonna  qu'on 
lui  rendît  les  honneurs  divins. 

XI II.  En  retournant  des  rivages  les  plus  recu- 
lés de  l'Océan  à  Bain  loue,  il  apprend  que  des 
ambassadeurs  de  Carthage  et  des  autres  villes 
d'Afrique,  de  l'Espagne,  de  la  Sicile,  des  Gau- 
les, de  la  Sardaigne,  et  de  quelques  nations  de 
l'Italie ,  y  attendent  son  arrivée.  Son  nom  avait 
répandu  une  telle  terreur  dans  le  monde  entier, 
que  tous  les  peuples  se  faisaient  ses  courtisans 
comme  s'il  eût  été  destiné  à  devenir  un  jour  leur 
maître.  Tandis  qu'il  revenait  en  toute  hâte  a  Ba- 
bylone,  pour  y  tenir  en  quelque  sorte  l'assem- 
blée de  l'univers,  un  mage  (A.  de  R.  429)  l'a- 
vertit «  de  ne  pas  y  entrer,  affirmant  que  cette 
«  ville  lui  serait  fatale.  »  11  quitta  donc  la  route 
de  Babylone,  et  vint  à  Borsippa,  ville  située  au 
delàdel'Euphrate,etjadisabandonnée.  Là,  le  phi- 
losophe Anaxarque  le  détermina  à  mépriser  les 
prédictions  du  mage,  comme  fausses  et  incertai- 
nes ;  ajoutant  que  lesdécrets  du  destin  sont  irapéné* 
trahies  à  l'homme ,  et  que  ce  qui  se  rattache  au 
cours  naturel  des  choses  est  inévitable.  Alexan- 
dre retourna  donc  à  Babylone  (A.  de  R.  430), 
s'y  reposa  plusieurs  jours ,  rétablit  l'usage ,  long- 
temps négligé,  de  ses  festins  solennels,  et  se  li- 
vra sans  mesure  à  la  joie  et  aux  plaisirs.  Un  jour 
qu'il  se  retirait,  après  avoir  passé  le  jour  et 
la  nuit  à  table,  le  Thessalieu  Médius  l'invita,  ainsi 


desiliit,  et  ncmine  prohibente ,  tredecim  correptos,  manu 
sua  ipse  ad  supplicia  duxit.  Tantam  vel  illis  moriendi  pa- 
li-ntiam  metus  régis,  vel  huic  exigendi  supplicii  constan- 
tiam  disciplina  mililaris  dabat. 

XII.  Inde  separatim  auxilia  Persarum  in  concione  allô- 
quilur.  Laudat  perperuam  illorum,  tum  in  se,  tum  in 
pri>tinos  reges  fidem;  sua  in  illos  bénéficia  commémorât; 
■  utnnnquam  quasi  victos,  sed  reluli  rictoriaesoeios  habue- 
rit  :  denique  se  in  illorum ,  non  illos  in  gentis  sua;  morem 
transisse;  affiuitatibus  connubiorum  victos  vicloribus 
miscuisse.  Nunc quoque,  ait,  cnstodiam  corporis  sui  non 
Macedonibns  tantum  se ,  verum  et  illis  crcditurum.  »  Atque 
ita  mille  ex  bis  jureD.es  in  numerum  satellitum  legit,  au\i- 
liorum  quoque  portionem ,  formatam  in  disciplinant  Mace- 
donum,  exercitui  suo  miscet.  Quant  remaegre  Macedones 
tulerunt,  jaclantcs  «  bostes  suos  in  oflicium  suum  a  rege 
subjectos.  "  Tune  unirersi  fientes  regem  adount;  orant, 
«  suppliciis  suis  potius  saturet  se,  quam  contumeliis.  » 
Qua  modestia  cbtinueruut ,  ut  undecim  millia  militum 
veteranorum  exauctoraret.  Sed  ex  amicis  dimissi  senes, 
T'olypi'rHmn  .  Clitus.  Gorgias  -  Polydamas;  Vmadas,  An- 
tigènes. Dimissis  bis  Craterus  praeponitur,  jussus  praeesse 
Macedonibus  in  Antipatri  locum;  Antipatrumque  cum  sup- 
in mJocam  e/W  crocat  :  stipendia  rêver- 


tentibus,  veluli  militantibus ,  data.  Dum  baec  aguntur, 
unus  ex  amicis  ejus  Hepbsestion  decedit,  dotibus  primo 
forma?  pueriti.eque,  inox  obsequiis,  régi  percarus,  quem 
contra  decus  regium  Alexander  diu  luxit;  tumulumque  ci 
xu  million)  talentomm  l'ecit;  eumquepost  mortem  coli  ut 
deum  jussit. 

XIII.  AbultimislittoiibusOceaniBabyloniamrevertenti 
nuntiatur,  legationes  Cartbaginiensium ,  cœterarumque 
Afiica?  ciritatum,  sed  et  Hispaniaruin ,  Siciliœ,  Gallise , 
Sardiniae,  nonnnDas  quoque  ex  Italia,  ejus  adventum  Ba- 
byloniœ  opperiri.  Adeo  unirersum  terrarum  orbem  nomi- 
nis  ejus  terror  inraserat,  ut  cunctae  gentes,  veluti  desti- 
nato  sibi  régi  adularentur.  Hac  igitur  ex  causa  Babylooiam 
festinanli,  reluti  conrentum  terrarum  orbis  acturo,  qui- 
dam ex  Magis  praedixit,  «  ne  urbem  introirel,  »  testatus 
«  hune  locum  ei  fatalem  fore.  »  Ob  hoc,  omissa  Babylonia, 
in  Borsippam  urbem  trans  Enphratem,  deserlam  olim, 
concessil.  Ibi  ab  Anaxarcbo  pbilosopbocompulsusest  rur- 
sum  Magorum  pra-dicta  conlemnere,  ut  falsa  elincerta; 
et  ri  fatis  constent,  ignota  mortalibus;  at  si  nalurre  de- 
beantur,  immutahilia.  Revenus igitnr Babyloniam,  maltis 
dii.-bus  otio  dalis,  intennissum  olim  conririum  solenniter 
instituit  :  tolusque  in  lautitiam  eflusus,  quiim  diei  noctem 
perrigilem  'tmxisset,  recedentem  jam  c  convivio  Médius 
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que  les  autres  convives,  à  venir  chez  lui  recom- 
mencer la  fête.  Alexandre  prend  une  coupe  : 
mais  à  peine  en  a-t-il  bu  la  moitié,  qu'il  pousse 
un  gémissement,  comme  s'il  eut  été  percé  d'un 
trait.  On  l'emporte  à  demi-mort,  et  souffrant 
des  douleurs  si  vives  qu'il  demandait  un  poignard 
pour  remède,  et  se  plaignait  d'un  simple  attou- 
chement comme  d'une  blessure.  Ses  amis  pu- 
blièrent que  son  intempérance  était  la  cause  de 
sa  maladie  ;  mais  il  fut  en  effet  victime  d'une 
trahison  dont  la  puissance  de  ses  successeurs 
étouffa  l'infamie. 

XIV.  L'auteur  de  ce  crime  fut  Antipater,  qui 
voyait  ses  amis  les  plus  chers  mis  à  mort ,  son 
gendre ,  Alexandre  Lynceste ,  assassiné ,  et  ses 
grandes  actions  dans  la  Grèce  éveiller  la  jalou- 
sie plutôt  que  la  reconnaissance  du  roi.  Olympias , 
mère  d'Alexandre,  le  chargeait  aussi  de  plu- 
sieurs accusations.  A  tous  ces  motifs  se  joignait  la 
mort  récente  et  barbare  de  certains  gouverneurs 
des  nations  vaincues.  De  tous  ces  faits  Antipater 
concluait  cru' Alexandre  l'avait  fait  venir  de  Ma- 
cédoine, non  pour  l'associer  à  ses  entreprises, 
mais  pour  se  défaire  de  lui.  Pour  le  prévenir,  il 
suborna  son  fils  Cassandre ,  qui ,  avec  ses  frères 
Philippe  et  Iollas,  remplissaient  près  du  roi 
l'office  d'échansons.  Il  lui  remit  un  poison  si 
violent,  qu'aucun  vase  d'airain,  de  fer  ou  de  terre 
n'était  à  l'épreuve  de  sa  force,  et  qu'il  fallait  le 
porter  dans  une  corne  de  cheval.  Il  l'avertit  en 
même  temps  de  ne  mettre  dans  le  secret  que  ses 
frères  et  leThessalien.  C'est  pour  cela  que  le  fes- 
tin fut  préparé  et  recommencé  chez  ce  dernier. 
Philippe  et  Iollas,  qui  avaient  coutume  de  goûter 
le  vin  et  de  le  tremper,  versèrent  le  poison  dans 


l'eau,  et  la  mêlèrent  ensuite  au  vin  qu'ils  avaient 
d'abord  goûté. 

XV.  Le  quatrième  jour,  Alexandre  sentant  que 
sa  maladie  était  mortelle,  dit  «  qu'il  reconnais- 
«sait  là  la  destinée  de  sa  famille,  la  plupart 
«  des  Éacides  étant  morts  avant  trente  ans.  >.  Il 
calma  lui-même  l'irritation  des  soldats,  qui  le 
croyaient  victime  d'une  trahison,  se  fitporter  dans 
le  lieu  le  plus  élevé  de  la  ville,  et  leur  présenta 
sa  main  à  baiser.  Ils  l'arrosèrent  de  leurs  larmes  : 
quant  à  lui ,  non-seulement  il  ne  pleura  point 
mais  il  ne  montra  nulle  tristesse,  consola  ceux 
dont  la  douleur  paraissait  trop  vive,  donna  des 
ordres  à  quelques-uns  pour  leurs  familles,  et  fut 
aussi  intrépide  contre  la  mort  que  contre  l'enne- 
mi. Après  avoir  fait  retirer  ses  soldats,  il  demanda 
à  ses  amis  qui  l'entouraient  «  s'ils  pensaient  trou- 
«  ver  un  roi  qui  lui  ressemblât?  »  Et  comme  ils 
gardaient  le  silence,  il  ajouta  «  que,  pour  lui ,  il 
«  l'ignorait  5  mais  qu'il  savait  bien,  et  le  leur  pré- 
«  disait  comme  s'il  l'eût  déjà  vu  de  ses  propres 
«  yeux  ,  que  cette  question  coûterait  des  flots  de 
«  sang  à  la  Macédoine,  et  que  d'affreux  massa- 
«  cres  étaient  les  honneurs  funèbres  réservés  à 
«  ses  mânes.  »  11  finit  par  ordonner  qu'on  déposât 
son  corps  dans  le  temple  d'Hammon.  Ses  amis, 
le  voyant  défaillir,  lui  demandèrent  «  à  qui  il 
'<  laissait  l'empire?  »  Il  répondit  :  «  Au  plus  digne.  » 
Telle  fut  sa  grandeur  d'âme,  que,  bien  qu'il  eût 
un  fils  et  un  frère,  Hercule  et  Aridée,  que 
Roxane,  son  épouse,  fût  enceinte,  il  oublia  son 
sang ,  et  choisit  pour  héritier  celui  qui  serait  jugé 
le  plus  digne  de  l'être  :  comme  s'il  eût  été  im- 
pie qu'un  grand  homme  n'eût  pas  pour  successeur 
un  grand  homme,  ou  qu'un  si  puissant  empire 


Thessalus,  instaurata  comessatione ,  etipsum  et  sodales 
ejus  invitât.  Accepto  poculo,  média  potione  repente  veluti 
telo  confixus ,  ingemuit  :  elatusque  e  convivio  semianimis , 
tanto  dolore  cruciatus  est ,  ut  fernim  in  remédia  posceret, 
tactumque  hominum  velut  vulnera  indolesceret.  Amici 
causam  morbi  intemperiem  ebrietalis  disseminaverunt  : 
re  autem  vera  insidiœ  fuerunt,  quarum  infamiam  successo- 
rum  potentia  oppressif . 

XIV.  Auctor  insidiarum  Antipater  fuit ,  qui  quum  caris- 
siraos  amicos  ejus  inteifectos  videret;  Alexandrum  Lyn- 
cestam,  generumsuum,  occisum  ;  se  magnis  rébus  in 
Graecia  geslis ,  non  tara  gratum  apud  regem ,  quam  invi- 
diosum  esse  ;  a  matre  quoque  ejus  Olympiade  variis  se 
crtminationibus  vexatum.  Hue  accedebant  ante  paucos  dies 
supplicia  in  prœfectos  devictarum  nationum  crudeliter  ha- 
bita. Ex  quibusse  quoque  a  Macedonia  non  ad  societatem 
militiae,  sed  ad  pœnam  evocatum  arbitrabalur.  Igitur  ad 
occupandum  regem,  Cassandrum  filium,  dato  veneno, 
subornât,  qui  cum  fratribus,  Philippoet  IolIa,ministrare 
régi  solebat  :  cujus  veneni  tanta  vis  fuit,  ut  non  œre,  non 
ferro,  non  testa  contineretur,  nec  aliter  ferri,  nisi  in  un- 
gula  equi ,  potuerit  :  praemonito  filio,  ne  alii ,  quam  Thés- 
salo  et  fratribus  crederet.  Hac  igitur  ex  causa  apud  Thes- 
«alum  paratum  repetitumque  convivium  est.  Philippus  et 
Iollas  pr.T-justaro  ac  lemperare  potum  régis  soliti ,  in  aqiia 


frigida  venenum  habuerunt ,  quam  pra>gustafaî  jam  potioni 
supermiserunt. 

XV.  Quartadie  Alexander  indubitatam  moi tem  sentiens, 
«  agnoscere  se  fatum  domus  majorum  suorum  ait  :  nam 
plerosque/Eacidarumintratrigesimum  annum  defunctos.  » 
Tumultuântes  deiude  milites,  insidiis  peiiisse  regem  sus- 
picantes ,  ipse  sedavit;  eosque  omnes,  quum  prolalus  in 
editissimum  urbis  locum  esset,  ad  conspectum  suum  ad- 
misit ,  osculandamque  dextram  suam  flentibus  porrexit. 
Quum  lacrymarent  omnes,  ipse  non  sine  lacrymistantum, 
verum  etiam  sine  ullo  tristioris  mentis  argumenlo  fuit,  ut 
quosdam  impatienlius  dolentes  consolalus  sit;  quibusdam 
mandata  ad  parentes  eorum  dederit  :  adeo,  sicuti  in  hos- 
tem,  ita  et  in  morlem  invictus  animus  fuit.  Dimissis  mi- 
litibus,  amicos  circumstantes  percontatur,  «  videanlurue 
similem  sibi  reperturi  regem  ?»  Tacentibus  cuuctis,  (uni 
ipse  ,  «  ut  hoc  nesciat ,  ita  illud  scire  vaticinarique  se,  ac 
pêne  oculis  videre  dixit,  quantum  sit  in  hoc  certamine 
sanguinis  fusura  Macedonia jquantisca.'dibuSjquocruore, 
mortuo  sibi  parentatura.  »  Ad  postremum,  corpus  suum 
in  Hammonis  femplo  condi  jubet.  Quum  de'ficere  eum 
amici  vidèrent,  quœrunt ,  «  quem  imperii  faciat  hei  edem  :  » 
respondit ,  «  dignissimum.  »  Tanta  if li  magnitudo  animi 
fuit ,  ut ,  quum  Herculem  fdium,  quum  fratremAridaeum, 
quum  Roxanem  uxorom  praegnantem  reliuqneret,  oblitns 
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JUSTIN. 


n'échût  pas  à  des  hommes  éprouvés.  Sa  réponse 
fut  pour  ses  amis  un  signal  de  guerre,  ou  comme 
une  pomme  de  discorde  qui  lit  éclater  leur  riva- 
lité. Chacun  se  mit  à  briguer  secrètement  la  fa-\  élu- 
des soldats.  Le  sixième  jour,  Alexandre,  se  trou- 
vant hors  d'état  de  parler,  tira  de  son  doigt 
un  anneau,  et  le  remit  à  Perdiccas,  apaisant 
ainsi  pour  quelques  instants  les  discordes  qui 
s'envenimaient  de  jour  en  jour.  Car  si  Perdiccas 
ne  fut  pas  désigne  verbalement ,  du  moins  parut- 
il  choisi  pour  lui  succéder. 

M  l.  Ainsi  mourut,  a  l'âge  de  trente-trois  ans  (À. 
deR.  430^  et  un  mois,  cet  Alexandre,  si  supérieur 
aux  autres  hommes  par  la  grandeur  de  son  génie. 
La  nuit  où  il  fut  conçu,  sa  mère  Olympias  crut 
se  voir  en  songe  enlacée  par  un  énorme  serpent. 
Sou  rêve  ne  l'avait  point  trompée;  l'enfant  qu'elle 
portait  dans  son  sein  ne  pouvait  avoir  été  conçu 
par  un  simple  mortel.  Née  du  sang  des  Éacides, 
race  illustre  dans  les  siècles  les  plus  reculés,  fille, 
sœur,  épouse  de  rois ,  n'ayant  que  des  rois  pour 
ancêtres ,  elle  tira  cependant  sa  plus  grande  gloire 
du  nom  de  son  fils.  Quand  il  vint  au  monde ,  plus 
d'un  prodige  annonça  sa  grandeur.  Le  même  jour, 
en  effet,  deux  aigles,  présage  de  la  double  do- 
mination du  fils  en  Europe  et  en  Asie,  s'abattirent 
et  se  tinrent  toute  la  journée  sur  le  sommet  de 
la  maison  de  son  père  ;  le  même  jour  encore,  Phi- 
lippe reçut  la  nouvelle  de  deux  victoires,  l'une 
en  Illyrie  et  l'autre  aux  jeux  Olympiques,  ou  il 
avait  en  voyé  des  chars;  autre  présage  des  victoires 
de  son  fils  sur  l'univers  entier.  Dès  son  enfance , 
Alexandre  étudia  les  belles-lettres  avec  la  plus 


grande  application.  A  l'âge  de  l'adolescence,  il  fut, 
pendant  cinq  ans,  disciple d'Aristote,  le  plus  célè- 
bre des  philosophes;  enfin,  monté  sur  le  trône, 
il  se  fit  appeler  «  roi  de  l'univers,  »  et  inspira  une 
telle  confiance  à  ses  soldats,  que,  lui  présent, 
ils  n'eussent  pas  craint  de  combattre  sans  armes 
un  ennemi  armé.  Aussi  ne  livra-t-il  jamais  de 
bataille  sans  être  vainqueur,  n'assiegea-t-il  au- 
cune ville  sans  la  prendre,  n'attaqua-t-il  aucune 
nation  sans  la  terrasser.  Il  succomba  cependant, 
non  par  la  valeur  de  ses  ennemis  ,  mais  par  la 
trahison  de  ses  courtisans  et  le  crime  de  ses 
sujets. 


LIVRE  XIII. 

I.  La  mort  d'Alexandre  le  Grand,  à  la  fieur 
de  son  âge  et  au  sein  de  la  victoire,  fut  accueil- 
lie dans  Babj  lone  par  un  silence  morne  et  univer- 
sel. Les  peuples  vaincus  n'osèrent  ajouter  foi  à  la 
nouvelle,  le croyantimmortel,commeilsra\aient 
cru  jusqu'ici  invincible.  Ils  se  rappelaient  combien 
de  fois  il  avait  échappé  à  une  mort  certaine ,  et 
combien  de  fois  il  reparut  non-seulement  plein 
de  vie,  mais  victorieux,  aux  yeux  de  ses  soldats 
qui  le  croyaient  perdu.  Mais,  sitôt  que  le  bruit 
de  sa  mort  fut  coufirmé ,  toutes  les  nations  bar- 
bares récemment  vaincues  le  pleurèrent,  non 
comme  un  ennemi,  mais  comme  un  père.  La  mère 
de  Darius,  que  la  perte  de  son  fils  avait  précipitée 
du  trône  dans  la  captivité,  que  la  bonté  du  vain- 
queur avait  cependant  réconciliée  avec  la  vie , 
apprenant  qu'Alexandre  n'était  plus,  se  donna 


ueceuutadinuu) ,  diguissimum  uuncuparet  heredem  :  pror- 
.sus  quasi  nefas  esset  viro  forti  alium  quam  virum  fortem 
snccedere;  aut  tanli  regni  opes  aliis,quam  probatis ,  re- 
linqni.  Hac  voce  ,  veluti  bellicum  inter  amicos  cecinisset, 
aut  nialumdiscordiip  misisset,  ita  omnes  in  aemulationem 
teasurgunt,  H  ambition*;  vulgi  lacitum  favorem  militant 
qnaemnl.  Sexto  die pmclusa voce, exemptum  digilo  annu- 
lum  Perdiccae  tradidit  :  qnre  res  gliscentem  amicorum 
dissensionem  sedavit.  Nam  etsi  non  voce  nuncupatus  be- 
res,  judicio  tamen  electus  esse  videbatur. 

XVI.  Decessit  Alexander,  mensem  unum ,  annos  très 
ettriginta  uatus  ;  vir  supra  bumanam  potentiam  magnitu- 
dine  animi  praedilus.  Qua  nocte  eum  mater  Olympias  con- 
cepit,  visa  per  quietem  est  cum  ingenti  serpente  volutari; 
nec  decepla  somnio  est  :  nam  profecto  majus  humana  mot  - 
talitate  opus  utero  tulit  :  quam  quum  iEacidarum  gens  ab 
ultima  steculorum  memoria,  et  régna  patris,  fratris,  mariti, 
ac  deincep»  majornm  omnium  illustraverint,  nullius  lamcn 
nomme,  quan.  filii,  clarior  luit.  Prodigia  magnitudinis 
ejus  in  ipso  ortu  nonnulla  apparuere.  Nam  cadi  ,  qua  na- 
tus  est,  dua;  aquilae  tota  die  perpetes supra culmendomus 
patris  ejus  sederunt ,  omeu  duplicis  imperii ,  Europœ  Asiœ- 
que,  pneferentes.  Eadem  quoque  die  nunlium  paler  ejus 
duarum  victoriarum  accepit  ;  all.rius  J>dli  Mlyi  i<i  ;  alb'i  in- , 
rertaminis  Olympici,  in  quod  quadrigarum  currus  miserat  : 
quod  omen  universarum  terrarum  vidoriam  infanti  poi  ten- 
débat.  Puer  acerrimislitterarumstudiiserudilusfuit.Exacta 


pneritia,  per  quinquenniumsub  Aristotele,doctoreincly(o 
[omnium  pbilosopborum] ,  crevit.  Accepto  deinde  impc- 
rio,  «  regem  se  terrarum  omnium  ac  mundi  »  appellari 
jussit  :  tantamque  fiduciam  sui  militibus  fecit ,  ut ,  illo 
prœsente,  nullius  bostis  arma  nec  inermes  timuerint.  Ita- 
que  cum  nullo  bostium  unquam  congressus  est  ,quem  non 
vicen't  :  nullam  urbem  obsedit,  quam  non  expugnaverit  : 
nullam  gentem  adiit,  quam  non  calcaverit.  Yictus  deiiiqut! 
ad  postremum  est,  non  virtule  hostili,  sed  insidiis  suo- 
rum ,  et  fraude  civili. 


LIBER  XIII. 

I.  Exstinctoin  ipso  œtatis  ac  victoriarum  flore  Alexan- 
dre .Magno ,  triste  apud  omnes  tota  Babylone  silentium  fuit. 
Sed  nec  devictfc  pentes  fidem  nuntio  babuerunt,  quod  ut 
invictum  regem,  ila  immortalem  esse  crediderant;  recor- 
dantes ,  quoties  prœsenti  morte  ereplus  esset ,  quariisaepe 
pro  amisso,  repente  se  non  sospitem  lantum  suis,  verum 
etiam  victorem  obtulisset.  Ut  vero  morlis  ejus  fuies  ad- 
mit, omnes  barbarae  gentes,  paulo  ante  ab  eo  devictse, 
non  ut  bostem ,  sed  ut  parentem  luxerunt.  Mater  quoque 
Darii  régis,  quam,  amisso  filio,  a  fasligio  tanUe  majes- 
lutis  in  captivitatem  redactam,  indulgentia  victoris,  in 
eamdiem  vitœ  non  pœniluerat,  audita  morte  Alexandri, 
mortem  sibi  ipsa  conscivit  ;  non  quod  bostem  filio  prsefer- 


LIVRE  XIII. 
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elle-même  la  mort;  non  qu'elle  fût  plus  attachée 
à  son  ennemi  qu'à  son  fils,  mais  parce  qu'elle  avait 
trouvé  la  tendresse  d'un  fils  dans  celui  qu'elle 
avait  craint  comme  un  ennemi.  Les  Macédoniens, 
au  contraire,  loin  de  pleurer  en  lui  un  concitoyen, 
un  grand  roi ,  se  réjouissaient  de  sa  mort  comme 
s'ils  eussent  été  délivrés  d'un  ennemi ,  tant  son 
excessive  sévérité  et  ses  guerres  dangereuses  et 
continuelles  leur  étaient  devenues  odieuses.  Les 
chefs  considéraient  son  empire ,  et  les  soldats  ses 
trésors,   comme  une  proie  inattendue  qui  leur 
était  offerte.  Les  uns  songeaient  à  hériter  de  son 
trône,  les  autres  de  ses  richesses.  Il  laissait  dans 
ses  coffres  cinquante  mille  talents ,  et  le  revenu 
annuel  s'élevait  à  trente  mille.  Ce  n'était  pas  non 
plus  sans  titre  que  les  amis  d'Alexandre  espé- 
raient lui  succéder.  Chacun  d'eux,  par  son  mé- 
rite et  sa  renommée ,  eût  pu  passer  pour  un  roi. 
La  beauté  de  leurs  traits,  leur  stature  élevée, 
leur  bravoure,  leur  prudence  eût  fait  croire,  à 
la  première  vue,  qu'ils  n'étaient  pas  seulement 
l'élite  d'un  peuple ,  mais  de  tous  les  peuples  du 
monde.  Jamais  la  Macédoine  ni  aucun  autre 
pays  n'avait  produit  taut  de  grands  hommes  à  la 
fois;  et  Philippe  d'abord,  puis  Alexandre ,  en  les 
choisissant  avec  tant  de  soin ,  semblaient  moins  s'ê- 
tre donné  des  compagnons  d'armes  que  des  succes- 
seurs à  la  royauté.  Est-il  étonnant  qu'avec  de  tels 
hommes  Alexandre  ait  vaincu  l'univers,  alors 
que  son  armée  était  commandée  non  par  des  gé- 
néraux ,  mais  par  des  rois?  Jamais  ils  n'eussent 
trouvé  de  rivaux,  s'ils  ne  l'eussent  été  les  uns 
des  autres  ;  et  la  Macédoine ,  au  lieu  d'un  Alexan- 
dre, en  eût  eu  plusieurs,  si  la  fortune,  en  leur 
inspirant  cette  émulation,  ne  les  eût  armés  pour 
s'entre-détruire. 


II.  .Mais,  comme  ils  élevaient  tous  les  mêmes 
prétentions,  la  joie  que  leur  causait  la  mort 
d'Alexandre  était  mêlée  d'inquiétude;  non-seu- 
lement ils  se  craignaient,  mais  ils  craignaient 
les  soldats,  dont  la  liberté  dégénérait  en  licence,  et 
dont  la  faveur  était  incertaine.  Leur  égalité  même 
était  un  aliment  de  discorde,  nul  d'entre  eux 
n'étant  assez  supérieur  aux  autres  pour  s'en  faire 
obéir.  Ils  s'assemblèrent  donc  en  armes  dans  le 
palais ,  afin  d'y  régler  les  affaires  présentes.  Per- 
diccas  dit  «  qu'il  fallait  attendre  la  délivrance 
c  de  Roxaue ,  qui  en  était  au  neuvième  mois  de 
'<■  sa  grossesse  ;  et  que,  s'il  naissait  un  enfant  mâle, 
«■  on  devait  le  reconnaître  pour  successeur  d'A- 
«  lexandre.»  Méléagre  dit,  au  contraire,  «qu'on  ne 
«  devait  pas  différer  de  prendre  un  parti  jusqu'à 
«  un  accouchement  incertain ,  ni  attendre  la  nais- 
«  sance  d'un  roi,  tandis  qu'ils  en  pourraient  nom- 
«  mer  d'autres  nés  depuis  longtemps  ;  que  si  l'on 
«  voulait  un  enfant  pour  roi,  il  fallait  aller  à  Per- 
«  game  choisir  Hercule,  fils  d'Alexandre  et  deBar- 
«  sine  ;  que  si  l'on  aimait  mieux  un  jeune  homme, 
«  il  y  avait  dans  le  camp  son  frère  Aridée,  prince 
«  affable  et  généralement  aimé,  tant  pour  lui- 
«  même  qu'àcausede  Philippe,  son  père;  que  d'ail- 
«  leurs  Roxane  est  Perse  d'origine ,  et  qu'il  ne 
«  convient  pas  d'imposer  aux  Macédoniens  des 
«  rois  issus  du  sang  d'un  peuple  qu'ils  ont  sub- 
«  jugué  ;  qu'enfin ,  telle  n'avait  point  été  l'inten- 
«  tion  d'Alexandre  lui-même,  puisqu'à  ses  der- 
«  niers  instants  il  n'a  vait  point  par  I  é  de  cet  enfant.» 
Ptolémée  déclare  «  qu'il  récuse  Aridée,  non-seu- 
«  lement  à  cause  de  l'infamie  de  sa  mère,  eourti- 
«  sane  de  Larisse ,  mais  à  cause  de  la  maladie 
«  grave  dont  il  est  attaqué  ;  qu'Aridée  n'aurait  que 
«  le  nom  de  roi,  et  un  autre  l'autorité;  qu'il  vaut 


ret,  sed  quod  pietatem  filii  in  eo,  quem  ut  hostem  timue- 
rat,  experta  esset.  Contra  Macedones  [versa  vice],  non  ut 
civem ,  ac  tantœmajestatis  regem  ,  verum  ut  hostem  amis- 
sum  gaudebant  :  severitatem  nimiam,  et  assiduabelli  pe- 
îïcula  exseerantes.  Hue  accedebat,quod  principes  regnum 
et  imperia ,  vulgus  militum  thesauros  et  grande  pondus 
auri ,  velut  inopinatam  prœdam ,  spectabant  ;  illi  succès- 
sionem regni ,  hiopum  acdivitiarumheredilatem  cogitan- 
tes. Etant  enim  in  thesaurisquinquaginta  millia  talentum, 
et  in  annuo  vectigali  [tributo]  tricena  millia.  Sed  nec  amici 
Alexandri  frustra  regnum  spectabant  :  nam  ejus  virtutis 
ac  venerationis  erant ,  ut  singulos  reges  putares.  Quippe 
ea  forma?  pulchritudo ,  et  proceritas  corporis,  et  viriuni 
ac  sapientiœ  magnitudo  in  omnibus  fuit,  ut,  qui  eos  igno- 
raret,  non  ex  una  gente ,  sed  ex  toto  terrarum  orbe  electos 
judicaret.  Neque  enim  unquam  ante  Macedonia,  vel  ulla 
gens  alia ,  tam  clarorum  virorum  proventu  floruit  :  quos 
primo  Philippus,  mox  Alexandcr,  tanta  cura  legerat,  ut 
non  tam  ad  societatem  belli,  quaminsuccessionem  regni, 
electi  viderentur.  Quis  igitur  miretur,  talibus  ministris 
orbem  terrarum  victum  ,  quum  exercitusMacedonuintot, 
nonducibus,  sed  regibus  regeretur?  Qui  nunquam  sibi 
reperissent  parcs ,  si  non  inter  se  concurrissent  :  multosque 
Macedonia  pro  uno  Alexandros  habuisset,  nisi  forluna 


eos  a?mnlatione  virtutis  in  perniciem  mutuam  armasset. 
II.  Cœterum,  occiso  Alexandro,  non  ut  laeli,  ita  et 
securi  fuere ,  omnibus  unum  locum  competentibus  :  nec 
minus  milites  invicem  se  timebant,  quorum  et  libertas 
solutior,  et  favor  incertus  erat.  Inter  ipsos  vero  a?qualitas 
discordiam  augebat, nemine  tantum cœteros  excedente ,  ut 
ei  aliquis  se  submitteret.  Armati  itaque  in  regiam  coeunt , 
ad  formandum  rerum  prœsentium  slatum.  Perdiccas  cen- 
set,  «  Roxanes  exspectari  partum ,  quœ ,  exacto  mense  oc- 
tavo ,  matura  jam  ex  Alexandro  erat  ;  et  si  puerum  pepe- 
risset,  hune  dari  successorem  patri.  »  Meleager  negat 
«.  differenda  in  partus  dubios  consilia  ;  neeexspectandum, 
dum  reges  nascerentur,  quum  jam  genitis  uli  liceret.  Seu 
puer  illis  placeat,  essePergami  filium  Alexandri,  uatuni 
ex  Barsine,  nomine  Herculem  :  seu mallenljuvenem,  esse 
in  castris  fratrem  Alexandri  Aridaeum,  comem,  etcunctis 
non  suo  tantum ,  verum  et  patris  Philippi  nomine  acceptis- 
simum.  Cœterum  Roxanen  esse  originis  Persicœ  ;  nec  esse 
fas ,  ut  Macedonibus  ex  sanguine  eorum ,  quorum  régna 
deleverint ,  reges  constiluantur  :  quod  nec  ipsum  Alexan-i 
drum  voluisse  »  dicit.  «  Dcnique  morientem  nullam  de  eo 
mentionemhabuisse.»Ptolem3eus  récusât  regem  Aridaeum, 
»  non  propter  maternas  modo  sordes ,  quod  ex  Larissaso 
scorto  nasceretur;  sed  etiam  propter  valetudinem  majo- 
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«  mieux  choisir  parmi  les  généraux  que  leur  mé- 
«  rite  a  le  plus  rapprochés  d'Alexandre,  qui 

.  peuvent,  régirun  Etat  et  conduire  unearmée,  que 
«  d'obéir  à  des  hommes  indignes,  gouvernant 
«  sous  un  fantôme  de  roi.  «  Mais  l'avis  de  Perdic- 
cas  fut  unanimement  adopte.  On  résolut  d'atten- 
dre les  couches  de  Roxane;  et,  comme  si  le 
fils  qu'on  espérait  fût  déjà  né,  on  nomma  pour 
tuteurs  Léonatus,  Perdiccas,  Cratère  et  Autipater, 
qui  recurent  à  l'instant  le  serment  de  fidélité. 

III.  La  cavalerie  ayant  suivi  cet  exemple,  l'in- 
fanterie ,  indignée  qu'on  ne  l'eût  point  consultée, 
proclama  roi  Aridée  sous  le  nom  de  Philippe  son 
père ,  et  lui  forma  une  garde  tirée  de  son  sein. 
A  cette  nouvelle,  les  cavaliers,  pour  apaiser 
les  fantassins,  leur  députent  Attale  et  Méléagre, 
deux  de  ses  principaux  chefs,  lesquels,  cherchant 
à  s'élever  en  flattant  cette  multitude,  adoptent 
son  sentiment,  au  lieu  de  remplir  leur  mission. 
La  sédition  ayant  désormais  ses  chefs  et  ses  con- 
seils, devient  plus  menaçante.  Les  fantassins  se 
précipitent  dans  le  palais  pour  y  mettre  en  pièces 
les  cavaliers,  tandis  que  ceux-ci,  au  bruit  de 
cette  agression,  quittent  la  ville  en  désordre,  et 
se  retranchent  dans  leur  camp;  les  fantassins 
tremblent  à  leur  tour.  D'un  autre  côté ,  les  grands 
n'ont  pas  suspendu  leurs  haines.  Attale  envoie 
des  sicaires  pour  assassiner  Perdiccas,  chef  du 
parti  opposé  ;  mais  déjà  Perdiccas ,  les  armes  à 
la  main ,  s'apprêtait  à  les  recevoir,  et  leur  portait 
un  défi  qu'ils  n'osèrent  point  accepter.  Telle  fut 
même  son  intrépidité,  qu'il  alla  de  son  propre 
mouvement  trouver  l'infanterie,  et,  rassem- 
blant les  soldats,  leur  représenta  •<  quel  crime  ils 
«  allaient  commettre,  et  contre  qui  leurs  bras 


«  s'étaient  armés  ;  contre  des  Macédoniens  et  non 
«  des  Perses ,  contre  des  concitoyens  et  non  des 
«  ennemis  ;  que  la  plupart  d'entre  eux  étaient  leurs 
«parents;  tous  au  moins  leurs  frères  d'armes, 
«  ayant  vécu  sous  les  mêmes  tentes  et  partagé  les 
«  mêmes  périls;  qu'ils  donneraient  un  spectacle 
«  tristement  célèbre  à  leurs  ennemis,  joyeux  de 
«  voir  s'entr'égorger  leurs  vainqueurs  détestés; 
«  qu'enfin  le  sang  répandu  servirait  d'holocauste 
«  aux  mânes  des  Barbares  qu'ilsavaient  immolés.  » 
IV.  Ce  discours,  plein  de  celte  éloquence  vive 
qui  était  naturelle  à  Perdiccas,  émut  tellement  les 
factieux,  qu'ils  se  rendirent  à  son  avis,  et  le  re- 
connurent tous  pour  chef  ( A .  de  R.  43  !  ).  Alors  la 
cavalerie  s  étant  réconciliée  avec  l'infanterie ,  ac- 
cepta la  royauté  d'Aridée.  On  réserva  une  portion 
du  royaume  pour  le  fils  de  Roxane ,  s'il  en  naissait 
un.  Tout  cela  se  passait  en  présence  du  corps 
d'Alexandre  placé  au  milieu  de  l'assemblée ,  afin 
de  rendre  témoins  de  leurs  résolutions  ces  restes 
vénérés.  La  concorde  ainsi  rétablie ,  Autipater 
eut  en  partage  le  gouvernement  de  la  Macédoine 
et  de  la  Grèce  ;  Cratère ,  la  garde  du  trésor  royal  ; 
Méléagre  et  Perdiccas,  l'administration  des  af- 
faires politiques  et  le  commandement  de  l'armée  ; 
le  roi  Aridée  fut  chargé  de  transporter  le  corps 
d'Alexandre  au  temple  d'Hammon.  Ce  fut  alors  que 
Perdiccas,  irrité  contre  les  auteurs  de  la  sédition, 
fixa  tout  à  coup  au  lendemain,  et  à  l'insu  de  son 
collègue,  la  purification  de  l'armée,  à  l'occasion 
de  la  mort  d'Alexandre.  L'ayant  rangée  en  ba- 
taille dans  la  plaine,  il  parcourut  les  rangs,  en 
fit  sortir  en  passant  devant  eux  les  soldats  mu- 
tins ,  et,  du  consentement  même  de  l'armée ,  les 
fit  conduire  secrètementau  supplice.  A  son  retour, 


rem , quai»  patiebator  ;  ne  ille  nomen  régis,  aliusimperium 
teneret  :  melius  esse  ex  bis  legi,  qui  pro  virtute  régi  suo 
proximi  fuerint,  qui  provincias  regant,  quibus  bella  man- 
dcntur,  qnam  sub  persona  régis  indignorum  subjicianlur 
imperio.  ».Vicit  Perdicca:  senlentia.consensuuniversonim. 
Placuit  itaque  Roxanes  exspectari  partum,et  sipuernatus 
faisset ,  tutores  Leonatum,  Perdkcam,  Craleium  et  An- 
♦ipalrum  constituant;  confestimque  in  tutorum  obsequia 
jurant. 

III.  Quum  équités  quoque  idem  fecissent ,  pedites  indi- 
gnati ,  nullas  sibi  consiliorum  partes  relictas ,  Aridaeum , 
Alexandri  fratrem,  regem  appellant,  satellitesque  illi  ex 
tribu  sua  legunt,  et  nomine  Pliilippi  patris  vocari  jubent. 
Quaequum  nuntiata  equitibus  essent,  legatos  ad  mitigan- 
dos  eorum  animos,  duos  ex  proceribus,  Attalum  et  Me- 
nni  mittunt,  qui  polenliam  ex  vulgi  adulatione  qua> 
rentes,  omissa  legatione ,  militibus  consentiunt.  Statim  et 
s.-ilitio  crevit,  ubi  caput  et  consilium  babere  coepit.  Tune 
ad  détendant  cquitatum  euncti  armali  in  regiam  irrum- 
pont  :  quo  cognito,  équités  trepidi  ab  urbe  disceddnt, 
castrisqœ  pssitis,  et  ipsi  pedites  terrere  cœperunt.  Sed 
nre  pi'x  criim  inter  se  odia  cessabant.  Attalus  ad  interh- 
neiidum  Perdiccam,ducem  partis  alterius  mittit  :  ad  quein 
armatum ,  et  ullro  vocantem ,  quum  accedere  percussores 
suri  non  fuissent,  tanta constantia  Perdiccœ  fuit,  ut  ultro 


ad  pedites  veniret,  et  in  concionem  voc^tos  edoceret,  quod 
facinus  molirentur  :  «  respicerent,  contra  quos  arma 
sumpsissent  :  non  illos  Persas,sed  Macedonas  ;  non  hostes, 
sed  cives  esse;  plerosque  etiam  cognatos  eorum,  ceite 
commilitones,  eorumdem  castrorum  ac  periculorum  socios  : 
edituros  deinde  egregium  hostibus  suis  spectaculum ,  ut, 
quorum  armis  victos  se  doleant,  eorum  mutuis  caxlibus 
gaudeant,  parentaturosque  sanguine  suo  raanibus  bostium 
a  se  interfectorum.  » 

IV.  Hœc  quum  pro  singulari  facundia  sua  Perdiccas  pe- 
rorasset,  adeo  movit  pedites,  ut  probalo  consilio  ejus, 
dux  ab  omnibus  legeretur.  Tum  équités  in  concordiam  re- 
vocali,  in  Aridseum  regem  consentiunt.  Sei  vata  est  portio 
regni  Alexandri  filio,  si  natus  esset.  Haec  agebant,positoin 
medio  corpoie  Alexandri,  ut  majestasejustestisdecretorum 
esset.  His  ila  compositis,  Macedoniie  et  Grseciae  Antipater 
prœponitur  :regiœ  pecuniaecustodia  Craterotraditur  :  cas- 
trorum etcxercitu.s,etrerumcura  Meleagro  et  Perdicca;  as- 
signats :  jubeturque  Aridams  rex  corpus  Alexandri  in  Ham  - 
monis  templum  deducerc.  Tune  Perdiccas  infensus  seditio- 
nisauctoribus,  repente,  ignaro collega ,  lustrationem  castro- 
rum, propter  mortem  régis,  in  posterum  edicit.  Postquani 
armatum  exercitum  in  campo  constituit,  consentientibus 
universis,  evocatos,  dum  transit,  de  singulis  manipulis 
seditiosos,  supplicio  tradi  occulte  jubet.  Reversus  inde, 
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il  partagea  les  provinces  entre  les  chefs,  soit  pour 
éloigner  ses  rivaux ,  soit  pour  qu'ils  tiussent  de 
lui  leur  autorité.  Le  sort  assigna  d'abord  l'Egypte 
et  une  partie  de  l'Afrique  et  de  l'Arabie  à  Pto- 
lérnée,  qu'Alexandre,  en  considération  de  son 
mérite,  avait  élevé  du  rang  de  simple  soldat 
aux  plus  hauts  grades.  Cléoraène,  qui  avait  bâti 
Alexandrie,  fut  chargé  de  le  mettre  en  possession 
de  son  gouvernement.  Laomédon  de  Mitylène 
eut  la  Syrie ,  qui  confine  à  cette  province;  Philo- 
tas,  la  Cilicie  ;  et  Philon,  l'Illyrie.  La  Haute.Mé- 
die  fut  donnée  à  Atropate,  la  Petite  au  beau-père 
dePerdiccas,  laSusianeàScynus,  la  Grande  Phry- 
gie  à  Antigone ,  fils  de  Philippe.  La  Lycie  et  la 
Pamphylie  échurent  à  Néarque,  la  Carie  à  Cas- 
sandre,  la  Lydie  à  Ménandre,  la  Petite  Phrygie 
à  Léonatus ,  la  Thrace  et  les  côtes  de  la  mer  du 
Pont  à  Lysirnaque,  la  Cappadoce  et  la  Paphla- 
gonie  à  Eumène.  Séleucus,  fils  d'Antiochus,  eut 
le  commandement  général  des  armées,  et  Cassan- 
dre,  filsd'Antipater,  celui  des  gardes  du  roi.  La 
Bactriane  ultérieure  et  les  pays  de  l'Inde  conser- 
vèrent leurs  anciens  gouverneurs.  Taxile  possédait 
le  territoire  situé  entre  l'Hydaspe  et  l'Indus.  On 
envoya  Python,  fils  d'Agénor,  dans  les  colonies 
indiennes.  Extarchès  eut  pour  lot  les  Paropami- 
siens  et  les  peuples  voisins  du  Caucase  ;  Sibyr- 
tius,  les  Aracossiens  et  les  Gédrosiens;  Stasanor, 
les  Dranceset  les  Aréens;  Amyntas,  lesBactriens; 
Scythée,  la  Sogdiaue  ;  Nicanor,  les  Parthes  ;  Phi- 
lippe, les  Hyrcaniens;  Phratapherne,  les  Armé- 
niens; Tleptolème,  les  Perses;  Peuceste,  les  Ba- 
bylonieus  ;  Archon ,  les  Pélasgiens ,  et  Arcésilas  la 
Mésopotamie.  Ce  partage,  réglé  pour  ainsi  dire 


par  le  sort,  fut  la  source  de  l'élévation  de  la  plu- 
part de  ces  chefs  :  car,  bientôt  après,  comme  s'ils 
eussent  acquis  non  des  gouvernements,  mais  des 
royaumes,  de  gouverneurs  ils  se  firent  rois,  et 
amassèrent  d'immenses  richesses  qu'ils  purent 
transmettre  à  leurs  descendants,  après  en  avoir 
joui  eux-mêmes. 

V.  Tel  était  l'état  de  l'Orient.  En  Grèce ,  les 
Athéniens  et  les  Étoliens  se  disposaient  à  soute- 
nir avec  des  forces  considérables  la  guerre  qu'ils 
avaient  entreprise  (A.  de  R.  428)  du  vivant  d'A- 
lexandre. Le  sujet  de  cette  guerre  était  une  lettre 
envoyée  aux  Grecs  A.  de  R.  427)  par  ce  prince , 
à  son  retour  des  Indes,  dans  laquelle  il  ordon- 
nait qu'on  rappelât  les  exilés  de  toutes  les  villes, 
à  l'exception  des  meurtriers.  Cet  ordre,  lu  en  pré- 
sence de  toute  la  Grèce,  assemblée  aux  jeux 
Olympiques  (A.  de  R.  427) ,  y  excita  un  mouve- 
ment général  ;  car  la  plupart  des  bannis  l'avaient 
été  illégalement  et  par  la  haine  de  l'aristocratie, 
qui  craignait  que ,  rentrés  dans  leur  patrie ,  ils  ne 
devinssent  plus  puissants  qu'auparavant.  Aussi, 
dans  un  grand  nombre  de  villes,  frémissait-on 
de  l'envie  de  reconquérir  sa  liberté.  Les  Athéniens 
et  les  Etoliens  étaient  à  la  tête  du  mouvement. 
A  cette  nouvelle,  Alexandre  avait  ordonné  aux 
alliés  d'armer  mille  galères  pour  cette  expédition 
d'Occident,  où  lui-même  devait  se  rendre  avec 
une  puissante  armée ,  pour  détruire  Athènes.  Les 
Athéniens ,  ayant  levé  trente  mille  hommes  et 
équipé  deux  cents  vaisseaux,  marchent  contre 
Antipater,  à  qui  était  échu  le  gouvernement  de  la 
Grèce  ;  et  comme  Autipater  refusait  le  combat , 
et  se  tenait  enfermé  dans  les  murs  d'Héraclée,  ils 


inter  principes  provincias  dividit ,  simul  ut  et  removeret 
aemulos,  et  munus  imperii,  beneficii  sui  faceret.  Prima 
Ptoleinaeo  /Egyptus,  et  Africae  Arabiaeque  pars,  sorte  ve- 
nit,  quem  ex  gregario  milite  Alexander  virtutis  causa 
provexerat  :  cui  ad  tradendam  provincial»  Cleomenes , 
qui  Alexandriam  aedificaverat ,  datur.  Confinera  buic  pro- 
vincial Syriam  Laoraedon  Mitylenaeus ,  Ciliciam  Philotas, 
Philo  lllyrios  accipiunt.  Médias  majori  Atropatus ,  minori 
socer  Perdiccae  praeponitur.  Susiana  gens  Scyno  ,  Phrygia 
major  Antigono,  Philippi  filio,  assignatur.  Lyciam  et 
Pamphyliara  Nearchus ,  Cariam  Cassander,  Lydiam  Me- 
nander,  sortiuntur.  Leonato  minor  Phrygia  evenit  :  Thra- 
cia  et  regiones  Pontici  maris  Lysimacho  :  Cappadocia  cum 
Paphlagonia  Eumeni  data.  Summus  castrorum  tribunalus 
Seleuco,  Antiochi  filio,  cessit.  Stipatoribus  régis  satelli- 
tibusque  Cassander,  filius  Antipatri ,  praeficitur.  In  Bac- 
triana  ulteriore,  et  Indiaeregionibus,  priores  prsefecti  re- 
tenti. Terras  inter  amnes  Hydaspem  et  Indum  Taxiles 
habebat.  In  colonias  in  Indis  couditas  Python ,  Agenoris 
filius,  mittitur.  Paropamisios  et  fines  Caucasi  rnontis Ex- 
tarchès accepit.  Aracossi  Gedrosique  Sibyrtio  traduntur  : 
Drancae  et  Arei  Stasanori.  Battrianos  Amyntas  sortitur, 
Sogdiauos  Scythœus,  >'icanor  Parthos,  Philippus  Hyrca- 
nos,  Phrataphernes  Armenios,  Tleptolcmus  Persas,  Peu- 
cesles  Babylonios,  Archon  Pelasgos,  Arcesilaus  Mesopota- 
miam.  Quum  haec  di Visio,  veluti  fatale  m.\nus,  singulis 


contigisset,  ita  magna  incremenlorum  materia  plurhnis 
fuit  :  siquidem  non  magno  post  tempore ,  quasi  régna , 
non  praefecturas  divisissent ,  sic  reges  ex  praefectis  facti , 
magnas  opes  non  sibi  tantum  paraverunt,  verum  etiam 
posteris  reliquerunt. 

V.  Dura  haec  in  Oriente  aguntur,  in  Graecia  Athénien- 
ses  et  iEtoli  bellum,  quod  jam  vivo  Alexandro  moverant , 
summis  viribus  instruebant.  Causae  belli  erant,  quod  re- 
versus  ab  India  Alexander,  epistolas  in  Graeciam  scripse- 
rat,  quibus  omnium  civitatum  exsuies,  prœter  caedis 
damnatos,  restituabantur.  Quae  recitatœ,  praesente  uui- 
versa  Graecia,  in  mercalu  Olympiaco,  magnos  motus  fe- 
cerunt  :  quod  plurimi  non  legibus  pulsi  patria,  sed  per 
factionem  principum  fuerant;  verentibus  iisdem  principi- 
bus,  ne  revocali  potentiores  in  republica  fièrent.  Palam 
igitur  jam  tuuc  multae  civitates  libertatem  bello  vindican- 
dam  fremebant.  Principes  taraen  omnium  Athenicnses  rt 
JEtoli  fuere.  Quod  quum  nuntiatum  Alexandro  esset, 
mille  naves  longas  sociis  imperari  praeceperat ,  quibus  in 
Occidente  bellum  gereret;  excursurusque  cum  valida 
manu  fuerat  ad  Athenas  delendas.  Igitur  Athcniiuses, 
contracto  xxx  millium  exercitu,  et  ce  navibus,  bellum 
cum  Antipatro,  cui  Graecia  sorte  evenerat,  gerunt;  eum- 
que  detrectantem  prœlium  ,  et  Heraclea;  urbis  meenibus 
tuentera  se ,  obsidione  cingunt.  Eodeni  tempore  Démo* 
sthenes,  Atheniensis  orator,  pulsus  palria,  ob  crimen  ac- 
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l'y  assiégèrent.  A  la  même  époque ,  Démosthene 
vivait  dans  l'exil  à  Mégare,  ayant  été  chassé 
de  sa  patrie  pour  s'être  laissé  corrompre  par  l'or 
d'Hnrpalus,  qui  lui-même  fuyait  la  colère  d'A- 
lexandre, parce  qu'il  avait  excite  \thene-s  à  se 
soulever.  Sachant  que  les  Athéniens  avaient  dé- 
pute Hypéride  vers  les  peuples  du  Péloponnèse 
pour  les  attirer  dans  leur  parti ,  Démosthène  se 
joignit  à  cet  envoyé,  et  par  son  éloquence  dé- 
cida Sicyone,  ^rgos,  Corinthe  et  d'autres  villes 
à  se  liguer  avec  les  Athéniens.  En  reconnais- 
sance de  ce  service,  ses  concitoyens  firent  partir 
un  vaisseau,  pour  le  ramener  dans  sa  patrie.  Ce- 
pendant Léosthènes,  général  de  l'armée  athé- 
nienne, fut  tué,  au  siège  d'Héraclée,  par  un 
trait  lancé  du  haut  des  remparts.  Cet  accident 
releva  tellement  le  courage  d'Antipater,  qu'il  osa 
ou  vrir  une  brèche  aux  retranchements  qui  le  proté- 
geaient ,  et  envoya  demander  des  secours  à  Léo- 
natus.  Le  bruit  s'étant  répandu  que  celui-ci  appro- 
chait avec  une  armée,  les  Athéniens  allèrent  à 
se  rencontre.  Dans  un  engagement  de  la  ca- 
valerie ,  Léonatus  reçut  une  blessure  qui  lui  donna 
la  mort.  Malgré  la  défaite  de  ses  renforts,  Anti- 
pater  apprit  avec  joie  la  mort  de  Léonatus ,  se  fé- 
licitant d'être  délivré  d'un  rival ,  en  même  temps 
que  les  forces  de  ce  rival  allaient  grossir  les 
siennes.  Dès  qu'il  eut  réuni  les  troupes  de  Léonatus 
aux  siennes  et  qu'il  se  crut  en  état  de  faire  face  aux 
ennemis,  même  en  rase  campagne,  il  les  força 
de  lever  le  siège,  et  se  retira  dans  la  Macédoine. 
Les  Grecs,  de  leur  côté,  heureux  d'avoir  éloigné 
l'ennemi  de  leurs  frontières,  se  séparèrent  pour 
rentrer  dans  leurs  villes. 

VI.   Cependant   Perdiccas  (  An  de  R.  431) 
porta  la  guerre  dans  les  États  d'Ariarathe,  roi  de 


Cappadoce,  et  le  vainquit;  mais  il  ne  recueillit 
de  sa  victoire  que  des  périls  et  des  blessures. 
Les  ennemis  s'étant  retirés,  après  la  bataille, 
dans  leurs  villes,  égorgèrent  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  brûlèrent  leurs  maisons  et  toutes 
leurs  richesses;  et ,  pour  ne  laisser  au  vainqueur 
que  le  spectacle  d'un  incendie,  se  précipitèrent 
dans  les  flammes  avec  leurs  esclaves.  Perdiccas, 
voulant  ensuite  joindre  à  sa  puissance  le  titre  de 
roi,  résolut,  avec  l'agrément  d'Olympias,  d'e- 
pouser  Cléopâtre ,  sœur  d'Alexandre  le  Grand, 
et  mariée  d'abord  à  l'autre  Alexandre,  roi  des 
Epirotes.  Mais  il  chercha  auparavant  à  trom- 
per Antipater,  en  sollicitant  une  alliance  avec 
sa  famille.  Il  feignit  de  lui  demander  sa  fille 
en  mariage,  pour  en  obtenir  plus  aisément  un 
renfort  de  troupes  macédoniennes.  Antipater 
devina  la  ruse;  et  Perdiccas,  qui  recherchait  la 
main  des  deux  femmes  en  même  temps,  n'obtint 
ni  l'une  ni  l'autre.  La  guerre  éclata  ensuite  entre 
Antigone  et  lui  :  Antigone  fut  secouru  par  Cra- 
tère et  par  Antipater,  lesquels,  après  avoir  con- 
clu la  paix  avec  les  Athéniens,  donnèrent  à  Po- 
lyperchon  le  gouvernement  de  la  Grèce  et  de  la 
Macédoine.  Perdiccas,  voyant  le  mauvais  état 
de  ses  affaires,  alla  en  Cappadoce  consulter  sur 
la  guerre  présente  Aridée  et  le  fils  d'Alexandre 
le  Grand  (  Agus  ) ,  qu'on  avait  confiés  à  ses  soins. 
Quelques-uns  étaient  d'avis  qu'on  transportât  le 
théâtre  de  la  guerre  dans  la  Macédoine,  siège  et 
centre  de  l'empire,  où  la  présence  d'Olympias, 
mère  d'Alexandre ,  et  la  faveur  des  peuples ,  tou- 
jours attachés  à  la  mémoire  de  Philippe  et  d'A- 
lexandre, donneraient  une  grande  force  à  leur 
parti.  Cependant,  on  aima  mieux  commencer 
par  l'Egypte,  de  peur  que  Ptolémée  ne  s'empa- 


cépli  ab Harpalo  ami ,  qui  crudelitatem  Alexandri  fugpjat, 
quod  civilatem  in  ejusdem  Alexandri  bcllum  impelleret , 
forte  Megaris  exsulabat  :  qui  ut  missumab  Alheniensibus 
Hyperidem  legatum  cognovit,  qui  Peloponnenses  in  so- 
cietatem  armorum  sollicilaret,  sequutus  eum,  Sicyona, 
Argos  et  Corinthum ,  cœlerasque  civilates,  eloquenlia  sua 
Atheniensibns  junxit.  Ob  quod  faclum ,  missa  ab  Atbe- 
niensibus  obviam  nave,  ab  exsilio  revocatur.  Intérim  in 
obsidione  Antipatri,  Leostbenes,  dux  Athenicnsium ,  telo 
e  mûris  in  transeuntem  jaclo  occiditnr.  Quae  res  (antum 
animorum  Antipalro  dédit,  ut  etiam  vallum  rescindere 
auderet.  Auxilium  deinde  a  Leonalo  per  Iegatos  petit  : 
qui  qunm  venirc  cum  exercitu  nuntiatus  esset,  obvii  eî 
Athenienses  cum  instruclis  copiis  fuere,  ibique  cquestri 
praelio,  gravi  vulnere  ictus  exslinguitur.  Antipater,  ta- 
meUsi  auxilia  sua  viderel  \icta,  morte  tamen  Leonati  Ia> 
tatusest  :  quippe  et  aemnlam  sublatum,  et  vires  ejus  ac- 
cessisse  sibi  gratulabatur.  Slatim  igitur  exercitu  ejus  re- 
cepto,  quum  par  bostibus  eliam  prrelio  videretur,  solutus 
obsidione ,  in  Macedoniam  concessil.  Çraecorum  quoqne  co- 
pire,  fînibus  Gra*ciae  bosle  pulso,  in  urnes  dilapsae. 

VI.  Interea  Perdiccas  j  !><*! I<>  Ariaratbî,  regiCappado- 
cum,  illato,  prœlioque  victor,  nibil  prsemii  praeter  vulnera 
et  pericula  relulit.  Quippe  bostes  al)  acic  in  urbem  recep- 


ti,  occisis  conjugibus  et  libeiis,  domos  quisque  suas  cum 
omnibus  copiis  incenderunt.  Eodem  congeslis  etiam  servi- 
tiis,  et  semetipsos  précipitant,  ut  nibil  bostis  victor  sua- 
rum  rerum ,  praeter  incendli  speclacula  frueretur.  Inde,  ut 
viribus  aucloritatem  regiam  acquireret,  ad  uuplias  Cleo- 
patraï,  sororis  Alexandri  Magni,  et  allerius  Alexandri 
quondam  uxoris,  non  aspernanle  Olympiade,  matreejus, 
intendit:  sed  prius  Anlipatrum,  sut)  atïinitatis  obtentu, 
capeic  cupiebat.  Itaque  lingit,  se  in  malrinionium  liliain 
ejus  petere,  quo  facilius  ab  eo  supplemenlum  (ironum  ex 
Macèdonia  oblineret.  Queni  dolum  pnvsentiente  Antipa- 
tro,  dum  duas  eodem  tempore  uxores  qua'iit,  neulram 
obtinuit.  Post  brec  bcllum  inter  Antigonum  et  Perdiccam 
oritur.  Anligono  Craterus  et  Antipater  auxilium  ferebant  : 
qui,  facla  cum  Albeniensibus  pace,  Polypercbonfa  Gra> 
ciae  et  Macedoniie  praeponunt.  Perdiccas,  alienalis  rébus, 
Arida-um,  et  Alexandri  Magni  fillum  in  Cappadocia,  quo- 
rum cura  illi  mandata  fuerat,  de  summa  belli  in  consilium 
adbibet.  Quibusdam  placebat  bellum  in  Macedoniam  trans- 
ferri,  ad  ipsum  fonlem  et  caput  regni,  ubi  Olympias  es- 
set,  matcf  Alexandri,  non  médiocre  momentiun  parlium, 
et  civium  favor,  propter  Alexandri  Pbilippique  nomina  : 
sed  in  rem  visum  est,  ab  /Egypte  incipere,  ne  in  Macedo- 
niam profectis,  Asia  a  Ptolemseo  occuparelur.  Eumeni, 
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rat  de  l'Asie,  tandis  qu'on  serait  occupé  en  Ma- 
cédoine. On  ajouta  aux  provinces  que  gouver- 
nait Eumène,  laPaphlagonie,  la  Carie ,  la  Lycie 
et  la  Phrygie.  On  lui  ordonna  d'y  attendre  Cra- 
tère et  Antipater,  et  on  lui  adjoignit  pour  le  sou- 
tenir Alcète,  frère  de  Perdiccas,  et  INéoptolème. 
Clitus  reçut  le  commandement  de  la  flotte.  Le 
gouvernement  de  la  Cilicie  passa  de  Philotas  à 
Philoxène ,  et  Perdiccas  gagna  lui-même  l'E- 
gypte, a  la  tète  d'une  grande  armée.  C'est  ainsi 
que  la  Macédoiue,  divisée  en  deux  camps  par 
la  désunion  de  ses  chefs,  déchirait  ses  propres 
entrailles  et  plongeait  dans  le  sein  de  ses  propres 
enfants  un  fer  teint  encore  du  sang  des  ennemis , 
pareille  a  des  furieux  qui  se  mutileraient  eux- 
mêmes.  Cependant  Ptolémée  fondait  avec  habi- 
leté sa  puissance  en  Egypte  :  il  avait  gagné  par 
sa  grande  modération  la  bienveillance  des  Égyp- 
tiens, et  s'était  attaché  les  rois  voisins  par  ses 
services  et  par  des  procédés  affectueux  ;  il  avait 
même  reculé ,  par  la  conquête  de  Cyrène  (  A.  de 
R.  431  ),  les  limites  de  l'empire;  et  tel  fut  bien- 
tôt son  importance,  qu'il  craiguait  déjà  moins 
ses  ennemis  qu'il  n'en  était  à  craindre. 

VIL  Cyrène  fut  fondée  par  Aristée ,  surnommé 
Rattus,  parce  qu'il  était  bègue.  Grinus,  son 
père,  roi  de  l'ilede  Théra,  honteux  de  voir  son 
fds  adolescent  bégayer  encore,  vint  à  Delphes 
implorer  la  pitié  du  dieu.  L'oracle  lui  enjoignit 
«  d'envoyer  son  fils  en  Afrique ,  pour  qu'il  y  fon- 
«  dât  la  ville  de  Cyrène ,  où  il  recouvrerait  l'usage 
«  de  la  parole.  »  Le  roi  considérant  comme  une 
moquerie  l'ordre  de  tirer  d'une  lie  aussi  mal  peu- 
plée que  Théra  des  colons  qui  allassent  bâtir  une 
ville  dans  le  vaste  pays  de  l'Afrique,  négligea 


de  l'exécuter.  Mais ,  quelque  temps  après ,  le  dieu 
les  força  d'obéir,  en  envoyant  la  peste  dans  leur 
île.  Or,  ces  colons  étaient  si  peu  nombreux, 
qu'ils  remplirent  à  peine  un  seul  vaisseau.  Arri- 
vés en  Afrique ,  au  pied  du  mont  Cyra ,  ils  en 
chassèrent  les  indigènes,  et  s'y  établirent,  séduits 
par  la  beauté  du  pays  et  par  l'abondance  des  eaux. 
Ce  fut  alors  que  la  langue  de  Rattus,  leur  chef, 
se  délia,  et  qu'il  commença  à  parler.  Cette  pre- 
mière partie  des  promesses  de  l'oracle  étant  ac- 
complie, ils  espérèrent  que  le  reste  suivrait  et 
qu'ils  bâtiraient  leur  ville.  Us  campèrent  donc  en 
ce  lieu,  et  apprirent  crue,  suivant  une  antique 
tradition  du  pays,  une  jeune  fille  d'une  rare 
beauté,  nommée  Cyrène,  avait  été  enlevée  par 
Apollon,  et  transportée  du  mont  Pélion  en  Thessa- 
lie  sur  le  sommet  de  la  montagne  dont  ils  venaient 
de  s'emparer;  qu'elle  y  avait  donné  le  jour,  par 
suite  de  son  commerce  avec  le  dieu ,  à  quatre 
fils,  rVomius,  Aristée,  Authocus  et  Argée;que 
les  Thessaliens  envoyés  par  Hypsée,  leur  roi,  pour 
chercher  sa  fille,  furent  charmés  de  ce  délicieux 
séjour,  et  s'y  fixèrent  avec  elle;  que  trois  de  ces 
enfants,  devenus  grands,  retournèrent  en  Thes- 
salie  et  y  occupèrent  le  trône  de  leur  aïeul  ; 
qu'Aristée  régna  dans  une  vaste  contrée  de  l'Ar- 
cadie;  que  le  premier  il  enseigna  aux  hommes  à 
élever  les  abeilles,  à  employer  le  miel  et  à  cail- 
ler le  lait,  et  que  le  premier  aussi  il  observa 
le  lever  de  l'astre  qui  brille  au  solstice  d'été.  Rat- 
tus comprit  à  ces  indices  la  réponse  de  l'oracle, 
fonda  sa  ville  et  la  nomma  Cyrène. 

VIII.  Ptolémée,  soutenu  par  les  forces  de  cette 
ville,  se  disposait  à  repousser  les  attaques  de 
Perdiccas.  Celui-ci,  auquel  son  insupportable 


praeter  provincias ,  quas  acceperat ,  Paphlagonia,  et  Caria , 
et  Lycia,  et  Phrygia  adjiciuulur.  Ihi  Craterum  et  Antipa- 
trum  opperiri  jubetur  ;  adjutoves  ei  dantur  cum  exercitibus 
frater  Perdicca?  Ak-elas,  el  Neoptolemus  :  Clito  cura  clas- 
sis  traditur  :  Cilieia  Pliilolœ  adempla  Pliiloxeno  datur  : 
ipse  Perdiccas  .Egyplum  cum  ingenti  exercitu  petit.  Sic 
Macedonia,  in  duas  parles  discurrentibus  ducibus,  in  sua 
viscera  armatur;  ferruiaque  ab  bostili  bello  in  civilem 
sanguinem  vertit,  exemplo  furentium,  manus  ac  membra 
sua  ipsa  caesura.  Sed  Ptotemaens  in  Jsgypto  solerti  indus- 
tria  magnas  opes  parabat  :  quippe  et  .Egyptios  insigni  mo- 
deratione  in  favorem  sui  sollicitaverat  :  et  reges  finitimos 
beneficiis  obsequiisque  devinxerat  :  terminos  quoque  im- 
perii,  acquisila  Cyreue  urbe,  ampliaverat;  factusquejam 
tantus  erat,  ut  non  tam  timeret,  quam  timendus  ipse  hos- 
tibus  esset. 

VII.  Cyrène  autem  condita  fuit  ab  Arislaeo,  coi  nomen 
Batto  propter  linguae  obligationem  fuit.  Hujus  pater  Gri- 
nus, rex  Tlierae  insulae,  quum  ad  oraculum  Delpbos, 
propter  dedecus  adolescentis  filii  nondum  loquentis,  deum 
deprecaturus  venisset,  responsum  accepit,  quo  jubebatur 
filius  ejus  Battus  «  Africain  petere,  et  urbem  Cyrenen 
condere,  usum  linguae  ibi  acceptants.  «  Quum  responsum 
ludibriosimilevideretur,  propter  solitudinemTherœinsulae, 
ex  quacoloniad  urbem  condendam  in  Africam  tam  vaste 


regjonis  profieLsd  jubebantur,  res  omissa  est.  Jnterjecto 
deinde  tempore,  relut  contumaces,  pestilentia  deo  parère 
compelluntur  :  quorum  tam  insignis  paucitas  fuit,  ut  vix 
unam  navem  complerent.  Quum  vemssent  in  Africam,  pulsis 
accolis,  montem  Cyram.et  propter  amœnilatem  loci,  et 
propter  fontium  ubertatem,  occupa vere.  Ibi  Battus,  dux 
eorum ,  linguae  nodis  solutis,  loqui  primum  ccepit  :  quœ  rcs 
animée  eorum ,  ex  promissis  dei  jam  parte  percepta,  in  re- 
liquam  spem  condendœ  urbis  accendit.  Posil is  igi tur  cas I  ris 
opinionem  veteris  fabula-  accipiunt,  Cyrenen ,  eximiae  puÙ 
du  itudinis  virginem ,  a  Thessaliae  monte  Pelio  ab  Apolline 
raptam,  perlatamque  inejusdem  montis  juga,  cujuscollem 
occupaveraot,  a  deo  replelam,  quatuor  pueros  peperisse, 
Noimum ,  Aristaeum ,  Autliocum ,  Aigaeam  :  missos a  paire 
Hypseo,  rege  Thessaliae,  qui  perquirerent  virginem,  Joci 
amœnitate  captos  in  iisdem  terris  cum  virgineresedisse  : 
ex  liis  pueris  1res  adultos  in  Thessaliam  reversos,  avita 
régna  récépissé  :  Aristaeum  in  Arcadia  late  régnasse,  eum- 
que  primum,  et  apium  et  mellis  usum ,  et  lactis  ad  coagula, 
hominibus  tradidisse ,  solstitialesque  ortus  sideris  primum 
Ehvenisse.  Quibusauditis,  Battus,  virginis  nomine  ex  res- 
ponsis  agnito,  urbem  Cyrenen  çondidit 

VIII.  Igitar  Ptolemaeus  hujus  urbis  auctus  viribus, 
bellum  inadvenlum  Perdiccae  parabat.  Sed  Perdiccaj  plus 
odium  arrogant  ia? ,  quam  vires  hostium  nocebant  :  quam 
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arrogance  nuisait  plus  que  les  armes  de  ses  enne- 
mis, voyaitsesalliéseux-mémes,  blessés  de  son  or- 
gueil, passer  en  foule  dans  le  camp  d'Antipater; 
Néoptolème  (A.  de  R.  432),  qu'on  avait  laissé  à 
Kuméne  pour  l'appuyer,  voulut  non-seulement 
l'abandonner,  mais  encore  séduire  ses  soldats. 
Kuméne  devina  ses  projets,  et  fut  obligé  de  li- 
vrer bataille  au  traître.  Néoptolème,  vaincu, 
se  réfugie  prés  d'Antipater  et  de  Polypercbon , 
et  leur  persuade  de  s'avancer  à  marches  forcées 
contre  le  vainqueur,  encore  dans  l'ivresse  de  la 
victoire  et  tranquille  sur  les  résultats  qu'il  en 
obtiendrait.  Mais  Eumène  fut  informé  de  ce 
projet.  Ceux  qui  voulaient  le  surprendre  tom- 
bèrent eux-mêmes  dans  le  piège;  ils  avaient  cru 
Je  trouver  sans  défiance  ;  mais  tandis  que  sans  dé- 
fiance eux-mêmes,  ils  marchaient  pour  le  joindre, 
il  les  battit  à  l'improviste ,  déjà  accablés  d'une 
nuit  de  marche.  Polypercbon  fut  tué  dans  cette 
rencontre.  Eumène  et  Néoptolème  en  vinrent  aux 
mains;  ils  luttèrent  longtemps  l'un  contre  l'au- 
tre ,  et  se  blessèrent  mutuellement;  enfin  Néopto- 
lème fut  vaincu  et  resta  sur  la  place.  Ces  deux  vic- 
toires consécutives  relevèrent  un  peu  le  parti 
d'Eumène,  que  la  désertion  des  alliés  avait  affai- 
bli. Mais  Perdiccas  ayant  été  tué,  il  fut  déclaré 
par  l'armée  ennemi  public,  ainsi  que  Python,  II- 
lyrius  et  Alceste ,  frère  de  Perdiccas ,  et  Antigone 
fut  chargé  de  leur  faire  la  guerre  (A.  de  R.  432). 


LIVRE  XIV. 

I.  Eumène  apprenant  que  Perdiccas  avait  été 
tué ,  cpue  les  Macédoniens  l'avaient  déclaré  lui- 
même  ennemi  public ,  et  qu'Antigone  devait  lui 
faire  la  guerre ,  se  hâta  d'en  instruire  ses  sol- 


dats ,  afin  de  les  prémunir  contre  les  exagéra- 
tions de  la  renommée ,  et  contre  l'effroi  que  pour- 
raient leur  inspirer  ces  nouvelles  étranges.  Il 
voulait  aussi,  par  là,  sonder  leurs  sentiments, 
et  régler  sa  conduite  d'après  la  disposition  géné- 
rale des  esprits.  Il  déclara  pourtant  avec  fermeté 
«que  si  quelqu'un  d'entre  eux  avait  peur,  il 
«  était  libre  de  se  retirer  ;  »  et  ces  paroles  lui  ga- 
gnèrent si  bien  les  cœurs,  que  tous  l'exhortèrent 
à  se  défendre,  et  lui  promirent  «  de  déchirer  avec 
«  le  glaive  le  décret  des  Macédoniens.  »  11  fit 
avancer  ensuite  son  armée  en  Étolie,  dont  il  mit 
les  villes  à  contribution  ;  il  livra  au  pillage  cel- 
les qui  refusèrent  de  payer.  De  là,  il  se  rendit  à 
Sardes,  prèsdeCléopâtre,  sœur  d'Alexandre  le 
Grand,  pour  qu'elle  affermit  par  ses  paroles  le  dé- 
vouement des  centurions  et  des  généraux  ,  dis- 
posés à  croire  que  la  majesté  royale  se  trouve- 
rait dans  le  parti  que  favoriserait  la  sœur  d'A- 
lexandre. Telle  était  la  vénération  qu'on  avait 
pour  la  mémoire  de  ce  grand  prince,  qu'on  cher- 
chait l'appui  de  son  nom  sacré  jusque  dans  les 
femmes  issues  du  même  sang.  A  son  retour  au 
camp,  Eumène  y  trouva,  répandues  dans  tous 
les  quartiers ,  des  lettres  qui  promettaient  une 
grande  récompense  à  quiconque  apporterait  sa 
tête  à  Antigone.  Il  les  lut,  et  convoqua  les 
soldats.  Illes  remercia  d'abord  «  de  ce  que  per- 
«  sonne  parmi  eux  n'avait  violé  son  serment  de 
«  fidélité  ,  dans  l'espoir  d'une  récompense  ache- 
«  tée  par  un  assassinat  :  »  il  ajouta ,  par  un  men- 
songe habile ,  «  qu'il  avait  fabriqué  ces  lettres 
«  lui-même ,  afin  de  mettre  leurs  sentiments  à 
«  l'épreuve  ;  que  d'ailleurs  ils  pouvaient  tous 
«  disposer  de  sa  vie ,  mais  que  ni  Antigone  ni  au- 


rxosi  etiam  socii  ad  Antipatrum  grtgatim  profugiebant. 
Neoptolemus  quoque  in  auxilium  Eumeni  relictus,  non 
solum  transfuge!  e,  verum  etiam  prodere  partinm  exerci- 
tum  voluit.  Qtiam  rem  quum  praesensisset  Eumenes,  cum 
proditore  decernere  pradio  necesse  bâfrait  Victits  Xeop- 
tolemus  ad  Aiitipalrum  et  Polyperchonla  profugit,  liisque 
persuadet,  ul  coutinuatis  niansionibus,  lato  ex.  Victoria 
et  securo  l'uga  Eumeni  superveniant.  Sed  res  Eiimenem 
non  latuit.  Itaque  insidke  in  insidiatores  versae  :  et  qui  se- 
ciiruin  aggressuros  se  pulabant,  securis  in  ilinere,  et  per- 
vigilio  noctis  fatigatis  occursum  est.  In  eo  praelio  Polyper- 
cbon occiditur.  Xeoplolemus  quoque  cum  Eumène  con- 
gressus,  diu,  mutuis  vulneribusacceplis,  colluctatus  est; 
in  summa  victus,  occumbil.  Victor  igitur  duobus  prœliis 
continuis  Eumenes  atllictas  parles  transitione  sociorum 
paululum  suslentavit.  Ad  postremum  tamen  Perdieca  oc- 
ciso,abexercitu  bostis  cum  Pytbonc,  cl  Iil>  rio ,  et  Alceta, 
fratre  Perdicca,  appellatur  :  bellumque  adversus  eos  An- 
tigono  decernilur. 


LIBER  XIV. 

I.  Eumenes,  ut  Perdiccam  occUum,  se  bostem  a  Ma- 
cedonihus  judiratum,  bellumque  Anligono  decretum  cog- 


novit,  ultro  ea  militibus  suis  indicavit,  ne  fama  aut  rem 
in  majus  exlolleret,  aut  mililum  animos  reruni  novitnte 
terreret;  simul,  ut,  quomodo  circa  se  animati  es3ent, 
cognosceret ,  sumpturus  oonsilium  ex  motu  universoruni. 
Conslanter  tamen  prsefatus  e«l  :  «  si  cui  h  nec  terrori  es- 
sent,  babere  eum  discedendi  polestatem.  »  Qua  voce  adeo 
cunctos  in studium  partium  suarum  induxit,  ut  ullro  illum 
omnes  hortarentur,  «  rescisaorosque  se  ferro  décréta  Ma- 
cedonum  affirmirent.  »  Tune  exercitu  in  yEmliam  pro- 
moto ,  pocunias  civitatibus  imperat  ;  récusantes  daie  hos- 
tiliter  diripit.  Inde  Sardes  profectus  est  ad  Cleopatram , 
sororem  Alexandri  Magni,  ut  ejus  voce  centuriones  priu- 
cipesque  confirmaret,  exislimaturos,  ibi  majestatem  re- 
giam  verli ,  unde  soror  Alexandri  staret.  ïanta  veneratio 
magnitudinis  Alexandri  eiat,  ut  cliam  per  vestigia  mulie- 
ruin  favor  sacrati  ejus  nominis  qunereretur.  Quum  rever- 
sus  in  castra  esset ,  epistolae  totis  castris  abjectœ  inveniim* 
tur  :  quibus  iis,  qui  Eumcnis  caput  ad  Antigonum 
detulissent,  magna  praemia  deliniebantur.  His  cognitis, 
Eumenes,  vocatis  ad  concionem  militibus,  primo  gratias 
agit,  «  quod  nemo  inventus  esset,  qui  spem  cruenti  pra> 
mii  fidei  sacramento  anteponeret  :  »  deinde  callide  sub- 
nectit ,  «  confictas  lias  a  se  epistolas  ad  experiendos  stiorum 
animos  esse.  Caeterum  salutem  suam  in  omnium  potestate 
esse  ;  nec  Antigonum ,  nec  qnemquam  ducum  sic  velle  vin- 
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t  cun  des  autres  généraux  ne  voudrait  se  pro- 
«  curer  la  victoire,  en  donnant  un  exemple  qui 
«  tournerait  contre  eux-mêmes.  »  Par  là ,  il  re- 
tint provisoirement  dans  le  devoir  ceux  dont  la 
fidélité  chancelait,  et  se  mit  en  garde  contre  l'a- 
venir ,  afin  que  s'il  arrivait  désormais  quelque 
chose  de  semblable,  les  soldats,  au  lieu  d'y  voir 
les  séductions  de  l'ennemi,  ne  crussent  qu'à  un 
piège  tendu  par  leur  chef.  Tous  s'offrirent  à 
l'envi  pour  veiller  à  la  garde  de  sa  personne. 

II.  Sur  ces  entrefaites ,  Antigone  arrive  avec 
son  armée ,  asseoit  son  camp ,  et  vient  le  lende- 
main présenter  la  bataille.  Eumène  l'accepte 
sans  hésiter ,  mais  il  est  vaincu ,  et  se  réfugie  dans 
un  château  fort ,  prévoyant  qu'ily  serait  assiégé. 
Il  congédia  la  plus  grande  partie  de  son  armée, 
de  peur  que  cette  multitude  ne  s'entendit  pour  le 
livrer,  ou  qu'elle  ne  lui  fût  à  charge  pendant  le 
siège.  Il  envoya  ensuite  des  députés  (A.  de  R.433) 
implorer  l'assistance  d'Antipater,  le  seul  qui  pa- 
rut aussi  puissant  qu'Antigone.  Celui-ci  appre- 
nant l'arrivée  des  secours,  lève  le  siège.  Eumène 
se  voyait  pour  le  moment  délivré  du  péril  ;  mais, 
comme  il  n'avait  plus  de  troupes,  il  espérait  peu 
de  sauver  sa  vie.  Après  avoir  tout  considéré,  il 
jugea  que  le  meilleur  parti  était  d'invoquer  l'ap- 
pui des  Argyraspides  d'Alexandre ,  soldats  in- 
vincibles ,  et  illustrés  par  nombre  d'expéditions 
glorieuses.  Mais  ces  soldats,  dédaignant  tous 
les  généraux  depuis  la  mort  d'Alexandre ,  auraient 
cru  s'avilir  en  servant  sous  un  autre  chef  que 
ce  grand  roi.  Eumène  les  flatte,  les  supplie  tour  à 
tour  ;  il  les  nomme  ■  ses  compagnons  d'armes , 
«  ses  protecteurs,  ceux  qui,  en  Orient,  ont  parta- 
«  gé  ses  fatigues  et  ses  dangers  ;  aujourd'hui  le  seul 


■  refuge  et  la  seule  défense  qui  lui  reste  :  »il  leur 
rappelle  <<  que  leur  seule  valeur  a  subjugué  l'O- 
«  rient  ;  qu'eux  seuls  ont  effacé  les  exploits  de  Bac- 
-<  chus  et  d'Hercule  ;  que  par  eux  seuls  Alexandre 
«  a  obtenu  le  nom  de  Grand  ,  les  honneurs  divins 
«  et  une  gloire  immortelle.  »  Il  les  prie  ■<  de  le  rece- 
voir parmieuxnon  comme  leur  chef,  mais  comme 
«  leur  égal ,  et  de  lui  accorder  une  place  dans  leurs 
-<  rangs.  »  Reçu  en  effet  à  cette  condition ,  il  atti- 
ra insensiblement  à  lui  toute  l'autorité  ,  d'abord 
en  donnant  des  avis  à  chacun  des  soldats ,  et 
puis  en  réparant  avec  bonté  leurs  fautes  :  on  ne 
lit  plus  rien  dans  le  camp  sans  le  consulter,  et 
partout  son  habileté  devint  indispensable. 

III.  Enfin ,  apprenant  l'arrivée  d' Antigone 
avec  son  armée  ,  il  excite  les  Argyraspides  à  lui 
livrer  bataille  (A.  de  R.  438)  ;  mais  ils  sont  vain- 
cus, pour  avoir  dédaigné  ses  ordres.  Dans  cette 
action ,  ils  perdirent  non-seulement  leur  antique 
réputation  de  courage ,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, mais  le  butin  qu'ils  avaient  amassé  dans  le 
cours  de  leurs  longues  campagnes.  Eumène ,  qui 
avait  été  l'occasion  de  leur  défaite,  et  qui  se  voyait 
désormais  sans  ressources  ,  les  exhortait ,  disant 
«  qu'ils  avaient  vaincu  l'ennemi  en  courage,  puis- 
«  qu'ils  lui  avaient  tué  cinq  mille  hommes ,  et 
«  qu'en  continuant  la  guerre  ils  le  forceraient  à 
«  demander  la  paix  ;  que  les  pertes  qui  semblaient 
«  attester  leur  défaite  n'étaient  que  de  deux 
«  mille  femmes ,  d'un  petit  nombre  d'enfants  et 
«  d'esclaves ,  et  qu'ils  les  répareraient  bien  mieux 
«  en  poursuivant  la  victoire  qu'en  la  désertant.  >» 
Les  Argyraspides  répondent  «  que,  privés  de  leurs 
«  biens ,  de  leurs  familles ,  ils  ne  peuvent  ni  fuir,  ni 
«tourner  leurs  armes  contre  leurspropres  enfants;» 


cere,  ni  ipse  in  se  exempluni  pessimum  statuât.  »  Hoc 
tacto,  et  in  prœsenti  labantium  animos  retinuit,  et  in  fu- 
turum  providit,  ut,  si  quid  simile  aecidisset,  non  seab  hoste 
corrumpi,  sed  ab  duce  tenlari  aibitrarentur.  Omnes  igitur 
operafti  suam  certatim  ad  cuslodiam  salutis  cjus  offeruut. 

II.  Intérim  Antigonus  cum  exercitu  supervenit,  castris- 
que  positis,  postera  die  in  aciera  procedit.  Xec  Eumencs 
moram  prœlio  fecit;  qui  victus  in  munilum  quoddam 
castellum  confugit  :  ubi  quum  videret  se  fortunam  obsi- 
dionis  subiturum  ,  majorem  exercitus  partem  dimisit,  ne 
aut  consensu  multitudinis  liosli  traderetur,  aut  obsidio 
ipsa  multitudine  gravaretur.  Legatos  deinde  ad  Antipa- 
trum,  qui  solus  par  Antigoni  viribus  videbatur,  supplices 
mittit  :  a  quo  quum  auxilia  Euxneni  rnissa  Antigonus  di- 
dicisset ,  ab  obsidione  recessit.  Erat  quidem  solutus  ad 
tempus  metu  mortis  Eumenes  :  sed  nec  salutis,  dimisso 
exercitu  ,  magna  spes  erat.  Omnia  igitur  circumspicienli 
optimum  Yisum  est,  ad  Alexandri  Magni  Argyraspidas , 
invirtum  exercitum,  et  lot  vicloiïaium  prœfulgentem  glo- 
ria,  decurrere.  Sed  Argyraspides  post  Alexandrum  omnes 
dures  fastidiebant ,  sordidam  militiam  sub  aliis ,  post  tanti 
régis  memoriam,  existimantes.  ItaqueEumencsblandimeu- 
tisagere;  suppliciter  singulos  alloqui,nunc  «  commilito- 
nes  suos,  »  nunc  «  patronos  »  appellans,  nunc  «  periculo- 
runi  et  operuin  Orientaljum  socios  :  »  nunc  «  réfugia  sa- 


lutis siia',el  uuica  praesidia  »  coirunemorans  :  «  solos 
esse,  quorum  virtute  Oriens  sit  domitus;  solos,  qui  mili- 
tiam Liberi  patris,  qui  Hcrculis  monumenta  superariut  : 
per  lios  Alexandrum  magnum  factumj  per  bos  dhinos 
honores,  et  immortalem  gloriam  consequutum  :  »  orat, 
«  ut  non  tam  ducem  se,  quam  commilitouem ,  letipiaDt, 
unumque  ex  corpore  suo  esse  velint.  »  Receptus  bac  lege 
paulatim  imperium  primum  monendo  singidos,  mox, 
quoo  perperam  facta  erant ,  blande  corrigendo  usurpât  : 
nihil  in  <  astris  sine  illo  agi ,  uiliil  administrai  sine  soler- 
tia  illius  poterat. 

III.  Ad  postremum,  quum  Antigonum  venirecum  exer- 
citu nuntiatum  esset,  compellit  eos  in  aciem  descendere. 
Ibi  dam  ducis  imperia  contemnunt ,  hustium  virtute  supe- 
ranlur.  In  eo  praîlio  non  gloriam  tantuin  toi  bellorum  cum 
conjugibus  et  liberis,  sed  et  pra?mia  longa  militia  parta 
perdiderunt.  Sed  Eumenes,  qui  auctor  cladis  erat,  Dec 
aliam  spem  salutis  reliquam  habebat,  victos  bortabalur. 
Nam  «  et  virtute  eos  superiores  fuisse  »  affirmabat  :  «  quippe 
ab  bis  quinque  miltia  hostium  ca?sa  :  et  si  in  bello  perstent , 
ultro  liostespacem  petituros.  Damna  ,  quibus  se  victos  pu- 
tent.  duo  millia  mulierum,  et  paucos  infantes,  et  servitia 
esse,  quœ  melius  vincendo  pessint  leparare,  quam  dese- 
rendo  victoriam.  »  Porro  Argyraspides  "  neque  fugara  se 
tentaturos  dicunt ,  post  damna  patiimouierum ,  et  post  cou* 
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JUSTIN. 


ils  lui  reprochent  avec  amertume  «  de  les  avoir  en-  , 
«  gacés  dans  une  guerre  longue  et  difficile ,  lors- 

■  qu'après  des  services  de  tant  d'années  ,  ilsrap- 
«  portaient  chez  eux  les  fruits  de  tant  de  conquè- 

«  tes;  de  les  avoir  arrachés  en  quelque  sorte  à  ] 
«  leurs  foyers ,  au  seuil  même  de  leur  patrie ,  en 
«  les  trompant  par  de  stériles  promesses;  et  dans 
«  ce  moment  même,  dépouillés  des  hiens  que 
«  leur  avait  donnés  le  sort  des  combats ,  de  leur 
»  ravir  encore,  à  eux  vaincus,  le  triste  reposd'une 
<,  vieillesse  pauvre  et  misérable.  >*  Ensuite,  à l'insu 
de  leurs  chefs,  ils  envoient  sur-le-champ  des  dépu- 
tés à  Antigone,  pour  lui  redemander  ce  qu'ils 
ont  perdu."  Antigone  promet  de  les  satisfaire, 
s'ils  lui  donnent  Eumène.  A  cette  nouvelle,  celui- 
ci  voulut  fuir  avec  quelques  amis;  mais  arrêté , 
prive  de  tout  espoir,  et  entouré  par  la  multitude, 
il  demanda  la  faculté  de  parler  une  dernière  fois 
à  l'armée. 

IV.  Quand  on  le  lui  eut  permis ,  qu'on  eut 
fait  silence  et  relâché  ses  liens  :  «  Soldats,  »  dit- 
il  en  étendant  ses  mains  enchaînées,»  vous  voyez 
«  dans  quel  état  est  votre  général ,  et  quels  orne- 
<>  ments  le  décorent.  Qu'un  ennemi  m'eût  char- 

■  gé  de  ces  fers,  je  m'en  consolerais  ;  mais  c'est 
«  vous  qui  avez  fait  de  moi  un  vaincu ,  de  vain- 
«  queur  que  j'étais  ;  et  un  prisonnier  de  celui 
«  qui  était  votre  général.  Quatre  fois,  dans  le 
«  cours  de  cette  année ,  vous  avez  juré  de  m'être 
«  fidèles  :  mais  ne  parlons  pas  de  vos  serments , 
«  les  reproches  ne  conviennent  pas  aux  mal- 
«  heureux; je  ne  vous  demande  qu'une  grâce  : 
«  si  ma  vie  est  uu  obstacle  aux  desseins  d'Ànti- 
«  gone  et  qu'il  en  exige  le  sacrifice ,  permettez 
«  que  je  meure  parmi  vous.  Le  genre  et  le  lieu  de 


«  ma  mort  louchent  peu  Antigone,  et  je  succoml  e 
«rai  du  moins  sans  ignominie.  Si  j'obtiens  cela 
«  de  vous  ,  je  vous  rends  les  serments  qui  ont  été 
«  tant  de  fois  l'expression  de  votre  dévouement  à 
«  ma  personne;  ou,  si  vous  craignez  déporter  vos 
«  mains  sur  un  suppliant,  donnez-moi  une  épée, 
«  et  souffrez  que  votre  général  fasse  librement 
«pour  vous  ce  que  vous  avez  juré  de  faire  pour 
«  votre  général.  >*  Comme  on  lui  refusait  cette 
grâce,  il  passa  des  supplications  à  la  colère,  et 
dit  :  <  Que  les  Dieux  vengeurs  des  parjures  frap- 
«pent  vos  têtes  maudites,  et  vous  réservent  le 
«  sort  que  vous  avez  fait  subir  à  vos  chefs!  Vous 
«  vous   êtes  baignés  naguère  dans  le  sang   de 
«  Perdiccas,  et  vous  avez  médité  le  même  crime 
«  contre  x\ntipater.  Vous  eussiez  égorgé  Alexan- 
'<  dre  lui-même,  s'il  avait  pu  périr  de  la  main  d'un 
«  mortel  :  vous  lui  avez  fait  du  moins  tout  le  mal 
«  que  vous  avez   pu  par  vos  séditions.  Quant 
«  à  moi ,  dernière  victime  de  votre  perfidie ,  j'ap- 
«  pelle  sur  vous  les  malédictions  infernales.  Puis- 
«  siez-vous  passer  toute  votre  vie  dans  cet  exil 
«  des  camps ,  sans  patrie ,  sans  ressources ,  et 
«  mourir  déchirés  par  vos  propres  armes,  plus  fa- 
it taies  à  vos  généraux  qu'à  ceux  des  ennemis  !  » 
Puis ,  enflammé  de  colère,  il  marche  à  la  tête  de 
ses  gardes  vers  le  camp  d'Antigone.  L'armée  suit 
le  chef  qu'elle  a  trahi  ;  et  comme  lui  sa  captive , 
elle  va  d'elle-même  servir  d'ornement  au  triom- 
phe du  vainqueur;  elle  traîne  aux  pieds  de  son 
nouveau  maître  les  insignes  de  la  royauté  d'A- 
lexandre, ces  palmes,  ces  lauriers  moissonnés  ja- 
dis sur  tant  de  champs  de  bataille;  et,  pour  que 
rien  ne  manque  à  la  pompe  de  cette  désertion,  elle 
se  fait  suivre  par  les  éléphants  et  les  troupes  auxi- 


juges  amissas,  nequcbellum  gesturos  contra  liberos  suos  ;  » 
ultroque  ciim  conviens  agitant,  «  qnod  se  post  tôt  annos 
emeritornm  stipendiorum ,  redeunles  domum  cum  prœmiis 
tôt  bellornm ,  ab  ipsa  missione  rnrsus  in  novam  militiam 
immensaqne  bella  revocaverit,  et  a  laribus  jam  quodam 
modo  suis,  et  ab  ipso  limiue  patriœ  abductos,  inanibus 
promissîa  deceperît  :  nunc  quoque  amissis  omnibus  feticis 
militise  quœslibus,  ne  victosquidem  in  misera  et  inopise- 
necla  quiescere  sinat.  »  Ignaris  deindeducibus,  confestim 
ad  Antigonum legatos  mittunt,  petentes,  «  ut  suareddiju- 
beat.  ls  redditurum  se  pollicetur,  si  Eumenem  sibi  Ira- 
dant.  ><  Quibus  oognitis.Eumenescum  paucis  fugere  ten- 
tarit  :  s<>d  retractus,  desperatis  rébus,  quum  conenrsus 
iiiultitii-linis foetus  esset,  petit,  utpostremum  sibi  alloqui 
exercitum  liceret. 

IV.  Jussus  ab  universis  dicere ,  facto  silentio ,  laxatisque 
vinculis,  prolatain,  sicut  eralcatenalus,  manum  ostendil  : 
«  Cernitis ,  milites ,  inquit ,  habituai  atque  ornamenta  ducis 
«  veslri,qoae  mihi  non  bostiam  quisquam  imposuit  :  nam 
«  hoc  ctiam  mibi  solatio  foret.  Vos  me  ex  victore  victum , 
.<  vos  me  ex  imperatorc  captïvum  fecistis.  Quater  intra 
«  liuncannimi  mmeaTerbajurejnrandoobstrîctiestis.  Sed 
<<  i.>taomitto(nequeenimmiserosconvi(;ia  décent)  :  uniim 
«  oro ,  si  propositorum  Antigoni  in  meo  capite  summa  con- 
«  sistit,  tatet  vos  me  velitis  mori.  >'mu  oeque  illius  inler- 


«  est,  quemadmodum  aut  ubi  cadam;  et  ego  fuero  igno- 
«  minia  mortis  liberatus.  Hoc  si  impetro,  solvo  vos 
«  jurejurando,  quo  toties  vos  sacramento  milii  devovistis. 
«Aut  si  ipsos  pudet  roganti  vim  adhibere,  ferrum  hue 
«  date,  et  peimittite,  quod  vos  facturos  pro  imperalore 
«  jurastis,  imperatoremprovobis  sineieligionejurisjurandi 
«  facere.  »  Quum  non  obtineret,  preces  in  iram  vertit.  «  At 
«  vos,  ait,  devota  capita,  respiciant  dii  perjuriorum  vin- 
«  dices,  talesque  vobis  exilus  dent,  quales  vos  ducilius 
«  veslrisdedistis!  Nempe  vos  iidem  paulo  aute  et  Perdiccaî 
«  sanguine  estis  aspersi,  et  in  Antipatrum  eadem  moliti. 
«  Ipsum  denique  Alexandrum,  si  fas  fuisset  eum  moitali 
«  mnnucadere,  interempturi,  quod  maximum  erat,  sedi- 
«  lionibus  agitaslis.  Ullima  nunc  ego  perfidornm  victima, 
«  bas  vobis  «liras  alque  inferias  dico  ;  ut  inopes  extorresque 
«  omne  œvum  in  lioc castiensi  exsilio  agalis,  devorentque 
«  vos  arma  vestra,  quibus  pluies  vestros,  quam  liostium 
«  dures,  absumpsistis.  »  Plenus  «lcinde  ira-!,  custodes  suos 
praecedere  ad  Antigoni  castra  co'pit.  Sequitur  exercitus, 
prodito  imperatore  suo  et  ipse  captivus ,  triumpbumque  de 
se  ipso  ad  victoris  sui  castra  ducit  ;  omnia  auspicia  régis 
Aleiandri,  et  tôt  bellorum  palmas  laureasqne  una  secum 
viclori  tradens  :  et  ne  quid  deossetpompac,  elepbanti  quo- 
que et  auxilia  orientalia  subsequuntur.  Tanto  pulcbrior 
h»C  Aîitigono,  quam  Alexandio  tôt  victorite  fuerunt;  ut, 
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liaires  de  L'Orient.  Antigène  se  v  it  plus  illustré  par 

l'éclat  de  cet  hommage,  qu'Alexandre  ne  l'avait 
été  parses  nombreuses  victoires  :  l'un  avait  vain- 
cu l'Orient,  l'autre  en  subjuguait  les  vainqueurs. 
Il  incorpora  dans  ses  troupes  ces  conquérants  de 
l'univers,  après  leur  avoir  rendu  ce  qu'ils  avaient 
perdu  par  sa  victoire.  Quant  à  Eumène,  Anti- 
gone ,  par  respect  pour  leur  ancienne  amitié ,  dé- 
fendit qu'on  le  lui  amenât,  et  le  fit  garder  a  vue. 
V.  Cependant  Eurydice ,  femme  du  roi  Ari- 
des ,  apprend  que  Polyperchon  revenait  de  Grèce 
en  .Macédoine,  et  qu'il  mandait  a  Olympias  de 
venu."  près  de  lui.  Ce  rapprochement  excite  sa 
jalousie  de  femme ,  et ,  profitant  de  la  mauvaise 
santé  de  son  mari,  dont  elle  usurpait  l'autorité, 
elle  écrit,  au  nom  du  roi,  à  Polyperchon  ■  de 
■  remettre  son  armée  a  Cassandre ,  chargé  par 
«  Aridée  de  l'administration  de  l'État.  »  Elle 
donne  les  mêmes  ordres  a  Antigone ,  qui  était  en 
Asie.  Enchaîné  par  ce  bienfait ,  Cassandre  devient 
le  jouet  des  volontés  capricieuses  de  cette  femme. 
11  passe  en  Grèce,  et  y  attaque  plusieurs  villes. 
Les  Spartiates,  effrayés  de  ses  ravages,  comme 
d'un  incendie  qui  les  menace,  et  oubliant  les 
promesses  de  l'oracle  et  l'ancienne  gloire  de  leurs 
pères,  se  défient  de  leurs  armes,  et  s'entourent 
de  murailles  :  tant  ce  peuple,  qui  ne  se  croyait 
plus  en  sûreté  que  derrière  des  murs,  avait  dé- 
généré de  ces  hommes  dont  le  courage  fut  pen- 
dant tant  de  siècles  leur  unique  rempart!  Au 
reste,  les  troubles  de  la  Macédoine  y  rappelè- 
rent bientôt  Cassandre.  Taudis  qu'Olympias, 
mère  d'Alexandre  le  Grand,  retournait  dans  ce 
royaume,  en  revenant  de  l'Epure  avec  Éacide, 
roi  des  Molosses,  Eurydice  et  Aridée  voulurent 


lui  eu  fermer  l'entrée.  Mais  les  Macédoniens ,  soit 
en  mémoire  de  son  époux ,  soit  en  considération 
de  la  grandeur  de  son  fils,  soit  enfin  qu'ils  fus- 
sent indignés  de  cet  outrage .  se  déclarèrent  pour 
elle.  Olympias  fit  tuer  Eurydice  ainsi  que  le  roi, 
six  ans  après  qu'il  avait  succédé  a  Alexandre 
(An  de  R.  437  . 

VI.  Mais  Olympias  elle-même  ne  régna  pas 
longtemps.  Elle  versa  le  sang  des  nobles,  plutôt 
en  femme  vindicative  qu'en  reine,  et  devint 
odieuse  au  peuple ,  qui  d'abord  l'avait  aimée  A. 
de  R.  43S  .  Aussi,  apprenant  l'arrivée  de  Cas- 
sandre, elle  se  défia  des  Macédoniens,  et  se  re- 
tira à  Pydna  avec  sa  bru  Roxane,  et  Hercule 
son  petit-fils.  Elle  y  fut  suivie  de  Déidamie,  fille 
du  roi  Éacide,  de  sa  belle-fille  Thessalonice, 
princesse  qu'illustrait  le  nom  de  son  père  Phi- 
lippe, et  de  plusieurs  autres  femmes  de  haut 
rang,  cortège  plus  brillant  qu'utile.  A  cette 
nouvelle,  Cassandre  marche  vers  Pydna  a  gran- 
des journées,  et  investit  la  ville.  Olympias,  pres- 
sée par  le  fer  et  par  la  disette,  et  fatiguée  de  la 
longueur  du  siège,  se  rend  au  vainqueur,  à 
condition  qu'il  lui  laissera  la  vie.  Mais  Cassandre 
ayant  convoqué  le  peuple  pour  le  consulter  ■  sur 
«  ce  qu'il  voulait  faire  de  cette  femme,  ><  suborna 
les  parents  de  ceux  qu'elle  avait  fait  assassiner, 
lesquels  vinrent  en  habits  de  deuil  se  plaindre 
de  sa  cruauté.  Animés  par  ces  accusations ,  et 
sans  respect  pour  la  majesté  de  son  ancien  rang, 
les  Macédoniens  la  condamnent  a  mort,  oubliant 
qu'ils  devaient  à  l'époux  d'Olympias  et  a  son 
fils  d'avoir  non-seulement  vécu  sans  crainte  et 
sans  péril  au  milieu  de  tant  d'ennemis  voisins , 
mais   encore  amassé  d'immenses  richesses   et 


quum  ille  Orientera  vicerit,  hic  etiara  eos,  a  quibus  Chiens 
^  ictus  fucrat ,  superaverit.  Igitur  Antigonus domitores  illos 
oi  bis  exercitui  suo  divïdit,  redditis,  qaac  in  Victoria  cepe- 
rant.Euineneni  vero,verecundia  prions  amidli*,  incons- 
pectum  suum  venire  proliibitum,  assignai!  cuslodibus 
piaecepit. 

V.  lnterea  Eurydice,  uxor  Aridaâ  régis,  ut  Polyper- 
chonta  a  Graecia  redire  in  Macedoniam  cognovit ,  et  ab  eo 
aveessitam  Olympiadem  ;  muliebri  œmulatione  perculsa , 
abutens  valetudine  viii  ,cujus  officia  sibi  viudicabat ,  scribit 
régis nominePolyperchonti,  «Cassandioexercitumtradat, 
in  quem  regni  adminislrationem  rex  transtulerit;  ■  eadem 
et  in  Asiam  Antigono  per  epistolas  nuntiat.  Quo  beneficio 
devinclus  Cassander,  nibil  non  ex  arbitrio  muliebris  auda- 
eue  gerit.  Deinde  profeetns  in  Grœcïam,  ranltis  civitatibus 
bellura  infert  :  quarum  excidi'j,  veluti  vieino  incendio, 
territi  Spailani,  urbem  quam  semper  ai  mis,  non  mûris, 
defenderant,  tum  contra  responsa  falorum  et  veterem  ma- 
jorum  gloriam ,  armis  diffisi ,  murorum  praesidio  iucludunt. 
Tantum  eos  degeneravisse  a  majoribus,  ul,  quum  multis 
saculis  munis  urbi  civium  virtus  fuerit,  tui.c  cives  salvos 
se  fore  non  existimaverint ,  nisi  intra  muros  la'.ereut.  Dum 
liaec  agunlur,  Cassandrum  a  Grœcia  turbatus  Macedoniae 
status  domum  revocavit.  Namque  Olympias,  f  mater  Alexan- 
dri  Magui  régis]  quum  Epiro  in  Macedoniam,  prosequente 


Matait),  rege  Moiossoruin,  veniret,  prohibe» ique  finibus 
ab  Eurydice  et  Ai  idaeo  rege  cœpisset  ;  seu  memoria  mai iti , 
seu  magnitudine  lilii,  et  iudignitate  rei  moti  Macedones, 
ad  Olympiadem  transiere  :  émus  jussu  et  Eurydice,  et  rex 
occidiiur,  sex  annis  posl  Alexandrum  potitus  regno. 

VI.  Sed  née  Olympias  diu  regnavit.  >"arn  quum  princi- 
pum  passim  cades,  muliebri  magis,  quam  regio  more  fe- 
cissL-t ,  fuvorem  sui  in  odium  vertit.  Itaque  audito  Cassan- 
dri  adventu  ,  diilisa  Macedonibus,  cum  nuru  P.oxane  et 
nepote  [Hercule! ,  in  Pydnam  urbem  concedit.  Proliriscenti 
Deidamia ,  .Eacidœ  régis  filia,  et  Thessalonice  privigna, 
et  ipsa  clara  Pliilippi  patris  nomine  ,  multa?que  alia;  prin- 
cipum  matronœ,  speciosus  magis  quam  utilis  giex,  comi- 
tés fuere.  Hœc  quum  nunliala  Cassandro  essent,  statim  , 
citato  cursu,  Pydnam  venit,  et  urbem  obsidione  cingit. 
Quum  famé  ferroque  nrgeretur  Olympias,  longœ  obsidio- 
nishedio,  pacta  salute ,  victori  se  tradidit.  Sed  Cassan- 
der, ad  concionem  vocato  populo,  sciscitaturus,  «  quid 
de  Olympiade  fieri  velint,  ■  subornât  parentes  interfecto- 
rum,  qui,  suinta  lugubri  veste,  crudelitatem  mulieris  ac- 
cusaient. A  quibus  accensi  Macedones,  sine  respectu  pris- 
tinae  majestatis,  occidendam  decernunt  :  immemores 
prorsus,  qnod  per  filium  ejus  virumque,  non  solum  vitam 
ip~ i  inter  finitimos  tutam  habuissent;  verum  etiam  tanlas 
opes  imperiumque  orbis  qua\sissent.  Sed  Oljmpias  uLi 
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vaincu  l'univers.  Olympia*  voyant  dos  hommes 
armés  venir  à  elle,  d'un  air  menaçant  va  a  leur 
rencontre,  revêtue  de  ses  habits  royaux  et  ap- 
puyée sur  deux  de  ses  femmes.  A  son  aspect,  les 
meurtriers  interdits  se  rappellent  tout  à  coup 
ses  grandeurs  passées,  les  noms  de  tous  ces  rois 
qui  semblaient  revivre  dans  son  image,  et  sus- 
pendent leurs  coups:  mais  d'autres  assassins ,  en- 
voyés par  Cassandre ,  la  poignardèrent.  Elle  ne 
recula  point  devant  le  fer  qui  fallait  percer,  elle 
ne  cria  point  comme  une  femme  :  elle  reçut  la 
mort  avec  l'intrépidité  des  héros  et  la  dignité 
convenable  à  l'antiquité  de  sa  race;  et,  dans  sa 
mère  expirante,  on  eût  pu  reconnaître  Alexan- 
dre. On  dit  qu'en  mourant  (A.  de  R.  43S)  elle 
se  couvrit  le  corps  de  sa  robe  et  de  ses  cheveux  , 
pour  ne  rien  laisser  voir  qui  blessât  la  pu- 
deur. Après  sa  mort,  Cassandre  épousa  Thessa- 
lonice,  fille  du  roi  Aridée,  et  relégua  le  fils 
d'Alexandre  avec  sa  mère  daus  la  citadelle 
d'Amphipolis. 

LIVRE  XV. 

I.  La  mort  de  Perdiccas  et  de  son  frère ,  d'Eu- 
mène ,  de  Polyperchon  et  des  autres  chefs  du 
parti  contraire,  semblait  avoir  éteint  les  querelles 
des  successeurs  d'Alexandre ,  lorsque  la  discorde 
s'éleva  tout  à  coup  parmi  les  vainqueurs  (A.  de 
R.  439).  Ptolémée,  Cassandre  et  Lysimaque  de- 
mandaient le  partage  du  butin  et  des  provinces 
conquises.  Antigone  répondit  «  qu'il  ne  saurait 
«  admettre  ses  alliés  aux  profits  d'une  guerre 
«  dont  il  avait  seul  supporté  les  dangers.  »  Et, 
pour  couvrir  d'un  prétexte  honorable  le  projet 

obslinatos  veuii  e  ad  se  armatos  vidit ,  veste  regali ,  duabus 
ancillis  innixa,  ultro  obviam  procedit.  Qua  visa,  percus- 
sores  attoniti  fortuna  majestatis  prions  ,  et  lot  in  ea  mé- 
morise occurrentibus  requin  suorum  nominibus,  substite- 
nuit  ;  donec  a  Cassandro  missi  sunt ,  qui  eam  confoderent , 
non  refugientem  gladium  necvnlnera,  aut  muliebriler 
Tociferanlem  ,  sed  virorum  more  forliiim,  pro  gloria  vête- 
ris  prosapirc,  moiti  succumbentem  ;  ut  Alexandrum  pos- 
sesetiam  in  moriente  matre  cognoscere.  Insuper  exspirans, 
capillis  et  veste  ci  ura  contexissc  fertur,  ne  quid  posset  in 
corpore  ejus  indecorum  videri.  Post  hœc  Cassander  Thés- 
salonicen,  régis  AridaM  liliam ,  uxoiem  ducit  :  filium 
Alexandri  curn  matre,  in  arcem  Ampbipolitanam  cuslo- 
diendos  mittit. 


LIBER  XV. 

I.  Perdicca  ,  et  fratre  ejus  Eumenc,  ac  Polypercbonte , 
cctei isque  ducibus  divenae  partie  oexisis ,  finitum  cerla- 
men  inter  successores  Alexandri  Magni  videbatur;  quum 
repente  inter  ipsos  victorcs  nata  discordia  est  :  quippe 
poslulantibus  Ptolemœo,  et  Cassandro,  et  Lysimacbo, 
«  ut  pecunia  in  praeda capta,  provinciœque  dividerentur;  » 
Antigonus  negavit,  «  se  in  ejus  belli  pracmia  socios  ad- 
rnissurum.  in  cujus  pcriculum  soins  descendent.  »  Et  ul 


qu'il  a  de  les  attaquer,  il  lait  publier  «  qu'il  va 
«  venger  Olympias  assassinée  par  l'ordre  de  Cas- 
«  sandre ,  et  arracher  à  leur  captivité  d'Amphi- 
"  polis  Alexandre  son  roi ,  et  la  mère  d'Alexan- 
«  dre.  »  A  cette  nouvelle,  Ptolémée  et  Cassandre 
s'unissent  à  Lysimaque  et  à  Séleucus,  et  se  pré- 
parent avec  ardeur  à  combattre  sur  terre  et  sur 
mer.  Ptolémée  était  maître  de  l'Egypte,  de  la 
plus  grande  partie  de  l'Afrique,  de  l'île  de 
Chypre,  et  de  la  Phénicie.  La  Macédoine  et  la 
Grèce  obéissaient  à  Cassandre  ;  l'Asie  et  les  pro- 
vinces d'Orient  étaient  au  pouvoir  d'Antigone 
(A.  de  R.  442).  Dès  la  première  bataille,  Démé- 
trius,  fils  de  ce  dernier,  fut  vaincu  à  Galama  par 
Ptolémée,  qui  s'illustra  plus  encore  par  sa  modé- 
ration et  sa  générosité  que  par  sa  victoire;  car  il 
rendit  aux  amis  de  Démétrius  la  liberté  et  ce 
qu'ils  possédaient,  en  y  ajoutant  même  des  pré- 
sents: il  renvoya  à  Démétrius  tout  son  bagage, 
disant  avec  courtoisie  <  qu'il  avait  pris  les  armes , 
«  non  par  cupidité ,  mais  par  honneur,  ayant  vu 
«  avec  indignation  qu'Autigone ,  après  la  défaite 
«  de  leurs  ennemis,  se  fût  emparé  pour  lui  seul 
«  des  fruits  de  la  victoire  commune.  » 

II.  Pendant  que  ces  choses  se  passent,  Cas- 
sandre, à  son  retour  d'Apollonie,  rencontre  les 
Abdéritains  qui  abandonnaient  leur  patrie  infes- 
tée de  grenouilles  et  de  rats ,  et  qni  en  cherchaient 
une  autre.  Craignant  qu'ils  n'envahissent  la  Ma- 
cédoine ,  il  traite  avec  eux ,  les  reçoit  dans  son 
alliance,  et  leur  assigne  les  campagnes  situées  à 
l'extrémité  du  royaume.  Ensuite,  pour  empêcher 
que ,  par  respect  pour  le  nom  de  son  père ,  on 
n'appelle  au  trône  de  Macédoine  Hercule,  fils 
d'Alexandre  le  Grand,  alors  âgé  de  plus  de  qua- 

bonestuni  ad  versus  socios  bellum  suscipere  videretur, 
divulgat,  «  se  Olympiadis  mortem,  a  Cassandro  interfec- 
tœ,  ulcisci  velle,  et  Alexandri,  régis  sui,  filiom  cum  ma- 
tre obsidione  Amphipolilana  liberare.  »  Hiscognitis,  Pto- 
lemœus  et  Cassander,  inita  cum  Lysimacbo  et  Seleuco  so- 
cietate,  bellum  terra  marique  enixe  inslruunt.  Tenebat 
Plolemaeus  iŒgyplum  cum  Africœ  parle  majore ,  et  Cypro , 
et  Pliœnice.  Cassandro  parebat  Macedonia  cum  Graecia. 
Asiam  et  partes  Orientis  occupaverat  Antigonus,  cujus 
lilius  Démétrius,  prima  belli  congressione ,  a  Ptolem;co 
apud  Ganialam  vincitur.  In  quo  preelio  major  Ptolema-i 
moderationis  gloria,  quam  ipsius  victoriœ ,  fuit  :  siquidém 
et  amicos  Demetrii  non  solum  cum  suis  rébus,  verum 
etiam  additis  insuper  muneiibus ,  dimisit;  et  ipsius  Deme- 
trii pi  ivatum  omne  instrumenlum  ac  familiam  reddidit, 
adjecto  honore  verborum  :  «  non  se  propter  pra-dam ,  sed 
propter  dignitatem  inisse  bellum ,  indignatunv,  quod  An- 
tigonus, devictis diverses  factionis  ducibus,  solus  commu- 
nis  victoriœ  praemia  corripuisset.  » 

IL  Dam  liœc  aguntur,  Cassander  ab  Apollonia  rediens, 
incidit  in  Abderitas,  qui  propter  ranarum  muriumque 
multitudinem  relicto  patri;e  solo,  sedes  qua^rebant  :  veri- 
tus ,  ne  Macedoniam  occuparent ,  facto  pactione  in  socie- 
tatem  eos  recepit  ;  agrosque  iis  ultimos  Macedoniœ  adsig- 
nat.  Deinde,  ne  Hercules,  Alexandri  filius,  qui  fere  an- 
nos  quatuoidecim  excesserat,  favore  pateini  uoraiuis  in 
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torze  ans  (A.  de  R.  443),  il  donne  l'ordre  de  le 
tuer  secrètement  avec  sa  mère  Barsine ,  et  fait 
enfouir  profondément  leurs  corps  dans  la  terre , 
de  peur  que  des  traces  de  sépulture  ne  découvrent 
son  crime.  Puis ,  comme  si  c'eût  été  trop  peu  pour 
lui  d'un  triple  attentat  d'abord  contre  le  roi  lui- 
même,  puis  contre  Olympias  sa  mère  et  l'un  de 
ses  fds,  il  fait  périr  bientôt  après  de  la  même 
manière  son  second  fils  avec  sa  mère  Roxane. 
Il  semblait  que  le  crime  pût  seul  l'élever  à  ce 
trône  de  Macédoine  qu'il  ambitionnait.  Sur  ces 
entrefaites ,  Ptolémée  livrait  une  seconde  bataille 
navale  à  Démétrius  (A.  de  R.  442) ,  perdait  sa 
flotte,  et,  cédant  la  victoire  à  l'ennemi,  fuyait  en 
Egypte.  Démétrius  rivalisant  de  grandeur  d'âme 
avec  Ptolémée,  lui  rend  son  fils  Léontiseus,  son 
frère  Ménélas,  ses  amis  et  tous  ses  bagages. 
Cette  émulation  de  générosité ,  de  munificence, 
témoignait  assez  que  c'était  l'honneur  et  non  la 
haine  qui  les  portait  à  se  combattre  :  tant  il  est 
vrai  que ,  dans  les  guerres  d'alors ,  il  régnait  plus 
de  magnanimité  que  dans  les  amitiés  d'aujour- 
d'hui! Fier  de  cette  victoire,  Antigone  se  fait 
proclamer  roi  avec  son  fils  Démétrius  ;  et  Pto- 
lémée, pour  ne  pas  leur  paraître  inférieur  dans 
l'opinion  des  siens ,  reçoit  de  son  armée  le  même 
titre  (A.  de  R.  445).  A  cette  nouvelle,  Cassandre 
et  Lysimaque  se  donnent  l'un  et  l'autre  la  di- 
gnité royale.  Cependant  ils  s'abstinrent  d'en 
revêtir  les  insignes  tant  qu'il  resta  des  fils  de 
leur  roi  ;  et  tel  fut  leur  respect  pour  la  mémoire 
d'Alexandre,  qu'ils  ne  prirent  pas  le  titre  de  roi, 
dont  ils  avaient  la  puissance ,  tant  que  ce  prince 
eut  un  héritier  légitime.  Mais  Ptolémée,  Cassan- 
dre et  les  autres  chefs  du  parti  contraire,  se 
voyaient  tour  à  tour  affaiblis  par  Antigoue, 


parce  que  chacun  faisait  pour  son  propre  compte 
une  guerre  commune  à  tous,  et  qu'ils  se  refu- 
saient mutuellement  des  secours,  comme  si  la 
victoire  de  l'un  n'était  pas  celle  des  autres.  Ils 
resserrent  donc  leur  alliance  par  des  lettres, 
fixent  le  temps,  le  lieu  de  leur  jonction,  et  se 
disposent  a  entrer  en  campagne  avec  leurs  forces 
réunies.  Cassandre ,  retenu  par  la  guerre  sur  les 
frontières  de  ses  États,  ne  pouvant  se  trouver  au 
rendez-vous,  envoie  Lysimaque  avec  une  armée 
nombreuse  au  secours  de  ses  alliés. 

III.  Ce  Lysimaque  était  issu  d'une  noble  fa- 
mille de  Macédoine;  mais  les  preuves  qu'il  avait 
données  de  son  mérite  rélevaient  bien  au-dessus 
de  toute  illustration  nobiliaire.  Sa  grandeur 
dame,  sa  sagesse,  la  force  même  de  son  corps, 
le  rendaient  supérieur  à  tous  les  généraux  vain- 
queurs de  l'Orient.  Alexandre,  irrité  contre  Cal- 
listhènes,  qui  s'opposait  à  ce  qu'on  se  prosternât 
devant  lui ,  selon  l'usage  des  Perses ,  supposa  que 
ce  philosophe  avait  trempé  dans  une  conjuration 
tramée  contre  sa  personne  :  il  ordonna  donc  qu'on 
le  mutilât,  qu'on  lui  coupât  les  oreilles,  le  nez 
et  les  lèvres,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  fût  plus  qu'un 
objet  d'horreur  et  de  pitié.  Il  le  fit  de  plus  en- 
fermer dans  une  cage  de  fer  avec  un  chien ,  pour 
effrayer  ses  complices.  Lysimaque  qui  entendait 
habituellement  les  leçons  de  Callisthènes,  et  qui 
en  recueillait  des  préceptes  de  vertu,  fut  touché 
du  sort  d'un  si  grand  homme,  et  lui  donna  du 
poison  pour  finir  sa  misère.  Alexandre,  indigné , 
le  fit  exposer  à  un  lion  furieux  ;  mais,  au  mo» 
ment  où  le  lion,  en  fureur  à  l'aspect  de  sa  victime, 

!  se  précipitait  sur  Lysimaque ,  celui-ci  s'enveloppe 
le  bras  de  sa  robe,  le  plonge  dans  la  gueule  de 

i  l'animal,  lui  saisit  la  langue  et  l'étouffé.  Lorsqu'on 


regnum  Macedoniae  vocaretur,  occidi  eum  tacite  cum  ma- 
tre  Barsine  jubet ,  corporaque  eorum  terra  obini ,  ne  cae- 
des  sepultura  proderetur  :  et  quasi  parum  facinoris  in 
ipso  primum  rege ,  mox  in  maire  ejus  Olympiade  ac  fdio 
admisisset,  alterum  quoque  filium  cum  matre  Roxane, 
pari  fraude  inteificit  :  scilicet ,  quasi  regnum  Macedoniœ, 
quod  affectabat,  aliter  consequi ,  quam  scelere,  non  pos- 
set.  Interea  Ptolemaeus  cum  Demetrio,  navali  prœlio,  ite- 
rato  congreditur,  et  amissa  classe,  bostique  concessa  Vic- 
toria, in  ^Egyptum  refugit.  Démétrius  filium  Ptolemaci 
Leontiscum,  et  fratrem  Menelaum,  amicosque  ejus  cum 
privati  iustrumenti  ministerio,  pari  provocatus  antea  mu- 
nere,  /Egyptum  remiltit  :  et  ut  apparereteos  non  odio, 
sed  dignitatis  gloria  accensos,  donis  muneribusque  inter 
ipsa  bella  contendebant.  Tanto  bonestius  lune  bella  gere- 
bantur,  quam  nunc  amicitiae  coluntur.  Hac  Victoria  elatus 
Antigonus ,  regem  se  cum  Demetrio  filio  appellari  a  populo 
jubet.  Ptolemaeus  quoque ,  ne  minoris  apud  suos  auctori- 
tatis  liaberetur,rex  ab  exercilu  cognominalur.  Quibus  au- 
ditis,  Cassander  et  Lysimachus,  et  ipsi  regiam  sibi  ma- 
jestatem  vindicaverunt.  Hujus  honoris  ornamentis  tamdiu 
omnes  abslinuerunt,  quamdiu  lilii  régis  sui  superesse  po- 
tuenvnt.  Tanta  in  illis  verecundia  fuit,  ut,  qiuim  opes  re- 
gias  baberent ,  regum  tamen  nominibus  aequo  animo  carue- 

JUSTIN. 


rint ,  quoad  Alexandre-  justus  beres  fuit.  Sed  Ptolemaeus  et 
Cassander,  caelerique  factionis  allerius  duces,  quum  carpi 
se  singulos  ab  Antigono  vidèrent;  dum  privalum  singulo- 
rum,  non  commune  universorum  bellum  ducunt,  nec 
auxilium  ferre  alteri  volunt,  quasi  Victoria  unius,  non 
omnium  foret,  per  epistolas  se  invicem  confirmantes, 
tempus  et  locum  coeundi  condicunt ,  bellumque  communi- 
bus  viribus  instruunt.Cui  quum  Cassander  intéresse  prop- 
ter  fiuitimum  bellum  non  posset,  Lysimachum  cum  in- 
gentibus  copiis  in  auxilium  sociis  mittit. 

III.  Erat  hic  Lysimachus  illustri  quidem  Macedoniae 
loco  natus,  sed  virtutis  experimentis  omni  nobilitate  ela- 
rior  :  qnae  tanta  in  illo  fuit ,  ut  animi  magnitudine  ,  phi- 
losophia  ipsa ,  viriumque  gloria  omnes ,  per  quos  Oriens 
domitus  est,  vicerit.  Quippe  quum  Alexander  Magnas 
Callislbenem  pbilosophum,  propter  salutationis  Persicae 
interpellatum  morem ,  insidiarum ,  quae  sibi  paraU»  fue- 
rant,  conscium  fuisse  iratus  finxisset;  eumque  truncatis 
crudeliter  omnibus  membris,  abscissisque  auiïbus,  ac 
naîo,  labiisque ,  déforme  ac  miserandum  spectaculum  red- 
didisset;  insuper  cum  cane  in  cavea  clausum ,  ad  metum 
Cteterorum,  circumferret  :  tune  Lysimachus,  audire  Cal- 
lislbenem, et  praecepta  ab  eo  virtutis  accipere  solitus, 
misertus  tanti  viri ,  non  culpœ ,  sed  libertalis  pœnas  peu- 
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annonça  au  roi  cette  action  courageuse,  il  l'ad- 
mira ,  et  en  fut  si  content  qu'il  en  aima  davan- 
tage l'homme  capable  de  tant  d'intrépidité.  Ly- 
simaque, deson  côté,  souffrit  l'injure  d'Alexandre 
comme  si  elle  lui  eût  été  Infligée  par  un  père, 
et  l'oublia  même  tellementque  loi  squedans  l'Inde 
Alexandre,  poursuivant  quelques  ennemis  épars, 
fut  emporté  par  son  cbe\al  loin  de  ses  gardes, 
seul,  à  travers  de  vastes  solitudes  de  sable,  il 
ne  le  quitta  pas  d'un  instant.  Déjà  Philippe,  frère 
du  roi,  cherchant  à  le  suivre,  était  mort  entre 
ses  bras.  Alexandre ,  descendant  de  cheval ,  tou- 
cha Lysimaque  au  front  du  fer  de  sa  lance,  et  le 
blessa  tellement  que,  pour  arrêter  le  sang,  il  fut 
obligé  de  détacher  son  diadème  et  de  lui  en  bander 
la  tète.  Ce  fut  là  le  premier  présage  de  la  royauté 
de  Lysimaque.  Après  la  mort  d'Alexandre,  quand 
ses  successeurs  se  partagèrent  son  empire,  on 
assigna  à  Lysimaque,  comme  au  plus  coura- 
geux ,  les  nations  les  plus  redoutables  :  tant  on 
était  unanime  à  lui  déférer  le  prix  de  la  valeur! 
IV.  Avant  que  la  guerre  que  Ptolémée  et  ses 
alliés  faisaient  à  Antigone  ne  fût  engagée,  celui-ci 
avait  trouvé  tout  à  coup  un  nouvel  eunemi  dans 
Séleucus,  sorti  de  la  Haute-Asie,  prince  non 
moins  remarquable  par  sa  bravoure  qu'illustre 
par  son  origine.  Sa  mère  Laodice,  épouse  d'An- 
tiochus,  l'un  des  plus  fameux  généraux  de  Phi- 
lippe, crut  l'avoir,  en  songe,  conçu  d'Apollon, 
lequel ,  pour  prix  de  ses  faveurs,  lui  donna  pen- 
dant sa  grossesse  une  bague  ou  était  gravée 
une  ancre ,  et  lui  ordonna  de  remettre  ce  présent 


au  fils  qui  naîtrait  d'elle.  Ce  qu'il  ,\  eut  de  mer- 
veilleux dans  cette  vision,  c'est  qu'un  anneau 
empreint  du  même  signe  fut  trouvé  le  lendemain 
dans  le  lit  de  Laodice,  et  que  Séleucus  naquit 
avec  une  ancre  empreinte  sur  la  cuisse.  Lorsque 
Séleucus  partit  avec  Alexandre  pour  la  guerre. 
Persique,  Laodice  lui  remit  l'anneau,  et  l'instrui- 
sit en  même  temps  du  secret  de  sa  naissance. 
Après  la  mort  d'Alexandre,  Séleucus  devint 
maître  de  l'Orient,  y  fonda  une  ville  et  y  con- 
sacra le  souvenir  de  sa  double  origine  :  il  nomma 
la  ville  Antioche,  du  nom  d'Antiochus  son  père, 
et  dédia  le  territoire  à  Apollon.  Sa  postérité 
garda  toujours  la  marque  sacrée  de  son  origine  : 
ses  fils  et  ses  petits-fils  avaient  tous  une  ancre 
imprimée  sur  la  cuisse,  comme  le  signe  distinctif 
de  leur  race.  Après  le  partage  de  l'empire  de 
Macédoine,  Séleucus  fit  longtemps  la  guerre  en 
Orient;  il  s'empara  d'abord  de  Babylone,  et 
ayant  accru  ses  forces  par  cette  conquête,  il  sou- 
mit la  Bactriane.  De  là,  il  passa  dans  l'Inde ,  qui 
se  croyait,  depuis  la  mort  d'Alexandre,  affran- 
chie du  joug  de  l'esclavage,  et  qui  avait  mis  à 
mort  les  lieutenants  de  ce  prince.  Sandrocottus 
avait  brisé  les  fers  de  sa  patrie;  mais,  depuis  sa 
victoire,  la  liberté ,  dans  ses  mains ,  se  changeait 
en  despotisme.  Il  avait  usurpé  l'empire,  et  il 
opprimait  ce  peuple  qu'il  avait  délivré  lui-même 
de  la  domination  étrangère.  C'était  un  homme 
d'une  naissance  obscure,  mais  que  la  volonté 
des  Dieux  poussait  au  trône.  Alexandre ,  blessé 
de  son  insolence,  ayant  ordonné  sa  mort,  il 


dentis ,  venenum  ei  in  remedium  calamitalum  dédit.  Quod 
adeo  ffgie  Alexander  lnlil ,  ut  eum  objici  ferocissimo  leoni 
juberet.  Sed  qaum  ad  «xmspeclum  ejus  concilatus  leo  im- 
petum  fecisset ,  maaum  amiculo  involulam  Lysimaehua 
in  os  leonis  immersit,  aneptaque  lingua,  feram  examina- 
it. Quod  qaom  nuntiatum  régi  esset,  admiralio  in  satis- 
factionem  cessit,  carioremqae  eum  propter  constantiam 
fauta-  virtutishabuit.  Lysimachus  «moque  magno  animo, 
.  veluti  parentis,  conlumeliam  tulit.  Denique  omni 
ex  animo  Imjus  facti  memoria  exturbata ,  postea  in  lndia 
inseclanti  régi  quosdam  palantes  Imsles,  quum  a  satelli- 
tum  turba,  equi  sui  celeritale  deseiius  esset,  solus  ei  per 
immensas  arenarum  moles  cursus  cornes  fuit.  Quod  idem 
antea  Philippus ,  dater  ejus ,  quum  facere  voluisset ,  inter 
manus  régis  exspiraverat.  Sed  Lysimacbum  desiliens 
equo  Alexander  bastai  cuspide  ita  in  fronte  vulneravit ,  ut 
sanguis aliter  cludi  non  posset,  quam  diadema  sibi  demp- 
tum  lex,  alligandi  vulneris  causa,  capiti  ejus  imponeret. 
Quod  auspicium  primum  regalis  majeslalis  Lysimacho 
fuit.  Sed  ei  post  mortem  Alexandiï,  quum  inter  successo- 
res  ejus  provincia;  di\  iderentur,  fei  ocissimaj  génies ,  quasi 
omnium  fortissimo ,  assignats  sunt  :  adeo  etiam  conseusu 
universorum  palmam  vii  tulis  inter  caeteros  tulit. 

IV.  l'riusimam bellum  inter  Ptokruœum,  sociosque  ejus, 
ailvirsns  Antig»num  committeretur,  repente  ex  Asia  ma- 
jore digressus  Séleucus,  DOVOS  Antigono  bostis  accesserat. 
Hujus  quoque  et  virtus  clara ,  et  Oligo  admirabilis  fuit. 
Èiquidem  mater  ejus  Laodice ,  quum  nupia  esset  Antiocbo, 


elaro  inter  Pliilippi  duces  viro,  visa  est  sibi  per  quietem 
ex  concubitu  Apollinis  concepisse  ;  gravidamque  factam , 
ruunus  concubitus ,  annulum  a  deo  accepisse  ;  in  cujus 
gemma  ancora  sculpta  esset  :  jussaque  donum  fdio ,  quem 
pepeiisset,  dare.  Admirabilem  fecit  bunc  visum  et  annu- 
lus ,  qui  postera  die,  ejusdem  sculptural ,  in  lecto  inven- 
tus  est  :  et  figura  ancorse ,  quae  in  feni  ire  Seleuci  nala 
coin  ipso  parvulo  fuit.  Quamobrem  Laodice  annulum 
Seleuco  eunti  eum  Alexandro  .Magno  ad  Persicam  mili- 
liam ,  edocto  de  origine  sua ,  dédit.  Ubi  post  mortem  Ale- 
xandri ,  occupalo  regno  Orientis ,  urbem  condidit,  ibique 
géminée  originis  memoriam  consecravit.  >'am  et  urbem 
ex  Antiocbi  patris  nomine  Anliochiam  vocavit;  et  campos 
vicinos  urbi  Apollmi  dicavit.  Originis  ejus  argumentum 
etiam  in  posteris  mansit  :  siquidem  lilii  nepotesque  ejus, 
ancoram  in  femore,  veluti  notam  generis  naturalem, 
babuere.  Multa  in  Oriente,  post  divisionem  inter  socios 
regni  Macedonici,  bella  gessit.  Printipio  Baliyloniam  ce- 
pit;  inde  auclisex  Victoria  viribus  ,  Bactrianos  expugnavit. 
Transitum  deinde  in  Iwliam  fecit,  qurc  post  niorlem  Alu- 
xamJri,  veluti  cervicibus  jugo  servitutis  excusso,  prat-fec- 
tos  ejus  occiderat.  Auclor  libei  lalis  Sandrocottus  fuerat  : 
sed  tituluui  liberlatis  post  vicloriam  in  servitulem  verte, 
rat  :  siquidem  occupato  regno,  populum,  queraabexterna 
dominatione  vindicaverat,  ipso  sonilio  premebat.  fuit 
lue  quidem  bumiii  génère  natus,  sed  ad  regni  potestatem 
majestate  nntninis  imputais.  Quippe  quum  procacitate 
sua  Alexandi  urn  regem  offendisset,  interfici  a  rege  jussus 
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chercha  son  salut  dans  la  légèreté  de  ses  jambes. 
Las  de  courir,  il  s'était  couché  à  terre  et  s'était  en- 
dormi. Un  lion  d'une  énorme  grosseur  s'approcha 
de  lui,  lécha  de  sa  langue  la  sueur  qui  le  couvrait, 
et,  à  son  réveil,  se  retira  après  l'avoir  caressé. 
Sa  première  pensée,  en  voyant  ce  prodige,  lut 
qu'il  régnerait  un  jour;  ii  leva  donc  une  troupe 
de  brigands,  et  excita  les  Indiens  à  la  révolte. 
Plus  tard,  lorsqu'il  se  préparait  à  combattre  les 
lieutenants  d'Alexandre,  un  éléphant  sauvage 
d'une  hauteur  prodigieuse  s'offrit  à  lui,  le  reçut 
sur  son  dos  comme  un  maître  qui  l'aurait  appri- 
voisé, et  devint  à  la  fois  pour  lui  un  guide  et  un 
combattant.  C'est  ainsi  que  Sandrocottus  acquit 
un  royaume  ;  il  était  déjà  maître  de  l'Inde ,  alors 
que  Séleucus  jetait  les  fondements  de  sa  grandeur 
future.  Séleucus  traite  avec  lui,  et,  tranquille  du 
côté  de  l'Orient ,  il  s'engage  dans  la  guerre  contre 
Antigone.  Les  alliés,  ayant  réuni  toutes  leurs 
forces,  livrent  bataille  (A.  de  R.  453).  Antigone 
est  tué,  et  son  fils  Démétrius  mis  en  fuite.  Miiis, 
la  guerre  finie  contre  l'enuemi  commun,  les  al- 
lies tournèrent  leurs  armes  les  uns  contre  les  au- 
tres, et,  ne  pouvant  s'accorder  sur  le  partage  du 
butin ,  se  divisèrent  encore  en  deux  partis.  Sé- 
leucus s'unit  à  Démétrius,  et  Ptolémée  à  Lysima- 
que;  Cassandre  meurt,  et  Philippe  son  fils  lui 
succède  (A.  de  R.  456).  Ainsi,  les  guerres  qui 
déchiraient  la  Macédoine  se  rallumèrent  avec 
une  nouvelle  fureur. 


LIVRE  XVI. 

I.  Après  la  mort  du  roi  Cassandre  (A.  de  R. 
45(5),  bientôt  suivie  de  celle  de  Philippe  son  fils, 

salutem  pedum  celeritate  quœsierat.  Ex  qua  fatigatione, 
quant  somno  captus  jaceret,  leo  ingeutis  formée  ad  dor- 
mientem  accessit,  sudoremque  piofluentem  lingua  ei 
deteisit,  expergefactumque  blande  reliquit.  Hoc  prodigio 
primum  ad  spem  regni  impulsus,  contractis  latronibus, 
Indos  adnovitalem  regni  sollicitavit.  Molienti  deinde  bel- 
lum  adversus  prœfectos  Alexandri  elephantus  férus  infi- 
niUe  magnitudinis  ultro  se  obtulit,  et,  veluti  domila 
mansuetudine,  eum  tergo  excepit,  duxque  belli,  et  prœ- 
liator  insignis  fuit.  Sic  acquisito  regno  ,  Sandrocottus  ea 
tempestate,  qua  Séleucus  fulurœ  magnitudinis  fundamenla 
jaciebat,  Indiam  possidebat  :  cumquo,  facta  pactione, 
Séleucus,  compositisque  in  Oriente  rébus,  in  bellum 
Antigoni  deoCei.dît.  Adunatis  igirur  omnium  soeiorum 
copiis ,  praelium  committitur;  in  eo  Anligonus  occiditur; 
Démétrius,  fdius  ejus,  in  fugam  vertitur.  Sed  socii,  pro- 
fligato  hostili  bello  ,  denuo  in  semet  ipsos  arma  vei  lei  unt  ; 
et  quum  de  prseda  non  convenirent,  iterum  in  duas  fac- 
tiones  diducuntur.  Séleucus  Demetrio,  Ptolema?us  Lysi- 
niacbo  junguntur.  Cassandro  deruncto  Pbilippus  iiiius 
succedit.  Sic,  quasi  ex  intégra,  nova  Macedonise  bella 
nascuntur. 


L1BEP,  XVI. 
I.  Post  Cassandri  régis,  filiique  ejus  Pliilippi  continua* 


la  reine  Tnessalonice ,  sa  veuve ,  fut  tuée  par  son 
fils  Antipater;  elle  lui  demanda  vainement  de 
respecter  le  sein  qui  l'avait  allaité.  Le  prétexte 
de  ce  parricide  fut  que  Thessalonice ,  après  lu 
mort  de  son  mari ,  avait  paru ,  en  partageant  son 
royaume  entre  les  deux  frères ,  se  montrer  plus 
fav  orable  à  Alexandre  qu'à  Antipater  5  et  ce  crime 
fut  d'autant  plusatroce  que  rien  ne  prouvait  qu'elle 
eût  été  partiale  ;  outre  qu'il  ne  peut  y  avoir  ni  mo- 
tif ni  prétexte  quijustiiie un  parricide.  Alexandre, 
pour  venger  la  mort  de  sa  mère,  se  disposa  à  com- 
battre son  frère,  et  demanda  l'appui  de  Démétrius. 
Celui-ci,  dans  l'espoir  d'envahir  la  Macédoine, 
ne  tarda  pas  à  le  satisfaire.  Lysimaque,  qui  re- 
doutait l'arrivée  de  Démétrius ,  persuada  à  Anti- 
pater, son  gendre,  de  se  réconcilier  avec  son 
frère ,  plutôt  que  de  recevoir  en  Macédoine  l'en- 
nemi de  son  père.  Mais  Démétrius,  qui  pressen- 
tait ce  rapprochement,  fit  périr  Alexandre  dans 
des  embûches,  et,  devenu  maître  de  la  Macédoine 
(A.  de  R.  460) ,  convoqua  l'armée  pour  se  discul- 
per devant  elle.  Il  déclara  «  que ,  provoqué  par 
«  Alexandre,  il  ne  lui  avait  point  tendu  de  pié- 
«  ges,  mais  qu'il  avait  prévenu  les  siens  ;  que  son 
«  expérience,  fruit  de  l'âge,  et  d'autres  raisons 
«  encore,  lui  donnaient  des  droits  incontestables 
«  au  trône  de  Macédoine;  que  son  père  avait 
«  suivi  dans  toutes  leurs  expéditions  Philippe  et 
«  Alexandre  le  Grand  ;  que  plus  tard  il  avait  été 
«  le  protecteur  des  enfants  d'Alexandre,  et  le  pre- 
•«  mier  à  poursuivre  ceux  qui  les  trahissaient  ; 
"  qu'au  contraire ,  Antipater,  l'aïeul  de  ces  jeu- 
«  nés  princes,  avait  été  pour  la  Macédoine  un 
«  despote  plus  dur  que  ses  rois  eux-mêmes;  que 
«  Cassandre  leur  père ,  destructeur  de  la  famille 

mortes,  Tbessalonice  regina,  uxor Cassandri,  nonmagno 
post  tempore,  ab  Antipatro  filio,  quum  vitam  etiam  per 
ubera  materna  deprecaretur,  occiditur.  Causa  parricidii 
fuit,  quod  post  mortem  mariti,  in  divisione  inter  fratres 
regni,  propensior  fuisse  Alexaudro  videbatur.  Quod  fa- 
cinus  in  eo  giavius  omnibus  visum  e3t,  quod  nulluni 
maternae  fraudis  vestigium  fuit  :  quanquam  in  pariici- 
dio  nulla  satis  justa  causa  ad  sceleris  patrocinia  pree- 
texi  polest.  Ob  heee  igilur  Alexander,  in  ultionem  maternae 
necis,  geeturns  cum  fralre  hélium,  auxilium  a  Denietrio 
petit  ;  nec  Demeti  ius ,  spe  iuvadendi  Macedonici  regni , 
moram  fecit.  Cujus  adventum  verens  Lysimachus,  per- 
suadet  genero  suo  Antipatro,  ut  malitcum  fratrein  gratiam 
reverti,  quam  paternum  hostem  in  Macedoniam  admitti. 
Incboatam  igilur  inter  fratres  reconerliationem  quum  prœ- 
sensisset  Démétrius,  per  insidias  Alexandrum  inteiikit; 
occupatoque  Macedoniae  regno,  caedem  apud  exercitum 
excusaturus,  inconcionem  vocat.  Ibi  «  priorem  se  petitum 
ab  Alexandro  allegat  :  nec  fecisse  se ,  sed  occupasse  insi- 
dias. Regem  autem  se  Macedoniœvelœtatisexperimentis, 
Tel  causis  justiorem  esse.  Patrem  enim  suum  et  Pbi- 
lipporegi,  et  Alexandro  Magno  socium  in  omni  militia 
fuisse  :  liberomm  deinde  Alexandri  ministrum,  et  ad  per- 
sequendos  defectoresducemexstitisse.  Contra  Antipatrum, 
avi:m  liorum  adolescenlium,  amariorem  semper  ministrum 
re^ni,  quam  ipsos  reges  fuisse.  Cassandrum  vero  patrem» 
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-  royale,  n  avait  épargné  ni  les  femmes,  ni  les 
«  enfants ,  et  n'avait  suspendu  ses  coups  qu'apri  s 
«  l'anéantissement  des  derniers  rejetons  de  la  race 
«  des  rois;  que  n'ayant  pu  infliger  à  Cassandre  le 
châtiment  de  ses  crimes,  il  l'avait  fait  subir  à 
,  ses  enfants;  qu'ainsi,  Philippe  et  Alexandre, 
«  si  les  morts  conservent  encore  quelque  senti- 
«  ment,  devaient  voir  avec  joie  leur  sceptre  aux 
«  mains  de  leurs  vengeurs,  et  non  dans  celles  de 
«  leurs  assassins  et  des  meurtriers  de  leur  race.  » 
Apaises  par  ces  paroles,  les  Macédoniens  le  pro- 
clament roi  ;  Lysimaque  lui-même ,  pressé  par  les 
armes  de  Doricète,  roi  de  Thraee ,  et  pour  n'avoir 
pas  à  combattre  un  ennemi  de  plus,  livre  à  Démé- 
trius  cette  partie  de  la  Macédoine  qui  était  échue 
à  son  gendre  Antipater,  et  fait  la  paix  avec  lui. 
II.  Démétrius ,  maître  de  toutes  les  forces  de 
la  Macédoine ,  se  préparait  à  envahir  l'Asie ,  lors- 
que Ptolémée,  Séleucus  et  Lysimaque,  qui  avaient 
pu  apprécier  dans  la  guerre  précédente  les  avan- 
tages de  la  concorde,  formèrent  une  nouvelle 
alliance  ;  ils  réunirent  leurs  troupes,  et  vinrent  en 
Europe  attaquer  Démétrius.  Pyrrhus,  roi  d'Epire, 
se  joignit  à  eux;    il  espérait  que  Démétrius  per- 
drait la  Macédoine  aussi  facilement  qu'il  l'avait 
acquise,  et  son  attente  ne  fut  pas  trompée.  Il  cor- 
rompit l'armée  de  son  rival,  et,  après  l'avoir 
forcé  lui-même  à  prendre  la  fuite,  s'empara  de  la 
Macédoine.  Sur  ces  entrefaites ,  Lysimaque  tue 
Antipater,  son  gendre,  qui  l'accusait  de  lui  avoir 
enlevé  son  royaume  ,  et  fait  emprisonner  sa  fille 
Eurydice,  qui  étaiteomplice  des  accusations  deson 
mari.  Ainsi  le  meurtre,  les  supplices  et  le  parri- 
cide vengèrent,  sur  toute  lamaison  de  Cassandre, 


la  moi  td  Alexandre  le  (ii and  et  la  destruction  de 
sa  famille.  Cerne  par  tant  d'armées,  Démétrius, 
qui  pouvait  succomber  avec  honneur,  aima  mieux 
se  rendre  lâchement  à  Séleucus  (A.  de  R.  4G8). 
I.a  guerre  ainsi  finie  ,  Ptolémée  mourut  sans  dé- 
mentir sa  glorieuse  carrière.  Avant  sa  vieillesse  il 
s'était,  contre  la  coutume  des  nations, dépouillé 
de  sa  couronne  en  faveur  du  plus  jeune  de  ses 
fils  ;  et  le  peuple ,  auquel  il  avait  exposé  les  mo- 
tifs de  sa  conduite ,  applaudit  à  l'élévation  du 
fils  autant  qu'à  la  généreuse  abdication  du  père. 
Parmi  les  preuves  de  tendresse  que  se  donnèrent 
mutuellement  le.  père  et  le  fils,  ce  qui  acheva  de 
concilier  à  ce  dernier  l'affection  du  peuple,  ce  fut 
le  spectacle  d'un  père  remplissant  auprès  de  son 
fils,  auquel  il  avait  cédé  publiquement  le  titre  de 
roi,  le  simple  office  de  garde,  et  préférant  le 
nom  de  père  du  roi  à  la  royauté  même. 

III.  Cependant  la  discorde,  ce  fléau  qui  règne 
toujours  entre  des  égaux,  avait  allumé  la  guerre 
entre  Lysimaque  et  Pyrrhus,  ligués  tout  récem- 
ment contreDémétrius.  Lysimaque  vainqueurs'é- 
tait  emparé  de  la  Macédoine ,  après  en  avoir  chassé 
Pyrrhus.  De  là,  il  porta  ses  armes  en  Thraee  et 
ensuite  contre  Héraclée ,  ville  dont  l'origine  et  la. 
chute  sont  également  merveilleuses.  L'oracle  de 
Delphes  avait  ordonné  aux  Béotiens  affligés  de  la 
peste  «  de  fonder,  dans  le  royaume  de  Pont,  une 
«  colonie  consacrée  à  Hercule.  »La  crainte  d'une 
navigation  longue  et  périlleuse  leur  fit  préférer  à 
tous  de  mourir  dans  leur  patrie,  et  ils  n'obéirent 
point  à  l'oracle.  Les  Phocéens  portèrent  la  guerre 
chez  eux  :  les  Béotiens,  malheureux  dans  leur 
résistance,  ayant  eu  recours  une  seconde  fois  à 


exstinclorem  regiœ  domus ,  non  feminis ,  non  pueris  pe- 
percisse;  nec  ressasse,  quoad  onuiem  stirpeni  regiœ  sobo- 
lis  dderet.  Horum  seelerum  ultionem,  quia  nequisset  ab 
ipso  Cassandro  exigere.ad  liberos  ejus  Iranslalam.  Quam- 
obrem  etiam  Philippnm,  Alexandrumque ,  si  quis  ma- 
nium  sensus  est ,  non  interfectores  suos ,  ac  stirpis  sua> , 
sed  ultores  eorum,  Macedoniœ  regnum  tenere  malle.» 
Per  haec  mitigato  populo,  rex  Macedoniœ  appellatur.  Ly- 
simaclius  qnoqne,  qnom  bello  Doricetis,  régis  Tbracum, 
premerctur,  ne  eodem  lempore  et  adversus  eumdimicare 
neeessc  liaberet,  tradita  ei  altéra  parte  Macedonia: ,  quœ 
Antipatro  ojus  gonero  obvenerat,  pacern  cum  eo  feeit. 

II.  Igitur  Démétrius,  lotis  Macedonia;  regni  viribus 
inslrnctus,  quum  \siamoecuparcslatuisset,  iterato  Ptole- 
mœus,  Selencns,  et  Lysimacbus,  experti  priore  certamine, 
quanta;  \ires  essenl  concordiœ,  pacta  societate,  adunalis- 
que  exercitibus,  bellum  adversus  Demetrinm  transférant 
in  Kuropam.  His  comilem  se  et  belli  socium  ,  jungit  Pyr- 
rhus, rex  Ephi,  speransnon  diflicilius  Demetrinm  ainit- 
tere  Macedoniam  posse,  qnam  acquisierat.  Nec  spes  frus- 
tra fuit  :  qnippe  exercitu  ejus  corrupto,  ipsoque  in  fugam 
acto,  regnum  Macedonire  occupavit.  Dum  baec  aguntur, 
Lysimacbus  generum  suum  Antipatrum ,  regnum  Macedo- 
nia1 ademptum  sibi  soceri  fraude  querentem ,  interficit;  fi- 
liainque  suam  Kurydicen,  querelarum  sociam,  in  custo- 
diain  tradit  :  atque  ita  universa  Cassandrj  domus  Alexan- 


dro  Magno ,  seu  necis  ipsius ,  seu  stirpis  exstinctœ  pœnas , 
parlimcœde,  parlim  supplicio,  partim  parricidio  luit.  Dé- 
métrius quoque  a  lot  exercitibus  circumventus ,  quum  pos- 
set  bonesle  mon ,  turpiter  se  dedere  Seleuco  maluit.  Finito 
bello,  Ptolemœus  cum  magna  rerum  gestarum  gloria  mo- 
ritur.  Is,  conira  jus  gentium,  minimo  natu  ex  filiis  ante 
intirmitatem  regnum  tradiderat ,  ejusque  rei  populo  ratio- 
nem  reddiderat  :  cujus  non  minor  favor  in  accipiendo, 
quam  patris  in  tradendo  regno  fuerat.  Inler  caetera  patris 
et  filii  mutuœ  pietatis  exempla ,  eliam  ea  res  amorem  po- 
puli  juveni  conciliaverat,  quod  pater,  regno  ei  publiée  Ira- 
dito,  privatus  officinm  regni  inter  satellites  fecerat,  omni« 
que  regno  pulcbrius  régis  esse  patrem  duxerat. 

III.  Sed  inter  Lysimacbum  ,  et  Pyrrbum  regem,  socios 
paullo  ante  adversus  Demctrium,  assiduum  inter  pares 
discordiœ  malum  bellum  moverat.  Victor  Lysimachus, 
puso  Pyrrlio,  Macedoniam  occupaverat.  IudeTbraciœ,  ac 
deinceps  Heracleœ  bellum  intulerat  :  cujus  urbis  et  initia 
et  exitus  admirabiles  fuere  :  quippe  Bœotiis  peslilentia  la- 
borantibus  oraculum  Delpbis  responderat,  «  coloniam  jn 
Ponti  regione  sacram  Herculi  conderent.  »  Quum  propter 
metum  longœ  ac  pciïculosœ  navigationis ,  mortem  in  pa- 
tria  omnibus  prœoptanlibus,  res  oniissa  esset,  bellum  bis 
Pbocenses  intulerunt  :  quorum  quum  adversa  prœlia  pa- 
terentur,  iterato  ad  oraculum  decurrunt  :  responsum , 
«  idem  belli  quod  pcstilentiœ  remedium  fore.  »  Igftur 
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l'oracle,  apprirent  «  que  le  même  remède  devait 
«  les  délivrer  en  même  temps  et  de  la  peste  et 
■  de  la  guerre.  >  Il  partit  alors  une  colonie  qui 
aborda  dans  le  Pont  et  qui  bâtit  Héraclée.  Trans- 
plantes sur  ces  rivages ,  sous  les  auspices  des 
Dieux ,  les  Béotiens  accrurent  rapidement  leur 
puissance.  Ils  eurent  ensuite  plusieurs  guerres 
avec  leurs  voisins,  et  furent  en  proie  à  de 
nombreuses  dissensions.  Parmi  leurs  belles  ac- 
tions, celle-ci  mérite  surtout  d'être  rapportée.  Du 
temps  de  la  domination  d'Athènes ,  alors  que  cette 
république  victorieuse  imposait  a  la  Grèce  et  à 
l'Asie  des  tributs  destinés  a  l'entretien  de  sailotte, 
chaque  peuple  s'empressait  de  contribuer,  clans 
l'intérêt  de  son  propre  salut;  Héraclée  seule, 
alliée  des  rois  de  Perse,  s'y  refusa.  Les  Athé- 
niens envoyèrent  Lamachus  avec  une  flotte  pour 
enlever  de  force  ce  qu'on  ne  pouvait  obtenir  vo- 
lontairement; et,  pendant  que  ce  général,  dont 
les  vaisseaux  étaient  demeurés  près  du  rivage, 
désolait  le  territoire  d'Héraclée,  une  tempête  dé- 
truisit tout  à  coup ,  avec  sa  flotte  ,  la  plus  grande 
partie  de  son  armée.  La  perte  de  ses  vaisseaux 
lui  fermait  la  mer,  et  il  n'osait  pas,  avec  le  peu  de 
gens  qui  lui  restait,  s'ouvrir  par  terre  un  passage 
à  travers  tant  de  mitions  barbares.  Mais  les  Hera- 
cléens  estimant  plus  glorieux  de  servir  les  Athé- 
niens en  cette  occasion  que  de  s'en  venger,  les 
renvoyèrent  avec  des  vivres  et  des  secoure  ;  ils 
crurent  qu'ils  seraient  suffisamment  dédommagés 
des  ravages  de  leurs  terres ,  s'ils  se  faisaient  des 
amis  de  ceux  qu'ils  avaient  eus  pour  ennemis. 

IV.  Outre  des  maux  infinis,  ils  eurent  en- 
core à  souffrir  la  tyrannie.  Le  peuple  demandait 
instamment  l'abolition  des  dettes  et  le  partage 
des  terres  possédées  par  les  riches.  L'affaire  fut 

conscripta  colonorum  manu ,  in  Ponlum  delati ,  uibem  He- 
racleam  coudiderunt.  Et  quoniam  fatorum  auspiciis  in  eas 
sedes  delati  erant ,  brevi  tempore  magnas  opes  paravere. 
Mulla  deinde  hujus  urbis  adversus  finïtimos  bella,  multœ 
etiam  domeslicœ  dissensiones  fuere.  Iuter  caetera  magni- 
fie*, vel  prfecipue  illud  memurabile  fuit.  Quum  rerunVpo- 
tirentur  Atbenienses ,  victisque  Persis,  Grrecis  et  Asiae 
trlbutum  m  tutelam  classis  descripsissent ,  omnibus  cupide 
ad  praesidium  salutissuœconferentibus;  soli  Heracleenses, 
ob  amicitiam  regum  Persicoi  um  ,  collationem  abnuei  unt. 
Misssus  itaque  ab  Atlieniensibus  Lamachus  cum  exercitu 
ad  extorquenduin ,  quod  negabatur,  dum,  rendis  in  littore 
nawbus,  agros  Heracleen5ium  populatur,  classera  cum 
majore  parte  exercitus  naufiagio  repentinae  tempestatis 
amisit.  liaque  quum  ueque  mari  posset,  amissis  navibus, 
neque  terra  auderet ,  cum  parva  manu  inter  tôt  ferocis- 
simas  génies  reverti  ;  Hei  acleenses  honestiorem  beneficii , 
quam  ultionis  occasionem  rati,  instructos  commeatibus 
auxiliisque  dimittunt  :  bene  agrorum  suornm  populatio- 
nem  împensajn  existimautes ,  si,  quos  bosles  habuerant, 
amiços  reddidissent. 

IV.  Pas.-i  sont  inter  plurima  mala  etiam  tvranmdem  : 
Rqnidem  quum  plebs  et  novas  tabulas  et  divis'ionem  agro- 
rum divitum  impotenter  flagitaret,  diu  re  in  senatu  trac- 


longtemps  discutée  dans  le  sénat,  et  restait  tou- 
jours sans  solution.  Enfin,  pour  contenir  le  peuple, 
dont  l'excessive  oisiveté  nourrissait  l'insolence, 
le  sénat  invoqua  l'appui  de  Tiraothée,  général  des 
Athéniens,  et  bientôt  après  d'Ëpaminondas,  géné- 
ral thébaiu.  Sur  le  refus  de  l'un  et  de  l'autre,  les  sé- 
nateurs s'adressèrent  à  Cléarque  À.  de  R.  390), 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  exilé.  Telle  était  leur 
misère,  qu'ils  se  voyaient  forcés  d'appeler  au  se- 
cours de  la  patrie  l'homme  qu'ils  avaient  proscrit. 
Cléarque,  excité  au  crime  par  son  exil ,  et  regar- 
dant ces  discordes  comme  une  occasion  de  s'em- 
parer de  la  tyrannie,  s'unit  en  secret  avec  Mi- 
thridate,  ennemi  d'Héraclée  ,  et  s'engagea  par  un 
traité  à  lui  livrer  la  ville,  à  condition  que  ce 
prince  lui  en  donnerait  le  gouvernement  ;  mais 
plus  tard  il  fit  tomber  Mithridate  lui-même  dans 
le  piège  qu'il  dressait  contre  ses  concitoyens. 
Rappelé  dans  sa  patrie,  comme  pour  contenir  les 
factions  qui  l'agitaient,  au  moment  de  livrer  la 
ville  à  Mithridate ,  comme  il  en  était  convenu ,  il 
l'arrêta  lui-même  avec  son  escorte,  et  ne  lui  ren- 
dit la  liberté  qu'a  prix  d'or.  Devenu  tout  à  coup 
l'ennemi  de  sou  allié,  il  devint  en  même  temps 
le  protecteur  du  peuple  contre  le  sénat,  et 
tourna  sa  puissance  contre  ceux  qui  l'avaient 
rappelé  dans  la  ville,  et  lui  avaient  livré  la 
citadelle.  Xon  content  de  les  signaler  à  la  haine 
du  peuple,  il  les  accabla  de  toutes  les  rigueurs 
de  l'extrême  tyrannie.  Il  assembla  le  peuple, 
lui  annonçant  <  que  désormais  il  neservirait  plus 
«  les  projets  du  sénat  ;  qu'il  s'y  opposerait  même, 
■  si  le  sénat  persistait  dans  ses  violences  contre 
«  les  citoyens  ;  que  si  le  peuple  se  croyait  en  état  de 
«  résister  aux  sénateurs,  il  était  prêt  a  se  retirer 
«  avec  ses  troupes,  pour  ne  plus  se  mêler  de  leurs 

lata,  quum  exitus  rei  non  inveniretur,  postremum  ad- 
versus plebem  nimio  otio  lascivientem ,  auxilia  a  Tiroo- 
tbeo,  Atheniensium  duce,  mox  ab  Epaminonda  Tnebano* 
rum  petivere.  Utrisque  negantibus,  ad  Ciearchum  ,  quem 
ipsi  in  exsilium  egeraut,  decurruut.  Tanta  calaraitatum 
nécessitas  fuit,  ut,  cui  patriam  interdixerant,  eum  ad  tu- 
telam patriœ  revocarent.  Sed  Clearchus  exsilio  facinoro- 
sior  redditus,  et  dissensionem  populi  occasionem  invu- 
dendae  tyrannidis  existimans,  primo  tacitus  cum  Milhii- 
date,  civium  suorum  hoste,colloquitur;  et  inita  societate 
paciscitur,  ut  revocatus  in  patriam  ,  prodita  ei  urbe,  prœ- 
fectus  ejus  conslitueretur.  Postea  autem  insidias,  quas  ci- 
vibus  pai avérât,  in  ipsum  Mitbridatem  verlit.  Kamqae 
quum ,  velut  aibiter  civilis  discordiae,  de  exsib'o  reversus 
esset,  statutu  tempore,  quo  urbem  Mitliridali  traderet, 
ipsum  cum  amicis  suis  cepit  ;  captumque,  accepta  ingenti 
pecunia,  dimisit.  Atque  ut  in  illo  subitum  se  ex  socio  fe- 
cit  hostem,  sic  ex  defensore  senatoriae  causa?,  repente 
patronus  plebis  evasit  ;  et  adversus  auctores  poteutiae  suae. 
a  quibus  revocatus  in  patriam  ,  per  quos  in  arce  collocatus 
fuerat,  non  solum  plebem  accendit.  verum  etiam  nefan- 
dissima  quaeque  tyranniœ  crudelitatis  exercuit.  Igitur 
populo  ad  concionem  vocato,  ■  neque  se  adfuturum  am- 
plius grassanti  in  popnlum  senatui,  »  ait;  «  inlerccssnrvua 


470 


JUSTIN. 


«  querelles  ;  mais  que  si  les  citoyens  se  défiaient  de 
a  leurs  forces,  il  s'offrirait  pour  les  venger;  qu'ils 
«  n'auraientqu'àseconsulterpoursavoir  s'il  devait 
«  sortir  de  la  ville,  ou  s'ils  aimaient  mieux  qu'il 
«  restât  pour  appuyer  leur  cause.  »  Le  peuple, 
séduit  par  ce  discours,  défera  le  pouvoir  suprême 
à  Cléarque,  et  eeshommesqu'initait  la  puissance 
du  sénat  se  livrèrent  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  à  la  domination  d'un  tyran.  Cléarque 
fit  saisir  et  enchaîner  soixante  sénateurs,  les 
autres  ayant  pris  la  fuite;  et  la  multitude  se  ré- 
jouit de  voir  le  sénat  détruit  par  celui-là  même 
qu'il  avait  mis  à  sa  tête ,  et  frappé  par  le  bras 
qui  devait  le  soutenir.  La  mort  dont  le  tyran 
menaça  indistinctement  tous  les  sénateurs  n'était 
qu'un  moyen  d'en  obtenir  de  plus  fortes  rançons. 
En  effet,  sous  prétexte  de  les  soustraire  a  la  fu- 
reur du  peuple,  il  reçut  d'eux  des  sommes  im- 
menses; mais,  non  content  de  les  avoir  dépouillés, 
il  leur  ôta  bientôt  la  vie. 

V.  Apprenant  que  les  fugitifs,  dont  le  sort  avait 
excité  l'intérêt  des  cités  voisines,  et  qui  en 
avaient  obtenu  des  secours,  se  préparaient  à  venir 
l'attaquer,  il  affranchit  leurs  esclaves,  et,  pour 
mettre  le  comble  à  l'infortune  de  ces  nobles  fa- 
milles, il  obligea,  sous  peine  de  mort,  les  femmes 
et  les  filles  à  épouser  ces  esclaves,  voulant  ainsi 
accroître  leur  dévouement  à  sa  cause,  et  leur 
haine  contre  leurs  maîtres.  Mais  un  si  triste  hy- 
men parut  à  ces  illustres  femmes  plus  horrible 
que  ia  mort  la  plus  soudaine.  Plusieurs,  avant  et 
pendant  les  noces,  se  tuèrent  après  avoir  égorgé 
leurs  nouveaux  époux ,  et  par  cet  acte  de  pudeur 
courageuse  se  dérobèrent  à  leur  funeste  destinée. 

etiam ,  si  in  pristina  ssevitia  perseveret  :  quod  si  pares  se 
crudelilati  senatornra  arbitrentnr,  abiturum  cum  militibus 
suis,  neque  civilibus  discordiis  inlerfuturum.  Sin  vero 
difudant  virions  propriis,  vindicta;  se  civium  non  dftfutu- 
rum.  Proinde  consulant  sibi  ipsi ,  jubeant  abiie  se,  an 
malint  causa;  popnlaris  socium  remanere.  »  His  verbis 
sollicitala  plebs  summum  ad  eum  imperium  defert;el  dum 
senalns  potentiœ  irascitur,  in  servitutem  se  tyiannicœ  do- 
minationis  cum  conjugibus  et  liberis  Iradit.  Jgitur  Clear- 
cbus  lx  senalores  comprehensos  (  nam  cœteri  in  fugam 
dilapsi  erant)  in  vincula  compingit.  Lœtari  plebs,  quod 
a  duce  potissimum  senatorum,  senalus  deleretur,  versa- 
que  vice  auxilium  eoruin  in  exilium  conversum  esset. 
Quibus  dum  mortem  passim  omnibus  minatur,  caiiora 
toi  uni  pretia  facit:  siquidem  Cleaicbus  magna  pecunia 
(quasi  minis  populi  occulle  eos  subtracturus),  accepta, 
spoliatos  Ibrtunis,  vitaquoque  spoliavit. 

V.  Cognilo  dt  inde,  quodbellum  sibi  ab  iis,  qui  profu- 
gerant,  misericordia  in  auxilium  sollicitatis  civitalibus , 
pararctur,  servos  eoram  manu  inittit.  Et  ne  quid  mali 
afflictis  bonestissimis  domibus  deesset,  uxor«:s  eorum 
filiasque  nubeie  servis  suis,  proposita  recusanlibus  morte, 
eompellit,  ut  eos  sibi  fidiores,  etdominis  infestiores  red- 
deret.  Sed  matronis  tain  lugubres  nupliae  gravioiv-  n •- 
pentinis  funeiibus  fuere.  ltaque  mulla;  se  ante  nuptias, 
limita-  in  ipsis  nuptiis,  OCCifiil  prias  novis  maritis,  inlei- 
ticiunt,  et  se  tam  funestis  calamitatibus,  virtute  ingenui 


Cependant  le  combat  s'engagea,  et  le  tyran 
vainqueur  rentra  dans  la  ville,  traînant  derrière 
lui ,  sous  les  yeux  du  peuple,  les  sénateurs  cap- 
tifs. 11  fit  enchaîner  les  uns,  torturer  ou  mourir 
les  autres;  la  ville  entière  fut  le  théâtre  de  sa 
cruauté.  Non  moins  insolent  que  barbare,  il 
semblait,  au  milieu  de  son  bonheur,  oublier  dans 
certains  moments  qu'il  était  homme;  il  se  disait 
fils  de  Jupiter.  En  public,  il  faisait  porter  devant 
lui  un  aigle  d'or,  comme  symbole  de  son  origine; 
il  se  revêtait  d'une  robe  de  pourpre,  chaussait  le 
cothurne  tragique  et  se  ceignait  la  tète  d'une 
couronne  d'or.  11  donna  même  à  son  fils  le  nom 
de  Céraunus,  outrageant  à  la  fois  les  Dieux 
et  leurs  noms  par  ses  mensonges.  Indignés 
de  cette  audace ,  deux  jeunes  nobles ,  Chion  et 
Léonide,  résolurent  la  mort  du  tyran,  pour 
rendre  la  liberté  à  leur  patrie.  Disciples  de  Platon, 
et  voulant  donner  à  leur  pays  des  preuves  de 
cette  vertu  dont  ils  recevaient  tous  les  jours  des 
leçons,  ils  placent  en  embuscade  cinquante 
conjurés,  leurs  parents  et  leurs  affidés;  et  eux- 
mêmes,  feignant  une  querelle,  se  rendirent  à  la 
citadelle ,  comme  pour  en  appeler  à  la  justice  du 
roi.  Ils  sont  admis  en  présence  de  Cléarque,  dout 
ils  étaient  particulièrement  connus.  Le  tyran 
écoutait  les  plaintes  de  l'un,  lorsqu'il  fut  tout  à 
coup  assassiné  par  l'autre.  Secourus  trop  tard  par 
leurs  amis,  ils  furent  massacrés  tous  par  les  gar- 
des. Mais  le  tyran  périt  sans  que  le  pays  recou- 
vrât sa  liberté.  Satyrus,  frère  de  Cléarque,  s'em- 
para du  pouvoir,  et,  pendant  de  longues  années, 
les  Héracléens  eurent  des  tyrans  héréditaires. 


pudoris,  eripiunt.  Prseliuin  deinde  committitur  :  quo  Vic- 
tor tyrannus  captivos  senatores  in  ti  iumplii  modum  per 
ora  civium  trahit.  Reversus  in  urbem  alios  vincit,  torquet 
alios,  alios  occidit  :  nullus  locus  nrbis  a  crudelifate  ty- 
ranni  vacat.  Accedit  ssevitiœ  insolentia ,  crudelitati  arro- 
gantia.  Interdirai  ex  successu  continua;  felicitatis  oblivi- 
scitur  se  hominem;  interdirai  Jovis  se  filium  dicit.  Ennti 
per  publicum  aurea  aquila,  velul  argumentiim  genoris, 
prœferebatur  :  veste  purpurea,  et  colburnis  régnai  Iragi- 
corum ,  et  aurea  corona  utebatur  :  filium  quoqne  suum 
Ceraunon  vocat,  ut  deos  non  mendacio  tantum  ,  verum 
etiam  nominibus  illudat.  Hœc  illum  facere  duo  nobilissimi 
juvenes  Cbion  et  Leonides  indignantes,  patriam  liberaturi 
in  necem  tyranni  conspirant.  Erant  ni  discipuli  Platonis 
pbilosopbi  :  qui  virtutem,  ad  quam  quolidie  praeceptis 
magislri  erudiebantur,  patiia;  çxbibcre  cupientes,  quin- 
quaginta  cognatos  [veluti  clientes]  in  insidiis  locant.  Ipsi 
more  jurgantium,  ad  tyrannum  [veluti  ad  regemjinar- 
cem  conleiidiint:  qui  jure  familiaritatis  admissi,  dum  alle- 
rum  prioiem  dicentem  intentas  audit  tyrannus  ,  ab  altero 
obtruncalur.  Sed  et  ipsi,  sociis  lardins  auxilium  ferentibus, 
a  satellilibus  obruiintur.  Quare  facliim  est,  ut  tyrannus 
quidem  occideietur,  sed  patria  non  liberaretur.  Nam  fra- 
ter  Clearchi,  Satyrus,  eadem  via  tyrannidem  invadit; 
multisque  annis,  per  gradus  successionis  ,  Herncleenses 
sut)  regno  tyrannorum  fuere. 
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I.  A  peu  près  à  la  même  époque ,  il  y  eut , 
dans  l'Hellespont  et  la  Chersonnèse,  un  tremble- 
ment de  terre  qui  détruisit  de  fond  en  com- 
ble la  ville  de  Lysimachie ,  fondée  vingt-deux  ans 
auparavant  par  le  roi  Lysimaque.  Ce  prodige 
annonçait  à  Lysimaque  et  à  sa  famille  le  ren- 
versement de  son  trône,  et  la  ruine  des  pays  que 
le  fléau  avait  atteints;  triste  présage  que  l'événe- 
ment justifia.  À  quelque  temps  de  là ,  Lysimaque 
ayant  conçu  contre  Agathocle,  son  fils,  désigué 
par  lui-même  pour  lui  succéder,  et  qui  l'avait 
servi  avec  succès  dans  plusieurs  guerres,  une 
haine  incompatible  avec  les  sentiments  d'un  père 
aussi  bien  qu'avec  ceux  d'un  homme,  il  le  fit  em- 
poisonner par  Arsinoé,  sa  marâtre.  Tels  furent 
la  cause  et  le  commencement  des  désastres  qui 
le  menaçaieut.  Ce  parricide  fut  suivi  du  massa- 
cre des  grands ,  qu'il  punissait  ainsi  des  regrets 
que  leur  causait  la  mort  de  son  fils.  Mais  ceux 
qui  échappèrent  au  massacre,  et  ceux  qui  étaient 
a  la  tète  des  troupes,  se  jetèrent  à  l'envt  dans 
le  parti  de  Séleucus,  et  engagèrent  celui-ci ,  déjà 
très-disposé  à  cette  entreprise  par  rivalité  de 
gloire,  à  déclarer  la  guerre  à  Lysimaque.  Cette 
lutte  fut  la  dernière  entre  les  compagnons  d'A- 
lexandre :  la  fortune  semblait  l'avoir  réservée 
pour  mettre  aux  prises  ces  deux  rivaux.  Lysima- 
que était  âgé  de  soixante-quatorze  ans,  Séleucus 
en  comptait  soixante-dix-sept.  Mais,  à  cet  âge ,  ils 
avaient  encore  l'un  et  l'autre  tout  le  feu  de  la  jeu- 
nesse et  un  désir  insatiable  de  domination.  Quoi- 
que seuls  maîtres  de  l'univers ,  ils  se  croyaient 
resserrés  dans  des  bornes  trop  étroites,  et  mesu- 
raient la  durée  de  leur  existence  non  pas  au  nom- 


bre de  leurs  années ,  mais  à  l'étendue  de  leur- 
ambition. 

II.  Lysimaque ,  qui  avait  déjà  perdu  quinze 
enfants  par  des  accidents  divers ,  succomba  non 
sans  honneur  dans  cette  guerre ,  et  consomma  la 
ruine  de  sa  famille  (  A.  de  R.  472  _,.  Séleucus ,  fier 
de  l'avoir  vaincu,  et,  ce  qu'il  estimait  plus  encore, 
d'être  resté  le  dernier  des  compagnons  d'A- 
lexandre et  d'avoir  vaincu  les  vainqueurs  eux- 
mêmes,  disait  avec  orgueil  «  que  ce  n'était  point 
«  là  l'œuvre  d'un  mortel ,  mais  un  bienfait  des 
«  Dieux.  »  Il  ignorait  qu'il  serait  bientôt  lui- 
même  un  exemple  de  la  fragilité  des  choses  hu- 
maines. Eu  effet,  environ  sept  mois  après,  il 
périt  dans  des  embûches  que  lui  avait  tendues 
Ptolémée,  beau-frère  de  Lysimaque,  et  perdit  à  la 
fois  la  vie  et  la  couronne  de  Macédoine,  qu'il  avait 
enlevée  à  Lysimaque  (A.  de  R.  473).  Ptolémée, 
qui,  pour  se  concilier  la  faveur  des  peuples ,  s'ap- 
puyait sur  le  respect  qu'inspirait  toujours  la  mé- 
moire du  grand  Ptolémée  son  père,  et  sur  la  ven- 
geance quil  avait  tirée  de  la  mort  de  Lysimaque, 
résolut  d'abord  de  s'attacher  les  fils  de  ce  dernier. 
Il  demanda  la  main  de  sa  sœur  Arsinoé,  leur 
mère,  et  promit  d'en  adopter  les  enfants,  afin 
que  ceux-ci,  auxquels  il  tiendrait  lieu  de  père, 
fussent  arrêtés  par  ce  titre  sacré  et  par  leur  vé- 
nération pour  leur  mère ,  s'ils  osaient  entre- 
prendre quelque  chose  contre  lui.  Il  écrivit  aussi 
au  roi  d'Egypte,  son  frère,  pour  lui  demander 
son  amitié,  l'assurant  «  qu'il  oubliait  le  tort  que 
«  ce  prince  lui  avait  fait  en  lui  enlevant  son 
«  royaume,  et  qu'il  ne  chercherait  pas  à  ravir  à 
«  un  frère  ce  qu'il  avait  conquis  avec  plus  de 
«  gloire  sur  l'ennemi  de  sa  maison.  »  Il  comblait 


LIBER  XVII. 

I.  Per  idem  ferme  tempus  in  Hellesponli  et  Chersonesi 
regionibus  terra  motus  fuit  :  maxime  tamen  Lysimachia 
urbs,  ante  duos  et  viginti  annos  a  Lysimacho  rege  con- 
dita,  eversa  est.  Quod  portentum  dira  Lysimaclio,  stir- 
pique  ejus,  ac  regni  ruinam ,  cum  elade  vexatarum  regio- 
num,  portendebat.  Nec  oslentis  fides  defuit  :  uam  brevi 
post  tempore ,  Agatboclem  filium  suum,  quem  in  succes- 
sionem  regni  ordiuaverat,  per  quem  multa  bella  prospère 
gesseiat,  non  solum  patiïum,  verum  etiam  hnmanum 
ultra  morem  ,  perosus,  ministra  Arsinoé  noverca  ,  veneno 
interfecil.  Haec  illi  prima  mali  labes ,  hoc  initium  impen- 
dentis  ruinas  fuit.  Nam  parricidium  principum  sequutae 
caedes  sunt,  luentium  supplicia,  quod  occisum  juvenem 
dolebant.  Itaque  et  hi,  qui  caedibus  superfuerant ,  et  In", 
qui  exercitibus  pra-erant,  certatim  ad  Seleucum  defi- 
ciunt;  eumque  pronum  jam  ex  semulatione  gloriœ ,  bellum 
Lysimacho  inferre  compellunt.  Ultimum  hoc  certamen 
commilitonum  Alexandri  fuit,  et,  velut  ad  exemplum 
fortune,  par  reservatum.  Lysimaclius  quatuor  et  lxx 
annos  natus  erat,  Séleucus  septem  et  lxx.  Sed  in  rjac 
Ectate  utrique  animi  ju?«miles  erant,  impeiïique  cupidita- 
tem  insaliabilem  gerebant.  Quippe  quum  orbem  terrai  um 
duo  soli  teuerent,  angustiis  sibimet  inclusi  Yidebaiilur, 


vitaeque  finem  non  annorum  spatiu,  sed  imperii  teirninis 
metiebantur. 

II.  In  eo  bello  Lysimachus,  amissis  ante  variis  casibus 
xv  liberis,  non  instrenue  moriens,  postremus  domus  suas 
ruinae  cumulus  accessit.  La?tus  tanta  Victoria  Séleucus ,  et 
quod  majus  Victoria  putabat,  solum  se  de  cohorte  Alexan- 
dri remansisse,  vicloremque  victorum  exstitisse,  «  non 
humanum  esse  opus,  sed  divinum  munus,  »  gloriatur  : 
ignarus  prorsus  ,  non  mullo  post  fragilitatis  humanae  se 
ipsum  exemplum  futurum.  Quippe  post  menses  admodum 
septem  a  Ptolemœo,  ctijus  sororem  Lysimachus  in  matri- 
monio  habuerat,  per  insidias  circumventus  occiditur;  re- 
gnumque  Macedoniae,  quod  Lysimacho  eripuerat,  cum 
vita  pariter  amitlit.  Igitur  Ptolemaeus  quum  et  in  gratiam 
mémorise  magni  Ptolemaei  patris,  et  in  favorem  ultionis 
Lysimachi  ambitiosus  apud  populares  esset,  primo  Lysi- 
machi  filios  conciliare  sibi  statuit;  nuptiasque  Arsinoes  so- 
roris  suae,  matris  eorum  petit,  puerorum  adoptione  pro- 
missa;  ut,  quum  in  locum  patris  eorum  successisset,  ni- 
hil  illimoliri  vel  verecundia matris,  vel  appellatione  patris 
auderent.  Fratris  quoque,  régis  .Egypti,  concordiam  per 
epistolas  deprecatur,  professus,  «  deponere  se  offensam 
erepti  paterni  regni,  neque  ampliusa  fratrequaesiturum, 
quod  honeslius  a  paterno  hoste  perccpeiit.  »  Omniquc 
ni  te  aduialur  Eumeni  et  Antigono,  Demetiïi  liliis,  Antin- 
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de  flatteries  Eumene  et  Antigone,  fils  de  Dé- 
métrius,  ainsi  qu'Antiochus,  fils  de  Séleucus, 
trois  ennemis  qu'il  devait  avoir  à  combattre  et 
dont  il  voulait  conjurer  la  haine.  11  n'oublia  pas 
non  plus  Pyrrhus,  roi  d'Épire ,  alliance  considé- 
rable pour  le  parti  qui  en  serait  favorisé,  et  dont 
ce  roi,  qui  visait  a  les  dépouiller  tous  deux 
l'un  après  l'autre,  savait  l'aire  valoir  I  importance. 
Or,  Pyrrhus,  allant  secourir  les  Tarentins  con- 
tre les  Romains,  emprunta  des  vaisseaux  à  An- 
tigone ,  pour  transporter  ses  troupes  en  Italie,  et 
demanda  de  l'argent  à  Antioehus ,  qui  en  avait 
plus  que  de  soldats.  Il  demanda  aussi  un  renfort 
de  troupes  macédoniennes  à  Ptolémée.  Celui-ci, 
trop  faible  pour  différer  d'obéir,  lui  envoya, 
seulement  pour  deux  aunées,  cinq  mille  fan- 
tassins, quatre  mille  cavaliers  et  cinquante  élé- 
phants. Pyrrhus,  reconnaissant,  épousa  la  fille  de 
Ptolémée ,  et  lui  confia  a  lui-même  le  soin  de  ses 
États,  de  peur  qu'ils  ne  devinssent  la  proie  de  ses 
ennemis,  tandis  qu'il  serait  en  Italie  avec  son 
armée. 

III.  Puisque  j'ai  été  amené  à  parler  de  l'Épire, 
je  dois  dire  un  mot  de  l'origine  de  ce  royaume. 
Les  Molosses  en  furent  les  premiers  possesseurs. 
Plus  tard  Pyrrhus,  fils  d'Achille,  ayant  perdu, 
pendant  qu'il  était  au  siège  de  Troie,  les  États  de 
son  père ,  se  fixa  daus  ces  contrées ,  dont  les  ha- 
bitants furent  d'abord  appelés  Pyrrhides  et  de- 
puis Epirotes.  Puis,  étant  venu  dans  le  temple  de 
Dodone  consulter  Jupiter,  il  y  enleva  Lanassa , 
petite-fille  d'Hercule,  et  eut  huit  enfants  de  son 
mariage  avec  elle.  Il  fit  épouser  quelques-unes 
de  ses  filles  aux  rois  voisins,  et  prépara  son 
agrandissement  par  ces  alliances.  Il  donna  le  trône 


de  Chaonie  à  Hélénus,  fils  de  Priarn,  eu  consi- 
dération de  son  mérite,  et  le  maria  à  Androma- 
que,  v  cuve  d'Hector,  qu'il  avait  lui-même  épou- 
sée, lorsqu'elle  lui  échut  en  partage  après  la 
prise  de  Troie.  Peu  de  temps  après,  il  périt  à 
Delphes,  aux  pieds  des  autels,  victime  de  la 
trahison  d'Oreste,  fils  d'Agamemnon.  Son  fils 
Piélus  lui  succéda.  Les  droits  du  sang  appelèrent 
ensuite  au  trône  Arryba.  Comme  il  était  encore 
eu  bas  âge  et  l'unique  rejeton  d'une  famille  illus- 
tre, on  prit  le  plus  grand  soin  de  sa  personne  et 
de  son  éducation,  et  le  peuple  lui  nomma  des 
tuteurs.  On  l'envoya  en  outre  étudier  à  Athènes, 
et,  plus  instruit  que  ses  ancêtres,  il  fut  aussi 
plus  aimé  qu'eux.  Il  fut  le  premier  qui  institua 
des  lois,  un  sénat,  des  magistrats  annuels,  en 
un  mot,  le  gouvernement  républicain  ;  et  si  Pyr- 
rhus avait  fondé  l'Etat,  ce  fut  lui  qui  le  poliça. 
De  rséoptolème,  son  fils,  naquirent  Olympias, 
mère  d'Alexandre  le  Grand,  et  cet  Alexandre  qui 
lui  succéda  au  trône  d'Épire  et  qui  porta  ses  ar- 
mes en  Italie,  où  il  périt  chez  les  Brutiens.  A  ce 
prince  succéda  son  frère  Éacide  (  A.  de  R.  428) , 
qui,  perpétuellement  en  guerre  avec  la  Macédoine, 
fatigua  son  peuple,  se  fit  haïr  des  citoyens,  et 
qui,  exilé  pour  ce  motif,  laissa  le  trône  à  Pyrrhus, 
son  fils,  âgé  de  deux  ans.  Le  peuple,  irrité  contre 
le  père,  voulait  faire  périr  le  fils  (A.  de  R.  442); 
mais  on  transporta  secrètement  le  jeune  Pyrrhus 
en  Illyrie,  où  il  fut  confié  à  Béroa,  femme 
du  roi  Glaucias,  issue  elle-même  du  sang  des 
Éacides.  Le  roi,  touché  de  ses  malheurs,  ou 
séduit  par  ses  caresses  enfantines,  le  protégea 
longtemps  contre  Cassandre,  roi  de  Macédoine, 
qui  le  redemandait,  en  menaçant  Glaucias  de 


cho,  (ilio  Seleuci,  cum  'imbus  hélium  hàbiturus  erat,  ne 
terlius  sibi  hostis  accederet.  Sed  nec  Pyrrhus,  rex  Epiri, 
omissus,  ingens  monientum  futurus,  utri  parti  socius  ac- 
cessisset  :  qui  et  ipse  spoliare  singulus  cupiens ,  omnibus  se 
partibus  venditabat.  Itaque  Tarentinisadversus  Romands 
lalurus  auvilium  ,  ab  Anligono  naves,ad  e\crcitum  in  ita- 
liani  deportandum,  mutuo  petit;  ab  Antiochopecuniain, 
qui  opibus,  quam  militions,  instructior  erat;  a  Ptolemœo 
Macedonum  militum  auxilia.  Sed  Plolearaeus,  cui  nulla 
dil.ilionis  ex  infirmitale  virium  veniaesset,  quinquemillia 
pedilnm,  equitum  quatuor  millia,  elephantos  quinquaginla, 
non  amplius  quam  in  biennii  usum  dedil.  Obhaîc  Pyrrhus, 
lilia  Ptolema'i  in  matrimonium  accepta,  vindicem  eum 
regni  reliquit  :  ne ,  abducla  in  ltaliam  juventute,  prsedam 
hostibus  regnum  relinqueret. 

111.  Sed  quoniam  ad  Epiri  mentionem  ventum  est,  de 
origine  regni  ejus  pauca  narranda  sunt.  Molossorum  pri- 
mum  in  ea  regione  reguuni  fuit.  Post  Pyrrhus,  Achillis 
filius ,  amisso  per  absentiam  Trojanis  temporibus  paterno 
regno,  in  his  locis concedit ,  qui  Pyrrhida;  primo,  postea 
Lpirota?  dicli  sunt.  Sed  Pyrrhus  quum  in  templum  Dodo- 
na?i  Jovis  ad  consulendum  venissel,  ibi  Lanassam,  nep- 
tem  Herculis,  rapuit  :  ex  cujus  matrimonio  octo  liberos 
fcustulit.  Ex  his  nonnullas  virgines  nuptum  hnitimis  regi- 
bus tradidit,  opesque  aflinitatuiu  auxilio  magnas  paravit  : 


atque  ita  Heleno ,  filio  Priami  régis ,  ob  industriam  singu- 
larem,  regnum  Chaonum,  et  Andromachem  Hectoris, 
quam  et  ipse  matrimonio  suo  in  dlvisione  Trojanae  prœdae 
acceperat,  uxorem  tradidit:  brevique  post  tempore  del- 
phis,  iusidiis  Orestœ,  filii  Agamemnonis,  inter  altaria  dei 
interiit.  Successor  huic  Pielus  filius  fuit.  Per  ordinem 
deinde  regnum  ad  Arrybam  descendit  :  cui ,  quoniam  pu- 
pillus  et  unicus  ex  gente  nobili  superesset,  intenliore 
omnium  cura  servandi  ejus  educandique,  pubiice  tutoies 
constituuntur  :  Athenas  quoque  erudiendi  gralia  missus , 
quanto  doclior  majoribus  suis,  tanto  et  gralior  populo 
fuit.  Primus  itaque  leges,  et  senalum,  annuosque  magis- 
tralus  et  reipublicœ  formam  composuit  :  et  ut  a  Pyr- 
rho  sedes,  sic  vila  cultior  populo  ab  Arryba  statuta.  Hujus 
filius Ni'optolemus  fuit  :  ex  quo  nalaest  Olympias,  mater 
Alexandi  i  Magni,  et  Alexander,  qui  post  eum  regnum  Epiri 
leuuit;  et  in  ltalia  bellogesto,  in  Brutiis  interiit.  Post 
ejus  moi  tem  fraler  ^Eacides  regno  successit ,  qui ,  assiduis 
adversusMacedonas  belloruni  certaminibus  populum  fali- 
gando ,  offensam  ci\  ium  contraxit  ;  ac  propterea  in  exsilium 
actus,  Pyrrhum  lilium  himum,  admoduni  parvulum  in 
regno  reliquit.  Qui  et  ipse  quum  a  populo  propter  odium 
patris  ad  necem  quaieretur,  t'urtim  subtraclus  in  IHyrios 
defertur;  traditusque  est  Beroœ,  Glaucias  régis  uxori,  nu- 
tiïendus ,  quae  et  ipsa  genus  /Eacidarum  erat.  Ibi  eum ,  seu 
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lui  faire  la  guerre ,  et  l'adopta  même  pour  donner 
plus  d'autorité  à  sa  protection.  Les  Épirotes  at- 
tendris, et  passaut  de  la  haine  à  la  pitié ,  le  rap- 
pelèrent sur  le  trône,  après  onze  ans  d'exil,  et 
lui  donnèrent  des  tuteurs  (  A.  de  R.  451  )  pour 
administrer  les  affaires  jusqu'à  sa  majorité.  Ar- 
rivé à  l'adolescence,  Pyrrhus  fit  souvent  la 
guerre,  et  devint  si  fameux  par  ses  exploits,  que 
les  Tarentins  le  jugèreut  seul  capable  de  les  dé- 
fendre contre  les  Romains. 


LIVRE  XVIII. 

I.  Pyrrhus,  roi  d'Épire ,  obsédé  par  les  solli- 
citations de  nouveaux  ambassadeurs  tarentins 
et  par  les  prières  des  Samnites  et  des  Lucaniens , 
qui  avaient  aussi  besoin  de  secours  contre  les 
Romains;  cédant  d'ailleurs  moins  aux  vœux  de 
ces  peuples  qu'à  l'espérance  de  s'emparer  de  l'I- 
talie ,  leur  promit  de  venir  avec  une  armée. 
Assez  disposé  lui-même  à  cette  expédition ,  les 
exemples  de  ses  aïeux  achevèrent  de  le  décider; 
il  craignait,  ou  de  paraître  inférieur  à  son  oncle 
Alexandre,  qui  avait  défendu  ces  mêmes  Taren- 
tins contre  les  Bru  tiens,  ou  moins  courageux 
qu'Alexandre,  le  Grand,  qui  avait  porté  les  ar- 
mes dans  des  contrées  si  éloignées  de  ses  États 
et  subjugué  l'Orient.  Il  laissa  donc  la  garde  de 
son  royaume  à  son  fils  Ptoîémée ,  âgé  de  quinze 
ans,  emmena  avec  lui ,  pour  se  distraire  au  mi- 
lieu des  hasards  d'une  guerre  si  lointaine,  ses 
plus  jeunes  enfants,  Alexandre  et  Héléuus,  et 
débarqua  son  armée  au  port  de  Tarente.  Au  bruit 


de  son  approche,  le  consul  romain  Valérius  Lévi- 
nus  accourut  en  toute  hâte,  et  lui  présenta  la  ba- 
taille, avant  l'arrivée  de  ses  auxiliaires.  Le  roi , 
malgré  l'infériorité  de  ses  forces,  l'accepta  sans 
hésiter.  Déjà  les  Romains  étaient  vainqueurs, 
lorsque  la  vue  des  éléphants,  qu'ils  ne  connaissaient 
point  encore,  les  saisit  d'effroi  et  les  force  à  la 
retraite  (A.  deR.  473).  Ainsi  ces  auxiliaires  mons- 
trueux des  Macédoniens  arrachèrent  en  un  instant 
la  victoire  aux  vainqueurs;  mais  elle  coûta  cher 
à  Pyrrhus.  Rlessé  lui-même  grièvement ,  il  eut 
la  plus  grande  partie  de  son  armée  taillée  en 
pièces ,  et  fut  plus  fier  que  satisfait  de  son  triom- 
phe. Cette  journée  cependant  lui  ouvrit  les  por- 
tes d'un  grand  nombre  de  villes ,  entre  autres 
Locres,  qui  embrassa  son  parti  et  lui  livra  la  gar- 
nison romaine.  Pyrrhus  renvoya  à  Rome,  sans 
rançon  ,  deux  cents  prisonniers  qui  faisaient  par- 
tie de  son  butin  ;  il  voulait  que  les  Romains  con- 
nussent sa  générosité  comme  ils  avaient  éprouvé  ' 
sa  valeur.  A  quelque  temps  de  là  (  A.  de  R.  474), 
l'armée  des  alliés  arriva,  et  Pyrrhus  livra  aux 
Romains  une  seconde  bataille  qui  lui  réussit 
comme  la  première. 

IL  Cependant  Magon ,  général  des  Carthagi- 
nois ,  envoyé  au  secours  des  Romains  avec  cent 
vingt  vaisseaux,  se  rendit  au  sénat,  et  déclara 
«  que  les  Carthauinois,  voyant  avec  douleur  un 
«  prince  étranger  venir  attaquer  les  Romains  en 
«  Italie,  l'avaient  chargé  de  leur  offrir  un  secours 
«  étranger  contre  cette  invasion  étrangère.  »  Le 
sénat  remercia  les  Carthaginois,  et  n'accepta  point 
leurs  offres.  Rienlôt  après,  Magon,   en   vrai 


misericordia  forlunœ  ejus,  seu  infantilibus  blandimentis 
inductus  rex,  adversum  Cassandrum,  Macedoniœ  regem, 
qui  eum  sub  belli  comminatione  deposcebat,  diu  prolexit, 
addilo  in  auxilium  eliam  adoptionis  officio.  Quibns  rébus 
rooti  Epirolse,  odio  in  misericordiam  verso,  annorum  xi 
euminregnum  revocaverunt,  datis  tutoiibus,  qui  regnum 
usque  adultam  ejus  œtalem  tuerentur.  Adolescens  deinde 
multa  bella  gessit  ;  lantusque  rerum  successu  haberi  cœp- 
tus*est,  ut  Tarenlinos  solus  adversus  Romanos  tueriposse 
^  ideretur. 
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I.  Igitur  Pyrrhus,  rex  Epiri,  quum  ileralaTarentinorum 
legalione,  additis  Samnitum  et  Lucanorum  precibus,  et 
ipsis  auxilio  adversus  Romanos  indigenlibus ,  fatigaretur, 
non  tam  Bupplicum  precibus,  quam  spe  invadendi  Ilaliœ 
imperii  inductus,  venturuni  se  cum  exercitu  pollicetur. 
In  quam  rem  inclinatum  semel  anhnum  prœcipitem  agere 
tœperant  exempla  majorum  :  ne  aut  infeiïor  palruo  suo 
Alexandro  videretur,quodefensoreiidem  Tarentini  adver- 
sus Brutios  usi  fuerant;  aut  minores  animos  Magno  Ale- 
xandro babuisse ,  qui  tam  longa  adomo  militia  Orientem 
subegit.  Igitur  relicto  custode  regni  filio  Ptolemaeo,  annos 
xvnato,  exercitumin  poilu  Tarentino  exponit,  duobus 
parvuiis  fiîiis,  Alexandro  et  Heleno,  in  solatia  longinquœ 


secum  expeditionis  adductis.  Cujus  audilo  adventu ,  con- 
sul Roman  us  Valérius  Laevinus,  festinans,ulpriuscum  eo 
congiederetur,  quam  auxilia  sociorum  convenirent,  exer- 
citum  in  aciem  educit.  IN'ec  rex,  tamelsi  numéro  militum 
inferiur  esset ,  certamini  moram  fecit.  Sed  Romanos  vin- 
centes  jam ,  inusitata  anle  elepbantorum  forma  stupere 
primo ,  mox  cedere  prsel^)  coegit  ;  victoresque  jam  nova 
Macedouum  monstra  repente  vicerunt.  Xec  hostibus  in- 
cruenta  Victoria  fuit.  Ram  et  ipse  Pyrrhus  graviter  vulne- 
ratus  est;  et  magna  pars  militum  ejus  cœsa;  majoremque 
gloriam  ejus  victoriœ,  quam  lœliliam  habuit.  Hujus  pugnae 
eventum  mulltecivitates  sequutœ  Pyrrho  se  tradunt.  Inter 
caelerasetiamLocri,  proditoprœsidio  Romauo,adPyrrhum 
deficiunt.  Ex  ea  prada  Pyrrhus  eccaptivos  milites  Romain 
gratis  remisit,  ut ,  cognita  virtute  ejus  ,  Romani  cognosce- 
rent  etiam  liberalitatem.  Inlerjectis  deinde  diebus ,  quum 
sociorum  exeicitus  supervenisset,  iteiato  praelium  cum 
Romanis  facit,  in  quo  par  forluna  priori  bello  fuit. 

IL  Inlerea  Mago,  dux  Carthaginiensium  in  auxilium 
Romanorum  cum  cxx  navibus  missus  senalum  adiit, 
«  aegre  tulisse  Carthaginienses  affirmans,  quod  bellum 
in  Italia  a  peregrino  rege  palerentur  :  ob  quam  cau- 
sam  missum  se ,  ut ,  quoniain  externo  hoste  oppugua- 
rentur,  exlernis  auxiliis  juvaientur.  »  Gratte  a  senalu 
Carthaginiensibus  actae ,  auxlliaque  remissa.  Sed  Mago, 
Punico  ingenio,  post  paucos  dies  tacitus,  quasi  paci- 
ficator  Carthaginiensium,  Pyrrhum  adit,  speculaturus 
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Carthaginois,  va  trouver  secrètement  Pyrrhus, 
sous  prétexte  de  traiter  de  la  paix  au  nom  de  Car- 
thage;  mais  en  réalité  pour  sonder  les  intentions 
du  roi  sur  la  Sicile,  où  on  le  disait  appelé.  Car 
le  but  des  Carthaginois,  en  envoyant  des  secours 
aux  Romains,  avait  été  de  retenir  Pyrrhus  en 
Italie  et  de  l'empêcher  de  passer  en  Sicile.  Sur 
Ces  entrefaites,  Fabricius  Luscinus,  député  par 
le  sénat  romain,  conclut  la  paix  avec  Pyrrhus. 
Cinéas,  que  ce  prince  envoyait  à  Rome  avec  de 
riches  présents,  pour  y  ratifier  le  traité,  n'y 
trouva  personne  cpii  fût  accessible  à  ses  dons. 
Les  Romains  donnèrent  encore  à  la  même  époque 
uu  pareil  exemple  de  désintéressement.  Des  am- 
bassadeurs, envoyés  en  Egypte  (A.  de  R.  480) 
par  le  sénat,  ayant  refusé  les  magnifiques  pré- 
sents du  roi  Ptolémée,  furent  invités,  peu  de  jours 
après,  par  ce  prince,  à  un  festin  où  on  leur  of- 
frit des  couronnes  d'or  :  ils  les  acceptèrent  par 
respect,  mais  ils  les  placèrent  le  lendemain  sui- 
tes statues  du  roi.  Lorsque  Cinéas  vint  rappor- 
ter à  Pyrrhus  qu'Appius  Clnudius  avait  fait  re- 
jeter la  paix,  Pyrrhus  lui  demanda  ce  qu'il  pen- 
sait de  Rome.  Il  répondit  «  qu'elle  lui  avait  paru 
«  une  ville  de  rois.  »  Rientôt  des  envoyés  siciliens 
vinrent  offrir  à  Pyrrhus  la  souveraineté  de  leur 
pays,  que  les  Carthaginois  désolaient  par  des  atta- 
ques continuelles.  Laissant  doue  à  Locres  son 
fils  Alexandre,  et  après  avoir  placé  de  fortes 
garnisons  dans  les  villes  alliées,  il  fait  passer  son 
armée  en  Sicile. 

III.  Puisque  j'ai  parlé  de  Carthage,  il  faut 
dire  quelque  chose  de  sou  origine,  et  remonter 
même  jusqu'à  l'histoire  des  Tyriens,  dont  la  for- 
tune ne  fut  pas  moins  déplorable.  Les  Tyriens 


sont  issus  des  Phéniciens,  qui,  tourmentés  chez 
eux  par  des  tremblements  de  terre,  s'établirent 
d'abord  près  du  lnc  Assyrien,  et  plus  tard  sur  les 
bords  de  la  mer.  Là,  ils  bâtirent  une  ville  qu'ils 
appelèrent  Sidon ,  à  cause  de  l'abondance  du  pois- 
son sur  ces  côtes  :  car  Sidon,  en  langue  phé- 
nicienne, signifie  poisson.  Plusieurs  années  après, 
la  \ille  ayant  été  prise  par  le  roi  d'Ascalon  ,  les 
habitants  s'embarquèrent,  et  allèrent  fonder  la 
ville  de  Tyr,  un  an  avant  la  destruction  de  celle 
de  Troie.  Harcelés  sans  cesse  et  de  mille  manières 
par  les  Perses ,  ils  finirent  par  les  vaincre;  mais 
leurs  forces  étaient  épuisées,  et  ils  eurent  à  souf- 
frir les  plus  indignes  traitements  de  la  part  de 
leurs  esclaves,  qui  s'étaient  multipliés  d'une  ma- 
nière excessive.  A  la  suite  d'une  conspiration , 
ceux-ci  égorgèrent  leurs  maîtres  et  toute  la  popu- 
lation libre,  s'emparèrent  de  la  ville,  des  maisons, 
de  l'administration  de  l'État ,  se  marièreut ,  et, 
sans  être  libres  eux-mêmes,  donnèrent  le  jour  à 
des  enfants  libres  (À.  du  M.  2800).  Parmi  tant 
de  milliers  d'esclaves,  un  seul,  d'un  caractère 
plus  doux,  touché  du  sort  de  ses  maîtres,  d'un 
vieillard  et  d'un  jeune  enfant,  s'abstint  de  les 
maltraiter,  et  leur  montra,  au  contraire,  un  respect 
mêlé  de  compassion.  Tandis  qu'il  les  cachait 
et  qu'on  les  croyait  morts,  les  esclaves,  délibérant 
sur  le  sort  de  la  république,  résolurent  délire 
pour  roi  celui  d'entre  eux  qui  le  premier  aurait 
aperçu  le  soleil  levant,  et  qui, à  ce  titre ,  serait  le 
plus  agréable  aux  dieux.  L'esclave  ,  demeuré  fi- 
dèle vint  en  donner  la  nouvelle  à  Straton  (  c'é- 
tait le  nom  de  son  maître),  dans  la  retraite  qui 
lui  servait  d'asile.  Instruit  par  ses  conseils, 
pendant  que  les  autres,  rassemblés  dès  le  milieu 


concilia  ejus  de  Sicilia,  quo  eura  arcessiri  fama  erat. 
Nain  Romanis  eadem  causa  mittendi  anxilii  Carlhagi- 
uiensibus  fueral ,  ut  Piomanobello,  ne  in  Siciliam  transite 
posset  Pyrrhus,  in  Italia  delinerctur.  Dum  ha?c  aguntiir, 
legatus  a  senatu  Romano  Fabricius  Luscinus  missus, 
pacem  cum  Pyrrtao  composuit.  Ad  quain  confirmandam 
Cinéas  Romam  cum  ingentibus  a  Pynho  donis  mjssus, 
neminem,  cujus  domus  mnneribus  pateret,  invenit. 
Huic  eontmentiae  Romanorum  simile  exemplum  iisdem 
ferme  temporibus  fuit.  Nam  missi  a  senatu  in  .Egyptum 
legati  quain  ingetrtia  s î l > i  a  Ptolemaeo  rege  missa  munera 
sprevissent, interjectis diebas,  ad  cœnam  invitatis aureae 
coronre  missae  sunt  :  quas  illi  honoris  causa  receptas, 
postera  die  statuis  régis  imposuorunt.  Igitur  Cinéas  quum 
turhatam  cum  Romanis  pacem  ah  Appio  Claudio  renun- 
tiasset,  interrogatus  a  Pynho,  «  qualis  Roma  esset,  » 
respondit,  «  regnm  urbem  sibi  visam.  »  Post  Iktc  legati 
Siculorum  snperreniant,  traduites  Pyrrho  totius  insulae 
imperium  ,  qoae  assiduis  Carthaginiensium  bellis  vexa- 
baior.  Itaque  relicto  Loeiïs  A!f\andro  fdio ,  firmatisque 
sociorum  civitalibus  valido  praesidio ,  in  Siciliam  exerci- 
tum  trajecit. 

III.  Et  quoniam  ad  Carthaginiensium  mcnlionem  ven- 
tum  est,  de  origine  eorum  panca  dicenda  «uni,  repetitis 
Tyriorum  paulo  altius  rébus ,  quorum  casus  eliam  doJendi 


fuerunt.  Tyriorum  gens  condita  a  Phœnicibus  fuit  :  qui 
terras  motu  vexati,  relicto patries  solo,  Assyrium  stagnum 
primo,  mox  mari  proximum  littus,  incoluerunt,  condita 
ibi  urbe ,  quam  a  piscium  uberlate ,  Sidona  appellaverunt  ; 
nam  piscem  Phœnices  Sidon  vocant.  Post  multos  deinde 
annos  a  rege  Ascaloniorum  expugnati ,  navibus  appulsi, 
Tyron  urbem  anlc  annura  Trojana?  cladis  condiderunt.  Ibi 
Persarum  bellis  diu  varieque  fatigati,  victores  quirïeru 
fuere;  sed  altrilis  viribus ,  a  servis  suis  multitudine 
abundantibus ,  indigna  supplicia  perpessi  sunt  :  qui , 
conspiratione  facta ,  omnem  liberum  populum  cum  do- 
ir.inis  interliciunt  ;  atque  ita,  potili  urbe,  lares  domino- 
rum  occupant,  rempublicam  invadunt ,  conjuges  ducunt, 
et,  quod  ipsi  non  crant,  liberos  procréant.  Unus  ex  tôt 
millibus  servorum  fuit ,  qui  miti  ingenio ,  senis  domini 
parvidique  filii  ejus  fortuna  moveretur;  dominosque  non 
truci  feritate,  sed  pire  misericordi;e  bamanitate  respiceret. 
Itaque  quuni  velal  occisos alienasset ,  serrisqne  de  staln 
reipoblicae  deliberantibus  idacuisset  regem  ex  suo  corpore 
creari,  eumque  polissimum  quasi  acceptissimam  dils, 
qui  solem  orientem  primus  vidisset  :  rem  ad  Stratonem 
(hoc  enim  ci  n^men  erat)  d<>minum  occulte  latentem 
detulit.  Ah  eo  formatus,  quum  medio  noctis  omnes  in 
uitum  campnm  processissent ,  caeteris  in  Orientem  spec- 
lantibus,  solus  Occidentis  regionem  intuebatur.  Id  prt- 
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3c  la  nuit  dans  une  vaste  plaine,  ont  les  yeux  fixés 
vers  l'orient,  lui  seul  regarde  l'occident.  Cher- 
cher à  l'occident  le  lever  du  soleil  semblait  à  tous 
une  folie  ;  mais,  le  jour  s'approchant ,  comme  les 
premiers  rayons  du  soleil  doraient  les  toits  les 
plus  élevés  de  la  ville,  et  que  la  foule  attendait 
toujours  jusqu'à  ce  qu'elle  vit  le  soleil  lui-même, 
il  leur  en  montra  le  premier  la  lumière  sur  le  faîte 
des  maisons.  Un  stratagème  si  ingénieux  dans  un 
esclave  parut  incroyable  ;  on  voulut  en  connaî- 
tre l'auteur;  il  avoua  que  c'était  son  maître.  On 
comprit  alors  combien  l'homme  libre estsupérieur 
à  l'esclave,  et  que  l'esclave,  inférieur  en  intelli- 
gence, ne  l'emporte  qu'en  cruauté.  On  fit  grâce 
au  vieillard  et  à  son  fils;  on  jugea  qu'ils  n'avaient 
été  sauvés  que  par  la  volonté  des  Dieux ,  et  Stra- 
ton  fut  élu  roi.  Après  sa  mort ,  le  trône  passa  à 
son  fils,  puis  à  ses  neveux.  Le  crime  des  escla- 
ves eut  du  retentissement ,  et  fut  pour  le  monde 
un  exemple  redoutable.  Aussi,  Alexandre  le 
Grand,  faisant  longtemps  après  la  guerre  en 
Orient,  comme  vengeur  du  repos  des  peuples, 
prit  la  ville ,  et  fit  crucifier,  en  expiation  de  ces 
anciens  meurtres ,  tous  ceux  qui  avaient  échappé 
à  ses  armes.  11  n'épargna  que  la  race  de  Straton , 
et  en  replaça  les  descendants  sur  le  trône.  Des 
hommes  libres  et  purs  de  tout  crime  viurent 
repeupler  l'île ,  d'où  était  extirpée  la  race  esclave , 
et  y  servirent  de  souche  à  une  population  nou- 
velle. 

IV.  Ainsi  restaurée  sous  les  auspices  d'Alexan- 
dre, Tyr  se  releva  rapidement,  à  force  d'économie 
et  d'efforts  pour  s'enrichir.  Lorsqu'avant  le  mas- 
sacre de  ses  premiers  maîtres  elle  était  opulente 
et  bien  peuplée,  elle  envoya  une  colonie  sur  la 
côte  africaine ,  et  fonda  Utique.  Vers  cette  épo- 
que, le  roi  Tyron  mourut,  après  avoir  institué 


héritiers  Pygmalion  son  fils,  et  sa  fille  Elissa, 
princesse  d'une  rare  beauté.  Pygmalion,  malgré 
son  extrême  jeunesse,  fut  mis  en  possession  du 
trône  par  le  peuple  ;  Élissa  épousa  son  oncle 
Acerbas ,  prêtre  d'Hercule,  et  qui  à  ce  titre  était 
le  second  dignitaire  de  l'État.  Acerbas  avait  d'im- 
menses trésors  qu'il  cachait  avec  soin  ;  et ,  comme 
il  craignait  l'avarice  de  Pygmalion ,  il  renfermait 
son  or  non  dans  des  coffres ,  mais  dans  le  sein  de 
la  terre.  Quoique  personne  n'en  sût  rien,  on  ne 
laissait  pas  que  d'en  parler  ;  et  Pygmalion ,  tour- 
menté par  sa  cupidité,  fit  assassiner,  au  mépris 
des  droits  de  la  nature,  un  homme  qui  était  à  la 
fois  son  oncle  et  son  beau-frère.  Longtemps  pleine 
d'horreur  pour  le  crime  de  son  frère,  Élissa 
dissimule  son  ressentiment ,  compose  son  visage , 
et  prépare  en  secret  sa  fuite.  Elle  s'associe  quel- 
ques-uns des  priucipaux  citoyens  qu'elle  croit 
animés  de  la  même  haine  pour  le  roi,  et  dis- 
posés à  s'exiler  et  à  fuir.  Puis  elle  aborde  son  - 
frère,  et  s'armant  de  la  ruse,  elle  dit  «  qu'elle 
«  veut  aller  se  fixer  près  de  lui,  pour  ne  pas  ha- 
«  biter  plus  longtemps  le  palais  d'un  époux  qu'elle 
«  veut  oublier,  et  n'avoir  plus  sous  ses  yeux  des 
«  objets  dont  la  présence  importune  renouvelle 
«  incessamment  sa  douleur.  »  Pygmalion  accueille 
avec  plaisir  le  projet  de  sa  sœur,  espérant  qu'elle 
apporterait  avec  elle  les  trésors  d'Acerbas.  Mais, 
le  soir  même  de  ce  jour,  Élissa  fait  embarquer 
avec  toutes  ses  richesses  les  gens  envoyés  par  le 
roi  pour  aider  aux  préparatifs  de  son  départ,  ga- 
gne la  haute  mer,  et  les  force  à  jeter  dans  les 
flots  des  sacs  pleins  de  sable,  et  liés  avec  soin 
comme  s'ils  eussent  contenu  de  l'argent.  Puis, 
versant  des  larmes,  elle  appelle  Acerbas  d'une 
voix  lamentable ,  et  le  prie  «.  d'agréer  les  riches- 
«  ses  qu'il  a  laissées ,  et  d'accepter  en  sacrifice 


mum  aliis  videri  furor,  in  Occidente  solis  ortum  qinorere  : 
ubi  vero  «lies  adventare  cœpit,  editissimisque  eulminibus 
urbis  oriens  splendere;  exspectantibus  aliis,  ut  ipsum 
solem  adspicerent,  hic  primus  omnibus  fulgorem  solis 
in  summo  fastigio  civitatis  ostendil.  >'on  servilis  ingenii 
ratio  visa;  requirenti busqué  auctorem,  de  domina  confi- 
tetur.  Tune  intellectum  est,  quantum  ingenua  servilibus 
ingénia  prœslarent;  malitiaque  servos,  non  sapientia 
vincere.  Igitur  renia  seni  filioque  data  est  :  et  relut  numine 
quodam  réservâtes  arbitrantes,  regem  Stratonem  creave- 
runt.  Posteujus  mortem  regnum  ad  filium,  ac  deinde  ad 
nepotes  transiit.  Célèbre  hoc  servoruin  facinus,  metuen- 
dumqne  exemplum  tolo  orbe  terrarum  fuit.  Itaque  Alexan- 
der  Magnus ,  qvuirn,  interjeelo  tempore ,  in  Oriente  bellum 
gereret,  velut  ultor  publicre  securitatis,  expugnala  eorura 
urbe,  omnes,  qui  piselio  superfuerant,  ob  memoriam 
veteris  caedis  crucibus  affixit;  gênas  tantum  Stratonis 
inviolatum  servavit ,  regnumquestirpiejus  restituit,  inge- 
nuis  et  innoxiis  incolis  insube  altributis,  ut,  exstirpato 
senili  germine,  genus  urbis  ex  integro  conderetur. 

IV.    Hoc  igîtur  modo  Tyrii  Alexandri  auspiciis  cou- 
diti,  parcimouia  et  labore   quaerendi  cito  convaluere. 


Ante  cladem  dominorum  quum  et  opibus  et  multitudine 
abundarent ,  missa  in  Africain  juventute,  Cticam  condi- 
dere  :  quum  intérim  rex  Tyro  decedit,  filio  Pygmalione, 
et  Elissa  filia ,  insignis  formas  virgine ,  heredibus instilutis. 
Sed  populus  Pygmalioni  admodum  puero  regnum  tradidit. 
Eli.-«a  quoque  Acerba:  avunculo  suo  ,  sacerdoti  Herculis, 
qui  honos  secundus  a  rege  erat,  nubit.  Huic  magnae ,  sed 
di.ssimulata2  opes  erant;  aurumque,  metu  régis,  non 
tectis,  sed  terne  crediderat  :  quam  rem  etsi  homines 
ignorabant ,  fama  tamen  loquebatur.  Qua  incensus  Pygma- 
lion ,  oblitus  juris  humani ,  avunculum  suum ,  eundemque 
generum  ,  sine  respectu  pietatis  occidit.  Elissa  diu  fratrem 
propter  scelus  aversata  ad  postremuna,  dissimulalo  odio, 
mitigaloque  intérim  vultu,  fngam  tacito  molitur,  assumptis 
quibnsdam  principibus  in  societatem ,  quibus  par  odium 
in  regem  esse ,  eamdemque  fugiendi  cupiditatem  arbilra- 
balur.  Tune  fratrem  dolo  aggreditur  :  fingit,  ■<  se  ad  eum 
migrare  velle,  ne  amplius  ei  mariti  domus,  cupidœ  obli- 
vionis,  gravem  luctusimaginem  renovet,nec  ultro  amara 
admonilio  oculis  ejus  occurrat.  »  Non  iuvitus  Pygmalion 
verba  sororis  audivit ,  existimans  cum  ea  et  aurum  Acerbae 
ad  se  venlurum.  Sed  Elissa  ministres  migrationis  a  rege 


ire 
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«  cet  or  qui  avait  été  la  cause  de  sa  perte.  »  S'a- 
dressant  ensuite  aux  mandataires  du  roi,  elle 
leur  dit  «  que  si  elle  est  menacée  de  la  mort  à  la- 
«  quelle  elle  aspire  depuis  si  longtemps,  ils  le 
«  sont,  eux  aussi,  des  tourments  et  des  supplices 
«  les  plus  cruels,  pour  avoir  dérobé  les  trésors 
«  d'Acerbas  à  la  cupidité  d'un  tyran  que  la  soif 
«de  l'or  a  rendu  parricide.  »  Tous,  épouvan- 
tés, consentent  à  s'exiler  avec  elle;  et  dans  le 
même  temps  un  grand  nombre  de  sénateurs,  dont 
la  fuite  était  préparée  pour  cette  nuit  même,  vien- 
nent la  rejoindre.  Ils  sacrifient  à  Hercule,  dont 
Aeerbas  avait  été  le  pontife,  et  vont  chercher 
une  autre  patrie. 

V.  Ils  touchèrent  d'abord  à  l'ile  de  Chypre. 
Là,  le  prêtre  de  Jupiter,  obéissant  à  l'ordre  des 
Dieux, s'offre  d'accompagner  Élissaavecsn  femme 
et  ses  enfants,  et  de  partager  sa  fortune,  en  sti- 
pulant qu'il  jouirait  lui  et  ses  descendants ,  à  per- 
pétuité ,  des  fonctions  sacerdotales.  La  condition 
lut  acceptée  comme  un  heureux  présage.  C'était 
la  coutume  en  Chypre  d'envoyer  sur  les  bords 
de  la  mer,  à  certains  jours  fixes ,  des  jeunes  filles 
nubiles,  pour  y  gagner  l'argent  de  leur  dot,  en 
sacrifiant  à  Vénus  leur  virginité.  Élissa  en  fit 
enlever  et  embarquer  environ  quatre-vingts,  les 
destinant  à  devenir  les  épouses  de  ses  jeunes  gens 
et  a  peupler  sa  ville.  Cependant  Pygmalion ,  ins- 
truit de  l'évasion  de  sa  sœur,  se  disposait  à  la 
poursuivre  et  à  porter  contre  elle  des  armes  im- 
pies :  mais  il  s'arrêta,  quoiqu'avec  peine,  cédant 
aux  prières  de  sa  mère  et  aux  menaces  des  Dieux. 
Les  devins  lui  annoncèrent  «  qu'il  ne  s'opposerait 
«  pas  impunément  à  l'établissement  d'une  ville 


«  que  les  Dieux  distinguaient  déjà  du  reste  du 
«  monde.  »  Cette  prédiction  donna  aux  émigrants 
le  temps  de  respirer.  Arrivée  sur  les  côtes  d  A- 
frique,  Élissa  recherche  l'amitié  des  habitants, 
qui  se  réjouissaient  à  la  fois  de  la  venue  de  ces 
étrangers ,  et  de  trouver  une  occasion  de  trafic 
et  d'échange  mutuels.  Elle  achète  ensuite  autant 
de  terrain  qu'en  peut  couvrir  la  peau  d'un  bœuf, 
pour  y  faire,  jusqu'au  moment  de  son  départ, 
reposer  ses  compagnons  des  fatigues  d'une  si  lon- 
gue navigation;  elle  fait  couper  cette  peau  en 
bandes  très-étroites,  et  embrasse  ainsi  une  plus 
grande  étendue  de  terrain  qu'elle  n'avait  paru  en 
demander.  C'est  ce  qui  fit  donner  dans  la  suite 
le  nom  de  Byrsa  à  cet  emplacement.  Attirées  par 
l'espoir  du  gain,  les  populations  voisines  affluè- 
rent pour  vendre  à  ces  nouveaux  hôtes  des  den- 
rées de  toute  nature  ;  et  se  fixant  elles-mêmes 
dans  ces  lieux,  elles  contribuèrent,  par  leur 
nombre,  à  donner  à  la  colonie  l'aspect  d'une 
ville.  Des  députés  d'Utique  vinrent  leur  offrir 
des  présents,  comme  à  des  frères,  et  les  ex- 
horter à  bâtir  une  ville  dans  le  lieu  que  le  sort 
leur  avait  assigné.  Les  Africains  eux-mêmes  té- 
moignaient un  vif  désir  de  les  retenir.  Ainsi,  du 
consentement  de  tous ,  Carthage  fut  fondée ,  a  la 
condition  de  payer  un  tribut  annuel  pour  le  sol 
qu'elle  occupait.  En  commençant  à  creuser  ses 
fondements ,  on  trouva  une  tête  de  bœuf,  pré- 
sage d'un  terrain  fécond  mais  laborieux,  et  d'un 
éternel  asservissement.  On  transporta  donc  les 
travaux  dans  un  autre  endroit,  et  la  découverte 
d'une  tète  de  cheval ,  symbole  d'une  nation  bel- 
liqueuse et  puissante,  consacra  enfin  l'emplace- 


niissos,  na^ibus  cum  omnibus  optons  suis  prima  v espéra 
imponit,  provectaque  in  allum,  compellit  eos  onera 
arenœ  ,  pro  pecunia  invulucris  involuta ,  in  mare  dejicere. 
Tune  détiens  ipsa,  lugubrique  voce  Acerbam  ciet  :  orat, 
«  ut  libens  opes  suas  recipiat,  quas  reliqueiat;  babeatque 
inferias,  quas  liabuerat  causam  moilis.  »  Tune  ipsos 
ministros  aggreditur  :  «  Sibi  quidem  ait  optatam  olim  mor- 
tem;  sed  illis  acerbos  cruciatus,  et  dira  supplicia  immi- 
nere,  qui  Acerbae  opes,  quarum  spe  parricidium  rex 
fecerît,  avaritiae  tyranni  sublraxeiïnt.  »  Hoc  metu  omni- 
bus injecto, comités  fugaeaccepit.  Junguntur  ei  senatorum 
ineam  noctem  prœparata  agmina;  atque  ita  sacris  Hercu- 
lis,  cujus  sacerdos  Aeerbas  fuerat,  repetilis,  exsilio  sedes 

qua-runt. 

V.  Primus  illis  appulsus  terra:  Cyprus  insula  fuit  :  ubi 
sacerdos  Jovis ,  cum  conjuge  etliberis,  deorum  montai, 
comitem  se  Elissse  sociumque  fortunae  offert,  pactus  sibi 
posterisque  perpetuum  honorem  sacerdotii.  Conditio  pro 
manifeslo  omine  ac(  opta.  Mos  erat  Cypriis ,  virgiues  anle 
nuptias  statutis  diebus  dotalem  pecuniam  quœsituras,  in 
quaestum  adlittus  maris  miltere,  pro  reliqua  pudicitia  li- 
bamenta  Veneri  soluturas.  Harum  igilurex  numéro  lxxx 
admodum  \hgines  raplasnavibus  imponi  Elissa  jubet;  ut 
etjuventus  malrimonia,  et  urbs  sobolem,  habere  posset. 
DumluL'caguDlur,  Pygmalion  cognita  soi  oris  fuga,  quum 
iaipio  belto  fugientem  persequi  pararet,  aegre  precibus 


matris,et  deorum  minis  victus,  quievit  :  cui  quum  in- 
spirât i  vates  canerent,  «  non  impune  laturum,  si  incre- 
menta  urbis  toto  orbe  auspicatissimœinterpellasset,  »  boc 
modospaliumrespirandi  fugienlibus  datum.  Itaque  Elissa 
delata  in  Afiic^e  sinum,  incolas  loci  ejus,  adventu  pere- 
grinorum,  mutuarumque  rerum  commercio  gaudentes,  in 
amiciliam  sollicitât  :  deinde  empto  loco ,  qui  corio  bovis 
legi  posset,  in  quo  fessos  longa  navigatione  socios,  quoad 
proficisceretur,  reficere  posset ,  corium  in  tenuissimas  par- 
tes secari  jubet,  atque  ita  majus  loci  spatium ,  quam  petie- 
rat,  occupât  :  unde  postea  ei  loco  Byrsse  nomen  fuit. 
Confluentibus  deinde  vicinis  locorum,  qui  spe  lucri 
multa  bospitibus  venalia  inferebant,sedesque  ibi  statuen- 
tibus ,  ex  frequenlia  bominum  velut  instar  civitatis  effe- 
ctum  est.  LTicensium  quoque  legati  dona  ,  ut  consangui- 
neis,  attulerunt;  bortatique  sunt,  urbem  ibi  coudèrent, 
ubi  sedes  sortiti  essent.  Sed  et  Afros  detinendi  advenas 
amor  cepit.  Itaque  consenlicntibus  omnibus  Carlbago  con- 
ditur,  staluto  annuo  vecligali  pro  solo  urbis.  In  primis  fun- 
damentis  caput  bubulum  inventum  est;  quod  auspicium 
quidem  fructuosae  tenue ,  sed  laboriosœ ,  perpeluoque 
servœ  urbis  fuit  :  propler  quod  in  alium  locum  urbs  trans- 
lata. Ibi  quoque  equi  caput  reperlum,  bellicosum  poten- 
temque  populum  futurum  significans,  urbi  auspicalam 
sedem  dédit.  Tune  ad  opinionem  novaî  urbis  concurren- 
tibusgenlibus,  brevi  et  populus,  et  civitas  magha  facta. 
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ment  de  la  cité  nouvelle.  La  renommée  y  attira 
bientôt  une  foule  d'habitants  qui  vinrent  la  peu- 
pler et  l'agrandir. 

VI.  Déjà  Carthage  florissait  par  le  succès  de 
ses  entreprises  et  par  son  opulence,  lorsque  Hiar- 
bas,  roi  des  Maxitains,  fit  appeler  près  de  lui 
dix  dos  principaux  Carthaginois,  et  leur  demanda 
la  main  d'Élissa,  en  les  menaçant  de  la  guerre 
s'ils  refusaient.  Les  députés,  n'osant,  rapporter 
cette  nouvelle  à  la  reine,  usèrent  avec  elle  de 
toute  l'astuce  carthaginoise.  Us  dirent  «  que  le 
«  roi  demandait  quelqu'un  pour  venir  les  civili- 
«  ser,  lui  et  ses  Africains;  mais  est-il  un  seul 
«  Carthaginois  qui  puisse  consentir  à  quitter  ses 
«  proches  pour  aller  chez  des  barbares,  partager 
«  leur  vie  sauvage?  »  La  reine  alors  leur  repro- 
chant de  «  refuser  une  condition  pénible  dansl'in- 
«  térêt  de  cette  patrie  à  laquelle  ils  doivent,  au 
«  besoin,  le  sacrifice  de  leur  vie,  »  ils  lui  décla- 
rent les  volontés  du  roi ,  ajoutant  «  qu'elle  doit 
«  faire  elle-même  ce  qu'elle  prescrit  aux  autres, 
«  si  elle  veut  sauver  Carthage.  »  Surprise  par  cet 
artifice,  Élissa  invoqua  longtemps  le  nom  d'A- 
cerbas  son  mari ,  en  répandant  des  larmes  et  en 
poussant  des  cris  de  désespoir.  Elle  répond  enfin 
«  qu'elle  ira  où  l'appellent  les  destins  de  Car- 
«  thage.  »  Elle  prend  un  délai  de  trois  mois,  fait 
dresser  un  bûcher  aux  portes  de  la  ville,  sous 
prétexte  d'apaiser  les  mânes  de  son  époux  et  de 
lui  offrir  un  sacrifice  avant  son  nouveau  ma- 
riage, immole  un  grand  nombre  de  victimes,  et 
monte  sur  le  bûcher,  un  fer  à  la  main.  Se  tour- 
nant alors  vers  le  peuple ,  elle  lui  dit  que ,  «  puis- 
«  qu'il  le  veut  ainsi ,  elle  va  se  joindre  à  son 
«époux;  »  puis  elle  se  perce  le  sein  et  meurt. 
Tant  que  Carthage  fut  invincible,  Élissa  fut  ho- 


norée comme  une  déesse.  Fondée  soixante-douze 
ans  avant  Rome,  cette  ville  fut  aussi  célèbre  par 
ses  victoires  au  dehors  que  par  ses  discordes  civiles 
et  ses  agitations  intestines.  Affligée,  entre  autres 
calamités,  de  la  peste,  elle  ensanglanta  ses  au- 
tels ,  et  chercha  la  guérison  de  ses  maux  dans  le 
crime.  Elle  immola  des  hommes  comme  de  sim- 
ples victimes,  sacrifia  jusqu'à  des  enfants  dont  l'âge 
tendre  sollicite  la  pitié  d'un  ennemi  même,  et 
crut  apaiser  les  Dieux  par  le  sang  de  ceux  pour 
lesquels  on  a  coutume  le  plus  souvent  de  les  im- 
plorer. 

VIL  Cet  horrible  fanatisme  les  fit  haïr  des 
Dieux;  et,  lorsqu'après  de  nombreux  succès  en 
Sicile ,  ils  portèrent  la  guerre  en  Sardaigne ,  ils  fu- 
rent vaincus  dans  une  bataille  sanglante ,  et  per- 
dirent laplus  grande  partie  de  leurs  troupes.  Malée 
leur  général,  sous  la  conduite  duquel  ils  avaient 
conquis  une  partie  de  la  Sicile,  et  remporté  de 
grands  avantages  sur  les  Africains,  fut  banni 
avec  les  débris  de  son  armée.  Les  soldats,  indignés 
de  cette  ingratitude ,  envoient  des  députés  à  Car- 
thage solliciter  d'abord  leur  retour,  puis  deman- 
der grâce  pour  une  bataille  malheureuse ,  et  dé- 
clarer enfui  «  qu'ils  obtiendraient  par  les  armes 
«  ce  qu'on  refuserait  à  leurs  prières.  »  Ces  mena- 
ces, ces  prières  sont  également  méprisées.  Peu  de 
jours  après  les  soldats  s'embarquent,  et  paraissent 
en  armes  aux  portes  de  la  ville.  Là ,  ils  attestent 
les  Dieux  et  les  hommes  «  qu'ils  viennent,  non 
«  pour  asservir ,  mais  pour  recouvrer  leur  patrie, 
«  et  montrer  à  leurs  concitoyens  que  ce  n'est  pas 
«  le  courage,  mais  la  fortune,  qui  les  a  trahis  dans 
«  le  dernier  combat.  «  Ils  coupent  les  communi- 
cations, bloquent  la  ville  et  la  réduisent  aux  der- 
nières extrémités.  Cependant  Cartalon,  fils  du 


VI.  Quum  successu  rerum  florenles  Carthaginis  opes 
essent,  rex  MaxitanorumHiarbas,  decem  Pœnorum  prin- 
cipibus  ad  se  arcessitis ,  Elissœ  nuptias  sub  belli  denuntia- 
tione  petit  :  quod  legati  reginœ  referre  metuentes ,  Punico 
cuniea  ingenio  egerunt ,  mmtiantes,  «  regemaliquem  pos- 
cere,  qui  cultiores  victus  eum  Afrosque  perdoeeat  :  sed 
quem  invenii  i  posse ,  qui  ad  barbaros  et  ferarum  more 
viventes  transire  a  consanguiueis  velit?  »Tuncaregina 
casligati,  «  si  pro  salule  patriee  asperiorem  vitam  récusa- 
ient, cui  etiara  ipsa  vita,  sires  exigat ,  debeatur;  »  régis 
mandata  aperuere,  dicentes  :  «  Quœ  prœcipiat  aliis,  ipsi 
facienda  esse ,  si  velit  urbi  consultum  esse.  »  Hoc  dolo 
capta,  diu  Acerbœ  viri  nomine  cum  multis  lacrymis  et  la- 
mentatione  flebili  invocato,  ad  postremum ,  «  ituram  se, 
quo  sua  et  urbis  fata  vocarent ,  »  respondit.  In  hoc  trium 
mensium  sumpto  spatio,  pyrain  ultima  parte  urbis  exstruc- 
ta ,  velut  placalura  viri  mânes,  inferiasque  ante  nuptias 
missura,  mullas  bostias  caedit,  et,  sumpto  gladio,  pyram 
conscendit;  atque  ita  ad  populum  respiciens,  «  ituram  se 
ad  virnm,  sicut  prœceperant ,  «  dixit,  vilamque  gladio 
finivit.  Quamdiu  Carthago  invicia  fuit,  pro  dea  culta  est. 
f  ondita  est  urbs  hœcLxxn  annis  ante,  quam  Roma  :  cujus 
virlos  sicul  belle-  clara  fuit,  ita  domi  status  variis  diseor- 


diarum  casibus  agitatus  est.  Quum  in  ter  caetera  mala  etiam 
peste  laborarent,  cruenta  sacrorum  religione.et  scelere  pro 
remediousisunt:quippebomines  ut  victimas  immolabaut; 
et  impubères  (quœ  œtas  etiam  hostium  misericordiam  pro- 
vocat)  ans  admovebant,  pacem  deorum  sanguine  eoium 
exposcentes ,  pro  quorum  vita  dii  rogari  maxime  soient. 
VII.  Itaque  aversis  lanto  scelere  numinibus,  quum  m 
Sicilia  diu  féliciter  dimicassent,  translato  in  Sardiniam 
bello,amissa  majore  exercitus  parte,  gravi  prœlio  victi 
sunt.  Propter  quod  ducem  suum  Maleum,  cujus  auspiciis 
et  Sicilia;  parlera  domuerant ,  et  adversus  Afros  magnas 
res  gesserant ,  cum  parle  exercitus,  quœ  superfuerat,  ex- 
sulare  jusserunt.  Quam  rem  aegre  ferentes  milites ,  legatos 
Cartliaginem  mittunt,  qui  reditum  primo,  veniamque  in- 
felicis  militiœ,  pétant;  tum  denuntient,  «  quod  precibus 
nequeant,  armis  se  consequuturos.  »  Quum  et  preces  et 
minœlegatorum  spretœ  essent,  interjectis  diebus,  cons- 
censis  navibus,  armati  ad  urbem  veniunt  :  ibi  deos  ho- 
minesque  testati ,  «  non  se  expngnatum,  sed  recuperatuni 
patriam  veuire ;  ostensurosqne  civibus  suis,  non  virtutem 
sibi  priorebello,  sed  fortunam  defuisse ,  »  probibitiscom- 
meatibus,  obsessaque  urbe ,  in  summam  desperalionem 
Cartbaginienses  adduxerunt.  Interea  Cartalo ,  Malei  exsc- 
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général  exile,  revenait  deTyr,  où  les  Carthaginois 
l'avaient  envoyé  pour  offrira  Hercule  le  dixième 
du  butin  que  Malée  avait  fait  en  Sicile.  Passant 
près  du  camp  de  son  père,  et  celui-ci  l'ayant  fait 
appeler,  il  répond  «  qu'avant  les  devoirs  privés  de 
«  fils ,  il  doit  remplir  les  devoirs  publics  de  la  re- 

•  ligion.  >  Qooiqu'indigné  de  cette  réponse,  le 
père  n'osa  cependant  violer  dans  son  fils  le  ca- 
ractère sacré  dont  il  était  revêtu.  Mais  quelques 
jours  après,  Cartalon  ayant  obtenu  un  sauf-con- 
duit  du  peuple,  vint  trouver  son  père,  et  parut 
aux  regards  de  l'armée ,  couvert  de  pourpre  et  de 
la  couronne  sacerdotale.  Malée  le  prit  alors  à  l'é- 
cart, et  lui  dit  :  <  As-tu  bien  osé,  scélérat,  paraître 
«  brillant  d'or  et  de  pourpre  à  la  face  de  tant  de 
«  citoyens  malheureux,  et  entrer  commeuntriom- 
■  phatear  et  le  visage  serein  dans  ce  camp  rem- 

pli  de  tristesse  et  de  larmes?  Ne  pouvais-tu  éta- 
«  1er  ailleurs  ta  vanité,  et  lui  choisir  un  autre 
«  théâtre  que  le  lieu  où  ton  malheureux  père  est 
«  en  proie  aux  chagrins  et  aux  maux  de  l'exil? 
«  Et  quand  naguère  je  te  fis  appeler,  ne  mépri- 
«  sas-tu  pas  insolemment ,  je  ne  dis  pas  ton  père, 

•  mais  le  chef  de  tes  concitoyens?  Cette  pourpre, 
«  ces  couronnes  dont  tu  te  pares ,  sont-elles  autre 
«  chose  que  les  signes  de  mes  victoires?  Puisque  tu 
«  ne  vois  plus  dans  ton  père  qu'un  exilé ,  je  veux 
«  avant  tout  n'être  plus  que  général ,  et  faire  de 
«  toi  un  exemple  qui  empêche  désormais  les  fils 
«  d'insulter  aux  infortunes  de  leurs  pères.  »  Cela 
dit,  il  le  fit  attacher  aussitôt ,  avec  tous  ses  in- 
signes, à  une  croix  très-élevée  et  en  vue  de  la 
ville.  Peu  de  jours  après,  il  prend  Carthage ,  as- 
semble le  peuple ,  se  plaint  de  l'injure  qu'on  lui 


a  faite  en  l'exilant,  se  justifie  sur  la  nécessité 
qui  l'a  forcé  de  recourir  aux  armes,  et  déclare 
que,  "  satisfait  de  sa  victoire  et  du  châtiment 
«  qu'il  a  infligé  à  ceux  qui  ont  attiré  ces  malheurs 
«  sur  la  patrie ,  il  pardonne  à  tous  les  autres  l'in- 
«  justice  de  sa  proscription.  »  Il  fit  mettre  à  mort 
dix  sénateurs,  et  rendit  ses  lois  à  la  ville.  Bien- 
tôt, accusé  lui-même  d'aspirer  a  la  royauté ,  il  fut 
puni  de  son  double  parricide  contre  son  fils  et 
contre  sa  patrie.  Magon,  général  après  lui,  ac- 
crut par  ses  talents  la  puissance  de  Carthage; 
il  en  recula  les  frontières,  et  étendit  au  loin  la  ré- 
putation de  ses  armes. 


LIVRE  XIX. 

I.  Magon,  général  des  Carthaginois,  qui,  le 
premier  de  tous ,  avait  organisé  la  discipline  mi- 
litaire, fondé  l'empire  et  cimenté,  autant  par  sa 
politique  que  par  sa  valeur,  la  puissance  de  sa 
patrie,  mourut,  laissant  deux  fils,  Hasdrubal  et 
Hamilcar,  qui  marchèrent  sur  les  traces  de  leur 
père,  et  firent  revivre  avec  son  sang  sa  gloire  et 
son  génie.  Sous  leurs  ordres,  Carthage  porta  la 
guerre  en  Sardaigne,  et  combattit  les  Africains 
qui  réclamaient  depuis  plusieurs  années  le  tribut, 
pour  le  sol  que  cette  ville  occupait.  La  cause  des 
Africains  était  juste  ;  la  fortune  se  déclara  pour 
eux,  et  Carthage,  posant  les  armes,  finit  la 
guerre  en  acquittant  sa  dette.  Hasdrubal  mourut 
en  Sardaigne  d'une  blessure  grave,  après  avoir 
remis  le  commandement  à  son  frère  Hamilcar  : 
le  deuil  de  ses  concitoyens,  le  souvenir  de  onze 
I  dictatures  et  de  quatre  triomphes  firent  de  sa 


lis  ducis  filius ,  quum  prœter  castra  patris  a  Tyro ,  quo  dé- 
cimas Herculi  ferre  ex  prœda  Sitilienei,  qtiam  pater  ejus 
ceperat,  aCarlbaginiensibus  minas  merat,  revei  terctur, 
areessKusqoe  a  paire  esset,  «  prius  publicaj  se  religionis 
officia  exsequuturum ,  quam  privalœ  pielatis,  ■  respundit. 
Quara  rem  etsi  indigne  fouet  paler ,  non  tamen  viin  af- 
ferre  religioni  ausus  est.  Interjectis  demde  diebus,  Cai  talo, 
petito  commeatu  a  populo,  quum  reversus  ad  patrem  es- 
set;  ornatusque  purpura,  et  infulis  saceidotii,  omnium  se 
oculis  ingereret ,  lune  in  secretum  abducto  paler  ait  :  «  Au- 
»  susne  es,  nefandissimum  caput,  isla  purpura  et  auro  or- 
«  natus,  in  conspectum  tôt  miserorum  civium  venire;  et 
..  nifpsla  ac  lugentia  castra,  circumtluenlibus  quietie  feli- 
«  cilatis  insignibus,  velut  exsullabundus  intrare  ?  Nos- 
«  quamne  te  aliis  jactare  poluisli?  Nullus  locus  aplior, 
«  quam  sordes  palii-,  et  o\>ilii  iafclidfl  Bramas  fileront? 
«  Quid,  quod  paulo  ante  vocatus,  non  diro  patrem,  du- 
«  cem  certe  civium  luortim,  supei  be  sprei  i^ti?  Qnid  porro 
«  tu  in  purpura  ista  coronUque  aliud,  quam  uctoriarum 
«  mearum  tilulus  gins?  Quoniam  igilur  lu  in  pâtre  niliil 
«  nisiexMilis  nomen  agnoscis,  pgo  quoque  imperatorem 
«  me  magis,  quam  patrem  judicabo;  statuamque  in  te 
t  exemplum,  ne  quaposthae  infeëcibns  miaeriia  patris  il- 
«  ludat.  »  Atque  ita  eum  cum  ornalu  sud,  in  allKsimam  cru* 
cem  inconspecto  urbis  sulligi  jus^il.  l'osl  paucos  defiide 
dies  CarUiaginem  capit;  evocatoque  populo  ad  concionem, 


exsilii  injuriamqueritur  : belli  necessitatem  excusât;  «con- 
tenlumqne  vicloiia  sua,  punitis  auctoribus  miserorara  ci- 
vium, injoriosi  exsilii  omnibus  se  veniam  dare  »  dicit.  Atque 
ila  decem  senatoribus  iuterfectis ,  urbem  legibus  suis  reddi- 
dit.  Nec  mullo  post  ipse affectati  regni  accusatus,  duplicis, 
et  in  lilio  et  in  patiïa,  parricidii  pœ.nas  dédit.  Huic  Mago 
imperator  successit,  cujus  industria  etopesCarlbaginien- 
sium,  et  imperii  fines,  et  bellicœ  gloiiae  laudes,  ereve- 
runt. 


LIBER  XIX. 

I.  Mago,  Carthaginiensium  imperator,  quum  primus 
omnium,  ordinata disciplina  militari,  imperium  Pomonim 
condidisset,  viresque  civilatis,  non  minus  beliandi  aile, 
quam  virtule,  liimasset,  dit-m  fuugitur,  relictis  diiobus 
filiis,  Hasdrubale  et  Hamilcare  :  qui  per  veatigia  palernaï 
virtutis  decurrenles,  sieuti  generi,  ita  et  magnitudini  pa- 
tris successerunt.  His  ducibus  Sardiniae  bellum  illatum; 
adversus  Afros  quoque,  vecligal  pro  solo  urbis  multorum 
annoium  ivpetcntes,  dimicatum  :  sed  Afrorum  siculi 
eau vi  justior,  ita  et  fortuna  superior  fuit;  beliumque 
cum  bis  eoliitiooe  pecunias,nooarmis  Qnilum.  In  Sardinta 
quoque  Hasdrubal  graviter  vulneratus,  imperio  Hamilcari 
iiil  :   cujus  mortem,  quum  tuelus  ciri- 


LIVRE  XIV 


mort  un  événement  mémorable  ;  et,  comme  si  les 
Carthaginois  eussent  perdu  leur  puissance  avec 
leur  chef,  les  ennemis  reprirent  courage.  Pour  se 
venger  des  iujures  réitérées  des  Carthaginois., les 
Siciliens  invoquèrent  l'appui  de  Léonidas,  frère 
du  roi  de  Sparte,  et  provoquèrent  une  lutte  san- 
glante dont  les  résultats  furent  longtemps  incer- 
tains. Il  vint  alors  à  Carthage  (A.  de  R.  260) 
des  ambassadeurs  de  Darius,  roi  de  Perse,  qui 
apportaient  un  décret  de  ce  prince ,  par  lequel  il 
défendait  aux  Carthaginois  d'immoler  des  victi- 
mes humaines  et  de  se  nourrir  de  chiens.  Il  leur 
ordonnait  en  outre  d'enterrer  leurs  morts ,  au 
lieu  de  les  brûler,  et  leur  demandait  en  même 
temps  du  secours  contre  la  Grèce,  où  il  allait  por- 
ter ses  armes.  Les  Carthaginois ,  ayant  sans  cesse 
à  se  défendre  contre  leurs  voisins,  refusèrent 
le  secours,  mais  se  soumirent  avec  empressement 
aux  autres  injonctions ,  pour  ne  point  paraître  dé- 
sobéir en  tout  à  Darius. 

II.  Hamilcar,  tué  dans  la  guerre  de  Sicile, 
laissa  trois  fils,  Himilcon,  Hannon  et  Giscon  (A. 
tleR.  274).  Hasdrubal  avait  le  même  nombre  d'en- 
fants, Annibal,  Hasdrubal  et  Sappho.  C'étaient  eux 
qui  dirigeaient  alors  les  affaires  de  Carthage.  Ils 
firent  déclarer  la  guerre  aux  Maures ,  ils  combatti- 
rent les  Numides,  et  forcèrent  les  Africains  à  renon- 
cer au  tribut  que  la  ville  leur  payait.  Cette  nom- 
breuse famille  de  généraux  faisant  tout,  disposant 
de  tout, était  dangereuse  pour  un  Etat  libre:  on 
choisit  donc  cent  sénateurs  chargés  de  demander 
compte  de  leur  conduite  aux  généraux,  au  retour 
de  leurs  campagnes,  afin  que  ceux-ci,  pendant 
leur  commandement,  fussent  contenus  par  cette 
crainte  salutaire,  et  ne  perdissent  pas  de  vue  la 


loi  et  le  jugement  qui  les  attendaient.  Himilcon 
succéda  à  Hamilcar  en  Sicile  (A.  de  R.  345). 
Après  les  plus  heureux  succès  sur  terre  et  sur 
mer,  après  la  conquête  de  plusieurs  villes,  il  vit 
périr  tout  à  coup  son  armée  par  l'effet  d'une  ma- 
ladie contagieuse  (A.  de  R.  348).  Cette  nouvelle, 
apportée  à  Carthage,  plongea  les  habitants  dans 
la  consternation  :  les  rues  retentissaient  de  hur- 
lements, comme  si  la  ville  elle-même  eût  été 
prise;  on  ferma  les  maisons  et  les  temples;  les 
prêtres  suspendirent  leurs  sacrifices,  les  citoyens 
leurs  travaux.  On  accourt  en  foule  sur  le  port; 
chacun  s'informait  des  siens  auprès  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  avaient  échappé  au  fléau  ; 
mais  quand  à  leurs  espérances  encore  douteuses , 
à  leurs  craintes  jusque-là  suspendues  par  l'in- 
certitude de  leurs  pertes,  eut  succédé  la  réalité 
dans  toute  son  horreur,  on  n'entendit  plus  sur 
le  rivage  que  des  cris  douloureux ,  des  plaintes 
lamentables,  et  les  sanglots  des  malheureuses 
mères. 

III.  Cependant  l'infortuné  Himilcon  sort  de  son 
vaisseau,  les  vêtements  en  désordre  et  dans  le  cos- 
tume d'un  esclave.  A  son  aspect,  la  foule  désolée 
se  rassembla  autour  de  lui.  Élevant  alors  les  mains 
vers  le  ciel ,  il  déplora  tour  à  tour  sa  triste  des- 
tinée et  le  malheur  de  sa  patrie  ,  reprochant  aux 
Dieux  «  de  lui  ravir  les  triomphes  et  les  nombreux 
«  trophées  qu'il  devait  a  leur  protection,  de  n'avoir 
«  rendu  sou  armée  victorieuse  de  tant  de  viiles, 
«  dans  tant  de  combats  sur  terre  et  sur  mer,  que 
«  pour  la  faire  périr  ensuite,  non  par  le  fer,  mais 
«  par  la  peste  ;  que  néanmoins  ce  devait  être  pour 
«  ses  concitoyens  une  grande  consolation  de  pen- 
«  ser  que  si  leurs  eunemis  pouvaient  se  réjouir  des 


talis,  tum  et  dictaturae  undecim ,  et  triumphi  quatuor  in- 
signem  fecere  :  liostibus  quoque  crevere  animi ,  veluti  corn 
duce  vires  Pœnorum  cecidissent.  Itaque  Siciliœ  populis 
propter  assiduas  Cartliaginiensium  injurias, ad Leonidam, 
ïralrem  régis  Spaitanorum ,  conçut  reniions,  grave  belluro 
natuni  :  in  quo  et  diu  ,  et  varia  vicloria  pradiatum  fuit. 
Duni  hœc  aguutur,  legati  aDario,  Persarum  rege,  Car- 
tliaginem  venerunt,  afférentes  edictum  ,  quo  Po^ni  huma- 
nas  hostias  immolare,  et  caniua  vesci  prohibebautur; 
mortuorumque  corpora  cremare  potius,  quam  terra 
obruere ,  a  rege  jubebantur  :  pelentes  simuJ  auxilia  adver- 
sus  Gneciam,  cui  illatuius  belluni  Darius  erat.  Sed  Car- 
tliaginienses  auxilia  negantes ,  propter  assidua  finitimorum 
bella,  cœteris,  ne  per  omnia  contumaces  viderenlur,  cu- 
pide paruere. 

II.  Inlerea  Hamilcar  bello  Siciliensi  interficitur,  relic- 
tis  tribus  (iliis,  Himilcone,  Hannone,  Giscoiie.  Hasdrubali 
quoque  par  numerus  fdiorum  fuit,  Hannibal,  et  Hasdru- 
bal, et  Sappbo.  Perhosres  Cartbaginiensium  ea  tempes- 
ti'.te  gerebantur.  Itaque  et  Maoris  belluni  illatum,  et  ad- 
versus  Numidas  puguatum,  et  Afri  compulsa  stipendium 
nrbis  conditae  Carlhaginiensibus  remittere.  Deinde  quum 
familia  tanta  imperalorum  gravis  libéra;  civitali  esset, 
omniaque  ipsi  agerent  simul  et  judicarent,  centum  ex  nu- 
méro senatorum  judices  deliguntur,  qui  reversis  a  bello 


ducibus,  ralionem  rerum  gestarum  exigèrent,  ut  hoc  metu 
ita  in  bello  imperia  cogitaient,  ut  domi  judicia  legesque 
respicerent.  In  Sicilia  in  locum  Hamilcaris ,  imperator  Ui- 
milco  succedit  :  qui  quum  navali  tenestrique  bello  se- 
cunda  pradia  fecisset ,  niultasque  civitales  cepisstt,  re- 
pente pestilentis  sideris  vi  exeicitum  amisit.  Quœ  res 
quum  nuutiata  Carthagini  esset,  mœsla  civitus  fuit  : 
omnia  ululatibus ,  non  secus  ac  si  iirbs  ipsa  capta  esset , 
personabant  :  dansas  privatae  domus,  clausa  deorum 
templa,  intermissa  omnia  sacra,  omnia  privata  oflicia 
damnata.  Cuncti  deinde  ad  portura  congregantur,  egre- 
dientesque  paucos  e  navibus,  qui  cladi  superfuerant,  de 
suis  percontantur.  Ut  vero  dubia  antea  spe,  et  suspenso 
metu,  incerla  orbitatis  exspectatione,  casus  suorum  rni- 
seris  eluxit,  tune  toto  liltore  plangeutium  gemitus,  tune 
infelicium  matrum  ululalus,  et  débiles  querelœ  audie- 
bantur. 

III.  Inter  baec  procedit  inops  e  navi  sua  imperator, 
sordida  servilique  tunicadiscinclus:  adeujus  conspectuin 
plangentium  agmina  junguulur.  Ipse  quoque  manus  ad 
,  cœlum  tendens,  nunc  sortem  suam,  aune  publicam  for- 
■  tunam  deflet  ;  nunc  «  deos  accusât,  qui  tania  belli  de- 
I  cora ,  et  tôt  ornamenta  victoriarum ,  quœ  ipsi  dederant , 
j  abstulerint  :  qui  captis  tôt  urbibus,  totiesque  hostibus 
I  terrestri  navalique  pradio  victis,  exercitiun  vie  toi  em  non 
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«  infortunes  de  Carthage,ilsne  pouvaient  pas  seu 
«  glorifier  ;  qu'il  leur  était  défendu  de  dire  des  sol- 
«  dats  morts,  qu'ils  avaient  succombé  sous  leurs 
«  coups,  ni  de  ceux  qui  étaient  de  retour,  qu'ils 
•  les  avaient  mis  en  fuite:  que  le  butin  enlevé 
«  par  eux  dans  un  camp  abandonné  ne.  ressem- 
"  blait  en  rien  à  ces  dépouilles  d'un  vaincu  dont 
«  s'enorgueillit  le  vainqueur,  mais  plutôt  à  un  bien 
«  resté  vacant  par  la  mort  fortuite  de  ses  maîtres 
«  et  livré  au  premier  occupant;  que  lesCarthayi- 
«  nois,  au  contraire,  avaient  vaincu  leursennemis, 
<>  et  n'avaient  cédé  qu'à  la  peste;  quepour  lui,  sa 
«  douleur  la  plus  vive  était  de  n'avoir  pu  mourir 
«  au  milieu  de  tant  de  braves  et  de  leur  avoir  sur- 
«  vécu ,  non  pour  goûter  les  douceurs  de  la  vie , 
«<  mais  pour  être  le  jouet  du  malbeur  ;  que  quoi- 
«  qu'il  eût  ramené  à  Carthage  les  tristes  débris  de 
«  son  armée,  il  allait  néanmoins  suivre  ses  com- 
«  pagnons  d'armes ,  et  prouver  à  sa  patrie  que  s'il 
«  avait  vécu  jusqu'à  ce  jour,  ce  n'était  pas  par 
«  amour  de  la  vie ,  mais  pour  ne  pas  trahir  en 
'<  mourant  ceux  que  la  contagion  avait  épargnés , 
a  et  laissés  sans  défense  au  milieu  des  eunemis.  » 
Après  avoir  prononcé  ces  tristes  paroles,  il  entre 
dans  la  ville,  arrive  à  sa  maison,  salue  d'un  der- 
nier adieu  la  foule  qui  le  suivait,  et,  faisant  fer- 
mer sa  porte,  sans  permettre  même  à  ses  fds  de 
paraître  devant  lui,  il  se  donne  la  mort. 


LIVRE  XX. 

T.  Denys,  après  l'expulsion  des  Carthaginois 
(A.  deR.  349-358),  resté  seul  maître  de  la  Sicile, 


et  persuade  qu'il  serait  dangereux  pour  sa  puis- 
sance de  laisser  dans  l'inaction  une  armée  aussi 
nombreuse  que  la  sienne ,  la  fit  passer  en  Italie  (A. 
de  R.  3(>1),  pour  la  tenir  en  baleine  par  un  exer- 
cicesans  relâcbe,et  en  même  temps  reculer  les  li- 
mites de  son  royaume.  Il  attaqua  d'abord  les  Grecs 
habitants  des  côtes,  et  les  vainquit;  il  passa  ensuite 
chez  leurs  voisins ,  se  proposant  de  faire  la  guerre 
à  tout  ce  qui  portait  le  nom  de  Grec  et  pos- 
sédait quelque  chose  en  Italie.  Ces  peuples  l'oc- 
cupaient alors  presque  tout  entière  ;  et  aujour- 
d'hui, après  tant  de  siècles  écoulés,  on  trouve 
encore,  dans  beaucoup  de  villes,  des  traces  de 
leur  origine  grecque.  Les  Etrusques,  qui  bordent 
les  rivages  de  la  mer  Inférieure,  sont  originaires 
de  laLydie;  et  les  Yénètes  que  nous  voyons  encore 
établis  le  long  de  la  mer  Supérieure,  y  vinrent, 
sous  la  conduite  d'Anténor,  après  le  sac  et  la 
prise  de  Troie.  Adria,  voisine  de  la  mer  d'Illyrie 
à  laquelle  elle  a  donné  son  nom ,  est  encore  une 
ville  grecque;  et  Arpi  fut  fondée  par  Diomède, 
jeté  sur  cette  côte  après  la  chute  d'Ilion.  Pise, 
dans  la  Ligurie,  fut  bâtie  par  des  Grecs ,  comme 
Tarquinie  dans  l'Etrurie,  comme  Spina  dans 
l'Ombrie ,  par  des  Thessaliens ,  et  Pérouse  par  des 
Achéens.  Citerai-je  encore  Céré,  et  les  peuples 
latins  qui  paraissent  descendre  d'Euée?  Falérie, 
Noie,  Abella  ne  sont-elles  pas  des  colonies  de  Chal- 
cis?Tous  les  peuples  de  laCampanie,  les  Rrutiens, 
les  Sabins  et  les  Samnites  n'ont-ils  pas  une  même 
origine?  Les Tarentins,  flétris  du  nom  de  bâtards, 
ne  sont-ils  pas  sortis  de  Lacédémone?  Philoctète 
est,  dit-on,  le  fondateur  de  Thurium,  où  l'on 


bello,  sed  peste  deleverint.  Déferre  setamen  civibus  suis 
non  modica  solalia,  quod  malis  eorum  hostes  gaudere , 
non  gloriari  possint  :  quippe  quum  neque  eos ,  qui  morlui 
sunt,  a  se  occisos,  neque  eos,  qui  reversi  sont,  a  se  fu- 
gatos  possint  dicere.  Prxdam  ,  quam  relictis  a  se  castris 
abstulerint ,  non  esse  talem,  quam  velut  spolium  victi 
hostis  ostentent  :  sed  quam  possessione  vacua ,  for- 
tuitis  dominorum  mortibus,  sicuti  caduca  occupai int. 
Quod  ad  liostes  pertinet,  victores  se  recessisse  :  quod  ad 
pestem,  victos.  JNiliil  tamen  se  gravins  ferre,  quam  quod 
inter  fortissimos  virosmori  non  potuerit  ;  servatusque  sit, 
non  ad  vitœjucunditatem,  sed  ad  ludibrium  calamilatis. 
Quamquani  ubi  miseras  copiarum  reliquias  Cartbaginem 
reduxerit,  se  quoque  sequulurum  commilitones  suos;os- 
fensnrumque  patriae,  non  ideo  se  in  eam  diem  vixisse, 
quoniam  velit  vivere  :  sed  ne  lios,  quibus  nefanda  lues 
pepercerat,  inter  boslium  cxercilus  relictos,  morte  sua 
proderet.  »  Tali  vociferatione  per  urbem  ingressus,  ut  ad 
liminadomussuœvenit,  prosequutam  multitudinem  velut 
postremo  alloquio  dimisit;  obseratisque  foribus ,  ac  ne- 
mine  ad  se,  ne  filiisqnidem,  admissis,  mortem  sibicons- 
civit.  • 


LIBER  XX. 
I.  Dionysius,c  Sicilia  Carthaginicnsibus  pulsis,  occu- 


patoque  lotius  insulœ  imperio,  grave  olium  regno  suo, 
periculosamque  desidiam  tanti  exercitus  ratus,  copias  in 
Italiam  trajecit  :  simul  ut  militum  vires  continuo  labore 
acuerentur,  et  regni  fines  proferrentur.  Prima  illi  militia 
ad  versus  Gra3C0s,qui  proxima  Italici  maris  littora  tene- 
bant,  fuit  ;  quibus  devictis,  finitimos  quosque  aggredilur, 
omnesque  Graîci  nominis  Italiam  possidenles,  bosfes  sibi 
destinât:  quae  génies  non  partein,  sed  universam  ferme 
Italiam,  ea  tempeslale  occupaverant.  Denique  niullse  or- 
bes adbuc  post  tantam  vetustatem  vestigia  Grseci  moris 
ostentant.  Namque  Thuscorum  populi,  qui  oram  inferi 
maris  possident ,  a  Lydia  venerunt  :  et  Venetos ,  quos  in- 
colas  superi  maris  videmus ,  capta  et  expugnala  Troja , 
Antenore  duce,  misil  :  Hadria  quoque  Illyrico  mari  pro- 
xima, quœ  et  Hadriatico  mari  nomen  dédit,  Gr.i'ca  ni  lis 
est;  et  Arpos  Diomedes,  exciso  llio,  naufragio  in  ea  loea 
delatus,  condidit.  Sed  et  Pisœ  in  Liguribus  Graecos  ancto- 
res  liabent  :  et  in  Tbuscis  Tarquinii  a  Thessalis,  et  Spina 
in  Umbris  :  Perusini  quoque  originem  ab  Aclireis  ducunt. 
Quid  Ceren  urbem  dicam?  Quid  Latinos  pdpulos,  qui  ab 
jEnea  conditi  videntur?  .lam  Falisci,  Nolani,  Abcllani, 
nonne  Cbalcidensium  coloni  sunt?  Quid  tractus  omnis 
Campaniae?  Quid  Brutii ,  Sabinique?  Quid  Samniles?  Quid 
Tarenlini?quos  Lacedœmone  profectos,  Spuriosque  voca- 
tos  accepimus.  Tliurinorum  urbem  condidisse  Pbiloctelen 
ferunt,  ibique  adliucmonumentum  ejus  visilur,  et  Hereu- 
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voit  encore  son  tombeau ,  comme  on  y  voit  ce 
temple  d'Apollon,  ces  flèches  d'Hercule  qui  dé- 
cidèrent des  destins  de  Troie. 

11 .  Les  habitants  de  Métaponte  montrent  aussi, 
dans  un  temple  de  Minerve,  les  outils  avec  les- 
quels Épéus,  fondateur  de  cette  ville,  construisit 
le  cheval  de  Troie.  C'est  à  cause  de  cela  cru 'on  a 
donné  à  toute  cette  partie  de  l'Italie  le  nom  de 
Grande  Grèce.  A  l'époque  où  ces  villes  furent 
élevées,  les  Métapontins,  ligués  avec  les  Sybari- 
tains  et  les  Crotoniates ,  entreprirent  de  chasser 
les  autres  Grecs  de  l'Italie.  Ils  prirent  d'abord 
Siris,  et,  dans  le  sac  de  cette  ville,  égorgèrent 
au  pied  des  autels  cinquante  jeunes  gens  qui 
embrassaient  la  statue  de  Minerve ,  et  le  prêtre 
lui-même  de  la  déesse,  revêtu  des  ornements  sa- 
crés. Ravagés  par  la  peste  et  par  les  guerres  ci- 
viles, en  punition  de  ce  sacrilège,  les  Crotoniates 
vinrent  les  premiers  consulter  l'oracle  de  Del- 
phes. L'oracle  répondit  «  que  leurs  infortunes 
«  cesseraient  quand  ils  auraient  réparé  l'outrage 
«  fait  a  Minerve,  et  apaisé  les  mânes  de  leurs 
«  victimes.  »  Ils  se  disposaient  donc  à  élever  à 
ces  jeunes  gens  et  surtout  à  Minerve  des  statues 
de  grandeur  naturelle,  lorsque  les  Métapontins, 
instruits  de  la  réponse  des  Dieux ,  et  pensant  de- 
voir prévenir  leurs  alliés  par  cette  expiation, 
élevèrent  aux  jeunes  gens  de  petites  statues  de 
pierre,  et  offrirent  des  gâteaux  à  Minerve.  Ainsi , 
la  maguificeuce  des  uns  et  l'empressement  des 
autres  concoururent  à  arrêter  la  peste.  Délivrés 
du  fléau,  les  Crotoniates  ne  restèrent  pas  long- 
temps en  repos.  Indignés  qu'au  siège  de  Siris 
les  Locriens  eussent  fourni  contre  eux  des  secours, 
ils  leur  déclarèrent  la  guerre.  Les  Locriens  ef- 
frayés ont  recours  aux   Spartiates,  et  les  sup- 


plient de  venir  a  leur  aide.  Ceux-ci ,  considérant 
la  gravité  d'une  guerre  si  lointaine,  leur  con- 
seillent de  s'adresser  a  Castor  et  aPollux.  Les  dé- 
putes des  Locriens  ne  méprisent  point  l'avis  de 
leurs  alliés;  ils  entrent  dans  un  temple  voisin,  of- 
frent un  sacrifice  aux  deux  divinités  et  implorent 
leurprotection.  Les  victimes  immolées,  et  croyant 
leurs  vœux  exaucés,  ils  partent  aussi  joyeux  que 
s'ils  emportaient  les  Dieux  avec  eux  ;  ils  leur 
préparent  des  coussins  dans  leurs  vaisseaux, 
s'embarquent  sous  ces  heureux  auspices,  et  por- 
tent à  leurs  concitoyens  des  consolations  au  lieu 
de  secours. 

III.  A  cette  nouvelle,  les  Crotoniates  envoient 
à  leur  tour  des  députés  a  l'oracle  de  Delphes,  pour 
lui  demander  aussi  la  victoire.  L'oracle  répond 

■  qu'ils  doivent  vaincre  les  ennemis  par  leurs 

■  vœux,  avant  de  les  vaincre  par  leurs  armes.  >-  Us 
vouent  donc  à  Apollon  le  dixième  du  butin.  Mais 
les  Locriens,  instruits  du  vœu  et  de  la  réponse, 
promirent  le  neuvième ,  et  tinrent  leur  résolution 
secrète,  de  peur  d'être  surpassés  dans  leurs  offres. 
Les  deux  armées  étaient  en  présence:  celle  des 
Crotoniates  offrait  une  masse  de  cent  vingt  mille 
hommes  :  les  Locriens,  qui  n'en  avaient  que  quinze 
mille,  considérant  leur  petit  nombre,  loind'espérer 
la  victoire,  ne  songeaient  qu'à  mourir.  Le  déses- 
poir leur  donnait  une  telle  énergie,  qu'ils  regar- 
daient comme  une  victoire  de  ne  pas  mourir  sans 
vengeance.  Mais,  en  cherchant  un  trépas  glo- 
rieux, ils  trouvèrent  la  victoire,  et  ce  fut  leur  dé- 
sespoir même  qui  la  leur  donna.  Pendant  qu'ils 
combattaient,  un  aigle  plana  constamment  au-des- 
sus de  leurs  lignes,  et  ne  cessa  de  voltiger  autour 
d'eux  jusqu'au  moment  ou  ils  furent  vainqueurs. 
On  vit  aussi  deux  jeunes  gens  d'une  stature  re- 


lis sagittae  in  Apollinis  templo ,  quse  fatum  Ti  ojas  fuere. 
TT.  Metapontini  quoquein  templo  Minervse  ferramenta, 
qiiibus  Epeus,  a  quo  conditi  sunt,  equum  Trojanum  fa- 
bricavit,  ostentant.  Propler  qnod  omnis  illa  pars  ïtalire 
Major  Grœcia  appellala  est.  Sed  principio  originum  Me- 
tapontini cum  Sybaritanis  et  Crotoniensibus  pellere  caete- 
ros  Grœcos  Italia  statuerunt.  Quum  primum  urbem  Sirim 
cepissent,  in  expugnatione  ejus  quinquaginta  juvenes  am- 
plexos  Minervaj  simulacrum ,  sacerdotemque  deœ  velatum 
oraamentis,  inter  ipsa  altaria  trucidaverunt.  Ob  baecquum 
peste  et  seditionibus  vexarentur,  priores  Crotonienses 
Delphicum  oraculum  adierunt.  Responsum his  est,  «  finem 
toali  fore,  si  violatum  Minervaj  numen,  et  interfectorum 
mânes  plaçassent.  »  Itaque  quum  statuas  juvenibus  justœ 
magnitudinis ,  et  inprimis  Minervae  fabricare  ccepissent , 
Metapontini ,  cognito  oraculo  deorum ,  occupandam  ma- 
nium  et  deœ  pacem  rati,  juvenibus  modica  et  lapidea 
simnlacra  ponunt,  et  deam  panificiis  plaçant.  Atque  ita 
pestis  utrobique  sedata  est,  quum  alteri  magnificentia , 
alteri  velocitate  certassent.  Recuperata  sanitate,  non  diu 
Crotonienses  quievere.  Itaque  indignantes ,  in  oppugnatione 
Siris  auxilium  contra  se  a  Locrensibus  latum,  beïlum  bis 
intulerunt.  Quo  melu  territi  Locrenses  ad  Spartanos  de- 
cnrrunt  :  auxilium  supplices  deprecantur.  Illi  ionginqua 
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mililia  gravati ,  auxilium  a  Castore  et  Polluce  pelereeos 
jubent.  Xeque  legati  responsum  sociœ  urbis  spreverunt  : 
profectique  in  proximum  templum,  facto  sacrificio ,  auxi- 
lium deorum  implorant.  Litatis  hostiis,  obtentoque,  ul 
rebantur,  quod  petebant,  baud  secus  la?ti,  quam  si  deos 
ipsos  secum  avecturi  essent,  pulvinaria  iis  in  navi  compo- 
nunt;  faustisque  profecti  ominibus,  solatia  suis  pro  auxiliis 
déportant. 

in.  His  eognitis ,  Crotonienses  et  ipsi  legatos  ad  oracu- 
lum Delphos  mittunt,  victoriee  facultatem  bellique  prospe- 
ros  eventus  deprecantes.  Responsum ,  «  prius  votis  bostes , 
quam  armis,  vincendos.  »  Quum  vovissent  Apollini  déci- 
mas praedse ,  Locrenses  et  voto  bostium ,  et  responso  dei 
cognito,  nonas  voverunt;  tacitamque  eam  rem  habuere, 
ne  votis  vincerenhir.  Itaque  quum  in  aciem  processissent , 
et  Crotoniensium  centum  viginti  millia  armatorum  consti- 
tissent, Locrenses  paucitatem  suam  circumspicientes  (nam 
sola  quindecim  millia  militum  habebant),  omissa  spe 
victoriae,  in  destinatam  mortem  conspirant  :  tantusque 
ardor  ex  desperatione  singulos  cepit ,  ut  victores  se  puta- 
rent,  si  non  inulti  morerentur.  Sed  dum  mon  honeste 
qmerunt,  féliciter  vicerunt  :  nec  alia  causa  victoriae  fuit, 
quam  quod  desperaverunt.  Pugnantibus  Locris,  aquila  ab 
acie  nunquam  recessit,  eosque   tamdiu   circumvolavit . 
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marquable,  dune  autre  armure  que  eelledes  sol- 
dats, vêtus  de  cottes  d'armes  écarlates,  et  montés 
sur  des  chevaux  blancs,  combattre  aux  deux  ailes 
de  l'armée,  et  disparaître  après  la  bataille.  La 
rapidité  incroyable  de  la  renommée  vint  encore 
accroître  l'admiration  causée  par  ce  prodige  ;  car 
on  en  sut  la  nouvelle  àCorinthe,  a  Athènes  et  à 
Lacédémone,  le  jour  même  où  l'on  se  battait  en 
Italie. 

IV.  Apres  leur  défaite,  les  Crotoniates  se 
laissèrent  aller  à  la  mollesse  et  perdirent  le 
goût  des  armes.  Ils  devaient  haïr  en  effet  ce  qui 
avait  été  la  source  de  leurs  malheurs,  et  ils  au- 
raient été  tout  à  fait  corrompus  sans  l'influence 
du  philosophe  Pythagore  (A.  deR.  222).  Fils  de 
Démarate,  riche  négociant  de  Samos,  Pythagore 
était  fortement  imbu  des  leçons  de  la  sagesse  ; 
il  alla  d'abord  en  Egypte ,  puis  à  Babylone ,  où 
il  étudia  le  cours  des  astres  ,  l'origine  de  l'uni- 
vers, et  où  il  acquit  des  connaissances  profondes. 
A  son  retour,  il  se  rendit  en  Crète  et  à  Lacédémone, 
et  s'y  instruisit  des  lois,  fameuses  alors,  de  Minos 
et  de  Lycurgue.  Riche  de  toutes  ces  connaissan- 
ces, il  vint  à  Crotone ,  et ,  par  le  seul  ascendant 
de  sa  vertu,  rappela  le  peuple,  plongé  dans  tous 
les  désordres  du  luxe,  à  des  habitudes  de  fruga- 
lité. Chaque  jour,  il  faisait  l'éloge  de  la  sagesse 
et  la  peinture  la  plus  vive  des  effets  de  la  débau- 
che; il  citait  les  villes  que  ces  fléaux  avaient 
perdues.  Il  finit  par  inspirer  à  ce  peuple  un  tel 
amour  de  la  tempérance,  qu'on  n'aurait  jamais 
cru  que  les  Crotouiates  fussent  jamais  tombés 
dans  ces  excès.  Outre  ses  leçons  aux  maris,  aux 
pères  de  famille ,  il  en  donnait  aussi  aux  femmes 
et  aux  enfants  :  aux  unes ,  il  conseillait  la  chasteté 


et  la  soumission  à  leurs  maris;  aux  autres,  la 
modestie  et  l'étude  des  lettres;  à  tous,  il  per- 
suadait que  la  tempérance  est  la  mère  de  toutes 
les  vertus.  A  force  de  zèle  et  d'enseignements ,  il 
amena  les  femmes  de  distinction  à  renoncer, 
comme  à  des  instruments  de  corruption,  aux 
robes  brochées  d'or,  et  à  toutes  les  autres  parures 
de  leur  rang  ;  à  les  consacrer  à  Junon  dans  le 
temple  de  la  déesse ,  et  à  montrer  ainsi  que  la 
véritable  parure  d'une  femme  est  dans  sa  pudeur. 
On  peut  conclure  de    cette  victoire  du  philo- 
sophe sur  l'obstination  naturelle  des  femmes , 
quelles  luttes  il  eut  à  soutenir  contre  la  jeunesse. 
Mais  trois  cents  jeunes  gens  s'étant  associés  et 
engagés  par  un  serment  solennel  à  vivre  séparés 
du  reste  des  citoyens,   soulevèrent  le  peuple 
contre  eux.  La  ville  entière  se  croyant  menacée 
par  cette  association  clandestine ,  on  brûla  la 
maison  où  ils  étaient  réunis.  Près  de  soixante 
d'entre  eux  y  périrent,  et  les  autres  s'exilèrent. 
Après  avoir  passé  vingt  ans  à  Crotone ,  Pytha- 
gore se  retira  à  Métaponte,  où  il  mourut.  Telle 
fut  l'admiration  qu'il  avait  inspirée,  qu'on  fit  de. 
sa  maison  un  temple  et  qu'on  l'y  adora  comme 
un  dieu. 

V.  Denys  le  tyran  avait,  comme  on  l'a  dit 
plus  haut,  fait  passer  son  armée  de  Sicile  en 
Italie,  et  porté  la  guerre  chez  les  Grecs.  Il  prit 
d'assaut  la  ville  de  Locres ,  et  attaqua  les  Croto- 
niates ,  qu'un  long  repos  avait  à  peine  remis  de 
leurs  derniers  revers.  Malgré  leur  petit  nombre , 
ils  lui  résistèrent  avec  plus  d'énergie  qu'ils  n'en 
avaient  jadis  déployé  contre  la  faible  armée  des 
Locriens  avec  des  milliers  de  soldats,  tant  la  pau- 
vreté a  d'avantage  sur  une  orgueilleuse  opulence, 


quota  rincèrent  In  cornibus  quoque  duo  juvenes  diverso 
a  rnteris  armorum  habitu ,  eximia  magnitudinc,  el  albis 
eqoia  ,  et  cocrinois  paludamentis  ,  pognon  vï-i  sunt,  nec 
ultra  apparuerunt,  quasi  pugnatum  est.  Hanc  admiratio- 
nem  auxit  innedibilis  famœ  velocitas.  Ram  eadem  die, 
qua  in  Italia  pugnatum  est ,  et  Oorintbo ,  et  Athenis ,  et  La- 
cedremone  nuntiata  est  Victoria. 

IV.  Post  haec  Crotoniensibus  nulla  virtutis  exercitatio, 
nulla  armorum  cura  fuit.  Oderant  enim,  quas  inf'eliciter 
sumpserant;  mulassentque  vitam  luxuria,  ni  Pytbagoras 
pbilosoplius  fuisset.  Hic  Sami  Demaiato,  locuplcte  nego- 
tial')ie,natus,  magnisquesapientia:  incréments  formatus, 
jEgyptam  primo,  BOX  Babyloniam  ad  perdiscendos  side- 
rum  motus,  originemque  mundi  spectandam ,  profectus, 
summam  sdentiam  eonsequutus  erat.  Inde  regressus  Cre- 
tam  et  Lacedaemona ,  ad  cognoscendas  Minois  el  Lycurgi 
jnclytaseatempestate  leges,contenderat.  Quibus  omnibus 
instructus,  Crotonam  venit,  populumque  in  luxuriam  lap- 
snm,  auctoritate  sua  ad  usum  frugalitalis  revocavit.  Lan- 
dabat  quotidie  virtutem;  et  vilia  luxuria?,  casusque  civi- 
tatium,  ea  peste  perditarum,  enumerahal;  tantumque 
studiumad  frugalilatem  mu]titudinisprovocavit,utaliquos 
ex  liis  luxtiriatos  incredibile  viderelur.  Mafronarum  quo- 
que separatam  a  viiis  doctrinam,  et  pueroriu»i  a  parenti- 
bus,  fréquenter  babuit.  Docebat  pane  lias  pudicitiam,  et 


obsequia  in  viros;  nunc  illos  modestiam,  et  litterarum 
studium.  Inter  haec  velut  genitricem  virtutum  frugalitati  m 
omnibus  ingerebat;  consequutusque  disputationum  assi- 
duilate  erat,  utmatrona3  auratas  vestes ,  caeteraque  digni- 
tatis  suœ  ornamenta,  velut  instrumenta  luxuria?,  depone- 
rent;  eaque  omnia  delata  in  Junonis  sedem  ipsi  dere 
consecrarent ,  prœ  se  ferentes ,  vera  ornamenta  matrona- 
ru  m  pudicitiam,  non  vestes,  esse.  In  juventute  quoque 
quantum  profligatum  sit,  victi  feminarum  contumaces 
animi  manifestant.  Sed  ecc  ex  juvenibus ,  quum  sodalitii 
juris  sacramento  quodam  nexi ,  separatam  a  cœteris  civibus 
vitam  exercèrent,  quasi  coetum  clandestine' conjurationis 
liaberent,  civitatem  in  se  converterunt:  quae  eos,quun» 
in  unam  domnm  convenissent,  cremare  voluit.  In  quo  tu- 
multu  lx  ferme  periere  :  caeteri  in  exsilium  profecti.  Py- 
tbagoras  autem  quum  annos  xx  Crotonœ  egisset,  Meta- 
pontum  migravit,  ibiqne  decessit  :  cujus  tanta  admiratio 
fuit,  ut  ex  domo  ejus  templum  facerent,  eumque  pro  dco 
colerent. 

V.  Igitur  Dionysius  tyrannus,  qnem  supra  a  Sicilia 
exercilum  in  Ilaliam  trajecisse,  bellumque  Gra?cis  intu- 
lisse,  memoravimus,  expugnatis  Lociis,  Crotonienses , 
vi\  vires  longo  olio  ex  prions  belli  clade  resumentes, 
aggreditur:  qui  fortins  cum  paucis  lanto  exercitui  ejus, 
quam  antea  cum  tôt  millibus  Locrensium  paucitati,  resti- 
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tantil  est  vrai  que  la  victoire  qu'on  n'espère  pas  est 
souvent  plus  certaine  que  la  victoire  qu'on  espère! 
Dans  le  cours  de  cette  guerre ,  des  envoyés  des 
Gaulois ,  cette  nation  qui  avait  brûlé  Rome  quel- 
ques mois  auparavant  (A.  de  R.  365),  vinrent 
demander  à  Denys  son  alliance  et  son  amitié. 
«  Placés  au  milieu  de  ses  ennemis,  ils  lui  seraient, 
«  disaient-ils,  d'un  grand  secours,  soit  qu'il 
«  fallût  les  attaquer  de  front,  soit  qu'il  fallût  les 
«  prendre  à  dos ,  au  moment  du  combat.  »  Cette 
ambassade  fut  agréable  a  Denys  ;  il  fait  un  traité, 
et,  sûr  de  l'appui  des  Gaulois ,  il  recommence  la 
guerre.  Des  discordes  intestines,  une  anarchie 
perpétuelle  avaient  déterminé  les  Gaulois  avenir 
en  Italie  chercher  de  nouvelles  demeures.  Ils  y 
arrivèrent  donc ,  dégoûtés  de  leur  patrie ,  en 
chassèrent  les  Toscans,  et  fondèrent  Milan,  Côme, 
Bresse ,  Vérone ,  Bergame ,  Trente  et  Vicence. 
Bannis  du  pays  de  leurs  pères,  les  Toscans,  sous 
la  conduite  de  Bhetus,  allèrent  s'établir  dans 
les  Alpes,  et  devinrent  les  fondateurs  de  la  nation 
rhétienne,  à  laquelle  leur  chef  donna  son  nom. 
Cependant  Denys  était  rappelé  en  Sicile,  par 
l'arrivée  des  Carthaginois,  qui  avaient  mis  sur 
pied  une  nouvelle  armée,  et  qui  recommen- 
çaient avec  plus  de  vigueur  la  guerre  un  mo- 
ment suspendue  par  la  peste.  Hannon  était  à 
leur  tète.  Suniatus,  son  rival,  tout-puissant 
alors  àCarthage,  et  qui  le  haïssait,  écrivit  à 
Denys  une  lettre  en  grec,  dans  laquelle  il  le 
prévenait  comme  un  ami  du  départ  de  l'armée, 
et  de  l'incapacité  de  son  chef.  La  lettre  ayant 
été  surprise,  Suniatus  fut  condamné  comme 
traître,  et  on  défendit  par  un  sénatus-consulte 

térani  Tanlum  virtntis  paupertas  adversus  insolentes  di- 
vitias  habet,  tantoque  insperata  interdum  sperala  Tictoria 
certior  est.  Sed  Dionysium  gerentem  bellum  legati  Gallo- 
rum ,  qui  ante  menses  Romain  incenderant ,  societatem 
amicitiamque  petentes  adeunt  :  «  Gentem  suarn  inter  ho- 
stes  ejus  positam  esse,  magnoque  nsui  ei  futuram  vel  in 
acie  bellanli,  vel  de  tergo  intentis  in  praelium  hostibns,  » 
affamant.  Grata  legatio  Dionysio  fuit.  Ita  pacta  societate, 
et  auxiliis  Galloruin  auetus,  bellum  velut  ex  integro  res- 
taurât. His  autem  Gallis  causa  in  Italiam  veniendi,  se- 
desque  novas  quserendi ,  intestina  discordia ,  et  assiduœ 
domi  dissensiones  fuere:  quarum  ta^dio  quum  in  Italiam 
venissent,  sedibus  Tbuscos  expulerunt;  et  Mediolanum, 
Comiim,  Biixiam,  Veronam,  Bergamum,  Tridentum, 
Vicentiam  condiderunt.  Thusciquoque,  duce  Rba-to,  avi- 
lis sedibus  amissis,  Alpes  occupavere;  et  ex  nomine  ducis 
génies  Rbaetorum  condiderunt.  Sed  Dionysium  in  Siciliam 
adventus  Carthaginiensium  revocavit  :  qui  reparato  exer- 
citu,  bellum,  quod  lue  deseiuerant,  auctis  viribus  repe- 
tebanl.  Dux  belli  Hanno  Carthaginiensis  erat:  cujus  ini- 
rnicus  Suniatus,  potentissimus  ea  tempestate  Pœnorum., 
quum  odio  ejus,  Graecis  Utteris,  Dionysio  adventum  exer- 
ritus ,  et  segnitiem  ducis  familiariter  pnenuntiasset,  com- 
prehensis  epistolis,  proditionis  damnatur  :  facto  senatus- 
consulto,  «  ne  quis  poslea  Cartbaginiensis ,  aut  litteris 
Graecis,  aut  sermoni  studeret;  ne  aut  loqui  cum  boste, 
aut  scribere  sine  interprète  posset.  »  Xec  multo  post  Dio- 


à  tout  Carthaginois  d'apprendre  désormais  à 
écrire  ou  à  parler  grec ,  afin  que  personne  ne 
parlât  ni  ne  correspondit  avec  l'ennemi  sans  le 
ministère  d'un  interprète.  Peu  de  temps  après , 
Denys,  que  la  Sicile  et  l'Italie  n'avaient  pu  na- 
guère contenir,  vaincu ,  épuisé  par  des  défaites 
multipliées,  mourut  assassiné  par  les  siens  (A. 
de  R.  386). 

LIVRE  XXL 

I.  Denys  le  Tyran  étant  mort  en  Sicile ,  les 
soldats  appelèrent  à  lui  succéder  Denys ,  l'ainé 
de  ses  fils  ;  suivant  en  cela  l'ordre  de  la  nature , 
et  pensant  que  la  royauté  serait  plus  forte  entre 
les  mains  d'un  seul ,  que  partagée  entre  tous  les 
fils  du  feu  roi.  Dès  le  commencement  de  son  rè- 
gne ,  Denys  était  impatient  de  faire  mourir  les 
oncles  de  ses  frères,  comme  rivaux  de  son  pou- 
voir et  excitant  leurs  neveux  à  en  réclamer  le 
partage.  Il  dissimula  cependant  jusqu'à  ce  qu'il 
se  fût  concilié  la  faveur  de  ses  sujets,  et  que,  fort 
du  suffrage  de  tous ,  il  eût  préparé  une  excuse  a 
son  entreprise.  Il  met  donc  en  liberté  trois  mille 
prisonniers ,  affranchit  le  peuple  d'impôts  pen- 
dant trois  ans ,  et  cherche  à  gagner  les  cœurs  par 
toutes  sortes  de  séductions.  Revenant  alors  au 
crime  qu'il  méditait,  il  égorge  ses  oncles,  ses 
frères  eux-mêmes,  ne  laissant  pas  même  la  vie 
à  ceux  auxquels  il  devait  une  part  de  son  trône, 
et  fait  ainsi  sur  sa  famille  l'essai  de  la  tyrannie 
qu'il  réservait  à  ses  sujets. 

IL  Délivré  de  ses  rivaux ,  il  tombe  dans  la 
mollesse  (  A.  de  B.  395  );  son  corps,  à  force  d'ex- 

nysius ,  quem  panlo  ante  non  Sicilia ,  non  ltalia  capiebat , 
assiduis  belli  certaminibus  victus  fractusque ,  insidiis  ad 
postremum  suorum  interficitur. 


LIBER  XXI. 

I.  Exstincto  in  Sicilia  Dionysio  tyranno,  in  locùm  ejus 
milites  maximum  natu  ex  filiis  ejus,  nomine  Dionysium, 
suffecere,  et  naturœ  jus  sequuti ,  et  quod  firmius  futurum 
esse  regnum,  si  pênes  unum  remansisset ,  quamsi  portio- 
nibus  inter  pluies  filios  divideretur,  arbitrabantur.  Sed 
Dionysius  inter  inilia  regni ,  avunculos  fratrum  suorum, 
veluti  aemulos  imperii  sui,  bortatoresque  puerorumad 
divisionem  regni,  tollere  gestiebat.  Qua  re  paulisper  dis- 
simulata  animum  prias  ad  favorem  populariurn  concilian- 
dum  intendit  :  excusatius  facturus  quod  statuerat,  si  pro- 
batus  ante  omnibus  foret.  Igitur  nexorum  tria  roillia  e 
careere  dimittit ,  tributa  populo  per  triennium  remittit  ;  et 
quibuscunquedelinimentispolest,  animos  omnium  sollici- 
tât. Tune  ad  destinatum  facinus  conversus  non  cognatos 
tantum  fratrum,  sed  etiam  ipsos  interficit  :  ut,  quibus  con- 
sortium regni  debebat,  ne  spiritus  quidem  consortium 
relinqueret,  tyrannidem  in  suos  prius,  quam  in  exteros 
auspicatus. 

H.  Sublatis  deinde  a?mulis,  in  segnitiem  lapsus,  sagi- 
nam  corporis  exnimia  luxuria,  oculorumque  valetudinem 
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ces,  se  charge  de  graisse;  et  sa  vue  en  est  tel- 
lement affaiblie,  que  le  soleil,  la  poussière  et  la 

simple  clarté  du  jour  lui  devinrent  insupporta- 
bles. Pensant  alors  n'être  plus  qu'on  objet  de 

mépris,  il  redouble  de  cruauté.  Il  ne  se  borne 
pas,  comme  son  père,  à  remplir  les  prisons,  il 
inonde  la  ville  de  sang,  et  ne  se  rend  pas  moins 
odieux  que  méprisable.  Les  Syracusains  lui  dé- 
clarèrent la  guerre.  Longtemps  il  délibéra  s'il  ab- 
diquerait, ou  s'il  répondrait  a  cette  déclaration. 
Mais  ses  soldats ,  dans  l'espoir  de  piller  la  ville , 
le  forcèrent  a  livrer  bataille.  Vaincu  d'abord,  il 
tente  une  secoude  fois  la  fortune  avec  aussi  peu 
de  succès.  Alors  il  fait  promettre  par  des  am- 
bassadeurs aux  Syracusains,  «  de  renoncer  au 
.  trône,  si  on  lui  envoie  quelqu'un  pour  traiter 
«  de  la  paix.  »  On  lui  députe  les  premiers  de  la 
ville;  il  les  fait  emprisonner;  et,  tandis  que  les 
citoyens ,  sans  défiance ,  ne  s'attendent  guère  à 
être  attaqués,  il  envoie  son  armée  saccager  la 
Aille.  Dans  l'enceinte  même  de  Syracuse  s'en- 
gage un  combat  longtemps  douteux  :  les  habitants 
pins  nombreux  ont  enfin  le  dessus ,  et  Denys  est 
repoussé  dans  la  citadelle.  Craignant  d'y  être 
assiégé,  il  fuit  secrètement  en  Italie  avec  tous 
ses  trésors  (A.  deR.  398).  Accueilli  dans  l'exil 
par  les  Locriens,  ses  alliés,  il  s'empare  de  la 
place  comme  s'il  eût  été  leur  souverain  légitime , 
et  sévit  contre  eux  avec  sa  cruauté  habituelle.  Il 
fait  enlever,  pour  en  jouir,  les  femmes  des  princi- 
paux citoyens,  ravir  les  vierges  avant  les  noces,  et 
les  rendre  déshonorées  à  leurs  fiancés.  Puis,  il 
bannit  ou  fait  assassiner  les  citoyens  les  plus 
riches ,  et  s'empare  de  leurs  biens. 

III.  Les  occasions  de  rapine  venant  à  lui 

contraxit;  adeo  ut  non  solem,  non  pulverem,  non  deni- 
que  splendorem  ferre  lucisipsiusposset.  Propler  quœ  dum 
fontemni  se  putat,  sfevitia  grassalur;  nec  ut  pater  carce- 
j .  iii  ntxis,  sed  catdibus  civilalem  replet.  Ob  quœ  non 
contemptior  omnibus,  quani  invisior  fuit.  Itaque  (jauni 
Lirllmu  ailversus  eum  Syracusani  decrevissent ,  diu  dubi- 
tavit ,  imperium  deponeret,  an  bello  resisteret.  Sed  a  rni- 
litibus,  pra?dam  et  urbis  direptionem  sperantibus,  de- 
scendes in  prselium  cogitur.  Victus,  quum  iterato  non 
fi'lii  ius  forlunam  tentasse!  ,  legatos  ad  Syracusanos  miltit, 
spondens,  «  se  depositurum  tyrannidem,  si  mitterentad 
eum,  quibuscum  sibi  de  pace  conveniret.  »  Tn  quani  rem 
missot  primons  in  carcere  relinet,  atque  ita  incautis 
omnibus,  nec  quicquam  hostile  metuenlibus,  exerr ilum 
ad  delendam  eivitalem  niittit.Fit  igitur  in  ipsa  urbeanceps 
pmelium  ;  in  quo  oppidanis  mullitudine  superanlihus, 
ïiionysius  pellitur  :  qui  quum  obsidionom  aras  limerct, 
cum  omni  regio  apparatu  in  Jtaliam  profugitlacitus.  Exsul 
a  Locrensibus  sociis  exceptas,  velut  jure  regnaret,  arcem 
oenipat;  solitamqne  sibi  sœ\itiarn  exercet.  Conjuges  prin- 
cipum  ad  stuprum  rapi  jobebat:  virgiaes  ante  Duptias 
abdiin-bat,  stupratasque  sponsis  reddebat  :  locuplelissi- 
■MM  qoosaae  aut  eivitate  pelleb<at,  aut  ocr idi  imperabal , 
bonaque  eorum  invadebat. 
111.  Dein  quum  rapinae  occasio  deesset,  universam  civi- 


manquer,  il  fait  tomber  toute  la  ville  dans  un 
piège  habilement  tendu.  Les  Locriens,  harcelés 
par  les  attaques  de  Léophron,  tyran  de  Rhège, 
avaient  fait  vœu,  s'ils  étaient  vainqueurs,  de 
prostituer  leurs  iilles  le  jour  des  fêtes  de  Vé- 
nus. Comme  ils  avaient  failli  à  ce  vœu  et  qu'ils 
soutenaient  d'ailleurs  une  guerre  malbeureuse 
contre  les  Lucaniens,  Denys  les  assemble,  et 
leur  conseille  «  d'envoyer  au  temple  de  Vénus 
«  leurs  femmes  et  leurs  fdles  très-richement  pa- 
«  rées,  de  tirer  au  sort  cent  d'entre  elles  pour 
"  accomplir  le  vœu,  et  de  les  renfermer  pendant  un 
«  mois,  et  seulement  pour  la  forme,  dans  un  lieu 
«  de  prostitution,  en  ayant  soin  d'exiger  de  tous 
«  les  hommes  le  serment  de  les  respecter  ;  enfin , 
«  pour  que  les  vierges,  en  satisfaisant  aux  en- 
«  gagements  de  la  république,  n'en  soient  pas 
«  les  victimes,  de  défendre,  par  un  décret,  à 
«  toute  fille  de  se  marier  avant  que  ces  vierges 
«  n'eussent  trouvé  des  maris.  »  On  approuve  cet 
expédient,  qui  ménage  à  la  fois  les  interèls  de  la 
religion  et  ceux  de  la  pudeur;  et  toutes  les  fem- 
mes ,  se  parant  à  l'envi  de  leurs  plus  beaux  orne- 
ments, se  rendent  au  temple  de  Vénus.  Denys  y 
envoie  des  soldats  pour  les  dépouiller,  et  fait  sa 
proie  de  toutes  leurs  parures.  Les  maris  les 
plus  riches  sont  massacrés;  quelques  femmes 
sont  forcées  par  la  torture  à  déclarer  la  for- 
tune des  leurs.  Après  six  années  d'un  règne  aussi 
tyrannique ,  Denys,  chassé  de  Locres,  à  la  suite 
d'une  conspiration,  revient  en  Sicile.  La  trahi- 
son lui  livra  les  Syracusains,  plongés,  par  suite 
d'une  longue  paix,  dans  une  eutière  sécurité 
(A.  de  B.  408). 
IV.  Telle  était  la  situation  des  choses  en  Sicile. 

tatem  callido  commento  circumvenil.  Quum  Rlieginorum 
tyranni  Leophronis  bello  Locrenses  premerentur,  vove- 
rant,  si  viclores  forent,  ut  die  festo  Veneris  virgules  suas 
prostituèrent.  Quo  voto  intermisso,  quum  ad  versa  bella  cum 
Lucanis  gérèrent,  in concionem  eos  Dionysius  vocat :  hor- 
tatur,  «  ut  uxores  (iliasque  suas  in  templum  Veneris, 
quam  possint  ornatissimas,  mittant  :  ex  quibus  sorte 
ductae  cenlum,  voto  publico  fungantui  ;  religionisque 
giatia,  uno  slent  in  lupanari  mense,  omnibus  anle  jurai is 
viris,  ne  quis  ullam  attaminet.  Qua?  res  ne  virginibus, 
voto  civitatem  solventibus,  fraudi  esset,  decretum  tarè- 
rent, ne  qua  virgo  nuberet  prius,  quani  illae  maritis  tra- 
derenlur.  »  Probalo  consilio,  quo  et  superstilioni  et  podi- 
citiœ  virginiini  oonsulebatur,  certalim  omnes  feminae  im- 
pensius  exornaU»,  in  templum  Veneris  conveniunt  :  quas 
omnes  J)ion\sius,  immissis  militibus,  spoliât,  ornamen- 
laque  matronarum  in  pradam  suam  vertil.  Quarunulam 
viros  ditiores  interficit,  quasdam  ad  prodendas  virorum 
pecunias  torquet.  Quum  bis  artibus  per  annos  sex  regnas- 
set,  conspiratione  Locrorum  civitate  pulsus,in  Siciliam 
redit.  Ibi  Syracusas  securis  omnibus,  postlongam  inler- 
capedineai  pacis,  per  prodilionem  rccepil. 

JV.  Duiu  haec  in  Sic  ilia  geruntur,  intérim  in  Africa 
princeps Carthagiuiensiaai  llanno  opes  suas,  quibus  ^  ires 
reipubbcae  snperabat,  ad  pccupandani  dominationem  io- 
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En  Afrique,  Haunou,  le  premier  citoyen  de  Car- 
thage  ,  et  plus  riche  à  lui  seul  que  toute  la  répu- 
blique, employait  ses  richesses  à  l'asservir,  et 
marchait  à  la  royauté  par  l'anéantissement  du 
sénat.  Il  fixa  l'exécution  de  ce  crime  au  jour  des 
noces  de  sa  fille,  pour  cacher  plus  facilement 
ses  projets  parricides  sous  le  voile  de  la  reli- 
gion. Il  fait  préparer  un  festin  au  peuple  sous 
les  portiques  publics ,  et  dans  sa  maison  aux  sé- 
nateurs, voulaut  s'en  défaire  par  le  poison  plus 
secrètement,  sans  aucun  témoin,  et  s'emparer 
ensuite  plus  facilement  de  la  république  privée 
de  ses  chefs.  Instruits  du  complot  par  ceux  mê- 
mes qui  devaient  l'exécuter,  les  magistrats  le 
prévinrent,  sans  toutefois  le  venger.  Ils  craigni- 
rent qu'à  cause  de  l'importance  du  coupable ,  la 
publicité  du  crime  ne  les  embarrassât  plus  que  le 
secret  ;  et,  contents  de  l'avoirfait  avorter,  ils  réglè- 
rent les  frais  de  noces  par  un  décret  qui,  s'appli- 
quantàtouslescitoyens,  semblait  moins  désigner 
le  coupable  que  réformer  un  abus  général.  Ainsi 
déjoué ,  Hannon  soulève  les  esclaves,  et  fixe  un 
nouveau  jour  pour  massacrer  le  sénat;  trahi  une 
seconde  fois,  il  s'empare  d'un  château  fort  à  la 
tète  de  vingt  mille  esclaves  armés.  Là,  tan- 
dis qu'il  sollicite  les  Africains  et  le  roi  des  Mau- 
res à  venir  à  son  aide ,  il  tombe  entre  les  mains 
des  Carthaginois,  qui  le  déchirent  à  coups  de 
verges,  lui  crèvent  les  yeux,  lui  rompent  les 
bras  et  les  jambes,  comme  pour  le  punir  dans 
tous  ses  membres ,  et  le  font  expirer  à  la  vue 
du  peuple.  Son  corps  mutilé  fut  mis  en  croix; 
et,  malgré  leur  innoceuce,  ses  enfants  et  tous  ses 
parents  furent  livrés  au  supplice,  afin  qu'il  ne 
restât  personne  de  cette  odieuse  famille  pour 
imiter  Hannon  ou  pour  le  venger. 

tendit,  regnumque  invadere,  inlerfeeto  senatu,  conatus 
est.  Cui  sceleri  solennem  miptiarum  diem  fiuœ  suce  legil, 
ut  religione  votorum,  nefauda  commenta  facilius  tegeren- 
tur.  Itaqueplebi  epulas  in  publicis  porticibus,  senalui  in 
dumo  sua  parât,  ut  poculis  veneno  infectis ,  secretius  se- 
natum  ,  et  sine  arbitris,  interficeret ,  orbamque  rempubli- 
cam  facilius  invaderet.  Qua  re  magistratibus  per  ministros 
prodila,  scelus  declinatum,  non  viudicatum  est,  ne  in 
viro  tam  potenli  plus  negotii  faceret  res  coguita,  quam 
cogitala.  Contenti  ilaque  coliibuisse,  décrète-  modum  nup- 
tiaruin  sumptibus  statuunt;  idque  observari  non  ab  uno, 
sed  ab  universis  jubent,  ne  persona  designata,  sed  vilia 
correcta  .videientur.  Hoc  consilio  prsevenlus,  iterum  ser- 
vilia  concitat,  statutaque  rursus  cœdiumdie,  quum  denuo 
se  proditum  videret,  timens  judicium ,  munitum  quoddam 
castellum  cum  viginti  millibus  servorum  armatis  occupât. 
lbi  dum  Afros  regemque  Maurorum  concitat,  capitur,  vir- 
gisque  cœsus,  effossis  oculis,  et  manibus  cruribusque 
fractis,  relut  a  singulis  membris  pœnœ  exigerentur,  in 
couspectu  populi  occiditur  :  corpus  verberibus  lacerum 
in  cruce  figitur.  Filii  quoque  cognatique  omnes,  etiam  in- 
noxii,  supplicio  traduntur,  ne  quisquam  autad  imitandum 
scelus,  aut  ad  mortem  ulciscendam,  ex  tam  nefaria  domo 
superesset. 
Y.  Interea  Dionysius  Syracusis  receptus,  quum  gravior 


V.  Cependant  Denys,  rétabli  dans  Syracuse,  de- 
venait de  jour  en  jour  plus  cruel  et  plus  odieux. 
On  conspire  de  nouveau  contre  lui,  et  on  l'assiège. 
Il  renonce  alors  au  trône ,  livre  aux  Syracu- 
sains  la  citadelle  et  son  armée,  et  s'exile  à  Corin- 
the  (A.  de  R.  411),  pour  y  vivre  en  simple  parti- 
culier. Là,  pensant  que  l'état  le  plus  humble  est 
aussi  le  plus  sûr,  il  se  ravale  au  genre  de  vie  le 
plus  abject.  Non  content  d'errer  dans  les  rues,  de 
s'enivrer,  de  se  montrer  dans  les  tavernes  et  dans 
les  lieux  de  prostitution,  où  il  passe  des  jours  en- 
tiers, il  se  querelle  à  tout  propos  avec  des  gens 
décriés;  marche  couvert  de  haillons  dégoûtants, 
aimant  mieux  faire  rire  les  autres  que  rire  lui- 
même  ;  séjourne  dans  les  marchés ,  où  il  dévore 
des  yeux  ce  qu'il  ne  peut  acheter;  discute  devant 
les  édiles  avec  des  entremetteurs,  et  fait  tout  ce 
qu'il  faut  pour  exciter  le  mépris  et  non  la  crainte. 
Enfin,  devenu  maître  d'école,  il  instruit  les  en- 
fants dans  un  carrefour,  soit  pour  être  toujours 
vu  de  ceux  qui  le  craignent,  soit  pour  être  plus 
méprisé  de  ceux  qui  ne  le  craignent  pas.  Quoiqu'il 
eût  tous  les  vices  d'un  tyran,  toutefois  l'étalage 
qu'il  en  faisait  était  une  feinte  et  non  un  entraî- 
nement de  nature ,  un  simple  jeu  de  sa  part ,  et 
non  pas  un  oubli  de  son  ancienne  dignité  :  il  sa- 
vait par  expérience  combien  est  toujours  odieux 
le  nom  d'un  tyran  même  déchu  ;  et,  en  sollicitant 
ainsi  le  mépris,  pour  faire  oublier  la  haine  qu'on 
lui  portait  autrefois,  il  préférait  le  parti  le 
plus  sûr  au  plus  honnête.  Pourtant,  maigre 
le  .masque  dont  il  se  couvrait,  il  n'en  fut  pas 
moins  accusé  d'aspirer  à  la  tyrannie,  et  ce  fut  le 
mépris  qu'il  avait  inspiré  qui  le  sauva. 

VI.  Les  Carthaginois,  alors  effrayés  des  immen- 
ses progrès  d'Alexandre  le  Grand,  et  craignant 

crudeliorque  in  dies  civitati  esset ,  iterata  conspii atione , 
obsidetur.  Tune  deposito  imperio,  arcem  Syracusanis  cum 
exercitu  tradit;  receploque  privato  instrumento,  Corin- 
thum  in  exsiliurn  proliciscitur.  Ibi  bumillima  quaeque  tu- 
tissima  existimans,  in  sordidissimum  vitae  genus  descen- 
dit :  non  contentus  in  publico  vagari ,  sed  potare  :  nec 
conspici  in  popinis  lupanaribusque,  sed  tolis  diebus  desi- 
dere  :  cum  perditissimo  quoque  de  minimis  rébus  discep- 
tare ,  pamiosus  et  squalidus  incedere  :  risum  libentius  pra> 
bere,  quamcaptare  :  inmacello  perstare;  quod  emerenon 
poterat,  oculis  devorare  :  apud  a?diles  adversus  lenones 
jurgari  ;  omniaque  ista  facere,  ut  conlemnendus  magis, 
quam  metuendus,  videretur.  Kovissime  ludimagistium 
professus,  pueros  in  trivio  docebat,  ut  aut  a  limentibus 
semper  in  publico  videretur,  aut  a  non  timenlibus  facilius 
contemneretur.  Nam  licet  tyrannicis  viliis  semper  abuu- 
daret,  tameu  simulatio  Iutc  viliorum,  non  natnrae  eral; 
magisque  baec  aile,  quam  amisso  regali  pudore  faciebat, 
expertus,  quam  invisa  tyrannorum  forent  etiam  sine  opi- 
bus  nomina.  Laborabat  itaque  invidiam  prateritorum  con- 
temptu  prœsentium  demere  :  neque  honesta,  sed  tuta  con- 
silia  circumspiciebat.  Inter  bas  tamen  simulationum  artes 
insimulatus  est  afiectatêctyrannidis;  nec  aliter  quam  dum 
contemnitur,  hberatus  est. 
VI.  Inler  baec  Cartbaginienses  tanto  successu  rerum 
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qa'il  ne  voulût  joindre  l'Afrique  à  sa  conquête  de 
la  Perse,  envoient,  pour  épier  ses  projets,  Ha- 
milcar,  surnommé  Rhodanus,  homme  d'une 
sagacité  et  d'une  éloquence  remarquables.  La 
prise  de  Tyr  (A.  de  R.  422,  leur  mère-pa- 
trie, la  fondation  d'Alexandrie  (A.  de  R.  423), 
rivale  de  Carthage ,  sur  les  confins  de  l'Afrique 
pt  de  L'Egypte,  enfin  le  bonheur  d'Alexandre, 
dont  la  fortune  comme  l'ambition  étaient  sans 
bornes,  tout  concourait  a  augmenter  ces  craintes. 
Hamilcar  ayant  obtenu,  par  l'entremise  de  Par- 
méniou ,  une  audience  d'Alexandre ,  lui  dit  que , 
«chassé  de  sa  patrie,  il  venait  se  réfugier  vers 
«  lui  et  lui  offrir  ses  services.  »  Il  pénétra  ainsi 
les  projets  du  prince ,  et  en  rendit  compte  à  ses 
concitoyens  sur  des  tablettes  de  bois  enduites 
d'une  couche  de  cire  unie.  Mais  lorsqu'après  la 
mort.  d'Alexandre,  Hannou  revint  dans  sa  patrie, 
ses  ingrats  concitoyens,  sous  prétexte  qu'il  avait 
vendu  la  ville  au  roi,  poussèrent  la  cruauté  et  la 
haine  jusqu'à  le  faire  périr  (A.  deR.  430). 


LIVRE  XXII. 

I.  Agathocle  A.  deR.  437),  tyran  de  Sicile, 
héritier  de  la  puissance  de  Denys  l'Ancien,  s'éleva 
d'une  condition  pauvre  et  basse  à  la  majesté  du 
trône.  Fils  d'un  potier  de  Sicile,  il  eut  une  en- 
fance honteuse  comme  son  origine  ;  et  sa  beauté 
remarquable,  qu'il  livrait  à  la  prostitution,  fournit 
longtemps  aux  besoins  de  son  existence.  Arrivé  à 
la  puberté,  il  passa,  dans  la  débauche,  du  service 
des  hommes  à  celui  des  femmes,  et,  devenu  fameux 
chez  l'un  et  l'autre  sexe,  il  quitta  ce  genre  dévie 


pour  celui  de  brigand.  A  que  que  temps  de  lu, 
s'étant  retiré  à  Syracuse  où  H  avait  reçu  ledroitde 
cité,  il  y  fut  longtemps  sans  crédit,  parce  qu'en  fait 
de  fortune  et  d'honneur  il  semblait  n'avoir  plus 
rien  à  perdre  ni  à  compromettre.  Enfin,  il  s'en- 
rôla comme  simplesoldat  ;  et  aussi  turbulent  alors 
qu'il  on  ait  ete  débauche,  on  le  vit  résolu  à  tout 
oser.  Car  il  était  brave  et  éloquent; aussi  devint- 
il  bientôt  centurion,  puis  tribun  militaire.  Des 
sa  première  campagne  contre  les  Etnéens,  il 
donna  aux  Syracusains  d'éclatants  témoiguages 
de  ses  talents,  et,  dans  la  seconde  contre  les 
Campaniens,  il  fit  concevoir  àtous  de  si  hautes  es- 
pérances, qu'il  fut  nommé  général,  à  la  mort  de 
Damascon.  Il  en  épousa  ensuite  la  veuve,  qu'il 
avait  séduite  du  vivant  même  de  son  mari.  Non 
content  de  cette  transition  subite  de  la  misère  a 
l'opulence,  il  se  fit  pirate  contre  sa  patrie.  Sauvé, 
par  la  discrétion  de  ceux  qu'il  s'était  associés  et 
qui  résistèrent  à  la  torture,  il  tenta  deux  fois 
d'asservir  Syracuse,  et  deux  fois  il  fut  exilé. 

IL  II  s'était  retiré  chez  les  Murgantins,  lesquels, 
en  haine  de  Syracuse,  le  nommèrent  préteur  d'a- 
bord et  ensuite  général.  Il  commence  par  s'empa- 
rer de  Léontium ,  et  vient  assiéger  Syracuse  sa 
patrie.  Appelé  au  secours  de  cette  ville ,  Hamilcar, 
général  des  Carthaginois  ,  oubliant  ses  inimitiés, 
lui  envoie  un  renfort  ;  de  sorte  qu'un  ennemi  dé- 
fendait Syracuse  avec  tout  le  zèle  d'un  citoyen, 
tandis  qu'un  citoyen  l'attaquait  avec  tout  l'achar- 
nement d'un  ennemi.  Comme  la  défense  était 
plus  vive  que  l'attaque,  Agathocle  députe  vers 
Hamilcar  pour  le  supplier  d'être  l'arbitre  de  la 
paix  entre  lui  et  les  Syracusains,  s'engageant  a 


Alexandri  Magui  exteniti,  verenles,  ne  Persico  regno  et 
Alritam  vellet  adjungere,  ruittunt  ad  speculandos  ejus 
iiiiniuï  Haïuilcarem  cognomeuto  Rliodanum ,  virum  soler- 
tia  facundiaque  praeter  eajtcros  insignem.  Augebant  eniin 
metum  et  Tyrus  uibs,  auctor  originis  su<t,  capta  :  et 
Alexandiia,  a-mula  Caitliaginis,  in  termina  Atiiea?  et 
L->|>ti  coodila  :  et  félicitas  régis,  apud  quem  nec  cupidi- 
tas,  Bec  foitunaullo  modo  terminabantur.  Igilur  Hamil- 
ear,  pec  Parmeniouem  aditu  re-is  obtento,  profugisse  se 
ad  regem  expulsumpatiia  fingit,  niilitemqueseexpeditio- 
n'ert.  Atque  ita  consiliis  ejus  exploratis,  in  labellis 
ligneis,  vacua  desuper  cera  inducta,  civibus  suis  ouata 
perscribebat.  Sed  Cartbaginienses  post  mortem  NgiB  i ••• 
versum  in  patriam,  quasi  urbem  régi  venditasset ,  non 
ingrato  tantum,  verum  etiam  iuvido  et  enidelianine 
caverupt. 


LIBER  XMI. 

I.  Agatbocles,  Sicilue  tyrannus,  qui  magnitudiui  piio- 
ris  Dionysii  successif,  ad  regni  majestatem  ex  buniili  et 
sordido  génère  pervenit.  Quippe  in  bicilia  pâtre  (igulo  na- 
tus,  non  honestiorem  pueritiam,  quaru  prmeipia  originis, 
habuit ,  siquidem  forma  et  corporis  pulcbritudine  egregius , 
diu  vitam  stupri  patientia  exhibuit.  Annos  deinde  puber- 


tatis  egressus,  libidinem  a  viris  ad  femiuas  transtulit. 
Post  ha?c  apud  utrumqne  sexum  famosus  vitam  latrociniis 
inutavit.  Interjecto  tempore,  quum  Syracusas  concessis- 
set ,  adscitusque  in  civitatem  inter  incolas  esset ,  diu  sine 
fide  fuit;  quoniam  nec  in  fortimis  quod  aniitteret ,  nec  in 
verecundia  quodinquinaret,  babere  videbatur  :  in  summa , 
gregariam  militiam  sortitus,  non  minus  tune  seditiosa 
quam  antea  turpi  vita,  in  orane  facinus  proraptissimus 
erat.  >*am  et  manu  strenuus,  et  in  concionibus  perfacun- 
dus  babebatur.  Brevi  itaque  centurio,  ac  deinceps  tribu- 
nus  militum  factus  est.  Primo  bello  advenus  .■■Etn.ieos 
magiia  expérimenta  sui  Syracusanis  dédit.  Sequenti  Cam- 
panorum,  tantara  de  se  spein  omnibus  fedt,  ut  in  locum 
demortui  ducis  Damasconis  suflicerelur.  Cujus  uxorem 
adulterio  cognitam  post  mortem  viri  in  matrimouium  re- 
cepit.  Nec  conlentus,  quod  ex  inope  repente  dives  faclus 
esset,  piraticam  ad  versus  patriam  exercuit.  Saluti  ei  fuit , 
quod  socii  capti  tortique  de  illo  negaverunt.  Bis  occupare 
imperium  Syracusarum  voluit  :  bis  in  exsilium  aclus  est 
IF.  A  Margantims,  apud  quos  exsulabat,  odio  Syracu- 
sanoi  uni ,  primo  pra?tor,  mox  dux  creatur.  In  co  bello  et 
urbem  Leontinorum  capit,  et  patriam  suara  Syracusas  ob- 
sidere  oœpit  :  ad  cujus  auxilium  Hamilcar,  dux  Pœnoium  , 
imploratus,  depositishostilibusodiis,  praesidia  militum  niil- 
tit.  Ita  uno  eodemque  tempore  Sy racus;e  et  ab  boste ,  civili 
amore  defensae,e1  a  cive ,  liostili  odio  impugnatœsunt.  Sed 
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reconnaître  dans  l'occasion  l'importance  de  ce 
bienfait.  Confiant  dans  cette  promesse ,  et  crai- 
gnant d'ailleurs  la  puissance  d'Agathode,  Ha- 
milcar  fait  alliance  avec  lui,  afin  d'en  obtenir,  pour 
accroître  son  propre  pouvoir  à  Cartilage,  le  même 
secours  qu'il  lui  prêterait  contre  les  Syracusains  : 
et  non-seulement  il  lui  ménagea  la  paix,  mais 
il  le  fit  nommer  préteur.  Agathocle,  la  main  posée 
sur  des  torches  de  cire ,  jure  à  Hamilcar  d'être 
fidèle  à  Carthage;  il  reçoit  de  lui  cinq  mille 
Africains,  et  met  à  mort  les  principaux  Syracu- 
sains. Sous  prétexte  de  donner  une  forme  au  gou- 
vernement, ilconvoque  le  peuple  au  théâtre,  après 
avoir  assemblé  d'abord  le  sénat  au  Gymuase, 
comme  pour  régler  quelques  préliminaires.  Puis 
il  met  en  mouvement  ses  troupes ,  cerne  le  peu- 
ple, massacre  les  sénateurs,  et  couronne  son 
œuvre  par  l'assassinat  des  plus  riches  et  des  plus 
entreprenants  parmi  les  plébéiens. 

III.  11  lève  alors  des  soldats  ,  et  en  forme  une 
armée  avec  laquelle  il  tombe  à  l'iraproviste  sur 
les  villes  voisines,  qui  ne  s'attendaient  pas  à  cette 
agression.  D'accord  avec  Hamilcar,  il  harcelé 
sans  pudeur  les  alliés  de  Carthage ,  ou  ceux-ci 
envoient  des  députés  pour  se  plaindre  moins  d'A- 
gathode que  d'Hamilcar.  Ils  disent  «  que  le  pre- 
«  mier  est  un  usurpateur  et  un  tyran  ,  et  le  se- 
'<  cond  un  traître  qui ,  en  vertu  d'une  convention 
«  expresse,  livre  à  leur  plus  cruel  ennemi  lafor- 
«  tune  des  alliés  ;  qui ,  après  lui  avoir  donné  pour 
•  gage  de  son  alliance  Syracuse ,  l'éternelle  en- 
«  nemie  de  Carthage  et  la  rivale  de  sa  puissance , 
«  lui  a  cédé  au  même  titre  les  villes  alliées  :  qu'en 
«  conséquence  ils  déclarent  que  cette  trahison 


«  retombera  sur  les  Carthaginois  eux-mêmes,  les- 
«  quels  s'apercevront  bientôt  de  ses  funestes  ré- 
«  sultats  en  Afrique  aussi  bien  qu'en  Sicile.  •  Ces 
plaintes  irritèrent  le  sénat  contre  Hamilcar.  Ce- 
pendant, comme  ce  dernier  était  à  la  tête  de  l'ar- 
mée ,  on  délibéra  secrètement ,  et  les  votes ,  avant 
d'être  dépouillés,  furent  placés  dans  une  urne  et 
scellés,  jusqu'à  ce  que  l'autre  Hamilcar,  fils  de 
Giscon,  fut  revenu  de  la  Sicile.  Mais  cette  déli- 
bération secrète ,  ces  suffrages  mystérieux ,  de- 
vinrent inutiles  par  la  mort  d'Hamilcar.  Le  des- 
tin sauva  celui  que  ses  concitoyens  avaient 
injustement  condamné  sans  l'entendre.  Agatho?le 
prit  prétexte  de  ce  jugement  pour  faire  la  guerre 
aux  Carthaginois.  Vaincu  dans  une  première  ba- 
taille par  Hamilcar,  fils  de  Giscon ,  il  rentra  a 
Syracuse,  pour  y  lever  des  troupes  plus  nom- 
breuses et  réparer  sou  échec.  Mais,  à  la  seconde 
bataille,  il  ne  fut  pas  plus  heureux  (À.  de  R. 
443). 

IV.  Les  Carthaginois  vainqueurs  assiègent 
Syracuse  (A.  de  R.  444  ).  Agathocle,  se  voyant 
inférieur  en  forces  et  sans  matériel  suffisant  pour 
soutenir  un  siège,  abandonné  d'ailleurs  par  ses 
alliés  que  ses  rigueurs  avaient  offensés  ,  résolut 
de  porter  la  guerre  en  Afrique  :  merveilleuse  au- 
dace d'un  homme  qui,  ne  pouvant  lutter  dans 
sa  propre  ville  contre  son  ennemi ,  va  l'attaquer 
dans  ses  foyers ,  et  qui,  vaincu,  insulte  à  son  vain- 
queur! Le  secret  dont  il  couvrit  son  projet  ne 
fut  pas  moins  surprenant  :  il  se  contenta  de  dire 
au  peuple  «  qu'il  avait  trouvé  le  chemin  de  la 
«  victoire;  que  maintenant  il  n'était  besoin  de 
■  courage  que  pour  un  siège  de  peu  de  durée  ; 


Agathocles,  quum  rideret  fortius  defendi  urbem,quam 
oppugnari,  precibus  per  internuntios  Hamilcarem  exorat, 
ut  inter  se  et  Syracusanos  paris  arbitria  suscipiat,  peculiaria 
in  ipsum  officia  sua  reprornittens.  Qua  spe  impletus  Ha- 
milcar socielatem  cum  eo,  metu  potentiae  ejus,  jungit  :  ut, 
quantum  virium  Agathocli  adversus  Syracusanos  dedisset, 
tantum  ipse  ad  incrementa  dornestica.-  potenti*  recipera- 
ret.  Igitur  non  pax  tantum  Agathocli  conciliatur,  verum 
etiam  prretor  Syracusis  constituitur.  Tune  Hamilcari,  e\- 
positis  ignibus  cereis  tactisque,  in  obsequia  Pœnorum  ju- 
rât. Deinde  acceptis  abeo  quinque  millibus  Afrorum,  pc- 
tentissimos  quosque  ex  principibus  inteificit  :  atque  ita 
veluti  reipublica:  statum  formaturus,  populum  in  theatrum 
ad  concionem  vocari  jubet,  contracto  in  gymnasio  senatu, 
quasi  qusedam  prius  ordinaturus.  Sic  compositis  rébus, 
iminissis  militibus  populum  obsidet,  senatum  trucidât  : 
cujus  peracta  ca?de ,  ex  plèbe  quoque  locupletissimog  et 
promptissimos  interficit. 

III.  His  ita  gestis,  militem  legit,  exercitumque  conscri- 
bit  :  quo  instructus,  finithnas  civitates,  niliil  hostile  nie- 
tuentes  :  ex  improviso  aggreditur.  Pœnorum  quoque  so- 
dos,  pertmttente  Hamilcare,  fœde  vexât;  propter  quod 
querelas  Cartliaginem  socii  non  tam  de  Agathocle ,  quam 
de  Hamilcare,  delulerunt  :  «  Hune  ut  dominum  et  tyran- 
num,  illum  ut  proditorem  aigueutes,  a  quo  infestissimo 
hosti,  fortunae  sociorum,  iuteiposita  pactione,  donatse 


uni  :  sicut  ab  initio  Syracusœ  in  pignus  societatis  smt 
tradibe,  urbs  semper  Pœnis  infesta,  et  de  imperio  Sicili» 
Carthaginis  œmula  :  nunc  insuper  civitates  sociorum  eidem 
titulo  pacis  addictas.  Denuntiare  igitur  se,  haec  brevi 
ad  ipsos  redundatura,  ac  propediem  sensuros,  quantum 
malum  non  Siciliae  magis,  quam  ipsi  Africœ,  attulerint.  » 
His  querelis  senatus  in  Hamilcarem  accenditur.  Sed  quo- 
niam  in  imperio  esset,  tacita  de  eo  suffragia  tulerunt,  et 
sententias,  priusquam  recitarentm,  in  urnam  conjectas 
obsignari  jusserunt,  dum  alter  Hamilcar,  Gisconis  filius^ 
a  Sicilia  reverteretur.  Sed  ha?c  callida  commenta  Pœno- 
rum, et  sententias  inauditas  mors  Hamilcaris  prœvenit; 
liberatusque  est  fali  munere,  quem  sui  per  injuriam  cives 
inauditum  damnaverant.  Qua?  res  Agathocli  adversus  Pœ- 
nos  occasionem  movendi  belli  dedil.  Prima  igitur  illi  cum 
Hamilcare  Gisconis  fdio  prœlii  congressio  fuit  :  a  quo  vic- 
tus,  majore  mole  reparaturus  bellum,  Syracusas  conces- 
sit.  Sed  secundi  certaminis  eadem  fortuna ,  quae  et  prions , 
fuit. 

IV.  Quum  igitur  victores  Pœni  Syracusas  obsidione 
cinxissent ,  Agathoclesque  se  nec  viribus  parem ,  n^que  ad 
obsidionem  ferendam  instruclum  viderel;  super  haec  a  bo- 
ciis,  crudelitale  ejus  offensis,  desertus  esset ,  statuit  bel- 
lum in  Africain  transferre,  mira  proms  audacia,  ut,  qui- 
bus  in  solo  urbis  suae  par  non  erat,  eoram  urbi  bellum 
inferret,  et  qui  sua  tueri  non  poterat,  impugnaret  aliéna- 
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JUSTIN. 


'<  qu'au  reste,  si  quelqu'un  était  mécontent  de  la 
«  situation  des  affaires,  il  était  libre  de  se  reti- 
■  rer.  ■  Seize  cents  citoyens  quittèrent  Syracuse  ; 
il  fournit  aux  autres  les  armes  et  les  vivres  né- 
cessaires à  la  défense  de  la  ville,  et  n'emporta 
avec  lui  que  cinquante  talents  pour  les  dépenses 
urgentes,  aimant  mieux  prendre  le  surplus  chez 
ses  ennemis  que  chez  ses  alliés.  Tous  les  esclaves 
en  âge  déporter  les  armes ,  il  les  affranchit,  leur 
fait  prêter  serment ,  et  les  embarque  avec  la  plus 
grande  partie  de  son  armée,  persuadé  qu'ainsi 
confondus ,  ces  hommes  de  différentes  conditions 
rivaliseraient  de  courage.  Le  reste  fut  laissé  pour 
défendre  le  pays. 

Y.  La  septième  année  de  son  règne ,  il  part 
accompagné  de  ses  deux  fils ,  Arcagathe  et  Hé- 
raclide,  déjà  daus  l'adolesceuce ,  et  fait  voile 
vers  l'Afrique  (A.  de  R.  444),  sans  qu'aucun  de 
ses  soldats  sache  où  il  les  mène.  Tous  croyaient 
aller  faire  la  piraterie  en  Italie  ou  en  Sardaigne. 
Il  les  débarque  sur  la  côte  d'Afrique ,  et  leur  ré- 
vèle ses  projets.  Il  leur  expose  d'abord  la  situa- 
tion de  Syracuse,  «  laquelle,  disait-il,  ne  peut 
«  plus  être  sauvée  qu'en  faisant  à  l'ennemi  le  mal 
«  qu'elle  souffre  elle-même  ;  qu'autre  chose  est 
«  de  faire  la  guerre  au  dedans ,  autre  chose  de 
«la  faire  au  dehors;  qu'au  dedans  il  ne  faut 
«  compter,  pour  se  défendre,  que  sur  soi-même, 
«  mais  qu'au  dehors  on  fait  servir  contre  l'en- 
«  nemi  ses  propres  forces,  ses  alliés  qui  l'abandcn- 
«  nent ,  impatients  d'un  joug  trop  longtemps  souf- 
«  fert,  et  comptant  sur  l'étranger  pour  se  déli- 
«  vrer;  qu'en  outre  les  villes,  les  châteaux  de 
«  l'Afrique  n'étant  ni  fortifiés,  ni  sur  des  hauteurs, 

victusque  victoribus  insultaret.  Hujus  consilii  non  minus 
admirabile  silentium, quam commentum,  fuit,  populo  hoc 
soin  m  professus,  «  invenisse  se  victorise  viam  :  animos 
illi  tantum  in  brevem  obsidionis  patientiam  firmarent  : 
vol,  si  cui  status  praesentis  fortunae  displiceret,  dare  se  ei 
djscedeadi  liberam  poteslatem.  »  Quum  mille  sexcenti  dis- 
cessissent,  cœteros  ad  obsidionis  necessitatem  frumento 
et  stipendio  instruit  :  quinquaginta  tantum  secum  talenta 
ad  praesenlem  usum  aufert ,  caetera  ex  hoste  melius,  quam 
ex  sociis  paraturus.  Omnes  deinde  servos  militaris  œtatis , 
b'bertale  donatos  sacramento  adegit ,  eosque ,  et  majorem 
partem  ferme  mililum,  navibus  imponit;  ratus,  exrequata 
utrinsque  ordinis  conditione,  mutuam  inter  eos  vhtutis 
aemulationem  futurara  :  cœteros  omnt-s  ad  tulelam  palriœ 
reliquit. 

V.  Septimo  igitur  imperii  anno ,  comitibus  duobus  adul- 
tis  filiis,  Archagatho  et  Heraclida,  nullo  militum  scienle 
quo  veheretur,  cursum  in  Africam  dirigit.  Quum  omnes 
aut  in  Italiam  pra?datum  se,  aut  in  Sardiniam  ituros  cre- 
derent,  tum  primum,  exposito  in  Africaî  liltore  exercitu, 
consilium  suum  omnibus  aperit.  Quo  in  loco  Syracusac 
posita:  sint,  ostendit  :  -  quibus  aliud  nullum  anxilium  su- 
peresset,  quam  ut  bostibus  faciant,  qu?e  ipsi  patiantur. 
Quippe  aliter  domi,  aliter  bris,  bella  Iractari.  Domi  ea 
sola  auxilia  esse,  quœ  patriae  vires  subminMrcnt  :  foris 
host<>m  etiam  suis  viiïbns  rinri,  delirientibus  sociis,  et 
odio  diulurni  imperii  extera  auxilia  circumspicientibus. 


«  mais  en  rase  campagne  et  ouverts  de  tous  cô- 
«  tés,  seront  aisément  entraînés  dans  son  parti 
«  par  la  crainte  d'être  saceages;  que  la  guerre 
«  sortira  plus  menaçante  pour  les  Carthaginois 
«  de  l'Afrique  que  de  la  Sicile;  qu'on  s'unira 
«  de  toutes  parts  contre  une  ville  qui  n'a  guère 
«pour  appui  que  son  nom,  et  qu'ainsi  les  forces 
«  dont  il  manque,  il  les  tirera  de  l'ennemi  même  ; 
«que  la  frayeur  subite  des  Carthaginois,  leur 
«  étonnement  de  tant  d'audace,  n'aideront  pas 
«  médiocrement  à  les  vaincre;  que  l'incendie  des 
«  campagnes ,  le  pillage  des  châteaux  et  des  vil- 
«  les  qui  résisteront,  le  siège  de  Carthage  ellc- 
«  même ,  leur  apprendront  que  s'ils  attaquent  au- 
«  trui ,  on  peut  user  envers  eux  de  représailles; 
«  qu'ainsi  non-seulement  ils  peuvent  être  vaiu- 
«  eus,  mais  la  Sicile  être  délivrée  :  car,  se  voyant 
«  assiégés  chez  eux ,  ils  ne  s'arrêteront  pas  plus 
«  longtemps  à  assiéger  Syracuse;  qu'il  n'y  eut  ja- 
«  mais  perspective  de  guerre  plus  facile,  ni  de  bu- 
«  tin  plus  abondant ,  car,  une  fois  Carthage  prise , 
«  l'Afrique  entière  et  laSiciledeviennentleprixdes 
«  vainqueurs;  que  la  gloire  d'une  si  légitime  en- 
«  treprise  grandira  d'âge  en  âge,  et  triomphera 
«  du  temps  et  de  l'oubli;  qu'on  citera  les  Syracu- 
«  sains  comme  les  seuls,  entre  tous  les  peuples , 
«  qui  aient  porté  chez  l'ennemi  la  guerre  qu'ils 
«  ne  pouvaient  soutenir  chez  eux  ;  qui ,  vaincus, 
«aient  poursuivi  leurs  vainqueurs,  et  assiégé 
«  qui  les  assiégeait;  qu'il  leur  faut  donc  marcher 
«  en  avant  avec  courage  et  gaieté,  nulle  guerre  ne 
«  devant  les  combler  de  plus  de  biens  s'ils  sont 
«  vainqueurs ,  de  plus  de  gloire  s'ils  sont  vain- 
«  eus.  » 

Hue  accedere ,  quod  urbes ,  castellaque  Africae ,  non  mûris 
cinclae ,  non  in  montibus  positre  sint ,  sed  in  planis  campis , 
sine  ullis  munimentis,  jaceant;  quas  omnes  metu  excidii 
facile  ad  belli  societatem  perlici  posse.  Majus  igitur  Car- 
thaginiensibus  ab  ipsa  Africa,  quam  exSicilia,  exarsurum 
bellum ,  coituraque  auxilia  omnium  adversus  unam  ur- 
bem ,  noraine  quam  opibus  ampliorem ,  et  qoas  non  allu- 
lerit  vires,  inde  sumpturum.  >Tec  in  repentiiio  Por.orum 
metu  modicum  momentum  Victoria?  fore,  qui  tanta  audacia 
hostium  perculsi,  trepidaturi  sint.  Acccssura  et  villaruni 
incendia,  castellorum,  urbiumque  contuniacium  direptio- 
nem,  tum  ipsius  Cartbaginis  obsidionem.  Quibus  omnibus 
non  sibi  tantum  in  alios,  sed  et  aliisin  se  sentient  patere 
bella.  His  non  solum  Pœnos  vinci ,  sed  et  Siciliam  liberari 
posse.  ISec  enim  moraturos  in  ejus  obsidione  bostes,  quum 
sua  urgeanlur.  Nusquam  igitur  alibi  facilius  bellum,  sed 
nec  praedam  uberiorem  inveniri  posse.  Nam,  capta  Car- 
tbagine,  omnem  Africam  Siciliamque  prsemium  victorum 
fore.  Gloriam  certe  tam  bonestœ  militiie  tantam  in  omno 
œvum  futuram,  ut  terminai  i  nullo  tempore  oblivione  pos- 
sit  :  ut  dicalur,  eos  solos  mortalium  esse,  qui  bella,  quae 
domi  ferre  non  poterant,  ad  bostes  transtulerint,  victique 
victores  insequuti  sint,  et  obsessores  urbis  suœ  obsède* 
rint.  Oniiiibns  igttnr  forli  a<:  la>to  animo  bellum  ineun- 
dum,  quo  nullum  aliud  possit  aut  praemium  victoribus 
oberios,  aut  victig  monumcnlum  illi:->liiiis  «lare.  » 
VF.  His  quidem  adbortationibus  animi  militum  érige* 
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VI.  Ces  exhortations  encourageaient  les  sol- 
dats ,  lorsque ,  chemin  faisant ,  une  éclipse  de 
soleil  (A.  de  R.  44  4  ,  le  15  août,  à  deux  heures 
après  midi)  les  frappa  d'une  terreur  supersti- 
tieuse. Le  roi  leur  donna  les  raisons  de  ee  phé- 
nomène avec  non  moins  de  soin  que  celles  de 
la  guerre ,  affirmant  «  que ,  si  ce  prodige  eût 
«  précédé  l'embarquement,  c'eût  été  pour  eux 
«  une  menace ,  mais  qu'étant  arrivé  au  départ , 
«  cela  regardait  ceux  qu'ils  allaient  combattre; 
«  que  les  éclipses,  événements  d'ailleurs  naturels, 
«  étant  toujours  suivies  de  quelque  révolution 
«politique,  ce  signe  leur  promettait  infaillible- 
«  ment  que  la  grande  prospérité  de  Carthage  al- 
«  lait  avoir  un  terme,  aussi  bien  que  leurs  propres 
«  revers.  >>  Après  les  avoir  ainsi  rassurés ,  il  fait 
brûler  les  vaisseaux ,  du  consentement  de  toute 
l'armée ,  afin  que ,  n'y  ayant  plus  de  moyen  de 
fuir,  chacun  sentît  qu'il  fallait  vaincre  ou  mourir. 
Puis,  ravageant  les  pays  par  où  ils  passaient, 
incendiant  les  campagnes  et  les  châteaux,  ils 
livrent  bataille  à  Hannon,  qui  venait  à  leur  ren- 
contre avec  trente  mille  hommes.  Deux  mille  Si- 
ciliens restent  sur  le  champ  de  bataille,  et  trois 
mille  Carthaginois  avec  leur  général  (A.  de  R. 
444).  Cette  victoire  releva  le  courage  des  uns  et 
abattit  celui  des  autres.  Agathocle  poursuivant  cet 
avantage,  emporta  d'assaut  villes  et  places  for- 
tes, fit  un  immense  butin,  égorgea  des  milliers 
d'ennemis,  et  vint  ensuite  campera  cinq  milles 
de  Carthage,  pour  que  les  habitants  vissent  du 
haut  de  leurs  murs  la  ruine  de  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  cher,  la  dévastation  de  leurs  champs,  l'in- 
cendie de  leurs  maisons  de  campagne.  Cependant 
la  renommée  publie  dans  toute  l'Afrique  la  des- 
truction de  l'armée  et  la  prise  des  villes  cartha- 


ginoises. Partout  on  s'étonne ,  partout  on  admire 
une  si  brusque  attaque  tentée  contre  un  État  si 
puissant ,  par  an  ennemi  déjà  vaincu.  De  la  sur- 
prise on  passe  insensiblement  au  mépris  poul- 
ies Carthaginois  ;  et  bientôt  après,  non-seulement 
les  Africains ,  mais  les  villes  les  plus  considéra- 
bles, suivent  le  mouvement,  se  déclarent  pour 
Agathocle,  et  lui  fournissent  des  vivres  et  de 
l'argent. 

VIL  A  ces  malheurs  éprouvés  par  les  Cartha- 
ginois, et  comme  pour  en  combler  la  mesure ,  se 
joignit  la  défaite ,  en  Sicile ,  de  leur  armée  et  de 
son  général.  On  disait  qu'après  le  départ  d'Aga- 
thocle,  les  Carthaginois  ayant  mis  plus  de  mol- 
lesse à  pousser  le  siège  de  Syracuse,  avaient  été 
massacrés  par  Antandre ,  frère  du  roi.  Également 
malheureux  au  dedans  et  au  dehors ,  ils  furent 
abandonnés  non-seulement  par  les  villes  tributai- 
res, mais  aussi  par  les  rois  leurs  alliés,  lesquels 
ne  réglaient  pas  leur  amitié  sur  la  bonne  foi,  mais 
sur  la  fortune  (A.  de  R.  444-445).  L'un  d'eux, 
Opheltas,roide  Cyrène,  plein  du  téméraire  es- 
poir de  soumettre  l'Afrique ,  avait  fait  par  ses 
ambassadeurs  uu  traité  d'alliance  avec  Agathocle 
(A.  de  R.  446),  promettant  qu'après  la  défaite 
des  Carthaginois  il  lui  céderait  la  Sicile,  et  gar- 
derait pour  soi  l'empire  de  l'Afrique.  Il  vient  donc 
avec  uue  puissante  armée  se  joindre  à  Agathocle, 
qui  le  caresse,  le  flatte  jusqu'à  s'humilier  devant 
lui,  l'invite  souvent  à  sa  table,  lui  fait  adopter 
un  de  ses  fils,  et  finit  par  l'assassiner.  Il  s'empare 
de  son  armée,  recommence  l'attaque  contre 
les  C  arthaginois,  qui  avaient  ramassé  toutes  leurs 
forces,  et  gagne  sur  eux  une  bataille  sanglante 
et  considérable.  Les  Carthaginois  en  furent  si 
abattus ,  que ,  sans  une  sédition  qui  s'éleva  dans 


bantur  :  sed  terrebat  eos  portenti  religio,  quod  naviganti- 
bus  eis  sol  defecerat.  Cujus  rei  rationem  non  minore  cura 
rex ,  quara  belli ,  reddebat ,  affirmans ,  «  si  prius ,  quam 
proliciscerentur,  factum  esset,  crediturum  adversutn  pro- 
fecturos  prodigium  esse  :  nunc,  quia  egressis  accèdent, 
illis,ad  quoseatur,  portendere.  Porro  deiectus  naluialiurn 
siderum  setnper  prœsenlem  rerum  slatum  mutare;  cer- 
tumque  esse,florentibus  Carthaginiensium  opibus,  adver- 
sisque  rébus  suis,  comrnutalionem  significari.  »  Sic  con- 
solatis  militibus,  universas  naves,  consentiente  exercitu, 
incendi  jubet,  ut  omnes  scirent ,  auxilio  fuga;  adempto ,  aut 
vincendum ,  aut  moriendum  esse.  Deinde  quum  omnia , 
quacurnque  ingrederentur,  prosternèrent,  villas castellaque 
incenderent,  obvius  eis  fuit  cum  xxx  millibus  Pœnorum 
Hanuo  :  sed  praîlio  cornmisso,  duo  de  Siculis,  tria  rnillia 
de  Pœnis  cum  ipso  duce  cecideie.  Hac  Victoria  et  Siculo- 
rumaniruieriguntur,  et  Pœnorum  franguntur.  Agathocles, 
victis  hostibus,  urhes  castellaque  expugnat,  pracdas  in- 
gentes  agit,  hostium  multa  millia  trucidât.  Castra  deinde 
in  quinto  lapide  a  Carthagine  statuit ,  ut  damna  carissima- 
runi  rerum,  vastitatemque  agrorum,  et  incendia  villaru m 
de  mûris  ipsius  urbis  specularentur.  Interea  ingens  tota 
Africa  deleti  Pœnorum  exercilus  fama,  occupalarumque 
arbitrai,  divulgatur.  Stupor  ilaque  omnes  et  admiratio  in- 


cessit ,  uude  tanto  imperio  tam  subitum  bellum ,  praeserlim 
ab  hosle  jam  victo  :  admiratio  deinde  paulalim  in  con- 
temptum  Pœnorum  vertitur.  >"ec  multo  post  non  Afi  i  tan- 
tum ,  verum  etiam  urbes  nobilissimae ,  novitatem  sequuta^, 
ad  Agathoclem  defecere  ;  fiumentoquc  et  stipendio  victo- 
rem  instruxere. 

VII.  His  Pœnorum  malis  etiam  deletus  in  Sicilia  cum 
imperatore  exercitus,  velut  quidam  «eruinnarum  cumulus; 
accessit.  ÎVam  post  profectionem  a  Sicilia  Agathoclis ,  in 
obsidione  Syracusarum  Pœni  segniores  redditi,  ab  Autan- 
dro,  fratre  régis  Agatboclis,  occidione  ca?si  nuntiabantur. 
Itaque  quum  domi  forisque  eadem  fortuna  Carthaginien- 
sium esset,  jam  non  tributariae  tantum  ab  his  urbes,  ve- 
rum etiam  socii  reges  deficiebant,  amicitiarum  jura  non 
fide,  sed  successu  pondérantes.  Erat  inter  cœteros  rex 
Cyrenarum  Opheltas,  qui  spe  improba  regnum  tolius 
Africae  amplexus,  societatem  cum  Agathocle  per  legatos 
junxerat,  pactusque  cum  eo  fuerat,  ut  Siciliae  illi,  sibi 
Africœ  imperium,  victis  Carthaginiensibus,  cederet.  Ita- 
que, quum  ab  belli  societatem  cum  ingenti  exercitu  ipsc 
venisset,  Agathocles  blando  alloquio,  ethumili  adulatione, 
quum  saepius  simul  cornassent ,  adoptatusque  filius  ejus  ab 
Ophelta  esset ,  incaulum  interncit;  oceupaloque  exercitu 
ejus,  iterato  Carthagimenses ,  omnibus  viribus  bellum 
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l'armée  d'Agathocle ,  Bomilcar,  leur  chef,  fût 
passe  à  l'ennemi  avec  toutes  ses  troupes.  Pour 
le  punir  de  ce  lâche  dessein ,  les  Carthaginois  le 
crucifièrent  au  milieu  de  la  place  publique,  afin 
que  le  même  lieu  qui  avait  été  le  théâtre  de  ses 
houneurs  le  fût  aussi  de  son  supplioe.  Bomilcar 
souffrit  avec  courage  la  cruauté  de  ses  conci- 
toyens, et  du  haut  de  sa  croix,  comme  d'un  tribu- 
nal, faisant  l'énumération  de  leurs  crimes,  il  leur 
reprochait ,  «  et  la  mort  d'Hannon  faussement 
accusé  d'aspirer  à  la  tyrannie ,  et  l'exil  de  Giscon 
innoceut,  et  leurs  votes  secrets  contre  son  oncle 
Hamilcar,  parce  qu'il  avait  mieux  aimé  se  faire 
d'Agathocle  un  allié  qu'un  ennemi.  »  Cela  dit  à 
haute  voix  et  en  présence  d'une  foule  immense, 
il  expira. 

VIII.  Cependant  Agathocle ,  après  avoir  ruiné 
la  puissance  carthaginoise  en  Afrique,  laisse  l'ar- 
mée à  son  fils  Arcagathe(  A.  de  R.  447),  et  passe 
en  Sicile,  persuadé  que  ses  succès  en  Afrique  se- 
raient nuls,  si  le  siège  de  Syracuse  durait  plus 
longtemps  ;  car,  depuis  la  mort  d'Hamilcar,  fils 
de  Giscon ,  les  Carthaginois  avaient  envoyé  con- 
tre cette  ville  une  nouvelle  armée.  A  peine  arrivé 
en  Sicile ,  toutes  les  villes  où  s'était  répandu  le 
bruit  de  ses  exploits  se  rendent  à  l'envi  ;  il  en 
chasse  de  toutes  parts  les  Carthaginois ,  et  est 
bientôt  maître  de  l'île  entière.  Il  retourne  ensuite 
en  Afrique,  où  il  est  accueilli  par  ses  troupes  mu- 
tinées. Son  fils  ayant  ajourné  le  payement  de 
leur  solde  jusqu'à  son  retour,  il  les  rassemble , 
leur  adresse  des  paroles  de  douceur,  et  les  calme 
en  leur  disant  «  que  ce  n'est  pas  à  lui  qu'ils 
«  ont  à  réclamer  leur  solde ,  mais  qu'ils  doi- 


«  vent  l'attendre  de  l'ennemi;  que  le  butin  leur 
«  sera  commun  comme  la  victoire  ;  qu'ils  l'ai- 
«  dent  seulement  à  faire  laguerre,  car  ils  savent 
«  que  la  prise  de  Carthage  comblera  les  désirs  de 
«  tous.»  La  révolte  s'apaise;  Agathocle  marche 
à  l'ennemi  ;  mais ,  ayant  imprudemment  engagé 
la  bataille,  il  perd  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes.  Réfugié  dans  son  camp,  ses  soldats 
exaspérés  lui  reprochaient  son  imprudence,  en 
attendant  qu'ils  lui  reprochassent  de  nouveau  de 
ne  pas  leur  payer  leur  solde.  Préoccupé  de 
cette  crainte,  il  s'enfuit  du  camp  au  milieu  de 
la  nuit,  seul  avec  son  fils  Arcagathe.  A  cette 
nouvelle,  les  soldats  eurent  peur,  comme  s'ils 
fussent  déjà  prisonniers  des  Carthaginois.  «  C'é- 
«  tait,  disaient-ils,  la  seconde  fois  que  leur  roi 
«  les  abandonnait  au  milieu  de  leurs  ennemis , 
«  et  qu'il  renonçait  à  défendre  la  vie  de  ceux  qu'il 
«  n'aurait  pas  même  dû  quitter  morts.  »  Comme 
ils  voulaient  le  poursuivre,  arrêtés  par  les  Nu- 
mides ,  ils  rentrent  dans  leur  camp ,  non  sans 
avoir  pris  et  emmené  Arcagathe ,  que  l'obscurité 
avait  séparé  de  son  père.  Pour  Agathocle,  il 
retourne  à  Syracuse  sur  les  mêmes  vaisseaux 
et  avec  les  mêmes  pilotes  qui  l'avaient  ramené 
de  Sicile.  Rare  exemple  de  lâcheté,  qu'un  roi 
délaissant  son  armée,  qu'un  père  trahissant 
ses  enfants  1  Après  la  fuite  du  roi ,  ses  troupes  font 
untraitéavec  les  ennemis,  tuent  les  fils  d'Agatho- 
cle ,  et  se  rendent  aux  Carthaginois.  Arcagathe , 
recevant  la  mort  de  la  main  d'Arcésilas ,  autre- 
fois l'ami  de  son  père ,  lui  demandait  «  ce  que , 
«  selon  lui,  Agathocle  ferait  aux  enfants  de 
«  l'homme  qui  l'aurait  privé  des  siens.  »  Arcésilas 


cientes,  magno  utriusque  exercitus  sanguine,  gravi  prae- 
lio  superat.  Hoc  cerlaminis  discrimine  taiita  desperatio 
illata  Pœnis  est,  ut,  nisi  in  exercitu  Asathoclis  orta  sedi- 
tio  fuisset,  transiturus  ad  eum  Bomilcar,  rex  rœnorum, 
cum  exercitu  fuerit.  Obquam  noxam  in  medio  foro  a  Pœ- 
nis patibulo  suflixus  est  :  ut  idem  locus  monumentum  sup- 
pli(  iorumejusesset,quiante  fueratornamentum  bonorum. 
Sed  Bomilcar  magno  animo  crudelitatem  civium  tulit  ;  adeo 
ut  de  summa  cruce,  veluti  de  tribunal!,  in  Pœnorum 
scelera  concionaretur;  objectans  illis,  nunc  «  Hannonem 
falsa  affectati  regni  invidia  circumventum  :  »  nunc  «  Gis- 
conisinnocentisexsilium  :  »  nunc  <>  in  Hamilcarem  patruum 
suum  tacita  suffragia,  quod  Agatboclem  socium  illis  faocre, 
quam  hostem  maluerit.  »  Haec  quum  in  maxima  populi 
<  <mi<  ione  vociferatus  esset ,  exspiravit. 

VIII.  Interea  Agatbocles,  profligatis  in  Africa  rébus, 
Iradito  Archagatbo  fdio  exercitu,  in  Siciliam  recunit, 
uiliil  actum  in  Africa  existimans,  si  amplius  Syracusae 
obriderantar.  Nain  post  occisum  Hamilcarem,  Gisconis 
hliiim  ,  novus  fo  a  Pœnis  missus  exercitus  fuerat.  Statim 
i <4 i t u r  primo  adventii  ojus  omnes  Siciliae  urbes,  auditis 
rébus ,  quas  in  Africa  grsserat ,  certatim  se  ei  tradunt  : 
itque  ita  pulsis  e  Sicilia  Pœnis,  totius  insulae  imperium 
occupavit.  In  Africam  deinde  reversus,  seditione  militum 
»  \(  ipitur.  Nam  stipendiorum  sohilio  in  adventum  patris 
dilata  a  fdio  fuerat.  Tgitur  nd  concioncm  vocatos  blandis 


verbis  permulsit  :  «  stipendia  illis  non  a  se  flagitanda  esse , 
sedabhoste  queerenda:  oommunemvicloriam.communeni 
praedamfuturam.Pauiummodoanniterentur,dumbellireli- 
quia;  peragantur,  quum  sciant,  Carthaginem  captam  spes 
omnium  expleturam.  »  Sedato  militari  tumullu,  interjectis 
diebus  ad  castra  hosliumexercitum  ducit  :  ibi  inconsultius 
prajlium  committendo,  majorem  paiiem  exercitus  perdidit. 
Quum  itaque  in  castra  fugisset,  versamque  in  se  invidiani 
lemere  commissi  belli  videret,  pristinamque  offensam  non 
depensi  stipendii  metueret,  concubia  nocte  solus  a  castris 
cum  Arcbagathofilio  profugit.  Quod  ubi  milites  cognovere , 
haud  secus,  quam  siab  lioste  capti  essent,  trepidavere  : 
«  bis  se  a  rege  suo  in  mediis  hostibus  relictos  esse ,  » 
proclamantes  :  «  salutemque  suam  desertam  aJ)  eo  esse, 
quorum  ne  sepultura  quidem  relinquenda  fuerit.  »  Quum 
persequi  regem  vellent ,  a  >'umidis  excepti  in  castra  re- 
vertuntur,  compiebenso  tamen  reductoque  Archagatho , 
qui  a  pâtre  noctis  errore  discesserat.  Agatbocles  aulem 
na\ibus,quibus  reversus  a  Sicilia  fuerat,  cum  custodibus 
earumdemSyracusasdefertur.Exemplumilagitiisingulan-, 
rex  exercitus  sui  desertor,  fdiorumque  pater  proditor. 
Intérim  in  Africa  post  fugam  régis,  milites  pactione  eum 
bostibus  facta,  interfectis  Agathoclis  liberis,  CarlbagimVn- 
sibus  se  tradidere.  Arcbagathus  quum  occideretur  ab  Ar- 
cesilao,  amicoantea patris, rogavit  eum,  «  quidnam  libe- 
ris ejus  facturum  Agathoclem  pntet.per  quem  ipse liberis 
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répondit  «  qu'il  lui  suffisait  de  savoir  que  ses  en- 
-  fants  survivaient  à  ceux  d'Agathocle.  »  Les 
Carthaginois  envoyèrent  en  Sicile  de  nouveaux 
généraux  pour  y  achever  la  guerre  ;  mais  Aga- 
thocle fit  la  paix  avec  eux  à  des  conditions  rai- 
sonnables (A.  de  R.  448). 


LIVRE  XXIII. 

I.  Agathocle,  roi  de  Sicile,  ayant  fait  la  paix 
avec  les  Carthaginois  (A.  de  R.  447),  soumit 
une  partie  des  villes  qui  s'étaient  crues  assez 
puissantes  pour  se  détacher  de  lui.  Puis,  comme 
gêné  dans  une  île  dont  il  n'avait  jamais  espéré 
l'entière  possession ,  même  aux  jours  de  ses  suc- 
cès ,  il  passe  en  Italie ,  à  l'exemple  de  Denys ,  qui 
y  avait  subjugué  plusieurs  villes.  Les  premiers 
qu'il  attaqua  furent  les  Bnitiens  (A.  de  R.  453), 
qui  passaient  alors  pour  les  plus  braves  et  les 
plus  riches,  en  même  temps  pour  les  plus  prompts 
à  chercher  querelle  à  leurs  voisins.  Ils  avaient  ex- 
pulsé d'Italie  plusieurs  nations  d'origine  grecque, 
vaincu  les  Lucaniens ,  leurs  fondateurs ,  et  fait  la 
paix  avec  eux  à  des  conditions  raisonnables.  Tel 
était  leur  amour  de  la  guerre,  qu'ils  n'épargnaient 
pas  même  ceux  à  qui  ils  devaient  leur  origine. 
Les  Lucaniens  élevaient  leurs  enfants  d'après  les 
mêmes  principes  que  les  Spartiates.  Dès  l'âge  de 
puberté,  ils  les  envoyaient  dans  les  bois,  parmi 
les  pâtres ,  sans  domestiques  pour  les  servir,  sans 
vêtements  pour  se  couvrir  ou  pour  se  coucher,  afin 
de  les  accoutumer  de  bonne  heure ,  loin  du  com- 
merce des  villes,  aune  vie  dure  et  frugale.  Ils  ne 
vivaient  que  de  leur  chasse,  ne  buvaient  que  du 
lait  ou  de  l'eau  des  fontaines.  Ils  s'endurcissaient 


careat?  »  Tune  respondit,  «  satis  habere  se,  quod  super- 
stites  eos  esse  Agathoclis  liberis  sciât.  »  Post  hsec  Pœni  ad 
persequeudum  belli reliquias,  duces  m  Siciliam  miseront, 
cum  quibus  Agathocles  pacem  œquis  conditionibus  fecit. 


LIBER  XXIII. 

I.  Agathocles,  rex  Siciliae,  pacificatus  cura  Carthagi- 
niensibus  ,  partem  civitatium  a  se  fiducia  viriura  dissiden- 
tiumarmis  subegit.  Dein  quasi  angustis  insulae  termiois 
l 'lauderetur,  cujus  imperii  partem  primis  incréments  ne 
speraverat  quidem,  in  Italiam  transcendit,  exemplum 
Dionysii  sequutus,  qui  multas  civitates  Italiee  subegerat. 
Primi  igitur  hostes  illi  Brutii  fuere ,  qui  et  fortissimi  tum, 
et  opulentissimi  videbantur,  simul  et  ad  injurias  vicino- 
rum  prompti.  Xam  multas  civitates  Gneci  nominis  Italia 
expulerant  :  auctores  quoque  suos  Lncanos  bello  vicerant, 
et  pacem  cum  his,  œquis  legibus ,  fecerant.  Tanta  feritas 
animorum  erat ,  ut  nec  origini  suse  parcereut.  Namque 
Lucanii  iisdem  legibus  liberos  suos ,  quibus  et  Spartani , 
instituera  soliti  erant.  Quippe  ab  initio  pubertatis  in  sylvis 
inter  pastores  habebantur,  sine  ministerio  servili,  sine 
veste,  quam  induerent,  vel  cui  iucubarrent;  ut  a  primis 
annis  duritiae  parcimoniœque,  sine  ullo  usu  urbis,  adsues- 
cerent.  Cibus  lus  praeda  venatica;  potus  aut  Iac&8,  aut 


ainsi  aux  fatigues  de  la  guerre.  Cinquante  d'en- 
tre eux  commencèrent  par  des  incursions  habi- 
tuelles sur  les  terres  de  leurs  voisins.  Leur  nom- 
bre s'augmenta;  et,  encouragés  par  cet  accroisse- 
ment et  par  la  certitude  du  butin ,  ils  désolèrent 
tout  le  pays.  Denys ,  tyran  de  Syracuse,  las  des 
plaintes  de  ses  alliés,  envoya ,  pour  réprimer  ces 
bandits,  un  corps  de  six  cents  Africains,  auxquels 
ils  enlevèrent  un  château  fort,  par  la  trahison 
d'une  femme  nommée  Brutia.  Ils  bâtirent  une 
ville  en  cet  endroit.  Les  pasteurs  accoururent ,  au 
bruit  de  ce  nouvel  établissement,  et  l'appelèrent 
Brutium  du  nom  de  Brutia.  Leur  première  guerre 
fut  contre  les  Lucaniens ,  dont  ils  descendaient. 
Fiers  de  leur  victoire  et  d'une  paix  dont  ils  traitè- 
rent d'égal  à  égal ,  ils  soumirent  leurs  autres  voi- 
sins, et  devinrent  bientôt  si  puissants,  qu'ils 
firent  trembler  les  rois  mêmes.  Alexandre ,  roi 
d'Épire  ,  qui  était  venu  en  Italie,  avec  une  ar- 
mée nombreuse ,  au  secours  des  villes  grecques 
fut  exterminé  par  eux  avec  toutes  ses  forces  (A. 
deR.  423).  Tant  de  succès  exaltèrent  leurorgueil 
et  longtemps  ils  furent  l'effroi  des  peuples  voisins. 
Enfin  Agathocle,  appelé  au  secours  du  pays, 
passa  de  Sicile  en  Italie,  dans  l'espoir  d'étendre 
sa  domination  (A.  de  R.  453  ). 

IL  Alarmés  au  bruit  de  son  approche,  ils  lui 
envoient  des  députés  pour  demander  son  al- 
liance et  son  amitié.  Agathocle,  pour  leur  cacher 
le  départ  de  son  armée,  les  invite  à  souper,  ajourne 
au  lendemain  les  affaires,  puis  s'embarque  et  les 
joue.  Mais  cette  tromperie  lui  fut  fatale  :  peu  de 
jours  après  il  est  forcé  de  retourner  en  Sicile 
(A.  de  R.  465)  par  une  maladie  violente  qui, 
embrassant  tout  le  corps,  verse  une  humeur  pes- 

fontiura  liquor  erat.  Sic  ad  labores  bellicos  indurabanlui . 
Horum  igitur  ex  numéro  quinquaginla  primo  ex  agris  uni- 
timorum  pra?dari  soliti,  confluente  deinde  multitudine, 
sollicitati  prœda,  quum  plures  facti  essent,  infestas  regio- 
nés  reddebant.  Itaque  fatigatus  querelis  sociorum  Diony- 
sius,  Siciliœ  tyrannus,  sexcenlos  Afros  ad  compescendos 
eos  miserat  :  quorum  caslellum ,  proditum  sibi  per  Bru- 
tiam  mulierem ,  expugnaveruut  ;  ibique  civitatem ,  con- 
currentibus  ad  opinionem  novae  urbis  pasloribus,  statue- 
runt,  Bruliosque  se  ex  nomine  mulieris  vocaverunt.  Pri- 
mum  illis  cum  Lucanis ,  originis  suaj  auctoribus ,  bellmn 
fuit.  Qua  Victoria  erecti  quum  pacem  aequo  jure  fecissent, 
cœteros  finitimos  armis  subegerunt;  tantasque  opes  brevi 
consequuti  sunt ,  ut  perniciosi  etiam  regibus  haberentur. 
Denique  Alexander,  rex  Epi  ri ,  quum  in  auxilium  G'«ca- 
rnm  civitatium,  cum  maguo  exercitu,  in  Italiam  venisseî, 
cum  omnibus  copiis  abhis  deletus  est.  Quare  feritas  eorum 
successu  felicitatis  incensa ,  diu  terribilis  finitimis  fuit. 
Ad  postremum  imploratus  Agathocles,  spe  ampliandi  reg- 
ni ,  e  Sicilia  in  Italiam  trajecit. 

ils  Principioadventusejusopinione  concussi,  legatosad 
eum  ,  societatem  amicitiamque  petentes,  miserunt.  Quos 
Agathocles  ad  cœnam  invitatos  ,  ne  exercilum  trajici  vidè- 
rent, in  posterum  statuta  bis  die,  conscensa  nave  frustra- 
tus  est.  Sed  fraudis  haud  Icietus  eventusfuit;  siquidem  re- 
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tilentielle  dans  ses  nerfs,  dans  les  jointures  de  ses 
membres,  et  semble  les  attaquer  séparément.  Pen- 
dant qu'on  désespère  de  sa  vie,  la  guerre  éclate 
entre  son  fils  et  son  petit-fils,  lesquels  revendiquent 
sa  couronne,  comme  s'il  était  déjà  mort.  Le  fils 
est  tué,  et  le  petit-tils  se  fait  roi.  Àgathocle 
voyant  croître  et  s'aigrir  l'un  par  l'autre  sa  ma- 
ladie et  son  cbagrin  ,  et  perdant  d'ailleurs  toute 
espérance,  fait  embarquer  sa  femme  Texéna 
avec  deux  petits  enfants  qu'il  avait  d'elle,  ses 
trésors,  ses  domestiques,  ses  ornements  royaux, 
dont  la  ricbesse  n'était  surpassée  parcelle  d'au- 
cun roi,  et  les  envoie  en  Egypte,  patrie  de 
Texéna.  Il  craignait  pour  sa  famille  l'homme  qui 
lui  avait  ravi  son  royaume.  Longtemps  sa  femme 
le  supplia  de  ne  pas  l'arracher  à  son  lit  de  souf- 
frances ,  de  peur  qu'on  n'associât  au  parricide 
du  petit-fds  le  départ  de  l'épouse ,  et  qu'on  ne  les 
déclarât  également  coupables,  celle-ci  d'avoir 
abandonné  sans  pitié  son  mari,  celui-là  de  s'ê- 
tre révolté  contre  son  aïeul.  Elle  disait  qu'en 
«  l'épousant  elle  s'était  engagée  à  être  sa  com- 
«  pagne  dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise 
«fortune,  et  qu'elle  achèterait  volontiers  et  au 
«  péril  de  sa  vie  la  triste  faveur  de  recevoir  les 
«  derniers  soupirs  de  son  époux,  et  delui  payer  un 
«  dernier  tribut  d'affection  en  lui  rendant  les  hon- 
«  ueurs  suprêmes,  personne  ne  devant  prendre  ce 
«  soin  lorsqu'elle  serait  partie.  »  Au  moment  de  la 
séparation  ,  les  enfants  pleurant  et  se  lamentant 
embrassaient  leur  père ,  tandis  que  l'épouse  fati- 
guait de  baisers  l'époux  qu'elle  ne  devait  plus  re- 
voir. Les  larmes  du  vieux  roi  n'étaient  pas  moins 
attendrissantes.  Ceux-là  déploraient  la  mort 
d'un  père,  celui-ci  l'exil  de  ses  enfants  ;  ceux-là, 


l'isolement,  après  leur  fuite,  d'un  perc ,  d'un  vieil- 
lard expirant  ;  celui-ci,  l'indigence  de  ces  enfants 
nés  avec  l'espérance  d'une  couronne.  Les  témoins 
de  ce  cruel  départ  faisaient  retentir  le  palais  de 
leurs  gémissements.  Enfin  la  nécessité  de  partir 
mit  un  terme  à  ces  larmes,  et  la  mort  du  roi 
suivit  de.  près  l'éloignement  de  sa  famille.  Cepen- 
dant les  Carthaginois,  apprenant  ce  qui  se  passe 
en  Sicile ,  et  pensant  trouver  là  une  occasion  de 
se  rendre  maîtres  de  l'île  entière ,  y  débarquent 
avec  de  grandes  forces,  et  s'emparent  de  plu- 
sieurs villes. 

III.  Pyrrhus  faisait  alors  la  guerre  aux  Ro- 
mains :  appelé ,  comme  nous  l'avons  dit ,  au 
secours  des  Siciliens,  il  vint  à  Syracuse ,  soumit 
plusieurs  villes,  et  prit  le  nom  de  roi  de  Sicile 
et  d'Épire  (A.  de  R.  477-478).  Heureux  de  ces 
succès,  il  destine  la  Sicile,  comme  royaume 
héréditaire ,  à  Hélénus ,  son  fds,  qu'il  avait  eu  de 
la  fille  d'Agathocle;  et  l'Italie  à  son  autre  fils 
Alexandre.  Il  remporta  depuis  plusieurs  victoi- 
res sur  les  Carthaginois.  Mais  quelque  temps 
après  des  envoyés  de  ses  alliés  d'Italie  vinrent 
lui  déclarer  «  qu'ils  ne  pouvaient  plus  résister 
«  aux  Romains,  ni  éviter  d'être  subjugués,  s'il 
«  ne  marchait  à  leur  secours.  »  Incertain  du 
parti  qu'il  devait  prendre  dans  cette  conjonc- 
ture si  périlleuse;  ne  sachant  ni  que  faire,  ni 
qui  protéger;  également  porté  à  servir  les  uns 
et  les  autres,  il  hésitait  sans  oser  se  résoudre. 
D'une  part  inquiété  par  les  Romains,  de  l'autre 
par  les  Carthaginois,  il  lui  semblait  dangereux 
de  ne  pas  faire  passer  son  armée  en  Italie,  plus 
dangereux  encore  d'évacuer  la  Sicile;  car  il 
craiguait  de  perdre  l'une  en  ne  la  défendant 


verti  eum  in  Siriliam ,  interjectis  pancis  diebus ,  vis  morbi 
coegit  :  qnod  toto  corpore  comprehensus ,  per  omnes  ner- 
vos  articulosque  hnmore  pestifero  grassante,  velut  intes- 
tine singulorum  membroram  bello,  impagnabatar.  Ex  qna 
desperatione  bellnm  inter  filium  ncpolemquc  ejus ,  regnum 
jam  quasi  mortui  vindicantes,  oritur;  occisoque  filio,  re- 
gnum nepos  occupavit.  Igitur  Agatliocles ,  quum  morbi 
cura  et  aegritudo  graviores  essent,  et  inter  se  allerum  al- 
terius  malo  cresceret ,  desperatis  rébus,  uxorem  suam 
Texenam ,  genitosque  ex  ea  duos  parvulos ,  cum  omni  pe- 
cunia,  etfamilia,  regalique  instrumente),  que-  praterillum 
nrmo  regum  ditior  fuit,  navibus  impositos,  ^Egyptum, 
unde  uxorem  acceperat,  remiltit;  timens,  ne  prredonem 
regni  sui  bostem  paterentur.  Quamquam  uxor  diu,  ne  ab 
aegro  divelleretur,  deprecata  est,  ne  discessus  suus  adjungi 
nepotis  parricidio  posset ,  et  tam  cruente  hœc  deseruisse 
vii uni,  quam  illc  impugnasse  avum  ,  videretur  :  «  Nu- 
bendo  se  non  prospéra  tantum ,  sed  omnis  furtunac  inisse 
socielatem  :  nec  imitampericulospiritussui  empturam,  ut 
extrêmes  viri  spiritus  exciperet,  et  exsequiarum  officium, 
in  qucwJ ,  profecta  se,  nemo  sit  successurus,  obsequio  dé- 
bitai pietatisimpleret.  «  Discedentes  parvuli  tlebili  ululatu 
amplexi  patrem  tenebant.  Hx  altéra  parle  nxor  maritnm 
non  amplius  visura,  osculis  latigabat.  Nec  minus  senis  la- 
trviiirc  .niserabiles  erant  Flebant  lii  rnorieptern  nalrem, 


ille  exsuies  liberos  :  lii  discessu  suo  soliludinem  palris, 
regri  senis  ;  illc  in  spem  regni  8iisceptos  relinqui  in  eges- 
tate  Iagebat.  Inter  bœc  regia  omnis,  assistentium  flelibus 
tam  crudelis  discidii  impleta,  resonabat.  Tandem  lincm 
lacrymis  nécessitas  profeclionis  imposuit,  et  mors  régis 
proficiscentes  filiosinsequula  est.  Dum  beec  aguntur,  Car- 
tbaginienses ,  cognitis ,  qune  in  Sicilia  agebantiir,  occasio- 
ncm  totius  insulne  occupandœ  datam  sibi  existimantes,  mag« 
nis  viribus  eo  trajiciunt,  multasque  civitates  subigunt. 

III.  Eo  tempore  et  Pyrrhus  adversus  Romanos  bellum 
gerebal  :  qui  imploratus  a  Siculis  in  auxilium,  sicuti  dic- 
tumest,  quum  Syracusas  venisset,  multasque  civitates 
subegisset,  rex  Siciliae,  siout  Epiri,  appellalur.  Quarum 
renim  felicilatc  lœtus,  Heleno  lilio  Siciliae,  velut  aviliim 
(nam  susceptus  ex  lilia  Agatboclis  régis  erat),  Alexandre 
autem  Italiea  regnum  destinât.  l'ost  beec  multa  seconda 
pralia  cum  Cai  tbaginiensibus  l'acit.  Interjecto  deinde  tem- 
pore, legati  ab  Italicis  sociis  venere,  nunliantcs,  «  Romanis 
resisti  nonposse,  deditionemque  futurajm, nisi  subveniat.  » 
Anxius  tamambiguo  periculo,  incertusque,  quidageret, 
\H  iTuihus  piïmum  subveniret,  in  utrumque  promis  con- 
sultabat.  Quippc instantibus  bine  Cartbaginiensibus,  inde 
Romanis,  periculosum  videbatur,  exercitum  inltaliam  non 
trajiccre;  periculosios  a  Sicilia  deducerc  :  ne  aut  illi ,  non 
l  lala  ope,  aut  lii  deserti  amitterentur.  )<\  b  ■'■  :  "-tu  perieu* 


LIVRE  XXIV. 


493 


point,  et  l'autre  en  l'abandonnant.  Il  jugea 
cependant  que  le  plus  sur  était  de  combattre  en 
Sicile  avec  toutes  ses  forces,  et,  après  la  défaite 
des  Carthaginois,  de  conduire  son  armée  victo- 
rieuse en  Italie.  Il  livre  la  bataille  et  la  gagne  ; 
mais,  ayant  quitté  la  Sicile,  il  sembla  fuir  comme 
un  vaincu.  Alors  ses  alliés  l'abandonnent ,  et  il 
perd  la  Sicile  aussi  vite  qu'il  l'avait  conquise. 
Non  moins  malheureux  en  Italie,  il  retourne  en 
Épire  (A.  de  R.  479).  Sa  vie  fut  un  exemple 
singulier  des  caprices  de  la  fortune.  Tant  qu'elle 
lui  sourit,  il  réussit  au  delà  de  ses  vœux,  aug- 
mentant sa  puissance  en  Italie,  en  Sicile,  et  par 
de  nombreuses  victoires  sur  les  Romains;  sou- 
dain elle  se  tourna  contre  lui,  et,  comme  si 
elle  eût  voulu  donner  une  preuve  éclatante  de 
la  fragilité  des  choses  humaines,  elle  détruisit 
l'ouvrage  de  ses  propres  mains,  fit  perdre  à 
Pyrrhus  la  Sicile,  lui  fit  essuyer  un  naufrage, 
et  le  força ,  après  avoir  été  battu  honteusement 
par  les  Romains,  à  fuir  de  l'Italie. 

IV.  Pyrrhus  étant  sorti  de  là  Sicile,  Hiérou 
fut  créé  magistrat  (A.  de  R.  479).  Sa  modération 
fut  telle  que,  du  consentement  de  toutes  les  vil- 
les,  on  lui  décerna  le  commandement  des  troupes 
contre  les  Carthaginois,  et  bientôt  après  la 
royauté.  Certaines  circonstances  de  son  enfance 
semblaient  présager  sa  grandeur  future.  Fils 
d'Hiéroclès ,  personnage  noble  et  qui  descendait 
de  Gélon,  ancien  tyran  de  Sicile,  il  tenait  de  sa 
mère  uue  origine  obscure  et  honteuse.  Il  naquit 
d'une  esclave .  et  son  père  le  fit  exposer  comme 
le  déshonneur  de  sa  maison.  Ainsi  dénué,  en 
naissant,  de  tout  secours  humain,  il  fut  nourri 
pendant  plusieurs  jours  du  miel  que  des  abeilles 


amassèrent  autour  de  lui.  Instruit  par  les  devins 
que  cet  événement  pronostiquait  la  royauté  à 
son  fils,  Hiéroclès  le  fit  reprendre,  et  eut  soin 
que  son  éducation  fût  digne  des  destinées  qui 
l'attendaient.  Pendant  que  Hiéron  étudiait  à  l'é- 
cole avec  des  enfants  de  son  âge,  un  loup  parut 
soudain  au  milieu  d'eux ,  et  lui  enleva  ses  ta- 
blettes. Devenu  plus  grand  et  lorsqu'il  faisait 
ses  premières  armes,  un  aigle  se  posa  sur  son 
bouclier,  et  une  chouette  sur  sa  lance  ;  ce  qui 
annonçait  que,  prudent  et  brave  à  la  fois,  il 
monterait  un  jour  sur  le  trône.  Souvent  défié , 
il  combattit  ses  adversaires  et  les  vainquit  tou- 
jours. Il  reçut  de  Pyrrhus  plusieurs  récompenses 
militaires.  D'une  beauté  remarquable  et  d'une 
force  surprenante,  il  était  poli  dans  ses  discours , 
équitable  dans  les  affaires ,  modéré  dans  le  pou- 
voir; il  semblait  enfin  qu'il  ne  lui  manquait  d'un 
roi  que  le  nom. 


LIVRE  XXIV. 

I.  Tel  était  l'état  de  la  Sicile.  En  Grèce ,  la 
guerre  armait  les  uns  contre  les  autres  les  rois 
Ptolémée  Céraunus,  Antiochus  et  Antigone.  La 
plupart  des  villes  grecques,  entraînées  par  les 
Spartiates,  et  sentant  renaître,  pendant  ces 
troubles ,  l'espoir  de  redevenir  libres,  s'envoient 
réciproquement  des  députés  pour  négocier  entre 
elles  un  traité  d'alliance,  et  courent  aux  armes. 
Pour  ne  point  paraître  les  vouloir  tourner  contre 
Antigone,  leur  souverain,  elles  attaquent  les 
Étoliens,  ses  alliés,  sous  prétexte  qu'ils  s'étaient 
emparés  par  la  violence  du  territoire  de  Cirrhé , 
consacré  à  Apollon ,  du  consentement  de  toute  la 


lorum,  lutissimus  portus  consiliorum  visus  est,  omnibus 
viribusdecernere  in  Sicilia;  et,  profligatis Cartbaginiensi- 
bus,  Tictorem  exercilum  tiansponere  in  Italiam.  Itaqne 
oonserto  prajlio ,  quum  superior  fuisset ,  quoniam  tamen  a 
Sicilia  abiret,  pro  victo  fugere  visus  est  :  ac  propterea  so- 
cii  ab  eo  defecerunt  ;  et  imperium  Sicilise  tam  cito  amisit, 
quam  facile  quaesierat.  Sed  nec  in  Italia  meliorc  felicitate 
usas,  in Epirom  revertitur.  Admirabilis  utriusque  rei  ca- 
sos  in  exemplum  fait.  Nam  sicnt  ante  secunda  fortuna, 
rebog  supra  vola  fluentibus,  Italia?  Siciliœque  imperium  , 
el  M  de  Romanis  victoriasadstruxerat  :  ita  nunc  adversa, 
velnt  in  ostentationem  fragilitatisluimanse,  destruens  qoae 
tnmulaverat ,  Sicflieosi  ruinae  naufragium  maris ,  etfœdam 
advcrsus  Romanos  pugnam ,  turpemque  ab  Italia  disces- 
siini  adjecit. 

IV.  Post  profectionem  a  Sicilia  Pyrrbi,magistratusHiero 
crealur  :  cujus  tanta  moderalio  fuit,  ut  consentienle  om- 
nium civilatum  favore,  dux  adversus  Carthaginienses 
piimum ,  mox  rex  crearetur.  Hujus  futurœ  majestatis,ipsa 
infiiiitis  educatio quasi  prœnuntiafuit  :  quippe  genitus erat 
pntre  Hierocle,  nobili  viro,  cujus  origo  a  Gelone,  anliquo 
Siciliœ  tyranno,manabat  :  sed  maternum  illigenus  sordi- 
dum ,  atque  adeo  pudendum  fuit.  >"am  ex  ancilla  natus,  ac 
prepterea a  pâtre,  velut  debonestamenlum generis ,  expo- 
sitns  erat.  Sed  parvulum,  ethumanse  opis  egentem,  apes,  I 


congesto  circa  jacentem  melle,mullis  diebus  aluere.  Ob 
quam  rem  responso  aruspicum  admonitus  pater,  qui  reg- 
num  infanti  portendi  canebant,  parvulum  recollegit,  om- 
nique  studio  ad  spem  majestatis,  qu»  promittebatur,  in?- 
tituit.  Eidemin  ludointer  coaequales  discenti  lupus  tabu- 
lam  in  turba  puerorum  repente  conspectus ,  eripuit.  Ado- 
lescenti  quoque,  prima  bella  ineunti,  aquila  in  clypeo, 
noclua  in  hasta  consedit.  Quod  ostentum,  et  consilio  can- 
tum ,  et  manu  promptum ,  regemque  futurum  significabat. 
Denique adversus provocatores  saepe  pugnavit,semperque 
victoriam  reportavit.  A  Pyrrho  rege  multis  militaribus  do- 
nis  donatus  est.  Pulcbritudo  ei  corporis  insignis,  vires 
quoque  in  homine  admirabiles  fuere.  In  alloquioblandus, 
innegotio  justus,  in  imperiomoderatus  :  prorsus  ut  niiiil  ei 
regium  déesse,  praeter  regnum,  videretur. 


LIBER  XXIV. 

I.  Dum  bœcin  Sicilia  geruntur,  intérim  in  Gra?cia  dissî- 
dentibus  inter  se  bello  Ptolemseo  Cerauno,  et  Antiocho,  et 
Antigono regibus,  omnes ferme  Greeiae  civitates,  ducibus 
Spartanis,velut  occasionedata,  ad  spem  libertatis  erectae, 
missis  invicem  legatis ,  per  quos  in  societatis  fœdera  alli- 
garentur,  in  bellum  prorumpunt;  et,  ne  cum  Antigono, 
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Grèce.  Kl  les  choisissent  pour  général  en  chef 
Aréas,  qui  réunit  ses  forces,  ravage  leurs  villes 
et  leurs  campagnes,  ensemencées  et  brûle  ce  qu'il 
ne  peut  emporter.  Des  bergers  étoliens  voyant 
ces  désastres  du  haut  des  montagnes,  se  ras- 
semblent au  nombre  d'environ  cinq  cents,  fon- 
tknt  sur  les  brigands  dispersés  ça  et  là,  qui  ne 
pouvaient,  a  cause  de  la  fumée  des  incendies, 
distinguer  les  forces  de  leurs  agresseurs,  en 
égorgent  neuf  mille,  et  mettent  le  reste  en  fuite. 
Mais  les  Spartiates ,  se  préparant  de  nouveau  à 
la  guerre ,  éprouvèrent  un  refus  de  la  part  de 
plusieurs  villes,  qui  les  soupçonnaient  de  viser 
a  la  domination  de  la  Grèce  et  non  à  son  affran- 
chissement. Cependant  les  rois  déposent  les  ar- 
mes. Ptolémée ,  devenu ,  après  l'expulsion  d'An- 
tigone,  maître  de  toute  la  Macédoine,  fait  la 
paix  avec  Antiochus,  et  s'allie  à  Pyrrhus  en  lui 
donnant  la  main  de  sa  fille. 

II.  N'ayant  plus  rien  à  craindre  au  dehors, 
ce  fut  contre  sa  propre  famille  qu'il  trama  des 
complots  criminels  et  impies.  Il  dressa  des  em- 
bûches à  sa  sœur  Arsiuoé  pour  faire  périr  ses 
enfants,  et  la  dépouiller  elle-même  de  la  ville 
de  Cassandrée.  Il  feignit  d'abord  d'en  être  amou- 
reux et  de  la  demander  en  mariage  5  il  ne  pou- 
vait parvenir  à  se  défaire  de  ses  neveux ,  dont  il 
avait  usurpé  les  Etats,  autrement  que  par  une 
réconciliation  simulée  avec  sa  sœur.  Mais  Arsi- 
uoé connaissait  la  perfidie  de  son  frère  et  s'en 
défiait.  Ptolémée  lui  fait  donc  savoir  «  qu'il 
■  veut  associer  au  troue  ses  enfants;  que  s'il  leur 
«  a  fait  la  guerre ,  ce  n'a  point  été  pour  leur  en- 
«  lever  leur  héritage,  mais  pour  qu'ils  en  tinssent 


«  de  ses  mains  la  possession;  qu'elle  lui  envoie 
«  d'ailleurs  quelqu'un  recevoir  ses  serments  en 
«  présence  des  Dieux  de  la  patrie,  et  dans  la  forme 
«  qu'elle  exigera.  »  Ne  sachant  quel  parti  prendre , 
Arsiuoé  craignait,  en  obéissant  à  Ptolémée, 
d'être  dupe  d'un  parjure ,  ou  d'exciter,  par  un 
refus,  sa  colère  et  sa  cruauté.  Plus  effrayée  pour 
ses  enfants  que  pour  elle-même,  et  pensant  les 
mettre  à  l'abri  par  ce  mariage ,  elle  envoie  Dion , 
un  de  ses  amis,  à  Ptolémée,  qui  le  conduit 
dans  un  temple  de  Jupiter,  de  tout  temps  très- 
révéré  par  les  Macédoniens.  Là  ,  ce  prince ,  em- 
brassant les  autels,  touchant  les  simulacres  et  les 
coussins  des  Dieux ,  affirme  par  les  serments  les 
plus  sacrés  et  les  plus  redoutables  que  c'est  de 
«  bonne  foi  qu'il  demande  la  main  de  sa  sœur , 
«  qu'il  lui  donnera  le  titre  de  reine;  que  jamais  il 
«  ne  lui  fera  l'injure  d'avoir  clautre  femme  qu'elle, 
«  ni  d'autres  enfants  que  les  siens.  »  Rassurée  et 
confiante,  Arsinoé  accepte  enfin  une  entrevue 
avec  son  frère.  La  figure  de  Ptolémée,  ses  re- 
gards pleins  de  tendresse,  témoignaient  de  sa 
bonne  foi  aussi  bien  que  ses  serments.  Arsiuoé , 
malgré  son  fils  Lysimaque  qui  lui  proteste 
«  qu'elle  est  trompée,  »  devient  l'épouse  de  Pto- 
lémée. 

III.  Les  noces  furent  pompeuses  et  la  joie  gé- 
nérale. Le  roi  convoque  l'armée ,  pose  le  diadème 
sur  la  tête  de  sa  sœur,  et  la  salue  du  nom  de  reine. 
Arsinoé,  ravie  de  recouvrer  un  titre  qu'elle  avait, 
perdu  par  la  mort  de  Lysimaque,  son  premier 
mari ,  invite  spontanément  Ptolémée  à  venir  dans 
sa  ville  de  Cassandrée,  objet  de  la  convoitise  de 
ce  prince  et  le  but  de  sa  perfidie.  La  reine,  pre- 


sub  cujus  regno  erant,  bellum  cepisse  viderentur,  socios 
ejtifi  .ILtolos  aggrediuntur , causas belli  prsetendentes, quod 
consensu  Graeciae  sacratum  Apollini  Cirrhseum  campiun 
per  vim  occupassent.  Huic  bello  duceni  deligunt  Arca, 
«I»ii ,  adunato  exercilu ,  urbes,  sataque  in  bis  campis  posita 
dppopnlatur  :  quœ  auferri  non  poterant ,  incendit.  Quod 
qnuni  e  monlibus  conspicati  yEtolorum  pastores  essent, 
congregati  admodum  quingenti,  sparsosbostes,  ignoran- 
tesque  quanta  manus  esset,  quoniamconspectumillisme- 
t  incendiorum  fonius  abstulerat,  consectanlur,  tru- 
<  i'Iiitisque  admodn ni  novem  millibus,  prsedonesin  fugani 
\  •  rti-runt.  Reparantibus  deinde  Spartanis  bellum  auxilium 
rnnlta;  civitates  negaverunt,  existimantes ,  dominationem 
non  libertatem  Grreciae  quaerere.  Interea  inter  reges 
Mlmn  finitur.  Ram  Ptolemœus,  pulso  Antigono,  quuni 
regnum  totiusMacedoniae  occupasset,  pacem  cum  Antio- 
dio  facit;  affinitatemque  cum  Pyrrbo,  data  ei  in  matri- 
rnoniom  filia  sua,  jungit. 

ir.  Exinde,  exterao  metu  deposito,  impium  et  facino- 
rosum  animum  ad  domestica  scelera  convertit,  insidias- 
que  Arsinoae  sornrisuae  instruit,  quibus  et  filios  ejus  vita, 
et  ipsam  Cassandrœ  urbis  possessione  privaiet.  Primus  ei 
dolus  fuit ,  simulato  amore,  sororis  mati imonium  petere  : 
aliter  enim  ad  sororis  filios,  quorum  regnum  occupaverat, 
quam  concordiœ  fraude,  pervenire  non  poterat.  Sed  nota 
scelerata  Ptolemœi  voluntas  sorori  eral.  Itaque  non  cro- 


denti  mandat,  «  velle  se  cum  filiis  ejus  regni  consortium 
jungere  :  cum  quibus  non  ideo  se  armis  contendisse,  quo- 
niam  cripere  bis  legnum ,  sed  quod  id  facere  sui  muneris 
vellet.  In  boc  mitteretaibitrumjurisjuiandi:  quo  présente 
apud  deos  patrios ,  quibus  vellet  obsecralionibus,  se  obli- 
garet.  a  Incerta  Arsinoé  quid  ageret  :  si  mitteret,  decipi- 
perjurio;  si  non  milteret,  provoeare  rabiem  fraterna;  ern- 
delitatis  timebat.  Itaque  plus  liberis,  quam  sibi,  timens, 
quos  matrimonio  suo  prolecturam  se  aibilrabatur,  mittit 
ex  amicis  suis  Dionem  :  quo  perducto  in  sanclissimum 
Jovis  templum ,  veterrimœ  Macedonuni  religionis ,  Ptole- 
mœus sumptis  in  manus  altaiibus,  contingensipsa  simu- 
lacra  et  pulvinaria  deorum ,  inauditis  ultimisque  exsecra- 
tionibus  adjurât,  «  se  sincera  fide  matrimonium  sororis 
petere  ;  nuncupaturumque  se  eamregiuam;  neque  in  con- 
tumeliam  ejus  se  aliam  uxorem ,  aliosve ,  quam  filios  ejus, 
liberos  babiturum.  »  Arsinoé  postquam  et  speimpleta  est, 
|  et  metu  soluta,  ipsa  cum  fratre  colloquitur  :  cujus  vultus, 
1  et  blandientes  oculi ,  quum  fidem  non  minorem ,  quam 
jusjurandum,  promitterent,  réclamante  Lysimacho  lilio, 
«  fraudem  subesse,  »  in  matrimonium  fratrisconcedit. 

III.  Nuptiœmagno  apparalu,  lœlitiaque  omnium  celé- 
brantur.  Ad  concionem  quoque  vocato  exercitu,  capili 
sororis  diadema  imponit,  reginamque  eam  appellat.  Quo 
nomine  in  latiliam  effusa  Arsinoé,  quia,  quod  morte 
Lysimacbi  prions  marili  amiserat,  recepisset,ultro  viiuin 
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nant  les  devants ,  ordonne  des  fêtes  pour  l'arri- 
vée de  son  mari ,  fait  orner  les  temples ,  les  palais 
et  les  autres  édifices ,  élever  partout  des  autels , 
et  préparer  des  victimes;  elle  envoie  même  à  la 
rencontre  du  roi,  la  tête  parée  d'une  couronne, 
ses  deux  fils,  Lysimaque,  âgé  de  seize  ans,  et 
Philippe,  de  trois  ans  plus  jeune,  tous  deux  d'une 
rare  beauté.  Ptolémée ,  pour  ne  pas  se  trahir,  les 
accueille,  les  embrasse  avec  des  démonstrations 
beaucoup  trop  vives  pour  être  sincères,  et  les  fa- 
tigue longtemps  de  ses  caresses.  Arrivé  aux  por- 
tes de  la  ville,  il  ordonne  à  ses  troupes  de  s'em- 
parer de  la  citadelle  et  de  tuer  les  deux  enfants. 
Ceux-ci  s'étant  réfugiés  vers  leur  mère,  sont  égor- 
gés entre  ses  bras  et  sur  son  sein.  Arsinoé  pousse 
des  cris  douloureux ,  et  demande  quel  crime  elle 
a  pu  commettre  par  son  mariage ,  ou  depuis  son 
mariage.  Elle  s'offre  aux  meurtriers  pour  sauver 
ses  fils;  elle  ne  cesse  d'embrasser  leurs  corps,  de 
les  couvrir  du  sien  ;  elle  veut  recevoir  les  coups 
qu'on  leur  porte.  Mais  elle  n'obtint  même  pas  de 
leur  donner  la  sépulture.  Chassée  de  la  ville,  les 
cheveux  épars,  les  vêtements  déchirés,  elle 
s'exile  avec  deux  esclaves  en  Samothrace,  d'au- 
tant plus  malheureuse  qu'elle  n'avait  pu  mourir 
avec  ses  enfants.  Mais  les  crimes  de  Ptolémée  ne 
restèrent  pas  impunis;  les  Dieux  immortels  tirè- 
rent vengeance  de  tant  de  parjures  et  d'abomi- 
nables parricides.  Bientôt  renversé  du  trône  et 
pris  par  les  Gaulois ,  il  périt  par  le  glaive  comme 
il  lavai:  mérité  A.  de  R.  4  7ô  . 

IV .  Les  Gaulois,  dont  la  population  était  si  nom- 
breuse que  leur  territoire  ne  pouvait  plus  les  nour- 
rir, avaient  envoyé  trois  cent  mille  d'entre  eux 
chercher  des  habitations  nouvel  les  dans  des  con- 


trées étrangères.  Les  uns  s'arrêteront  en  Italie,  pn 
rent  Rome  et  l'incendièrent  (A.  de  R.  3G7)  ;  d'au- 
tres, guidés  par  le  vol  des  oiseaux  (car  de  tous  les 
peuples  les  Gaulois  sont  les  plus  instruits  dans 
la  science  augurale  ) ,  pénétrèrent  en  Illvrie,  et, 
après  avoir  fait  un  carnage  effroyable  des  Barba- 
res, ils  s'établirent  dans  la  Pannonie.  Ce  peuple 
féroce,  audacieux  et  guerrier,  depuis  Hercule 
qui  dut  à  cet  exploit  l'admiration  des  hommes  et 
leur  foi  dans  son  immortalité ,  franchit  le  premier 
[«S  Alpes  indomptées,  et  ces  sommets  que  le  froid 
rendait  inaccessibles.    Vainqueur   des    Panno- 
niens ,  il  fut  pendant  de  longues  années  en  guerre 
avec  les  nations  voisines ,  et,  encouragé  par  ses 
succès,  il  se  partagea  en  deux  corps,  dont  l'un 
envahit  la  Grèce,  et  l'autre  la  Macédoine,  mas- 
sacrant toutes  les  populations  (  A.  de  R.  473  ). 
Le  nom  de  ces  peuples  était  si  redouté  qu'on  vit 
venir  des  rois  qui  n'en  étaient  pas  attaqués, 
acheter  d'eux  la  paix  à  prix  d'or.  Le  seul  Ptolé- 
mée, roi  de  Macédoine,  apprit  sans  effroi  leur 
arrivée.  Agité  par  les  furies  vengeresses  de  ses 
parricides ,  il  marche  contre  eux  avec  une  poi- 
gnée de  gens  en  désordre,  comme  s'il  eût  été 
aussi  facile  de  combattre  que  d'assassiner.  Il  dé- 
daigne un  secours  de  vingt  mille  hommes  que  les 
Dardaniens  lui  font  offrir,  et  joignant  l'insulte 
au  mépris,  il  répond  à  leurs  envoyés  <  que  c'en 
«  serait  fait  de  la  Macédoine ,  si  après  avoir  sou- 
«mis  seule  tout  l'Orient,  elle  avait  besoin  de 
«  Dardaniens ,   pour    défendre  ses     frontières  ; 
«  que  ses  soldats  sont  les  fils  de  ceux  qui ,  sous 
■  Alexandre,  ont  vaincu  l'univers.  "  Cette  réponse 
fit  dire  au  roi  dardanien  ■  que,  par  la  témérité 
-  d'un  jeune  homme  inexpérimenté  c'en  serait 


in  urbem  suam  Cassandreain  invitât  :  cujus  urbis  cupi- 
ditate  fiaus  struebatur.  Progressa  igitur  virum ,  diem 
feslum  urbi  in  adventum  ejus  indicit  :  domos,  lempla, 
caeteraque  oninia  esornari  jubet  :  aras  ubique  hostiasque 
disponi  :  lilios  quoque  suos  ,  Lysimachum  sexdecim  an- 
nos  natum ,  Philippum  triennio  minorera ,  utrumque  forma 
insignem,  coronatos  occurrere  [jubet].  Quos  Ptolemaeos , 
ad  celandam  fraudem,  cupide  et  ultra  modum  verse  afiec- 
lionis  amplexus ,  osculis  diu  fatigat.  Ubi  ad  portam  ven- 
tum  est,  occupari  arcem  jubet,  pueros  interfiei.  Qui 
quum  ad  matrem  confugissent ,  in  gremio  ejus  inter  ipsa 
oscula  Irucidantur,  proclamante  Arsinoe,  quod  tantum 
nefae  aut  nubendo,  aut  post  nuptias  conlraxisset.  Pro 
tiliis  sa?pe  se  percussoribus  obtulit  :  fréquenter  corpore 
suo  puerorum  corpora  amplexala  protexit;  vulneraque 
excipere,  quae  liberis  intendebantur,  voluit.  Ad  postre- 
niura  etiam  spoliata  funeribus  filiorum ,  scissa  veste ,  et 
niuibiis  sparsis,  cum  duobus  servulis  ex  urbe  protracta, 
Samolbraciam  in  exsilium  abiit;  eo  miserior,  quod  mori 
(  uni  filiis  ei  non  licuit.  Sed  nec  Ptolemaeo  inulta  scelera 
fuerunt  :  quippe  diis  immortalibus  tôt  perjuiia,  et  tam 
cruenta  parricidia  vindicantibus ,  brevi  post  a  Gallis  spo- 
liât us  regno  captusque ,  vitamferro,  utmeraerat,  amisit. 
IV.  Namque  Gaîli ,  abundanti  multitudine ,  quum  eos 


non  caperent  terra? ,  quaegennerant,  trecenta  millia  ho- 
minum  ad  sedes  novas  quaerendas,  velut  peregrinatum , 
miserunt.  Ex  bis  portio  in  Italia  consedit,  qua?  et  urbem 
Romanam  captam  incendit;  et  portio  Illyricos  sinus,  du- 
eftoa  sfibas  nam  augurandi  studio  Galli  prœter  cieteros 
callent)  per  strages  Barbarorum  penetravit,  et  in  Panno- 
nia  consedit  :  gens  aspera ,  audax ,  bellicosa ,  quae  prima 
post  Herculem ,  cui  ea  res  virturis  admirationem  et  immor- 
talilatis  fidem  dédit,  Alpium  invicta  juga,  et  frigore  in- 
tractabilia  loca  trauseendit  :  ibi  domitis  Pannoniis,  per 
multosannos  cum  finitimis  varia  bellagesserunt.  Hortante 
deinde  successu,  divisis  agminibus,  alii  Graeeiam,  alii 
Macedoniam,  omnia  ferro  proterentes ,  petivere.  Tantus- 
que  terror  Gallici  nominis  erat,  ut  etiam  reges  nonlaces- 
siti  ultro,  pacem  ingenti  pecunia  mercarentur.  Solus  rex 
Macedoniêe  Ptolemseus  adventum  Gallorum  inlrepidns 
audivit;  bisque  cum  paucis  et  incompositis  ,  quasi  bella 
non  difticilius,  quam  scelera  patrareutur,  parricidiorum 
furiis  agitalus,  occurrit.  Dardanorum  quoque  legationem , 
viginti  millia  armatorum  in  auxilium  offerentem  ,  sprevit; 
addita  insuper  contumelia  ,  «  actum  de  Macedonia  dicens, 
si ,  quum  totuin  Orientem  soli  domuerint ,  nunc  in  vin- 
dictam  finium  Dardanis  egeant  :  milites  se  habere  filios 
eorum,  qui  sub  Alexandre  rege  stipendia,  toto  orbe  terra- 
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fait  bientôt  de  l'illustre  empire  de  Macédoine.  » 
V.  Les  Gaulois,  conduits  par  Belgios,  envoient 
des  députés  a  Ptolémée,  pour  connaître  ses  dis- 
positions, et  lui  offrir  la  paix  s'il  la  veut  ache- 
ter. Mais  Ptolémée,  se  glorifiant  devant  les  siens 
de  ce  que  les  Gaulois  ne  demandaient  la  paix 
que  par  crainte  de  la  guerre ,  dit  avec  non  moins 
d'arrogance,  en  présence  des  députés  gaulois, 
«  qu'il  ne  peut  être  question  de  paix  entre  eux 
a  et  lui  avant  qu'ils  ne  donnent  leurs  armes  et 
«  leurs  généraux  pour  otages,  et  qu'il  ne  se  fiera 
«  à  eux  que  désarmés.  »  A  ce  récit  de  leurs  députés, 
les  Gaulois  se  mirent  à  rire  et  s'écrièrent  à  l'envi 
«  (pie  le  roi  verrait  bientôt  s'ils  lui  avaient  offert 
«  la  paix  dans  leur  intérêt  ou  dans  le  sien.  » 
Quelques  jours  après ,  une  bataille  s'engage;  les 
Macédoniens  sont  vaincus  et  taillés  en  pièces  (A. 
de  R.  475).  Ptolémée,  couvert  de  blessures,  est 
fait  prisonnier,  et  sa  tête ,  plantée  au  bout  d'une 
lance,  est  promenée  sur  le  champ  de  bataille  pour 
épouvanter  l'ennemi.  Peu  de  Macédoniens  purent 
se  sauver  par  la  fuite  ;  le  plus  grand  nombre  fut 
pris  ou  tué.  Quand  la  nouvelle  de  ce  désastre 
parvint  en  Macédoine,  les  villes  fermèrent  leurs 
portes  ,  et  la  consternation  fut  générale.  Les  uns 
pleurent  la  perte  de  leurs  enfants,  les  autres 
tremblent  pour  la  ruine  de  leurs  cités;  ils  invo- 
quent les  noms  de  Philippe  et  d'Alexandre, 
comme  ceux  de  leurs  dieux  tutélaires,  disant 
«  que ,  sous  le  règne  de  ces  princes ,  la  Macédoine 
«  n'avait  pas  seulement  été  à  l'abri  de  tout  péril , 
«  mais  qu'elle  avait  encore  subjugué  le  monde.  » 
Ils  les  prient  de  «  défendre  cette  patrie  qu'ils 
«  avaient  égalée  aux  cieux  parla  grandeur  de  leurs 
«  exploits,  et  de  la  tirer  de  l'extrémité  où  l'avait 


«  réduite  l'extravagance  et  la  témérité  de  Ptolé- 
«  mée.  »  Pendant  qu'ils  s'abandonnent  ainsi  au 
désespoir,  Sosthènes,l'un  des  principaux  Macédo- 
niens, pensant  que  ce  n'était  pas  le  moment  de 
faire  des  vœux,  rassemble  la  jeunesse,  arrête 
les  Gaulois  dans  l'ivresse  de  leur  victoire,  et 
sauve  la  Macédoine  de  leurs  ravages.  En  récom- 
pense de  ce  service ,  et  malgré  sa  naissance  obs- 
cure, il  fut  mis  à  la  tète  de  la  nation ,  de  préfé- 
rence à  tous  les  nobles,  qui  briguaient  alors  la 
couronne  de  Macédoine.  Proclamé  roi  par  l'ar- 
mée, ce  ne  fut  pas  comme  roi  qu'il  en  exigea  le 
serment  militaire ,  mais  comme  général. 

VI.  Cependant  Brennus,  chef  des  Gaulois  qui 
avaient  envahi  la  Grèce,  apprend  que  ses  com- 
patriotes ,  commandés  par  Belgius,  ont  vaincu  les 
Macédoniens;  et,  indigné,  qu'après  un  tel  suc- 
cès ils  aient  abandonné  si  facilement  un  butin 
immense,  grossi  de  toutes  les  dépouilles  de 
l'Orient,  il  rassemble  quinze  mille  cavaliers, 
cent  cinquante  mille  fantassins,  et  fond  sur  la 
Macédoine.  Tandis  qu'ils  dévastent  les  campa- 
gnes ,  Sosthènes  vient  les  attaquer,  à  la  tête  de 
l'armée  macédonienne.  Celle-ci,  réduite  à  peu  de 
monde  et  déjà  tremblante,  est  aisément  battue 
par  un  adversaire  nombreux  et  confiant  ;  et  les 
Macédoniens  en  déroute  s'étant  enfermés  dans 
les  murs  de  leurs  villes,  Brennus  ravage  sans 
obstacle  toute  la  Macédoine.  Bientôt,  comme 
dégoûté  des  dépouilles  de  la  terre,  il  porte  ses 
vues  sur  les  temples,  disant  par  raillerie  ■  que  les 
«  Dieux  sont  assez  riches  pour  donner  aux  hom- 
«  mes.  »  Il  se  tourne  aussitôt  (A.  de  R.  475)  vers 
Delphes  ;  et  s'inquiétant  moins  de  la  religion  que 
du  butin ,  et  de  commettre  un  sacrilège  que  d'a- 


rum victores,  fecerint.  »  Quœ  ubi  Dardano  régi  nuntiata 
surit,  «  inclytum  illud  Macedoniœ  regnum  brevi ,  irnma- 
turi  juvenis  lemeritate  casurum  »  dixit. 

V.  Igitnr  Galli,  duce  Belgio,  ad  tentandos  Macedonum 
animos,  legatosad  Ptolemœurn  mitlunt,  offerentcs  pacem, 
si  emere  velit  :  sed  Ptolemœus  inter  suos,  «  belli  metu 
pacem  Gallos  petere ,  »  gloriatus  est.  Nec  minus  ferociter 
selegatis,  quam  inter  amicos  jactavit,  «  aliter  se  pacem 
daturum  negando,  iiisi  principes  suos  obsides  dederint , 
et  arma  tradiderint  :  non  enim  fidem  se ,  nisi  inermilms , 
liabiturum.  »  Renuntiala  legatione,  risere  Galli,  undique 
acclamantes,  «  brevi  sensurum  ,  sibi  an  illi  consulentes, 
pacem  obtulerint.  »  Interjectis  diebus,  prrelium  conseiitur, 
victique  Macedones  cœduntur.  Plolemœus  mullis  vulneri- 
bus  saucias  capitur;  caput  ejus  amputatum  ,  et  lancea 
fiKum  ,  tota  acie  ad  terrorem  liostium  circumfertur.  Pau- 
cos  ex  Maeedooifaas  fuga  servavit  :  cœteri  aut  capti ,  aut 
occisi.  Haecquum  nuntiata per  omnem  Macedoniam  essent, 
portai  urbium  clauduntur;  luctu  omnia  replentur  :  nunc 
orbilatem  amissorum  nïiorum  dolebant  :  nunc  excidia  ur- 
bium metuebant  :  nunc  Alexandri  Pliilippique,  regain 
Minrum  nomina,  sicuti  numina,  in  auxilium  vocabant. 
«  Sut)  Mis  se  non  solum  tulos  ,  vernm  etiam  victores  or- 
bis  teirarum  exslitisse.  UttoereoLar  pairiara  m,  quam 
gloria  rerum  gcslarum  cœk>  preÙBtua  rcddidissent,  ut 


opem  afllictis  ferrent,  quos  furor  et  lemeritas  Plolema-i 
régis  perdidisset,  ><  orabant.  Desperantibus  omnibus,  non 
votis  agendum,  Sosthènes,  unus  de  Macedonum  princi- 
pibus ,  ratus ,  contracta  ju ventute ,  et  Gallos  Victoria  ex.Mil- 
tantes  compescuit,  et  Macedoniam  ab  hostili  populatione 
défendit.  Obquae  vii tutis  bénéficia,  multis  nobilibus  re- 
gnum Macedoniae  affectantibus,  ignobilis  ipse  praeponilur  : 
et  quum  rex  ab  exercitu  appellalus  esset ,  ipse  non  in 
régis,  sed  ducis  nomen  jurare  milites  compulit. 

VI.  Interea  Brennus ,  quo  duce  portio  Gallorum  in 
Grœeiam  se  effuderat ,  audita  Victoria  suorum ,  qui ,  Bel- 
gio duce ,  Macedones  vicerant,iii(]i2natus,  parta Victoria, 
opimam  praedam,  et  Orientis  spoliis  onustam ,  tani  facile 
relictam  esse,  ipse  adunalis  cl  millibus  peditum  ,  et  xv 
millibus  eqiiitum,  in  Macedoniam  irrumpit.  Quum  agros 
villasqne  popularetur,  occurrit  ei  cum  instriuto  exercitu 
Macedonum  Sostbenes  :  sed  pauci  a  pluribus,  trepidi  a 
valentibus  facile  vincuntur.  Itaque  quum  victi  se  Macedo- 
nes inlra  muros  urbium  condidissent,  Victor  Brennus, 
nemine  probiliente,  totius  Macedoniaj  agros  depra-datur. 
Inde,  quasi  terrena  jam  spolia  sorderent,  animum  ad 
deorum  immortalium  templa  convertit,  seurrililer  joca- 
tus,  «  locupletes  deos  largiri  hominibns  oportere.  «  Sta- 
tim  igitur  Delplios  iter  fertil ,  praedam  religioni ,  aurum 
efEenate  deorum  immortalium  prœferens;  «  quos  nullis 
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masser  de  l'or,  il  assure  «  que  ceux  qui  dispen- 
«  sent  les  biens  aux  hommes  n'en  ont  pas  besoin 
.  pour  eux-mêmes.  >•  Le  temple  de  Delphes  est  si- 
tué sur  un  roc  du  mont  Parnasse,  escarpé  de 
toutes  parts.  L'affluence  venue  là  de  tous  les 
pays ,  pour  y  rendre  hommage  à  la  sainteté  du 
lieu ,  en  fit  à  la  longue  une  ville  qu'ils  assirent 
sur  ces  rochers.  Le  temple  et  la  ville  sont  proté- 
gés non  par  des  murailles,  mais  par  des  précipi- 
ces; non  par  des  ouvrages  d'art ,  mais  par  la  na- 
ture :  en  sorte  qu'on  ne  sait  si  l'on  doit  plus  s'é- 
tonner de  ces  fortifications  naturelles  que  de  la 
présence  du  dieu.  Le  rocher,  dans  son  milieu , 
rentre  eu  forme  d'amphithéâtre  ;  aussi  le  son  de 
la  voix,  humaine  ou  celui  de  la  trompette ,  venant 
a  y  retentir,  est  répercuté  par  l'écho  des  rochers 
qui  se  répondent ,  et  qui  renvoient  les  sons  gros- 
sis et  multipliés.  Ceux  qui  ignorent  la  cause  phy- 
sique de  ce  phénomène  sont  stupéfaits  d'admi- 
ration ou  pénétrés  d'une  terreur  religieuse.  Dans 
les  sinuosités  du  roc,  vers  le  milieu  de  la  monta- 
gne, est  une  plaine  étroite,  et  dans  cette  plaine 
une  cavité  profonde  d'où  sortent  les  oracles ,  et 
d'où  s'échappe  uue  vapeur  froide  qui ,  poussée 
comme  par  le  souffle  du  vent,  trouble  l'esprit 
des  devins,  les  remplit  du  dieu,  et  les  force  à 
rendreses  réponses  à  ceux  qui  le  consultent.  On 
voit  là  d'innombrables  et  riches  offrandes  des 
peuples  et  des  rois,  attestant ,  par  leur  magnifi- 
cence, et  les  réponses  du  dieu ,  et  la  reconnais- 
sance de  ceux  qui  sont  venus  l'implorer. 

VIL  A  la  vue  du  temple,  Brennusdélibéra  long- 
temps s'il  brusquerait  l'attaque,  ou  s'il  laisserait 
à  ses  troupes  fatiguées  la  nuit  pour  réparer  leurs 
forces.  Emanas  et  Thessalorus ,  chefs  gaulois  qui 

opibus  egere ,  ut  qui  eas  largiri  hominibus  soleant,  »  af- 
hrmabat.  Teniplum  autem  Apollinis  Delpbis  positum  est 
in  monte  Parnasso,  in  rupe  undique  impendente  :  ibi  ci- 
vitatem  frequeutia  hominum  fecit,  qui  ad  aflirmationem 
majestatis  undique  concurrentes ,  in  eo  saxo  consedere. 
Atque  ita  templum  et  civiiatem  non  mûri ,  sed  pi  aecipitia  ; 
nec  manu  fada  ,  sed  naturalia  pra?sidia  defendunt  :  pror- 
sus  ut  incertum  sit,  utrum  munimentum  loci,  an  ma- 
jestas  dei  plus  hic  admirationis  habeat.  Media  saxi  rupes 
in  formam  tbeatri  recessit.  Quamobrem  et  hominum 
clanior,  et  si  quando  accedit  tubarura  sonus  ,  personanti- 
bus  et  respondentibus  in  se  rupibus ,  multiplex  audiri , 
ampliorque ,  quam  edilur,  resonare  solet.  Quœ  res  ma- 
jorem  majestatis  terrorem  ignaris  rei ,  et  admiratione  stu- 
pentibus  plerumque  affert.  In  hoc  rupis  anfractu  ,  média 
ferme  monlis  allitudine ,  planifies  exigua  est,  atque  in  ea 
profundum  terme  foramen ,  quod  in  oracula  patet  :  ex  quo 
fiïgidus  spirïtus,  vi  quadam,  velut  vento,  in  sublime 
evpulsus  ,  mentes  vatum  in  vecordiam  vertit;impletasque 
deo,  responsa  consulentibus  dare  cogit.  Multa  igitur  ibi 
et  opulenta  regum  populorumque  visuntur  munera  : 
queeque  magnificentia  sui ,  reddentium  vota  gratam  vo- 
luntatem ,  et  deorum  responsa  manifestant. 

VII.  Igitur  Brennus  quum  in  conspectu  baberet  tem- 
plum,  diu  deliberavit,  confestim  rem  aggrederetur;  an 
vero  fessis  via  militibus,  noctis  spatiuua  ad  resumendas 


s'étaient  joints  a  lui  dans  l'espoir  du  butin,  di- 
sent «  qu'ils  s'opposent  à  tout  délai,  l'ennemi  n'é- 
«  tant  point  sur  ses  gardes,  et  leur  arrivée  im- 
«  prévue  devant  le  frapper  d'épouvante;  que, 
«  pendant  la  nuit  il  pourrait  lui  venir  du  courage , 
«  et  peut-être  aussi  du  secours  ;  que  les  routes , 
<  libres  encore,  seraient  alors  fermées  devant 
«  eux.  »  Mais  le  commun  des  soldats,  trouvant, 
après  de  longues  privations,  des  campagnes  qui 
regorgeaient  de  vins  et  de  provisions  de  toute 
nature,  aussi  joyeux  de  cette  abondance  que 
d'une  victoire,  se  débande,  quitte  ses  drapeaux, 
et  se  met  à  courir  çà  et  là,  comme  si  en  effet  ils 
avaient  déjà  vaincu.  Les  Delphiens  gagnèrent 
ainsi  du  temps.  On  dit  qu'en  apprenant  l'arrivée 
des  Gaulois,  les  oracles  avaient  défendu  aux 
paysaus  d'enlever  de  leurs  fermes  le  vin  et  le 
blé.  On  ne  comprit  bien  cette  injonction  salutaire 
que  lorsque  les  Gaulois,  arrêtés  par  cet  excès 
d'abondance,  laissèrent  aux  peuples  voisins  le 
temps  de  venir  au  secours  de  Delphes.  Aussi  les 
habitants,  fortifiés  par  ces  auxiliaires,  achevè- 
rent-ils leurs  travaux  de  défense  avant  que  les 
Gaulois  eussent  rejoint  leurs  enseignes.  Brennus 
avait  soixante  mille  fantassins ,  choisis  dans  toute 
son  armée;  les  Delphiens  et  leurs  alliés  comptaient 
à  peine  quatre  mille  soldats.   Méprisant   leur 
petit  nombre ,  Brennus,  pour  animer  les  siens, 
leur  faisait  entrevoir  la  possession  d'un  magnifi- 
que butin,  affirmant  que  ces  statues,  ces  chars 
qu'ils  apercevaient  de  loin  étaient  d'or  massif,  et 
que  leur  poids  surpassait  même  ce  qu'on  en  pou- 
vait juger  sur  l'apparence. 

VIII.  Excités  par  cette  assurance  et  échauffés 
d'ailleurs  par  les  débauches  de  la  veille,  les  Gau- 

rîres  daret.  Emanus  et  Thessalorus  duces,  qui  se  ad 
praecUe  societatem  junxerant,  <■-  amputari  moras  jubent, 
dom  imparati  rbostes,  et  recens  adventus  sui ,  terrori 
ewet:  interjecta  nocte  et  animos  hostibns,  forsitan  et 
auxilia  accessura;  et  vias ,  quse  nunc  pateant ,  obstructum 
iri.  »  Sed  Gallorum  vulgus  ex  longa  inopia,  ubi  priraum 
vino  cteteiisque  commeatibus  referta  rura  invenit ,  non 
minus  abundantia,  quam  Victoria  lre'tum ,  per  agros  se 
sparserat  :  deserlisque  signis ,  ad  occupanda  omnia  pro 
victoribus  vagabantur.  Qure  res  dilationem  Delphis  dédit. 
Prima  namque  opinione  adventus  Gallorum,  prohibiti 
agrestes  oraenlis  foruntur,  messes  vinaque  villis  efferre. 
Cujus  rei  salu tare  praeceptum  non  prius  intellectum  est, 
quam  vini  esterai  -unique  copiarum  abundantia,  velut 
mora ,  Gallis  objecta ,  auxilia  finitimorum  convenere.  Prius 
it?queurbem  suam  Delphi,  aucti  viribus  sociorum,  per- 
munivere,  quam  Galli  vino,  velut  praedse,  incubantes,  ad 
signa  revocaientur.  Habebat  Brennus  lecta  ex  omni  exer- 
citu  peditum  sexaginta  quinque  millia;  Delphorum  socio- 
rumque  non  nisi  quatuor  millia  militum  erant  :  quorum 
contemptu  Brennus  ad  acuendos  suorum  animos,  prredie 
ubertatem  omnibus  ostendebat ,  statuasque  cum  qua<li 
quarum  ingens  copia  procul  visebatur,  solido  auro  fusas 
esse;  plusque  in  pondère,  quam  in  specie,  habere  pra:d.»j 
aflirmabat. 
VIII.  Hac  asseveratione  incitati  Galli ,  simul  et  hesterno 
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lois,  sans  considérer  le  péril ,  s'élancent  au  com- 
bat. Les  Delphiens,  au  contraire,  plus  confiants 
dans  la  protection  du  dieu  qu'en  eux-mêmes, 
;  aient  à  l'ennemi  sans  le  craindre,  et,  du  haut 
de  leur  montagne  qu'il  tentait  d'escalader,  le 
culbutaient  tantôt  à  coups  de  pierres,  tantôt  à 
coups  de  traits.  Soudain,  au  pins  fort  de  l'action, 
les  pretns  de  tous  les  temples,  les  devins  eux- 
mêmes,  echexeles,  revêtus  de  leurs  bandelettes 
et  de  leurs  insignes  >  l'air  égaré,  l'esprit  en  délire, 
ncent  au  premier  rang  ;  ils  s'écrient  «  que  le 
«  dieu  est  arrive,  qu'ils  l'ont  vu  descendre  dans 
■•  le  temple  par  le  toit  entr'ouvert;  que,  tandis 
(pion  implorait  son  appui,  un  jeune  guerrier 
«  d'une  beauté  plus  qu'humaine  avait  paru  à 
<•  tous  les  yeux  ,  accompagné  de  deux  vierges  ar- 
cs, sorties  des  deux  temples  voisins  de  Mi- 
..  oerve  et  de  Diane;  que  non-seulement  ils  les 
«  avaient  vus,  mais  qu'ils  avaient  entendu  le  sif- 
«  tlement  de  l'arc  et  le  cliquetis  des  armes.  Us 
«  priaient,  ils  conjuraient  les  habitants  de  fondre 
..  sans  hésiter  sur  l'ennemi ,  à  la  suite  de  leurs 
«  Dieux ,  et  de  partager  leur  victoire.  »  Enflam- 
més par  ce  discours,  tous  à  l'envi  s'élancent  au 
combat.  Bientôt  ils  sentent  la  présence  de  leurs 
Dieux  ;  la  terre  tremble  ;  une  portion  de  la  mon- 
tagne se  détache,  renverse  les  Gaulois,  dont  les 
bataillons  les  plus  serrés  sont  rompus,  renversés 
ea  et  la,  et  mutilés.  Une  tempête  survient,  et  la 
grêle  et  le  froid  achèvent  les  blessés.  Brennus 
lui-même,  ne  pouvant  supporter  la  douleur  de  ses 
blessures ,  se  tue  d'un  coup  de  poignard.  Tel  fut 
le  châtiment  des  auteurs  de  cette  guerre.  Un  au- 


tre chef  gaulois  quitta  la  Grèce  à  marches  forcées, 
avec  dix  mille  blessés  :  mais  la  fortune  n'épargna 
pas  non  plus  ces  fuyards.  Toujours  en  alarmes, 
ils  passaient  les  nuits  sans  abri,  les  jours  sans 
repos,  sans  sécurité.  Les  pluies  continuelles,  la 
glace,  la  oeige,  la  faim ,  l'épuisement,  et  par-des- 
sus tout  cela  les  veilles  non  interrompues,  dé- 
truisirent les  tristes  restes  de  celte  malheureuse  ar- 
mée. Les  peuples  qu'ils  traversaient  les  poursui- 
vaient comme  une  proie.  Enfin  de  cette  armée 
prodigieuse,  et  qui  naguère  se  croyait  assez  puis- 
sante pour  faire  la  guerre  aux  Dieux,  il  ne  resta 
pas  même  un  homme  pour  rappeler  le  souvenir 
d'un  si  sanglant  désastre. 


LIVBE  XXV. 

I.  La  paix  était  rétablie  entre  les  deux  rois 
Antigone  et  Antiochus  (A.  de  B.  475),  lors- 
qu'Antigone,à  son  retour  en  Macédoine,  s'y  trouva 
menacé  par  un  nouvel  ennemi.  Les  Gaulois,  à 
qui  Brennus,  en  partant  pour  la  Grèce,  avait 
confié  la  garde  des  frontièresde  leur  pays,  ne  vou- 
lant pas  paraître  rester  seuls  dans  l'inaction,  mirent 
sur  pied  une  armée  de  quinze  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  de  trois  mille  de  cavalerie;  et,  après 
avoir  vaincu  les  Gètes  et  les  Triballes,  prêts  à 
envahir  la  Macédoine ,  ils  envoyèrent  des  dé- 
putés au  roi  pour  lui  offrir  de  lui  vendre  la  paix , 
et  en  même  temps  pour  reconnaître  l'état  de  son 
camp.  Antigone  les  invita  a  un  repas  somptueux, 
et  tel  qu'il  convenait  à  la  magnificence  d'un  roi. 
Frappés  d'étonnement  à  l'aspect  de  ces  masses 


mero  sancii ,  sine  respectn  periculorum  in  bellum  ruebant. 
Contia  Delphi ,  plus  in  deo,  quam  inviribus  reponenks, 
cum  contempla  hosiium  resistebant;  scandentesque  Gallos 

uno  montis  vertice ,  partira  saxo,  partira  armis  ob- 

nt.  In  hocparliumcertamine,  repente  universoram 
lemplorum  antistites,  simul  et  ipsivates,  sparsis  crini- 

i  uni  insignibus  atque  infulis,  pavidi  vecordeaque  in 
primant  pugnantium  aciem  procurrunt  :  «  advenissc  deum 

ot,  eumque  se  vidisse  desilientera  intemplura  per 
culminis  aperta  fastigia.  Dum  omnes  opem  dei  supplici- 

nplorant,juveuem  supra  bumanum  modurn  insignis 

pulchritudinis,  comitesque  ei  duas  armâtes  virgines,ex 

propinqui* doabos  Dianae Minerraequesedibua  occumsse; 

;ais  tantom  hœc  se  perspexisse ,  audisse  etiain  stri- 

dorem  anus,  ac  strepitum  armorum.  Proinde  ne  cuncta- 

rentur,  d)is  antesignanis,  bostem  caedere,  et  Victoria 

ios  se  adjongere ,  »  summis  obsecrationibus 

.  Quibus  vocibus  incensi,  omnes  eerlatim  in 

pralium  prosiliunt.  Prajsentiam  dei  et  ipsi  slatini  sensere. 

.  t  terra  motu  portio  montis  abrupta  Gallonim  stra- 
vit  exercitam,  et  confertiadrai  canei  non  sine  vulneribua 
ho&tiiim  diSBipatirnebant.  Insequutadeinde  tempestas  est, 
qoae  grandine  et  liigorc  saucins  n\  vulneribus  absumpsit. 
L)u\  ipse  Breanua,  quum  dolorem  rulnerum  ferre  non 
peaset,  pngione  ritem  finivit  Aller  ex  ducibus,  punitis 
belli  auctoribus ,  cum  decem  millibus  saudoruan,  ntaio 
agmine,  Gra;cia  excedit.  Sed  nec  fugientibus  fortunacom- 


modior  fuit  :  siquidem  pavidis  nulla  sub  teclis  acla  no\  ; 
nullus  sine  labore  et  periculo  dies;  assidui  imbres  et  gelu 
nix  concreta,  et  famés,  et  lassitudo,  super  luxe  maxi- 
mum pervigiliaî  malum  miseras  infelicis  belli  ivliquias 
obterebant.  Gentes  quoque  nationesque,  per  quas  iler  ha- 
bebanl,  palantes,  vetol  pnedam,  seetabantur.  Qno  paelo 
evenit,  utnemo  ex  tanto  exercilu,  qui  paulo  aide  fiducia 
viiium  etiain  adveisus  dcos  contendebat,  vel  ad  mémo- 
riam  tantse  cladis,  superesset. 


LIBER  XXV. 

I.  Inter  duos  ngea,  Antigonum  et  Antiochum,  statu  ta 
pace,  (juum  in  Macedoniam  Anligonus  raverteretor,  novus 
eidera  repente  bostis  exortus  est.  Quippe  Galli,  qui  a 
Bronno  doce,  quum  in  Gneciam  proficisceretur,  ad  terrai- 
enlia  tuendoa  relicti  fuerant,  ne  soli  desides  vide^ 
rentur,  peditum  quindecim  millia,  eqoilnm  tria  millia 
armaverunt;  fngalisque  Getarum  ïriballoi  unique  copiis, 
Macedoniaî  imminenles,  legatos  ad  regem  miserunt,  qui 
paoem  ei  renakna  offerrenl ,  simul  et  régis  castra  apeoula- 
rentur.  Qaoa  Anligonus,  pro  regali  munificentia,  mgenti 
apparatu  epularum  ad  cœnam  invilavit.  Sed  Galli  expoai- 
tum  grande  ami  argentique  pondus  admirantes,  atque 
pwed83ubertate8ollicilaU,  infeatiorea,  quam  vénérant,  re- 
vcrtuiilur.  Quibus  et  elepbantos  ad  terrorem ,  velut  inusi- 
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naos  d'or  et  d'argent ,  de  cet  immense  butin 
qui  éveillait  leur  convoisise,  les  Gaulois  s'en  re- 
tournèrent plus  résolus  à  lui  faire  la  guerre 
qu'ils  ne  l'étaient  en  arrivant.  Antigone,  pour 
les  effrayer,  avait  aussi  donné  l'ordre  qu'on 
montrât  à  ees  Barbares ,  comme  un  spectacle  qui 
leur  était  inconnu,  ses  éléphants  et  ses  galères 
chargés  de  soldats,  sans  songer  qu'au  lieu  de 
les  intimider  par  cet  orgueilleux  étalage  de  sa 
puissance,  il  irritait  en  eux  le  désir  de  s'emparer 
de  ses  dépouilles.  Aussi ,  à  peine  de  retour,  ils 
rendirent  le  compte  le  plus  exagéré  de  ce  qu'ils 
avaient  vu ,  parlant  des  richesses  du  roi  et  de 
son  imprudente  sécurité.  Ils  disaient  «  que  son 
«  camp  était  rempli  d'or  et  d'argent,  mais  dé- 
«  pourvu  de  retranchements  et  de  fossés  ;  que  tout 
«  exercice  militaire  y  était  interrompu,  comme 
«  si  les  richesses  devaient  suffire  pour  repousser 
<■  l'ennemi,  comme  si  le  fer  lui  paraissait  inu- 
«  tilc,  parce  qu'il  avait  de  l'or.  » 

II.  Ce  récit  suffisait  pour  allumer  la  cupidité 
de  cette  nation  avide,  excitée  d'ailleurs  par  l'exem- 
ple de  Belgius ,  qui ,  peu  de  temps  auparavant , 
avait  tué  un  roi  de  Macédoine  et  taillé  son  armée 
en  pièces.  Il  fut  décidé  à  l'unanimité  qu'on  atta- 
querait le  camp  du  roi  pendant  la  nuit.  Mais  An- 
tigone, ayant  prévu  l'orage,  avait  dès  la  veille  or- 
donné à  ses  soldats  d'enlever  tout,  et  de  se  cacher 
sans  bruit  dans  une  forêt  voisine.  C'estainsi  qu'il 
sauva  son  camp  en  l'abandonnant.  Les  Gaulois 
le  trouvant  désert,  sans  défenseurs  ni  sentinelles, 
soupçonnèrent  non  pas  une  fuite,  mais  un  piège, 
et  hésitèrent  longtemps  à  y  pénétrer.  Ils  y  en- 
trent enfin ,  sans  toucher  aux  retranchements , 
fouillant  partout,  mais  ne  pillant  pas  encore. 
Enfin  ils  prennent  ce  qu'ils  trouvent,  et  se  di- 


rigent vers  le  port.  La,  taudis  qu'ils  pillent  les 
vaisseaux  sans  s'être  mis  en  garde  contre  une 
surprise,  ils  sont  attaques  par  les  rameurs  et  une 
partie  de  l'armée ,  qui  s'y  était  réfugiée  avec  les 
femmes  et  les  enfants.  On  en  fit  un  immense  car- 
nage; et  le  bruit  de  celte  victoire  remportée  par 
Antigone  lui  valut  la  paix,  non-seulement  avec 
les  Gaulois,  mais  avec  les  Barbares  voisins  de  ses 
États  (A.  de  B.  476).  Cependant,  vers  cette  épo- 
que, la  nation  gauloise  était  devenue  si  nom- 
breuse, qu'elle  inondait  l'Asie  comme  autant 
d'essaims.  Les  rois  d'Orient  ne  firent  bientôt 
plus  la  guerre  sans  avoir  à  leur  solde  une  ar- 
mée gauloise.  Chassés  de  leurs  royaumes,  c'est 
encore  aux  Gaulois  qu'ils  recouraient.  Telle  fut 
la  terreur  de  leur  nom  et  le  succès  constant  de 
leurs  armes,  que  nul  ne  crut  pouvoir  se  passer 
d'eux  pour  maintenir  ou  pour  relever  sa  puis- 
sance. Le  roi  de  Bithynie  ayant  imploré  leurs 
secours,  ils  partagèrent  avec  lui  ses  États, 
comme  ils  avaient  partagé  sa  victoire,  et  don- 
nèrent à  la  portion  qui  leur  échut  le  nom  de 
Gallo-Grèce  (A.  de  B.  478). 

III.  Tel  était  l'état  de  l'Asie,  lorsque  Pyrrhus, 
vaincu  sur  mer  par  les  Carthaginois,  envoie 
des  députés  demander  des  renforts  à  Antigone, 
roi  de  Macédoine,  et  lui  dire  en  même  temps 
que,  faute  de  recevoir  ce  secours,  il  sera  oblige 
«  de  retourner  dans  ses  États,  et  de  faire  sur  la 
«  Macédoine  les  conquêtes  qu'il  voulait  faire  sur 
«  les  Bomains.  »  Sur  le  refus  d'Antigone,  il  se 
dispose  à  partir,  sans  découvrir  son  dessein.  Il 
ordonne  à  ses  alliés  de  se  tenir  prêts  à  combat- 
tre ,  et  laisse  à  son  fils  Hélénus  et  à  Milon  son 
ami  la  garde  de  la  citadelle  de  Tarente.  Bevenu 
en  Épire ,  il  envahit  soudainement  la  Macédoine, 


tatas  barbaris  formas,  rex  ostendi  jusserat,  et  naves 
onustas  copiis  demonstrari  :  ignarus ,  quod ,  quibus  osten- 
(alione  viiium  metum  seinjioere  existimabat,  eonim  ani- 
mos  ut  ad  opimam  prœdam  sollicitabat.  Ilaque  legati  ad 
isi ,  omnia  in  majus  extollentes,  opes  pariter  et 
neglig^ntiam  régis  ostendunt  :  «  referta  auro  et  argento 
castra  ;  sed  neque  vallo ,  fossave  munila  :  et  quasi  satis 
inuniiiK'iiti  in  divitiis  baberent ,  ita  eos  omnia  officia  mili- 
taria  intermisisse ,  prorsus  quasi  ferri  auxilio  non  indige- 
rent,  quuniam  abundarent  auro.  » 

II.  Ilac  relations  avidae  gentis  animi  satis  ad  prœdam 
ineitabantur.  Accedebat  tamen  et  exemplum  Belgii,  qui 
non  magno  anle  tempore  Macedonum  exercitum  cum  rege 
trucidaverat.  Itaque ,  consenlienlibus  omnibus ,  nocle 
castra  régis  aggrediuntur  :  qui  prœsentiens  tantam  tem- 
pestatera ,  signum  pridie  dederal,  ut,  omnibus  rébus  abla- 
tis,  in  proxima  sylva  taciti  se  occultarent.  Neque  aliter 
«ervata  castra,  quam  quod  déserta  sunt  :  siquidem  Galli, 
ulii  omnia  vacantia,  nec  sine  defensoribus  modo,  verum 
eliam  sine  custodibus  vident,  non  fugam  bostium,  sed 
dolum  arbitrantes,  diu  intrare  portas  timuerunt.  Ad  pos- 
trpmurn  integris  et  intactis  munimentis ,  scrutantes  potius , 
quam  diripientes ,  castra  occupaverunt.  Tune  ablatis,  quae 
intendant,  ad  iitlus  convertuntur.  Jbi  dum  uavesincau- 


tius  diripiunt,  a  remigibus  et  ab  exercilus  parle,  quae 
eo  cum  conjugibus  et  liberis  confugerant,  nibi]  taie  me- 
tuentes  trucidantur  :  tantaque  codes  Gallorum  luit,  ut 
Antigone  pacem  opinio  bujus  Victoria?,  non  a  Gallis  tan- 
tum,  verum  etiam  a  linilimorum  feritale,  praestilerit. 
Qiiamquam  Gallorum  ea  tempestate  tantte  ftecunditatia 
juventus  fuit,  ut  Asiam  oinnem,  velut  examine  aliquo 
implerent.  Denique  neque  reges  Orienlis  sine  merceuario 
Gallorum  exeicitu  ulla  bella  gesserunt;  neque  pulsi  regno 
ad  alios,  quam  ad  Gallos,  confugerunt.  Tantus  ténor 
Gallici  nominis,  et  armorum  invicta  félicitas  état ,  ut  aliter 
neque  majestatem  suam  tu  tari,  neque  amissam  reciperare 
se  posse  sine  Gallica  virtute  arbitiarentur.  Itaque  in  auxi- 
lium  a  Bitbynise  rege  vocati ,  regnum  cum  eo  parla  Victo- 
ria diviserunt;  eamque  regionem  Gallo-Grœciam  cogno- 
minaverunt. 

III.  Dum  luec  in  Asia  geruntur,  intérim  in  Sicilia  Pyr- 
rhus a  Prenis  navali  praelio  victus,  ab  Antigono,  Macedo- 
niœ  rege,  supplementum  militum  per  legatos  petit  :  de- 
nunlians ,  «  ni  mitlat ,  redire  se  in  regnum  necesse  babere , 
inciemenla  rerum,  quœ  de  Romanis  voluerit,  de  ipso 
quaesfturuiD.  »  Quod  ubi  negatum  legati  retulerunt,  dis- 
simulatis  causis,  lepenlinam  tingit  profeclionem.  Socios 
intérim  parare  bellumjubet  :  arcis  Tarentinse  custodiaiu 
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bat  et  met  en  fuite  Antigone,  qui  marchait  à  sa 
rencontre.  Ainsi  Pyrrhus,  maître  de  la  Macé- 
doine A.  de  R.  478  )  ,  et  satisfait  de  s'être  dé 
dommage  par  cette  conquête  de  la  perte  de  la 
Sicile  et  de  l'Italie,  rappelle  de  Tarente  son  fils 
et  son  ami.  Pour  Antigone ,  déchu  tout  à  coup 
de  sa  fortune  et  de  ses  grandeurs,  il  fuit  avec 
quelques  cavaliers  et  se  retire  à  Thessalonique. 
Son  dessein  était  d'y  attendre  les  événements  et 
de  reprendre  les  armes,  avec  l'aide  des  Gaulois 
mercenaires.  Mais  battu  complètement  par  Pto- 
lémée,  fils  de  Pyrrhus,  forcé  de  fuir  avec  sept 
de  ses  compagnons,  il  renonce  à  l'espoir  de  re- 
couvrer son  royaume,  et  cherche  dans  la  re- 
traite et  la  solitude  un  abri  contre  les  dangers 
qui  le  menacent. 

IV.  Pyrrhus,  arrivéà  ce  comblede  la  puissance, 
n'était  pas  encore  satisfait  de  ce  qu'il  avait  ob- 
tenu. 11  convoitait  les  royaumes  de  la  Grèce  et 
de  l'Asie.  Dominer  et  combattre  était  sa  passion; 
aussi  ne  se  trouva-t-il  personne  qui  lui  résistât. 
Mais  autant  il  était  habile  à  conquérir  des  royau- 
mes ,  autant  il  était  prompt  à  les  perdre ,  tou- 
jours plus  jaloux  d'acquérir  que  de  conserver. 
Ayant  fait  passer  ses  troupes  dans  la  Chersonèse, 
les  Athéniens,  les  Achéens  et  les  Messéniens  lui 
envoient  des  ambassadeurs.  Remplie  d'admi- 
ration pour  la  grandeur  de  sa  renommée,  étonnée 
de  la  gloire  de  ses  exploits  contre  les  Romains 
et  les  Carthaginois,  la  Grèce  entière  l'attendait. 
11  déclara  d'abord  la  guerre  aux  Spartiates 
(A.  de  R.  492)  ;  là,  reçu  avec  plus  de  vigueur 
par  les  femmes  que  par  les  hommes ,  il  perdit 


son  iils  Ptolémée  avec  ses  meilleures  troupes. 
Pendant  qu'il  assiégeait  la  ville,  les  femmes  ac- 
coururent en  si  grand  nombre  pour  la  défendre, 
qu'elles  le  forcèrent  à  se  retirer  avec  plus  de 
honte  encore  que  de  dommage.  Son  fils  Ptolé- 
mée était,  dit-on,  si  audacieux  et  si  brave,  qu'a- 
vec soixante  hommes  seulement  il  s'empara  de 
Corcyre;que,  dans  un  combat  naval ,  il  sauta, 
lui  huitième,  d'une  chaloupe  dans  une  galère  à 
cinq  rangs ,  la  prit  et  en  resta  maître  ;  qu'enfin , 
au  siège  de  Sparte,  il  courut  à  cheval  jusqu'au 
milieu  de  la  ville ,  ou  il  périt ,  accablé  par  le  nom- 
bre. On  raconte  que  Pyrrhus ,  lorsqu'on  lui  rap- 
porta le  corps  de  son  fds,  «  dit  qu'il  était  mort 
«  plus  tard  que  son  père  ne  l'avait  craint,  et  que 
«  ne  le  méritait  sa  témérité.  » 

V.  Repoussé  de  Sparte,  Pyrrhus  marche  sur 
Argos  ;  tandis  qu'il  y  assiège  Antigone  qui  s'y  te- 
nait renfermé ,  et  qu'il  combat  à  outrance  au  plus 
fort  de  la  mêlée,  il  est  tué  par  une  pierre  lancée 
du  haut  des  murs.  On  porta  sa  tête  à  Antigone. 
Celui-ci ,  usant  noblement  de  la  victoire,  renvoya 
son  fils  Hélénus  et  les  Épirotes  qui  avaient  été 
faits  prisonniers  avec  lui ,  et  lui  permit  d'empor- 
ter dans  sa  patrie  les  restes  non  ensevelis  de  son 
père.  Tous  les  historiens  conviennent  d'un  accord 
unanime  qu'aucun  roi,  ni  avant  ni  durant  ce 
siège,  ne  fut  comparable  à  Pyrrhus,  et  qu'il  y  a 
eu  peu  de  princes  et  même  d'hommes  illustres 
dont  la  vie  ait  été  plus  pure  et  la  probité  plus  sé- 
vère. Tels  furent  surtout  ses  talents  militaires,  que, 
dans  ses  guerres  avec  les  plus  grands  rois  d'alors , 
Lysimaque,  Démétrius,  Antigone,  il  vainquit 


Heleoo  filio,  et  amico  Miloni  tradit.  Reversus  in  Epirum, 
slatim  fines  Macedoniae  invadit  :  coi  Anligonus  cum  exer- 
«itu  occurrit  ;  victusque  pnelio  in  fugam  verlitur.  Atque 
ila  Pyrrhus  Macedoniam  in  deditionem  accipit  ;  et,  veluti 
damna  amissae  Siciliee  Italiœque ,  acquisito  Macedonia; 
regno,  pensasset,  relictum  Tarenti  filium  et  aniicum  ar- 
cessit.  Antigonus  aotera  cum  paueis  equitibus,  fugse  co- 
mitihus,  repente  fortuna;  ornamentis  deslitutus,  amissi 
regni  speculaturus  eventum,  Thessalonicam  se  recepit ,  ut 
inde  cum  eonducta  Gallorum  mercenaria  manu  bellum 
repararet.  Rursus  a  Ptolemœo,  Pyrrhi  filio ,  fundilus 
■victus,  cum  septem  comitibus  fugiens,  non  jam  reciperandi 
regni  spem,  sed  salutis  latebras,  ac  fug;e  solitudines  captât. 
IV.  Igilur  Pyrrhus  in  tanto  fastigio  regni  collocatus, 
jam  nec  eo,  ad  quod  votis  perveniendum  fuerat,  conten- 
tus,  Grœcia;  Asiaeque  régna  meditatur.  Neque  il II  major 
ex  imperio,  quam  ex  bello,  voluptas  erat  :  nec  quisquam 
Pyrrhum ,  qua  tulisset  impetum ,  suslinere  valuit.  Sed  ut 
ad  devincenda  régna  invictus  habebatur,  ita  devictis  ac- 
quisitisque  celeriter  carebat.  Tanto  melius  sludebat  acqui- 
rere  impeiia,  quam  retinere.  Itaque  quum  copias  Cher- 
sonneson  transposuisset,  legalionibus  Atheniensium,  et 
Adiaorum,  Messeniorumque  excipitur.  Sed  et  Grœcia 
omnis  admiratione  nominis  ejus,  simul  et  rerum  adversus 
Roinanos  Pœnosque  gestarum  gloria  attonita,  adventiim 
«•jus  exspeclabat.  Primom  illi  hélium  adversus  Spartanos 
luit  :  obi  majore  mulierum,  quam  viiorum,  virlute  ex- 


ceptus,  Ptolemeeum  filium,  et  exercitus  partem  robustis- 
simam  amisit.  Quippe  oppugnanti  urbem  ,  ad  tutelam  pa- 
trie tanta  mnltitudo  feminarum  concurrit,  ut  non  fortins 
victus  ,  quam  verecundius ,  recederet.  Porro  Ptolemaeum , 
filium  ejus ,  adeo  strenuum  et  manu  forlem  fuisse  Iradiint , 
ut  urbem  Corcyram  cum  sexaginta  ceperit  :  idem  prsalio 
navali  quiuqueremem  ex  scapha  cum  septem  insiluerit, 
captamque  tenuerit  :  in  oppugnatione  quoque  Sparlano- 
rum  usque  in  mediam  urbem  equo  procurrerit  :  ibique 
concursu  mullitudinis  interfectus  sit.  Cujus  corpus  ut  re- 
lalum  patri  est,  dixisse  Pyrrhum  ferunt,  «  aliquanto  tar- 
dius  eum ,  quam  timueiït  ipso ,  vel  temeritas  ejus  meruei  it , 
occisuni  esse.  » 

V.  Repulsus  a  Sparlanis  Pyrrhus  Argos  petit  :  ibi,  dum 
Antigonum  in  urbe  clausum  expugnare  conatur,  inter  con- 
fertissimos  violentissime  dimicans,  saxo  de  mûris  ictus 
occiditur.  Caput  ejus  Anligono  refertur  :  qui  Victoria  mi- 
tius  usus,  filium  ejus  Ilelenum,  cum  Epirolis  sibi  dedi- 
tum,  in  regonfla  dimisit,  eique  insepalti  palris  ossa  in 
patriam  referenda  tradidit.  Salis  constans  inter  omnes 
auctores  fama  est,  nullum  nec  ejus,  nec  superioris  setatis 
regem  comparanduin  Pyrrho  fuisse;  raroque  non  infer  re- 
geslantum,  verum  eliam  inter  illustres  viros,  aut  vitai 
sanctioris,  aut  justitiaj  probatioris,  visum  fuisse.  Scien- 
tiam  certe  rei  militaris  in  illo  viro  tantam  fuisse,  ut  cum 
Lysimacbo,  Demetrio,  Anligono,  tantis  regibus,  belia 
gerens,  invictus  semper  fuerit  :  lllyriorum  quoque,  Sien- 
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toujours;  que  dans  celles  d'Illyrie  ou  de  Sicile, 
contre  Rome  ou  contre  Carthage,  il  ne  fut  ja- 
mais vaincu ,  et  le  plus  souvent  l'ut  vainqueur  ; 
qu'en  lin  le  bruit  de  ses  hauts  faits  et  l'éclat  de 
son  nom  rendirent  célèbre  dans  l'univers  son  petit 
efc  obscur  royaume. 


LIVRE  XXVI. 

I.  Après  la  mort  de  Pyrrhus  (A.  de  R.  482) , 
la  Macédoine,  aussi  bien  que  la  Grèce  et  lAsie,  fut 
agitée  par  de  grands  mouvements  de  guerre. 
La  trahison  livra  le  Péloponnèse  à  Antigone , 
et  les  villes ,  selon  que  chacune  avait  ou  non  re- 
gretté la  mort  de  Pyrrhus ,  qu'elle  eu  avait  espère 
des  secours  ou  redouté  la  puissance ,  s'allièrent  a 
Autigoue,  ou,  jalouses  les  unes  des  autres,  s'atta- 
quèrent réciproquement.  Pendant  ces  troubles, 
Aristotime ,  le  premier  citoyen  d'Élée ,  usurpe  la 
tyrannie.  Il  fait  massacrer  plusieurs  des  princi- 
paux habitauts,  en  bannit  un  plus  grand  nombre, 
et  repousse  les  prières  des  députés  étoliens  ,  qui 
le  suppliaient"  de  rendre  aux  exilés  leurs  enfants 
«  et  leurs  femmes.  »  Puis,  comme  cédant  au  repen- 
tir, il  permet  à  toutes  les  femmes  de  quitter  la 
ville,  et  fixe  le  jour  de  leur  départ.  Celles-ci,  se 
croyant  destinées  à  un  exil  perpétuel  avec  leurs 
époux ,  emportèrent  ce  qu'elles  avaient  de  plus 
précieux.  Déjàelles  s'étaient  réunies  aux  portes  de 
la  ville  pour  en  sortir  toutes  ensemble,  lorsqu'el- 
les sont  dépouillées  et  jetées  dans  les  fers  ;  les 
vierges  sont  déshonorées ,  et  les  jeunes  enfants 
égorgés  sur  le  sein  de  leurs  mères.  Cet  acte  de 
tvranuie    sanglante    consterna  toute   la    ville. 


Hellauicus,  un  des  principaux  citoyens,  vieux 
et  sans  enfants,  n'ayant  rien  ta  craindre  pour  lui 
ni  pour  les  siens,  rassemble  chez  luises  plus 
fidèles  amis ,  et  les  exhorte  à  venger  leur  pa- 
trie. Comme  ils  hésitaient  à  s'exposer  pour  le  sa- 
lut commun  et  qu'ils  demandaient  du  temps  pour 
délibérer,  le  vieillard  appelle  ses  esclaves,  leur 
ordonne  de  fermer  les  portes ,  et  d'aller  avertir 
le  tyran  «  qu'il  envoie  saisir  chez  lui  les  conspi- 
«  rateurs  ;  »  leur  disant  à  tous  «  que  puisqu'il  n'a  pu 
«  les  déterminer  à  délivrer  leur  patrie,  il  la  ven- 
«  géra  de  leur  abandon.  »  Placés  entre  deux  dan- 
gers, ils  prennent  le  parti  le  plus  honorable,  et 
jurent  la  mort  du  tyran.  Ainsi  périt  Aristotime, 
après  une  domination  de  cinq  mois. 

IL  Cependant  Antigone,  pressé  a  la  fois  et 
par  le  roi  Ptolémée  et  par  les  Spartiates ,  outre 
un  nouvel  ennemi  qui  arrivait  de  la  Gallo-Grèce , 
laisse  un  détachement  de  troupes  pour  contenir 
les  premiers  par  le  spectacle  d'un  camp ,  et  mar- 
che avec  toutes  ses  forces  contre  les  Gaulois.  A 
cette  nouvelle,  les  Gaulois  se  préparent  au  com- 
bat, en  immolant  des  victimes  pour  interroger 
les  auspices.  Comme  l'aspect  des  entrailles 
leur  présageait  un  immense  carnage  et  leur  en- 
tière destruction ,  loin  de  s'en  effrayer,  ils  entrent 
en  fureur,  et  se  flattent  de  détourner  la  menace  des 
Dieux  par  le  sang  de  leurs  proches  ;  ils  massacrent 
leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  et  commencent 
l'accomplissement  de  la  prédiction  par  le  parri- 
cide. Une  telle  rage  s'était  emparée  de  ces  âmes 
féroces ,  qu'ils  n'épargnèrent  pas  même  ceux  dont 
l'âge  est  respecté  par  l'ennemi  :  ils  firent  à  leurs  en- 
fants, aux  mères  de  leurs  enfants,  cette  guerre 


Iorum ,  Romanoi  unique ,  et  Carthaginieusium  bellis,  nun- 
quam  inferior,  plerumque  etiam  victor  exstiterit  :  qui  pa- 
triam  cei  te  suam  angustam ,  ignobilemque ,  fama  rernm 
gestarum,  et  clarilate  nominis  sui,  toto  orbe  illustrent 
reddiderit. 


LIBER  XXVI. 

I.  Po-t  morteiii  Pyrrhi  non  in  Macedonia  tantum,  ve- 
rum  etiam  in  Asia,  Grseciaque,  magni  bellorum  motus 
fuere.  Ram  et  Peloponnesii  per  proditionem  Antigono  tra- 
diti  :  et  variante  bominum  partim  dolorc  ,  partim  gaudio, 
prout  singulae  ci  vitales  aut  auxilium  de  Pyrrho  speraverant, 
aut  metus  sustinuerant,  ila  aut  cum  Antigono  societatem 
jungebant,  aut  mutuis  inter  se  odiis  in  belJum  rnebant. 
Tnter  buuc  turbalarum  provinciarum  molum,  Epiorum 
quoque  urbs  ab  Aristotimo  principe  per  tyrannidem  occu- 
patnr  :  a  quo  quum  multi  ex  piïmoribus  occisi,  plures  in 
exsioom  acti  essent,  /Etolis  per  legatos  postulantibus, 
«  conjuges  liberosque  exsulum  redderet ,  »  primo  negarit  : 
postea,  quasi  pœniteret,  proficiscendi  ad  suos  omnibus 
matronis  potestatem  dédit  ;  diemque  profectionis  statuit. 
Illee  quasi  in  perpetuurn  cum  viris  exsuIatuUe,  pretiosis- 
sima  quaeque  auferentes,  quum  ad  portam,  quasi  uno 
agniine  profMnrre ,  convenissent ,  omnibus  rébus  exspo- 


liatîe,  in  carcerem  recluduntur  :  occisis  prius  in  gtemio 
matrum  parvulis  liberis,  virginibusque  ad  sluprum  direp- 
tis.  Ad  tam  sœvam  dominationem  stupentibus  omnibus, 
princeps  eorum  Hellanicus,  senex  et  liberis  orbus,  ut  qui 
nec  aetatis  nec  pignoris  respectu  timeret,  contractos  do- 
mum  fidissimos  amicoi  uni  in  vindictam  palrke  bortatur. 
Cunctantibus  privato  periculo  publicum  finire,  et  delibe- 
randi  spatium  postulantibus,  arcessitis  servis,  jubet  obse- 
rari  fores,  tyrannoque  nuntiari,  «  mitterel,  qui  conjuratos 
apud  se  comprebenderet  :  »  objectans  singnlis,  «  se,  quia 
liberandœ  patriœ  auctor  esse  non  possit ,  déserta;  ultoreni 
futurum.  »  Tune  illi  ancipiti  periculo  circumvenli,  boues- 
tiorem  viam  eligentes,  conjurant  in  tyranni  neceni  :  atque 
ita  Aristotimus,  quinto,  postquam  tyrannidem  occupave- 
rat,mense,  opprimitur. 

II.  Interea  Antigonus  quum  multiplici  bello,  et  Pîole- 
maei  régis,  et  Spartanorum  premeretur,  novusqne  illi 
hoslis  GalIo-Gra?ciae  exercilus  aflluxisset;  in  speciem  cas- 
trorum  parva  manu  adversus  esteros  reliera ,  adversus 
Gallos  totis  viribus  proficiscitur.  Quibus  cognitis,  Galli 
quum  et  ipsi  se  prjelio  pararent,  in  auspiciapugna;  hostias 
caedunt  :  quarum  extis  quum  magna  cicdei ,  interitusque 
omnium  pifediceretur,  non  in  timorem ,  sed  in  furorem 
versi,  sperantesque  deorum  minas  expiari  cœde  suorum 
posse,  conjuges  et  liberos  suos  trucidant,  auspicia  belli  a 
pan ïcidio  incipientes.  Tanta  rabies  feros  animos  invaserat, 
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d'extermination  qu'on  ne  fait  d'ordinaire  que 
pour  les  défendre.  Alors,  comme  assurés  par  ce 
crime  de  la  vie  et  de  la  victoire,  tout  souillés  du 
sang  des  leurs,  ils  marchent  au  combat.  L'évé- 
nement répondit  au  présage.  Pendant  l'action, 
el  déjà  la  proie  des  furies  veimercsscs,  avant 
d'être  celle  de  l'ennemi,  poursuivis  par  les 
spectres  ensanglantés  de  leurs  victimes,  ils 
périssent  tous  jusqu'au  dernier.  Ce  carnage  fut 
tel ,  que  les  Dieux  semblaient  avoir  agi  de  con- 
cert a\  ec  les  hommes  pour  exterminer  ces  parri- 
cides. Apres  la  bataille ,  Ptolémée  et  les  Spartia- 
tes pour  éviter  une  rencontre  avec  l'armée  du 
vainqueur,  cherchèrent  une  position  plus  sûre. 
Antigone,  les  voyant  se  retirer,  pendant  que  ses 
soldats  étaient  encore  exaltés  par  leur  récente 
victoire,  tourne  ses  armes  contre  les  Athéniens. 
Il  poursuivait  son  entreprise,  lorsqu'Alexandre, 
roi  d'Épire ,  voulant  venger  la  mort  de  son  père 
Pyrrhus,  ravage  les  frontières  de  la  Macédoine. 
Antigone  quitte  la  Grèce  et  marche  contre  lui; 
mais  ses  troupes  l'abandonnent  et  passent  à  l'en- 
nemi :  il  perd  à  la  fois  son  royaume  et  son  armée. 
Son  fils  Démétrius,  fort  jeune  encore,  lève  des 
troupes  en  l'absence  de  son  père,  et  non-seule- 
ment recouvre  la  Macédoine,  mais  enlève  même 
l'Épire  à  Alexandre.  Telle  était  alors  l'inconstance 
du  soldat  et  les  caprices  de  la  fortune,  que  les  rois 
passaient  leur  vie  tour  à  tour  sur  le  trône  ou 
clans  l'exil. 

IU.  Alexandre  s'était  réfugié  chez  les  Aearna- 
niens;  mais  il  fut  rétabli  sur  son  trône  autant  par 
le  vœu  des  Épirotes  que  par  le  secours  de  ses  al- 
liés. Vers  le  même  temps  mourut  Agas,  roi  de 

ut  non  parcerent  aetati,  cui  otiam  hostes  pepercissent, 
beliumque  internecivum  cura  liberis,  liberorumque  ma- 
tribus  gérèrent,  pro  quibus  bclla  suscipi  soient.  Itaque 
quasi  seelerevitam  victorïamque  redemissent,  sicuterant 

nti  ex  reeenti  suorum  caede,  in  praelinm  non  meliore 
eventu,  quam  oniine,  proficiscontnr  :  siquidem  piquantes, 
prias  parricidiorani  fume,  quam  hostes  circumvenere; 
obrersantibusque  ante  oculos  manibus  interemplorum , 

ie8  0CCidionecaesLTantastrages  fuit,  ntpariter  cura  ho- 

minibus  dii  consensisse  in  exitium  parricicTarum  viderentur. 
Posl  hujus  pugnae  eventnm,  Ptolemeeusct  Spartani,  vic- 
torem  hostium  exercitum  déclinantes,  in  tutiora  se  réci- 
pient. Antigonus  quoqoe,  ubi  eornm  discçssum  videt, 

ntiadhuc  ex  priori  Victoria  milîtum  ardore,  beuara 
Atheniensibus  infert.  In  quo  quum  occnpatus  esset,  inté- 
rim Alexander,  rex  Epiii,  ulcïsci  mortem  patris  Pyrrbi 
cupiens,  fines  Macedoniae  depopolalur.  Adversus  quem 
quum  reversas  a  Gracia  Antigonus  essët,  transitione  mi- 
litum  destilutos,  regnnm  Macedoniae  cnm  exercitu  amit- 
tit.  Ilujus Mas Demetrias puer  admodam,  absente  pâtre, 
reparato  ezercitu,  non  solum  amissam  Macedoniara  reci- 
pit,  verum  eti&m  Epiri  regno  Alexandrum  spoliât.  Tanta 
%el  mobilitas  mflitam,  vel  fortunée  varietaserat,  ut  vicis- 
feim  reges,  nunc  exsuies,  nunc  re#es  viderentur. 

III.  Igilur  Alexander,  quum  exsul  ad  Acarnanas  confu- 
gisset,  non  minore  Epirotarum  desiderio,  quam  sociorum 
auxilio,  in  regnum  restituitur.  Per  idem  tempus,  rex  Cy- 


Cyrène.  Avant  sa  maladie,  et  pour  terminer  tous 
les  différends  entre  lui  et  son  frère  Ptolémée,  il 
avait  fiancé  Bérénice,  sa  tille  unique,  au  fils  de 
celui-ci.  Mais,  après  sa  mort,  Arsinoe,  mère  de 
la  jeune  fille,  désirant  empêcher  un  mariage 
qu'elle  n'avait  point  approuvé,  fit  porter  en  vla- 
cédoine,  à  Démétrius,  frère  du  roi  Antigone  et 
fils  d'une  fille  de  Ptolémée,  l'offre  de  la  main 
de  Bérénice  et  le  trône  de  Cyrène.  Démétrius 
part  à  la  hâte,  et,  par  un  bon  vent,  cingle  à  tou- 
tes voiles  vers  Cyrène.  Là,  infatué  de  sa  beauté 
et  de  l'effet  qu'elle  avait  produit  sur  la  reine, 
il  affecte  une  hauteur  insupportable  à  la  famille 
royale  et  à  l'armée ,  et  adresse  à  la  mère  les  hom- 
mages qu'il  devait  à  la  fille.  Sa  conduite  éveille 
d'abord  les  soupçons  de  Bérénice,  et  finit  par 
le  rendre  odieux  aux  soldats  et  au  peuple.  Tous  se 
déclarent  pour  le  fils  de  Ptolémée  et  conspirent 
contre  Démétrius  :  on  le  fait  poursuivre  par  des 
assassins  jusque  dans  le  lit  de  sa  belle-mère.  \  i  - 
sinoé ,  entendant  la  voix  de  Bérénice ,  qui  était  à 
la  porte  de  l'appartement  et  recommandait  «  qu'on 
«  épargnât  sa  mère,  «couvrit  quelque  temps  de  son 
corps  celui  de  son  complice.  Mais  enfin  il  fut  tué , 
et  Bérénice,  après  avoir,  sans  manquer  à  la  pieté 
filiale,  vengé  le  déshonneur  de  sa  mère ,  accepta 
l'époux  que  son  père  lui  avait  destiné. 


LIVRE  XXVII. 

I.  Après  la  mort  d'Antiochus,  roi  de  Syrie, 
Sélcucus,  son  fils,  lui  succéda  (A.  de  R.  508),  et 
inaugura  son  règne  par  un  parricide,  à  l'instiga- 
tion de  sa  mère  Laodice,  qui  aurait  dû  l'en  dé- 

renarum  Agas  decedit  :  qui  ante  uulrmitatem,  Berenicen 
unicam  filiam,  ad  finienda  cum  Ptolemaeo  fratre  certamina, 
filio  ejus  despondorat.  Bed  post  mortem  régis,  mater  vir- 
ginis  Arsinoe,  ut  invita  .-e  contractum  matiïmonium  "I- 
veret,  misit,  qui  ad  naptias  virginis,  regnumque  Cyrena- 
rom,  Demetrium,  fratrem  régis  Antigoni,  aMacedonia 
arcesserent  :  qui  et  ipse  ex  lilia  Ptolemaei  procréai  us  erat. 
Sed  nec Démétrius  moram  fecit.  Itaque  quum ,  secundante 
vento,  celeriter Cyrenas  advolasset,  liducia  pulcliritudi- 
nis,  qua  niniis  placere  socroi  cœperat,  statim  a  principio 
superbus,  regiae  familiae,  militibusque  impoleus  ci  al; 
studiumque  placendi  ayirginein  matrem  contulerat.  Qua: 
res  suspecta  primo  virgini,  dein  popularibus  militibusque 
invisa  fuit.  Itaque  versis  omnium  auimis  in  Ptolemaei 
filium,  insidiœ  Demetrio  comparanlur  :cui,  quum  in  lec- 
tum  socrus  concessisset ,  percussores  immiltuntur. 
Arsinoe,  audila  voce  filiœ,  ad  fores  stantis,  et  prascipien- 
tis,  «  ut  matri  parcerent,  »  adulterum  paulisper  corpore 
suo  protexit.  Quo  interfecto ,  Bérénice ,  et  stuprum  matris , 
salva  pietate,  ulta  est  :  et  in  matrimonio  sorliendo,  judi- 
cium  patris  sequuta. 


I.IBKR  XX VII. 


I.  >b.i lui»  Syriae  rege  Antiocbo,  quum  in  locum  ejus 
filius  Seleucus  successisset,  hortante  matre  Laodice,  quae 


LIVRE  XXVII. 


503 


tourner.  Il  fit  assassiner  Bérénice,  sa  belle-mère, 
sœur  de  Ptolémée ,  roi  d'Egypte,  avec  un  jeune 
frère  né  de  cette  princesse ,  et  se  couvrit  d'infa- 
mie par  cet  abominable  crime ,  qui  arma  Ptolé- 
mée contre  lui.  Bérénice,  apprenant  qu'il  envoyait 
des  gens  pour  la  tuer,  s'était  enfermée  dans  Daph- 
né.  Pendant  qu'elle  y  était  assiégée  avec  son 
fils,  le  bruit  s'en  répandit  parmi  les  villes  de  l'A- 
sie, lesquelles,  songeant  à  l'illustration  de  son 
père  et  de  ses  aïeux,  et  touchées  d'ailleurs  d'un 
malheur  qu'elle  avait  si  peu  mérité,  lui  envoyè- 
rent à  l'envi  des  secours.  De  son  côté,  Ptolémée, 
effrayé  du  péril  de  sa  sœur,  quitte  son  royaume 
et  accourt  en  diligence  avec  toutes  ses  forces. 
Mais,  avant  l'arrivée  de  ces  secours,  Bérénice, 
qu'on  n'avait  pu  prendre  de  vive  force,  périt, 
victime  de  la  trahison.  L'indignation  fut  géné- 
rale. Toutes  les  villes  qui,  s'étant détachées  de 
Séleucus,  avaient  équipé  une  flotte  considéra- 
ble, épouvantées  tout  à  coup  d'un  pareil  exem- 
ple de  cruauté  ,  et  pour  venger  en  même  temps 
la  mort  de  celle  qu'elles  étaient  venues  défen- 
dre, se  livrent  à  Ptolémée.  Le  roi,  sans  une  sé- 
dition qui  le  rappela  en  Egypte ,  se  fût  emparé 
de  tous  les  États  de  Séleucus  ;  tant  le  parricide 
avait  fait  haïr  l'un ,  ou  tant  la  mort  d'une  sœur 
indignement  assassinée  avait  fait  aimer  l'autre! 
IL  Après  le  départ  de  Ptolémée,  Séleucus 
arma  contre  les  villes  rebelles  une  flotte  nom- 
breuse qui  fut  tout  à  coup  submergée  par  la  tem- 
pête,  cummesi  les  Dieux  eussent  aussi  voulu  pu- 
nir le  parricide  :  de  tout  cet  appareil  formidable, 
la  fortune  ne  lui  laissa  que  la  vie  ,  un  corps  dé- 
pouillé, et  quelques  compagnons  de  son  naufrage. 


Mais  il  n'eut  pas  lieu  de  regretter  ce  désastre.  Les 
villes  qui,  par  haine  contre  lui,  étaient  passées 
du  côté  de  Ptolémée,  regardant  la  vengeance  des 
Dieux  comme  une  expiation,  et  touchées  de  son 
naufrage ,  changèrent  à  l'instant  de  dispositions, 
et  revinrent  sous  ses  lois.  Heureux  par  l'effet  de 
ses  malheurs  et  devenu  plus  puissant  par  ses  re- 
vers ,  il  se  crut  aussi  fort  que  Ptolémée ,  et  l'atta- 
qua. Mais  comme  s'il  était  né  pour  être  le  jouet 
de  la  fortune,  et  qu'il  n'eût  recouvré  sa  puis- 
sance que  poiir  la  perdre  de  nouveau,  il  fut  vaincu 
par  Ptolémée.  Plein  d'effroi,  et  aussi  peu  accom- 
pagné qu'il  l'était  après  son  naufrage,  il  se  ré- 
fugia à  Antioche,  d'où  il  écrivit  à  son  frère  An- 
tiochus,  pour  implorer  son  secours.  Il  lui  offrait 
en  récompense  toute  la  partie  de  l'Asie  qui  lui 
appartenait  jusqu'au  mont  Taurus.  Antiochus, 
âgé  de  quatorze  ans,  et  déjà  rempli  d'ambition, 
saisit  l'occasion  ;  mais  à  la  manière  d'un  brigand , 
en  répondant  à  la  bonne  foi  par  la  ruse.  Adu- 
lant tout  ravir  à  son  frère ,  il  déploie ,  encore 
enfant,  la  scélératesse  et  l'audace  d'un  homme 
mûr.  De  là  lui  vint  le  surnom  d'Hiérax,  parce 
que,  avide  comme  un  oiseau  de  proie,  il  ne 
cherchait  à  vivre  que  des  dépouilles  d'autrui. 
Cependant  Ptolémée  É vergeté,  sachant  qu' An- 
tiochus venait  secourir  Séleucus,  conclut  avec 
celui-ci  une  paix  de  dix  années ,  pour  ne  pas 
avoir  deux  ennemis  à  combattre;  mais  cette  paix 
que  donnait  un  ennemi  fut  troublée  par  un  frère. 
Antiochus  levé  une  arméede  Gaulois  mercenaires 
(A.  de  R.  5 1 2 ) ,  et  apporte  la  guerre  au  lieu  d'un 
secours,  agissant  en  ennemi  et  non  en  frère 
contre  celui  qui  l'avait  imploré.  Dans  cette  jour- 


jiroliibere  debuerat,  aospicia  regni  a  parriridio  cœpit 
Quippe  Berenicen  novercam  suam,  sororem  Ploleuiai , 

.Egypti,cumparvulo  fratre  ex  ea  suscepto  internat. 
Quo  facinore  perpetrato ,  et  infamiio  maculam  subiit,  et 
Ptolemœi  bello  se  implicuit.  Porro  Bérénice,  quum  ad  se 
inleificiendam  missos  didicisset,  Daphnœ  se  claudit.  Ubi 
quum  obsideri  eam  cum  parvulofilio  nuntiatum  Aaae  civi- 
tutibus  esset,  recordatioDe  patemae,  majorumque  ejus  di- 
-Mitatis,  casum  tam  indigna?  fortunai'nnserantes,auxiliaei 
< 'innés  misère.  Frater  quoque  Ptolemacus  periculo  sororis 
exterrite»,  relicto  regno.cum  omnibus  viribus  advolat. 
•  1  Bérénice  ante  adventum  auxiliorum,  quum  vi  expo- 
gnari  non  posset,dok>circumventatrucidatur.  Indigna  res 
omnibus  visa.  Itaque  quum  universœ  civitates,  qua?  defe- 
cerant,  ingentem  classem  comparassent,  repente  exemplo 
crudelitatis  exterritae,  simul  et  in  ultionem  ejus,  quam 

:^uri  erant,  Ptolemaw  se  tradunt  :  qui,  nia  in  -Egvp- 
tum  domestica  seditione  revocatus  esset,  totem  regnum 

:<i  occupasses  Tantum  vel  illi  odium ,  parricidiafe  sce- 

\  el  bok  favorem  indigne  perempta?  mors  sororis  attu 

II.  Post  discessum  Ptoleimei ,  Séleucus  quum  adversus 
i  citâtes ,  qu*  defeeerant ,  ingentem  classem  comparasset , 
repente,  veluli  dii*  ipsis  parrkidium  vindicantibus,  orta 
tempestate,  classem  naufra«ioamittit;necquicquam illi  ex 
tanto  apparatu,  prreter  oudum  corpus,  et  spiritum,  et 


paucos  naufragii  comités  residuos  forluna  feeit.  Misera 

quidemres,  sed  optanda Seleuco fuit  :  siquidem  civitates, 
qua?  odio  ejus  ad  Ptolemœum  transierant,  relut  dus  aibi- 
tris satisfactum  sibi  esset,  repentina  animorum  mutatione 
in  naufragii  misericordiam  versa?,  imperio  se  ejus  resti- 
tuunt.  Lœtus  igilur  malis  suis,  et  damuis  ditior  rcdd:tus  , 
velu ti  par  viribus,  bellum  Ptolemaeo  infert  :  sed  quasi  ad 
ludibrium  tantum  fortunaa  natus  esset,  nec  propter  aliud 
opes  regni  recepisset,  quam  ut  amitteret,  victus  prœlio, 
non  multo  quam  post  naufragium  comitatior,  trepidus  An- 
tiochiam  confugit.  Inde  ad  Antiocham  fratrem  litteras  facit  : 
quibus  auxilium  ejus  implorât ,  oblata  ei  Asia,  inter  lines 
Tauri  montis,  in  praemium  latte  opis.  Antiochus  autem 
quum  esset  annos  xiv  natus,  supra  «elatem  regni  avidus, 
occasionem  non  tam  pio  animo,  quam  offerebatur,  arripuit  : 
sed  latronis  more,  totum  fratri  eripere  cupiens,  puer  sce- 
leratam  virilemque  sumit  audaciam.  Unde  Hierax  est  co- 
gnominatus  :  quia  non  bominis,  sed  accipitris  ritu ,  in 
alienis  eripiendis  vitam  sectaretur.  Interea  Ptolemeeus 
E  vergetés,  quum  Antiocbum  in  auxilium  Seleuco  venire 
cognovisset,  ne  cum  duobus  uno  tempore  dimicaret,  in 
annos  decem  cum  Seleuco  pacem  facit;  sed  pax  ab  boste 
data  inlerpellatur  a  fratre  :  qui,  conducto  Gallorum  mer- 
cenario  exercitu ,  pro  auxilio  bellum ,  pro  fratre  hostem  so 
imploratus  exbibuit.  In  eo  prœlio  virluîe  Gallorum  victor 
quidem  Antiocbus  fuit  ;  sed  Galli ,  arbitrantes  Seleucurn  in 
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JUSTIN. 


née,  la  valeur  des  Gaulois  donna  la  victoire  à 
Antiochus;  mais  croyant  que  Séleucus  avait  été 
tué  dans  le  combat,  ils  tournèrent  feurs  armes 

contre  Antiochus  lui-même,  afin  de  piller  l'Asie 
plus  librement,  après  avoir  exterminé  toute  la 
race  royale.  Devinant  leur  dessein,  Antiochus  se 
tira  de  leurs  mains  en  leur  donnant  de  l'or 
comme  à  des  voleurs,  et  devint  l'allié  de  ses 
mercenaires. 

111.  Pendant  que  les  deux  frères  épuisaient 
leurs  forces  dans  cette  guerre  intestine,  Eumène, 
roi  de  Bithynie ,  forme  le  projet  de  s'emparer  de 
l'Asie,  qui  n'était  plus  occupée  par  personne, 
tombe  sur  l'armée  victorieuse  d'Antiochus  et  des 
Gaulois,  et  triomphe  aisément,  avec  ses  troupes 
fraîches,  d'une  armée  affaiblie  encore  par  son 
dernier  combat.  Toutes  ces  guerres  n'aboutis- 
saient qu'à  la  ruine  de  l'Asie ,  qui  était  comme 
la  proie  du  plus  fort.  C'était  pour  la  subjuguer 
que  deux  frères ,  Séleucus  et  Antiochus ,  avaient 
pris  les  armes;  et  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  sous 
prétexte  de  venger  sa  sœur,  tâchait  aussi  de  s'en 
emparer.  Ravagée  d'un  côté  par  Eumène,  roi  de 
Bithynie,  de  l'autre  parles  Gaulois,  toujours  prêts 
à  se  vendre  au  plus  faible,  personne  nelaproté- 
geait  contre  tous  ces  brigands.  Lorsque,  après  la 
défaite  d'Antiochus,  Eumène  se  fut  emparé  de 
la  plus  grande  partie  de  l'Asie  (A.  de  R.  512),  les 
deux  frères ,  bien  qu'ils  eussent  perdu  les  pays 
qui  faisaient  l'objet  de  leurs  querelles,  ne  purent 
s'accorder,  et  tournèrent  leurs  armes  l'un  contre 
l'autre,  après  s'être  délivrés  d'un  ennemi  étran- 
ger. Vaincu  de  nouveau  et  las  d'une  fuite  de 
plusieurs  jours ,  Antiochus  arrive  enfin  chez  son 
beau-père Artamène,  roi  deCappadoce.  Artamène 


lui  l'ail  d'abord  un  bon  accueil.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  Antiochus  s'aperçoit  qu'on  lui  tend 
des  embûches ,  et  il  cherche  son  salut  dans  la 
fuite.  Mais  ne  trouvant  d'abri  nulle  part,  il  court 
chez  Ptolémée,  son  ennemi,  qu'il  croyait  plus  sûr 
que  son  frère;  car  il  jugeaiteequ'il  devait  attendre 
de  ce  dernier  par  ce  qu'il  lui  réservait  naguère. 
Ennemi  ou  suppliant ,  il  n'en  fut  pas  mieux  traité 
pour  cela,  et  Ptolémée  le  fit  jeter  dans  une  étroite 
prison.  Antiochus,  aidé  par  une  courtisane  avec 
laquelle  il  vivait,  trompa  ses  gardes,  s'échappa 
encore  une  fois ,  et  périt  dans  sa  fuite,  assassine 
par  des  voleurs.  A  peu  près  vers  le  même  temps, 
Séleucus  perdit  ses  États  et  mourut  d'une  chute 
de  cheval.  Ainsi  ces  deux  princes,  frères  par  le 
sang  et  par  leurs  malheurs,  exilés  tous  deux  et 
tous  deux  détrônés ,  reçurent  le  châtiment  dû  a 
leurs  crimes  (A.  de  R.  528). 


LIVRE  XXVIII. 

I.  Olympias,  fille  de  Pyrrhus,  roi  d'Épire, 
après  la  mort  d'Alexandre  à  la  fois  son  frère  et 
son  époux  ,  s'étant  chargée  de  la  tutelle  de  Pyr- 
rhus et  de  Ptolémée ,  deux  fils  qu'elle  avait  eus  de 
lui,  prit  le  gouvernement  de  l'État.  LesÉtoliens 
voulant  reprendre  la  partie  de  l'Acarnanie  qui 
avait  été  accordée  au  père  de  ces  pupilles ,  comme 
dédommagement  de  ses  frais  de  guerre ,  elle  im- 
plore le  secours  de  Démétrius  (A.  de  R.  520), 
roi  de  Macédoine;  et,  afin  d'obtenir  par  le  droit 
d'alliance  ce  qu'il  refusait  à  la  pitié,  elle  lui 
offrit  la  main  de  sa  fille  Phthia ,  quoiqu'il  fût 
déjà  l'époux  de  la  sœur  d'Antiochus ,  roi  de  Syrie. 
Cette  union  s'accomplit;  mais  si  elle  donna  des 


praelio  cecidisse,  in  ipsum  Autioclium  arma  vertere,  libe- 
rius  depopulaturi  Asiam ,  si  omnera  stirpem  regiam  exslin- 
xissent.  Quod  ubi  sensit  Antiochus,  vclut  a  praedonibus, 
auroseredimit,  socielalemquecum  mercenariissuisjungit. 
Hï.  Interca  rex  Bithynire  Eumenes ,  sparsis  consumptis- 
qne  f'ralribus  bello  intestin»;  discordiae,  quasi  vacantem 
Asiae  possessioncm  invasurus,  victorem  Anliochum,  Gal- 
foeque  aggreditur.  Nec  difficile  saucios  adliuc  ex  superiore 
essiône,  intoger  ipse  viribus,  superat.  Ea  namque 
tempestate  omnia  bella  in  exilium  Asiae  gerebantor  :  ni i 
quîsque  fortior  fuisset,  Asiam  velut  praedam  occupabat. 
Séleucus  et  Antiochus  fratres  bellum  propter  Asiam  gere- 
bant  :  Ptolemaeus ,  rex  vEgypti ,  subspecie  sororiae  ultionis , 
Asiae  inhiabat.  Hinc  Bithynus  Eumenes,  inde  Galli,  hunii- 
liorum  semper  mercenaria manus ,  Asiam depopulabanlur  : 
quum  interea  nemo  defensor  Asiae  inter  tôt  praedones  in- 
reniebatur.  Yicto  Anliocho,  quum  Eumenes  majorera  par- 
tem  Asiae  occupasset,  ne  lune  quidem  fratres ,  perdito  prac- 
mio ,  propler  quod  bellum  gerebant ,  concordare  potuerunt  : 
sed,  omisso  externo  hoste ,  in  mutuum  exitium  bellum 
réparant.  In  eo  Antiochus  denuo  victus,  muHoruin  dierum 
fuga  fatigatus,  tandem  ad  socerum  suum  Arlamenem,  re- 
gem  Cappadociœ ,  provehitur._A  quo  quum  prûnum  bénigne 
exceptas esset,  inlerjeclis diebus,  cognito,  quod  tnsîdiae sibî 
parareniur,  salutem  fuga  qua>ivit.   [gilur  quum  profugo 


nusquam  tutus  locus  esset,  ad  Ptolemamm  hostem,  cujus 
fidem  tutiorem,  quam  fralris,  existimabat,  decurrit  :  me- 
mor  vel  quae  facturas  fratri  esset,  vel  quae  meruisset  a 
fratre.  Sed  Ptolemaeus  non  amicior  dedito,  quam  hosti 
factus,servarieumarctissimacustodiajubet.  Hincquoque 
Antiochus,  opéra  cujusdam  meretricis  adjutUS,  quam  i'a- 
miliariusnoverat,  deceptis  custodibus,  clabilur,fugiensque 
a  latronibus  interficitur.  Séleucus  quoque  iisdem  ferme 
diebus,  amisso  regno,  equo  praecipitatus ,  finitur.  Sic  fra- 
tres ,  quasi  et  germanis  casibus ,  exsuies  ambo ,  post  régna , 
scelerum  suorum  pœnas  luerunt. 


LIBER  XXVIIE 

I.  Olympias,  Pyrrhi  Epirotae  régis  filia,  amisso  marilo, 
eodemque  germano  fratre  Alexandro,  quum  tutelam  filio- 
rum  ex  eo  suftceptornm,  Pyrrhi  et  Ptolemaei,  regnique 
adnaiuistrationem  in  se  recepisset,  yEtolis  partem  Acarna- 
niae,  quam  in  portionem  belli  pater  pupillorum  acceperat, 
eripere  volenlibus,  ad  regem  Macedoniae  Demetriura  de- 
currit; eique,  habenti  uxorcm  Antiochi  régis  Syriac  soro- 
rem,  filiam  suam  Phthiam  in  matrimoniiim  tradit,  ni 
aiixiliimi ,  quod  misericordia  non  polerat,  jure  cognalionis 
oblineret.  Fiunt  îgitur  nuptise,  quibus  et  novi  matrimonii 
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amis  à  Démétrius ,  sou  mépris  pour  sa  première 
femme  lui  suscita  des  ennemis.  Cette  femme ,  ainsi 
répudiée ,  se  retire  volontairement  près  d'Antio- 
chus,  son  frère,  et  le  pousse  à  la  guerre  contre 
Démétrius.  Les  Acarnaniens ,  de  leur  côté ,  se  dé- 
fiant des  Épirotes,  implorent  contre  les  Étoliens 
le  secours  de  Rome,  et  obtiennent  du  sénat  que 
les  Etoliens  seraient  sommés  par  des  ambassadeurs 
«  d'évacuer  les  \illes  de  l'Acarnanie,  et  de  laisser 
jouir  de  leur  liberté  les  seuls  peuples  qui  n'aient 
point  envoyé  jadis  des  secours  aux  Grecs  contre 
lesTroyens,  â  qui  Rome  doit  son  origine.  » 

IL  Les  Étoliens  reçurent  ces  députés  avec  hau- 
teur. Ils  leur  rappelèrent  combien  de  fois  les  ar- 
mées de  Carthage  et  de  la  Gaule  avaient  vaincu 
et  taillé  en  pièces  les  Romains  ;  ajoutant  ■  que 
«  Rome ,  avant  de  porter  ses  armes  dans  la  Grèce, 
«  devait  d'abord  ouvrir  contre  les  Carthaginois 
«  ses  portes,  que  tenait  fermées  la  crainte  d'une 
«  guerre  punique  ;  qu'il  lui  faut  se  souvenir  de  ce 
«  qu'elle  est  et  de  ceux  qu'elle  menace  ;  que ,  déjà 
«  elle  n'avait  pu  résister  aux  Gaulois;  que  prise 
«  par  eux ,  elle  s'était  rachetée  à  prix  d'or,  ne 
«  pouvant  se  préserver  avec  du  fer  ;  que  lorsque 
«  ces  Gaulois  avaient  envahi  la  Grèce  avec  une 
«  armée  plus  nombreuse  que  la  leur,  les  Éto- 
«  liens  les  avaient  massacrés  jusqu'au  dernier, 
«  non-seulement  sans  recourir  à  des  forces  étran- 
o  gères,  mais  sans  y  employer  toutes  les  leurs ,  et 
«  qu'ils  creusèrent  les  tombes  de  ces  Rarbares 
«  dans  des  lieux  mêmes  où  ceux-ci  pensaient 
«  fonder  des  villes  et  un  empire  ;  qu'au  contraire 
«  les  Gaulois ,  à  la  vue  des  Romains  encore  épou- 
«  vantés  de  l'incendie  de  leur  ville,  avaient  sub- 
»  jugué  presque  toute  l'Italie  ;  que  c'était  aux 
»  Romains  a  les  en  chasser  avant  de  menacer 


«  l'Etolie,  et  a  se  défendre  chez  eux  avant  de 
«  venir  attaquer  les  autres.  Qu'était-ce  donc  que 
"  les  Romains  ?  Des  patres  établis  sur  une  terre 
«  violemment  enlevée  a  ses  premiers  maîtres,  et 
«  qui  avaient  ravi  publiquement  des  femmes,  ne 
«  pouvant  espérer  des  épouses  a  cause  de  l'infa- 
«  mie  de  leur  origine.  Ils  ne  devaient  la  fonda - 
«  tion  de  leur  ville  qu'a  un  parricide,  et  leurs 
«  murailles  étaient  teintes  du  sang  d'un  frère.  Les 

■  Etoliens ,  au  contraire ,  avaient  toujours  tenu  le 
«  premier  rang  dans  la  Grèce,  et  devaient  cette 
«  prééminence  a  la  noblesse  de  leur  origine  aussi 
«  bien  qu'à  leur  valeur;  que  seuls  ils  avaient  mé- 
-  prisé  les  Macédoniens,  maîtres  du  monde,  seuls 
«  ils  n'avaient  pas  craint  leur  roi  Philippe,  et 
«  seuls,  ils  avaient  refusé  de  se  soumettre  au  grand 

■  Alexandre ,  vainqueur  de  la  Perse  et  de  l'Inde, 
et  la  terreur  des  nations;  ils  engageaient  donc 

«  les  Romains  à  se  contenter  de  leur  fortune  pré- 
«  sente,  et  a  ne  point  irriter  contre  eux  une  nation 
«  qui  avait  battu  les  Gaulois  et  bravé  les  Macédo- 
«  niens.  *  Les  ambassadeurs  romains  ainsi  congé- 
diés, les  Étoliens,  pour  ne  pas  se  montrer  plus 
braves  en  paroles  qu'en  actions ,  vont  ravager  les 
frontières  de  l'Acarnanie  et  de  l'Épire. 

III.  Déjà  Olympias  avait  remis  le  gouverne- 
ment; à  ses  fils  (A.  deR.  535);  Pyrrhus  était 
mort,  et  Ptolémée ,  son  frère ,  lui  avait  succédé. 
Celui-ci ,  ayant  levé  une  armée ,  marchait  contre 
l'ennemi,  lorsqu'il  tomba  malade  et  mourut  en 
route.  Olympias  elle-même,  accablée  de  douleur, 
traîna  une  vie  languissante,  et  ne  survécut  pas 
longtemps  à  cette  double  perte.  Xéréis  et  sa  sœur 
Laodamie  étaient  les  seuls  restes  du  sang  royal. 
Néréis  épousa  Gélon,  fils  du  roi  de  Sicile,  et 
Laodamie  fut  massacrée,  dans  une  sédition  po- 


çratia  acquiritur,  et  veteris  offensa  contraliitur.  >"am  prior 
uxor,  velut  matrimonio  puisa ,  sponte  sua  ad  fratreni  An- 
tioclmm  discedit;  eumque  in  mariti  bellum  irupellit.  Acar- 
nanes  quoque  diffisi  Epirotis ,  adversus  .Etolos  auxiliuni 
Romanorum  implorantes,  obtinuerunt  a  Romano  senatu, 
ut  legali  mitterentur,  qui  denuntiarent  /Etolis ,  «  praesidia 
ab  urbibus  Aearnanire  deducerent;  paterenturque  esse  li- 
beros,  qui  soli  quondam  adversus  Trojanos,  auctores  ori- 
ginis  sua?,  auxilia  Graxis  non  miserint.  a 

II.  Sed  .Etoli  legationem  Romanorum  superbe  audi- 
vere  :  Pœnos  illis  et  Gallos ,  a  quibus  tôt  bellis  occidione 
i  aesi  sint,  exprobrantes  ;  dicentesque,  «  prius  illis  portas 
adversus  Carthaginienses  aperiendas ,  quas  clauserit  me- 
tus  Punici  belli,  quam  in  Greeciani  arma  transferenda. 
Meminisse  deinde  jubent,  qui  quibus  minentur.  Adversus 
Gallos  urbem  eos  suam  tueiï  non  potuisse,  captamque 
non  ferro  défendisse ,  sed  auro  redemisse.  Quam  gentem 
se  aliquando  majore  manu  Gr&eciam  ingressam ,  non  solum 
nullis  externis  viribus ,  sed  ne  domesticis  quidem  totis 
adjutos,  universam  delcsse  ;  sedemque  sepulcris  eorum 
pra?buisse,  quam  illi  urbibus  imperioque  suo  proposuerant. 
Contra,  Italiam,  trepidis  ex  recenti  urbis  suac  incendio  Ro- 
manis ,  universam  ferme  a  Gallis  occupatam.  Piius  igitur 
illis  Gallos  Italia  pellendos,  quam  minentur  .Etolis;  prius- 


que  sua  defendenda,  quam  aliéna  appelenda.  Quos  aulem 
boulines  Romanos  esse?  nempe  pastores,  qui  latrocinio  jus- 
lis  dominis  ademplum  solum  teneant  :  qui  uxores,  quuin 
propter  originis  denonestamenta  non  invenirent,  ri  publica 
rapuerint  :  qui  deuique  urbem  ipsam  parricidio  condideriut, 
murorumque  fundamenta  fraterno  sanguine  asperseriut. 
iEtolos  autem  principes  Greeciœ  semper  fuisse;  et  sicut 
dignitate ,  ita  et  yirtute  cœteris  praestilisse  :  solos  deuique 
esse ,  qui  Macedonas,  imperio  terrarum  florentes,  semper 
contempseiint  :  qui  Philippum  regem  non  tirnuerint  :  qui 
Alexandri  Magni  post  Persas  Indosque  devictos,  quum 
omnes  nomen  ejus  horrerent,  edicta  spreveriut.  Monere 
igitur  se  Romanos,  contenti  sint  fortuna  prœsenti,  nec 
provocent  arma,  quibus  et  Gallos  caesos,  et  Macedonas 
conlemptos  videant.  »  Sicdimissa  legatione  Romanorum, 
ne  fortius  loquuti ,  quam  fecisse ,  viderentur,  fines  Epiri  re- 
gui  et  Acarnaniae  depopulantur. 

III.  Jam  Olympias  filiis  régna  tradiderat  ;  et  in  locum 
Pynrhi  fralris  defuncti  Ptolemaeus  successerat  :  qui  quum 
hostibus,  instructo  exercitu ,  obvius  processisset ,  tnfinni- 
tate  correptus ,  in  itinere  decedit.  Olympias  quoque  [non 
magno  post  tempore]  gemino  funerum  vulnere  afflicta , 
aegrnm  spiritum  traheus,  non  diu  filiis  supervixit.  Quum 
ex  gente  regia  sola  »reis  virgo  cum  Laodamia  sorore  su- 
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pulaire,  aux  pieds  de  l'autel  de  Diane,  où  elle 
s'était  réfugiée.  Les  Dieux  vengèrent  ce  crime  par 
de  longs  malheurs  et  par  une  mortalité  presque 
générale.  Stérilité,  famine,  guerre  civile,  guerre 

étrangère ,  tout  concourut  à  la  ruine  presque  en- 
tière de  la  nation.  Milon ,  l'assassin  de  Laodamie , 
livré  à  des  accès  de  folie  furieuse  ,  après  s'être 
déchiré  le  corps  avec  le  fer,  avec  des  pierres  et 
(  nlin  avec  ses  dents,  mourut  au  bout  de  douze 
jours.  Pendant  que  ces  événements  se  passaient 
en  Épire,Démétrius,  roi  de  Macédoine,  meurt, 
laissant  le  trône  a  Philippe,  encore  en  bas  âge 
(  A.  de  R.  522).  Antigone,  à  qui  futeonfiée  la  tu- 
telle de  cet  enfant ,  travaillait  à  supplanter  son 
pupille,  dont  il  avait  épousé  la  mère.  Mais  bien- 
tôt les  Macédoniens  se  soulèvent ,  et  l'assiègent 
dans  son  palais.  Il  s'avance  alors,  seul  et  sans 
garde .  au-devant  des  séditieux  ,  et ,  jetant  à  ses 
pieds  le  diadème  et  la  pourpre ,  il  les  invite  «  à 
«  donner  ces  insignes  à  un  autre  qui  ne  sache  pas 
«  leur  commander,  ou  à  qui  ils  veuillent  bien  obéir  ; 
«  que  pour  lui,  dans  cette  royauté  si  enviée,  il 
•  n'avait  trouvé ,  au  lieu  de  plaisirs ,  que  des  dan- 
«  gers  et  des  fatigues.  »  Il  leur  rappelle  ensuite  ses 
bienfaits  :  «  comment  il  a  puni  la  défection  de 
«  leurs  alliés ,  réprimé  la  joie  des  Thessaliens  et 
«  des  Dardaniens  à  la  mort  de  Démétrius,  soutenu 
■  enfin  et  accru  même  la  puissance  de  la  Macé- 
«  doine.  Si  on  lui  reproche  toutes  ces  actions,  il 
«  est  prêt  à  abdiquer  l'empire  et  à  leur  rendre  leur 
«  présent;  ils  pourront  alors  chercher  un  roi  dont 
■■  ils  soient  les  maîtres.  »  Le  peuple,  honteux  et 
ému,  le  pria  de  reprendre  la  couronne;  mais  il 
refusa,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  livré  au  supplice  les 
auteurs  de  la  sédition. 


IV.  Cette  révolte  apaisée,  il  déclara  la  guerre 
aux  Spartiates ,  les  seuls  qui ,  du  temps  des  guer- 
res de  Philippe  et  d'Alexandre,  avaient  bravé  la 
puissance  des  Macédoniens,  et  leurs  armes,  si 
redoutables  au  reste  du  monde.  Ces  deux  illustres 
nations  se  combattirent  avec  uue  vigueur  égale  : 
l'une  pour   soutenir    l'antique   renommée   des 
Macédoniens,  l'autre  pour  défendre  la  liberté 
encore  intacte  de  Lacédémone,  et  pour  le  salut 
même  de  la  patrie.  Les  Spartiates  furent  vaincus  : 
mais  ce  revers  fut  soutenu  dignement ,  et  par 
eux ,  et  par  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Pas 
un ,  dans  la  bataille ,  ne  ménagea  sa  vie  ;  pas 
une  femme  ne  pleura  la  perte  de  son  époux;  les 
vieillards  vantaient  le  trépas  de  leurs  fds  ;  les  fils 
applaudissaient  à  leurs  pères  morts  les  armes  à 
la  main  ;  tous  se  plaignaient  de  n'avoir  point 
succombé  pour  la  liberté  de  leur  patrie.  Toutes 
les  portes  s'ouvraient  pour  recevoir  les  blessés; 
on  pansait  leurs  blessures ,  ou  tâchait  de  les 
soulager  de  leurs  fatigues.  On  n'entendait  nul 
bruit  dans  la  ville,  on  n'apercevait  aucun  signe 
d'émotion;  chacun  s'affligeait  plutôt  du  désastre 
commun  que  de  sa  situation  particulière.  Sur  ces 
entrefaites  arrive  le  roi  Cléomène,  tout  baigné 
de  son  sang  et  de  celui  des  ennemis ,  dont  il 
avait  fait  un  immense  carnage  :  il  entre  dans  la 
ville,  et,  sans  s'asseoir,  sans  demander  à  manger 
ni  à  boire,  sans  déposer  ses  armes,  il  s'appuie 
contre  un  mur,  et,  voyant  qu'il  ne  lui  reste  plus 
que  quatre  mille  combattants,  il  les  exhorte  à 
«  se  réserver  pour  des  temps  plus  heureux.  »  Il 
part  ensuite  avec  sa  femme,  ses  enfants,  et  se  rend 
en  Egypte,  près  de  Ptolémée.  Accueilli  par  ce 
prince  avec  respect ,  il  ne  cessa  d'en  recevoir  des 


oubit  Geloni ,  Sicilia?  régis  lilio  :  Laodamia 
aatem,  quum  in  aramDiaiueconfugisset,  cononrsn  populi 
interficitar.  Quod  facinus  dii  immortales  assiduis  cladibus 
genlis,  cl  prope  interitu  tolius  populi  vindicaveniut.  Ram 
sterilitatem  famenique passi ,  etintestinadiscordia  vexati, 
raterais  ad  poetremum  bellis  pêne  coasumpti  sunt:  Milo- 
qae,  Laodamiœ  percossor,  in  furorem  versus, nunc  ferro, 
mine  saxo,  in  summa  dentibus  laceratis  visceribus,  duo- 
d.'ima  die  interiit.  His  in  Epiro  gestis  ,  intérim  in  Mace- 
donia  Demetrius  rex ,  relicto  filio  Pliilippo,  parvulo  ad- 
DOdam,  deeedit  Coi  Antigonus talor  datus,  accepta  in 
mfttrimonhnn  matre  pupilli ,  regem  se  constitui  laborabat. 
Inteijecto  deiiule  tempore,  quum  seditione  tuinaci  Mace- 
donum ,  dansas  in  regta  teneretur,  in  publicum  sine  satel- 
litibus  procedit;  projectoqne  in  vulgus  diademate  ac  pur- 
pura, ■<  dare  naec  eosalleri  jubet,  qui  aut  imperare  Mis 
it,  aut  (ui  parère  ipsi  sciant:  se  adhnc  invidiosnm 
illud  regnum,  non  voluptatibus,  sed  laboribus  ac  peiïculis 
fire.  ><  Commémorât  deiude  bénéficia  sua  :  «  ut  defec- 
lîOBem  soriorum  \indicaveiit:  ut  Dardanos,  Tbessalosqne, 
exsultantee  morte  Demetrii  régis  compescuerit  :  ut  deni- 
qne  dignitatem  Macedonum  non  solum  défendent,  verum 
etiam  auxeiit.  Quorum  si  illos  poenîteat,  deponere  se  im- 
pei  iiiin  ,  et  reddere  illis  mnnns  snnm  ;  ipsi  regem  quaerant, 
cui  imperent.  «  Quum  populos  pndore  motus,  recipere 


eum  regnum  joberet,  tamdiu  îecusavit,  quoad  Beditionis 
auctores  supplicio  traderentur. 

IV.  Post  haec  bellum  Spartanis  iufert  :  qui  soli  Philippi 
Alexandrique  bellis',  et  imperium  Macedonum,  et  omni- 
bus metuendaarmacontempserant.Inlerduasnobilissîmas 
gentes  bellum  summis  utrinque  viribus  fuit  :  quum  lii  pro 
vetere  Macedonum  gloria,  illi  non  solum  pro  illibata  liber- 
late,  sed  etiam  pro  salute  certarent.  Victi  Lacedœmonii, 
non  ipsi  tanlum ,  sed  etiam  conjuges  liberique,  magno 
animo  fortunam  tulere.  Nemo  quippe  in  acie  saluti  peper- 
(  it  :  nullaamissumconjugemflevit:  ûliorum  mortem  senes 
laudabant  :  patribus  in  acie  cœsis  filii  gratulabantur  :  suam 
vicem  omnes  dolebant,  quod  non  ipsi  pro  patriaî  libertale 
rendissent.  Patenlibus  omnes  domibus  saucios  exripie- 
bant,  vulnerarurabant,  lassos  reficiebant.  Inter  bsec  nul- 
lusin  orbe  strepitus,  nnlla  trepidatio;  magis  omnes  pulili- 
cam,  quam  privatam  fortunam  lugebant.  Inter  luxe  Cleo- 
menés  rex  posl  multas  bostium  cœdes,  toto  corpore,  suo 
pariter  et  bostium  cruoie  madens,  supervenit;  ingressus- 
que  orbem  non  humi  consedit,  non  cibum  aut  potum 
poposcit,  non  denique  armorum  onus  déposait  :  sed  ac- 
clinis  parieli,  quum  quatuor  millia  sola  ex  pugna  super- 
fuisse  conspexisset ,  borlatur,  «  ut  se  ad  meliora  reipubln ■;<-■ 
lempora  reseï  varent.  «  Tum  cum  conjuge  et  liberis  ^gyp- 
tuin  ad  Ptolema?um  proficiscitur  :  a  quo  bonorifice  sus- 
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marques  d'unehaute  distinction,  jusqua  ce  qu'en- 
fin ,  Ptolémee  étant  mort ,  son  fils  le  fit  périr,  lui 
avec  toute  sa  famille.  Antigoue  ,  après  la  défaite 
des  Spartiates,  plein  de  compassion  pour  le 
malheur  d'un  si  noble  peuple,  défendit  le  pillage 
a  ses  troupes,  et  fit  grâce  a  tous  ceux  qui  avaient 
survécu  a  la  bataille.  11  dit  ■  quil  n'avait  pas  fait 
«  la  guerre  aux  Spartiates,  mais  à  Cléomene  ;  que 

■  la  fuite  de  ce  roi  avait  désarmé  sa  colère;  qu'il 

■  lui  serait  aussi  glorieux  d'avoir  conservé  Lacé- 
«  démone  que  d'avoir  été  le  seul  qui  l'eût  prise; 
«  que  puisqu'il  n'y  trouvait  plus  personne  à  sauver, 
"  il  en  épargnait  au  moins  le  sol  et  les  murailles.  » 
11  mourut  peu  de  temps  après,  laissant  le  trône 
à  Philippe,  son  pupille,  âgé  de  quatorze  ans 
(A.  dcR.  533  . 


LIVRE  XXIX. 

I.  Vers  le  même  temps ,  presque  tous  les  États 
de  l'univers  changèrent  de  maîtres.  En  Macé- 
doine, Philippe,  après  la  mort  d'Antigone,  son 
tuteur  et  son  beau-père,  prit  les  rênes  de  l'em- 
pire ,  à  l'âge  de  quatorze  ans.  En  Asie,  Séleucus 
avait  été  tué,  et  le  trône  passait  a  Antiochus  qui 
n'avait  pas  encore  l'âge  de  puberté.  En  Cappa- 
doce,  uu  autre  enfant,  Ariarathe,  était  roi  par 
suite  de  l'abdication  de  son  père.  En  Egypte, 
Ptolémee ,  assassin  de  son  père  et  de  sa  mère , 
s'était  emparé  du  trône ,  et  portait  à  cause  de 
son  crime,  le  surnom  de  Philopator  (A.  de  R. 
.  Les  Spartiates  substituaient  Lycurgue  à 
Cléomene  (A.  de  R.  534).  Et,  pour  qu'on  vît 
partout  des  changements  s'accomplir,  Annibal , 
malgré  sa  jeunesse ,  fut  élu  général  à  Carthage 


(A.  de.R.  533);  non  pas  qu'on  y  manquât  do 
généraux  plus  âgés,  mais  parce  qu'il  avait  été 
nourri  des  l'enfance  dans  la  haine  du  non»  ro- 
main; et  cette  haine  semblait  justifier  un  choix 
qui  cependant  fut  moins  fatal  aux  Romains  qu'a 
l'Afrique  elle-même.  Ces  jeunes  souverains,  quoi- 
qu'aveedes  ministres  qui  n'étaient  pas  plus  ; 
qu'eux ,  suivirent  les  traces  de  leurs  aucétres ,  et 
se  distinguèrent  par  des  qualités  eminentes. 
Ptolémee  seul  montra  dans  l'exercice  de  la 
royauté  une  lâcheté  égale  au  crime  qui  la  lui 
avait  fait  obtenir.  Quant  a  Philippe,  les  Darda- 
niens  et  d'autres  peuples  voisins ,  éternels  ennemis 
des  rois  de  Macédoine ,  méprisant  sa  jeunesse ,  ne 
cessaient  de  le  harceler.  Mais  il  les  repoussa;  et, 
non  content  d'avoir  su  protéger  son  pays,  il 
brûlait  de  porter  la  guerre  en  Étolie. 

II.  Il  était  tout  occupé  de  ce  projet,  lorsque 
Démétrius,  roi  d'Illyrie,  récemment  vaincu  par 
le  consul  Paullus,  implore  son  secours  avec  les 
plus  instantes  prières.  Il  se  plaint  «  que  les  Ro- 
«  mains ,  non  contents  d'être  maîtres  de  l'Italie , 
«  ont  encore  la  présomptueuse  espérance  de  con- 
«  quérir  le  monde  entier,  et  attaquent  tous  les 
«  rois  ;  qu'ainsi,  pour  imposer  leur  domination  à 
«  la  Sicile ,  a  la  Sardaigne,  à  l'Espagne  et  a  l'A- 
«  frique  entière ,  ils  ont  entrepris  la  guerre  contre 
«  Annibal  et  contre  Carthage  ;  que  s'ils  la  lui  ont 
«  faite  à  lui-même ,  c'est  seulement  a  cause  de  son 
«  voisinage  de  l'Italie ,  comme  si  nul  roi  ne  pou- 
«  vait  sans  crime  confiner  à  leur  empire;  que 
«  Philippe  aussi  devait  craindre  un  tel  exemple, 
«  car  il  trouverait  en  eux  un  ennemi  d'autant  plus 
acharné ,  que  son  royaume  est  plus  à  leur  por- 
«  tée  et  plus  considérable.  »  Il  promet  en  outre  «  de 


ceplos,  diu  in  surnma  dignatione  régis  vixit.  Postremo 
post  Ptolenwi  raortem,  a  filio  ejus  ciim  omni  familia 
intertititur.  Antigonus  autera ,  c<esis  occidione  Spartanis, 
forlunam  tautœ  nrbis  miseratus,  a  direptione  milites 
prohibuit;  veniamque  lus,  qui  superfuerant,  dédit,  prae- 
fatus,  "  hélium  se  cum  Cléomene,  non  cum  Spartanis 
liabuisse,  cujus  fuga  omnis  ira  ejus  Imita  sit  :  nec  minori 
sibi  fcloriœ  fore,  si  ab  eo  servala  Lacedamion ,  a  quo  solo 
capta  sit ,  proderetur.  Parcere  igitur  se  solo  urbis  ac  tectis, 
quoniam  bomines,  quibus  parceret ,  non  supei  fuissent.  ■ 
Heénulto  post  ipse  decedit,  regnumque  Philippo  pupillo, 
annos  xiv  nalo,  tradidit. 


EIBERXXlX. 

I.  Iisdem  ferme  temporibus  prope  universiorbisimperia 
nova  regaffl  successione  mutata  sunt.  >*am  et  in  Mace- 
rlonia  Pbifippw,  mortuo  Anligono,  tutore  eodemque 
\ilrico,  annorum  quatuordecini  regnum  suscepil  :  et  in 

Asia,  inlerfeeto  Seleuco,  impnbcs  adhuc  rex  Antiochus 
constitotas  est  :  Cappadot'uv  quoerae  regnum  Ariarathi, 
puero  admodum,  pater  ipse  tradiderat  :  .Egyptum,  paire 
ac  maire  interfectis,  occupaverat  Ptoleivueus,  eoi  ex  fari- 
nons eiimine  cognomentnm   Pfiilopafori   fuit.  Sp.1  et 


Spartani  in  locum  Cleomenis  suffecerunt  Lycurgum.  Et  ne 
qua  temporibus  mutatio  deesset,  apud  Carthaginienses 
quoque  œtate  immatura  dux  Annibal  constituitur,  non 
penuria  seniorum ,  sed  odio  Romanorum,  quo  imbutum 
eum  a  pueritia  sciebant,  fatale  non  tam  Romanis,  quam 
ipsi  Afrieœ,  malum.  Ilis  regibus  pueris  etsi  nulli  tenions 
atatis  rectores erant, tamen  in  suorumquibusquemajorum 
vesligia  intentis,  magna  indoles  virtutis  enituit.  Soîus 
PtolenicTiis ,  sient  scelestus  in  occupando  regno,  ila  et  se- 
guis  in  administrando  fuit.  PhilippumDardani  ,  cœterique 
omnes  finitimi  populi ,  quibus  velut  imraoi  taie  odium  cum 
Macedonum  regibus  erat,  contemptu  ai-tatis  assidue  laces- 
sebant.  Contra  ille,  submotis  bostibus,  non  contentus  sua 
défendisse,  ultro  etiam  .Etolis  bellum  inferre  gestiebat. 

II.  Qii.'i-  agiïantem  illum  Demetrius,  rex  lllyriorum, 
nuper  a  Paullo,  romano  con>ule,  victus,  supplicibus 
piecibusaggieditnr,  injuriam  Romanorum  querens  :  «qui, 
non  contenti  Italias  terminis ,  imperium  s[>e  improba  totius 
orbis  amplexi,  bellum  cum  omnibus  re^ibus  gérant.  Sic 
illos  Siciliae  ,  sic  Sardiniffl,  Ilispanicêque,  sic  denique  to- 
tius Africœ  imperium  affectantes,  bellum  cum  Ponis  et 
Annibale  suscepisse  :  sibi  quoque  non  aliam  ob  causam, 
quam  quod  Italia?  finitimus  videbatur,  bellum  illatum  : 
quasi  nefas  esset,  aliquem  regem  juxla  imperii  eorum 
terminos  esse.  Sed  et  ip>i  cavendumesseexemplum  :  cujus 
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«■  lui  céder  tout  ce  que  les  Romains  ont  envahi  de 
«  ses  États,  aimant  mieux  les  voir  aux  mains  d'un 
«  allié  que  dans  celles  d'un  ennemi.  >  Ce  discours 
engagea  Philippe  a  abandonner  son  projet  contre 
IKtolie,  et  a  tourner  ses  armes  contre  les  Ro- 
mains. Il  croyait  en  venir  a  bout  d'autant  plus 
aisément  qu'il  venait  d'apprendre  leur  défense 
par  Annihal,  près  du  lacTrasiméne.  Alors,  pour 
n'avoir  pas  plusieurs  ennemis  à  la  fois,  il  fait  la 
paix  avec  les  Étoliens,  comme  s'il  devait,  non 
pas  porter  la  guerre  ailleurs,  mais  veillerai!  re- 
pos de  la  Grèce.  II  affirmait  «  que  jamais  la  Grèce 
«  ne  s'était  trouvée  dans  un  plus  grand  péril;  que 
«  si ,  depuis  l'élévation  des  empires  de  Carthage  et 
«  de  Rome  à  l'Occident ,  l'Orient  et  la  Grèce  n'a- 
*  \ aient  point  encore  été  envahis,  ce  n'était  qu'à 
«  cause  de  la  lutte  qui  existait  entre  ces  deux 
<•  empires  pour  la  suprématie  ;  mais  que  bientôt 
«  les  vainqueurs  mettraient  le  pied  en  Orient.  » 
J II  -  Il  ajoutait  «  qu'on  voyait  s'élever  en  Italie 
«  le  nuage  précurseur  d'une  guerre  opiniâtre  et 
«  sanglante;  qu'à  l'Occident,  une  tempête  mêlée 
«  de  tonnerres  et  d'éclairs,  et  poussée  par  la  vic- 
■  toire,  menaçait  de  couvrir  d'une  pluie  de  sang 
«  le  monde  entier;  que  la  Grèce,  si  souvent  ébranlée 
«  parses  guerres  avec  les  Perses  et  avec  lesGaulois 
«  ou  les  Macédoniens ,  trouverait  les  épreuves 
«  qu'elle  avait  subies  bien  légères,  encomparai- 
«  son  des  malheurs  qui  la  menaçaient ,  si  l'une  des 
«  deux  puissances  actuellement  aux  prises  dans 
«  l'intérieur  de  l'Italie  venait  à  se  répandre  au 
«  dehors;  qu'il  voyait  à  quel  point  était  achar- 
«  née  et  terrible  la  guerre  que  se  faisaient  ces 
«  deux  peuples ,  tous  deux  puissants ,  ayant  tous 
«  deux  de  nombreuses  armées,  de  vaillants  sol- 

quantopromptius  nobiliusque  sit  regnum,  lanto  sit  Roma- 
nos  acriores  hoetes  habituais.  »  Super  hsoc,  «  cedere  se 
illi  regno,  quod  Romani  occupaverint,  »  profitetar; 
«  gratius  habitunis,  si  in  possessione  imperii  sui  socium, 
potins  quam  hostes,  videret.  »  Hujuscemodi  oralione  îm- 
pulit  Philippuru ,  ut,  omissis  ^Etolis,  bellum  Romanis 
inferret,  minus  negotii  exislimanlem,  quod  jam  victos 
ab  Annibale  apud  Trasimenum  lacum  audierat.  Itaque  ne 
eodem  tempore  multis bellis  distineietur,  pacem  cum  ^Eto- 
lis  facit;  non  quasi  alio  bellum  translaturus,  sed  ut  Grœ- 
ciae  quieti  consulturus ,  «  quam  nuuquam  in  majori  péri- 
culo  fuisse  »  affirmabat  :  «  siquidem  consurgentibns  ab 
Occidente  DOYÎa  Pœnorum  et  fiomanorum  imperiis,  qui- 
bus  noa  li.fc  a  Gr.-ecia  atque  Asia  sit  mora,  dura  inler  se 
hello  discrimen  imperii  lac  iunt  :  caelerum  stalim  victeri- 
bus  transitum  in  Orientera  fore.  » 

III.  «  Videre  se  itaque,  ait,  consurgenlem  in  llalia 
nubem  illam  trucis  et  cruenti  belii  :  videre  tonantem  ac 
fulminantem  ab  Occasu  procellam,  quam  in  quascunque 
terrarum  partes  victoriae  tempestas  detulerit,  magnocruo- 
i  i>  imbre  omnia  fu-daturam.  Fréquenter  Graciant  ingentes 
motus  passam ,  nunc  Persannn,  nunc  Gallorum,  nunc 
Macedouum  bellis  :  sed  omnia  illa  ludum  fuisse  exi>!i- 
maturos',  si  fa,  que  Biinc  in  llalia  concarrat  manus, 
extra  terrant  illam  se  effudeiit.  Cernere  se,  quam  cruenta 
itguinaria  ioter  se  boita  unique  [topuli  rjribqa  oopia- 


«  dats  et  d'habiles  généraux  ;  que  la  rage  qui  les 
«  animait  ne  pourrait  s'assouvir  que  par  la  ruine 
«  du  parti  contraire,  qui  entraînerait  dans  sa  chute 
«  ses  voisins  et  ses  alliés  ;  que  l'ambition  des  vain- 
«  queurs,exaltéepar  le  succès,  serait  moins  redou- 
«  table  à  la  Macédoine  qu'à  la  Grèce ,  celle-là  étant 
«  plus  éloignée  et  plus  en  état  de  se  défendre; 
«  mais  qu'il  comprenait  que  de  telles  armées  ne 
«  borneraient  pas  là  leur  victoire ,  et  que  lui-même 
«  avait  à  craindre  les  attaques  de  celle  qui  serait 
«  victorieuse.  »  Ce  prétexte  mit  fin  à  la  guerre  con  - 
tre  les  Etoliens  ;  et  Philippe ,  simple  observateur  du 
débat  entre  les  Carthaginois  et  les  Romains, 
pesait  les  forces  des  deux  nations  rivales.  Les 
Romains ,  qui  se  voyaient  serrés  de  près  par  An 
nibal  et  ses  Carthaginois ,  n'en  redoutaient  que 
davantage  la  Macédoine.  Ils  craignaient  l'an- 
tique valeur  de  cette  nation,  célèbre  par  la  con- 
quête de  l'Orient,  et  son  roi  Philippe,  qu'ils  sa- 
vaient plein  du  désir  de  marcher  sur  les  traces 
d'Alexandre,  passionné  pour  la  guerre  et  en 
ayant  le  génie. 

IV.  Ayant  appris  que  les  Romains  avaient 
été  battus  une  seconde  fois  par  les  Carthaginois , 
Philippe  s'avoue  hautement  leur  ennemi ,  et  fait 
équiper  une  flotte  pour  passer  en  Italie.  Il  dé- 
pute ensuite  et  écrit  à  Annibal  pour  lui  proposer 
une  alliance.  Le  député,  saisi  par  les  Romains  et 
conduit  devant  le  sénat ,  fut  renvoyé  sain  et  sauf, 
non  par  égard  pour  le  roi ,  mais  pour  ne  pas 
faire  d'un  ennemi  douteux  encore  un  ennemi 
déclaré.  Rientôt ,  informés  que  Philippe  se  pré- 
pare à  entrer  eu  Italie  avec  ses  troupes ,  les  Ro- 
mains envoient ,  pour  s'opposer  à  son  passage , 
le  préteur  Lévinus  avec   une  flotte.  Lévinus 

rum ,  et  ducum  artibus  gérant  :  quse  rabies  finiri  solo 
partis  alterius  interitu,  sine  ruina  finitimorum,  non  posbil. 
Feros  igitur  animos  victorum  minus  quidem  Macedouiae, 
quam  Grsecia; ,  timendos,  quia  et  remotior,  et  in  vindic- 
tara  sui  robustior  sit  :  scire  tamen  se,  eos,  qui  tantis  fin- 
iras concurrant ,  non  contentos  hoc  fine  victoriae  fore  ; 
metuendumque  sibi  quoque  certamen  eorum ,  qui  supe- 
riores  exstiterint.  »  Hoc  praetextu ,  finito  cum  .Etolis  bello, 
niliil  aliud,  quam  Pœnorum  Romanorumque  bella  respi- 
ciens,  singulorum  vires  perpendebat.  Sed  nec  Romani, 
tametsi  Pœni  et  Annibal  in  cervicibus  erant,  soluti  metu 
Macedonico  videbantur  :  quippe  terrebat  eos  et  vêtus 
Macedonum  virtus,  et  devicti  Orientis  gloria ,  et  Philippus 
studio  Alexandri  œmulationis  incensus ,  quem  promptum 
in  bella  industriumque  cognoverant. 

IV.  Igitur  Philippus,  quum,  iterato  praelio,  victos  a 
Punis  Romanos  didicisset,  aperte  hostem  se  hisprofessus, 
naves,  quibus  in  Ilaliam  exercitum  trajiceret,  fabricare 
cœpit.  Legatum  deinde  ad  Annibaltmi,  jungenda*  socie- 
tatis  gratia,  cum  epistolis  mittit  :  qui  compreliensus,  cl 
ad  senatum  perductus,  incolumis  dimissus  est,  non  in 
honorent  régis,  sed  ne,  dubius  adhuc,  indubiUlus  hostis 
redderetnr.  Postea  vero,quom  Romanis  nuntiatum  esset, 
in  Ilaliam  Philippom  co|>ias  trajeetnrum,  L;evinum  pra> 
torem  cum  instructis  navibus  ad  prohibendum  transitum 
mithiut.  Qui  quum  in  Graviam  trajecisset ,  multis  promis- 
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passe  en  Grèce,  et  engage,  à  force  de  promesses,  I 
les  Étoliens  à  faire  la  guerre  à  Philippe  (  A.  de 
H.  5 -il).  Philippe, de  son  côté,  sollicite  les  Achéens 
de  la  déclarer  aux  Romains.  En  même  temps, 
les  Dardaniens  ravagent  les  frontières  de  la  Ma- 
cédoine, emmènent  vingt  mille  prisonniers,  et 
contraignent  Philippe  à  laisser  les  Romains, 
pour  venir  défendre  son  royaume.  Cependant  le 
préteur  Lévinus,  ayant  fait  alliance  avec  Attale, 
cle\aste  la  Grèce.  Les  villes  grecques,  accahlées 
de  tant ,  de  maux ,  envoient  ambassade  sur 
ambassade  pour  réclamer  le  secours  de  Philippe  ; 
et  le  roi  d'illyrie,  toujours  attaché  à  ses  cotés, 
ne  cesse  de  lui  rappeler  sa  promesse.  Enfin, 
la  Macédoine  ravagée  demandait  vengeance. 
Pressé  par  tant  et  de  si  graves  événements ,  sans 
savoir  auquel  remédier  d'abord,  il  promettait 
à  tous  de  prompts  secours ,  non  qu'il  fût  en  état 
de  tenir  sa  parole,  mais  pour  conserver  leur 
alliance  en  ranimant  leur  espoir.  Il  marcha  d'a- 
bord contre  les  Dardaniens ,  qui ,  épiant  l'ins- 
tant de  son  départ ,  menaçaient  de  pousser  plus 
avant  leurs  incursions  dans  la  Macédoine.  Il  fait 
aussi  la  paix  avec  les  Romains,  qui  s'applaudirent 
de  voir  cette  guerre  ajournée.  Philippe ,  instruit 
que  Philopémen,  général  des  Achéens,  s'efforçait 
d'entraîner  ses  alliés  dans  les  intérêts  de  Rome , 
lui  dressa  des  embûches.  Mais  Philopémen  le 
sut,  et,  pour  s'en  garantir,  força,  par  son  au- 
torité ,  les  Achéens  à  se  détacher  de  Philippe 
(A.  deR.  554). 

LIVRE  XXX. 

I.  Si  Philippe  était  occupé  de  grands  desseins 


dans  la  Macédoine,  il  n'en  était  pas  de  même  de 
Ptolemée  en  Egypte.  Arrivé  au  trône  par  un  par- 
ricide, coupable  du  meurtre  de  son  père,  de  sa 
mère  et  de  son  frère  ,  il  se  livrait  a  la  déhauche, 
comme  s'il  n'avait  eu  plus  qu'a  jouir  du  fruit  de 
ses  exploits.  Toute  la  cour  imitait  les  mœurs  du 
prince  ;  et  non-seulement  les  favoris  et  les  officiers, 
mais  l'armée  elle-même  avait  entièrement  perdu 
le  goût  des  armes,  et  croupissait  dans  l'oisiveté  et 
dans  la  mollesse.  Instruit  de  cet  état  des  choses, 
Antiochus  (A.  de  R.  535),  roi  de  Syrie,  excité 
d'ailleurs  par  une  vieille  haine  nationale,  fondit 
tout  à  coup  sur  plusieurs  villes  dépendantes  de 
l'Egypte,  et  l'attaqua  bientôt  elle-même.  Ptole- 
mée tremblant  lui  envoie  des  députés.,  pour  ga- 
gner du  temps  et  rassembler  ses  forces.  Puis  il 
lève  en  Grèce  une  armée  nombreuse,  livre  une 
bataille  et  la  gagne  (A.  deR.  537).  Il  eût  même 
dépouillé  Antiochus  de  ses  États ,  si  sa  bravoure 
eût  seconde  la  fortune.  Mais ,  content  d'avoir  re- 
pris les  places  qu'il  avait  perdues ,  il  fait  la  paix , 
et  saisit  avec  avidité  l'occasion  de  rentrer  dans 
ses  habitudes  de  mollesse.  Il  revient  donc  à  ses 
débauches,  fait  périr  Eurydice ,  sa  femme  et  sa 
sœur,  et  se  laisse  séduire  aux  charmes  de  la  cour- 
tisane Agathoclie.  Oubliant  et  la  grandeur  de 
son  nom  et  la  majesté  du  trône,  il  passe  les  nuits 
dans  de  honteuses  voluptés  et  les  jours  dans  les 
festins.  Il  s'entoure  d'instruments  de  débauche, 
de  tambourins,  de  sistres;  il  ne  se  contente  plus 
d'être  simple  spectateur  dans  ces  fêtes  infâmes, 
il  veut  y  jouer  un  rôle,  et  module  des  accordi 
qui  enivrent  les  sens.  Toutefois,  la  corruption 
resta  d'abord    concentrée  dans   l'intérieur   du 
palais. 


-i>  impeDit  .Etolos  bellum  adversus  Philippum  suseipere. 
Philippus  quoque  Achseos  in  Romanorum  bella  sollicitât. 
Interea  et  Dardani  Macedonise  fines  vastare  cœperant, 
abdoctisque  \\  millions  captivoium,  Philippum  a  Romano 
bello  ad  luendiim  regnum  revocaverunt.  Dum  haec  agun- 
tur,  Lévinus  pra?tor,  juncta  eum  Attalo  rege  societale, 
Graeciam  populatur.  Quibus  cladibus  perculsa?  civitates, 
nuxiliuni  petentes  Philippum  legationibus  fatigant  :  nec 
non  et  Illyiioium  rex,  lateri  ejus  haerens,  assiduis  preci- 
bus  promissa  exigebat.  Super  haec  vastati  Macedonesultio- 
nem  llagitabant.  Quibus  tôt  tantisque  rébus  obsessus,  cui 
rei  primum  occurreret,  arobigebat;  omnibus  lamen  pro- 
pediem  auxilia  se  missurum  pollicetur  :  non  quia  facere 
posset,  quœ  promittebat,  sed  ut  spe  impletos  in  societatis 
jure  retineret.  Prima  tamen  illi  expeditio  adversus  Darda- 
nos  fuit  :  qui,  absentiam  ejus  aucupantes,  majore  belli 
mole  Macedoniœ  imminebant.  Cum  Romanis  quoque  pa- 
cem  l'acit,  contentis  intérim  bellum  Macedonieuru  distu- 
lisse  :  Philopœmeni,  Achaeorum  duci,  quem  ad  Romanos 
soriorum  animos  sollicitare  didicerat,  insidias  prétendit. 
Quibus  ille  cognitis  vitatisque,  discedere  ab  eo  Achseos 
auvtoritate  sua  coegit. 


LIRER  XXX. 
I.  Philippo  in  Maeedonia  magnis  rébus  intento,  in  <£■ 


gypto  Ptolemaei  diversi  mores  eiant.  Quippe  regno  parri- 
cidio  parto,  et  ad  necem  uli  jusque  parentis  cœde  etiam 
fratris  adjuncta,  velut  rébus  féliciter  gestis,  luxuri 
tradiderat;  regisque  mores  omnis  sequuta  regia  eiat.  Ra- 
que non  amici  tanlum  prœfeclique,  verum  etiam  omnis 
exercitus ,  depositis  militise  studiis ,  olio  ac  desidia  cor- 
rupti  marcebant.  Quibus  rébus  coguitis,  Antiochus,  rex 
Syiia?,  veteri  interse  regnorum  odio  stimulante,  repentino 
bello  multas  urbes  ejus  oppressif,  ipsamque  .Esyptum 
aggredilur.  Trepidare  igitur  Ptolemseus;  legationibus  mis- 
sis  ,  quoad  vires  pararet,  morari  Antiocinim.  Maguo  deinde 
in  Graecia  exercitu  conducto,  secundum  prarlium  facit; 
spoliassetque  regno  Antiochum ,  si  fortunam  virtute  ju- 
visset.  Sed  contentus  reeipeiatione  urbium,  quas  amîse- 
rat,  factapace,  avide  materiam  quietis  arripuit;  revuln- 
tusque  in  luxuriam ,  occisa  Eurydice  uxore  eademque  eo- 
rore  sua,  Agathocliœ  meretricis  illecebiis  capitur.  Atque 
ita  omnem  magnitudinem  uominis  ac  majestatis  oblitus, 
noctes  in  stupris,  dies  in  conviviis  consumit.  Adduutur 
instrumenta  luxuriœ,  tympana  et  crepundia  :  nec  jam 
spectator  rex,  sed  magister  nequitia?,  nervorum  oblecla- 
nienta  modulatur.  Hcec  primo  laborantis  regiœ  tacitae  pes- 
t.  -  et  occultae  fuere. 

H.  Deindc  crescenle  licenlia,  jam  nec  parietibus  regim 
donius  cviitineii  ineretiicis  audacia  potest  :  quai»  pi 
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II.  Bientôt  la  licence  s'accrut.  L'audace  de  la 
courtisane  franchit  les  mure  du  palais  ;  les  débor- 
dements journaliers  du  roi,  auxquels  il  associait 
Agathocle,  frère  de  cette  femme,  jeune  homme 
de  mœurs  dépravées,  et  non  moins  beau  qu'am- 
bitieux, encourageaient  son  insolence.  De  plus, 
GEnanthe,  leur  mère,  tenait  le  prince  enchaîne 
par  les  charmes  de  ses  deux  enfants.  Non  con- 
tentes d'exercer  leur  empiresur  leroi,  elles  reten- 
daient sur  tout  le  royaume,  se  montraient  en  pu- 
blic, y  recevaient  deshommages,  étaient  suivies 
par  la  foule.  Agathoele,  qui  ne  quittait  pas  le  roi 
d'un  instant ,  gouvernait  la  ville  ;  tribunats ,  pré- 
fectures, commandements  des  armées,  deux 
femmes  disposaient  de  tout  cela,  et  personne, 
dans  le  royaume ,  n'avait  moins  de  pouvoir  que 
le  roi.  Cependant  il  meurt,  laissant  de  sa  sœur 
Eurydice  un  fils  qui  n'avait  que  cinq  ans.  Mais 
les  deux  femmes,  occupées  à  piller  le  trésor 
royal,  et  travaillant  avec  l'appui  de  quelques  scé- 
lérats à  s'emparer  du  gouvernement,  cachèrent 
longtemps  la  mort  de  Ptolémée.  Le  peuple  l'ap- 
prit enfin.  Il  accourut  en  foule ,  tua  Agathocle, 
et,  pour  venger  Eurydice,  attacha  à  un  gibet  la 
mère  et  la  fille.  La  mort  du  roi  et  le  supplice  des 
courtisanes  ayant,  pour  ainsi  dire,  expié  la  honte 
du  royaume,  les  Alexandrins  envoyèrent  aux 
Romains  des  députés,  pour  les  prier  «  d'accep- 
«  ter  la  tutelle  du  prince  mineur,  et  de  défendre 
«  l'Egypte,  déjà  partagée ,  disaient-ils,  par  un 
•  traité  secret  entre  Antiochus  et  Philippe.  » 

III.  Cette  demande  plut  aux  Romains  ;  ils  cher- 
chaient un  prétexte  de  guerre  contre  Philippe, 
a  cause  de  sa  perfidie  envers  eux  pendant  la 

rre  punique.  D'ailleurs,  après  Annibal  et  les 

viorem  sociata  ton  Agathocle  fratre,  ambitiosœ  pulchri- 
tudinis  BCorto,  qnolidiana  régis  slupra  faciebant.  Acccde- 
bal  et  mater  Œoanthe,  qure  geminse  sobolis  illecebris  de- 
vint tum  regem  tenebat.  Itaque  non  contentae  rege,  jam 
cliam  regnum  possident,  jam  in  publico  visuntur,  jam 
salulaiitnr,  jam  comitanlur.  Agatliocles  régis  lateri  junc- 
tns,  civitatem  regebat  :  tribunatus,  prœfectoras,  et  du- 
eatrâ  mulieres  ordinabant;  uec  quisquam  in  regno  suo 
minus,  quain  ipse  rex ,  poterat.  Quum  intérim,  relicto 
qninquenni  e\  Eurydice  sorore  filio ,  moritur  :  sed  mors 
ejas,  dosa  paecooiam  regiam  mulieres  rapiunt,  et  impe- 
liuui,  mita  nui;  i>erdilissimis  socielate,  occupare  conan- 
tur,  <liu  ocr  ultata  luit,  lie  tandem  cognita,  concursu  mul- 
titodinis,  et  Agatbocles  i.rcidilur,  et  mulieres  inultionem 
lices  patibulis  sutliguntur.  Morte  régis,  supplicio  me- 
ictiicum  fêtai  expiata  regni  infamia,  legatos  Alexandrin] 
ad  Romanoa  misère,  orantes,  «  ut  tutelam  pupilli  sus<  ipe- 
uni  ;  tuerenturque  regnum  .Egypli ,  quod  jam  Pliilippum 
et  Antiochum,  fada  inter  se  paetione,  divisisse  a  dicebant. 
III.  Grata  k-galio  Romanis  fuit,  r.ansam  belli  adversus 
Phihppom  quacrentibus ,  qui  insidialus  ois  temporibus  Po- 
nici  belli  fberat.  Hue  aeeëdebat,  quod  Po->nis  et  Annibale 
superato,  nullius  magis  arma  metuebant,  repntantibus, 
quantum  motum  Pyrrhus  pana  manu  Maei-domim  in  Ita- 
liaii-i  isset,  iraantaaqaeraaMaoedoneain  Oriente  gessissent. 


Carthaginois  qu'ils  avaient  vaincus,  il  n'était  per- 
sonne dont  ils  redoutaient  davantage  les  armes, 
n'ayant  pas  encore  oublié  la  terreur  que  Pyr- 
rhus, avec  une  poignée  de  Macédoniens,  avait 
causée  à  l'Italie ,  et  les  exploits  du  même  peuple 
en  Orient.  Ils  envoient  donc  des  députés  à  An- 
tiochus et  à  Philippe,  pour  leur  ordonner  de  ne 
point  menacer  l'Egypte.  Ils  envoient  en  même 
temps  M.  Lépidus,  pour  gouverner,  en  qualité  de» 
tuteur,  les  États  de  leur  pupille.  Sur  ces  entre- 
faites, des  ambassadeurs  du  roi  Attale  et  de  Rhodes 
viennent  à  Rome  se  plaindre  de  Philippe.  Le  sénat 
n'hésite  plus;  sous  prétexte  de  marcher  au  se- 
cours de  ses  alliés,  il  déclare  la  guerre  à  Philippe. 
Un  consul  et  des  légions  sont  envoyés  en  Macé- 
doine. Rientôt  la  Grèce  entière,  confiante  dans 
la  protection  des  Romains,  et  espérant  recon- 
quérir son  ancienne  liberté,  se  joint  à  eux  con- 
tre Philippe,  et  ce  roi,  pressé  de  toutes  parts,  est 
contraint  de  demander  la  paix.  Pendant  que  les 
Romains  en  arrêtent  les  conditions ,  Attale ,  les 
Rhodiens,  les  Achéens,  les  Étoliens,  réclament 
ce  qui  leur  a  été  ravi.  Mais  Philippe,  tout  en  s'a- 
vouant  «forcé  de  céder  aux  Romains ,  soutenait 
«  qu'il  était  injuste  que  les  Grecs,  vaincus  par  les 
«  rois  Philippe  et  Alexandre,  ses  aucêtres,  et  cour- 
«  bés  par  eux  sous  le  joug  de  la  Macédoine,  lui 
«  fissent  des  conditions  en  vainqueurs  5  que  c'était 
«  eux  qui  devaient  rendre  compte  de  leur  obéis- 
«  sance  avant  de  prétendre  à  la  liberté.  ■  Enfin , 
sur  sa  demande,  on  lui  accorda  une  trêve  de  deux 
mois,  pour  sollicitera  Rome,  près  du  sénat,  une 
paix  que  l'on  ne  pouvait  conclure  en  Macédoine. 
VI.  La  même  année,  il  y  eut  un  tremblement 
de  terre  entre  les  îles  de  Théra  et  de  Thérasie , 

Miltuntur  itaque  iegali,  qui  Antiocho  et  Philippo  denun- 
tient,  «  regno .Egyptiabstincant.  »  Mitlituret  M.Lepidns 
iu  jEgyptiim ,  qui  tutoiio  nomine  regnum  pupilli  adminis- 
tret.  Dum  haoc  aguntur,  intérim  legationes  Attali  régis  et 
Rhodiorum,  injurias  Pbilippi  querenles,  Romam  vénérant. 
Quc'o  res  omnem  cunctationem  Macedonici  belli  sénat ui 
exemit.  Statim  igitur,  tilulo  ferendi  sociis  auxilii,  bellum 
adversus  Pliilippum  decernitur,  legionesque  cum  consule 
in  Maeedoniam  mittontur.  Ifec  multo  post  tempore,  tota 
Gracia,  fiducia  Romanorum,  adversus  Pliilippum,  spe 
pristina- libeiïafis  erecta ,  bellum  ci  intnlit  :  atqueita, 
quum  rex  undique  urgeretur,  pacem  pétrie  compellitur. 
Deinde,  quum  exposilae  conditiones  pacte  a  Romanis  es- 
sent,  repetere  sua  et  Attalus,  et Rhodii ,  et  Aehaei,et 
JEloïi  cœpere.  Contra  Pbilippus,  «  adduci  se  posse,  ut 
Romanis  pareat,»concedebat  ;  «  caeternm  indignum  esse, 
Gra?cos  a  Philippo  et  Alexandro,  majoribus  suis  victos, 
et  sub  jugum  Macedonici  imperii  subactos  ,  veluti  Ticto- 
res,  leges  paris  sibi  dicere,  quibus  prius  sit  servitulis 
ratio  reddenda,  quam  libertas  vindicanda.  »  Ad  postre- 
mum  lamen ,  petente  eo,  inductae  duoram  mensium  datœ, 
ut  pax  ,  quae  in  Macedonia  non  conveniebat,  Romœ  a  se- 
natu  peteretur. 

IV.  Eodem  anno  inter  insulas  Theram  et  Therasiam, 
medio  uti insqne  ripœ  et  maris  spatio,  terrée  molu s  fuit. 
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au  milieu  de  la  mer,  a  une  distance  égale  des  deux 
rivages.  Au  grand  étonnement  des  navigateurs, 
une  île  sortit  du  fond  des  eaux,  devenues  chau- 
des tout  à  coup.  Le  même  jour,  les  mêmes  secous- 
ses se  firent  sentir  en  Asie  ;  Rhodes  et  plusieurs 
autres  villes  furent  en  partie  renversées  ;  d'autres 
furent  englouties  tout  entières.  Ce  prodige  frappa 
les  esprits  de  terreur,  et  les  devins  prédirent 
-«  que  l'empire  naissant  des  Romains  dévorerait 
«  l'ancien  empire  des  Grecs  et  des  Macédoniens.  » 
Cependant  le  sénat  rejette  la  paix.  Philippeengage 
dans  son  parti  le  tyran  Nabis.  Comme  il  rangeait 
ses  soldats  en  bataille  devant  l'armée  ennemie,  il 
leur  rappela,  pour  les  encourager,  «  que  les  Macé- 
«  doniens  avaient  soumis  la  Perse,  la  Bactriane, 
«  les  Indes  et  toute  l'Asie  jusqu'aux  extrémités  de 
«  l'Orient  ;  que  dans  la  guerre  présente  ils  devaient 
«  se  montrer  plus  courageux  que  leurs  ancêtres, 
«  la  liberté  étant  plus  précieuse  que  l'empire.  «  Le 
consul  Flamininus  animait  les  siens  au  combat 
par  le  récit  de  leurs  derniers  exploits;  il  leur 
montrait  «  Carthage  et  la  Sicile,  l'Italie  et  l'Es- 
«  pagne  domptées  par  la  valeur  romaine  ;  Aunibal, 
«  émule  d'Alexandre  le  Grand,  chassé  de  l'Italie  ; 
«  et  l'Afrique  elle-même,  cette  troisième  partie  du 
«  monde,  subjuguée  :  qu'il  ne  fallait  point  juger 
«  des  Macédoniens  par  leur  ancienne  renommée, 
«  mais  par  leur  force  actuelle  ;  qu'il  ne  s'agissait 
«  de  combattre  ni  Alexandre  le  Grand  qui  passait 
«  pour  invincible  ,  ni  son  armée  qui  avait  soumis 
«  l'Orient,  maisPhilippe,unjeuneprincesans  ex- 
'<  périence,  presque  incapable  de  défendre  sesfron- 
«  tieres  des  insultes  de  ses  voisins ,  et  ces  Macédo- 
«  niens  qui  tout  dernièrement  encore  avaient  été 
«  vaincus  par  les  Dardaniens;  que  si  les  ennemis 


«  vantaient  les  hauts  laits  de  leurs  ancêtres,  il 
«  vantait,  lui,  ceux  de  ses  soldats;  qu'avec  ces 
«  mêmes  soldats,  avec  cette  même  armée  qu'il 
«  avait  aujourd'hui  sous  ses  ordres,  et  non  avec 
«  d'autres,  R.ome  avait  vaincu  Annibal  et  les  Car- 
"  thaginois,  et  soumis  presque  tout  l'Occident.  » 
Enflammées  par  ces  discours,  les  deux  armées  en 
viennent  aux  mains,  toutes  deux  fieres,  l'une  de 
ses  conquêtes  en  Orient,  l'autre  de  sou  empire  sur 
l'Occident,  et  portant  dans  le  combat,  celle-ci  la 
gloire  antique,  mais  déjà  surannée,  de  leurs  pères, 
celle-là  la  fleur  vigoureuse  d'un  courage  éprouvé 
par  des  succès  récents.  La  fortune  de  Piome  triom- 
pha. Philippe,  abattu  par  ce  revers,  demanda  la 
paix  à  Flamininus  (A.  de  R.  555).  Il  conserva 
bien  le  titre  de  roi,  mais  il  perdit  toutes  les  villes 
grecques,  antiques  possessions  et,  pour  ainsi  dire, 
membres  de  l'empire  de  ses  aïeux ,  et  ne  garda 
que  la  Macédoine.  Quant  aux  É'oliens,  irrités 
qu'on  ne  l'eût  pas  non  plus  dépouillé,  comme  ils 
le  voulaient,  de  ce  royaume,  afin  d'en  payer  leurs 
services  dans  la  guerre ,  ils  envoient  des  députés 
à  Antiochus,  pour  l'engager,  en  exaltant  sa 
propre  grandeur,  et  par  l'espoir  d'une  alliance 
avec  toute  la  Grèce,  à  déclarer  la  guerre  aux 
Romains. 


LIVRE  XXXI. 

I.  Après  la  mort  de  Ptolémée  Philopator,  roi 
d'Egypte,  son  jeune  fils,  qui  était  appelé  à  lui 
succéder  et  que  son  état  de  faiblesse  livrait  aux 
courtisans,  ne  fut  qu'un  objet  de  mépris  pour 
Antiochus ,  roi  de  Syrie ,  qui  résolut  de  s'empa- 
rer de  l'Egypte.  Déjà  il  était  entré  dans  la  Phé- 


In  quo,  cura  admhatione  navigantium ,  repente  ex  pro- 
fmulo  cum  calidis  aquis  insula  emersit.  In  Asia  quoque 
eadem  die  idem  motus  terne  Rhodum,  mullasque  alias 
civi taies,  gravi  ruinarum  labeeoncussit  :  quasdam solidas 
absorbait.  Quo  prodigio  territis  omnibus,  vates  cecinere, 
«  oriens  Romanovura  imperiùm,  vêtus  Gra>corum  ac  Ma- 
cedonnm  voraturum.  »  Intérim  a  senatii  repudiata  pace, 
Philippus  in  societatem  belli  Nabin  tyrannum  sollicitât. 
Atque  ita,  qunm  in  aciem  exercitum  instruclis  e  diverso 
hostibus  produxisset,  bortari  suos  cœpit,  referendo, 
«  Persas ,  Bactros ,  Indosque  et  omnem  Asiam ,  Orientis 
finem,  a  Macedonibus  perdomitara;  tantoque  fortius  hoc 
belhim,  quam  illa,  sustinendum,  quanto  sit  libellas  ira- 
perio  carior.  »  Sed  et  Flamininus  Romanus  consul ,  rela- 
tione  rerum  recentissime  geètarum,  soos  stinralabat  in 
praetiom,  ostendendo,  «  Hinc  Caithaginem  cum  Sicilia, 
inde  Italiam  et  Hispaniam  Romana  virtnte  perdomitas  : 
noc  Annibalem  quidem  Alexandro  Magno  postponendum, 
quo  Italia  pulso  ,  Africam  ipsam  ,  tertiam  partem  mundi, 
siij.iaveiint.  Sed  nec  Macedonas  veteri  fama,  sed  prae- 
sentibus  viribus,  œstimandos  :  quia  non  cum  Alexandro 
Magno,  queni  invictum  audierant,  nec  cum  exercitu  ejus, 
qui  totum  Orientera  devicerat,  bellum  gérant  :  sed  cum 
Pliilippo ,  puero  immaturœ  seLatis ,  qui  regni  terminos  ad- 
versus  finilimos  cegre  defendat   et  cura  his  Macedonibus, 


qui  non  ita  pridem  pnedie  Dardanis  fuerint.  lllos  majorant 
décora,  se  snoram  militum  comraemorare.  Non  enîm  alio 
exercitu  Annibalem  et  Pornos,  et  totum  ferme  Occiden- 
tera,  sed  bis  ipsis,  quos  in  acie  babeat,  mflitil 
tos.  »  His  adhorlationibus  utriuque  concilati  milites .  prae- 
lio  concurrunt,  alteri  Orientis  ,  alteri  Occidentis  imperi  > 
glorianles;  ferentesque  in  bellum,  alii  majorant  snoram 
antiquam  et  obsoletam  gloriam,  alii  virentem  recentibos' 
experimentis  virtutis  florem.  Sed  Macedonas  Romana  for- 
tuna  vicit.  Fractus  itaque  bello  Philippus,  pace  a  Flami- 
nino  consule  petila,  noraen  quidem  regium  relinnil  : 
omnibus  Graeciae  urbibus ,  velut  regni  raembiis,  extra 
terminos  antiquse  possessionis,  amissis,  solam  Macedo- 
niam  retinuit.  Offensî  tamen  .Eloli ,  quod  non  ex  aibitrio 
eorum  Macedonia quoque  adempla  régi,  et  data  sîbi  in  ] 
miuin  belli  esset,  iegatos  ad  Antiochummillunt,  qui  cum 
adulatione  magnitudinis,  in  Romana  bella,  spe  socielalis 
universae  Gracias, impellerent. 


LIBER  XXXI. 

I.  MortuoPtolema?oPhilopatore,  rege.Egypli,contemp- 

taque  parvoli  filfi  ejus  œtate,  qui  in  spem  regni  relictus, 

prœdae  etiam  domesticis  erat ,  Antiochus ,  rex  Syriœ  ,  occu- 

pare  £gyptum  statuit.  Itaque Pbœnicen,  caeterasque  Syriae 


612 


JUSTIN. 


nicie,  et  dans  les  villes  que  les  rois  d'Egypte  pos- 
sédaient de  droit  eu  Syrie,  lorsque  des  envoyés 
du  sénat  lui  enjoignirent  «  de  respecter  les  Etats 
«  d'un  pupille  mis  sous  la  sauvegarde  do  peu- 
«  pie  romain ,  par  un  père  mourant.  »  Cette  dé- 
fense n'arrêtant  pas  Antiochus ,  le  sénat  envoie 
de  nouveaux  députés  qui,  sans  dire  un  mot  du 
jeune  pupille,  ordonnent  au  roi  de  Syrie  «  de 
<•  rendre  jusqu'à  la  dernière  les  plaees  qui  ap- 
«  partiennent  par  droit  de  conquête  au  peuple  ro- 
«  main.  »  Nouveau  refus  d' Antiochus,  suivi  d'une 
déclaration  de  guerre.  Ce  prince  la  fit  aussi  mal- 
heureusement qu'il  se  l'était  légèrement  attirée. 
Vers  la  même  époque ,  le  tyran  Nabis  s' étant 
emparé  de  plusieurs  villes  de  la  Grèce ,  le  sénat, 
pour  éviter  que  les  forces  romaines  fussent  occu- 
pas de  deux  guerres  à  la  fois,  écrivit  à  Flami- 
ninus  «  de  délivrer  la  Grèce  de  Nabis,  s'il  le  ju- 
«  geait  convenable,  comme  il  avait  délivré  la  Ma- 
«  cédoine  de  Pbilippe.  »  A  cet  effet,  ou  lui  continua 
le  commandement.  Ce  qui  rendait  la  guerre  con- 
tre Antiochus  si  redoutable,  c'était  le  nom  d'An- 
nibal,  que  des  envieux  accusaient  auprès  des 
Romains  «  d'avoir  fait  une  alliance  secrète  avec 
«  ce  prince ,  »  ajoutant  «  qu'habitué  au  comman- 
«  dément  et  à  la  licence  effrénée  des  camps,  il  ne 
«  pouvait  vivre  en  repos  sous  l'empire  des  lois,  et 
»  ,que,  fatigué  de  son  inaction  à  Cartbage,  il  cher- 
«  chait  sans  cesse  et  partout  de  nouveaux  pré- 
«  textes  de  guerre.  »  Malgré  la  fausseté  de  ces  ac- 
cusations, les  esprits  timorés  ne  laissaient  pas 
que  d'y  ajouter  foi. 

II.  Enfin,  le  sénat  effrayé  envoie  Cn.  Servi- 
lius  en  Afrique  (A.  de  R.  556),  pour  y  observer 
la  conduite  d'Annibal  ;  et  même  il  lui  recom- 
mande secrètement  «  de  s'en  défaire,  s'il  est  pos- 


«  sible,  par  les  mains  de  ses  ennemis,  et  de  dclj- 
-  vrer  le  peuple  romain  de  la  crainte  d'un  nom  si 
«  odieux.  »  Mais  Annibal  est  bientôt  instruit  du 
complot.  Habile  à  prévoir  et  à  éviter  les  dangers, 
aussi  maître  de  soi  dans  la  mauvaise  fortune 
que  dans  la  bonne,  Annibal ,  après  s'être  montré 
tout  un  jour,  dans  la  place  publique  de  Cartbage, 
aux  yeux  des  principaux  citoyens  et  des  députés 
de  Rome,  monte  à  cheval  à  la  nuit  tombante, 
et ,  sans  rien  dire  à  ses  gens ,  sinon  qu'ils  l'at- 
tendissent à  la  porte  de  la  ville,  gagne  sa  maison 
de  campagne,  située  au  bord  de  la  mer.  Il  y 
trouva  des  navires  garnis  de  rameurs  qu'il  avait 
tenus  cachés  dans  un  enfoncement  de  la  côte,  et 
une  grande  quantité  d'argent  qu'ilyavaitamassée 
d'avance,  pour  avoir,  le  cas  échéant,  la  li- 
berté et  les  moyens  de  fuir.  Il  choisit  les  plus  jeu- 
nes de  ses  esclaves ,  dont  il  avait  grossi  le  nom- 
bre avec  des  prisonniers  faits  en  Italie,  s'em- 
barque ,  et  fait  voile  vers  la  Syrie  (A.  de  R.  55G). 
Le  lendemain,  les  Carthaginois  attendaient  sur 
la  place  publique  leur  chef,  qui  alors  était  aussi 
leur  consul.  A  la  nouvelle  de  son  départ,  l'é- 
pouvante fut  générale  ;  on  eût  dit  une  ville  prise 
d'assaut:  on  prévoyait  que  cette  fuite  serait  fa- 
tale à  la  république  ;  et  le  député  romain ,  comme 
si  Annibal  eût  déjà  marché  sur  l'Italie ,  revint 
secrètement  à  Rome ,  où  il  répandit  la  terreur, 
en  même  temps  que  la  nouvelle  du  départ  d'An- 
nibal. 

III.  Cependant  Flamiuiuus,  s'étant  ligué  avec 
quelques  Etats  de  la  Grèce  contreNabis,  vainquit 
le  tyran  dans  deux  batailles  successives,  et  le  laissa 
ainsi  abattu  et  épuisé  dans  son  royaume.  Mais 
quand  la  Grèce  fut  rendue  à  sa  liberté,  et  que 
l'armée  romaine  l'eut  évacuée  pour  rentrer  en 


quidam ,  sed  juris  /Egypliï,  civilates  quum  invasisset,  le- 
galos  ad  cum  senatus  mittit,  qui  denuntiarent  ei ,  «  abs- 
tineret  regno  pupilli ,  postremis  palris  precibus  fidei  suœ 
traditi.  »  Quibus  spretis ,  interjecto  tempore,  alia  legatio 
çupervenit ,  quae ,  omissa  pupilli  persona,  «eivitales,  jure 
belli  factas  populi  Romani ,  in  integrum  restitui  »  jubebat. 
Abnuend  bellum  denuntiatum  :  quod  ille  facile  susceptum 
in&liriter  gessit.  Eodem  tempore  et  >'abis  tyrannus  mal- 
tas  Grœcice  eivitales  occupaverat.  Igilur  senatus  ,  ne  uno 
tempore  duplici  bello  Romanœ  vires  distinerentur,  scrip- 
sil  1  laminino,  «  si  ei  videatur,  sicuti  Macedoniam  a  Plii- 
lippo,  ita  Grîeciam  a  Nabide  liberet.  »  Ob  quam  causam 
imperium  ei  prorogatum  est.  ïerribile  quippe  Antiocbi 
bellum  Annibalis  nomen  faciebat,  quem  aemuli  ejus,  oc- 
cultismandatis,  «  cum  Antiocbo  inisse  socielalem ,  »apud 
Romanos  criminabantur  :  negantes,  «  eum  smjuo  animo 
Mib  legibus  vivere,  assuetum  imperio,  et  immoderala 
licenlia  militari;  semperque,  tœdio  quietis  urbanae,no- 
vas  belli  causas  circumspicere.  »  Quac  etsi  falsa  nuntiata 
fuissent ,  apud  timentes  tamen  pro  veris  babebantur. 

II.  Denique  senatus  metu  perculsus,  ad  speculandos 
actus  Annibalis ,  legatum  in  Africain  Cnœum  Servilium 
mittit  :  eique  tacitis  mandatis  praecipit,  «  si  posset,eum 
peracmulos  ejus  interficeret,  metuque  invisi  nominis  tan- 


dem populum  Romanum  liberarct.  »  Sed  rcs  Aonibalem 
non  diulatuit,  virum  ad  prospicienda  cavendaquepericula 
paratum  ;  nec  minus  in  secundis  adversa,  quam  in  adver- 
sis  secundacogilantem.  Jgilur  quum  Iota  die  inoculisprin- 
cipum ,  legatique  Romani ,  in  foro  Cartbaginiensium  ob- 
versalus  in  supremum  fuisset,  appropinquante  vespere, 
equum  conscendit ,  et  rus  urbanum ,  quod  propter  littus 
maris  babebat,  ignaris  servis ,  jussisque  ad  portam  rever- 
tentem  opperiri ,  conlendit.  Habebat  ibi  naves  cum  re- 
migibus  occulto  sinu  littoris  absconditas  ;  erat  et  grandis 
pecunia  in  eo  agro  prœparata ,  ut,  quum  res  exegisset,  nec 
i'acultas  fugam ,  nec  inopia  moraretur.  Lecta  igitur  servo- 
rum  juventule,  quorum  copiamltalicorumcaptivorumnu- 
merus  augebat,  navem  conscendit,  cursumque  ad  Antio- 
cbum  dirigit.  Postera  die  civitasprincipemsuum  ,  ac  tum 
temporis  consulem,in  foroexspectabat.  Quem  ut  profec- 
tum  iiuntiatum  est,  non  aliter  quam  si  urbs  capta  essel, 
omnes  trepidavere,  exitiosamque  sibi  fugam  ejus  omi- 
nati  sunt. Legalus  vero  Romanus, quasi  bellum  jam  illatum 
Italiasab  Annibale  esset ,  tacitus  Romam  regreditur,  trepi- 
dumque  nuntium  refert. 

III.  Intérim  in  Grœcia  Flamininus  ,  junctacum  quibus* 
dam  civitatilius  societate ,  Nabideni  tyiannum  dnobns  con- 
tinuis  pra.'liis  subegit  ;  et  graviter  fractum,  velut  exsau- 
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Italie,  Nabis,  voulant  ressaisir  une  proie  qu'on 
paraissait  lui  abandonner,  s'empara  tout  à  eoup 
de  plusieurs  villes.  Les  Achéens  effrayés ,  et  crai- 
gnant que  les  malheurs  d'une  invasion  à  leurs 
portes  ne  s'étendissent  jusqu'à  eux  ,  déclarent 
la  guerre  à  Nabis,  et  donnent  le  commandement 
de  l'armée  à  Philopémen,  leur  préteur,  connu 
par  ses  talents  militaires.  Il  en  donna  de  si 
grandes  preuves  dans  cette  guerre,  que  tout  le 
monde  le  compara  au  général  romain  Flamini- 
nus.  Dans  le  même  temps,  Annibal  arrivait 
chez  Antiochus,  qui  le  recevait  comme  un  envoyé 
du  ciel.  Sa  présence  le  remplit  d'une  telle  ardeur, 
qu'il  songeait  moins  aux  dangers  de  la  guerre 
qu'aux  avantages  de  la  victoire.  Mais  Annibal , 
qui  connaissait  la  valeur  des  Romains,  niait 
><  qu'on  pût  les  vaincre  ailleurs  qu'en  Italie.  »  Il 
demandait  pour  y  arriver  cent  vaisseaux,  dix 
mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux ,  pro- 
mettant «  d'y  rallumer  avec  cette  armée  une 
«  guerre  aussi  vive  que  la  première,  et  de  pro- 
«  curer  au  roi,  sans  qu'il  sortît  de  l'Asie,  la 
«  victoire  ou  une  paix  avantageuse;  que  les  Espa- 
«  guols ,  en  pleine  guerre  avec  les  Romains,  n'at- 
«  tendaient  qu'un  chef;  que  pour  lui  il  connaissait 
«  mieux  l'Italie  qu'autrefois;  qu'enfin  Carthage 
«  sortirait  de  son  repos  pour  accourir  immédia- 
«  tement  se  joindre  à  lui.  » 

IV.  Ce  projet  plut  au  roi.  Un  des  compagnons 
de  la  fuite  d'Annibal  est  envoyé  à  Carthage  pour 
y  pousser  à  la  guerre  ceux  qui  la  désiraient ,  et 
leur  annoncer  «  qu'Annibal  viendrait  avec  une 
«  armée  ;  qu'il  ne  manquait  à  la  ligue  que  l'appui 
«  des  Carthaginois  ;  que  l'Asie  fournirait  des  trou- 
«  pes  et  de  l'argent.  »  Le  bruit  s'eu  répandit  dans  la 


ville.  Arrêté  par  les  eunemis  d'Annibal ,  le  mes- 
sager fut  conduit  devant  le  sénat,  qui  le  somma 
de  déclarer  vers  qui  on  l'envoyait.  «  C'est,  »  ré- 
pondit-il en  vrai  Carthaginois,  «  vers  le  sénat  tout 
«  entier,  l'affaire  n'étant  pas  d'un  intérêt  particu- 
«  lier,  mais  général.  »  Pendant  qu'on  perdait  du 
temps  à  délibérer  si  on  l'enverrait  à  Rome  pour 
justifier  les  intentions  des  Carthaginois,  il  s'em- 
barqua secrètement  et  revint  vers  Annibal.  Ins- 
truits de  son  départ,  les  Carthaginois  firent  tout 
révéler  aux  Romains  par  un  député.  De  leur 
côté,  les  Romains  envoyèrent  des  députés  à 
Antiochus  (A.  de  R.  559),  pour  observer,  à  la 
faveur  du  caractère  dont  ils  étaient  revêtus,  les 
préparatifs  du  roi ,  et  faire  revenir  Annibal  de 
ses  dispositions  contre  les  Romains ,  ou  le  rendre 
suspect  à  Antiochus ,  par  de  fréquentes  confé- 
rences avec  lui.  Les  ambassadeurs  allèrent  à  Ephè- 
se ,  où  ils  trouvèrent  le  roi ,  et  lui  présentèrent  la 
commission  du  sénat.  En  attendant  la  réponse, 
ils  eurent  des  conférences  journalières  avec  An- 
nibal ,  lui  disant  «  qu'il  avait  fait  preuve  de  ti- 
«  midité,  en  quittant  sa  patrie;  que  les  Romains 
«  avaientobservé  très-religieusement  le  traité  con- 
«  clu  moins  avec  sa  république  qu'avec  lui  ;  que 
«  s'il  faisait  la  guerre  aux  Romains,  ce  n'était 
«  point  parce  qu'il  les  haïssait ,  mais  parce  qu'il 
«  aimait  sa  patrie,  à  laquelle  tout  bon  citoyen 
«  doit  le  sacrifice  de  son  existence  ;  qu'enfin  la 
«  guerre  avait  ses  causes  dans  les  besoins  généraux 
«  des  peuples,  et  non  dans  les  intérêts  de  ceux  qui 
«  les  commandent.  »  Ils  faisaient  ensuite  l'éloge  de 
ses  exploits.  Annibal,  enchanté  de  leurs  discours, 
recherchait  avec  empressement  ces  entrevues, 
sans  réfléchir  que  son  intimité  avec  des  Romains 


guem,  in  regno  reliquit.  Sed  liberlate  Gracia»,  restituta, 
deductisque  ab  urbibus  prœsidiis,  qutim  Romanus  exer- 
citus  in  Italiam  reportatus  esset,  velut  vacua  rursus  pos- 
sessione  sollicitants,  militas  civilates  repentino  bello  in- 
vasit.  Qtiibus  rébus  exterriti  Acbœi,  ne  vicinum  malnm 
etiam  ad  seserperet ,  bellum  adversusNabidem  décernant, 
ducenique  pratorem  sunm  Pbilopœmeuem ,  insignis  indu- 
striœ  virum,  constituunt  :  cujus  in  eo  bello  tanta  virlus 
enituit,  ut  opinione  omnium  Flaminino,Romanoimpera- 
tori,  compararelur.  Eodem  tempore  Annibal,  quum  ad 
Antiocbum  pervenisset,  velut  deorum  munus  excipitur  : 
tantusqueejus  adventu  ardor  animis  régis  accessit,  ut  non 
tam  de  bello ,  quam  de  pramiis  victoriae  cogitaret.  Sed  An- 
nibal ,  cui  nota  Romana  virtus  erat ,  negabat  «  oppiïmi  Ro- 
manos ,  nisi  in  Italia ,  posse.  »  Ad  boc  sibi  centum  naves , 
et  decem  millia  peditum ,  et  mille  équités  poscebat  :  pro- 
mi  liens,  «  bac  manu  non  minus  bellum  ,  quam  gesserit , 
Italiœ  restauraturum  ;  et  in  Asiam  régi  sedenti  aut  victo- 
riam  de  Romanis,  aut  sequas  pacis  couditiones  relaturum  : 
quippe  et  Hispanis  bello  flagrantibus,  ducem  tantum 
déesse;  et  Italiam  notiorem  sibi  nunc,  quam  pridem 
fuisset.  Sed  nec  Carthagînem  quieluram,  sociamque  se 
(l  sine    mora  praebituram.  » 

IV.  Quum  régi  consilia  plaçassent ,  mittitur  Cartbagi- 
nciu  unus  ex  comitil)us  Annibalis,  qui  io  bellum  cupidos 
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bortetur,  «  Annibalemque  cum  copiis  affuturum  »  nun- 
tiet  :  «  nihil,  dicat,  parlibus,  nisi  animos  Carlbaginien- 
sium ,  déesse  :  Asiam  et  vires  belii,  et  sumptum  praebitu- 
ram. »  Haec  quum  relata  Carthagînem  essent,  nunlius 
ipse  ab  inimicis  Annibalis  comprebenditur,  et  perduclus 
in  senatum , quum  interrogaretur,  «  adquem  missusesset,  » 
Pnnico  ingenio  respondit ,  «  se  ad  universum  senatum 
missurn  :  nec  enim  boc  opus  singulorum ,  sed  uni  versoi  um 
esse.  »  Dum  multis  diebus  délibérant,  an  eum  Romain  ad 
purgandampublicam  conscienliam  mittant,  tacitus,  cons- 
censa  nave  ,  ad  Annibalem  revertitur:  quo  cognilo,  Car- 
tbaginienses  ultro  rem  Romain  per  legatum  déférant.  Ro- 
mani quoque  ad  Antiocbumlegatos  misère,  qui  sub  specie 
legationis,  et  régis  apparatum  specularenlur,  et  Anniba- 
lem aut  Romanis  mitigarent,  aut  assiduo  colloquio  sus- 
peclum  invisumque  régi  redderent.  Ilaque  legali  quum 
Epbesi  convenissent  ad  Antiocbum,  mandata  ei  senalus 
tradunt.  Dum  responsum  exspectant,  omnibus  diebus 
assidui  circa  Annibalem  fuere  :  dicentes ,  «  timide  cum  a 
patria  recessisse  ,  quum  paeem  Romani ,  non  tam  cum  re- 
publicaejus,  quam  cum  eo  factam ,  summa  fide  custo- 
diant  :  necbellaeum  Romanorummagisodio,  quam  patrie 
amore  gessisse ,  cui  ab  optimo  quoque  etiam  spiritus  ipse. 
debeator.  Hasenim  publicas  inter  populos,  non  privalas 
inter  duces,  bellandi  causas  esse.  »  Inde  res  gestas  cjus 
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le  rendrait  odieux  au  roi.  En  effet,  Antiochus 
pensant  qu'il  s'était  réconcilié  avec  eux,  ne  lui 
parla  plus  de  ses  desseins,  l'exclut  absolument  de 
ses  conseils,  commençant  à  le  haïr  comme  un 
ennemi  et  un  traître.  Cette  circonstance  rendait 
inutiles  les  préparatifs  d'Antiochus,  l'expérience 
du  général  carthaginois  ayant  cesse  de  les  diriger. 
Les  ordres  du  sénat  étaient  -•  qu'il  se  contentât 
«•  de  l'Asie,  pour  ne  pas  forcer  les  Romains  à  y 
«  entrer  eux-mêmes.  »  Antiochus ,  méprisant  ces 
ordres,  ne  voulut  pas  attendre  les  Romains,  et 
se  décida  à  marcher  contre  eux. 

V.  On  dit  qu'ayant  délibéré  plusieurs  fois  sur 
cette  affaire  à  l'insu  d'Anuibal,  il  le  fit  enfin 
appeler,  non  pour  suivre  sou  avis,  mais  pour  ne 
point  paraître  le  mépriser  absolument,  et  qu'il 
ne  l'interrogea  qu'après  avoir  eu  l'opinion  de 
tous  les  autres.  Annibal  le  remarqua,  et  dit  tout 
haut  que  «  s'il  comprenait  bien  l'intention  du 
«  roi ,  ce  n'était  pas  pour  avoir  son  avis  qu'on  l'a- 
«  vait  appelé,  mais  pour  compléter  le  nombre  des 
«  voix;  que  cependant,  par  haine  pour  les  Romains, 
«  et  par  amitié  pour  un  roi  qui  seul  lui  avait  donné 
«  un  asile ,  il  allait  discuter  les  moyens  de  faire  la 
«  guerre.  »  Puis  demandant  grâce  pour  la  liberté  de 
son  langage,  il  dit  «  qu'il  n'approuvait  ni  les  avis, 
«  ni  les  résolutions  adoptés  jusqu'ici;  que  suivant 
«  lui  la  Grèce  ne  devait  pas  être  le  théâtre  de  la 
«  guerre,  mais  l'Italie,  plus  féconde  en  ressources  ; 
«  qu'il  n'était  possible  de  vaincre  les  Romains  qu'en 
«  se  servant  de  leurs  armes ,  et  l'Italie  qu'en 
<-  tournant  ses  forces  contre  elle-même;  que  les 
«  Romains  étant  fort  différents  des  autres  mortels, 
«  la  guerre  contre  eux  devait  différer  des  guerres 
«  ordinaires;  que  dans  celles-ci,  il  était  important 


«  d'avoir  le  premier  saisi  l'avantage  du  lieu  et  du 
«  temps,  ravagé  les  campagnes  et  pris  quelques 
«  villes  ;  mais  que  le  Romain  ,  prévenu  ou  défait , 
«  vaincu  et  terrassé,  recommençait  encore  la 
«  lutte;  qu'ainsi,  en  les  attaquant  en  Italie,  comme 
«il  l'avait  fait  lui-même,  on  pouvait  tourner 
«  contre  eux  leur  puissance ,  leurs  richesses ,  leurs 
«  armes;  que  ne  pas  entrer  en  Italie,  la  base  de 
«  cette  puissance ,  c'était  commettre  la  même  faute 
«  que  de  vouloir  détourner  un  fleuve  ou  le  dessé- 
«  cher,  non  pas  à  sa  source ,  mais  là  où  s'est  portée 
«  toute  la  masse  de  ses  eaux  ;  qu'il  avait  déjà  se- 
«  crètement  donné  cet  avis  et  offert  son  bras  pour 
«  l'exécution  ;  qu'il  le  donnait  de  nouveau  en  pré- 
«  sence  des  amis  du  roi ,  afin  qu'ils  apprissent  la 
«  manière  de  faire  la  guerre  aux  Romains,  les- 
«  quels ,  invincibles  au  dehors ,  mais  faibles  chez 
«  eux,  pouvaient  être  plutôt  dépossédés  de  leur 
«  ville  que  de  leur  empire  ;  de  l'Italie  que  de  leurs 
«  provinces  ;  que  les  Gaulois  avaient  pris  Rome  ; 
«  que  lui-même  avait  presque  exterminé  les  Ro- 
«  mains,  qu'il  n'avait  été  vaincu  que  parce  qu'il 
«avait  quitté  leur  pays,  et  qu'à  son  retour  à 
«  Carthage  la  fortune ,  comme  le  théâtre  de  la 
«  guerre ,  avait  changé  tout  à  coup.  » 

VI.  Les  courtisans  désapprouvaient  ce  conseil  ; 
non  qu'ils  en  méconnussent  l'utilité ,  mais  parce 
qu'ils  craignaient,  si  on  l'adoptait,  qu'Annibal 
n'usurpât  la  première  place  dans  la  faveur  du 
roi.  Quant  à  celui-ci,  il  goûtait  le  conseil  plus 
que  le  conseiller,  craignant  de  son  côté  que  la 
gloire  du  succès  fût  toute  pour  Annibal.  Ainsi, 
le  poison  de  la  flatterie  infectait  tout  ;  la  raison  , 
la  prudence  étaient  méconnues.  Le  roi  lui-même, 
passant  l'hiver  dans  la  débauche ,  célébrait  cha- 


laudare.  Quorum  sermone  lœtus,  sa?piuscupidiusque  eum 
legatis  colloquebatur,  ignarus ,  quod  familiaritale  Romaaa 
odium  sibi  apud  regem  crearet.  Quippe  Antiochus  tan) 
assiduo  colloquio  reconciliatam  cjus  cuni  Romanis  gratiam 
existimans,nihilad  eum,  sicuti  solebat,  referre;  exper- 
temque  totiusconsilii  ,veluti  bostem  proditoremquesuum, 
odisse  cœpit.  Qure  res  tantum  apparatum  belli ,  cessante 
imperaloria  arte,  corrupit.  Senatus  mandata  fuerant ,  «  ut 
conttntus  terminis  Asiae  esset,  ne  ipsis  ingrediendi  Asiam 
necessitalem  imponeret.  »  Quibus  sprelis,  non  accipien- 
dum  bellum  statuit,  sed  inferendum. 

V.  Dicitur,  quum  fréquenter  de  bcllo  consilium  ha- 
buisset,  remolo  Annibale,  tandem  eum  vocaii  jussisse, 
non  ut  ex  sententia  ejus  aliquid  ageret,  sed  ne  per  omnia 
eum  sprevisse  videretur;  omnibusque  perrogatis,  poslre- 
mum  interrogasse.  Quo  ille  animad verso,  «  intelligere  se 
professus  est,  non  quia  egeat  consilio,  sed  ad  supplendum 
numerum  sententiarum ,  se  vocatum  ;  tamen  et  odio  Ro- 
manorum,  et  amore  régis,  apud  quem  solum  tutum  sibi 
exsilium  reliclum  sit , se  viam  gerendi belli  edisserturum.  » 
Veniam  deinde  libertati  prœfatus ,  «  nihil  se  aut  consilio- 
rum,  aut  eœptorom  prœsentium ,  probare  ait  ;  neque  se- 
dem  belli  Graeciam  sibi  placere,  quum  Italia  ubeiïor 
materia  sit  :  quippe  Romanos  vinci  non  nisi  armis  suis 
posse  ;nec  Ita'.iam  aliter,  qnam  Italicis  \iribus  subigi  : 


siquidem  diversum  creteris  mortalibus  esse  illud  et  homi- 
num  et  belli  genus.  Alîis  bellis  pluiïmum  momenli  haberc 
priorem  aiiquam  cepisse  occasionem  loci  temporisque, 
agios  diripuisse ,  urbes  aliquas  expugnasse  :  eum  Ro- 
mano,  seu  occupaveris  prior  aliqua,  seu  viceris,  tum 
etiam  eum  victo  et  jacente  luctandum  esse.  Quamobrem 
si  quis  eos  in  Italia  lacessat ,  suis  eos  opibus ,  suis  viribus , 
suis  armis  posse  vincere,  sicut  ipse  feceiït.  Sin  vero  quis 
illis  Italia  velut  fonte  virium  cessent,  perinde  falli,  ac  si 
quis  amnes  non  ab  ipsis  fontium  primordiis  derivare,  sed 
concretis  jam  aquarum  molibus  avertere,  vel  exsiccare 
velit.  Haec  et  secreto  se  censuisse,  ultroque  ministerium 
consilii  sui  obtulisse;  et  nunc  prasenlibns  amicis  idea 
repetisse,  ut  scirent  omnes  rationem  eum  Romanis  ge- 
rendi  belli;  eosque  foris  invictos,  demi  fragiles  esse.  Nain 
prius  illos  urbe ,  qnam  imperio;  prius  Italia,  quam  pro- 
vinciis,  exui  posse  :  quippe  et  a  Gallis  captos,  et  a  se 
prope  deletos  esse;  neque  se  unquam  viclum  prius,  quam 
terris  eorum  cesserit.  Reverso  Cartliagincm,  slatim  eum 
loco  forlunam  belli  mutatam.  » 

VI.  Iluic  sentenlkc  obtieclatores  amici  régis  erant,  non 
utilitatem  rei  cogitantes,  sed  verenles,  ne,  prohato  con- 
silio ejus,  primum  apud  regem  locum  gratios  occuparet. 
Et  Antioclio  non  tain  consilium,  quam  auclor  displicebat, 
ne  gloria  Victoria?  Annibalis,  non  sua  esset.  Omnia  igitur 


livre  xxxi. 


515 


que  jour  de  nouvelles  noces  (À.  de  R.  561), 
tandis  que  le  consul  Acilius,  chargé  de  cette 
guerre,  s'occupait  sans  relâche  de  ses  prépara- 
tifs, rassemblant  des  troupes,  des  armes,  et  tout 
ce  qui  était  nécessaire  à  son  entreprise.  11  affer- 
missait la  foi  des  villes  alliées,  et  gagnait  celles 
qui  hésitaient  encore.  Le  succès  répondit  de 
part  et  d'autre  à  la  conduite  des  chefs.  Dès  le 
premier  combat ,  le  roi,  voyant  fléchir  ses  trou- 
pes ,  n'osa  pas  même  les  soutenir.  Il  se  mit  à  la 
tête  des  fuyards ,  et  il  abandonna  aux  vainqueurs 
toutes  les  richesses  de  son  camp.  Pendant  le  pil- 
lage, il  eut  le  temps  de  se  sauver  en  Asie.  11  se 
repentit  alors  d'avoir  méprisé  le  conseil  d'Anni- 
bal;  et,  rendant  son  amitié  h  ce  grand  homme, 
il  ne  fit  plus  rien  sans  le  consulter.  Il  apprit  qu'É- 
milius,  général  romain,  envoyé  par  le  sénat, 
arrivait  avec  quatre-vingts  vaisseaux  armés 
d'éperons.  Cette  nouvelle  lui  donna  l'espoir  de 
rétablir  sa  fortune  avant  que  les  villes  alliées  ne 
passassent  à  l'ennemi.  Il  résolut  de  livrer  une  ba- 
taille navale,  se  flattant  de  réparer  par  une  vic- 
toire la  défaite  qu'il  venait  d'essuyer  en  Grèce.  Il 
.confia  sa  flotte  à  Anniba! ,  et  le  combat  s'enga- 
gea; mais,  ni  les  troupes  d'Asie  ,  ni  leurs  vais- 
seaux ne  purent  tenir  contre  les  soldats  et  les 
vaisseaux  romains.  Toutefois  l'habileté  du  chef 
rendit  la  défaite  moins  désastreuse.  Rome,  qui  n'a- 
vait pas  encore  reçu  la  nouvelle  de  cette  victoire, 
était  incertaine  sur  le  choix  des  nouveaux  consuls 
(A.  deR.  5G2). 

VIL  Mais  puisque  la  destinée  des  Scipions  était 
de  vaincre  les  Carthaginois ,  quel  autre  mieux 
que  le  frère  de  l'Africain  méritait  d'être  nommé 
et  opposé  à  Annibal?  Lueius  Scipion  est  donc  élu 


consul  (A.  deR.  562).  On  lui  donne  pour  lieu- 
tenant l'Africain,  son  frère,  afin  qu'Antiochus 
comprît  queRomecomptaitencoreplussurlegéuie 
de  Scipion,  vainqueur  d'Annibal,  qu'il  ne  comp- 
tait sur  les  talents  d'Annibal,  vaincu  par  Scipion. 
Les  Scipions  faisaient  passer  leur  armée  en  Asie, 
lorsqu'ils  apprirent  la  fin  de  la  guerre  sur  terre 
par  la  défaite  d'Antiochus,  et  sur  mer  par  celle 
d'Annibal.  Ils  étaient  à  peinearrivés,  qu'Antiochus 
leur  envoie  des  députés  pour  demander  la  paix,  et 
offrir  à  l'Africain ,  comme  marque  de  son  estime, 
de  lui  rendre  son  fils  qui  avait  été  pris  sur  un 
petit  navire,  pendant  la  traversée;  mais  l'Afri- 
cain leur  dit  «  que  les  services  particuliers  n'a- 
«  vaient  rien  de  commun  avec  l'intérêt  public; 
«  qu'autre  chose  étaient  les  devoirs  de  père,  au- 
«  tre  chose  les  droits  de  la  patrie,  laquelle  on  doit 
■  préférer  à  ses  enfants  et  même  à  sa  vie  ;  qu'il 
«  acceptait  l'offre  du  roi  avec  reconnaissance,  et 
«  qu'il  saurait ,  comme  particulier,  répondre  à 
'■  cette  générosité;  mais  que,  pour  la  paix  et  la 
«  guerre,  il  ne  pouvait  rien  donner  à  la  faveur,  ni 
«  rien  sacrifier  des  droits  de  sa  patrie.  »  En  effet,  il 
ne  traita  jamais  de  la  rançon  de  son  fils ,  et  ne 
voulut  jamais  que  le  sénat  en  délibérât;  il  avait 
dit  seulement ,  avecune  fierté  digne  de  lui ,  «  qu'il 
«  rachèterait  son  fils  par  les  armes.  »  Les  con- 
ditions de  la  paix  furent  «  qu'Antiochus  céderait 
«  l'Asie  auxRomains  ;  qu'il  se  contenterait  de  son 
«  royaume  de  Syrie;  qu'il  livrerait  tous  ses  vais- 
«  seaux,  les  prisonniers  et  les  transfuges,  etpaie- 
«  rait  aux  Romains  les  frais  de  la  guerre.  »  A 
ces  conditions ,  Antiochus  répondit  «  qu'il  n'était 
«  pas  encore  assez  abattu  pour  souffrir  qu'on  le 
«  dépouillât  de  son  empire  ;  que  de  telles  offres 


variis  assentantium  adulationibus  corruropebantur;  niliil 
consilio  vel  ralione  agebatur.  Rex  ipse  per  hyemem  in 
luxnriam  lapsus,  novis  quotidie  nuptiïs  deditus  erat. 
Contra  Acilius,  Romanus  consul,  qui  ad  boc  bellum 
mîssus  erat,  copias,  arma,  ca-teraque  bello  necessaria 
suirima  industria  parabat  :  civitates  socias  conlirmabat; 
dubias  illiciebat  :  nec  alius  exilus  belli,  quam  apparat  us 
uliiusque  partis  fuit.  Itaque  prima  belli  congressione , 
quam  cedentes  suos  rex  cerneret,  non  laborantibus  auxi- 
lium  lulit,  sed  fugientibus  se  ducem  preebuit,  castra- 
que  ditia  vicloribus  reliquit.  Deinde  quum  in  Asiam, 
praeda  Romanis  occupatis,  fugicudo  pervenisset,  pœnitere 
ncglecti  consilii  cœpit;  revocatoque  in  amiciliam  Anni- 
bale ,  omnia  ex  sententia  ejus  agere.  Intérim  nuntiatur, 
Jïmilium,  Romanum  ducem,  cum  octoginta  rostratis 
navibus  in  bellum  navale  a  senatu  missum,  adventare  : 
quse  res  illi  spem  restituendœ  foi  tunœ  dédit.  Itaque  prius, 
quam  sociœ  civitates  ad  bostes  defîcerent ,  decernere  navali 
piîplio  statuit ,  sperans ,  cladem  in  Grsecia  acceptant ,  nova 
posse  Victoria  aboleri.  Tradita  igitur  Annibali  classe, 
pralium  coinmitlitur  :  sed  nec  Asiani  milites  Romanis, 
neque  naves  eorum  pares  rostratis  navibus  fuere;  minor 
tamen  clades  ducis  solertia  fuit.  Romain  nondum  opinio 
Victoria;  venerat,  et  ideircoin  consulibuscreandissuspensa 
eivitas  erat. 


VU.  Sed  adversus  Annibalem  ducem  quis  melior  quam 
Africani  frater  crearelur,  quum  vincere  Pœnos  opus  Sci- 
pionum  esset?  Crcatur  igitur  consul  Lueius  Scipio  :  eique 
datur  Iegatus  frater  Africanus,  ut  intclligeret  Antiochus, 
non  majorcm  fiduciam  se  in  Annibale  victo ,  quam  Ro- 
manos  in  viclorc  Scipione  bàbere.  ïrajicientibus  in  Asiam 
Scipionibus  exercitum,  jam  utrobique  profligatum  bellum 
nuntiatum  est;  victumque  Antiochum  terrestri ,  Anniba- 
lem navali  bello  invenerunt.  Primo  igitur  adventn  eorum 
legatos  pacem  pelentes  ad  eos  Anliocbus  mittit,  pecnliare 
donum  Afiicano  ferenles  ipsius  fdium,  quem  rex  parvo 
navigio  trajicientem  ceperat.  Sed  Africanus ,  «  privata  bé- 
néficia a  rébus  publicis  sécréta  esse ,  dixit  :  aliaque  essi' 
patris  officia,  alia  patriœ  jura,  quœ  non  liberis  tantum, 
verum  etiam  vitae  ipsi  pra-ponantur.  Proinde  gratum  se 
munus  accipere,  privatoque  impendio  munificentiœ  régis 
responsurum.  Quod  ad  bellum  pacemque  pertineat,  nilul 
neque  gratiœ  dari ,  neque  de  jure  palriae  decidi  posse,  » 
respondit.  Nain  neque  de  redimendo  filio  unquam  tracta- 
vit,  nec  senatum  de  eo  agere  permisit  ;  sed,  ut  dignum 
majestate  ejus  erat ,  «  armis  se  recepturum  filium  »  dixerat. 
Post  hrec  leges  pacis  dicuntur  :  «  ut  Asia  Romanis  cede- 
ret  :  contentus  Syriae  reguo  esset  :  naves  uni  versas,  capli- 
vos  et  transfugastraderet  ;  sumptumque  oinnem  belli  Roma- 
nis restilueret.  »  Quœ  quum  nimtiata  Antiocho  essent, 
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«  étaient  une  provocation  à  la  guerre,  au  lieu 
<>  d'un  acheminement  à  la  paix.  » 

Mil.  De  part  et  d'autre  on  se  dispose  a  la 
guerre.  Les  Romains  entrent  en  Asie.  Arrivés  à 
Ilion ,  ils  adressent  aux  habitants,  et  en  reçoivent 
à  leur  ton1',  des  félicitations.  Les  uns  rappellent 
*  que  d'Ilion  étaient  partis  Énéc  et  les  chefs  qui 
«  le  suivirent;  »  les  autres,  «  que  les  Romains 
..  étaient  leurs  descendants.  »  Leur  joie  était  celle 
de  pères  et  d'enfants  qui  se  revoient  après  une 
longue  absence.  Les  Troyens  étaient  ravis  que 
leurs  petits-fils  fussent  les  maîtres  de  l'Occident 
et  de  l'Afrique ,  et  revendiquassent  l'Asie  comme 
le  patrimoine  de  leurs  aïeux  ;  ils  disaient  «  que 
«  Troie  eut  dû  souhaiter  sa  ruine,  puisqu'elle 
«  devait  renaître  si  heureusement.  »  Les  Ro- 
mains ne  se  lassaient  pas  de  contempler  les 
lares  de  leurs  aïeux  ,  le  berceau  de  leurs  pères, 
les  temples  et  les  statues  des  Dieux.  Partis  d'Ilion, 
le  roi  Eumène  vint  au-devant  d'eux,  avec  un 
corps  de  troupes  auxiliaires  (A.  de  R.  562), 
et,  bientôt  après  on  livra  bataille  à  Antiochus. 
A  l'aile  droite,  une  légion  romaine  fut  d'abord 
enfoncée;  comme  elle  fuyait  vers  le  camp,  avec 
moins  de  danger  que  de  honte,  Émilius,  tribun 
des  soldats ,  préposé  à  la  garde  du  camp ,  ordonna 
à  sa  troupe  «  de  prendre  les  armes,  de  sortir  des 
«  retranchements  et  de  tourner  leurs  épées  contre 
«  les  fuyards,  disant  qu'il  les  massacrerait  tous 
«  s'ils  ne  retournaient  au  combat,  et  que  le  camp 
«  leur  serait  plus  fatal  que  l'ennemi.  »  Surprise 
entre  ces  deux  périls,  la  légion  revient  à  la 
charge  avec  les  soldats  qui  avaient  arrêté  sa  fuite, 
taille  en  pièces  un  grand  nombre  d'ennemis,  et 


commence  la  victoire  par  le  carnage.  Cinquante 
mille  ennemis  périrent,  onze  mille  furent  faits 
prisonniers.  Antiochus  demanda  la  paix,  qui 
lui  fut  imposée  aux  mêmes  conditions  que  la 
première  fois,l'Africain  ayant  déclaré  que<  le  cœur 
«  des  Romains  ne  se  laissait  ni  abattre  par  les 
«  revers  ni  enorgueillir  par  le  succès.  »  Les  Ro- 
mains partagèrent  entre  leurs  alliés  les  villes 
conquises  ;  car  comme  ils  fairfùent  plus  de  cas  de 
la  gloire  que  des  conquêtes  les  plus  séduisantes , 
ils  ne  voulaient  que  l'honneur,  laissant  l'avan- 
tage aux  alliés. 


LIVRE  XXXII. 

I.  Les  Étoliens/jui  avaient  poussé  Antiochus 
à  faire  la  guerre  contre  les  Romains ,  restèrent, 
après  sa  défaite ,  seuls,  avec  des  forces  inégales 
et  sans  aucun  appui.  Rientôt  vaincus,  ils  perdi- 
rent leur  liberté,  que  seuls,  parmi  tant  d'autres 
États  de  la  Grèce,  ils  avaient  su  défendre  contre 
les  Athéniens  et  les  Spartiates.  Si  tardive  que 
fût  cette  perte,  elle  ne  leur  était  pas  moins  sensi- 
ble. Ils  songeaient  à  ces  temps  où  ,  sans  autres 
ressources  que  les  leurs ,  ils  avaient  résisté  aux 
invasions  formidables  des  Perses,  où,  dans  la 
guerre  de  Delphes ,  ils  avaient  arrêté  la  valeur 
impétueuse  des  Gaulois ,  si  terribles  alors  à  l'Asie 
et  à  l'Italie.  Ces  glorieux  souvenirs  augmentaient 
encore  leurs  regrets  (A.  de  R.  5G3).  Vers  le 
temps  où  ces  événements  se  passaient,  une  que- 
relle s'éleva  pour  la  prééminence  entre  les  Mes- 
séniens  et  les  Achéens,  et  dégénéra  bientôt  en 
guerre  ouverte.  L'illustre  Phiîopémen,  général 


«  nondum  ita  victum  se  esse  respondit ,  ut  spoliari  se  regno 
pateretur;  bellique  ea  initamenta,  non  pacis  blandimenta 
esse.  » 

VIII.  Tgitur  quum  ab  utrisque  belluni  pararelur,  in- 
gressique  Asiam  Romani  Ilion  venissent,  mutua  gratulatio 
Iliensium  ac  Romanorum  luit  :  Iliensibus  «  JSneani,  cae- 
terosquecum  eo  duces  a  seprofectos,  »  Romanis,  «  se 
ab  bis  procreatos,  »  referentibus.  Tanlaquc  laetitia  om- 
nium fuit ,  quanta  esse  post  longura  tempus  inler  paren- 
tes et  liberos  solet.  Juvabat  llicnses  nepotes  suos ,  Occi- 
dente  et  Africa  domita,  Asiam  ut  avitum  regnum,  \indi- 
care,  «  optabilem  Trojœ  ruinam  fuisse  dicentes,  ut  tam 
féliciter  renasceretur.  »  Contra  Romanos,  avitos  lares,  et 
incunabula  majorum ,  templaque  ac  deorum  simulacra , 
inexplebile  desiderium  videndi  tenebat.  Profectis  ab  Ilio 
Romanis  Eumenes  rex  cum  auxiliis  occurrit  :  nec  niulto 
post  praelium  cum  Antiocbo  commissum.  Quum  in  dexle- 
riore  cornu  puisa  legio  Romana,  majore  dedecore,  quam 
période,  ad  castra  fugeret,M.  émilius,  tribunus  mili- 
tmn  ,  ad  tutclam  castrorum  reliclus,  «  armare  se  milites 
suos,  et  extra  vallum  progredi  »  jubet,  striclisque  gladiis 
fugientibus  minari,«  morituros  dicens,  nisi  in  praelium 
revertantur;  infeslioraque  sua,  quam  boslium,  castra 
inventuros.  »  Attonita  tam  ambiguo  periculo  legio,  comi- 
tantibus  commilitonibus,  qui  fugereeos  probibuarant,  in 
|>rajhuu\icvertilur;  magnaque  cœde  édita,  inilium  victo- 


riae  fuit.  Caesa  bostiiim  quinquaginta  millia,  capta  unde- 
cim.  Antiocbo  pacem  petenli  nibil  ad  snperiores  condilio- 
nesadditum,  Africano  pra?dicante,  «  Romanos,  neqne, 
si  vincanlur,  animis  minui;  neque,  si  vincant,  secundis 
rébus  insolescere.  »  Captas  civitates  inter  socios  divisere 
Romani,  aptiorem  gloriam,  quam  possessiones  volupla- 
rias,  judicantes  :  qûippe  victorùe  gloriam  Romano  nomiui 
vindicandam;  opum  luxuriam  sociis  relinquendam. 


L1RER  XXXII. 

I.  JEloW,  qui  Anliocbum  in  bella  Romana  impulerant, 
victo  eodem ,  soii  ad  versus  Romanos,  et  viribus  impares, 
etomni  auxilio  destituti,  remanserunt.  Nec  mullo  post 
victi,  libertatem  ,  quam  illibatam  adversus  dominationem 
Albeniensium  et  Spartanorum ,  inter  lot  Gracia;  civitates 
soliretinuerant,  amiserunt.  Quae  condilio  tantoamarior 
illis,  quantoserior  fuit,  reputanlibus  tempora  illa,  qui- 
bus  tantis  Persarum  opibus ,  domesticis  viribus  resliterant; 
quibus  Galloinm  violentiam,  Asia;  Italiaeque  terribilem, 
Uelpbico  bello  fregerant.  Quœ  gloriosa  recordalio  magis 
desiderium  libertatis  augebat.  Dum  bœc  aguntur,  medio 
tempore  inter  Messenios  et  Acbœos  de  principatu  primo 
!  dissensio ,  mox  bellum  ortum  est.  In  eo  nobilis  Acba'orum 
I  imperator  Pbilopœmen  capitur;  non  quia  pugnandc  vit» 
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des  Achéens ,  y  fut  fiait  prisonnier ,  non  qu'il  eût 
ménagé  sa  vie  en  combattant ,  mais ,  renversé 
par  son  cheval  dans  un  fossé  qu'il  voulait  fran- 
chir, au  moment  ou  il  ralliait  les  siens ,  il  fut 
environné  tout  à  coup  par  une  multitude  d'enne- 
mis. Les  Messéniens ,  le  voyant  dans  cet  état , 
n'osèrent  lui  donner  la  mort ,  soit  qu'ils  craignis- 
sent encore  son  courage,  soit  qu'ils  respectassent 
sa  gloire.  Mais ,  comme  si  la  prise  de  ce  grand 
homme  devait  terminer  la  guerre ,  ils  le  prome- 
nèrent en  triomphe  dans  boute  leur  ville,  aux 
yeux  du  peuple,  qui  se  précipitait  sur  son  passage, 
comme  si  c'eût  été  son  général,  au  lieu  d'un 
général  ennemi.  Les  Achéens  n'eussent  pas  mon- 
tré plus  d'empressement  pour  revoir  Philopémen 
vainqueur,  que  les  ennemis  pour  le  voir  vaincu. 
Ils  le  firent  conduire  au  théâtre,  pour  montrer  à 
tout  le  monde  ce  général  que  personne  ne  pouvait 
croire  prisonnier  ;  et  l'ayant  mis  en  prison,  ils  lui 
présentèrent  du  poison,  par  respect  pour  son 
courage.  Il  le  reçut  avec  lajoie  d'un  vainqueur,  et 
demanda  '  si  Lycortas,  commandant  des  Achéens, 
«  le  plus  habile  général  après  lui,  s'était  retiré  sain 
«  et  sauf.  »  Rassuré  sur  son  sort ,  il  dit  ■  que  les 
«  Achéens  n'avaient  pas  tout  perdu  ;  »  et  il  expira. 
Bientôt  la  guerre  se  ralluma,  et  les  Messéniens 
vaincus  portèrent  la  peine  de  la  mort  de  Philo- 
pémen. 

IL  Cependant  Antiochus ,  vaincu ,  épuisé  par 
l'énorme  tribut  qu'il  était  obligé  de  payer  aux 
Romains ,  crut  que  la  nécessité  pourrait  servir 
d'excuse  au  sacrilège  qu'il  méditait.  Pressé  par 
son  avarice,  aussi  bien  crue  par  le  manque  d'ar- 
gent, il  attaqua  de  nuit  le  temple  de  Jupiter 
d'Élymée.  A  cette  nouvelle ,  les  habitants  accou- 

pepercerit,  sed  dum  suos  in  prœliuoi  revocat,  in  transitu 
l'ossae  equo  pnccipitatus,  amultitudine  hostium  oppressus 
est.  Quem  jacentern  Messenii,  seu  meta  virlutis,  seu  ve- 
recundia  dignilatis ,  interficere  ausi  non  fuerunl.  Itaque 
velut  in  illo  omue  bellum  confecissent ,  captivum  per  uni- 
versam  civitatem ,  in  modum  triumphi  eiicurnduxerunt, 
cffuso  obviam  populo ,  ac  si  suus,  non  hostium ,  impera- 
tor  adventaret.  Nec  victorem  Aehaei  avidius  vidissent, 
quam  victum  liostes  videi  unt.  Igitur  eumdera  in  theatruni 
duci  jusserunt,  ut  omnes  contuerentur,  quem  poluisse 
capi  incredibile  singulis  videbatur.  Inde  m  carcerem  ducto , 
verecundia  magnitudinis  ejus,  venenum  dederunt  :  quod 
ille  lœtus,  ac  si  \ici>-et ,  accepit  ;  quœsito  piius ,  «  an  Ly- 
cortas pra?fectus  Achaeorurn,  »  quem  secundum  a  se  esse 
scientia  rei  militaris  sciebat,  «  incolumis  effugisset?  » 
Quem  ul  accepit  evasisse,  «  non  in  tolum  dicens  consul- 
tum  maie  Aclueis,  »  exspiravit.  Nec  multo  post,  reparato 
bello ,  Messenii  vincuntur,  pœnasqne  interfecti  Philopœ- 
nienis  pependerunt. 

II.  Interea  in  Syria  rex  Antiochus,  quum  gravi  tributo 
pacis,  a  Romanis  victus,oneratus  esset,  seu  inopia  pecu- 
niae  compulsus,seu  avaritia  sollicitalus,  qua  sperabal  se, 
sub  specie  tributariœ  necessitalis ,  excusatius  sacrilegia 
commissurum,  adhibito  exercilu,  nccte  templum  Elymai 
Jovis  aggredilur.  Qua  reprodita,  concursu  insulariiim, 


rent  en  fuule,  et  le  massacrent  avec  toutes  ses 
troupes  A.  de  R.  567).  Plusieurs  villes  grecques 
ayant  envoyé  à  Rome  pour  se  plaindre  des  mau- 
vais traitements  de  Philippe ,  roi  de  Macédoine , 
et  la  discussion  s'étant  établie  entre  Démétrius, 
fds  de  Philippe,  que  celui-ci  avait  chargé  de 
plaider  sa  cause ,  et  les  députés  des  villes  grec- 
ques, le  jeune  prince ,  confus  de  la  multitude  des 
griefs,  se  tut  tout  à  coup.  Le  sénat,  touché  de 
cette  retenue,  qu'a  Rome  on  avait  déjà  remarquée 
lorsqu'il  y  était  en  otage,  lui  donna  gain  de 
cause.  Ainsi ,  ce  fut  à  la  modestie  de  sou  fils,  et 
non  au  mérite  de  sa  défense,  que  Philippe  dut 
sou  absolution  ;  et  le  sénat  fit  assez  voir,  par  la 
teneur  de  son  décret ,  que  s'il  avait  pardonné 
au  roi,  c'était  moins  à  cause  de  lui  qu'a  cause  de 
son  fils  :  aussi  ce  succès,  qui  aurait  dû  mériter 
à  Démétrius  la  reconnaissance  de  sa  famille,  ne 
souleva-t-il  contre  lui  que  des  haines  et  des  ca- 
lomnies. Il  excita  la  jalousie  de  son  frère,  et  fut 
cause  qu'il  tomba  dans  la  disgrâce  de  son  père  ; 
car  Philippe  était  indigné  que  le  sénat  eût  eu 
plus  d'égard  pour  la  personne  de  son  fils  que 
pour  son  autorité  de  père  et  sa  dignité  de  roi. 
Or,  Persée  s'apercevant  du  ressentiment  de 
Philippe,  ne  cessait  de  calomnier  Démétrius 
absent.  11  le  rendit  d'abord  odieux  et  bientôt 
suspect,  lui  reprochant  tantôt  l'amitié  de  Rome, 
tantôt  sa  trahison  envers  leur  père.  Il  l'ace  isr  it 
enfin  d'avoir  secrètement  attenté  à  ses  jours ,  et , 
pour  le  prouver,  il  produisait  des  dénonciateurs, 
subornait  des  témoins,  commettant  ainsi  lui- 
même  le  crime  dont  il  chargeait  son  frère.  Enfin, 
il  poussa  son  père  à  un  parricide  et  remplit  le 
palais  de  deuil  (A.  de  R.  571). 

cum  omni  milite  iuterlicitur.  Romœ ,  quum  mulfce  Gracias 
civitates,  questum  de  injuriis  Philippi,  régis  Macedonum, 
vendent,  et  disceptatio  in  senatu  inter  Demetrium  ,  Phi- 
lippi iilium,  quem  pater  ad  satisfaciendum  senatui  mise- 
rat,  et  legatos  civilatum  esset;  turba  querelarum  confusus 
adolescens,  repente  obticuit.  Tune  senatus,  verecundia 
ejus  motus,  qu.-e  probata  etiam  antea,quum  obses  Rom* 
esset,  omnibus  fuerat,  causamillidonavit  :  atqueita  fmo 
destia  sua]  Démétrius  veniam  patri,  non  jure  defensionis, 
sed  patrocinio  pudoris,  obtinuit  :  quod  ipsum  decreto  se- 
natus significatum  est,  ut  appareret,  non  tam  absolutum 
regem,quam  donatum  fîlio  patrem.  Quœ  res  Demetrio 
non  gratiam  legationis,  sed  odium  obtrectationis ,  compa- 
ravit.  Nam  et  apud  fratrem  Perseum  a?mulatio  illi  invidiam 
contraxit;  et  apud  patrem  nota  absolu  tionis  causa  offensa: 
fuit,  indignante  Pbilippo,  plus  momenti  apud  senatum 
personam  filii ,  quam  auctorilatem  patris,  ac  dignitatem 
regiae  majestatis ,  habuisse.  Igitur  Perseus ,  perspecta  pa- 
tris aegritudine,  quolidie  absentem  Demetrium  apud  eum 
criminari;  et  primo  invisum,  post  etiam  suspectum  red- 
dere  :  nunc  amicitiam  Romanorum,  nunc  proditionem  ei  pa- 
ins objectare.  Ad  postremum,  insidias sibi ab eo  paralas  cou- 
fingit  :  ad  cujusrei  probationem  immittit  indices,  testes  sub- 
ornât ;  et  facinus,  quod  objicit,  admittit.  Quibus  rébus  com- 
pulsoad  parricidium  pâtre,  funestam  omnem  regiam  facit. 
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III.  Apres  le  meurtre  de  Démétrius,  Perscc, 
délivre  d'un  rival,  devint  Bon-seulement  moins 
respectueu  v  envers  son  père ,  mais  plus  hardi  à  loi 
résister.  Il  se  conduisait  en  roi  plutôt  qu'en  héri- 
tier du  trône.  Irrité  de  cette  conduite,  Philippe 
regrettait  chaque  jour  davantage  la  mort  de  Dé- 
met rius  ,  et,  soupçonnant  la  perfidie  de  Persée ,  fit 
mettre  à  la  torture  les  dénonciateurs  et  les  té- 
moins. La  vérité  fut  découverte.  Le  roi ,  désespéré 
de  la  mort  d'un  fils  innocent  et  du  crime  de  son 
frère,  voulait  eu  tirer  vengeance;  mais  il  fut 
prévenu  par  la  mort,  étant  tombé  malade  de 
chagrin  peu  de  temps  après.  Voulant  faire  la 
guerre  aux  Romains ,  il  laissait  d'immenses  pré- 
paratifs dont  Persée  se  servit  plus  tard.  11  avait 
engage  dans  ses  intérêts  les  Gaulois  Scordisques, 
et  il  eût  fait,  s'il  eût  vécu,  une  guerre  sanglante 
aux  Romains.  Les  Gaulois,  après  avoir  échoué 
contre  Delphes ,  dans  une  attaque  ou  la  puissance 
du  dieu  leur  avait  été  plus  fatale  que  l'ennemi, 
n'ayant  plus  ni  patrie  ni  chef,  car  Rrennus  avait 
été  tué  dans  l'attaque,  s'étaient  réfugiés  les  uns 
en  Asie,  les  autres  dans  la  Thrace.  De  là  ils 
avaient  regagné  leur  ancien  pays  par  la  même 
route  qu'ils  avaient  prise  en  venant.  Une  partie 
d'entre  eux  s'établit  au  confluent  du  Danube  et 
de  la  Save ,  et  prit  le  nom  de  Scordisques.  Les 
Tectosages,  de  retour  à  Toulouse,  leur  antique 
patrie,  y  furent  attaqués  d'une  maladie  pestilen- 
tielle, et  ne  purent  en  être  délivrés  qu'après 
avoir,  sur  l'ordre  des  aruspices,  jeté  dans  le  lac 
de  cette  ville  l'or  et  l'argent  recueillis  dans  leurs 
déprédations  sacrilèges.  Longtemps  après,  ces 
richesses  furent  retirées  parCépion,  consul  ro- 
main. L'argent  montait  à  cent  dix  mille  livres 


pesant ,  et  l'or  a  cinq  millions.  Cet  autre  sacrilège 
fut  cause,  dans  la  suite  (À.  de  R.  648),  de  la  perte 
de  Gépîon  et  de  son  armée  ;  et  l'invasion  des  Cim- 
bres  vint  à  son  tour  venger  sur  les  Romains  l'en- 
lèvement de  ces  trésors  sacrés.  Il  y  eut  un  grand 
nombre  de  ces  Tectosages  que  l'appât  du  butin 
ramena  dans  l'Illyrie,  qui  pillèrent  les  Istricns  et 
s'établirent  dans  la  Pannonie.  On  dit  que  les  Is- 
triens  descendent  des  peuples  de  la  Colchide; 
qu'envoyés  par  ^Eétas,  leur  roi,  à  la  poursuite 
des  Argonautes,  ravisseurs  de  sa  fille,  ils  entrè- 
rent du  Pont-Euxindans  Pister,  remontèrent  la 
Save  presque  jusqu'à  sa  source ,  en  suivant  les 
traces  des  Argonautes,  transportèrent,  au  travers 
des  montagnes  jusqu'aux  bords  de  la  mer  Adria- 
tique ,  leurs  navires  sur  leurs  épaules,  à  l'exem- 
ple des  Argonautes,  qui  en  avaient  fait  autant  à 
cause  de  la  grandeur  de  leur  vaisseau;  que  ne 
les  y  trouvant  plus ,  et  craignant  la  colère  de  leur 
chef,  ou  fatigués  d'une  si  longue  navigation ,  ils 
s'établirent  près  d'Aquilée  et  prirent  le  nom  d'Is- 
triens ,  du  nom  du  fleuve  où  ils  étaient  entrés  au 
sortir  de  la  mer.  Les  Daces  descendent  des  Gè- 
tes.  Ces  peuples,  du  temps  du  roi  Orole,  s'étant 
mal  défendus  contre  les  Rastarnes ,  furent  for- 
cés par  leur  roi ,  en  punition  de  leur  lâcheté ,  de 
se  coucher  la  tête  au  pied  de  leurs  lits,  et  de 
servir  leurs  femmes  comme  ils  avaient  coutume 
d'en  être  servis.  Cet  ordre  fut  exécuté ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  réparé  par  leur  courage  l'igno- 
minie de  leurs  premiers  revers. 

IV.  Persée ,  en  succédant  à  son  père  Philippe, 
invitait  toutes  ces  nations  à  se  joindre  à  lui  con- 
tre les  Romains  (A.  deR.  576).  Sur  ces  entrefai- 
tes ,  la  guerre  éclatait  entre  Eumène  et  Prusias, 


III.  Oc-f  iso  Demelrio,  sublatoque  ajmulo,  non  negligen- 
tior  tantum  Perseus  in  patrem,  verum  etiam  jam  contu- 
raaciorerat  :  nec  heredem  regni ,  sed  regem  se  gerebat.  I lis 
rébus  offensus  rhilippus  impatienlius  in  dies  mortem  De- 
metrii  dolebat,  tune  et  insidiis  se  circumventum  suspicari, 
testes  indicesque  torquere.  Atque  ita  cognila  fraude,  non 
minus  scelere  Persei,  quam  innoxii  Deuietrii  morte,  cru- 
ciabatur  ;  peregissetque  ultionem,  nisi  morte  praeventus 
fuisset.  Nam  brevi  post  tempore,  morbo  ex  a-gritudine 
animi  contracta ,  decessit ,  relicto  magno  belli  apparatu 
adversus  Romanos,  quo  postea  Perseus  usus  est.  Nam  et 
Gallos  Scordiscos  ad  belli  socielatem  perpulerat  ;  fecisset- 
que  Romanis  grave  bellum,  nisi  docessisset.  Narnque  Galli, 
bello  adversus  Delphos  iufeliciter  gesto,  in  quo  majorem 
vimnuminis,  quam  hostium  senserant,  amisso  Brenno 
duo*,  pars  inAsiam,  pars  in  Tliraciam  exlorres  fagerant. 
Inde  per  eadem  vestigia.qua  vénérant,  antiquam  patiiam 
repelivere.  Ex  bis  manus  quœdam  in  conllucnte  Danubii 
et  Sivi  consedit,  Scordiscosqne  se  appelluri  voluit.  Tec- 
tosagi  autera,  quniu  in  antiquam  patriam  Tolosam  venus- 
sent,  comprfhensiqui'  pestifera  loeessent,  non  prias  sa- 
nitatem  reciperavere ,  quam  srngpicum  responri»  moaiti, 
aurum  argentamque,  bellifl  m,  in 

Tolosensem  lacum  mergerent.  Quod  omne  magno  posl 
lempore  Cffpio  Romanus  consul  abf  tulil  m  ar- 


gent] pondo  centum  decem  millia  :  ami  pondo  quinquies 
decies  centum  millia.  Quod  sacrilegium  causa  excidii  Cae- 
pioni  exercituique  ejus  postea  fuit.  Romanos  quoque  Cim- 
bri'i  belli  tumultus,  velut  ultor  sacrae  pecuniae,  insequu- 
tus  est.  Ex  geute  Tectosagorum  non  mediocris  populus , 
praedae  dulcedine.Illyricum  repetivit,  spoliatisque  Istris, 
in  Pannonia  consedit.  Istroi  um  gentem  lama  est  originem 
a  Cokbis  ducere,  missis  ab  -Eeta  regead  Argonautas,  rap- 
toresque  filiae  persequendos  :  qui  ut  a  Ponto  intraverunt 
Istrum,alveo  Savi  ûuminis  penitus invecli ,  vestigia  Ar- 
gonautarum  insequentes,  naves  suas  bumeris  per  juga 
monlium  usque  ad  littus  Adriatici  maris  transtulerunt; 
cognito,  quod  Argonautae idem  propter  magnitudinem  na- 
vis  priores  fecissent  :  quos  ut  avectos  Colchi  non  repe- 
riunt,  sive  metu régis, si vefcediolongce  navigalionis,  juxla 
Aquileiam  consedere;  Istrique  ex  vocabulo  amnis,  quo  a 
mari  concesserant,  appellati.  Dacî  quoque  soboles  Gela- 
runi  sont  :  qiiî  quam,  Ôrolerege,  ad  versos  Bastarnasmak 
pugnassont,  ad  ultionem  segnitiro,  captuii  somnumeapita 
loco  pednm  ponerejussu  régis  cogebantur;mini>it'ib.que 
uxoribns,  quae  ipsis  antea  fieri  solebant,  facere.  Neque 
hsec  anle  mutata  sont,  quam  ignominiam  bello  acceptam 
virtnte  dilerent. 
IV.  [gHor  Perseus,  quum  imperio  PUilippi  palris  suc- 
omnes  has  gentes  adversus  Romanos  in  soc j». 


LLWiE  XXXill. 


îiO 


Riiqucl  Annibal,  depuis  la  paix  accordée  par  les  ! 
Romains  à  Antiochus,  était  venu  demander  un 
asile  (A.  de  R.  5G2).  Prusias,  plein  de  confiance 
dans  Aunibal,  avait  rompu  la  paix  le  premier  et 
pris  les  armes.  Entre  autres  conditions  du  traité, 
les  Romains  avaient  demandé  à  Antiochus  qu'il 
leur  livrât  Annibal.  Celui-ci,  averti  parle  roi, 
s'était  réfugié  dans  la  Crète.  Depuis  longtemps  il 
y  vivait  tranquille,  lorsqu'il  s'aperçut  que  ses 
grandes  richesses  excitaient  l'envie.  Il  remplit  de 
plomb  plusieurs  vases,  et  les  déposa,  comme  s'ils 
eussent  contenu  sa  fortune ,  dans  le  temple  de 
Diane.  Les  Cretois,  qui  croyaient  tenir  ses  trésors 
en  gage,  ne  l'inquiétèrent  plus.  Il  profita  de  ce 
moment  de  trauquillité  pour  quitter  file,  et  se  re- 
tira chez  Prusias,  ayant  eu  soin  de  cacher  son  or 
dans  des  statues  qu'il  emportait  avec  lui ,  de  peur 
que  la  vue  de  ses  richesses  ne  compromît  ses 
jours.  Prusias  fut  d'abord  battu  sur  terre  par 
Eumène;  mais,  ayant  transporté  la  lutte  sur 
mer,  Annibal,  par  un  nouveau  stratagème,  lui 
procura  la  victoire.  Il  fit  renfermer  dans  des 
vases  de  terre  une  grande  quantité  de  serpents , 
et,  pendant  le  combat,  donna  ordre  de  jeter 
ces  vases  sur  les  vaisseaux  ennemis.  Les  soldats 
d'Eumène  ne  firent  d'abord  que  rire  de  gens 
qui  combattaient  avec  l'argile ,  ne  sachant  pas 
se  défendre  avec  du  fer.  Mais  quand  les  vais- 
seaux commencèrent  à  se  remplir  de  serpents, 
lesennemis ,  menacés  d'un  double  péril ,  cédèrent 
la  victoire.  Quand  cet  échec  fut  connu  à  Rome, 
le  sénat  envoya  des  ambassadeurs  pour  forcer 
les  deux  rois  a  faire  la  paix ,  et  réclamer  Anni- 
bal (A.  de  R.  563).  Mais  Annibal  s'empoisonna, 
et  prévint  ainsi  par  sa  mort  l'arrivée  des  ambas- 


sadeurs. Cette  année  fut  remarquable  par  la  mort 
des  trois  plus  grands  capitaines  du  monde,  An- 
nibal, Pbilopémen,  et  Scipion  l'Africain.  On  as- 
sure qu'Annibal,  soit  lorsque,  la  foudre  en  maiu, 
il  faisait  trembler  l'Italie ,  soit  lorsque ,  de  retour 
a  Carthage,  il  y  gouverna  la  république,  ne  prit 
jamais  ses  repas  couché,  ne  but  jamais  plus  d'un 
setier  de  vin;  il  sut  garder  une  telle  continence 
parmi  ses  nombreuses  captives,  qu'on  ne  l'eût 
jamais  cru  d'origine  africaine.  Telle  fut  sa  mo- 
dération, que,  commandant  des  armées  compo- 
sées de  troupes  de  diverses  nations,  ses  soldats 
n'attentèrent  jamais  à  sa  vie,  et  n'essayèrent  ja- 
mais de  le  trahir,  quoique  souvent  ses  ennemis 
eussent  taché  de  les  séduire. 


LIVRE  XXXIII. 

I.  La  guerre  de  Macédoine  n'eut  pas  pour  les 
Piomains  l'importancede  la  guerre  Punique,  mais 
elle  fut  d'autant  plus  glorieuse  que,  les  Macédo- 
niens surpassaient  les  Carthaginois  en  renommée, 
qu'ils  avaient  la  gloire  d'avoir  subjugué  l'Orient, 
et  qu'ils  étaient  soutenus  par  tous  les  rois.  Aussi 
les  Romains  augmentèrent  le  nombre  de  leurs  lé- 
gions; ils  requirent  l'assistance  de  Massinissa,  roi 
des  rsumides,  et  de  leurs  autres  alliés,  et  man- 
dèrent à  Eumène,  ioi  de  Bithynie,  de  les  secon- 
der dans  cette  guerre  de  toutes  ses  forces.  Outre 
une  armée  qui  passait  pour  invincible,  Persée 
avait  encore  dans  ses  coffres  et  dans  ses  maga- 
sins les  épargnes  faites  par  Philippe  pour  une 
guerre  de  dix  années.  Fier  de  ces  avantages ,  ou- 
bliant les  malheurs  de  son  père,  il  recommandait 


tatem  belli  sollicitabat.  Intérim  rater  Prnsiam  regem,  ad 
quem  Annibal  post  pacero  Antioclio  a  Romanis  datam 
profugerat ,  et  Eumenem  bellum  ortum  est,  quod  Prusias, 
Annibalis  fiducia  rupto  fcedere,  prior  iutulit.  Namque 
Annibal,  quum  ab  Antiocbo  Romani ,  inter  caeteras  con- 
ditions paeis,deditionem  ejus  deposcerent,  admonilus  a 
rege ,  in  l'ugam  versus  CreLam  defertur.  Ibiquum  diu  quie- 
tam  vilam  egisset ,  invidiosumque  se  profiter  niraias  opes 
videret ,  ampboras  plumbo  replelas  in  templo  Diana?, 
quasi  fortuna?  suœ  prœsidia,  deponit;  atque  ideo  niliil  de 
illo  sollicita  civitate ,  quoniam  velut  pignus  opes  ejus  tene- 
bat,  ad  Prusiam  contendit,  auro  suo  in  statuis,  quas  se- 
corn  porlabat,  infuso,  ne  conspecfae  opes  vilœ  nocerent. 
Dein  quum  Prusias  terrestri  bello  ab  Eumène  victus  esset, 
et  prrelium  in  mare  transtulisset ,  Annibal  novo  commente 
auctor  victoriae  fuit.  Quippe  omne  serpentium  genus  in 
fictiles  lagenas  conjici  jussit,  medioque  prœlio  in  naves 
boslium  mitti.  Id  primum  Ponlicis  ridiculum  visum,fic- 
tilibus  dimicare,  qui  ferro  nequeanl  Sed  ubi  serpentibus 
replet  i  naves  cœpere ,  ancipiti  periculo  circumventi ,  bosti 
victoriam  cessere.  Qiue  ubi  Romam  nuntiata  sunt,  missi 
a  genata  legati  sunt ,  qui  utrumque  regem  in  pacein  coge- 
rent,  Annibaremque  deposcerent. Sed  Annibal,  re  cognita, 
sumpto  veneno,  legationem  morte praevenil.  [nsignis  bican- 
m:s  trium  toto  orbe  maximorum  imperaîorum  mortibos 


i  fuit,  Annibalis,  et  Pbilopœmenis,  et  Scipionis  Africani. 
La  quibus  constat,  Aunibalem,  nec  tum,  quum  Romano 
tonantem  bello  Italia  contremuit,  nec  quum  reversusCar- 
lliaginem  summum  imperium  tenuit,  autcubantem  cœ- 
nasse,  aut  plus  quam  sextario  vini  induisisse;  pudicitiam- 
que  eum  tantam  inter  tôt  captivas  babuisse  ,  ut  in  Africa 
natum  quivis  negaret.  Moderationis  certe  ejus  fuit,  ut, 
quum  diversarum  gentiumexercilnsrexeril,neque  insidiis 
siiomm  militum  sit  petites  unquam,  neqne  fraude  prodi- 
tus,  quum  utrumque  bostessrepe  tentassent. 


LIDER  XXXIIL 

I.  Minore  quidem  rerum  motu  Romani  Macedonicum , 
quam  Punicum  bellum  gesserunt;  sed  tanto  clarius, 
quanto  nobilitate  Macedones  Pœnos  antecesserunl  :  quippe 
quum  gloria  Orienlis  domiti,  tum  et  auxiliis  omnium  re- 
gnmjuvabantor.  [taqne  Romani  et  legiones  plures  numéro 
eoosci  ipserunt  ;  et  auxilia  a  Massinissa ,  rege  Numidarum , 
creterisque  sociis  omnibus  acciverunt;  et  Eumeni,  régi 
Bitlrynise,  denunliatum,  ut  bellum  summis  viribus  juva- 
ret.  Perseo,  prœter  Macedonicum  inviclae  opinionis  exer- 
citum,  decennis  belli  sumptus,  a  paire  paratus,  in  the- 
sauris et  horreis  erat.  Quibus  rébus  inflatus.  oblilus  fortunée 


520 


JUSTIN. 


aux  siens  de  ne  pas  perdre  de  vue  l'antique  gloire 
d'Alexandre.  Vainqueur  dans  un  premier  com- 
bat de  cavalerie,  et  ayant  fixé  par  là  la  faveur 
des  peuples  jusqu'alors  incertaine,  Persée  envoya 
cependant  des  députés  pour  demander  au  consul 
la  paix  que  son  père,  même  après  une  défaite, 
eut  obtenue  des  Romains.  Il  offrit  de  payer  les 
frais  de  la  guerre,  comme  s'il  eût  été  vaincu; 
mais  Sulpicius  lui  imposa  des  conditions  aussi 
dures  que  si  Persée  l'eût  été  en  effet.  Sur  ces  en- 
trefaites, les  Romains,  inquiets  d'une  guerre  si 
dangereuse,  créent  consul  Paul-Émile,  et  lui  as- 
signent extraordinairement  la  guerre  de  Macé- 
doine. Il  rejoint  l'armée,  et  se  dispose  immédia- 
tement à  livrer  bataille.  La  nuit  qui  la  précéda, 
il  y  eut  une  éclipse  de  lune  qui  sembla  présager  à 
tous  la  chute  de  Persée  et  de  l'empire  de  Macé- 
doine. 

II.  Dans  cette  journée ,  M.  Caton,  fils  de  Ca- 
ton  l'orateur ,  en  combattaut  vaillamment  au  plus 
fort  de  la  mêlée ,  tomba  de  cheval  et  continua  de 
se  battre  à  pied.  Dès  qu'il  fut  tombé,  un  gros 
d'ennemis'accourut ,  en  poussant  de  grands  cris, 
pour  le  frapper  à  terre  ;  mais  il  se  releva  promp- 
tement,  et  en  fit  un  grand  carnage.  Cependant 
l'ennemi  revenait  en  foule,  pour  l'accabler;  Ca- 
ton allait  frapper  un  de  leurs  chefs,  lorsque  son 
épée  lui  échappa  et  tomba  au  milieu  d'eux  :  aus- 
sitôt il  se  couvre  de  son  bouclier,  et  s'élance, 
à  la  vue  des  deux  armées ,  au  travers  des  glaives 
ennemis,  pour  la  reprendre.  Il  la  ramasse,  et, 
couvert  de  blessures,  retourne  vers  les  siens,  pour- 
suivi par  les  clameurs  de  l'ennemi.  Les  autres 
imitent  son  exemple,  et  remportent  la  victoire. 
Le  roi  Persée  s'enfuit  en  Samothrace  avec  dix 


mille  talents;  mais  CnéusOcta\ius ,  envoyé  à  sa 
poursuite ,  le  prend  avec  ses  deux  lils  Alexandre 
et  Philippe,  et  le  conduit  au  consul.  La  Macé- 
doine eut  trente  rois,  depuis  Caranus  qui  fut  le 
premier,  jusqu'à  Persée.  Cette  monarchie  dura 
neuf  cent  vingt-trois  aus,  mais  sa  domination 
ne  fut  que  de  cent  quatre-vingt-douze.  Devenus 
ses  maîtres,  les  Romains  en  firent  un  État  libre, 
et  établirent  dans  chaque  cité  des  magistrats. 
Elle  reçut  de  Paul-Émile  les  lois  qui  y  sont  en- 
core en  vigueur.  Les  sénateurs  de  toutes  les  vil- 
les d'Étolie,  dont  on  avait  suspecté  la  fidélité,  fu- 
rent envoyés  à  Rome  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  On  les  y  retint  longtemps ,  de  peur  qu'ils 
n'excitassent  quelques  nouveaux  troubles  dans 
leur  pays  ;  puis  le  sénat  romain ,  fatigué  pendant 
plusieurs  années  des  députations  de  ces  villes, 
les  renvoya  enfin,  quoiqu'à  regret ,  chacun  chez 
eux  [A.  de  R.  585). 


LIVRE  xxxrv. 

I.  Les  Carthaginois  et  les  Macédoniens  étaient 
soumis;  l'Étolie  était  affaiblie  par  la  captivité  de 
ses  chefs  ;  seuls ,  dans  toute  la  Grèce ,  les  Achéens 
semblaient  trop  puissants  aux  Romains  (A.  de 
R.  551-5S4  ,  a  cause  de  leur  confédération  ;  car 
pour  les  villes  prises  séparément,  aucune  d'el- 
les n'était  en  état  de  résister.  En  effet ,  divisés  en 
plusieurs  États  qui  sont  comme  autant  de  mem- 
bres ,  les  Achéens  ne  forment  qu'une  seule  répu- 
blique ,  un  seul  corps,  et  les  dangers  qui  menacent 
chaque  ville  sont  repoussés  par  les  forces  de  tou- 
tes. Les  Romains  cherchaient  donc  un  prétexte 


paternœ,  veterern  Alexandri  gloriam  considerare  suos 
jubebat.  Prima  equitura  congressio  fuit,  qua  victor  Perseus 
suspensam  omnium  exspectationem  in  favorem  sui  traxit  : 
misit  tamen  legatos  ad  consulem,  qui  pacem  peterent, 
qnam  patri  suo  Romani  etiam  victo  dédissent ,  impensas 
belli  Iege  vieil  suscepturus.  Sed  consul  Sulpicius  non  mi- 
nus graves,  quam  victo,  leges  dixit.  Dum  haec  aguntur, 
metu  lam  periculosi  belli  Romani  .Emilium  Paullum  con- 
sulem créant,  eique  extra  ordinem  Macedonicum  bellum 
decernunt  :  qui  quum  ad  exercitum  venissel,non  ma- 
gnam  moram  pugme  fecit.  Pridie  quam  pradium  consere- 
retur,  luna  nocle  defecit  :  triste  id  ostentum  Perseo 
omnibus  prasagientibus,  fiuemque  Macedonici  regni  por- 
tendi  valicinantibus. 

II.  In  ea  pugna  M.  Cato,  Catonis  oratoris  fdius,  dum 
inter  confertissimos  hostes  insigniter  dimicat,  equo  de- 
lapsus  pédestre  pntlium  aggreditur.  >"am  cadentem  mani- 
pulus  lioslium  cum  liorrido  clamore,  veluti  jacentem 
obtruncaturus,  circumsteterat  :  at  Ule  citius  corpore  col- 
leclo,  magnas  strages  edidit.  Quum  ad  unum  opprimen- 
dum  undique  hostes  convolarent ,  dum  procerum  quemdam 
petit,  gladius  ei  e  manu  elapsus  in  mediam  coliorlem 
hostium  decidit  :  ad  quem  reciperandum  umbone  se 
protegeus ,  inspectante  utroque  exercitu ,  inter  mucrones 
se  hostium  immersit;  recollectoquegladio,  multis  vulneri- 


busexceptis,  ad  suos  cum  clamore  hostium  reveititur. 
Hujus  audaciam  caelerî  imitati,  victoriam  peperere.  Per- 
seus rex  fuga  cum  deeem  inillibus  talentum  Samolhraciam 
defertur  :  quem  Cnseus  Octavius,  ad  persequendum  mis- 
sus  a  consule,  cum  duobus  filiis,  Alexandro  et  Philippo, 
cepit;caplumquead  consulem  duxit.  Macedouia  a  Carano , 
qui  primas  in  ea  régna  vit,  usque  Persen  tiiginla  reges 
habuit.  Quorum  sub  regno  fuitquidem  annis  uouingenlis 
et  viginti  tribus  ;  sed  rerum  non  nisi  cent  uni  nonaginta 
duobus  annis  polita.  Ita  quum  in  ditionem  Romanorum 
cessisset,  magistratibus  per  singulas  civilates  constitutis, 
libéra  facta  est  ;  legesque,  quibus  adbuc  utitur,  a  Paullo 
accepit.  yEtoIorum  universarum  arbitrai  senatus ,  cum 
conjugibus  et  liberis,  qui  dubia  fide  fucrant,  Romain  mis- 
sus;  ibique,  ne  in  patria  aliquid  novaret,  diu  detentus; 
ipgreque,  per  multos  annos  legationibus  civitatum  senatu 
fatigato,  in  patriam  quisque  suam  remissus  est. 


LIBER  XXXIV. 

I.  Pcenis  ac  Macedonibus  subactis,  j£tolorumque  tri- 
bus principum  captivitale  debilitatis,  soli  adhuc  ex  Graecia 
universa  Achaei  nimis  potentes  tune  temporis  Romanis 
videbantur;  non  propter  singularum  civitatum  nimias 
opes,  sed  propter  conspiralionem  universarum.  Namque 
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ïe guerre;  la  fortune  leur  en  offrit  un.  Précisé- 
ment à  cette  époque,  les  Spartiates  vinrent  à 
Rome  se  plaindre  des  Achéens  qui  ravageaient 
leurs  terres,  par  suite  de  haines  réciproques  en- 
tre les  deux  peuples.  Le  sénat  répondit  «  qu'il 
«  enverrait  des  ambassadeurs  en  Grèce,  pour 
«  examiner  les  affaires  des  alliés  et  obtenir  ré- 
«  paration  des  mauvais  traitements  qu'on  leur 
«  avait  fait  éprouver.  »  Mais  il  ordonna  secrète- 
ment aux  ambassadeurs  de  dissoudre  la  ligue 
achéenue  et  de  rendre  chaque  ville  indépen- 
dante, pour  les  amener  plus  facilement  à  se  sou- 
mettre. Les  ambassadeurs  convoquent  à  Corin- 
the  (A.  de  R.  G06)  les  chefs  de  toutes  les  cités, 
publient  le  décret  du  sénat,  et  font  connaître  leur 
dessein.  Ils  disent  ■  que  l'intérêt  commun  veut 
«  qu'on  assure  a  chaque  ville  ses  lois  et  sa  liberté.  » 
Cette  proposition  étant  devenue  publique,  les 
Achéens,  transportés  de  fureur,  égorgent  tous 
les  étrangers  ;  les  ambassadeurs  eux-mêmes  eus- 
sent été  maltraités ,  s'ils  n'eussent  pris  la  fuite  au 
bruit  du  soulèvement. 

IL  A  cette  nouvelle,  le  sénat  romain  charge 
le  consul  Mummius  de  la  guerre  d'Achaïe.  Mum- 
mius  fait  immédiatement  passer  son  armée  en 
Grèce,  pourvoit  à  tout  avec  diligence,  et  vient 
offrir  la  bataille  à  l'ennemi.  Mais  les  Achéens , 
comme  s'ils  eussent  regardé  cette  guerre  comme 
une  chose  saus  conséquence,  marchèrent  sans 
ordre  et  à  l'abandon ,  menant  après  eux ,  dans  la 
conviction  où  ils  étaient  qu'ils  auraient  plus  à 
piller  qu'à  combattre,  des  chariots  pour  rapporter 
les  dépouilles,  et  plaçant  sur  les  hauteurs,  pour 
voir  le  spectacle  de  la  bataille ,  leurs  enfants  et 
leurs  femmes.  Le  combat  engagé,  ils  sont  massa- 


crés sous  les  yeux  de  leurs  proches,  ne  leur  lais- 
sant plus ,  après  ce  lugubre  spectacle ,  que  le  sou- 
venir d'un  pareil  désastre.  Les  femmes,  les  enfants, 
de  spectateurs  devenus  captifs,  furent  la  proie  de 
l'ennemi.  Coriuthe  même  fut  ruinée  de  fond  en 
comble,  et  sa  population  vendue  à  l'encan,  afin 
que  les  autres  villes,  intimidées  par  cet  exemple, 
ne  désirassent  plus  de  changements  (A.  deR.  607). 
Sur  ces  entrefaites,  Antiochus,  roi  de  Syrie, 
déclare  la  guerre  à  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  fils 
de  sa  sœur  aînée.  Ce  prince  efféminé  était  tel- 
lement flétri  par  ses  débauches,  que  non-seule- 
ment il  ne  remplissait  aucun  des  devoirs  de  la 
royauté,  mais  qu'il  avait  perdu  par  son  excessif 
embonpoint  jusqu'à  l'intelligence  d'un  homme. 
Chassé  du  trône,  il  se  réfugia  à  Alexandrie,  près 
de  Ptolémée ,  son  jeune  frère ,  et  partagea  le  pou- 
voir avec  lui.  Tous  deux  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs au  sénat  romain ,  pour  réclamer  sa  pro- 
tection à  titre  d'alliés  et  demander  du  secours. 
Le  sénat  fut  touché  de  leurs  prières. 

III.  On  députa  Popilius  vers  Antiochus  (A.  de 
R.  584),  avec  ordre  «  d'empêcher  le  roi  d'en- 
«  trer  en  Egypte ,  ou  de  l'en  faire  sortir,  s'il  y 
«  était  déjà.  »  Popilius  l'ayant  trouvé  en  Egypte, 
et  le  roi,  qui  s'était  lié  d'amitié  avec  lui  pendant 
qu'il  était  en  otage  à  Rome,  s'avançant  pour 
l'embrasser,  Popilius  dit  «  qu'il  ne  songeait  plus  à 
«  ses  liaisons  particulières,  dès  qu'il  s'agissait 
«  d'exécuter  les  ordres  de  la  patrie.  »  Puis  tirant 
le  décret  du  sénat ,  il  le  présenta  au  roi  ;  et  le 
voyant  hésiter  et  parler  à  ses  amis  pour  les  con- 
sulter, avec  une  baguette  qu'il  tenait  à  la  main  il 
trace  un  cercle  dans  lequel  il  les  enferme  tous,  or- 
donnant à  Antiochus  «  d'y  délibérer,  et  de  n'en  pas 


Achaei,  licet  pev  tivitates,  veluti  pet  membra,  divisi  sint, 
unuin  tamen  corpus  et  unum  imperium  habent;  singula- 
rumque  urbium  pericula  mutiiis  viribus  propulsant.  Quae- 
renlibus  igitur  Romanis  causas  belli,  tempestive  fortuna 
querelas  Spartanorum  obtulit,  quorum  agios  Achaei  prop- 
ter  mutuum  odium  populabantur.  Sparlanis  a  senatu 
responsuin  est,  «  legatos  se  ad  inspiciendas  res  sociorum, 
et  ad  injuriam  demendam  in  Gneciam  missuros  :  »  sed 
legatis  occulta  mandata  data  sunt,  ut  corpus  Achceoruro 
dissolverent,  singulasque  urbes  propiii  juris  facerent,  quo 
facilius  ad  obsequia  cogerentur  :  et,  si  quœ  urbes  contu- 
maces essent,  frangerenlur.  Igitur  legati,  omnium  civita- 
tum  principibus  Corintbum  evocatis,  decretum  senatus 
récitant;  quid  consilii  habeant,  aperiunt  :  «■  expedire 
omnibus  dicunt,  ut  singulae  civitates  sua  jura  et  suas  le- 
ges  habeant.  »  Quod  ubi  omnibus  innotuit ,  velut  in  furo- 
rcm  versi ,  universum  peregrinum  populum  trucidant  ; 
legatos  quoque  ipsos  Romanorum  violassent,  nisi,  audito 
tumultu,  trepidi  fugissent. 

II.  Haïe  ubi  Romae  nuntiata  sunt,  slatim  senatus  Mum- 
uùo  consuli  bellum  Achaicura  decernit  :  qui ,  extemplo 
exercitu  deportato ,  et  omnibus  strenue  provisis ,  pugnandi 
copiam  hostibus  fecit.  Sed  Achaei  velut  niliil  negotii  Ro- 
mano  bello  suscepissent ,  ita  apud  eos  neglecta  omnia  et 
soiula  fuere.  Itaque  praedam ,  non  praelium  cogitantes ,  et 


véhicula,  ad  spolia  hostium  reportanda,  duxerunt,  et 
conjuges  liberosque  suos,  ad  spectaculum  cerlamiuis,  in 
montibus  posuerunt.  Sed  prœlio  comroisso ,  ante  oculos 
suorum  cœsi,  lugubre  bis  spectaculum,  et  gravem  luctus 
memoriam  reliquerunt.  Conjuges  quoque  liberique  eorum , 
de  spectatoribus  captivi  facti ,  prœda  hostium  fuere.  Urbs 
ipsa  Corintbus  diruitui  ;  populus  omnis  sub  corona  ven- 
ditur  :  ut  boc  exemplo  cœteris  civitatibus  metus  novarum 
rerum  incuterelur.  Dum  ha:c  aguntur,  rex  Syrise  Antio- 
cbus  Ptolemœo ,  majoris  sororis  suae  filio ,  régi  /Egypti , 
bellum  infert,  segni  admodum,  et  quotidiana  luxuria  ita 
marcenli ,  ut  non  solum  regiae  majestatis  officia  intermit- 
teret ,  verum  etiam  sensu  hominis  nimia  sagina  careret. 
Pulsus  igitur  regno,  ad  fratrem  minorem  Ptolemaeum 
Alexandriam  confugit  :  parlicipaloque  corn  eo  regno,  le- 
gatos Romam  ad  senatum  mittunt;  auxilia  petunt;  fidem 
societatis  implorant.  JJovere  senatum  preces  fratrum. 

III.  Vlitlitur  itaque  legatus  Popilius  ad  Antiocbum,  qui , 
«  abstiuere  illura  .fgypto,  aut,  si  jam  incessisset,  exce- 
dere  »  juberet.  Quum  in  J^gvpto  eum  invenisset ,  osculum- 
que  ei  rex  obtulisset  (nam  colueratinter  caeterosPopilium 
Anliocbus,  quum  Rornae  obses  esset);  tune  Popilius  «  fa- 
cessere  intérim  privatam  amicitiam  »  jubet,  «  quum  man- 
data pallia?  intercédant  :  »  prolatoque  senatus  deercto,  et 
tradito,  quum  cunctari  eum  videtet,  consultationemque 
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■  sortir  avantd'avoir  déclaré  au  sénat  s^l  voulait  ta 

«  paix  ou  la  guerre.  "Cette  fermeté'  déconcerta  \n- 
tioclms,  qui  promit  d'obéir.  De  retour  dans  ses 
États,  il  mourut,  laissant  un  fils  en  bas  âge.  Le 
peuple  nomma  des  tuteurs  à  cet  enfant.  Son  oncle 
Démétrius,  qui  était  en  otage  à  Rome,  ayant 
appris  la  mort  d'Antiocbus,  se  présenta  au  sénat, 
et  dit  que  «  s'étant  offert  en  otage  pour  son  frère 
»  vivant,  celui-ci  mort,  il  n'y  a  plus  de  raison 
«  pour  le  retenir  ;  qu'il  est  donc  juste  de  l'envoyer 
«  prendre  possession  de  son  royaume,  lequel ,  d'a- 

■  près  le  droit  des  nations ,  il  avait  cédé  à  son 
«  frère  aine,  et  qui  lui  était  dû  maintenant,  à 
«  l'exclusion  d'un  pupille  plus  jeune  que  lui.  » 
Comme  il  prévoyait  un  refus,  connaissant  la  se- 
crète pensée  du  sénat,  qui  trouvait  que  le  royaume 
serait  plus  en  sûreté  entre  les  mains  du  pupille 
qu'entre  les  siennes,  il  sortit  de  la  ville  sous  pré- 
texte de  chasser,  et  s'embarqua  sans  bruit  à  Ostie 
avec  les  compagnons  de  sa  fuite.  Arrivé  en  Syrie, 
il  y  fut  accueilli  avec  faveur  et  empressement  ;  et 
les  tuteurs,  après  le  meurtre  du  pupille,  lui  livrent 
le  royaume. 

IV.  Vers  le  même  temps  (A.  de  R.  606), 
Prusias,  roi  de  Ritbynie,  résolut  de  faire  périr 
son  fils  Xicomède,  pour  avantager  d'autres  fils 
d'un  second  lit  et  qui  étaient  à  Rome  ;  mais  le 
projet  fut  révélé  à  Nicomède  par  ceux-là  mêmes 
qui  s'étaient  chargés  de  l'exécuter.  Us  le  prient 
donc,  «  puisqu'il  y  est  forcé  par  la  barbarie  de 
«  son  père,  de  le  prévenir,  et  de  faire  retomber  le 
«  crime  sur  celui  qui  l'a  conçu.  »  Il  ne  fut  pas  dif- 
ficile de  persuader  le  prince.  Arrivé  dans  le 
royaume  où  l'appelait  son  père ,  il  fut  aussitôt 


proclamé  roi.  Prusias,  détrôné  par  son  fils  et 
réduit  à  la  condition  de  simple  particulier,  fut 

abandonné  même  desesesclaves.  Il  vivaitdansune 
profonde  retraite,  lorsqu'il  futtuépar]\icomède, 
non  moins  coupable  que  ne  l'avait  été  son  père 
en  ordonnant  sa  mort. 


LIVRE  XXXV. 

I.  Démétrius,  maître  du  trône  de  Syrie  et 
persuadé  que  le  repos  serait  funeste  à  son  autorité 
naissante,  résolut  de  reculer  les  frontières  de  son 
empire,  et  d'augmenter  sa  puissance  par  des 
guerres  contre  ses  voisins  (A.  de  R.  592-G04). 
Irrité  contre  Ariarathe,  roi  deCappadoce,  qui 
avait  refusé  d'épouser  sa  sœur,  il  prêta  l'oreille 
aux  sollicitations  d'Oropbernc,  frère  de  ce  roi, 
injustement  détrôné;  et,  se  félicitant  d'avoir  un 
prétexte  honorable  de  faire  la  guerre  ta  Ariara- 
the, il  entreprit  de  rétablir  Oropherne  sur  le  trône. 
Mais  ce  prince  ingrat  fit  alliance  avec  les  habi- 
tants d'Antioche  alors  soulevés  contre  Démétrius, 
et  forma  le  projet  de  chasser  de  son  royaume  ce- 
lui qui  voulait  lui  rendre  !e  sien.  Démétrius  le  sut, 
mais  il  lui  fit  grâce  de  la  vie,  pour  qu' Ariarathe 
eût  toujours  un  frère  à  craindre.  Il  le  fit  arrêter, 
enchaîner  et  garder  a  Séleucie.  Les  habitants  d'An- 
tioche ne  s'effrayèrent  point  de  cet  événement,  et 
persistèrent  dans  leur  révolte.  Bien  qu'ils  fussent 
soutenus  par  Ptolémée ,  roi  d'Egypte ,  par  Attale, 
roi  d'Asie,  par  Ariarathe,  roi  de  Cappadoce,  Dé- 
métrius ne  laissait  pas  de  les  harceler.  Ils  en- 
gagent alors  un  certaiu  Bala ,  jeune  homme  de 


ad  aniicos  referre  ;  ibi  Fopflios  virga,  quam  in  manu  gère- 
bat ,  amplo  circulo  inclusum ,  ut  et  amicos  caperet,  «  ton- 
sulere  jubet  ; nec  prius  iode  exire ,  (|uam  responsum  seuatui 
(laret,  aut  paceni,  aut  belluni  cum  Romanis  babiturum.  » 
Adeoque  lifoc  asperitas  animum  régis  fregit,  «  utpaii- 
turum  se  senatui  »  responderet.  Reversus  in  regnum  An- 
liochns,  decedit,  reliclo  parvuloadmodum  fîlio  :  coi  quum 
tutoies  dati  a  populo  essent,  patrnus  ejus  Démétrius,  qui 
obses  Romœ  erat,  cognita  morte  Antioebi  fratris ,  senatum 
adiit,  «  obsidemque  se  vivo  fratre  venisse,  quo  mortuo, 
cujus  obses  sit,  se  ignorare.  Dimitli  igitur  se  ad  regnum 
petendum  .'equum  esse,  quod  sicuti  jure  gentium  majori 
fratri  cessent ,  ita  nnne  sibi ,  qui  pupillum  atate  antecedat, 
deberi.  »  Quum  M  Q0B  dimitti  animadverteret  a  senalu, 
ta<ito  judicio,  tutius  apud  pupillum,  quam  apud  eum, 
i.  -mini  fuliirum  arbitrante,  specie  venandi  ab  urbe  pro- 
feclus,  Hostiae  taritus  cum  logée  comitibus  navem  cons- 
cendit.  Dolatus  in  Syriam ,  secundo  favore  omnium  exci- 
pitur  :  ifgnumqiie  ci ,  occisn  pupillo,  a  tutoribus  traditur. 
IV.  Eodem  fere  tempère  Prusias,  rex  nitbyniae,  consi- 
lium  cepit  interficiendi  Nkomedis  (ilii ,  dumconsulerestu- 
det  minoribus  filiis,  quos  ex  noverca  ejus  susceperat ,  et 
Roma?  babebat.  Sed  res  adolesccnti  ab  bis,  qoi  facinus 
susceperant,  proditur;  bortatique  snnt ,  «  ut  erudelitate 
patris  provocatus,  occupet  insidias,  et  in  auctorem  retor- 
queat  scelus.  »  Nec  difficile  persuasio  fuit.  Iizitur,  quum 


accilus  in  patris  regnom  venisset,  stalim  rex  appellatur. 
Prusias  regno  spolialus  a  (ilio ,  privatusque  redditus,  etiam 
a  servis  deseritur.  Quum  in  latebris  ageret,  non  minori 
scelere,  quam  (ilium  occidi  jusserat,  a  tilio  interficitur. 


LIBER  XXXV. 

T.  Démétrius,  oc.cnpato Syrke  regno,  novilafi  sii.roljuni 
periculosum  ratus,  ampliare  lines  regni,  et  opes  aagere 
linitimorum  bcllis  slatuit.  Itaquc  Ariaratbi,  régi  Cappa- 
dociai ,  propter  fastiditas  soroiis  nuptias  inl'estus,  fratrem 
ejus  Oropbernem,  per  injnriam  regno  pulsum,  sôpplicein 
recepit;  datumque  sibi  bonestum  bcili  (ilulnin  gratOlatus, 
reslituere  eum  in  regnom  statuit.  Sed  Oropherncs  ingralo 
animo,  inita  cum  Antiocliensibus  pactione,  oflensis  lune 
Demetrio,  pellere  ipsum  regno,  a  quo  resliluebatur,  con- 
silium  cepit.  Quo  cognito,  Deinrliius  vitse  qoidfm  ejus  ,  ne 
Ariaratbes  metu  fraterni  befli  liberaretor,  pepercit  :  ipsum 
autem  compreliensum  ,  vinclum  Seteociae  cuslodiii  jnbet. 
Nec  Antiocbenses  indicio  territi ,  a  dcl'ectione  deslilerunt. 
Itaque  adjuvanlibus  et  Ptolemrco  roge  JSgypti ,  et  Attalo 
rege  Asi;e,  et  Ariaratlie  Cappadociœ,  bèBo  a  Demetrio  la- 
cessiti,  sul)ornant  Dalam  quemdam,  sortis  extrenne  juve- 
nem ,  qui  Syriae  regnum ,  velut  paternum ,  armis  repeleret  ; 
et  ne  quideontumelia?  deesset,  nomen  ei  Alexandri  inditur, 
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basse  extraction ,  à  réclamer  le  trône  de  Syrie , 
comme  son  patrimoine;  et,  pour  que  rien  ne 
manque  à  cette  imposture ,  ils  lui  donnent  le  nom 
d'Alexandre  et  le  proclament  fils  du  roi  Antio- 
ihus(l).  Démétrius  était  si  universellement  haïs 
que  tout  le  monde  consentit  non-seulement  à  ac- 
corder à  son  rival  toute  l'autorité  d'un  roi,  mais 
même  à  lui  reconnaître  une  illustreorigiue.  Ainsi, 
grâce  à  ce  changement  extraordinaire  de  son  an- 
cien état,  Alexandre,  oubliant  sa  bassesse  et  ap- 
puyé par  les  forces  de  presque  tout  l'Orient ,  dé- 
clare la  guerre  à  Démétrius ,  et  lui  ôte  à  la  fois 
la  couronne  et  la  vie.  Toutefois  le  courage  ne 
manqua  pas  à  Démétrius  pour  se  défendre  ;  car, 
ayant  repoussé  l'ennemi  dans  une  première  at- 
taque ,  quand  les  rois  ligués  revinrent  à  la  charge , 
il  leur  tua  plusieurs  milliers  de  soldats.  Mais  il 
périt  enfin  en  héros ,  dans  le  plus  fort  de  la  mê- 
lée (AdeR.  604). 

II.  Au  commencement  de  cette  guerre ,  Démé- 
trius avait  envoyé  près  de  Gnidius ,  son  hôte,  ses 
deux  fils  avec  une  grande  quantité  d'or,  pour  les 
dérober  aux  hasards  de  la  guerre ,  et  assurer  à 
ses  enfants  les  moyens  de  venger  leur  père  si  la 
fortune  se  déclarait  contre  lui.  Démétrius,  l'aîné 
de  ces  fils,  déjà  sorti  de  l'âge  de  puberté,  fut  in- 
formé des  dérèglements  d'Alexandre ,  que  sa  for- 
tune inattendue  et  les  jouissances  d'une  félicité 
usurpée  tenaient,  pour  ainsi  dire,  captif  dans 
son  palais,  au  milieu  d'une  troupe  de  concubines. 
Aidé  des  Cretois ,  Démétrius  l'attaque  à  l'impro- 
visle  et  lorsqu'il  se  croyait  à  l'abri  de  toute  agres- 
sion. Ceux  d'Autioche ,  voulant  réparer  par  des 
services  nouveaux  l'injure  qu'ils  avaient  faite  à 
son  père ,  se  donnent  à  lui;  et  les  soldats  du  père , 

fi)  Antiochus  IV,  surnommé  Épiphane. 

genitusque  ab  Antiocbo  rege  dicitur.  Tantum  odium  De- 
nietrii  apud  omneserat,  ut  aemulo  ejus  non  vires  regiae 
tantum,  verinn  etiam  generis  nobilitas  consensu  omnium 
tribueretur.  Jgitur  Alexander,  admirabili  rerum  varietate 
pristinarum  serdium  oblitus,  tolius  ferme  Orientis  viribus 
succinctus ,  bellum  Demetrio  infert ,  vktumque  vita  pari- 
ter  ac  regno  spoliât.  Qnamquara  nec  Demetrio  animus  in 
propulsando  be'.lo  defuit.  Nam  et  primo  prœlio  bostem  fu- 
gavit,  et  regibus  bellum  restituentibus,  multa  millia  in  acie 
cecidit.  Ad  postremum  tamen,  invicto  animo  inter  confer- 
tissimos  fortissime  dimicans  cecidit. 

II.  Initio  belli  Démétrius,  dnos  filios  apud  Gnidium , 
hospitemsuiim  ,  cum  magnoauri pondère commendaverat, 
ni  belli  periculis  eximerentur,  et,  siita  fors  tulisset,  pater- 
nae  ultioni  servarentur.  Ex  bis  major  Démétrius ,  annos  pu- 
bertalis  egressus,  audila  Alexandri  luxuria,  quem  inspec- 
te opes ,  et  aliéna;  felicilatis  ornamenta ,  velut  captum  inter 
srortorum  greges  desidem  in  regia  tewbant,  auxiliantibus 
Cretensibus ,  securam,  ac  nihil  hostile  metuenlem  aggre- 
ditur.  Antiochenses  quoque ,  velerem  patris  offensam  novis 
meritiscorrectuiï,  se  ei  tradunt  :  sed  et  milites  paterni, 
l'a  voie  juvenis  accensi,  prioris  sacramenti  religionem  novi 
ivgis  snperbiiie  prœferentes ,  signa  ad  Demetrium  trans- 
ferunt  :  atque  ita  Alexander  non  niiuori  impetu  fortUBse 


s'enlhousiasmaut  pour  le  fils,  rejettent  la  domi- 
nation d'un  maître  orgueilleux  pour  revenir  a 
leurs  premiers  serments.  Ils  se  rangent  sous  les 
drapeaux  de  Démétrius.  Alexandre,  entraîné 
dans  une  chute  aussi  rapide  que  son  élévation, 
est  vaincu  et  tué  dès  la  première  bataille,  expiant 
ainsi  le  crime  qu'il  avait  commis  en  faisant  tuer 
Démétrius  et  en  usurpant  le  titre  de  fils  d' Antio- 
chus (A.  deR.  608). 
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I.  Rétabli  sur  le  trône  de  son  père  (A.  de  R. 
608-628) ,  et  bientôt  à  son  tour  corrompu  par  le 
succès,  Démétrius  s'abandonua  aux  vices  ordi- 
naires à  la  jeunesse,  et  tomba  dans  l'indolence. 
Autant  l'orgueil  avait  rendu  le  père  odieux, 
autant  la  mollesse  rendit  le  fils  méprisable. 
Les  villes  se  détachant  à  l'envi  de  son  obéissance , 
il  résolut,  pour  effacer  la  honte  de  sa  faiblesse, 
de  porter  la  guerre  chez  les  Par  thés.  Les  peuples 
de  l'Orient  ne  virent  point  son  arrivée  avec  défa- 
veur, tant  à  cause  de  la  cruauté  d'Arsace ,  roi  des 
Parthes ,  que  parce  que,  étant  accoutumés  à  l'an- 
tique domination  des  Macédoniens ,  ils  ne  pou- 
vaient souffrir  l'insolence  d'un  conquérant  nou- 
veau. Secondé  par  les  Perses,  les  Élyméens  et 
les  Ractriens ,  il  battit  plusieurs  fois  les  Parthes; 
enfin ,  trompé  par  une  fausse  j>aix ,  il  fut.  pris  et 
promené  par  dérision  de  ville  en  ville,  aux  yeux 
des  peuples  qui  s'étaient  déclarés  pour  lui.  En- 
voyé ensuite  en  Hyrcanie ,  il  y  fut  reçu  avec 
douceur,  et  même  avec  les  égards  dus  à  son  an- 
cienne dignité.  Sur  ces  entrefaites,  Tryphon,  qui, 
en  Syrie,  avait  intrigué  pour  se  faire  donner  par 
le  peuple  la  tutelle  d'Antiochus  (A.  de  R.  612) , 

destractus,  quamelatus,  primo  prrelio  vidas,  înlerficitur, 
deditque  prenas  et  Demetrio ,  quem  occiderat ,  et  Antiocho , 
cujus  mentitus  originem  fuerat. 


LIBER  XXXVI. 

I.  Rcciperato  paterno  regno  Démétrius,  et  ipse  rerum 
successu  corruptus ,  vitiis  adolescenti.ne  in  segnitiam  labi- 
tui  ;  tantumquecontemptum  apud  omnesinertiœ,  quantum 
odium  ex  superbia  pater  babuerat ,  eontraxit.  Itaque  quum 
ab  imperio  ejus  passimcivilalesdeficerent,  ad  abolendam 
segnitire  maculam  bellum  Partbis  inferre  statuit  :  cujus 
adventum  non  invita  Orientis  populi  videre,  et  propter 
Arsacidœ,  régis  Parthorum ,  crudelitatem ,  etquod  veteri 
Macedonum  imperio  assneti,  novi  populi  stiperbiam  indi- 
gne fei  ebant.  Itaque  quum  et  Persarum,  et  Elymaeorum, 
Ractiiancrtimque  auxiliis  juvaretur,  multis  pireliis  Par- 
thos  fudit.  Ad  postremum  tamen ,  pacis  simuiatione  decep- 
tU8,  capital ■;  traductusque  per  ora  civitatum,  populis, 
(piidesciverant,  in  ludibrium  favoris  ostenditur.  Missus 
deinde  in  Hyrcaniam,  bénigne  et  juxta  cultum  pristina; 
f'ortuna?  habetur.  Dum  ha?c  aguntur,  intérim  in  Syria  Try- 
plio,  qui  seltitorem  Antiocho,  Demetrii  privigno ,  sutafr 
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beau-frère  de  Démétrius,  tua  son  pupille,  et 
s'empara  du  trône.  Après  l'avoir  longtemps  pos- 
sédé ,  la  faveur  qui  l'y  avait  soutenu  se  refroidit , 
et  il  fut  vaincu  par  Antiochus  (1),  frère  de  Démé- 
trius ,  prince  encore  très-jeune  et  qu'on  élevait  en 
Asie.  Le  sceptre  de  la  Syrie  rentra  de  nouveau  dans 
la  famille  de  Démétrius  (A.  de  R.  Cl 7).  Antio- 
elnis,  se  souvenant  que  son  père  s'était  rendu 
odieux  par  sou  orgueil,  et  son  frère  méprisable  par 
sa  mollesse,  de  peur  de  tomber  dans  les  mêmes 
vices,  épousa  Cléopâtre ,  femme  de  son  frère,  atta- 
qua avec  vigueur  les  villes  dont  les  fautes  de  Dé- 
métrius avaient  cause  la  défection,  les  subjugua, 
et  les  réunit  à  l'empire.  Il  soumit  aussi  les  Juifs, 
qui ,  sous  son  père  Démétrius ,  s'étaient  affran- 
cbis  par  les  armes  du  joug  macédonien.  Telle  fut , 
dans  la  suite ,  la  puissance  de  cette  nation ,  qu'elle 
ne  souffrit  plus ,  après  lui ,  aucun  roi  macédonien , 
et  que ,  se  gouvernant  par  elle-même ,  elle  désola 
la  Syrie  par  des  guerres  continuelles. 

II.  Les  Juifs  sont  originaires  de  Damas,  la  plus 
noble  cité  de  la  Syrie,  et  berceau  des  rois  assy- 
rieus ,  issus  de  Sémiramis.  Le  roi  Damascus  lui 
donna  son  nom.  Pour  bonorer  la  mémoire  de  ce 
prince,  les  Syriens  révérèrent  comme  un  temple 
le  tombeau  d'Arathis ,  son  épouse ,  laquelle  est 
encore  pour  eux  une  divinité,  objet  de  leur  culte 
le  plus  fervent.  Après  Damascus,  régnèrent  tour 
à  tour  Azélus ,  Adorés ,  Abraham  et  Israël.  Mais 
l'heureuse  naissance  de  dix  fds  rendit  Israël  bien 
plus  illustre  que  ses  ancêtres.  Il  divisa  son  peuple 
en  dix  tribus,  et  les  partagea  entre  ses  enfants.  Il 
les  appela  tous  Juifs,  du  nom  de  Juda,  mort  depuis 
le  partage,  et  voulut  qu'ils  respectassent  tous  la 

i   (i)  Antiochus  VU ,  surnommé  Évergùte. 


mémoire  de  celui  dont  ils  avaient  tous  recueilli  la 
succession.  Joseph  était  le  plus  jeuue  d'entre  eux  (  l  ). 
Redouté  par  ses  frères  à  cause  de  son  génie ,  il  fut 
pris  et  vendu  par  eux  en  secret  à  des  marchands 
étraugers.  Ceux-ci  le  conduisirent  en  Egypte,  ou, 
grâce  à  la  pénétration  de  son  esprit,  il  arriva  à 
connaître  les  secrets  de  la  magie  et  gagna  l'amitié 
du  roi.  Habile  à  expliquer  les  prodiges,  il  fut  le 
premier  qui  interpréta  les  songes  :  science  hu- 
maine, science  divine,  rien  ne  lui  semblait  ignoré  ; 
il  prédit  une  disette  plusieurs  années  d'avance  , 
et  toute  l'Egypte  eût  péri  par  la  famine ,  si  le  roi , 
d'après  ses  conseils,  n'eût  ordonné  qu'on  mît 
pendant  plusieurs  années  du  grain  en  réserve.  Il 
donna  enfin  de  si  grandes  marques  de  sa  sagesse , 
que  ses  réponses  semblaient  sortir  de  la  bouche 
d'un  dieu,  plutôt  que  de  celled'un  homme.  Il  eut 
pour  fils  Moïse  (2),  également  remarquable  et  par 
la  science  dont  il  hérita  de  son  père,  et  par  sa 
beauté.  Les  Égyptiens ,  attaqués  de  la  gale  et  de 
la  lèpre,  et  obéissant  à  l'ordre  de  l'oracle,  le 
chassèrent  de  l'Egypte  avec  tous  les  malades, 
pour  arrêter  les  progrès  de  la  contagion.  Devenu 
le  chef  de  ces  exilés,  Moïse  emporta  les  images 
sacrées  des  Égyptiens  qu'ils  avaient  dérobées;  et 
ceux-ci  l'ayant  poursuivi  les  armes  à  la  main, 
furent  forcés  par  une  tempête  de  revenir  dans 
leur  pays.  Ainsi  Moïse ,  rentré  à  Damas ,  son  an- 
cienne patrie,  s'établit  sur  le  mont  Sina.  Comme 
il  n'était  arrivé  avec  son  peuple  qu'après  sept 
jours  de  marche,  de  fatigue  et  de  jeûne,  à  tra- 
vers les  déserts  de  l'Arabie ,  il  consacra  à  jamais 
au  jeûne  le  septième  jour  que  les  Juifs  appellent 

(i)  On  sait  au  contraire  que  c'était  Benjamin.  —  (2)  Autre  erreur  : 
Moïse  était  arriere-petit-fils  de  Lévi ,  frère  de  Joseph. 


tui  a  populo  laboraverat,  occiso  pupillo,  regnum  Syriœ 
imadit.  Quo  diu  potitus,  tandem  exolescen  te  favore  re- 
tentis imperii ,  ab  Antiocho  ptiero  admodum,  Demetrii 
fratre,qui  iu  Asia  educabatur,  bello  vincitar  :  rursnsque 
regnum  Syriœ  in  sobolem  Demetrii  revertilur.  Igitur  An- 
tiochus ,  memor,  quod  et  pater  propter  superbiam  invisus , 
et  frater  propter  segnitiam  contemptus  fuisset ,  ne  in  eadem 
vitia  incideret ,  recepla  in  matiïmonium  Cleopatra,  uxore 
fratris,  civitates,  quœ  vitio  fraterni  imperii  del'ecerant, 
summa  induslria  persequitur,  domitasque  rursus  regni 
terminis  adjicit.  Judœos  quoque ,  qui  in  Macédonien  ini- 
perio  sub  Demetrio  paire  armis  se  in  libertatem  vindica- 
verant,  subigit.  Quorum  vires  tant»  fuere,  ut  post  hune 
nullum  Macedonum  regem  tulerint,  domesticisque  impe- 
riisusi,  Syriam  magnis  bellis  infestaverint. 

II  IS'amque  Juda?is  origo  Damascena,  Syriœ  nobilissima 
chitas  :  unde  et  Assyriis  regibus  genus,  ex  regina  Semi- 
ramide  fuit.  Nomen  urbi  a  Damasco  rege  inditum  :  in  cu- 
jus  bonorem  Syrii  sepulcrum  Arathis,  uxoris  ejus,  pro 
templo  coluere;  deamque  exindc  sanctissimœ  religionis 
habent.  Post  Damascum  Azelus,  mox  Adores,  et  Abra- 
ham, et  Israël  reges  fuere.  Sed  Israëlem  felix  decem 
hliorum  proventus  majoribtis  suis  clariorcm  fecit.  Ilaque 
populum ,  in  decem  régna  divisum ,  fdiis  tradidit  ;  onines- 
que  ex  nomine  Juda;,  qui  post  divisionem  decesserat, 


Judœos  appcllavit  :  colique  ejus  memoriam  ab  omnibus 
jussit,  cujus  portio  omnibus  accesserat.  Minimus  atatc  in- 
ter  fratres  Joseph  fuit  :  cujus  excellens  ingenium  verdi 
fratres,  clam  interceptum ,  peregrinis  mercatoribns  ven- 
diderunt.  A  quibus  deportatns  in  jEgyplum ,  quum  magi- 
cas  ibi  artes  solerti  ingenio  percepisset,  brevi  ipsi  régi 
percarus  fuit.  Nain  et  prodigiorum  sagacissimus  crat.et 
somniorum  primus  intelligentiam  condidit  ;  nihilquc  diviui 
juris  humanique  ei  incognitum  videbatur  :  adeo  ut  eliam 
sterilitalem  agrorum  ante  multos  annos  providerit ;  peris- 
selque  omnis  jEgyptus  famé ,  nisi  monitu  ejus  rex  ediclo 
seivaii  per  multos  annos  fruges  jussisset  :  lantaque  expé- 
rimenta ejus  fuerunt,  ut  non  ab  homine,  sed  a  ded  res- 
ponsa  dari  viderenlur.  Filius  ejus  Moses  fuit,  quem  pra> 
ter  paternœ  scienliae  bereditatem,  etiam  formœ  puldnï- 
tudo  commendabat.  Sed  jEgyptii,  quum  scabiem  et  viti- 
liginem  paterentur,  responso  moniti,  eum  cum  œgris,  ne 
pestis  ad  pluies  serperet,  terminis  .£gypti  peliunt.  Dux 
igitur  exsulum  faclus,  sacra  ^Egyptiorum  furto  abstulit  : 
quœ  repetentes  armis  ^Egyptii ,  domum  redire  tempestati- 
bus  compulsisunt.  Ilaque  Moses,  Damascena  antiqua  pa- 
llia repetita ,  montem  Sinœ  occupât  :  quo ,  septem  dierura 
jejunio,  per  déserta  Arabiœ  cum  populo  suo  fatigants, 
quum  tandem  venisset,  septimum  diem  ,  moregentis  Sab- 
batura  appellatum,  inomne  œvum  jejunio  sacravit;  quo- 


LIVRE  XXXVI. 


le  Sabbat,  parce  que  te  jour  avait  ete  le  ternie 
de  leurs  besoins  et  de  leur  voyage.  La,  se  rap- 
pelant que  la  crainte  de  la  contagion  les  avait 
fait  bannir  de  l'Egypte,  ils  s'interdirent,  de  peur 
que  la  même  cause  ne  les  rendit  odieux  aux  ha- 
bitants du  pays,  toute  communication  avec  les 
étrangers.  Cette  loi  deviut  ensuite  une  règle ,  une 
institution  religieuse.  Après  Moïse ,  son  fils  A- 
ruas  (I)  fut  d'abord  créé  pontife  du  culte  égyp- 
tien, et  bientôt  après  roi.  Dès  lors,  ce  fut  un 
usage  constant  chez  les  Juifs  de  réunir  sur  une 
même  tète  la  dignité  royale  et  celle  du  sacerdoce, 
et  cette  alliance  du  pouvoir  avec  la  religion  accrut 
prodigieusement  leur  puissance. 

III.  Ils  s'enrichirent  par  le  commerce  du  baume 
que  produit  seule  cette  contrée.  Dans  une  vallée 
entourée  d'une  chaîne  de  montagnes,  comme  un 
camp  de  ses  retranchements  ,  dont  l'étendue  est 
de  deux  cents  arpents,  et  le  nom  Jéricho,  est  un 
bois  fertile  et  riant,  plauté  de  palmiers  et  de  bau- 
miers.  Ceux-ci  ressemblent  aux  arbres  résineux, 
si  ce  n'est  qu'ils  sont  moins  hauts,  et  cultivés 
comme  la  vigne.  Ils  distillent  le  baume  à  une 
époque  fixe  de  l'année.  Ce  lieu  n'est  pas  moins 
admirable  par  sa  fraîcheur  que  par  sa  fécondité  ; 
car ,  bien  que  dans  tout  le  pays  le  soleil  soit 
toujours  très  ardent,  il  règne  continuellement 
dans  la  vallée  une  température  tiède  et  printa- 
nierequi  y  paraît  naturelle.  Dans  cette  contrée  se 
trouve  le  lac  Asphaltite,  que  l'étendue  et  l'immo- 
bilité de  ses  eaux  ont  fait  appeler  mer  Morte.  En 
effet,  le  bitume  dont  elles  sont  surchargées  em- 
pêche qu'elles  ne  soient  agitées  par  le  vent,  et  fait 

(O  Sans  doute  Aaron,  son  frère. 


qu'elles  résistent  a  ses  tourbilluus.  Ou  n'y  sau- 
rait non  plus  naviguer,  parce  que  tout  ce  qui  est 
privé  de  vie  coule  au  fond;  les  seules  matières 
alumineusessemaintiennentàlasurface.Xerxès, 
roi  des  Perses,  fut  le  premier  qui  dompta  les 
Juifs;  ils  furent  ensuite  subjugués  avec  ces 
mêmes  Perses  par  Alexandre  le  Grand,  et  long- 
temps sujets  de  l'empire  de  Macédoine  :  ils  le  de- 
vinrent aussi  du  roi  de  Syrie.  S'étant  détachés 
de  Démétrius,  ils  recherchèrent  l'amitié  des 
Romains,  lesquels  alors,  ne  se  faisant  aucun  scru- 
pule de  disposer  du  bien  d'autrui ,  leur  rendirent 
leur  liberté  avant  de  la  rendre  aux  autres  nations 
de  l'Orient. 

IV.  Pendant  que  le  sceptre  de  la  Syrie  passait 
successivement  d'un  maître  à  l'autre,  le  roi  At- 
tale,  en  Asie,  souillait  sa  royauté,  qu'il  avait 
reçue  florissante  d'Eumène ,  son  oncle  paternel , 
par  le  massacre  de  ses  amis  et  le  supplice  de 
ses  parents,  qu'il  fit  mourir  sous  le  prétexte  que, 
par  leurs  maléfices,  ils  avaient  causé  la  mort  de  sa 
vieille  mèreet de  son  épouse Rérénice.  Après  ces  ac- 
tes dignesd'un  scélérat  et  d'un  insensé,  il  se  couvrit 
de  vêtements  en  désordre,  laissa  croître  sa  barbe 
et  ses  cheveux,  à  la  manière  des  accusés,  ne  sortit 
plus,  ne  se  montra  plus  en  public ,  bannit  de  son 
palais  la  joie  et  les  festins,  semblant,  par  sa  dé- 
mence, venger  les  mânes  de  ses  victimes.  Puis , 
négligeant  l'administration  de  son  royaume ,  il  se 
mit  à  bêcher  ses  jardins,  semant  en  même  temps 
des  plantes  salutaires  et  des  plantes  nuisibles, 
et  envoyant  à  ses  amis ,  comme  un  présent  d'une 
rareté  singulière,  ce  mélange  empoisonné.  De  ce 
goût  passant  à  un  autre,  il  fit  des  statues  en  bronze  ; 


niara  illa  dies  famem  Mis  erroremque  finierat.  Et  quoniam 
melu  contagionis  pulsos  se  ab  .Egypto  meniinerant,  ne 
eadem  causa  invisi  apud  incolas  forent,  caverunt,  ne 
cum  peregrinis  communicaient  :  quod  ex  causa  faclum 
paulatim  in  disciplinam  religioneraque  convertit.  Post 
Mosen  etiam  filins  ejus  Amas ,  sacerdos  sacn's  JEgyptiis , 
mox  rex  creatur;  semperque  exinde  hic  mos  apud  Judaeos 
fuit,  ut  eosdem  reges  et  sacerdotes  haberent  :  quorum 
justifia  religione  permixla,  incredibile  quantum  coaluere. 
III.  Opes  genti  ex  vectigalibus  opobalsami  crevere , 
quod  in  his  tantum  regionibus  gignitur.  Est  namque  val- 
Us,  qua?  continuismontibus,  velut  muro  quodam,  ad  ins- 
tar castrorum  clauditur.  Spatium  loci  ducenta  jugera ,  no- 
mine  Hierichus  dicitur.  In  ea  valle  sylva  est,  et  ubertate 
et  amœnilate  insignis;  siquidem  palmelo  et  opobalsameto 
distinguitur.  Arbores  opobalsami  formam  similem  piceis 
arboribus  habent,  nisi  quod  sunt  humiles  magis,  et  in 
vinearum  morem  excolunlur.  Ha?  certo  anni  tempore  bal- 
samum  sudant.  Sed  non  minor  loci  ejus  api  icitatis ,  quam 
ubertatis,  admiratio  est;  quippe  qnnm  to!o  orbe  regionis 
ejus  ardentissimus  sol  sit,  ibi  tepidi  aeris  naturalis  qoae- 
dam  ac  perpétua  apricitas  ine.->t.  In  ea  région.?  laças  est 
Asphaltites ,  qui  propter  magnitudinem  et  aqua?  immobi- 
litatem,  Mortunm  mare  dicitur.  Nam  neque  ventis  move- 
tur,  resistente  turbinibus  bitumine,  quo  aqua  omnis  sta- 
gnatur;  neque  navigationis  patiens  e^t,  qooniam  omnia 


vita  carentia  inprofundum  mergaotar;  nec  materiam  ul- 
Iam  sustinet,  nisi  qua?  alumine  iîlinatur.  Primum  Xerxes, 
rex  Persarum,  Judœos  domuit  :  postea  cum  ipsîs  Persis 
in  ditionem  Alexandri  Magni  venerc,  diuqu?  in  potestale 
Macedonici  imperii  subjecti  Syrice  regno  faere.  A  Demeîiio 
quum  desdvissenl ,  amicilia  Romanorum  pelila,  primi 
omnium  ex  Orientalibuslibcrtatem  receperunt,  facile  tune 
Romanis  de  alienolargieutibns. 

IV.  Per  eadem  tempora  quibus  in  Syiia  regni  mufatlo 
inter  novos  reges  alternabatur,  in  Asia  i  ex  Altalus  fioren- 
tissimum  ab  Eumene  patruo  accoptum  regnum,  cedibus 
amicorum,  et  cognatorum  suppliciis  fœdabat,  nunc  m* 
tretn  anum,  nunc  Berenicen  sponsam  maleficiis  eorum 
necatas  confmgens.  Post  banc  scelestam  violenlia?  rabiem, 
squalidam  vestem  sumit  ;  barbam  capillumque  in  moduni 
reorum  submiltit;  non  in  publicum  prodire,  non  populo 
se  ostendere ,  non  domi  Ifetiora  convkia  inire,  aut  aliquod 
signum  sani  liominis  Iiabere,  prorsus  ut  pœnas  pendeiv 
manibus  interfectorum  videretur.  Omissa  deinde  îegni 
administratione,  bortos  fodiebat,  gramina  seminabat, 
et  noxia  innoxiis  permiscebat,  eaque  omnia  veneni  sueco 
infecta,  velut  peculiare  munus,  amicis  mittebat.  Ab  boc 
studio,  a?raria?  artLs  fabrica?  se  tradit,  éerisqoe  fingendis, 
et  <xre  fundendo  pi  ocudendoque  oblectabalur.  Mati  i  deinde 
sepulcrum  facere  instituit  :  coi  operi  intentas,  morbuin 
-  fervore  contraxit,  et  septima  die  decessit.  Hujug 
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H  modelait  lai-même  ladre,  et  s'amusait  à  fondre 
et  à  forger  l'airain.  Enfin,  il  entreprit  d'élever  à 
sa  mère  un  tombeau.  Mais,  pendant  qu'il  y  tra- 
vaillait,- il  fut  frappé  d'uncoup  de  soleil,  et  mou- 
rut au  bout  de  sept  jours.  Il  légua  par  testament 
(A.  de  R.  621)  son  royaume  au  peuple  ro- 
main. Mais  Aristonicus,  né  d'un  commerce  illé- 
gitime d'Eumèue  avec  une  courtisane  d'Epbèse, 
fille  d'un  joueur  de  harpe,  vint,  après  la  mort 
d'Attale,  s'emparer  de  l'Asie  comme  de  son  patri- 
moine. Déjà  il  avait  remporté  plusieurs  victoires 
sur  les  villes  que  la  crainte  de  Rome  empêchait 
de  se  donner  à  lui  ;  déjà  il  semblait  être  légitime- 
ment roi ,  lorsque  l'Asie  fut  décernée  au  consul 
Licinius  Crassus.  Celui-ci ,  plus  occupé  des  tré- 
sors d'Attale  que  de  la  guerre ,  ayant ,  sur  la  fin 
de  l'année ,  livré  bataille  avec  des  troupes  désor- 
ganisées, fut  vaincu ,  et  paya  de  son  sang  sa  cu- 
pidité et  son  imprudence.  Le  consul  Perpenna 
(A.  de  R.  623),  envoyé  à  sa  place ,  vainquit  Aris- 
tonicus à  la  première  rencontre,  s'empara  de  sa 
personne,  et  fit  embarquer  et  conduire  à  Rome  les 
riches  trésors  d'Attale,  légués  au  peuple  romain. 
Le  consul  M.  Aquilius ,  son  successeur  (  A.  de  R. 
624  )  lui  envia  ce  succès  ;  il  précipitait  sa  mar- 
che pour  lui  enlever  Aristonicus ,  comme  un  or- 
nement destiné  à  son  triomphe,  lorsque  la  mort  de 
Perpenna  vint  mettre  fin  à  cette  querelle.  Ainsi 
l'Asie ,  devenue  province  romaine  ,  transmit  aux 
Romains  ses  vices  avec  ses  richesses. 


LIVRE  XXXVII. 

I.  Après  la  prise  d'Aristonicus ,  les  Marseillais 
envoyèrent  à  Rome  des  députés ,  qui  implorèrent 
et  obtinrent  le  pardon  des  Phocéens,  leurs  fonda- 

testamento  lieres  populus  Romanus  tune  insiituitur.  Sed 
oral  ex  Lumene  Aristonicus,  non  justo  matrimonio,  sed 
ex  pellice  Ephcsia,  citharislœ  cujusdam  fdia ,  genitus ,  qui 
posl  moitem  Attali,  velut  palernuin  regnnm,  Asiam  in- 
▼asit  Quum  multa  secunda  prœlia  adversus  civitates, 
quse  rnetu  Romanorum.  tradere  se  ei  nolebant,  fecisset, 
justusque  rex  jam  videretur,  Asia  Licinio  Crasso  consuli 
decemitur  :  qui  intentior  Attalicae  praedse,  quam  bello, 
quum  extremo  anni  terapore  inordinata  acie  praelium  con- 
struisit, victus  pœnas  inconsultae  avaritiae  sanguine 
dédit  In  lmjus  locum  missus  Perpenna  consul,  prima 
congressionc  Aristonicum  superalun)  in  potestatem  suam 
redegit;  Attalicasque  gazas,  hereditarias  populi  Romani, 
navibus  impositas ,  Romam  deportavit.  Quod  a?gre  fereus 
successor  ejus  M.  Aquilius  consul ,  ad  eripiendum  Aristo- 
nicum Perpenna?,  veluti  sui  potins  Iriumpbi  munus  esse 
deberet,  festinata  velocitate  contendit.  Sed  contentionem 
consulum  mors  Perpeniuie  diremit.  Sic  Asia  Romanorum 
facta  cum  opibus  suis  vilia  quoque  Romam  Iransmisit. 


libi:rxxxvii. 
1.  Caplo  Arislonico,  Massilienses  pro  Phocaeensibas 


teurs ,  le  sénat  ayant  décrété  l'anéantissement  de 
leur  ville  et  même  de  leur  nom,  pour  les  punir  d'a- 
voir porté  à  cette  époque  les  armes  contre  le  peu- 
ple romain ,  et  auparavant  dans  la  guerre  contre 
Antiochus.  On  récompensa  ensuite  les  rois  qui 
avaient  fourni  des  secours  contre  Aristonicus.  Mi- 
thridate,  roi  du  Pont,  eut  la  Haute-Phrygie  ;  les 
fils  d'Ariarathe,  roi  de  Cappadoce ,  qui  avait  péri 
dans  cette  guerre,  reçurent  la  Lycaonie  et  la  Cilicie. 
Ainsi,  le  peuple  romain  témoignait  plus  d'atta- 
chement aux  fils  de  son  allié,  que  leur  mère  n'en 
montrait  pour  ses  propres  enfants  ;  car  il  agran- 
dissait l'empire  de  ces  enfants,  et  la  mère  leur 
était  la  vie.  De  six  enfants  mâles,  adultes  pour 
la  plupart,  que  Laodice  avait  eus  d'Ariarathe, 
elle  en  empoisonna  cinq ,  afin  de  conserver  pius 
longtemps  le  gouvernement  de  l'État.  L'un  d'eux, 
que  la  vigilance  de  ses  proches  avait  soustrait  à 
la  cruauté  de  sa  mère,  resta  seul  maître  du  trône 
après  la  mort  de  Laodice,  dont  le  peuple  avait 
puni  la  scélératesse,  en  la  massacrant.  Enlevé 
aussi  par  une  mort  subite,  Mithridate  laissa  un 
fils  qui  porta  son  nom,  et  qui  se  rendit  si  fameux 
dans  la  suite,  qu'il  éclipsa  non-seulement  tous  les 
rois  de  son  temps ,  mais  encore  tous  ceux  des  siè- 
cles antérieurs.  Peudant  quarante-six  ans  il  fit  la 
guerre  aux  Romains  et  leur  disputa  la  victoire  ; 
vaincu  par  Sylla  (A.  deR.  666-670),  par  Lucullus 
(À.  deR.680-6S6),par  d'autres  généraux  et, en- 
fin par  Pompée,  il  reparaissait  plus  grand  et  plus 
illustre,  et  recommençait  la  guerre ,  toujours  plus 
terrible  après  ses  défaites;  enfin,  il  mourut  non  de 
la  main  de  l'ennemi,  mais  volontairement ,  chargé 
d'années  (A.  de  R.  691)  et  dans  le  royaume  de 
ses  ancêtres ,  dont  il  transmit  le  sceptre  à  son 
fils. 

IL  Des  prodiges  célestes  présagèrent  sa  gran- 

conditoribus  suis,  quorum  urbem  senatus  et  omne  no- 
men ,  quod  et  tune',  et  antea  Antiocbi  bello ,  infesta  con- 
tra populum  Romanum  aima  tuleranl,  deleri  jusserat, 
legatos  Romam  deprecatum  misère,  veniamque  bis  a 
senatu  obtinuere.  Post  hsec  regibus',  qui  adversus  Aristo- 
nicum auxilia  tuleranl,  prœmia  persoluta  :  Milbridat 
Ponlieo  Pbrygia  major  ;  filiis  Aiïaralbis,  régis  Cappadociœ , 
qui  eodem  bello  occident ,  Lycaonia  et  Cilicia  date  ; 
fideliorque  populus  Romanus  in  socii  filios,  quam  mater 
in  liberos  fuit  :  quippe  bine  parvulis  auctum  regnum , 
inde  vila  ademta.  Namque  Laodice  ex  numéro  sex  lilio- 
rum,  quos  virilis  sexus  ex  Ariaratbe  rege  susceperat, 
timens,  ne  non  diutina  regni  administralione,  adullis 
quibusdam,  polirelur,"quinquepanicidiali  veneno  necavit  : 
unum  parvulum  sceleri  matris  cognatoium  custodia  eiï- 
puit;  qui  post  necem  Laodices  (nain  propter  crudelitatcm 
eam  populus  exstinxerat)  solus  regno  potitus  est.  Mitbri- 
dates  quoque  repentina  morte  interceplus,  filium',  qui  et 
ipse  Rlithridates  dictus  est,  reliquit.  Cujus  ea  postea 
magnitudo  fuit,  ut  non  sui  tantum  temporis,  verum 
etiam  superioris  aetatis  omnes  reges  majestate  sapera- 
verit ,  bellaque  cum  Romanis  per  xlvi  annos  varia  Vic- 
toria gesserit  :  quum  cum  summi  imperatores,  Sulia, 
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lieur  future,  L'année  ou  il  naquit  et  eel  le  ou  il  monta 
sur  le  trône ,  ou  vit  pendant  soixante-dix  jours 
une  comète  dont  l'éclat  était  si  vif,  que  le  ciel 
semblait  embrasé.  Elle  en  occupait  le  quart  par 
sa  grandeur,  et  effaçait  par  sa  clarté  la  lumière  du 
soleil,  et  quatre  heures  s'écoulaient  de  son  lever 
a  son  coucher.  Les  tuteurs  de  Mithridate  lui  ten- 
dirent des  embûches  pendant  son  enfance;  ils  le 
plaçaient  sur  un  cheval  fougueux,  et  le  forçaient 
a  lancer  des  dards  en  courant.  Comme  il  les  trom- 
pait dans  leur  dessein ,  et  dirigeait  le  cheval  avec 
une  adresse  qu'on  n'aurait  pas  attendue  de  son 
âge,  ils  eurent  recours  au  poison.  Mithridate  les 
devina  ;  il  but  souvent  des  antidotes ,  et  se  for- 
tifia tellement  contre  les  poisons  par  les  excel- 
lents préservatifs  dont  il  lit  usage,  que,  dans  sa 
vieillesse,  il  tenta  vainement  de  s'empoisonner. 
Craignant  enfin  que  ce  qu'ils  n'avaient  pu  exécu- 
ter avec  le  poison ,  ses  ennemis  ne  l'exécutassent 
avec  le  fer,  il  feiguit  un  grand  goût  pour  la  chasse. 
Pendant  sept  ans  il  ne  reposa  jamais  sous  un 
toit ,  ni  à  la  ville,  ni  à  la  campagne  ;  il  errait  dans 
les  bois,  passait  les  nuits  tantôt  sur  une  monta- 
gne ,  tantôt  sur  une  autre ,  sans  qu'on  sût  où  il 
était,  s'accoutumant  à  lancer  les  animaux  sauva- 
ges, à  les  poursuivre  et  même  à  les  attaquer  de 
vive  force.  Il  se  garantit  ainsi  des  pièges,  et  en- 
durcit son  corps  à  toutes  les  fatigues. 

Tïf.  Ayant  pris  les  rênes  de  l'empire ,  il  songea 
moins  à  l'administrer  qu'à  l'étendre.  Il  subjugua 
avec  un  bonheur  merveilleux  cette  nation  Scy- 
the, jusqu'alors  invincible,  qui  avait  battu 
Zopyrion,  un  des  généraux  d'Alexandre  le  Grand, 

Lucullus,  ceterique ,  in  summa  Ciueus  Pompeius,  ita 
vicerint,  ut  major  clariorque  in  reslaui  ando  bello  resur- 
geret,  damnisque  suis  terribilior  redderetur.  Denique  ad 
postremum  ,  non  vi  hostili,  sed  voluntaria  morte,  in  avito 
regno ,  senex ,  herede  iilio ,  decessit. 

II.  Hujus  futuram  magnitudinem  cliam  cœlestia  ostenta 
prœdixerant.  ]\Tam  et  eo  quo  genitus  est  anno ,  et  e  quo 
regnare  primum  cœpit,  slella  comètes  per  utrumque 
tempus  septuaginta  diebus  ita  luxit,  ut  cœlum  omnc 
flagrare  videretur.  Xam  et  magnitudiue  sui  quarlam  par- 
tem  cœli  occupaverat,  et  fnlgore  sui  solis  nilorem  vicerat; 
et  quuni  oiiretur  occumberetque,  quatuor  spatium  bora- 
rtim  consumebat.  Puer  tutorum  insidias  passus  est ,  qui 
eum  f  to  equo  impositum  eqnilare  jacularique  cogebant  : 
qui  conatus  quum  eos  fefellissenl,  supra  œtatem  régente 
equuin  Milbridate,  veneno  eum  appelivere.  Quod  me- 
luens,  antidota  srepiusbibit,  et  ita  se  ad  versus  insidias  ex- 
quisitioribus  remediis  stagnavit,  ut  ne  volens  quidem 
senex  veneno  mori  potuerit.  Timens  deinde,  ne  inimici, 
quod  veneno  non  potuerant ,  ferro  peragerent,  venandi 
studium  finxit  :  quo  perseplem  annos  neque  urbis,  neque 
ruris  leclo  usus  est  :  sed  per  sylvas  vagalus,  diversis 
monlium  regionibus  pernoctabal,  ignaris  omnibus  ,  qui- 
bus  esset  locis;  assuetus  feras  cursu  aut  fugere,  aut 
persequi,  eum  quibusdam  eliam  viribus  congredi.  Quibus 
rébus,  et  insidias  vitavit,  et  corpus  ad  omnem  patientiam 
duravit. 

in.  Ad  regni  deinde  administrationcm  quura  acces- 


et  ses  trente  mille  soldats;  massacré  Cyrus,  roi 
des  Perses,  avec  deux  cent  mille  autres,  et  mis 
en  fuite  Philippe,  roi  de  Macédoine.  Devenu  plus 
puissant,  il  s'empara  du  Pont  d'abord,  ensuite 
de  la  Cappadoce  ;  et  portant  ses  vues  sur  l'Asie ,  il 
quitta  en  secret  son  royaume  avec  quelques  com- 
pagnons, et,  sans  être  connu  de  personne,  la  par- 
courut tout  entière.  Il  reconnut  les  villes,  les  pays, 
et  poussa  jusqu'en  Bithynie ,  marquant  les  lieux 
pour  ses  victoires,  comme  s'il  eût  été  déjà  le  maitre 
de  l'Asie.  Il  revint  ensuite  dans  son  royaume  où 
déjà  on  le  croyait  mort,  et  ou  il  trouva  un  fils  que 
Laodice,  sa  femme  et  sa  sœur,  avait  mis  au 
monde  pendant  son  absence.  Toutefois,  au  milieu 
des  félicitations  qu'on  lui  adressait  sur  son  retour 
et  sur  la  naissance  d'un  fils,  il  courut  le  risque  d'ê- 
tre empoisonné  par  Laodice  elle-même,  qui,  le 
croyant  mort ,  s'était  livrée  à  ses  courtisans ,  et 
pensait  pouvoir  effacer  ce  crime  par  un  autre 
encore  plus  grand.  Elle  avait  préparé  du  poison, 
dès  qu'elle  avait  reçu  la  nouvelle  de  sou  retour. 
Instruit  de  ce  complot  par  une  esclave  de  la  reine, 
Mithridate  en  punit  les  auteurs. 

IV.  11  passait  l'hiver,  non  dans  les  festins,  mais 
en  pleine  campagne;  non  dans  le  repos,  mais 
dans  les  exercices  ;  non  avec  des  compagnons  de 
plaisirs ,  mais  avec  des  rivaux,  auxquels  il  dis- 
putait le  prix  de  la  lutte  et  de  la  course  à  pied 
ou  à  cheval.  11  habituait  de  même  ses  troupes  à 
la  fatigue  par  des  manœuvres  quotidiennes, 
et,  invincible  lui-même,  il  rendit  son  armée  in- 
vincible. Ayant  fait  alliance  avec  rsicomède ,  il 
envahit  la  Paphlagonie ,  qu'il  partagea ,  après  la 

sisset,  statim  non  de  regendo,  sed  de  augendo  regno 
cogitavit.  Itaque  Scytbas,  inviclos  antea,  qui  Zopyriona, 
Alexaudri  Magni  ducem ,  eum  triginta  millibus  armalorum 
deleverant,  qui  Cyrum,  Persarum  regem,  eum  ducentis 
millibus  trucida  verant,  qui  Plrilippum,  Macedonum  re- 
gem ,  fugaverant ,  ingenli  felicilate  perdomuit.  Auctus 
igitur  viribus  Pontum  quoque,ac  deinceps  Cappadociam 
occupavit.  Quum  de  Asia  tractaret,  tacitus  eum  quibus- 
dam amicis  regno  profectus',  universam,  nemine  sciente, 
pervagatus  est;  omuiumque  urbium  situm  ac  regiones 
cognovit.  Inde  Bithyniam  transcendit ,  et  quasi  dominus 
Asiœ,  opportuna  quœque  victoriae  suse  metatus  est.  Post 
baec  in  regnum,  quum  jam  périsse  crederetur,  reversus 
est,  invento  parvulo  filio ,  quem  per  absentiam  ejus  Lao- 
dice soror  uxorque  enixa  fuerat.  Sed  inter  gratulationem 
adventus  sui.  et  filii  geniti,  veneno  periclitatus  est  : 
siquidem  Laodice  soror,  quum  périsse  eum  crederet,  in 
concubitus  amicorum  projecta,  quasi  admissum  facinus 
majore  scelere  tegere  posset ,  venenum  advenienli  paravit. 
Quod  quum  ex  ancilla  Mitbridates  cognovisset,  facinus  in 
auclores  vindicavit. 

IV.  Hyeme  deinde  appetente,  non  in  convivio,  sed 
in  campo;  non  in  vacationibus,  sed  in  exercitationi- 
bus;  nec  inter  sodales ,  sed  inter  œquales,  aut  equo, 
aut  cursu,  aut  viribus  contendebat.  Exercitum  quoque 
suum  ad  parem  laboris  patientiam  quotidiana  exercitatione, 
dnrabat  :  atque  ita  invictus  ipse  inexpugnabilem  exercitum 
fecerat.  Inita  deinde  eum  Nicomede  societale ,  P;t[>hIago- 
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conquête,  avec  son  allié.  Informé  de  cette  usur- 
pation des  deux  rois,  le  sénat  leur  envoie  des 
députés,  avec  l'ordre  «  de  remettre  le  pays  dans 
«  son  ancien  état.  »  Mithridate,  s'estimant  déjà 
régal  des  Romains,  répondit  avec  orgueil  «  que 
«  ce  royaume  étant  échu  à  son  père  par  droit 
«  d'hérédité,  il  s'étonnait  qu'on  lui  réclamât 
«  ce  dontson  père  avait  joui  librement.  »  Et,  sans 
s'effrayer  des  menaces  de  Rome,  il  s'empara 
de  la  Galatie.  Ps'icomède,  qui  n'avait  aucun 
droit  à  sa  nouvelle  possession ,  répondit  «  qu'il  la 
«  restituerait  au  roi  légitime.  »  Mais  il  la  donna 
à  son  fds,  dont  il  changea  le  nom  en  celui  de 
Pylemène  ,  porté  par  les  rois  du  pays,  et  con- 
serva la  Paphlagonieà  la  faveur  de  ce  nom  sup- 
posé, comme  s'il  l'eût  rendue  à  la  race  royale  du 
pays.  Lesambassadeurs,  joués  de  la  sorte,  retour- 
nèrent a  Rome. 


LIVRE  XXXV11I. 

1.  Mithridate,  ayant  prélude  uses  parricides 
par  le  meurtre  de  sa  femme,  résolut  de  faire  pé- 
rir les  enfants  de  son  autre  sœur,  nommée  aussi 
Laodice,  veuve  d'Ariarathe,  roi  de  Cappadoce, 
qu'il  avait  fait  assassiner  par  Gordius.  H  pensait 
que  la  mort  du  père  ne  lui  servirait  de  rien,  si  les 
fds  occupaient  un  trône  dont  il  brûlait  de  s'em- 
parer. Il  était  occupé  de  ces  projets,  lorsque  JNi- 
comède,  roi  de  Bithynie,  envahit  la  Cappadoce, 
quiétaitalors  sans  roi.  Mithridate,  instruitdecette 
invasion  ,  et  prétextant  la  tendresse  fraternelle, 
envoie  des  secours  à  sa  sœur  pour  expulser 
Mcomède.  Mais  déjà  Laodice  avait  traité  avec 
ce  prince,  et  l'avait  épousé.  Mithridate,  indi- 

îiiam  invadit,  victamque  cum  socio  dividit.  Quam  quura 
leneiï  a  regibus  senalui  nnntiatum  cssel ,  legatos  ad  ulrum- 
que  misit,  «  qui  gentem  restitui  in  pristinum  statutn  » 
juberent  Milhridates,  quum  se  jam  parem  magnitudini 
Komanonim  crederet,  superbo  responso,  «  liereditariuni 
patri  suo  regnum  obvenisse,  »  respondit  :  «  mirarïque  se, 
quod,  quœ  ei  relata  controversia  non  fuerit ,  sibi  refera- 
lur.  »  Nec  territus  niinis,  Galatiam  (pioque  occupât.  Nico- 
medes,  qnoniam  se  tueri  jure  non  potuerat,  «  justo  régi 
reddituram  »  respondit.  Atque  ita  lilium  suuni,  mutalo 
nomme,  Pylœmenem  Paphlagonum  regum  nominc  ap- 
pellal,  et  quasi  stirpi  regiae  reddidisset  regnum,  falso 
nomine  lenet.  Sicludibriohabili  legati  Romani  revertuntur. 


LIBER  XXXVIII. 

i.  Milhridales,  parricidia  a  nece  uxoris  auspicatus,  so- 
roiïs  allcrius  Laodices  filios ,  cujus  \  irum  Ariaratliem ,  rc- 
gem  Cappadocia?,  per  Gordium  insidiis  occiderat,  tollen- 
dos  statuit,  niliil  aclum  morte  patris  exislimans,  si  ado- 
lescentes patemum  regnum ,  cujus  ille  cupiditale  Ilagrabat, 
occupassent.  Igiturdum  in  liiscogilationibus  versalur,  in- 
térim Eficomedes,  rex  ffitbyniae,  racuaa  uaorte  régis  Cap- 
padociam  invadit.  Quod  quam  nunliatum  Mitbridati  fuis- 
6et,  per  srajulatioucni  pidatis  auvilia  soroii  ad  expellea- 


gné ,  chasse  de  la  Cappadoce  les  garnisons  de 
Nicomède,  et  rend  ce  royaume  a  son  neveu; 
beau  trait  s'il  ne  l'eût  sitôt  fait  suivre  d'une  per- 
fidie. En  effet,  quelques  mois  après,  il  feignit 
de  vouloir  rétablir  dans  sa  patrie  Grordios,  qui 
lui  avait  servi  d'instrument  lors  du  meurtre 
d'Ariarathe.  Il  espérait,  si  le  jeune  roi  s'y  oppo- 
sait, avoir  un  prétexte  pour  lui  déclarer  la 
guerre,  ou,  s'il  y  consentait,  se  défaire  du  fds 
comme  il  s'était  défait  du  père  parla  même  main. 
Le  jeune  Ariarathe  pénétrantses  intentions,  s'indi- 
gna que  le  meurtrier  de  son  père  fût  rappelé  de 
l'exil  par  son  oncle  lui-même,  et  leva  une  armée 
considérable.  Mithridate  lui  opposa  quatre-vingt 
mille  hommes  d'infanterie,  dix  mille  eavaiiers,  et 
six  cents  chars  armés  de  faux.  Mais,  comme 
Ariarathe ,  soutenu  par  les  rois  voisins,  avait  des 
forces  égales  aux  siennes ,  Mithridate,  doutant  du 
succès,  chercha  à  attirer  le  prince  dans  un  piège. 
Il  lui  lit  donc  demander  une  entrevue,  à  laquelle 
il  se  rendit  lui-même,  armé  d'un  poignard  ca- 
ché dans  sa  ceinture.  Un  officier  d'Ariarathe 
vint,  suivant  la  coutume  des  rois,  pour  le  fouil- 
ler; et  comme  il  portait  une  main  trop  indiscrète 
vers  le  bas-ventre  de  Mithridate ,  celui-ci  lui  dit 
de  prendre  garde  «  d'y  trouver  une  arme  autre 
«  que  celle  qu'il  cherchait.  »  Ayant  ainsi  voilé 
sa  trahison  par  une  plaisanterie,  il  prit  à  l'écart 
Ariarathe,  comme  pour  l'entretenir  secrètement, 
et  le  poignarda  à  la  vue  des  deux  armées  (A. 
de  R.  06 1).  11  donna  le  royaume  de  Cappadoceà  son 
fds,  âgé  de  huit  ans,  qu'il  nomma  Ariarathe,  et 
confia  la  régence  à  Gordius. 

II.  Mais  les  Cappadociens,  en  butte  au  des- 
potisme et  aux  cruautés  de  leurs  gouverneurs, 

dum  Cappadocia  Nicomedem  mittit.  Sed  jam  Laodice  per 
pactionem  se  Nicomedi  in  matrimonium  tradiderat.  Quod 
a>gre  ferens  Milhridates,  prœsidia  Nicomedis  Cappadocia 
expellit.  regnumque  sororis  filio  restituit  :  egregium  pror- 
sus  factum,  ni  subsequula  fraus  esset  :  liquidera,  inler- 
jectis  mensibus,  simulât, se  Gordium,  qno  ministro  usus 
in  Ariaratbe  interficiendo  fuerat,  restitnere  in  palriam 
velle,  sperans,  si  obsisteret  adolescens ,  causas  belli  fu- 
turas:  aut,  si  permitteret,  per  eumdem  lilium  tolli  posse, 
perqnem  inteifecerat  patrem.  Quod  ubi  Ariaratbes  junior 
moliri  cognovit,  graviter  ferens  interfectorem  patris  per 
avunculum  potissimum  ab  exsilio  revocari ,  ingentem  exer- 
citum  contraint.  Igitnr  quum  in  aciemeduxisset  Mithrida- 
tes  peditum  octogintamillia,  equitum  decem  millia,  cur- 
rus  falcatos  dc;  nec  Ariaralhi,  auxiliaiilibus  lînilimis  re- 
gibus, minores  copiaeessent,inceiium  belli  timens,  consi- 
lia  ad  insidias  transfert;  sollicitatoquejuveneadcolloquium, 
quum  ferrum  occullatum  inter  facias  gereret,  scrutatori 
ad  Ariaratbe  regio  more  misso,  curiosius  inium  ventrem 
pertractanti ,  ait,  «  caverel,  ne  aliud  telum  invenirot,  quam 
quœrcret.  »  Atque  ita  risn  proteclis  insidiis,  sevocatuni  ah 
amicis,  velut  adsecretumsermonem,  inspectante  utroque 
exercitu,  inteiTic.it ,  regnum  Cappadocia3  octo  annorum 
(ilio,  imposito  Ariaralhis  nomine,  additoque  ei  reolore 
Gordio ,  tradidit. 
II.  Scd  Cappadoccs,  crudelitatc  ac  libidine  pra-fccloruri 
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se  révoltèrent  contre  Mithridate,  et  rappelè- 
rent de  l'Asie,  où  il  était  élevé,  le  frère  de 
leur  roi ,  nommé  aussi  Ariarathe.  Mithridate  lui 
lUrra  bataille,  le  défit ,  et  le  chassa  de  la  Cappa- 
doee.  Bientôt  après  ce  jeune  prince  tomba  ma- 
lade de  chagrin  et  mourut.  Après  sa  mort,  Nico- 
mède  craignant  que  Mithridate,  déjà  maître  de 
la  Cappadoce,  n'envahît  aussi  la  Bithynie,qni 
en  était  voisine,  engagea  un  jeune  homme  d'une 
grande  beauté  à  aller  revendiquer  auprès  du  sé- 
nat romain  le  trône  d'Ariarathe ,  comme  si  celui- 
ci  eût  laissé,  non  pas  deux,  mais  trois  fils.  Il  en- 
voya aussi  à  Rome  Laodice,  femme  d'Ariarathe, 
pour  attester  qu'elle  en  avait  eu  trois  fils.  A  cette 
nouvelle,  Mithridate,  avec  non  moins  d'impu- 
dence, dépêche  Gordius  pour  affirmer  au  sénat 
"  que  l'enfant  placé  par  lui  sur  le  trône  de  la 
<i  Cappadoce,  est  le  fils  de  cet  Ariarathe  tué  en 
«  portant  du  secours  aux  Romains  dans  la  guerre 
«  d'Aristonicus.  »  Mais  le  sénat ,  comprenant  au 
zèle  de  ces  rois  qu'ils  s'appropriaient,  au  moyen 
de  noms  supposés,  les  États  d'autrui,  ôte  la 
Cappadoce  à  Mithridate,  et,  pour  l'en  consoler, 
dénouille  aussi  Nicoraède  de  la  Paphlagonie. 
Puis ,  pour  leur  épargner  un  affront ,  en  donnant 
à  d'autres  ce  qu'il  leur  enlevait,  il  déclara  les 
deux  peuples  indépendants.  Mais  les  Cappado- 
ciens  repoussèrent  ce  bienfait,  et  dirent  «  qu'ils 
«  ne  pouvaient  se  passer  d'un  roi  5  »  le  sénat  leur 
donna  donc  Ariobarzane. 

III.  ïigrane  régnait  alors  en  Arménie.  Donné 
autrefois  en  otage  aux  Perses ,  il  avait  été  depuis 
renvoj'é  dans  ses  États.  Mithridate  désirait  vive- 
ment de  se  l'associer  dans  la  guerre  qu'il  médi- 


tait depuis  bien  des  années  contre  les  Romains. 
Comme  Tigrane  n'avait  aucun  sujet  de  se  plain- 
dre d'eux,  Mithridate  l'engage  par  Gordius  à 
faire  la  guerre  à  Ariobarzane,  priuce  sans  courage  ; 
et  de  peur  que  Tigrane  ne  soupçonnât  quelque 
ruse,  il  lui  donna  en  mariage  sa  fille  Cléopâtre. 
Dès  l'arrivée  de  Tigrane  (A.  de  R.  662),  Ario- 
barzane s'enfuit  à  Rome  avec  ses  richesses  et 
Mithridate  redevint  ainsi ,  par  les  mains  de  Ti- 
grane, maître  de  la  Cappadoce.  Dans  le  même 
temps  Nicomède  étant  mort,  son  fils,  nommé 
aussi  Nicomède,  détrôné  par  Mithridate,  vint  a 
Rome  en  suppliant,  et  le  sénat  ordonna  que  les 
deux  rois  seraient  réintégrés  dans  leurs  États. 
Aquilius  et  Manlius  Maltinus  furent  chargés  de 
l'exécution  de  ce  décret.  Mithridate  l'ayant  ap- 
pris,  fit  alliance  avec  Tigrane,  et  se  disposa  à  la 
guerre  contre  les  Romains.  Suivant  leur  traité, 
Mithridate  devait  avoir  les  villes  et  les  terres 
dont  on  s'emparerait,  et  Tigrane  les  prisonniers  et 
tout  le  butin.  Mithridate,  sentant  bien  les  dangers 
de  la  guerre  qu'il  suscitait,  envoya  des  députés 
aux  Cimbres,  aux  Gallo-Grecs,  aux Sarmates  et 
aux  Rastarnes,  pour  leur  demander  du  secours; 
car,  depuis  qu'il  méditait  d'attaquer  Rome,  il 
s'était  appliqué  constamment  à  gagner  par  des 
bienfaits  l'affection  de  ces  peuples.  Il  fit  venir 
aussi  des  troupes  de  la  Scythie ,  et  arma  tout  l'O- 
rient contre  les  Romains.  Il  battit  sanspeine  Aqui- 
lius et  Maltinus ,  dont  l'armée  était  composée  de 
soldats  asiatiques,  les  chassa  eux  et  Nicomède , 
et  fut  reçu  avec  enthousiasme  dans  chaque  cité 
(A.  de  R.  665).  11  y  trouva  beaucoup  d'or  et 
d'argent  amassé  par  les  anciens  rois,  et  un  im- 


vexati ,  a  Mithridate  deficiunt;  fratremque  régis ,  et  ipsum 
Ariarathem  nomine,  ab  Asia,  ubi  educabatur,  revocant. 
Cnm  quo  Mithiïdates  pnelium  rénovât,  viclumque  Cap- 
padociœregnoexpellit.  Nec  multopost  adolescens,ex  a?gri- 
tudine  collecta  inhrmitate,  decedit.  Posl  hnjus  mortem 
Nicomedes  timens,  ne  Mithiïdates  accessione  Cappadociae 
etiam  Bilhyniam  finitimam  invaderet,  subornât  pueriim 
eximise  pulehiïtudinis,  quasi  Aiïarathes  lies,  non  duos 
filios  genuisset ,  qui  a  senatu  Romano  paternum  regnum 
peteret.  Uxorem  quoque  Laodicem  Romani  raittit ,  ad  tes- 
timoniumtiïum  ex  Ariarathe  susceptorum  filiorum.  Quod 
«bi  Mithiïdates  cognovit ,  et  ipse  pari  impudenlia  Gordium 
Romain  mittit,  qui  senalui  assereret,  «  puerum ,  cui  Cap- 
padociae regnum  tradiderat ,  ex  eo  Ariarathe  genitum,  qui 
bello  Aristonici  auxilia  Romanis  ferens  cecidisset.  »  Sed 
senatus,  studio  regum  intellecto,  aliéna  régna  falsis  no- 
minibus  l'urantium,  et  Mithridali  Cappadociam ,  et  Nico- 
medi ,  ad  solatium  ejus ,  Paphlagoniam  ademit.  Ac  ne  con- 
tumelia  regum  foret  ademptumillis,  quod  daretur  aliis, 
uterqne  populus  libertate  donatus  est.  Sed  Cappadoces 
munus  libertatis  abnuentes,  negant  «  vivere  gentem  sine 
rege  posse.  »  Atque  ita  rex  illis  a  senatu  Ariobarzanes  eons- 
tiluitur 

IH.  Lrateotempore  Tigranes,  rex  Armeniae,  obses  Par- 
tbis  ante  multnni  tempoiïs  datus,  sedolim  ab  iisdem  in 
regnum  paternum  remissus.  Hune  Mithridate?  inire  ad  so- 
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cietatem  Romani  belli,  quod  olim  meditabatur,  pellicere 
cupiebat.  JN'ihil  igitur  de  offensa  Romanorum  sentienlem, 
perGordiimi  impellit,  ut  Ariobarzani,  segni  admodum, 
bellum  inférât  :  etnequis  dolus  subesse  videretur,  filiam 
suam  ei  Cleopatram  in  matrimonium  tradit.  Primo  igitur 
adventu  Tïgranis  Ariobarzanes ,  sublatis  rébus  suis,  P.o- 
manveontendit  :  atque  ita  perTigranem  rursus  Cappadocia 
juiïsesseMithridatis  cœpit.  Eodem  tempore  mortuo  Nieo- 
mede,  etiam  filins  ejus  et  ipse  Nicomedes  regno  a  Mithri- 
date peliitur;  qui  quum  supplex  Romam  venisset,  deoer- 
nitur  in  senatu,  ut  uterque  in  regnum  restituaiilur  :  in 
quod  tum  missi  Aquilius  et  Manlius  Maltinus  legati.  His 
cognitis,  Mithiïdates  societalem  cum  Tigrane ,  bellum  ad- 
versus  Romanos  geslunis,  jungit  :  pactique  inter  se  sunt , 
ut  urbes  agrique  Mitlnïdati ,  hommes  vero  et  quaecumque 
auferri  possent ,  Tigrani  cédèrent.  Post  haec  Milhiïdates 
intelligens,  quantum  bellum  suscitaret,  legatos  ad  Cim- 
bros,  alios  ad  Gallo-Grœcos  et  Sarmatas,  Bastarnasque, 
auxilium  petitum  mittit.  Nam  omnes  lias  gentes,  Roma- 
num  meditabundus  bellum,  vanïs  beneficiorum  muneri- 
bus  jam  ante  illexerat.  Ab  Scythia  quoque  exercituni  ve- 
nire  jubet ,  omnemqueOrientem  adversus  Romanos  armât. 
Non  magno  igitur  labore  Aquilium  et  Maltinum  Asiano 
exercitu  instructos  vincit;  quibus  simul  cum  Kicomede 
pulsis,  ingenti  favore  civitatum  excipitur  :  multumibi  auri 
argentique,  studio  veterum regum,  magnumque  belli  appa- 
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mense matériel  de  guerre  dont  il  s'empara;  ayant 
soiu  de  remettre  à  toutes  les  villes  leurs  dettes 
publiques  et  particulières,  et  les  exemptant  de  tout 
subside  pendant  cinq  années.  Il  assembla  ensuite 
ses  soldats,  et  les  excita  par  toutes  sortes  de  raisons 
à  chasser  les  Romains  de  l'Asie.  Sa  harangue ,  qui 
m'a  paru  digne  d'être  insérée  dans  cet  abrégé, 
est  rendue  dans  la  forme  indirecte  par  Trogue- 
Pompée,  lequel  blâmait  Tite-Live  et  Salluste 
d'avoir  inséré  dans  leurs  œuvres  des  harangues  di- 
rectes, et  violé  par  là  les  règles  de  l'histoire. 

IV.  Mithridate  dit  donc  »  qu'il  aurait  désiré, 
«  avant  de  prendre  une  résolution ,  être  obligé  de 
«  se  demander  s'il  lui  était  permis  de  faire  la  guerre 
n  aux  Romains,  ou  s'il  devait  rester  en  paix  avec 
n  eux;  mais  qu'on  n'avait  pas  à  se  demander  s'il 
«  était  juste  et  nécessaire  de  résister  à  un  agres- 
n  seur,  lors  même  qu'on  devait  succomber  dans  la 
'■  lutte;  que  tout  homme  tirait  fépée  contre  des 
a  brigands,  sinon  pour  sauver  sa  vie,  du  moins 
«  pour  la  leur  vendre  chèrement;  qu'il  ne  s'agis- 
«  sait  pas  d'ailleurs  d'examiner  si  la  paix  était 
•<  possible  après  des  hostilités  résolues  et  déjà  com- 
u  mencées,  mais  de  voir  par  quels  moyens ,  avec 

■  quelles  ressources  on  pourrait  soutenir  la  guerre  ; 

■  qu'il  répondait  delà  victoire,  si  sessoldatsavaient 
<•  du  courage;  car  ils  savaient  comme  lui  que  les 
«Romains  n'étaient  pas  invincibles,  eux  qui 
«  avaient  battu  Aquilius  dans  la  Rythinie ,  et  Mal- 
«  tinus  dans  la  Cappadoce  (1);  que  si  leur  propre 
«  expérience  ne  leur  suffisait  pas ,  et  s'il  leur  fal  lait 
«  des  exemples  étrangers,  ils  n'ignoraient  pas  que 
«  Pyrrhus ,  roi  d'Épire,  à  la  tête  de  cinq  mille  Ma- 
«  cédoniens  seulement,  avait  défait  les  Romains 

(0  Voy.  ch.  s. 


dans  trois  batailles  (l);  qu'Ànuibal  était  resté 
pendant  seize  ans  vainqueur  en  Italie  et  que,  s'il 
n'a\  ait  pas  pris  Rome,  c'est  qu'il  en  avait  été  em- 
pêché par  la  haine  et  la  jalousie  de  ses  compa- 
triotes ,  plutôt  que  par  Ut  puissance  des  Romains 
(A.  deR.  535-550)  ;  que  les  peuples  de  la  Gaule 
Transalpine  avaient  pénétré  en  Italie  (A.  deR. 
1 G  7  ) ,  qu'ils  y  possédaient  des  cités  nombreuses 
et  considérables,  et  que  dans  un  moment  ils  y 
avaient  occupé  plus  de  terrain  que  dans  l'Asie 
elle-même,  qu'on  disaitalors  sans  défense;  qu'ils 
avaient  non-seulement  vaincu ,  mais  pris  Rome 
(  A.  de  R.  3G5  )  (2) ,  et  que  ses  habitants ,  refoulés 
au  sommet  d'une  montagne  (3) ,  leur  dernier 
asile,  n'avaient  obtenu  qu'à  prix  d'or  et  non  par 
le  fer  Péloigncment  de  l'ennemi;  que  pour  lui , 
il  comptait  parmi  ses  appuis  ce  nom  gaulois , 
l'éternel  effroi  de  Rome  ;  qu'en  effet,  les  Gaulois 
asiatiques  ne  différaient  desanciens  conquérants 
de  l'Italie  que  parce  qu'ils  habitaient  un  autre 
pays ,  mais  qu'ils  avaient  la  même  origine  ;  que 
leur  courage  était  égal;  qu'ils  avaient  la  même 
manière  de  combattre;  que  les  derniers  l'em- 
>  portaient  d'autant  plus  sur  les  autres  par  leur 
:  expérience  et  leur  habileté  dans  la  guerre,  qu'ils 
<  avaient  eu  à  faire  un  chemin  plus  long  et  plus 
:  difficile  à  travers  l'Ulyrie  et  la  Thrace,  et  plus 
«  de  peine  à  franchir  ces  passages  qu'à  se  ren- 
i  dre  maîtres  des  pays  qu'ils  avaient  envahis; 
t  que ,  depuis  la  fondation  de  Rome,  les  peuples  de 
i  l'Italie  elle-même  n'avaient  jamais  été  compléte- 
i  ment  soumis  ;  que  les  uns  avaient  combattu  sans 
t  relâche  pendant  nombre  d'années  pour  leur  li- 
i  berté,  et  les  autres  pour  disputer  l'empire  même  ; 

(i)  Voy.  liv.  XVIII,  ch.  i.  —  (2)  Voy.  liv.  VI ,  c.  -  (s)  Le  Capitule. 


ratum  invenit  :  quibus  instructus,  debila  civilatibus  pu- 
bliai privataque  remiltit,  et  vacalionem  quinqiiennii  con- 
cedit.  Tune  ad  concionem  milites  vocat,  eosque  variis 
fvlioitationibus  ad  Romana  bella  [sive  Asianaj  incitât. 
Quam  oralioncm  dignamduxi,  cujus  exemplum  brevilati 
hujus  operis  insererera ,  quam  obliquam  Pompeius  Trogus 
<\posuit;quoniamin  Livioet  inSaltustio  reprebendit,quod 
conçûmes  directas  pro  sua  oratione  operi  suo  inserendo, 
bigtoriae  modum  excesserint. 

IV.  «  Optandum  sibi  fuisse  ait,  ut  de  co  liceret  consu- 
l.i e ,  bellumne  sit  cum  Romanis ,  an  pax  babenda  :  quin 
\ero  sit  resistendumimpugnantibus,  nec  eos  quidem  <lu- 
bilare,  qui  spe  victorisecareant.  Quippe  adversus  latroncm, 
■i  nequeant  pro  salule,  pro  ultione  tamen  sua,  omnes 
ferrum  stiingere.  Caeterum  quia  non  id  agatur,  an  liceat 
quitscere,  non  tantum  animo  bostiliter,  sedetiam  pra?lio 
rongressis ,  consulendum ,  qua  ratione  ac  spe  cœpta  bella 
sustineant.  Esse  autem  sibi  victoriae  hduciam ,  si  sit  illis 
animas  :  Romanosque  vinci  posse,  cognitum  non  sibi  ma- 
gisqnam  ipsis  mililibns,  qui  et  in  Bitliynia  Aquilium ,  et 
Maltinum  in  Cappadoeia  fuderint.  At  si  quem  aliéna  magis 
exempta,  quam  sua  expérimenta  moveant ,  audire  se,  a 
Pyrrho,  rege  Epiri,  non  amplius  quam  quinque  millibus 
Macedooum  ÏDStructo ,  fasoa  tribus  praeliis  Romanos.  Au- 
rtiM'.  fcnoîhalein  sexdecim  annis  [taliae  victorem   iromo- 


ratum  :  et  quin  ipsam  caperet  urbem ,  non  Romanorum  illi 
vires  obstitisse,  sed  domeslicaeaemulationis  atque  iflvidiœ 
studium.  Audire,  populos  Transalpinae  Galliœ,  Ilaliani 
ingressos,  maximis  eam  plurimisque  urbibus  possidere; 
et  latins  aliquanto  solum  finium  ,  quam  in  Asia,  quai  di- 
calurimbellis,  eosdemGallos  occupasse  :necviclam  solum 
dici  Romani  aGallis,  sed  etiam  captam;  ita  ut  unius  illis 
montis  tantum  cacumen  relinqueretur  :  necbello  liostem, 
sed  prelio  îemotum.  Gallorum  autem  nomen,  quod  sem- 
per  Romanos  terruerit ,  in  parte  viiium  suarum  ipsum  nu- 
merare.  Nam  bos,  qui  Asiam  incolunt .  Gallos  ab  illis,  qui 
Italiam  occupaverant,  sedibus  tantum  distare;  origmem 
quidem  aevirlutem,  genusque  pugnre  idem  babere;  tan- 
toque  bis  sagaciora esse ,  quam  illis  ingénia,  quanto  lon- 
giori  ac  difliciliori  spatio  per  Illyricum  Thraciamque  pro- 
dierint,  pa;ne  operosius  transitis  illorum  finibus,  quam 
ubi  consederint,  possessis.  Jam  ipsam  Italiam  audire  se 
nunquam ,  ut  Roma  condita  sit,  satis  illi  pacatam,  sed  as- 
sidue per  omnes  annos  pro  libertate  alios ,  quosdam  etiam 
pro  jure  imperii ,  bellis  conlinuis  persévérasse;  et  a  mullis 
civilatibus  Itali;e  deletos  Romanorum  exercitus  ferro ,  a 
quibusdam  novo  conlumeliae  more  sub  jugum  missos.  Ac 
ne  veleribus  immorelur  exemplis,  boc  ipso  tempore  uni- 
versam  Italiam  belloMarsicoconsurrexisse,nonjam  liber- 
tatem ,  sed  consortium  imperii  civitatisqueposcentem.  >'•  c 
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«  que  plusieurs  d'entre  eux  avaient  taillé  en  pièces 
*  des  armées  romaines,  et  quelques-uns,  par  an 
«  nouveau  genre  d'outrage ,  les  avaient  fait  passer 
«sous  le  joug  (A.  de  R.  433);  que,  sans  s'ar- 
«  rêter  à  des  exemples  anciens ,  on  avait  vu  tout 
«  récemment,  clans  la  guerre  des  Marses  (A.  de 
«  R.GG3-665), l'Italie  entière  se  sou  lever  et  réclamer 
«  non-seulement  sa  liberté ,  mais  le  partage  de  la 
«  puissance  et  le  droit  de  cité;  que  Rome ,  livrée  à 
«  la  fois  aux  attaques  incessantes  de  ses  voisins  et 
«  aux  factions  de  ses  généraux,  serait  bientôt  com- 
c  promise  plus  sérieusement  par  la  guerrecivile  (l  ) 
«  (A.  de  R.  665)  que  par  la  guerre  italique  ;  qu'en 
«  même  temps ,  du  fond  de  la  Germanie ,  des  Cim- 
«  bres  et  des  bordes  innombrables  de  peuples  fa- 
•>  rouehes  venaient  de  déborder  comme  un  torrent 
«  sur  l'Italie  (A.  de  R.  649-652  ) ,  et  qu'en  suppo- 
«  sant  même  que  Rome  fùtcapable  de  lutter  contre 
«  chacun  d'eux  isolément,  accablée  par  leurs  for- 
«  ces  réunies ,  elle  ne  pourrait  songer  à  la  guerre 
«  dont  ils  la  menaçaient. 

V.  «  Qu'il  fallait  donc  saisir  ce  moment  et  se  pré- 
«  parer  au  combat  pendant  que  l'ennemi  était 
«  pressé  de  toutes  parts ,  et  ne  pas  attendre  qu'il 
a  fût  dans  une  situation  libre  et  tranquil  le,  de  peur 
«  d'avoir  plus  de  peine  à  le  vaincre  ;  qu'il  ne  s'agis- 
«  sait  pas  pour  eux  de  savoir  s'ils  devaient  com- 
<'  battre,  mais  s'ils  devaient  user  de  l'occasion, 
-<  ou  en  laisser  profiter  les  Romains;  que  ceux-ci 
«  avaient  déjà  commencé  la  guerre ,  en  le  dépouil- 
«  lant,  lorsqu'il  était  leur  pupille,  de  la  Haute- 
«  Phrygie ,  et  en  livrant  à  son  père  (A.  de  R.  597, 
«  de  508  à  528)  (2) ,  pour  prix  des  secours  qu'il 
«  leur  avait  fournis  contre  Aristonicus  (3) ,  cette 
-<  province,  que  Séleucus  Callinicus  (4)  avait  don- 
ci  née  en  dot  à  Mithridate ,  son  bisaïeul  (5)  ;  qu'ils 

(i)  Entre  Marius  et  Sylla.  —  (2)  Milhri date  VI.  —  (5)  Voy.  liv.  XXXVI, 
(A.  de  U.  897.)  —  (-»)  Séleucus,  II,  roi  de  Syrie,  de  sos  à  sîs.  —  [s]  Mi- 
thridate IV. 


•  lui  avaient  fait  une  guerre  d'un  autre  genre,  en 
«  lui  ordonnant  de  quitter  la  Paphlagonie  (1), 
«  qu'il  avait  acquise  après  l'extinction  de  la  fa- 
«  mille  royale,  non  par  la  force  et  par  les  armes, 
«  mais  par  l'effet  d'une  adoption  testamentaire  ; 
«  que  son  obéissance  à  un  ordre  aussi  révoltant  ne 
«  les  avait  ni  adoucis ,  ni  empêchés  d'être  plus  exi- 
«  géants  ;  qu'il  leur  avait  montré  en  tout  sa  défé- 
«  rence,  notamment  lorsqu'il  avait  abandonné  la 
«  Phrygie  et  la  Papblagonie,  et  rappelé  son  fils 
«  delà  Cappadoce  (2),  qu'il  tenait  de  la  victoire  et 
«  du  droit  des  gens  ;  qu'ils  lui  avaient  pourtant 
«  arraché  ce  fruit  de  ses  conquêtes,  eux  dont  toutes 
«les  possessions  n'avaient  pas  d'autre  origine; 
«  qu'il  avait  tué,  pour  leur  plaire,  Cbreston,  roi 
«  de  Bitbynie,  à  qui  le  sénatavaitdéclarélaguerre, 
«  et  que  cependant  ils  le  rendaient  responsable 
«  des  fautes  de  Gordius  (3)  ou  de  Tigrane  (4)  ; 
«  que ,  pour  l'insulter,  le  sénat  avait  accordé  de 
«  lui-même  à  la  Cappadoce  cette  liberté  (5)  que 
«  Rome  enlevait  au  reste  des  nations  ;  qu'ensuite 
«  les  peuples  de  la  Cappadoce  ayant  demandé  Gor- 
«  dius  pour  roi ,  au  lieu  de  cette  liberté  qu'on  leur 
«  offrait,  ils  n'avaient  rien  obtenu  ,  par  la  seule 
«  raison  que  Gordius  était  son  ami  ;  que  lui-même 
«  avait  été,  sur  l'ordre  des  Romains,  attaqué  par 
«  Nicomède  (6  ) ,  et  qu'ayant  voulu  se  venger,  ils 
«  s'étaient  déclarés  contre  lui  et  lui  faisaient  ac- 
tuellement  la  guerre,  parce  qu'il  n'avait  pas 
«  souffert  que  ce  Nicomède ,  le  fils  d'une  danseuse, 
«  dévastât  impunément  son  empire. 

VI.  «  Que  ce  n'étaient  point  les  fautes ,  mais  la 
«  puissance  et  la  majesté  des  rois,  que  les  Romains 
«  poursuivaient  de  leur  haine;  que  telle  avait  été 
«  de  tout  temps  leur  politique  et  à  son  égard  et  à 
«  l'égard  de  tous  les  autres  ;  de  Pbarnace  d'abord, 
«  son  aïeul,  choisi  par  un  tribunal  de  famille  pour 

(i)  Voy.  cb.  3.  —  (2)  Voy.  ch.  «.  —  (s)  Voy.  cli.  1.  —  (v  Voy.  ch.  r..  — 
(s)  Voy.  ch.  2.  —  (6)  Voy.  ch.  8. 


gravius  vicinee  Italie  bello ,  quam  dornesticis  principum 
factionibus  urbem  preini ,  mulloque  periculosius  acces- 
sisse  Italico  civile  bellum.  Simul  et  a  Germania  Cimbros, 
immensa  millia  ferorum  atque  immilium  populorum,  more 
proeellse  innndasse  Italiam  :  quorum  tamelsi  singtila  bella 
sustinere  Romani  possent,  universis  tamen  obruantur,  ut 
ne  varaturos  quidera  bello  suo  putet. 

V.  «  Ulendum  igitur  occasione,  et  rapienda  iucrementa 
virium,ne,  si  illis  occupatis  quieverint,  mox  adveisus 
vacuos  elquietos,  majus  negotium  habitant.  Non  enim 
qureri ,  an  capienda  sint  arma ,  sed  utrum  sua  potius  occa- 
sione, an  illorum.  Nain  bellum  equidem  jam  tune  secum 
ab  illis  geri  cœptum,  quum  sibi  pupillo majorent  Phrygiam 
aden)crint,quam  patrisuo  praemium  dati adveisus Aristo- 
nicum  auxilii  concesserant ,  gentem  quam  et  proavosuo 
Mitlnïdali  Séleucus  Callinicus  in  dotem  dedisset.  Quid, 
quum  Paphlagonia  se  decedere  jusserint ,  non  alterum  il- 
lud  genus  belli  fuisse?  quae  non  vi,  non  armis,  sed  adop- 
tione  testamenti ,  et  regum  domesticorum  intérim,  heredi- 
taria  patri  suo  obvenisset  :  quum  inter  banc  decretorum 
amariludinem  parendo,  non  tamen  eos  mHigarit,  rpiin 


acerbius  se  in  dies  gérant,  non  oblinuisse.  Quod  enim  a  se 
non  praebilum  illis  obsequium?  non  Phrygiam  Paphlago- 
niamquedimissas,  non  Cappadocia  fdiumeductum,  quam 
juregentium  victor  occupavisset?  Raptam  tamen  sibi  esse 
vicloriam  ejus  ab  illis ,  quorum  nihi!  sit  nisi  bello  qua?si- 
tum.  Non  regem  Bithyniae  Cbreston,  in  quem  senalus 
arma  decrevisset,a  se  in  gratiam  illorum  occisum ?  tamen 
nihilominus  impulari  sibi ,  si  qua  Gordius  aut  Tigranes 
faciat  :  libertatem  etiam  in  conturaeliam  sui  a  senatu  oltro 
delatam  Cappadociae,  quam  reliquis  gentibus  abstulerint  : 
deinde populos  Cappadocum,  pro  libertateoblala,Gordium 
regem  orantes,  ideo  lantum,  quoniam  arnicas  suus  esset, 
non  obtinuisse.  IS'icomedem  prsecepto  illorum  bellum  sibi 
intulisse  :  quia  ultum  ierit  se,  ab  ipsis  ventumobviam,  et 
nunc  eam  secum  bellandi  illis  causam  fore,  quod  non 
impune  se  Nicomedi  lacerandum,  saltatricis  fdio,  prœbue- 
rii. 

VI.  «  Quippe  non  delicta  regum  illos,  sed  vires  ac  ma- 
jestatem  inseqoi  :  neque  in  se  uno ,  sed  in  aliis  quoque  om- 
nibus, hac  semper  arte  grassatos.  Sic  et  avum  suumPhar. 
nacenii  per  cognationum   arbitria,    succedancurn 
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«  succéder  à  Eumene ,  roi  de  Pergame  ;  d'Eumène 
<>  ensuite,  dont  les  vaisseaux  les  conduisirent  pour 

■  la  première  fois  en  Asie,  dont  l'armée  plus  que  la 
.  leur  vainquit  Antiochusle  Grand  (l)  (  A.  de  K. 
«  562)  et  les  Gaulois  asiatiques  2  .  el  le  roi  Pi 

«  en  Macédoine(3),qu'ilstraitèrent  bientôt  comme 
«  un  ennemi,  en  lui  interdisant  l'entrée  de  l'Italie; 
-<  qu'enfin,  s'ils  avaient  regardé  comme  trophon- 
■<  teux  d'attaquer  Eumene,  ilsavaient  fait  la  guerre 
«  à  son  fils  Aristonicus;  que  nonobstant  les  ser- 
»  vices  inouïs  de  Massinissa,  roi  des  Numides,  et 

■  quoiqu'ils  lui  dussent  la  défaite  d'Annibal  (4) 
n  (A.  de  R.  ô50  ) ,  la  prise  de  Syphax  (A.  de  R. 
«  550)et  la  destruction  de  Cartbage  (A.  de  R.  607), 
«qu'ils  le  plaçassent  entre  les  deux  Scipions, 
«  commele  troisiemesauveur  de  Rome,  ilsavaient 
»  fait  en  Afrique  une  guerre  si  implacable  à  sonpe- 
«  tit-fils  (5)  (A.  de  R.  644^648),  que ,  sans  respect 
«  pour  la  mémoire  de  l'aïeul,  ils  l'avaient  empri- 
■<  sonné,  après  l'avoir  vaincu  et  traîné  en  spectacle 
«  dans  un  triomphe  ;  qu'ils  avaient  juré  cette  haine 
«  à  tous  les  rois,  parce  qu'ils  en  avaient  dont  ils 
«  rougissaient  de  prononcer  le  nom  ;  des  pâtres 
«  Aborigènes  (6) ,  des  aruspices  sabins  (7) ,  des 

■  exiles  de  Corinthe  (8),  des  esclaves  étrusques  (9), 
«  ou  enfin  des  Superbes  (i  0),  le  nom  leplus  hono- 
«  rable  parmi  tous  ces  noms,  que,  de  leur  propre 
«  aveu  ,  leurs  fondateurs  avaient  été  allaités  par 
«  une  louve,  et  qu'eux-mêmes  étaient  un  peuple  de 
«  loups ,  insatiable  de  sang  et  de  pouvoir,  avide  et 
«  affamé  de  richesses. 

VIL  «  Que  pour  lui,  si  l'on  comparait  la  no- 

0)  Vov.  liv.XXXI ,  ch.  s.  (A.  de  R  362.)  —  (2)  Vny.  liv.  XXV,  cl).  2. 

-  -.  vv.y.  liv.  XXX,  ch.  i.—  (4)  AZaiDa(A.deR.GJo).  —  (a)  Jugurtha. 

—  (s)  Roraulus.  —  (7)Numa.  — (o)Tarquin  l'Ancien,  fils  de  Dcmaratc» 
exiléde  Corinthe.  —  (9}  Scrvius Tullius,  né  d'un  esclave.— (io)Tarquin 
le  Superbe. 


e  de  son  origine  à  la  leur,  il  était  d'un  sang 
«  plus  illustre  que  ce  vil  rainas  d'étrangers,  car 
■  ses  aïeux  remontaient,  par  son  père,  a  Cyrus,  a 
«  Darius,  fondateurs  de  l'empire  des  Perses,  et 
«  par  sa  mère ,  au  grand  Alexandre  et  à  Séleucus 
«Nieator,  fondateurs  de  l'empire  macédonien; 
«que  si  son  peuple  est  mis  en  parallèle  avec  le 
«  leur,  il  se  compose  de  nations  qui  non-seule- 
«  ment  marchent  de  pair  avec  les  Romains,  mais 
«  qui  ont  résisté  à  la  Macédoine  elle-même  ;  que 
«  nul  des  peuples  soumis  à  son  sceptre  n'a  ja- 
«  mais  subi  un  joug  étranger,  jamais  obéi  à  d'au- 
«  très  rois  qu'à  des  rois  du  pays;  il  en  citera  pour 
t  preuve ,  si  l'on  veut  des  exemples ,  la  Cappadoce 
«  ou  la  Paphlagonie,  le  Pont  ou  la  Bithynie,  la 
«  Haute  ou  la  Basse  Arménie  ;  que  pas  une  de  ces 
«  nations  n'a  reçu  la  loi  ni  d'Alexandre,  le  paci- 
«  ficateur  de  l'Asie,  ni  d'aucun  de  ses  successeurs 
«  ou  de  ses  descendants  ;  qu'avec  lui ,  deux  rois 
«  seulement,  Darius  et  Philippe,  ont  osé  tenter, 
«  non  pas  d'asservir  la  Scy  thie,  mais  d'y  pénétrer, 
«  et  ne  se  sont  échappés  qu'à  grande  peine  d'un 
'<  pays  qui,  au  contraire,  peut  lui  fournir  à  lui- 
«  même  de  grands  secours  contre  les  Romains; 
«  qu'il  n'a  entrepris  ses  guerres  Politiques  avec 
«  crainte  et  défiance,  que  parce  qu'il  était  jeune 
'<  encore  et  novice;  que  d'ailleurs,  dans  l'art  de 
«la  guerre,  les  Scythes,  outre  leur  courage  et 
«  leurs  armes,  sont  aussi  protégés  par  leurs  dé- 
«  serts  et  par  la  température  glacée  de  leur  pays, 
«  à  laquelle  ils  sont  habitués,  mais  dont  la  ri- 
«  gueur  annonçait  assez  à  quels  périls  seraient  ex- 
«  posés  ses  soldats  ;  qu'en  préseuce  de  tous  ces  obs- 
«  tacles  il  n'aurait  pas  même  l'espérance  d'enlever 
«  quelque  butin  à  un  ennemi  vagabond ,  pauvre  et 
«  sans  demeures  fixes;  que  maintenant  il  va  com- 


Pergameno  Eumeni  datum  :  sic  rursus  Eumenem,  cujus  j 
ma  pi  iinum  in  Asiam  fuerint  transvecti ,  cujus  exer-  I 
cilu  ,  niagis  quara  suo,  et  Magnum  Antioclium ,  et  Gallos 
in  Asia ,  el  mox  in  Macedonia  regem  Persen  domuissent ,  et 
ipsum  pro  hosle  habilum,  eique  interdictum  llalia  :  et 
quod  cum  ipso  déforme  sibi  putarissent,  cum  filioejus  Aiis- 
tonico  belluni  gessisse.  Nullius  apud  eos  majora,  quam 
Massioissae ,  régis  >'umidamm  ,  baberi  mérita.  Huic  impu- 
tari  viclum  Annibalem,  Imic  captura  Syphacem,  huic 
Carlliaginc-m  deletam  :  htmc  inter  duos  illos  Africanos  ter- 
tinm  servatorem  urbis  referri  :  tamen  cum  bujus  nepote 
beUmn  modo  in  Afïkagestum  adeo  inexpiabile,  ut  ne  vic- 
lum quidera  ntemoriae  avi  donaient,  quin  carcerem  ac 
tiiiuiiplii  npectaculom  experiretar.  Hanc  illos  regîbosoni- 
nibiisU'gfm  odiorum  dixisse,  scilicet  quia  ipsi  taies  reges 
babui'iiiil,  ipiorum  etiam  r.ominibus  erubescant,  aut  pas- 
\li-i: i-iiiinii ,  aat aruspices  Sabînoram,  aut  e\su- 
tes  C'orintiiiomin,  aut  servos  vernasqoe  Ttanscornm ,  aut, 
qnod  hoooratitisimaffl  nomen  (bit  inter  bicc,  Supcibos; 
atqae,  ni  ipsi  fei  ont,  cenditores  suos  lupa?  uberibus  altos  : 
sir  omnem  illum  populum  luporum  animos,  inexplebiles 
sanguinis  atque  imperii,  divitiarumque  avidos  ac  jejunos 
babci  e. 
VII.  «  Se  autem,  seu  nobilitate  illis  comparetur,  cla- 


rioiem  illa  colin  vie  convenarum  esse,  qui  paternos  majo- 
res  suos  a  Cyro  Daiioque ,  contlitoiibus  Persici  regni , 
maternos  a  MagnoAtexandro,  ac  Nicatore  Seleaco ,  condi- 
toribas imperii  Macedonici,  référât:  seu  popnlas  illorum 
conferatar  suo,  eaium  se  genlium  esse,  quaî  non  modo 
Piomano  imperio  sint  paies,  sed  Macedonico  quoq!ie  ob- 
stitei'int.  Nullamsubjectanim  sibi  gentium  expertam  pere- 
grina imperia  :  nullis  traquant,  nisi  domesticis,  regibus 
paraisse  :  Cappadociam  velint,  an  Paphlagoniam,  recen- 
sere;  ruisus  Pontum,  an  Dilbyniam,  itemque  Àrmeniam 
majorera  minoremque  :  quai  uni  gentium  nullam  neque 
Alexander  ille ,  qui  totam  pacaverit  Asiam ,  nec  quispiam 
snecessornm  ejus,  aut  posterorum,  attigisset.  Scytbiara 
duos  unquara  ante  se  reges,  non  pacare,  sed  tantum  in- 
trare  ausos,  Darium  et  Pbilippum , aegre  inde  fugamsibi 
expedisse,  unde  ipse  magnara  partem  adversus  Romanos 
viiimvi  haberet.  Multoque  se  timidius  ac  diffidentius  bella 
Pontica  ingressum ,  quum  ipse  radis  ac  tiro  essel.  Scythas 
prœter  arma,  virtutemque  animi,  locorum  quoque  solitu- 
dinibus,  \<\  frigoribns  instructos,  per  quae  denuntiaretur 
ingens  iniliti.e  labor  ac  periculum.  Inter  quas  difficultates 
ne  spes  guident  prsemii  foret  ex  liosle  vago,  nec  tantum 
pecuniœ,  sed  etiam  sedis  inope.  Nunc  se  diversam  belli 
conditionem  ingredi  :  nam  neque  cœlo  Asire  esse  tempe- 
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«  mencer  une  expédition  bien  différente ,  car  il  n'y 
>■■  a  point  de  pays  où  le  ciel  soit  plus  doux  qu'en 
«  Asie,  et  le  sol  plus  fertile;  ou  les  villes  soient 
«  plus  nombreuses  et  plus  belles;  que  presque  tous 
«  leurs  jours  y  seront  marqués  par  des  fêtes  au 
'•  lieu  de  combats;  que  si  cette  guerre  est  facile, 
«  elle  sera  sans  doute  aussi  avantageuse,  pour  peu 
«  qu'ils  aient  entendu  parler  de  ces  immenses  ri- 
<•  chesses,  héritage  récent  d'Attale,  et  des  an- 
«  ciens  trésors  de  l'Ionie  et  de  la  Lydie ,  qu'ils  vont 
«  moins  conquérir  que  posséder;  que  l'Asie  lui 
«  ouvre  les  bras  et  l'appelle  à  grands  cris,  tant  la 
'<  rapacité  des  proconsuls,  les  spoliations  des  fer- 
«  miers ,  l'iniquité  des  juges  y  ont  fait  détester  le 
«  nom  romain!  qu'ils  le  suivent  donc  avec  courage, 
«  et  réfléchissent  a  ce  que  peut  faire  une  armée 
«  si  nombreuse,  guidée  par  un  chef  qui  naguère 
«  encore,  seul  et  sans  le  secours  d'aucun  soldat, 
-  a  pris  sous  leurs  yeux  la  Cappadoce  (l),  en 
<■-  immolant  son  roi,  et  soumis  (exemple  unique 
«  dans  l'histoire)  tous  les  pays  du  Pont  et  de  la 
«  Scythie,  ou  personne,  avant  lui,  n'avait  pu  péné- 
•■  trer  sans  péril  ;  que  pour  sa  justice,  pour  sa 
«  libéralité,  il  s'en  rapportera  volontiers  au  té- 
»  moignage  de  ses  soldats ,  qui  en  ressentent  les  ef- 
«  fets  ;  mais  qu'il  en  trouve  aussi  des  monuments 
<■  dans  ces  royaumes  étrangers,  la  Colchide,  la 
«  Paphlagonie  et  le  Rosphore ,  héritage  qui  fut  le 
«  prix  de  ses  bienfaits ,  et  dont  il  accrut  les  États 
•<  de  ses  pères.  » 

VIII.  Ayant  ainsi  excité  ses  soldats,  Milhri- 
date  commença  la  guerre  contre  Rome  la  vingt- 
troisième  auuée  de  son  règne.  Cependant,  Ptolé- 
mée, roi  d'Egypte,  étant  mort,  des  députés  vin- 
rent offrir  à  Ptolémée,  roi  de  Cyrène,  la  couronne 

(i)  Voy.  cli.  Ier. 

ratios  aliud,  nec  solo  ferlilius,  nec  arbitrai  multitudine 
amœnius  ;  magnamque  temporis  partem ,  non  ut  militiam , 
scd  ut  festnm  diena  acturos,  bello  dubiam  fadli  inagis  an 
uberi  :  si  modo  aut  proximas  regui  Atlalici  opes,  aut  ve- 
teres  Lydiœ  Ioniœque  audieiïnt ,  quas  non  expugnatum 
tant ,  sed  possessum  ;  taulumque  se  avida  exspectet  Asia, 
ut  etiani  vocibus  vocet:  adeoilu'sodiumRomauoiumincus- 
serit  rapacitas  proconsulum ,  sectio  publicanorum ,  calum- 
niaj  litiura  !  Sequantur  se  modo  fortiter  ;  et  colligant ,  quid 
se  duce  posât  efCcere  tantus  exereitiis,  quem  siue  cujus- 
quam  militum  auxilio,  suamet  unius  opéra,  viderint  C;.p- 
padodam,  c«so  rege,  cepisse;  qui  solus  morlalium  Pon- 
tum  omnem  Scytbiamque  pacaverit,  quam  nemo  ante 
transite  tulo  atque  adiré  potuerit.  >"am  justitiœ  atque  li- 
beralitalis  suai  nec  ipsos  milites,  qui  experiantur,  testes 
refugere  ;  et  illa  indicia  habere ,  quod  solus  regum  omnium 
non  palerna  solum,  verum  etiam  externa  régna,  beredi- 
tatibus  pi  opter  munificentiam  acquisita  possideat,  Colcbos, 
Papblagoniam ,  Bosporum.  » 

VIII.  Sic  excitatis  militibus,  post  annos  très  et  \iginli 
sumpli  regnî ,  in  Romana  bella  descendit.  At  in  JSgypto , 
mortuo  rege  Ptulemseo,  ei,  qui  C'y  renia  regnabat,  Ptole- 
ma?o ,  per  legatos  regnum  et  uxor  Cleopatra  regiua ,  soror 
ipsius,  defertur.  La-rus  igitur  boc  solo  Ptolemseus,  quod 


d'Egypte  et  la  main  de  la  reine  Cléopâtre ,  sa  pro- 
pre sœur.  Ptolémée  ne  se  félicita  de  se  voir  por- 
ter, sans  plus  d'obstacle,  au  trône  de  son  frère, 
que  parce  qu'il  en  frustrait  le  tils  de  ce  dernier, 
lequel  avait  été  choisi  par  Cléopâtre,  sa  mère,  et 
parla  faveur  des  grands.  Irrité  d'ailleurs  contre 
tout  le  monde ,  à  peine  fut-il  à  Alexandrie ,  qu'il 
fit  massacrer  les  partisans  du  jeune  prince.  Il  re- 
gorgea bientôt  lui-même,  dans  les  bras  de  sa  mère 
qu'il  épousait.  Le  jour  des  noces,  pendant  les  pré- 
paratifs des  festins, il  le  fit  assassiner  au  milieu 
des  cérémonies  religieuses,  et  il  entra  dans  le  lit 
de  cette  sœur,  tout  sanglant  du  meurtre  de  son 
fils.  >~on  moins  cruel  envers  le  peuple  qui  l'avait 
choisi  pour  roi,  il  le  livra  aux  fureurs  d'une  sol- 
datesque étrangère ,  et  fit  couler  des  flots  de  sang . 
Enfin  il  répudia  sa  sœur,  dont  il  viola  la  fille, 
qu'il  épousa  ensuite.  Épouvanté  de  ces  horreurs, 
le  peuple  se  dispersa  de  côté  et  d'autre ,  s' exilant 
d'une  patrie  ou  la  mort  était  toujours  suspen- 
due sur  toutes  les  têtes.  Resté  seul  avec  les  siens 
dans  cette  vaste  cité,  et  voyant  qu'il  ne  régnait 
plus  sur  des  hommes,  mais  sur  des  maisons  déser- 
tes ,  Ptolémée,  par  un  édit,  appela  les  étrangers  à 
Alexandrie.  Comme  ils  s'y  rendaient  en  foule,  il 
se  présenta  au  devant  de  Scipion  l'Africain,  en- 
voyé de  Rome  avec  Sp.  Mummius  et  L.  Métellus , 
pour  visiter  les  Etats  alliés.  Mais  autant  il  était 
cruel  envers  son  peuple,  autant  il  parut  ridicule 
aux  Romains.  Il  était  laid  et  de  petite  taille,  et 
son  ventre  chargé  de  graisse  le  faisait  ressembler 
à  une  bête  plutôt  qu'à  un  homme.  Sa  difformité 
ressortait  encore  davantage ,  à  cause  de  l'extrême 
finesse  et  de  la  transparence  de  ses  habits,  comme 
s'il  eût  affecté  de  montrer  ce  qu'un  homme  décent 
eût  mis  tous  ses  soins  à  cacher.  Après  le  départ 

sine  certamine  fraternum  regnum  recepisset,  in  quod  su- 
bornari  et  a  matre  Cleopatra,  et  favore  prhicipuni ,  fratris 
filiurn  cognoverat,  ceeteium  infestus  omnibus,  statim  ubi 
Alexandriam  ingressus  est,  fautores  pueii  trucidari  jussit. 
Ipsum  quoque  die  nupliarum,  quibus  matrem  ejus  in  ma- 
trimonium  recipiebat,  inter  apparatus  epularum,  et  so- 
lennia  religionum ,  in  complexu  matris  interficit  :  atque 
ita  torum  soroiïs,  cœde  fdii  ejus  crueutus,  ascendit.  Post 
quod  non  niitior  in  populares,  qui  eum  in  regnum  voca- 
\erant,  fuit  :  siquidem  peregrinis  militibus  licentia  cœdis 
data,  omnia  sanguine  quotidie  manabant  :  ipsam  quoque 
sororem,  lilia  ejus  \irgiue  per  vira  stuprata,  et  in  inatri- 
monium  adscita ,  répudiai.  Quibus  rébus  territus  populus 
in  diyersa  labitur,  patriamque  metu  morlis  exsul  relinquit. 
Solus  igitur  in  lantauibe  cum  suis  relictus  Ptolemœus, 
quum  regem  se  non  bominum,  sed  vacuarurn  cedium  vi- 
deret,  edicto  peregrinos  sollicitât.  Quibus  coniluenlibus , 
obvius  legatis  Romanorum,  Scipioni  Africano  et  Spuiio 
Mummio,  et  L.  Metello,  qui  ad  inspicienda  socioruni  ré- 
gna veuiebant,  procedit.  Sed  quam  cruentus  civibus,  tant 
ridiculus  Romanis  fuit.  Erat  enim  et  vultu  deformis,  et 
statura  brevis,  et  sagina  ventris  non  bomini,  sed  bdluai 
similis.  Quam  fœditatem  nimia  subtilitas  perlucidœ  veslis 
augebat,  prorsus  quasi  astu  inspicienda  praberenlur.  qoae 
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des  envoyés  romains,  parmi  lesquels  l'Africain, 
eu  parcourant  la  ville,  attira  l'attention  de  tous 
les  habitants,  Ptolémée , déjà  odieux  aux  étran- 
ger», et  craignant  qu'on  n'attentât  a  sa  vie, 
s'exila  secrètement  avec  un  (ils  qu'il  avait  eu  de 
sa  sœur,  et  avec  sa  femme  qui  avait  déshonoré 
le  lit  d'une  mère  :  puis,  levant  une  armée  de 
mercenaires ,  il  fit  tout  à  la  fois  la  guerre  à  sa 
sœur  et  à  sa  patrie.  Eusuite,  de  peur  que  les  ha- 
bitants d'Alexandrie  ne  créassent  roi,  pour  le 
lui  opposer,  l'aine  de  ses  fils,  il  le  fit  venir  de 
Cyrèoe  et  l'égorgca.  Le  peuple  alors  renversa  ses 
statues  et  brisa  ses  images.  Ptolémée  pensant 
qu'on  lui  faisait  cet  outrage  pour  plaire  à  sa  sœur, 
tua  le  fils  qu'il  avait  eu  d'elle,  fit  déchirer  ses 
membres  et  les  plaça  dans  une  corbeille;  il  les 
envoya  à  la  mère,  le  jour  même  ou  elle  célébrait 
par  un  festin  l'anniversaire  de  sa  naissance.  Ce 
crime  fut  pour  la  reine  et  pour  la  ville  entière 
un  sujet  de  deuil  et  de  profondes  douleurs.  A  la 
joie  des  festins  succédèrent  aussitôt  les  transports 
d'un  désespoir  qui  remplit  tout  le  palais.  Les 
grands  quittèrent  la  table  pour  s'occuper  des  fu- 
nérailles du  prince,  dont  ils  montraient  au  peuple 
les  membres  déchirés,  et  firent  voir  ce  qu'on  de- 
vait attendre  d'un  roi  assassin  de  son  fils. 

I  \.  Après  avoir  pleuré  cette  perte ,  Cléopàtre , 
se  voyant  pressée  par  les  armes  de  son  frère,  en- 
voya  des  députés  demander  des  secours  à  Démé- 
trius, roi  de  Syrie,  dont  les  aventures  méritent 
d'être  rapportées.  Ce  prince  ayant,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  porté  la  guerre  chez  les  Par- 
thés,  et  les  ayant  vaincus  plusieurs  fois,  tomba 
tout  à  coup  dans  une  embuscade ,  perdit  son  ar- 
mée et  fut  fait  prisonnier.  Arsacide,  roi  des  Par- 
thés  ,  montra  dans  cette  occasion  une  âme  grande 
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et  vraiment  royale.  Il  fit  passer  Démétrius  en 
Hyrcanie,  le  traita  non-seulement  avec  tous  les 
honneurs  dus  à  un  roi,  mais  il  lui  donna  même 
sa  fille  en  mariage,  avec  promesse  de  le  rétablir 
sur  le  trône  de  Syrie,  que  Tryphon  avait  usurpé 
pendant  son  absence.  Arsacide  étant  mort  (A. 
de  R.  017),  Démétrius  perdit  tout  espoir  de  re- 
tour; et,  ne  pouvant  souffrir  de  vivre  captif,  ni 
même  comme  un  simple  particulier  dans  l'opu- 
lence, il  projeta  de  s'enfuir  secrètement  dans  ses 
Etats.  Le  conseiller  et  le  compagnon  de  sa  fuite 
fut  Callimandre  son  ami,  qui,  depuis  sa  capti- 
vité, était  venu  de  Syrie  à  Babylone,  déguisé  en 
Parthe,  à  travers  les  déserts  de  l'Arabie,  et 
avec  des  guides  soudoyés.  Mais  Phrahate ,  suc- 
cesseur d'Arsacide ,  les  poursuivit  par  des  che- 
mins plus  courts  avec  une  troupe  de  cavaliers 
alertes,  et  les  atteignit.  Amené  en  sa  présence, 
Callimandre  reçut  son  pardon  et  même  une 
récompense  pour  sa  fidélité;  et  Démétrius,  sévè- 
rement réprimandé,  fut  renvoyé  eu  Hyrcanie, 
près  de  sa  femme,  et  surveillé  de  plus  près.  A 
quelque  temps  de  la,  comme  il  était  devenu 
père,  et  que  pour  cette  raison  il  inspirait  moins 
de  défiance,  il  s'enfuit  de  nouveau  avec  le  même 
ami.   Mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux.    Ar- 
rêté aux  frontières  de  l'empire,  il  fut  ramené  en- 
core près  du  roi,  qui  refusa,  dans  sa  colère,  de 
l'admettre  en  sa  présence.  Rendu  pour  la  seconde 
fois  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  il  est  renvoyé 
en  Hyrcanie,  lieu  ordinaire  de  son  châtiment;  et, 
comme  pour  lui  reprocher  cette  légèreté  qui  allait 
jusqu'à  la  puérilité ,  on  lui  donna  des  osselets  d'or. 
Au  reste,  cette  clémence  et  cette  humanité  des 
Parthes  envers  Démétrius  ne  venaient  ni  de  la  pitié 
de  ce  peuple,  ni  de  son  aliance  avec  ce  prince; 


ornai  studio  oceultanda  pudibuudo  viro  crant.  Post  dis- 
;  n  deinde  legatorum  (quorum  Africanus,  du  m  inspi- 
<it  urbem,  spectaculo  Alexandrinis  fuit)  jana  eliam  populo 
peregrino  invisus,  cuni  hlio,  quem  ex  sorore  susceperat, 
etcum  uxore,  matris  peliite,  nietu  iusidiarum,  tacitus 
m  exsttiam  proikiscitur;  tontractoque  mercenario  exer- 
<  itu,  hélium  sorori  pailler  ac  palliai  inlert.  Arcessitum 
maximum  deiude  a  Cyrenis  lilium,ne  eum  Alexandrini 
centra  se  ragea  créaient,  internat.  Tune  populus  statuas 
et  imagines  i  jus  detrahit.  Quod  lactum  studio  sororis 
:u;ms ,  (iliuni ,  quem  exea  susceperat,  internai ,  cor- 
pusqnc  in  membre  divisnm ,  et  in  ciste  compositum ,  matri 
die  natali  ejus  inler  epu'.as  ollerri  curât.  Quœ  res  non 
regùiaî  tanlum ,  verum  eliam  universa:  civitali  acerba  et 
luctuosa  (tait;  tantamqns  mœrorem  festivissimo  convivio 
intulit,utregiaomnis  repentino  luctu  ineenderetur.  Verso 
igitur  studio  principum  ab  epulis  in  exsequias,  membra 
lacera  populo  oetendunt  :  et  qnid  sperare  de  rege  suo  de- 
beant,  filiicade  demonstrant. 

IX..  l'inito  luctu  orbitatis,  Cleopalra,  quum  urgeri  se 
firaterno  bello  videret,  auxilium  a  Demeliio,  rege  S\ii.r, 
lier  legatoe  petit  :  ctajns  ipsius  varii  et  memorabiles  casus 
fuere.  Namqne  Démétrius,  ut  supra  dictum  est,  quum 
belluni  Partirîs  intufisset,  et  multis  congressionibus  victor 


fuisset,  repente  insidiis  circumventus,  amisso  exercitu, 
capitur.  Cui  Arsacides  Partborum  rey ,  magno  et  regio 
animo,  misso  in  Hyrcaniam ,  non  cultum  tantum  regium 
prrostilit;  sed  et  filiam  in  malrimonium  dédit,  regnumque 
Syriœ,  quod  per  absentiam  ejus  Trypliooccupaverat,  res> 
tituturum  promittit.  Post  lmjus  mortem  desperatoreditu  , 
non  ferais  captivitatem  Démétrius,  privatam,  etsi  opu- 
lentam,  vitam  pcrto?sus,  tacitus  in  regnum  fugam  medi- 
tatur.  Hortator  illi  et  cornes  Callimander  amicus  erat  : 
qui  post  captivilatem  ejus  a  Syria  per  Arabiae  déserta, 
ducibus  peeunia  comparatis,  Parthico  babitu  Babylonem 
pervenerat.  Sed  fugientem  Pbrabates,  qui  Arsacidœ  suc- 
cesserat,  equitum  celeritate,  per  compendiosos  tramîtes 
occupatum  retranit.  Ul  est  deductus  ad  regem ,  CalM- 
mandro  quidem  non  tantum  venia,  verum  etiam  pra> 
mium  fidei  datum  :  Demelriiim  autem  et  graviter  castiga- 
tnm  ad  conjugem  in  Hyrcaniam  remittit,  arctioribusque 
cnstodiisobservarijubet.  IiUerjectodeindetemporc.qmim 
(idem  illi  etiam  suscepli  liberi  facerent,  eodem  amico 
comité  repelila  fuga  est  :  sed  pari  infelicilate  prope  fines 
regni  suireprebenditur;  ac  denuo  perductus  ad  regem, 
ut  iinisus  a  conspectu  submovetur.  Tune  quuque  uxori  et 
liberis  donatus, in  Hyrcaniam,  pa-nalem  sibi  civitalem, 
remittitur,  talisque  aurais  ad  exprobrationem  puerilis  le- 
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mais .  aspirant  à  la  conquête  de  la  Syrie,  ils  vou- 
laient opposer  Démétrius  à  son  frère  Antiochus , 
selon  que  l'exigeraient  leurs  intérêts,  les  circons- 
tances ou  le  sort  des  armes  (A.  de  R.  617-624). 
X.  Informé  de  leur  plan,  Autiochus  voulut 
le  prévenir  en  prenant  l'offensive ,  et  conduisit 
contre  eux  une  armée  aguerrie  par  un  grand 
nombre  d'expéditions  chez  les  peuples  voisius. 
Ses  préparatifs  militaires  ne  furent  pas  moins 
considérables  que  somptueux;  trois  cent  mille 
valets  d'armée,  cuisiniers,  pâtissiers  et  histrions , 
pour  la  plupart,  suivaient  ses  quatre-vingt  mille 
soldats.  L'or  et  l'argent  étaient  si  communs  daus 
cette  armée,  que  les  simples  soldats  portaient 
des  bottines  garnies  de  clous  d'or,  et  qu'ils  fou- 
laient aux  pieds  ce  métal  dont  la  convoitise  al- 
lume la  guerre  entre  les  peuples.  Les  batteries  de 
cuisine  étaient  d'argent,  comme  s'il  s'agissait  de 
festins  et  non  de  guerre.  Autiochus  étant  arrivé, 
plusieurs  rois  d'Orient  vinrent  se  livrer  à  lui ,  eux 
et  leurs  États,  par  haine  contre  l'orgueil  des  Par- 
thes.  Rientôt  la  guerre  commença.  Autiochus,  trois 
fols  vainqueur,  pritBabylone  et  reçut  le  surnom 
de  Grand.  Tous  les  peuples  embrassèrent  son 
parti,  et  il  ne  resta  plus  aux  Parthes  que  leur 
seul  pays.  Alors  Phrahate  envoya  Démétrius  avec 
uu  corps  de  troupes ,  pour  s'emparer  de  la  Syrie 
(A.  de  R.  622)  et  rappeler  ainsi  Antiochus  du  pays 
des  Parthes ,  au  secours  du  sien.  Eu  même  temps, 
comme  il  ne  pouvait  rien  contre  lui  par  la  force , 
il  lui  dressait  partout  des  embûches.  Autiochus, 
à  cause  de  la  multitude  de  ses  soldats,  les  avait 
répartis  dans  les  villes,  en  différents  quartiers 


d'hiver  :  cette  imprudence  causa  sa  perte.  Les 
villes,  fatiguées  de  nourrir  les  troupes  et  de  souf- 
frir leurs  excès,  se  déclarèrent  pour  les  Parthes", 
et  tombèrent,  par  surprise  et  toutes  a  la  fois  à  un 
jour  conveuu,  sur  les  soldats  disséminés  et  hors 
d'état  de  se  secourir  mutuellement.  A  cette  nou- 
velle ,  Antiochus  part  avec  le  corps  d'armée  qui 
hivernait  près  de  lui ,  et  vole  au  secours  des  trou- 
pes les  plus  voisines.  Chemin  faisant,  il  rencon- 
tre le  roi  des  Parthes ,  qu'il  combat  avec  plus  de 
courage  que  ses  soldats.  La  valeur  des  ennemis 
l'emporte,  et  il  périt  abandonné  des  siens.  Phrahate 
lui  fit  faire  des  funérailles  royales  (A.  de  R.  624) , 
et,  épris  de  la  fille  de  Démétrius,  qu' Antiochus 
avait  amenée  avec  lui,  il  l'épousa.  Il  se  repentit 
bientôt  d'avoir  relâché  Démétrius,  et  il  envoya 
en  toute  hâte  une  troupe  de  cavalerie  pour  l'arrê- 
ter. Mais  Démétrius  l'avait  prévu.  Les  émissaires 
le  trouvèrent  rentré  dans  son  royaume,  et,  après 
d'inutiles  efforts,  retournèrent  auprès  du  roi. 


LIVRE  XXXIX. 

I.  Après  la  mort  d'Antiochus  et  la  défaite  de 
son  armée  chez  les  Parthes ,  Démétrius  son  frère , 
délivré  de  sa  captivité  et  rétabli  dans  ses  États , 
voyant  la  Syrie  entière  dans  le  deuil,  à  cause 
de  la  perte  de  cette  armée,  et  comme  s'il  eût 
réussi  dans  les  deux  guerres  qu'il  avait  eues  con- 
tre les  Parthes,  et  dont  l'une  lui  avait  coûté  sa 
liberté,  l'autre  la  vie  à  son  frère,  résolut  d'enva- 
hir l'Egypte.  Cléopatre,  sa  belle-mère,  lui  pro- 
mettait de  l'en  rendre  maître,  pour  prix  des  se- 


vilulis  donatur.  SeJ  hanc  Parthorum  ta  m  milen  in  De- 
metrium clementiam  non  misericordia  gentis  faciebat, 
nec  respectas  cognationis  :  sed  quod  Syrise  regnum  affec- 
tabant ,  usuri  Demetrio  adversus  Antiochura  fratrem ,  prout 
res,  vel  tempes,  vel  fortuna  belli  exegisset. 

X.  Hisauditis,  Antiochus  occupandum  belluni  ratus, 
exercitum,  quem  multis  finitimorum  bellis  induraverat, 
adversus  Parlhos  diicit.  Sed  luxurise  non  minor  appara- 
tus,quam  militiae,  fuit  :  quippeLxxx  millia  armatorum 
sequula  sunt  ecc  millia  lixarum;  ex  quibus  eoquoium, 
pistorum,  scenicoi  unique  major  numerus  fuit.  Argenti 
certe  aurique  tanttim,  ut  etiam  gregarii  milites  caligas 
auro  figèrent,  proculcarentque  materiam,  cujus  amore 
populi  lerro  dimicant.  Culinarum  quoque  argentea  instru- 
menta fuere,  prorsus  quasi  ad  epuias,  non  ad  bella  per- 
gerent.  Advenienti  Antiocho  multi  Orientales  reges  occur- 
rere,  tradentes  se,  regnaque  sua,  cum  exsecratione  superbiœ 
Parthicae.  N'ec  mora  congressioni  fuit.  Antiochus,  tribus 
pncliis  victor,  quum  Babyloniam  occupasset,  magnus  Iia- 
beri  cœpit.  Itaque  omnibus  ad  eum  populis  deficientibus, 
nihil  Parthis  reliqui  praeter  patiïos  fines  fuit.  Tune  Phra- 
hates  Demetrium  in  Syriam  ad  occupandum  regnum  cum 
Parlhico  pnrsidio  mittit,  ut  eo  paclo  Autiochus  ad  sua 
tuenda  a  Parthia  revocaretur.  Intérim ,  quoniam  riribos 
non  poterat,  insidiis  Antiochum  ubique  tentabat.  Propter 
multitudinem  hominum,  exercitum  suum  Antiochus  per 
civilates  in  hyberna  diviserai  :  qnœ  res  exitii  causa  fuit. 


Nam  quum  gravari  se  copiarum  praebitione,  et  injuriis 
militum  civitates  vidèrent,  ad  Parthos  deficiunt;  et  die 
slatuta,  omnes  apud  se  divisum  exercitum  per  insidias, 
ne  invicem  ferre  auxilia  possent,  aggrediuntur.  Quae  quum 
nuntiata  Antiocho  essent,  auxilium  proximis  lalurus  ,  cum 
ea  manu,  quae  secum  hyemabat,  progreditur.  In  itinere 
obvium  regem  Parthorum  habuit, adversus  quem  fortins, 
quam  exercitus  ejus,  dimicavit.  Ad  postremum  lamen 
quum  virtute  hostes  vincerent,  metu  suorum  desertus 
occiditur  :  cui  Phrahates  exsequias  regio  more  fecit ,  filiam- 
que  Demetrii,  quam  secum  Antiochus  adduxerat,  captus 
amore  viiginis,  uxorem  duxit.  Première  deinde  dimissi 
Demetrii  cœpit  :  ad  quem  retrahendum  quum  turmas 
equitum  festinato  misisset,  Demetrium  hoc  ipsum  me- 
tuentem  jam  in  regno  missi  invenerunt;  frustraque  omnia 
conati ,  ad  regem  suum  reversi  sunt. 


LIBER  XXXIX. 

I.  Antiocho  in  Parthia  cum  exercitu  delefo,  frater  ejus 
Demetiius ,  obsidione  Parthorum  liberatus,  ac  restitutus 
in  regnum ,  quum  omnis  Syria  in  luctu  propter  amissum 
exercitum  esset;  quasi  Parthica  ipsius  ac  fratris  bella, 
quibus  aller  captus,  alter  occisus  erat,  prospère  cessis- 
senl,  ita  ,£gypto  bellum  inferre  statuit;  regnum  .E-ypti 
CWipatra  socru ,  pretium  auxilii  adversus  Iratrem  suum, 
pollicente.  Sed  dum  aliéna  Bffêçtat,  ut  assolet  fieri,  pro* 
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cours  qu'elle  lui  demandait  contre  son  frère.  Mais 


pendant  que  Démétrius  convoite  le  bien  d'autrui , 
il  perd  le  sien ,  comme  il  arrive ,  par  la  défection 
de  la  Syrie.  Ceux  d'Antioche,  et  Tryphonà  leur 
tête,  indignés  contre  l'orgueil  du  roi,  que  ses  rap- 
ports avec  la  farouche  nation  des  Faillies  avaient 
rendu  insupportable,  donnent  le  signal  de  la  ré- 
volte. Bientôt  après,  ceux  d'Apamee  et  des  au- 
tres villes  profitent  de  l'absence  de  Démétrius 
pour  s'insurger.  En  même  temps,  Ptolémée,  roi 
d'Egypte,  auquel  il  déclarait  la  guerre,  sachant 
que  sa  saur  Cléopâtre  s'était  embarquée  avec 
les  trésors  de  l'Egypte  pour  se  réfugier  en  Syrie 
près  de  sa  iille  et  de  son  gendre,  envoie  un  jeune 
Egyptien,  fils  d'un  commerçant  nommé  Protar- 
que,  revendiquer  les  armes  à  la  main  le  royaume 
de  Syrie  (A.  de  R.  625).  Il  prétendait  faussement 
que  cet  étranger  avait  été  introduit  dans  la  fa- 
mille royale  par  l'adoption  d'Antiochus.  Les  Sy- 
riens, qui  ne  repoussaient  aucun  roi,  pourvu  qu'on 
les  délivrât  de  la  tyrannie  de  Démétrius,  donnent 
à  ce  jeune,  homme  le  nom  d'Alexandre.  L'Egypte 
lui  envoie  des  secours.  Cependant  le  corps  d'An- 
tiochus, tué  par  le  roi  des  Parthes,  arrive  dans 
un  cercueil  d'argent  en  Syrie,  pour  y  être  en- 
terré. Les  cités  le  reçoivent  avec  l'empressement 
le  plus  vif,  aussi  bien  qu'Alexandre,  qui  voulait 
faire  croire  à  la  fable  de  son  adoption ,  et  qui  se 
concilia ,  dans  cette  circonstance,  les  bonnes  grâ- 
ces du  peuple,  dupe  de  ses  larmes  feintes.  Vaincu 
par  lui,  Démétrius,  que  le  malheur  assaillit  de 
toutes  parts,  est  eufin  abandonné  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants.  Resté  seul  avec  un  petit  nombre 
d'esclaves ,  il  se  rendait  à  ïyr  pour  y  chercher 


dans  le  temple  un  asile  contre  de  nouvelles  atta- 
ques, lorsque  le  gouverneur  le  fit  tuer  au  sor- 
tir du  vaisseau.  Sélcucus,  l'un  de  ses  fils,  s'étant 
emparé  de  la  couronne  sans  le  consentement  de 
sa  mère,  fut  assassiné  par  elle.  Elle  mit  sur  le 
trône  l'autre  fils,  surnommé  Grypus  ,  à  cause  de 
la  longueur  de  son  nez,  comptant  ne  lui  laisser 
que  le  nom  de  roi  et  s'en  réserver  toute  l'autorité. 
IL  Mais  une  l'ois  roi  de  Syrie,  Alexandre,  enflé 
de  son  bonheur,  poussa  l'insolence  et  l'orgueil 
jusqu'à  mépriser  ce  même  Ptolémée,  dont  l'im- 
posture était  la  cause  de  son  élévation.  Aussi , 
Ptolémée ,  réconcilié  avec  sa  sœur,  mit-il  en  œu- 
vre tous  les  moyens  possibles  pour  détruire  une 
royauté  qu'il  n'avait  élevée  qu'en  haine  de  Dé- 
métrius. Il  envoie  donc  à  Grypus  de  grands  se- 
cours et  sa  fille  Tryphène  pour  épouse ,  afin  d'en- 
gager les  peuples  à  soutenir  en  lui  et  son  allié  et 
son  parent.  Cet  espoir  ne  fut  pas  trompé;  car  à 
peine  vit-on  Grypus  appuyé  des  forces  de  l'E- 
gypte, qu'on  se  détacha  peu  à  peu  d'Alexandre  ; 
et  celui-ci,  vaincu  dès  le  premier  combat,  s'en- 
fuit à  Antioche.  Là,  ne  pouvant  payer  ses  trou- 
pes, faute  d'argent,  il  fait  enlever  du  temple  de 
Jupiter  une  statue  de  la  Victoire  en  or  massif; 
puis  joignant  la  raillerie  au  sacrilège,  il  dit  «  que 
«  Jupiter  lui  a  prêté  la  Victoire.  »  Quelques  jours 
après ,  il  douua  l'ordre  d'enlever  secrètement  la 
statue  même  de  Jupiter,  qui  était  aussi  d'or  et 
d'un  poids  considérable.  Mais  pris  sur  le  fait ,  il 
fut  chassé  par  le  peuple.  Assailli  dans  sa  fuite  par 
une  violente  tempête,  abandonné  des  siens  et 
pris  par  des  voleurs,  il  fut  livré  a  Grypus,  qui 
le  fit  mourir.  Réintégré  dans  ses  Etats,  Grypus 


pi  ia  per  defeclionem  Syrîae  amisit  :  siquidem  Antioclienses 
primi,  dueeTrypbone,  exseerantes  superbiam  régis,  qoae 
conversatione  Partbicae  crurielitatis  inlolerabilis  facta  erat, 
inox  Apainenii,  cseieraeque  tivitales  exemplum  sequutae  , 
per  absentiam  ejus  a  Dcinetrio  defecere.  Ptolemaeus  quo- 
que,  u\  .Egypli,  belio  ab  eodem  pelitus,  quum cognovis- 
set,  Cleopatraui  soiorem  suam,  opibus  .Egypti  navibus 
impositis,  ad  (iliam  et  Demetrium  generum  in  Syriam 
profugisse,  immittîf  juvenem  quemdam  .Egyptium,Pro- 
tarebi  oegotiatoris  filium,  qui  regnum  Syrire  armis  pete- 
ret,  composita  fabula,  quasi  per  adoptionem  Antiochi  rc- 
ceptua  in  familiam  regiam  esset ,  uec  Syriis  quemlibet 
.  aspernanlibus ,  neDemetrii  paterentur  superbiam: 
Domeo  juveni  Alexandri  imponilur,  auxiliaque  ab  ^Egypto 
ingentia  mitluntur.  Ioterea  corpus  Antiocbi  interfecti  a 
n  gc  Parlhoram  ,  in  loculo  argenteo  ad  sepulturam  in  Sy- 
riani remissum  supervenit  :  quod  cum  ingenti  studio  civi- 
tatuin  et  régis  Alexandri,  ad  lirinandam  fabulas  fidem, 
excipilur.  Quae  res  illi  magnum  favorem  popularium  con- 
ciliant, omnibus  non  lictas  in  eo,  sed  veras  lacrymas 
existiuidiilibiiN.  Deuetrhu  autem  victus  ab  Alexandro, 
quuni  undique  circumstantibus  malis  premeretur,  ad  pus- 
Lremunj  eliam  ab  uxore  filiisque  deseritiir.  Reliclus  igitur 
CUQ1  paucis  servulis,  quum  Tjrum  religione  lempli  se  de- 
fensunu  petisset,  navi  egrediens,  pr^fectijussu  interfici- 


tur.  Alter  ex  fdiis  Seleucus,  quoniam  sine  matris  auctorb 
ta  te  diadema  sumpsisset ,  ab  eadem  inlerficitur  ;  alter,  cui 
propter  nasi  magnitudinem  cognomen  Grypo  fuit ,  rex  a 
maire  bactenus  coustituitur,  ut  nomen  régis  pênes  hlium, 
\  is  autem  omnis  imperii  pênes  matrem  esset. 

II.  Sed  Alexander,  occupato  Syrite  regno,  lumens  suc- 
cessu  rerum ,  spernere  jam  etiam  ipsum  Plolemauim ,  a 
quo  i'uerat  subornatus  in  regnum,  superba  insolentia  cœ- 
pit.  Itaque  Ptolemaeus,  reconciliata  sororis  gratia,  destruere 
Alexandri  regnum,  quod  odio  Demelrii,  viribus  suis  ac- 
qoisierat,  summis  opibus  instituit.  Mitlit  igitur  ingenlia 
Grypo  auxilia,  etliliam  Trypbœnam  Grypo  nupturam,  ut 
populos  iu  auxilium  nepolis,  non  societatc  tantum  belli, 
venini  et  al'linilate  sua  sollicilaret.  Nec  res  frustra  fuit  ; 
nam  quum  omnes  Grypum  instructum  yEgypti  viribus  vi- 
dèrent, paulalim  ab  Alexandro  deficere  cu-pere.  Fildeinde 
inler  reges  pradium,  quo  victus  Alexander  Antiocbiani 
profugit  :  ibi  inops  pecuniœ,  quum  stipendia  militibus 
deessent,  in  templo  Jovis  solidum  ex  auro  Victoria)  si- 
gnum  tolli  jubet ,  facelis  jocis  sacrilegium  circumscribens; 
nam  «  Victoriam  commodatam  sibi  ab  Jove  esse  »  dicebat. 
Jnterjeclis  deinde  diebus,  quum  ipsius  Jovis  aureum  si- 
mulacrum  infinili  ponderis  tacite  evelli  jussisset,  depre- 
bensusque  in  sacrilegio,  concursu  mullitudinis  esset  in 
fugam  versus,  magna  vi  tempestatis  oppressus,  ac  deser- 
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n'avait  plus  rien  à  craindre  du  dehors,  lorsqu'il 
se  Ait  en  butte  aux  pièges  de  sa  mère  (  A.  de  R. 
G82).  Cette  femme,  qu'une  soif  ardente  de  domi- 
ner avait  portée  à  trahir  Démétrius  son  mari ,  et 
à  tuer  l'un  de  sesfds,  regrettant  la  victoire  de 
l'autre  qui  affaiblissait  son  autorité,  un  jour 
qu'il  revenait  d'un  exercice  militaire ,  lui  présente 
uue  boisson  empoisonnée.  Mais  Grypus,  déjà 
prévenu  des  desseins  de  sa  mère,  la  presse, 
comme  s'il  eût  voulu  lui  donner  un  témoignage 
de  son  respect  filial,  de  boire  la  première.  Elle 
refuse,  il  insiste.  Alors,  produisant  le  dénoncia- 
teur du  crime,  il  en  accuse  sa  mère,  ajoutant 
«  que  le  seul  moyen  de  s'en  justifier  est  de  boire 
«  ce  qu'elle  offre  à  son  fils.  »  La  reine ,  poussée  à 
bout,  meurt  victime  de  son  crime,  et  périt  par 
le  poison  qu'elle  avait  préparé  pour  un  autre. 
Sûr  désormais  de  régner  en  paix  (A.  de  R.  635) , 
Grypus  goûta  et  fit,  pendant  huit  ans,  goûter  à 
toute  la  Syrie  un  repos  complet.  Puis  il  trouva 
un  rival  dans  son  frère  Cyzicène ,  né  de  la  même 
mère,  et  fils  d'Antiochus,  son  oncle  paternel.  Il 
avait  déjà  voulu  l'empoisonner,  et  n'avait  fait 
par  là  qu'exciter  Cj^zicène  à  s'armer  d'autant  plus 
vite  pour  lui  disputer  la  couronne  (A.  de  R.  643). 
III.  Durant  ces  discordes  parricides  en  Syrie, 
Ptolémée,  roi  d'Egypte,  meurt,  laissant  son 
royaume  à  sa  femme  et  à  celui  de  ses  fils  qu'elle 
préférerait ,  comme  si  l'Egypte  dût  être  plus  tran- 
quille que  la  Syrie,  quand  la  mère,  après  avoir 
fait  choix  d'un  de  ses  enfants ,  aurait  l'autre  pour 
ennemi  (A.  deR.  635).  Elle  penchait  pour  le  plus 
jeune;  le  peuple  la  força  de  choisir  l'aîné.  Mais, 
avant  de  lui  donner  le  royaume,  elle  lui  ôta  sa 
femme  Cléopàtre  qui  était  aussi  sa  sœur,  et  qu'il 


aimait  tendrement.  Elle  le  contraignit  de  la  ré- 
pudier pour  épouser  Séléné,  sa  sœur  cadette; 
mère  injuste  envers  ses  filles,  elle  enleva  à  l'une 
son  mari,  pour  le  donuer  à  l'autre.  Mais  Cléopà- 
tre, moins  répudiée  par  son  mari  que  chassée 
par  sa  mère ,  épousa  Cyzicène  en  Syrie  ;  et ,  pour 
avoir  à  lui  offrir  plus  qu'un  nom  sans  valeur, 
elle  corrompit  l'armée  de  Grypus,  et  la  lui  ap- 
porta,  pour  ainsi  dire,  en  dot.  Cyzicène,  égal 
en  forces  à  son  frère,  lui  livra  bataille;  mais 
vaincu  et  mis  en  fuite,  il  se  sauva  à  Antioche.  Gry- 
pus assiégea  cette  ville,  où  était  aussi  Cléopàtre , 
femme  de  Cyzicène,  et  s'en  empara.  Tryphène, 
femme  de  Grypus ,  se  hâta  de  faire  chercher  sa 
sœur  Cléopàtre ,  non  pour  adoucir  sa  captivité , 
mais  pour  empêcher  qu'elle  n'échappât  au  châ- 
timent qu'elle  avait  mérité,  en  attaquant  par  ja- 
lousie le  royaume  et  en  menaçant  une  sœur  dont 
elle  avait  épousé  l'ennemi.  Elle  l'accusa  d'avoir 
amené  des  troupes  étrangères  pour  mettre  aux 
prises  un  frère  contre  son  frère ,  et ,  répudiée  par 
l'un ,  de  s'être  mariée  hors  de  sa  patrie  et  con- 
tre la  volonté  de  sa  mère.  Grypus,  au  contraire, 
supplia  Tryphène  «de  ne  pas  le  forcera  commet- 
«  tre  un  crime  abominable  ;  qu'aucun  de  sesaucê- 
«  très ,  durant  la  longue  série  de  leurs  guerres 
«  étrangères  ou  domestiques,  n'avait  sévi,  après  la 
«  victoire,  contre  les  femmes,  préservées  par  leur 
«  sexe  des  périls  de  la  guerre  et  de  la  cruauté  des 
«  vainqueurs  ;  qu'outre  le  droit  des  gens,  lesdroits 
«  de  parenté  plaidaient  en  faveur  de  Cléopàtre; 
«  qu'elle  était  la  sœur  germaine  de  celle  qui  la  trai- 
«  tait  si  cruellement,  et  sa  propre  cousine ,  et  la 
«  tante  maternelledeleursenfants.^Atous  ces  liens 
du  sang  il  ajoutait  la  sainteté  du  temple  où  elle  s'é- 


tus  a  suis ,  a  latronibus  capilur  ;  perductusque  ad  Grypum , 
iûterficitur.  Grypus porro,  recipeiato  patrio  regno,  exter- 
nisque  periculis  libeialus,  insidiis  matris  appelilur.  Quac 
quumcupiditaledominationis,  prodito  mai  ito ,  Demetrio, 
et  altero  filio  interfecto,  luijus  quoque  Victoria  inferioreni 
dignitatem  suam  faclam  doleret,  venienti  ab  exercitatione 
poculum  veneni  obtulit.  Sed  Grypus ,  praedictis  jam  ante 
insidiis,  veluti  pietate  cum  maire  certaret,  bibere  ipsam 
jubet;  abnuenli  inslat  :  postremum,  prolato  indice,  eam 
arguit,  «  solam  defensionem  sceleris  superesse  »  affir- 
mais, «  si  bibat,  quod  filio  obtulit.  »  Sic  victa  regina, 
scelere  in  se  verso  ,  veneno  quod  alii  paraverat ,  exslin- 
guitur.  Parla  igitur  regui  securitate,  Grypus  octo  annis 
quielem  et  ipse  babuit,  et  regno  prœslitit.  Natus  deinde  illi 
est  a?mulus  regni,  frater  ipsius  Cyzicenus,  eadem  maire 
genitus,  sed  ex  Antiocbo  patruo  susceptus  :  quem  quum 
veneno  tollere  voluisset,  ut  maturius  armis  cum  eo  de 
regno  contenderet,  excitavit. 

111.  lnter  bas  regni  Syriœ  parricidiales  discordias  mori- 
lur  rex  /Egypti  Ptolemœus,  regno  i-Egypti  uxoii  et  alteri 
ex  filiis ,  quem  illa  legisset ,  reliclo  ;  videlicet  quasi  quietïor 
jEgypti  slatus,  quam  Syriœ  regnum  esset,  quura  mater, 
altero  ex  filiis  electo ,  alterum  liostem  esset  babilura.  Igitur 
quuni  pronior  in  minorem  filium  esset,  a  populo  compel- 
litur  majorera  eligere  :  cui  prius  quam  regnum  daret, 


uxorem  ademit;  compulsumque  repudiare  carissimam  sibi 
sororem  Cleopatram,  minorem  sororem  Selenen  ducere 
jubet,  non  materno  inter  filias  judicio,  quum  alteri  mari- 
lum  eriperet,  alteri  daret.  Sed  Cleopatra,  non  tam  a  viro 
repudiata,  quam  a  maire  divortio  viri  dimissa,  Cyziceno 
in  Syria  nubilj  eique  ne  nudura  uxoris  nomen  afferret, 
exercitum  Grypi  sollicitalum ,  velut  dotalem,  ad  maritum 
deducit.  Par  igitur  viribus  fratris  Cyzicenus  prselium  corn- 
mittit,  ac  victus  in  fugam  veititur,  Antiochiamque  venit. 
l'une  Antiocliiam  Grypus,  in  qua  erat  Cyziceni  uxor 
Cieopatra,  obsidere  cœpit;  qua  capta,  Trypluena,  uxor 
Grypi ,  niliil  anliquius  quam  sororem  Cleopatram  requin 
jussit  :  non  ut  captiva;  opem  ferret ,  sed  ne  effugere  capti- 
vitatis  mala  posset,  quee  sui  aeniulatione  in  boc  polissimum 
regnum  invaserit,  hostique  sororis  nubendo  hostetn  se 
ejus  effecerit.  ïum  peregrinos  exercitus  in  certamina  fra- 
trum  adductos,  tum  repudiatam  a  fratre,  contra  matris 
voluntalem  exlra  Jïgyptnm  nuptam  accusai.  Contra  Gry- 
pus oi are,  «  ne  tam  fœdum  facinus  facere  cogatur  :  a  nullo 
unquam  majorum  suorum  inter  tôt  domestica  ,  toi  externa 
belta,  post  victoriam  in  feminas  saevilum,  quas  sexus 
ipse  et  periculis  bellorum,  et  sœvitiœ  victorum  eximat  : 
in  bac  vero,  piœter  commune  bellanlium  fas,  accedere  ne- 
cessitudinem  sanguinis  :  quippe  ipsius,  qua;  tam  cruente 
sievial,  sororem  equidem  germanam  esse,  suam  vero 
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tait  réfugiée,  disant  «  qu'il  devait  d'autant  plus  j 
.  respecter  les  Dieux  qu'il  avait  vaincu  sous  leurs 
..  auspices  et  avec  leur  appui;  que  d'ailleurs  la 
«  puissancede  Cyzicène  ne  serait  ni  affaiblie  par 
«  la  mort  de  Cléopàtre,  ni  sauvée  par  le  pardon 
«  qu'on  lui  accorderait.  »  Mais  plus  il  la  priait,  et 
plus  elle,  persistait  avec  une  opiniâtreté  toute  fé- 
minine,  pensant  que  toutes  ces  paroles  c'étaient  j 
pas  de  la  pitié,  mais  de  l'amour.  Elle  appela  ses 
soldats  ,  et  leur  ordonna  d'aller  égorger  sa  sœur. 
Ils  entrèrent  dans  le  temple ,  et,  ne  pouvant  l'en  , 
arracher,  lui  coupèrent  les  mains  lorsqu'elle  em- 
brassait la  statue  de  la  déesse.  Cléopàtre  expira  I 
en  maudissant  les  parricides,  et  en  léguant  aux 
Dieux  outragés  la  vengeance  de  sa  mort.  Bientôt 
après,  Cyzicène,  vainqueur  dans  une  seconde 
bataille ,  prit  Tryphène  qui  avait  versé  le  sang  de 
sa  sœur,  et  l'immola  aux  mânes  de  sa  femme. 

IV.  En  Egypte,  Cléopàtre,  lassée  de  partager 
la  puissance  avec  son  fds  Ptolémée,  souleva  le 
peuple  contre  lui,  et,  après  lui  avoir  enlevé  sa 
femme  Séléné,  crime  d'autant  plus  odieux  qu'il 
en  avait  déjà  deux  fds,  elle  le  força  de  s'exiler, 
et  rappela  son  plus  jeune  fds  Alexandre,  qu'elle 
créa  roi  à  sa  place  (A.  de  R.  640).  Non  contente 
d'avoir  détrôné  Ptolémée,  elle  le  poursuivit  de 
ses  armes  jusqu'en  Chypre,  où  il  s'était  retiré. 
Elle  l'en  chassa  encore,  et  tua  le  général  de  ses 
propres  soldats,  parce  qu'il  avait  laissé  Ptolémée 
s'échapper  vivant ,  quoique  celui-ci  eût  quitté  l'île 
par  honte  de  combattre  sa  mère,  et  non  par 
faiblesse.  Cependant  Alexandre,  épouvanté  de 
la  barbarie  de  sa  mère,  se  retira  à  sou  tour,  pré- 
férant une  vie  tranquille  et  sûre  à  une  royauté 

consobrinara;  liberoruni deinde communium  malerteram.  n 
Hfe  lot  necessitudinibus  sanguinis  adjicit  superstitionem 
templi ,  quo  abdila profugeiït ,  <<  tanloque  religiosius  colen- 
dos  sibi  deos,  quo  magis  his  propiliis  ac  faventibus  vicis- 
set  :  tiim  ncque  occisa  il!a,  se  vtrium  qoicquam  Cyziceno 
(Icmpturiim ,  nec  servaturum  reddita.  >■  Sed  quanto  Grypus 
abnuit,  tanto  soror  muliebri  perlinacia  accenditur,  rata, 
non  niisericordire  luec  verba,  sed  nmoris  esse,  ltaque, 
vocalis  ipsa  militibus,  mittit,  qui  sororem  confoderent. 
Qui  ut  in  templum  intraverunt,  quum  evellere  eain  non 
possent,  manus  amplexanlis  dene  simulacrum  praecide- 
runt.  Tune  Cleopatra  exsecratione  parricidarum ,  mandata 
Uolatis  nuininibns  ultione  sui,  decedit.  Nec  inultoposl, 
repelita  praelii  congressione ,  victor  C}7.icenus  uxorem 
Grypi  Trypluenam  ,  quae  paulo  ante  sororem  interfeccrat , 
capit;  ejusque  supplicio  uxoris  manibus  parentavit. 

IV.  At  in  /Egypto  Cleopatra  quum  gravaretur  socio  re- 
gni,  filio  Ptolemajo ,  populum  in  eum  incitât;  abductaque 
ei  Selene  uxore,  eo  indignius,  qnod  ex  Selené  jam  duos 
lilios  habebat,  exsulare  cogit,  arcessito  minore  nlio 
Alexandre,  et  rege  in  locum  fratris  constiluto  :  nec  filium 
regno  expulisse  contenta,  bello  Cypri  exsulantem  perse- 
quitur.  L'nde  pulso,  interlicit  ducem  exercitus  sui,  ouod 
vivum  eum  e  manibus  dimisisscl  :  quamquam  Plolemaeus 
verecundia  materni  bclli,  non  viribus  minor,  ab  insula  re- 
Sisset.  Igitur  Alexander,  territusliacinatriscnidelitatc, 


si  périlleuse.  De  son  côté,  Cléopàtre,  qui  crai- 
gnait que  Cyzicène  n'aidât  son  fils  aîné  Ptolémée 
à  reprendre  l'Egypte ,  envoya  à  Grypus  de  grands 
secours,  et  Séléné,  sa  fille,  pour  épouser  en  lui 
l'ennemi  de  son  premier  mari.  Elle  députa  en 
même  temps  à  Alexandre,  pour  l'engager  à  re- 
venir (A.  de  R.  6-16),  et,  comme  elle  projetait 
de  le  perdre  lui-même,  il  la  prévint  et  la  tua. 
Ainsi  mourut,  non  de  mort  naturelle,  mais  par 
un  parricide,  cette  femme  bien  digne  d'une  si 
horrible  fin,  puisqu'après  avoir  chassé  sa  mère 
du  lit  nuptial,  elle  avait  rendu  veuves  ses  deux: 
filles  en  leur  faisant  épouser  tour  à  tour  les  deux 
frères,  combattu  l'un  de  ses  fils  exilé,  détrôné 
l'autre  et  médité  sa  mort. 

V.  Mais  le  crime  d'Alexandre  ne  resta  pas  im- 
puni. Dès  qu'on  sut  qu'il  avait  tué  sa  mère,  le 
peuple  en  masse  l'obligea  de  s'exiler,  rappela 
Ptolémée  et  le  rétablit  sur  le  trône;  car  Ptolé- 
mée n'avait  voulu  ni  combattre  sa  mère,  ni  re- 
prendre par  force  à  son  frère  un  trône  qu'il  avait 
possédé  le  premier.  Sur  ces  entrefaites ,  un  de  ses 
frères ,  né  d'une  concubine ,  et  à  qui  son  père  avait 
légué  par  testament  le  royaume  de  Cyrène 
mourut,  après  avoir  institué  le  peuple  romain 
son  héritier.  Déjà  la  puissance  de  Rome,  trop 
resserrée  dans  ses  limites  d'Itslie,  commençait  à 
s'étendre  vers  l'Orient.  Cette  partie  de  la  Libye 
devint  donc  province  romaine  ;  la  Crète  et  la  Cili- 
cie,  conquises  pendant  la  guerre  des  pirates  (A. 
de  R.  686),  eurent  le  même  sort.  Ainsi  pressés 
par  le  voisinage  des  Romains,  les  rois  d'Egypte 
et  de  Syrie,  qui  avaient  coutume  de  chercher  à 
s'agrandir  aux  dépens  de  leurs  voisins,  et  qui 

et  ipse  eam  reliquit ,  periculoso  regno  secùram  ac  tutam 
vitam  anteponens.  Cleopatra  vero  timens,  ne  major  lilius 
Ptolemanis  ab  Cyziceno  ad  reciperandam  ./Egyptum  a?ixi- 
liis  juvaretur,  ingentia  Grypo  auxilia,  et  Selenen  uxorem  , 
nupturam  liosti  prions  mariti  mittit;  Alexandrumque  filium 
per  legatos  in  regnum  revocat  :  cui  quum  occnltis  insidiis 
exitium  macbinaretur,  occupata  ab  eodem  interficitur  spi- 
ritumque  non  fato,  sed  parrîcidio  dédit  :  digna  prorsus 
bac  mortis  infamia ,  quœ  etiam  matrem  toro  expulit ,  et 
iluas  fdias  viduas  alterno  fralrum  matiïmonio  fecit;  et  filio 
alleii  in  exsilium  acto  hélium  intulit,  alteri,  crepto  regno, 
exitium  per  insidias  macbinata  est. 

V.  Sed  nec  Alexandro  caîdcs  lam  nefanda  inulta  fuit. 
Nam  ubi  piimum  compertam  est,  scelere  filii  matrem  in- 
terfectam ,  concursu  populi  in  exsilium  agitur,  revocatoque 
Ptolemœo  regnum  redditur  :  qui  neque  eum  matre  bclluin 
gerere  voluisset,  nec  a  fratre  arniis  repetere,  quod  prioi 
possedisset.  Dum  haec  aguntur,  frater  ejus  ex  pellico 
susceptus ,  cui  pater  Cyrenarum  regnum  testamento  reli- 
querat,  herede  populo  Romano  inslitulo,  decedit.  Jam 
enim  forluna  Romana  porrigere  se  ad  Orienlalia  régna, 
non  contenta  ltalisc  terminis,  cœperat.  ltaque  et  ea  pars 
Libyae  provincia  facta  est  :  postea  Creta  Ciliciaque  pira- 
tico  bello  perdomilae,  in  formait]  provinciœ  rediguntur. 
Quo  facto,  etSyria;  et  ^Egypli régna, Romana  vicimtato 
arclala,  quœ  incrementa  de  finitimis  bellis  quserere  sole- 
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tout  à  coup  se  virent  arrêtés  dans  leurs  invasions ,  i 
tournèrent  leurs  armes  les  uns  contre  les  autres , 
et  s'affaiblirent  tellement  par  des  guerres  conti- 
nuelles, qu'ils  devinrent  le  mépris  de  leurs  voi- 
sins et  la  proie  des  Arabes,  nation  peu  aguer- 
rie jusqu'alors.  Érotimus,  leur  roi,  comptant  sur 
la  valeur  des  sept  cents  fils  qu'il  avait  eus  de  ses 
concubines ,  divisa  son  armée  en  différents  corps , 
infesta  tour  à  tour  l'Egypte  et  la  Syrie,  et  rendit 
fameux  le  nom  arabe ,  aux  dépens  de  ses  voi- 
sins épuisés 


LIVRE  XL.  - 

T.  Cette  haine  entre  les  deux  frères,  qui  se 
transmit  à  leurs  fils  successeurs,  et  la  guerre 
acharnée  qui  la  suivit,  ayant  épuisé  le  royaume 
et  les  rois  de  Syrie,  le  peuple  chercha  des  pro- 
tecteurs au  dehors,  et  jeta  les  yeux  sur  des  prin- 
ces étrangers.  Les  uns  voulaient  appeler  M!- 
thridate,  roi  de  Pont;  les  autres  Ptolémée,  roi 
d'Egypte  ;  mais  Mithridate  étant  encore  engagé 
dans  la  guerre  contre  les  Romains,  et  Ptolémée 
ayant  toujours  été  l'ennemi  de  la  Syrie,  on  choisit 
d'un  commun  accord  Tigrane,  roi  d'Arménie 
(A.  de  R.  671),  qui  avait,  outre  ses  forces  par- 
ticulières, l'avantage  d'être  l'allié  des  Parthes  et 
le  parent  de  Mithridate.  Devenu  ainsi  roi  de 
Syrie,  ce  prince  jouit  paisiblement  de  la  couronne 
pendant  dix-huit  ans,  sans  avoir  besoin  ni  d'at- 
taquer, ni  de  repousser  personne. 

IL  Mais  pendant  que  la  Syrie  était  paix 
avec  ses  voisins,  elle  fut  désolée  par  un  tremble- 
ment de  terre  qui  fit  périr  cent  soixante  dix  mille 


personnes,  et  renversa  plusieurs  villes.  Ce  pro- 
dige, suivant  les  aruspices,  présageait  une  ré- 
volution.   En    effet,    Lucullus,    ayant   vaincu 
Tigrane,  appela  au  troue  de  Syrie  Antiochus, 
fils  de  Cyzicène.  Mais  ce  que  Lucullus  avait  don- 
né à  Antiochus,  Antiochus  le  réclama  vaine- 
ment de  Pompée,  qui  le  lui  enleva ,  en  lui  di- 
sant «  qu'il  ne  donnerait  pas  la  Syrie,  quand 
«  même  elle  le  voudrait,  et  encore  moins  malgré 
«  elle,  à  un  roi  qui,  pendant  les  dix-huit  années 
«  du  règne  de  Tigrane,  s'était  tenu  caché  dans  un 
«  coin  de  la  Cilicie ,  et  qui ,  après  la  défaite  de  ce 
«  même  Tigrane,  vaincu  par  les  Romains,  récla- 
«  niait  le  prix  de  la  victoire  d'autrui;  que  n'ayant 
«  pas  été  dépossédé,  on  ne  lui  rendrait  pas  ce 
«  qu'il  avait  cédé  lui-même  à  Tigrane  et  n'avait 
«  pas  su  défendre,  de  peur  qu'entre  ses  mains  la 
«  Syrie  ne  fût  encore  livrée  aux  brigandages  des 
«  Juifs  et  des  Arabes.  »  C'est  ainsi  que  Pompée 
réduisit  la  Syrie  en  province  romaine  (4.  de  R. 
691),  et  c'est  ainsi  qu'insensiblement ,  par  les 
cordes  continuelles  de  ses  rois  issus  du  même 
sang,  l'Orient  subit  le  joug  de  Rome. 


LIVRE  XLI. 

I.  Les  Parthes,  aujourd'hui  maîtres  de  l'O- 
rient ,  et  comme  de  moitié  avec  les  Romains  dans 
le  partage  de  l'empire  du  monde,  étaient  des 
exilés  scythes.  Leur  nom  même  le  prouve;  car, 
en  langue  scythe,  Parthe  veut  dire  exilé.  Du 
temps  des  Assyriens  et  des  Mèdes,  ils  furent  de 
tous  les  Orientaux  les  plus  inconnus.  Dans  la 
suite,  lorsque  l'empire  de  l'Orient  passa  des  Mèdes 


hant,  adempto  vagamli  arbitrio,  vires  suas  in  perniciem 
niutuam  converterunt  :  adeo  ut,  assiduis  praeliis  consumpti, 
in  contemplum  finitimorum  venerintjpraedaeque  Arabum 
genti,  imbelli  antea,  fuerint.  Quorum  rex  Erotimus  ,  fidu- 
cia  septingentorum  filiorum,  quos  ex  pellkibus  suscepe- 
rat,  divisis  exercilibus,  nunc  .Egyptum,  mine  Syriam, 
infeslabat;  magnumque  uomen  Arabum,  viribus  finitimo- 
rum exsauguibus    fecerat. 


LIBER  XL. 

L  Mutuis  fralrum  odiis,  et  mox  (iliis  inimicitiis  paren- 
tum  succedenlibus,  quum  inexpiabili  bello  etreges,  et 
regnumSyriae  consumptum  esset,  ad  externa  populus 
auxilia  concurrit,  peregrinosque  sibi  reges  circuinspicere 
cœpit.  Itaque  quum  pars  Mithiïdatem  Ponlieum,  pars 
I'tolemaîum  ab  .Egypto  arcessendum  censeret  ;  occurrerct- 
que,  quod  Mitbridates  implicitus  bello  Romano  esset, 
Plolemaeus  quoque  semper  bostis  fuisset  Syriœ  ;  omnes  in 
Tigranem ,  regem  Armeniœ ,  consenscre ,  inslrucfum ,  prae- 
ter  domesticas  vires,  et  Partbica  soeietate ,  et  Mithridatis 
affinitate.  Igitur  accilus  in  regnum  Syriœ,  ptr  xvm  auuos 
tranquillissimo  regnd  politus  est,  neque  bello  aliuro  la- 
cessere,  neque  lacessilus  inferre  alii  bellum  neeesse  lie- 
buit. 


If.  Sed  sicut  ab  hostibus  tata  Syria  fuit ,  ita  tei  rae  motu 

vastata  est,  quo  centum  septuaginta  millia  bominum,  ei 
multœ  urbes  perierunt.  Quod  prodigium  mulationem  re- 
rum  portendere  aruspices  responderunt.  Igitur  Tigrane 
a  Lucullo  victo ,  rex  Syriee  Antiochus ,  Cyziceni  filius ,  ab 
eodem  Lucullo  appellatur.  Sed  quod  Lucullus  dedei-at, 
postea  ademit  Pompeius  :  qui  poscenti  regnum  respoudil, 
«  ne  volenli  quidem  Syria?,  nedum  recusanti  daturum  se 
regem ,  qui  xvm  annos ,  quibus  Tigranes  Syriam  tenuit ,  in 
angulo  Cilicke  latuerit;  victo  autem  eodem  Tigrane  a 
Romanis,  alieni  operis  prœmia  postulet.  Igitur,  ut  babenli 
regnum  non  ademerit,  ita  quo  cessent  Tigrani,  non  da- 
turum, quod  tueri  nesciat  :  ne  rursus  Syriam  Judœorum 
et  Arabum  latiociniis  infestam  reddat.  »  Atque  ita  Syriam 
in  provmciœ  formam  redegit;  paulatimque  Oriens  Roma- 
norum ,  discordia  consanguineorum  regum ,  factus  est. 


LIDER  XLI. 

1 .  Partbi ,  pênes  quos ,  velut  divisione  oi bis  cuni  Roma- 
nis facta,  nune  Orientis imperium  est,  Scytharum  exsulcs 
fuere.  Hoc  eliam  ipsorum  vocabulo  manifestatur  ;  nam 
Scytbico  sermone  Partbi  exsides  dicuntur.  Hi  et  Assyrio- 
rimi  et  Medorum  temporibus,  inter  Orientis  populos  oU 
scurissimi  fuere.  Postea  quoque  quum  imperinm  Orientis 


;  iu 


JUSTIN. 


aux  Perses,  traites  comme  un  peuple  Nil  et  sans 
nom,ilsdevinrent  la  proie  des  vainqueurs.  Enfin, 
quand  les  Macédoniens  eurent  triomphé  de  l'O- 
rient, ils  les  asservirent.  Étrange  fortune  de  ces 
peuples  qui  les  éleva  au  plus  haut  degré  de  la 
puissance,  et  leur  soumit  ceux  dont  ils  avaient 
d'abord  été  les  esclaves!  Rome  même,  à  l'époque 
de  sa  plus  grande  puissance,  leur  fit  trois  fois  la 
guerre  par  ses  plus  illustres  généraux,  et  seuls 
de  toutes  les  nations,  non-seulement  ils  furent  ses 
ix,  mais  encore  ses  vainqueurs.  Cependant  il 
y  eut  pour  eux  moins  de  gloire  à  repousser  un  en- 
nemi venu  de  loin ,  qu'à  s'élever  au  milieu  des 
royaumes,  autrefois  si  fameux,  d'Assyrie,  de 
Médie  et  de  Perse,  dans  le  voisinage  de  l'opulente 
Baetriane,  l'empire  aux  mille  villes,  malgré  les 
attaquesopiniàtres  des  Scythes,  les  guerres  achar- 
nées de  leurs  voisins,  et  les  dangers  de  toutes  sortes 
dont  ils  étaient  environnés.  Chassés  de  la  Scythie 
par  des  dissensions  civiles,  ils  vinrent  furtivement 
s'établir  dans  des  solitudes  situées  entre  l'Hyr- 
canie  et  les  pays  des  Dahes,  des  Aréens,  des 
Spartaniens  et  des  Margiens.  Puis,  de  gré  d'abord 
et  de  force  ensuite,  ils  étendirent  tellement  leurs 
limites,  qu'ils  occupèrent  non-seulement  des 
plaines  immenses  et  profondes ,  mais  encore  des 
collines  escarpées  et  de  hautes  et  inaccessibles 
montagues.  De  là  vient  que  presque  tout  leur 
pays  est  ou  excessivement  chaud ,  ou  excessive- 
ment froid,  parce  que  la  neige  en  couvre  les  mon- 
tagues et  que  le  soleil  en  dessèche  les  vallées. 

II.  Après  la  ruine  de  l'empire  macédonien  (A.  : 
deR.  698),  lesParthes  furent  gouvernés  par  des 
rois.  A  la  majesté  royale  appartient  le  premier 


'  rang;  le  peuple  occupe  le  second ,  et  c'est  de  son 
sein  que  sortent  les  généraux  pour  la  guerre  et 
les  magistrats  pour  la  paix.  Leur  langue  tient  le 
milieu  entre  celle  des  Scythes  et  celle  des  Mèdes; 
elle  est  un  mélange  de  l'une  et  de  l'autre.  Ils  gar- 
dèrent d'abord  le  costume  de  leur  pays;  mais 
depuis  l'accroissement  de  leur  puissance,  ils  ont 
adopté  la  robe  fine  et  flottante  des  Medes.  Leurs 
armes  sont  celles  des  Scythes,  leurs  ancêtres. 
Leurs  armées  ne  sont  pas  ,  comme  celles  des  au- 
tres nations,  toutes  formées  d'hommes  libres, 
mais,  pour  la  plus  grande  partie,  d'esclaves.  Le 
nombre  de  ceux-ci  croît  de  jour  en  jour,  parce 
qu'il  n'est  permis  à  personne  de  les  affranchir, 
et  que  tous  leurs  enfants  naissent  esclaves.  Les 
Parthes  en  ont  le  même  soin  que  de  leurs  propres 
fils,  et  leur  apprennent  à  monter  à  cheval  et  à 
tirer  de  l'arc  avec  adresse.  Plus  on  est  riche, 
plus  on  fournit  au  roi  de  cavaliers  en  temps  de 
guerre.  Lorsqu'Antoine  envahit  leur  pays,  des 
cinquante  mille  cavaliers  qu'ils  lui  opposèrent, 
quatre  cents  seulement  étaient  libres.  Ils  ne  sa- 
vent ni  combattre  de  près,  ni  former  des  sièges. 
Tautôt  ils  lancent  leurs  chevaux  contre  l'ennemi , 
tantôt  ils  fuient;  souvent  même  cette  fuite  n'est 
qu'une  feinte,  pour  que  l'ennemi ,  en  les  poursui- 
vant ,  se  méfie  moins  de  leurs  coups.  Le  tambour 
et  non  la  trompette  donne  le  signal  du  combat. 
Ils  ne  peuvent  combattre  longtemps,  car  il  serait 
impossible  de  leur  résister,  si  la  force  et  la  durée 
de  leur  choc  égalaient  son  impétuosité.  Souvent, 
au  plus  fort  de  l'action,  ils  lâchent  pied,  puis 
soudain  reviennent  sur  leurs  pas ,  et  vous  forcent 
de  recommencer  la  lutte  quand  vous  les  croyez 


lis  ad  Persas  translatum  est,  veluti  vulgus  sine  no- 
mme, pia:-da  victoruin  fuere.  Postremo  Macedonibus , 
Iriumpbato  Oriente,  servierunt  :  ut  amis  îuinim  videa- 
tur,  ad  tantam  eos  felicilateni  proveclos,  ut  imperent 
gentibus,  sut)  quarum  imperio,  veluU  servile  vulgus, 
fuere.  A  Romanis  quoque,  tiïius  bellis,  per  maximes  dn- 
ces ,  Oorentissimis  temporibus  lacessiti ,  soli  ex  omnibus 
gentibus  non  pares  solum  ,  verum  etiam  victorcs  fuere  : 
qiiamquam  plus  gloriae  sit,  inler  Assyria  et  Medica  Persi- 
caque,  rnemorata  olim  régna,  et  opulentissiinum  illud 
mille  iirbium  Bactrianuin  imperium,  emergere  poluisse, 
quant  longinqua  bclla  vicisse;  prœterea  quum  gravibus 
Scylhitis,  et  vicinalibus  bellis  assidue  vexati,  variis  péri- 
eu!  rum  ceitaminibus  urgerentur.  Hi  domesticisseditioni- 
-<  \thia  pulsi,  solitudinos  hiler  Hyrcaniam,  et  Dabas, 
et  Areos,  et  Spartanos,  et  Margianos  furtLm  occupa  u-jc. 
fines  deinde,  non  iotercedeotibus  primo  fmilimis,  postea 
etiam  probibenlibus,  in  tantum  protulere,  ut  non  immensa 
tantam  jamac  profunda  camporum,  verum  etiam  pru- 
rupta  collinoi,  montiumque  ardua  occupaverint.  Ex  quo 
lit,  ut  Parlbia?  pleraque  fmium,  aut  astus,  aut  fiigoris 
magnitude  possideal  :  qnippe  quum  montesnix,  et  campos 
sesUu  infeslet. 

II.  A'Iiiiinisti.-itio   gi.ntis  post  defectionem  Macedonjci 
imperii  sub  regibus  fuit.  Pioximus  majestati  regum  popu- 


lorum  ordo  est  :  ex  boc  duces  in  bello,  ex  boc  redores  in 
pace  babent.  Sermo  bis  inter  Scythicum  Medicumque 
médius,  et  ex  utrisque  mixtus.  Veslis  olim  sui  moris  : 
posteaquam  accessere  opes ,  ut  Médis  perlucida  ac  fluida. 
Armorum  patrius  ac  Scytbicus  mos.  Exercitum  non  ut 
aliae  génies  liberorum ,  sed  majorem  partem  servoi  uni  ba- 
bent :  quorum  vulgus,  nulli  manumittendi  potesfale  per- 
missa,  ac  per  boc  omnibus  servis  rascenlibus,  in  dies 
crescit.  Hos  pari  ac  liberos  suos  cura  habent  :  et  equitare, 
et  sagittare  magna  industria  docent.  Locupletissimus  ut 
qokque  est,  ita  plures  in  bello  équités  régi  suo  pra-bet. 
Deniqne  Antonio,  bellum  Partbis  inferenli,  quum  quin- 
quaginlamilliaequitum  occurrerent,  soli  cccc  liberi  fuere. 
Coiuiiitis  in  acie  pradiari,  aut  obsessas  expugnare  urbes 
nesciunt.  Pugnant  aut  procurrentibus  e<piis,  aut  lerga 
dantibus  :  Baepe  etiam  fagam  simulant,  ut  incautiorea  ad> 
versum  vulnerainsequenles  babeant.  Signnm  bis  in  pnelio 
non  tuba,  sed  tympano  datur.  Nec  pugnare  diu  passant  : 
cajterum  intolerandi  forent,  si,  quantus  bis  impetus  est , 
vis  tanta  et  perseverantia  esset.  Plerumque  iu  ipso  ardore 
certaminis  piaelia  deserunl ,  ac  paulopost  pugnam  ex  foga 
répétant,  ut,  quum  maxime  vicisse  te  putes,  lune  tibi 
discrimen  sobeundum  sit.  .Munimentum  ipsis  equisque  lo- 
ricas  plumatre  sunt,  quae  ulrumque  toh)  corpore  tegunt. 
Auri  argentique  nullus  nisi  inaimis  usns. 
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vaincus.  Cavaliers  et  chevaux  sont  cuirassés  de 
lames  de  fer,  en  forme  de  plumes.  L'or  et  l'argent 
ue  servent  qu'à  parer  leurs  armes. 

III.  Pour  varier  leurs  plaisirs,  ils  ont  chacun 
plusieurs  femmes,  etnul  crime  n'est  puni  chezeux 
plus  sévèrement  que  l'adultère;  aussi  non-seule- 
ment l'accès  des  festins,  mais  même  la  vue  des 
hommes  est-elle  interdite  aux  femmes.  Ils  ne 
vivent  que  de  leur  chasse.  Ils  sont  toujours 
à  cheval;  c'est  à  cheval  qu'ils  combattent,  man- 
gent ,  exercent  leurs  fonctions  privées  ou  pu- 
briques;  c'est  à  cheval  qu'ils  voyagent,  s'arrê- 
tent, trafiquent  et  conversent;  et,  ce  qui  dis- 
tingue les  esclaves  des  hommes  libres,  c'est  que 
[es  uns  vont  toujoursàcheval,  et  lesautres  àpied. 
Ils  n'ensevelissent  pas  leursmorts  ;  ils  lesdonnent 
à  dévorer  aux  oiseaux  et  aux  chiens,  et  enter- 
rent seulement  les  os  décharnés.  Les  fleuves  sont, 
parmi  leurs  dieux,  l'objet  d'un  culte  particulier. 
La  hauteur,  la  turbulence,  la  fourberie,  l'inso- 
lence sont  le  fond  de  leur  caractère  ;  et  la  violence 
est,  à  leurs  yeux,  le  partage  deshommes,  comme 
la  douceur  est  celui  des  femmes.  Ennemis  du  re- 
pos soit  chez  eux ,  soit  chez  les  autres ,  ils  sont 
naturellement  taciturnes,  plus  prompts  à  agir 
qu  a  parler,  et  également  discrets  sur  leur  bonne 
et  leur  mauvaise  fortune.  Ilsobéissent  à  leur  chef 
par  crainte  et  non  par  honneur.  Ardents  au  plai- 
sir, sobres  de  nourriture ,  ils  ne  tiennent  leur  pa- 
role qu'autant  que  leur  intérêt  l'exige. 

IV.  Lorsqu'après  la  mort  d'Alexandre  le  Grand 
ses  successeurs  se  partagèrent  l'Orient,  ils  dé- 
daignèrent tous  l'empire  des  Parthes,  et  le  lais- 
sèrent à  l'étranger  Stasauor  (A.  de  R.  4  30),  leur 
allié.  Dans  la  suite  (A.  de  R.  438) ,  quand  la  di- 
vision eut  armé  les  uns  contre  les  autres ,  les  chefs 


macédoniens,  les  Parthes  et  toutes  les  nations  de 
la  Haute-Asie  suivirent  le  parti  d'Eumène,  et 
passèrent,  après  sa  défaite,  dans  celui  d'Antigone. 
Ils  eurent  ensuite  pour  maîtres  Séleucus  Nicator, 
puis  Antiochus  et  ses  successeurs,  jusqu'à  Séleu- 
cus, arrière-petit-fils  de  Nicator,  contre  qui  ils  se 
soulevèrent  pendant  la  première  guerre  Puni- 
que (A.  de  R.  489-512),  sous  le  consulat  de  L. 
Manlius  Vulsonet  de  M.  Attilius  Régulus.  Cette 
révolte  resta  impunie,  grâce  aux  discordes  des 
!  deux  frères  Séleucus  et  Antiochus,  qui ,  trop 
occupés  à  se  disputer  le  royaume ,  négligèrent 
j  depoursuivre  les  coupables.  Dans  le  même  temps 
|  (A.  de  R.  499  ),  Théodore,  gouverneur  des  mille 
I  villes  de  la  Bactriane,  se  souleva  aussi,  et  prit 
I  le  titre  de  roi.  Tous  les  peuples  de  l'Orient  sui- 
virent son  exemple  et  se  détachèrent  des  Macé- 
[  doniens.  Alors  parut  Arsace,  homme  d'une  nais- 
sance peu  connue,  mais  fameux  par  sa  bravoure. 
Accoutumé  à  vivre  de  pillage  et  de  rapine  (A. 
de  R.  511),  il  entend  dire  que  Séleucus  a  été 
battu  en  Asie  par  les  Gaulois;  et  dès  ce  moment, 
ne  le  craignant  plus ,  il  attaque  les  Parthes  avec 
une  troupe  de  brigands,  surprend  Andragoras 
leur  chef,  le  tue  et  s'empare  du  pays.  Bientôt  il 
envahit  l'Hyrcanie,  et,  maître  ainsi  des  deux 
royaumes,  il  lève  une  puissante,  armée,  par 
crainte  de  Séleucus  et  du  roi  des  Bactriens,  Théo- 
dore. Mais  la  mort  de  ce  dernier  le  délivra  bien- 
tôt de  ses  inquiétudes;  il  fit  la  paix  et  s'allia  avec 
le  fils,  aussi  nommé  Théodote.  Quelque  temps 
après  il  livra  bataille  à  Séleucus,  qui  venait  châ- 
tier la  rébellion  des  Parthes,  et  le  défit.  Les 
Parthes  ont  depuis  fêté  cette  victoire  comme 
l'origine  de  leur  liberté. 

V.  De  nouveaux  troubles  rappelaient  Séleucus 


III.  Uxores  dulcedine  varia-1  libidinis  singuii  pluies  lia- 
bent  :  nec  ulla  delicta  adulterio  gravius  vindicant.  Quam- 
obrem  ferainis  non  convivia  tantum  virorum,  verum 
ctiara  conspectum  interdieuut.  Carne  non  nisi  venatibus 
qiuesita  vescuutur.  Equis  omui  lempore  vectanlur  :  illis 
bella ,  illis  convivia,  illis  publica  ac  piïvata  officia  obeunt  : 
super  illos  ire ,  consistere  ,  mercari ,  colloqui.  Hoc  deni- 
que  discrimen  inter  servos  liberosque  est,  quod  servi  pe- 
dibus,liberinon  nisi  equis  incedunt.  Sepultura  vulgo,  aut 
avium,  aut  canum  laniatus  est.  JNuda  démuni  ossa  terra 
obruunt.  In  superstilionibus  atque  cura  deorum  pra'cipua 
anmibus  veneratio  est.  Ingénia  genti  tumida,  seditiosa, 
fraudulenta,  procacia  :  quippe  viclentiam  viris,  mansue- 
tudineni  mulieribus  assignant.  Semper  aut  in  externos, 
aut  in  domesticos  motus  inquieli  :  uatura  tacili  :  ad  fa- 
ciendum,  quam  ad  dicendum  promptiores  :  proinde  se- 
cunda  adversaque  silentio  tegunt.  Principibus  metu ,  non 
pudore  parent  :  in  libidinem  projecti ,  in  cibum  parci.  Fi- 
des  diclis  promissisque  nulla ,  nisi  quatenus  expedit. 

IV.  Post  mortem  Alexandri  Magni ,  quum  inter  succes- 
sores  ejus  Orientis  régna  dividerentur,  nullo  Macedonum 
dignanle  Parlborum  imperium  ,  Stasanori ,  externo  socio, 
traditur.  Hi  postea ,  deductis  Macedonibus  in  bellum  civile , 
cum  caeleris  snperioris  Asise  populis  Eumenem  sequuti 


sunt  :  quo  victo,  ad  Antigonurn  transiere.  Post  bunc  a 
Kicatore  Seleuco ,  ac  mox  ab  Antioclio  et  successoribus 
ejus  possessi  :  a  cujus  pronepote  Seleuco  primum  defecere , 
primo  Punico  bello,  L.  Manlio  Vulsone,  M.  Attilio  Regulo 
consulibus.  Hujus  defectionis  impunitatem  illis  duorum 
fralrum  regum,  Scleuci  et  Antiochi,  discordia  dédit  :  qui, 
du  m  sibi  invicem  eripere  regnum  volunt,  persequi  deiec- 
tores  omiserunt.  Eodem  tempore  etiam  Tbeodotus  ,  mille 
urbium  Bactiïauarum  praefectus,  defecit,  regemque  se 
appellari  jussit  :  quod  exemplum  sequuti  totius  Orientis 
populi  a  Macedonibus  defecere.  £ral  eo  tempore  Arsaces, 
vir,  sicut  incertœ  originis,  ita  virtutis  experta?.  Hic  solitus 
latrociniis  et  rapto  vivere,  accepta  opinione,  Seleucum  a 
Gallis  in  Asia  victum ,  solutus  régis  metu ,  cum  prœdonum 
manu  Parlbos  ingressus  ,  prœtectum  eorum  Andragoram 
oppressit;  sublatoque  eo,  imperium  gentis  invasit.  Non 
magno  deinde  post  tempore,  Hyrcanorum  quoque  regnum 
occupavit  :  atque  ita  duarum  civitatum  imperio  praeditus , 
grandem  exercitum  parât,  metu  Seleuci  et  Theodoti,  Bac 
trianorum  régis.  Sed  cito,  morte  Tbeodoti,  metu  libera- 
tus ,  cum  filio  ejus  et  ipso  Theodolo  fœdus  ac  pacem  fecit  : 
nec  mullo  post  cum  Seleuco  rege,  ad  defectores  perse- 
quendos  veniente,  congressus,  victor  fuit  :  quem  diem 
Parthi  exinde  solemnem,  velut  initium  libertatis,  observant. 
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en  Asie;  Arsace profita  de  ce  moment  de  relâche 
pour  constituer  le  royaume  des  Parthes, faire  des 
levées,  fortifier  ses  places  et  s'assurer  des  villes. 
Il  bâtit  même  celle  de  Dara  sur  le  montZapaor- 
tenon  (l),  l'une  des  situations  les  plus  fortes  et 
les  plus  agréables  du  monde.  Cette  ville  est  si 
bien  entourée  de  toutes  parts  de  rochers  escar- 
pés, qu'elle  n'a  nul  besoin  de  défenseurs.  Le 
territoire  environnant  y  est  si  fertile,  qu'il  suffit 
seul  à  tous  ses  besoins  :  les  sources  y  étant  nom- 
breuses et  le  pays  boisé,  on  jouit  à  la  fois  et  des 
avantages  que  procure  l'abondance  des  eaux,  et 
des  plaisirs  de  la  ebasse.  Arsace,  ayant  ainsi  con- 
quis et  fondé  son  empire,  mourut  dans  un  âge 
avancé  A.  de  R.  500),  non  moins  fameux  cbez 
les  Parthes  qu'Alexandre  chez  les  Macédoniens 
et  Romulus  chez  les  Romains.  Les  Parthes  révé- 
rèrent depuis  sa  mémoire  jusqu'à  donner  son  nom 
àtousleursrois.  Sonfdset  son  successeur,  nommé 
aussi  Arsace ,  combattit  avec  un  rare  courage 
Antiochus,  fds  deSéleucus,  qui  avait  une  armée 
de  cent  mille  fantassins  et  de  vingt  mille  cava- 
liers; il  devint  ensuite  son  allié.  Le  troisième  roi 
des  Parthes  fut  Priapatius,  appelé  encore  Arsace  ; 
car,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  Parthes 
donnent  ce  nom  à  tous  leurs  rois ,  comme  les  Ro- 
mains  donnent  à  leurs  empereurs  ceux  de  César 
t-i  d'Auguste.  Il  mourut  après  quinze  ans  de  rè- 
gne (A.  de  R.  545-560),  laissant  deux  fils, 
Mithridate  et  Phrahate.  Ce  dernier  étant  l'aîné, 
hérita  du  trône,  selon  l'usage  de  cette  nation, 
subjugua  les  Mardes,  peuples  belliqueux,  et 
mourut  bientôt  après.  Il  laissa  plusieurs  fds, 

(i)  Un  Hjrcanie. 


mais  il  appela  au  trône,  à  leur  préjudice,  son  frère 
Mithridate,  guerrier  plein  de  valeur,  croyant 
qu'il  devait  plus  au  titre  de  roi  qu'a  celui  de  père, 
et  qu'il  devait  songer  à  sa  patrie  plutôt  qu'à  ses 
enfants  (A.  de  R.  580-017). 

VI.  Deux  grands  hommes  montèrent  presque 
en  même  temps  sur  le  trône ,  Mithridate  chez  les 
Parthes,  Eucratide  dans  la  Ractriane  (A.  de  P.. 
573).  La  fortune  plus  heureuse  des  Parthes  les 
éleva,  sous  un  tel  chef,  au  plus  haut  degré  de  la 
puissance;  mais  les  Ractriens,  en  butte  à  des 
attaques  réitérées,  perdirent  non -seulement  leur 
empire,  mais  leur  liberté.  Harcelés  par  les  Sog- 
diens,  les  Drangianiens  et  les  Indiens,  réduits, 
pour  ainsi  dire,  au  dernier  état  d'épuisement, 
ils  furent  écrasés  par  les  Parthes ,  jusque-là  plus 
faibles  qu'eux .  Cependant  plus  d'une  fois  et  dans 
plusieurs  rencontres  Eucratide  avait  fait  preuve 
d'un  grand  courage.  Quoiqu'il  y  eût  perdu  ses 
forces,  assiégé  par  Démétrius,  roi  des  Indes,  il 
finit,  à  l'aide  de  sorties  continuelles,  par  vain- 
cre avec  trois  cents  hommes  l'armée  de  son  en- 
nemi, qui  en  avait  soixante  mille.  Au  bout  de  cinq 
mois  il  le  força  de  lever  le  siège,  et  soumit  en- 
suite l'Inde  à  sa  puissance.  A  son  retour,  il  fut 
assassiné  en  chemiu  par  son  fils  qu'il  avait  asso- 
cié à  l'empire ,  et  qui ,  sans  désavouer  son  parri- 
cide, comme  s'il  eût  tué  un  ennemi  et  non  un 
père ,  fit  passer  son  char  sur  le  sang,  et  jeter  le 
corps  sans  sépulture.  Tel  était  l'état  de  la  Bac- 
triane,  lorsque  la  guerre  éclata  entre  les  Mèdes 
et  les  Parthes.  La  victoire  flotta  longtemps  in- 
décise entre  les  deux  peuples  ;  enfin  elle  restaaux 
Parthes.  Ce  succès  accrut  les  forces  de  Mithridate , 


V.  Revocato  deinde  Seleuco  novis  molibus  m  Asiam  , 

dato  laxamento,  regnum  Parlbicum  format,  niililem  legit, 

castella  munit,  civitates  lirmat.  Urbem  quoque,  nomine 

Daram ,  in  monte  Zapaorlçnon  condit  :  cujus  loci  ea  con- 

dilio  est,  utneque  maintins  quicquam  esse,  neque  amœ- 

nitis  possit.  lia  enim  et  praeruptis  rupibus  undique  cin- 

gitur,  ut  tutela  loci  nullis  defensoribus  egeat  :  et  soli 

rircumjacenlis  tanta  ubertas  est ,  ut  propriis  opibus  explea- 

tur.  Jam  fontium  acsylvarum  ea  copia  est,  ut  el  aquarum 

abundantia  irrigetur,  et  venalionuin  vuluptalibus  exorne- 

!'ir.  Sic  Arsaces,  quœsito  simul  constituloque  regno,  non 

18  memorabilis  Partbis,  quam  Persis  Cyrus,  Macedo- 

nibus  Alexanuer,  Romanis  Romulus,  matura  senectute, 

■  lit.  Cujus  memoriae  bunebonorem  Partlii  hïbuerunt, 

ni  omîtes  exinde  reges  saos  Ataaùa  nomine  neneapent. 

Ilujtis  filins  et  successor  fegni,  Arsaces  et  ipse  non, ine, 

.   us  Aiitiuclium,  Seleuci  filium,  centum  millibus  pe- 

i,  et  xx  millibus  equilum  instiuclum,  mira  virtule 

_  rci  vît  ;  ad  postremum  in  societatem  ejus  adsumptus  est. 
I  ci  tins  Partbis  rex  Priapatius  fuit ,  sed  et  ipse  Arsaces  di- 
<  ;iis.\\'am,  sicut  supra  dictum  est,  omnes  reges  suos  boc 
Domine,  sicuti  Romani  Caesares  Augustosque  cognomina- 
vere.  Hic  actis  in  regno  quindecim  annis  decessit,  relictis 
duobus  (iliis,  Mithridate  et  Phraiiate,  quorum  major  Plua- 
hales,  more  sentis,  h  n  regni,  Mardos,  validam  genlem, 
belio  domuit  j  nec  mullo  post  decessit ,  mullis  filiis  relictis  : 


quibus  praeteritis ,  fratri  polissimum  Milhridali ,  insignis 
virlutis  viro  ,  reliquit  imperium,  plus  negio,  quam  patrio 
deberi  nomini  ralus  ;  potiusque  patria1 ,  quam  liberis  con- 
sulendum. 

VI.  Eodem  ferme  tempore,  sicuti  in  Partbis  Milbridates, 
itainRaclrisEucratides,  magni  uterqueviri,  régna ineunt. 
Sed  Partborum  fortuna  felicior  ad  summum,  hoc  duce, 
imperii  fastigium  eos  perduxit.  Ractriani  autem  per  varia 
bella  jactati ,  non  regnum  tantum ,  verum  etiam  libertatem 
amiserunt  :  siquidem  Sogdianorum  cl  Drangianorum  In- 
dorumque  bellis  fatigati,  ad  postremum  ab  invalidioribiis 
Partbis,  velut  exsangues,  oppressi  sunt.  Multu  tamen 
Eucratides  bella  magna  virtute  gessit  :  quibus  altritus, 
quum  obsidionem  Demetrii,  régis  Indorum,  paleretur, 
cum  r.cc  militions,  lx  millia  bostium  assiduis  eruptioni- 
bus  ^  icit.  Quinto  itaque  mense  liberatus,  Indiam  in  po- 
testalem  redegit.  Unde  quum  se  reciperet,  afdio,  quein 
socinm  regni  fecerat,  in  itinere  interficitur  :  qui,  non  dis- 
simnlato  parricidio,  velut  bostem  ,  non  patrem  interfecis- 
set,  et  per  sanguin^m  ejus  currum  egit,  et  corpus  abjici 
insepullum  jussit.  Dum  baec  apud  Ractros  geruntur,  inté- 
rim inler  Parthos  et  Medos  bellum  orilur.  Quum  varius 
uli  iusque  populi  casus  fuissel,  ad  postremum  Victoria 
pênes  Partbos  fuit.  His  viribus  auctus  Milbridates,  Mediae 
Racasin  praeponit;  ip&e  in  Hyrcaniam  proficiscitur.  Undo 
revenus  bellum  cum  Elymaeorum  rege  gessit  :  quo  Ticto, 
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qui  donna  à  Bacasis  le  gouvernement  de  la  Mé- 
die  et  qui  marcha  lui-même  contre  l'Hyrcanie. 
Revenu  de  cette  excursion ,  il  attaqua  le.  roi  des 
Élyméens ,  le  battit,  et  ajouta  ce  pays  à  son  em- 
pire. Par  ses  nombreuses  conquêtes  il  étendit  la 
domination  des  Parthes,  du  mont  Caucase  aux 
rives  de  l'Euphrate.  Enfin  il  tomba  malade,  et 
mourut  (A.  de  R.  017)  dans  une  vieillesse  glo- 
rieuse, ayant  égalé  Arsace,  son  bisaïeul. 


LIVRE  XLII. 

I.  Après  la  mort  de  Mithridate,  roi  des  Par- 
thes, Phrahate,  son  fils,  monta  sur  le  troue.  Il 
voulut  d'abord  porter  la  guerre  en  Syrie ,  pour 
se  yenger  des  entreprises  d'Antiochus  contre  le 
royaume  des  Parthes;  mais  les  mouvements  des 
Scythes  le  rappelèrent  à  la  défense  de  ses  États. 
Ces  peuples,  qui  s'étaient  engagés,  moyennant 
salaire,  à  venir  au  secours  des  Parthes  contre 
Antiochus ,  n'étant  arrivés  qu'à  la  fin  de  la  guerre, 
on  leur  refusa  le  salaire  promis ,  sous  prétexte 
qu'ils  étaient  arrivés  trop  tard.  Regrettant  d'avoir 
fait  une  si  longue  route  pour  rien ,  ils  demandaient 
ou  qu'on  leur  payât  leur  peine ,  ou  qu'on  leur 
donnât  un  autre  ennemi  à  combattre.  Les  Parthes 
leur  ayant  répondu  insolemment ,  ils  commencè- 
rent à  ravager  leurs  frontières.  Prêt  à  marcher 
contre  eux ,  Phrahate  confia  la  régence  à  un  cer- 
tain Himérius,  qui  s'était  prostitué  à  lui  dès  l'en- 
fance, et  qui,  oubliant  la  honte  de.  sa  vie  passée 
et  son  simple  titre  de  régent,  fit  peser  sur  Ba- 
bylone  et  beaucoup  d'autres  cités  le  joug  le  plus 
insupportable.  Pour  Phrahate,  il  emmena  avec 
lui  un  corps  de  troupes  grecques  qu'il  avait  fait 


prisonnier  clans  la  guerre  contre  Antiochus,  et 
qu'il  avait  traité  avec  hauteur  et  dureté,  ou- 
bliant que  leur  ressentiment,  loin  de  s'être  affaibli 
dans  la  servitude ,  s'était  accru ,  au  contraire ,  par 
les  mauvais  traitements.  Aussi ,  dès  qu'ils  virent 
plier  les  Parthes,  les  Grecs  passèrent  à  l'ennemi, 
et  assouvirent,  par  le  massacre  des  Parthes  et  de 
Phrahate  lui-même ,  la  vengeance  si  longtemps 
désirée  de  leur  captivité. 

II.  Artaban,  oncle  paternel  de  Phrahate,  fut 
fait  roi  à  sa  place  (A.  de  R.  026-630).  Mais  les 
Scythes ,  contents  de  leur  victoire ,  ravagèrent  la 
Parthie ,  et  retournèrent  dans  leur  pays.  Artaban , 
blessé  au  bras  dans  une  guerre  contre  les  Tho- 
gariens ,  mourut  aussitôt.  11  eut  paur  successeur 
Mithridate,  son  fils  (A.  de  R.  630-667),  à  qui 
ses  exploits  méritèrent  le  surnom  de  Grand.  Ce- 
lui-ci, en  effet,  brûlant  du  désir  d'égaler  ses  illus- 
tres ancêtres,  les  surpassa  même  en  courage.  11 
acheva  glorieusement  plusieurs  guerres  contre  ses 
voisins ,  et  réunit  plusieurs  peuples  à  son  empire. 
Il  battit  quelquefois  les  Scythes ,  et  vengea  sur 
eux  l'affront  de  sa  famille.  Enfin,    il  attaqua 
Ortoadiste,  roi  d'Arménie.  Mais  puisque  nous 
passons  à  l'Arménie,  il  faut  reprendre  d'un  peu 
plus  haut  l'histoire  de  son  origine,  car  il  serait 
injuste  de  ne  rien  dire  d'un  royaume  qui,  après 
celui  des  Parthes,  est  le  plus  vaste  de  tous  les 
royaumes  de  l'Asie,  puisque  ,  de  la  Cappadoce  à 
la  mer  Caspienne,  il  y  a  onze  cent  mille  pas  de 
longueur  (l)  et  sept  cent  mille  de  largeur  (2) .  11  eut 
pour  fondateur  Arménius,  compagnon  de  Jason 
le  Thessalien.  Le  roi  Pélias  voulant  perdre  Ja- 

(i)  Environ  sao  lieues ,  a  îjoo  toises  la  lieue.  —  <2)  312  lieues. 


hanc  quoque  gentem  regno  ndjecit,  imperiumque  Partho- 
rum  a  monte  Caucaso ,  multis  populis  in  ditionem  redaclis , 
usque  ad  (lumen  Eupliratem  protulit.  Atque  ita  adversa 
yaletudine  correptus,  non  miaor  Arsace  proavo,  gloriosa 
senectute  dccedit. 


LTBER  XLII. 

I.  Post  necemMithridatis,  Partliorum  reg»,  Phrabates 
filiuscjns,  rex  conslituitur  :  qui  quant  in  ferre  bellum, 
iu  ultionem  tenlatiab  Anliocho  Pariliici  regni,  Syriœ  sta- 
tuisset,  Scythanmi  motibasad  sua  defendenda  revocatur. 
Namque  Seythaj  in  auxilium  Partliorum  adverses  Antio- 
chum,  Syri.e  regeai,  mercede  sollicilati,  quum,  confeclo 
jam  bello,  supervenissent,  et,calumnia  tardius  lati  auxi- 
lii,  mercede  fraudarenttir  :  dolentes  tanfum  iis  itineris 
frustra  emensum,  quum  vel  stipendium  pro  vexalione,  vel 
alium  hoslem  dai  i  sibi  poscerenf ,  superbo  responso  offensi, 
fines  Partliorum  vastare  cœperunt.  Igitur  Phrabates,  quum 
adversus  eos  proficisceretur,  ad  tulelam  regni  reliquit 
Himerum  quemdam,  pueritiœ  sibi  flore  conciliatum  :  qui 
P.ruimica  crudelitate,  oblitus  et  vitœprœteritae,  etvicarii 
officii,  Babylonios,  multasque  alias  civitates  importune 
vexavit.  Ip5e  autem  Phrabates  exercitum  Grœcorum  , 
quem  bello  âaUochi  captum  superbe  erudeliterque  tracta- 


verat,  in  bellum  secum  ducit;  immemor  prorsus,  quod 
hostiles  eorum  animos  nec  captivitas  minuerat,  et  insuper 
injurianim  indignitas  exacerbaverat.  Itaque  quum  incli- 
natam  Partliorum  aciem  vidissent,  arma  ad  hostes  trans- 
tulere,  et  diu  cupitam  càptivilatis  ultionem ,  exercitus 
PaiHiici,  etipsiusPinaliatis  régis  cruenta  cœde  exsequuti 
sunt. 

II.  In  bujus  locum  Aitabanus,  patruus  ejus,  rex  suh- 
stituitur.  Scylhœ  autem  contenti  Victoria,  depopulata 
Parthia,  in  patriam  revertuntur.  Sed  Aitabanus,  bello 
Thogariis  illato,  in  brachio  vtilneratus,  statim  decedit. 
Huic  Mitbridates  filins  succedit  :  cui  res  gestae  Magni  ce- 
gnomen  dedere  :  quippe claritatem  parentum,  aemulalione 
virtutis  accensus ,  animi  maguitudiue  superg:  editur.  Milita 
igitur  bella  cum  linitimis  magna  virtule  gessit,  multosque 
populos  Parmieo  regno  addidit.  Sed  et  cum  Scylbis  pro- 
spère aliquoties  dimicavit,  ultorque  injuriae  parentum 
fuit.  Ad  postremum  Ortoadisti ,  Armeniorum  régi,  bellum 
iutulit.  Sed  quoniam  in  Armeniam  transitum  facimus, 
origo  ejus  paulo  altius  repetenda  est.  Neque  enim  silentio 
pra-teriri  tantum  regnum  fasest,  quum  fines  ejus,  post 
Parthiam,  omnium  regnorum  magnitudinem  superent  : 
siquidem  Armenia  a  Cappadocia  usque  mare  Caspidm  un- 
decies  centum  millia  patet,  sed  in  latitudinem  millia  pas- 
suum  septingenta  porrigitur.  Condita  est  autem  ab  Arme- 
1  nioj  Jasonis  Thessali  comité;  quem  quum  perditum  prop- 
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son,  dont  la  grande  valeur  lui  semblait  dan-c- 
reuse, le  chargea  d'une  expédition  en  Colehide, 
avec  ordre  de  rapporter  la  fameuse  toison  d'or. 
Il  espérait  que  Jason  périrait,  soit  dans  une  na- 
\  i_;>.tion  si  longue  et  si  pleine  de  périls ,  soit  dans 
une  guerre  avec  les  peuples  d'une  contrée  si  bar- 
bare. Au  premier  bruit  de  cette  glorieuse  expé- 
dition ,  il  accourut  de  presque  tous  les  pays  de 
l'univers  une  élite  de  jeunes  guerriers,  véritable 
armée  de  héros  dont  Jason  fut  le  chef,  et  qui  re- 
çurent le  nom  d'Argonautes.  Jason  la  ramenait 
saine  et  sauve,  après  de  merveilleux  exploits, 
quand  les  fds  de  Pelias  lui  fermèrent  encore  une 
fois  l'entrée  de  la  Thessalie.  Suivi  alors  d'une  im- 
mense multitude  que  sa  renommée  attirait  vers  lui 
tous  les  jours  de  tous  les  pays  du  monde,  de  sa 
femme  Médée  qu'il  avait  répudiée,  exilée  et 
reprise  par  commisération ,  de  son  beau-fils  Mé- 
dus  qu'elle  avait  eu  d'Egée,  roi  d'Athènes,  il  re- 
tourna à  Colchos ,  et  rétablit  sur  le  trône  son  beau- 
père  qui  en  avait  été  chassé. 

III.  Il  entreprit  ensuite  de  grandes  guerres 
contre  ses  voisins,  réunit  une  partie  des  villes 
conquises  à  l'empire  de  son  beau-père,  en  répa- 
ration de  l'injure  qu'il  lui  avait  faite  par  le  rapt 
de  Médée  et  le  meurtre  d'Égiale,  fille  et  fds  de  ce 
prince,  et  distribua  les  autres  aux  peuples  qui 
l'avaient  accompagné.  Après  Hercule  et  Bacchus, 
qui  régnèrent,  dit-on  ,  en  Orient ,  ce  fut  le  pre- 
mier mortel  qui  soumit  ces  contrées.  Il  donna  le 
gouvernement  de  quelques  peuples  à  Réca  et  à 
Amphistrate,  écuyers  de  Castor  et  de  Pollux,  et 
lit  un  traité  d'alliance  avec  les  Albains.  Ceux-ci 
avaient,  dit-on,  suivi  Hercule  depuis  le  mont 


d'Albe,  lorsque,  après  avoir  tue  Géryon,  ii  on  ■ 
duisit  ses  troupeaux  à  travers  l'Italie  :  se  souve- 
nant de  leur  origine  italique,  ils  avaient  salué 
du  nom  de  frères,  dans  la  guerre  de  Mithridate, 
les  soldats  de  l'armée  de  Pompée.  Aussi  presque 
toutes  les  nations  de  l'Orient  élevèrent  des  tem- 
ples où  elles  rendirent  des  honneurs  divins  à 
Jason,  comme  à  leur  fondateur;  mais  ces  tem- 
ples furent  détruits,  plusieurs  siècles  après,  par 
Parménion,  général  d'Alexandre  le  Grand,  pour 
qu'aucun  nom  en  Orient  ne  fût  plus  vénéré  que  ce- 
lui de  ce  prince.  Jason  étant  mort,  Médus,  émule 
de  sa  gloire ,  bâtit  la  ville  de  Médée  en  l'honneur 
de  sa  mère,  et  fonda  le  puissant  empire  des  Mè- 
des,  qui  domina  dans  la  suite  sur  tout  l'Orient. 
Les  Amazones  sont  voisines  des  Albains.  Leur  reine 
Thalestris ,  au  rapport  d'un  grand  nombre  d'au- 
teurs, sollicita  les  embrassements  d'Alexandre. 
Arménius,  aussi  Thessalien  et  l'un  des  généraux 
de  Jason,  rassembla  les  troupes  qui  s'étaient  dis- 
persées après  la  mort  de  leur  roi ,  et  fonda  le 
royaume  d'Arménie.  Des  montagnes  de  ce  pays 
sort  le  Tigre,  rivière  d'abord  peu  considérable, 
qui  disparaît  sous  terre  à  une  certaine  distance , 
ressort  ensuite,  fleuve  majestueux,  vers  la  So- 
phène,  à  environ  vingt-cinq  mille  pas,  et  va  se 
perdre  dans  les  marais  de  l'Euphratc. 

IV.  Mithridate,  roi  des  Parthes,  aprèsla  guerre 
d'Arménie,  fut  détrôné  par  le  sénat  des  Parthes, 
à  cause  de  sa  cruauté.  Orode,  son  frère,  monta  sur 
le  trône  vacant,  assiégea  longtemps  Babylone 
où  Mithridate  s'était  réfugié ,  affama  les  habi- 
tants et  les  força  de  se  rendre.  Mithridate,  comp- 
tant sur  son  titre  de  frère,  se  livra  de  lui-même 


1er  insignem  pcriculosamquc  regno  sno  virtutem  Pelias 
rex  cuperel,  denuntiata  niilitia,  in  Colchos  eum  abireju- 
bet  ;  pellemque  arietis  memorabilem  gentibus  reportare  : 
sperans  interilum  viri,aut  ex  periculis  tam  longse  navi- 
gations,  aut  ex  bello  tam  profundaj  barbariae.  Igitur  Ja- 
son, divulgala  opinione  tam  gloriosae  expéditions ,  quant 
ad  cum  certatim  principes  juventutis  totius  ferme  orbis 
concurrerent ,  exercitum  fortissimorum  virorum,  qui  Ar- 
gonautœ  cognominati  simt,  comparavit  :  quem  qmim 
magnis  rébus  gestis,  incolumem  reduxisset,  rursiis  a  Peliae 
filas  Tbessalia  pulsus,  magna  vi  cum  ingenti  mullitudine, 
quae  ad  famam  virtutis  ejos  ex  omnibus  gentibus  quolidie 
eonfluébat,  comité  Medea  uxore,  quam  repudiatam  mise- 
ratione  exsilii  ruisum  receperat,  et  Medo  privigno,  ab 
.'1:.geo  rege  Atheniensium  genito,  Colchos  repetivit,  soce- 
rumque  etiam  regno  pulsum  restituit. 

III.  Magna  deinde  bella  cum  finitimis  gossit;  caplasque 
mitâtes  partim  regno  soceri,  ad  abolendam  saperions 
iin'.itiae  injnriam,  qna  et  liliam  ejus  Medeam  abduxerat, 
et  lilium  /Egialenm  interférerai,  adjunxil;  partim  popu- 
lis,  quos  secum  adduxerat,  assignavit  :  primusque  bu- 
manorum  post  Herculem  et  Liberum,  qui  reges  Orientis 
fuisse  tradu.ntur,  eam  cœli  plagam  domuisse  dicitur.  Po- 
pulis  quibusdam  Recam  et  Amphistralum,  anrigas  Casio- 
ris  et  Pollucis ,  duces  assignavit.  Cum  Albanis  fœdus  per- 
cussit  :  qui  Herculem  ex  Itatiaab  ML"i;o  monte,  qnum, 


Geryone  exstincto,  armenta  ejus  per  Italiam  duccret,  se- 
quuti  dienntur;  quique  memores  Italicœ  originis,  exerci- 
tum Cn.  Pompeii  bello  Mithridatico  fratres  salutavere. 
Itaque  Jasoni  totus  ferme  Oiïens,  ut  conditori,  divinos 
lionores  templaque  constituit  :  quae  Parménion,  dux 
Alexandri  Magni ,  post  multos  annos  dirui  jussit,  ne  eu- 
jusdam  nomen  in  Oriente  venerabilius,  quam  Alexandri, 
esset.  Post  mortem  Jasonis  Medus,  aemulus  virtutis  ejus  , 
inhonorem  matris  Medeam  urbem  condidit;  regnumque 
exnomine  suo  Medorum  constituit,  sub  eojos  inajèsfate 
Orientis  poslea  imperium  fuit.  Albanis  vicinne  Amazones 
sunt  :  quarum  reginam  Thalestrem  concubitum  Alexandri 
petisse,  multi  auctores  prodidere.  Arménius  quoque  et 
ipse  Thessalus ,  unus  de,  numéro  ducum  Jasonis ,  re- 
collecta mulliludine  ,  quœ,  amisso  Jasone  regê,  passim 
vagabatar,  Armeniam  condit;  a  cujus  montibus  Tigris 
Uuvius  modicis  primo  incrementis  naseilur  :  interjoclo 
deinde  aliquanto  spatio  ,  sub  terras  mergilur  ;  atque  ista 
post  quinque  viginti  millia  passuum  grande  jam  (lumen 
in  regione  Sophenc  emorgit  ;  ac  sic  in  paludes  Kupbratis 
recipitur. 

IV.  Igitur  Mitbridates,  rex  Partborum ,  post  bellum 
Armenia',  propter  crudelitatem  a  senatu  Partbico,  rejmo 
pellitur.  Frater  ejus  Orodes,  qnum  regnum  vacans  oeen- 
passet,  Babyloniam,  quo  .Mitbridates  confugerat,  diu 
obsidet;  et  famé  coactos,  in  deditionem  oppidanos  coin- 
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entre  les  mains  d'Orode.  Celui-ci  ne  le  regar- 
dant plus  comme  un  frère ,  mais  comme  un  en- 
nemi, le  fit  massacrer  sous  ses  yeux.  Il  marcha 
ensuite  contre  les  Romains ,  dont  il  détruisit  l'ar- 
mée entière,  avec  Crassus  et  son  fils,  chargeant 
Pacorus  du  soin  d'en  poursuivre  les  débris.  Pa- 
corus,  après  s'être  signalé  en  Syrie  par  de  nom- 
breux exploits ,  devint  suspect  à  son  père,  qui  le 
rappela.  Il  était  à  peine  parti,  que  l'armée  des 
Parthes,  laissée  en  Syrie,  fut  massacrée  avec  tous 
ses  chefs  par  Cassius ,  questeur  de  Crassus.  Peu 
de  temps  après ,  la  guerre  civile  s'alluma  chez  les 
Romains,  entre  César  et  Pompée.  Les  Parthes 
embrassèrent  le  parti  de  Pompée,  tant  à  cause 
de  leur  alliance  avec  lui  dans  la  guerre  de  Mi- 
thridate,  qu'à  cause  du  meurtre  de  Crassus,  dont 
ils  savaient  que  le  fils  avait  épousé  les  intérêts  de 
César.  Ils  pensaient  que  ce  fils  ne  manquerait 
pas  de  venger  le  nom  de  son  père ,  si  César  était 
vainqueur  (A.  de  R.  702-704).  Aussi ,  après  la 
chute  du  parti  de  Pompée  (A.  de  R.  705),  en- 
voyèrent-ils du  secours  à  Cassius  et  à  Brutus  con- 
tre Auguste  et  Antoine  ;  et,  quand  cette  guerre  fut 
finie,  ils  s'allièrent  avec  Labiénus ,  envahirent  de 
nouveau  la  Syrie  et  l'Asie,  sous  la  conduite  de  Paco- 
rus, et  portèrent  toutes  leurs  forces  contre  le  camp 
deVentidius,  qui,  en  l'absence  de  Pacorus,  avait, 
après  Crassus,  battu  l'armée  des  Parthes.  Mais  Ven- 
tidius,  feignant  de  les  craindre,  resta  longtemps 
inactif,  et  souffrit  même  leurs  insultes  sans  y  ré- 
pondre. Enfin  il  les  surprit,  la  nuit,  au  milieu  de 
leur  sécurité  et  de  leur  joie,  avec  une  partie  de 
ses  légions ,  dont  le  choc  les  mit  eu  déroute.  Paco- 
rus, croyant  les  légions  romaines  occupées  à  pour- 


suivre les  fuyards,  fondit  sur  le  camp  de  Venti- 
dius ,  comme  s'il  eût  été  sans  défense.  Mais  Ven- 
tidius ,  faisant  sortir  le  reste  de  ses  troupes,  tailla 
en  pièces  tout  ce  corps  de  Parthes ,  commandés 
par  Pacorus  lui-même.  Jamais,  dans  aucune 
guerre ,  les  Parthes  n'essuyèrent  un  plus  rude 
échec  (A.  de  R.  715).  Quand  la  nouvelle  s'en 
fut  répandue  chez  eux ,  Orode ,  père  de  Pacorus , 
à  qui  l'on  avait  annoncé  peu  de  temps  auparavant 
que  ses  troupes  ravageaient  la  Syrie  et  envahis- 
saient l'Asie,  et  qui  se  faisait  gloire  du  triomphe 
de  son  fils  sur  les  Romains ,  apprenant  la  mort 
de  ce  fils  et  la  dispersion  de  son  armée ,  devint  fou 
de  douleur.  Pendant  plusieurs  jours,  il  ne  parla 
à  personne,  ne  mangea  point,  ne  dit  pas  un  mot, 
et  parut  complètement  muet.  Longtemps  après, 
quand  son  chagrin  se  fut  calmé  et  qu'il  eut  recou- 
vré la  voix,  il  ne  prononçait  qu'un  nom,  celui  de 
Pacorus.  Il  croyait  le  voir,  l'entendre,  lui  parler, 
être  près  de  lui;  puis,  au  souvenir  de  sa  mort,  il 
recommençait  à  pleurer.  Après  ce  long  deuil,  d'au- 
tres soucis  assiégèrent  ce  malheureux  vieillard.  Il 
ne  savait  auquel  de  ses  trente  fils  il  donnerait  le 
trône  de  Pacorus;  et  les  nombreuses  concubines 
de  qui  il  avait  eu  tant  d'enfants,  inquiètes  chacune 
pour  les  siens ,  le  fatiguaient  de  leurs  intrigues. 
Mais  le  destin  des  Parthes ,  dont  les  rois  sont  pres- 
que toujours  parricides,  fit  que  le  sceptre  échut 
à  Phrahate,  le  plus  scélérat  de  tous  ses  fils. 

V.  En  effet,  comme  si  son  père  ne  voulait  pas 
mourir,  il  le  tua  ;  il  fit  égorger  aussi  tous  ses 
frères ,  et  n'épargna  pas  même  ses  propres  en- 
fants. Car,  voyant  les  grands  indignés  contre 
lui  à  cause  de  ses  continuels  forfaits ,  il  fit  mou- 


pellit.  Mithridates  autem  fiducia  cognationis ,  ultro  se  in 
potestatem  Orodis  tradit.  Sed  Orodes  plus  hostem  ,  quam 
îratrem  cogitans,in  conspectu  suo  trucidari  eum  jussit  : 
et  post  hœc  bellum  cum  Romanis  gessit,  Crassumque 
imperalorem  cum  hlio  et  omni  exercitu  Romano  delevit. 
Hujus  filius  Pacorus,  missus  ad  persequendas  Romani 
belli  reliquias ,  magnis  rébus  in  Syria  gestis,  in  Parthiam 
patri  suspeclus  revocatur  :  quo  absente,  exercitus  Par- 
thorum  relictus  in  Syria,  a  Cassio,  quaestore  Crassi ,  cum 
omnibus  ducibus  tiucidatur.  His  ita  gestis,  non  magno 
post  tempore,  Romanis  inter  Cœsarem  Pompeiumque  ci- 
vile bellum  oritur  :  in  quo  Parthi  Pompeiananuu  partium 
fuere,  etpropter  amicitiam  cum  Pompeio  bello  Mithrida- 
tico  junctam ,  et  propter  Crassi  necem ,  cujus  filium  in 
partibus  Cœsaris  esse  audierant  :  quem  ultorem  patris , 
victore  Cœsare,  futurum  non  dubitabant.  Itaque  victis 
partibus  Pompeianis,  et  Cassio  et  Rruto  auxilia  adversus 
Augustum  et  Antonium  misère  :  et  post  belli  finem  rui  • 
sum,  Pacoro  duce,inita  cum  Labieuo  societate,  Syriam 
et  Asiam  vastaverc ;  caslraque  Venlidii,  qui  (post  Cas- 
sium)  absente  Pacoro,  exercitum  Parthicum  fudcrat, 
magna  mole  aggrediunlur.  Sed  ille ,  simulato  timoré,  diu 
continuitse,  et  insultare  Parthosaliquantisper  passus  est. 
Ad  postremum  in  securos  laetosque  partem  legionum 
emisit  :  quarum  impelu  fusi  Parthi ,  in  diversa  abiere. 
Pacorus  quum  fugientes  suos  abduxisse  secum  legiones 
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Romanasputaret,  castra  Ventidii ,  velut  sine  defensoribûs 
aggreditur.  Tum  Ventidius,  reliqua  parte  legionum  emis- 
sa,  universam  Parthorum  manu  m  cum  rege  ipso  Pacoro 
interfecit  ;  nec  ullo  bello  Parthi  unquam  majus  vulnus 
acceperunt.  Hœc  quum  in  Parthia  nuntiala  essent ,  Oro- 
des, pater  Pacori,  qui  paulo  ante  vastatam  Syriam,  oc- 
cupatam  Asiam  a  Parlhis  audierat,  victoremque  Pacorum 
Romanoi  uni  gloriabatur,  repente  filii  morte  ,  et  exercitus 
clade  audita,  ex  dolorein  furorem  vertitur.  Multis  diebus 
non  alloqui  quemquam  ,  non  cibum  sumere,  non  vocem 
emiltere,  ila  ut  etiam  mutus  factus  viderelur.  Post  raul- 
tos  deinde  dies,  ubi  dolor  vocem  laxaverat ,  nihil  aliud, 
quam  Pacorum  vocabat  :  Pacorus  illi  videri ,  Pacorus  au- 
diri  videbatur;  cum  illo  loqui,  cum  illo  consistere,  in- 
terdum  quasi  amissum  flebiliter  dolebat.  Post  longum 
deinde  luctum,  alia  sollicitudo  miserandum  senem  invadit, 
quem  ex  numéro  xxx  filiorum  in  locum  Pacori  regem 
destinet.  Multœ  pellices,  ex  quibus  generata  tanta  juven- 
tus  eral,  pro  suis  quaeque  sollicitatae,  animum  senis  obsi- 
debant.  Sed  fatum  Parthiae  fecit,inqua  jam  quasi  so- 
lenne  est  reges  parricidas  habere,  ut  sceleratissimus  om- 
nium ,  et  ipse  Phrahates  nomine ,  rex  statueretur. 

V.  Itaque  statim,  quasi  nollet  mori,  patrem  interfecit; 
fralres  quoque  xxx  trucidât  :  sed  nec  in  filiis  cessant  par- 
ricidia.  Nam  ,  quum  infestes  sibi  optimales  propter  assi- 
dua  scelera  vidcret,  ne  esset,  qui  nominari  rex  posset, 
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rir  sou  fils  adulte ,  pour  qu'ils  n'eussent  personne 
à  nommer  à  sa  place.  Antoine,  contre  qui  il  avait 
fouruides  secours  aussi  bien  que  contre  César,  alla 
le  combattre  avec  seize  de  ses  meilleures  légions 
(A.  de  R.  718)9  m;i'S  gravement  maltraité  dans 
plusieurs  rencontres,  il  quitta  le  pays.  Rendu  par 
ee  succès  plus  insolent  que  jamais,  Pbrabate 
commit  tant  d'atrocités  qu'il  rat  chassé  par  son 
peuple.  11  sollicita  longtemps  les  villes  voisines  de 
lui  donner  des  secours,  et  finit  par  en  obtenir  de 
considérables  de  la  part  des  Scythes,  qu'il  fati- 
guait de  ses  prières,  et  qui  Je  rétablirent  sur  le 
trône  (A.  de  R.  727).  Pendant  son  exil,  les  Par- 
thés  a\aientclu  roi  un  certain  Tiridate,  qui,  instruit 
de  l'arrivée  des  Scythes,  se  réfugia  avec  un  grand 
nombre  de  ses  amis  près  de  César,  alors  occupé 
à  faire  la  guerre  en  Espague,  et  lui  amena  en 
otage  le  plus  jeune  des  fils  de  Phrahate,  que  la 
négligence  des  gardes  lui  avait  permis  d'enlever. 
A  cette  nouvelle,  Phrahate  envoie  des  députés  à 
César,  pour  lui  recommander  son  fds  et  Tiridate 
son  esclave.  César,  ayant  entendu,  d'un  côté  les 
ambassadeurs ,  et  de  l'autre  Tiridate  (car  celui-ci 
demandait  aussi  à  être  replacé  sur  le  trône,  et 
s'engageait  à  mettre  la  Parthie  sous  la  dépen- 
dance des  Romains,  s'il  la  teuait  d'eux) ,  refusa, 
et  de  le  livrer  aux  Parthes ,  et  de  lui  fournir  des 
secours  contre  eux.  Cependant,  pour  ne  pas  pa- 
raître tout  refuser,  il  rendit  a  Phrahate  son  fils 
sans  rançon ,  et  fit  donuer  à  Tiridate  de  quoi  sub- 
venir magnifiquement  à  son  existence,  tant  qu'il 
lui  plairait  de  rester  parmi  les  Romains.  Ayant 
terminé  ce  différend  (A.  de  R.  72G-72S) ,  et  mis 
fin  à  la  guerre  d'Espagne  (A.  de  R.  733),  César 


s'en  alla  en  S)  rie  pour  régler  les  affaires  d'Orient. 
Mais  Phrahate,  craignant  qu'il  n'eût  le  projet  d'at  - 
taquet  les  Parthes ,  rassembla  de  tous  côtés  les 
prisonniers  des  armées  de  Crassus  et  d'Antoine, 
et  les  renvoya  à  Auguste  avec  leurs  aigles.  (A.  de 
EL  7:33).  Il  lui  livra  même  en  otage  ses  fils  et  ses 
petits-fils.  Ainsi,  Auguste  fit  plus  par  la  puissance 
de  son  nom  que  n'eût  pu  faire  par  les  armes  au- 
cun général. 


LIVRE  XLIII. 

I.  Après  ce  tableau  de  l'histoire  des  Parthes, 
de  l'Orient  et  de  presque  tout  l'univers ,  Trogue- 
Pompée  revient  dans  sa  patrie ,  comme  à  la  fin 
d'un  lointain  voyage ,  pour  parler  de  la  nais- 
sance de  Rome.  Il  se  croirait  un  citoyen  ingrat  ; 
si ,  après  avoir  raconté  les  histoires  de  tous  les 
peuples ,  il  gardait  le  silence  sur  son  pays.  Il 
rapporte  donc,  mais  très-sommairement,  quels 
furent  les  commencements  de  l'empire  romain; 
de  manière  que,  sans  excéder  les  bornes  qu'il  s'est 
prescrites,  il  ne  passe  point  sous  silence  l'ori- 
gine d'une  ville  qui  est  la  capitale  du  monde. 
Les  Aborigènes  furent  les  premiers  habitants  de 
l'Italie.  Leur  roi  Saturne  fut,  dit-on,  un  prince  si 
juste,  que  personne,  de  son  temps,  n'était  es- 
clave ,  et  ne  possédait  rien  en  propre.  Tous  les 
biens  communs  et  indivis  étaient  comme  le  pa- 
trimoine de  tous.  C'est  en  mémoire  de  cet  heu- 
reux âge  qu'on  a  voulu  que  dans  les  Saturnales 
(A.  deR.  257)  toutes  les  conditions  fussent  égales, 
et  que  les  esclaves  prissent  place  a  table  avec 
leurs  maîtres.  L'Italie,  du  nom  de  son  roi,  fut 


adnltum  filium  interfici  jubet.  Iluic  Antonius,  propter 
aoNilium  adversus  se  et  Csesarem  latum ,  bellum  eum 
sedecira  validissimis  legionibus  intulit  :  sed  graviter  mul- 
lis  praeliis  vexatus ,  a  Parthia  refugit.  Qua  Victoria  inso- 
lentior  Phraliates  redditus,  quum  multa  erudeliter  con- 
suleret ,  in  exsilium  a  populo  suo  pellitur.  Itaque  cum  ma- 
gno  tempore  finitimas  civitates ,  ad  postremum  Scythas 
precibus  fatigasset,  Scytharummaximo  auxilioin  regnum 
rcMituitur.  Hoc  absente,  regem  Parthi  Tiridatem  quem- 
dam  constituerai  :  qui ,  audito  adventu  Scytharum  ,  cum 
magna  amicorum  manu  ad  Ca?sarem,  in  Hispaniam  bel- 
lum tune  temporis  gerentem,  profugit,  obsidem  Cœsari 
minimum  filium  Phrahatis  ferens  :  quem  negligentius  cus- 
toditum  rapuerat.  Quo  cognito ,  Phraliates  legatos  statim 
ad  Ca-sarem  miltit,  «  servum  suum  Tiridatem,  et  filium 
remitti  sibi  »  postulat.  Caesar,  et  legatione  Phrahatis  an- 
dita ,  et  Tiridatis  postulatis  cognitis  (nam  et  ipse  restitui 
in  regnum  desiderabat,  juris  Romanorum  fufuram  Par- 
tbiam  afûrmans,  si  ejus  regnum  muneris  eorum  fuisset), 
neque  Tiridatem  dediturum  se  Parlhis  dixit,  neque  ad- 
-versus  Partira  Tiridali  auxilia  daturum.  Ne  tamen  per 
omnia  nibil  a  Cresareobtentum  videretur,  Phrabati  filium 
sine  pretio  remisit;  et  ïiridati,  quoad  manere  apud  Ro- 
manos  vellet ,  opulentum  sumptum  praeberi  jussit.  Post 
ha?c  finito  Hispaniensi  bello,  quum  in  Syriam  ad  compo- 
nendum  Orieiilis  statum  venisset,  metura  Phrabati  in- 


eus  si  t,  ne  bellum  Parthia;  vellet  infene.  Itaque  tota  Par- 
tliia captiviex  Crassiano,  sive  Antonii  exercitu  recollrcti , 
signaquecum  his  militaria  Augusto  remissa.  Sed  et  filii 
nepotesque  Phrahatis  obsides  Augusto  dati  :  plusque  C'a;- 
sar  magnitudine  nominis  sni  fecit,  quam  armis  alius  im- 
perator  facere  potuisset. 


LIBER  XLIII. 

I.  Partbicis,  Orientalibusque,  ac  totius  propemoduin 
orbis  rébus  explicitis,  ad  initia  Romance  urbis  Trogus, 
velut  post  longam  peregrinationem ,  domum  reverfitur, 
ingrati  civis  (officium)  exislimans,  si,  quum  omnium  gen- 
tium  res  gestas  illustraverit,  de  sola  patria  taceat.  Brei  i- 
ter  igitur  initia  Romani  imperii  perstringit  :  ut  nec  mo- 
dam  propositi  opeiïs  excédât,  nec  utique  originem  urbis, 
qune  est  caput  totius  orbis,  silentio  pr.-etermittat.  Italia- 
cultores  primi  Aborigincs  fuere  :  quorum  rex  Saturnus 
tantœ  justilia;  fuisse  traditur,  ut  neque  servierit  sub  illo 
quisquam ,  neque  quicquam  privabe  rei  habuerit  :  sed 
omnia  communia  et  indivisa  omnibus  fuerint,  velutinnum 
cunctis  patiinionium  esset.  Ob  cujus  exempli  memoriam 
cautum  est,  ot  Saturnalibus,  exaequato  omnium  jure, 
passim  in  conviviis  servi  cum  dominis  recumbant.  Itaque 
Italia,  régis  nomine,  Saturnia  appellata  est;  et  mons,  in 
quo  habitabat ,  Saturnius  :  in  quo  nunc ,  veluti  a  Jove  pulso 
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d'abord  appelée  Saturnie,  et  le  mont  qu'il  ha- 
bitait Saturnien.  Là  s'élève  aujourd'hui  le  Capi- 
tule ,  comme  si  Jupiter  eût  chassé  Saturne  de  sa 
demeure.  Faunus  régna ,  dit-on ,  sur  les  Aborigè- 
nes, le  troisième,  après  Saturne.  Ce  fut  alors  qu'E- 
vandre,  avec  une  poignée  de  gens  de  son  pays, 
vint  de  Pallantée,  ville  d'Àrcadie,  s'établir  eu 
Italie.  Faunus  lui  donna  généreusement  des  terres, 
et  une  montagne  qn'Évandre  nomma  depuis  Pa- 
latium.  Il  bâtit  au  pied  de  ce  mont  un  temple  à 
Lycée,  appelé  Pan  parles  Grecs,  et  par  les  Ro- 
mains Lupercus.  La  statue  du  dieu  n'a,  pour  cou- 
vrir sa  nudité,  qu'une  simple  peau  de  chèvre,  vê- 
tement sous  lequel  on  court  encore  aujourd'hui 
dans  les  rues  de  Rome ,  à  la  fête  des  Lupercales. 
Fatua,  femme  de  Faunus,  remplie  et  agitée  de  l'es- 
prit divin ,  comme  d'une  sorte  de  fureur,  prédisait 
l'avenir;  de  la  vient  que,  pourdésiguer  ce  genre 
d'inspiration,  on  se  sert  encore  du  mot  fatua.  ri. 
Du  commerce  de  la  fille  de  Faunus  avec  Hercule, 
qui,  daus  le  même  temps,  après  avoir  tué  Gé- 
ryon,  conduisait  à  travers  l'Italie  les  troupeaux, 
prix  de  sa  victoire ,  naquit  Lati nus.  Sous  le  règne 
de  ce  prince ,  lorsque  Troie  eut  été  prise  par  les 
Grecs,  Énée  vint  d'Ilion  enltalie.  Reçu  d'abord 
en  ennemi,  commeil  raugeait  les  siens  en  bataille, 
Latinus  lui  demanda  une  entrevue,  et  se  prit  pour 
lui  d'une  telle  admiration ,  qu'il  l'associa  à  son 
trône,  et  en  fit  son  gendre,  en  lui  donnant  sa 
fille  Lavinie.  Ils  s'unirent  ensuite  dans  une  guerre 
commune  contre  Turnus,  roi  des  Rutules,  à 
qui  ce  mariage  enlevait  la  main  de  Lavinie. 
Latinus  et  Turnus  y  périrent.  Énée,  maître  des 
deux  peuples  parle  droit  de  la  victoire,  fonda  La- 
vinium, ainsi  appelé  du  nom  de  sa  femme.  Il  fit 


ensuite  la  guerre  à  Mézence,  roi  des  Etrusques, 
et  y  fut  tué.  Ascagne ,  son  fils  et  son  succes- 
seur', abandonna  Lavinium ,  et  fonda  Albe  la 
Longue,  qui  fut  pendant  trois  cents  ans  la  capitale 
de  oe  royaume. 

IL  Après  une  longue  suite  de  rois,  le  trône 
fut  enfin  occupé  par  Namitor  et  Amulius.  Amu- 
lius opprima Xumitor  son  aîné,  etcondamnaRhéa, 
fille  de  ce  prince,  à  une  virginité  perpétuelle, 
afin  qu'il  ne  sortit  de  la  race  de  son  frère  aucun 
enfant  mâle  qui  revendiquât  le  trône.  Il  donna 
à  cet  acte  de  tyrannie  l'apparence  d'un  honneur, 
en  conférant  a  Rhéa  le  titre  de  prêtresse;  de 
sorte  qu'il  semblait  moins  l'avoir  forcée  que  laissée 
libre  de  son  sort.  Enfermée  dans  un  bois  consa- 
cré à  Mars ,  elle  y  accoucha  de  deux  fils ,  fruits 
d'un  amour  inconnu  ou  d'un  commerce  avec  le 
dieu.  La  naissance  de  ces  deux  enfants  redou- 
blant la  terreur  d'Amulius,  il  les  fit  exposer,  et 
en  même  temps  charger  de  chaînes  leur  mère , 
qui  mourut  de  ce  nouvel  outrage.  Mais  la  fortune, 
qui  s'occupait  déjà  de  l'origine  de  Rome ,  voulut 
que  les  deux  enfants  fussent  allaités  par  une 
louve,  qui,  privée  de  ses  petits  et  cherchant  à 
soulager  ses  mamelles,  leur  tint  lieu  de  nourrice. 
Elle  revenait  souvent  vers  eux ,  comme  vers  ses 
petits.  Le  berger  Faustulus,  s'en  étant  aperçu,  les 
lui  déroba,  et  les  éleva  rustiquementau  milieu  de 
ses  troupeaux.  Ils  passèrent  sans  peine  pour  fils 
de  Mars,  soit  parce  qu'ils  étaient  nés  dans  le  bois 
de  ce  dieu,  soit  parce  qu'ils  avaient  été  nourris 
par  une  louve.  L'un  fut  appelé  Rémus  et  l'autre 
Romulus.  Ils  grandirent  parmi  les  bergers.  Leurs 
luttes  avec  eux,  leurs  exercices  de  tous  les  jours 
accrurent  leur  vigueur  et  leur  agilité.  Ils  étaient 


ftedibus  suis  Saturno,  C'apitolium  est.  Post  hune  tertio 
Joco  régnasse  Faunum  ferunt,  sub  quo  Evander.  ab  Ar- 
cadke  urbe  Pallanteo ,  in  Italiam  cum  mediocri  turba 
popnlariumveiiit  :  cui  Faunus  et  agios  et  montem,  quem 
ille  postea  Palatium  appellavit,  bénigne  assignavit.  In 
liujus  radicibus  templuin  Lyceo,  quem  Gra?ci  Pana,  Ro- 
mani  Lupercum  appellant,  constituit  :  ipsum  dei  simula- 
crum  nudum  caprina  pelle  amictum  est ,  quo  habitu  nunc 
Roinœ  Lupercalibus  decurritur.  Fauno  fuit  uxor  nomine 
Fatua,  quae  assidue  divino  spiritu  implela,  relut  per  fu- 
rorem,  (ulurapraemonebat.  Unde  adliuc,  qui  inspirari  so- 
ient, fatuari  dicuntur.  Ex  filia  Fauoi  et  Hercule,  qui  eo- 
demtempote,  exstincto  Geryone,  armenla ,  victorise  prœ- 
mia,  per  Italiam  ducebat,  stupro  conceptus  Latinus  pro- 
creatur.  Quo  tenente  regnum,  iEneas  ab  Ilio,  Troja  a 
Grœcis  expugnata,  in  Italiam  renit  :  stalimque  bello  ex- 
ceptas, qnm  in  aciem  exercitum  eduxisset,  ad  collo- 
quium  vocatus,  tantam  admirationem  sui  Latino  prsebuit, 
ut  et  in  societalem  regni  reeiperetur,  et,  Lavinia  in  ma- 
trimonium  ei  data,  gêner adscisceretur.  Post  hsec  com- 
mune utrique  bellum  adversus  Turnum,  Rululorum  re- 
gem ,  propter  fraudatas  Laviniœ  nuptias  fuit  :  in  quo  et 
Turnus  et  Latinus  interierunt.  Igitur  quum  ^Eneas  jure 
victoriae  utroque  populo  potiretur,  urbem  ex  nomine  uxo- 
ris  Lavinium  condidit.  Bellum  deinde  adversus  Mezen- 


tium,  regem  Etruscornm,  gessit;  in  quo  quum  ipse  occi- 
disset,  in  locum  ejus  Ascanius  filius  successif  :  qui,  La- 
vinio  relicto,  Longam  Albam  condidit,  quœ  trecentis  an- 
nis  caput  regni  fuit. 

TT.  Post  multos  deinde  urbis  hujus  reges  ad  postremum 
Namitor  et  Amulius  regno  potitisunt.  Sed  Amulius,  quum 
a^atepriorem  Xumitorem  oppressisset,filiam  ejus  P.heam 
in  perpetuam  virginitatem ,  ne  quis  vindex  regni  sexus  \i- 
rilis  ex  «ente  ]\"umitoris  oriretur,  demersit ,  addi(ainjun> 
specie  honoris,  ut  non  damnata ,  sed  sacerdos  electa  vi- 
deretur.  Igitur  clausa  in  luco  Marti  sacro  ,  duos  pueros  , 
incertum  stupro,  an  ex  Marte  conceptos,  enixa  est.  Quo 
cognilo,  Amulius,  multiplicato  metu  proventu  duorum, 
pueros  exponi  jubet,  et  puellam  vinculis  onerat,  ex  quo- 
rum injuria  decessit.  Sed  forluna ,  origini  Romana?  prospi- 
ciens,  pueros  lupœ  alendos  obtulit  :  quœ,  amissiscatulis, 
distenta  ubera  exinanire  cupiens ,  nutricem  se  infantibus 
preebuit.  Quum  saepius  ad  parvulos,  veluti  ad  catulos,  re- 
verteretur,  rem  Faustulus  pastor  animadvertit,  subtractos. 
que  ferœinter  grèges peeorum  agrestivitanutrivit.  Martiosi 
pueros  fuisse,  sivequod  in  lucoMartis  enixi  sunt,  sive  quod 
a  lupa,  quse  in  tutela  Martis  est,  nutriti,  velut  manifestis 
argumentis  creditum.  Nomina  pueris,  alteri  Remo  ,  aller 
Romulo  fuere.  Adullis  inter  pastores,  de  virtute  quotidiana 
certamina ,  et  vires  et  pernicitatem  auxere.  Igitur  quum 
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braves,  et  il  leur  arrivait  souvent  de  soustraire  les 
troupeaux  à  la  rapacité  des  voleurs.  Un  jour 
Remua  fut  pris  par  ceux-ci ,  et  livré  au  roi.  Ces 
voleurs  l'accusèrent  de  faire  lui-même  ce  qu'il 
prétendait  empêcher,  c'est-à-dire,  de  voler  les 
troupeaux  de  Numitor.  Le  roi  l'ayant  abandonné 
à  la  vengeance  de  son  frère,  Numitor,  touché  de 
la  jeunesse  de  Rémus ,  pensa  que  ce  pouvait  bien 
être  un  de  ses  petits-fils  qu'il  avait  fait  exposer.  Il 
le  considérait  avec  émotion,  frappé  de  sa  ressem- 
blance avec  sa  fille,  et  de  son  âge,  qui  s'accor- 
dait avec  l'époque  ou  il  avait  dû  être  exposé, 
lorsque  tout  à  coup  Faustulus  arriva  avecRomu- 
lus ,  et  révéla  à  Numitor  la  naissance  des  deux 
frères.  Us  conspirèrent  aussitôt  contre  Amulius 
pour  venger  sur  celui-ci  la  mort  de  leur  mère,  et 
Numitor  de  la  perte  de  sa  courouue. 

III.  Amulius  ayant  été  tué,  Numitor  fut  rétabli 
sur  le  trône,  et  les  deux  frères  jetèrent  les  fon- 
dements de  Rome.  On  établit  une  assemblée  de 
cent  vieillardsqu'on  appela  les  Pères.  Les  peuples 
voisins  dédaignant  de  s'allier  à  des  pasteurs, 
on  enleva  les  filles  des  Sabins;  les  pays  limitro- 
phes furent  bientôt  subjugués;  Rome  préluda 
par  la  conquête  de  l'Italie  à  celle  de  tout  l'uni- 
vers. En  ce  temps-là,  les  rois,  au  lieu  de  diadème, 
portaient  des  lances,  que  les  Grecs  ont  appelées 
sceptres;  car,  aux  premiers  âges  du  monde, 
les  lances  étaient  vénérées  comme  des  divinités  ; 
et  c'est  en  mémoire  de  ce  culte  qu'on  voit  encore 
des  lances  aux  statues  des  dieux.  Sous  le  règne 
de  Tarquin ,  déjeunes  Phocéens ,  partis  de  l'Asie, 
arrivèrent  à  l'embouchure  du  Tibre  et  firent 
alliance  avec  les  Romains  (A.  de  R.  208).  De  là , 
naviguant  vers  l'extrémité  de  la  mer  des  Gau- 

latrones  a  rapina  pecorum  industrie  frequenterque  submo- 
verent,  Reraus  ab  iisdem  latronibus  captus,  veluti  ipse  esset, 
quod  in  aliis  probibebat,  régi  offertur  :  crimiui  datur,  quasi 
grèges  Numiloris  intestate  s^litus  esset.  Tune  a  rege  >'u- 
milori  in  ultionem  traditur.  Sed  Numitor  adolescentia  ju- 
venis  permolus,et  in  suspicionem  expositi  nepotis  adduc- 
tus,  quum  eum  nunc  lineamentorum  fdise  similitude, 
nunc  œtas  expositionis  temporibus  congruens ,  anxium  te- 
nerent,  repente  Faustulus  cum  Romulo  supervenit  :  a 
quo ,  cognita  origine  puerorum ,  facta  conspiralione ,  et 
adolescentes  in  ultionem  matemœ  necis ,  et  Numitor  in 
\indictam  erepti  regni  armantur. 

III.  Occiso  Amuiio,  regnum  Numitori  restituitur,  et 
urbs  Romana  ab  adolescentibus  conditur.  Tune  et  senatus 
oeataa  reoioram,  qui  Patres  dieti  sunt,  constituitur  : 
tuiir  t-t  ricinb),  connabia  paatoram  dedignantihns',  virgi- 
tbinae  rapiuntnr;  finitimisque  popalfearmusabjectis, 
priama  ltali.v,  et  moi  orbis  imperium  qnaesàtnm.  Per  ea 
adfaoc  tempera  regâi  bastas  pra  diademate  habebaut ,  quas 
Graeci  i  iptra  dixere.  Nam  et  ab  origine rerum,  pro  dits 
immortalibus  veteres  hastea  eoluere  :  ob  cujus  religionis 
memoriam  adbuc  deorum  simulacris  hastan  adduntni . 
Temporibus  Tarquinii  régis,  ex  Asia  Phocttensiam  juven- 
tn  .,  lio  I  iberis  invi-rta,  amiritiam  cum  Romanis  junxit  : 
wk  in  iiiiiino,  GaHne  nos  navibus  profecta,  Massiliam 


les,  ils  fondèrent  Marseille,  entre  le  pays  des 
Liguriens  et  les  sauvages  populations  gauloises, 
et  firent  de  grandes  choses,  soit  en  se  défendant 
contre  ces  Barbares,  soit  en  les  attaquant  à  leur 
tour.  Resserrés  dans  un  étroit  espace,  sur  un  sol 
aride,  les  Phocéens  étaient  plus  marins  qu'agri- 
culteurs. Ils  vivaient  de  la  pêche,  du  commerce, 
souvent  même  de  la  piraterie,  qui  alors  était  en 
honneur.  Aussi,  n'ayant  pas  craint  de  péné- 
trer jusqu'aux  derniers  rivages  de  cette  mer,  ils 
arrivèrent  à  ce  golfe  de  la  Gaule  où  se  jette  le 
Rhône.  Séduits  par  la  beauté  des  lieux,  ils  en 
firent,  à  leur  retour,  un  si  brillant  tableau, 
qu'une  grande  partie  de  leurs  concitoyens  voulut 
se  joindre  à  eux.  Les  chefs  de  l'expédition  furent 
Simos  et  Protis.  Ils  se  dirigèrent  d'abord  vers  le 
roi  des  Ségobrigieus,  nomme  Nannus,  sur  les  fron- 
tières duquel  ils  voulaient  bâtir  uue  ville,  et  lui 
demandèrent  son  amitié.  Ce  roi  préparait  alors 
les  noces  de  sa  fille  Gypsis ,  qu'il  devait,  suivant 
l'usage  de  ces  peuples,  donner  à  celui  qu'elle 
choisirait  au  milieu  d'un  festin.  Tous  les  préten- 
dants invités  étaient  présents;  les  hôtes  grecs 
furent  aussi  conviés.  La  jeune  fille  étant  intro- 
duite ,  et  son  père  lui  ayant  ordonné  d'offrir 
l'eau  à  celui  qu'elle  choisirait,  elle  se  tourna  vers 
les  Grecs ,  sans  jeter  même  les  yeux  sur  les  autres 
convives ,  et  présenta  l'eau  à  Protis.  Celui-ci , 
d'étranger  devenu  gendre  du  roi,  reçut  de  son 
beau-père  le  terrain  où  il  voulait  bâtir  une  ville. 
Marseille  fut  ainsi  élevée  près  de  l'embouchure 
du  Rhône ,  au  fond  d'un  golfe ,  et  comme  dans 
un  coin  de  la  mer.  Les  Liguriens,  jaloux  de  ses 
accroissements,  harcelèrent  ses  fondateurs  par 
des  guerres  continuelles.  Mais  les  Grecs  repous- 

inler  Ligures  et  feras  gentes  Gallorum  condidit  :  magnasque 
res,  sive  dum  armis  se  adversus  Gallicam  feritatem  tuen- 
tur,  sive  dum  ultro  lacessunt,  a  quibus  fuerant  ante  la- 
cessiti,  gesserunt.  Namque  Phocœenses  exiguitate  ac  ma- 
rie terrae  coacti,  studiosius  mare,  quam  terras,  exercuere  : 
piscando ,  mercando ,  plerumque  etiam  latrocinio  maris, 
quod  illis  temporibus  gloriœ  babebatur,  vitam  tolerabant. 
Itaque  in  ultimam  Oceani  oram  procedere  ausi,  in  sinum 
Gallicum  oslio  Rbodani  amnis  devenere.  Cujus  loci  amœ- 
nitate  capti ,  reversi  domum ,  referentes  quœ  viderant , 
plures  sollicitavere.  Duces  classis  Simos  et  Protis  fuere. 
Itaque  regeoi  Segobrigiorum,  Xannum  nomine',  in  cujus 
finibus  urbem  condere  gesliebant,  amicitiam  pelcntcs , 
conveniunt.  Porte  eo  die  rex  occupatus  in  apparatu  nup- 
tiarum  Gyptis  filîae  erat  :  quam  more  genlis,  electo  Intel 
epulas  genero ,  nuptum  tradere  illic  parabat.  Itaque  quiuit 
ad  nuptias  in\ itati  omnes  proci  essent,  roganlur  eliani 
Graeci  bospiies  ad  eonviviuin.  Introdncta  deândevirgo, 
quuni  juberetur  a  paire  aqoam  porrigereei,  quem  Tirant 
ebgeret,  tune  omisas  omnibus  ad  Graecoa  conversa,  aquam 
Pioti  porrigit  :  cpii  factus  ex  hospite  gêner,  lorujji  con- 
dendte  nribis  a  socero  accepit.  Coudita  igitur  Massilia  est 
prope  ostia  Rhodani  amnis,  in  remoto  sinn,  veluti  in 
angulo  maris.  Sed  Ligures  incremenlis  nrbis  nrridentes, 
Graecoa  adsiduis  bellis  fatigabant.  Qui  pericula  propul- 
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sèrent  leurs  attaques  avec  tant  de  succès,  qu'ils 
les  vainquirent  complètement ,  et  fondèrent  de 
nombreuses  colonies  sur  le  territoire  qu'ils  leur 
avaient  enlevé. 

IV.  Les  mœurs  barbares  des  Gaulois  s'adouci- 
rent dans  leur  commerce.  Ils  les  amenèrent  peu 
à  peu  à  quitter  leurs  usages  pour  prendre  ceux 
des  nations  civilisées ,  et  leur  apprirent  à  cultiver 
la  terre,  à  fortifier  les  villes ,  à  recourir  aux  lois 
et  non  à  la  violence ,  à  tailler  la  vigne  et  à  planter 
l'olivier.  Tel  fut  alors  le  changement  qui  s'opéra 
dans  les  hommes  et  dans  les  choses,  qu'il  semblait, 
non  pas  que  la  Grèce  eût  passé  dans  la  Gaule, 
mais  que  la  Gaule  se  fût  transportée  dans  la 
Grèce.  Après  la  mort  de  ce  Nannus ,  qui  avait 
donné  aux  Phocéens  le  sol  de  leur  ville  ,  son  fils 
Comanus  monta  sur  le  trône.  Un  Ligurien  lui  dit 
«  que  Marseille  ruinerait  un  jour  ses  voisins  ; 
«  qu'il  devait  la  détruire  dès  sa  naissance,  de  peur 
«  qu'elle  ne  devînt  trop  forte  et  ne  l'écrasât  lui- 
«  même.  »  Et  pour  mieux  le  convaincre  il  lui  citait 
cette  fable  :  «  qu'une  chienne  pleine  ayant  demandé 
«  à  un  berger  une  place  pour  mettre  bas,  en  obtint 
«  ce  qu'elle  désirait  ;  elle  pria  ensuite  cet  homme 
«  de  lui  permettre  d'élever  ses  petits  dans  cet  en- 
«  droit ,  puis  quand  ceux-ci  eurent  pris  des  forces, 
«  comptant  sur  leur  secours,  elle  réclama  hardi- 
«  ment  la  propriété  du  lieu;  qu'il  en  seraitde  même 
«  des  Marseillais,  qui,  aujourd'hui  simples  colons, 
«  se  rendraient  un  jour  maîtres  de  tout  le  pays.  » 
Excité  par  ces  conseils,  le  roi  tendit  uu  piège  aux 
Marseillais.  Le  jour  de  la  fête  des  Florales ,  il 
envoya  dans  la  ville  une  troupe  d'hommes  braves 
et  résolus  demander  l'hospitalité;  d'autres  y 
furent  transportés  dans  des  chariots  couverts  de 


joncs  et  de  feuillages  :  lui-même  se  cacha  avec  son 
armée  dans  des  montagnes  voisines,  afin  de  sur- 
prendre la  ville  pendant  la  nuit ,  lorsque  les  émis- 
saires lui  en  auraient  ouvert  les  portes,  et  qu'elle 
serait  ensevelie  dans  le  vin  et  le  sommeil.  Mais 
une  femme,  parente  du  roi  et  maîtresse  d'un 
jeune  Grec  dont  la  beauté  l'émut  de  compassion , 
lui  révéla  le  complot,  et ,  au  milieu  de  leurs  em- 
brassements,  le  conjura  de  se  soustraire  au  dan- 
ger. Celui-ci  en  informa  aussitôt  les  magistrats. 
Le  piège  ainsi  découvert ,  les  Liguriens  épars  dans 
la  ville  furent  arrêtés,  et  les  autres  saisis  sous 
les  joncs  qui  les  cachaient.  Tous  furent  égorgés; 
les  embûches  du  roi  furent  tournées  contre  lui  ; 
il  y  périt  avec  sept  mille  des  siens.  Depuis  ce 
jour,  les  Marseillais  ont  maintenu  l'usage  de  fer- 
mer leurs  portes  aux  jours  de  fêtes;  de  veiller,  de 
poster  des  sentiuelles  sur  leurs  remparts,  de  recon- 
naître les  étrangers,  et  de  garder  leur  ville  en 
temps  de  paix  avec  autant  de  soin  qu'en  temps 
de  guerre  :  tant  les  bonnes  institutions  se  perpé- 
tuent chez  eux ,  moins  par  la  nécessité  que  par 
l'habitude  de  bien  faire  ! 

V.  Ils  eurent  ensuite  avec  les  Liguriens  et  les 
Gaulois  de  grandes  guerres  qui,  suivies  de 
nombreux  succès,  rehaussèrent  la  gloire  de  leur 
cité,  et  rendirent  le  nom  des  Grecs  fameux  parmi 
leurs  voisins.  Des  barques  de  pêcheurs  enlevées 
furent  une  cause  de  discorde  entre  eux  et  les  Car- 
thaginois ;  ils  les  battirent  souvent ,  et  ne  leur 
accordèrent  la  paix  qu'après  les  avoir  vaincus. 
Us  firent  alliance  avec  les  Espagnols,  observèrent 
fidèlement  le  traité  conclu  par  eux  avec  Rome 
naissante,  et  fournirent  scrupuleusement  des  se- 
cours à  leurs  alliés  dans  toutes  leurs  guerres.  Ces 


sando in  tantum  enituerunt,ut,  victis  hoslibus,  in  cap- 
tïvis  agris  multas  colonias  constituèrent. 

IV.  Ab  bis  igitur  Galli,  et  usum  vite  cultioris,  de- 
posita  et  mansuefacta  barbaria,  et  agrorum  cultus,  et 
urbes  mœnibus  cingere  didicerunt.  Tune  et  legibus,  non 
armis  vivere ,  tune  et  vitem  putare ,  tune  olivam  serere 
consueverunt  :  adeoque  magnus  et  bominibus  et  rébus 
impositus  est  nilor,  ut  non  Grœcia  in  Galliam  emigrasse, 
sed  Gallia  in  Grœciam  translata  videretur.  Mortuo  rege 
Nanno  Segobrigioruni ,  a  quo  locus  acceptus  condendae 
urbis  fuerat,  quum  regno  filius  ejus  Comanus  successis- 
sel,  affirmât  Ligur  quidam,  «  quandoque  Massiliam 
exitio  finitimis  populis  futuram ,  opprimendamque  in  ipso 
ortu ,  ne  mox  validior  ipsum  obrueret.  »  Subnectit  et  illani 
fabulam  :  «  Canem  aliquando  partu  gravidam  locum  a 
paslore  pr-ecario  petisse ,  in  quo  pareret  :  quo  obtento , 
iterato  petisse,  ut  sibi  educare  eodem  in  loco  catulos  li- 
ceret  :  ad  postremum  adultis  catulis,  fullam  domestico 
praesidio,  proprielatem  loci  sibi  vindicasse.  Non  aliter 
Massilienses,  qui  nunc  inquilini  videantur,  quandoque  do- 
minos région  um  futuros.  »  His  incitatus  rex  insidias 
Massiliensibus  struit.  Itaque  solenni  Floraliorura  die  mul- 
los  fortes  ac  strenuos  viros  bospilii  jure  in  urbem  misit; 
pluies  sirpeis  latentes,  frondibusque  supertectos  induci 
vebiculis  jubet;  et  ipse  cuin  exercitu  in  proximis  mnnti- 


bus  delitescit;  ut,  quum  nocte  a  prœdictis  apertee  porta? 
forent,  tempestive  ad  insidias  adesset,  urbemque  somno 
ac  vino  sepultam  armatis  invaderet.  Sed  has  insidias 
mulier  qusedam,  régis  cognata,  prodidit,  quœ  adulterare 
cum  Grseco  adolescente  solita,  in  amplexu  juvenis,  mi- 
serata  formas  ejus,  insidias  aperit,  «  periculumque  decli- 
nare  »  jubet.  Ille  rem  statim  ad  magistratus  defert;  atque 
ita  patefaclis  insidiis,  cuncti  Ligures  comprebenduntur, 
latentesque  de  sirpeis  protrahuntur.  Quibus  omnibus 
inlerfectis,  insidianti  régi  insidiœ  praetenduntur.  Cœsa 
sunt  cum  ipso  rege  hostium  septem  millia.  Exinde  Massi- 
lienses festis  diebus,  portas  claudere,  vigilias  agere, 
stationem  in  mûris  observare ,  peregrinos  recognoscere , 
curas  babere,  ac,  veluti  bellum  babeant,  sic  urbem 
pacis  temporibus  cuslodire.  Adeo  illic  bene  inslituta, 
non  temporum  necessitate,  sed  recte  faciendi  consuetu- 
dine  servantur  ! 

V.  Post  bœc  magna  illis  cum  Liguribus ,  magna  cum 
Gallis,  fuere  bella  :  quse  res  et  urbis  gloriam  auxit,  et 
virtutem  Graecorum ,  multiplicata  Victoria ,  celebrem  inter 
finitimos  reddidit.  Carthaginiensium  quoque  exercitus, 
quum  bellum  captis  piscatorum  navibus  ortum  esset ,  saepe 
fuderunt,  pacemque  victis  dederunt  :  cum  Hispanis  ami- 
«liam  junxerunt;  cum  Romanis  prope  ab  initio  conditee 
urbis  fœdns  summa  fide  custodierunt,auxiliisque  in  omni- 
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succès  augmentant  leur  confiance ,  ils  s'assurèrent 
la  paix  avec  leurs  ennemis.  Marseille  florlssait 
donc  par  sa  renommée ,  par  ses  richesses,  par  sa 
puissance  qui  s'accroissait  tous  les  jours,  lorsque 
les  peuples  voisins  se  lignèrent  tout  à  coup  pour 
Ja  détruire ,  pour  étouffer  cet  incendie  qui  les 
menaçait  tous.  D'un  accord  unanime,  ils  prirent 
pour  chef  Catumandus,  un  des  petits  rois  de  ce 
pays.  Il  assiégeait  la  \ille  avec  une  nombreuse 
armée  de  troupes  d'élite ,  lorsqu'il  fut  épouvanté , 
dans  son  sommeil ,  par  l'aspect  d'une  femme  irri- 
tée qui  se  disait  déesse,  et  qui  lui  fit  faire  la  paix 
avec  les  Marseillais.  11  demanda  donc  à  entrer 
dans  leurs  murs  pour  y  adorer  leurs  dieux.  Arrivé 
au  temple  de  Minerve,  il  aperçut  sous  le  portique 
la  statue  de  la  déesse  qu'il  avait  vue  en  songe , 
et  s'écria  «  que  c'était  elle  qui  l'avait  épouvanté 
«  dans  la  nuit,  et  qui  lui  avait  ordonné  de  lever  le 
«  siège.  »  Il  félicita  les  Marseillais  de  L'éclatante 
protection  que  les  Dieux  leur  accordaient ,  offrit 
un  collier  d'or  à  Minerve,  et  jura  aux  habitants 
une  éternelle  amitié.  Cette  paix  conclue  et  la  sé- 
curité rétablie,  des  députés  de  Marseille  revenant 
de  Delphes,  où  ils  étaient  allés  porter  des  présents 
à  Apollon,  apprirent  que  Rome  avait  été  prise  et 
incendiée  par  les  Gaulois.  Ayant  annoncé  chez 
eux  cette  nouvelle,  tout  Marseille  prit  le  deuil 
(A.  deR.  365),  et  on  rassembla  l'or  et  l'argent 
tant  du  trésor  que  des  particuliers,  pour  complé- 
ter la  somme  à  laquelle  les  Gaulois  avaient  taxé 
les  Romains.  En  reconnaissance  de  ce  service , 
Rome  exempta  les  Marseillais  de  tout  tribut,  leur 
assigna  dans  les  spectacles  une  place  parmi  les 


sénateurs ,  et  fit  alliance  avec  eux ,  en  les  traitant 
comme  des  égaux. 

Troguc-Pompée ,  à  la  fin  de  ce  livre ,  raconte 
que  ses  ancêtres  sont  issus  des  Voconccs;  que  son 
aïeul  Trogue-Pompée ,  dans  la  guerre  contre 
Sertorius  (A.  de  R.  G75-681  ) ,  reçut  de  Pompée 
le  droit  de  bourgeoisie;  que,  dans  la  guerre  de 
Mithridate  (A.  de  R.  GS7-G92),  son  oncle  pater- 
nel commanda  sous  Pompée  la  cavalerie;  que  son 
père  avait  aussi  servi  sous  César  (A.  de  R.  G95- 
705);  qu'il  en  avait  été  le  secrétaire,  l'interprète 
pour  les  ambassadeurs ,  et  le  garde  du  sceau. 


LIVRE  X.LIV. 

I.  A  l'Espagne  finit  l'Europe,  et  c'est  par  elle 
aussi  que  nous  terminerons  cet  ouvrage.  Les  an- 
ciens l'appelèrent  d'abord  Ibérie,  du  nom  de 
PÈbre  ;  puis  Espagne ,  de  celui  d'Hispanus.  Située 
entre  l'Afrique  et  la  Gaule,  elle  est  bornée  par 
l'Océan  et  par  les  Pyrénées.  Plus  petite  que  ces 
deux  contrées,  elle  est  aussi  plus  fertile.  Car  elle 
n'est  pas,  comme  l'Afrique,  brûlée  par  un  soleil 
ardent,  ni  fatiguée  comme  la  Gaule  de  vents  con- 
tinuels :  elle  tient  le  milieu  entre  l'une  et  l'autre; 
uue  chaleur  tempérée  et  des  pluies  douces  et  bien- 
faisantes la  rendent  si  féconde  en  toutes  sortes  de 
produits,  qu'elle  pourvoit  avec  abondance  non- 
seulement  à  ses  propres  besoins ,  mais  encore  à 
ceux  de  Rome  et  de  l'Italie.  Immensément  riche 
en  céréales,  elle  l'est  aussi  en  vin,  en  miel  et  en 
huile,  surtout  en  mines  de  fer  et  en  excellents 
chevaux;  enfin  elle  n'est  pas  moins  admirable 


bus  bellis  industrie  socios  juverunt.  Quœ  res  illis  et  vi- 
rium  fiduciam  auxit,  et  pacem  ab  hostibus  prœstitit. 
Quum  igitur  Massilia  fama  rerum  gestarum  ,  et  abundantia 
opum,  et  virium  gloiïa  virente  florerel,  repente  iinilimi 
populi  ad  nomen  Massiliensium  delendum,  veluli  ad 
commune  exstinguendum  incendiuni,  concurruut.  Dux 
consensu  omnium  Catumandus  regulus  cligitur,  qui,  quum 
niagno  exercitu  lectissimorum  virorum  urbem  hostinm 
obsideret,  per  quietem  specie  lorvœ  mulieris,  quœ  se 
deam  dicebat,  exterritus ,  ultro  pacem  cum  Massiliensibus 
fecit;  petitoque,  ut  intrare  il  1  î  urbem,  et  deos  eorum  ado- 
rare  liceret,  quum  in  arcem  Minervœ  venisset,  conspecto 
in  porlicibus  simulacre  deœ,  quam  per  quietem  viderat, 
repente  exclamât,  «  illam  esse,  quœ  se  nocte  exterruis- 
set  ;  illam  ,  quœ  recedere  ab  obsidione  jussissel.  »  Gratu- 
latusque  Massiliensibus,  quod  animadverteret,  eos  ad 
curam  deorum  immortalium  perfinere,  torque  aureo  do- 
nata  dea,  in  perpetuum  amicitiam  cum  Massiliensibus 
jiinxit.  Parla  pace,  et  securitate  fundala,  revertentes  a 
Delphis  Massiliensium  legati,  quo  missi  munera  Apollini 
tnlerant,  audierunt  urbem  Romanam  a  Gallis  captam 
incensamque.  Quam  rem  domi  nunliatam  publico  funere 
Massilienses  prosequuti  sunt  :  aurumque  et  argentum  pu- 
blicum  privatumque  contuleniiit,  ad  explendum  pondus 
Gallis,  aquibus  redemptani  pacem cognoverant.  Obquod 
meritum  et  immunitasillis décréta,  et  locus  spectaculorum 
in  senalu  dalus ,  et  fœdus  œquo  jure  percussum. 


In  postremô  libro  Trogus  majores  suos  a  Vocontiis  ori- 
gniein  duccre,  avum  suura  Trogum  Pompeiuu»,  Serto- 
riano  bello,  civitatem  a  Cn.  Pompeio  percepisse  dicit; 
patruum  Mithridatico  bello  turmas  eqoitum  sub  eodem 
Pompeio  duxisse  :  palrem  qnoque  sub  Caio  Cœsare  mili- 
tasse, epistolarumque  et  legationum ,  simul  et  annuli  cu- 
ram babuisse. 


LIBER  LXIV. 

I.  Ilispania  sicuti  Europœ  terminos  claudit,  ita  et  linjus 
operis  finis  fulura  est.  Hanc  veteres  ab  Ibcro  amne  pri 
mum  Iberiam,  postea  ab  Hispano  Hispaniara  cognomina- 
verunt.  Hœc  inter  Africain  et  Galliam  posita ,  Oceani  freto, 
et  Pyrenœis  montibus  dauditur.  Sicut  rninor  ptraque 
terra,  ita  utraque  lertilior.  Nam  neque,  ut  Africa,  vio- 
lento  sole  torretur,  neque,  ut  Gallia,  assiduis  Ventis  fa- 
tigatur,  sed  média  inter  utramque ,  bine  temperato  calore , 
inde  felicibus  et  tempestivis  imbribus,  in  omnia  fruguni 
gênera  fœcunda  est;  adeo  ut  non  ipsis  tantum  incolis, 
verum  etiam  Italiœ  nrbique  Romanœ,  cunctarum  rerum 
abundantiam  sufliciat.  Hinc  enim  non  frumenti  tantum 
magna  copia  est ,  verum  et  vini ,  mellis ,  olcique  ;  nec  ferri 
solum  materia  prœcipua  est,  sed  et  equorum  pernices 
grèges;  neesummœ  tantum  terrae  laudanda  bona,  verum 
et  abstrusoruin  metallorum  felices  divitïœ.  Jam  lini  spar- 
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par  les  biens  qui  couvrent  sa  surface  que  par  les 
métaux  précieux  que  renferme  son  sein.  Le  lin , 
le  genêt  y  croissent  abondamment,  et  nulle  terre 
n'est  plus  fertile  en  minium.  Les  fleuves  n'y  sont 
pas  des  torrents  rapides  et  dangereux  ;  ils  coulent 
avec  lenteur,  et  arrosent  les  vignobles  et  les  champs 
labourables.  Le  flux  de  l'Océan  les  rend  fort 
poissonneux  ;  la  plupart  même  roulent  des  par- 
celles d'or.  L'Espagne  ne  touche  à  la  Gaule  que 
par  un  des  flancs  des  Pyrénées  :  partout  ailleurs 
la  mer  l'environne.  Sa  forme  est  à  peu  près  carrée, 
sauf  que  la  mer  la  resserre  un  peu  vers  les  Pyré- 
nées, dout  l'étendue  est  de  six  cent  mille  pas  (1). 
La  température  y  est  partout  également  saine , 
parce  que  l'air  n'y  est  jamais  infecté  par  des 
miasmes  marécageux.  D'ailleurs  il  y  souffle  des 
vents  de  mer  qui ,  pénétrant  dans  toutes  les  pro- 
vinces ,  dissipent  les  exhalaisons  terrestres  et  en- 
tretiennent la  santé  des  habitants. 

II.  Le  corps  de  l'Espagnol  ne  redoute  pas  plus 
la  faim  et  la  fatigue  que  son  cœur  ne  redoute  la 
mort.  Ils  sont  tous  d'une  sobriété  rigoureuse.  Ils 
aiment  mieux  la  guerre  que  le  repos  ;  si  l'ennemi 
leur  manque  au  dehors,  ils  le  cherchent  au  de- 
dans. Souvent  ils  périrent  dans  les  tortures  pour 
ensevelir  un  secret ,  faisant  plus  de  cas  de  la  dis- 
crétion que  de  la  vie  même.  On  vante  la  fermeté 
de  cet  esclave  qui,  dans  la  guerre  Punique,  ayant 
vengé  son  maître ,  éclatait  de  rire  au  milieu  des 
tourments ,  et  triompha ,  par  la  sérénité  de  son 
visage,  de  la  fureur  de  ses  bourreaux.  Ils  ont  le 
corps  agile  et  l'esprit  remuant.  Presque  tous  es- 
timent plus  leurs  coursiers  de  guerre  et  leurs  ar- 
mes que  leur  propre  sang.  Aux  jours  de  fêtes , 

(O  toi  lienes. 


nul  apprêt  dans  les  repas.  Après  la  seconde 
guerre  Punique ,  ils  apprirent  des  Romains  l'usage 
des  bains  chauds.  Dans  une  si  longue  suite  de  siè- 
cles, ils  n'eurent,  à  l'exception  de  Viriate,  pas 
un  seul  grand  général  ;  et  celui-ci ,  pendant  dix 
années ,  disputa  la  victoire  aux  Romains ,  tant 
leur  courage  approche  plus  de  celui  de  la  brute 
que  de  celui  des  hommes  !  Lui-même  n'était  pas 
un  chef  élu  par  eux  ;  ils  le  suivirent  comme  un 
homme  habile  à  prévoir  et  à  éviter  les  dangers. 
Sa  valeur,  sa  modération  furent  telles ,  qu'ayant 
battu  souvent  les  armées  consulaires,  il  ne  chan- 
gea ,  depuis  ses  succès ,  ni  d'armes ,  ni  de  vête- 
ments ,  ni  de  genre  de  vie  ;  il  garda  la  même 
simplicité  que  dans  sa  première  campagne  ,  en 
sorte  que  le  dernier  des  soldats  paraissait  plus 
riche  que  son  général. 

III.  Plusieurs  auteurs  ont  écrit  qu'en  Lusitanie, 
sur  les  bords  du  Tage ,  le  vent  féconde  les  cava- 
les. Ce  qui  a  donné  naissance  à  cette  fable ,  c'evSt 
la  fécondité  de  ces  animaux  et  leur  multitude 
dans  la  Galice  et  la  Lusitanie ,  où  ils  sont  si  légers 
qu'ils  semblent  à  bon  droit  avoir  été  conçus  par 
le  vent  même.  Les  Galiciens  ont  la  prétention  de 
descendre  des  Grecs.  Ils  disent  qu'après  le  siège 
de  Troie,  Teucer,  odieux  à  son  père  Télamon,  à 
cause  de  la  mort  d'Ajax  son  frère,  se  retira  à 
Chypre  et  y  fonda  la  ville  de  Salamine ,  du  nom 
de  son  ancienne  patrie;  qu'y  ayant  appris  la 
mort  de  son  père ,  il  regagna  sa  patrie ,  mais  que 
l'entrée  lui  en  ayant  été  fermée  par  Eurysace, 
fils  d'Ajax,  il  aborda  sur  les  côtes  d'Espagne, 
et  s'y  empara  des  lieux  où  se  trouve  aujourd'hui 
Carthagène  ;  qu'il  passa  alors  dans  la  Galice ,  et 
donna  son  nom  aux  peuples  qui  l'habitent.  Une 


tique  vis  ingens  :  minii  certe  nulla  feracior  terra.  lu  bac 
cursus  amnium  nou  torreutes  rapidique,  ut  noccant;  sed 
leues ,  et  vineis  campisque  irrigui ,  sestuariisque  Oceani 
affatim  piscosi;  plerique  etiam  divilesauro,  quod  in  pa- 
ludibus  vehunt.  Uno  tantum  Pyrenœi  montis  dorso  ad- 
lueret  Galliœ ,  reliquis  partibus  undique  in  orbem  mari 
tingilur.  Forma  terne  prope  quadrata ,  nisi  quod,  arctan- 
tibus  freli  littoribus,  in  Pyrenaeum  coit.  Porro  Pyrensei 
montis  spatium  sexcenta  millia  passuum  efficit.  Salubritas 
ci.li  per  oinnem  Hispaniam  aequalis,  quia  aeris  spiritus 
nulla  paludium  gravi  nebula  inficitur.  Hue  accedunt  et 
marinae aura?  undique  versus  assidui  ilatus ,  quibus  omnem 
provinciam  peuetiantibus,  eventilato  terrestri  spiritu, 
prneipua  hominibus  sanilas  redditur. 

II.  Corpoia  borainum  ad  inediam  laboremque,  auimi  ad 
mortem  parati.  Dura  omnibus  el  adstricta  parcimonia. 
Bellum,  quam  olium  malunt;  si  extraneus  deest,  domi 
bostem  quaernnt.  Sœpe  tormenlis  pro  silentio  rerum  credi- 
tarum  immortui  :  adeo  illis  forlior  taciturnitatis  cura, 
quam  vitae!  Celebratur  etiam  bello  Punico  servi  illius  pa- 
tientia ,  qui  ultus  dominum ,  inter  tormenta  risu  exsultavit , 
serenaque  laetitia  crudelitatem  torquentium  vicit.  Yelocitas 
genti  pernix  ,  inquies  animas  :  plurimis  militares  equi  et 
arma  sanguine  ipsorum  carioia.  Nullus  in  festos  dies  epu- 
larum  apparatus.  Aqua  calida  lavari  post  secundum  bel- 


lum  Punicum  a  Romanis  didicere.  In  taula  saeculorum 
série  nullus  illis  dux  magnus,  prœler  Viriatum ,  fuit,  qui 
annos  decem  Romanos  varia  Victoria  fatigavit  (  adeo  feris 
propiora ,  quam  bominibus ,  ingénia  gerunt)  :  quem  ipsum , 
non  judicio  populi  electum ,  sed  ut  cavendi  scientem ,  de- 
clinandorumquepericulorum  peritum  sequuti  sunt.  Cujus 
ea  virtus  continentiaque  fuit,  ut,  quuni  consulares  exerci- 
tus  fréquente!  vicerit,  lantis  rébus  gestisnon  armorum, 
non  vestis  cultum,  non  denique  v.ictum  mutaverit  :  sed 
in  eo  habitu,  quo  primum  bellare  cœpit,  perseveraverit  : 
ut  quivis  gregarius  miles  ipso  imperatore  opulentior  vi- 
deretur. 

III.  In  Lusilanis  juxtafluviumTagum  vento  equas  fétus 
concipere ,  multi  auctores  prodidere  :  quae  fabulae  ex  equa- 
rum  fœcunditale ,  et  gregum  multitudine  natœ  sunt  :  qui 
lanti  in  Gallaecia,  et  Lusitania,  ac  tam  pernices  visuntur, 
ut  non  immerito  vento  ipso  concepti  videantur.  Gallaaci  au- 
tem  Grœcam  sibi  originem  asserunt  :  siquidem  post  finem 
Trojani  belli ,  Teucrum ,  morte  Ajacis  fratris  invisum  patri 
Telamoni ,  quum  non  reciperetur  in  regnum ,  Cyprum  con- 
cessisse,  atque  ibi  urbem  nomine  antiquaepatiiae  Salami- 
nam  condidisse.  Inde,  accepta  opinione  palernse  mortis, 
patriam  repelisse.  Sed  quum  ab  Eurysace,  Ajacis  fiiio,  ac- 
cessu  prohiberetur,  Hispanise  littoribus  appulsum,  loca,  ubi 
nuncest  Cartliago  nova,  occupasse  :  inde  Galleeciam  trans- 
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partie  de  ces  peuples  s'appellent  Amphiloques. 
Ce  pays  est  très-fertile  en  cuivre ,  en  plomb ,  ainsi 
qu'en  minium,  d'où  le  fleuve  voisin  a  tiré  son 
nom  (1).  Il  est  aussi  fort  riche  en  or,  tellement 
que  le  soc  de  la  charrue  fend  souvent  des  mottes 
de  terre  qui  le  recèlent.  Sur  les  confins  de  ce 
pays  s'élève  une  montagne  sacrée  qu'il  est  défendu 
de  fouiller  avec  le  fer,  excepté  lorsque  la  foudre, 
accident  fort  commun  dans  ce  pays,  vient  à  en 
déchirer  le  sol.  On  permet  alors  de  recueillir, 
comme  un  présent  des  Dieux,  l'or  qu'elle  a  dé- 
couvert. Les  femmes  s'occupent  des  affaires  du 
ménage,  de  l'agriculture;  les  hommes  se  livrent 
au  métier  des  armes  et  aux  brigandages.  Le  fer 
de  cette  contrée  est  très  dur  ;  mais  l'eau ,  plus  puis- 
sante, y  ajoute  encore  une  nouvelle  force.  On 
n'y  estime  point  une  arme  qui  n'a  pas  été  trempée 
dans  le  Bilbilis  ou  le  Chalybs.  De  là  le  nom  de 
Chalybes,  donné  aux  riverains  de  ce  dernier 
fleuve.  Le  fer  en  est  plus  renommé  que  partout 
ailleurs. 

IV.  Les  bois  des  Tartésiens ,  où  les  Titans  fi- 
rent ,  dit-on ,  la  guerre  aux  Dieux ,  sont  habités 
par  les  Cunètes.  Le  plus  ancien  de  leurs  rois, 
Gargoris,  est  le  premier  qui  découvrit  la  ma- 
nière de  recueillir  le  miel.  Une  faiblesse  de  sa 
fille  lui  donna  un  petit-fils.  La  honte  qu'il  en  eut 
lui  fit  chercher  les  moyens  de  le  perdre  ;  mais  l'en- 
fant, sauvé  par  la  fortune,  échappa  à  tous  les  pé- 
rils ,  et  finit  par  arriver  au  trône  de  l'aveu  de  son 
aïeul,  que  tant  de  vicissitudes  avaient  ému  de 
compassion.  Gargoris  l'avait  fait  d'abord  exposer. 
Peu  de  jours  après,  ayant  envoyé  chercher  le 
corps,  on  trouva  l'enfant,  que  différentes  bêtes  sau- 
vages avaient  allaité.  On  le  rapporta  donc  au  pa- 
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lais, et  le  roi  donna  l'ordre  de  le  jeter  dansun  sen- 
tier droit  ou  passaient  chaque  jour  les  bestiaux  ; 
aimant  mieux  ,  dans  sa  cruauté,  que  son  petit- 
fils  fût  écrasé  sous  les  pieds  des  animaux  que  de 
le  faire  simplement  mourir.  L'enfant  n'ayant  reçu 
aucune  atteinte,  ni  même  manqué  de  nourri- 
ture ,  fut  livré  à  des  chiens  dont  on  avait  excité  la 
faim  par  plusieurs  jours  d'abstinence,  etensuite  à 
des  pourceaux.  Mais,  loin  de  lui  faire  aucun  mal , 
quelques-uns  de  ces  animaux  lui  présentèrent 
leurs  mamelles.  Le  roi  le  fit  enfin  jeter  à  la  mer. 
Alors ,  par  une  protection  manifeste  des  Dieux , 
malgré  les  flots  déchaînés  et  qui  s'entre-cho- 
quaient ,  il  fut  doucement  porté  sur  le  rivage, 
comme  par  un  vaisseau,  et  quelques  instants 
après  une  biche  vint  lui  donner  son  lait.  L'ha- 
bitude de  vivre  avec  cette  nourrice  lui  fit  con- 
tracter dans  la  suite  une  légèreté  merveilleuse, 
et  il  erra  longtemps  par  les  monts  et  les  forêts , 
au  milieu  des  troupeaux  de  cerfs ,  et  non  moins 
agile  qu'eux.  Enfin,  pris  dans  des  filets,  il  fut 
offert  et  présenté  au  roi.  Celui-ci  reconnut  son 
petit-fils  à  la  ressemblance  des  traits,  et  à  certai- 
nes marques  qui  lui  avaient  été  imprimées  sur  le 
corps,  étant  enfant.  Admirant  cet  effet  du  ha- 
sard ,  il  désigna  l'enfant  pour  son  successeur  au 
trône  ,  et  lui  donna  le  nom  d'Habis.  Devenu  roi , 
Habis  déploya  de  si  grandes  qualités ,  qu'il  pa- 
rut n'avoir  échappé  à  tous  ces  dangers  que  par 
la  protection  des  Dieux.  Il  donna  des  lois  à  son 
peuple  barbare,  lui  enseigna  le  premier  à  atteler 
des  bœufs  au  joug  et  à  récolter  le  blé  par  le  la- 
bourage; il  força  les  hommes,  lui  qui  se  souve- 
nait des  privations  qu'il  avait  eues  à  subir,  à  quit- 
ter leur  nourriture  sauvage  pour  une  autre  plus 
douce.  Tout  ceci  semblerait  fabuleux,  si  nous 


.  et ,  positis  sedibus ,  genn  nomen  dédisse.  Gallœciœ 
autem  portio ,  Amphilochi  diamtur.  Regio  ciim  aeris  ac 
plumbi  uberrima ,  tum  el  minio ,  quod  etiam  vicino  flumini 
nomen  dédit.  Auro  quoque  ditissima ,  adeo ,  ut  etiam  aratro 
fréquenter  glebas  aureas  exscindant.  In  hujus  genlis  finibus 
sacer  mons  est ,  quera  ferro  violare  nefas  babetur  :  sed  si 
quando  fulgure  terra  proscissa  est,  quœ  in  bis  locis  assi- 
<lua  res  est,  detectum  aurum,  velut  dei  munus,  colligere 
permittilur.  Feminae  res  domesticas  agrorumque  culturas 
administrant  :  ipsi  armis  et  rapinis  serviunt.  Prœcipua  bis 
quidem  ferri  materia ,  sed  aqua  ipso  ferro  violentior  :  quip- 
pe  temperamento  ejus  ferrum  acrinsredditur;  nec  ullum 
apud  eos  telum  probatur,  quod  non  aut  Bilbili  fluvio,  aut 
Cbalybe  tingatur.  Unde  etiam  Chalybes fluvii  hujus  finitimi 
appellati,  ferroque  caeteris  prœstare  dicuntur. 

IV.  Saltus  vero  Tartesiorum,  in  quibus  Titanas  bellum 
adversus  deos  gessisse  proditur,  incoluere  Cunetes  :  quo- 
rum rex  vetustissimus  Gargoris,  mellis  colligendi  usum 
primus  invenit.  Huic  quumex  filiœstupro  nepos  provenis- 
set ,  pudore  flagitii  variis  generibus  exstingui  parvulum  vo- 
luit  :  sed  per  omnes  casus  fortuna  quadam  servatus,  ad 
pnstremuin  ad  regnum  tôt  periculorum  miseratione  perve- 
nit.  Primum  omnium,  quum  eumexponijussisset,  etpost 
dies  ad  corpus  expositi  requirendum  misisset ,  inventus  est 


vario  ferarum  lacté  nutritus.  Deinde  relatum  domum,  tra- 
mite  angusto ,  per  quem  arment  a  commeare  consueverant , 
projici  jubet  :  crudelis  prorsus,  qui  proculcari  nepolem, 
quam  simplici  morte  interfici ,  maluit.  Ibi  quoque  quum 
inviolatus  esset ,  nec  alimentis  egeret ,  canibus  primo  jeju- 
nis,  et  multorum  dierum  abstinentia  cruciatis,  mox  etiam 
suibns  objecit.  Itaque  quum  non  solum  non  noceretur, 
verum  etiam  quarumdam  uberibus  aleretur,  ad  ullimum  in 
Oceanum  abjici  jussit.  Tum  plane  manifesto  quodam  nu- 
mine  inter  furentes  a?stus,  ac  reciprocantes  undas,  velut 
nave,  non  fluctu  veheretur,  leni  salo  inlittore  exponilur  : 
nec  multo  post  cerva  affuit,  quœ  ubera  parvulo  oflerret. 
Inde  denique,  conversatione  nutricis,  eximia  pueroperni- 
citas  fuit  ;  interque  cervorum  grèges  diu  montes  saltusque , 
haud  inferior  velocitate,  peragravit.  Ad  postremum  laqueo 
captus,  régi  dono  datus  est.  Tnnc  et  lineamentorum  simi- 
litudine  et  notis  corporis,  quœ  inustœ  parvulo  fueraut , 
nepos  agnitus.  Admiratione  deinde  tôt  casuum  periculo- 
rumque,  ab  eodem  successor  regni  deslinatur.  Nomen  illi 
impositum  Habidis,  qui  ut  regnum  accepit,  tautœ  magni- 
tudinis  fuit,  ut  non  frustra  deorum  majestate  tôt  periculis 
ereptus  videretur  :  quippe  barbarum  populum  legibus  jmv 
xit  ;  et  boves  primus  aratro  domai  i ,  frumeutaque  sulco 
querrere  docuit;  et  ex  agresti  cibo  mitiora  vesci,  odio  eo- 
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ne  savions  que  les  fondateurs  de  Rome  ont  été 
nourris  par  une  louve ,  et  Cyrus,  roi  de  Perse , 
par  une  chienne.  Il  interdit  au  peuple  de  se  ser- 
vir d'esclaves,  et  le  distribua  dans  sept  villes. 
Après  sa  mort,  le  sceptre,  pendant  plusieurs 
siècles,  resta  dans  sa  famille.  Géryon  régua  dans 
cette  autre  partie  de  l'Espagne  qui  est  composée 
d'îles.  Les  pâturages  y  sont  si  riches  que  les  bes- 
tiaux y  périraient  d'embonpoint,  si  on  ne  les 
forçait  à  l'abstinence.  Aussi ,  les  troupeaux  de 
Géryon ,  seules  richesses  qu'on  avait  alors,  furent 
si  renommés ,  que  l'attrait  d'un  tel  butin  attira 
Hercule  d'Asie  en  Espagne.  On  dit  d'ailleurs  que 
Géryon  n'eut  pas,  comme  le  rapporte  la  fable, 
un  triple  corps;  mais  qu'ils  étaient  trois  frères 
si  étroitement  unis,  qu'ils  semblaient  n'être  ani- 
més que  d'un  seul  esprit;  on  ajoute  qu'ils  n'atta- 
quèrent pas  Hercule,  mais  que,  le  voyant  enlever 
leurs  troupeaux ,  ils  eurent  recours  aux  armes 
pour  les  lui  reprendre. 

V.  Après  l'extinction  des  royaumes  d'Espa- 
gne ,  les  Carthaginois  occupèrent  les  premiers  le 
pays.  Les  Gaditains,  suivant  l'ordre  qu'ils  en 
avaient  reçu  en  songe ,  transportèrent  les  attri- 
buts du  culte  d'Hercule,  de  Tyr,  berceau  des  Car- 
thaginois, en  Espagne ,  et  y  fondèrent  une  ville. 
Jaloux  de  l'accroissement  de  la  nouvelle  colonie , 
ses  voisins  l'attaquèrent.  Les  Carthaginois  la  sé- 
rum, quaeipse  passus  fuerat,  boulines  coegit.  Hujuscasus 
fabulosi  viderentur,  nisi  et  Romanorum  conditores  lupa 
nutiïti,  et  Cyrus,  rex  Persarum,  cane  alitus  proderetur. 
Ab  hoc  et  miuisteria  servilia  populo  interdicta,  et  plebs  in 
septem  urbes  divisa.  Mortuo  Habide  regnum  per  multa 
saecula  a  successoribus  ejus  retentum  est.  In  alia  parte 
Hispaniœ ,  et  quai  ex  insulis  constat ,  regnum  pênes  Geryo- 
nem  fuit.  In  hactanta  pabuli lœtitia  est,  utnisiabstinentia 
interpellata  sagina  fuerit ,  pecora  rumpantur.  Inde  denique 
armenta  Geryonis ,  quœ  illis  temporibus  solœ  opes  habe- 
banlur,  lantae  famœ  fuere-;  ut  Herculem  ex  Asia  prœdae 
magnitudine  illexerint.  Porro  Geryonem  ipsum  non  tiiplicis 
naturae,  ut  fabulis  proditur,  fuisse  ferunt;  sed  très  fratres 
tantœ  concordiae  exstitisse,  ut  uno  animo  omnes  régi  vide- 
rentur  :  nec  bellum  Herculi  sua  sponte  iutulisse ,  sed  quum 
armenta  sua  rapi  vidissent,  amissa  bello  repetisse. 

V.  Post  régna  deinde  Hispaniae,  primi  Cartliaginienses 
imperium  provinciae  occupavere.  >"am  quurn  Gaditani  a 
Ty ro ,  unde  et  Carthaginieusibus  origo  est ,  sacra  Herculis , 
pcrquietem  jussi,  in  Hispaniam  transtulissent,  urbemque 
ibi  condidissent,  invidentibus  incremenlis  novae  urbis  fini- 


coururent  comme  des  parents,  vengèrent  par 
leurs  succès  cette  insulte,  et  subjuguèrent  pour 
eux-mêmes  la  plus  grande  partie  du  pays.  Encou- 
ragés par  ces  premières  victoires,  ils  envoyèrent 
depuis  Amilcar  (A.  de  R.  516)  avec  une  nom- 
breuse armée,  pour  le  conquérir  tout  entier.  Mais 
Amilcar,  heureux  d'abord,  ayant  trop  tenté  la 
fortune,  tomba  dans  des  embûches  (A.  de  R.  525) 
et  fut  tué.  Asdrubal ,  son  gendre ,  envoyé  à  sa 
place,  fut  assassiné  par  l'esclave  d'un  Espagnol , 
qui  vengeait  sur  lui  le  meurtre  injuste  de  son 
maître.  Annibal ,  fils  d'Amilcar,  leur  succéda,  et 
les  surpassa  tous  deux.  Il  effaça  leurs  exploits 
par  la  conquête  de  l'Espagne  entière  ;  puis ,  tour- 
nant ses  armes  contre  Rome  (  A.  de  R.  533  ) ,  il 
fatigua  l'Italie,  pendant  seize  ans,  de  ses  san- 
glantes victoires.  Les  Romains  ayant  envoyé  en 
Espagne  les  deux  Scipions ,  en  chassèrent  d'abord 
les  Carthaginois ,  et  combattirent  ensuite  avec 
acharnement  les  Espagnols  eux-mêmes  (A.  de 
R.  535-550  ).  Le  pays  ne  fut  soumis  et  les  habi- 
tants n'acceptèrent  le  joug  que  lorsque  César- 
Auguste  ,  maître  de  l'univers,  eut  porté  chez  eux 
ses  armes  victorieuses ,  et  qu'ayant  ramené  par 
les  lois  à  des  mœurs  plus  douces  ce  peuple  in- 
traitable et  barbare ,  il  eut  réduit  l'Espagne  en 
province  romaine. 


timis  Hispaniam  populis,  acpropterea  Gaditanos  bello  laces- 
sentibus,  auxilium  consanguineis  Carthaginienses  misère. 
Ibi  felici  expeditione  et  Gaditanos  ab  injuria  vindicaverunt , 
et  majorera  partem  provinciae  imperiosuo  adjecerunt.  Post- 
eaquoque  hortantibus  primae  expeditionis  auspiciis,  Ha- 
railcarem  imperatorem  cum  magna  manu  ad  occupandam 
provinciam  misère  :  qui  magnis  rébus  gestis ,  dum  fortunam 
inconsullius  sequitur,  in  insidias  deductus,  occiditur.  In 
hujus  locum  gêner  ipsius  Hasdrubal  mittitur;  qui  et  ipse  a 
seiToHispanicujusdam,ulciscentedominiinjustamnecem, 
interfectus  est.  Major  utroque  Hannibal  imperator,  Hamil- 
caris  filius,  succedit  :  siquidem  utriusque  res  gestas  super- 
gressus,  universam  Hispaniam  domuit  :  inde  Romanis  illalo 
bello,  Italiam  per  annos  sexdecim  variis cladibus  fatigavit  : 
quum  interea  Romani  missis  in  Hispaniam  Scipionibus, 
primo  Pœnos  provincia  expulerunt;  postea  cum  ipsis  His- 
panis  gravia  bella  gesserunt.  rs'ec  prius  [  perdomita  pro- 
vincia ]  jugum  Hispani  accipere  potuerunt ,  quam  Caesar 
Augustus,  perdoniito  orbe,  Victoria  ad  eos  armatranstu- 
lit ,  populumque  barbai  uni  ac  ferum ,  legibus  ad  cultiorem 
▼Hae  usum  traductum,  in  formam  provinciae  redegit. 
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NOTES  DE  JUSTIN. 


LIVRE  I. 

Préface.  Consularis  dignltatis  riri.  Entre  autres ,  A. 
PoalhumiusAlbinus.L.  Cincius.L.  Luculhis.P.  Rutilius 
Rufus,  el  Ciceron  ,  qui  écrivit  en  grec  une  histoire  de  son 
consulat  (Ad  Att.  1 ,  19)- 

Quod  ad  te.  On  ne  sait  pas  d'une  manière  certaine  à 
que!  empereur  est  adressée  cette  préface.  On  a  supposé, 
sans  preuve  solide,  que  c'est  à  Antonin. 

Titre.  Historiarum  Philippicarum.  Justin,  d'après 
Trogue-Pompée,  a  intitulé  son  ouvrage  Histoires  Philip- 
piques.  On  en  ignore  la  raison. 

I.  Ninus.  Au  rapport  de  Justin,  ch.  n  de  ce  F"  livre,  la 
domination  des  Assyriens  dura  1300  ans.  Arbacès  la  ren- 
versa, dit-on,  l'an  du  monde  1308;  d'où  on  peut  conclure 
q«e  Ninus  régna  vers  l'an  1808 ,  ou  1422  ans  avant  la  fon- 
dation de  Rome. 

Sesostris.  Appelé  aussi  Vexons.  Il  vivait,  suivant  Jus- 
tin, n ,  3 ,  1500  ans  avant  Ninus. 

Populos  subegit.  Ctésias,  cité  par  Diodore,  u,  5,  fait 
monter  à  deux  millions  le  nombre  des  soldats  de  ce  con- 
quérant. 

II.  Mille  trecentis  annis.  Le  môme  auteur  compte,  de- 
puis Ninus  jusqu'à  Sardanapale,  trente  rois  qui  occupent 
un  espace  de  1360  ans. 

IV.  .Xalus  infans.  Voyez,  sur  la  naissance  de  Cyrus, 
Hérodote,  i,  125  et  suiv. 
VII.  Urbs  Barene.  Barène,  ville  voisine  d'Ecbatane. 

VII.  Auxiliavelut  ad... .Ce  fait  n'est  pas  exact.  Crésus, 
suivant  le  conseil  d'un  oracle,  avait  demandé  des  secours 
aux  Athéniens  et  aux  Lacédémoniens.  Ceux-ci,  apprenant  en 
route  la  défaite  de  leur  allié ,  retournèrent  dans  leur  patrie. 

VIII.  Salia  te.  Tel  est  aussi  le  récit  d'Hérodote,  i,  214. 
Diodore  dit  au  contraire  que  Cyrus  ne  survécut  à  sa  dé- 
faite <pie  pour  mourir  sur  une  croix. 

IX.  Nomine  Prexaspem.  Appelé  par  d'autres  Comètes 
ou  Comaris. 

Magus.  La  plupart  des  auteurs  attribuent  le  meurtre  de 
:  m.  i  dis,  frère  de  Cambyse,  à  un  autre  mage  du  même 
nom  que  le  premier,  qu'il  massacra  et  dont  il  usurpa  la  cou- 
ronne. 


LIVRE  II. 

1.  In  relatione  rcrumaScylhis.  Comparez  ici  notre  au- 
leur  avec  Hérodote,  liv.  iv,auquel  il  parait  avoir  emprunté 
la  transition  qui  unit  l'un  à  l'autre  les  deux  premiers  livres 
de  celte  histoire. 

IH.  In  regnum se  recepit.  Hérodote  et  Diodore  ra- 
content, au  contraire,  que  Sesostris,  partout  vainqueur, 
réunit  la  Scythieà  son  empire. 

IV.  Themiscyrios  eampos.  Les  traditions  relatives  à 
l'empire  des  Amazones  sont  tellement  fabuleuses,  que 
Strabou  les  rejette  toutes(liv.  n)  comme  telles.  Néanmoins, 
on  s'accorde  à  en  fixer  le  siège  dans  les  lieux  désignés  par 
Justin. 


V.  Jancyri  régis.  Hérodote  l'appelle  Idanthyrse.  Voyez 
sur  cette  expédition  de  Darius,  Hérodote,  liv.  iv. 

VI.  Soli  enim,p7-œterquam....'tous]eszttteiusallQMoul 
la  haute  antiquité  d'Athènes.  Cicéron  a  dit  :  Athenarum 
tirbs  ea  vetustate  est,  ut  ipsa  ex  se  cives  suos  genuisse 
dicatur. 

Filius  Demophoon.  On  a  relevé  ici  une  double  erreur. 
Démophoon ,  quoique  fils  de  Thésée ,  ne  fut  pas  son  succes- 
seur immédiat,  et  ne  parut  pas  au  siège  de  Troie,  du  moins 
comme  roi  d'Athènes,  puisque  son  avènement  est  posté- 
rieur à  la  prise  de  cette  ville.  Voyez  Homère,  Iliade,  vers 
552  et  suiv. 

VIL  Administ  ratio  reipublicœ.  Cette  assertion  parait 
inexacte.  La  royauté ,  abolie  à  Athènes  par  le  dévouement 
de  Codrus,  fut  remplacée  par  des  magistratures  à  vie  et 
même  héréditaires ,  qui  ne  se  distinguaient  de  celles-ci  que 
par  le  nom  et  quelques  restrictions  dans  l'étendue  de  leurs 
pouvoirs.  Ceux  qui  en  furent  investis  reçurent  le  nom 
d'archontes. 

IX.  Diodes ,  aller  exfdiis.  Appelé  généralement  Hip- 
p'arque.  11  est  singulier  que  Justin  n'ait  pas  nommé  les 
deux  illustres  conjurés  Harmodius  et  Aristogiton. 

XL  Cum  quatuor  millibus.  Outre  les  fables, et  le  peu 
d'accord  entre  eux  des  historiens  de  la  Grèce,  sur  le  nom- 
bre des  soldats  de  Xerxès  et  les  détails  de  son  expédition, 
on  n'a  pas  même  de  données  bien  précises  sur  le  nombre, 
des  soldats  de  Léonidas  aux  Thermopyles.  (Voyez  Bar- 
thélémy, Introduction,  note  7.) 

XH.  Abditis  insulis.  A  Égine,  à  Trézène,  à  Salamine. 

XIV.  Sub  monte  Mycale.  Bataille  de  Mycale,  gagnée 
parle  Spartiate  Léotychides et Xantippe  l'Athénien.  (An  de 
Rome  275). 

XV.  Xerxem....  superatum.  Voyez  Cornélius  Népos, 
Vie  de  Cimon. 


LIVRE  III. 

I.  Bacabasum.  Appelé  aussi  Mégabyse.  Voyez  le  récit  de 
Diodore,  différent  sur  plusieurs  points  de  celui  de  Justin. 

IL  Lycurgus.  Lycurgue  donna  des  lois  à  Sparte 
vers  fendu  monde3100,  environ  trois  siècles  avant  Solon. 

III.  Per  annuas  successiones.  Ces  magistrats  étaient 
leséphores,  au  nombre  de  cinq.  Leur  pouvoir  allait  jus- 
qu'à saisir  et  emprisonner  les  rois.  (Voy.  Corn.  Népos, 
Vie  de  Pausanias,  5.) 

In  dissolvendis  legibus.  Plularque,  Vie  de  Lycurgue, 
donne  à  ces  lois  une  durée  de  cinq  siècles,  depuis  la  mort 
du  législateur;  et  Tite-Live  de  huit(xxxix,  37). 

V.  Tyrtœum  poetam.  Quelques-uns  des  chants  guerrin  s 
de  Tyrtéc  nous  ont  été  conservés.  Ils  ne  démentent  pas  les 
merveilleux  effets  que  leur  attribue  l'histoire. 

Victoria  LacœdœmoniorumJ'uit.  Les Messéniens  vain- 
cus se  retirèrent  sur  la  côte  de  Sicile,  et  s'établirent  dans 
la  ville  de  Zancle ,  à  laquelle  ils  laissèrent  leur  nom. 
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VI.  Classe  in  Egyptum  missa.  Les  Egyptiens ,  alors 
soulevés  contre  la  Perse,  avaient  imploré  le  secours  d'A- 
thènes. 

Duobus  bellis  impliciti.  Erreur  chronologique;  la 
guerre  de  Messénie  était  alors  entièrement  terminée.  On  a 
relevé  avec  raison ,  dans  cette  partie  de  l'histoire  de  Jus- 
lin,  quelques  anachronismes,  et  des  omissions  très-graves, 
telles  que  celles  de  la  guerre  du  Péloponnèse ,  dont  il  ne 
l'ait  pas  même  mention. 


LIVRE  IV. 

I.  Direptamque  vehct  a  coi-pore.  Celte  opinion  paraît 
avoir  élé  universelle  chez  les  anciens.  Voyez  Virgile,  Enéid., 
m ,  v.  417  et  suiv.  ;  Thucyd.,  iv ,  1  ;  Pline,  m ,  6  ;  Diodore, 
vjStrabon,  vi. 

H.  Ut  parère servo.  Hérodote,  parlant  de  ce  ministre, 
l'appelle  oîxéty;;  ,  mot  qui  pourrait  désigner,  non  pas 
l'esclave,  mais  l'ami d'Anaxilaûs. 

III.  l'rbem....  occupavere.  Au  rapport  de  Polybe,  ce 
crime  l'ut  commis,  non  par  les  vétérans  d'Hirnère,  mais 
par  une  garnison  de  4000  soldats  romains ,  chargés  de  dé- 
fendre Rhèges  contre  Pyrrhus  et  les  Carthaginois,  l'an  de 
Rome  472.  (Polybe,  i,  7.) 

IV.  Revocafo  ad  reatum  Alcibiade.  Voyez  Corn.  Né- 
pos,  Vie  d'Alcibiade. 

V.  Demoslhenes  et  Nicias.  Tombés  tous  deux  aux 
mains  de  l'ennemi ,  ils  fuient,  dit-on,  mis  à  mort  par  le 
peuple.  (Thucyd.,  vii,82,  86,.  et  Diodore, xm,  18,  33.) 


LIVRE  V. 

I.  lbiqueregem....impellit.  Agis  régnait  alors  à  Sparte. 
An  de  Rome  340. 

Darius  quoque.  Darius  Nothus,  fils  d'Artaxerxe  Lon- 
gue-Main, petit- fils  de  Xerxès.  Voy.  Cornélius  Népos,  vu, 
4,7. 

Principio  belli.  Ce  fait  semble  inexact;  la  guerre ,  de- 
puis longtemps  commencée ,  était  restée  quelques  années 
suspendue. 

IV.  Interea....  lllatum  a  Carthaginicnsibus.  L'an  de 
Rome  344.  Les  Carthaginois  passèrent  en  Sicile  pour  y 
secourir  les  Égestains.  (Diodore,  xm  ,  43-44.) 

Ad  hune  redeuntis  exercitus.  Voyez  Corn.  Népos,  xn, 
6,  et  Plutarque ,  Vie  d'Alcibiade. 

V.  Repentino  adventu  oppressere.  La  bataille  fut,  au 
rapport  de  Diodore,  livrée  par  Antiochus,  lieutenant  d'Al- 
cibiade ,  en  son  absence  et  malgré  ses  ordres. 

VI.  Itaque,  Conon.  Tout  ce  récit  de  Justin  est  confus  et 
faux  en  partie.  On  peut  le  corriger  d'après  Diodore,  xm, 
76-79;  97-107; et Xénophon,  Hell.  i,6,  7,  etu,  1,  15-32. 

Alcibiadem  C'ononemufarent.  Le  commandement  fut 
partagé  entre  dix  officiers. 

Exsilium  proficiscitur.  Il  se  retira  dans  la  Chersonèse. 
Voy.  Corn.  Népos,  vu. 

Evacjoram.  Ce  roi  de  Chypre  est  le  père  de  ce  Nico- 
mède  dont  Isocrate  a  écrit  l'éloge. 

VIII.  Et  exsilio  Dionysii.  Dès  l'année  349,  où  Athènes 
fut  prise,  Denys  l'ancien  réprima  en  effet,  à  l'aide  des  Car- 
thaginois, un  soulèvement  opéré  contre  lui  :  ce  fut  seule- 
ment en  398  que  Denys  le  jeune,  chassé  par  Dion,  se  ré- 
fugia en  Italie  ;  et  en  41 1  que ,  dépouillé  de  son  autorité, 
il  se  relira  à  Corinthe. 


IX.  Et  Lysias.  La  cruauté  des  Tyrans  l'avaient  forcé  de 
quitter  Athènes. 

XI.  Cyrusjam  non  occulte  bellum.  An  de  Rome  353, 


LIVRE  VI. 

II.  Hercynione.  Diodore  l'appelle  Psammitichus. 

Revocandum  ab  Asia  Agesilaum.  Ce  fait  est  inexact , 
et  Justin  le  contredit  plus  tard.  Ce  sont  les  succès  de  là 
ligue  des  Thébains  et  des  Corinthiens  contre  Sparte,  et  non 
l'invasion  de  Conon,  qui  ramenèrent  Agésilasen  Europe. 
Conon  ne  rentra  en  Grèce  et  ne  s'approcha  de  Sparte  qu'a- 
près la  mort  de  Lysandre  et  le  rappel  d'Agésilas. 

IV.  Agesilaum  ex  Asia.  Voyez  la  fin  du  ch.  n,  et  la 
note  précédente. 

VII.  In  ipsis  portarum.  On  sait  que  Sparte  n'avait  ni 

portes  ni  murs.  Ceci  est  dit  sans  doute  au  ligure. Nec 

bellum  diu....  Justin  confond  ici  les  temps.  Sparte  fut 
assiégée  en  385 ,  et  la  bataille  de  Mantinée,  qui  fut  si  fatale 
à  Epaminondas,  n'eut  lieu  qu'en  391.  Voy.  Diod.,  xv;  Xén. 
Hell.,  vu,  5;  Corn.  Nep.,  15. 

V1IL  Post  paucosdies....  Epanimondas.  Il  expira,  au 
rapport  de  tous  les  anciens  historiens,  peu  d'instants  après 
la  bataille,  et  Justin  lui-même  semble  l'indiquer  à  la  fia 
de  ce  chapitre. 

IX.  Philippus  obses  triennis  Thebis.  Philippe  passa 
environ  dix  ans  à  Thèbes,  et  n'en  sortit  que  trois  ans  après 
la  bataille  de  Mantinée. 


LIVRE  VII. 

II.  Qui  locum  sepulturœ.  Alexandre  le  Grand  ordonua 
que  ses  restes  fussent  déposés  dans  le  temple  de  Jupiter 
Hammon.  (Voy.  xn,  15.)  Au  reste,  la  race  de  Perdiccas  ne 
s'éteignit  pas  avec  Alexandre;  mais  ce  prince  laissa  un  (ils 
qui  ne  lui  succéda  pas ,  il  est  vrai. 

Filium  Philippum.  Il  régna  cependant  3o  ans. 

IV.  Non  Darii  tantum  temporibus.  Alexandre  régna 
depuis  l'an  275  jusqu'à  l'an  313  après  la  fondation  de 
Rome. 

VI.  Oculum...  effodit.  On  connaît  suffisamment  l'ins- 
cription gravée  par  Aster  sur  cette  flèche,  la  réponse  de 
Philippe  et  sa  vengeance,  la  flatterie  de  Clisophus,  qui 
depuis  ne  parut  plus  devant  son  maître  qu'avec  un  œil 
bandé. 


LIVRE  VIII. 

I.  Cœdibus....  lu'issent.  Les  batailles  de  Leuches  et 
de  Mantinée.  Voy.  liv.  vi. 

Bellum  Thebanis  intulerunt.  La  guerre  Sacrée,  com- 
mencée par  Philomèle  et  les  Phocéens  l'an  de  Rome  399 , 
ne  fut  terminée  qu'en  408. 

III.  Sed  nec  Philippus.  Voyez  Démosthène,  seconde 
Olynthienne . 

LIVRE  IX. 

I.  Hœc...  urbs  condita.  Ryzance  fut  fondée,  non  par 
les  Spartiates,  mais  par  une  colonie  de  Mégariens,  com- 
mandés par  Byzante.  An  deRome  104.  Ce  ne  fut  qu'en  278 
que  les  Spartiates  vinrent  s'y  établir. 

III.  Prœlio  commisso.  Bataille  de  Chéronée.  An  de 
Rome  416. 
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iv.  A/jitr  inter  lacitamketitiam.  Diodore  accuse  au 
contraire  Philippe  d'avoir  oublie  à  la  fois  la  pitié  qu'il  de- 
vait aux  \aincus,  et  le  respect  qu'il  se  devait  à  lui-même. 
Voyez  cet  historien. 

V.  Bvocari  Corinfhum.  An  de  Rome  417. 

Exjnilsa....  Olympiade.  Philippe, avant  d'épouser  la 
Boeor  d'Attale,  épousa  la  fille  d'un  roi  de  Tluace,  nommée 
Meda. 

VIII.  Deeessil  Philippus.  An  de  Rome  417. 


LIVRE  X. 

I.  Artaxrrxi.  Arfaxerxe  Mnémon,  mort  en  388. 

II.  Solis  eam  saccrdotio.  Ou  plutôt,  suivant  Plutarque 
(In  Artax.  43),  au  culte  de  Diane,  adorée  à  Ecbatane. 

III.  Codomannus.  Neveu  du  roi  Oclius. 


LIVRE  XL 

III.  Ab  Eacidarum  gente.  Éacus,  fils  de  Pelée,  aïeul 
«l'Achille ,  fut  le  chef  de  la  race  des  Éacides  ;  Pyrrhus ,  fils 
•  l'Achille,  fut  le  premier  roi  d'Epire,  et  de  son  sang  na- 
quit Olympias, mère  d'Alexandre. 

Adijciuntet  scelerum.  Les  crimes  de  la  maison  d'Œdipe. 

IV.  Herculis,  undcoriginem.  Alexandre,  du  sang d'Ea- 
cus(Voy.  la  note  ci-dessus),  descendait  d'Hercule  par  Ca- 
ranus,  roi  de  Macédoine.  Voy.  Diodore,  frag.  9. 

VI.  Prima...  congressio.  Bataille  du  Granique,  en  420. 

VIII.  Quingenta  stadia.  Dix-huit  lieues  de  2500  toises. 

IX.  Post  hœc  prœlium.  Bataille  d'Issus,  en  Cilicie;  en 
421. 

XIV.  Post  hœc  prœlium.  Bataille  d'Arbelles,  en  423. 

XV.  //i  vico  Par (horum.  Voyez  livre  xli,  4  et  5,  l'af- 
franchissement des  Par  thés  et  le  commencement  de  leur 
puissance. 


LIVRE  XII. 

II.  Zopyrion  quoque.  Voy.  Quinte-Curce,  liv  i,  î ;  et 
liv.  vin,  i,  où  l'on  trouvera,  comme  dans  notre  auteur,  le 
récit  du  meurtre  de  Clitus. 

VI.  Pausanias.  Il  est  difficile  que  ce  Pausanias  soit  le 
meurtrier  de  Philippe.  Alexandre  n'était  pas  l'auteur  de  sa 
mort,  qui  d'ailleurs  était  méritée. 

VII.  Argyraspidas.'Aç,rj?°i, argent,  et à^U,  bouclier. 

VIII.  L'nam  Niceam.  Du  grecvûoi,  victoire. 

X.  Par quietem régi  monslrata.  Voyez  Quinte-Curce, 
ix  ,  8;  Cicéron,  de  Divin,  u,  66,  etc. 

XII.  EphœsUon  dccedit.  Éphcstion  mourut  à  Suze,  en 
Médie,  l'an  de  Rome  428. 

XIV.  A kxundrum  Lynceslam.  Alexandre  Lynceste, 
coupable  de  trahison ,  avait  été  emprisonné  par  l'ordre  d'A- 
lexandre (liv.  xr,  7),  et  mis  à  mort,  après  trois  ans  de  cap- 
tivité. 

Ntsi  in  ungula  equi.  Cette  opinion  parait  avoir  été 
universellement  adoptée  chez  les  an-  âens.  Voyez  Pline,  xxx 
exlr.  ;  Sénèque,  Qiuest.  nat.  m,  25  ;  Vitnive,  vin,  3 ,  etc. 

XV.  Roxanem ....  prœgnanlem.  FiOe  d'Oxyarle,  roi 
de  Bactriane.  Elle  donna  le  jour  à  Alexandre,  surnommé 
£gus.  Vov.  xv,  2. 


LIVRE  XIII. 

vu.  Filunondum  loquentis.  Un  peu  plus  bas,  Justin 
dit  loqui  primum  cœpit  :  nous  aurions  donc  exprimé 
dans  la  traduction  qu'Aristée  était  mort,  si  le  surnom  de 
RiTTo;  qu'on  lui  donna  n'eût  contredit  cette  idée,  et  ne 
nous  eût  fait  croire  que  non  loqui  est  pour  non  limpide 
loqui . 


LIVRE  XIV. 

II.  fit  munitum  quoddam  castellum.  Le  château  de 
Nom,  entre  laLycaonie  et  la  Cappadoce.  Voy.  Corn.  Xépos 
Pie  d'Eumènc.  ' 

IV.  Jussus  ab  universis  dicere.  Voyez  ce  discours  dans 
Plutarque,  Vie  d'Eumène,  eh.  32. 

Perdiccœ  sanguine  eslis  aspersi.  Vovez  liv.  xiu,fin  du 
chap.  8. 

V.  Ut  Polyperchonta.  An  de  Rome  436.  Ce  même  gé- 
néral, selon  Justin,  était  mort  depuis  quatre  ans.  On  peut 
voir,  au  18e  livre  de  Diodore,  un  récit  plus  exact  des  faits 
mentionnés  dans  ce  chapitre. 


LIVRE  XV. 

I.  Apud  Galamam.  Galama,  lieu  situé  près  de  Gaza. 
Voyez  Diodore,  xix,  84. 

III.  Propter  salutationis  Persicœ.  Voyez  plus  haut 
livre  xn,  7. 

Philippus,  f rater  ejus.  Philippe,  au  rapport  de  Quinte- 
Curce,  avait  parcouru  avec  le  roi  un  espace  de  500  stades, 
ou  environ  18  de  nos  lieues. 


LIVRE  XVI. 

U.  Minimo  natti  cxfiliis.  Ptolémée  Philadelphe.  (An 
de  Rome  470.) 

III.  Bœotiis pestilentia  laborantibus.  Voyez  le  récit 
d'un  fait  analogue,  livre  xin,  ch.  7. 

V.  Ceraunum  vocat.  Du  mot  grec  xepowdç,  qui  signi- 
fie foudre. 


LIVRE  XVII. 

II.  Nihil  illi  moliri.  Voyez  liv.  xxiv,  ch.  2. 

III.  Insidiis  Orestœ.  Voyez  Virgile,  .En.  m,  327. 


LIVRE  XVI1L 

I.  Igilur  Pyrrhus,  rex  Epiri.  Voyez  sur  l'expédition 
de  Pyrrhus  en  Italie,  Plutarque,  Vie  de  Pyrrhus;  Pausa- 
nias, i,ii,  7,  l2;FIorus,i,  1 8 ;  Orose ,  îv,"  1  ;  Titc-Li\e, 

XII,  XIX. 

Majoremquc  gloriam.  Levions,  selon  Denvs  d'JIali- 
carnasse,  perdit  15,000  hommes,  et  Pyrrhus  1 3,000.  La 
bataille  se  livra  l'an  de  Rome  473,  près  du  Siris,  fleuve 
de  Lucanie. 

Interjectis  deinde  diebus.  Un  an  après ,  l'an  de  Rome 
474.  Les  consuls  P.  Sulpicius  Saverrio  et  P.  Décius  Mus 
furent  battus  près  d'Asculum,  en  Apulie. 

V.  Moscrat  Cypriis.  Selon  Valère  Maxime,  u,  6,  cet 
usage  s'était  conservé  à  Carlhage,  et  il  existait  aussi,  dit 
Hérodote,  i,  94  et  199,  chez  les  Lydiens  et  les  Babylo- 
niens. 


DE  JUSTIN. 
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VI.  Condita lxxu  annisan'e.  Les  écrivains  ne  sont 

pas  d'accord  sur  cette  date. 


LIVRE  XIX. 

I.  Tum  et  dictatures  undecim.  Justin  applique  ici  aux 
institutions  des  Carthaginois  un  mot  qui  ne  convient  qu'aux 
institutions  romaines.  Il  fait  de  même  (a,  m,  xvi,  5; 
xxxi ,  2.)  quand  il  emploie  les  mots  prœtorium ,  (édites, 
consulrm. 


LIVRE  XX. 

I.  A  Lydia  venerunt.  Voyez  Hérodote,  i,  94. 

Capta  etexpugnata  Troja.  Voyez  Virgile,  .En.  i,  242; 
Pline,  m,  19;  Titc-Live,  i,  1. 

Condtdisse  Philoctetenferunt.  Selon  Strabon,  vi ,  p. 
254 ,  Philoctète  bâtit  Pétilia ,  en  Lucanie ,  et  non  Thurium. 
Voyez  Virgile,  yl H.  m,  4ol  ;  Tite-Live,  xxv,  15. 

III.  Nameadem  die  qua  in  I/alia.  Voy.  Cicéron,  de 
Rat.  Deor.u,  2;  Pline,  vu,  22;  Tite-Live,  xlv,  1,  etc. 


LIVRE  XXI. 

H.  In   Italiam  profugit  tacitus.  An  de  Rome 
Voyez  Diod.,  xvi,  6;  Corn.  Nép.,  x,  4,  5. 


398. 


LIVRE  XXII. 

I.  Agathocles ,  Sieilke  tyrannus.  L'an  437.  Denys 
avait  été  chassé  en  411.  Il  y  a  donc  dans  JusMin  une  lacune 
de  26  ans,  pendant  lesquels,  ou  environ,  Timoléon,  après 
Denys ,  avait  rendu  la  liberté  à  la  Sicile.  Syracuse  en  jouis- 
sait encore  vingt  ans  après  sa  mort,  arrivée  en  417,  lors- 
qu'Agathocle  l'asservit  de  nouveau. 

V.  Quo  in  loco positœ sint  Syracusœ.  On  peut  rappro- 
cher ce  discours  de  celui  deMithridate  dans  notre  auteur, 
liv.  xxxviii,  et  dans  Racine,  Mithridate,  acte  m. 


LIVRE  XXIII. 

II.  Nubendo  se  non  prosperœ Fortunes.  Voyez 

Tacite,  Ann.  ni,  34;  Plutarq.,  Brutus,  19;  Vell.  Paterc, 
H,  67. 


LIVRE  XXIV. 

VI.  Quos  nullis  opibusegere.  Cicéron,  du  Nat.  Dcor. 
IU ,  34 ,  rapporte  de  pareilles  plaisanteries  de  Denys. 

Quœque magnificentia  sh>.  Voyez  Cic, de yat.  Dcor. 
m,  37. 


LIVRE  XXV. 

III.  Xonjam  reciperandi  regni.  Cependant  il  remon- 
ta sur  le  trône  deux  ans  après. 

V.  Tnvictus  semper  fuerit.  11  est  difficile  de  concilier 
cette  opinion  de  Justin  avec  ce  qu'il  dit  livre  xvi ,  3,  de  ce 
même  Pyrrhus  chassé ,  suivant  lui ,  de  Macédoine  par  T.y- 
àimaque.  Voyez  au  surplus  Tite-Live,  \x\v,  1 4. 


LIVRE  XXVII. 

III.  lnterea  rex  Bithynkp  Eumenes,  Eamène  était 

roi  de  Pergamf,  et  non  de  Cil hy nie. 


Tandem  ad  soccrum  suum.  Socer  est  employé  ici  par 
extension.  Ariarathe,  fils  d'Artamèue  ,  avait  épousé  Stra- 
tonice,  sœurd'Antiochus. 


LIVRE  XXVIII. 

I.  Antioehi  régis  Syriœ.  Il  n'y  avait  alors  (an  de  Romf 
520)  aucun  Antiochus',  roi  de  Syrie.  Antiochus  I ,  mort 
en  508,  avait  eu  pour  successeur  Séleucus,  qui  r< 
508  à  528.  On  ne  peut  supposer  qu'il  s'agisse  ici  d'Antio- 
chus  le  Grand,  qui  a  régné  de  531  à  567 ,  puisque  le  règne 
de  Démétrius  en  Macédoine  s'étend  de  ol2  à  522.  Justin 
ne  parlerait-il  pas  ici  d'Antiochus-Hiérax ,  dont  il  a  déjà 
fait  mention  liv.  xxvu,2? 

III.  Cui  Antiochus  tutor.  Antigonus  II,   surnommé 

AW7(J)V. 

IV.  A  fdio  ejus  cum  omni  familia.  Ptolémée  Philo- 
pator,  qui  succéda  à  son  père.  Plutarque  et  Pans,, 

sent  que  Cléomène  se  donna  la  mort. 


LIVRE  XXIX. 

IV.  Prima  tamen  itli  expeditio.  Tite-Live  rapporte 
cette  expédition  à  l'année  555  (xxxin,  19);  cependant 
il  dit  (xxvui ,  8  )  que  déjà ,  en  545 ,  le  roi  était  revenu  de 
Gi  en  en  Macédoine ,  pour  faire  la  guerre  aux  Dardanieiw. 


LIVRE  XXX. 

I.  Contentus  reciperatione  urbium.  Celaient  plut<  t 
des  provinces  (la  Cœlésyrie,  la  Phénicie,  la  Palestine) 
qui  lui  avaient  été  enlevées  en  535  par  Antiochus,  et 
qu'il  recouvra  en  537. 

IV.  Eodem  anno.  Bien  des  années  avant,  selon  Polybe 
et  Eusèbe.  Pline,  n,  87,  et  Diodore  diffèrent  aussi  sur 
cette  date. 

Puero  immaturce  œtatis.  Il  avait  quarante  ans  lorsqu'il 
succéda  à  Antigone ,  en  533  :  ainsi  à  l'époque  dont  parle 
Justin ,  en  555  ,  il  avait  trente-six  ans. 


LIVRE  XXXI. 

III.  Xisi  in  Italia  posse.  Voyez  chapitre  v  :  compare/ 
Tite-Live,  xxxiv,  60;  Corn.  Népos,  xxxm  ,  8;  Vell.  Pa- 
terculus,  u,  27;  Racine, dans  Mithridate,  acte  III,  se.  i. 

VIL  yondum  ita  victum  se  esse.  Voyez  Tite-Live, 
xxxvn,  35  et  36. 

VIII.  Eomanis,  se  ah  his  procréa  tos.  Voyez  Tite-Live, 
xxxvn,  37. 

Captas civitates  in(c*r  socios.  Voyez  Tite-Live,  xxxvn, 
55;  xxxvrn ,  17. 


LIVRE  XXXII. 

I.  Net  multo  post.  Sur  les  derniers  faits  racontés  dans 
ce  chapitre,  voyez  Tite-Live,  xxxix ,  50  ;  xlv,  7. 

III.  In  Tolosenscm  lacum.  Ou  plutôt,  au  rapport  de 
Strabon ,  déposé  dans  le  temple.  Voyez  Freinshemius , 
suppl.  de  Tite-Live,  iavi,  40-42. 

IV.  Insignis  hic  annus.  An  de  Rome  5*9.  Polybe 
rapporte  la  mort  d'Annibal  à  l'an  570  ,  Salpfeias  i  l'an  571. 
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LIVRE  XXXIII. 

I.  Emilium  Pentium  consiilcin.  Il  y  a  ici  une  double 
erreur.  Avant  Paul-Emile,  le  consul  Hostilius  Mandons 
fut  opposé  à  Persée  en  582,  et  le  consul  Mai  tins  Philip- 
pus  en  583.  De  plus,  la  guerre  de  Macédoine  ne  lut  pas 
extraordinairement  confiée  à  Paul-Emile;  Le  sort  la  lui  as- 
signa. Voyez  Ïïte-Live,  xliv,  1". 


LIVRE  XXXIV. 

IV.  Et  Romœ  liubebat.  Selon  Appien,  ce  n'était  pas 
ses  plus  jeunes  fils ,  mais  Nicomède  lui-même,  que  Prusias 
avait  envoyé  à  Rome. 


LIVRE  XXXVI. 

I.  Tulorem  Antiocho.  Antiochus  vi,  non  pas  beau-fils 
de  Démétrius,  mais  fils  d'Alexandre  Bala. 

II.  Omnesquc  ex  nomïnc  Judœ.  Ce  n'est  pas  alors  que 
les  Hébreux  prirent  le  nom  de  Juifs;  c'est  après  la  captivité 
de  Babylone ,  lorsque  Zorobabel ,  de  la  tribu  de  Juda ,  com- 
mença de  régner. 


LIVRE  XXXVIII. 

ITI.  Hisloriœ  modum  excesscrlnt.  Justin  ne  s'est  pas 
conformé  partout  au  système  de  harangue  adopté  par  Tro- 
gue-Pompée.  On  peut  voir,  liv.  xiv,  4,  et  xvin,  7,  les  dis- 
cours d'Lumène  et  de  Malée. 

III.  Exercitum  Grypi  sollicitatum.  Plusieurs  éditions 
portent  Cypri ,  au  lieu  de  Grypi  :  ce  qui  semblerait  con- 
firmé par  les  mots  exerciius  peregr'tnos  qu'on  trouve  un 
peu  plus  loin,  dans  le  même  chapitre. 


LIVRE  XL. 

U.  AiUiochus,  Cijziceni  Jilius.  Ou  plutôt  petit-fils.  11 
était  dis  d'Antiochus,  qui  avait  succédé  à  son  père  Cyzi- 
•  i  g  l'an  cou,  après  la  retraite  deSéleucus. 


LIVRE  XII. 

IN.  Scpalliirœ  vulgo.  C'était  un  usage,  non  des  Parthes, 
mais  des  Hyrcaniens.  Hérodote,  i,  140,  l'attribue  aussi 
aux  Perses. 


LIVRE  XLII. 

n.  Totius  ferme  orbis.  Il  y  a  ici  une  grosse  hyperbole. 
C'est  de  toute  la  Grèce  qu'il  fallait  dire. 

IV.  Jgilur  Mithridates.  Tout,  dans  ce  chapitre ,  n'e«( 
qu'erreurs  et  confusion  dans  les  noms  et  dans  les  choses. 
Il  serait  bon  que  le  lecteur  consultât  ici  les  notes  de  We- 
Izel. 


LIVRE  XLIII. 

I.  Post  hune  tertio  loco.  Picos  succéda  à  Janus.qui 

avait  régné  avec  Saturne,  et  il  eut  pour  successeur  Fau« 
nus, son  fils.  Voy.  Virgile,  Éncid.,  vu ,  i.j. 

Stupro  conceptus  Lalinus.  Dans  Virgile,  Lalinus  est 
fils  de  Faunus  et  de  la  nymphe  Marica. 

111.  Deorion  simulacris  hastte.  Il  n'est  pas  vrai  que  les 
lances  aient  jamais  été  honorées  comme  des  divinités,  au 
moins  par  les  Grecs.  On  les  plaçait  aux  mains  des  dieux  , 
parce  qu'on  donnait  souvent  aux  dieux ,  maîtres  de  la 
terre,  les  attributs  de  la  royauté. 

Phocœensium  juvenlus.  Ces  détails  sur  les  Phocéens 
paraissent  assez  mai  liés  à  l'histoire  de  Romulus;  on 
croit  que  le  texte  de  ce  chapitre  a  été  altéré  par  des  dé- 
placements et  des  transpositions. 

Exiguitate  ac  macic  lerrœ.  Hérodote ,  i ,  142 ,  et  Tite- 
Live,  xxxvii,  31,  disent  précisément  le  contraire.  Justin 
semble  avoir  confondu  les  Phocéens  avec  les  habitants 
de  la  Phocide,  dont  le  pays  était  en  effet  aride  et  stél  il 


LIVRE  XLIV. 

I.  Porro  Pyrrnœi  montis.  Diodore,  iv,  35,  ne  donne 
aux  Pyrénées  qu'une  étendue  de  trois  mille  stade,,  ou 
cent  i'  îize  lieues  de  France, 


VALÈRE  MAXIME. 
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NOTICE 


SUR  VALËRE  MAXIME. 


Valère  Maxime,  que  l'on  fait  descendre  des 
Valérius  par  son  père,  et,  par  sa  mère ,  de  Fabius 
Maximus ,  vécut  sous  l'empereur  Tibère.  Ou  ne  con- 
naît aucune  particularité  de  sa  vie.  On  sait  seule- 
ment qu'il  servit  en  Asie ,  sous  Sextus  Pompée ,  qui 
était  consul  l'année  de  la  mort  d'Auguste,  et  qui  jouit 
des  bonnes  grâces  de  son  successeur.  De  retour  a 
Rome ,  Valère  Maxime  se  consacra  à  l'étude  de  l'his- 
toire ,  qu'il  envisagea  particulièrement  sous  le  côté 
moral.  Le  seul  ouvrage  que  l'on  ait  de  lui  est  ce 
recueil  des  faits  et  des  paroles  mémorables.  11  en 
offrit  la  dédicace  à  Tibère ,  par  une  épître  qui  n'est 
qu'un  tissu  de  lâches  flatteries.  Toutefois,  on  ne 
voit  pas  qu'il  ait  exercé  aucun  emploi  sous  ce  prince; 
et  les  louanges  prodiguées,  dans  cette  préface  et  dans 
tout  l'ouvrage ,  aux  Césars  et  à  leur  successeur,  n'é- 
taient peut-être  qu'un  moyen  de  faire  passer ,  à  la 
faveur  de  quelques  flatteries  excessives,  la  critique 
souvent  hardie  qu'il  fait  du  vice,  et  l'éloge  constant 
qu'il  donne  à  la  vertu. 


Quelques  critiques  prétendent  qu'on  n'a  que  l'a- 
brégé de  l'ouvrage  de  Valère  Maxime.  Ils  se  fondent 
sur  une  lettre  d'un  certain  Januarius  Népotianus , 
que  l'on  suppose  avoir  vécu  vers  le  temps  de  Cons- 
tantin; lettre  dans  laquelle  il  dit  que,  trouvant  l'ou- 
vrage de  Valère  Maxime  trop  diffus ,  il  se  propose 
d'en  retrancher  les  longueurs.  Mais  rien  ne  prouve 
qu'il  ait  exécuté  ce  projet,  et,  s'il  l'a  exécuté,  que 
cet  abrégé  soit  le  livre  que  nous  avons. 

Ce  livre,  qui  n'est  qu'une  espèce  de  compilation 
où  l'on  désirerait  plus  de  critique  et  de  goût ,  ne 
laisse  pas  d'être  fort  utile,  à  cause  d'un  grand  nom- 
bre de  faits  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs.  Aussi  les 
éditions  en  sont-elles  innombrables.  La  traduction 
suivante  a  été  faite  sur  l'excellent  texte  donné,  en 
1823,  par  M.  C.  B.  Hase,  et  reproduit  ici,  sauf  de 
très-légers  changements,  autorisés  par  les  manus- 
crits. 


valère  vvxixe. 
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YALÈRE  MAXIME. 

LES  NEUF  LIVRES 

DES  FAITS  ET  DES  PAROLES  MÉMORABLES. 

A  TIBÈRE  CESAR  AUGUSTE. 


PREFACE. 

Les  faits  et  les  paroles  mémorables  que  con- 
tiennent les  annales  de  Rome  et  des  nations 
étrangères  étant  éparsdans  trop  d'ouvrages  pour 
que  l'on  puisse  s'en  instruire  en  peu  de  temps , 
je  me  suis  proposé  d'en  faire  un  choix  d'après  les 
plus  célèbres  auteurs,  afin  d'épargner  le  travail 
d'une  longue  recherche  à  ceux  qui  voudraient 
les  connaître.  Je  n'ai  pas  eu  la  prétention  de  tout 
embrasser  :  qui  pourrait,  en  effet,  renfermer 
dans  un  petit  nombre  de  feuilles  les  événements 
de  tous  les  siècles?  et  quel  homme  sensé,  voyant 
l'histoire  de  notre  pays  et  des  autres  peuples  si  su- 
périeurement écrite  et  composée  par  les  écrivains 
.intérieurs ,  se  flatterait  de  la  refaire  avec  une 
exactitude  plus  scrupuleuse  ou  une  plus  grande 
éloquence?  Vous  donc  à  qui  les  hommes  et  les 
dieux  ont,  de  concert,  déféré  le  gouvernement 
du  monde  et  sur  qui  repose  le  salut  de  la  patrie, 
je  vous  invoque,  ô  César,  pour  le  succès  de  cette 

YALERII  MAXIME 

FACTORUM  DICTORUMQUE  MEMORABIL1 1  A I 

LIBRI  NOVEM. 

AD  TIBER1UM  CJESAREM  AUGUSTUM. 


PRyEFATIO. 

Ui  bis  Romœ ,  exlerarumque  genlium  facta  simul  ac  dicta 
memoratu  digna,  quœ  apud  alins  latins  diffusa  simt,  quam 
ut  breviter  cognosci  possint,  ab  illnstribus  electa  aacto- 
ribns  deligere  conslitui ,  ni  documenta  sumore  volentibus 
inqnisitionia  labor  absit;  nec  milii  cuncta  complec- 
tendi  cupidoincessit  :  qnis  enim  omnis  sévi  gesta  niodico 


entreprise,  vous,  dont  la  divine  sagesse  encourage 
avec  bouté  les  vertus  dont  je  vais  parler,  et  punit 
les  vices  avec  rigueur  !  Si  les  anciens  orateurs 
commençaient  avec  raison  leurs  discours  par 
une  invocation  à  Jupiter  ;  si  les  plus  grands  poètes 
ont  mis  leurs  vers  sous  la  protection  de  quelque 
divinité,  avec  combien  plus  de  raisonne  dois-je 
pas,  pour  mon  faible  talent,  implorer  votre 
faveur!  En  effet,  la  divinité  des  autres  immor- 
tels n'a  pour  preuve  que  l'opinion  des  hommes, 
et  la  vôtre  se  manifeste  par  de  sensibles  effets , 
semblable  à  l'astre  de  votre  père  et  à  celui  de 
votre  aïeul  (l)  ;  astres  dont  la  splendeur  a  jeté  le 
plus  noble  éclat  sur  nos  cérémonies  religieuses. 
Nous  avons  reçu  les  autres  dieux  ;  nous  avons 
donné  les  Césars. 

Mon  dessein  étant  de  traiter  d'abord  du  culte 
des  dieux,  j'en  exposerai  sommairement  les 
principes. 

(i)  Auguste  et  J.  César. 

voluminum  numéro  comprebendeiït?  aut  quisf  compos 
mentis,  domesticae  peregrinreque  historiée  seriem,  felici 
supeiïorum  stilo  conditam,  vel  attentiore  cura ,  vel  prœs- 
tantiore  facundia ,  traditurum  se  speraverit  ?  Te  igitur  lmic 
cœplo,  pênes  quem  liominum  deoriimque  consensus  ma- 
ris ac  terrœ  regimen  esse  voluit,  certissima  sains  palriae  , 
Cr.s\R,  invoco  :  cujus  cœlesti  providentia  virtutes,  de 
quibus  dicturus  sum,  benignissime  foventur;  vitia  seve- 
rissioie  vindicanlur.  Nam  si  prisci  oratores  ab  Jove  Optimo 
Maximo  bene  orsi  sunt;  si  excellentissimi  vales  a  numine 
aliquo  principia  traxerunt  :  mea  pandas  eo  justius  ad 
favorem  luuui  deciinerit,  quo  estera  divinitas  opinione 
colligitnr,  tua  prœsenti  fide  paterno  avi toque  sideri  par 
videtur  :  quorum  eximio  fulgore  multum  caerimonjw  nos- 
tris  inclytae  claritatis  accessit.  Deos  enim  reliqaos  arcepi- 
mus,  Cœsares  dedimus;  et  quoniam  initiant  aiullu  deo- 
rum  petere  in  animo  est,  de  conditione  ej«s  summaliin 
disseram. 


VALÈRE  MAXIME. 

DES  FAITS  ET  DES  PAROLES  MÉMORABLES, 


LIVRE  PREMIER 


CHAPITRE  I. 

MJ    RESPECT    DE    LA    BELTGIOX. 

1 .  Nos  aucêtres  attribuèrent  a  la  science  des 
pontifes  la  connaissance  des  cérémonies  fixes  et 
annuelles;  à  l'art  des  augures,  la  garantie  du 
succès  dans  les  affaires  importantes;  aux  livres 
des  devins,  l'interprétation  des  oracles  d'Apol- 
lon ;  aux  pratiques  étrusques,  le  secret  deconjurer 
de  sinistres  présages.  D'anciens  règlements  ont 
aussi  déterminé  nos  rapports  avec  les  dieux  : 
c'est  par  la  prière  qu'on  demande  leur  protection  ; 
par  un  vœu,  qu'on  en  réclame  une  faveur;  par 
des  actions  de  grâces,  qu'on  s'acquitte  envers 
eux  de  sa  promesse  :  c'est  après  une  offrande 
qu'on  interroge  les  entrailles  d'une  victime  ou  les 
sorts;  api  es  un  sacrifice,  qu'on  accomplit  une  so- 
lennité. Il  faut  également  sacrifier  pour  détour- 
ner les  maux  dont  ou  est  menacé  par  des  prodiges 
et  des  éclairs. 

Tel  fut  le  zèle  des  anciens  Romains ,  non-seu- 
lement pour  le  maintien ,  mais  pour  l'agrandis- 
sement du  culte,  qu'à  une  époque  ou  la  république 
était  déjà  parvenue  à  un  très-haut  degré  de 
splendeur  et  de  prospérité ,  un  sénatus-consulte 


confia  a  chacun  des  peuples  de  l'Étrurie  dix 
enfants  des  premières  familles,  pour  être  instruits 
par  eux  dans  la  science  des  choses  sacrées.  Vou- 
lant honorer  Cérès  a  la  manière  des  Grecs ,  nos 
pères  firent  venir  de  Vélie,  ville  qui  n'avait  pas  en- 
core reçu  le  nom  de  cité ,  une  prêtresse  nommée 
Calcitana, ou, selon  d'autres,  Calliphenna,pour 
présider  au  culte  de  la  déesse  et  le  régler  d'après 
les  anciens  rites  (An  de  R.  356).  Quoique 
cette  divinité  eût  dans  notre  ville  un  très-beau 
temple,  les  Romains,  sur  l'avis  donné  par  les 
livres  sibyllins,  pendant  les  troubles  excités  par 
les  Gracques,  d'apaiser  l'antique  Cérès,  en- 
voyèrent à  Enna,  que  l'on  regardait  comme  le 
berceau  de  son  culte,  dix  ambassadeurs  pour 
se  la  rendre  propice  (An  de  R.  620).  Plus  d'une 
fois  aussi  nos  généraux,  après  des  victoires,  se 
rendirent  a  Pessinunte,  pour  accomplir  les  voeux 
qu'ils  avaient  faits  à  la  mère  des  dieux. 

2.  Métellus,  souverain  pontife,  voyant  que 
le  consul  Postumius,  qui  était  aussi  prêtre  de 
Mars,  se  préparait  à  porter  la  guerre  en  Afri- 
que, l'empêcha  de  quitter  son  saint  ministère, 
lui  défendit,  sous  peine  d'amende,  de  sortir 
de  Rome;  et  la  religion  l'emporta  sur  le  pouvoir 
suprême.  On  ne  croyait  pas  que  Postumius  pût , 
sans  témérité,  tenter  la  chance  des  batailles, 
après  avoir  déserté  les  autels  du  dieu  qui  y 
préside  (An  de  R.  511). 


LIBER  PRIMUS. 


CAPUT  I. 

DE   REL1CI0NE    OBSERVATA. 

1 .  Majores  [noslri  ]  stalas  solennesque  cœi  imonias  ponti- 
ficum  scientia;  bene  gerendaruni  rerum  auctoritates  augu- 
nim  observatione ;  Apollinis  prœdicliones  vatum  libtis, 
portentoiuin  depulsiones  Hetrusca  disciplina  ,  explicari  vo- 
luerunt.  Prisco  etiam  instituto  rébus  diviuis  operadalur, 
quurn  aliquid  commeudandum  est,  precatione  :  quum 
exposcendum,volo:quum  solvendum,  gratulatione  :  quum 
inquirendum  vel  extis  vel  sortibus,  impetrito  :  quum 
solenni  ritu  peragendum,  sacrificio.  Quo  etiam  ostento- 
i  uni  ac  fulgurum  denuntiationes  procurantur. 

Tanlum  atilem  studium  anliquis  non  solum  servanda? , 
sed  etiam  amplificand»  religionis  fuit,  nt florentissima 


tum  et  opulentissima  ci  vitale,  decem  piincipum  fdii  S.  C. 
singnlis  Hetruritepopulis,  percipiendœ  sacrorum  disciplinai 
gratia,  Lraderenior;  Cereiïque,  quam  more  Graaco  vene- 
rari  instituerait,  saceidotem  a  X  f lia ,  quum  id  oppidum 
nondum  civitatis  nomen  accepisset,  Calcitanam  peterent , 
vel ,  ut  alii  dkunt,  Callipliennam  ;  ne  dese  vetustis  riribus 
perita  deesset  antistes.  Cujus  quum  in  urbe  pulcberrimum 
templum  baberent,  Gracchano  lumultu  moniti  Sibyllinis 
libris,  ut  vetustissimam  Cererem  placarent ,  Ennam  ,  quo- 
niam  sacra  ejus  inde  orta  credebant ,  decemviros  ad  eam 
propitiandam  miserunt.  Item  matri  deum  sœpenumero 
imperatores  nostiï ,  compotes  victoriarum,  suscepta  vota 
Pessinuntem  profecti  solvemnt. 

2.  Métellus  vero  pontifex  max.  Postumium  consulem, 
eumdemque  flaminem  .Martialein  ,  ad  bellum  gerendum 
Africain  petentem,  ne  a  sacris  discederet,  multa  indicta, 
urbem  egredi  passus  non  est  ;  religionique  summum  impe- 
rium  cessit  :  quod  tulo  se  Postumius  Marlio  certamini  com- 
DÛssarna  non  videbatur,  cferimoniis  Martin  desprti*. 


VALERE  MAXIME. 


0  S'il  est  beau  de  voir  douze  faisceaux  1 
religion,  il  l'est  bien  plus  encore  d'tn 
voir  vingt-quatre  montrer,  en  pareille  occasion, 
la  même  obéissauce.  Tib.  Gracchus,  déjà  arrive 
dans  son  gouvernement,  écrivit  au  collège  des 
augures  qu'en  lisant  les  livres  qui  traitaient  des 
cérémonies  publiques,  il  avait  remarque  que  les 
auspices  avaient  été  pris  irrégulièrement  dans  les 
comices  qu'il  avait  tenus  lui-même  pour  l'élec- 
tion des  consuls.  Cet  a\is  fut  transmis  par  les 
aueures  au  sénat.  Sur  l'ordre  de  cette  assemblée , 
C.  Figulus  et  Scipion  Nasica  revinrent  à  Rome, 
l'un  de  la  Gaule,  l'autre  de  la  Corse,  et  ils  abdi- 
quèrent le  consulat   An  de  R.  591  . 

4.  C'est  ainsi  que  P.  Clélius  Siculus,  M.  Cor- 
nélius Cetbégus  et  C  Claudius,  qui  avaient  posé 
négligemment  les  eutrailles  des  victimes  sur  les 
autels  des  dieux ,  reçurent,  a  diverses  époques  et 
pendant  des  guerres  différentes ,  l'ordre  de  quit- 
ter le  sacerdoce  ;  ils  y  furent  même  contraints  An 
de  R.  543-532;.  Sulpicius  2  perdit  aussi  le  sa- 
cerdoce ,  pour  avoir  laissé  tomber  de  sa  tète,  au 
milieu  d'un  sacrifice .  l'ornement  qui  distingue  les 
pontifes  'An  de  R.  532  . 

5.  Le  cri  d'une  souris  suffit  à  Fabius  Maximus 
pour  abdiquer  la  dictature:  a  C.  Flaminius,  pour 
déposer  le  commandement  de  la  cavalerie  An  de 
R.  532  . 

6.  A  ces  exemples  ajoutons  celui  du  souve- 
rain pontife  P.  Licinius,  lequel  jugea  digne  du 
supplice  des  verges  une  vestale  qui  avait,  pen- 
dant une  nuit ,  manqué  de  vigilance  dans  la  garde 
du  feu  éternel  (An  de  R.  54  7. 

7.  Une  autre  élevé  d'Émilia,  la  première  des 
vestales ,  ayant  laissé  éteindre  le  feu  sacré ,  fut 

(i)  Ou  portait  ce  nombre   de  faisceaux  devant  un  consuL  — 
.    .  >!ba. 


préservée  de  toute  accusation  par  la  déesse  elle- 
même  :  elle  se  mit  en  prière,  après  avoir  étendu 
sur  le  foyer  le  voile  le  plus  précieux  qu'elle  eût, 
et  la  flamme  jaillit  aussitôt. 

S.  Faut-il  s'étonner  que  les  dieux  aient  tou- 
jours veillé,  avec  une  bonté  persévérante,  à  h 
défense  et  à  l'agrandissement  d'un  empire  on  l'on 
donne  une  attention  si  scrupuleuse  aux  moindres 
formalités  de  la  religion  ;  ou  l'on  ne  perdit  jamais 
de  vue  la  plus  stricte  observation  des  cérémonies 
du  culte?  Marcellus,  consul  pour  la  cinquième 
fois ,  voulant ,  après  la  prise  de  Clastidium  et  de 
Syracuse,  consacrer  à  l'Honneur  et  au  Courage  un 
temple  solennellement  promis  par  ses  vœux,  en  fut 
empêché  par  le  collège  des  pontifes,  qui  déclara 
qu'on  ne  devait  pas  dédier  un  même  sanctuaire 
a  deux  dieux  ensemble,  parce  crue,  s'il  y  survenait 
quelque  prodige,  on  ne  saurait  auquel  adres- 
ser les  expiations  d'usage,  un  seul  et  même  sa- 
crifice ne  pouvant  être  offert  a  deux  divinités 
que  la  religion  n'a  pas  réunies  (t).  Ces  remontran- 
ces des  pontifes  obligèrent  Marcellus  a  placer  les 
statues  de  l'Honneur  et  du  Courage  dans  deux 
temples  séparés.  Ainsi,  ni  le  crédit  d'un  si  grand 
personnage  n'eut  assez  d'influence  sur  le  collège 
des  pontifes,  ni  la  nécessite  d'un  surcroît  de  dé- 
pense sur  l'esprit  de  Marcellus,  pour  frustrer  la 
religion  de  ses  prérogatives  et  deses  droits  ;  An  de 
R.  545  . 

9.  Eclipsé  par  tant  d'illustres  consulaires,  L. 

Furius  Bibaculus  mérite  à  peine  d'être  cité  après 

Marcellus.  Mais  ne  lui  refusons  pas  les  éloges  dus 

!  à  sa  piété  filiale  et  à  son  zèle  religieux.  Pendant 

sa  prétare ,  il  n'hésita  pas ,  sur  l'ordre  de  son  père , 

,  chef  du  collège  des  Saliens  2  >,  à  porter  les  bou- 

(l)  Comme  Castor  et  Poilus  ,  Vénus  et  \donis ,  Apollon  et  Diane  , 
'  etc.  —  (a;  Prêtres  de  Mars. 


3.  Landabile  dnodeeim  faseiuvn  refigjosom  obsequium  : 
laudabilior  quatuor  et  viginti  in  consimili  re  obedientia. 
A  Ti.  enim  Graccbo  ad  collegium  angurum  litteris  ex  pro- 
vinfia  misas,  quibus  siguiûoabat ,  se,  quum  librn-  ad 
sacra  popali  pertinentes  legeret,  aniuiadvertisse  ,  vitio  ta- 
bernacnlurn  capuim,  eomiliis  consularibus,  qnae  ipse  fe- 

:  eaque  re  ab  angutibus  ad  senaturu  relata,  jussu 
ejus  C.  Figulus  e  Gallia,  Scipio  Nasica  e  Gorsica  Romam 
redierunt,  et  se  consuiatu  abdicaverunt. 

4.  Consimili  ratione  P.  Clœlius  Siculus,  M.  Cornélius 
Olliegus,  et  C.  Claudius,  propter  exla  parum  curiose 
admota  aris  deorum  immortalium ,  vaiïis  temporibus  M< 
lisque  diversis  flaminio  abire  jussi  sunt ,  coaclique  eliam. 
At  Sulpicio  iuter  sacrifirandum  apex  e  capile  prolapsus, 
eidem  sacerdotium  absiulit. 

5.  Occeittusque  soricis  auditus ,  Fabio  Max.  dictaturam  , 
C  Flaminio  magisterium  equitum  deponendi  causam  prae- 
buit. 

6.  Adjinendum   bis,  quod   P.  Licinio  pnntilici  max. 

lis,  quia  quadam  nocte  |Kirum  diligens  reterni 
_  -  custos  fui&set ,  digna  visa  est ,  qu»  flagro  admone- 
relur. 

7 .  Maxiuiae  vero  Tuginis  JEmihae  discipulam ,  exstincto 


igné ,  tutam  ab  omni  reprehensione  YesUe  numea  praesti- 
tit  :  qua  adorante,  quum  carbasum  cuam  oplimam  ba- 
bebat,  foculo  imposuisset ,  subito  ignis  eiuiciiit. 

S.  Non  nii;  uni  igitur,  si  pro  eo  imperio  augendo  custo* 
diendoque  pertinax  eorum  indulgeutia  deorum  semper 
excubuit  ;  quod  tam  scrupulosa  cura  parvuia  quoque  mo- 
menta  religionis  examinare  videlur  :  quia  uunquam  remo- 
tos ab  exactissimo  cultu  cœrimouiarum  oculos  habuisse 
nostra  civitas  existimanda  est.  In  qua  quum  Marcellus 
quintum  consulatum  geiens  templum  Houori  etVirtuli, 
Clastidio  prius,  deinde  Syracusis  potitus,  ntmeupatis  de- 
bitum  tous  consecrare  vellet,  a  collegio  pontificum  1m- 
peditus  est ,  negante ,  unam  cellam  duobus  diis  recte  di- 
cari;  futurum  enim,  si  quid  prodigii  in  ea  accidisset,  ne 
dignosceretur,  utri  rem  divinam  fieri  oporteret  :  nec  duo- 
bus nisi  certis  diis  una  sacritîcari  solere.  Ea  pontificum 
admonitione  effectum  est,  ut  Marcellus,  separatis  aedi- 
bus,  Honoris  ac  Virtutis  simulacra  statueret;  neque  aut 
collegio  pontificum  auctoritas  arnplissimi  viri ,  aut  Mar- 
cello adjectio  impensae  impedimento  fuit ,  quo  minus  reli- 
gionibus  suus  ténor,  suaque  observatio  redderetur. 

9.  Obruitur  tôt  etiam  illustribus  consularibus  L.  Fu- 
rius Bibaculus ,  exemplique  locum  vix  post  Marcellum  in- 


LIVRE  I,  CHAP.  I. 


cliers  sacrés ,  précédé  de  ses  six  licteurs ,  quoique 
le  privilège  de  sa  dignité  le  dispensât  de  ce  de- 
voir. Rome,  en  effet,  n'a  jamais  oublié  que  tout 
doit  passer  après  la  religion ,  même  dans  ceux 
qu'elle  a  voulu  entourer  de  l'éclat  d'une  suprême 
majesté.  Aussi  le  pouvoir  s'est-il  volontiers  assu- 
jetti à  l'autorité  des  choses  saintes,  bien  persuadé 
qu'il  ne  gouvernerait  les  affaires  humaines  qu'à 
la  condition  d'une  entière  et  constante  soumission 
à  la  puissance  divine. 

10.  Les  particuliers  même  étaient  animés  de 
ces  sentiments.  A  la  prise  de  Rome  par  les  Gau- 
lois, le  prêtre  de  Quirinus  et  les  vestales,  em- 
portant les  objets  sacrés,  dont  ils  s'étaient  partagé 
le  fardeau ,  venaient  de  passer  le  pont  Sublicius, 
et  commençaient  à  descendre  la  côte  qui  mène  au 
Janicule,  lorsque  L.  Alvanius,  qui  conduisait 
surun chariot  sa  femmeet  sesenfauts,  lesapercut. 
Plus  fidèle  aux  intérêts  de  la  religion  publique 
qu'à  ses  affections  privées,  il  fit  descendre  du 
chariot  sa  famille ,  y  donna  place  aux  vestales 
avec  les  objets  du  culte,  et,  se  détournant  de 
sa  route,  les  conduisit  au  bourg  de  Géré.  Là, 
on  les  accueillit  avec  la  plus  grande  vénération; 
et  la  reconnaissance  a  perpétué  jusqu'à  nos  jours 
le  souvenir  de  cette  généreuse  hospitalité  :  car  il 
fut  alors  convenu  qu'on  donnerait  aux  rites  sa- 
crés le  nom  de  cérémonies,  en  mémoire  du  res- 
pect que  les  habitants  de  Céré  avaient  montré  pour 
la  religion  pendant  les  malheurs  de  la  républi- 
que, comme  au  temps  de  sa  prospérité  (  1).  Aussi 
le  rustique  et  grossier  chariot  qui  avait  si  heu- 
reusement recueilli  ces  pieux  objets  peut-il  éga- 
ler, surpasser  même  la  gloire  du  plus  brillant 
char  de  triomphe  (Au  de  R.  363). 

(i)  D'autres  auteurs  font  dériver  ce  mot  de  Cérës. 

redit.  Sed  pii  simul  ac  religiosi  anhuî  laude  fraudandus 
non  est  :  qui  pra>tor  a  pâtre  suo  collegii  Salioium  magis- 
tro  jussus,  sex  lictoribus  praecedentibus,  arma  ancilia  tu- 
lit  :  quamvis  vacationem  hujus  officii  honoris  beneficio 
haberet.  Omnia  namque  post  religionern  ponenda  semper 
nostra  civitas  duxit  :  etiara  in  quibus  summae  majestatis 
conspici  decus  voluit.  Quapropter  nondubitaverunt  sacris 
imperia  servite  :  ita  se  humanarum  rerum  futura  regimen 
existimantia ,  si  divinae  potenliae  bene  atque  constanter 
fuissent  famulata. 

10.  Quod  animi  judicium  in  privalorum  quoque  peclo- 
ribus  versatum  est.  Urbe  enim  a  Gallis  capta,  quum  fla- 
men  Quirinalis  virginesque  Vestales  sacra  onere  parlito 
ferrent,  easque  pontem  Sublicium  transgressas,  et  cli- 
vum ,  qui  ducit  ad  Janiculurn ,  descendere  incipientes ,  L. 
Alvanius,  plaustro  conjugem  et  liberos  vebens,  adspexis- 
set,  propior  publicae  religioni,  quam  privatae  caritati, 
suis ,  ut  plaustro  desceuderent ,  imperavit  :  atque  in  id 
virgines  et  sacra  imposita ,  omisso  cœpto  itinere ,  Cœrelem 
oppidum  pervexit.  Ubi  cum  summa  veneratione  recepta, 
grata  memoria ,  ad  hoc  usque  tempus  hospitalem  huma- 
nitatem  testantur.  Inde  enim  institutum  est ,  sacra  cœri- 
monias  vocari,  quia  Cœretani  ea,  înfracto  reipublicae  sta- 
tu perinde  ac  florente,  coluerunt.  Quorum  agreste  illud  et 
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11.  Dans  cette  même  crise  de  la  république,  C. 
Fabius  Dorso  donna  aussi  un  mémorable  exemple 
de  dévouement  pour  l'observation  des  usages  re- 
ligieux. Voyant  le  Capitole  investi  par  les  Gau- 
lois ,  et  ne  voulant  pas  remettre  un  sacrifice  qui 
se  faisait  à  jour  fixe  dans  la  famille  Fabia ,  il  part , 
la  robe  retroussée  à  la  gabienne  (1),  les  mains  et 
les  épaules  chargées  des  objets  du  culte,  traverse 
les  postes  ennemis,  arrive  au  mont  Quirinal ,  ac- 
complit le  sacrifice  avec  la  solennité  accoutumée; 
et,  après  cet  hommage  à  la  divinité,  il  revient  au 
Capitole ,  aussi  heureux  que  s'il  eût  triomphé  des 
vainqueurs  mêmes. 

12.  Nos  pères  montrèrent  encore,  sous  le 
consulat  de  P.  Cornélius  et  de  Rébius  Tamphi- 
Ius,  une  grande  sollicitude  pour  le  maintien  de 
la  religion.  Des  laboureurs,  en  creusant  la  terre 
à  quelque  profondeur,  dans  le  champ  du  greffier 
L.  Pétilius ,  au  pied  du  Janicule ,  trouvèrent  deux 
coffres  de  pierre,  dont  l'un,  d'après  l'inscription 
qu'il  portait ,  avait  renfermé  le  corps  de  ISuma 
Porapilius,  fils  de  Pompo;  dans  l'autre  étaient 
sept  livres  en  latin  sur  le  droit  pontifical ,  et  un 
pareil  nombre  en  grec  sur  les  principes  de  la 
sagesse.  Les  livres  latins  furent  soigneusement 
conservés;  quant  aux  grecs,  comme  ils  parurent 
contenir  des  propositions  capables  de  relâcher  les 
liens  de  la  religion,  le  préteur  de  la  ville ,  Q.  Pé- 
tilius, exécutant  les  ordres  du  sénat,  les  fit  brûler 
par  les  victimaires,  à  la  vue  du  peuple.  Ces  vieux 
Romains  ne  voulurent  rien  garder  au  sein  de  la 
république,  qui  la  détournât  du  culte  des  dieux 
(AndeR.  572). 

13.  Sous  le  règne  de  Tarquin  (*2),  le  duum- 

(0  C.-à-d.  l'un  des  pans  de  la  robe  rejeté  sur  l'épaule  gauche,  et 
ramené,,  par-dessus  le  dos,  sous  le  bras  droit;  ce  qui  donnait  plus  de 
liberté  aux  mouvements.  —  (s)  Le  Superbe. 

sordidum  plaustruru  tempestive  capax,  cujuslibet  fulgen- 
tissimi  triumphalis  currus ,  vel  requaverit  gloriam,  vel 
anlecesserit. 

11.  Eadem  reipublicae  tempestate  C.  Fabius  Dorso 
memorabile  exemplum  servatœ  religionis  dédit.  Panique 
Gailis  Capilolium  obsidentibus,  ne  stalum  Fabiœ  gentis 
sacrificium  interrumperetur,  Gabino  ritu  cinclus ,  mani- 
bus  bumerisque  sacra  gerens ,  per  médias  bostium  statio- 
nes,  in  Quirinalem  collem  pervenit  :  ubi ,  omnibus  solenni 
more  peractis,in  Capitolium  post  divinam  veneralionem 
victricium  armorum  perinde  ac  Victor,  rediit. 

12.  Magna  conservandae  religionis  etiam  P.  Cornelio, 
et  Baebio  Tamphilo  Coss.  apud  majores  noslros  acta  cura 
est.  Siquidem  in  agio  L.  Petilii  scribae  sub  Janiculo  culto- 
ribus  terrain  altius  versantibus,  duabus  arcis  lapideis  reper- 
tis,  quarum  in  altéra  scriptura  indicabat  corpus  I\Tumae 
Pompilii ,  Pomponis  filii ,  fuisse  ;  in  altéra  libri  reconditi 
erant  Latiniseptem  de  jure  ponlihcum,  totidemque  Graeci 
de  disciplina  sapientiœ  :  Latinos  magna  diligentia  adser- 
vandos  curaverunt  :  Grœcos,  quia  aliqua  ex  parte  ad  sol- 
vendam  religionern  pertinere  existimabantur,  Q.  Pétilius 
praetor  urbanus  ex  auctorilate  senatus  per  victimarios, 
igné  facto,  in  conspectu  populi  cremavit.  Coluerunt  enim 
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\ir  M.  rulllllS  avant,  pour  de  l'argent,  laisse 
transcrire  à  Pétrouius  le  Sabin  le  livre  des  mys- 
tères du  culte  public,  livre  confié  à  sa  garde,  fut , 
par  l'ordre  du  roi,  cousu  dans  un  sac  de  cuir  et 
jeté  a  la  mer.  Ce  supplice  fut,  longtemps  après, 
applique  par  une  loi  aux  parricides  :  et  rien  de 
plus  juste,  car  on  même  châtiment  doit  venger 
les  percs  et  les  dieux  des  crimes  qui  les  outragent. 

1 4.  Mais  en  fait  d'attachement  a  la  religion ,  je 
doute  que  personne  ait  égale  M.  Atilius  Régulus. 
Apres  de  brillantes  victoires,  il  se  vit  réduit ,  par 
lespiegesd'AsdrubaletduLacédémonienXanthip- 
i  la  triste  condition  de  captif,  et  fut  envoyé 
comme  députe,  auprès  du  sénat  et  du  peuple 
romain ,  pour  proposer  contre  lui ,  contre  lui 
seul  et  déjà  vieux,  l'échange  d'un  grand  nom- 
bre de  jeunes  Carthaginois.  Il  donna  un  avis 
contraire,  et  reprit  le  chemin  de  Carthage,  quoi- 
qu'il n'ignorât  pas  quels  ennemis  cruels  et  juste- 
ment irrités  il  allait  retrouver  ;  mais  il  leur  avait 
juré,  si  les  prisonniers  de  leur  nation  ne  leur 
étaient  pas  rendus ,  de  venir  reprendre  ses  fers 
(An  de  R.  498).  Lesdieux  immortels  pouvaient 
sans  doute  adoucir  la  sauvage  fureur  de  ce  peu- 
ple ;  mais ,  pour  la  plus  grande  gloire  d' Atilius, 
ils  laissèrent  les  Carthaginois  suivre  leur  nature , 
se  reservant  de  leur  faire  expier  dans  la  troisième 
goerre  Punique,  par  la  ruine  entière  de leurville, 
les  horribles  traitements  qu'ils  auraient  fait  su- 
bir au  plus  religieux  des  hommes. 

i  3.  Que  le  sénat  romain  montra  bien  plus  de 
respect  pour  lesdieux  !  On  le  vit,  après  le  désas- 
tre de  Cannes ,  défendre  aux  mères  de  famille 
de  prolonger  leur  deuil  au  delà  de  trente  jours , 


afin  qu'elles  pussent  célébrer  ies  m\  si  i  es  de  Cé- 
res  ;  car  plus  de  la  moitié  peut-être  de  l'armée 
romaine  était  restée  sur  cette  terre  exicrable  et 
maudite ,  et  il  n'était  point  de  maison  ou  l'on  ne 
versât  des  pleurs.  Ainsi,  les  mères  et  les  filles, 
les  épouses  et  les  sœurs  de  ces  guerriers  dont  la 
mort  était  si  récente,  durent  sécher  leurs  larmes, 
quitter  les  marques  de  la  douleur,  et  aller,  en 
robes  blanches,  porter  l'encens  sur  les  autels,  lu 
zèle  si  constant  pour  le  maintien  de  la  religion 
fit  sans  doute  rougir  les  dieux  ,  et  les  empêcha 
de  sévir  plus  longtemps  contre  un  peuple  que  les 
plus  cruelles  épreuves  n'avaient  pu  détacher  de 
leur  culte  (An  de  R.  537). 

DU    MÉPRIS    DE    LA    RELIGION. 

16.  Le  déplorable  échec  du  consul  Yarron, 
battu  par  les  Carthaginois  à  la  journée  de  Can- 
nes, fut  attribué  au  ressentiment  de  Junon ,  par- 
ce qu'à  l'époque  de  son  édilité  il  avait ,  pen- 
dant la  célébration  des  jeux  du  Cirque,  confié  à 
un  jeune  comédien  d'uue  rare  beauté  la  garde  du 
temple  de  Jupiter.  On  se  rappela  ce  fait  quelques 
années  après,  et  l'on  ordonna  des  sacrifices  ex- 
piatoires (An  de  R.  533). 

1 7.  Hercule  punit,  dit-on,  d'une  manière  aussi 
éclatante  que  terrible  le  mépris  de  sa  divinité.  Les 
Potitius  étaient  attachés  au  service  de  ses  autels , 
sacerdoce  qu'il  avait  lui-même  assigné,  par  faveur, 
à  cette  famille ,  et  qu'on  s'y  transmettait  comme 
un  bien  héréditaire;  mais  Tayaut  abandonné,  par 
le  conseil  du  censeur  Appius,  au  vil  ministère  de 
leurs  esclaves,  tous,  et  ils  étaient  plus  de  trente  en 
âge  de  puberté,  tous  moururent  dans  l'année. 


priaei  >  ii i  quidquam  in  Lac  asserrari  civitate,  quo  unimi 
liominum  a  deoruni  cullu  avocarentur. 

13.  Tarquinius  autem  rex  M.  Tullium  duumviram, 
quod  librum  secrela  civilium  sacrorum  continentem,  eus- 
todix  sua-  commissam,  corruplus  Petronio  Sabino  de- 
Miibendum  dedisset,  culeo insulum in  niareabjicijuwt  : 
idque  supplicii  genus  mullo  post  parricidis  lege  irrogatum 
est.  Justissime  quidem;  quia  pari  vindicte  parentum  ac 
deorum  violatio  expianda  est. 

14.  Sed  in  bis,  quae  ad  cuslodiam  religionis  attinent, 
nescio  an  oinnes  M.  Atilius  Rigulus  prseeeaserft;  qui  ex 
victore  speciodssimo,  in*idiis  Hasdrubalis,  et  Xantliippi 
Lacedamonii  ducis  ad  miserabilem  caplivi  fortunam  de- 
ductus,  ac  missus  ad  S.  P.  Q.  R.  legatus,  ut  ex  se  el  uno, 
et  série,  tompluies  Pœoonim  juvenes  pensarentur,  in 
(oiitraiiun:  dato  consilio,  Cartliaginem  repetiit  ;  non  igna- 
rus ,  ad  quam  crudeles,  quamque  merito  sibi  infestos  deos 
reverterejur  :  veruin  quia  bis  juraverat,  si  raptivi  eorum 
redditi  non  forent,  ad  cjs  se  rediturura.  Potuerunt  pro- 
fecto  dii  imiiiortale»  efleratam  miiigare  s&vitiam  :  caefe- 
rum  quo  clarior  esset  Atilii  gloria,  Carlbaginienses  mori- 
bus  6uis  uti  passi  sunt  :  tertio  Punico  bellu  religjowsMini 
fepiritus  tain  crudeliter  vexati ,  urbis  eorum  interitu ,  justa 
exacturi  piaoula. 

li.  Quacto  nostraî  civitatis  senatus  venerabilior  in  deos! 
qui  i«jst  CameUNO  dadem  decreTit,  ne  matrooae  ultra 


trieesimam  diem  luctus  saos  extenderenf ,  uti  ab  bis  sacra 
Cereris  peragi  possent  :  quia  majore  pane  Romanarum 
virium  parle  in  exsecrabili  ac  diro  solo  jacente,  uullius 
pénates  mœroris  expertes  erant.  Itaque  maires  ac.  filiœ, 
conjugesque  et  sorores  nuper  interfectorum ,  abslersis 
lacrymis,  depositisque  dotons  insiguibus,  candidam  in- 
duere  vestein,  et  aris  dare  tura  coactœ  sunt.  Qua  quidein 
conslantia  obtinendîe  religionis,  magnus  cœlestibus  iujec- 
tus  est  rubor  ulterius  advei  sus  eam  sajviendi  gentem ,  quœ 
ne  injuriarnm  quidem  acerbitate  ab  eorum  cullu  a1 
reri  potueiit. 

DE  RELICIO.NE  NEGLECTA. 

m.  Credilum  est,  Varronem  consulem  apud  Cannas 
cuni  Carthaginiensibus  tam  infeliciter  dimicasse  ob  irara 
Jaoonis;  qood  quum  ludos  Circenses  a'dilis  faccrel,  in 
Jovis  Opt.  Max.  templo  eximia  facie  puerum  bi>trionem 
al  excubias  tenendas  posuisset  :  quodfactum  postaliquot 
annos  memoria  repeUUim,  nacrificiis  expiatum  est. 

1 7.  J  I-i  cules  quoque  delracUe  religionis  sua? ,  el  gravem 
et  manifeslam  pœnam  exegisse  traditur.  Nam  quum  Po- 
titii  sacrorum  ejus  ritum  quem,  pro  dono  genli  eorum  ab 
ipso  assignalum,  velut  bereditarium  obtiuuerant,  auctore 
AppioCensore,  ad  bumile  »ervorum  miuisteriuni  traustu- 
lissent;  oinnes,  qui  erant  numéro  super  xxx  pubères, 
iutra  annum  exstincti  sunt,  nomenqne  Potilium  in  duu- 
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Ainsi  fut  anéanti  le  nom  des  Potitius ,  que  se 
partageaient  douze  familles.  Quant  à  Appius,  il 
perdit  la  vue  (An  de  R.  441  ). 

18.  Apollon  vengea  aussi  cruellement  sa  divi- 
nité. A  la  pi" ise  de  Carthage  par  les  Romains,  ou  lui 
avait  arraché  sa  tunique  d'or;  mais,  par  un  effet 
de  sa  puissance,  les  mains  du  sacrilège  se  retrou- 
vèrent, coupées,  parmi  les  lambeaux  de  ce  vê- 
tement (  An  deR.  607).  Rreunus,  chef  des  Gau- 
lois, ne  fut  pas  plus  tôt  entré  dans  le  temple  d'A- 
pollon à  Delphes,  que,  par  la  volonté  de  ce 
dieu,  il  tourna  ses  armes  contre  lui-même.  (An 
deR.  475). 

19.  ;Von  moins  exemplaire  fut  la  vengeance 
exercée  par  son  fils  Esculape,  pour  une  pareille 
profanation.  Il  avait  eu  la  douleur  de  voir  le  bois 
sacré  qui  entourait  son  temple  (1),  en  grande 
partie  abattu  par  Turullius,  lieutenant  d'An- 
toine ,  qui  voulait  construire  une  flotte  à  ce  trium- 
vir. Pendant  le  temps  même  que  se  consom- 
mait le  sacrilège,  le  parti  d'Antoine  fut  dé- 
fait, et  Turullius,  destiné  a  la  mort  par  César  (2), 
fut  entraîné  (  visible  effet  de  la  puissance  du 
dieu;  dans  le  bois  qu'il  avait  profané.  En  l'y 
faisant  immoler  par  les  soldats  du  vainqueur, 
Esculape  voulut  que  sa  mort  expiât  l'outrage 
fait  aux  arbres  déjà  tombés,  et  garantît  du  même 
attentat  ceux  qui  étaient  encore  debout.  Ce  dieu 
augmenta  ainsi  la  profonde  vénération  que  son 
culte  avait  toujours  inspirée  (An  de  R.  723). 

20.  Ce  ne  fut  pas  non  plus  impunément  que 
Q.  Fulvius  Flaccus  enleva ,  pendant  sa  censure , 
les  dalles  de  marbre  qui  couvraient  le  temple  de 
Junon  Laciuienne,  pour  en  orner  celui    qu'il 

(0  Dam  1  ik-  de  Cos.  —  {i)  Octave. 


élevait  a  Rome  en  l'honneur  de  la  Fortune 
Equestre.  On  dit,  eu  effet,  qu'après  ce  sacrilège 
sa  raison  reçut  quelque  atteinte ,  et  même  qu'il 
expira  dans  la  plus  vive  douleur,  en  apprenant 
que,  de  ses  deux  fils  qui  servaient  en  lllyrie, 
l'un  était  mort  et  l'autre  dangereusement  malade. 
Frappé  de  ces  événements ,  le  sénat  fit  reporter 
a  Locres  ces  dalles  sacrées,  et,  par  un  décret 
plein  d'une  pieuse  sagesse,  corrigea  l'œuvre 
impie  du  censeur  (An  de  R.  579). 

21.  Ce  trait  de  piété  des  sénateurs  répond  bien 
à  la  juste  vengeance  qu'ils  exercèrent  contre  un 
lieutenant  de  Scipion,  Q.  Plérainius,  lequel  avait 
porté  une  main  avare  et  criminelle  sur  le  trésor 
de  Proserpine.  Ce  misérable  fut  chargé  de  chaî- 
nes, traîné  à  Rome  et  jeté  en  prison,  où  il  mou- 
rut, avant  son  jugement,  d'une  épouvantable 
maladie.  Un  décret  du  sénat  rendit,  en  outre, 
à  la  déesse  tout  son  argent ,  et  même  le  double 
(An  de  R.  549  . 

EXEMPLES   ETRANGERS    DU   RESPECT  OU  BL"  MÉ- 
PRIS DE  LA  RELIGTOX. 

1.  Si  les  sénateurs  firent  bonne  justice  du 
crime  de  Pléminius ,  la  déesse  sut  bien  aussi  se 
venger  elle-même,  par  un  châtiment  terrible, 
de  la  violente  avarice  du  roi  Pyrrhus,  qui 
avait  forcé  les  Locriens  à  lui  donner  sur  le  trésor 
de  Proserpine  une  forte  somme  d'argent.  A  peine 
embarqué  avec  ce  butin  sacrilège,  il  fut  assailli 
par  la  tempête,  et  vint  échouer,  avec  toute  sa 
flotte,  sur  les  rivages  voisins  du  temple.  La 
somme  y  fut  retrouvée  tout  entière,  et  restituée 
au  trésor  sacré  de  la  déesse  (An  de  R.  478). 

2.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  se  conduisit  le  roi 


déchu  fainilias  dhisum  iuterht.  Appius  vero  lummibus 
captus  est. 

18.  Acer  etiam  sui  uumitiis  viudex  Apoilo,  qui ,  Caitha- 
Biae  a  Romanis  oppressa,  veste  aurea  nudalus,  id  egit, 
ut  saciilegie  inanus  iuter  fragmenta  ejus  abscissœ  inveni- 
reatW:  Brennus  Gallorum  dux  Delphis  Apolline  templum 
ingressus,dei  voluntateiu  se  manus  verlit. 

19.  >"ec  minus  eflicax  ultor  contemplai  religionis  filius 
cpioque  ejus  .Esculapius,  qui  consecratum  templo  suo 
lucum  a  Turullio  prtefecto  Antonii ,  ad  naves  ci  faeiendas , 
magna  ex  parte  succisum  dolens,  inter  ipsum  nefarium 
miuisterium  devictis  paitibus  Antonii ,  impeiio  Caesaiis 
deslinatum  rnoiti  Turullium,  manifeslis  numinis  sui  vi- 
ribus  eum  ia  lucum ,  quem  violaverat ,  traxit  :  effecitque , 
ut  ibi  potissimum  a  militibus  Cœsarianis  occisus  ,  eodem 
e\itio,  et  e\ersis  jam  arboribus  pœnas  lueret,  et  adhuc 
superanlibus  immunitatem  consimilis  injuriai  pareret  : 
suamque  venerationem ,  quam  apud  colentes  maximaui 
semper  babuerat,  deus  multiplicavit. 

20.  Q.  autem  Fulvius  Flaccus  impune  non  tulit,  quod 
in  censura  tegulas  marmoreas  ex  Junonis  Laciniae  templo 
in  aedem  Fortunœ  Equestris ,  quam  Romœ  faciebat ,  trans- 
tulit.  >egatur  enhn  post  hoc  factum  mente  constitisse  : 
quin  etiam  per  snmmam  eegritudinem  animi  exspiravit, 


quum,  exduobus  fiais  in  Illyrico  militautibus,  aiterum 
decessisse,  aiterum  graviter  audisset  affectum.  Cujus  casu 
motus  senatus ,  tegulas  Locros  reportandas  curavit,  de- 
cretique  circumspectissima  sanctitate  irupium  opus  cen- 
soris  retexuit. 

21 .  Tara  me  hercule  quam  Q.  Pleminii ,  legati  Scipionis , 
in  tbesauro  Proserpinœ  spoliando  sceleratam  avaiitiain 
justaanimadversione  vindicavit.  Quum  enim  eum  vincturo 
Romam  protrahi  jussisset,  aule  causœ  dictiouem  in  car- 
cere  teterrimo  génère  morbi  consumptus  est  :  pecuniam  dea 
ejusdem  senatus  imperio ,  et  quidem  summam  duplicando , 
recuperavit. 

EXTEK>A.   EXEMPLA    OBSERVAT^    VEL    .NEGLECI.E   RELIGIOMS. 

1.  Quœ ,  quod  ad  Pleminii  facinus  pertinuit,  bene  a  pa- 
tribus  conscriptis  viudicata  est  :  quod  ad  violentas  régis 
Pyrrlii  soldes  attinuerat,  se  ipsam  potenter  atqueefticaciler 
dea  défendit.  Coaclis  enim  Locrensibus  ex  tbesauro  ejus 

!  magnam  illi  pecuniam  dare,  quum  onustus  nefaria  prada 
navitjaret ,  vi  subitœtempestatis  totacum  classe  vicinis  dea: 

;  liltoiibus  iliisus  est  :  in  quibus  pecunia  incolumisreperta, 
sanctissimi  thesauri  custodiae  restituta  est 

2.  At  non  similiter  Masinissa  rex  :  cujus  quum  praefectus 
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ses 

Masinissa.  Le  commandant  de  sa  flotte  a%aui 
aborde  à  Malte,  et  enlevé  du  temple  de  Junon 
des  dent»  d'ivoire  d'une  grandeur  extraordinaire , 
en  avait,  à  son  retour,  fait  présent  au  roi  :  mais 
quand  ce  dernier  apprit  d'où  elles  venaient ,  il  les 
lit  reporter  dans  cette  ile  sur  une  galère  à  cinq 
rangs  de  rames,  et  replacer  dans  le  temple  de 
Junon,  avec  une  inscription  en  sa  langue,  si- 
gnifiant» qu'il  les  avait  acceptées  par  ignorance, 
et  s'était  empressé  de  les  rendre  a  la  déesse.  * 
L'action  de  Masinissa  est  plutôt  un  trait  de  son 
caractère  que  du  génie  africain.  Pourquoi,  au 
reste,  juger  d'un  homme  par  le  seul  nom  de  sa 
nation?  Celui-ci ,  né  au  sein  même  de  la  barbarie , 
sut  réparer  le  sacrilège  d'un  autre  (AndeR.  549]. 
3.  Deuys  de  Syracuse  ,  coupable  de  tous  les 
vols  que  nous  allons  rapporter,  aimait,  au  con- 
traire, à  en  faire  le  sujet  de  ses  plaisauteries.  Il 
avait  pillé  le  temple  de  Proserpine  à  Locres,  et 
repassait  la  mer,  secondé  par  un  vent  favorable. 
«  Voyez ,  dit-il  en  riant  à  ses  amis ,  voyez  l'heu- 
reuse navigation  que  les  immortels  accordent 
aux  sacrilèges  !  »  Après  avoir  enlevé  à  Jupiter 
Olympien  un  manteau  d'or  d'un  grand  poids, 
pris  sur  les  Carthaginois  et  offert  à  ce  dieu  par 
le  tyran  Hiéron ,  il  le  remplaça  par  un  manteau 
de  laine,  en  disant  :  «  L'or  est  trop  pesant  pour 
l'été  ,  trop  froid  pour  l'hiver;  et  pour  les  deux 
saisons  la  laine  est  préférable.  >-  Dans  Epidaure, 
il  fit  ôter  sa  barbe  d'or  à  Esculape  :  «  Il  ne  con- 
vient pas ,  dit-il ,  que  le  fils  porte  de  la  barbe , 
puisque  Apollon ,  son  père ,  n'en  a  point.  »  Il  prit 
aussi ,  dans  différents  temples ,  des  tables  d'or  et 
d'argent;  et  comme,  selon  l'usage  des  Grecs, 
on  les  avait  déclarées,  par  une  inscription,  la 
propriété  des  dieux,  qualifiés  de  bons,  «  Je  ne  fais, 

classis  Melitam  appulisset,  et  œque  ex  fauo  Junonis  dénies 
eburneos  eximiae  magnitudinis  sublalos,  ad  eum  prodono 
altulisset ,  ut  comperit,  unde  advecliesseul,  quinqueremi 
reportandos  Melitain,  inque  temple»  Junonis  collocandos 
curavil,  insculptos  gentis  suae  litteri»,  signilicantibus ,  re- 
gem  ignorantem  eos  accepisse;  libenler  défie  reddidisse. 
Factura  Masinissae  animo,  quain  Puuico  sanguini  conve- 
niens  :  quanaquam  quidattinet  mores  natione  perpendi?  in 
média  barbaria  ortus,  sacrilegiuiu  rescidit  alienurn. 

3.  Syracusis  Dionysius  genitus,  tôt  sacrilegia  sua,  quot 
jam  recognoscimus ,  jocosis  dictis  prosequi  voluplatisloco 
duxit  :  fano  enim  Proserpinac  spoliato  Locris,  quum  per 
allum  secundo  vento  classe  veheretur,  ridens  amicis  : 
-  Videtisne ,  ait ,  quam  bona  navigatio  ab  ipsis  immortali- 
bus  sacrilegis  Iribuatur?  »  Delracto  etiarn  Jori  Olympio 
niagni  ponderis  aureo  amiculo ,  quo  eum  tyrannus  tîiero  e 
manubiis  Carthaginiensium  ornaverat,  injectoque  ei  laneo 
pallio,  dix.it ,  aestale  grave  amiculum  aureum  esse,  bieme 
frigidum  :  laneumautem  ad  utrumquetempusanni  aptius. 
Idem  Epidauri  JLsculapio  barbam  aureara  demi  jussit  : 
quod  aflirmaret,  non  convenire  ,  patrem  Apoîlinem  imber- 
bim,  ipsum  barbalum  conspici.  Idem  niensas  argenteas 
at|ue  aureas  e  fanis  sustulil  :  quodque  in  bis  more  Graeciae 
«criptum erat .  bonorum  deorum  eas  esse,  uli  se  bonitate 


disait-il,  qu'user  de  leur  bonté.  »  Voyait-il aussi 
de  ces  Victoires  d'or,  de  ces  coupes,  de  ces  cou- 
ronnes que  les  statues  des  dieux  tiennent  à  la 
main,  le  bras  étendu,  il  s'en  emparait,  «  les  accep- 
tant, mais  ne  les  ravissant  pas;  »  c'était  son 
mot;  et  il  ajoutait,  par  forme  d'argument  :  «  Il 
serait  absurde,  quand  nous  demandons  tant  de 
choses  aux  dieux,  de  refuser  celles  qu'ils  nous 
présentent.  »  Si  cet  impie  ne  subit  pas  la  peine 
due  à  ses  crimes ,  il  trouva ,  après  sa  mort ,  dans 
l'opprobre  de  son  fils,  la  punition  épargnée  à 
sa  vie  :  car  la  colère  des  dieux  est  parfois  tar- 
dive; mais  la  sévérité  du  châtiment  en  compense 
la  lenteur. 

4.  Loin  de  s'exposer  à  leur  vengeance,  Ti- 
masithée,  premier  magistrat  de  Lipari ,  sut  à  la 
fois  en  préserver  sa  personne  et  sa  patrie  entière, 
et  donner  un  utile  exemple.  Des  habitants  de  cette 
île,  qui  faisaient  le  métier  de  pirates,  avaient  pris 
dans  le  détroit  une  coupe  d'or  d'un  grand  poids, 
et  le  peuple  voulait  se  la  partager.  Timasithée, 
informé  que  c'était  une  offrande  destinée  par  les 
Romains,  à  titre  de  dîme,  à  Apollon  Pythies  , 
l'arracha  des  mains  des  vendeurs ,  et  la  fit  porter 
à  Delphes,  dans  le  temple  du  dieu  (An  de  R.  359). 

5.  A  la  prise  de  Milet  par  Alexandre,  Cérès  , 
particulièrement  révérée  dans  cette  ville,  punit  les 
soldats  qui  s'étaient  jetés  dans  son  temple  pour  le 
piller,  eu  faisant  briller  à  leurs  yeux  une  flamme 
qui  les  reudit  aveugles  (Av.  J.-C.  334). 

G.  Les  Perses,  quand  leurs  mille  vaisseaux  re- 
lâchèrent à  Délos  (1),  se  livrèrent,  dans  le  temple 
d'Apollon,  à  des  actes  de  piété  plutôt  que  de 
brigandage  (Av.  J.-C.  479). 

7.   Les  Athéniens   bannirent  le  philosophe 

(0  Pendant  l'expédition  de  Xerxés. 

eorura  pradicavit  Idem  Victorias  aureas  et  paieras ,  et 
corouas,  quae  simulacrorum  porreclis  manibus  sustine- 
bantur,  tollebat ,  et  eas  se  aceipere,  non  auferre,  dicebat  : 
perquam  stullum  esse  argumentando,  a  quibus  bona  pre- 
camur,  ab  his  porrigentibus  nolle  sumere.  Quitameki  dé- 
bita supplicia  nonexsolvit,  dedecore  tamen  filii,  raortuus 
pœnas  rependit,  quas  vivus  effugerat.  Lento  enim  gradu 
ad  vindictam  sui  divina  procedit  ira;  tarditatemque  sup- 
plicii  gravitate  compensât. 

4.  In  quam  ne  incideret  Timasitbeus,  Liparitanorum 
princeps,  consilio  sibi  pariter,  atque  universoe  patriae,  utili 
providit  exemplo.  Excepta  namque  in  freto  a  civibus  suis 
piiaticam  exeicentibus  magni  ponderis  aurea  cratera,  inci- 
taloque  ad  eam  partiendam  populo ,  ut  comperit  a  Romanis 
Pytliio  Apollini  decimarum  nomine  dicatam, manibus  ve- 
nundanlium  ereptam  deo  Delpbos  perferendara  curavit. 

5.  Milesia  Ceres,  Mileto  ab  Alexandro  capta,  milites, 
qui  templum  spoliaturi  irruperant,  flarama  objecta  priva- 
\it  oculis. 

C.  Persœ,  mille  navium  numéro  Delum  compulsi,  tem- 
plo  Apollinis  religiosas  potius  manus  quam  rapaces  adlii- 
bueruut. 

7.  Atbenienses  Protagoram  pbilosophum  pepulerunt, 
quia  sci ibère  ausus  fuerat,  primum  ignorare  se,  an  dii 
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Protagoras ,  pour  avoir  osé  écrire,  d'abord  qu'il 
Ignorait  s'il  y  a  des  dieux,  et  ensuite,  supposé 
leur  existence,  quelle  est  leur  nature.  Ils  con- 
damnèrent Socrate ,  parce  qu'il  leur  parut  intro- 
duire une  religion  nouvelle.  Ils  écoutèrent  Phi- 
dias faisant  ressortir  l'avantage  du  marbre  sur 
l'ivoire  pour  la  statue  de  Minerve,  et  alléguant 
que  l'éclat  en  serait  plus  durable;  mais  des  qu'il 
ajouta,  «  et  le  prix  plus  modique,  »  ils  lui  ordon- 
nèrent de  se  taire. 

8.  Diomédon ,  l'un  des  dix  généraux  qui,  à  la 
bataille  d'Arginuse,  assurèrent  tout  ensemble 
aux  Athénien,  la  victoire,  et  à  eux-mêmes  leur 
condamnation,  n'adressa,  en  marchant  au  sup- 
plice, d'autre  prière  à  son  injuste  patrie,  que 
d'acquitter  les  vœux  qu'il  avait  faits  pour  le  salut 
de  l'armée  Av.  J.-C.  406). 


CHAPITRE  IL 

DES    MENSONGES    RELIGIEUX,    CHEZ    LES    RO- 
MAINS. 

1.  Nurna  Pompilius,  pour  attacher  le  peuple 
romain  à  la  religion ,  feignait  d'avoir  des  entre- 
tiens nocturnes  avec  la  nymphe  Egérie,  et  at- 
tribuait à  ses  conseils  l'établissement  d'un  culte 
qui  ne  pouvait  que  plaire  aux  dieux  immortels 
(  AndeR.  39). 

2.  Scipion  l'Africain  ne  commençait  aucune 
affaire,  ou  pour  l'État  ou  pour  lui-même,  qu'il 
n'eût  été  se  recueillir  dans  le  sanctuaire  de  Ju- 
piter Capitolin;  aussi  passait-il  pour  son  fils 
(An  deR.  542). 

3.  L.  Sylla,  maître  d'une  petite  statue  d'A- 
pollon enlevée  à  Delphes,   n'oubliait  jamais , 

estent  :  deiude  si  sint,  quales  siut.  lidem^jocratem  dam- 
naverunt,  quod  novam  religionem  intioduceve  videbatur. 
lideiu  Puidiam  tulerunl ,  quamdiu  is  marmore  potius  quam 
ebore  Minervam  fleri  debere  dicebat ,  quod  diutius  nitor 
essef  mansurus  ;  sed  ut  adjecit ,  et  vilius ,  ta«re  jusserunt. 
8.  Diomedon ,  uuus  ex  decem  ducibus,  qui  Arginusae 
?adem  pugna  Atbeniensibus  victuriam  ,  siLi  vero  damna- 
tiuucm  pepererunt,  quum  jara  ad  immerituin  supplicium 
duceielur,  niliil  aliud  loquulus  est,  qoam  ut  vota  pro  in- 
colutnitate  exercitus  ab  ipso  nnncupata  solverentur. 


CAPUT  II. 

DE  RELIGIONE   SIMULATA   A    ROMANIS. 

1 .  Numa  Pompilius,  ut  populum  Romanum  saciis  obli- 
garet,  volebat  videri  sibi  cum  deaEgeiia  congressus  esse 
uocturaos ,  ejusque  monitu  se,  quae  accepta  diis  immorta- 
libus  sacra  forent,  instituere. 

2.  Scipio  Afi  icanus  non  ante  ad  negolia  publica  vel  pri- 
vata  ibat,  quam  in  ce! la  Jovis  Capitolini  moratus  esset, 
et  idco  Jove  genitus  credebatur. 

3.  L  iuila,  quoties  pra?lium  commitlere  deslinabat, 
parvum  Apollinis  sigrium  Delpbis  sublatum,  in  conspectu 
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avant  de  livrer  une  bataille,  de  l'embrasser  a  la 
vue  de  ses  troupes,  en  priant  ce  dieu  de  hâter  l'effet 
de  ses  promesses  (  An  de  R.  671). 

4.  Qu.  Sertorius  traînait  avec  lui,  à  travers  les 
âpres  collines  de  laLusitanie,  une  biche  blan- 
che (l),  qui  l'avertissait,  disait-il ,  de  ce  qu'il  de- 
vai   faire  ou  éviter  (An de  R.  673  . 

DES   MENSONGES  RELIGIEUX,    CHEZ   LES    ÉTRAN- 
GERS. 

1.  Minos,  roi  des  Cretois,  se  retirait  tous  les 
neuf  ans  dans  une  grotte  profonde,  et  consacrée, 
de  temps  immémorial,  par  la  religion  des  peu- 
ples. A  son  retour,  il  feignait  que  Jupiter,  dont 
il  se  disait  le  fils,  lui  avait  transmis  les  lois  qu'il 
publiait  (Av.  J.-C.  1432  . 

2.  Pisistrate ,  pour  recouvrer  le  pouvoir  qu'il 
avait  perdu,  imagina  une  cérémonie  ou  on  le 
voyait  ramené  dans  la  citadelle  par  Minerve  ell  ;- 
même  :  la  majestueuse  contenance  d'une  femme 
inconnue,  appelée  Phya  et  revêtue  du  costume 
de  la  déesse ,  suffit  pour  tromper  les  Athéniens 

Av.  J.-C.  557  . 

3.  Lycurgue  sut  persuader  a  l'austère  Lacédé- 
mone  que  les  lois  qu'il  présentait  étaient  l'œuvre 
d'Apollon  Av.  J.-C.  845  . 

4.  Zaleucus,  en  se  couvrant  du  nom  de  Mi- 
nene,  acquit  chez  les  Locriens  la  plus  haute  ré- 
putation de  sagesse  Av.  J.-C.  5oo  . 


CHAPITRE  III. 

DES  RELIGIONS   ÉTRANGÈRES   REJEIÉES    PAR    LES 
ROMAINS. 

l.  La  fête  des  Racchanales ,  nouvellement  in- 

(i)  Animal  consacré  à  Diane. 

militum  complexus,    orabat,   uli   promissa   maturaret. 
4.  Qn.  Sertorius  per  asperos  Lusitauiœ  colles  certain 
albam  trabebat,  ab  ea  se,  quîcnani  aut  agenda,  aut  \itan- 
daessent,  pradicansadmoneri. 

L£    RELICIO.NL    SIMIL.UA    AD    EXTELN1S. 

1.  Minos,  Cretensium  rex,  nono  quoque  anuo  in  quod- 
dam  prseaJtum  ,  et  vetusta  îeligione  consecratum  speens 
secedere  solebat  :  et  iu  eo  moratus,  tamquam  a  Jove,quo 
se  oi  tuni  ferebal ,  traditas  sibi  leges  praerogabat. 

2.  Pisistratus  in  recuperanda  tyrannide,  quam  ani- 
serat,  simulatione  reducentisseinaicem  MineiTaj  est  usus: 
quum  per  ostenlationem  ignotaî  umlieris ,  quae  Pliya  vo- 
cabatur,  formata;  ad  nabitumdea?,  Atbenienses  deciperel. 

3;  Lycurgus  consilio  Apollinis  grawssim-x-  Lacedamo- 
niorum  civitati  leges  compositas  f'.-rre  se  persuasif. 

4.  Zaleucus  sub  nomine  Minerves  apud  Locrenses  pru- 
dentissimus  habitus  est. 


CAPUT  III. 

DE  PEREGRINA   RELIGIONE  KUECTA. 

1.  Baccbanalium  sacrorum  mos  novus  institntos  -  quum 
ad  perniciosàm  vesaniam  iretur,  subîjtus  est. 
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troduite  à  Home,  y  fut  abolie,  parce  qu'elle  en- 
traînait à  de  pernicieuses  extravagances  (An 
de  R.  567). 

Quand  Lutatius,  qui  termina  la  première 
guerre  Punique,  voulut  aller  consulter  les  sorts 
de  la  Fortune  Prenestine,  le  sénat  le  lui  défendit, 
déclarant  que  les  magistrats  de  la  république 
ne  devaient  pas  recourir  aux  auspices  étrangers, 
mais  s'en  tenir  à  ceux  de  la  patrie  (An  de  R. 
511). 

2.  C.  Cornélius  Hispallus,  préteur  pour  les 
étrangers,  porta,  sous  le  consulat  de  M.  Popilius 
Lénas  et  de  Cn.  Calpurnius,  un  éclLt  qui  enjoi- 
gnait aux  Chaldéens  de  sortir  dans  les  dix  jours 
de  Rome  et  de  l'Italie  ;  vils  imposteurs  qui ,  spé- 
culant sur  l'ignorance  et  la  crédulité,  à  l'aide  d'une 
prétendue  divination  astrologique,  vivaient  de 
l'aveuglement  que  propageaient  leurs  mensonges. 
11  renvoya  de  même  dans  leur  pays  d'autres 
a\  enturiersqui,  sous  prétexte  d'enseigner  le  culte 
de  Jupiter  Sabazius,  travaillaient  à  corrompre 
les  mœurs  romaines  (An  de  R.  614). 

3.  Le  consul  L.  Emilius  Paullus,  voyant 
que ,  malgré  l'ordre  donné  par  le  sénat  de  démo- 
lir les  temples  d'Isis  et  de  Sérapis,  aucun  ouvrier 
n'osait  y  porter  la  main,  quitta  sa  prétexte,  saisit 
une  bacbe  et  en  frappa  les  portes.  (An  de  R. 
53  1  . 


CHAPITRE  IV. 

OES   AUSPICES,    CHEZ    LES    ROMAINS. 

1 .  Le  roi  L.  Tarquin ,  voulant  ajouter  de  nou- 
velles centuries  à  celles  que  Romulus  avait  créées 
sur  la  foi  des  auspices ,  et  se  voyant  arrêté  dans 
ce  projet  par  l'augure  ArtiusNavius,  lui  demanda, 

Lulatius,qui  primum  Panicuoi  beliuin  oonfecit,  a  s  eu  a- 
lu  prohibons  est,  Sortes Fortunac  Prœnestinœ  adiré; 
ao8picii8  enim  patiiis,  non  alienigenis,  rempublîcam  ad- 
ministrai! oportere  judicabant. 

2.  C.  Cornélius  Hispallus,  praetor  peregriuos,  H.  l'o- 
pilio  Lseaate,  Ca.  Calporoio  Cobs.  edicto  Chaldaeos,  in- 
lia  ik'ciinuni  diem  abiie  ex  Urbe  atque  Ilalia  jussit  :  le- 
vions et  ineptie  ingeniis,  l'allaci  stdernm  iuterpretatiooe, 
qtuesUKMam  mendaciis  suis  caliginem  injitientes.  Idem, 
qui  Saba/.ii  Jovis  cultu  simulato  mores  Romanos  inlicere 
tonati  sunt ,  douiOS  suas  répétera  coegit. 

.'{.  L.  ,£milius  Paullus  consul ,  quuui  senatus  l>idis  et 
Serapis  fana  diruenda  censuisset,  eaqne  uemo  opificooi 
attingere  auderet,  posità  pnetexta  seeurîffl  arripuit ,  teni- 
pliqueejus  foribus  inflixit. 


CAPUT  IV. 

M  àosncua  qu*  cepe&e  koham. 

1.  L.  TarquiniuG  rexcenturiisequitum,  qoas  Romulus 
auspicato  coiiscripserat ,  alias  adjicere  cupiens,  quUDl  ab 
\tlio  Navio  augure  probiberetiir,  offensus  interrogaTit, 


piquédesa  résistance ,  si  une  pensée  qui  lui  venait 
alors  à  l'esprit  pouvait  s'exécuter  :  «  Oui,  reprit 
l'augure.  »  C'est ,  dit  Tarquin ,  de  couper  avec  ce 
rasoir  la  pierre  à  aiguiser.  »  Ou  apporta  la  pierre, 
et  Attius,  accomplissant  ce  prodige  incroyable, 
lit  éclater  aux  yeux  du  roi  le  pouvoir  de  sa 
science  (An  de  R.  140). 

2.  Ti.  Gracchus,  plein  des  innovations  qu'il 
méditait,  consulta  chez  lui  les  auspices,  au  point 
du  jour,  et  n'en  reçut  que  de  sinistres  réponses. 
Eu  effet,  à  peine  sorti  de  sa  maison  ,  il  se  heurta 
si  rudement  le  pied  qu'il  se  disloqua  un  doigt. 
Un  peu  plus  loin  ,  trois  corbeaux  vêlèrent  à  sa 
rencontre  en  croassant ,  et  firent  tomber  devant 
lui  un  morceau  de  tuile  arraché  d'un  toit.  1) 
méprisa  tous  ces  présages,  et,  repoussé  du 
Capitole  par  Scipion  Nasica,  souverain  pontife, 
il  tomba  expirant  sous  le  coup  d'un  débris  de 
banquette  (An  de  R.  620). 

3.  Dans  la  première  guerre  Punique,  P.  Clau- 
dius,  près  d'engager  un  combat  naval ,  voulut , 
selon  l'ancien  usage ,  consulter  les  auspices.  Sur 
l'avis  donné  par  l'augure,  que  les  poulets  sacrés 
ne  sortaient  pas  de  leur  cage  (l) ,  il  les  fit  jeter  à 
la  mer,  en  disant  :  «  Puisqu'ils  ne  veulent  pas 
manger,  qu'ils  boivent.  »  De  son  côté,  L.  Junius, 
collègue  de  P.  Cîaudius,  ayant  négligé  de  pren- 
dre les  auspices,  perdit  sa  flotte  dans  une  tem- 
pête. Un  jugement  du  peuple  fit  justice  du  pre- 
mier ;  le  second  prévint ,  par  une  mort  volontaire , 
l'ignominie  d'une  condamnation  (An  de  R.  504). 

4.  Le  souverain  poutife  Métellus  allait  à  sa 
terre  de  Tusculum  ;  deux  corbeaux  se  précipi- 
tèrent au-devant  de  lui,  comme  pour  l'empêcher 
de  poursuivre  sa  route,  et  le  déterminèrent  enfin 
à  retourner  à  Rome.  La  nuit  suivante,  le  feu  prit 

(i)  Pour  manger;  ce  qui  eût  été  un  bon  présage. 

possetne  fieri ,  quod  ipse  mente  conceperat?  Posse  lier 
dieente,  jussit  novacula  cotem  discindi.  Qua  Attius  allata, 
admiuistrato  incredibili  facto ,  efleclum  suaj  professiouis 
oculis  régis  subjecit. 

2.  Ti.  Gracchus;  quum  ad  tes  novas  pararetur,  aus- 
pîcia  domi  prima  luce  petiit  :  quaî  illi  perquam  tristia 
responderunt.  Nam  janua  egressus ,  ita  pedem  oiïeinlit , 
ut  digitus  ei  deculei elur  :  lies  deinde  corvi ,  in  eum  ad- 
versum  occinentes ,  partent  tegulac  decussam  ante  ipsum 
prépaieront.  Quibus  omnibus  contemptis,  a  Sdpionc  .Na- 
sica pontilice  inaximo  decussus  Capitolio,  fragnieuto  sub- 
sellii  ictus  piocubuit. 

3.  P.  Cîaudius  bello  Punico  primo,  quum  pnelium 
navale  committere  vellet,  auspiciaque  more  niajorum  pe- 
tiisset,  et  pullarius  nonexire  cavea  polios  nuntiasset ,  ab- 
jici  eosinmarejusait, dieens  :  «  Quia  essenolunt,  bibant.  » 
El  L.  Junius ,  P.  Claudii  collega,  ncglectisauspiciis,  clas- 
sem  tempestafe  amisit.  Quorum  illepopuli  judicioconcidit, 
danmationisque  bic  ignomini  un  voluntaria  morte prœvenit. 

4.  Quum  Metcllus  pontifex  maximus  Tusculanum  pe- 
teret,  coryi  duo  iu  osejus  adrersam  velutiiterimpedien- 
tes  advolaverunt:  vixque  extuderunt,  utdomum  rediret. 
Insequenti  nocte  œdes  Vestae  arsit  :  qxio  incendio,  Metel- 


LIVRE  I,  CHAP.  V. 


571 


au  temple  de  Veste;  et  Métellus,  pendant  cet 
incendie,  sauva  le  Palladium  an-acné  aux  flam- 
mes. (An  de  R.  512). 

5.  Cicéron  fut  averti  par  un  augure  de  l'ap- 
proche de  sa  mort.  Comme  il  était  dans  sa  villa 
de  Caïète ,  un  corbeau  ébranla  et  fit  sauter,  en  sa 
présence,  L'aiguille  d'un  cadran  solaire;  puis  vo-  I 
tant  vers  lui,  il  se  tint  attache  par  le  bec  au  pan 
de  sa  toge,  jusqu'au  moment  ou  un  esclave  vint  j 
annoncer  a  l'orateur  l'arrivée  des  soldats  envoyés  ' 
pour  le  tuer  (An  de  R.  710). 

6.  Lorsque  M.  Rrutus  eut  rangé  en  bataille, 
contre  César  et  Antoine ,  les  débris  de  son  armée, 
deux  aigles,  prenant  leur  vol  des  camps  oppo- 
sés, fondirent  l'un  sur  i'autre.  Après  un  com- 
bat acharné,  celui  qui  était  parti  du  côté  de 
Rrutus  s'enfuit  couvert  de  blessures  (An  de  R. 
711). 

DES    AUSPICES,    CHEZ    LES    ÉTRANGERS. 

1.  Quand  le  roi  Alexandre  voulut  fonder  une 
ville  (î)  en  Egypte,  l'architecte  Diuocrate ,  faute 
de  craie ,  en  traça  le  plan  avec  de  la  farine.  Une 
multitude  d'oiseaux  sortis  d'un  lac  voisin  vint 
la  manger  à  ses  yeux.  Les  prêtres  égyptiens  en 
augurèrent  que  cette  ville  alimenterait  un  nom- 
bre immense  d'étrangers  (An  de  R.  420). 

2.  Le  roi  Déjotarus,  qui  ne  faisait  rien  sans 
consulter  les  auspices ,  dut  son  salut  à  un  aigle , 
dont  la  vue  l'empêcha  d'entrer  dans  une  maison , 
qui,  la  nuit  suivante,  s'écroula  tout  entière  (An 
de  R.  700). 

(i)  Alexandrie. 


CHAPITRE  V. 


DES    PRESAGES,    CHEZ    LES    ROMAINS. 

1 .  L'observation  des  présages  a  aussi  quelque 
rapport  avec  la  religion;  car  on  les  attribue ,  non 
au  hasard,  mais  à  la  Providence  divine. 

C'est  elle  qui  inspira  le  mot  suivant.  Rome 
avait  été  ruinée  par  les  Gaulois,  et  le  sénat  déli- 
bérait si  l'on  devait  la  rebâtir,  ou  passer  à  Véies. 
En  ce  moment  même  un  centurion ,  revenant  de 
son  poste  avec  ses  cohortes,  cria  dans  la  place  des 
Comices  :«  Porte-enseigne,  plante  le  drapeau  ;  nous 
serons  bien  ici.  »  A  ces  mots,  qui  arrivèrent  jus- 
qu'à eux,  les  sénateurs  répondirent  qu'ils  accep- 
taient le  présage;  et  le  projet  d'aller  s'établir  à 
Véies  fut  aussitôt  abandonné.  Qu'il  fallut  peu  de 
chose  pour  fixer  le  siège  du  plus  grand  empire 
quidùtexister!  Les  dieux  regardèrent,  sans  doute, 
comme  un  opprobre  que  l'on  changeât  pour  le 
misérable  nom  de  Véies  le  nom  de  cette  Rome 
dont  les  plus  heureux  auspices  avaient  marqué 
l'origine ,  et  qu'on  ensevelit  le  glorieux  souvenir 
d'une  célèbre  victoire  sous  les  ruines  d'uue  ville 
récemment  détruite  (An  de  R.  363). 

2.  L'auteur  de  cette  œuvre  éclatante ,  Camille , 
pria  les  dieux,  si  la  prospérité  du  peuple  romain 
leur  paraissait  excessive,  de  faire  tomber  sur  lui 
seul  le  poids  de  quelque  disgrâce  ;  et  à  l'instant 
même  il  fit  une  chute,  que  l'on  regarda  comme 
le  présage  de  la  condamnation  dont  il  fut  frappé 
plus  tard.  On  ne  sait,  en  vérité,  ce  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à  ce  grand  homme ,  de  sa  victoire  ou 
de  cette  prière  généreuse;  car  il  est  également 


ius  inter  ipsos  ignés  raplum  Palladium  incoluiue  servavit. 

5.  M.  Ciceroni  mors  imminens  auspicio  praedicta  est  ; 
quuni  enim  in  villa  Caietana  esset,  corvus  inconspectu  ejus 
horologii  ferrum  loco  mottim  excussit,  et  protinus  ad  ip- 
sum  telendit ,  ac  laciniam  togœ  eo  usque  morsu  lenuit , 
donec  servus  ad  occidendum  eum  milites  venisse  nuulia- 
ret. 

6.  M.  Brutus  quum  reliquiasexercitus  sui  adveisus  C^e- 
sarem  et  Anloniuru  eduxisset,  duse  aquike  ex  diversis  cas- 
liis  advolaverunt,  et  édita  inter  se  pugna ,  ea ,  quœ  a 
parte  Bruti  fuerat,  maie  mulcata  fugit. 

DE   AUSPIC1IS    QL.E   CEPERE   EXTERNI. 

1.  Quum  rex  Alexander  urbem  in  /Egypte-  constituere 
\ellet,  architectusDinociates,  quumcretam  non  baberet, 
polentaque  futurseurbislineamenta  duxisset,  ingens  avuiin 
multitude-  proximo  laeu  emersa  polentam  depasta  est  : 
quodsaccrdotes.Egyptiorum interprétât!  sunl, advenarum 
frequenliœ  alimentis  suffectuiam  urbem. 

2.  Dejolaro  vero  régi  omnia  fere  auspicato  gerenli  sa- 
lutaris  aquilae  conspectus  fuit  :  qua  visa,  abstinuit  se  ab 
ejus  tecti  usu,  quod,  nocte  msequenti ,  ruina  solo  œqna- 
tum  est. 


CAPUT  V. 

DE  0-M1MBLS   QUE  ACCEPERE   ROMANI. 

1.  Ominum  eliam  observalio  aliquo  contactu  religiouis 
iiinexa  est  :  quoniam  non  tortuilo  motu ,  sed  divina  provi- 
dentia  constate  creditur. 

Quaeeffecit,  ut  Urbe  a  Gallis  disjecla,  deliberantibus 
P.  C.  utrum  Veios  migraient,  an  suamœnia  restituèrent  : 
forte  eo  teuiporee  praesidio  cohorlibus  redeuntibus,  ce»- 
tuiio  in  comitio  exclamaret  :  «  Signifer,  statue  signum  : 
bic  optime  manebimus.  »  Ea  enim  voce  audita,  senatus 
se  accipere  omen  respondit ,  e  vesligioque  Veios  transeun- 
di  consilium  omisit.  Quam  paucis  verbis  de  domicilio  fu- 
turi  summi  imperii  confirmata  est  conditio!  credo  hiili- 
guum  diis  existimanlibus,  prospenïmis  auspiciis  Ro- 
manum  nomen  orlum,  Veientana3  urbis  appellatione  mu- 
tari,  inclytœque  victoriœ  decus  modo  abjectee  urbis  ruinis 
infundi. 

2.  Efojus  tam  praeclari  operis  auctor  Camillus ,  quum 
esset  precatus,  ut  si  cui  deorum  nimia  félicitas  populi  Ro- 
mani videretur,  ejus  invidia  suo  aliquo  incommodo  satia- 
relur,  subito  lapsu  decidit:  quod  omen  ad  damnationeni , 
qua  postea  oppressus  est,  pertinuisse  vismn  est.  .Meiito 
autem  de  laude  inter  se  Victoria  et  pia  precalio  amplissimi 
viri  certaverunt  :  œque  enim  virtutis  est ,  el  bona  patiiaj 
auxisse,  et  mata  in  se  Iransferre  voluisse. 


YAI.ERE  MAXIME. 


Leau  d'augmenter  le  bonheur  de  sa  patrie  et  de 
\ouloir  eu  détourner  sur  soi  les  malheurs  An 
de  R.  3ô: 

3.  Es>t-il  rien  de  plus  mémorable  cpie  ce  qui 
arriva  au  consul  L.  Paullus  1  ?  Le  sort  venait  de 
lui  confier  le  soin  de  la  guerre  contre  le  roi  Per- 
sée.  Il  rentra,  du  sénat, chez  lui  :  et,  en  embrassant 
sa  fille,  nommée  ïertia,  encore  toute  jeune,  il 
remarqua  qu'elle  était  triste  :  il  lui  demanda  la 
cause  de  son  chagrin  :  ■  Persa  est  mort,  »  répon- 
dit-elle. Persa  était  un  petit  chien  que  cette  en- 
fant venait  de  perdre  et  qu'elle  aimait  beaucoup. 
Paullus  saisit  avidement  ce  présage ,  et  tira  d'une 
parole  fortuite  le  gage  assuré  d'un  triomphe  écla- 
tant (An  deR.  585). 

4.  Cécilia,  femme  de  Métellus,  cherchant, 
la  nuit,  suivant  un  usage  antique,  un  présage 
d'hy  menée  pour  sa  nièce,  alors  nubile ,  le  fournit 
elle-même  sans  le  savoir.  Elle  s'était  rendue,  à 
cet  effet,  dans  une  chapelle  et  y  était  assise 
depuis  quelque  temps  ,  sans  qu'aucune  parole 
conforme  à  ses  désirs  se  fût  fait  entendre.  La 
jeune  fille,  fatiguée  de  se  tenir  debout,  pria  sa 
tante  de  la  laisser  s'asseoir  un  instant  :  «  Prends 
ma  place,  lui  répondit-elle,  je  te  la  cède  volon- 
tiers. «  Ce  mot,  dicté  par  la  bienveillance,  deviut, 
par  le  fait,  un  sûr  présage,  puisque,  bientôt 
après ,  Métellus,  veuf  de  Cécilia,  épousa  la  jeune 
fille  dont  je  parle  (An  de  R.  622). 

5.  C.  Marius  dut  certainement  la  vie  a  l'ob- 
servation d'un  présage.  Déclaré  ennemi  public 
par  le  sénat,  il  avait  été  conduit  àMinturne, 
dans  la  maison  de  Fanuia ,  et  confié  à  sa  garde. 

(0  Paul  Emile. 


Il  vit  un  âne  laisser  la  nourriture  qu'on  lui  pré- 
sentait, pour  courir  du  côté  de  l'eau.  Persuadé 
alors  que  la  bonté  des  dieux  lui  indiquait  sa 
route  ,  et  d'ailleurs  très-versé  dans  la  science 
des  augures ,  il  obtint,  de  la  foule  qui  était  venue 
le  secourir,  d'être  conduit  jusqu'à  la  mer.  Il  se 
jeta  aussitôt  dans  une  barque,  aborda  en  Afrique, 
et  échappa  ainsi  aux  armes  victorieuses  de  Sylla 
(An  de  R.  665). 

6.  Le  grand  Pompée,  vaincu  par  César  à  la 
bataille  de  Pharsale,  et  cherchant  son  salut  dans 
la  fuite ,  cingla  vers  file  de  Chypre ,  pour  y  faire 
quelques  levées.  En  abordant  à  Paphos,  il  vit 
sur  le  rivage  un  magnifique  édifice,  et  en  de- 
manda le  nom  au  pilote.  «  On  le  nomme ,  répondit 
celui-ci,  le  Palais  du  mauvais  roi.  »  Ce  mot 
détruisit  le  peu  d'espoir  qui  lui  restait  ;  il  ne  put 
même  le  dissimuler,  détourna  la  vue  de  ce  mo- 
nument, et  trahit  par  un  soupir  l'impression 
douloureuse  que  faisait  sur  lui  ce  sinistre  augure 
(An  de  R.  706). 

7.  Le  sort  que  méritait  M.  Rrutus  pour  son 
parricide  (1)  lui  fut  de  même  annoncé  par  un  pré- 
sage. Comme  il  célébrait,  après  ce  forfait,  l'an- 
niversaire de  sa  naissance ,  et  qu'il  voulait  citer 
un  vers  grec ,  le  premier  qui  s'offrit  à  sa  mémoire 
fut  ce  vers  d'Homère  : 

Mais  le  sort  et  Pbébus  ont  décidé  ma  perte  (2)  » 
Ce  fut,  en  effet,  Apollon,  dont  César  et  An- 
toine avaient  pris  le  nom  pour  mot  d'ordre,  a  la 
bataille  de  Philippes,  qui  dirigea  ses  traits  con- 
tre Rrutus  (An  deR.  710). 

8.  La  fortune  inspira  aussi  à  C.  Cassius  un 

(i)  Le  meurtre  de  César.  —  (s;  Uiad.  xvi,  849. 


3.  Quid  illud,  quod  L.  Paullo  consuli  evenit,  quam 
memorabile  !  quum  ei  sorte  evenisset ,  ut  bellum  euro  rege 
Perse  gereret ,  et  doniuna  e  curia  regressus  ,  filiolam  suam 
noiniue  Tertiam ,  quae  tum  erat  admodutn  parvula,  oscu- 
latus,  tristem  animadverteret  :  interrogavit,  quid  ita  eo 
vultu  esset.  Qua*  respondit ,  Persam  periisse.  Decesserat 
autem  catellus,  quem  puella  in  delifiis  babuerat,  nomiue 
Persa.  Arripuit  igitur  omen  Paullus,  exque  fortuito 
dicto ,  quasi  spem  certain  clarissimi  triumplii  animo  pra> 
suinpsit. 

4.  Al  Cacilia  Metelli,  dum  sororis  filiae,  adultœ  ata- 
tis  virgiui,  more  prisco,  nocte  concubia,  nuplialia  petit, 
omen  ipsa  fecit.  Ram  quum  in  sacello  quodam,  ejus  i ei 
gratia,  aliquamdiu  persedissel ,  nec  ulla  vox  proposito 
congrtiens  esset  atidila;  fessa  longa  standi  mora  pui-lla, 
rogavit  materleram,  ut  sibi  paullisper  locum  residendi 
accommodai  et.  Cui  illa  :  «  Ego  vero  ,  inquit ,  libenter  tibi 
iii*a  sedecedo.  »  Quod  dictum,  ab  indulgentia  profectum, 
ad  certi  ominis  processif  eveulum ,  quoniam  Métellus ,  non 
ita  multo  post,  mortua  Cœcilia,  virginem,  de  qua  lo- 
quor,  in  matrimonium  duxit. 

5.  C  autem  Mario  observatio  omnis  procul  dubio  saluti 
fuit,  quo  tempore  bostis  a  senatu  judicatus,  in  domum 
1  anni;e  Minturnis  cuslodiœ  causa  deductus  e.it.  Animad- 
■\  ei  tit  eniin  a>ellum,  quum  ei  pabulum  objicerclur  ,  ne- 
glicto  eo,  ad  aquam  procurrentem.  Quo  speclaculo,  deo- 


rum  providentia,  quodsequeretur,  oblatum  ratus,alioquin 
eliam  interpretaudarum  religionum  peritissimus,  a  mulli- 
tudine,  quœ  ad  opem  illi  ferendam  confluxerat,  impetra- 
vit,  ut  ad  mare  peiduceretur  :  ac  protinus  naviculam 
conscendit;  caque  in  Africain  pervectus,  arma  Sullae  vic- 
tricia  effuyit. 

6.  Pompeius  vero  Magnus  in  acie  Pbarsalica  rictus  a 
Ctesai e ,  fuga  qnarens  salutem ,  cursu  in  insulam  Cv  prum, 
ut  aliquid  inea  virium  contraberet,  classem  direxil  :  ap- 
pellensque  ad  oppidum  Papbum,  conspexit  in  littore  spe- 
ciosuin  adiiicium  :  gubernatoremque  interrogavit,  quod 
ei  nomen  esset  :  qui  respondit  Kaxo&unkéct  vocari  :  qua? 
vox  spem  ejus,  quanlulacumque  restabat,  comminuit. 
Neque  id  dissimulanter  tulit  :  avertit  eniin  oculos  ab  illis 
tectis ,  ac  dolorem,  quem  ex  diro  omine  conceperat,  ge- 
mitu  patefecit. 

7.  M.  etiam  Bruti  dignus,  admisso  panicidio,  eventus 
omine  designalus  est.  Siqnidem  post  illud  nefarium 
opus  nalalem  suum  celebrans,  quum  grwcum  versum 
expromere  vellet,  ad  illud  potissimum  Homericum  réfé- 
rendum animo  tetendil  : 

V  'AW.tx  u.£  LtoTp'  6).ot;  xai  Ar-oO;  Êy.Tavsv  uiô;. 

Qui  deus  Pbilippensi  acie  a  Cœsare  et  Antonio  signo  da- 
tus,  in  cum  tela  convertit. 

8.  Consentaneo  vocis  jactu  C.  Cassii  aurem  fortuna 
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mot  conforme  au  sort  quelle  lui  réservait.  Les 
Rhodiens  le  suppliaient  de  ne  pas  les  dépouiller 
de  toutes  les  statues  de  leurs  dieux  :  «  Je  laisserai 
le  soleil  (1),  »  répondit-il;  et  la  Fortune  lui  dicta 
cette  réponse  insolente  pour  montrer  tout  l'or- 
gueil de  ce  vainqueur  insatiable,  qu'elle  rédui- 
sit, après  sa  défaite  en  Macédoine ,  a  quitter,  non 
pas  l'image  du  soleil,  seul  objet  accordé  aux 
instances  des  vaincus ,  mais  le  soleil  même  (An 
de  R.  710). 

9.  C'est  encore  un  présage  digne  d'être  cité , 
que  celui  sous  lequel  périt  le  consul  Pétilius  dans 
la  guerre  de  Ligurie.  Il  assiégeait  une  colline 
nommée  Letum  (2)  :  «Je  l'aurai  aujourd'hui  cer- 
tainement, »  avait-il  dit  dans  sa  harangue  aux 
soldats  ;  et ,  en  s'exposant  trop  au  péril ,  il  justifia 
par  sa  mort  cette  parole  échappée  au  hasard 
(AndeR.  577). 

DES    PRÉSAGES  ,    CHEZ    LES    ETRANGERS. 

1 .  A  ces  exemples ,  puisés  dans  notre  histoire , 
on  peut,  avec  raison,  en  ajouter  deux  du  même 
genre ,  empruntés  aux  étrangers.  Les  habitants 
de  Priène,  en  guerre  avec  les  Cariens,  implorè- 
rent le  secours  de  ceux  de  Samos.  Ceux-ci,  par 
une  orgueilleuse  dérision ,  au  lieu  d'une  flotte  et 
d'une  armée,  leur  envoyèrent  une  gondole. 
Acceptée  toutefois  comme  un  secours  des  dieux , 
elle  fut  reçue  avec  joie,  et  justifia  le  présage  (3) 
des  Priéniens,  en  les  conduisant  à  la  victoire. 

2.  Les  Apolloniates  n'eurent  pas  non  plus  à 
se  repentir,  dans  une  guerre  difficile  contre  les 

(i)  Le  fameux  Colosse,  que  les  Rhodiens  appelaient  le  soleil  — 
(s)  Le  mot  latin  letum  signifie  la  mort.  —  (5;  Le  présage  était  favora- 
ble, en  ce  que  xxmtfh\  (eymbnla) ,  qui  signifie  gondole,  veut  dire 
aussi  tète. 


Ulyriens,  d'avoir  demande  du  secours  a  ceux 
d'Epidamne.  Ces  derniers  leur  avaient  dit  qu'ils 
leur  envoyaient  pour  auxiliaire  le  fleuve  Eas, 
lequel  coule  près  de  leurs  murs.  «  Nous  acceptons 
cette  offre,  »  répondirent-ils;  et  ils  lui  assignè- 
rent le  premier  rang  dans  l'armée ,  comme  à  leur 
général.  Ils  vainquirent  leurs  ennemis  contre 
toute  espérance,  et,  attribuant  ce  triomphe  à  leur 
confiance  dans  le  présage  (t),  ils  sacrifièrent  au 
fleuve  Éas  comme  à  un  dieu,  et  résolurent  de 
le  mettre  désormais  à  leur  tête  dans  toutes  les 
batailles. 

CHAPITRE  VI. 

DES    PRODIGES  ,    CHEZ    LES    ROMAINS. 

Le  récit  des  prodiges ,  heureux  ou  malheureux , 
entre  aussi  dans  le  plan  de  notre  ouvrage. 

t.  Tandis  que  Serv.  Tullius,  encore  enfant, 
dormait,  une  flamme  brilla  autour  de  sa  tête,  au 
grand  étonnement  de  sa  famille.  Frappée  de  ce 
prodige ,  Tanaquil ,  épouse  de  Tarquin  l'Ancien , 
fit  élever  Servius  comme  son  propre  fils ,  quoi- 
qu'il fût  né  d'une  esclave;  et  elle  finit  par  le 
placer  sur  le  trône  (An  de  R.  150). 

2.  Un  événement  non  moins  heureux  fut  an- 
noncé par  un  pareil  prodige.  L.  Marcius  était 
resté  le  chef  de  deux  armées ,  dont  la  mort  de  P. 
et  de  Cn.  Scipion  en  Espagne  avait  abattu  le 
courage.  Pendant  qu'il  haranguait  ses  troupes, 
une  flamme  entoura  sa  tête.  A  cette  vue ,  les 
soldats,  naguère  découragés,  retrouvèrent  toute 
leur  valeur,  taillèrent  eu  pièces  trente-huit  mille 
ennemis,  firent  un  grand  nombre  de  prisonniers , 

(i)  Le  fleuve  Kas  s'appelait  aussi,  dit-on, "Ào:,  remède,  secours. 


pervellit  :  quem  orautibus  Rhodiis,  ne  ab  co  cunctis  deo- 
rum  simulacris  spoliarentur,  Solem  a  se  relinqui  respon- 
dere  voluit  :  ut  rapaeissimi  victoris  insolentiaru  dicti  tu- 
more  prolraheret,  abjectumque  Macedonica  pugna  ,  non 
effigiem  Solis,  quam  tantummodo  supplicibus  cesserat, 
sed  ipsum  Solem  rêvera  relinquere  cogeret. 

9.  Annotât  u  dignum  illud  quoque  omen,  sub  quo  Pé- 
tilius consul  in  Liguria  bellum  gerens  occidit.  Nam  quum 
montem,  cui  Leto  cognomen  erat,  oppugnaret,  interque 
adhortationem  militum  dixisset  :  «  Hodie  ego  Letum  uti- 
que  capiam;  »  inconsideratius  prreliando,  fortuit  uni  jaclum 
vocis  leto  suo  conlirraavit. 

DE   OMINIBl'S  QU.E  ACCEPERE   EXTERNE 

1.  Adjici  nostrisduo  ejusdem  generis  alienigena  exern- 
pla  non  absurde  possunt.  Samii  Prienensibus  auxilium 
adversus  Caras  imploranlibus,  arroganlia  instincti,  pro 
fiasse  et  exercitu  cymbulam  eis  derisus  gratia  miseront. 
Quam  illi  velut  divinitus  datum  praesidium  interprclati, 
Iibenter  receptam,  vera  fatorum  praedictione  vietoriae  du- 
cem  habuernnt. 

2.  >'e  Apollouialœ  quidem  pœnitentiam  egerunt ,  quod, 
quum  belle  Jllyrico  pressi,  Epidamnios,  ut  sibi  opem  fer- 
rent, orassent,  atque  illi  flumen  vicinum  roœnibus  suis 


nomine  .Eantem  in  adjutorium  eorum  sese  mittere  dixis- 
sent,  «  Accipimus,  quod  datur,  »  responderunt  :  eique 
primum  in  acie  locum,  perinde  aeduci,  assignavernnt. 
Ex  insperalo  enim  superatis  boslibus,  successum  suum 
omini  acceptum  referentes,  et  tune  .Eanli  ut  deo  immo- 
laverunt ,  et  deinceps  omnibus  pra-liis  duce  uti  constitue 
runt. 


CAPUT  VI. 

DE   PRODIGHS   QE.E   EVENERE   ROMANIS. 

Prodigiorum  quoque ,  quae  aut  secunda,  aut  adversa 
acciderunt ,  débita  proposito  nostro  relalio  est. 

1 .  Sei  v .  Tullio  eliam  tum  puerulo  dormienli  circa  ca< 
put  flammam  emicuisse,  domestici  oculi  annotaverunt. 
Quod  prodigiuin  Prisci  Tarquinii  régis  uxor  Tanaquil  ad- 
mirata ,  Servium  serva  natum  in  modum  filii  educavit, 
et  ad  regium  fastigium  evexit. 

?..  .Eque  felicis  eventus  illa  flamma,  quœex  L.  Marcii 
diiris  duorum  exercituum ,  quos  interitus  P.  et  Cn.  Sci- 
pionum  in  Hispania  debilitaverat,  capite  concionantis 
eluxit  :  namque  ejus  adspectu  pavidi  adhuc  milites,  pri- 
stinam  recuperare  fortitudinem  admoniti ,  octo  et  tri-inta 
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et  s'emparèrent  de  deux  camps  remplis  de  ri- 
chesses carthaginoises  (An  de  R.  541). 

S.  Les  Romains,  après  une  langue  et  opiniâ- 
tre guerre,  avaient  repousse  ta  Veiens jusque 
dans  l'enceinte  de  leur  ville,  mais  sans  pouvoir 
la  prendre.  La  lenteur  da  siège semblait  également 
fatiguer  les  assiégeants  et  les  assiégés,  lorsque  les 
dieux  immortels,  accordant  la  victoire  à  l'ardeur 
de  nos  vœux  ,  nous  en  frayèrent  le  chemin  par 
un  prodige  mémorable,  lui  effet,  le  lac  Albain  , 
sans  être  grossi  ni  par  les  pluies  du  ciel  ni  par  le 
débordement  d'aucune  rivière,  franchit  tout  à  coup 
ses  limites  accoutumées.  Les  ambassadeurs,  en- 
voyés  a  Delphes  pour  consulter  l'oracle  à  ce  sujet, 
rapportèrent  cette  réponse:  qu'il  fallait  lâcher  les 
eaux  du  lac  et  en  inonder  la  campagne  ;  que  c'était 
le  seul  moyen  de  faire  tomber  Véies  au  pouvoir 
des  Romains.  »Le  même  conseil  avait  été  donné, 
avant  le  retour  des  députés,  par  un  aruspice  de 
cette  ville,  que  nos  soldats  avaient  pris  et  amené 
au  camp,  parce  qu'aucun  Romain  ne  savait  in- 
terpréter ce  prodige.  Éclairé  par  ce  double  avis, 
le  sénat  obéit  à  l'oracle,  et  la  ville  ennemie  de- 
vint bientôt  sa  conquête  (An  de  R.  356). 

4.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de  bonheur  dans  l'é- 
vénement que  je  vais  raconter.  Le  consul  L.Sy  lia, 
qui  commandait  l'armée  dans  la  gnerre  Sociale, 
était  campé  sur  le  territoire  de  Noie ,  et  faisait 
un  sacrifice  devant  la  tente  prétorienne.  Tout  à 
coup  il  voit  un  serpent  s'échapper  du  pied  de 
l'autel.  A  cette  vue,  et  sur  l'avis  de  l'aruspice 
Postumius ,  il  se  hâte  de  mettre  son  armée  en 
campagne,  et  il  force  les  Samnites  dans  un  camp 
des  mieux  retranchés  :  victoire  qui  fut  comme  le 
fondement  et  le  premier  degré  de  la  haute  puis- 
sance où  il  devait  parvenir  (An  de  R.  664). 


5.  Au  nombre  des  plus  étonnants  prodiges,  il 
faut  mettre  encore  ceux  qui  arrivèrent  dans 
Rome^  sous  le  consulat  de  P.  Volumnius  et  de 
Ser.  Sulpicius,  aux  approches  et  dans  le  tumulte 
des  guerres  de  ce  temps-la.  Un  bœuf,  au  lieu  de 
mugir,  se  mit  à  parler,  et  la  nouveauté  de  ce 
phénomène  épouvanta  ceux  qui  en  furent  témoins. 
Des  lambeaux  de  chair  tombèrent  ça  et  là  comme 
une  pluie  soudaine  :  des  oiseaux  de  proie  vinrent 
en  enlever  une  grande  partie  ;  le  reste  demeu- 
ra plusieurs  jours  sur  la  terre,  sans  mauvaise 
odeur,  comme   sans  altération  visible  (An   de 

R.  292). 

De  pareils  prodiges  trouvèrent  aussi  créance  à 
d'autres  époques  malheureuses.  Un  enfant  de  six 
mois  avait  crié,  Triomphe!  dans  le  marché  aux 
bœufs  (An  deR.  536);  un  autre  était  né  avec 
une  tète  d'éléphant;  dans  le  Picénum,  il  était 
tombé  une  pluie  de  pierres  (An-  de  R.  544  )  ;  dans 
la  Gaule,  un  loup  avait  tiré  du  fourreau  l'épée 
d'une  sentinelle;  en  Sardaigne,  deux  boucliers 
avaient  sué  du  sang;  près  d'Antium,  des  mois- 
sonneurs avaient  vu  tomber  dans  une  corbeille 
des  épis  ensanglantés;  les  fontaines  de  Cére 
avaient  donné  des  eaux  mêlées  de  sang  (An  de  R. 
536);  enfin,  assure-t-on,  pendant  la  seconde 
guerre  Punique,  un  bœuf  de  Cn.  Domitius  avait 
dit  :  <  Rome,  prends  garde  à  toi!  » 

6.  C.  Flamiuius  avait  été  fait  consul,  au  mé- 
pris des  auspices.  Sur  le  point  de  livrer  bataille 
à  Annibal  près  du  lac  Trasimène ,  et  au  moment 
même  où  il  donnait  l'ordre  de  lever  les  ensei- 
gnes, son  cheval  s'abattit,  et  le  jeta,  par  dessus 
sa  tête,  sur  la  poussière.  Ce  présage  ne  l'arrêta 
point;  et  les  porte-enseignes  lui  déclarant  ne 

i  pouvoir  pas  arracher  les  drapeaux  d'où  ils  étaient 


milliluis  liostium  cassis,  magooque  numéro  in  potestatem 
redacto ,  bina  castra  Punicis  opibns  referta  ceperunt. 

3.  Hem  quum  bello  acri  etdintino  Vcîentes,  a  Romanis 
inlra  mœnia  compilai,  capi  non  possent,  eaque  moranon 
minus  obsidentibus,  quam  obsessis,  intolerabilis  videre- 
tur,  exoptatae  vicloriae  iter  miro  prodigio  dii  immortales 
patefecernnl.  Subito  eDim  Albanus  lacus,  neque  cœtestibns 
inili  ibus  aoctus,  neque  inundatione  ullius  amnis adjutus, 
m  slagni  raodum  excessit  :  cojus  rei  explorandg 
gratia  legati,ad  Delphiciim  oraculum  missi ,  retulerunt , 
■  pr.ftipi  sortions,  ut  aquam  lacus  ejus  emissam  per 
agros  diflunderent  :  sic  enim  Veios  in  potestatem  populi 
Bomani  fatums.  »  Qaod  priusquam  legati  renuntiarent, 
arns|  ex  Veientium  a  milite  nostro  (quia  domestici  inter- 
prètes deerant)  raptuset  in  castra  perlatus  futuium  dixe- 
rai.  ErgO  scnalus  duplici  praedictione  monitus,  eodem 
pa»netenipopeetreuiponiparuit,ethostiumurbepotitu8est. 

',.  Necpanim  prosperi  successus  est,  quod  seqnitur. 
L.  Sulla  Cos.  sotiab'  bello,  quum  in  agio  nolano  ante  prae- 
toriom  iromolaret,  subito  ab  ima  parle  aras  prolai 

m  prospexit  Quavisa,  Postunrii  arospicis  hortata 
conlinuo  exercilum  ia  expeditionem  eduxil ,  ac  fortissiraa 
Sanattom  castra  cepit  Qnae  Victoria  futurae  ejus  amplis- 
lima  potentia-  grados  et  fundamentum  oxstitil. 


ô.  Praecipuae  admirationis  eliam  ilîa  prodigia,  qurc  P- 
Volumnio,  Ser.  Sulpicio  Coss.  in  urbe  nostra  inter  initia 
molusque  bellornm  uceiderunt.  Bosnamque,  mugiln  suo 
in  sermonem  bamanom  converso,  novilate  monstri  au- 
dientium  animos  exîerruit.  Carnis  quoque  in  raodum 
nimbi  dissipatae  partes  cecideront  :  quarura  majorem  nu- 
menim  pr.vpetes  dhipneront  aves,  reliquum  luinii  per 
aliquot  dies  neque  odore  tetro,  neque  deformi  adspeCta 
mutalnm  jacuil. 

Ejosdem  generis  monsira  alio  lumultu  crédita  sunt  : 
puerum  infantem  semestrem  in  foro  boario  triumpbiim 
proclamasse  ;  alium  tum  elepliantino  capite  nalum  ;  in  Pi  • 
ceno  lapidibos  pluisse  ;  in  Gallia  lupum  vigili  e  vagina  gla- 
dium  abstulisse;  in  Sardiniascutaduosanguinem  suda&e; 
apud  Anlium  metenlibus  cruentas  spicas  in  corbem  de- 
cidisse  ;  Cœriles  aqnas  sanguine  mixtas  fluxis^e.  Bello 
etiam  Panico  secundo  constitit,  Cn.  Domitii  bovem  dixisse, 
Cave  iii>i  iiiiina. 

c.  C.  autem  Plaminiue  inauspicato  consul  creatus ,  quum 
apud  lacum  Trasimenum,  cum  Hannibale  conflietnrus , 
convelli  signa  jossisset ,  lapso  equo,  super  capot  ejus 
humi  prostiatus  e>t  :  nibilque  eo  prodigio  inhibitus,  signi- 
feris  negantibus,  signa  moveri  sua  sede  possr,  malum, 
ni  ea  continno  efiodissent .  minatus  est.  Verum  bujus  te* 
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plantés  (l  ,  il  leur  commanda,  sous  les  peines  les 
plus  terribles,  de  les  enlever  de  suite  en  creusant 
la  terre.  Plût  aux  dieux  que  sa  témérité  eût  été 
fatale  à  lui  seul,  et  que  Rome  ne  l'eût  pas  expiée 
par  un  affreux  désastre  !  Quinze  mille  Romains 
restèrent  ce  jour-la  sur  le  champ  de  bataille;  six 
mille  furent  faits  prisonniers;  dix  mille  furent 
forcés  de  fuir.  Annibal  fit  chercher  le  corps  mu- 
tilé du  consul ,  pour  élever  un  tombeau  à  son  en- 
nemi, qui  venait  de  creuser  celui  de  l'empire  ro- 
main (An  de  R.  536). 

7.  L'aveugle  audace  de  Flaminius  servit  de 
modèle  à  la  folle  obstination  du  consul  C.  Hos- 
tilius.Mancinus,  à  qui  arrivèrent,  comme  il  allait 
en  Espagne,  les  prodiges  que  voici.  A  Lavinium , 
il  voulut  faire  un  sacrifice;  les  poulets  sacrés ,  à 
peine  sortis  de  leur  cage,  s'enfuirent  dans  un 
bois  voisin,  et,  malgré  toutes  les  recherches,  on 
ne  put  les  retrouver.  Arrivé  au  port  d'Hercule, 
ou  il  s'était  rendu  à  pied ,  il  allait  s'y  embarquer, 
lorsqu'une  bouche  invisible  lui  cria  ces  mots  : 
«  Demeure,  Maucinus!  »  Effrayé,  il  changea  de 
route ,  et  gagna  Gênes.  Là,  eu  entrant  dans  une 
barque,  il  aperçut  un  énorme  serpent, qui  dispa- 
rut soudain.  Le  nombre  des  malheurs  égala  le 
nombre  des  prodiges  :  une  bataille  perdue,  un 
traité  honteux,  une  soumission  funeste  (  An  de 
R.  616). 

8.  On  s'étonne  moins  de  la  témérité  d'un 
homme  si  inconsidéré,  quand  on  voit  un  citoyen 
aussi  grave  que  Ti.  Gracchus  subir,  malgré  sa 
prudence,  le  triste  sort  qu'un  prodige  lui  avait 
annoncé.  Il  était  proconsul  en  Lucanie,  et  venait 
d'y  faire  un  sacrifice  :  tout  à  coup  deux  serpents, 

(i)  Ce  qui  passait  pour  un  trè^-raauvais  pi 


575 

sortis  d'une  retraite  cachée ,  se  jetteut  sur  la  vic- 
time qu'il  avait  immolée,  en  dévorent  le  foie, 
et  retournent  dans  leur  ténébreux  réduit.  On  re- 
commence le  sacrifice;  le  même  prodige  se  renou- 
velle. Une  troisième  victime  est  immolée;  on 
veille  sur  les  entrailles  avec  plus  d'attention,  et 
l'on  ne  peut  empêcher  ces  serpents  ni  de  revenir, 
ni  de  s'en  retourner  encore.  Les  aruspices  dé- 
clarent que  ce  prodige  intéresse  la  vie  du  géné- 
ral ;  mais  Gracchus  ne  sait  pas  éviter  le  piège  que 
lui  préparait  la  perfidie  de  son  hôte  Flavius;  et, 
conduit  dans  un  endroit  ou  Magon,  chef  des  Car- 
thaginois, s'était  embusqué  avec  une  troupe  de 
soldats,  il  y  est  tué  sans  défense  (An  de 
R.  541). 

9.  Le  sort  de  Ti.  Gracchus  me  rappelle  celui 
de  Marcellus,  élevé  avec  lui  au  consulat,  trompe 
comme  lui,  et  comme  lui  victime  de  son  im- 
prudence. La  prise  de  Syracuse  et  la  gloire  d'a- 
voir le  premier  forcé  Annibal  à  la  fuite ,  devant 
les  murs  de  Noie,  enflammant  son  courage,  il 
redoublait  d'efforts  pour  exterminer,  en  Italie, 
l'armée  carthaginoise,  ou  pour  l'en  chasser.  1 1 
voulut ,  par  un  sacrifice  solennel ,  interroger  la 
volonté  des  dieux:  dans  la  première  victime  qui 
tomba  devant  le  brasier,  fut  trouvé  un  foie  sans 
lobe  ;  la  seconde  présenta  un  foie  à  deux  lobes. 
A  la  vue  de  ces  prodiges,  l'aruspice  déclara  d'un 
air  triste  ■  qu'ilsne  présageaient  rien  d'heureux, 
à  cause  du  défaut  de  lobe  dans  le  premier  sacrifice, 
et  du  double  lobe  dans  le  second.  »  C'était  pour 
Marcellus  un  avertissement  de  ne  rien  entrepren- 
dre au  hasard.  Toutefois,  la  nuit  suivante,  il  osa 
sortir  avec  une  faible  escorte  pour  aller  à  la  décou- 
verte, et  il  fut  enveloppé,  dans  le  Rrutium,  par 


meritatis  ulinam  sua  tantum,  non  eliam  populi  Romani 
maxinia  clade  pœnas  pependisset!  In  ea  namque  acie 
(|iiindecim  millia  Romanorum  caesa,  sex  millia  capta,  de- 
cem  millia  fugata  sunt.  Consulis  obtruncati  corpus  ad  fu- 
nerandum  ab  Hannibale  qua?situm  est  :  qui  quantum  in 
ip^o  tucrat,  Romanum  sepelierat  imperium. 

7.  Flamiuii  autem  praecipitem  audaciam  C.  Hostilius 
Manciuus  vesana  perseverantia  subsequitur  :  cui  consuli 
iu  Hi.Npaniara  ituro  baec  prodigia  accidernnt.  Quum  Lavi- 
nii  saerificiurn  facere  vellet,  pulli  cavca  emissi  in  proxi- 
mam  silvam  fugerunt,  summaque  diligentia  quaesiti  repe- 
riri  neqniverunt.  Quumqueab  Herculis  portu,  quo  pedi- 
bus  pervenerat,  navem  conscenderet ,  talis  vox  sine  nllo 
auctore  ad  aures  ejus  pervenit,  Mancïne,  mane.  Qua 
tenitus,  quum  itinere  converso  Genuam  petisset,  et  ibi 
scapbam  esset  ingressus ,  anguis  eximiae  magnitudinis  vi- 
sus  e  conspectu  abiit.  Ergo  numer.um  prodigiorum  nu- 
méro calamitatum  œquavit,  infelici  pugna,  turpi  fœdere, 
dedilione  funesta. 

8.  Minus  miram  in  homme  parum  considerato  teroeri- 
tatem  Ti.  f.raccbi  gravissimi  civis  tristisexitus,  et  prodi- 
gio  démuni:  tus ,  nec  evitatus  consilio ,  facit.  Proconsul 
aun  diHiminLucanissacriticasset,anguesduoex  occulta 


prolapsi,  repente  hostia?,  qnam  immolaverat,  adesojeci- 
nore,  in  easdem  latebras  se  retulernnt.  Ob  îd  deinde  fac- 
tum  instaurato  saci  ilicio ,  idem  prodigii  evenit.  Tertia 
quoque  cœsa  victima,  diligentiusque  asservatis  extis,  ne- 
que  allapsus  serpentum  arceri,  neque  fuga  impediri  po- 
tuil.  Quod  quamvis  aruspices  ad  sahitem  imperaloris 
pertinere  dixissent,  Gracchus  tamen  non  cavit,  ne  per- 
fidi  hospitis  sui  Flavii  insidiis  in  eum  locum  deduclus, 
in  quo  Pœnorum  dux  Mago  cum  armata  manu  deliluerat, 
inermis  occideretur. 

9.  Et  consulatuscollegium,  et  erroris  societas,  et  par 
genusmorlis,  a'fi.  Graccho  ad  Marcelli  memoriam  me 
trahit.  Is  caplarum  Syracusarum,  et  Hannibalis  ante  >"o- 
lana  mcenia  a  se  primum  fugere  coacti,  gloria  inflamma- 
tus,  quum  summo  studio  niteretur,  ut  Pœnorum  exerei- 
tum  aut  in  Italia  prosterneret ,  aut  Italia  pelleret ,  sollen- 
nique  sacrificio  voluntates  deorum  exploraret;  quœ  prima 
hostia  ante  foculum  decidit,  ejus  jecur  sine  capite  inven- 
tum  est  :  proxima  caput  jecinoris  duplex  habnit.  Quibus 
inspectis  aruspex  trisli  vultu,  non  placere  sibi  exta, 
quia  prima  tiitnca ,  secundo,  mmislœta apparaissent, 
respondit.  Ita  montas  M.  Marcellus,  ne  quid  temere 
conaretur,  insequenti  nocte  speculandi  gratia  cum  paucis 
egredi  ausus,  a  mnltitudine  hostium  in  Brnttiis  rircum- 
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un  cros  d'ennemis,  qui  le  tuèrent;  perte  aussi 
funeste  que  douloureuse  à  la  patrie  (An  de 
R.  539). 

10.  Le  consul  Octavius,  malgré  l'effroi qoe  lui 
causa  un  sinistre  présage,  n'en  sut  pas  non  plus 
éviter  les  effets.  La  tète  d'une  statue  d'Apollon 
s'était  détachée  d'elle-même,  et  tenait  si  forte- 
ment au  sol  qu'on  ne  pouvait  l'en  arracher.  Alors 
en  guerre  avec  son  collègue  Cinna,  Octavius  se 
crut  menace  de  mort  par  ce  prodige  ;  et  sa  ter- 
reur même  le  précipita  vers  le  triste  sort  qui 
termina  sa  vie.  Après  cet  événement,  la  tète  du 
dieu,  jusqu'alors  inébranlable,  fut  sans  peine  levée 
de  terre  (An  de  R.  666). 

11.  M.  Crassus,  dont  il  faut  mettre  la  mort 
au  nombre  des  plus  grandes  calamités  de  l'em- 
pire, réclame  ici  contre  l'oubli  de  son  nom,  lui 
qu'avaient  frappe,  avant  son  affreux  désastre, 
une  foule  de  prodiges  qui  l'annonçaient  claire- 
ment. Comme  il  allait  quitter  Carres,  à  la  tête  de 
son  armée,  pour  marcher  contre  les  Parthes,  on 
lui  présenta  un  manteau  brun,  au  lieu  du  man- 
teau blanc  ou  couleur  de  pourpre  que  l'on  donne 
aux  généraux  qui  vont  combattre.  Les  soldats  se 
rendirent  à  la  place  d'armes,  tristes  et  silencieux , 
au  lieu  d'y  accourir,  selon  l'aucien  usage,  avec  des 
cris  d'allégresse.  Leprimipile(l)  eut  beaucoup  de 
peine  à  enlever  une  des  aigles;  une  autre,  arra- 
chée après  bien  des  efforts,  se  tourna  d'elle-même 
en  arrière.  Voilà  de  grands  prodiges  ;  mais  les 
malheurs  furent  plus  grands  encore.  Tant  de  su- 
perbes légions  massacrées  ;  tant  d'enseignes  tom- 
bées au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  toute  la  gloire  des 
armes  romaines  foulée  aux  pieds  par  la  cavalerie 

(i)  Nom  du  centurion  qui  commandait  la  première  compagnie  de 
chaque  cohorte. 


des  Barbares;  un  fils  du  plus  rare  mérite  égorgé 
sous  h  s  yeux  de  son  père;  le  corps  du  général 
exposé,  sur  un  monceau  de  cadavres,  à  la 
voracité  des  oiseaux  de  proie  et  des  bêtes  sau- 
vages :  quel  affreux  tableau  !  mais  je  ne  pourrais 
en  adoucir  les  traits  sans  mentir  à  la  vérité. 
Ainsi  s'enflamme  le  courroux  des  dieux  qu'on 
méprise;  ainsi  est  châtiée  la  raison  humaine, 
quand  elle  se  préfère  à  la  raison  divine  (An  de 
R.  700). 

12.  Cn.  Pompée  reçut  aussi  du  puissant  Ju- 
piter de  nombreux  avertissements  pour  ne  point 
risquer  contre  C.  César  une  bataille  décisive  :  la 
foudre  tombant  devant  ses  troupes,  à  son  départ 
de  Dyrraehium;  des  essaims  d'abeilles  dérobant 
la  vue  des  drapeaux  ;  une  tristesse  vague  et  sou- 
daine s'emparant  des  soldats;  l'armée  entière  li- 
vrée à  des  terreurs  nocturnes;  les  victimes  s'en- 
fuyant  des  autels.  Mais  les  lois  irrésistibles  du 
destin  ne  permirent  pas  à  cette  âme,  d'ailleurs 
si  sage ,  d'apprécier  justement  l'importance  de  ces 
prodiges.  Il  les  dédaigna;  et  ce  crédit  immense, 
cette  fortune  excessive  pour  un  particulier,  tous 
ces  titres  glorieux  que  depuis  sa  première  jeunesse 
il  avait,  en  dépit  de  l'envie,  réunis  dans  sa  per- 
sonne, tout  cela  disparut  dans  l'espace  d'un  seul 
jour.  Et  ce  jour-là,  dit-on,  les  statues,  dans  les 
temples  des  dieux ,  se  retournèrent  d'elles-mêmes; 
un  cri  militaire  et  un  bruit  d'armes  retentirent 
à  Antioche  et  à  Ptolémaïde  avec  une  telle  force, 
que  l'on  courut  sur  les  remparts  ;  à  Pergame ,  un 
roulement  de  tambours  se  fit  enteudre  du  fond 
des  sanctuaires  ;  à  Tralles,  dans  le  temple  de  la 
Victoire,  et  au-dessous  de  la  statue  de  César,  il 
poussa  tout  à  coup,  entre  les  dalles  ,  un  palmier 
verdoyant,  d'une  dimension  ordinaire  :  autant  de 


ventus.aeque  magnum  dolorem,  ac  detiïmenlum  patriae, 
inleritu  suo  altulit. 

10.  Jam  Octavius  consul  diront  omen  quemadmodum 
limait,  ita  vifarenon  poluit.  Ex  simulacre»  enim  Apollinis 
per  se  abrupto  capite,  et  ita  infixo  huini ,  ut  avelli  nequi- 
ret,  armis  cum  collega  suo  Cinna  dissidens,  praesumpsit 
animo,  ea  re  signilicaiï  exilium  suum  :  in  quod  metu  au- 
gurii,  trisli  fine  \\iaz  incidil;  actum  demnm  immobile dei 
caput  terra  refigi  poluit. 

11.  Non  siuitnosM.  Crassus,  inter gravissimas  Romani 
imperii  jacturas  numerandus,  boc  loco  de  se  silentium 
agere,  plurimis  et  evidcnlissimis  anle  tantam  ruinam 
monstrorum  pulsatus  ictibus.  Ducturus  erat  a  Carris  ad- 
versus  Partbos  exeieitum;  pullum  ei  tradilum  est  palu- 
damentum ,  quum  in  prœlium  exeunlibus  album  aut  pur- 
pureum  dari  soleret  :  mœsti  et  taciti  milites  ad  piïncipia 
convenerunt,  qui  vetere  instituto  cum  clamore  alacri  ac- 
currere  debebant  :  aquilarum  altéra  vix  convelli  a  piimi- 
pilo  potuit;  altéra  argerrime  extrada,  in  contrariam,  ac 
(erebatar,  parlcm  se  ipsa  convertit.  Magna  base  prodigia  : 
.-<_•'!  et  illaeclades  aliqoanto majores;  lot  pulcbenimanim 
legionum  interitus;  tam  multa  signa  hostilibus  intercepta 
manibus,  tantum  Roman.T  niilitim  decus  Rarbaroruro  ob- 


tiitum  equitatu  ;  optimae  indolis  filii  cruore  paierai  respersi 
oculi  ;  corpus  imperatoris,  inter  promiscuas  cadavernm 
strues,  avium  ferarumque  lanialibus  objectum.  Vellem 
quidem  placidius;  sed,  quod  relatum,  verum  est  :  sic  dit 
spreti  excandescunt  :  sic  bumana  consilia  castigantur,  ubi 
se  cflelestibus  praeferunt. 

12.  Cn.  etiam  Pompeium  Jupiter  omnipolens  abunde 
monuerat,  ne  cum  C.  Cœsare  ultimam  belli  forlnnam  e\- 
periri  contenderet,  egresso  a  Dyrracbio  ad  versa  agmini 
ejus  fulmina  jaciens,  examinibus  apum  signa  obscurando, 
subita  tristitia  implicatis  militum  animis ,  noc.ttirnis  lotius 
exercitus  terroribus .  ab  ipsis  altaribus  hostiarum  fuga. 
Sed  invictœ  leges  necessitatis  pectus  alioqui  piocul  ab 
amentia  remotum,  prodigia  isla  jusla  nestimationc  perpen- 
dere  passœnon  sunt.  Itaque  dumilla  élevât,  anctoritatem 
amplissimam,  et  opesprivato  fastigio  excelsiores,  omnia- 
que  ornamenta,  quas  ab  ineunte  adolescenlia  ad  invidiam 
usque  contraxerat,  spalio  unius  diei  confregit.  Quo  con- 
stat in  delubrisdeum  sua  sponte  signa  conversa;  milita- 
rem  clamorem,  strepitumque  armorum  adeo  magnum  An- 
tiocliiaj  et  Ptolemaide  audiltim,  ut  in  muros  concurrere- 
tur;  sonum  tympanornm  Pergami  abdilis  delubris  editum  ; 
palmam  viridem  Trallibns  in  sede  Victoria:,  sub  Ca-snriâ 


LIVRE  I,  CHAP.  VI. 


preuves  que  les  dieux  s'intéressaient  à  la  fois  à 
la  gloire  de  César  et  au  salut  de  Pompée  (An  de 
R.  705). 

13.  Plein  de  vénération  pour  tes  autels  et  tes 
augustes  temples,  je  te  supplie,  divin  Jules,  d'ac- 
corder au  malheur  de  ces  grands  hommes  la 
protection  de  ta  divinité,  sous  l'abri  tutélaire 
de  ton  exemple.  On  dit,  en  effet,  que  le  jour  où , 
revêtu  du  manteau  de  pourpre ,  tu  t'assis  sur  un 
trône  d'or,  pour  ne  point  paraître  dédaigner  les 
honneurs  extraordinaires  que  te  décernait  l'ad- 
miration du  sénat,  tu  voulus,  avant  de  t'offrir 
aux  avides  regards  des  Romains,  rendre  aux  im- 
mortels un  religieux  hommage ,  dont  tu  devais 
bientôt  te  voir  aussi  l'objet;  et  que,  dans  le  ma- 
gnifique taureau  immolé  au  pied  des  autels,  on 
ne  trouva  point  de  cœur;  prodige  qui,  selon  la 
réponse  de  l'aruspice  Spurina,  «  menaçait  ta  vie 
et  ta  pensée ,  le  cœur  étant  le  siège  de  l'une  et 
de  l'autre.  »  Alors  éclata  le  parricide  de  ceux  qui , 
en  voulant  te  retrancher  du  nombre  des  hom- 
mes, t'associèrent  au  conseil  des  dieux  (An.  de 
R.  709  ). 

DES    PRODIGES  ,    CHEZ    LES    ETRANGERS. 

1 .  Je  terminerai  là  le  récit  des  prodiges  arrivés 
à  des  Romains.  Emprunter  d'autres  exemples  à 
notre  histoire,  ce  serait,  pour  ainsi  dire,  des- 
cendre du  palais  des  dieux ,  pour  chercher  des 
leçons  superflues  dans  les  demeures  des  hommes. 
Passons  donc  aux  exemples  étrangers  :  si ,  dans 
un  ouvrage  latin ,  ils  ont  moins  d'autorité  que 
les  nôtres,  ils  peuvent  du  moins  y  répandre  une 
agréable  variété.  Dans  l'armée  que  Xerxès  avait 
rassemblée  contre  les  Grecs ,  une  cavale ,  assure-  i 

statua,  inler  coagmenta  lapidum  justœ  magnitudinis  ena- 
tam  :  quibus  apparet ,  ccelestium  numen  et  Caesaris  gloriœ 
favisse ,  et  Pompeii  errorem  inhibere  voluisse. 

13.  Tuas  aras,  tuaque  sanctissima  templa,  dive  Juli, 
veneratus  oro,  utpropitioac  faventi  numine  tantorum  ca- 
sus  virorum  sub  tui  exempli  praesidio  actutela  delitescere 
patiaris.  Te  enim  accipiraus,  eo  die,  quo,  purpurea  Teste 
velatus  ,  aurea  in  sella  consedisti,  ne  maximo  studio  sena- 
tus  exquisitum  etdelatum  honorem  sprevisse  viderais, 
priusquam  exoptatum  civium  oculisconspeclum  tui  offer- 
tes, cultui  religionis,  in  quam  mox  eras  trausiturus,  va- 
casse;  mactatoque  opimobove  cor  in  extis  non  reperisse  : 
ac  responsum  tibi  a  Spurina aruspice,  pertinere  idsignum 
ad  vitam  et  consiliiim  fuum,  quod  utraque  hœc  corde 
continerentur.  Erupitdeinde  eorum  parricidium,  quidum 
te  liominum  numéro  subtrahere  volunt,  deorura  concilio 
adjecerunt. 

DE  PRODIGIIS   Ql\E    EVENEHE   EXTEP.MS. 

1.  Claudaturhocexemplo  talium  osfentoruin  domestica 
relatio ,  ne  si  ulterius  Romana  appréhendera ,  e  cœlesli  teuv 
pload  privatasdomos,  non  consentaneos  usus  transtulisse 
videar.  Attingam  igitur  externa  :  quae  latinis  inserta  litteris, 
ut  auctoritalis  minus  habcnt,  ita  aliquid  gratœ  varietatis 
afferre  possunt.  In  exercitu  Xerxis,  quem  adversus  pro- 
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t-on,  donna  le  jour  a  un  lièvre,  loisqu'après 
bien  des  efforts  on  venait  à  peine  de  franchir  le 
mont  Athos.  Un  tel  prodige  annonçait  bien  le 
résultat  d'un  si  monstrueux  appareil  de  guerre. 
En  effet,  celui  qui  naguère  couvrait  la  mer  de 
ses  flottes  et  la  terre  de  ses  bataillons  se  vit  forcé 
de  fuir  comme  un  lièvre  craintif,  et  de  regagner 
en  tremblant  ses  États  (Av.  J.-C.  480). 

Avant  qu'il  consommât  la  ruine  d'Athènes  et, 
quand  il  méditait  la  conquête  de  Lacédémone,  il 
arriva,  pendant  un  de  ses  repas,  un  prodige  mé- 
morable. Le  vin  qu'on  versa  dans  sa  coupe  se 
changea  en  sang ,  à  trois  reprises  différentes.  Là- 
dessus  consultés,  les  mages  lui  conseillèrent  d'a- 
bandonner son  dessein;  et  s'il  fût  resté  quelque 
vestige  de  raison  dans  cette  âme  stupide ,  il  au- 
rait pu  éviter  ses  malheurs ,  surtout  après  ce  qu'il 
savait  déjà  de  Léonidas  et  des  Spartiates  (  Av. 
J.-G.  480  ). 

2.  Midas,  qui  devint  roi  de  Phrygie,  était 
encore  enfant,  lorsque  des  fourmis  déposèrent 
des  grains  de  blé  dans  sa  bouche,  pendant  son 
sommeil.  Ses  parents,  curieux  de  connaître  le 
sens  de  ce  prodige,  consultèrent  les  devins  ;  leur 
réponse  fut  «  qu'il  serait  un  jour  le  plus  riche  des 
mortels.  »  Cette  prédiction  s'accomplit.  Midas 
posséda  des  richesses  supérieures  à  celles  de  pres- 
que tous  les  rois  ;  et  il  entassa,  au  lieu  des  pré- 
cieux dons  faits  par  les  dieux  au  berceau  de  son 
enfance,  d'énormes  monceaux  d'or  et  d'argent. 

3.  Je  mets,  sans  hésiter,  les  fourmis  de  Midas 
bien  au-dessous  des  abeilles  de  Platon  :  car  cel- 
les-là présagèrent  un  bonheur  fragile  et  périssa- 
ble ;  et  celles-ci,  une  félicité  solide  et  éternelle,  en 
déposant  leur  miel  sur  les  tendres  lèvres  de  Pla- 

vinciam  Grœciam  conlraxerat,  equaepàrlu  leporem  editum 
constat,  eodem  montem  Atbon  vix  tandem  transgresso. 
Quo  génère  monstri  tanti  apparatus  significatus  est  even- 
tus  :  nam  qui  mare  classibus,  terrain  pedestri  operuit 
exercitu ,  ut  fugax  animal ,  pavido  regressu  regnum  suun> 
repetere  est  coactus. 

Priusquam  Athenas  deleret,  Lacedêernonis  invadendef-. 
consilium  agitanli,  admirabile  inter  cœnam  prodigiuin  in- 
cidit.  Infusum  namque  paterœ  ejus  vinum ,  in  sanguinem, 
nec  senifl,  scd  iterum,  et  tertio,  conversum  est.  Qua  de 
re  consulti  Magi  monuerunt ,  ut  se  ab  incepto  abstineret  : 
et,  si  quod  vestigium  in  vecordi  pectore  sensus  fuisset, 
cavere  potuisset,  an  le  de  Leonida  et  Spartanis  abunde 
monitus. 

2.  Midae  vero,  cnjus  imperio  Phrygia  fuit  subjecta,  puero 
dormienti  formicae  in  os  grana  tritioi  congesserunt.  Pa- 
rentibus  deindeejus,  quorsum  prodigium  tenderet,  ex- 
plorantibus ,  augures  responderunt,  omnium  Muni  mor- 
taliionfuturum  ditissimum. yec\am\)vxd\c[\oexsï\tit: 
nam  Midas  cnnctorum  paene  regum  opes  abundanlia  pe- 
cuniœ  ante  essit  ;  infantiœqae  incunabula  utili  deorum 
munere  donata,  onustisauro  atqne  argento  gazis  pensavit. 

3.  Formicis  Midae  jure  meritoque  apes  PJitonis  prœtu- 
lerim  :  illœ  enim  caducœ  ac  fragilis,  bae.  solidre  et  aeterna» 
felicitatis  indices  exstiterunt,  dormientis  incunis  parvuli 
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ton  dormant  dans  son  berceau.  Informés  de  ce 
prodige,  les  devins  dirent  «  que  rien  n'égalerait 
la  douceur  des  paroles  qui  sortiraient  de  sa  bou- 
che. «Mais,  au  lieu  du  mont  Hymette  tout  par- 
fumé de  l'odeur  du  thym,  ces  abeilles,  guidées 
par  les  Muses,  choisirent,  ce  semble,  lescollines 
de  i'Hélicon,  séjour  de  ces  déesses,  et  où  fleuris- 
sent toutes  les  sciences,  pour  y  composer  leur 
butin,  et  distiller  ensuite  dans  ce  grand  génie 
le  suave  aliment  d'une  sublime  éloquence  (  Av. 
J.-C.  329.1 


VALÈRE  MAXIME. 


CHAPITRE  VII. 

DES    SONGES,    CHEZ    LES    ROMAINS. 

Mais  puisque  j'ai  fait  mention  des  richesses  de 
Midas  et  du 'sommeil  éloquent  de  Platon,  je 
parlerai  de  ces  images  où  la  vérité  s'est  souvent 
dévoilée  aux  hommes  dans  le  calme  des  nuits. 

I.  Puis-je  mieux  commencer  que  par  le  nom 
sacre  du  divin  Auguste?  La  nuit  qui  précéda  la 
lutte  des  armées  romaines  dans  les  plaines  de 
Philippes,  son  médecin  Artorius  vit  en  songe 
l'image  de  Minerve ,  qui  lui  prescrivit  d'avertir 
ce  prince,  alors  dangereusement  malade,  de 
prendre  part,  malgré  l'état  de  sa  santé  ,  au  com- 
bat du  lendemain.  Sur  cet  avis,  César  se  fit 
transporter  en  litière  sur  le  champ  de  bataille  ; 
et  tandis  que ,  avec  une  activité  au-dessus  de  ses 
forces,  il  s'assurait  la  victoire,  Brutus  s'empa- 
rait de  son  camp.  Pourrions-nous  ne  pas  recon- 
naître ici  la  bienveillante  intervention  des  dieux, 
qui  ne  voulaient  pas  qu'un  homme  déjà  destiné 
par  eux  à  l'immortalité  reçût  de  la  fortune  un 

labtllis  mei  inserendo.  Qua  re  audita,  prodigiorum  inter- 
prétât suujularcm  cloquïï  suuvitatcm  oreejus  émana- 
turum  dixernal.  Ai  mihi  quidem  illae  apes  non  montent 
lluiiiltiimtlivmi  flore  redolentem,  sed  Musai  um  Helico- 
nios  collesomnî  génère  doctrinal  virentes,  dearuin  instinc- 
tu  depastœ,  maximoingenio  dulcissima  alimenta  sunima 
eloquenliu.'  instillasse  videntur. 


CAPUÏ  Vif. 


DE  SOUMIS   ROMANORIM. 


Sed  quoniam  divitias  Midae,  disertumque  Platonis  som- 
uum  alligi,  refeiam,  quam  certis  imaginibus  miiltoruin 
quiis  adumbrata  sit. 

l.Qiifiii  locum  unde potins exordiar,  qnam  adivi  Angusli 
MCiiliiiniB  mrninihr  ijim  medioo  Artorio  sonmum  <a- 
piciili  nocte,  quant  dies  irisequutus  est,  quoincampisPhi- 
lippicû  Romani  intei  m  exenâtna  mm  unenint,  Minerve 
>(hm it»  oborla  pra'tepit.  «  ut  illum  gravi  mort»  implin- 
tum  noeeret,  ne  propler  advenant  valetndinem  proxino 
pi.ilid  non  intéressât.  »  Qood  qaom  CXfWr  audissel,  lec- 
tica  se  in  aciem  defeni  jussit  :  obi  dum  supra  vires  corpo- 
ris  pro  adipi.-eenda  Victoria  excohal ,  eastn  ejns  a  Bruto 
capta  suut.  Quid  ergo  aUud  putamus,  quam  divino  mu- 


outraae  indigue  d'une  âme  céleste/  (An  de  R. 
711. 

i>.  Mais  Auuuste,  outresa pénétration  naturelle, 
quiembrassait  toutechose,  puisait  dans  un  exem- 
ple récent,  et  particulier  a  sa  famille,  une  raison 
d'obéir  au  songe  d'Artoiius.  Il  savait,  en  effet, 
que  Calpurnie,  épouse  du  divin  Jules  son  père, 
l'avait  vu  endormant,  la  dernière  nuit  qu'il  passa 
sur  la  terre,  couvert  de  blessures  et  expirant 
dans  ses  bras;  et  qu'épouvantée  de  cette  horrible 
apparition,  elle  n'avait  cessé  de  le  conjurer  de  ne 
poiut  aller  au  sénat  le  lendemain  ;  mais  que  César, 
ne  voulant  point  paraître  régler  sa  conduite  sur 
le  rêve  d'une  femme,  n'avait  pas  laissé  de  se 
rendre  à  l'assemblée,  où  il  tomba  sous  le  fer  des 
parricides.  Il  est  inutile  d'établir  aucun  parallèle 
entre  César  et  son  fils ,  aujourd'hui  surtout  qu'ils 
partagent  tous  deux  les  honneurs  divins;  mais 
l'un  s'était  déjà,  par  ses  exploits,  ouvert  l'entrée 
du  ciel,  et  l'autre  avait  encore  à  parcourir  sur 
la  terre  un  long  cercle  de  vertus.  Ainsi,  les  dieux 
immortels  voulaient  seulement  avertir  le  premier 
que  son  apothéose  approchait,  et  le  second  qu'il 
devait  différer  le  moment  de  la  sienne  ;  César 
allait  entrer  de  suite  en  possession  de  la  gloire 
céleste;  elle  était  promise  à  Auguste  (An  de  R. 
709). 

3.  Un  autre  songe ,  aussi  étonnant  que  mémo- 
rable par  l'événement  qui  le  suivit,  est  celui  que 
les  deux  consuls  P.  DéciusetT.  Manlius  Torqua- 
tus,  campés  au  pied  du  mont  Vésuve,  eurent 
la  même  nuit,  dans  la  guerre  formidable  et  meur- 
trière qu'ils  soutenaient  contre  les  Latins.  Un 
inconnu  leur  apparut  en  songe  ,  qui  leur  déclara 
«  que  le  général  de  l'un  des  deux  partis ,  et  l'ar- 

nere  effectunt ,  ne  destinatumjam  immortalilali  caput  in- 
dignant cœlesti  spirilu  fortunaî  violentiam  sentiret? 

2.  Auguslum  vero  pr.eter  naturalem  animi  in  omnibu* 
rébus  subtililer  perspiciendis  vigorem,  eliam  recens  et 
domesticuni  exemplum ,  ut  Artorii  somnio  obtemperaret , 
admonuit.  Audiverat  enim  divi  Julii  palris  sui  uxorem 
Calpurniam  nocte,  quam  is  in  terris  ultimam  egit,  in  quieto 
vidisse  multis  eum  confectum  vulneiïbus  in  suo  sinu  ja- 
centem  ;  somniique  atrocilate  vebeinenterexterritam,  rc- 
gare  non  destitisse,  utproxima  die  a  curia  se  obstine 
ret  :  at  illum ,  ne  muliebri  somnio  motus  id  fecisse  existi- 
maretur,  senatuin ,  in  quo  ei  parricidarum  manus  allataî 
sunt,  adiré  contendisse.  Non  est  operaî  inler  palrcm  et 
filium  ullius  rei  comparationem  fieri,  praesertim  divinila- 
tis  fasligiojunctos  :  sed  jam  alter  operibus  suis  adituni  sibi 
ad  cœlum  instruxerat,  alteri  longus  adliuc  terreslriuin 
virtiilum  orbis  restabat.  Quapropter  ab  hoc  tantummodo 
impendentem  mntationeni  status  cognosci,  abilloetiam 
diiîerri  dii  immortalea  vohienmt  ;  ut  aliudcœlo  decus  da- 
relur,  aliud  proniilteretur. 

.j.  illml  ciiam  Bomnium  el  magnse  admiratioais  elclari 
exitus,  quod  eadem  nocte  duo  consules  P.  Decius  HT. 
Manlius  Torqoatus,  Lalino  bello,  et  gravi  et  periculoso, 
non  procul  a  Vcsuvii  moutis  radicibus  positis  caslris,  vide- 
runt.  Utriqne  enim  quidam  per  quietis  speciem  praedixit; 


LIVRE  I,  CHAI".   VII. 


mee  de  l'autre,  étaient  réclamés  par  les  dieux 
infernaux  et  par  la  Mère  commune;  que  les  trou- 
pes dont  le  chef  attaquerait  le  premier  l'ennemi, 
et  se  dévouerait  lui-même,  remporteraient  la 
victoire.  »  Le  lendemain  matin,  les  deux  consuls 
firent  un  sacrifice,  qui  devait  servir,  ou  d'ex- 
piation, si  le  présage  pouvait  se  détourner,  ou 
d'offrande  préparatoire ,  si  les  dieux  mêmes  en 
exigeaient  l'accomplissement.  Les  entrailles  des 
victimes  s'accordèrent  avec  le  songe.  Il  fut  alors 
convenu  entre  eux  que  le  premier  qui  verrait 
plier  l'aile  soumise  à  son  commandement  assure- 
rait par  sa  mort  le  salut  de  la  patrie.  Aucun 
d'eux  ne  redoutait  l'épreuve;  les  destins  deman- 
dèrent la  vie  de  Décius  (An  de  R.  413). 

4.  Le  songe  suivant  intéresse  également  la 
religion  publique.  Un  jour  qu'on  allait  célébrer 
les  jeux  plébéiens,  et  avant  que  l'ouverture  en 
fût  proclamée ,  un  père  de  famille  avait  traversé 
le  cirque  de  Flaminius,  en  fustigeant  un  de  ses 
esclaves,  qu'il  conduisait  au  supplice,  la  fourche 
au  cou.  Alors  Jupiter  apparut  en  songe  à  un 
homme  du  peuple,  nommé  ïi.  Atinius,et  lui  or- 
donna «  d'aller  dire  aux  consuls  qu'il  n'était  point 
content  de  celui  qui  avait  ouvert  les  derniers 
jeux  du  cirque;  et  que  si  l'on  n'expiait  pas  ce 
tort  en  les  recommençant  avec  soin ,  Rome  se 
verrait  frappée  des  plus  grands  malheurs.  ><  Ati- 
nius,  craignant  de  jeter  dans  l'esprit  des  magis- 
trats des  scrupules  dont  ils  lui  feraient  peut-être 
porter  la  peine ,  garda  le  silence.  Rientôt  son  fils 
lui  fut  enlevé  par  une  maladie  violente  et  sou- 
daine ;  et  il  vit  de  nouveau ,  dans  son  sommeil , 
le  maître  des  dieux ,  qui  lui  demanda  ■  s'il  ne  se 
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croyait  pas  assez  puni  du  mépris  qu'il  avait  fait 
de  ses  ordres.  »  Atinius  continua  de  se  taire;  il 
devint  lui-même  perclus  de  tout  le  corps.  Alors 
enfin,  cédant  aux  conseils  de  ses  amis,  il  se  fit 
porter  en  litière  au  tribunal  des  consuls,  puis  au 
sénat,  rendit  un  compte  exact  de  ce  qui  lui  était 
arrivé,  et,  au  grand  étonnement  de  tout  le 
monde,  il  recouvra  l'usage  de  ses  membres  ,  et 
revint  à  pied  chez  lui  ^An  de  R.  264). 

5.  Autre  songe  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  pas- 
ser sous  silence.  Cicéron,  banni  de  Rome  par  les 
intrigues  de  ses  ennemis,  s'arrêta  dans  une  mai- 
son de  plaisance  de  la  campagne  d'Atina.  S  y 
étant  abandonné  au  sommeil,  il  lui  sembla 
qu'errant  par  les  plaines  désertes  d'un  pays  sau- 
vage, il  rencontra  C.  Marius,  revêtu  des  insi- 
gnes de  la  dignité  consulaire ,  et  qui  lui  demanda 
"  pourquoi  il  allait  ainsi  marchant  a  l'aventure 
et  d'un  air  triste;  ■  qu'instruit  de  ses  malheurs, 
Marius  l'avait  pris  par  la  main  et  remis  a  son 
premier  licteur,  pour  le  conduire  vers  un  édifice 
élevé  par  ses  soins,  en  lui  disant  qu'il  y  trouverait 
un  sort  plus  heureux.  Cette  promesse  se  réalisa, 
puisque  ce  fut  dans  le  temple  de  Jupiter,  bâti 
par  Marius,  que  le  séuat  rendit  le  décret  du  rap- 
pel de  Cicéron    An  de  R.  696). 

6.  Le  sort  affreux  dont  C.  Gracchus  était  me- 
nacé lui  fut  clairement  révélé  par  un  songe.  Il 
vit,  dans  son  sommeil,  l'ombre  de  son  frère  Ti- 
Gracchus,  qui  lui  dit  :  •  Tu  périras  sans  pou- 
voir l'éviter,  comme  je  péris  moi-même  quand 
je  fus  repoussé  du  Capitule.  Gracchus .  avant  de 
prendre  possession  du  tribunat  qui  lui  valut  le 
destin  de  son  frère,  raconta  ce  songe  a  plusieurs 


«ex  altéra  acie  imperatorem ,  ex  alteia  exercitum,  diis 
Manibus  Matrique  terrse  deberi  :  utrius  autem  dux  copias 
bostiuni  aggrederetur,  supeique  eas  esse  ipsuoi  devovis- 
set,  victricem  abituiam.  ><  Id  luce  proxima  consulibus  sa- 
crificio  vel  expiaturis,  si  posset  averti,  Tel,  si  certain 
deorum  eliam  monitu  visum  foret,  cxsequnturis,  bostia- 
rum  extasomnio  congruerunt;  conTenitque  inter  eos,  eu- 
jus  cornu  prius  laborare  cœpisset,  ut  is  patrke  fata  capite 
gno  lueret  :  qua?,  neutro  formidante ,  Dédain  deposce- 
runt. 

4.  Sequitur  »que  ad  publicain  religionem  perlinens 
somnium.  Quurn  plebeiis  ludis  quidam  pateifamilias  per 
circum  Flam'mium,priusquain  pompa  induceretur,  servum 
suum  verberibus  mulcatum,  sub  furca  ad  supplicium  egis- 
set,Ti.  Alinio  bomini  ex  plèbe  Jupiter  iu  quiète  prœccpit, 
ut  consulibus  diceret ,  sibi  prœsultorcm  ludis  Circen- 
sibus  proximis  non  placuisse  :  quœ  res  nisi  attenta 
ludorum  instauratione  expia  ta  esset,sequuturum  non 
médiocre  urbis  periculum.  111e  Teritus,  ne  cum  aliquo 
incommodo  suo  religione  summum  implicaret  imperium, 
silentium  egit  :  e  vestigioque  filius  ejus  subita  vi  morbi 
correptus  interiit.  Ipse  etiam  per  quietem  ab  eodem  deo 
interrogalus ,  an  satis  niagnam  pœnam  neglecli  impe- 
rii  sui  pependissef ,  in  proposito  perseverans,  debilitate 
corporissolulus  est  :  ac  tum  demum  exconsilioamicorum, 


lectica  ad  tribunal  consulum,  et  inde  ad  senatum  perlatus, 
ordinetotius  casussuiexposito,  magna  cum  omnium  ad- 
miratione,  recuparata  membrorum  firmitate,  pedibus  do- 
mum  rediit. 

5.  Ac  ne  illud  quidem  inTolvendum  silentio  :  inimico. 
rum  conspiratione  urbe  pulsus  M.  Cicero,  quum  in  villa 
quadam  eampi  Atinatis  deversaretur,  is  animoin  somnum 
profuso,  per  loca  déserta  etinTias  regiones  Taganti  sibi  C. 
Marium  consulatus  ornatum  insignibus  putavit  obvium 
factum,  etinterrogantemeum,  quid  itatam  tristi  vultu, 
incerto  idnereferretur  :  audito  deinde  casu,  quo  con- 
flictabatur,  comprebendisse  dexleram  suam,  ac  seproximo 
lictoriinmonumentum  ipsiusdeducendum  tradidisse,quod 
diceret,  ibi  esse  lœtiorem  status  spem  reposifam  :  nec 
aliter  evenit  :  nam  in  œde  Jovis  Mariana  senaluscons'il- 
lum  de  reditu  ejus  est  factum. 

6.  C.  autem  Graccbo  imminentis  casus  atrocitas  palam 
atque  aperte  per  quietem  denuntiata  est  :  somnoenim  pres- 
sus,  Ti.  Graccbi  frati  is  efllgiem  vidit,  dicentis  sibi,  Xulla 
radone  eum  vitareposse,  ut  eo  fato  non  periret,  quo 
ipse  propulsus  e  Capitolio  occidissef.  Id  ex  Graccho 
prius,  quamtribunatum,  in  quo  fraternum  exitum  babuit, 
iniret,  multi  audiverunt.  Ccelius  etiam,  certus  Romanae 
historise  auctor,  sermonem  de  ea  re  ad  suas  aures  illo  ad- 
huc  tîto  pervenisse  scribit. 

37. 
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personnes;  et  Celius,  historien  romain  digne  de 
foi,  déelare  en  avoir  entendu  parler  du  vivant 
même  du  tribun  (  An  de  R.  026  ). 

7.  Il  y  avait  quelque  chose  de  plus  terrible 
encore  dans  l'apparition  que  voici.  Après  la  de- 
faite  et  la  ruine  de  M.  Antoine  a  Actium,  Cas- 
sius  de  Parme,  un  de  ses  partisans,  se  réfugia 
dans  Athènes.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  le  som- 
meil ayant  enfin  gagné  son  esprit  dévoré  d'in- 
quiétude et  de  chagrin ,  il  lui  sembla  qu'il  voyait 
venir  à  lui  un  homme  d'une  taille  gigantesque, 
le  teint  noir,  la  barbe  négligée  ,  les  cheveux  en 
désordre;  que  lui  ayant  demandé  qui  il  était,  le 
fantôme  répondit  eu  grec  :  ■  Ton  mauvais  génie.  » 
Épouvante  de  cette  affreuse  vision  et  de  ce  nom 
horrible  ,  il  appela  ses  esclaves,  et  s'enquit  d'eux 
«  s'ils  n'avaient  pas  vu  entrer  dans  sa  chambre, 
ou  en  sortir,  un  homme  dont  il  leur  peignit  l'as- 
pect. »  «  Personne,  répondirent-ils,  n'a  pénétré 
ici.  »  Cassius  se  recoucha  et  se  rendormit.  Le 
même  spectre  lui  apparut  de  nouveau.  Alors, 
renonçant  au  sommeil ,  il  fit  apporter  de  la  lu- 
mière ,  et  défendit  à  ses  esclaves  de  s'éloigner. 
Cette  nuit-là  fut  suivie  de  bien  près  du  supplice 
auquel  il  fut  condamné  par  César  fAndeR.  733). 

8.  Il  s'écoula  moins  de  temps  encore  entre  le 
songe  d'Atérius  Rufus,  chevalier  romain,  et  l'é- 
vénement qu'il  présageait.  Se  trouvant  a  Syracuse 
pendant  les  jeux  de  gladiateurs,  il  crut  voir,  en 
dormant  (l)  un  rétiaire,  le  percer  de  son  épée.  Le 
lendemain,  au  spectacle  de  ces  jeux,  il  raconta 
son  rêve  à  ceux  qui  étaient  près  de  lui.  Dans  ce 
moment  même,  un  rétiaire  et  un  mirmillou  (2) 

(i)  Nom  d'une  espèce  de  gladiateurs  armés  d'un  filet  dont  ils 
cherchaient  à  envelopper  leur  adversaire,  pour  le  frapper  ensuite 
plus  sûrement.  —  («)  Autre  gladiateur,  qui  portait  sur  son  casque  un 
poisson  (;iop ufjpo;,  poisson  ). 

'  7.  Vincit  hujiisce  somnii  dirum  adspectum ,  quod  sequi- 
tur.  Apud  Actium  M.  Anlonii  fractis  opibus,  Cassius  Par- 
mensis,  qui  partes  ejus  sequutus  fuerat,  Atlienas  confu- 
git  :  ubi  concubia  nocte ,  quum  sollicitudinibus  et  curis 
mente  Bopila  m  lectulo  jaceret,  existimavit  ad  se  venire 
horoinem  ingenlismagnitudinis,  coloris  nigri,  squalidum 
barba,  etcapillo  demisso  :  hrîerrogatumque,  quisnam  es- 
set,  respoudisse  xaxo&uuiova.  Perterritus  deinde  tam  le- 
tro  visu,  et  Domine  borrendo,  senos  inclainavit,  scisci- 
tatusque,  si  quem  talis  habitus  aut  intrantem  cubicu- 
lum,  aut  exeunietn  vidassent.  Quibus  affirmantibus,  ne- 
minem  Mue  accessisse,  iterum  quieti  et  somno  se  dédit  : 
atque  eadem  animo  ejus  obversata  est  species.  Itaque  fu- 
gato  somno,  lumen  iutroferri  jussit,  puerosque  a  se  dis- 
cedere  vetuit.  Inter  banc  noetem  et  supplicium  capitis, 
quo  eum  Cfesar  affecit,  paullulum  admodum  temporis  in- 
tercessit. 

8.  Propioribus  tamen,ut  ita  dicam ,  lineis  Ateiii  Rufi, 
equitis  Pioraani,  somnium  certo  eventu  admonitum  est  : 
qui,  quum  gladiatorium  miinus  Syracusis  ederetur,  inter 
quietem  reliarii  se  manu  confodi  vidit  :  idque  postero  die 
in  spectaculo  consessoribus  narravit.  Incidit  deinde ,  ut 
proximo  ab  équité  loco  retiarius  cum  mirmillone  intro- 
duc«r«tur  :  cujus  quum  faciem  vidisset,  idem  dixit,  ab 


étant  introduits  dans  l'arène,  du  côté  où  était 
assis  le  chevalier,  celui-ci,  à  la  vue  du  premier, 
s'écria  :  «  Voilà  le  réliaire  par  qui  j'ai  cru  être 
tue;  ■  et  il  voulut  se  retirer  aussitôt.  Ses  voisins 
parvinrent  à  le  rassurer,  et  causèrent  ainsi  la 
mort  de  ce  malheureux.  En  effet,  le  rétiaire  poussa 
le  mirmillou  vers  cet  endroit,  l'y  terrassa,  et,  en 
voulant  le  frapper,  traversa  Rufus  de  son  glaive 
et  le  tua. 

DES    SONGES,   CHEZ    LES    ÉTRANGERS. 

1 .  Annibal  eut  aussi  un  songe  dont  le  présage 
fut  aussi  sûr  que  fatal  au  nom  romain  ;  tant  les 
veilles  de  cet  ennemi ,  tant  son  sommeil  même 
étaient  hostiles  à  notre  empire  !  Ce  rêve,  en  effet, 
répondait  bien  à  ses  projets  et  à  ses  vœux.  Il 
crut  voir  un  jeune  guerrier  d'une  taille  plus 
qu'humaine,  et  que  lui  envoyait  Jupiter,  pour 
le  guider  dans  l'invasion  de  l'Italie.  D'abord , 
selon  le  conseil  de  ce  guide,  il  le  suivit  sans  dé- 
tourner les  yeux  d'aucun  côté  ;  bientôt ,  cédant 
à  ce  penchant  qui  nous  porte  à  vouloir  péné- 
trer ce  qu'on  nous  cache,  il  regarda  en  arrière, 
et  aperçut  un  serpent  immense,  qui,  dans  ses 
bonds  impétueux,  écrasait  tout  ce  qui  se  trou- 
vait sur  son  passage:  derrière  lui,  des  nuages 
qui  crevaient  avec  un  grand  bruit  de  tonnerre, 
et  un  affreux  mélange  de  lumière  et  de  ténèbres. 
Annibal  étonné  demanda  ce  que  c'était  que  ce 
prodige  et  ce  qu'il  annonçait.  «  Tu  vois,  lui  dit 
son  guide,  la  dévastation  de  l'Italie;  mais  garde 
le  silence,  et,  pour  le  reste,  laisse  faire  à  de  secrets 
destins.  » 

2.  Pour  avertir  le  roi  Alexandre  de  Macédoine 
de  mieux  veiller  à  la  sûreté  de  ses  jours,  que  fal- 
lait-il de  plus  que  la  vision  qu'il  eut  dans  son 

Mo  se  retiario  trucidari  putasse,  protinusque  inde  dis- 
cederevoluit.  Illi,  sermone  suo  metu  ejus  discusso,  cau- 
sam  exitii  misera  atlulerunt.  Retiarius  enim  in  eum  locum 
compulso  mirmillone  et  abjecto,  dum  jacentem  ferire  co- 
natur,  trajectum  gladio  Aterium  interemit. 

DF.   SOMNI1S   r.XTF.RN'ORrjM. 

1.  Hannibalis  quoque,  ut  detestandum  r.omano  san- 
garni ,  ila  cei  tae  praedictionis  somnium  :  cujus  non  vigiliae 
tantum,  sed  eliam  ipsa  qnies  bostilis  imperio  nostro  fuit. 
Hausit  enim  proposito  et  votis  suis  convenientem  imagi- 
nem ,  existimavitque  missum  sibi  ab  Jove  morlali  specie 
e\cflsiorem  juvenem,  invadembe  RaUsc  ducem  :  cujus 
monilu  primo  vestigia  nullam  in  partem  molis  sequutus 
oculis,  mox  liumani  ingenii  prona  voluntate  vetita  scru- 
tandi  pone  respiciens,  animadvertit  îmmensae  magnitudi- 
nisserpenlem,concitato  impetu,  omne,  quidquid  obvium 
fueiat,  proterentem  :  postque  eam  magno  cum  cccli  fra- 
gore  erumpentes  ninibos,  lucemque  caliginosis  involulam 
tenebris.  Attonitus  deinde,  quidnam  esset  monstri ,  et 
quidportenderet,  interroga\ it.  Hic  dux,  Ilalice  vides , 
inquit,  vastitalem  : proindc sile ,  etcœtera  tacitisper- 
mitte/alis. 

2.  Quam  bene  Macedoniœ  rex  Alexander  per  quietem 
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sommeil,  si  la  fortune  eût  aussi  voulu  l'armer  de 
prudence  contre  le  danger?  Un  songe  lui  avait 
appris  à  redouter  la  perfide  main  de  Cassandre 
avant  l'expérience  qu'il  en  fit  par  sa  mort  ;  car  il 
s'était  cru  assassiné  par  cet  homme ,  qu'il  n'avait 
jamais  vu.  Quelque  temps  après,  lorsque  Cas- 
sandre  parut  devant  le  roi ,  ce  dernier  reconnut 
en  lui  l'image  qui  avait  troublé  son  sommeil; 
mais,  apprenaut  qu'il  était  le  iils  d'Antipater,  il 
cita  un  vers  grec  sur  la  vanité  des  songes  ;  et , 
quand  déjà  était  préparé  le  poison  que  Ton  croit 
lui  avoir  été  donué  par  Cassandre ,  il  bannit  de 
son  esprit  tout  soupçon  de  ce  genre  (Av.  J.-C. 
323). 

3.  Les  dieux  montrèrent  bien  plus  de  bien- 
veillance au  poëte  Simonide,  en  lui  donnant 
en  songe  un  avis  salutaire,  et,  de  plus,  la  réso- 
lution de  le  suivre.  Sur  un  rivage  ou  il  venait 
d'aborder,  il  trouva  un  cadavre  gisant  sans  sé- 
pulture, et  il  l'inhuma.  Averti  par  l'ombre  du 
mort  de  ne  point  se  mettre  en  mer  le  lende- 
main ,  il  resta  sur  la  côte.  Ceux  qui  s'embarquè- 
rent furent  assaillis  par  une  tempête  et  engloutis 
à  ses  yeux.  Il  s'applaudit  alors  d'avoir  confié  sa 
vie  à  la  foi  d'un  songe  plutôt  qu'à  un  vaisseau  ; 
et,  en  reconnaissance  du  bienfait,  il  immortalisa 
cette  ombre  par  un  admirable  poëme ,  lui  érigeant 
ainsi,  dans  Iamémoire  deshommes,  unmonument 
plus  durable  et  plus  beau  que  celui  dont  il  l'avait 
honoré  sur  une  plage  déserte  et  inconnue  (Av. 
J.-C.  464). 

4.  Un  autre  songe  trop  fidèlement  accom- 
pli, est  celui  qui  causa  d'abord  tant  d'alarmes 
et  ensuite  tant  de  douleur  au  roi  Crésus.  Il  avait 
deux  fils,  dont  l'un,  nommé  Atys,  supérieur  à 
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l'autre  par  une  rare  activité  et  par  les  avantages 
extérieurs,  était  destiné  à  lui  succéderai  crut  le 
voir  expirer  sous  le  fer.  Sa  sollicitude  paternelle 
prit  donc  toutes  les  précautions  imaginables  pour 
prévenir  le  cruel  malheur  que  lui  annonçait  un 
tel  songe.  Jusque  là,  il  avait  envoyé  ce  jeune 
prince  à  la  guerre;  il  le  retint  dans  son  palais  :  il 
avait  un  vaste  arsenal  rempli  d'armes  de  toute 
espèce  ;  il  le  fit  transporter  loin  de  sa  résidence  : 
des  gardes  l'escortaient  I'épée  au  côte  ;  il  leur  fut 
fait  défense  de  trop  s'approcher  de  son  tils.  Mais 
la  nécessité  sut  bien  donner  accès  au  malheur. 
Un  énorme  sanglier  ravageait  les  riches  campa- 
gnes du  mont  Olympe ,  et  en  faisait  périr  un  grand 
nombre  d'habitants.  On  vint  implorer  le  secours 
du  roi  contre  ce  terrible  monstre.  Atys ,  impatient 
d'aller  le  tuer,  en  arracha  la  permission  à  son 
père,  et  d'autant  plus  aisément  que  c'était  le  fer 
et  non  des  coups  de  dents  que  l'on  redoutait  pour 
lui.  Mais  tandis  que  tous  les  chasseurs  se  dispu- 
taient l'honneur  de  tuer  le  sanglier,  le  sort,  s'a- 
charnant  à  la  perte  d'Atys,  détourna  sur  lui 
une  lance  dirigée  contre  l'animal ,  et  choisit  pour 
cet  horrible  meurtre  la  main  même  à  laquelle  le 
père  avait  confié  la  garde  de  son  fils  ;  cette  main 
déjà  souillée  d'un  homicide  involontaire ,  et  que 
Crésus,  dans  la  crainte  des  dieux  hospitaliers, 
avait  purifiée ,  suppliante ,  par  un  sacrifice  expia- 
toire (i)  (Av.  J.-C.  550). 

5.  Le  premier  Cyrus  offre  aussi  un  mémora- 
ble exemple  de  l'invincible  pouvoir  du  destin. 
Astyage,  son  aïeul  maternel,  averti,  par  deux  son- 
ges, de  la  naissance  future  d'un  petit-fils  destiné 

(t)  Cet  Adraste,  chassé  de  Phrygic  après  le  meurtre  involontaire  de 
son  frère,  s'était  réfugié  chez  Crésus.  11  se  tua  sur  le  tombeau  d'Atys 


visa  imagine  prœmonitus  erat ,  ut  vitae  suœ  custos  esset  ; 
diligenlior,  si  eum  cavendi  etiam  periculi  consilio  fortuna 
instruere  voluisset  !  namque Cassandri  pestiferam  sibi  dex- 
teram  somnio  prius  cognovit ,  quaui  exitu  sensit  :  exisli- 
mavit  enim  ab  illo  se  interfici,  quum  eum  nunquam 
vidisset.  Interposito  deinde  lempore,  postquam  in  cons- 
pectum  venisset,  nocturni  metus  patefacta  imagine,  ut 
Antîpatri  filium  esse  cognovit,  adjecto  versu  grneco,  qui 
lidera  somniorum  élevât ,  prœparati  jam  adversus  caput 
suum  veneficii,  quo  occidisse  Cassandri  manu  creditur, 
suspicioneni  aninio  repulit. 

3.  Longe  indulgentius  dii  in  poeta  Simonide,  cujus  sa-  ! 
lutarem  inler  quietem  admonitionem  consilii  fmuilate  ro- 
boraveruut.  Is  enim  quum  ad   litus  navem  appulisset,  | 
inliumatumque  corpus  jacens  sépulture  mandasset,  admo- 
nitus  ab  eo,  ne  proximo  die  navigaret,  in  terra  remansit.  i 
Qui  inde  solverant,  (luctibus  et  procellis  in  conspeclu  ejus 
abruti  sunt.  Ipse  lœtatus  est ,  quod  vitam  suani  somnio ,  | 
quam  navi,  credere  maluisset.  Memor  autem  beneficii ,  ele- 
gantissimo  carminé  œtemitati  consecravit  ;  melius  illi  et  j 
diuturnius  in  animis  bominum  sepulcrum  constituens, 
qiiam  in  desertis  et  iguotis  arenis  struxerat. 

4.  Efficax  et  illa  quietis  imago,  quœ  Crœsi  régis  ani- 
mutn  maximo  prius  metu ,  deinde  etiam  dolore  confecit. 
îîam  e  duobus  liliis,  et  ingenti  agilitate,  et  corporis  doti-  I 


bus  preestantiorem ,  imperiique  successioni  destinatum 
Atym,  existimavit  ferro  sibi  ereptum.  Itaque  quidquid  ad 
evitandam  denuntiatœ  cladis  acerbitatem  pertinebat,  nulla 
ex  parle  patiïa  cura  cessa  vit  averlere.  Solitus  erat  juvenis 
ad  bella  gerenda  mitti  ;  domi  retentus  est  :  babebat  arma- 
mentarium  omnis  generis  telorum  copia  refertum;  id  quo- 
que  amoveri  jussit  :  gladio  cinctis  comitibus  ulebatur; 
vetitisuntpropiusaccedere.  Nécessitas  tamenaditumluctui 
dédit.  Quum  enim  ingentis  magnitudinis  aper,  Olytnpi 
montis  culta,  crebra  eum  agrestium  strage  vastaret,  inu- 
sitatoque  malo  regium  imploratum  esset  auxilium  :  tilius 
a  pâtre  extorsit,  ut  ad  eum  opprimendum  mitteretur;  co 
quidem  facilius ,  quod  non  dentis,  sed  ferri  sœvitiain  metu 
reponebalur.  Verum  dum  acri  studio  interficiendi  suem 
omnes  sunt  inteuti ,  peitinax  casus  imminentis  violentiee, 
lanceam  petendœ  fera;  gratia  missam  ,  in  eum  detorsit  :  et 
quidem  eam  potissimum  dexleram  nefaria?  cœdis  crimine 
voluit  adsper^i ,  cui  tutela  fdii  a  pâtre  mandata  erat ,  quam- 
que  Crœsus  imprudentis  bomicidii sanguine  violatam,  bos- 
pitales  veritus  deos,  supplicem  sacrificio  expiaverat. 

5.  >'ec  Cyrus  quidem  superior  mvictœ  falorum  necessi- 
tatis  parvulum  argumentum  est  ;  cujus  ortus  ad  imperium 
tolius  Asia3  spectantis ,  maternus  avus  Astyages ,  duos  pne- 
nuntios  somnii  frustra  discutere  tentavit  :  Mandanen  fi- 
liam  suam,  quod  in  qniete  viderat  urinam  ejus  omnes 
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à  l'empire  de  toute  l'Asie,  essaya  en  vain  d'en 
empêcher  l'accomplissement.  Comme  il  avait  rêve 
que  Mandane ,  sa  lille,  inondait  de  son  urine  tou- 
tes les  nations  asiatiques,  il  craignit,  en  lui  fai- 
sant épouser  un  personnage  distingue  parmi  les 
Mèdes,  que  la  dignité  royale  ne  passât  dans  sa 
famille,  et  il  l'unit  à  un  Perse  d'une  médiocre 
condition.  A  peine  Cyrus  fut-il  né,  qu'il  le  lit 
exposer,  parce  que,  dans  un  autre  songe,  il  avait 
cru  voir  une  vigne  sortant  du  sein  de  Mandane 
et  s  accroissant  toujours,  jusqu'à  ombrager  toutes 
les  régions  de  son  empire.  Mais  il  ne  mit  que  lui 
en  défaut,  en  voulant  s'opposer,  par  les  conseils 
de  la  prudence  humaine,  aux  destinées  que  la 
volonté  des  dieux  assurait  à  son  petit-fils  (Av. 
J.-C.  594). 

6.  Quand  Denys  de  Syracuse  n'était  encore  que 
simple  particulier,  une  femme  de  la  ville  d'fli- 
mère,  d'une  naissance  distinguée,  rêva  qu'elle 
était  montée  au  ciel ,  et  que ,  visitant  la  demeure 
de  tous  les  dieux,  elle  voyait  au  pied  du  trône  de 
Jupiter  un  homme  des  plus  vigoureux,  les  che- 
veux blonds ,  le  visage  parsemé  de  taches  rousses , 
le  corps  emprisonné  dans  des  chaînes  de  fer. 
«  Quel  est  ce  captif?  »  demanda-t-elle  au  jeune 
guide  qui  lui  faisait  les  honneurs  du  ciel  :  «  C'est, 
lui  dit-il,  le  mauvais  destin  de  la  Sicile  et  de 
l'Italie  ;  une  fois  déchaîné ,  il  portera  la  désolation 
dans  bien  des  villes.  >-  Le  lendemain ,  elle  raconta 
ce  songe  à  plusieurs  personnes.  Lorsqu'ensuite  la 
fortune,  conjurée  contre  la  liberté  de  Syracuse  et 
contre  la  vie  d'une  multitude  d'innocents,  tira 
"Denys  de  sa  prison  céleste,  et  le  lança,  comme 
la  foudre,  au  sein  de  la  paix  et  de  la  tranquil- 
lité, cette  femme  l'aperçut,  a  son  entrée  daus 


llimère,  au  milieu  de  la  foule  accourue  pour  le 
voir  et  pour  lui  rendre  hommage  :  «Voilà,  eria-t- 
elle  aussitôt,  voilà  celui  que  j'ai  vu  en  songe.  « 
Le  tyran ,  informé  de  ce  fait ,  ne  manqua  pas  de 
la  faire  périr  (Av.  J.-C.  405). 

7.  La  mère  de  ce  Denys  eut  un  songe  qu'elle 
paya  moins  cher.  Quand  elle  le  portait  encore 
dans  son  sein ,  elle  crut  mettre  au  monde  un  pe- 
tit satyre.  Le  devin  qu'elle  consulta  répondit  que 
sou  enfant  serait  le  plus  illustre  et  le  plus  puissant 
des  Grecs;  prédiction  que  l'événement  justifia. 

8.  Amilcar,  général  des  Carthaginois,  assié- 
geant Syracuse,  crut  entendre,  pendant  son 
sommeil,  une  voix  qui  lui  disait  :  «  Tu  dîneras  de- 
main à  Syracuse.  »  Plein  de  joie,  et  assuré  d'une 
victoire  que  les  dieux  semblaient  lui  promettre, 
il  disposa  son  armée  pour  le  combat.  Mais,  pro- 
fitant d'unequerellesurvenue  entre  lesSiciliens(l) 
et  les  Carthaginois,  les  Syracusains  firent  uue 
sortie,  s'emparèrent  de  son  camp,  et  l'emme- 
nèrent lui-même  prisonnier  dans  leur  ville.  Ainsi 
trompé,  plutôt  dans  son  espoir  que  par  son  rêve,  il 
dîna  à  Syracuse,  mais  en  captif  et  non  en  vain- 
queur, comme  il  s'en  était  flatté  (Av.  J.-C.  309). 

9.  Alcibiade  vit  aussi,  dans  son  sommeil,  la 
fidèle  image  du  triste  sort  qui  l'attendait  :  car 
le  manteau  de  sa  maîtresse ,  dont  il  s'était  cru 
couvert  en  songe ,  servit ,  quand  il  fut  tué ,  à  en- 
velopper son  corps,  laissé  saus  sépulture  (  Av. 
J.-C.  404). 

10.  Le  songe  suivant,  bien  que  le  récit  en  soit 
un  peu  plus  long,  annonça  trop  clairemeut  la 
vérité  pour  être  omis  dans  ce  recueil.  Deux  Area- 
diens,  amis  intimes  et  voyageant  ensemble, 

(i)  Les  Siciliens  faisaient  partie  de  son  armée. 


Isiaticas  génies  inundasse,  non  Uedorum  excellentissimo, 
ue  in  ejus  familiain  regni  decus  transferrëtur,  sed  Persa- 
rum  modicae  fortun.o  vîro  collocando,  natamqne  Cyrnm 

exponi  jubendo  :  quia  similiter  quietis  temporibas  existi- 
maverat ,  genilali  parte  Mandanes  enatam  vitem  eo  usque 
crevisse,  donec  cunctas  dominationis  suae  parles  inum- 
braret.  Sed  frustratus  est  se  ipse,  nepotis  felicitatem,  coe- 
lestium  judicio  destinatam,  humanis  tonsiliis  impedire 
<  onando. 

fi.  Iutra  privatum  auteni  habilnm  Dionysio  Syracusano 
adhuesc  continente,  Himetae  quaedam  non  obscuri  generis 
femina ,  inter  quietem  opinione  sua  ccelnm  conscendit ,  at- 
■  )ue  ibidem  deoram  omnium  lusliaiis  sedibus  ,  animadver- 
1il  pr.evalentem  virum  flavi  coloris ,  lenliginosi  oris,  ferreis 
calenis  vinclum,  Jovis  solio  pedibusqae  subjectura  :  in- 
terrogatoque  juvene  ,  quo  cousiderandi  cœli  duce  fuerat 
usa,  quïsnam  esset?  andiit,  illum  Siciliœ atquc  lia- 
lia  (lirum  eue  fatum ,  solulumque  vinculis ,  mullis 
vrbibus  exïtiofuturum  :  quod  somnium  postero  die  ser- 
mone  vulgavit.  Postquam  deinde  Dionysium  ininiir a  S\- 
racusarum  libertali,  capitibusque  insontium  infesta  for- 
luna  cœlesti  custodia  liberatum,  velut  fulmen  aliquod, 
olio  ac  tranquillilati  injecit;  Himerreorum  mœnia  inter 
çfiusam  ad  officium  et  ad  spectaculum  ejus  lurbam  intran- 


lem  ut  adspexit,  hune  esse,  quem  in  quiète  viderai, 
vociferata  est.  Id  cognitum  tyranno,  curam  tollembe  mu- 
lieris  dédit. 

7.  Tntioris  somnii  nialer  ejusdem  Dionysii  :  quaequum 
euffi  conceptum  utero  baberet,  parère  visa  est  Salyris- 
cum  :  consulloque  prodigioruni  interprète,  clarissimum 
ac  potentissimum  Graii  sangoinis  futurum,  certo  cum 
eyentu  cognovit. 

8.  At  Cartbaginiensium  dux  Hamilcar,  qunm  obsideret 
Syracusas,  inter  somnium  exaudisse  voceni  credîdit  mm 
tianlem,  rulurum,  ut  proximo  die  in  ea  urbe  cœnaret. 
Laetus  igitur,  perindeac  divinitus  promissa  Victoria,  exer- 
citum  pugna?  comparabat  :  in  quo  inter  Siculos  et  Poenos 
orta  dissensione,  caslris  ejus  Syracusani  snbita  irruptione 
oppressis,  ipsura  intra  mœnia  sua  vinctum  pertraxcrunl. 
Itaque  magis  spe ,  quam  somnio,  deceptus,  çeenavil  S\ia 
cusis  captivus,  non,  ut  animo  prrcsumpserat ,  viefor. 

9.  Ali  ibiadi's  quoque  miserabilem  exitum  suum  haud 
fallaci  nocturna  imagine  speculatus  est.  Quo  enim  pallio 
aniice  su;c  dormiens  opertum  se  viderat,  eo  interfectus  , 
et  insepultus  jacens ,  conlectus  est. 

10.  Proximum  somnium,  etsi  paulo  esl  Iongius,  prop- 
ter  nimiam  tamen  evidentiamne  omillalurimpetrat.  Duo 

I  familiares  Arcades  iter  una  facientes,  Megaram  venerunt  : 


LIVRE  I,  CHAP.  VIII. 


arrivèrent  à  Mégare,  et  allèrent  loger,  l'un  chez 
son  liûte,  l'autre  dans  une  auberge.  Le  premier 
voit  en  songe  son  compagnon ,  qui  le  prie  de  ve- 
nir le  défendre  contre  la  perfidie  de  l'aubergiste, 
l'assurant  qu'il  peut  encore ,  en  faisant  diligence , 
le  soustraire  au  danger  qui  le  menace.  Réveillé 
par  cette  vision ,  il  s'élance  du  lit ,  et  court  vers 
l'auberge  où  était  cet  ami.  Mais  bientôt,  par  une 
cruelle  fatalité,  il  condamne  comme  inutile  cette 
généreuse  résolution ,  regagne  son  lit  et  se  ren- 
dort. Son  ami  lui  apparaît  alors  couvert  de  bles- 
sures :  «Puisque  tu  as,  lui  dit-il,  négligé  de  me 
sauver  la  vie ,  au  moins  ne  refuse  pas  de  venger 
ma  mort.  J'ai  été  assassiné  par  l'aubergiste,  et  en 
ce  moment  même  on  transporte  hors  de  la  ville. 
dans  un  tombereau  ,  mon  cadavre  recouvert  de 
fumier.  >>  Cédant  à  de  si  vives  prières ,  il  court 
aussitôt  à  la  porte  de  la  ville,  arrête  le  tombereau 
que  lui  avait  désigné  le  songe ,  et  fait  traîner 
l'aubergiste  au  dernier  supplice  (Av.  J.-C.  403). 


CHAPITRE  VIII. 

DES    FAITS   MIRACULEUX,    CHEZ   LES   ROMAINS. 

On  a  vu  souvent ,  même  en  plein  jour,  quaud 
on  était  éveillé ,  des  choses  pareilles  à  celles  qui 
se  cachent  sous  le  voile  mystérieux  d'un  songe  ; 
ces  choses,  dont  il  est  difficile  de  discerner  le 
principe  et  la  raison ,  s'appellent  nécessairement 
miraculeuses. 

1 .  Parmi  beaucoup  d'exemples,  celui-ci  s'offre 
le  premier.  Le  dictateur  A.  Postumius  et  Mami- 
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liusOctavius,  général  desTusculans,  se  livraient, 
auprès  du  lac  Régille,  un  combat  acharné:  au- 
cune des  deux  armées  ne  pliait  devant  l'outre. 
Alors  on  vit  Castor  et  Pollux  combattre  à  la  tête 
des  Romains,  et  mettre  en  pleine  déroute  les 
troupes  ennemies  (A.  deR.  257). 

Pendant  la  guerre  de  Macédoine ,  P.  Vatiuius, 
de  la  préfecture  de  Réate ,  se  rendant  de  nuit  a 
Rome,  crut  voir  deux  jeunes  gens  d'une  grande 
beauté,  montés  sur  des  chevaux  blancs ,  venir  a 
sa  rencontre ,  et  lui  annoncer  que  le  roi  Persée 
était  tombé ,  la  veille ,  au  pouvoir  de  Paul-Émile. 
Il  en  donna  connaissance  au  sénat  :  on  le  prit 
pour  un  imposteur  qui  se  jouait  de  la  majesté  de 
cette  auguste  assemblée,  et  on  le  mit  en  prison. 
Mais  quand  les  dépêches  de  Paul-Émile  eurent 
prouvé  que  Persée  avait  été  fait  prisonnier  ce  jour- 
là  même ,  on  élargit  Vatinius ,  et  on  lui  accorda 
une  terre  et  l'exemption  de  toute  charge  (  An  de 
R.  585).  On  eut  une  autre  preuve  que  Castor  et 
Pollux  veillaient  au  salut  de  l'empire  romain , 
lorsqu'on  les  vit  se  baigner,  couverts  de  sueur, 
eux  et  leurs  chevaux ,  dans  le  lac  Juturne  ;  et 
lorsque  leur  temple,  voisin  de  la  source  de  ce 
lac,  s'ouvrit,  sans  qu'aucune  main  humaine  en 
touchât  la  porte  An  de  R.  257). 

2.  Citons  aussi  des  exemples  de  la  bienveillance 
des  autres  dieux  envers  Rome.  Cette  ville  était, 
depuis  trois  années,  ravagée  par  la  peste,  sans 
qu'on  entrevit  le  terme  d'un  fléau  si  terrible  et  si 
opiniâtre,  soit  dans  la  miséricorde  divine,  soit 
dans  les  efforts  humains.  >~os  vigilants  pontifes, 
en  consultant  les  livres  sibyllins ,  trouvèrent  que 
le  seul  moyen  de  ramener  la  salubrité  dans  Rome, 


quorum  alter  ad  hospilem  se  coutulit,  alter  in  tabernam 
meiiloriam  devertit.  ïs,  qui  in  hospitio  erat,  viditin  som- 
nis  comitera  suum  orantem,  ut  sibi  cauponis  insidiis  cir- 
cunivento  subveniret  :  posse  enim  céleri  ejus  accursu  se 
iramiuenti  periculo  subtrabi.  Quo  viso  excilatus ,  prosiluit, 
tabernamque,  in  qua  is  deversabatur,  petere  conatus  est. 
Pestifero  deinde  fato  ejusbumanissiraum  propositum  tara- 
qnam  supervacuum  damnavit,  et  Iectum  ac  somnum  ro- 
pcliit.  Tune  idem  ei  saucius  oblatus  obsecravit,  ut  qui 
amulium  vîtae  sua?  ferre  neglexisset ,  neci  saltem  ultio- 
iiein  non  negaiet.  Corpus  enim  suum  a  caupoiie  trucida- 
tum ,  tum  maxime  plaustro  ad  portam  ferri  stercore  co 
opertnm.  Tarn  constautibus  familiaris  preribas  compulsas, 
protinus  ad  portam  cucur  ri  t,el  plaustrom  ,  quodin  quiète 
demonstratum  erat,  comprebendit ,  cauponemqae  ad  ca- 
pitale supplicium  perduxit. 


CAPOT  VIII. 

Tir,    MIRACIUS   OU.E   C0.NTICER£    ROMANIS. 

Multa  eliam  inlerdiu,  et  vigilantibus  acciderunt,  période 
ac  tenebrarum  somniique  nube  involuta  :  qua?,  quia  unde 
roanaverint,  aut  qua  ratione  constiterint ,  dignoscere  ar- 
duum  est,  merito  miracula  vocentur. 


1.  Quorumemagooacervo  inprimisillud  occurrit.  Quum 
apud  lacum  Regillura  A.  Postumius  dictator,  et  Tuscula- 
norum  dux  Mamilius  Octavius  magnis  viribus  inter  se 
concurrerent,  ac  neutra  acies  aliquamdiu  pedem  referret , 
Castor  ac  Pollux  Romanarum  partium  propugnatores  visi , 
hostiles  copias  penitus  fuderunt. 

Item  bello  Macedonico  P.  Vatinius,  reatina?.  prœfecturœ 
vir,  noctu  urbem  petens,  existimavit  duos  juvenes  excel- 
lentis  forma?,  albis  equis  résidentes,  obvios  sibi  factos 
nuntiare,  die,  gui  prœterierat,  Persen  regem  a  Paullo 
captura.  Quod  quum  senatui  indicasset,  tamquam  majes- 
fatis  ejus  et  amplitudiois  vano  sermone  contemptor,  in 
carcerem  conjectus ,  postquam  Paulli  litteris  i!lo  die  Persen 
captum  apparuit,  et  custodia  liberatus,  et  iosuper  agro 
et  vacatione  donatus  est.  Castorcm  vero  etPollucem  etiara 
illo  tempore  pro  imperio  populi  Romani  excubuisse,  co- 
gnitum  est,  quo  ad  lacum  Juturnae,  suum  equoruruque 
suJorem  abluere  visi  sunt;  junctaque  fonti  œdes  eorura 
nullius  hominum  manu  reserata  patuit. 

2.  Sed  ut  cœterorum  quoque  deorum  propensum  huic 
urbi  numen  exsequamur,  triennio  continue  vexala  pesti- 
lentia  civjtas  nostra,  quum  finem  tanto,  et  tam  diutumo 
malo,  neque  divina  misericordia ,  neque  bumano  auxilio, 
imponi  videret  :  cura  sacerdotum,  inspectis  Sibyllinis  li- 
bris,  animadvertit,  non  aliter  prislinam  recuperari  salu- 
britatem  posse ,  quara  si  ab  Epidauro  oEsculapius  esset 
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c'était  de  faire  venir  d'Épidaure  Esculape  même. 
La  république ,  dont  l'autorité  était  déjà  immense 
dans  l'univers,  se  persuada  qu'elle  obtiendrait, 
par  une  ambassade,  l'unique  remède  indiqué 
par  les  destins.  Le  succès  repondit  a  son  attente, 
car  on  lui  promit  ce  secours  avec  le  même  em- 
pressement qu'elle  avait  mis  à  le  demander.  Sur- 
le-champ  les  Épidauriens  conduisirent  les  dé- 
putes romains  dans  le  temple  d'Esculape,  situé 
à  cinq  mille  pas  de  leur  ville ,  et  les  invitèrent 
généreusement  a  y  choisir,  à  y  prendre  tout  ce 
qu'ils  croiraient  utile  au  salut  de  leur  patrie.  Cette 
bienveillance  empressée  des  habitants  fut  imitée 
par  le  dieu  lui-même,  dont  la  bonté  céleste  rati- 
fia la  parole  des  mortels.  En  effet,  le  serpent, 
qui  se  montrait  rarement  aux  Épidauriens,  mais 
toujours  pour  leur  présager  quelque  chose  d'heu- 
reux ,  et  qu'ils  honoraient  comme  Esculape ,  se 
mit  alors  à  parcourir  les  quartiers  les  plus  fré- 
quentés de  la  ville,  d'un  air  plein  de  douceur  et 
de  sérénité.  Après  s'être  offert  ainsi,  pendant 
trois  jours ,  à  la  religieuse  admiration  de  la  foule , 
il  se  dirigea  vers  la  galère  romaine,  témoignant, 
par  des  mouvements  de  plaisir,  le  désir  qu'il 
avait  d'une  plus  glorieuse  résidence.  Il  entra  dans 
le  vaisseau ,  en  présence  des  matelots  effrayés  de 
ce  spectacle ,  gagna  la  chambre  de  l'ambassadeur 
Q.  Ogulnius ,  et,  se  roulant  en  replis  nombreux , 
il  y  demeura  dans  une  profonde  tranquillité.  Les 
ambassadeurs,  au  comble  de  leurs  vœux,  ren- 
dirent aux  dieux  des  actions  de  grâces  ;  et,  après 
s'être  informés  de  la  manière  d'honorer  le  ser- 
pent, ils  se  hâtèrent  de  quitter  Épidaure.  Une 
heureuse  navigation  les  fit  bientôt  aborder  à 
Antium.  La,  le  serpent,  qui  partout  ailleurs 
était  demeuré  dans  le  vaisseau ,  en  sortit,  se  di- 


rigea vers  le  vestibule  du  temple  d'Esculape ,  et 
s'entortilla  autour  d'un  palmier  dont  la  cime  su- 
perbe dominait  majestueusement  un  myrte 
touffu.  Il  y  resta  trois  jours,  pendant  lesquels  on 
lui  apporta  sa  nourriture.  Les  ambassadeurs  crai- 
gnaient qu'il  ne  voulut  plus  retourner  dans  la 
galère;  mais,  quittant  le  séjour  hospitalier  du 
temple,  il  alla  reprendre  sa  première  place, 
pour  être  porté  à  Home.  Enfin,  les  députés  eurent 
à  peine  mis  le  pied  sur  le  rivage  du  Tibre,  qu'il 
se  rendit  à  la  nage  dans  l'île  où  un  temple  lui 
fut  dédié  depuis;  et  son  arrivée  dissipa  l'horri- 
ble fléau  contre  lequel  on  avait  imploré  son  se- 
cours (An  de  R.  461). 

3.  L'arrivée  de  Junon  dans  notre  ville  ne  fut 
pas  moins  volontaire.  Furius  Camillus ,  maître 
de  Véies,  avait  ordonné  à  ses  soldats  de  trans- 
porter à  Rome  la  statue  de  Junon  Monéta ,  prin- 
cipal objet  du  culte  des  Véiens.  Tandis  qu'ils 
s'efforçaient  de  l'enlever  de  son  piédestal ,  un 
d'eux  demanda ,  en  plaisantaut ,  à  la  déesse ,  si 
elle  voulait  bien  venir  à  Rome:  «  Oui,  »  répondit- 
elle.  Cette  parole ,  entendue  de  tous ,  changea  le 
badiuage  en  admiration.  Ils  crurent  alors  empor- 
ter avec  eux ,  non  la  statue ,  mais  Junon  même 
descendue  du  ciel  ;  et  ils  la  placèrent ,  pleins  de 
joie ,  dans  cette  partie  du  mont  Aventin  où  l'on 
voit  maintenant  son  temple  'An  de  R.  357). 

4.  Il  y  a  sur  la  voie  Latine,  à  quatre  milles 
de  Rome,  le  temple  et  la  statue  de  la  Fortune  des 
femmes,  dont  la  consécration  remonte  à  l'épo- 
que où  Coriolan,  prêt  à  détruire  sa  patrie,  fut 
désarmé  par  les  larmes  de  sa  mère.  On  assure 
aussi  que  cette  statue  prononça  jusqu'à  deux  fois 
des  mots  tels  que  ceux-ci  :  «  Heureux  les  aus- 
pices sous  lesquels  vous  m'avez  vue ,  ô  Romai- 


artessitus.  Itaque  eo  legatis  missis,  unicam  falalis  remedii 
opem  auctoritate  sua,  quse  jam  in  terris  erat  amplissima , 
impetraturam  se  credidil  ;  neque  eam  opinio  decepit;  pari 
namque  studio  petitum  ac  promissum  est  praesidium,  e 
Testigioque  Epidauiii  Piomanorum  legatos  in  templum  JEs,- 
culapii ,  quod  ab  eorum  urbe  quinque  niillibus  passuum 
di-tut,  perductos,  ut  quidquid  inde  salubre  patriae  laluros 
se  existimassent ,  pro  suo  jure  sumerent,  benignissime 
invitaveruut.  Quorum  tam  promptam  indulgentiam,  nu- 
men  ipsius  dei  subsequutum,  verba  mortalium  cœlesti 
obsequio  comprobavit.  Siquidem  is  anguis,  quem  Epidaurii 
raro,  sed  nunquam  sine  magno  ipsorum  bono  visum,  in 
inodum  yEsculapii  venerati  fuerunt,  per  urbis  celcber ri- 
mas partes  mitibus  oculis  et  leni  tractu  labi  cœpit,  triduo- 
que  inter  religiosam  omnium  admirationem  conspectus, 
baud  dubiam  [ira?  se  appetiUe  tlarioris  sedis  alacritatem 
ferens,  ad  triremem  Romanam  perrexit  :  paventibusque 
inusilalo  spectaculo  nantis,  eo  conscendit,  ubi  Q.  Ogulnii 
legati  tabernaculum  erat,  inque  multiplicem  orbem  per 
summam  qnietem  est  convolutus.  Tum  legati,  période 
atque  exoplatœ  rei  compotes,  explela  gratiarum  actione, 
culluque  anguis  a  perilis  acceplo,  laeti  iode  solverunl  :  ac 
prosperam  emensi  navigationem  postquam  Antium  appu- 


lerunt,  anguis,  qui  ubique  in  navigio  remanserat,  prolapsus 
in  vestibulo  éedis  .Esculapii,  myrto  frequentibus  remis 
diffusai  supereminentem  excelsae  niagnitudinis  palmam 
circumdedit  :  perque  très  dies  positis,  quibus  vesci  solebat, 
non  sine  magno  metu  legatorum,  ne  inde  in  triremem 
reverti  nollet,  Antiensis  templi  bospitio  usus,  urbi  se  noslra 
advebendum  restituit ,  alque  in  ripani  Tiberis  egressis 
legalis,  in  insulam,  ubi  templum  dicatum  est,  transnavit  : 
adventuque  suo  tempestatem,  cui  remedio  qusesitus  erat, 
dispulit. 

3.  >"ec  minus  volunlarius  Junonis  in  urbem  nostram 
transitas.  Caplis  a  Furio  Camillo-Veiis,  milites  jussu  im- 
peratorissimulacrum  Junonis  Monelae,  quod  ibi  prœcipua 
religione  cultum  erat,  in  urbem  tralaturi,  sede  sua  moverc 
conabantur.  Quorum  ab  uno  per  jocum  inlerrogata  dea, 
an  Romam  mlgrarc  vellet,  Yellese  respondit.  Hac  voce 
audita,  lusus  in  admiralionem  versus  est.  Jamque  non 
simulacrum,  sed  ipsam  cœlo  Junonem  pelitam,  portarc 
se  credentes ,  lacti  in  ea  parte  montis  Aveulini ,  in  qua  nunc 
templum  ejus  cemimns,  collocaverunt. 

4.  Fortunae  etiam  Muliebris  simulaerun),  quod  est  via 
Latina  ad  quartum  milliarium,  eo  tempore  cum  aede  sua 
consecratum ,  quo  Coriolanum  ab  excidio  urbis  maternac 
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nés,  et  sous  lesquels  vous  m'avez  consacrée  !  »  (A.11 
deR.  265). 

5.  Valérius  Poplicola,  consul  après  l'expul- 
sion des  rois,  faisait  la  guerre  aux  Véiens  et  aux 
Étrusques,  qui  prétendaient  rétablir Tarquin  sur 
Je  trône,  en  dépit  des  Romains ,  jaloux  de  leur 
liberté  récemment  conquise.  Déjà  vainqueurs  à 
l'aile  droite,  sous  les  ordres  de  Tarquin,  les 
Étrusques  furent  tout  à  coup  saisis  d'une  telle 
épouvante,  que,  malgré  leur  avantage,  ils  prirent 
la  fuite,  et,  communiquant  leur  panique  aux 
Véiens,  les  entraînèrent  avec  eux.  On  donne  à 
cet  événement  une  cause  miraculeuse.  De  la  fo- 
rêt d' A rsia,  située  dans  le  voisinage,  une  voix 
éclatante  et  soudaine,  qui  était  eelle  du  dieu 
Silvain,  avait,  dit-on,  fait  entendre  à  peu  près 
ces  mots  :  «  Les  Étrusques  perdront  un  soldat 
de  plus  que  les  Romains,  qui  remporteront  la 
victoire.  »  La  comparaison  du  nombre  des  morts 
vérifia  merveilleusement  cette  prédiction  (  An 
de  R.  244). 

6.  Et  comment  ne  pas  éterniser  aussi  le  sou- 
venir de  la  victoire  donnée  aux  Romains  par  la 
visible  intervention  de  Mars?  La  ville  de  Thu- 
rium  était  vivement  pressée  par  les  Rruttiens  et 
les  Lucaniens,  qui  avaient  juré  de  la  détruire , 
et  réuni  contre  elle  toutes  leurs  forces.  De  son 
côté,  le  consul  C.  Fabricius  Luscinus  faisait  tout 
pour  la  sauver  de  leur  fureur.  L'issue  de  la  lutte 
était  douteuse;  les  deux  armées  se  trouvaient 
en  présence ,  et  les  Romains  n'osaient  commencer 
l'attaque.  Alorsseprésenteàeux  un  jeune  bomme 
d'une  taille  remarquable,  qui  d'abord  les  ex- 
horte a  s'armer  de  courage,  puis,  les  voyant 
encore   irrésolus,  saisit  une  échelle,   traverse 
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l'armée  des  ennemis,  va  droit  à  leur  camp,  y 
applique  son  échelle,  monte  sur  le  retranche- 
ment, et  s'écrie  de  là,  d'une  voix  retentissante  : 
«  Voici  le  chemin  de  la  victoire.  »  A  ce  cri, 
accourent  à  la  fois  les  Romains  pour  s'emparer 
du  camp  ennemi ,  les  Lucaniens  et  les  Rruttiens 
pour  le  défendre  ;  et  il  s'engage  un  combat  ter- 
rible, quoique  sans  résultat.  Mais  bientôt  du 
choc  de  ses  armes  le  jeune  guerrier  renverse 
les  ennemis ,  et  les  Romains  n'ont  plus  qu'à  les 
égorger  ou  à  les  prendre.  Il  y  en  eut  vingt  mille 
de  tués  ;  cinq  mille  furent  faits  prisonniers  avec 
Statius  Statilius,  chef  des  deux  peuples;  on  prit 
vingt-trois  drapeaux.  Le  lendemain,  le  consul, 
en  distribuant  les  récompenses  à  ceux  qui  s'é- 
taient distingués  par  leur  courage,  anuonca 
qu'une  couronne  vallaire(l)  était  destinée  à  celui 
qui  avait  forcé  le  camp.  Personne  ne  se  pré- 
senta pour  la  recevoir.  On  crut  alors ,  et  l'on  sut 
bientôt,  que  Mars,  père  des  Romains,  était  ve- 
nu, ce  jour-là,  au  secours  de  son  peuple.  Entre 
autres  preuves  manifestes  de  ce  prodige,  on  se 
rappela  le  casque  au  double  panache  qui  couvrait 
cette  tête  immortelle.  Aussi,  par  l'ordre  de  Fa- 
bricius, on  rendit  a  Mars  de  solennelles  actions 
de  grâces;  et  les  soldats,  couronnés  de  lauriers, 
publièrent  avec  des  transports  d'allégresse  ce 
bienfait  d'un  dieu   An  de  R.  471). 

7.  Je  citerai  maintenant  un  fait  bien  connu  à 
l'époque  ou  il  se  passa,  et  transmis  par  l'histoire  à 
la  postérité.  Énée  avait  établi  à  Lavinium  les 
dieux  Pénates  sauvés  de  la  ruine  de  Troie  :  son 
fils  Ascagne  les  ayant  ensuite  transportés  dans 
la  ville  d'Albe  qu'il  venait  de  fonder,  ils  revinrent 

(t)  De  valhim,  retranchement,  rempart. 


pièces  repulerunt ,  non  semel , sed  bis  loquutum  constitit , 
pœne  his  verbis  :  Rite  me ,  matronœ,  vidistis,  riteque 
dicaslis. 

5.  Valérie-  autem  Poplicola  cos.  qui  post  exactos  reges 
bdlum  cum  Yeientibus  etHetruscisgessit,  Mis  Tarquinio 
pristinura  imperium  restituere,  Romanis  nuper  partam 
libertalem  relinere  cupienlibus  :  Hetruscis  et  Tarquinio 
in  cornu  dextero  preelio  superioribus,  tantus  terror  subito 
incessit,  ut  non  solum  viclores  ipsiprofugerent,  sedetiam 
pavoris  sui  consorles  secum  Yeientes  traherent.  Cui  rei 
pro  ar.umento  miraculum  adjicitur,  ingens  repeute  vox 
e  proxima  si! va  Arsia,  quae  oie  Silvani  in  hune  paene  mo- 
dum  missa  traditur  :  Uno  plus  Hetrusci  cadent  :  Roma- 
nus  exercihis  Victor  abibit.  Miram  dicli  fidem  digesta 
numéro  cadavera  exhibuere. 

6.  Quid?  Martis  auxilium,  quo  victoriam  Romanorum 
adjuvit,  nonne  memoria  celebrandum  est?  Quum  Bruttii 
atque  Lucaniodioincitalissimo,  maximisque  viribus  Thu- 
rinœ  nrbis  peterent  exitium ,  ac  praecipuo  studio  mcolu- 
mitatem  ejus  C.  Fabricius  Luscinus  cos.  protegeret ,  resque 
ancipiti  eventu,  collatis  unum  in  locum  utriusque  partis 
copiis,  gereretur  :  non  audentibus  Romanis  pra?lium  in- 
gredi,eximirf  maguitudinis  juvenis  primum  eos  hortari 
ad  eapessendam  fortitudinem  cœpit.  Deinde,  ubi  tardiores 
animadvertit,  nrreplis  scalis  cer  mediani  hostium  aciem 


ad  contraria  castra  evasit:  etadmotis,  vallum  conscendit. 
Inde  voce  ingenli  clamitans,  factura  victoriae  gradum,  et 
nostros  ad  aliéna  castra  capienda,  et  Lucanos  Bruttiosque 
ad  sua  defendenda,  illuc  traxit,  ubi  couserti  dubio  certa- 
niine  terebantur.  Sed  idem  impulsu  armorum  suorum  pros- 
tratos  liostes  jugulandos  capiendosque  Romanis  tradidit. 
Viginti  enim  millia  cœsa,  quinque  millia  cum  Statio  Sta- 
tilio,  duce  utriusque  gentis ,  et  tribus  atque  viginti  mili- 
taribus  signis  capta  sunt.  Postero  die  quum  consul  inter 
honorandos,  quorum  strenua  opéra  fuerat  usus,  vallarcm 
coronam  ei  se  servare  dixisset,  a  quo  castra  erant  oppressa, 
nec  inveniretur,  qui  id  prsemium  peteret  :  cognitum  pa- 
riter  atque  creditum  est ,  Martem  patrem  tune  populo  suo 
adfuisse.  Inter  caetera  hujusce  rei  manifesta  indicia,  galea 
quoqueduabus  distincta  parais,  quacœleste  caputtectum 
fuerat,  argumentum  praebuit;  itaque  Fabricii  edicto,  sup- 
plicatio  Marti  est  babita,  et  a  laureatis  militibus  magna  cum 
animorum  laetitia  oblati  auxilii  teslimonium  ei  est  reddi- 
tum. 

7.Referamnunc,quodsuo  seculo cognitum  manavit  ad 
posteros,  Pénates  deos  JEneam  Troja  advectos  Lavinii  col- 
locasse,  inde  ab  Ascanio  filio  ejus  Albam ,  quam  ipse  con- 
diderat ,  ti  alatos ,  pristinum  sacrarium  repetisse ,  et  quia  id 
liumana  manu  factum  exislimari  poterat,  relatos  Albam, 
voluntatem  suani  altero  transitn  significasse;  nec  mepra?- 
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dtaix-métte8  dans  leur  premier  sanctuaire.  Ce  re- 
tour pouvait  être  attribué  à  l'artifice  d'une  main 
humaine  :  on  les  reporta  donc  dans  Albe;  ils  la 
quittèrent  une  seconde  fois  pour  Lavinium,  signi- 
fiant ainsi  leur  volonté.  Je  n'ignore  pas  combien 
les  opinions  diffèrent  sur  ces  actions  et  sur  ces 
paroles  des  dieux  immortels,  qiu  n'ont  eu  pour 
témoin  que  les  yeux  et  les  oreilles  des  hommes. 
Mais  comme  je  ne  dis  en  cela  rien  de  nouveau, 
(pie  je  me  borne,  au  contraire,  à  reproduire  ce 
que  j'ai  lu ,  c'est  aux  premiers  historiens  à  servir 
de  garante  a  la  vérité.  Mon  devoir  est  de  ne  pas 
rejeter,  comme  autant  d'impostures ,  des  faits 
consacrés  dans  les  plus  célèbres  monuments  des 

lettres. 

8.  Je  ne  puis  nommer  une  ville  (t)  qui  fut 
le  berceau  de  la  nôtre,  sans  reporter  mon  sou- 
venir sur  le  divin  Jules,  auguste  rejeton  de  cette 
antique  cité  (2).  A  la  bataille  de  Philippes,  C. 
Cassius,  dont  on  ne  peut  prononcer  le  nom 
sans  y  joindre  celui  de  parricide,  combattait 
avec  acharnement ,  lorsqu'il  vit  ce  héros ,  dans 
une  majesté  plus  qu'humaine,  couvert  du  man- 
teau de  pourpre  et  le  visage  menaçant ,  pousser 
sur  lui  sou  cheval.  A  cette  vue,  Cassius  épou- 
vanté tourna  le  dos  à  l'ennemi ,  en  s'écriant  : 
«  Que  te  faire  de  plus,  s'il  ne  me  suffît  pas  de 
f  avoir  tué?  «Non,  Cassius,  tu  n'avais  pas  tué 
César,  car  uue  divinité  ne  peut  mourir  ;  mais  en 
l'outrageant  dans  un  corps  mortel ,  tu  avais  mé- 
rité toute  l'inimitié  de  ce  dieu  (An  de  R.  711). 

9.  L.  Lentulus  côtoyait  le  rivage  où  l'on  brû- 
lait avec  les  débris  d'une  barque  le  corps  de 
Cu.  Pompée  le  Grand,  victime  de  la  perfidie  du 
roi  Ptolémée.  Il  ignorait  le  sort  de  cet  illustre 

(0  Albe.  —  (î)  La  flatterie  faisait  descendre  les  Jules  d'Ascagne, 
londatcur  d'Albc ,  et  qui  se  nommait  aussi  Iule. 

loiit,  de  motu  et  voce  deorum  immorlalium,  hunianis 
t»  ulis  auribusque  percepto ,  quam  in  ancipiti  opinione  .Tsti- 
matio  versetur;  sed  quia  non  nova  dicuntur,  sed  Iradita 
repetuntur,  (idem  auctores  vindicent  :  nostrum  sit,  inclytis 
litleraruni  monumentis  consecrata,  perinde  ac  vana,  non 
refngisse. 

8.  Facta  mentione  urbis ,  e  qua  primordia  civitas  noslra 
Iraxit ,  divus  Julius  fausta  prolesejus  se  nobis  offert  :  quem 
<  <  assius,  nunquam  sine  piu-lalione  publici  parricidii 
nominandus ,  quum  acie  Pbilippensi  ardenlissimo  animo 
perslaret,  vidit  butnano  habita  augnsliorem,  purpureo 
paludamento  amictum ,  minai  i  vullu ,  et  concitato  equo  in 
se  impetum  facientem  :  quo  adspectu  perterritus,  lergum 
hotti  dédit,  voce  illa  prius  amissa,  Quid  enim  amplius 
agas ,  si  occidisse  parum  est  P  Son  occideras  tu  quiilem , 
Cassi ,  Caesarem  ;  neque  enim  exslingui  ulla  vi  divinitas 
potest  ;  sed  mortali  adhuc  corpore  utentem  violando ,  nie- 
î  uisli  ut  tam  infestum  liaberes  deum. 

<).  Jam  quod  L.  Lentulus  liltus  praenavigans,in  quo  Cn. 
Pompeii  Magni ,  perfidia  Ptolemaei  régis  interempti ,  corpus 
rejnscissa'  scapliailigniscomburebatur,  ignaruscasus  ejus, 
quum  ipsi  Forlunae  erubesceudum  rogum  vidi.ssel,  com- 
militonibus  dixit  :  Quid  scimus,  an  hac  flamma  Cn. 


citoyen,  et  cependant,  à  la  vue  de  ce  bûcher, 
dont  la  Fortune  même  devait  rougir,  il  dit  à  ses 
compagnons  d'armes  :  «  Que  savons-nous  si  cette 
llamme  ne  consume  pas  Cn.  Pompée?  »  Il  y  avait 
là  uue  révélation  divine  et  quelque  chose  de 
miraculeux  (An  de  R.  705). 

10.  C'est  un  homme  qui  prononça  ce  mot  par 
un  effet  du  hasard  ;  mais  le  suivant ,  oracle  sûr, 
émana  en  quelque  sorte  d'Apollon  lui-même, 
s'exprimant  par  le  prophétique  organe  de  la  Py- 
thie, et  précéda  de  bien  peu  la  mort  d'Appius. 
Pendant  la  guerre  civile ,  et  quand  Cn.  Pom- 
pée ,  par  une  résolution  aussi  funeste  à  lui-même , 
qu'inutile  à  la  patrie,  rompit  son  alliance  avec 
César,  Appius  voulut  connaître  l'issue  de  cette 
division  fatale.  Usant  alors  de  son  pouvoir  comme 
gouverneur  de  l'Achaïe,  il  contraignit  la  Pytho- 
nisse  de  Delphes  à  descendre  au  fond  de  l'antre 
sacré,  d'où  la  vérité  se  fait  entendre  à  ceux  qui 
l'interrogent ,  mais  où  la  force  même  du  souffle 
divin  qu'on  y  respire  suffoque  les  interprètes  du 
dieu.  Saisie  alors  de  l'enthousiasme  prophétique, 
la  prêtresse ,  d'une  voix  terrible ,  instruisit  Ap- 
pius de  son  sort,  tout  en  le  lui  cachant  sous 
l'obscure  ambiguïté  des  termes  :  «  Romain ,  dit- 
elle,  cette  guerre  ne  te  touche  pas;  tu  resteras 
à  Cela  en  Eubée.  »  Persuadé  qu'Apollon  lui 
conseillait  de  ne  prendre  aucune  part  à  cette 
lutte,  Appius  se  retira  dans  le  pays  nommé  Cela 
d'Eubée ,  situé  entre  Rhamnuse ,  célèbre  canton 
de  l'Attique ,  et  Caryste ,  ville  voisine  du  détroit 
de  Chalcis.  Il  y  mourut  de  maladie  avant  la 
bataille  de  Pharsale,  et  resta  ainsi,  mais  dans  un 
tombeau,  à  l'endroit  désigné  par  le  dieu  (An  de 
R.  704). 

1 1 .  On  peut  aussi  regarder  comme  autant  de 
miracles,  qu'après  l'incendie  du  temple  desSa- 

Pompeius  cremelur  ?  divinilus  missœ  vocis  miraciilum 
est. 

10.  Alque  boc  quidem  bominis,  et  casu  :  illud  lantum 
non  ore  ipsius  Apollinis  editum,  quo  Appii  interitum  ve- 
ridica  Pytbicœ  vaticinationis  fides  pra?currit.  Is  bello  civU 
li ,  quo  se  Cn.  Pompeius  a  Csesaris  concordia  pestifero  sibi, 
nec  reipnbuca?.  utili  consilio  abruperat ,  e  ventum  gravissimi 
motus  explorare  cupiens;  viribus  imperii  (namque  Acbaiaj 
prœerat)  anlistitem  Delpbicae  cortinse  in  intimam  sacri  spe- 
eus  partem  descendere  coegit  :  unde  ut  certœ  consulentibiis 
sortes  petuntur,  ita  nimius  divini  spi:  itus  baustus  redden- 
tibus  pestifer  existit  :  igitur  impulsa  concepti  numinis  ins- 
tincta  virgo,  horrendo  sono  vocis,  Appio  inter  obscuras 
verborum  ambages  fata  cecinit.  Ai/iil  enim ,  inquit,  ad  te 
hoc,  Romane,  bellum  :  Eubœœ  cœla  obtinebis.  Al  is 
ratus,  consiliis  se  Apollinis  moneri,  neilli  discrimini  inte- 
resset,  in  eam  regionem  secessit,  qua?  inter  Rbamntiuta 
nobilem  Attici  soli  partem ,  Carystumque  Clialcidico  freto 
vicinam  intei  jacens ,  cœlœ  Eubœœ  nomen  oblinct ,  ubi  aute 
Pliarsalicum  certamen  morbo  consumptus,  prœdictum  a 
deo  locum  sepulturapcssedit. 

11.  Possuntet  illa  mit -acul-trinn  locoponi  :  Quod  deuslo 
saerario  Salioram,  nihil  in  eo  pr?eter  lituum  Romulj  inte- 
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liens,  le  bâton  augurai  de  Romulus  ait  été  le 
seul  objet  retrouvé  intact  ;  que ,  dans  l'embrase- 
ment du  temple  de  la  Fortune ,  la  statue  de  Ser. 
Tullius  n'ait  reçu  aucune  atteinte  ;  que  celle  de 
Q.  Claudia,  placée  dans  le  vestibule  du  temple 
de  Cybèle ,  ait  échappé  aux  flammes  qui  le  con- 
sumèrent deux  fois,  d'abord  sous  le  consulat  de 
P.  Scipion  Nasica  et  de  L.  Bestia,  puis  sous  celui 
de  M.  Servilius  et  de  L.  Lamia  :  l'incendie  la  res- 
pecta, chaque  fois,  sur  son  piédestal  (An  de  R. 
564,  642,749). 

12.  Rome  ne  vit  pas  non  plus  sans  étonne- 
ment  les  funérailles  d'Acilius  Aviola.  Regardé 
comme  mort  et  par  les  médecius  et  par  sa  fa- 
mille, il  était  demeuré  quelque  temps  exposé  à 
terre,  avant  qu'on  le  portât  sur  le  bûcher.  Dès 
que  le  feu  eut  touché  son  corps,  il  s'écria  : 
«  Je  suis  en  vie;  »  et  il  implora  le  secours  de  son 
gouverneur,  qui  était  resté  seul  auprès  de  lui. 
Mais  déjà  enveloppé  par  les  flammes,  il  ne  put 
échapper  à  son  destin  (An  de  R.  720). 

On  assure  aussi  que  L.  Lamia,  ancien  pré- 
leur, parla  de  même  sur  le  bûcher  (  An  de  R. 
711). 

DKS   FAITS   MIRACULEUX,   CHEZ  LES  ÉTRAXGEUS. 

1 .  Ces  faits  paraissent  moins  étonnants  après 
ce  qui  est  arrivé  à  Eris  dePamphylie.  On  lit  dans 
Platon  que  cet  homme  resta  dix  jours  sur  un 
champ  de  bataille,  parmi  les  morts  ;  et  que,  placé 
sur  le  bûcher  deux  jours  après  avoir  été  retiré 
de  là,  il  revint  a  la  vie,  et  raconta  des  choses  mer- 
veilleuses qu'il  avait  vues  pendant  sa  mort. 

2.  Et  puisque  nous  eu  sommes  aux  exemples 
étrangers,  disons  qu'un  savant  d'Athènes  ayant 
reçu  à  la  tête  un  coup  de  pierre,   oublia  les 

grum  repertum  est;  quod  Ser.  Tullii  statua,  quum  a?des 
Fortunée  deflagrasset ,  inviolata  permansit;  quod  Q.  Clau- 
dise  statua  in  vestibule  templi  Malris  deuin  posita,  bis  ea 
BBde  incendio  consumpta,  prius  P.  Nasica  Scipione  et  L. 
Beslia,  item  M.  Senïlio  et  L.  Lamia  consulibus,  in  sua 
liasi  Qamrnis  intacte  stetit. 

12.  Aliquid  admirationiscivilatinostrse  Aciliietiam  Avio- 
lif  rogus  atlulit,  qui  et  amedicis,eta  domesticis  mortuus 
créditas,  quum  aliquamdiu  bumi  jacuisset,  elatus,  post- 
quain  igais  corpus  ejus  corripuit,  vivere  se  proclamavit, 
auxiliumque  pœdagogi  soi,  nam  is  soins  ibi  remanserat, 
iuvocavit.  Sed  jamflammiscircumdatus,  fato  subtrahi  non 
potuit. 

L.  quoque  Larme? ,  prœtorio  viro ,  seque  vocem  fuisse 
super  rognm  constitit. 

DE   MIRACLL1S    QU.£   CONTICERE    EXTERMS. 

i.QiMG  minus  admirabilia,  Eris  Pampbylii  casus  facit  : 
«  quoi»  Plato  scribit,  inter  eos,  qui  in  acie  ceciderant,  decem 
diebus  jacuisse  ,  biduoque  postquam  inde  sublatus  esset, 
impositum  rogo  revixisse,  ac  mira  quœdam  tempore  mortis 
visa  narrasse.  » 

2.  Et  qnoniam  ad  externa  transgressi  sumus,  quidam 
Atlienis  vir  eruditissimus,  quum  ictum  lapidis  capite  ex- 
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connaissances  qui  avaient  fait  sa  principale 
étude ,  et  conserva  sur  tout  le  reste  une  mémoire 
des  plus  tidèles.  Cruelle  et  maligne  blessure  qui 
choisit  comme  à  dessein,  dans  les  organes  de 
cet  infortuné ,  la  faculté  d'où  il  tirait  toutes  ses 
jouissances,  pour  la  frapper  de  mort,  pour  réduire 
au  néant  ce  riche  trésor  de  savoir.  Mieux  eût 
valu  pour  lui,  s'il  ne  devait  pas  jouir  jusqu'à  la 
fin  du  fruit  de  la  science,  en  trouver  l'accès  fermé 
à  ses  désirs ,  que  d'en  perdre  les  douceurs ,  après 
les  avoir  déjà  connues. 

3.  Le  fait  suivant  offre  un  exemple  encore  plus 
malheureux.  La  femme  de  l'Athénien  Nausimène, 
ayant  surpris  en  inceste  son  fils  et  sa  fille,  fut 
tellement  frappée  du  spectacle  inattendu  de  cette 
monstruosité,  qu'elle  demeura  muette,  sans  pou- 
voir ni  exprimer  son  indignation  dans  le  moment 
même,  ni  recouvrer  la  parole  dans  la  suite.  Les 
deux  coupables  se.  punirent  de  leur  infâme  com- 
merce par  une  mort  volontaire.  La  Fortune ,  ici 
cruelle,  ôta  la  voix  à  l'une  et  aux  autres  la 
vie;  là,  propice,  elle  accorda  sa  faveur  à  celui 
que  je  vais  nommer. 

4.  Églès,  athlète  de  Samos,  était  muet.  Un 
jour  qu'on  voulut  lui  ravir  l'honneur  et  le  prix 
d'une  victoire  qu'il  venait  de  remporter,  l'indi- 
gnation qu'il  en  ressentit  lui  donna  tout  à  coup 
l'usage  de  la  parole. 

5.  Citons  aussi  la  naissance  de  l'illustre  et 
courageux  Gorgias  d'Épire.  Sorti  du  sein  de  sa 
mère  dont  on  faisait  les  funérailles ,  il  força,  par 
ses  vagissements  soudains,  de  suspendre  la  mar- 
che du  convoi,  et  offrit  à  sa  patrie  le  spectacle 
nouveau  d'un  enfant  qui  trouve  pour  ainsi  dire , 
sur  le  bûcher  de  celle  qui  l'a  conçu,  la  vie  et  son 
berceau.  Ainsi,  le  même  instant  vit  l'une  enfanter 

cepisset,  caetera  omnia  tenacissima  memoria  retinens ,  lit- 
terarum  tantummodo ,  quibus  praecipueinservierat ,  oblitus 
est.  Dirum  malignumque  vulnus  in  animo  percussi ,  quasi 
de  industria  scrutatis  sensibus,  in  eum  potissimum,  quo 
maxime  lfetabatur,  acerbitate  nocendi  erupil;  singularem 
doctrinam  hominis  pleno  invidiœ  funere  efferendo.  Cui  si 
talibus  studiis  perfrui  fas  non  erat,  utilius  aiiquanto  fuit, 
ad  illa  aditum  non  impetrasse ,  quam  jampercepta  eorum 
dulcedine  caruisse. 

3.  Miserabilior  tamen  sequentis  casus  narratio  :  JN'ausi- 
menis  enim  Atheniensis  uxor,  quum  fini  ac  filiae  suœ  stupro 
interveuisset ,  inopinali  monstii  perculsa  conspectu  ,  H  in 
prœsens  tempus  ad  indignandum,  et  in  posterum  ad  lo- 
quendum  obmutuit;  illi  nefarium  concubitiinf  voluntaria 
morte  pensarunt  :  hoc  modo  fortuna  saeviens  huic  rocem  , 
iis  vitam  ademit,  illi  propitia  donat. 

4.  iEgles  Samius,  athleta  mutus,  quum  ei  victoriae , 
quam  adeptus  erat,  titulus  et  prœmium  eriperetur,  indi- 
gnatione  accensus ,  vocalis  evasit. 

5.  Gorgiœ  quoque  Epirotae,  fortis  etclari  viii  origo:  qui 
in  funere  matris  suœ  utero  elapsus,  inopinato  vagitu  suo 
lectum  ferentes  consistere  coegit,  novumque  spectaculuni 
patriœ  prœbuit,  tantum  non  ex  ipso  genitricis  rogo  lucem 
et  cunas  assequutus  :  eodem  enim  momento  temporis, 


VALÈRE  MAXIME. 


588 

après  sa  mort ,  et  l'autre  porté  sur  le  lit  funèbre 
avant  sa  naissance. 

G.  Ce  fut  un  heureux  coup  de  la  fortune  que 
la  blessure  portée  à  Jason  de  Phères  par  un 
homme  qui  voulait  le  tuer.  Le  meurtrier,  en  le 
frappant  de  son  glaive  dans  un  guet-apens,  lui 
creva  un  abcès  dont  aucun  médecin  n'avait  pu  le 
guérir,  et  il  le  délivra  ainsi  d'un  mal  dangereux. 

7.  Les  dieux  immortels  ne  furent  pas  moins 
favorables  à Simonide,  qui,  dejà  préservé  par  eux 
d'un  péril  imminent  (1),  leur  dut  encore  de  n'être 
pas  enfoui  sous  des  ruiues.  Comme  il  soupait 
chez  Seopas,  à  Cranon,  ville  de  Thessalie,  on 
vint  l'avertir  que  deux  jeunes  gens,  qui  l'atten- 
daient à  la  porte ,  le  priaient  instamment  d'al- 
ler aussitôt  leur  parler.  11  sortit,  et  ne  trouva 
personne.  Mais,  dans  ce  moment  même,  la  salle 
du  festin  s'écroula ,  et  ensevelit  Seopas  avec  tous 
ses  convives.  Est-il  rien  de  comparable  à  ce 
bonheur,  que  ne  peut  épuiser  ni  le  courroux  des 
flots  ni  celui  de  la  terre? 

8.  Je  fais  suivre  exprès  cet  exemple  de  celui  de 
Daphidas,  afin  que  l'on  voie  comment  les  dieux 
distinguent  du  mortel  qui  chante  leurs  louan- 
ges ,  l'impie  qui  les  outrage.  Daphidas  était  du 
nombre  de  ces  philosophes  qu'on  appelle  sophis- 
tes, secte  frivole  et  satirique.  Étant  à  Delphes, 
il  demanda ,  par  moquerie  ,  à  l'oracle  d'Apollon 
«  s'il  pourrait  trouver  son  cheval  (2);»  iln'en  avait 
jamais  eu.  L'oracle  répondit  «  qu'il  trouverait  le 
cheval,  mais  qu'il  en  tomberait,  et  mourrait  de 
cette  chute.   »  Le  philosophe  s'en  retournait, 

(0  Vi>y.  L.i,  c.  vu,  est  8.  —  (2)  La  moquerie  est  dans  l'ambiguïté 
de  la  pi  rase  latine ,  qui  signifie  :  pourrai-je  trouver  mon  cheval ,  ou 
wrt  cheval?  L'oracle  répondant  oui ,  le  sophiste  disait:  Je  n'en  ai 
jamais  eu;  l'oracle  répondant  non,  le  railleur  s'écriait  :  Quoi  l'on 
ne  peut  pas  trouver  un  cheval? 

aUcra  jam  fato  functa  parit;  alter  ante  elatus,  quam  natus 
est 

6.  Divins  fortuite  vulnus  Pheraeo  Jasoni  quidam  exitii 
rjus  cupidus  intulit;  nam  quum  inter  insidias  gladio  eum 

ussisset ,  vomicam ,  quae  a  nullo  medicorum  sanari  po- 
tuent,  ita  rupit,  ut  hominem  pestifero  malo  liberaret. 

7.  jEque  diis  immortalibus  acceptus  Simonides,  cujus 
salus  ab  imminenti  exitio  defensa ,  ruinœ  quoque  subtracta 
est  :  cœnanti  enim  apud  Scopam  in  Cranone ,  quod  est  in 
Thessalia  oppidum,  nuntiatum  est,  duos  juvenes  adja- 
nuamvcnisse,  magnopere  rogantes ,  utadeoscontinvo 
prodiret  :  ad  quos  egressus  .neminem  reperilibi.  Caeterum 
eomomentotemporistridinium.inquoScopasepulabatur, 
collapsum ,  et  ipsum  et  omnes  convivas  oppressif.  Quid  hac 
felicitate  locupletius ,  quam  nec  mare,  nec  terra  saeviens, 
exstinguere  valuit? 

8.  Non  invitus  buic  subnecto  Daphidam ,  ne  quisignoret , 
quantum  interfuerit,  cecinisse  deorum  laudes,  et  numeu 
obtrectasse  :  hic  quum  ejus  stùdii  esset,  cujus  professores 
sophistes  vocanlur,  ineptae  et  mordacis  opinationis ,  Apol- 
linem  Delphis  irridendi  causa  consuluit,  An  cqnum  inve- 
nire  posset  ?  quum  omnino  nullum  habuisset  :  cujus  ex 
oranilo  reddita  vox  est,  Inventurum  equv.m,  srd  ut  eo 


faisant  force  plaisanteries  du  bon  tour  qu'il  croyait 
avoir  joué  à  la  sainte  autorité  des  oracles ,  quand 
il  rencontra  le  roi  Attale,  qui,  quelque  temps 
absent,  avait  été  plus  d'une  fois  l'objet  de  ses 
propos  injurieux.  Daphidas  fut,  par  son  ordre, 
précipité  d'uu  rocher  nommé  te  Cheval;  digne 
châtiment  d'un  orgueil  assez  insensé  pour  oser 
se  jouer  des  dieux. 

9.  Philippe,  roi  des  Macédoniens,  averti  p;ir 
le  même  oracle  de  se  tenir  en  garde  contre  les 
coups  du  quadrige,  interdit  cette  espèce  de  chai 
dans  tout  son  royaume,  et  évita  constamment 
d'entrer  dans  cette  partie  de  la  Béotie  qu'on 
nomme  Quadrige.  Mais  rien  ne  put  le  soustraire 
au  péril  qu'il  voulait  fuir  ;  car  l'épée  dont  le  frappa 
Pausanias  avait  un  quadrige  gravé  sur  la  poignée 
(Av.  J.-C.  33G). 

10.  Cette  fatalité,  si  acharnée  contre  Philippe, 
ne  le  fut  pas  moins  contre  son  fils  Alexandre.  Au 
moment  ou  l'Indien  Calanus  allait,  de  lui-même, 
se  jeter  dans  les  flammes  d'un  bûcher,  ce  prince 
lui  demanda  s'il  n'avait  rien  à  lui  recommander 
ou  à  lui  dire  :  «  Je  te  verrai  bientôt,  »  répondit-il. 
11  ne  se  trompait  point  ;  car  sa  mort  volontaire  fut 
bientôt  suivie  de  la  mort  prématurée  d'Alexandre 
(Av.  J.-C.  327). 

1 1 .  Le  trépas  de  ces  grands  rois  n'a  rien  de 
plus  miraculeux  que  l'aventure  d'un  pauvre 
matelot.  Pendant  qu'il  vidait  la  sentine  dans  une 
galère  tyrienne  à  six  rangs ,  une  vague  l'entraîna 
dans  la  mer,  et  une  seconde  vague,  qui  veuait 
en  sens  contraire,  le  frappant  de  l'autre  côté,  le 
rejeta  dans  le  vaisseau.  Ainsi  malheureux  et 
heureux  tout  ensemble ,  il  fut  au  même  instant 
plaint  et  félicité. 

12.  Et  les  faits  suivants,  ne  faut-il  pas  les 

perturbatus  perireL  Inde  quum  jocabundus,  quasi  de- 
lusa  sacrarum  sortium  fide ,  reverteretur,  incidit  in  regem 
Attalum,  sa?penumero  a  se  contumeliosis  dictis  absentem 
lacessitum;  ejusque  jussu,  saxo,  cui  nomen  erat  Equi, 
prœcipitatus,  ad  deos  usque  carillandos  démentis  animi 
justa  supplicia  pependit. 

9.  Eodem  oraculo  Macedonum  rex  Philippus  admoni- 
tus ,  ut  a  quadrigœ  violentia  salutem  suam  custodiret, 

I  toto  regno  disjungi  curr us  jussit,  eumque  locum,  qui 
|  in  Bœotia  Quadriga  vocatur,  semper  vitavit,  nec  tamen 
i  denuntiatum  periculi  genus  eflugit  ;  nam  Pausanias  in  ca- 
'  pulo  gladii,  quo  eum  occidit,  quadrigam  habuit  cœlalam. 

10.  Quae  tam  pertinax  nécessitas  in  pâtre  et  filio  Alexan- 
dro  consimilis  apparuit  :  siquidem  Calanus  Indus  sua 
sponte  se  ardenti  rogo  superjacturus ,  interpellalus  ab  eo , 

|  ecquid  aut  mandant,  aut  dicere  vellet?  Brevi  te,  in- 
quit,  videbo  :  nec id  sine  causa,  quia  voluntarium  ejus  e 
v  ita  excessum  rapida  mors  Alexandri  subsequuta  est. 

1 1 .  Regios  interitus  magnitudine  miraculi  remigis  casus 
aequat  :  quem  in  hexere  Tyriorum  sentinam  hauiientem , 
quum  e  navi  fluctus  abjecisset,  altero  latere  repercussum , 
fluctus  contrarius  in  navem  retulit;  itaque  miseiisimul 
ac  felicis  complorationi  permixta  fuit  gratulatio. 

12.  Quid  illa?  nonne  ludibria  naturœ  in  corporibus  bu- 
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regarder  comme  des  caprices  de  la  nature  dans 
l'organisation  du  corps  humain  ;  caprices ,  il  est 
vrai,  excusables,  puisqu'ils  n'avaient  rien  de 
cruel,  mais  qui  doivent  être  mis  au  rang  des 
choses  merveilleuses?  Un  fils  de  Prusias,  roi  de 
Bithynie,  et  du  même  nom  que  son  père,  avait, 
au  lieu  d'une  rangée  de  dents  à  la  mâchoire 
supérieure,  un  seul  os  qui  en  garnissait  toute 
l'étendue ,  sans  qu'il  en  résultat  ni  difformité 
apparente,  ni  aucune  incommodité  réelle. 

13.  La  fille  du  roi  Mithridate  et  de  la  reine 
Laodice ,  Dripétine,  qui  accompagna  dans  sa  fuite 
ce  prince  vaincu  par  Pompée,  avait,  au  contraire, 
une  double  rangée  de  dents  qui  la  défigurait  sin- 
gulièrement. 

14.  Ce  qui  doit  encore  étonner  beaucoup,  ce 
sont  les  yeux  de  cet  homme  qui  avait  la  vue  si 
perçante  et  si  sûre,  que,  du  mont  Lilybée,  il 
voyait,  dit-on,  sortir  une  flotte  du  port  de  Car- 
thage(l). 

15.  Mais  ces  yeux  sont  un  phénomène  moius 
surprenant  que  le  cœur  du  Messénien  Aristomène. 
Frappés  de  son  adresse  incomparable ,  les  Athé- 
niens ouvrirent  son  cadavre ,  et  trouvèrent  son 
cœur  couvert  de  poils.  Pris  plusieurs  fois  par 
eux,  il  s'était  toujours  échappé  à  force  de  rase; 
mais  il  était  enfin  resté  en  leur  pouvoir. 

16.  Le  poète  Antipater,  de  Sidon  ,  avait,  tous 
les  ans ,  le  jour  où  il  était  né ,  un  accès  de  fièvre. 
Parvenu  à  une  extrême  vieillesse,  il  mourut 
de  cet  accès  périodique,  le  jour  anniversaire  de  sa 
naissance. 

17.  Ici  se  présentent  naturellement  à  notre 
souvenir  les  philosophes  Polystrate  et  Hippo- 

(i)  La  distance  était  de  40  lieues. 


clides.  Nés  tous  deux  le  même  jour,  tous  deux 
sectateurs  d'Épicure ,  leur  maître  ,  ils  mirent  en 
commun  leur  patrimoine,  payèrent  en  commun 
les  frais  de  l'école,  et  moururent  au  même  instant, 
dans  la  dernière  vieillesse.  Qui  pourrait  douter 
qu'une  si  parfaite  union  et  de  leurs  destinées  et 
de  leurs  sentiments  ait  pris  naissance ,  se  soit 
nourrie,  se  soit  éteinte  au  sein  même  de  la  Con- 
corde céleste  ? 

18.  Mais  pourquoi  ces  merveilles  se  sont-elles 

précisément  rencontrées  dans  des  enfants  de  rois, 

dans  un  prince  fameux ,  dans  un  poète  d'un  rare 

;  génie,   dans  de  savants  philosophes,  dans  un 

i  homme  inconnu?  C'est  ce  que  la  nature  elle-même, 

I  cette  ouvrière  féconde  et  du  bien  et  du  mal ,  ne 

saurait  expliquer.  En  vain  aussi  lui  demaude- 

rait-ou  pourquoi ,  dans  sa  prédilection  pour  les 

chevreuils  de  Crète,  elle  a  soin  ,  quand  ils  sont 

,  blessés  par  les  chasseurs,  de  les  conduire ,  comme 

i  de  sa  main,  vers  la  plante  salutaire  du  dictame, 

[  quia  pour  vertu,  lorsqu'ils  en  ont  mangé,  de 

i  faire  tomber  de  leurs  blessures  les  flèches  et  le 

poison  ;  pourquoi ,  dans  l'ile  de  Céphalénie ,  au 

lieu  de  se  désaltérer  chaque  jour,  comme  partout 

ailleurs ,   à  l'eau   des  fontaines ,  les  animaux 

savent ,  pendant  une  partie  de  l'année ,  érancher 

leur  soif  en  levant  vers  le  ciel  leur  bouche  ouverte 

à  tous  les  vents;  pourquoi,  dans  le  temple  de 

Junon  Lacinie,  à  Crotone,  la  cendre  de  l'autel  a 

l'unique  privilège  de  rester  immobile  en  dépit  des 

tempêtes  ;  pourquoi ,  enfin ,  elle  a  donné  à  une 

certaine  eau  de  la  Macédoine ,  et  à  une  autre  du 

territoire  de  Cales  ,  la  propriété  d'enivrer  comme 

le  vin.  Je  ne  veux  pas  provoquer  l'étonnement 

par  ces  merveilles,  mais  seulement  les  rappeler; 

sachant  qu'une  liberté  illimitée  appartient  de 


mania  fuisse  credenda  sunt  ?  tolerabilia  quidem ,  quia 
saevitia  caruerunt;  cœterum  et  ipsa  miraculis  adnume- 
randa  :  nam  et  Prusiae,  régis  Bitliyniae,  fdius  eodem  Do- 
mine, que-  pater,  pro  superiori  ordine  dentiuru  unum  os 
requaliter  extentum  liabuil,  nec  ad  speciem  déforme,  ne- 
qne  ad  usum  ulla  ex  parte  incommodum. 

13.  Milhridatis  vero  régis  iilia  Dripétine,  Laodice regina 
nata,  duplici  ordine  dentium  deformi  admodum,  cornes 
tsigiK  paliis,  a  Pompeio  devicli,  fuit. 

14.  Ne  illius  quidem  parvre  admirationis  oculi ,  quem 
constat  tam  certa  acie  luminum  usum  esse  ut,  a  Lilybœo , 
portu  Carthaginiensium  egredientes  classes  inlueretur. 

15.  Oculis  ejus  admirabilius  Aristomenis  Messenii  cor; 
quod  Athenienses  ob  eximiam  calliditatem  exsectum  ,  pilis 
refertum  invenerunt  :  quum  eum  aliquoties  caplurn,  et 
astutia  elapsum ,  cepissent. 

16.  At  poeta  Anlipater  Sidonius,  omnibus  annis  uno 
tantummodo  die ,  quo  genilus  erat ,  febri  implicabatur, 
quumque  ad  ultimam  aetatem  pervenisset,  natali  suo  certo 
illo  circuitu  morbi  consumptus  est. 

17.  Hoc  loco  apte  referantur  Polystratus  et  Hippoclides 
philosopbi ,  eodem  die  nati ,  ejusdem  praeceptoris  Epicuri 
6ectam  sequuti,  patrimonii  etiam  possidendi,  alendaeque 
acliolae  communione  conjuncti,  eodemque  momento  tem- 


poris  ultima  senectute  exstincti  :  tam  œqualem  fortunœ 
pariteratque  amicitiœ  societatem,  quis  non  ipsius  cœles- 
tis Concordiœ  sinugenitam,  nutritam  atque  finitam  putet  ? 
18.  Quapropter  boc  potissimum  fuerit,  aut  in  liber  îs 
potentissimorum  regum,  aut  in  rege  clarissimo,  aut  in 
vate  ingenii  florenlis,  aut  in  riris  eruditissimis ,  aut  in  ho- 
mine  sortis  ignotae ,  ne  ipsa  quidem ,  omnis  bouae  malaeque 
materiae  fecunda  aitifex  ,  rationem  rerum  nalura  reddide- 
rit  :  non  magis  quam ,  quid  ita  silvesti  es  capreas ,  Ci  el<e 
genitas,  tantopere  dilexerit,  quas  sagittis  confixas  ad  sa- 
hilare  auxilium  lierba;  dictamni ,  tantum  non  suis  manibus 
deducit,  efficilque,  nt  concepta  ca,  continuo  et  tela  et 
vim  veneni  vulneribus  respuant;  aut  in  Cephaleniainsula, 
quum  omnia  ubique  pecora  liaustu  aquœ  quolidie  recreen- 
tur,  in  ea  pecudes  majore  ex  parte  anni  ore  aperto  ex  alto 
ventos  recipienles,  sitim  suam  sedare  instituent;  aut  qua- 
propter Crotonse  in  templo  Junonis  Laciniœ  aram  ad  om- 
nes  ventos  immobili  cinere  donaverit  potissimum  ;  vel 
quare  alteram  in  Macedonia,  alteram  in  Caleno  agro  aquam 
proprietatem  vini,  qua  homines  inebrientur,  possidere 
voluerit  :  non  admiratione  ista,  sed  memoria  prosequi 
debemus;  quum  sciamus,  recte  ab  ea  plurimum  licentiae 
vindicari ,  pênes  quam  infinitus  cuncta  gigneruli  Iabor  con- 
sistit. 
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droit  à  la  nature  dans  Les  universelles  productions 
ck-  son  travail  éternel. 

19.  Après  ces  exemples  de  faits  surnaturels, 
citons  aussi  le  serpent  qui  a  fourni  à  Titc-Live  la 
matière  d'un  récit  plein  d'intérêt  et  d'éloquence. 
«  En  Afrique ,  dit-il ,  auprès  du  (leuve  Bagrada , 
était  un  serpent  d'une  si  monstrueuse  grandeur, 
qu'il  empêchait  l'armée  d'Atilius  Régulas  d'ap- 
procher de  ce  fleuve  pour  puiser  de  l'eau.  Déjà 
il  avait  saisi  nombre  de  soldats  dans  sa  gueule 
immense:  il  en  avait  étouffé  davantage  dans  les 
replis  de  sa  queue,  et  il  restait  invulnérable  à 
tous  les  traits.  Il  fallut  enfin  des  machines  de 
guerre  braquées  sur  lui  de  tous  côtés;  il  fallut 
d'énormes  et  innombrables  pierres,  pour  écraser 
ce  monstre,  qui  semblait  à  nos  cohortes,  à  nos 
légions ,  plus  terrible  que  Carthage  même.  Les 
eaux  du  fleuve ,  rougies  de  son  sang  à  une  grande 
profondeur,  et  les  exhalaisons  pestilentielles  de 
ce  cadavre  qui  infectait  tout  le  voisinage  ,  con- 
traignirent les  Romains  d'éloigner  leur  camp.  » 
Tite-Live  ajoute  que  la  peau  de  ce  serpent , 
longue  de  cent  vingt  pieds ,  fut  envoyée  à  Rome 
(An  de  R.  198).       __^_ 

LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  I. 

DES   CEREMONIES  DU  MARIAGE,  ET    DES   DEVOIRS 
ENVERS    LES    PARENTS. 

Apres  avoir  sondé  le  riche  et  puissant  domaine 
de  la  nature ,  je  vais  décrire  les  antiques  et  mé- 
morables institutions  de  Rome  et  des  autres  peu- 
ples. Car  il  importe  de  connaître  les  éléments 
du  bonheur  dont  nous  jouissons  sous  le  meil- 

19.  Quae  quia  supra  usitalam  rationem  excedenlia  atti- 
g.mus,  serpentis  quoque  a  T.  Livio  curiose  pariter  ac  fa- 
cunde  relata  Cat  mentio  :  is  enim  ail,  «  in  Africa  apud 
Hagradam  ilumen  tantœ  magnitudinis  angueni  fuisse ,  ut 
Atilii  Reguli  exercitum  usu  aninis  prohiberel,  multisque 
mililibus  ingenli  ore  correptis  ,  complu ribus  caudœ  volu- 
minibns  eli-is,  quum  telorum  jaclu  perforari  nequiret,  ad 
ullimum  balistaium  lormenlis  undique  petilam,  silicum 
crebris  et  ponderosis  verberibus  procubuisse ,  omnibusque 
et  cohortibus  et  legionibus  ipsa  Carthagine  visant  terribi- 
lioam,  atque  etiam  cruore  suo  guigitihus  imbutis,  cor- 
porisqœ  jacentis  pestifero  afflatu  vicina  regione  pollula , 
Bomana  iode  snbmovisse  castra.»  Dicit  rtùim  ,  bdluœ 
corium  c\\  pedum  longum ,  in  urbem  missum. 


LIBER  SECUNDUS. 


CAPUT  I. 

LE  MATKlMONlOr.lM   RITU    ET    NFXESSITCDIMM    0FF1CIIS. 

Imes  et  praepotens  nalurœ  régnant  scrulatus,  injiciam 
-liiiuu  tam  nostraeurbis,  quam  caïterarum  gestion  pri- 
scis  ac  meraorabilibus  institutis  :  opus  est  enim  togaoati , 


leur  des  princes  (1),  afin  que  le  spectacle  du  passé 
serve  au  perfectionnement  des  mœurs  présentes. 

1 .  Chez  nos  ancêtres,  on  n'entreprenait  aucune 
affaire  publique  ou  particulière,  sans  avoir  aupa- 
ravant pris  les  auspices.  De  là  vient  que  des  mi- 
nistres appelés  auspices  interviennent  encore  au- 
jourd'hui dans  les  mariages;  et,  quoiqu'ils  aient 
cessé  de  consulter  le  sort,  leur  nom  même  rap- 
pelle cette  ancienne  coutume. 

2.  Dans  les  repas  du  soir,  les  hommes  étaient 
couchés,  les  femmes  assises;  et  cet  osàge  passa 
de  la  table  des  mortels  à  celle  des  dieux  :  car  dans 
le  bauquet  donné  en  l'honneur  de  Jupiter,  on 
invite  ce  dieu  à  prendre  place  sur  un  lit;  Junon 
et  Minerve,  sur  des  sièges.  Ces  convenances  ri- 
goureuses sont,  de  nos  jours,  mieux  observées 
au  Capitole  que  chez  les  particuliers;  sans  doute 
parce  que  l'exemple  des  déesses  est  plus  nécessaire 
que  celui  des  femmes  au  maintien  des  bonnes 
mœurs. 

3.  Les  femmes  qui  ne  contractaient  point  un 
second  mariage  étaient  honorées  de  la  couronne 
de  chasteté.  On  jugeait  qu'une  épouse  ne  pouvait 
donner  de  plus  grande  preuve  d'une  fidélité  in- 
corruptible qu'en  ne  quittant  point,  pour  se  mon- 
trer en  public,  la  couche  nuptiale  dépositaire  de 
sa  virginité.  S'engager  plusieurs  fois  dans  les  liens 
du  mariage  était  le  signe  d'une  incontinence  en 
quelque  sorte  illégitime. 

4.  Il  s'écoula  cinq  cent  vingt  ans  depuis  la 
fondation  de  Rome,  sans  qu'il  y  eût  un  seul  di- 
vorce. Sp.  Carvilius,  le  premier,  répudia  sa  femme 
pour  cause  de  stérilité;  mais,  quelque  plausible 
que  parût  ce  motif,  on  ne  laissa  pas  de  le  blâ- 
mer, parce  que  l'on  ne  croyait  point  que  le  désir 

(i)  Tibère. 

hujusce  vilae,  quam  sub  oplimo  principe  felicem  agiinug , 
quar-nam  fuerint  elementa,  ut  eorum  quoque  respeclus 
pnisentibus  atiqaki  moribus  prosit. 

1.  Apud  antiquos  non  solum  publiée,  sed  etiam  pri- 
valim  nibil  gerebatur,  nisi  auspicio  prias  surnpto  :  goo  ex 
more  nuptiis  etiam  nunc  auspices  inlerpouuutur  :  qui 
quamvis  auspicia  petere  desieiint,  ipso  tamen  Domine  \e- 
teris  consuetudinis  vesligia  usurpant. 

2.  Feminae  cum  viiis  cubantibus  sedentes  cœuilabanl  : 
quae  consuettido  ex  bominum  convictu  ad  divina  pénétra- 
vit;  nam  Jo\isepulo  ipse  in  lcclulum,  Juno  et  Minervain 
sellas,  ad  coûtant  inritaotur.  Quod  gênas  scveriiaiis  aetas 
noslra  dingentiufl  in  Capitolio,  quam  in  suis  domibus  ser- 
vat  :  videlicel  quia  magis  ad  rem  pertiuet  dcaium,  quam 
mulierum,  disciplina  OQStineri. 

3.  Quae  uno  contenue  matrimonio  fiuranl ,  corona  pu- 
dicitiae  honorabantur.;  existimabant  enim  emn  praecipue 
malronœ  sincera  lide  incorruplum  asse  animum,  qui  post 
deposiue  virgiuitatis  cobile  in  publicum  egredi  nescirel  ; 
multorum  matrimonioium  exiterientiam  quasi  illégitime 
cujusdam  intemperantiae  signum  esse  credentes. 

4.  Repudium  inter  uxorem  et  virum  a  condita  urbe 
Moue  ad  rôesûnumet  quingentesimum  anuum  nullum 
iutercessitjpiimusauteni  Sp.  Canilius uxorem sterilitatis 
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même  d'avoir  des  enfants  dût  prévaloir  sur  la  foi 
conjugale  An  de  R.  523). 

5.  Mais  j  pour  que  l'honneur  des  femmes  trou- 
\àt  dans  le  respect  des  hommes  une  sauvegarde 
plus  sûre ,  on  défendit  à  quiconque  appellerait  en 
justice  une  mère  de  famille,  de  porter  la  main 
sur  elle;  et  sa  robe  demeurait  pure  du  contact 
d'une  main  étrangère.  L'usage  du  vin  était  alors 
interdit  aux  femmes  romaines;  on  craignait 
qu'elles  ne  fussent  ainsi  entraînées  dans  de  hon- 
teux désordres;  car  il  n'y  a  souvent  qu'un  pas  de 
Pintempérauce  à  Ljmpudicité.  Mais,  pour  que 
leur  vertu  ne  fût  ni  triste  ni  sauvage ,  et  s'emhel- 
lît,  au  contraire,  de  tous  les  agréments  compatibles 
avec  la  décence ,  l'indulgence  des  mai  is  leur  avait 
permis,  sans  restriction,  l'usage  de  la  pourpre  et 
de  l'or.  Joignez  à  cela  le  soin  extrême  qu'elles 
prenaient  de  rehausser  leur  beauté  naturelle  en 
donnant  à  leurs  cheveux ,  au  moyen  de  la  pou- 
dre, une  couleur  éclatante.  Alors  la  fidélité  con- 
jugale n'avait  à  craindre  aucun  regard  suborneur  ; 
on  voyait  les  autres ,  on  était  vu  soi-même  avec 
un  respect  religieux  ;  et  une  mutuelle  pudeur  pro- 
tégeait les  deux  sexes. 

6.  S'il  s'élevait  un  débat  entre  un  mari  et  sa 
femme ,  ils  se  rendaient  tous  deux  au  temple  de 
la  déesse  Yiriplaca ,  sur  le  mont  Palatin  ;  et  quand 
ils  s'y  étaient  expliqués,  la  querelle  était  finie  : 
ils  s'en  retournaient  réconciliés.  Cette  déesse,  aiusi 
nommée,  dit-on,  parce  qu'elle  apaise  les  maris,  est 
digne  de  toute  notre  vénération,  et  mérite  peut- 
être  l'insigne  honneur  de  nos  premiers  sacrifices, 
comme  gardienne  de  la  paix  journalière  des  fa- 
milles. Son  nom  même  exprime,  sans  blesser  l'é- 


galité d'une  tendresse  mutuelle,  l'hommage  dû 
par  les  femmes  a  la  majesté  des  hommes. 

7.  Cette  réciprocité  d'égards  entre  lesépoux  ne 
convient-elle  pas  aussi  aux  autres  degrés  de  pa- 
renté? Le  moindre  exemple  me  suffira  pour  en 
montrer  toute  la  force.  Il  fut  un  temps  ou  jamais 
un  père  n'entrait  dans  le  bain  avec  son  fils  en  âge 
de  puberté,  ni  un  beau-pere  avec  son  gendre; 
preuve  évidente  que  les  liens  du  sang  et  de  l'af- 
finité inspiraient  autant  de  respect  que  les  dieux 
mêmes.  On  pensait  que  la  nudité  ne  profane  pas 
moins  la  sainteté  de  ces  liens  que  le  sanctuaire 
d'une  divinité. 

8.  Nos  ancêtres  instituèrent  aussi  un  repas  an- 
nuel, appelé  Charistie,  où  il  n'était  admis  que 
des  parents  et  des  alliés,  afin  que,  s'il  était  sur- 
venu quelque  division  dans  la  famille,  on  pût  s'en- 
tremettre et  ramener  la  concorde,  à  la  faveur  des 
libations  religieuses  et  de  la  gaieté  du  festin. 

9.  La  jeunesse  avait  autant  d'égards  et  de  vé- 
nération pour  la  vieillesse,  que  si  chaque  vieillard 
eût  été  le  père  commun  des  jeunes  gens.  Ainsi , 
les  jours  ou  s'assemblait  le  sénat ,  ceux-ci  accom- 
pagnaient jusqu'au  lieu  de  la  séance  quelque  sé- 
nateur, qui  était  leur  parent  ou  un  ami  de  leur 
père  ;  et  ils  l'attendaient  a  la  porte ,  afin  de  le  re- 
conduire ensuite  chez  lui.  Cette  assiduité  volon- 
taire, en  fortifiant  à  la  fois  leur  corps  et  leur 
esprit,  les  préparait  au  laborieux  exercice  des 
charges  publiques  ;  et  ce  modeste  apprentissage  des 
vertus  qu'ils  devaient  bientôt  produire  au  grand 
jour,  les  rendait  plus  dignes  de  les  enseigner  eux- 
mêmes.  Allaient-ils  a  un  souper,  ils  s'enquéraient 
avec  soin  de  la  qualité  des  convives,  de  peur 


causa  dimisit,  qui  quarnquam  lolerabili  ratione  motus  vi- 
debatur,  reprebensione  tanien  non  caruit,  quia  nec  cupi- 
ditatem  quidem  liberorum  conjugali  fidei  praeponi  de- 
buisse  arbitrabantur. 

:>.  Sed  quo  matronale  decus,  verecundiae  munimeuto 
tutius  esset,  in  jus  vocanti  ruatronam  corpus  ejus  attin- 
gere  non  perrniserunt ,  ut  inviolata  rnanus  aliéna?  tactu 
stola  relinqueretur.  Vini  usus  olim  Romanis  feminis  ignotus 
fuit,  ne  scilicet  in  aliquod  dedecus  prolaberentur,  fjuia 
proximus  a  Libero  pâtre  intemperantiae  gradus  ad  incon- 
ccssara  Venerem  esse  consuevit  :  cœterum  ut  non  tiistis 
earum  et  horrida  pudicitia,  sed  honesto  comitatis  génère 
temperata  esset ,  indulgentibus  maritis ,  et  auro  abundanti, 
et  nmlta  purpura  usae  sunt  ;  et  quo  formam  suam  concin- 
niorem  efficerent,  summa  cum  diligentia  capillos  cinere 
rutilarunt  :  nulli  enim  tune  subsessorum  alienorum  matii- 
moniorum  oculi  metuebantur  ;  sed  pari  ter  et  videre  sancte , 
et  adspici,  mutuo  pudore  costodiebanlor. 

c.  Qnoties  vero  inter  virum  et  uxorem  aliq^iid  jurgii 
Intercesserat,  in  sacellum  deœ  Viriplacae,  quod  est  in  Pa- 
latin, veniebant;  et  ibi  invicem  loquuti  quae  voluerant, 
eoDlenUooe  animoium  deposita  concordes  revertebantur. 
Dea  nomen  boc  a  placandis  viris  feilur  asseenta  :  vene- 
rai.ida  quidem ,  et  nescio  an  praîtipuis  et  exquisitis  sacrifi- 
ciis  colenda ,  utpote  quoridiauœ  ac  domestica?  pae.is  cus- 


los,  in  pari  jugo  caritatis  ipsa  sui  appellatione  virorum 
majestati  debitum  a  feminis  reddens  honorem. 

7.  Hujusmodi  inter  conjuges  verecundia  :  quid,  inter 
ca?teras  necessitudines  nonne  apparet  consentanea?  nam 
ut  minimo  indicio  maximam  vim  ejus  significem ,  aliquam- 
diu  nec  pater  cum  filio  pubère,  nec  socer  cum  genero  la- 
vabatur  :  nianifeslum  igitur  est,  tantum  religionis  san- 
guini  et  affinitati,  quantum  ipsis  diis  immortalibns  tiibu- 
tum  ;  quia  inter  ista  ta  m  sancta  \incula  non  magis  quam 
in  aliquo  sacrato  loco  nudare  se,  nefas  esse  credebatur. 

8.  Convivium  etiam  solenne  majores instituerunt,  idque 
Char  is  tia  appellaverunt,  cui  praeter  cognatos  et  affines 
nemo  inlerponebalur  :  ut ,  si  qua  inter  necessarias  personas 
querela  esset  orta,  apud  sacra  mensa?,  et  inter  bilaritatem 
animoium,  fautoribus  concordiœ  adhibitis  tolleretur. 

9.  Senecluti  juventus  ita  cumulatum  et  circumspectiuu 
bonorem  reddebat ,  tamquam  majores  natu  adolescentium 
communes  patres  essent  :  quoeirca  juvenes,  senatus  die, 
utiqne  aliquem  ex  patribus  conscriptis,  aut  propinquum, 
aut  paternnm  amicum  ad  curiam  deduoebant ,  aflîxiquc 
valvis  exspectabant,  donec  reducendi  etiam  officio  funge- 
renlur  :  qua  quidem  voluntaria  statione,  et  corpora  et  ani- 
mos  ad  publica  officia  impigre  sustinenda  roborabant, 
brevique  processu  morarum  in  lumn  yirtutum  scirnm 
verecunda  laboi  is  meditatione  ipsi  doctiores  erant.  Invitati 
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d'usurper  d'avance  la  place  d'un  citoyen  plus  âgé; 
le  repas  fini ,  ils  attendaient  que  ceux  qui  étaient 
assis  au-dessus  d'eux  se  levassent,  pour  sortir  de 
la  salle.  On  peut  juger  par  là  combien,  à  table 
même,  leurs  paroles  étaient  pleines  de  réserve  et 
de  modestie,  eu  présence  des  vieillards. 

1 0.  Dans  les  festins ,  les  vieillards  chantaient, 
au  son  de  la  flûte,  des  vers  où  étaient  célébrées 
les  belles  actions  de  leurs  pères,  pour  exciter  la 
jeunesse  à  les  imiter.  Quelle  rivalité  fut  jamais  plus 
noble,  fut  jamais  plus  utile?  L'adolescence  reudait 
à  la  vieillesse  un  juste  bommage;  la  vieillesse 
épuisée,  au  terme  de  sa  course,  animait,  soute- 
nait, par  ses  encouragements ,  ceux  qui  entraient 
dans  la  vie  active.  Athènes,  académie,  études 
étrangères,  cra'êtes-vous  au  prix  de  cet  ensei- 
gnement domestique?  De  cette  école-là  sortaient 
les  Camilles,  les  Scipions,  les  Fabricius,  les 
Marcellus,  les  Fabius  ;  de.  là  enfin  ,  pour  ne  point 
énumérer  ici  toutes  les  gloires  de  notre  empire, 
de  là  sont  sortis  les  astres  les  plus  brillants  du 
ciel ,  les  divins  Césars. 


CHAPITRE  II. 

DEVOIRS  ET  USAGES    DES   MAGISTRATS  ET  DES 
ORDRES    DE    LA    RÉPURLIQUE. 

l .  L'amour  de  la  patrie  exerçait  un  tel  pouvoir, 
que,  pendant  plusieurs  siècles,  aucun  séna- 
teur ne  divulgua  le  secret  des  délibérations.  Q. 
Fabius  Maximus  commit  seul  une  indiscrétion , 
et  encore  par  inadvertance.  Allant  à  la  cam- 
pagne ,  il  rencontra  P.  Crassus  qui  revenait  à 
Rome,  et  lui  apprit  ce  qui  s'était  passé  dans  le  sénat, 

ad  cœnam  diligenter  quaerebant ,  quinam  eï  convivio  es- 
sent  inter/uturi,  ne  senioris  adventum  discubilu  prae- 
currerent  :  sublataque  mensa  priores  consurgere  et  abire 
patiebantur  :  ex  quibus  apparet,  cœnae  qnoque  tempore , 
quam  parco  et  quam  modesto  sermone  bis  prasentibus 
soliti  sint  uti. 

10.  Majores  natu  in  conviviis  ad  tibias  egregia  superio- 
runi  opéra  carminé  comprebensa  pangebant ,  quo  ad  ea 
imitanda  juvenlutem  alacriorem  redderent.  Quid  boc 
splendidius,  quid  etiam  utilius  certamine?  pubertas  canis 
suuin  honorera  reddebat  :  defuncta  virium  cursu  œtas  in- 
gredientes  actuosam  vitam  favoris  nulrimentis  proseque- 
balar.  Qnas  Alhenas,  quam  scbolam ,  quœ  alienigena  stu- 
dia  liuic  domeslicœ  disciplina»  prœtulerim  ?  Inde  oriebantur 
Camilli,  Sçipiones,  Faljiïcii ,  Marcelli,  Fabii;  ac  ne  sin- 
gula  imperii  nostri  lumina  simul  percurrendo  sim  longior, 
inde  ,  inquam ,  cœli  clarissima  pars  divi  fulserunt  Cse- 
sares. 


CAPUT  IL 

DE   JUC1STIUTUUM    ATQLE   ORDINUH   0FFICI1S    ET   INSTITUTIS. 

1.  Adeo  autem  magna  caritate  patriae  tenebantur,  ut 
arcana  consilia  patrum  consctïptorum  multis  seciilis  nemo 
senator  cnuntiaverit.  Q.  Fabius  Maximus  tantummodo,et  is 


où  l'on  s'était  occupé  secrètement  de  la  déclaration 
de  la  troisième  guerre  Punique  (An  de  R.  603). 
Il  savait  que  Crassus  avait  exercé  la  questure 
trois  années  auparavant  ;  mais  il  ignorait  que 
les  censeurs  ne  l'avaient  pas  encore  incorporé 
dans  l'ordre  des  sénateurs ,  formalité  qui  pouvait 
seule  faire  entrer  au  sénat  ceux  qui  avaient  déjà 
rempli  des  magistratures.  Mais  si  excusable  que 
fût  cette  erreur,  elle  valut  à  Fabius  de  vifs  repro- 
ches de  la  part  des  consuls.  On  ne  voulait  pas 
que  la  discrétion ,  ce  ressort  si  puissant  et  si  sûr 
de  l'administration  publique ,  vînt  à  se  relâcher. 
Ainsi,  lorsque  le  roi  d'Asie  Eumène,  un  de  nos 
plus  fidèles  alliés,  avertit  le  sénat  que  Persée  fai- 
sait des  préparatifs  de  guerre  contre  le  peuple 
romain  ,  on  ne  sut  ce  qu'il  avait  dit  et  ce  qu'a- 
vaient répondu  lés  sénateurs  qu'en  apprenant  la 
captivité  même  de  Persée  (AndeR.  581).  Le  sénat, 
qui  était  l'âme  de  la  république  et  le  fidèle  dépo- 
sitaire de  ses  plus  secrètes  pensées,  avait  su  s'en- 
tourer, comme  d'un  rempart,  d'un  impénétrable 
silence.  On  laissait  sur  le  seuil  toute  affection  pri- 
vée ,  pour  ne  plus  respirer  que  l'amour  du  bien 
public;  et  ce  qui  avait  été  confié  à  tant  d'oreilles 
semblait  n'avoir  été  dit  qu'à  un  seul  homme ,  ou 
plutôt  à  personne. 

2.  Avec  quelle  attention  les  anciens  magistrats 
soutenaient  leur  dignité  et  celle  du  peuple  ro- 
main! Entre  autres  preuves  de  leur  sévérité  à  cet 
égard,  on  peut  citer  l'usage,  invariablement  ob- 
servé, de  ne  jamais  répoudre  aux  Grecs  qu'en  la- 
tin.Bien  plus,  déconcertant  cette  volubilité  qui  les 
distingue ,  on  les  obligea  de  ne  parler  que  par 
l'organe  d'un  interprète ,  non-seulement  à  Rome , 
mais  en  Grèce  et  en  Asie ,  afin  que  notre  langue, 

ipse  per  imprudentiam,  de  tertio  Punico  bello  indicendo, 
quod  secreto  in  caria  erat  actum ,  P.  Crasso  ,  rus  petens , 
domum  revertenti  in  itinere  narravit ,  memoreumtriennio 
ante quaestorem  faclum,ignarusque  nondum  acensoribus 
in  ordinem  senatorium  alle«-tum  :  quo  uno  modo  etiam 
lus,  qui  jam  bonores  gesserant,  aditus  in  cariam  dabatur  ; 
sed  quamvis  bonestus  error  Fabii  esset,  vehemenler  ta- 
men  a  consulibus  objurgatus  est  :  nunquam  enim  lacilur- 
nitatem,  optimum  actutissimum  administrandarum  rerum 
vinculum,  labefactari  volebant.  Ergo ,  quam  Asife  rex  Eu- 
menés,  amanlissimus  nostiae  mbis,  bellum  a  Perse  ad- 
versus  populum  Romamim  comparari  senatui  nunlias- 
set,  non  antesciri  potuit,  quid  aut  ille  locutus  csset.aul  patres 
respondissent,  quam  captum  Persen  cognilum  est.  Fidum 
erat  et  allum  reipublicae  pectus  curia,  silentiique  salubiï- 
tate  munitum  et  vallatum  undique ,  cujus  limen  intrantes , 
abjecta  privata  caritate  publicam  induebant  :  itaque  non 
dicam  unum,  sed  neminem  audisse  crederes,  quod  lam 
multorum  auribus  fuerat  commissum. 

2.  Magisliatus  vero  prisci  quantopere  suam  popnlique 
Romani  majestalem  retinentes  se  gesserint ,  bine  cognosci 
potest,  quod  inter  caetera  obtinenda?  gravitatis  indicia, 
illud  quoque  magna  cum  perseverantia  custodiebant ,  ne 
Graecis  unquam  nisi  latine  responsa  darent  :  quin  etiam 
ipsa  lingua?  volubilitate,  qua  plurimum  valent,  excussa, 
per  interpretem  loqqî  cogebant,  non  in  urbe  lantum  nostra, 


LIVRE  IL   CHAP.  II. 


plus  respectée,  devînt  celle  de  toutes  les  nations. 
Ce  n'est  pas  que  l'étude  des  lettres  fût  étrangère 
à  nos  ancêtres  ;  mais  ils  voulaient  que  le  manteau 
grec  fût  en  tout  soumis  à  la  toge  romaine,  et  ils 
regardaient  comme  une  indignité  d'assujettir  aux 
charmes  et  aux  agréments  de  la  littérature  la 
puissance  et  la  majesté  de  l'empire. 

3.  Aussi  ne  faut-il  pas,  ô  Marins,  t'aceuser  de 
rusticité,  pour  avoir  dédaigné  de  joindre  au 
double  laurier  qui  couronnait  ta  vieillesse,  illus- 
trée par  tes  trophées  sur  les  Numides  et  les  Ger- 
mains, l'éloquence  et  les  grâces  d'une  nation 
vaincue.  Tu  craignais,  sans  doute,  que  l'exercice 
d'un  talent  étranger  ne  fît  de  toi  un  indigne  déser- 
teur des  mœurs  de  la  patrie.  Qui  donc  introduisit 
l'usage  des  harangues  grecques,  dont  on  étourdit 
maintenant  les  oreilles  des  sénateurs?  C'est ,  je 
pense ,  le  rhéteur  Molon ,  celui  qui  excita  l'ardeur 
de  Cicéron  pour  l'étude.  Il  est, en  effet,  le  premier 
étranger  qui  ait  parlé  au  sénat  sans  interprète  ; 
honneur  qui  lui  était  bien  dû,  pour  avoir  contribué 
à  la  perfection  de  l'éloquence  romaine.  C'est  pour 
Arpinum  un  bonheur  sans  exemple  que  d'avoir  j 
à  la  fois  produit  le  plus  illustre  contempteur  des 
lettres,  et  celui  qui  en  fut  la  source  la  plus  fé-  ''• 
conde  (i). 

4.  Un  autre  usage  auquel  nos  aïeux  apportaient 
une  attention  particulière,  c'était  de  ne  souffrir 
personne  entre  le  consul  et  son  premier  licteur,  I 
quoique,  par  devoir,  on  fit  cortège  à  ce  magistrat,  j 
Un  fils ,  pourvu  qu'il  fût  encore  enfant ,  avait  seul 
le  droit  de  marcher  devant  le  consul.  Cet  usage  j 
était  si  respecté,  qu'après  cinq  consulats ,  malgré 
la  haute  considération  dont  il  jouissait  depuis  [ 

(i    Marins  et  Cicéron.  ' 


longtemps,  malgré  son  extrême  vieillesse,  Q.  Fa- 
bius Maximus,  invité  un  jour  par  son  fils,  alors 
consul,  à  se  placer  entre  lui  et  le  licteur,  pour 
éviter  d'être  foulé  par  les  Samnites,  avec  les- 
quels on  allait  avoir  une  entrevue ,  refusa  d'obéir 
(An  de  R.  4  62  ).  Le  même  Fabius  avait  été  en- 
voyé à  Suesse  par  le  sénat,  pour  servir  de  lieute- 
nant à  son  fils,  qui  était  consul.  Celui-ci,  par 
respect,  sortit  de  la  ville  a  sa  rencontre.  Fabius, 
indignéqueonze  licteurs  eussent  déjà  passé  devant 
lui  sans  lui  ordonner  de  mettre  pied  à  terre,  de- 
meura à  cheval ,  outré  de  colère.  Le  fils ,  qui  s'en 
aperçut,  commanda  au  premier  licteur  de  faire  son 
devoir.  A  sa  voix,  Fabius  s'empressa  de  descendre. 
«  Mon  fils,  dit-il  alors ,  je  n'ai  pas  fait  mépris  de 
ta  suprême  autorité  ;  j'ai  seulement  voulu  m'assu  - 
rer  si  tu  savais  être  consul.  Je  n'ignore  pas  les 
égards  que  l'on  doit  à  un  père  ;  mais  je  mets  les 
devoirs  publics  au-dessus  de  l'affection  privée.  » 
(AndeR.  540). 

5.  Cet  éloge  de  Q.  Fabius  m'amène  à  parler 
de  l'admirable  égalité  d'âme  des  ambassadeurs 
envoyés  à  Tarente  par  le  sénat ,  pour  demander 
satisfaction.  Ils  y  essuyèrent,  à  leur  arrivée,  les 
plus  graves  insultes,  et  l'un  d'eux  fut  même 
inondé  d'urine.  Introduits  au  théâtre,  suivant  l'u- 
sage des  Grecs  (1  ) ,  ils  exposèrent  le  sujet  do 
leur  ambassade ,  dans  les  termes  qu'on  leur 
avait  prescrits,  sans  y  joindre  aucune  plainte 
sur  les  injures  qu'ils  venaient  de  subir,  de  peur 
d'outre-passer  leurs  instructions.  Le  plus  vif 
des  ressentiments,  celui  qui  naît  d'un  outrage, 
ne  put  leur  faire  oublier  les  anciennes  maxi- 

(0  Tarente,  ville  de  la  Calabre,  fut,  dit-on,  fondée  par  les  Lacédé- 
moniens. 


sed  etiam  in  Grnecia  et  Asia  :  quo  scilicet  latioae  vocis  lio- 
nos  per  omnes  gentes  venerabilior  diffunderetur.  Xecillis 
deerant  stndia  doctrinae;  sed  nulla  non  in  re  pallium  togfe 
siilijici  debere  arbitrabantur,  indignant  esse  existimantes, 
illecebrisel  suantati  litterarum  imperti  pondus  et  auclori- 
taleni  donari. 

3.  Qnapropter  non  es  damnandns  roslici  rîgoris  élimi- 
ne, C.  Mari,  qui  gemina  lauio  coronatam  seneetutem 
luam  Numklicis  et  Germanicis  illuslrem  trop&is,  Victor 
devictse  genlis  facundia  politiorem  fieri  noluisti  :  credo, 
ne  alienigena  ingenii  exercitatione,  patrii  ritus  servus 
transfuga  exsisteres.  Quis  ergo  liuic  consueludini,  qua 
nunc  grœcis  actionibus  aures  curiœ  exsurdantur,  januani 
patefecit  ?  ut  opinor,  Molo  rlielor ,  qui  studia  M.  Ciceronis 
aCuil  :  eum  namque  ante  omnes  exterarum  genlium  in 
senatu  sine  interprète  auditum  constat  :  quem  honorem 
non  immerito  cepit ,  qnoniam  summam  vim  Romanae  elo- 
quentiae  adjuverat.  Conspicuae  felicitatis  Arpinum  unicuni, 
tiive  litterarum  gloriosissimum  contemplorem ,  sive  abun- 
dantissimum  fontem  intueri  velis. 

4.  Maxima  autem  diligentia  majores  hune  morem  reti- 
nnerunt,  ne  quis  se  inler  consulem  et  proximum  lictorem , 
ouamvis  ofhcii  causa  una  progrederetur,  ùiterponeret  : 
tdio  duntaxat,  et  ei  puero  ,  ante  patrem  consnlem  ambu- 
lundi  jus  erat  :  qui  mes  adeo  perlinaciter  retentus  est ,  ut 

VALÈRE  MAXIME. 


Q.Fabius. Maximus  quinquiescos.viretiampridemsummae 
auetorilalis,  et  lune  uUimœ  senectulis,  a  filin  consule  in- 
vitalus,  ut  inter  se  et,  lictorem  procederet,  ne  bostium 
Samnitum  tnrba,  ad  quorum  colloquium  descendebant, 
elideretur,  id  lacère  noluerit.  Idem  a  senatu  légat  us  ad 
filium  consulem  Suessam  missus,  postquam  animad- 
verlit ,  eum  ad  oflicium  suum  extra  mœnia  oppidi  pro- 
cessissc  ,  indignatus  quod  ex  lictoribus  xi  nemo  se  equo 
desceudere  jussisset,  plenusirœsedereperseveravil  :  quod 
quum  filius  sensisset,  proximo  lictori  ut  sibi  appareret 
imperavit;  enjus  voci  Fabius  continuo  obsequutus  :  «  Non 
ego,  inquit,fili,  summum  imperium  tnum  contempsi , 
sed  expetiri  volui,  an  scires  consulem  agere;  nec  ignoro, 
quid  palriœ  veneralioni  debeatur  :  verum  publica  instilulu 
privata  pietate  potiorajudico.  » 

5.  Relatis  Q.  Fabii  laudibus,  offerunt  se  miiificae  con- 
stantiîe  viri  :  qui  legali  a  senatu  Tarentum  ad  tes  repeten- 
das  missi,  quum  gravissimas  ibi  injurias  accepissent, 
unus  eliam  urina  respersus  esset,  in  llieatrum,  ut  est  con- 
suetudo  Graeciai',  introducti,  legationem,  quibus  accepe- 
rant  verbis,  peregerunt  :  de  liis,  quœ  passi  erant,  questi 
non  sunt;  ne  quid  ultra  ac  mandatum  esset,  loquerentur  : 
insitusque  pectoribus  eorum  antiqui  moi  is  respectus ,  do- 
lore,  qni  ex  contumelia  gravissimus  senlilur,  convclli  non 
notait.  Fineai  profecto  buendanim  opam,  quibus  ad  iu- 
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mes  gravées  dans  leur  cœur.  Sans  doute,  ù 
Tarcntc ,  tu  étais  lasse  de  ces  richesses  dont  l'a- 
bondancete  fit  longtemps  des  envieux  ;  et  ,  tan- 
dis qu'éblouie  de  l'éclat  de  ta  prospérité  pré- 
sente,^ regardais  avec  dédain  l'austérité  d'une 
vertu  qui  ne  s'appuyait  que.  sur  elle-même ,  tu  te 
précipitas ,  en  aveugle ,  en  insensée ,  sur  le  glaive 
invincible  de  notre  empire  (An  de  R.  -4  71  ). 

6.  Mais  laissons  là  ces  mœurs  corrompues  par 
le  luxe,  et  revenons  à  la  sévère  discipline  de  nos 
pères.  Autrefois  les  sénateurs  se  tenaient  assidû- 
ment dans  le  lieu  qu'on  appelle  encore  aujour- 
d'hui Scnaculum;  et  de  là,  sans  attendre  qu'un 
édit  les  convoquât,  ils  se  rendaient,  au  premier 
appel ,  dans  la  salle  des  séances.  On  eût  regardé 
comme  un  citoyen  d'une  vertu  équivoque  celui 
qui,  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  pu- 
blics ,  n'eût  pas  agi  spontanément ,  mais  d'après 
un  ordre.  En  effet ,  tout  service  forcé  est  plutôt 
l'œuvre  de  celui  qui  commande  que  de  celui  qui 
obéit. 

7.  Il  faut  rappeler  aussi  la  coutume  qui  inter- 
disait aux  tribuns  du  peuple  l'entrée  du  sénat. 
Assis  à  la  porte  de  la  salle  sur  des  sièges  placés 
pour  eux,  ils  examinaient  avec  le  plus  grand 
soin  les  décrets  des  sénateurs,  afin  d'y  mettre  op- 
position, s'ilsy  trouvaient  quelque  chose  à  repren- 
dre. C'est  pourquoi  les  anciens  sénatus-consultes 
portaient  au  bas  la  lettre  T ,  marque  distinctive 
de  l'approbation  des  tribuns.  Ces  citoyens,  qui  ne 
cessaient  de  veiller  aux  intérêts  du  peuple,  et 
qui  s'attachaient  surtout  à  réprimer  les  abus  de 
pouvoir,  laissaient  toutefois  aux  magistrats  lelibre 
usage  des  vases  d'argent  et  des  anneaux  d'or 
que  l'État  leur  fournissait ,  pensant  que  cette  sorte 


de  luxe  rendait  leur   autorité  plus  imposante. 

8.  Si ,  d'une  part,  on  rehaussait  ainsi  leur  di- 
gnité, de  l'autre,  on  leur  imposait  la  loi  du  plus 
sévère  désintéressement.  Les  entrailles  des  victi- 
mes immolées  par  eux  étaient  portées  aux  ques- 
teurs du  trésor,  qui  les  faisaient  vendre.  Les  sa- 
crifices du  peuple  romain  n'honoraient  pas  seu- 
lement les  dieux  immortels ,  mais  enseignaient 
encore  la  modération  aux  hommes;  et  nos  géné- 
raux apprenaient ,  au  pied  des  autels ,  que  leurs 
mains  devaient  à  jamais  rester  pures.  On  faisait 
un  tel  cas  de  cette  vertu,  que  le  sénat  paya  plus 
d'une  fois  les  dettes  de  ceux  qui  avaient  gouver- 
né leur  province  avec  intégrité  ;  car  l'on  regar- 
dait comme  une  honte  et  comme  une  flétrissure 
pour  la  république,  que  ceux  qui  en  avaient  sou- 
tenu au  loin  la  gloire  par  l'éclat  de  leurs  services 
y  tombassent  dans  l'avilissement. 

9.  Lajeunesse  de  l'ordre  équestre  se  donnait  so- 
lennellementen  spectacle  à  Rome  deux  foisparan, 
savoir,  le  jour  des  Lupercalesetlejour  de  la  revue 
deschevaliers; fêtes  instituées  par  d'illustres  fon- 
dateurs. La  célébration  desLupercales  remonte,  en 
effet,  à  Romulus  et  à  Rémus.  Pleins  de  joie  de  ce 
que ,  d'après  le  conseil  de  leur  père  nourricier 
Faustulus ,  leur  aïeul  Numitor,  roi  des  Albains, 
leur  eût  permis  de  fonder  une  ville  à  l'endroit 
même  où  ils  avaient  été  élevés,  au  pied  du  mont 
Palatin ,  consacré  autrefois  par  le  Grec  Évandre , 
ils  firent  un  sacrifice,  et  immolèrent  des  chevreaux. 
Excités  ensuite  par  la  gaieté  du  repas  et  par 
les  fumées  du  vin,  ils  partagèrent  les  bergers  en 
deux  bandes,  se  revêtirent  des  peaux  des  victimes, 
et  simulèrent  un  combat.  C'est  le  souvenir  de  ce 
divertissement  que  l'on  célèbre  chaque  année  par 


vkliam  diii  ab  un  (laveras,  Tarentina  civitas,  qufesisti.  Nam 
damhorridaevirtntisin  se  ipsum  connexumstabiliinentiim, 
nitore  fortunée  pra-sentis  inflata  fastidiose  œstimas, 
in  prœvalidum  imperii  nostri  nuicronem  cœca  et  amena 
irruisti. 

6.  Sed  ut  a  luxu  perditis  moribus  ad  severissima  ma- 
jorum  instituta  transgrediar,  antea  senatus  assiduam  sta- 
tionem  eo  loci  peragebat ,  qui  hodicque  Senaculum  ap- 
pellatur  :  nec  exspeclabat ,  ut  ediclo  contraheretur,  sed 
inde  citatus  protinus  in  curiam  veniebat;  ambiguœ  laudis 
eivem  existimans,  qui  debitis  reipublicre  ofiiciis  non  sua 
sponte,  sed  jussus,  fungeretur;  quia.quidquid  imperio  co- 
fiitiu,  exigenti  magis,  quam  prastanti,  acceptum  re- 
lt'itur. 

7.  lllud  quoque  ruemoria  repetendum  est ,  quod  tri- 
tmnis  plebis  intrare  curiam  non  licebat;  antcvalvas  autem 
positif  Bubselliis,  décréta  patnrm  atlentissima  cura  exami- 
nabant,  ut,  si  qua  ex  eis  improbassent,  rata  esse  non 
sinerent  :  ilaque  veleribus  senatusconsultis  T  littera  sub- 
BCribi  solébat ,  caque  nota  signilicabatur,  i lia  tribunos  quo- 
que censuisse.  Qui,  quatïivis  pro  commodis  plebis  excuba- 
bant,  inque  iniperiis  compescendis  occupati  erant,  instrui 
tamen  ea  argenteis  vasis  et  annulis  aureis  publiée 
praebilis  patiebantur,  quo  talium  rerum  usu  auctoritas 
inagistratuum  esset  ornatior. 


8.  Quorum  quemadmodum  majestas  amplificabatur, 
ita  abstinentia  arctissime  constringebatur  :  immolalarum 
enim  ab  bis  bostiarum  exta,  ad  qua?stores  a-rarii  delata, 
veniebant;  sacrificiisque  populi  Romani  tu  m  deorum 
immortalium  cultus,  lum  etiam  bominum  continenlia 
incrat,  imperatoribus  nostris ,  quam  canotas  manus  ba- 
bere  deberent,  apud  ista  altaria  discentibus  ;  continentiae- 
que  tantum  tribuebatur,  ut  mullorum  as  alienum,  quia 
provincias  sincère  administra verant,  a  senatu  perso]  uttnn 
sit  :  nam  quorum  opéra  publicam  auctoritatem  splendoreui 
suum  procul  oblinuisse  videranl ,  eorum  dignitatem 
domi  collabi,  indignum,  sibique  déforme  esse  arbitra- 
bantur. 

9.  Equestris  vero  ordinis  juventus  omnibus  Bonis  bis 
urbem  spectaculo  sui  sub  magnis  aucloribus  célébra  bal 
[die  Lnpercalium ,  et  equitum  probalione].  Luperca- 
lium  enim  nios  a  Piomulo  et  Remo  ineboatus  est  tune, 
quum  latilia  exsultantes,  quod  bis  avus  Numitor,  rex  Al- 
banorum ,  eo  loco ,  ubi  educati  erant,  urbem  condere  per- 
miserat  sub  monte  Palatino ,  bortatu  Faustuli  educatoris 
sui,  qticm  Evander  Argivus  conseci avérât;  facto  sacrifi- 
cio,  ca*sisque  capris ,  epularom  liilai itate  ,  te  vino  largiore 
provecli ,  divisa  pastorali  turba  ,  cincti  pellihus  immolala- 
rum  hostiarnm ,  jocanles  obvios  petiverunl  :  cujus  hilari- 
l.itl     memoria  annuo  eircuilu  feriarum  repetitur.   Tra- 


LIVRE  II, 

une  fête.  Quant  à  l'autre  solennité,  c'est  Q.  Fabius 
qui  établit  l'usage  de  passer  en  revue,  aux  ides  de 
juillet  (1) ,  les  cbevaliers  vêtus  de  la  trabée  (2)  (An 
deR.499).  CemêmeFabius  étant  eenseuravecP. 
Décius,  et  voulant  mettre  un  terme  aux  séditions 
qui  troublaient  les  comices ,  où  la  plus  vile  popu- 
lace faisait  la  loi ,  divisa  tout  ce  peuple  des  carre- 
fours en  quatre  tribus,  qu'il  appela  urbaines. 
Une  si  salutaire  institution  valut  à  ce  citoyen, 
déjà  célèbre  par  ses  exploits  militaires  (3) ,  le 
surnom  de  Maximus. 
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CHAPITRE  III. 

DES    IiNSTITUTIOXS    MILITAIRES. 

Il  faut  louer  aussi  les  honorables  sentiments 
qui  animaient  le  peuple,  lequel ,  en  s'offrant  avec 
empressement  aux  fatigues  et  aux  dangers  de  la 
guerre,  dispensait  les  généraux  d'appeler  sous 
les  drapeaux  les  indigents ,  que  leur  misère  même 
rendait  suspects,  et  à  qui,  pour  cette  raison, 
Ton  n'osait  pas  confier  les  armes  de  la  république. 

1.  Mais  cette  coutume,  consacrée  par  une 
longue  pratique,  fut  abolie  par  C.  Marins,  qui 
choisit  ses  recrues  dans  la  classe  indigente.  Ci- 
toyen d'ailleurs  illustre,  mais  que  le  sentiment 
de  sa  nouveauté  rendait  hostile  à  ce  qui  était 
ancien  ,  il  pensa  que  si  ses  dédaigneux  compa- 
gnons d'armes  continuaient  à  mépriser  le  menu 
penplp,  ils  pourraient,  injustes  appréciateurs  du 
mérite ,  le  traiter  lui-même  de  général  sorti  des 
rangs  de  la  populace.  Il  finit  donc  par  supprimer, 
dans  les  armées  romaines,  l'orgueilleux  enrôle- 
nt 13  juillet.  —  (s)  Robe  blanche  bordée  de  pourpre.  —  '?.)  C'est  le 
Fabius  Cunctator  qui  arrêta  les  progrès  d'Annibal. 


ment  des  premières  classes,  de  peur  que  l'es- 
pèce de  tache  imprimée  aux  dernières  ne  vînt  à 
s'étendre  aussi  jusque  sur  sa  propre  gloire  (An 
deR.  646). 

2.  L'exercice  des  armes  fut  introduit  dans  les 
camps  par  le  consul  P.  Rutilius,  collègue  de  Cn. 
Mallius.  Sans  qu'aucun  général  lui  en  eût  donné 
l'exemple,  il  tiradel'écoledeCn.  AuréliusScaurus 
des  maîtres  de  gladiateurs,  qui  établirent  des 
règles  invariables  pour  éviter  et  porter  plus  adroi- 
tement les  coups.  Le  courage  fut  joint  à  l'art  et 
l'art  au  courage,  de  manière  que  le  premier  se 
fortifia  de  l'impétuosité  du  second,  et  que  celui-ci 
emprunta  de  l'autre  la  science  et  l'habileté  (An 
de  R.  648). 

3.  L'usage  des  vélites  fut  imaginé  pendant  le 
siège  de  Capoue,  sous  le  commandement  de  Ful- 
vius  Flaccus.  Comme  la  cavalerie  des  Campa- 
niens,  dans  ses  fréquentes  sorties,  repoussait 
toujours  la  nôtre,  moins  nombreuse,  le  centurion 
Q.  Nsevius  choisit  dans  l'infanterie  ceux  que  dis- 
tinguait leur  agilité,  arma  chacun  d'eux  de  sept 
petits  javelots  recourbés ,  les  munit  d'un  léger 
bouclier,  leur  apprit  enfm  à  sauter  lestement  en 
croupe  derrière  les  cavaliers,  et  à  descendre  avec 
la  même  facilité.  Se  mêlant  ainsi  à  un  engage- 
ment de  cavalerie ,  ces  fantassins  portaient  des 
coups  plus  sûrs  aux  ennemis  et  à  leurs  chevaux 
(An  de  R.  542).  Cette  nouvelle  manière  de  com- 
battre enleva  aux  perfides  Campaniens  (  1  )  leur  uni- 
que  ressource  ;  et  Rome  honore  encore  aujour- 
d'hui, dans  Nsevius,  la  mémoire  de  l'inventeur. 

(i)  Capoue  avait  quitté  le  parti  des  Romains. 


bealos  vero  équités  idibus  Juliis  Q.  Fabius  transvebi 
instituit.  Idem  censor  cum  P.  Decio  seditionis  finiendre 
gralia,  quam  comitia  iti  bumillimi  eujusqtie  potestatem 
redacta  accenderant ,  omnem  forensem  Inrbam  in  quatuor 
tantummodo  tribus  descripsit,  easque  Urbanas  appellavit. 
Quo  tam  salubri  fado,  viralioqui  bellicis  operibus  excel- 
lera ,  Maximus  cognomiuatus  est. 


CAPUT  III. 


DE   MILITARIBtS   IXSTITCTIS. 


I.audanila  etiam  populi  verecundia  est,  qui ,  impigre 
se  laboribus  et  periculis  militiœ  oflerendo,  dabat  opérant, 
ne  imperatoribus  capite  censos  sacramento  rogare  esset 
necessë,  quorum  nimia  inopia  suspecta  erat,  ideoque 
his  publies  arma  non  committebanttir. 

I.  Sed  banc  diutina  usurpatione  firmatam  consuetudi- 
nein  C.  Marins  capite  censum  legendo  militent  abrupit  : 
civis  alioqui  magnifiais,  sed  novitatis  suae  conscientia, 
vetustati  non  sane  propitius;  memorque,  si  mililaris  igna- 
\h  bumilitatem  spernere  perseveraret,  se  a  maligno  vit- 
luîum  interprète  velut  capite  censum  imperatorem  com- 
pellari  passe  :  Ètaque  fastidiosum  delcctus  genus  in  exer- 


citibns  Romanis  obliterandnm  duxit,  ne  talis  nota?  confagio 
ad  ipsius  quoque  gloria?  sugillationem  penetraret. 

2.  Armorum  tractandorum  meditatio  a  P.  Rulilio  cou- 
suie,  Cn.  Mallii  collega,militibus  esttradita.  Is  enim  nul- 
bus  ante  se  imperatoris  exemplum  sequutus,  ex  ludo  Cn. 
Aurelii  Scauri  doctoribus  gladiatornm  arcessitis,  vitandi 
atqne  inferendi  ictus  subtiliorem  rationem  legibus  ingene- 
ravit;  virtutemque  arti,  et  rursus  artera  virtuti  miscuit, 
ut  illa  impetu  hujus  fortior,  liœc  illius  scientiacautior  fieret. 

3.  Velitum  usus  eo  bello  primum  repertus  est,  quo 
Capuam  Fulvius  Flaccus  imperator  obsedit  :  nam  quum 
equilatuiCampanorum  crebrisexcursationibus  équités  nos- 
tri,  quia  numéro  pauciores  erant,  resistere  non  possent, 
Q.  Nrevius  centurio  e  peditibus  lectos  expediti  corporis, 
brevibus  et  incurvis  septenis  armatos  haslis ,  parvo  tegmine 
munitos  ,  veloci  saltu  jungere  se  equitantibus,  et  rursus 
céleri  motu  delabi  iastituit ,  quo  facilius  equestri  praelio 
subjecti  pedites  ,  viros  pariter  atque  equos  bostium  telis 
incesserent,  eaque  novitas  pugnae  unicutn  campanse  per- 
fidiœ  debilitavit  auxilium  :  ideoque  auctori  ejus  Naevio  ad- 
buc  bonos  est  habitas. 
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CHAPITRE  IV. 


DES   SrF.CTACLES. 


1.  Des  institutions  militaires,  on  peut  passer 
immédiatement  à  ces  sortes  de  camps  plantesduns 
la  ville,  je  veux  parler  des  théâtres  ;  car  on  a  vu 
souvent  des  armées  de  combattants  s'y  livrer  des 
luttes  furieuses;  et  ces  spectacles,  imaginés  en 
l'honneur  desdieux  et  pour  le  divertissement  des 
hommes,  dégénérant  bientôt  en  scènes  d'horreur, 
ont  souillé  du  sang  des  citoyens  la  paix,  les 
plaisirs,  et  la  religion  de  Rome. 

2.  Le  premier  théâtre  fut  commencé  par  les 
censeurs  Messala  et  Cassius  ;  mais ,  sur  la  propo- 
sition de  P.  Scipion  Nasica,  tous  les  matériaux 
en  furent  mis  à  l'encan.  Un  sénatus-consulte  dé- 
fendit, en  outre,  à  tout  citoyen  de  placer  des 
bancs  et  de  s'asseoir  dans  l'enceinte  des  jeux, 
soit  dans  la  ville ,  soit  à  une  distance  moindre 
de  mille  pas;  afin,  sans  doute,  que  la  mâle  ha- 
bitude de  se  tenir  debout,  qualité  particulière  au 
peuple  romain ,  le  distinguât  aussi  dans  ses  dé- 
lassements (Ans  de  R.  .V.)!) ,  603). 

3.  Peudant  cent  cinquante-huit  ans,  les  séna- 
teurs assistèrent,  mêlés  avec  le  peuple,  au  spec- 
tacle des  jeux;  mais  cet  usage  fut  changé  par  les 
édiles  AtihusSerranus  et  L.  Scribonius,  aux  jeux 
qu'ils  dédièrent  a  la  Mère  des  dieux.  D'après  le 
conseil  du  pi  emier  Africain,  ils  séparèrent  la  place 
du  sénat  de  celle  du  peuple;  distinction  qui  in- 
disposa la  multitude,  et  ébranla  fortement  la  po- 
pularité de  Scipion  (An  de  R.  559). 

4.  Remontant  maintenant  à  l'origine  même  des 
jeux  publics,  je  dirai  les  motifs  qui  les  firent 
instituer.  Sous  le  consulat  de  C.  Sulpicius  Réti- 


cus  et  de  C.  Licinius  Stolon,  une  peste  violente, 
se  déclara  dans  Rome:  les  entreprises  militaires 
furent  suspendues  au  dehors;  au  dedans,  les  ra- 
vages du  mal,  la  désolation,  le  deuil.  On  n'at- 
tendait plus  rien  de  la  science  humaine;  et  déjà 
l'on  ne  voyait  de  ressource  que  dans  une  manière 
nouvelle  d'honorer  les  dieux.  Des  hymnes  fu- 
rent composés  pour  apaiser  le  courroux  céleste.  Ces 
chants  furent  avidement  écoutés  par  le  peuple, 
qui  s'était  contenté  jusque-là  des  spectacles  du 
Cirque,  fondés  parRomulusen  l'honneur  du  dieu 
Cousus,  à  l'époque  de  l'enlèvement  des  Sabines. 
Or,  comme  c'est  le  propre  des  hommes  de  pour- 
suivre avec  ardeur  le  développement  des  choses 
les  plus  simples  à  leur  origine,  la  jeunesse  fo- 
lâtre joignit,  aux  expressionsde  respect  enversles 
dieux,  des  gestes  rustiques  et  des  danses  grossiè- 
res. Cette  innovation  donna  l'idée  de  faire  venir 
d'Étrurie  un  pantomime,  dont  la  souplesse  et  la 
grâce,  mérite  particulier  aux  Curetés  et  aux  Ly- 
diens, dont  descendaient  les  Etrusques ,  fut  poul- 
ies yeux  des  Romains  une  agréable  nouveauté. 
Cette  sorte  de  comédien  s' appelant  histrion  dans 
la  langue  étrusque,  ce  nom  fut  donné  chez  nous 
à  tous  ceux  qui  parurent  sur  la  scène  (An  de  R. 
389).  Ces  jeux,  se  régularisant,  devinrent  in- 
sensiblement des  pièces  de  satire,  dont  le  poète 
Livius  sut  le  premier  détourner  le  spectateur, 
pour  attirer  son  attention  sur  des  sujets  drama- 
tiques. 11  jouait  lui-même  ses  pièces;  mais,  comme 
l'avidité  du  peuple  ne  lui  donnait  pas  de  relâche , 
sa  voix  s'altéra  bientôt,  et,  se  faisant  aider  d'un 
chanteur  et  d'un  joueur  de  flûte,  il  fit  les  gestes 
sans  parler.  Quant  aux  Attellans,  on  les  lit  venir 
de  chez  les  Osques.  Ce  genre  de  divertissement, 


CAPUT  IV 


I)F.   SPF.CTACn.lS. 


1.  Proximus  militaribus  inslitutis  ad  urbana  castra  ,  id 
est,  thealra,  gradus  faciendus  est;  quoniam  haee  quoque 
sacpenumero  animosas  acies  instruxerunt ,  excogilataque 
cullus  deorum  ,  et  hominum  delectationis  causa ,  non  sine 
aliquo  paris  rubore  voluptatem  et  religionem  civili  sanguine, 
scenifoium  portenlorum  gratia,  maculanint. 

2.  Qiue  inchoata  quideni  sunt  a  Messala  et  Cassio  een- 
soribus;  cœlerum  auctore  P.  Scipione  INasica  omnem  ap- 
paratnm  operis  eortim  subjeclum  bastre  venire  placuit; 
atque  eliam  senatusconsulto  cautiim  est,  ne quia  m  urbe , 
prop'nisre  passa»  mille,  subsellia  posuisse , sedensve lu- 
dos  speclare.  vellct,  ut  scilicet remissioni  animonim  juneta 
standi  vinlilas,  propria  Romana;  gentis  nota  ,  cssel. 

3.  Per  qtiingentos  anteni  et  quinquaginta  octo  annos 
senalus  populo  niixtus  speclaculo  ludorum  interfuit;  sed 
banc  morem  AliliusSerranus  et  L.  Scribonius  œdiles,  lu- 
dos  Malri  deum  facientes,  saperions  Af'ricani  sentenliam 
sequuii ,  discretis  senalus  et  populi  loris  ,  solverunt  ;  eaque 
res  avertit  vnlgi  animum ,  et  favorem  Scipionis  magnopere 
qnassavit. 


4.  Nunc  causani  insiituendorum  ludorum  ab  origine 
sua  repefam.  C.  SulpicioBetico,  C.  Licinio  Stolone  coss. 
intoleianda  vis  ortie  pestilentiœ  civitatem  nostram  a  bel- 
lieosis  operibus  revocatam ,  domestici  atque  intestini  mali 
cura  afflixerat,  jamque  plus  in  exquisito  et  novo  cultu  relï- 
gionis,  quam  in  ullo  bumano  consilio  posilum  opis  vide- 
batnr;  itaque  placandi  cœlestis  numinis  gratia  compositis 
carminibus  vacuas  aures  pra?buit,  ad  id  tempus  circensi 
spectaculo  contenta,  quod  primus  Roniulus,  raptis  virgi- 
nibus  Sabinis,  Consualium  nomine  celebravil  :  verum,  ut 
est  mos  homiuum  parvula  initia  pertinaci  studio  prose- 
quendi ,  venerabilibus  erga  deos  verbis  juventus,  rudi  at- 
que incomposito  motu  corporum  jocabunda,gestus  adjecit  ; 
eaque  res  ludium  ex  Hetrnria  arcessendi  causam  piaebuit , 
cujus  décora  pernicitas  vetusto  ex  more  Curetum  Lydo- 
î unique,  a  quibus  Hetrusci  originem  traxerunt,  novitate 
grata  Romanorum  oculos  permulsit.  lit  quia  ludius  apud 
eos  hisfrio  appellabatur,  scenico  nonien  Mstrionis  inditum 
est.  Panlatim  deinde  ludicraars  ad  satyrarum  modos  per- 
repsit,a  quibus  primas  omnium  poeta  Livius  ad  fabularum 
argumenta  spectantium  animos  transtulit  ;  isque  sui  operis 
actor,  quum  srepius  a  populo  revocat us  vocem  obtndisset, 
adbibilo  pueri  et  tibicinis  concentu  ,  gesliculalionem  taci- 
tus  peregit.  Attcllani  autem  ab  Osr is  accili  sunt;  quod 
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tempéré  par  lu  sévérité  romaine ,  ne  déshonore 
pas  les  acteurs  ;  car  ils  ne  sont  ni  privés  du  droit 
de  suffrage,  ni  exclus  du  service  militaire. 

5.  Le  nom  même  donné  aux  autres  jeux  en 
marque  l'origine;  mais  il  est  bon  de  rapporter  ici 
celle  des  jeux  séculaires,  qui  est  moins  connue. 
Pendant  une  affreuse  épidémie ,  dont  les  ravages 
s'étendaient  sur  tout  le  territoire  de  Rome,  un 
riche  citoyen,  nommé  Valésius,  et  qui  vivait 
à  la  campagne,  avait  ses  deux  fils  et  sa  fille  si 
malades  que  les  médecins  désespéraient  de  leur 
guérisou.  En  allant  prendre  pour  eux  de  l'eau 
chaude  à  son  foyer,  il  se  prosterna  devant  ses 
dieux  Lares ,  les  conjurant  «  de  détourner  sur  lui 
le  danger  qui  menaçait  ses  enfants.  »  Il  entendit 
alors  une  voix  lui  dire  :  «  Le  moyen  de  les  sau- 
ver est  de  les  transporter  de  suite  à  Tarente  par 
la  voie  du  Tibre,  et  là  de  leur  faire  boire  de  l'eau 
chauffée  sur  l'autel  de  Pluton  et  de  Proserpine.  » 
Ce  conseil  le  jeta  dans  un  grand  embarras  ;  car 
c'était  lui  prescrire  une  longue  et  périlleuse  na- 
vigation ,  sa  campagne  étant  située  près  du  bourg 
d'Érète,  au  pays  des  Sabins.  Mais  la  crainte  de 
ces  dangers  cédant  à  une  vague  espérance,  il  fit 
aussitôt  porter  ses  enfants  au  bord  du  Tibre ,  et , 
s'embarquant  pour  Ostie ,  il  arriva ,  au  milieu  de 
la  nuit ,  près  du  champ  de  Mars.  Comme  il  dési- 
rait soulager  ses  malades  qui  avaient  soif,  et 
qu'il  n'y  avait  pas  de  feu  dans  la  barque ,  le  pilote 
lui  dit  qu'on  apercevait  de  la  fumée  à  quelque 
distance  du  rivage ,  et  l'invita  à  descendre  à  cet 
endroit ,  nommé  Téreute.  Valésius  prit  un  vase 
d'une  main  empressée,  puisa  de  l'eau  dans  le 
fleuve,  et  se  dirigea,  plein  d'espoir,  vers  le  lieu 
d'où  s'élevait  cette  fumée.  Il  se  croyait,  pour  ainsi 
parler,  sur  la  trace  même  du  remède  indiqué  par 
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les  dieux  ;  et ,  s' attachant  à  ce  présage ,  il  ramassa 
toutes  les  matières  combustibles  que  lui  offrit  le 
hasard ,  en  fit  un  tas  à  l'endroit  ou  la  terre  fu- 
mait, sans  présenter  toutefois  le  moindre  vestige 
de  feu,  parvint,  à  force  de  souffler,  à  faire  jail- 
lir la  flamme,  fit  chauffer  l'eau,  puis  la  porta  à 
ses  enfants.  Ceux-ci,  après  l'avoir  bue,  dormirent 
d'un  sommeil  salutaire,  et  se  réveillèrent  guéris 
de  cette  longue  et  cruelle  maladie.  Ils  apprirent 
alors  à  leur  père  «  qu'ils  avaient  vu  en  songe  un 
dieu  qui  leur  essuyait  le  corps  avec  une  éponge , 
et  qui  leur  avait  ordonné  d'immoler  des  victimes 
noires  sur  l'autel  de  Pluton  et  de  Proserpine,  aux- 
quels ils  devaient  cette  eau  bienfaisante,  et  de 
célébrer  un  banquet  sacré  avec  des  jeux  noctur- 
nes. >■  Valésius,  qui  n'avait  point  vu  là  d'autel, 
pensa  qu'on  lui  demandait  d'en  élever  un.  Il  se 
rendit  à  Rome  en  toute  hâte,  afin  d'acheter  cet 
autel ,  laissant  sur  les  lieux  des  esclaves  chargés 
de  creuser  la  terre,  pour  construire  de  solides  fon- 
dements. Obéissant  aux  ordres  du  maître ,  ceux-ci 
creusèrent  le  sol  jusqu'à  une  profondeur  de  vingt 
pieds,  et  découvrirent  un  autel  avec  cette  inscrip- 
tion :  A  Pluton  et  à  Proserpine.  L'un  d'eux  cou- 
rut en  porter  la  nouvelle  à  Valésius,  qui,  renon- 
çant à  son  achat,  revint  à  Térente  immoler  des 
victimes  noires,    que  nos   ancêtres  appelaient 
sombres.  Il  donna  ensuite  des  jeux  et  un  repas 
sacré,  pendant  trois  nuits  consécutives;  nombre 
égal  à  celui  de  ses  enfants  échappés  à  la  mort. 

Ason  exemple,  et  pour  délivrerses  concitoyens 
delà  même  épidémie,  Valérius  Poplicola,  le  pre- 
mier consul  de  Rome,  se  rendit  solennellement 
auprès  de  cet  autel,  y  fit  des  vœux  au  nom  de  la 
république,  immola  des  taureaux  noirs  à  Pluton, 
des  génisses  noires  à  Proserpine,  et  leur  offrit  un 


genus  deleclationis  Italica  severitate  temperaluni,  ideoqne 
vacnura  nota  est;  namneque  tribu  movetur,  neque  a  mi- 
litaribus  stipendiis  repeilitur. 

5.  Et  quia  caeteri  ludi  ipsis  appellationibus  unde  tra- 
iiantur  apparet,  non  absurdura  videtur,  secularibus  inilium 
sunni ,  cujusgeneris  minus  trita  notitia  est ,  reddere.  Quuin 
ingenti  pestilentia  urbs  agrique  vaslarenlur,  Valésius,  vir 
loeuples,  rusticae  vitae,  duobus  filiis  et  filia  ad  desperalio- 
nem  usque  medicorura  laboranlibus,  aquam  calidam  iis  a 
lbco  petens,  genibus  nixus,  Lares  familiares,  ut  pucrorum 
periculum  in  ipsius  caput  transferrent ,  oravit.  Orta 
deinde  vox  est,  «  habiturum  eos  salvos,  si  continuo  (lu- 
mine  Tiberi  devectos  Tarentum  deportasset,  ibique  ex  Di- 
lis  patris  et  Proserpinae  ara  petita  calda  recréasse!.  »  Eo 
pradiclo  magnopere  confusus ,  quod  et  longa  et  periculosa 
navigatio  imperabatur,  spe  tamen  dubia  praesentem  metum 
vincente ,  pueros  ad  ripai»  Tiberis  protinus  detulit  (habi- 
tabat  enim  in  villa  sua  propter  vicum  Sabinae  regionis  Ere- 
lum)  ac  lintre  Ostiam  petens,  nocte  concubia  ad  Martium 
campum  appulit  :  sitieutibusqueaegiïs  succurrerectipiens, 
igné  in  navigio  non  suppelente,  ex  gubernatore  cognoscit, 
haud  procul  apparere  fumum  :  etabeojussusegrediTeren- 
tum  (id  ei  loco  nomen  est) ,  cupide  arrepto  calice,  aquam  nu- 
mine  hausfam,  eo  unde  fumus  erat  oborlus,  jam  ketior  per- 


lulit,  divinitus  dati  remedii  quasi  vestigia  quéedara  in  pro- 
pinquo  nactum  seexistimans  :  inque  solomagis  fumante, 
quamullasignishabente  reliquias,  dum  tenacius  omen  ap- 
prebendit,  contractis  levibus,  etquae  sorsobtuleratnutri- 
mentis ,  pertinaci spiritu  Hammam  evomuit,  calefactamque 
aquam  pueris  bibendam  dédit  :  qua  potata,  salutari  quiète 
sopiti,  diutina  vi  morbi  repente  sunt  liberati,  patrique 
indicaverunt ,  «  vidisse  se  in  somniis ,  nescio  a  quo  deorum 
spongia  sua  corpora  pertergi ,  et  prœcipi ,  ut  ad  Ditis  patris 
et  Proserpinae  aram ,  a  qua  fuerat  potio  ipsis  allata ,  furvae 
bostiae  immolarentur,  lectislerniaque  et  ludi  nocturni  fiè- 
rent. »  Is,  quod  eo  loci  nullam  aram  viderat,  desiderari 
credens,  ut  a  se  construeretur,  aram  empturus  in  urbem 
perrexit,  relictis,  qui  fundamenlorum  constituendorum 
gratia  terram  ad  solidum  foderent.  Hi  domini  imperium 
exsequentes,  quum  ad  xx  pedum  altitudinem  linmo  egesta 
pervenissent,  animadverlerunt  aram  Diti  patiï  Proserpi- 
naeque  inscriptam.  Hoc  postquam  Valésius  nuntiante  servo 
accepit,  omisso  emendae  ara?  proposito ,  boslias  nigras, 
quae  antiquitus/M/'ece  dicebantur,  Terenli  immolavit;  lu- 
dosque  et  lectisternia ,  continuis  tribus  noclibus,  quia  to- 
tidem  filii  periculo  liberati  erant,  fecit. 

Cujus  exemplum  Valérius  Poplicola,  quiprimus  consul 
fuit,  studio  succurrendi  civibus  sequutus,  apud  eamdena 
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banquet  ci  des  jeux  qui  durèrent  trois  nuit*.  Après 
ces  cérémonies,  l'autel  l'ut  recoin ert  de  terre, 
comme  il  l'était  auparavant  (An  de  P..  949  . 

6.  La  magnificence  des  jeux  sacrés  sui\itle 
progrès  des  richesses.  Ainsi,  Q.  Catulus,  imitant 
le  luxe  de  Capoue.  tendit  au-dessus  de  l'amphi- 
théâtre des  toiles  qui  donnèrent  de  l'ombre  aux 
spectateurs;  Cn.  Pompée  établit,  le  premier, 
des  courants  d'eao  dans  le  parterre,  pour  tempé- 
rer les  chaleurs  de  l'été  ;  Cl.  Pulcher  orna  la  scène 
de  peintures ,  au  lieu  des  planches  nues  qu'on  y 
\  o\  ait  auparavant  ;  C.  Antonius  la  fit  border  d'un 
bout  à  l'autre  en  argent  ;  Pétréius ,  en  or  ;  Q.  Catu- 
lus, eu  ivoire;  les  Lucullus  la  rendirent  mobile; 
P.  Lentulus  Spinther  l'enrichit  de  décorations 
argentées.  Bannissant  les  costumes  d'écarlate 
en  usage  avant  lui,  M.  Scaurus  introduisit  un 
retire  de  vêtements  des  plus  recherchés. 

:.  Le  premier  spectacle  de  gladiateurs  fut 
donne  aux  Romains  sur  la  place  aux  Bœufs,  sous 
le  consulat  d'Ap.  Claudius  et  de  M.  FuNius;  il  le 
fut  par  M.  et  D.  Brutus,  dans  la  solennité  funèbre 
dont  ils  honorèrent  la  mémoire  de  leur  père  (Au 
de  R.  489).  On  dut  le  premier  combat  d'athlètes 
a  la  munificence  de  M.  Scaurus  (An  de  R.  695). 


CHAPITRE  V. 

DE    LA    FfiUGALITÉ    ET    DE    LA    PLKKTE    DES 
MCEUBS. 

l .  On  n'avait  pas  vu  de  statue  dorée ,  ni  à  Rome 
ni  dans  aucune  partie  de  l'Italie,  avant  la  statue 
(  questre  que  M.  Acilius  Glabrion  érigea  à  son  père 
dans  le  temple  de  la  Piété  filiale;  édifice  dont  il 
avait  fait  lui-même  la  consécration,  sous  le  consu- 


lat de  P.  Cornélius  Lentulus  et  de  M.  Bébius 
Tamphilus,  en  reconnaissance  de  la  victoire  qu'il 
avait  remportée,  aux  Thermopyles,  sur  le  roi 
Antiochus  (An  de  R.  572). 

2.  Le  droit  civil  resta  caché,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  avec  les  mystères  sacrés  de  la  re- 
ligion, et  n'était  connu  que  des  pontifes.  Cn. 
Flavius,  fils  d'un  affranchi,  et  qui  de  scribe 
avait  été  fait  édile  curule,  au  grand  méconten- 
tement de  la  noblesse,  le  rendit  public ,  et  afficha, 
pour  ainsi  dire,  dans  tout  le  forum  le  livre  des 
Fastes.  Visitant  un  jour  un  de  ses  collègues 
qui  était  malade,  il  trouva  la  chambre  remplie  de 
nobles ,  dont  aucun  ne  daigna  lui  offrir  un  siège; 
il  se  lit  alors  apporter  sa  chaise  curule,  et  s'y 
assit ,  pour  venger  l'outrage  fait  à  sa  personne 
et  à  sa  dignité  (An  de  R.  449). 

3.  L'empoisonnement  était  inconnu  à  Rome; 
les  mœurs  n'en  offraient  pas  d'exemple,  les  lois 
n'en  prononçaient  pas  le  nom.  Ou  découvrit  tout 
a  coup  qu'un  grand  nombre  de  femmes  s'étaient 
rendues  coupables  de  ce  crime  :  elles  avaient  se- 
crètement empoisonué  leurs  maris.  Sur  la  dénon- 
ciation d'une  esclave,  elles  furent  traînées  en 
justice,  et  cent  soixante-dix  d'entre  elles  furent 
condamnées  à  la  peine   capitale    (An  de  R. 

;  422). 

4.  La  troupe  des  joueurs  de  flûte  ne  manque 
pas  les  occasions  de  se  montrer  dans  le  forum 
aux  regards  du  peuple ,  au  milieu  des  fêtes  pu- 
bliques et  particulières.  Cachés  sous  un  masque , 
et  vêtus  de  costumes  de  diverses  couleurs,  ils 
donnent  à  la  multitude  des  scènes  et  des  concerts. 
Voici  l'origiue  de  cet  usage.  LTn  jour  qu'on  leur 
défendit  de  prendre  leur  repas  dans  le  temple  de 
Jupiter,  suivant  une  ancienne  coutume,  ils  se 


ai  am  publiée  nuncupalis  votis ,  cœsisque  atris  bubus ,  Diti 
maribus,  ferainis  Proserpinœ,  lectisternioque  ac  ludis  hi- 
noctio  faclis ,  aram  terra ,  ul  ante  fuerat ,  obruit. 

6.  Religionem  ludorum  crescentibus  opibus  sequuta  lau- 
tilia  est  :  ejus  instinctu  Q.  Catulus  Campanam  imilatus 
luxuriam ,  primus  spectantium  concessum  veloi  uni  uru- 
braculis  texit;  Cn.  Pompeius  ante  omnes  aquœ  per  se- 
mitas  decursu,  œstivum  minuit  fervorem;Cl.  Pulcher 
6ceuam  varietate  colorum  adumbravit,  vacuis  anle  pictura 
tabulis  extentani  ;  quam  totam  argento  C.  Antonius,  auro 
Petreius,  ebore  Q.  Catulus  praetexuit;  versatilem  fece- 
ruul  Luculli  ;  argentatis  choragiis  P.  Lentulus  Spinther 
adornavit;  translatum,  antea  Pœniceis  iudutum  tunicis, 
M.  Scaurus  exquisito  génère  vestis,  cultum  induit 

7.  Nam  gladiatorium  munus  primum  Ronue  datum  in 
foroboario,  Ap.  Claudiu,  M.  Fulvio  coss  :  dederunt  .M. 
et  D.  Bruti ,  funebri  uiemoria  patris  cineris  honorando  : 
athletarum  certarnen  a  M.  Scauri  tractimi  estmunificentia. 


CAPDT  V 

DE   ra*6AUTATB  l  !    iKHOCHmA, 

•  Min  aiir.it.iiu   née   in    m  lie.    ia<    in   nii. 


Italie  quisc|uam  prius  adspexit,  quam  a  M.  Acffîb  Gla- 
brione  equestris  patri  ponerelur  in  aede  Pielatis  :  eain  au- 
tem  aedem  P.  Cornelio  Lentulo  et  M.  Baebio  Tamphilo 
coss.  ipse  dedicaverat ,  compos  voli  factus,  rege  Anliocho 
apud  Thermopjlas  superato. 

2.  Jus  civile  per  multa  secnla  iuter  sacra  cserinionias- 
•pie  deonim  immortalium  abditum,  solisque  pontilicihus 
notum,  Cn.  Flavius,  libertine  pâtre  genitus,  et  sciïba, 
cum  iugenti  nobilitatis  indignatinne  factus  aedilis  curulis, 
vulgavit,  ac  fastos  paene  toto  foro  exposuit  :  qui,  quum 
ad  \isendum  aegrum  collegam  suum  veniret ,  neque  a  no- 
bilibus,  quoïum  frequentia  cubiculum  eralcompletum,  se- 
dendi  loco  reciperetur,  sellani  curulem  afferrijussit,  et  in 
ea  honoris  paiïler  atqne  contemptus  sui  ^  index ,  consedit. 

3.  Veneficii  quapstio  et  moribus  et  legibus  Romanis 
iiinota,  complurium  matrouarum  patefaclo  scelere  orla 
est  :  quae  quum  v  iras  btios  clandestinia  insidiis  vciieiio  péri- 
mèrent, unius  aucillae  indicio  protracta?,  pais  capitali  ju- 
dici'j  damoate,  centam  septuaginia  numernm  expleve- 

lUllt. 

•i.  Tibicinum  quoque  collegium  solet  in  foro  vulgi  ocu- 

lu-  in  M  i  onverteie,  quum  inler  publicas  piivatasque  le- 

.  actiones,personistecto  capite  variaque  \v-l<-  w-latia, 

concertas  edil  :   inde  tra(  ta  licentia.  Qnondam  vrtiti  in 
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retiii'.vat  de  dépit  a  Tivoli.  Le  sénat  vit  ce  dé- 
part avec  douleur,  à  cause  de  l'utilité  de  leur 
ministère  dans  les  cérémonies  religieuses,  et  il  fit 
demander,  par  une  ambassade,  a  la  ville  de  Ti- 
voli, de  vouloir  bien  user  de  son  crédit  auprès 
d'eux  pour  les  rendre  au  service  des  temples  de 
Rome.  Les  trouvant  obstinés  dans  leur  refus, 
les  Tiburtins  feignirent  de  leur  donner  une  fête, 
et .  les  ayant  enivrés ,  les  chargèrent  tout  eudor- 
mis  sur  des  chariots  qui  les  transportèrent  à 
Rome.  La,  on  leur  rendit  leur  antique  privilège, 
et  l'on  y  ajouta  le  droit  de  donner  le  spectacle  dont 
il  a  ete  question.  L'usage  du  masque  exprime  la 
honte  qu'ils  éprouvèrent  d'avoir  été  surpris  en 
état  d'ivresse  An  de  R.  442  . 

5.  La  manière  toute  simple  dont  les  anciens 
Romains  prenaient  leurs  repas  est  la  meilleure 
preuve  de  leur  tempérance  et  de  leur  frugalité. 
Les  plus  grands  hommes  ne  rougissaient  pas  de 
dîner  et  de  souper  en  public;  et  il  n'y  avait  sur 
tel  r  table  aucun  mets  qu'ils  craignissent  d'expo- 
sé.' aux  yeux  du  peuple.  Ils  étaient  si  fidèles  à 
leurs  habitudes  de  sobriété,  qu'ils  faisaient  plus 
souvent  usage  de  bouillie  que  de  pain.  Aussi  le 
mets  qu'on  appela  viola  dans  les  sacrifices  est-il 
uniquement  composé  de  farine  et  de  sel.  On  sau- 
poudre de  farine  les  entrailles  des  victimes;  et 
les  poulets  sacrés  qui  servent  aux  augures  ne 
sont  nourris  que  de  bouillie.  C'était  avec  les  pré- 
mices de  sa  nourriture  que  l'on  se  rendait  alors 
les  dieux  favorables ,  et  l'offrande  avait  d'autant 
plus  d'efficacité  qu'elle  était  plus  simple. 

6.  On  honorait  les  dieux  pour  en  obtenir  des 
bienfaits;  mais  on  éleva  des  temples  à  la  Fièvre, 
pour  en  éprouver  moins  de  mal.  Un  de  ces  tem- 


ples se  voit  encore  aujourd'hui  sur  le  mont  Pala- 
tin ;  un  autre ,  dans  la  place  des  trophées  de  Ma- 
rins; un  troisième,  a  l'extrémité  supérieure  de  la 
rue  Longue.  On  y  déposait  les  remèdes  qui  avaient 
été  appliqués  aux  malades;  usage  imaginé,  avec 
quelque  raison  d'utilité,  pour  calmer  les  agita- 
tions de  l'esprit  humain.  Au  reste,  la  santé  des 
citoyens  trouvait  la  plus  solide  et  la  plus  sûre 
garantie  dans  une  vie  laborieuse ,  et  avait ,  en 
quelque  sorte,  pour  mère  la  frugalité,  ennemie 
des  jouissances  de  la  table  ,  ennemie  des  excès  du 
vin  ,  ennemie  des  plaisirs  immodérés  de  Vénus. 


CHAPITRE   VI. 

DES   COUTUMES   ÉTRAXGÈBES. 

1.  Tels  furent  aussi  les  sentiments  de  Sparte , 
dont  les  mœurs  austères  peuvent  se  comparer  à 
celles  de  nos  ancêtres.  Soumise  aux.  rigoureuses 
lois^e  Lycurgue,  cette  république  détourna  pen- 
dant longtemps  ses  citoyens  du  spectacle  de  l'A- 
sie, de  peur  que  le  séduisant  aspect  de  cette  con- 
trée ne  les  fit  tomber  dans  la  mollesse.  Ils  savaient, 
en  effet,  que  de  là  s'étaient  répandus  dans  le 
monde  et  la  somptuosité  des  repas,  et  les  profu- 
sions énormes,  et  tout  le  cortège  des  plaisirs  su- 
perflus; que  les  Ioniens  avaient  introduit,  les 
premiers ,  le  goût  des  parfums ,  l'usage  des  cou- 
ronnes dans  les  festins ,  et  l'habitude  des  seconds 
services,  puissant  aiguillon  pour  l'intempérance. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  des  hommes  pour 
qui  le  travail  et  la  fatigue  étaient  un  plaisir  crai- 
gnissent de  laisser  se  détendre  et  se  relâcher,  par 
la  contagion  des  délices  étrangères,  les  vigoureux 


tedejovis,  quod  prisco  more  factilaverant ,  vesci ,  Tibur 
irati  se  conlulerunt;  quorum  ministerio  senatus  déserta 
sacra  non  zequo  animo  ferons,  per  legatos  a  Tiburtibus 
petiit,  at  eos  gratia  sua  Romanis  tempïis  restituèrent  : 
quosilli  inproposito  persévérantes,  interposita  festa?  epu- 
lationis  simulatione,  merosomnoque  sopitos,  plaustris  in 
urbem  devebendos  cuiaverunt;  quibus  et  honos  pristinus 
restitutus,  et  hujusce  lususjus  est  dalum.  Personarum 
usus  pudorem  tircumventa»  temulentiae  causam  habet. 

o.  Fuit  etiam  illa  siraplicitas  antiquorum  in  cibo  ca- 
piendo,humanitatis  simul  et  continentiae  certissima  index  ; 
nam  rnaximis  viris  prandere  et  cœnare  in  propatulo  ,  ve- 
recundiœ  nonerat:  uec  sane  ullas  epulas  habebant,  quas 
populi  oculissubjicere  erubeseerent  :  étant  adeo  eontinen- 
Uae  attenti,  ut  frequentior  apud  eos  pultis  usus,  qnam  pa- 
nis  esset;  ideoque  in  sacrifiais  mola,  quae  vocabatur,  ex 
faire  et  sale  constat  ;  exta  farre  sparguntur ,  et  pullis ,  qui- 
bus auspicia  petuntur,  puis  objicilur.  Piïmitus  enim  ex 
libamentis  victus  sui  deos  co  efficacius,  quo  simplicius , 
placabant. 

f».  Et  esteras  quidem  ad  benefaciendum  venerabantur; 
Febreoi  autem  ad  minus  nocendam,  templis  colebant, 
quorum  adliuc  unum  in  Palatio,  alterum  in  area  Maria- 
norum  monumeutorum,  tertium  in  summa  parte  Yici 
Longi  exstat;  in  eaque  remédia,  qnae  corporibus  a  grorum 


aJnexa  fuerant,  deferebantur.  Hœc  ad  h umanœ  mentis 
aesbtt  leniendos  cum  aiiquausus  ratione  excogitata  :  cae- 
terum  salubritatem  suam  industrie  certissimo  ac  fidelis- 
simo  munimento  tuebantur;  bona?que  valettidinis  eorum 
quasi  quaedam  mater  erat  frugalitas,  inimica  luxuriosis 
epulis,  et  aliéna  nimiœ  vini  abundantise ,  et  ab  immode- 
rato  Yeneris  usu  aversa. 


CAPUT  VI. 

DE  EXTEËNI9  JN^TITCTIS. 

1.  Idem  sensit  proxima  majoium  nostrorum  gravitati 
Spai-tana  civitas,  quœ  severissimis  Lycurgi  legibus  obtem- 
perans ,  aliquamdiu  civium  suorum  oculos  a  contemplanda 
Asia  retraxit,  ne  iilecebris  ejus  capli,  ad  delicalius  ritae 
genus  prolaberentur  :  audierant  enim.  lautitiam  inde,et 
immodicos  sumptus,  et  omnia  non  necessariae  voiuptatis 
gênera,  fluxisse;  primosque  Ionas  unguenti,  coronarum- 
que  in  «  onvivio  dandarum,  et  secundae  mensœ  ponendae 
consuetudinem , haud parva luxuriœ initamenta,  re 
Ac  minime  mirum  est,  quod  homines  labore  ac  patientia 
gaudentes,  tenacissimos  patriœ  nervos,  externarum  deli- 
ciarum  contagionc  sorri  et  belelari  noluerunt  ;  qiium  ali- 
quanto  faciliorem  virtutis  adluxuriam,  quamluxuria?  ad 
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/iens  tic  leurs  institutions,  le  passage  étant  bien 
plus  facile  de  la  vertu  au  vice  que  du  vice  à  la 
vertu.  Us  reconnurent,  dans  la  suite,  combien 
leur  crainte  était  fondée  ,  par  l'exemple  de  Pau- 
sanias,  un  de  leurs  généraux  ,  lequel ,  après  les 
plus  brillants  exploits,  n'eut  pas  plutôt  adopté 
les  moeurs  de  l'Asie,  qu'il  laissa  s'énerver  son 
courage  dans  la  honteuse  imitation  des  habitudes 
efféminées  de  ces  peuples  (Av.  J-G.  473). 

2.  Jamais  les  armées  de  cette  république  ne 
marchaient  au  combat  sans  être  animées  par  un 
concert  de  liâtes ,  et  par  l'aiguillon  de  cette  sorte 
de  poésie  composée  d'anapestes ,  dont  les  sons 
énergiques  et  la  vive  mesure  leur  inspiraient  pour 
l'attaque  une  vigoureuse  ardeur.  Pour  cacher  le 
sang  de  leurs  blessures,  ces  mêmes  Spartiates 
se  revêtaient ,  les  jours  de  bataille,  de  tuniques 
d'écarlate.  Ce  n'était  pas  que  la  vue  de  leur  pro- 
pre sang  lut  capable  de  les  effrayer  5  mais  ils  ne 
voulaient  point  que  l'ennemi  pût  en  tirer  quelque 
motif  de  confiance. 

3.  De  ce  belliqueux  et  sublime  enthousiasme  des 
Lacédémoniens,  je  passerai  à  la  sagesse  pacifique 
des  institutions  d'Athènes,  où  l'on  tirait  l'oisiveté 
des  ténèbres  qui  en  cachaient  les  langueurs ,  pour 
la  traîner,  comme  un  coupable,  devant  les  tri- 
bunaux ,  sous  l'accusation  de  criminelle  et  igno- 
minieuse inertie. 

4.  Dans  cette  même  ville  était  un  tribunal  des 
plus  augustes,  l'Aréopage,  qui  s'enquérait  scru- 
puleusement des  actions  de  chacun,  ou  de  ses 
moyens  d'existence,  afin  que  les  citoyens , n'ou- 
bliant jamais  qu'ils  avaient  à  rendre  compte  de 
leur  conduite ,  suivissent  le  chemin  de  la  vertu. 

5.  C'est  encore  cette  ville  qui  introduisit  l'usage 
d'honorer  d'une  couronne  les  hommes  vertueux , 


le  jour  où  elle  ceignit  la  tête  illustre  de  Périclès 
de  deux  branches  d'olivier  entrelacées;  institution 
vraiment  belle,  soit  que  l'on  considère  la  chose 
ou  la  personne;  car  l'honneur  est  le  plus  fécond 
aliment  du  mérite,  et  Périclès  était  bien  digne 
d'être  offert,  de  préférence  ,  à  la  postérité  comme 
le  premier  exemple  d'une  pareille  distinction. 

G.  Combien  est  mémorable  aussi  cette  loi  d'A- 
thènes qui  dépouille  du  droit  de  liberté  l'affran- 
chi convaincu  d'ingratitude  par  son  patron  !  «  Je 
ne  veux  plus,  dit-elle  ,  te  reconnaître  pour  un  ci- 
toyen, toi  dont  l'âme  impie  méconnaît  un  bien  si 
précieux.  Non  ,  il  ne.  saurait  être  utile  à  l'État 
celui  qui  est  criminel  envers  sa  famille.  Va  donc, 
sois  esclave ,  puisque  tu  n'as  pas  su  être  libre.  » 

7.  Cette  austère  discipline  s'est  conservée 
jusqu'à  nos  jours  chez  les  Marseillais,  peuple 
aussi  recommandable  par  son  respect  pour  les 
anciens  usages ,  que  par  son  attachement  à  l'em- 
pire romain.  Il  permet  d'annuler  jusqu'à  trois  fois 
l'affranchissement  d'un  même  esclave,  s'il  est 
convaincu  trois  fois  d'avoir  trahi  la  confiance  de 
son  maître.  Mais,  à  la  quatrième,  la  justice  refuse 
d'intervenir  en  faveur  du  maître,  par  cette  con- 
sidération qu'il  ne  doit  imputer  qu'à  lui  le  tort 
auquel  il  s'est  tant  de  fois  exposé.  Ce  peuple 
exerce  aussi  sur  les  mœurs  la  plus  sévère  surveil- 
lance :  il  interdit  absolument  la  scène  aux  mimes 
dont  les  pièces  ne  roulent  que  sur  des  actions  in- 
fâmes ,  de  peur  que  l'habitude  de  les  voir  offertes 
en  spectacle  ne  donne  la  funeste  envie  de  les  imi- 
ter. Ma.seille  ferme  aussi  ses  portes  à  tous  ceux 
qui,  sous  le  faux  semblant  de  pratiques  de  reli- 
gion ,  ne  cherchent  qu'à  vivre  de  leur  paresse. 
Toute  superstition  y  est  en  horreur,  comme  étant 
née  du  mensonge  et  de  l'hypocrisie.  Enfin ,  depuis 


virUitem ,  trausitum  vidèrent  :  quod  eos  non  frustra  ti- 
inuisse  dux  ipsorum  Pausauias  patefecit,  qui  maximis 
operibus  editis ,  ut  primum  se  Asiuj  moribus  permisit,  for- 
litudineni  suani  effeminato ejns  cullumollirenoii  erubuit. 
.!.  l.jusdein  civitatis  exercitus  non  ante  ad  diniicanduni 
descendere  solebant,  quam  tibias  concentu,  et  anapœsti 
pedis  modulo  cobortationis  calorem  aninio  traxissent,  vc- 
rcîo  et  crebro  ictus  sono  strenue  liostem  invadere  adino- 
niti.  lidem  ad  dissimulandum  et  occultandum  vulnerum 
suorum  cruorem,  Puniras  in  prœlio  tunicis  utebantur; 
non,  ne  ipsis  adspeclus  ejus  teiromn,  sed  ne  bostibus 
liducia?  aliquid  afl'errct. 

3.  Egregios  firtutis  bcHicœ  spiritus  Lacedœmoniorum , 
prodentissimi  pacis  moribus  Athenienses  subsequuntur  : 
apud  quos  inertia  e  iatebris  suis,  languore  marcens,  in 
forum  période  ac  delictum  aliquod  protrabitur,  htque,  ut 
facioorosa;,  ita  erobesceudae  rea  culpae. 

4.  Ejusdem  urbis  sanclissimum  consilium  Areopagus, 
quid  quisque  Atlienicnsiiini  ageret,  autquonani  qu&stusus- 
teotaretar,  diligentissime  inqairere  solebat;  ut  hommes 
boDestatem,  viloc  ratîooem  memores reddendam  esse,  se- 
quereoiur. 

ô.  Eadem  bonos  cives  corona  decorandi  primo  con- 
Kueludioem  iotroduxit.  duobus  olea?  çonnexis  raroolis 


clarum  Pcricliscingendo  caput.  Probabile  institutum ,  sive 
rem  ,  sive  personam  intueri  velis.  Nain  et  virtutis  uberri- 
niiiiii  alimentum  est  lionos;  et  Pericles  dignus,  a  quo  la- 
lis  muueris  dandi  posteritas  potissimuin  iuilium  caperet. 

G.  Age,  quid  illud  institutum  Atbenarum,  quam  mémo- 
rabile?  quod  convictus  a  patrono  libertus  ingratus  jure  li- 
bertatis  exuilur.  «  Supersedeo  te,  inquit,  babere  civem, 
tanti  muoeris  impium  arslimatorem.  Nec  adduci  possrrm, 
ulcredam  urbi  utilem  ,  quem  domui  sceleslum  cerno  :  abi 
igitur,  et  esto  servus,  quoniam  liber  esse  nescisti.  » 

7.  Inde  Massilienses  quoque  ad  lioc  tempos  usurpant 
disciplina;  gravitatem,  prisci  moris  observanlia,  caritate 
populi  Romani  praecipue  conspicoi;  qui  très  in  eodem 
manumissionesrescindipermittunt,  si-ter  ab  eodem  decep- 
tuni  dominum  cognoverint.  Quarto  errori  subveniendum 
non  putant;quia  sua  jam  culpa  injuriam  accepit.qui  ci 
se  totiens  objecil.  Eadem  civitas  severitalis  custos  acerri- 
111a  est,  nullum  adilum  in  scenam  mimis  dando,  quorum 
argumenta  majore  ex  parte  stuprorum  continent  actus;  ne 
taliaspectandi consueludo  etiamimitandi  licentiam  sumat. 
Omnibus  autem,  qui  per  aliquam  religionis  simulationem 
alimenta  inerlisequaerunt,  clausas  portas  babet ,  et  men- 
dacem  et  fucosam  superstilionem  submovendam  esso 
exislimans.  Cœterum  a  condita  urbe  gladiusest  ibi,  quo 
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li  fondation  de  la  ville,  on  y  conserve  un  glaive 
consacré  au  supplice  des  coupables;  glaive,  il  est 
vrai,  tout  rongé  par  la  rouille  et  à  peine  en  état 
de  servir,  mais  qui  prouve  que  ce  peuple  aime 
à  conserver  jusqu'aux  moindres  monuments  des 
antiques  usages. 

On  voit,  devant  les  portes  de  Marseille,  deux 
caisses  destinées  à  recevoir,  l'une  les  corps  des 
hommes  libres ,  l'autre  ceux  des  esclaves  ;  et  on 
les  porte  de  là,  sur  un  chariot,  au  lieu  de  la  sépul- 
ture. Point  de  lamentations ,  point  de  cris  déchi- 
rants, le  jour  des  funérailles;  le  deuil  finit  ce 
jour-la  même  par  un  sacrifice  domestique,  suivi 
d'un  banquet  de  famille.  Que  sert,  en  effet,  de 
s'abandonner  aux  faiblesses  de  la  douleur,  ou 
d'adresser  à  la  puissance  divine  le  reproche  en- 
vieux de  n'avoir  pas  voulu  partager  avec  nous 
sou  immortalité  ?  On  garde  aussi,  dans  un  dépôt 
public  de  cette  ville,  un  poison  mêlé  de  ciguë, 
que  l'on  donne  à  quiconque  fait  valoir  devant  le 
conseil  des  Six-Cents  (  tel  est  le  nom  du  sénat  ) 
les  motifs  qui  lui  font  désirer  de  mourir.  A  cet 
examen  préside  une  virile  humanité,  qui  ne 
permet  pas  de  sortir  légèrement  de  la  vie ,  mais 
qui ,  si  le  motif  de  la  quitter  est  juste,  en  fournit 
un  moyen  aussi  prompt  que  légitime.  Or,  l'excès 
du  malheur  et  celui  de  la  prospérité  offrent  d'é- 
gales raisons  de  souhaiter  la  mort,  en  nous  fai- 
sant craindre  que  l'un  ne  soit  durable  et  l'autre 
passager. 

8.  Cette  coutume  des  Marseillais  ne  me  paraît 
pas  avoir  pris  naissance  dans  la  Gaule,  je  la 
crois  apportée  de  la  Grèce  ;  car  je  l'ai  vue  ob- 
servée aussi  dans  l'île  de  Céos,  à  l'époque  où, 
allant  en  Asie  avec  Sex.  Pompée ,  j'entrai  dans 


la  ville  de  Julis.  11  arriva  qu'une  femme  de  la 
plus  haute  distinction ,  mais  extrêmement  âgée  , 
résolut,  après  avoir  rendu  compte  à  ses  conci- 
toyens des  motifs  qui  la  faisaient  renoncer  à  la 
vie ,  de  mourir  par  le  poison.  Elle  se  flattait  d'ail- 
leurs que  la  présence  de  Pompée  donnerait  plus 
d'éclat  à  sa  mort.  Sa  prière  fut  accueillie  par  cet 
illustre  personnage ,  qui  joignait  à  toutes  les  ver- 
tus le  mérite  de  la  plus  rare  humanité.  Il  alla 
donc  la  trouver,  lui  tint  ces  éloquents  discours 
qui  coulaient  de  sa  bouche  comme  d'une  source 
intarissable;  et,  après  de  longs  et  vains  efforts 
pour  la  détourner  de  son  dessein ,  il  se  résolut  à 
le  lui  laisser  accomplir.  Cette  femme,  plus  que 
nonagénaire ,  mais  parfaitement  saine  d'esprit  et 
de  corps,  était  couchée  sur  son  lit,  qui  semblait 
paré  avec  plus  de  soin  qu'à  l'ordinaire.  S'ap- 
puyant  alors  sur  le  coude  :  «  Sex.  Pompée,  lui 
dit-elle,  puissent  les  dieux  que  je  quitte,  et  non 
ceux  que  je  vais  trouver,  m'acquitter  envers 
vous,  qui  n'avez  dédaigné  ni  de  m'exhorter  à 
vivre ,  ni  de  me  voir  mourir  !  Pour  moi ,  qui  ai 
toujours  vu  la  fortune  me  sourire ,  je  veux ,  dans 
la  crainte  que  l'amour  de  la  vie  ne  m'expose  à 
des  retours  cruels,  échanger  le  reste  de  mes 
jours  contre  une  fin  bienheureuse,  qui  me  per- 
met de  laisser  après  moi  deux  filles  et  sept  pe- 
tits-fils. »  Ensuite  elle  exhorta  ses  eufants  à  la  con- 
corde, leur  distribua  ses  biens,  remit  à  sa  fille 
aînée  tous  les  objets  sacrés  du  culte  domestique , 
prit  d'une  main  ferme  la  coupe  où  était  le  poison, 
fit  des  libations  à  Mercure ,  en  le  priant  de  la 
conduire,  par  un  chemin  facile,  dans  la  plus 
heureuse  région  des  enfers ,  et  but  avidement  le 
mortel  breuvage.  Elle  indiqua  successivement 


noxiijugulantur;  rubigine  quidem  exesus,  et  vix  sufliciens 
niinisterio,  sed  index  in  minimis  quoque  rébus  omnia 
antiquse  consuetudims  monumenla  servanda. 

Duae  etiam  anle  portas  corum  arcœ  jacent  :  altéra ,  qua 
liberorinn;  altéra,  qua  servoruin  corpora  ad  sepulturae 
locuni  plaustro  devehuntur.  Sine  lamentatione,  sine  planc- 
fu  luctus  funeris  die,  domestico  sacrificio,  adjecloque 
oecessariorum  convivio,  finitur.  Etenim  quid  atlinet,  aut 
humanodolori  indulgeri,  aut  divinonumini  invidiam  fieri, 
quod  immortalitalem  suam  nobiscum  partiri  uolueiït?  Ve- 
nenum  eicuta  temperatum  in  eacivitate  publiée  custoditur, 
quod  datar  ei,  qui  causas  sexcenlis  (id  enim  senatus  ejus 
nomen  est)  exbibuit ,  propter  quas  mors  sit  illi  expetenda  : 
cognitione  virili  benevolentia  temperata,  qua;  nec  egredi 
Tita  temere  patitur,  et  sapienter  excedere  cupienti  celèrent 
fati  viani  prœbet  ;  uf.  vel  adversa ,  vel  prospéra  nimis  usùs 
l'ortuna  (utraque  enim  finiendi  spiritus,  illa,  ne  persévè- 
re!, baec,  ne  destituât,  rationem  praebuerit)  comprobato 
exilu  ternrinetur. 

8.  Quam  consuetudinem  Massiliensium  non  in  Gallia 
ortam  ,  sed  e  Gracia  translatant  inde  existirao  ,  quod  illam 
eliam  in  insula  Ceo  serran  animadrerti,  quo  tempore 
Asiam  cum  Sex.  Pompeio  petens,  Julida  oppidum  inlravi. 
Forte  enim  ever.it,  ut  tune  summac  dignitatis  ibi  femina, 


sed  ultiinœ  jam  senectulis,  reddita  ratione  civibus,  cur 
excedere  vita  deberet ,  veneno  consumere  se  destinant , 
mortemque  suam  Ponipeii  pra-sentia  clariorem  fieri  ma- 
gni  œstimarit.  Nec  preces  ejus  vir  ille,  ut  omnibus  virtu- 
tibus,  ita  bumanitatis  quoque  laudibus  instructjssimus, 
adspernari  suslinuit.  Vernît  itaque  ad  eam  ,  facundissimo- 
que  sermone,  qui  ore  ejus  quasi  e  beato  quodam  eloquen- 
tiœ  fonte  manabat,  ab  inceplo  consilio  diu  nequidquam 
revocare  conatus,  ad  ullimurn  propositum  exsequi  passus 
est  :  qua;  nonagesimum  annum  transgressa,  cum  summa 
et  animi  et  corporis  sinceritate ,  lectulo ,  quantum  digno- 
scere  erat,  quotidiana  consuetudine  cullius  strato  recu- 
bans,  etinnixa  cubito,  «  Tibi  quidem,  inquit,  Sex.  Pom- 
pei,  dii  magis,  quos  relinquo,  quam  quos  peto,  gratias 
référant;  quia  nec  borlator  vitae  meae,  nec  mortis  specla- 
tor  esse  fastidisti.  Cœterum  ipsa  hilarem  fortunœ  vultum 
semper  experta,  ne  aviditate  lucis  tiistem  intucri  cogar, 
reliquias  spiritus mei  prospero  fine,  duasfilias,  et  septem 
nepotum  gregem  superstitem  relictura ,  permuto.  »  Colior- 
tata  deinde  ad  concordiam  suos ,  distributo  eis  patrimonio, 
et  cultu  suo  sacrisque  domesticis  majori  filiœ  tradilis,  po- 
culum ,  in  quo  venenum  temperatum  erat,  conslanli  dextra 
arripuit.  Tum  defusis  Mercurio  delibamentis ,  et  invocato 
numine  ejus,  ut  se  placido  ilinere  in  meliorem  sedis  infer. 


VALÈRE  MAXIME. 


quelles  parties  de  son  corps  le  froid  s'em- 
it  ;  el  quand  elle  l'eut  senti  gagner  les  en- 
trailles et  le  cœur,  elle  pria  ses  filles  de  lui  rendre 
le  dernier  devoir,  en  lui  fermant  les  veux  :  les 
d  Ures  ,  maigre  la  stupeur  ou  les  jetait  un  specta- 
cle si  nouveau,  le  quittèrent  baignés  de  larmes 
An  de  R.  771). 

9.  Mais  revenons  aux  Marseillais,  dont  cette 
digression  m'a  un  peu  éloigné.  Personne  ne  peut 
entrer  clans  leur  Tille  avec  des  armes;  à  la  porte, 
est  une  sentinelle  qui  les  recuit  en  dépôt,  et  vous 
les  rend  a  votre  départ.  Ils  savent  ainsi  concilier 
les  devoirs  de  l'hospitalité  avec  la  sûreté  de 
l'État 

10.  Je  quitte  Marseille,  et  je  remarque  une 
ancienne  coutume  des  Gaulois,  qui,  dit-on, 
se  prêtaient  souvent  entre  eux  des  sommes  rem- 
boursables dans  l'autre  monde,  taut  ils  étaient 
persuades  que  nos  âmes  sont  immortelles.  Je  les 
traiterais  d'insensés,  si  l'opinion  de  ces  porteurs 
de  braies  ne  se  retrouvait  sous  le  manteau  grec 
de  Pythagore. 

11.  La  philosophie  des  Gaulois  consacre  l'a- 
varice et  l'usure;  celle  des  Cimhres  et  des  Celti- 
beres,  le  courage  et  le  dévouement.  Ils  tressail- 
laient d'allégresse  dans  les  combats,  qui  leur 
offraient  un  moyen  de  sortir  de  la  vie  avec  gloire 
et  félicité.  Malades,  ils  se  désolaient  d'être  ainsi 
condamnés  à  une  mort  houteuse  et  misérable. 
LesCeltibères  regardaient  aussi  comme  un  op- 
probre de  survivre,  dans  une  bataille,  à  celui 
qu'ils  avaient  juré  de  défendre  au  péril  de  leurs 
jours.  Admirons  les  nobles  sentiments  de  ces 
deux  peuples ,  et  dans  ce  courageux  dévouement 


au  salut  de  la  patrie ,  et  dans  cette  constance  de 
la  foi  promise  à  l'amitié. 

î  2.  On  ne  peut  que  louer  aussi  la  sagesse  de 
ce  peuple  de  iaThraeequi  accueille  par  des  pleurs 
la  naissance  de  l'homme,  et  qui  célèbre  ses  funé- 
railles par  des  réjouissances.  Il  a,  sans  les  leçons 
des  philosophes,  deviné  notre  véritable  condition. 
Que  l'on  fasse  donc  disparaître  le  charme  de  la 
vie,  trop  puissant  sur  tous  les  êtres  animés,  et 
qui  fait  commettre  et  souffrir  tant  d'indignités, 
si,  ce  charme  une  fois  détruit,  l'on  doit  trou- 
ver à  cesser  de  vivre  plus  de  consolation  et  de 
bonheur. 

13.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  raison  que  les 
Lyciens  prennent  pour  deuil  des  vêtements  de 
femme,  le  ridicule  de  ce  costume  les  forçant  à 
bannir  plus  tôt  une  tristesse  insensée. 

14.  Mais  pourquoi  vanter  dans  des  hommes 
le  courage  de  cette  sorte  de  philosophie?  Consi- 
dérons les  femmes  de  l'Inde  :  selon  la  coutume 
du  pays,  un  homme  a  d'ordinaire  plusieurs  fem- 
mes à  la  fois  ;  et  quand  ce  mari  meurt,  il  s'élève 
entre  elles  un  grand  débat,  dont  connaît  la 
justice,  sur  la  question  de  savoir  laquelle  il  a  le 
plus  aimée.  Celle  qui  l'emporte  éprouve  une  vive 
joie ,  et ,  conduite  par  ses  parents  presque  aussi 
joyeux  qu'elle-même,  elle  se  précipite  sur  le  bû- 
cher de  son  époux,  s'estimant  très-heureuse  d'y 
être  consumée  avec  lui ,  tandis  que  les  vaincues 
demeurent  dans  la  vie  tristes  et  désolées.  Vantez 
maintenant  l'audace  du  Cirabrc,  la  fidélité  du 
Celtibère,  la  courageuse  philosophie  du  Thrace, 
l'inuénieux  expédient  des  Lyciens  pour  abréger 
le  temps  du  deuil  ;  rien  de  tout  cela  ne  l'empor- 


nae  dedoeeret  pai  tem ,  cupido  baosta  mortiferam  traxit 
poUonem.  Ac  sernione  significans ,  quasnam  subinde 
partes  corporti  sut  riçor  occuparct ,  quum  jam  vi>ceii- 
bus  eum  et  cordi  imminere  cssel  eloquula,  filial  um  ma- 
nus  ad  sopremum  opprimeodorain  otulorum  officiant 
advocavit.  Koslros  antem,  tamelsi  noro  spectacuioobsta- 
.  eraol,  suffusos  Lamen  lacrvmis  dimi.-it. 

9.  Sed  ut  ad  Massiliensiom  civitaiem,  onde  in  lioc  de- 
\>-rtit : 1 1 1 1 1 1 1 1  excessi,  revertar,  intrare  oppidum  eoinm  milli 
CODl  tolo  licel  ;  pnestoque  est,  qui  id   cuslodia?  gratta 

|  tum .  exituro  reddat ,  ut  hospitia  sua ,  quemadmodum 
îi  lu-ukntibus  liumana  sunt,  ita  ipsis  quoque  tula  sint. 

10.  Iloruin  nxEoia  egresso  vêtus  ille  mos  Gallorum 
i  '■  m  rit ,  qoos  memoria  proditum  est,  peconias  mutuas, 
quae  hisapudinferosreddeientur,  date  solitos;  quia  persua- 

babnernnt,  animas  bommum  immorlales  esse  :  dice- 
rem  r-lulto-, ,  oisi  idem  braccati  sensi>scut,  quod  palliatus 
IMIiagoras  credidit. 

1 1.  Avaraet  fu-ncratoria  Gallorum  pbilosoptùa  :  alarris 
't  Eartià  Cimbrorum  et  Celtiberormn ,  qui  in  ade  gaudio 
•  v-ultabant,  tamquam  gloriose  et  Minier  vita  exeeseuri; 

.itabantur  in  morbo,  qua>i  lurpiter  et  niseratrilitei 

peritori  :  Celtiberî  efiani  nefira  esse  daeebant,  pia-lio.-u- 

ne,  quum  la  .  procajoa  sainte  spiritotn  de- 

iii!.  Landanda  otrornroque  pepulorum  animi  praesen- 


tia,  quod  et  palliai  ineolumitatem  fortiter  lueri ,  et  fidem 
amicitia1  conslauter  pra-standam  arbiliabanlur. 

12.  Thraeia-  vero  illa  natio  merito  sibi  sapientiae,  lau- 
dem  vindicaverit,  qua?  natales  hominum  débiliter  exsequia9 
cum  bilaritate  célébrât  :  sine  ullis  doclorum  pra-ceptis, 
verum  conditionis  nostife  babilum  pervidit.  Removeatur 
itaque  naturalis  omnium  animalium  dulcedo  vitae,  quae 
mulla  et  facere  et  pâli  tnrpiter  oogit;  si  ea  mortua  ejus 
aliquanto  felicior  ac  beatior  finis  reperictur. 

13.  Qnocirca  recte  Lycii,  quum  iis  luctus  ineidit,  mu- 
liebrem  vestem  indunnt  :  ut  deformitate  collas  commoti, 
maturius  stultum  projicere  mœrorem  velint. 

14.  Verum  quid  ego  fortissimos  hoc  in  génère  pruden- 
tke  viros  laudem?  Respiciantur  Indorum  femina',  qu;c 
quum  more  patrio  complures  eidem  nupta-  esse  soleant, 
mortuo  marito,  in  certamen  judiciumque  reniunt,  quam 
ex  iis  maxime  dilexerit.  Victrix  gaudio  exsultans,  deduc- 
taque  a  necessariis  laetam  prœferentilnis  vullum ,  conju- 
gis  se  flamrois  superjacit,  el  cum  eo  tamquam  felicissima 
crematur  :  superaUe  cum  ti ï-titia  et  mœrorc  iu  vila  réma- 
nent. Pratrabe  in  médium  Cimbricam  audaciam ,  adjire 
Celtibericam  fidem,  jonge  animosam  Tin ...  i  -•  sapientiam, 
annecte  Lyciornm  in  luctibus  abjiciendis  callide  quaesitam 
rationem;  îoâko  tamen  rogo  oibileorum  prseferes,  quem 
uxoris  pietas  in  modum  geuialis  tori  propiuquae  mortis 
seenra  con<cendit. 
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teta  sur  le  bûcher  indieu,  où,  dégagée  des  terreurs 
de  la  mort,  la  tendresse  d'une  épouse  monte 
comme  sur  un  lit  nuptial. 

15.  A  tant  de  gloire  j'opposerai  l'infamie  des 
femmes  africaines,  dont  ce  rapprochement  fera 
mieux  ressortir  la  turpitude.  On  voit  à  Sicca  un 
temple  de  Vénus,  où  se  réunissaient  des  femmes 
qui  n'en  sortaient  que  pour  trafiquer  de  leurs 
charmes  et  s'amasser  une  dot  au  prix  de  la  pu- 
deur. Quel  honteux  moyen  de  s'assurer  une  al- 
liance honorable! 

1 6.  Les  Perses  avaient  une  bien  sage  coutume  : 
c'était  de  ne  voir  leurs  enfants  qu'après  leur  sep- 
tième année,  afin  d'en  supporter  plus  facilement 
la  perte  pendant  les  années  antérieures. 

17.  Pourrait-on  ne  pas  louer  aussi  les  rois  nu- 
mides, qui,  fidèles  à  un  usage  établi  chez  eux, 
ne  donnaient  le  baiser  à  aucun  mortel?  Il  con- 
vient, en  effet,  que  tout  ce  qui  est  placé  au  faîte 
de  la  grandeur  soit  affranchi,  pour  être  plus 
respecté,  des  coutumes  vulgaires  et  communes. 


CHAPITRE  VII. 

DÉ     LA    DISCIPLINE    MILITAIBE  ,    CHEZ   LES    BO- 
MAINS. 

J'arrive  maintenant  à  ce  qui  fait  la  principale 
gloire  de  Rome,  à  ce  qui  a  fondé  son  empire, 
dont  une  salutaire  persévérance  a  perpétué  la 
force  et  la  grandeur  ;  je  veux  parler  des  inflexibles 
liens  de  la  discipline  militaire,  sous  la  protection 
de  laquelle  l'État  se  repose  dans  la  sécurité 
d'une  paix  inaltérable  et  profonde. 


1.  P.  Cornélius  Scipion ,  à  qui  la  destruction 
de  Carthage  valut  le  surnom  de  son  aïeul ,  fut , 
pendant  son  consulat,  envoyé  en  Espagne  pour 
réprimer  l'orgueil  excessif  des  Numantins,  qu'a- 
vaient encore  augmenté  les  fautes  de  ses  prédé- 
cesseurs. A  l'instant  même  de  son  entrée  dans 
le  camp ,  il  porta  un  édit  qui  en  fit  rejeter  et  dis- 
paraître tout  ce  qui  servait  d'aliment  au  plaisir. 
Il  en  sortit,  en  conséquence,  une  foule  de  mar- 
chands et  de  vivandiers,  avec  deux  mille  prosti- 
tuées. Ainsi  purifiée  de  cette  vile  et  infâme  sen- 
tine,  notre  armée,  qui,  peu  auparavant,  avait 
craint  la  mort  jusqu'à  se  déshonorer  par  une  ca- 
pitulation ignominieuse,  retrouva  tout  à  coup 
son  courage  et  sa  vigueur,  consuma  dans  les  flam- 
mes cette  fière  et  audacieuse  Numance,  l'ensevelit 
sous  ses  ruines,  et  l'effaça  de  la  terre.  Ainsi,  pour 
avoir  négligé  la  discipline  militaire,  Mancinus 
subit  honteusement  la  loi  du  vainqueur  ;  et  pour 
l'avoir  maintenue,  Scipion  fut  honoré  du  plus 
beau  des  triomphes  (An  de  R.  619). 

2.  A  l'exemple  de  Scipion,  le  consul  Métellus, 
quand  il  prit  en  Afrique,  dans  la  guerre  de  Ju- 
gurtha ,  le  commandement  de  l'armée  romaine , 
corrompue  par  l'excessive  indulgence  de  Sp.  Al- 
binus,  déploya  toute  l'énergie  du  pouvoir  pour 
faire  revivre  l'ancienne  discipline  des  camps.  Il 
ne  la  rétablit  pas  par  degrés  ;  il  la  remit  d'un 
seul  coup  en  vigueur.  Dès  le  premier  jour,  il 
chassa  de  l'armée  tous  les  vivandiers,  et  y  inter- 
dit la  vente  de  toute  espèce  d'aliment  cuit.  Dans 
les  marches,  il  défendit  au  soldat  d'employer  les 
esclaves  et  les  bêtes  de  somme  au  transport  de  sa 
nourriture  et  de  ses  armes,  qu'il  fallut  porter 


15.  Cui  glorùje,  Punicanim  feminarum,  ut  ex  compa- 
ratione  turpius  appareat,  dedecus  subnectam.  Siccae  enim 
fannm  est  Veneris,  in  quod  se  matronre  conferebant,  atque 
indc  procedenles  ad  quœstum ,  dotes  corporis  injuria 
contraliebant,  honesta  nimirum  tam  inhoaesto  vinculo 
conjugia  junctura?. 

16.  Nam  Persarumadmoduni  probabile  inslitutum  fuit, 
quod  libéras  suos  non  prius  adspiciebant,  quam  septimum 
implessent  annuin,  quo  parvulorum  amissionem  seqniore 
animo  sustinerent. 

17.  NeNumidiae  quidem  reges  vituper-audi ,  qui  more 
gentis  suœ  nulli  mortali  osculuin  ferebant  ;  quidquid  enim 
in  excelso  fastigio  positum  est,  liumili  et  liïta  consuetu- 
dine,  quo  sit  venerabilius,  vacuum  esse  convenit. 


CAP UT  VIL 

DE  DISCIPLINA  MILITARI  ORSERVATA    A   ROMAMS. 

Venio  nunc  ad  pracipuum  decus ,  et  ad  stabilimentum 
Romani  imperii ,  salutari  perseverantia  ad  hoc  tempus  sin- 
cerum  et  incolume  servalum,  militaris  disciplinée  tenacis- 
Bimum  vinculum  ;  in  cujus  sinu  ac  tutela  seieuus  tranquil- 
lusque  beatae  paris  status  acquiescit. 


1.  P.  Cornélius  Scipio,  cui  deleta  Carthago  avitum  co- 
gnomen  dédit,  consul  in  Hispaniam  niissus,  ut  insolen- 
tissimos  >"umanlina3  urbis  spiritus,  superiorum  ducum 
culpa  nutritos,  conlunderet,  eodem  temporis  moinento , 
quo  castra  intravit,  edixit,  ut  omnia  ex  bis,  qu;e  volup- 
tatis  causa  comparata  eiant ,  auferrentur  ac  submoveren- 
tur  ;  nanuonstat,  tum  maximuminde  institorum  et  lixarum 
nunierum  cum  duobus  millibus  scortorum  abisse.  Hac 
tarpî  atque  erubescenda  sentina  vacuefactus  noster  exer- 
cilus,  qui  paulo  ante  melu  mortis,  deformi  se  fœderis 
ictu  maculaverat,  erecta  virtute  recreataque,  acrem  illam 
et  animosam  Numautiam  incendiis  exustam,  ruinisque 
prostratani ,  solo  aequavit  :  itaque  neglecta;  disciplina?  mi- 
litaris indicium,  Mancini  miserabilis  deditio;  servalae 
merces,  speciosissimus  Scipionis  Iriumphus  exstitit. 

2.  Ejus  seclam  Métellus  sequutus,  qunm  exercitum  in 
Africa,  Jugurthino  bello  nimia  Sp.  Albini  indulgentia  cor- 
ruptum  consul  accepisset,  omnibus  imperii  nervis  ad  re- 
vocandam  pristinae  disciplinam  militiac  connisus  est;  nec 
singulas  partes  apprehendit ,  sedtotam  continuo  in  statum 
suum  redegit  ;  prolinus  namque  lixas  e  castris  submovit , 
cibumque  coctum  venalem  proponi  vetuit;  in  agmine 
neminem  militum  ministerio  servorum  jumentorumque,  ut 
arma  sua  et  alimenta  ipsi  ferrent,  uti  passus  est;  castro- 
i  mil  subinde  locum  mutavit  :  eadem  ,  tamquam  Jugmtlis» 
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soi-même.  Il  changeait  chaque  jour  remplace- 
ment du  camp,  et  il  le  fortifiait  de  fossés  et  de 
palissades  avec  autant  de  soin  que  BiJugurtha 
eût  toujours  été  eu  présence.  Et  que  lui  valut  ce 
retour  à  la  frugalité,  cet  assujettissement  au  tra- 
vail? de  fréquentes  victoires  et  de  nombreux 
trophées,  remportés  sur  ce  même  ennemi  à  qui 
le  soldat  romain,  sous  un  gênerai  complaisant, 
n'avait  jamais  vu  tourner  le  dos  (An  de  R.  644). 

3.  La  discipline  militaire  trouva  encore  d'é- 
nergiques soutiens  dans  ces  généraux  qui,  bri- 
sant pour  elle  les  liens  delà  parente,  n'hésitèrent 
pas  à  en  poursuivre,  à  en  venger  les  infractions 
aux  dépens  même  de  l'honneur  de  leur  famille. 
Ainsi  le  consul  P.  Rupilius,  dans  la  guerre  qu'il 
lit,  en  Sicile,  contre  les  esclaves  fugitifs,  appre- 
nant que  Q.  Fabius,  sou  gendre,  avait  laissé 
prendre,  par  sa  négligence,  la  forteresse  de 
Taurominium,  lui  envoya  l'ordre  de  sortir  de 
la  province  (An  deR.  621  j. 

4.  C.  Cotta  avait  confié  à  P.  Aurélius  Pécu- 
uiola ,  son  parent ,  la  conduite  du  siège  de  Lipari , 
tandis  que  lui-même  allait  à  Messine  prendre 
de  nouveaux  auspices.  Il  le  fit  battre  de  verges, 
et  le  réduisit  au  rang  de  simple  fantassin,  pour 
avoir,  par  sa  faute,  laissé  brûler  une  redoute 
et  presque  enlever  son  camp  (An  de  R.  501). 

5.  Q.  Fulvius  Flaccus,  pendant  sa  censure, 
chassa  du  sénat  son  frère  Fulvius,  qui  avait, 
sans  l'ordre  du  consul ,  osé  licencier  une  cohorte 
de  la  légion  où  il  était  tribun  militaire  (An  de 
R.  579).  De  tels  exemples  mériteraient  d'être 
exposés  moins  succinctement,  si  je  n'avais  hâte 
d'en  rapporter  de  plus  fameux  encore.  Qu'y  a-t- 
il,  en  effet,  d'aussi  difficile  que  de  condamner 
à  un  retour  ignominieux  dans  sa  patrie  celui  que 


l'on  a  associe  à  sa  famille  et  à  son  illustration, 
ou  que  d'infliger  le  supplice  infamant  des  verges 
à  un  homme  qui  porte  votre  nom  et  qu'une  lon- 
gue suite  d'aïeux  attache  à  la  même  origine,  ou 
enfin  que  de  déployer  les  sévérités  de  la  censure 
contre  la  tendresse  fraternelle?  Un  seul  trait  pa- 
reil dans  l'histoire  d'une  nation  même  illustre,  et 
elle  pourrait  passer  encore  pour  avoir  une  belle 
part  dans  la  gloire  que  procure  la  discipline  mili- 
taire. 

6.  Mais  notre  empire,  quia  rempli  l'univers 
entier  d'exemples  merveilleux  en  tous  genres,  vit 
des  généraux  rapporter  de  leurs  expéditions  des 
haches  qu'ils  avaient  trempées  dans  leur  propre 
sang ,  pour  punir  les  atteintes  portées  a  la  dis- 
cipline; spectacle  aussi  glorieux  pour  le  person- 
nage que  triste  pour  l'homme ,  et  qui  laissa  Rome 
incertaine  si  elle  devait  les  féliciter  ou  les 
plaindre.  Aussi  hésité-je  moi-même  à  rappeler 
votre  souvenir  et  vos  actions,  vous,  Postumius 
Tubertus  et  Maniais  Torquatus,  inflexibles  gar- 
diens des  lois  militaires;  car  je  sens  que,  trop  in- 
férieur à  la  difficile  tâche  de  vous  louer  digne- 
ment, je  réussirai  plutôt  à  découvrir  la  faiblesse 
de  mon  talent  qu'à  bien  peindre  vos  vertus.  Toi , 
dictateur  Postumius,  tu  avais  dans  A.  Postumius 
un  fils  destiné  à  perpétuer  ton  nom  et  le  culte  de 
tes  dieux  domestiques  ;  un  fils  dont  l'enfance  avait 
souri ,  sur  ton  sein ,  à  tes  caresses  et  à  tes  baisers  ; 
un  fils  que  tu  avais  instruit  tout  jeune  dans  les 
lettres,  et  adolescent  dans  la  guerre  ;  un  fils  enfin 
vertueux,  brave,  aimant  son  père  et  sa  patrie;  mais 
pour  avoir,  sans  ton  ordre  et  de  son  propre  mou- 
vement, quitté  son  poste  et  battu  l'ennemi,  tu 
le  condamnas  vainqueur  à  être  frappé  de  la  ha- 
che; et  ta  voix  paternelle  trouva  la  force  de 


semper  adesset ,  vallo  fossaque  aptissimecinxit.  Quid  ergo 
restituta  continentia,  quid  repelita  industria  profecit?  Cre- 
brasscilicetvictorias,  et  limita  tropœa  peperit  exeolioste, 
cujus  tergum,  sub  ambitioso  imperalore,  Romano  militi 
videie  non  contigerat. 

3.  Bene  etiam  illi  disciplina?  militari  adfuerunt ,  qui  nc- 
cessitiidinum  perruptis  vinculis,  ultionem  vindictamque 
besae ,  cmn  ignominia  domuuin  suaruni ,  exigere  non  dubi- 
taverunt.  Nain  P.  Rupilius  consul  eo  bello,  quod  in  Sicilia 
cmn  fugitivis  gessit,  Q.  Fabium  generum  suum,  quia  ne- 
gligentia  T aurominitanam  arcem  amiserat,  provincia  jussit 
decedere. 

4.  Jam  C.  Cotta  P.  Aurelium  Pecuniolani,  sanguine 
sibi  juDCtnm ,  quem  obsidioni  Liparitanse  ad  auspicia  re- 
petenda  Messanam  transilurus  praefecerat,  virgis  caesum, 
militiœ  intinoie  inter  pedites  fungi  coegit,  quod  ejus  culpa 
agger  incensus,  cl  pane  castra  t'uerant  capta. 

5.  Q.  etiam  Fulvius  Flaccus  censor,  Fulvium  fratrem, 
coborteni  legionis  ,  in  qua  Iribunus  mililum  erat,  înjussu 
CODSolis  domiini  diinittcre  ausuui,  senatu  movit.  Non 
digna  exempla ,  quae  tain  breviter,  niai  majoribus  urgercr, 
reierrenlur.  Quid  eniin  tam  difficile  lac  lu  ,  quain  copulaUe 
Bocietati  genertt  <'t  iniaginuni,  déformes)  iu  patriam  redi- 
lum  mdicerePaut  communion!  nominis,  acfamiliœveteris 


propinquitatis  série  cobserenti,  virgarum  contumeliosa 
verbeia  adbibere?  aut  censorium  supercilium  adversus 
fraternam  caiitatem  destringere?  Dentur  haec  singula 
quainvis  claris  civitatibus  :  abundetamen  gloria  disciplina! 
militaris  instructse  videbuntur. 

0.  At  nostra  urbs ,  quœ  omni  génère  mirilicorum  exem- 
plorum  toliim  orbem  terrarum replevit,  imperatorum  pro- 
prio  sanguine  manantes  secures,  ne  turbato  militiae  or- 
dine  vindicta  deesset,  e  castris  publiée  speciosas ,  priva- 
tisa lugubres,  duplici  vnltu  recepil  :  iucerta,  gratulandi 
prius,  an  alloquendi  oflicio  fungeretur.  Igitur  ego  quoque 
liaesilaiitc  animo  vos  bellicarum  rerum  severissiin  custo- 
des, Postumi  Tuberte,  et  Manli  Torquate,  memoria  ac 
relatione  complector;  quia  animadverto  fore,  ut  pondère 
laudis,  quam  meruistis ,  obrutus,  magis  imbecillitatem 
ingenii  mei  detegam ,  quam  vestram  virlutem ,  sicut  par 
est,  reprœsentem.  Tu  canaque,  Postumi  dictator,  A.  Pos- 
tumium,  quem  ad  generis  penetraliumque  sacrorum  suc- 
cessionem  propagandam  genucras,  cujus  infantia;  blandi- 
menta  sinu  atque  osculis  foveras,  quem  puerum  litteris, 
quem  juvenem  armis  instruxeras,  sanctum,  fortem,  aman- 
tem  tui  pariterac  patriae,  quia  non  tuo  jussu,  sed  sua 
sponte  pra'sidio  progressus ,  bostes  fuderat ,  victorem  se- 
curi  feriri  jussisti;et  ad  hoc  peragendum  imperium  pa- 
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faire  exécuter  cette  senteuce;  mais  tes  yeux ,  j'en 
suis  certain,  couverts  alors  de  ténèbres,  n'ont 
pu  voir  Ta  grandeur  de  ton  sacrifice  (An  de 
R.  322).  Toi  aussi,  Manlins  Torquatus,  dans  la 
guerre  contre  les  Latins,  faite  pendant  ton  con- 
sulat, voyant  ton  fils  revenir  d'un  combat  singu- 
lier qu'il  avait  accepté,  à  ton  insu ,  de  Géminius 
Métius,  général  des  Tusculans,  et  rapporter  de 
brillantes  dépouilles,  glorieux  tropbée  de  sa 
victoire,  tu  le  fis  saisir  par  le  licteur  et  immoler 
comme  une  victime;  persuadé  qu'un  père  doit 
faire  le  sacrifice  d'un  fils  intrépide,  plutôt  que  la 
patrie  celui  de  la  discipline  militaire  (An  de 
R.  413). 

7.  Quelle  énergie  de  caractère  ne  fallut-il  pas 
au  dictateur  L.  Quinctins  Cincinnauis ,  lorsqiva- 
près  avoir  vaincu  les  Èques,  et  les  avoir  fait 
passer  sous  le  joug ,  il  força  L.  Minucius  à  dépo- 
ser le  consulat,  pour  s'être  laissé  assiéger  par 
eux  dans  son  camp!  II  regardait  comme  indigne 
du  commandement  suprême  le  général  qui  de- 
vait sa  sûreté,  non  à  son  courage  mais  à  des 
retranchements ,  et  qui  avait  pu ,  sans  rougir, 
voir  une  armée  romaine  trembler  derrière  des 
portes  fermées  sur  elle.  Ainsi  les  douze  faisceaux 
du  souverain  pouvoir,  dans  lesquels  se  confon- 
dait la  triple  autorité  du  sénat,  des  chevaliers 
et  du  peuple,  et  dont  le  moindre  signal  faisait 
mouvoir  le  Latium  et  toutes  les  forces  de  l'Italie, 
tombèrent ,  dispersés  et  brisés ,  devant  la  justice 
dictatoriale  ;  et ,  en  réparation  de  l'outrage  fait 
à  l'bonneur  militaire,  un  consul ,  ce  vengeur  de 
toutes  les  fautes,  fut  puni  de  la  sienne  (An  de 
R.  295).  Dieu  Mars,  père  de  notre  empire,  tels 
étaient,  pour  ainsi  dire  ,  les  sacrifices  expiatoires 
par  lesquels,  après  la  violation  de  tes  auspices, 


on  apaisait  ta  divinité  :  l'opprobre  infligé  a  des 
alliés,  à  des  parents,  à  des  frères;  le  supplice, 
à  des  fils;  a  des  consuls,  une  dégradation  igno- 
minieuse. 

8.  Il  faut  mettre  au  même  rang  le  trait  qui 
suit.  Pendant  la  dictature  de  Papirius,  Q.  Fabius 
Rullianus ,  maître  de  la  cavalerie,  avait ,  au  mé- 
pris des  ordres  du  dictateur,  livré  bataille  aux 
Samnites  ;  et,  quoiqu'il  fût  rentré  victorieux  dans 
son  camp ,  celui-ci ,  sans  considérer  ni  sa  valeur, 
ni  son  succès,  ni  sa  noblesse,  fit  préparer  les 
verges  et  mettre  nu  le  coupable.  Spectacle  terri- 
ble! un  Rullianus,  un  maître  de  la  cavalerie, 
un  vainqueur,  les  vêtements  déchirés,  le  corps 
dépouillé,  victime  promise  aux  coups  des  lic- 
teurs ,  et  dont  les  blessures,  rapportées  du  com- 
bat, allaient,  en  se  rouvrant  sous  des  verges 
noueuses,  laisser  tomber  des  flots  de  sang  sur 
les  trophées  de  sa  récente  et  glorieuse  victoire! 
Tandis  que  l'armée  supplie  le  dictateur,  Fabius 
s'échappe,  et  se  réfugie  à  Rome,  où  il  implore 
en  vain  la  protection  du  sénat.  Papirius  n'en  per- 
siste pas  moins  à  exiger  son  châtiment.  Alors 
le  père  de  Fabius,  qui  s'était  vu  naguère  revêtu 
de  la  dictature  et  trois  fois  du  consulat,  est  ré- 
duit à  en  appeler  au  peuple,  et  à  demander,  en 
suppliant,  l'intercession  des  tribuns  en  faveur  de 
son  fils.  La  sévérité  de  Papirius  demeure  inflexi- 
ble. Enfin ,  cédant  aux  prières  de  tous  les  ci- 
toyens et  des  tribuns  eux-mêmes,  il  déclare  qu'il 
accorde  la  grâce  du  coupable ,  non  à  Fabius ,  mais 
au  peuple  romain  et  à  la  puissance  tribunitienne 
(AndeR.  429). 

9.  Dans  la  guerre  que  le  consul  L.  Calpurnius 
Pison  fit  en  Sicile  contre  les  esclaves  fugitifs,, C. 
Titius ,  commandant  de  cavalerie ,  s'étant  laissé 


tenue  vocis  ministerio  sufficere  valuisti;  nam  oculos  tuos, 
certum  scio,  clarissima  in  luce  tenebris  offusos,  ingens 
animi  opusintueri  nequivisse.  Tu  item,  Maoli  Torquate, 
Lalino  bello  consul,  filium,  quod  provocatus  a  Geminio 
Metio  duce  Tusculanorum  ad  dimicandum  te  ignaro  des- 
renderat,  gloriosam  vicloriam  p[  specinsa  spolia  rel'eren- 
tem,  abripi  a  lictore,  et  in  modum  bostiœ  mactari  jus- 
sisti  ;  satins  esse  judicans ,  palrem  forti  filio,quam  pa- 
triam  militari  disciplina  carere. 

7.  Age,  quanto  spiritu  putamus  usum  L.  Quinctium 
C'inciniiatum  dictatorem  co  tempore,quo  devictis  ^Cquis 
etsubjugum  mi*.-is,  L  Minucium  consulatum  deponere 
coegit,  quod  castra  ejus  iidem  bostes  obsederant ?  Jndig- 
mim  enim maximo  imperio credidit ,  quem non  sua  virtus, 
teà  fossa  vallumque  lutum  prasliterat;  cuique  verecun- 
diœ  non  fuerat,  arma  Romana  metu  trépida  clausis  porhs 
contineri.  Ergo  imperiosissimi  xn  fasces,  pênes  quos  sena- 
tus,  etequeslris  ordinis,etuniversa3plebis  summum  decus 
. -rat ,  quorumque  nutu  Latium ,  ac  totius  Italice  vires  rege- 
bantur,  contusi  atque  fracli  dictatoriœ  se  animadversioni 
substraverunt;  ac  ne  inulta  foret  lasa  gloria  militai  is, 
consul  delicti  omnis  vindex  punitus  est.  His,  ut.iladi- 
cam,  piaculis,  Mars  impeiii  nostri  pater,  ubi  aliqua  ex 
parte  a  tuis  anspiciis  degeneratnm  erat,  numen  tanin  pro- 


pitiabatur,  affinium  et  cognatorum  elfratrum  nota,  filio- 
rum  strage,  ignominiosa  consulum  ejuratione. 

8.  Ejusdem  ordinisest,  quod  sequitur  :  Papirius  dicta- 
tor,  quum  adversus  imperinm  ejus  Q.  Fabius  Rullianus  , 
magister  eqnitnm,  exercitam  in  aciem  eduxisset,  quam- 
quam  fusis  Samnitibus  in  castra  redierat,  tamen  neque 
virtute  ejus,  neque  successu,  neque  nobilitate  motus, 
virgas  expediri,  eumque  nudari  jussit.  O  speetaeulum 
admirabile,  et  Rullianus,  et  magister  equitum,  et  Victor, 
scissa  veste,  spolialoque  corpore,  lictorum  verberibiis 
lacerandus  :  ut  in  acie  exceptorum  vulnerum  nodosis 
iclibus  cruore  renovato ,  victoriarum ,  quas  modo  specio- 
sissimas  adeptuserat,  lilulos  respergeret.  Precibus  deinde 
suis  exercitus  occasionem  Fabio  conf'ugiendi  in  urbem  de- 
dit;  ubi  frustra  senatus  auxilium  imploravit.  Nihîlominas 
enim  Papirius  in  exigenda  pœna  perseveravit.  Itaquecoac- 
lus  est  pater  ejus,  post  dictaturam  tertiumque  consula- 
tum ,  rem  ad  populum  devocare,  auxiliumque  tribunortim 
pleins  supplex  pro  filio  petere.  Neque  bac  re  severitas 
Papirii  refrénai i  poluit;  cseterum,  quum  ab  universis  civi- 
bus,etipsis  tribunis  plebis  rogaretur,  testatus  est,  non 
poenam  illamse  Fabio,  sed  populo  Romano  et  tribu- 
nitiœ  concedere  pofestati. 

9.  L.  quoque  Calpurnius  Piso  consul,  quum  in  Sk:Iij 
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invertir  et  désarmer  par  an  gît»  d'ennemis, 
voici  par  quelles  marques  d'infamie  il  le  châtia. 
Il  l'obligea  de  se  tenir,  couvert  d'une  toge  dé- 
garnie de  franges,  d'une  tunique  sans  ceinture, 
pieds  nus,  du  matin  au  soir,  a  la  tête  du  camp, 
pendant  toute  la  durée  de  la  campagne;  il  lui 
interdit  même  tout  commerce  avec  ses  compa- 
gnons d'armes,  ainsi  que  l'usage  des  bains.  Quant 
aux  escadrons  qu'il  avait  sous  ses  ordres,  il  leur 
ôta  leurs  chevaux,  et  les  incorpora  dans  des 
compagnies  de  frondeurs.  Pison  se  fit  beaucoup 
d'honneur  en  reparant  ainsi  celui  de  sa  patrie. 
Grâce  à  une  telle  mesure,  des  soldats  à  qui  l'a- 
mour de  la  vie  avait  fait  livrer  leurs  personnes, 
pour  servir  de  trophées  à  des  rebelles  mille  fois 
dignes  de  la  croix;  des  soldats  qui  n'avaient  pas 
rougi  de  laisser  imposer  sur  leurs  têtes  libres, 
par  des  mains  d'esclaves,  un  joug  ignominieux, 
éprouvèrent  toutes  les  amertumes  de  la  vie,  et 
furent  réduits  à  désirer  en  hommes  une  mort 
qu'ils  avaient  redoutée  comme  des  femmes.  (An 
deR.  G20). 

10.  Q.  Métellus  ne  montra  pas  moins  de  sé- 
vérité que  Pison.  A  l'affaire  de  Contrébie,  cinq 
cohortes  auxquelles  il  avait  confié  la  garde  d'un 
poste  s'en  étant  laissé  chasser  par  les  forces 
ennemies ,  il  leur  commanda  d'y  retourner  sur- 
le-champ.  Il  n'espérait  pas  qu'elles  reprendraient 
•  position  perdue,  mais  il  voulait  les  punir 
de  la  lâcheté  de  leur  première  défense  par  le  pé- 
ril manifeste  d'un  nouveau  combat.  Il  ordonna 
même  de  tuer,  comme  ennemi,  quiconque  s'en 
échapperait  pour  revenir  au  camp.  Sous  le  coup 
de  cet  ordre  impitoyable,  les  soldats,  malgré 
leur  fatigue  et  la  certitude  désespérante  de  ne 


pas  survivre  à  cette  lutte,  triomphèrent  a  la  fois 

du  désavantage  de  leur  position  et  du  nombre  des 

ennemis.  Ainsi ,  le  plus  sûr  aiguillon  de  la  fai- 

1  blesse  humaine,  c'est  la  nécessité  (An  de  R. 

eu). 

1 1.  Danslamème  province  (1  ,Q.  FabiusMaxi- 
irus,  voulant  abattre  et  humilier  l'orgueil  d'un 
peuple  indomptable ,  dut  faire  violence  à  l'exces- 
sive douceur  de  son  caractère  et  renoncer  quel- 
que temps  à  la  clémence  ,  pour  déployer  une  sé- 
vérité cruelle.  Il  fit  couper  les  mains  à  tous  ceux 
des  transfuges  de  l'armée  romaine  qu'il  avait  re- 
pris ,  afin  que  la  vue  de  leurs  bras  mutilés  épou- 
vantât les  troupes  sur  les  suites  de  la  désertion. 
Ces  mains  rebelles,  séparées  des  corps  et  épar- 
ses  sur  la  terre  ensanglantée ,  apprirent  au  reste 
de  l'armée  à  ne  pas  suivre  un  pareil  exemple 
(An  deR.  612). 

12.  Personne  n'égala  en  bonté  le  premier  Afri- 
cain. Cependant,  pour  affermir  la  discipline  mi- 
litaire, il  crut  devoir  emprunter  quelque  chose, 
de  cette  cruauté,  si  éloignée  de  son  naturel.  S'é- 
tant  fait  livrer,  après  la  soumission  de  Carthage, 
tous  ceux  des  nôtres  qui  avaient  passé  dans  les 
rangs  ennemis,  il  sévit  plusrigoureusementeontre 
les  transfuges  romains  que  contre  les  latins.  Il 
punit  les  premiers  du  supplice  de  la  croix, 
comme  déserteurs  de  la  patrie,  et  il  frappa  les  au- 
tres de  la  hache,  comme  de  perfides  alliés  (An 
de  R.  552).  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur 
ces  rigueurs,  et  parce  qu'elles  sont  de  Scipion, 
et  parce  qu'il  ne  faut  pas  insulter  a  des  citoyens 
romains  condamnés,  quoique  avec  raison,  au 
supplice  des  esclaves.  Nous  pouvons  d'ailleurs 

(!)  Dans  la  CelliMrie,  on  <Hait  située  Contrébie. 


bellum  ad  versus  fugitivos  gereret,  el  C.  Titius,  equiluni 
:  lailivonim  mnltitudinehostiumrircumventus 
arma  i;-  Iradidisset,  his  praefectam  ignominice  generibus 
an.  iî.  JnssH  eum  toga laciniisabscissis amictum,  discinc- 
taque  tunica  indutum,  nudis  pedibus,  a  mane  in  noctem 
ad  principia  per  omne  tempus  militia?  adesse.  In- 
terdhil  etiam  ei  convictum  borninum ,  usumque  balnea- 
rmii  :  tin-masque  cquitum,  quibus  praefuerat ,  ademptis 
eqois  in  funditorum  alas  Iransciïpsit.  Magnum  profecto 
dedecus  paliire  magno  Pisonis  décore  vindicalum  est  : 
quon-am  quidem  id  egit  Piso,  ut  qui,  cupiditate  vitœ  ad- 
daeti,eroee  dignissimis  fngitivis  tropseadese  stataere 
CODCesserant ,  libertalique  suœ  servili  manu  flagitiosum 
imporii  jugum  non  erubuerant ,  amarum  lucis  usum  expe- 
rirentnr,  morlemque,  quanwff.'minate  timucrant,  viiiliter 
optai. ut. 

10.  »c  minus  Pisooe  acriter  Q.  Métellus  :  qui  quum 
apud  Conlrebiam  res  gereretur,  eollocatas  a  se  in  quadam 
slatione  quinque  eobortes,  alque  ex  ea  tribus  liostium 
depulsas,  repetere  eamdem  stationem  e  Tesligio  jussit  : 
nonqood  sperarel  ab  iis amissinn  locnro recoperari  posse, 
Md  m  praeterite  ealpam  pages ,  mseqnentfs  certaminis 
menifesto  periculo  puniret  ;  edixit  etiam,  ut  si  quis  ex 
bis  fuyions  castra  petiisset,  pro  boste  interficeretur  :  qua 
eeveritate  compressi  milites,  et  corporibus  fatigatis,  et 


animis  desperalione  vit.v  implicatis,  loçi  lamen  iuiqiiita- 
tem,  multitudinemque  liostium  suporarunt.  Human.% 
igitur  imbecillitatis  eflicacissimum  duramentum  est  né- 
cessitas. 

11.  In  eadem  provincia  Q.  Fabius  Max.  ferotissimae 
gentis  animos  contunderc  et  debilitare  cnpiens,  mansue- 
tissimum  ingenium  suum,  ad  tempus  deposita  clément», 
sœviore  uti  severitate  coegit  :  omnium  enim ,  qui  ex  pnv- 
sidiis  Romanis  ad  bostes  transfugerant ,  captique  erant, 
raanus  abscidit,  ut  trunca  prœ  se  brachia  gestantes  de- 
fectionis  melumreliquis  injicerent  :  rebelles  itaque  manus 
a  corporibus  suis  distraclae ,  inque  cruentato  solo  spar- 
sae,  ca?teris,  ne  idem  commiltere  auderent,  documento 
fuerunt. 

12.  Nibil  mitius  superiore  Africano  :  is  tamen,  ad  fir- 
mandam  disciplinam  militarem ,  aliquid  ab  alienissima 
sibi  crudelitatc  amariludinis  mutuandum  existimavit.  Si- 
quidem  devicta  Cartbagine,  quum  omnes,  qui  ex  nostris 
exercitibus  ad  Pœnos  transférant,  in  suam  potestatem  re- 
degisset ,  gravius  in  Romanos  ,  quam  in  Latinos  transfugas 
anknadvertit.  Hos  enim  lamquam  patrfae  fugilivos  cruci- 
Inis  aflixit ,  illos  tamqnam  perfidos  socios.securi  percussil. 
Non  prosequar  boc  factum  ulterius,  et  quiaScipionis  est, 
et  quia  Romano  sanguini ,  quamvis  merito  perpesso,  ser- 
vile  snppliciam  insullare  non  attinet;  quum  praesertim 
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passer  à  des  faits  dont  ie  récit  ne  rouvre  pas  les 
blessures  de  la  patrie. 

l  3.  Le  second  Africain,  après  la  destruction 
de  l'empire  carthaginois,  exposa  aux  bêtes,  dans 
les  spectacles  qu'il  donna  au  peuple ,  les  étrangers 
déserteurs  des  armées  romaines   An  de  R.  607). 

14.  Aussi  sévère  que  lui,  L.  Paullus,  après 
la  défaite  du  roi  Persée  ,  fit  fouler  aux  pieds  des 
éléphauts  les  soldats  étrangers,  coupables  du 
même  crime;  exemple  que  j'appellerai  néces- 
saire, s'il  m'est  toutefois  permis,  sans  encourir 
le  reproche  de  témérité ,  d'exprimer  humblement 
mon  avis  sur  les  actions  de  nos  grands  hommes. 
La  discipliue  militaire  a,  en  effet,  besoin  de  châ- 
timents durs  et  prompts,  parce  que  la  force  de 
l'empire  est  dans  le  soldat ,  qui,  une  fois  affran- 
chi des  règles  du  devoir,  devient  oppresseur,  s'il 
n'est  réprimé  (An  de  R.  586). 

15.  Mais  il  est  temps  d'exposer  aussi  ce  qui 
a  été  fait,  non  par  nos  généraux  individuelle- 
ment, mais  par  le  corps  entier  du  sénat,  pour 
fonder  et  maintenir  la  discipline  des  armées.  L. 
Marcius,  tribun  militaire,  après  avoir,  avec  un 
courage  admirable,  rassemblé  les  débris  disper- 
sés des  deux  armées  de  P.  et  de  Cu.  Scipion ,  dé- 
truites en  Espagne  par  les  armes  carthaginoises, 
reçut  des  soldats  le  titre  de  général ,  et  commença 
par  ces  mots  la  lettre  qu'il  écrivit,  à  ce  sujet,  au 
sénat:  L.Mabcics,  pbopréteur.  Les  sénateurs 
désapprouvèrent  l'usurpation  de  cette  qualité, 
parce  que  la  nomination  des  généraux  appartenait 
au  peuple  et  non  aux  soldats.  Dans  une  eonjonc- 
i  are  si  pressante  et  si  grave ,  après  l'horrible  échec 
éprouvé  par  la  république,  on  devait  ménager 
même  un  tribun  militaire,  puisqu'aussi  bien  il 
avait  relevé  seul  les  affaires  de  tout  l'État.  Mais 
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aucune  considération,  tirée  ou  de  ce  désastre 
ou  de  ce  service,  ne  put,  aux  yeux  des  sénateurs, 
prévaloir  «a  r  la  discipline  An  de  R.  54i>.  Ils  se 
rappelaient  l'énergique  sévérité  déployée  par 
leurs  aïeux  dans  la  guerre  de  Tarente,  qui  avait 
abattu,  épuisé  les  forces  de  l'empire.  Le  roi  Pyr- 
rhus leur  avait,  de  lui-même,  renvoyé  un  grand 
nombre  de  leurs  concitoyens  devenus  ses  prison- 
niers. Ils  décrétèrent  que  ceux  d'entre  eux  qui 
avaient  servi  dans  la  cavalerie  seraient  enrôlés 
dans  l'infanterie;  que  les  fantassins  passeraient 
dans  les  rangs  des  frondeurs  auxiliaires,  et  qu'au- 
cun d'eux  ne  pourrait  reposer  sous  un  abri  dans 
l'intérieur  du  camp,  ni  fortifier  de  fossés  ou  de 
palissades  le  lieu  qui  leur  serait  assigné  au  dehors, 
ni  avoir  une  tente  couverte  de  peaux.  Une  seule 
voie  fut  laissée  à  chacun  pour  regagner  le  rang 
qu'il  occupait  dans  l'armée  :  c'était  de  rapporter 
la  dépouille  de  deux  ennemis.  Tel  fut  l'effet  de 
ce  châtiment,  que  ces  soldats,  don  humiliant 
de  Pyrrhus,  en  furent,  par  la  suite,  les  ennemis 
les  plus  redoutables  (An  de  R.  475).  Le  sénat 
s'arma  de  la  même  rigueur  contre  ceux  qui, 
à  la  journée  de  Cannes,  avaient  abandonné  la 
cause  de  Rome.  Il  les  bannit  par  un  décret  ter- 
rible, qui  les  réduisait  à  une  condition  pire  que 
la  mort.  Ayant  même  reçu  de  M.  Marcellus  une 
lettre  par  laquelle  il  demandait  à  les  employer  au 
siège  de  Syracuse,  il  répondit  qu'ils  étaient  indi- 
gues d'entrer  dans  un  camp;  qu'il  lui  était  tou- 
tefois permis  de  faire ,  à  cet  égard ,  ce  qu'il  juge- 
rait utile  à  la  république,  à  condition  qu'aucun 
d'eux  ne  cesserait  d'être  sous  les  armes ,  ne  rece- 
vrait de  récompense  militaire ,  et  ne  paraîtrait  en 
Italie,  tant  que  les  ennemis  y  seraient  :  tant  le 
courage  a  de  haine  pour  la  lâcheté!  (An  de  R. 


transirc  ad  ea  liceat,  quse  sine  domestico  vuluere  Resta 
narrari  possunt. 

13.  -Nam  posterior  Africanus ,  everso  Punico  imperio, 
exterarum  gentium  transfugas,  in  edendis  populo  specla- 
culis,  feris  besliis  objecit. 

14.  EtL.  Paullus  Perse  rege  superato ,  ejusdem  generis 
et  culpœ  homines  elephantis  proterendos  substravit;  uti- 
lissimo  quidem  exemplo,  si  tamen  acta  excellentissimo- 
rum  virorum  humiliter  a-stimare  sine  insolentiae  repre- 
bensione  permiUitur:  asperoenim  et  absciso  castigationis 
génère  militaris  disciplina  indiget;  quia  vires  armis  con- 
stant :  qure  ubi  a  recto  tenore  desciverunt,  oppressura 
sunt,  nisi  opprimantur. 

1").  Sed  tempns  est ,  eorum  quoque  mentionem  fieri , 
quie  jam  non  a  singulis  ,  verum  ab  universo  senatu  pio 
militari  more  oblinendo  defendendoque ,  administrata 
sunt.  L.  Marcius,  tribunus  militum,  quum  reliquias  duo- 
ram  exen  ituum  P.  et  Cn.  Scipionum  ,  quos  arma  Punica 
in  Hispania  absumpserant,  dispersas  miravirtute  colle- 
.  ffsnet,  earamqne  suffragiis  dux  esset  creatus,  senatui  de 
ivl>ti>  actis  a  se  sciibens,  in  hune  modnm  orsns  est  :  M. 
Mvrciis  non.  :  cujus  honoris  usurpatione  uti  eu  m  pa- 
tribus  conscriplis  non  placuit;  quia  duces  a  populo ,  non 
a  militibus  creari  soleient;  quo  lempore  tamangusto, 


tamque  gravi ,  propter  immane  reipublieœ  damnum  etiam 
tribunus  militum  adulandus  erat,  quoniam  quidem  ad 
statum  totius  civilatis  corrigendum  unus  suffecerat;  sed 
nullaclades,  nullum  meritum,  valentius  militari  disciplina 
fuit;  succurrebat  enim  iliis,  quam  animosa  severiîate  'fa- 
rentino  bello  majores  eorum  usi  fuissent  ;  in  quo  quassa- 
tiset  altritis  reipublicae  viribus,  quum  magnum  captivo- 
ruin  civium  suorum  numerum  aPynbo  rege  ultro  missum 
recepissent,  decreverunt ,  ut  ex  iis  qui  equo  meruerant, 
peditom  numéro  militarent,  qui  pedites  fuerant,  in  fun- 
ditorum  auxilia  transcriberentur;  ueve  quis  eorum  intra 
castra  tenderet,  neve  locum  extra  assignatum  vallo  aut 
fossa  cingeret,  neve  tentoiium  ex  pellibus  haberet  ;  recur- 
sum  autem  iis  ad  pristinum  ruilitiae  ordinem  proposne- 
runt ,  si  quis  bina  spolia  ex  hostibus  tulisset  :  quibu*  sup- 
pliais compressi ,  ex  deformibus  Pyrrbi  munusculis  acer- 
rimi  hostes  exsliterunt.  Parem  iram  adversu's  illos  senatus 
destrinxit,  qui  apud  Cannas  rempublicam  deseruerant; 
nam  quum  eos  gravitate  decreli  ultra  moituorum  condi- 
tionem  relegasset,  acceplis  a  M.  Marcello  lille.is,  ut  eo- 
rum sibi  opéra  ad  expugnationem  Syracusarum  uli  liceret, 
rescripsit,indignos  esse,  qui  in  castra  reciperentur;  cae- 
lerum  se  ei  permittere,  ut  faceret,  quod  expedire  reipu- 
blicae  judicasset,  dum  ne  quis  ex  eis  monere  ?aca 
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637,  541}-  Quelle  ne  fut  pas  aussi  l'indignation 
du  Sénat  quand  il  apprit  que,  dans  un  combat 
contre  les  Ligures,  ou  le  consul  Q.  lVtilius  avait 
lait  des  prodiges  de  valeur,  ses  soldats  l'avaient 
laissé  tuer!  Il  défendit  de  compter  a  cette  légion 
ses  années  de  services  et  de  lui  paver  la  solde, 
pour  ne  s'être  pas  offerte  aux  traits  de  l'ennemi, 
afin  de  sauver  son  général.  Ce  décret  d'une 
assemblée  si  auguste  devint  pour  lVtilius  un  glo- 
rieux et  éternel  monument,  à  l'ombre  duquel 
repose  sa  cendre,  pour  l'illustration  du  champ  de 
bataille,  ou  il  est  mort  et  du  sénat  où  il  a  été 
vengé  (An  de  R.  577).  Les  mêmes  sentiments 
animaient  cette  assemblée,  lorsqu'Annibal  lui 
offrant  le  rachat  de  six  mille  Romains  qu'il  avait 
en  son  pouvoir,  elle  rejeta  cette  proposition,  per- 
suadée qu'un  si  grand  nombre  de  soldats  armés 
ne  se  seraient  poiut  laissé  faire  honteusement  pri- 
sonniers ,  s'ils  avaient  voulu  mourir  avec  hon- 
neur. Je  ne  saurais  dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  hon- 
teux pour  eux,  d'avoir  inspiré  si  peu  d'estime  à 
leur  patrie  ou  à  l'ennemi  si  peu  de  crainte,  que 
I  une  ait  compté  pour  rien  de  les  avoir  pour  dé- 
fenseurs ,  et  l'autre  pour  adversaires  (An  de  R. 
537).  Mais,  parmi  les  nombreux  exemples  qui 
attestent  la  sévère  attention  que  le  sénat  donnait 
à  la  discipline  militaire,  je  ne  sais  s'il  en  est  de 
plus  remarquable  que  le  châtiment  infligé  aux 
soldats  qui  s'étaient  emparés  de  Rhégium  contre 
les  lois  delà  guerre,  et  qui,  après  la  mort  de 
.Tubellius ,  leur  chef,  s'étaient  d'eux-mêmes  donné 
pour  général  M.  Césius,  son  secrétaire.  Le  sénat 
les  fit  mettre  en  prison,  et,  malgré  l'opposition 
du  tribun  du  peuple  M.  Fulvius  Flaccus,  lequel 
invoqua  en  leur  faveur  l'antique  privilège  des 

<1ono  militûe  donaretur,  aut  ia  Ilaliam ,  donec  hostes  in 
Mènent,  accederet:  sic  énerves  animos  odisse  viitus 
solet.  Age,  qnam  graviter  senatus  tulit,  quod  Q.  Petilium 
consolera  fortissime  adversus  Ligures  pugnantem  occi- 
dere  mililes  [>assi  essent  ?  legioni  enim  neque  stipendium 
aimi  procedere,  neque  «Tra  dari  voluil  ;  quia  pro  sainte 
imperatoris,  bostium  telis  se  mm  obtulerant.  Idqne  de- 
cretum  amplissimi  ordinis,  speciosum  et  aeternum  Pelilii 
monumentum  exstilit ,  sub  quo  in  acie,  morte ,  in  caria, 
ultione,  clari  cineres  ejus  acquiescunt.  Consimili  aninio, 
qoora  ei  Annibal  sex  millium  Romanorum,  qua3  capta 
in  rastris  habebat,  redimendorum  potestatem  t'ecisset, 
conditionem  sprevit;  memor,  tantam  mululudincm  arma- 
toromjoTenom,  si  honestc  mori  voluissent,  torpitercapi 
non  potaUse.  Quorum  nescio  utium  majus  dedecus  fue- 
lit,  quod  patriaspei,  an  quod  liostis  metus  niliil  in  bis 
reponerit;  b*c  pro  se,  illene  adversus  se  dimicarent, 
parri  pendendo.  Sed  quum  aliquoties  senatus  pro  militari 
.lisciplina  severe  excubuerit,  uescio  an  tum  praecipue, 
quum  milites,  qui  Rhegiuoi  injuste  bello  occupaverant, 
roortooqne  duce  Jubellio,  M.  Caesium  scribam  ejus  sua 
sponte  imperalorem  dekgerant,  carcere  incluait,  ac  M. 
FulvioFlaccotrib.  pi.  àenunliante,  ne  in  cives  Romane*  ad- 
versus moremmajorumaimnadvertei  et,  nibilominuspropo- 

bilom  exsequulus  est.  Oterum,  quo  minore  cnm  inridia 


citoyens  romains,  il  ne  laissa  pas  e  poursuivre 
leur  châtiment.  Seulement,  afin  de  rendre  l'exé- 
cution moins  odieuse,  il  en  fit  battre  de  verges 
et  frapper  de  la  hache  cinquante  par  jour,  avec 
défense  de  leur  donner  la  sépulture  et  de  pleurer 
leur  mort  (An  de  R.  48i>  . 


DE    LA    DISCIPLINE    MILITAIRE 
ÉTRANGERS. 


CHEZ    LES 


1.  Cette  conduite  du  sénat  romain  semblera 
de  l'indulgence,  si  l'on  considère  la  barbarie  du 
sénat  carthaginois,  jugeant  des  opérations  mili- 
taires. Les  généraux  qui,  dans  une  campagne, 
avaient  suivi  de  mauvais  plans ,  lors  même  que  la 
fortune  s'était  déclarée  pour  eux ,  étaient  punis 
du  supplice  de  la  croix.  On  attribuait  leur  succès 
à  la  protection  divine;  on  leur  imputait  à  crime 
leurs  mauvaises  mesures. 

2.  Cléarque ,  général  des  Lacédémoniens, 
maintenait  la  discipline  parmi  ses  troupes  par  le 
pouvoir  d'un  mot  admirable  :  il  leur  répétait  sans 
cesse  que  le  soldat  doit  craindre  son  général 
plus  que  l'ennemi.  C'était  leur  déclarer  ouverte- 
ment qu'ils  perdraient  dans  les  supplices  une  vie 
que  leur  valeur  n'aurait  pas  su  défendre  sur  le 
champ  de  bataille.  Ce  langage  de  leur  chef  n'é- 
tonnait point  des  hommes  encore  pleins  du  sou- 
venir des  mâles  adieux  de  leurs  mères,  qui,  en 
les  envoyant  au  combat,  leur  disaient  de  ne  re- 
paraître devant  elles  que  vivants,  leurs  boucliers 
en  main,  ou  morts,  sur  leurs  boucliers.  C'était 
avec  ce  mot  d'ordre,  reçu  dans  le  sein  de  leurs 
familles,  que  les  soldats  de  Sparte  marchaient  à 
l'ennemi.  Mais  c'est  assez  de  ce  coup  d'oeil  sur 
les  exemples  étrangers,  puisque  Rome  peut  se 

id  perageretur,  quinquagenos  per  singulos  dies  virgis  we- 
sos,  securi  percuti  jussit,  eorumque  corpora  sepulliir.v 
mandari,  morlemque  lugeri  vetuit. 

DE   DISCIPLINA    MILITARI    OBSERYATA    AB    P.XTF.RNIS. 

1.  Leniter  hoc  patres  conscripli,  si  Carfbaginiensium 
senatus  in  mililirc  negotiis  procurandis  violentiam  inlueri 
velimus;  a  quo  duces  bella  pravo  consilio  gerentes, 
etiamsi  prospéra  fortuna  subsequuta  esset ,  oruci  (amen 
suffigebantur  :  quod  bene  gesserant ,  deorum  immorta- 
lium  adjutorio;  quod  maie  commiserant,  ipsorum  culpre 
imputantes. 

2.  Clearcbus  vero ,  Lacedaemoniorum  dux,  egregio  dicto 
disciplinam  militiae  continebat,  identidem  exercitus  sni 
auribus  inculcando ,  a  militibus  imperatorem  potins,  qnam 
bostem,  metui  debere.  Quo  aperte  dennntiabat  futurum, 
ni  spiritum  pœnaï  impenderent,  quem  pugnœ  acceptum 
ferre  dubitassent;  idque  a  duce  praecipi  "on  mirabanliir, 
maternai  -uni  blanditiarum  memores,  quae  exituros  eos 
ad  praeUandum  monebanl,  utautvivicum  armis  in  cons- 
pectum  earum  venirent ,  aut  mortui  in  armis  referrentur. 
Hoc  intra  domesticos  parieles  accepto  signo,  Spartanc 
acies  dimicabant.  Sed  aliéna  prospexisse  tantumniodo 
salis  est,  cum  propriis,  mulloque  uberioribus  et  feliciori- 
bus  exemple  gloriai  i  liceat. 
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glorifier  d'en  offrit*  de  plus  nombreux  et  de  plus 
beaux. 

CHAPITRE  VIII. 

DU    DBOIT    DE    TRIOMPHE1' . 

La  discipline  militaire,  maintenue  avec  sévé- 
rité, acquit  à  l'empire  romain  la  suprématie  dans 
l'Italie ,  lui  assujettit  une  infinité  de  villes,  des 
rois  puissants ,  de  valeureuses  nations ,  lui  ouvrit 
l'entrée  du  Pont-Euxin ,  lui  livra ,  bientôt  renver- 
sées, les  barrières  des  Alpes  et  du  Taurus,  et 
fit  de  l'humble  chaumière  de  Romulus  le  centre 
et  l'appui  du  monde.  Puis  donc  que  la  discipline 
a  été  la  source  de  tous  les  triomphes,  je  dirai 
maintenant  ce  qui  constituait  le  droit  de  triom- 
pher. 

1 .  Des  généraux ,  après  de  légers  succès ,  de- 
mandèrent le  triomphe.  Afin  de  prévenir  l'abus, 
une  loi  défendit  de  prétendre  à  cet  honneur,  à 
moins  d'avoir  tué  cinq  mille  hommes  dans  une 
seule  bataille.  Ce  n'était  pas  sur  le  nombre, 
mais  sur  l'importance  des  victoires ,  que  nos  an- 
cêtres fondaient  la  gloire  future  de  Rome.  Toute- 
fois, pour  empêcher  que  l'appât  du  laurier 
triomphal  ne  rendit  illusoire  une  loi  si  sage,  L. 
Marius  et  M.  Caton,  tribuns  du  peuple,  la  forti- 
fièrent par  une  autre,  laquelle  établissait  des 
peines  contre  les  généraux  qui  oseraient,  dans 
leurs  dépêches ,  en  imposer  sur  le  nombre  des 
ennemis  ou  des  citoyens  tués  dans  le  combat. 
Ils  étaient  obligés ,  dès  leur  entrée  à  Rome ,  de  ju- 
rer, devant  les  questeurs  de  la  ville,  qu'ils  avaient 
fait  au  sénat  un  rapport  conforme  à  la  vérité 
(An  de  R.  691). 


2.  Ces  lois  m'amènent  naturellement  à  parler  de 
ce  procès  fameux  où  deux  illustres  personnages  se 
disputèrent  avec  acharnement  le  droit  de  triom- 
pher. Le  consul  C.  Lutatius  et  le  préteur  Q. 
Valérius  avaient  détruit,  sur  les  côtes  de  la  Sicile, 
une  nombreuse  flotte  carthaginoise.  Le  sénat, 
pour  cet  exploit,  décerna  le  triomphe  au  consul 
Lutatius.  Valérius  prétendit  à  la  même  récom- 
pense ;  Lutatius  soutint  qu'on  devait  la  lui  refuser, 
parce  que ,  disait-il ,  ce  serait  rendre  les  deux  di- 
gnités égales,  que  de  les  confondre  dans  les  hon- 
neurs du  triomphe.  La  contestation  n'ayant  fait 
que  s'animer,  Valérius  s'engagea ,  sous  caution  , 
à  prouver  à  son  adversaire  que  c'était  sous  sa 
conduite  qu'on  avait  écrasé  la  flotte  carthagi- 
noise. Lutatius  accepta  le  défi  sans  hésiter,  et 
l'arbitre  choisi  par  eux  fut  AtiliusCalatiuus.  Va- 
lérius, plaidant.sa  cause,  dit  que,  pendant  le 
combat,  le  consul  était  couché  dans  sa  litière, 
et  hors  d'état  de  se  mouvoir;  que  lui,  au  con- 
traire, avait  rempli  toutes  les  fonctions  du  com- 
mandement. Calatinus ,  sans  attendre  que  le  con- 
sul prit  à  son  tour  la  parole ,  dit  à  Valérius  :  «  Si 
vous  eussiez  été  tous  deux  d'un  avis  contraire  sur 
la  nécessité  de  combattre,  dites-moi,  Valérius, 
lequel ,  du  consul  ou  du  préteur,  aurait  dû  faire 
prévaloir  sa  volonté?  »  —  «  Point  de  doute,  répou- 
dit  Valérius  ,  que  le  consul  n'eût  dû  être  obéi.  » 
—  «  Je  suppose  encore ,  dit  Calatinus ,  que  vous 
eussiez  pris  séparément  les  auspices  et  qu'ils  eus- 
sent été  opposés,  auxquels  s'en  serait-on  tenu  de 
préférence  ?»  —  «  A  ceux  du  consul ,  »  répondit  Va- 
lérius. —  «  Eh  bien, reprit  l'arbitre,  puisqu'il  ne 
s'agit,  dans  la  contestation  soumise  à  mon  juge- 
ment ,  que  du  commandement  et  des  auspices , 
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Disciplina  militaris  acritcr  retenta ,  principatnm  ïtaliœ 
Romano  imperio  peperit;  multarum  urbium,  magnorum 
regum,  validissimarum  gentiuni  regimen  largila  est;  fau- 
ces  Pontici  sinus  patefecit;  Alpium  Taurique  montis  con- 
vulsa  claustra  tradidit,  ortumque  e  parvula  Romuli  casa 
totius  terrarum  orbis  fecit  columen.  Ex  cujus  sinu  quo- 
niam  omnes  triumphi  manarunt,  sequitur,  ut  de  trium- 
phandi  jure  dicere  incipiam. 

I.  Ob  levia  pnelia  quidam  imperatores  triumphos  sibi 
decerni  desiderabant  :  quibus  ut  occurreretur,  lege  cau- 
lum  est,  ne  quis  triumpharet,  nisi  qui  quinque  millia  ho 
stium  una  acie  cecidisset  ;  non  euim  numéro,  sed  gloria 
triumphorum,  excelsius  urbis  nostra:'  futurum  decus  ma- 
jores existimabant.  Ca?terum  ne  tam  praeclara  lex  cupidi- 
tate  laureae  obliteraretur,  legis  alterius  adjutorio  fulta  est, 
quart)  L.  Marius  et  M.  Cato  tribuni  pi.  tulerunt  :  pœnam 
enim  imperatoribus  minatur,  qui  aut  bostium  occisorum 
in  prœlio,  aut  amissorum  civium  falsum  numerum ,  litte- 
ris  senatui  ausi  essent  referre  :  jubetque,  «  eos,  quum 
primum  urbem  intrassent ,  apud  quaestores  urbanos  ju- 
rare ,  de  utroque  numéro  vere  ab  bis  senatui  esse  scri- 
plum.  » 

VALÈRE  MAXIME. 


2.  Post  bas  legesjudicii  iUius  tempestiva  mentio  intro- 
ducetur,  in  quo  de  jure  triumphandi  interclarissimas  per- 
sonas  et  actum  et  excussum  est.  C.  Lutatius  consul  et  Q. 
valérius  prœtor  circa  Siciliam  insignem  Pœnorum  classem 
deleverant  :  quo  nomine  Lutatio  consnli  triumphum  se- 
natus  decrevit.  Quum  autem  Valérius  sibi  eum  quoque 
decerni  desideraret,  negavit  id  fieri  oportere  Lutatius ,  ne 
in  honore  triumphi  minor  potestas  majori  sequaretur;  per- 
tinaciusque  progressa  conlcntione,  Valérius  sponsione 
Lutatium  provocavit,  Ni  suo  ductu  Punica  classis  essot 
oppressa.  JN'ec  dubitavit  restipulari  Lutatius.  Itaque  judex 
inter  eos  convenit  Atilius  Calatinus  :  apud  quem  Valérius 
in  hune  modum  egit,  «  consulem  eapugna  in  lectica  clau- 
dum  jacuisse,  se  autem  omnibus  imperatoriis  parlibus 
funclum.  »  Tune  Calatinus,  priusquam  Lutatius  causam 
suam  ordiretiir,  «  Quœro,  »  inquit,  «  Valeri,  a  te,  si ,  di- 
micandum  neeneesset ,  contrariis  inter  vos  sententiis  dis- 
sedissetis,  utrum  quod  consul,  an  quod  prsetor  imperas- 
set,  majus  habilurum  fuerit  momentum?  »  Respondil  Va- 
lérius, «  non  facere  se  controversiam .  quin  priores  parte-; 
consulis  essent  futur.ne.  »  «  Age  deinde ,  »  inquit  Calatinus , 
«  si  diversa  auspicia  accepissetis ,  cujus  magis  auspicio 
staretur?  »  Item  respondit  Valérius  :  «  Consulis.  »  At 
judex,  «  Jam  mebercuie,  »  inquit,  «  quum  de  imperio  et 
auspicio  inter  vos  disceptationem  susceperim,  et  tu  ulro- 
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eU[uc,  de  votre  aveu,  l'avantage  appartient  sur 
ces  deux  points  à  votre  adversaire,  je  n'ai  plus 
rien  a  examiner.  Ainsi  donc,  Lutatius,  quoique 
vous  n'ayez  rien  dit  encore ,  je  vous  donne  gain 
de  cause.  »  Décision  admirable ,  en  ce  qu'elle  em- 
pêchait de  perdre  du  temps  à  discuter  l'é\  idence. 
Mais,  si  on  doit  louer  Lutatius  d'avoir  détendu 
avec  persévérance  les  droits  de  la  première  di- 
gnité de  l'empire,  ou  ne  peut  blâmer  Valérius 
d'avoir  reclame  le  prix  d'une  victoire  due  à  son 
courage  ;  prix  (pie  la  loi  lui  refusait,  mais  dont 
il  était  digne  (An  dc-R.  512). 

3.  Que  penser  de  Cn.  Fulvius  Flaccus  qui  dé- 
daigna, qui  repoussa  l'honneur  du  triomphe,  si 
ambitionné  par  les  autres,  et  que  le  sénat  lui 
avait  décerné  pour  ses  exploits?  Déjà  ,  sans 
doute,  il  prévoyait  le  sort  qui  l'attendait.  En  ef- 
fet, à  peine  entré  dans  Rome,  il  fut  soumis  à 
un  jugement  criminel  et  condamné  à  l'exil,  ex- 
piant ainsi  l'outrage  que  son  orgueil  pouvait 
avoir  fait  à  la  religion  (l)  (An  de  R.  542). 

4.  Qu.  Fulvius,  vainqueur  de  Capoue,  et 
L.  Opimius,  qui  avait  forcé  les  habitants  de  Fré- 
gelles  à  capituler,  se  montrèrent  donc  plus  sages 
en  demandant  au  sénat  les  honneurs  du  triomphe. 
Tous  deux  s'étaient  signalés  par  de  beaux  faits 
d'armes  :  cependant  ni  l'un  ni  l'autre  n'obtint  ce 
qu'il  avait  demandé,  non  que  les  sénateurs  fussent 
guidés  par  l'envie  (cette  passionne  pénétra  jamais 
dans  cette  auguste  assemblée) ,  mais  ils  tenaient 
à  l'observation  rigoureuse  de  la  loi,  qui  accordait 
le  triomphe  pour  des  accroissements  de  territoire, 
et  non  pour  des  possessions  recouvrées  sur  l'en- 
nemi, et  rendues  au  peuple  romain.  Car  il  y  a  aussi 

#      loin  d'un  don  à  une  restitution ,  que  d'un  bienfait 

■    <  m  ne  sait  pas  précisément  à  quel  fait  l'auteur  fait  ici  allusion. 

que  adversaiiuni  tuum  superiorem  fuisse  fatearis,  nihil 
est,  qnod  altérais  dubitem;  itaque,  Lutati ,  quamvis  ad- 
liiic  tacueris,  Beenndum  te  litem  do.  »  Mirificejodex, 
qnod  in  manifeste  oegotio  tempos  teri  passus  non  est. 
Pmbabilius  Lutatius  ,  qnod  jus  aniplissimi  honoris  cons- 
t  ailer  défendit;  sr-d  oe  Yalerios  quidem  improbe,  quia 
fortisel  prospéra  pugnse,  ut  non  legitimum ,  ita  se  di- 
D  pr.i'iiiium  peliit. 

3.  Qnid  Escias  Cn.  Fulvio  Flaeco,  qui  tain  expetettdum 
aliifl  triumphi  honorent,  decretum  sibi  a  senata  ob  res 
benegestas,  Bprevit  ac  repodiavit?  {fimirom  doo  plura 
praecerpens,  qoam  acculer  ont;  nam  ut  nrbem  iotravit, 
(onlinuo  ipse  quaestione  publica  afllidus,  exsilio  mullatus 

.  ut  si  qoid  religionis  iiisolcntia  commisissi-i  ,  pœna 
expiant. 

4.  Sapientiores  igitur  Qu.  l7iil\ius,  qui  C'apua  capta, 
•■t  L.  Opimius,  qui  Fregellanis  ad  dectrtionem  compolsis, 
triamphandi  potéstalem  a  senatu  petienint.  Dterqoe  edi- 
tis  operibus  magnificas;  seil  neuter  petit.-e  rei  compos. 
Non  quidem  invidi.i  patriim  conscriptoram ,  coi  nuiiquani 
ailitum  in  caria  esse  volueriint  ;  sed  suninia  diligenlia  ob- 
servandi  joris ,  qoocanlnm  «rat ,  ut  proaocto  imperio, 
non  :■:■■>  recnperatis,  qu;e  populi  Romani  missent,  triinn- 
pbus  decernerelur.  Tant  uni  enim  interest ,  adjicias  aliquid , 


à  la  réparation  d'une  injustice  Ans  de  R.  542,  &29). 

5.  Au  surplus,  la  loi  que  j'ai  citée  fut  si  reli- 
gieusement observée  que  l'on  ne  décerna  le  triom- 
phe ni  à  P.  Scipionpour  avoir  reconquis  les  Espa- 
gnes,  ni  à  M.  Marcellus  pour  la  prise  de  Syracuse, 
parce  qu'on  leur  avait  confié  le  soin  de  ces  expé- 
ditions sans  les  revêtir  d'aucune  magistrature. 
Que  l'on  nous  vante  maintenant  ces  ambitieux 
d'honneurs  à  tout  prix,  qui,  pour  des  rochers 
déserts  et  pour  des  brigrtntins  surpris  à  des  pi- 
rates, ont  cueilli  sans  gloire,  et  d'une  main  em- 
pressée ,  quelques  branches  du  laurier  des  vain- 
queurs. L'Espagne  arrachée  à  l'empire  de  Car- 
tilage, et  Syracuse,  la  tête  de  la  Sicile,  enlevée  à  ce 
corps  mutilé,  ne  purent  mettre  en  mouvement  le 
char  triomphal.  Et  pour  quels  hommes  ?  pour  Sei- 
pion  et  pour  Marcellus,  dont  les  noms  mêmes  sont 
comme  l'emblème  d'un  triomphe  éternel.  Mais  le, 
sénat,  malgré  le  désir  de  contempler,  sous  leurs 
couronnes,  ces  illustres  modèles  dune  véritable 
et  solide  vertu ,  ces  hommes  qui  portaient  en  eux 
les  destins  de  la  patrie,  crut  devoir  les  réserver 
pour  un  triomphe  plus  légitime  et  plus  beau  (An 
de  R.  542). 

G.  J'ajouterai  une  particularité.  L'usage  était 
qu'a  la  veille  de  triompher,  le  général  invitât  les 
consuls  au  repas  qu'il  donnait,  et  qu'il  les  fit  en- 
suite prier  de  ne  point  s'y  rendre ,  afin  de  n'avoir 
à  sa  table,  le  jour  de  cette  cérémonie,  personne 
dont  le  pouvoir  surpassât  le  sien. 

7.  Si  brillants,  si  avantageux  à  l'État  que 
fussent  les  succès  obtenus  dans  une  guerre  civile, 
ils  ne  valurent  à  aucun  général  le  titre  iïimpe- 
rator,  ni  le  décret  d'actions  de  grâces,  ni  l'ova- 
tion ,  ni  le  grand  triomphe;  parce  que  de  telles 
victoires,  fruit  de  la  nécessité,  ont  toujours sem- 

an  delractum  restituas,  quantum  distat  beneficii  iuitium 
ah  injuria?  fine. 

5.  Quin  etiam  jus,  de  quo  loquor,  sic  cusloditum  est, 
ut  P.  Scipioni  ob  îccuperalas  Hispanias,  M.  Marcello  ob 
captas  Syracusas,  triumpbus  non  decernerelur;  quod  ad 
eas  res  gerendas  sine  ullo  missi  crant  magislratu.  Proben- 
tur  mine  cujuslibet  gloriae  cupidi,  qui  ex  desertis  monti- 
bus,  myoparonomque  piraticisrosliis,  tandis  inopes,  lau- 
reae  ramolos  festinabunda  manu  decerpseruat.  Carthagi- 
nis  imperio  abropta  Hispania  ,  et  Siciliœ  capot  abscisom 
Syracosse,  triomphales  juogere  curras  nequiverunt;  et 
qûibus  viris  ?  Scipioni  et  Marcello ,  quorum  ipsa  nomina 
instar  «terni  sunt  triumphi;  sed  clarissimos  solidae  verae- 
que  virlutis  anctores,  homerissuis  Balutem  patriae  gestan- 
ics,  ctsi  coronatos  intoeri  senatus  cupiebat,  justiori  ta- 
men  reservandos  laureae  puiavit. 

o.  Mis  illud  sobnectam  :  moris  erat,  ab  imperatore 
triunipliiim  dncloro  consules  mvitariad  cœnam;  deinde 
i ,  ut  venire supersedeant;  ne  quis  eo  die,  quo  ille 
triomphant,  majoris  in  eodem  convivio  sit  imperii. 

7.  Ycrum  quamvis  quis praiclaras  res,  maximequo  uti- 
les reipublica-  civili  bello  gessissel ,  imperator  tamen  eo 
Domine  appellatas  non  est,  nec  ulke  supplicationes  décré- 
ta; sunt;  neque  aut  ovans,  aut  carra  triomphant  :  quia 
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1  le  lugubres,  comme  étant  achetées  au  prix  d'un 
sang  non  pas  étranger,  mais  romain.  Aussi  est-ce 
avec  douleur  que  isasica  massacra  la  faction  de 
Ti.Gracchus,  etOpimiuscellede  C.Gracchus.Q. 
Catulus,  après  avoir  exterminé  son  collègue  M. 
Lépidus  et  ses  troupes  séditieuses,  ne  laissa  voir 
qu'une  joie  modérée  à  son  retour  dans  Rome.  C. 
Antonius,  vainqueur  de  Catilina,  fit  essuyer  les 
épées  avant  de  les  rapporter  dans  le  camp.  L. 
Cinna  et  C.  Marius  s'étaient  largement  abreuvés 
du  sang  des  Romains;  mais  ils  n'allèrent  pas  de 
suite  en  remercier  les  dieux  dans  leurs  temples 
et  au  pied  de  leurs  autels.  Enfin,  L.  Sylla,  qui 
remporta  tant  de  victoires  sur  ses  concitoyens 
et  montra  dans  ses  succès  tant  d'orgueil  et  de 
cruauté ,  voulut ,  quand  il  eut  assis  et  consolidé 
sa  puissance,  se  donner  leshonneurs  du  triomphe , 
et  il  y  fit  porter  les  images  d'un  grand  nombre 
de  villes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  ;  mais  on  n'y 
vit  celles  d'aucune  ville  romaine. 

Il  m'est  pénible  et  douloureux  de  rappeler  les 
malheurs  de  la  république.  Pour  finir,  je  dirai  que 
jamais  le  sénat  n'accorda  le  laurier  triomphal,  et 
que  jamais  un  citoyen  n'en  réclama  l'honneur, 
pour  une  victoire  qui  plongeait  dans  les  larmes 
une  partie  de  l'État.  Mais  faut-il  décerner  la  cou- 
ronne civique  à  qui  sauva  des  citoyens  ;  les  mains 
des  sénateurs  Reportent  avec  reconnaissance  vers 
ce  chêne  qui  donne  au  palais  des  Césars  la  glorieuse 
apparence  d'un  perpétuel  triomphe  (1.) 


CHAPITRE  IX. 

DE    LA.    SEVERITE    DE    LA    CEXSURE. 

De  la  discipline  rigoureuse  établie  dans  les 

(i)  L'auteur  vent,  dit-on,  parler  d'un  chône  qui  était  devant  la 

nt  necessariae  islae ,  ita  lugubres  semper  existimatae  Victo- 
ria™ simt,  ut  pote  non  exlerno,  sed  domestico  paître 
ernore  :  Harpie  et  Nasiea  Ti.  Graechi,et  Opimius  C.  f;rac- 
flii  facliones  mœsti  tnicidarunt ;  Q.  Catnlus,  M.  I.epido 
collega  suo  cum  omnibus  seditiosis  ropiis  exstincto,  tan- 
tum  moderatum  pire  se  ferens  gaudium  ,  in  urbem  rever- 
titui';  C.  etiam  Aiitoiiius  Catilinœ  Victor  abstersos  ;  ladios 
in  castra  retulit;  L.  China  et  C.  Marius  hauserant  quidem 
avidi  civile*n  sanguinem;  sed  non  protinus  ad  templadeo- 
rum  et  aras  tetenderunt  :  item  L.  Sulla ,  qui  plnrima  bella 
civiliaconfecit,  cujus  crudelissimi  et  insolentissimi  succès- 
Riis  fueriint,  quum  consummata  atque  consliicta  potenlia 
sua  triumpbum  duceret ,  ut  Graeciae  et  Asiœ  multas  urnes , 
itacivium  Romanorum  nullum  oppidum  vexit. 

Piget  taedetque  per  vulnera  reipublica;  ullerius  proce- 
dere.  Lauream  nec  senatus  cuiqnam  dédit,  nec  quisquam 
silii  dari  desideravit,  civitatis parte  lacrymante.  Caeterum 
ad  quercum  pronœ  manus  porriguntur,  ubi  ob  cives  ser- 
vals, corona  danda  est;  qua  postes  Augustae  domus  sem- 
piterna  gloria  triumpbant. 


CAPUT  IX. 

HE  CE.NSORlA    SEVER1TATE. 

ds*s  dise  plinse  tenacissimum  vinculum  et  milita- 


camps  pardes lois  inflexibles,  je  dois  maintenant 
passer  à  la  censure,  la  maitresseetlagardiennede 
la  paix  intérieure.  Tandis  que  la  valeur  des  gé- 
néraux s'employait  à  l'immense  développement  de 
la  puissance  romaine ,  le  regard  sévère  de  la  cen- 
sure veillait  sur  les  vertus  civiles;  et  cette  tâche 
n'est  pas  moinsutileetmoinsbellequeles  exploits 
militaires.  Que  sert  en  effet  le  courage  au  dehors, 
si  au  dedans  règne  la  corruption?  L'on  a  beau 
prendre  des  villes ,  subjuguer  des  nations,  enva- 
hir des  royaumes;  si  le  devoir  et  l'honneur  sont 
des  choses  inconnues  au  forum  et  au  sénat ,  ce 
colosse  de  puissance,  élevé  jusqu'au  ciel ,  n'aura 
qu'une  base  fragile.  11  importe  donc  de  connaître 
et  de  se  rappeler  sans  cesse  les  actes  émanés  du 
pouvoir  des  censeurs. 

1.  Les  censeurs  Camille  etPostumius  obligè- 
rent ceux  qui  avaient  vieilli  célibataires  à  verser 
une  somme  d'argent  dans  le  trésor  public,  à  ti- 
tre d'amende.  Ces  vieillards  auraient  mérité  une 
seconde  peine,  s'ils  avaient  osé  murmurer  contre 
un  règlement  si  juste ,  et  lorsqu'un  magistrat  leur 
tenait  ce  langage  sévère  :  «  La  nature ,  en  vous 
donnant  l'être ,  vous  a  fait  une  loi  de  le  trans- 
mettre à  d'autres;  vos  parents,  en  prenant  soin 
de  votre  enfance,  vous  ont  imposé  une  obliga- 
tion que  l'honneur  vous  commandait  de  remplir, 
celle  d'élever  une  postérité.  La  fortune  même 
vous  a  laissé  le  temps  d'acquitter  cette  dette  ;  et 
cependant  vous  avez  passé  vos  jours  sans  porter 
les  noms  d'époux  et  de  père.  Allez  donc  et  dé- 
nouez vos  bourses  avares  au  profit  de  la  grande 
famille»  (Au  deR.  301). 

2.  Cet  exemple  de  sévérité  fut  suivi  par  les  cen- 

porte  du  palais  de  César,  et  où  l'on  prenait  les  branches  destinées 
i    ii  faire  les  couronnes  civiques. 

ris  ralionis  diligens  observatio  admonet  me,  ut  ad  censu- 
ram ,  paris  magistram  nistodemque ,  transgrediar.  Nam  ut 
opes  populi  Romani  in  tantum  amplitudinis  imperatorum 
virtutibus  excesserunt,  ita  probitas  et  continentia  censorio 
supercilio  exanimata  est.  Opus  effeetu  par  bellicis  landi- 
bus;  quid  enim  prodest  foris  esse  strenuum,  sidomi  maie 
vivitur?  Expugncntur  licet  urbes,  corripianlur  «entes, 
regnis  injiciantur  manus;  nisi  foro  et  curiœ  officium  ac 
verecnndïasua  constatent,  partarum  rerum  aequatus  cœlo 
cumulus  sedem  stabilem  non  babebit  :  ad  rem  igitur  per- 
tinet  nosse ,  atque adeo  vecordaii  acta  censoriœ  poteslatis. 

1.  Camillus  et  Postumius  censores,  aéra  pœnœnomine 
eos,  qui  ad  senectutem  caelibes  pervenerant,  in  reiarium 
déferre  jusserunt  :  iterum  puniri  dignos,  si  quo  modo  de 
ta  m  jusla  constitutione  queri  sunt  ausi  ;  quum  in  hune  mo- 
dum  increparentur  :  «  ÏNatura  vobis,  quemadmodum  na- 
scendi ,  ita  gignendi  legem  scribit  ;  parenlesque  vos  alendo , 
nepotum  nutriendorum  debito  (si  quis  est  pudor)  alligave- 
runt.  Accedit  bis,  quod  etiam  fortuna  longam  praestand. 
bujusce  muneris  advocationem  estis  assecuti;  quum  inte^ 
i  im  consumpti  sinl  anni  veslri ,  et  maiïti ,  et  patris  ne* 
minevacui.  Ite  igitur;  et  nodosam  exsolvite  stipern  uti- 
lem  posteritati  eumerosœ.  » 

2.  Horum  severitatem  M.  Yalerius  Max.  et  C.  Junius 
Bubulcus  Brutus  censores  in  consimili  génère  animadver* 

39. 
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scurs  M.  Valérius  Maximus  etc.  Juuius  Bubulcus 
Rrutus,  qui  dépouillèrent  L.  Autonius  île  la  di- 
gnité de  sénateur,  pour  avoir,  sans  consulter  au- 
cun de  ses  amis,  répudié  sa  femme  toute  jeune 
encore;  conduite  peut-être  pkw  coupable  que 
celle  des  célibataires  dont  j'ai  parlé;  car  ceux-ci 
n'avaient  fait  que  dédaigner  les  liens  sacrés  du 
mariage,  celui-là  les  avait  outragés.  C'est  donc 
par  une  décision  pleine  de  sagesse  que  les  censeurs 
le  déclarèrent  indigne  de  siéger  au  sénat  (An  de 
R.  646). 

3.  M.  Porcius  Caton  raya  aussi  du  rôle  des 
sénateurs  L.  Flamininus,  parce  qu'ayant,  dans  son 
gouvernement ,  condamné  un  bomme  au  supplice 
de  la  hache ,  il  avait  pris  pour  l'exécution  l'heure 
fixée  par  sa  maîtresse,  afin  de  lui  en  donner  le 
spectacle.  Calon  aurait  pu  avoir  égard  à  la  dignité 
consulaire  dont  Flamininus  avait  été  revêtu  ,  et  au 
crédit  (l  )  de  son  frère  T.  Flamininus ,  honoré  aussi 
du  consulat;  mais  Caton  devait  à  la  censure,  il 
se  devait  à  lui-même,  ce  double  exemple  de  sévé- 
rité.  Il  ne  pouvait  que  noter  d'infamie  celui  qui, 
par  une  si  odieuse  complaisance,  avait  souille  la 
majesté  ducommandemeut  suprême;  celui  qui  n'a- 
vait pas  craint  que,  parmi  les  images  de  sa  famille 
et  à  côté  du  roi  Philippe  vaincu  et  suppliant  (2), 
on  vît  une  courtisane  se  repaissant  avec  délices  de 
la  vue  du  sang  humain  (An  de  R.  569). 

4.  Que  dirai-je  de  la  censure  de  FabriciusLus- 
cinus  ?  Tous  les  siècles  ont  raconté ,  tous  les  siècles 
raconteront  que  Cornélius  Rufinus ,  après  deux 
consulats  et  une  dictature  des  plus  glorieu- 
ses, se  vit  exclu  par  lui  du  rang  des  sénateurs, 
comme  ayant  affiché  un  luxe  du  plus  dangereux 

(i)  Les  lettres  V.  C.  signifient ,  selon  les  uns ,  viri  clarissimi  ;  selon 
les  autres,  viri  consularis.  —  (2)  T.  Flamininus,  frère  de  celui-ci,  avait 
souujis  la  Grèce,  et  vaincu  Philippe  de  Macédoine. 


exemple,  en  achetant  dix  livres  pesant  d'argen- 
terie. En  vérité,  la  langue  de  ce  siècle-ei  est 
comme  étonnée  de  prêter  son  ministère  au  récit 
d'une  pareille  sévérité;  elle  semble  craindre  que 
les  faits  qu'elle  retrace  ne  paraissent  étrangers 
à  l'histoire  de  notre  pays.  Comment  croire,  en 
effet,  que  dix  livres  d'argenterie  aient  été  un 
excès  de  richesse  dans  la  même  ville,  où  ils  pas- 
sent aujourd'hui  pour  un  excès  d'indigence? 
(An  de  R.  478.) 

5.  Les  censeurs  M.  Autonius  et  L.  Flaccus  chas- 
sèrent Duronius  du  sénat,  parce  qu'il  avait,  étant 
tribun  du  peuple ,  abrogé  une  loi  qui  mettait  des 
bornes  à  la  somptuosité  des  repas.  Le  fait  qui 
motiva  cette  flétrissure  est,  en  vérité,  incroyable. 
Quelle  impudence,  en  effet,  que  de  monter,  comme 
Duronius,  à  la  tribune,  pour  tenir  ce  langage  : 
«  Romains,  l'on  vous  a  imposé  un  frein  que  vous 
ne  devez  point  souffrir  ;  vous  êtes  attachés,  en- 
chaînés au  joug  d'un  insupportable  esclavage  : 
on  vous  a  fait  une  loi  de  la  sobriété.  Brisons  cette 
chaîne  déjà  rongée  par  la  rouille  d'une  sauvage 
antiquité.  Que  sert  la  liberté,  si  l'on  ne  peut  pas , 
quand  on  le  veut,  mourir  d'intempérance?"  (An 
de  R.  654.J 

6.  Montrons  maintenant  deux  hommes  qui 
s'avaucèrent ,  comme  sur  le  même  char,  dans  la 
carrière  des  vertus  et  des  honneurs,  mais  que 
divisait  une  ardente  et  haineuse  rivalité.  Quelles 
rigueurs  Claudius  Néron  et  Livius  Salinator,  ces 
inébranlables  remparts  de  l'État  pendant  la  se- 
conde guerre  Punique ,  ne  déployèrent-ils  pas 
ensemble  dans  l'exercice  de  la  censure!  Rs  pas- 
saient en  revue  les  centuries  des  chevaliers,  dont 
leur  âge  et  leur  santé  robuste  leur  permettaient 
encore  de  faire  partie.  Quand  le  tour  de  la  tribu 


sionis  imitati,  L.  Antonium  senatu  moverunt,  quod,  quam 
virginem  in  matrimonium  duxerat,  répudiasse!,  nullo 
amicorum  in  consilium  adhibito.  At  hoc  crimen  nescio  an 
superiore  majus  :  illo  namque  conjugalia  sacra  spreta 
tanttim,  hoc  etiam  injuriose  tractata  sunt.  Optimo  ergo 
judicio  censores  indignum  eum  aditu  curiae  exislimave- 
runt. 

3.  SicutM.  Porcius  Cato  L.  Flamiuinum ,  quetn  e  nu- 
méro senatorum  sustulit,  quia  in  provincia  quemdam 
damnation  securi  percusserat,  temporc  supplicii  ail  arbi- 
tiium  et  Bpectacolam  mnliercalae,  enjos  amoretenebatur, 
eleoto.  Et  poterat  inhiberi  respectu  consulatus,  queni  is 
générât,  atque  auctoritate  fratris  ejus  V.  C.  T.  Flanii- 
nirii  .  sed  et  onnsnr,  et  Cato ,  duplex  severitatia  exemplum , 
eo  magis  illum  notandnm  statuit,  quod  amplissimi  hono- 
ris majestatem  tam  tetro  facinore  inquinaverat,  nec  pensi 
ri;rxorat ,  iisdem  imaginibus  adscribi  merolricis  oenlos  ha- 
mano  sanguine  delà  talos,  el  régis  Philîppi  suppliées  ma- 
nu*. 

4.  Quid  de  Fabricii  Luseini  censura  loqnar?  nanavit 
omnis  :etas,  et  deinceps  narrahil ,  ab  eo  Corneliutn  Ruli- 
iiuiii,  doobm  consalaàbns  et  dictatura  speciosissime  fan- 
ctuni,  quod  decen  pondo  rasa  argentea  comparasset,  pér- 
iode ac  nialo  exemplo  luxuriosum,  in  ordiue  senatoiio  rc- 


tentum  non  esse.  Ipsae  médius  fidius  mihi  litterœ  seculi 
nostri  obstupescere  videniur,  quum  ad  tantam  severitatem 
referendam  ministerium  accommodare  coguntur,  ac  verc- 
ri,  ne  non  nostra?  urbis  acta  commemorare  existimentur  : 
vix  enim  credibilc  est,  intra  idem  pomerium  decem  pondo 
argent!,  et  invidiosum  fuisse  censum,  et  inopiani  haberi 
contemptissimam. 

5.  M.  autem  Antonius ,  et  L.  Flaccus  censores  Duro- 
nium  senatu  moverunt,  quod  legem  de  coercendis  convi 
viorum  sumptibus  latam  trihunus  plebis  abrogaverat.  Mi- 
rifica  nota'  causa  ;  quam  enim  impndenter  Duronius  rosira 
conscendit,  illa  dicturus  :  «  Freni  sunt  injecti  vobis,  Qui- 
rites,  nullo  modo  perpetiendi  :  alligati  et  constricli  estis 
aniaro  vinculo  servitulis;  lex  enim  lata  est,  quaj  vos  esse 
IVugi  jnbel  :  abrogemus  igitur  istud  horridse  vetustatis  ru- 
higine  obsitum  imperium.  F.tenim  quid  opus  libertate,  si 
volentibns  luxu  perire  non  licel?  » 

6.  Age,  par  proferamus  requali  jugo  virlutis  lionor uni- 
que societale  junctum,  instrictum  autem  acmulationis 
lîamo  dissidens.  Claudius  Nero,  Liviusque  Salinator,  se- 
cundi  Punici  belli  temporibus  linnissima  reipublicae  latera, 
quam  destrictam  Bimul  egerunt  censuram?  Nam  quum 
equitum  centurias  recognoscerent,  et  ipsi  propter  robur 
petatis  etiam  mine  eorum  essent  e  numéro,  ut  est  ad  J'ol- 
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Pollia  fut  venu,  le  crieur,  au  moment  de  lire  le 
nom  do  Salinator,  s'arrêta,  incertain  s'il  devait 
le  prononcer  tout  haut.  Remarquant  son  hésita- 
tion ,  Néron  lui  donna  l'ordre  d'appeler  son  collè- 
gue et  de  vendre  son  cheval ,  parce  qu'il  avait  été 
condamné  par  un  jugement  du  peuple.  Salinator 
frappa  Néron  de  la  même  peine,  et  donna  pour 
motif  que  celui-ci  ne  s'était  pas  réconcilié  sincè- 
rement avec  lui.  Si  un  dieu  eût  alors  prédit  à  ces 
grands  hommes  que  leur  sang,  après  avoir  passé 
par  une  longue  suite  d'illustres  personnages,  se 
mêlerait  un  jour  pour  donner  naissance  à  un  prince 
bien  cher  aux  Romains  (1),  ils  eussent  abjuré 
leurs  inimitiés,  pour  s'unir  de  l'amitié  la  plus 
étroite,  et  laisser  à  leur  commune  postérité  le  soin 
de  conserver  la  patrie  qu'eux-mêmes  avaient  I 
sauvée.  On  vit  aussi  Salinator  soumettre  à  la 
taxe  du  trésor  (2)  trente-quatre  tribus  qui,  après 
l'avoir  condamné,  l'avaient  ensuite  créé  consul 
et  censeur.  Il  allégua  qu'elles  étaient  nécessaire-  : 
meut  coupables  ou  d'injustice  ou  de  parjure.  Il 
n'excepta  de  cette  flétrissure  que  la  seule  tribu  j 
Mécia,  parce  qu'elle  n'avait  donné  son  suffrage, 
ni  pour  le  condamner,  ni  pour  l'élever  à  ces  di-  ! 
gnités.  Quelle  force  d'âme  ne  faut-il  pas  supposer  i 
dans  un  homme  que  ni  le  ressentiment  d'une  ' 
condamnation  judiciaire,  ni  sa  reconnaissance 
pourtant  d'honneurs,  ne  purent  déterminer  à  se  i 
montrer  moins  sévère  dans  l'administration  pu- 
blique! (An  deR.  649.) 

7.  Une  partie  considérable  de  l'ordre  équestre,  I 
quatre  cents  jeunes  Romains  subirent,  sans  se  ' 

(i)  Tibère  descendait  de  ce  Claudius  Néron  ;  et  son  aïeul  maternel 
était  entré  par  adoption  dans  la  famille  des  I.ivius,  qui  était  celle 
de  ce  Salinator.  —  (s)  Imposition  extraordinaire,  avec  privation  du    j 
droit  de  suffrage  dans  les  assemblées. 

Dam  vent u m  tribun,  pracco  lecto  nomme  Salinatoris ,  ci-  I 
tandum  neene  sibi  esset,  haesitavit.  Quod  ubi  intellexit 
Nero,  et  citari  collegam,  et  equum  vendere  jussit,  quia 
populi  judicio  damnatus  esset.  Salinator  quoque  eadem  j 
animadversione  Neronem  persécutas  est,adjecta  causa, 
quod  non  sincera  fide  secum  in  gratiam  rediisset.  Quibus 
vins  si  quis  cœlestium  significasset  futurum ,  ut  eorum 
sanguis  illustrinm  imaginum  série  deductus,  in  ortum 
salutaris  principis  nostri  conflueret,  depositis  inimicitiis  , 
arctissimo  se  amicitiu?  fœdere  junxissent,  servatam  ab  ip- 
ms  patriam  commnni  stirpi  servandam  relicturi.  Salinator 
vero  quatuor  et  triginta  tribus  inter  aerarios  referre  non 
dubitavit;  quod,  quum  se  damnassent,  postea  coosulem 
atque  censorem  fecissent  :  prœlexuitqne  causam,  quia  ne- 
cesse  esset eas  allerutro  facto,  crimine  temeritatis,  vel 
perjurii  teneri.  Unam  tantummodo  tribum  Mœciain  vacnam 
nota  reliquit  ;  quee  eum  suffrages  suis,  ut  non  damoatior.e , 
ita  ne  honore  quidem,  dignum  judicaverat.  Quam  con- 
stantis  et  praevalidi  illum  putamus  ingenii  fuisse,  qui  ne- 
que  tristi  judicinrum  exitu  compelli,  neqne  honorum  ma- 
gnitudine  adduci  potuit.quo  se  blandiorem  in  administra- 
tione  reipubb'cae  gereret? 

7.  Equestris  quoque  ordinis  bona  magnaque  pars,  qua- 
rlrîngenti  juvenes,  censoriam  notam  patiente  animo  sus- 
tinueriint,  qnos  M.  Valérius,  el  P.  Sempronins,  rniîa  in 
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plaindre,  la  flétrissure  qui  leur  fut  infligée  par 
les  censeurs  M.  Valérius  et  P.  Sempronins.  Ils 
servaient  en  Sicile,et,  ayant  reçu  l'ordre  d'achever 
les  travaux  d'un  retranchement,  ils  n'en  avaient 
tenu  aucun  compte.  On  leur  ôta  les  chevaux  que 
l'État  leur  fournissait,  et  on  les  réduisit  au  paye- 
ment de  la  taxe  (An  de  R.  501). 

8.  Les  censeurs  punirent  aussi  avec  une  ex- 
trême sévérité  le  honteux  sentiment  de  la  peur. 
M.  Atilius  Régulus  et  P.  Furius  Philus,  informés 
que  le  questeur  L.  Métellus  et  quelques  cheva- 
liers romains  avaient  juré,  après  l'affreuse 
journée  de  Cannes ,  de  quitter  l'Italie,  leur  enle- 
vèrent les  chevaux  de  la  république  et  les  assu- 
jettirent à  la  taxe.  Us  flétrirent  aussi  ceux  de  leurs 
concitoyens  qui,  députés  par  Annibal  auprès  du 
sénat  pour  traiter  de  l'échange  des  prisonniers, 
et  n'ayant  pas  obtenu  ce  qu'ils  demandaient, 
étaient  restés  à  Rome.  Un  Romain  devait  se  sa- 
crifier a  la  religion  du  serment;  et  la  perfidie  ne 
pouvait  qu'être  flétrie  sous  la  censure  de  M.  Ati- 
lius Regulus,  dont  le  père  avait  mieux  aimé  périr 
dans  les  plus  cruelles  tortures  que  de  manquer  a 
la  parole  donnée  aux  Carthaginois.  La  censure 
passa  ainsi  du  forum  dans  les  camps,  où  elle  ne 
permit  ni  de  craindre  ni  de  tromper  l'ennemi 
(An  de  R.  539). 

9.  Voici  deux  exemples  qu'il  suffira  de  joindre 
aux  précédents.  C.  Géta ,  exclu  du  sénat  par  les 
censeurs  L.  Métellus  et  Cn.  Domitius,  parvint 
plus  tard  à  la  censure  (Ans  de  R.  038 ,  645). 

M.  Valérius  Messalla,  que  la  censure  avait 
noté  d'infamie,  fut,  dans  la  suite,  élevé  à  cette 
dignité  (An  de  R.  590).  L'ignominie  stipula  leur 
vertu;  et,  réveillés  par  la  honte,  ils  travaillèrent 

Siciliaad  munitionum  opus  explicandum  ire  jussi,  facerc 
id  neglexerant,  equis  publicis  spoliatos,  in  numcruin 
aerariorum  retulerunt. 

8.  Turpis  etiam  metus  censores  summa  cum  severitate 
pœnam  exigerunt.  M.  enim  Atilius  Regulus,  et  P.  Furius 
Philus,  L.  Metellum  quœstorem,  compluresque  équités 
Romanos,  qui  post  infeliciter  commissam  Cannensein  pu- 
gnam  cum  eo  abituros  se  Italia  juraverant,  direptis  equis 
publicis,  inter  aerarios  referendos  curaverunt;  eosque 
gravi  nota  affecerunt,  qui  quum  in  potestatem  Annibalis 
venissent,  legati  ab  eo  ad  senatum  missi  de  permutandis 
captivis,  neque  impetrassent ,  quod  petebant,  in  urbe 
manserunt  :  quia  et  Romano  sanguini  fidem  pnestare  con- 
veniens  erat ,  et  M .  Atilius  Regulus  censor  perfidiam  nota- 
bat,cujus  pater  per  summos  rruciatus  exspirare,  quam 
fallere  Carthaginienses ,  satins  esse  duxeral.  Jam  base 
censura  ex  foro  in  castra  transcendit ,  quae  neque  timeri , 
neque  decipi  voluit  hostem. 

9.  Sequuntur  duo  ejusdem  generis  exempla,  eaque  ad- 
jecisse  satis  erit.  C.  Gela,  quum  a  L.  Metello  etCn.  Do- 
mitio  censoribus  senatu  motus  esset,  postea  censor  fac- 
tus  est. 

Item  M.  Valérius  Messalla  censoria  nota  perstrictus, 
censoria  postmodum  potestate  imperavit.  Quorum  igno- 
minia  virtatem  acuit  :  rubore  enim  ejus  excitati ,  omnibus 
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sans  relâche  à  montrer  à  leurs  concitoyens  qu'ils 
méritaient  la  censure  plutôt  comme  honneur  que 
comme  opprobre. 


VALÈRE  MAXIME. 


CHAPITBE  \ 

DE   L\     MAJESTE,    CHEZ   LES    ROMAINS. 

II  est  une  sorte  de  censure  prix  ce  qui  réside 
dans  la  majesté  des  grands  hommes,  et  qui  n'a 
besoin  ni  de  L'appareil  des  tribunaux,  ni  du  mi- 
nistère des  licteurs,  pour  commander  le  respect. 
Elle  charme  tous  les  cœurs;  elle  y  pénètre  par 
un  chemin  facile,  et  par  la  seule  autorité  de  l'ad- 
miration qu'elle  inspire.  On  pourrait  la  définir 
une  perpétuelle  et  heureuse  dignité  sans  dignité 
publique. 

1 .  Fit-on  jamais  plus  d'honneur  a  un  consul 
qu'a  Metellus  accusé?  Il  avait  à  repondre  a  une 
accusation  de  concussion  ;  et  son  adversaire,  qui 
avait  demandé  la  production  de  ses  registres ,  les 
lit  passer  sous  les  yeux  des  juges,  pour  qu'ils  exa- 
minassent un  article.  Tout  le  tribunal  en  détourna 
la  vue ,  de  peur  de  paraître  témoigner  le  moindre 
doute  sur  la  sincérité  de  ces  comptes.  Ce  n'est 
pas  dans  un  registre,  mais  dans  la  Aie  de  Q. 
Metellus,  que  les  juges  crurent  devoir  chercher 
les  preuves  d'une  administration  irréprochable; 
persuadés  qu'il  y  aurait  de  l'indignité  à  juger,  sur 
un  peu  de  cire  et  sur  quelques  lignes  d'écriture , 
de  la  probité  d'un  si  grand  homme  (An  de  R.  641). 

2.  Mais  est-il  étonnant  que  Metellus  ait  reçu 
de  ses  concitoyens  un  si  juste  honneur,  quand 
<>n  voit  même  un  ennemi  rendre  un  pareil  hom- 
mage au  premier  Scipion?  Le  roi  Autiochus, 
pendant  la  guerre  qu'il  soutint  contre  les  Ro- 


mains ,  fit  au  fils  de  ce  général ,  tombé  entre  les 
mains  de  ses  soldats,  l'accueil  le  plus  honorable 
le  combla  de  présents  magnifiques,  et  s'empressa 
de  le  renvoyer  à  son  père;  et  cela  dans  le  temps 
même  que  celui-ci  s'efforçait  de  le  dépouiller  de 
ses  États.  Mais  la  majesté  d'un  si  grand  homme 
inspira  plus  de  vénération  à  ce  prince,  alors  notre 
ennemi,  que  ses  propres  malheurs,  de  ressenti- 
ment (An  de  R.  563).  Ce  Scipion  vivait  retiré, 
dans  sa  campagne  de  Literne,  quand  le  hasard 
y  conduisit  à  la  fois  plusieurs  chefs  de  pirates , 
curieux  de  le  voir.  Persuadé  qu'ils  venaient  dans 
l'intention  de  lui  faire  quelque  violence,  il  plaça 
une  troupe  d'esclaves  sur  la  terrasse  de  sa  mai- 
son, aussi  résolu  que  bien  préparé  à  repousser 
l'ennemi.  A  la  vue  de  ces  dispositions,  les  pirates 
renvoyèrent  leurs  soldats,  quittèrent  leurs  armes, 
et  s'approchant  de  la  porte,  ils  crièrent  à  Scipion 
«que,  loin  d'en  vouloir  à  sa  vie,  ils  venaient 
rendre  hommageàsa  vertu;  qu'ils  ambitionnaient, 
comme  un  bienfait  du  ciel,  le  bonheur  de  voir 
de  près  un  si  grand  homme;  qu'ils  le  priaient 
donc  de  se  laisser  contempler  entoute  assurance.  » 
Ces  paroles  furent  portées  à  Scipion,  qui  fit  ou- 
vrir les  portes  et  introduire  les  pirates.  Ceux-ci , 
après  s'être  inclinés  religieusement  sur  le  seuil 
de  cette  maison,  comme  devant  le  plus  auguste 
des  temples  et  le  plus  saint  des  autels ,  saisirent 
avidement  la  main  de  Scipion ,  la  couvrirent  de 
baisers ,  et,  déposant  dans  le  vestibule  des  dons 
pareils  à  ceux  que  l'on  consacre  aux  dieux  im- 
mortels ,  ils  s'en  retournèrent ,  heureux  de  l'avoir 
vu  (An  deR.  567).  Qu'y  a-t-il  déplus  grand  que 
cette  majesté,  de  plus  délicieux  que  les  jouis- 
sances qu'elle  donne?  L'admiration  que  Scipion 


viribus  incubuerunt,  ut  digni  civibus  viderentur,  quibus 
dari  potius,  quam  objici  censura  deberet. 


CAPUT  X. 

DE  MAJESTVTE  ROMAN'ORl'M. 

Est  et  illa  quasi  privaia  censura  majestas  claroruin  vi- 
rniuin  sine  Iribunalium  lastigio,  sine  apparitorum  minis- 
lerio,  potens  in  sua  amplitudine  obtinenda;  grato  enim 
rt jucundo  introitu  aniuiis  liominum  illabitui'  adinirationis 
pra-texta  velala  :  quam  recte  quis  dixerit  longuin  et  bea- 
tum  bonorem  esse  sine  honore» 

1.  Ramqoid  plus  honoris  Iribui  potuit  coasuli,  quam 
est  liatuiii  reo  Metello?  qui  quam  causam  repeUindarum 
«liceret ,  tabulaeque  ejus  ab  accusatore  espostolatae  ad  no- 
iin'ii  in.-piciendum  circa  judicium  ferrentur,  totuni  coosi- 
lium  ab  earumcoutemplatione  oculos  avertit;  ne  dealiqua 
re,  quai  in  bis  relata  erat ,  videretur  dubitasse.  >"on  in 
tabulis ,  sed  in  vita  Q.  Metelli  argumenta  sincère  adminis- 
trai provincia»  legendasibi  judieea  nvdiderunt:  indignum 
rati,  integrîtstem  tanti  viri  exigua  cera  et  paucis  litleris 
perpendi. 

2.  Sed  quid  mirum,  si  debitus  bouos  a  civibus  Rielello 


tributus  est,  quem  superiori  Africano  etiam  liostis  pi ae- 
slare  nuii  dubilavil?  Siquidem  rex  Antiocbus  bello,  quod 
cum  Romanis  gerebat ,  filium  ejus  a  militibus  suis  inter- 
ceptum,  bonoratissime  excepit,  regiisque  muneribus  d<>- 
natum  ultro  et  celeriter  patri  remisit  :  quamquam  ab  eo 
luni  maxime  linibus  imperii  pellebatur;  sed  et  rex  laces- 
silus,  majestatem  excellentissimi  viri  venerari,  quam  do- 
lorem  suum  ulcisci,  maluit.  Ad  Africanum  eunidem,  in 
Lilernina  villa  se  contincnlem,  complures  pnedonumdui  es 
videndum  eodem  lempore  forte  conlluxeraut.  Quos  quum 
ad  \im  l'aciendam  venire  existimasset,  praesidium  dômes- 
licorum  in  tecto  collocavit;  eratque  in  lus  repellendis  et 
animo  et  apparatu  occupalus.  Quod  ut  praedones  anim- 
adveiterunljdimissis  militibus  abjectisque  armis,  januae 
appropinquant,  et  clara  voce  nuntiant  Scipioui,  «  non 
vita3  ejus  bostes,  sed  virtutis  admiratores  venisse  :  con- 
spectum  et congressum  tanti  viri  quasi  cœlestc  aliquod 
beueficium  expeteules.  Proinde  securum  se  spectandiim 
prœbere  ne  gravetur.  »  Hœc  postqùam  domestici  Scipioui 
retulerunt,  fores  reserari,  eosque  intromitli  jussit.  Qui 
postes  januœ  lamquam  religiosissimam  aram  sanctumque 
templum  venerali ,  cupide  Scipionis  dexteram  appreben- 
derunt;  ac  diu  deosculati,  positis  anle  vestibulum  donis, 
quai  deorum  immortalfum  numini  consecrari  soient,  Ifeti 
quod  Scipionem  vidisse  contigisset,  ad  lares  reverterunt. 
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inspire  arrête  le  courroux  d'un  ennemi;  sa  pré- 
sence émerveille  des  brigands.  Non,  quand  les 
héros  déifiés  viendraient,  du  ciel,  s'offrir  aux 
regards  des  mortels,  ils  ne  seraient  pas  l'objet 
d'une  vénération  plus  profonde. 

3.  Tel  fut  l'bommage  rendu  à  Scipion  pendant 
sa  vie:  voici  celui  que  reçut  Paul-Émile  après  sa 
mort.  Le  jour  ou  l'on  célébra  ses  funérailles ,  des 
Macédoniens  du  plus  haut  rang,  qui  se  trouvaient 
à  Rome  en  qualité  d'ambassadeurs,  s'offrirent 
d'eux-mêmes  à  porter  son  lit  funèbre.  Ce  té- 
moignage d'admiration  paraîtra  plus  extraordi- 
naire encore,  lorsqu'on  saura  que  la  tète  de  ce  lit 
était  ornée  de  trophées  macédoniens.  Quel  saint 
respectavaient-ilsdone  pour  Paul-Émile,  puisqu'à 
cause  de  lui  ils  ne  rougi reut  pas  de  porter,  à  la  vue 
de  tout  un  peuple,  les  monuments  de  leurs  pro- 
pres défaites  !  Untelspectacledonnaitàsonconvoi 
l'aspect  d'un  second  triomphe.  Oui,  Paul-Émile, 
deux  fois  la  Macédoine  te  montra  plein  de  gloire 
aux  regards  de  Rome  :  vivant ,  au  milieu  de  ses 
dépouilles,  et  mort,  sur  ses  épaules  mêmes  (An 
de  R.  593). 

4.  La  majesté  de  Scipion  Émilien,  ton  fils, 
que  tu  donnas  en  adoption ,  et  qui  devint  ainsi 
l'ornement  de  deux  familles,  ne  reçut  pas  un 
moindre  honneur.  Le  consul  Lucullus  l'avait 
envoyé  d'Espagne,  tout  jeune  encore,  chercher 
des  secours  en  Afrique;  et  aussitôt  les  Carthagi- 
nois et  le  roi  Masinissa  le  choisirent  pour  média- 
teur de  la  paix ,  comme  s'il  eût  été  à  la  fois  général 
et  consul.  Que  Carthage  était  loin  alors  de  prévoir 
ses  destinées  !  Ainsi  croissait,  pour  sa  ruine,  cette 
naissante  renommée  d'une  jeunesse  aimée  des 
dieux  et  des  hommes  ;  et  la  destruction,  comme  la 


prise  de  cette  ville ,  devait  valoir  aux  Cornélius 
le  surnom  d'Africains  (An  de  R.  602). 

5.  Qu'y  a-t-il  de  plus  malheureux  qu'uue 
condamnation ,  de  plus  dur  que  l'exil  ?  Cependant 
ce  malheur,  en  frappant  P.  Rutilius,  victime  d'une 
cabale  de  publicains,  ne  lui  fit  rien  perdre  de  sa 
considération  personnelle.  Comme  il  se  dirigeait 
vers  l'Asie ,  toutes  les  villes  de  cette  province  en- 
voyèrent des  députés  à  sa  rencontre,  pour  lui 
offrir,  à  l'envi ,  un  asile.  Est-ce  là  un  exil ,  et 
n'est-ce  pas  plutôt  un  triomphe  (An  de  R.  GGOj? 

6.  C.  Marius,  plongé  dans  le  plus  profond 
abîme  de  misère,  et  sur  le  point  de  périr,  dut 
son  salut  à  la  majesté  de  sa  personne.  Il  était 
gardé,  à  Minturnes,  dans  une  maison  particu- 
lière. Cimbre  de  nation,  l'esclave  public  envoyé 
pour  le  tuer  voit  ce  vieillard  sans  défense  et 
dans  l'état  le  plus  déplorable ,  et  il  n'ose  le  frap- 
per du  glaive  qu'il  tenait  à  la  main.  Ébloui  par 
l'éclat  de  sa  gloire ,  il  jette  son  arme ,  et  s'enfuit 
stupéfait  et  tremblant.  A  ses  yeux ,  sans  doute, 
apparut  alors  le  désastre  des  Cimbres  ;  et  le  spec- 
tacle de  sa  nation  exterminée  le  glaça  d'épou- 
vante. Les  dieux  même  regardèrent  comme  une 
indignité  que  Marius  fût  tué  par  un  seul  homme 
de  ce  peuple  qu'il  avait  détruit  tout  entier.  Aussi 
les  habitants  de  Minturnes,  subjugués  par  son 
imposante  majesté,  l'arrachèrent  aux  dures 
épreuves  où  l'enchaînait  l'inflexible  loi  du  des- 
tin. Ils  lui  sauvèrent  la  vie,  sans  craindre  les 
terribles  suites  de  la  victoire  de  Sylla,  qui  pou- 
vait se  venger  sur  eux  de  la  conservation  de  son 
ennemi  ;  ils  le  sauvèrent ,  quand  Marius  lui- 
même  pouvait  être  pour  eux  un  puissant  motif 
de  ne  pas  sauver  Marius  (Au  de  R.  665). 


Quid  hoc  fructu  majestatis  excelsius?  quid  etiani  jucun- 
dius  ?  Hostis  tram  admiratione  sui  placavit  :  speclaculo 
prœsentiae  suae  latronuni  gestientes  oculos  obstupefecit. 
Delapsa  cœlo  sidéra  hominibus  si  se  offerant ,  venerationis 
amplius  non  récipient. 

3.  Et  ha?c  quidem  vivo  Scipioni  :  illud  autem  .Emilio 
Paullo  exanimi  contigit.  Nasa  quum  exsequiae  ejus  celé- 
brarentur,  ac  forte  tune  principes  Macedoni;e  legationis 
nomine  Romœ  morarentur,  funebri  lecto  sponte  sua  sese 
subjecerunt.Quodaliquantomajusvidebitur,siquiscognos- 
cat,  lectiillius  frontem  Macedouicis  triumpbis  fuisse  ador- 
natam.  Quantum  enim  Paullo  tribuerunt,  propter  quem 
gentis  suœ  cladium  indicia  per  ora  vulgi  ferre  non  exhor- 
raerantpquodspectacoluirj  Cuneii  speciem  altérais  trium- 
plii  adjecit  :  bis  enim  te,  Paulle ,  Macedonia  urbi  nostrie 
illustrent  ostendit  :  incolumem,  spoliis  suis;  fato  func- 
ttim,  bumeris. 

4.  Ne  filii  quidem  tui  Scipionis  ,Emiliani,  quem  in 
adoptionem  dando,  duarum  familial  uni  ornamentum  esse 
voluisli,  majestati  parum  honoris  Iributum  est  :  eum  enim 
adolesceniem  admodum  a  Lucullo  console  petendi  auxilii 
gratta  ex  Hispania  in  Africain  missum,  Carlliagi  nieuses  et 
Masinissa  rex  de  pace  disceptatorem ,  velut  consulem  et 
imperatorem  habuerunt.  Ignara  quidem  fatorum  suorum 
Carthago  :  orienlis  enim  illud  juventae  décos,  deoruni  at- 


que  bominum  indulgentia ,  ad  excidium  ejus  alebatur,  ut 
superius  cognomen  Africanum  capta,  posterius  eversa, 
Corneliae  genti  daret. 

5.  Quid  damnatione,  quid  exsilio  miserius?  atqui  P. 
Rutilio  conspiratione  publicanorum  perculso,  auctorita- 
tem  adimere  non  valuerunt  :  cui  Asiam  petenti  omnes 
provincial  îllios  civitates  legatos,  secessum  ejus  opperien- 

i  tes ,  obviam  miserunt.  Exsulare  aliquis  hoc  loco,  an  tiium- 
pliare ,  justius  dixerit  ? 

6.  C.  etiam  Marins  in  profundum  ultimatum  miseria- 
rum  abjectus,  ex  ipso  vila?  discrimine  beneficio  majestatis 
emersit.  Missus  enim  ad  eum  occidendum  in  privata  domo 
Minturnis  clausum  servus  publicus,  natione  Cimber,  et 
senem,  et  inermem ,  et  squalore  obsitum ,  strictum  gla- 
dium  tenens,  aggredi  non  suslinuit  :  sed  clarilate  viri  oc- 
caecatus,  abjecto  ferro  ,  attonitus  inde  ac  tremens  fugit. 
Cimbrica  nimirum  calamitas  oculos  hominis  perstrinxil, 
devictaeque  sua3  gentis  intentas  animum  comminuit  ;  etiam 
diis  immortalibus  indignum  ratis,  ab  uno  ejus  nationis 
interlici  Marium,  quam  totam  deleverat.  Minturnenses 
aiitemniajestate  illius  capti ,  compressum  jam  et  constric- 
tum  dira  fali  uecessitate,  incolumem  prœstiterunt.  Nec 
fuit  bis  timori  asperrima  Sullse  Victoria,  [ne  in  eos  con- 
servationem  Marii  ulcisceretnr;]  quum  prajsertim  ipse 
Marius  eos  a  conservando  Mario  absterrere  posset. 
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YU.ÈRE  MAXIME. 


i.  Le  courage  et  les  vertus  de  M.  Porcins 
Cnton  le  firent  tellement  admirer  du  sénat,  que 
te  jour  où,  en  dépit  de  César  alors  consul,  il 
épuisa  la  séance  à  parler  contre  les  fermiers  pu- 
blics, et  fut,  pour  ce  fait  et  d'après  son  ordre, 
conduit  en  prison  par  un  licteur,  tous  les  séna- 
teurs se  levèrent  et  le  suivirent;  ce  qui  désarma 
la  sévérité  de  ce  divin  génie  An  de  R.  694). 

8.  Un  autre  jour  qu'il  assistait  aux  jeux  Flo- 
raux ,  donnés  par  l'édile  Messins,  le  peuple  n'o- 
sait pas  demander,  devant  lui,  que  les  comédien- 
nes se  missent  nues.  Informé  de  ce  scrupule 
par  Favonius ,  son  intime  ami ,  qui  était  assis  à 
ses  côtés,  il  sortit  du  théâtre,  pour  que  sa  pré- 
sence n'empêchât  pas  d'observer  la  règle  du 
spectacle.  Sa  sortie  fut  accompagnée  des  applau- 
dissements du  peuple,  qui  rappela  sur  la  scène, 
l'ordinaire  gaieté  des  bons  mots.  On  reconnais- 
sait donc  plus  de  majesté  dans  le  seul  Caton  que 
dans  l'assemblée  entière?  A  quelles  richesses, 
à  quelles  dignités,  à  quels  triomphes  rendit-on 
jamais  un  tel  hommage?  Un  modique  patri- 
moine, des  mœurs  austères,  une  clientèle  mo- 
deste, une  maison  fermée,  à  la  brigue,  une  seule 
illustration  du  côté  paternel,  ua  front  sévère, 
mais  une  vertu  de  tout  point  accomplie,  voilà  ce 
qui  valut  à  Caton  ce  privilège.  Aussi  veut-on 
désigner  d'un  mot  un  citoyen  irréprochable,  on 
l'appelle  un  Caton. 

DE    LA    MAJESTÉ,    CHEZ    LES   ÉTBAXGERS. 

l.  Ajoutons  ici  quelques  exemples  étrangers, 
qui,  mêlés  avec  les  nôtres,  répandront  dans  cet 
ouvrage  une  agréable  variété.  Xerxès,  maître 


d'Athènes,  avait  fait  transporter  dans  son 
royaume  les  deux  statues  d'airain  d'Harmodius 
etd'Aristogiton,  ces  courageux  adversaires  des 
tyrans  de  leur  patrie.  Longtemps  après,  Séleucus 
ordonna  de  les  reporter  à  leur  ancienne  place.  En 
route,  le  vaisseau  relâcha  à  Rhodes;  les  habi- 
tants de  cette  ville  leur  offrirent  l'hospitalité  pu- 
blique, et  les  placèrent  même  sur  les  lits  consa- 
crés aux  dieux.  Quel  souvenir  plus  heureux  que 
celui  qui  attache  à  un  peu  de  métal  une  telle  vé- 
nération ! 

2.  Quel  honneur  Athènes  ne  rendit-elle  pas 
à  Xénocrate,  aussi  illustre  par  son  savoir  que 
par  ses  vertus  !  Appelé  comme  témoin  devant  un 
tribunal,  il  s'approcha  de  l'autel  pour  jurer, 
selon  l'usage ,  qu'il  avait  dit  en  tout  la  vérité. 
Tous  les  juges ,  se  levant  à  la  fois ,  déclarèrent 
qu'il  n'avait  pas  besoin  de  prêter  le  serment; 
et  cette  formalité  à  laquelle  ils  allaient  bientôt 
se  soumettre  eux-mêmes  pour  prononcer  la  sen- 
tence, ils  crurent  devoir  en  dispenser  une  vertu 
si  pure. 

LIVRE  TROISIÈME. 


CHAPITRE  I. 

DU    CARACTÈRE,    CHEZ    LES    ROMAINS. 

Je  vais  remonter  maintenant  comme  à  la  source 
et  au  berceau  de  la  vertu;  je  vais  montrer  ces 
premiers  traits  de  caractère  qui  révèlent  une  âme 
destinée  à  s'élever ,  avec  le  temps,  au  comble  de 
la  eloire. 


7.  VI.  quoqne  Porcium  Catonem  admiratio  fortiset  sin- 
cerae  vita;  adeo  admirabilem  senatui  fecit,  ut,  quum  in- 
vito  C.  Caesare  consule  adversus  publicanos  dicendo  in 
caria  diem  extraheret,  et  ob  id  ejus  jussu  a  lictore  in  car- 
cerem  duceretur,  universus  senatus  illum  seqni  non  dubi- 
tarel  :  quaï  res  divini  aniini  perseverantiam  Ilexit. 

8.  Eodem  [ados  Florales ,  quos  Messius  axlilis  faciebat, 
gpectaote,  populas,  ut  mima;  nudarentur,  postulare  eru- 
buit.  Quod  quum  ex  Favonio,  amicissimo  sibi,  una  sedente 
cognovisset,  discessit  e  theatro,  ne  praesentia  sua  spectà- 
culi  consiietudinem  impediret.  Quem  abeimlem  ingenti 
plausu  populus  prosecutus,  priscum  niorcm  jocorum  in 
scenam  revocavit;  confessus  plus  se  majeslatis  uni  illi 
tribuere,  quam  universo  sibi  vindicare.  Quibus  opinas, 
qaibas  imperiis,  quibus  triumpbis  lioc  datum  est  ?  exiguum 
\h\  patrimoniom,  adslricti  continentia  mores,  modicre 
cliratdae,  domos  ambitioni  clausa,  paierai  generis  una 
imago,  minime  blanda  frons;  sed  omnibus  numeris  per- 
f'ecta  virlus  :  quae  qaidem  efitatt,  ut  quisquis  sanctum  et 
egregiam  tivem  ugnificare  vclit,  sub  nomine  Catonis  de- 
(iniat. 

DE    MUESTATE   EXTERNORUM. 

1.  Dandum  est  aliqaid  loti  eliam  alieoigeais  exemplis, 
ut  domesticis  aspersa,  varietate  ipsa  délectent.  Harroodii 
et  Arislogitonis,  qui  Atbenas  tyrannide  liberare  conati 


sunt,  effigies  œneas  Xerxes,  ea  urbe  devicta,  in  regnum 
suum  transtulit  :  longo  deinde  interjecto  tempore,  Sé- 
leucus in  pristinam  sedem  reportandas  curavit.  Rliodii 
quoque  eas  urbi  sure  appulsas,quum  in  bospitium  publioe 
invitassent ,  sacris  etiampulvinaribus  collocaverunt.  Ribil 
bac  memoria  felicius,  quae  tantum  venerationis  in  tara 
parvulo  aère  possidet. 

2.  Quantum  porto bonoris  Atbenis  Xenocrati ,  sapienlia 
pari  ter  ac  sanctitate  claro,  tributum  est?  Qui  quum  tes- 
timoniumdicere  coactus  ad  aram  accessisset,  ut  more  ejus 
civitatis  jurarel,  omnia  se  vere  retulisse ,  universi  judîces 
consurrexerunt,  proclainarunlquc,  ne  jusjurandum  di- 
ceret  :  quodque  sibimetipsis  postmodum  dicendae  senten- 
tiae  loco  î  emissuri  non  erant ,  sinceritati  ejus  concedendum 
existimarunt. 


LTBER  ÏERTIUS. 


CAPUT  I. 

DE    INDOI.E   CUJl'S    EXEMI'LA   SONT    ROUAN  A. 

Attingam  nuiic  quasi  cunabula  qunedam  et  elementa 
virtutis:animique,  procedentetempore,  ad  summum  glori.e 
cumulum  perventuri ,  certo  cum  indolis  cxpci  imento  datos 
gustus  referam. 


LIVRE  III,  CMAP.  I. 


1.  Emilius  Lépidus  était  encore  un  enfant, 
lorsqu'il  fit  ses  premières  armes  ;  il  tua  un  enne- 
mi et  sauva  un  citoyen.  Une  statue  placée,  par 
Tordre  du  sénat,  dans  le  Capitole,  et  qui  le  re- 
présente avec  la  bulle  de  l'enfance  et  la  prétexte 
sans  ceinture,  atteste  encore  cette  action  mémora- 
ble. On  aurait  cru  commettre  une  injustice  en  es- 
timant tropjeune  pour  cet  honneur  celui  qui  était 
déjà  homme  par  le  courage.  Lépidus  devança  ainsi 
la  vigueur  de  l'âge  par  l'ardente  précocité  de  sa 
bravoure;  il  rapporta  une  double  gloire  d'une 
bataille  où  ses  années  lui  permettaient  à  peine 
de  paraître  comme  spectateur.  En  effet ,  ces  ar- 
mes qui  donnent  la  mort ,  ces  épéesnues ,  ces  traits 
lancés  de  toutes  parts,  ce  sinistre  bruit  de  la  ca- 
valerie qui  accourt ,  ce  choc  de  deux  armées  qui 
fondent  l'une  sur  l'autre,  impriment  quelque 
terreur  même  à  la  jeunesse;  et  voilà  au  milieu 
de  quels  hasards  l'enfance  des  Émiliens  savait 
mériter  une  couronne  civique  et  conquérir 
des  trophées  (An  deR.  574). 

2.  Caton  enfant  donna  aussi  des  marques  du 
même  courage.  Il  était  élevé  chez  M.  Drusus,  son 
oncle  maternel.  Des  députés  latins  Mnrent  de- 
mander à  celui-ci ,  alors  tribun  du  peuple ,  le 
droit  de  cité  romaine.  Q. Poppédius,  chef  de  l'am- 
bassade et  hôte  de  Drusus ,  pria  Caton  d'appuyer 
auprès  de  son  oncle  la  cause  des  alliés.  Caton  répon- 
dit d'un  air  ferme  qu'il  n'en  ferait  rien.  Sollicité  à 
plusieurs  reprises,  il  persista  dans  ce  refus.  Alors 
Poppédius  le  porta  jusqu'au  faîte  de  la  maison  , 
et  le  menaça  de  le  jeter  en  bas ,  s'il  ne  cédait  à  ses 
prières.  Cette  menace  ne  put  l'ébranler  davan- 
tage ,  et  une  telle  opiniâtreté  arracha  cette  excla- 
mation aux  ambassadeurs  :  «  Estimons-nous 
heureux ,  nous  les  alliés  latins ,  que  ce  ne  soit 
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encore  là  qu'un  enfant;  s'il  était  sénateur,  nous 
n'aurions  pas  même  la  consolation  d'espérer  le 
droit  que  nous  réclamons.  »  Caton ,  dans  un  âge 
encore  si  tendre,  avait  seul  la  gravité  de  tout  un 
sénat,  et  sa  persévérance  déconcerta  les  préten- 
tions des  Latins  au  droit  de  cité  (An  deR.  662). 

Il  portait  encore  la  prétexte  lorsqu'allant  un 
jour  saluer  Sylla,  il  vit  des  têtes  de  proscrits  qu'on 
venait  d'apporter  dans  le  vestibule  de  sa  maison. 
Saisi  d'horreur  à  ce  spectacle ,  il  demanda  à  son 
gouverneur,  nommé  Sarpédon,  comment  il  ne  se 
trouvait  personne  qui  délivrât  Rome  d'un  si 
cruel  tyran.  Sarpédon  lui  ayant  répondu  que  ce 
n'était  pas  le  désir  qui  manquait,  mais  le  pou- 
voir, parce  qu'une  garde  nombreuse  protégeait  la 
vie  de  Sylla,  «Donnez-moi  un  poignard,  répliqua- 
t-il,  et  je  le  tuerai  sans  peine,  ayant  l'habitude 
de  m'asseoir  avec  lui  sur  le  même  lit.  »  Le  gou- 
verneur reconnut  à  ces  mots  l'âme  de  Caton  ;  il 
frémit  de  son  dessein,  et  ne  le  conduisit  plus  chez 
Sylla  sans  l'avoir  bien  fouillé.  Est-il  rien  de  plus 
admirable?  Un  enfant  se  surprend  dans  un  re- 
paire de  cruauté,  et  il  necraintpas  un  vainqueur 
farouche  au  momeut  même  ou  celui-ci  fait  égor- 
ger des  consuls,  des  municipes,  des  légions,  plus 
de  la  moitié  de  l'ordre  équestre  (1).  Supposez  à  sa 
place  Marins  lui-même,  Marina  aurait  plutôt  songé 
à  fuir  qu'à  tuer  Sylla  (An  de  R.  671). 

3.  Faustus,  fds  de  ce  tyran,  louait  en  pleine 
école  les  proscriptions  de  son  père ,  et  menaçait 
de  l'imiter ,  quaudl'âgele  lui  permettrait.  C.  Cas- 
sius,  son  condisciple,  lui  donna  un  soufflet.  Une 
si  noble  main  eût-elle  dû  se  souiller  depuis  du 
plus  affreux  des  parricides  (2)?  (An  de  R.  478). 

(0  Deux  raille  cheraliers.  —  (2)  Allusion  au  nieurlre  de  Cdsar,  dé- 
claré Pdre  de  lapatrie;  d'où  l'expression  tlepvblico  parricidio. 


i.  JEmilius  Lépidus,  puer  etiam  tum  progressus  in 
aciem,  hostem  interemit,  civem  servavit  :  cujus  tam  me- 
morabilis  operis  index  est  in  Capitolio  statua  bullata ,  et 
incinctapra?texla,  S.  C.  posita  :  iniquum  enim  putavit, 
eu  in  honori  nondum  tempestivum  videri ,  qui  jam  virtuti 
inalurus  fuisset.  Prœcunit  igitur  Lépidus  œtatis  stabili- 
nientum  fortiter  faciendi  celeritate,  duplicenique  laudem 
e  prajlio  retulit,  cujus  eum  vix  speefatorem  anni  esse 
paliebantur;  arma  enim  infesla,  et  deslricti  gladii,  et 
discursus  telorum,  et  adventantis  equitalus  fragor,  et 
concurrentium  exejcituum  impetus,  juvenibus  quoque 
aliquantum  tenons  incutit.  Inter  qua3/Emiliae  gentis  pue- 
îilia  roronam  mereri,  spolia  rapere  vahiit. 

2.  Hic  spirilus  ne  M.  quidem  Catonis  pueritiae  defuit  : 
nam  quum  in  domo  M.  Drusi  avunculi  soi  educaretur, 
et  ad  eum  tribunum  plebis  Latini  de  civilate  impetianda 
convenissent,  a  Q.  Poppedio,  Lalinorum  principe,  Drusi 
auteni  hospite,  rogatus,  ut  socios  apud  avunadiim  ad- 
juvaret,  conslanti  vultu  non  facturum  se  respondit; 
iterum  deinde,ac  saepius  interpellatus ,  in  proposito  pers- 
titit.  Tune  Poppédius  in  excelsam  sedium  partem  levatum , 
abjecturum  inde  se,  nisi  precibus  obtemperaret,  minatus 
est;  nec  bac  rc  ab  incepto  moveri  potuit.  Expressa  est 
itaque  illa  vox  hominum  :  «  Gralulemur  nobis,  Latini 


socii ,  bunc  esse  tam  parvum  ;  qiio  senatore  ne  sperare  qui- 
dem nobis  civitatem  licuisset.  >>  Tenero  ergo  animo  Cato 
tolius  curiae  gravitatem  percepit,  perseverantiaque  sua  La- 
tinos  jura  nostrœ  civitatis  apprdiendere  cupientes  repolit. 

Item  quum  salutandi  gratia  practextatus  ad  Sullam  vc- 
nisset,  et  capita  proscriptorum  in  atrium  allata  vidisset, 
atrocitate  rei  commotus  pœdagogimi  suum  Sarpedonem 
nomine  inlerrogavit,  quapropter  nemo  inveniretur,  qui 
tam  crudelem  tyrannum  occideret  :  quumque  is,  non  vo- 
luntatem  hominibus,  sed  facultatem  déesse,  quod  salus 
ejus  magno  militum  pmesidio  custodirelur,  respondisset  ; 
ut  ferrum  sibidaret,  obsecravit,  affirmando,  perfacile  se 
eum  mterfecturum ,  quod  in  leclo  illius  considère  soleret. 
Peedagogus  et  animum  Catonis  agnovit,  et  propositum 
exhonuit,  eumque  postea  ad  Sullam  excussum  semper 
adduxit.  Nihil  hoc  admirabilius.  Puer  in  ofïicina  crudeli- 
tatis  deprebensus,  victorem  non  extimuit,  tum  maxime 
consules,  municipia ,  legiones ,  equestris  ordinis  majorem 
partem  trucidanlem.  Ipsum  Marium  si  quis  illo  loci  sta- 
tuisset ,  celerius  aliquid  de  fuga  sua,  quahi  de  Sullae  nece 
cogitasset. 

3.  Cujus  filium  Faustum  C.  Cassius  condiscipolam 
suum  in  schola  proscriptionem  paternam  laudantem ,  ip- 
sumqne,  quum  per  retatem  potuisset,  idem  facturum  mi- 
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7ALERE  MAXIME. 


Dl'    CAJLACTB1X,    CHEZ    LES   ETRANGERS. 

Demandons  maintenant  quelques  exemples  à 
la  Grèce.  Cet  Alcibiade,  dont  les  qualités  furent 
peut-être  aussi  funestes  a  sa  patrie  que  ses  vices 
(les  unes  ayant  servi  à  la  séduire,  et  les  autres 
a  l'opprimer),  était  allé  un  jour,  dans  son  enfance, 
chef  Périclès,  son  oncle;  et  le  trouvant  assis  à 
l'écart,  d'un  air  triste,  il  lui  demanda  d'où  lui 
venait  ce  visage  soucieux.  Celui-ci  répondit  que, 
chargé  par  la  république  de  construire  les  Pro- 
pylées de  Minerve,  qui  sont  les  portes  de  la  cita- 
delle, il  avait  fait  pour  cet  ouvrage  d'énormes 
dépenses ,  et  ne  savait  comment  rendre  ses 
comptes:  que  telle  était  la  cause  de  sa  tristesse. 
«  Eh  bien  !  lui  dit  Alcibiade,  cherchez  plutôt  un 
moyeu  de  ne  pas  les  rendre.  »  En  effet,  cet  homme 
d'une  prudence  et  d'une  habileté  incomparables, 
mais  alors  destitué  d'expédients,  suivit  le  conseil 
d'un  enfant,  et  engagea  les  Athéniens  dans  une 
guerre  contre  leurs  voisins  (l),  pour  leur  ôter  le 
loisir  de  lui  demander  ses  comptes  (Av.  J.-C. 
137  .  C'est  à  cette  république  à  décider  enfin  si 
elle  doit  gémir  ou  se  glorifier  d'avoir  donné  le 
jour  à  Alcibiade;  car,  incertaine  dans  son  juge- 
ment, elle  flotte  encore  entre  la  haine  et  l'admi- 
ration. 

CHAPITRE  II. 

L>E    LA    BRAVOL'RE,    CHEZ    LES    ROMAINS. 

Apres  avoir  montré  les  commencements  et  les 
premiers  pas  de  la  vertu,  je  la  suivrai  dans  la 

i  i  .i  guerre  «lu  Péloponnèse,  qui  dura  ti  ans,  et  eut  les  suites  les 
plus  désastreuse*  pour  toulr  la  Grèce  ,  et  surtout  pour  Atliènes. 

miaulent,  coiapfao  percussit.  Digoam  manum,  quae  pu 
bbx  o  parricidio  se  noncontaminaiet! 

DE   I.NDOLE    EXTERMM    EXEMI'LIM. 

Il  ul  a  Gracis  aliquid,  Alcibiades  ille,  cujiis  nc-cio 

uti  uni  bona,  an  vitia  pairiae  peruiciosiora  fueriut  (illis  enim 

«lecepit ,  liîs  afflixit) ,  quurn  adliuc  puer  ad  Pc- 

i  idem  a\  uiculum  suum  venisset ,  eumque  secreto  triatem 

tedeatem  vidis.sel,  iuterrogavit,  quid  itatantam  in  vultu 

«ni  ret.  At  illo  dicente,  mandato  se  civitatis 

Propylsa  Mineras,  quœ  sunt  januae  arcis,  œdilîcasse, 

i  'jiisiiraplai|ue  in  id  opus  ingenti  pecunia,  non  invenire, 

quo  paeto  miniftteril  ratifient  redderet,  atque  ideo  coullic- 

tari  :      L>go,     inquit,  «  quaeie  potius,  queniadmodum 

ratiooem  aonreddas.  »  llaque  vir  amplissintus  atque  pru- 

iaamoa,  iao  cousiliodefectus,  puerili  ususebt,  atque 

_it,  ut  AlbeBJaues  linilimo  implicati  bello  rationibus 

cxigeadfa  non  \  carent.  Sed  viderint  Athenae,  utrum  Al- 

nbiadem  lameatenlar,  au  glorieator  :  quoniain  adliuc  inter 

rationem  hominis  et  ad rairalionem  du bio  mentis  ju- 

dicio  lluctualur. 


CAPUT  II. 

M    njhIlTLIH>F.    EXBKHA    R05IA.NA. 

îios  quia  jain  initia,  proeursusque  virtutis  patefecimus, 


liberté  de  sa  marche.  Or,  sa  principale  force  et 
son  action  la  plus  puissante  résident  dans  la 
bravoure.  Je  n'ignore  pas,  ô  Romulus,  fondateur 
de  notre  empire ,  que,  pour  ce  mérite,  c'est  toi 
qu'il  faut  ici  nommer  le  premier;  mais  permets 
que  je  cite ,  avant  toi ,  l'exemple  d'un  Romain  au- 
quel tu  dois  bien  cet  honneur,  puisqu'il  empêcha 
la  destruction  de  eetteRome,  ton  glorieux  ouvraue. 

1 .  Au  moment  ou  les  Étrusques  allaient  faire 
irruption  dans  cette  ville  par  le  pont  Sublicius, 
Horatius  Codés  courut  se  placer  à  l'extrémité 
opposée,  et  y  soutint,  avec  un  infatigable  cou- 
rage ,  tout  l'effort  des  ennemis ,  jusqu'à  ce  que 
l'on  eût  rompu  le  pont  derrière  lui.  Heureux  alors 
d'avoir  délivré  sa  patrie  d'un  péril  imminent ,  il 
se  jeta  tout  armé  dans  le  Tibre  ;  mais  les  dieux 
immortels,  admirant  sa  bravoure,  prirent  soin 
de  le  sauver.  En  effet,  sans  être  ni  brisé  en  tom- 
bant de  si  haut ,  ni  submergé  par  le  poids  de  ses 
armes ,  ni  entraîné  par  la  rapidité  des  tournants , 
ni  même  blessé  par  les  traits  qui  pleuvaient  sur 
lui  de  toutes  parts,  il  parvint  à  regagner  le  bord 
à  la  nage.  Seul ,  il  fixa  sur  lui  les  regards  de  tous 
ses  concitoyens,  de  tous  les  ennemis;  les  uns 
immobiles  d'étonnement ,  les  autres  partagés 
entre  la  joie  et  la  crainte.  Seul ,  il  sépara  deux 
armées  engagées  dans  une  lutte  furieuse,  en  re- 
poussant l'une,  en  protégeant  l'autre.  Seul,  enfin, 
il  fit  de  son  bouclier  un  rempart  aussi  sûr  pour 
la  patrie  que  le  courant  même  du  Tibre.  Aussi  les 
Étrusques  pouvaient-ils  dire,  en  se  retirant  : 
«  Vainqueurs  des  Romains,  nous  avons  été  vain- 
cus par  Je  seul  Horatius.  "  (An  de  R.  245) 

2.  Clélie  me  fait  presque  oublier  ma  promesse, 

acluni  ip^um  prosequamur ;  cujus  ponderosissima  vis,  et 
efiïcacissinii  lacerli,  in  fortitudine  consistiuit.  Wec  prae- 
terit  me,  conditor  urbis  nostrae,  Romule,  prindpatom 
libi  hoc  in  génère  laudis  assignari  oportere  :  sed  patere, 
obsecro,  uuo  le  prœcurri  exemplo,  cui  et  ipse  aliquanlmn 
honoris  debes,  quia  beneficio  illius  eflectum  est ,  ne  tam 
praeclarnm  opus  tuum  Roma  dilaberetur. 

1 .  Hetruscis  in  urbem  ponte  Sublicio  irrumpeutibus , 
Horatius  Codes  extremam  ejus  parlent  occupavit,  totiint- 
que  bostium  agmen,  donec  post  tergum  suum  pons  abruin- 
peretur,  infatigabili  pugna  sustinuit;  atque,  ut  paliiam 
periculo  imniinenti  Iiberatam  vidit ,  armatiis  se  in  Tilte- 
liin  misit  :  cujus fortitudinem  dii  immortales  adnùrati,  in- 
coluiuitatent  sinceram  ei  praisliterimt  ;  nain  tteque  altitu- 
dine  dejectus  quassatus ,  ueque  pondère  arniorum  pres- 
sus ,  nec  ullo  vorticis  circuitu  actus,  nec  telis  quidem , 
qoae  ondique  congerebantur,  kesus,  tutum  oatandi  even- 
tuni  baboit.  Unus  itaque  lot  ci\ium,  lui  liostiam  in  se 
ooulos  convertit,  slupenles  illos  admiialione,  bos  inter 
laetiliam  et  metum  hfEsi tantes;  unusque  duo<>  aceiiiina 
pugna  consertos  exercilus,  alterom  repelleodo,  altmu;i 
piupugnando,  di.->tiaxit  ;  deoique  nous  urbi  nostrae  lanium 
scuto  suo,  quantum  Tibeiis  aJveo,  munimenli  altulit. 
Quapropler  discedentes  Hetrusci  diceie  potuerunt  :  Ro- 
manoi  vicimus,  ub  Iloratio  vicié  sumus. 

2.  Imraemorem  me  proposili  ma  Clulia  pœne  iacil; 
eadem  enim  tempestale,  certc  adversus  euadeni  bosv 
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Clelie  qui,  dans  le  même  temps,  coûtre  le  même 
ennemi,  dans  le  même  fleuve  du  Tibre,  se  signala 
par  un  coup  d'audace.  Elle  faisait  partie  des  jeu- 
nes Romaines  données  en  otage  a  Porsenna,  notre 
ennemi.  Pendant  la  nuit ,  elle  échappe  a  ses  gar- 
diens, monte  sur  un  c\  ;e val,  traverse  le  fleuve  à  la 
hâte,  et  revient  à  Rome.  Lue  jeune  fille  délivra 
ainsi  sa  patrie  des  horreurs  d'un  siège  et  de  toute 
crainte  pour  l'avenir,  en  faisant  luire  aux  yeux 
des  hommes  le  flambeau  du  courage. 

o.  Je  reviens  maintenant  a  Romulus.  Acron, 
roi  des  Ceniniens,  lavait  provoqué  a  un  combat 
singulier.  Quoique  supérieur  a  l'ennemi  par  le 
nombre  et  par  la  valeur  de  ses  soldats  ;  quoiqu'il 
v  eût  pour  lui  plus  d'avantage  a  présenter  la 
bataille  avec  toute  son  armée  qu'a  descendre  seul 
dans  la  lice,  Romulus  aima  mieux  saisir  le  pré- 
sage d'une  victoire  qu'il  ne  devrait  qu'a  son 
bras.  La  fortune  ne  trompa  pas  son  espérance;  il 
tua  Acron,  mit  son  armée  en  fuite,  et  revint 
offrir  à  Jupiter  Férétrien  les  dépouilles  opimes 
enlevées  à  son  adversaire.  Arrêtons-nous  :  un 
acte  de  courage  que  la  religion  publique  a  con- 
sacré n'a  pas  besoin  d'éloges  particuliers  An 
deR.  4). 

4.  Après  Romulus,  Cornélius  Cossus  fut  le 
premier  qui  consacra  au  même  dieu  de  sembla- 
bles dépouilles.  Maître  de  la  cavalerie,  il  avait 
tué ,  dans  un  combat ,  le  générai  des  Fidénates. 
Gloire  au  grand  Romulus,  qui  ouvrit  cette  bril- 
lante carrière!  Gloire  a  Cossus,  qui  sut  l'y  sui- 
vre!   An  deR.  32ô  . 

5.  Il  faut  joindre  a  ces  exemples  celui  de  M. 
Marcellus,  qui  eut  assez  de  courage  et  d'intré- 
pidité pour  attaquer,  près  du  Pô ,  avec  une  poi- 
guée  de  cavaliers,  le  roi  des  Gaulois,  soutenu 


par  une  armée  formidable.  Il  lui  trancha  la  tête, 
et  lui  enleva  ses  armes,  dont  il  fit  hommage  à 
Jupiter  Férétrien  [An  deR.  531). 

6.  On  vit  se  signaler  aussi  j.ar  les  mêmes  ex- 
ploits T.  Manlius  Torquatus,  Valérius  Corvus  et 
Scipion  Emilien.  Ils  tuèrent  des  généraux  enne- 
mis qui  les  avaient  provoqués;  mais  comme  ils 
avaient  combattu  sous  les  auspices  d'un  chef,  ils 
ne  purent  dédier  à  Jupiter  les  trophées  de  leur 
victoire  (Ans  de  R.  392,  404,  602).  Le  même 
Scipion  Émilien,  servant  en  Espagne,  sous  les 
ordres  de  Lucullus,  au  siège  d'Intercatia,  ville 
des  mieux  fortifiées,  monta  le  premier  à  l'assaut. 
Or,  il  n'y  avait  pas,  dans  toute  l'armée  romaine, 
de  citoyen  crue,  pour  la  naissance,  les  qualités, 
les  exploits  futurs,  on  dût  tenir  davantage  à  me- 
nacer et  a  conserver.  Mais  alors  plus  un  jeune 
homme  était  illustre,  et  plus  il  affrontait  de  fa- 
tigues et  de  dangers  pour  la  défense  et  pour  la 
cîoire  de  la  patrie;  il  aurait  eu  honte  décéder  en 
bravoure  a  ceux  qu'il  surpassait  en  noblesse. 
Aussi  l'Émilien  réclama-t-il  ce  périlleux  hon- 
neur, auquel  se  dérobaient  les  autres. 

7.  L'antiquité  nous  offre  encore  un  grand 
exemple  d'intrépidité  :  les  Romains,  repousses 
par  l'armée  gauloise,  s'étaient  retirés  dans  le 
Capitoleet  dans  la  citadelle.  Ce  poste  ne  pouvant 
pas  contenir  tous  les  citoyens,  on  prit,  par  né- 
cessité, le  parti  de  laisser  les  vieillards  dans  la 
partie  inférieure  de  la  ville,  pour  que  la  jeunesse 
fût  moins  gênée  dans  la  défense  du  dernier  asile 
de  l'empire.  Au  milieu  de  ces  tristes  et  doulou- 
reuses conjonctures ,  la  république  ne  démentit 
pas  son  courage.  Ceux  qui  avaient  rempli  des 
magistratures  se  tinrent  chez  eux,  les  portes  ou- 
vertes, assis  sur  leurs  chaises  curules ,  et  revêtus 


lem,  et  in  eodem  Tiberi,  iuclytum  ausafaciuus;  iuler 
caleras  enim  viigines  obses  bosti  Porsenae  data,  nocturno 
tein[>ore  custodiam  egiessa,  equum  conscendit ,  celerique 
trajecla  fluminis ,  non  solum  obsidione ,  sed  etiam  uietu 
patriam  puella  sol  vit,  a  iris  lumen  virtutis  ptœferendo. 
o.  Redeo  nuuc  ad  Romulum,  qui  ab  Acrone  Ceninen- 
sium  rege  ad  dimicaudum  provocatos,  quamquaru  et 
numéro  et  fortitudine  mililum  superiorem  se  crederet, 
tutiusque  erat  toto  uun  eserritn ,  quam  solum  in  aciem 
desceudere ,  sua  potissimum  dextra  omeu  Victoria?  rapuit  : 
nec  iucepto  ejus  fortaaa  defuit.  Occiso  euitn  Acrone, 
fusisque  hoslibus,  opinia  de  eo  spolia  Jovi  Feretrio  rets- 
lit.  Hactenus  htud  ,  quia  publica  religioue  consecrata  vir- 
lus  ,  nulla  privais  laudatione  indiget. 

4.  A  R'Miiulo  proximus  Cornélius  Cossus  ridera  <>eo 
>poliacousecravit,  quura  magisterequitum  ducem  Fidena- 
tium  in  acie  congressus  interemisset.  Magnas  initio  bu- 
jusce  generis  iucboatœ  gl<jii;e  Romulus  :  Cosso  quoque 
niiillum  acquisitum  est,   quod  Romulum  imitari   ^aluit- 

5.  >'e  M.  quidem  Marcelli  rnernoriam  ab  his  exemplis 
separare  debemus,  iu  quo  tantus  animi  vigor  fuit,  ut 
apud  Padum  Gallorum  regem  ingenti  exercitu  stipatum, 
cum  paucis  equitibus  invaderet  :  quem  protinus  obtrun- 
tatuin  arrnis  exuit,  caque  Jovi  Feretrio dicavit. 


G.  Eodem  et  v  irtutis  etpugnœ  génère  usi  sunt  T.  Man- 
lius Torquatus .  et  Valcrius  Corvus,  et  jEmilianus  Scipio. 
Hi  enim  ultro  provocantes  bos'ium  duces  interemerunt  ; 
sed  quia  sub  alienis  auspiciis  rem  gesserant,  spolia  Jovi 
Feretrio  non  posuerunt  consecrauda.  Idem  Scipio  £m\- 
lianus,  quum  in  Hispania  sub  Lucullo  duce  militai  el,  at- 
que  Intercalia  preevalidum  oppidum  tircumsedeietur,  pri- 
musma-niaejusconscendit;  ueque erat  in  eo  exercitu  quis- 
quam  aut  nobilitate,  aut  animi  iudole,  aut  futuris  actis, 
ciijus  saluti  magis  pana  et  constdi  deberet;  sed  tanc  ria- 
rissimaa  quisque  jtnenuui,  pro  ampulicauda  et  tuenda 
patria,  plurimum  laborisac  pericali  su^tinebat,  déforme 
sibi  exisliniaus  ,  quos  diguilate  praestaret ,  abbisviitute 
superari  ;  ideoque  .-Emilianus  banc  miiitiam ,  aliis  proplcr 
difucultatem  vitantibus,  sibi  depopos 

7.  Magnum  inter  tuer  forlitudiuis  exempluni  antiquilas 
offert.  Romani  Gallorum  exercitu  pulsi,  quum  se  in 
Capitolium  et  in  arceru  conferreni ,  inque  bis  coIJibi'  ■ 

t ,  necessarium  consilium  in  plana 
urbis  parte  seuiorum  relinquendorum  ceperunl ,  quo  fari- 
nas juventus  reliquias  imperii  tueretur;  caetemm  ne  illo 
quidem  tam  misero,  tamque  iuctuoso  tempore  civitas 
uoslra  viitutis  suée  oblitaest;  defuncti  enim  bonoribus, 
apertis  januis,  in  curulibus  s-llis .  cum  insignibus  niajis- 
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i^'iies  du  pouvoir  qu'ils  avaient  exercé, 
erdoces  don1,  ils  avaient  été  honorés.  Ils 
voulaient  garder,  à  leurs  derniers  instants,  les 
ornements  et  toute  la  splendeur  de  leur  vie  pas- 
sée, et  en  même  temps  animer  le  peuple  ,  témoin 
de  leur  fermeté,  à  supporter  plus  courageusement 
ses  malheurs.  Leur  aspect  en  imposa  d'abord 
aux  ennemis,  frappes  à  la  fois  de  la  nouveauté 
du  spectacle,  de  la  magnificence  de  ces  vête- 
ments, de  ce  genre  inconnu  d'audace.  Mais  qui 
pouvait  douter  que  des  Gaulois,  et  des  Gaulois 
vainqueurs,  ne  passassent  bientôt  de  l'admira- 
tion à  la  moquerie  et  à  toutes  sortes  d'outrages  ? 
C.  Atilius  n'attendit  pas  que  l'insolence  fût  ar- 
mée à  son  comble  :  un  Gaulois  lui  ayant  caressé 
la  barbe ,  il  lui  asséna  sur  la  tête  un  grand  coup 
de  son  bâton  augurai  ;  et  comme  le  Barbare  fu- 
rieux se  ruait  sur  lui  pour  le  hier,  le  Romain  se 
jeta  lui-même  avec  empressement  au-devant  de 
ses  coups.  Ainsi  le  \rai  courage  ne  connaît  point 
la  servitude,  et  la  résignation  ignore  le  déshon- 
neur :  céder  a  la  fortune  lui  parait  une  nécessité 
plus  dure  que  le  plus  affreux  trépas;  elle  ima- 
gine des  genres  de  mort  nouveaux  et  éclatants, 
si  c'est  mourir  que  de  terminer  ainsi  ses  jours 
[An  de  R.  363). 

8.  Payons  maintenant  à  Iajeuuesse  romaine 
le  tribut  d'honneur  et  de  gloire  qui  lui  est  dû. 
Voyant  le  consul  C.  Sempronius  Atratinus  sou- 
tenir contre  les  Volsques,  auprès  de  Yerrugue,  un 
combat  ou  la  fortune  lui  était  contraire ,  les  ca- 
valiers, pour  empêcher  la  déroute  de  notre  ar- 
mée, qui  commençait  à  plier,  descendirent  de 
cheval ,  et  se  formèrent  d'eux-mêmes  en  centu- 
ries de  fantassins.  Ils  rompirent  les  lignes  enne- 
mies, s'ouvrirent  un  passage,  allèrent  occuper 
une  hauteur  voisine,  et,  attirant  ainsi  sur  eux 


tous  les  efforts  des  Volsques,  ils  donnèrent  heu- 
reusement à  nos  légions  le  temps  de  se  rassurer 
et  de  reprendre  baleine.  Au  moment  donc  ou 
l'ennemi  ne  songeait  déjà  qu'a  ériger  des  tro- 
phées, la  nuit  vînt  mettre  fin  au  combat,  et  il  se 
retira,  incertain  s'il  était  vainqueur  ou  vaincu 
(AndeR.  330  . 

9.  Que  d'intrépidité  aussi  dans  la  jeunesse  de 
l'ordre  équestre ,  dont  l'admirable  bravoure  sauva 
du  reproche  d'imprudence  Fabius  Maximus  Rul- 
lianus,  maître  de  la  cavalerie,  lequel  dans  la 
guerre  contre  les  Samnites,  leur  avait  inconsi- 
dérément livré  bataille.  Voici  ce  fait  :  Papirius 
Cursor,  retournant  à  Rome  pour  prendre  de  nou- 
veaux auspices,  avait  laissé  à  Rullianus  le  com- 
mandement de  l'armée ,  avec  défense  de  la  me- 
ner contre  les  ennemis.  Toutefois,  celui-ci  livra 
bataille  ;  mais  le  succès  ne  répondit  pointa  sa  té- 
mérité :  il  allait,  sans  aucun  doute,  être  battu. 
Alors  nos  généreux  chevaliers  ,  ôtant  la  bride  a 
leurs  chevaux ,  les  aiguillonnent  de  l'éperon ,  et 
les  lancent  contre  les  Samnites.  L'opiniâtreté  de 
cette  vigoureuse  attaque  arrache  à  l'ennemi 
la  victoire;  et,  avec  la  victoire ,  ils  rendent  à  la 
patrie  l'espérance  que  lui  avait  donnée  le  grand 
nom  de  Rullianus  An  de  R.  429). 

10.  Quelle  ne  dut  pas  être  encore  la  vigueur 
de  ces  soldats  qui,  s'étant  mis  à  la  poursuite  d'une 
flotte  carthaginoise,  emportée  dans  une  fuite  ra- 
pide par  les  coups  redoublés  des  rames,  la  rame- 
nèrent à  la  nage ,  à  travers  les  dangers  même  de 
la  mer,  comme  s'ils  eussent  marché  de  pied  ferme 
sur  la  terre  (Vers  535)  ! 

U.  La  même  époque  nous  offre  un  semblable 
exemple  d'intrépidité  dans  ce  soldat  qui,  à  la  ba- 
taille de  Cannes,  où  Annibal  terrassa  lesRomains 
sans  abattre  leur  courage,  saisit  avec  ses  bras 


tratuurn,  quos  générant,  sacordotiorumque ,  quœ  erant 
adepti,  coDsederunt,  al  et  ipsi  in  occasu  suo  splendorem 
el  oriiaraenla  \ila-  praeteritae  retinerent,  et  plebem  ad 
fortins  sujlinendos  casus  suo  vigore  prorocareni.  Ye- 
nerubilis  eorum  aspectus  primo  bostibus  fuit,  itno\ilate 
rei,  et  magnilirenlia  cultus,  et  ipso  audaciœ  génère  com- 
inotis  :  sed  quis  duhitarct,  quin  et  Galii  et  victores  illam 
aihniiaïioiitni  mox  in  risum,  et  in  onine  contumelia?  ge- 
niu  coaveesari  essent?  .Xon  exspectavK  igitur  liane  inju- 
i  ;.i  mafuritalem  C.  Atilius;  veruni  barbam  suani  per- 
mulcenti  <.  nem  vchemenli  ictu  capiti  intlixit, 

tique  propter  dolorem  ad  se  ocrîdendam  ruenti  capiàîas 
corpus  obtulit.  Capi  ergo  virtus  nescit;  patienlia  dedeena 
':  fortonae  suceumbere  tristius  ducit  onini  fato; 
nova  a  interitus  excogitat ,  si  quisquam 

ioterit,qai  -  ùiur. 

8.  Reddendas  est  nunt  Romans  juventuti  debitus  bonos 
et  gloria-  titulus,  qua-,  C.  Seœprooio  Atratino  consule 
tum  Yolscis  apud  Verrugineni  paxam  prospéra  dimieante, 
ne  aries  Dostrajam  mrlinaia propeUeretur,  equis  delapsa, 
se  ipsameenturiavit,  atque  bo.-tiumexcrcituin  irrupit.  Quo 
dimoto,  proximam  tumulura  occapavit,  effecitque,  ut 
ornais  Volscoruin  rersos  impetoslegionibiig  nos- 


tris  ad  confirmandos  animos  salutare  laxamentum  daret. 
ltaque  quum  jam  de  tropsas  statuendis  cogitarent,  prae- 
lium  nocle  dirimente,  victoresne,  an  vieti  discederent , 
incerti  abierunt. 

9.  Strenuus  ille  quoque  flos  ordinis  cquestris,  cujus 
mira  virlute  Fabius  Maximus  Rullianus  magister  equitum 
bello ,  quod  adversus  Samnites  gerebatur,  maie  commissi 
praelii  crimine  levatus  est  :  namque  Papirio  Cursore  propler 
auspicia  repetenda  in  urbem  proficiscente,  castris  praepo- 
situs,  ac  vetitus  in  aciem  exertilum  ducere,  nibilominus 
manus  eum  boste,  sed  non  tam  féliciter,  quam  temere, 
conseruit  :  procul  enim  dubio  superabatur.  Caeterum  op- 
limae  indolis  juventus ,  delraetisequoruin  frenis,  vehemen- 
ter  eos  ealcaribus  stimulatos,  in  adversos  Samnites  egit , 
fil^linataque  animi  praesenlia  extortoin  manibus  hostiun: 
\i<  turiam,  et  cum  ea  spem  maxjmi  tivis  Rulliani  patria; 
restituit. 

10.  Qualis  deinde  roboris  illi  milites,  qui  vebernenti 
ictu  remorum  concitatam  fugae  Punicam  classera,  nantis 
lubrico  pelagi ,  quasi  camporum  firmitate,  pedites  in  liltus 
ntiaxerunt? 

11.  Kjusdem  temporis  et  notse  miles,  qui  Cannensi 
pr.rlio,  quo  Hannibal  magis  vires  Romanonim  enntudi!, 


LIVRE  III,  CHAP.  II. 


621 


(car  il  avait  aux  mains  des  blessures  qui  le  ren- 
daient incapable  de  tenir  ses  arrne>;  le  cou  d'un 
Numide  qui  voulait  le  dépouiller,  lui  défigura  le 
\isage  en  lui  rongeant  le  nez  et  les  oreilles,  et 
n'expira  qu'entièrement  vengé  par  ces  morsures. 
A  part  la  fatale  issue  de  la  lutte,  combien  il  y 
eut  plus  de  courage  dans  celui  qui  reçut  la  mort 
que  dans  celui  qui  la  donna  !  L'Africain,  à  la 
merci  de  son  adversaire  dans  sa  victoire  même , 
servit  à  le  consoler  de  mourir-  et  le  Piomain,  en 
perdant  la  vie,  jouit  du  plaisir  d'être  son  propre 
vengeur  An  de  R.  537). 

12.  Ce  simple  soldat  montra,  dans  le  mal- 
heur, un  aussi  admirable  et  aussi  mâle  courage 
que  le  général  dont  je  vais  parler.  P.  Crassus, 
faisant  la  guerre  en  Asie  contre  Aristonicus,  fut 
pris ,  entre  Élée  et  Smyrne ,  par  des  Thraces .  qui 
composaient  la  garde  de  ce  prince.  >"e  voulant 
pas  tomber  en  son  pouvoir,  il  imagina  un  moyen 
de  se  soustraire  par  la  mort  a  cet  opprobre  :  ce 
fut  d'enfoncer  dans  l'œil  d'un  de  ces  Barbares 
la  baguette  qui  lui  servait  a  conduire  son  che- 
val.  Irrité  par  la  douleur,  le  Thrace  lui  plongea 
son  épée  dans  la  poitrine ,  et ,  en  assouvissant  sa 
vengeance,  épargna  au  géuéral  romain  la  honte 
de  voir  sa  dignité  avilie.  Crassus  prouva  ainsi  à 
la  fortune  combien  il  méritait  peu  le  cruel  affront 
qu'elle  avait  voulu  lui  faire  subir,  puisqu'il  sut 
briser,  avec  autant  d'adresse  que  de  courage , 
les  indignes  liens  ou  elle  avait  enchaîné  sa  li- 
berté, et  qu'il  ressaisit  sa  dignité  perdue  au  mo- 
ment même  ou  elle  le  livrait  a  Aristonicus  An  de 
R.623). 

13.  Scipion  fit  preuve  d'une  pareille  résolu- 
tion. Apres  avoir  soutenu  sans  succès ,  en  Afri-  | 


que,  le  parti  de  Cu.  Pompée ,  son  gendre,  il  fai- 
sait voile  vers  L'Espagne.  Le  vaisseau  qui  le  portait 
tomba  au  pouvoir  de  L'ennemi  :  aussitôt  il  se  passa 
son  épée  au  travers  du  corps,  et  resta  gisant  sur 
la  poupe.  Les  soldats  de  César  demandèrent 
ou  était  le  général  :  «  Le  géuéral,  repondit- 
il ,  est  en  sûreté.  ■  Voila  tout  ce  qu'il  put  dire , 
et  c'en  était  assez  pour  attester,  à  sou  éternel 
honneur,  toute  la  force  de  son  âme  An  de  R. 
70  7    . 

14.  Et  toi  aussi .  Caton,  tu  as  légué  a  Utique 
le  souvenir  de  ton  trépas  illustre  ;  a  Utique,  témoin 
de  cette  généreuse  blessure  d'où  il  sortit  moins 
de  sang  que  de  gloire.  En  te  perçant  de  ton  épée 
avec  un  si  mâle  courage,  tu  as  donné  aux  hom- 
mes une  grande  leçon  :  tu  leur  as  appris  combien 
l'honneur  sans  la  vie  doit  être  plus  cher  aux 
gens  de  bien  que  la  vie  sans  l'honneur  '  An  de 
R.  707). 

15.  Sa  fille  même  n'avait  dans  l'âme  rien 
d'une  femme.  Brutus,  son  époux,  avait  résolu 
de  tuer  César.  Elle  connut  ce  projet  la  nuit 
même  qui  précéda  cet  affreux  parricide.  Brutus 
étant  sorti  de  sa  chambre,  elle  demanda  un  ra- 
soir, sous  le  prétexte  de  se  couper  les  oncles,  et , 
le  laissant  tomber  comme  par  mégarde ,  elle  se  fit 
une  blessure.  Rappelé  bientôt  par  les  cris  des  sui- 
vantes, Brutus  la  gronda  pour  avoir  voulu  s'acquit- 
ter elle-même  d'un  tel  soin.  Porcia  lui  dit  alors 
secrètement  :  •  Ce  n'est  pas  une  imprudence; 
mais ,  dans  la  conjoncture  ou  nous  sommes ,  c'est 
la  plus  grande  preuve  d'amour  que  je  puisse  te  don- 
ner; j'ai  voulu  éprouver  ce  qu'il  me  faudrait  de 
courage,  si  tu  échouais  dans  ton  dessein ,  pour  me 
frapper  d'un  glaive     'An  de  R.  "09  . 


quam  animos  fregit ,  qnurnad  retinenda  arma  inutiles  vul- 
neribus  manus  haberet,  spoliare  se  conantis  Zs'umidœ  cer- 
vicem  complexus,  os,  naribus  et  auribuscorrosis,  défor- 
me reddidit,  inque  plenae  ultionis  morsibus  exspiravit. 
Sepone  iniquum  pugnae  eventum  :  quantum  interfectore 
fortiorinterfectus?  Pœnus  enim  in  Victoria  obnoxius  mo- 
rienti  solatio  fuit  :  Romanos  in  ipso  fine  vila?  vindex  sui 
exstitit. 

12.  Militis  bujus  in  adverso  casu  tam  egregius  tamque 
virilis  aniraus,  quam  relaturus  sum  imperatoris.  P.  enim 
Crassus,  cum  Aristonico  bellum  in  Asia  gerens,  a  Thra- 
i  ibus,  quorum  is  magnum numerum  in  piaesidio  habebat, 
iota  Elaeam  et  Smyrnam  exceptus ,  ne  in  ditionem  ejus 
perveniret,  dedecus ,  arcessita  ratione  mort»,  effugit  : 
viigam  enim,  qua  ad  regendnm  equum  usus  fuerat,  in 
unius  baibari  oculum  direxit,qui,  vi  doloris  accensus 
atus  Crassi  sica  confodit;  dnmque  se  ulciscitur,  Roma- 
num  imperatorem  majestatis  amissz  turpitndine  libeia- 
vit.  O-lendit  fortunre  Crassus,  quam  indignurn  viruin  tam 
gravi  contumelia  afficere  voluisset  ;  quoniam  quidem  in- 
jectos  ab  ea  libertali  suae  miserabiles  laqueos  prudenter 
pariter  ac  fortiter  rupit,  donatumque  se  jam  Aristonico, 
dignitati  suae  reddidit. 

13.  Eodem  mentis  proposito  usas  est  Scipio;  namqne 
infeliciter  Cn.  Pompeii  generi  sui  defensis  in  Africa  par- 


tibus ,  cla;so  Hispaniam  peteDS ,  quuin  animadvertisset 
navem,  qua  vebebalur,  ab  hostibus  captam,  gladio  pra?- 
cordia  sua  transverberavit;  ac  deinde  prostratus  in  puppi , 
qucerenlibus  Ctesarianis  militibus,  ubùiara  esset  impera- 
for,  respondit  :  Imperator  bene  se  habet ;  tantumque 
eloqui  valuit,  quantum  ad  testandam  animi  fortitudinem 
eeternae  laudi  satis  ei  at. 

14.  Tui  quoque  elarissimi  excessus ,  Cato ,  Utica  monn- 
mentum  est,  in  qua  ex  fortissimis  vulneribus  tuis  plus  glo- 
ria?,  quam  sangninis,  manavit.  Siquidera  constantissime 

Jium  incumbendo ,  magnum  bominibus  documentum 
dedisti,  quanto  potior  esse  debeat  probis  dignitas  sine 
vita ,  quam  vita  sine  dignitate  ? 

15.  Cujusfilia  minime  muliebris  animi  rquœquum  Brjti 
viii  sui  consilium,  quod  de  interficiendo  Caesare  ceporat, 
ea  nocte,  quam  dies  leterrirni  facti  secutus  est . 

set,  egresso  cubiculum  Brnto,  cultellum  tonsorium  quasi 
uiiguium  resecandornm  causa  poposclt.  eoque  vt-Jut  furie 
elapso,  se  vuîneravit  ;  clamore  deinde  ancillarum  in  cubi- 
culum revocatus  Brutus,  objnrgare  eam  cœpit,  quod  ton- 
soi  is  pr»iipuisset  officium  :  cui  secreto  Porcia,  ■  Non 
imjuit,  hoc  temerarium  factum  meum,  sed  in  tali  stata 
nr»tro  amoris  mei  erga  te  cerlissimum  indicium  ;  experiri 
enim  volui ,  si  tibi  propositum  ex  sentenlia  parnm  cessis^ 
set,  quam  aequo  anime  me  ferro  essem  interemptnra.  i 
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16.  Caton  l'Ancien,  dont  la  famille  des 
Porcins  tire  son  origine,  fut  plus  heureux  que  sa 
postérité.  Dans  une  bataille  où  il  courait  le  plus 
grand  danger,  son  épée,  sortant  du  fourreau, 
tomba  au  milieu  d'un  groupe  de  combattants, 
et  fut,  de  toutes  parts,  entourée  par  les  pieds  des 
ennemis.  Dèsquil  s'aperçutqu'elle  lui  manquait, 
il  l'alla  reprendre  si  résolument  qu'il  sembla,  non 
pas  l'enlever  avec  la  précipitation  de  la  peur, 
mais  la  ramasser  avec  le  calme  de  la  sécurité. 
Frappes  de  ce  spectacle,  lesennemis  vinrent,  le 
lendemain,  lui  demander  humblement  la  paix 
(AndeR.  585). 

17.  Le  courage  déployé  sous  la  toge  mérite 
une  place  parmi  les  exploits  militaires;  car  cette 
vertu  n'est  pas  moins  belle  au  forum  que  dans 
les  camps.  Ti.  Gracchus  ayant,  pendant  son  tri- 
bunat ,  gagné  la  faveur  de  la  multitude  à  force 
de  largesses,  tenait  la  république  opprimée.  11 
disait  ouvertement  qu'il  fallait  anéantir  le  sénat, 
et  que  tout  devait  se  faire  par  le  peuple.  Les  sé- 
nateurs, officiel lement  convoqués  dans  le  temple 
de  la  Bonne -Foi  par  le  consul  Mueras  Scévola, 
délibérèrent  sur  le  parti  à  prendre  dans  d'aussi 
graves  conjonctures.  Tous  étaient  d'avis  que  le 
consul  défendît  la  république  par  la  voie  des  ar- 
mes; mais  Scévola  déclara  qu'il  n'aurait  pas 
recours  à  la  violence.  Alors  Scipion  Nasica  pre- 
nant la  parole  :  «  Puisque  le  consul,  dit-il,  en 
s'asservissant  aux  formes  légales,  expose  à  une 
ruine  entière  et  l'empire  et  les  lois,  je  m'offre, 
quoique  sans  caractère  public ,  à  marcher  à  votre 
tête  pour  l'accomplissement  de  votre  volonté.  » 
A  ces  mots,  il  jette  sur  son  bras  gauche  un  pan 
de  sa  toge,  et,  levant  la  main  droite,  il  s'écrie  : 


«  Que  ceux  qui  veulent  le  salut  de  la  république 
me  suivent  !  »  Cet  appel  dissipa  l'hésitation  de  ceux 
qui  inclinaient  à  l'indulgence;  et  Gracchus  subit, 
avec  ses  criminels  partisans ,  le  châtiment  qu'il 
méritait  (AndeR.  620). 

IS.  Le  tribun  Saturninus,  le  préteur  Glaucia, 
et  Équitius,  désigné  tribun  du  peuple,  avaient 
excité  dans  Rome  une  violente  sédition,  sans 
que  personne  osât  s'opposer  à  l'effervescence 
populaire.  Alors  M.  Émilius  Scaurus,  après 
avoir  exhorté  C.  Marins,  consul  pour  la  sixième 
fois ,  à  prendre  en  main  la  défense  des  lois  et  de 
la  liberté,  se  fit  aussitôt  apporter  des  armes  :  il 
en  chargea  son  corps  accablé  de  vieillesse ,  et , 
debout  à  la  porte  du  sénat,  se  soutenant  à  peine, 
mais  appuyé  sur  un  javelot,  il  empêcha,  avec 
ces  faibles  restes  d'une  vie  près  de  s'éteindre, 
l'anéantissement  de  la  république.  Ce  fut,  en 
effet,  l'exemple  de  son  courage  qui  détermina 
les  sénateurs  et  les  chevaliers  à  punir  les  sédi- 
tieux (An  de R.  653). 

19.  Après  les  exemples  glorieux  que  nous  ont 
fournis  la  toge  et  les  armes,  citons  celui  du  di- 
vin Jules,  cet  incomparable  ornement  du  ciel, 
cette  parfaite  image  de  la  véritable  bravoure. 
Son  armée  allait  plier  sous  l'innombrable  mul- 
titude et  sous  le  choc  impétueux  des  Nerviens; 
il  saisit  alors  le  bouclier  d'un  soldat  qui  com- 
battait mollement, et,  couvert  de  cette  arme,  il  fit 
des  prodiges  de  valeur.  Son  ardeur  se  communiqua 
bientôtàtoute  l'armée ,  et  sa  divine  intrépidité  raf- 
fermit la  fortune  des  combats,  déjà  chancelante 
(An  de  R.  696).  Dans  une  autre  bataille,  voyant 
le  porte-aigle  de  la  légion  de  Mars  déjà  tourné 
pour  fuir,  il  le  prend  à  la  gorge ,  lui  fait  rebrous- 


1G.  Felicior  progenie  sua  superior  Cato,  a  quo  Porciaî 
familiae  principia  manarunt  :  qui  quum  ab  lioste  in  acie 
vehementi  periculo  peteretur,  vagina  gladius  ejus  elapsus 
di'cidit;  quem  subjectum  pra-liantium  globo,  et  uudique 
bostilibus  pedibuscircumdatum,  postquam  abesse  sibi  ani- 
madvertit ,  adeo  constanli  animo  in  suam  potestatem  re- 
degit,  ut  illum  non  periculo  oppressus  rapere,  sed  meta 
vacuus  sumere  videretur  :  quo  spectaculo  attoniti  bostes , 
postero  die  ad  eum  supplices  pacera  petentes  venerunl. 

17.  Togœ  quoque  l'or  litudo  niilitaribus  operibus  inse- 
renda  est,  quia  eamdem  laudem  foro  atque  casliis  édita 
meretur.  Quum  Ti.  Giaccbus  in  tribuuatu  profusissimis 
largitionibus  favoie  populi  occupato  rempublicam  oppres- 
sam  tenerel,  palamque  dictilaret,  interempto  senatu , 
omnia  par  plebcm  agi  deberc,  in  tedem  Fidei  publiée 
conrocati  patres  conscripti  a  console  Mœîo  Sca;vola,  quid- 
nam  in  lali  tempestate  faciendiim  esset,  deliberabant; 
caactisqae  censentibus ,  ut  consul  armis  rempiiblicam 
hteretur,  Scœvola  negsvit,  se  qvidqvam  vi  esseoetu* 
rum;  tuni  Scipio  .Nasica  :  «  Quoniarn ,  inquit,  consul ,  dum 
juiis  ordinem  sequitur,  id  agit,  ut  cum  omnibus  legibus 
Romannm  imperinm  coi  ruât,  egomet  privatus  volunlati 
vestrae  mej^ucem  offero  :  »  aedeinde  lœvam  mamim  parte 
togae  circumdedit,  sublataqne  dextera  proclamavit,  Qui 
rempublicam  salvnn  essevolvnt,  mesequantw  :  ca- 


que voce  cunctatione  bonorum  civium  disenssa ,  Graccbum 
cum  scelerata  faclione ,  quas  merebatur  pœnas ,  persolvere 
coegit. 

18.  Item  quum  trilninus  plebis  Saturninus,  et  prator 
Glaucia,  et  Equitius  designatus  tiïbunus  plebis,  maximos 
in  civitate  nostra  seditionum  motus  excitassent,  nec  quis- 
quam  se  populo  concitato  opponeret;  primum  M.  /Emilius 
Scaurus  C.  Marium,  consulatum  sextum  gerentem,  hor- 
tatus  est,  ut  libertatem  legesque  manu  defenderet,  proti- 
nusque  arma  sibi  afferri  jasât  :  qnibus  allatis,  ullima  so- 
nectute  confectum  et  paena  dilapsum  corpus  induit,  spinu- 
loque  innixus  ante  fores  Curice  constitil,  ac  parvulis  ex- 
trouai  spiritusreliquiis,  ne  respublica  exspirarct. ,  effecit. 
Prœsentia  enim  animi  sui  senatum  et  equeslrem  ordineni 
ad  vindictam  exigendam  impulit. 

19.  Sed  ut  superius  armonim  et  togre,  ita  nunc  etism 
siderum  clarum  decus  divum  Julium,  ceitissimam  jerae 
virtuMs  effigiem ,  reprœsentemus.  Quum  innumerabili  mul- 
tiludine,  et  feroci  impetu  Neivionimincliiiari  aciemsuam 
videret,  timidius  puguanti  militi  scutum  detiaxit,  eoque 
tectus  aeerrime  praeliarï  cœpit  :  quo  facto  forfitudinem  per 
totum  exercitum  diffudit ,  labentemque  belli  loi  tunam  di- 
vino  animi  ardore  restiluit.  Idem  alio  prardio  Irççionis  Mar- 
tine aquiliferum  inounda?  fuga-  gralia  jam  conversum,  fau- 
cibus  comprebensum ,    in  contraiiam  partem  detraxit, 
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ser  chemin,  et  lui  montrant  les  ennemis  :  «  Ou 
vas-tu  donc.  lui  dit-il  ?  c'est  de  ce  côté  qu'il  faut 
combattre.  »  Tandis  que  sa  main  ramène  un  sol- 
dat a  son  devoir,  ces  énergiques  paroles  rassu- 
rent les  légions  effrayées ,  qui ,  près  de  céder  la 
\ictoire,  l'arrachent  à  leur  tour  (An  de  R.  708). 
20.  Mais  reprenons  les  exemples  de  la  bra- 
voure humaine.  Lorsqu'Annibal  assiégeait  Ca- 
poue,  défendue  par  une  armée  romaine,  Vibius 
d'Aceua,  chef  d'une  cohorte  dePélignes,  jeta 
sou  étendard  par- dessus  les  retranchements 
carthaginois,  eu  se  vouant  aux  dieux  infernaux, 
lui  et  ses  compagnons  d'armes ,  si  cet  étendard 
restait  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Il  s'élança  en 
même  temps,  pour  le  reprendre,  à  la  tête  de  sa 
cohorte.  Valérius  Flaccus,  tribun  de  la  troisième 
légion ,  a  vu  ce  mouvement;  et,  se  tournant  vers 
les  siens  :  «Nous  ne  sommes  donc  venus  ici,  leur 
dit-il ,  que  pour  être  les  spectateurs  des  exploits 
des  autres?  mais  loin  de  nous  la  honte  de  voir 
les  Romains  le  céder  en  bravoure  aux  Latins! 
Pour  moi,  mon  choix  est  fait  :  ou  une  mort  écla- 
tante, ou  un  heureuxcoup  d'audace;  etjesuisprêt 
a  me  jeter,  même  seul ,  au  -devant  du  péri  I .  >  A  ces 
mots,  le  centurion  Pédianus  arrache  de  terre 
un  drapeau,  et  le  tenant  à  la  main,  »  Dans  un 
instant,  s'écrie-t-il,  ce  drapeau  sera  avec  moi 
dans  les  retranchements  ennemis  :  qui  ne  veut 
pas  le  laisser  prendre  me  suive  !  »  etil  se  précipite, 
avec  cette  enseigne,  dans  le  camp  des  Carthagi- 
nois, ou  il  entraine  à  sa  suite  la  légion  tout  en- 
tière. Ainsi,  grâce  à  la  témérité  de  trois  braves, 
Annibal ,  déjà  maître  de  Capoue  en  espérance, 
ne  put  même  pas  le  demeurer  de  son  camp  (An 
deR.  541). 


21.  Ces  traits  de  bravoure  u'effacent  joint 
celui  de  Q.  Cotius ,  que  son  courage  même  fit 
surnommer  Achille.  Sans  rappeler  tous  ses  ex- 
ploits, je  ferai  assez  voir  quel  guerrier  c'était 
par  les  deux  exemples  qui  vont  suivre.  Il  était 
passé  en  Espagne,  en  qualité  de  lieutenant,  arec 
le  consul  Q.  Métellus,  sous  lequel  il  faisait  la 
guerre  de  Celtibérie.  II  est  un  jour  informé  qu'un 
jeune  homme  de  ce  pays  le  défiait  au  combat; 
c'était  par  hasard  le  moment  où  ou  lui  servait  a 
dîner.  Il  quitte  la  table,  fait  secrètement  porter 
ses  armes  et  conduire  son  cheval  hors  des  retran- 
chements, de  peur  que  Métellus  ne  l'empêche  de 
sortir  ;  puis  il  atteint  le  Celtibère,  qui  caracolait 
en  faisant  d'insolentes  bravades,  le  tue,  le  dé- 
pouille, et  revient  triomphant.  Provoqué,  une 
autre  fois ,  par  Pirésus ,  le  plus  illustre  et  le  plus 
brave  des  Celtibères,  il  le  força  de  s'avouer  vaincu  ; 
et  ce  jeune  audacieux  ne  rougît  pas  de  lui  remet- 
tre son  épée  et  son  vêtement  militaire,  a  la  vue 
des  deux  armées.  Cotius  en  exigea  de  plus  la 
promes-e  que  les  liens  de  l'hospitalité  les  uni- 
raient ensemble,  dès  que  la  paix  serait  rétablie 
entre  les  deux  nations  (An  de  R.  611). 

22.  On  ne  peut  pas  non  plus  oublier  C.  Aci- 
lius,  soldat  de  la  dixième  légion,  et  qui  servait 
sous  les  drapeaux  de  César.  Dans  un  combat  na- 
val contre  les  Marseillais,  il  avait  saisi,  delà 
main  droite,  un  vaisseau  ennemi;  on  la  lui  coupa. 
Il  revint  se  cramponner  a  la  poupe  avec  la  main 
gauche,  et  ne  cessa  de  combattre  que  lorsqu'il 
eut  pris  et  coulé  à  fond  ce  navire.  Ce  fait  n'est 
pas  aussi  connu  qu'il  mérite  de  l'être  ;  tandis 
que  le  nom  de  l'Athénien  Cynégire,  qui  ne 
lutta  pas  avec  plus  d'acharnement  contre  des 


dexteramque  ad  hostera  tendons,  Quorsum  tu,  inquit, 
abis ?  illic sitnt  cum  quibv.sdi micamus  :  et  manibus  qni- 
dem  unuui  militera,  adhortatione  vero  tam  acri  omnium 
legionnm  trepidationem  correxit,  vincique  parafas,  vin- 
cere  doruit. 

20.  Caterum ,  ul  humana?  virtutis  aclum  exsequamur, 
quum  Annibal  Capuarn,  in  qaa  Romanus  exercilus  erat , 

t,  Vibius  Accusas,  petignse  cobortis  prrefectus, 
vexillum  (rans  Punicum  vallum  \  rojeeH  ;  se  ipsum ,  suos- 
que  commilitones ,  si  eo  bostes  potiti  essent ,  exsecratus  : 
et  ad  id  petendurn  subséquente  cohorte,  primus  impetum 
fecit  :  quod  ut  Valérius  Flaccus  tribunus  lertiae  legionis 
adspexit ,  con versus  ad  suos,  «  Spectatores,  inquit ,  ut  vi- 
deo ,  alienae  virtulis  hue  venimus;  sed  absit  istud  dedecus 
a  sanguine  nostro ,  ut  Romani  gloria  cedere  Latinis  veli- 
nius.  Ego  certe  aut  speciosam  optavi  mortem,  aut  felicem 
audacûe  exilum  ;  vel  soins  igitur  prs-currere  paratus  sum.  » 
His  audilis,  Pédianus  centurio  convulsum  signuro  dextra 
retinens  ,  «  Jam  hoc,  inquit ,  intra  hostile  vallum  mecuru 
erit;  proinde  sequantur,  qui  id  capi  nolunt.  »  Et  cum  eo 
in  castra  Pœnornm  mupit ,  totamqne  secum  traxit  legio- 
nem.  Ita  trium  virornm  fortis  temeritas  Annibalem  paulo 
ante  spe  sua  Capuae  polilorero,  necastrorum  quideru  suo- 
rurn  potentem  esse  pa^sa  e^t. 

21.  Quorum  virîuti  nibil  cedit  Q.  Cotius,  qui  propfer 


fortiludinem  Achilles  engnominatus  est;  nam  ut  reliqua 
ejus  opéra  non  exsequar,  abundetamen'duobus  factis,  quse 
relalurus  sum,  quantus  bellalor  fuerit,  cognoscetnr.  Q. 
Metello  consule  legatus  in  Hispaniam  profeetns,  Celtiberi- 
cum  sub  eo  bellum  gerens ,  postquam  cognovit  a  quodam 
gentis  hujus  juvene,  se  ad  dimicandum  provocari  (erat 
autem  illi  forte  prandendi  gratia  mensa  posita  )  ;  relicla  ea , 
arma  sua  extra  vallum  deferri ,  equumquc  eduei  clam 
jussit,  ne  a  Metello  impediretur  :  et  illum  Celtiberum  in- 
solentissime  obequitanlem  consectatus  interemit,  detractas- 
que  corpori  ejus  exuvias  ovans  laetitia  in  castra  rctulit. 
Idem  Piresum,  nobilitate  ac  virtute  Celtiberos  omnes 
pi.eslantem,  quum  ab  eo  in  certamen  pugnse  devocalus 
esset ,  succumbere  sibi  coegit;  nec  erubuit  flagrantissimi 
pectoris  juvenis  gladium  ei  suum  et  sagulum  ,  otroq§e 
exercitu  spectante ,  tradere  ;  ille  vero  etiam  petiit ,  v.t  hos- 
pitiijure  inter  sejuncli  essent,  quando  inter  Borna- 
nos  et  Celtiberos  par foret  restttuta. 

22.  Ne  C.  Acilium  quidem  praeterire  possumus  :  qui , 
qunm  décimai  legionis  miles  pro  C.  Canaris  partibus  ma- 
ritima  pugna  pra?liaretur,  abscisa  dextra ,  quam  Massilien- 
sium  navi  injecerat ,  lœva  puppim  apprebendit  ;  nec  ante 
dimieare  destilit,  quam  captam  profundo  mergeret.  Quod 
factum  parum  juste  notifia  patet.  At  Cynsgirnm  Atbenien- 
sem  simili  pertiuacia  in  con?ectandis  hostibus  u=um,  ver- 


624 


VALERK   MAXIM K. 


vaisseaux  ennemis,  est  préconisé,  (.'hante  par  la 
Grèce  emphatique,  et  inculqué,  grâçeaux  redites 
louangeuses  de  ses  livres,  dans  la  mémoire  de 
tous  les  siècles  (An  de  H.  704). 

23.  Le  glorieux  exemple  donné  sur  mer  par 
Acilius  fat  bientôt  imite  sur  terre  par  M.  Ce- 
sius  Sceva,  centurion  du  même  général.  Un  fort 
avait  été  confié  à  sa  garde.  Cnéus  Pompée  envoya 
contre  lui  un  officier,  avec  ordre  de  tout  faire 
pour  s'emparer  de  cette  position,  et  de  ne  pas 
épargner  le  nombre  des  soldats.  La  lutte  fut  terri- 
ble. Tousceux  quisapprochèrentpérirentsousles 
coups  de  Scéva,  qui,  combattant  à  pied,  sans 
reculer  d'un  pas,  sur  un  énorme  tas  de  cadavres 
amoncelés  par  lui,  tomba  enfin,  blessé  à  la  tête, 
a  l'épaule,  à  la  cuisse  ,  un  œil  crevé,  son  bou- 
clier percé  de  cent  vingt  coups.  Voilà  les  guer- 
riers formés  à  l'école  du  divin  Jules  :  l'un  perd 
la  main  droite,  l'autre  un  œil,  et  ils  n'en  sont  pas 
moins  redoutables  ài'ennerni.  Le  premier  demeure 
vainqueur  après  cette  perte;  le  second,  malgré 
cette  perte ,  ne  peut  être  vaincu  (An  de  R.  705). 

Je  ne  sais,  ô  Scéva,  comment  exprimer  mon 
admiration  pour  cet  invincible  courage  que  tu  fis 
voir  sur  l'un  et  sur  l'autre  élément;  car  ta  valeur 
incomparable  a  laissé  ignorer  ce  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à  ta  grande  âme,  de  ton  combat  sur 
les  ondes ,  ou  du  mot  que  tu  prononças  en  tou- 
chant la  terre.  Dans  cette  guerre  où  César ,  non 
content  de  donner  pour  limites  à  ses  conquêtes 
les  rivages  de  l'Océan,  voulut  étendre  sa  céleste 
main  sur  les  îles  Britanniques,  tu  allas,  sur  un 
radeau ,  avec  quatre  de  tes  compagnons ,  pren- 
dre possession  d'un  rocher  qui  était  voisin  d'une 
île  occupée  par  une  troupe  considérable  d'en- 
nemis. Le  reflux  ayant  rendu  guéable  l'espace 

busa  laudum  suarum  cantu  Graccia ,  omnium  seculoruin 
mémorise  litterarum  praeconio  inculcat. 

23.  Classicam  Acilii  gloriam  terrestri  laude  M.  Cœsius 
Scseva,  ejusdem  imperatoris  centurio,  subsquutus  est. 
Qtium  enim  pro  caslello ,  cui  prœpositus  erat,  dimicaret, 
Cnaeiqae  Pompeii  prœfectus  jussn  ejus  summo  studio  et 
magDO  niililum  numéro  ad  id  capiendum  niteretur,  om- 
nes,  qui  propius  accesserant,  interemit;  ac  sine  ullo  re- 
gresau  pedespugnans,  super  ingentem  stragem ,  quamipse 
fecerat ,  corrait  ;  cujus  capite ,  liumero ,  femore  saucio ,  et 
oculo  eruto,  Bcntam  ceatum  et  viginti  ictibus  perfossum 
apparaît.  Taies  in  castris  divi  Julii  disciplina  milites  aluit, 
quorum  aller  (testera,  aller  oculo  amisso  liostibus  inliœ- 
sit  :  ille po»t hanc  jacturam  viclor,  hic  ne  bac  quidem  jac- 
tura  victus. 

Tiiuin  vero,  Scœva ,  inexsuperabilem  spiritum  in  utra- 
qne  parte  rerum  natime,  qua  admiralione  prosequar,  nc- 
scio  :  quoniam  excellenti  virtute  dubium  reliquisli,  inter 
undasne  pugnam  fortiorem  edideris ,  an  in  terra  vocem 
emiseris.  Ut.llo  namque ,  quo  C.  Ca'sar  non  contentus  opéra 
guaOceani  clauderelitloribus,  Britannica;  insubie  cœlestes 
inji'cit  nianus,  cum  quatuor  commilitonibus  rate  trans- 
vectas  in  scopulnm  vicinum  insulte,  quam  boslium  ingén- 
ies copiœ  obtinebanl;  postquam  a-stus  regressu  suo  sj>a- 


compris  entre  file  et  le  rocher,  les  Barbares  ac- 
coururent en  foule,  et  tes  compagnons  regagnè- 
rent le  rivage  sur  ce  radeau.  Seul,  tu  restas 
ferme  à  ton  poste,  et,  malgré  les  traits  qui  pou- 
vaient de  toutes  parts ,  malgré  les  efforts  et  l'a- 
charnement des  ennemis  pour  se  saisir  de  toi, 
ta  seule  main  les  perça  d'autant  de  traits  qu'il 
en  eut  fallu  à  cinq  soldats  pour  combattre  un 
jour  entier.  Enfin,  tirant  ton  épée,  tu  repous- 
sas les  plus  audacieux  ,  ceux-ci  du  choc  de  ton 
bouclier,  ceux-là  des  coups  de  ton  arme;  objet 
d'étonuement  pour  les  Romains  et  pour  les  Bre- 
tons, qui  n'auraient  pu  croire  à  la  réalité  de  ce 
spectacle,  s'ils  ne  l'avaient  eu  sous  les  yeux. 
Animés  par  la  rage  et  par  la  honte ,  les  ennemis 
harassés  firent  un  dernier  effort  pour  te  réduire. 
Alors  ,  la  cuisse  traversée  d'une  flèche ,  le  visage 
meurtri  par  une  pierre  énorme,  ton  casque  brisé 
sous  les  coups,  ton  bouclier  perdu  de  trous  sans 
nombre,  tu  t'abandonnas  à  la  merci  des  flots, 
et,  chargé  de  deux  cuirasses ,  tu  revins  à  la  nage, 
à  travers  les  ondes  rougies  de  sang  ennemi.  En 
revoyant  ton  général,  toi  qui  avais,  non  pas 
perdu ,  mais  noblement  usé  tes  armes,  tu  allas, 
au  lieu  de  louanges  méritées,  lui  demander  par- 
don (1).  Grand  dans  le  combat ,  tu  fus  encore  plus 
grand  par  cet  hommage  rendu  à  la  discipline 
militaire.  Aussi  ce  suprême  appréciateur  du  mé- 
rite récompensa-t-il ,  par  le  grade  de  centurion , 
et  tes  hauts  faits  et  ta  modestie  (An  de  R.  69S). 

24.  Mais,  pour  ce  qui  regarde  les  traits  écla- 
tants de  bravoure,  je  ne  puis  mieux  terminer 
ces  exemples  romains  que  par  celui  de  L.  Sici- 
nius  Dentatus,  dont  les  exploits  et  les  récompen- 

(i)  Ou  pour  avoir  en  quelque  sorte  perdu  son  boulier,  scuto  ab- 
sumpto;  ou,  peut-être,  pour  Être  allé  occuper  ce  poste  sans  l'or- 
dre de  César. 

tium,  quo  scopulus  et  insula  dividebantur,  in  vadum  trans- 
itu  facile  redegit,  ingenlimultitudineBarbarorumaffluente, 
cseteris  rate  ad  littus  regressis,  solus  immobilem  statio- 
nis  gradum  retinens,  undique  ruentibus  telis,  etab  omni 
parie  acri  studio  ad  te  invadendum  nitentibus,  quinque 
militum  diurno  preelio  suffectura  pila,  una  dextra,  hos- 
tium  corporibus  adegisti  :  ad  ultimum  destricto  gladio ,  au- 
dacissimum  quemque ,  modo  umbonis  impulsu ,  modo  nui- 
cronis  ictu  depellens,  bine  Romanis,  illuc  Britannicis  ocu- 
lis  incredibili ,  nisi  cernereris  ,  spectaculo  fuisti.  Postquam 
deinde  ira  ac  pudor  cuncta  conari  fessos  coegit,  tragula 
fémur  trajectus,  saxique  pondère  oraconlusus,  gaieajam 
ictibus  discussa ,  et  scuto  crebris  foraminibus  absumpto , 
profundo  te  credidisti ,  ac  duabus  loricis  onustus ,  inter 
undas,  quas  hostili  cruore  infeceras,  enatasti  :  visoque 
imperatore  armis  non  amissis ,  sed  bene  impensis ,  quum 
laudem  mercreris,  veniam  petiisti.  Magnus  prœlio;  sed 
major  disciplinée  mililaris  memoria  :  itaque  ab  optimo  vir- 
tulis  œstimatore ,  cum  facta  ,  tum  etiam  verba  tua,  centu- 
rionatus  honore  donata  sunt.  • 

24.  Sed  qnod  ad  prseliatorum  excellentem  fortiludinem 
atlinet,  merito  L.  Sicinii  Dentati  commemoratio  omnia 
Romana  excmpla  finierit  :  cujus  opéra  bonoresque  operum 
ultra  fidem  veri  excedere  judicari  possent,  nisi  ea  cerli 
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ses  militaires  pourraient  passer  pour  incroyables,  ] 
si  des  atueurs  digues  de  toi,  entre  aulr.  s  M.  \  ar- 
r.'U,  ne  les  avaient  consignés  dans  leurs  ouvra- 
.  Il  se  signala  ,  dit-on,  dans  cent  vingt  batail- 
les, et  y  déploya  tant  de  courage  et  de  vigueur 
qu'il  sembla  toujours  avoir  le  plus  contribue  à  la 
victoire.  Il  conquit  sur  l'ennemi  trente  dépouil- 
les, dont  buit  enlevées,  en  présence  des  deux 
armées,  à  des  adversaires  qui  l'avaient  défié  au 
combat  ;  il  sauva  d'une  mort  certaine  quatorze 
citoyens;  il  reçut  quarante-cinq  blessures  à  la 
poitrine,  et  pas  une  seule  par  derrière.  Neuf 
fois  il  suivit  le  char  triomphal  de  ses  généraux, 
attirant  sur  lui  les  regards  de  toute  la  ville, 
vnîee  au  pompeux  appareil  de  ses  nombreuses 
m  compenses.  En  effet,  on  portait  devant  lui 
luit  couronnes  d'or,  quatorze  courounes  civi- 
ques, trois  couronnes  murales,  une  obsidionale, 
cent  quatre-vingt-trois  colliers,  cent  soixante 
bracelets,  dix-huit  lances,  vingt-cinq  capara- 
çons. L'on  eût  dit  les  distinctions  d'une  légion 
plutôt  que  d'un  soldat  (An  de  R.  299  . 

LE   LA.   BBW01EE,  CHEZ  LES    BTBANGEBS. 

1 .  On  vit  aussi  avec  admiration  le  sang  d'une 
famille  entière  couler  sous  le  même  glaive,  dans  la 
ville  de  Cales.  Fui viusFlaccus  poursuivait  la  ven- 
geance de  la  perfidie  campanienne  (1) ,  en  faisant 
mettre  à  mort,  au  pied  de  son  tribunal,  les  prin- 
cipaux citoyens  de  cette  ville,  lorsque  des  lettres 
du  sénat  le  forcèrent  d'arrêter  ces  exécutions. 
En  ce  moment,  un  Campanien,  T.  Jubellius 
Tauréa,  vient  se  présenter  a  lui,  en  criant  de 
toute  sa  force  :  «  Puisque  tu  es  si  altéré  de  notre 

(i)  Les  Campaniens  avaient  pris  parti  pour  Annibal. 


sang,  que  tardes-tu,  Fulvius,  a  lever  sur  moi 
ta  hache  impitoyable,  pour  te  glorifier  d'avoir 
tué  d'un  seul  mot  un  homme  plus  vaillant  que 
toi?  »  Fulvius  lui  répondit  qu'il  le  ferait  volon- 
tiers, si  un  décret  du  sénat  ne  s'y  ooposait.  ■  Eh 
bien!  répliqua  Jubellius,  moi  qui  n'ai  reçu  du 
sénat  aucun  ordre,  je  vais  te  faire  le  témoin 
d'une  action  qui,  sans  doute,  réjouira  tes  yeux, 
mais  qui  est  au-dessus  de  ton  courage.  »  A  ces 
mots ,  il  tue  sa  femme  et  ses  enfants ,  et  se  perce 
de  son  claive.  Quel  homme  que  ce  Campanien, 
qui  s'immole  avec  sa  famille,  pour  prouver  qu'il 
aime  mieux  insulter  à  la  cruauté  de  Fulvius  que 
de  profiter  de  la  clémence  du  sénat!  (An  de  R. 
Ô42  . 

2,  Quel  ardent  courage  animait  aussi  Darius  ! 
Le  jour  ou  il  affranchit  les  Perses  de  la  hon- 
teuse et  cruelle  tyrannie  des  mages,  il  en  tenait 
un  abattu  sous  lui,  dans  un  lieu  obscur;  et  le 
compagnon  de  sa  généreuse  entreprise  n'osait 
pas  frapper  le  mage,  de  peur  de  le  blesser  lui- 
même.  «  Frappe  hardiment,  sans  t'inquiéter  de 
moi ,  lui  dit-il  ;  tu  peux  même  nous  traverser  tous 
deux  de  ton  épée ,  pourvu  que  celui-ci  périsse  au 
plus  tôt  »  (Av.  J.-C.  Ô22  . 

3.  Ici  se  présente  Léonidas,  ce  noble  Spar- 
tiate dont  la  valeur  est  restée  sans  rivale,  soit 
que  l'on  considère  sa  résolution,  sa  conduite  ou 
sa  mort.  Posté  aux  Thermopyles  avec  ses  trois 
cents  concitoyens,  comme  un  rempart  contre 
l'Asie  entière,  il  arrêta  ce  Xerxès,  le  fléau  de  la 
terre  et  des  mers  ,  ce  roi  qui ,  non  content  de 
faire  trembler  les  hommes,  menaçait  encore 
d'enchaîner  Neptune  et  d'obscurcir  le  ciel.  Léo- 
nidas, par  l'opiniâtreté  de  son  courage,  le  réduisit 


auctores ,  inter  quos  M.  Vano,  monumentis  suis  testata 
esse  vomissent.  Quem  centies  et  vLesies  in  aciern  descen- 
disse tradunt,  eo  robore  animi  atque  corporis  ulentem, 
ut  majorem  semper  victoriœ  partem  traxisse  videretur; 
sed  et  ti  iginta  spolia  ex  hoste  î  etulisse ,  quorum  in  numéro 
octo  fuisse,  cum  quibus  inspectante  utroque  exeicitu  ex 
piovocalione  dimicasset ,  xiv  cives  ex  média  morte  raptos 
servasse,  quinque  et  xl  vulnera  pertore  excepisse,  tergo 
cicatricibus  vacuo;  novem  triumphales  imperatorum  cur- 
ius  secutum,  totius  civitatis  oculos  in  se  numerosa  dono- 
i  uni  pompa  convei  tentem  ;  prseferebantur  enim  aureœ  co- 
rona?  octo,  civicœ  xiv,  murales  très,  obsidionalis  una, 
torques  clxxxiii,  armillœ  clx,  hastre  xvnr,  phalerae  xxv, 
ornamenta  eliam  legioni ,  nedum  militi  satis  multa. 

DE   F0RT1TCDINE    EXEMPL.V    EXTEI'.NA. 

1.  Ille  quoque  ex  pluribus  corporibus  in  unum  magna 
cum  admiratione  Calibus  cruor  confusus  est.  In  qno  oppido 
quuni  Fulvius  Flaccus  Campanam  perhdiam,  principes 
civitatis  ante  tribunal  suum  capitali  supplicio  afliciendo , 
vindicaret,  lilterîsque  a  senatu  acceptis,  hneni  prpnrr  eo- 
rum  staluere  cogeretur,  ultro  se  ei  T.  Jubellius  Taurea 
Campanus  obtulit,  et  quam  potuit  clara  voce,  «  Quoniam, 
inquit,  Fulvi,  cupidltate  tanta  hauiiendi  sanguinis  nostri 
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teneris,  quid  cessas  in  me  cruentam  securim  destringere, 
ut  gloriari  possis,  fortiorem  aliquanto  virum,  quam  ipse 
es,  tuo  jussu  esse  interemptum?  »  Eo  deinde  oirente, 
«  libenter  id  se  fuisse  facturum,  nisi  senatus  volnntr.te 
impediretur  »  :  «  At  me,  inquit,  cui  nihil  patres  conscripii 
praeceperunt ,  adspice,  oculistuis  quidem  gratum,  animo 
vero  tuo  majus  opus  edentem.  »  Protinusque  interfecta 
conjuge  ac  liberis,  gladio  incubuit.  Quem  illum  virum 
putemus  fuisse,  qui  suorum  ac  sua  caede  testari  voluit, 
se  Fulvii  crudelitatem  sugillare  ,  quam  senatus  misericoi- 
dia  uti  maluisse? 

2.  Age,  Darii  quantus  ardor  animi?  qui  quum  sordida 
et  crudeli  Magorum  tyrannide  Persas  liberaret,  unumque 
ex  iis  obscuro  loco  abjectum  corporis  pondère  urgeret , 
preeclari  operis  socio  plagam  ci  inferre  dubitanti ,  ne ,  d:ini 
Hagom  p°!it,  ipsom  vulneraret,  «  Tu  vero,  inquit,  nihil 
est  quod  respectu  mei  timidius  gladio  utaris  ;  vel  pci 

que  illum  ag^is  licet ,  dnm  hic  quam  celenime  pereat.  >• 

3.  Hoc  loci  Léonidas  Spai  tanus  nobilis  occurrit  :  cujus 
proposito,  opère,  exitu  ,  nihil  forlius.  >*am  cum  ecc  civi- 
bus  apud  Thermopylns  toli  Asire  objectus,  gravem  illum 
et  mari  et  terra-  Xerxem  ,  nec  hominibus  tantum  tenibi- 
1cm,  sed  Neptune  quoque  compede?,  et  ctrlo  tenebras 
minitantem,  perlinacia  virtutisad  ultimam  desperalior.rn 
redegit.  Cietcrum  perfidia  et  scelcre  incolarum  ejus  ru- 
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à  la  dernière  extrémité.  Mais  l'odieuse  trahison 
des  habitants  du  pays  lui  ayant  fait  perdre  jus- 
qu'à l'avantage  de  sa  position,  c'est-à-dire  sa 
principale  ressource,  il  aima  mieux  mourir  en 
combattant  que  d'abandonner  le  poste  ou  l'avait 
placé  sa  patrie.  Il  eut  même  assez  de  gaieté  pour 
dire  à  ses  compagnons,  en  les  exhortant  à  ce 
combat  auquel  ils  ne  devaient  pas  survivre  : 
«  Camarades,  il  faut  dîner  ici,  comme  des  gens 
qui  souperont  chez  Pluton.  »  Cotait  leur  annon- 
cer la  mort  :  ils  suivirent  toutefois  celui  qui  les 
y  conduisait,  aussi  intrépidement  que  s'il  les 
cul  menés  a  la  victoire  (Av.  J.-C.  480  ). 

4.  Le  courage  et  la  belle  mort  d'Othryade  ont 
porté  la  nom  des  Thyreates  au  delà  des  étroites 
limites  de  leur  pays.  Les  lettres  qu'il  traça  avec 
son  sang  ravireut  aux  ennemis  la  victoire,  et, 
mort,  il  la  porta,  pour  ainsi  dire,  au  sein  de  sa 
patrie,  grâce  à  la  sanglante  inscription  de  son 
trophée  (l). 

5.  Les  prodigieux  succès  de  la  valeur  lacédé- 
monienne  furent  suivis  d'une  chute  déplorable. 
Épaminondas,  le  principal  auteur  de  la  prospé- 
rité deThèbes,  et  qui  porta  les  premiers  coups 
à  celle  de  Sparte,  avait,  par  ses  victoires  de 
I.euctres  et  de  Mantinée,  abattu  la  gloire  antique 
de  cette  ville,  et  le  courage  jusqu'alors  invincible 
de  ses  habitants,  lorsqu'il  tomba,  percé  d'un  ja- 
velot. Perdant  des  flots  de  sang,  près  d'expirer, 
il  demande  d'abord  à  ceux  qui  essaient  de  le  rap- 
peler à  la  vie,  «  si  son  bouclier  est  sauvé;  » 
ensuite,  «   si  les  ennemis  sont  eu  pleine  dé- 

(  !  )  Les  Spartiates  et  les  Argiens  se  disputaient  le  petit  pays  de  Thy- 
réa.  Trois  cents  soldats  furent  choisis,  de  part  et  d'autre,  pour 
vider  le  différend.  A  la  fin  du  jour,  il  n'en  resta  que  trois  :  Otliryade 
et  deuï  Arciens  qui  se  retirèrent,  comme  vainqueurs.  Othryade,  resté 
seul,  érigea  un  trophée,  où  il  écrivit  de  son  propre  sang  :  J'ai  vaincu  ; 
et  il  se  tua  ensuite .  pour  ne  pas  survivre  à  ses  compagnons. 


rouie.  »  Une  fois  rassuré  sur  ces  deux  points, 
«  Camarades,  leur  dit-il,  voici  pour  moi,  non  la 
lin  de  la  vie,  mais  le  commencement  de  jours 
meilleurs  et  plus  longs;  car  c'est  naître  que  de 
mourir  comme  votre  Epaminondas.  Je  vois 
Thebes  devenue,  sous  ma  conduite  et  sous  mes 
auspices,  la  tète  de  la  Grèce  ;  je  vois  la  formidable 
et  orgueilleuse  Sparte  domptée  par  nos  armes; 
je  vois  la  Grèce  enfin  délivrée  d'une  odieuse  do- 
mination. Je  meurs  sans  enfants,  mais  non  sans 
postérité,  puisque  je  laisse  deux  illustres  tilles, 
Leuctres  et  Mantinée.  »  Il  fait  ensuite  retirer  le  ja- 
velot de  son  corps,  et  expire  aussitôt.  Non ,  quand 
les  dieux  immortels  l'auraient  laissé  jouir  de  ses 
triomphes,  il  ne  serait  pas  rentré  plus  glorieuse- 
ment dans  les  murs  de  sa  patrie  (Av.  J.-C.  362). 

6.  L'Athénien  Théramene,  condamné  a  mourir 
dans  la  prison  publique,  montra  aussi  un  grand 
courage.  Il  but,  sans  hésiter,  le  poison  qu'on  lui 
présenta  par  l'ordre  des  trente  tyrans.  Ce  qui 
en  restait,  il  le  jeta  gaiemeut,  de  manière  à  pro- 
duire un  son  clair  (l)  ;  et,  se  tournant  avec  un  sou- 
rire vers  l'esclave  public  qui  lui  avait  remis  le 
breuvage,  «  Je  bois,  lui  dit-il,  à  Critias;  vois 
donc  à  lui  porter  à  l'instant  cette  coupe.  >-  Des 
trente  tyrans ,  Critias  était  le  plus  cruel.  C'est 
assurément  s'affranchir  du  supplice,  que  de  le 
subir  ainsi.  Théramene  quitta  la  vie  avec  la  tran- 
quillité d'un  homme  qui  meurt  dans  son  lit.  Ses 
ennemis  croyaient  le  punir;  ils  ne  firent  que 
terminer  ses  jours  (Av.  J.-C.  403). 

7.  Théramene  avait  puisé  dans  l'étude  et  la 
philosophie  cette  force  de  caractère  ;  mais  Théo- 

(0  Quand  les  anciens  versaient  du  vin  dans  une  coupe,  sila  liqueur 
faisait,  en  tombant,  un  certain  bruit,  Us  en  tiraient  un  bon  au- 
gure pour  leurs  amours;  et  ils  passaient  la  coupe  aux  autres 
convive*. 


gionis,  et  loci  opportunitate ,  qua  plurimum  adjuvabatur, 
spolialos,  occidere  dimic  ns,  quam  assignatam  sibi  a  pa- 
Iria  stalionem  desercre,  maluit.  bicoque  tam  alacri  animo 
fuos  ad  id  pradium,  quo  perituri  erant,  coliortatus  est, 
lit  diceret  :  Sic  prandelc,  commililones,  tamquam  apud 
ntferos  cœnulurï.  Mors  erat  deiuintiala  :  Laeeda?mouii 
période  ac  Victoria  esset  promissa,  ductori  intrépide  pa- 
raerant 

t.  Olhryadaj  quoque  pugna  panier  ac  morte  speciosa, 

eatium  laude,  quam  spalio,  latins  solum  cernitw; 

qui  sanguine  suo  scriptis  litteris,  direptam  boslibus  victo- 

liain,  lautum  non  post  fatasua  in  sinum  palliai  cruento 

tropaei  tituio  retuliL 

:>.  l.v  ellenlissimot  Spartame  virtutis  proventus  mise- 
rabilir-  lapsus  sequitur.  Épaminondas,  maxinia  Tbebarum 
félicitas,  idemque  Lacedaemouts  pi  ima  <  l.ules,  quum  vetus- 
t.un  ejos  uibi>  gloriaro,  invictaraque  ad  id  tempus  publi- 
cam  viilutf-m,  apud  Leuctiam  et  Manlineam  secuiuiis 
puiliis  contudi&set;  tiajeelus  basla,  sanguine  et  spirilu 
<]•  fi*  ieos,  recreare  se  conantes ,  primom ,  an  clypeut  suus 
sa/vus  esset ,  deinde,  an  penilus/usi  hosies  forent ,  in- 
;  .jii;i-  postqoam  ei  animi  aententia  comperit  : 
<■  Non  finis,  iuquit,  coinmilitones,  vilae  nièce,  sed  melius 


et  auctius  initiumadvenit;  nunc  enim  vester  Epaminon- 
das nascitur,  quia  sic  moiïlur;  Tbebas  ductu  et  auspiciis 
meis  capnt  Gruicia?  fartas  video;  et  foi  Us  et  animosa  civi- 
tasSpaitanajacet.armisnostrisabjecta.  Amaradominalione 
Gracia  liberala  est  :  orbus  quoque, non  tamen  sine  liheris 
morior,  quoniam  mirificas  lilias,  Leuctram  et  Mantineam , 
relinquo.  »  E  corpore  deinde  suo  baslam  educi  jussil  ; 
eoque  vulnere  exspiravit.  Quod  si  eum  dii  immortales  vic- 
toriis  suis  perfrui  passi  essent,  sospes  gloriosior  patria; 
mœnia  non  inti  asset. 

6.  Ac  Tberamenis  quidem  Atheniensis  ,  in  publica  cus- 
todia  mori  coacli.parva  mentis  constantia,  in  qua  tri- 
ginta  lyrannorum  jussu  porrectam  venoni  potionom  non 
dubitanler  bausit:  quodqueex  ea  sqperfnerat,  jocabundus 
illisum  bumo  clarum  edere  sonum  coegit.  Renidensque  servo 
publico,  qui  eam  tradiderat,  «  Critiœ,  inquil,  propino  : 
vide  igitur,  ut  boc  poculum  ad  eum  continuo  perleras.  » 
Erat  enim  is  ex  xxx  tyrannis  crudelissimus.  Profeclo  est 
suppliciose  libérait-,  tam  facile  supplii  ium  pnrpeti  :  itaque 
Tbci amenés,  peiindeac  in  domesticolectulo  moriens,  vita 
excessil,  inimicorumexistimatione  punitus ,  suo  judkio  fi- 
nitus. 

7.  Sed  Tberamcnes  a  litteris  et  doctrina  virilitatem  tra- 
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gène  de  Numanee  donna  un  pareil  exemple  de 
courage  ,  pour  ainsi  dire  sans  autre  maître  que 
l'esprit  de  fierté  naturel  à  sa  nation.  Voyant  sa 
patrie  perdue  sans  ressource,  ce  citoyen,  le  pre- 
mier de  tous  par  sa  naissance ,  par  ses  richesses 
et  par  ses  dignités,  fit  remplir  de  matières  com- 
bustibles les  maisons  de  son  quartier,  qui  était  le 
plus  beau  de  la  ville;  il  y  mit  le  feu,  et  aussitôt, 
posant  sur  la  place  une  épée  nue ,  il  força  les  ha- 
bitants de  se  battre  deux  à  deux ,  à  la  condition 
que  le  vaincu,  décapité,  serait  jeté  dans  les  flam- 
mes. Quand  ils  forint  tous  morts  dans  l'accom- 
plissement de  cette  loi  rigoureuse ,  il  se  précipita 
lui-même  au  milieu  de  l'incendie  (An  de  R.  620). 

8.  Je  rappellerai  la  destruction  d'une  autre 
•ville  non  moins  ennemie  de  Rome  que  Numanee. 
A  la  prise  de  Carthage,  fépouse  d'Asdrubal,  in- 
dignée qu'il  se  fût  contenté  d'obtenir  de  Scipion 
la  vie  pour  lui  seul ,  lui  reprocha  cette  dureté  de 
cœur;  et,  traînant  de  chaque  main  ses  fils,  gages 
de  leur  unun  et  résignés  à  mourir,  elle  alla  se 
jeter  dans  les  flammes  de  sa  patrie  embrasée  (An 
deR.  607). 

9.  A  cet  exemple  de  courage  dans  une  femme, 
j'en  ajouterai  un  autre  aussi  remarquable,  donné 
par  deux  jeunes  filles.  Dans  une  horrible  sédi- 
tion qui  éclata  à  Syracuse,  la  famille  entière  du 
roi  Gélon,  moissonnée  par  une  suite  de  meur- 
tres ,  se  trouva  réduite  aune  seule  fille,  nommée 
Harmonia.  Comme  ses  ennemis  la  cherchaient 
pour  la  tuer,  sa  nourrice  revêtit  d'un  habillement 
royal  une  jeune  fille  du  même  âge ,  et  la  présenta 
au  fer  des  meurtriers.  Celle-ci  se  laissa  immoler, 
sans  proférer  un  seul  mot  qui  pût  trahir  sa  con- 
dition. Mais  Harmonia ,  dans  l'admiration  d'un 
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tel  courage ,  poussa  un  cri ,  décidée  à  ue  pas  sur- 
vivre à  tant  de  fidélité.  Elle  rappela  les  assassins , 
se  fit  connaître,  et  tourna  contre  elle-même  leur 
fureur  sanguinaire.  Ainsi  l'une  périt  en  cachant 
un  mensonge,  l'autre  en  déclarant  la  vérité  (Av. 
J.-C.  213). 

CHAPITRE  III. 

UE    IA    BÉSIGNATIOX,    CHEZ    LES    BOMÂINS. 

La  bravoure  s'est  produite  à  nos  yeux  par 
d'admirables  exemples  empruntés  aux  deux  sexes 
à  la  fois,  et  elle  invite  la  résignation  à  paraître 
ici  à  son  tour  ;  car  cette  vertu ,  non  moins  ferme 
dans  les  principes  dont  elle  s'appuie,  non  moins 
féconde  en  sentiments  généreux,  a  tant  de  res- 
semblance avec  la  bravoure ,  qu'on  pourrait  la 
regarder  comme  née  d'elle  ou  avec  elle. 

1 .  Qu'y  a-t-il ,  en  effet ,  de  plus  semblable,  aux 
actions  dont  j'ai  parlé ,  que  celle  de  Mucius?  In- 
digné de  l'acharnement  avec  lequel  Porsena,  roi 
des  Etrusques ,  nous  faisait  depuis  longtemps  la 
guerre,  il  pénétra  en  secret  dans  son  camp,  un 
poignard  à  la  ceinture,  et  tenta  de  le  tuer  devant 
l'autel  même  ou  il  sacrifiait.  Mais ,  arrêté  dans 
l'exécution  de  cette  noble  et  audacieuse  entre- 
prise, il  ne  dissimula  point  le  motif  qui  l'avait 
amené,  et  montra,  par  une  héroïque  impassibilité, 
quel  mépris  il  faisait  des  tortures.  Comme  outré 
contre  sa  main  droite  de  ce  qu'elle  n'avait  pas 
réussi  à  tuer  le  roi ,  il  retendit  sur  le  brasier  du 
sacrifice  et  la  laissa  brûler.  Assurément  jamais 
offrande,  présentée  sur  les  autels,  n'attira  davan- 
tage l'attention  des  dieux.  Porsena  lui-même, 
oubliant  le  danger  qu'il  venait  de  courir,  oubliant 


xit.  Xumantino  vero  Tbeogeni  adconsimilem  viiïutemca- 
pessendam,  quasi  magistra  gentis  suse  ferocitas  exstitit; 
perditis  namque  et  afïliclis  rébus  Xumantinorum,  quum 
omnes  cives  Habilita  te,  pecunia,  bonoribus  prœslaiet; 
vieum  suum,  qui  in  ea  urbe  speciosissimus  erat,  contrac- 
tis  undiqiic  nutrimenlis  ignis,  incendit;  piolinusque  strie- 
tuai  gladium  in  medio  posuit,  ac  binos  inter  se  dimicare 
jussit,  ut  \ ictus,  incisa  cervice  ardentibus  tectis  superja- 
ceretur  :  qui  quumtam  forti  lege  inortis  omnes  absump- 
sisset,  ad  ultimum  se  ipse  tlammis  imniersit. 

8.  Verum ,  ut  oeque  populo  Roniano  inimicœ  urbis  exci- 
dium referam ,  Cartbagine  capta,  uxor  Asdrubalis,  expro- 
brata  ei  impietate,  quod  a  Scipione  soli  sibi  impetrare 
vilain  contentus  fuisset ,  dextera  l.evaque  communes  lilios 
moilem  non  récusantes  trabens ,  incendio  se  flagrantis  pa- 
tries injecit. 

0.  Muliebiïs  fortitudinis  exemplo  œque  fortem  duarum 
puellaium  casum  adjiciam.  Quum  pestifera  seditione  Sy- 
racusarum,  tota  régis  Gelonis  stirps,  evidentissimis  ex- 
hausta  cladibus ,  ad  unicam  filiam  Harmoniam  virginem 
esset  redacta ,  et  in  eam  certatim  ab  inimicis  impetus  fie- 
ret,  nutrix  ejus  «squalem  illi  puellam  ,  regio  cultu  orna- 
tam,  bostilibus  gladiis  subjecit;  quae,  ne  quum  ferro 
quidem  tiucidaretur,  cujus  esset  conditionis,  ederet;  pro- 
clamavit  admirala  illius  animum  Harmonia,  et  tantae  fidei 


superesse  non  sustinuit;  revocatosque  mterfeclores ,  pro- 
fessa qusenam  esset,  in  cœdem  suam  convertit  :  ita  alteri 
teetnm  mendacium,  alteri  veritas  aperta,  finis  vitie  fuît. 


CAPUT  III. 

DE  PATIENTIA    CUJUS    EXEMPLA    R01IANA   SUNT   DUO. 

Egregiis  * irorum  pariter  ac  feminarum  operibus  forti- 
tudo  se  oculis  bominum  subjecit,  patientiamque  in  niedium 
procedere  hortata  est,  non  sane  infirmioribus  radicibus 
stabilitam ,  aut  minus  generoso  spiritu  abundantem  ;  «ed 
ita  similitudine  junctam ,  ut  cum  ea ,  vel  ex  ea  nata  videri 
possit. 

1.  Quid  enim  iis,  quse  supra  retuli,  facto  Mucii  con- 
venientius?  Quum  a  Porsena  rege  Hetruscornm  urbeni 
nostram  gravi  ac  diutino  bello  urgeri  aegre  ferret ,  castra 
ejus  clam  ferro  cinctus  intravit,  immolantemque  ante  altaria 
conatus  est  occidere  :  caeterum  inter  molitionem  pii  pa- 
riter ac  fortis  proposili  oppressus,  nec  causam  adventu; 
texit ,  et  tormenta  quantopere  contemneret ,  mira  patientia 
ostendit;  perosus'enim,  credo,  dexteram  suam,  quod  eju; 
ministerio  in  c<ede  régis  uti  nequisset,  injeclam  focuK> 
exuri  passus  est.  Aullum  profeclo  dii  immortales  admoluni 
aris  cultum  attentioribus  oculis  viderunt.  Ipsum  quoque 
Forsenam,  oblitum  periculi,  uilioncm  suam  vertere  in 

M. 
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la  vengeance,  n'éprouva  plus  que  de  l'admiration. 

Retourne,  dit-il  à  Mucius,  retourne  vers  tes  conci- 
toyen^, et  apprends- leur  que  je  t* ai  fait  grâce  de 
la  vie,  quand  tu  voulais  me  l'arracher.  Mucius 
ne  répondit  pas  en  flatteur  à  cet  acte  de  clémence  ; 
et,  plus  affligé  de  voir  Porsena  lui  échapper  que 
satisfait  de  lui  échapper  lui-même,  il  rentra  dans 
Rome  avec  le  surnom ,  à  jamais  glorieux ,  de  Scé- 
vola  (I)  (An  de  R.  245  . 

2.  Pompée  se  signala  aussi  par  un  trait  de  celte 
vertu.  Pendant  une  ambassade  dont  il  était 
chargé,  il  fut  pris  parle  roi  Gentius,  qui  voulut 
le  forcer  a  révéler  les  desseins  du  sénat.  Pompée 
mit  un  doigt  sur  la  flamme  d'une  lampe,  et  le 
laissa  brûler.  Cette  résignation  fit  perdre  au  roi 
tout  espoir  d'en  rien  tirer  par  les  tourments,  et 
lui  inspira,  en  outre,  un  vif  désir  de  solliciter  l'a- 
mitié des  Romains  (Vers  584). 

Mais  de  peur  qu'en  cherchant  dans  notre  his- 
toire d'autres  exemples  de  cette  vertu ,  je  ne  sois 
entraîné  cà  rappeler  trop  souvent  l'affreux  souvenir 
de  nos  guerres  civiles,  je  m'en  tiendrai  aux  deux 
faits  précédents,  lesquels,  du  moins,  honorent 
deux  illustres  familles,  sans  affliger  en  rien  la 
patrie.  Je  passe  donc  aux  exemples  étrangers. 

DE    LA    RÉSIGNATION,    CHEZ    LES    ÉTRANGERS. 

1.  Le  roi  Alexandre ,  un  jour  qu'il  sacrifiait , 
était,  selon  l'antique  usage  de  la  Macédoine ,  ser- 
vi par  des  enfants  de  la  plus  haute  naissance. 
L'un  d'eux ,  s'étant  saisi  de  l'encensoir  et  placé 
devant  le  roi ,  se  laissa  tomber  sur  le  bras  un 
charbon  ardent.  Telle  fut  l'action  du  feu ,  que 
l'odeur  de  cette  brûlure  se  fit  sentir  à  tous  les  as- 
sistants. Le  patient  souffrit  en  silence  et  tint 

(1)  Sxaià,  main  gauche;  Scœva ,  Scœvola ,  gaucher. 


son  bras  immobile ,  de  peur  d'interrompre  le  sa? 
crifiee  en  agitant  l'encensoir,  ou  d'importuner, 
par  un  gémissement,  les  oreilles  du  monarque. 
Alexandre  même,  prenant  plaisir  a  voir  cette 
résignation  dans  un  enfant,  voulut  en  prolonger 
repreuve,  et  fit  exprès  durer  le  sacrifice  plus 
longtemps,  sans  réussir  à  ébranler  sa  constance. 
Si  Darius  avait  pu  être  témoin  de  ce  prodige ,  il 
eût  compris  l'impossibilité  de  vaincredes  soldats 
qui  sortaient  de  ces  familles  où  l'âge  de  la  faiblesse 
était  doué  de  tant  de  force. 

C'est  aussi  pour  les  âmes  une  mâle  et  vi- 
goureuse maîtresse,  que  cette  philosophie  qui, 
puisant  sa  force  dans  les  lettres ,  préside  aux  au- 
gustes mystères  de  la  science  ,  et  qui ,  une  fois 
entrée  dans  le  cœur  de  l'homme,  en  chasse  toute 
affection  déshonnête  et  frivole ,  l'affermit  sur  la 
base  d'une  vertu  solide ,  et  l'élève  au-dessus  de 
la  crainte  et  de  la  douleur. 

2.  Je  commencerai  par  Zenon  d'Élée.  Profon- 
dément versé  dans  la  connaissance  de  la  nature , 
et,  de  plus,  fort  habile  à  exciter  dans  l'âme  des 
jeunes  gens  une  généreuse  ardeur ,  il  justifia  ses 
préceptes  par  l'exemple  de  sa  vertu.  Quittant  sa 
patrie ,  où  il  pouvait  jouir  d'une  tranquille  liber- 
té,  il  se  rendit  à  Agrigente,  ville  alors  accablée 
sous  le  poids  d'une  triste  servitude,  mais  où  il 
espérait,  plein  de  confiance  dans  ses  talents  et 
dans  la  pureté  de  ses  mœurs ,  arracher  du  cœur 
d'un  tyran,  d'un  Phalaris,  ses  passions  féroces. 
Quand  il  eut  reconnu  que  l'habitude  du  despotisme 
prévalait  chez  lui  sur  la  sagesse  des  conseils,  il  em- 
flamma  les  plus  nobles  jeunes  gens  de  la  ville  du 
désir  d'affranchir  leur  patrie.  Le  dessein  en  trans- 
pira et  parvint  aux  oreilles  du  tyran ,  qui ,  en 
présence  du  peuple  assemblé,  fit  subir  à  Zenon 


admirationem  coegit  :  nam ,  «  Rêverie ,  inquit ,  ad  tuos , 
Mucl,  et  eisrefer,  te,  quum  vitara  meam  petieris,  a  me 
vitadonatum.  »  Cujus  clementiam  non  adulatus  Mucius, 
Irislior  Porsena?  salute,  quam  sua  laetior,  urhi  se  cum 
aetemae  gloriœ  cognomine ,  Scœvolam  reddidit. 

2.  Pompeii  etiam  probabilis  virtus  :  qui,  dum  legatio- 
nis  ofûcio  fungerelur,  a  Gentio  rege  interceptas,  quum 
senatus  consilia  prodere  juberetur,  ardenti  lucernœ  adnio- 
tum  digitum  cremandum  pr&buit,  eaque  patientia  régi 
simul  et  desperationem  tormentis  quidquam  ex  se  cogno- 
scendi  excussit,  et  expetendae  populi  Romani  amiciliae  raag- 
nam  cupiditatem  ingeneravil. 

Ac  ne ,  plura  bujusce  generis  exempla  domi  scrulando, 
saepius  ad  civilium  bellorum  delestandam  memonam  pro- 
gredi  cogar,  duobus  Romanoruin  exemplis  conlentus,  quœ 
ut  clarissimarum  familiarum  commendationem,  itanullum 
publicuni  mœrorem  continent,  exteina  subneetam. 

DE  PATIENTIA   EXEMPLA    rXTLRNA. 

1.  Vetusta  Maeedonire  more  régi  Alexandre  nobilissimi 
pueri  praesto  erant  sacrificanti  :  e  quibus  unus  lliuribulo 
arreplo ,  ante  ipsum  adstitit ,  in  cujus  brachiocarboardens 
delapsus  e>t  ;  quo  etsi  ila  urebalur,  ut  adusti  eorporis 
t-jiis  odor  ad  ciKiimstanlium  nares  perveniret,  tamen  et 


dolorem  silentio  pressit,  et  brachium  immobile  tenuit,  ne 
sacrificium  Alexandri  aut  concusso  thuribulo  impediret, 
aut  edilo  gemitu  regias  aures  aspergeret.  Rex  quoque  pa- 
tientia pueri  magisdelectatus,  boc  certius  perseverantire 
experimentum  sumere  voluit;  consulta  enim  sacrificavit 
diulius,  nec  hac  re  eum  a  proposito  repolit.  Si  huic  mira- 
culo  Darius  inseruisset  oculos ,  scisset ,  ejus  slirpis  milites 
vinci  non  posse,  cujus  infirmant  œtateni  tanto  robore  prœ- 
ditam  animadvertisset. 

Est  et  illa  vehemens  et  constans  auimi  militia,  litteris 
pollens  venerabilium  doctrinœ  sacrorum  autistes  philoso- 
pbia  :  quœ  ubi  pectore  recepta  est  bominum,  inhonesto 
atque  inutili  affectu  dispulso,  totum  in  solidœ  virlutis 
munimento  confirmât,  potentiusque  metu  ac  dolore  facit. 

2.  Incipiam  autem  a  Zenone  Eleate  :  qui  quum  esset  in 
disriicienda  rerum  natura  maxima;  prudentiœ,  inque  ex- 
citandis  ad  vigorem  juvenum  animis  promptissimus,  prœ- 
ceptorum  fidem  exempta  virtutis  suœ  publicavit.  Patriam 
euim  egiessus,  in  qua  frui  secura  libertate  poterat,  Agri- 
gentiini  misiraliili  servitute  obrutum  petiit,  tanta  liducia 
ingenU  ac  înorum  suorum  fretus, utsperaverit,ettyranno 
et  Phalari  vesanœ  mentis  feiitatem  a  se  diripi  posse.  Post- 
quam  deindeapud  illum  plusconsuetudinem  dominationis, 
quam  c^n*ilii  galobritatem  valere  animadveilit,  nobilissi* 
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tous  les  genres  de  toitures,  en  lui  demandant 
par  intervalle  quels  étaient  ses  complices.  Mais 
le  philosophe,  loin  d'en  nommer  un  seul,  lui 
inspira  des  soupçons  contre  ses  plus  intimes 
et  ses  plus  fidèles  courtisans  ;  puis  s  adressant 
aux  Agrigentius,  il  leur  reprocha  si  énergique- 
mentleur  faiblesse  et  leur  lâcheté,  qu'ils  se  sou- 
levèrent tout  à  coup ,  et  assommèrent  Phalaris 
sous  une  grêle  de  pierres.  Ainsi  la  voix  d'un 
seul  vieillard,  étendu  sur  le  chevalet  (1),  parvint 
sans  prières,  sans  cris  lamentables,  par  le  pou- 
voir d'une  exhortation  énergique,  à  changer 
les  sentiments  et  le  sort  de  toute  une  ville  (Av. 
J.-C.  547). 

3.  Un  autre  philosophe  du  même  nom  avait 
conspiré  contre  la  Aie  du  tyran  Iséarque,  qui  le 
fit  mettre  à  la  torture,  et  pour  le  punir  et  pour 
lui  arracher  les  noms  de  ses  complices.  Plus  fort 
que  la  douleur ,  mais  avide  de  vengeance ,  il  lui 
dit  qu'il  avait  quelque  chose  de  très-important 
à  lui  révéler  en  secret.  On  le  détacha  donc  du 
chevalet.  Lorsqu'il  vit  le  moment  favorable  pour 
l'exécution  de  son  dessein,  il  lui  saisit  l'oreille 
avec  les  dents,  et  il  ne  lâcha  prise  que  quand  il 
eut  perdu  la  vie ,  et  le  tyran  cette  partie  de  lui- 
même. 

4.  Anaxarque  montra  dans  la  souffrance  une 
pareille  résignation.  Nicocréon,  tyran  des  Cy- 
priens,  le  faisait  torturer,  sans  pouvoir  l'empê- 
cher de  lui  faire  subir,  à  son  tour ,  la  torture  des 
plus  sanglantes  invectives.  Enfin,  le  tyran  le  me- 
naça de  lui  couper  la  langue.  «  Jeune  efféminé, 


Ci)  Machine  où  l'on  attachait  le  patient  par  les  bras  et  les  jambes 
avec  des  cordes,  et  où  on  le  torturait  ensuite  de  toutes  les  ma- 
nières. 


lui  dit  le  philosophe,  tu  n'en  disposeras  point  com- 
me du  reste  ;  »  et  aussitôt  il  la  tranche  avec  les 
dents,  la  mâche  et  la  crache  dans  sa  bouche, 
béante  de  colère.  Cette  langue  avaittenudans  l'ad- 
miration bien  des  oreilles,  surtout  celles  du  roi 
Alexandre,  quand  elle  expliquait,  avec  tant  d'é- 
loquence et  de  savoir,  la  nature  de  la  terre,  l'éten- 
due des  mers,  le  mouvement  des  astres,  enfinle  sys- 
tème entier  du  monde.  Cependant  sa  fin  fut  peut- 
être  plus  glorieuse  encore  que  son  activité  même, 
puisque,  par  cette  fin  courageuse,  elle  consomma 
l'œuvre  de  ce  noble  ministère ,  et  qu'après  avoir 
fidèlement  servi  Anaxarque  pendant  sa  vie,  elle 
rehaussa  l'éclat  de  sa  mort  (Av.  J.-C.  321). 

5.  Citons  aussi  Théodore ,  cet  homme  d'une  si 
austère  vertu.  Le  tyran  Hiéronyme  fatigua  inutile- 
ment sur  lui  les  mains  de  ses  bourreaux  :  il  vit  les 
verges  se  rompre,  les  courroies  se  détendre,  le  che- 
valet se  briser,  les  lames  de  fer  se  refroidir,  sans 
pouvoir  lui  arracher  le  nom  des  complices  de  sa 
conspiration.  Théodore  même,  en  chargeant  d'uni 
fausse  inculpation  celui  de  ses  satellites  sur  qui 
roulait,  comme  sur  un  pivot,  tout  le  système  de 
sa  tyrannie,  lui  enleva  sa  garde  la  plus  fidèle.  Ainsi, 
grâce  à  ce  courage  impassible ,  non-seulement  il 
garda  son  secret,  mais  il  se  vengea  même  des  tor- 
tures ;  et  Hiéronyme ,  en  déchirant  un  ennemi 
avec  fureur,  perdit,  pour  son  malheur,  un  ami 
(AndeR.  538). 

6.  Chez  les  Indiens,  on  pousse,  dit-on,  si 
loin  l'apprentissage  de  cette  patiente  énergie,  qu'il 
en  est  qui  passent  tout  le  temps  de  leur  vie  entiè- 
rement nus ,  tantôt  s'endurcissant  au  froid  parmi 
les  glaces  du  Caucase,  tantôt  s'exposant  aux 
flammes,  sans  proférer  une  plainte.  Ils  retirent  de 


mos  ejus  civilatis  adolescentes  cupiditate  libeiandcOpahke 
inflammavit  :  cujus  rei  quum  indicium  ad  tyrannum  ma- 
nasse! ,  convocalo  in  forum  populo ,  torquere  eum  vario 
cruciatus  génère  cœpit;  subinde  quœrens,  quosnam  eon- 
silii  participes  Iiaberet  :  at  ille  nec  eorum  quempiam  no- 
minavit,  sed  proximum  quemque  ac  fidissimum  tyranno 
suspecturn  reddidit;  increpitansque  Agiigentinisignaviarn 
ac  limiditatem,  effecit,  ut  subilo  mentis  impulsu  conci- 
tali,  Pbalarim  lapidibus  prosternèrent.  Senis  ergo  unius 
eculeo  impositi  non  supplex  vox ,  nec  rniserabilis  ejula- 
tus ,  sed  forlis  cohorlatio  tolius  urbis  animum  for lunamque 
inutavit. 

3.  Ejnsdem  nominis  pbilosopbus,  quum  a  Neareho 
tyranno,  de  cujus  nece  consitinm  inierat,  torqueretur, 
supplicii  pariter  atque  indicandorum  consciorum  gratia, 
dotons  victor,  sed  ultionis  cupidus ,  esse  dixit,  quod  eum 
secrelu  audire  admodum  expediret;  laxatcque  eculeo, 
postquam  insidiis  opportunum  tempusanimadvei  tit,  aurem 
ejus  morsu  conipuit,  nec  ante  dimisit,  quam  et  ipse 
vita ,  et  ille  corpoiis  parte  privai  etur. 

4.  Talispatientiœ  aemulusAuaxarchus  ,  quum  a  tyranno 
Cypriorum  Mcocreonte  torqueretur,  nec  ulia  \i  inbiberi 
posset.quo  minus  amarissimorum  eum  maledictorum 
verberibusinviceniipsetorqueret,  ad  ultimum  amputatio- 


nemlinguaj  minitanti ,  Non erit,  mgùiteffeminate  ado- 
lescens,  hœe  quoque pars  corporis  mei  luœ  ditïonis; 
protinusque  denlibus  ahseisam,  et  commanducatam  lin» 
guam,  in  os  ejus  ira  patens  exspuit.  Multorum  aures  illa 
lingua,  et  in  primis  Alexandri  régis,  admiratione  sui  atto- 
nitas  habuerat,  dum  terrœ  conditionem,  habitum  maris, 
siderum  motus,  tolius  denique  mundi  naturam  pruden- 
tissime  et  fccjndisskne  exprompsit.  Pœne  lamen  occidit 
gloriosius ,  quam  viguit  ;  quia  tam  forti  fine  illustrem  pro- 
fessionis  aclum  comprobavit,  Anaxarcbique  non  vitam 
modo  deseruit,  sed  mortem  reddidit  clariorem. 

5.  In  Tbeodoro  quoque,  viro  gravissimo,  Hieronymus 
tyraunus  frustra  tortorum  manus  fatigavit.  Rupit  enim 
verbera,  fldiculas  laxavit,  solvit  eculeum  ,  laminas  exs- 
tinxitprius,  quam  efficere  potuit,  ut  tyrannicidii conscios 
indicaret.  Quin  etiam  satellitem  ,  inquo  totius  domiuatio- 
nissumma,  quasi  quodam  cardine,  versabatur,  falsa  cri- 
minatione  inquinando,  fidum  lateri  ejuscustodemeripuit; 
beneficioquepatientiae,  non  solum,quae  occulta  fuerunt, 
texit ,  sedetiam  torraenta  sua  ultus  est  :  quibus  Hieronymus 
dum  inimicum  cupide  lacérât,  amicum  temere  perdiilit. 

6.  Apud  Indos  vero  patientise  meditatio  tam  obstinate 
usurpari  creditur,  ut  sint,  qui  omne  vitre  tempus  nudiexi- 
gant ,  modo  Caucasi  montis  glaciali  î  igore  corpora  sua  du- 
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ce  mépris  deladouleur  une  grande  gloire,  c'est-à- 
dire  le  titre  de  sages  (l). 

7.  Nous  devons  ces  exemples  à  des  âmes  li- 
bres ,  nourries  des  leçons  de  la  philosophie  ;  mais 
le  suivant  n'est  pas  moins  admirable,  pour  avoir 
été  donné  dans  une  condition  servile.  Un  esclave 
d'origine  barbare,  furieux  contre  Asdrubal  qui 
avait  fait  périr  son  maître,  se  jeta  soudain  sur  lui  et 
le  tua.  11  fut  saisi  et  livrée  toutes  sortes  de  tortures; 
mais  la  joie  que  lui  causait  sa  vengeance  resta, 
jusqu'à  la  fin,  imprimée  sur  son  visage  (An  de 
El.  533).  Ainsi,  loin  de  s'armer  d'un  abord  dédai- 
gneux, la  vertu  est  accessible  aux  âmes  vigoureu- 
ses :  elle  laisse  puiser  àsasource,  sans  se  montrer, 
suivant  la  différence  des  personnes,  ou  libérale 
ou  avare.  Également  à  la  portée  de  tous ,  elle  a 
moins  égard  à  la  dignité  qu'aux  sentiments;  elle 
vous  laisse  peser  vous-même,  selon  vos  forces, 
les  biens  qu'elle  vous  offre  ;  et  vous  n'en  prenez 
qu'autant  que  votre  âme  en  peut  porter. 

CHAPITRE  IV. 

DE    CEUX    QUI,    NÉS    DANS    L'OBSCL'BIïÉ ,    SE 

S0XT    1LLUSTBÉS    PAS  LEUB    MEBITE  ,    CHEZ    LES 

ROMAINS. 

De  cette  égalité  devant  la  vertu  ,  il  arrive  sou- 
vent que  des  hommes  nés  dans  l'obscurité  s'élè- 
vent au  plus  haut  degré  d'illustration ,  tandis  que 
les  rejetons  des  plus  nobles  familles,  venant  à 
tomber  dans  l'opprobre ,  convertissent  en  ténè- 
bres l'éclat  que  jetaient  sur  eux  leurs  ancêtres.  Ces 
vérités  deviendront  plus  sensibles  par  des  exem- 
ples particuliers.  Je  parlerai  d'abord  de  ceux  dont 

i  gymnosophistes;  yuîavo;,  nu;  co^à?,  sage. 


l'heureux  changement  de  fortune  offre  un  sujet 
brillant  à  la  plume  du  narrateur. 

1 .  Tullus  Hostilius  eut  pour  berceau  une  agreste 
chaumière  :  dans  sa  jeunesse,  il  mena  des  trou- 
peaux au  pâturage;  dans  l'âge  mûr,  il  gouverna 
l'empire  romain  et  en  doubla  la  puissance  ;  sa 
vieillesse,  ornée  des  plus  beaux  titres  de  gloire, 
s'écoula,  resplendissante,  au  faite  de  la  majesté 
suprême  (An  de  R.  82). 

2.  Tullus,  si  grand  qu'il  soit,  si  étonnante  que 
fût  sa  fortune,  n'est  encore  qu'un  exemple  domes- 
tique. Mais  Tarquin  l'Ancien  fut  amené  à  Rome 
par  la  fortune  même,  pour  y  prendre  les  rênes 
de  l'État  (AndeR.  138).  On  pouvait  le  traiter  en 
étranger,  comme  originaire  de  Corinthe;  le  dé- 
daigner, comme  né  du  marchand  Démarate;  en 
rougir,  comme  d'un  fds  d'exilé  :  mais,  grâce  à  son 
génie,  dans  un  si  heureux  changement  de  des- 
tinée, l'indignité  de  son  origine  disparut  devant 
sa  gloire.  En  effet,  il  recula  les  bornes  de  l'em- 
pire ;  il  accrut ,  par  de  nouveaux  sacerdoces ,  la 
magnificence  du  culte  religieux;  il  augmenta  le 
nombre  des  sénateurs  ;  il  donna  plus  d'extension 
à  l'ordre  équestre,  et,  ce  qui  renferme  tous  les 
éloges ,  il  empêcha ,  par  d'éclatantes  vertus ,  que 
Rome  ne  se  repentit  d'avoir  emprunté  un  roi  à 
ses  voisins,  au  lieu  de  le  choisir  chezelle. 

3.  Mais  c'est  dans  la  personne  de  Servius  Tul- 
lius  que  la  fortune  montra  surtout  son  pouvoir, 
en  le  donnant  pour  roi  à  une  ville  où  il  était  né 
esclave.  Il  eut  l'avantage  de  jouir  du  plus  long 
règne  ,  de  faire  quatre  fois  le  dénombrement  des 
citoyens ,  de  triompher  trois  fois.  Au  reste ,  pour 
savoir  d'où  il  sortait  et  jusqu'où  il  monta,  il  suf- 
fit de  l'inscription  de  sa  statue,  où  sont  mêlés  son 


rentes, modo  flamand  Sine  allô  geinitu  objicientes.  Att|ue 
bàod  para  lin  gtotïa  contemptu  doloris  acquiritur,  litu- 
lusqse  sapientte  dater. 
7.  H;t?c  e  pectoribus  altis  et  erulilis  orta  smit  :  illud 
i  non  minus  adiniiabile,  quod  servilfS  animus  cepil. 
Semis  bai  bai  us  Asdnibalem,  quod  doniinuin  siium  oc- 
cMiBset ,  gras  iterferens,  subito  aggressusinteremit;quum- 
quecomprebensusomni  modo  crue  iarelnr,  la  liliain  tanien, 
<|uam  ex  vindicte  ceperat,  in  oie  conslantissime  retinuit. 
ergo  fastitlioso  adilu  virtus  êxcitata,  vivida  ingénia 
ad  se  penelrarc  patitur  ;  neque  bauslum  sui  cuin  aliquo 
personarutn  discrimine largtim  malignumve  pra>bet;sed 
omnibus  Bequaliter  e*posfta,quid  cupiditutispotius,  quam 
qnid  digBitatia  attulcris,  aestimat  :  inque  captu  bonorum 
suoruni  tibi  ipsi  pondus  examinanduni  reltnquit ,  ut  quan- 
tum subire  animo  snstinueris.tantom  tecurn  auferas. 


cAPtrr  iv. 

DE  UL.M1LI  I.'JCO  VUISQCI  CLARI  LVASEHI  M   ht 00 ROMANOs. 

Quo  saepe  evenit,  ut  et  bumili  loco  nati  ad  summani  di- 
gnitatem  consurgant.e!  geuerosissiruarumimaginum  fœtus 
in  aliqaod  revoluti  dedecus  acceplam  a  majoribaslocem  in 


lenebras  convenant  :  qiue  quidem  pianiora  suis  exemplis 
reddentur.  Ac  prias  de  bis  ordiar,  quorum  in  meliorem 
statuai  facta  imitatio  splendidam  relatu  prrebet  nialeriam. 

1.  IncunabulaTulli  Hostiliiagrestetugnrium  cepit  ;  ojus- 
dem  adolescentia  in  pécore  pascendo  fuit  occupata  ;  vuli- 
dior  aetas imperium  Romanum  rexit,et  duplicavit;  senec- 
lus  excellentissimis  ornamentis  decorata  in  allissimo  ma- 
jestalis  fastigio  fulsit. 

2.  Yeuim  Tullus etsi  magnusetadmirabilisincrementi , 
domeslicuin  lamen  exemplum  est  ;  Tarquinium  autem  Pi  is- 
cum  ad  Romanum  imperium  occnpandum  fortunain  nrbem 
noslrain  advexil  :  alienum,  quod  ortum  Corinlbu;  fasti- 
diendum  ,  quod  mercatore  Demarato  genilum  ;  erubescen- 
duin,  quod  etiam  exsuie.  Cacterum  tam  prosperum  con- 
dilioiiis  suarc  eventum  industrh  sua  pro  invidfofio  glorio- 
sum  reddidit:  dilatas  il  enimimperii  fines,  cultum  dcoruin 
novis  sacerdotiis  auxit ,  nunierum  senatus  amplilicavit , 
equeslrem  oïdinem  ubeiioreni  reliquit  :  quseque  lauduni 
ejus  consommatio  esl ,  praeclaris  virtutibus  effecit ,  ne  lias  • 
civitas  poeoHenliam  ageret,  quod  regem  a  fihitimis  pofius 
mutuata  esset.  quam  de  suis  legisset. 

S.  In  Scnio  autem  Tullio  fortuna  prrecipue  vires  suas 
ostendil ,  vernam  buic  nrbi  natum  regem  dando.  Cui  qui- 
demdiatissime  imperium  obtinere,quaterlustiumcondere, 
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prénom  d'esclave  et  son  titre  de  roi  An  de  R.  1 75). 

4,  Avec  quelle  étonnante  rapidité  Varron  ne 
s'eleva-t-il  pas.  de  la  boucherie  de  son  père,  jus- 
qu'au consulat!  La  fortune  ne  crut  même  pas 
avoir  assez  fait  pour  un  homme  instruit  dans  l'ap- 
prentissage de  ce  vil  commerce,  en  lui  accor- 
dant l'honneur  des  douze  faisceaux  ;  elle  lui  donna 
encore  pour  collègue  L.  Émilius  Paullus.  En- 
lin,  elle  fut  si  prodigue  envers  lui  de  ses  fa- 
veurs ,  que  quand  il  eut,  par  sa  faute ,  épuisé  a  la 
journée  de  Cannes  les  forces  du  peuple  romain, 
elle  y  laissa  périr  Paullus,  qui  s'était  opposée 
ce  qu'on  livrât  la  bataille;  et  elle  ramena  sain  et 
sauf  a  Rome  son  imprudent  collègue.  Rien  plus, 
elle  fit  sortir  le  sénat  a  sa  rencontre,  pour  le  re- 
mercier d'avoir  bien  voulu  revenir  ;  elle  fit  même 
déférer  la  dictature  a  l'auteur  d'un  si  affreux,  dé- 
sastre An  de  R.  53  7  . 

5.  Ce  fut  une  tache  pour  la  dignité  consulaire, 
que  l'élection  de  M.  Perperna,  nommé  consul 
avant  d'être  citoyen  An  de  R.  623).  Toutefois  il 
fut,  comme  général,  plus  utile  que  Varron  a  la 
république  ;  car  il  se  rendit  maître  du  roi  Affis- 
tonicus ,  et  vengea  la  sanglante  défaite  de  Cras- 
sus.  Mais  s'il  triompha  pendant  sa  vie,  il  fut  flé- 
tri après  sa  mort  par  la  loi  Papia,  puisque  son 
père,  qui  avait  joui  sans  titre  des  droits  de  ci- 
toyen romain ,  fut  réclame  juridiquement  par  les 
Petits  Sabins  1  .et  forcé  de  retourner  dans  sa  pre- 
mière demeure.  Ainsi,  la  gloire  de  M.  Perperna 
fut  comme  une  ébauche  de  la  fortune",  son  con- 
sulat, une  illégalité;  son  commandement,  une 
ombre  fugitive;  son  triomphe,  un  honneur  éphé- 
mère; son  séjour  a  Rome,  un  établissement, 
sans  droit,  dans  une  -sille  étrangère. 

lonie  des  Sabins  dans  le  Saïuniuai, 


6.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  M.  Porcius  Coton, 
dont  la  grandeur  dut  être  l'objet  des  voeux  de 
l'Italie.  Son  nom,  obscur  a  Tusculum,  devint 
l'un  des  plus  illustres  de  Rome.  Il  enrichit  les 
lettres  latines  de  monuments  précieux,  améliora 
la  discipline  militaire,  accrut  la  majesté  du 
nat,  et  perpétua  une  famille  qui,  pour  combla 
de  gloire ,  a  produit  le  dernier  Caton  1  An  de  R. 
558). 

DE  CELX  QLI,  XÉS  DAXS  L'OBSCURITE,  SK 
SONT  ILLUSTRES  PAR  LELR  MERITE,  CHEZ  LES 
ÉTRANGERS. 

i .  A  ces  exemples  domestiques  ajoutons-en 
d'étrangers.  Socrate,  déclaré  le  plus  sage  des 
mortels  et  par  l'unanime  témoignagedeshommes 
et  par  l'oracle  même  d'Apollon  ,  eut  pour  mère 
une  sage-femme  nommée  Phanarète,  et  pour  père 
le  marbrier  Sophronisque.  Il  n'eu  parvint  pas 
moins  au  faite  de  la  gloire,  et  il  le  mérita, 
effet,  tandis  que  les  plus  beaux  génies  s'égaraient 
dans  d'obscures  discussions,  s'efforcaict  d'ex- 
pliquer, par  des  arguments  plus  verbeux  que 
solides,  les  dimensions  du  soleil,  de  la  lune  et 
des  autres  corps  célestes;  qu'ils  osaient  même 
embrasser  la  vaste  étendue  de  l'univers,  Socrate, 
le  premier,  détournant  son  esprit  de  ce  vague  ou 
se  perdait  la  science,  l'appliqua  uniquement  a 
sonder  le  cœur  humain,  et  a  discerner,  dans  ses 
profondeurs,  ses  plus  secrètes  affections;  maitre 
sans  rival  dans  la  science  de  la  vie,  pour  qui 
cherche  le  prix  de  la  vertu  dans  la  vertu  même 
iAv..I.-C.  452  . 

2.  Quelle  fut  la  mère  d'Euripide?  Quel  fut  le 
père  de  Démosthene?  C'est  ce  que  leur  siècle 

DO  dTtique. 


1.-I  Uiumpuarecontigit.  Ad summamautem,  nnde  processe- 
rit ,  aut  quo  penenerit,  statuœ  ipsius  litulus  abundc  tes- 
latur,  servili  cognomine,  et  regii  appellatione  perplexus. 

4.  Miro  quoque  gradu  Vurro  ad  consolatum  ex  ::i„cc-lla- 
ria  patris  taberna  conscendit;  et  qnidem  fortona  parum 
duxit  sordidissimœ  mercis capturis  alito  \n  Tas» 
nisi  etiam  L.  .-Emilium  Paullum  dedissef  collegam.  Atquc 
ita  se  in  ejos  sinum  infadil .  ut  quiim  apud  Cannas  culpa 
sua  vires  popuU  Romani  exbausisset,  Paullura,  qui  pra-lium 
committerc  noluerat ,  occideie  patereltrr;  illom  in  urbem 
iucohimem  redocert't.  Quin  etiam  senatum  gratias  ei  agen- 
lem,  quod  redire voldîsset,  ante portas eduxil,  exluditque, 
ut  gravissiniae  cladîs  auctori  etiam  dictatora  deferrelur. 

j.  >"on  parvus  consulatas  rnbor  M.  Perpétua, 
qoi  consul  ante  quant  civis  ;  sed  in  bello  gerendo  uîilior 
aUqaantoreipablicaeYarroneimperatore.  Regem  enim  Ari- 
stouicumcepitjCrassianaîquestiagispunitorexslilit:  quum 
intérim  ,  cojos  vila  triumpliavil ,  mors  Papia  lege  damnuta 
est  :  namque  patrem  illius  ,  nibil  ad  se  pertinentïa  fchis 
Romani  jura  complexum,  Sabelli  judicio  petitnm,  redire 
inpristinassedescoegeruut.  Ita  M.  Perpernœ  nomen  adnm- 
bratuin,  lalsus  consulatus,  caliginis  simile  imperium, 
eadncus  (iiumi>hus,  aliéna  in  urbe  improbe  peregrinatus 
eît. 


6.  M.  vero  Porcii  Catonis  incrementa  pubiieis  volis  ex- 
petenda  fuerunt  :  qui  nomen  suum  Tusculi  ignobile, 
Rornœ  nobilissimum  reddidit.  Ornât  h  a  ab  eo  litte- 

rarum  Latinaruui  monumenla,  adjuta  disciplina  militaris, 
aucta  majestas  senatus  ,  prorogata  familia,  in  qua  maxi. 
Eium  déçus  posteiior  est  ortus  Cato. 

DE  RUBLI  LOCOSVTIS  QUI  CLARl  EVASCRO'T  AI'UDEXTERNOS. 

1 .  Sed  ut  Romanis  externa  jnngamus ,  Socrates  non  so- 
lum  liominum  consensu,  vertim  etiam  Apollinis  oraculo 
sapientisslmus  judkatus,  Pbanaiete  matre  obstetri' 
Sophronisco  pâtre  marmorario  genitus  ,  ad  clarissimum  lu- 
men gloriae  excessit,  neque  immerito  ;  nam  quum  t 
tissimornm  virornm  ingénia  in  dispulatione ca*ca  vagaren- 
tur,  mensurasque  solis  et  Ions,  et  caterorum  âd 
loqnarfhus  mag:s  ,  qnam  cerlis  arguments  et]  li 
rentur,  totius  etiam  mundi  ambitum  COmplecti  andeient , 
primes  ab  bis  indottis  erroribus  abductum  animum  ,  in- 
tima conditionis  bumanae ,  ac  in  secessu  pectoris  rep 
affectas  scrutari  coegrt  :  si  virtus  per  seipsamaéstimeta'r, 
vitae  magister  optimus. 

1.  Quain  matrem  Euripides,  aut  quem  palrem  Demo- 
stbenes  babuerit,  rpsonmi  quoque  setulo  ign  tum  fuit.  Al- 
terius  autein  matrem  olera,  alterius  patreui  cuUellos  ^en- 
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même  a  ignoré.  Au  rapport  de  presque  tous  les 
écrivains,  l'une  vendait  des  légumes,  l'autre,  de 
petits  couteaux.  Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  éclatant 
que  la  supériorité  du  premier  dans  la  tragédie, 
du  second  dans  l'éloquence? 


CHAPITRE  V. 

DE  CEUX  QUI  ONT  DÉGÉNÉRÉ  DE  LA.  GLOIRE 
DE  LEURS  PÈRES. 

J'arrive  à  la  seconde  partie  de  ma  promesse, 
e'est-à-dire  à  ceux  qui  ont  couvert  de  honte  les 
glorieuses  images  de  leurs  ancêtres.  11  faut  bien 
faire  connaître  ces  rejetons  indignes,  qu'on  a  vus 
dégénérer  de  leurs  illustres  souches;  monstrueux 
produits  de  la  noblesse,  tout  souillés  des  turpi- 
tudes du  vice  et  de  l'ignominie. 

i.  Qu'y  a-t-il,  en  effet,  de  plus  semblable  à  un 
monstre  que  lefds  du  premier  Africain?  Né  au 
sein  même  de  la  gloire ,  il  n'eut  pas  honte  de  se 
laisser  prendre  par  un  petit  détachement  de  l'ar- 
mée d'Antiocbus,  comme  s'il  n'eût  pas  dû  se 
donner  la  mort  plutôt  que  de  déshonorer  les  deux 
illustres  surnoms  entre  lesquels  il  était  placé  : 
celui  qu'avait  déjà  mérité  à  son  père  la  soumis- 
sion de  l'Afrique ,  et  celui  que  réservait  à  son  on- 
cle l'Asie  déjà  en  partie  reconquise.  Mais  il  aima 
mieux  présenter  ses  mains  aux  chaînes  de  l'en- 
nemi et  recevoir  la  vie ,  comme  une  grâce ,  de 
celui  dont  L.  Scipion  allait  bientôt  triompher 
avec  tant  d'éclat,  à  la  face  des  dieux  et  des 
hommes  (An  deR.  5G3). 

Ce  même  Scipion ,  aspirant  à  la  préture ,  parut 
au  Champ  de  Mars  avec  sa  robe  de  candidat 
souillée  de  si  ignobles  taches,  que,  sans  le  crédit 


de  Cicéréius,  autrefois  greffier  de  son  père,  il  n'y 
a  pas  d'apparence  qu'il  eût  réuni  les  suffrages  du 
peuple.  Mais  que  lui  importait  d'essuyer  un  refus , 
ou  d'obtenir  ainsi  la  préture?  Sa  famille,  voyant 
qu'il  déshonorait  cette  dignilé,  prit  des  mesures 
pour  empêcher  qu'il  ne  siégeât  et  qu'il  ne  rendit 
la  justice;  on  lui  arracha  même  du  doigt  son  an- 
neau ,  où  était  gravée  la  tête  de  l'Africain.  Grands 
dieux!  à  quelle  éblouissante  lumière  avez-vous 
laissé  succéder  de  telles  ténèbres  !  (An  de  R.  .">78.) 

2.  Et  Q.  Fabius  Maximus ,  fds  de  ce  Q.  Fabius 
Maximus  vainqueur  des  Allobroges,  aussi  illustre 
citoyen  qu'excellent  capitaine ,  de  quelles  impu- 
retés ne  se  souilla-t-il  point?  Quand  on  enseveli- 
rait dans  l'oubli  tous  ses  désordres,  il  suffirait, 
pour  dévoiler  l'infamie  de  ses  mœurs ,  de  rappeler 
que  Q.  Pompée,  préteur  de  Rome,  lui  interdit 
l'administration  de  ses  biens,  et  que,  dans  cette 
immense  ville,  il  ne  se  trouva  personne  qui  désap- 
prouvât ce  décret.  Tout  le  monde  était  indigné 
de  voir  dissiper  en  débauches  une  fortune  qui 
devait  servir  à  la  splendeur  du  nom  des  Fabius. 
Ainsi,  cet  héritage  que  lui  avait  laissé  l'aveugle 
indulgence  d'un  père,  la  sévérité  publique  le  lui 
retira  (An  deR.  662). 

3 .  Clodius  Pulcher  avait  usurpé  la  faveur  du 
peuple ,  et  attaché  son  épée  à  la  robe  de  Fulvie , 
livrant  ainsi  l'honneur  militaire  à  l'empire  d'une 
femme  (An  de  R.  695).  Leur  fds  Pulcher,  outre 
une  jeunesse  oisive  et  efféminée ,  se  couvrit  d'in- 
famie par  sa  folle  passion  pour  une  vile  courti- 
sane ,  et  périt  d'une  mort  ignoble.  Ayant  avide- 
ment dévoré  une  tétine  de  truie,  il  expira  victime 
de  sa  dégoûtante  et  hideuse  gloutonnerie  (An  de 
R.  712). 


ditasse,  omnium  p;eue  doctorum  litleruî  loquuntur.  Sed 
quid  aut  illius  tragica ,  ant  hujus  oraloria  vi  clarius? 


CAPUT  V. 

nil    A    PABENTIBUS   CLARIS    DF.GENEKAKIM. 

Sequitur  duplicis  promissi  pars,  adopertis  illuslriuni 
viiorum  imaginibus  reddeuda  :  quoniam  quidem  sunt  re- 
lerenda,  quaî  ab  earum  splendore<degeneraverunt,  teter- 
rimis  ignavia;  ac  ncquili»  sordibus  imbuta  nobilia  por- 
tenla. 

1.  Quid  enim  monstro  sirnilius,  quam  superioris  Afri- 
cain filius  Scipio?  qui  in  tanta  domeslica  gloria  ortus,  a 
parvulo  admndum  régis  Antiochi  prœsidio  capi  sustinuit; 
quum  ci  voluntai  ia  morte  absumi  satius  fuerit ,  quam  in- 
ter  duo  fulgentissima  cognomina  patris  et  patrui,  altero 
oppressa  Africa  jam  parto,  altero  jam  majore  ex  parte  recu- 
perata  Asia  surgere  incipienle ,  manus  vincienda&  bosti  tra- 
dere ,  ejusque  beneficio  precarium  spiritum  oblinere  :  de 
quo  mox  L.  Scipio  speciosissimum  deorum  hominumque 
oculis  subjecturus  erat  triumplium. 

Idem  pia'turœ  petitor  candidam  togam  adeo  lurpitudi- 
nisinaculis  obsolefactam  in  campum  detulit,  ut  nisi  gralia 
iCicerei,qui  patris ejus  scriba  fuerat, adjutus esset,  hono- 


rem  a  populo  impetialurus  non  videretui .  Quamquainquid 
inletfuit ,  ulrum  rcpulsam,  an  sic  adeptain  piaeluram  do- 
mum  referret  ?  Quam  quum  propinqui  ac  eo  pollui  animad- 
verterent ,  id  egerunt ,  ne  aut  sellam  ponere,  aut  jus  dicei  c 
auderet;  insuperque  e  manu  ejus  annulum,  iu  quo  caput 
Africain  sculptum  erat,  detraxerunt.  Di  boni,  quas  tene- 
bras  ex  quo  fulmine  nasci  passi  estis  ! 

2.  Age  Q.  Fabii  Maximi  Allobrogici,  et  civis  et  impera- 
loris  clarissimi ,  filius  Q.  Fabius  Maximus  quamperditam 
luxuriavitam  egit!  cujus  ut  cœtera  flagitia  oblitereptur, 
tamen  abunde  illo  dedecore  mores  nudari  possunt,  quod 
ci  Q.  Pompeius  praetor  urbanus  paternis  bonis  interdixit  : 
neque  in  tanta  civitate,  quiillud  decretum  reprehenderet, 
inventus  est;  dolenter  enim  bomines  ferebant,  pecuniain, 
quœ  Fabiae gentis  splendori servire debebat,  llagitiis  disjiei  : 
qiiem  ergo  nimia  patris  indulgentia  beredem  reliqueral , 
publics  severitas  exberedavit. 

3.  Possedit  favorem  plebis  Clodius  Pulcher  :  adha;rens- 
que  Fulviansestola!  pugio  militaredecus  muliehri  imperio 
subjectum  babuit.  Quorum  filius  Pulcher,  praterquam 
quod  enervem  et  frigidam  juventam  egit,  perdito  cliam 
amore  vulgalissima)  merelricis  infamis  fuit,  morlisque 
erubescendo  génère  consumptus  est;  abdomiue  enim 
avide  de vorato,  fœdœ  ac  sordidu:  intemperantia;  spiritum 
reddidit. 


LIVRE  III,  CHAP.  VI. 


4.  Q.  Horti-usius,  qui ,  dans  un  siècle  fécond 
en  grands  hommes  et  en  citoyens  vertueux ,  s'é- 
leva au  faîte  de  l'éloquence  et  de  l'autorité,  eut 
un  petit-fds ,  Hortensius  Corbion  (  i  ) ,  plus  abject, 
plus  crapuleux  que  le  dernier  des  suppôts  de  dé- 
bauche. Pour  tout  dire  enfin,  cet  infâme  prostitua 
sa  langue  à  tous  venants  dans  les  repaires  du  liber- 
tinage, comme  son  aïeul  avait  consacré  la  sienne 
à  la  défense  de  ses  concitoyens  devant  les  tribu- 
naux (An  de  R.  729). 


CHAPITRE  VI. 

DES  HOMMES  ILLUSTRES  QLT  SE  SONT  PERMIS 
DES  SINGULARITES  DANS  LEURS  VETEMENTS 
OU    DANS    LEURS    HABITUDES. 

Mais  je  vois  dans  quelle  route  périlleuse,  je  me 
suis  avancé.  Je  vais  la  quitter,  de  peur  qu'une 
plus  longue  recherche  des  naufrages  de  ces  grands 
noms  ne  m'engage  enfin  dans  quelque  indiscrète 
révélation.  Je  reviendrai  donc  sur  mes  pas,  et  je 
laisserai  ces  ombres  hideuses  croupir  dans  l'abîme 
de  leur  ignominie.  Il  vaut  mieux  parler  des  hom- 
mes illustres  qui  se  sont  permis  des  innovations 
dans  la  manière  de  vivre  ou  de  se  vêtir. 

1.  Dans  le  temps  que  P.  Scipion  méditait  la 
ruine  de  Carthage,  et  s'occupait,  en  Sicile,  des 
moyens  de  grossir  son  armée  et  de  la  transporter 
en  Afrique ,  il  trouva ,  au  milieu  des  soins  et  des 
préparatifs  d'une  telle  entreprise,  le  loisir  de 
fréquenter  le  gymnase;  et  il  y  parut  avec  le 
manteau  et  la  chaussure  à  la  grecque.  Ses  mains 
n'en  portèrent  pas  de  moins  rudes  coups  aux 

(i)Cc  surnom,  qui  vient  de  corbis  (manne ,  panier),  lui  fut,  dit-on, 
donné  à  cause  de  sa  voracité.  Corbitare ,  dans  Plaute,  veut  dire, 
se  charger  de  nourriture. 
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armées  carthaginoises;  je  ne  sais  même  si  elle; 
n'y  gagnèrent  pas  plus  d'ardeur;  car  plus  un  gé- 
nie actif  et  vigoureux  prend  de  loin  son  élan , 
plus  il  déploie  de  véhémence  et  d'impétuosité. 
Je  croirais  aussi  qu'il  espérait  se  concilier  plus 
sûrement  la  faveur  des  alliés,  en  adoptant  leur 
manière  de  vivre  et  leurs  exercices  solennels.  11 
ne  se  rendait  au  gymnase  qu'après  avoir  long- 
temps et  durement  fatigué  ses  épaules ,  et  éprouvé 
toutes  ses  forces  dans  les  manœuvres  militaires. 
C'est  dans  ce  dernier  exercice  que  consistait  son 
travail  ;  les  autres  n'en  étaient  que  le  délassement 
(An  de  R.  548). 

2.  On  voit  au  Capitole  une  statue  de  L.  Scipion 
avec  la  chlamyde  et  la  sandale  grecques.  C'est 
sans  doute  parce  qu'il  avait  quelquefois  fait  usage 
de  ce  costume  qu'il  voulut  être  ainsi  représenté. 

3.  Lorsque  L.  Sylla  commandait  les  années, 
il  ne  crut  point  s'avilir  en  se  promenant ,  à  Na- 
ples,  avec  la  chlamyde  et  la  chaussure  du  pays 
(AndeR.  674). 

4.  C.  Duilius,  qui  remporta,  le  premier,  une 
victoire  navale  sur  les  Carthaginois,  ne  soupait 
jamais  hors  de  chez  lui  sans  y  revenir  à  la  lueur 
d'un  flambeau  de  cire,  et  précédé  d'un  joueur 
de  flûte  et  d'un  joueur  de  guitare,  pour  perpé- 
tuer, par  cette  image  d'une  fête  nocturne,,  le 
glorieux  souvenir  de  ses  succès. 

5.  Papirius  Masso,  après  un  grand  service 
rendu  à  la  république  (1) ,  ne  pouvant  obtenir  du 
sénat  l'honneur  du  triomphe,  donna,  le  premier, 
l'exemple  de  triompher  sur  le  mont  Albain; 
exemple  qui  fut  suivi  par  d'autres.  Quand  il  as- 
sistait à  un  spectacle ,  il  portait  toujours  la  cou- 

(i)  Il  avait  remporté  une  victoire  sur  les  Saninites. 


4.  Jatu  Q.  quidem  Horlensii,  qui  in  maximo  et  iugenuo-  j 
rum  civium  et  amplissimorum  provenlu,  summum  aucto- 
vitatis  atque  cloquentiœ  gradum  obtinuit,  nepos  Horten- 
sius Corbio  omnibus  scortis  abjectiorem  et  obscœniorem 
vilain  exegit  :  ad  ultimumque  lingua  ejus  tam  libidini 
tunctorum  inter  lupanaria  prostitit,  quam  avi  pro  salule 
civium  in  foro  excubuerat. 


CAPUT  VI. 

UE   ILLI'STRIBIS   Qtl  IN   VESTE  AIT  C.ETEKO  CULTG   LICEiNTllS 
S1BI   INDtJLSERUNT. 

Animadverto  in  quam  periculosum  iter  processerim. 
ltaque  méiose  revocabo;  ne,  si  reliqua  ejusdem  generis 
naufragia  cousectari  perseveravero ,  aliqua  inulili  rela- 
tionoimpUcer.Referam  igiturpedem,  deformesque  timbras 
in  iino  gurgite  turpitudinis  suœ  jacere  patiar.  Satius  est 
enini  narrare ,  qui  illustres  viiï  in  cullu,  cœteioque  vilae 
ritu,  aliqua  ex  parle  novando ,  sibi  indulserint. 

t.  P.  Scipio,  quuin  in  Sicilia  augendo  trajiciendoque  in 
Africain  exercitu ,  opporlun-um  quœrendo  gradum,  Car- 
tbaginis  ruinant  animo  volveret ,  inter  consilia  ac  molitio- 
nes  tanlœ  ici  operam  gymnasio  dédit,  pallioque  et  cre- 


pidis  usus  est  :  nec  bac  re  segniores  Punicis  exercilibus 
manus  intulit;  sed  nescio  an  ideo  alacriores ,  quia  végéta 
et  strenua  ingénia  quo  plus  recessus  sumunt,  hoc  velie- 
mentiores  impetus  edunt  :  crediderim  eliam  favoremeum 
sociorum  uberiorem  seadepturum  existitnasse,  si  victuni 
eorumetsoleunes  exercilationes  comprobasset;  ad  quas 
tum  \eniebat,  quummultum  ac  diu  fatigasset  humeros,  et 
caetera  membra  militari  agitatione  firmitatem  suam  pro- 
bare  coegisset;  consistebatque  in  his  labor  ejus,  in  illis 
remissio  laboris. 

2.L.  vero  Scipionis  statuam  chlamydatam  et  crepida- 
tam  in  Capitolio  cernimus  :  quo  babitti  videlicet,  quia 
aliquando  ususerat,  effigiem  suam  furmalam  pom  voluit. 

3.  L.  quoque  Sulla,  quum  imperator  esset,  chlamydato 
sibi  et  crepidato  Neapoli  ambulare  déforme  non  duxil. 

4.  C.  autem  Duilius,  qui  pi imus  navalem  triumphum 
ex  Pcenis  rendit,  quotiescunque  epulalus  erat,  ad  funa- 
lem  cereum  praeunte  libicine  eliidicine,  a  cœna  domuin 
revertisolitusest,  insignem  bellicœrei  successum  noctiuna 
celebralione  testando. 

5.  Nam  Papirius  quidem  Masso,  quum bene  geste repu- 
blica  triumplium  a  senalu  non  inipelrasset,  in  Albano 
monte  triumpbaudiet  ipse  initium  fecit,  et  cai'leris  postea 
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i  onne  de  myrte,  au  lieu  de  la  couronne  de  laurier 
(Ad  de  R.  522). 

(i.  Voici  une  fantaisie  de  Marias ,  qui  touche  à 
l'orgueil.  Après  ses  triomphes  sur  Jugurtha  ,  sur 
les  Cimbres  et  sur  les  Teutons ,  il  ne  voulut  boire 
désormais  que  dans  une  coupe  à  anses,  parce  que 
Bacchus,  sur  le  char  de  triomphe  qui  le  ramena 
d'Asie,  après  la  conquête  de  l'Inde,  s'était,  dit-on, 
servi  de  cette  espèce  découpe.  Marins  voulait, 
même  en  huvant,  égaler  ses  victoires  à  celles 
de  ce  conquérant  ^An  de  R.  644). 

7.  Plus  modeste,  M.  Caton,  pendant  sa  pré- 
ture,  présida  au  jugement  de  M.  Scaurus  et  des 
autres  accusés,  vêtu  d'une  simple  prétexte ,  sans 
tunique  (AndeR.  699). 


CHAPITRE  VII. 

DE   LA.    COXFIAXCE   EX    SOI-MEME, 
CHEZ   LES    ROMAINS. 

Ces  traits  et  d'autres  pareils  sont  une  marque 
des  légères  prérogatives  que  la  vertu  croit  pouvoir 
se  donner;  ceux  qui  vont  suivre  apprendront 
combien  elle  a  de  confiance  en  elle  même. 

I.  Puhlius  et  Cnéus  Scipion,  qui  comman- 
daient en  Espagne ,  venaient ,  avec  la  plus  grande 
partie  de  leurs  troupes,  de  tomber  sous  les  coups 
de  l'armée  carthaginoise.  Toutes  les  nations  de 
cette  province  avaient  embrassé  le  parti  des 
vainqueurs,  et  aucun  de  nos  généraux  n'osait 
aller  réparer  ce  désastre.  P.  Scipion  ,  âgé  de 
vingt-quatre  ans ,  s'offrit  pour  cette  entreprise,  et 
sa  confiance  rendit  au  peuple  romain  l'espérance 


de  la  victoire.  En  Espagne,  il  ne  démentit  point 
ce  caractère.  Pendant  qu'il  assiégeait  Badia,  il 
dit  un  jour  à  ceux  qui  s'étaient  présentes  a  son 
tribunal,  qu'il  les  ajournait  au  lendemain ,  dans 
un  temple  de  la  ville  ennemie.  S'étant  aussitôt 
rendu  maître  île  cette  place,  il  y  dressa  son  tribu- 
nal au  lieu  et  a  l'heure  indiqués,  et  donna  l'au- 
dience qu'il  avait  promise.  Quelle  confiance 
plus  noble!  quelle  prédiction  plus  vraie!  quelle 
célérité  plus  heureuse!  enfin  quelle  majesté  plus 
imposante!  (Ans  de  R.  541-546).  Il  n'eut  pas 
moins  d'audace,  pas  moins  de  bonheur  dans  son 
passage  en  Afrique,  où  il  transporta  son  armée, 
des  ports  de  la  Sicile,  malgré  la  défense  du  sénat. 
Si,  dans  cette  occasion,  il  n'eût  pas  eu  foi  dans 
ses  propres  lumières  plus  que  dans  celles  des  sé- 
nateurs ,  la  seconde  guerre  Punique  n'aurait  pas 
eu  de  fin.  La  même  confiance  le  suivit  sur  la  terra 
africaine.  On  avait  surpris  dans  son  camp  des 
espions  d' Annibal,  et  ils  furent  amenés  devant  lui. 
Au  lieu  de  les  faire  punir,  au  lieu  de  les  interro- 
ger sur  les  desseins  et  sur  les  forces  des  Carthagi- 
nois ,  il  les  fit  conduire,  avec  le  plus  grand  soin , 
dans  toutes  les  parties  de  son  camp  ;  et ,  après  leur 
avoir  demandé  s'ils  avaient  bien  examiné  tout, 
comme  ils  en  étaient  chargés  ;  après  leur  avoir 
fait  donner  à  manger,  ainsi  qu'à  leurs  chevaux , 
il  les  renvoya  sans  leur  faire  aucun  mal.  Par  une 
si  noble  assurance ,  il  abattit  le  courage  des  Car- 
thaginois, avant  de  triompher  de  leurs  armes 
(Au  de  R.  550).  Mais  voyons-le  déployer  dans 
une  affaire  de  famille  cette  admirable  confiance. 
On  demandait  compte,  dans  le  sénat,  à  L.  Sci- 
pion, son  frère,  d'une  somme  de  quatre  millions 


cxemplum  prœbuit  :  proque  laurea  corona,  quum  alicui 
gpectacolo  interesset,  myrlea  semperusus  est. 

6.  Jain  C.  Marii  pâme  insolens  factum.  Nain  post  Ju- 
gurlliinum,  Cimbricumque  et  Teutonkiim  triumpbum 
cantbaro  seniper  potavit  :  quod  Liber  pater,  Indieum  ex 
Asia  deducens  triumpbum,  boc  ustis  poculi  génère  fere- 
batur;  ut  iûter  ipsnm  baustum  vini,  Victoria?  ejus  suas 
victoriae  compararet. 

7.  M.  autem  Cato  pra?tor,  M.  Scauii  ca-lerorumque  reo- 
ruflB  judicia,  nulla  indutus  tunica,  sed  tantummodo  prse- 
texta  amictus  egil. 


CAPUT  VIL 

DE   FIDUCIA    SU    Ql'.E    IN    1UI.MA.MS. 

Sed  liaec,  atque  lus  similia ,  viitutis  Aliquid  sibi  in  con- 
suetudinc  novanda  lieentiee  sumentâfl  iudicia  sunt.  Illis 
aiiliiu,  qua?  deinceps  subnectam,  quantani  sui  fidunain 
babere  soldat,  cognoscefor. 

1.  P.  et  Cn.  Scipionibns  in  HUpania  <  uni  majore  parte 
exercilus  ab  acic  l'uni*  <t  oppressis,  onniimsque  protmeiae 
«jus  nationibus  Carthaginientiuni  amicitiam  sequntis, 
uulloduciiin  Boatroram  illnead  eori  igeodam  rem proficisci 
audente,  P.  Sdpio,  quartumet  TÎcesimom  anninnagcns, 


ilurumse  pollicitus  est;  qua  quidem  fiducia  populo Roma- 
no  salulis  ac  victoriae  spera  dédit  :  eademque  in  ipsa  Hi- 
spania ususest;  namquuni  oppidum  Badiamcircumsede- 
ret,  tribunal  suum  adeuntes,  ina?dem  ,  qua?  inlra  mœnia 
bostium  erat,  vadiinonia  in  posterum  diem  facere  jussit  : 
continuoque  urbe  potitus ,  et  tempore  et  loco ,  quo  pra?- 
dixerat,  sella  posita,  jus  eis  dixit.  Niliil  bac  fiducia  gene- 
rosius,  nibil  pra?dictioneverius,  niliil  celeritate  eflicacius, 
niliil  etiam  dignitatedignius.  Nec  minus  animosusminusve 
prosperus  illius  in  Africain  transitus,  in  quam  ex  Sicilia 
exercitum  senatu  vêtante  traduxit;  quia,  nisi  plus  in  ea 
re  suo ,  quum  palrum  conscriptorum  consilio  credidisset , 
seenndi  Puuici  belli  finis  invenlus  non  essel.  Cui  facto  par 
illa  fiducia,  quod,  postquam  Africam  attigit,  speeulato- 
res  Annilialis  in  castris  deprebensos,  et  ad  se  perductos, 
neesupplicio  affecit,  nec  de  consiliis  ac  viribus  Pœoorum 
percontatus  est,  sed  circa  omnes  inanipulos  diligentissime 
ducendos  curavit;  interrogatosqoe,  an  satis  ca  conside- 
lasst'iit ,  qua'  spcculari  jussi  erant,  prandio  dato  ipsis,  ju> 
mcnlisquc  eorum,  incolumes  dimisit.  Quotam  pleoo  lidu- 
ci;e  spiritu  prius  animes  bostium,  quam  arma,  contudit. 
Verum  ut  ad  domestica  eximia;  ejus  fiducia?  acta  venia- 
mus  ,  quum  a  L.  Scipione  ex  Antiorhensi  pecunia  B-S. 
quadragies  ratio  in  curia  reposceretur,  prolaliun  ab  ro 
libruni,  quo  accepta?  et  expensa?  summa?  continebanlur, 
et  nlVIli  inimicorum  accusalio  poterat,  discerpsit  :  indi- 
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de  sesterces  (l),  provenant  de  la  guerre  contre  An- 
tiochus  ;  et  ce  général  produisait  un  état  de  re- 
cettes et  de  dépenses,  capable  de  ruiner  l'accusa- 
tion de  ses  ennemis.  P.  Scipion  le  déchira,  indigné 
qu'on  eut  des  doutes  sur  une  administration  à 
laquelle  il  avait  participé  comme  lieutenant.  Il 
s'adressa  même  au  sénat  en  ces  termes  :  «  Non , 
pères  conscrits,  je  ne  rendrai  pas  compte  au  trésor 
de  ces  quatre  millions  de  sesterces,  dépensés  dans 
une  expédition  où  je  servais  sous  un  autre,  quand 
j'ai  moi-même,  après  des  victoires  remportées 
sous  mes  ordres  et  sous  mes  auspices ,  enrichi 
l'État  de  deux  cent  millions  de  sesterces  (2).  Je 
n'imagine  pas  que  la  malveillance  puisse  aller 
jusqu'à  mettre  en  question  ma  probité.  De  l'Afri- 
que, de  ce  ^>ays  que  j'ai  soumis  tout  entier  à  votre 
puissance,  je  n'ai  rien  rapporté  qu'on  put  dire  à 
moi,  rien,  si  ce  n'est  un  surnom.  Les  richesses 
de  Carthage  ne  m'ont  pas  inspiré  plus  de  cupi- 
dité que  celles  de  l'Asie ,  à  mon  frère  ;  et  nous 
sommes,  l'un  et  l'autre,  beaucoup  plus  riches 
eu  ennemis  qu'en  argent.  »  Une  justification  si 
ferme  reçut  l'approbation  de  tout  le  sénat  (An  de 
R.  565). 

Il  montra  la  même  assurance  dans  cette  autre 
occasion.  Les  besoins  de  la  république  exigeaient 
que  l'on  tirât  du  trésor  une  somme  d'argent;  et 
comme  les  questeurs  n'osaient  pas  l'ouvrir,  parce 
que  la  loi  semblait  s'y  opposer,  Scipion ,  quoique 
sans  caractère  public,  demanda  les  clefs,  ouvrit 
le  trésor,  et  fit  céder  la  loi  à  la  nécessité.  Cette 
noble  audace ,  il  la  puisait  dans  la  conscience 
d'avoir  lui-même  sauvé  toutes  les  lois.  Je  ne  me 
lasserai  point  de  rapporter  de  pareils  traits  de  ce 
grand  homme,  comme  lui-même  ne  s'est  point 

(i)  Huit  cent  mille  francs.  —  (2)  Quarante  millions. 


lassé  d'en  produire.  Le  tribun  M.  Névius,  ou,  selon 
d'autres,  les  deux  Pétilius,  l'avaient  assigné  de- 
vant le  peuple.  Au  jour  indiqué ,  il  se  rend  au 
forum  accompagné  d'un  nombreux  cortège, 
monte  à  la  tribune,  et,  mettant  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne triomphale  :  >«  Romains,  dit-il,  c'est  à  pa- 
reil jour  que  j'ai  forcé  l'orgueilleuse  Carthage  à 
plier  sous  vos  lois  :  venez  donc  avec  moi  au  Ca- 
pitule en  rendre  grâce  aux  dieux.  »  Ces  admira, 
blés  paroles  eurent  un  effet  merveilleux.  Tou 
le  sénat,  tout  l'ordre  équestre,  tout  Je  peuple 
le  suivirent  au  temple  du  grand  Jupiter.  Le  tribun 
se  trouvait  réduit  à  haranguer  le  peuple  en  l'ab- 
sence du  peuple,  et  à  demeurer  seul  dans  le  fo- 
rum désert,  avec  sa  calomnieuse  et  ridicule  accu- 
sation.  Pour  se  soustraire  à  cette  honte,  il  se 
rendit  au  Capitole ,  et,  d'accusateur  de  Scipion  , 
il  devint  l'un  de  ses  admirateurs  (An  de  R.  565). 

2.  Scipion  Émilien  fut  le  digne  héritier  des 
sentiments  de  son  aïeul.  Au  siège  d'une  ville  des 
mieux  fortifiées,  on  lui  conseillait  de  semer  des 
chausse-trapes  autour  des  murs,  et  de  remplir 
tous  les  gués  de  planches  plombées,  garnies  de 
pointes  de  clous,  afin  d'empêcher  l'ennemi  de 
faire  sur  nos  positions  des  sorties  soudaines  : 
«  On  ne  doitpas  a  la  fois,  répondit-il,  vouloir  pren- 
dre son  ennemi  et  le  redouter  »  (An  de  R.  629  . 

3.  De  quelque  côté  que  je  cherche  des  exemples 
mémorables,  je  rencontre  infailliblement,  et  sans 
le  vouloir,  le  grand  nom  des  Scipions.  Comment, 
en  effet,  ne  pas  citer  ici  l'illustre  Scipion  Nasica, 
auteur  d'un  mot  célèbre,  expression  d'une  âme 
pleine  d'assurance?  La  cherté  des  vivres  aug- 
mentant de  jour  en  jour,  le  tribuu  C.  Curiatius 
appela  les  consuls  devant  l'assemblée  du  peuple, 
et  les  somma  de  proposer  au  sénat  des  achats 


gaatusdeea  re  dubilari,  quiesub  ipsolegatu  administrai 
fuerat.  Quin  etiam  in  liunc  modumegit:  «  ÏN'on  reddo, 
patres  conscripti,  aerario  vestroll  S.  quadragies  rationem, 
alieni  imperii  minister,  quod  meo  ductu  meisque  auspiciis 
bis  tnilltes  H-S.  uberius  feci  >*eque  enim  lmc,  puto,  ma- 
lignitatis  ventum ,  ut  de  mea  innocentia  qua-rendum  sit. 
>~am  quum  Africain  tolam  poteslati  vestrs  subjecerim,ni- 
liil  exea  quod  meum  diceretuiyprœter  cognomen  ,  retuli. 
Non  igilur  me  Puniece,  non  fratrem  meum  Asiaticse  gazae 
avarum  reddiderunl  :  sed  uterque  nostrum  magis  invidia, 
quam  pecunia  locupletior  est.  »  Tarn  constantem  defensio- 
nem  Scipionis  universus  senatus  comprobavit. 

Sicut  etillud  factum,  quod,  quum  ad  necessarium  rei- 
publicœ  usum  pecuniam  ex  serariopromi  opus  esset,  idque 
qua.'Stores,  quia  lex  obstare  videretur,  aperire  non  aude- 
rent,  privatus  claves poposcit ,  patefactoque  a?rario,legem 
utilitati  cedere  coegil  :  quam  quidem  ei  fiduciam  conscien- 
tia  illa  dédit ,  qua  meminerat  omues  leges  a  sese  esse  ser- 
vatas.Non  fatigabor  ejusdem  facta  identidem  referendo, 
quoniam  ne  ille  quidem  in  consimili  génère  virtulis  eden- 
do  faligatus  est.  Diemilli  ad  populum  M.  Naevius  ti  ibunus 
plebis,  aut,  ut  quidam  memoraut,  duo  Petilii  dixerant  : 
quo  ingenti  frequentia  in  forum  deductus ,  Rostra  cons- 
cendit,  capitique  suo  corona  triumpbali  imposita,  «  Hac 


ego,  iiiquit,  Quinte»,  die,  Carihaginem  magna  spiran» 
tem,  leges  vestras  accipere  jussi  :  proinde  aequutn  est, 
vos  mecum  ire  in  Capitolium  supplicalum.  »  Speciosissi- 
mam  ejusdeinde  vocemaeqae  elarus  eventus  sequulusest; 
siquidem  et  senatum  lolum,  et  universum  equestreiu  or- 
dinem,  et  cunctarn  plebem  Jovis  optimi  maximi  pulvi- 
naria  petens,  comitem  liabuit.  Restabat  ut  tribunus  apud 
populum  sine  populo  agerel,  desertusque  in  foro  cum 
magno  calumniee  suae  ludibrio,  solus  moraretur  :  cujus 
devitandi  ruboris  causa  iu  Capitolium  processit,  dequeao 
cusatore  Scipionis  venerator  est  factus. 

2- Avili  spiritus  egregius  successor  Scipio  iEmilianus, 
quum  uibem  prsevalidam  obsideret ,  suadentibus  quibus- 
dam  ut  circamœnia  ejus  ferreos  murices  spargeret,  omnia- 
que  vada  labulis  plumbatis  consterneret ,  babentibus  cla- 
vorum  acumiua,  ne  subita  eruptione  bostes  in  prfesidia 
nostra  impelum  facere  possent,  respondit,  non  esseejus- 
dan,  et,  capere  aliqaos  velle,  ei  timere. 

3.  In  quameunque  memorabilium  partem  exemplorum 
couvertor,  \elim  nolim,  in  eognomine  Scipionum  b*ream 
îHteise  est.  Quieniiu  licet  boc  loci  >Tasicam  praeterùe, 
iidenlis  animi,  dktique  clarissimum  auctorem?  Annonae 
caritate  increbescente ,  C.  Curiatius  tribunus  plebis  pro- 
ductos  in  coiuionem  consoles compellebat,  ut  de  frmr.ento 
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de  blé  ,  et  l'envoi  de  commissaires  pour  y  prési- 
der. Opposé  à  cette  mesure  qu'il  jugeait  dange- 
reuse, Nasica  prit  la  parole  pour  la  combattre. 

Jl  l'ut  accueilli  par  des  murmures  :  «  Romains, 
dit-il ,  veuillez  vous  taire;  je  sais  mieux  que  vous 
ce  qui  convient  à  la  république.  "A  ces  mots, 
toute  rassemblée  garda  un  profond  et  respectueux 
silence;  l'autorité  de  ce  grand  homme  eut  sur 
elle  plus  d'empire  que  la  crainte  môme  de  la 
disette  (An  de  R.  615). 

l.  Il  faut  aussi  recommander  au  souvenir  de 
tous  les  siècles  la  magnanimité  de  Livius  Sa- 
linator.  Après  l'entière  défaite  d'Asdrubal  et  de 
l'armée  carthaginoise  en  Ombrie,  on  vint  lui 
annoncer  que  des  Gaulois  et  des  Ligures  erraient 
çà  et  la  par  les  campagnes,  loin  des  leurs,  sans 
chefs ,  sans  drapeaux ,  et  qu'il  suffirait  d'une  poi- 
gnée d'hommes  pour  les  exterminer  :  «  Il  faut  les 
épargner,  dit-il ,  pour  laisser  au  moins  à  nos 
ennemis  des  messagers  qui  leur  portent  la  nou- 
velle d'un  si  grand  désastre  »  (An  de  R.  546). 

5.  C'est  un  homme  de  guerre  qui  donna  cette 
preuve  de  grandeur  dame;  la  toge  en  offrit  au 
sénat  un  exemple  non  moins  admirable  dans  la 
personne  du  consul  P.  Furius  Pbilus.  Les  con- 
sulaires Q.  Métellus  et  Quintus  Pompée,  ses  en- 
nemis acharnés,  ne  cessaient  de  lui  reprocher  son 
empressement  à  partir  pour  l'Espagne,  dont  le 
gouvernement  lui  était  échu  par  le  sort  ;  il  les  força 
de  l'y  accompagner  comme  lieutenants.  Que  de 
courage  dans  cette  confiance  !  j'ai  presque  dit,  que 
de  témérité  !  Il  osa  s'entourer  de  haines  implaca- 
bles ;  et  un  appui  que  l'on  est  à  peine  assuré  de 
trouver  danssesamis,  il  ne  craignit  pas  de  le  cher- 
cher dans  le  sein  de  ses  ennemis  (AndeR.  G 17.) 


G.  Qui  approuvera  cette  confiance  ne  pourra 
qu'applaudira  la  conduite  de  L.  Crassus,  l'un 
des  plus  laineux  orateurs  de  l'ancienne  Rome.  11 
eut,  après  son  consulat,  le  gouvernement  de  la 
Gaule;  et  G.  Carbon,  dont  il  avait  fait  condam- 
ner le  père,  s'y  rendit  pour  épier  ses  actions. 
Crassus,  au  lieu  de  l'éloigner,  lui  assigna  une 
place  sur  son  tribunal ,  et  ne  jugea  aucune  affaire 
sans  prendre  son  avis.  Ainsi,  malgré  sa  haine 
violente,  Carbon  rapporta,  de  sou  voyage  en 
Gaule,  la  conviction  que  son  père  avait  été  jus- 
tement exilé  par  le  plus  intègre  des  hommes  (An 
de  R.  G59). 

7.  Caton  l'Ancien ,  souvent  appelé  en  justice 
par  ses  ennemis ,  sans  être  jamais  convaincu  d'au- 
cun crime,  finit  par  ne  plus  se  reposer  que  sur 
son  innocence;  au  point  que,  forcé  un  jour  par 
eux  de  subir  un  interrogatoire  public,  il  demanda 
pour  juge  Ti.  Gracchus,  dont  leurs  dissenti- 
ments dans  l'administration  de  l'État  lui  avaient 
fait  un  ennemi  déclaré.  Cette  confiance  sublime 
arrêta  l'opiniâtreté  de  leurs  poursuites  (An  de  R. 
575). 

8.  Même  fortune  dans  M.  Scaurus;  vieil- 
lesse également  longue  et  robuste  ;  même  gran- 
deur d'ame.  Accusé,  du  haut  de  la  tribune,  d'a- 
voir reçu  de  l'argent  du  roi  Mithridate  pour  tra- 
hir la  république ,  voici  comment  il  se  défendit  : 
«  Romains,  c'est  pour  moi  un  désavantage  d'a- 
voir à  rendre  compte  de  ma  conduite  à  d'autres 
hommes  qu'à  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins.  La 
plupart  d'entre  vous  n'ont  pu  me  voir  dans  la 
carrière  des  honneurs  et  dans  l'exercice  des  char- 
ges publiques.  J'oserai  cependant  vous  faire  une 
question  :  Varius  de  Sucrone  accuse  Émilius 


ernendo,  alque  ad  ici  negotium  explicandnm  mittendis  le- 
galis,  in  curiam  referrent;  cujus  instituti  minime  ulilis 
tnterpellandi  gtatia  Nasica  contrariant  actionem  ordiri 
eœpiL  Obstrcpente  deinde  plèbe,  Tucelc,  quœso,  Qui- 
d'cs,  inqnit;  plus  enim ego,  quam  vos,  quid  reipublkœ 
expédiât,  intelligo.  Quavoceaudita,  omnes  pleno  vene- 
rationis  silenlio,  majorcm  ejusaueloiïtalis,  quam  suorum 
alknentorom  respeclum  egerunt. 

4.  Livii  quoque  Salinatoiïs  aeternae  mémorise  tradendus 
animas  :  quiquaih  Àsdrabatem  exertitamque  Pœnoram 
in  Ombria  deleBôet,  et eï  diceretar,  Gallos  ac  Ligures  ex 

ine  dncibus  et  signissparsosac  patentes  pana  manu 
opprimi  posse,  respondit,  in  hoc  iis parti  oportere,  ne 
'  us  tantœ  cladisdomcs/ici  nuntii  deessent. 

5.  Bellicahaec  prasentia  animi:  logata  illa,  sed  non 
minus  laudabUis,  quam  P.  Furius  Pbilus  consul  in  senalu 
psbibuit.  Q.  enim  Metellnm,  Quinlumque  Pompeium, 
consularèg viras,  véhémentes  inimicos suos , cupitam  sibi 
profectionem  in  prOTinciam  Hispaniam,  quem  sortitus 
eral ,  identidem  exprobrantes,  tegatoa  Beonre  illuc  ire  coe- 
»it  Fiduciam  non  solum  fortem,  sed  pa^ne  etiam  tenicia 
liam  !  quae  duobus  acerrimis  odiis  latera  sua  cingere  ausa 
.  i,  usutnqne  nriniaterii  vi\  tutum  in  amici6,e  siira  ini- 
miconim  peteresustinuit. 


C.  Cujus  faclum  si  cui  placet,  necesse  esl ,  L.  etiam 
Crassi,  qui  apud  majores  eloquentia  clarissimus  fuit,  pro- 
positum  non  displiceat  ;  nam  quum  ex  consulatu  provin 
ciam  Galliam  obtineret ,  atque  in  eam  C.  Carbo,  cujus  pa- 
trem  damnaverat,  ad  speculanda  acla  sua  venisset,  non 
solum  eum  inde  non  submovit,  sed  insuper  locum  ei  in 
tribunali  assignavit ,  nec  ulla  de  re  ,  niai  eo  in  consilium 
adhibito ,  cognovit.  ltaque  acer  et  vehemens  Carbo  nilul 
aliud  Gallica  peregrinatione  consequutus  est ,  quam  ut anim - 
adverleretsontem  patrem  suum  ab  integei  rimo  viro  in  exsi- 
lium  missuni. 

7.  Calo  vero  superior  saîpenumcro  ab  inimicis  ad  causa' 
dictionem  vocalus ,  nec  ullo  unquam  crimine  conviclus, 
ad  ullimum  tanlum  fiduciœ  in  sua  innocenlia  reposuit,  ut 
ab  bis  in  qmestionem  publicam  deduclus,Ti.  Gracclium. 
a  quo  iu  adminislralione  reipublica:  ad  multum  odium  dis- 
sidebal,  judicem  deiiosceret.  yua  quidem  animi  pra-stan- 
tia  pertinaciam  eorum  insectandi  se  inbibuit. 

6.  F.adem  .M.  Scauri  fortuna  :  a)que  senectus  longa  ac 
robasta,  idem  animus.  Qui  quum  pro  Rostris  accusaretur, 
qaod  a  cege  Mithridate  ob  rempublicam  prodendain  pecu- 
niam  accepisset,  causam  suam  ita  egit  :  «  Est  enim  ini- 
ijuum  .  Quirites ,  quum  inter  alios  vixerim  ,  apud  alios  me 
eni  \ii  ••  reddere;  sed  tamen  audebo  vos,  quorum 
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Scaurus  do  s'èlrc  laissé  corrompre  par  l'argent 

d'un  roi,  pour  trahir  les  intérêts  du  peuple  ro- 
main; Ëmilius  Scaurus  se  dit  innocent  de  ce 
crime  :  lequel  des  deux  croyez-vous?  »  Ces  seuls 
mots  transportèrent  le  peuple  d'admiration ,  et 
ses  clameurs  forcèrent  Varius  de  se  désister  de 
cette  accusation  iuseusée  (An  deR.  662). 

9.  Le  célèbre  orateur  M.  Antonius  prit  une 
autre  voie.  Ce  n'est  pas  en  dédaignant ,  mais ,  au 
contraire,  eu  s'empressant  de  se  justifier,  qu'il  fit 
éclater  son  innocence.  Parti  pour  l'Asie  en  qualité 
de  questeur,  il  était  déjà  arrivé  à  Brindes,  lors- 
qu'une lettre  lui  apprit  qu'on  venait  de  l'accuser 
d'inceste  devant  le  préteur  L.  Cassius,  dont  le 
tribunal ,  à  cause  de  son  extrême  sévérité ,  était 
appelé  l'écueil  des  accusés.  Quoiqu'il  put  se  dis- 
penser de  comparaître ,  en  profitant  du  bénéfice 
de  la  loi  Memmia,  qui  défendait  de  recevoir  au- 
cune accusation  contre  un  citoyen  absent  pour  le 
service  de  la  république,  il  se  hâta  de  revenir  à 
Rome  ;  et  une  détermination  si  pleine  d'une  no- 
ble assurance  lui  donna  l'avantage  d'être  promp- 
tement  absous ,  et  de  partir  plus  honorablement 
(An deR.  639). 

10.  Il  n'y  a  pas  que  les  particuliers  qui  aient 
donné  des  preuves  d'une  confiance  magnanime. 
Pendant  la  guerre  que  l'on  fit  à  Pyrrhus,  les 
Carthaginois  avaient,  d'eux-mêmes,  envoyé  à 
Ostie  une  flotte  de  cent  trente  vaisseaux,  pour 
secourir  les  Romains.  Le  sénat  fut  d'avis  de  dé- 
puter vers  leur  général ,  pour  lui  déclarer  «  que 
Rome  n'entreprenait  aucune  guerre  sans  être 
en  état  de  la  soutenir  avec  ses  propres  soldats  ; 
qu'il  devait  en  conséquence  remmener  sa  flotte 
à  Carthage  (An  de  R.  472).  Quelques  années 
après,  quand  le  désastre  de  Cannes  eut  épuisé  les 


forces  de  l'empire,  le  sénat  ne  laissa"  pas  d'en- 
voyer  des  renforts  à  l'armée  d'Espagne.  Grâce  à 
ce  trait  d'audace,  le  terrain  où  campait  l'ennemi 
fut  vendu  aussi  cher,  au  moment  même  où  Anni- 
bal  battait  eu  brèche  la  porte  Capène ,  que  si  les 
Carthaginois  ne  l'avaient  pas  alors  occupé.  Se 
conduireainsidans  l'adversité,  n'est-ce  pas  triom- 
pher de  la  fortune?  n'est-ce  pas  la  forcer  à  rougir 
de  ses  rigueurs  et  à  devenir  votre  auxiliaire?  (An 
deR.  542). 

1 1 .  Il  y  a  loin  du  sénat  au  poète  Accius  ;  mais, 
pour  passer  par  une  transition  moins  brusque 
aux  exemples  étrangers,  produisons-le  sur  la 
scène.  Quand  Jules  César,  au  comble  de  la  puis 
sance  et  de  la  gloire ,  se  rendait  aux  réunions  des 
poètes ,  jamais  Accius  ne  se  levait  devant  lui  ;  non 
qu'il  oubliât  le  respect  dû  à  la  majesté  du  dicta- 
teur, mais  parce  que,  dans  la  comparaison  des 
mêmes  talents,  il  avait  la  conscience  de  sa  supé- 
riorité. Aussi  ne  l'accusa-t-on  point  d'orgueil; 
car,  dans  ces  réunions,  les  prétentions  se  fon- 
daient sur  les  titres  littéraires  et  non  sur  l'éclat 
des  dignités. 

DE    LA    CONFIANCE    EX    SOI-MÊME,    CHEZ    LES 
ÉTRAXGEBS. 

1 .  Euripide  ne  fut  pas  non  plus  taxé  d'arro- 
gance par  les  Athéniens ,  le  jour  où  le  peuple  lui 
demandant  de  retrancher  d'une  tragédie  un  cer- 
tain passage ,  il  s'avança  sur  la  scène,  et  répondit 
«■  qu'il  composait  ses  pièces  .pour  instruire  le  pu- 
blic ,  et  non  pour  en  recevoir  des  leçons.  »  On  ne 
peut  que  louer  une  telle  confiance ,  fondée  sur  une 
juste  et  rigoureuse  appréciation  de  ses  talents,  et 
qui  tient  un  milieu  raisonnable  entre  le  mépris  de 


major  pars  honoribus  et  actis  meis  intéresse  non  potuit, 
interrogare  :  Varius  Sucronensis  „£milium  Scaurum  ,  regia 
mercede  corruptum ,  imperium  populi  Romani  prodidisse 
ait  :  .Ëmilius  Scaurus  lmic  se  aflinem  esse  culpse  negat. 
Utri  ereditis?  »  Cujus  dieti  admiratione  populus  commo- 
tus ,  Variiun  ab  illa  dementissima  actione  pertinaci  clamore 
depulit. 

y.  Contra  M.  Antonius  iliedisertus;  non  enim  respuendo, 
sed  amplectendo  causae  dictionem ,  quam  innocens  esset, 
testatus  est.  Qusestor  proheiscens  in  Asiam ,  Brundusium 
jam  pervenerat  :  uni  litteris  certior  factus,  incesti  se  pos- 
tulatum  apud  L.  Cassium  prœtorem,  cujus  tribunal  prop- 
ternimiam  severitatem  scopulus  reorawidicebatur;  quum 
id  vitare  benefkio  legis  Memmiaa  liceret,  quse  eorum  ,  qui 
reipublicœ  causa  abessent ,  recipi  nomina  vetabat ,  in  ur- 
bem  tamen  recurrit.  Quo  tam  pleno  fiduciae  bonre  consi- 
lio,  quum  absolutionem  celerem,  tum  profectionem  bo- 
nestiorem  consequulns  pst. 

10.  Sunt  et  illa  speciosee  fiduciœ  publica  exempla  ;  nam 
quum  eo  bello  ,  quod  adversus  Pyrrhum  gerebatur,  Car- 
tbaginienses  c.  ac  xxx  navium  classem  in  pnesidium  Ro- 
manis Ostiam  ultro  misissent,  senalui  placuit ,  legatos  ad 
ducemeorum  ire,  qui  dicerent,  «  populumRomanum  bella 
suscipere  solere,  quae  suo  milite  gerere  posset;  proinde 
classem  Carthaguyni  reducerent.  »  Idem  po>t  aliquot  an- 


nosCannensi  clade  exhaustis  Romani  impeiii  viribns,  sup- 
plementum  exercitus  in  Hispaniam  mittere  ausus,  feeit, 
ne  bostilium  locus  caslrorom,  tum  maxime  Oapenam  por- 
tam  armis  Annibale  puisante,  minoris  veniret,  quam  si 
Pœni  illum  non  obtinerent.  Ita  se  gerere  in  arlversis  re!>ns 
quid  aliud  est,  quam  sœvientem  fortunam,  in  adjuloriiini 
sui ,  pudore  victam  convertere? 

1 1 .  ftlagno  spatio  divisas  est  a  senatu  ad  poetam  Acciuni 
transitus.  Oterum  utab  eo  decentius  ad  externa  trans- 
eamus,  producatur  in  médium.  Is  Julio Cœsari  amplissimo 
et  florentissimo  viro  in  collegium  poetarum  venienti  nmi- 
quam  assurrexit;  non  majestatis  ejus  immemor,  sed  (juod 
in  comparatione  communium  studiorum,  aliquanto  supe- 
riorem  se  esse  contideret.  Quapropter  insolentia?  crimine 
caruit,  quia  ibi  voluminum,  non  imaginum  certamina  exer- 
cebantur. 

DE   FIDt'CIA   SL'l  QU.E  LN   EXTER.NIS. 

1.  Ne  Euripides  quidem  Atbenis  arrogans  visus  est, 
quum,  postulante  populo,  ut  ex  tragœdia  quamdam  sen- 
tentiam  tolleret ,  progressus  in  scenam  dixit  :  Se  ut  eiim 
doceret ,  non  ut  ab  eo  disceret, fabulas  componere  so- 
lere. Laiulanda  profecto  fiducia  est,  quae  aestimatîonem 
sui  certo  pondère  examinât ,  tantum  sibi  arrogans ,  qnait- 
lum  a  contemptu  et  insolentia  distarc  satis  er-t. 
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soi-même  et  la  présomption     Av.  J.-C.  413). 

On  approuvera  donc  aussi  sa  réponse  au  poète 

tragique  Aleestis.  Euripide  se  plaignait  a  lui  de 

D'avoir  pu  faire  que  trois  vers  en  trois  jours,  mal- 
gré les  plus  grands  efforts  de  travail;  et  comme 
l'autre  se  vantait  d'en  avoir  écrit  une  centaine  a  \  ce 
la  plus  grande  facilité  :  «  Oui,  reprit  Euripide; 
mais  il  y  a  entre  nous  cette  différence,  que  les  vô- 
tres n'auront  que  la  durée  de  trois  jours,  et  les 
miens  celle  des  siècles.  »  En  effet,  les  ouvrages 
de  l'un,  facile  effort  d'une  veine  féconde,  sont, 
dès  les  premiers  jours,  tombés  dans  l'oubli;  et 
les  œuvres  de  l'autre,  fruit  d'un  travail  pénible 
et  lent,  traverseront  tous  les  âges,  sur  les  ailes 
de  la  gloire  (Av.  J.-C.  411). 

2.  J'ajouterai  encore  un  exemple  emprunté  à 
la  scène.  Le  joueur  de  flûte  Antigénidas  avait 
un  élève  d'un  grand  talent,  mais  qui ,  par  mal- 
heur, était  peu  goûté  du  public,  il  lui  dit, de  ma- 
nière à  être  entendu  de  toute  l'assemblée  :  «  Joue 
pour  moi  et  pour  les  Muses.  »  Le  vrai  talent, 
pour  être  privé  des  caresses  delà  fortune,  ne 
perd  pas  le  sentiment  d'une  juste  confiance,  et 
reçoit  de  lui-même  l'éloge  qu'il  sait  lui  être  dû, 
et  que  les  autres  lui  refusent. 

3.  Zeuxis,  après  avoir  peint  Hélène,  ne  crut  pas 
devoir  attendre  le  jugement  que  le  public  porterait 
de  son  œuvre;  sur-le-champ  il  mit  au  bas  ces 
vers  : 

Qui  pourrait  s'étonner  que  tant  de  rois  fameux, 
Depuis  neuf  ans  entiers,  aient  combattu  pour  elle? 
.Sur  li'  trône  des  deux,  Vénus  n'est  pas  plus  belle  (I). 

Combien  ne  fallait-il  pas  que  le  peintre  présu- 
mât de  son  art,  pour  se  croire  capable  de  repré- 

(1;  Iliai!.  m.  i:;e.  Tindnction  de  Hocfcefort. 


senter  sur  la  toile  toute  la  beauté  que  put  créer 
le  céleste  enfantement  de  Léda,  ou  reproduire  le 
divin  «iénie  d'Homère?  (Av.  J.-C.  396.) 

l.  Phidias  fit  aussi  d'un  passage  d'Homère  le 
sujet  d'une  belle  réponse.  Quand  il  eutaobevé  la 
statue  de  Jupiter  Olympien ,  la  plus  parfaite ,  la 
plus  admirable  qui  soit  sortie  de  la  main  des  hom- 
mes, un  de  ses  amis  lui  demanda  «  quel  modèle 
il  avait  pris  pour  façonner,  sur  un  morceau  d'i- 
voire, cette  tête  de  Jupiter,  qui  semblait  emprun- 
técau  ciel  même.  »  —Voici,  répondit-il,  les  vers 
qui  m'ont  comme  servi  de  maître  : 

II  fronce  un  noir  sourcil;  ses  immortels  cheveux 

Frémissent,  hérissés,  sur  sa  tête  divine, 

Et  des  cieux  ébranlés  la  majesté  s'incline  (i  . 

5.  Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  à  d'aussi  pe- 
tits exemples,  quand  les  plus  vaillants  capitai- 
nes m'appellent  sur  leurs  traces.  Les  concitoyens 
d'Épaminondas ,  irrités  contre  lui ,  le  chargèrent, 
pour  l'humilier,  du  soin  de  faire  paver  les  rues 
de  la  ville  ;  c'était  chez  eux  la  plus  vile  des 
fonctions.  Il  accepta  sans  hésiter,  assurant  qu'il 
la  rendrait  bientôt  l'une  des  plus  honorables.  Il 
s'en  acquitta,  en  effet,  avec  une  telle  distinction, 
que  cet  emploi  abject  fut  reeherebé  à  Thèbes 
comme  la  plus  brillante  des  dignités  (Av.  J.-C. 
366). 

6.  Annibal,  exilé  dans  les  États  du  roi  Prusias , 
lui  conseillait  un  jour  de  livrer  bataille  ;  et  ce 
dernier  lui  objectant  que  les  entrailles  des  victi- 
mes s'y  opposaient  :  «  Eh!  quoi,  répondit-il ,  en 
croirez-vous  plutôt  un  misérable  foie  de  veau 
qu'un  vieux  capitaine?  »  Réponse  laconique  et 

(1)  Hiad  1 .  B'J8.  Trad.  d'Aignan. 


Ilaque  eliam  quod  Alcestidi  tragico  poefre  respondit, 
probabile  :  apud  quem  quum  quereretur  quod  eo  triduo 
non  ultra  très  versus  maximo  impenso  labore  deducere  po- 
i ,  atipie  is  se  centum  perfacile  scripsisse  gloriaretur  : 
Scd hoc ,im\u\\  ,intcrest ,  quod (ai  in  triduum  tantuni- 
modo,  moi  rcro  in  omne  tempus  suffœient.  Alterius 
enim  fecundi  cursus  scripta  inlra  primas  memoriœ  metas 
corrnenutf  :  alterius  cunctante  stylo  elucubratum  opus  per 
omne  setî  tempos  pienis  gloria;  velis  feretur. 

:*..  Adjietam  scenœ  ejusdeni  exemplum.  Antigénidas  li- 
àistipulo  suo  magni  profectus,  sed  parum  teliciler 
populo  s:;  approbauli ,  cunctis  audienlibus ,  duùtiMihi 
cane ,  et  Mitais;  quia  videlicet  perfecta  ars  fortunae  leao- 
cinio  defeeta,  fiducia  jusla  non  exuitur;  quamipie  scit  so 
laudem  naereri,  eam  etsi  ab  ali  s  non  impetrat,  dome&ico 
tanien  aceeptamjadjcio  refert. 

!.  Zeuxis  auten),  quum  Helenam  pinxisset,  quid  de  eo 
opère  hommes  Beasari  essent,  exspectandum  nonputuvif  ; 
sed  protmae  nos  versus  adjecit  : 

■■i.zti;  Tpô)?.;  TE  Val  c'jy.v^r.'/y:;  '  A/'/'.oO; 
Tot^S*àujpî  -/•jv7.'./.'  7:0)07  xpovov  SX^ea  jc&oyziv 
Aîvw;  Mv/drryji  BeaSc  il-  S>7ta  Ebixev. 

Adeonedexli.'K  suae  multiim  pictoi  arrogavit,  ut  ea  tantum 
1    .   ■  comprebeusomerederet, quantum  aut  Leda  cœlesti 


pailucdere,  aut  Homerus  divino  ingenio  exprimere  po- 
tuil? 

4.  Phidias  quoque  Homeri  versibus  egregio  diclo  allu- 
sit;  simnlacro  enim  Jovis  Olympii  perfecto,  quo  nullum 
prœstantius  aut  admirabilius  humanœ  tabricatae  sunt  ma- 
lins, interrogatus  ab  amico,  «  quonam  mentem  suam  di- 
rigens  ,  vullum  Jovis  propemodum  ex  ipso  cœlo  petituin 
eboris  lineamentis  esset  amplexus?  »  illis  se  versibus  quasi 
magistro  usom  respondit  : 

TH,  y.al  xuecvâpow  i~'  ôyp-JTt  team  Kpovîwv 
'AappOT'.ai  S'  âpx  /(mai  ÈTts^wffavTo  avoueras 
Kpocrô;  «tc'  àOavà-oio-  ftéya»  5'  zi.ïi.'.lvi  "OXujmïov 

5.  Non  patiuntur  me  tenuioribus  exemplis  diutius  insu 
tere  forlissimi  duces.  Siquidem  Epaminondas,  quum  ei 
cives  iralislernendarum  in  oppidoviarumeontumelia?  causa 
cinani  mandaient  (erat  enim  illud  mimstenum  apud  cos 
sordidissimum),  sine  ulla  cunctatione  id  recepit,  datu- 
rumque  se  opérant,  ut  brevi  speciosissimum  fierci ',  as- 
severavit.  Mitilit a  deinde  procuratione , abjeclissimum  ne- 
gotium  pro  amplissimo  ornamento  expelendum  Thebi* 
reddidil. 

G.  Annibal  vero  quum  apud  regem  Prusiamexsularel, 
HOCtorque  ei  committendi  prœlii  esset,  alque  is  non  idem 
gibiextis  portendi  diccret  :  An  tu,  inquit,  vïtulinœ  eu- 
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concise,  à  ne  compter  que  les  mots  ;  mais ,  si  l'on 
en  pèse  le  sens ,  aussi  pleine  qu'éloquente.  C'était 
mettre  à  la  fois  devant  les  yeux  de  Prusias  les 
Kspagnes  arrachées  au  peuple  romain,  les  Gau- 
les et  la  Ligurie  subjuguées,  et  le  passage  mer- 
veilleux des  Alpes,  et  le  lac  Trasimène  marqué 
d'un  si  cruel  souvenir,  et  la  journée  de  Cannes  , 
le  plus  brillant  exploit  de  la  valeur  carthagi- 
noise, et  la  prise  de  Capoue,  et  la  dévastation 
de  l'Italie.  Annibal  ne  put  voir,  sans  indignation, 
que  l'on  préférât  à  sa  gloire  les  entrailles  d'une 
victime;  à  sa  gloire ,  noble  fruit  de  tant  d'épreu- 
ves. Et  certes ,  en  fait  de  sacrifices  et  d'opérations 
militaires,  le  génie  d' Annibal  devait  avoir,  au  ju- 
gement même  de  Mars,  plus  d'autorité  que  tous 
les  présages,  que  tous  les  oracles  de  la  Bithynie 
(  An  de  R.  568  ). 

7.  Il  y  a  aussi  une  noble  fierté  dans  ce  mot  du 
roi  Cotys.  Apprenant  que  les  Athéniens  lui 
avaient  accordé  le  droit  de  cité,  «  Et  moi  aussi, 
dit-il,  je  leur  donnerai  le  même  droit  dans  mes 
Etats.  »  C'était  égaler  la  Thrace  à  Athènes  ;  c'é- 
tait prouver  qu'en  ne  se  croyant  pas  incapable  de 
rendre  honneur  pour  honneur,  il  avait  de  sa  na- 
tion une  haute  idée. 

8.  Admirons  encore  la  noble  réponse  de  deux 
Spartiates.  On  raillait  l'un  de  ce  qu'étant  boi- 
teux, il  allait  au  combat  :  «  C'est,  dit-il,  que  je 
veux  combattre,  et  non  pas  fuir.  «  On  rapportait 
à  l'autre  que  les  flèches  des  Perses  dérobaient  la 
vue  du  soleil  :  «  Tant  mieux,  répondit-il;  nous 
combattrons  plus  commodément  à  l'ombre  (l).  » 
Un  autre  Spartiate ,  aussi  courageux,  et  à  qui  son 
hôte  faisait  considérer  l'élévation  et  l'épaisseur 

(0  La  première  de  ces  réponses  est  d'Agésilas;  la  seconde,  de 
l.épnidas, 

runeuîœ,  quam  imperatori  veferi ,  inavis  credere?  Si 
verba  numeres ,  breviter  et  abscise  ;  si  sensum  œstimes , 
copiose  et  valenter.  Hispanias  enim  direptas  populo  Ro- 
mano,  etGalliarum  ac  Liguriœ  vires  in  suam  redactas  po- 
testatem ,  et  novo  transitu  Alpium  juga  patefacta ,  et  Tra- 
simenum  lacum  dira  inustum  memoiïa ,  et  Cannas  Panicœ 
Victoria;  clarissimum  monumentum ,  et  Capnam  posses- 
sam,etItaliamlaceratam,antcpedesbominiseffudit;unius- 
que  bostiœ  jecinori  longo  expérimenta  teslatam  gloriam 
suam  postponi  aequo  aninio  non  tulit  ;  et  sane  quod  ad  ex- 
ploranda  belliea  sacrificia ,  jestimandosque  militâtes  duc- 
lus  attinebat,  omnes  foculos ,  omnes  aras  Bithynice  ,  Marte 
ipso  judice ,  pectus  Annibalis  praegravasset. 

7.  Capax  generosi  spiritus  illud  quoque  dictum  régis  Co- 
tys. Ut  enim  ab  Atheniensibus  civilatem  sibi  datam  cogno- 
Ait  :  Et  ego  ,  inquit ,  Mis  meœ  gentis  jus  dabo.  ^qua- 
vit  Athenis  Thraciam ,  ne  ,  vicissitudine  talis  beneficii  im- 
parem  se  judicando,  humilias  de  origine  sua  sentire  exis- 
limarelur. 

8.  Nobiliter  etiam  uterque  Spartanus ,  et  qui  increpitus 
a  quodam  ,  quod  inaciem  claudus  descenderet,/w;/ware, 
non  fugere ,  proposilum  sibi  esse  respondit;  et  qui  refe- 
renle  quodam ,  sagittis  Persarum  solem  obscurari  solere , 
Bene  narras  f  inquit ,  in  umbra  enimmelius  prœlia- 
biumr.  Ejusdem  vir  urbis  atqueanimi,  liospiti  suo  patrie 
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des  remparts  de  sa  patrie ,  lui  dit  :  «  Si  vous  les 
avez  faits  pour  des  femmes  ,  c'est  bien  ;  si  pour 
des  hommes ,  c'est  honteux.  » 


CHAPITRE  VIII. 

DE    LA    CONSTANCE,    CHEZ    LES    DOMAINS. 

Après  avoir  montré  la  noble  et  mâle  franchise 
d'une  juste  confiance,  il  me  reste,  comme  une 
partie  nécessaire  de  ma  tâche ,  à  parler  de  la 
constance.  Il  est,  en  effet,  dans  la  nature,  que 
celui  qui  croit  sincèrement  avoir  conçu  une 
chose  conforme  à  l'ordre  et  à  la  raison  la  main- 
tienne énergiquement  contre  ses  adversaires  , 
si  elle  est  déjà  faite  ;  ou ,  si  elle  ne  l'est  pas ,  en 
poursuive  jusqu'au  bout  l'exécution,  en  dépit 
des  obstacles. 

i .  Je  porte  au  loin  mes  regards  autour  de  moi 
pour  trouver  des  exemples  de  ce  que  je  viens  de 
dire,  et  je  n'en  trouve  pas  de  plus  frappant  que 
la  constance  de  FulviusElaccus.  Il  venait  de  re- 
prendre la  ville  de  Capoue ,  qui ,  séduite  par  les 
trompeuses  promesses  d' Annibal,  avait  pensé 
obtenir  l'empire  de  l'Italie,  au  prix  d'une  odieuse 
défection.  Mais  jugeant  le  crime  des  Campaniens 
avec  autant  de  justice  qu'il  y  avait  de  gloire  h 
les  vaincre ,  il  résolut  d'exterminer  leur  sénat , 
auteur  du  décret  impie  de  la  révolte.  Tous  les 
membres  de  cette  assemblée  furent  donc  char- 
gés de  chaînes  et  mis  en  prison,  moitié  à  Téanum, 
moitié  à  Calés ,  où  ils  devaient  attendre ,  pour 
subir  leur  châtiment,  que  Fulvius  eût  terminé 
des  affaires  qui  lui  paraissaient  plus  urgentes. 
Mais,  sur  le  bruit  d'une  sentence  plus  douce 
prononcée  par  le  sénat  romain ,  craignant  que 

muros  excelsos  latosque  ostendenti ,  dixit  :  Si  mulieribus 
istos  comparas/ i  s ,  recte:  si  viris ,  turpiter. 

CAPUT  VIII. 

DE  CONSTANTU  R0MAN0RIM. 

Apertum  et  animosum  bonaa  fiduciœ  pectus  emenso 
quasi  debitum  superest  opus,  constantiœ  reprœsentatio. 
Naturaenim  sic  comparalum  est ,  ut,  quisquis  sealiquid 
ordine  ac  recta  mente  complexum  confidit,  veljamgestum, 
si  obtrectetur,  acriter  tueatur;  veï  nondum  editum,  si 
interpelletur,  sine  ulla  cunctatione  ad  effectum  perducat. 

1.  Sed  dum  exempla  proposilœ  rei  persequor,  latins 
mini  circumspicienli ,  ante  omnia  se  Fulvïi  Flacci  constan- 
tia  offert.  Capuam,  fallacibus  Annibalis  promissis  Italire 
regnum  nefaria  defectione  pacisci  persuasam,  armis  oc- 
cupaverat;  tam  deinde  culpsé  bostium  justus  œstimator, 
quam  speciosus  Victor,  Campanum  senatum ,  impii  de- 
creti  auctorem,  funditus  deleie  conslituit  :  itaque  catenis 
onustuminduas  custodias,  Teanam,  Calenamque  divisit; 
consilium  exsecuturus ,  quum  ea  peregisset,  quorum  ad- 
ministrandorum  celerior  esse  nécessitas  videbatur.  Rumore 
autem  de  mitiore  senatus  sententia  orto,  ne  debitam  pœ- 
nam  scelerati  effugerent,  nocte  admisso  equo,  Teanum 
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les  coupables  ne  vinssent  à  échapper  au  supplice 
qu'ils  méritaient,  il  paît  de  nuit  à  cheval,  arrive 
à  ïY.uium,  y  fait  exécuter  les  prisonniers,  et 
repart  sur-le-champ  pour  Calés,  où  il  poursuit 
l'entier  accomplissement  de  son  projet.  Déjà  les 
traîtres  sont  attachés  au  poteau;  Fulvius  reçoit 
du  sénat  la  lettre  qui  faisait  grâce  de  la  vie  aux 
Campaniens ;  il  la  place,  sans  l'ouvrir,  clans  sa 
main  gauche  ,  ordonne  au  licteur  de  faire  son  de- 
voir, et  n'ouvre  enfin  la  dépêche  qu'après  s'être 
mis  dans  l'impossibilité  d'y  obéir.  Cette  constance 
lui  fait  encore  plus  d'honneur  que  sa  victoire; 
car,  en  séparant,  pour  les  comparer,  les  deux 
titres  de  gloire  qu'il  sut  réunir,  on  trouvera 
qu'il  y  eut  plus  de  mérite  à  punir  Capoue  qu'à 
s'en  emparer  (An  de  R.  542). 

i».  Si  Fulvius  fut  admiré  pour  cette  constance 
dans  sa  sévérité,  Q.  Fabius  Maximus  ne  le  fut 
pas  moins  pour  l'amour  infatigable  dont  il  fit 
preuve  envers  sa  patrie.  11  avait  donné  de  l'ar- 
gent à  Annibal  pour  la  rançon  de  prisonuiers  ro- 
mains :  l'État  refusa  de  lui  en  tenir  compte;  il  ne 
s'en  plaignit  pas.  Pendant  sa  dictature ,  il  vit 
l'autorité  du  maître  de  la  cavalerie  Minucius 
égalée  à  la  sienne  par  le  sénat;  il  garda  le  silence. 
On  lui  fit  essuyer  bien  d'autres  injustices  ;  il  con- 
serva cette  noble  égalité  d'âme.  Il  ne  se  permit 
jamais  contre  la  république  le  moindre  ressenti- 
ment, rien  ne  pouvant  rebuter  son  zèle  pour  ses 
concitoyens.  Et  dans  la  guerre,  n'est-ce  pas  en- 
core la  même  constance?  Voyant  l'empire  pres- 
que anéanti  par  la  bataille  de  Cannes,  et  à  peine 
capable  de  mettre  sur  pied  de  nouvelles  troupes, 
il  se  persuada  qu'il  valait  mieux  tromper  et  élu- 
der les  attaques  des  Carthaginois,  que  d'en  ve- 
nir avec  eux  aux  mains  dans  une  grande  bataille. 

contenait;  interfectisque,  qui  ibi  asservabanlur,  e  vestigio 
Cales  transgressas,  perseverantice  suœ  opus  exsequutus 
est;  et  jam  deligatis  ad  palum  liostibus,  litteras  a  patribus 
conscriptis  nequidquam  Campanis  salutares  accepit  :  in 
Miiistra  enim  eas  manu,  sicut  erant  traditae,  reposait;  ac 
jiisso  lictore  lege  agere,  tau  demum  aperuit,  postquam 
jllis  obtempérai!  non  poterat.  Qua  constanlia  Victoria; 
quoque  gloriam  antecellit;  quia,  si  eum  intra  se  ipsum 
parlitalaude  aestimes,  majorem  punilaCapua,  quam  capta 
reperiés. 

?..  Alque  ista  quidem  seveiïtatis;  Ma  vero  pietalis  cons- 
taptia  admirabilis,  quam  Q.  Fabius  Maximus  infetigabi- 
lem  patrrae  praestitit.  Pecuniam  pro  capti\is  Annibali 
BBDjeraveral  :  fraudatus  ea  publiée,  taeu'it.  Diçtalori  ei 
magistrum  eqnrtom  Minuciura  jure  imperii  senatus  aequa- 
verat;  silenlium  egit  :  compluribus  praelerea  injuriis  la.- 
cèssitas,  in  eodeni  animi  liabitu  permansit,  nec  unquam 
sibi  reipublfcae  permis»  irasci;  tara  perseverans  in  araore 
civiuih  luit.  Qnid  in  bello  gerendo,  nonne  par  ejus  cons- 
tantia:' rmperium  Romanum  Cannensi  praelio  pœne  des- 
iructum  vi\  sufficere  ad  exerciïus  comparaodos  videbat; 
itaque  frostrari  et  eludere  Pœuoram  impetus,  quam  ma- 
innii  coin  bis  tota  acîe  conscrere  melius  ratus,  pluiibus 
loinminalionibus   Annibalis   Irritatus,    srrpe  etiam   spe 


Sans  cesse  provoque  par  Annibal ,  qui  Je  me?m- 
çait  souvent,  et  plus  souvent,  encore  lui  offra.it 
l'espérance  d'une  victoire,  jamais  il  ne  s'écarta 
même  pour  d'insignifiantes  escarmouches,  du  plan 
salutaire  qu'il  s'était  trace.  Partout  enfin ,  il  se 
montra  (ce  qui  est  bien  difficile)  supérieur  au 
ressentiment  et  à  l'espérance.  Comme  Scipion 
avait  sauvé  la  patrie  en  combattant,  Fabius  la 
sauva  en  évitant  de  combattre;  et  si  l'un  subju- 
gua Carthage  par  sa  célérité,  l'autre,  par' sa 
temporisation,  empêcha  Rome  d'être  Subjuguée; 
3.  C.  Pison,  dans  une  circonstance  des  plus 
critiques,  soutint  avec  une  constance  admirable 
sa  dignité  de  consul ,  comme  on  le  verra  dans  ee 
récit.  M.  Palicanus,  leplusséditieuxdescitovc., 
avait,  par  de  pernicieuses  flatteries,  usurpé 
la  faveur  du  peuple,  qui  faisait  tous  ses  efforts , 
daus  les  comices ,  pour  l'élever  au  consulat.  C'é- 
tait le  comble  de  l'opprobre  que  de  vouloir  con- 
fier la  souveraine  magistrature  à  cet  homme,  dont 
la  conduite  odieuse  méritait  plutôt  un  châtiment 
exemplaire  que  le  moindre  honneur.  Aux  em- 
portements de  la  multitude  se  joignait  la  furie 
tribunitienne,  compagne  assurée  de  ses  passions 
quand  elles  se  déchaînent,  infatigable  aiguillon 
de  ses  passions  quand  elles  sommeillent  Dans 
une  conjoncture  à  la  fois  si  déplorable  et  si  hon- 
teuse pour  la  république,  les  tribuns  entourent 
Pison,  le  font  monter  presque  de  force  à  la  tri- 
bune, l'y  tiennent  comme  assiégé,  lui  demandent 
«  s'il  proclamera  Palicanus  consul ,  quand  le 
peuple  lui  aura  donné  ses  suffrages.  »  11  répond 
d'abord  «  qu'il  ne  croit  passes  concitoyens  tom- 
bés dans  un  assez  grand  aveuglement  pour 
en  venir  à  cet  excès  d'indignité.  »  Les  tribuns 
s'opiniàtrent,  insistent,  et  lui  disent  :  «  Mais  si  on 

benegerendœ  reioblala,  nunquam  a  consilii  salubiilale, 
ne  parvi  quidem  certarainis  discrimine,  recessit  :  quodque 
est  difficillimum,  ubique  ira  ac  spe  superior  apparaît 
Eigo  ut  Scipio  pugnando,  ita  bic  non  dimicando,  maxime 
civilati  noslrae  succurrisse  visus  est  :  aller  enim  celeiitate 
sua  Cartbaginem  oppressit;  aller  cunclatione  id  egit,  ne 
Roma  opprimi  posset. 

3.  C.  etiam  Pisonem  miiïfice  et  constater  tarbalënto 
reipubb'ca3  statu  caisse  eonsulem,  narratione  insequenti 
patebtt.  M.  Palicani  sediliosissimi  bominis  pestlferis  Man- 
diliis  praereptus  populi  favor  consularibus  comiliis  sum- 
mum dedecus  admitteie  conabafwr,  amplissimum  ei  ini- 
perJum  déferre  cupiens,  cujus  lelerrimis  actis  eiqiiisitum 
potius  supplicium ,  quam  ullus  bonos  debebatur;  nec 
deerat  consternatœ  mulUtudini  furialis  fax  tiibunilia,  qux 
temeiïtatem  ejus  et  ruentem  comilaretur,  et  languentem 
actionibus  suis  inflammarct.  In  hoc  miserando  pariter  et 
erubescendo  statu  civitatis ,  tantum  non  manibns  tnlui- 
noruin  pro  rostrifS  Piso  collocatus,  quum  bine  alque  illine 
eum  ambissent,  et  an  l'altcanum,  suf/rar/iis  pojntti 
eonsulem  creutum,  rcnuntiaturiis  esset,  inlerrogaretur; 
primo  respondit  :  Aon  existimare  se,  tan  fis  teneur  i.i 
of/usam  esse  rempublicam ,  ut  hue  indignila/is  von- 
retur.  Ucinde  quum  pçrseveraoter  instarent  ac  dicereut  : 
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en  vient  là?  —  Non ,  véplique-t-il  alors ,  je  ne  le  i 
proclamerai  point.  «  Une  réponse  aussi  ferme 
enleva  le  consulat  à  Palicanus  ,  avant  qu'il  l'eût  : 
obtenu.  Ainsi,  Pison  brava  bien  des  dangers  pour  ; 
ne  pas  laisser  fléchir  la  noble  roideur  de  son  âme  i 
[An  de  R.  (.86). 

4.  Métellus  le  Numidique,  par  une  semblable 
fermeté,  attira  sur  sa  tête  un  orage  dont  sa  grande 
âme  et  son  caractère  auraient  dû  le  garantir.  Dé- 
mêlant le  but  des  funestes  entreprises  du  tribun 
Saturninus,  et  prévoyant  dans  quel  abîme  de 
maux  elles  plongeraient  la  république,  si  l'on  n'y 
mettait  obstacle,  il  aima  mieux  subir  l'exil  que 
l'autorité  de  ce  factieux.  Quel  homme  montra 
jamais  plus  de  constance?  Plutôt  que  de  renon- 
cer à  l'austérité  de  ses  principes ,  il  se  condamna 
à  vivre  loiu  d'une  patrie  ou  il  occupait  le  faite  des 
dignités  (An  de  R.  G53). 

ô.  Mais  si  personne,  a  mon  a\is,  ne  l'emporte 
sui  Métellus,  je  puis  toutefois  lui  comparer  avec 
justice  l'augure  Qu.  Scévola.  Sy lia  avait  défait, 
terrassé  ses  ennemis  ;  il  était  maître  de  Rome  :  les 
armes  à  la  main,  il  avait  assemblé  le  sénat;  il 
voulait,  dans  sa  rage  impatiente,  faire  déclarer 
sans  délai  Marias  ennemi  public.  Personne  n'o- 
sait s'opposer  à  sa  volonté;  Scévola  seul,  invité 
à  dire  son  avis,  refusa  d'opiner.  Le  dictateur  lui 
fit  d'effroyables  menaces.  «  En  vain ,  lui  répondit 
Scévola,  tu  me  montres  ces  bataillons  de  soldats 
dont  tu  tiens  cette  enceinte  investie;  en  vain  tu 
me  menaces  de  la  mort  ;  tu  ne  me  forceras  ja- 
mais, pour  conserver  les  faibles  restes  d'un  sang 
épuisé,  à  déclarer  Marins  ennemi  de  l'État,  Ma- 
rins le  sauveur  de  Rome  et  de  l'Italie  !  »  (An  de 
R.  665.) 

6.  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  une  femme  et 
les  assemblées  dupeuple  ?  Rien,  quand  on  est  fidèle 

Age,  si  ventumfuerit?  Xon  renuntiabo,  inquit.  Quo 
quidem  tara  abscisso  responso  cousulatum  Palicano ,  prius 
quam  illum  adipisceretur,  eiipuit.  Multa  et  terribilia  Piso 
contcmpsit,  dura  speciosum  mentis  sure  flecti  non  vult 
rigorem. 

4.  Métellus  autem  Numidicus,  propler  consimile  per- 
sévérante genus,  excepit  quoque  indignam  majestate  ac 
moribus  suis  procellam  :  quum  enim  acimadverteret  quo 
tenderent  Saturninî  tribuni  plebis  funesti  conatus ,  quanto- 
que  nialo  reipublica?,  nisi  his  occurreretur,  erupturi  es- 
senl;  in  exsilium,  quam  inlegem  ejus,  ire  maluit.  Potest 
aliquis  hoc  viro  dici  constantior  ?  qui ,  ne  seutentia  sua  pel- 
leretur,  patria,  in  qua  summum  dignitatis  gradum  obti- 
nebat ,  carere  sustinuit. 

5.  Cfeterum  ut  neminem  ei  prœtulerim,  ita  Qu.  Scœ- 
volam  augurem  merito  comparaverim.  Dispulsis  prostra- 
tisque  iuimirorum  partibns,  Sulla  oecupata  urbe  senatum 
armatus  coegerat,  ac  summa  cupiditate  ferebatur,  ut  C. 
Marins  quam  celerrime  hostis  judicaretur.  Cujus  voluntati 
nnllo  obviam  ire  audente,  solus  Scœvola  interrogatus  de 
hac  re,  sententiam  dicere  noluit.  Quin  etiam  truculentius 
sibi  minilanli  Sulla? ,  «  Licet,  inquit,  mibi  agmina  mili- 
tu  m ,  quibu?  Cui  iam  eircumsedisti,  ostentes;  licet  mortem 
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aux  coutumes  antiques  ;  mais  une  fois  que  le  cal  me 
intérieur  est  troublé  par  la  tourmente  des  sédi- 
tions ,  le  pouvoir  des  anciens  usages  est  détruit ,  et 
la  violence  a  plus  d'empire  que  les  conseils  et  les 
devoirs  de  la  bienséance.  Je  te  citerai  donc,  il- 
lustre Sempronia,  toi,  la  sœur  de  Ti.  et  de  C. 
Gracchus ,  toi ,  la  femme  de  Scipion  Émilien  ;  non 
dans  le  but  perfide  de  compromettre  la  gloire  de 
ton  nom  par  une  comparaison  déplacée  avec  ces 
graves  personnages,  mais,  au  contraire,  pour  en 
transmettre  à  la  postérité  l'honorable  souvenir; 
pour  lui  apprendre  qu'amenée  par  un  tribun  de- 
vant le  peuple  assemblé,  tu  sus,  au  milieu  de  la 
plus  horrible  confusion ,  soutenir  jusqu'au  bout 
la  dignité  de  ta  famille.  Oui,  on  t'obligea  de 
paraître  sur  ce  théâtre,  où  les  premiers  citoyens 
ne  se  montraient  jamais  sans  quelque  trouble. 
Un  redoutable  pouvoir  voulut  t'effrayer  par  des 
regards  farouches ,  par  un  ton  menaçant  ;  à  tes 
oreilles,  retentissaient  les  clameurs  d'une  multi- 
tude insensée;  tout  un  peuple,  partisan  d'Equi- 
tius,  et  réclamant  pour  lui ,  avec  autant  d'achar- 
nement que  d'injustice ,  les  droits  de  la  maison 
Sempronienne ,  te  sommait  de  le  reconnaître ,  par 
un  baiser,  pour  le  fils  de  ton  frère  Tibérius.  Mais, 
malgré  l'exécrable  audace  de  ce  monstre  sorti 
de  je  ne  sais  quel  repaire  ténébreux  (l  ),  malgré 
ses  efforts  pour  usurper  une  parenté  étrangère, 
tu  le  repoussas  avec  horreur  (An  de  R.  652). 

7.  Ces  grands  hommes ,  lumières  de  la  patrie , 
ne  s'offenseront  pas  si ,  à  côté  de  leurs  images 
resplendissantes,  viennent  figurer  de  généreux 
centurions.  De  même  que  l'humilité  doit  ses  hom- 
mages à  la  grandeur,  de  même  aussi  la  noblesse 

(i)  Équitius  était  le  fils  d'un  affranchi  da  Picénum.  Les  tribans 
Saturninus,  Glaucia  et  Apuléius,  pour  se  donner  l'appui  d'nn 
nom  illustre ,  le  firent  passer  pour  un  fils  de  T.  Gracchus,  et  le 
choisirent  pour  collègue.  Voy.  m,  s,  18;  ix,  7  ,  i;  18,1. 

identidem  miniteris  :  nunquam  tamen  eflîcies ,  ut  propter 
exiguum  senilemque  sanguinem  meum,  Marium,  a  quo 
Urbs  et  Italia  conservata  est ,  hostem  judicem.  » 

6.  Quid  feminae  cum  concione  ?  si  patrius  mos  servetur, 
niliil  ;  sed  ubi  domestica  quies  seditionum  agitata  fluctibus 
est,  priscœ  consuetudinis  auctoritas  convellitur:  plusque 
valet  quod  violentia  cogit,  quam  quod  suadet  et  pifecipit 
verecundia.  Itaque  te,  Sempronia ,  Tib.  et  C.  Gracchorum 
soror,  uxor  Scipionis  jEmiliani,  non  ut  absurde  gravissi- 
mis  virorum  operibus  inserens,  maligna  relation?  com- 
prehendam;  sed  quia  a  tiïbuno  plebis  producta  ad  popu- 
îum,  in  maxima  confusione  nihil  a  tuorum  amplitudine 
degenerasti,  honorata  memoria  prosequar.  Coacta  es  e>> 
loci  consistere,  ubi  principum  civitatis  perturbari  frons 
solebal.  Instabat  tibi  torvo  vultu  minas  profundens  am- 
ptisâma  potestas  :  clamor  impeiitae  multitudinis  obstie- 
pebat:lotum  forain  acerrimo  studio  nitebatur,  ul  Equitio, 
cui  Sempronire  genlis  falsum  jus  quaerebatur,  tamquam 
filio  Tiberii  fratris  tui,  osculum  dares.  Tu  tamen  illum, 
nescio  quibus  tenebris  protractum  poi  tentum  ,  exsecrabili 
audacia  ad  usurpandam  alienam  propinquitatem  tenden- 
tem,  repulistL 

7.  >"on  itidignabuntur  Urbis  nostr»  lumina,  si  inter  eo. 
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doit  ses  encouragements  plutôt  que  son  mépris 
au  naturel  heureux  qui  surgit  de  l'obscurité. 
Maintenant,  faut-il  exclure  du  nombre  de  ces 
grands  exemples  celui  de  T.  Pontius?  Soldai  du 
parti  de  César,  il  avait  été  fait  prisonnier  par  un 
détachement  de  l'armée  de  Scipion  ;  et  comme  ce 
dernier  lui  offrait  la  vie,  à  la  condition  de  servir 
sous  les  drapeaux  de  Cn.  Pompée,  son  gendre, 
il  n'hésita  pas  à  répondre  :  «  Scipion,  je  vous 
rends  grâces;  à  ce  prix,  je  n'ai  que  faire  de  la 
vie.  »  I  Inavait  point  d'aïeux;  mais  quelle  noblesse 
d'âme!  An  de  R.  707). 

8.  Cet  exemple  de  fermeté  fut  suivi  par  C.  Mé- 
vius,  centurion  du  divin  Auguste.  Il  avait,  dans 
la  guerre  contre  Antoine,  donné  des  preuves 
multipliées  de  la  plus  brillante  valeur.  Enveloppé 
enfin  par  l'ennemi  dans  une  embuscade  impré- 
vue, il  fut  conduit  à  Alexandrie,  auprès  d'An- 
toine. «  Que  veux-tu  que  j'ordonne  de  toi?  »  lui 
demanda  celui-ci  :  «  Fais-moi  périr,  lui  répondit 
Mi  \  ius  ;  car  ni  le  don  de  la  vie ,  ni  les  rigueurs  de 
la  mort  ne  me  feront  quitter  le  parti  de  César  et 
passer  dans  le  tien.  »  Au  reste,  ce  noble  mépris 
de  la  vie  fut  précisément  ce  qui  la  lui  fit  obtenir  ; 
car  Antoine  lui  fit  grâce ,  en  considération  de  son 
courage  (An  de  R.  723). 

DE    LA   COXSTAXCE,    CHEZ    LES    EXBAXGEBS. 

1 .  Rome  nous  fournirait  encore  bien  des  traits 
pareils;  mais  il  faut,  pour  éviter  la  satiété,  gar- 
der une  sage  mesure.  Je  vais  donc  maintenant 
descendre  à  des  exemples  étrangers.  Au  premier 
rang  doit  figurer  Blassius.  Rien  de  plus  opiniâtre 
que  sa  constance.  Il  voulait  rendre  aux  Romains 


Salapia,  sa  patrie,  occupée  par  une  garnison 
carthaginoise.  Il  y  avait,  dans  cette  ville,  un  cer- 
tain Dasius,  son  plus  ardent  adversaire  dans  les 
affaires  publiques,  dévoué  d'ailleurs  tout  entier 
au  parti  d  Annibal,  mais  sans  lequel  un  pareil 
dessein  ne  pouvait  réussir.  Il  osa  tenter,  avec 
plus  de  zèle  que  d'espérance,  de  l'associer  à  cette 
entreprise.  Dasius  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
d'informer  Annibal  des  propositions  qu'on  lui 
avait  faites,  y  ajoutant  tout  ce  qui  pouvait  le 
faire  valoir  lui-même  davantage  et  rendre  son 
ennemi  plus  odieux.  Annibal  les  fit  comparaître, 
l'un  pour  prouver  son  accusation,  l'autre  pour 
se  justifier.  Mais,  pendant  que  la  discussion  était 
engagée  devant  son  tribunal  et  captivait  l'atten- 
tion de  tous  les  assistants,  il  survint  au  juge  une 
affaire  plus  urgente,  qu'il  traita  sur-le-champ. 
Blassius  profita  de  cette  interruption  pour  exhor- 
ter son  adversaire,  à  voix  basse  et  d'un  air  mys- 
térieux ,  à  préférer  le  parti  des  Romains  à  celui 
des  Carthaginois.  Celui-ci  de  s'écrier  aussitôt 
qu'en  présence  même  du  général,  on  osait  tenter 
sa  fidélité.  Mais  comme  la  chose  paraissait  in- 
croyable, n'avait  été  entendue  de  personne,  et 
était  avancée  par  un  ennemi ,  la  vérité  passa  pour 
un  mensonge.  jXéanmoins,  peu  de  temps  après, 
l'admirable  constance  de  Blassius  finit  par  en- 
traîner Dasius ,  et  livra  Salapia  à  Marcellus ,  avec 
les  cinq  cents  Numides  qui  en  composaient  la 
garnison  (An  deR.  543). 

2.  Une  résolution  que  les  Athéniens  avaient 
prise,  contre  l'avis  de  Phocion,  n'avait  pas  laissé 
d'être  suivie  d'un  heureux  résultat.  Phocion  con- 
tinua de  soutenir  son  opinion,  jusqu'à  dire  à  la 


rum  eximium  fulgorera  ,centurionum  quoqiie  virlus  spec- 
tandam  se  obtuleiit.  Nain  ut  humilitas  amplitudinem  ve- 
nerari  débet,  ila  nobilitate  fovenda  magis,  quam  sper- 
nenda  bonœ  indolis  novitas  est.  An  abigi  débet  T.  Pon- 
tius al)  borum  exemiilorum  contexlu?  qui  pro  Ca-saris 
partibus  excabans,  Scipionis  pra>sidio  interceptas,  qanm 
nno  modo  salus  ab  eo  daretur,  si  se  fulurum  Cn.  Pom- 
pai, generi  ipsius,  militera  affirraasset,  ita  respondere 
non  duliitavit  :  Tibi  quidem,  Scipio,  grattas  arjo  :  sed 
mihl  uti  ista  conditione  vitœ  non  est  opus.  Sine  ullis 
imaginibus  nobilem  anirmini! 

8.  Idem  constantiœ  proposilum  seqiiutus  C.  Mevios 
centurio  divi  Augusli,  (rama  Antoniano  belto  sa-penumero 
excellentes  Baguas  edidisset,  improvisis  hostinm  insidiis 
circiimventns ,  et  ad  Autonium  Alexandriam  perductus, 
interrogatnsque ,  qoidnam  de  eo  statui  deberef  :  «  Jugu- 
lari  nie,  iaqait,  jubé;  quia  nec  salutis  beneficio,  neque 
mortis  snpplicio  addaci  possam,  ut  sut  Caeearis  miles 
li'-inam,  aut  tous  esee  incipiam.  »  Ca>terum  quo 
coBStaaUoe  \itam  eootempsit,  eo  faeftfas  impetraril  ;  An- 
tonius  enim  virtuti  ejns  incohmiitatem  tribuil. 

DE  CONSTAVHV   BXTERKORUM. 

I.  Compliira  hujusce  notre  romans  exempla  superant; 
fted  sntietasmo'lo  vitanda  est  ;  itaqne  stylum  meum  ad  ex- 
terna  jani  dclabi  permittam.  Quoi  uni  principatum  teneat 


Blassius,  cujus  constantia  nihil  pertinacius;  Salapiam 
enim  patriam  suam,  praesidio  Punico  occupatam,  Roma- 
nis cupiens  restituere,  Dasium,  acerrimo  studio  secum 
in  administratione  reipublicœ  dissidentem,  et  alioquin 
anirao  toto  Annibalis  amicitiœ  vacantem ,  sine  quo  pro- 
positum  consilium  peragi  non  poterat,  ad  idem  opus  ag- 
grediendum  majore  cupiditate ,  quam  spe  cerliore,  tentare 
ausus  est;  qui  protinus  sermonera  cjus,  adjeclis  qure  et 
ipsum  commendatiorem ,  et  inimicum  invisiorem  factura 
videbantur,  Annibali  retulit;  a  quo  adesse  jussi  sunt,  ut 
alter  crimen  probai et  ;  alter  defenderet  :  caeterum  pio  tri- 
bunal! quum  res  gereretur,  et  quœstioni  illi  omnium  oculi 
essent  intenti,  dura  aliud  forte  citerions  cura;  negolium 
tractatur,  Blassius,  vultu  dissimulante,  et  voce  submissa , 
raonere  Dasium  cœpit,  ut  Romanorum  poilus  quam 
Car thaginiensium  partes  foveret;  enimvero  tune  ille 
proclamât,  se.  in  conspectu  ducis  adversus  eum  sotlici- 
tari  :  quod  quia  et  incredibile  exislimabatur,  et  ad  unius 
tanlum  anres  penetraverat ,  et  jactabatur  ab  inimico,  Ve- 
ritas fîde  caruit;  sed  non  ita  multo  post  Blassii  mira  cons- 
tantia Dasium  ad  se  traxit,  Marcelloque  Salapiam,  et 
quingenlos  Numidas,  qui  in  ea  custodiee  causa  erant,  tia- 
didit. 

2.  Pbocion  vero,  quum  Athenienses  rem  aliter  atquo 
ipse  suaserat,  prospère  administrassent,  adeo  perseve- 
rans  sentenlia;  sua?  propugnator  exstitit,  ut  in  concione 
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tribune  «  qu'il  félicitait  les  Athéniens  de  leur 
succès,  mais  que  son  avis  n'en  était  pas  moins  le  ! 
meilleur.  »  Ainsi  l'événement,  qui  avait  justifié  un  ! 
parti  téméraire ,  ne  put  lui  faire  condamner  celui  ', 
qu'il  avait  jugé  raisonnable;  il  resta  convaincu  que,  j 
si  l'un  fut  plus  heureux,  l'autre  eût  été  plus  sage.  ; 
La  fortune ,  en  favorisant  une  mauvaise  mesure , 
ne  fait  souvent  que  de  flatteuses  avances  à  la  té-  : 
mérité  ;  et  c'est  pour  lui  porter  ensuite  de  plus  ter- 
ribles coups,  qu'elle  lui  procure  des  succès  inespé- 
rés. Phocion  était  naturellement  humain ,  compa- 
tissant, généreux  ;  la  douceur  de  son  caractère  en 
tempérait  l'austérité.  Aussi  ce  fut  bien  justement 
que  la  voix  unanime  de  ses  concitoyens  l'honora 
du  surnom  de  bon.  Sa  ténacité,  qui  avait  un  air 
de  roideur,  était  encore  une  vertu  aimable  dans 
cette  âme  débonnaire. 

3.  Socrate,  qui,  sous  sou  manteau  de  philo- 
sophe, avait  une  âme  vigoureuse,  donna  l'exemple 
d'une  constance  encore  plus  opiniâtre.  La  répu- 
blique d'Athènes,  animée  d'une  prévention  aussi 
injuste  que  barbare  contre  les  dix  généraux  qui 
avaient  détruit,  près  des  Arginuses,  la  flotte 
lacédémonienne,  les  avait  condamnés,  par  une 
odieuse  sentence,  à  la  peine  de  mort  (  l).  Socrate 
était  revêtu  alors  de  la  magistrature  qui  sanction- 
nait les  arrêts  du  peuple.  Ne  pouvant  voir  sans 
horreur  tant  de  courageux  citoyens  indignement 
sacrifiés  aux  fureurs  de  l'envie,  il  opposa  une 
mâle  fermeté  aux  préventions  de  la  multitude  ; 
il  ne  se  laissa  contraindre,  ni  par  les  plus  terri- 
bles clameurs,  ni  par  les  plus  atroces  menaces, 
à  autoriser  cet  acte  de  démence  publique.  Cette 
opposition,  qui  ôtait  au  peuple  le  moyen  d'as- 

i    On  les  accusait  de  n'avoir  pas  inhumé  les  morts.  Une  tempête 
les  en  avait  empêchés. 


souvir  légalement  sa  rage,  ne  l'empêcha  pas  de 
tremper  ses  mains  dans  le  sang  innocent  de  ces 
généraux  ;  et  Socrate  s'exposa  ainsi  à  devenir,  par 
sa  mort,  la  onzième  victime  des  fureurs  de  sa  pa- 
trie en  délire  (Av.  J.-G.  406). 

4.  Le  trait  suivant ,  sans  avoir  le  même  éclat, 
peut  être  regardé  comme  une  des  plus  grandes 
épreuves  de  la  constance  ayant  à  lutter  contre 
le  pouvoir  de  l'amitié  dans  l'accomplissement  d'un 
devoir  judiciaire.  L'Athénien  Éphialte,  chargé 
des  fonctions  d'accusateur  public,  fut  obligé  de 
déférer  à  la  justice,  entre  autres  citoyens,  Dé- 
mostrate,  dont  le  fils ,  Démocharès ,  jeune  homme 
d'une  rare  beauté,  était  son  plus  intime  ami. 
Joignant  ainsi  au  cruel  ministère  d'accusateur, 
que  lui  imposait  l'État,  la  triste  condition  d'ac- 
cusé, que  lui  faisaient  partager  ses  affections 
personnelles,  il  n'eut  la  force  ni  de  repousser  ce 
jeune  homme,  qui  vint  le  prier  d'adoucir  l'accu- 
sation portée  contre  son  père,  ni  de  le  regarder 
dans  l'humble  attitude  d'un  suppliant,  prosterne 
à  ses  geuoux.  La  tête  voilée,  pleurant  lui-même 
et  gémissant,  il  écouta  jusqu'au  bout  sa  prière. 
Il  n'en  resta  pas  moins  fidèle  à  la  vérité  dans  son 
accusation  contre  Démostrate,  qu'il  fit  condam- 
ner :  victoire  encore  plus  douloureuse  peut-être 
que  glorieuse,  puisqu'il  dut  triompher  de  lui- 
même,  avant  d'acoabler  le  coupable  (Av.  J.-C. 
339). 

5.  Cet  exemple  le  cède  encore  à  celui  de  Dion 
de  Syracuse,  à  la  différence  près  des  conjonctu- 
res. On  lui  disait  d'Héraclide  et  de  Callippe ,  les- 
quels avaient  toute  sa  confiance,  que  c'étaient 
des  traîtres  qui  en  voulaient  à  sa  vie ,  et  dont  il 
devait  se  garder  :  «  J'aime  mieux  cesser  de  vivre , 
répondit-il,  que  de  me  voir  réduit,  dans  la 


lœtari  quidem  se  successu  eontm,scd  consilium  ia- 
mensuum  alïquanto  melius  fuisse  diceret.  Non  enim 
damnavit,  quod  recte  vklerat,  quia  quod  alius  maie  con- 
suluerat,  bene  cesserat;  felicius  illud  exislimans,  hoc  sa- 
picntius.  Blandum  aniraum  sane  temeritati  casus  facit, 
nbi  pravo  consilio  propitius  adspirat;  quoque  vehemen- 
tiusnoceat,  insperutius  prodest.  Placidi  el  miséricordes, 
et  libérales,  omnique  suavitate  temperati  mores  Phocio- 
nis  :  quos  optime  profecto  consensus  omnium  bonitatis 
cognomine  decorandos  censuit  :  ilaque  constanlia,  qure 
naliira  rigidior  videbatur,  lenis  e  mansueto  peclore  lluxit. 
3.  Socratis  autem  virililatis  robore  palliatus  animas, 
aliquanlo  prœfractius  persévérant  exemplum  edidit. 
l'niversa  civitas  Atheniensium  iniquissimo  ac  truculentis- 
simo  errore  inslincta,  de  capile  decem  pra?torum,  qui 
apud  Arginusas  Lacedsemoniam  classera  deleverant,  tris- 
tem  sententiam  tulerat.  Forte  tune  ejus  potestatis  Socra- 
tes,  enjus  arbitrio  plébiscita  ordinarenlur,  indignant  judi- 
cans ,  tôt  et  tam  bene  meritos  ex  indigna  causa  irapetu 
invidia?  abripi ,  temeiilati  multitudinis  constantiam  suam 
objecit,  maximoque  concionis  fragoreet  incitatissimis  mi- 
nis  compulsus  non  est,  ut  se  publiera  dementise  auctorem 
adscriberet  :  quee  oppositu  ejus  légitima  grassari  via  pro- 


hibita,  injusto  prœtorum  cruore  manus  suas  contaminai  e 
perseveravit  ;  nec  timuit  Socrates,  ne  consternatse  palrkc 
undecimus  furor  mors  ipsius  exisleret. 

4.  Proximum,  etsi  non  ejusdem  splendoris  est,  tamen 
adeo  certum  constantise  haberi  potest  experimentum, 
quum  efficacis  operae  forensis,  tum  fidei  non  latentis. 
Athenis  Epliialtes  accusare  publiée  jussus,  etinter  eaele- 
ros  Demoslrati  nomen  déferre  coactus  est,  cujus  lilius 
erat  Demecbares  ,  excellents  forma?  puer,  animo  ejus  lia- 
grantissimo  inharens  amore;  itaque  communis  ofiîcii 
sorte  truculentus  accusator,  privati  affectus  conditione 
miserabilis  reus,  puerum  ad  se  exorandum ,  quo  parcius 
patris  criminibus  insisleret ,  venienlem  neque  repellere , 
neque  supplicem  genibus  suis  advolutum  inlueri  sustinuit  ; 
sed  operto  capite  flens  et  gemens,  pièces  expromere  pas- 
sus  est  ;  nihiloque  minus  sincera  fide  accusatum  Demostra- 
tum  damna\it.  Yictoriam,  nescio  laude,  an  torruento 
majore  parlam!  quoniam  prius,  quam  sontem  opprime- 
ret,  se  ipsura  vicit  Epbialtês. 

5.  Quem  Syracusanus  Dion  diversitate  exempli  prae- 
gravât:  qui ,  quibusdam  monentibus,  ut  adversus  Hera- 
clidem  et  Callippum,  quorum  lidei  plurimum  credebat, 
tamquam  insidias  ei  nectentes   caulior  esset   respondit, 
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crainte  d'une  mort  violente,  à  confondre  mes  amis 
avec  mes  ennemis  »  (Av.  .T.-C.  359). 

G.  Le  trait  suivant  est  devenu  fameux  ,  et  par 
l'admiration  qu'il  inspire,  par  ie  nom  de  celui 
qui  en  est  l'auteur.  Alexandre,  roi  des  Ma- 
cédoniens, après  la  célèbre  bataille  où  il  ex- 
termina les  meilleures  troupes  de  Darius,  alla,  tout 
en  sueur,  après  une  marche  ardente  sous  le  ciel 
brûlant  de  la  Cilieie,  se  plonger  dans  le  Cydnus, 
dont  les  eaux  ,  singulièrement  limpides,  traver- 
sent la  ville  de  Tarse.  Mais,  saisi  tout  à  coup  par 
le  froid,  les  nerfs  engourdis,  les  membres  glacés 
et  perclus,  il  fut  rapporté  dans  la  ville  la  plus 
voisine  du  camp,  à  la  vue  de  son  armée  cons- 
ternée. Il  gisait  malade  à  Tarse,  à  la  veille  d'une 
nouvelle  victoire,  dont  ce  mal  soudain  rendait 
l'espérance  incertaine.  Les  médecins  assemblés 
cherchaient ,  avec  la  circonspection  sévère  de  la 
science,  les  moyens  de  le  sauver.  Leurs  avis  se 
réunirent  en  faveur  d'une  potion,  et  Philippe,  le 
médecin,  l'ami  et  le  compagnon  assidu  d'A- 
lexandre ,  la  prépara  lui-même  et  la  lui  présenta. 
Au  même  instant  le  roi  reçut  de  Parménion  une 
lettre  qui  l'avertissait  de  se  défier  de  Philippe, 
comme  d'un  traître  gagné  par  Darius  à  prix  d'ar- 
gent. Alexandre  lut  cette  lettre,  avala  le  breu- 
vage sans  hésiter,  et  la  donna  ensuite  à  lire  à 
Philippe.  Une  si  ferme  confiance  dans  lafidélitéde 
son  ami  reçut  des  dieux  immortels  la  plus  digne 
récompense ,  puisqu'ils  ne  permirent  pas  qu'un 
faux  rapport  lui  fit  repousser  un  médicament  qui 
devait  lui  sauver  la  vie  (Av.  J.-C.  333). 


te  vi ta  malle  excedere,  quam  metu  violentœ  mortis 
aynicos  ininiicosquc  juxta  ponerc. 

G.  Qnod  sequitur,  et  rei  ipsiusadmiratione,  et  claritate 
auctoris  illustre.  Alexander  Macedonum  rex  inclytajam 
pugna,  excellentissimis  opibus  Darii  contusis,  sestu  et 
ilineris  fervore  in  Cilicia  percalefactus,  Cydno,  qui  aquse 
Jiquoie  conspicuus  Tarsum  interfluit,  corpus  suum  im- 
mersit.  Subito  deinde  ex  nimio  hauslu  rigoris  obslupe- 
factis  nervis,  ac  torpore  hebetatis  artubus,  maxima  cum 
exanimatione  totius  exercifus,  in  oppidum  castris  propin- 
quum  defertur.  Jacebat  seger  Tarsi ,  inque  valetudine  ejus 
adversa,  instantis  victoriae  spes  fluctuabat.  Itaque  convo- 
cali  medici,  altentissinio  consilio  salutis  remédia  circum- 
spiciebant  :  qui  quum  ad  unam  potionem  sententiam  di- 
rexissent,  atque  eam  Philippus  medicus  suis  manibus 
temperalam  Alexandro  (eral  autem  ipsius  amicus  et  cornes) 
porrexisset,  a  Parmenione  mis*ae  litterœ  superveniunt, 
adinouentes,  ut  rex  insidias  Philippi,  perinde  ac  pecunia 
corrupti  a  Dario,  caveret;  quas  quum  legisset,  sine  ulla 
cunclatione  mediramentum  hausit,  ac  tune  legendas  Phi- 
lippe tradidit.  Pro  quo  lam  constauti  erga  amicum  judicio, 
dignissimam  a  diis  immorlalibus  mercedem  recepit,  qui 
incolumitatisejus  praesidium  falso  inlerpellari  indicio  no- 
luerunt. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

CHAPITRE  I. 

I)F.    LV    MODÉRATION,    CHEZ    LES    ROMAINS. 

Je  passe  à  la  plus  salutaire  des  qualités  de 
l'esprit,  à  la  modération,  qui  préserve  notre 
âme  des  écarts  où  la  précipiteraient  de  fougueuses 
et  aveugles  passions.  Aussi  échappe-t-elle  aux 
traits  mordants  de  la  censure ,  et  la  voit-on  re- 
cueillir le  plus  riche  tribut  de  louanges.  Mon- 
trons-en donc  les  effets  dans  les  hommes  les  plus 
illustres. 

1 .  Et  pour  remonter  jusqu'au  berceau  de  la 
souveraine  magistrature ,  P.  Valérius,  à  qui  son 
respect  pour  la  majesté  du  peuple  mérita  le  nom 
dePoplicola,  voyant,  après  l'expulsion  des  rois, 
toute  la  force  et  tout  l'appareil  du  pouvoir  monar- 
chique réunis  dans  sa  personne,  sous  le  titre 
d'autorité  consulaire ,  parvint,  par  sa  modération, 
à  faire  supporter  cette  dignité  suprême,  qui  faisait 
ombrage  à  la  liberté.  Il  ôta  les  haches  de  ses 
faisceaux,  et  les  fit  toujours  baisser  devant 
le  peuple  assemblé.  Il  en  réduisit  même  le  nom- 
bre de  moitié ,  en  prenant  volontairement  pour 
collègue  Sp.  Lucrétius,  à  qui,  par  déférence 
pour  son  âge,  il  céda,  le  premier  mois,  l'honneur 
des  faisceaux.  Il  fit,  en  outre,  sanctionner,  dans 
une  assemblée  par  centuries,  une  loi  portant 
défense  à  tout  magistrat  de  faire  battre  de  verges 
ou  de  faire  mourir  un  citoyen  romain  qui  en  appel- 
lerait au  peuple.  Ainsi ,  pour  ajouter  à  la  liberté 
des  citoyens,  il  retrancha  peu  à  peu  de  son  pou- 
voir. Il  alla  jusqu'à  démolir  sa  maison ,  parce 
que,  située  sur  une  hauteur,  elle  pouvait  resseni- 
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CAPUT  I. 

DE   MODERATIONS   QU.E  IN   ROMANIS. 

Transgiediar  ad  saluberrimam  partem  animi ,  modéra- 
tionem,  quw  mentes  nostras  impotentiae  et  temeritatis 
incursu  transversas  ferri  non  patitur.  Quo  evenit,  ut  re- 
prebensionismorsusil  vacua,  et  laudis  quaestu  opulenlis- 
sima.  Ilaque  effectus  suos  in  Claris  Tiria  recognoscat. 

1.  Atque  ul  ab  incunabulis  sumni  bonoris  incipiam, 
P.  Valérius,  quipopuli  majestatem  venerando , Poplicolœ 
nomen  assequulns  est,  quum,  exaclis  regibus,  imperii 
eorum  vim  universam,  omniaque  insignia  subtitulo  con- 
sulatus  in  se  translata  cerneret,  invidiosum  magistratus 
fastigium  moderatione  ad  tolerabilem  babitum  deduxit, 
fasces  secuiïbus  vacuefaciendo ,  et  in  concione  populo 
submittendo;  numerum  quoque  eorum  dimidia  ex  parte 
minuit,  ultro  Sp.  Lucrelio  collega  assumpto,  ad  quem, 
quia  major  natu  erat,  priores  fasces  transferri  jussit  : 
legem  etiam  comitiis  centuriatis  lulit,  ne  quis  magistra- 
tus civem  Romanum  advenus  provocationem  verbe- 
rare,  aut  necare  vellet.  Ua ,  quo  civitatis  conditio  liberior 
esset,  imperium  suum  paulatim  destruxit.  Quid,  quod  sedea 
Boas  dirait,  quia  excelsiore  locopositae,  instar  arcisbabere 
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hier  à  une  citadelle.  Abaisser  ainsi  sa  demeure, 
n'était-ce  pas  élever  sa  gloire?  (An  de  R.  2441. 

2.  J'ai  peine  à  quitter  Poplicola;  mais  je  suis 
impatient  d'arriver  à  Furius  Garni! lus,  qui  sut, 
avec  tant  de  modération,  passer  d'une  grande 
ignominie  à  une  plus  grande  autorité.  Exilé  dans 
Aidée,  il  vit  ses  concitoyens,  après  la  prise  de 
Rome  par  les  Gaulois,  venir  implorer  son  secours  ; 
mais  il  ne  voulut  aller  à  Véies,  pour  y  prendre 
le  commandement  de  l'armée,  qu'après  s'être 
assuré  qu'on  avait  solennellement  rempli  toutes 
les  formalités  légales  dans  sa  nomination  à  la 
dictature.  Le  triomphe  de  Camille  sur  les  Véiens 
fut  maguifique  ;  sa  victoire  sur  les  Gaulois ,  écla- 
tante :  mais  cette  sage  lenteur  est  bien  plus  ad- 
mirable encore  ;  car  il  est  beaucoup  moins  difficile 
de  vaincre  l'ennemi  que  de  se  vaincre  soi-même, 
que  de  ne  montrer  ni  trop  de  précipitation  à  fuir 
ce  que  le  sort  a  de  contraire,  ni  trop  d'empres- 
sement à  profiter  de  ce  qu'il  a  d'heureux  (An  de 
R.  363). 

3.  A  la  modération  de  Camille  on  peut  com- 
parer celle  de  Marcius  Rutilius  Censorinus.  Créé 
censeur  pour  la  seconde  fois,  il  assembla  le  peuple, 
et  lui  adressa  les  plus  sévères  remontrances  pour 
lui  avoir  conféré  deux  fois  un  pouvoir  dont  ses 
ancêtres  avaient  restreint  la  durée,  parce  qu'il 
leur  semblait  trop  grand.  Censorinus  et  le  peu- 
ple avaient  raison  :  l'un ,  en  prescrivant  une  sage 
mesure  dans  la  distribution  des  honneurs  ;  l'autre, 
en  se  confiant  à  la  modération  du  premier  (An  de 
R.  488). 

4.  Quel  consul  que  L.  Quinctius  Cincinnatus  ! 
Les  sénateurs  voulaient  le  maintenir  dans  cette  di- 
gnité, autant  à  cause  de  ses  éminents  services, 


que  parce  que  le  peuple  s'efforçait  de  laisser 
encore  une  année  leur  charge  aux  mêmes  tri- 
buns. Cincinnatus  fit  renoncer  les  deux  partis  à 
leur  projet,  en  retenant  le  zèle  des  sénateurs  et 
en  forçant  les  tribuns  à  suivre  l'exemple  de  sa 
modération.  Ainsi  un  seul  homme  préserva  cet 
auguste  forps  et  le  peuple  du  tort  d'agir  contre 
les  lois  (An  de  R.  293). 

5.  Fabius  Maximus  s'était  vu  cinq  fois  consul; 
son  père,  son  aïeul,  son  bisaïeul  et  ses  an- 
cêtres l'avaient  tous  été  plus  d'une  fois.  Apprenant 
que  le  vœu  unanime  des  citoyens  portait  son  fils 
au  consulat,  il  se  rendit  aux  comices,  et  pria  le 
peuple  de  retirer  quelque  temps  «et  honneur  de 
la  maison  des  Fabius.  Ce  n'est  pas  qu'il  doutât 
des  vertus  de  ce  fils  qui  s'était  déjà  illustré  ; 
mais  il  ne  fallait  pas,  disait-il,  perpétuer  dans 
une  seule  famille  le  plus  grand  pouvoir  de  l'État. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  imposant  et  de  plus  beau  que 
cette  modération,  qui  triompha  même  de  l'a- 
mour paternel ,  c'est-à-dire  de  la  plus  puissante 
des  affections?  (An  de  R.  461). 

6.  Nos  ancêtres,  dans  leur  reconnaissance 
pour  le  premier  Africain ,  tâchèrent  d'égaler  les 
récompenses  et  les  honneurs  à  l'éclat  deson  mé- 
rite. Ils  voulurent  lui  ériger  des  statues  dans  la 
place  des  comices,  au  forum,  au  sénat,  dans  le 
temple  même  du  grand  Jupiter;  ils  voulurent 
placer  son  image,  en  costume  de  triomphateur,  à 
la  table  des  dieux,  dans  les  festins  du  Capitole  ; 
ils  voulurent  lui  déférer  le  consulat  à  vie  et  la 
dictature  perpétuelle.  Mais  il  ne  souffrit  pas  que 
de  pareilles  distinctions  lui  fussent  accordées  par 
un  plébiscite  ni  décernées  par  un  sénatus-con- 
sulte,  et  il  se  montra  presque  aussi  grand  par  le 


videbantar,  nonne  quantum  doruo  infeiior,  tantum  gloria 
superior  evasit? 

2.  Vix  juvat  abire  a  Poplicola;  sed  venire  ad  Furiura 
Camillum  libet,  cujus  tam  nioderatus  ex  magna  ignomi- 
nia  ad  summum  imperium  transitas  fuit ,  ut,  quum  praesi- 
dium ejus  cives  capta  a  Gallis  urbe  Ardeœ  exsulantis  pe- 
liissent,  non  prias  Veios  ad  accipiendum  exercitum  iret, 
quam  de  dictatura  sua  omnia  solenni  jure  acta  compe- 
risset.  Magnificus  Camilli  Veienlauus  triomphas,  egregia 
Gallica  Victoria  ;  sed  ista  cunctatio  longe  adrairabilior. 
Multo  enim  multoque  se  ipsum  quam  bostem  superare 
operosius  est,  nec  ad  versa  prappropera  festinatione  fugien- 
tem,  nec  secunda  effuso  gaudio  apprehendenlem. 

3.  Par  Furio  moderatione  Marcius  Rutilius  Censorinus. 
Iterum  enim  censor  creatus ,  ad  concionem  populum  vo- 
catum  quam  potuit  gravissima  oratione  conipuit,  quod 
eam  potestatem  bis  sibi  detulisset ,  cujus  majores  ,  quia 
nimis  magna  videretur,  tempus  coarctandum  judicassent. 
Uterque  recle,  et  Censorinus,  et  populus;  alter  enim  ut 
moderate  honores  crederent,  praecepit  :  alter  se  moderato 
credidil. 

4.  Age,  L.  Quinctius  Cincinnatus  qualem  consulem  ges- 
sit?  quum  honorem  ejus  patres  conscripti  continuare  vel- 
ient,  non  solum  propter  illius  egregia  opéra,  sed  etiam 
quod  populus  eosdem  tribunos  in  proximum  annum  creare 


oonabatur,  quorum  neulrum  jure  fieri  polerat;  utrumque 
discussit,  senatus  simul  studium  inhibendo,  et  tribunos 
verecundiae  suœ  exemplum  sequi  cogendo.  lia  unus  causa 
fuit,  ut  amplissimus  ordo,  populusque  lutus  esset  ab  in- 
justi  facti  reprehensione. 

5.  Fabius  vero  Maximus  quum  a  se  quinquies ,  et  a 
patte  ,  avo,  proavo  ,  majoribusque  suis  sa^penumero  con- 
sulatum  gestum  animadverterel,  comitiis,  quibus  filins 
ejus  summo  consensu  consul  creabatur,  quam  polnit  cons- 
tanter  cum  populo  egit ,  ut  vocationem  aliqiutndo  hujux 
honoris  Fabiœ  genti  durent  :  non  quod  filii  virtutibur. 
diffideret  (erat  enim  illustris) ,  sed  ne  maximum  imperium 
in  una  familia  continuaretur.  Quid  bac  moderatione  va- 
lenlius,  aut  eflicacius,  qure  etiam  patriosaffectus,  quipo- 
lentissimi  habentur,  superavit? 

6.  Non  defuit  majoribus  grata  mens  ad  pra?mia  supe- 
riori  Africano  exsolvenda  :  siquidem  maxima  ejus  mérita 
paribus  ornamentis  decorare  conati  sunt.  Voluerunt  illi 
statuas  in  comitio ,  in  rostris ,  in  curia ,  in  ipsa  denique  Jo- 
vis  opt.  max.  cella  ponere  :  voluerunt  imaginera  eju»s 
triumphali  ornatu  indutam  Capitolinis  pulviuaribiis  appli- 
care  :  voluerunt  ei  continuum  per  omnes  vila1  annos  con- 
sulatum,perpetuamquedictaturamtribuere.  Quorum  nibil 
sibi  neque  plebiscito  dari,  neque  senatusconsulto  decerni 
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refus  de  ces  honneurs  que  par  les  exploits  qui 
1rs  lui  avaient  mérités  (An  de  R.  553). 

La  même  grandeur  d'àme  lui  lit  prendre,  dans 
le  sénat,  la  défense  d'Annibal,  que  les  députés 
de  sa  nation  étaient  venus  accuser  de  souffler 
parmi  eux  un  esprit  de  révolte.  Il  ajouta  que  les 
sénateurs  ne  devaient  pas  s'immiscer  dans  les 
affaires  de  Cartfaage  :  et ,  par  cette  modération 
sublime,  il  sauva  la  vie  de  l'un  et  l'honneur  des 
autres,  ne  se  croyant  plus  leur  ennemi  après 
la  victoire  (An  de  R.  558). 

7.  Citons  aussi  M.  Marcellus,  qui  montra,  le 
premier,  qu'Annibal  n'était  pas  invincible  ni 
Syracuse  imprenable.  Des  Siciliens  étaient  venus 
à  Rome,  pendant  son  consulat,  porter  plaiute 
contre  lui.  Comme  son  collègue  Valérius  Lévi- 
nus  était  alors  absent,  il  ne  voulut  point  con- 
voquer le  sénat  pour  entendre  leurs  griefs ,  de 
peur  qu'ils  se  crussent  moins  libres  de  les  expo- 
ser. Mais,  dès  le  retour  de  Lévinus,  il  fit  de  lui- 
même  la  proposition  de  leur  donner  audience, 
écouta  patiemment  leur  accusation,  voulut 
même,  quand  Lévinus  leur  enjoignit  de  se  retirer, 
qu'ils  demeurassent  pour  assister  à  sa  justifica- 
tion. La  cause plaidée  de  part  et  d'autre,  il  sortit 
avec  eux  du  sénat ,  pour  ne  gêner  en  rien  la  li- 
berté des  suffrages.  On  déclara  leur  plainte 
inadmissible.  Alors  ils  vinrent  humblement  le 
supplier  de  les  recevoir  dans  sa  clientèle ,  et  il  les 
y  reçut  avec  bonté.  Enfin ,  le  sort  lui  ayant  assi- 
gné la  Sicile ,  il  céda  cette  province  à  son  collè- 
gue. Autant  de  degrés  divers  dans  la  modération 
de  Marcellus  envers  les  Siliciens,  autant  de  su- 
jets d'éloges  (Au  de  R.  543). 

S.  Combien  fut  admirable  aussi  la  conduite 


de  Ti.  Gracchus!  Il  était  tribun  du  peuple  et 
l'ennemi  déclaré  des  deux  Scipions,  l'Africain 
et  l'Asiatique.  Ce  dernier,  ne  pouvant  donner  cau- 
tion pour  une  amende  prononcée  contre  lui,  allait 
être  conduit  en  prison  par  l'ordre  du  consul.  Il 
implora  la  protection  des  tribuns  assemblés; 
aucun  d'eux  ne  voulut  intervenir.  Gracchus 
alors  se  détacha  de  ses  collègues,  pour  composer 
un  décret.  Personne  ne  douta  qu'il  ne  le  rédigeât 
contre  l'Asiatique ,  et  dans  les  termes  d'un  ennemi 
courroucé.  Il  revint  bientôt,  commença  parju- 
rer qu'il  n'était  point  réconcilié  avec  les  Scipions , 
et  lut  ensuite  le  décret  suivant  :  «  L.  Cornélius 
Scipion  ayant  fait  jeter  en  prison  les  généraux 
ennemis  qui  précédaient  son  char,  le  jour  de 
son  triomphe,  ce  serait  une  atteinte  et  un  ou- 
trage à  la  majesté  du  peuple  romain  que  de  l'y 
jeter  lui-même.  En  conséquence  je  ne  souffrirai 
point  cette  indignité.  »  Le  peuple  vit  avec  plaisir 
son  attente  trompée  par  Gracchus ,  et  donna  de 
justes  éloges  à  sa  modération  (An  de  R.  566). 

9.  Il  faut  compter  aussi  C.  Claudius  Néron 
parmi  les  modèles  d'une  rare  modération.  Il  avait 
partagé  la  gloire  de  Livius  Salinator  dans  la  dé- 
faite d'Asdrubal  ;  mais  comme  la  bataille  s'était 
donnée  dans  la  province  de  Salinator,  il  se  con- 
tenta de  suivre  à  cheval  le  char  triomphal  de  son 
collègue,  et  renonça  pour  lui-même  à  l'honneur 
du  triomphe,  que  le  sénat  lui  avait  également 
décerné.  Il  triompha  donc  saus  l'appareil  ordi- 
naire, mais  avec  d'autant  plus  d'éclat  que,  dans 
les  Iouauges  dont  ils  étaient  l'objet,  son  collègue 
n'avait  que  le  mérite  de  la  victoire,  tandis  qu'il 
avait,  en  outre,  celui  de  la  modération  (An  de 
R.  546). 


patiendo ,  pa-ne  taulum  in  recusandis  honoribus  se  gessit, 
quantum  gesserat  in  emerendis. 

Eodem  robore  mentis  causam  Annibalis  in  senatu  pro- 
terit,  quum  eum  cives  sui  missis  legatis  tamquam  sedi- 
tiones  apud  cos  movenlem  accusarent.  Adjecit  quoque, 
non  opor ter e patres  conscriptos  se  rcipublicœ  L'artha- 
giniensium  interponere  :  aUissimaque  moderatione  alte- 
rius  saluti  consuluit,  allerius  dignitati;  Victoria  tenus 
uti iusque  hostem  egisse  contenlus. 

7.  At  M.  .Marcellus,  qui  primus  et  Aimibalcm  vinci, 
pt  Syracnsas  capi  posse  docuil,  quum  in  consulatu  ejus  Si- 
culi  de  eo  questum  in  urbem  venissenl,  nec  senatum  ulla 
de  re  habuit,  quia  collega  Valérius  Lcevinus  forte  aberat  ; 
ne  ol)  id  Siculi  in  querendo  timidiorcs  essent  :  et  ut  is 
rediit,  ultro  de  lu's  âdmittendis  retulit,  querentesque  de 
se  patienter  sustinuit.  Jussos  etiam  a  Lasvino  discederc, 
remanere ,  ut  suœ  def'ensioni  intéressent ,  coegit.  Ac  deinde 
uliaque  parte  perorala,  etiam  excedentes  caria  subsequu- 
tus  est ,  quo  liberius  senatus  sententiam  ferret.  Improbalis 
quoque  eorum  querelis,  supplices  et  orantes,  ut  ab  eo  in 
clientelam  reciperentitr,  clementerexcepit.  Superbase  Si- 
cibamsortitus,  eam  provinciam  collegae  cessit.  Toties  lau- 
datio  Marcclli  vaiïari  polest,  quoties  novis  ipse  gradibus 
moderationis  adversus  socios  usus  est. 
8.  Quam  Ti.  etiam  Graccbus  admirabilem  se  exbibuit! 


ïribunus  enim  plebis,  quum  ex  professo  ininiicitias  cum 
Africano ,  et  Asiatico ,  Scipionibus  gereret ,  et  Asiaticus 
judicatae  pecuniœ  satisdare  non  posset,  atque  ideo  a  con- 
sule  in  vincula  publica  duci  jussus  esset,  appellassetque 
collegium  tribunorum  ;  nullo  volente  intercedere,  secessit 
a  collegis,  decretumque  composuit.  Nec  quisquam  dubi- 
la\it,  quin  eo  scribendo  irali  bostis  adversus  Asialicum 
verbis  usurus  esset.  At  is  primum  juravit,  se  cum  Scipio- 
nibus  in  gratiam  non  rediisse;  deinde  laie  decretumre- 
citavit  :  «  Quum  L.  Cornélius  Scipio  die  triumpbi  sui 
ante  curnim  aclos  boslinm  duces  in  carcerem  conjecerit, 
indignum  etalienum  a  majestate  populi  rom.  videii ,  eodem 
ipsum  duci.  Itaque  id  non  se  fieri  passurum.  »  Libenter 
tune  opinionem  suam  populus  Rom.  a  Graccbo  deceptam 
cognovit,  moderationemque  ejusdebilalaude  prosequulus 
est. 

9.  C.  quoque  Claudius  Nero  inter  caetera  praetipurc 
moderalionis  exempla  numerandus  est.  Livii  Salinatoris  in 
Asdrubale  opprimendo  gloriae  parliceps  fuerat  :  attamen 
eum  triumphantem  equo  sequi,  quam  triumpbo,  quem  ci 
genatus  a^que  decreverat,  uti  maluit;  quia  res  in  provin- 
(ia  Salinatoris  gesta  fuerat.  Sine  curru  ergo  triumpbavit, 
eo  quidem  clarius ,  quod  illius  Victoria  tantummodo  lauda- 
balur,  bujus  eliam  moderatio. 

10.  Ne  Africanus  quidem  posterior  nos  de  se  tacere  pa« 
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10.  On  ne  peut  pas  non  plus  passer  ici  sous 
silence  le  second  Africain.  Comme  il  fermait  le 
lustre  en  qualité  de  censeur,  et  que,  pendant 
le  sacrifice  d'usage,  le  greffier  lui  lisait  la  for- 
mule solennelle  des  prières,  par  laquelle  on  de- 
mandait aux  dieux  immortels  l'agrandissement 
et  la  prospérité  de  l'empire  romain,  Il  est,  dit- 
il,  assez  vaste  et  assez  puissant;  je  supplie  donc 
les  dieux  de  le  conserver  éternellement  sans  dom- 
mage ;  »  et  aussitôt  il  fit  corriger  ainsi  l'antique 
formule  dans  le  registre  public.  Les  censeurs  qui 
viurent  après  lui  se  bornèrent,  dans  la  clôture  du 
lustre,  à  l'expression  de  ces  vœux  modérés.  Scipion 
pensait  avec  raison  qu'il  fallait  demander  l'accrois- 
sement de  l'empire ,  à  l'époque  ou  Rome  n'allait 
chercher  ses  triomphes  que  jusqu'à  la  septième 
borne  railliaire;  mais  que,  maîtresse  de  plus  de  la 
moitié  du  monde,  elle  ne  pouvait,  sans  se  déclarer 
insatiable,  porter  plus  loin  ses  désirs  :  trop  beu- 
reuse  encore,  si  elle  ne  perdait  rien  de  ce  qu'elle 
possédait.  Ce  grand  homme  ne  montra  pas  moins 
de  modération  sur  son  tribunal  de  censeur.  Il  pas- 
sait en  revue  les  centuries  des  chevaliers  :  voyant 
approcher  C.  Licinius  Sacerdos,  que  l'on  venait 
d'appeler,  ■  Je  sais,  lui  dit-il,  que  vous  vous  êtes 
rendu  coupable  de  parjure  ;  et  si  quelqu'un  veut 
vous  accuser,  je  l'appuierai  de  mon  témoignage.  » 
Mais  personne  ne  se  présentant  pour  cette  accu- 
sation, «  Emmenez  votre  cheval,  dit-il  à  Sacer- 
dos ;  le  censeur  vous  épargne  la  flétrissure  :  je 
ne  veux  pas  remplir  à  la  fois  contre  vous  le 
rôle  d'accusateur,  de  témoin,  et  déjuge  »  (An  de 
R.611). 

11.  La  même  modération  caractérisait  Q. 
Scévola,  l'un  des  plus  grands  hommes  de  la 
république.  Appelé  en  témoignage  contre  un  ci- 
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toyen ,  il  fit  une  déposition  qui  devait  être  on  ne 
peut  plus  fatale  à  l'accusé  ;  mais  il  ajouta,  en  se 
retirant,  qu'il  ne  fallait  y  croire  que  si  d'autres 
venaient  l'appuyer,  parce  qu'il  serait  du  plus 
dangereux  exemple  de  s'en  rapporter  à  un  seul 
témoin.  C'était,  à  la  fois,  acquitter  la  dette  sa- 
crée de  sa  conscience  et  donner  à  ses  concitoyens 
un  conseil  salutaire  'An  de  R.  639). 

12.  Je  sens  à  quelles  étroites  proportions  je 
réduis  ces  grands  hommes,  ainsi  que  leurs  ac- 
tions et  leurs  discours.  Mais  la  nécessité  de  dire 
en  peu  de  mots  les  belles  et  innombrables  choses 
qui  les  ont  illustrés  ne  permet  pas  à  mon  récit , 
qui  embrasse  tant  d'événements  et  de  personnages, 
de  faire  ressortir  cbaque  objet.  Aussi  mon  but  n'est- 
il  pas  de  composer  des  éloges,  mais  de  réveiller 
des  souvenirs.  Les  deux  Métellus,  le  Macédoni- 
que  et  le  Numidique,  ces  incomparables  ornements 
de  la  patrie,  me  pardonneront  donc  de  les  com- 
prendre tous  deux  dans  une  narration  succincte. 
Le  Macédonique  avait  eu  de  très- vifs  démêlés 
avec  Scipion  l'Africain  ;  et  cette  rivalité ,  qui  pre- 
nait sa  source  dans  l'émulation  de  la  vertu,  avait 
dégénéré  en  une  violente  et  publique  inimitié. 
Mais  à  peine  eut-il  entendu  ce  cri  :  «  Scipion  est 
assassiné  !  ■  qu'il  s'élança  de  chez  lui,  la  conster- 
nation sur  le  visage,  et  alla  criant  d'une  voix  trou- 
blée par  la  douleur  :  «  Au  secours,  citoyens,  au 
secours  !  le  rempart  de  la  patrie  est  détruit  :  Scipion 
l'Africain  vient  d'expirer,  au  sein  de  ses  foyers, sous 
les  coups  d'une  main  sacrilège.  »  Malheureuse ,  à 
la  fois,  de  la  mort  de  l'Africain  et  heureuse  des 
regrets  si  généreux,  si  romains  du  Macédonique, 
tu  appris  en  même  temps ,  ô  Rome ,  quel  soutien 
tu  avais  perdu  et  quel  soutien  te  restait.  Métel- 
lus voulut  que  ses  fils  portassent  le  lit  funèbre  de 


titur  :  qui  censor,  quuru  lustrum  conderet,  inque  solito 
lieri  sacrificio  scriba  ex  publicis  tabulis  solenne  ei  prœca- 
tionis  carmen  prairet,  quo  dii  inimoi  laies ,  ut  populi  Ro- 
mani meliores  amplioresque  facerent,  rogabantur  :  Satis , 
inquit,  bonœ  ne  magna  snnt.  Itaquc  precor,  nt  eas 
perpeluo  incolumes  servent.  Ac  protinus  in  publicis  ta- 
bulis  ad  hune  modum  carmen  emendare  jussit.  Qua  voto- 
i  um  verecundia  defuceps  eensores  in  condendis  lustris  usi 
sunt.  Pruilenter  enim  sentit  tune  incrementum  Roraano 
imperio  pefendum  fuisse  ,  quum  intta  septimum  lapidem 
tiiumpbi  qua?rebantur  :  majorera  autem  totius  terrarum 
orbis  partem  possidenti ,  ut  avidum  esset  quidquam  ultra 
appetere,  ita  abunde  felix ,  si  nibil  ex  eo,  quod  oblinebat , 
amitteret.  >~eque  alia  ejus  in  censura  moderatio  pro  tribu- 
uali  apparuit.  Centurias  recognoscens  equitum,  postquam 
C.  Liciuium  Sacerdotem  citatum  processisse  animadvertit , 
dixit,  «  se  scire  illum  verbis  conceptis  pejerasse.  Proinde 
si  quis  eum  accusare  vellet,  usurum  tesûmonio  suo.  »  Sed 
nullo  ad  id  negoîium  accedente ,  «  Traduc  equurn  ,  inquit, 
Sacerdos ,  ac  lucrifac  censoriam  nolam  ;  ne  ego  in  tua  per- 
sona,  et  accusatoris ,  et  testis,  et  judicis  parles  >  - 
dear.  » 

11.  Quod  anicii  temperamentam  cliam  in  Q.  Scœvola, 
excellentissimo  viro,  adnotatom  est.  Teslis  namque  in 


reum  produclus,  quiira  id  respondisset,  quod  salutem 
periclitantis  magnopere  Ia?surum  videbatur,  dismlens  ad- 
jecit,  «  ita  sibi  credi  oportere,  si  et  alii  idem  asseveras- 
sent  :  quoniam  unius  testimonio  aliquem  credere  pessirni 
e;<et  exempli.  »  Et  religioni  igitur  suse  debitam  fiden  et 
communi  utilitati  salubre  consilium  reddidit. 

12.  Sentio  quos  cives,  quaeve  fada  eorum  ac  dicta  quam 
angusto  ambitu  orationis  ampleetar.  Sed  quum  magna  et 
multa  breviter  dicenda  sint  de  claritate  excellentibus  vins  ; 
sermo  infinitis  personis  rebusque  circumfusus ,  utrumquf 
prsestare  non  potest.  Itaque  propositi  quoque  nostri  ratio 
non  laudanda  sibi  omnia,sed  recordanda  sumpsil.  Qua- 
propter  bona  cum  venia  duo  Metelli ,  Macedonicus  et  >"u- 
midicus,  maxima  patria;  ornamenta,  strictim  se  narrari 
patientur.  Acerrime  cum  Scipione  Africano  Macedonicus 
dissenserat,  eorumque  ab  œmulatione  viitulis  profecla 
contentio ,  ad  graves  testatasque  inimicitias  progressa  lue- 
rat.  Sed  tamen  quum  interemptum  Scipionem  conclamari 
audisset,  in  publicum  se  proripuit,  maesloque  vulm 
et  voce  confusa,  «  Concurrite,  concurrite,  inquit,  cives  : 
mœnia  urbis  nostrae  eversa  sunt.  Scipioni  enim  Afri- 
cano intra  suos  pénales  quiescenti  uefaria  vis  illata 
est.  »  0  rempuhlicam  paiiter  Africani  morle  miseram  ,  et 
Macedonici  tara  humana  tamque  civili  lamentatione  feli- 
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Scipion,  et  il  joignit  à  ce  dernier  hommage  celui  de 
ce  noble  mot  :  «  Jamais ,  leur  dit-il ,  vous  ne  ren- 
drez le  même  devoir  à  un  plus  grand  homme.  » 
Quêtaient  devenues  tant  de  querelles  dans  le  sé- 
nat, de  si  frequentesaltereations  devant  le  peuple, 
et  les  luttes  politiques  de  ces  grands  capitaines, 
de  ces  illustres  citoyens?  Une  modération  qu'on  ne 
saurait  trop  admirer  en  avait  effacé  jusqu'au  moin- 
dre souvenir  (An  de  R.  G24). 

13.  Métellus  le  Numidique,  banni  de  sa  patrie 
par  la  faction  populaire,  s'était  retiré  en  Asie. 
Là  comme  il  assistait  aux  jeux  publies  de  Tral- 
les,  on  lui  remit  une  lettre  qui  lui  annonçait  que 
le  sénat  et  le  peuple  avaient ,  d'un  consentement 
unanime,  décrété  son  rappel  à  Rome.  Il  ne  sor- 
tit pas  du  théâtre  que  le  spectacle  ne  fût  fini;  il 
vie  laissa  voir  en  rien  sa  joie  aux  spectateurs  assis 
à  ses  côtés  ;  il  sut  contenir  dans  sa  poitrine  l'ex- 
pression de  son  bonheur.  Et  son  exil  et  son  rap- 
pel le  trouvèrent  impassible ,  tant  l'avantage  de 
la  modération  avait  rendu  son  âme  égale  et 
ferme  dans  la  bonne  et  dans  la  mauvaise  fortune 
[An  de  R.  654). 

14.  Après  l'énumération  de  tant  de  familles  qui 
ont  fourni  des  modèles  dans  ce  genre  de  mérite, 
faudra-t-il  passer  sous  silence ,  comme  étranger  à 
cette  gloire ,  le  nom  des  Porcius?  Contre  un  tel 
oubli  protesterait  le  dernier  Caton,  certain  d'a- 
voir donné  le  bel  exemple  d'une  modération  su- 
blime. Il  avait  transporté  à  Rome,  avec  un 
zèle  et  une  fidélité  irréprochables ,  les  trésors  de 
l'île  de  Chypre.  Le  sénat  reconnaissant  voulut 
le  dispenser  de  rendre  ses  comptes,  et  le  proposa, 
dans  les  comices,  comme  candidat  à  la  préture, 
contre  les  règles  ordinaires.  Mais  Caton  ne  voulut 


pas  s'y  prêter,  disant  que  ce  serait  une  injustice 
de  taire  pour  lui  ce  qu'on  ne  ferait  pour  nul  au- 
tre ;  et,  afin  que  sa  personne  ne  fût  le  prétexte 
d'aucune  innovation,  il  tenta  la  difficile  épreuve 
du  Champ  de  Mars,  plutôt  que  de  profiter  des 
bienveillantes  dispositions  du  sénat  (An  de  R. 
617). 

15.  Au  moment  de  passer  à  des  exemples 
étrangers,  je  suis  arrêté  par  M.  Ribulus ,  citoyen 
delà  plus  haute  distinction,  et  qui  exerça  les 
premières  magistratures  de  l'État.  Pendant  son 
séjour  en  Syrie,  province  dont  il  avait  le  gouver- 
nement, il  apprit  que  ses  deux  fils,  jeunes  gens 
d'une  grande  espérance ,  avaient  été  assassinés 
en  Egypte  par  des  soldats  de  Gabinius.  La  reine 
Cléopâtre  lui  envoya  les  meurtriers  chargés  de 
chaînes ,  pour  qu'il  en  tirât,  à  son  gré ,  une  ven- 
geance proportionnée  à  sa  perte.  Mais  il  refusa 
cette  réparation,  la  plus  grande  qui  pût  être  of- 
ferte à  un  père  affligé,  et  la  modération  prévalut 
en  lui  sur  le  ressentiment.  Il  renvoya  donc  sur-le- 
champ  à  Cléopâtre,  sans  leur  faire  de  mal,  les 
assassins  de  ses  fils,  en  disant  que  ce  n'était  pas 
à  lui,  mais  au  sénat,  qu'appartenait  le  droit  de 
faire  justice  (An  de  R.  703). 

DE    LA    MODÉRATION,    CHEZ    LES  ETRANGERS. 

1.  Archytas  de  Tarente  avait  séjourné  long 
temps  à  Métaponte ,  entièrement  plongé  dans  la 
philosophie  de  Pythagore,  et  occupé  d'un  vaste  et 
solide  ouvrage  sur  l'ensemble  de  la  doctrine.  Enfin 
de  retour  dans  sa  patrie ,  il  visita  ses  terres ,  et  les 
trouva,  parla  négligence  du  fermier,  dans  un 
irrémédiable  état  de  dépérissement.  Regardant 
alors  le  coupable,  «  Je  te  châtierais,  lui  dit-il, 


cem!  eodem  enira  tempore,  et  quantum  aniisisset  princi- 
pe!», et  qualem  haberct,  recognovit.  Idem  filios  suos  mo- 
nuit ,  ut  funebri  cjus  lecto  liumcros  subjicerent ,  atque  huic 
exsequiarum ,  illum  honorera  vocis  adjecit ,  Xon  fore,  ut 
postra  idofficium  ab  Mis  viro  majori  prœstari  posset. 
Obi  iilatot  in  curia  jurgia?  ubi  tara  multae  pro  rostris  al- 
lercationes?  ubi  maximorum  ducum  et  civiura  tanlorum 
togata  prœlia?  Omnia  nimirum  ista  praxipua  veneralione 
piosequenda  delevit  moderatio. 

13.  Numidicus  autem  Métellus  populari  factione  pallia 
pokus,in  Asiam  secessit.  In  qua  quum  ci  forte  ludos 
ïralbbu*  Bpectaoli  litterae  reddiUe  essent ,  quibus  script  uni 
erat,  maximo  senatus  et  populi  consensu  redilum  illi  in 
urbem  datum  ,  non  e  theatro  prius  abiit,  quam  spectacu- 
lom  ederetur  :  non  lreliliam  suam  proxirae  sedentibus 
ulta  ex  parte  patef'ecit  ;  sed  summum  gaiidium  intra  se 
coiiliniiit.  Eomdem  constat  pari  vullu,  et  exsrjlem  tuisse, 
et  rcstit'.ituin.  Adeo  modération»  benefido,  médius  seniper 
aiter  secundas  et  adversas  rcs  unirai  (irmitale  versatus  est. 

14.  Toi  l'arailiis  in  uno  gênera  taudis  enumeratis,  Por- 
ciura  nomen  relui  expert  hujusce  gloriœ  silentione  prae- 
tereundura?  Negat  fieri  debere  posterior  Cato  ,  non  parvo 
sommic  modeiationis  «sus  indicio.  Cypriacara  pecuniani 
niaxima  cum  diligeotia  et  sanctitat*  in  urbem  depoi  lave- 
rai, Cujus  niinisterii  gratia  senatus  relationera  interponi 


jubebat ,  ut  prœtoriis  comitiis  extra  ordinem  ratio  ejus 
liaberelur.  Sed  ipse  id  fieri  passus  non  esl ;  iniquum  esse, 
aflîrmans,  quod  nulli  alii  Iribucrclur,  sibi  decerni.  Ac 
ne  quid  in  persona  sua  novaretur,  carapestrcni  experiri 
temerïtatem ,  quam  curiae  beneficio  uli ,  satins  esse  duxit. 

15.  Ad  exlernajam  milii  exempla  transire  conanti,  M. 
Bibulus  ,  vir  amplissimae  dignitatis,  et  sunimis  honoribus 
functus  ,  manus  injicit.  Qui  quum  in  provincia  Syria  mo- 
raretur,  duos  egregiœ  indolis  filios  suos  a  Gabinianis  mili- 
libus  .Egypti,  occisos  esse  cognovit.  Quorum  interfeeto- 
res  ad  eum  vinctos  regina  Cleopatra  misit ,  ut  gravissimœ 
cladis  ultionem  arbitrio  suo  exigeret.  At  ille  oblato  bene- 
ticio,  quo  nulluni  majus  lugenti  tiïlmi  potuerat,  dolorem 
nioderationi  cedere  coegit,  carnilicesque  sanguinis  sui 
iutaclos  e  vestigio  ad  Cleopatrain  reduci  jussit,  dicendo  , 
potestatem  fuijus  vindicte  non  suam,  sedsenatus  esse 
debere. 

DE  HODETUTIONE  Ql  VF.  IN   EXTERNB. 

1.  Tarentinus  Archytas,  dura  se  Pylliagoraî  pracceplis 
Metaponli  penitUG  immergit,  niagno  labore  longoque  le  n- 
pore  solidum  opus  doctrinse  complexus,  poslquam  in  pa- 
tiiam  revertitur,  ac  rura  sua  revisere  cirpit,  animadvertit 
negligentia  villici  corrupla  et  perdita  :  inluensqiie  maie 
meritum    Sinnpsissem ,  inquit,  a  te  $uppHcium,  nisi 
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si  je  n'étais  en  colère;  «  et  il  aima  mieux  laisser 
sa  faute  impunie  que  de  lui  infliger,  dans  son 
courroux,  une  peine  trop  rigoureuse  (Av.  J.- 
C.383). 

2.  Archytas  fut  trop  généreux  dans  sa  mo- 
dération; Platon  fut  plus  sage.  Outré  de  colère 
contre  un  de  ses  esclaves,  et  craignant  de  ne  pou- 
voir apprécier  lui-même  la  juste  mesure  du  châ- 
timent ,  il  remit  à  Speusippe ,  son  ami ,  le  choix  de 
la  punition  ;  tant  il  lui  semblait  honteux  de  s'expo- 
ser a  voir  la  faute  d*un  esclave  et  la  vengeance 
de  Platon  mériter  le  même  blâme.  Aussi  ne  suis- 
je  point  surpris  de  sa  modération  inébranlable  au 
sujet  de  Xénocrate,  son  disciple.  On  était  venu 
lui  dire  que  ce  dernier  avait  tenu  sur  lui  des  dis- 
cours outrageants;  il  n'hésita  pas  à  rejeter  avec 
mépris  cette  accusation.  Le  dénonciateur  insistait, 
plein  d'assurance ,  et  lui  demandait  le  motif  de  son 
incrédulité  :  «  11  n'est  pas  croyable ,  reprit  Platon , 
qu'un  homme  pour  qui  j'ai  tant  d'amitié  n'en  ait 
pas,  à  son  tour,  beaucoup  pour  moi.  >>  Enfin, 
dans  sa  méchanceté,  cet  homme,  qui  ne  voulait 
que  semer  entre  eux  la  division,  eut  recours  au 
serment;  Platon,  sans  disputer  de  son  parjure, 
lui  dit  :  «  Jamais  Xénocrate  n'aurait  tenu  ce  lan- 
gage, s'il  n'avait  cru  parler  dans  mon  intérêt.  » 
On  dirait  que,  placée,  non  dans  un  corps  péris- 
sable, mais  dans  une  céleste  citadelle,  l'âme  de 
Platon  occupait,  armée,  le  poste  de  la  vie,  re- 
poussant avec  une  force  invincible  les  assauts 
des  passions  humaines,  et  veillant  à  la  garde  de 
toutes  les  vertus  renfermées  dans  le  sein  de  sa 
sublime  grandeur  (Av.  J.-C.  3Gô). 

3.  Dion  de  Syracuse  n'est  pas  comparable  à 
Platon  pour  l'étendue  des  connaissances;  mais 
pour  ce  qui  est  de  la  modération ,  il  en  donna  des 


preuves  encore  plus  fortes.  Banni  de  sa  patrie  par 
Denys  le  tyran,  il  s'était  retiré  à  Mégare.  Vou- 
lant un  jour  parler  à  Théodore,  premier  ma- 
gistrat de  cette  ville,  il  se  rendit  chez  lui;  et 
comme,  avant  de  l'introduire,  on  le  faisait  long- 
temps attendre  à  la  porte,  «  Il  faut  supporter  pa- 
tiemment cette  épreuve,  dit-il  à  celui  qui  l'ac- 
compagnait; car  nous  l'avons  peut-être,  nous 
aussi,  fait  subir  à  d'autres,  quand  nous  étions  au 
pouvoir.  »  C'est  par  cette  tranquillité  d'âme  qu'il 
sut  adoucir  la  dure  nécessité  de  l'exil. 

4.  Gardons-nous  d'omettre  ici  le  nom  de 
Thrasybule.  Le  peuple  athénien  s'était  vu  réduit, 
par  la  cruauté  des  trente  tyrans,  à  quitter  ses 
foyers,  et  il  traînait,  dispersé,  une  vie  errante  et 
misérable.  Thrasybule  ranima  son  courage ,  lui 
donna  des  armes  et  le  ramena  dans  sa  patrie.  Il 
signala  sa  victoire  par  le  rétablissement  de  la  li- 
berté; et  sa  modération  ajouta  encore  à  l'éclat  de 
ce  triomphe.  Il  fit  décréter  par  le  peuple  l'entier 
oubli  du  passé;  et  cet  oubli,  que  les  Athéniens 
nomment  amnistie,  rendit  à  la  république  ébran- 
lée, abattue,  sa  force  et  sa  splendeur  (Av.  J.-C. 
403). 

5.  Le  trait  suivant  n'est  pas  moins  digne  d'ad- 
miration. Stasippe  de  Tégée  avait,  dans  l'admi- 
nistration publique,  un  rival  redoutable,  mais 
d'ailleurs  homme  intègre  et  éclairé.  Comme  ses 
amis  lui  conseillaient  de  s'en  défaire  ou  de  l'éloi- 
gner à  tout  prix,  il  s'y  refusa,  de  peur,  dit-il, 
que  le  gouvernement  de  l'État  ne  vînt  à  passer 
des  mains  d'un  bon  citoyen  dans  celles  d'un  per- 
vers et  d'un  méchant  ;  et  il  aima  mieux  avoir  à 
lutter  contre  un  puissant  adversaire  que  d'enlever 
à  sa  patrie  un  excellent  défenseur. 

6.  Pittacus  était  aussi  armé  de  modération 


ti bi  ira  tus essem .  Maluit enim impunitum dimittere ,  quam 
propter  iram  gravius  justo  punire. 

2.  Nirnis  liberalis  Archytœ  moderatio  :  Platonis  tempe- 
ratior.  Nam  quum  adversus  delictum  servi  vehemenlius 
exarsisset,  veritus,  ne  ipsemodum  vindietœdispicerenon 
posset ,  Speusippo  amico  casligationis  arbilrium  mandavit  ; 
déforme  sibi  futurum  exislimans ,  si  commisisset,  ul  pa- 
rem  reprehensionem  culpa  servi,  etanimadversio  Platonis 
meierelur.  Quo  minus  miror,  quodin  Xénocrate  discipulo 
suo  tain  constanter  moderatus  fuit  Audierat,  eum  de  se 
multa  impie  locutum  :  sine  ulla  cunctatione  criminationem 
respuit.  Instabat  cerlo  vultu  index,  causam  quaerenscur 
sibi  fi  des  non  haberelur  :  adjecit,  non  esse  credibile,  ut 
quem  tantopere  amaret ,  abeo  invicem  non  diligeretur. 
Postremo,  quum  ad  jusjurandum  inimicitias  ferentis  mali- 
gnitas  confugisset,  ne  de  perjurio  ejus  dispu  taie  t,  affirma  vit, 
«  nunquam  Xenocratem  illa  dicturum  fuisse,  nisi  ea  dici 
expedire  sibi  judicasset.  »  Non  in  corpore  mortali,  sed  in 
arce  coelesti,  et  quidem  armatum  animum  ejus,  vitœ  sta- 
tionem  putes  peregisse,  humanorum  vitioram  incursus  a 
se  invicta  pugna  repellentem ,  cunctosque  virlutis numéros 
allitudinis  suœ  sinu  clausos  cuslodientem. 

3.  Nequaquam  Platoni  litleiarum  commendatione  par 
Syracusanus  Dion  ;  sed  quod  ad  praestandam  moderalionem 


atlinet,  vehementioris  experimenti.  Patria  pulsus  a  Dionysio 
tyranno,  Megaram  petierat;  ubi  quum  Theodorum,  prin- 
cipem  ejus  urbis,  domi  convenire  vellet,  neque  adrui  Itère- 
tur,  multum  diuque  ante  fores  retentus,  comiti  suo  :  «  Pa- 
tienter hoc  ferendum  est ,  ait.  Forsitan  enim  et  nos ,  quum 
in  gradudignitatis  nostrœ  essemus,  aliquid  taie  fecimus.  » 
Qua  tranquillitate  consilii ,  ipse  sibi  conditionem  exsilii 
placidiorem  reddidit. 

4.  Tbrasybulus  etiam  hoc  luci  appreheudendus  est  :  qui 
populum  Alheniensem ,  triginta  tyrannorum  saevitia  sedes 
suas  relinquere  coactum ,  dispersamque  et  vagam  vitam 
miserabiliter  exigeaient,  animis  pariter  atque  armis  con- 
firmatum ,  in  patiïam  reduxit.  Insignem  deinde  restitutione 
libertatis  victoriam  clariorem  aliqnauto  moderationis  laude 
fecit.  Plebis  enim  scitum  interposuit ,  ne  qua  praeteritarum 
rerurn  mentio  fieret.  Haec  oblivio ,  quam  Atbenienses  à;i- 
vqoTtocv  vocant,  concussum  et  labentem  civitatis  statum, 
in  prislinum  babilum  revocavit. 

5.  Non  minoris  admirationis  illud  :  StasippusTegeates  , 
hortantibus  amicis  utgravem  in  administrationereipublii  œ 
femulum,  sedalioqui  probumetornatum  virum,  qualnVt 
ratione  vel  tolleret,  Tel  submoveret ,  negavit  se  facturuin  ; 
ne,  quem  in  tutela  patriœ  bonus  civis  locum  obtineret, 
malus  et  improbus  occuparet  :  seque  potius  vebementi  ad* 
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rk'puis  longtemps  en  butte  aux  attaques  du  poëte 
Alcée,  qui  le  poursuivait  avec  toute  l'amertume 
de  la  haine  et  toutes  les  ressources  du  génie,  il 
se  contenta ,  uue  fois  élevé  par  ses  concitoyens  à 
la  souveraine  puissance,  de  l'avertir  du  pouvoir 
qu'il  avait  de  l'accabler  (Av.  J.-C.  500^ . 

(5.  Le  nom  de  Pittacus  me  rappelle  un  trait  de 
modération  des  sept  sages.  Des  pêcheurs  tramaient 
l'épervier  dans  les  environs  de  Milet;  un  parti- 
culier leur  acheta  d'avance  leur  coup  de  filet.  Ils 
amenèrent  bientôt  un  trépied  d'or  d'un  grand 
poids,  comme  on  en  voit  à  Delphes.  Là-dessus 
grand  débat,  ceux-ci  soutenant  qu'ils  n'avaient 
vendu  que  la  pèche  des  poissons,  celui-là  disant 
qu'il  avait  acheté  les  chances  du  coup.  Le  diffé- 
rend, vu  la  nouveauté  du  fait  et  la  valeur  de 
l'objet,  fut  porté  devant  l'assemblée  générale  du 
peuple,  qui  résolut  de  consulter  Apollon Delphi- 
que ,  pour  savoir  à  qui  l'on  devait  adjuger  le  tré- 
pied. Le  dieu  répondit  qu'il  fallait  le  donner  au 
plus  sage  : 

Au  plus  sage  de  tous  adjugez  le  trépied. 

Alors  les  Milésiens  le  donnèrent  tout  d'une  voix 
à  Thaïes  ;  ce  dernier  le  céda  à  Bias ,  Bias  à  Pitta- 
cus, et  celui-ci  à  un  autre.  Le  trépied  passa  suc- 
cessivement parles  mains  des  sept  sages,  et  ar- 
riva en  dernier  lieu  à  Solon ,  qui ,  transmettant  à 
Apollon  même  et  l'honneur  et  le  prix  de  la  suprême 
sagesse,  le  fit  porter  dans  son  temple  (Av.  J.-C. 
579). 

S.  Rendons  aussi  hommage  à  la  modération  de 
Théopompe,  roi  de  Sparte.  Quand  il  eut  résolu  la 


création  des  éphores  à  Lacédémone,  pour  ser- 
vir de  contre-poids  à  la  puissance  royale ,  comme 
à  Rome  les  tribuns  du  peuple  contre-balançaient 
le  pouvoir  consulaire,  sa  femme  lui  dit  qu'il  n'a- 
vait travaillé  qu'à  laisser  à  ses  fils  une  autorité 
affaiblie  ;  «  Je  ne  la  laisserai ,  dit-il ,  cpie  plus  dura- 
ble. »  C'était  bien  répondre;  car  il  n'y  a  de  solide 
puissance  que  celle  qui  met  des  bornes  à  son  dé- 
veloppement. Aussi  Théopompe,  en  imposant 
un  frein  légitime  à  la  royauté,  en  rapprocha  l'a- 
mour des  citoyens  autant  qu'il  en  éloigna  l'arbi- 
traire (Av.  J.-C.  760). 

9.  Antiochus ,  repoussé  par  L.  Scipion  au  delà 
du  mont  Taurus,  dans  les  limites  de  son  em- 
pire, et  dépossédé  de  l'Asie  Mineure  et  des  con- 
trées voisines ,  n'hésita  pas  à  remercier  le  peuple 
romain  «  de  l'avoir  débarrassé  d'un  trop  lourd 
fardeau ,  en  réduisant  son  royaume  à  une  mé- 
diocre étendue.  »  Non,  il  n'est  rien  de  si  grand, 
rien  de  si  beau,  qui  n'ait  besoin  du  tempéra- 
ment de  la  modération  (An  de  R.  564). 

CHAPITRE  II. 

DE    LA.    RÉCONCILIATION. 

Après  cet  éloge  d'une  vertu  dont  il  y  eut  tant 
d'illustres  modèles ,  faisons  connaître  un  généreux 
mouvement  du  cœur  humain ,  le  retour  de  la  haine 
à  la  bienveillance;  et  que  notre  style  réponde  à 
la  gaieté  du  sujet.  Car  si  l'on  voit  avec  plaisir  le 
calme  des  mers  succéder  à  la  tempête,  et  la  sé- 
rénité du  ciel  à  des  nuages  menaçants  ;  si  l'on  goûte 
avec  délices,  après  la  guerre,  les  douceurs  de  la 


MMsario  urgeri,  quam  patriam  egregio  advocato  carere 
prœoptavit. 

6.  Pitlaci  quoque  moderatione  pectus  instructum ,  qui 
Alcaeum  poetam,  et  amaritudine  odii,  et  viribus  ingenii 
adversus  se  pertinacissime  usum,  tyrannidem  a  civibus 
delatam  adeptus ,  tanturnmodo  quid  in  opprimendo  posset , 
admonuit. 

7.  IIujus  viii  mentio  subjicit,  ut  de  septem  sapientiuni 
Mio'lt'ratione  referam.  A piscatoribus  in  Milesia  regione  ver- 
liculum  trahentibus ,  quidam  jactumemerat.  Extracta  dein- 
de  magni  ponderis  aurea  mensa  Delpbica,  orta  controversia 
•■^t;  illis  piseium  se  capturam  vendidisse  aflinnantibus, 
hoc  fortunam  jiclus  se  émisse  dicenle.  Qua  conditione  prop- 
ter  no vitatcm  i  ei ,  et  magnitudinem  pecunise ,  ad  universum 
ejus  civitatispopulumdelala,  placuit  ApollinemDelphicum 
commis , cuinetm adjudicati  mensa  deberet.  Deusrcspon- 
dit,  illi  esse  dandam,  qui  wpientla  cœteros  prœsiarrt, 
bis  verbis  : 

'0;  ffoçtg  wccvtwv  npûroc ,  tovrqj  tv!-oô"  &v  o<5. 

Tuni  Milesii  consensu  Tbaleti  mensam  dederunt.  Ille  cessit 
••.mi  lii'.nli,  Bias  Pittaco,  is  prolinus  alii,  deincepsque  per 
"niiiiiiii!  septem  sapientiuni  orbem  ad  ultimum  ad  Solo- 
nem  perveuit  :  qui  et  titulum  amplissimae  sapientiœ,  et 
pramium  ad  ip— i  Apollinem  tran-tnlit. 

8.  Atque  ut  Theopompo  qnoqœ ,  Spartanorum  1 1 
derationis  testimonium   reddanms,  quum  primus  insti- 


luisset,  ut  ephori  Lacedsemone  crearentur,  ita  futuri  regiœ 
potestati  oppositi,  quemadmodumRomœconsuIari  imperio 
tribuni  plebis  sunt  objecti;  atque  illi  uxor  dixisset,  id 
cgisse  illum ,  iitfdiis  minorem  potestalcm  relinqueret  : 
Relinquam ,  inquit ,  sed diuturniorem.  Oplime  quidem  : 
ea  enim  demum  tuta  est  potentia ,  quae  viribus  suis  modum 
imponit.Tlieopompus  igiturlegitimisregnuni  vinculiscons- 
tringendo,  qno  longius  a  licenlia  retraxit,  hoc  propius  ad 
benevolentiam  civium  admovit. 

9.  Antiochus  autem  a  L.  Scipione  ultra  Taurum  moult  rn 
imperii  finibus  submotus,  quum  Asiam  provinciam,  vici- 
nasque  ci  gentes  amisisset,  gratias  agere  populo  Roniano 
nondissimulanter  lulit,  quod  nimis  magna  procurations 
libérâtes,  modicis  regni  ierminis  uteretw.  Et  sanc 
nibil  est  tain  praeclarum,  aut  tam  magnificum,  quod  son 
moderatione  temperari  desideret. 


CAPUT  IL 

DE  RECONCILIATIONS. 

Quae  quoniam  multis  et  claris  auctoribus  Oldstrafa  est, 
transgrediamurad  egregiom  humani  animi  ab  odio  ad  gra- 
tiaindi'flexuni;  et  quidem  eumlaeto  stylo  prosequatnur.Nana 
si  placidum  mare  ex  aspero ,  cœlumque  ex  nubilo  sei -euum 
hilari  adspectu  sentitur;  si  bellum  pace  mutatum,  plurimum 
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paix ,  on  doit  célébrer  aussi  par  de  riantes  expres- 
sions l'oubli  des  inimitiés. 

1 .  M.  Émilius  Lépidus ,  qui  fut  deux  fois  con- 
sul ,  et  souverain  pontife ,  et  dont  les  vertus  ré- 
pondaient à  l'éclat  de  ses  dignités ,  avait  eu  de 
longues  et  violentes  querelles  avec  Fulvius  Flac- 
cus ,  personnage  non  moins  considérable.  Mais 
cette  iuimitié,  il  l'abjura  dans  le  Champ  de  Mars, 
le  jour  ou  ils  furent  élevés  ensemble  à  la  censure, 
estimant  que  des  haines  privées  ne  devaient  pas 
diviser  des  hommes  qui  étaient  publiquement 
unis  par  les  liens  d'une  haute  magistrature.  De 
tels  sentiments  lui  ont  mérité  les  suffrages  de  son 
siècle  et  du  nôtre ,  et  les  auteurs  de  nos  vieilles 
annales  les  ont  offerts  à  notre  admiration  (An  de 
R.  574). 

2.  Ils  n'ont  pas  laissé  ignorer  non  plus  à  la 
postérité  le  conseil  magnanime,  donné  parLivius 
Salinator  à  son  plus  grand  ennemi ,  de  mettre  fin 
à  leursquerelles.  Salinator  avait  emporté  dansson 
exil  une  ardente  haine  contre  Néron ,  dont  le  té- 
moignage avait  surtout  contribué  à  sa  disgrâce  ; 
mais  lorsqu'après  son  rappel,  le  peuple  le  lui 
donna  pour  collègue  dans  le  consulat,  il  résolut  de 
maîtriser  la  fougueuse  irascibilité  de  son  caractère 
et  d'oublier  le  plus  sensible  des  outrages.  Il  ne 
voulut  pas  porter  l'esprit  de  discorde  dans  le  par- 
tage du  pouvoir,  craignant,  s'il  se  montrait  impla- 
cable ennemi,  de  se  montrer  en  même  temps 
mauvais  consul.  Cette  disposition  de  son  âme  à 
des  sentiments  pacifiques  fut  surtout,  dans  de 
graves  et  difficiles  conjonctures,  ce  qui  sauva 
Home  et  l'Italie ,  puisque  les  efforts  et  la  com- 
mune énergie  de  leur  courage  brisèrent  la  formi- 
dable puissance  des  Carthaginois  (An  de  R.  546). 
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3.  Le  premier  Africain  et  T.  Gracchus  offrent 
encore  un  mémorable  exemple  de  l'oubli  des  inju- 
res. Du  banquet  sacré  où  ils  étaient  venus  pleins 
de  haine  l'un  contre  l'autre ,  ils  sortirent  à  la  fois 
amis  et  alliés  ;  car  Scipion  ,non  content  d'obéir  au 
sénat  en  se  réconciliant  avec  Gracchus  à  la 
table  de  Jupiter,  au  Capitole,  lui  promit  en- 
core, au  même  instant,  sa  fille  Cornélie  (An  de 
R.  566). 

4.  Cette  aménité  de  caractère  fut  aussi  une 
des  principales  vertus  de  Cicéron.  Il  défendit  avec 
un  zèle  incomparable,  dans  une  accusation  de  pé- 
culat,  A.  Gabinius,  qui,  étant  consul,  l'avait 
banni  de  Rome.  Il  prit ,  dans  deux  accusations 
publiques  ,  la  défense  de  P.  Vatinius,  qui  s'était 
toujours  opposé  à  son  élévation  ;  et  cette  con- 
duite ,  loin  de  lui  attirer  le  reproche  de  légèreté , 
ne  fit  qu'ajouter  à  sa  gloire,  parce  qu'il  est  plus 
beau  de  vaincre  l'injustice  à  force  de  bienfaits, 
que  d'y  répondre  par  l'opiniâtreté  de  la  haine 
(An  de  R.  697). 

5.  L'exemple  de  Cicéron  parut  si  beau ,  que 
P.  Clodius  Pulcher ,  son  plus  grand  ennemi ,  n'hé- 
sita pas  lui-même  à  l'imiter.  Après  avoir  été  accusé 
d'inceste  par  les  trois  Lentulus ,  il  couvrit  l'un 
d'eux  de  son  patronage  dans  une  accusation  de 
brigue.  Il  voulut  se  montrer  son  ami  devant  le 
même  juge  ,  devant  le  même  préteur,  devant  le 
même  temple  de  Vesta ,  naguère  témoins  des  fu- 
rieuses déclamations  de  Lentulus ,  quand  celui- 
ci  cherchait  à  l'accabler  sous  le  poids  d'une  con- 
damnation infamante  (An  de  R.  692). 

6.  CaniniusGallus mérita  une  égale  admiration 
et  comme  accusateur  et  comme  accusé,  soit  en 
épousant  la  fille  de  C.  Antonius  qu'il  avait  fait 


gaudii  affert  :  offensarum  etiam  aeerbilas  deposita,  candi- 
da  relatione  celebranda  est. 

1.  M.  ^Emilius  Lepidus  bis  consul,  et  pontifex  max. 
splendorique  honorum  par  gravitate  vitœ ,  diutinas  ac  vé- 
hémentes inimicitias  cum  Fulvio  Flacco  ejusdem  amplitu- 
dinis  viro  gessit.  Quas ,  ut  siraul  censores  renuutiati  sunt , 
in  campo  deposuit;  existimans,  non  oportere  eos  privatis 
odiis  dissidere,  qui  publiée  surnma  juncti  essent  potestate. 
Id  judicium  animi  ejus  et  praesens  œtas  comprobavit ,  et 
nobis  veteres  annalium  scriplores  laudandum  tradide- 
nint. 

2.  Sicuti  Livii  quoque  Salinatoris  finiendarum  simulta- 
tum  illustre  consilium  ignotum  posteritati  esse  noluerunt. 
Is  namque,  etsi  Neronis  odio  ardens  in  exsilium  profectus 
fuerat ,  testimonio  ejus  praccipue  aftlictus,  tamen  postquam 
eum  inde  revocatum  cives  collegam  illi  in  consulatu  de- 
derunt,  etingenii  sui,  quod  erat  acerrimum ,  et  injurias, 
quam  gravissimam  acceperat ,  oblivisci  sibi  imperavit  : 
ne ,  si  dissidente  animo  consortionera  imperii  voluisset , 
pertinacem  exliibendo  inimicum ,  malum  consulem  ageret. 
Quaequidem  mentis  ad  tranquilliorem  iiabitum  inclinatio, 
in  aspero  ac  diflicili  temporum  articulo  plurimum  salutis 
urbi  atque  Italiae  attulit  ;  quia  pari  virtutisimpetu  connisi, 
lerribiles  Punicas  vires  contuderunt. 

3.  Clarnm  etiam  in  Africano  superiore  ac  Ti.  Graccho 


depositarum  inimiciliarum  exenipluni.  Siquidem  ad  cujus 
mensae  sacra  odio  dissidentes  vénérant ,  ab  ea  amicitia  et 
affinitate  juncti  discesserunt.  Non  contentus  enim  Scipio 
auctore  senatu  in  Capilolio,  Jovis  epulo  cum  Graccho 
,  concordiam  communicasse,  filiam  quoque  ci  Corneliam 
protinus  ibi  despondit. 

4.  Sed  hujusce  generis  humanitas  etiam  in  M.  Cicérone 
prœc.'pua  apparuit.  A.  namque  Gabininm  repetundaruin 
remn  summo  studio  défendit,  qui  eum  iu  consulatu  suo 

:  urbe  expulerat.  Idemque  P.  Vatinium  diguitati  suœ  sem- 
!  per  infestant ,  duobus  publicis  judiciis  tutatus  est,  ut  sine 
i  ullo  crimine  levitatis,  ita  cum  aliqua  lande  :  quia  specio- 
j  sius  aliquanto  injuria;  beneficiis  vincnntar,  quam  mutui 
odii  pertinacia  pensantur. 

5.  Ciceronis  autem  factum  adeo  visum  est  probabile, 
|  ut  imitari  id  ne  inimicissimus  quidem  illi  P.  Clodius  Pul- 
cher dubitaverit.  Qui  incesti  crimine  a  tribus  Lentulis 
accusatus,  unum  ex  bis  ambitus  reum  patrocinio  suo  pro- 
texit,  atque  in  auimum  induxit,  etjudicem  et  pra 

et  Yestae  œdem  intuens,  amicum  Lentulo  agere  :  iatet 
quœille  salutem  ejus  fœdo  crimine  obruere  cupiens,  hostili 
voce  peroraverat. 

6.  Caninius  autem  Gallus  reum  pariter  atque  accusalo- 
rem  admirabilcm  egit ,  et  C.  Antonii ,  quem  damnaverat , 
filiam  in  malrimonium   ducendo,  et  M.   Coloniurn,  a 
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condamner,  soit  en  confiant  le  soin  de  ses  affaires 
à  M.  Colonius  par  qui  il  avait  été  condamné 
lui-même  (AndeR.  694). 

7.  Autant  Celius  Ru  fus  s'est  déshonoré  par 
l'impureté  de  sa  \ie,  autant  il  s'est  fait  d'honneur 
par  le  généreux  service  qu'il  rendit  à  Q.  Pompée. 
Ce  dernier  avait  succombé  sous  lui  dans  une  ac- 
cusation publique;  et  ne  pouvant  obtenir  de  sa 
mère  Cornélie  la  restitution  de  ses  biens ,  dont  elle 
était  dépositaire,  il  implora  dans  une  lettre  l'ap- 
pui de  cet  adversaire.  Célius  soutint  avec  un  zèle 
infatigable  les  intérêts  de  l'absent  :  il  lut  au  tribu- 
nal \a  lettre  même  de  Pompée,  en  témoignage  de 
l'extrême  nécessité  ou  il  était  réduit,  et  il  con- 
fondit ainsi  l'odieuse  avarice  de  Cornélie.  Je  ne 
devais  pas,  parce  que  Célius  en  est  l'auteur, 
omettre  un  aussi  beau  trait  de  générosité  (An  de 
R.  702). 


CHAPITRE  III. 

DU    DÉSINTÉBESSEMENT  ET    DE  LA  CONTINENCE  , 
CHEZ    LES    ROMAINS. 

Nous  devons  aussi  nous  faire  un  religieux  et 
essentiel  devoir  de  rappeler  avec  quel  succès 
la  raison  et  la  sagesse  ont  repoussé  du  cœur  des 
grands  hommes  les  attaques,  également  furieu- 
ses ,  de  l'avarice  et  de  l'amour.  Une  famille,  une 
ville,  un  royaume,  ne  peuvent  se  promettre  une 
durée  éternelle,  que  si  la  pasion  des  femmes  et 
celle  de  l'argent  n'y  prennent  aucun  empire.  Car 
ou  pénètrent  ces  redoutables  fléaux  du  genre  hu- 
main, là  domine  l'injustice,  là  s'étale  l'infamie. 
Mais  laissons  loin  de  nous  ces  tableaux,  et  à  d'aussi 
détestables  vices  opposons  le  souvenir  des  vertus 
contraires. 

quo  damnatus  ïuerat,  rerum  suarum  procuratorem  lia- 

bcudo. 

;.  Cœlii  vero  Rufi  ut  vila  inquinata,  ita  misericordia, 
quam  Q.  Pompeio  prœstitit ,  probanda.  Cui  a  se  publica 
quaislione  prostralo,  quum  mater  Cornelialidei  commissa 
prœdia  non  redderat ,  atque  isteauxilium  simm  litterisim- 
plorasset,  pertinacissime  absenti  admit.  Recitavit  et  ejus 
. -pistolam  judicioultimœneeessitatis  indicem,  qua  impiam 
Cornette  avaritiam  subvertit.  Factum  propter  eximiam 
humanitatem ,  ne  sub  Cœlio  quidem  auctore  repudiandum. 


CAPUT  III. 

DE    ABSTINENTE*    ET    CONTINENTE* ,   OIAHIM    r.OMANA    SENT. 

Magna  cura  praeeipuoque  studio  référendum  est ,  quanto- 
pere  lïbidinis  et  avaritiae  furori  similes  impetus  ab  illuslrium 
virorum  peetoriboe  eonsilio  ac  ratione  submoti  sinl  :  quia 
demum  ii  pénates,  ea  civilas,  id  regnum  œterno  in  gradu 
facile  steterit,  ubi  minimum  virium  Veneris  pecuniaequc 
cnpido  sibi  vindicaverit.  Ram  quo  istœ  generis  humani 
eertùaioMB  pestes  penetraverint ,  ibi  injuria  domœator, 
inlamia  Ilagrat.  Quibus  longius  relictis ,  contrarios  tam  diris 
vitiis  moraa  commemoremus. 

I.  Quartnm  et  vicesimum  anmim  ngcnsScipio,  quum 


1 .  Scipion ,  dans  sa  vingt-quatrième  année ,  ve- 
nait de  faire  présager,  par  la  prise  de  Carthagène 
en  Espagne,  la  conquête  de  l'ancienne  Cartilage. 
Un  grand  nombre  d'otages,  que  les  Carthaginois 
gardaient  dans  la  première  de  ces  villes,  étaient 
tombés  en  son  pouvoir,  entre  autres  une  jeune 
fille  nubile  et  d'une  rare  beauté.  Jeune  lui-même, 
point  marié,  vainqueur,  Scipion,  à  peine  informe 
qu'elle  était  d'une  illustre  maison  de  Celtibérie, 
et  promise  à  l'un  des  plus  nobles  de  cette  nation , 
nommé  Indibilis ,  fit  venir  ses  parents ,  et  la  rendit 
pure  à  son  fiancé.  Il  ajouta  même  à  l'argent  de 
sa  dot  l'or  qu'ils  avaient  apporté  pour  sa  rançon. 
Vaincu  par  tant  de  munificence  et  de  vertu ,  In- 
dibilis lui  montra  une  reconnaissance  égale  à  ses 
bienfaits ,  en  attachant  au  parti  des  Romains  les 
cœurs  des  Celtibères  (An  de  R.  54  3). 

2.  La  vertu  de  Scipion  eut  pour  témoin  l'Es- 
pagne; et  celle  de  M.  Caton,l'Epire,  l'Achaïe,les 
Cyclades,  la  partie  maritime  de  l'Asie,  la  pro- 
vince de  Chypre.  Chargé  du  soin  de.  transporter 
de  cette  île  une  somme  considérable,  il  fut  inac- 
cessible aux  séductions  de  l'amour  et  à  celles  de 
l'argent.  Il  était  cependant  entouré  de  tout  ce  qui 
pouvait  allumer  en  lui  l'une  et  l'autre  passion, 
car  il  avait  en  son  pouvoir  les  richesses  d'un  roi  ; 
et  les  délices  dont  abondent  toutes  les  villes  de  la 
Grèce  semblaient  offrir  une  diversion  nécessaire 
aux  ennuis  d'une  longue  navigation.  C'est  aussi 
ce  que  fait  entendre ,  dans  ses  écrits,  Munatius  Ru- 
fus ,  qui  l'accompagna  dans  cette  expédition  de 
Chypre.  Mais  je  laisse  de  côté  ce  témoiguage  :  la 
vertu  d'un  tel  homme  porte  sa  preuve  en  elle- 
même;  car  du  sein  de  la  nature  sortirent  à  la  lois 
la  sagesse  et  Caton  (An  de  R.  695). 

3.  N'oublions  pas  non  plus  Drusus  Germani- 

in  Hispania  Carlhagine  oppressa ,  majoiïs  Carlliaginis  ca- 

piendœ  sumpsisset  auspicia,  multosque  obsides,  quos  in 

ea  mbe  Pœni  clausos  babuerant,  in  suam  potestatem  re- 

degisset ,  eximiœ  inter  eos  formœ  virginem ,  aetalis  adulhe , 

et  juvenis,  etcœlebs,  et  victor,  postquam  comperit  illus- 

tri  loco  inter  Celtiberos  natam ,  nobilissimoqne  gentis  ejus 

Indibili  desponsalam ,  arcessitis  parentibus  et  sponso  in- 

violatam  tradidit;  aurum  quoque,  quod  pro  redemptione 

puellœ  allalum  erat,  summae  dotis  adjeeit.  Qua  conlinentia 

ac  munilkentia  Indibilis  obligatus,  Celtiberorum  animos 

Romanis  applicando,  merilis  ejusdebitam  gratiam  relulit. 

2.  Yerum  ut  bujus  viri  abstinenti;e  testis  Hispania, 

ila  M.  Catonis  Epiros  ,  Acbaia,  Cyclades  insula-,  mariti- 

ma  pars  Asiae,  provincia  Cypros.  Unde  quum  pecuniae 

depoitandœ  ministerium  sustineret,  tam  aversum  animum 

ab  omni  Yenere,  quam  a  lucro  babuit,  in  maxima  utrius- 

que  intemperanliœ  versatus  mateiïa.  Nam  et  regise  di\  itiae 

potestate  ipsius  conlinebantm ,  et  fertttissimn  deliciarum 

lot  Grœciœ  urbes,  necessaria  totius  navigationis  deverti- 

cula  étant  Atque  id  Munatius  Rufus,  Cypriacae  expeditio- 

j  nis  fidus  cornes,  scriplis  suis  signiticat.  Cujus  testimo- 

'  nium  non  amplector.  Proprio  enim  argumento  laus  ista 

i  nititur  :  quoniam  ex  eodem  naturœ  utero  et  continentia 

1  nata  est,  oi  Calo. 
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eus,  uue  des  plus  grandes  gloires  de  la  maison 
Claudienne,  un  des  plus  précieux  ornements  de 
l'empire,  et,  ce  qui  est  le  comble  de  l'honneur, 
jeune  héros  que  l'éclat  de  ses  exploits  précoces 
rendait  merveilleusement  digue  de  son  beau-père 
et  de  son  frère  (  l  ),  ces  deux  augustes  princes ,  les 
divins  yeux  de  la  patrie.  Jl  est  constant  qu'il  ne 
goûta  les  plaisirs  de  Vénus  que  dans  le  chaste 
sein  de  l'hyméuée.  Mais  aussi  Antonia,  femme 
bien  supérieure  en  mérite  aux  hommes  qui  ont 
illustré  sa  famille  (2),  répondit  à  l'amour  de  son 
mari  par  une  fidélité  inaltérable.  Demeurée  veuve 
dans  la  fleur  de  l'âge  et  de  la  beauté,  elle  n'eut 
plus,  en  échange  des  joies  conjugales,  que  l'ap- 
partement de  sa  belle-mère;  et  le  même  lit  vit 
s'éteindre  l'époux  dans  sa  mâle  jeunesse,  et 
vieillir  l'épouse  dans  la  résignation  du  veuvage. 
Nous  terminerons  ces  exemples  de  vertu  par  ce- 
lui que  nous  a  fourni  cette  couche  pudique  (An  de 
R.  744). 

4.  Parlons  maintenant  de  ceux  dont  l'âme  dé- 
daigna de  mettre  l'argent  au  rang  des  biens  dési- 
rables. Cn.  Marcius,  jeune  patricien,  illustre 
descendant  du  roi  Ancus ,  et  à  qui  la  prise  de 
Corioles,  ville  des  Volsques ,  valut  le  surnom  de 
Coriolan ,  s'était  signalé  par  des  actes  d'une  bra- 
voure incomparable.  Le  consul  Postumus  Co- 
minius  lui  adressa  des  éloges  dans  une  belle  ha- 
rangue à  ses  soldats,  et  lui  décerna,  outre  tous 
les  dons  militaires ,  un  champ  de  cent  arpents , 
dix  prisonniers  à  son  choix ,  dix  chevaux  de  ba- 
taille, un  troupeau  de  cent  bœufs,  autant  d'ar- 
gent qu'il  en  pourrait  porter.  De  tous  ces  dons , 
Coriolan  ne  voulut  accepter  qu'un  cheval  de  ba- 

(O  Auguste  et  Tibère.  Celui-ci  était  fils  de  Cl.  Néron  et  de  Livie, 
qui ,  enceinte  de  Drusus,  épousa  Auguste.  —  (2)  Elle  était  fille  du 
triumvir  M.  Antoine. 


taille,  et  la  vie  d'un  prisonnier  qui  avait  été  son 
hôte.  Au  souvenir  d'un  désintéressement  si  scru- 
puleux, on  ne  sait  de  quoi  le  louer  davantage, 
ou  d'avoir  mérité  ces  récompenses,  ou  de  les 
avoir  refusées  (An  de  R.  2eo). 

5.  M.  Curius,  le  modèle  le  plus  accompli  de  la 
frugalité  romaine,  et  en  même  temps  la  plus 
parfaite  image  de  la  valeur,  donna,  dans  sa  per- 
sonne, aux  envoyés  des  Samnites,  le  spectacle 
d'un  triomphateur  assis  sur  un  banc  grossier 
près  de  son  feu ,  et  mangeant  dans  une  écuelle  de 
bois  ;  quels  mets ,  on  peut  en  juger  à  l'appareil 
du  service.  Il  manifesta  son  mépris  pour  les  ri- 
chesses des  Samnites,  comme  eux  leur  étonnement 
de  sa  pauvreté.  Ceux-ci  lui  avaient  apporté ,  au 
nom  de  leurs  concitoyens ,  une  somme  d'or  con- 
sidérable ;  et  comme  ils  l'invitaient,  dans  des  ter- 
mes pleins  d'obligeance,  à  vouloir  bien  l'accepter, 
Curius  se  mit  à  rire ,  et  leur  dit  aussitôt  :  «  Vous 
vous  êtes  chargés  d'une  ambassade  bien  inutile, 
pour  ne  pas  dire  bien  ridicule:  allez  dire  aux 
Samnites  que  Curius  aime  mieux  commander  à 
des  hommes  riches  que  de  le  devenir  lui-même. 
Remportez  ce  métal,  réputé  si  précieux,  mais  qui 
n'est  fait  que  pour  le  malheur  des  hommes  ;  et 
souvenez-vous  que  les  armes  ne  peuvent  me  vain- 
cre, ni  les  richesses  me  séduire.  «  (An  deR.  463). 

Le  même  Curius ,  après  avoir  chassé  Pyrrhus 
de  l'Italie,  enrichit  de  ses  royales  dépouilles 
l'armée  et  Rome ,  sans  en  rien  prélever  pour  lui- 
même.  Un  décret  du  sénat  ayant  ensuite  accordé 
sept  arpents  de  terre  à  chaque  citoyen  et  cinquante 
à  Curius ,  celui-ci  n'accepta  que  la  mesure  assi- 
gnée au  peuple ,  estimant  indigne  d'une  répu- 
blique le  citoyen  qui  ne  sait  pas  se  contenter 
d'une  part  égale  à  celle  des  autres. 


3.  Drusum  etiam  Germanicuni ,  eximiam  Claudine  fa- 
miliae  gloriam,  patriaeque  rarum  omamentum ,  et  quod 
super  oronia  est,  operum  suorum,  pro  habitu  fetatis, 
magnitudine  \itrico  pariter  ac  fratri  Augustis,  duobus 
reipnblicce  divinis  oculis ,  mirifice  respondentem ,  constitit 
usiim  Veneris  intra  conjugis  caritatem  clausum  tenuisse. 
Antonia  quoque,  femina  laudibus  virilem  familiae  sua-  cla- 
ritatem  supergressa ,  amorem  mariti  egregia  fide  pensavit  : 
quœ  post  ejus  excessum,  forma  et  setate  florens,  cubicu- 
lum  socrus  pro  conjugio  habuit  :  in  eodemque  toro  alterius 
adolescentiae  vigor  exstinctus  est ,  alterius  viduitatis  expe- 
rientia  consenuit.  Hoc  cubiculum  talibus  experimentis 
summàm  imponat. 

4.  Deinceps  et  lus  vacemus,  quorum  animus  aliquo  in 
momento  ponendo  pecuniam  nunquam  vacavit.  Cn.  Mar- 
cius, patriciœ  genlisadolescens,  Anci  régis  clara  progenies, 
cui  Corioli  Volscorum  oppidum  captum  cognomen  adjecit, 
quum  editis  conspicuae  fortitudinis  operibus,  a  Poslumo 
Cominio  consule ,  accurata  oratione  apud  milites  laudatus , 
omnibus  donis  militaribus ,  et  agri  centum  jugeribus,  et 
decem  captivorum  electione,  et  totidem  ornalis  equis, 
centenario  boum  grege,  argentoque,  quantum  sustinere 
valuisset,  donarelur;  niliil  ex  his,  pra?ter  nnius  hospitis 


captivi  salutem,  equumque,  quoin  acie  uteretur,  accipere 
voluit.  Qua  tam  circumspecta  animi  moderatione,  nescias, 
utrum  majore  cum  laude  praemia  meruerit,  an  rejecerit. 

5.  M.  autem  Curius,  exactissima  norma  Romanae  fruga- 
litatis ,  idemque  fortitudinis  perspectissimum  spécimen , 
Samnitum  legalis  agresli  se  in  scamno  assidenlem  foco, 
atque  ligneo  catillo  cœnantem  (quales  epulas,  apparatus 
indicio  est)  spectandum  praebuit.  Ille  enim  Samnitum  di- 
vitias  contempsit  :  Samnites  ejus  paupertatem  mirati  sunt. 
Nam  quum  ad  eum  magnum  auri  pondus  publiée  missum 
attulissent,  benignis  verbis  invitatus  uteo  uti  vellet,  et 
vultum  risu  solvit ,  et  protinus  :  «  Supervacua? ,  inquit,  ne 
dicam  ineplœ  legationis  ministri,  nanate  Samnitibus,  M. 
Curium  malle  locupletibus  imperare,  quam  ipsum  fieii 
locupletem  ;  atque  istud  ut  pretiosum  ,  ita  malo  bominum 
excogitatum  munus  refertote,  et  mementote,  me  neo  acte 
vinci ,  nec  pecunia  corrumpi  posse.  » 

Idem  quum  ltaliaPyrrhumregemexegisset,nibilomniuo 
ex  prœda  regia,  qua  exercitum  urbemque  ditaverat,  atli- 
git.  Decretis  etiam  a  senatu  septenis  jugeribus  agri  populo, 
sibi  autem  quinquaginta,  popularis  assignationis  înodum 
non  excessit  ;  parum  idoneum  reipubliese  civem  existimans, 
qui  eo,  quod  reliquis  tribueretur,  contentus  non  esset. 
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VALÈRE  MAXIME. 


6.  Tels  furent  aussi  les  sentiments  de  Fabri- 
cius Lusciuus,  supérieur  par  les  dignités  et  le 
crédit  a  tous  ses  concitoyens,  mais  égal,  pour 
1  ;  fortune ,  au  plus  pauvre  d'entre  eux.  Les  Sam- 
Dites,  qui  tous  étaient  ses  clients,  lui  ayant  en- 
voyé dix  livres  de  cuivre  (1),  cinq  d'argent  et 
autant  d'esclaves,  il  renvoya  ces  dons  dans  le 
Samnium.  Grâce  a  la  modération  de  ses  désirs, 
il  avait ,  sans  fortune ,  toutes  les  richesses ,  et  sans 
esclaves ,  un  nombreux  cortège.  Son  opulence  ne 
consistait  pas  à  posséder  beaucoup  de  choses, 
mais  à  en  désirer  peu.  Si  sa  maison  était  vide  de 
cet  or,  de  cet  argent,  de  ces  esclaves  des 
Samnites,  elle  était  remplie  de  la  gloire  qu'il 
avait  acquise  à  mépriser  ces  bieus  superflus  (An 
deR.  480).  Les  souhaits  de  Fabricius  répondaient 
a  son  mépris  pour  les  richesses.  Envoyé ,  comme 
ambassadeur,  auprès  de  Pyrrhus,  il  entendit  le 
Thessalien  Cinéas  parler  d'un  célèbre  philosophe 
d'Athènes,  qui  enseignait  aux  hommes  à  ne 
prendre  pour  but  de  leurs  actions  que  le  plaisir. 
Un  tel  mot  lui  parut  une  monstruosité ,  et  il  sou- 
haita aussitôt  à  Pyrrhus  et  aux  Samnites  une  pa- 
reille sagesse.  Quelque  fière  que  fût  Athènes 
de  sa  philosophie,  ce  sage  roi  trouva  l'aversion 
de  Fabricius  préférable  aux  préceptes  d'Epicure; 
et  la  suite  prouva  combien  il  avait  raison.  En  ef- 
fet ,  le  plus  vaste  empire  fut  perdu  par  la  ville  (2) 
où  le  souverain  bien  était  la  volupté,  et  fut  con- 
quis par  celle  (3)  qui  mettait  ses  jouissances  dans 
le  travail  :  l'une  n'a  pu  sauver  sa  liberté;  l'autre 
s'est  vue  assez  puissante  pour  lui  en  faire  présent  (4) 
(An  deR.  474). 

(0  Quinze  marcs.-  (2)  Athènes.  —(3)  Rome.  —  (4)  Allusion  au 
décret  par  lequel  T.  Flamininus  déclara  libres  les  peuples  de  In 
Grèce.  (Voy.  c.  8,  §b.) 


7.  On  reconnaîtra  facilement  dans  Q.  Élius 
Tubéron,  surnommé  Catus  (l),un  disciple  des 
Cornu  et  des  Fabricius.  La  nation  étolienne  lui 
avait  envoyé,  pendant  son  consulat,  toutes  sor- 
tes de  vases  d'argent  d'un  grand  poids  et  d'un 
travail  exquis,  par  les  mêmes  ambassadeurs  qui , 
déjà  députés  près  de  lui  pour  lui  adresser  des  re- 
mercîments,  avaient  rapporté  à  leurs  concitoyens 
qu'on  ne  voyait  sur  sa  table  que  de  la  vaisselle 
d'argile.  Tubéron  leur  apprit  que  la  frugalité  n'a 
pas  besoin  de  secours  comme  l'indigence,  et  il 
les  congédia  avec  tout  leur  bagage.  Qu'il  fit 
sagement  de  préférer  ses  biens  à  ceux  de  l'Éto- 
lie  !  Heureux  les  âges  suivants,  s'ils  avaient  voulu 
suivre  l'exemple  de  sa  frugalité  1  Où  en  sommes- 
nous  maintenant?  A  peine  pouvons-nous  obtenir 
de  nos  esclaves  de  ne  pas  dédaigner  une  vaisselle 
dont  ne  rougissait  point  un  consul  (An  de  R. 
586). 

8.  Vainqueur  du  roi  Persée,  Paul-Émile,  après 
avoir  comblé  des  richesses  de  la  Macédoine  l'an- 
tique et  héréditaire  pauvreté  de  la  patrie,  jusqu'à 
délivrer  pour  la  première  fois  le  peuple  romain  du 
fardeau  des  tributs ,  ne  fit  en  rien  participer  sa 
maison  à  cette  opulence.  Il  croyait  avoir  assez  ga- 
gné à  une  victoire  qui  lui  avait  donné  des  trésors 
pour  ses  concitoyens  et  de  la  gloire  pour  lui- 
même  (An  de  R.  587). 

9.  On  retrouve  les  mêmes  sentiments  dans 
Q.  Fabius  Gurgès,dans  Numérius  Fabius  Pictor, 
dans  Q.  Ogulnius.  Envoyés  comme  ambassa- 
deurs auprès  du  roi  Ptolémée ,  et  comblés  par  lui 
de  dons  particuliers,  ils  allèrent,  avant  même 
de  rendre  compte  au  sénat  de  leur  ambassade , 

(i)  Fin ,  prudent ,  snge. 


G.  Idem  sensit  Fabricius  Luscinus,  honorihus  et  aucto- 
i  ilate  omni  civitate  temporibus  suis  major,  censu  par  uni- 
cuique  pauperrimo  :  quia  Samnitibus,  quos  universos  in 
clientela  habebat ,  deeem  aeris ,  et  quinque  pondo  argenti , 
tolidemque  servos  sibi  missos ,  in  Samnium  remisit,  con- 
tinentiœ  suae  bencJicio  sine  pecunia  prœdives,  sine  usu 
familial  abonde  comitatus  :  quia  Iocupletem  illum  faciebat, 
non  multa  possidere,  sed  modica  desiderare.  Ergo  domus 
ejus,  quemadmodum  eere  et  argento  el  mancipiis  Samni- 
tum  vacua,  ila  gloria,  ex  liis  contemptis  parta ,  referla 
fuit.  Consentanea repudiatisdonis Fabricii  vota  cxstilerunt. 
i  tus  enim  ad  Pyrrhum  profectus,  quum  apud  eum 
Cini.ain  Tbessalum  narrantem  audisset,  «  quemdam  Allie- 
niiiisem  clarum  sapientia  suadere,  ne  quid  aliud  bomines 
quam  voluptalis  causa  facere  vellent,  »  pro  monstro  eam 
vocem  accepiï,  coafiBfioqae  Pyrrbo  et  Samnitibus  istam 
sapientiam  deprecatofl  est  Lieet  Atbenae  doctriua  sua  glo- 
rientor,  vir  tamen  prudens  Fabricii  deleslationem ,  quam 
Epicuri  maluit  prœcepta  :  quod  eventus  quoqne  indicavit. 
Nam,  quec  urbs  voluptati  plurimum  tribuit,  imperium 
maximum  amisit;  qua;  labore  delectata  est ,  occupavit  :  et 
illa  libertatem  tueri  non  volait;  bflee  etiam  donare  potuil. 
7.  Curii  et  Fabricii  Q.  jElium  Tuberonem  cognomine 
Catum  discipulum  fuisse  merito  quis  existimaverit.  Cui 


consulahim  gerenli,  quum  iElolorum  gens  omnis  unus  vasa 
argentea,  magno  pondère,  et  exquisita  arte  fabricata,  per 
legatos  misisset,  qui  superiori  tempore  gratulandi  causa 
ad  eum  profecti  retulerant,  «  fictilia  se  in  ejus  mensa  vasa 
vidisse;  »  monitos,  «  ne  continentiae  quasi  paupertati 
succurrendum  putarent,  eum  suis  sarcinis  abire  »  jussit. 
Quam  bene  jEtolicis  domestica  praîlulerat,  si  frugalitatis 
ejus  exemplum  posterior  œtas  sequi  voluisset!  Nunc  quo 
ventum  est?  a  servis  vix  impetrari  potest,  ne  eam  supel- 
lectilem  fastidiant ,  qua  tune  consul  uri  non  erubuit. 

8.  At  Perse  rege  devicto,  Paullus,  quum  Macedonicis 
opibus  veterem  atque  bereditariam  urbis  nostroe  pauper- 
tatem  eo  usque  satiasset ,  ul  illo  tempore  primum  populus 
Romanus  tribnti  prrestandi  onere  se  liberaret  :  pénates  suos 
nulla  ex  parte  locupletiores  fecit;  praeclare  secum  actum 
existimans,  quod  ex  illa  Victoria  alii  pecuniam,  ipse  glo- 
riam  occupasset.  t 

9.  Atque  huic  animi  ejus  judicio  Q.  Fabius  Gurges, 
Nam.  Fabius  Pictor,  Q.  Ogulnius  subscripserunt  :  qui  le- 
gati  ad  Plolemaeum  regem  missi,  munera,  quae  ab  eo  pri- 
vatim  acceperant,  in  .nerarium,  etquidem  prius,  quam  ad 
sénat um  legationem  referrent,  detulerunt  :  de  pnblico  sci- 
licet  ministerio  nibil  cuiquam ,  prœter  laudem  bene  admi- 
nistrati  oflicii ,  accedere  debere  judicantes.  Jam  illud  hu- 
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les  porter  au  trésor  de  l'État.  Ils  pensaient  qu'un 
citoyen  ne  doit  retirer  d'autre  avantage  d'une 
fonction  publique  que  la  gloire  de  s'en  être  bien 
acquitté.  Mais  il  faut  reconnaître  ici  la  délicatesse 
du  sénat  et  la  politique  attentive  de  nos  aïeux  : 
un  décret  des  sénateurs,  sanctionné  parle  peuple, 
restitua  aux  députés  ce  qu'ils  avaient  déposé  dans 
le  trésor;  et  les  questeurs  s'empressèrent  de  le  re- 
mettre à  chacun  d'eux.  Ainsi  éclatèrent,  daus 
une  même  circonstance,  la  libéralité  de  Ptolémée, 
le  désintéressement  des  ambassadeurs,  l'équité 
du  sénat  et  du  peuple  romain;  et  chacun  reçut, 
pour  sa  noble  conduite,  une  juste  partd'éloges  (An 
deR.  480). 

10.  Calpurnius  Pison  donna  un  pareil  exemple 
de  désintéressement ,  dont  le  mérite  le  dispute, 
comme  on  va  le  voir,  à  celui  des  Fabius  et  d'O- 
gulnius.  Il  avait,  pendant  son  consulat,  délivré  la 
Sicile  de  l'horrible  guerre  des  esclaves,  et  il  dis- 
tribuait, comme  général,  les  récompenses  accou- 
tumées à  ceux  qui  avaient  le  plus  contribué  à 
ses  succès.  Son  fils,  entre  autres,  s'était  signalé , 
dans  plusieurs  rencontres,  par  un  courage  à  toute 
épreuve.  Pison  le  jugea  digne  d'une  couronne 
d'or  du  poids  de  trois  livres  (1)  ;  mais  il  lui  en  ac- 
corda seulement  la  gloire,  disant  qu'un  magis- 
trat ne  devait  pas  employer  la  fortune  publique 
à  des  largesses  qui  tourneraient  au  profit  de  sa 
maison  ;  et  il  promit  de  léguer  à  son  fils ,  par  tes- 
tament, l'équivalent  delà  valeur  de  cette  cou- 
ronne. Ainsi  le  général  décerna  l'honneur  au 
nom  de  l'État,  et  le  père  donna,  sur  son  propre 
bien ,  la  récompense  pécuniaire  (An  de  R.  620). 

1 1.  De  bonne  foi ,  si  l'on  voyait  de  nos  jours 
un  personnage  illustre  avoir  pour  tapis  des  peaux 
de  bouc,  régir  l'Espagne  sans  autre  suite  que 

(0  Quatre  marcs  et  demi. 


trois  esclaves,  dépenser  cinq  cents  as  (l)  dans  un 
voyage  au  delà  des  mers ,  se  contenter  de  la  nour- 
riture et  du  vin  des  matelots,  ne  le  croirait-on 
pas  misérable?  Voilà  pourtant  ce  que  fit  l'ancien 
Caton,  sans  se  plaindre  jamais  :  l'heureuse  ha- 
bitude de  la  frugalité  lui  faisait  même  trouver 
dans  ce  genre  de  vie  de  suprêmes  douceurs  (An  de 
R.  558). 

12.  Il  y  a  loin  de  cette  simplicité  antique  à 
celle  du  dernier  Caton  ;  mais  le  temps  avait  mar- 
ché: quand  il  naquit,  la  république  était  déjà  ri- 
che etfastueuse.  Toutefois,  au  milieu  des  guerres 
civiles,  et  partout  accompagné  de  son  fils,  il 
n'eut  jamais  que  douze  esclaves.  Pour  le  nombre , 
c'était  plus  que  Caton  l'Ancien;  c'était  moins , 
eu  égard  à  la  diversité  des  temps  et  des  mœurs 
(An  de  R.  704.) 

13.  C'est  avec  ra\issement  qu'on  parcourt 
l'histoire  des  grands  hommes.  Scipion  Èmilien , 
après  deux  consulats  célèbres  et  autant  de  triom- 
phes des  plus  glorieux,  n'avait,  dans  ses  fonctions 
d'ambassadeur,  qu'une  suite  de  sept  esclaves. 
Sans  doute  les  dépouilles  de  Carthage  et  de  j\tu- 
mance  auraient  pu  lui  en  donner  un  plus  grand 
nombre ,  si ,  dans  le  partage  du  fruit  de  ses  ex- 
ploits, il  n'eût  mieux  aimé  garder  pour  lui  la 
gloire ,  et  laisser  les  richesses  à  sa  patrie.  Aussi , 
quand  il  voyageait  chez  les  alliés  ou  chez  les  na- 
tions étrangères,  on  ne  comptait  pas  ses  esclaves, 
mais  ses  victoires;  l'admiration  ne  pesait  point  la 
quantité  d'or  et  d'argent  qu'il  portait  avec  lui , 
mais  l'imposante  autorité  qui  le  suivait  partout 
(An  deR.  623). 

14.  La  multitude  même  a  donné  plus  d'une 
preuve  de  désintéressement  ;  mais  il  suffira  d'en 
rapporter  deux  exemples,  empruntés  à  des  siècles 

(i)  Quarante  francs. 


nianitatis  senatus ,  et  attentée  majorum  disciplina;  indicium 
est.  Datasunt  enim  legatis,  quae  in  serarium  reposuerant, 
non  solum  patrum  conscriptorum  decreto,  sed  etiam  po- 
puli  pennissu  :  eaque  legatis  qurestores  prompte  unicui- 
que  distribuerunt.  Itain  iisdem  Plolenipei  liberalitas,  lega- 
torum  abstinentia,  senatus  ac  populi  Romani  œquitas, 
debitam  probabilis  facti  portionem  obtinuit. 

10.  Fabiorum  et  Ogulnii  conlinentiœ  Calpurnium  Piso- 
nem  in  consimili  génère  taudis  œmulum  fuisse  res  ipsa 
docujnento  est.  Consul,  gravi  fugitivorum  bello  a  se  libe- 
rata  Sicilia,  eos,  quorum  prsecipua  opéra  usus  fueiat, 
imperalorio  more  donis  prosequebatur.  Inter  quos  filium 
suum  locis  aliquot  praeliatum  fortissime ,  titulo  triiim  li- 
brarumaureaB  coronœ  decoravit;  praefatus,  non  oportfre 
a  magislratu  e publica  pecunia  erogari ,  quodin  ipsius 
domum  rediturum  esset  :  tantumque  ponderis  se  testa- 
mento  adolescenti  tegaturum  promisil,  ut  honorera  publi- 
ée a  duce,  pretium  a  pâtre  privatim  reciperet. 

1 1 .  Age ,  si  quis  hoc  seculo  vir  illustris  pellibus  hœdinis 
prostragulis  utattir,  ti  ibusque  servis  comitatus  Hispaniam 
regat,  et  quingentorum  assium  sumptu  transmarinam 
provinciam  pelât,  eodem  cibo,  eodemque  vino,  quo  nau- 
ta?,  uticontentus  sit,  nonne  miserabilis  existimelur?  Atqui 


ista  patientissime  superior  Cato  toleravit,  quia  itlum 
grata  frugalitatis  consuetudo  in  hoc  génère  vitae  cum 
summa  dulcedine  continebat. 

12.  Multum  a  prisca  continentia  spatio  annorum  poste- 
rior  Cato  discedit,  utpote  in  civitate  jam  divite  et  lautitia 
gaudente  nalus  :  is  tamen  quum  bellis  civilibus  interes- 
set,  filium  secum  trahens,  duodecim  servos  liabuit;  nu- 
méro pluies ,  quam  superior;  temporum  diversis  mori- 
bus,  paut'iores. 

13.  Exsultat  animus  maximorum  virorum  memoriam 
percurrens.  Scipio  /Emilianus  post  duos  inclytos  consu- 
latus,  totidemque  suas  praecipuœ  glori.Tetriumphos,septem 
servis  sequentibus  officio  legationis  functus  est;  et,  puto, 
Carthaginis  ac  Numantiae  spoliis  comparare  pluies  potue- 
rat ,  nisi  operum  suorum  ad  se  laudem ,  manubias  ad 
patriam  redundare  maluisset  :  itaque  quum  per  socios  et 
exterasgentes  iter  faceret,  non  mancipia  ejus,  sed  viïlo- 
rise  numerabantur;  nec  quantum  auri  et  argenti,  sed 
quantum  ampliludinis  pondus  secum  ferret,  jestinia- 
batur. 

14.  Continentia  vero  etiam  in  universse  plebis  animis 
sœpenumero  cognita  est;  sed  abunde  erit,  ex  bis  duo 
exempta  longe  inter  se  distantium  seculorum  retulisse  : 
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fort  éloignés  l'un  de  l'autre .  Pyrrhus,  voyant  se 
dissiper  la  terreur  de  sou  invasion,  et  se  ralentir 
en  même  temps  l'ardeur  des  troupes  épirotes, 
voulut  acheter  l'amitié  du  peuple  romain ,  dont 
il  n'avait  pu  abattre  le  courage  :  il  lit  transporter 
dans  Rome  presque  tout  l'appareil  de  l'opulence 
royale.  Ses  envoyés  allaient  de  maison  en  maison, 
offrant  des  dons  aussi  précieux  que  variés,  à  l'u- 
sage des  hommes  et  des  femmes.  Aucune  porte 
ne  s'ouvrit  devant  ces  présents;  et  le  protecteur, 
plus  intrépide  qu'heureux,  de  l'insolence  des 
Tarcntins, échoua  ainsi  (je  ne  sais  ce  qui  fut  le 
plus  glorieux  pour  Rome)  et  contre  l'austérité  de 
ses  mœurs  et  contre  la  valeur  de  ses  soldats  (An 
de  R.  473  .  Dans  l'horrible  tempête  que  C.  Ma- 
rins et  L.  China  firent  éclater  sur  la  république , 
le  peuple  romain  donna  encore  un  admirable 
exemple  de  désintéressement.  Lorsqu'ils  aban- 
donnèrent au  pillage  de  la  multitude  les  maisons 
de  ceux  qu'ils  avaient  proscrits,  il  ne  se  trouva 
personne  qui  voulût  faire  sa  proie  du  malheur 
de  ses  concitoyens.  Chacun  respecta  ces  demeures 
à  l'égal  de  celles  des  dieux  mêmes.  Tant  de  re- 
tenue et  de  pitié  était  un  reproche  silencieux , 
mais  sanglant ,  fait  à  la  cruauté  des  vainqueurs 
(AndeR.  G66). 

DU  DESINTERESSEMENT    ET  DE    LA   CONTINENCE, 
CHEZ    LES    ETKA.NGEBS. 

1.  Dans  ce  genre  de  mérite,  ne  refusons  pas 
uo  souvenir  aux  étrangers.  Périclès,  le  premier 
citoyen  d'Athènes,  avait  pour  collègue  dans  la 
prétore  Sophocle ,  le  célèbre  auteur  de  tragédies. 
Un  jour  qu'ils  étaient  occupés  ensemble  des  de- 
voirs de  leur  charge,  ce  dernier,  voyant  passer  un 

Pyrrhus ,  impetns  sui  terrore  soluto ,  ac  jam  Epirotkis 
armis  languentibus ,  benevolentiam  populi  Romani  mer- 
cari  ,  quia  virtutem  debilitare  nequiverat ,  cupiens ,  pœne 
totnm  regiarum  opum  apparatum  in  urbem  nostram  trans- 
tulit.  Ca?terum,  quum  et  magni  pretu,  et  varii  generis, 
a  legatis  ejus ,  tam  virorum  quam  feminarum  apta  usui  rnu- 
nera  circa  domos  ferrentur,  rmlla  cuiquam  dono  janua 
patuit;Tareutinœque  petulanliae  animosas  raagis  quam 
eflïcax  defensor,  haud  scio  majore  cum  gloria  bujus  urbis 
raoribus,  an  armis  repulsus  sit.  In  illa  quoque  pro- 
cella,  quam  C.  Marius  et  L.  Cinna  reipubliese  inflixe- 
rant,  abstinentia  populi  Romani  mirifica  conspecta  est  ; 
ram  quum  a  se  proscriptorum  pénates  vulgi  manibus  di- 
ripiendos  abjecissent,  inveniri  potuit  aemo,  qui  civili 
luctu  prredam  peteret  ;  unus  enim  quisque  se  ab  bis  pe- 
rinde  ac  a  sacris  aedibus  abstinuit  :  quse  quidem  tam  mi- 
sericors  continentia  plebis,  tacitum  crudelium  victorum 
convicium  fuit. 

DE   ABSTIHERIU    ET   C0ST1NCNTIA,    QCARtM   EXTESHA     «K 
LXEMPLA. 

1.  Ac  ne  ejusdem  laudis  commemorationem  exlernis 
invideamus,  Pericles  Atlieniensium  priuceps ,  quum  tra- 
g.rdiarura  scriptorem  Sophoclem  in  prœtura  collerai 
haberet,  atqueis  publico  officio  una  districtus,  praeteremv 
tis  ingeuui  pueri  formam  impensioribus  verbis  laudasset, 


enfant  de  bonne  famille,  se  mit  à  louer  sa  beauté 
en  ternies  passionnés.  Périclès  lui  reprocha  cette 
incontinence  :  «  Ce  n'est  pas  assez,  lui  dit-il, 
qu'un  magistrat  ne  souille  point  ses  mains  d'un 
lucre  sordide;  il  doit  aussi  interdire  à  ses  yeux 
tout  regard  libidineux  »   Av.  J.-C.  447). 

2.  On  demandait  à  Sophocle,  déjà  âgé,  s'il 
payait  encore  son  tribut  à  l'amour  :  «  Aux  dieux 
ne  plaise!  répondit-il;  car  je  me  suis  volontiers 
échappé  de  ses  fers,  comme  de  ceux  d'un  tyran 
furieux»  (Av.  J.-C.  413). 

La  même  continence  distingua  la  vieillesse 
de  Xénocrate;  le  récit  qui  va  suivre  en  sera  une 
preuve  assez  frappante.  Dans  une  orgie  nocturne , 
Phryné ,  célèbre  courtisane  d'Athènes ,  le  voyant 
pris  de  vin,  alla  se  coucher  à  ses  côtés  :  elle 
avait  parié  avec  quelques  jeunes  gens  qu'elle 
triompherait  de  l'austérité  du  philosophe.  Celui- 
ci  ne  la  repoussa  ni  du  geste  ni  de  la  voix ,  et  la 
laissa ,  tant  qu'elle  voulut ,  appuyée  sur  son  sein , 
mais  sans  lui  accorder  le  succès  qu'elle  espérait. 
Cette  retenue,  bien  digne  d'une  âme  toute  nour- 
rie de  sagesse,  fournit  à  la  courtisane  l'occa- 
sion d'un  mot  plein  d'esprit.  Les  jeunes  gens  la 
raillaient  de  ce  que ,  avec  tant  de  grâces  et  de 
beauté ,  elle  n'avait  pu  séduire  ni  ébranler  le  cœur 
d'un  vieillard  ivre,  et  ils  réclamaient  le  prix  con- 
venu de  la  gageure  :  «  J'ai  parié,  répondit-elle, 
que  je  rendrais  sensible  un  homme,  et  non  une 
statue.  »  Pouvait-on  peindre  avec  plus  de  justesse 
et  de  vérité  la  continence  de  Xénocrate?  (Av. 
J.-C.  344). 

Phryné,  la  beauté  même,  ne  put  porter  la 

moindre  atteinte  à  sa  vertu  incorruptible^  Le 

,  roi  Alexandre ,  avec  ses  richesses ,  parvint-il  à  la 

i  intemperanliam  ejus  iaorepans ,  dixif,  Prcetori  non  solum 
monta  apecuniœ  lucro,  sed  eliam  oculos  a  îibidinoso 
adspectu  continentes  esse  debere. 

2.  Sophocles  autem  œtate  jam  senior,  quum  abeo  qui- 
dam quaereret ,  an  etiam  nunc  rébus  vénérais  uteretur  : 
Diimeliora!  inquit;  libenter  enim  istinc  tamquam  ex 
aliquafuriosa profugi  dominatione. 

3.  JEque  abslinentis  senectae  Xenocratem  fuisse  accepi- 
mus  :  cujus  opinionis  non  parva  fides  erit  narratio , 
quœ  sequitur  :  in  pervigilio  Pbryne  ,  nobile  Athenis  scor- 
tum  ,  juxta  eum  vino  gravera  accubuit,  pignore  cum  qui- 
busdam  juvenibus  posito,  an  temperantiam  ejus  cor- 
rampera  poeset;  quam  nec  tactu,  nec  sermone  aspor- 
natus ,  quoad  voluerat ,  in  siau  suo  moratara ,  irritam  pro- 
posai dimisit  :  factura  sapientia  imbuli  aaimi  abstinens , 
sed  meretriculœ  quoque  dictum  perquam  facetum  ;  deri- 
denlibus  enim  se adolescentibus ,  quia  tam  formosa,  tam- 
que  elegans  poti  senis  animum  illecebris  pellicere  non 
potuisset ,  pactumque  victoriœ  pretium  (lagitantibus ,  de 
hominesecum  Us ,  non  de  statua,  pignusposuisse,  res- 
pondit.  Poiestne  haec  Xenocratis  continentia  a  quoquam 
magis  vere  magisque  proprie  demonstrari,  quam  ab  ipsa 
meretricula  expressa  est? 

Phryné  pulcbritudine  sua  aullaex  parte  constantissimam 
ejus  abstinentiam  labefecit.  Quid  rex  Alexander?  an  di- 
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corrompre  ?  non  ;  ce  fut  aussi  contre  une  statue 
qu'échouèrent  ses  efforts.  Ce  prince  lui  avait 
envoyé  des  députés,  avec  un  certain  nombre 
dé  talents  (1)  :  le  philosophe,  après  les  avoir  intro- 
duits dans  l'enceinte  de  l'Académie,  leur  donna 
un  repas  comme  ceux  qu'il  faisait  tous  les  jours, 
c'est-à-dire  aussi  simple  que  modestement  ap- 
prêté. Le  lendemain ,  ils  lui  demandèrent  dans 
quelles  mains  il  voulait  que  l'argent  fut  compté. 
«  Hé  quoi,  leur  dit-il,  le  souper  d'hier  ne  vous 
a-t-il  pas  fait  comprendre  que  je  n'en  ai  pas  be- 
soin? »  Le  roi  avait  voulu  acheter  l'amitié  du 
philosophe  ;  le  philosophe  ne  voulut  pas  la  lui 
vendre  (Av.  J.-C.  334). 

4.  Cet  Alexandre,  surnommé  l'invincible,  ne 
put  vaincre  non  plus  le  désintéressement  de  Dio- 
gène  le  cynique.  Le  trouvant,  un  jour,  assis  au 
soleil ,  il  s'approcha  de  lui ,  et  le  pria  de  lui  dire 
quelle  faveur  il  désirait.  Sans  quitter  la  pierre 
qui  lui  servait  de  siège,  ce  philosophe,  qui  por- 
tait un  surnom  méprisable  (2),  mais  une  âme  forte 
et  supérieure,  lui  répondit  :  «Tu  vas  savoir  ce 
que  je  veux  ;  mais ,  avant  tout ,  retire- toi  de  mon 
soleil.  »  Ces  mots  renfermaient  clairement  cette 
pensée  :  Alexandre  prétend  chasser  Diogène  de 
son  banc  de  pierre ,  par  l'appât  des  richesses  ;  il 
aura  plus  tôt  fait  de  chasser  Darius  de  son  trône 
par  la  force  des  armes.  Pendant  le  séjour  de  ce 
philosophe  à  Syracuse,  Aristippe,  le  voyant  la- 
ver des  légumes,  lui  dit:  <  Si  tu  voulais  flatter 
Denys,  tu  ne  prendrais  pas  une  pareille  nourri- 
ture. »  —  «  Et  toi-même ,  répliqua  Diogène ,  si 
tu  voulais  en  prendre  une  pareille ,  tu  ne  flatterais 
pas  Denys  >>  (Av.  J-C.  334). 


(i)  Le  talent  équivaut  à  s,4oo  liv.  —  (2)  Kvvixoç ,  de  chien,  pareil 
à  un  chien. 


CHAPITRE  IV 

OU  LA  PAUVRETE. 


Les  plus  beaux  ornements  d'une  mère  de  fa- 
mille ,  ce  sont  ses  enfants ,  comme  nous  le  voyons 
dans  le  recueil  de  Pomponius  Rufus.  Une  riche 
Campanienne,  logée  chez  Cornélie,  mère  des 
Gracques,  étalait  devant  elle  ses  bijoux,  les  plus 
beaux  que  l'on  put  voir  alors.  Cornélie  fit  durer 
la  conversation  jusqu'à  l'heure  où  ses  enfants 
revenaient  de  l'école.  A  leur  arrivée ,  «  Voici  mes 
bijoux,  à  moi,  »  dit-elle.  C'est  tout  avoir  que  de 
ne  rien  désirer;  et  cette  propriété  est  bien  plus  sûre 
que  celle  de  tous  les  biens  de  la  terre  ;  car  la  posses- 
sion des  choses  du  monde  est  sujette  à  des  retours, 
tandis  que  les  trésors  d'une  âme  pure  sont  à  l'a- 
bri des  coups  de  l'adversité.  Pourquoi  donc  atta- 
cher aux  richesses  l'idée  du  bonheur  suprême, 
et  à  la  pauvreté  celle  du  dernier  des  malheurs, 
quand  nous  voyons  celles-là  cacher,  sous  de 
riants  dehors,  une  foule  de  secrètes  amertumes , 
et  celle-ci,  malgré  un  sévère  et  dur  aspect, 
abonder  en  biens  solides  et  impérissables?  Des 
exemples  le  feront  mieux  sentir  que  des  paroles. 

J .  L'insupportable  orgueil  de  Tarquin  ayant 
fait  mettre  fin  au  régime  monarchique,  les  pre- 
miers honneurs  du  cousulat  furent  partagés  entre 
Valérius  Poplicola  et  Junius  Brutus.  Le  même 
Poplicola  occupa  trois  fois  encore  cette  magis- 
trature, à  la  grande  satisfaction  du  peuple  ro- 
main. Ses  nombreux  et  importants  travaux  fu- 
rent autant  de  titres  de  gloire ,  qu'il  put  ajouter  à 
ceux  de  ses  images.  Cependant  cet  illustre  soutien 
des  fastes  consulaires  mourut  sans  laisser  même 
de  quoi  fournir  aux  frais  de  ses  funérailles;  il 
fallut  que  le  trésor  public  en  fît  la  dépense.  Que 


?îttis  eum  qnatere  potuit?  ab  illo  quoqiie  statuam,  et 
quidem  œque  frustra  te^ntatam,  putes.  Legatos  ad  eum 
mm  aliquot  talentis  miserat  ;  quos  in  Academiani  per- 
ituctos,  solito  sibi,  id  est,  modico  apparatu,  et  admodum 
parvulis  copiis  excepit  :  postero  die  interrogantibus ,  cui- 
nam  adnumerari  pecuniam  vellet  :  Quid ?  vos,  inquit, 
hesterna  cœna  non  intellexistis ,  ea  me  non  indigerc? 
Ita  rex  philosopbi  amieitiam  emere  voluit  :  philosopbus 
régi  suam  vendere  noluit. 

4.  Alexander  vero  cognomen  invicli  assequutus  ,  conti- 
nentiam  Diogenis  cynici  vincere  non  potuit  ;  ad  quem 
quumin  sole  sedentem  accessisset,  horlareturque ,  ut,  si 
qua  sibi  vellet  prœstari,  indicaret,  quemadmodum 
erat  in  crepidine  collocatus,  sordidœ  appellationis,  sed 
robustœ  vir  praestantiae,  Mox,  inquit,  decœtcris;  intérim 
a  sole  mihi  velimnon  obstes;  quibus  verbis  illa  nimi- 
rum  inbaesit  senlentia  :  Alexander  Diogenera  gradu  suo 
divitiis  pellere  tentai,  celerius  Darium  armis.  Idem  Sy- 
racusis,  quum  olera  ei  lavanti  Aristippus  dixisset,  «  Si 
Dionysium  adulare  velles,  ista  non  esses  :  Immo,  inquit, 
si  tu  ista  esse  velles,  non  adulares  Dionysium.  » 


CAPUT  IV. 


DE    PAIPERTATE. 


VA!  ÈRE  MAXIME. 


Maxima  ornamenta  esse  matronis  liberos ,  apud  Pompo- 
ninm  Rufum  C'ollectorum  libro  sic  invenimus  :  Cornelia 
Graccborum  mater,  quum  Campana  matrona,  apud  illam 
hospita,  ornamenta  sua  pulcberrima  illius  seculi  ostende- 
ret,  traxit  eam  sermone,  quousque  e  schola  redirent  li- 
beri ,  et,  Hœc,  inquit,  ornamenta  mea  sunl.  Omnia  ni- 
mirum  habet,qui  nibil  concupiscit;  eo  quidem  certius* 
quam  quicuncta  possidet,  quia  dominium  reniai  collab 
solet  ;  bonre  mentis  usurpalio  nullum  tristioris  fortune 
recipit  incursum.  Itaquequorsum  attinet,  aut  divitias  in 
prima  felicitatis  parte,  aut  pauperlatem  in  ultimo  miseï  ia- 
rum  statu  ponere?  quum  et  illarum  fions  bilans  multis 
iutus  amaiïtudinibus  sitreferta,  et  bujus  horridior  aspec- 
tus  solidis  et  certis  bonis  abundet.  Quod  meliuspersonis, 
quam  verbis ,  repraesentabitur. 

1.  Regio  imperio  propter  nimiam  Tarquinii  superbiam 
finito ,  consulatus  initium  Valérius  Poplicola  eum  Junio 
Bruto  auspicatus  est;  idemque  postea  très  consulatus  ac- 
ceptissimospopuloRomanogessit.et  plurimorum  ac  maxi- 
uiorum  operum  prœtextu  titulum  imaginum  suarum  ara* 
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servirait  de  discuter  ici  les  preuves  de  la  pau- 
vreté tle  ce  grand  homme?  On  voit  suffisamment 
ce  que  posséda,  pendant  sa  vie,  celui  qui,  à  sa 
mort,  n'avait  pas  la  valeur  d'un  lit  funèbre  et 
d'un  bûcher  (AndeR.  250). 

2.  Quelle  haute  idée  ne  faut-il  pas  concevoir 
lénénius  Agrippa,  le  médiateur  choisi  par 

le  sénat  et  par  le  peuple  pour  rétablir  entre  eux 
la  concorde?  Quelle  ne  dut  pas  être  l'autorité  de 
cet  arbitre  du  salut  de  l'Etat  !  Eh  bien ,  il  mourut 
si  pauvre  que,  si  le  peuple  ne  s'était  pas  imposé, 
pour  ses  funérailles,  une  contribution  d'un  sixième 
d'as  par  tête,  il  eût  été  privé  des  honneurs  de 
la  sépulture.  La  république,  en  proie  à  une 
dis  ision  fatale ,  avait  remis  aux  mains  d' Agrippa 
le  soin  de  ramener  la  paix ,  parce  qu'elle  les  savait 
pauvres,  mais  pures.  Si,  pendant  sa  vie,  il  ne 
posséda  rien  dont  le  cens  eût  ta  tenir  compte, 
après  sa  mort  et  jusqu'à  nos  jours  la  paix  pu- 
blique est  demeurée  son  glorieux  patrimoine  (An 
de  R.  260). 

3.  Mais,  il  faut  bien  l'avouer,  dans  la  maison 
de  C.  Fabricius  et  de  Q.  Émilius  Papus,  les 
premiers  hommes  de  leur  siècle,  on  voyait  de 
l'argenterie  :  ils  avaient  l'un  et  l'autre  une  coupe 
sacrée  et  une  salière.  Il  y  avait  même  plus  de 
luxe  encore  chez  Fabricius,  en  ce  qu'il  fit  monter  sa 
coupe  sur  un  pied  de  corne.  Papus,  de  son  côté, 
attacha  une  sorte  d'orgueil  à  la  possession  de  ces 
objets  ;  comme  il  les  avait  reçus  à  titre  d'héritage,  : 
un  religieux  scrupule  l'empêcha  de  les  vendre  . 
(AndeR.  478). 

4.  Qu'ils  étaient  riches  aussi ,  ces  citoyens  que  i 
l'on  tirait  de  la  charrue  pour  en  faire  des  consuls  !  | 
C'était  pour  leur  plaisir  qu'ils  remuaient  le  sol  in-  | 

plificavit;  quum  intérim  fastorum  illud  columen ,  palri- 
monio  no  ad  exsequiarum  quidem  impensara  sufficiente, 
decessit;  ideoquepublicapecuniaduetœsunt  :  non  attinet 
olteriore  disputatione  tanli  viri  paupertatem  serutari; 
abunde  onini  patet,  qoid  rivas  possèdent,  cui  moituo 
testas  fonèbris  et  rogus  defuit. 

2.  Quanta?  amplitudinis  Agrippam  Menenium  fuisse 
arbilremur,  quem  senatns  et  plebs  pacte  inter  se  faciendas 
auctorem  legit  ?  quanta?  scilicet  esse  détroit  arbiter  publi- 
cs? salutis  :  hic  nisi  a  populo  collatis  in  capitasextantibus 
funeratus  esset,  ita  pecunia?  inops  decessit,  ut  sépul- 
tures honore  caruisset.  Verum  ideirco  perniciosa  seditione 
dividua  civilas,  manibus  Àgrippae  in ununi contrabi  voliiit, 
quia  cas  pauperes  quidem,  sed  sanctas  ,  animadverterat. 
Cnjus  ut  supeistilisnullum  fuit,  quod  in  censum  déferre- 
tur  :  itaexstin<  ti,bodiequeamplissimum  est  patrimonium, 
Romana  concordia. 

3.  In  C.  vero  Fabricii  et  Q.  .Emilii  Papi,  piïncipum 
seculi  sui,  domibos  argentam  fbisse  conBtear  oportet  : 
uterqne  enim  patellam  deorum,  et  salinum  habuil;6cd 
èo  lautior  Fabricias,  quod  patellam  snam  eorneo  pedicuto 
snstineri  volait  :  PapuB  aaoqne  Bâtis  animose,  qui  quum 

lilatis  nominc  ea  accepisset,  religionis  causa  abalie- 
nanda  non  pulavit. 

4.  Itti  eliam  prœdivites,  qui  ab  aratro  arcessebantur, 


grat  et  stérile  de  la  Pupinie  (l)!  c'était  avec  dé- 
lices qu'ils  en  brisaient,  tout  en  sueur,  les  glèbes 
énormes!  Non  vraiment;  et  ces  hommes,  que  les 
dangers  de  la  république  appelaient  au  comman- 
dement des  armées,  avaient  un  si  modique  pa- 
trimoine (  car  pourquoi  hésité-je  à  dire  ouverte- 
ment la  vérité?  )  qu'ils  étaient  réduits  à  mener 
eux-mêmes  la  charrue. 

5.  Les  députés  envoyés  à  Atilius  par  le  sénat, 
pour  l'inviter  à  venir  se  mettre  à  la  tête  du  peu- 
ple romain ,  le  trouvèrent  occupé  à  ensemencer 
son  champ  ;  mais  ces  mains  endurcies  aux  tra- 
vaux de  la  campagne  assurèrent  le  salut  de  l'É- 
tat ,  et  firent  un  grand  carnage  des  armées  enne- 
mies. Naguère  occupées  à  conduire  les  bœufs  du 
labourage ,  elles  surent  tenir  aussi  les  rênes  du 
char  triomphal;  ensuite,  déposant  le  sceptre  d'i- 
voire, elles  reprirent  sans  honte  le  manche  agreste, 
de  la  charrue.  Atilius  peut  servir  à  consoler  les 
pauvres  ;  mais  il  doit  surtout  montrer  aux  riches 
combien  est  inutile,  à  qui  désire  une  gloiresolide, 
l'inquiète  possession  de  la  fortune  (  An  de  R. 
406). 

G.  Un  autre  héros  du  même  nom  et  du  même 
sang,  Atilius  Régulus,  notre  plus  grande  gloire  et 
à  la  fois  notre  plus  grande  perte  dans  la  pre- 
mière guerre  Punique,  commandait  en  Afrique, 
où  il  abattait,  par  une  suite  de  brillantes  victoires, 
la  puissance  de  l'orgueilleuse  Carthage.  Quand  il 
apprit  qu'à  cause  de  ses  succès  on  avait  pro- 
rogé son  commandement  pour  l'année  suivante , 
il  écrivit  aux  consuls  que  le  régisseur  d'une  pe- 
tite terre  de  sept  arpents,  qu'il  avait  dans  la  Pu- 
pinie, était  mort;  qu'un  mercenaire,  profitant 

(i)  Terrain  aride  entre  Gabies  et  Rome. 

ut  consules  fièrent,  voluptatis  causa  stérile  alque  aestuosis- 
simum Pupinia?  solum  versabant, delitiarumque  gratta  vas- 
tissimas  glebas  plurimo  cum  sudore  dissipabant  ;  imir.o 
vero  quos  pericula  reipublica?  imperatores  asseiebant ,  an- 
gustise  rei  familiaris  (quid  cesso  propiïum  nomen  venta- 
ti  reddere?)  bubulcos  tieri  cogebant. 

5.  Atilium  autem,  qui  ad  cum  arcessendum  a  senatu 
missi  erant  ad  imperium  populi  Romani  suscipiendum,  se- 
mbla spargentem  videront;  sed  ilherustico  opère  attritae 
manus  salutem  publicam  stabiliei  unt,  ingénies  hostium 
copias  pessumdederunt  :  quœque  modo  arantium  boum 
jugum  rexerant,  triumphalis  currus  babenas  retinuerunl  ; 
nec  fait  iis  rubori,  eburneo  scipione  deposito,  agrestem 
stivam  aratri  répétera.  Potest  pauperes  COOSûlari  Atilius; 
sed  multo  magis  docere  locupletes ,  quam  non  sit  necessaria 
solidaclaudis  cupidini  anxia  divitiarum  coniparatio. 

c.  Ejusdem  nominis  et sanguinis Atilius  Regulus,primi 
Puniri  belli  gloria  ,  rladesque  maxima ,  quum  in  Al'iica  in- 
BOleBtissimœ  C'ai  tbaginis  opes  crebris  victoriis  contundo- 
iet,acproiogaliimsibiob  benegestasrcsin  proximum  an- 
num  imperium  cognoscerct ,  consullbns  scripsit,  villicum 
in  agello,  quem  septem  jugera»  in  Pupinia  habebat ,  mor- 
luum  esse,  occasionemque  naclnm  mercenarium  amolo 
inderusticoinstrumentodisccs9issc;ideoquepetere,  utsibi 
successor  raitleretur,  uedeserto  agio  non  csset,unde  uxor 
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de  l'occasion ,  s'était  enfui  avec  les  instruments 
de  culture;  qu'en  conséquence  il  demandait  un 
successeur,  de  peur  que  l'abandon  de  ce  champ 
ne  réduisît  à  l'indigence  sa  femme  et  ses  enfants. 
Le  sénat,  sur  le  rapport  des  consuls ,  décréta  que 
le  champ  d'Atilius  serait  affermé  et  cultivé ,  que 
l'on  nourrirait  sa  femme  et  ses  enfants ,  et  que 
les  objets  qu'il  avait  perdus  seraient  remplacés 
aux  frais  de  l'Etat.  Voilà  tout  ce  que  coûta  au 
trésor  la  vertu  d'Atilius,  qui  fera  dans  tous 
les  siècles  l'orgueil  du  nom  romain  (An  de  R. 
498). 

7.  Un  fonds  de  terre  d'une  pareille  étendue 
était  toute  la  fortune  de  L.  Quinctius  Cincinna- 
tus.  Il  ne  posséda,  en  effet,  que  sept  arpents, 
sur  lesquels  il  en  engagea  trois  au  trésor,  en  fa- 
veur d'un  ami  condamné  à  une  amende  ;  et  il  les 
perdit  (An  de  R.  292).  Il  paya  encore,  sur  le  re- 
venu de  son  petit  champ ,  une  autre  amende 
prononcée  contre  Geson,  son  fils,  pour  n'avoir 
pas  comparu  à  l'audience  au  jour  indiqué  (  An 
de  R.  295  ).  Toutefois,  avec  les  quatre  arpents 
qui  lui  restaient ,  il  sut  maintenir  sa  dignité  de 
père  de  famille ,  et  mériter  même  l'honneur  de 
la  dictature.  De  nos  jours ,  on  se  dit  logé  à  l'é- 
troit dans  une  maison  égale  en  étendue  aux  ter- 
res de  Cincinnatus. 

8.  Mais  combien  la  famille  Élia  était  opulente! 
Elle  se  composait,  à  une  même  époque,  de  seize 
membres,  lesquels  avaient  pour  eux  tous  une 
petite  maison,  où  sont  aujourd'hui  les  mo- 
numents de  Marius;  dans  le  pays  de  Véies, 
un  fonds  de  terre  qui  demandait  moins  de  culti- 
vateurs qu'il  n'avait  de  maîtres  ;  enfin  une  place 
au  spectacle  du  grand  cirque  et  du  cirque  Fla- 
minien  ;  place  que  l'État  leur  avait  accordée  en 
récompense  de  leur  valeur  (  Vers  534). 

9.  La  même  famille  ne  posséda  pas  un  seul 

et  liberi  sui  alerentur.  Quse  postf|uam  senatus  a  coss.  ac- 
cepit ,  et  agrum  Atilii  illico  colendum  locai  i ,  et  alimenta 
conjugi  ejus  ac  liberis  prœberi,  resque  quas  amiserat ,  re- 
dimi  publiée  jussit.  Tanli  œrario  nostro  virtutis  Atilianœ 
exemplum,  quo  oninis  œtas  Romana  gloriabitur,  stetit. 

7.  JEqae  magna  latifundia  L.  Quinctii  Cincinnati  fue- 
runt  :  septemenim  jugera  agri  possedit  :  ex  bisque  tria, 
qua?  pro  amico  ad  serarium  obsignaverat,  mulctae  no-mine 
amisit  ;  ponam  quoqne  pro  fdio  Ca?sone ,  quod  ad  causam 
dicendam  non  occurrisset,  hujus  agelli  redilu  solvit  ;  et 
tamen  ei  quatuor  jugera  aranti,  non  solum  dignitas  patris- 
familircconstitit,  sed  etiam  dictatura  delata  est.  Anguste 
se  babitarenunc  putat,  cujus  domus  tantum patet,  quan- 
tum Cincinnati  rura  patuerunt. 

8.  Quid^Eliafamilia,  quam  locuples?  sexdecim  .eodem 
tempore  ^Elii  fuerunt,  quibus  una  domuncula  erat  eodem 
loci,  quo  nunc  sunt  Mariana  monumenta;  et  unus  in  agro 
Veiente  fundus,  minus  multos  cultores  desiderans,  quam 
dominos  habebat;  inque  Maximo  et  Flaminio  spectaculi 
laças  :  quœ  quidem  loca  ob  virtutem  publiée  donata  pos- 
sidebant. 

9.  Eadem  gens  nullum  ante  scrupulum  argenti  habuit, 


scrupule  (1)  d'argenterie,  jusqu'àl'époqueoùPauI- 
Émile ,  vainqueur  du  roi  Persée,  fit  présent  à  Q. 
Élius  Tubéron ,  son  gendre ,  de  cinq  livres  pe- 
sant d'argent,  prélevées  sur  les  dépouilles  des  en- 
nemis (An  de  R.  586).  Je  ne  fais  même  pas  remar- 
quer que  le  premier  personnage  de  la  république 
donna  pour  époux  à  sa  fille  un  citoyen  dont  il 
voyait  la  maison  si  dépourvue  d'argent.  Paul- 
Émile  lui-même  finit  ses  jours  dans  une  telle 
pauvreté,  que,  sans  la  vente  d'un  fonds  de  terre, 
seul  bien  qu'il  eût  laissé ,  son  épouse  n'aurait  su 
où  reprendre  sa  dot  (An  de  R.  593).  Mais  alors 
les  âmesétaient  grandes  et  fortes  dans  les  femmes 
comme  dans  les  hommes,  et  les  qualités  solides 
étaient,  en  toute  chose,  la  juste  condition  de  l'es- 
time et  des  dignités.  La  vertu  donnait  les  magis- 
tratures ;  la  vertu  faisait  les  mariages  ;  la  vertu 
était  la  source  de  l'autorité  au  forum ,  au  sénat, 
dans  l'intérieur  des  familles.  Chacun  s'empressait 
d'augmenter  la  fortune  publique  et  non  la  sienne. 
On  préférait  la  pauvreté  dans  une  patrie  opulente, 
à  l'opulence  dans  une  patrie  pauvre.  Aussi  quelle 
était  la  récompense  de  ces  nobles  sentiments? 
Rien  de  ce  qui  était  dû  au  mérite  ne  pouvait  s'a- 
cheter à  prix  d'argent,  et  l'État  venait  au  secours 
de  l'indigence  des  grands  hommes. 

10.  Ainsi  Cn.  Scipion,  qui  commandait  en 
Espagne  pendant  la  seconde  guerre  Punique, 
ayant  écrit  au  sénat  pour  demander  un  successeur, 
parce  qu'il  avait  une  fille  nubile,  et  que  sa  pré- 
sence était  nécessaire  pour  lui  trouver  une  dot ,  le 
sénat,  ne  voulant  pas  priver  la  république  des  ser- 
vices d'un  aussi  bon  général ,  remplit,  à  sa  place, 
les  devoirs  de  père,  fit  régler  la  dot  par  l'épouse  et 
par  les  parents  de  Scipion ,  en  prit  le  montant  sur 
le  trésor,  et  maria  la  jeune  fille.  Cette  dot  fut  de 
onze  mille  as  (2)  (AudeR.  539).  On  peut  juger  par 

(0  Vingt-quatre  grains.  —  (2)  880  fr. 

quam  Paullus  Perse  rege  devicto,  Q.  ,Elio  Tuberoni  ge- 
nero  suo  quinque  pondo  argenti  ex  praeda  donaret;  taceo 
enim  quod  princeps  civitatis filiani  einuptum  dédit,  cuju> 
pénates  tam  jejunos  pecunia  videbat.  Quin  ipse  quoquo 
adeo  inops  decessit,ut,nisi  fundus,  quem  unum  reliqu»  - 
rat,  venisset,  uxor  ejus  dotemunde  reciperet  ,non  exstilis- 
set.  Auimi  virorum  et  feminaium  vigebant  in  eivitaie, 
eorumque  bonis  dignitalis  œstimatio  cunctis  in  rébus  pon- 
derabatur  :  haec  imperia  conciliaient  ;  baec  jungebau 
affinitates;  bsec  in  foro,  haec  in  curia ,  hœc  intra  privato.-. 
parietes  plurimuni  poterant.  Patrise  enim  rem  unusquisque, 
non  suam augere  pioperabat  ;  pauperque  in  divite,  quam 
dives  in  paupere  imperio  versari  malebat.  Atque  haie  tam 
prœclaro  proposi  to  illa  merces  reddebatur,  quod  nibil  eorum , 
qu;e  virtuti  debentur,  emere  pecunia  licebat,  inopi&eque 
illustrium  virorum  publiée succurrebatur. 

10.  Itaque  quum  secundo  Punico  bello  Cn.  Scipio  ex. 
Hispania  senatui  scripsisset ,  petens  ut  sibi  successor  mit- 
teretur,  quia  filiam  virginem  adulta?  jam  œlatis  haberet , 
neque  ei  sine  se  dos  expediri  posset;  senatus,  ne  respu- 
blica  bono  duce  careret,  patris  sibi  partes  desumpsit, 
consilioque  uxoris  ac  propinquorum  Scipionis  conslituta 

42. 
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là  et  cîe  la  générosité  Tus  sénateurs,  et  de  l'état  i 
des  anciens  patrimoines.  Ils  étaient ,  en  effet,  si 
restreints,  que  Tatia,  fille  de  Céson,  passa  pour 
avoir  apporté,  avec  dix  mille  as  (1),  une  dot  consi- 
dérable à  son  mari,  et  que  Mégullia,  qui  en  ap- 
porta  au  sien  cinquante  mille(2) ,  fut  surnommée 
la  Dotée.  Si  la  libéralité  du  sénat  empêcha  la  fille 
de  Fabricius  Luscinus  et  celle  de  Seipion  d'être 
mariées  sans  dot ,  c'est  que,  daus  l'héritage  de 
leur  père,  il  n'y  avait  rien  pour  elles  qu'une 
gloire  immortelle. 

h.  M.  Scaurus nous  apprend ,  daus  le  pre- 
mier livre  des  .Mémoires  qu'il  a  écrits  sur  sa  vie , 
quel  mince  héritage  il  avait  reçu  de  son  père  : 
dix  esclaves  et  trente-cinq  mille  sesterces  (3)  com- 
posaient, nous  dit-il,  toute  la  succession.  C'est  au 
sein  d'une  telle  pauvreté  que  fut  élevé  ce  génie, 
qui  devait  être  un  jour  le  chef  du  sénat. 

Ayons  toujours  sous  les  yeux  ces  exemples; 
qu'ils  servent  à  nous  consoler,  nous  qui  ne  cessons 
de  nous  plaindre  de  la  médiocrité  de  notre  fortune. 
Peu  ou  point  d'argenterie,  quelques  esclaves, 
sept  arpents  d'une  terre  aride,  des  funérailles 
laissées  à  la  charge  de  la  patrie,  des  filles  sans  dot  ; 
mais  d'illustres  cousulats,  mais  d'éclatantes  dic- 
tatures, mais  des  triomphes  innombrables,  voilà 
ce  crue  nous  montrent  ces  exemples.  Pourquoi 
donc  décrier  sans  cesse,  comme  le  plus  grand  mal- 
heur du  genre  humain ,  cette  heureuse  médio- 
crité qui  a ,  pour  ainsi  dire ,  nourri  d'un  lait  moins 
abondant  que  sain  les  Poplicolas,  les  Émilius, 
les  Fabricius,  lesCurius,  les  Scipions,  les  Scau- 
rus, et  tous  les  modèles  d'une  solide  vertu  ?  Ah  ! 

(i)  800  fr.  —  (2)  4,000  fr.  —  (3)  7,000  fr. 

dote ,  snmmam  ejus  ex  aerarioerogavit,  ac  puellam  uup- 
tum  dédit.  Dotis  modus  xl  millia  &*ris  fuit.  In  quo  non 
solum  bumanitas  patrum  consciïptorum ,  sed  etiam  habi- 
tas vétéran  patrimonioran  cognosci  potest.  jN'amcpie  adeo 
luerunt  areta ,  ut  Tatia  Cœsonis  fdia  maximam  dotem  ad 
virum  x  rnilUa  .Tris  atlulisse  visa  sit  :  et  Megullia ,  quia 
eotn  quinquaginla  millibus  aeria  matiti  domain  intravit, 
Lofatœ  coguomen  invenerit.  Idemsenatus  FabrkiiLuscini 
Scipionisque  filias  ab  indotalis  nuptiis  liberalitatesua  vin- 
diiavit;  qnoniam  paternae  heradilati  pneter  opimam  glo- 
riam  nibil  erat  quod  acceptant  rel'errent. 

11.  M.  autem  Scaurus  quantulam  a  pâtre  beredilatem 
acceperit ,  in  primo  libro  eorum  ,  quos  de  vita  sua  sci  ipsit, 
refert  ;  ait  enim ,  sibi  decem  sola  mancipia ,  totumque  cen- 
un  quinque  atquc  tiiginta  raillium  minimum  relictum. 
In  bac  ille  pecunia  futurus  senatus  princeps  nutritus  est 
spiritus. 

Hsec  igitur  exempla  respicere,  bis  acquiescere  solatiis 
debemus,  qui  parrolos  censos  nostros  nunquam  qoereUfl 
vacnos  essesinimus.  Nullum,  aut  admodum  parvi  ponde- 
ris,  argentum,  paucos  serve*,  septem  jugera  aridœ  terrae, 
indigentia  domestica  impensa  funera,  inopes  dotum  fdias , 
sed  egregios  consulatus,  mirilicasdictaturas,  innumerabiles 
triumphos  cernimus.  Quid  etgo  mediam  fortunam  ,  quasi 
pracipnum  generis  liumani  malum ,  diuturnis  conviciis  la- 
i.iamus?  quae  ut  non  abundantibiis,  ita  fidis  uberibus 
Poplicolas,  .Emilios,  Fabricios  ,Curios,  Scipiones  ,  Scau- 


relevons  plutôt  notre  courage, et  ranimons,  au 
souvenir  des  premiers  temps ,  nos  Ames  éner- 
vées par  le  spectacle  des  richesses.  J'en  atteste 
la  chaumière  de  Romulus ,  l'humble  toit  de  l'an- 
cien Capitole,  les  feux  éternels  de  Vesta,  qui 
brûlent  encore  aujourd'hui  dans  des  vases  d'ar- 
gile :  il  n'y  a  pas  d'opulence  préférable  à  la  pau- 
vreté de  ces  Grands  hommes. 


CHAPITRE  V. 

DE    LA.   MODESTIE,    CHEZ   LES   ROMAINS. 

De  cette  pauvreté  à  la  modestie ,  la  transition 
nous  paraît  naturelle  ;  car  la  modestie  apprend 
aux  hommes  justes  à  négliger  leurs  propres  in- 
térêts, pour  ne  s'occuper  que  des  intérêts  de  l'État  ; 
vertu  bien  digne  qu'on  lui  élève  des  temples  et 
qu'on  lui  consacre  des  autels ,  comme  à  une  di- 
vinité des  cieux,  puisqu'elle  est  la  mère  de  toute 
pensée  honnête ,  la  règle  tutélaire  des  plus  im- 
portants devoirs  ,  le  guide  de  l'innocence  ;  chère 
aux  parents,  agréable  aux  étrangers,  elle  porte 
partout  cet  air  gracieux  qui  attire  la  faveur. 

1.  Mais  passons  de  l'éloge  aux  exemples.  De- 
puis la  fondation  de  Rome  jusqu'au  consulat  de 
Seipion  l'Africain  et  de  Ti.  Longus,  il  n'y  eut, 
au  spectacle  des  jeux ,  aucune  distinction  entre  la 
place  du  sénat  et  celle  du  peuple;  jamais  cepen- 
dant un  plébéien  n'osa  se  mettre  devant  un  séna- 
teur, tant  le  peuple  était  alors  modeste  et  respec- 
tueux. Il  le  prouva  bien  le  jour  où  il  vit  s'asseoir 
sur  les  derniers  bancs  de  l'amphithéâtre  L.  Fla- 
mininus,  exclu,  il  est  vrai,  du  sénat  par  les 
censeurs  M.  Caton  et  L.  Flaccus ,  et  déjà  sorti  du 

ros ,  hisque  paria  robora  virtutis  aluit  :  exsurgamus  potins 
animis;,  pecuniaeque  aspeclu  debilitatos  sphïtus ,  pristini 
temporis  memoria  reereemus;  namqueper  Roniuli  casam  , 
perque  veteris  Capitolii  humilia  tecta  ,  et  œternos  Testa* 
ibeos,  fictilibus  etiamnunc  vasis  conlentos,  juro ,  imitas 
riivitiastalium  virorum  paupertati  pusse  praeferri. 


CAPUT  V. 

DE  VEKECONDIA  R0MAN0RLM. 

A  qua  tempestivus  ad  verecundiam  transitus  videtur; 
haec  enimjuslissimis  viris  praecepil,  utprivatas  facilitâtes 
négligèrent,  publicas  quam  amplissimas  esse  cuperent  : 
digna  cui  perinde  alquc  cœlesti  numini  exstruantur  tem- 
pla,  ar.ieqiie  consecrentur;  quia  parens  est  omnis  honesti 
consilii  ,tutela  solennium  ofticiorum  ,magistra  innocentia», 
cara  pi oximis,  accepta  alienis  ,omni  loco,  omni  tempore 
faviiiabilem  prac  se  ferensvultum. 

1.  Sed  ut  a  laudibus  ejus  ad  facta  veniamus,  a  condita 
UrbeusqueadAlricanuni  et  Ti.  Longumcoss.  promiscuus 
senatui  et  populo  spectandorum  ludorum  locus  erat;  nun- 
quam tamen  quisquam  ex  plèbe  ante  patres  conscriptos  in 
tbeatro  spectare  suslinuit  :  adeo  circumspecta  nostra?  civi- 
talis  verecundiafuit;  qiue  quidem  certissimum  sui  docu- 
mentum  etiam  illo  die  exliibui! ,  quo  L.  Flamininusexlrema 
in  parte  thealri  constitit;  quia  a  M.  Catone  et  L.  FIjcco 
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consulat ,  mais  frère  de  T.  Flamininus,  le  vain- 
queur de  la  Macédoine  et  de  Philippe.  Tous  les 
citoyens  l'obligèrent  d'aller  prendre  une  place 
qui  convint  mieux  a  son  rang   An  de  R.  CGO  . 

2.  Téreutius  Varron  porta  un  coup  terrible  à 
la  république,  par  sa  fougue  imprudente  à  la 
journée  de  Cannes:  mais  il  refusa  la  dictature  que 
lui  déféraient,  d'un  consentement  unanime,  et  le 
sénat  et  le  peuple.  Il  racheta  par  sa  modestie  la  fau- 
te d'un  aussi  grand  désastre.  Grâce  a  cette  con- 
duite, ou  n'imputa  plus  qu'à  la  colère  des  dieux 
les  malheurs  de  cette  bataille ,  et  l'on  fit  honneur 
à  sa  vertu  de  cette  noble  pudeur.  Aussi  le  refus  de 
la  dictature  est-il  pour  son  image  un  plus  beau 
titre  de  gloire  que  ne  Test  pour  celles  des  autres 
leur  dictature  même. 

3.  Rapportons  encore  un  trait  éclatant  de  mo- 
destie. Le  hasard  avait,  au  graud  mécontente- 
ment du  peuple,  amené  ensemble  au  Champ  de 
Mars,  comme  candidats,  à  la  préture,  Cn.  Sci- 
pion,  fils  du  premier  Africain,  et  Cicéréius  qui 
avait  été  son  secrétaire.  Toutes  les  voix  s'élevaient 
contre  cet  insolent  caprice  de  la  fortune,  qui 
confondait  dans  les  mêmes  prétentions  le  sang 
et  la  clientèle  d'un  si  grand  homme.  Mais  Cicé- 
réius sut  faire  tourner  à  sa  gloire  cette  bizarre- 
rie du  sort  :  dès  qu'il  se  vit  préféré  à  Scipion 
par  toutes  les  centuries,  il  descendit  du  temple  (i), 
quitta  la  robe  de  candidat  et  vint  solliciter  les 
suffrages  pour  son  compétiteur,  trouvant  plus 
honorable  de  céder  la  préture  à  la  mémoire  de 
l'Africain  que  de  se  l'assurer  a  lui-même.  La 
modestie  ne  peut  rester  sans  récompense  :  Sci- 


0'' C'était,  dans  le  Champ  de  Mars,  une  éminence  où  se  pla- 
çaient les  candidats  ,  pour  être  vus  de  l'assemblée.  De  là ,  contem- 
plarl. 
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pion  fut  nommé  préteur,  mais  il  en  futmoinsféli- 
citéque  Cicéréius  (An  de  R.  570  . 

4.  >'e  quittons  pas  encore  les  assemblées  du 
peuple.  L.  Crassus  briguait  le  consulat.  Forcé  de 
se  conformer  à  l'usage  de  tous  les  candidats .  il 
parcourait  le  forum  en  implorant  la  faveur  du 
peuple;  mais  il  ne  put  se  résoudre  a  continuer  ce 
rôle  en  présence  de  Q.  Scévola,  son  beau-pere, 
que  son  caractère  et  son  savoir  rendaient  si  véné- 
rable. Aussi  le  conjura-t-il  de  se  tenir  éloigné 
tout  le  temps  nécessaire  a  l'accomplissement  de  ce 
ridicule  devoir;  plus  jaloux  de  la  diguité  d'un 
tel  homme  que  des  intérêts  mêmes  de  sa  candi- 
dature  An  de  R.  G58  . 

5.  Le  grand  Pompée,  vaincu  par  César  à  la 
bataille  de  Pharsale ,  se  rendit,  le  jour  suivant ,  à 
Larisse.  Toute  la  population  de  cette  ville  sortit  a 
sa  rencontre  :  C'est  au  vainqueur,  dit-il,  que  vous 
devez  rendre  cet  hommage.  «  Je  dirais  que  Pom- 
pée ne  méritait  point  d'être  vaiucu,  s'il  ne  l'avait 
pas  été  par  César.  Il  fut,  du  moins,  humble  dans 
le  malheur;  et,  dépouillé  de  sa  puissance,  il  lui 
resta  la  modestie  (An  deR.  70ô  . 

6.  La  modestie  fut  aussi  une  des  principales 
vertus  de  Cams  César  :  il  le  montra  dans  mille  oc- 
casions ,  et  surtout  le  dernier  jour  de  sa  vie. 
Frappé  a  la  fois  de  plusieurs  coups  de  poignard 
par  des  mains  parricides,  il  voulut,  au  moment 
même  ou  son  âme  divine  allait  se  séparer  de  son 
corps  mortel,  il  voulut,  malgré  vingt-trois  blessu- 
res, obéir  encore  aux  lois  de  la  pudeur  :  il  abaissa 
des  deux  mains  les  pans  de  sa  toge,  afin  de  cou- 
vrir, en  tombant,  la  partie  inférieure  de  soncorps. 
C'est  ainsi ,  non  pas  que  les  hommes  expirent, 
mais  que  les  dieux  immortels  regagnent  leur  sé- 
jour   An  de  R.  709  . 


censoribus  senatu  motus  fuerat,  consulat  us  jam  honore 
defunctus,  frater  etiam  T.  Flaminini,  Macedonise  Philip- 
pique  victoris  :  omnes  enim  eum  trausire  in  locum  digni- 
lati  sua?  debitum  coegerunt. 

2.  Confregit  rempublicani  Terentius  Yarro  CaDnensis 
pugnœ  temerario  ingressu  :  idem  delatarn  sibi  ab  universo 
senalu  et  populo  dictât ura m  recipere  non  sustinendo,  pu- 
dore  culpam  maximae  cladis  redemit;  efïecitque,  utacies 
deorurn  ira?,  modestiaipsius  moribus  imputaretur  :  itaque 
litulo  imaginis  ejus  speciosius  non  recepta  diclatura ,  quam 
aliorum  gesta ,  adscribi  potest. 

3.  >"os  autem  ad  prœclarum  verecundiee  opus  transgre- 
diamur  :  magna  cum  invidia  fortuna  prœtoriis  comitiis 
Africani  superioris  filium  Cn.  Scipionem,  et  scribam  Cice- 
reiumiu  campum  deduxerat;  utque  nimis  impotens  ser- 
mone  vulgi  carpebatur,  quod  tanti  viri  sanguinem  cliente- 
lanique  comitiali  certamine  confuderat  :  oeterum  crimen 
ejus  in  suam  laudem  Cicéréius  convertit;  nam  ut  vidit, 
omnibus  se  centuriis  Scipioni  antefeni,  templo  descendit , 
abjectaque  candida  toga  competitoris  .sui  suffragatorem 
agere  ccrpit  ;  ut  scilicet  prœturam  melius  Africani  memoi  iae 
concederet,  quam  sibi  vindicaret;  nec  minimum  est  vere- 
cundia?  prelium.  Scipio  tune  honorem  adeptus  est  :  Cke- 
reio  tamen  magis  gralulati  sunt. 


4 .  Ac  ne protinus comitiisabeanvj;, con^ulatum petens  L. 
Crassus ,  quum  omnium  candidatorum  more  circum  forum 
supplex  populo  ire  cogeretur,  nuriqnam  adduci  potuit ,  ot 
id  prœsenteQ.  Sœvola,  gravissimo  et  sapientissimo  viro, 
socero  suo,  faceret;  itaque  rogabateum,  ut  a  se,  dum 
inepke  rci  desrrviret,  discederet;  majorem  verecun- 
diam  dignitatis  ejus,  quam  candidœ  toga?  sua?  respectum 
agens. 

5.  Pompeius  autem  Magnas  Pharsalica  acie  victus  a 
Céesare,  quum  postero  die  Larissam  intraret,  oppidique 
illius  universus  populus  obviam  ei  processisset,  Ite,  in- 
qmt,etûtud  officium  prœstatc  victori.  Dicerem,  non 
dignus  qui  vinceretur,  nisia  Ca?sare  superatusesset;  c^rte 
modeslus  in  calamitate  ;  nam  quia  dignilate  sua  uti  jam 
non  poterat ,  usus  est  veretundia. 

6.  Quam  prœcipuam  in  Caio  quoque  Ctesare  fuisse  et 
sa?penumero  apparuit,  et  ultimus  ejus  dies  significavit . 
Compluribufi  enim  parricidarum  violatus  mucronibus,  in- 
ter  ipsnm  illud  tempus,  quo  divinus  spiritus  mortali  dis- 
cernebaturacorpore,  ne  tribus  quidem  et  viginti  vulneri- 
bus,  quin  verecundiae  obsequeietur,  absterreri  potnil; 
siquidem  utraque  togara  manu  demisit,  ut  inferior  pars 
corporis  tecta  collaberetur  :  in  hune  modumnon  homines 
exspirant,  sed  dii  immorlales  sedes  suas  repelunt. 
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VALÈRE  MAXIME. 


DB    LA.   MODESTIE,    CIIEZ  LES   ÉriUNGH.nS. 

i.  Je  mets  le  fait  suivant  parmi  les  exemples 
étrangers,  parce  qu'il  eut  lieu  avant  que  l'Etru- 
rieeùt  reçu  le  droit  de  bourgeoisie  romaine.  Il  y  ' 
avait  dans  ec  pays  un  jeune  homme  d'une  rare 
beauté,  nommé  Spurina.  Voyant  que  ses  char-  j 
mes  attiraient  les  regards  de  beaucoup  de  femmes 
de  distinction,  et  le  rendaient  par  là  suspect  à 
leurs  maris  et  à  leurs  parents ,  il  se  lit  des  blessu- 
res au  visage  et  détruisit  toute  la  grâce  de  ses 
traits,  préférant  une  laideuvqui  attestât  sa  vertu, 
à  unebeauté  qui  allumait  dans  les  cœurs  de  cou- 
pables désirs. 

2.  Un  Athénien  fort  âgé  s'étant  rendu  au 
théâtre  pour  voir  les  jeux,  aucun  citoyenne  lui  fit 
place.  Le  hasard  le  conduisit  près  des  députés 
de  Lacédémone,  qui  se  levèrent  aussitôt  par  res- 
pect pour  sa  vieillesse  et  ses  cheveux  blancs,  et 
lui  donnèrent,  au  milieu  d'eux,  la  place  la  plus 
honorable.  Le  peuple,  témoin  de  cette  déférence, 
témoigna,  par  de  vifs  applaudissements,  combien  ! 
il  approuvait  le  généreux  procédé  de  ces  étran-  j 
gers.  Alors,  dit-on,  l'on  entendit  un  de  ces  Lacé- 
démoniens  s'écrier  :  «  Les  Athéniens  savent  donc 
ce  qui  est  bien,  mais  ils  se  soucient  peu  de  le  pra- 
tiquer. » 


CHAPITRE  VI. 

DE    LAMOUR    CONJUGAL,    CHEZ    LES   ROMAINS. 

.le  passe  d'un  sentiment  paisible  et  doux  à  un 
autre  également  noble ,  mais  plus  vif  et  plus  ar- 
dent, ^présenterai  au  lecteur  quelques  tableaux 
d'un  amour  légitime,  qui  ne  veulent  être  contem- 


plés qu'avec  une  profonde  vénération  :  je  produi- 
rai les  exemples  d'une  fidélité  conjugale  que  rien 
n'a  pu  ébranler  ni  vaincre;  exemples  difficiles  à 
imiter,  mais  toujours  utiles  à  connaître;  car,  en 
voyant  la  perfection-  d'autrui ,  l'on  ne  peut  que 
rougir  de  ne  pas  atteindre  au  moins  à  la  médio- 
crité de  la  vertu. 

1.  On  avait  pris  dans  la  maison  de  Ti.  Grae- 
chusdeux  serpents,  l'un  mâle  et  l'autre  femelle. 
Il  consulta  un  aruspice ,  qui  lui  déclara  que  son 
épouse  mourrait  bientôt,  s'il  laissait  fuir  le  mâle; 
et  que  ce  serait  lui ,  si  la  femelle  s'échappait.  Choi- 
sissant dans  la  réponse  de  l'augure  ce  qui  était 
favorable  à  sa  femme,  de  préférence  à  ce  qui 
l'était  a  lui-même,  il  fit  tuer  le  mâle  et  lâcha  la 
femelle;  et  il  vit',  sans  trembler,  sa  mort  dans 
celle  du  serpent.  Aussi  je  ne  saurais  dire  s'il  y 
eut  pourCornélie  plus  de  bonheur  à  posséder  un 
tel  époux  que  de  malheur  à  le  perdre  (  An  de  R. 
581).  Te  voilà,  ô  Admète,  roi  de  Thessalie,  te 
voila  condamné,  comme  infâme  et  cruel,  par  un 
illustre  juge,  toi  qui  souffris  que  ton  épouse  don- 
nât sa  vie  pour  toi,  toi  qui,  après  l'avoir  vue  courir 
volontairement  à  la  mort,  afin  de  t'en  préserver, 
as  pu  supporter  la  lumière  !  Et  tu  avais  déjà  sol- 
licité le  dévouement  des  auteurs  de  tes  jours, 
avant  qu'une  femme  te  donnât  cet  inutile  exem- 
ple de  courage  ! 

2.  Quoique  de  l'ordre  des  sénateurs,  C.  Plau- 
tius  Numida  ne  fut  pas  une  victime  aussi  pré- 
cieuse que  Gracchus  de  la  rigueur  du  sort  ;  mais 
il  offrit  un  aussi  grand  exempled'amourconjugal. 
A  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  femme,  cédant  à 
son  désespoir,  il  se  donna  un  coup  d'épée  dans  la 
poitrine.  Ses  esclaves, étant  accourus,  l'empêche- 


DE  YERECENDIA  EXTERNORIM. 

1 .  Quod  sequitur  externis  adnectam ,  quia  aille  gestum 
est ,  qnam  Hetruriœ  civitas  daretur  :  excellents  in  ea 
regione  pulchritudinis  adolescens  nomine Spurina,  quum 
mira  specie  complurium  feminarura  illuslrium  soilkila- 
î  ut  oculos ,  ideoque  viris  ac  parentibus  earum  se  suspectum 
esse  sentiret,  oris  decorem  vulneribus  confudit,  deformi- 
lalemque  sanctitatis  suaefidem,  quam  formam  initaracu- 
ttim  alienœ  libidinis  esse  maluit. 

2.  Attienis quidam  ultiraœ  senectutis,  quum  spectatum 
ludos  in  theatrum  venisset ,  eumque  nemo  c  civibus  sessum 

eret ,  ad  Lacedœmoniorum  legatos  foi  te  pervenit  ;  qui 
h.jininis  a-late  moti ,  canos  ejus  et  annos  assurgendi  oftieio 
\cuerati  sunt,  sedeinque  ei  inler  ipsos  lionoralissimoloco 
dederunt  :  quod  ubi  (ieripopulusadspexit,maximo  plausu 
aliéna:'  orbis  verecundiamcomprobavit.  Ferunttunc  unum 
e  Lacedaemoniis  dixisse  :  «  Ergo  Athenienses,  quid  sit 
recto»,  sciunt;  <fldid  faeere  negligunt.  » 

CAPUT  VI. 

,„      k  AU,    CTKS  EXEMI'LA  HOMANA    St.NT. 

A  placidoet  leni  affectu  ad  axiue  honestum,  verra» 
aliquanto  ardenliorem  et  concitatiorem ,  pergam ,  legitimi- 


que  amoris  quasi  quasdam  imagines,  non  sine  maxima 
veneratione  contemplandas ,  lectoris  oculissubjiciam;  va- 
lenter  inter  conjuges  stabilité  fidei  opéra  perenrrens,  ar» 
duaimitatu ,  caeterumeognosci  utilia  :  quia  excellentissima 
animadvertenti ,  ne  mediocria  qnidem  prsestare,  rubori 
oportet  esse. 

1.  Ti.  Gracchus,  anguibus  domi  suœ  mare  ac  feniiua 
apprehensis,  certior  factus  ab  aruspice,  mare  dmrisso, 
uxori  ejus  ;  femina ,  ipsi  celerem  obitum  inslare  :  saluta- 
rem  conjugi  potius,  quam  sibi ,  partem  augurii  sequutus, 
marem  necari,  feminam  dimitti  jussit;  sustinuilque  in 
conspectu  suo  se  ipsum  interitu  serpenlis  occidi.  Itaqne 
Corneliam  nescio  utrum  leliciorem  dixerim,  quod  talem 
virum  babuerit,  an  miseriorem,  quod  amiseiït.  O  te, 
Thessaliœ rex ,  Admete,  crudelis  et  diii  facti  ci  indue  sub 
magnojudicedamnatum!  qui  conjugis  tua?  fata  pro  tuis 
permutari  passus  es,  eaque,  ne  tuexstinguereris,  volun- 
tario  obitu  consumpta,  lucem  intueri  poluisti!  et  certe 
prius  parentum  indulgentiam  lentaveras,  femineo  animo 
impar  inventus. 

1.  Vilior  Graccho  iniquae  fortunre  victima,  quamvis 
senalorii  vir  ordinis  C.  rlautius  Numida,  sed  in  consimili 
amore  par  exemplum;  morte  enim  uxoris  audita,  doloris 
impolens,  pectus  suum  gladio  percussit;  interventu  deinde 
domesticoi  um  inceptnm  exsequi  proliibitus,  colligatusque, 
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rent  de  consommer  ce  suicide  et  bandèrent  sa 
plaie;  mais  dès  qu'il  le  put,  il  arracha  l'appareil, 
rouvrit  la  blessure,  et,  d'une  main  résolue,  alla 
chercher  au  fond  de  son  cœur  et  de  ses  entrailles 
les  restes  dune  vie  désormais  pleine  d'amertume 
et  de  douleur.  Une  mort  si  violente  montre  assez 
quel  foyer  d'amour  conjugal  recelait  sa  poitrine. 

3.  Avec  le  même  nom,  M.  Plautius  eut  pour 
sa  femme  la  même  tendresse.  Chargé  par  le  sénat 
de  reconduire  en  Asie  une  flotte  alliée  de  soixante 
vaisseaux,  il  prit  terre  à  Tarente.  Là,  Orestilla 
son  épouse,  qui  l'avait  suivi ,  tomba  malade  et 
mourut.  On  fit  les  obsèques;  on  posa  le  corps  sur 
le  bûcher;  Plautius  le  couvrit  de  parfums  et  de 
baisers ,  puis  se  perça  de  son  glaive.  Ses  amis ,  sans 
lui  ôter  ni  sa  toge  ni  sa  chaussure,  joignirent  son 
corps  à  celui  de  son  épouse,  mirent  le  feu  au 
bûcher,  et  les  consumèrent  tous  les  deux.  On  leur 
éleva  un  tombeau  qui  se  voit  encore  à  Tarente , 
et  qu'on  appelle  le  Tombeau  des  Amants.  Je  ne 
doute  pas ,  s'il  reste  quelque  sentiment  après  cette 
vie ,  que  Plautius  et  Orestilla  n'aient  porté  chez 
les  ombres  un  visage  où  se  peignait  le  bonheur 
de  partager  le  même  sort  :  et  certes,  pour  deux 
cœurs  embrasés  d'un  amour  ardent  et  légitime , 
il  vaut  mieux  être  unis  dans  la  mort  que  séparés 
dans  la  vie. 

4.  Julie,  fille  de  C.  César,  était  animée  des 
mêmes  sentiments.  La  robe  du  grand  Pompée, 
son  époux ,  lui  avait  été  rapportée  toute  sanglante 
du  Champ  de  Mars ,  où  se  faisait  une  élection  d'é- 
diles (1).  Saisie  d'épouvante  à  cette  vue,  et  trem- 
blant qu'on  n'eût  attenté  à  sa  vie,  elle  tomba 

(i)0n  s'était  battu  dans  les  comices:  plusieurs  citoyens  avaicnl  été 
(nés  si  près  du  tribunal  de  Pompée,  que  le  sang  avait  rejailli  sur 
sa  robe  :  ce  qui  l'obligea  d'en  changer. 


évanouie.  Elle  était  enceinte ,  et  cette  soudaine 
appréhension ,  jointe  à  la  douleur  de  sa  chute,  lui 
causa  une  couche  prématurée.  Elle  en  mourut  poul- 
ie malheur  du  monde,  dont  la  paix  n'eût  pas  été 
troublée  par  les  horreurs  de  tant  de  guerres  ci- 
viles, si  les  liens  du  sang  eussent  perpétué  l'u- 
nion de  César  et  de  Pompée  (An  de  R.  G99). 

5.  Digne  fille  de  M.  Caton,  tes  chastes  feux, 
ô  Porcia ,  seront  aussi  pour  tous  les  siècles  l'objet 
d'une  juste  admiration.  Quand  tu  appris  la  dé- 
faite et  la  mort  de  Rrutus,  ton  époux,  dans  les 
plaines  de  Philippes,  tu  ne  craignis  pas ,  à  défaut 
de  poignard,  d'avaler  des  charbons  ardents.  Tu  sus 
élever  ton  courage  de  femme  jusqu'au  mâle  tré- 
pas de  ton  père;  je  ne  sais  même  si  tu  ne  lui  es 
pas  supérieure,  en  ce  qu'il  trancha  ses  jours  par 
une  mort  déjà  connue ,  et  que  tu  terminas  les  tiens 
par  une  mort  sans  exemple  (An  de  R.  711}. 

DE    L'AMOUR  CONJUGAL,    CHEZ  LES   ÉTRANGERS. 

1.  Il  fut  aussi  chez  les  étrangers  des  amours 
légitimes  que  l'histoire  n'a  pas  laissés  dans  l'ou- 
bli :  il  suffira  d'en  citer  quelques-uns.  Pour  prou- 
ver quels  furent  les  regrets  d'Artémise ,  reine  de 
Carie ,  à  la  mort  de  Mausole  son  époux ,  c'est  peu 
de  rappeler  tous  les  honneurs  qu'elle  rendit  à  sa 
mémoire,  et  ce  monument  que  l'admiration  des 
peuples  éleva  jusqu'au  rang  des  sept  merveilles. 
Que  sert  en  effet  d'énumérer  ces  honneurs ,  de 
parler  de  ce  monument  fameux,  lorsqu'elle  vou- 
lut être  elle-même  le  tombeau  vivant  et  animé  de 
Mausole  ;  s'il  est  vrai ,  comme  le  rapportent  quel- 
ques auteurs,  qu'après  la  mort  de  son  époux  elle 
en  but  les  cendres  mêlées  à  un  breuvage?  (Av. 
J.-C.  353). 


ut  primum  occasio  data  est,  scissis  fasciis,  el  vulnere  di- 
vulso ,  constanli  dextera  spiritual  luctus  acerbitate  per- 
mixtum  ex  ipsis  prœcordiis  et  visceribus  bausit;  tam  vio- 
lenta morte  teslatus,  quantum  maritalis  ilammœ  illo  pec- 
tore  clausum  babuisset. 

3.  Ejusdem  ut  nominis,  ita  amoris  quoqueM.  Plautius; 
nam  quum  impeiïo  senatus  classem  sociorum  sexaginta 
navium  in  Asiam  reduceret,  Tarentumque  appnlisset, 
atque  ibiuxor  ejus  Orestilla,  quaeilluc  eum  prosequuta 
fuerat,  morbo  pressa  decessisset,  funeralaea,  atque  in 
rogum  imposita,  inter  officium  unguendi  et  osculandi  stri- 
cto ferro  incubuit  :  quem  amici,  sicut  erat,  togatum  et 
calceatum  corpori  conjugis  junxerunt,  ac  deinde  subjectis 
facibus  utrumque  una  eremaverunt.  Quorum  ibi  factura 
sepulcium  Tarenti  etiamnunc  conspicilur,  quod  vocatur 
TQN  <I>L\.OrNTQN;  nec  dubito,  quin,  si  quis  modo 
exstinctis  sensus  inest,  Plautius  et  Orestilla,  fati  consor- 
tione  geslientes  vultus  tenebris  intulerint  :  sane  ubi  idem 
et  maximus  el  honestissimus amor  est,  aliquanto  praestat 
morte  jungi,  quam  vita  distrahi. 

4.  Consimilis  affectus  Juliae,  C.  Csesaris  ffliae ,  annota- 
tus  est;  quie  quum  œdilitiis  comitiis  Pompeii  Magni  con- 
jugis sui  vestem  cruore  respersam  e  Campo  domuin  rela- 
tam  vidisset,  territa  metu,  ne  qua  ei  vis  essel  allata, 
exanimis  concidit,  partumque,  quem  utero  conceptum 


habebat,  subita  animi  consternatione  et  gravi  dolore  cor- 
poiis  ejicere  coacta  est,  atque  ita  exspiravit  :  magno  qui- 
dem  cum  totius  terrarum  orbis  detrimento,  cujus  tran- 
quillitas  lot  civilium  bellorum  truculentissimo  furore  per- 
turbata  non  esset,  si  Cœsaris  et  Pompeii  concordia 
communis  sanguinis  vinculo  constricta  mansisset. 

5.  Tuos  quoque  castissimos  ignés,  Porcia,  M.  Catonis 
fdia,  cuncta  secula  débita  admiratione  prosequentur,  quae 
quum  apud  Pbilippos  victumet  interemptum  virum  tuum 
Brutum  cognosceres ,  quia  ferrnm  non  dabatur,  ardentes 
oie  carbones  haurire  non  dubitasti,  muliebri  spiritu  viri- 
lem  patris  exitum  imitata  ;  sed  nescio  an  hoc  fortius ,  quod 
ille  usitato ,  tu  novo  génère  mortis  absumpta  es. 

DE   AMORE  CONJUGAL! ,    CUJUS   EXEMPLA   EXTERNA. 

1.  Sunt  et  alienigeni  amores  justi,  obscuritate  ignoran- 
tiae  nonobruti  :  e  quibus  paucos  attigisse  satis  crit.  Gentis 
Carias  regina  Artemisia  virum  suum  Mausolum  fato  ab- 
sumptum  quantopeie  desiderarit ,  levé  est,  post  conquisi- 
torum  omnis  generis  bonorum,  monumenlique  usque  ad 
septem  miracula  provecii  magnificentiam ,  argumentait. 
Quid  enim  aut  eos  colligas,  aut  de  illo  inclyto  tumulo  lo- 
quare,  quum  ipsa  Mausoli  vivum  ac  spirans  sepulcrirm 
fieri  concupierit,  eorum  testimonio,  qui  illam  exstincti 
ossa  potioni  adspersa  bibisse  tradunt? 
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VALÈRE  MAXIME. 


2.  La  reine  Hypsieratée,  femme  de  Mithridate, 
montra  aussi  pour  son  époux  une  tendresse  incom- 
parable. Sacrifier,  à  cause  délai,  le  principal  orne- 
mentde  sa  beauté,  se  donner  l'extérieur  d'un  hom- 
me, fut  pour  elle  un  bonheur.  On  la  vit,  en  effet , 
couper  sa  chevelure  et  s'exercer  au  maniement 
du  cheval  et  des  armes,  afin  de  partager  plus  fa- 
cilement les  fatigues  et  les  dangers  de  ce  prince. 
Aussi,  quand  il  fut  vaincu  par  Cn.  Pompée,  le 
ëui\it-elle  dans  sa  fuite  à  travers  des  contrées 
barbares,  avec  une  infatigable  force  d'âme  et  de 
corps.  Tant  de  fidélité  fut  pourMithridate  fa  plus 
grande  consolation,  fut  le  plus  agréable  adoucisse- 
ment à  ses  malheurs  et  à  ses  chagrins.  Réduit  à  er- 
rer de  pays  eu  pays,  il  se  croyait  toujours  dans  son 
palais  et  au  sein  de  ses  pénates ,  avec  cette  épouse, 
compagne  assidue  de  son  exil  (An  de  R.  687). 

3.  Mais  pourquoi  nous  égarer  au  milieu  de 
l'Asie,  dans  les  immenses  solitudes  des  pays  bar- 
bares ,  dans  les  retraites  du  Pont-Euxin ,  lorsque 
Lacédémone,  l'honneur  et  l'ornement  de  la  Grèce 
entière,  nous  offre  un  glorieux  exemple  de  fidé- 
lité conjugale,  qui  peut  se  comparer  à  tout  ce 
que  cette  ville  a  jamais  produit  de  plus  grand  et 
de  plus  admirable? 

Les  Minyens ,  dont  l'origine  remonte  à  ceux 
des  illustres  compagnons  de  Jason  qui  s'étaient 
établis  dans  l'île  de  Lemnos,  y  restèrent  fixés  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Ils  ne  la  quittèrent  qu'a  l'é- 
poque où ,  chassés  par  les  armes  des  Pélasges  et 
réduits  à  implorer  une  protection  étrangère,  ils 
allèrent,  ensuppliants,  prendre  possession  des  som- 
mets du  mont  Taygète.  La  république  de  Sparte , 
en  considération  des  fils  de  Tyndare  (1)  (car  dans 
ce  fameux  navire  avait  brillé  ce  couple  de  frères, 
dont  la  place  était  déjà  marquée  parmi  les  astres) , 

!  .r  et  rollux. 


fit  descendre  ces  fugitifs  de  leurs  montagnes,  pour 
les  associer  à  ses  droits  et  à  son  bonheur.  Mais 
ceux-ci  tournèrent  un  tel  bienfait  contre  cette 
république  généreuse,  cn  cherchant  à  s'emparer 
du  pouvoir.  Jetés  dans  la  prison  publique,  ils  n'at- 
tendaient plus  que  le  moment  de  leur  supplice. 
Mais  comme,  en  vertu  d'un  ancien  usage  de 
Lacédémone,  l'exécution  ne  pouvait  avoir  lieu 
que  la  nuit,  leurs  femmes,  nées  du  plus  noble 
sang  des  Spartiates,  obtinrent  du  geôlier,  sous 
le  prétexte  d'un  dernier  entretien  avec  leurs  époux , 
la  permission  d'entrer  dans  la  prison.  Elles  y  fu- 
rent donc  introduites,  et  changeant  avec  eux  de 
vêtements,  elles  les  firent  sortir  à  leur  place,  le 
visage  voilé  comme  en  signe  de  douleur.  Que 
pourrais-je  ajouter,  si  ce  n'est  que  ces  femmes  mé- 
ritaient d'être  les  époux  de  leurs  maris  (i)? 

CHAPITRE  VII. 

DE    L'AMITIÉ,    CHEZ    LES    ROMAINS. 

Considérons  maintenant  l'amitié,  dont  les 
liens,  si  puissants  et  si  sûrs,  ne  le  cèdent  point  à 
ceux  du  sang,  et  ont  même  d'autant  plus  de  force 
et  de  solidité  qu'ils  ne  sont  pas,  comme  les  au- 
tres, un  caprice  de  la  naissance  et  l'œuvre  du  ha- 
sard, mais  le  double  résultat  d'un  choix  réfléchi  et 
d'une  détermination  libre.  Aussi  vous  pardon- 
nera-t-on  plutôt  de  rompre  avec  un  parent  qu'a- 
vec un  ami;  car  si  la  première  de  ces  ruptures 
vous  expose  au  reproche  d'injustice ,  l'autre  vous 
attire  de  plus  celui  de  légèreté.  La  vie  humaine, 
sans  l'amitié  pour  compagne  et  pour  soutien,  n'é- 
tant qu'une  solitude,  on  ne  doit  point  demander 
au  hasard  un  secours  si  nécessaire  ;  mais  le  choix 

(i)  L'auteur  joue  sur  le  mot  nubere,  par  allusion  au  voile  dont 
les  Minyennes  couvrirent  la  tête  de  leurs  époux. 


1.  Hypsicialea  quoque  regina  Mithtidatem  conjugem 
suum  eflusis  caritatis  habenis  amavit ,  propter  quem  prœ- 
cipuum  formai  sua;  decoreni  in  habituai  virilein  conver- 
ti ir ,  vuluptatis  loco  habuit.  Tonsis  enjm  capillis,  equo  se 
et  armis  assuefecit,  quo  faciliuslaboribus  et  periculis  ijus 
inleresset:  quin  etram  vieluru  aCn.  Pompeio  perefTeratas 
geutes  fugientem,  animo  pariter  et  corpore  infatigabili 
sequuta  est  :  cjijus  lanta  ûdes  asperarum  atque  difficilium 
renia)  Mithridali  maximum  solatium  et  jucundissimum 
lenimentum  fuit;  cum  domo  enim  et  penatibus  vagari  se 
credidil ,  uxore  simul  exsulante. 

3.  Veium  quid  Asiam,  quid  Barbaruc  immensas  soli- 
todioes,  quid  latebras  Pontici  sinus  scruter,  quum  splen- 
didissimum  tolius  Grreciœ  decus  Laceda>mon,  prœcipuum 
nions  fidei  spécimen  lantum  non  nostris  ostentel  onilis, 
plurimis  et  maximis  patriœ  sua?  laudibus  admiratione  facti 
comparandum  ? 

Minyae,  quorum  origo  ex  inclyto  sociorum  Jasonis  nu- 
méro Lemniorum  in  insula  concepta ,  per  aliquot  seculo- 
rum  vices  stabili  in  sede  manserat,  a  pelasgis  expulsi  ar- 
rnis, alienœopis  indigi,cxcelsa  Taygetorum  montium  juga 
supplices  occupaverant.  Quos  Spartana  civitas  respectu 
Tyndaridarum  (namque  in  illo  nobilis  fam:f  navigio  desti- 


nalum  sideribus  par  fratrom  fulserat),  deductos  inde  legi- 
bus  commodisque  suis  immisçait;  sed  hoc  lantum  bene- 
ticium  in  injuriai»  bene  meriUe  urbis ,  reguum  affectantes , 
verteruut  :  igitur  publicœ  custodiae  inclusi,  capitali  aaeer- 
vabantur  supplicio.  Quod  quum,  vetere  instilutoLacedac- 
moniorum,  nocturno  tempore  passuri  essent,  conjuges 
eorum,  illustris  ibi  sanguinis,  velut  alloquuturœperituros 
viros ,  impetrato a custodibus aditu  ,  carcerem  intraveruut  ; 
commulalaque  veste,  per  simulationem  doloris  velatis 
capitibus,  eos  abire  passœ  sunt.  Hoc  loco  quid  aliud  adje- 
ceiim,  quain  dignas  fuisse,  quibus  Minyae  nuberent  ? 


CAPUT  VIT. 

DE   AM1CIT1.E   VINCILO,   QIO   JL.NCTI   ROMANI. 

Contemplemurnunc  amicitiae  vinculum,  potens  etprae- 
validum,  neque  ulla  ex  parle  sanguinis  viribus  inferius  : 
hoc  etiam  certius  et  exploratius ,  quod  illud  nascendi  sors , 
fortuitum  opus;  hoc  uniuscujusque  solido  judicio  incoacla 
voluntas  contraint.  Itaque  celerius  sine  reprehensione 
propinquum  aversere,  quam  amicum  :  quia  altéra  diremp- 
tio   iniqnitatis,  altéra  utiqne  levitatis  crimini  subjoeta 


LIVRE  IV, 

une  fois  fait  avec  sagesse ,  il  lie  convient  pas 
d'en  faire  mépris.  C'est  surtout  dans  l'adversité 
que  l'on  reconnaît  les  amis  sincères  ;  tous  les  servi- 
ces que  l'on  vous  rend  alors  sont  autant  depreuves 
d'un  attachement  inaltérable.  Le  culte  rendu  à  la 
prospérité  estcertainementsuspectd'êtreplutôtle 
tribut  de  la  flatterie  que  l'expression  de  l'amitié,  et 
1  fait  toujours  présumer  plus  d'ambition  que  de 
dévouement.  Ajoutons  que,  dans  le  malheur,  le  zèle 
de  nos  amis  nous  est  bien  plus  précieux ,  comme 
appui  ou  comme  consolation  ;  au  lieu  que  le  bon- 
heur et  la  prospérité ,  fiers  de  la  protection  des 
dieux ,  ressentent  moins  le  besoin  de  celle  des 
hommes.  Aussi  la  postérité  retient-elle  mieux 
les  noms  de  ceux  qui  sont  restés  fidèles  à  la  dis- 
grâce de  leurs  amis ,  que  de  ceux  qu'ils  ont  eus 
pour  compagnons  dans  le  cours  d'une  vie  heu- 
reuse. Personne  ne  parle  des  familiers  de  Sarda- 
napale,  tandis  qu'Oreste  est  peut-être  plus  connu 
comme  ami  de  Pylade  que  comme  fils  d'Agamem- 
non.  L'amitié  des  premiers  n'a  fait  que  s'éner- 
ver dans  le  partage  des  voluptés  et  desdébauches  ; 
celle  des  deux  Grecs  fut  leur  consolation  dans 
les  plus  âpres  rigueurs  du  sort,  et  ne  sortit  même 
que  plus  brillante  de  l'épreuve  des  infortunes. 
Mais  pourquoi  recourir  déjà  aux  exemples  étran- 
gers ,  quand  je  puis  en  demander  d'abord  à  no- 
tre histoire  ? 

l.  Ti.  Gracchus  passa  pour  un  ennemi  de  la 
patrie,  et  il  le  méritait,  puisqu'il  préféra  sa 
propre  grandeur  au  salut  de  l'État.  Mais ,  si  cri- 
minelle que  fût  son  entreprise ,  il  eut  dans  C. 
Blosius  de  Cumes  un  ami  d'une  fidélité  inébran- 
lable ,  et  qu'il  faut  faire  connaître.  Déclaré  enne- 
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mi  public,  puni  du  dernier  supplice,  privé  des 
honneurs  de  la  sépulture,  Gracchus  n'en  conser- 
va pas  moins  toute  son  affection.  Le  sénat  ayant 
chargé  les  consuls  Rupiliuset  Lènas  de  poursui- 
vre ,  en  vertu  des  anciennes  lois ,  les  complices 
du  tribun,  Blosius,  qui  savait  que  les  consuls 
prenaient  surtout  conseil  de  Lélius ,  alla  trou- 
ver celui-ci  pour  le  prier  de  s'intéresser  à  lui. 
Comme  il  faisait  valoir,  pour  se  justifier,  les 
devoirs  de  l'amitié,  «  Eh  quoi!  lui  dit  Lélius  , 
si  Gracchus  vous  eût  commandé  de  mettre  le  feu 
au  temple  du  grand  Jupiter,  auriez-vous  donc  ,  a 
cause  de  cette  amitié  dont  vous  vantez  la  force , 
exécuté  sa  volonté?» — «  Jamais  Gracchus  n'aurait 
donné  un  pareil  ordre,  »  répondit  Blosius.  C'était 
assez ,  c'était  même  trop  ,  puisqu'il  osait  ainsi 
défendre  un  citoyen  dont  la  conduite  avait  été 
condamnée  par  tout  le  sénat.  Ce  qui  suit  prouve 
bien  plus  de  hardiesse  encore,  et  l'exposait  bien 
davantage.  En  effet ,  pressé  par  les  questions 
opiniâtres  de  Lélius ,  il  ne  démentit  pas  cette  fer- 
meté de  caractère ,  et  répondit  que ,  dans  ce  cas- 
là  même ,  au  moindre  signe  de  Gracchus ,  il  eût 
obéi.  Qui  lui  aurait  fait  un  crime  de  garder 
le  silence?  Qui  n'aurait  pas  loué  sa  sagesse ,  s'il 
eût  plié  ses  réponses  à  la  nécessité  des  conjonctu- 
res ?  Mais  Blosius  ne  voulut  se  sauver  ni  par  un 
silence  même  irréprochable ,  ni  par  un  langage 
prudent,  pour  ne  trahir  en  rien  la  mémoire  d'une 
amitié  malheureuse  (  An  de  R.  621  ). 

2.  La  même  famille  nous  fournit  encore  d'au- 
tres exemples  d'une  amitié  constante  et  coura- 
geuse. C.  Gracchus  voyait  ses  projets  renversés, 
ses  espérances  détruites;  on  poursuivait  avec  lui 


est.  Quum  enim  déserta  sit  futura  vita  hominis  nullius 
amiritiee  cincta  prœsidio,  tam  necessarium  subsidium 
temere  assumi  non  débet  ;  semel  autem  recte  apprehen- 
sura ,  sperni  non  convenit.  Sincerae  vero  fidei  amici  praeci- 
pue  in  adversis  rébus  cognoscuntur  :  in  quibus  quidquid 
pra>stalur,  totum  a  constanti  benevolentia  proficiscitur. 
Felicitatis  cultus  majore  ex  parte  adulationi ,  quam  caritati 
erogatus,  certe  suspectus  est,perinde  ac  si  plus  semper 
petat,  quam  irapendat.  Accedit  bue,  quod  infractae  for- 
tuna;  bomines  magis  amicorum  studia  desiderant,  vel 
prœsidii ,  vel  solatii  gratia;  nain  lai-ta  quidem  et  prospéra 
negotia ,  utpote  cum  divina  suft'ragatione  foveantur,  hu- 
rnana  minus  indigent  :  tenacius  igilur  eorum  nomina  pos- 
teritatis  memoria  appreliendit,  qui  adversos  amicorum 
casus  non  deseruerunt ,  quam  qui  prosperum  vit*  cursum 
comitali  sunt  ;  nemo  de  Sardauapali  familiaribus  loquitur  ; 
Orestes  Pylade  psenc  amico,  quam  Agamemnone  paire 
notiorest.  Siquidem  illorum  amicitia  in  consortione  deli- 
ciarum  et  luxuriœ  contabuit;  horum,  durée  atque  asperee 
conditionis  solatium,  ipsarum  miseriarum  experimento 
eniluit;  sed  quid  externa  attingo ,  quum  domesticis  prius 
liceat  uti? 

1.  Inimicus  palriœ  fuisse  Ti.  Graccbus  existimatus 
est,  nec  immerito,  quia  potentiam  suarn  saluti  ejus  pra> 
tulerat;  quam  constantis  tamen  fidei  amicum  etiam  in  boc 
tam  pravo  proposito  C.  Blosium  Cun:anum  habuerif,  operœ 


pretium  est  cognoscere.  Hostisjudicatus.ultimo  supplicio 
affectus ,  sepulturœ  honore  spoliatus,  benevolentia  tamen 
ejus  non  caruit;  nam  quum  senatus  Rupilio  et  Laenati 
consulibus  mandasset,  «  ut  in  eos,  qui  cum  Gracclio 
consenserant,  more  majorum  animadverterent  ;  »  et  ad 
La?lium,  cujus  consilio  prsecipue  consules  utebantur, 
pro  se  Blosius  deprecatum  venisset,  familiarilatisque  ex- 
cusatione  uteretur,  atque  is  dixisset,  «  Quid  si  le  Grac- 
chus templo  Jovis  Opt.  Max.  faces  subdere  jussisset,  ob- 
sequuturusne  voluntati  illius,  propter  islam  quam  jactas 
familiaritatem,  fuisses?  »  — «  Nunquam  istud,  inquit, 
Gracchus imperasset.  »  Satis,immo  etiam nimium  ;totius 
namque  senatus  consensu  damnatos  mores  defendere  au- 
sus  est.  Verumquod  sequitur,  multo  audacius,  multoque 
periculosius  :  compressns  enim  perseveranli  interrogatione 
Laîlii ,  in  eodem  constanlias  gradu  stelit ,  «  seque  etiam 
hoc,  si  modo  Gracchus  annuisset,  facturum  respondit.  » 
Quis  illum  sceleratum  putasset  fuisse,  si  tacuisset?  Quis 
non  etiam  sapientem,  si  pro  necessitate  temporis  loquutus 
essetPAt  Blosius  nec  silentio  honesto,  nec  prudenti  ser- 
mone  salulem  suam ,  ne  qua  ex  parte  infelicis  amicitiae 
memoriam  desereret,  tueri  voluit. 

2.  In  eadem  domo  aeque  robusta  constantis  amicitiae 
exempta  oboriuntur.  Prostratis  enim  jam  et  perditis  C. 
Gracchi  consiliis  rebnsque,  quum  tota  ejus  conspiratio 
late  quareretur,  desertum  omni  auxilio,  duo  tantum  amici, 
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ses  complices;  plus  d'appui  nulle  part.  Mais  deux 
amis,  Pomponius  et  Létorius,  lui  restèrent  fi- 
dèles et  le  garantirent  des  traits  lances  sur  lui  de 
tous  eûtes,  en  lui  faisant  un  rempart  de  leurs  corps. 
Pompouius ,  pour  faciliter  son  évasion ,  arrêta 
quelque  temps,  par  une  résistance  acharnée,  à 
la  porte  des  Trois-Frères  (1) ,  ceux  qui  se  ruaient 
a  sa  poursuite.  On  ne  put  l'en  repousser  vivant,  et 
ce  fut  seulement  quand  il  eut  succombé  à  d'innom- 
brables blessures  qu'on  s'ouvrit  ce  passage  par- 
dessus son  cadavre,  qui  semblait  le  disputer  en- 
core. Létorius,  de  son  côté,  se  posta  sur  le  pont 
Sublicius,et,  pour  donner  à  Gracchus  letempsde 
le  traverser,  il  en  défendit  l'entrée  avec  un  ardent 
courage  ;  enfin,  accablé  par  le  nombre,  il  tour- 
na son  épée  contre  lui-même,  s'élança  aussi- 
tôt dans  l'endroit  le  plus  profond  du  Tibre,  et  sur 
ce  pont,  déjà  illustré  par  le  dévouement  d'Horatius 
Coelès  à  la  patrie  entière ,  il  fit  à  l'amitié  d'un 
seul  homme  un  sacrifice  encore  plus  grand,  le 
sacrifice  volontaire  de  sa  vie  (AndeR.  632).  Quels 
intrépides  soldats  auraient  pu  avoir  les  deux 
Gracques,  s'ils  avaient  voulu  marcher  sur  les 
traces  de  leur  père  ou  de  leur  aïeul  maternel! 
avec  quelle  ardeur ,  avec  quelle  infatigable  bra- 
voure, les  Blosius,  les  Pomponius,  les  Létorius, 
auraient  contribué  à  leurs  victoires  et  à  leurs 
triomphes,  eux  qui  les  secondaieut  avec  tant  de 
vigueur  dans  une  entreprise  coupable  !  Ils  pri- 
rent ,  sous  de  sinistres  auspices ,  tous  les  engage- 
ments de  l'amitié  ;  mais  plus  les  épreuves  en  fu- 
rent malheureuses,  plus  elles  attestent  la  sincé- 
rité de  leur  culte  pour  ces  nobles  familles. 

3.  L.  Rhéginus,  à  le  juger  d'après  la  règle  in- 
flexible qui  lie  un  magistrat  à  son  devoir, a  mérité 
tous  les  reproches  de  la  postérité  :  mais ,  si  l'on 

(i)  C'était  celle  par  où  étaient  sortis  les  trois  Iloraces ,  pour 
alli-r  combattre  les  trois  Curiaoes. 


ne  veut  cousidérer  que  les  lois  de  l'amitié,  on  le 
laissera  en  paix  dans  le  port  inviolable  d'une 
conscience  pure.  Il  était  tribun  du  peuple ,  lors- 
que Cépion,  soupçonné  d'avoir  laissé  détruire 
notre  armée  par  les  Cimbres  et  les  Teutons,  fut 
jeté  dans  les  fers.  Ne  sesouvenantplusquedeleur 
ancienne  et  étroite  amitié ,  il  le  délivra  de  prison , 
et,  non  content  de  cette  preuve  d'attachement, 
il  se  fit  encore  le  compagnon  de  sa  fuite.  Amitié, 
divinité  puissante  et  invincible!  tandis  que  la 
république  l'arrêtait  d'un  côté,  ta  main  l'entraîna 
de  l'autre;  Rome  n'exigeait  de  lui  que  de  se  réfu- 
gier dans  son  inviolabilité;  toi,  tu  lui  prescrivis 
l'exil;  mais  tu  commandes  avec  tant  de  douceur, 
qu'à  la  dignité  il  préféra  le  châtiment  (An  de 
R.  658). 

4.  Voilà  l'œuvre  admirable  de  ton  pouvoir; 
mais  le  trait  suivant  nous  le  montre  plus  admira- 
ble encore.  A  quel  degré  de  constance  n'as-tu 
pas ,  en  effet ,  porté  l'attachement  de  T.  Volum- 
nius  pour  un  ami,  sans  que  la  république  en  souf- 
frit? Né  dans  l'ordre  équestre,  Volumnius  était 
lié  d'une  étroite  amitié  avec  M.  Lucullus,  que 
Marc- Antoine  fit  mourir,  pour  avoir  suivi  le  parti 
de  Brutus  et  de  Cassius.  Au  lieu  de  fuir,  comme 
il  le  pouvait  sans  peine,  il  s'attacha  au  corps 
inanimé  de  cet  ami,  et  pleura  si  amèrement  sa 
perte  que  ces  témoignages  d'affection  causè- 
rent sa  mort.  Traîné  devant  le  tribunal  d'An- 
toine pour  ces  regrets  mêmes,  si  vifs  et  si  persé- 
vérants, «  Général,  lui  dit-il  dès  qu'il  fut  en  sa 
présence,  fais-moi  tuer  à  l'instant,  mais  sur  le 
corps  de  Lucullus;  car  je  ne  dois  pas  lui  survivre , 
puisque  c'est  moi  qui  l'ai  engagé  dans  cette 
guerre  malheureuse.  »  Où  trouver  une  amitié  plus 
fidèle?  Il  rendit  la  mémoire  de  son  ami  moins 
odieuse  à  celui  qui  l'avait  fait  périr  :  il  sacrifia  sa 
vie,  en  s'accusant  d'avoir  conseillé  Lucullus;  et, 


Pomponius  et  Lœtorius  ab  infestis  el  undique  mentions 
telig,  oppositu  corporum  suoruni  lexerunt;  quorum  Pom- 
ponius, quo  is  facilius  evaderet,  concitatum  sequentinm 
agmen  in  porta  Trigemina  aliquamdiu  acerrima  pugna  in- 
bibuit  :  Dec  vivuspelli  potuit,  sed  multis  confeclus  vulne- 
libus,  transitum  eis  super  cadavor  suum,  credo,  etiam 
M6l  Ida  invitas,  dédit  :  Lsetorius  autem  in  ponte  Subli- 
CÎO  conslitit,  et  eum,  donec  Graccbus  transit  el,  ai  dore  spi- 
i  itus  sui  sepsit  ;  ac  vi  jam  multiludinis  obrutus ,  converso 
in  se  gladio,  céleri  saltu  profundum  Tiberis  petiit;  quam- 
que  in  eo  ponle  caritalem  toti  palriœ  Horatius  Codes  ex- 
bibuerat,  unius  amiciliae,  adjecta  voluntaria  morte ,  praes- 
titit.  Quam  bonos  Graccbi,  si  aut  patris  aut  materai  avi 
sectam  vite  ingredi  voluissent,  babeic  milites  poluerantl 
Quo  enim  impetu,  qua  peiseveranlia  animi,  Jîlosius,  <•( 
Pomponius,  et  Laetorius  tropaea  ac  triumpbos  corum  ad- 
(UTOSeat , l'uriosi  conatus  tain  sln'ii'ii  comités!  Sinistiis 
quidam  auspiciis  amiciite  condkioneni  aequntt;  sed  quo 
miserioia,  bue  certiora  fideutef  cultae  nobililatis  exempta. 
3.  L.  autem  Klieginus,  si  ;ul  débitant  publico  niiiiiMciïo 
fcinceritatem  exigatur,  poetei  itatis  convicio  lacerandns  :  si 


amicitiœ  fido  pignore  aestimetnr,  in  optimolaudabiliscons- 
cientiae  portu  relinquendus  est.  Tribunus  enim  plebis  C<c- 
pionem  in  carcerem  conjectum ,  quod  illius  culpa  exei  citus 
noster  a  Cimbris  et  Teutonis  videbatur  deletus,  veteris 
arctaeque  amicitiae  memor  publica  custodia  liberavit  :  nec 
bactenus  amicum  egisse  contentus ,  etiam  fugae  ejus  cornes 
accessit.  Pro  magnum  et  inexsuperabile  tuum  numeu, 
Amkitia!  qunm  ex  altéra  parte  respublica  manum  injicc- 
ret,  ex  altéra  tua  illum  dextera  traberet;  et  illa,  ut  sacro- 
sanctusesse  vellet,  exigerct;  tu  exsiliumindiceres  :  (adeo 
blando  uterisimpeiio!)  supplicium  bonori  prœtulit. 

4.  Admirabile  boc  opus  tuum;  sed  quod  sequitur,  ali- 
qnanlo  laudabilius  :  recognosce  enim ,  quousque  ï.  Yo- 
liimnii  constantem  erga  amicum  suum  caritatem  sine  ulla 
reipnblicx injuria  evexeris  :  qui  ortus  equestii  loco ,  quum 
M.  Lucullum  familiarilercoluisset,  eumque  M.  Anlonius, 
quia  Bruli  et  Cassii  partes  sequutus  fuerat ,  interemisset , 
in  magna  fugiendi  licentia,  exanimi  amiro  adhaisit  ;  hue- 
asque  in  lacrimas  et  gemitus  profusus,  ut  nimia  pietale 
causam  sibi  mortis  arcesseret;  nam  propter  piaecipuam  et 
perseverantem  jamentationem  ad  Anlonium  pertractus  est, 
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pour  apitoyer  le  meurtrier  sur  le  sort  de  sa  vic- 
time ,  il  se  fit  lui-même  an  objet  de  haine.  Sa 
demande  ne  pouvait  qu'être  accueillie  d'An- 
toine :  conduit  où  il  voulait,  il  se  jeta,  en  la  bai- 
sant ,  sur  la  main  de  Lucullus,  prit  sa  tête,  qui 
gisait  séparée  du  tronc ,  et  la  pressa  contre  sa  poi- 
trine ;  puis  fléchissant  le  cou ,  il  le  tendit  au  glaive 
du  vainqueur  (An  de  R.  71 1).  Que  la  Grèce  vante 
maintenant  son  Thésée,  s'aventurant  dans  les 
royaumes  de  Pluton  pour  servir  les  criminelles 
amours  de  Pirithoùs;  mensonge  que  ces  récits, 
sottise  que  d'y  croire.  Mais  voir  deux  amis  mêler 
leur  sang ,  confondre  leurs  blessures ,  se  poursui- 
vre dans  la  mort,  voilà  le  vrai  spectacle  de  l'a- 
mitié romaine.  Chez  les  Grecs,  je  ne  vois  que  les 
fictions  monstrueuses  d'un  peuple  amoureux  de 
chimères. 

S.  L.  Pétronius  demande  avec  raison  qu'on 
l'associe  aux  mêmes  éloges  :  à  un  même  courage 
déployé  dans  l'amitié ,  il  est  dû  une  même  part 
de  gloire.  De  la  plus  basse  naissance ,  Pétronius 
était  parvenu ,  par  la  protection  de  P.  Célius ,  au 
rang  de  chevalier  romain  et  à  des  grades  brillants 
dans  l'armée.  Si  l'occasion  ne  s'offrit  pas  d'en 
marquer  sa  reconnaissance  pendant  la  prospérité 
de  son  bienfaiteur,  il  acquitta  fidèlement  cette 
dette  dans  une  conjoncture  malheureuse  où  la 
fortune  jeta  celui-ci.  Le  consul  Octavius  avait 
confié  à  Célius  la  défense  de  Plaisance.  L'armée 
de  Cinna  prit  cette  ville.  Affaibli  par  l'âge  et  les 
infirmités,  Célius,  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir 
de  l'enuemi,  demanda  la  mort  au  bras  de  Pétro- 
nius. Ce  dernier  tenta  vainement  de  le  détourner 
de  sa  résolution  ;  vaincu  par  ses  instances,  il  le 

cujus  postquam  in  conspectu  stetit ,  «  Jubé  me,  inquit, 
impeiator,  protinus  ad  Luculli  corpus  perductum  occidi. 
Neque  enim  absumpto  illo  superesse  debeo,  quum  ei  infe- 
licis  militiae  auctor  exstiteiim.  »  Quid  hac  ficlelius  bene- 
volentia?  mortem  amici,  hostis  odio  levavit;  vilain  suam 
consilii  crimine  adstrinxit  :  quoque  illum  miserabiliorem 
redderet,  se  fecit  invisiorem.  Nec  difficiles  Antonii  aures 
liabuit  :  ductusque,  quo  voluerat,  Luculli  dextram  avide 
osculatus ,  caput ,  qûod  abscissum  jacebat,  sublatum  pec- 
tori  suo  applicavit  ;  ac  deinde  demissam  cervicem  victoris 
gladio  praebuit.  Loquatur  Grœcia  Thesea ,  nefandis  Piri- 
tlioi  amoribus  subscribentera ,  Dilis  se  patiïs  regnis  com- 
misisse  ;  vani  est  istud  narrare,  stulti  credere.  Mixtum 
cruorem  amicorum,  et  vulneribus  innexa  vulnera,  mor- 
temque  morti  inhœrentem  videre  ;  haec  sunt  vera  Romanae 
amicitia?  indicia  :  illa  gentis  ac  fingendum  paralae  monstre- 
similia  mendacia. 

5.  L.  quoque  Pétronius  liujusce  laudis  consortionem 
meiïlo  vindicat;  pari  elenim  inclytœ  amicitiae  ausu  par 
gloriaj  poitio  asserenda  est.  Admodum  burnili  loco  natus, 
ad  cquestrem  ordinem,-et  splendidae  militiœ  stipendia, 
P.  Cslii  beneficio  pervenerat;  cui  gralum  animum  ,  quia 
in  la?ta  materia  exbibere  non  conligerat ,  in  ea  quam  ini- 
rmàm  fortuna  esse  voluit,  cum  multa  fide  pra?stilit.  Erat 
ab  Ottavio  consule  Placentiœ  prsepositus  Ca?lius  ;  qua  a 
Cinnano  exercitu  capta,  et  senior  jam,  et  gravi  valetu- 
dine  affectus,  ne  in  potestatem  hostium  veniret,  ad  auxi- 


perça  de  son  épée ,  et  se  tua  lui-même  sur  le  corps 
de  son  ami,  pour  ne  pas  survivre  à  l'auteur  de 
sa  fortune  et  de  son  élévation.  L'honneur  causa 
la  mort  de  l'un  ;  la  tendresse ,  celle  de  l'autre  (An 
de  R.  666). 

6.  A  Pétronius  il  faut  joindre  Ser.  Térentius, 
quoiqu'il  n'ait  pas  réussi ,  comme  il  le  voulait,  à 
périr  pour  son  ami.  On  ne  doit  considérer  que  sa 
généreuse  détermination,  et  non  l'événement, 
qui  la  rendit  inutile;  car,  autant  que  cela  fut  en 
son  pouvoir,  il  sut  mourir,  pour  sauver  D.  Bru- 
tus.  Ce  dernier,  après  s'être  échappé  de  Modène , 
apprit  qu'il  était  venu  des  cavaliers  d'Antoine 
pour  le  tuer.  Il  chercha  aussitôt  une  retraite  obs- 
cure ,  qui  pût  dérober  sa  tête  coupable  à  un  juste 
châtiment  (1).  Déjà  les  cavaliers  avaient  pénétré 
dans  son  asile,  lorsque  Térentius,  par  un  pieux 
mensonge  que  favorisait  l'obscurité,  se  donna 
pour  Brutus  et  s'offrit  à  leurs  coups;  mais  re- 
connu par  Furius,  qu'Antoiue  avait  chargé  de  sa 
vengeance,  il  ne  put  pas,  en  appelant  la  mort 
sur  sa  tête ,  en  préserver  son  ami.  La  fortune  le 
condamna  à  vivre  (An  de  R.  710). 

7.  Quittons  ces  sombres  et  lugubres  tableaux 
de  l'amitié  fidèle  jusqu'à  la  mort,  pour  la  con- 
templer sous  un  aspect  aimable  et  riant  ;  faisons- 
la  sortir  de  ces  tristes  lieux,  remplis  de  larmes, 
de  gémissements ,  de  meurtres ,  pour  la  placer 
dans  un  séjour  plus  digne  d'elle,  celui  du  bon- 
heur, et  dans  tout  l'éclat  que  peuvent  donner  le 
crédit,  les  honneurs  et  l'opulence.  Venez  donc 
à  nous,  des  demeures  qu'on  dit  assignées  aux  âmes 
vertueuses,  vous,  Décimus  Lélius,  et  vous,  M. 

(0  A  cause  du  meurtre  de  César. 

lium  dextrœ  Petronii  confugit  :  quem  is  ab  incepto  consilio 
frustra  conatus  abstrabere,  in  iisdem  perseverantem  pie- 
titras  interemit,ea?diqueejussuam  junxit  ;  neeojacente, 
per  quem  omnia  dignitatis  incrementa  assequutus  fuerat, 
superesset.  Ita  alterius  falo  verecundia,  alterius  pietas 
causam  prœbuit. 

6.  Jungendus  est  Petronio  Ser.  Térentius,  quamquam 
ei ,  sicut  cnpierat ,  pro  amico  suo  perire  non  contigit  ;  in- 
cepto namque  egregio ,  non  irrito  eventu ,  œstimari  débet , 
quia  quantum  in  illo  fuit ,  et  ipse  exstinctus  est ,  et  D. 
Brulus  periculum  moitis  evasit,  qui  fugiens  a  Mulina,  ut 
ad  se  inteificiendum  ab  Antonio  missos  équités  advenisse 
cognovit ,  quodam  in  loco  juste  pœnœ  debitum  spiritum 
tenebris  furari  conabatur;  eoque  jam  facta  irruptione, 
Térentius  fideli  mendacio  obscuritale  ipsa  suffragante , 
Bnitum  se  esse  simulavit ,  et  corpus  suum  trucidandum 
equitibus  objecit  :  verum  cognitus  a  Furio,  cui  Brulianaî 
ultionis  ofiîcium  mandat um  fuerat,  nece  sua  amici  suppli 
cium  discuterenon  potuil;  sicinvitus  tortunacogente  vixit. 

7.  Ab  hoc  honido  ettristipertinacisamicitiœ,  ad  ketum 
et  serenum  vullum  transeamus  ;  atque  eam  inde  evocatam, 
ubi  omnia  lacrimis,  gemitu,  ceedibus  fuerant  referta,  in 
eo,  quo  dignior  est,  felicitatis  domicilio  collocemus,  gra- 
tia,  honore,  abundantissimisque  opibus  fulgentem  :  pro- 
diteigitur  ab  illa,  quae  sanctorum  umbris  dicata  esse  cre- 
dilur,  sede,  hinc  Décime  Lseli ,  illinc M.  Agrippa,  alter 
virorum,  alterdeorum maximum amicum,  et  certa  mente, 
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Agrippa,  qu'un  choix  sûr  et  un  heureux  destin 
ont  fait  les  amis ,  l'un  du  plus  grand  des  hom- 
mes (1),  l'autre  du  plus  grand  des  dieux  (2).  Ame- 
nez avec  vous  à  la  lumière  celte  foule  heu- 
reuse et  fortunée  (fui,  engagée,  à  votre  suite, 
sous  le  noble  étendard  d'une  fidélité  invincible, 
s'y  est  chargée  de  gloire  et  de  lauriers.  Votre 
constance  éprouvée,  votre  zèle  intrépide,  votre 
impénétrable  discrétion,  votre  vigilance  infati- 
gable pour  l'honneur  et  pour  le  salut  de  vos 
amis  ,  votre  bienveillance,  plus  admirable  encore, 
toutes  ces  vertus,  enfin,  si  fécondes  en  prodi- 
ges, seront  pour  la  postérité  un  spectacle  qui 
lui  rendra  plus  cher  et  plus  sacré  le  culte  de  la 
sainte  amitié. 

DE    L'AMITIÉ,    CHEZ    LES    ETRANGERS. 

1.  Mon  cœur  s'attache  à  ces  traits  de  notre 
histoire;  mais  la  loyauté  romaine  m'oblige  à  ci- 
ter aussi  ceux  qui  honorent  les  étrangers.  Damon 
et  Phintias,  initiés  aux  mystères  de  la  philoso- 
phie pythagoricienne,  s'étaient  liés  d'une  amitié 
si  fidèle,  que  l'un  d'eux  étant  condamné  à  mort 
par  Denys  de  Syracuse ,  mais  ayant  obtenu  un 
délai  pour  aller  dans  sa  famille  mettre  ordre  à 
ses  affaires  avant  de  mourir,  l'autre  n'hésita  pas 
à  se  livrer  au  tyran,  comme  caution  de  son  retour. 
Ainsi  se  trouvait  dégagé  du  péril  celui  qui  na- 
guère avait  vu  le  glaive  suspendu  sur  sa  tête,  et 
le  danger  était  désormais  pour  celui  qui  pouvait 
vivre  en  sûreté.  Tout  le  monde,  et  surtout  De- 
nys ,  attendait  donc  avec  intérêt  le  dénoûment 
incertain  de  ce  drame  nouveau.  Le  terme  allait 
expirer,  et  l'absent  n'avait  pas  reparu  :  chacun 
alors  de  qualifier  de  folie  une  caution  si  impru- 

(i)  Scipion  l'Africain  —  (2)  Auguste. 

et  secundis  ominibiis  sortît!  ;  totumque  bealre  turbae  gre- 
gem,  qui  vestro  ductu  veneranda  sincerae  fidei  stipendia, 
laudibns  et  pircmiis  ontistus,  peregit,  in  lucem  vobiscum 
protrabite  :  vestros  enim  constantes  animos,  vestra  stre- 
nua  ministeria,  vestiam  inexpugnabilem  lacilurnitatem, 
proque  dignitate  et  salute  amicorum  perpetuam  excuba- 
tionem,  testatiorem  benevolentiam,  et  rursus  barum  re- 
rom  uberrimos  fructus ,  posterior  intuens  aetas,  in  exco- 
lendo  jure  amicitiœ,  quam  libentius,  tain  etiam  religio- 
sius  erit  operata. 

DE    AMICITI.E   VINCULO  ,   QUO   Jl.NCTI    EXTERNI. 

1 .  Haeret  animus  in  domesticis ,  sed  aliéna  quoque  be- 
nefacta  referre ,  Romanae  urbis  candor  bortntur.  Damon  et 
Pbintias,  Pytbagoricœ  prudentiaî  sac  ris  initiati,  tain  fide- 
lem  inter  se  amicitiam  junxernnt,  ut,  qnum  allerum  ex 
bisDionysius  Syraeiisanus  interficerc  vellet,  atque  is  tem- 
pus  ab  eo,quo,  priusquam  periret,  domum  profectus  rcs 
suas  ordinaret,  impetravisset,  alter  vadem  se  pro  reditu 
ejus  tyranno  dare  non  dubitaiit.  Solulus  erat  periculo 
moilis,  qui  modo  cervices  gladio  subjectas  habuerat; 
eidem  cayut  suum  subjecerat ,  oui  securo  vivere  licebat  : 
igilur  omnes,  et  in  primis  Dionysius,  novae  atque  ani  ipi- 
tis  ici  e\ilum  gpeculabantar.  Appropinqaante  deinde  de- 


dente;  mais  l'autre  affirmait  qu'il  était  sans  in- 
quiétude sur  la  fidélité  de  son  ami.  En  effet, 
au  jour  et  à  l'heure  fixés  par  Denys ,  celui-ci  se 
présenta.  Pénétré  d'une  double  admiration,  le 
tyran  fit  grâce  au  condamné,  à  cause  de  sa  fidé- 
lité scrupuleuse;  il  les  pria  même  tous  les  deux 
de  l'associer  à  leur  amitié,  promettant  d'honorer, 
par  un  attachement  inviolable ,  ce  troisième  rang 
qu'il  prenait  parmi  eux  (Av.  J.-C.  387).  Tel  est 
donc  le  pouvoir  de  l'amitié  :  inspirer  le  mépris 
de  la  mort ,  faire  oublier  le  charme  de  la  vie , 
adoucir  la  cruauté,  convertir  la  haine  en  amour, 
substituer  les  bienfaits  aux  supplices.  Voilà  des 
prodiges  qui  la  rendent  presque  aussi  digne  de 
nos  respects  que  le  culte  des  dieux  immortels  :  car 
si  la  religion  fait  le  salut  des  États,  l'amitié  est  la 
sauvegarde  des  particuliers;  et  comme  l'une  a 
pour  séjour  des  temples  augustes,  l'autre  a  dans 
les  cœurs  fidèles  autant  de  sanctuaires  où  brûle 
une  sainte  flamme. 

2.  Tels  étaient  les  sentiments  d'Alexandre. 
Quand  il  fut  maître  du  camp  de  Darius,  où  se 
trouvaient  tous  les  parents  de  ce  prince ,  il  alla , 
escorté  de  son  cher  Éphestion,  porter  des  con- 
solations à  cette  malheureuse  famille.  Ranimée 
par  cette  vjsite ,  la  mère  de  Darius ,  tristement 
étendue  à  terre,  leva  la  tête,  et  à  la  vue  d'É- 
phestion,  dont  la  stature  et  le  visage  avaient  quel- 
que chose  de  plus  majestueux ,  elle  se  prosterna 
devant  lui  à  la  manière  des  Perses ,  croyant  saluer 
Alexandre.  Bientôt  avertie  de  sa  méprise,  elle 
chercha ,  toute  tremblante ,  des  paroles  d'excuse. 
«  11  n'y  a  rien  là ,  dit  le  roi ,  dont  vous  ayez  à 
vous  troubler;  car  lui  aussi  est  Alexandre.  » 
(Av.  J.-G.  333).  A  qui  cette  réponse  fait-elle  le 
plus  d'honneur?  à  celui  qui  la  prononça,  ou  à 

finita  die,  nec  illo  redeunte,  unusquisque  slullitiœ  tam 
temerarium  sponsorem  damnabat;  al  is  nihil  se  de.  amici 
constantia  metuere  praxlicabat  :  eodem  autem  momento, 
et  bora  a  Dionysio  constituta,  qui  eam  acceperat,  super- 
venit.  Admiratus  amborum  animum  tyrannus ,  supplicium 
fidei  remisit;  insuperque  eos  rogavit,  «  ut  se  in  societa- 
tem  amiciticC,  tertium  sodalitii  gradum  ultiuia  cuUurum 
benevolentia  reciperent.  »  Hae  sane  vires  amiciliae,  mortis 
contemptum  ingenerare,  vita?,  dulcedinem  exstinguere , 
crudelitatem  mansuefacere ,  odium  in  aniorem  convei  tere , 
pœnam  beneficio  pensare  potuerunl  ;  quibus  paene  lanlum 
venerationis ,  quantum  deorum  immortaliiun  caTimoniis 
debetur  :  illisenim  publica  salus,  bis  privata  continclur  : 
atque  ut  illaium  a-des  sacra  domicilia ,  ita  barum  fida 
bominum  pectora  quasi  quodamsanclo  spiiitu  tefertatem- 
pla  sunt. 

2.  Quod  ita  esse,  rex  Alexander  sensit  :  Darii  castris, 
in  quibus  omnes  necessarii  ejus  erant,  potitus,  Hephaes- 
tione  gratissimo  sibi  latus  suum  tegente,  ad  eos  allô- 
quendos  venit  :  cujus  advenlu  mater  Darii  recreata,  bumi 
prostratum  caputerexit,  Hepba_'stionemque ,  quia  ei  et 
statura  et  forma  pra-stabat,  more  Pcrsarum  adulala ,  tam- 
quam  Alexandrum  salutavit;  admonita  deinde  errons, 
per  summam  trepidalioncm  excusationis  veiba  qua3rebat  : 
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celui  qui  sut  l'inspirer?  Ce  grand  roi,  dont  les 
victoires  ou  les  espérances  embrassaient  le  monde 
entier,  le  partageait  ainsi,  d'un  seul  mot,  avec 
son  ami;  mot  sublime!  présent  magnifique,  et 
aussi  bonorable  pour  celui  qui  le  faisait  que  pour 
celui  qui  se  le  voyait  offrir.  J'ai  quelque  droit  de 
vénérer  personnellement  un  pareil  souvenir,  moi 
qui  éprouvai  l'inépuisable  bienveillance  d'un  des 
plus  illustres  et  des  plus  éloquents  personnages 
de  notre  siècle.  Je  ne  crains  pas  qu'il  y  ait  de  Tin- 
convenance  à  dire  que  mon  cher  Pompée  fut,  à  mes 
yeux,  un  second Àle.\andre, puisque  sou  Ephes- 
tioufut,  aux  siens,  un  autre  lui-même.  Jeserais as- 
surément bien  coupable ,  si,  parmi  les  modèles 
d'une  constante  et  généreuse  amitié ,  j'oubliais  de 
nommer  celui  qui  eut  pour  moi  l'affection  du  plus 
tendre  père,  et  qui  fit  ma  force  dans  la  prospérité , 
ma  consolation  dans  le  malheur;  celui  dont  le  zèle 
prévint  jusqu'à  mes  désirs  pour  l'accroissement 
de  ma  fortune  ;  celui  par  qui  je  vécus  plus  en  sû- 
reté contre  les  coups  du  sort;  celui,  enfin,  dont 
les  lumières  et  les  encouragements  m'ont  dirigé, 
m'ont  soutenu  dans  mes  travaux.  En  perdant  le 
meilleur  des  arnis,  j'ai  fait  la  joie  de  quelques 
envieux ,  par  la  raison  sans  doute  que  mon  bon- 
heur avait  fait  leur  supplice.  Je  n'avais  point 
mérité  leur  haine,  ayant  partagé  ce  que  j'eus  de 
crédit  avec  ceux  qui  voulurent  en  profiter.  Mais 
la  prospérité,  quelque  modestie  qui  l'accompagne, 
ne  peut  jamais  échapper  aux  morsures  de  l'envie. 
Où  trouver  un  refuge  contre  la  malignité  de  cer- 
tains hommes?  Quel  sort  digne  de  pitié  peut  les 
émouvoir,  peut  les  empêcher  de  se  réjouir  et  de 
triompher  des  maux  d'autrui  comme  d'un  bien 


pour  eux-mêmes?  .Nos  perles  les  font  riches;  no- 
tre ruine,  opulents  ;  notre  mort,  immortels.  Quand 
cesseront-ils,  encore  étrangers  au  malheur,  d'in- 
sulter a  celui  des  autres?  C'est  ce  que  montrera 
l'inconstance  des  choses  humaines,  cette  ven- 
geauce  toujours  assurée  contre  l'insolente  envie. 


CHAPITRE  VIII. 

DE    LA    LIBÉRALITÉ,    CHEZ    LES    ROMAINS. 

Après  cette  digression ,  où  m'ont  entraîné  ma 
reconnaissance  et  mes  regrets  particuliers,  re- 
prenons le  fil  de  notre  ouvrage,  et  parlons  de  la 
libéralité.  Ses  deux  sources  les  plus  pures  sont 
un  discernement  judicieux  et  une  affection  légi- 
time. Ce  n'est  qu'à  la  condition  d'avoir  cette  ori- 
gine, qu'elle  est  conforme  à  la  raison.  Quant  au 
don  même ,  si  la  valeur  le  rend  précieux ,  il  le  de- 
vient bien  plus  encore  par  l'opportunité. 

1.  La  libéralité  reçoit  donc  un  prix  nouveau , 
inestimable ,  du  mérite  de  la  circonstance.  Aussi 
Fabius  Maximus,  pour  avoir  sacrifié  à  propos 
une  modique  somme  d'argent ,  excite-t-il  encore 
aujourd'hui,  après  bien  des  siècles,  l'admiration 
de  la  postérité.  Il  avait  racheté  d'Annibal,  moyen- 
nant une  rauçon  convenue ,  un  certain  nombre 
de  prisonniers.  Le  sénat  refusa  de  la  payer.  Fa- 
bius envoya  son  fils  à  Rome ,  pour  vendre  le  seul 
bien  qu'il  possédât,  et  il  en  remit  aussitôt  la  valeur 
à  Annibal.  A  en  faire  le  calcul,  c'était  peu  de 
chose  que  cette  somme,  qui  provenait  de  la 
vente  d'une  terre  de  sept  arpents,  et  encore  d'une 
terre  située  dans  la  Pupinie;  mais  si  l'on  consi- 
dère le  motif,  c'était  donner  plus  que  tous  les 


fui  Alexander,  «  Nihil  est ,  iaqnît,  quod  hoc  nooiine  con- 
fundaiis,  nam  et  hic  Alexander  est.  «  Ulri  prius  gratule- 
mnr?  qui  hoc  dicere  voluit ,  an  cui  audite  contigil?  Maxi- 
rm  enim  animi  rex ,  eliam  totuin  terrarum  orbem  aut  vie- 
toiiis,  aut  spe  coraplexus,  lam  paucis  verbis  se  cam 
comité  suo  partîtes  est.  O  donum  inclytœ  vocis  danti  pa- 
riter  atque  accipienti  speciosum!  Quod  privatim  quoque 
merilo  veneror,  clarissimi  ac  disertissimi  viri  promptissi- 
mam  erga  me  benevolentiam  expertus;  neemetuo,  ne  pa- 
rum  conveniat ,  mihi  Pompeium  meum  instar  esse  Alexan- 
dri;  quum  illi  Hepluestio  suus  aller  fueiit  Alexauder  :  ego 
vero  gravissimo  crimini  sim  obnoxius,  constantis  et  béni- 
gnae  amicitise  exempla  sine  ulla  ejus  mentione  transgres- 
sus;  cujus  iu  anirao  velut  in  parentum  amantissimorum 
pectore  ,  lœtior  vite  mese  status  viguit ,  tristior  acquievit  : 
a  quo  omnium  incrementa  commodorum  ultro  oblata 
cepi ,  per  quem  tutior  adversus  casus  steti ,  qui  studia 
nostra  ductu  et  auspiciis  suis  lucidiora  et  alaci  iora  rerîdi- 
dit  :  itaque  pavi  invidiam  quorumdam  optimi  amici  jac- 
tura ,  videlicet  quia  fructu  torseram  :  non  quidem  meo 
merito;  gratiam  meam  ,  quantacunque  fuit,  cum  his,  qui 
ea  uti  voluerunt ,  partitus.  A'erum  nulla  tam  modesla  fé- 
licitas est,  quœ  malignilalis  dentés  vitare  possit;  et  quo 
secessu  quosdam  fugeris,  aut  quibns  infulis  misericordiaî 
permulseris ,  ne  alienis  malis  perinde  ac  bonis  suis  Lïten- 
>tur  ac  gestiant?  Di vîtes  sont  aliorum  jacturis,  locupletes 


calamitatibus,  immortales  funeiibus;  sed  illi  quatemis 
alienis  incommodis  suorum  adhuc  expertes  insultent , 
optima  vindex  insolentise,  varietas  hnmana?  conditions 
\iderit. 


CAPUT  MIL 

DE   LIEERALITATE    I'.OMANORIM. 

Rostrnm  opus  pio  egressu  ad  proprium  dolorem  pro- 
vectum,  in  suum  ordinem  revocetur,  liberalitatisque 
commemorationi  vacemns  :  cujus  duo  sunt  maxime  pro- 
bables fontes,  verum  judicium ,  et  honesta  benevolentia  ; 
nam  quum  ab  his  oiïtur,  tune  demum  ei  ratio  constat  ; 
dono  autem  ipsi  gialiam  et  magnitudo  quidem  sua,  sed 
efficaciorem  aliquanto  oppoi  tunitas  conciliai. 

1 .  Accedit  enim  pretio  rei  inaestimabile  momenlum  oc- 
casionis,  quœFabium  Maximum  tôt  anle  secula  ob  par- 
vam  pecunise  summam  erogatam ,  ad  hoc  usque  tempus 
laudabilem  fecit.  Caplivos  ab  Annihale  interposita  pac- 
lione  nummorum  receperat  :  qui  quum  a  senatu  non  prae- 
starentur,  misso  in  urbem  filio ,  fundum ,  quem  unicum 
possidebat,  vendidit,  ejusque  pretium  Annibali  protinus 
numeravit.  Si  ad  calculos  revocetur,  parvum,  utpote 
septem  jugeribus,  et  hoc  in  Pupinia  addictis ,  redactum  : 
si  auimo  crogantis ,  o«nni  preunia  majus.  Se  enim  patrimo- 
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trésors.  Il  aima  mieux  rester  sans  patrimoine  que 
de  voir  sa  patrie  sans  bonne  foi;  et  ce  sacrifice 
est  d'autant  plus  admirable ,  que  la  générosité  a 
plus  de  grandeur  lorsqu'elle  tente  au  delà  de  ses 
forces,  que  quaud  elle  déploie  celles  dont  elle  a  le 
facile  usage  :  dans  ce  dernier  cas,  on  peut  ce  que 
l'on  fait;  dans  l'autre,  on  fait  plus  qu'on  ne  peut 
(An  de  R.  530). 

i'.  Ainsi,  vers  la  même  époque,  une  femme 
nommée  Busa ,  et  l'une  des  plus  ricbes  de  l'Apu- 
lie  ,  se  rendit  justement  célèbre  par  sa  libéralité; 
mais  l'on  ne  doit  pas  comparer  son  opulence  avec 
la  pauvreté  de  Fabricius.  Quoiqu'elle  pourvût 
généreusement  à  la  subsistance  d'environ  dix 
mille  citoyens  romains,  débris  de  la  bataille  de 
Cannes ,  et  réfugiés  dans  Canuse,  elle  n'apporta 
point  de  dommage  à  sa  fortune  par  cet  acte  de 
munificence  envers  la  république;  Fabius,  pour 
sauver  l'bouneur  de  sa  patrie,  se  réduisit  de  la 
pauvreté  à  l'indigence  (An  de  R.  537). 

3.  Q.  Considius  se  distingua  aussi  par  une  li- 
béralité du  plus  bel  exemple,  et  qui  ne  fut  pas 
sans  fruit  pour  lui-même.  Les  fureurs  de  Catilina 
avaient  plongé  Rome  dans  une  telle  consternation, 
que  les  riches  même  ne  pouvaient  payer  leurs 
créanciers,  ces  alarmes  ayant  fait  baisser  le 
prix  des  propriétés.  Considius,  à  qui  il  était  dû 
alors  une  somme  de  quinze  millions  de  sester- 
ces (1),  avec  les  intérêts,  ne  souffrit  pas  qu'un 
seul  de  ses  débiteurs  fût  appelé  en  justice,  ni  pour 
le  principal  ni  pour  les  arrérages.  Il  contribua, 
autant  qu'il  fut  en  son  pouvoir,  à  calmer  l'in- 
quiétude publique,  en  respectant  la  tranquillité 
des  familles.  Pouvait-il  prouver  dans  un  moment 
plus  opportun,  et  par  un  plus  merveilleux  exem- 
pt] Trois  raillions  de  francs. 


pie,  qu'il  trafiquait  de  son  argent,  et  non  du  sang 
des  citoyens?  Ceux  qui  ne  se  plaisent  qu'à  ce 
genre  de  négoce  sentiront,  en  rapportant  chez 
eux  un  or  ensanglanté ,  combien  leur  joie  est  cou- 
pable, s'ils  daignent  lire  attentivement  le  séna- 
tus-consulte  qui  décerne  des  actions  de  grâces  à 
Considius  (An  de  R.  690). 

4.  Je  crois  entendre  le  peuple  romain  me  re- 
procher depuis  longtemps  de  me  taire  sur  sa 
munificence,  tandis  que  je  multiplie  les  exem- 
ples de  celle  des  particuliers.  Il  importe  à  sa  gloire 
que  sa  conduite  généreuse  envers  les  rois,  les 
villes,  les  nations,  soit  connue;  car  le  fréquent 
souvenir  d'une  action  brillante  en  ravive  l'éclat. 
Ce  peuple ,  que  la  guerre  avait  fait  maître  de 
l'Asie,  la  donna  comme  un  présent  au  roi  At- 
tale  :  il  crut  faire  plus  pour  l'honneur  et  le 
renom  de  l'empire,  en  donnant  la  plus  riche 
et  la  plus  délicieuse  contrée  de  l'univers ,  qu'en 
la  retenant  à  son  profit.  Et  le  don  lui  rapporta 
plus  que  la  conquête  même,  parce  qu'une  si 
vaste  étendue  de  territoire  pouvait  en  rendre  la 
possession  odieuse ,  et  que  cette  libéralité  ne  pou- 
vait rester  sans  gloire  (An  de  R.  563). 

5.  Mais  aucune  expression  ne  pourra  louer  di- 
gnement le  trait  suivant,  céleste  inspiration  de  la 
générosité  romaine.  Après  la  défaite  de  Philippe, 
roi  de  Macédoine ,  au  moment  où  la  Grèce  entière 
était  assemblée  pour  le  spectacle  des  jeux  isthmi- 
ques ,  T.  Quinctius  Flamininus,  à  un  signal  donné 
par  la  trompette,  commanda  le  silence,  et  fit 
proclamer  cet  édit  par  la  voix  du  héraut  :  «  Le 
sénat,  le  peuple  romain,  et  T.  Quinctius  Flamini- 
nus, imperalor,  déclarent  toutes  les  villes  de  la 
Grèce,  qui  étaient  soumises  à  la  domination  du 
roi  Philippe,  aujourd'hui  libresetindépendantes.  >> 


nii ,  quam  patriam  fldei,  inopem  esse  maluit  :  eo  quidem 
majore  commendatione ,  quod  proni  studii  certius  indi- 
cium  est  supra  vires  niti,  quam  viribus  ex  facili  uli.  Alter 
NÛna  quod  polest,  prsestat:  alter  etiani  plus  quam  potest. 

2.  ltaque  ejusdem  temporis  femina  Busa  Domine,  re- 
gionisautem  Apuliœ  ditissima,  merito  quidem  liberalita- 
tis  testimouium  receperit;  sed  excellenles  opes  suas  Fa- 
bianis  rei  familiaris  angustiis  non  comparaverit  :  nam  etsi 
circa  decem  millia  civium  noslrorum  ,  Cannensis.praelii 
reliquias,  benignissime  intra  Canusina  mœnia  alimenlis 
Hurtenlavit,  snlvotamen  statu  fortunarum  suarum,  mu- 
nilicam  se  populo  Romano  prœstitit  :  Fabius  in  bonorem 
palriaï,  paupertalem  inopia  mutavit. 

3.  In  Q.  quoque  Considio  saluberrirai  exempli,  nec 
sine  parvoipsius  fructu,  liberalitasannolata  est  :  qui  Ca- 
tilina furore  ita  consternata  republica ,  ut  ne  a  locupletibus 
quidem  débita?  pecuniœ ,  propter  tumultum  pretiisposses- 
biunum  diminutis,  solvi  creditoribus  passent;  quum 
centies  atque  qtiinquagies  H-S.  summam  in  fœnore  habe- 
ret,  neque  de  sorte  quemquam  debitorum  suorum ,  neque 
de  usura  a  suis  appellari  passus  est  :  quantumque  in  ipso 
fuit,  amaritudinem  public»  coiifusionis  privata  tranquil- 
litate  iriïtigavR:  opportune  milificeque  testatus ,  numnio- 


rum  suorum,  non  civilis  sanguin»,  se  esse  fœneratorem. 
Jam ,  qui  nunc  prœcipue  negotiatione  delectantur,  quum 
pecuniam  cruentam  domum  retulerint,  quam  impro- 
bando  gaudio  exsultent,  recognoscent,  si  diligenter  sena- 
tus  consultum,  quo  Considio  gratine  actae  sunt,  légère  non 
fastidieiïnt. 

4.  Queri  mecum  jamdudum  populus  Romanus  vidctiir, 
quod  quum  singulorum  munilicentiam  consecler,  de  sua 
taceam  :  ad  summam  enim  ejus  landera  pertinet,  qnem 
animum  regibus,  et  urbibus,  et  gentibus  prrestitei it , 
recognosci  ;  quia  omne  praeclari  facti  decus  creb  ra  mémo- 
ria  in  se  ipso  revirescit.  Asiam  bello  raptam  Allalo  régi 
munerisloco  possidendam  tradidit,  eo  excelsius  et  specio- 
sius  urbis  nostrae  futurum  imperium  credens,  si  dilissi- 
main  atque  amœnissimam  partent  terrarum  orbis ,  in  bene- 
ficio,  quam  in  fructu  suo  reponere  maluisset.  FpnTictorta 
donum  felicius,  quia  multum  occupasse,  babere  invidiam 
potuit;  tantum  tribuisse ,  gloria  carere  non  potuit. 

5.  lllius  vero  Romanœ  liberalitalis  cœlestem  spiiïtum 
nullœlittera?  satis  dignislaudibus  proseqnentur;  Pbilippo 
enim  Macedonum  rege  superato,  quum  ad  Istbmirum 
spectaculum  tota  Grœcia  convenisset,  T.  Quinctius  Fla- 
mininus tuba?  signo  silentio  facto,  per  prfeconem  liajc 
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Cette  proclamation  causa  aux  Grecs  étonnés  une 
telle  joie,  que,  ne  pouvant  en  croire  le  témoignage 
de  leurs  oreilles,  ils  restèrent  silencieux.  Mais 
lorsque  le  héraut  en  eut  fait  une  seconde  lec- 
ture, de  telles  acclamations  allèrent  soudain  frap- 
per le  ciel,  que  l'on  vit,  chose  certaine  et  avérée, 
des  oiseaux  qui  volaient  au-dessus  de  l'assem- 
blée, y  tomber  étourdis  et  tremblants.  C'eût  été 
déjà  un  acte  magnanime,  que  d'arracher  au  joug 
de  la  servitude  autant  de  têtes  captives  que  le 
peuple  romain  affranchissait  alors  de  villes  illus- 
tres et  opulentes  (An  de  R.  557).  Mais  il  importe 
à  la  majesté  d'un  tel  peuple  de  rappeler,  non- 
seulement  ses  bienfaits  envers  les  autres ,  mais 
les  bienfaits  des  autres  envers  lui  (  1  ).  Car  c'est  re- 
nouveler, d'un  côté,  le  souvenir  de  sa  gloire,  et,  de 
l'autre ,  celui  des  hommages  qu'elle  lui  a  mérités. 

DE  LA  LIBÉRALITÉ,  CHEZ  LES  ETE  AK  GERS. 

i.  Hiéron,  roi  de  Syracuse,  apprenant  la  dé- 
faitedes  Romains  près  du  IacTrasimène,  fit  partir 
aussitôt  pour  Rome  un  présent  de  trois  cent  mille 
boisseaux  (2)  de  blé,  de  deux  cent  mille  bois- 
seaux d'orge  et  de  deux  cent  quarante  livres 
d'or  (3).  Comme  il  n'ignorait  pas  que  la  délica- 
tesse de  nos  aïeux  les  empêcherait  d'accepter  ce 
don,  il  l'envoya  sous  la  forme  d'une  Victoire, 
afin  de  les  forcer,  par  respect  pour  la  religion ,  à 
profiter  de  sa  munificence.  Elle  éclata  ainsi  et  par 
l'offre  même  de  ces  présents,  et  par  le  moyen  qu'il 
imagina  pour  les  faire  agréer  (An  de  R.  536). 

2.  Je  joindrai  à  cet  exemple  celui  de  Gillias 

(O  L'auteur  a  en  vue  le  §  suivant.  —  (2)  Environ  235,000  de  nos 
boisseaux  ou  29,89i  hectolitres. —(3)  37s  marcs,  ou  300,000  fr. 
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d'Agrigente,  qui  fut ,  pour  ainsi  dire,  la  bienfai- 
sance même.  Il  avait  des  biens  immenses;  mais, 
plus  riche  encore  des  trésors  de  l'âme  que  de 
ceux  de  la  fortune,  il  était  plus  occupé  à  répan- 
dre ses  richesses  qu'à  les  augmenter.  On  eût  pris 
sa  maison  pour  le  temple  de  la  libéralité.  On 
puisait  là  pour  la  construction  d'édifices  utiles  au 
public  5  là ,  pour  donner  au  peuple  les  spectacles 
qu'il  aimait  ;  là,  de  quoi  fournir  aux  frais  d'im- 
menses repas  et  subvenir  à  la  cherté  des  vivres. 
Ses  bienfaits,  qui  s'étendaient  surtout  un  peuple, 
allaient  aussi  chercher  les  infortunes  particu- 
lières, et  procuraient  des  aliments  à  l'indigence, 
des  dots  aux  filles  pauvres ,  des  secours  à  ceux 
qui  étaient  frappés  par  le  malheur.  Ses  hôtes, 
toujours  accueillis  avec  une  extrême  bonté ,  soit 
à  la  ville,  soit  à  la  campagne,  ne  prenaient  jamais 
congé  de  lui  sans  en  recevoir  des  présents.  On  le 
vit  même,  dans  un  temps, nourrir  et  habiller  cinq 
cents  cavaliers  de  Gela ,  que  la  tempête  avait  jetés 
sur  ses  domaines.  Enfin  ce  n'était  pas  un  mortel , 
c'était  la  fortune  elle-même  ouvrant  à  tous  son 
sein  généreux.  Les  possessions  de  Gillias  étaient 
comme  le  patrimoine  universel.  La  conservation 
de  ses  jours  et  l'accroissement  de  sa  fortune 
étaient ,  dans  Agrigente  et  dans  les  contrées  voi- 
sines, le  continuel  objet  de  tous  les  vœux.  A 
Gillias  opposez  cesavares  avec  leurs  coffres  fermés 
par  d'inexorables  verrous  :  ne  trouvez-vous  pas 
plus  beau  de  dépenser  comme  lui  que  de  garder 
comme  eux? 


verba  recitari  jussit  :  «  S.  P.  Q.  R.  et  T.  Quinctius  Flami- 
ninus  imperator  oniues  Grœciœ  urbes,qua;  sub  ditione 
Pliilippi  régis  fuerunt,  libéras  atque  immunes  esse  jubet.  » 
Quibus  audilis,  maxime-  et  inopinato  gaudio  hommes 
perculsi,  primo  veluti  non  audisse  se,  quaî  audierant, 
credentes,  obticuerunt.  Iterata  deiude  pronuntiatione 
prœconis ,  tanta  cœlum  clamoris  alacritate  complevenint, 
ut  certo  constat,  aves,  quœ  supervolabant ,  attonitas  pa- 
ventesque  decidisse.  Magni  animi  fuisset  a  lot  captivorum 
capitibus  servitutem  detraxisse,  quot  tune  nobilissimis  et 
opulentissimis  urbibus  populus  Romanus  libci  tatem  largi- 
tus  est.  Ad  cujus  majestatem  pertinet,  non  solum  qua?. 
ipse  bénigne  tribuit,  sed  etiam  quae  alio  tribuente  sensit, 
commémorai!;  ut  euim  illic  commémorât» ,  itabic  red- 
ditne  laudis  commendatio  est. 

DE    LIBER AL1TATE   EXTERNORUM. 

1 .  Hiero  Syracusanorum  rex ,  audita  clade ,  qua  Ro- 
mani apud  Trasimenum  lacuni  erant  afflïcti,  trecenta 
miliia  modium  tritici,  ducenta  millia  hordei,  aurique  du- 
centa  et  xl  pondo  urbi  nostrœ  muneri  misit.  Neque  igna- 
rus  verecundiae  majorum  nostrorum,  nenollent  accipere, 
in  habitum  id  Victoriae  formavit ,  ut  eos  religioue  motos , 
munificentiauli  cogeret;  voluntate  mittendi  prius ,  iteium 
providentia  cavendi,  ne  remitteretur,  liberalis. 

2.  Subnectam  huic  Agrigentinum  Gilliam ,  quem  pro-  , 


pemodum  ipsius  liberalitatis  prœcordia  constat  habuisse 
Erat  opibus  excellens  ;  sed  mnlto  etiam  animo,  quam  divi- 
tiis  ,  locupletior;  semperque  in  eroganda  potius,  quam  ia 
contrahenda  pecunia,  occupatus;  adeo  ut  domus  ejus 
quasi  quaedam  munificentise  officina  crederetur  :  illinc 
enimpublicis  usibusaptamonumentaexstruebantur  ;  illinc 
grata  populi  oculis  spectacula  edebantur  ;  illinc  epularum 
magnifia  apparatus,  labentique  annonee  subsidia  orieban- 
tur  :  et,quum  haec  universis,  privatim  alimenla  inopia 
laboranlibus,  dotes  virginibus  paupertate  pressis,  subsi- 
dia detrimentorum  incursu  quassatis  erogabantur.  Hospi- 
tes  quoque  tum  urbanis  penatibus,  tum  etiam  rusticis 
tectis  benignissime  excepti ,  variis  muneribus  ornati  di- 
mittebantur.  Quodam  vero  tempore  quingentos  simul  Ge- 
lensium équités,  ri  tempestatis  in  possessiones  suas  com- 
pulsos,  aluit  ac  vestivit.  Quid  multa?  non  mortalem  aii- 
quem,  sed  propitia:  forlunœ  benignum  esse  diceres  sinum. 
Ergo  quod  Gillias  possidebat,  omnium  quasi  commune 
patiimonium  erat  :  pro  cujus  sainte  et  incrementis  tum 
Agrigentina  civilas,  tum  etiam  vicinae  regiones  votis  ex- 
cubabant.  Colloca  ex  contraria  parte  arcas  inexorabilibus 
claustris  obseratas  :  nonne  prœstantiorem  aliquanlo  exis- 
times  illam  impensam,  quam  hanc  custodiam? 
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VALERE  maxime. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

CHAPITRE  I. 

DE    l'HUM\MTÉ    ET    DE    LA    CLÉMENCE,    Cni7. 
LES    ROMAINS. 

Quelles  meilleures  compagnes  puis-je  donner  à 
la  libéralité  que  l'humanité  et  la  clémence,  puis- 
qu'elles aspirent  au  même  genre  de  gloire?  La 
première  soulage  l'indigence,  la  seconde  prévient 
les  besoins,  la  troisième  sauve  un  ennemi  du 
danger.  Rien  qu'il  soit  difficile  de  décider  entre  ces 
vertus,  il  me  semble  que  l'avantage  appartient  à 
celle  qui  tire  son  nom  du  nom  même  d'une  divi- 
nité (I). 

l.Je  vais,  avant  tout,  citer  quelques  traits  de 
la  clémence  et  de  l'humanité  du  sénat.  Des  députés 
carthaginois  étaient  venus  à  Rome  pour  traiter 
du  rachat  des  prisonniers  de  leur  nation  :  le  sé- 
nat les  leur  rendit  aussitôt  sans  rançon ,  tout  jeu- 
nes qu'ils  étaient,  et  au  nombre  de  deux  mille  sept 
cent  quarante-trois.  Une  telle  armée  d'ennemis 
rendus  à  la  liberté ,  tant  d'argent  dédaigné ,  tant 
d'outrages  pardonnes  aux  Carthaginois,  durent 
frapper  d'admiration  les  ambassadeurs,  et  leur 
faire  dire  en  eux-mêmes  :  «  0  munificence  digne 
seulement  de  la  nation  romaine,  et  qui  n'a  d'égale 
que  la  bonté  des  dieux  mêmes  !  Le  succès  de  no- 
tre ambassade  a  passé  nos  espérances;  car  le 
bienfait  que  nous  n'eussions  jamais  accordé, 
nous  venons  de  le  recevoir  »  (An.  de  R.  552). 
Autre  preuve  éclatante  de  l'humanité  du  sénat. 
Syphax ,  ce  roi  de  Numidie  autrefois  si  puissant, 
mourut  notre  prisonnier  à  Tibur.  Le  sénat  fit  cé- 
lébrer ses  funérailles  aux  frais  du  trésor  public  ; 

[i    liber,  surnom  de  Bacchus;  d'où  liheralitas. 

IJBER  QUINTUS. 


CAPUT  I. 

I)F.   HIMA.MTVTE   ET   CI.F.MF.NTIA    ROMWOftl'M. 

Lîberalitati  qnas  aptiorcs  comités,  quam  humanilatem 
et  clementiam  dederim?  quooiam  idem  genus  tandis  ex- 
petunt  :  quarum  prima  inopia,  proxima  oceupatione,  ter- 
tia  ancipiti  fortuna  prœstatur  ;  quumque  nescias  quam 
maxime  probes,  ejus  tameu  commendatio  prœcunere  vi- 
detur,  cuiuomen  ex  ipsouumine  quœsitum  est. 

i.  Ante  omnia  autem  humanissima  et  clementissima 
senatus  acta  referam;  qui,quum  Cartbaginiensium  legati 
ad  captivos  redimendos  in  urbem  venissent ,  protinus 
his,  nulla  pecunia  accepta,  reddidit  juvenes,  numerum 
dnum  millium  et  septingentorum  quadraginla  trium  ex- 
plentes.  Verum  tantum  liostium  exercitum  dimissum, 
tantam  pecuniam  contemptam ,  tôt  Punicis  injuriis  veniam 
datam.ipsoslegatosobstupuissearbitror,  acsecumdixisse: 
«  O  muniheentiam  gentis  Romanre,  deorum  benignitati 
sequandam!  O  etiam  nostram  legationem  supra  vola  feli- 
cem!  nam  quod  beneficium  nunquam  dedissemus ,  acce- 
pirnus.  »  Illud  quoque  non  parvum  humanilalis  senatus 
indicium  est.  Sypbarem  enim,  quondam  opulenlissimum 
Numidiœ  regem,  captivum  in  custodia  Tiburi  mortuum, 


il  lui  avait  fait  grâce  de  la  vie,  il  voulut  aussi 
honorer  sa  mort.  Même  clémence  envers  Persée. 
Informéqueceroi  venait  de  mourir  dans  sa  prison 
d'Albe,  où  il  avait  été  relégué,  le  sénat  y  en- 
voya un  questeur,  pour  lui  rendre  les  devoirs 
funèbres  aux  frais  de  la  république;  il  ne  put 
souffrir  que  de  royales  dépouilles  fussent  privées 
des  honneurs  du  tombeau  (An  deR.  586). 

Voilà  ce  que  le  sénat  crut  devoir  faire  pour  des 
roiseunemis,  des  rois  malheureux,  des  rois  morts. 
Voici  maintenant  quelle  fut  sa  conduite  envers 
des  rois  amis ,  heureux  et  vivants.  La  guerre  de 
Macédoine  terminée,  le  général  Paul-Émile  ren- 
voya Musicanes,  fils  de  Masinissa,  au  roi  son 
père,  avec  les  cavaliers  qu'il  avait  amenés  au 
secours  des  Romains.  La  flotte  fut  dispersée  par 
la  tempête ,  et  le  jeune  prince  amené  malade  à 
Rrindes.  Dès  que  le  sénat  en  fut  instruit,  il  dé- 
pêcha un  questeur  chargé  de  lui  rendre  tous  les 
devoirs  de  l'hospitalité ,  de  hâter  son  rétablisse- 
ment par  tous  les  soins  nécessaires,  de  pourvoir 
libéralement  à  sa  dépense  et  à  celle  de  toute  sa 
suite,  de  lui  fournir,  enfin ,  des  vaisseaux  pour  le 
transporter  en  Afrique  en  toute  sûreté,  lui  et  les 
siens ,  et  de  remettre  à  chacun  des  cavaliers  une 
livre  d'argent  (l)  et  une  somme  de  cinq  cents  ses- 
terces (2).  Cette  humanité  attentive  et  empressée 
des  sénateurs  aurait  suffi  pour  adoucir  et  tem- 
pérer les  regrets  du  père ,  si  la  mort  lui  avait  en- 
levé son  fils  (An  de  R.  585).  Cette  auguste  as- 
semblée, apprenant  que  Prusias,  roi  de  Rithynie, 
venait  la  féliciter  de  la  défaite  de  Persée ,  envoya 
au-devant  de  lui  à  CapoueP.  Cornélius  Scipion , 
alors  questeur,    et  ordonna  de    louer  pour  ce 

(i)  80  fr.  -  (>;  environ  100  fr. 

publico  funere  censuitefïerendum,  ut  vitae  dono  bonoreui 
sepulturae  adjiceret  :  consimilique  clementia  in  Perse 
usus  est;  nam  quum  Albœ,  in  qua  costodise  causa  îel. - 
gains  erat ,  decessisset,  quaestorem  misit,  qui  eum  publico 
iunere  efferret;  ne  reliquias  regias  jacere  inhonoratas  pa- 
teretur. 

Tloslibus  b.iec,  et  miseris,  et  faîo  funclis  officia  rpgiiuis 
erogata  :  il'a  amicis ,  et  felicibus ,  et  vivis  tributa  sunt. 
Confecto  Macédonien  bello ,  Musicanes  Masinissae  filius , 
cum  equitibus ,  quos  in  praesidium  Romanorum  adduxerat , 
ab  imperatorePaulload  patremremissus,  tempestate  classe 
dispersa  Brundusium  a?ger  delatus  est;  quod  ubi  senatus 
cognovit,  continuo  illo  quaestorem  i.e  jussit,  cujus  cura 
et  bospitium  adolescent!  expedirctur,  et  omnia,  qure  ad 
valetudinem  opus  essent,  praaberentur,  impensaeque  libe- 
ralilercum  ipsi,  lum  toti  comitatui  pracslarentur;  naves 
etiam  ut  prospicerentur  ,  quibus  se  bene  ac  tuto  cum  suis 
in  Africain  trajiceret  :  equilibus  singulas  libras  argenti , 
et  quingenos  sestertios  dari  imperavit.  Quac  tara  prompta 
et  tain  exquisita  patrum  conscriptorum  liumanilas  effi- 
cere  potuit,  ut ,  eliamsi  exspirasset  adolescens,  aeqniore 
animo  destderium  ejus  pater  toleraret.  Idem  senatus, 
quum  ad  gratulandum  sibi  Prusiam  Bitbyniae  regem  Perse 
devicto  venire  audisset,  obviam  illi  P.  Cornelium  Scipio- 
'  nem  quaestorem  Capaam  misit  :  censuitque ,  ut  domns  ei 
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prince  la  plus  belle  des  maisons  qui  fût  à  Rome, 
et  de  le  défrayer  largement ,  aux  frais  du  trésor, 
lui  et  tout  son  cortège.  La  ville  tout  entière  le  re- 
çut, à  son  arrivée,  comme  aurait  pu  le  faire  un 
ami  généreux.  Aussi  ce  roi,  que  l'amitié  avait 
amené  dans  nos  murs,  retourna-t-il  dans  ses 
États  pénétré  pour  nous  d'une  double  affection 
(An  de  R.  586).  L'Egypte  même  éprouva  les 
effets  de  l'humanité  romaine.  Le  roi  Ptolémée , 
chassé  du  trône  par  son  jeune  frère ,  vint  à  Rome 
demander  des  secours.  Il  n'avait  pour  cortège 
que  quelques  esclaves  ;  il  était  dans  le  plus  mi- 
sérable état,  et  il  alla  loger  chez  un  peintre,  na- 
tif d'Alexandrie.  Le  sénat  ne  l'eut  pas  plutôt 
appris,  qu'il  manda  ce  jeune  prince,  et  s'excusa, 
dans  les  termes  les  plus  bienveillants,  de  n'avoir 
pas ,  selon  les  anciens  usages ,  envoyé  un  ques- 
teur à  sa  rencontre ,  pour  lui  offrir  l'hospitalité 
au  nom  de  la  république.  Il  protesta  que  ce  n'é- 
tait point  négligence,  mais  faute  d'avoir  été 
informé  de  son  arrivée  subite  et  presque  clandes- 
tine. Au  sortir  même  de  l'assemblée,  il  le  fit  con- 
duire dans  une  maison  quel'État  lui  donnait  pour 
demeure,  l'exhortant  à  quitter  cet  extérieur  in- 
digne de  lui,  et  à  demander  jour  pour  une  au- 
dience. Il  eut  même  le  soin  de  lui  faire  parvenir, 
chaque  jour,  quelque  présent  par  la  main  d'un 
questeur.  Ces  attentions  généreuses  furent  comme 
autant  de  degrés  par  lesquels  il  l'éleva  de  l'hu- 
miliation jusqu'au  trône  ;  il  lui  apprit  ainsi  qu'il 
avait  plus  à  espérer  de  l'assistance  du  peuple 
romain  qu'à  redouter  de  sa  mauvaise  fortune 
(AndeR.  590). 

2.  Du  corps  entier  des  sénateurs,  passons  à 
quelques-uns  de  ses  membres.  Pendant  la  pre- 
mière guerre  Punique ,  le  consul  L.  Cornélius, 
ayant  pris  la  ville  d'Olbia,  fit  apporter  dans  sa 

Romœ  quam  oplima  conducerelur,  et  copiae  non  soluni 
ipsi,  sed  etiam  comitibus  ejus  publiée  prœberenlur  :  in 
eoque  excipiendo  tota  urbs  unius  humani  amici  vultum 
habuit.  Itaque  qui  amantissimus  nostri  venerat,  duplicata 
erga  nos  benevolentia  in  regnum  suum  reversas  est.  Nec 
iEgyplus  quidem  Romanœ  liumanitalis  expers  fuit.  Rex 
enim  Ptolemœus  a  minore  fratre  regno  spolialus ,  pe- 
lendi  auxilii  gratia  cum  paucis  admodum  servis ,  squalore 
obsitus ,  Romani  venerat ,  ac  se  in  bospitium  Alexandrini 
pictoris  contulerat.  Id  postquam  senatui  relatum  est ,  ar- 
cessito  juvene ,  quam  potuitaccurataexcusationeususest, 
«  quod  nec  quaestorem  illi  more  majorum  obviam  misisset , 
nec  publico  eum  hospitio  excepisset  :  eaque  non  sua 
negligeutia ,  sed  ipsius  subito  et  ciandestino  adventu  facta, 
dixit  :  et  illiim  e  curia  protinus  ad  publicos  pénates  dedu- 
xit;  hortatusque  est,  ut  depositis  sordibus ,  adeundi 
ipsius  diem peteret.  Quin  etiam  curae  habuit ,  ut  munera 
eiquotidieperquœslorejndarentur.  Hisgradibusofficiorum 
jacentem  ad  regium  fastigium  erexit  :  effecitque,  ut  plus 
spei  in  auxilio  populi  Romain,  quam  metusin  sua  fortuna 
reponeret. 

2.  Atque  ut  ab  universis  patribus  conscriptis  ad  singu- 
los  veniam,  L.  Cornélius  consul  primo  Pnnico  bello , 
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tente  le  corps  d'Hannon,  général  carthagiuois, 
qui  était  mort  en  combattant  vaillamment  pour 
la  défense  de  cette  place ,  et  il  lui  fit  de  magni- 
fiques obsèques.  Il  n'hésita  pas  à  célébrer  lui- 
même  les  funérailles  d'un  ennemi,  persuadé 
que  sa  victoire ,  après  un  tel  acte  d'humanité , 
exciterait  moins  l'envie  des  dieux  et  des  hom- 
mes (An  deR.  494). 

3.  Que  dire  deQuiuctius  Crispinus,  dont  l'hu- 
manité sut  résister  à  deux  passions  bien  puissan- 
tes, le  ressentiment  et  l'amour  de  la  gloire?  Radius 
deCapoueavait  reçuchezluila  plus  généreuse  hos- 
pitalité; il  devait  même  à  ses  soins  attentifs  la  guéri- 
son  d'une  grave  maladie.  Toutefois,  après  l'odieuse 
défection  des  Campaniens ,  il  osa,  dans  une  ba- 
taille, provoquer  Quinctius  à  un  combat  singu- 
lier. Celui-ci ,  quoique  bien  supérieur  à  lui  par  la 
force  et  le  courage,  aima  mieux  lui  faire  sentir 
son  ingratitude  que  de  le  vaincre.  «  Insensé,  lui 
dit-il ,  que  prétends-tu?  Où  t'emporte  une  coupa- 
ble fureur?  C'est  donc  trop  peu  pour  toi  de  par- 
tager la  démence  impie  de  tes  concitoyens,  si  tu 
n'y  ajoutes  encore  le  crime  particulier  de  la 
tienne?  Quoi!  parmi  tous  les  Romains ,  Quinc- 
tius est  le  seul  que  viennent  chercher  tés  armes 
sacrilèges ,  lui  dont  l'hospitalité  t'a  comblé  d'hon- 
neur et  sauvé  de  la  mort  !  Quant  à  moi ,  les  lois 
de  l'amitié  et  les  dieux  hospitaliers ,  objets  de 
vénération  pour  un  Romain  et  de  mépris  pour 
vous  autres ,  m'interdisent  d'engager  avec  toi 
une  lutte  sanglante.  Que  dis-je?  si  dans  la  mê- 
lée je  t'avais  renversé  par  hasard  du  choc  de 
mon  bouclier,  et  reconnu  ensuite,  mon  épée, 
déjà  baissée  sur  ta  tête ,  se  serait  relevée  a  l'ins- 
tant. Je  te  laisse  la  honte  d'avoir  voulu  tuer  ton 
hôte  ;  je  ne  me  reprocherai  pas  d'avoir  tué  le 
mien.  Va  chercher  un  autre  bras  qui  t'arrache  la 

quum  Olbiam  oppidum  cepisset,  pro  quo  foilissime  dimi- 
cans  Hanno  «fax  Carlhaginiensium  occiderat,  corpus  ejus 
e  tabernaculo  suo  amplo  funere  extulit  :  nec  dubilavit 
hostis  exsequias  ipse  celebrare;  eam  demum  vicloriam  et 
apud  deos  et  apud  homines  minimum  invtdke  habituram 
credens,  qua;  plurinium  humanitatis  habuisset. 

3.  Quid  de  Quinclio  Crispino  loquar,  cujus  mansue- 
tudinem  potentissimi  affectus ,  ira  atque  gloria  ,  quatere 
non  potuerunt?  Radium  Campanum  et  hospitio  benignissime 
domi  suae  exceperat,  et  adversa  valeludine  correptum 
attenlissima  cura  recreaverat  ;  a  quo  post  illam  nefariam 
Campanorum  defectionem  in  acie  ad  pugnam  provocatus  , 
quum  et  viribus  corporis ,  et  auimi  virtute  aliquanto 
esset  superior  ,  monere  ingratum  ,  quam  vincere  ,  maluit, 
«  Nam  quid  agis,  inquit,  démens?  aut  quo  te  prava  cu- 
piditas  transversum  rapit?  parum  habes  publicairnpietate 
furore.nisi  etiam  privata  lapsus  fueris?  unustibiRomano- 
rum  videlicet  Quinctius  placet ,  in  quo ,  sceleste ,  exerceas 
arma,  cujus  penatibus  et  honoris  vicissiludinem ,  et  salu- 
tem  tuam  debes?  At  me  fœdus  amicitiœ ,  diique  hospila- 
les,  sancta  nostro  sanguini,  vestris  pectoribus  vilia  pi- 
gnora ,  hostili  certamine  congredi  lecum  vêlant.  Quin  etiam 
si  in  concursu  exercituum  fortuilo  umbonis  mei  impulsa 
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vie  :  car  je  n'ai  jamais  su  que  te  la  conserver.  » 
l.e  ciel  rendit  à  chacun  (Veux  la  justice  qu'il 
méritait  :  Radius  trouva  la  mort  dans  cette  ba- 
taille; Quinctius  en  sortit  couvert  de  gloire  (An 

4.  Et  la  démence  de  M.  Mareellus,  quel  ma- 
gnifique et  mémorable  exemple  ne  nous  offre-t- 
elle pas?Quand  il  eut  pris  Syracuse,  il  contempla 
du  haut  de  la  citadelle  cette  grande  infortune 
d'une  ville  naguère  si  florissante,  alors  si  abais- 
sée ;  et,  ci  ce  triste  spectacle,  il  ne  put  retenir  ses 
larmes.  Qui  l'eût  alors  aperçu ,  sans  le  connaître, 
ne  l'eût  pas  pris  pour  le  vainqueur.  Ainsi,  mal- 
heureuse Syracuse ,  à  ton  immense  douleur  se 
mêla  quelque  consolation;  etsila  destinée  rendait 
ta  chute  inévitable,  la  rigueur  en  fut  adoucie  par 
l'humanité  du  vainqueur  même  (An  de  R.  541  ). 

5.  Q.  Métellus ,  pendant  la  guerre  des  Celti- 
bères  en  Espagne,  assiégeait  la  ville  de  Cento- 
brica,  et  déjà  une  de  ses  machines  de  siège  allait 
renverser  le  seul  pan  de  muraille  qu'il  fût  possi- 
ble d'entamer;  mais  l'humanité  le  fit  renoncer 
à  une  victoire  certaine.  En  effet ,  les  assiégés 
venaient  d'exposer  aux  coups  de  la  machine  les 
fils  de  Réthogène,  un  de  leurs  concitoyens,  qui 
avait  passé  de  notre  côté  ;  et  quoique  Réthogène 
lui-même  déclarât  qu'il  faisait  le  sacrifice  de  son 
sang  pour  le  succès  de  l'attaque,  Métellus  ne 
voulut  pas  voir  ces  enfants  périr  d'une  mort 
aussi  cruelle  sous  les  yeux  de  leur  père ,  et  il  aban- 
donna le  siège.  Cet  acte  d'humanité ,  en  lui  fai- 
sant manquer  la  conquête  de  cette  ville ,  lui  ga- 
gna, dans  ce  pays,  l'affection  de  toutes  les  au- 
tres, et  les  soumit  au  peuple  romain,  sans  l'o- 


VALÈRE  MAXIME. 


bliger  à  les    assiéger  toutes  (An  de  R.  611). 

6.  L'humanité  du  second  Africain  s'étendit 
glorieusement  sur  plusieurs  peuples  à  la  fois. 
Quand  il  eut  pris  Carthage,  il  écrivit  à  toutes  les 
villes  de  Sicile  d'y  envoyer  des  députés,  pour  re- 
prendre les  objets  précieux  enlevés  de  leurs  tem- 
ples par  les  Carthaginois,  et  les  replacer  dans 
leurs  saintes  demeures  ;  acte  de  bienfaisance  éga- 
lement agréable  aux  dieux  et  aux  hommes  (Au 
deR.  G07). 

7.  Le  même  Scipion  nous  fournit  encore  un 
trait  d'humanité  non  moins  admirable.  Son  ques- 
teur, faisaut  la  vente  des  prisonniers  et  remar- 
quant parmi  eux  un  enfant  d'une  rare  beauté  et 
d'un  extérieur  distingué,  le  lui  envoya.  Scipion 
prit  sur  lui  des  informations,  et  apprit  qu'il  était 
Numide  et  orphelin  ;  qu'il  avait  été  élevé  chez 
Masinissa,  son  oncle,  à  l'insu  duquel  il  s'était 
engagé,  malgré  son  âge,  pour  combattre  les  Ro- 
mains. Scipion  crut  devoir  lui  pardonner  son 
erreur,  et  reconnaître  en  même  temps,  par  de 
justes  égards ,  ce  qu'on  devait  à  l'amitié  d'un  roi 
si  fidèle  à  la  république.  En  conséquence,  il  fit 
don  à  cet  enfant  d'un  anneau,  d'une  agraffe  d'or, 
d'une  tunique  bordée  de  pourpre,  d'une  ca- 
saque à  l'espagnole ,  et  d'un  cheval  tout  harna- 
ché. Il  lui  donna  ensuite  une  escorte  de  cavale- 
rie, qui  le  conduisit  à  Masinissa.  Scipion  pensait 
donc  que  le  plus  bel  avantage  de  la  victoire  était 
de  rendre  aux  dieux  les  ornements  de  leurs  tem- 
ples, aux  rois  leur  propre  sang  (An  de  R.  544). 

8.  On  ne  saurait  parler  d'humanité,  sans  faire 
mention  de  L.  Paullus.  Dès  qu'il  apprit  qu'on  lui 
amenait  Persée ,  ce  roi  tombé  en  si  peu  de  temps 


prostratum  agnovissem ,  applicatum  jam  cervicibus  tuis 
mucronem  revocassem.  Tuura  ergo  crimen  sit,  hospilern 
oceiderevoluisse  :meum  non  eris  hospes  occisus.  Proinde 
:  ,  qua  oceidas  ,  dexteram  qnaere  :  qnoniam  mea  le 
..•  didicit.  »  Dédit  unique  cœleste  numen  debitum 
exitum.  Siquidem  in  eo  prtdio  Cadius  oblrancatns  est  : 
Qninctius  insigni  pugna  clarus  evasit. 

4.  Age,  M.  Marcelli  Clementia,  quamclarum,  quamque 
memoi  abile  exemptant  baberi  débet  !  qui  captis  a  se  Syra- 
cusis  in  arce  earum  conslilit;  ut  urbis  modoopulentissimœ, 
tune  afflicUe,  fortunam  ex  alto  cerneret;  cœterum  casura 
ejus  lugubrem  intuens,  fletum  coliibere  non  potuit  :  quem 
ki  quis  ignarus  vir  adspexisset,  alterius  victoriam  esse 
credidi>s.-t  :  itaque,  Syracusana  civitas,  rnaxima  clade  tua 
aliquid  .idsnixtum  gratulationis  babuisti  ;quia  si  tibi  inco- 
lumem  stare  fas  non  eral  „  Jeoiter  sub  tarn  mansueto  vie- 
tore  cecidisti. 

5.  Q.  vero  Métellus  celti'bericumin  Hispania  gercnsbel- 
lum  ,  quum  urkmCentobiïcam  obsideret,  et  jam  admola 
machina,  partem  mûri,  quae  sola  convelli  poteral,  dis- 
j.'.-turus  \iderclur,  bumanilateni  propiuquae  vicloriae  prœ- 
lulit;  nam  quum  Relbogenis  lilios,  qui  ad  eum  transie- 
rat,  Centobricenscs  uaachhueictâbM  objecissent ,  ne  pueri 
in  conspectu  palris  crudeli  génère  mortia  consumerenlur 
(quainquam  ipse  P.elhogencs  negabat  esse  impedimento, 
quo  minai  etiam  per  exitum  sanguiuis  sui  expuguationcm 


perageret),  ab  obsidione  discessit  :  quo  quideni  tam  dé- 
menti facto,  etsi  non  unius  civitatis  mœnia,  omnium  ta- 
men  Celliberarum  urbiumanimos  cepit,  effecitqne,  ni  ad 
redigendas  eas  in  ditionem  populi  Romani  non  multis  >il»i 
obsidionibus  opus  esset. 

G.  Africani  quoque  posterions  bumanilas  gpeciose  lale- 
que  patuit;  expugnata  enim  Cartbagine,  circa  Sïciliae  ci- 
vitates  litteras  misit,  ut  ornamenta  templorum  suoruni 
a  Pœnis  rapta  per  legatos  récupéraient,  inque  pristinis 
sedibus  reponenda  curaient  :  beneficium  diis  pariler  atque 
bominibns  acceptant  ! 

7.  Huic  facto  par  ejusdem  viii  humanitas  :  a  quaestore 
suo,  bastœ  subjectos  captivos  vendente,  puer  exiini» 
formai  et  liberalis  habitus  inissus  est;  de  quo  quum  ex- 
plorasse^ Numidam  esse,  orbum  relictum  a  pâtre,  edu- 
cattim  apud  avunculum  Masinissam,  eo  ignorante  imma- 
turam  adversus  Romanos  ingressum  militiam;  et  errori 
illius  veniani  dandam ,  et  amicitiae  régis  fidissiini  populo 
Romano  debitam  venerationem  tribuendam  existimavit; 
itaque  puerum  annulo,  fibulaque  aiirea,  et  tunira  iali- 
clavia,  Hispanoque  sagulo,  et  ornato  equo  donatum ,  datis 
qui  eum  prusequerenlur  equitibus,  ad  Masinissam  remisit  : 
eos  igitur  \ictot  i;e  maximos  fructus  ratus,  diis  templorum 
ornamenta,  regibns  sangainem  suum  restitucre. 

8.  L.  etiam  PaulU  in  tali  génère  laudis  memoria  appre- 
beiideiiùa  est  :  qui  quum  Peisen,  pai  vi  lemporis  momento 
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d'un  trône  dans  la  captivité  ,  il  alla  au-devant  de 
lui,  revêtu  des  ornements  de  sa  dignité  suprême; 
et  commece  prince  voulait  se  jeter  a  ses  genoux, 
il  lui  tendit  une  main  généreuse ,  et  l'exhorta ,  en 
langue  grecque,  à  prendre  courage.  Il  le  condui- 
sit même  dans  sa  tente ,  le  fit  asseoir  à  son  côté 
dans  le  conseil ,  et  ne  dédaigna  pas  de  l'admettre 
à  sa  table.  Qu'on  se  représente,  d'une  part,  la  ba- 
taille où  Persée  fut  défait ,  de  l'autre,  cette  récep- 
tion du  vainqueur,  et  l'on  ne  saura  lequel  des  deux 
spectacles  doit  intéresser  davantage.  Car  s'il  est 
beau  de  terrasser  un  ennemi,  il  n'est  pas  moins 
glorieux  de  savoir  compatir  à  son  malheur  (An 
de  R.  580). 

9.  Ce  trait  d'humanité  de  L.  Paullus  me  rap- 
pelle la  clémence  deCn.  Pompée.  Tigrane,  roi 
d'Arménie,  était  doublement  coupable  envers  le 
peuple  romain ,  et  pour  lui  avoir  fait  seul  de  ter- 
ribles guerres,  et  pour  avoir  prêté  l'appui  de  ses 
forces  à  notre  plus  implacable  ennemi,  a  Mithri- 
date  chassé  du  royaume  de  Pont.  Mais  lorsqu'il 
vint  se  prosterner  aux  pieds  de  Pompée,  celui-ci 
ne  put  le  laisser  un  instant  dans  cette  humble 
attitude,  lui  adressa  des  paroles  pleines  de  bonté, 
l'obligea  de  replacer  sur  sa  tête  le  diadème  qu'il 
en  avait  rejeté ,  et ,  à  quelques  conditions  près  qu'il 
lui  imposa,  il  lui  rendit  tout  l'éclat  de  son  ancienne 
fortune ,  trouvant  également  glorieux  et  de  vain- 
cre des  rois  et  d'en  créer  (An  de  R.  687). 

10.  Dans  Cn.  Pompée,  quel  beau  modèle 
d'humanité  pour  autrui!  quel  triste  exemple  de 
l'inhumanité  des  autres  envers  lui-même  !  Il  avait 
replacé  le  bandeau  royal  sur  la  tête  de  Tigrane, 
et  la  sienne,  dépouillée  de  trois  couronnes  triom- 
phales, ne  trouva  pas  de  sépulture  dans  tout  cet 
univers  soumis  naguère  à  sa  puissance.  Détachée 


du  corps,  privée  des  honneurs  du  bûcher,  odieux 
présent  de  la  perfidie  égyptienne,  elle  fut  appor- 
tée au  vainqueur,  dont  elle  excita  la  pitié.  A  cet  as- 
pect ,  César,  oubliant  l'ennemi ,  ne  se  souvint  plus 
que  du  gendre  :  il  versa  des  larmes  sur  Pompée  ; 
il  en  versa  pour  lui-même  et  pour  sa  fille,  et  il  fit 
brûler  cette  tête  avec  les  parfums  les  plus  pré- 
cieux. Si  1  ame  du  divin  César  eût  été  moins  com- 
patissante, on  eût  donc  vu  (tant  la  fortune  se 
joue  du  sort  des  mortels  !  ; ,  on  eût  vu  celui  sur  qui 
reposaient  uaguère  les  destinées  de  l'empire  ro- 
main ,  demeurer  sans  sépulture  (An  de  R.  705}. 
César,  en  apprenant  aussi  la  mort  de  Caton ,  s'é- 
cria :  «  Je  lui  envie  sa  gloire ,  comme  il  m'a  envié 
la  mienne.  »  Il  conserva  aux  enfants  de  ce  grand 
homme  la  succession  de  leur  père  :  et,  certes, 
de  toutes  les  divines  actions  de  César,  la  moins 
glorieuse  n'eût  pas  été  celle  de  sauver  Caton 
(An  de  R.  707). 

11.  Marc- Antoine  même  ne  fut  pas  inaccessi- 
ble à  ces  sentiments  d'humanité.  Il  chargea  un 
de  ses  affranchis  d'ensevelir  le  corps  de  M.  Rru 
tus;  et,  pour  mieux  honorer  ses  funérailles,  il 
commanda  que  l'on  mît  sur  lui  son  propre  man- 
teau de  général.  Il  avait  cessé  de  le  haïr  mort,  et 
ne  voyait  plus  en  lui  un  ennemi ,  mais  un  citoyen. 
Apprenant  ensuite  que  l'affranchi  avait  soustrait 
le  manteau ,  il  le  fit  aussitôt  punir,  en  lui  disant 
plein  de  colère  :  «  Quoi  !  misérable ,  ignorais  tu 
donedequel  homme  je  t'avaisconfiéla  sépulture?" 
Les  dieux,  qui  applaudirent  au  courage  d'Antoine 
et  à  sa  pieuse  victoire  dans  les  champs  de  Phi- 
lippes  ,  ne  durent  pas  entendre  sans  plaisir  cette 
expression  d'une  indignation  généreuse  (  An  de 
R.71I). 


captivum  ex  rege,  ad  se  adduci  audissel,  occmrit  ei  Ro- 
mani imperii  decoratus  oinamentis,  conatumque  ad  genua 
procumberc,  dextra  manu  allevavit,  et  grseco  sermone  ad 
spem  exhortatus  est  ;  introductum  etiam  in  labernaculum, 
laleii  suo  proximum  in  consilio  sedere  jnssit,  nec  honore 
inensœ  indignumjudicavit.Proponatur  inconspicuo  acies, 
qua  proslratus  est  Perses,  et  harum  rernm  ,  quas  retuli , 
contextus;  utro  magis  spectaculo  delectentur,  homines 
dubitabunt  :  nam  si  egregium  est  bostern  abjicere,  non 
minus  tamen  laudabile,  infelicis  scire  misereri. 

9.  Haec  L.  Paulli  humanitas  admonet  me,  ne  de  Cn. 
Pompeii  clemenlia  taceam  :  regem  Armeniae  Tigranem, 
qui  et  per  se  magna  cum  populo  Piomano  bella  gesserat, 
et  infestissimum  urbi  nostrœ  Milbridatem  Ponto  pulsum, 
viribus  suis  protexerat,  in  conspectu  suo  diutius  jacere 
supplicem  passus  non  est;  sed  benignis  verbisiecreatum, 
diadema,  quod  abjecerat,  capiti  reponere  jussit  :  certisque 
rébus  imperatis,  in  pristiuum  fortunée  babitum  reslituit; 
seque  pnlchrum  esse  judicans,  et  vincere  reges,  et  facere. 

10.  Quam  praeclarumtributae  bumanitalis  speciem  Cn. 
Pompeius!  quam  miserabile  desideratae  idem  evasitexem- 
phim  !  nam  qui  Tigranis  tempora  insigui  regio  texerat , 
ejus  caput  tiibus  coronis  triumphalibus  spoUatum  in  suo 
modo  terrarum  orbe,  nusquani  sepultura?  locum  babuit , 


sed  abscissum  a  corpore,  inops  rogi,  nefarium  jEgypliœ 
perfidiœ  munus  portatum  est,  etiam  ipsi  victori  miserabile  : 
utenim  id  Caesar  adspexit,  oblitus  hostis,  soceri  vultum 
induit ,  ac  Pompeio  tum  proprias ,  tum  eliam  filiae  suae 
lacrimas  reddidit;  caput  autem  plurimis  et  pretiosissimis 
odoribus  cremandum  curavit.  Quod  si  non  tam  mansue- 
lus  animas  divini  principis  exstitisset,  paulo  ante  Romani 
imperii  columen  babitum,  sic  mortalium  negotia  forluna 
versât!  inbumatum  jacuisset.  Catouis  quoque  morte  Cae- 
sar audita,  et  se  illius  glorïœ  invidere,  et  illum  suœin- 
vidisse,  dixit,  patrimoniumque  ejus  liberis  ipsius  incolu- 
meservavit;  et  hercule,  divinorum  Cœsaris  operum  non 
parvapars  Catonis  salus  fuisset. 

11.  M.  eliam  Antonii  animus  talis  humanitatis  intelle- 
ctunon  tarait  :  M.  enim  Bruti  corpus  libeilo  suo  sepe- 
liendum  tradidit,  quoque  bonoiatius  cremaretur,  injici 
ei  suum  pciludamentum  jussit;  jacentem  non  hostem, 
sed  civem,  deposito  restimans  odio  :  quumque  intereeptum 
a  liberto  paludamentum  comperisset,  ira  percitus,  proti- 
nus in eumanimad vertit,  bac  ante  pisefationeusus:  «  Quid? 
lu  ignorasti ,  cujus  tibi  vii  i  sepulturara  commisissem  ?  ■ 
Fortem  piamque  ejus  victoriam  Philippicam  libenter  dii 
videront;  sed  ne  ista  quidem  generosissimae  indignationis 
verba  inviti  audierunt. 

43. 
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DE  L'iU  MAMTÉ  ET  I)E   LA   CLEMENCE  ,  CHEZ 
LES  ÉTRANGERS. 

1.  Puisque  le  récit  d'un  fait  de  notre  histoire 
m'a  conduit  en  Macédoine,  je  ne  puis  me  dispen- 
ser de  rendre  hommage  à  Alexandre;  car  s'il  dut  j 
■\  sa  valeur  guerrière  une  gloire  infinie,  il  dut  à 
sa  clémence  l'amour  particulier    des   peuples. 
Pendant  que,  d'une  course  infatigable,  il  pro-  ! 
menait  ses  armes  chez  toutes  les  nations,  un 
rigoureux  hiver  le   força  de  s'arrêter  sur  un 
point  du  monde.  Là ,  assis  près  d'un  grand  feu, 
sur  un  siège  élevé,  il  aperçut  un  vieux  soldat 
macédonien ,  tout  engourdi  par  le  froid.  Ayant 
moins  égard  à  la  différence  du  rang  qu'à  celle 
de  l'âge,  il  descendit,  et ,  des  mêmes  mains  qui 
avaient  renversé  la  puissance  de  Darius,  il  mit  à 
sa  place  ce  soldat  déjà  glacé,  en  lui  disant  :  «  Pla- 
ce-toi sur  ce  siège  royal  ;  ce  qui ,  chez  les  Perses, 
causerait  ta  mort ,  te  sauvera  ici  la  vie.  »  Est-il 
étonnant  que  l'on  se  soit  trouvé  heureux  de  vieillir 
sous  les  drapeaux  d'un  chef  plus  jaloux  de  la 
conservation  d'un  simple  soldat  que  des  préroga- 
tives de  sa  dignité?  Ce  même  prince,  alors  qu'il 
cédait,  non  à  la  puissance  d'aucun  mortel,  mais 
à  celle  de  la  nature  et  du  destin,  se  souteuant 
sur  le  coude  ,  malgré  l'épuisement  où  l'avait  jeté 
la  violence  de  la  maladie ,  tendit  la  main  à  tous 
ceux  qui  voulurent  la  toucher.  Qui  donc  n'aurait 
pas  couru  la  baiser,  cette  main  qui,  déjà  la  proie  de 
la  mort ,  trouvait  encore ,  dans  la  bonté  du  héros , 
assez  de  force  et  de  vie   pour  se   prêter  aux 
embrassements  de  toute  une  année?  (  Av.  J.-C. 

323). 

2.  Un  trait  de  bonté,  moins  éclatant  sans  doute, 
mais  digne  de  mémoire,  est  celui  que  je  vais  racon- 

1.1    BUMAHTTATS   F.T   CI.F.MINTIV    EXTERMORO». 

i.  Commenioratione  Romani  exempta'  in  Macedowam 

deductu<,  morum  Alexandri  prœconium  facerc  cogor  : 
cojus  ut  inhnitam  gloriam  bellica  virtus,  ita  prsecipuum 
ammem  clementia  meruit.  Is,  dumomnes  gentes  inl'ati- 
gabili  cursu  lustrât  ,  quodam  loci  tempestate  nivali  op- 
pressus,  senio  jam  confectum  militemMacedonem,  nimio 
lrigore  obstupefuctum,  ipse  sublimietpropinqua  igni  sede 
Bedens  ,  animadvertit;  factaque  non  fortunœ,  sed  aetatis 
utriu>qiie;e>timatione,  descendit,  etillismanibus,  quibus 
opes  Darii  afilixerat,  corpus  frigore  dtiplicatum  in  suam 
sedem  imposuit  :  «  id  ei  salutare  fut  uni  m  dicens,  quod 
apud  Persas  capitale  exstitisset,  solium  regium  occu- 
passe. ■  Quid  ei  go  mirnm  est ,  si  sub  eo  duce  tôt  annis  mi- 
litare  jucundum  ducebant,  cui  gregarii  militis  incolumi- 
ta->  proprio  fastigio  carior  erat?  Idem  non  bominum  ulli , 
sed  natuiajfortunai'fpir;  eedens,  quamquam  violentiamorbi 
dilabebalur,  in  cubitum  tamen  erectus,  dextram  omni- 
bus, qui  eam  contîngere  veikot,  ponexit.  Qais  autem 
illain  osculari  non  curreret,  quœ  jam  falo  oppressa, 
maximi  exercituscomplexui,  bumanitate,  quam  spiritu, 
xividiore  suffecit? 

2.  >'on  tam  robusti  generis  bumanitas,  sed  et  ipsa  ta- 
men irumuriaprosequendaPisistratiAtheniensiumtyranni 


ter  de  Pisistrate,  tyran  d'Athènes.  Un  jeune 
homme,  éperdument  amoureux  de  sa  fille,  la 
rencontra  un  jour  en  public,  et  se  permit  de  l'em- 
brasser. Sa  femme  le  pressait  de  punir  l'audacieux 
du  dernier  supplice;  Pisistrate  lui  répondit  :  ■  Si 
nous  faisons  mourir  ceux  qui  nous  aiment,  que 
ferons-nous  à  ceux  qui  nous  haïssent?  ><  Mot  trop 
admirable  pour  ajouter  qu'il  sortit  de  la  bouche 
d'un  tyran  (Av.  .T.-C.  539). 

Voila  comment  il  supporta  l'outrage  fait  à  sa 
fille;  il  souffrit  ceux  qui  tombaient  sur  lui-même 
avec  une  patience  plus  admirable  encore.  Thra- 
sippe  ,  un  de  ses  amis,  l'accabla,  dans  un  repas , 
des  plus  sanglantes  invectives.  Pisistrate  ne  don- 
na aucun  signe  de  colère  ;  on  eût  dit  un  satellite 
gourmande  par  son  maître.  Voyant  Thrasippe  se 
lever  pour  sortir,  et  craignant  que  la  peur  ne 
hâtât  son  départ ,  il  employa  ,  pour  le  retenir,  les 
plus  tendres  prières.  Emporté  par  les  fureurs  de 
l'ivresse ,  Thrasippe  lui  cracha  au  visage ,  sans 
pouvoir  exciter  son  courroux.  Pisistrate  éloigna 
même  ses  fils,  qui  voulaient  venger  l'injure  faite  à 
la  majesté  de  leur  père.  Le  lendemain  ,  apprenant 
que  Thrasippe ,  désespéré ,  voulait  se  donner  la 
mort,  il  alla  le  trouver,  l'assurant  qu'il  lui  conser- 
vait la  même  place  dans  son  affection ,  et  il  le  fit 
renoncer  à  son  dessein.  Pisistrate  n' eût-il  d'ail- 
leurs fait  aucune  chose  qui  méritât  qu'on  s'en 
souvînt,  ces  seuls  traits  de  sa  vie  suffiraient 
pour  le  recommander  à  la  postérité  (Av.  J.-C. 
537). 

3.  Même  douceur  de  caractère  dans  le  roi  Pyr- 
rhus. Informé  que  quelques  Tarentins  avaient, 
dans  un  repas,  parlé  de  lui  en  termes  peu  res- 
pectueux, il  les  fit  venir,  et  leur  demanda  s'ils 

i  narrabitur  :  qui,  quum  adolescens  quidam  amure   filiac 

!  ejus  Virginia  accensus,  in  publico  obviant  sibi  factam  <^- 
culatns  esset,  bortante  uxore,  ut  ab  eo  capitale  suppli- 

!  ciinn  sumeret,  respondît  :  Si  eos,  qui  nos  amant,  inter- 
fichn  us,  g  u  i  d  flis  fœietn  us,  qui  bus  odio  sumus  ?  Minime 

j  digna  vox ,  cui  adjiciatur,  eam  ex  tyranniore  mariasse. 
In  bunemodum  filiœ  injnriam  tulit,   suam  multo  lau- 

j  dabilius  :  a  Tbrasippo  amico  inter  ccenam  sine  fine  convi- 
cio  laceratus,  ita  et  animum  et  vocem  ab  ira  cohibuit, 
ut  putares  satellitem  a  tyranno  maie  audire  ;  abeuntem 
quoque ,  veritus  ne  propter  metum  maturius  se  convivio 
subtraheret,  invitatione  familiari  cœpit  retinere.  Tbrasip- 
pus  concilata?  temulentiaî  impetu  evectus,  os  ejus  sputo 
respersit;  nec  tamen  in  vindictam  sui  valuit  accendere , 
ille  vero  etiam  filios  suos  violatœ  patris  majestati  subve- 
nire  cupientes  retraxit;  posteroque  die  Tbrasippo  suppli- 
cium  a  se  voluntaria  morte  exigere  volente,  venitad  eum, 
dataque  lide  in  eodem  gradu  amicitiœ  mansurum,  ab  in- 
cepto  revocavit  :  si  nibil  aliud  dignum  bonore  mémorise 
gessisset,  bis  tamen  factis  abunde  se  posteritali  commeu- 
dasset. 

3.  .<Equemitisanimus  Pyniii  régis  :  audierat,  quosdam 
Tarentinorum  in  convivio  parum  honoratum  de  se  sermo- 
nem  babuisse;  arcessitos,  qui  ei  interfueranl ,  perconta- 
batur,  <  an  ea,  qutc  adauresejus  pervenerant,  dixisscntP  » 
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avaient  tenu  les  propos  qu'on  lui  avait  rapportes. 
«  Vraiment,  lui  répondit  l'un  d'eux,  si  le  vin  ne 
nous  eût  manqué ,  tout  ce  qu'on  vous  a  raconté 
n'eût  été  qu'un  jeu ,  qu'un  badinage  auprès  de  ce 
que  nous  aurions  dit  encore.  »  Une  si  ingénieuse 
manière  de  s'excuser  sur  l'ivresse ,  un  aveu  si 
sincère  de  la  vérité ,  désarmèrent  la  colère  du  roi 
et  le  firent  sourire.  Il  retira  de  tant  de  clémence 
et  de  modération  cet  avantage  que,  de  sang-froid, 
les  Tarentins  n'eurent  plus  pour  lui  à  la  bouche 
que  des  paroles  d'actions  de  grâces,  et,  dans  l'i- 
vresse, que  des  paroles  de  bénédiction  (An  de  R. 
473).  Il  montra  la  même  noblesse  de  sentiments 
dans  sa  conduite  avec  les  ambassadeurs  romains 
qui  se  rendirent  dans  son  camp,  pour  traiter  du 
rachat  des  prisonniers.  Il  envoya  au-devant  d'eux, 
pour  protéger  leur  arrivée,  un  officier  molosse 
nommé  Lycon  ;  et ,  pour  donner  plus  de  soleunité 
à  cette  réception,  il  sortit  lui-même  à  leur  ren- 
contre avec  sa  cavalerie  tout  équipée.  L'éclat  de 
ses  prospérités  ne  l'avait  pas  ébloui  jusqu'à  lui 
faire  négliger  l'accomplissement  de  ses  devoirs 
envers  un  peuple  qui  lui  faisait  alors  la  guerre  la 
plus  terrible  (An  deR.  474). 

4.  Il  reçut,  après  sa  mort ,  la  juste  récompense 
de  tant  de  bonté.  Ayant,  pour  son  malheur,  pénétré 
dans  la  ville  d'Argos  qu'il  venait  de  prendre,  il  y 
fut  tué.  Alcyonée ,  fils  du  roi  Antigone  ,  lui  tran- 
cha la  tête,  et  courut  tout  joyeux ,  comme  s'il  eût 
dû  à  la  victoire  un  pareil  trophée ,  la  porter  à  son 
père,  dont  la  défense  de  cette  place  avait  épuisé  tou- 
tes les  ressources.  Antigone  gourmanda  son  fils 
do  ce  qu'oubliant  l'instabilité  des  choses  hu- 
maines ,  il  insultait  avec  une  joie  immodérée  à  la 
chute  inopinée  d'un  si  grand  homme  ;  puis ,  le- 
vant cette  tête ,  et  détachant  de  la  sienne  le  dia- 
dème particulier  aux  rois  macédoniens ,  il  l'en 

Tum  ex  his  unus  :  «  >"isi ,  inquit ,  vinum  nobis  defecis- 
set,  ista  quœ  tibi  relata  sunt,  prœ  iis,  quae  de  te  loquu- 
turi  eramus,  lusus  ac  jocus  fuissent.  »  Tarn  urbaua  cra- 
pulœ  excusatio,  tamque  simplex  veritatis  confessio ,  iram 
régis  convertit  in  risum;  qua  quidem  clementia  et  mode- 
ralioue  assequutus  est,  utetsobiiï  sibi  Tarentini  gratias 
agerent,  etebrii  bene  precarentur.  Ab  eadem  altittidine 
humanitatis  legatis  Romanorum  ad  redimendos  captivos 
castra  sua  petentibus,  quo  tutius  venirent,  Lyconem  Mo- 
lossum  obviam  misit;  quo  honoratius  exciperentur,  ipse 
cum  oruato  equitatu  extra  portam  occurrit;  secundarum 
rerura  proventu  non  adeo  corruptus,  ut  officii  prospec- 
lum  in  iis  deponeret,  qui  tum  maxime  armis  cum  eo  dis- 
sidebant. 

4.  Cujus  tammitis  ingenii  debitum  fructum  ultimo  fati 
sui  tempore  recepitjnamquumdiiisauspiciis  Argivorum 
h.vasisset  urbem,  abscissumque  caput  ejus  Alcyoneos, 
Antigoni  régis  filins,  ad  patrem  propugnatione  laboiantem, 
l.utus  velut  aliquod  felicissimum  victoriœ  opus  attulisset, 
Autigonns correplo  juvene,quod  tanti  viri  subitœ  ruinœ, 
imniemor  humanorum  casuum,  effuso  gaudio  insultaret, 
liuino  raput  sublatum,  causia,  qua  velatum  caput  suum 
more  Macedonum  habebal,  texit;  corporique  Pyrrhi  red- 
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couvrit,  la  fit  rejoindre  au  corps  de  Pyrrhus,  et 
célébra  ses  funérailles  avec  les  plus  grands  hou 
neurs.  Il  fit  plus  :  quand  Hélénus,  un  des  fils  de 
ce  prince,  lui  fut  amené  prisonnier,  il  l'obligea 
de  prendre  l'extérieur  et  les  sentiments  d'un  roi  ; 
et  renfermant  dans  une  urne  d'or  les  restesde  Pyr- 
rhus ,  il  les  lui  remit,  pour  les  porter,  en  Épire  sa 
patrie,  à  son  frère  Alexandre  (Av.  J.-C.  2  72). 

5.  Lorsque  l'armée  romaine,  après  avoir  passé 
sous  le  joug  des  Samnites  aux  Fourches  Caudi- 
nes,  avec  les  consuls  qui  la  commandaient,  ar- 
riva, désarmée  et  nue,  dans  la  ville  de  Capoue, 
les  habitants  la  reçurent  avec  autant  d'égards 
et  de  respect  que  si  elle  fût  revenue  victorieuse 
et  chargée  des  dépouilles  ennemies.  Ils  s'empres- 
sèrent de  décorer  les  consuls  des  insignes  de  leur 
dignité,  et  de  fournir  aux  soldats  des  vêtements , 
des  armes,  des  chevaux,  des  vivres.  Leur  géné- 
rosité soulagea  la  misère  des  Romains ,  effaça  les 
honteuses  marques  de  leur  défaite  (An  de  R. 
432).  Si  depuis,  dans  nos  guerres  contre  Anni- 
bal,  ils  avaient  montré  le  même  zèle  pour  notre 
cause,  ils  n'auraient  pas  fourni  à  la  hache  inexo- 
rable de  terribles  sujets  de  vengeance. 

6.  Puisque  j'ai  nommé  cet  implacable  ennemi, 
je  finirai  par  le  récit  de  ses  actes  d'humanité 
envers  le  peuple  romain.  Émilius  Paullus  avait 
trouvé  la  mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Can- 
nes :  Annibal  fit  chercher  son  corps  avec  le  plus 
grand  soin ,  ne  voulant  pas  que  son  rival  res- 
tât sans  sépulture  (AndeR.  537).  Ce  Carthagi- 
nois célébra  avec  les  plus  grandes  marques  de 
distinction  les  funérailles  de  Titus  Gracchus , 
tué  par  les  Lucaniens  dans  une  embuscade ,  et  il 
remit  ses  restes  à  nos  soldats  pour  les  transpor- 
ter dans  la  patrie  (An  de  R.  541  ).  Lorsque  M, 
Marcellus  fut  tué  dans  le  Rrutium ,  en  observant , 

ditum,  honoratissime  cremandum  curavit.  Quin  etiam 
filium  ejus  Helenuni  captivum  ad  se  pertractum,  et  cul- 
tum  et  animum  gerere  regium  jussit;  ossaque  Pyrrhi  ei , 
aurea  urna  inclusa,  Epirum  in  patriam  ad  Alexandrum 
fratrem  portanda  dédit. 

5.  Campani  aulem  exercitum  nostrum,cum  consuli- 
bus  apud  Caudinas  furcas  sub  jugum  a  Sainnitibus  mis- 
sum.nec  inermem  tanlum,  sed  etiam  nudum  urbem  suam 
intrantem,  perinde  ac  victorem  et  spolia  hostium  prae  se 
ferentem,  venerabiliter  exceperunt  :  protiousque  consuli- 
bus  insignia  honoris,  militibus  vestem ,  arma,  equos, 
commealum  benignissime  piaestando,  etinopiamet  de- 
formitatem  Romanœ  cladis  mutarunt.  Quo  animo  si  pro 
imperio  nostro  adversus  Annibalem  quoque  usi  fuissent, 
tiuculenlis  securibus  materiam  seeviendi  non  prœbuis- 
sent. 

6.  Factamentione  acerrimi  hostis,  mansuetudinis  ejus 
operibus,  quam  Romano  nomini  prœtitit,  locum,  qui 
inter  manusest,  finiam.  Aunibal  enim  /Emilii  Paulli  apud 
Cannas  trucidati  quaesitum  corpus,  quantum  in  ipso  fuit, 
inhumatum  jacere  passus  non  est  :  Annibal  Titum  Grac- 
chum,  Lucanorum  circumventum  insidiis,  cum  summo 
honore  sépulture  mandavit,  et  ossa  ejus  in  patriam  por* 
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avec  plus  d'ardeur  que  de  prudence,  les  mouve- 
ments des  Carthaginois,  Annibal  lui  rendit  de 
justes  honneurs,  et  le  mit  sur  le  bûcher,  revêtu 
d'un  manteau  carthaginois,  une  couronne  de 
laurier  sur  la  tête  (An  de  R.  545).  Tel  est  donc 
le  charme  de  l'humanité  ;  elle  pénètre  jusque 
dans  les  âmes  farouches  des  Barbares  ;  elle  adou- 
cit les  furieux  et  cruels  regards  d'un  ennemi; 
elle  fléchit  l'orgueil  insolent  delà  victoire;  elle 
s'ouvre ,  sans  obstacle ,  sans  effort ,  un  libre  pas- 
sage à  travers  les  armes  menaçantes,  à  travers 
les  épées  nues  et  déjà  levées  ;  elle  triomphe  de 
la  colère,  elle  terrasse  la  haine,  elle  mêle  au 
sang  d'un  ennemi  les  larmes  de  son  ennemi.  C'est 
elle,  enfin,  qui  sut  arracher  à  un  Annibal  l'ordre 
admirable  de  rendre  à  des  consuls  romains  les 
honneurs  de  la  sépulture.  Aussi  les  funérailles 
d'Émilius  Paullus,  de  Gracchus  et  de  Marcellus 
lui  font-elles  plus  d'honneur  que  leur  défaite 
même;  car  il  les  attira  daus  un  piège  par  une 
ruse  carthaginoise;  il  honora  leur  mort  avec 
une  générosité  toute  romaine.  Et  vous  ,  ombres 
magnanimes  et  vertueuses,  vous  n'avez  point  à 
regretter  les  funérailles  que  le  sort  vous  a  faites  ; 
car  s'il  est  plus  doux  de  mourir  au  sein  de  la  pa- 
trie, il  est  plus  glorieux  de  mourir  pour  elle.  Un 
destin  malheureux  vous  ravissait  les  derniers 
honneurs;  l'éclat  de  votre  mérite  vous  les  fit 
recouvrer. 


CHAPITRE   II. 

DE    La    RECONNAISSANCE,    CHEZ    LES    ROMAINS. 

II  me  semble  utile  de  représenter  mainte- 
nant la  reconnaissance  et  l'ingratitude  sous  les 


traits  qui  les  distinguent ,  afin  que  le  vice  et  la 
vertu ,  mieux  appréciés  par  la  comparaison 
même,  trouvent  un  juste  prix  daus  l'opinion  hu- 
maine. Mais  comme  un  but  opposé  les  divise,  je 
dois  aussi, dans  mon  livre,  en  traiter  séparément  ; 
et  les  actions  dignes  d'éloges  y  prendront  place 
avant  celles  qui  ne  méritent  que  le  blâme. 

l .  Commençons  par  les  exemples  publics.  Mar- 
cius  (Coriolan) ,  révolté  contre  sa  patrie,  était 
aux  portes  de  Rome  avec  une  nombreuse  armée 
de  Volsques,  et  menaçait  d'ensevelir  l'empire  ro- 
main sous  les  ruines  de  cette  ville.  Mais  les  priè- 
res de  sa  mère  Véturie  et  de  Volumnie  son 
épouse  l'empêchèrent  d'accomplir  ce  dessein 
parricide.  Pour  reconnaître  un  si  grand  service , 
le  sénat  décréta  de  généreuses  distinctions  eu  fa- 
veur des  mères  de  famille.  Il  ordonna  que  les  hom- 
mes leur  céderaient  le  pas  dans  la  rue,  avouant 
ainsi  que  ce  faible  sexe  avait  plus  fait  pour  le 
salut  de  l'État  que  les  armes  de  l'autre.  A  l'usage 
déjà  ancien  des  pendants  d'oreille,  il  ajouta  pour 
elles  lenouvel  ornement  d'une  élégante  coiffure  :  il 
leur  donna  aussi  le  droit  de  porter  des  robes  de 
pourpre  et  des  colliers  d'or.  Enfin  ,  il  fit  élever 
un  temple  et  un  autel  à  la  Fortune  des  femmes 
à  l'endroit  même  où  Coriolan  s'était  laissé  flé- 
chir, afin  de  consacrer,  par  l'institution  d'un  culte 
nouveau ,  les  témoignages  de  sa  reconnaissance 
(AndeR.  265). 

Il  montra  les  mêmes  sentiments  à  l'époque  delà 
seconde  guerre  Punique.  Lorsque  Fui  vius  assiégea 
Capoue,  deux  femmes  s'y  trouvaient,  qui  ne  aou- 
lurent  jamais  se  détacher  de  notre  parti  :  c'étaient 
une  mère  de  famille  nommée  Vestia  Opidia ,  et 
une  courtisane  appelée  Cluvia  Facula.  L'une  of- 


tanda  militibus  nostris  tradidit  :  Annibal  M.  Marcellum 
in  agro  Brutio,  dum  conatus  Pœnorum  cupidius  quam 
consideratius  speculatur,  intereraptum,  legitimo  jure  ex- 
tulit,  Punicoque  sagulo,  et  corona  donatum  laurea,  rogo 
imposnit  Ergo  humanitalis  dulcedo  eliam  in  etïerata  bar- 
barorum  ingénia  pénétrât,  torvosque  et  tiuces  hostium 
mollit  oculos,  ac  vicloriœ  insolentissimos  spiritus  flectit; 
nec  illi  arduuin  ac  difficile  est,  inler  arma  contraria, 
inler  districtoscomimis  mucroncs  placidum  iter  reperire; 
vincit  iram,  pioslernit  odium,  hoslilemque  sanguinem 
hostilibus  Iaciimis  miscet  :  quai  eliam  admirabilem  An- 
nibalis  vocem  pro  funeribus  Romanoruin  ducum  arbitria 
Btatuentis  expressit;  quare  aliquanlo  ei  plus  gloriae  Paul- 
lus, Gracclms,et  Marcellus  sepulti , quam  oppressi altu- 
Ierunt;siquidemillos  Puuico  astu  decepit,  Romana  mau- 
bueludine  lionoravit.  Vos  quoque  fortes  ac  piœ  timbre , 
non  pu-nitendas  sortilae  estis  exsequias;  nam  ut  optabi- 
lius  in  pallia,  ita  speciosius  pro  patiïa  collapsîo,  supremi 
officii  décos  infelicitateamissum,  virlute  recuperastis. 


CAPUT  II. 

DL  GRATIS   ROMANOKIM. 

rcrb  ingratasque  animi  significaliones  et  facla 


libuil  oculis  subjiceie  ,  nt  vitio  ac  virluti  jusla  merces  ;rs- 
timationis  ipsa  comparatioue  accederet;  sed  quoniam  con- 
trario proposito  sese  distinxerunt,  nostro  quoque  stylo 
separenlur;  prioremque  locum  oblineant,  quai  laudem  , 
quam  quai  reprebensionem  merenlur. 

1.  Atque  ut  a  publicis  actis  ordiar,  Marcium,  palliai  in- 
teritum  conantem ,  admotoque  portis  Urbis  iugenli  Volsco- 
rum  exercitu ,  funus  ac  tenebras  Romano  imperio  minitan- 
tem,  Veturia  mater  et  Volumnia  uxor  nefariuin  opus 
exsequi  precibus  suis  passa?  non  sunt;  in  quarum  houoreni 
senalus  matronarum  ordinem  benignissimis  decretis  ad- 
ornavit;  sanxit  mm<\uc, uffeminis  semitu  viri  cédèrent; 
confessus , plus  salutis  reipublicœ  in  stola,  quant  in 
or  mis  fuisse  :  vetuslisquc  auiium  insignibus  novnm  vittaî 
discrinien  adjecif ,  permisit  quoque  bis,  purpurea  veste  et 
aureis  uti  segmentis.  Super  baie  a?dem  et  aram  Fortunae 
Muliebri  eo  loco,  quo  Coriolaniis  exoratus  (uerat ,  facien- 
dam  curavit ,  memorem  beneficii  animum  suum  exquisilo 
religionis  cultu  testando. 

Quem  seenndi  etiam  belli  Punici  temporeexliibuit  :  quam 
enim  a  Fulvio  Capua  obsideretur,  ac  duaî  Campanse  mulie- 
res  benevolentiam  erga  Romanos  dimittere  ex  aniinis  no- 
luissent,  Vestia  Opidia  malei familias ,  et  Cluvia  Facula 
meretiix;  quarum  altéra quotidie  pro  salute  nostri  exerci- 
tus  sanificavit,  altéra  captis  militibus  Romanorum  ali- 
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fiait  chaque  jour  un  sacrifice  pour  le  succès 
de  nos  armes  ;  l'autre  ne  cessait  de  fournir  des  ali- 
ments aux  prisonniers  romains.  Quand  la  ville 
fut  prise,  le  sénat  rendit  à  ces  femmes  leurs  biens 
et  la  liberté;  il  leur  déclara  même  que,  si  elles 
désiraient  d'autres  récompenses  ,  il  était  prêt  à 
les  leur  accorder.  Qu'au  milieu  de  la  joie  du  succès 
les  sénateurs  se  fussent  contentés  de  remercier 
deux  femmes  obscures,  sansleur  témoigner  une  si 
vive  reconnaissance,  ce  serait  déjà  un  trait  di- 
gne d'admiration  (An de  R.  541). 

2.  Ou  trouver  un  plus  bel  exemple  de  recon- 
naissance que  dans  cette  jeunesse  romaine  qui , 
sous  le  consulat  de  C.  JNautius  et  de  Minucius , 
courut  d'elle-même  porter  ses  noms  au  rôle  des 
engagements  militaires ,  pour  marcher  au  secours 
des  Tusculans,  dont  le  territoire  venait  d'être 
envahi  par  les  Èques,  et  qui  avaient,  quelques 
mois  auparavant ,  soutenu  avec  autant  de  persé- 
vérance que  de  courage  la  cause  de  l'empire  ro- 
main? On  vit  ainsi  (fait  inouï  jusque-là),  on  vit 
toute  une  armée  se  lever  spontanément,  pour  ga- 
rantir la  patrie  du  reproche  d'ingratitude  (An 
deR.  295). 

3.  Le  peuple  donna  un  éclatant  témoignage  de 
sa  reconnaissance  envers  Q.  Fabius  Maximus. 
Ce  grand  homme  étant  mort  après  cinq  consu- 
lats des  plus  heureux  pour  la  république,  tous 
les  citoyens  contribuèrent  a  l'envi  de  quelque  ar- 
gent, pour  augmenter  la  pompe  et  la  magnificence 
de  ses  obsèques.  Que  l'on  rabaisse  donc  le  prix 
de  la  vertu,  quand  on  voit  les  funérailles  des 
braves  plus  honorées  que  la  vie  des  lâches  (Aude 
R.  464)1 

4.  Mais  Fabius  reçut  aussi,  de  son  vivant,  les 
plus  glorieuses  marques  de  gratitude.  Étant  dic- 
tateur, il  s'était  vu  contraint ,  par  un  décret  du 
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peuple,  jusqu'alors  sans  exemple ,  de  recounaitre 
pour  sou  égal  Minucius ,  maître  de  la  cavalerie , 
lequel  prit  le  commandement  de  la  moitié  de  l'ar- 
mée, et  livra  séparément  batailleà  Annibaldans 
le  Samnium.  L'action  ,  témérairement  engagée 
allait  avoir  l'issue  la  plus  funeste,  quand  Fabius 
vint  à  son  secours  et  le  sauva.  Minucius  ne  se 
contenta  pas  de  le  nommer  son  père;  il  voulut 
encore  que  ses  légions  l'appelassent  leur  patron. 
Renonçant  dès  lors  à  l'égalité  du  pouvoir,  comme 
à  un  joug  trop  pesant ,  il  soumit,  comme  cela  était 
juste,  l'autorité  de  maître  de  la  cavalerie  à  celle 
du  dictateur  ;  et  il  répara,  par  cet  acte  de  recon- 
naissance, l'erreur  d'une  multitude  imprudente 
(An  deR.  536). 

5.  Cette  conduite  est  aussi  belle  que  celle  de 
Q.  Térentius  Culéon,  qui,  sorti  d'une  famille  ho- 
norée de  la  préture  et  l'un  des  membres  les  plus 
distingués  du  sénat,  donna  le  mémorable  exem- 
ple de  suivre  le  char  de  triomphe  du  premier 
Africain,  le  bonnetde  liberté  sur  la  tête,  parce  que 
naguère  prisonnier  des  Carthaginois,  il  avait  été 
délivré  par  lui.  C'était  témoigner  dignement  sa  re- 
connaissance d'un  tel  bienfait ,  que  de  choisir 
pour  patron ,  sous  les  yeux  du  peuple  romain , 
l'auteur  de  sa  liberté  (An  deR.  552). 

6.  Mais  lorsque  Flamininus  triompha  du  roi 
Philippe ,  son  char  fut  suivi ,  non  pas  d'un  seul , 
mais  de  deux  mille  citoyens  romainsen  bonnets 
d'affranchi.  C'étaient  des  prisonniers  du  temps  des 
guerres  Puniques,  qui  réduits,  dans  la  Grèce,  à 
l'esclavage ,  avaient  été  recueillis  par  ce  général  et 
rendus  à  leur  première  condition.  Ce  triomphe 
fut  doublement  glorieux  pour  Flamininus ,  qui  of- 
frit à  sa  patrie,  avec  le  spectacle  des  ennemis 
vaincus  par  sa  valeur,  celui  des  citoyens  recou- 
vrés par  ses  soins.  De  son  côté,  tout  le  peuple  eut 


menla  subminislrare  non  destitit ;  urbe  illa  oppressa,  se- 
natus  liis  et  libertatem  et  bona  restiluit  :  et  si  quid  amplius 
praemii  petiissent,libentersedaturum  asseveravit.  Vacasse 
in  tanto  gaudio  patribus  conscriptis  duabus  liumilibus  fe- 
minis  referre  gratiam,nedurn  tam  pire  se  tulisse,  miran- 
dum. 

2.  Quid  illa  quoque  juventute  Romana  gratius ,  quse  C. 
Nautio  et  Minucio  ross.  ultro  nomina  sua  militari  sacra- 
menlo  obtulit,  ut  Tuseulanis,  quorum  fines  J^qui  occu- 
paverant,  praesidium  ferrent;  quia  paucis  ante  mensibus 
constantissime  et  forlissime  imperium  Romani  populi  de- 
fenderant?  Ergo  quod  auditu  novum  est,  ne  patriae  grata 
voluntas  cessasse  videretur,  exercitus  seipseconscripsit. 

.'«.  Magnum  grali  populi  spécimen  in  Q.  Fabio  Maximo 
euituit  :  nam  q'ium,  quinque  consulatibus  salutariter 
reipublicœ  administrais,  decessisset ,  certatim  œs  con- 
tulit,  quo  major  ac  speciosior  ejus  funeris  pompa  ductre- 
tur.  Elevel  aliquis  praemia  virtutis  ,  quum  animadvertat 
fortes  virosfelicius  sepelirï  ,  quam  vivere  ignavos. 

4.  Fabio  autem  etiam  incolumi  summa  cum  gloria 
gralia  relata  est  :  dictatori  ei  magister  equilum  Minucius 
scito  plebis,  quod  uunquam  antea  factum  fuerat,  sequa- 


lus,  partito  exercitu  separatim  in  Samnio  cum  Annibale 
conflixerat  ;  ubi  temere  iuito  certamine  pestiferum  habi- 
tuius  exitum,  subsidio  Fabii  conservatus,  et  ipse  euni 
7Ja£m/i  appellavit,  et  a  legionibus  suis  patronum  salu- 
lari  voluit;  ac  deposito  œqualis  imperii  jugo,  magisle- 
rium  equitum,  sicut  par  erat,  diclalurœ  subjecitj  im- 
prudentisque  vulgi  errorem  gratœ  mentis  significatione 
correxit. 

5.  Tam  hercle  probabiliter,  quam  Q.  Térentius  Culeo 
piœtoria  familia  natus,  et  inler  paucos  senatorii  ordinis 
splendidus,  optimo  exemplo  Afiicani  supeiïoris  currum 
tiïumpbantis ,  quia  captus  a  Carthaginiensibus ,  ab  eo 
fuerat  recuperatus ,  pileum  capite  gerens,  sequutusest  : 
auctori  euim  libertatis  suœ,  lamquam  patrono ,  accepti 
benefuii  confessiouem ,  speclante  populo  Romauo ,  merito 
reddidit. 

6.  At  Flaminini  de  Pbilippo  rege  triumphantis  currum 
non  unus,  sed  duomilliacivium  Romanorum  pileata  comi- 
tata  sunt  :  qure  is  Punicis  bellis  intercepta ,  et  in  Graecia 
servientia,  cura  sua  collecta  ,  in  pristinum  gradum  resti- 
tuerat  :  geminatumea  re  decus  imperatoris,  a  quo  simul 
et  devicti  hostes,  et  conservati  cives ,  spectaculum  palria) 
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une  double  joie  de  leur  délivrance,  eu  voyant 
combien  ils  étaient  nombreux,  et  combien  ils 
étaient  reconnaissants  du  zèle  qui  leur  avait 
rendu  la  liberté,  objet  de  tous  leurs  vœux  (An 
de  R.  559). 

7.  Metellus  Pins,  à  qui  sa  tendresse  inépuisa- 
ble pour  son  père  exilé  mérita  ce  surnom ,  aussi 
glorieux  pour  lui ,  bien  qu'il  le  dût  à  ses  larmes, 
que  le  sont  pour  d'autres  ceux  qu'ils  tiennent  de 
la  victoire ,  n'hésita  pas,  étant  consul,  à  solliciter 
en  personne  auprès  du  peuple  pour  Q.  Calidius, 
candidat  à  la  préture,  parce  que  ce  dernier  avait, 
pendaut  son  tribunat ,  porté  la  loi  du  rappel  de 
son  père.  Depuis  cette  époque,  il  ne  l'appelait  pas 
autrement  que  le  patron  de  sa  maison  et  de  sa 
famille;  et  ce  rôle  de  solliciteur  ne  le  fit  point  des- 
cendre du  rang  élevé  qu'il  tenait  alors  dans  l'État 
Car  ce  n'était  point  par  une  humilité  obséquieuse, 
mais  par  un  pur  sentiment  de  reconnaissance, 
qu'il  faisait  servir  sa  suprême  dignité  à  payer 
l'important  service  d'un  homme  bien  inférieur  à 
lui  (An  deR.  G 7 3). 

8.  La  reconnaissance  était  dans  C.  Marius  non- 
seulement  une  qualité  particulière,  mais  une 
passion  irrésistible.  Deux  cohortes  de  Gamertins, 
qui  soutenaient  avec  un  courage  admirable  le  choc 
impétueux  des  Cimbres ,  reçurent  de  lui ,  au  mi- 
lieu même  de  l'action ,  le  droit  de  cité  romaine , 
malgré  les  dispositions  contraires  de  leur  traité 
avec  la  république.  Marius  s'en  excusa  avec  au- 
tant de  vérité  que  de  noblesse ,  eu  disaut  «  que  le 
bruit  des  armes  l'avait  empêché  d'entendre  la 
voix  du  droit  civil;  »  et  certes  c'était  bien  plutôt 
le  moment  de  sauver  les  lois  que  de  les  écouter 
(Aude  R.  051). 

9 .  Une  constante  rivalité  de  gloire  faisait  mar- 
cher L.  Sylla  sur  les  traces  de  G.  Marius.  On  le 
vit,  étant  dictateur,  se  découvrir,  se  lever  de  son 

prœbuerunt;  illorum  quoquesalus  dupliciter  omnibus  ac- 
cepta fuit,  et  quia  tara  mulli ,  et  quia  tain  grati ,  exopta- 
tum  libertatis  statum  recuperaverunl. 

7.  Metellus  vero  Pius  pertiuaci  erga  exsulem  patrem 
araore ,  tain  clarum  lacrimis ,  quain  alii  victoriis ,  cogno- 
men  assequulus ,  non  dubitavit  consul  pro  Q.  Calidio  pra> 
turœ  candidato  supplicare  populo,  quod  tribunus  plebis 
legein,  qua  pater  ejus  in  civitatera  restitueretur,  tulerat. 
Quin  etiam  patronum  eura  donius  et  familiae  suae  semper 
dictitavit.  Nec  bac  re  de  principatu  ,  quem  procul  dubio 
obtinebal,  quidquam  decerpsit;  quia  non  bumili,  sed 
grato  aninio ,  longe  inferioris  hominis  maximo  nierito  exi- 
iiiiaLu  submittebal  dignitatem. 

8.  Jam  C.  quidem  Marii  non  solum  praecipuus,  sed 
eliatn  prœputens  gratœ  mentis  fuit  impetus  ;  duas  enim 
Camertium  cohortes  ,  mira  virtute  vim  Cimbrorum  susti- 
nentes,  in  ipsa  acie,  adversus  conditionem  fœderiscivitate 
donavit  :  quod  quidem  factumet  vereet  egregieexcusavit, 
dicpndo,  inter arrrwrum strepitum  verbasejuris  avilis 
eraudire  non  potuisse  ;  et  sane  id  tempustunc  erat,  quo 
jriagis  defendere ,  quam  audire  leges  oportebat. 

9.  C.  Marii  vestigia  ubique  L.  Sulla  çertamice  laudis 


siège,  descendre  de  cheval  devant  Pompée,  alors 
simple  particulier.  Il  déclara  même  en  pleine  as- 
semblée qu'il  le  faisait  de  bon  cœur,  ne  pouvant 
oublier  que  Pompée  avait,  à  dix-huit  ans  ,  soute- 
nu son  parti  à  la  tête  de  l'armée  de  son  père.  Bien 
des  événements  glorieux  distinguent  la  vie  dePora- 
pée  ;  maisje  ne  sais  s'il  en  fut  pour  lui  de  plus  extra- 
ordinaire que  d'avoir,  par  l'importance  de  ses 
services,  forcé  Sylla  de  s'oublier  ainsi  lui-même 
(An  deR.  G 7 2). 

10.  Parmi  ces  grands  noms,  accordons  une  place 
à  des  hommes  obscurs,  mais  reconnaissants.  Le 
préteur  M.  Cornutus  fut  chargé  par  le  sénat 
de  faire  prix  pour  les  funérailles  d'Hirtius  et  de 
Pansa.  Ceux  qui  avaient  alors  l'entreprise  des 
inhumations  lui  offrirent  gratuitement  et  leur 
ministère  et  les  objets  nécessaires  à  ces  cérémo- 
nies, parce  que  ces  citoyens  étaient  morts  en  com- 
battant pour  la  république.  Us  obtinrent  enfin,  à 
force  de  sollicitations ,  qu'on  leur  adjugeât  au 
prix  d'un  sesterce  (1)  le  droit  de  fournir,  à  leurs 
frais,  tout  l'appareil  funèbre.  Cette  condition  que 
l'on  mit  à  leur  concours,  pour  se  conformer  à  la 
loi,  ajoute  à  leur  mérite  au  lieu  de  le  diminuer. 
Comment ,  en  effet,  ne  pas  applaudir  à  ce  mépris  du 
gain  dans  des  hommes  qui  ne  vivent  que  pour  le 
gain?  (An  deR.  710). 

Les  rois  des  nations  étrangères  me  permettront, 
sauf  le  respect  dû  à  leurs  cendres ,  de  les  placer 
à  la  suite  d'une  classe  d'hommes  si  méprisée,  dont 
il  fallait  ou  ne  rien  dire,  ou  ne  parler  qu'à  la  fin 
des  exemples  romains.  Mais,  pourvu  que  le  sou- 
venir d'une  bonne  action,  fût-elle  du  plus  vil  des 
mortels,  ne  périsse  pas,  on  peut  la  mentionner  à 
part,  de  sorte  qu'elle  ne  paraisse  ni  associéeàcelles 

(i)  so  centimes.  Les  libitinaires  durent  mettre  une  enchère  quel- 
conque ,  pour  que  l'adjudication  au  rabais  fût  valable  ;  et  elle  se  fit 
à  un  sesterce  pour  la  forme. 

subsequitur  :  dictator  enim  Pompeio  etiam  privato  et 
caput  adaperuit ,  et  sella  assurrexit,  et  equo  descendit  : 
eaquese  libenter facere ,  iiiconcione  praedicavit ;  nieruoi , 
ab  eo  duodeviginti  annis  nato  partes  suas  exercitu  paterno 
adjulas  :  multa  insiguia  Pompeio  ;  sed  nescio,  an  boc 
quidquam  admirabUius  contigeiit ,  quod  magnitudiue  be- 
neficii ,  sui  oblivisci  Sullam  coegit. 

10.  Sit  abquis  in  summo  splendore  etiam  sordibus  gra- 
tis locus  :  M.  Cornuto  praetore  funus  Hirtii  et  Pausae 
jussu  senatus  locante ,  qui  lune  libitinain  exercebant , 
quum  rerum  suarum  usuni ,  tum  ministerium  suum  gra- 
tuitum  polliciti  sunt ,  quia  là  pro  republica  dimicantes 
occiderant;  perseveranlique  poslulatione  extuderunt,  ut 
exsequiarum  apparatus  sestertio  nummo  ipsis  praebentibus 
addiceretur  :  quorum  laudem  adjecta  lege  conditio  auget 
magis,  quam  exténuât,  quoniam  quidem  quœsluui  con- 
tempsérunt,  nulli  alii  rei  quam  quœstui  viventes. 

Pace  cinerum  suorum  reges  gentium  exterarum  secuxi- 
dum  hune  tam  contemptum  gregem  referri  se  patientur  : 
qui  aut  non  attingendus,  aut  non  nisi  in  ultima  parte  do- 
mesticoium  exemplorum  collocandus  fuit  ;  sed  dum 
honesti  actus,  etiam  ab  infimis  editi,  memoria  non  inter- 
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qui  la  précèdent ,  ni  préférée  ù  celles  qui  la  sui- 
vent. 

DE    LÀ   BECOiN NAISSANCE    DANS  LES  BOIS 
ÉTBANGEBS. 

1.  Darius,  encore  simple  particulier,  vit  au 
Samien  Syloson  un  manteau  qui  lui  plut  :  l'at- 
tention particulière  avec  laquelle  il  le  considéra 
fit  que  Syloson  s'empressa  de  le  lui  offrir,  et  se 
trouva  très-heureux  de  le  faire  accepter.  Darius, 
devenu  roi,  montra  combien  il  avait  été  sensible 
à  cette  offre  généreuse  :  il  donna  à  Syloson  les 
revenus  de  la  ville  et  de  l'île  entière  des  Samiens. 
C'était  oublier  la  valeur  même  de  l'objet,  pour  se 
rappeler  seulement  la  circonstance  ou  il  lui  avait 
été  donné  ;  c'était  considérer  plutôt  la  main  qui 
faisait  ce  dernier  présent,  que  celle  qui  devait 
le  recevoir  (Av.  J.-C.  512). 

2.  Le  roi  Mithridate  ne  se  montra  pas  moins 
généreux  daus  sa  reconnaissance,  le  jour  où  il 
renvoya  tous  les  prisonniers  ennemis  pour  la  ran- 
çon du  seul  Léonicus,  dont  le  courage  lui  avait 
sauvé  la  vie,  et  qui  était  tombé  au  pouvoir  des 
Rhodiens  dans  un  combat  naval.  Il  aima  mieux 
accorder  quelque  avantage  à  ses  plus  grands  en- 
nemis ,  que  de  manquer  de  reconnaissance  envers 
un  bienfaiteur  (  Av.  J.-C.  87). 

3.  Le  peuple  romain  fit  preuve  d'une  généro- 
sité magnanime  quand  il  fit  présent  de  l'Asie  au 
roi  Attale  ;  mais  Attale ,  à  son  tour,  sut  reconnaî- 
tre un  tel  bienfait  dans  le  testament  par  lequel 
il  légua  cette  même  Asie  au  peuple  romain.  Aussi 
faudrait-il ,  pour  louer  dignement  la  munificence 
de  l'un  et  la  vive  gratitude  de  l'autre,  autant 
d'expressions  qu'il  y  eut  alors  de  villes  considé- 

tidant ,  licet  separalum  locum  obtineant ,   ut  nec  his 
adjecti,  nec  illis  prœlati  videantur. 

DE  GRATIS  EXTER>ORUM  RECLM. 

1 .  Darius  privatœ  adbuc  forlunae  ,  amiculo  Sylosoutis 
Samii  delectatus ,  curiosiore  conteinplatione  fecit ,  ut  ultro 
sibi,  et  quidem  a  cupido  ,  daretur  :  cujus  muneris  quara 
grata  œstimatio  animo  ejus  esset  allapsa  ,  regtio  potitus 
ostendit  ;  totam  namque  urbem  et  insulam  Samiorum  Sy- 
losonti  fruendam  tradidit  :  non  enim  pretium  rei  œstima- 
lum  ,  sed  occasio  liberalitatis  est  bonorata,  magisque  a 
quo  donum  proficisceretur ,  quam  ad  quem  perveniret , 
provisum. 

2.  Milhridates  quoque  rex  magnifiée  gratus  apparaît  ; 
quoniam  pro  Leonico,  acerrimo  salutis  suœ  defensore,  a 
Rhodiis  navali  pugna  exceplo  ,  omnes  bostium  captivos 
pei  mutavit  :  satius  esse  existimans  ,  ab  invisissimis  cir- 
cumveniri ,  quam  bene  merito  gratiam  non  referre. 

3.  Liberalis  populus  Romanus  magnitudine  muneris , 
quod  Attalo  régi  Asiam  dédit  dono  ;  sed  Attalus  etiam- 
testameuti  a?quitate  gralus,  quieamdem  Asiam  populo  Ro- 
mano  legavit  ;  itaque  nec  bujus  munificentia  ,  nec  illius 
lam  mçmor  beneficii  animus  tôt  verbis  laudari  potest , 
quotamplissimœ  civitates  vel  amice  datœ,  vel  pieredditœ 
«unt. 
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rables  ou  données  par  l'amitié  ou  rendues  par 
la  reconnaissance. 

4.  Toutefois,  le  roi  Masinissa  est  peut-être 
celui  dont  la  vie  abonde  le  plus  en  témoignages 
de  reconnaissance.  Grâce  à  la  bienveillance  et  à 
l'autorité  de  Scipion,  il  avait  vu  ses  États  géné- 
reusementagrandis  de  l'étendue  d'un  royaume  (  l), 
et  il  conserva  le  souvenir  de  ce  magnifique  don 
avec  une  fidélité  inviolable  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie,  que  les  dieux  prolongèrent  jus- 
qu'à une  extrême  vieillesse.  Dans  l'Afrique  et 
dans  le  monde  entier,  on  le  savait  plus  attaché  à 
la  famille  des  Scipionsetà  la  république  romaine 
qu'à  ses  propres  intérêts.  Ainsi ,  dans  un  temps 
où  lui-même  avait  une  guerre  formidable  à  sou- 
tenir contre  les  Carthaginois ,  dans  un  temps  où 
ses  forces  suffisaient  à  peine  à  la  défense  de  ses 
Etats,  il  n'hésita  pas  à  remettre  au  jeune  Scipion 
Émilien  ,  parce  qu'il  était  le  petit-fils  de  l'Afri- 
cain, une  bonne  partie  de  l'armée  numide ,  pour 
la  conduire,  en  Espagne,  au  consul  Lucullus, 
qui  avait  envoyé  ce  jeune  homme  demander  du 
secours  au  monarque  africain.  Le  souvenir  des 
bienfaits  passés  l'emporta  dans  son  cœur  sur  la 
crainte  des  dangers  présents  (  An  de  R.  602  ).  Au 
moment  même  où ,  épuisé  par  la  vieillesse,  il 
était  étendu  sur  son  lit  de  mort,  laissant  après 
lui  un  vaste  et  puissant  royaume  et  cinquante- 
quatre  fils,  il  écrivit  à  M.  Manilius,  proconsul 
en  Afrique,  pour  le  supplier  de  lui  envoyer  Sci- 
pion Emilien,  qui  servait  alors  sous  ce  général. 
Il  se  promettait  de  mourir  plus  heureux,  s'il  pou- 
vait baiser  sa  main  et  y  déposer,  avec  sou  dernier 
soupir,  ses  dernières  volontés.  Mais  voyant  que 
l'heure  de  sa  mort  devancerait  l'arrivée  de  Sci- 

(i)  Le  royaume  de  Syphax. 

4.  Caeterum  nescio,  an  prœcipue  Masinissee  régis  pectus 
grati  animi  pignoribus  fuerit  refertum  ;  beneficio  enim 
Scipioniset  persuasu  regni  modo  liberius  auctus,  mémo- 
riam  inclyti  muneris  ad  ultimum  vitae  finem  ,  longa  etiam 
a  diis  immortalibus  senectute  donatus,  constantissima 
fide  perduxit;  adeo  ut  eum  non  solum  Africa,  sed  etiam 
cunctœ  gentes  scirentamiciorem  Corneliœ  familiae ,  atque 
urbi  Rom.  quam  sibimet  ipsi  semper  fuisse  :  ille,  quum 
gravi  Carthaginiensium  bello  premeretur ,  ac  vix  lutelœ 
imperii  sui  sufficeret,  tamen  Scipioni  ,£miliano,  quia  ne- 
pos  Africani  erat ,  bonam  magnamque  partem  Numidici 
exercitus  ,  quem  Lucullo  consuîi ,  a  quo  ad  auxilia  petenda 
missus  fuerat,  in  Hispaniam  duceret,  promptissima mente 
tradidit ,  prœsentique  periculo  respectum  pristini  beneficii 
anteposuit  :  ille  ,  quum  jam  œtate  déficiente ,  magnas  regni 
opes,  quatuor  et  quinquaginta  filiorum  numerum,  relin. 
quens,  inleclulo  laberelur,  M.  Manilium,  qui  proconsule 
Africain  obtinebat,  lilteris  obsecravit,  ut  ad  se  Scipionem 
jEmilianum ,  sub  eo  tune  militantem  ,  mitteret  :  feliciorem 
mortem  suam  futuram  ratus,  si  in  complexu  dextrae  ejus 
supremum  spiritum  ac  mandata  posuisset.  Ille ,  advenlum 
Scipiônisfatis  suis  prœcurrentibus ,  hœc  uxori ,  liberisque 
praxeperat  :  «  unum  in  terris  populum  Romanum,  et 
unam  in  populo  Romano  Scipionis  domum  nosse  :  intégra 
omnia  /Emiliano  reservare  :  eumdividendi  regni  arbitnim 
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.  il  prescrivit  a  sa  femme  et  à  ses  enfants 
de  ne  reconnaître  au  monde  que  le  peuple  romain, 
et,  dans  le  peuple  romain,  que  la  famille  des  Sci- 
pions;de  laisser  à  l'Emilienle  soin  de  tout  régler; 
de  le  prendre  pour  arbitre  dans  le  partage  du 
royaume  ;  de  respecter  ses  décisions  comme  aussi 
sacrées,  comme  aussi  immuables  que  des  volon- 
tés testamentaires  An  de  R.  605).  C'est  par 
une  suite  non  interrompue  de  pareils  traitsde  re- 
connaissance que  Masinissa  soutint  jusqu'à  cent 
ans  sa  fidélité.  Ces  exemples,  et  d'autres  que  je 
pourrais  citer,  entretiennent  et  augmentent  dans 
le  cœur  de  l'homme  le  sentiment  de  la  bienfaisance; 
ce  sont  autant  d'aiguillons  et  comme  autant  de 
flambeaux  qui  allument  en  lui  le  désir  de  secou- 
rir et  d'obligerses  semblables.  Et  certes  il  u'est 
point  de  plus  belles,  de  plus  nobles  richesses  que 
celles  qui  ont  leur  source  dans  une  foule  de  bien- 
faits heureusement  placés.  Mais,  après  avoir  en- 
seigné le  culte  de  la  reconnaissance,  nous  allons, 
pour  la  faire  aimer  davantage,  signaler,  en  les 
flétrissant ,  ceux  qui  en  ont  méconnu  les  devoirs. 


CHAPITRE  III. 

DE    L'INGRATITUDE ,   CHEZ    LES    ROMAINS. 

1 .  Le  père  des  Romains  fut  massacré ,  en  pleine 
assemblée,  par  ceux-là  mêmes  qu'il  avait  élevés 
à  l'auguste  dignité  de  sénateurs.  Ils  n'eurent  pas 
horreur  doter  la  vie  à  celui  qui  avait  animé  l'em- 
pire romain  du  souffle  de  l'éternité.  Cette  géné- 
ration grossière  et  barbare,  souillée  du  sang  de 
son  bienfaiteur,  s'est  couverte  d'un  opprobre  que 
nous  ne  pouvons  dissimuler,  malgré  tout  notre 
respect  pour  la  mémoire  de  nos  pères. 

2.  Cette  ingratitude,  fruit  de  l'ignorance  et  de 
l'eiraremeut ,  n'empêcha  pas  les  Romains  d'avoir 

liaberent  :  quod  is  statuisset,  perindeac  testamenlo  cau- 
tion ,  immutabile  ac  sanctumobtinerent.  »  Tôt  tamque  vai  iis 
rébus  se  Masinissa  infatigabili  pietatis  série  ad  centesimum 
exlendit  annum.  Uis ,  et  borum  similibus  exemplis,  beue- 
itia  generis  bumani  nuttïtur  atque  augetur  :  ba3  sunl 
cjus  faces  ,  bi  slimuli ,  propter  quos  juvandi  el  emerendi 
cupiditate  flagrat;  et  sane  amplissimre  et  speciosissinue 
dititiae  sunt , féliciter  erogatis  beneliciis  late  posse  censeri  : 
quorum  quoniam  religiosum  cultum  instituhmis,  noue 
negleclunj ,  sugillandi  gratia  ,  quo  sit  gratior,  referemus. 


CAPIT  III. 


DE    INCr.ATIS    l'.OMANOKIM. 


1.  L'rbis  nostnu  parentem  senatus,  in  araplissimo  di- 
gnitatis  gradu  ab  eo  colloratus,  in  curia  laceravit,  nec 
iluxit  nefas  ei  \itam  adimere ,  qui  a  lernum  Romano  im- 
perio  spirituni  ingeneraveral  :  rude  nimirum  illud  et  ferox 
beculum;  quod  conditoris  sui  cruore  fœde  inaculatum,  ne 
summa  quidem  posteritalis  dissimulare  pietas  potest. 

2.  Hune  ingratum  lapsa-.  mentis  ci  toi  tm ,  <  onsentanea 
Dostnc  civitalis  ptsnitentîa  sequitur.  Virium  Rcmanaruru 


à  se  reprocher  le  retour  d'un  pareil  crime.  I 
rius  Camille,  qui  fut  pour  cet  empire  une  source 
féconde  d'agrandissement  et  un  appui  tutélaire, 
ne  put  se  maintenir  lui-même  dans  une  ville 
dont  il  avait  affermi  l'existence  et  accru  la  pros- 
périté. Accusé  par  le  tribun  du  peuple  L.  Apu- 
leius  d'a\oir  détourné  à  son  profit  une  partie 
du  butin  fait  à  Yéies,  il  se  vit,  par  une  dure  et 
impitoyable  sentence,  condamné  a  l'exil,  au 
moment  même  où,  pleurant  la  perte  d'un  jeune 
fils  plein  de  vertus,  il  avait  plutôt  besoin  d'être 
soutenu  par  des  consolations  que  frappe  pai 
des  disgrâces.  Rome,  oubliant  les  éclatants  ser- 
vices d'un  si  grand  citoyen,  joignit  la  condam- 
nation du  père  aux  funérailles  du  fils.  Mais, 
dira-t-elle ,  un  tribun  du  peuple  se  plaignait  d'un 
déficit  de  quinze  mille  as  (i)  dans  le  trésor;  car 
c'est  pour  une  pareille  somme  que  Camille  fut 
condamné.  Voila  donc  à  quel  misérable  motif 
le  peuple  romain  sacrifia  uu  héros!  (An  de  R. 
3G2).  Ce  premier  cri  d'indignation  retentit  encore 
dans  ma  poitrine,  et  il  s'en  élève  aussitôt  un  autre. 
Quand  la  république ,  ébranlée,  frappée  au  cœur 
par  les  guerres  Puniques,  se  mourait  épuisée ,  le 
premier  Africainla  rendit  maîtresse  de  Carthage. 
D'odieuses  persécutions  furent  le  salaire  de  ses 
glorieux  exploits,  et  firent  de  ce  grand  homme  l'ha- 
bitant d'un  village  obscur,  sur  les  bords  d'un  ma- 
rais désert.  Son  exil  fut  volontaire  ;  mais  il  n'em- 
porta pas  chez  les  morts  le  secret  de  ses  douleurs  : 
il  fit  graver  ces  mots  sur  sa  tombe  :  Patrie  in- 
grate, TU  NE  POSSÈDES  MEME   PAS  MES  OS.    Est- 

il  rien  de  plus  affreux  que  ce  destin ,  de  plus  lé- 
gitime que  cette  plainte,  de  plus  modéré  que 
cette  vengeance?  Il  refusa  ses  cendres  a  une 
ville  qu'ilavait  lui-même  empêché  d'être  réduite 

(i)  1200  fr. 

et  inciementum  leetissimum ,  et  tulela  certissima  Furius 
Camillus,  in  m  be  incolumilalem  suam  tueri  non  valuit,  eu- 
jus  ipse  ^alutem  stabilierat,  felicitatem  auxerat  ;  a  L.  enim 
Apuleio,  tribuno  plebis,  tamquara  peculator  Veientaïuc 
prsedœ  reus  factus,  duris,  atque,  ut  ita  dicam ,  ferreis 
sententiis  in  exsilinru  missusest,  et  quidem  eo  tempore, 
quo  oplimo  juvene  filio  spoliatus,  solatiis  magis  alk-v.m- 
dus,  quam  cladibus  onerandus  erat;sed  immemor  pallia 
tanti  viri  maximorum  merilorum,  exseqniis  lilii  damna- 
tionem  patris  junxit  :  at,  ioquit,  rerario  abesse  tribumis 
plebis  querebatur  quindecim  millia  anis  :  tanti  namque 
1».  na  tinita  est  :  indignam  summam,  propter  quam  po- 
pulus  Romanus  lali  principe  careret  !  Priore  adliuc  querela 
vibrante,  alia  deinceps  exsurgit.  Africanus  superfor  non 
solum  contusam  et  confractam  belli  Punici  armis  rempu- 
blicam ,  sed  prenc  jam  exsanguem  atque  morientem ,  Car- 
tbaginisdomiii.tm  reddidit:  cujusciarissima  opéra  injuriis 
l>ensando ,  cives  ignobilis  euin  ac  déserte  paludis  accolam 
fecerunt,  ejuqoe  voluntarii  exsilii  aeerbilatcm  non  tacitus 
adinferos  tulit,  sepulcro  suo  inscribi  jubendo  :  inciiatv. 
patria.  nk.  ossa.  oviDK.jf.  mea.  nABF.s.  Quid  ista  aut  neces- 
silateindignius,  aut  querela  justius,  aut  tiltione  modéra* 
1  tius?  Ciiieres  ei  suos  negavit ,  quam  in  cinerem  collali 
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en  cendres.  Voilà  les  seules  représailles  dont  il 
punit  l'ingratitude  de  Rome;  mais  que  cette  ven- 
geance est  bien  plus  terrible  que  toutes  les  vio- 
lences de  Coriolau!  Celui-ci  fit  trembler  sa  patrie, 
l'autre  la  fit  rougir  ;  et  telle  était  sa  profonde 
et  constante  affection  pour  elle,  qu'il  n'osa  s'en 
plaindre  qu'après  la  mort.  Il  aurait  pu,  du  moins , 
trouver  quelque  consolation  à  ses  malheurs  dans 
la  destinée  de  son  frère,  que  la  défaite  du  roi 
Antiochus,  la  réunion  de  l'Asie  à  notre  empire, 
et  le  plus  magnifique  des  triomphes ,  firent  ac- 
cuser de  péculat  et  condamnera  la  prison.  Sans 
avoir  moins  de  vertus,  le  second  Africain  n'eut 
pas  un  sort  plus  heureux.  Après  avoir  effacé  de 
la  terre  les  deux  villes  de  Numance  et  de  Carthage, 
ces  rivales ,  toujours  menaçantes,  de  l'empire  ro- 
main ,  il  trouva  dans  sa  maison  un  meurtrier , 
mais  ne  trouva  pas  dans  Rome  un  vengeur.  Qui 
ne  sait  que  Scipion  Nasica  sut  acquérir,  sous  la 
toge,  autant  de  gloire  que  les  deux  Africains  dans 
la  carrière  des  armes  ?  II  arracha  des  mains  de 
Ti.  Gracchus  la  république,  qui  périssait  étouffée 
dans  ses  étreintes  parricides.  Mais  ses  vertus  fu- 
rent si  mal  appréciées  de  ses  concitoyens,  que, 
sous  le  prétexte  d'une  ambassade ,  il  se  retira  à 
Pergame  et  il  y  passa  le  reste  de  ses  jours ,  sans 
plusse  soucier  de  son  ingrate  patrie. 

Le  même  nom  revient  encore  sous  ma  plume , 
et  je  n'ai  pas  épuisé  tous  les  sujets  de  plaintes  de 
la  maison  Cornélienne.  P.  Lentulus,  personnage 
illustre  et  plein  de  dévouement  pour  la  républi- 
que ,  avait ,  par  son  zèle  et  son  courage ,  déjoué 
les  criminels  desseins  de  C.  Gracchus,  et  défait 
ses  complices  sur  le  moût  Aventiu;  il  avait  même 
reçu  dans  le  combat  de  graves  blessures.  Tout 


le  fruit  qu'il  retira  de  cette  victoire,  qui  avait  af- 
fermi les  lois ,  la  paix ,  la  liberté,  ce  fut  de  ne 
pouvoir  mourir  dans  Rome.  En  butte  à  l'envie  et 
aux  calomnies,  il  obtint  du  sénat  une  mission 
libre ,  et ,  après  une  harangue  dans  laquelle  il 
demanda  aux  dieux  immortels  la  faveur  de  né 
jamais  revenir  chez  ce  peuple  ingrat,  il  partit 
pour  la  Sicile,  où,  fidèle  à  son  vœu,  il  passa 
le  reste  de  ses  jours  (An  de  R.  632  ).  Voilà  donc 
cinq  Cornéliens  qui  sont  autant  d'exemples  frap- 
pants de  l'ingratitude  de  la  patrie.  Leur  retraite, 
du  moins,  fut  volontaire.  Mais Ahala,  ce  maître 
de  la  cavalerie ,  qui  donna  la  mort  à  Sp.  Mélius, 
soupçonné  d'aspirer  à  la  royauté ,  subit  la  peine 
de  l'exil  pour  avoir  sauvé  la  liberté  publique  (An 
de  R.  317). 

3.  S'il  ne  faut  censurer  qu'avec  ménagement 
les  passions  du  sénat  et  du  peuple,  soulevées 
comme  un  subit  orage,  l'indignation  doit,  au 
contraire,  éclater  librement  contre  l'ingratitude 
de  certaius  hommes,  qui,  maîtres  de  leur  vo- 
lonté, et  pouvant  à  loisir  prendre  conseil  de  la 
raison,  ont  préféré  le  crime  au  devoir.  Aussi 
sous  quelle  foudroyante  impétuosité  d'expressious 
ne  mérite  pas  d'être  écrasée  la  tête  impie  de  Sex- 
tilius?  Accusé  d'un  crime  capital,  il  avait  été 
défendu  avec  zèle,  avec  succès,  par  C.  César;  et 
lorsque  ce  dernier,  fuyant  les  proscriptions  de 
Cinna,  fut  forcé  de  chercher  un  asile  a  Tarqui- 
nium  et  d'implorer  au  nom  de  ses  malheurs ,  de 
réclamer,  du  droit  de  ses  bienfaits  ,  la  protection 
de  Sextilius ,  l'ingrat  ne  craignit  pas  d'arracher 
cet  hôte  sacré  de  sa  table  perfide  et  des  autels  de 
ses  odieux  pénates ,  pour  le  livrerai!  glaive  d'un 
vainqueur  impitoyable.  Quand  César  eût  été  l'ac- 


passus  non  fuerat  ;  igilur  liane  unam  Scipionis  vindictam 
iugrati  atiirai  urbs  Roma  sensit,  majorem  mehercule  Co- 
riolani  violentia  :  illc  enim  metu  patiiam  pulsavit ,  liic  ve- 
recundia  :  de  qua  ne  querî  quidem  (tanta  est  verse  pietatis 
tonstantia)  nisi  post  fata  sustinuit.  Talia  passo ,  credo,  quœ 
fratiï  ejus  accidere,  solalio  esse  potuerunt  :  cui  rex  An- 
tioclius  devictus,  et  Asia  impeiïo  populi  Romani  adjecta, 
speciosissimusque  triumpbus,  ut  peculatus  reusfieiet,  et 
in  enreerem  duci  juberelur,  causam  pieebnit.  NibUo  virlute 
miiior  fuit  posterior  Africanus,  sed  ne  exitu  quidem  feli- 
cior;  duabus  enim  urbibus  Xumantia  alque  Cartbagine 
imperioRomano  imminentibus,  cxrerumnatura  depulsis, 
raptorem  spiritus  domi  invenit  ;  mortis  punitorem  in  foro 
non  repeiit.  Quis  ignorât,  tantum  laudis  Scipionem  Na- 
sicam  toga ,  quantum  aimis  utrumque  Africûnum,  me- 
ruisse?  qui  pestiferaTi.  Gracchi  mauufaucibusoppressam 
rempublicam  stiangulari  passus  non  est;  sed  is  quoque 
propler  iniquissimam  virtulum  suai  um  apud  cives  estima- 
tionem ,  sub  tittilo  legationis  Pergamum  secessit ,  et  quod 
vitoe  supei  fuit,  ibi  sine  ullo  ingrate  palriœ  desiderio  peregit. 
In  eodem  nomme  versor,  needum  Coineliœ  genlis  que- 
relas  exbausi;  namque  P.  Lentulus,  clarissimus  et  aman- 
tissimus  reipuMicte  civis,  quum  in  Aventino  C.  Gracchi 
nefarios  conatus  et  aciem  pia  ac  foi  ti  pugna,  magnisvul- 
neribus  exreplis,  fugasset ,  praelii  illias, quo  leges,  pacem 


libertatemque  in  suo  statu  retinuerat ,  banc  mercedem  tu- 
lit,  ne  in  urbe  nostra  moreretur  :  siquidem  invidia  et  ob- 
liectatione  compulsus, legatione  a  senatu  libéra  impetrala, 
habitaque  concione,  qua  a  diis  immortalibus  petiit,  ne 
unquam  ad  ingratum  populum  reverterelur,  in  Siciliam 
pi  ofectus  est  ;  ibique  perseveranter  morando ,  compotem 
se  voli  fecit  :  quinqueigitur  demum  Cornelii  totidem  sont 
notissima  ingrate  patries  exempla  ;  atque  horum  quidem 
secessus  voluntarii.  Aliala  vero,  quum  magister  equitum 
Sp.  Melium  regnum  affectantem  occidisset,  custodite  li- 
beiïatis  civium exsilio  suo  pœnas pependit. 

3.  Caeterum  ut  senatus  populique  mens  in  modum  subi- 
ts tempestatis  concitata ,  leni  querela  prosequenda  est  : 
ita  singulorum  ingrata  facta  liberiore  indignatione  pros- 
cindenda  suut;  quia  potentes  consiiii,  quum  utrumque 
ratione  perpeudere  liceret,  scelus  pietati  prastulernnt  :  quo 
enim  nimbo ,  qua  procella  verborum ,  impium  Sexlilii  ca- 
put  obrui  meretur?  quod  C.  Ca?sarem,a  quo  quum  stu- 
diose,  tum  etiam  féliciter  gravis-imi  criminis  reus  dc- 
feusus  fuerat ,  Cinnanœ  proscriptionis  tempore  profugum , 
praesidium  suum  in  fundo  Tarquiniensi  cladis  conditione 
impîorare,  beneficii  jure  repetere  coactum  ,  a  sacris  per- 
fidfe  niensœ,  et  altaribusnefandorum  penatium  avulsum, 
truculenlo  victori  jugulandumtraderenon  exborruit.  Finge 
accusatoretaa  ejus  fortuna  pnblica  in  supplias  noinen  con- 
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cusateur  de  cet  homme,  et  que  les  calamités  pu- 
bliques l'eussent  réduit  à  venir,  en  suppliant, 
implorer  à  ses  genoux  ce  triste  secours,  on  ap- 
pellerait cruelle  la  main  qui  l'eût  repoussé,  parce 
que  l'infortune  rend  intéressants  ceux  même  que 
leurs  torts  avaient  rendus  odieux.  Mais  ce  n'est 
pas  son  accusateur,  c'est  son  bienfaiteur  que 
Sextilius  livra,  de  ses  propres  mains,  à  la  fureur 
d'un  farouche  ennemi.  S'il  cédait  à  la  crainte  de 
la  mort  (i) ,  il  était  indigne  de  vivre  ;  si,  à  l'es- 
poir d'une  récompense,  il  méritait  mille  fois  de 
mourir  An  de  R.  C6G). 

i.  Mais  voici  encore  un  trait  d'ingratitude  sem- 
blable à  celui-là.  Cicéron  avait,  à  la  prière  de  M. 
Ct  lins ,  défendu  avec  autant  de  zèle  que  d'élo- 
q.ienee  un  Picentin,  nommé  C.  Popilius  Lénas; 
et ,  quoique  la  cause  fût  des  plus  difficiles  et  des 
plus  périlleuses  (2),  il  le  rendit  absous  à  sa  fa- 
mille. Dans  la  suite,  ce  Popilius,  sans  avoir  à  re- 
procher à  Cicéron  ni  un  acte  ni  un  mot  offensants, 
alla,  de  son  propre  mouvement,  demandera  Marc- 
Antoine  la  faveur  de  poursuivre  et  d'égorger  cet 
illustre  citoyen,  mis  au  nombre  des  proscrits. 
A  peine  eut-il  obtenu  cet  horrible  privilège,  qu'il 
courut,  plein  de  joie,  à  Caïète,  y  atteignit  Cicé- 
ron, qui,  à  part  son  illustration,  avait  en  particu- 
lier tant  de  droits  à  son  respect  pour  lui  avoir 
sauvé  la  vie,  pour  l'avoir  défendu  avec  un  zèle 
infatigable.  Lénas  lui  commanda  de  tendre  la 
gorge;  et  aussitôt,  d'une  main  que  ne  troublait 
point  le  remords,  il  fit  tomber  à  ses  pieds  la  tête 
de  l'éloquence  romaine  et  la  glorieuse  main  de  la 
paix.  Fier  de  ce  butin  sanglant,  comme  de  dé- 
pouilles opimes,  il  revint  triomphant  à  Rome, 

(O  Ceux  qui  cachaient  les  proscrits  étaient,  comme  eux ,  condam- 
nés à  mort.  —  (2)  C'était ,  dit-on ,  dans  une  accusation  de  parricide. 


sans  songer  que,  dans  ce  criminel  fardeau,  il  por- 
tait la  tète  même  qui  avait  autrefois  parlé  pour 
le  salut  de  la  sienne.  Les  mots  sont  impuissants 
pour  flétrir  un  tel  monstre;  car,  pour  déplorer 
dignement  le  sort  de  Cicéron,  il  n'y  a  plus  de 
Cicéron  (An  de  R.  710). 

5.  Maintenant,  je  ne  sais,  ô  grand  Pompée, 
comment  parler  de  toi.  D'un  côté  je  considère 
ta  haute  fortune ,  dont  la  splendeur  éblouissait 
tout  l'univers,  et  de  l'autre  j'en  vois  la  ruine, 
trop  majestueuse  encore  pour  que  j'ose  y  porter 
une  main  téméraire.  Mais,  malgré  mon  silence, 
la  postérité  ne  pourra ,  sans  t' accuser,  se  rappe- 
ler la  mort  de  Cn.  Carbon,  dont  l'éloquence 
avait  aidé  ta  jeunesse  à  défendre  au  forum  les 
biens  de  ton  père,  et  que  tu  fis  assassiner.  Pour 
un  tel  acte  d'ingratitude,  tu  cédas  plutôt  a  la 
puissance  de  L.  Sylla  qu'à  ton  propre  penchant 
(Au  deR.  671). 

DE    L'INGRATITUDE  ,    CHEZ    LES    ÉTRANGERS. 

1.  Mais  que  l'aveu  de  nos  torts  ne  donne  pas 
aux  nations  étrangères  le  droit  de  nous  insulter. 
Les  Carthaginois,  qui  n'existaient  que  par  Anni- 
bal,  qui  n'avaient  vaincu  que  par  lui,  pour  lesquels 
il  avait  passé  au  fil  de  l'épée  plus  de  nos  géné- 
raux, plus  de  nos  armées,  qu'il  ne  lui  eût  fallu 
tuer  de  nos  simples  soldats  pour  immortaliser 
son  nom ,  n'eurent  pas  honte  de  le  chasser  de  leur 
territoire  (An  deR.  558). 

2.  Jamais  Lacédémone  ne  produisit  un  citoyen 
plus  utile  et  plus  grand  que  Lycurgue,  puisque 
l'oracle  d'Apollon  Pythien,consulté  par  lui-même, 
lui  lit,  dit-on,  celte  réponse  :  «  Je  ne  sais  si  je 
dois  te  mettre  au  rang  des  hommes  ou  des  dieux.  » 
Cependant,  ni  la  pureté  sévère  de  ses  mœurs,  ni 


veisum,tam  luctuosam  illimi  opem  genibus  annixum 
orassc ;  crudeliter  tamen  repulsus  videretur  :  quia  etiam 
quos  injuria?  invisos  faciunt,  gratiosos  miseria?  reddunt. 
Verum  Sextilius  non  accusatorem,  sed  patronum,  sœvis- 
simae  inimici  violentia?  suis  manibus  objecit  :  si  metu  mor- 
tis,  vitaindignus;  si  praîmii  spe,  morte dignissimns. 

4.  Sed  ut  ad  aliura  consentaneum  liuic  ingrati  animi 
actuni  transgrediar,  M.  Cicero  C.  Popilium  Laenatem,  Pi- 
cenœ  regionis,  rogatu  M.  Caelii,  non  minore  cura  quam 
eloquentia  défendit  ;  eumque  causa  admodum  dubia  (lue- 
tuantem,salvum  ad  pénales  suos  remisit  :  bic  Popilius  post- 
ea  nec  re ,  nec  verbo  a  Cicérone  la?sus ,  ultro  M.  Anto- 
uiurn  rogavit,  ut  «  ad  illum  proscriptum  persequendum  et 
jugulandum  mitteretur  :  »  impetratisque  detestabilis  minis- 
lerii  parlibus,  gaudio  exsuttaus  Caietam  cucurrit.et  vi- 
nim,  omitto  quod  aniplissimœ  dignilatis,  cerle  salutis 
•  jus  auctoivm,  studio  etiam  pra?stanlis  oflicii  privatim 
sibi  veneranduin,  jugulum  praebere  jussit;  ac  protinus  ca- 
put  Roinanie eloquentia),  et  pacis  clarissimani  dexteram, 
per  summum  et  secui  um  otium,  amputavit;  eaque  sar- 
cina,  lamquam  opimis  spoliis,  alacer  in  urbein  reversus 
est;  ncque  enim  sceleslum  portanli  omis  succurrit,  illud 
se  caput  ferre ,  quod  pro  capite  cjus  quondam  peroraverat. 
Invalida?  a<l  boemonstrum  sugillandum  litlcrnp,  quoniam 


quilalem  Ciceronis  casum  satis  digne  deplorarc  possit, 
alius  Cicero  non  exstat. 

5.  Quo  te  nunc  modo,  Magne  Pompei ,  attingam,  ne- 
scio  ;  nam  et  amplitudinem  foi  tunae  tua? ,  qua?  quondam 
omnes  terras  et  omnia  maria  fulgore  suo  occupaverat,  in- 
tueor,  et  ruinait]  ejus  majorem  esse,  quam  ut  manu  mea 
altenlari  debeat ,  memini;  sed  tamen  nobis  quoque  ta- 
centibus,  Cn.  Carbonis,  a  quo  admodum  adolescens  de 
paternis  bonis  in  foro  dimicans  protectus  es ,  jussu  tuo  in- 
terempli mors  animis  liominum  obversabitur,  non  sine 
aliqua  reprebensione;  quia  tam  ingrate  facto  plus  L.  Sui- 
te viribus,  quam  propriir?  indulsisti  verecuudice. 

DE    IJtCr.ATlS    EXTERNORUM. 

1.  At  ne  noslra  confessis  alienigenœ  urbes  insultent, 
Cartbaginienses  Annibalem,  qui  pro  illorum  incolumi- 
tate  et  Victoria  tôt  iraperatores ,  totque  exercitus  nostros 
trucidaverat,  quot  gregarios  milites  bostium  si  occidisset, 
magna?  gloria?  foret ,  e  conspeclu  suo  submovere  in  ani« 
mu  m  induxerunt. 

2.  Neminem  Lycurgo  aut  majorem  aut  ntiliorem  virum 
Lacedœmon  genuit;  utpote  cui  Apollo  Pytbius  oraculum 
petenli  respondissc  fertur,  nescirc  se,  utvum  illum  homi- 
num,  an  deortim  numéro  aggregaret  :  buio  tamen  neque 
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sou constaut  amour  pour  sa  patrie,  ni  l'établisse- 
ment des  lois  les  plus  sages,  ne  purent  le  garantir  de 
la  haine  et  des  persécutions  de  ses  concitoyens. 
Souvent  assailli  à  coups  de  pierres,  quelquefois 
chassé  de  l'assemblée  par  la  fureur  populaire, 
ayant  perdu  un  œil  dans  un  de  ces  soulèvements,  il 
fut, à  lafm,  banni  de  sa  patrie.  Que  feront  donc  les 
autres  villes,  lorsque  celle-là  même  qui  s'est  ac- 
quis une  haute  réputation  de  constance ,  de  modé- 
ration, de  dignité,  s'est  montrée  si  ingrate  envers 
un  homme  qui  avait  si  bien  mérité  d'elle?  (Av.  J.- 
C.  873.) 

3 .  Otez  aux  Athéniens  leur  Thésée ,  et  Athènes 
n'existera  pas,  ou  elle  existera  moins  illustre, 
puisque  c'est  lui  qui  réunit  dans  l'enceinte  d'une 
seule  ville  tant  de  citoyens  épars  dans  les  bourgs  ; 
lui  qui  donna  à  cette  population  errante  et  sau- 
vage la  forme  et  l'aspect  d'une  vaste  république; 
lui  qui ,  dans  un  âge  encore  tendre  ,  repoussa  le 
joug  du  puissaût  roi  Minos  ;  lui  qui  réprima  l'in- 
solence effrénée  des  Thébains;  lui  qui  protégea 
les  enfants  d'Hercule  ;  lui ,  enfin ,  dont  l'ardent 
courage  et  le  bras  vigoureux  exterminèrent  tout 
ce  qu'il  y  avait  alors  de  monstres  et  de  brigands. 
Cependant  les  Athéniens  le  bannirent ,  et  Scyros, 
îlot  iudigne  d'un  tel  exilé,  reçut  sa  dépouille  mor- 
telle. Et  Solon,  qui  avait  donné  aux  Athéniens 
des  lois  si  belles  et  si  utiles,  crue,  s'ils  eussent 
voulu  les  observer  toujours,  ils  auraient  vu  leur 
empire  éternel  ;  Solon,  qui  les  avait  remis  en  pos- 
session de  Salamine ,  cette  île  qui,  comme  une  for- 
teresse ennemie,  menaçait  de  si  près  leur  indé- 
pendance; Solon,  qui  avait  deviné  le  premier  la 
tyraunie  naissante  de  Pisistrate,  et  seul  avait  osé 
répéter  ouvertement  qu'il  fallait  l'étouffer  sous  les 


armes,  Solon,  fugitif,  alla  vieillir  dans  l'île  de 
Chypre  ;  et  il  ne  lui  fut  pas  donné  d'être  iuhumé 
au  sein  de  sa  patrie ,  pour  laquelle  ii  avait  tant  fait. 
Miltiade  aurait  eu  lieu  de  se  féliciter,  si  les  Athé- 
niens, après  sa  victoire  sur  les  trois  cent  mille 
Perses  de  Marathon,  l'avaient  de  suite  envoyé  en 
exil,  plutôt  que  de  le  forcer  a  mourir  dans  les  fers 
d'une  prison.  Mais,  sans  doute,  cette  cruauté 
leur  suffit  contre  un  citoyen  qui  n'avait  mérité 
que  leur  reconnaissance?  Nou  :  après  l'avoir  réduit 
à  mourir  comme  un  criminel,  ils  ne  voulurent  pas 
qu'on  donnât  la  sépulture  à  son  corps,  avant  que 
Cimon ,  son  fils ,  ne  se  fût  chargé  des  mêmes  chaî- 
nes. Des  fers  et  une  prison  !  voilà  le  seul  héritage 
paternel  laissé  par  uu  si  grand  homme  de  guerre  ; 
le  seul  dont  pût  se  glorifier  un  fils  qui  devait  de- 
venir, à  son  tour,  le  plus  grand  capitaine  de  son 
siècle.  Aristide  même,  dont  la  justice  est  l'honneur 
de  la  Grèce  entière  ;  Aristide,  ce  modèle  achevé 
du  désintéressement,  fut  condamné  à  quitter  sa 
patrie.  Heureuse  la  ville  d'Athènes,  d'avoir  pu 
trouver  encore  un  homme  de  bien,  un  citoyen 
capable  de  l'aimer,  après  cet  e.xil  qui  bannissait 
la  vertu  même!  Thémistocle,  le  plus  mémorablo 
exemple  qu'on  puisse  offrir  a  ceux  qui  ont  éprouvé 
l'ingratitude  de  leur  patrie;  Thémistocle,  après 
avoir  sauvé  la  sienne,  après  l'avoir  illustrée, 
enrichie ,  placée  à  la  tète  de  la  Grèce ,  trouva  en 
elle  une  si  cruelle  ennemie ,  qu'il  fut  forcé  d'aller 
solliciter  de  Xerxès,  dont  il  avait  naguère  abattu 
la  puissance,  une  compassion  qu'il  n'avait  pas 
droit  d'attendre.  Phocion ,  qui  possédait  au  plus 
haut  degré  les  qualités  dont  le  pouvoir  est  le  plus 
irrésistible  sur  les  cœurs, je  veux  dire  la  clémence 
et  la  libéralité,  dut  à  ces  vertus  la  seule  faveur 


vilœ  summa  sineerilas,  neque  constanlissimus  erga  pa- 
triam  amor,  neque  Jeges  salutariter  excogitalœ,  auxilio 
esse  potuerunt ,  quo  minus  infestos  cives  experiretur  ;  saepe 
enim  lapidibus  pelilus,  aliquando  furore  publico  ejectus, 
etiam  privatus  oculo,  ad  ultimum  ipsa  patria  pulsus  est. 
Quid  alia?  faciant  urbes,  ubi  etiam  illa,  quae  conslantiae, 
et  moderationis,  et  gravitalis  eximiam  sibi  laudem  vindi- 
cat,  tam  ingrata  adversus  tam  bene  meritum  exstitit? 

3.  Detrabe  Alheniensibus  Tliesea;  nullae,  aut  non  tam 
clarse  Athenao  erunt;  siquidem  illelocatim  dispersos  cires 
6uos  in  unam  urbem  contraxit,  separatirnque  et  agresti 
more  viventi  populo  amplissimae  civitatis  formam  atque 
imaginem  imposuit  :  idem  sœva  potentissimi  régis  Minois 
imperia  vixdum  atate  pubeseente  repulit  ;  idem  effrena- 
tam  Tbebarum  insolentiam  domuit;  idem  opem  libeiïs 
Herculis  tulit,  et  quidquid  ubique  monstri  aut  sceleris 
fuit,  virtute  animi  ac  robore  dextrae  comminuit  :  bujus 
tamen  submoli  ab  Atheniensibus ,  Scyros  exsuie  minor 
insula,  ossa  mortui  cepit.  Jam  Solon,  qui  tam  pr.Ttlaras 
tamque  utiles  Atbeniensibus  leges  tulit ,  ut ,  'A  bis  perpetuo 
uti  voluissent,  sempiternum  habituri  fuerint  imperium; 
qui  Salamina  velut  hostilem  arcem  ex  propinquo  saluti 
eorum  imminentem  recuperavit;  qui  Pisistrati  lyranni- 
dcni  primas  vidit  orientera,  et  soins  armis  opprimi  do- 


bere,  palam  dictitare  auras  est,  senectutem  Cypri  profil- 
gus  exegit  :  neque  ei  in  patria ,  de  qua  optime  meruerat , 
humari  contigit.  Bene  egissent  Atbenienses  cum  Miltiade, 
si  eum  post  trecenta  milita  Persarum  Maratbone  devicta, 
in  exsilium  protinus  misissent,  ac  non  in  carcere  et 
vinculis  mori  coegissent;  sed,  ut  puto,  bactenus  saevne 
adversus  optime  meritum  abunde  duxerunt  :  immo  ne 
corpus  quidem  ejus,  sic  exspirare  coacU,  sepullune  prius 
mandari  passi  sunt,  quam  filius  ejus  Cimon  eisdem  vin- 
culis se  constringendum  traderet.  Hanc  hereditatem  pa- 
ternam  maximi  ducis  filius ,  et  futurus  ipse  aetatis  raae  du  v 
maximus,  solam  se  crevisse ,  catenas  et  carcerem ,  glori.u  i 
potuit.  Aristides  etiam ,  quo  totius  Grreciae  justitia  censé* 
tur,  continente  quoque  eximium  spécimen,  patria  exce» 
dere  jussus  est  :  felices  Athenas,  quas  post  illius  exsilium 
invenire  aliquem  aut  viruni  bonum,  aut  amantem  sui  ci- 
vem  potuerunt,  cum  quo  tune  ipsa  sanctitas  migravit  J 
Themistocles,  eorum,  qui  ingratam  patriam  experlisunt, 
celeberrimum  exemplum,  quum  illam  incolumem,  claram, 
opulentam,principem  Graeciaereddidisset,  eo  usque  sensit 
iniraicam,ut  ad  Xerxis,  quem  paulo  ante  destruxerat , 
non  debitam  sibi  misericordiam  perfugere  necesse  babe- 
ret.  Pbocion  vero  his  dotibus,  quaî  ad  pariendum  bomi. 
nom   poteiitissirnœ  judicantur,   clementia  et  liberaliU'te 
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de  n'être  pas  mis  à  la  torture  par  les  Athéniens. 

Mais  ils  le  poursuivirent  jusqu'après  sa  mort;  on 
ne  put  trouver  dans  toute  l'Attiqueune.  seule  poi- 
gnée de  terre  à  jeter  sur  son  corps,  et  il  fut  re- 
poussé d'un  pays  où  il  avait  vécu  le  modèle  des 
citoyens.  Pourrait-on  ne  pas  voir  un  trait  de  dé- 
mence publique  dans  cet  accord  de  tout  un  peuple 
qui  punit  les  plus  belles  vertus  comme  les  plus 
horribles  crimes ,  et  qui  n'a  pour  les  bienfaits  d'au- 
tre récompense  (pic  l'injustice?  Un  pareil  égare- 
ment doit  sembler  odieux  en  tout  pays ,  mais  sur- 
tout à  Athènes,  où  il  y  avait  une  loi  formelle  con- 
tre les  ingrats  ;  loi  juste  et  sage ,  car  cet  échange 
de  services,  ce  commerce  de  bienfaits ,  qui  est, 
pour  ainsi  dire,  la  vie  des  hommes,  celui-là  le 
ruine  et  le  détruit,  qui  manque  de  reconnaissance 
envers  son  bienfaiteur.  Quels  reproches  ne  mérite 
donc  pas  un  peuple  qui,  avec  une  législation  si 
équitable,  avait  des  sentiments  si  injustes,  et  ai- 
mait mieux  obéir  à  ses  penchants  qu'à  ses  lois? 
Que  si ,  par  un  effet  du  pouvoir  des  dieux ,  les 
grands  hommes  dont  j'ai  rapporté  les  disgrâces 
venaient,  en  invoquant  cette  loi  vengeresse  de  l'in- 
gratitude ,  citer  leur  patrie  au  tribunal  de  quelque 
autre  nation,  ne  verrait- on  pas  ce  peuple  ingé- 
nieux et  disert  demeurer  muet  et  interdit  devant 
une  telle  accusation  :  «  Tes  foyers  épars,  tes 
chaumières  divisées  en  bourgades,  sont  devenus 
l'appui  de  la  Grèce.  Marathon  resplendit  des 
trophées  conquis  sur  les  Perses;  Salamine  et  Ar- 
témisium  rappellent  les  naufrages  de  Xerxès  ;  tes 
murailles ,  renversées  par  des  mains  puissantes , 
s'élèvent  plus  imposantes  et  plus  belles.  Mais  les 
auteurs  de  ces  merveilles,  où  ont-ils  terminé 


leur  vie?  où  reposent-ils?  Réponds.  Tu  as  réduit 
Thésée  à  n'avoir  pour  tombeau  qu'un  misérable 
rocher;  Miltiade,  à  mourir  dans  une  prison;  Ci- 
mon ,  à  se  couvrir  des  chaînes  de  son  père  ;  Thé- 
mistocle,  à  embrasser  vainqueur  les  genoux 
d'un  ennemi  vaincu;  Solon,  Aristide,  Phocion, 
à  fuir  loin  de  leurs  foyers  ton  ingratitude.  Et, 
tandis  que  nos  cendres  sont  dispersées  avec 
ignominie  et  mépris,  tu  révères,  comme  un 
objet  sacré,  celles  d'un  OEdipe,  souillé  du  sang 
de  son  père  et  de  l'amour  incestueux  de  sa  mère  ; 
tu  lui  as  élevé,  entre  l'Aréopage  même,  ce  vé- 
nérable sanctuaire  de  la  justice  divine  et  hu- 
maine (l),  et  la  citadelle,  ce  trône  auguste  de  Mi- 
nerve ,  un  autel  où  tu  lui  adresses  tes  hommages  ; 
tant  les  vices  des  étrangers  te  sont  plus  chers  que 
les  vertus  de  tes  citoyens.  Lis  donc  cette  loi,  à 
laquelle  tu  as  juré  de  rester  fidèle;  et,  puisque  tu 
nous  as  refusé  les  récompenses  dues  à  nos  servi- 
ces, expie  du  moins  par  un  juste  châtiment  les 
maux  que  tu  nous  as  faits.  »  Tel  serait  le  langage 
de  ces  ombres  illustres,  si  la  loi  du  destin  ne  les 
condamnait  au  silence  :  mais  l'ingrate  Athènes  ne 
saurait  échapper  au  blâme,  et  toutes  les  languesne 
sont  pas  muettes  pour  des  paroles  d'accusation. 


CHAPITRE  IY. 

DE   LA   PIÉTÉ   FILIALE,    CHEZ   LES   ROMAINS. 

Mais  laissons  l'ingratitude,  et  parlons  de  la 
piété  filiale  ;  car  il  vaut  mieux  s'entretenir  d'un 

(i)  Allusion  au  procès  Intenté  à  Mars  pour  un  homicide,  et  jugé  prir 
les  douze  grands  dieux ,  sur  la  colline  appelée  aréopage. 


instructissimus,  tantum  non  in  eculeo  ab  Atbeniensibus 
impositus  est;  sed  cerle  post  obitum  nullam  Alticœ  re- 
gionis,  qtiœ  ossibus  ejtis  injiceretur,  glebulam  invenil; 
.  i  extra  fines  projîcî ,  intra  quos  optimus  civis  vixerat. 
Qaidabest ,  igitur,  quin  publica  dementia  sit  existimanda, 
MimniD  eonsensu  m  iximas  virtules,  quasi  gravissima  dé- 
lit !m  ,  punirc,  beneïiciaque  injuriis  rependere?  Quod  quum 
ubiqtie,  tum  praecipue  Atlienis  intolerabile  videri  débet; 
in  qua  orbe  adversus  ingratos  actio  constitula  est;  et 
recte,  quia  dandi  et  accipiendi  beneficii  commerciiim, 
sine  quo  vix  vita  bominum  constat,  perdit  et  tollit,  qnis- 
quis  bene  merito  parem  referre  gratiam  negligit  :  quantam 
ergo reprebensionem  merentur,  quiqnuni  rcqnissima  jura , 
sed  ir.iquissima  baberent  ingénia,  moribus  suis,  quain  legi- 
bus,  uti  maluerunt?  Quod  si  qua  providenlia  deonim 
effid  posset,  ut  excellentissimi  viri,  quorum  modo  casus 
retuli,  legem  ingratorum  vindirem  retinentes,  patriam 
suam  in  jus  ad  aliam  civitatem  perlrabeicnt,  nonne  inge- 
niosum  et  g  irrulum  populum ,  mutum atque  elinguem  bac 
postulatione  reddidissent?  Discordes  foci  tui ,  pagisque  di- 
*idua  ttiguria,  Gr<eci.e  facta  snnt  columen.  Lucet  Mara- 
tbon  Persicis  tropaeis;  Salamis  et  Artemisium  Xerxis  nau- 
li.iiia  numerantur  ;  prœvalidis  manibus  exbausta  meenia, 
pulcln  ioribus  opt-ribus  consurgunt  :  liarum  rerum  auctores 
ubi  ftseraal  ?  ubi  jacent?  responde.  Nempe  Tliesea  parvulo 


in  scopulo  sepeliri,  et  Miltiadem  in  carcere  mori,  et  Ci- 
mona  paternas  induere  catenas,  el  Tbemistoclem  vicie- 
rem  victi  hoslis  genua  complecti,  Solonemque  cum  Aris- 
tide et  Pbocione  pénates  suos  ingrata  fugerc  coegisli; 
quum  intérim  cineribus  nostris  fœde  ac  miserabiliter  dis- 
persis,  Œdipodis  ossa ,  cœde  patris,  nuptiis  matris  con- 
taminata,  inter  ipsum  Areopagum ,  divini  atque  bumani 
cerlaminis  venerabile  domicilium,  et  excelsis  piaesidiis 
Minervœ  areem ,  lionore  aras  decorata ,  quasi  sacrosancla , 
colis  :  adeo  tibi  aliéna  mala  tuis  bonis  gratiora  sunt!  Lege 
itaque  legem ,  qua;  te  jurejurando  obstrictam  tenet  ;  et  quia 
bene  meritis  débita  reddere  prremia  noluisti,  lœsis  jusla 
piacula  exsolve.  Tacent  muta?  illorum  timbra?,  fati  neces- 
sitale  constiïctse;  at  immemores  beneficiorum  Atbena; 
reprehensore,  lingua  sermonc  licenti  soluta,  non  carent. 


CAPUT  IV. 

DE  PIF.TATF.  IN  PAUF.NTES  ,  CTJJC8  EXEMPLV  ROMANOltUM  SUNT. 

Sed  omittamus  ingratos,  et  potius  de  piis  loquamur; 
aliquanto  enim  satins  est  favorabili ,  quam  invisa- ,  rei 
vacare  :  venite  igitur  in  manus  nostras ,  prospéra  paren- 


LIVRE  V,  CHAP.  IV. 
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sujet  agréable  que  d'un  sujet  odieux.  Venez  donc 
à  nous ,  généreux  eufauts  qui ,  nés  sous  d'heu- 
reux auspices,  avez  comblé  les  vœux  de  vos  pa- 
rents, et  qui  faites  à  la  fois  bénir  et  désirer  la 
fécondité  des  mariages! 

I.  Coriolan  joignait  à  la  grandeur  d'àme  et  à  la 
profondeur  du  génie  le  mérite  d'avoir  rendu  à 
sa  patrie  d'éclatants  services.  Frappé  de  la  plus 
injuste  des  condamnations,  il  se  réfugia  chez  les 
Volsques,  alors  ennemis  déclarés  des  Romains. 
Le  mérite  est  estimé  partout  :  là  où  Coriolan  était 
venu  chercher  une  retraite,  il  fut  bientôt  élevé 
au  commandement  suprême  ;  et  celui  que  ses 
concitoyens  n'avaient  pas  voulu  avoir  pour  gé- 
néral, pour  sauveur,  faillit  devenir,  à  la  tète  de 
leurs  ennemis,  le  destructeur  de  leur  empire.  En 
effet,  après  avoir  vaincu  nos  armées  en  plusieurs 
rencontres,  il  conduisit  le  soldat  volsque,  de  vic- 
toire en  victoire,  jusqu'au  pied  de  nos  murailles; 
et  ce  peuple  dédaigneux  ,  qui  avait  méconnu  son 
propre  bien,  qui  s'était  montré  inexorable  envers 
un  accusé,  fut  réduit  à  demander  grâce  à  un  exilé. 
Des  ambassadeurs  allèrent  le  supplier,  et  ne 
purent  rien  obtenir.  Les  pontifes,  envoyés  à  leur 
tour  en  habits  sacerdotaux,  revinrent  sans  plus 
de  succès.  Le  sénat  était  dans  la  stupeur,  le  peu- 
ple dans  l'épouvante;  les  hommes,  les  femmes, 
tous  déploraient  déjà  une  ruine  inévitable.  Alors 
Véturie,  mère  de  Coriolan,  et  son  épouse  Volum- 
nie,  avec  ses  enfants,  se  rendirent  au  camp  des 
Volsques.  Dès  que  l'exilé  eut  aperçu  sa  mère  :  «  Tu 
l'emportes,  ô  ma  patrie!  s'ecria-t-il;  tu  triom- 
phes de  ma  colère;  je  cède  aux  larmes  de  celle 
dont  j'ai  reçu  une  vie  que  je  devrais  passer  à  te 
haïr;  »  et  sur-le-champ  il  ordonna  aux  armées 
ennemies  d'évacuer  le  territoire  de  Rome.  Ainsi 


le  ressentiment  d'un  cruel  outrage,  l'espérance 
d'une  victoire  prochaine,  la  honte  de  manquer  à 
ses  engagements,  la  crainte  même  de  la  mort  (l) , 
ne  purent  l'emporter,  dans  son  cœur,  sur  la  piété 
filiale ,  et  le  seul  aspect  d'une  mère  fit  succéder 
à  uue  guerre  fatale  à  Rome  une  paix  qui  la  sauva 
Aude  R.  265). 

2.  Une  même  piété  filiale  embrasait  le  pre- 
mier Africain;  un  même  amour  arma  son  jeune 
bras  d'une  force  supérieure  à  son  âge,  dans  une  ba- 
tailleoùil  secourut  son  père.  Celui-ci  étant  consul 
soutenait  contre  Annibal,  près  du  Tésin ,  un  combat 
engagé  sous  de  mauvais  auspices,  et  il  venait  d'être 
dangereusement  blessé.  Son  fils  accourut  aussi- 
tôt pour  lui  faire  un  rempart  de  son  corps,  et  il 
lui  sauva  la  vie.  >Ti  la  faiblesse  de  l'âge,  ni  l'inex- 
périence de  la  guerre,  ni  la  crainte  qu'eût  ins- 
pirée même  à  un  vieux  guerrier  l'issue  de  ce  com- 
bat malheureux,  rien  ne  put  empêcher  cet  enfant 
de  mériter  une  couronne  doublement  glorieuse,  en 
arrachant  à  la  mort  son  père  et  son  général  (An 
de  R.  .3:;.")  . 

3.  Rome  n'a  connu  d'aussi  belles  actions  que 
par  la  voix  de  la  renommée;  en  voici  qu'elle  a 
vues  de  ses  yeux.  Le  tribun  Pomponius  avait 
cité  devant  le  peuple  L.  Manlius  Torquatus.  Il 
l'accusait  d'avoir  gardé  le  commaudement  au  delà 
du  terme  légal ,  en  attendant  l'occasion  de  ter- 
miner heureusement  une  expédition  militaire;  il 
l'accusait,  en  outre,  de  fatiguer,  aux  durs  tra- 
vaux de  la  campagne,  un  fils  de  la  plus  belle  es- 
pérance, pour  le  soustraire  au  service  de  l'État. 
Dès  que  le  jeune  Manlius  en  fut  instruit v  il 
partit  pour  Rome ,  et  se  rendit  à  la  pointe  du  jour 
chez  Pomponius.  Celui-ci,  persuadé  qu'il  lui  ap- 

(!)  Les  Volsques,  trompés  dans  leurs  espérances,  pouvaient  le  tuer. 


lum  vota ,  felicibus  auspiciis  propagatae  sobolcs ,  quœ  eflî- 
citis,  nt  et  genuisse  juvet,  et  generare  libeat. 

I.  Coriolanus,  maximi  vir  animi  et  altissimi  consilii, 
optirneque  de  republica  raeritus,  iniquissimœ  damnalionis 
ruina  prostratus,  ad  Volscos  infestes  tune  Romanis  con- 
fugit  :  magnoubique  pretio  virtus  cetimatur;  itaque  quo 
latebras  qu.esitum  venerat ,  ibi  brevi  summum  adeptus  est 
iniperium ,  erenitque ,  ut  quem  pro  se  salutarem  impjera- 
torem  cives  babere  noluerant,  paene  pestiferum  adversus 
se  ducem  experirentur;  fréquenter  enim  fusis  exercitibus 
nosli is ,  victoriarum  suarum  gradibus  aditum  juxta 
mœnia  urbis  Yolsco  militi  struxit  :  quapropter  faslidiosus 
ille  in  restimandis  bonis  suis  populus,  qui  reo  non  peper- 
cerat,  exsuli  coactus  est  supplicare.  Missi  ad  eum  depre- 
candum  legati ,  nihil  profecerunt  ;  missi  deinde  sacerdotes 
cum  infulis,  œque  sine  effectu  redierunt  :  stupebat  se- 
natus,  trepidabat  populus,  viri  pariter  ac  mulieres  exi- 
tium  imminens  lamentabantur.  Tune  Veturia ,  Coriolani 
mater ,  Volumniam  uxorein  ejus ,  et  liberos  secum  trabens , 
castra  Volscorum  petiit  :  quam  ubi  filius  adspoxit ,  «  Ex- 
pugnasti ,  inquit ,  et  vicisti  irarn  meam ,  patria  ,  precibns 
liujus  admotis  ,  cujus  utero  te ,  quamvis  meiito  mihi  in- 
visaiii,  dono;  »  eonlinuoqiie  Romanum  agrum  bostilibus 


armis  liberavit.  Ergo  pectus  dolore  accepte  injuria',  spe 
potiundœ  Victoria?,  verecundia  detrectandi  ministerii, 
metu  moi  tis  referlum,  lotum  sibi  pietas  vacuefecit  :  unius- 
que  pareutis  aspectus  bellum  alrox  salutari  pace  mutavil. 

2.  Eadem  pietas  viribus  suis  inilammaturn  Africanuni 
superiorem ,  vixdum  annos  puerilitatis  egressum ,  ad  opem 
palri  in  acie  ferendam  virili  robore  armavil  :  consulem 
enim  eum  apud  Ti<  inum  fluvium  adversis  auspiciis  cum 
Annibale  pugnantem  ,  graviter  saucium ,  intercessu  suo 
servavil;  neque  illum  aut  setatis  infirmitas,  aut  militia? 
tirocinium  ,  aut  infelicis  pralii  eliam  veterano  bellatori 

I  peitimescendus  exitus  interpellare  valuit ,  quo  minus  du- 
plici  gloria  conspicuus  coronam ,  imperatore  simul  et  paire 
ex  ipsa  morte  rapto  ,  mereretur. 

3.  Auribus  ista  tam  praeclara  exempla  Romana  civitas 
accepit;  illa  vidit  oculis  :  L.  Manlio  Torquato  diem  ad 
populum  Pomponius  tribunus  plebis  dixerat ,  quod  occa- 
sione  bene  finiendi  belli  inductus .  legilimum  obtinendi 
imperii  tempus  excessisset,  quodque  filium  optimae  indolis 
juvenem,  rustico  opère  gravatum  ,  publicis  asibus  sublra- 
beret  :  id  postquam  Manlius  adolescens  cognov/t,  proti- 
nus  urbem  petiit ,  et  se  in  Pompouii  domum  prima  luce 
direxit;  qui  existimans  in  hoc  eum  venisse,  nt  patris  cri- 
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portait  de  nouveaux  sujets  d'accusation  contreun 
père  qui  le  traitait  si  durement,  fit  retirer  tout 
le  monde  de  sa  chambre,  afin  que  l'absence  de 
tout  témoin  laissât  plus  de  liberté  au  dénoncia- 
teur. Profitant  d'une  méprise  si  favorable  à  son 
dessein,  le  jeune  homme  tire  un  poignard  qu'il 
tenait  caché,  presse,  menace,  épouvante  le  tri- 
bun ,  le  force  à  lui  jurer  qu'il  se  désistera  de  toute 
accusation  contre  son  père;  et,  grâce  à  cette 
action  hardie,  Torquatus  n'eut  point  à  se  jus- 
tifier. La  piété  filiale  est  digne  d'éloges  quand 
elle  a  sa  source  dans  la  douceur  même  des  pa- 
rents; mais  plus  Manlius  trouva  de  rigidité  dans 
son  père,  plus  il  eut  de  mérite  en  le  sauvant  du 
péril,  puisqu'aux  sentiments  de  la  nature  ne  se 
joignait,  pour  le  lui  faire  aimer,  aucun  témoi- 
gnage de  tendresse  et  d'affection  (An  de  R.  391). 

4^ Émule  de  ce  tendre  fils,  M.  Cotta,  le  jour 
même  qu'il  prit  la  robe  virile ,  ne  descendit  du 
Capitole  (I)  que  pour  citer  en  justice  Gn.  Carbon, 
qui  avait  fait  condamner  son  père.  Il  l'accabla, 
à  son  tour,  sous  le  poids  d'une  condamnation,  et 
consacra ,  par  ce  beau  début ,  les  prémices  de 
son  talent  et  de  sa  jeunesse  (An  de  R.  687). 

5.  L'autorité  paternelle  exerça  aussi  sur  C.  Fla- 
mininusune  grande  puissance.  Il  voulait,  étant 
tribun  du  peuple,  partager  par  têtes  aux  citoyens 
les  terres  d'un  canton  de  la  Gaule;  et,  malgré  la 
résistance  opiniâtre  du  sénat,  il  avait  hardiment 
promulgué  sa  loi.  Insensible  aux  prières  et  aux 
menaces,  inflexible  même  devant  une  armée  le- 
vée contre  lui  pour  le  cas  où  il  persisterait  dans 
sa  résolution,  il  était  à  la  tribune  aux  harangues 
et  y  faisait  la  lecture  de  cette  loi,  lorsque  son  père 
vint  mettre  la  main  sur  lui.  Vaincu  par  cet  acte 

(i)  C'était  ordinairement  là  qu'on  revotait  la  robe  virile,  à  17  ans. 


d'autorité  privée,  il  descendit  de  la  tribune,  sons 
que  la  multitude,  ainsi  frustrée  de  son  espé- 
rance, fit  entendre  contre  lui  le  moindre  murmure 
de  mécontentement  (An  de  R.  521  ). 

6.  Voilà  de  grands  exemples  de  piété  filiale 
donnés  par  des  hommes  ;  mais  je  ne  sais  s'il  n'y 
a  pas  encore  plus  de  courage  et  de  grandeur  dans 
l'action  de  la  vestale  Claudia.  Voyant  son  père 
sur  le  point  d'être  arraché  de  sou  char  triomphal 
par  la  violence  d'un  tribun ,  elle  courut,  d'un  ra- 
pide élan ,  se  jeter  entre  deux,  et  arrêta  le  plus 
redoutable  pouvoir  de  l'Etat  jusque  dans  la  fureur 
de  ses  vengeances  personnelles.  L'on  vit  ainsi 
deux  triomphes ,  celui  du  père  montant  au  Capi- 
tole, celui  de  la  fille  allant  au  temple  de  Vesta; 
et  l'on  ne  savait  qui  des  deux  méritait  le  plus 
d'applaudissements,  du  triomphateur  qui  avait 
la  victoire  pour  guide,  ou  de  la  vestale  qui  avait 
pour  compagne  la  piété  filiale  (An  de  R.  G10 ). 

7.  Pardonnez,  antiques  foyers  de  Vesta;  feux 
éternels ,  pardonnez ,  si  la  suite  de  mon  récit  me 
fait  passer,  de  votre  sanctuaire  auguste,  dans  un 
séjour  lugubre,  mais  que  le  crime  a  rendu  néces- 
saire. La  fortune  n'a  point  de  rigueurs,  ni  la 
misère  de  haillons,  qui  puissent  avilir  et  dégra- 
der la  tendresse  filiale  ;  l'épreuve  en  est  même 
d'autant  plus  sûre  qu'elle  a  lieu  dans  des  con- 
jonctures plus  tristes.  Une  femme  de  condition 
libre ,  condamnée  pour  un  crime  capital  au  tri- 
bunal du  préteur,  fut  livrée  par  celui-ci  au  trium- 
vir, pour  être  exécutée  dans  la  prison.  Le  geôlier 
qui  la  reçut ,  ému  par  la  pitié ,  ne  l'étrangla  point 
sur-le-champ  ;  il  donna  même  à  la  fille  de  sa  pri- 
sonnière un  libre  accès  auprès  d'elle ,  après  l'a- 
voir toutefois  fouillée  soigneusement,  de  peur 
qu'elle  n'apportât  quelque  nourriture.  Il  pensait 


mina ,  a  quo  plus  jnsto  aspere  tractabatur ,  deferret ,  exce- 
«1ère  onines  jussit  cubiculo,  quo  licenlius  remotis  arbitris 
indicium  perageret  :  nactus  occasionem  opportunam  pro- 
posito  suo  juvenis ,  gladium ,  quem  tcctum  attuleiat ,  des- 
triti\it ,  tribunuraque  minis  ac  lerroie  compulsum  jurare 
coegit ,  a  patris  ejus  accusatione  recessurum;  coque  ef- 
fectum  est,  ne  Torquatus  causam'diceret.  Commendabilis 
est  pietas,  qua?  mansuetis  parentibus  prsestatur  ;  sed  Man- 
lius, quo  liorridiorem  patretn  haïrait ,  boc  landabilius  pe- 
riculo  ejus  subvenit,qui  ad  eum  diligendum  pra-ter  na- 
turalem  amorem  nullo  indulgentue  blandiinento  invitatus 
fuerat. 

4.  Hanc  pielatem  seniulatus  M.  Cotta  ,  eo  ipso  die,  quo 
togain  sumpsit  virilem,  protinnsute  Capitolio  descendit , 
Cn.  Carbonem,  a  quo  pater  ejus  damnatus  fuerat,  poslu- 
lavit,  peractumque  reum  judirio  afflixit  ,  et  ingéniant  et 
adolescentiam  praeclaro  opère  auspicalus. 

5.  Apud  C.  quoque  Flaminium  auctoritas  patria  «rque 
potens  fuit  ;  nam  quum  tribnnus  plcbis  legem  de  Gallico 
agro  viritim  dividendo,  invito  et  répugnante  senatu, 
promulgasset ,  precibus  minisqne  ejus  acerrime  résistons  , 
ac  ne  exerritu  quidem  adversus  se  conscripto ,  si  in  ca- 
dem  sententia  prrseverarct,  àbsterrilns,  postquam  pro 
Rostris  et  bgem  jam  refirent!  pater  manum  injeeit,  pri- 


rato  fractus  imperio,  descendit  e  Rostris ,   ne  niinimo 
quidem  murmure  destitutaeconcionis  reprebensus. 

6.  Magna  sunt  haec  virilis  pietatis  opéra;  sed  nescio 
an  bis  omnibus  valentius  et  animosius  Claudia;  vestalig 
virginis  faclum,  quœ  quum  patrem  suum  triumpbantem 
e  curru  violenta  tribuni  plebis  manu  detrabi  animadver- 
tisset,  mira  celeritate  ntrisque  se  interponendo ,  amplissi- 
mam  poteslatem  iuimicitiis  accensam  depulit  :  igitur  alte- 
rumlriuinpbum  pater  in  Capitolium ,  alterum  filia  insedem 
Vestœ  duxit  :  nec  discerni  potuit,  utri  plus  laudis  tribue- 
retur;  cui  Victoria,  an  cui  pietas  cornes  aderat. 

7.  Ignoscite  ,  vetuslissimi  foci ,  veniamque  aclerni  date 
ignés,  si  a  vestro  sacratissimo  templo  ad  necessarium 
magis,  quam  speciosum  urbis  locum  contextus  operis 
nostri  progressus  fuerit  :  nulla  enim  acerbitate  fortunée, 
nullis  sordibus,  pretium  caraj  pietatis  evilescit;  quinetiam 
eo  certius,  quo  miserius experimenttim  babet.  Sanguinis 
ingenni  muliercm  prœtor  apud  tribunal  suum  capital i 
crimine  damnatam ,  tiïumviro  in  carcerem  necandam  tra- 
didit;  quo  receptam ,  is  qui  custodiœ  praeerat,  misericor- 
dia  motus  ,  non  protinus  strangulavit,  aditum  quoque  ad 
eam  filiœ,  sed  diligenler  excussœ,  ne  quid  cibi  inferret, 
dédit ,  existimans  futurum ,  ut  inedia  consumeretur  :  quum 
autem  jam  dies  plu rcs intercédèrent,  secumipse  quaerens, 
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que  l'infortunée  mourrait  bientôt  de  besoin.  Mais 
voyant  qu'au  bout  de  plusieurs  jours  cette  femme 
vivait  encore,  il  en  chercha  la  raison;  et  une  at- 
tention plus  curieuse  lui  fit  surprendre  cette  iilie , 
le  sein  nu,  allaitant  sa  mère  pour  lui  adoucir  les 
horreurs  de  la  faim.  La  noirs  elle  d'un  fait  si  ad- 
mirable parvint  du  geôlier  au  triurmir,  du  trium- 
vir au  préteur,  du  préteur  au  conseil  des  juges  , 
et  valut  à  la  condamnée  la  remise  entière  de  sa 
peine.  Ou  ne  pénètre  pas,  que  ne  suggère  pas  la 
piété  fdiale,  qui  trouve  un  moyen  si  nouveau  de 
sauver  les  jours  d'une  mère  en  prison?  Qu'y  a-t-il 
de  plus  extraordinaire  ,  de  plus  inouï  que  de  voir 
une  mère  allaitée  par  sa  fille?  Cela  semblerait 
contre  nature,  si  la  première  loi  de  la  nature  n'é- 
tait d'aimer  les  auteurs  de  nos  jours. 

DE  LA.  PIÉTÉ  FILIALE,   CHEZ  LES  ÉTRANGERS. 

1.  On  doit  les  mêmes  éloges  à  la  piété  filiale  de 
Péro.  Ciroon,  son  père  ,  accablé  de  vieillesse,  et 
frappé  par  une  condamnation  semblable,  avait 
aussi  été  jeté  au  fond  d'une  prison  ;  elle  le  nour- 
rit, comme  son  enfant,  du  lait  de  son  propre  sein. 
Les  yeux  s'attachent  avec  ravissement  sur  le  ta- 
bleau qui  représente  ce  trait  d'amour,  et  l'admi- 
ration que  nous  cause  le  spectacle  de  cette  scène 
antique  en  renouvelle  pour  nous  la  réalité;  dans 
ces  figures  muettes  et  insensibles,  on  croit  voir 
des  corps  agir  et  respirer.  L'histoire  doit  faire 
nécessairement  sur  l'esprit  la  même  impression; 
ses  tableaux  ont  même  plus  que  les  autres  le  pou- 
voir de  rendre  aux  faits  anciens  l'attrait  de  la 
nouveauté. 

2.  Je  ne  passerai  pas  non  plus  sous  silence, 
illustre  Cimon,  ta  tendresse  pour  ton  père,  toi 
qui  n'hésitas  pas  à  lui  acheter  la  sépulture ,  au 

quidnam  esset,  quodtamdiu  sustentarctur,  curiosiusob- 
servata  filia  animadrertit  illam  exserto  ubere  famem 
matris  laetls  sui  subsidio  lenientem  :  qiue  lauo  admirabilis 
spectaculi  novitas  ab  ipso  ad  triumvirum  ,  a  triumviro  ad 
praetorem,  a  pratore  ad  consilhira  judicuni  perlata,  re- 
inissionem  pœnre  muliei  i  impelravit.  Quo  non  pénétrât , 
aut  quid  non  excogitat  pietas  ,  quœ  in  carcere  servandœ 
genitricis  novam  rationem  inveuit?  Qni.l  eniin  tam  inusi- 
tatnm  ,  quid  lam  inauditum ,  qnam  matrem  natœ  uberi- 
bos  alitam  ?  Pularel  aliqnis  lioc  contra  rerum  naturam 
factum,  nisi  diligere  parentes  prima  natarae  Iex  esset. 

DF.PlETV.TElS  PARENTES,  CUIS  EXF.MPLX  EXTERNORllI  SORT. 

1 .  Idem  prœdicatum  de  pietate  Perus  exislimetur,  quœ 
pat  mm  suum  Cimona  consimili  fortuna  afl'ectum ,  parique 
custodiœ  traditum,  jam  ultimœ  senectutis,  x  élut  infan- 
tem  peetori  suo  admotum  aluit.  Hœrent  ac  stupent  boini- 
num  oculi ,  quum  hujus  facti  pictam  imaginein  vident, 
easnsque  antiqai  conditionem  prœsentis  spectaculi  admi- 
ratione  rénovant,  in  illis  mutis  membrorum  lineamentis 
viva  ac  spirantia  corpora  intueri  credentes  :  quod  necesse 
est  animo  quoqne  evenire,  aliquanto  efficaciore  pictura 
litterarum ,  vetera  pro  recentibus  anmonito  recordari. 

2.  >"e  tequidem,  Cimon,  silentio  invdram,  qui  patri 
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prix  d'une  captivité  volontaire.  A  quelque  gran- 
deur que  tu  te  sois  élevé  depuis,  et  comme  ci- 
toyen et  comme  général ,  la  prison  te  fait  encore 
plus  d'honneur  que  tes  dignités.  Car  si  les  autres 
vertus  ont  droit  a  toute  notre  admiration,  la 
pieté  filiale  mérite  de  plus  tout  notre  amour 
Av.  J.-C.  490). 

3.  Je  vous  rappellerai  aussi  au  souvenir  de  la 
postérité ,  généreux  frères,  dont  le  cœur  fut  plus 
noble  que  votre  origine.  Xés  en  Espagne,  au  sein 
de  l'obscurité ,  vous  avez  fait  le  sacrifice  de  votre 
vie  pour  assurer  des  aliments  aux  auteurs  de  vos 
jours,  et  un  beau  trépas  vous  couvrit  de  gloire. 
Pour  une  somme  de  douze  mille  sesterces  (1), 
payable  à  vos  parents  après  votre  mort ,  vous 
vous  étiez  engagés,  avec  la  famille  des  Paciécus  , 
à  tuer  Epaste,  assassin  de  leur  père  et  tyran  de 
leur  pays.  On  vous  vit  non-seulement  oser  ce 
coup  d'éclat,  mais  le  couronner  par  une  fin  in- 
trépide. Des  mêmes  mains  vous  sûtes  venger  les 
Paciécus,  punir  Epaste,  nourrir  votre  famille, 
et  conquérir  pour  vous-mêmes  une  glorieuse  des- 
tinée. Aussi  vous  vivez  encore  au  sein  du  tom- 
beau ,  pour  avoir  mieux  aimé  soutenir  la  vieillesse 
de  vos  parents  que  d'attendre  la  vôtre. 

4.  Deux  couples  de  frères,  Clecbis  et  Biîon, 
Amphinomus  et  Anapus,  ont  plus  de  célébrité  : 
ceux-là,  pour  avoir  traîné  le  char  de  leur  mère 
jusqu'au  temple  de  Junou,  ou  elle  devait  faire 
un  sacrifice;  ceux-ci,  pour  avoir  porté  sur  leur-; 
épaules,  à  travers  les  feux  de  l'Etna,  les  auteurs 
de  leurs  jours.  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
s'étaient  proposé  de  mourir  pour  sauver  la  vie  a 
ceux  dont  ils  la  tenaient. 

5.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  rabaisser  le  mé- 
rite de  ces  enfants  d'Argos,  ni  déprécier  la  gloire 

(I)  2,400  fr. 

tuo  sepulturam  voluntariis  xinculis  emere  non  dubitasti; 
nam  etsi  maxinio  tibi  postea  et  civi  et  duci  evadere  cou- 
tigit,  plus  tamen  aliquanto  laudis  in  carcere,  qnam  in 
curia,  asscquutus  es.  Cœlerœ  enim  virtutes  admirationis 
tantummodo  multum ,  pietas  vero  etiam  amoris  plurimam 
meretar. 

3.  Vos  quoque,  fratres,  memoria  complectar,  quorum 
animas  origine  fuit  nobilior  ;  siquidem  adinodum  bumiles 
in  Hispania  nati,  pro  parentum  alimenlis  spirilum  ero- 
gando,  specioso  exitu  vitœ  inclaruislis  :  duodecim  enim 
millia  minimum,  quœ  post  morlem  veslram  bis  darentui, 
a  Paciœcis  pacli,  ut  eorum  patris  interfectorem  Epastum, 
gentis  sua3  tyrannum  ,  occideretis:  nec  ausi  solum  insigne 
facinus  estis,  sed  etiam  strenuo  ac  forti  exitu  clausistis  : 
iisdem  enim  manibus  Paciaecis  ultionem,  Epasto  pœnam , 
genitoribus  notrimenta ,  vobis  gloriosa  fata  peperistis  :  ila- 
que  tumulis  etiam  nunc  vivitis,  quia  parentum  seneetu- 
tem  tueri,  quam  vestram  exspectare,  satius  esse  duxistis. 

4.  Notiora  sunt  fratrum  paria,  Cleobis  et  Biton,  Ani- 
pliinomus  et  Anapus  :  illi,  quod  ad  sacra  Junonis  pei  agenda 
mat  rem  vexerunt  ;  bi ,  quod  patrem  et  rnatrem  humeris  per 
medios  ignés  ^Etnœ  portarunt  ;  sed  neutris  pro  spirilu  pa- 
rentum exspirare  propositum  fuit. 

5.  Nec  ego  Argivam  detreclo  tandem .  autœtnœi  montis 
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de  ces  héros  de  l'Etna;  mais  j'ai  voulu  porter 
sur  un  trait  de  piété  filiale  resté  obscur  et  inconnu 
la  lumière  de  l 'histoire ,  comme  je  me  plais  main- 
tenant à  rendre  hommage  aux  nobles  sentiments 
desScythes.  Darius  étant  venu  fondre  sur  leur 
paj  s  a\  ec  toutes  les  forces  de  son  royaume ,  ils  se 
retirèrent  peu  à  peu  devant  lui  jusqu'aux  déserts 
les  plus  reculés  de  l'Asie.  Ce  prince  leur  envoya 
demander  quand  ils  cesseraient  de  fuir  et  com- 
menceraient à  combattre.  Ils  répondirent  qu'ils 
n'avaient  ni  villes  ni  terres  cultivées  à  défendre; 
mais  qu'une  fois  arrives  aux  tombeaux  de  leurs 
pères,  ils  lui  apprendraient  comment  savaient  se 
battre  les  Scythes.  Ce  seul  mot,  où  tant  de  piété 
respire,  fait  pardonner  à  cette  nation  farouche 
et  barbare  la  férocité  qu'on  lui  reproche  (Av. 
J.-C.  517).  Ainsi  la  nature  donne  les  premières 
et  les  meilleures  leçons  de  cet  amour  ;  la  nature, 
qui ,  sans  le  ministère  de  la  voix ,  sans  le  secours 
des  livres',  par  une  force  invisible  et  qui  lui  est 
propre,  insinue  dans  le  cœur  des  enfants  une  ai- 
mable tendresse  pour  ceux  dont  ils  tiennent  le 
jour.  A  quoi  sert  donc  la  science?  à  polir  les  âmes , 
non  à  les  rendre  meilleures;  car  la  solide  vertu 
naît  d'elle-même  plutôt  que  des  préceptes  des 
hommes. 

G.  De  qui ,  en  effet ,  ce  peuple  toujours  errant 
sur  des  chariots ,  sans  autre  abri  que  les  retraites 
des  forêts ,  vivant,  ainsi  que  les  bêtes  fauves ,  de 
la  chair  crue  de.  ses  troupeaux  ,  de  qui  avait-il 
appris  à  faire  à  Darius  une  telle  réponse?  De  cette 
nature  sans  doute  qui  donna  tout  à  coup  l'usage 
de  la  parole  au  fils  muet  de  Crésus,  pour  qu'il 
pût  sauver  son  père.  A  la  prise  de  Sardes  par  Cy- 
rus,  un  soldat  de  l'armée  des  Perses,  qui  ne 


connaissait  pas  Crésus,  se  précipitait  sur  lui  pour 
le  tuer.  Le  fils  de  ce  prince ,  oubliant  que  le  sort 
lui  avait  refusé  la  voix ,  s'écria  :  «  Ne  tue  pas  le 
roi  Crésus  !  «  et  ces  mots  arrêtèrent  le  glaive  déjà 
levé  sur  la  tête  du  monarque.  Il  avait  jusqu'alors 
vécu  muet  pour  lui-même;  il  trouva  la  parole 
pour  le  salut  de  son  père  (Av.  J.-C.  548). 

7.  C'est  le  même  sentiment  qui,  pendant  la 
guerre  d'Italie ,  arma  de  tant  décourage  et  de  vi- 
gueur un  jeune  homme  de  Pinna,  nommé  Tul- 
ton.  Il  défendait  l'une  des  portes  de  sa  patrie 
assiégée,  et  le  général  romain,  qui  avait  fait 
son  père  prisonnier,  le  lui  montra  au  milieu  d'une 
troupe  de  soldats;  ceux-ci,  l'épée  nue,  étaient 
prêts  à  le  frapper  sous  les  yeux  de  son  fils,  s'il 
ne  livrait  pas  l'entrée  de  la  ville.  Le  jeune  homme 
courut  seul  arracher  le  vieillard  des  mains  de 
l'ennemi,  et  s'illustra  par  une  double  piété ,  en 
sainant  son  père  sans  trahir  sa  patrie  (An  de 
R.  664). 


CHAPITRE  Y. 

DE    L'AMITIÉ    FRATERNELLE. 

Apres  la  piété  filiale  vient  immédiatement 
l'amitié  fraternelle.  Car  si  l'on  a  raison  de  con- 
sidérer comme  le  premier  motif  d'attachement 
d'avoir  reçu  de  nombreux  et  immenses  bienfaits, 
l'on  doit  regarder  comme  le  second  de  les  avoir 
reçus  ensemble.  Quelle  source  de  souvenirs  déli- 
cieux ,  que  de  pouvoir  se  dire  :  J'ai  eu ,  avant  de 
naître,  le  même  sein  pour  séjour  ;  j'ai  passé  dans 
le  même  berceau  le  temps  de  mon  enfance  ;  les 
mêmes  parents  m'ont  entendu  leur  donner  les 
noms  de  père  et  de  mère  ;  leur  vigilant  amour  a 


gtoriam  involverim;  verurn  obscariori  propter  ignoran- 
1: ,in  pietati  notitiae  lumen  admoveo,  sicut  Scythis  liben- 
ter  pietâtis  testimonium  reddo;  Dario  enim  lotis  regni  sui 
Tîribus  in eonnn icgîones  sobindeimpelam  facienti,  pan- 
laliin  (cilcntes,  ad  ullimas  Asiœ  solitudinesperveneranl  : 
interrogati  deinde  ab  eo  per  legatos,  «  quem  fugiendi 
linem,  autquod  inilium  pugnandi  facturi  essent,  »  respon- 
dernnt:  «  se  nec  urbesullas,necagroscultos,  proquibus 
dimicarent,  babere;  cœterum  quum  ad  parentura  suorum 
înonumenta  venissent,  sciturum  quemadmodum  Scythae 
pi.rliari  solerent.  »  Quo  quidem  uno  tam  pio  dicto,  im- 
maiiis  et  barbara  gensab  omni  se  feritalis  erimine  rede- 
mit.  Prima  igitur  et  optima  rerum  natura  pietâtis  eslma- 
l,  qnaenuDo  roda  ministerio,  nnuo  nsn  litterarum 
indigens,  propriisac  tacilis  ▼irilt»»,  caritatem  paretrttrm 
libus  liberorum  infundit.  Quid  ergo  doctrina  profi- 
«  il  ?  ut  politiora  scilicet,  non  ul  meliora  fiant  ingénia; 
quoniam  quidem  solidavirtus  nascitur  magis,  quam  Un- 
gitur. 

C.  Qui*  enim  plaustris  vagos,  el  silvaium  lalebris  cor- 
j,  in  modumque  ferarum  lanialu  peendom 
vivente-,  Dario  sic  responderc  docoit?  I!la  nimirum,  quœ 
effara  Croesi  liliiirn  toéjneodi  un  defeetnm , ad  protegen- 
d .un  palris  incolumitalem  ministerio  vocis  instruxit  ;  cap- 
lis  enim  a  Cyro  Sardibus ,  quum  unus  e  numéro  Persa- 


rum,  ignarus  viri,  in  caedem  ejus  concitato  ferretur  im- 
petu;  veluloblilus,  quid  sibi  nascenti  fortunadenegassot, 
ne  Crœsum  regem  oecideret,  proclamando ,  pâme  jam 
impressum  jugulo  mucronem  revocavit.  Ita  qui  ad  id 
lempusmutus  sibi  vixerat,  saluliparentisvocalis  factus  est. 
7.  Eadem  caritas  Italicobello  Pinnensem  juvenem,  cui 
Pullonierat  cognomen,  tanto  animi  corporisque  roborc 
armavit,  ut  quum  obsessœ  urbis  suœ  claustris  pra?sideret, 
et  Romanus  impérator  patrem  ejus  captivum,  in  conspectu 
ipsius  conslitutum,  deslrictis  militum  gladiis  rircnmde- 
disset ,  occisurum  se  minitans ,  nisi  irruptioni  suœ  Uer 
prœbuisset,  solus  e  manibus  senem  rapueril;  dii|ilici  |>io- 
tate  memorandus,  quod  et  patris  servator,  nec  palriae 
fuerit  proditor. 

CAPUT  V. 

DE    BENEVOLE.NTIA    FRATEI;>\. 

Hanc  caritatem  proximus  fratern.'e  benevolenliae  gradus 
excipit;  nam  utmerito  piimum  amoris  vinculum  ducitur, 
plurinia  et  maxinia  bénéficia  accepissc;  ila  proximum  ju- 
dicari  débet ,  Bimnl  accepisse.  Quam  copiosœ  enim  suavi- 
latis  illa  reeordatin  est!  in  eodem  domicilio,  antequam 
nascerer,  babilavijin  iisdem  incunabulisinfantia3tempora 
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formé  pour  moi  les  mêmes  vœux  ;  je  tiens  des 
mêmes  aïeux  une  égale  illustration.  Une  épouse 
est  chère,  des  enfants  sont  bien  aimés,  des  amis 
sont  précieux,  des  alliés  sont  agréables  ;  mais  ces 
affections,  nées  plus  tard  dans  notre  cœur,  n'y 
doivent  pas  usurper  la  place  de  la  première. 

1.  J'invoquerai  ici  le  témoignage  de  Scipion 
l'Africain.  Quoiqu'il  fût  uni  de  la  plus  étroite 
amitié  avec  Lélius,  il  supplia  le  sénat  de  ne 
point  ôter  à  son  frère  la  province  qui  était  échue 
à  ce  dernier,  pour  la  donner  à  Lélius.  Il  s'enga- 
gea même  à  suivre  L.  Scipion  en  Asie  comme 
lieutenant.  L'on  vit  donc  le  plus  âgé  obéir  au  plus 
jeune,  le  plus  brave  au  moins  belliqueux,  le  gé- 
néral chargé  de  gloire  à  un  chef  sans  renommée, 
et,  pour  tout  dire  en  un  mot ,  celui  qui  s'appelait 
déjà  l'Africain  à  celui  qui  n'était  pas  encore  l'A- 
siatique. Ainsi ,  de  deux  surnoms  illustres,  il  con- 
quit l'un  et  donna  l'autre  (l)  ;  de  deux  couron- 
nes triomphales,  il  porta  la  première,  et  fit  don 
de  la  seconde  ;  plus  grand  dans  un  rang  iuférieur, 
que  son  frère  dans  la  dignité  du  commandement 
(An  de  R.  563). 

2.  M.  Fabius  ayant,  pendant  son  consulat, 
remporté  une  éclatante  victoire  sur  les  Étrusques 
et  sur  les  Véiens ,  le  sénat  et  le  peuple  lui  dé- 
cernèrent à  l'envi  les  honneurs  du  triomphe; 
mais  il  ne  voulut  pas  enjouir,  parce  que  son  frère 
Q.  Fabius,  personnage  consulaire,  avait  péri 
dans  la  bataille  en  faisant  des  prodiges  de  va- 
leur. Quel  empire  la  tendresse  fraternelle  devait 
avoir  pris  sur  son  cœur,  pour  effacer,  à  ses  yeux, 
tout  l'éclat  d'une  si  glorieuse  distinction  !  (An 
de  R.  272). 

3.  Cet  exemple  honore  l'antiquité  ;  le  suivant 

(i)  Il  contribua  par  ses  succès  à  faire  donner  à  son  frère  le  sur- 
nom d'Asiatique. 

peregi  ;  eosdem  appellavi  parente  ;  eadem  pro  nie  vola  ex- 
cubnemnt;  parem  ex  majomm  imaginions  gloiiam  traxi  : 
cara  est  uxor,  dnlces  liberi ,  jucundi  amiti ,  accepti  affi- 
nes ;  sed  postea  cognitis  nulla  benevolentia  accedere  débet, 
quac  priorem  exhauriat. 

1.  Atquc  boc  teste  Scipione  Africano  loquor  :  qui  la- 
nietsi  arctissima  familiaritate  Lœlio  junctus  état,  atla- 
men  senatum  supplex  oravit,  ne  provinciœ  sors  fratri 
s-tio  erepta,  ad  eum  transferrelur,  legatumqueseL.  Sci- 
pioni  in  Asiam  ituruni  promisit;  et  major  natu  minori, 
et  l'ortissimus  imbelli,  etgloria  excellens  tandis  inopi,  et, 
qnod  super  omniaest,  nondum  Asiatico,  jara  Africanus; 
itaque  claiissimorum  cognominum  alterum  sumpsit,  alte- 
rum  «ledit;  triumpbique  prœtextam  bujus  excepit;  illius 
tradidit  :  ministerio  aliquanto  major,  quam  frater  ituperio. 

?..  M.  veto  Fabius  consul,  inclyta  pugna  Hetruscis  et 
Veientibus  superatis,  delatum  sibi  summo  senatuspopu- 
lique.  studio  triumphum  ducere  non  sustinuit;  quia  eo 
praelio  Q.  Fabius,  frater  ejus,  consularis  fortissime  dimi- 
cans  occiderat.  Quantam  in  eo  pectore  pietalem  fraternœ 
caritatis  liabitasse  existimemus,  propter  quam  amplissimi 
honoris  tantus  fulgor  exstingui  polnit? 

3.  Hoc  çxeuiplo  velustas,  illo  seculum  nostrum  orna- 


est  la  gloire  de  notre  siècle ,  auquel  il  a  été  donné 
de  voir  l'intime  union  de  ces  deux  frères  qui ,  après 
avoir  fait  l'ornemenl  de  la  maison  des  Claudes, 
le  sont  aujourd'hui  de  celle  des  Jules.  Telle  était 
l'affection  de  notre  prince  ou  plutôt  de  notre  père 
pour  son  frère  Drusus,  que,  recevant  à  Tici- 
num  (1) ,  où  il  était  venu,  après  ses  victoires,  em- 
brasser ses  parents,  la  nouvelle  que  ce  frère  était 
dangereusement  malade  en  Germanie,  et  que  ses 
jours  étaient  en  danger,  il  partit  aussitôt  dans  la 
plus  grande  consternation.  L'on  jugera  de  la  ra- 
pidité prodigieuseaveclaquelleil  franchit,  comme 
d'une  haleine,  tout  cet  intervalle,  si  l'on  con- 
sidère que ,  prenant  à  peine  le  temps  de  changer 
de  cheval,  il  passa  les  Alpes  et  le  Rhin,  et  par- 
courut, en  un  jour  et  une  nuit ,  à  travers  les  pays 
barbares  qu'il  venait  de  subjuguer,  un  espace  de 
deux  cents  milles  2), sans  autre  escorte  que  son 
guide  Antabagius.  Mais,  dans  une  route  si  pé- 
nible et  si  périlleuse,  à  défaut  des  mortels  qui 
composent  sa  suite  ordinaire ,  il  avait  pour  cor- 
tège le  céleste  génie  de  l'amour  fraternel ,  les 
dieux  protecteurs  des  vertus  sublimes,  et  le  plus 
fidèle  gardien  de  l'empire  romain ,  Jupiter.  Dru- 
sus  ,  qui  touchait  à  son  heure  dernière,  ne  pou- 
vait lui  rendre  ses  devoirs*  Toutefois,  malgré 
l'extrême  abattement  des  forces  de  son  corps  et 
de  son  esprit ,  et  dans  cet  instant  qui  sépare  la 
vie  de  la  mort,  il  ordonna  à  ses  légions  d'aller, 
enseignes  déployées,  au-devant  de  son  frère, 
pour  le  saluer  du  nom  çYimperator;  il  prescri- 
vit de  plus  de  lui  dresser  une  tente  prétorienne 
à  la  droite  de  la  sienne ,  et  de  lui  donner  les  ti  - 
très  de  consul  et  de  général  en  chef;  et  le  mo- 
ment même  où  il  expira  le  vit  aussi  rendre  hom- 
mage à  sa  dignité  suprême  (An  de  R.  744). 

(i)  Pavie.  —  (2)  67  lieues. 

'  lum  est  :  oui  contigit  fraternum  jugum  Claudia?  ptius, 

:  nunc  etiam  Julire  genlis  inlueri  decus  :  (antum  enim  amo- 
i  em  pt  inceps  parensque  nosler  insitum  animo  fratris  Drusi 
babuit ,  ut  quum  ïicini ,  quo  victor  bostium  ad  complecten- 
dos  parentes  venerat,  gravi  illum  et  periculosa  Yaletudine 
in  Gei mania  fluctuaie  cognosset,  protinus  inde  metu  atto- 
niliis  erumperet;  iter  quoque  quam  rapidum  et  praeceps 
velut  tino  spiritu  corripuerit ,  eo  patet,  quod  Alpes  Rbe- 
numque  transgressus  die  ac  nocte ,  mutato  subinde  equo , 

I  dncenta  millia  passuum ,  per  modo  devictam  barbariem , 
Antabagio  duce  solo  comité  contenlus,  evasit;  sed  etim 

i  tune  maximo  labore  et  pericnlo  implicatum,  mortalium- 
que  frequentia  defectum ,  sanclissimum  pielatis  numen , 

|  et  dii  fautores  eximiarum  virtutum,  et  fidissimus  Romani 
iraperii  custos  Jupiter  comitatus  est.  Drusus  quoque, 
quamquam  fato  jam  suo,  quam  illius  officio  propior 
erat,  \igore  spiritus,  et  corporis  viribus  collapsus,  eo 
ipso  lamen,  quo  vita  et  mors  distinguitur,  momento, 
legiones  eum  insignibus  suis  fratri  obviant  procédera 
jussit,  w/  imperator  saluturetur  :  prœcepit  etiam,  dexlra 
in  parle  prœtorium  ci  statut,  et  consalare  et  impera- 
forium  nomen  obtinere  voluit;  eodemque  tempore,  et 
fraternœ  majestati  cessit ,  et  vita  excessit. 

44. 
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j.  Je  sais  bien  qu'à  ce  trait  d'amour  fraternel 
il  ne  convient  pas  d'en  associer  un  autre  que  ce- 
lui de  Castor  et  dePollux;  mais  ces  illustres  et 
immortels  généraux  me  pardonneront  de  placer 
à  leur  suite,  dans  cet  endroit  de  mon  ouvr. 
un  simple  soldat,  que  son  amitié  pour  son  père 
a  rendu  célèbre.  Il  servait  sous  les  drapeaux  de 
Cn.  Pompée  :  attaqué  avec  fureur,  dans  une  ba- 
taille, par  un  soldat  de  Sertorias ,  il  le  tua,  et  se 
mit  à  le  dépouiller;  mais  reconnaissant  son  pro- 
pre frère,  il  se  répandit  en  imprécations  contre 
les  dieux,  pour  la  victoire  sacrilège  qu'ils  lui 
avaient  donnée  ;  puis  il  transporta  le  cadavre 
auprès  du  camp ,  le  couvrit  d'un  vêtement  pré- 
cieux ,  le  plaça  sur  un  bûcher,  y  mit  le  feu ,  et,  de 
la  même  épée  qui  avait  porté  ce  coup  mortel , 
il  se  perça  la  poitrine  et  tomba  sur  le  corps  de 
son  frère,  pour  être  consumé  avec  lui  daus  les 
mêmes  flammes.  L'ignorance  lai  servant  d'excuse, 
il  pouvait  vivre  innocent  de  ce  crime  ;  mais,  plus 
sensible  aux  reproches  de  son  cœur  qu'aux  té- 
moignages de  l'indulgence  d'antroi ,  il  voulut 
suivre  son  frère  dans  le  tombeau  (An  de  R.  66fi). 


CHAPITRE  VI. 

bE    LAMOLIt  DE  LA    PATBIE,  CHEZ  LES   ROMAHfS. 

Le  cœur  a  satisfait  jusqu'ici  aux  devoirs  les 
plus  sacrés  de  la  nature  ;  il  lui  reste  maintenant 
a  les  remplir  envers  la  patrie,  dont  la  majesté 
voit  fléchir  devant  soi  jusqu'à  l'autorité  pater- 
nelle ,  image  de  la  puissance  divine.  L'amour  fra- 
ternel se  plaît  aussi  à  reconnaître  sa  prééminence, 
et  cet  hommage  est  bien  légitime;  car  une  fa- 


mille peut  périr,  sans  que  l'État  en  soit  ébranlé; 
an  lieu  que  la  ruine  de  la  patrie  entraîne  néces- 
sairement celle  de  toutes  les  familles.  Mais  que 
servent  ici  des  maximes  dont  la  vérité  est  si 
frappante  que  quelques  hommes  l'ont  attestée  au 
prix  de  leur  sang? 

1 .  Brutus,  le  premier  de  nos  consuls,  et  Aruns, 
fils  de  Tarquin  le  Superbe,  qu'on  venait  de  chas- 
ser du  trône,  se  rencontrant  sur  le  champ  de 
bataille,  fondirent  si  impétueusement  l'un  sur 
l'autre,  la  lance  en  arrêt ,  qu'ils  se  firent  tous  deux 
une  mortelle  blessure  et  tombèrent  expirants  sur 
la  place.  Je  pourrais  ajouter  avec  raison  que 
la  liberté  coûta  bien  cher  au  peuple  romain  (An 
de  R.  244). 

2.  Un  vaste  abîme  s'étant  ouvert  tout  à  coup  au 
milieu  du  forum  par  l'affaissement  des  terres, 
les  devins  repondirent  qu'on  ne  pouvait  Je  com- 
bler qu'en  y  jetant  ce  qui  faisait  la  principale 
force  du  peuple  romain.  Curtius,  jeune  homme 
d'une  âme  aussi  noble  que  sa  naissance ,  réflé- 
chissant que  le  courage  et  les  armes  faisaient 
surtout  la  puissance  de  Rome,  se  revêtit  des  in- 
signes militaires,  monta  sur  un  cheval,  et,  le 
pressant  de  l'éperon ,  courut  se  précipiter  dans 
le  gouffre.  Tous  les  citoyens  s'empressèrent, 
pour  honorer  son  sacrifice,  de  jeter  du  blé  sur 
lui;  et  la  terre,  se  rejoiguant  aussitôt,  reprit  sa 
première  consistance  (  An  de  R.  391  ).  On  a  vu, 
depuis,  briller  dansle  forum  de  grandes  et  belles 
actions;  mais  aucune  n'y  jette  plus  d'éclat,  même 
aujourd'hui ,  que  le  dévouement  de  Curtius  à  sa 
patrie.  A  cet  exemple,  qui  occupe  la  première, 
place  dans  lesfastes  de  la  gloire ,  j'en  vais  joindre 
un  autre  semblable. 


4.  His  scio  equidem  nullum  aliud,  quam  Castoris  et 
Pollucis  spécimen  consanguine*  earitatis  convenienter 
adjici  posse.  Sed  omnis  mémorise  clarissimis  imperatoribus 
profecto  non  erit  ingratum ,  si  mililis  summa  erga  fralrem 
suum  pietas  huic  roluminis  parti  adbaeserit  :  is  namque 
in  castri>  Cn.  Pompai  stipendia  peragens,  quum  Serloria- 
num  militem  acrius  sibi  in  acie  instantem  eominus  intere- 
misset,  jacenternque  spoliaret;  ut  fralrem  germanum  esse 
cognovit,  multum  ac  diu  convicio  deos  ob  donum  impiae 
fictoriae  insequiitus,  prope  castra  transtulit,  cl  pretiosa 
veste  operlum,  1030  imposait;  ac  deinde  subjecta  face, 
protinus  eodem  gladio,  quo  illum  intercmerat ,  peetufl 
suum  transverberavil,seque  super  corpus  fratris  proslra 
tum  communibus  flammis  cremandum  tradidit.  Licebal 
ignorantiae  bénéficie  innocenli  vivere  ;  sed  ut  sua  potius 
pietate,  quam  aliéna  venia  uteretur,  cornes  Fraterase  Deci 
non  defuit. 


CAPUT  VI. 

M  HFTATE  ROMANOIltM  KRGA  l'ATT.IAM. 

Arctittimifl  sanguinis  vinculis  pietas  satisfecit  :  restât 
Mac,  ut  patii.T  exbibeatur;  cujos  majestati  etiam  illa, 
qaae  deorum  numinibus  aquatur,  auctorita?  parentum, 


\ires  suas  subjecit  ;  fraterua  quoque  caritas  a?quo  animo 
ac  libenti  cedit ,  summa  quidem  cum  ratione ,  quia ,  erersa 
domo,  iutentatus  reipublicœ  status  maoere  pofest;  urina 
ruina  pénates  omnium  trabat  secum  necesse  est.  Verum 
quid  attinet  verbis  isla  complecti?  quorum  tanla  \is  e>t, 
ut  aliqui  ea  salutis  suae  impendio  testali  sint. 

1 .  Brutus  consul  primas  cum  Arunle  Tarquinii  Soperbi , 
regno  expulsi ,  filio  in  acie  ita  [equo]  concurrit,  ut  pariter 
illatis  baslis,  uterque  mortifero  vulnere  ictus  exanimis 
proslernerelur.  Merito  adjecerim,  populo  Romano  libella- 
tem  suam  magno  stetisse. 

2.  Quum  autem  in  média  parte  lori ,  vasto  ac  rcpentino 
biatu  terra  subsideret,  responsumque  esset,  ea  rc  illum 
lantummodo  ampleri  passe,  qua  populus  Romarins 
plurimum  valcret,  Curtius  et  animi  et  generis  nobilissi- 
mus  adolescens,  interpretatus  urbem  nostram  virtute  ar- 
misquepraecipuecxcellere,  militaribusinsignibusornatus, 
equum  conscendit,eumque  vehementeradmotiscalcari!>u> 
praecipitem  in  illud  profundum  egit;  super  quem  universi 
cives  bonoris  gratia  certatim  fiuges  injecerunt,  continuo- 
que  terra  pristinum  liabitum  recuperavit.  Magna  poslea 
décora  in  fbro  I'.omano  fulserunt;  nultum  tamen  hodieque 
pietate  Curtii  erga  patriam  clarius  obversalur  exemplum  : 
coi  principatam  glorise  obtinentt ,  consimik  totem  sub- 
nctam. 
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3.  Au  moment  où  le  préteur  Genucius  Cipus 
sortait  de  Rome  en  costume  de  guerre,  il  s'opéra 
en  lui  un  prodige  d'une  espèce  singulière  et  in- 
connue :  il  lui  poussa  subitement  sur  la  tète  comme 
des  cornes.  Les  aruspices  déclarèrent  qu'il  se- 
rait roi,  s'il  rentrait  dans  la  ville.  Pour  empê- 
cher l'effet  de  cette  prédiction ,  il  se  condamna 
lui-même  à  un  exil  perpétuel  ;  résolution  ma- 
gnanime ,  et  plus  glorieuse  que  le  règne  des  sept 
rois  de  Rome.  Eu  mémoire  de  cet  événement,  une 
tête  d'airain  fut  incrustée  dans  la  porte  par  où 
sortit  Genucius,  et  fut  appelée  Raudusculana , 
du  nom  de  raudera  donné  autrefois  à  la  mon- 
naie d'airain  (An  de  R.  51 .5) . 

4 .  L'héritage  de  ces  nobles  sentiments,  au  dessus 
desquels  il  est  difficile  de  rien  imaginer,  passa 
de  Genucius  au  préteur  Élius.  Un  jour  qu'il  te- 
nait audience ,  un  pivert  vint  se  percher  sur  sa 
tête.  L'aruspice  déclara  que  s'il  laissait  la  vie  à 
cet  oiseau ,  il  assurerait  à  sa  famille  les  plus  heu- 
reuses destinées,  et  à  la  république  les  plus  grands 
malheurs  ;  que  s'il  le  tuait,  le  contraire  devait 
arriver.  II  tua  aussitôt  le  pivert  d'un  coup  de 
dents,  sous  les  yeux  du  sénat.  Dix-sept  soldats 
de  sa  famille ,  guerriers  de  la  plus  rare  valeur, 
périrent  à  la  bataille  de  Cannes  ;  et  la  république 
parvint,  avec  le  temps,  au  faite  de  la  puissance 
et  de  la  grandeur.  De  pareils  exemples  ont  sans 
doute  fait  sourire  de  pitié  les  Sylla ,  les  Marins 
etlesCinna(An  deR.  534). 

5.  P.  Décius,  qui,  le  premier,  fit  entrer  le 
consulat  dans  sa  famille,  voyant,  dans  une  ba- 
taille contre  les  Latins,  l'armée  romaine  en  dé- 
sordre et  sur  le  point  d'être  entièrement  battue, 
voua  sa  tête  aux  dieux  pour  sauver  la  républi- 


que. Il  poussa  aussitôt  son  cheval  au  milieu  des 
bataillons  ennemis,  y  cherchant  le  salut  de  la  pa- 
trie, la  mort  pour  lui-même;  et,  après  avoir  fait 
un  grand  carnage,  il  tomba,  percé  de  coups,  sur 
un  monceau  de  cadavres.  De  ses  blessures  et 
de  son  sang  sortit  une  victoire  inespérée  (An 
de  R.  413). 

6.  Un  tel  général  serait  un  modèle  unique, 
s'il  n'avait  laissé  un  fils  digne  de  lui-même. 
Consul  pour  la  quatrième  fois,  ce  fils  imita 
l'exemple  de  son  père  :  un  dévouemeut  sembla- 
ble, une  égale  intrépidité,  une  fin  aussi  glorieuse, 
raffermirent,  dans  un  moment  des  plus  critiques, 
la  fortune  chancelante  de  Rome.  On  ne  saurait 
donc  décider  ce  qui  fut  le  plus  avantageux  à  la 
patrie,  d'avoir  pour  chefs  les  Décius,  ou  de  les 
perdre  :  vivants,  ils  l'empêchaient  d'être  vaincue; 
eu  mourant ,  ils  la  rendaient  victorieuse  (Au  de 
R.458). 

7.  Si  le  premier  Scipion  l'Africain  ne  mourut 
pas  pour  la  république ,  il  sut ,  par  un  trait  de 
courage  admirable,  la  préserver  d'uue  entière 
destruction.  Accablée  par  le  désastre  de  Cannes  , 
Rome  semblait  déjà  n'être  plus  que  la  proie 
d'Annibal  victorieux  ;  et  les  débris  de  l'armée 
vaincue  se  disposaient ,  sur  la  proposition  de  L. 
Métellus,  à  déserter  l'Italie.  Tribun  des  soldats 
quoique  très-jeune  encore,  Scipion  tira  son  épée, 
les  menaça  de  la  mort,  et  les  contraignit  tous  à 
jurer  que  jamais  ils  n'abandonneraient  la  patrie. 
En  même  temps  qu'il  donna  cette  preuve  écla- 
tante de  son  amour  pour  elle,  il  en  ranima  dans 
le  cœur  des  autres  le  sentiment  affaibli  (An  de 
R.  537). 

8.  Mais  passons  des  individus  à  la  masse  eu- 


3.  Genucio  Cipo  prœtori,  paludalo  portam  egiedienti, 
novi  et  inauditi  generis  prodigium  incidit  ;  namque  in  ca- 
pite  ejus  subito  veluti  cornua  erepserunt,  responsumque 
est,  regem  eumfore,  si  in  urbem  revertisset  ;  quod  ne 
accideret,  voluntariuni  sibimet  ac  perpetuum  indixit  ex- 
silium  :  dignam  pietatem,  quae,  quod  ad  solidam  gloriam 
attinet,  septem  regibus  praeferatur.  Cujus  testandae  rei 
gratia  capitis  effigies  œrea  portœ,  q.ua  excesserat,  inclusa 
est;  dictaque  Raudusculana,  quod  olim  aéra  raudera 
dicebantur. 

4.  Genucius  laudis  bujus,  qua  major  excogitaiï  vix 
potest,  successionein  iElio  practori  tradidit  :  cui  jus  di- 
renti,  quum  in  capite  picus  consedisset,  aruspexque 
aftirmasset ,  «  conservato  eo  fore  domus  ipsius  statum 
felicissimura  ,  reipublicae  raiserrimum  ;  occiso,  in  contra- 
rium  utrumque  cessurum  :  >•  e  vestigio  picum  morsu  suo 
in  conspeclu  senatus  necavit.  Decem  et  septem  mililes 
suae  familiae ,  eximise  fortitudinis  viros ,  Cannensi  prœlio 
.itnisit  :  respublica  procedente  tempore  ad  summum imperii 
fastigium  excessit.  Hacc  nimirum  exempla ,  Sulla,  et  Ma- 
rius,  et  Cinna  tamquam  stulta  riserunt. 

5.  P.  Décius,  qui  consulatum  in  familiam  suam  primus 
intulit,  quum  Latino  bello  Romanam  aciem  inclinatam  et 
pamie  jam  prostratam  videret ,  caput  suum  pro  salute  rei- 
publicae devovit ,  ac  protinus  concitato  equo ,  in  médium 


hostium  agmen,  patriœ  salulem,  sibi mortem  peteus,  irru- 
pit,  factaque  ingenti  strage,  plurimis  telis  obrutus,  super 
corruit  :  ex  cujus  vulneribus  et  sanguine  insperata  Victoria 
emersit. 

6.  Unicum  talis  imperaloris  spécimen  esset ,  nisi  animo 
suo  respondentem  filium  genuisset  :  is  namque  in  quarto 
consulatu  patris  exemplum  sequutus,  devotione  simili, 
aeque  strenua  pugna ,  consentaneo  exitu  labantes  perdi- 
tasque  vires  urbis  nostrae  correxit  ;  itaque  dignosci  arduum 
est;  utrum  Romana  civitas  utilius  habuerit  Decios  duces, 
an  amiserit  :  quoniam  vita  eorum  ne  vinceretur  obstitit; 
mors  fecit,  ut  vinceret. 

7.  Non  est  exstinctus  pro  republica  superior  Scipio 
Africanus;  sed  admirabili  viltute,  ne  respublica  exslin- 
gueretur,  providit  :  siquidem  quum  affiicla  Cannensi  clade 
urbs  nostra  nibil  aliud  quam  pra?da  victoris  esse  Anm- 
balis  videretur;  ideoque  reliquiae  prostrali  exereitus,  de- 
serendœ  Italiae,  auctore  L.  Metello,  consilium  agitarenl; 
tribunus  militum  admodum  juvenis  ,  stricto  gladio  mortem 
unicuique  minitando ,  jurare  omnes ,  nunquam  se  relicturos 
patriam ,  coegit  ;  pietatemque  non  solum  ipse  plenissimam 
exbibuit,  sed  etiam  ex  pectoribus  aliorum  abeuntein  re- 
vocavit. 

8.  Age,  ut  a  singulis  ad  universos  transgrediar,  quanto 
et  quam  aequali  amore  patria?  tota  civitas  flagraYit  !  nam 
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tière  des  citoyens.  Quelle  ardeur  et  quelle  rivalité 
de  patriotisme  dans  le  corps  entier  de  la  nation  ! 
Pendant  la  seconde  guerre  Punique,  quand  le  tré- 
sor épuisé  ne  pouvait  même  suffire  aux  frais 
du  culte  des  dieux,  les  fermiers  publies  allèrent 
trouver  les  censeurs ,  pour  les  in\  iter  a  faire  avec 
eux  tous  les  marches  nécessaires ,  comme  si  la 
république  était  dans  l'opulence  ,  promettant  de 
remplir  tous  leurs  engagements ,  et  de  ne  pas 
demander  un  seul  as  a  l'État  avant  la  fin  de  la 
guerre.  Les  maîtres  des  esclaves  que  !  empronius 
Gracchus  avait  affranchis  à  Bénévent,  en  récom- 
pense de  leur  insigne  valeur,  ne  voulurent  pas 
en  réclamer  le  prix  à  ce  général.  Dans  les  camps 
même,  il  n'y  eut  pas  un  cavalier,  pas  un  centu- 
rion qui  songeât  à  demander  sa  paye.  Les  hom- 
mes et  les  femmes  donnaient  à  l'envi  ce  qu'ils 
avaient  d'or  et  d'argent  ;  et  les  enfants  nés  libres, 
les  précieuses  marques  de  leur  condition ,  pour 
venir,  dans  ces  jours  de  crise ,  au  secours  de  la 
république.  Bien  plus,  quoique  le  sénat  eût  dé- 
chargé du  poids  des  impôts  ceux  qui  avaient  pris 
part  à  cette  contribution  volontaire ,  nul  ne  vou- 
lut profiter  de  cette  faveur  ;  tous  les  citoyens  al- 
lèrent, avec  le  plus  généreux  empressement, 
payer  le  tribut  ordinaire  (An  de  B.  539).  On 
n'ignorait  pas  qu'après  la  prise  de  Yéies,  lorsqu'il 
fallut,  pour  acquitter  le  vœu  de  Camille,  envoyer 
a  Delphes  un  présent  en  or,  équivalant  au  dixième 
du  butin,  les  femmes,  voyant  Borne  incapable 
de  fournir  à  cette  dépense ,  avaient  porté  leurs 
bijoux  au  trésor  public.  On  savait  aussi  que  les 
mille  livres  d'or  (l)  promises  et  dues  aux  Gaulois 
pour  la  délivrance  du  Capitole ,  avaient  été  com- 
plétées avec  les  ornements  de  leur  parure.  Ainsi 
les  Bomains  puisaient  à  la  fois  dans  les  propres 

.  :^iron  i,si8,ooo  fr. 

quuni  secundo  Punico  bello  cxbaustum  œraiïum,  ne  deo 
rum  quidem  cultui  sufficcret,  publicani  ultro  aditos  cen- 
sores  borlali  sunt,  ■•  ut  omnia  sic  locareot,  tamqaam  res- 
publica  pétunia  abundaiet,  seque  prœslatnros  cun<:a; 
.,  oisi  bello  coufeclo,  peliluros  ><  polliciti 
Domini  quoqoe  connu  servorum,  quos  Scmpronius 

chus  obinagoem  pagaam  Beneyenti  wanumiserat, 

pielia  ,.',    Lmperatore  cvigcie  supersedeiunt;  in  castris 

- ,  non  centurio  slipendium  daii  sibi  desi- 

rit.  N  ii  i  atque  feminœ,  quidquid  auri  argentive  lia- 
buerunt,  Hem  pueii  insignia  ingenuitatis,  ad  suslcntan- 
daai  temporis  difficullalem  coutulerunt.  Ac  ne  beneficio 
senalu>,  qui  bis  luuaeribus  funclos  tributi  onere  libera- 
veral ,  quisquam  uti  vuluit  ;  sed  insuper  id  omnes  promplis- 
siinis  auiiuis  prxsiiteruat  :  non  ignorabant  enim , 

-,  quum  deciniaruin Domine ,  quas  Caïuillus  roverat, 
aunun  Apollini  Delphko  mini  oporteret,  neque  emendi 
cjn>  t,  maironas  oraamenta  sua  io  aerarium 

ictulisse  :  biniiliterque  audieiant,  mille  pondo  auii,  quae 
G  al  lis  pro  obsidionc  Capilolii  promîssa  débet  niur,  ea- 
rum  cullu  expleta  :  i|aqoeeiproprioingeoio,et  exemplo 
vetosUlis  adraemii,  nulla  sibi  in  rc  ce&sandum  exislima- 
verunt. 


inspirations  de  leur  cœur,  et  dans  ces  nonies  en- 
seignements de  l'antiquité,  les  raisons  de  tout 
sacrifier  a  la  patrie. 

DB  I.'AMOl'R  DELA.  PATRIE,  CHEZ  LES  ETRANGERS. 

1 .  Je  citerai  aussi  des  exemples  de  patriotisme 
donnés  par  les  étrangers.  Codrus,  roi  des  athé- 
niens ,  voyant  l'Attique  infestée  par  une  immense 
armée  d'ennemis,  qui  y  portaient  partout  le  fer 
et  la  flamme ,  et  n'attendant  plus  rien  des  res- 
sources humaines,  eut  recours  à  l'oracle  d'A- 
pollon Delphique  ;  il  lui  fit  demander,  par  des 
ambassadeurs,  comment  il  pourrait  détourner  de 
son  pays  une  guerre  si  cruelle.  Le  dieu  répondit 
que  Codrus  y  mettrait  un  terme  en  mourant  de 
la  main  de  l'ennemi.  Le  bruit  de  cet  oracle  ne  se 
répandit  pas  seulement  dans  toute  l'armée  athé- 
nienne, mais  dans  le  camp  opposé,  ou  il  fut  ex- 
pressément défendu  de  blesser  Codrus.  Dès  qu'il  le 
sut,  ce  prince,  quittant  les  marques  de  sa  di- 
gnité, revêtit  un  costume  d'esclave,  alla  se  mêler 
a  une  troupe  de  fourrageurs  ennemis,  frappa 
l'un  d'entre  eux  d'un  coup  de  faux,  et  en  re- 
çut la  mort.  Sa  perte  empêcha  celle  d'Athènes 

Av.  J.-C.  1092). 

2.  Le  même  patriotisme  animait  Thrasybulc. 
Bésolu  d'affranchir  la  ville  d'Athènes  de  l'horri- 
ble domination  des  trente  tyrans ,  il  associa  une 
poignée  de  braves  a  cette  grande  entreprise  ;  et 
comme  l'un  d'eux  lui  disait  :  «  Quelles  obliga- 
tions ne  vous  aura  pas  Athènes,  pour  la  liberté  que 
vous  lui  aurez  rendue  !»  —  *  Fassent  les  dieux , 
répondit-il ,  que  je  paraisse  seulement  m'ètre  a  ;- 
quitté  moi-même  de  tout  ce  que  je  lui  dois!  -  De 
tels  sentiments  mettent  le  comble  à  la  gloire  que 
lui  acquit  l'œuvre  immortelle  de  la  destruction 
des  tyrans  Av.  J.-C.  403). 

3.  Thémistocle  ,  vainqueur  des  Perses  par  sa 

DE  WETATE  EXTERItORUM  ERGA  PATBJAW. 

i.  Sed  et  externa  ejusdem  propositi  exeropla  attingam. 
Rex  Atlienlensium  Codrus, quum  ingenti  bostîum  <-\>.  rcilu 
Attira  regio  debilitata ,  ferro  ignique  vastaretur,  diffiden- 
tia  bomanî  auxilii  ad  Apollinis  Delpbicioiaculum  confugit, 
perque  legatos  sciscilatus  est,quonam  modo  illud  tam 
grave  bellum  discuti  posset  :  respondil  deus,  Itafinem 
ci  fore  ,  si  ipse  liostiti  manu  occidisset  :  quod  quidem 
non  solum  lotis  Albeniensium  in  castris,  sed  ctiam  con- 
trariis  peicrebuit;  eoqoe  factum  est,  ni  ediceretur,  ne 
rjuis  Codri  corpus  vulneraret  r id  pbstquam  cognovit, 
itis  tosiguibas  imperii ,  famalarem  caitam  induit, 
ac  pabulantium  bostium  globo  sese  objecit,  ununiqi!  -, 
bis  1  tlce  percussum,  in  càedern  snam  compulit  :  eoju 
t  srita  ,  ne  Athenac  occiderent ,  effectuai 

2.  •  pietab's  ThrasybuB  qnoqae  animus 

im  mavil  :  ls  quura  Atlieniensium  urbem  trigiula  tyranno- 

mm  teterrima  dominatione  liberare  cuperet,  parvaque 

manu  maximœ  rei  molem  aggrederelur ,  et  quidam  e  con- 

dixiiset  :  Quantas  tandem  tibi  Athenœ,  par  te  II- 

lem  consequutœ  ,  oratias  debebunt  ?  respondil  : 

•  ',  ut  quantas  ipse  illis  debeo,  videar  relu- 
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bravoure,  en  était  devenu  le  général  par  l'in- 
justice d'Athènes.  Pour  éviter  de  porter  les  ar- 
mes contre  elle  (1),  il  imagina  de  faire  un  sacrifice, 
reçut  dans  une  coupe  le  sang  du  taureau  immolé, 
le  but,  et  tomba  mort  au  pied  de  l'autel,  comme 
une  illustre  victime  de  l'amour  de  la  patrie. 
Grâce  à  une  lin  si  mémorable ,  la  Grèce  n'eut 
pas  besoin  d'un  autre  Thémistocle  (Vers  449 
av.  J.-C.). 

4.  Autre  exemple  du  même  genre.  Carthage  et 
Cy rênes  se  faisaient  une  guerre  opiniâtre  pour 
leurs  limites  respectives.  Ou  convint  enfin  de 
faire  partir  des  jeunes  gens  de  chaque  coté,  à  la 
même  heure  ,  et  de  regarder  comme  la  frontière 
commune  aux  deux  peuples  l'endroit  où  ils  se  ren- 
contreraient. Mais,  du  côté  des  Carthaginois,  deux 
frères,  nommés  Philènes,  violèrent  la  conven- 
tion :  devançant  l'heure  désignée  et  précipi- 
tant leur  marche ,  ils  gagnèrent  pour  leur  patrie 
une  grande  étendue  de  territoire.  La  fraude  n'é- 
chappa point  aux  Cyrénéens ,  qui  s'en  plaigni- 
rent, contestèrent  longtemps,  et  enfin  tentèrent 
de  déjouer  l'injustice  par  l'offre  d'une  condition 
terrible.  Ils  déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  re- 
connaître cet  endroit  pour  limite,  bi  les  Philènes 
s'y  laissaient  enterrer  vivants.  Mais  l'événement 
ne  répondit  pas  à  leur  attente  :  les  deux  frères  se 
remirent,  sans  hésiter,  entre  leurs  mains,  pour 
être  enfouis  sous  terre.  Plus  jaloux  de  reculer 
les  bornes  de  leur  patrie  que  celles  de  leurs  jours , 
ils  ont  conquis  une  glorieuse  sépulture ,  ou  leurs 
mânes  et  leurs  ossements  servirent  à  marquer  l'a- 
grandissement de  l'empire  carthaginois.  Ou  sont 
les  hautes  murailles  de  l'orgueilleuse  Carthage? 

(i)  Il  avait  promis  au  roi  de  Perse  la  conquête  de  la  Grèce. 
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Qu'est  devenue  la  gloire  maritime  de  ce  port  si 
fameux?  Ou  est  cette  flotte  qui  portait  la  terreur 
sur  tous  lesrivages?  Ou,  tant  d'armées?  Où,  cette 
cavalerie  formidable?  Où,  cette  ambition  qui 
étouffait  dans  l'immense  étendue  de  l'Afrique? 
La  fortune  a  partagé  tout  cela  entre  les  deux 
Scipions  ;  mais  le  souvenir  des  Philènes  et  de  leur 
noble  dévouement  a  survécu  à  la  ruine  même 
de  leur  patrie.  L'âme  et  le  bras  des  mortels  ne 
peuvent  donc  prétendre,  si  ce  n'est  par  la  vertu , 
à  rien  d'immortel. 

5.  On  voit  dans  cet  acte  de  dévouement  briller 
tout  le  feu  de  la  jeunesse.  Mais  Aristote,  à  la  fin 
de  sa  carrière,  le  corps  abattu  et  flétri  par  les 
années,  conservant  à  peine  un  reste  de  vie,  qu'il 
achevait  dans  la  profonde  paix  de  la  science , 
veillait  encore  avec  ardeur,  de  sou  lit  de  repos, 
au  salut  de  sa  patrie.  Apprenant,  à  Athènes,  que 
Stagire  venait  d'être  rasée  par  l'ennemi,  il  par- 
vint à  l'arracher  des  mains  des  Macédoniens, 
qui  l'avaient  détruite.  Aussi  la  ruine  de  cette  ville 
est-elle  moins  connue  comme  l'ouvrage  d'Alexan- 
dre ,  que  son  rétablissement  comme  l'œuvre  d'A- 
ristote  (Av.  J.-C.  334).  On  voit  donc  quelle  gé- 
nérosité, quel  dévouement  la  patrie  sut  inspirer 
à  des  hommes  de  toutes  les  conditions ,  de  tous 
les  âges;  on  voit  combien  d'admirables  exemples 
attestent  les  hommages  éclatants  rendus ,  dans  le 
monde  entier,  aux  plus  saintes  lois  delà  nature. 

CHAPITRE  VII. 

DE    l'aMOUB   ET    DE    LA    TEXDRESSE    DES    PERES 
POUR   LEURS   ENFANTS. 

Livrons  maintenant  l'espace  aux  pieuses  et 


lisse  .'  quo  affectu   inclytum  destructœ  tyrannidis  opus 
lande  cumula  vit. 

3.  Tliemistocles  autem,  qucui  virtus  sua  victorem,  in- 
juria patriœ  imperatoiem  Persarum  fecerat ,  ut  se  al)  ea 
oppugnanda  abstineret,  iustituto  sacrificio ,  exceptum  pa- 
tera  lauri  sanguinem  hausit,  et  ante  ipsam  aram,  quasi 
f|u;edam  Pietatis  clara  victima  conctdit  :  quo  quidem 
tam  memorabiliejusexces.su,  ne  Giœciœ  alteroTbemistocle 
opus  esset,  effectum  est. 

4.  Sequitur  ejusdem  generis  exemplum  :  quum  iuter 
Cartbaginem  et  Cyrenas  de  margine  agi i  peitinacissima 
contentio  esset ,  ad  ullimum  placuit  utrinque  eodem  tem- 
pera juvenes  mitti,  et  locum,  in  quem  ii  convenissent , 
tinem  ambobus  baberi  populis;  verum  hoc  partirai  Car- 
thaginiensium  duo  fratres  nomine  Philœni ,  perfidia  prœcu- 
currerc,  citra  conslitutam  boram  malurato  gressu  in 
longius  promotis  terminis  :  quod  quum  intellexissent 
Cyrenensium  juvenes,  diu  de  fallacia  eorum  questi ,  post- 
remo  aeerbitate  conditionis  injuriam  discutere  conati 
sunt;  dixerunt  namque,  sic  eumjincm  ratum/ore  ,  si 
Philœni  vivos  se  ibi  obrui  pussi  essent;  sed  consilio 
eventus  non  respondit  ;  illi  enim  ,  nulla  interposita  mora, 
corpora  sua  bis  terra  operienda  tradiderunt;  qui  quoniam 
pariœ ,  quam  vitœ  sure  ,  longioi es terminos  esse nialuei  unt , 
benejacent,  manibus  et  ossibus  sois  Punico  dilatato  im- 


perio.  Ubi  sunt  superbœ  Carthaginis  alla  mœnia?  ubi 
maritima  gloria  inclyti  portas?  ubi  cunctis  liltotibus 
terribilis  classis?  ubi  tut  exercitus  ?  ubi  tantus  equi- 
tatus?  ubi  immenso  Africœ  spalio  non  contenti  spirilus? 
Omnia  ista  duobus  Scipionibus  forlnna  partit!  est  ;  at 
Philœnoium  egregii  facti  œemoriam  ne  patriœ  quidem  iu- 
teritas  exstinxit  :  nihii  est  igitur,  exce[)ta  virtute,  quod 
morlali  auimo  ac  manu  immorlale  qu.eii  possit. 

5.  Juvenili  ardore  plena  Iiaec  pietas;  Aristoteles  vero 
supremœ  vita?  reliquias  senilibus  ac  rugosis  membris  ,  in 
summo  litterarum  otio  ,  vix  custodiens,  adeo  valenter  ;'!■> 
salute  patriœ  incubait,  ut  eam,  bostilibus  armis  sulo 
sequatam,  in  Ieclulo  Atbeniensi  jacens,  Macedonmn  de 
manibus,  quibus  abjecta  erat,  eriperet  :  ita  urbs,  non 
tam  strata  atque  eversa  Alexandii,  quam  restituta  Aiisto- 
telisnotum  est  opus.  Patet  ergo  ,  quam  benignœ ,  quam* 
que  profusre  pietatis  erga  patriam ,  omnium  ordinum, 
omuis  aetalis  homines  exstiterint;  sanctissimisque  nalurœ 
legibus  miiiucorum  etiam  exemplorum  clara  mundo 
subscripseiit  ubertas. 

CAPLT  VII. 

df.  p.vtroi  AMor.r  et  inuvlcknti a ih  liberos. 
Det  nunc  vêla  pii  et  placidi  affectus  parentum  ciga  ii- 
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touehautts  affections  de  la  tendresse  paternelle, 

et  que,  secondées  par  nos  vœux  propices,  elles 
portent  avec  elles  le  doux  tribut  du  plaisir  qui 
les  suit  ! 

i.  Fabius  lUillianus,  après  cinq  consulats 
des  plus  glorieux,  et  malgré  l'autorité  que  lui 
donnaient  ses  vertus  et  ses  exploits,  ne  dédaigna 
pas  de  servir  de  lieutenant  a  Fabius  Gnrgès,  son 
fils,  pour  terminer  \mv  guerre  difficile  et  péril- 
leuse. Il  tfavait  plus,  pour  ainsi  dire,  d'autres 
armes  que  son  uenie  :  et  le  repos  du  lit  con- 
venait mieux  a  sa  vieillesse  que  la  fatigue  des 
combats.  Suisre  à  cheval  le  char  de  triomphe 
de  ce  fils  que  lui-même  avait  porté,  encore 
eufant,  sur  ses  genoux  dans  ses  propres  triom- 
phes, ce  fut  pour  lui  la  plus  douce  des  jouis- 
sances: et  il  parut  aux  spectateurs,  non  pas 
un  simple  ornement,  mais  le  principal  person- 
nage de  cette  pompe  magnifique  (Au  de  R. 
462  ■ 

2.  Cesetius,  chevalier  romaiu,  n'eut  pas 
comme  père  un  sort  aussi  beau,  mais  il  eut  au- 
taut  d'amour  pour  seseafauts.  César,  déjà  vain- 
queur de  tous  ses  ennemis  au  dedans  et  au  de- 
hors ,  voulut  le  contraindre  à  renier  un  de  ses 
lils .  qui ,  étant  tribun  du  peuple  ,  avait,  de  con- 
cert avec  son  collègue  Marullus,  soulevé  contre 
lui  la  haine  publique  en  l'accusant  d'aspirer  à 
la  royauté.  Césétius  ne  craignit  pas  de  lui  ré- 
poudre :  <  ïu  m  oteras ,  César,  tous  mes  enfants 
avant  de  m'en  voir  flétrir  et  chasser  un  seul.  » 
11  avait  deux  autres  fils  du  plus  noble  caractère , 
que  Ce^ar  s'engageait  à  combler  de  bieus  et  de 
dignités.  Sans  doute  ,  la  clémence  incomparable 
de  ce  divin  héros  devait  rassurer  ce  père  intré- 
pide; mais  pourrait-on  ne  pas  regarder  comme 


un  trait  d'audace  plus  qu'humain  de  n'avoir 
pas  cédé  à  celui  qui  voyait  tout  l'univers  à  ses 
pieds?   An  de  U.  709  . 

:;.  Mais  peut-être  y  eut-il  dans  l'affection 
d'Octavius  Balbus  pour  son  lils  quelque  chose  de 
plus  vif  et  de  plus  ardent.  Proscrit  par  les  trium- 
virs, il  s'était  dérobé  de  chez  lui  par  une  porte 
de  derrière ,  et  pouvait  fuir  en  sûreté ,  quand  un 
cri ,  parti  du  voisinage,  lui  faisant  croire  fausse- 
ment que  l'on  massacrait  son  fils  dans  sa  mai- 
son ,  il  revint  chercher  la  mort  a  laquelle  il  avait 
échappé,  et  livra  sa  tète  au  fer  des  soldats.  L'ins- 
tant où,  contre  son  attente,  il  retrouva  son  fils 
vivant,  lui  parut  sans  doute  plus  cher  que  la  vie  ; 
mais  quel  horrible  spectacle  pour  ce  jeune, 
homme,  que  de  voir  un  si  tendre  père  expirer 
sous  ses  yeux ,  victime  de  son  affection  pour  lui  ! 
(An  de  R.  7io.) 

DE    L'aMOIR    El     DE    LA     TENDRESSE     DES     ROIS 
ÉTRANGERS    POUR    LEURS    ENFANTS. 

1 .  Passons  maintenant  à  de  moins  tristes  ré- 
cits. Antiochus,  fils  du  roi  Séleucus,  était  de- 
venu éperdument  amoureux  de  sa  belle— mère 
Stratonice;  mais,  sachant  tout  ce  que  sa  ilamme 
avait  de  criminel ,  il  parvint,  par  une  pieuse  dis- 
simulation ,  a  cacher  au  fond  de  son  cœur  cette 
blessure  sacrilège.  Aussi,  ces  deux  affections 
opposées,  un  extrême  amour  et  un  extrême  res- 
pect, renfermées  dans  le  même  sein,  daus  les 
mêmes  entrailles ,  réduisirent  son  corps  au  der- 
nier degré  de  langueur.  Il  était  étendu  sur  son 
lit,  semblable  à  un  moribond;  sa  fam'.lle  était 
dans  les  larmes;  son  père,  accablé  de  douleur, 
se  représentait  la  perte  d'un  fils  unique,  qui 
laissait  sans  appui  sa  vieillesse  malheureuse.  Le 


beros  mdalgentia  ;   salubrique    aura  provecta,    gratam 
suavitatis  secum  dotem  afferat. 

I.  Fabius  Rullianus,  quinque  eonsulatibus  summa  cum 
g)oria  peractis ,  omnibusque  et  virtutis  et  vitee  emeritis 
stipendiis ,  legatus  ire  Fabio  Gurgiti  filio  ad  bellum  difficile 
et  periculosum  conficiendum  gravatus  non  est  ;  pa?ne  ipso 
per  se  duntaxat  animo  sinecorpore  militatnrus,  utpote 
propter  ultimam  senectutem  lectuli  olio ,  quani  labori  pne- 
lioruin  habiSor  :  idem  triumphantis  currum  eqno  insiden- 
sequi  ,quein  ipse  purvulum  trimnphis  >ui-  gestaverai,  in 
maxinia  \oluptate  posuit  ;  uec  accessio  gloriosa?  illius  pom- 
pa?, sed  auctor  speHatu-  est. 

n  uni  pperiosa  Caesetii,  eqaitn  rbmani,  sors  pa- 
tria,  sed  par  indulgenlia;  qui  a  Csesare,  omnium  jam 
et  externorum  et  domesti'  orum  boslium  victore  ,  quum 
abdicare  filium  suum  juberettir,  quod  is  tribunus  plebis 
rum  Marullo  collega ,  invidiam  ei  tamquam  regnum  aftec- 
tanti  fecerat,  in  bunc  modum  respondere  sustinuit  :  «  Ce- 
letîoi  tu  niilii ,  CteSV ,  omne-s  tilios  meoseripies,  quam 
exhis  ego  uiium  nota  pellam  met.  ■  Habebat  autem  duos 
pixluui  uplMig  inrtoii  iilios,  qnHnu  Cœsar  se  inerc- 
•n  d'ijnJ'His  in  nKjiv-  knrgUunm  poUicehatur.  Hune 
p.itnni  tam-lM  siiiiuna  diwni  principis  clementia  tutum 
pi.ustitit.  qnis  tHinen  non    humano   ingenio  majus   au- 


sum  pulet  ,  quod,  coi  totus  tenarum  orbis  succubuerat, 
noncessit? 

3.  Sed  nescio ,  an  Oclavius  Balbus  concitalioris  et  arden- 
tîoris  erga  filium  benevolentiœ  fuerit.  Proscriplus  a  Iriuin- 
viris,  quum  domo  postico  clam  esset  egressus,  jainque 
fugar  expeditum  iuitium  liabeiet ,  postquam  inlus  filium 
trucidai  i  fal.so  clamorc  vici!iiicaccepit,eiseneu,quaiiieva- 
»erat,oblulif,  occidendanique  mîlitibas  Iradidit;  plurisiti- 
mirnui  illad  moraentnm,qaoilfipraeter8pem  videre  filium 
incolumeui  conligerat,  quam  salatem  suam  aesliniaus  :  ini- 
entis  oculos ,  quibus  amanlissiuiuni  sui  pa- 
trem ,  ipsius  opéra  sic  exspirantem ,  intueri  uec*  *>c  mil  ! 

Ml.    LXILUXOUI.M    AtAiUU    A.M0HE    LT    IMilLOIMIA 

un  Liiitr.os. 

1.  C;eterum  ut  ad  jucundiora  cogiiitu  veniamus,  Se- 
leuci  régis  filius  Antiochus  novercae  Stratonices  bfinito 
amore  corre|>tus,  memor,  quam  improbis  lacibus  arde- 
ret,  impium  pectoris  ruinas  pia  dissimulatione  contege- 
bat;  itaque  diversi  affectas  iisdem  visceribus  ac  medullis 
inclusi ,  summa  cupiditas ,  et  maxima  verecundia ,  ad  ulti- 
main tabem  corpus  ejus  redegerunt.  Jacebat  ipso  in  lec- 
tulo  ,  moribundo  similis  ;  lamentabanturnecessarii;  pater 
mœrore  prostratus,  de  obitu  unici  filii,  deque  sua  miser- 
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pillais  ressemblait  plutôt  »  une  maison  funèbre 
qu'a  la  demeure  d'un  roi.  Mais  ce  nuage  de  tris- 
tesse fut  heureusement  dissipé  par  la  sagacité 
de  l'astrologue  Leptine,  ou,  selon  d'autres  ,  du 
médecin  Érasistrate.  Assis  près  d'Antiochus,  il 
remarqua  que,  quand  Stratonice  entrait,  le  vi- 
sage du  malade  se  couvrait  d'une  subite  rou- 
geur et  que  sa  respiration  devenait  pressée  ;  que , 
lorsqu'elle  sortait ,  il  redevenait  pâle  et  respirait 
plus  librement.  L'observation  attentive  de  ces 
symptômes  lui  lit  pénétrer  la  vérité.  Voyait-il 
Stratonice  entrer  ou  sortir,  il  prenait  sans  affec- 
tation le  bras  du  jeune  prince;  et,  au  battement 
du  pouls,  tantôt  plus  fort,  tantôt  plus  faible,  il 
s'assura  de  la  cause  de  sa  maladie.  Il  ne  tarda 
pas  à  en  rendre  compte  a  Séleucus  ;  et  ce  roi,  qui 
lui-même  aimait  tres-tendreraent  son  épouse, 
n'hésita  point  à  la  céder  à  son  fils.  Il  n'imputa 
qu'à  la  fortune  l'amour  qui  s'était  emparé  de 
lui;  il  fit  honneur  à  sa  vertu  de  la  résolution 
qu'il  avait  prise  de  le  dissimuler  jusqu'à  la  mort. 
Que  l'on  se  figure  un  vieillard,  un  roi,  un  époux 
amoureux,  et  l'on  jugera  combien  de  puissants 
obstacles  eut  à  surmonter  ici  la  tendresse  pater- 
nelle (Av.  J.-C.  294). 

2.  Si  Séleucus  céda  son  épouse  à  sou  fils ,  Ario- 
barzane  céda  au  sien  le  royaume  de  Cappadoce, 
en  présence  de  Cn.  Pompée.  Il  assistait  à  une  au- 
dience de  ce  général,  et,  sur  son  invitation,  il  s'é- 
tait assis  sur  la  chaise  curuie.  Mais  apercevant 
son  fils  près  du  greffier,  dans  un  coin  de  la  salle , 
à  une  place  iudigne  de  son  rang,  il  ne  put  se  ré- 
soudre à  le  voir  ainsi  place  au-dessous  de  lui.  Il 
descendit  aussitôt  du  tribunal,  lui  mit  son  dia- 
dème sur  la  tète ,  et  le  pressa  d'aller  occuper  le 


siège  qu'il  venait  de  quitter.  Des  larmes  s'échap- 
pèrent des  yeux  du  jeune  prince  ;  tout  son  corps 
devint  tremblant  ;  il  laissa  tomber  le  diadème  ;  il 
ne  put  faire  un  pas  vers  la  place  qui  lui  était  dési- 
gnée. Chose  à  peine  croyable  :  on  voyait  dans  la 
joie  celui  qui  déposait  la  couronne  ,  dans  la  tris- 
tesse celui  qui  la  recevait  :  et  ce  combat  de  géné- 
rosité n'aurait  pas  eu  de  tin,  si  l'autorité  de  Pom- 
pée ne  fût  venue  eu  aide  à  la  volonté  paternelle. 
II  donna,  en  effet,  au  fils  le  titre  de  roi;  il  l'obli- 
gea d'accepter  le  diadème  ;  il  le  contraignit  de 
s'asseoir  sur  la  chaise  curuie  (An  de  R.  692). 


CHAPITRE   VIII. 

DE  LA.  SEVEIUTÉ  DES  PEBES  E>VEBS  EEU1S 
EMANES. 

1 .  Voila  des  pères  dont  la  bonté  convient  à  la 
scène  comique  ;  en  voici  dout  les  rigueurs  sont 
du  domaine  de  la  tragédie.  La  gloire  de  L.  Brutus 
est  égale  a  celle  de  Romulus  ;  car  si  l'un  fonda 
Rome,  l'autre  fonda  la  liberté.  Informé  que  ses 
fils  travaillaient  à  ramener  la  domination  de  Tar- 
quin  ,  dont  il  avait  délivré  sa  patrie,  ce  citoyen , 
revêtu  alors  de  la  souveraine  magistrature,  or- 
donna de  s'emparer  d'eux,  les  fit  battre  de  verges 
au  pied  de  son  tribunal ,  puis  attacher  a  un  po- 
teau ,  et  frapper  de  la  bacbe.  Le  père  fit  place  au 
consul;  et  il  aima  mieux  se  voir  saus  enfants, 
que  de  laisser  la  république  sans  vengeance  (An 
de  R.  2*4). 

2.  Cassius  imita  son  exemple.  Son  fils,  étant 
tribun,  avait  porté  la  première  loi  agraire,  et, 
avide  de  popularité,  eu  avait  proposé  beaucoup 
d'autres  qui  lui  avaient  gagné  l'affection  de  la 


i  hua  orbilate  cogitabat  ;  totius  domus  funebris  magis ,  quam 
regius  erat  vultus  :  sed  banc  tristitiœ  nubem  Leptiuisnia-  | 
tbematici ,  vel ,  ut  quidam  tradunt ,  Erasislrati  medici ,  ; 
providenlia  discussit.  Juxta  enim  Anliocbum  sedens,  ut 
eum  ad  introitum  Stratonices  rubore  perfundi ,  et  spiritu 
iucrebresm,e,eaqueegiediente  pallere,  et  excitatiorem  an- 
helitum  subinde  recuperare  animadvertit ,  curiosiore  ob- 
servalione  ad  ipsam  veritatem  pénétrant  :  intraute  enim 
Stratonice ,  et  rur.sus  abeuute  ,  brachium  adolesceutis 
dissimulante!'  appreliendendo ,  modo  vegetiore  ,  modo  Ian- 
guidiorepubu  venarum  comperit ,  cujus  morbi  aegeressel  ; 
protinusque  id  Seleuco  exposuil  ;  qui  carissimam  sibi 
eonjugem  lilio  cedere  non  dubita\it  ,  quod  iu  amorem  iu- 
(  idisset ,  fortonae  acceptant  referens  ;  quod  dissimalare 
eum  usque  ad  ruortem  paratus  esset ,  ipsius  pudori  im- 
putans.  Subjiciaturaiiimis  senex  ,  rex,  amans  :jam  patebit, 
quam  ruulta,  quamque  dillicilia  ,  paterni  affectus  iudul- 
gentia  superaverit. 

2.  At  Séleucus  quidem  uxore,  Ariobarzanes  autem  ulio 
suo  Cappadoctae  regno  cessit,  in  conspectu  Cn.  Pompeii; 
cujus  quum  tribunal  conseendisset,  invitatusque  ab  eo  in 
curuli  sella  sedisset,  postquam  filiumin  cornu  scribœbu- 
miliorem  fortuua  sua  locum  obtineutem  conspexit,  non 
sustinuit  infra  se  collocatum  iutueri;sed  prolinus  sella 
descendit,  et  diadema  in  capot  ejus  transtulit,  hortarique 


C'ijiit ,  ut  eo  transiret ,  unde  ipse  surrexeral  :  exiiderunt 
lacrimœ  juveni.cohorruit  corpus,  delapsum  diadema  e:-f, 
nec  quo  jussus  erat,  progredi  potuit;  quodque  pjene  li- 
dem  veritatis  excedit ,  ketus  erat ,  qui  regnum  deponebat  ; 
tristis,  cuidabatur;  nec  ullum  finem  tam  egregium  certa- 
men  babuisset ,  nisi  patriaj  voluntali  auctoritas  Pompeii 
adfuisset  ;  lilium  enim  et  regem  appellavit,  et  diadema  su- 
mere  jnssit ,  et  in  curuli  sella  considère  coegit. 


CAPLT  VIII. 

001  BSVEM   ABYSBSBg  UBBROS. 

1.  Conikae  lenitatis  bi  patres;  tragjcae  asperitatis  illi  : 

par  Romulogloria  L.  Brutus,  quia  ille  urbem  ,  hic  liber- 
tatem  Romanam  condidit;  tiliossuos,  Tarquiuii  domina- 
tioneui  a  se  expulsam  reducentes,  summum  imperium 
obtinens,  compreliensos ,  proque  tribunal!  virgis  ca-sos, 
et  ad  palum  religatos ,  sec  u  ri  pereoti  jussit  :  exuit  patrem, 
ul  consulem  ageret;  orbusque  vivere,  quam  pnbUcse  vin- 
dicte déesse  maluit. 

2.  Hujus  œmulatus  exemplum  Cassius,  filium,  qui  tri- 
bunus  plebis  agrariam  legem  primus  tulerat,  multisqne 
aliis  rébus  populariter  animosbominum  amore  sui  devine 
toslenebat,  postquam  illam  potestatem  déposait,  adbibito 
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multitude.  Dès  qu'il  fut  sorti  de  charge,  Cassius, 
formant  chez  lui  un  conseil  de  ses  proches  et  de 
ses  amis,  le  condamna  comme  coupahle  d'avoir 
aspire  à  la  royauté,  le  lit  battre  de  verges  et  met- 
tre a  mort.  Il  consacra  ensuite  à  Cérès  ce  qui  ap- 
partenait personnellement  à  ce  fils  (  An  de  R. 
268). 

3.  T.  Manlius  Torquatus  ,  qui  jouissait  d'une 
haute  considération,  due  à  une  foule  d'actions  d'é- 
clat et  à  une  connaissance  profonde  du  droit  civil 
et  des  coutumes  pontificales,  ne  crut  pas,  dans 
une  occasion  semblable,  avoir  même  besoin  d'une 
assemblée  de  famille.  La  Macédoine  ayant  envoyé 
des  ambassadeurs  porter  plainte  au  sénat  contre 
son  fils  D.  Silanus,  qui  avait  administré  cette 
province,  Torquatus  pria  cette  assemblée  de 
ne  rien  statuer  sur  cette  affaire,  qu'il  n'eût  lui- 
même  pesé  les  griefs  des  Macédoniens  et  les 
raisons  de  son  fils.  Du  consentement  unanime 
des  sénateurs  et  des  plaignants  eux-mêmes ,  il 
instruisit  le  procès,  siégea  chez  lui,  consacra 
seul  deux  jours  entiers  à  entendre  les  parties , 
et  le  troisième  jour,  après  avoir  scrupuleusement 
écouté  les  témoins  jusqu'au  dernier,  il  prononça 
cette  sentence  :  Attendu  qu'il  m'est  prouvé  que 
Silanus,  mon  fils,  a  reçu  de  l'argent  des  alliés, 
je  le  déclare  indigne  de  la  république  et  de  ma 
maison  ;  je  lui  ordonne  de  disparaître  à  l'instant 
de  ma  présence.  »  Un  arrêt  si  terrible,  sorti  de 
la  bouche  d'un  père,  accabla  tellement  Silanus, 
que,  ne  pouvant  plus  supporter  le  jour,  il  se  pen- 
dit la  nuit  suivante  (  An  de  R.  6 1 2  ).  Dès  lors  Tor- 
quatus avait  rempli  les  devoirs  d'un  juge  sévère 
et  consciencieux  ;  la  république  était  satisfaite  et 
la  Macédoine  vengée.  La  noble  honte  qui  avait 
porté  le  fils  a  se  détruire  pouvait  enfin  désarmer 


la  rigueur  du  père  ;  mais  il  n'assista  pas  même  à 
ses  funérailles,  et,  dans  le  temps  même  qu'on  lui 
rendait  les  derniers  devoirs,  il  donna  tranquille- 
ment audience  à  ceux  qui  voulurent  le  consulter. 
C'est  que,  dans  le  vestibule  où  était  son  tribunal, 
il  avait  devant  les  yeux  l'image  de  ce  Torquatus 
l'Impérieux,  si  connu  par  sa  sévérité;  et  un  hom- 
me aussi  éclairé  devait  savoir  que  les  familles 
ne  placent  d'ordinaire  à  l'entrée  des  maisons 
les  portraits  de  leurs  ancêtres,  avec  leurs  titres  de 
gloire,  que  pour  en  obliger  les  descendants, 
non  pas  seulement  à  lire  les  inscriptions,  mais 
à  imiter  les  vertus  qu'elles  rappellent. 

4.  M.  Scaurus,  la  lumière  et  l'honneur  de  la 
patrie,  apprenant  que  la  cavalerie  romaine,  re- 
poussée  par  les  Cimbres  sur  les  bords  de  l'Adige, 
avait  abandonné  le  proconsul  Gatulus ,  et  repris 
tout  épouvantée  le  chemin  de  Rome,  envoya 
dire  à  son  fils,  qui  avait  partagé  cette  terreur, 
'<  qu'il  aimerait  mieux  le  savoir  mort  et  aller  re- 
cueillir ses  os  sur  le  champ  de  bataille,  que  de 
le  revoir  déshonoré  par  une  fuite  aussi  honteuse  ; 
qu'en  conséquence,  s'il  restait  à  son  âme  dégéné- 
rée quelque  sentiment  de  pudeur,  il  eûtàéviter  sa 
présence.  »  Il  jugeait,  en  se  rappelant  sa  propre 
jeunesse,  de  ce  que  devait  être  le  fils  de  M.  Scau- 
rus, pour  mériter  l'estime  ou  le  mépris  de  son  père. 
Un  tel  message  réduisit  ce  jeune  homme  à  tour- 
ner son  épée  contre  lui-même,  avec  plus  de  cou- 
rage qu'il  n'en  avait  montré  contre  l'ennemi 
(An  deR.  652). 

5.  A.  Fulvius,  de  l'ordre  des  sénateurs,  ne 
déploya  pas  moins  d'énergie  contre  son  fils  qui 
marchait  au  combat,  que  Scaurus  contre  le  sien 
qui  fuyait  le  champ  de  bataille.  C'était  un  jeune 
homme  remarquable,  entre  ceux  de  son  âge,  par 


propiuquoram  et  amicorum  consilio,  affectati  regni  ctï- 
mioe  domi  damnavit  :  verberibusque  affectum  necaiï  jus- 
sit,ac  peculiam  ejus  Ccreri  consecravit. 

;;.  T.  autem  Manlius  Torquatus ,  propter  egregia  multa 
rarac  dignitalis,  joris  quoque  civilis  et  sacrorum  pontili- 
calium  peritissimus ,  in  eonsimili  facto  ne  consilio  quidem 
necessariorum  indigere  se  credidit;  nain  quum  ad  senatum 
Hacedooia  de  fdio  ejus  D.  Silano,  qui  eam  pro\inciam  ob- 
tinuerat,  querelas  per  legatosdetulisset ,  a  patribus  cons- 
niptis  petiit,  «  ne  quid  ante  de  ea  re  statuèrent,  quant 
ipM  Macedonum  liliique  sui  causam  inspexisset.  »  Sunnno 
deinde  quum  amplissimi  ordinis,  tuin  etiam  corum,  qui 
questnm  vénérant ,  consensu,  coguilione  suscepta ,  domi 
consedit  :  BOlusque  ulrique  parti  per  totum  biduuin  vaca- 
\it ,  ac  tertio  plenissime  die,  diligenlissimequc  auditis  tes- 
tibus,  (ta  proiiunli.isit  :  •<■  Quum  Silanum  filinii»  nieiim 
peconias  a  sociis  accepisse  mini  probatnm  sit,  cl  repoblica 
(■uni  et  domo  mea  indignum  judico,  protinusque  e  cons- 
pectu  meo  abire  jubeo.  »  Tarn  tristi  patris  sententia  per- 
culsus  Silanus,  lucem  ulterius  intueri  non  sustinuit,  sus- 
pendioque  se  proxima  nocle  consumpsit.  Peregerat  jam 
Toniuatus  severi  et  religiosi  judicis  partes;  satisfactam 
eratreîpablicx;habebat  ultionem  Macedonia;  potuittam 


verecundo  obilu  filii  patris  inflecti  rigor  :  at  ille  neque  ado- 
Iescenlisexsequiis  interfait,  et  quum  maxime  funus  ejus 
ducerelur,  consulere  se  volentibus,  vacuas  aures  accom- 
modavit;  videbat  enim ,  se  in  eo  atrio  consedisse,  in  quo 
Imperiosi  illias  Torquati  severitate  couspicua  imago  posita 
erat  :  prudenlissimoque  viro  succurrebat,  effigies  majo- 
rura  cum  titulis  suis  ideirco  in  prima  œdium  parle  poni 
solere ,  ut  corum  virtutes  posteri  non  solum  legerent ,  sed 
etiam  imilarentur. 

4.  M.  vero  Scaurus, lumen  ac  decus  patrie,  quum  apod 
Atbcsim  (lumen  impetuCimbrorum  Romani  équités  pulsi, 
deserlo  [procos.]  Catuto ,  urbem  pavidi  répétèrent ,  cons- 
lernationis  eorum  participi  (ilio  suo  misit,  qui  diccrent, 
«  libentius  se  in  acie  ejus  interfecti  ossibus  occursurum , 
quani  ipsum  tara  deformis  fugae  reum  visurum;  it&que  si 
quid  modo  rcliquum  in  pectore  \erccundire  superesset , 
conspectum  degenerati  patris  vilaturum.  »  Hecordatione 
er.im  juventœ  sure,  qualis  M.  Scauro  aut  babendus,  aut 
spemendusesset  filins,  admonebatur.  Quo  niintioacccpto, 
juvenis  coactus  esl  fortins  adversus  semetipsum  gladio  uti, 
quam  adversus  bostesusnsfuerat. 

5.  Pfec  minus animose  A.  Fulvius,  virsenatorii  ordinis, 
euntem  in  aciem  fii'um  relraxit,  quam  Scaurus  e  prrdio 
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ron  esprit,  par  ses  connaissances,  par  sa  beauté, 
maisque  de  perfides  suggestions  avaient  attaché  au 
parti  de  Catilina.  Il  courait  donc  avec  un  aveugle 
empressement  se  ranger  sous  ses  drapeaux ,  lors- 
que son  père  le  fit  arrêter  en  chemin ,  et  le  punit 
de  mort,  en  lui  disant  «  qu'il  lui  avait  donné  le 
jour,  non  pour  servir  Catilina  contre  la  patrie, 
mais  la  patrie  contre  Catilina.  »  Il  pouvait  le  re- 
tenir en  prison  jusqu'à  la  fin  de  cette  affreuse 
guerre  civile;  mais  alors  on  n'eût  cité  son  action 
que  comme  un  trait  de  prudence  ;  on  la  vante  au- 
jourd'hui comme  un  modèle  de  sévérité  (An  de 
R. 690  . 


CHAPITRE  IX. 

DES     l'EP.KS     MODliRÉS    EXVEBS    LEURS    ENFANTS 
SUSPECTS. 

Mais,  pour  tempérer  la  violence  et  l'âpreté  de 
ces  rigueurs  paternelles  par  le  mélange  de  senti- 
ments plus  doux,  je  joindrai  à  ces  exemples  de 
sévérité  des  exemples  d'indulgence. 

1 .  L.  Gellius ,  qui  s'éleva  de  dignité  en  dignité 
jusqu'à  la  censure,  soupçonnait  son  fils  d'entre- 
tenir avec  sa  belle-mère  un  commerce  incestueux 
et  de  méditer  un  parricide.  Quoiqu'il  en  eût  pres- 
que la  preuve ,  il  ne  recourut  pas  de  suite  a  la 
vengeance;  mais,  réunissant  en  conseil  la  plu- 
part des  sénateurs,  il  leur  exposa  ses  soupçons 
et  donna  à  son  fils  toute  liberté  de  se  défendre. 
Apres  un  sévère  examen  de  la  cause ,  l'accusé  fut 
absous  et  par  le  conseil  et  par  Gellius.  Si ,  dans 
le  premier  transport  de  la  colère,  il  se  fût  hâté 
de  le  condamner,  il  eût  lui-même  commis  un 
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crime  au  lieu  de  punir  un  criminel  (An  de  R.  583). 

2.  Q.  Hortensias,  qui  fut,  de  son  temps,  la 
gloire  de  l'éloquence  romaine,  fit  preuve  envers 
son  fils  d'une  admirable  patience.  Il  gémissait  de 
son  ingratitude  et  détestait  ses  vices,  au  point 
que,  dans  une  cause  ou  il  défendait  contre  une  ac- 
cusation de  brigue  Messala,  fils  de  sa  sœur, 
auquel  il  destinait  son  héritage,  il  dit  aux  ju^es 
«  que  s'ils  condamnaient  son  neveu,  il  ne  lui  res- 
terait plus  que  l'amour  de  ses  petits-fils  pour  con- 
soler sa  vieillesse.  ■  Ces  paroles,  insérées  même 
dans  l'édition  qu'il  donna  de  sou  plaidoyer,  prou- 
vent assez  que  son  fils  faisait  plutôt  son  tourment 
que  son  bonheur.  Cependant,  pour  ne  pas  interver- 
tir l'ordre  de  la  nature ,  il  laissa  son  héritage ,  non 
h  ses  petits-fils,  mais  à  son  fils;  il  garda  ainsi  une 
juste  mesure  dans  ses  affections,  en  témoignant, 
pendant  sa  vie,  ce  qu'il  pensait  des  mœurs  de  ce 
fils,  et  en  sauvant,  après  sa  mort,  l'honneur  de 
son  propre  sang  An  de  R.  702). 

3.  Fulvius,  en  qui  la  grandeur  du  mérite  le 
disputait  à  l'éclat  de  la  naissance ,  se  conduisit  de 
même  envers  un  fils  bien  plus  méprisable  encore 
que  celui  d'Hortensias.  Il  avait  invoqué  le  secours 
du  sénat  pour  que  le  triumvir  se  mît  a  la  recher- 
che de  ce  fils,  prévenu  de  desseins  parricides ,  et 
qui  se  tenait  caché.  Les  sénateurs  délivrèrent  cet 
ordre,  et  ce  misérable  fut  arrêté  :  mais  son  père, 
loin  de  le  flétrir,  voulut  encore,  en  mourant, 
qu'il  restât  maître  de  tous  ses  biens;  c'était  le  fils 
qu'il  instituait  son  héritier,  non  le  criminel 
(A.  de  R.  702). 

4.  Aux  actes  de  clémence  de  ces  grands  hom- 
mes ,  je  joindrai  la  résolution  singulière  et  inouïe 
d'un  père  dont  le  nom  est  inconnu.  Informé  que 


[ïigienlem  increpuit;namquc  juvenem  et  ingenio  et  litleris 
et  forma  inter  a?qualesnitentem,  pravo  consilio  amiciliam 
Catilina?  sequutum,  inque  castia  ejus  temerario  impetu 
raeaten ,  medio  itinere  abstractum  ,  supplicio  mortis  af- 
tecit,  pnefalus:  «  non  se  Catilina?  illuni  adversns  patiiam, 
sed  patria?  adverses  Calilinam  genuisse.  »  Licait,  donec 
civilis  bellirabies  praeteriret,  inclusuni  arcen?;  verum  il- 
lud  cauli  patris  narraretur  opus,  hoc  severi  refertur. 


CAPUT  JX. 

QUI   MODERATI   EBGA   SISPECTOS   L1CEROS. 

Sed  ut  liane  incitatam  et  asperam  severilatem  miiioies 
f elatu  patrum  mores  démenti»  suai  nrixlura  tempèrent, 
exacts  prenae  eoncessa  venia  jungatiir. 

1 .  L.  Gellius,  omnibus  honoribus  ad  censuramdefunctus, 
quum  gravissima  crimina  de  filio,  in  novercam  commis- 
sumstuprum,  et  parricidium  cogitatum,  propemodum 
explorata  baberet ,  non  tamen  ad  vindictam  procurrit  con- 
linuo,  sed  prene  universosenatuadhibitoinconsilium,  ex- 
positissuspicionibus,  defendendi  se  adoleseenti  potestatein 
feeit;  inspectaqne  diligentissime causa, absolvit  eum,tum 
consilii,  lum  etiam  sut  sententia.  Qnod  si  impetu  ira?  abs- 


tractus  savire  feslinasset ,  admisisset  magis  scelus ,  quam 
riodicasset. 

2.  Q.  autem  Hortensii,  qui  suis  temporibus  ornamen- 
tum  Ilomana?  eloquentia?  fuit,  admirabilis  in  lilio  patien- 
tia  exstitit;  quum  enim  cousque  impietatem  ejus  suspec- 
tani,  et  nequitiam  invisam  baberet ,  ut  Messallam,  sua? 
sororisfilium,  beredem  babiturus,  ambitusreum  defendeus 
judicibus  diceret,  «  Si  illum  damnassent,  nibil  sibi  prê- 
ter osculum  nepotum,  in  quibus  acquiesceret,  superfutu- 
rum;  »  bac  sciiicet  sententia,  quam  etiam  édita;  oralioni 
insérait,  tilium  potius  in  tormento  animi,  quam  in  volup- 
tatibus  repouens  :  tamen  ne  naturœ  ordinem  confunderet, 
non  nepotes,  sed  filium  beredem  reliquit;  modéra  te  usus 
alïectibus  suis,  quiaetvivus  moribus  ejus  verum  testimo- 
nium  ,  et  mortuus  sanguini  honoiem  debitum  reddidit. 

3.  Idem  fecit  clari  generis  magnœque  dignitatis  vîr  Ful- 
vius, sed  in  filio  aliquantum  tetriore;  nam  quum  auxilium 
senatus  implorasset,  ut  suspeclus  in  parricidio  ,  et  ob  id 
latens,  per  triumvirum  conquireretur,  ac  jussu  patrum 
conscriptorum  comprehensus  esset,  non  sclum  eum  non 
notavit,  sed  etiam  decedens,  dominum  omnium  esse  vo- 
luit  ;  quem  genuerat  beredem  instituens ,  non  quem  exper* 
tus  fuerat. 

4.  Magnorum  virorum  clementibus  actis  ignoti  patris 
nova?  alque  inusitata?  rationis  consilium  adjiciam,  qui 
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son  liis  tramait  eu  secret  sa  perte  ,  et  ne  pouvant 
croire  qu'un  enfant  né  de  lui  fût  capable  d'une 
telle  scélératesse,  il  prit  son  épouse  en  particulier, 
et  la  supplia  de  ne  plus  lui  cacher  la  vérité,  de 
lui  dire  si  ce  fils  était  un  enfant  supposé,  ou  même 
si  elle  L'avait  eu  d'un  autre.  Persuade  enfin  par 
ses  protestations  et  ses  serments  qu'il  ne  devait 
lien  soupçonner  de  pareil,  il  conduisit  son  fils  dans 
un  endroit  désert,  lui  mit  entre  les  mains  un 
poignard  qu'il  avait  apporte  sous  ses  \  éléments,  et 
lui  tendit  la  gorge,  en  disant  <  qu'il  n'avait  besoin 
ni  de  poison  ni  d'assassin  pour  consommer  son 
parricide.  ■  A  ces  mots,  la  raison,  tout  à  coup 
\  ictorieuse ,  entra  dans  le  cœur  du  jeune  homme , 
qui,  jetant  aussitôt  le  poignard,  s'écria  :  «  Vivez, 
vivez,  mon  père  !  et  si  vous  êtes  assez  bon  pour  me 
permettre  un  pareil  vœu ,  puissiez-vous  me  survi- 
vre !  La  seule  grâce  que  je  vous  demande,  c'est  que 
mon  amour  pour  vous  n'ait  pas  moins  de  prix  à 
\  os  yeux  ,  pour  être  le  fruit  du  repentir.  »  La  so- 
litude eut  ainsi  plus  d'empire  que  le  sang  même; 
des  bois  furent  pour  ce  père  un  asile  plus  sûr 
que  ses  pénates  ;  un  poignard  attendrit  ce  cœur 
plus  que  tous  les  soins  de  l'éducation  ;  l'offre  de 
mourir  eut  des  effets  plus  heureux  que  le  don  de 
la  vie. 


CHAPITRE  X. 
nn  ceux  qui  oxt  soppobté  Avr.r.  coi-rage  la 

MOKT  1)E  LEUBS ENFANTS,  CHEZ  LES  ROMAINS. 

Après  ce  souvenir  donné  à  des  pères  qui  ont 
souffert  avec  patience  les  torts  de  leurs  enfants, 
parlons  de  ceux  qui  ont  supporté  leur  mort  avec 
courage. 


quum  a  lilio  necti  sibi  insidias  comperisset,  nec  inducere 
inaiiimuni  posset,  ul  verum  sanguinem  ad  lioc  seeJeris 
progressum  crederet ,  seduclam  uxorem  supplkiler  roga- 
\it,«  ne  se  ulterius  celaret,  sed  diceret,  sive  illum  ado- 
taeentem  subjecisset,  sive  ex  alio  concepisset.  »  Asse- 

wratk deinde  ejus  et  jurejurando,  se  nil  taie  debere 

suspicari,  persuasus,  in  locnm  desertuni  (Mo  perdudo, 
gladium,  qiiem  secum  occultum  atlulerat ,  tradidit,  ac 
jugulum  leriendum  pra-buit  ;  nec  veneno,  nec  latrone  ei  ad 
peragendum  parricidium  opus  esse  aflinnans.  Quo  facto 
non  paulalim,  sed  magiio  impelu ,  recta  cogitatio  pectus 
juveuis  occupant;  oantiauoque  abjecte  gladio,  «  Tu  vero, 
iuqnit,  pater,  \i\e  :  et  si  tam  obsequens  es,  ut  hoepre- 
cari  filin  perarittas,  me  qooqae  exsupera;  sed  tantum 
quzfio ,  ne  meus  ci  ga  te  amor  eo  sit  tibi  vilior,  quod  a  pœ- 
nitentia  orilur.  »  Solitudiuem  sanguine  meliorem,  paca- 
lioresque  penatibua  titras,  et  alimenlis blandius  ferrum, 
ac  mortis  oblatae,  qoam  data:  vit;.-,  felicius  beneficiuml 


GAPUT  X. 

QU    I1UORIM    ORITLM    i  OliTI    IHIMO   TU.I.lîlNT 
APLD    R0IAN06. 

Comriï  uioratis  patribas,  qui  injurias  filiorum  patienter 


t.  Horatius  Pulvillus  faisait,  en  qualité  de 
pontife,  la  dédicace  du  temple  de  Jupiter,  au 
Capitole.  Au  moment  même  où  ,  la  main  sur  la 
porte,  il  prononçait  la  formule  solennelle,  Il 
apprit  la  mort  de  son  fils.  Il  ne  retira  point  sa 
main ,  de  peur  d'interrompre  la  consécration  d'un 
si  auguste  temple  ;  il  ne  laissa  pas  prendre  à  sou 
visage,  alors  empreint  de  toute,  la  gravité  religieuse, 
l'expression  de  la  douleur,  de  peur  que  les  devoirs 
de  père  ne  parussent  l'emporter  en  lui  sur  ceux 
de  pontife  (An  de  R.  246). 

2.  Voilà  un  exemple  fameux;  celui  qui  suit 
n'est  pas  moins  mémorable.  Émilius  Paullus, 
cette  illustre  image  du  plus  heureux  comme  du 
plus  malheureux  des  pères ,  avait  quatre  fds  qui 
joignaient  aux  avantages  extérieurs  les  plus  belles 
qualités  de  l'âme.  Deux  passèrent,  par  droit  d'a- 
doption, dans  les  familles  Cornélienne  et  Fabienne; 
il  en  fit  donc  volontairement  le  sacrifice  ;  la  for- 
tune lui  enleva  les  deux  autres  ;  les  funérailles  du 
premier  précédèrent  de  quatre  jours  son  triom- 
phe; le  second,  que  l'on  avait  vu  à  ses  côtés  sur 
le  char  triomphal ,  expira  trois  jours  après. 
Ainsi  ce  père ,  qui  avait  eu  assez  d'enfants  pour 
en  donner  à  d'autres  familles,  se  trouva  tout  à 
coup  sans  postérité.  Qu'il  ait  supporté  son  mal- 
heur avec  une  grande  force  de  caractère ,  c'est  ce 
qu'on  ne  saurait  mettre  en  doute  ,  après  le  dis- 
cours qu'il  prononça  devant  le  peuple  pour  lui 
rendre  compte  de  ses  exploits,  et  qu'il  termina 
par  ces  mots  :«  Au  milieu  d'une  telle  prospérité  (l), 
j'ai  craint,  Romains,  que  la  fortune  ne  nous 
réservât  quelque  catastrophe ,  et  j'ai  demandé  au 
très-bon  et  très-grand  Jupiter ,  à  Junon ,  la  reine 

(0  raul-ljDilo  venait  de  soumettre  la  Macédoine. 

exceperunt,  referamus  eos,  qui  mortes  aequo  animo  tôle- 
rarunt. 

1 .  Horatius  Pulvillus,  quum  in  Capitolio  Jovi  Opt.  Max. 
aedein  pontifex  dedicaret,  interque  nuncupationem  solen- 
nium  verborum  poslem  tenens,  mortuum  esse  filiumau- 
disset,  neque  manum  a  poste  removit,  ne  tanti  templi 
dedicationem  iutcnumpeiet;  neque  vulhim  a  publica  reli- 
gioneadprivatum  dolorem  deflexit,  ne  patrismagis,quam 
pontilicis  partes  egisse  videretur. 

2.  Clarum  exemplum,  nec  minus  lameo  illustre,  quod 
sequitur  :  .Emilius  Paullus,  nunc  felicissimi,  nunc  miser- 
rimi  patris  clarissima  reprœsentalio ,  ex  quatuor  fdiis  for- 
îuœ  insignis ,  egregiœ  indolis,  duos  jure  adoptionis  in  Cor- 
neliam  Fabiamque  gentem  translates ,  sibi  ipse  denegavit, 
duosei  fortunaabstulit;  quorum  alter  triumpbum  patris 
funeresuo  quartum  ante  diem  pra?cessil;  aller  in  Irium- 
phali  curruconspectus,  post  diem  terlium  exspiravit.  lia- 
que  qui  ad  donandos  usque  liberos  abundavei  al,  in  orbitale 
subito  destitotiu  est.  Quem  casum  quorobore  animisus- 
tinucrit,  oralione,  quam  de  rébus  a  se  gestis  apud  popu- 
lum  liabuit,  banc  adjiriendo  clausulam  ,  nulli  ambiguiim 
reliquit  :  «  Quum  in  maximo  proventu  felirilalis  nostraj, 
Quintes,  tinieieni,ne  quid  mali  fortuna  moliretur,  Jovem 
Opt.  Max.  Junonemque  reginam,  et  Minervam  precatus 
Bum,  ul,  si  adversiquid  populo  Romano  immineret ,  to- 
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des  dieux,  à  Minerve  enfin,  que  si  Home  était 
menacée  de  quelque  malheur,  ils  le  fissent  tom- 
ber tout  entier  sur  ma  famille.  Je  rends  grâce  à 
leur  bouté,  puisqu'en  exauçant  mes  vœux  ils 
vous  font  plaindre  mon  sort,  sans  que  j'aie  à  gé- 
mir sur  le  vôtre  »  (  An  de  R.  586  ). 

3.  Je  n'emprunterai  plus  qu'un  exemple  à  notre 
histoire ,  et  j'en  chercherai  ensuite  parmi  ceux 
qui ,  chez  les  étrangers ,  ont  eu  de  pareils  sujets 
de  deuil.  Q.  .MarciusRex,  l'ancien  collègue  de 
Caton  dans  le  consulat ,  perdit  un  fils ,  modèle  de 
piété  filiale,  qui  donnait  de  grandes  espérances, 
et,  pour  comble  d'infortune,  le  seul  qu'il  eût. 
Quoique  cette  perte  anéantît  sa  famille ,  il  la  consi- 
déra des  hauteurs  de  la  sagesse ,  et  sut  tellement 
maîtriser  sa  douleur,  que,  du  bûcher  de  son  fils, 
il  se  rendit  immédiatement  au  sénat,  et  eu  con- 
voqua les  membres,  en  vertu  de  la  loi  qui  pres- 
crivait ce  jour-là  une  assemblée.  Si  son  courage 
ne  l'eût  pas  défendu  contre  le  chagrin ,  il  eût  été 
incapable  de  partager  le  même  jour  entre  les  de- 
voirs de  père  malheureux  et  ceux  de  consul  vigi- 
lant, sans  mauquer  ni  aux  uns  ni  aux  autres 
(AndeR.  635). 

DR   CEUX   QUI    ONT    SUPPORTÉ    AVEC    COURACE    LA     MORT    DE 
LEURS   ENFANTS,   CHEZ    LES  ÉTRANGERS. 

1.  Périclès,  le  premier  citoyen  d'Athènes, 
perdit,  dans  l'espace  de  quatre  jours,  deux 
fils  dont  la  jeunesse  donnait  les  plus  belles  espé- 
rances. Ces  jours-là  même ,  il  parla  devant  le 
peuple  avec  la  même  sérénité  de  visage ,  avec  la 
même  force  d'éloquence.  Il  porta  la  fermeté  jus- 
qu'à se  montrer,  selon  l'usage ,  la  couronne  sur 
la  tête,  ne  voulant  pas ,  pour  un  malheur  person- 
nel, blesser  les  anciennes  coutumes.  Il  n'est  pas 

faim  in  rueam  donmm  convei  teretur  :  quapropter  bene 
babet;  annuendo  enim  volis  meisid  egerunt,  ut  vos  potius 
menm  casum  doleatis,  quam  ego  vestro  ingemiscerem.  » 
3.  Uno  etiam  nunc  doniestico  exemplo  adjecto,  in  alie- 
uis  luctibus  orationi  rneaî  vagari  permitlam.  Q.  Marcius 
Rex  supenor.Catonis  in  consulatucollega,  filium  summœ 
pietatis  et  maguœ  spei ,  et  quœ  non  pana  calamitalis  ac- 
eessio  fuit ,  unicum ,  amisit  :  quumque  se  obitu  ejus  su- 
brutuin  eteversum  videret,  ita  dolorenialtitudineconsilii 
coercuit,  ut  a  rogo  jiivenis  protinus  curiam  peteret  se- 
natumque,  quem  eo  dielege  habereoportebat,  evocaret 
Quod  nisi  fortitermœrorem  ferre  scisset,  unius  diei  lucem 
inter  calaroitosum  patrem  et  strenuum  consulem ,  neutra  in 
parte  cessatoofficio,  parliri  non  potuisset. 

.        QUI   F1L10RUM    OBITUM  FORTI    ANIMO  TCLERUNT   APUD 
EXTERXOS. 

1.  Princcps  Atheniensiuni  Pericles  intra  quatriduum 
duobus  mmiiois  adolescentibus  filin  spolialus ,  iis  ipsis 
dienus,  et  vultu  pristinum  babitum  relinente,  et  oralione 
milla  ex  parte  infractiore  concionatus  est  :  ilie  veto  capot 
quoqnc  solito  more  coronatum  gerere  sustinuit,  ut  nibil 
ex  vetere  ntu  propter  domeslicum  vulnus  detraheret;  non 
«me  causa  ijjiiir  tanti  roboiis  animus  ad  Oiympii  Jovis 
eognomen  as^endif. 
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étonnant  qu'une  Ame  si  vigoureuse  ait  conquis  a 
Périclès  le  surnom  de  Jupiter  Olympien     \v 
J.-C.  429).  ' 

2.  Xénophon,  qui,  dans  l'enseignement  des 
doctrines  de  Socrate ,  ne  cède  qu'a  Platon  la  palme 
de  l'éloquence  et  de  la  fécondité,  offrait  aux 
dieux  un  sacrifice  solennel ,  lorsqu'il  apprit  que 
l'aîné  de  ses  deux  fils,  nomme  Gryllus,  avait 
péri  à  la  bataille  de  Mantinée.  Il  ne  erut  pas  que 
ce  fût  une  raisou  d'interrompre  cette  cérémonie 
religieuse;  il  se  contenta  d'ôter  sa  couronne.  11 
demanda  ensuite  comment  son  fils  était  mort. 
«  En  combattant  vaillamment,  »  lui  répondit-on  : 
il  remit  alors  la  couronne  sur  sa  tête,  et  il  prit  à 
témoin  les  dieux  auxquels  il  sacrifiait,  qu'il  était 
plus  heureux  du  courage  de  son  fils  qu'affligé  de 
sa  mort.  Un  autre  eût  repoussé  la  victime^  eût 
rejeté  les  objets  sacrés,  eût  dispersé  l'encens 
arrosé  de  larmes.  Xénophon  garda ,  immobile ,  la 
contenance  que  lui  imposait  la  religion  ;  et  son 
âme  demeura  imperturbable  danssa  sagesse. 
Succomber  a  la  douleur  lui  eût  paru  quelque 
chose  de  plus  triste  encore  que  le  malheur  même 
qu'on  venait  de  lui  annoncer  (Av.  J.-C.  363). 

3.  Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  Anaxasore. 
Quand  on  lui  annonça  la  mort  de  son  fils,  «  Vous 
ne  m'apprenez ,  dit-il ,  rien  d'inattendu  ,  ni  de 
nouveau  ;  ne  savais-je  pas  qu'il  était  né  mortel  ?  > 
(Av.  J.-C.  440.)  Yoilà  les  mots  que  dictent  à  la 
vertu  les  salutaires  préceptes  de  la  raison.  Qui  les 
aura  entendus  et  médités  se  souviendra  que  la 
nature ,  en  nous  donnant  des  enfants ,  nous  avertit 
qu'elle  leur  fait ,  avec  le  don  de  la  vie ,  une  obli- 
gation de  la  rendre  un  jour,  et  que,  si  l'on  ne 
saurait  mourir  sans  avoir  vécu ,  on  ne  peut  vivre 
sans  être  destiné  à  mourir  (Av.  J.-C.  440*. 

2.  Xeuopbon  autem ,  quod  ad  Socralicam  disciplinam 
aUinet,pioximusaPlatonefeIicisacbealœfacundi*aradu^ 
quum  solenne  sacrifiera»  pcrageret.e  duobus  filiis  majo- 
rera natu  nomine  Gryllum  ,  apud  Manlineam  in  prjrlio 
cecidisse  eognovitjnec  ideo  institutum  deonno  eoltuni 
omiUendum  putavit,  sed  tantummodo  coronam  deponere 
contentas  fuit;  quam  ipsara , pwcontalus  qunnam  modo 
occidisset,  ut  aadiïajortUsime  pugnantem  inleriisse 
capiti  reposait; numina,  quibussacrilicabat,  testalus,  ma- 
wremse  exvirtute  filii  voluptutem,quumex  morte 
amantudinem  sentire.  Alius  removisset  bosliam ,  abie- 
cisset  altaria,  lacrimis  respersatura  disjecisset  :  Xenoplion- 
tis  corpus  religione  immobile  stetit,etanimusin  consUio 
prtidentiae  stabilis  mansit,  ac  dolori  succumbere,  ipsa 
crade,  qure  nuntiala  erat,  tn'sliusduxit. 

3.  Nec  Anaxagoras  quidem  supprimendus  est  :  audita 
namque  morte  filii,  mhil,  inquil,  mihi  mexspeclatum , 
autnovitm  nunlias;  ego  enim  illum  ex  me  natum  scie- 
bam  esse  mortalem.  Has  roces  utilissimis  praceptia  im- 
buta vutusmiltit;  quas  si  quis  ef:icaciler  auribus  perce- 
pent,  non  ignorabit  ita  liberos  esse  procreandbs,  ut  me- 
minent,  his  a  rerum  natura,  et  accipiendi  spiritus,  ci 
reddendi  eodem  momento  temporis  legem  dici  ■  =»q-je  oj 
mon  neminem  solere,  qui  non  visent:  ita  nec  rime  ?ï. 
quem  qmdem  posse,  qui  non  sit  morilurus. 
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CHAPITRE  I. 

DE   LA  CHASTETÉ,    CHEZ    LES    BOMAIN8. 

Principale  sauvegarde  des  hommes   et  des 

femmes ,  sainte  chasteté ,  ou  l'adresser  ma  prière? 
Tu  habites,  en  effet,  dans  le  sanctuaire  de  Yesta, 
consacré  par  une  antique  religion  ;  tu  reposes,  au 
Capitule,  sur  les  coussins  de  .Tunon;  gardienne 
de  la  demeure  impériale,  tu  veilles  incessam- 
ment près  des  pénates  augustes  et  sur  la  couche 
nuptiale  de  la  pudique  Julie;  par  toi,  l'enfance 
garde  purs  ses  modestes  insignes;  la  fleur  de  la 
jeunesse  se  conserve,  sous  ton  céleste  regard, 
dans  sa  fraîcheur  native;  ta  protection  assure 
l'honneur  des  mères  de  famille.  Viens  donc,  et 
reconnais  ici  les  effets  de  ta  puissance. 

1 .  Le  premier  modèle  de  la  chasteté  romaine, 
c'est  Lucrèce ,  dont  l'âme  virile  ne  s'égara  dans 
ce  corps  de  femme  que  par  une  maligne  erreur  de 
la  fortune.  Victime  de  la  brutale  passion  de  Sex. 
Tarquin,  fils  du  roi  Tarquin  le  Superbe,  elle 
réunit  ses  parents,  leur  dit,  tout  indignée,  quel 
outrage  elle  avait  reçu ,  et ,  se  frappant  d'un  poi- 
gnard qu'elle  tenait  caché  sous  sa  robe ,  elle  expira 
devant  eux.  Cette  mort  courageuse  décida  le  peu- 
ple romain  à  substituer  le  pouvoir  consulaire  à 
l'autorité  royale  (An  de  R.  244). 

2.  Lucrèce  ne  put  survivre  à  cette  injure  :  plé- 
béien par  la  naissance ,  mais  patricien  par  les  sen- 
timents ,  Virginius,  pour  garantir  sa  famille  d'un 
pareil  opprobre,  n'épargna  même  pas  son  propre 
sang.  Voyant  que  le  décemvirAppiusClaudius,  fort 
de  sa  toute-puissance,  en  voulait  absolument  à 

LIBER  SEXTUS. 


CAPUT  I. 

DE   PUDICITIA    QUAM    COIAERE   ROMANI. 

L'nde  te  virorum  pariter  ac  feminarum  pra-cipuum  fn- 
mamentum  ,  Pudicitia,  invocem?  Tu  enim  prisca  religione 
consecratos  Vcsta?  focos  incolis  ;  tu  Capilolinre  Junonis 
piilvinaribns  incubas;  tu  palatii  columen ,  augustos  Péna- 
tes sanctissimumque  Juliae  genialem  torum  assidua  statione 
célébras  ;  tuo  praesidio  puerllis  aelatis  insignia  munita  sunt  ; 
lui  numinis  respecta  sincerus  juventœ  flos  permanet;  te 
(  ii-tode  ftiatronalis  stola  censetur  :  ades  igitur,  eteognosce, 
qure  ficri  ipsa  voluisti. 

1.  Dux  Romane  pudicitiae  Lucretia,  cujus  viiilis  ani- 
lïius,  maligno  errore  fortunae,  muliebre  corpus  sortitas 
est  :  a  Sex.  Tarqninio,  régis  Superbi  tilio,  per  vini  stu- 
juum  pati  coacta,  quum  gravissimis  verbis  injuriam  suam 
in  (onsilionecessariorumdeplorasset,  ferrose,  quod  ver  te 
!••<  tum  altulerat,  interemil;  causamque  tam  ammoso  in- 
liiitu  ,  imperium  consulare  pro  regio  permutandi,  populo 
Jiomano  pra-buit. 

1.  Atque  liaec  illatam  injuriam  non  tulit  :  Virginius,  pie- 
beii  gencris,  sed  patricii  vir  spiritus,  ne  probro  contami- 
narctur  donius  sua,  proprio  sanguini  non  pepercit  :  nam 


l'honneur  de  sa  fille,  il  amena  cette  enfant  thms 
le  forum, et  la  tua,  aimant  mieux  être  le  meurtrier 
de  sa  fille  encore  pure,  que  le  père  d'une  fille  dés- 
honorée (An  de  R.  30  l). 

3.  La  même  force  de  caractère  distingua  Pon- 
tius  Aufidianus,  chevalier  romain.  Informé  que 
le  gouverneur  de  ses  enfants  avait  livré  à  Faunius 
Saturninus  la  virginité  de  sa  fille,  il  ne  se  con- 
tenta pas  de  punir  du  dernier  supplice  cet  esclave 
criminel;  il  tua  aussi  sa  fille,  et  pour  ne  point  cé- 
lébrer un  hymen  déshonorant,  il  fit  de  sanglantes 
funérailles. 

4.  Combien  P.  Ménius  fut  aussi  un  gardien 
sévère  de  la  pudeur!  Il  punit  de.  mort  un  de  ses 
affranchis ,  qu'il  aimait  extrêmement,  pour  avoir 
donné  un  baiser  à  sa  fille  déjà  nubile  ;  liberté  que 
l'on  pouvait  cependant  attribuer,  non  à  une  pas- 
sion coupable,  mais  aune  erreur  involontaire. 
Cet  excès  de  rigueur  lui  parut  nécessaire  pour 
imprimer  dans  le  cœur  encore  tendre  de  sa  fille 
les  austères  principes  de  la  chasteté.  Par  un  si 
triste  exemple,  il  lui  apprit,  comme  il  le  disait, 
à  conserver  pour  son  époux,  non-seulement  la 
fleur  de  sa  virginité,  mais  les  prémices  même  de 
ses  baisers. 

5.  Q.  Fabius  Maximus  Servilianus ,  qui  couron- 
na par  les  austères  fonctions  de  la  censure  une  vie 
illustrée  par  les  premières  charges  de  l'Etat,  pu- 
nit dans  son  fils  le  seul  soupçon  de  mauvaise 
conduite ,  et  se  punit  ensuite  lui-même  en  se  dé- 
robant, par  une  retraite  volontaire,  aux  regards 
de  ses  concitoyens  (An  deR.  627). 

6.  J'accuserais  ce  censeur  de  trop  de  sévérité, 
si  je  ne  voyais  P.  Atilius  Philiscus,  qu'un  maître 
cupide  avait  contraint ,  dans  son  enfance ,  à  se 

quum  Appius  Claudius  decemvir,  filiœ  ejus  virginis  stu- 
prum,  polestatis  viribus  fretus,  pertinacius  expcleret, 
deduclam  in  foi  uni  puellam  occidit;  pudieseque  iuterem- 
plor,  quam  coirupUc  pater  esse  maluit. 

3.  Nec  alio  robore  animi  pranlitus  fuit  Pontius  Aufidia- 
nus, equesRoinanus  :  qui  poslquam  comperit,  filiœ  suœ 
virginitatem  a  pa?dagogo  proditam  Fannio  Saturnino,  non 
contentus  sceleralum  servum  affecisse  supplicio,  etiam 
ipsam  puellam  necavit;  ilaque  ne  turpes  ejus  nuptias 
celebraret ,  acerbas  exsequias  duxit. 

4.  Quid  P.  Ma?nius ,  quam  severum  pudicitire  custodem 
egit!  In  libertum  namque  gratum  admodum  sibi  animad- 
vertit,  quia  eumnubilis  jam  œlatis  filiae  sua;  osculum  dé- 
disse cognoverat,  quum  praesertim  non  libidine,  sed  er- 
rore lapsus  videri  posset.  Caeterum  amaritudine  pœnae, 
teneris  adbuc  puella?  sensibus,  castilatis  disciplinam  in- 
generari  magni  œslimavit  :  eique  tam  tristi  exemplo  pra;- 
cepit ,  ut  non  solum  virginitatem  illibatam ,  sed  etiam 
oscula  ad  virum  sincera  perferret. 

5.  Q.vero  Fabius  Maximus  Servilianus  bonoribus ,  quos 
splendidissime  gesserat,  censurai  gravitate  consummatis , 
exegila  filio  pœnas  dubiae  castitatis ,  et  punilopependit, 
voluntario  seCessu  conspeclum  patria;  vitando. 

C.  Dicerem  censorium  virum  nimis  acerbum  exslitisse , 
nisiP.  Atilium  Pbiliscum,  in  pueritia  corpore  quacstum  a 
domino  facere  coactum ,  tam  sacrum  postea  patremeer- 
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prostituer,  montrer  dans  la  suite  autant  de  rigidi- 
té comme  père.  En  effet,  il  tua  sa  propre  fille,  pour 
s'étreavilieparune  faiblesse  criminelle.  Quel  saint 
respect  ne  devait-on  pas  avoir  pour  la  chasteté , 
dans  cette  république  où  nous  voyons  même  les 
suppôts  de  la  débauche  en  devenir  des  vengeurs 
si  sévères  ! 

7.  Le  trait  suivant  rappelle  à  la  fois  un  nom 
illustre  et  une  action  mémorable.  If.  Claudius 
Marcellus ,  étant  édile  curule ,  cita  devant  le  peu- 
ple le  tribun  C.  Scantinius  Capitolinus,  sous  l'ac- 
cusation d'avoir  voulu  désbonorer  son  fils.  Le 
tribun  allégua  qu'on  ne  pouvait  le  forcer  à  com- 
paraître, sa  dignité  le  rendant  inviolable,  et  il 
réclama  la  protection  de  ses  collègues  ;  mais  tout 
le  collège  des  tribuns  refusa  d'empêcher  des  pour- 
suites qui  intéressaient  les  bonnes  mœurs.  Scan- 
tinius fut  donc  mis  en  jugement,  et  condamné 
sur  le  seul  témoignage  de  celui  qu'il  avait  tenté 
de  corrompre.  Le  jeune  homme ,  amené  à  la  tri- 
bune, y  demeura  sans  rien  dire,  le  visage  pen- 
ché vers  la  terre,  et  ce  silence  pudique  contribua 
surtout  à  lui  faire  obtenir  vengeance  Au  de 
R.527). 

8.  Métellus  Celer  poursuivit  avec  la  même  ri- 
gueur une  pensée  déshonnète ,  en  assignant  de- 
vant le  peuple  Cn.  Sergius  Silus,  qui  avait  offert 
de  l'argent  à  une  mère  de  famille  ;  et  il  le  fit  con- 
damner sur  cette  seule  accusation.  Car  on  eut, 
dans  cette  cause,  à  prononcer,  non  sur  le  fait, 
mais  sur  l'intention;  et  on  trouva  celui-ci  plus 
criminel  pour  avoir  voulu  le  mal,  qu'excusable 
pour  ne  l'avoir  pas  consommé  (Au  de  R.  684). 

9.  Telle  fut  la  sévérité  du  peuple  ;  voici  un 
exemple  de  celle  du  sénat.  T.  Véturius ,  fils  de  ce 
Veturius  qui,  pendant  sou  consulat,  fut  livré 


aux  Samnites  pour  avoir  conclu  avec  eux  un 
traité  ignominieux,  s'était  vu  réduit,  très-jeune 
encore,  et  par  suite  de  revers  domestiques  et  de 
dettes  considérables,  à  engager  sa  liberté  à  C. 
Plotius.  Rattu  de  verges,  comme  un  esclave,  par 
ce  dernier,  dont  il  avait  repoussé  les  offres  infâ- 
mes, il  porta  ses  plaintes  aux  consuls.  Sur  leur 
rapport,  le  sénat  donna  ordre  de  conduire  Plo- 
tius en  prison ,  voulant  qu'un  Romain ,  dans  quel- 
que condition  qu'il  se  trouvât,  vît  sa  pudeur  à 
l'abri  de  toute  atteinte  (An  deR.  427  . 

10.  Et  comment  s'étonner  que  le  corps  entier 
des  sénateurs  ait  été  animé  de  ces  sentiments? 
C  Pescennius,  l'un  des  triumvirs  en  matière  cri- 
minelle, fit  charger  de  fers  un  vétéran  nommé 
Cornélius,  distingué  par  ses  exploits  militaires  et 
à  qui  sa  bravoure  avait  mérité  quatre  fois  de  ses 
généraux  le  titre  de  primipile,  mais  coupable 
d'avoir  entretenu  un  commerce  honteux  avec  un 
jeune  homme  de  condition  libre.  Cornélius  im- 
plora l'intervention  des  tribuns.  Sans  nier  le  fait, 
il  offrait  de  prouver  que  ce  même  jeune  homme 
faisait  publiquement  et  sans  mystère  le  métier  de 
se  prostituer  ;  mais  les  tribuns  lui  refusèrent  leur 
protection,  et  Cornélius  alla  mourir  en  prison. 
Les  tribuns  du  peuple  ne  pensaient  pas  que  la 
république  dût,  par  une  coupable  complaisance , 
tolérer,  même  dans  ses  plus  braves  défenseurs  ; 
l'abus  des  plaisirs  de  la  ville  pour  prix  des  dan- 
gers qu'ils  avaient  courus  loin  d'elle. 

1 1 .  Le  châtiment  de  cet  impudique  centurion 
rappelle  la  fin  également  ignominieuse  du  tribun 
militaire  M.  Létorius  Mergus,  que  le  tribun  Co- 
minius  assigna  devant  le  peuple,  pour  avoir  fait  à 
son  secrétaire  de  honteuses  propositions.  Létorius 
n'attendit  pas  la  décision  dupeuple  :  avantle  jour 


nerem  ;  filiam  eniui  suam ,  quod  ea  se  stupri  crimine  coin- 
quinaverat,  interemit.  Quam  sanctam  igitur  in  civitate 
nostra  pudicitiam  fuisse  exislimare  debernus,  in  qua  etium 
institores  libidinis,  ta  m  severos  ejus  vindices  evasisse 
aniniadvertimus? 

7.  Sequitur  excellents  nominis  ac  meraorabilis  facti 
exemplum.  M.  Claudius  Marcellus,  a-dilis  curulis,  C. 
Scautinio  Capitolino,  tribune  plebis,  diem  ad  populum 
«iix.it ,  qwdfilium  suum  de  stupro  appellasset  :  eoque 
assevcraute,  se  cogi  non  passe,  ut  ctdesset,  quia  sacro- 
sanctam  potestatem  haberef,  et  ob  id  tribunilium  auxi- 
lium  implorante,  totum  collegiuru  tribunorum  negavit, 
se  intercedere,  quo  minus  pu'dicitiœ  quœstio  perage- 
retur.  Citatus  itaque  Scantinius  reus,  uno  teste,  qui  ten- 
tatus  erat,  damnalus  est.  Constat  juvenem  pioductum  in 
rostra  defixo  in  terram  vultu  perseveranter  lacuisse,  ve- 
recimdoque  silentio  plurimum  in  ultionem  suam  valuisse. 

8.  Métellus  quoque  Celer  stuprosœ  mentis  acer  punitor 
exslitit ,  Cn.  Sergio  Silo  promissorum  matrifamilire  num- 
morum  gratia  diem  ad  populum  dicendo ,  eumque  lioc  uno 
crimine  damnando  :  non  enim  factum  tune,  sed  animas 
in  quœstionem  deductus  est;  plusque  voluisse  peccare 
nocuit,  quam  non  peccasse  profuit. 

9.  Concionis  ba?c;  illa  curiée  gravitatis.  T.  Veturius, 


filius  ejus  Veturii.qui  in  consulatu  suo  Samnitibus,  ob 
turpiter  ictum  fœdus ,  deditus  fuerat,  quum  pi  opter  do- 
mesticam  ruinam  ,  et  grave  a?s  alienum,  C.  Plotionexum 
se  dare  admodum  adolescentulus  coactus  esset ,  servilibus 
ab  eo  verberibus,  quia  stuprum  pati  noluerat,  affectus, 
querelam  ad  consules  detulit  :  a  quibus  bac  de  re  certior 
faclus  senalus ,  Plotium  in  carcerem  duci  jussit  :  in 
qualicumque  enim  statu  positam  Romano  sanguini  pudici- 
tiam  tutam  esse  voluit. 

10.  Et  quid  mirum ,  si  boc  universi  patres  conscripti 
censuei  unt  ?  C.  Pescennius ,  triumvir  capitalis ,  Cornelium 
fortissimœ  militiœ  stipendia  emei itum ,  virlutisque nomiue 
quater  bonore  primipiJi  ab  imperatoribus  donalum  ,  quod 
eum  ingenuo  adolescentulo  stupri  commercium  babuisset, 
publicis  vinculis  oneravit.  A  quo  appellati  tribuni,  quum 
de  stupro  nibil  negaret,  sed  sponsionem  se  facere  para- 
ium  diceret,  quod  adolesccns  ille  palam  atque  aperte 
corpore  quœstum  factitasset,  intercessionem  suam  in- 
terponeie  nolnerunt;  i laque  Cornélius  in  carcere  mori 
coactus  est.  IS'on  putarunt  tribuni  plebis  rempublicam 
nostram  cum  lortibus  Tins  pacisci  oportere ,  ut  externis 
periculis  domesticas  delicias  emereut. 

1 1 .  Libidinosi  centurionis  supplicium ,  M.  Lœtorii  Mergi 
tribuni  militaris,  cfique  similis  fœdus  exitus  sequitur;  coi 
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de  son  jugement  il  prit  la  fuite,  et  se  punit  ensuite  lui- 
même  en  se  donnant  la  mort.  C'est  tout  ce  qu'exi- 
geait la  nature  :  cependant ,  quoique  mort,  il  fut 
condamne  paruncsentence  detout  le  peuple  pour 
crime  d'impudicite.  Les  enseignes  militaires, 
les  aigles  sacrées,  et  l'austère  discipline  des  camps, 
la  plus  sûre  gardienne  de  l'empire  romain,  le  pour- 
suivirent jusqu'aux  enfers,  pour  avoir  porté  at- 
teinte à  la  sainteté  d'une  vertu  que  son  devoir 
itait  d'enseigner  aux  autres  (Vers  L'an  de  R.  43G\ 

1 2.  Le  même  sentiment  porta  C.  Marius ,  alors 
général ,  h  déclarer  «  que  C.  Luseius ,  fils  de  sa 
sœur  et  tribun  des  soldats ,  avait  été  tué  légiti- 
mement par  C.  Plotius,  simple  légionnaire,  puis- 
qu'il avait  ose  attenter  à  sa  pudeur  ■  (ÂndeB.  649). 

13.  Mais  citons  aussi  en  peu  de  mots  ceux  qui , 
dans  la  vengeance  de  ces  outrages,  n'ont  écouté 
pour  toute  loi  que  leur  indignation.  Sempronius 
Musea  fit  périr  souslesvergesC.Gallius,  qu'il  avait 
surprisen  adultère;  C.Memmiusassomma  à  coups 
de  nerfs  de  bœufL.  Octavius.  trouvédanslemème 
cas;  Carbon  Acciénus,  prissur  le  fait  par  Vibiénus, 
ainsi  quePontius  par  P.  Cernius,  furent  châtrés  par 
eux.  Celui  qui  surprit  Cn.  Furius  Brocchus  en  fla- 
grant délit  le  livra,  à  son  tour,  à  l'impudicité 
de  se?  esclaves  ;  et  l'on  ne  fit  point  un  crime  à  ces 
Romains  d'avoir  suivi  l'impulsion  de  leur  colère. 

DE    LA    CHASTETÉ,    CHEZ    LES    ÉTRANGERS. 

1 .  A  ces  exemples  domestiques  ajoutons-en 
d'étrangers.  Une  femme  grecque  nommée  Hippo, 
prise  par  une  flotte  ennemie ,  se  précipita  dans 
les  Ilots,  ne  voyant  pour  son  honneur  d'autre  re- 
fuge que  la  mort.  Son  cadavre  fut  poussé  sur  la 


côte  d'Érythris  ,  et  inhumé  sur  le  rivage  oi;  l'on 
voit  encore  aujourd'hui  son  tombeau.  La  gloire 
de  cette  sainte  pudeur  est  restée  dansla  mémoire 
des  siècles;  et,  chantée  par  la  Grèce,  elle  est  de- 
venue de  jour  en  jour  plus  éclatante. 

2.  La  vertu,  dans  cet  exemple,  est  plus  éner- 
gique; dans  cet  autre,  elle  est  plus  rélléchie.  Quand 
le  consul  Cn.  Manlius  eut  détruit,  sur  le  mont 
Olympe,  une  partie  de  l'armée  des  Gal!o«Grecs 
et  fait  le  reste  prisonnier,  l'épouse  d'Orgîagon, 
leur  roi,  femme  d'une  merveilleuse  beauté ,  fut 
forcée  de  subir  la  brutale  passion  d'un  centurion 
qui  l'avait  sous  sa  garde.  Mais  lorsqu'on  fut  ar- 
rivé à  l'endroit  ou  celui-ci  avait  fait  dire  aux  pa- 
rents de  sa  prisonnière  d'apporter  le  prix  de  sa 
rançon,  et  qu'elle  le  vit  occupé  h  examiner  l'or  et 
à  en  vérifier  le  poids ,  elle  commanda  aux  Gallo- 
Grecs,  dans  la  langue  de  son  pays,  de  le  tuer 
sous  ses  yeux.  Ils  obéirent,  et  lui  coupèrent  la 
tête.  Elle  se  rendit ,  cette  tête  à  la  main,  auprès 
de  son  époux  ,  et,  la  jetant  à  ses  pieds ,  elle  lui 
apprit  aussitôt  et  l'outrage  et  la  vengeance.  Y  eut- 
il  autre  chose  que  le  corps  de  cette  femme  au  pou- 
voir de  ses  ennemis?  Son  âme  fut  invincible,  sa 
chasteté  inviolable  (An  deR.  5G4  . 

3.  Les  femmes  des Teutonssupplièrent  Marius, 
après  la  victoire  qu'il  remporta  sur  eux  ,  de  les 
envoyer  à  Rome  comme  un  don  aux  vestales , 
protestant  de  renoncer  comme  elles  à  tout  com- 
merce avec  les  hommes  :  ne  l'ayant  pas  obtenu , 
elles  se  pendirent  la  nuit  suivante.  Remercions 
les  dieux  de  n'avoir  pas  donné  cette  énergie  à 
leurs  maris  sur  le  champ  de  bataille  ;  car  s'ils 
avaient  égalé  leurs  femmes  en  courage,  il  n'y  au- 


Cominius  tribunus  plebis  diem  ad  populam  dixit,  quod 
cornieularium  suum  stupiï  causa  appellasset;  nec  susti- 
nuit  ejus  rei  senlentiam  Lœtorius,  sed  se  ipse  antejudicii 
tenipus  fuga  prius  subtiaxit .  deinde  etiam  morte  punivit. 
N'atura  modtini  expleverat  :  falo  lamen  funclus,  universae 
plebis  sententia  crimine  impudiciliœ  damnattis  est  ;  signa 
illum  militaria,  sacralae  aquila?,  et  certissima  Romani 
imperii  tustos,  severa  castrorum  disciplina ,  usqne  ad  in- 
ierôfl  pcrsequuta  est  :  quoniam  ,  cujus  magister  esse  debue- 
rat,  sanctitalis  corruptor  tentabat  exsisterc. 

12.  Hoc  movit  C  Mariem  imperalorem  tum,  quiim 
C  Lusciuvi,  sororis suce fili uni,  (ribunum  miHtum,ci 
C.  JJto(io,manipulario  milite,  jure  cevsum  pronunlia- 
vit,  fjuin  eum  de  stupre  compfl/arn  ausus  /liera f. 

13.  Sed,  nt  eos  quoque,  qui  in  TÏndicanda  pudicilia 
dolore  suo  pro  publica  lege  usi  sunl ,  gfrictim  percurram  , 
Sempronius  Musea  C.  Gallium  deprebensum  in  adulterio 
llagellis  cecidit  :  C.  Memmius  L.  Octavium  similiter  de- 
prçbonsum  nervis  conludit  :  Caibo  Acciénus  a  Vibieno, 
item  Ponlius  a  P.  Cernio,  deprehensi  castrati  sunt  :  Cn. 
etiam  Fumim  Broccbom ,  qui  deprehenderat ,  familiae  stu- 
prandum  objecit.  Quilms  ira  suœ  induisisse,  Grandi  non 
fuit 

LE   MMCITIA    QJOAM    COLGEBE  EXTERM. 

i.  Atqne  ni  àoamtkis externa  satweetam,  Graca  fe- 


mina ,  nomine  Hippo ,  quum  bostium  classe  esset  excepta , 
in  mare  se,  ut  morte  pudicitiam  tueretur,  abjecil  ;  cujus 
corpus  Erythraeo  littori  appulsum,  proximaundis  bnmus 
sepultura  mandatum,  ad  boc  tenipus  tumulo  contegit  : 
sanctitatis  vero  gloriam  aeternae  traditam  mémorise  Gra- 
cia  laudibus  suis  celebrando,  quotidie  llorentioiem  eflecit. 

2.  Vebemenlius  boc  :  illudeonsideratius  exemplum  pu- 
dicitiae.  Exercilu  et  copiis  Gallograeorum  a  Cn.  Manlio 
consule  in  Oly mpo  monte  ex  parte  deletis ,  ex  parle  capl  is , 
Orgiagontis  reguli  uxor  mira  pulcbriludinis  a  centurione, 
cui  custodienda  Iradita  erat,  stuprum  pâli  coacta ,  posl- 
quam  ventum  est  in  eum  locuni ,  in  queni  centurio ,  misso 
nuntio,  necessarios  mulieris  pretium ,  quo  eam  rrdi- 
merent ,  af/erre jusserat ,  aurum  expendente centurione , 
et  in  ejus  pondus  animo  oculisque  intento,  Gallogr.vcis 
lingua  gentis  siiae  imperavit,  tit  eum  décidèrent  ;  inter- 
fecti  deinde  caput  abeissum  manibus  retinensad  conjugem 
venit;  abjectoque  ante  pedes  ejus,  et  injurias  et  ultionis 
sua;  ordinem  exposait.  Hujus  feminae  quid  aliud  quis- 
quam  ,  quam  corpus ,  in  potestatem  bostium  venisse  dicat  ? 
nam  neque  animas  vinci ,  nec  pudicitia  capi  potuit. 

3.  Teutonoi  um  vero  conjuges  Marium  viclorem  orarunt , 
ut  cib  eo  rirrjinibus  Vestalibus  dono  milterenlur,  af- 
firmantes, ct'que  se  atque  Mas  virilis  coneubitus  u- 
pertes  /attiras  :  caque  rc  non  impetrata,  laqueis  sibi 
nocteproxima  gpiritum  eripuernnt.  Pii  meIius,qood  Imn 
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•ait  peut-être  pas  eu  de  trophées  romains  attestant 
la  défaitedes  Teutons(An  de  R.  651). 


CHAPITRE  II. 

DE    LA    LIBERTÉ    DANS    LES    PABOLES    OL"    DANS 
LES    ACTIONS,    CHEZ    LES    ROMAINS. 

La  liberté  d'une  âme  ardente,  qui  se  manifeste 
par  la  parole  et  par  des  actes,  est  un  mouve- 
ment que  je  ne  provoquerais  pas  en  moi ,  mais 
que  je  ne  réprimerais  point  s'il  s'y  produisait  de 
lui-même.  Placée  entre  le  vice  et  la  vertu  ,  elle 
mérite  nos  éloges  quand  elle  se  tient  dans  de 
justes  limites,  et  notre  blâme  quand  elle  les  fran- 
chit. De  sa  nature  ,  elle  plaît  aux  oreilles  du  vul- 
gaire plus  qu'elle  n'est  goûtée  de  la  raison  du 
sage  ;  car  elle  trouve  plus  ordinairement  sa  sûreté 
dans  l'indulgence  d'autrui  que  dans  sa  circons- 
pection ;  mais,  comme  je  me  suis  proposé  de  con- 
sidérer toutes  les  faces  de  la  vie  humaine,  nar- 
rateur fidèle,  je  laisserai  apprécier  cette  liberté 
d'après  sa  propre  valeur. 

1.  Après  la  prise  de  Priverne  et  le  châtiment 
de  ceux  qui  avaient  excité  cette  ville  a  la  révolte, 
le  sénat,  enflammé  d'indignation,  délibérait  sur 
ce  qu'il  fallait  faire  du  reste  des  habitants.  Dans 
cette  position  critique,  rien  n'était  donc  plus  in- 
certain que  leur  salut,  qui  dépendait  d'un  ennemi 
à  la  fois  vainqueur  et  irrité.  Il  ne  leur  restait 
plus  que  la  ressource  des  prières  ;  ils  le  voyaient 
bien,  mais  ils  ne  pouvaient  oublier  qu'un  sang  gé- 
néreux, un  sang  italien  coulait  dans  leurs  veines. 
Aussi,  quand  on  demanda,  en  plein  sénat ,  à  leur 
chef,  quelle  peine  ils  avaient  méritée,  -Celle,  dit- 


il,  que  méritent  des  hommes  qui  se  croient  disnes 
de  la  liberté.  »  Répondre  ainsi ,  c'était  reprendre 
les  armes  et  pousser  a  bout  les  sénateurs  exas- 
pérés. Mais  le  consul  Plautius.  favorable  a  la 
cause  des  Privernates,  offrit  à  celui-ci  un  moyen 
de  revenir  sur  cette  fiere  parole  :  il  lui  demanda 
quelle  paix  auraient  avec  eux  les  Romaius .  si  on 
leuraccordait  l'impunité,  "  Une  paix  éternelle,  ré- 
pliqua-t-il  d'un  air  plein  d'assurance  :  éternelle,  si 
vous  la  donnez  bonne  ;  passagère,  si  vous  la  don- 
nez mauvaise.  >  Cette  réponse  valut  aux  vaincus, 
outre  leur  pardon,  les  droits  et  les  privilèges  de 
citoyens  romains  (  An  de  R.  424). 

2.  C'est  ainsi  qu'un  Privernate  osa  parler  de- 
vant le  sénat  ;  mais  le  consul  L.  Philippus  ne 
craignit  pas  d'user  de  cette  liberté  contre  cet  or- 
dre même.  Il  l'accusa  de  lâcheté  du  haut  de  la 
tribune,  etalla  jusqu'à  dire  -  qu'il  lui  fallait  un  au- 
tre sénat.  »  Loin  de  rétracter  ce  mot ,  quand  L. 
Crassus,  personnage  aussi  considérable  par  son 
rang  que  par  son  éloquence,  le  lui  reprocha  de- 
vant cette  assemblée ,  il  ordonna  de  le  saisir  ; 
Crassus  alors ,  repoussant  le  licteur,  ■■■  Philippe, 
s'écria-t-il ,  tu  n'es  pas  pour  moi  un  consul ,  puis- 
que je  ne  suis  pas  pour  toi  un  sénateur  •  (  An  de 
R.  662). 

3.  Mais  quoi!  cette  liberté  laissa-t-elle  le  peu- 
ple à  l'abri  de  ses  attaques?  non,  elle  le  brava 
aussi,  et  ne  le  trouva  pas  moins  patient.  Le  tri- 
bun du  peuple  C.  Carbon,  ce  furieux  vengeur  de 
la  faction  des  Gracques  à  peine  étouffée ,  cet  ar- 
dent fauteur  de  nouveaux  troubles  civils,  cou- 
rut au-devant  de  Scipion  l'Africain,  qui  revenait 
couvert  de  gloire  des  ruines  de  ?sumance,  et  il 
le  conduisit,  de  la  porte  même  de  la  ville,  jusqu'à 


animum  vins  earum  in  acie  non  dederant;  nam  si  rnulie- 
mm  suarum  virtutem  imitari  vdhrisseat,  iaoerfa  Teuto- 
uicse  Victoria;  tropsea  reddidissent. 


CAPLT  II. 

DOS   LIBERE  IlICTA  ,  ALT  FACTA    A  ROMANIS. 

Libertatem  autem  vebernentis  spiritus  dictis  pariter  ac 
factistestatam,  utnoninvitaverim,  ila  ultro  venientemnon 
excluserira  ;  quœ  inter  virtutem  vitiumqueposita, si salubri 
modo  se  temperaverit ,  laudem  :  si ,  quo  non  debuit ,  profu- 
derit,  reprebensionem  meretur.  Ac  vulgi  sic  auribusgra- 
tior,  quam  sapientissimi  cujusque  animo  probabilior  est, 
iitpote  frequentius  aliéna  venia,  quam  sua  providentia 
tula  :  sed  quia  humanae  vita;  partes  perseqni  propositum 
est ,  nostra  fide .  propria  aestimatione  referatnr. 

Q.  Priverno  capto,  interfectisque  qui  il  oppidum  ad 
rébeHandum  inritaverant,  senatus  indignatione  aecensus 
consjUnm  agitabat ,  quidnam  sibi  de  reliquis  quoque  Pri- 
vernalibus  faciendum  esset  :  ancipiti  igilur  casa  salus  eo- 
rum  (luctiiabat ,  eodem  tempore  et  victoribus  et  iratts  sub- 
jecta.  Ceeterum  qanm  auxilium  unicum  in  precibus  restare 
animadverterent ,  ingenui  et  Italici  saDguinis  obliv  îsti  non 
potueruut;  princeps  euira  eorum  in  curia  inlerrogatus, 
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quampcenam  mererenfur ,  respondif  :  0  fur, 

qui  se  dignoslibertatejvdicanLVabifiaivDaiauapWTat, 

exasperatosque  patrum  conscriptorurn  animos  inflamma- 
verat;  sed  Plautius  consul,  favens  Privernatium  eansx, 
regressum  animoso  ejus  dicto  obtulit ,  qax&ntqae,  quo- 
lem  cum  eis  Romani  pacem  habiluri  aient ,  impuni- 
tate  donata.  At  is  constantissimo  vultu,  Si  bonam  de- 
deritis,  inquit,  perpétuai* ;  si  malam  ,  non  diutur- 
nam.  Qua  voce  perfeclum  est ,  ut  victi,  non  solum 
venia,  sed  etiam  jus  et  beneficium  nostrœ  civitatîs  da- 
retur. 

2.  Sic  in  sénat  u  Privernas  loqai  ausus  est;  L.  vero  Pbi- 
lippus  consul  advenus  eumdem  ordinem  libertatem  ■ 
cere  non  dubitavit  ;  nam  segnitietn  pro  rostris  exprobrans, 
alio  sibi  senatu  opus  esse  dixit,  tantumque  a  pœniteotia 
dicti  abfuit,  ut  etiam  L.  Crasso ,  somma;  dignitatis  el  elo 
quentiœ  vho,  id  in  curia  graviter  (erenti,  rnanum  injici 
joberet  :  QIe,rejecto  lie-tore ,  Non  es,  inq'iit,  mihi,  Pk  - 
lippe,  consul,  quia  nec  ego  ptjdem  tibi  senafor  sum. 

3.  Quid?  populum  ab  incursu  suo  tutum  libertas  relî- 
quit?  immo  et  simibter  aggressa,  et  éeque  experta  j  a 
tem  est  C  Carbo,  tribunns  plebis,  nnper  sepaKae  Grae- 
ebana;  seditionis  turbulentissimus  vindex,  idemque  m 
tium  civilium  malorum  fax  ardentissima,  P.  Afrkanum  a 
Numanliîe  ruinis  summo  cum  gloriœ  fulgore  venientem, 
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la  tribune,  ou  il  lui  demanda  ce  qu'il  pensait 
delà  mort  de  ïi.  (îracchus,  dont  ce  grand 
homme  avait  épousé  la  sœur.  Il  espérait,  grâce 
a  l'autorité  d'un  tel  personnage ,  propager  l'in- 
cendia qu'il  venait  d'allumer:  car  il  ne  doutait  pas 
que  le  souvenir  d'une  si  étroite  alliance  ne  lui  fit 
exprimer  quelques  regrets  touchants  sur  la  mort 
de  son  beau-frère.  Mais  Scipion  répondit  que 
cette  mort  lui  semblait  juste.  A  ces  mots,  l'as- 
semblée, animée  des  fureurs  du  tribun,  poussa 
de  violentes  clameurs.  «Taisez-vous,  dit  l'Afri- 
cain, vous  qui  voyez  dans  l'Italie  une  marâtre  ;  « 
et  ces  paroles  soulevant  de  nouveaux  murmures, 
«  Vous  ne  parviendrez  pas,  s'écria-t-il,  vous  dont 
j'ai  brisé  les  chaînes  (l),  à  intimider  celui  qui 
vous  ramena  captifs.  »  Tout  un  peuple  fut  deux 
fois  bravé,  défié  par  uu  seul  homme,  et  (tel  est 
le  pouvoir  de  la  vertu)  ce  peuple  se  tut  aussitôt. 
La  récente  victoire  de  Scipion  sur  les  Numantins, 
la  conquête  de  la  Macédoine  par  son  père ,  les 
dépouilles  eulevées  par  son  aïeul  sur  Carthage 
vaincue,  le  spectacle  de  deux  rois,  Syphax  et  Per- 
sée,  qui  précédèrent,  chargés  de  chaînes,  le  char 
triomphal  de  leur  vainqueur;  ces  souvenirs,  venant 
maîtriser  l'assemblée  entière,  fermèrent  toutes  les 
bouches.  Ce  n'est  pas  à  la  crainte  qu'il  faut  attri- 
buer ce  silence;  mais  la  reconnaissance  de  ce 
qu'on  devait  aux  Émiles  et  aux  Cornéliens ,  pour 
avoir  affranchi  Rome  et  l'Italie  de  dangers  sans 
nombre,  enchaîna  la  liberté  du  peuple  romain 
devant  la  liberté  de  Scipion  (An  de  R.  622). 

i .  Nous  serons  donc  moins  étonnés  que  l'im- 
posante autorité  de  Cn.  Pompée  ait  eu  si  souvent 
à  lutter  contre  la  liberté  de  ses  adversaires  ;  et  ce 
n'est  pas  un  de  ses  moindres  mérites  d'avoir  op- 

(O  II  avait  rendu  à  la  liberté  beaucoup  de  citoyens  romains,  pri- 
sonniers de  Numance  et  de  Carthage. 


posé,  aux  attaques  furieuses  d'une  foule  d'hom- 
mes de  toute  condition,  un  front  calme  et  se- 
rein. Cn.  Pison  poursuivait  en  justice  Manilius 
Crispus.  Voyant  que  le  crédit  de  Pompée  allait 
lui  arracher  le  coupable  ,  et  se  laissant  emporter 
à  la  fougue  de  la  jeunesse  et  au  zèle  de  la  cause, 
il  dirigea  contre  ce  défenseur  tout-puissant  de 
nombreuses  et  graves  accusations.  «  Que  ne  me 
citez-vous  aussi  en  justice?  >,  lui  dit  alors  Pompée. 
«Donnez  caution  à  la  république,  lui  répondit- 
il  ,  que  si  je  vous  accuse ,  vous  n'exciterez  pas  de 
guerre  civile;  et  je  livre  votre  tête,  même  avant 
celle  de  Manilius ,  à  l'impartialité  des  juges.  » 
Ainsi,  dans  la  même  cause,  il  fit  trembler  deux 
adversaires,  Manilius  par  son  accusation ,  Pom- 
pée par  sa  liberté  :  à  l'un  il  opposa  la  force  des 
lois,  a' l'autre  un  défi,  la  seule  arme  qui  fût  en 
son  pouvoir  (Vers  l'an  de  R.  G96). 

6.  Mais  quoi  !  parlerai-je  de  la  liberté  sans 
nommer  Caton?  pas  plus  que  de  Caton  sans  nom- 
mer la  liberté.  Il  siégeait  comme  juge  dans  la 
cause  d'un  sénateur  accusé  et  convaincu  d'un 
crime  infâme.  On  produisit  une  lettre  de  Cn.  Pom- 
pée, qui  faisait  l'éloge  du  prévenu ,  et  ne  pouvait 
qu'intéresser  le  tribunal  en  sa  faveur.  Caton  la  fit 
rejeter  du  procès,  en  citant  la  loi  qui  défendait 
aux  sénateurs  d'employer  de  tels  moyens.  Ce  fait 
cesse  d'étonner  dès  qu'on  songe  à  l'auteur  ;  car 
ce  qui  eût  passé  pour  de  l'audace  dans  un  autre, 
n'était  dans  Caton  qu'une  légitime  confiance  (An 
deR.  702). 

6.  Le  consul  Cn.  Lentulus  Marcellinus  se  plai- 
gnait, du  haut  de  la  tribune,  de  la  puissance  ex- 
cessive du  grand  Pompée,  et  tout  le  peuple  lui 
marquait  à  haute  voix  son  assentiment.  »  Ap- 
plaudissez, Romains,  s'écria-t-il,  applaudissez, 


.il)  ipsa  paene  porta  in  rostra  perductum,  quid  de  Tib. 
Gracchi  morte,  cujus  sororem  in  raatrimonio  babebat, 
senftrel,  inlerrogavit;  ut  aucloritate  clarissimi  viri,  in- 
eboato  jani  incendio  multom  incrementi  adjiceret,  quia 
non  dultitabat ,  quin  propter  tant  arctam  aflmitalem,  ali- 
quid  pro  interfecti  necessarii  memoria  miserabiliter  esset 
loqaoturos;  at  injure  eum  cœsum  videri  respondit  :  cui 
dicte  qnam  concio  tribunitio  furore  instfncta  violenter 
NiccJamaaset;  Taceant,  inquil,  quibus  Italia  noverca 
ml  )  deinde  murmure;  I\on  efficielis,  ut  solutos 
■r,  quos  alligatos  adduxi.  Universus  populus  ile- 
îumab  mi')  contumeliosecorreptuserat,  (  quantus  est  bo- 
nus \irlutis!)  et  lacnit  actiilum ;  recens  Victoria  ipsius 
N'umantina,  et  patri8  Macedonica,  devictœque  Carthaginis 
avita  spolia,  ac  dnorom  regum  Syphacis  et  Persae  ante 
tiimnpbales  currus  catena;,  cervices  tune  tolius  fori  pre- 
mentes ,  ora  clansenmt  ;  oec  timori  dalum  est  silentium , 
ged  qoia  beneficio  /Emiliae  Corneliaeque  gentis  mnlti  me- 
tn-,  orbia  alqae  ttaliae  finiti  erant,  plebs  Romana  libertati 
Scipionis  libéra  non  fuit. 

\.  Qaapropter  minus  mirari  debenme,  quod  amplissi- 
ma  Cn.  Pompiii  auctorilas  toties  cum  libertate  luctata  est , 
DC<  sine  tnagna  laude  :  quoniam  omnis  generis  bominum 


licentiœ  ludibiio  essequieta  fronte  tulit.  Cn.  Piso,  quum 
Manilium  Crispnm  reum  ageret,  eumque  evidcnler  no- 
centem  gratia  Pompeii  videret  eiipi ,  juvenili  impetu  ac 
studio accusalionisprovectus ,  multa  et  gravia  crimina  pi  a  - 
polenti  defensoii  objecit.  Inlerrogatus  deinde  ab  eo,  cur 
se  qitoque  non  accusaret  :  «Da,  inquit,  praedes  reipu- 
blicse,  te,  si  postulatosfueris,  civile  bellum  non  excitatu- 
rum  :  etiam  de  tuo  prius,  qnam  de  Manilii  capife  in  con- 
silium  judices  mittam.  »  Ita  eodem  judicio  duos  suslinuit 
reos  :  accusatione  Manilium  ,  libertate  Pompeium  ;  el  eo- 
rum alterum lege peregit ,  allerum  professione,  qua  solum 
poterat. 

5.  Quid  ergo?  libertas  sine  Calone?  Non  magis,  qnam 
Cato  sine  libertate;  nam  quum  in  senalorem  nocentem  et 
infamem,  reum,  judex  sedisset,  tabcllxquc  Cn.  Pompeii 
laodationem  ejoa  continentes  prolatœ  essent,  i»rocul  du- 
bio  efficaces  futorae  pro  noxio,  submovitcasequœstione, 
legem  redtando,  qua  caulum  erat,  ne  senatoribus  tali 
auxilio  uti  liceret.  Unie  facto  persona  admhalionem 
ademit;  nam  qnre  in  alio  audacia  videretur,  in  Catone 
fiducia  cognoscitur. 

C.  Cn.  Lentulus  Marcellinus  consul,  quum  in  concio- 
ne  de  Magni  Pompeii  nimia  potentia  quereretur,  assensus- 
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tandis  que  vous  le  pouvez  encore,  car  bientôt 
vous  ne  !e  pourrez  plus  impunément.  »  Tout  con- 
courait ainsi  à  ébranler  le  pouvoir  du  plus  grand 
citoyen  de  l'État ,  et  des  plaintes  qui  le  rendaient 
odieux,  et  des  cris  qui  lui  attribuaient  les  mal- 
heurs de  Rome  (An  deR.  697). 

7.  Il  avait  la  jambe  entourée  d'une  bandelette 
blanche  :  «  Qu'importe,  dit  Favonius,  sur  quelle 
partie  du  corps  on  place  le  diadème  (1)?  »  Il  lui 
reprochait,  par  cette  plaisanterie  sur  un  ruban, 
son  autorité  toute  royale.  Mais  Pompée  ne  chan- 
gea pas  de  visage  ;  il  évita  également  de  laisser 
lire ,  ou  sur  un  front  joyeux  le  plaisir  que  lui 
causait  l'idée  de  sa  puissance ,  ou  sur  un  front 
chagrin  le  dépit  de  la  voir  attaquée.  ;  et  cette  pa- 
tience enhardit  contre  lui  des  hommes  d'une  for- 
tune et  d'un  rang  médiocres.  Il  suffira,  dans  le 
nombre,  d'en  citer  deux  exemples  (  An  de  R. 
699). 

S.  Helvius  Manda,  de  Formies ,  fils  d'un  af- 
franchi ,  et  déjà  au  terme  de  la  vieillesse ,  ac- 
cusait L.  Libou  devant  les  censeurs  (  An  de  R. 
698  ).  Dans  la  chaleur  des  débats ,  le  grand  Pom- 
pée, lui  reprochant  sa  naissance  et  son  âge,  lui  dit 
qu'il  s'était  sans  doute  échappé  des  enfers  pour 
porter  cette  accusation.  «  Tu  dis  vrai ,  Pompée , 
lui  répliqua  Helvius,  je  viens  de  chez  les  morts, 
et  j'en  viens  pour  accuser  L.  Libou.  Mais,  pen- 
dant le  séjour  que  j'y  ai  fait,  j'ai  vu  Gn.  Domi- 
tius  Ahénobarbus,  tout  sanglant,  se  plaindre  de 
ce  qu'un  homme  tel  que  lui ,  d'une  naissance 
illustre ,  d'une  vie  irréprochable ,  d'un  zèle  ardent 
pour  la  patrie ,  avait  été ,  à  la  fleur  même  de 
l'âge,  massacré  par  ton  ordre  :  j'ai  vu  un 
homme  aussi  fameux,  aussi  grand,  Rrutus(2), 

(i)  Le  diadème  était  alors  une  bandelette  ceignant  la  tête  des 
rois.  —  (ï)  Le  père  de  celui  qui  tua  César. 

que  ei  clara  voce  universus  populus  esset  :  Acclamate, 
inquit,  Quiriles,  acclamate,  dum  licet;  jamenim  vo- 
bis  impune  facere  non  licebit.  Pulsata  est  tune  eximii 
civis  potenlia,  hinc  invidiosa  querela,  bine  lamentatione 
miserabili. 

7.  Cui  candida  fascia  crus  alligatum  habenti  Favonius, 
Non  refert ,  inquit,  qua  in  parte  corporis  s'il  diade- 
ma ,  exigui  panni  cavillatione  regias  ei  vires  exprobrans  : 
atis  neutra  in  parte  mutalo  vultu,  utrumque  cavit,  ne 
aut  hilari  fronte  libenter  agnoscere  potentiam ,  aut  tristi 
iram  profileri  videretur;  eaque  patientia  inferioris  etiam 
generis  et  fortunre  hominibus  aditum  adversus  se  dédit  : 
e  quorum  turba  duos  retulisse  abunde  erit. 

8.  Helvius  Mancia  Formianus,  libertini  filius,  ultimse 
seneclutis ,  L.  Libonem  apud  censures  accusabat  ;  in  quo 
certamine  quura  Pompeius  Magnus  humilitatem  ei  aeta- 
temque  exprobrans,  ab  inferis  illum  ad  accus andum 
remissum  dixisset  :  «Non  mentiris ,  inquit,  Pompei  ; 
venio  enim  ab  inferis  :  in  L.  Libonem  accusator  venio  ; 
sed  dum  illic  moror,  vidi  cruentum  Cn.  Domitium  Àheno- 
barbum  deflentem ,  quod  summo  génère  natus ,  integer- 
rimae  vitae,  amanlissimus  patriae,  in  ipso juventutis  flore, 
tuo  jussu  esset  occisus  :  vidi  pari  clarilate  conspicuum  Bru- 
tum  ferro  laceratum ,  querentem  id  sibi  prius  perfidia , 
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la  poitrine  percée  de  coups,  reprocher  sa  mort  à 
ta  perfidie  et  à  ta  cruauté  :  j'ai  vu  Cn.  Carbon, 
ce  zélé  défenseur  de  ton  enfance  et  de  ton  patri- 
moine, je  l'ai  vu,  traînant  encore  les  chaînes 
dont  tu  l'avais  chargé  pendant  son  troisième 
consulat,  lorsque,  malgré  ses  prières,  au  mé- 
pris de  toute  justice  et  sans  respect  pour  sa  su- 
prême autorité,  tu  le  fis,  toi ,  simple  chevalier 
romain ,  tu  le  fis  assassiner  :  j'ai  vu  un  ancien 
préteur,  Perperna,  traité  comme  lui  et  comme 
lui  t'implorant ,  vouer  a  l'exécration  ta  barbarie  : 
je  les  ai  tous  vus  confondre  en  une  seule  voix 
leurs  malédictions ,  pour  avoir  été  égorgés  sans 
jugement,  par  toi,  qui  faisais,  si  jeune  ,  l'office 
de  bourreau.  »  Ainsi  l'obscur  habitaut  d'un  mu- 
nicipe ,  encore  imprégné  de  l'odeur  de  l'esclavage 
où  avait  vécu  sou  père,  ainsi  un  homme  d'une 
audace  effrénée ,  d'un  orgueil  intolérable ,  put 
rouvrir  impunément  les  larges  plaies  de  nos 
guerres  civiles ,  depuis  longtemps  cicatrisées.  Il 
y  avait  donc  alors  et  beaucoup  de  courage  et 
bien  peu  de  danger  à  déclamer  contre  Cn.  Pom- 
pée. Mais  c'est  trop  longtemps  blâmer  cette  li- 
berté, quand  j'ai  à  la  montrer  aussi  dans  un 
homme  d'une  condition  plus  basse  encore. 

9.  Le  tragédien  Diphile  remplissait  un  rôle 
dans  une  pièce  des  jeux  Apollinaires.  Quand  il 
en  fut  à  un  vers  qui  signifiait  : 

Cet  homme  est  grand ,  mais  c'est  par  nos  malheurs , 
il  le  prononça  les  mains  étendues  vers  le  grand 
Pompée  ;  et  le  peuple  ayant  redemandé  ce  vers 
plusieurs  fois ,  il  le  répéta  sans  hésiter,  et  tou- 
jours avec  le  geste  accusateur  qui  reprochait  à 
Pompée  l'excès  et  l'abus  de  son  pouvoir.  Il  rendit 
avec  la  même  audace  cet  autre  endroit  : 

De  ses  exploits  fameux  vous  gémirez  un  jour. 

deinde etiam  crudelitate  tua  accidisse  :  vidi  Cn.  Carbonem 
acérrimum  pueritiae  tuae,  bonorumque  patris  tuidefenso- 
rem,  in  tertio  consulatucatenis,  quas  tu  ei  injicijusseras, 
vinctum ,  obtestantem  te,  adversus  omne  fas  atque  ne- 
fas,  quum  in  summo  esset  imperio,  a  te  équité  Romano 
trucidatum  :  vidi  eodem  habilu  et  quirilatu  piaetorium  vi- 
rum  Perpernam  sœvitiam  tuam  exsecrantem  ;  omnesque 
eos  una  voce  indignantes ,  quod  indemnati  sub  te  adoles- 
centulo  carnifice  occidissent.  »  Obductajam  vetustis  cica- 
tricibus  bellorum  civilium  vastissima  vulnera,  municipali 
homini,  servitutem  paternam  redolenti ,  effrenatas  teme- 
ritatis,  intoterabilis  spiritus,  impune  revocare  licuit  : 
itaque  eo  tempore  et  fortissimum  erat  Cn.  Pompeio  ma- 
ledicere,  et  tutissimum;  sed  non  patitur  nos  hoc  longiore 
querela  prosequi  personae  insequentis  aliquanlo  sors  humi- 
lior. 

9.  Diphilus  tragœdus,  quum  Apollinaribus  ludis  inler 
actum  ad  eum  versum  venisset,  in  quo  hsec  seutenlia 
continetur,  miser  ia  nostra  magnus  est,  directis  in  Pom- 
peium  Magnum  manibus,  pronuntiavit;  revocatusque  ali- 
quoties  a  populo,  sine  ulla  cunctatione ,  niraiae  illum  et 
intolerabilis  potenlûe  reum  gestu  perseveranli  egit  :  ea- 
dem  petulanlia  usus  est  in  ea  quoque  parte  :  virtutem 
istam,  veniet  temjnis,  quum  graviter  gemas. 

45. 
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10.  M.  Castrkius  était  anime  du  même  esprit 
de  liberté.  Il  commandait  à  Plaisance,  lorsque 
le  consul  Cn.  Carbon  lui  ordonna  de  rendre  un 
décret  enjoignant  aux  habitants  de  cette  ville  de 
lui  donner  des  otages;  mais  il  ne  voulut  ni  défé- 
rer a  son  autorité  suprême,  ni  fléchir  devant  les 
forces  imposantes  qui  l'appuyaient;  le  consul 
lui  ayant  même  dit,  «  J'ai  bien  des  epees,  ><  — 
■  Et  moi  bien  des  années,  ■  repondit  Gastricius. 
Tant  de  lésions  demeurèrent  immobiles  devant 
l'énergie  d'un  vieillard;  et  la  colère  de  Carbon, 
qui  ne  pouvait  exercer  qu'une  faible  vengeance 
en  arrachant  ce  reste  de  vie,  finit  par  tomber 
d'elle-même.  An  de  R.  669  . 

il.  Il  y  avait  aussi  bien  de  la  témérité  dans 
une  demande  que  Ser.  Galba  fit  en  plein  forum 
au  divin  Jules  déjà  victorieux  de  tous  ses  enne- 
mis ,  et  alors  sur  son  tribunal  :  il  osa  l'apostro- 
pher en  ces  termes  :  «  Jutes  César,  pendant  le 
troisième  consulat  de  Cn.  Pompée  le  Grand ,  na- 
guère ton  gendre,  je  l'ai  cautionné  pour  une 
somme  qu'on  me  réclame  aujourd'hui  en  justice. 
Que  faire?  Dois-je  payer?  »  Lui  reprocher  ainsi, 
devant  tout  le  monde,  la  vente  des  biens  de 
Pompée,  c'était  mériter  qu'on  le  repoussât  du 
tribunal  ;  mais  ce  héros,  plus  généreux  que  la 
clémence  même ,  fit  acquitter  la  dette  de  Pompée 
sur  son  trésor  particulier  (Vers  l'an  deR.  708). 

12.  Quels  dangers  ne  brava  pas  l'illustre  ju- 
risconsulte A.  Cascellius  dans  sa  résistance  au 
pouvoir  !  Ni  les  faveurs  ni  l'autorité  ne  purent 
le  déterminer  à  rédiger  une  formule  pour  une 
seule  des  donations  faites  par  les  triumvirs.  C'é- 
tait, dans  son  opinion,  mettre  les  libéralités  de 
leur  victoire  en  dehors  de  tout  ordre  légal  Vers 

10.  M.  eliam  Castricii  libertale  inflammatus  animus; 
qui  quum  Placentiœ  magistratum  gereret,  Cn.  Carbone 
tonsule  jubente  decreturn  fieri ,  quo  sibiobsides  a  Placen- 
linis  darentur,  nec  rama»  ejus  imperio  obtemperavit , 
nec  muxirnis  viribus  cessit  :  atque  etiam  dicenti,  mulr 
tos  se  (jladtos  habere ,  respondit,  et  ego  annos.  Obstu- 
puerunt  tôt  legiones,  tam  robustas  seneclutis  reliquias  in- 
tuentes  :  Carbonis  quoque  ira,  quia  mateiiam  saeviendi 
perquam  exiguam  babebat,  parvulum  rite  tempus  abla- 
tura,  in  se  ipsa  collapsa  est. 

11.  Jam  Ser.  Galbae  temeritatis  plena  postulalio,  qui 
divum  Julium  consummatis  victoriis  in  foro  jus  dicenteni, 
in  bunc  niodum  interpeliare  sustinuit  :  «  C.  Juli  t 

pro  Cn.  Pompeio  Magno,  quondam  genero  tuo,  in  tertio 
ejus  consulatu  pecuniam  spopondi,  quo  nomine  nuncap- 
pellor.  Quid  agam?  dependam?  »  Palam  atque  aperte  <i 
bonorum  Pompeii  vendilionem  exprobrando,  ut  a  tribu- 
nali  submoveretur,  meruerat  :  sed  illud  ipsa  niansuetu.lii." 
initias  peetag,aeftaKemnà  Pompai  ex  raofiaco  solrijassiL 

12.  a.  Cascellius,  «irjaru  cîtujs  scientiaclaras,  qa  .m 
periculose  contumax!  nullius  enim  aut  gratia  aut  auctori- 
lateeompellipotuit,ut  dealiquaearum  rerum.quas  tiium- 
riri  dederaat,  formolam  componeret;  hoc  animî  ju.li- 
cio  Victoria  e  mua  bénéficia  extra  omnem  ordinem  legum 
ponens.  Idem  qumn  njultade  teinporibus  Casari.s  liberius 


l'an  de  R.  ~l  I  Le  même  Cascellius  parlait  très- 
librement  du  gouvernement  de  César  ;  et  comme 
ses  amis  l'avertissaient  d'être  plus  réservé ,  »  Il  y 
a  deux  choses,  répondit-il,  que  les  hommes  re- 
gardent comme  très- fâcheuses,  mais  qui  me  met- 
tent fort  à  mon  aise  :  c'est  d'être  vieux  et  sans 
enfants.  » 

DE  LA   LIBERTÉ  DANS   LES  PAROLES  01"   DANS   LES 
ACTIONS,  CHEZ  LES  ETRANGERS. 

1 .  A  côté  de  ces  grands  hommes  vient  se  pla- 
cer une  femme  étrangère  qui,  injustement  con- 
damnée par  le  roi  Philippe  alors  ivre,  lui  dit  : 
■  J'en  appelle  à  Philippe,  à  jeun.  »  Ces  mots  dis- 
sipèrent chez  le  roi  les  fumées  du  vin .  réveillèrent 
son  attention  endormie,  et  le  forcèrent,  après  un 
plus  mûr  examen  de  la  cause ,  à  rendre  un  ju- 
gement plus  équitable.  Cette  femme  arracha 
donc  ainsi  la  justice  qu'elle  n'avait  pu  obtenir, 
et  trouva  dans  la  liberté  de  ses  paroles  plus  de 
secours  que  dans  son  innocence. 

2.  Mais  voici  un  trait  de  liberté  où  le  courage 
est  joint  à  la  finesse.  Taudis  que  tous  les  Syracu- 
sains,  las  des  cruautés  de  Deuys  le  tyran,  et  du 
joug  insupportable  qui  pesait  sur  eux,  faisaient 
des  vœux  ardents  pour  sa  mort  ;  seule,  une  femme 
d'une  extrême  vieillesse  priait  les  dieux,  tous 
les  matins,  de  conserver  les  jours  du  prince,  et 
de  les  prolonger  au  delà  des  siens.  Denys  en  eut 
connaissance  :  surpris  de  cette  affection  à  la- 
quelle il  avait  si  peu  de  droits ,  il  fit  venir  cette 
femme,  et  lui  demanda  par  quel  motif  et  en  re- 
connaissance de  quel  bienfait  elle  priait  ainsi 
pour  lui  :  «  J'en  ai,  lui  dit-elle,  de  bonnes  rai- 
sons. Quand  j'étais  jeune,  nous  avions  un  tyran 
odieux  ;  j'aspirais  à  en  être  délivrée;  il  fut  tué; 

loqueretur,  âmietqoe,  ne  id  faceret,  monerenl:  amures, 
qnœ  hominibus  amarisshnœ  viderentur,  magnamsibi 
licentiam  prœbere respondit,  senectutem  et  arbitatem. 

OIE   LIBERE   DICTA    AIT    FACTA    AE    EXTERMS. 

1 .  Inserit  se  tantis  viris  millier  alienigeni  sanguinis ,  qure  a 
Pbilippo  rege  temulento  immei  enter  damnala,  Provoca- 
rem  ad  Philippum,  inquit,  sed  sobrium  :  excussit  cra- 
pulam  oscilanti ,  ac  prœsentia  aninii  ebrhm  resipiscere  , 
causaque  diligenlius  inspecta  justiorem  sentenliam  ferre 
coegit  :  igitur  a>quilatem,  qnani  impetrare  non  potmiat, 
extorsit;  potins  praesidium  a  libertate,  quam  ab  innocen- 
tia ,  imituala. 

?..  Jam  illa  non  Boum  foi  lis,  sed  etiam  urbana  libellas. 
Seneclutis  ultime  quaedam ,  Syracusanis  omnibus  Diony-ij 
tyranni  exitum ,  propter  nimiam  morum  acerbitatem  et  in- 
tolerabilia  onera,  votis  expetenlibus  ,  sola  quolidie  matu- 
lino  t  - ,  ut  incolumis  ac  sibi  superstes  essel, 

orabat.  Quod  ubi  i>  cognovit,non  débitant  âbi  admiratuis 
b.ii.-vok'iiliaiii ,  arcessil  eam,  et,  quid  ita  hoc,  nul  quo 
suo  mer H o  faceret ,  interrogavit;  tum  illa,  «  Certa  est , 
inquit,  ratio  propositi  mei  :  puella  enim ,  quum  gravem 
tyranaam  baberemas,  carere  eocnpïebam;  quo  intci 
aliquanto  tetrior  arcem  occupavit;  ejus  quoque  finiri  do- 
minationem  magni  sestimabam  :  terlium  te  superioribuê 
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un  autre,  plus  cruel,  s'empara  du  pouvoir;  je 
regardai  comme  uq  grand  bonheur  la  fin  de  sa 
domination.  Vous  êtes  devenu  notre  troisième 
tyran,  plus  dur  encore  que  les  deux  premiers. 
C'est  pourquoi,  dans  la  crainte  que  votre  mort 
ne  nous  donne,  dans  votre  successeur,  un  maître 
encore  plus  méchant ,  je  dévoue  ma  tète  aux  dieux 
pour  votre  conservation.  «  Denys  eut  honte  de  pu- 
nir une  audace  aussi  ingéuieuse. 

3.  Ces  deux  femmes  auraient  pu  s'unir,  par 
les  liens  d'une  généreuse  hardiesse ,  avec  Théo- 
dore de  Cyrène,  qui  eut  le  même  courage,  mais 
un  sort  moins  heureux.  Le  roi  Lysimaque  le 
menaçait  de  la  mort  :  «  Le  rare  bonheur  dont  tu 
jouis  là,  lui  répondit-il,  d'avoir  la  vertu  d'une 
cantharide  (1)  !  »  Irrité  de  ce  propos,  le  roi  com- 
manda de  le  mettre  en  croix.  «  Cela,  dit  Théodore, 
peut  faire  peur  à  tes  courtisans;  mais  moi,  peu 
m'importe  de  pourrir  dans  la  terre  ou  en  l'air.  » 


CHAPITRE  III. 

!'!.    LA.  SÉ\ÉR1TÉ,    CHEZ    LLS  ROMAINS. 

11  faut  armer  son  cœur  de  fermeté  devant 
le  spectacle  d'une  sévérité  triste  et  farouche  ; 
il  faut  dépouiller  tout  sentiment  humain,  pour 
écouter  ces  lugubres  récits.  Alors  seulement 
pourra  se  dérouler  le  tableau  de  ces  vengeances 
rigoureuses  et  impitoyables,  de  ces  châtiments 
de  toute  sorte  qui  sont,  il  est  vrai,  l'utile  appui 
des  lois ,  mais  qui  ne  devraient  pas  se  mêler  dans 
ce  livre  à  de  douces  et  riantes  images. 

1 .  M.  Manlius ,  qui  avait  repoussé  les  Gaulois 
du  Capitole,  en  fut,  à  son  tour,  précipité,  pour 

;i)  Les  anciens  croyaient  que  la  piqûre  de  cet  insecte  donne  la 
mort. 


avoir  formé  la  criminelle  entreprise  d'opprimer 
la  liberté  qu'il  avait  vaillamment  défendue. 
Rome ,  en  lui  infligeant  cette  juste  punition , 
pouvait  lui  dire  :  «  Tu  étais  Manlius  quand  tu 
précipitais  les  Sénonais  du  haut  de  ce  rocher; 
mais,  du  jour  où  tu  les  imites,  je  ne  vois  plus 
en  toi  qu'un  Sénonais.  »  On  joignit  à  son  sup- 
plice une  éternelle  flétrissure  ;  car  une  loi  dé- 
fendit atout  patricien  d'habiter  dans  la  cita- 
delle ou  sur  le  Capitole ,  parce  que  Manlius  avait 
eu  sa  maison  dans  l'endroit  où  nous  voyons 
maintenant  le  temple  de  Junon  Monéta  (An  de 
R.  370  .  Une  pareille  indignation  éclata  dans 
Rome  contre  Sp.  Cassius;  le  seul  soupçon  d'à 
voir  aspiré  à  la  souveraineté  lui  fut  plus  fuueste 
que  ne  lui  avaient  été  profitables  trois  glorieux 
consulats  et  deux  triomphes  éclatants.  Le  sénat 
et  le  peuple  romain,  non  contents  de  prononcer 
contre  lui  la  peine  de  mort,  voulurent  qu'il  fut 
écrasé  sous  les  débris  de  sa  maison,  afin  qu'il 
entraînât  dans  sa  ruine  jusqu'à  celle  de  ses  dieux 
domestiques;  et  sur  cet  emplacement  on  éleva 
un  temple  a  la  Terre.  Aiusi,  là  ou  s'élevait  jadis  la 
demeure  d'un  ambitieux ,  s'élève  aujourd'hui  un 
monument  de  sévérité  consacré  par  la  religion 
(An  de  R.  268).  La  même  audace  dans  Sp. 
Mélius  fut  punie  par  la  patrie  avec  la  même  ri- 
gueur ;  et,  pour  transmettre  à  la  postérité  le  sou- 
venir de  ce  juste  châtiment,  on  nomma  ALqui- 
melium  (1)  l'emplacement  de  sa  maison  (An  de 
R.  315). 

On  voit  combien  les  anciens  avaient  de  haine 
dans  le  cœur  contre  les  ennemis  de  la  liberté; 
des  ruines,  seuls  restes  des  maisons  habitées  par 

(i)  Place  de  Mélius,  ou  maison  rasée  de  Mélius  :  œquata  ;solo;  Melii 
domus. 


hnportuiiioreui  liabere  cœpimas  rectorem;  itaque  [lioiens] 
ne  ,  si  tu  iueris  absumptus,  deterior  in  locuni  tuum  suc- 
cédât, caput  meumpro  tuasalute  devoveo.  »  Tarn  facelam 
audaciam  Dionysius  punire  erubuit. 

3.  Inter  lias  et  Tlieodorum  Cyrengeum  quasi  animosi 
spiiilus  conjugium  esse  potuit ,  virtute  par,  felicitate  dis- 
simile  :  is  enini  Lysimacho  régi  mortem  sibi  minitauti, 
Enimvero,  inquit,  magnifica  res  tibi  contigit,  quia  can- 
fkaridis  vint  assequulus  es;  quurnque  hoc  dicto  accen- 
sus,  cruci  eum  sulligi  jussisset,  Terribilis  hœc,  ait,  pur- 
puro.lis  sit  luis:  meaqtàdem  nihd  infrrest,  huraine 
an  sublime  putrescam. 


CAPUT  III. 

DE   SEVERITATE    ROMANOkl'.M. 

Armel  se  duritia  peetns  necesse  est,  duni  horridte  kc 
tristis  severitatis  acta  narrantur;  ut  omiii  mitiore  cugita- 
fione  seposita,  rébus  auditu  asperis  vacet  :  i(a  enim  des- 
trjcla:  et  inexorabiles  vindictes,  et  varia  pœnarum  gênera  in 
médium  procurrent,  utilia  legum  quidem  munimenta;  sed 
minime  in  placide-  et  quieto  paginaruni  numéro  repo- 
nenda. 


1.  VI.  Manlius,  unde  Gallos  depulerat,  inde  ipse  pra> 
cipitatus  est ,  quia  fortiter  defeusam  libertatem  nefarie  op- 
primere  conalus  fuerat  :  cujus  justa?  ultionis  nimirum  base 
praefatio  fuit  :  Manlius  eras  mihi,  quum  pr  ceci pites  âge- 
bas  Senones;  postquam  imitari  cetpisti,  unusfaclus  es 
ex  Senonibus.  Hujus  supplicio  seterna?  memoriœ  nota  in- 
serta  est  :  propter  illum  enim  lege  sanciri  placuit,  ne  quis 
patiicius  in  arce,  aut  Capitolio,  habitaret;quiadomumeo 
loci  habuerat,  ubi  nunc  œdem  Monetœ  videmus.  Par  indig- 
natio  civitatis  adversus  Sp.  Cassium  erupit  :  cui  plus  sus- 
picio  concupilœ  dominationis  nocuit ,  quam  très  magnifia' 
consulatus.,  ac  duo  speciosissimi  triumpbi  profuerunt; 
senatus  enim ,  populusqueRomanus,  non  contentus  capi- 
tal! eum  supplicio  aflicere,  iuterempto  domum  superjecit , 
ut  Peuatium  quoquestrage  puniretur;insolo  autemœdem 
Telluris  fecit  :  itaque  quod  prius  domicibum  impotentis 
viri  fuerat,  nunc  religiosae  severitatis  monumentum  est. 
Eadem  ausum  Sp.  Melium  consimili  exitu  pati  ia  multavit; 
area  vero  domus  ejus ,  quo  justitia  supplicii  notior  ad  pos- 
teras perveuiret,  sEqunnelii  appellationem  traxit. 

Quantum  ergo  edii  adversus  bostes  libertalis  insitum 
animis  antiqui  baberent ,  parietum  ac  tectorum ,  in  quibus 
versati  l'uerant ,  ruinis  testabautur;  ideoqueet  M.  Flacci, 
1  et  L.  Saturnini,  seditiosissimonan  i.vium,  corporibus 
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ces  monstres ,  en  étaient  un  témoignage.  Ainsi , 
quand  on  eut  massacré  M.  Flaccus  et  L.  Satur- 
ninus,  les  plus  séditieux  de  tous  les  citoyens, 
on  détruisit  leurs  demeures  de  fond  en  comble 
(Ans  de  R.  632,  653).  Quant  a  remplacement  de 
celle  de  Flaccus,  après  être  resté  longtemps  libre 
de  toute  construction ,  il  fut  orné  par  Q.  Catulus 
des  dépouilles  des  Cimbres. 

Rome  vit  briller  dans  son  sein  Tib.  et  C.  Grac- 
ehus,  l'honneur  de  la  noblesse,  l'espoir  et  l'or- 
gueil de  la  république.  Mais ,  parce  qu'ils  avaient 
voulu  renverser  la  constitution  de  l'État,  leurs 
cadavres  demeurèrent  sans  sépulture;  les  der- 
niers honneurs  que  l'on  rend  à  l'espèce  humaine 
furent  refusés  aux  fils  de  Gracchus ,  aux  petits- 
fils  de  l'Africain.  Bien  plus  :  pour  que  l'amitié 
des  ennemis  de  la  république  ne  tentât  désormais 
personne,  on  précipita  du  lieu  des  exécutions 
ceux  qui  avaient  vécu  dans  leur  familiarité  (Ans 
de  R.  620,  632). 

•  2.  P.  Mucius,  tribun  du  peuple,  crut  avoir 
contre  des  traîtres  le  même  droit  que  le  sénat  et 
le  peuple  romain ,  lorsqu'il  fit  brûler  vifs  tous 
ses  collègues,  qui ,  à  l'instigation  de  Sp.  Cassius , 
avaient  voulu  s'opposer  à  l'élection  des  magis- 
trats ,  et  mis  en  péril  la  liberté  publique.  Rien 
assurément  de  plus  hardi  qu'une  telle  sévérité  : 
un  seul  tribun  osa  faire  subir  à  ses  neuf  collègues 
une  peine  que  les  neuf  tribuns  eussent  été  épou- 
vantés d'infliger  à  un  seul  (An  de  R.  268). 

3.  Jusqu'ici  nous  avons  vu  la  sévérité  prési- 
der à  la  garde  et  à  la  vengeance  de  la  liberté  5 
mais  elle  ne  déploya  pas  moins  de  rigueur  pour 
assurer  la  dignité  de  l'État  et  le  maintien  de  la 
discipline.  Le  sénat  livra  aux  Corses  M.  Claudius, 
qui  avait  fait  avec  eux  une  paix  honteuse  ;  et 
comme  les  ennemis  ne  voulurent  pas  le  recevoir, 


il  le  fit  exécuter  dans  la  prison  publique.  Pour 
un  seul  outrage  à  la  mnjesté  de  l'empire,  que 
de  vengeances  accumulées  par  la  haine  sur  la 
tête  du  coupable!  On  annula  ses  actes,  on  le  priva 
de  la  liberté ,  on  lui  ôta  la  vie ,  on  condamna 
son  corps  à  l'ignominie  de  la  prison,  et  son  ca- 
davre à  l'infamante  horreur  des  gémonies  (An 
de  R.  517).  Celui-là  du  moins  méritait  le  cour- 
roux  du  sénat;  mais  Cn.  Cornélius  Scipion  ,  fils 
d'HispalIus,  en  éprouva  les  rigueurs  avant  d'a- 
voir pu  les  mériter.  Le  sort  lui  avait  assigné  le 
département  de  l'Espagne  ;  le  sénat  lui  défendit 
de  s'y  rendre ,  et  donna  pour  motif  qu'il  était  in- 
capable de  faire  le  bien.  Ainsi  Cornélius ,  à  cause 
de  sa  vie  déréglée,  fut,  sans  avoir  exercé  aucune 
fonction  dans  sa  province,  condamné,  ou  peu 
s'en  faut,  comme  concussionnaire  (An  de  R.  644). 
C.  Vettiénus,  qui  s'était  coupé  les  doigts  de  la 
main  gauche  pour  ne  point  servir  dans  la  guerre 
d'Italie ,  n'échappa  pas  non  plus  à  la  sévérité 
du  sénat.  Ses  biens  furent  confisqués,  lui-même 
fut  puni  d'une,   prison  perpétuelle,  et  réduit  à 
voir  se  consumer  honteusement  dans  les  fers  une 
vie  qu'il  avait  craint  de  perdre  avec  honneur 
sur  un  champ  de  bataille  (An  de  R.  663). 

4.  Le  consul  M'.  Curius  donna  un  pareil  exem- 
ple de  sévérité.  Obligé  d'ordonner  subitement  une 
levée,  et  voyant  que,  dans  la  jeunesse,  personne 
ne  répondait  à  son  appel,  il  jeta  dans  une  urne 
les  noms  de  toutes  les  tribus  pour  les  tirer  au 
sort.  La  tribu  Pollia  fut  désignée  la  première,  et, 
daus  cette  tribu,  le  premier  nom  qui  sortit  fut 
proclamé  par  son  ordre.  Le  jeune  homme  qui  le 
portait  ne  se  présentant  point,  il  fit  mettre  ses 
biens  à  l'encan.  Celui-ci  en  fut  averti,  courut  au 
tribunal  du  consul,  et  en  appela  au  collège  des 
tribuns.  Alors  M'.  Curius  déclara  que  la  républi- 


Irucidatis,  pénates  ab  imis  fundaraentis  eruti  sunt  :  cœte- 
rum  Flacciana  area,  quumdiu  Penatibus  vacua  raansisset, 
a  Q.  Catulo  Cimbiicis  spoliis  adornata  est. 

Viguit  in  nostra  civitate  Ti.  et  C.  Gracchornm  summa 
nobilitas,  ac,  spes  amplissima  :  sed  quia  statum  civitatis 
conati  erant  convellere,  insepulta  cadaveiajacuerunt;  su- 
pi  emusque  buraanae  condilionis  bonos  filiis  Gracclii,  et 
nejxitibus  Africani  défait  :  quin  etiam  familiales  eoium', 
De  quis  reipublieai  inimicis  araicus  esse  vellet,  de  robore 
praecipilati  sunt. 

2.  Idem  sibi  tam  licere  P.  Mucius  tribunus  plebis, 
quam  seûatui  et  populo  Romano  ci  edidit ,  qui  omnes  colle- 
«as  suos,  qui  duce  Sp.  Cassio  id  egerant,  ut  magistralibus 
non  subrogatis,communis  liberlas  in  dubium  vocaretur, 
vivos  cremavil  :  nibil  profecto  bac  severitate  fidentius; 
Huns  enim  tribunus  eam  prenam  novem  collegis  inferre 
MMtest,  quam  novem  tribuni  ab  uno  collega  exigere  per- 
horruissent. 

3.  Libertatis  adbuc  custos  et  vindex  severitas;  sed  pro 
itate  etiam  ac  pro  disciplina  œque  gravis  :  M.  enim 

Claudium  sonatus  Corsis,  quia  turpem  cum  bis  pacem  fc- 
eerat ,  dedidit  ;  quem  ab  hoslibus  non  acceptum,  in  publica 


custodia  necari  jussit.  Semellaesa  majestate  imperii,  quot 
modis  ira  pertinax  vindex  !  factura  ejus  rescidit,  libertatem 
ademit,  spiritum  exstinxit,  corpus  contumelia  carcerisel 
deteslanda  gemoniarum  scalarum  nota  fœdavit;  alque  hic 
quidem  senatus  animadversionem  meruerat.  Cn.  autem 
Cornélius Scipio,  Hispalli  fdius ,  prius  quam  mereri  posset, 
expertus  est;  nam  quum  ei  Hispania  provincia  sorte  obve- 
nisset,  ne  illuc  iret,  decrevit;  adjecta  causa,  quod  recte 
facerc  nesciret  ;  itaque  Cornélius  propter  vitau  inbonestum 
actum,  sine  ullo  provinciali  ministerio,  tau  t  m  m  non 
repelundarumlegedamnatusest.  Ne  in  C.  quidem  Vetlieno, 
qui  sinistrœ  manus  digilos,  ne  bello  Italico  mililaret,  abs- 
ciderat,  severitas  senatus  cessavit;  publicalis  enim  bonis 
ejus,ipsum  aeternis  vinculis  puniendum  censuit,effecitque 
ut,  quem  boneste  spiritum  profundere  in  acie  noluerat, 
turpiter  in  catenis  consumeret. 

4.  Id  factum  imilatus  M'.  Curius  consul,  quum  delec- 
lum  subito  edicere  coactus  esset,  et  juniorum  nemo  res- 
pondisset,  conjectis  insortem  omnibus  tribubus,  l'ol/irr, 
qoœ  proxima  exierat, primum  nomen  urna  exlractnm 
ci/nri jussit;  neque  eo  respnndentc,  bona  adolesccntis 
bastae  subjecit  :  quod  ut  illi  nuntiatum  est,  ad  consulis 


LIVRE  VI,  CHAP.  III. 


que  n'avait  que  faire  d'un  citoyen  qui  ne  savait 
pas  obéir,  et  il  vendit  ses  biens  et  sa  personne  An 
de  R.  4  7  8,. 

5.  L.  Domitius  n'était  pas  moins  ferme  dans 
ses  résolutions.  Lorsqu'il  gouvernait  la  Sicile  en 
qualité  de  préteur,  on  apporta  chez  lui  un  sanglier 
d'une  grosseur  extraordinaire.  11  se  fit  amener  le 
berger  qui  l'avait  tué,  lui  demanda  comment 
il  était  venu  à  bout  d'un  tel  animal  ;  et  apprenant 
qu'il  s'était  servi  d'un  épieu,  il  le  fit  mettre  en 
croix,  parce  que  lui-même,  pour  mettre  fin  aux 
brigandages  qui  désolaient  cette  province,  avait 
défendu  par  un  édit  de  porter  aucune  arme  offen- 
sive. On  dira  peut-être  qu'une  telle  sévérité  tou- 
che à  la  cruauté.  L'on  peut,  en  effet,  trouver  des 
raisons  d'appeler  ainsi  cet  acte  ;  mais  la  raison 
d'État  ne  permet  pas  d'accuser  ce  magistrat  de 
trop  de  rigueur  (An  de  R.  655). 

6.  C'est  ainsi  que  la  sévérité  s'exerça  contre 
des  hommes  ;  mais  elle  ne  fut  pas  moins  énergique 
dans  les  châtiments  qu'elle  infligea  aux  femmes 
mêmes.  Horace  venait  de  vaincre  seul  les  trois  Cu- 
riaces,  ou  plutôt,  d'après  les  conditions  du  com- 
bat, tous  les  Albains.  Revenu  à  Rome  après  cette 
lutte  mémorable,  il  vit  sa  jeune  sœur  pleurer,  plus 
amèrement  qu'il  ne  convenait  à  son  âge ,  la  mort 
d'un  des  Curiaces,  son  fiancé.  De  la  même  épée 
qui  venait  de  faire  triompher  son  pays ,  il  la  tua, 
trouvant  impudiques  ces  larmes  données  à  un  fol 
amour.  Traduit  devant  le  peuple  pour  ce  crime ,  il 
fut  défendu  par  son  père.  Ainsi ,  le  trop  vif  atta- 
chement d'une  jeune  fille  à  la  mémoire  de  son  fu- 
tur époux  trouva  dans  un  frère  un  vengeur  impi- 
toyable ,  et  dans  un  père  un  rigide  approbateur  de 
cette  vengeance  (An  de  R.  87  . 
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7.  Longtemps  après  ce  fait,  le  sénat  déploya 
une  justice  aussi  sévère ,  quand  il  chargea  les 
consuls  Sp.  Postumius  Albinus et  Q.Marcius  Phi- 
lippus  d'informer  contre  des  femmes  qui  s'étaient 
rendues  coupables  d'inceste  dans  les  fêtes  de  Rac- 
chus.  Ils  en  condamnèrent  un  grand  nombre,  qui 
furent  toutes  exécutées  dans  l'intérieur  de  leurs 
familles.  L'ignominie  (et  elle  s'étendait  loin)  fut 
effacée  par  la  rigueur  du  supplice  ;  et  autant  Ro- 
me avait  eu  à  rougir  de  l'infâme  conduite  de  ces 
femmes,  autant  la  sévérité  du  châtiment  lui  fit 
d'honneur  (An  de  R.  567). 

8.  Publicia,  épouse  du  consul  Postumius  Al- 
binus, etLicinia,  femme  de  Claudius  Asellus,  tou- 
tes deux  convaincues  d'avoir  empoisonné  leurs 
maris,  furent  étranglées,  en  vertu  d'une  sen- 
tence de  leurs  parents  mêmes.  En  présence  d'un 
crime  si  manifeste  ,  l'indignation  de  ces  juges  ne 
put  attendre  les  lentes  formalités  de  la  procé- 
dure publique.  Autant  ils  eussent  marqué  d'em- 
pressement à  les  défendre  innocentes,  autant  ils 
en  montrèrent  à  les  punir  coupables  (  An  de  R. 
599). 

9.  Un  horrible  crime  avait  provoqué  cette  sé- 
vérité, cette  vengeance.  Un  motif  beaucoup  moins 
grave  alluma  le  courroux  d'Égnatius  Métellus,  qui 
fit  expirer  son  épouse  sous  les  coups  de  bâton ,  parce 
qu'elle  avait  bu  du  vin  ;  et  ce  meurtre,  loin  de  lui 
susciter  un  accusateur,  ne  fut  pas  même  blâmé. 
Chacun  trouva  qu'elle  avait  justement  expié ,  par 
une  punition  exemplaire, la  violation  des  lois  de 
la  sobriété  :  car  toute  femme  qui  fait  un  usage 
immodéré  du  vin  ferme  son  cœur  à  toutes  les 
vertus  et  l'ouvre  à  tous  les  vices. 

10.  Ce  fut  aussi  un  mari  sévère  et  impitoyable 


tribunal  cucurrit,  collegiumque  tribunorum  appellavit  : 
tune  M'.  Curius  praefatus,  non  opus  esse  eo  cive  reipu- 
blicœ,  qui  parère  nesciret,  et  bouaejus,et  ipsum  ven- 
didit. 

j.  Jique  leuax  propositi  L.  Domitius;  nam  quurn  Sici- 
liam  prœtor  regeret ,  et  ad  eum  exirniae  magniludinis  aper 
allatusesset,  adduci  ad  se  pastorem,  cujus  manu  oc- 
cisus  erat ,  jussit;  interrogatumque ,  qui  eam  bestiam 
con/ecisset,  postquam  comperit,  usuni  venabulo,  eruci 
^uflixit  :  quia  ipse  ad  exturbauda  latrocinia,  quibus  pro- 
vincia  vastabatur,  ne  quis  telum  habrrel,  edixerat.  Hoc 
aliquis  iu  fine  severitatis  et  sieviliae  ponendum  dixerit; 
disputatione  enim  utroque  tlecti  potest  :  caetera  m  ratio 
publici  imperii  praetoreui  nimis  asperum  existimari  non 
palitur. 

C.  Sic  se  in  viris  puniendis  severilas  exeicuit  ;  sed  ne  in 
feminisquidem  supplicio  afficiendis  segniorem  seegit.  Ho- 
ratius  unus  praclio  trium  Curialiorum  ,  conditionc  pngnae 
omnium  Albanorum  victor,  quuui  ex  illa  elaiissima  acie 
domum  répétons,  sororeni  suam  viiginem  Curiatii  sponsi 
mortem  prolusius,  quain  illa  a-tas  debebat,  llentem  vidis- 
set,  gladio,  quo  palriae  rem  bene  gesseiat,  inteiemit;  pa- 
rum  pudicas  ratus  lacrimas ,  quae  prtepi  opero  amori  da- 
bantur  :  quern  boc  nomine  reuin  apud  populum  actum 
paler  défendit.  lia  paulo  propensior  animus  puellae  ad 


memoriam  futuri  viri,  et  fratrem  ferocem  vindicem ,  et 
vindictaetam  îigidum  assensorem  patrem  babuit. 

7.  Consimili  severitate  senatus  postea  usus ,  Sp.  Po^tu- 
mio  Albino  et  Q.  Marcio  Pbilippo  consulibus  mandavit , 
ut  de  bis,  quœ  sacris  Bacchanalium  inceste  usas  fuerant, 
inquirerent  ;  a  quibus  quum  multa?  essent  damnatae,  iu 
omnes  cognatas  intra  domos  animadverlerunt  ;  laleque  pa- 
ïens opprobrii  deformitas ,  severitate  supplicii  emendala 
est;quia  quantum  rubovis  civitatinostrœ  mulieresturpitei 
se  gerendo  incusserant,  tantum  laudis  graviter  panîtae 
attulerunt. 

8.  Publicia  autem ,  quae  Postumium  Albinum  cxjnsulem; 
item  Licinia,  quae  Claudium  Aselluni,  viros  suos,  veneno 
necaverant,  propinquoram  decreto  strangulatre  sunt  : 
non  enim  putaverunt  severissimi  viri,  in  tam  evidenli 
scelere  longum  publicae  quœstionis  tempus  exspectandum, 
itaque  quarum  innocentium  defensores  fuissent,  sontium 
maturi  vindices  exstiterunt. 

9.  Magno  scelere  liorum  severitas  adexigendaui  vindic- 
tam  concitata  est.  Kgnatii  autem  Melelli  loûge  minori  de 
causa,  qui  uxoiem,  quod  vinum  bibisset,  fusle  percos- 
sam  inteiemit;  idque  faclum  non  accusatore  tantum  ,  sed 
etiam  repicbensore  caruit;  unoquoque  existimante,  orc 
limoillam  exemplo  violatae  sobrietatis  pœnas  pepeadisse; 
et  sane  qnaecumque  femina  vini  usum  immoderate  ap- 
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que  G.  Sulpicius  Gallus;  il  répudia  sa  femme 

pour  s'être  montrée  dehors  le  visage  découvert. 
JLa  sentence  était  rigoureuse,  mais  fondée  en  rai- 
son :  ■  La  loi,  pouvait-il  lui  dire,  vous  prescrit  de 
ne  chercher  à  plaire  qu'à  moi;  c'est  pour  moi 
que  vous  devez  être  belle;  pour  moi  que  vous 
devez  vous  parer  ;  à  moi  que  vous  devez  confier 
Je  secret  de  vos  charmes  ;  c'est  moi,  enfin,  que  vous 
devez  choisir  pour  juge  de  votre  beauté  ;  tout  au- 
tre regard,  attire  sur  vous  par  une  provocation 
même  innocente ,  ne  peut  que  vous  rendre  sus- 
pecte d'une  intention  criminelle.  » 

1 1.  Q.  Antistius  Vêtus  ne  pensait  pas  autre- 
ment :  il  répudia  sa  femme  parce  qu'il  l'avait 
vue  s'entretenir  mystérieusement  dans  la  rue  avec 
une  affranchie  de  mauvaises  mœurs.  L'idée  de 
ce  qui  pouvait  faire  naître  le  crime  et  l'entretenir 
émut  sa  colère,  en  l'absence  même  du  crime,  et 
U en  tira  une  vengeance  anticipée,  aimant  mieux 
se  garantir  de  l'outrage  que  d'avoir  à  le  punir. 

12.  Il  faut  ajouter  à  ces  exemples  celui  de  P. 
Sempronius  Sophus ,  qui  fit  subir  à  sa  femme 
l'humiliation  du  divorce,  pour  le  seul  fait  d'avoir, 
à  sou  insu ,  assisté  aux  jeux  publics.  Cette  at- 
tention de  nos  pères  à  prévenir  les  fautes  des  fem- 
mes leur  en  ôtait  jusqu'à  la  pensée. 

DE   LA  SÉVÉRITÉ,    CHEZ  LES  ÉTRANGERS. 

I .  Rome  seule  pourrait  offrir  assez  d'exemples 
ïe  sévérité  pour  l'instruction  de  tout  l'univers; 
mais  le  récit  de  quelques  exemples  étrangers  ne 
sera  sans  doute  pas  sans  intérêt.  Les  Lacédémo- 
niens  proscrivirent  les  livres  d'Archiloque ,  par- 
ce qu'ils  en  regardaient  la  lecture  comme  con- 
traire à  la  modestie  et  à  la  pudeur.  Ils  ne VOUlu- 
petil,  omnibus  et  virtutibus  januam  claudit,  et  delictis 
aperit. 

10.  Horridum  C.  quoque  Sulpicii  Galli  martiale  super- 
ciliiim;  nam  uxorem  dimisit,  quod  eam  capite  aperto 
t'oiij  versatam  eognoveral;  abscissa  senteutia,  sed  tamen 
aliqua  ratione  munita  :  «  Lex  enim  ,  inquit ,  tibi  meos  tan- 
tum  prnefinit  oculos,  quibus  formam  tuam  approbes;  his 
decoris  instrumenta  compara  ;  bis  esto  speciosa  ;  horum 
te  certiori  crede  nolitiaj;  ulterior  tui  conspectus  superva- 
cua  ii  i  itatione  arcessitus ,  in  suspicione  et  crimine  hœreat 
necesse  est.  » 

I I .  Net-  aliter  sensit  Q.  Antistius  Vêtus  repudiando  uxo- 
rem, quodillam  in  publico  cum  quadam  libeitina  vulgari 
secreto  loquentem  viderai  :  nam,  ut  ila  dicam,  incunabu- 
lis  et  nutiimentis  culpœ,  non  ipsa  commotus  cnlpa,  ci- 
teriorem  delicto  praebuit  ullionem ,  ut  potius  caveret  inju- 
riam,  quam  vindicaret. 

12.  Jungendusest  his  P.  Sempronius  Sophus,  qui  con- 
jrrgem  repudiinota  affecit,  nihil  aliud  quam  se  ignorante 
ludos  ausam  spectare.  Lrgo  dam  sic  olim  femiais  occur- 
ritur,  mensearum  a  delictis  aberat. 

DE   SEVERITATE    EXTERNUI;!  M. 

1.  Caeterum ,  etsi  llomanaî  severitatisexemplis  lotus  ter- 

rarum  orbis  instrui  potest,  tamen  externasummalini  oo- 

gnoscere  fastidio  non  sit.  Lacedaemonii  libros  Archiloclù 

i" ii'  sua  exportari  jusserunt,  quod  eorum  paruai 


rent  pas  que  leurs  enfants  nourrissent  leur  intelli- 
gence d'une  poésie  qui  pouvait  être  plus  nuisible 
à  leurs  mœurs  que  profitable  à  leur  esprit.  Ainsi , 
le  premier  des  poètes,  ou  du  moins  celui  qui  s'est 
placé  à  côté  du  plus  grand,  mais  qui  avait  déchiré, 
dans  des  satires  obscènes  une  famille  qui  lui  était 
odieuse,  en  futpuni  par  la  proscription  deses  vers 
(Av.  J.-G.  G87). 

2.  Les  Athéniens  condamnèrent  à  mortTima- 
goras  ,  qui ,  chargé  d'aller  saluer  le  roi  Darius, 
s'était  prosterné  devant  lui  à  la  façon  des  Per- 
ses :  ils  étaient  indignés  qu'un  de  leurs  conci- 
toyens eût,  par  de  basses  flatteries,  prostitué 
l'honneur  de  la  ville  entière  à  la  domination  per- 
sane (Av.  J.  -  G.  528). 

3.  Et  Gambyse  ne  montra-t-il  pas  une  sévérité 
inouïe,  quand  il  ordonna  d'écorcher  vif  un  juge 
prévaricateur,  et  qu'ayant  fait  couvrir  son  siège 
de  sa  peau ,  il  força  le  fils  de  s'y  asseoir  pour  ren- 
dre la  justice? Roi  et  barbare,  il  empêcha,  par 
ce  châtiment  atroce  et  inconnu,  qu'aucun  juge 
ne  se  laissât  désormais  corrompre. 


CHAPITRE  IV. 

DE  LA   DIGNITÉ  DANS  LES  PAROLES  OU  DANS  LES 
ACTIONS,  CHEZ   LES  ROMAINS. 

Les  hommes  illustres  doivent  aussi  une  grande 
partie  de  leur  gloire  à  la  dignité  de  ces  paroles 
et  de  ces  actions  dont  le  souvenir  est  à  jamais  gravé 
dans  la  mémoire  des  siècles.  A  cette  source  féconde 
puisons,  sans  parcimonie  comme  sans  avidité, 
de  quoi  satisfaire  le  lecteur,  eu  évitant  que  l'a- 
bondance amène  la  satiété. 

verecundam  ac  pudicam  lectionem  arbitrabantur;  nolue- 
runt  enim  ea  liberorum  suorum  animos  imbui,ne  plus 
moribus  noceret ,  quam  ingeniis  prodesset  :  itaque  maxi- 
mum poetam,  aut  certe  summo  proximum,  quia  domum 
sibi  invisam  obsecenis  maledictis  laceraverat,  carminum 
exsilio  multarunt. 

2.  Athenienses  autem  Timagoram ,  inter  officium  salu- 
tationisDarium  regemmore  gentis  illius  adulatum,  capi- 
tali  supplicio  affecerunt  ;  unius  civjs  humilibus  blanditiis 
totius  urbis  suae  decus  Persicœ  dominalioni  submissum 
graviter  ferentes. 

3.  Jam  Cambyses  inusitata?  severilatis,  qui  mali  eu- 
jusdamjudicis  ex  cor  pare  pellem  detractam,  sellœ  in- 
tendi,  in  eaque  filium  rjus  judicaturum  considère 
jussit  :  caeterum  et  rex,  et  barbarus ,  atroci  ac  nova  pona 
judicis,  ne  quis  postea  corrumpi  judex  posset ,  providit. 


CAPUT  IV. 

DE  GRAVITER   DICTIS   AUT   FACTIS   A  ROMANIS. 

Magnam  et  bonam  laudis  partem  in  claris  viris  etiam  illa 
vindicant,  ifiue  aul  ab  his  graviter  dicla,  aut  facta  perli- 
nax  memoria  virions  pclernis  comprehendit  :  quorum  ex 
ahundanli  copia ,  nec  parca  nimis ,  nec  rursus  avida  manu, 
quod  magis  desiderio  satLsfaciat,  quam  satietati  abundet , 
hauriamas. 
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1 .  Le  désastre  de  Cannes  avait  jeté  la  cons- 
ternation dans  Rome,  et  le  salut  de  la  république 
ne  tenait  plus  qu'a  un  fil  ;  tout  dépendait  de 
la  fidélité  de  nos  alliés.  Pour  les  attacher  plus 
fortement  a  la  défense  de  notre  cause ,  la  majorité 
du  sénat  était  d*a\is  d'admettre  dans  son  sein  les 
principaux  chefs  des  Latins.  Annius  leCampanien 
prétendait  même  que  l'un  des  deux  consuls  de- 
vait être  élu  à  Capoue  :  tels  étaient  la  faiblesse  et 
l'épuisement  de  l'empire.  Alors  Manlius  Tor- 
quatus,  fils  de  celui  qui  avait  défait  les  Latins 
dans  une  mémorable  bataille  près  du  Aéseris , 
déclara,  d'une  voix  solennelle,  que  le  premier  des 
alliés  qui  oserait  opiner  avec  les  sénateurs  péri- 
rait sur-le-champ  de  sa  main.  Cette  menace  d'un 
seul  homme  rendit  aux  Romains  abattus  leur  an- 
cien courage,  et  empêcha  la  fière  Italie  de  parta- 
ger avec  nous  les  droits  de  cité  romaine.  Comme 
les  armes  du  père ,  les  paroles  du  fils  obligèrent 
les  Latins  de  se  soumettre    An  de  R.  53  7  . 

Un  pareil  exemple  de  dignité  fut  donné  par  un 
autre  Manlius.  La  république  était  unanime 
pour  le  créer  consul  ;  il  s'excusa  sur  la  faiblesse 
de  ses  yeux  ;  et  comme  on  insistait,  ■  Romains,  dit- 
il,  cherchez  pour  ces  fonctions  un  autre  citoyen; 
car  si  vos  suffrages  me  les  imposent ,  nous  ne 
pourrons  réciproquement  souffrir,  moi  vos  mœurs, 
vous  mon  autorite.  >  Si  l'homme  privé  avait  un 
ton  si  imposant,  qu'eût  donc  été  le  magistrat 
armé  des  faisceaux  consulaires?  An  de  R.  542). 

2.  Scipion  Emilien  ne  montra  pas  moins  d'é- 
nergie et  de  dignité,  soit  devant  le  sénat,  soit  de- 
vant le  peuple.  Élu  censeur  avec  Mummius,  ci- 
toyen d'une  naissance  illustre,  mais  de  mœurs 
efféminées ,  il  dit  à  la  tribune  «  que  sa  censure  ré- 


pondrait a  la  majesté  de  la  république,  comme  si 
ses  concitoyens  lui  avaient  donné  un  collègue,  ou 
ne  lui  en  avaient  pas  donné  »  (An  de  R.  611). 

Il  s'était  élevé  devant  lui,  au  sénat,  une  con- 
testation entre  les  consuls  Ser.  Sulpicius  Galba  et 
Aurelius  Cotta,  lesquels  aspiraient  concurrem- 
ment a  être  envoyés  en  Espagne  contre  Viriathe  ; 
et  les  sénateurs,  fort  partagés  de  sentiments,  at- 
tendaient tous  que  Scipion  iït  connaître  son  opi- 
nion. «■  Mon  avis  est ,  dit-il ,  qu'on  n'y  envoie  au- 
cun des  deux ,  parce  que  l'un  n'a  rien ,  et  que 
rien  ne  suffit  à  l'autre.  »  Il  regardait  l'indigence 
et  la  cupidité  comme  des  conseillers  également 
dangereux  dans  l'exercice  d'un  pouvoir  sans  bor- 
nes. Ce  seul  mot  les  empêcha  l'un  et  l'autre  d'ê- 
tre envoyés  dans  cette  province  (An  de  R.  609). 

3.  C.  Popilius  avait  été  député  par  le  sénat  au- 
près d'Antiochus.  pour  lui  défendre  de  continuer 
la  guerre  opiniâtre  qu'il  faisait  a  Ptolémée.  A 
son  arrivée,  ce  prince  le  reçut  avec  empresse- 
ment, et  lui  tendit  la  main  de  l'air  le  plus  ami- 
cal. Mais  Popilius,  au  lieu  de  lui  présenter  la 
sienne,  lui  remit  la  lettre  qui  contenait  le  décret 
du  sénat.  Antiochus ,  après  l'avoir  lue ,  dit  qu'il 
en  conférerait  avec  ses  amis.  Popilius,  indigué 
de  cet  ajournement,  traça  sur  le  sable ,  avec  une 
baguette,  une  ligne  autour  du  roi  :  «  Il  faut,  dit- 
il  ,  qu'avant  de  sortir  de  ce  cercle ,  vous  me  don- 
niez une  réponse  à  porter  au  sénat.  »  >'on ,  ce  n'é- 
tait pas  un  ambassadeur  qui  parlait  à  Antiochus , 
c'était  le  sénat  même  qui  se  plaçait  devant  lui. 
Aussi  le  roi  déclara-t-il  aussitôt  qu'il  ne  donne- 
rait plus  a  Ptolémée  aucun  sujet  de  plainte;  et 
ce  fut  alors  seulement  que  Popilius,  en  lui  pre- 
nant la  main,  le  reconnut  pour  allié.  Combien 


1.  Civitate  noslra  Cannensi  clade  perculsa,  quum  ad- 
roodum  tenui  filo  suspensa  reipublic<e  salus  ex  sociorura 
fidependeret.ut  eorumanimiadimperiumRomanum  tuen- 
dum  oonstanliores  essent,  majori  parte  senatus principes 
Lalinorum  in  ordinem  suum  sublegi  placebat;  Annius 
autem  Campanus  etiam  consulem  alterum  Capufe  creari 
debere  asseverabat  :  sic  contusus  et  œger  Romani  imperii 
spiritus  erat.  Tune  Manlius  Torquatus,  filius  ejusqui  La- 
tinos  apud  Veserim  inclyta  pugna  fuderat ,  quam  poterat 
clara  voce  denuntiavit,  si  qv.is  sociorum  inter  patres  con- 
scriptos  sententiam  dicere  ausus  esset,  continua  cum 
se  interempturum.  Has  unius  mina?,  etRomanorum  lan- 
guentibus  animis  calorem  pristinum  reddiderunt,  et  Ita- 
liam  ad  jus  civitatis  nobiscum  exfequandum  consurgere 
passœ  non  sunt  :  namque  ut  patris  armis,  ita  verbis  filii 
fracta  ces-it. 

Par  illius  quoque  Manlii  gravitas,  cui  quum  consulatus 
omnium  consensu  deferretur,  eumque  sub  excusatione 
adversaevaletudinisoculorumreeusaret,  instantibus  cunc- 
tis,  Alium,  in  prit,  Quiritcs,  quœrite,  ad  quem  hune 
honorent  trans/eratis  ;  nam  si  me  gerereeum  coegeri- 
tis  ,  nec  ego  mores  veslros  ferre  ,  nec  vos  ?neum  ïmpe- 
rium  perpeti  poieriiis.  Si  privali  lam  ponderosa  vox  , 
quam  <j.ta\c^  Eiëces  consolé extitissent  ! 

2.  Mhilo  segnior  Scipionis  .F.miliani  aut  incuria,  aut 


in  concione  gravitas  :  qui  quum  haberet  consortem  cen- 
surée Mummium,  ut  nobilem,  ita  enervis  vite,  pro  ros- 
tris  dixit,  se  ex  majestale  reipublicœ  omnia  gestu- 
rum,  si  sibi  cives  vel  dédissent  collegam,  vel  non  dédis- 
sent. 

Idem,  quum  Ser.  Sulpicius  Galba  et  Aurelius  Cotta  con- 
suies  in  senatu  contenderent,  uter  adversus  Viriathum  in 
Hispaniam  mitteretnr,  ac  magna  inter  patres  conscriptos 
dissensio  esset;  omnibus,  quonam  ejus  senlentia  inclina- 
retur,  exspectantibus  :  .\eutrum,  inquit,  mihi  mitti pla- 
ce!, quia  alter  nihil  habet,  alteri  nihil  est  satis;  ccque 
malam  licentis  imperii  magistram  judicansinopiam,  atque 
avaiitiam.  Quodicto,  ut  neuter  in  provinciam  mitteretur, 
oblinuit. 

3.  C.  vero  Popilius  a  senatu  legatus  ad  Antiochum  mis- 
sus,  ut  bello  se,  quo  Plolemceum  lacessebat,  abstineret, 
quum  ad  eum  venisset,  atque  is  prompto  animo  et  ami- 
cissimo  vultu  dextram  ei  porrexisset,  mvicem  ei  suam 
porrigere  noluit,  sed  labellas  senatusconsnltum  continen- 
tes tradidit,  quasut  legit  Antioclius,  dixit  secamamicis 
colloquuturum  :  indignatus  Popilius,  quod  aliquam  mc- 
ram  interposuisset,  virga  solum,  quo  insistebat,  denota- 
vit,  et,  Prius,  inquit,  quam  hoc  circulo  excédas ,  da 
responsum,  quod  senaiui  re/eram.  >*on  legalum  loquti- 
tum,  sed  ipsam  Curiam  ante  oculos  posrtam  crederes. 
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est  puissante  cette  mâle  dignité  de  caractère  et 
de  langage  !  En  un  instant  la  Syrie  tremble  et 
l'Egypte  est  sauvée  (An  de  R.  585). 

l.  Quant  à  P.  Rutilius,  jenesais  ce  que  je  dois 
louer  d'abord,  de  ses  paroles  ou  de  ses  actions; 
car  les  unes  et  les  autres  attestent  une  admirable 
vigueur.  Comme  un  de  ses  amis,  auquel  il  refu- 
sait une  chose  injuste ,  lui  disait ,  plein  d'indigna- 
tion :  «  Qu'ai-je  besoin  de  votre  amitié,  si  vous 
ne  faites  pas  ce  que  je  vous  demande?  »  —  «  Et 
moi,  lui  répliqua  Rutilius,  qu'ai-je  besoin  de  la 
vôtre,  s'il  faut  que  je  fasse  pour  vous  ce  qui  est 
contraire  à  l'honneur?  «Les  actions  de  Rutilius 
ne  démontaient  point  ses  paroles.  Traduit  en  jus- 
tice par  la  jalouse  haine  d'un  des  ordres  de 
l'État,  plutôt  que  pour  aucun  crime,  il  ne  prit 
point  l'habit  de  deuil  des  accusés,  il  ne  quitta 
pas  les  insignes  de  sénateur,  il  ne  tendit  pas  vers 
les  genoux  de  ses  juges  des  mains  suppliantes,  il 
ne  dit  rien  qui  pût  ternir  l'éclat  de  sa  vie  passée; 
il  fit  voir,  enfin,  que  le  péril,  loin  d'être  l'écueil 
de  sa  dignité,  en  était  une  glorieuse  épreuve. 
Quoique  le  triomphe  de  Sylla  lui  rouvrît  les  por- 
tes de  sa  patrie,  il  resta  en  exil  pour  ne  rien 
faire  contre  les  lois.  Aussi  le  surnom  ft  heureux 
convenait  -  il  mieux  aux  vertus  de  ce  citoyen 
irréprochable  qu'aux  victoires  d'un  ambitieux 
effréné.  Sylla  usurpa  ce  titre,  Rutilius  le  mérita 
(An  de  R.  660). 

5.  M.  Rrutus,  qui  tua  ses  vertus  en  tuant  le 
père  de  la  patrie  (car  le  même  coup  les  anéantit 
et  livra  sa  mémoire  a  une  exécration  éternelle), 
Rrutus ,  au  moment  de  livrer  sa  dernière  bataille , 
répondit  à  quelques-uns  de  ses  amis  qui  voulaient 


le  dissuader  de  combattre  ;  *  C'est  avec  confiance 
que  je  marche  à  l'ennemi  ;  car  aujourd'hui  tout 
ira  bien,  ou  je  n'aurai  plus  à  m'inquiéter  de 
rien.  »  11  croyait  donc  ne  pouvoir  vivre  sans  la 
victoire,  ni  mourir  sans  trouver  la  sécurité  (An 
de  R.  711). 

DE    LA  DIGNITÉ   DANS    LES    PAROLES    OU     DANS 
LES    ACTIONS,    CHEZ   LES    ETRANGERS. 

1.  Le  nom  de  Brutus  me  rappelle  une  ré- 
ponse pleine  de  dignité,  qui  fut  faite  en  Espagne 
à  D.  Brutus.  Presque  toute  la  Lusitanie  s'était 
rendue  à  lui;  la  seule  ville  de  Cinninia  s'opiniâ- 
trait  à  soutenir  la  guerre.  Brutus  lui  ayant  fait 
proposer  de  se  racheter  à  prix  d'argent,  les  as- 
siégés répondirent,  comme  d'une  seule  voix,  à  ses 
députés  :  «  Nos  pères  nous  ont  laissé  du  fer  pour 
défendre  la  patrie ,  et  point  d'or  pour  acheter 
la  liberté  d'un  général  cupide.  »  Certes,  il  eût 
mieux  convenu  à  des  Romains  de  tenir  un  pareil 
langage  que  de  l'entendre  (An  de  R.  617). 

2.  La  nature  seule  inspira  cette  réponse  éner- 
gique :  hâtons-nous  d'en  citer  une  de  Socrate , 
cet  illustre  soutien  de  la  philosophie  grecque. 
Lorsqu'il  fut  cité  devant  le  tribunal  d'Athènes , 
Lysias  lui  lut  un  plaidoyer  qu'il  avait  composé 
pour  sa  défense,  et  dans  lequel  il  lui  faisait  tenir 
un  langage  humble  et  suppliant,  qui  devait  con- 
jurer l'orage  dont  il  était  menacé.  «  Je  te  prie , 
lui  dit  Socrate,  de  remporter  ton  discours;  car 
si  je  pouvais  me  résoudre  à  le  prononcer,  fût-ce 
dans  les  plus  lointaines  solitudes  de  la  Scythie , 
je  me  croirais  digne  de  la  mort.  »  Il  ne  voulut 
point  de  la  vie  au  prix  de  sa  dignité;  et  il  aima 


C'ontinuo  enimrex  affirraavit  fore,  ne  amplius  de  sePto- 
lemœus  quereretur;  ac  tum  demum  Popiliusmanum  ejus 
tamquam  socii  apprehendit.Quara  efficax  estanimi  sermo- 
nisque  abscissa  gravitas!  eodem  momento  Syiïrc  regnum 
terrait,  .taypli  texit. 

4.  P.  antem  Rutilii  verba  prius  an  fada  œstimem,  nes- 
cio  ;  nam  uliïsque  œque  admirabile  inest  robur.  Quum 
amici  cujusdam  injustœ  rogationi  resisteret,  atque  is  per 
summam  indignationem  dixisset  :  Quidergo,  inquit,  mihi 
opus  est  amicitia  tua,  si  quod  rogo,  nonfacis?  respon- 
dil,  Immo  quid  mihi  tua,  si  propter  te  aliquid  inlio- 
7ieste facturus  sumP  Hvùc  voci  consenlanea  illa  opéra, 
quod  magis ordinum  dissensione ,  quam  ulla  culpa  sua  reus 
tactus,  nec  obsoletam  vestem  induit,  nec  insignia  senato- 
ris  deposuit,  nec  supplices  ad  genua  judicum  manus  leten- 
dit,  nec  dixit  quidquam  splendore  prseleritorum  armorum 
bumilius;effecitque,  utpericulumnon  impedimenlum  gra- 
vitatis  ejusesset,  sed  experimentum  :  atque  etiam  quum 
ei  reditum  in  patriam  Sullana  Victoria  prœstaret,  in  exsi- 
lio,  ne  quid  adversum  leges  faceret,  remansit  :quapropter 
ii'ltcita fis cognoimn  justiusquis  moribusgravissimi  viri , 
quam  impotente  ai  mis  assignaient  ;  quod  quidem  Sulla 
rapuit,  Rutilius  meruit. 

5.  M.  Brutus  suarum  prius  virtulum,  quam  patri;c  pa« 
renlis  parricida ,  uno  enim  facto  elillasin  profundum  pra> 
cipitavit,  et  omnem  sui  nominis  memoriam  inexpiabili 


detestatione  perfudit,  ultimum  praelium  inilurus,  negan- 
tibus  quibusdam, ideommitti  oportere :  Fidenter,  inquit, 
in  aciem  descende- ;  hodie  enim  aut  recte  crit,  mit 
ni/iil  curabo.  Praesumpserat  videlicet ,  ncque  vivere  se 
sine  Victoria,  neque  mori  sine  securitate  posse. 

DE  CRAV1TER    DICTIS   ACT   FACTIS   AB   EXTEBMS. 

1.  Cujus  mentio  rajlii  subjicit,  quod  adversus  D.  Bru- 
tum  in  Hispania  graviter  dictum  est,  referre  :  nain  quum 
se  eitota  paeneLusitaniadedidisset.acsolagentisejusurbs 
Cinninia  pertinaciter  arma  retineret,  tentata  redemptione, 
propemodum  uno  ore  legatis  Bruti  respondil ,  Fcrrvm 
sibi  a  majoribtts,  quo  urbem  tuerentur  ;  non  aurum  , 
q  ko  UOertatemab  imperatoreavaro  emerent,  relie  tum. 
Ifeliua  sine  dubio  istud  nostri  sanguinis  nommes  dixis- 
sent,  quam  audiissent. 

2.  Sed  illos  quidem  natura  in  baec  gravitatis  vesligia 
dcdiixit  :  Socrates  autem,  Graecaî  doctrinae  clarissimum 
columen,  quum  Athenis  causamdiceret,  defensionemque 
ei  Lysias  a  se  compositam,  qua  in  judicio  uleretur,  reci- 
l  !"i  t,  demissam  et  supplicem  ,  imminentique  procella? 
accommodatam ,  Aufer,  inquit,  quœso,  istam;  nam  ego 
si  adduci  possem,  ut  cam  in  ultima  Scyt/iiœsolitudine 
perorarcm,  tum  me  ipse morte  multandtim concederem. 
Siiiritnm  contempsit,  ne  careret  gravitate ;  maluitque  So- 
ciales exstingui ,  quam  Lysias  superesse. 
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mieux  mourir  en  Socrate  que  de  vivre  en  Ly- 
sias  (Av.  J.-G.  399  . 

3 .  Alexandre ,  aussi  fameux  par  ses  victoires 
que  Socrate  par  sa  sagesse,  fit  la  belle  et  noble 
réponse  que  l'on  va  lire.  Darius,  après  avoir  fait, 
dans  deux  batailles,  l'expérience  de  sa  valeur, 
lui  offrit  la  partie  de  sou  royaume  située  en  de- 
çà du  mont  Taurus ,  avec  la  main  de  sa  fille  et 
une  dot  d'un  million  de  talents  (l).  «  Si  j'étais 
Alexandre ,  lui  dit  Parménion,  j'accepterais  ces 
offres.  »  —  «  Et  moi  aussi,  répondit  le  roi,  si 
j'étais  Parménion.  »  Parole  vraiment  digne  des 
deux  victoires  précédentes,  et  qui  en  méritait  une 
troisième  (2),  que  les  dieux  lui  donnèrent  'Av.  J.- 
C.  331   . 

4.  C'est  là  le  langage  d'un  prince  magnanime, 
au  faîte  de  la  prospérité.  Celui  des  députés  de 
Lacédémone  à  son  père,  quand  ils  voulurent  le 
convaincre  de  la  triste  nécessité  où  il  réduisait 
leur  courage,  nous  les  montre  plus  fiers  que  di- 
gnes d'envie.  Comme  il  voulait  imposer  à  leur 
patrie  des  charges  intolérables,  ils  lui  déclarè- 
rent que,  s'ii  persistait  àleur  dicter  des  conditions 
plus  dures  que  la  mort ,  ils  choisiraient  la  mort 
(Av.  J.-C.  353  . 

ô.  Il  y  a  encore  beaucoup  de  dignité  dans  ce 
mot  d'un  Spartiate.  Aussi  distingué  par  sa  vertu 
que  par  sa  naissance ,  il  s'était  vu  préférer  tous 
ses  concurrents  dans  la  demande  d'une  magis- 
trature :  «  Je  me  réjouis,  dit-il,  de  ce  que  ma  pa- 
trie possède  des  citoyens  meilleurs  que  moi.  » 
On  tel  langage  rendit  le  refus  aussi  glorieux  que 
l'eût  été  l'honneur  même. 

(i)Avcc  le  pelit  talent ,  cette  somme  était  de  2,600,000  fr.  ;  avec  le 
?rand ,  de  3,000,100,000  £r,  somme  exorbitante.  —  (s)  La  rictoire 
d'Arbelles,  qui  livra  la  Perse  à  Alexandre. 
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DE   LA.   JUSTICE,    CHEZ    LES   EOM.U.XS. 

Il  est  temps  de  pénétrer  aussi  dans  l'auguste 
sanctuaire  de  la  justice,  où  se  pèsent,  avec  un  re- 
ligieux scrupule,  le  mérite  et  l'équité  de  nos 
actions;  où  l'on  rend  hommage  à  la  modestie- 
où  la  passion  le  cède  à  la  sagesse  ;  ou  rien  n'est 
réputé  utile  de  ce  qui  peut  blesser  l'honneur.  En- 
tre toutes  les  nations  de  la  terre ,  le  premier  le 
plus  sûr  modèle  de  cette  vertu ,  c'est  Rome. 

l .  Camille  étant  consul  et  faisant  le  siège  de 
Falérie,  un  maître  d'école,  chargé  de  l'instruc- 
tion de  plusieurs  enfants  des  plus  nobles  famil- 
les de  cette  ville ,  les  mena  hors  des  murs ,  sous 
le  prétexte  d'une  promenade,  et  les  conduisit 
dans  le  camp  des  Romains.  ?sul  doute  que, 
voyant  cette  jeunesse  en  notre  pouvoir,  les  Fa- 
lisques  ne  renonçassent  à  leur  résistance  opiniâ- 
tre, et  ne  se  soumissent  à  notre  général.  Mais 
le  sénat  fut  d'avis  de  renvoyer  ces  enfants  dans 
leur  patrie,  et  de  leur  livrer  leur  maître  enchaîné, 
pour  qu'ils  le  fissent  marcher  devant  eux  à  coups 
de  verges.  Cet  acte  de  justice  nous  gagna  l'ami- 
tié de  ce  peuple ,  dont  on  n'avait  pu  forcer  les 
murailles;  et,  plutôt  vaincu  par  la  générosité 
que  par  les  armes,  il  nous  ouvrit  ses  portes. 
(An  de  R.  308).  Cette  même  ville  se  révolta  plu- 
sieurs fois  encore;  mais ,  toujours  malheureuse, 
elle  se  rendit  enfin  au  consul  Q.  Lutatius.  Le 
peuple  romain  voulait  sévir  contre  elle;  mais 
lorsque  Papirius ,  qui  avait,  par  ordre  du  consul, 
écrit  de  sa  main  les  articles  de  la  capitulation  , 
eut  fait  observer  à  l'assemblée  que  Falérie  s'é- 
tait mise ,  non  sous  la  domination ,  mais  sous  la 
protection  de  Rome,  le  peuple  s'adoucit,  oublia 


3.  Quantus  hic  in  sapientia,  tantus  in  armLs  Alexander 
illam  vocem  nobiliter  edidit  ;  Dario  enim  unojatu  etaltero 
prœlio  viitutem  ejus  experto,  atque  ideo  parlem  regni 
Tauro  ternis  monte,  et  filiam  in  matriraoniura  cum  decies 
centum  millibus  talentum  poilieente,  quum  Parménion 
dixisset ,  se,  si  Alexander  esset,  zisurum  conditione  ; 
respondit  :  Et  ego  uterer,  si  Parménion  essem.  Vocem 
duabus  victoriis  respondentem ,  dignamque  cui  terlia,  si- 
eut  evenit,  tribueretur. 

4.  Atque  baec  quidem  animi  magnifia  et  prosperi  sta- 
tus :  illa  vero ,  qua  legati  Lacedaemoniorum  apud  patrem 
ejus  miseram  foi titudinis  suée  conditionem  testati  surit, 
gloriosior  quamoptabilior;  intolerabilibus  enim  oneribus 
civitatem  eoruraimplicanti,  si  quid  morte  gravivs  impe- 
rareperseveraret,mortemseprœJaturog,respmAexiad. 

5.  Sec  parum  grave  Spartani  cujusdam  dictum  :  siqui- 
dem  nobilitate  et  sanctitate  prastans ,  et  in  petitione  ma- 
gistratus  victus,  maximœ  stbi  lœtttiœ  esse  praedicavit, 
quod  aliquos  patria  sua  se  meliores  viros  haberet;  quo 
responso  repulsam  lionori  adeequavit. 


CAPUT  V. 

DE  JCSTrriA    ROMAXORtM. 

Tempixsest  justitiae  quoque  sancta  penelralia  adiré, in 
quibus  semper  œqui  ac  probi  facti  respeclus  religiosa  cum 
observatione  versatur  :  et  ubi  studium  verecundise  est,  et 
cupiditas  rationi  cedit,  nihilque  utile  ,  quod  parum  hones- 
tum  videri  possit,  ducilur;  ejus  autem  prœcipuum  et  cer- 
tissimum  interomnes  gentes  nostra  civitas  esemplumest. 

1.  Camillo  consule  Falerios  circumsedente,  magister 
ludi  plurimos  et  nobilissimos  inde  pneros ,  velut  ambulandi 
gratia  deductos,  in  castra  Romanorum  perduxit;  quibus 
interceptis,  non  erat  dubium  qum  Falisci  deposita  belii 
gerendi  pertinacia,  tradituri  se  nostro  imperatori  essenf. 
Ea  resenatuscensuit,2<//wr,  vimetum  magistrum  v<r- 
gis  cœdentes  in  patriam  remifterentu.r.' Qua  justitia 
animi  eorum  sunt  capti,  quorum  mœnia  expugnari  non 
poterant;  namque  Falisci,  beueficio  magis  quam  armis 
\icti,  portas  Romanis  aperuerunt.Eadem  civitas  aliquoties 
rebellando,  semperque  adversis  contusa  praeb'is,  tandem 
se  Q.  Lutatio  con*uli  dedere  coacla  est  :  adversus  quam 
sœvire  cupiens  populus  Romanus ,  postquam  a  Papirio ,  cn- 
jus  manu,  jubente  consule ,  verba  deditionis  scripta  erant, 
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VALERE  MAXIME. 


lout  ressentiment,  et,  n'écoutant  plus  que  sa 
justice,  il  résista  aux  emportements  de  la  haine, 
Si  difficiles  à  réprimer,  comme  aux  séductions 
de  la  victoire,  toujours  prête  a  conseiller  des  ex- 
cès (  Au  de  R.  512).  P.  Gandins  avait  vendu 
comme  esclaves  les  prisonniers  faits  à  Camé- 
rium ,  dans  une  expédition  entreprise  sous  sa  con- 
duite et  sous  ses  auspices.  Le  trésor  était  donc 
enrichi  et  le  territoire  augmenté  ;  mais  le  peuple , 
qui  avait  des  doutes  sur  la  bonne  foi  du  général 
danscette  opération,  voulut  qu'on  recherchât  avec 
le  plus  grand  soin  tous  ces  Camériniens  ;  puis  il 
les  racheta ,  leur  assigua  un  emplacement  sur 
l'Aventin  pour  y  bâtir  des  habitations,  et  il  leur 
restitua  ce  qu'ils  possédaient.  Il  leur  donna  même 
de  l'argent ,  non  pour  construire  une  salle  d'as- 
semblée, mais  pour  élever  des  temples  et  faire 
des  sacrifices.  Grâce  à  ce  noble  amour  de  la  jus- 
tice, les  Camériniens  purent  se  féliciter  d'une 
ruine  qui  était  pour  eux  la  source  d'une  vie  nou- 
velle   AndeR.  485). 

Ce  que  j'ai  raconté  jusqu'ici  est  connu  de 
Rome  et  des  nations  voisines;  ce  qui  suit  l'est 
de  tout  l'univers.  Timocharès  d'Ambracie  offrit 
au  consul  Fabricius  de  faire  empoisonner  Pyr- 
rhus  par  son  fils,  premier  échanson  de  ce  prince. 
Le  sénat,  informé  de  cette  proposition,  envoya 
des  députés  a  Pyrrhus  pour  l'avertir  de  se  pré- 
cautionner contre  des  attentats  de  ce  genre. 
Pouvait-il  oublier  qu'une  ville  fondée  par  le  fils 
de  Mars  doit  combattre  avec  les  armes,  non 
avec  le  poison?  Mais  il  ne  nomma  point  Timo- 
charès; et  cette  conduite  des  sénateurs  était  dou- 
blement équitable,  en  ce  qu'ils  ne  voulurent  ni 
se  défaire  d'un  ennemi  par  un  moyen  odieux ,  ni 

doctus  est,  Faliscos  non  polestati,  sed  fidei  se  Romanonini 
commisisse,  omnem  irara  placida  mente  déposait,  pariter- 
que  et  viribusodii,  non  sane  facile  vinci  assuetis,  et  vie- 
torife  obsequio,  quœ  promptissime  licentiam  subministrat , 
ne  justilîae  suœ  deesset,  obstilit.  Idem,  quum  P.  Clatidisu 
Camarinos,  duclu  atque  auspiciis  suis  captos,  sub  hasta 
vendidisset,  etsi  œrarium  pecunia,  fines  agris  auctos 
animadvertebat,  tamen,  quia  parum  liquida  Me  id  ges- 
tuin  ab  imperatore  videbatur,  maxima  cura  conquisitos 
redemit,  iisque  babitandi  giatia  locum  in  Avenlino  assi- 
gnavit,  et  prœdia  reslituit  :  pecuniam  etiam  non  ad  eu- 
riam,  sed  ad  sacraria  aedificanda,  sacriliciaque  facienda 
tribuit  ;  justitiaeque  promptissimo  tenore  effecit ,  ut  exitio 
suo  Isetari  possent,  quia  sic  renati  erant. 

Mœnibus  nostiis,  et  finitimis  regionibus,  qua:  adliuc 
retuli  ;  quod  sequitur,  per  totum  terrarum  orbem  maria- 
fit:  Timocbares  Ambraciensis  Fabricio  consuli  pollicitus 
est,  se  Pyrrhum  veneno  per  fdium  suum  ,  qui  polioni- 
bus  cjus  prœrrat ,  necaturum  :  ea  res  quum  ad  sena- 
tum  essetdelata,  missis  legatis  Pyrrbum  monuit,  ut  ad- 
ursus  hujus  gêner is  insidias  cuutius  se  gérer  et',  me- 
mor,  urbem  a  fdio  Martis  conditam  armis  bella,  non 
venenis,  gerere  debere.  Timocliaris  autem  nomen  sup- 
piessit,  utroque  modo  œquitatem  amplexus  :  quia  nec 
boitein  malo  excmplo  tollerc ,  neque  eum ,  qui  bene  mereri 
paratoa  faerat,  prodere  volait. 


trahir  un  homme  qui  s'était  offert  à  servir  ainsi 
la  république  (An  de  R.  4  75). 

2.  On  vit  aussi  quatre  tribuns  du  peuple  don- 
ner à  la  fois  le  plus  bel  exemple  de  justice.  C. 
Atratinus,  sous  lequel  ils  avaient ,  a  l'affaire  de 
la  Verrugue,  répare ,  avec  d'autres  caudiers ,  le 
désordre  de  notre  armée  qui  pliait  sous  les  ef- 
forts des  Volsques  ,  fut  cité  devant  le  peuple  par 
L.  Hortensius,  un  de  leurs  collègues.  Ils  jurè- 
rent, du  haut  de  la  tribune,  de  prendre  aussitôt 
le  deuil ,  et  de  le  garder  tout  le  temps  que  leur 
général  resterait  en  état  d'accusation.  Ces  géné- 
reux jeunes  gens ,  après  avoir,  au  prix  de  leur 
sang,  défendu  sur  le  champ  de  bataille  ses  jours 
menacés,  ne  purent  souffrir  de  le  voir  exposé, 
sous  la  toge,  au  plus  grand  danger,  taudis  qu'eux- 
mêmes  conservaient  les  insignes  de  leur  pou- 
voir. Touchée  de  cet  acte  de  justice,  l'assemblée 
contraignit  Hortensius  à  se  désister  de  sa  pour- 
suite (An  de  R.  331). 

3.  Le  peuple  ne  se  montra  pas  moins  juste 
dans  la  circonstance  suivante.  Tib.  Gracclius  et 
C.  Claudius  avaient  exaspéré  la  plupart  des  ci- 
toyens, par  leur  sévérité  excessive  dans  l'exei 
cice  de  la  censure.  Le  tribun  P.  Rutilius  les  cita 
devant  le  peuple,  sous  l'accusation  de  crime  d'É- 
tat. Il  n'était  pas  seulement  l'organe  de  la  haine 
commune,  il  était  encore  animé  contre  eux  d'un 
sentiment  personnel  de  vengeance,  parce  qu'ils 
avaient  forcé  un  de  ses  parents  à  démolir  un 
mur  qui  avançait  sur  la  voie  publique.  Le  jour 
du  jugement,  comme  beaucoup  de  centuries  de 
la  première  classe  condamnaient  ouvertement 
Claudius,  et  qu'elles  paraissaient  s'accorder  tou- 
tes  pour  absoudre  Gracchus,    celui-ci  déclara 

2.  Somma  justifia  in  quatuor  quoque  tribunis  plebis 
eodem  tempore  conspecla  est;  nam  quum  C.  Atratino, 
sub  quo  duce  aciem  nostram  apud  Verrugineni  a  Volscis 
inclinalam  cnm  cœteris  equitibus  correxerant,  diem  ad 
populum  L.  Hortensius  collega  eorum  dixisset ,  pro  rostris 
juiaverunt ,  in  squalore  se  esse,  quoad  impcralor  ipso- 
rum  rem  esset  fulurus.  Non  enim  suslinuerunt  egregii 
juvenes ,  cujus  armali  periculum  vulneribus  et  sanguine 
suo  defendorant ,  ejus  togati  ultimum  discrimen,  potesta- 
tis  insignia  retinentes  intueri;  qua  juslitia  mota  concio, 
aclione  Hortensium  desistere  coegit. 

3.  Nec  se  etiam  aliter  eo  facto ,  quod  sequitur,  exbibuit  : 
quum  Ti.  Gracclius,  et  C.  Claudius,  ob  nimis  severe  ges- 
tam  censuram ,  majorem  civitatis  partem  exaspérassent, 
diem  bis  P.  Rutilius  liibunus  plebis  perduellionis  ad  po- 
pulum dixit,  prêter  communem  conslernationem  privata 
etiam  ira  accensus;  quia  necessarium  ejus  ex  publico 
loco  parietem  démolir i  jusscrant  :  quo  in  judicio  prima; 
classis  permullac  centuriœ  Claudium  apertc  damnabant; 
de  Gracclii  absolutione  universae  consentire  videbantur  : 
qui  clara  voce  juravit,  si  de  collega  suo  gravais  esset 
judicalum,  infactis  paribus  se  eamdem  cum  illopœ- 
nam  exsilii  subiturum;  eaque  justitia  tola  illa  tempestas 
ab  utriusque  fortunis  et  capite  depulsa  est;  Claudium 
enim  populus  absulvit  ;  Graecbo  caus.T  diclionem  tribunus 
Rutilius  remisit. 
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d'une  voix  ferme  que ,  si  l'on  rendait  contre  son 
collègue  une  sentence  trop  rigoureuse ,  il  était 
décidé,  puisqu'ils  avaient  agi  de  concert,  à  par- 
tager avec  lui  la  peiue  de  l'exil.  Ce  trait  d'é- 
Équité  détourna  l'oraae  qui  menaçait  leur  tête  et 
leur  fortune  a  tous  deux.  Le  peuple  acquitta 
Claudius ,  et  le  tribun  Rutilius  retira  son  accu- 
sation contre  Gracchus  (Au  de  R.  584  . 

4.  Le  collège  des  tribuns  se  fit  aussi  beaucoup 
d'bonneur,  lorsque  L.  Cotta,  l'un  de  ses  mem- 
bres, se  retranchant  derrière  l'inviolabilité  de 
son  pouvoir  pour  ne  point  payer  ses  dettes, 
ses  collègues  décrétèrent  que,  faute  par  lui  de 
payer  en  espèces  ou  de  donner  caution,  ils  sou- 
tiendraient ceux  de  ses  créanciers  qui  l'action- 
neraient. C'était,  à  leurs  yeux,  le  comble  de 
l'injustice,  de  faire  servir  l'autorité  du  magis- 
trat à  protéger  la  mauvaise  foi  du  particulier. 
Ainsi  Cotta ,  qui  s'était  réfugié  dans  le  tribunat 
comme  dans  un  asile  inviolable,  en  fut  arraché 
par  la  justice  tribunitienne  'An  de  R.  599  . 

5.  Je  passe  à  un  autre  exemple  également 
mémorable.  Le  tribun  Cn.  Domitius  avait  appelé 
en  jugement  devant  le  peuple  M.  Scaurus,  le 
premier  citoyen  de  l'Etat,  dans  le  seul  but  de  se 
donner  de  la  célébrité  par  son  triomphe,  si  la  for- 
tune le  secondait;  ou,  s'il  échouait,  par  cette  lutte 
même  avec  un  si  grand  personnage.  Il  poursuivait 
son  dessein  avec  la  plus  vive  ardeur,  quand  un 
esclave  de  Scaurus  vint  le  trouver  la  nuit,  s'en- 
gageant  à  lui  fournir  une  foule  de  graves  ac- 
cusations contre  son  maître.  Mais  il  y  avait  à  la 
fois  dans  Domitius  l'ennemi  de  l'accusé  et 
Domitius  lui-même,  qui  jugèrent  diversement 
cette  infâme  délation.  La  justice  l'emporta  sur 
la  haine  :  le  tribun  ferma  aussitôt  l'oreille  à  la 
dénonciation,  imposa  silence  au  traître,  et  le  fit 
reconduire  chez  Scaurus.  Un  tel  accusateur  mé- 


ritait bien ,  sinon  l'amitié,  au  mois  les  éloges  de 
celui  qu'il  accusait.  Aussi  le  peuple  récompen- 
sa-t-il  les  autres  vertus  de  Domitius  et  ce  noble 
procédé,  en  le  faisant  successivement  cousu1, 
censeur,  souverain  pontife  An  de  R.  650). 

C.  L.  Crassus,  dans  une  épreuve  semblable, 
montra  la  même  équité.  Il  avait  accusé  C.  Car- 
bon, avec  toute  l'animosité  d'un  implacable  en- 
uemi.  Mais  un  esclave  de  ce  dernier  lui  avant 
apporté  les  tablettes  de  son  maître,  lesquelles 
contenaient  beaucoup  de  choses  qui  eussent  rendu 
sa  perte  certaine,  il  les  lui  renvoya  sans  les  déca- 
cheter, avec  l'esclave  chargé  de  chaînes.  Quelle 
force  ne  devons-nous  pas  supposer  à  la  justice  qui 
régnait  alors  entre  les  amis,  quand  nous  la  voyons 
régner  avec  tant  d'empire  entre  les  accusateurs 
mêmes  et  les  accusés  !  (A.  de  R.  634.) 

7.  L.  Sylla  tenait  moins  à  sa  vie  qu'à  la  mort 
de  Sulpicius  Rufus,  qui,  étant  tribun,  n'avait 
cessé  de  le  poursuivre  avec  fureur.  Toutefois, 
quand  il  sut,  après  l'avoir  proscrit ,  qu'un  esclave 
avait  trahi  le  secret  de  sa  retraite  dans  une  mai- 
son de  campagne ,  il  affranchit  ce  parricide ,  pour 
demeurer  fidèle  à  son  édit;  et  il  le  fit  aussitôt 
précipiter  de  la  roche  Tarpéienne,  couvert  du 
bonnet  de  liberté,  fruit  de  sa  scélératesse.  Vain- 
queur d'ailleurs  impitoyable,  il  montra,  dans 
cet  acte  d'autorité,  une  justice  exemplaire  (An  de 
R.  G 65). 

DE   LA  JUSTICE,  CHEZ   LES  ÉTRAAGEP.S. 

1.  Mais  ne  nous  faisons  pas  accuser  d'oublier 
les  exemples  de  justice  donnés  par  les  étrangers. 
Pittacus  de  Mitylene,  à  qui  ses  exploits  avaient  à 
un  tel  point  mérité  la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens, ou  ses  vertus  leur  confiance,  qu'ils  lui 
déférèrent  l'autorité  royale,  exerça  ce  pouvoir 


4.  Magnam  laudem  et  illud collegium  tribunorum  tulit , 
qnod,quum  unus  ex  eoL.  Cotta  fiducia  sacrosanclœ potes- 
tatis  crediloribus  suis  nollet  salisfacere,  decrevit,  si  ne- 
que  solveret  pecuniam  ,  neque  daret eum  quo  sponsio 
fieret ,  se  appellantibus  eum  creditoribtis  auxilio  fu- 
turum  ;  iniquum  ratum,  majestatem  pnblicam  piivatœ 
perfidiae  obtentui  esse  :  itaque  Cottaru,  in  tribunatu  quasi 
in  aliquosacrario  latentem ,  tribunitia  imle  justitiaextraxit. 

5.  Cujus  ut  ad  alium  seque  illustrera  actum  transgre- 
diar.Cn.  Domitius,  tribunusplebis,  M.  Scaurumprincipem 
civitatis  in  judictum  populi  devoeavit  :  ut,  si  fortuna  adspi- 
rasset,  ruina  ;  sin  minus,  certe  ipsa  obtrectatione  amplissimi 
v  ii  i  incrementum  claritatis  apprebenJeret;  cujus  opprimendi 
quum  summo  studio flagiarel ., ser vus  Scauri ad  eum  nortu 
pervenit,  inslructurum  se  ejus  accusai ionem  multis  et 
(jravibus  domini  criminibus  promittens.  Erat  in  eoùem 
pectore  immicus,  et  Domitius,  diversa  œstimalione  nefa- 
rium  indicium  perpendens;  justitia  vicit  odium  :  continuo 
enirn  et  suis  auribus  obseratis,  et  indicis  ore  clauso,  duci 
eum  ad  Scaurum  jussit.  Accusatorem  etiam  reo  suo,  ne 
dicam  diligendum,  certe  laudandum  :  quem  populus  eum 


propter  alias  virtutes,  tum  hoc  nomine  libentius  et  con- 
sulem  ,  et  censorem  ,  et  pontificem  maximum  fecit. 

6.  \ec  aliter  se  L.  Crassus  in  eodem  justitiae  expéri- 
mente gessit.  C.  Carbonis  nomen  infesto  animo,  ulpote 
inimicissimi  sibi ,  detulerat;  sed  tamen  seiïnium  ejus,  a 
servo  allatum  ad  se,  complura  continens,  quibus  facile 
opprimi  posset ,  ut  erat  signatum,  eum  servo  catenafo  ad 
eum  remisit.  Quo  pacto  igitur  inter  amicos  viguisse  tune 
justitiam  credimus ,  quum  inter  accusatores  quoque  et  reos 
tantum  virium  obtiuuisse  videamus? 

7.  Jam  L.  Sulla  non  se  lam  incolumem,  quam  Sulpi- 
cium  Rufum  perditum  voluit,  tribunitio  furore  ejnssiue 
ullo  fine  vexatus  :  creterum  quum  eum  proscriptum,et  in 
villa  latentem  a  serro  proditum  comperisset ,  mannmis- 
sum  parricidam,  ut  fides  edicti  sui  exstaiet ,  prœcipitàrî 
protimu  saxo  Tarpeio  cura  Mo  scelerepartopileo  jus- 
sit  :  victor  alioquin  insolens,  hoc  imperiojustissimus. 

DE   JUSTITIA    EXTERNORCW. 

1 .  Verum  ne  alienigenœ  justitiœ  obliti  videamur,  Pitta- 
cus Mitylenaeus ,  cujus  aut  meritis tantum  cives  detmertmj  ' 
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tant  que  dura  leur  guerre  contre  les  Athéniens  (l), 
pour  la  possession  du  promontoire  de  Sigée  ;  mais 
dès  que  ses  victoires  eurent  assuré  la  paix,  il 
abdiqua,  malgré  les  instances  des  Mityléniens, 
ne  voulant  pas  rester  leur  maître  plus  longtemps 
que  ne  l'exigeaient  les  besoins  de  la  république. 
11  fit  plus  :  comme  ils  voulaient  lui  donner  la 
moitié  du  pays  reconquis,  il  refusa  cette  honteuse 
laveur,  qui  eût  diminué  la  gloire  de  son  courage 
en  raison  même  de  l'étendue  de  territoire  qui 
en  eût  été  le  prix  (Av.  J.-C.  G3.">). 

2.11  faut  maintenant  que ,  de  deux  hommes  cé- 
lèbres, j'expose  la  politique  de  l'un,  pour  montrer 
la  justice  de  l'autre.  Thémistocle,  après  avoir  fait 
prendre  aux  Athéniens  la  détermination  salutaire 
de  se  réfugier  sur  leur  flotte,  après  avoir  chassé 
de  la  Grèce  le  roi  Xerxès  et  ses  armées ,  travaillait 
à  relever  les  ruines  de  sa  patrie.  Il  voulait  lui 
rendre  son  premier  éclat,  et  préparait,  par  des  res- 
sorts cachés,  les  moyens  de  lui  donner  l'empire 
de  la  Grèce.  Un  jour  enfin,  il  dit  en  pleine  as- 
semblée qu'il  avait  conçu  et  arrêté  un  tel  plan , 
que ,  si  la  fortune  en  permettait  l'entière  exécu- 
tion ,  rien  ne  serait  comparable  à  la  grandeur  et 
à  la  puissance  du  peuple  athénien;  mais  qu'il 
n'était  pas  à  propos  de  le  divulguer  ;  et  il  demanda 
qu'on  désignât  un  citoyen  auquel  il  pût  le  com- 
muniquer secrètement.  Aristide  fut  nommé. 
Quand  ce  dernier  eut  appris  que  le  dessein  de 
Thémistocle  était  d'incendier  la  flotte  lacédémo- 
nienne ,  retirée  tout  entière  dans  le  port  de  Gy- 
thée,  et  dont  la  destruction  devait  livrer  à  sa 
patrie  l'empire  de  la  mer,  il  vint  à  la  tribune,  et 
déclara  que  ce  que  voulait  Thémistocle  était 


avantageux,  mais  injuste.  Aussitôt  l'assemblée 
s'écria  tout  d'une  voix  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
d'utilité  sans  justice,  et  elle  enjoignit  sur-le-champ 
à  Thémistocle  de  renoncer  à  son  projet  (Av.  J.-C. 
476). 

3.  Rien  de  plus  énergique  encore  que  les  traits 
de  justice  qui  suivent.  Zaleucus  avait  donné  aux 
Locriens  les  lois  les  plus  salutaires  et  les  plus 
utiles.  Son  fils ,  condamné  pour  crime  d'adultère , 
devait,  d'après  ces  mômes  lois,  avoir  les  deux 
yeux  crevés  :  toute  la  ville  voulait,  en  considé- 
ration du  père ,  faire  grâce  à  ce  jeune  homme 
de  cette  peine  rigoureuse.  Zaleucus  résista  quel- 
que temps  ;  mais ,  à  la  fin ,  vaincu  par  les  prières 
du  peuple,  il  se  creva  un  œil,  puis  il  en  creva 
un  à  son  fils,  et  tous  deux  conservèrent  ainsi 
l'usage  de  la  vue.  Il  satisfit  donc,  par  ce  châti- 
ment, à  la  lettre  de  la  loi,  et  il  sut,  par  un  admirable 
tempérameut  d'équité,  concilier  la  tendresse  du 
père  avec  la  justice  du  législateur. 

4.  Mais  un  trait  de  justice  de  Charondas  de 
Thurium  atteste  encore  plus  de  vigueur  et  d'in- 
flexibilité. La  sédition  et  la  violence  ensanglan- 
taient souvent  les  assemblées  de  ses  concitoyens  : 
il  avait  mis  fin  à  ces  désordres,  en  ordonnant  par 
une  loi  de  tuer  sur-le-champ  quiconque  y  entre- 
rait armé.  Quelque  temps  après ,  il  revenait  chez 
lui  d'une  campagne  éloignée ,  l'épée  à  la  ceinture, 
lorsque  l'assemblée  fut  subitement  convoquée  ;  et 
il  s'y  rendit  comme  il  était.  Un  de  ceux  qui  se 
trouvaient  près  de  lui  l'avertit  qu'il  violait  sa  pro- 
pre loi.  «  Eh  bien,  dit-il,  je  vais  la  sanctionner  ;  » 
et  aussitôt,  tirant  son  épée,  il  se  la  plongea  dans 
la  poitrine.  Il  pouvait  ou  dissimuler  sa  faute, 
ou  la  rejeter  sur  l'inadvertance  5   il  aima  mieux 


;mt  rnoribuscrediderunt,  ul  suis  ci  sulfragiis  tyrannidem 
déferrent,  lamdiu  illnd  imperimnsQStinuit,  quamdiu  hél- 
ium de  Sigeo  i  uni  Atheniensibus  gerendum  fuit  :  postqnam 
aulein  pax  Victoria  parta  est,  coDtiimo  reclaraantibus  Mi- 
tylenaeis  deposuit  ;  ne  dominus  civium  ultra ,  quam  reipu- 
blicae  nécessitas  exegerat ,  permaneret  ;  atque  ctiam ,  qutiin 
rccuperali  agri  dimidia  pars  consensu  omnium  offerretur, 
avertit  animum  ab  eo  munere;  déforme  judicans,  virtutis 
gloriam  magnitudine  pnedac  minuere. 

2.  Alterius  nimc  milii  prudentia  referenda  est,  utalte- 
rius  reprœsentari  justitia  possit  :  quum  saluberrimo  con- 
silio  Themislocles  migrare  Athenienses  in  classem  coegis- 
set,Xerxequc  rege,  et  copiis  ejus  Graecia  pulsis,  ruinas 
patriae  in  pristinum  habit  uni  reformaret ,  et  opes  clandes- 
tins molitionibus,  ad  principatum  Graeciaecapcssendum, 
nutiiiet,  in  concione  dixit  :  «  babere  se  rem  deliberatione 
sua  provisam ,  quam  si  fortuna  ad  effectum  perduci  passa 
esset,  nihil  majus,  aut  polenlius  Albeniensi  populo  futu- 
rum,  sed  cam  vulgari  non  oportere  :  postulavitque,  ut 
aliquis  sibi,  cui  illam  tacite  exponeret,  daretur.  »  Datus 
est  Aristides  :  is  postquam  cognovit,  classem  illum  La- 
cedaemoniorum ,  qnae  tota  apud  Gythœum  subducta  erat, 
velle  incendere,  ut ,  ca  consumpta,  dominatio  maris  ipsis 
cederet;  processit  ad  cives ,  etretulit,  Themistoclem,  ut 


utile,  consilium,  ila  minime,  justum  animo  volvere.  F. 
vestigio  universa  concio  quod  aeqaum  non  videretur,  ne 
expedire  quidem  proclamavit ,  ac  protinus  Themistoclem 
incepto  desistere  jussit. 

3.  Nihil  illis  etiam  justitite  exemplis  forlius  :  Zaleucus , 
urbe  Locrensium  a  se  saluberrimis  atque  utilissimis  legi- 
bus  munita,  quum  lilius  ejus  adulterii  crimine  damnatus, 
secundum  jus  ab  ipso  constitutum,  utroque  oculo  carere 
deberet,  ac  tota  civitas  in  honorent  patris  pœnœ  necessi- 
tatem  adolescentulo  remitteret ,  aliquamdiu  repugnavit  ; 
ad  ultimum  precibus  populi  evictus,  suo  prius,  deinde  fi- 
lii  oculo  eruto ,  usum  videndi  utriqtie  reliquit  :  ita  debitum 
supplicii  modum  legi  reddidit;  aeqifitatis  admirabili  tem- 
peramento,  se  inter  misericordem  patrem,  et  justum 
legislatorem  partitus. 

4.  Sed  aliquanto  Charondae  Thurii  praefractior  atque 
abscisior  justitia  :  ad  vim  et  cruorem  usque  seditiosas 
conçûmes  civium  pacaverat,  lege  cavendo,  ut,  si  quis 
eas  cum  ferro  intrasset ,  continuo  interjiceretur ;  in- 
terjecto  deinde  tempore ,  ex  longinquo  rure  gladio  ciuctus 
domum  repetens,  subito  indicla  concione,  sicut  erat,  in 
eam  processit,  ab  eoque,  qui  proxime  constiterat,  so- 
lutœ  a  se  legis  suœ  admonitus  :  Idem  ego  illam,  inquit, 
sanciam;  ac  protinus  ferro,  quod  habebat,  destricto 


LIVRE  VI,  CHAP.  VI. 


faire  un  exemple,  pour  mettre  la  justice  à  l'ami 
de  la  fraude.  • 


CHAPITRE  VI. 

LE    LA    FOI    PUBLIQUE,    CHEZ    LES    ROMAINS. 

Après  la  Justice,  dont  je  viens  de  présenter 
l'image,  la  Bonne  Foi,  divinité  auguste,  nous 
tend  sa  main  protectrice,  gage  inviolable  de  la 
sûreté  des  mortels.  Elle  a  toujours  régné  dans 
Rome ,  et  toutes  les  nations  en  ont  senti  les  effets. 
Quelques  exemples  vont  le  montrer. 

1 .  Le  roi  Ptolémée  ayant  laissé  la  tutèle  de 
son  fils  au  peuple  romain ,  le  sénat  confia  l'exer- 
cice de  ce  droit  à  M.  Émilius  Lépidus,  souve- 
rain pontife  et  deux  fois  consul;  et  il  l'envoya 
auprès  de  cet  enfant,  à  Alexandrie.  Il  ne  voulut 
donner  pour  tuteur  à  un  prince  étranger  qu'un 
personnage  de  la  plus  haute  distiuction ,  de  la 
vertu  la  plus  pure,  et  accoutumé  à  servir  l'État 
et  la  religion ,  afin  de  prouver  au  monde  que  l'on 
ne  comptait  pas  en  vain  sur  la  bonne  foi  de 
notre  patrie.  Ce  choix  bienveillant  fit  à  la  fois  la 
gloire  et  la  sûreté  de  ce  berceau  royal  ;  et  le  jeune 
l'tolémée  n'aurait  su  dire  de  quoi  il  devait  se 
féliciter  davantage,  ou  de  la  fortune  de  son  père, 
ou  de  la  majesté  de  son  tuteur  (Vers  l'an  de  R. 
595.) 

2.  Voici  encore  un  bel  exemple  de  la  bonne 
foi  des  Romains.  Une  nombreuse  flotte  carthagi- 
noise ayant  été  battue  dans  les  parages  de  la  Si- 
cile, ceux  qui  la  commandaient,  découragés  par 
ce  revers,  tinrent  conseil,  et  résolurent  de  de- 
mander la  paix.  Amiloar,  l'un  d'entre  eux, 
déclara  qu'il  n'oserait  pas  aller  trouver  les  con- 
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suis,  de  peur  d'être  chargé  de  chaînes,  comme 
les  Carthaginois  en  avaient  eux-mêmes  chargé  le 
consul  Cornélius  Asina.  MaisHannon,  plus  juste 
appréciateur  de  la  magnanimité  romaine,  se  per- 
suada qu'il  n'y  avait  pas  à  redouter  de  telles 
représailles  ;  et  il  alla,  plein  de  confiance,  conférer 
avec  les  vainqueurs.  Comme  il  leur  proposait 
de  mettre  fin  à  la  guerre,  un  tribun  des  soldats 
lui  dit  qu'il  méritait  plutôt  le  traitement  qu'on 
avait  fait  subir  à  Cornélius  5  mais  les  deux  consuls 
imposèrent  silence  au  tribun.  «  Hannon ,  dirent- 
ils  au  Carthaginois,  ne  craignez  rien,  vous  avez 
pour  sauvegarde  la  loyauté  de  Rome.  »  Il  était 
glorieux  pour  eux  d'avoir  pu  mettre  aux  fers  un 
ennemi ,  un  chef  si  redoutable;  mais  il  le  fut  bien 
davantage  de  ne  l'avoir  pas  voulu  (An  deR.  497). 

3.  Le  sénat  montra  envers  les  mêmes  ennemis 
la  même  loyauté,  en  faisant  respecter  le  droit 
des  gens  dans  la  personne  de  leurs  ambassadeurs. 
Sous  le  consulat  de  M.  Émilius  Lépidus  et  de 
C.  Flaminius  [et  sous  la  préture  de  Claudius] , 
il  fit  livrer  L.  Minucius  et  L.  Manliusaux  députés 
carthaginois,  par  le  ministère  desféciaux,  par- 
ce que  ces  Romains  avaient  porté  la  main  sur 
eux.  Le  sénat,  dans  cette  circonstance,  consi- 
déra plutôt  sa  dignité  que  celle  du  peuple  auquel 
il  offrit  cette  satisfaction. 

4.  A  son  exemple,  le  premier  Africain,  qui 
s'était  emparé  d'un  vaisseau  où  se  trouvaient 
beaucoup  de  Carthaginois  illustres,  n'usa  point 
envers  eux  des  droits  de  la  guerre ,  parce  qu'ils 
se  dirent  envoyés  auprès  de  lui  comme  ambas- 
sadeurs. Ce  titre  n'était  évidemment  qu'un  men- 
songe imaginé  pour  échapper  au  péril.  Mais  Sci- 
pion  leur  laissa  croire  que  la  bonne  foi  d'un  gé- 


incubutt  ;  quunique  liceret  culpam  vel  disMmulare ,  vel 
errore  defendere,  pœnam  lamon  représentais  matait,  11e 
qua  frana  institue  lieret. 


CAPUT  Vf. 

hV.   IK-r:   PEBUCA,   QUAH  COLCERE  ROMANI. 

IIujiis  imagine  ante  oeulos  posita ,  venerabile  FiilH  ini- 
meo  dcxteram  suam ,  certissirnum  salutis  bumanœpignus, 
cstentat  :  quam  semper  in  nostia  civitale  viguisse,  etom- 
nes  génies  senseï  unt ,  et  nos  paucis  exemplis  recognos- 
cemus. 

1 .  Qiium  Ptolemaeus  rex  lutorem  populum  Roraanum  fi- 
lio  reliqnisset ,  senattis  M.  .-EtniliumLepidum,  pontificem 
maximum ,  bis  consulem,  ad  pueri  tutelam  gerendam  Ale- 
xandriam  misit,  amplissimique  et  integerrimi  viri  sancti- 
talem ,  reipnblicae  usibus  et  saciis  operatam,  exténue 
procuration!  vacare  voluit,  ne  fides  civitatis  nostixe  frustra 
petita  existimareiur  :  cujus  beneficio  regia  incunabula 
conservata  pariter  ac  decorata,incertum  Ptolemaeum  red- 
dkLerunt,  patrisne  foituna  niagis,  an  tutoris  majestate 
gloriari  deberet. 

2.  Speciosa  quoque  illa  Romana  fides  :  ingenti  Pœnorum 


classe  circa  Siciliam  devicta,  duces  ejus  fractis  animis 
consilia  petendae  pacis  agitabant;  quorum  Amilcar  ire  se 
ad  consules  negabat  audert •;  ne  eodeni  modo  ca&enœ 
sibi  injicerentur,  quo  ab  ipsis  Conielio  Asinœ  consul  1 
/itérant  injectée  :  Hanno  autem  certior  Romani  animi  aes- 
timator,  nihii  taie  timendum  ratus,  maxima  cum  fiducia 
ad  colloquium  eorum  telendit  :  apud  quos  qnum  de  belli 
fineageret,  et  tribunus  militum  eidixisset,posse  illi  tne- 
rito  evenire,  quod  Cornelio  accidisset;  uterque  consul , 
tribuno  tacerejusso,  Isto  te,  inquit,  metu,  Hanno,  fides 
civitatis  nostrœ  libérât.  Claros  illos  fecerat  tantum  bos- 
tium  ducem  vincire  potuisse  ;  sed  multo  clai  iores  fecit , 
noluisse. 

3.  Adversus  eosdem  bostes  parem  fidem  in  jure  legatio- 
nis  tuendo  patres  conscripti  exbibuei  e  ;  M.  enim  /Emilio 
Lepido,  C.  Flaminio  coss.  L.  Minucium  et  L.  Manlium 
Carthaginiensium  legatis,  quia  manns  his  altulerant,  per 
feciales  [Claudio  prœtore]  dedendos  curavei  unt  :  se  tune 
senatus,  non  eos  quibus  boc  prsestabatur,  adspexit. 

4.  Cujus  exemplum  superior  Africanus  sequutus,  quum 
onuslaromultis  et  illustribus  Cartbaginiensium  viris  navein 
in  suam  potestatem  redegisset,  inviolalam  dimisit,  quia 
se  legatos  ad  eum  missos  dicebant;  tametsi  manifeslum 
erat,  illos  vitandi  prsesentis  periculi  gralia  falsum  legatio* 
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lierai  romain  pouvait  être  plutôt  surprise  qu'im- 
ploréc  vainement  (An  de  R.  550). 

.">.  Rappelons  encore  un  trait  du  sénat,  (pie 
nous  serions  coupable  d'omettre  ici.  Des  dépotés 
que  la  ville  d'Apollonie  avait  envoyés  à  Rome 
avaient  été  maltraités  dans  une  querelle  par  les 
édiles  Qu.  Fabius  et  Cn.  Apronius.  A  peine  infor- 
mes de  ce  fait,  les  sénateurs  ordonnèrent  aux  fé- 
ciaux  de  livrer  ces  citoyens  aux  députés;  on  fit  cn 
outre  escorter  ceux-ci  par  un  questeur  jusqu'à 
Rrindes,  de  peur  que,  dans  la  route,  ils  n'es- 
suyassent quelque  outrage  des  parents  de  leurs 
prisonniers  [AndeB.  487;.  Etait-ce  donc  d'une  as- 
semblée de  mortels  ou  du  temple  même  de  la 
Bonne  Foi  qu'émanaient  de  pareils  décrets?  Mais 
si  Rome  a  toujours  pratiqué  cette  vertu ,  elle  en  a 
aussi  éprouvé  les  effets  constants  de  la  part  de  ses 
alliés. 

DE  LA  FOI    PUBLIQUE,   CHEZ  LES    ÉTRANGERS. 

1 .  Après  l'affreux  désastre  qui  nous  coûta  les 
deux  Scipious  et  deux  armées  romaines  en  Es- 
pagne, les  Sagontins,  repoussés  jusque  dans 
leurs  murs  par  les  armes  victorieuses  d'Annibal , 
et  ne  pouvant  opposer  une  plus  longue  résistance 
aux  forcescarthaginoises,  rassemblèrent  au  milieu 
de  la  ville  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux , 
amoncelèrent  tout  autour  des  matières  combusti- 
bles ,  et ,  plutôt  que  d'abandonner  notre  alliance , 
ils  se  jetèrent  eux-mêmes  sur  cet  immense  bûcber. 
Non,  la  Bonne  Foi  elle-même,  qui,  de  son  sublime 
séjour,  assiste  au  spectacle  des  choses  humaines, 
ne  dut  pas  voir  sans  douleur  des  hommes  si  fer- 
mement attachés  à  son  culte  condamnés,  par 
l'injuste  arrêt  de  la  fortune,  à  une  fin  si  cruelle 
An  de  R.  534). 

nis  nomen  amplecti,  ut  Romani  imperaloris  potius  decepla 
Bdes,  qoam  frustra  implorata  judicaretur. 

j.  Reprfesentemus  etiam  illud  senatus  nullo  modo  prae- 
termiltendnm  opus;  legatos  ah  urbe  Apollonia  Romain 
missos,  Qu.  Fabius  et  Cn.  Apronius  œdiles,  orta  conten- 
lione,  pulsaverunt;  quod  ubi  comperit,  continuo  eos  per 
faciales  Isatis  dedidit,  quœstoremquc  mm  his  Brun- 
diisiinn  ire  jussit  ;  ne  quam  in  itinere  a  cognatis  dedilo- 
rum  injuiiam  acciperent.  Illam  curiam  mortaliuru  quis 
roi.cilium,  ac  non  Fidei  templum  dixerit?  Quam  ut  civi- 
«tra  semper  henignam  praestitit ,  ila  in  sociorum  quo- 
que  animis  constantem  recognovit. 

DE   FIDE   PCBLICA,    QUAM   COLIEUE    EXTERM. 

1.  Nam  post  duorum  in  Hispania  Scipionum,  tolidem- 
qoe  l'.omani  sançminis  exerciluum  miserabilem  stragem , 
■tÛH  vk-trieibns  Annibalis  aimis  inlra  mœnia  urbis 
sure  compulsi,  quum  vim  Punicam  ulterius  nequirenl 
aieare,  rollatis  in  forum  ,  qox  uni.uique  erant  carissima, 
Bique  undique  circumdatis  ateensisque  ignis  nutrimeniN , 
ne  a  societate  nostra  desciscerent ,  publico  et  commuai 
rogo  semetipsi  superjeceiuut.  CredJderim  lune  ipsam  Fi- 
dem  humaua  negotia  speculantem ,  ma-stum  gessisse  vul- 
lum;  perseverantisbimum  sui  cullum  iniqua?  fortunrejudi- 
cio  tam  acerbo  exilu  damnalum  cernenlem. 


2.  Une  même  constance  assura  une  même  gloire 

aux  habitants  de  Pétellia.  Assiégés  par  Annibal 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  voulu  renoncer  à  notre 
amitié,  ils  envoyèrent  des  députés  au  sénat  pour 
demander  du  secours.  Le  désastre  de  Cannes, 
encore  tout  récent,  empêcha  de  leur  en  donner; 
mais  on  leur  permit  de  prendre  le  parti  qui  leur 
paraîtrait  le  plus  utile  et  le  plus  sûr.  lis  étaient 
donc  libres  d'embrasser  la  cause  des  Carthaginois; 
toutefois,  après  avoir  fait  sortir  de  la  ville  les 
femmes  et  tous  ceux  que  leur  âge  rendait  incapa- 
bles de  servir,  afin  d'assurer  des  subsistances  aux 
combattants,  ils  défendirent  leurs  murailles  avec 
la  dernière  opiniâtreté  ;  et  ce  peuple  périt  tout  en- 
tier avant  d'avoir  eu  seulement  la  pensée  de  man- 
quer à  son  alliance  avec  Rome.  Aussi  Annibal 
ne  put-il  se  vanter  d'avoir  pris  Pétellia  ;  il  ne  prit 
que  le  tombeau  do  ses  fidèles  habitants  (An  de 
R.  537). 


CHAPITRE  VII. 

DE    LA     FIDÉLITÉ     DES    FEMMES     ENVERS    LEURS 

Éroux. 

1.  Disous  aussi  quelques  mots  de  la  fidélité 
des  femmes  envers  leurs  maris.  Tertia  Émilia, 
épouse  du  premier  Africain ,  de  qui  elle  eut  Corné- 
lie,  la  mère  d^s  Gracques,  était  douée  de  tant  de 
douceur  et  de  patience,  que,  quoiqu'instruite  de 
l'affection  de  son  mari  pour  une  de  ses  esclaves, 
elle  n'en  laissa  rien  apercevoir,  ne  voulant  pas 
réduire  le  vainqueur  du  monde,  un  Scipion 
l'Africain,  à  se  voir  traîner  en  justice  par  une 
femme,  pour  une  faiblesse  amoureuse.  Tout  senti- 
ment de  vengeance  lui  était  même  si  étranger 

2.  Idem  prœslando  Pelellini  eumdem  taudis  honorem 
meruerunt:  ab  Annibale,  quia  deficere  a  BOBtra  amieitia 
noluerant ,  obsessi ,  legatos  ad  senatum  auxilium  imploran- 
tes miserunt  ;  quibus  propter  recentem  cladcm  cannenseni 
succurrinonpotuit  :  eteterum  permissum  est,  uli  facerent, 
quod  ulilissimum  incolumitati  ipsorum  videretur;  liberum 
ergo  eral  Cartbaginiensium  gratiam  ampleeti  :  ilii  tamen 
feminis,  omnique  œtate  imbelli  urbe  egesta,  quo  dîutius 
armati  famem  Iraherent,  pertinacissime  in  mûris  perslitr- 
runt;  exspiravitque  prius  eorum  tota  civitas,  quam  ulla 
ex  parte  Romana;  societatis  respectum  deposuit  :  itaque 
Annibali  non  Petelliam,  sed  lidei  Petellinae  sepulcruui 
capere  contigit. 


CAPUT  VII. 

DE  FIDE   OXORUM   ERGA   MAUlTOS. 

1.  Aque  ut  uxoriam  quoque  fidem  attingamus,  Tertia 
jEmilia,  Africani  prions  uxor,  mater  Cornelian  Graccho- 
rum  ,  lantae  fuit  comitatis  et  palientiaD ,  ul  quum  sciret  viro 
suo  ancillulam  ex  suis  gratam  esse,  dissimulaverit;  ne 
domitorcm  orbis  Afriranum,  femina  magnum  viium  im- 
patienliœ  reum  agerel;  tantumque  a  vindicta  mens  ejus 
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qu'après  la  mort  de  Scipion  elle  accorda  la  liberté 
à  cette  esclave,  et  la  donna  en  mariage  a  un  de 
ses  affranchis  (An  de  R.  570  . 

2.  Q.  Lucrétius  était  proscrit  par  les  trium- 
virs; Thuria,  sou  épouse,  de  concert  avec  une 
esclave ,  sa  seule  confidente ,  le  cacha  entre  le  pla- 
fond de  sa  chambre  et  le  toit  de  sa  maison  et  le 
garantit  ainsi ,  au  péril  de  ses  jours1 ,  d'une  mort 
immioente.  Tandis  que  les  autres  proscrits  trou- 
vaient à  peine  un  refuge  chez  des  peuples  étran- 
gers ou  ennemis,  au  prix  de  l'inquiétude  et  de  la 
souffrance,  Lucrétius,  grâce  à  cette  rare  fidélité, 
vivait  en  sûreté  dans  sa  maison  et  dans  les  bras 
de  son  épouse  (An  de  R.  710). 

3.  Sulpicia,  malgré  l'active  surveillance  de  sa 
mère  Julie,  qui  voulait  l'empêcher  de  suivre  en 
Sicile  Lentulus  Cruscellion,  son  mari,  mis  par 
les  triumvirs  sur  la  liste  des  proscriptions,  parvint 
à  s'échapper  sous  un  vil  costume,  avec  deux  sui- 
vantes et  autant  d'esclaves,  et  elle  courut  furti- 
vement le  rejoindre,  n'hésitant  pas  à  se  proscrire 
elle-même,  pour  donner  à  son  époux  proscrit  une 
preuve  de  sa  fidélité  (An  de  R.  710). 


CHAP.  VIII. 
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CHAPITRE  VIII. 

rr    LA    FIDÉLITÉ    DES    ESCLAVES     ENVERS    LEURS 
MAÎTRES. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  fidélité  des  escla- 
ves envers  leurs  maîtres;  fidélité  d'autant  plus 
digne  d'éloges  qu'on  y  comptait  moins. 

1 .  M.  Antonius ,  le  plus  célèbre  orateur  qu'aient 
entendu  nos  pères,  était  accusé  d'inceste.  Pen- 
dant l'instruction  de  cette  affaire,  ses  accusateurs 

(i]  Cacher  un  proscrit  était  un  crime  qu"ou  punissait  de  mnrt. 


demandèrent  avec  instance  que  l'on  appliquât  à 
la  question  un  esclave  qui,  prétendaient-ils,  i'a- 
!  vait  précédé ,  une  lanterne  à  la  main ,  lorsqu 

maître  allait  au  rendez-vous.  Cet  esclave  était 
•  fort  jeune  encore  ;  il  était  présent  à  l'audience, 
et  quoiqu'il  vit  bien  qu'il  s'agissait  pour  lui  de 
tortures,  il  ne  chercha  pas  à  s'y  dérober.  Au  con- 
traire, de  retour  à  la  maison ,  et  témoin  de  l'em- 
;  barras  et  de  l'inquiétude  d'Antoine,  il  fut  lepre- 
I  mier  à  lui  conseiller  de  le  livrer  aux  juges  pour 
être  torturé,  lui  protestant  qu'il  ne  sortirait  de 
sa  bouche  aucun  mot  qui  pût  nuire  à  sa  cause. 
II  tint  sa  promesse  avec  une  résignation  admira- 
j  ble.  En  effet,  déchiré  de  coups  de  verges,  étendu 
|  sur  le  chevalet,  brûlé  même  avec  des  lames  ar- 
dentes, il  sut ,  par  son  courage ,  enlever  à  l'accu- 
sation tonte  sa  force ,  et  sauver  le  prévenu.  N'au- 
rait-on pas  sujet  d'accuser  la  fortune,  pour  avoir 
|  enfermé  dans  on  corps  d'esclave  une  âme  si  gé- 
I  néreuse  et  si  forte?  (An  de  R.  G39.) 

•2.  Le  cousul  G.  Marias   t  ,  après  l'issue,  pour 
i  lui  si  malheureuse,  du  siège  de  Préneste,  avait 
!  essaye  vainement  de  s'évader  par  un  souterrain 
\  secret.  Il  résolut  de  mourir  avec  Télésinus;  mais 
:  celui-ci  ne  lui  fit  qu'une  légère  blessure.  Enfin, 
|  pour  le  soustraire  à  la  cruauté  deSylla,  un  de 
ses  esclaves  lui  passa  une  épée  au  travers  du 
;  corps,  quoiqu'il  sût  quelle  magnifique   récom- 
pense  l'attendait  s'il  l'eût  livré  vivant  aux  vain- 
queurs. L'opportunité  de  ce  service  le  rend  égal 
au  dévouement  de  ceux  qui  ont  sauve  les  jours 
de  leurs  maîtres;  car,  dans  de  telles  conjonctu- 
res ,  ce  n'était  pas  la  vie ,  mais  la  mort,  que  Ifa- 
rius  regardait  comme  un  bienfait  An  de  R.671  ). 

\a  du  fameux  Marias. 


abfuit,  ut  post  mortem  Africani  manomissaoi  ancillam  in 
matrimonium  liberto  suo  daret. 

2.  Q.  Lucretium,  proscriptum  a  triumviris,  uxor  Thu- 
ria, inter  cameram  et  tectum  cubienh  abJitum,  unaconscia 
ancilla,  ab  imminente  exilio,  non  sine  magno  periculo 
suo,  tutiiin  praestKit  :  singularique  fide  id  egit,  ut  quum 
cœtcri  proscripti  in  alienis  et  lioslilibus  regiombas  per  sum- 
mos  corporis  et  animi  cruciatus  vix  évadèrent,  ille  in  cu- 
biculo,  et  in  conjugis  sinu  salutem  retinéret. 

3.  Sulpicia  aulem,  quum  a  maire  Julia  diligentissime 
custodiretur,  ne  Lenlulum  Cruscellionem ,  virum  snum  , 
proscriptum  a  ti  iumviris ,  in  Siciliam  sequerelur,  nihilomi- 
nus  famulai  i  veste  sumpla ,  cum  duabus  ancillis ,  totidem- 
que  servis,  ad  eum  ciandestma  fuga  pervenit  ;  nec  recusavit 
seipsam  proscribere,  ut  ei  fides  sua  in  conjnge  proscripto 
constant. 


CAPLT  MIL 

DE     FIDE    SEKVORCM    ERC  S.    DOMINOS. 

Restât,  ut  servorum  eliam  erga  dominos,  quo  minus 
exspectalam,  hoc  laudabiliorem  fidem  referamus. 

1.  M.  Antonius,  avorum  nostrorum  temporibus  claris- 
smms  orator,  incesti  reus  agebatar;  cqjùs  in  jadicio  acca- 

TALÈRE  MAXIME. 


salores  servam  in  qaœstionem  perseverantissime  postula- 
ban  t;  quod  ab  eo,  quum  ad  stuprum  iret,  laternam 
pra-lalam  contenderent  :  erat  autem  is  etiam  tum  imberbis, 
et  slabat  coram,  videbatque  rem  ad  suos  cruciatus  perti- 
nere,  nec  tamen  eos  fugitavit  :  ille  vero,  nt  dotnnmqno- 
que  ventum  est,  Antonium  hoc  nomme  vchementiiis 
conrasnm,  et  sollicitum  ultro  est  hbrfatos,  utsefudicibirs 
torqvendvm  traderet ,  afïîrmaus,  nullûmoresuo 
bum  exifurum .  quo  causn  ejns  fœderetur ;  ac  promissi 
(idem  mira  patientia  pifestitit  :  plurimis  enim  laceralus 
verberibus ,  eculeoque  impositus,  candentibus  etiam  Iami- 
nisustus,  omnem  vim  accusalionis,  custodita  reî  salute, 
subvertit.  Argui  fortuna  merilo  potest,  quod  fam  pium,  et 
tara  fortem  spiritum  servili  nomir.e  inclusit. 

2.  Consulem  autem  C.  Marium  Pranestinae  obsidionis 
miserabilem  exitum  sortitum,  cuniculi  latebris  fi 
evaderc  conatum,  levique  vulnerc  a  Telesino,  cura  quo 
commori  destina verat,  perslrictum  servus  suns,  ut  Sul- 
lanœ  crudelitatis  expertem  faceret,  giadio  Irajectnm  inte- 
remit  ;  quum  magna  prœmia  sibi  proposita  videret ,  si  eum 
victoribus  tradidisset  :  eu  jus  dex  terre  tam  opportiinuin 
ministerium  nihil  eorum  pietati  cedit,  a  qnibus  salus  do- 
minorum  protecta  est;  quia  eo  tempore  Mario  non  vita, 
sed  mnrs  in  beneficio  reposita  erat. 

3.  .F.'iuc  illustre  quAd  seqnitnr  :  C.  Cracclius,  ne  in 
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3.  Le  trait  suivant  n'est  pas  moins  mémorable. 
C.  G  racolais,  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  de 
ses  ennemis,  tendit  la  tête  au  glaive  de  son  es- 
clave Philocrate,  qui  la  lui  trancha  d'un  seul 
coup,  et  se  plongea  dans  le  cœur  ce  Ter  encore 
tout  ruisselant.  D'autres  auteurs  l'appellent  Eu- 
porus  :  pour  moi ,  je  ne  dispute  pas  sur  le  nom; 
j'admire  seulement  celte  énergique  fidélité  d'un 
esclave.  Si  son  jeune  maître  eût  puisé  dans  la 
noblesse  de  son  origine  la  même  force  de  ca- 
ractère, sa  seule  main,  et  non  la  pitié  d'un  es- 
clave, l'eût  dérobé  aux  supplices  dont  il  était 
menacé;  mais  sa  faiblesse  lit  contempler  le  ca- 
davre de  Philocrate  avec  plus  d'intérêt  que  ce- 
lui d'un  Graccbus  (An  de  R.  632). 

4.  Autre  personnage  aussi  noble  ;  autre  trait  de 
démence;  même  exemple  de  fidélité.  C.  Cassius 
venait  d'être  vaincu  dans  les  plaines  de  Philip- 
pes;  Pindarus,  qu'il  avait  récemment  affranchi, 
lui  trancha  la  tête  par  son  ordre,  et,  après  l'avoir 
ainsi  soustrait  aux  outrages  de  ses  ennemis,  se 
déroba  lui-même  à  la  vue  des  hommes  par  une 
mort  volontaire ,  sans  que  l'on  pût  même  re- 
trouver son  cadavre.  Quel  dieu ,  vengeur  du  plus 
affreux  des  crimes,  engourdit,  paralysa  cette 
main ,  naguère  si  acharnée  contre  le  père  de  la 
patrie,  et  l'abaissa,  toute  tremblante,  aux  ge- 
noux d'un  Pindarus ,  pour  soustraire  le  coupable 
à  la  pieuse  vengeance  du  vainqueur  et  au  châ- 
timent mérité  de  son  odieux  parricide?  C'est  toi 
sans  doute,  ô  divin  Jules!  c'est  toi  qui  faisais 
justement  expier  à  ce  perfide  tes  célestes  blessu- 
res ,  en  le  réduisant  à  mendier  un  indigne  se- 
cours, en  lui  ôtant,  dans  le  désordre  où  s'agitait 
sa  raison,  et  la  volonté  de  vivre,  et  le  courage  de 
mourir  de  sa  propre  main  (An  de  R.  71 1  ). 


5.  A  ces  morts  violentes  il  faut  ajouter  celle  de 
Cn.  Plotius  Plancns,  frère  de  Munatius  Plancus 
qui  fut  consul  et  censeur.  Proscrit  par  les  trium- 
virs, il  se  tenait  caché  dans  les  eux  irons  de  Sa- 
lerne;  mais  la  mollesse  de  son  genre  de  vie  et 
rôdeur  de  ses  parfums  firent  découvrir  le  secret 
asile  où  il  vivait  en  sûreté.  De  pareils  indices 
mirent  sur  la  voie  la  meute  d'espions  qui  était 
alors  à  la  piste  des  malheureux  proscrits,  et  dont 
l'odorat  subtil  eut  bientôt  flairé  le  gîte  où  s'était 
blotti  le  fugitif.  Ils  se  saisirent  d'abord  de  ses 
esclaves,  qui,  malgré  de  longues  et  cruelles  tor- 
tures, soutinrent  qu'ils  ignoraient  où  était  leur 
maître.  Mais  Plancus  ne  put  se  résoudre  plus 
longtemps  à  laisser  déchirer  de  si  fidèles  et  si 
dévoués  serviteurs  ;  il  vint  se  présenter  lui-même, 
et  tendit  la  gorge  au  glaive  des  soldats.  Un  tel 
assaut  de  générosité  ne  permet  pas  de  décider  qui 
méritait  le  mieux ,  ou  le  maître  d'éprouver  une 
fidélité  si  constante  de  la  part  de  ses  esclaves, 
ou  ceux-ci  d'être  délivrés  des  tourments  de  la 
question  par  la  juste  compassion  de  leur  maître 
(AndcR.  710). 

C.  Et  l'esclave  d'UrbiniusPanopion,  quel  ad- 
mirable modèle  de  fidélité  !  Apprenant  que,  sur 
la  dénonciation  de  quelques  mercenaires,  des 
soldats  étaient  venus  pour  tuer  son  maître  dans 
sa  maison  de  campagne  de  Réate,  il  changea 
de  vêtements  avec  lui,  prit  même  son  anneau, 
le  fit  secrètement  évader  par  une  porte  de  der- 
rière ,  passa  dans  sa  chambre ,  se  jeta  sur  son  lit, 
et  se  laissa  tuer  pour  Panopiou.  Peu  de  mots  suf- 
fisent au  récit  de  cette  action  ;  mais  quelle  ample 
matière  pour  l'éloge  !  En  effet,  qui  voudra  se  re- 
présenter la  soudaine  irruption  des  soldats ,  le 
fracas  des  portes  arrachées  des  gonds ,  ces  voix 


potestalem  inimicorum  veniret,  Pliilocrali  servo  suo  cer- 
vices  incidendas  prœbuit;  quas  quum  céleri  ictu  abscidis- 
set,  gladium  cruore  domini  madenteni  per  sua  egit  prœ- 
cordia.  Euporum  alii  hune  vocitalum  exislimant;  ego  de 
noraine  nihil  disputo,  famularis  lantummodo  lidei  robur 
admiror  :  cujus  si  prœsentiam  animi  generosus  juvenis 
imitâtes  foret,  suo,  non  servi  beneficio,  imminentia  sup- 
plicia vilasset;  nunecommisit,  utPbilocratis,  quam  Grac- 
clii,  cadaver  speciosiusjaceret. 

4.  Alia  nobilitas,  alius  furor;  sed  fidei  par  exemplum. 
Pindarus  C.  Cassium,  Philippensi  pra;lio  viclum,  nuper 
ah  eo  inanumissus,  jussu  ipsius  oblruncatum,  insultatio- 
nibus  liostium  subtraxit,  seque  e  conspectu  liominum  vo- 
luntaria  morte  abstulit,  ita  ut  ne  corpus  quidem  ejus  ab- 
.sumpti  invenirelur.  Quis  deorum,  gravissimi  scelens  ultor, 
ill.un  dexteram ,  quai  in  neeem  patriae  parentis  exarserat, 
tanlo  torpore  illigavit,  ut  se  tremebunda  Pindari  genibus 
submitteret,  ne  publici  parricidii,  quas  merebatur,  pœnas 
arbilrio  pii  Victoria  exsolveretPTuprofecto,  tu,dive  Juli, 
cœleslibus  tuis  vulneribiis  débitant  cxegisli  vindictani, 
jierfiduni  erga  te  caput  sordidi  auxilii  supplex  licri  cogen- 
do,  eo  animi  a?st u  compulsuni ,  ut  neque  retinere  vilain 
villfl ,  neque  finire  manu  sua  auderet. 


5.  Adjunxit  se  ils  cladibus  Cn.  Plotius  Plancus,  Muna- 
tii  Planci  consularis  et  censorii  frater  ;  qui  quum  a  trium- 
viris  proscriptus  in  rogione  Salernitana  lateret,  delicaliore 
vilae  génère ,  et  odore  unguenti,  occullam  salutis  custo- 
diam  detexit;  istis  enim  vestigiis,  eorum,  qui  miseros 
perseqnebantur,  sagax  inducta  cura,  abdiliim  fugre  illius 
cubile  odorata  est  :  a  quibus  compreliensi  servi,  mullum- 
que  ac  diu  torli,  negabant,  se  scirc,  ubi  domimis  esset. 
Non  suslinuit  deinde  Plancus,  tam  fidèles  tamque  boni 
exetnpli  servos  ulterius  cruciari  ;  sed  processit  in  médium, 
jugulumquegladiismilitumobjecit.  Quodcertamenmutuae 
benevolentiae  arduum  dignosci  facit,  utrum  dignior  domi- 
nas fuerit,  qui  tam  constantem  servorum  fidem  experire- 
tur;  an  servi,  qui  tam  justa  domini  miscricordia  qua?stio- 
nis  sœvitia  liberarentur. 

C.  Quid?  iTrbinii  Panopionis  servus,  quam  admirabihs 
fidei  !  Qui  quum  ad  dominum  proscriptum  occidendum , 
domesticorum  indicio  certiores  l'actos  milites  in  Reatinam 
villam  venisse  cognosset,  commutala  cum  eo  veste,  per- 
mntato  etîam  annulo,illum  postico  clam  emisit,  seairtém 
in  cubiculum  ac  lectulum  recepit,  et  ut  Panopionem  oc- 
cidi  passus  est  :  brevis  bujus  facti  narralio;  sed  non  parva 
materia  laudalionis  :  nam  si  quis  ante  oculos  ponere  velit 
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menaçantes ,  ces  regards  farouches,  ces  armes 
étincelantes ,  appréciera  ce  fait  à  sa  juste  valeur; 
et  si  L'on  a  bientôt  dit  d'un  homme  qu'il  voulut 
mourir  pour  un  autre,  on  sentira  qu'il  n'était  pas 
aussi  facile  de  le  faire.  Quant  à  Pauopion,  il 
reconnut  tout  ce  qu'il  devait  à  sou  esclave ,  en 
lui  érigeant  un  maguifique  tombeau ,  et  en  ren- 
dant témoignage  à  son  dévouement ,  dans  une 
inscription  dictée  par  la  reconnaissance  (Au  de 
R.  710  . 

7.  Je  m'en  tiendrais  à  ces  exemples,  si  l'ad- 
miration que  m'inspire  le  trait  suivant  ne  me 
forçait  à  le  rapporter.  Antius  Restion,  qui  venait 
d'être  proscrit  par  les  triumvirs,  voyant  tous  ses 
domestiques  occupés  à  piller  sa  maison  et  à  se 
partager  ses  dépouilles,  cacha  le  mieux  qu'il  put 
les  apprêts  de  sa  fuite ,  et  se  déroba  de  chez  lui  à  la 
faveur  dus  ténèbres.  Son  départ  ne  fut  cependant 
pas  assez  secret  pour  échapper  aux  regards  vigi- 
lants d'un  esclave  qu'il  avait  tenu  longtemps  dans 
les  fers,  et  qui  portait  sur  le  front  l'empreinte  inef- 
façable des  lettres  infamantes  dont  il  l'avait  flé- 
tri. Cet  esclave  le  suivit,  plein  d'un  zèle  géné- 
reux ,  dans  tous  les  détours  de  sa  marche  incer- 
taine, et  se  fit  volontairement  son  compagnon.  Un 
service  aussi  noble  et  aussi  périlleux  avait  com- 
blé la  mesure  d'un  dévouement  sur  lequel  on  au- 
rait eu  le  droit  de  compter.  En  effet,  tandis  que 
ceux-là  mêmes  dont  le  sort  avait  été  le  plus  heu- 
reux dans  la  maison  d'Antius  ne  songeaient 
qu'au  pillage,  cet  infortuné,  dont  le  corps  amaigri 
n'offrait  que  l'image  de  ses  supplices,  crut  n'a- 
voir pas  de  soin  plus  cher  que  de  sauver  un 
homme  qui  l'avait  puni  avec  tant  de  rigueur. 
C'était  déjà  beaucoup  de  ne  le  point  haïr  :  il  fit 
plus,  il  l'aima,  et,  loin  de  se  borner  à  une  stérile 

subilum  militum  accursum ,  convulsa  jannœ  claustra,  mi- 
nacem  vocem,  truies  vullus ,  fulgentia  arma;  rem  vera 
aestimatione  prosequetur  ;  nec  quam  cito  dicitur  aliquem 
pro  atîo  inuii  voluisse,  tam  i(î  ex  facili  etiam  fieri  potuisse 

aibiliabitur.  Panopion  auteni  quantum  servo  deberet ,  am- 
plum  ei  faciendo  monumentum,  ac  testimonium  pietalis 
grato  litulo  reddendo,  confessus  est. 

7.  Contentus  essem  bujus  generis  exemplis,  nisi  unum 
me  dicere  admiratio  facti  cogeret.  Antius  Restio,  proscri- 
ptus  a  tiiumviris,  quum  omnes  domesticos  cirea  rapinam 
et  piapdam  occupatos  videret,  quam  maxime  poteratdis- 
simulata  fuga  se  peuatibus  suis  intempesla  nocte  sub- 
duxit;  cujus  furlivum  egressum  servus,  ab  eo  vinculoium 
pœua  coertitus,  inexpiabilique  litteiaium  nota  per  sum- 
rnam  oris  contumeliam  iuuslus,  cuiiosis  speeulalus  oculis, 
ac  vestigia  hue  atque  illuc  errantia  benevolo  studio  sub- 
sequulus,  latcii  voluntarius  cornes  arrepsit;  quo  quidem 
tain  exquisito,  tamque  ancipiti  officio,  perfeclissimum 
exspectata-  pietatis  cumulum  expleverat;  bis  enim,  quo- 
rum feliciorin  domo  status  fueiat,  lucro  inlentis,  ipse, 
quum  nibil  aliud  quam  umbra  et  imago  suppliciorum  suo- 
rum  esset,  maximum  emolumentum  ejus,  a  quo  tam  gra- 
viter punitus  erat,  salulem  judicavil;  quumque  abunde 
loret  iiam  remittere ,  adjecit  etiam  caiilatem  ;  nec  bactenus 
beutvolenlia  processif,  sed  in  eo  conservando  mira  quo- 
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affection,  il  imagina,  pour  le  sauver,  le  plus 
ingénieux  artifice.  Voyant  que  les  soldats  qui  en 
voulaient  à  la  vie  de  son  maître  étaient  prés  de 
l'atteindre,  il  le  fit  éloigner,  dressa  un  bûcher, 
saisit  et  tua  un  vieil  indigent ,  et  y  jeta  son  cada- 
vre. Lorsqu'ensuite  les  soldats  lui  demandèrent 
ou  était  Antius  :  ■  Le  voilà,  répondit-il  en  mon- 
trant le  bûcher,  le  voilà  qui  expie  dans  les  flam- 
mes ses  cruautés  envers  moi.  »  La  vraisemblance 
de  ce  qu'il  disait  fit  qu'on  y  ajouta  foi,  et  Antius 
eut  ainsi  le  temps  de  pourvoira  sa  sûreté  (An  de 
R.  710). 


CHAPITRE  IX. 

nu    CHANGEMENT    DANS    LES    MOEURS    OU     DANS 
LA    FORTUNE,    CHEZ    LES    ROMAINS. 

Rien  n'est  plus  propre  a  augmenter  la  con- 
fiance et  à  diminuer  l'inquiétude ,  que  le  spec- 
tacle des  changements  survenus  dans  les  mœurs 
et  dans  la  fortune  des  hommes  célèbres,  soit  que 
l'on  considère  sa  propre  situation  ou  le  carac- 
tère de  ceux  qui  ont  vécu  avant  nous.  Si,  en  effet, 
en  envisageant  le  sort  d'autrui,  nous  voyous  l'il- 
lustration  sortir  d'une  condition  abjecte  et  mépri- 
sée, qui  nous  empêche  de  nourrir  l'espoir  d'un 
meilleur  avenir?  N'oublions  donc  jamais  que  c'est 
une  folie  de  se  condamner  d'avance  à  un  malheur 
éternel;,  et  de  changer,  pour  un  désespoir  quelque- 
fois sans  retour,  une  espérance  qui,  bien  qu'in- 
certaine, est  toujours  bonne  à  entretenir. 

1.  Manlius  Torquatus  passait,  dans  les  com- 
mencements de  sa  jeunesse,  pour  avoir  l'esprit  si 
lourd  et  si  obtus,  que  son  père  L.  Manlius ,  per- 
sonnage des  plus  considérables ,  le  jugeant  aussi 

que  ai  te  nsus  est  ;  nam  ut  sensit ,  cupidos  sanguinis  milites 
supciveuiie,  amoto  domino  rogum  exsliuxit,  eique  egen- 
tem  a  se  comprebensum ,  et  occisnm  senem  superjecit  : 
iuterrogantikus  deiudc  militibus,  ubinam  esset  Antius, 
manum  rogo  inteulans,  ibi  dlum  doits  sibi  cnidelilatis 
piacults  uri  respondit;  quia  verisimilia  loquebatur,  ba- 
bita  est  voci  (ides  :  quo  evenil ,  ut  Antius  statim  quanenda» 
incolumitatis  occasionem  assequeretur. 


CAPUT  IX. 

Dr  MUTA.TIONE   M01U  M  ,   AOT  rORTl'N.E   IN  ROMANIS. 

Mullum  animis  liominum  et  fiducie  adjicere ,  et  solliei- 
t'.uiinis  detraliere  potest,  moi  uni  ac  fortunse  in  claris  viris 
recognita  mutatio,  sive  noslros  status,  sive  proximorum 
ingénia  contemplemur;  nam  quum  aliorum  foitunas  spec- 
tando,  ex  conditione  abjecta  atque  contempla  emersisse 
claiitalem  videamus,  quid  aberit,  quin  et  ipsi  meliora  de 
nobis  semper  cogitemus?  memores,  stultum  esse,  perpé- 
tua? infelicitatis  se  praedamnaie;  spemque,  quœ  etiam  in- 
eerta  recte  fovetur,  interdum  certam  in  desperationem 
convertere. 

1 .  Manlius  Torquatus  adeo  bebetis  atque  obtusi  cordis 
inter  initia  jurent*  exislimatus  est,  ut  a  pâtre  L.  Manlio 

46. 
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peu  propre  aux  affaires  de  la  famille  qu'à  celles 
de  l'État,  l'avait  relégué,  a  la  campagne  et  l'oc- 
cupait aux  durs  travaux  de  l'agriculture.  C'est 
ce  même  Moulins  qui,  plus  tard,  délh  ra  son  père 
des  dangers  d'une  accusation;  qui  fit  frapper  de 
la  hache  son  propre  fils,  vainqueur,  mais  cou- 
pable d'avoir  combattu  malgré  sa  défense;  qui 
enfin,  par  le  spectacle,  du  plus  magnifique  des 
triomphes,  releva  les  espérances  de  la  patrie, 
fatiguée  de  la  guerre  contre  les  Latins.  On  dirait 
que  la  fortune  avait  jeté  un  nuage  sur  sa  jeunesse 
méprisée ,  pour'rendre  plus  vif  encore  l'éclat  de 
sa  vieillesse  (Ans  de  R.  391,  413  . 

2.  Le  premier  Scipionl'Africam,queles dieux 
immortels  firent  naître  pour  montrer  aux  hom- 
mes  le  vivant  modèle  d'une  vertu  accomplie,  passa, 
dit-on,  les  premières  années  de  son  adolescence 
dans  une  mollesse  qui ,  sans  aller  jusqu'à  la  dé- 
bauche, était  loin,  toutefois,  de  faire  présager 
les  trophées  conquis  sur  l'Afrique,  et  le  joug  im- 
posé à  la  tète  altière  de  Carthage  vaincue  (An 
deR.  552). 

3.  Citons  aussi  C.  Valérius  Flaccus,'qui,  à 
l'époque  de  la  seconde  guerre  Punique,  désho- 
nora sa  jeunesse  par  les  mœurs  les  plus  licen- 
cieuses. Le  souverain  pontife  P.  Licinius  le  re- 
vêtit du  sacerdoce ,  dans  l'espoir  de  le  retirer  plus 
facilement  du  vice.  En  effet,  l'esprit  dès  lors  oc- 
cupé des  choses  saintes  et  du  culte  des  dieux, 
il  apprit  de  la  religion  à  modérer  ses  désirs.  Il 
était  d'abord  cité  comme  un  exemple  de  débau- 
che ;  il  le  fut  bientôt  comme  un  modèle  de  sagesse 
et  de  vertu  (An  de  R.  544). 

4.  Rien  de  plus  décrié  que  la  jeunesse  de  ce 
Q.  Fabius  Maximus,  à  qui  ses  victoires  sur  les 
Gaulois    méritèrent  le  surnom  d'Allobrogique 

ainplis>imo  viro,  quia  et  domesticis,  et  reipublicre  usibus 
inutilis  videbalur,  rus  relegatus  agresti  opère  fatigaretnr  : 
poMmodum  palrem  reum  judii  iali  periculo  liberavit  ;  filium 
victorem,  quod  adversus  imperiuii)  suum  cuni  lioste  ma- 
num  conseillerai,  seeuri  percussitjpatrianiLatirio  lumullu 
fessam,  speciosissimo triomphe  recreavit;  in  hoc,  credo, 
fortuna-  nubilo  adolescenliae  contemptu  perfosos,  quo  se- 
aectatis  ejus  décos  lacidius  eniteseeret. 

2.  Scipio  aulein  Africamis  superior,  que:r.  dii  immor- 
lales  nasci  volneruul,  ut  esset,  in  quo  se  virtusperomnes 
numéros  liominibus  efficaciter  ostenderet,  solutioris  vitae 
primos  adolescentiœ  annos  egisse  fertur  ;  remotos  quidem 
a  luxuri.'e  crimine,  sed  tamen  Punicis  tropaeis,  devicla- 
Cartbaginis  crrvioibus  imposilo  jugo,  teneriores. 

,!.  C.  qiioque  Valeriua  Plaçais  secundi  Punicibelli  tem- 
poriboa  luxa  perditam  adolescentiam  inclioavit  :  cseterum 
a  P.  Licinio  pont.  niax.  flamen  factns ,  quo  facilius  a  vitiis 
recederel ,  ad  (  uram  sacroi uni  et  erorimoniarum  converso 
animo,  usus  duce  frugalitalis  rcligione,  quantum  prius 
Juxuriœ  fuerat  excmplum ,  tantum  postea  modesliœ  et 
sanctitatis  spécimen  evasit. 

4.  Niliil  Q.  Fabio  Maximo,  qui  Ciallica  Victoria  cogno- 
men  AUobrogici  sihimet  ac  posteris  peperit,  adolescente 
magis  infâme  ;  uil  eodem  sene  ornatius,  aut  speciosius  illo 
seculo  uostra  civilas  habuit. 


transmis  à  sa  postérité;  mais  ensuite  rien  de  plus 
honorable,  de  plus  glorieux  que  sa  vieillesse,  aux 
\  eux  de  la  Rome  de  ce  temps-là  (An  de  R.  633). 

5.  Qui  ne  sait  que,  dans  le  siècle  le  plus  fécond 
en  grands  hommes,  Q.  Catulus  parvint  au  plus 
haut  degré  de  considération?  Si  l'on  remonte  à 
ses  premières  années,  beaucoup  de  désordres, 
beaucoup  de  mollesse,  voilà  ce  qu'on  y  trouve. 
Mais  cela  ne  l'empêcha  pas  de  devenir  le  premier 
citoyen  de  sa  patrie,  de  voir  briller  son  nom  au 
faite  du  Capitol'' ,  et  d'étouffer  par  son  courage  les 
germes  d'une  guerre  civile  qui  menaçait  l'État 
d'une  effroyable  commotion  (A.  de  R.  635). 

6.  L.  Sylla,  jusqu'à  l'époque  où  il  brigua  la 
questure,  s'était  déshonoré  par  la  débauche, 
l'amour  du  vin,  et  la  passion  du  théâtre.  Aussi 
dit-on  que  C.  Marins ,  alors  consul ,  témoigna 
son  mécontentement  de  ce  que  le  sort  lui  avait 
donné ,  pour  une  aussi  rude  guerre  que  celle  d'A- 
frique ,  un  questeur  si  efféminé.  Cependant  le 
même  Sylla ,  brisant,  rejetant  au  loin  les  liens  du 
vice  qui  enchaînaient  sa  valeur,  chargea  de  fers 
les  mains  de  Jugurtha ,  contint  Mithridate , 
apaisa  les  tempêtes  de  la  guerre  sociale,  brisa  la 
domination  de  Cinna ,  et  réduisit  celui  qui ,  en 
Afrique ,  l'avait  dédaigné  comme  questeur,  à  se 
réfugier,  proscrit  et  exilé ,  dans  cette  même  pro- 
vince. Qui  voudra  examiner  attentivement  une 
telle  diversité  de  penchants,  un  tel  contraste, 
sera  tenté  de  croire  que  dans  ce  seul  homme  il 
y  avait  deux  Syllas  :  un  jeune  débauché ,  et  un 
guerrier  que  je  qualifierais  d'intrépide,  si  lui- 
même  n'eût  préféré  le  nom  d'heureux  (An  de 
R.  646,  667). 

7.  Maintenant  que,  par  ces  exemples  d'un  sage 
repentir,  nous  avons  averti  la  noblesse  de  bien 

5.  Quis  ignorât,  Q.  Catuli  auctoritatem  in  maxiino  cla- 
rissimorum  virorum  proventu  excelsum  gradom  obtinuis- 
se?  Cujus  si  superior  aetas  revolvalur,  multi  luxus,  multse 
deliciœreperientur?  qua^  quidem  ei  impedimenlo  non  fue- 
runt,  quo  minus  patriœ  princeps  exsisteret ,  nomenque 
ejus  in  Capitolino  fasligio  fulgeret,  ac  virtulc  civile  bellum 
ingenii  niotu  oriens  sepeliret. 

C.  L.  vero  Sulla  usque  ad  quaesturœ  suœ  comilia  vitam 
libidine ,  vino ,  lodicrsB  artis  amore,  ioquioatam  perduxii  ; 
quapropter  C.  Marinm  consulem  moleste  tulisse  traditur, 
quod  sibi  asperrimum  in  Africa  bellum  gerenti  tam  deli- 
catus  quaBStor  sorte  obvenisset.  Ejusdem  virtus  quasi  per- 
ruptis  et  disjectis  nequitiae,  qua  obsidebatur,  claustris, 
catenas  Jugurtliae  manibus  injecit,  Mithridatem  compes- 
cuit,  socialis  belli  tluctus  repressit,  Cinnai  dominationem 
f régit,  eumque,  qui  se  in  Africa  quaestorem  faslidierat, 
illam  ipsam  provinciam  proscriptum  et  exsulem  petere 
coegit.  Qua;  tam  diversa,  taraque  inter  se  contraria,  s; 
quis  apud  animum  suum  attentiore  comparatione  expen- 
dere  velit,  duos  in  uno  homine  Sullas  fuisse  crediderit  : 
turpem  adolescentulum ,  et  virum,  dicerem  fortem,  nisi 
ipse/eZiceHi  se  appellari  maluisset. 

7.  Atque  ut  nobilitatem  l>eneficio  pœnitentiœ  se  ipsam 
admonuimus  respicere,  ita  altiora  modo  suo  sperarc  au- 
sos  subtexamus.  Ti.  Aulidius  quuu)  Asiatici  public!  exi* 
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garder  sa  dignité,  citons  des  hommes  qui  osèrent 
élever  leurs  espérances  au-dessus  de  leur  condi- 
tion. Ti.  Aufidius,  après  avoir  pris  une  bien  pe- 
tite part  à  la  perception  des  revenus  publics  en 
Asie ,  obtint  ensuite ,  comme  proconsul ,  le  gou- 
vernementde  cette  province  entière;  et  nos  alliés 
ne  se  crurent  pas  humiliés  d'obéir  à  un  magis- 
trat qu'ils  avaient  vu  auparavant  rechercher  les 
bonnes  grâces  des  autres.  Son  administration 
même,  qui  fut  des  plus  intègres  et  des  plus  écla- 
tantes ,  montra  qu'on  devait  attribuer  à  la  for- 
tune le  métier  qu'il  avait  fait  d'abord ,  mais  à  ses 
vertus  les  hautes  fonctions  où  il  était  parvenu 
(AndeR.  680). 

8.  P.  Rupilius  n'avait  pas  même  été  receveur 
d'impôts,  mais  simple  commis  des  receveurs  de  la 
Sicile.  La  misère  l'avait  même  réduit  à  se  met- 
tre, pour  subsister,  aux  gages  des  alliés.  Ce  fut 
cependant  lui  qui ,  devenu  enfin  consul ,  donna 
des  lois  à  toute  la  Sicile ,  lui  qui  la  délivra  de 
l'horrible  guerre  des  pirates  et  des  esclaves.  Les 
ports  de  cette  île ,  si  l'on  peut  prêter  quelque  sen- 
timent aux  choses  inanimées,  s'étonnèrent  sans 
doute  de  ces  conditions  si  diverses  dans  le  même 
homme.  Celui  qu'ils  avaient  vu  percevoir  les 
tributs  journaliers ,  ils  le  virent  ensuite  dicter  des 
lois ,  commander  des  flottes  et  des  armées  (An  de 
R.  621). 

9.  A  un  tel  exemple  de  fortune,  j'en  ajouterai 
un  plus  étonnant  encore.  Après  la  prise  d'Ascu- 
lum,  Cn.  Pompéius,  père  du  grand  Pompée,  of- 
frit aux  regards  du  peuple,  parmi  les  prisonniers 
enchaînés  à  son  char  triomphal ,  un  enfant  nommé 
P.  Ventidius  (An  de  R.  664).  C'était  ce  Ventidius 
qui  depuis  traversa  Rome  en  triomphe, traînant 
des  Parthes  à  sa  suite,  et  consolant  ainsi  les  mâ- 
nes de  Crassus ,  restés  sans  sépulture  sur  une  terre 


ennemie.  Captif ,  il  avait  senti  toutes  les  horreurs 
de  la  prison  ;  victorieux,  il  porta  au  Capitole  l'ai» 
légresse  et  le  bonheur.  11  eut  aussi  le  privilège 
d'être  élevé,  dans  la  même  année ,  à  la  préture  et 
au  consulat  (An  de  R.  715). 

10.  Considérons  maintenant  les  vicissitudes 
du  sort.  L.  Lentulus,  après  avoir  été  consul,  fut 
condamné,  en  vertu  de  la  loi  Cécilia,  pour  crime 
de  concussion.  11  fut  ensuite  créé  censeur  avec 
L.  Censorinus.  La  fortune  capricieuse  le  ballotta 
ainsi  entre  les  honneurs  et  l'ignominie,  en  faisant 
succéder  sa  condamnation  au  consulat,  et  à  sa 
condamnation  la  censure.  Elle  ne  put  ni  le  laisser 
jouir  d'une  continuelle  prospérité ,  ni  le  voir  gé- 
mir éternellement  dans  le  malheur  (An  de  R.  606). 

11.  Elle  se  plut  à  montrer  aussi  son  pouvoir 
dans  la  personne  de  Cn.  Cornélius  Scipion  Asina. 
Étant  consul ,  il  fut  pris  par  les  Carthaginois  près 
de  Lipari.  Le  droit  de  la  guerre  lui  avait  fait 
tout  perdre;  un  regard  plus  favorable  de  la  for- 
tune lui  fit  tout  recouvrer  :  il  fut  créé  consul 
une  seconde  fois.  Qui  aurait  cru  que ,  du  consu- 
lat, il  passerait  dans  les  fers  des  Carthaginois? 
Qui  aurait  ensuite  présumé  que,  des  prisons  de 
Carthage ,  il  viendrait  revêtir  encore  les  insignes 
du  pouvoir  suprême  ?  C'est  ainsi  cependant  qu'on 
le  vit  devenir  de  consul  prisonnier,  et  de  prison- 
nier consul  (Ans  de  R.  493,  499). 

12.  Et  Crassus,  l'immensité  de  ses  trésors  ne 
lui  avait-elle  pas  valu  le  surnom  de  riche. P  Mais , 
plus  tard,  l'indigence  y  substitua  le  honteux 
sobriquet  de  banqueroutier  ;  car  ses  créanciers , 
le  voyant  insolvable,  mirent  ses  biens  en  vente. 
On  ne  lui  épargna  même  pas  une  raillerie  amère  : 
tout  ruiné  qu'il  était,  il  s'entendait  saluer  par  les 
passants  du  nom  de  riche  (An  de  R.  694  ). 

13.  Le  sort  de  Crassus  fut  cependant  moins 


guam  admodumpartieulam  habuisset,  posteatotam  Asiam 
proconsulari  imperio  oblinuit  ;  nec  indignati  sunt  socii  ejus 
parère  fascibus,  quem  aliéna  tribunalia  adulantem  vide- 
ranl;  gessit  etiam  se  integerrime  atque  splendidissime, 
coque  modo  demonslravit,  pristinum  quœstum  suura  for- 
tunée, prœsens  vero  dignitatis  incrementum  moiïbus  ipsius 
imputari  debere. 

8.  At  P.  Rupilius  non  publicanum  in  Sicilia  egit,  sed 
opéras  publicanis dédit;  idem  ultimam  inopiam  suam, 
auctorato  sociis  officio ,  sustentavit  :  ab  Iioc  postmodum 
consule  leges  universi  Siculi  acceperunt ,  acerbissimoque 
prœdonumac  fugitivorum  bello  liberali  sunt.  Poilus  ipsos, 
si  quis  modo  mutis  rébus  inest  sensus,  tantam  in  eodem 
liomine  varietatem  status  admiratos  arbitror.  Quem  enim 
diurnas  capturas  exigentem  animadverterant,  eumdem 
juradantem,  classesque  et  exercilus  regentem  viderunt. 

9.  Huic  lanlo  incremento  majus  adjiciam.  Asculo  capto, 
Cn.  Pompéius ,  Magni  pater,  P.  Ventidium  setate  puberem 
in  Iriumpho  sno  populi  oculis  subjecit.  Hic  est  Ventidius, 
qui  postea  Komae  ex  Parthis ,  et  per  Partbos ,  de  Crassi 
manibus  in  liQstili  solo  miserabiliter  jacentibus,  triumpbum 
dnxit  :  itaque,  qui  captivus  carcercm  exhorruerat,  Victor 
Capitolium  felicitateLcelebravit;  in  eodem  etiam  illud  exi- 


mium,    quod  eodem  anno  praelor  et  consul  est  factus. 

10.  Casuum  nunc  contemplemur  varietatem.  L.  Lentu- 
lus consularis  lege  Caecilia  repetundarum  crimine  oppres- 
sus,  censor  eum  L.  Censorino  creatus  est  :  quem  quidem 
lortuna  inter  ornamenta  et  dedecora  alterna  vice  versavif, 
consulalui  illius  damnationem ,  damnationi  censuram  sub- 
jiciendo;  et  neque  bonis  eum  perpetuis  frai,  neque  malis 
œternis  ingemiscere  patiendo. 

11.  lisdem  viribus  utî  voluit  in  Cn.  Cornelio  Scipione 
Asina  :  qui  consul  a  Pœnis  apud  Liparas  captus,  quum 
belli  jure  omnia  perdidisset,  lœliore  subinde  vullu  ejus 
adjulus,  cuncta  recuperavit;  consul  etiam  ilerum  creatus 
est.  Quis  crederet,  illum  a  duodecim  securibus  ad  Car- 
thaginiensium  pervenfurum  catenas?  quis  rursus  exisli- 
maret,  a  Punicis  vinculis  ad  summi  impeiii  pervenlurum 
insignia?  sed  tamen  ex  consule  captivus,  et  ex  captivo 
consul  factus  est. 

12-  Quid?  Crasso  nonne  pecunise  magniludo  locuple- 
tïs  nomen  dédit?  sed  eidem  postea  inopia  lurpem  decoc- 
toris  superlationem  injunxit.  Siquidem  bonaejuaa  cre- 
ditoribus,  quia  solidum  praestare  non  poterat,  venerunt; 
ita  quoque  amara  sugillalione  non  caruit  :  quum  egens 
ambularet,  divesab  occurrentibus  salutabatur. 
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cruel  que  celui  de  Q.  Cépion.  L'éclat  de  sa  pré- 
toire, la  magnificence  de  son  triomphe,  l'honneur 
du  consulat ,  la  dignité  de  souverain  pontife,  lui 
avaient  fait  donner  le  titre  de  Patron  du  st  nat. 
J 1  n'en  mourut  pas  moins  en  prison  ;  et  son  corps , 
déchiré  par  la  main  infamante  du  bourreau, 
traîné  ensuite  aux  gémonies,  fut  regarde  avec 
horreur  par  tout  le  peuple  romain  (An  de  R.  6-ls). 
14.  La  vie  de  C.  Marins  ne  fut  qu'une  lutte 
acharnée  contre  la  fortune,  et  il  en  soutint  tous 
les  assauts  avec  une  rare  vigueur  d'esprit  et  de 
corps.  Jugé  indigne  des  honneurs  de  sa  petite 
patrie  d'Arpinum,  il  osa  demander  la  questure  à 
Rome.  Insensible  à  tous  les  échecs,  il  força  l'en- 
trée du  sénat ,  plutôt  qu'il  n'y  fut  admis.  Il  essuya , 
au  Champ  de  Mars,  un  premier  affront  dans  la 
demande  du  tribunat ,  un  autre  dans  celle  de 
l'édilité;  candidat  pour  la  préture,  il  fut  nommé 
le  dernier  de  tous ,  et  encore  y  trouva-t-il  aussi- 
tôt  un  danger;  car  il  fut  accusé  de  brigue,  et  il 
eut  bien  de  la  peine  à  se  faire  absoudre  par  les 
juges.  Cependant  ce  Marias,  si  humilié  dans 
Arpinum ,  si  inconnu  dans  les  comices  romains , 
si  dédaigné  dans  ses  candidatures,  devint  le 
Marins  qui  subjugua  l'Afrique ,  qui  fit  marcher 
devant  son  char  le  roi  Jugurtha ,  qui  anéantit  les 
armées  des  Teutons  et  des  Cimbres;  celui  dont 
l'on  voit  à  Rome  les  deux  trophées,  celui  dont 
on  lit  sept  fois  le  nom  dans  les  fastes  consulaires , 
celui  enfin  qui ,  après  l'exil ,  fut  élevé  au  consulat  ; 
et  qui  fit  une  proscription  quand  lui-même  était 
proscrit.  Quelles  destinées  plus  inconstantes  et 
plus  diverses!  A  le  considérer  dans  ses  revers  ,  il 
fut  le  plus  malheureux  des  hommes;  dans  ses 
prospérités,  il  en  fut  le  plus  heureux  (Ans  de  R. 
629,  667). 


lô.  C.  César,  qui  s'est  frayé  le  chemin  du  ciel 
par  ses  vertus  ,  était  à  peine  entré  dans  l'adoles- 
cence ,  et  se  rendait,  comme  particulier,  en  Asie, 
lorsqu'il  fut  pris  par  des  pirates  aux  en\  irons  de 
file  de  Pharmacusc  :  il  se  racheta  au  prix  de 
cinquante  talents  (l).  Voilà  donc  à  quelle  misé- 
rable somme  la  fortune  voulut  qu'on  évaluât ,  sur 
un  brigantin  de  corsaires,  l'astre  le  plus  brillant 
qui  dût  éclairer  le  monde!  De  quel  droit  nous 
plaindre  maintenant  de  celte  déesse,  qui  ^'épar- 
gne même  pas  ceux  qui  participent  avec  elle  de 
la  divinité?  Au  reste,  l'outrage  fait  à  ce  dieu  fut 
vengé  par  lui-même;  car  il  ne  tarda  pas  à  se  sai- 
sir des  pirates,  et  il  les  fit  mettre  en  croix  (An 
de  R.  667). 

DU   CHANGEMENT  DANS  LES  MŒURS  OU  DANS  LA 
FORTUXE,   CHEZ  LES  ÉTRANGERS. 

1.  Nous  avons  rapporté  avec  soin  les  faits  qui 
appartiennent  à  notre  histoire;  délassons-nous 
maintenant  au  récit  des  exemples  étrangers.  Po- 
lémon,  jeune  Athénien  d'une  dissolution  effrénée, 
ne  se  faisait  pas  seulement  un  plaisir  des  attraits 
du  vice  ,  mais  une  gloire  même  de  l'infamie;  et 
il  quittait  les  tables  de  festin ,  non  pas  après  le 
coucher,  mais  après  le  lever  du  soleil.  Un  jour 
qu'il  regagnait  ainsi  sa  maison,  il  passa  devant 
celle  du  philosophe  Xénocrate  :  la  voyant  ou- 
verte ,  il  y  entra  plein  de  vin ,  tout  parfumé 
d'essences,  la  tète  couronnée  de  fieurs,  vêtu 
d'une  robe  transparente  ;  et  il  alla  se  mêler  aux 
savants  disciples  qui  remplissaient  l'école.  Non 
content  d'y  faire  une  entrée  si  iudécente,  il  y 
prit  place,  dans  la  seule  intention  délivrera  tou- 
tes les  railleries  de  l'ivresse  la  haute  éloquence 

(i)  Eimron  200,000  fr. 


l.'f.  Crassnm  casus  acerbitate  Q.  Cfopio  praecurrii  :  is 
naïuquc praeturae  splcndore,  triumpbi  claritate,  consula- 
tus décore, maxinii  ponlilicis  sacerdotio,  ut  senaius  pa- 
tronna diceretur,  asseqiiutus,  in  publicisvinculisspiritum 
•kposuil,  corpusque  ejus  funesti  carnificis  nianibus  lace- 
1  aluni ,  in  scalis  Gemoniis  jacens ,  magno  cum  honore  to- 
tius  fori  Romani  conspectum  est. 

1  i.  Jam  C.  Marius  maxima  fortun<e  luctatioest;  omnes 
enim  ejus  impetus,  qua  corporis,  qua  animi  robore,  for- 
lissime  suslinuit.  Arpinatibus  honoribus  judicalus  infe- 
rior,  quœstuiam  Romse  petere  ansus  est  ;  patientia  dein- 
de  repulsainm,  irrupit  magis  in  curiam,  qiiam  venit  :  in 
tribunatns  quoque  et  sedilitatfe  petilione  consimilem  cam- 
pi  nolam  experlus,  praetura:  candidatus  supremo  loco  in- 
Jiaesit,  quam  tamen  non  sine  periculo  obtinuit;  ambilns 
enim  accusatus,  vix  atque  a?gre  absolutioneni  ajudicibus 
impetravit.  Ex  illo  Mario tam  humili  Arpini,  tam  ignobili 
Romae,tamquefastidien'lotandidato,  ille Marins  evasit,qni 
Afrieam  subegit,  qui  Jugurtham  regem  an  te  eu  mi  m  egit . 
qui  Teutonorum  CSitnbroramqae  exercitus  deleyit;  cujus 
bina  tropfea  in  urbe  spectantm  ;  cojus  septena  in  i'a-tis 
ronsnlatus  leguntur;  cui  post  exsilium  consulem  créai  i, 
proscriptoque  facere  proscriptionem  conligit.  Quid  htijus 
canditkmeîncoasIantiRfl  autmntabiliusPquem  si  inlermi- 


scros  posueris,  miserrimus;  Minier  feliccs,  felicissimiis 
reperietur. 

lô.  C.  autem  Cœsar,  cujus  virtutes  aditum  Mbi  in  Gœ- 
lum  struxerunt,  inter  prima' juvenUe  initia  privatus  Asiam 
petens,  amaritimis  pradonibuscirca  insulam  Pharmacu- 
sam  exceptus,  quinquaginta  se  talentis  redeniit;  parva 
igitur  summa  clarissimum  mundi  sidus  in  piratiro  myopa- 
rone  rependi  fortuna  voluit.  Quid  est  ergo  quod  amplius 
de  ea  queramur,  si  ne  consorlibns  quidem  divinitalis  sua? 
partit?  sed  cœlesle  numen  se  ab  injuria  vindicavil.  Con- 
tinuoenim  captos  prœdones  crucibus  aflixit. 

nr,  mitvtioni;  moium,  ait  fortt.ve  m  externis. 

1.  Atlento  studio  nostra  commemoravimus  :  remissiore 
nunc  a:iimo  aliéna  narrentur.  PerdiUe  luxuriie  Atlienis 
adolescens  Polemo ,  neque  illecebiis  ejus  tanlunnnodo, 
sed  eliam  ipsainfamia  gaudens,  quum  econvivio  non  post 
occasum  solis,  sed  po-,1  ortum  surrexisset,  domumque 
rediens  Xenocralis  pliilosopbi  patentem  januam  vidisset, 
vino  gra\is,  ungiiciitis  delibutus,  sertis  capite  redimito, 
pellucida  veste  amictus,  referlam  turba  doctorum  homi- 
imm  scliolam  ejus  in  tf a  vit;  nec  contentus  tam  deformi 
introitu,  consedit  etiam,  ut  clarissimum  eloquium,  «M  pru- 
dciiiis-iiiia  prarepta,  temulenUtf  lasciviis  elevaivl  :  orta 
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et  ie  sublime  enseignement  du  philosophe.  Une 
juste  indignation  s'empara  bientôt  de  tout  l'audi- 
toire; mais  Xénocrate,  sans  changer  de  visage, 
et  laissant  là  le  sujet  qu'il  traitait ,  se  mit  à  parler 
de  la  modestie  et  de  la  tempérance.  La  gravité 
de  son  discours  força  Polémon  de  rentrer  en  lui- 
même  ;  il  commença  par  ôter  sa  couronne,  puis 
il  la  jeta  loin  de  lui  ;  puis  il  cacha  ses  bras  sous 
son  manteau  (l),  puis  il  quitta  cet  air  joyeux 
apporté  du  festin  ;  il  chassa  enfin  de  son  cœur 
toute  ignoble  passion  ;  et,  guéri  à  jamais  par  le 
remède  salutaire  des  paroles  d'un  sage ,  le  débau- 
che infâme  devint  un  grand  philosophe.  Le  vice 
ne  fit  que  passer  par  son  âme;  il  n'y  séjourna 
pas  (Av.  J.-C.  330). 

2.  J'ai  regret  de  parler  de  la  jeunesse  de  Thé- 
mistocle ,  quand  je  vois  d'un  côté  son  père  le 
déshéritant  avec  ignominie,  et  de  l'autre  sa 
mère  réduite ,  par  l'opprobre  de  ce  fils ,  à  se  pen- 
dre de  douleur.  De  tous  les  grands  hommes  de  la 
Grèce  il  fut  cependant  le  plus  illustre ,  et  fit  tour 
à  tour  et  l'espérance  et  le  désespoir  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  :  l'une  dut  son  salut  à  sa  protection  ; 
l'autre  se  l'appropria,  comme  le  gage  assuré  de 
la  victoire  (Av.  J.-C.  479). 

3.  Cimon,  dans  son  enfance,  passa  générale- 
ment pour  stupide ,  et  les  Athéniens  furent  ensuite 
trop  heureux  de  l'avoir  à  leur  tète.  Il  les  força 
ainsi  de  s'accuser  eux-mêmes  de  manquer  d'intel- 
ligence, pour  l'en  avoir  cru  dépourvu. 

4.  On  dirait  que  deux  fortunes  différentes 
se  sont  partagé  les  destinées  d'Alcibiade  :  l'une , 
pour  le  doter  de  tous  les  avantages,  naissance  il- 
lustre, richesses  immenses,  beauté  accomplie, 

(0  C'était,  chez  les  Athéniens,  une  marque  de  pudeur  et  de  mo- 
destie. 


faveur  publique ,  dignités  éminentes ,  pouvoir  illi- 
mité, génie  ardent  ;  l'autre,  pour  accumuler  sur  lui 
tous  les  malheurs,  les  condamnations,  l'exil,  la 
vente  de  ses  biens,  l'indigence,  la  haine  de  sa 
patrie ,  une  mort  violente.  Ni  ces  biens  ni  ces  maux 
ne  lui  vinrent  à  la  fois  ;  ils  furent  entremêlés  et 
alternatifs ,  comme  le  flux  et  le  reflux  des  mers. 
5.  Les  plus  brillantes  prospérités  avaient  donné 
a  la  vie  de  Polycrate,  tyran  des  Samiens,  un  éclat 
qui  finit  par  soulever  l'envie.  Toutes  ses  entre- 
prises réussissaient  naturellement  ;  jamais  d'obsta- 
cles; le  succès  partout  enchaîné  à  ses  désirs ,  à  ses 
espérances  ;  ses  vœux,  à  peine  formés,  étaient  déj  a 
accomplis;  vouloir  et  pouvoir,  ce  n'était  pour  lui 
qu'une  même  chose.  On  vit  une  seule  fois  le  léger 
nuage  d'une  tristesse  passagère  troubler  la  séré- 
nité de  sou  visage  ;  ce  fut  lorsqu'il  jeta  volontai- 
rement dans  la  mer,  afin  de  ne  pas  toujours  igno- 
rer le  chagrin,  une  bague  à  laquelle  il  tenait 
beaucoup.  Encore  la  recouvra-t-il  aussitôt,  en 
prenant  un  poisson  qui  l'avait  avalée.  Mais  ce 
Polycrate,  dont  la  fortune  avait  comme  vogué 
à  pleines  voiles  sur  une  mer  toujours  amie,  tomba 
au  pouvoir  d'Oronte ,  satrape  du  roi  Darius ,  et 
fut  mis  en  croix  sur  le  sommet  du  mont  Micale. 
Là,  son  cadavre  putréfié,  ses  membres  livides 
et  dégouttants  de  sang,  cette  main  même,  à  laquelle 
Neptune  avait  :  par  celle  d'un  pêcheur,  restitué  son 
anneau ,  desséchée  alors  et  flétrie ,  furent  pour 
les  Samiens  un  spectacle  agréable  :  ils  étaient  heu- 
reux de  se  retrouver  libres  après  quelque  temps 
d'une  amère  servitude. 

6.  Denys,  qui  avait  reçu  de  son  père,  à  titre 
d'héritage,  la  souveraineté  de  Syracuse  et  de 
presque  toute  la  Sicile  ;  Denys,  qui  possédait  d'im- 
menses trésors,  qui  avait  à  ses  ordres  des  armées, 


di'iii(le,tit  par  erat,  omnium  indiguatione ,  Xenocrates 
vultum  in  codem  habita  continuit,  omissaque  re,  qnam 
disserebal ,  de  modestia  ac  temperantia  loqui  e<epit.  Cujus 
gravitale  sermonis  resipiscere  coactus  Polemo,  primum 
corotiain  capite  detraclam  projecit;  paulo  post  brachium 
intra  pallium  reduxit;  procedente  tempore  oris  convivalis 
hilaritatem  deposuit;  ad  ultimum  lotam  luxuriam  exuit, 
uniusque  orationis  salubenima  medicina  sanatus,  ex  in- 
fami  ganeone  inaximus  philosopluis  evasit.  Peregiïnatus 
est  lmjus  animus  in  nequitia,  non  habitavit. 

?..  PigetThemistoclis  adoleseentiam  attingere,  sive  pa- 
tient adspiciam,  abdieationis  injungentem  notam,  sive 
matrem,  suspendio  finire  vitam  propter  filii  turpitudinem 
roartam;  quum  omnium  postea  Graii  sanguinis  virorum 
darissimus  exstiterit ,  mediumque  Europae  et  Asia?  vel 
spei,  vel  desperationis  pignus  fuerit. Ha?c  enim  salutiseum 
goae  patronal»  liabuit ,  illa  vadem  Victoria?  assumpsit. 

3.  Cimonis  veto  incunabula  opinione  stultitia?  fuerunt 
referta  ;  ejusdem  imperia  salutaria  Athenienses  senserunt  : 
itaque  coegit  eos  sluporis  semetipsos  damnare,  qui  en  m 
stolidum  crediderant. 

4.  Jam  Alcibiadem  quasi  duœ  fortuna?  partitae  sunt  : 
altéra,  qnre  ci  nobililatem  eximiam ,  abondantes  divitias  , 
formant  praestantissimam,  favorem  civium  propensum , 


summa  imperia,  précipitas  potentiœ  vires,  flagrantissi- 
mum  ingenium  assignaret  ;  altéra ,  quœ  damnationem,  ex- 
silium,  venditionem  bonorum,  inopiam,  odium  patria?,  vio- 
lentam  mortem  infligeret  :  nec  aut  haec,  aut  illa  universa, 
sed  varia ,  perplexa ,  freto  atque  œstui  similia. 

5.  Ad  invidiam  usque  Polycratis,  Samiorum  lyranni, 
abundantissimis  bonis  conspicuus  vitœ  fulgor  excessit  : 
nec  sine  causa;  omnes  enim  conatus  ejus  placido  excipie- 
banturitinere;  spescertum  cupitae  rei  fructum  apprelien- 
debant;  vota  nuncupabantur  siraul,  et  solvebantur;  velle 
ac  posse  in  œquo  positum  erat.  Semel  duntaxat  vultum 
mutavit,  perquam  brevi  ti istitiae  salebra  succussum ,  tune 
quum  admodum  gratumsibi  annulum  deindustriain  pro- 
fundum ,  ne  omnis  incommodi  expers  esset ,  abjecit  ;  quem 
tamen  continuo  recuperavit,  capto  pisce,  qui  eum  devo- 
raverat.  Sed  hune,  cujus  félicitas semper  plenisvelispros- 
perum  cursum  tenuit ,  Orontes,  Darii  régis  prœfectus,  in 
excelsissimo  Vlicalensis  montis  verlice  cruci  aflixit  :  e  qua 
putres  ejusartus,  et  tabido  cruore  manantia  membra,  at- 
que illam  bevam,  cui  Xeptuuus  annulum  piscatorismanu 
restituerai ,  situ  marcidam ,  Samos  amara  servilute  ali- 
qnamdiu  pressa ,  liberis  ac  la?tis  oculis  adspexit. 

6.  Dionysiusautem,  quum  hereditatis  noroine  a  pâtre 
Syracusanorum  ac  pjene  totius  Skilige  tyrannidem  accepis- 
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des  (loties,  une  cavalerie  nombreuse,  se  vit  forcé 
par  l'indigence  à  montrer  à  lire  aux  petits  enfants 
de  Corinthe.  Il  donnait  aussi  aux  hommes  une 
grande  leeou,  par  une  telle  métamorphose  :  de 
souverain  devenu  maître  d'école ,  il  leur  apprenait 
à  ne  pas  se  fier  à  là  fortune  (Av.  .I.-C.  343). 

7.  vprès  lui  citons  le  roi  Syphàx, autre  vic- 
time des  caprices  du  sort.  Il  avait  vu  Home  et 
Garthage,  dans  la  personne  de  Scipion  et  d'Asdru- 
bal ,  venir  a  sa  cour  pour  briguer  à  l'envi  son  al- 
iianee.  Parvenu  à  ce  comble  d'illustration ,  d'être 
en  quelque  sorte  l'arbitre  de  la  victoire  entre  les 
deux  plus  vaillants  peuples  du  monde,  il  fut,  peu 
de  temps  après,  chargé  de  chaînes,  traîné  devant 
Scipion  par  Lélius,  son  lieutenant,  et  réduit  à 
ramper  en  suppliant  aux  genoux  de  celui  à  qui 
naguère  il  avait  tendu  dédaigneusement,  du  haut  de 
son  trône,  une  main  arrogante  (Ans  de  R,  5  17, 
550).  C'est  donc  quelque  chose  de  bien  fragile  et 
de  bien  passager,  et  qui  ressemble  aux  hochets  de 
l'enfance,  que  ce  qu'on  appelle  force  et  puissance 
humaines  !  Ces  dons  affluent  tout  à  coup,  et  tout  à 
coup  disparaissent;  ils  ne  se  fixent  nulle  part,  sur 
personne,  d'une  façon  stable  ;  emportés  çà  et  là  par 
le  souffle  inconstant  de  la  fortune,  ils  vous  élèvent 
au  faite  de  toutes  les  grandeurs,  et,  par  un  retour 
imprévu,  vous  plongent  dans  un  abîme  de  mi- 
sères. Aussi  ne  doit-on  ni  regarder  comme  des 
biens,  ni  appeler  de  ce  nom ,  des  choses  dont  le 
regret  double  encore  l'amertume  des  maux  qu'on 
endure. 


tel,  tiiuMinuriitn opuui  dominus,e>cercituumdux,  reclor 
classium,  equitaluumpotens,  propterinopiambtteraspue- 
rulos  Corintlii  docuit  :  eodemque  tempore,  lanta  mutatio- 
ne  majores  natu ,  nequis  nirr.is  (bitume  crederet,  magis- 
ter  iutli  faclus  ex  tyranno  ,  nionuit. 

7.  Sequitur  lmnc  Sypbax  rcx,  consimilem  foitr.nœ  ini- 
quitatem  expertas  :  quemamicum  liinc  lloma  per  Scipio- 
nem,   iilinc  Carlbago  per  Asdrubalem  ultro  petilum  ad 
pénates  deos  ejus  veneiat.  Cieterum  eo  clarilatis  evectus, 
ul  validissimorum  populorum  tantum  non  arbiter  viclui  itc 
teret,parvi  temporisinlerjecta  mora,  cateuatusaLa> 
"Uo  legato  adScipionem  iiuperatorera  perlractus  est  :  cu- 
jusque  dexleram  regio  insidetis  soho  arrogant]  manu  atti- 
rât, cju.^  g>.iiihussupptex  procubuit.  Caduça  oimiumet 
iragilw,  puerilibusque  consenlanea  crepundiis  sunt  ista, 
ires  atque  opes  humante  voeantur;  affluant  subito , 
••te  dilabuntur  :  nullo  in  loco,  nulla  in  persona  stabi- 
lîbu»  nixaiadicibus  consistant;  bed  iucerlisshno  tlatu  loi  - 
tun?  bue  atque  illuc  aeta,  quos  sublime,  extulerunt,jm- 
pioviso  reoursu  destituas,  profundocladium  iniserabifiler 
inimergutit  :  itaque  neque  existirnari,  neque  dici  debenl 
bona,  qu;e  mllictorum  maloruai  anuuitudinem  desiderio 
huiduplicent. 


LIVRE  SEPTIÈME. 


CHAPITRE  T. 

DO    BONHEUR. 

Nous  a\  ous  rapporté  de  nombreux  exemples  de 
l'instabilité  de  la  fortune  :  on  n'en  peut  citer  que 
bien  peu  de  sa  constance  ;  ce  qui  montre  avec  quel 
empressement  elle  nous  accable  de  ses  rigueurs, 
et  de  quelle  main  avare  elle  dispense  la  prospé- 
rité. Mais  une  fois  qu'elle  a  pris  sur  elle  d'oublier 
sa  malignité ,  elle  ne  se  contente  pas  d'accumuler 
sur  un  favori  ses  plus  grands  biens,  elle  lui  en 
laisse  encore  la  possession  pour  toujours. 

1 .  Voyons  donc  par  quelle  suite  de  bienfaits 
elle  conduisit  Q.  Métellus  au  comble  du  bonheur, 
sans  que  sa  faveur  lui  ait  jamais  manqué,  depuis 
le  premier  jour  de  sa  vie  jusqu'à  celui  où  le  des- 
tin en  marqua  le  terme.  Elle  voulut  qu'il  naquît 
dans  la  première  ville  du  monde;  elle  le  favorisa 
de  la  plus  noble  origine;  elle  ajouta  à  ces  avanta- 
ges les  plus  rares  qualités  de  l'esprit,  et  des  forces 
corporelles  qui  devaient  lui  permettre  de  suppor- 
ter toutes  les  fatigues;  elle  lui  donna  une  épouse 
aussi  célèbre  par  sa  vertu  que  par  sa  fécondité  ; 
elle  lui  accorda  l'honneur  du  consulat,  le  pouvoir 
de  général,  la  gloire  du  plus  brillant  triomphe; 
elle  lui  permit  de  voir  en  même  temps  consulai- 
res trois  de  ses  fils,  dont  l'un  avait  même  été  ho- 
noré de  la  censure  et  du  triomphe ,  et  le  quatriè- 
me de  la  préture  ;  elle  le  laissa  enfin  marier  trois 
filles,  et  presser  sur  son  sein  la  race  sortie  du 
leur.  Que  de  naissances,  de  berceaux,  de  robes 
viriles;  que  de  flambeaux  d'hyménée,  quededi- 

LIBER  SEPTTMUS. 


CAPUT  I. 

DE    l'ELICITVTE. 

Volubilis  fortunae  complura  exempta  retiilimus  :  cons- 
tanter  propitiaj  admodum  pauca  nnrrari  possunt;  quo 
palet ,  eam  adversas  res  cupido  auimo  iinlligere,  secundas 
parco  tribuere,  Eadem»ubj  malignitas  oblivisci  sibi  im- 
peravit,  non  solum  plurima  et  maxima,  sed  etiam  perpé- 
tua bona,  congerit. 

1.  Videamns  ergo ,  quoi  gradibus  benelicioruin  Q.  Me- 
lelluni  a  primo  origiuis  die  ad  ultimum  usque  fati  lempus 
nunquau)  cessante  iudulgentia,  ad  bujnmum  beaUc  vilae 
cumiiliiin  pei'duxeril  :  nasçi  euin  in  urbe  lerraruni  principe 
voluit;  parentes  ei  nobiiissimos  dédit  ;  adjecit  animi  raiïs- 
simas  ilotes,  el  corporis  \ires,  ut  sulliceic  laburibus  pos- 
bet;  iixoicm  pudicitia  et  Iraindilale  coiispicuum  concilia- 
vit;  eonsulatus  decus,  imperaloriam  potestatem,  specio- 
gissimi  triurapbi  prietextum  largita  est;  t'ecit,  ut  eodem 
lemporetres  liliosconsulares,  umini  etiam  censoiïum  ac 
triumpbalem,  et  quartum  praetprium  videret;  utque  très 
iilias  uuptum  daret,  earumque  sobolem  sinu  suo  excipe- 
ret  :  tôt  partus,  lot  incunabula,  tôt  viriles  togae,  lam 
multte  nuptiales  faces,  bonorum,  imperiorum,  omni.s 
deuique  gralulationis  summa  abundantia,  quum  intérim 
nulliim  funus,  nullus  gemilus,  nulla  causa  Irislitiai  :  ca> 
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guités  el  de  commandements  ;  en  un  mot ,  que  de 
sources  de  félicitations  universelles  !  et  au  milieu 
de  tout  cela,  pas  une  mort,  pas  un  gémissement, 
pas  une  cause  de  tristesse.  Élevez  votre  peusée 
jusqu'aux  demeures  célestes ,  à  peine  y  trouverez- 
vous  une  telle  félicité,  puisque  l'on  voit  les  plus 
grands  poètes  donner  aux  âmes  des  dieux  leur  part 
de  peine  ci  d'affliction,  eue  vie  aussi  heureuse  eut 
une  (in  digne  de  ce  bonheur;  car  Métellus,  par- 
venu à  une  extrême  vieillesse,  s'éteignit  dans  une 
mort  douce ,  sous  les  baisers  et  entre  les  bras  de 
ceux  qu'il  chérissait  le  plus  ;  ses  fils  et  ses  gendres 
portèrent  son  corps  sur  leurs  épaules  à  travers  la 
ville,  et  le  mirent  eux-mêmes  sur  le  bûcher  (An 
de  R.  6,38). 

2.  Voilà  un  bonheur  illustre  :  en  voici  un  plus 
obscur,  mais  que  rehaussa  la  préférence  écla- 
tante d'un  dieu.  Lorsque  Gygès,  fier  de  régner 
sur  la  Lydie,  empire  aussi  riche  que  puissant, 
alla  consulter  Apollon  Pythien,  pour  savoir  s'il 
y  avait  un  mortel  plus  heureux  que  lui,  le  dieu , 
lui  répondant  du  fond  de  son  sanctuaire,  lui  dé- 
signa Aglaùs  de  Psophis.  C'était  le  plus  pauvre 
des  Arcadiens;  mais,  quoique  déjà  vieux,  il 
n'avait  jamais  dépassé  les  limites  de  son  petit 
champ ,  et  il  vivait  content  des  productions  et 
des  plaisirs  de  cet  étroit  domaine.  Apollon  ,  dans 
son  oracle  plein  de  sagesse,  fit  le  tableau  fidèle 
et  vrai  d'une  vie  heureuse.  11  répondit  à  Gygès, 
qui  se  glorifiait  insolemment  de  l'éclat  de  sa  for- 
tune ,  «  qu'il  préférait  une  chaumière  où  sourit 
la  sécurité ,  à  un  palais  attristé  par  les  soucis  et 
l'inquiétude;  quelques  glèbes  de  terre  cultivées 
sans  crainte ,  aux  fertiles  campagnes  de  la  Lydie , 
dont  la  possession  est  si  troublée;  un  ou  deux 
attelages  de  bœufs  d'un  entretien  facile ,  à  un  ap- 
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pareil  de  troupes ,  d'armes ,  de  cavalerie,  dont  les 
frais  dévorent  le  pays  qui  les  supporte;  une  pe- 
tite provision  des  choses  nécessaires  et  qu'on  ne 
vous  envie  pas,  à  des  trésors  sans  cesse  exposés 
aux  embûches  de  la  cupidité.  »  Gygès,  qui  aspi- 
rait à  voir  un  dieu  partager  la  vaine  opinion  qu'il 
avait  de  lui-même,  apprit  ainsi  ou  réside  une 
félicité  solide  et  pure. 


CHAPITRE  II. 

DE    LA     SAGESSE     DANS    LES    PABOLES     OU    DAKS 
LES    ACTIOXS,    CHEZ   LES    BOMAINS. 

Je  vais  parler  maintenant  de  cette  sorte  de 
bonheur  qui  consiste  uniquement  dans  la  dispo- 
sition de  l'âme  et  ne  s'obtient  pas  par  des  vœux , 
mais  qui,  né  dans  le  cœur  de  l'homme  éclairé, 
se  révèle  par  des  paroles  ou  par  des  actions  plei- 
nes de  sagesse. 

1.  On  rapporte  qu'A  pp.  Claudius  avait  cou- 
tume de  dire  :  «  Mieux  vaut  pour  le  peuple  ro- 
main l'action  que  l'inaction  (i).  >;  Ce  n'est  pas 
qu'il  ignorât  combien  le  repos  a  de  douceur  ;  mais 
il  remarquait  que ,  pour  les  États  puissants ,  l'a- 
gitation des  affaires  est  l'aiguillon  de  la  vertu,  et 
que  trop  de  loisir  amène  le  relâchement  et  la 
mollesse.  Il  faut  l'avouer  :  le  travail ,  ce  mot 
qui  effraie  l'homme,  maiutint  dans  leur  pureté 
les  mœurs  de  la  république,  et  le  repos,  cette 
chose,  même  à  nommer,  si  douce,  y  mêla  une 
foule  de  vices. 

2.  Scipion  l'Africain  disait  qu'en  fait  d'opéra- 
tions militaires ,  il  était  honteux  de  dire  :  «  Je 
n'y  avais  pas  songé  ;  »  parce  que,  pensait-il,  dans 

(i)  Il  y  a ,  dans  le  latin,  un  jeu  de  mots  (otium,  negotium)  qui  en 
exige  un  en  français. 


lum  contemplai e;  vis.  tamen  ibi  talem  statum  repaies, 
quoniam  quittera  luclus  et  dolores  deorum  queque  pecto- 
ribus  a  maximis  vatibus  assignari  videmus.  Hune  autem 
rifae  aetam  ejus  consentaneos  finis  excepit:  namque  Mp- 
tiHuiii  ultimee  seneclutis  spalio  defunctum,  leuique  génère 
înortisinler  oscula  complexusque  carissimorum  pignorum 
i  v-iiiiLtum,  lilii  et  generi  liunieris  suis  per  urbem  latum 
logo  inqiosueruut. 

•>..  Clara  haec  félicitas  :  obscurior  illa,  seddivino  splen- 
dort  praeposita  :  quum  enim  Gyges  regno  Lydia;  armis  et 
divitiis  abondantissimo  inflatus,  Apoliiuem  Pylhium  sci- 
scitatam  venïsset,  an  aliquis  mortalium  se  esset. /id- 
cior;  deus,  ex  abdîto  saerarii  specu  voce  missa,  Aglaum 
psopliidium  ei  prœtulit  :  is  erat  Arcadum  pauperrimus, 
sed  œtate  jam  senior;  terminos  agelii  sui  nuuquam  exces- 
serat,  parvuli  nuis  fraetibus  ac  voluplalibus  conlentus; 
verutn  profeclo  beata:  x  ifce  linem  Apollo,  non  adumbra- 
tum,  oraculi  sagacitate  complexus  est  :  quoeirca  insolen- 
ter  fulgore  fortunée  suée  glorianti  respoudit ,  «  inagis  se 
probare  secut itate  ridens  lugurium ,  quam  brîstem  cuiis  et 
sollicitudinibus  aulam  ;  paucasque  glebas  pavons  exper- 
tes, quam  pingaissima  Lydiaj  arva  nietu  referta;  et  unum 
aut  alterum  jugum  boum  facilis  tutelae,  quam  exercitus , 
et  arma,  et  cquitatiïm  voracibus  ùnpensis  onerosum;  et 


nsus  necessaiii  borreolum  nulli  nimis  appetendum ,  quam 
tbesanros  omnium  insidiis  et  cupiditatibus  exposilos.  >< 
Ita  Gyges,  dumadslipulatorem  vanae  opinionis  deum  lia- 
bere  coiicupiscit,  ubinam  solida  et  sincera  esset  félicitas, 
didicit. 


CAPUT  IL 

DE   SAP1KNTER   D1CTIS    VIT  FACTIS  A   KOMAMS. 

Nunc  id  geuus  felicilatis  explkabo ,  quod  lolum  in  h.i- 
bitu  animi  est ,  nec  votis  pelitur,  sed  in  pectoribus  sapieu- 
tia  praedilis  natuiu  ,  dictis  factisque  prudentibus  eniteacit. 

1 .  App.  Claudium  crebro  solitum  dicere  accepiinus ,  Ae- 
gothtmpepuk)  Ramona  melius,  quam  otium  commit ti; 
non  quod  ignoraret,  quam  jucundus  tranquillitatis  sta- 
tus esset;  sed  quod  animadverteret ,  praepolentia  imperia 
agitatione  rerum  ad  virtutem  capessendam  excitari ,  mmia 
quiète  in  desidiam  resolvi;et  sane  negotium  nomine  hor- 
ridum,  civitalis  nostrœ  mores  in  suo  statu  continuit  : 
blaudœ  appellationis  quies  plurimis  vitiis  respersit. 

2.  Scïpio  vero  Africains  turpe  esse  aiebat  in  rc  mili- 
tari dicere  :  Non  pularam;  videlicet,  quia  exploratoet 
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Içs  questions  que  le  fer  doit  résoudre ,  il  faut, 
avant  d'exécuter,  avoir  tout  examiné,  tout 
prévu.  Et  c'est  la  raison  même;  car  une  faute 
est  sans  remède,  quand  les  suites  en  sont  aban- 
données aux  fureurs  de  Mars.  Il  disait  aussi 
«  qu'on  ne  doit  en  venir  aux  mains  avec  l'ennemi 
que  si  l'occasion  est  favorable  ou  la  nécessité  im- 
périeuse ;  »  précepte  aussi  sage  que  l'autre.  En 
effet,  ne  pas  profiter,  pour  vaincre,  d'une  cir- 
constance heureuse ,  c'est  le  comble  de  la  dé- 
mence; et  ne  point  combattre  quand  on  n'a 
plus  que  cette  ressource  extrême,  c'est  une  lâ- 
cheté, dont  les  conséquences  ne  sont  que  funes- 
tes. Se  conduire  ainsi,  c'est  ne  savoir  pas, 
d'un  côté,  mettre  à  profit  les  faveurs  de  la  for- 
tune, et,  de  l'autre,  braver  ses  rigueurs. 

:j.  11  y  a  autant  de  dignité  que  de  profondeur 
dans  ces  paroles  de  Q.  Métellus  au  sénat,  après 
la  réduction  de  Cartilage  :  «  -le  ne  sais  pas ,  dit-il , 
si  cette  victoire  a  fait  plus  de  bien  que  de  mal  à 
la  république  ,  parce  que  si  elle  fut  avantageuse 
en  ramenant  la  paix,  elle  n'est  pas  sans  danger 
en  éloignant  Annibal  :  son  passage  en  Italie  a 
réveillé  la  vertu  romaine  déjà  endormie,  et  l'on 
doit  craindre  que,  délivrée  d'un  rival  infatiga- 
ble, elle  ne  retombe  dans  le  même  sommeil.  »  Il 
plaçait  donc  au  même  rang,  parmi  les  maux  de 
l'État,  l'incendie  des  maisons,  la  dévastation  du 
territoire,  l'épuisement  du  trésor,  et  l'affaiblisse- 
ment de  l'antique  énergie  (An  de  R.  551). 

4.  Que  de  sagesse  dans  la  conduite  du  consu- 
laire Licinius  Fimbria!  M.  Lutatius  Pythia, 
chevalier  romain  de  la  plus  grande  distinction, 
l'avait  pris  pour  juge  d'un  débat  ou  il  soutenait 
contre  son  adversaire  «  qu'il  était  homme  de  bien.» 


Fimbria  refusa  de  prononcer  dans  cette  contes- 
tation et  d'y  mettre  lin ,  ne  voulant  ni  dépouiller 
de  sa  réputation  un  citoyen  estimé,  en  jugeant 
contre  lui,  ni  jurer  qu'il  était  honnête  homme, 
cette  qualité  emportant  avec  soi  l'idée  d'une 
foule  de  vertus. 

5.  La  toge  a  fourni  ces  exemples  de  sagesse; 
le  suivant  eut  les  camps  pour  témoins.  Le  consul 
Papirius  Cursor,  faisant  le  siège  d'Aquilonic , 
voulait  livrer  l'assaut.  Quoique  les  poulets  sacrés 
ne  donnassent  aucun  signe  favorable,  l'augure 
annonça  les  plus  heureux  auspices.  Informé  de 
ce  mensonge,  Papirius  tint  le  présage  pour  bon 
en  ce  qui  le  regardait  lui  et  l'armée,  et  il  com- 
mença l'attaque;  toutefois  il  plaça  l'imposteur 
devant  la  première  ligne ,  atin  que  les  dieux , 
dans  leur  colère,  eussent  une  tête  à  frapper 
comme  victime   expiatoire.   Soit  hasard,  soit 
effet  de  la  providence  divine,  le  premier  trait  lance 
par  l'ennemi  frappa  l'augure  .à  la  poitrine ,  et 
l'étendit  mort.  A  cette  nouvelle,  le  consul ,  plein 
de  confiance,  donna  l'assaut,  et  prit  Aquilonic. 
C'est  ainsi  qu'une  réflexion  rapide  lui  suggéra 
le  moyen  de  punir  l'offense  faite  au  général ,  de 
venger  la  religion  outragée,  de  s'assurer  la  vic- 
toire. Il  se  montra  homme  sévère,  consul  reli- 
gieux ,  général  intrépide ,  en  saisissant ,  du  seul 
coup  d'œil  de  sa  sagesse,  et  le  point  où  devait 
s'arrêter  la  crainte ,  et  le  genre  de  peine  dû  au 
coupable,  et  le  gage  offert  à  l'espérance  (An  de 
R.  460). 

6.  Je  vais  passer  maintenant  aux  traits  de 
sagesse  du  sénat.  Lorsqu'il  envoya  contre  Anni- 
bal les  consuls  Glaudius  Néron  et  Livius  Salina- 
tor,  égaux  en  mérite,  mais  divisés  par  la  plus 


r«  uwjconsilio,  quae  ferro  aguntur,  administrai!  oportere  > 
aibilrabatur  summa  ratione.  Inemendabilis  enim  est  error, 
qui  violenliac  Martis  commiltilur;  idem  negabat,  aliter 
cura  hoste  conjli'ji  débere,  quant  si  aut  occasio  oùve- 
msset  ,aut  nécessitas  incidisset  :  aeque  prudenter;  nam 
il  prospère  gerendrc  rei  facultatera  omittere,  maxinia  de- 
nidifia  est;  et  in  angustias  ulique  pugnandi  compulsum 
abstinere  se  pra?lio,  pestiferum  ignaviae  affert  exitum; 
eoromqne  qui  ista  committunt,  aïter  beneficio  forlunae 
nii,  aller  injuria?  nescit  resislere. 

.1.  Q.  qaoqoe  Metelli  quuin  gravis,  lum  etiam  alta  in 
senatu  sententia  :  qui  devicta  Carthagine ,  »  nescire  se, 
illa  Victoria  btmme  pins  an  mali  reipublica?  attulisset,  as- 
severavit  ;  qtxmiain,  ut  pacem  restituendo  profuissel,  ila 
Annibalem  submovendo,  non  niliil  nocuisset  :  cjus  enini 
transitu  in  Italiam ,  dormienlem  jam  populi  Romani  \  irta- 
lein  excitatam;  métrique  debere,  ne  acri  aemulo  liberata 
in  entodeu  pwninini  rerolveretnr  :  »  «aequo  igiiurma- 
loruni  posuit ,  uri  tecla ,  vastai  i  agTOS ,  cxbaurit  i  arariuni , 
et  prisci  roboiis  nervos  bebetari. 

4.  Quid,  illud  t'actum  I.î*  inii  Fimbria?  consulaiis  quani 
sapiens  !  A  .M.  Lutatio  Pylliia,  splendido  équité  Romano 
judex  adilusdesponsione,  quam  is  cura  adversario,  f/uod 
rir  bonus  esse/,  leeerat,  nunquam  id  judirinm  promut- 

htitini-  MM  liniii- voluil,ni-  ant  probatum  \irum ,  si  coiilra 


eum  judicasset,  fimi a  spoliaret  ;  aut  juraret  virum  bonuni 
esse,  quum  ea  res  innumerabilibus  laudibus  conlineatui . 

5.  Forensibuslicec,  illa  militai ibus  stipendiis  prudentia 
exbibita.  Papirius  Cursor  consul,  quum  Aquiloniam  op- 
pugnans  praclium  vellet  committere,  pullariusquc,  non 
prosperantibus  avibus,  ojitimum  ei  auspicium  renuntias- 
set,  de  fallacia  illius  faclus  certior,  sibi  quidem  et  exerei- 
lui  bonumomen  datum  credidit,ac  pugnam  iniit.  C'ate- 
rum  mendacem  ante  ipsam  aciem  constituit,  utbabercnl 
dii,  cujuscapite,  si  quid  ira?  conceperant,  expiarent.  Di- 
rectum  est  aulem  sive  casu,  sive  etiam  cœlestis  numinis 
providentia,  quodprimum  e  contraria  parte  missum  erat 
telum,  in  ipsum  pullarii  peclus,  eumque  exanimem  pros- 
travit  :  id  ut  consul  cognovit,  fidente  animo  et  bostes 
invasit,  et  Aquiloniam  cepit.  Tarn  cito  animadvertit,  quo 
pacto  injuria  imperatoris  vindicari  deberet,  quemadmo- 
dum  violata  religio  expiauda  foret,  qua  ratione  Victoria 
apprebendi  posset.  Egit  virum  scvcium ,  consolem  reli ■ 
giosum,  imperalorcm  strenuum;  timoris  modum,  posas 
genus,  spei  viam,  uno  mentis  impelu  rapiendo. 

6.  Nimc  ad  senatns  aeta  Iransgrediar  ;  quum,  adversus 
Annibalem,  Claudium  Xeronem  et  Livium  Salinalorem 
consules  mitteiet,  eosque  ut  virtutibus  paies ,  ila  inimi- 
i  itiis  acenime  inter  se  dissidentes  videret,  summo  studio 
in  graliam  reduxit;  ne  propler  privafas  dissent ioues  rein- 
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violente  inimitié,  il  mit  tous  ses  soins  à  les  ré-  ' 
concilier,  dans  la  crainte  que  leurs  dissensions 
particulières  ne  leur  fissent  négliger  les  affaires 
de  l'État.  Si ,  en  effet ,  i!  n'y  a  point  d'accord  en- 
tre des  hommes  associés  au  même  pouvoir,  cha- 
cun d'eux  s'attache  bien  plus  à  contrarier  les  : 
opérations  de  sou  collègue  qu'à  faire  réussir  les  j 
siennes  propres  ;  et  lorsqu'il  s'y  mêle  une  haine  j 
implacable,  ils  deviennent  l'un  pour  l'autre  des 
adversaires  plus  redoutables  que  pour  l'ennemi 
(An  de  R.  5-16,.  Ces  deux  mêmes  citoyens  ayant 
été  cités  devant  le  peuple  par  le  tribun  Cn.  Bé-  ■ 
bius,  pour  avoir  exercé  la  censure  avec  trop  de 
rigueur,  le  sénat  les  dispensa,  par  un  décret .  de 
répondre  a  cette  accusation,  voulant  placer  au- 
dessus  de  la  crainte  de  tout  jugement  une  ma- 
gistrature instituée  pour  demander  et  non  pour 
rendre  des  comptes  (An  de  R.  549;.  C'est  par  le 
même  sentiment  de  sagesse  que  le  sénat  punit 
de  mort  le  tribun  du  peuple  Ti.  Gracehus,  qui 
avait  osé  publier  la  loi  agraire,  et  qu'il  décida 
qu'en  vertu  de  cette  loi  du  tribun,  trois  com- 
missaires feraient,  par  tètes ,  une  distribution  de 
terres  au  peuple  :  conduite  habile ,  puisqu'elle  fit 
disparaître  a  la  fois  et  l'auteur  et  le  prétexte 
d'une  sédition  effroyable  (Au  de  R.  G20;. 

Que  de  prudence  encore  dans  sa  politique  a 
l'égard  du  roi  Masinissa  !  Voyant  que  ce  prince, 
dont  le  zèle  et  la  fidélité  avaient  si  puissamment 
secondé  Rome  contre  les  Carthaginois,  ne  mettait 
plus  de  bornes  a  ses  conquêtes ,  il  fit  passer  une 
loi  qui  déclarait  Masinissa  désormais  affranchi 
de  la  domination  romaine.  Cette  mesure  lui 
conserva  l'amitié  d'un  roi  qui  avait  si  bien  mé- 
rité de  la  république,  et  en  même  temps  ferma 
son  enceinte  aux  importunités  des  Maures,  des 
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Numides  et  des  autres  peuples  de  ces  contrées, 
dont  l'inquiète  férocité  ne  laissait  aucun  espoir 
d'une  paix  solide  (An  de  R.  G02). 

DE  LA  SAGESSE  DANS   LES  PAROLES  OU  DANS    LES 
ACTIONS,    CHEZ    LES    ETRANGERS. 

1.  Le  temps  manquerait  plutôt  que  les  faits 
tirés  de  notre  histoire 5  car  c'est  moins  encore 
à  la  force  qu'a  la  sagesse  que  notre  empire  doit 
de  s'être  accru  et  conservé.  Payons  donc  le  tribut 
d'une  muette  admiration  à  la  plupart  des  actes 
de  la  politique  romaine,  pour  donner  place  aux 
exemples  que  nous  fournissent  les  annales  étran- 
gères. Socrate ,  qui  fut  comme  l'oracle  de  la  sa- 
gesse humaine  sur  la  terre ,  pensait  que  nous  ne 
devons  rien  demander  aux  dieux  que  le  bon- 
heur, parce  qu'eux  seuls  savent  ce  qui  convient 
à  chacun  de  nous,  tandis  que  nos  vœux  ont 
souvent  pour  objet  des  choses  qu'il  vaudrait 
mieux  ne  pas  obtenir.  Partout  enveloppée  de  té- 
nèbres, dans  quel  vaste  champ  d'erreurs,  âme 
insensée  des  mortels,  n'égares-tu  pas  tes  aveu- 
gles prières?  Tu  convoites  les  richesses,  fatales 
au  plus  grand  nombre;  tu  aspires  aux  honneurs 
qui  ont  perdu  tant  d'ambitieux;  tu  roules  en 
toi-même  des  désirs  de  royauté. ,  lorsque  taut  de 
catastrophes  attestent  les  misères  du  trône;  tu 
recherches  avec  ardeur  de  superbes  alliances; 
mais  si  elles  font  parfois  l'illustration  des  famil- 
les, elles  en  causent  parfois  aussi  la  ruine  en- 
tière. Cesse  donc  de  soupirer  follement  après  les 
choses  qui,  au  lieu  du  bonheur  que  tu  en  espères, 
ne  t'apporteront  que  l'infortune,  et  abandonne- 
toi  à  la  volonté  du  ciel  :  qui  peut  facilement  dis- 
penser les  biens  peut  aussi  les  choisir  le  plus 
convenablement. 


pubUcap)  parum  utiliter  administraient;  quia  consiœili 
imperio  nisi  concordia  inest,  major  aliéna  opéra  interpel- 
landi ,  quam  sua  edendi  cupiditas  nascitur  ;  ubi  \  ero  etiam 
perlinax  intercedit  odium,  aller  alteii,  quam  uterque 
contrariis  easlris,  certior  hostis  proficiscitur.  Eosdem 
senatus,  quum  ob  nimis  aspere  actam  censuram  a  Cn. 
Baebio  tribuno  plebis  pro  rostris  agerentur  rei,  causa-  dic- 
tione  decreto  suo  liberavit;  vacuum  omnis  judicii  melu 
eum  bonorcm  reddendo,  qui  e\igere  débet  rationem ,  non 
reddere.  Par  illa  sapienlia  senatus,  qua  Ti.  Graccbum 
tiibunum  plebis  Agrariam  legem  u/omulgareausum,  mor- 
te multavit.  Idem,  utseCundum  legem  ejus  per  Irium* 
viras  aget populo  viritimdïvideretur,  egregie  censnit. 
Siquidem  gravissimec  seditionis  eodem  tempore  et  aucfo- 
rem  et  causam  sustulit. 

Quam  deinde  se  prudenter  in  rege  Masinissa  gessit! 
Nam  qunm  prornplissima  et  fidelissima  ejus  opéra  adver- 
sus  Cartbagiriienses  usus  esset,  eumque  in  ddataudo  re- 
gno  avidiorem  cerneret;  legem  ferri  jussit,  qua  Masi- 
nissœ  ab  imperio  populi  Romani  solutam  libertatem 
tribueret.  Quo  facto  quum  optime  meriti  benevolenliam 
retinuit,  tum  Mauritaniœ  et  Nnmidia?,  caeterarumque 
illius  tractas  gentium  nunquam  fida  pace  quiescentem 
feiihtem  a  valvis  suis  repulit. 


DC   SAP1ENTER  D1CTIS    ALT  FACTIS   AB    EXTERNIS. 

1 .  Tempus  deficiet  domestica  narrantem;  quoniam  im- 
perium  nostrum  non  tam  roboep  carporum,  quam  auiaio- 
rum  vigore,  incrementuin  ac  tutelam  sui  eproprehendit  : 
majore  itaque  ex  parte  Romana  pnidentia  in  admiration.; 
tacita  reponatur,  alienigenisque  bujus  generis  exemplis  de- 
tur  aditus.  Socrates  ,  bumana?  sapientiœ  quasi  qaoddam 
terrestre  oraculum,  nihil  ultra  pelcndum  a  dits  immor- 
tofifctfarbitrabaUir,  quam  ut 'bona  Iribuercnt,  quia  si 
denmm  scïrcnt,  quidunicuique  esset  utile;  nos  autem 
plerumque  id  potis  expetere,  quod  non  impelrasse 
met tus  foret  Etenim  densissimis  tenebris  involula  morta- 
lium  meus,  inquamlate  patentes  errore  caecas  precatioues 
tuas  spargis  ;  divitias  appetis,  qua-  multis  exitio  fueruol  ■ 
bonores  concupiscis,  qui  complures  pessumdederuiit  ;  re- 
gna  tecum  ipsa  volvis  ,  quorum  exilussa?penumero  mise- 
rabiles  cernuntur;  splendidis  conjugiis  injicis  manus;  at 
ba'cut  aliquando  illustrant,  ita  nonnunquam  fuuditusdo- 
mos  everlunt.Desineigilurstultefuluiismalorum  tuorum 
cau-is,  quasi  felicissimis  rébus,  inhiare,  teqne  totum  co?- 
lestium  aibitrio  permitte;  quia  qui  îiibuere  bona  ex  facili 
soient,  etiam  eligere  aptissimq possunt. 

Idem  expedita  et  compenduiria  via  eos  ad  gloriam 
penrnire  iïce£at,qvi  idagerent,  ut  qualcs  vidt 
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Soerate  disait  encore  que  le  chemin  le  plus 
facile  et  le  plus  court  pour  arriver  à  la  gloire , 
c'est  de  travailler  à  devenir  ce  que  l'on  veut  pa- 
raître. C'était  donner  clairement  aux  hommes  le 
conseil  d'embrasser  la  vertu  même,  plutôt  que 
d'en  poursuivre  l'ombre.  Un  jeune  homme  lui 
demandait  s'il  devait  se  marier,  ou  garder  le  cé- 
libat. •  Quelque  parti  que  vous  preniez,  lui  ré- 
pondit-il, le  repentir  le  suivra.  D'un  côté,  une 
vie  solitaire,  point  d'enfants,  votre  race  éteinte, 
un  étranger  pour  héritier;  de  l'autre,  une  con- 
tinuelle sollicitude ,  des  plaintes  éternelles ,  une 
dot  reprochée,  les  airs  superbes  de  vos  nouveaux 
parents,  les  bavardages  d'une  belle-mère,  les 
pièges  d'un  suborneur,  l'incertitude  du  sort  de 
vos  enfants.  »  Il  ne  voulait  pas  que,  dans  une 
question  hérissée  de  difficultés,  le  jeune  homme 
fit  son  choix  comme  pour  une  partie  de  plaisir. 

Quand  les  Athéniens,  dans  leur  démence  cri- 
minelle, eurent  porté  la  déplorable  sentence  qui 
le  condamnait  à  mort,  il  reçut  le  poison  de  la 
main  du  bourreau,  sans  s'émouvoir  et  sans 
changer  de  visage.  Déjà  la  coupe  touchait  ses 
lèvres,  lorsque  Xanthippe,  son  épouse,  s'écria, 
au  milieu  des  larmes  et  des  sanglots,  qu'il  mou- 
rait innocent.  «  Eh  quoi  !  lui  dit-il ,  aimerais-tu 
mieux  que  je  mourusse  coupable?  »  0  sagesse 
immense,  que  l'approche  même  de  la  mort  ne 
put  mettre  en  défaut!  (Av.  J.-C.  399) 

2.  Que  de  sagesse  aussi  dans  cette  maxime  de 
Solon ,  «  que  personne  ne  doit  être  appelé  heu- 
reux pendant  sa  vie ,  parce  que  l'on  est,  jus- 
qu'au dernier  jour,  eu  butte  aux  vicissitudes  de 
la  fortune  !  »  C'est  donc  le  tombeau  qui  consacre 
à  jamais  la  félicité  humaine,  en  la  dérobant  aux 


coups  de  l'adversité.  Ce  philosophe ,  voyaut  un 
de  ses  amis  accablé  de  douleur,  le  conduisit  sur 
la  citadelle,  et  lui  dit  de  promener  ses  regards 
sur  toutes  les  maisons  qui  étaient  à  leurs  pieds. 
Quand  celui-ci  l'eut  fait,  «  Réfléchis  mainte- 
nant ,  lui  dit-il ,  de  combien  de  chagrins  ces  toits 
furent  jadis  la  demeure ,  le  sont  aujourd'hui ,  le 
seront  encore  dans  les  siècles  futurs ,  et  cesse  de 
déplorer,  comme  s'ils  n'atteignaient  que  toi ,  des 
maux  qui  sont  communs  à  tous  les  mortel».  » 
C'est  ainsi  qu'il  le  consola,  en  lui  prouvant  que  les 
villes  ne  sont  qu'un  triste  réceptacle  de  calamités 
humaines.  11  disait  encore  que  «  si  les  hommes 
pouvaient  réunir  tous  leurs  maux ,  chacun  ai- 
merait mieux,  remporter  les  siens,  que  de  pren- 
dre sa  part  de  misères  à  la  masse  commune.  »  D'où 
il  concluait  qu'il  ne  faut  point,  pour  des  mal- 
heurs qui  sont  l'effet  du  hasard ,  s'abandonner, 
comme  si  on  les  supportait  seul ,  à  un  amer  dé- 
sespoir (Av.  J.-C.  565). 

3.  Priène,  la  patrie  de  Rias,  étant  tombée  au 
pouvoir  de  l'ennemi,  tous  ceux  des  habitants 
qu'avaient  épargnés  les  fureurs  de  la  guerre 
s'enfuyaient  chargés  de  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux.  On  lui  demanda  pourquoi  il  n'empor- 
tait rien  «  :  Je  porte  avec  moi  tous  mes  biens,  » 
répondit-il.  C'était  dans  son  âme  et  non  sur 
ses  épaules  qu'il  les  portait,  ces  biens  que  l'œil 
n'aperçoit  pas,  mais  que  voit  la  raison  ;  qui,  ren- 
fermés dans  le  sanctuaire  du  cœur,  ne  peuvent 
nous  être  enlevés  ni  par  la  main  des  hommes  ni 
par  celle  des  dieux;  qui,  toujours  avec  nous, 
au  sein  de  nos  foyers ,  y  sont  aussi  dans  notre 
fuite  (Av.  J.-C.  569). 

4.  Voici  maintenant  de  Platon  une  pensée 


lin!,  talcs  etiam  essent  :  qua  quidem  prœdicatione aper- 
le  monebat,  ut  homines  ipsam  potius  virtutem  baurirent, 
qoam  umbram  ejus  consectarentur.  Idem  ab  adolescentulo 
quodam  consullus,  «  utrum  uxorem  duceret,  an  se  omni 
malrimonioabstineret;  »  respondit,  «■  utrum  eorum  fecis- 
m  t ,  Hcturum  pœnitcntiam.  Hic  te,  inquit,  solitude-,  bic 
orbitas,  bic  generisinteritus,  bic  beres  alienus  excipiet  : 
illic  perpétua  sollicitudo,  contextus  querelarum.dotis  ex- 
probratio ,  af  (inium  grave  supercilium ,  garrula  socrus  lin- 
gua ,  subsessor  alieni  matrimonii ,  iucertus  liberorum  even- 
tus.  »  Non  passusest  juvenemin  contextu  rerum  aspera- 
mm,  quasi  la-tse  materiae  facere  delectum. 

Idem  ,  qiium  Atbeniensium  scelerata  dementia  trislera 
de  capite  ejus  senlentiam  tulisset,  fortique  animo  et  con- 
stanti  vultu  potionem  veneni  e  manu  carqificis  accepisset 
admotojam  labris  poculp,  uxori  Xanlbippae  inter  flelum 
et  lamentationcm  vociferanti  innocentem  eu  m  peritumm  ; 
Quid  rrgo,  inquit,  nocenti  mihi  mort  satins  esse  du./i- 
sti  P  Immensam  illam  sapienliam  ,  qua'  ne  in  ipso  quidem 
vitae  excessu  oblivisci  sui  potuit  ! 

2.  Age  quain  prudenter  Solon,  nnnincm,  dum  adhuc 
viverei,  beutam  dici  debere,  arbilrabalur  ;  quod  ad  ul- 
ttmuni  usque/ati  dicmancipifi  fortnnœ  subjccli  esse- 
vins,  l'elicitatis  igitur  bumanir  appellationem  rogus  con- 
smnniat,  qui  se  iucursui  malorum  objicit.  Idem  quum  ex 


amicis  quemdam  graviter mœrentem  videret,  in  arcem  per- 
derrit ,  bortatiisque  est,  ut  per  omnes  subjectorum  œdi- 
ficiorum  parles  oculos  circumferret;  quod  ut  factum  ani- 
madvertit,  «  Cogita  nunc  tecum,  inquit,  quam  multi  lu- 
ctus  sub  bis  tectis  et  olim  fuerint,  hodieque  versentur, 
insequentibusque  seculis  sint  babitaturi  :  ac  mitte  morta- 
lium  incommoda  tainquam  propria  deflere.  »  Quaconsola- 
lione  demonslravit,  urbes  esse  bumanarum  cladium  con- 
septa  miscranda.  Idem  aiebat,  «  si  in  unum  locum  cuncti 
mala  sua  contulissent,  futurum  ,  ut  propria  deportare  do- 
mum  ,  quam  ex  communi  miseriarum  acervo  portionem 
suam  ferre  mallent.  »  Quo  colligebat ,  non  oportere  nos , 
quœ  fortuito  paliamur,  preccipuae  et  intolerabilis  amaritti- 
dinis  judicare. 

3.  Biasautem,  quum  patiïam  ejusPrienem  hostes  in- 
vasissent,  omnibus,  quos  modo  saevitia  belli  incolumes 
abire  passa  fuerat,  pretiosarum  rerum  pondère  onustis  f  u- 
gientibus,  interrogatus ,  quid  ila  nihilex  bonis  suisse- 
cum/erret  :  Ego  vero,  inquit,  bona  mea  mecum  porto. 
Pectore  enim  illa  gestabat,  non  humeris;  nec  oculis  vi- 
senda,  sed  aestimanda  animo  :  quaî  domicilio  mentis  inclu- 
sa,  nec  morlalium, needeorum manibus  labefactari queunt  ; 
et  ut  manentibus  prajsto  sunt,  ita  fugientes  non  deserunt. 

4.  Jam  l'iatonis,  verbis  adstricta ,  sed  sensu  praevalens 
senlentiajqui  tum  demum  beadtm  terrarum  orbemfu- 
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pleine  a  la  fois  de  concision  et  de  sens  :  <  Il  n'y 
aura,  disait-il,  de  bonheur  pour  le  monde  que 
quand  les  philosophes  seront  rois,  ou  les  rois 
philosophes.  » 

5.  Il  fit  preuve  aussi  d'un  profond  jugement, 
ce  roi  dont  on  raconte  qu'avant  de  placer  sur  sa 
tète  le  diadème  qu'on  lui  présentait,  il  le  tint 
quelque  temps  entre  ses  mains,  et  dit  en  le  con- 
sidérant: «  Triste  bandeau,  symbole  de  la  dignité 
plutôt  que  du  bonheur,  qui  saurait  bien  tout  ce 
que  tu  caches  de  soucis ,  de  dangers .  de  misères , 
ne  voudrait  pas  seulement ,  si  tu  tombais ,  te  ra- 
masser. » 

6.  Et  quelle  est  belle  cette  réponse  de  Xéno- 
crate!  Gomme  il  assistait,  sans  y  prendre  aucune 
part ,  à  une  conversation  alimentée  par  la  médi- 
sance, un  des  interlocuteurs  lui  demanda  pourquoi 
il  gardait  seul  le  silence  :  «  C'est,  dit-il,  que  je 
me  suis  quelquefois  repenti  d'avoir  parlé,  jamais 
de  m'être  tu  »  (Av.  J.-C.  358). 

7.  Aristophane  donna  aussi  un  précepte  d'une 
haute  sagesse ,  lorsque ,  dans  une  comédie  où  il 
mettait  en  scène  l'Athénien  Périclès,  revenu  des 
enfers ,  il  lui  faisait  dire ,  d'un  ton  prophétique , 
«  que  l'on  ne  doit  pas  élever  un  lion  dans  une  ville  ; 
mais  que,  si  l'on  a  commis  cette  imprudence,  il 
faut  savoir  lui  obéir.  »  Le  poète  conseillait  ainsi 
démettre  un  frein  aux  prétentions  des  jeunes  gens 
d'une  illustre  naissance  et  d'un  génie  ardent, 
mais  de  ne  plus  leur  fermer  le  chemin  du  pou  voir, 
quand  on  les  a  laissés  se  repaître,  à  l'excès,  de 
la  faveur  publique ,  parce  qu'il  n'est  pas  moins 
inutile  que  ridicule  de  vouloir  comprimer  des 
forces  dont  le  développement  est  notre  ouvrage 
(Av.  J.-C.  427  . 

8.  Citons  un  mot  admirable  de  Thaïes.  On  lui 
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demandait  si  les  actions  des  hommes  échappent 
aux  dieux  :  «  Pas  même  leurs  pensées,  »  répon- 
dit-il. Attachons-nous  donc  à  garder  pures  non  pas 
seulement  nos  mains,  mais  notre  âme,  dans  la 
persuasion  que  la  divinité  assiste  à  ce  qui  se  passe 
de  plus  secret  en  nous  (Av.  J.-C.  638). 

y.  La  réponse  suivante  ne  révèle  pas  moins  de 
sagesse.  Un  père,  qui  n'avait  qu'une  fille,  de- 
mandait à  Thémistocle  s'il  devait  la  marier  à  un 
citoyen  pauvre ,  mais  recomraandahle ,  ou  à  un 
homme  riche,  mais  peu  estimé.  «  J'aime  mieux, 
répondit-il ,  un  homme  sans  argent  que  de  l'ar- 
gent sans  homme.  »  C'était  dire  à  cet  insensé  de 
considérer,  dans  le  choix  d'un  gendre,  plutôt  le 
mérite  que  la  richesse  (Av.  J.-  C.  476). 

10.  Que  de  noblesse  aussi  dans  cette  lettre  où 
Philippe  reproche  à  Alexandre  de  vouloir  ob- 
tenir par  des  largesses  l'affection  de  quelques 
Macédoniens  !  «  Qui  a  pu ,  mon  fils,  faire  naître 
en  toi  ce  frivole  espoir,  que  tu  pourras  compter 
sur  la  fidélité  de  ceux  dont  l'attachement  n'a 
d'autre  mobile  que  l'or?  On  ne  doit  la  demander 
qu'àunamour  désintéressé.  »  Oui,  mais  déjà  Phi- 
lippe avait,  en  grande  partie,  plutôt  acheté  que 
vaincu  la  Grèce. 

11.  Aristote,  en  envoyant  à  Alexandre  son 
disciple  Callisthène,  lui  conseilla  de  lui  parler 
rarement,  ou  de  ne  l'entretenir  que  de  sujets  agréa» 
blés ,  afin  de  vivre  en  sûreté  auprès  de  ce  mo- 
narque à  cause  de  son  silence ,  ou  en  faveur  à 
cause  de  son  langage.  Mais  Callisthène,  pour 
avoir  blâmé  dans  le  roi  macédonien  le  plaisir 
qu'il  prenait  à  se  voir  saluer  a  la  façon  des  Perses, 
et  pour  s'être  attaché ,  par  amitié  pour  lui,  à  le 
ramener,  contre  son  penchant,  aux  mœurs  de 
sa  patrie,  fut  condamné  à  perdre  la  vie,  et  se 


lurum  praedicavit,  qunm  aut  sapientes  regnare,  aut 
reges  sapere  cœpissent. 

5.  Rex  etiam  ille  subtilis  judicii ,  quem  ferunt  traditum 
sibi  diadeina  priusquam  capili  imponeret ,  retentum  diu 
considérasse ,  ac  dixisse  :  «  0  nobilem  magis  quam  feliœm 
pannnm  !  quem  si  quis  penitus  eognoscat ,  quam  multis 
fiolliciludinibus,  et  periculis,  et  miseras  sit  refertus ,  ne 
humi  quidem  jacentem  tollereveUet.  » 

6.  Quid ,  Xenocratis  responsum,  quam  laudabile  !  quum 
maledico  sermoni  quorumdam  summo  silenlio  interesset, 
uno  ex  bis  quaerente ,  cur  soins  ita  linguam  suam  cohi- 
béret:  Quia  dixisse  me,  inquit,  aliquando  pœnituit , 
tocuisse.  minquaïn. 

7.  Aristopbanis  quoque  altioris  est  prudenliae  prsecep- 
tum  ;  qui  in  comœdia  introduxit  remissum  ab  inferis  Athe- 
nienseni  Peridem ,  vatkinantem ,  non  oportere  in  urbe 
niitriri  leonem;  sin  autan  sit  alitus,  obsequi  ci  con- 
venire.  Monet  enim  ,  ut  prœcipua2  nobilitatis  et  concitati 
ingenii  juvenes  refrenenlur;  nimio  vero  favore  ac  profusa 
indulgentia  pasti,  quo  minus  potentiani  obtineant,  neim- 
prdiantur  ;  quod  slultum  sit  et  inutile,  eas  obtrectare  vi- 
res ,  quas  ipse  foveris. 

8.  MÎrifice  etiam  Thaïes  :  nam  inîerrogalns,  an  facta 


Jwminum  deos  /allèrent  ;  A'ec  cogita  (a,  inquit  :  ut  non 
solum  manus,  sed  etiam  mentes  puras  habere  vellemus, 
quum  secrelis  cogitalionibusnostris  cœleste  numen  adesse 
credidissemus. 

9.  Ac  ne  quod  seqnilnr  quidem,  minus  sapiens.  Unice 
filife  pater  'f  liemistoclem  consulebat,  ulrum  campait- 
péri,  sedornato;  an  locuplcti,  sed  parum  probato , 
collGcaret.  Cui  is,  Mulo,  inquit,  virum  pecunia,  quam 
pecuniam  viro  indigentem.  Quo  dicto  stullum  monuil, 
ut  generum  polius,  quam  divitias  generilegeret. 

10.  Age,  Philippf  quam  probabilis  epistola,  in  qua  Ale- 
xandrum quorumdam  Macedonum  benevolentiam  Jargi- 
tione  ad  se  attrahere  conatum  sic  increpuit  :  «  Qufe  te,  lili, 
ratio  in  hanc  tam  vanam  spem  induxit,  ut  eos  tibi  fidèles 
futuros  existimares ,  quos  pecunia  ad  amorem  lui  compu- 
lisses  ?  a  caritate  istud  praestatur.  »  At  vero  ante  Pbilippus 
majore  ex  parte  mercator  Graecice,  quam  victor. 

11.  Arisloteles  autem  Callisthenem  auditorem  siium  ad 
Alexandrum  dimittens  monuit,  «  ut  cum  eo  aut  rarissime , 
aut  quam  jucundissime  loqueretur  :  quo  scilicetapud  re- 
giasauresvel  sileutio  (utior,  vel  sermoneessetacceplior.  ■• 
At  ille  dum  Alexandrum  Macedonein  persica  salutatione 
gandenteni  objurgat,  et  ad  Macedonicos  mores  invitnm  rc- 
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repentit  trop  tard  d'avoir  négligé  un  conseil  sa- 
lutaire  Av.  .I.-C.  988). 

Aristote  disait  souvent  que  l'on  ne  doit  parler 
de  soi  ni  en  bien  ni  en  mal,  parée  qu'il  y  a  de 
la  vanité  a  se  louer  soi-même,  et  a  se  blâmer,  de  la 
sottise.  Le  même  philosophe  a  donné  un  précepte 
fort  utile ,  qui  est  de  considérer  nos  plaisirs  quand 
ils  ('missent.  Nous  les  faire  envisager  ainsi,  c'est 
en  diminuer  l'attrait:  ne  nous  montrer  que  la 
fatiguée*  les  regrets  qui  les  suivent,  c'est  affai- 
blir en  nous  le  désir  de  les  rechercher  de  nou- 

\eau- 

1 2.  Anaxagore,  à  qui  l'on  demandait  «  quel  est 
l'homme  heureux?  »  lit  cette  sage  réponse  :  «Au- 
cun de  ceux  que  vous  jugez  dignes  de  ce  nom  ; 
mais  vous  le  trouverez  parmi  ces  hommes  qui 
vous  semblent  n'avoir  que  les  misères  en  par- 
tage. «  Ge  ne  sera  donc  pas  un  mortel  comblé  de 
richesses  et  d'honneurs,  mais  celui  qu'on  verra 
cultiver,  avec  amour  et  constance,  ou  un  petit 
champ  ou  une  modeste  science;  félicité  plus  inté- 
rieure qu'apparente  (Av.  J.-C.  468). 

13.  Admirons  aussi  la  sagesse  de  ce  mot  de 
Démade.  Comme  les  Athéniens  refusaient  de  dé- 
cerner à  Alexandre  les  honneurs  divins,  «  Prenez 
garde,  leur  dit-il;  en  défendant  le  ciel,  vous 
pourriez  bien  perdre  la  terre.  »  (Av.  J.-C.  325). 

14.  Que  le  Scythe  Anacharsis  comparait  ingé- 
nieusement les  lois  avec  les  toiles  d'araignées! 
Comme  celles-ci,  disait-il,  retiennent  les  plus 
faibles  insectes  et  se  laissent  traverser  par  les 
plus  forts,  ainsi  les  lois,  qui  compriment  les  pe- 
tits et  les  pauvres,  ne  peuvent  enchaîner  les  riches 
et  les  puissants  (Av.  J.-C.  591). 

15.  Rien  de  plus  sage  que  la  conduite  d'Agé- 


silas.  Avant,  une  nuit,  découvert  une  conspira- 
tion contre  la  république  de  Lacédémone,  il 
abrogea  sur-le-champ  les  lois  de  Lycurgue,  qui 
défendaient  de  faire  mourir  un  citoyen  sans  que 
les  juges  l'eussent  condamné.  Les  coupables  une 
fois  saisis  et  mis  a  mort ,  il  rétablit  ces  lois.  11  em- 
pêcha donc  tout  à  la  fois  qu'une  exécution  néces- 
!  saire  fût  réputée  injuste  ou  entravée  par  des  obsta- 
cles légaux.  Ainsi  les  lois,  afin  de  pouvoir  exister 
toujours,  cessèrent  d'exister  un  moment  (Av. 
J.-C.  370). 

10.  Mais  peut-être  faut-il,  avant  tout,  admirer 
la  prudence  d'un  conseil  d'Hannon.  Lorsque  Ma- 
gon  vint  annoncer  aux  sénateurs  carthaginois  l'is- 
sue de  la  bataille  de  Cannes ,  et  que ,  pour  preuve 
d'un  aussi  grand  succès,  il  eut  vidé  devant  eux 
trois  boisseaux  pleins  des  anneaux  d'or  enlevés 
à  ceux  de  nos  concitoyens  qui  étaient  restés  sur 
le  champ  de  bataille,  Hannon  demanda  si,  après 
un  tel  échec ,  quelque  allié  des  Romains  les  avait 
abandonnés.  Quand  on  lui  eut  répondu  qu'il  n'en 
était  passé  aucun  du  côté  d'Annibal ,  il  proposa 
aussitôt  d'envoyer  des  députés  à  Rome  pour  trai- 
ter de  la  paix.  Si  son  avis  eût  prévalu,  Carthage 
n'eût  été  ni  vaincue  dans  la  seconde  guerre  Puni- 
que, ni  détruite  dans  la  troisième  (An.de  R.  537). 
1 7.  Les  Samnites  payèrent  bien  cher  aussi  une 
pareille  faute,  celle  d'avoir  négligé  le  salutaire 
avis  d'Hérennius  Pontius,  dont  la  sagesse  et  l'au- 
torité n'avaient  point  d'égales.  Consulté  par  l'ar- 
mée et  par  son  fds,  qui  la  commandait,  sur  ce 
qu'on  devait  faire  des  légions  romaines  enfermées 
dans  le  défdé  des  Fourches  Caudines ,  «  Les  laisser 
aller  librement,  »  répondit-il.  On  lui  fit  la  même 
question  le  lendemain  :  «  Il  faut ,  dit-il ,  les  anéan- 


vocarc  bénévole  persévérât,  spirilu  carerejussus,  seram 
neglecli  salubris  consilii  pœnitentiam  egit. 

Idem  Aristoteles  de  semetipso  in  neufrom  partem  lo- 
qui  debere prœdicabat  :  quoniam  laudarese,  roui  ;  vi- 
tre ,  slulti  esset.  Ejusdem  est  utilissimum  pr  ecep- 
iniii,  ut  volup/ates  abeuntes  considérerons;  qnas  qiri- 
d. -m  sic  oslendendo  minuit;  fessas  enim,  pœnitentiaeqoe 
plenas,  animis  nostris  subjecit,  quo  minus  cupide  repe- 
tuiilur. 

12.  Née  parum  piudenter  Anaxagoras  interroganli  cui- 
dam,  quisnam  esset  beatus?  Xemo,  inqnit,  ex  hisquos 
tufélices  cxistimus;  sedeum  inillo  numéro  reperies, 
qiu  a  te  ex  miseras  eonstare  creditur  :  non  crit  illc  di- 
Ailiisct  heooribns  abundans,  sed  aut  exigui  ruris ,  aut 
non  airibitUMK  doctrine  fidelis  ae  pertinax  cuftbr;  in  re- 
censa, quani  in  (tante,  beatior. 

13.  Dcmadis  quoque  dictum  sapiens  :  nolentibus  enim 
Atheniensibus  divinos  honores  Alexandro  décernent,  Yi- 
dete,  inquit,  ne  dum  colum  custoditis,  terram  attlit- 
tatis. 

lî.Quam  porro  subliliter  Anacbarsis  leges  aranearum 
ti  lis  comparabal  !  nam  ut  illas  infirmiora  animalia  retinere, 
vatentiot*  transmittere;  ita  bis  bumites  et  pauperes  cons- 
iringt,  divites  et  pratpotentes  non  alligari. 

13.  Nihikliam  Agesilai  facto  sapientius  :  siquidem  qiium 


adversus  rempubiicam  Lacaedemoniorum  conspirationcm 

ortam  noctu  comperisset ,  leges  Lyxurgi  conlinuo  abroga- 
vil,  quae  de  indemnatîs  supplicium  sumi  vetabant;  rom- 
prebensis  aulem  et  inlerfeclis  sontibus,  easdem  e  vegtigio 
restituit;  atque  utrumque  simul  providit,  nesalului 
animadversio  vel  injusta  esset ,  vel  jure  irapediretur  :  ita- 
que  ut  semperesse  possent,  aliquando  non  fuerunt. 

16.  Sed  nescio,  an  Hannonis  excellentissinia?  priidenti.-e 
consilium  :  Magone  enim  Cannensispugncc  exitum  senalui 
Pœnorum  nunliante,  inque  tanli  successus  fidemannulos 
aureos  trium  modiorum  mensuram  explentes  fundente , 
qui  interfectis  nostris  civibus  detracli  erant,  qua?sivit, 
on  oliquis  sociorum  post  tontam  cladem  a  Bornants 
defecisset  :  atque  ut  audivit,  neminem  ad  Annibalem 
transisse,  suasit  protinus,  ut  legali  llomnm,  prr  qaos 
de  priée  (ujerelur,  miilerenlur.  Cujus  si  scnlenliavaluis- 
set,  neque  secundo  punico  bello  victa  Cartbago,  neque 
tertio  deleta  foret. 

17.  Ne  Samnites  quidem  parvas  pœnas  consimilis  er- 
roris  peppnderunt,  quod  Herennii  Pontii  salutare  consi- 
lium neglexerunt  :  qui  auctoritate  et  prudentia  caeteros 
prœstans,  ab  exercitu  et  ej us  duce  fdio  suo  consultus, 
quidnamficri  de  Icgionibus  Romanis  apud Forças  Cau- 
dinos  inclusis  deberct,  inviolatas  dimittendas  respon- 
dit.  Postero  die  eadem  de  rc  inlerrogalus,  deleri  easopor- 
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tir.  »  Il  voulait  ou  que  Ton  acquit  l'amitié  des 
Romains  par  une  générosité  éclatante ,  ou  qu'on 
ninât  leurs  forces  par  un  désastre  irréparable. 
.Mais  l'aveugle  témérité  des  vainqueurs  méprisa 
l'un  et  l'autre  conseil,  et  ne  sut  qu'excit  ra  la  ven- 
geance les  légions  qu'ils  firent  passer  sous  le  joug 
<AndeR.  432  . 

18.  A  ces  exemples  de  sagesse,  aussi  nombreux 
que  mémorables,  j'en  ajouterai  un  moins  impo- 
sant. La  plus  terrible  imprécation  que  fassent 
les  Cretois  contre  ceux  qu'ils  baissent,  c'est  de 
souhaiter  qu'ils  se  complaisent  dans  une  habitude 
\  icieuse;  et,  dans  cette  sorte  de  malédiction  mo- 
dérée, ils  trouvent  la  plus  efficace  des  vengean- 
ces. Car  une  vaine  passion,  que  l'on  nourrit  avec 
persévérance ,  est  moins  une  douceur  qu'une  ca- 
lamité. 


CHAPITRE  111. 

DE  LA  FINESSE  DANS  LES   PAROLES   OU   DANS  LES 
ACTIONS,  CHEZ  LES   ROMAINS. 

Il  est  une  autre  espèce  d'actions  et  de  paroles 
qui  découle  immédiatement  de  la  prudence ,  et 
qui  reçoit  le  nom  de  finesse.  Elle  ne  parvient 
qu'en  s' appuyant  sur  la  ruse  au  but  qu'elle  se 
propose,  et  elle  cherche  la  gloire  plutôt  par  de 
secrets  sentiers  que  par  les  voies  connues. 

1 .  Sous  le  règne  de  Ser.  Tullius ,  il  naquit  à  un 
père  de  famille  du  pays  des  Sabins  une  gé- 
nisse d'une  grandeur  extraordinaire  et  d'une 
rare  beauté.  Il  consulta  les  devins  les  plus  habi- 
les :  ceux-ci  répondirent  que  les  dieux  immor- 
tels avaient  fait  naître  cette  génisse  pour  donner 


l'empire  du  monde  a  la  patrie  de  celui  qui  l'im- 
molerait à  Diane  du  mont  Aventin.  Plein  de  joie,  le 
maître  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  l'amener 
à  Rome  et  de  la  conduire  sur  l'Aventin  devant 
l'autel  de  Diane,  ou  il  voulait  consommer  le  sa- 
crifice qui  devait  assurer  aux  Sabins  le  gou- 
vernement de  l'univers.  Instruit  de  toutes  ces 
circonstances,  le  prêtre  du  temple  fit  un  scru- 
pule à  cet  étranger  de  frapper  la  victime  avant  de 
s'être  purifié  aux  eaux  du  fleuve  voisin  ;  mais ,  tan- 
dis que  le  Sabin  s'acheminait  vers  le  Tibre,  il 
immola  lui-même  la  génisse  ;  et  ce  pieux  larcin 
rendit  notre  patrie  maîtresse  de  toutes  les  villes 
et  de  toutes  les  nations  de  la  terre  (An  de  R. 
200). 

2.  Mais,  dans  ce  genre  d'artifice,  le  premier 
rang  appartient  à  Junius  Brutus.  Voyant  que  le 
roiTarquin,  son  oncle,  détruisait  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  distingué  dans  la  noblesse,  et 
qu'entre  autres  victimes  son  frère  même  avait  été 
assassiné,  a  cause  de  sa  pénétration  d'esprit,  il 
feignit  d'être  stupide  ,  et  cacha  sous  ce  masque 
trompeur  ses  éminentes  qualités.  Lorsque  Tarquin 
envoya  ses  fils  à  Delphes,  pour  offrir  à  Apollon 
Pythien  des  sacrifices  et  des  préseuts,  Brutus ,  qui 
partit  avec  eux,  porta  au  dieu,  à  titre  d'offrande, 
un  bâton  creux,  qu'il  avait  secrètement  rempli 
d'or,  de  peur  de  s'exposer  à  quelque  péril ,  en  fai- 
sant ouvertement  à  la  divinité  un  don  considérable. 
Les  volontés  de  leur  père  une  fois  accomplies, 
les  jeunes  gens  demandèrent  à  Apollon  lequel 
d'entre  eux  lui  semblait  appelé  à  gouverner 
Rome  :  «  Celui-là,  répondit  le  dieu,  y  obtiendra 
le  pouvoir  suprême ,  qui  aura,  le  premier  de  tous , 
embrassé  sa  mère.  »  Alors  Brutus,  se  laissant 


tere  dixit  :  ut  aut  maximo  beneficio  gralia  hostium  eme- 
retur,  aut  gravissima  jactura  vires  confringerentur.  Sed 
iraprovida  temeritas  victorum,  dum'utramque  parlera 
spemit  ulilitalis,  sub  jugum  missas  in  perniciem  suam 
accendit. 

18.  Muliis  el  magnis  sapienliœ  exemplis  parvulum  ad- 
jiciain.  Cretenses  quum  acerbissima  exsecratione  ad  ver- 
sus eos,  quos  vehementer  oderunt,  uti  volant,  ut  mala 
consuetudine  délectent  ur,  optant;  modestoque  voli  gé- 
nère efficaeîssimnm  ultiouis  eventura  reperiiinl  :  iiiuîiliter 
enim  aliquid  concupiscere,  et  in  eo  perseveranter  morari , 
esilio  ca  \icina  dulcedo  est. 


CAPUT  III. 

IiP.    Y.UT.r.    UICT1S    AIT    FACTIS    A    ROMANIS. 

Est  aliiiil  factorum  dictorumque  genus  a  sapienlia 
proximo  dellexu  ad  vafriliae  nomen  progressant  :  quod 
nisi  l'aliai  ia  \'u<-^  assomp&erit,  fidem  proposili  non  inve- 
nil  ;  laudemque  occullo  magis  tramite,  quam  aperla  Aia 
pt  lit. 

I.  Ser.  Tollio  régnante,  cuidara  patiïfamiliœ  in  agro  Sa- 
bino  pnedpuae  magnitudinis  et  eximue  forma?  vacca  nata 
est:  quam  oraculoi  uni  certissimi  auctores  in  hoc  a  dits 


immortalibui  éditant  îesponderunt ,  ut  quisquis  eam 
Aventiniensi  Diana  immolasset ,  ejus  palria  (otius 
terrarum  orbis  imperium  obtinerct.  La-tus  eo  dorni- 
nuSjbovem  cura  summa  festinatione  Romani aclam,  in 
Aventino  anle  aram  Diana;  constituit,  sacrificio  Saturas 
regimen  bumani  generis  daturus.  De  qua  re  autistes  ton- 
pli  certior  factus,  religionem  hospiti  intulit,  ne  prias 
victimam  cœderel,  quara  proximi  aranis  aqua  se  abluis- 
set;  eoque  alveum  Tiberis  petente,  vaceam  ipse  immola- 
it, et  uibem  nostram  tôt  civitatum,  tôt  gentium  dorai- 
nain  pio  sacriûcii  furto  reddidit. 

'i.  Quo  in  génère  acumiuis  in  primis  Junius  Brutus  n- 
ferendus  est  ;  nam  quum  a  rege  Tarquinio,  avunculo  suo , 
omnera  nobilitatis  indolem  excerpi,  interque  esteras 
etiam  fiatrem  suum,  quod  vegetioris  ingenii  erat,  iid.i- 
fectum  aniraadverteiet,  obtusi  se  cordis  esse  simulavit, 
eaque  fallacia  raaximas  virtutes  suas  texit  :  profectus 
etiara  Delpbos  cura  Tarquinii  fdiis ,  quos  is  ad  Apollinem 
Pytbium  muneiibus  sacrilîciisque  honorandum  miserat, 
aui  um  deo  nomine  doni  clam  cavato  baculo  indusum  tu- 
lit;  quia  limebat,  ne  sibi  cœleste  numen  npeita  libeiali- 
tale  venerari  tutura  non  esset.  Peractis  deinde  raandalis 
palris,  Apollinem  juvenes  consuluerunt,  quisnam  ex 
ipsis  Romœ  regnalurus  vider etur?  At  is,  pênes  eum 
summam  urbis noslrœ potestatem  futuram,  respondit, 
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tomber  comme  par  hasard ,  mais  bien  volontaire- 
ment ,  baisa  la  terre ,  cette  mère  commune  de  tous 
les  hommes;  et  ce  baiser,  qu'une  ruse  ingénieuse 
déposa  sur  le  sol,  valut  à  Rome  la  liberté,  à 
Rrulus  la  première  place  dans  les  fastes  consulai- 
res (Ans  de  R.  24  0,  2-14). 

3.  Le  premier  Scipion  ne  dédaigna  pas  non 
plus  le  secours  de  la  ruse.  Il  allait  quitter  la  Sicile 
pour  passer  en  Afrique ,  et  voulait  former  un 
corps  de  trois  cents  cavaliers,  choisis  parmi  les 
plus  braves  fantassins  romains;  mais,  ne  pouvant 
les  équiper  assez  tôt,  il  obtint  de  l'adresse  ce  que 
lui  refusait  la  nécessité  d'un  prompt  départ.  11 
avait  auprès  de  lui  une  foule  déjeunes  gens  des 
plus  nobles  et  des  plus  riches  maisons  de  la  Sicile , 
mais  qui  n'étaient  pas  armés  ;  il  obligea  trois  ceuts 
d'entre  eux  à  se  pourvoir  immédiatement  de  bel- 
les armes  et  de  bons  chevaux ,  sous  le  prétexte  de 
les  emmener  de  suite  au  siège  de  Carthage.  Ils 
obéirent  sur-le-champ  à  cet  ordre,  non  sans  son- 
ger avec  inquiétude  aux  hasards  d'une  guerre 
lointaine  et  périlleuse.  Mais  Scipion  déclara  les 
dispenser  de  cette  expédition  ,  s'ils  voulaient  cé- 
der à  ses  soldats  leurs  armes  et  leurs  chevaux. 
Cette  jeunesse  craintive  et  peu  belliqueuse  saisit 
l'offre  avec  empressement ,  et  livra  de  bon  cœur 
aux  Romains  son  équipage  de  guerre.  Ainsi, 
grâce  à  l'habileté  de  ce  général ,  un  ordre  pres- 
sant, qui  avait  paru  bien  dur  à  ces  jeunes  Sici- 
liens, se  changea  pour  eux,  par  l'exemption  du 
service  militaire,  en  un  bienfait  signalé  (An  de 
R.  548). 

4.  N'oublions  pas  le  trait  suivant.  Q.  Fabius 
Labéon  avait  été  donné  pour  arbitre  par  le  sénat 
aux  habitants  de  Noie  et  de  Naples ,  pour  la  déli- 


mitation de  leurs  frontières.  S'étant  rendu  sur  les 
lieux,  il  imita  séparément  les  parties  à  mettre 
de  côté  toute  prétention  ambitieuse,  et  à  se  reti- 
rer en  deçà  de  la  ligne  contestée,  plutôt  que  de 
s'avancer  au  delà.  Les  deux  peuples  se  rendirent 
à  l'autorité  d'un  tel  juge;  de  sorte  qu'il  resta  \u\ 
espace  intermédiaire  de  terrain  libre.  Quand  il 
eut  fixé  les  limites  comme  ils  les  avaient  réglées 
eux-mêmes,  il  adjugea  au  peuple  romain  le  sur- 
plus du  territoire.  Quoique  dupes  de  cette  ruse, 
les  habitants  de  Noie  et  de  Naples  n'eurent  aucun 
j  droit  de  se  plaindre ,  puisque  la  sentence  était 
conforme  à  leur  propre  décision.  Convenons  tou- 
tefois que  la  république  dut  à  une  indigne  super- 
cherie cette  possession  nouvelle  (An  de  R.  569). 
On  raconte  aussi  que ,  vainqueur  du  roi  Antio- 
chus,  le  même  Labéon  ,  après  lui  avoir  imposé, 
dans  un  traité,  la  condition  de  livrer  aux  Romains 
la  moitié  de  ses  vaisseaux,  les  fit  tous  scier  en 
deux ,  afin  de  le  dépouiller  entièrement  de  sa  flotte 
(AndeR.  5G4\ 

5.  Il  ne  faut  pas  faire  un  crime  à  l'orateur 
M.  Antoine  d'avoir  dit  «  qu'il  n'écrivait  aucun 
de  ses  plaidoyers,  afin  que,  si  quelque  maxime 
avancée  par  lui  dans  une  cause  précédente  pou- 
vait nuire,  dans  la  suite,  à  une  autre,  il  fût  libre 
de  la  désavouer.  »  Cette  conduite,  indigne  d'un 
homme  d'honneur,  avait  chez  lui  une  excuse, 
puisqu'il  était  toujours  prêt  à  faire  à  des  malheu- 
reux en  danger  et  l'offre  de  son  éloquence  et  le 
sacrifice  de  ses  principes. 

G.  Sertorius,  en  qui  la  nature  s'était  plu  à  réu- 
nir la  force  du  corps  aux  ressources  du  génie , 
fut  contraint,  par  les  proscriptions  de  Sylla,  de 
se  faire  chef  des  Lusitaniens.  Ne  pouvant  les 


qui  ante  ovines  matri  osculum  dedisset.  Tune  Brutus, 
perinde  atque  casu  prolapsus,  de  industria  se  abjecit, 
terramque,  communem  omnium  matrem  existimaus,  os- 
nilatusest.  Qnod  tam  vafre  tellnri  imnressum  osmium, 
Orili  libertatem,  Bruto  primum  in  fastislocum  trihuit. 

3.  Scipio  quoque  superior  praesidium  calliditatis  am- 
plexus  est  :  ex  Sicilia  enim  petens  Africain  ,  quum  ex  for- 
tissimis  pedibus  Romanis  trecentorum  equitnm  numerum 
couplera  rellet ,  neque  tam  subito  posset  eos  inslruere, 
qnod  temporis  angustiée  negabant.sagacitate  ooBsiln  a-se- 
quntus  est  :  namque  ex  iis  «  juvenibus,  quos  secum  ex 
Iota  Sicilia  nobilissimos  et  ditissimos,  sed  inermes,  babe- 
bat ,  trerentos  speciosa  arma  et  electos  equos  quam  celer- 
rime  expedire  »  jussit,  velut  eos  continuo  secum  ad  op- 
pugnandam  Cartbaginem  avecturus.  Qui  quum  imperio  ut 
celeriter,  ita  longinqui  et  periculosi  belli  respectu  sollici- 
tis  animis  paruissent,  remiltere  se  Scipio  tl/am  erpedi- 
lionem,  st  arma  cl  equos  mlitUnu  suis  trader*  vo- 
l,hs.s,i\t ,  e<\\x\i.  Rapuit  conditionem  imbellis  ac  timida 
juvenlus,  instrumentoque  suo  cupide  nosdis  cessit.  Ergo 
calliditas  ducis  providit,  ut,  si  qnod  protinus  imperare- 
lur,  «rave  prius,  deinde  remisso  militire  metu  maximum 
benefinwn  fient. 

4.  Quod  sequitur  narrandum  est  :  Q.  Fabius  Labeo, 
arbitor  a  tenta  tiniom  oonstitMondonim  inter  Nolanos  et 


>"eapolitanos  datus,  quum  in  rem  prœsenlem  venisset, 
ulrosque  separatim  monuit,  ut  omissa  cupiditafe,  re- 
gredi  modo  cor.troverso,  quam  progredi  mallent ; 
idque  quum  utraque  pars  auctoritale  viri  mola  feci>sol, 
aliquantum  in  medio  vacui  agri  reliclum  est.  Constitutif 
deinde  finibus,  ut  ipsi  terminaverant,  quidquid  reliqui 
soli  fuit,  populo  Romano  adjudicavil.  Crctorum  etsi  cir- 
eumventi  Nolani  ac  Neapolitani  queri  nihil  potuenin! ,  se- 
cundum  ipsorum  demonslrationem  dicla  sententh;  ini- 
probo  tamen  pnestigioram  génère  novum  ciïitati  nostrœ 
rectigal  accessit.  Eumdem  ferunt,  quum  a  rege  Antiocho, 
quem  bello  superaverat ,  ex  frrdere  icto  dimidiam  parfera 
navium  accipere  doberet,  médias  omnes  secuisse,  ut  enm 
tota  (lasso  privarel. 

5.  Jam  M.  Antonio  remitlendum  convicinm  est  :  qui 
ideircose  aiebat  nullam  orationem  scripsisse,  ut,  m 
quidsuperiorejudicio  aclum,  ci,  quem  poslea  de/en- 
surus  esse/ ,  noci  turum  foret ,  non  dictum  a  se  affir- 
mare  posset.  Qui  facti  ris  piuientis,  tolerabilem  cansam 
liabuit  :  pro  periclitanlium  enim  capite.non  solum  élu- 
qiicnlia  sua  uti ,  sed  etiam  verecundia  abuti  erat  paralns. 

0.  Sertorius  veto,  coi  polis  robore  atque  animi  consilio 
parem  nature  indulgentiam  expertus,  proscriptionc  Sul- 
lana  aux  Lusitanannn  fieri  eoactus,  quum  eos  oralione 
flectere  non  posset,  ne  cura  Romanis  universa  acie  conlli- 
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déterminer  par  la  parole  à  ne  pas  engager  de 
bataille  générale  avec  les  Romains,  il  sut,  par 
un  expédient  ingénieux,  les  amener  à  son  avis. 
Il  fit  venir  devant  eux  deux  chevaux,  l'un  plein 
(le  vigueur,  l'autre  exténué  ;  il  commanda  ensuite 
à  un  faible  vieillard  de  tirer  un  à  un  les  crins  de 
la  queue  du  premier,  et  à  un  jeune  homme  des 
plus  robustes  d'arracher  d'un  seul  coup  celle  du 
second.  Ils  obéirent  à  cet  ordre  ;  mais ,  tandis  que 
le  bras  du  jeune  homme  se  fatiguait  eu  efforts 
impuissants,  la  main  débile  du  vieillard  avait 
déjà  rempli  sa  tâche.  Comme  les  Barbares  assem- 
blés désiraient  savoir  où  Sertorius  voulait  en 
venir  :  «  L'armée  romaine ,  leur  dit-il ,  est  comme 
la  queue  d'un  cheval  ;  on  peut  la  détruire  par  des 
attaques  partielles;  mais  vouloir  l'anéantir  en 
masse,  c'est  lui  livrer  la  victoire,  au  lieu  de  la 
lui  ravir.  »  C'est  ainsi  qu'un  peuple  barbare, 
grossier,  difficile  à  conduire  ,  et  qui  courait  à  sa 
perte,  vit  par  les  yeux  l'utilité  d'un  avis  qui  n'a- 
vait pu  passer  par  ses  oreilles  (An  de  R.  675). 

7.  Fabius  Maximus ,  dont  le  talent  fut  de  vain- 
cre sans  combattre ,  avait  dans  son  armée  un 
fantassin  de  Noie,  d'une  rare  bravoure,  mais 
d'une  fidélité  suspecte  ;  et  un  cavalier  lucanien 
des  plus  intrépides,  mais  éperdument  amoureux 
d'une  courtisane.  Aimant  mieux  garder  deux 
bons  soldats  que  de  sévir  contre  eux ,  à  l'un  il 
dissimula  ses  soupçons,  à  l'autre  il  fit  un  peu 
moins  sentir  le  joug  de  la  discipline.  A  force  de 
louer  le  premier  du  haut  de  son  tribunal  et  de  le 
combler  de  distinctions ,  il  parvint  à  détacher  son 
cœur  du  parti  des  Carthaginois  en  faveur  des  Ro- 
mains ;  comme  en  laissant  le  second  acheter  secrète- 
ment sa  maîtresse,  il  en  fit  un  des  éclaireurs  les 
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plusdévaués  de  notre  armée  (Ausde  R. 537, 544). 

8.  Je  passe  maintenant  à  ceux  qui  ont  eu  re- 
cours à  la  ruse  pour  sauver  leurs  jours.  M.  Volu- 
sius,  édile  plébéien,  frappé  par  les  proscriptions, 
prit  le  costume  d'un  piètre  d'Isis,  s'en  alla  de- 
mandant l'aumône  par  les  rues  et  les  grands  che- 
mins, sans  se  faire  connaître  à  personne,  et  par- 
vint, sous  la  protection  de  ce  déguisement, 
jusqu'au  camp  de  M.  Brutus.  Quelle  nécessité 
déplorable  !  Un  magistrat  du  peuple  romain ,  ré- 
duit à  dépouiller  les  marques  de  sa  dignité  et  à 
traverser  la  ville  sousles  insignes  trompeurs  d'une 
religion  étrangère!  Il  fallait  être  ou  bien  attaché 
à  la  vie,  pour  supporter  une  telle  ignominie;  ou 
bien  avide  du  sang  des  autres  (1),  pour  les  y  ré- 
duire (AndeR.  710). 

9.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  noble  dans  le 
subterfuge  qu'imagina  Sentius  Saturninus  Vétu- 
lion,  pour  se  tirer  d'un  semblable  péril.  Appre- 
nant que  les  triumvirs  avaient  mis  son  nom  sur 
la  liste  des  proscrits,  il  prend  aussitôt,  de  son 
autorité  privée ,  les  marques  de  la  préture ,  ha- 
bille ses  esclaves  en  licteurs  et  en  appariteurs 
publics,  et,  précédé  de  ce  cortège,  il  se  saisit 
des  voitures  qu'il  rencontre,  occupe  tous  les  loge- 
ments sur  sa  route,  en  éloigne  ceux  qui  se  présen- 
tent, et,  grâce  à  une  si  audacieuse  usurpation  du 
pouvoir,  il  couvre  d'un  voile  épais  tous  les  yeux 
ennemis.  Arrivé  à  Pouzzol,4l  se  donne  pour  un 
envoyé  de  la  république ,  s'empare  en  toute  liberté 
des  vaisseaux  dont  il  a  besoin ,  et  aborde  en  Sicile , 
où  les  proscrits  trouvaient  alors  un  asile  sûr  (An 
deR.7J0). 


(0  L'auteur  flétrit  ici  le  triumvirat  d'Octave;  hardiesse  qui  ne  lui 
est  pas  ordinaire. 


gere  vellent ,  vafro  consilio  ad  suam  sentenliam  perduxit  : 
duos  enim  in  eonspectu  eorum  constitua  equos,  alterum 
validissimnm,  alterum  infirmissimum  ;  ac  deinde  validi 
caudamab  imbecillo  sene  paulatim  carpi,  infirmia  juvene 
eximiarum  viiïum  universam  convelli  jussit.  Obtempéra- 
tum  imperio  est.  Sed  duni  adolescentis  dextera  irrilo  se 
labore  fatigat,  senio  confecla  manus  ministerium  exse- 
rjuuta  est.  Tune  barbai  ?e  concioni,  quorsum  ea  res  ten- 
deret,  cognoscere  cupienti,  subjecit  :  «  Equi  caudee  con- 
similem  esse  nostruni  exercitum,  cujus  partes  aliquis 
aggrediens  opprimere  possit  :  universum  conalus  proster- 
ncre,  celerius  tradiderit  victoiïam,  quam  occupaverit.  » 
Ita  gens  barbara,  aspera,  et  régi  difiîcilis,  in  exitium 
suum  ruens,quam  utilitatera  auribus  respuerat,  oeulis 
pervidit. 

7.  Fabius  autern  Maximus,  cujus  non  dimicare,  vin- 
cere  fuit,  quum  prœcipuae  fortitudinis  Nolanum  peditem 
dubia  fide  suspectum ,  et  strenuae  operse  Lucanum  equi- 
lem  amore  scorti  deperditum  in  castris  baberet ,  ut  utro- 
que  potius  bono  milite  uterelur,  quam  in  utrumque  ani- 
madverteret,  alteri  suspicionem  suam  dissimulavit,  in 
altero  disciplinam  paululum  a  recto  tenore  deflexit;  nain 
illum  plene  pro  tribunali  laudando,  omnique  génère  ho- 
noris prosequendo,  animum  suum  a  Pœnis  ad  Roinanos 
coegit  revocarc  :  et   hune  clam   meretricem  redhnere 
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passus,   paratissimum  pro  nobis   excursorem  reddidit. 

8.  Yeniam  nune  ad  eos,  quibus  salus  astutia  quœsila 
est.  M.  Yolusius  sedilis  pleins  proscriptus,  assumpto 
Isiaci  habitu ,  per  itinera  viasque  publicas  stipem  pelens , 
quisnam  rêvera  esset,  occurrentes  dignosoere  passus  non 
est  :  eoque  fallaciae  génère  tectus ,  in  .M.  Bniti  castra  per- 
venit.  Quid  illa  necessitate  miserius,  quee  magislratum 
populi  Romani,  abjecto  honoris  praetexto,  alienigenœ  relr 
gionis  obscuratiim  insignibus,  per  urbem  jussit  incedere? 
Omnes  aut  lu  suae  vitac,  autilli  alienœ  mortis  cupidi,  qui 
talia  vel  ipsi  sustinuerunt,  vel  alios  perpeti  coegerunt. 

9.  Aliquanto  speciosius  Sentii  Saturnini  Vetulionis  in 
eodem  génère  casus ,  ultimae  sortis  auxilium  :  qui  quum 
a  triumviris  inter  proscriptos  nomen  suum  propositum 
audisset,  continuo  prœturae  insignia  invasit,  praecedenli- 
busque  in  modum  lictorum  et  apparitorum  publicorum 
servis  subornatis,  véhicula  comprehendit,  hospitia  occu- 
pavit,  obvios  submovit;  ac  tam  audaci  usurpatione  impe- 
rii,  in  maxima  lue;  densissimas  hostilibus  oeulis  tenebras 
offudit.  Idem  ut  Puteolo,s  venit ,  perinde  ac  publicum  mi- 
nisterium agens,  summa  cura  Ucentia  correptis  navibus  in 
Siciliam,  certissimum  tune  proscriptorum  profugium, 
penelravit. 

10.  IIîs  uno  adjecto  levions  notœ  exemplo,  ad  externa 
converlar.  Amantissimus  quidam  filii,  quum  eum  incon- 
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10.  À  ces  faits,  j'en  ajouterai  un  d'une  moindre 
importance,  avant  de  passer  aux  exemples  élran- 
Unpère  qui  aimait  extrêmement  son  lils,  le 
\o\ant  brûler  d'une  flamme  criminelle  et  dange- 
reuse, et  voulant  le  guérir  de  celle  passion  insen- 
sée, joignit  à  l'indulgence  paternel  le  un  expédient 
salutaire.  11  le  pria  de  n'aller  voir  la  femme  qu'il 
aimait  qu'en  sortant  des  bras  de  celles  dont  le 
facile  amour  ne  lui  était  pas  interdit.  Le  jeune 
homme  céda  à  ses  prières,  et  la  satiété  d'une 
jouissance  permise,  amortissant  l'ardeur  d'une 
passion  fatale,  calma,  refroidit  un  amour  condam- 
né par  la  loi,  et  l'eteignit  insensiblement. 

Dl  LA  FINESSE  DANS  LES  PAROLES  OU  DANS  LES 
ACTIONS,  CHEZ  LES  ÉTRANGERS. 

1.  Alexandre  de  Macédoine  ayant  reçu  d'un 
oracle  le  conseil  de  faire  mettre  à  mort  le  premier 
qu'il  verrait  venir  à  lui  au  sortir  du  temple ,  le 
hasard  voulut  que  ce  fût  un  ânier  ;  et  le  roi  or- 
donna de  le  traîner  au  supplice.  Celui-ci  deman- 
da pourquoi  on  le  condamnait  à  la  peine  capitale , 
sans  qu'il  eût  commis  de  crime  ;  et  comme  Alexau- 
dre  lui  citait,  pour  s'excuser,  les  paroles  de  l'ora- 
cle, «  S'il  en  est  ainsi,  répondit-il,  c'est  un  autre, 
6  mon  roi ,  que  la  fortune  destinait  h  la  mort;  car 
l'âne  que  je  conduisais  devant  moi  marchait  le 
premier  à  votre  rencontre.  »  Charmé  d'une  re- 
partie si  ingénieuse  et  de  pouvoir  lui-même  con- 
fesser son  erreur ,  Alexandre  saisit  ce  moyen  de 
satisfaire  la  religion  au  prix  du  sang  d'un  vil 
animal.  Beaucoup  d'adresse,  beaucoup  d'huma- 
nité ,  voilà  ce  qu'on  voit  dans  cet  exemple  :  une 
adresse  non  moins  remarquable  a  immortalisé 
l'eeuver  d'un  autre  roi. 


2.  Après  le  renversement  de  la  honteuse  do- 
mination des  mages,  Darius  et  les  six  nobles  par- 
tisans qu'il  s'était  assoeiés  pour  cette  généreuse 
entreprise  convinrent  entre  eux  de  se  rendre  à 
cheval,  au  lever  du  soleil,  dans  un  lieu  qu'ils  dési- 
gnèrent, et  de  laisser  le  trône  à  celui  dont  lèche' 
hennirait  le  premier.  Tandis  que  ses  compétiteurs 
attendaient  un  tel  prix  de  la  faveur  du  hasard, 
Darius  seul  dut  à  l'artifice  d'OEbarès,  son  écuyer, 
l'accomplissement  de  ses  vœux.  Celui-ci  avait  eu 
soiu  de  toucher,  avant  le  départ,  les  parties  géni- 
tales d'une  cavale;  et  dès  qu'on  fut  arrivé  a  l'en- 
droit convenu ,  il  approcha  la  main  des  naseaux 
du  cheval ,  qui,  animé  par  l'odeur ,  fit  entendre 
le  premier  hennissement.  A  ce  bruit,  les  six  au- 
tres prétendants  au  souverain  pouvoir  mirent 
aussitôt  pied  à  terre ,  et,  se  prosternant  à  la  ma- 
nière des  Perses,  ils  saluèrent  Darius  roi.  Quel 
empire  enlevé  par  cette  petite  ruse  ! 

3.  Bias  ,  dont  la  sagesse  a  plus  duré  parmi  les 
hommes  que  Priène  sa  patrie  (  puisque  l'une 
subsiste  encore,  tandis  que  l'autre,  pour  ainsi 
dire  au  tombeau,  n'existe  plus  que  dans  quelques 
vestiges),  Bias  disait  qu'il  faut,  dans  le  commerce 
de  l'amitié  ,  se  souvenir  toujours  qu'elle  peut  se 
changer  en  une  haine  implacable.  Peut-être,  au 
premier  coupd'œil,  ce  précepte  semblera-t-il 
trop  prudent,  et  contraire  à  la  franchise  qui  fait 
le  plus  grand  charme  de  l'amitié;  mais,  si  on  le 
médite  profondément,  l'on  en  reconnaîtra  toute 
l'utilité  (Av.J.-C.  593). 

4.  Un  mot  heureux  suffit  pour  sauver  la  ville 
de  Lampsaque.  Alexandre  s'avançait,  plein 
colère,  pour  la  détruire,  lorsqu'il  en  vit  sortir 
Anaximène,  son  ancien  précepteur.  Ne  doutant 


-  ac  peiiculosis  facibus  accensum,  ab  insana  cupidi- 
tato  inhibera  vellet,  salubri  consilio  patriam  indolgeotiam 
tempérant;  petiitenim,  tit  prius  quam  ad  eam,  quam 
diligebat,  iret,  vulgari  ac  permissa  Vencre  uteretur.  Cu- 
jus  precibns  obseculus  acolescens,  infelicis  animi  impe- 
tuni  satietate  concubitus  licentis  resolutum,  ad  id,  quod 
non  licebat,  tardiorem  pigrioremque  afl'erens,  paulatim 
deposuit. 

DE  VAIT.E  DICT1S   AIT  FACTIS  AB   EXTERNIS. 

1.  Quurn  Alexanler  Macedonum  rex  sorte  monitus,  ut 
eum,  qui  sibi  porta  egresso  primus  occurrisset ,  inlerfici 
juberet;  asinarium  forte  ante  omnes  obviam  faclum,  ad 
mortem  abripi  imperassetjeoque  quaerente,  quidnam  se 
immerentem  eapitali  supplicio  innocentemqite  addi- 
Ctret,  qnuin  ad  excusandum  factum  suum  oraculi  pra> 
ceptum  retatisset,  asinarius,  Si  lia  es/,  inquit ,  rcx,  alium 
sors  huic  mord  destinavit  ;  nam  asellus ,  qiicm  ego 
anteme agebam,  prior  tibi  occurrit.  Delectatus  Alexan- 
der  et  illius  tam  callido  dicto,  et  quod  ab  errore  ipse 
revocatus  erat,  occasionem  in  aliqnanlo  vilioie  animal] 
expiandai  religionis  râpait.  Somma  in  boc  cum  calliditate 
tnansuetodo  :  ranima  quoque  in  alterius  régis  equisone 
calliditas. 

?..  Sordida  Magorum  dominalione  oppressa,  Darius  sex 


adjutoribus  ejusdem  diguitalis  a&sumptis,  pactum  çum 
praeclari  operis  consortibusfecit.utequis  insidentes,  solis 
ortu  cursuni  in  quemdam  locum  dirigèrent;  isque  regno 
potiretur,  cujus  equus  in  eo  primus  binnisset.  C.elertim 
maximae  mercedis  compelitoribus  forlun»  benefidum  cx- 
spectautibus ,  solus  acumine  equisonis  suiŒbaris  prospe- 
in  m  exoptatœ  rei  effectum  assequutus  est  •  qui  in  equae  ge- 
nilalein  partem  demissam  manum,  quuni  ad  eum  locum  ven- 
tum esset,  naribus equi  admovit  :  quo  odore  irritalus ,  ante 
omnes binnitum  edidit;  auditoqueeo,  sex  reliqui  somma; 
polestatis  candidati  continuo  equis  delapsi ,  ut  est  mos  Per- 
sanim,  liumi  prostratis  corporibus,  Darium  regem  falu- 
taveiunL  Quantum  imperium,  quam  parvo inlerceptum 
est  vaframento  ! 

3.  Bias  autem,  cujus  sapienlia  diuturnior  inler  bomi- 
nes  est,  quam  palria  Piiene  fuit  (siquidem  b.ec  etiam 
nunc  spirat,  illius  perinde  atque  exstinciae  vesligia  lan- 
tummodoexstant),  ita,  aiebat,  oporlere  homines  in  usu 
amici tiœ  versari,  ut  meminissen l,  eam  ad  gravissimas 
inimicitiaœposseconverti. Quoà  qaidem  praeeeptam  pri- 
ma specie  nimis  Portasse  callidum  videatur,  inimicumque 
Bimplîcitati ,  qua  praecipae  l'amiliarilas  gaudet  :  sed  si  al- 
tioribus  animis  cogitatio  demissa  fueiit,  perqnam  utile  re- 
pcrietiii. 

4.  Lampsacense  vero  urbis  salus,  unius  vaframenli  b  !ne« 
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pas  que  ce  ne  fut  pour  opposer  ses  prières  aux 
décisions  de  sa  vengeance  (1),  «  Je  jure,  lui  dit- 
il,  de  ne  point  faire  ce  que  vous  demanderez.  » 
—  «  Je  demande ,  lui  répondit  alors  Anaximène , 
que  vous  détruisiez  Lampsaque.  »  Cette  prompte 
et  fine  repartie  préserva  d'une  ruine  certaine 
une  illustre  et  antique  cité  (Av.J.-G.  333). 

5.  Une  l'use  de  Démosthène  fut  aussi  d'un 
merveilleux  secours  pour  une  pauvre  servante. 
Elle  avait  reçu  de  deux  étrangers  une  somme 
d'argent,  à  titre  de  dépôt,  et  sous  la  condition 
de  la  leur  remettre  à  tous  les  deux  à  la  fois.  L'un 
d'eux  revint  au  bout  de  quelque  temps,  vêtu  de 
deuil,  alléguant  la  mort  de  son  compagnon,  et  re- 
tira toute  la  somme  des  mains  de  la  servante  abu- 
sée. L'autre  se  présenta  ensuite,  et  réclama  le  dé- 
pôt. L'infortunée,  aussi  dépourvue  d'argent  que 
de  moyens  de  défense,  était  dans  un  embarras 
cruel,  etn'y  voyaitdéjà  d'autre  terme  que  lacorde 
et  la  potence.  Mais  Démostbène ,  se  chargeant 
de  la  défendre,  fit  luire  à  temps  l'espérance  à  ses 
yeux.  Arrivée  l'audience,  «  Cette  femme,  dit-il, 
est  prête  à  restituer  fidèlement  le  dépôt;  mais 
elle  ne  peut  le  faire,  si  vous  n'amenez  pas  votre 
compagnon ,  puisque,  d'après  la  convention  que 
vous  faites  vous-même  sonner  si  haut,  elle  ne 
doit  compter  l'argent  à  l'un  qu'en  présence  de 
l'autre»  (Av.  J.-C.  345). 

6.  Le  trait  suivant  n'atteste  pas  non  plus  peu 
d'adresse.  Un  Athénien,  haï  de  tout  le  peuple, 
et  qui  avait  à  répondre  devant  lui  à  une  accusation 
capitale,  prit  tout  à  coup  le  parti  de  briguer  une 
des  premières  dignités  de  la  république,  non  dans 
l'espoir  de  l'obtenir,  mais  pour  laisser  s'amortir 

(il  Anaximène  était  lui-même  de  Lampsaqiie. 


chez  ses  concitoyens  le  premier  feu  de  la  colère , 
qui  est  ordinairement  le  plus  à  craindre.  Un  ex- 
pédient si  ingénieux  eut  tout  le  succès  qu'il  en 
attendait.  En  effet,  après  avoir  soulevé  les  cla- 
meurs des  comices,  essuyé,  à  plusieurs  reprises, 
les  sifflets  de  toute  l'assemblée,  subi  enfin  la 
honte  d'un  refus,  il  n'éprouva  bientôt  après, 
quand  il  fut  question  de  sa  vie,  que  l'indulgence 
de  cette  même  multitude.  Si ,  lorsqu'elle  brûlait 
encore  de  la  soif  de  la  vengeance ,  il  avait  ris- 
qué sa  tête  devant  elle,  il  n'eût  trouvé  que  des 
oreilles  fermées  par  la  haine  à  tous  les  arguments 
de  sa  défense. 

7.  Cette  ruse  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle 
que  voici.  Le  premier  Annibal,  vaincu  sur  mer 
parle  consul  Duilius,  et  craignant  de  payer  de 
sa  tête,  la  perte  de  sa  flotte,  sut  détourner  fort 
adroitement  le  coup  qui  le  menaçait.  Avant  que 
l'on  eût  reçu  à  Carthage  la  nouvelle  de  ce  désas- 
treux combat,  il  y  envoya  un  de  ses  amis  ,  bien 
préparé  au  rôle  qu'il  avait  à  jouer.  Celui-ci  se 
présenta  devant  le  sénat ,  et  dit  :  «  Annibal  m'en- 
voie vous  consulter;  un  général  romain  étant 
arrivé  avec  des  forces  maritimes  considérables , 
il  vous  demande  s'il  doit  lui  livrer  bataille.  »  Tous 
les  sénateurs  s'écrièrent  qu'il  n'y  avait  point  à 
balancer.  «  Eh  bien ,  reprit  le  messager,  la  ba- 
taille est  livrée  et  perdue.  »  Il  leur  ôta  ainsi  le 
droit  de  condamner  ce  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
jugé  nécessaire  (An  deR.  493). 

8.  Non  moins  rusé,  l'autre  Annibal,  voyant 
Fabius  Maximus  se  jouer,  par  de  salutaires  len- 
teurs, de  la  force  invincible  de  ses  armes ,  voulut 
faire  peser  sur  lui  le  soupçon  de  prolonger  volon- 
tairement la  guerre.  Tandis  qu'il  saccageait  toute 


ficio  constitit;  nara  quum  ad  excidium  ejus  summo  studio 
Alexander  ferretur,  progressumque  extra  mœnia  Anaxi- 
menera,  prseceptorem  suum,  vidisset;  quia  manifestum 
erat ,  futurum ,  ut  precessuas  ira?  ejus  opponeret ,  non 
faclurum  se  quod  petisset  juravit.  Tune  Anaximenes, 
Pelo ,  inquit,  ut  Lampsacum  diruas.  Hsec  velocitas  sa- 
gacitatis  oppidum  vetustanobilitate  inclytum  exilio,  cui 
destinalum  erat,  subtraxit. 

5.  Demosthenis  quoque  astutia  mirifiee  cuidam  ancillae 
succursum  est,  quae  pecuniam  depositi  nomine  a  duobus 
bospilibus  acceperat,  ea  conditione,  ut  illam  simul  utris- 
que  redderet  ;  quorum  alfer  interjecto  tempore  tamquam 
niortuo  socio  squalore  obsitus,  deceptœ  omnes  nummos 
abstulit;  supervenit  deinde  alter,  et  depositum  petere 
cœpit  :  haerebat  misera  in  maxima  pariter  et  pecunia;  et 
defensionis  penuiia,  jamque  de  laqueo  et  suspendio  cogi- 
tabat  ;  »ed  opportune  Demosthenes  ei  patronus  affulsit , 
qui  ut  in  advocationem  venit,  «  Mulier,  inquit,  pai-ata  est 
depositi  se  fide  solvere  ;  sed  nisi  socium  adduxeris ,  id  fa- 
cere  non  potest  ;  quoniam  ,  ut  ipse  vociferaris ,  bœc  dicta 
est  lex,  ne  pecunia  alteri  sine  altero  numeretur.  » 

0.  Ac  ne  illud  parum  quidem  prudenter  :  quidam  Atbe- 
nis  universo  populo  invisus ,  causam  apud  eum  capitali 
crimine  dicturus,  maximum  honorem  subito  petere  cœpit  : 
lion  quod  speraret,  se  iilum  consequi  posse,  sed  uthabe- 


renthomines,  ubi  procursum  irae ,  qui  acerrimus  esse  so- 
let ,  effunderent  ;  neque  eum  bœc  la  m  callida  consilii  ratio 
fefellit  :  comitiis  enim  clamore  infesto,  et  crebris  totius 
concionis  sibilis  vexatus,  notaetiam  denegati  bonoris  per- 
striclus,  ejusdem  plebis  paulo  post  in  discrimine  vit;e  cli1- 
mentissima  suffragia  expertus  est.  Quod  si  adhuc  ei  ultio- 
nem  sitienti,  capitis  sui  periculum  objecisset,  nuliam 
partem  defensionis  odio  obseratae  aures  reciperent. 

7.  HuicvaframentoconsimilisiHacalliditas  :superiorAn- 
nibal  aDuilioconsuIenavalipr&'lio  victus,  timensque  clas- 
sis  amissœ  pœnas  dare,  offensam  astutia  mire  avertit  ;  nara 
ex  illa  infelici  pugna  prius  quam  cladis  nuntius  domum 
perveniret,  quemdam  ex  amicis  compositum  et  lormatum 
Cartbaginem  misit;  qui  postquam  civitatis  ejus  curiam 
intravit  :  «  Consulit,  inquit,  vos  Annibal,  quum  dux 
Romanorum  magnas  secum  ruaritimas  trahens  copias  ad- 
venerit ,  an  eum  eo  confligere  debeat.  »  Acclamavit  uni- 
versus  senatus,  non  esse  dnbhnn  quin  oporteret.  Tum 
ille,  Conflixit,  inquit,  et  superatus  est.  Ita  liberum  iis 
non  reliquit  id  factum  damnare ,  quod  ipsi  fieri  debuisse 
judicaverant. 

8.  Alter  item  Annibal  Fabium  Maximum,  invïctam  ar- 
morum  suorum  vim  saluberrimis  cunctationibus  pugnse 
ludificantem ,  ut  aliqua  suspicione  trahendi  belli  resper^ 
geret,  totius  Italiœ  agrosf'erro  atque  igni  vastando,unius 
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l'Italie  par  le  fer  et  par  le  feu ,  il  excepta  de  cette 
dévastation  les  seules  terres  du  général  romain. 
Cette  insidieuse  apparence  de  faveur  aurait  eu 
à  Rome  quelque  succès,  si  l'on  n'y  avait  par- 
faitement connu  et  l'amour  de  Fabius  pour  sa 
patrie,  et  le  caractère  astucieux  d'Annibal  (An 
de  R.  536). 

9.  C'est  aussi  une  adroite  résolution  qui  pré- 
serva lesTusculansde  leur  ruine.  Leurs  fréquentes 
révoltes  avaient  fait  prendre  aux  Romains  le 
parti  de  raser  la  ville;  et  Furius  Camille,  un 
de  nos  plus  grands  généraux ,  s'avançait  à  la  tète 
d'une  puissante  armée,  pour  exécuter  cette  vo- 
lonté. Les  Tusculans allèrent,  tous  en  toge,  à  sa 
rencontre,  lui  fournirent  généreusement  des  vi- 
vres, et  lui  rendirent,  comme  en  pleine  paix,  tous 
les  devoirs  de  l'amitié.  Ils  le  laissèrent  même 
entrer  armé  dans  leurs  murs ,  sans  changer  ni  de 
visage  ni  de  contenance.  Cet  air  d'assurance  et  de 
sécurité  leur  valut,  avec  notre  amitié,  la  partici- 
pation au  droit  de  bourgeoisie  romaine.  A  en  ju- 
ger par  ces  marques  adroites  de  confiance,  ils 
avaient  sans  doute  compris  qu'ils  devaient  plutôt 
dissimuler  leurs  craintes  sous  des  dehors  bienveil- 
lants ,  que  de  chercher  à  s'en  affranchir  par  les 
armes  (An  deR.  3  73). 

10.  Mais  il  y  a  quelque  chose  d'odieux  dans  la 
supercherie  de  Tullus,  général  des  Yolsques. 
Brûlant  du  désir  de  faire  la  guerre  aux  Romains, 
et  voyant  que  les  siens,  découragés  par  plusieurs 
défaites,  inclinaient  à  la  paix,  il  sut,  à  l'aide 
d'un  expédient  perfide,  les  amener  où  il  vou- 
lait. Une  foule  innombrable  de  Volsques  étant 
venue  à  Rome  pour  le  spectacle  des  jeux ,  ce 
Tullus  alla  dire  aux  consuls  «  qu'il  avait  de  fortes 
raisons  de  craindre  de  cette  multitude  quelque 


acte  soudain  d'hostilité,  >  les  avertit  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes,  et  sortit  aussitôt  de  la  ville.  Les 
consuls  firent  leur  rapport  au  sénat,  qui,  sans 
rien  soupçonner  de  tel ,  décréta  cependant ,  par 
déférence  pour  l'avis  de  Tullus,  que  les  Volsques 
eussent  à  sortir  de  Rome  avant  la  nuit.  Outrés 
d'un  tel  affront,  ceux-ci  se  laissèrent  entraîner  sans 
peine  à  un  soulèvement.  Ainsi,  grâce  à  un  men- 
songe couvert  du  voile  de  l'amitié,  ce  chef  as- 
tucieux trompa  deux  peuples  à  la  fois  :  les  Ro- 
mains, en  leur  inspirant  une  mesure  injuste  et 
outrageante;  les  Volsques,  en  les  irritant  contre 
ce  peuple  abusé  (An  de  R.  2G4). 


CHAPITRE  IV. 

DES    STRATAGÈMES,    CHEZ    LES    ROMAINS. 

Il  est  une  sorte  de  ruse  honorable  et  à  l'abri 
de  tout  blâme;  c'est  celle  que ,  faute  d'expression 
propre  dans  notre  langue,  on  désigne  par  le  mot 
grec  de  stratagème. 

1.  Tullus  Hostilius  attaquait  avec  toutes  ses 
forces  militaires  la  ville  de  Fidèncs ,  dont  les  fré- 
quentes révoltes  ne  laissèrent  pas  en  repos  le 
berceau  de  l'empire,  et,  en  nourrissant  notre  va- 
leur de  trophées  et  de  triomphes ,  à  nos  portes 
mêmes ,  nous  apprirent  â  porter  plus  loin  nos  es- 
pérances. Le  chef  des  Albains,  Métius  Fufétius, 
dont  l'alliance  avait  toujours  été  suspecte  et  la 
fidélité  douteuse,  dévoila,  pendant  la  bataille, 
toute  sa  perfidie.  Laissant  à  découvert  le  flanc 
de  l'armée  romaine ,  il  prit  position  sur  une  émi- 
nence  voisine,  et  de  combattant  devint  specta- 
teur, dans  le  but  ou  de  nous  accabler  vaincus , 
ou  de  nous  attaquer  vainqueurs,  mais  fatigués. 


ejus  fuiulum  imiminem  ab  hoc  injnriae  génère  reliquit- 
Profecisstt  aliquid  tanli  beneficii  insidiosa  adumbratio, 
nisi  Romanae  nrbi  et  F;>bii  pielas,  et  Annibalis  vafri  mo- 
res fuissent  nolissimi. 

9.  Tusculanis  etiam  acumine  consilii  incolumitas  parla 
est  :  (|uum  enim  crebris  rebellationibus  meruissent,  ut 
eoruni  urbem  funditus  Romani  evertere  vellcnt,  atqae  ad 
id  exsequendum  Furius  Camillus,  maximus  (lux,  valitlis- 
simo  iiistruetus  exercitu  venisset;  universi  ei  togati  ob- 
viam  processerunt,  commeatusque  el caetera  pacis  mania 
benignissime  prœstiterunt.  Armatum  etiam  intrare  mœnia 
passi  suiit,  nec  viilfu,  nec  habitu  mutato.  Qua  constantia 
tranquillitatis  non  solum  adarnicilinenoslrcrjus,  sed  etiam 
ad  communionem  civilatis  usque,  penetiaverunt.  Sagaci 
hercule  usi  simplicitale  ;  quoniam  aptius  esse  intellexerant, 
melum  officio  dissimulare  ,  quam  armis  prolegere. 

10.  At  Volscorum  ducis  Tulli  cxsecrabilc  consilium  ; 
qui  ad  bellum  inferendum  Romanis  maxima  copiditaté 
aciensus,  quam  aliquot  adversis  prœliis  contusos  animos 
Buorum,  et  ob  ï *  1  pari  proniores  animadverteret,  insidiosa 
ralione,  quo  volebat,  compulit;  nam  quam  Bpectandornm 
ludorum  .'.'ralia  magna  Volscorum  mulliludo  Romam  eon- 
Tenisset,  consulibus  dixit ,  Vehementer  se  timoré,  vr 
quid  hostile  subito  molirenlur  :  monuitque,  ni  essent 


cautiores,  et  protinus  ipse  urbe  egressus  est.  Quam  rem 
consules  ad  senatum  retulerunt  :  qui ,  tametsi  nulla  sus- 
picio  suberat,  auctoritate  tamen  Tulii  commotus,  w£  ante 
noctem  Yolsci  àbirent,  decrevit.  Qna  conlumelia  irritati, 
facile  impelli  potuerimt  ad  rebellandum.  lia  mendacium . 
versnti  ducis,  simulatione  benevolentiœ  involutum ,  duos 
simul  popidos  fefellit  :  Romanuni,ut  insonles  nolarel; 
Volscum ,  ut  deceplis  irasecretur. 


CAPUT  IV. 

DP.  STRATEGEMAT1S  ROMVNORUM. 

Illa  vero  pars  calliditatis  egregia,  et  ab  omni  reprehen- 
sione  procul  remola ,  cujus  opéra  ,  quia  appellat  ione  nos- 
lia  x ix  aple  exprimi  possunt,  graeca  pronimtialione  stra- 
tegemata  dienntur. 

1.  Omnibus  militaribus  copiis  Tullo  Hoslilio  Fidcnas 
aggresso,quœ  Burgenlis  imperii  nostri  incunabula  crebiis 
rebellationibus  torpere  passre  non  sunt,  finilimisqne  tro- 
pacis  ac  triumpliis  alilam  viitutem  ejus,  spessuas  ulterius 
promovere  docuerunt ,  Metius  Fufelius,  dux  Albanorum, 
dubiaa-  et  Bospectam  semper  socictatis  sua;  Odem  repente 
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Nul  doute  que  le  découragement  ne  dût  s'emparer 
de  nos  soldats ,  quand  ils  se  verraient  tout  à  la 
fois  aux  prises  avec  l'ennemi  et  abandonnés  de 
leurs  auxiliaires.  Aussi  Tullus  eut-il  soin  de  pré- 
venir cette  funeste  impression.  Il  se  porta  aussitôt 
à  cheval  sur  tous  les  points  de  la  mêlée,  criant 
aux  siens  que  Métius  s'était  retiré  par  son  ordre, 
et  qu'à  un  signal  convenu ,  il  fondrait  sur  les  der- 
rières des  Fidénates.  Cette  ruse,  inspirée  par  la 
science  du  commandement ,  changea  la  terreur 
en  confiance,  et  remplit  d'une  ardeur  nouvelle 
des  cœurs  ébranlés  par  la  crainte  (An  de  R.  !J0). 
2.  Mais  ne  fermons  pas  sitôt  les  annales  de  la 
royauté.  Sex.  Tarquin,  fils  de  Tarquin  le  Superbe, 
indigué  de  voir  échouer  devant  Gaines  toutes  les 
forces  de  sou  père,  imagina  un  moyen  plus  puis- 
sant que  les  armes  pour  réduire  cette  ville  et  l'a- 
jouter à  l'empire  romain.  Il  alla  se  jeter  en  fugi- 
tif au  milieu  des  Gabieus ,  comme  pour  se  dérober 
à  la  cruauté  de  son  père  ;  et  il  leur  en  montra  les 
marques  sanglantes,  qu'il  portait  volontairement. 
Ses  flatteries  étudiées  et  trompeuses  lui  gagnèrent 
peu  cà  peu  l'amitié  des  habitants;  et  lorsqu'il  eut 
acquis  la  pi  us  grande  autorité  parmi  eux,  il  envoya 
un  de  ses  amis  à  son  père,  pour  lui  apprendre 
comment  il  disposait  de  tout ,  et  lui  demander  ce 
qu'il  fallait  faire.  A  la  ruse  du  jeune  homme  ré- 
pondit l'astuce  du  vieillard.  En  effet,  ravi  de  cette 
heureuse  nouvelle,  mais  ne  se  fiant  que  médio- 
crement au  messager,  Tarquin  ,  sans  rien  répon- 
dre, le  conduisit  seul  dans  un  jardin,  et  abattit 
devant  lui,  avec  une  baguette ,  les  tètes  de  pavots 
les  plus  fortes  et  les  plus  élevées.  Sextus,  instruit 
du  silence  et  de  l'action  de  son  père,  pénétra  ses 

m  ipsa  acie  detexit.  Detecto  enim  Romani  exercitus  la- 
tere ,  in  proximo  colle  consedit,  pro  adjutore  speculator 
pugnrc  futurus  ;  ita  ut  victis  insultaret,  aut  victores  fessos 
aggrederetur.  Non  eiat  dubium  ,  qnin  ea  res  militum  nos- 
trorumanimos  debilitatura  esset,  quum  eodera  tempore 
et  hostes  confligere,  et  auxilia  deficere  cernèrent.  Itaque 
ne  id  lieret,  Tullus  provMit  :  concitalo  enim  equo  omnes 
pugnantium  globos  percurrit,  prsedicans,  suojussu  seces- 
sissc  Médian,  eumque,  quum  ipse  signum  dedisset , 
inuasurum  Fidenatium  terya.  Quo  imperatoiïa?  artis 
consilio  rnetum  fiducia  mutavit;  proque  trepidatione,  ala- 
critate  suorum  pectora  replevit. 

2.  Atne  continuo  anostris  regibus  recedam,  Sex.  Tar- 
quinius,  Tarquinii  filius, indigne  ferens,  quod  patris  viri- 
busexpugnariGabiinequirent,  valentiorem  arrais  exco- 
gitavit  rationem,  qua  interceptura  illud  oppidum  Romano 
imperio  adjiceret.  Subito  namque  se  ad  Gabinos  contulit, 
tamquam  parentis  sseviliam  et  verbera,  quae  voluntate  sua 
perpessus  erat,  fugiens;  ac  paulalim  uniuscujusque  fictis 
et  compositis  blanditiis  alliciendo  benevolentiam ,  ut  apud 
omnes  plurimum  posset,  consequutus,  familiarem  suum 
ad  patrem  misit,  indicaturum,  quemadmodum  cuncta  in 
sua  manu  haberet  ;  et  quœsiturum,  quidnamjieri  tel- 
let.  Juvenili  calliditati  senilis  astutia  respondit.  Siquidem 
re  eximia  delectatusTarquinius,  fideiautem  nunlii  parum 
credens,  nibil  respondit j  sed  seducto  eo  in  bortum,  ma- 


secrètes  intentions  ;  il  compritqu'il  devaitenvoyr ? 
en  exil  ou  frapper  de  mort  les  premiers  citoyens 
de  Gabies.  Quand  il  eut  ainsi  privé  cette  ville  de 
ses  meilleurs  défenseurs,  il  lui  en  livra  les  habi- 
tants, pour  aiusi  dire,  les  mains  liées  (An  de  R. 
225). 

3 .  Voici  encore  une  circonstance  où  nos  an- 
cêtres employèrent  la  ruse  avec  autant  de  succès 
que  d'à-propos.  Assiégés  dans  le  Capitole  par  les 
Gaulois  maîtres  de  Rome,  et  voyant  que  ceux-ci 
ne  comptaient  plus  que  sur  la  famine  pour  s'en 
emparerais  surent,  par  un  adroit  stratagème,  en 
lever  aux  vainqueurs  l'unique  soutien  de  leur 
persévérance  :  ils  se  mirent  à  jeter  des  pains  de 
plusieurs  côtés  de  la  muraille.  A  cette  vue,  l'ennemi 
stupéfait,  et  persuadé  que  lesnôtres  avaientencore 
d'immenses  provisions  de  blé,  se  détermina  à 
traiter  de  la  levée  du  siège.  Point  de  doute  que 
Jupiter  ne  vit  alors  avec  compassion  la  valeur  ro- 
maine réduite  à  l'astuce,  et  nos  pères  jetant  ainsi, 
dans  une  extrême  disette  de  vivres,  leurs  seules 
ressources  contre  la  disette  même.  Aussi  accor- 
da-t-il  une  heureuse  issue  à  un  expédient  qui, 
pour  être  ingénieux ,  ne  laissait  pas  d'offrir  bien 
des  dangers  (An  de  R.  363\ 

4.  C'est  le  même  dieu  qui ,  plus  tard,  favorisa 
encore  les  habiles  mesures  de  deux  de  nos  plus 
grands  généraux.  Pendant  qu'Annibal  ravageait 
une  extrémité  de  l'Italie,  Asdrubal  avait  envahi 
l'autre;  et  il  fallait  empêcher  la  jonction  des  deux 
frères,  qui  eût  porté  le  dernier  coup  à  la  républi- 
que épuisée.  C'est  ce  que  firent,  d'un  côté,  l'éner- 
gique résolution  de  Claudius  ?séron ,  et,  de  l'au- 
tre, l'admirable  prudence  de  Livius  Salinator. 

xima  et  altissima  papaverum  capita  baculo  deeussit.  CO' 
gnito  adolescens  silenlio  patris  simul  ac  facto,  causam 
alterius  argumenli  pervidit;  nec  ignoravit  pnecipi  sibi , 
<t  ut  excellentissimum  quemque  Gabinorum  aut  exsilio 
submoTeret,  aut  morte  consumeret  »  Ergo  spoliatam  bo- 
nis propugnatoribus  civitatem  tantum  non  vinclis  mani- 
bus  ei  tradidit. 

3.  Illud  quoque  a  majoribus  et  consilio  prudenter,  et 
exilu  féliciter  provisum;  quum  urbe  capta  Galli  Capito- 
lium  obsiderent,  solamque  potiendi  ejus  spem  in  famé  eo- 
rum  repositam  animadverterent,  perquam  callido  génère 
consilii,  unico  perseverantiœ  irritamento  victores  spolia- 
verunt  ;  panes  enim  jacere  compluribus  ex  locis  cœperunt  ; 
quo  spectaculo  obslupefactos,  infinitamque  frumenli 
abundantiam  nostris  superesse  credentes ,  ad  pactionem 
omittendae  obsidionis  compulerunt  :  misertus  est  tune  pro- 
fecto  Jupiter  Romanœ  virtutis,  praesidium  ab  astutia  mn- 
tuautis,  quum  in  summa  alimenlorum  inopia  projici  pras- 
sidia  inopiœ  cerneret  :  igitur  ut  vafro,  ita  periculoso  con- 
silio sain  tarera  exilum  dédit. 

4.  Idemque  Jupiter  postea  praestantissimorum  ducurn 
nostrorum  sagacibus  consiliis  propitius  adspiravit.  Nain 
quum  alterum  ltaliae  latus  Annibal  laceraret,  alterum 
iuvasisset  Asdrubal,  ne  duorum  fralrum  juncia?  copiae 
intolerabili  onere  fessas  simul  res  nostras  urgerent ,  Linc 
Claudii  Neronis  vegetum  consiliuin,  illinc  Livii  Salinale- 
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Néron ,  qui  tenait  Annibal  resserré  dans  la  Lu- 
cnnic,  sut ,  comme  l'exigeait  le  succès  de  l'entre- 
prise ,  entretenir  l'ennemi  dans  la  persuasion  de 
sa  présence ,  tandis  qu'il  franchissait  une  longue 
distance  avec  une  incroyable  célérité,  pour  ren- 
forcer son  collègue  Salinator,  lequel,  campe  dans 
rOmbrie,  se  proposait  de  livrer  bataille  le  lende- 
main, près  du  fleuve  Métaure.  Ce  dernier  reçut 
donc  Néron  dans  son  camp  pendant  la  nuit ,  avec 
le  plus  grand  secret  :  il  fit  loger  tribuns  avec  tri- 
buns, centurions  avec  centurions,  cavaliers  avec 
cavaliers,  fantassins  avec  fantassins;  et,  sans  le 
moindre  désordre,  il  introduisit  une  seconde  armée 
dans  un  espace  à  peine  suffisant  pour  une  seule. 
Asdrubal  ne  sut  qu'il  avait  affaire  à  deux  consuls, 
qu'en  succombant  sous  les  coups  réunis  de  leur 
valeur.  Ainsi  l'astuce  carthaginoise,  si  tristement 
fameuse  dans  tout  l'univers ,  mais  déjouée  cette 
fois  par  l'habileté  romaine ,  fit  d' Annibal  la  dupe 
de  Néron ,  et  d1  Asdrubal  celle  de  Salinator  (An 
de  R.  546). 

5 .  On  ne  peut  pas  oublier  non  plus  un  stratagème 
de  Q.  Métellus,  qui  faisait  la  guerre  en  Espagne 
contre  les  Celtibères,  en  qualité  de  proconsul. 
Désespérant  de  s'emparer  de  vive  force  de  la 
ville  de  Contrebie,  capitale  de  cette  nation,  il 
chercha  en  lui-même  un  expédient  ;  et,  après  y 
avoir  longtemps  et  profondément  pensé,  il  en 
trouva  un  qui  devait  le  conduire  à  son  but.  Il 
faisait  brusquement  des  marches  forcées ,  puis  se 
portait  vers  telle  ou  telle  partie  du  pays ,  prenait 
ensuite  position  sur  une  montagne,  allait  bientôt 
après  se  poster  sur  une  autre ,  sans  que  personne 
ni  des  siens  ni  des  ennemis  pénétrât  la  cause  de 
ces  mouvements  inopinés,  de  cette  continuelle 
fluctuation  d'idées.  Un  de  ses  intimes  amis  lui 


VALÈRE  MAXIME. 


ayant  même  demandé  pourquoi  il  suivait  un  plan 
de  campagne  si  désordonné ,  si  incertain ,  «  Re- 
nonce à  l'apprendre,  lui  dit  Métellus;  car  si  je 
savais  que  ma  tunique  intérieure  connût  mes 
desseins ,  je  la  ferais  aussitôt  brûler.  »  Où  aboutit 
enfin  le  mystère  de  ces  manœuvres ,  et  quel  en 
fut  le  résultat?  Le  voici  :  quand  il  eut  assez 
plongé  son  armée  dans  l'ignorance  de  ses  vues , 
et  donné  le  change  à  toute  la  Celtibérie ,  un  jour 
qu'il  avait  dirigé  sa  course  d'un  autre  côté,  il  se 
replia  soudain  sur  Contrebie,  et  l'accabla  dans 
le  premier  désordre  de  la  surprise.  Si  donc  il 
n'avait  pas  pris  sur  lui  de  recourir  à  la  ruse, 
il  lui  aurait  fallu  vieillir,  sous  les  armes,  au  pied 
des  murs  de  cette  ville  (An  de  R.  61 1). 

DES    STRATAGÈMES,    CHEZ    LES    ROMAINS. 

1 .  Citons  un  audacieux  stratagème  d'Agatho- 
cle,  roi  des  Syracusains.  Voyant  les  Carthagi- 
nois presque  maîtres  desa  capitale,  il  fit  passerson 
armée  en  Afrique,  afin  de  repousser  la  terreur  par 
la  terreur,  la  force  par  la  force;  eteette  diversion 
ne  resta  pas  sans  effet.  Epouvantés  desa  soudaine 
apparition,  les  Carthaginois  n'hésitèrent  pas  à 
sauver  leur  ville  au  prix  du  salut  de  la  ville  en- 
nemie ;  et  un  traité  fut  conclu ,  qui  délivrait  à  la 
fois  l'Afrique  des  troupes  siciliennes,  et  la  Sicile 
des  soldats  africains.  Si  Agathocle  s'était  obs- 
tiné à  défendre  Syracuse,  celle-ci  eût  supporté 
seule  toutes  les  calamités  de  la  guerre,  tan- 
dis que  Carthage  eût  joui ,  en  pleine  sécurité , 
de  tous  les  avantages  de  la  paix.  Mais  en  repor- 
tant chez  ses  ennemis  le  mal  qu'ils  lui  faisaient 
souffrir ,  en  les  attaquant  au  sein  de  leurs  pos- 
sessions au  lieu  de  défendre  les  siennes ,  il  recon- 
quit d'autant  plus  sûrement  son  royaume  qu'il 


ris  inclyta  providentia  effecit.  Nero  enim  compresso  a  se 
in  Lucanis  Annibale,  prœsentiam  siiam ,  quoniam  ita  ratio 
belli  desiderabat,  mentitus  hosti,  ad  openi  collegœ  feren- 
dam  per  longum  iler  celeritale  mira  tetendit.  Salinator  in 
l'inbiïa  apnd  Metaurum  (lumen  proximo  die  dimicalurus, 
summa  cuin  dissimulatione  Neronemcastrisnoctu  recepit. 
Tribunos  enim  a  tribunis ,  centuriones  a  centurioni- 
bus, équités  abequitibus,peditcs  apedilibus  excipi  jus- 
sit  :  ac  sine  ulla  tumultuatione ,  solo  vix  unum  exercilum 
capiente,  allerum  inseruit;quoevenit,  ne  Asdrubal  cum 
duobusseconsulibusprœliaturumpriiissciiTl,(|iianiiitriiis- 
que  virtule  proslerneretur  :  ila  illa  toto  terrarum  orbe  in- 
finis punica  calliditas,  romana  elnsa  prudent»,  Atmi- 
balem  Neroni,  Asdrubalem  Salinatori  decipiendum  tra- 
di.lit. 

5.  Memorabilis  ctiam  consilii  Q.  Mdellus,  qui  quum 
proconsule  bellum  in  Hispania  adverses  Celtiberos  gere- 
ret ,  urbemque  Contrebiam,  caput  ejus  genlis,  viribus 
«•xpugnare  non  posset,  intra  pectus  suum  <liu  nuiltumque 
ronMliis  agitatis,  viamreperit,  qua  propositum  ad  exitum 
perdaeeref  :  itinera  magno  impela  ingrediebatur,  deinde 
alias  atque  alias  regiones  petebat  :  modo  bos  obsidebat 
montes ,  paulo  post  ad  illos  transgrediebalur;  quum  inté- 
rim tam  suis  omnibus,  quam  ipsis  hostibus  ignota  erat 


causa  inopinatîe  ejus  ac  subitae  fluctuationis  :  interrogatus 
quoque  a  quodam  amicissimo  sibi,  quid  ita  sparsnm  et 
incertum  militiœ  genns  sequeretur  P  «  Absiste,  inquit, 
istud  quserere  :  nam  si  bujus  consilii  mei  interiorem  toni- 
cam  consciam  sensero,  continno  eam  cremari  jubebo.  » 
Quorsum  igitur  ista  dissimulatio  enipit?  aut  quem  finem 
babuit?  Postquam  vero  et  exercitum  suum  ignorantia,  et 
totam  Celtiberiam  errore  implicavil;  quum  alio  cursum 
direxisset,  subito  ad  Contrebiam  reflexit,  eamque  inopi- 
oatam  et  attonitam  oppressit;  ergo  nisi  menlem  suam  do- 
los  scrutari  coegisset ,  ad  ultimam  ei  senectutem  apud  mœ- 
nia  Contrebiœ  armato  sedendum  foret. 

DE  STRATEGEMATIS    EXTERXOHI  M. 

1.  Agatbocles  autem,  Syracusanorum  rex,  audaciler 
callidus  :  quum  eDim  urbem  ejus  majore  ex  parte  Cardia- 
ginienses  occupassent,  exercitum  suum  in  Africam  Iraje- 
rit ,  ut  metum  metu,  vim  vi  discuteret  ;  neque  sine  effectn  : 
nam  repentino  ejus  adventu  perculsi  Pœni,  libenter  in- 
columitatem  suam  salute  hostium  redemerunt,  pactiqne 
sunl,  ut  eodein  tempore  Africa  Siculis ,  et  Sicilia  Punicis 
armisliberaretur.  Age,  si  Syracusarum  moniatucri  perse- 
verasset,  illa  belli  malis  urgerentur,  boi)3  pacis  fruenda 
securœ  Cartbagini  reliquisset.  Nunc  inferendo  quœ  patie- 
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l'avait  abandonné  plus  résolument  (Av.  J.-C. 
296). 

2.  Que  n'imagina  point  Annibal  à  la  journée  de 
Cannes?  N'avait-il  pas,  avant  d'en  venir  aux 
mains,  enlacé  nos  légions  daus  les  pièges  infinis  de 
son  astuce,  où  elles  devaient  trouver  une  fin  si  dé- 
plorable? D'abord  il  eut  l'art  de  les  amener  à 
avoir  devant  elles  et  le  soleil  et  la  poussière ,  que 
le  vent,  dans  cet  endroit,  soulève  avec  violence. 
En  second  lieu ,  il  donna  ordre  à  une  partie  de 
ses  troupes  de  feindre  la  fuite  au  milieu  de  l'ac- 
tion même;  et  une  légion  romaine,  qui  se  mit  à 
la  poursuite  de  ce  corps  séparé  de  l'armée,  tomba 
dans  une  embuscade  préparée  à  cet  effet  ;  elle  y 
fut  massacrée.  Enfin,  quatre  cents  cavaliers, 
dressés  par  lui  à  ce  manège,  allèrent,  à  titre  de 
déserteurs ,  trouver  le  consul ,  qui ,  comme  on  le 
pratique  avec  les  transfuges ,  leur  fit  mettre  bas 
les  armes,  et  les  plaça  aux  dernières  lignes  de 
l'armée.  Mais  ceux-ci,  tirant  des  épées  qu'ils 
avaient  cachées  entreleur  tunique  et  leur  cuirasse, 
coupèrent  les  jarrets  aux  Romains  qui  combat- 
taient devant  eux.  Telle  fut  la  bravoure  cartha- 
ginoise ,  toujours  armée  de  ruses ,  d'embûches , 
de  fourberies;  et  c'est  là  aujourd'hui  la  plus  lé- 
gitime excuse  de  notre  courage ,  ainsi  réduit  à 
l'impuissance  d'agir  :  nous  fûmes  trompés  plutôt 
que  vaincus  (An  de  R.  537). 

CHAPITRE  V. 

DES    REFUS. 

Le  tableau  des  basardsdont  le  Champ  de  Mars 
est  le  théâtre  sera  utile  à  ceux  qui  entrent  dans  la 


T-Î3 

voie  de  l'ambition,  en  leur  apprenante  supporter 
avec  courage  les  épreuves  malheureuses  des  comi- 
ces.  En  voyant  les  plus  illustres  personnages  y  es- 
suyer des  refus ,  ils  apporteront  plus  de  confiance, 
mais  aussi  plus  de  prudence  et  de  sagesse,  dans  la 
poursuite  des  honneurs  :  ils  se  rappelleront  que 
tous  les  citoyens  réunis  ont  bien  le  droit  de  re- 
fuser quelque  chose  à  un  seul ,  puisque  plus  d'un 
citoyen  s'est  cru  celui  de  résister  seul  aux  volon- 
tés de  tous  ;  ils  sauront  enfin  que  Ton  doit  atten- 
dre de  la  patience  ce  que  l'on  n'aura  pu  obtenir 
de  la  faveur. 

1.  Lorsque  Q.  Fabius  Maximus  voulut  don- 
ner un  repas  au  peuple  en  mémoire  de  P.  Afii- 
canus,  son  oncle  paternel ,  il  pria  Q.  Élius  Tubé- 
ron  d'en  ordonner  les  apprêts.  Celui-ci  fit  dresser 
de  petits  lits  à  la  carthaginoise  '  1  )  couverts  de  peaux 
de  bouc,  et,  au  lieu  d'argenterie,  ne  montra 
que  la  vaisselle  de  Samos  (2).  Cette  mesquinerie 
blessa  tellement  la  multitude ,  que,  malgré  sa  ré- 
putation d'homme  de  mérite,  malgré  l'appui 
que  lui  prêtaient  les  noms  de  L.Paullus,  son  aïeul , 
et  de  P.  Africanus ,  son  oncle ,  lorsqu'il  se  pré- 
senta dans  les  comices  comme  candidat  à  la  pré- 
ture,  il  n'en  remporta  que  la  honte  d'un  refus.  On 
estimait  la  simplicité  dans  la  vie  privée;  mais 
on  attachait  aussi  le  plus  grand  prix  à  la  magui- 
ficence  dans  les  relations  publiques.  Rome  ne 
considéra  donc  point  ce  qu'il  y  avait  eu  de  convi- 
ves à  ce  repas;  mais  croyant  se  voir  tout  entière 
avec  eux  sur  ces  misérables  peaux  de  bouc,  elle 
se  vengea  de  la  pauvreté  du  service  par  le  refus 
de  ses  suffrages  (An  de  R.  624). 

(i)  Lits  en  bois  et  sans  coussins.  —  (2)  De  la  poterie  de  terre. 


balur,  dum  aliénas  potius  lacessit  opes,  quam  suas  tuetur, 
quo  œquiore  animo  regnum  deseruit,  eo  tutius  recepit. 

2.  Quid,  Annibal  Cannensi  prselio?  nonne  aciem  nos- 
tram,  prius  quam  ad  dimicandum  descenderet ,  complu- 
ribus  astutiœ  copulatam  laqueis,  ad  tam  miserabilem  per- 
duxit  exilum?  Ànte  omnia  enim  providit ,  ut  et  solem  , 
et  pulverem,  qui  ibi  vento  mullus  excitari  solet,  ad  ver- 
su  m  baberet;  deinde  partem  copiarum  suarum  inter 
ipsumprœlii  fempus  de  Industriel  fugere]ass\t  :  quam 
quum  areliquoexercitu  abruptam  legio  Romana  sequere- 
lur,  trucidandam  eam  ab  iis,  quos  in  insidiis  collocaverat , 
cura  vit;  postremo  quadringentos  équités  subornavit,  qui 
simulata  transitione  petierunt  consulem  :  a  quo  jussi  more 
transfugarum  depositis  armis  in  ultimam  pugnœ  partem 
secedere,  destrictis  gladiis,  quos  inter  tunicas  et  loricas 
abdiderant,poplites  pugnantium  Romanorum  ceciderunt. 
Haec  fuit  punica  forliludo  ,  dolis  et  insidiis  et  fallacia  ius- 
fructa  :  quae  nunc  certissima  tiirumventœ  virtutis  nostrse 
excu  alio  est ,  quoniam  decepti  magis  quam  victi  sumus. 


CAPUT  V. 

PF,   KEILLSIS. 

Campi  quoque  reprsesentata  conditio  ambiliosam  in- 


gredienles  viam,  ad  fortius  sustinendos  parum  prosperos 
comitiorum  eventus  utiliter  instruxerit,  quia  propositis 
ante  oculos  clarissimorum  virorum  repulsis,  ut  non  mi- 
nore cum  spe  honores ,  ita  Prudentiore  cum  animi  judicio 
pètent  ;  meminerintque  nefasnon  esse,  aliquid  ab  omnibus 
uni  negari ,  quum  saepenumero  singuli  cunctorum  volun- 
tatibus  resistere  fas  esse  duxerint  ;  scientes  etiam ,  patientia 
quœridebere,  quod  gratia  impetrari  nequierit. 

1.  Q.  jElius  Tubero,  a  Q.  Fabio  Maximo,  epulum  po- 
pulo noruine  P.  Africani  patrui  sui  dante  ,  rogatus  ut  ti'i- 
clinium  sterneret,  lectulos  punicanos  pellibus  hœdinis 
stravit,  et  pro  argenteis  vasis  samia  exposuit;  cujus  rei 
deformitas  sic  omnes  offendit ,  ut  quum  alioqui  vir  egie- 
gius  haberetur,  comitiisque  prsetoriis  candidatus  in  cani- 
pum  L.  Paullo  avo,  et  P.  Africano  avunculo  nixus  de- 
scendisse^ repuisa  inde  notatus  abiret;  nam  ut  privatim 
semper  continentiam  probabant ,  ila  publiée  maxima  cura 
splendoris  habita  est.  Quocirca  uibs  non  unius  convivii 
numerum ,  sed  totam  se  in  illis  pelliculis  jacuisse  credens, 
ruborem  epuli  suffragiis  suis  vindicavit. 

2.  P.  autem  Scipio  Nasica',  togatœ  potentiaî  clarissi- 
mum  lumen,  is  qui  consul  Jugurtliœ  bellum  indixit;  qui 
Malrem  Idœam  a  Phrygiis  sedibus  ad  noslras  aras  focos- 
quemigrantem  sanctissimis  manibus  excepit;  qui  multas 
et  pestiferas  seditiones  auctoritatis  suas  robore  oppressif  ; 
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2.  P.  Scipion  Nasica,  la  lumière  et  l'honneur 
fleia  magistrature  romaine;  lui  qui,  étant  con- 
sul, déclara  la  guerre  à  Jugurtha;  lui  qui  reçut 
dans  ses  mains  pures  et  saintes  la  Mère  des 
dieux,  quand  elle  quitta  le  séjour  delaPhrygie  et 
de  l*lda  pour  nos  temples  et  nos  autels;  lui 
qui  étouffa ,  par  la  seule  force  de  son  autorité , 
de  nombreuses  et  épouvantables  séditions  ;  lui , 
enfin  ,  que  le  sénat  se  glorifia  d'avoir  pour  chef 
pendant  plusieurs  années,  s'était  mis,  bien  jeune 
encore,  sur  les  rangs  pour  fédilitécurule.  Comme, 
selon  l'usage  des  candidats,  il  serrait  fortemeut 
la  main  à  un  citoyen ,  sentant  cette  main  endur- 
cie par  le  travail  des  champs ,  il  lui  demanda  en 
plaisantant  «  s'il  avait  coutume  de  marcher  sur 
les  mains.  »  Ce  mot ,  entendu  de  ceux  qui  étaient 
près  de  là,  circula  dans  les  rangs  du  peuple, 
et  valut  un  refusa  Scipion.  Toutes  les  tribus  de 
la  campagne ,  croyant  qu'il  se  moquait  de  leur 
pauvreté,  s'ameutèrent,  indignées  de  sa  plai- 
santerie injurieuse.  Ainsi ,  c'est  en  réprimant 
l'insolent  orgueil  des  jeunes  nobles  que  Rome 
en  fit  de  grands  et  utiles  citoyens;  c'est  en  ne 
leur  permettant  pas  de  se  croire  assurés  du  suc- 
cès de  leurs  candidatures,  qu'elle  donua  aux 
honneurs  la  considération  et  l'éclat  qui  doivent 
les  entourer. 

3.  On  n'eut  jamais  de  pareilles  imprudences  à 
reprocher  à  Paul-Émile  :  cependant  il  échoua 
plusieurs  fois  dans  la  demande  du  consulat.  Le 
peuple  s'étant  enfin  lassé  de  le  rebuter,  ce  Paul- 
Emile  fut  fait  deux  fois  consul  et  censeur,  et 
parxint  ainsi  au  faite  des  dignités.  Loin  de  dé- 
courager sa  vertu,  l'injustice  en  devint  l'aiguil- 
lon. Excité  par  les  affronts  mêmes,  il  porta  dans 
les  comices  une  passion  plus  ardente  pour  l'auto- 
rité suprême;  et  ce  peuple,  que  n'avaient  pu 


émouvoir  ni  l'éclat  de  sa  naissance  ni  ses  qualité» 
éminentes,  finit  par  céder  à  sa  constance  opi- 
niâtre (Ans  de  R.  567,  569). 

4.  On  vit  Q.  Cécilius  Métellus,  quand  on  lui 
eut  refusé  le  consulat,  retourner  chez  lui  con- 
fus,  désespéré ,  accompagné  de  quelques  rares  et 
tristes  amis;  lui  qui,  après  sa  victoire  sur  le  faux 
Philippe  (l),  était  monté  en  triomphe  au  Capitole, 
tout  rayonnant  de  joie  et  d'allégresse ,  et  traînant 
le  sénat  romain  à  sa  suite.  C'est  encore  lui  qui 
termina  en  grande  partie  la  guerre  d'Achaïe  ; 
et  L.  Mummius  n'eut  qu'à  y  mettre  la  dernière 
main.  Le  peuple  pouvait-il  donc  refuser  le  con- 
sulat à  un  homme  auquel  il  allait  bientôt  donner 
ou  plutôt  devoir  lui-même  les  deux  plus  belles 
provinces  de  l'empire ,  l'Achaïe  et  la  Macédoine? 
Au  reste,  ce  grand  homme  n'en  fut  que  meilleur 
citoyen  :  il  comprit  quels  graves  devoirs  lui  im- 
posait une  magistrature  qu'il  avait  eu  tant  de 
peine  à  obtenir  (Ans  de  R.  600 ,  609). 

5.  Qui  s'éleva  jamais  aussi  haut  que  L.  Sylla? 
quelle  prospérité  fut  égale  à  la  sienne?  Il  fut  le 
dispensateur  de  la  richesse  et  du  pouvoir  ;  il 
abrogea  les  anciennes  lois  et  en  fit  de  nouvelles. 
Eh  bien  !  lui  aussi,  dans  ce  Champ  de  Mars  où  il 
devait  régner  en  maître,  il  subit  l'affront  d'être 
écarté  de  la  préture,  lui  qui  aurait  obtenu  toutes 
les  prétures  à  la  fois  (2) ,  si  quelque  dieu  eût  mis 
alors  sous  les  yeux  des  Romains  l'image  de  sa 
future  grandeur  (An  de  R.  659). 

6.  Mais  rappelons  le  plus  grave  reproche  que 
l'on  puisse  faire  aux  comices.  M.  Porcius  Caton , 
dont  les  vertus  auraient  fait  plus  d'honneur  à 
la  préture  qu'il  n'aurait  lui-même  reçu  d'illus- 
tration de  cette  dignité,  ne  put  une  fois  l'obtenir 

(i)  Audriscus,  qui  se  disait  fils  de  Persée.  —(s)  Il  y  en  avait  alors  huit. 


quo  principe senatus  per  aliquot  annos  gloriatus  est  :  quuiu 
SBdiHtatem  curulem  adolescens  peteret,  manumque  cujus- 
dam  rastico  opère  duratam ,  more  candidatoruni  tenacius 
apprehpndisset,  joci  gratia  interrogavit  eum  ,  mon  muni- 
bus  solitus  esset  ambulan •? quod  dictum  a  circumslan- 
tibus  exceptum,  ad  populum  manavit,  causamque  repulsae 
Scipioni  attulit;  omnes  namque  rusticae  tribus  pauperta- 
temsibi  ab  eo  exprobratamjudicantes,  iram  suam  adver- 
sus  contameliosam  ejus  urbanitatem  desli  iuxeruut  :  igitur 
tïvitas  nostra  nobilium  juvenum  ingénia  ab  insolenlia  re- 
voeando,  niagnos  et  utiles  cives  fecit  ;  honoribusque,  non 
patiendo  eos  a  securis  peti,  debilum  auctoritatis  pondus 
adjedt. 

3.  Nullus  error  lalis  in  L.  jEmilio  Paullo  conspectus 
est;  sed  tameo  aliquolics  frustra consulatum  petiit;  idem- 
qne,  qnom  jam  campum  repulsis  suis  fatigasset,  bis  r<m- 
hul  et  censor  factus ,  amplissimum  dignitatis  gradum  obti- 
nuit  :  cdjus Tirtutem  injuriœ  non  fregërunt,  sed  aruerunt, 
quoniam  quidetn  ipsa  nota  awnsam  cupiditatom  summi 
honoris  aidouliorem  ad  comitia  detulit,  ut  populum, 
quem  nobililatis  splcndore  et  animi  bonis  movere  non  po- 
tuerai ,  pei tinacia  \ inceret. 


4.  Q.  autem  Cœcilium  Metellum  pauci  etmœstiamici, 
consulatus  repuisa  afilictum,  tristitia  ac  rubore  plénum, 
domum  reduxerunt  :  eumdem  de  Pseudophilippo  trium- 
phantém  universus  senatus  laetum  et  alacrem  in  Capito- 
lium  prosequutus  est.  Achaici  etiam  belli,  cui  summam 
inanum  L.  Mummius  adjecit,  roaxima  pars  ab  hoc  viro 
profligata  est.  Eine  ergo  populus  consulatum  negare  po- 
tuit,  cui  mox  duas  clarissimas  provincias  aut  dalurus 
erat,  aut  debiturus,  Achaiam  et  Macedoniam?  Et  qui- 
dem  hoc  facto ,  meliore  eo  cive  usus  est;  intcllexil  enim , 
quam  industrie  sibi  gerendus  esset  consulatus ,  quem  tanto 
laborc  impetrari  senserat. 

5.  Quid  tam  excellens,  quid  tam  opulentum,  quam 
L.  Siilla?  Divitias  et  imperia  largitus  est;  leges  vetustas 
abrogavit,  novas  tulit  :  hic  quoque  in  eo  campo,  cujus 
postea  dominus  exstilit,  repuisa  prœlurae  sugillatus  est; 
omnia  loca  peliti  honoris,  si  quia  modo  deorum  formam 
et  imaginem  futuraî  ejus  potenUee  populo  Romano  repro;- 
sentasset,  impetraturus. 

G.  Sed  ut  comitiorum  maximum  crimen  referam,  M. 
Porcius  Cato,  plus  moribus  suis  pralurse  decoris  adjectu- 
rus,  quam  pifetexto  ejus  splendoris  ipselalurus,  consequi 
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du  peuple.  Quel  esprit  de  vertige  présidait  donc 
aux  suffrages?  Mais  l'assemblée  fut  assez  punie 
de  son  aveuglement,  puisqu'il  lui  fallut  accorder 
à  un  Vati'nius  l'honneur  qu'elle  avait  refusé  à 
Caton.  Ainsi ,  à  bien  apprécier  ce  fait ,  on  refusa , 
non  pas  la  préture  à  Caton ,  mais  Caton  à  la  pré- 
turc (An  de  R.  698). 


CHAPITRE  VI. 

DE    LA    iNÉCESSITÉ,    CHEZ    LES    ROMAINS. 

Les  lois  cruelles  et  le  tyrannique  empire  de 
l'effroyable  nécessité  ont  souvent  réduit  notre 
patrie  et  les  nations  étrangères  à  des  extrémités 
dont  ou  ne  peut  sans  frémir,  je  ne  dis  pas  con- 
cevoir toute  l'horreur,  mais  entendre  seulement 
le  récit. 

1 .  Pendant  la  seconde  guerre  Punique ,  les  ar- 
mées romaines  étaut  épuisées  par  une  suite  de 
combats  désastreux ,  le  sénat ,  sur  la  proposition 
du  consul  Ti.  Gracchus,  décréta  qu'on  achèterait 
des  esclaves  aux  frais  delà  république,  pour  re- 
pousser les  efforts  de  l'ennemi.  Les  tribuns  firent 
adopter  cette  résolution  par  le  peuple  ;.  et  trois 
commissaires  furent  nommés,  qui  rassemblèrent 
vingt-quatre  mille  esclaves,  et  qui,  après  avoir 
reçu  d'eux  le  serment  de  servir  l'Etat  avec  cou- 
rage et  intrépidité ,  tant  que  les  Carthaginois  se- 
raient en  Italie,  leur  donnèrent  des  armes  et  les 
envoyèrent  dans  les  camps.  On  en  acheta  aussi 
deux  cent  soixante  et  dix  à  Fidicules  et  dans  l'A- 
pulie,  pour  le  recrutement  de  la  cavalerie.  A 
quoi  ne  force  pas  le  malheur?  Cette  Rome  qui, 
jusqu'alors,  avait  dédaigné  pour  soldats  même 


illam  a  populo  aliquando  non  potuit.  Proxima  demenliae 
suffragia  :  quae  satis  qnidem  graves  pœnas  errons  sui  pe- 
pendcrunt;  quoniam,  quem  honorem  Catoni  negaverant , 
Vatiniodare  coacti  sunt  :  ergo  si  vere  œstimare  volumus, 
non  Catoni  tune  prœtura,  sed  prœturse  Cato  negatus  est. 


CAPUT  VI. 

DE  NECESSITATE  ROHÂNORUH. 

Abominandae  quoque  necessitatis  amarissimœ  leges ,  et 
truculenlissima  imperia ,  tum  urbem  nostram  ,  tum  etiam 
exteras  génies  multa  non  intellectu  tantum,  sed  etiam  au- 
ditu  gravia ,  perpeti  coegerunt. 

1.  Nani  aliquot  adversis  praeliis  secundo  Punicobello 
exhausta  militari  juventute  Romana,  senatus  auctore  Ti. 
Graccho  consule  censuit ,  uti  publiée  servi  adversus  pro- 
pulsandorum  hostium  impetum  emerentur  :  eaque  de  re 
per  tribunos  plebis  ad  populum  lata  rogatione  très  creati 
sunt  'viri,  qui  quatuor  et  yiginti  millia  servorum  compa- 
raverunt  :  adactosque  jurejurando,  stremiam  se  fortem- 
queoperam  daturos,  quoad  Pœni  essent  in  Italia,  da- 
lisarmis,  in  castra  miserunt.  Ex  Apulia  etiam  et  a  Fidicu- 
lis  septuaginla  atque  ducenti  ad  supplementum  equitalus 
siintempti.  Quanta  violentia  est  casus  acerbi  !  Quaecivitas 


745 

des  hommes  de  condition  libre,  mais  sans  autre 
possession  que  leur  personne ,  alla  chercher  des 
défenseurs  dans  les  réduits  de  la  servitude ,  dans 
les  cabanes  des  pâtres ,  et  réunit  à  ses  armées  ces 
bandes  d'esclaves ,  comme  les  plus  fermes  sou- 
tiens qu'elle  pût  se  donner.  La  noblesse  des  sen- 
timents peut  donc  parfois  céder  au  besoin ,  et 
s'avouer  vaincue  par  la  fortune;  mais  il  faut  cette 
alternative  :  ou  le  choix  du  parti  le  plus  sûr,  ou 
la  mort  en  suivant  le  plus  glorieux  (An  de  R. 
537).  Le  désastre  de  Cannes  jeta  dans  Rome  une 
telle  confusion,  que,  par  l'ordre  de  M.  Junius,  qui 
gouvernait  l'État  comme  dictateur,  les  dépouilles 
ennemies,  suspendues  dans  les  temples  et  consa- 
crées aux  dieux,  en  furent  arrachées  pour  les  be- 
soins de  l'armée  ;  que  l'on  fit  prendre  les  armes 
à  des  enfants  encore  revêtus  de  la  prétexte  '  ; 
que  l'on  enrôla  même  des  hommes  condamnés  à 
l'esclavage  ou  à  la  peine  capitale,  au  nombre 
de  six  mille.  A  considérer  ces  actes  en  eux-mê- 
mes ,  on  y  trouve  quelque  chose  d'ignominieux; 
mais ,  si  l'on  met  dans  la  balance  la  force  de  la 
nécessité ,  on  n'y  voit  que  des  mesures  de  salut 
appropriées  à  la  dure  exigence  des  temps.  Par 
suite  du  même  désastre ,  Otacilius  et  Cornélius 
Mammula ,  qui  commandaient  en  qualité  de  pro-- 
préteurs,  l'un  en  Sicile,  l'autre  en  Sardaigne, 
s'étant  plaints  de  ne  pouvoir  tirer  des  alliés  ni 
solde  ni  subsistances  pour  leurs  flottes  et  pour 
leurs  armées ,  ayant  déclaré  en  outre  que  ces 
peuples,  le  voulussent-ils,  n'avaient  pas  même 
de  quoi  en  fournir,  le  sénat  répondit  que  le  tré- 
sor ne  pouvait  suffire  aux  dépenses  lointaines  ; 
qu'en  conséquence ,  ils  eussent  à  aviser  eux-mê- 

(s)  C'cst-à-(!ire  qui  n'avaient  pas  encore  17  ans. 

ad  id  tempus  ingenuae  quoque  originis  capite  censos  babere 
milites  fastidierat,  eadem  cellis  servilibus  extracta  cor- 
pora ,  et  a  pastoralibus  casis  collecta  mancipia ,  velut  prae- 
cipuum  firmamentum  exercitni  suo  adjecit.  Cedit  ergo  in- 
terdum  generosusspiritus  utilitali,  etfortunae  viribus  suc- 
cumbit  :  ubi  nisi  tutiora  consilia  legeris ,  speciosa  sequenti 
concidendum  est.  Cannensis  autem  clades  adeo  urbem 
nostram  vehementer  confudit ,  ut  M.  Junii  opéra,  dicta- 
tura  rempublicam  administranlis ,  spolia  bostium  affixa 
templis,  deorum  numini  consecrata,  inslrumento  nrilitiae 
fulura  convellerentur,  ac  prœtextali  pueri  arma  induerent, 
addictorum  etiam ,  et  capitali  crimine  damnatorum  sex 
millia  conscriberentur.  Qua2  si  per  se  adspiciantur,  ali- 
quid  ruboris  babeant;  si  autem  admotis  necessitatis  viri- 
bus  ponderentur,  sœvitiœ  temporis  convenientia  prœsidia 
videantur.  Propter  eamdem  cladem  senatus  Otacilio,  qui 
Siciliam,  et  Cornelio  Mammulae ,  qui  Sardiniam  propraeto- 
ribusoblinebant,  querenlibus,  «  quod  neque  stipendium 
neque  frumentum  classibus  eorum  et  exercitibus  socii 
prœberent,  »  affirmantibus  etiam,  ne  babere  quidem  eos» 
unde  id  prsestare  possent ,  rescripsit ,  «  œrarium  longio- 
quis  expensis  non  sufficere  :  proinde,  quo  pacto  tantos  ino- 
piœ  succurrendum  esset,  ipsi  \iderent.  »  Hislitteris  quid 
aliud  quam  imperii  sui  gubernacula  e  manibus  abjecit? 
Siciliamque  et  Sardiniam,  benignissimas  urbis  nostrœ  nu- 
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mes  aux  moyens  de  pourvoir  à  ce  dénûraent. 
Répondre  ainsi,  n'était-ce  pas  abdiquer  le  pou- 
voir et  l'autorité?  n'était-ce  pas  renoncer,  d'un 
mot ,  à  la  possession  de  la  Sicile  et  de  la  Sardai- 
gne,  ces  deux  vigilantes  nourrices  de  Rome, 
ces  pays  qui  lui  servaient  d'étapes  militaires  et 
de  points  d'appui ,  et  dont  la  conquête  lui  avait 
coûté  tant  de  sueur  et  de  sang?  Mais  ainsi  le 
voulait  la  Nécessité  (An  de  R.  537). 

2.  C'est  encore  toi ,  cruelle  Nécessité ,  qui 
forças  les  habitants  de  Casilinum,  assiégés  par 
Annibal,  et  privés  de  toute  espèce  de  vivres,  à 
se  nourrir  de  courroies ,  si  indispensable  qu'en 
fût  l'usage  ;  à  manger  le  cuir  des  boucliers  amolli 
dans  l'eau  bouillante!  Quel  sort  plus  affreux,  si 
l'on  considère  l'horreur  de  cette  position?  quelle 
fidélité  plus  admirable,  si  l'on  songe  à  la  cons- 
tance de  ces  malheureux?  Plutôt  que  d'aban- 
donner le  parti  des  Romains,  ils  se  condamnè- 
rent à  cette  nourriture ,  tandis  qu'ils  voyaient , 
du  haut  de  leurs  murailles,  les  plaines  fertiles  et 
les  riches  campagnes  de  leur  territoire.  Ainsi, 
quand  la  perfide  Capoue  faisait  savourer  ses  dé- 
lices au  farouche  Carthaginois,  dans  le  voisinage 
même,  Casilinum,  déjà  illustré  par  sa  rare  va- 
leur, frappait  ses  yeux  impies  du  spectacle  ven- 
geur d'une  inviolable  fidélité  (An  deR.  537). 

3.  Trois  cents  Prénestins,  également  fidèles, 
avaient  voulu  rester  dans  cette  ville  assiégée. 
L'un  d'eux,  ayant  pris  un  rat,  aima  mieux  le 
vendre  deux  cents  deniers  (  1  )  que  de  le  manger 
lui-même  pour  apaiser  sa  faim.  Mais ,  sans  doute 
par  un  effet  de  la  providence  divine,  le  vendeur 
et  l'acheteur  eurent  le  sort  que  chacun  d'eux  mé- 
ritait :  l'avare  mourut  de  faim ,  et  ne  put  jouir  du 
fruit  de  sa  sordide  cupidité  ;  l'homme  sensé ,  qui 
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avait  su  faire  une  utile  dépense ,  vécut ,  grâce 
à  cet  aliment,  il  est  vrai,  bien  coûteux,  mais 
alors  nécessaire  (  An  de  R.  537  ). 

4.  Sous  le  consulat  de  C.  Marius  et  de  Cn. 
Carbon ,  dont  les  querelles  avec  L.  Sylla  étaient  de- 
venues une  guerre  civile;  a  cette  époque  ou 
l'on  ne  cherchait  pas  dans  la  victoire  l'intérêt  de 
la  république ,  mais  où  la  république  devait  être 
le  prix  de  la  victoire,  on  fit  fondre,  en  vertu 
d'un  sénatus-consulte ,  l'or  et  l'argent  qui  or- 
naient les  temples ,  afin  de  payer  leur  solde  aux 
soldats.  Certes,  une  cause  où  il  s'agissait  de  dé- 
cider qui  assouvirait  sa  cruauté  par  la  proscrip- 
tion de  ses  concitoyens  méritait  bien  que  l'on 
dépouillât  les  dieux  immortels!  Non,  ce  n'est  pas 
de  la  volonté  des  sénateurs  qu'émana  ce  décret  ; 
c'est  ta  main,  odieuse  Nécessité,  qui,  d'un  stylet 
impie ,  en  traça  les  affreux  caractères  (  An  de  R. 
671). 

5.  L'armée  du  divin  Jules,  cette  armée  que 
l'on  pourrait  appelé*  l'invincible  bras  d'un  in- 
vincible chef,  faisait  le  blocus  de  Munda,  et 
manquait  de  matériaux  pour  élever  des  re- 
tranchements. Elle  entassa  des  cadavres  enne- 
mis jusqu'à  la  hauteur  nécessaire ,  et,  à  défaut  de 
pieux  de  chêne  pour  former  une  palissade,  elle 
se  servit  de  lances  et  de  javelots  :  nouveau  genre 
de  circonvallation  ,  appris  à  l'école  de  la  néces- 
sité (An  deR.  708). 

6.  Joignons  le  souvenir  du  divin  fils  à  la  mé- 
moire de  son  divin  père.  Lorsque  Phraates,  roi 
des  Parthes,  menaçait  d'envahir  nos  provinces , 
le  bruit  soudain  de  ses  préparatifs  de  guerre  jeta 
l'épouvante  dans  les  contrées  voisines  de  son  em- 
pire; et  tels  furent,  dans  les  environs  du  Ros- 
phore ,  les  progrès  de  la  disette,  que  l'on  don- 
nait six  mille  deniers  pour  une  seule  mesure 


trices,  gradus  et  stabilimenta  bettorum ,  tam  multo  su- 
dore  et  sanguine  in  jus  ac  potestatem  redactas ,  paucis 
verbis,  te  scilicel  Necessitate  jubente,  dimisil. 

2.  Eadem  Casilinates  obsidione  Annibalis  clausos ,  ali- 
mentommque  facultate  defectos,  lora  necessariis  vinculo- 
nim  usibus  subducta ,  eque  srutis  detractas  pelles,  ferventi 
resolutas  aqua ,  mandere  voluisli.  Quid  illis,  si  acerbita- 
tem  casas  intneare,  miserius?  si  constantiam  respicias, 
lidelius?  qui,  ne  a  Romanis desciscerent,  tali  cibi  génère 
uti  -u?tinuerunt,quum  pinguissima  arva  sua  fertilissimos- 
qne  eampos  mœnibns  suis  subjectos  intuerentur.  llaque 
Campanae  urbis,  quse  Punicam  feritateru  deliciis  suis  cu- 
pide fovit,  in  propinquo  situm  Casilinum,  modo  rara  vir- 
tnte  clarum ,  perseverantis  amieitiae  pignore  impios  oculos 
verberavit. 

3.  In  illa  obsidione  et  fide  qunm  trecenti  Pracneslini 
pennanereol ,  eveoit,  ut  ex  bis  quidam  mnrem  captum  du- 
<  entis  potius  denariïs  vendere,  quaru  ipse  leniend;je  famis 
gratis consumere mallcl;  ied  ,  credo,  deorum  pixnidentia 
et  vcudilorietemplori,  quem  uterque  merebator,  exilant 
atlribuit.  Avaro  enfin  laiwcnsumpto,  manubiis  soidium 
suarum  frui  non  licuit  :  a?qui  animi  vir  ad  salutarem  im- 


pensam  faeiendam ,  care  quidem ,  verum  necessarie,  coin- 
parato  cibo  vixit. 

4.  C.  autem  Mario  et  Cn.  Carbone  consulibus,  bello  ci- 
vili  eum  L.  Sulla  dissidentibus,  quo  tempore  non  reipu- 
blicœ  Victoria  quœrebatur,  sed  praemium  victoriœ  res  erat 
publica,  senatusconsulto  aurea  atque  argentea  templorum 
ornamenta,  ne  militibus  stipendia  deessent,  conflata  sunt; 
digna  enim  erat  causa,  bine  an  illi  crudelitatem  suam  pn>- 
scriptionecivium  satiarent,  utdii  immortales  spoliarenlur. 
Non  ergo  patrum  conscriplorum  voluntas,  sed  tua,  teter- 
rhnà  Nécessitas,  truculenta  manus  illi  consulto  styluni  im- 
pressit. 

5.  Divi  Julii  exercitus,id  est,  invicti  ducù  invictadex- 
tera,  quum  armis  Mundamdausisset  aggeriqueexstruendo 
materia  delieeret,  congerie  bostilium  cadaverum,  quam 
desideraverat  altitudinem  instrnxit;  eamque  tragulis  et 
pilis,  quia  roboreaî  sudes  deerant ,  maglstra  nova!  inoli- 
tiouis  necessitate  usus  valla\it. 

6.  Atque  ut  divinam  (ilii  mentlonem  cœlestis  patris  re- 
cordationi  subnectam,  quum  effusurus  se  in  noslras  pro- 
\im  ias  Parlborum  rex  Pluaates  videretur,  vicinaeque  im- 
perio  ejus  regiones  subita  indicli  tumultus  denuntiatione 


LIVRE  VII,  CHAP.  VII. 


d'huile ,  et  un  esclave  pour  un  boisseau  de  blé  ! 
Mais  les  soins  d'Auguste,  qui  veillait  alors  au 
salut  du  monde ,  dissipèrent  cet  épouvantable 
fléau  (Vers  l'an  733  de  R.). 

DE    LA    NÉCESSITÉ,    CHEZ    LES    ÉTRANGERS. 

1.  L'espérance  d'un  pareil  secours  ne  pouvait 
luire  aux  yeux  des  Cretois ,  Iorsqu'assiégés  par 
Métellus  ,  manquant  de  tout  et  réduits  aux  der- 
nières extrémités,  ils  apaisèrent,  jeme  trompe, ils 
irritèrent  leur  soif  avec  leur  urine  et  celle  de 
leurs  chevaux.  Ils  endurèrent,  de  peur  d*ètre 
vaincus,  des  maux  que  le  vainqueur  même  ne  les 
aurait  pas  contraints  de  souffrir  'An  de  R.  635). 

2.  Les  Numantins,  enfermés  par  Scipion  dans 
une  enceinte  de  palissades  et  de  tranchées ,  fini- 
rent, quand  la  faim  eut  épuisé  jusqu'aux  plus 
faibles  ressources,  par  se  nourrir  de  cadavres 
humains.  Aussi,  lorsque  la  ville  fut  prise,  trouva- 
t-on  plus  d'un  habitant  qui  portait  sous  ses  vê- 
tements des  membres  entiers  et  des  morceaux 
d'hommes  égorgés.  Ici  la  nécessité  n'est  point  une 
excuse;  car,  dès  qu'on  est  libre  demourir,  quelle 
nécessité  de  vivre  à  ce  prix-là?  (An  de  R.  620). 

3.  Cette  atroce  opiniâtreté  n'égale  pas  encore 
la  rage  exécrable  et  dénaturée  des  Calagurritains, 
dans  une  aussi  affreuse  conjoncture.  Assiégés  par 
Cti.  Pompée ,  ils  voulaient ,  en  faisant  échouer  ses 
efforts ,  montrer  une  fidélité  invincible  aux  mâ- 
nes de  Sertorius  assassiné.  Déjà  il  n'y  avait  plus 
dans  la  ville  aucun  animal  qui  pût  leur  servir  de 
nourriture  ;  ils  en  vinrent  alors  à  cet  excès  d'hor- 
reur, de  manger  leurs  femmes  et  leurs  enfants; 
et  ces  odieux  soldats ,  afin  de  repaître  plus  long- 
temps leurs  entrailles  de  leurs  entrailles  mêmes, 
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n'hésitèrent  pas  à  saler  les  misérables  restes  de 
ces  cadavres.  Qui  donc ,  sur  un  champ  de  bataille , 
eût  exhorté  de  pareils  hommes  à  défendre  vail- 
lamment la  vie  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
fants! Contre  de  tels  ennemis,  c'était  plutôt 
un  châtiment  qu'une  victoire  qui  convenait  à  ce 
grand  capitaine;  et  la  liberté  était  bien  plus  in- 
téressée à  leur  punition ,  que  notre  gloire  à  leur 
défaite;  car  il  n'est  pas  de  serpents  ni  de  bêtes 
féroces  qu'on  puisse  leur  comparer  et  qu'ils  n'aient 
surpassés  en  cruauté.  Ce  qui  est  pour  ces  ani- 
maux un  tendre  objet  d'affection ,  ce  qui  leur  est 
plus  cher  que  leur  propre  vie,  les  Calagurritains  en 
firent  leur  proie  et  leur  pâture  (An  de  R.  681  ). 


CHAPITRE  VIL 

DES  TESTAMENTS  ANNULÉS. 

Passons  maintenant  à  un  acte  qui  est  à  la 
fois  le  dernier  et  un  des  plus  importants  de  la 
vie.  Examinons  quels  testaments  furent  annulés, 
quoique  légitimes ,  ou  furent  confirmés ,  quoique 
la  justice  permît  de  les  casser  ;  et  enfin  ceux  qui 
transmirent  l'honneur  d'une  succession  à  d'au- 
tres qu'a  ceux  qui  s'attendaient  à  la  recueillir. 

1.  Je  suivrai,  dans  mon  récit,  l'ordre  que  je 
viens  d'indiquer.  Le  père  d'un  jeune  homme  qui 
était  sous  les  drapeaux  reçut  de  l'armée  la 
fausse  nouvelle  de  sa  mort ,  et  mourut  laissant 
un  testament  qui  instituait  d'autres  héritiers.  De 
retour  après  son  temps  de  service,  le  jeune 
homme  se  vit  exclu  de  la  maison  paternelle 
par  l'erreur  de  son  père  et  par  l'impudence  des 
amis  de  celui-ci.  Est-il,  en  effet,  rien  de  plus 


quaterentur  :  tanta  in  Bosphorano  tractu  comnieatus  penu- 
ria  incessit ,  ut  sex  millibus  denariis  singula  vasa  olei , 
frunienlique  modiis  totidemrnancipia  permutarentur.  Sed 
amarissimam  terapestatem  Augusti  cura,  tuteleetunc  ter- 
rarumvacans,  dispulit. 

DE    SECESS1TATE   EXTERNOKUM. 

1.  Cretensibus  nihil  taleprœsidii  affulsit  :  qui  obsidione 
Metelli  ad  ultimam  usquepenuriamcompulsi,  sua  jumen- 
torumque  suorum  urina  sitim  torserunt ,  justius  dixerim, 
quam  sustentarunt  :  quia  dum  vinci  timent,  id  passi  sunt, 
quod  eos  ne  victor  quidem  pati  coegisset. 

2.  >"uruantini  autem ,  a  Scipione  vallo  et  aggere  circum- 
dati,  quum  omnia,  quœ  famem  eorumtrahere  poterant, 
consumpsissent,  ad  ultimum  humanorum  corporum  da- 
pibus  usi  sunt.  Quapropter  capta  jam  urbe ,  complures  in- 
venti  sunt,  artus  et  membra  trucidatorura  corporurh  sinu 
suo  gestantes.  Nullaest  in  bis  necessitatis  excu>atio;  nam 
quibus  mori  licuit,  sic  vivere  necesse  non  fuit. 

3.  Horum  trucem  pertinaciam  in  consimili  facinore 
Calagurritanorum  exsecrabilis  impietas  supergressa  est  : 
qui  quo  perseverantius  iuterempti  Sertorii  cineribus,  ob- 
sidionem  Cn.  Pompeii  frustrantes,  fidem  prœstarent,  quia 
nullum  jam  aliudin  urbeeorum  supererat  animal,  uxores 
suas  natosque  ad  usum  nefariae  dapis  verterunt.  Quoque 


diutius  armata  juventus  viscera  sua  Tisceribus  suis  aleret, 
infelices  cadaverum  reliquias  salire  non  dubitavit.  En 
quam  aliquis  in  acie  hortaretur  ut  pro  salute  conjugura  et 
liberorumfortiterdimicaret!  Ex  hoc  nimirum  hoste.tanto 
duci  pœna  magis  quam  Victoria  petenda  fuit  :  quia  plus 
vindicatus  libertatis,  quam  victus  glorire  afterre  potuit; 
quum  omne  serpentum  ac  ferarum  genus  comparafione 
sui  titulo  feritatis  superavit.  Nam  quae  illis  dulcia  vitae 
pignora  proprio  spiritu  cariora  sunt,  ea  Calagurritani* 
prandia  atque  cœnae  exstiterunt. 


CAPL'T  vn. 

DE    TESTA.MENT1S   RESOMK. 

Vacemus  nunc  negotio,  quod  actorum  bornais  el  prse- 
cipnaecorae,  et  ultimi  esttemporis  :  consideremusque  qu» 
testamenta  aut  rescissa  sunt  légitime  facta;  aut,  quum 
merito  rescindi  possent,  rata  manserunt  :  quéeve  ad  alios 
quam  qui  exspectabaut ,  bonoiem  Iiereditatis  transtule- 
runt. 

1.  Atque  ista  utordine,  quo  proposai,  exsequar,  mili- 
tantis  cujusdam  paler,  quum  de  morte  filii  falsum  ecaslris 
nuntium  accepisset,  aliis  beredibus  scriptis  decessit.  Per- 
actis  deinde  slipendiis,  adolescens  reversus,  domum  er- 
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indigne  que  leur  conduite?  Ce  fils  avait  consacré 
a  la  défense  de  la  république  les  plusbelles  années 
d^  sa  jeunesse;  il  avait,  pour  la  patrie,  enduré 
les  plus  grandes  fatigues  et  couru  mille  dangers  ; 
il  montrait  les  honorables  cicatrices  qui  sillon- 
naient sa  poitrine;  et  il  demandait  que  les  loyers 
de  ses  pères  ne  fussent  pas  possèdes  par  des 
gens  oisifs  et  à  charge  a  l'Etat.  11  lut  donc  forcé, 
quand  il  venait  de  quitter  les  armes,  d'engager 
dans  le  forum  d'autres  combats  où  elles  ne  pou- 
vaient plus  rien.  L'action  fut  vive,  car  c'était  à 
des  héritiers  sans  foi  ni  honneur  qu'il  disputait 
son  patrimoine  devant  les  centumvirs;  mais  il 
eut  pour  lui  non-seulement  toutes  les  sections 
du  tribunal ,  mais  toutes  les  voix ,  et  il  sortit  vain- 
queur de  la  lutte. 

2.  Le  fils  de  M.  Annéius  Garséolanus,  che- 
valier romain  des  plus  distingués,  avait  été 
adopté  par  Sufénas,  son  oncle  maternel.  Oublié 
dans  le  testament  de  son  père  naturel,  il  en  de- 
manda la  nullité  au  tribunal  des  centumvirs, 
quoique  Tullianus,  ami  du  grand  Pompée,  fût 
un  des  héritiers  nommés,  et  Pompée  lui-même 
un  des  signataires.  Il  avait  donc  plutôt  à  lutter 
contre  le  crédit  de  ce  puissant  personnage  que 
contre  les  mânes  de  son  père.  Mais,  malgré  ce 
double  obstacle,  il  ne  laissa  pas  d'obtenir  la  res- 
titution de  son  patrimoine.  En  effet,  L.  Sextilius 
et  P.  Popilius ,  parents  du  testateur,  et  que  celui- 
ci  avait  institués  héritiers,  par  égales  portions, 
avec  Tullianus ,  n'osèrent  pas,  sous  la  condition 
du  dépôt  (l),  soutenir  le  procès  contre  leur  jeune 
adversaire.  Cependant  l'autorité ,  alors  immense, 
du  grand  Pompée  devait  les  engager  à  défendre 

(i)  Dans  les  procès,  les  parties  consignaient  une  somme  d'argent. 
Celui  qui  gagnait  reprenait  son  dépôt;  l'autre  devait  laisser  le  sien 
au  trésor  public. 


la  validité  du  testament;  ils  pouvaient  même 
invoquer  cette  considération,  que  M.  Annéius 
était  entré,  par  l'adoption,  dans  tous  les  droits 
civils  et  religieux  de  la  famille  de  Sufénas.  Mais 
les  liens  du  sang,  cette  chaîne  qui  unit  si  forte- 
ment les  hommes ,  l'emportèrent  à  la  fois  sur  la 
volonté  d'un  père  et  sur  le  crédit  du  premier  ci- 
toyen del'Étac  (Vers  l'an  G95). 

3.  Un  enfant,  nommé  C.  ïettius,  s'était  vu 
déshériter  par  son  père  :  il  était  né  de  Pétronia, 
que  Tettius  avait  eue  pour  épouse  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  mort.  Le  divin  Auguste  ordonna  par 
un  décret  qu'il  fût  mis  en  possession  des  biens 
paternels.  On  reconnaît  là  le  père  de  la  patrie  ; 
car  Tettius  avait  commis  la  plus  grave  injustice  , 
en  abjurant  le  nom  de  père  envers  un  fils  à  qui 
la  loi  assurait  ce  titre. 

4.  Septicia ,  mère  des  Trachales  d'Ariminum, 
s'étant  brouillée  avec  ses  fils,  imagina,  dans  le 
seul  butde  se  venger  d'eux,  puisqu'elle  ne  pouvait 
plus  avoir  d'enfants ,  d'épouser  un  vieillard  dé- 
crépit ,  nommé  Publicius  ;  et  elle  ne  les  nomma 
point  dans  son  testament.  Ils  s'adressèrent  au 
divin  Auguste.  Il  déclara  nuls  et  le  mariage  et 
les  dernières  volontés  de  cette  femme  :  il  leur 
adjugea  la  succession  de  leur  mère;  et,  comme 
cette  union  n'avait  pas  été  contractée  dans  la 
vue  d'avoir  des  enfants,  il  fit  défense  au  mari  de 
retenir  la  dot.  Quand  l'équité  elle-même  eût 
connu  de  cette  affaire ,  eût-elle  pu  prononcer 
avec  plus  de  justice  et  de  sagesse?  Tu  rejettes 
ceux  que  tu  as  enfantés;  tu  te  maries ,  quand  tu 
es  devenue  stérile;  tu  renverses,  par  animosité, 
l'ordre  naturel  des  successions;  tu  ne  rougis  pas 
de  donner  tout  ton  bien  à  ce  vieillard  dont  le 
bûcher  réclame  déjà  le  cadavre,  et  auquel  ton 


rorc  patiis,  impudentiaque  amicorum  sibi  clausam  re- 
periL  Quid  enim  illis  inverecundius?  florem  juventae  pro 
republica  absompserat,  maxiruos  labores  et  plurimaperi- 

cula  tolei avérât ,  adverso  coi  pore  exceptas  ostendebat  ci- 
catrices, et  postulabat,  ne  avitos  cjus  lares  otiosa  ipsi 
urbi  onera  possédèrent.  Itaque  depositis  armis  coactus 
est  in  foro  logatam  ingredi  militiam.  Acerbe.  Cum  împro- 
himrimiw  enim  heredibus  de  paternis  bonis  apud  centum- 
viros  contendit;  omnibusque  non  solum  consiliis,  sed 
etiam  sententiis ,  superior  discessit. 

1.  Item  M.  Anneii  Carseolani,  splendidissimi  equilis 
Romani,  fdius,  a  Sufenate  avunculo  suo  adoplalns,  lesta- 
mentum  naturalis  pati  is ,  qno  pneterilus  erat ,  apud  cen- 
tumviros  rescidit,  quum  in  co  Tullianus,  Pompeii  Magni 
familial  is,  ipso  quidem  Pompcio  signalore,  beres  scriptus 
esset  ;  itaque  plus  il ti  in  judicio  cum  excellentissimi  vit  i 
gratia,  quant  cum  parentis  cineribusnegotii  fuit  :  crcterum 
quamvis  utraque  ba;c  adversus  eum  nitebantur,  tamen 
palerna  bona  obtinuit;  nam  L.  quidem  Sextilius  et  P.  Po- 
pilius, quos  M.  Annéius  sanguine  sibi  conjunctos  eadem 
ex  parte,  qua  Tullianum,  beredes  f'ecerat,  sacramento 
min  adoliM  ciilulo  contendereausi  non  sunt;  lametsi  pne- 
cipuis  co  tempore  Magui  viribus  ad  defendendas  tabulas 


testamenli  invitai  i  poteiant;  et  aliquantulum  adjmabat 
beredes,  quod  M.  Annéius  in  Sufenatis  familiam  ac  sacra 
tiansierat;  sed  arctissimum  inter  bomincs  procreationis 
vinculum,  patiis  simul  voluntatem,  et  principis  viri  auc- 
toritatem  superavil. 

3.  C.  autem  Tetlium  infantem  a  paire  exberedatum, 
Pétronia  matre,  quam  Teltius,  quoad  vixit,  in  matrimo- 
nio  babuerat,  natum ,  divus  Augustus  in  bonapaterna  ire 
deercio  suo  jussit,  patiis  patriae  animo  usus;  quoniam 
Tettius  in  proprio  jure  proercato  filio,  sumina  cum  iniqui- 
tate  palei  num  nomen  abiogavcrat. 

4.  Septicia quoque,  mater  Tracbalorum  Ariminensium, 
filiis  irala,  in  contumeliam  eorum,  quum  jam  parère  non 
posset,  Publicio  seni  admodum  nupsit,  leslamento  etiam 
utroque  practeiito;  aquibus  adilus  divus  Augustus,  et  nu- 
plias  mulieris,  et  suprema  judicia  improbavit  ;  nam  lieredi- 
tatem  maternam  filios  babere  jussit;  dotem,  quia  noncrean- 
dorum  liberorum  causa  conjugium  iiitercesserat ,  virum 
ictincre  vetuit.  Si  ipsa  a?quilas  bac  de  re  cognosceret , 
posselne  justius  aut  gravius  pronunliaic?  Spernis  quos 
genuisti  ;  nubis  elfœta  ;  testamenli  ordinem  violento  aniino 
conl'undis;  neque  erubescis  ei  totum  patrimonlum  addi- 
cere,  cujus  pollincto  jam  corpori  marcidam  seneclutern 
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caprice  a  livré  les  hideux  restes  de  ta  décrépi- 
tude; mais,  pour  une  telle  conduite,  la  foudre 
céleste  (l)  a  été  te  frapper  jusqu'aux  enfers. 

5.  Admirons  aussi  une  sage  décision  de  C.  Cal- 
purnius  Pison,  préteur  de  la  ville.  Térentius, 
père  de  huit  enfants  qu'il  avait  tous  élevés  jus- 
qu'à leur  adolescence,  en  avait  donné  un  en 
adoption  :  celui-ci  le  déshérita.  Le  père  porta  sa 
plainte  au  tribunal  de  Pison  ,  qui  le  mit  en  pos- 
session des  biens  de  son  fils,  et  empêcha  les 
héritiers  d'intenter  une  action  juridique.  Ce  ma- 
gistrat se  détermina ,  sans  doute ,  par  des  consi- 
dérations tirées  de  la  majesté  paternelle,  du  don 
de  la  vie,  du  bienfait  de  l'éducation;  mais  ce 
qui  dut  aussi  exercer  sur  lui  quelque  influence , 
ce  fut  ce  grand  nombre  d'enfants  qui  entouraient 
Térentius;  ce  fut  de  voir  ces  sept  frères  déshé- 
rités ,  avec  lui ,  par  un  frère  dénaturé  (An  de  Pu 
G82). 

G.  Que  d'équité  dans  ce  décret  du  consul  Ma- 
mercus  Emilius  Lépidus!  Un  certain  Génucius, 
prêtre  de  Cybèle  (2),  avait  obtenu  de  Cn.  Ores- 
tès,  préteur  de  la  ville,  la  restitution  des  biens 
de  Xévianus ,  qui  lui  en  avait  transmis  la  posses- 
sion par  testament.  Surdinus,  dont  le  testateur 
était  l'affranchi ,  en  appela  au  tribunal  de  Iffa- 
mercus,  qui  annula  la  décision  du  préteur,  par 
la  raisou  que  Génucius,  s 'étant  dépouillé ,  par 
une  mutilation  volontaire,  des  organes  de  la  gé- 
nération, ne  devait  compter  ni  parmi  les  hom- 
mes ni  parmi  les  femmes.  Arrêt  digne  de  Ma- 
mercus,  digne  d'un  chef  du  sénat  ;  arrêt  qui  em- 
pêcha que  Génucius  ne  vînt,  sous  prétexte  de 
demander  justice ,  souiller  de  sa  présence  impure 

(0  I.c  décret  du  divin  Auguste,    (a)  Ces  prêtres  étaient  des  eunu- 
ques. 


et  de  sa  voix  ignominieuse  le  sanctuaire  de  la 
magistrature  An  de  R.  G7'J  . 

7.  Q.  Métellus  se  montra,  dans  la  préture  de 
Rome ,  bien  plus  sévère  que  ne  l'avait  été  Orestès. 
Un  certain  Vétilius,  qui  tenait  une  maison  de 
prostitution,  lui  ayant  demandé,  aux  termes 
d'un  testament,  l'envoi  en  possession  des  biens 
de  Juventius,  il  rejeta  sa  reqoête.  Ce  grave 
et  illustre  personnage  pensa  qu'il  ne  devait  rien 
y  avoir  de  commun  entre  le  forum  et  un  lieu  de 
débauche.  Il  ne  voulut  ni  confirmer  l'acte  d'un 
testateur  qui  avait  jeté  sa  fortune  dans  un  cloa- 
que d'impuretés,  ni  rendre  la  justice,  comme  à 
un  citoyen  estimable,  à  un  homme  qui  avait  re- 
noncé a  toute  profession  honnête  (An  de  R.  G80). 


CHAPITRE  YIIL 

DES    TESTAMENTS    COXFIBilÉS     ET     IX  AIT  EX  DUS. 

Contentons-nous  de  ces  exemples  de  testaments 
annulés;  passons  maintenant  à  ceux  qui  furent 
maintenus,  quoiqu'on  y  trouvât  des  causes  de 
nullité. 

1.  Rien  de  plus  certain,  de  plus  notoire  que 
l'état  de  démence  de  Tuditanus.  On  l'avait  vu 
jeter  de  l'argent  au  peuple;  se  promener  en  pu- 
blic, aux  éclats  de  rire  des  passants,  avec  une 
robe  traînante,  semblable  à  celle  des  auteurs 
tragiques;  faire  enfin  mille  extravagances  pa- 
reilles. Il  institua  son  fils  héritier  par  un  testa- 
ment que  Ti.  Longus,  son  proche  parent  (1),  s'ef-' 
força  en  vain  de  faire  casser  au  tribunal  des  cen- 
tumvirs.  Ceux-ci  estimèrent  qu'il  fallait  plutôt 

(r)  Il  faut  lire,  avec  quelque?  commentateurs,  Ofilium  au  lieu  de 
ftlium,  leçon  de  tous  les  manuscrits;  ou  supposer  que  Longus  était 
possesseur  d'un  testament  antérieur  à  la  démence  de  Tuditanus. 


tuain  substravisti  ;  ergo  dum  sic  te  geris,  ad  iuferos  usque 
cœlesti  fulmine  afflala  es. 

5.  Egregia  quoque  C.  Calpurnii  Pisonis  prcetoris  urbis 
conslitutio;  quum  enim  ad  eum  Terenlius  ex  oclo  fdiis, 
quos  in  adolescentiam  perduxerat,  ab  uno  in  adoptio- 
nem  dato  cxheredaium  se  querelam  detulisset,  bono- 
rum  adolescents  possessionem  ei  dédit,  heredesque  lege 
agere  passus  non  est.  Movit  profecto  Pisonem  patria  ma- 
jestas,  donum  vilœ,  beneficium  educationis  :  sed  aliquid 
etiam  flexit  circumslantium  liberorum  numerus,  quod 
m  pâtre  septem  fratres  impie  exheredatos  videbat. 

C.  Quid ,  Mamerci  .tmiiii  Lepidi  consulis  quam  grave 
deoretum?  Génucius  quidam,  Matris  rmgnre  gallus,  a  Cn. 
Orestes  praetore  urbis  impetraverat,  ut  restitui  se  in  bona 
iS'aeviani  juberet ,  quorum  po^ossionem  secundum  tabulas 
teslamenti  ab  ipso  accepei  at.  Appellatus  Mamercus  a  Sur- 
dino,  cujus  libertus  Genucium  heredem  fecerat,  praeto- 
riam  jnrisdictionem  abregavit,  quod  diceret,  »  G^nucium 
amputalis  sui  ipsius  sponte  genitalibus  corporis  partibus, 
neque  virorum ,  neque  mulierum  numéro  haberi  debere.  » 
Conveniens  Mamerco ,  conveniens  prîneipi  senatus  deerc- 
tum;  quo  provisum  est,  ne  obsco^na  Genucii  prœsentia, 
inquinataque  voce,  tribunalia  magistratuum  sub  specie 
petiti  juris  poUuercntur. 


7.  Multo  Q.  Métellus  prœtorem  urbanum  severiorem 
egit,  quam  Oresles  gesserat  :  qui  Yetilio  leuoni  bonorum 
Juventii  possessionem  secundum  tabulas  testamenti  non 
dédit;  quia  vir  nobilissimus  et  gravissimus,  foii  ac  lupa- 
naris  separandam  conditionem  existimavit  :  nec  aut  factum 
illius  comprobare  voluit,  qui  forlunas  suas  in  stabulum 
contaminatum  projecerat  ;  aut  huk  tamquam  integro  civi 
jura  reddere,  qui  se  ab  omni  bonesto  vitse  génère  abru- 
perat. 


CAPUT  VIII. 

r.r.   r.\TI>   TESTAMKNtlS    ES   INSÏ-rUATI-. 

His  rescissonim  testamentorum  exemplis  confenli  at- 
tingamus  ea ,  qune  rata  mansorunt ,  quum  causas  habei  eut , 
!  propter  quas  rescindi  possent. 

1.  Quam  certœ,  quam  etiam  notœ  insania?  Tuditanus! 
'  utpote  qui  populo  nummos  sparserit ,  togamque  velut  tia- 
!  gicam  vestem  in  foro  trabens,  maximo  cum  hominum 
j  risu  conspectus  fuerit,  ac  multa  his  consentanea  feeerit. 
Teslamento  filium  instituit  beredem  :  quod  Ti.  Longus, 
j  sanguine  proximus,  hastœ  judicio  subvertere  frustra  co- 
i  natus  est  j  magis  enim  centumviri,qnid  scriptum  esset  in 
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considérer  les  dispositions  du  testament  que  Ja 
personne  du  testateur. 

2.  Si  la  conduite  de  Tuditanus  est  d'un  insensé, 
le  testament  d'Ebucia,qui  fut  l'épouse  de  L.  Mé- 
nénius  Agrippa, -est  d'une  frénétique.  Elle  avait 
deux  filles  d'une  égale  vertu,  Plétoria  et  Afra- 
oia.  Plutôt  entraînée  par  l'impulsion  de  son  ca- 
price que  déterminée  par  aucun  motif  particulier 
de  haine  ou  de  reconnaissance,  elle  institua 
Plétoria  son  unique  héritière;  et,  d'un  patri- 
moine aussi  considérable  que  le  sien ,  elle  ne  lé- 
gua aux  enfants  d'Afrauia  que  vingt  mille  ses- 
tereea  i  .  Cependant  Afrania  ne  voulut  pas  inten- 
ter une  action  contre  sa  sœur;  elle  aima  mieux 
rendre  ce  silencieux  hommage  aux  dernières  vo- 
lontés de  sa  mère  que  de  les  faire  annuler  par  les 
tribunaux ,  montrant  par  sa  résignation  même 
combien  elle  était  loin  de  mériter  cette  injustice. 

3.  On  est  moins  surpris  de  cet  égarement  dans 
une  femme ,  si  l'on  songe  à  ce  que  fit  Qu.  Métel- 
lus.  Lorsque  plusieurs  personnages  du  même  nom 
que  lui  jouissaient  à  Rome  de  la  plus  grande  cé- 
lébrité, lors  même  qu'on  y  voyait  briller  la  fa- 
mille des  Claudius,  à  laquelle  il  tenait  par  les 
liens  étroits  du  sang,  il  désigna  pour  seul  héritier 
un  Carrinas ,  et  personne  n'attaqua  un  pareil  tes- 
tament. 

•t.  Pompeius  Rhéginus,  delà  Gaule  Transal- 
pine, n'avait  pas  été  nommé  non  plus  dans  le 
testament  de  son  frère.  Pour  en  faire  ressortir 
l'injustice ,  il  lut,  devantune  nombreuse  réunion 
de  citoyens  des  deux  ordres ,  deux  testaments  que 
lui-même  avait  faits  dans  une  assemblée  du  peu- 
ple ,  et  dans  lesquels  son  frère  était  inscrit  comme 
héritier  d'une  grande  partie  de  ses  biens,  avec 

(l)  4900  fr. 


un  prélegs  de  quinze  millions  de  sesterces  (1).  Il 
se  plaignit  amèrement  et  longtemps  à  ses  amis, 
qui  partageaient  son  indignation  ;  mais  il  refusa 
d'en  appeler  à  la  justice  des  centumvirs  ;  il  laissa 
en  repos  les  mânes  de  son  frère;  et  cependant  les 
héritiers  qu'avait  institués  celui-ci  n'étaient  ni 
ses  égaux  par  le  sang,  ni  ses  proches  :  ils  étaient 
étrangers  à  sa  famille  et  de  basse  condition  ;  de 
sorte  que  l'omission  pouvait  passer  pour  un  crime , 
et  la  préférence  pour  un  outrage. 

5.  Les  testaments  dont  je  vais  parler  offrent 
des  exemples  d'une  aussi  heureuse  impunité,  mais 
d'une  perfidie  peut-être  plus  odieuse  encore.  Q. 
Cécilius  devait  à  l'active  protection  et  à  l'inépui- 
sable libéralité  de  L.  Lucullus  le  rang  le  plus 
distingué,  la  plus  brillante  fortune.  Quoiqu'il 
ne  cessât  de  dire  que  son  bienfaiteur  serait  son 
unique  héritier,  quoiqu'il  lui  eût  même,  en 
mourant,  remis  ses  anneaux  (2),  il  adopta  par 
testament  Pompouius  Atticus ,  et  lui  laissa  l'hé- 
ritage de  tous  ses  biens.  Mais  le  peuple  romain , 
vengeur  de  tant  de  fourberie  et  de  fausseté , 
traîna  son  cadavre ,  la  corde  au  cou ,  par  les  rues  ; 
et,  si  ce  pervers  eut  pour  fds  et  pour  héritier 
celui  qu'avait  choisi  son  caprice,  il  eut  aussi  les 
obsèques  et  les  funérailles  qu'avait  méritées  son 
ingratitude  (An  de  R.  695). 

6.  Il  en  était  bien  dû  de  semblables  à  T.  Ma- 
rius  d'Urbinum.  Les  bienfaits  du  divin  empereur 
Auguste  l'avaient  élevé,  des  derniers  rangs  de 
l'armée,  au  comble  des  honneurs  militaires,  qui 
étaient  devenus  pour  lui  une  source  abondante 
de  richesses,  rson-seulement  il  affecta  toute  sa 
vie  de  publier  qu'il  laisserait  sa  fortune  à  celui 

(i)  Trois  millions  de  francs.  —(2)  C'était,  chez  les  anciens,  une  ma- 
nière de  designer  son  héritier. 


labulis,  quam  quis  eas  scripsisset ,  considerandum  exisli- 
maverunt. 

2.  Vite  Tuditani  démens  :  .Ebucia?  autem,  quœ  L.  Mfe- 
nenn  Agrippae  uxor  fuerat,  tabula?  lestamenti  plenœ  friro- 
ns; Dam  quam  liaberet  duas  simfllimas  probitatis  (ilias, 
Pbstoriamet  Afraniam,  animi  soi  polins  inclinatione  pro- 
recta,  quam  ullis  alterius  injuiiis  aut  officiis  commota, 
Pketoriam  tanlummodo  heredem  insliluit  :  fdiis  autem 
Afraniaeex  suoadmodum  amplo  patrimonio  vjgijiti  nnm- 
mum  legavit.  Afrania  lamen  cum  sororc  saci amenlo  con- 
■  Doluit  ;  testamentumqne  matris  patienlia  bonorare , 
quam  jndicio  convellere,  satius  esse  duxit  :  eo  se  ipsa  in- 
digniorem  injuria  ostendens,  quo  eam  œquiore  animosus- 
tinebat 

.$.  Minus  mirandum  errorem  muliebrem  Qu.  Metellns 
(dit  :  is  namque  plurimiset  celebcrrimis  ejnsdem  nomi- 
jiis  virifl  in  orbe  noslia  \igenlibus,  Claudiorum  eliam  fa- 
rnilia,  quam  arctissimo  sangniuis  vinculo  contingebat, 
1! oreote,  Carrinatem  solum  heredem  reliqoit;  nec  hocce 
ejus  testameolum  quisquam  attentant 

4,  Item  Pompeius  Rlieginus,  vir  Transalpine  regionis, 
quiiin  testamento  frairis  pneteritus  esset,  et  ad  coargnen- 
dam  iniqnitatein  ejus,  binas  tabulas  testamentorom  suo- 
rujii  in  comitio  incisas,  habita  atriusqne  ordiois  maxima 


frequenlia,  recîtasset,  in  quibus  magna  ex  parle  hères 
(rater  erat  scriptus,  praelegebaturque  ei  centies  et  quin- 
quagies  scslerlium  :  mullum  ac  diu  inler  assenlientcs  imli- 
gnationi  suas  amicos  questus,  quod  ad  hastse  judicinm 
atUnuit,  eineres  iratiis  quietos  esse  passus  est  :  et  eranl 
ab  eo  instituti  heredes,  neque  sanguine  palrio  pares,  ne- 
que  proximi;  sed  et  alieni,  et  humiles;  ut  non  solum  fla- 
gitiosum  silentium ,  sed  etiam  praelalio  eontumeliosa  videri 
posset. 

5.  .Eque  felicis  impunilalis,  sed  nescio an  tetrioris  ha-c 
delicti  teslamenta  :  Q.  Cacilius  L.  Lucuili  promptissimo 
studio,  maximaque  liberalitate ,  et  honestum  dignitatis 
gradnm,etamplissimumpatrimoniumconseqautus,quum 
prae  se  semper  tulisset,  unum  illum  sibi  esse  heredem, 
moiiens  etiam  annulos  ei  suos  tradidisset;  Pomponium 
Alticum  teslamento  adoptavit,  omniumque  bonorum  rc- 
liquit  heredem;  sed  fallacis  et  insidiosi  cadaver  populns 
Romanus  ceivicibus  resle  ciicumdalum,  perviam  traxit  ; 
itaque  nefarius  liomo  lilium  quidem  et  heredem  habuit 
quem  voluit,  funus  aulem  el  exsequias  quales  meruit. 

G.  Neque  aliis  dignus  fuit  T.  Marins  Urbinas;  qui  ab 
inlimo  militia;  loco ,  beneficiis  divi  Augusti  imperatoris  ad 
summos  castrenses  honores  perductus,  eorumque  uberri- 
mis  qua.'stibus  locuples  factus,  non  solum  t;eteris  vitœ 
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dojit  il  la  tenait ,  mais ,  la  veille  même  de  sa  mort, 
il  répéta  encore  ce  mot  à  Auguste,  et  cependant 
il  n'inséra  pas  même  le  nom  de  ce  prince  dans 
son  testament.  • 

7.  L.  Valérius,  surnommé  Heptachordus ,  avait 
toujours  eu  dans  Cornélius  Balbus  un  ennemi 
déclaré ,  dont  les  suggestions  et  les  manœuvres 
lui  avaient  suscité  mille  procès  vexatoires  avec 
des  particuliers ,  et  enfin  une  accusation  capitale, 
soutenue  par  un  de  ses  agents.  Toutefois ,  ou- 
bliant ses  avocats  et  ses  patrons,  il  fit  de  Balbus 
son  unique  héritier.  L'excès  du  malheur  avait 
sans  doute  égaré  son  esprit ,  flétri  son  âme.  Le 
rôle  d'accusé  avait  donc  fait  sa  joie;  le  péril, 
ses  délices;  les  condamnations,  son  bonheur, 
puisqu'il  légua  son  amitié  a  l'auteur  de  ses  per- 
sécutions ,  et  sa  haine  à  ceux  qui  avaient  essayé 
de  l'en  garantir. 

8.  T.  Barrulus,  qui  avait  reçu  de  Lentulus 
Spinther  les  témoignages  de  la  plus  tendre  affec- 
tion et  de  l'amitié  la  plus  généreuse  ,  lui  remit 
ses  anneaux  en  mourant,  comme  à  son  unique 
héritier,  mais  ne  lui  laissa  rien  de  son  héritage. 
A  ce  moment  suprême ,  combien  la  conscience 
(  si  toutefois  elle  a  le  pouvoir  qu'on  lui  suppose  ) 
devait  torturer  cet  infâme!  Il  expirait  dans  une 
pensée  de  perfidie  et  d'ingratitude,  et  cette  idée, 
comme  un  bourreau  intérieur,  déchirait  sans 
doute  son  âme  coupable  :  il  sentait  que  les  dieux 
du  ciel  le  voyaient  mouriravec  dégoût,  et  que  les 
divinités  infernales  le  recevraient  avec  horreur. 

'.).  M.  Popilius ,  de  l'ordre  des  sénateurs ,  était 
étroitement  lié  depuis  l'enfance  avec  Oppius 
G  al  lus.  A  son  lit  de  mort ,  il  le  traita  comme  un 
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ancien  ami ,  tourna  vers  lui  des  regards  affec- 
tueux ,  et  lui  adressa  des  paroles  qui  témoignait»)  t 
la  plus  vive  tendresse.  De  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient, Galius  fut  le  seul  qu'il  jugea  digne  d'un 
dernier  embrassement  ;  enfin  il  lui  remit  ses  an- 
neaux, comme  s'il  eût  craint  que  cet  aminé  per- 
dit quelque  chose  d'un  héritage  qu'il  ne  devait 
pas  recueillir.  Galius,  homme  d'une  exquise  dé- 
licatesse, mais  triste  jouet  des  outrages  d'un 
moribond,  s'empressa  de  déposer  ces  anneaux 
dans  un  écrin,  les  fit  religieusement  sceller  par 
les  personnes  présentes ,  et,  se  trouvaut  lui-même 
exclu  de  la  succession ,  les  remit  aux  héritiers. 
Quelle  impudence!  et  dans  quel  moment!  Un 
sénateur,  qui  avait  délibéré  sur  les  destinées  du 
peuple  romain;  un  homme,  désormais  étranger 
aux  jouissances  de  la  vie  ,  dont  les  yeux  étaient 
appesantis  par  la  mort,  dont  l'âme  allait  exha- 
ler sou  dernier  souffle ,  osait ,  comme  un  vil  bouf- 
fon ,  insulter,  par  une  amère  dérision ,  aux  droits 
sacrés  de  l'amitié  ! 


LIVRE  HUITIÈME. 


CHAPITRE    I. 

DES  PROCÈS  PUBLICS    LES  PLUS    REMARQUABLES, 
SUIVIS    DE    L'ACQUITTEMENT. 

Pour  apprendre  à  supporter  avec  courage  les 
chances  incertaines  des  jugements,  disons  main- 
tenant les  motifs  qui  firent  absoudre  ou  condam- 
ner des  hommes  accusés  de  délits  odieux . 

1.  M.  Iloratius,  condamné  par  le  roi  Tullus 


tcmpoiibus ,  ei  sefortunas  suas  relinquere ,  a  quo  ac- 
ceperat,  prredicavit,  sed  etiam  piidiequam  exspiraret, 
idem  istud  ipsi  Augusto  dixit ,  quuin  intérim  ne  nomen 
quidem  ejus  tabulis  testamenti  adjeceiït. 

7.  L.  autem  Valerius,  eui  cognomen  Heplaeboido  fuit, 
togatum  hostem  Cornelium  Balbum  experlus,  ulpote 
opéra  ejus  et  consilio  compluribus  privatis  vexatus  lili- 
bus,  ad  ultimumque  subjeeto  accusatore  capilali  erimine 
accusatus,  prseteritis  advocatis  et  patronis  suis,  solum  lie- 
redem  rebqnit;  nimia  consternatione,  quœ  animum  ejus 
transversum  egit,  depravatus.  Amavit  enim  sordes  suas, 
et  dilexit  pericula,  et  damnationem  votis  expetivif;  auc- 
torem  harum  rerum  benevolentia,  propulsatores  edio  in- 
sequutus. 

8.  T.  Barrulus  Lentulo  Spintheri ,  cujus  amantissimum 
animum ,  liberalissirnamque  amicitiam  senserat ,  decedens 
suos  annulos  perinde  atque  unico  beredi  tradidil,  quem 
nulla  ex  parte  beredem  relinquebat.  Quantum  illo  mé- 
mento temporis  conscientia  (si  modo  vires,  quas  habere 
creditur,  possidet)  a  teterrimo  bomine  supplicium  exegit  ! 
Inter  jpsam  enim  fallaeis  et  ingralœ  culpœ  eogitalionem , 
spiritum  posuit,  quasi  tortore  aliquo  mentem  ejus  intus 
miciante;  qnod  animadvertebat,  e  vita  ad  niortem  transi- 
tum  suum  et  superis  diis  invisum  esse,  et  inferis  detesta- 
bilein  futurum. 

9.  M.  vero  Popilius  senatorii  ordinis  Oppiuro  Gallum  ab 


ineunte  setate  familial issimum  sibi,  moiiens,  pro  vetusto 
jure  amicilia?,  et  vultu  benigno  respexit,  et  verbis  ma- 
gnum prœ  se  amorem  ferentibus  prosequutus  est.  Unum 
etiam  de  mullis,  qui  as>klebant,  ultimo  complexa  et  os- 
culo  dignum  judicavit  ;  insuperque  annulos  quoque  suos 
ei  tradidit,  videlicet  ne  quid  ex  ea  hereditale,  quam  dou 
eral  aditurus  ,  amitteret.  Quos  ocius  vii  diligens,  sed  mo- 
rientis  amici  plénum  contumeliae  ludibrium,  in  locellum 
reposilos,  et  a  prsesentibus  assignatos  diligentissime,  lie- 
redibus  illius  exberes  ipse  reddidil.  Quid  bac  loco  inbone- 
stius?  aut  quid  intempestirias?  Senator  populi  Romani 
curia  egressus;  bomo  visa?  fructibus  continuo  carituros, 
sanctissima  jura  familiaritatis,  morte  pressis  oculis,  et 
spiiitu  supremos  anbelitus  reddeute,  scunili  lusn  sugil- 
landa  sibi  desumpsit. 

LIBER  OCTAVUS. 


CAPUT  T. 

DE  JCDICI1S   PDBUCIS   IWS1GNTBDS,   QUIBUS   ABSOLCTI. 

Nimc  quoque,  ut  rvquiore  animo  andpites  judieiorum 
motus  toleientur,  recordemar,  invidia  labovanles,  qnibus 
de  causisautabsoluti  sunt,  autdamnati. 

f.  M.  Horatius,  interfertfe  sororis  erimine  a  Tullo  rege 
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comme  meurtrier  de  sa  sœur ,  eu  appela  au  juge- 
ment du  peuple  et  fut  absous.  L'atrodté  du  crime 
avait  indigné  le  roi  ;  le  motif  désarma  l'assem- 
blée, qui  peusa  que  le  coupable  avait  été  plus 
sévère  que  dénaturé  en  punissant  l'intempestif 
amour  d'une  jeune  fille.  Trouvant  ainsi  l'impu- 
nité dans  une  vengeance  impitoyable,  la  main 
d'un  frère  put  verser  le  sang  d'une  sœur  avec 
autant  de  gloire  que  celui  de  l'ennemi. 

2.  Le  peuple  romain  est  ici  un  gardien  sévère 
de  la  pudeur;  il  se  montra  plus  tard  juge  trop 
indulgent.  Ser.  Galba  était  vivement  attaqué  du 
haut  delà  tribune  par  Libon,  tribun  du  peuple, 
pour  avoir,  au  mépris  de  sa  parole  et  pendant 
sa  préture  en  Espagne,  fait  mourir  un  grand 
nombre  de  Lusitaniens.  M.  Gaton ,  alors  extrê- 
mement âgé ,  avait  écrit,  pour  appuyer  l'accusa- 
tion du  tribun,  un  discours  qu'il  rapporte  dans 
ses  Origines.  L'accusé ,  qui  désespérait  de  son  sa- 
lut, se  mit,  eu  versant  des  larmes  ,  à  recomman- 
der au  peuple  ses  enfants  encore  en  bas  âge, 
et  un  orphelin ,  son  proche  parent ,  fils  de  Gal- 
Ius.  Cette  prière  émut  l'assemblée  ;  et  celui  qu'une 
sentence  unanime  allait  frapper  eut  à  peine  une 
voix  contre  lui.  Ainsi  ce  fut  la  compassion  qui 
présida  au  jugement,  et  non  pas  l'équité,  puis- 
que Galba,  qui  ne  pouvait  espérer  son  acquitte- 
ment de  son  innocence,  le  dut  à  la  pitié  qu'inspi- 
raient des  enfants  (An  de  R.  €04). 

3.  Le  trait  suivant  offre  un  exemple  semblable. 
A.  Gabinius,  au  moment  même  où  l'indignation 
publique  n'aspirait  qu'à  le  noter  d'infamie ,  fut 
traduit  et  accusé  devant  le  peuple  par  C.  Mem- 
mius.  Il  semblait  perdu  sans  ressource  :  l'accusa- 
tion se  déroulait  puissante  et  victorieuse;  les 
moyens  de  la  défense  ne  reposaient  que  sur  des 

damnatus,  ad  populum  provocalo  jndicio  absolutus  est: 
quorum  alternai  atrocitas  necis  movit,  alterum  causa  fle- 
xit  ;  (ruia  immatnrum  virginis  amorem  severe  magis  quam 
impie  punitum  existimabal.  Itaque  forti  punitione  liberata 
fraliis  dextera,  lantum  consanguineo ,  quantum  liostili 
cruore  gloriœ  baurire  potuit. 

2.  Acrem  se  tune  pudicitiœ  custodera  populus  Roma- 
nus.postea  plusjuslo  placidum  judicem  prœstitit  :  quum 
a  Libone  tribuno  plebis  Ser.  Galba  pro  rostris  vebementer 
increparetur,  quod  Lusitanorum  magnam  manum  inter- 
posita  fide  practor  in  Hispania  interemisset,  actionique 
tribnnitbe  M.  Catoultimre  senectutis,  orationesua,  quam 
in  Origines  relulit ,  subscriberet  :  reus  prose  jam  nibil  re- 
rusans,  parvulos  liberos  suos,  et  Galli  sanguine  sibi  con- 
junctum  (ïlium,  flens  commendare  cœpit;  eoque  facto 
mitigata  concione,  qui  omnium  consensu  periturus  erat, 
prene  nullum  triste  suffragium  babuit.  Misericordia  ergo 
illam  qu.Tstionem ,  non  aquitas  rexit  :  quoniam  quae  in- 
nocentire  tribui  nequierat  absolutio,  respectui  puerorum 
data  est. 

3.  Consenlanciim  quod  sequitur;  A.  Gabinius  in  maximo 
infamire  sn.np  ardore  suffrages  populi,  C.  Memmio  accusa- 
tore,  s  objectas,  abruptaeessespei  videbatur,  quoniam  et 
accjsalio  partes  suas  plene  cxbibebat ,  et  defensionis  prœ- 


argumenta  sans  force  ;  et  les  juges,  entraînés  par 
la  haine,  désiraient  ardemment  la  punition  do 
l'accusé.  Il  n'avait  plus  que  la  perspective  du  lic- 
teur et  de  la  prison ,  lorsqu'un  bienfait  de  la  for- 
tune vint  dissiper  toutes  ses  craintes.  Sisenna, 
fils  de  Gabinius,  effrayé  du  danger  de  son  père, 
courut  se  jeter  en  suppliant  aux  pieds  de  Mem- 
mius,  demandant  quelque  relâche  à  l'orage,  à  la 
puissance  même  d'où  avait  éclaté  toute  la  fureur 
de  la  tempête.  Le  superbe  vainqueur  le  repoussa 
d'un  air  farouche,  et  le  laissa  quelque  temps 
dans  cette  posture  humiliante ,  son  anneau  hors 
du  doigt  (1).  Tel  fut  l'effet  de  ce  spectacle ,  que  le 
tribun  Lélius,  du  consentement  de  toute  l'assem- 
blée ,  fit  mettre  Gabinius  en  liberté  :  leçon  qui 
apprend  aux  hommes  qu'il  ue  faut  jamais  abuser 
insolemment  de  ses  avantages ,  ni  se  décourager 
trop  tôt  dans  le  malheur  (An  de  R.  699  ). 

4.  C'est  une  vérité  que  prouve  aussi  l'exemple 
qui  va  suivre.  P.  Claudius,  non  moins  coupable 
envers  la  religion  qu'envers  la  patrie  (puisque 
l'une  avait  à  lui  reprocher  le  mépris  du  plus  an- 
tique usage  (2),  et  l'autre ,  la  perte  de  la  plus  belle 
flotte),  Claudius,  amené  devant  un  peuple  irrité, 
semblait  ne  pouvoir  échapper  par  aucun  moyen  à 
la  peine  qu'il  méritait  ;  mais  le  secours  inopiné 
d'une  pluie  impétueuse  le  sauva  de  la  condam- 
nation. L'enquête  aiusi  interrompue  comme  par 
l'ordre  des  dieux ,  on  ne  voulut  pas  en  recommen- 
cer une  nouvelle  ;  et  celui  que  les  orages  de  la 
mer  avaient  fait  appeler  en  justice  dut  son  salut 
à  un  orage  du  ciel  (An  de  R.  504). 

5.  Grâce  ta  une  pareille  protection,  Tuccia, 
jeune  vestale ,  accusée  d'inceste ,  vit  sa  réputation 

(i)  Quitter  son  anneau  était  une  inarque  de  douleur  et  d'humilité. 
(2)  Il  avait  fait  jeter  à  l'eau  les  poulets  sacrés.  1 ,  4,3. 

sidia  invalida  fide  nitebanlur;  et  qui  judicabant,  ira  prœ- 
cipiti  pœnam  hominis  cupide  expetebanl;  igitur  licloret 
carcer  ante  oculos  obversabanlur,  quum  intérim  omnia 
ista  propitiae  fortunœ  interventu  dispuisa  sunt;  filius  nam- 
que  Gabinii  Sisenna  consternationis  impulsa  ad  pedes  se 
Memmii  supplex  prostravit  ;  inde  aliquod  fomentum  pro 
cellae  petens ,  unde  totus  impetus  tempestatis  eruperat  : 
quem  truci  vultu  a  se  victor  insolens  repulsum ,  excusso  e 
manu  annulo  liumi  jacere  aliquamdiu  passas  est.  Quod 
spectaculum  fecit,  ulLrelius  tribunus  plebis  approbanti 
bus  cunctis  Gabinium  dimitti  juberet,  ac  documentum 
daretnr,  neque  secundarum  rerum  proventu  lnsolenter 
abuli,  neque  adversis  propere  quemquam  debilitari  opor- 
tere. 

4.  Idque  proximo  exemplo  aeque  palet  :  P.  Claudius 
nescio  religionis  major,  an  patriae  injuria  (siquidem  illius 
vetuslissimum  niorem  neglexit ,  bujus  pulcbei rimam  clas- 
sem  amisil),  infesto  populo  objectus,  quum  effugere  debi- 
tam  pœnam  nullo  modo  posse  crederetur,  subito  coorti 
imbris  beneficio  tutus  fuit  a  damnatione;  discussa  enioi 
quœstione,  aliam,  velut  diis  interpellantibus,  de  iniegro 
instaurari  non  [>lacuit  :  ita  cui  maritima  tempestas  causai 
dictionem  contraxerat,  cœleslis  saluleni  attulit. 

5.  Dodem  auxilii  génère  Tucciae,  virginis  Yestalis,  in- 
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ntlir  éclatante  du  nuage  d'infamie  qui  l'obscur- 
cissait. Forte  de  sa  conscience  et  de  sa  vertu ,  elle 
osa  confier  l'espoir  de  son  salut  à  une  épreuve 
bien  dangereuse  :  saisissant  un  crible,  «  Vesta, 
dit-elle,  si  je  me  suis  toujours  approcbée  de  tes 
autels  avec  des  mains  pures,  fais  que  dans  ce 
crible  je  puise  de  l'eau  du  Tibre,  et  que  je  la  porte 
jusque  dans  ton  temple.  »  Quelque  audace,  quel- 
que témérité  qu'il  y  eût  dans  le  vœu  de  la  prê- 
tresse, la  nature  en  permit  l'accomplissement. 
(An  de  R.  G09). 

6.  Ainsi ,  L.  Pison ,  accuse  par  P.  Clautlius 
Pulcher  d'avoir  fait  sabir  aux  alliés  de  cruels  et 
intolérables  outrages,  semblait  ne  pouvoir  éviter 
sa 'perte,  quand  un  secours  imprévu  vint  l'en 
garantir.  Au  moment  même  ou  l'on  allait  porter 
contre  lui  une  sentence  fatale,  il  tomba  une  pluie 
violente  ;  et  comme  il  était  prosterne  à  terre  pour 
embrasser  les  pieds  de  ses  juges,  la  boue  couvrit 
son  visage.  A  cette  vue,  tout  le  tribunal  oublia 
la  sévérité  pour  la  compassion  et  la  clémence. 
L'accusé  parut  assez  puni  et  les  alliés  assez  ven- 
gés, puisque  la  nécessité  avait  réduit  leur  oppres- 
seur à  s'abaisser  si  humblement  et  à  se  relever 
dans  un  état  si  pitoyable  (An  de  R.  694). 

7.  Je  joindrai  à  cet  exemple  celui  de  deux  ac- 
cusés absous  par  la  faute  de  leurs  accusateurs 
mêmes.  L'augure  Q.  Flavius,  traduit  devant  le 
peuple  par  l'édile  C.  Valérius ,  et  se  voyant  déjà 
condamné  par  les  suffrages  de  quatorze  tribus, 
s'écria  «  qu  il  périssait  innocent.  »  Alors,  élevant 
la  voix  aussi  haut  que  lui  :  «  Peu  importe ,  répon- 
dit Valérius,  qu'il  périsse  innocent  ou  coupable, 
pourvu  qu'il  périsse.  »  Ce  mot  atroce  valut  à  l'ac- 
cusé les  suffrages  de  toutes  les  autres  tribus.  Valé- 
rius avait  terrassé    son  ennemi:  il  le  crovait 
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anéanti  sans  retour;  ce  fut  lui  qui  le  rel«va ,  et  il 
perdit  la  victoire  au  sein  de  la  victoire  mémo 
(  An  de  R.  425). 

8.  C.  Cosconius  était  accusé ,  en  vertu  de  la 
loi  Servilia,  de  plusieurs  crimes  avérés;  nul 
doute  qu'il  ne  fût  coupable.  Il  lut  à  l'audience 
un  petit  poërae  de  Valérius  Valentinus,  son  ac- 
cusateur, badinage  poétique  où  celui-ci  s'applau- 
dissait d'avoir  séduit  un  enfant  de  distinction  et 
une  jeune  fille  de  condition  libre.  Cette  lecture 
le  sauva.  Les  juges  se  seraient  fait  un  scrupule 
de  donner  la  victoire  à  qui  méritait,  non  pas  d'en 
remporter  la  palme  sur  un  autre ,  mais  au  con- 
traire de  se  la  voir  arracher.  Aussi  le  jugement 
qui  renvoya  Cosconius  absous  fut-il  moins  sa 
justification  que  la  condamnation  de  son  accu- 
sateur An  de  R.  C51). 

9.  Je  dirai  aussi  quelque  chose  de  ceux  qui, 
accablés  du  poids  de  leurs  propres  crimes,  n'ont 
dû  leur  salut  qu'à  l'illustration  de  leurs  parents. 
A.  Atilius  Calatinus,  accusé  d'avoir  livré  par 
trahison  la  ville  de  Sora ,  succombait  sous  le  poids 
de  l'infamie,  et  ne  pouvait  plus  échapper  au  pé- 
ril d'une  condamnation  imminente.  Quelques 
mots  de  Q.  Maximus,  sou  beau-père ,  suffirent 
pour  l'y  dérober  :  il  déclara  que ,  s'il  eût  reconnu 
Calatinus  coupable  d'un  tel  crime,  il  eût  rompu 
l'alliance  qui  l'unissait  à  lui.  A  l'instant  même 
le  peuple,  dont  l'opinion  était  déjà  presque  ar- 
rêtée, en  fit  le  sacrifice  au  jugement  d'un  seul 
homme  ;  il  eût  regardé  comme  une  indignité  de 
ne  pas  se  confier  au  témoignage  de  celui  à  qui 
il  se  souvenait  d'avoir,  dans  les  temps  les 
plus  difficiles,  confié  heureusement  les  armées 
de  la  république. 

10.  M.  Emilius  Scaurus,  accusé  de  concus- 


cesti  criminis  reae,  caslitas  infamire  nube  obsetirata  emer- 
sit  :  quae  conscientia  certœ  sinceritatis  suae,  spem  salutis 
ancipili  argumenlo  ausa  petere  esljarrepto  enim  ciibro, 
«  Vesta,  inquit,  si  sacris  tuis  caslas  seinper  admovi  ma- 
rius,  effice,  ut  boc  bauriam  e  Tiberi  nquam  ,  et  in  redem 
luam  perferam.  »  Audaeiter  et  temere  jadis  volis  sacerdo- 
tis,  rerum  ipsa  natura  eessit. 

C.  Item  L.  Piso  a  P.  Claudio  Pulcbro  aecusatus,  quod 
graves  et  inlolerabdes  injurias  sociis  intulisset,  haud  du- 
biœ  ruinae  metum  forluito  auxilio  vitavit  ;  namque  per  id 
ipsum  tempus,  quo  tristes  de  eo  sententiœ  ferebantur,  re- 
pentina  vis  niinbi  ùieidit,  quumque  prostratus  hiuui  pedes 
jndicum  oscnlaretur,  os  suum  cœno  replevit;  quod  cons- 
pecton  lotam  quœstionem  a  severilale  ad  clemontiam  et 
raansueludinem  transtulit  :  quia  satis  jam  graves  eum  pœ- 
nas  sociis  dédisse  arbilrati  sunt,  bue  deductum  nécessita- 
lis,  ut  abjicere  se  tam  suppliciter,  autattolleretam  defor- 
miter,  eogeretur. 

7.  Subneclam  duos  accusatorum  suorum  culpa  abso- 
lues :  Q.  Flavius  augur  a  C.  Valerio  aedili  ad  populnm 
reus  actus,  qmim  qualuordecim  tribunm  snffragîis  dam- 
natus  esset,  proclainavif,..^'  innocenltm  opprimi  ;  cnï  Va- 
lérius a?que  clara  voce  respondit,  nihil  sua  intéresse,  no- 
ceiisiic  an  innoxius  perirvi ,  du  :n  modo  périr et  :  qua  ^  »■ 
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leotia  dicti  reliquas  tribus  adversario  donavit.  Abjecerat 
inimicum  ;  eurndeni,  dum  pro  certo  pessumdatum  credrdif , 
erexit,  victoriamque  in  ipsa  Victoria  perdidjt. 

8.  C.  etiam  Cosconium  Servilia  lege  réuni,  propter 
plurima  et  evidentissima  facinora,  sine  ulla  dubitatione 
nocentem,  Valerii  Valentini  accusatoris  ejus  recitalum  in 
judicio  carmen,  quo  pnerum  praetexlatum,  et  ingenuam 
virginem  a  se  corruptam  poetico  joco  significaverat,  erexit  : 
siquidem  judices  iniquum  rati  sunt,  eum  victorem  dimit- 
tere,  qui  palmam  non  ex  alio  ferre,  sed  de  se  dare  mère- 
batur.  Magis  ergo  Valérius  in  Cosconii  absolulione  damna- 
lus,  quarri  Cosconius  in  causa  sua  liberatus  est. 

9.  Attingam  eosquoque,  quorum  salus  propriis  obrufa 
criminibus,  proximorum  claritati  donata  est  :  A.  Aliliurn 
Calatinum,  Soranorum  oppidi  proditione  reum  admodum 
infamem,  imminentis  damnalionis  periculo  Q.  Maximi  so- 
ceripauca  verba subtraxernnt ,  quibusaffirmavit,s<  in  eo 
crimine  sontem  illum  ipse  comperisset,  dirempturum 
se  fuisse  a/finilafem;  continuo  enim  populus  pa?ne  jam 
exploratam  sentenliam  suarn  unius  judicio  concessit;  in- 
dignum  ratus  ejus  testimonio  non  credere  ,  cui  difiicillimis 
reiputilica?  temporibus  bene  se  exercitus  credidisse  memb 
i.erat. 

10.  M.  quoque  JSmilîus  Scaurus  repettindamm  reua 
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sion,  présenta  au  tribunal  une  défense  si  faible, 
si  misérable,  que  l'accusateur  alla  jusqu'à  dire  : 
<■  La  loi  me  permet  d'appeler  en  témoignage  cent 
-\  irnrt  personnes  ;  je  consens  que  Scaurns  soit 
absous,  s'il  en  nomme  autant  à  qui  il  n'ait  rien 
pris  dans  son  gouvernement.  ■  Une  condition 
si  avantageuse,  l'accusé  ne  put  la  remplir.  Tou- 
tefois, en  considération  de  son  antique  noblesse 
et  de  la  mémoire  encore  récente  de  son  père,  il 
fut  acquitté  (An  de  R.  699). 

1 1.  Mais  l'autorité  des  plus  illustres  person- 
nages, assez  puissante  pour  sauver  des  accusés, 
n'eut  pas  le  même  pouvoir  pour  les  perdre.  Leur 
acharnement  même  contre  des  hommes  évidem- 
ment coupables,  ne  servit  qu'à  les  faire  absou- 
dre. P.  Scipion  Émilien  avait  accusé  L.  Cotta 
devant  le  prêteur.  La  cause,  quoique  ruinée  par 
les  plus  graves  accusations,  fut  remise  jusqu'à 
sept  fois;  enfin,  à  la  huitième  audience,  l'ac- 
cusé fut  absous.  Les  juges,  eu  hommes  sages, 
craignirent  que  sa  condamnation  ne  parût  ac- 
cordée à  l'immense  crédit  de  l'accusateur  :  «  Nous 
ne  voulons  pas,  se  dirent-ils  sans  doute,  que  ce- 
lui qui  demande  la  tète  d'un  autre  étale  devant 
les  tribunaux  des  triomphes,  des  trophées,  des 
dépouilles,  des  éperons  de  vaisseaux  vaincus. 
Que  celui-là  soit  la  terreur  de  l'ennemi,  mais 
qu'il  ne  vienne  point,  se  prévalant  de  tout  l'é- 
clat de  sa  gloire  ,  mettre  en  péril  les  jours  d'un 
citoyen  «  (An  de  R.  622). 

1 2.  Autant  les  juges  opposèrent  de  fermeté  à 
cet  accusateur  illustre,  autant  ils  montrèrent 
d'indulgence  envers  un  accusé  d'un  rang  bien 
inférieur.  Calidius  de  Rologne,  surpris,  pendant 
la  nuit,  dans  la  chambre  à  coucher  d'un  homme 


marié,  fut,  pour  ce  fait,  accusé  d'adultère.  Rallottc, 
perdu  sur  cet  océan  d'infamie,  il  surnagea  enfin, 
en  s'attachant,  comme  à  un  débris  de  naufrage, 
à  un  bien  faible  moyen  de  défense  :  il  protesta 
que  c'était  l'amour  d'un  jeune  esclave  qui  l'avait 
conduit  dans  cet  appartement.  Tout  prêtait  au 
soupçon,  le  lieu ,  le  temps,  la  femme  de  l'accu- 
sateur, la  jeunesse  même  du  prévenu  ;  mais  le 
seul  aveu  d'une  honteuse  passion  fit  repousser 
l'accusation  d'adultère. 

13.  Cet  exemple  est  d'un  genre  moins  grave 
que  le  suivant.  On  accusa  de  parricide  les  deux 
frères  Clélius,  d'une  famille  distinguée  de  Ter- 
racine,  et  dont  le  père,  T.  Clélius,  avait  été 
assassiné  dans  son  lit,  près  de  ses  fils  couchés 
dans  un  autre.  11  n'y  avait  aucune  personne , 
libre  ou  esclave,  que  l'on  pût  soupçonner  de  ce 
meurtre.  Les  deux  frères  furent  acquittés  sur  ce 
seul  fait,  prouvé  au  tribunal,  que,  quand  on  avait 
ouvert  la  porte  de  la  chambre ,  on  les  avait  trou- 
vés endormis.  Le  sommeil,  indice  certain  de 
l'innocence  et  de  la  sécurité ,  sauva  ces  infortu- 
nés. On  jugea  qu'il  n'était  point  dans  la  nature 
qu'après  avoir  tué  leur  père  ,  ils  aient  pu  goûter 
le  repos  sur  ses  blessures  et  dans  son  sang. 

DES    TROCÈS  PUBLICS  LES  PLUS  B.EMABQUABLES, 
SUIVIS    DE   LA    CONDAMNATION. 

1.  Jetons  maintenant  un  rapide  coup  d'œil 
sur  ceux  à  qui  des  motifs  étrangers  à  la  cause 
portèrent  plus  de  préjudice  que  leur  innocence 
ne  prêta  d'appui.  L.  Scipion ,  après  avoir  si  glo- 
rieusement triomphé  du  roi  Antiochus ,  se  vit 
condamné ,  comme  coupable  d'en  avoir  reçu  de 
l'argent.  S'était-il  donc  laissé  corrompre  pour  re- 


adeo  perditam  et  coniploratam  defensionem  in  judicium 
altulit,  nt,  quiim  accusator  diceret,  «  lege  sibi  centum 
alque  viginli  hominibus  denuntiare  testhnonïum  licere, 
seque  non  recusare  quo  minus  absolveretur,  si  tolidem 
nominasset,  quibus  in  provincia  nihil  abstulisset,  »  tam 
bons  conditione  uti  non  potuerit.  Tamen  propter  vetustis- 
simam  nobilitatem  et  recentem  memoi  iam  patris ,  absolu- 
tus  est. 

1 1 .  Sed  qnemadmodum  splendor  amplissimorum  viro- 
nim  in  protegendis  reis  pliirimum  valuit,  ita  id  opprimen- 
dis  non  ^ane  multum  potuit  :  quin  etiam  evidenter  noxiis, 
di:m  eas  acrius  impugnat,  profuit.  P.  Scipio  JSmilianns 
L.  Cottam  ad  praetorem  accusavit  ;  cujus  causa,  quamquam 
gravissimis  criminibus  erat  confossa,  septies  ampliala,  et 
ad  ultimum  oetavo  judicio  absoluta  est  :  quia  bomincs  sa- 
pieatissfmi  verebantur,  ne  prœcipuœ  accusatoris  amplitu- 
dini  damnatioejusdonata  existimaretur.  Quos  haec  secom 
loquulos  orediderim  :  «  Nolumuscaput  alterius  petentem, 
injadicram  triumplios  et  tropaea,  spoliaque,  aedevictarum 
navium  rostra  déferre;  terribilis  sit  is  adversus  bostem  : 
t  ï \ i s  veio  Balutem,  tanto  fulgore  glotïfe  subnixus,  ne  in- 
sequalur.  » 

12.  Tamvebementes  judices  adversus  excellentissimum 
aecusatorem,  quam  mites  in  1  n  e  inférions  forlunœ  reo! 
Calidius  Bononiensis  in  cubiculo  marili  noctudepreliensus, 


quum  ob  id  causam  adulterii  diceret,  inter  maximos  et 
gravissimos  infamiae  fluctus  cmersit ,  tamquam  fragmen- 
tum  naufragii,  levé  admodum  genusdefensionisamplexus  ; 
affirmavit  enim  se  ob  amorempiicri  servi  eo  esse  per- 
ductum.  Suspeclus  erat  locus,  suspectum  tempus,  sus- 
pecta matais  familiae  persona ,  suspecta  etiam  adolescentia 
ipsius  :  sed  crimen  libidinis  confessio  intemperantiaj  libé- 
ra vit. 

13.  Remissions  boc,illud  aliquanlo  gravions  mateikc 
exemplnm.  Quum  parricidii  causam  duo  fralres  Clœlii 
dicerent,  splendido  Terracinae  loconali,  quorum  pater 
T.  Clodius  in  cubiculo  quiescens,  filiisalterolectocuban- 
tihus,  erat  interemptus;  neque  aut  serras  quisquam  aul 
liber  inveniretur  ad  qnem  suspicio  crdis  perlineret  :  boc 
uno  nomine  absolnti  sont,  quia  judicibus  planum  factuni 
est,  illos  aperto  oslio  inventos  esse  dormientes.  Soranus 
hmoxix  securitalis  certissimus  index  miseris  opem  tulit; 
jndicatom  est  enim,  rerum  naturam  non  recipere,  ut  oc- 
ciso  pâtre ,  supra  vulnera  et  cruorem  ejus ,  quietem  capere 
poluerint. 

HJDICUS  PVjBUCIS  IKSIG1UBU8  DAU.WTt. 

1.  Percurremus  nunc  eos,  quibus  in  causa?  diclione, 

5,  qure  extra  qusestionem  erant,  nocuerunt,  quaoi 

innocentia  opem  tulit.  L.  Scipio,  post  speciusissimv.m. 
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pousser  au  delà  du  mont  Taurus  ce  roi ,  maître 
de  l'Asie  entière,  et  qui  étendait  déjà  sur  l'Eu- 
rope ses  mains  victorieuses?  Non  ;  mais  ce  grand 
homme,  d'une  vertu  irréprochable  et  bien  au- 
dessus  d'un  pareil  soupçon,  ne  put  triompher 
de  l'envie,  qui  s'attachait  alors  aux  glorieux 
surnoms  de  deux  frères  (An  de  R.  566). 

2.  Si  une  gloire  éclatante,  incontestable,  causa 
la  perte  de  Scipiou,  un  mot  fit  celle  de  C.  Dé- 
cianus,  citoyen  d'une  intégrité  reconnue.  Comme 
il  accusait  à  la  tribune  P.  Fartas,  homme  de 
mœurs  fort  déréglées,  il  osa,  dans  un  endroit  de 
son  discours,  déplorer  la  mort  de  L.  Saturninus. 
Loin  d'obtenir  la  condamnation  de  l'accusé,  il 
subit  lui-même  la  peine  qu'il  demandait  contre 
lui   AndeR.  654  . 

o.  Une  pareille  imprudence  perdit  Sex.  Tirius. 
Il  était  innocent  ;  il  s'était  concilié  la  faveur  du 
peuple  par  la  publication  d'une  loi  agraire.  Mais 
parce  qu'il  avait  chez  lui  un  portrait  de  Satur- 
ninus, il  fut  condamné  par  les  suffrages  una- 
nimes de  ses  juges  An  de  R.  65ô  . 

4.  A  ces  exemples  ajoutons  celui  de  Claudia , 
qui,  sans  être  coupable  d'aucun  crime,  expia 
cruellement  un  vœu  impie.  Un  jour  qu'au  sortir 
du  spectacle  des  jeux  elle  retournait  chez  elle, 
pressée  par  la  foule,  elle  avait  exprimé  le  sou- 
hait que  son  frère,  une  des  plus  grandes  causes 
de  ruine  pour  nos  forces  navales,  pût  revenir  à 
la  vie ,  et  que ,  souvent  élevé  au  consulat ,  il  di- 
minuât, grâce  aux  malheurs  attachés  a  son  com- 
mandement, la  trop  grande  population  de  Rome 
(An  de  R.  503  . 

5.  Nous  pouvons,  par  une  courte  digression, 
passer  a  ceux  qui  furent  frappés  des  foudres 
de  la  justice  pour  des  causes  assez  lécères.  Les 


triumvirs  Y  M.  Mulvius,  Cn.  Lollius,  L.  Sexti- 
lius,  accusés  d'être  venus  trop  tard  à  un  incendie 
qui  avait  éclaté  sur  la  voie  Sacrée,  furent  cités 
devant  le  peuple  par  les  tribuns,  et  condamné» 
'An  de  R.  585). 

6.  Comme  eux  ,  P.  Villius,  triumvir  nocturne, 
assigné  au  tribunal  du  peuple  par  le  tribun  P. 
Aquilius ,  pour  avoir  fait  négligemment  sa  ronde , 
succomba  sous  cette  accusation  (  An  de  R.  69S 

7.  Le  peuple  rendit  encore  un  jugement  bien 
sévère ,  en  frappant  d'une  forte  amende  M.  Émi- 
liusPorcina,  accusé  par  L.  Cassius  d'avoir  fait 
bâtir  sur  une  trop  haute  éminence  sa  maison  de 
campagne  d'Alsium  (An  de  R.  616  ). 

S.  Nous  ne  devons  pas  omettre  non  plus  la 
condamnation  de  cet  homme  qui,  aimant  passio- 
nément  un  de  ses  enfants,  tout  jeune  encore, 
voulut,  à  sa  prière,  que  l'on  préparât ,  à  la  cam- 
pagne, un  mets  composé  de  chair  de  bœuf,  et 
qui  prit  le  parti ,  ne  pouvant  se  procurer  de  cette 
viande  dans  le  voisinage ,  de  faire  tuer  un  bœuf 
de  labour  pour  satisfaire  cette  fantaisie.  Sur  eé 
fait,  il  subit  une  action  publique  et  une  condam- 
nation. Né  dans  un  siècle  plus  rapproché,  il  était 
innocent. 

DF  DF.r  X  PROCES  PUBLICS  FAITS  A  DEUX  FEMMES, 
OU  IL  X-'v  F.tJT  M  CONDAMNATION  M  ABSOLU- 
TION. 

1.  Parlons  aussi  de  ceux  qui,  accusés  d'un 
crime  capital ,  ne  furent  ni  condamnés  ni  absous. 
Devant  le  préteur  M.  Popilius  Lénas,  fut  ame- 
née une  femme  qui  avait  tué  sa  mère  à  coups  de 

0)  On  appelait  ces  magistrats  triumviri  nocturni;  Us  étaient 
chargés  de  prévenir  les  incendies ,  et  faisaient  des  rondes  nocturnes, 
accompagnés  de  huit  lictenrs. 


triumphumde  rege  Antioobo  ductum,  perinde  ac  pecuniam 
ab  eo  accepisset,  damnatus  est  :  non  puto  quod  pretio 
corruptus  fuerat,  ut  illum  totius  Aaae  domiuuin  et  jam 
Europa;  manus  victrices  injieientem,  ultra  Tauruni  mon- 
tent submoveret  ;  sed  alioquin  vir  sincerissimœ  vilse,  et  ab 
liacsiis;iicione  proeul  remolus,  invidke,  qua?  tune  in  duo- 
rum  fratrum  inclytis  cognominibus  habitabat,  resistere  non 
potuit. 

2.  At  Scipioni  quidem  maximus  fortuna  fulgor,  C.  au- 
tem  Deciano  spectatœ  inlegritatis  viro  vox  sua  exitium  at- 
tulit;  nam  quum  P.  Furium  inquinatissimœ  vitœ  pro  Ro- 
strisaccusaret,  quia  quadam  in  parte  actionis  de  morte  L. 
Satumiai  queri  ausus  fuerat  :  nec  reum  daninavit ,  et  in- 
snper  ei  pœnas  addictas  pependit. 

3.  Sex.  quoque  Titium  similis  easus  prostravit.  Erat 
innocens  ;  erat  agraria  lege  lata  gratiosus  apud  populum  : 
tamen  quia  Saturaini  imaginem  domi  babuerat,  suffragiis 
eum  Iota  cognifio  oppressit. 

4.  Adjiciatur  bis  Claudia,  quani  insontem  crimine, 
volum  impium  subvertit  :  quia,  quum  a  ludisdomum  re- 
diens  turba  elideretur,  optaverat  ut  frater  suus,  mariti- 
marum  virium  nostrarum  prœcipua  jactura ,  reviviscerct  ; 
■aepiasqae  consul  factus ,  infelui  dactn  nimis  magnam  tir- 
bis  frequentiam  minueret. 


5.  Possumus  et  ad  illos  bievi  diverticulo  transgredi, 
quos  levés ob causas  damnationis  incursus  abripuit.  8f.  Mol- 
vius,  Cn.  Lollius,  L.  Sextilius,  triuxnriri,  quod  ad  ineen- 
dium  in  sacra  via  ortum  exstingnendum  tardias  veneranl, 
a  tiibunis  plebis  die  dicta  ad  populum  damnati  sunt. 

G.  Jt^m  P.  Villius,  triumvir  nocturnus,  a  P.  Aquilio 
tribuiio  plebis  accusatus ,  populi  judicio  concidit,  quia 
vigilias  negligentius  circumierat. 

7.  Admodum  severœ  notae  et  illud  populi  judicium, 
quum  M.  .Emilium  Porcinam  a  L.  Cassio  accusatum  cri- 
mine  nimis  sublime  exstructre  villa?  in  Alsiensi  agro ,  gra- 
vi multa  afTecit. 

S.  Xon  supprimenda  illius  quoque  damnatio  ,  qui  pue- 
ruli  sui  nimio  amore  correptus,  rogatus  ab  eo  ruri,  ul 
omasum  in  cœnam  fieri  juberet,  quum  bubula?  carnis  in 
propinquo  emendne  nulla  facultas  esset,  domito  bove  oc- 
cisodesiderium  ejusexplevit.  Eoque  nomiue  publica  qures- 
i  tione  afflietusest;  innocens,  nisi  tara  prisco  seculo  natus 
esset. 

jrmciis  FrBucis  ixsigxibus  ambist.e  dc.e. 

1 .  Atque  ut  eos  quoque  referamus ,  qui  in  disciimen  ca- 

pilis  addurli,  neque  damnati,  neque  absoluti  snnt,  apud 

,  M.  Popilium  Lœnatem  prcclorem  quœdam ,  quod  matrec» 

48. 


7  56 


VALÈRE  MAXIME. 


bâton.  Les  jugea  ne  prononcèrent  ni  pour  ni  con- 
tre, parce  qu'il  était  constant,  avéré,  que  cette 
mère ,  dans  sa  haine  contre  sa  fille,  en  avait  em- 
poisonne les  enfants,  et  que  la  douleur  avait 
poussé  celle-ci  à  se  venger  d'un  parricide  par  un 
parricide.  De  ces  deux  crimes,  l'un  parut  digne 
de  vengeance,  l'autre  indigne  de  pardon  (  An  de 
R.  610). 

2.  La  même  difficulté  tint  en  suspens  l'esprit 
de  P.  Dolabella ,  qui  exerçait  en  Asie  le  pouvoir 
proconsulaire.  Une  femme  de  Smyrne  avait  tué 
son  mari  et  son  fils,  coupables  eux-mêmes  du 
meurtre  d'un  autre  fils,  jeune  homme  du  plus 
heureux  naturel ,  et  qu'elle  avait  eu  d'un  premier 
mariage.  Dolabella,  devant  qui  la  cause  fut  por- 
tée ,  en  renvoya  l'instruction  devant  l'Aréopage 
d'Athènes ,  ne  pouvant  se  décida-,  ni  à  déclarer 
innocente  une  femme  souillée  d'un  double  assas- 
sinat, ni  à  punir  en  elle  la  juste  douleur  qui  l'y 
avait  poussée.  Le  magistrat  romain  avait  fait 
preuve  de  circonspection  et  d'humanité  ;  mais  les 
juses  de  l'Aréopage  ne  montrèrent  pas  moins  de 
sagesse  :  après  l'examen  de  la  cause,  ils  enjoigni- 
rent à  l'accusateur  et  à  l'accusée  de  se  représenter 
à  leur  trihunal  cent  ans  après.  Ils  se  déterminè- 
rent par  les  mêmes  motifs  que  Dolabella  :  celui-ci 
en  transmettant  à  d'autres  la  question,  ceux-là  en 
l'ajournant  ainsi,  éludèrent  l'insoluble  difficulté 
de  condamner  eu  d'absoudre  (An  de  R.  G85). 


CHAPITRE  IL 

DES  JUGEMENTS  PARTICULIERS  LES  PLUS  REMAR- 
QUABLES ,    SUIVIS   DE    LA  CONDAMNATION. 

Aux  jugements  publics  je  joindrai  des  juge- 


ments privés,  dont  l'équité  pourra  intéresser  If 
lecteur,  sans  que  la  multiplicité  des  exemples 
fatigue  son  attention. 

f.  Claudius  Centumalus,  sommé  par  les  au- 
gures d'abaisser  la  maison  qu'il  avait  sur  le  mont 
Célius,  parce  qu'elle  les  gênait  quand  ils  inter- 
rogeaient, du  Capitole,  le  vol  des  oiseaux,  la 
vendit  à  Calpurnius  Lanarius,  sans  dire  un  mot 
de  celte  injonction  du  collège  des  augures.  Cal- 
purnius, forcé  par  eux  de  démolir  une  partie  de 
sa  maison,  choisit  pour  arbitre  entre  Claudius  et 
lui  M.  Poreius  Caton ,  père  du  fameux  Caton  ;  il 
alléguait  la  teneur  de  la  loi  :  qu'il  faut,  sous 

PEINE    DE    DÉDOMMAGEMENT,     AGIR     DE    BONNE 

foi.  Dès  que  Caton  se  fut  convaincu  que  Clau- 
dius avait  tu  à  dessein  l'édit  des  augures,  il  le 
condamna  à  indemniser  Calpurnius  :  sentence 
pleine  d'équité;  car  celui  qui  vend  de  bonne 
foi  ne  doit  ni  exagérer  les  avantages,  ni  dis- 
simuler les  inconvénients  (  Vers  l'an  559  ). 

2.  Ce  jugement  eut,  à  cette  époque,  beau- 
coup de  retentissement  :  celui  que  je  vais  rap- 
porter ne  demeura  pas  non  plus  dans  l'oubli.  C. 
Visellius  Varron,  attaqué  d'une  maladie  dange- 
reuse ,  consentit  à  se  reconnaître  débiteur  de  trois 
cent  mille  sesterces  (l)  envers  Otacilia  Latérensis, 
avec  laquelle  il  avait  eu  un  commerce  d'amour; 
son  intention  était  que,  s'il  venait  à  mourir,  elle 
pût  exiger  cette  somme  de  ses  héritiers.  C'était 
comme  un  legs  qu'il  voulait  lui  assurer,  en  colo- 
rant du  nom  de  créance  une  libéralité  immorale. 
Cependant  Visellius  guérit,  au  grand  regret  d'O- 
tacilia,  qui,  furieuse  de  n'avoir  pas  vu  se  réali- 
ser promptement,  par  la  mort  du  malade,  l'es- 

(i)  60,000  fr. 


fuste  percussam  inleremerat,  causam  dixit  :  de  qua  ncu- 
tram  in  partem  latee  sententiae  sunt,  quia  abunde  cousta- 
bat ,  eamdem  veneno  necatorum  liberorum  dolore  com- 
motam ,  quos  avia  filiae  infensa  sustulerat,  parricidium  ul- 
lam  esse  parricidio.  Quorum  alterum  ultione  dignum,  al- 
terum  absolutione  non  dignum  judicatum  est. 

2.  Eadem  haesitatione  P.  Dolabellœ ,  proconsulari  kn- 
perio  Asiam  obtinentis,  animus  fluctuatus  est.  Materfami- 
iias8myrna3avirumetfdiumii]teremit,quiimabliisoplimre 
iodoUs  jnvenem  ,  quem  ex  priore  viro  enixa  fuerat,  occi- 
sum  comperisset  :  quam  rem  Dolabella  ad  se  delatam, 
Atlienas  ad  Areopagi  cognitionem  relegavit,  quia  ipse  ne- 
que  liberare  ca?dibus  duabus  contaminatam ,  neque  punire 
eam  justo  dolore  impulsam ,  sustinebat.  Consideranter  et 
mansuete  populi  P»omani  magistratus,  sed  Areopagitœ  quo- 
que  non  minus  sapienter  :  qui ,  inspecta  causa ,  et  accu- 
satorem  et  ream  post  centum  annos  ad  se  reverti  jusse- 
runt,  eodem  affectu  moti,  quo  Dolabella;  sed  illetransfe- 
rendo  quœstionem ,  hi  differendo  damnandi  atque  absol- 
vendi  inexplicabilem  cunctationem  mutabant. 


CÀPUT  IL 

7>F.   PKIVATIS   JIDIC1IS   1NSICMBIS,    QC1BCS   DAI0ATL 

Publias  judiciis  adjiciam  privala,  quorum  magis  aqui- 


tas  quœstionuin  delectare,  qucni  immoderata  turba  oiïen- 
dere  lectorem  poterit. 

1.  Claudius  Centumalus  ab  auguribus  jussus  altiludi- 
ncm  domus  suae,  quam  in  Cœlio  monte  babebat,  submit- 
tere,  quia  bis  ex  arce  augurium  capienlibus  officiebat, 
vendidit  eam  CaJpurnio  Lanario,  nec  indicavit  quod  im- 
peratum  a  collegio  augurum  erat.  A  quibus  Calpurnius 
demoliri  domum  coactus,  M.  Porcium  Catonem,  inclyti 
Catonis  patrem,  arbitrum  Claudio  addixit,  et  formulam, 

QUIDQUID  S1BI  DARE  FACERE  0P0RT1  UET  EX  EIDE    RONA.    CatO 

ut  est  edoclus,  de  industria  Claudium  ediclum  sacerdotum 
suppressisse ,  continuo  illum  Calpurniodamnavit.  Summa 
quidem  cum  œquitate;  quia  bonœ  fidei  venditorem,  nec 
commodorum  spem  augere,  nec  incommodorum  cognitio- 
nem obscurare  oportet. 

2.  Notum  sm's  temporibus  judicium  commemoravi  :  sed 
nec ,  quod  relatnrus  quidem  sum ,  obliteratum  est  silentio. 
C.  Visellius  Varro,  gravi  morbo  correptus,  trecenta  mil- 
lianummum  ab  Otacilia  Laterensi,  cumquacommerciurn 
libidinis  habueral ,  expensa  ferri  sibi  passus  est  :  eo  con« 
silio,  ut,  si  decessisset,  ab  lieredibus  eam  summam  pete- 
ret;  quam  legatigenus  esse  voluit,  libidinosamliberalitatem 
debiti  nomine  colorando.  Evasit  deinde  Visellius  ex  illa 
tempestale  adversus  vota  Otacilia;  :  quœ  offensa,  quod 
spem  praedse  suae  morte  non  malurassct,  ex  arnica  obse- 
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pérance  de  celte  proie,  quitta  aussitôt  le  rôle 
d'amie  complaisante  pour  celui  d'impitoyable 
usurière  :  elle  demanda  le  payement  de  cette 
somme,  objet  d'une  captation  impudique,  eteon- 
séquemment d'une  obligation  vaine.  C.  Aquilius, 
personnage  d'une  grande  autorité,  et  qui  excel- 
lait dans  la  science  du  droit  civil ,  fut  eboisi  pour 
juge  dans  cette  affaire;  et  prenant  conseil  des 
principaux  citoyens  de  la  ville ,  de  ses  lumières 
et  de  sa  conscience,  il  rejeta  la  demande  de  cette 
femme.  Si ,  par  la  même  sentence ,  il  eût  été  pos- 
sible et  de  condamner  Vairon  et  d'absoudre  sa 
partie  adverse,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  fût 
empressé  de  punir  un  honteux  et  criminel  éga- 
rement ;  mais  il  ne  put  que  repousser  l'imposture 
de  l'action  civile;  il  laissa  aux  tribunaux  publics 
e  soin  de  poursuivre  le  crime  d'adultère  (  An  de 
R.  675). 

3.  C.  Marins ,  dans  une  affaire  à  peu  près  sem- 
blable ,  rendit  une  sentence  bien  plus  rigoureuse 
et  digne  de  l'énergie  d'un  guerrier.  C.  Titinius, 
de  Minturnes,  après  avoir  à  dessein  épousé  Fan- 
nia,  dont  il  connaissait  les  mœurs  déréglées,  la 
répudia  ensuite  sous  ce  prétexte ,  et  prétendit  la 
dépouiller  de  sa  dot.  Marius,  choisi  pour  juge 
dans  ce  différend ,  les  entendit  l'un  en  présence 
de  l'autre;  puis,  prenant  Titinius  à  part,  il  lui 
conseilla  de  se  désister  et  de  rendre  la  dot.  Après 
plusieurs  tentatives  inutiles ,  forcé  enfin  de  pro- 
noncer une  sentence,  il  condamna  Fannia ,  pour 
impudicité,  à  une  amende  d'un  sesterce,  et  Titi- 
nius à  la  restitution  de  toute  la  dot  ;  motivant 
une  telle  décision  sur  la  conviction  ou  il  était 
que  Titinius  n'avait  recherché  l'alliance  de  l'im- 
pudique Fannia ,  que  pour  s'emparer  frauduleu- 


sement de  sa  fortune  An  de  R.  G53).  C'est  cette 
même  Fannia  qui ,  dans  la  suite ,  lorsque  Marius , 
déclaré  ennemi  public  par  le  sénat ,  fut  conduit 
à  Minturnes ,  couvert  de  la  boue  du  marais  d'où 
on  l'avait  tiré,  le  garda  comme  prisonnier  dans  sa 
maison;  et  elle  lui  procura  tous  les  secours  qui 
furent  en  son  pouvoir.  Elle  savait  que  le  juge- 
ment qui  l'avait  déclarée  impudique,  elle  le  devait 
à  ses  mœurs;  que  la  conservation  de  sa  dot,  elle 
la  devait  à  la  justice  de  Marius  (An  de  R.  66ô  . 
4.  Il  a  été  aussi  beaucoup  parlé  d'un  jugement 
par  lequel  un  particulier  fut  condamné  comme 
coupable  de  vol ,  parce  que ,  ayant  emprunté  ud 
cheval  pour  aller  à  Aricie ,  il  s'en  était  servi  pour 
passer  encore  la  colline  qui  est  au-delà  de  cette 
ville.  Comment  ne  pas  louer  ici  les  scrupules 
d'un  siècle  ou  l'on  punissait  une  si  légère  infrac- 
tion aux  lois  de  la  délicatesse  ! 


CHAPITRE  III. 

DES    FEMMES    QUI    ONT    PLAIDÉ     LELRS     CAUSES 
DEVANT    LES    MAGISTRATS. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  garder  le  sileuce  sur 
ces  femmes  que  la  modestie  de  leur  sexe  ni  les 
insignes  de  la  pudeur  n'ont  pu  contraindre  à  le 
garder  elles-mêmes,  dans  le  forum  ou  devant  les 
tribunaux. 

l.  Amésia  Seutia,  traduite  en  justice,  plaida 
sa  cause  devant  ses  juges,  présidés  par  le  pré- 
teur L.  Titius,  et  au  milieu  d'un  immense  con- 
cours de  peuple.  Elle  développa  tous  les  points, 
tous  les  moyens  de  la  défense ,  avec  talent,  même 
avec  énergie;  et  elle  fut  acquittée,  dès  la  pre- 


quenti  subito  desliïctam  fœneratricem  agere  cœpit  nummos 
petendo;  quos  ut  fronte  inverecunda,  ita  inani  stipulatio- 
ne  capta  veiat.  De  qua  re  C.  Aquilius,  vii-  magnae  auctori- 
tatis,  et  scientia  juris  civilis  excellens,  judex  addictus, 
adtiibilis  in  consilium  princîpibns  civitatis,  prndentîa  et 
religione  sua  mulierem  repulit.  Quod  si  eadem  formula  et 
Yairo  damnari,  et  adversaria  absolvi  poluisset,  ejus  quo- 
que  non  dubito  quin  turpem  et  inconcessum  errorem  Ji- 
benter  castigaturus  fuerit  :  nunc  privatae  actionis  ealum- 
niam  ipse  compescuit;  adulterii  crimen  publieœ  quaestioni 
\  indicandum  reliquit. 

3.  Multo  animosius,  et  ut  militari  spiritu  dignum  erat, 
Be  iu  consimili  génère  judicii  C.  Marius  gessit  ;  namquum 
C.  Titinius  Minturnensis  Fanuiam  uxorem ,  quam  impudi- 
cara  de  industria  duxerat,  eo  crimine  repudiatam,  dote 
spoliare  conaretur,  sumptus  inter  eos  judex,  in  conspectu 
babitaquaestione,  seductum  Titiniuni  monuit,  ut  inccpfo 
desisteret,  oc  mulieri  dotem  redderet.  Quod  qmimsœ- 
pius  frustra  fecisset,  coactus  ab  eo  sententiam  pronun- 
tiare ,  mulierem  impudicitiae  ream  sestei  tio  nummo ,  Titi- 
nium  summa  totius  dotis  damnavit;  prsefatus,  «  ideirco 
se  Imnc  judicandi  modum  sequutum,  quod  liqueret  sibi, 
Titinium  patrimonio  Fanniae  insidias  struentem ,  impudicaa 
conjngium  expetisse.  »  Fannia  autem  lwec  est,  qua?  postea 


Mariant  bostem  a  senatu  judicatum,  cœnoque  paludis, 
qua  extractus  erat,  oblitum,  eliam  in  domum  suam  eus» 
todiendum  Minturnis  deductum,  ope  quantacumque  po- 
tuit,  adjuvit  :  memor,  quod  impudica  judicata  esset,  suis 
moribus;  quod  dotem  servasset,  illius  religioni  acceptum 
ferri  debere. 

4.  Multos  sermo  eo  etiam  judicio  manavit,  in  quo  qui- 
dam furli  damnatus  est;  quod  equo,  cujus  usus  illi  usque 
Âriciam  commodatusfuerat,  ulterioie  ejus  municipiiclivo 
vectus  esset.  Quid  aliud  boc  loei,  quam  verecundiam  il- 
lius seeuli  laudemus,  iu  quo  tam  minulia  pudore  exces-us 
puniebantur? 


CAPUT  III. 

DE   MIL1ERIBLS     QCi   CAUSAS   APCD     MAC1S1KATLS    EGEHUBT. 

Ne  de  bis  quidem  feminis  tacendum  est,  quas  couditio 
nature,  et  veieeundia?  stola,  ut  in  foro  et  judiciis  tacerenl, 
cobibere  non  valuit. 

1.  Amaesia  Sentia  rea,  causam  suam,  L.  Titio  prœtore 
judicium  cogente,  maximo  populi  concursu  egit  :  partea- 
que  omnes  ac  numéros  defensionis  non  solum  diligenter, 
sed  etiam  fortiter  exsequuta,  et  prima  actione,  et  paene 
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miere  audience,  presque  à  l'unanimité  îles  suf- 
frages. Comme  elle  portait,  sous  les  traits  d'une 
femme,  l'âme  d'un  homme,  on  lui  donna  le 
nom  $ Androgyne  (1)  (An  deR.  676). 

'2.  C.  Afrania,  femme  du  sénateur  Lieinius 
Buceion,  et  passionnée  pour  les  procès,  plaida 
toujours  ses  causes  elle-même  devant  le  préteur  ; 
ce  n'était  pas  faute  d'avocats ,  mais  excès  d'ef- 
fronterie. A  force  de  faire  retentir  les  tribunaux 
d'aboiements  inaccoutumés  au  forum,  elle  devint 
le  plus  fameux  exemple  de  chicane  que  son  sexe 
ait  fourni.  Aussi  inllige-t-on  comme  une  flétris- 
sure, aux  femmes  acariâtres,  le  surnom  d'Afra- 
uia.  Elle  prolongea  son  existence  jusqu'à  l'année 
ou  C.  César  fut  pour  la  seconde  fois  consul  avec 
P.  Servilius.  Car,  en  parlant  d'un  tel  fléau,  l'his- 
toire doit  plutôt  marquer  l'époque  de  sa  dispari- 
tion que  de  son  origine  (An  de  R.  705). 

3.  Hortensia,  fille  de  Q.  Hortensius,  voyant 
les  femmes  de  Rome  chargées  d'un  lourd  impôt 
par  les  triumvirs,  sans  qu'aucun  homme  osât 
leur  prêter  son  appui,  plaida  leur  cause  au  tri- 
bunal des  triumvirs,  avec  autant  de  fermeté  que 
de  succès.  Fidèle  image  de  l'éloquence  de  son 
père,  elle  obtint  la  remise  de  la  plus  grande  par- 
tie de  la  taxe  imposée  à  son  sexe.  Q.  Hortensius 
sembla  revivre  dans  une  femme,  et  respirer  dans 
le  discours  de  sa  fille.  Si  la  branche  masculine 
de  sa  postérité  eùtYOulu  suivre  cette  vigoureuse 
impulsion,  l'éloquence  d'Hortensius,  un  si 
grand  héritage ,  ne  fût  pas  venue  finir  à  ce  seul 
plaidoyer,  œuvre  d'une  femme  (An  de  R.  710). 

(1)  'Awjp,  ànâpoç,  homme;  Y'Jv/),  femme. 


CHAPITRE  IV. 


DE    LA.    QUESTION. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  a  rapport  aux 
jugements,  rappelons  quelques  déclarations  arra- 
chées aux  tortures  ,  et  que  l'on  a  ou  refusé  de 
croire,  ou  admises  trop  légèrement. 

1.  Un  esclave  du  banquier  M.  Agrius  fut  ac- 
cusé d'avoir  assassiné  un  autre  esclave ,  apparte- 
nant à  C.  Fannius,  et  nommé  Alexandre.  Sur 
cette  accusation ,  il  fut  appliqué  à  la  torture  par 
son  maître,  et  il  se  déclara  constamment  l'auteur 
du  meurtre.  Livré  en  conséquence  à  Fannius,  il 
subit  le  dernier  supplice.  Fort  peu  de  temps  après, 
on  vit  revenir  chez  son  maître  celui  que  l'on 
avait  cru  mort. 

2.  Il  arriva ,  au  contraire ,  que  cet  esclave  de 
Fannius,  cet  Alexandre,  soupçonné  d'avoir  tué 
C.  Flavius,  chevalier  romain,  souffrit  six  fois 
la  torture,  niant  toujours  qu'il  fût  coupable. 
Mais  on  le.  traita  comme  s'il  eût  avoué  le  crime  : 
ses  juges  le  condamnèrent,  et  le  triumvir  L. 
Calpurnius  le  fit  mettre  en  croix. 

3.  La  même  chose  arriva  dans  le  procès  in- 
tenté à  Fulvius  Flaccus.  Son  esclave  Philippe, 
sur  qui  roulait  toute  l'information ,  fut  torturé 
jusqu'à  huit  fois,  sans  laisser  échapper  un 
seul  mot  qui  pût  nuire  à  son  maître.  Fulvius 
n'en  fut  pas  moins  condamné,  quoiqu'on  dût 
trouver  une  plus  forte  preuve  de  son  innocence 
dans  la  déclaration  d'un  seul  homme  appliqué 
huit  fois  à  la  torture,  que  dans  celle  de  huit 
hommes  qui  ne  l'auraient  subie  qu'une  seule 
fois. 


eunctis  senlenliis  liberata  est.  Quam ,  quia  sub  specie  fe- 
minac  virilem  aoimnm  gerebat,  Androgynem  appella- 

bant.  . 

2.  C.  vero  Afrania,  Licinii  Buccionis  senaloiïs  uxor, 
nrompta  ad  lites  contrahendas ,  pro  se  semper  apud  prae- 
torero  verba  i'ecit  :  non  quod  advocatis  deficiebalur,  sed 
quod  impudenliu  abundabat  Itaque  inusitatis  foro  latrali- 
bus  assidue  tribunalia  exercendo ,  muliebi  is  calumniac  no- 
tissimum  evastt  exemplum  ;  adeo ,  ut  pro  ciïmine  improbis 
feminaram  moribus  C  Afraniae  nomen  objiciatur.  Proro- 
gavit  autem  spirilum  suum  ad  C.  Ceesarem  iterum,  et  P. 
Servilium  coss.  Taie  enim  monstrum  magis,  quo  tempore 
exslinctum,  quam  quo  sit  ortum,  memoriœ  tradendum 

3.  Hortensia  vero,  O.  Horlensii  filia,  quam  ordo  nia- 
tronarum  gravi  tribulo  a  tiiumviris  esset  oneralus,  nec 
quisquam  virorum  palrocinium  eis  accommodai?  auderet, 
causam  femiiiarum  apud  tiïmmiro.s  et  oonstanter  et  féli- 
citer egil:  repraesentata  enim  patris  facundi  i,  impetrayit, 
nt  major  pars  imperatae  pecuniœ  ïrfs  rémitteretur.  Remit 
lum  muliebri  stirpe  Q.  Hortensias,  Terbisque  fHiae  adspi- 
ravii.  Cujiis  si  \  it ilis  sexus  posteri  vira  sequi  voluisseut, 
Bortensianae  eloquentisetanta  hereditasunafemin*  a'elione 

bstisc  :  non  esset. 


CAPUT  IV. 


DE   OL'.ESTIOMlilS. 


Atque  ul  omaes  judicioruna  numéros  exsequainur,  quae< 

sliones,  quibus  aut  credilum  non  est,  aut  temere  habita 
(ides  est ,  rei'eramus. 

1.  M.  Agrii  argentarii  servus  Alexandrum  C.  l'annii 
servum  occidisse  insimulatus  est;  eoque  nomine  tortos  9 
domino,  admisisse  se  id  facinus  constantissime  asseve- 
ravit:  itaque  Fannio  deditus,  supplicio  affectus  est.  l'.n- 
vulodeindetcmpoicinterjecto,  ille,eujusdenecc(-i(ili!iiin 
erat,  doinuin  rediit. 

2.  Contra  l'annii  servus  Alexander,  quum  in  suspicio- 
nem  C.  Flavii  equitis  Romani  occisi  venisset ,  sexies  loi  lus 
pernegavit,  ci  se  culpœ  affine  m  fuisse  ;  sed  perinde  atque 
confessus,  et  a  judicibus  damnalus,  et  a  L.  CaJpui'uio 
tiiumviro  in  crucem  aclus  est. 

3.  Item  l'iihïo  Flacco  caasamdicente,  Philippusaervus 
ejus,  in  quo  tota  quaestio  nitebatur,  octies  torlus,  millum 
omnino  verbum,  quo  dominus  perstringeretur,  nuisit;  et 
lamen  reus  damnalus  est  ;  quum  cerlius  MgttmertHim  ni- 
nocenlue  mius  orties  loi  tus  cxliiberel,  (piain  octo  sftincl 
torti  pisebuissent. 


LIVRE  VIII,  CHAP.  V. 
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CHAPITRE  V. 

DES    TÉMOIGNAGES    BEJETES    OU    ADMIS. 

1 .  Je  vais  rapporter  maintenant  quelques  exem- 
ples relatifs  aux  témoins.  Cn.  et  Q.  Servilius 
Cépion ,  deux  frères  qui  s'étaient  élevés  de  di- 
gnités en  dignités  au  plus  haut  degré  de  consi- 
dération; et  les  frères  Q.  et  L.  Métellus,  qui 
avaient  été  consuls  et  censeurs ,  et  dont  l'un  avait 
même  été  honoré  du  triomphe ,  déposèrent  avec 
heaucoup  d'animosité  contre  Q.  Pompéius,  fils 
d'Aldus,  accusé  de  concussion.  L'on  acquitta 
Pompéius  ;  non  qu'on  mît  en  doute  leur  honne 
foi ,  mais  on  ne  voulut  pas  que  le  prévenu  pa- 
rût sacrifié  à  la  puissance  de  ses  ennemis  (  An  de 
R.  615). 

2.  M.  Émilius  Scaurus,  chef  du  sénat,  ne  mit 
pas  moins  d'acharnement  dans  son  témoignage 
contre  C.  Memmius,  accusé  de  concussion.  11 
déchira  sans  pitié,  dans  une  déposition,  C.  Fla- 
vius ,  prévenu  du  même  crime.  Lorsque  C.  Aor- 
hanus  subit  un  jugement  public  pour  crime  de 
lèse-majesté,  Scaurus  s'efforça  ouvertement  de 
l'accabler.  Cependant,  ni  son  crédit,  qui  était 
immense,  ni  sa  probité,  dont  personne  ne  doutait, 
ne  purent  faire  condamner  un  seul  de  ces  ac- 
cusés. 

3 .  L.  Crassu  s  n'avait  pas  moins  d'autorité  auprès 
des  juges  qu'Émilius  Scaurus  auprès  des  séna- 
teurs ;  car  l'heureux  pouvoir  de  sa  mâle  éloquence 
gouvernait  les  suffrages  et  en  faisait  le  maître 
du  forum,  comme  Scaurus  l'était  du  sénat,  il  fit 
contre  l'accusé  M.  Marcellus  une  déposition  des 
plus  terribles;  c'était  la  foudre  :  l'explosion  fut 
effroyable,  le  coup  sans  effet  (An  de  R.  6G0). 


4.  Que  ne  firent  pas  Q.  Métellus  Pius,  L.  et 
M.  Lucullus,  Q.  Horteusius,  M.  Lépidus,  pour 
perdre  C.  Cornélius ,  accusé  du  crime  de  lèse- 
majeste?  rson  contents  de  le  charger  comme  té- 
moins, ils  allèrent  jusqu'à  demander  sa  tête,  endé- 
clarant  que  le  salut  de  Cornélius  était  incompatible 
avec  celui  de  la  république.  Mais  ces  ornements 
de  la  patrie,  j'ai  honte  de  le  dire,  virent  leurs 
attaques  repoussées  par  le  bouclier  de  la  justice 
(An  de  R.  687). 

5.  Mais  quoi!  Cicéron,  que  les  luttes  du  forum 
élevèrent  aux  premiers  honneurs  et  à  la  plus 
haute  illustration ,  ne  fut-il  pas  terrassé ,  comme 
témoin,  dans  cette  arène  où  il  n'y  avait  (pue  des 
triomphes  pour  son  éloquence ,  lorsqu'il  affirma 
par  serment  que  P.  Clodius  était  à  Rome  et  était 
venu  chez  lui ,  tandis  que  celui-ci  ne  se  défen- 
dait d'un  horrible  sacrilège  qu'en  alléguant  une 
absence?  Les  juges  aimèrent  mieux  décharger 
Clodius  de  l'accusation  d'inceste ,  que  Cicéron  de 
l'odieux  soupçon  de  parjure  (An  de  R.  692). 

6.  Après  tant  de  témoins  mal  accueillis,  j'eu 
citerai  un  dont  l'autorité,  envahissant  d'une  façon 
nouvelle  l'enceinte  d'un  tribunal,  y  fut  cependant 
acceptée.  P.  Servilius,  qui  avait  passé  par  les 
honneurs  du  consulat,  de  la  censure  et  du  triom- 
phe ,  qui  avait  ajouté  aux  titres  de  ses  aïeux  celui 
d' hauricus ,  vit  un  jour,  en  traversant  le  forum, 
que  l'on  recueillait  des  témoignages  contre  un 
accusé.  Il  prit  place  comme  témoin  ;  et,  au  grand 
étonnement  des  défenseurs  et  des  accusateurs ,  il 
dit  :  «  Juges,  ce  qu'est  le  prévenu,  d'où  il  est, 
quelle  fut  sa  vie ,  s'il  a  mérité  ou  non  d'être  tra- 
duit devant  vous,  je  l'ignore  :  je  ne  sais  qu'une 
chose,  c'est  que,  venant  un  jour  devant  moi  sur 


CAPUT  V. 

I>l.   TCSTIJ10N1IS   IKIUTIS    Vl.L    RATIS. 

1 .  Sequitnr  ul  ad  lestes  pertinentia  exempla  commemo- 
rein.  Cn.  et  Q.  Serviliis  Caepionibns,  iisdem  parentibus 
natis  et  per  omnes  honorum  gradus  ad  summam  amplitu- 
dinem  provectis,  item  fratribus  Q.  et  L.  Melellis  consula- 
ribiis  et  censoiïis,  altero  etiani  triumpbali,  in  Q.  Pompeium 
A.  I".  repetundarum  reum  acerrime  dicentibus  testimo- 
nium,  non  abrogata  fides  absolu  to  Pompeio;  sed  ne  po- 
tentia  inimicum  oppressisse  viderenfur,  occursum  est. 

2.  M.  eliam  .Emilius  Scaurus,  princeps  senatus,  C. 
Memmium  repetundarum  reum  destricto  testimonio  inse- 
quutus  est  :  idem  C.  Flavium  eadem  lege  accusatum  tes- 
lis  proscidit.  Jam  C.  Norbanum  majestatis  crimine  publiese 
quœslioni  subjectum,  ex  professo  opprimere  conatus  est  : 
nec  tamen  aut  auctoritate,  qua  plurimum  pollebat,  aut 
religione,  de  qua  nemo  dubitat,  quemquam  illorum  affli- 
gere  potuit. 

3.  L.  qnoque  Crassus  tantus  apudjudices,  quantus 
apud  P.  C.  ,£milius  Scaurus  (uamque  eorum  suffragia  ro- 
bustissimis  et  felicissimis  eîoquentiœ  stipendiis  regebat, 
eratque  sic  foi i ,  ut  ille  cuiite  princeps);  quum  veliemen- 
tissimum  testimonii  fulmeu  in  M.  Marcelluin  reum  inje- 
(isset,  impetu  gravis,  exitu  vanus  apparuit. 


4.  Age,Q.  Métellus  Pius,  L.  M.  Luculli ,  Q.  Hortensuis, 
M.  Lepidus,  C.  Cornelii  majestalis  rei,  quam  non  oner.v 
runt  tantummodo  testes  salutem,  sed  etiam  neganles,  illo 
incolumi  slare  lempublicam  posse,  depoposcerunt?  Quse 
décora  civitatis  (pudet  referre)  umbone  judiciali  repuisa 
sunt. 

5.  Quid,  M.  Cicero  forensi  militia  sumnios  honores 
amplissimumque  dignitatis  locum  adeptus ,  nonne  in  ipsis 
eloquentiae  suae castris  teslis  abjectus est,  dum  P.  Clodium 
Romae  apud  se  fuisse  juravit,  illo  sacrilegum  llagitium 
uno  absentiœ  argumento  tuente?  Siquidem  judicts  Clo- 
dium incesti  crimine,  quam  Ciceronem  infamia  perjurii 
liberare  maluerunt. 

6.  Tôt  elevatis  testibns,  unum,  cujus  nova  ratione  ju- 
dicium ingressa  auctoritas  confumala est ,  referam.  P.  Ser- 
vilius consulaiis,  censorius,  tiiumphalis ,  qui  majorum 
suorum  titulis  Jsauricl  cognomen  adjecit,  quum  forum 
prœteriens  testes  in  reum  dari  vidisset ,  loco  lestis  consti- 
tit,  ac  summam  inter  patronorum  pariter  et  accusatorum 
admirationem  sic  orsus  est  :  «  Hune  ego,  judices,  qui  eau- 
sam  dicit,  cujas  sit,  aut  quam  vitam  egerit,  quamque  u.  - 
lito  vel  injuria  accusetur,  ignoro  :  illud  tantum  scio ,  quum 
occurrisset  mihi  Laurentina  via  iter  facienti,  admodum 
augusto  loco  equo  descendere  noluisse  :  quod  an  aliquid 
ad  religioncm  vestram  pertineat,  ipsi  aestimabitis ;  ego  id 
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VALÈRE  MAXIME. 


la  voie  Laurentine  et  dans  un  passage  fort  étroit , 
il  ne  voulu!  pas  descendre  de  cheval.  Ce  fait  peut- 
il  eu  quelque  chose  éclairer  votre  religion? 
vous  l'apprécierez  vous-mêmes  ;  moi ,  je  n'ai  pas 
cru  devoir  le  taire.  »  Les  juges  prirent  à  peine 
le  temps  d'écouter  le  reste  des  témoins,  et  con- 
damnèrent l'accusé.  1  Is cédèrent  à  L'influence  d'un 
tel  personnage,  et  à  la  vive  indignation  que  leur 
causa  ce.  mépris  des  égards  dus  à  son  rang  :  ils 
pensèrent  que  celui  qui  ne  sait  pas  respecter  les 
premiers  citoyeus  de  l'État  est  capable  de  tous 
/es  crimes  ,  Au  de  R.  679). 


CHAPITRE  VI. 

DE    CEUX    QUI    COMMIRENT    DES    FAUTES     QU'ILS 
AVAIENT    PUMES    DANS    LES    AUTRES. 

Ne  laissons  pas  non  plus  échapper  ceux  qui  se 
sont  rendus  coupables  des  fautes  qu'ils  avaient 
punies  dans  les  autres. 

1.  C.  Liciuios,  surnommé  Hoplomachus,  sol- 
licita du  préteur  l'interdiction  de  son  père,  qui, 
disait-il ,  dissipait  tous  ses  biens.  Sa  requête  lui 
fut  accordée.  Mais,  peu  de  temps  après,  le  vieil- 
lard étant  mort ,  lui-même  engloutit  bientôt  l'im- 
mense fortune  qui  lui  avait  été  laissée  en  argent 
et  en  domaines.  A  son  tour,  il  méritait  bien  le 
même  châtiment ,  puisqu'il  aima  mieux  dissiper 
cette  succession  que  de  la  transmettre  à  un  hé- 
ritier. 

2.  C.  Marius  avait  rendu  a  la  patrie  le  service 
d'un  grand  citoyen,  en  écrasant  L.  Saturninus, 
qui ,  pour  soulever  les  esclaves,  agitait  à  leurs 
yeux ,  en  guise  d'étendard ,  le  bonnet  de  liberté  : 
et ,  lorsque  L.  Sylla  envahit  Rome  à  la  tête  d'une 

Bupprimendom  non  putavi.  »  Judiccs  reom,  tîx  auditis 
.  aeteris  testions,  damnaverunt  ;  valuit  enini  apud  eos  quum 
aniplitudo  viri ,  lum  gravis  neglectœ  dignitatis  ejus  indi- 
gDalio  :  e  unique  qui  venerari  principes  nesciret,  in  qnod- 
libet  Farinas  procarsaram  crediderant. 


CAPUT  VI. 

OU,  net  IN  ALI1S  Y1NDICARANT,  IPSI  COMM1SERUNT. 

Ne  illos  quidem  latere  patiamur,  qui,  qua;  iû  aliis  vin- 
dicaranl ,  ipsi  commiserunt. 

1 .  C.  Licinius,  cognomine  Hoplomaclius,  a  practore  pos- 
tulavit,  utpatri  suo  bonis,  tamquam  ea  dissipanli ,  inler- 
diceretur;  et  quidem,  quod  petierat,  impetravit;  sed  ipse 
parvo  post  tempore ,  mortuo  sene ,  amplam  ab  eo  relictam 
pecuniam  latifundiaque  festinanter  consumpsit  :  dignus  hac 
vicissitudine  pœuaj  fuit;  quoniam  hereditatem absumere  , 
quam  heredem  maluit  lollere. 

2.  C.  autem  Marius,  quum  magnum  et  salutarcm  rcipu- 
blicai  civem  in  L.  Saturnimo  opprimendo  egisset,  a  quoin 
modum  vexilli  pileum  servituti  ad  arma  capienda  oslen- 
latum  erat;  L.  SoUa  ruin  exerritu  in  nrlu-m  irrumpente, 
ad  auxilium  servorum  pilco  sublato  conlugit  :  itaque  dum 


armée,  Marins,  arborant  le  même  drapeau,  ap- 
pela les  esclaves  à  son  aide.  Aussi ,  pour  avoir 
imité  le  crime  que  lui-même  avait  puni,  il  trouva 
un  autre  Marius  qui  l'accabla  à  son  tour  (Ans  de 
R.  653,  6(55). 

3.  C.  LiciniusStoIon,àqui  les  plébéiens  étaient 
redevables  du  droit  de  briguer  le  consulat,  avait 
porté  une  loi  qui  défendait  de  posséder  plus  de 
cinq  cents  arpents  de  terre;  lui-même  en  acheta 
mille;  et,  pour  déguiser  la  contravention,  il  mit 
la  moitié  de  ce  bien  sur  la  tête  de  son  fils.  Accusé, 
pour  ce  fait,  par  M.  Popilius  Lénas,  il  fut  le 
premier  que  sa  loi  frappa  ;  et  cet  exemple  apprit 
qu'on  ne  doit  prescrire  aux  autres  que  ce  dont  on 
s'est  fait  d'abord  une  règle  inviolable  (An  de  R. 
396). 

4.  Q.  Varius,  à  qui  l'ambiguïté  de  ses  droits 
de  citoyen  lit  donner  le  surnom  d'Hybride,  porta, 
étant  tribun  et  malgré  l'opposition  de  ses  collè- 
gues, une  loi  d'enquête  contre  ceux  dont  les  me- 
nées perfides  auraient  forcé  les  alliés  à  prendre 
les  armes.  Loi  fatale  et  désastreuse  pour  la  répu- 
blique, en  ce  qu'elle  amena  d'abord  la  guerre 
sociale  et  ensuite  la  guerre  civile.  Mais  ce  Varius, 
tribun  pernicieux  avant  d'être  reconnu  citoyen , 
se  prit  à  son  propre  piège ,  et  succomba  sous  sa 
loi  (An  de  R.  662). 


CHAPITRE  VIL 

de  l'étude  et  de  l'application   au    tra- 
vail,  CHEZ    LES   ROMAINS. 

Que  tardons-nous  à  célébrer  la  puissance  du 
travail,  dont  l'active  énergie  affermit  les  opéra- 
tions de  la  guerre,  entretient  la  gloire  du  forum, 

facinus,  quod  punierat,  imilatur,  alterum  Marium,  a  quo 
aflligerelur,  invenit. 

3.  C.  veto  Licinius  Slolo,  cujus  beneficio  plebi  petendi 
consulatum  poteslas  facta  est ,  quum  lege  sanxisset,  ne 
quis  amplius  quam  quingenta  ag ri  jugera  possideret , 
ipse  mille  comparavit;  dissimulandique  criminis  gralia 
dimidiam  parlera  tilio  emancipavit  :  quam  ob  causam  a 
M.  Popilio  Lœnate  accusatus,  primus  sua  lege  cecidit;  ac 
docuit,  nihil  aliud  praecipi  debere,  nisi  quod  prius  quis- 
que  sibi  imperaverit. 

4.  Q.  autem  Varius,  propter  obscurum  jus  civilalis 
Hybrida  cognominatus,  tribunus  plebis  legem  advenus 
intercessionem  collegarum  perrogavit ,  quœ  jubebat  quaeri, 
quorum  dolo  malo  socii  ad  arma  ire  coacli  essent , 
magna  cum  clade  reipublicac  ;  sociale  enim  prius  ,  deinde 
civile  bellum  excitavit  ;  sed  dum  anle  pestiferam  t ribunum 
plebis  quam  certum  civem  agit ,  sua  lex  cum  domesticis 
laqueis  coDstrictum  absumpsit. 


CAPUT  VIL 

DK  STUDIO  CT  INDUSTRIE  ROMANOKUM. 

Quid  cesso  vires  industrie  commemorarc?  cujus  alacri 
spiritu  militiai  stipendia  roborantur,  forensis  gloria  accen- 
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accueille,  féconde  et  nourrit  tous  les  arts?  Par  lui, 
tout  ce  que  l'esprit,  tout  ce  que  la  main,  tout  ce 
que  la  parole  peut  enfanter  d'admirable,  est  con- 
duit a  la  perfection;  vertu  accomplie ,  que  la  per- 
sévérance consolide. 

1.  Catou,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans,  veil- 
lait encore  aux  intérêts  de  la  république  avec  toute 
l'ardeur  de  la  jeunesse.  Accusé,  par  ses  ennemis 
d'un  crime  capital,  il  plaida  lui-même  sa  cause; 
et  personne  ne  put  remarquer  en  lui  ni  une  mé- 
moire plus  paresseuse ,  ni  une  poitrine  affaiblie , 
ni  une  prononciation  incertaine  et  embarrassée  : 
c'est  qu'un  exercice  réglé,  continuel,  de  ses  fa- 
cultés en  avait  conservé  toute  la  vigueur.  Sur  la 
tin  même  de  sa  longue  carrière ,  il  prit  la  défense 
de  l'Espagne  contre  l'accusation  de  Galba,  cet 
orateur  si  disert  (An  de  R.  604). 

II  voulut  aussi  s'instruire  dans  les  lettres  grec- 
ques :  combien  ce  fut  tard,  on  en  jugera  si  l'on 
songe  qu'il  n'apprit  même  les  lettres  latines  qu'aux 
approches  de  la  vieillesse.  Son  éloquence  lui 
avait  acquis  déjà  une  grande  gloire,  lorsqu'il  tra- 
vailla encore  à  devenir  le  plus  habile  des  juris- 
consultes. 

"  2.  Un  de  ses  descendants ,  qui  fit  l'admiration 
d'un  siècle  plus  rapproché  du  nôtre,  Caton  d'U- 
tique,  était  si  possédé  de  la  passion  du  savoir, 
que ,  dans  le  sénat  même  et  jusqu'à  l'ouverture  de 
la  séance,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  lire  et  de 
méditer  des  livres  grecs.  Il  montra,  par  cette  appli- 
cation au  travail ,  que  si  quelques  hommes  ont  du 
temps  de  reste,  d'autres  n'en  ont  jamais  assez. 

3.  Térentius  Varron,  que  l'on  peut  citer  comme 
un  exemple  de  l'emploi  et  de  la  durée  de  la  vie  hu- 
maine ,  compta  moins  d'années  (et  elles  égalèrent 


celles  d'un  siècle)  que  de  productions  littéraires. 
Le  même  lit  vit  a  la  fois  le  terme  de  son  existence 
et  de  ses  précieux  travaux. 

4.  Même  persévérance  daus  Livius  Drusus, 
qui,  affaibli  par  l'âge  et  privé  de  la  vue,  se  fai- 
sait un  plaisir  d'expliquer  au  peuple  le  droit  ci- 
vil, et  composait  de  solides  ouvrages,  encore  in- 
dispensables à  qui  veut  étudier  cette  science.  Si 
la  nature  put  faire  de  lui  un  vieillard  ,  et  la  for- 
tune un  aveugle ,  il  ne  fut  pas  en  leur  pouvoir 
d'ùter  à  son  esprit  la  force  et  la  lumière. 

5.  Publius,  sénateur,  et  Pontius  Lupus,  che- 
valier romain ,  célèbres  avocats  de  leur  temps , 
devenus  tous  deux  aveugles,  ne  laissèrent  pas  de 
remplir  au  barreau  les  mêmes  devoirs  avec  la 
même  activité.  Leurs  auditeurs  n'en  furent  que 
plus  nombreux  :  ils  se  pressaient  au  tribuual , 
les  uns  par  goût  pour  leur  talent ,  les  autres  par 
admiration  pour  leur  persévérance.  En  effet,  ceux 
qu'un  pareil  malheur  vient  frapper  cherchent  la 
solitude,  et  doublent  l'épaisseur  de  leurs  ténè- 
bres en  joignant  une  nuit  volontaire  à  celle  où 
les  a  plongés  le  sort. 

6.  P.  Crassus,  ayant  passé  en  Asie  pendant 
son  consulat,  pour  faire  la  guerre  au  roi  Aristo- 
nicus,  apporta  une  telle  application  à  l'étude  de  la 
langue  grecque,  qu'il  l'apprit  à  fond  dans  toutes 
ses  parties ,  dans  les  cinq  dialectes  qui  la  com- 
posent. Cette  connaissance  lui  coucilia  au  plus 
haut  degré  l'affection  des  alliés,  auxquels  il  ren- 
dait ses  décrets  dans  le  dialecte  même  de  la  re- 
quête présentée  à  son  tribunal  (An  de  R.  622). 

7.  Je  n'oublierai  pas  non  plus  Roscius,  ce  mo- 
dèle si  connu  de  l'art  théâtral,  et  qui  n'osa  jamais 
risquer  un  geste  devant  le  peuple,  sans  l'avoir 


ditur,  lido  sinucunctastudia  recepfa  nutriuntur,  quidquid 
aiiirao,  quidquid  manu  ,  quidquid  lingua  admirabile  est, 
ad  cumulura  laudis  perducitur  :  qtue  quum  perlectissima 
sit  virtus ,  duramento  sui  confirmatur. 

1.  C'alo  sextum  et  octogesimum  anuuui  agens,  duni  in 
republica  tueuda  juvenili  animo  perstat,  ab  inimicis  capi- 
tali  crimine  accusatus,  suam  causam  egit;  nequeaut  me- 
moriam  ejus  quisquam  tardiorem ,  aut  tirmitatem  lateris 
ulla  ex  parte  quassatam ,  aut  os  naesitalione  impeditum 
animadvertit  :  quia  omnia  ista  in  statu  suo  aequali  ac  per- 
pétua industria  continebat  :  quin  etiam  in  ipso  diutissime 
actae  vitae  fine  diseï  tissimi  oratoris  Galba;  accusationi  de- 
fensionem  suam  pro  Hispania  opposuit. 

Idem  gratis  litteriseï  udiri  concupivit  :  quam  sero,  inde 
îestimemus,  quod  etiam  latinas  pœne  jam  senex  didicit; 
quumque  eloquentia  magnam  jam  gloriam  partam  liabe- 
ret,  id  egit,  ut  juris  civîlis  quoque  esset  peritissimus. 

2.  Cujus  mirilica  proies,  propior  œtati  nostrœ  Cato ,  ita 
doctrinœ  cupiditate  llagravit,  ut  ne  in  curia  quidem,  dum 
eenatus  cogilur,  temperaret  sibi ,  quo  minus  fibros  graecos 
lectitarel  :  qua  quidem  industria  ostendit ,  aliis  tempora 
déesse,  alios  temporibus  superesse. 

3.  Tereutius  autem  Varro,  hiimanse  vitae  exemplo  et 
spatio  uominandus ,  non  annis ,  quibus  seculi  tempu>  wqiia- 
vit,  quam  stylo  vivacior  fuit;  in  eodem  enim  lectulo  et  spi- 


ritus  ejus,  et  egregiorum  operum  cursus  exstiuctus  est. 

4.  Consimilis  perseverantiœ  Livius  Drusus,  qui  aetatis 
viribus,  et  acie  oculorum  defectus,  jus  civile  populo  be- 
nignissime  interpretatus  est ,  utilissimaque  discere  id  eu- 
pientibus  monumentacomposuit;  nam  ut  senem  illum  na- 
tura,  cœcum  fortunafacerepotuit,  ita  neutra  interpellai  e 
valuit,  ne  non  animo  et  videret  et  vigeret. 

5.  Publius  vero  senator,  et  Pontius  Lupus  eques  Roma- 
nus,  suis  temporibus  célèbres  çausarum  actores,  lumini- 
buscapli,  eadem  industria  forensia  stipendia  exsequuti 
sunt;  itaque  frequentius  etiam  audiebanlur,  concurrenti- 
bus  aliis,  quia  ingenio  eorum  delectabantur,  aliis,  quia 
constantiam  admirabantur;  namque  alii  eo  incommodo 
perculsi  secessum  petunt ,  duplicantque  tenebras ,  fortuitis 
voluntarias  adjicientes. 

6.  Jam  P.  Crassus,  quum  in  Asiam  ad  Aristonicum 
regeru  debellandum  consul  venisset,  tanta  cura  gracœ 
linguœ  notitiam  animo  comprebendit,  ut  eam  in  quiuque 
divisam  gênera  per  omnes  parles  ac  numéros  penitus  co- 
gnosceret  :  quae  res  maximum  ei  sociorum  amorem  conci- 
liavit,  qua  quis  eorum  lingua  apud  tribunal  illius  postula- 
verat,  eadem  décréta  reddenli. 

7.  >"e  Roscius  quidem  sublrabatur,  sceniese  industrie 
notissimum  exemplum ,  qui  uullum  unquam  spectanti  po- 
pulo gestum,  nisi  quem  domi  meditatus  fuerat,  poneie 
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inédite  chez  lui.  Aussi  n'est-ce  pas  le  théâtre  qui 
lit  honneur  à  Roscius,  mais  Roscius  qui  fit  hon- 
neur au  théâtre,  lui  qui  sut  conquérir,  outre  la 
faveur  populaire,  l'intimité  des  premiers  citoyens 

de  l'État.  Tel  est  le  prix  d'un  travail  réfléchi, 
scrupuleux,  opiniâtre;  voilà  ce  qui  permet  d'as- 
socier ici  sans  indignité,  à  la  gloire  d'aussi  grands 
hommes,  la  personne  d'un  histrion. 

de  l'étude  et  de  l'application  au  TRAVAIL, 

CHEZ    LES    ÉTBA.NGERS. 

1 .  Que  les  travaux  de  la  Grèce,  qui  nous  furent 
d'un  si  grand  secours,  reçoivent  ici  de  la  lan- 
gue latine  un  juste  tribut  de  reconnaissance.  Dé- 
mosthene  ,  dont  le  seul  nom  fait  naître  dans  l'es- 
prit l'idée  d'une  sublime  et  parfaite  éloquence, 
ne  pouvait,  dans  sa  jeunesse,  articuler  la  pre- 
mière lettre  de  l'art  qu'il  étudiait  (  1  )  ;  mais  il  attaqua 
si  éneriiiquement  le  vice  de  sonorgane,  que  person- 
ne, dans  la  suite,  ne  la  prononça  d'une  façon  plus 
nette.  Sa  voix  était  grêle,  aiguë,  discordante;  il 
sut,  par  un  exercice  continuel,  la  rendre  pleine, 
sonore,  agréable  aux  auditeurs.  Sa  poitrine  était 
faible;  il  obtint  du  travail  la  vigueur  que  lui  avait 
refusée  la  nature.  Il  récitait  tout  d'une  haleine 
une  longue  suite  de  vers,  et  il  les  prononçait  en 
gravissant  d'un  pas  rapide  des  lieux  escarpés. 
11  allait  souvent  sur  les  rivages  de  la  mer,  et  y 
déclamait  au  bruit  des  ondes  mugissantes ,  pour 
accoutumer  ses  oreilles,  par  cette  rude  épreuve, 
au  frémissement  desassemblées  tumultueuses  qu'il 
lui  faudrait  haranguer.  L'on  ditaussi  qu'il  mettait 
de  petits  cailloux  dans  sa  bouche  et  s'exerçait  ainsi 
a  parler  longtemps,  afin  d'avoir  la  langue  plus 

i    C'était  U  lettre  6  du  mot  ôr-ov./.r. 


prompte  et  plus  libre,  quand  il  parlerait  la  bou- 
che vide.  11  fit  la  guerre  à  la  nature,  et  sortit 
vainqueur  de  cette  lutte,  en  brisant  par  la  force 
d'une  volonté  invincible  les  obstacles  qu'elle  lui 
opposait.  11  y  eut  donc  deux  Démosthènes  :  l'un, 
enfant  de  la  nature,  et  l'autre,  du  travail  (Av. 
J.-C.  359). 

2.  Je  passe  à  un  exemple  d'une  plus  haute  an- 
tiquité. Pythagore,  voulant  atteindre  à  lapcrfce- 
tion  de  la  sagesse  et  se  donner  toutes  les  vertus, 
entra,  tout  jeune  encore ,  dans  cette  carrière  :  car 
il  n'est  rien  qui,  pour  être  conduit  à  sa  dernière 
fin ,  n'ait  besoin  d'être  commencé  tôt  et  avec  ar- 
deur. Il  se  rendit  en  Egypte,  où,  après  avoir 
étudié  la  langue  du  pays,  il  consulta  les  livres 
des  anciens  prêtres,  et  recueillit  les  observa- 
tions d'une  suite  innombrable  de  siècles.  De  là  il 
partit  pour  la  Perse ,  et  se  fit  instruire  par  les 
mages  dans  les  sciences  les  plus  exactes  ;  écou- 
tant avec  une  docile  avidité  ce  qu'ils  lui  enseignè- 
rent avec  un  noble  empressement  sur  le  mouve- 
ment des  astres ,  sur  le  cours  des  étoiles,  sur  les 
vertus,  les  propriétés,  les  influences  de  tous  les 
corps  célestes.  Il  s'embarqua  ensuite  pour  la 
Crète  et  pour  Lacédémonc,  en  étudia  les  lois  et 
les  mœurs,  et  alla  se  présenter  aux  jeux  olym- 
piques. II  y  donna  une  idée  de  l'étendue  de  son 
savoir,  qui  excita  au  plus  haut  degré  l'admiration 
de  toute  la  Grèce;  et  comme  on  lui  demandait 
quel  nom  il  croyait  avoir  mérilé,  il  répondit  que 
ce  n'était  pas  celui  de  sage  (titre  qu'avaient  déjà 
pris  sept  personnages  fameux),  mais  celui  de  phi- 
losophe (  1  ) .  Il  parcourut  aussi  cette  partie  de  l'Italie 
qui  était  alors  appelée  la  Grande-Grèce,  et  il  y 
fit  goûter  a  un  grand  nombre  de  villes  puissantes 

(i)  Ami  de  la  sagesse. 


ausus  est;  qvapropter  aon  ludicraars  Roscîum,  sed  Ro- 
si iu  -  lodicram  artem  commendai  it  ;  nec  vulgi  tantotn  l'a- 
vorem,  verani  eliam  priucipum  fatuiliarilates  ainplexos 
est.  il.ic  suntaltentî,  el  anxii,  el  Donquam  cessanlis  stu- 
«lij  pnemia;  propterquae  lauterum  virorum  laudibus  non 
impudenter  se  persona  uistrionis  insérait. 

DE  STUUO  F.T  IH9U0TRM  BXTEENOBCI. 

i.  GfaBca  quoque  industria,  quoniam  nostrae  niuKtim 
promit,  Qjnenu  mentor  liuctum,  laiina  liagoa  radotât: 
DoMatheKS,  nijii-  eoBMaemorata  Moiioe,  maniaiae  eto- 

quenlia-  tonsummatio  audienlis  aniino  oIjoi  itur,  quum  in- 
ter  initia  ju venin"-,  arli-,  qnam  affectàbaf ,  piimam  litleiam 
dicere  non  poatet,  oris  sui  vitiinn  tanlo  studio  expugna- 
vit,  ut  ea  a  nullo  esprattios  eflerretor ;  demie  prepter 
nimiam  exilitatem  aoerbam  auditu  vorcm  suani  exerrita- 
tione  continua  ad  inatunini  et  gratom  attribua  bodubi  per- 
duxit;lateri»<-tinm  fmnttatedefeetn8,qua6CorporU habitas 
vires  negaverat,  a  labore  mutuatusest;  moites  eniin  ver- 
sus uno  impetu  spiritns  coaoplectebator,  eosqae  adversa 
loca  feleri  gradu  BCandens,  pionuntiabat  ;  ac  \adosis  litio- 
ribus  insistens ,  declamaliones  (luctuuni  fragoribus  obluc- 
tantibus  edebat,  ut  ad  freniitus  concitataruin  eoncionum 
palientia  duratis  aoribus  in  actionibus  uteretur.   Fertor 


quoque  ore  insertis  calculis  multum  ac  diu  loqui  BolitM  , 
q'io  vacuum  promplius  esset  et  solutius.  Prcclialus  est 
cuou  reruin  nalura,  et  quidem  viclor  abiit,  maJignitafcni 
ejus  pertinacUsimo  aninii  robore  superando  :  itaque  altc- 
runi  Demosthenem  mater,  alterum  industria  enixaest. 

2.  Atque  ut  ad  vetustiorem  industria?  actum  transgi  c- 
diar,  Pythagoias  perfectissimum  opnssapientia;  a  juvenla 
pariter  et  omnis  bonestatis  percipiendae  cupiditatem  in- 
gressus  (niliil  enim  quod  ad  ultimum  sui  fmem  perven- 
turum  est ,  non  et  malure  et  celeriter  incipit) ,  vEgyptum 
petiit  :  ubi  litteiïs  gentis  ejus  assuefactus,  peseta  ili  avi  ga- 
cerdotum  commentarios  scrulatus,  innumerabilium  setu- 
lorumobseivationcs  cognovit  :  inde  ad  Persas  profedus, 
Magomm  exactissimae  prudentia,-  se  formanduni  tradidit  ; 
aqaaboa  siderum  motos,  cutanaqie  ataUarum,  el  uuius- 
ciijiisqne  xitn,  [noprietatem  ol  efleclum  benignissime  dc- 
monstralum  docili  animo  batisit  ;  Cretam  deinde  et  Lacc- 
damonanavigavit,  quarnni  legibus  ac  moribus  inspecti*, 
ad  Olympicuiu  eerlamen  descendit;  quumque  multiplicis 
scientiœ  maxima  totius  Grœci.e  admiratione  sperimen  ex- 
bibuisset ,  '/ko  cognomine  censeretur,  interrogatus ,  non 
se  n'jz'vi  'jani  enim  illud  septem  excellentes  riri  occupa- 
veranli,  sed  pàoeofavesse  respondit  :  in  Italia-  etiam  par- 
tem  ,  quse  lune  major  Grsecia  appellabatur,  pciTexit;  in 
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le  fruit  de  ses  études.  Métaponte  contempla,  d'un 
regard  plein  de  vénération ,  la  flamme  de  son 
bûcher;  et  le  monument  funèbre  de  Pythagore 
donna  plus  d'illustration  et  de  célébrité  à  cette 
ville  que  les  tombeaux  de  ses  propres  citoyens. 

3.  Platon,  qui  eut  Athènes  pour  patrie  et  So- 
crate  pour  maître ,  deux  sources  inépuisables  de 
science,  possédait  aussi  un  génie  d'une  divine 
fécondité.  Il  passait  déjà  pour  le  plus  sage  des  mor- 
tels, et  l'on  disait  de  lui  que  Jupiter  même,  s'il  des- 
cendait du  ciel ,  ne  s'exprimerait  pas  avec  plus  de 
grêce,  de  noblesse  et  d'éloquence.  Ce  fut  alors 
qu'il  parcourut  l'Egypte,  afin  d'apprendre  des 
pontifes  de  cette  contrée  les  profondes  combi- 
naisons de  la  géométrie  et  la  méthode  des  obser- 
vations célestes.  Tandis  qu'une  jeunesse  studieuse 
et  empressée  venait  a  Athènes  chercher  les  leçons 
de  Platon,  celui-ci,  devenu  lui-même  le  disciple 
de  vieillards  égyptiens,  visitait  les  rives  du  Ml , 
ce  fleuve  mystérieux ,  et  ces  plaines  immenses , 
et  ces  vastes  domaines  de  la  barbarie,  et  ces  ca- 
naux qui  sillonnent  la  terre  en  tout  sens.  Aussi 
je  m'étonne  moins  qu'il  soit  passé  en  Italie,  pour 
recueillir  de  la  bouche  d'Arcbytas  à  Tarente, 
de  Timée,  d'Arion  et  d'Échécrate  a  Locres,  les 
préceptes  et  les  dogmes  de  Pythagore;  car  il  lui  fal- 
lait rassembler  de  toutes  parts  une  telle  provision, 
un  tel  trésor  de  connaissances ,  afin  de  pouvoir,  à 
son  tour,  les  répandre  et  les  disséminer  sur  toute 
la  terre.  Lorsqu'il  mourut ,  âgé  de  quatre-vingt- 
un  ans ,  il  avait ,  dit-on,  sous  son  chevet  les  mi- 
mes de  Sopbron  ;  ce  qui  prouve  qu'a  sa  dernière 
heure  il  était  encore  agité  de  la  passion  de  l'é- 
tude. 


4.  Démoerite  pouvait  se  faire  distinguer  •  Mi- 
ses seules  richesses ,  qui  étaient  si  considérables 
que  son  pèreavaitpu,  sans  y  porter  atteinte,  don- 
ner un  repas  à  l'armée  de  Xerxes.  Mais ,  pour  se 
livrer  à  l'étude  avec  une  plus  grande  liberté  d'es- 
prit, il  fit  présent  de  son  patrimoine  à  sa  patrie, 
ne  s'en  réservant  qu'une  tres-faible  part.  Il  sé- 
journa plusieurs  années  à  Athènes,  y  consacra 
tous  ses  instants  à  la  science  et  à  la  pratique  de  la 
sagesse ,  et  vécut  ignoré  dans  cette  ville ,  comme 
il  l'atteste  lui-même  dansun  de  ses  ouvrages,  lue 
telle  ardeur  frappe  l'esprit  d'étonnement;je  passe 
a  un  autre  exemple. 

5.  Carnéade  fournit  une  longue  et  laborieuse 
carrière  sous  les  étendards  de  la  sagesse  ;  parvenu 
à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans ,  il  ne  cessa  de 
philosopher  qu'en  cessant  de  vivre.  Une  si  pro- 
digieuse passion  l'attachait  aux  travaux  de  la 
science,  qu'à  table  même,  absorbé  par  ses  ré- 
flexions, il  oubliait  de  toucher  aux  mets  placés 
devant  lui.  Mais  Mélissa,  son  épouse,  aussi  at- 
tentive à  ne  pas  interrompre  ses  méditations  qu'a 
le  préserver  de  la  faim,  savait,  d'une  main  offi- 
cieuse, guider  celle  du  philosophe  pour  l'aider  à  se 
nourrir.  Ainsi  Carnéade  ne  vivait  que  par  l'esprit, 
et  son  corps  n'était  pour  lui  qu'une  enveloppe 
étrangère  et  superflue.  Lorsqu'il  devait  disputer 
contre  Chrysippe ,  il  se  purgeait  auparavant  avec 
de  l'ellébore  ,  pour  donner  plus  de  ressort  aux 
forces  de  son  génie  et  réfuter  plus  vivement  son 
adversaire.  Il  faut  la  passion  de  la  science  et 
d'une  gloire  solide  ,  pour  avoir  le  goût  de  tels 
breuvages  (Av.  J.-C.  183). 

6.  Quelle  ne   devait  pas  être  aussi   l'ardeur 


qua  plurimis  el  opulentissimis  urbibus  eftectus  suoriuu 
studiorum  approbavit;  eu  jus  ardentem  rogum  pleuis  ve- 
uçratiouis  oculis  Melapontus  adspexit,  oppidum  Pytba- 
gorœ,  quam  suoruin  einerum,  nobilius  clariusvc  monu- 
mento. 

3.  Plalo  aulem  patriam  Atheiias,  prœceptorem  Socia- 
lera  sorlitus,  et  locum  et  bominem  doctrinae  fertilissimum, 
ingenii  quoque  divina  inslructus  abundautia,  quum  om- 
nium jam  mortalium  sapientissimus  baberetur,  eoquidem 
usque,  ut  si  ipse  Jupiter  cœlo  descendisset ,  nec  elegan- 
tiore,  nec  beatiore  facundia  usunis  videretur  :  .Egyptuni 
peragravit,  dum  a  sacerdotîbus  ejus  gentis  geomelriœ 
multipliées  numéros,  atque  cœlestium  observationum  ra- 
tionem  percipit.  Quoque  tempore  a  sludiosis  jurenibus 
certatim  Atliena2  Platonem  doctorem  queerenlibus  pete- 
nantur,  ipse  Nili  (luminis  inexplicabiles  ripas,  vastissi- 
mosque  campos,  effusam  barbariem ,  et  flexuosos  fossarum 
ambilus,  .Egyptiorum  senum  discipulus  lustrabat.  Quo 
minus  mit  or,  eum  m  ftaham  transgressum ,  ut  ab  Archyta 
Tarenli,  a  Timaeo ,  et  Alloue,  et  Ecbecrate  Locris  ,  Pytba- 
gorse  prtecepta  et  instituta  acciperet  ;  tanta  enim  vis ,  tanta 
copia  litterarum  uudique  colligenda  erat,  ut  invicem  per 
totum  terrarum  orbem  dispergi  et  dilatari  posset.  Alleio 
etiam  et  octogesimo  an  no  decedens,  sub  capite  Sophrouis 
mimos  habuisse  fertur;  sic  ne  extrema  quidem  ejus  liora 
agitatione  studii  vacua  foit. 


4.  At  Democritus,  quum  diviliis  censeri  posset ,  qua 
tanUe  fuerunt,  ut  pater  ejus  Xerxis  exercitui  epulumdarc 
ex  facili  potuerit,  quo  magis  vacuo  animo  studiis  UUerarcm 
esset  operatus,  parvaadmodum  summa  retenta,  patriiûo* 
nium  suum  patriœ  donavit.  Albenis  autem  çompluribus 
annis  moralus ,  omnia  lemporum  momenta  ad  percipica 
dam  et  exercendam  doctrinam  conferens,  ignotus  illi  urbi 
vixit  :  quod  ipse  in  quodam  volumine  testatur.  Stupet 
mens  admiratione  tantse  industrie,  et  jam  transit  alio. 

5.  Carneades  laboriosus  et  diuturnus  sapienliae  miJes  : 
siqoidem  nonagintaexpletis  annis,  idem  illi  Vivendi  ac  phi- 
[osopbandi  finis  fuit.  Ita  se  mirificum  doctrinae  operibua 
addixerat,  ut,  quumcibi  capiendi  causa  recubuisset ,  co- 
gitationibus  inhaerens,  manum  ad  mensam  porrigere  obli- 
visceretur;  sed  eum  Melissa ,  quam  uxoris  loco  babebat, 
temperato  inter  studia  non  interpellandi,  sed  inediœ  suc- 
cui  rendi,  olficio,  dexteram  suam  necessariisusibus  aplabat. 
Ergo  animo  tantummedo  vita  fruebatur;  corpore  vero 
quasi  alieno  et  supervacuo  rircumdatus  erat.  Idem  eum 
Chrysippo  diqputaturos ,  belleboro  séante  purgabat,ad 
exprimendum  ingenium  suum  attentius ,  et  illius  refellen- 
duni  acrius;  quas  potiones  induslria  sobdœ  laudis  cupidis 
efficit  appetendas. 

0.  Quali  po.no  studio  Anaxagoram  flagrasse  credimus  ? 
qui  quum  e  diulina  peregrinatione  patriam  repetisset, 
possessionesqne  désertas  ridisset,  l\'on  essem  ,inquit,  coo 
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d'Anaxagore  pour  l'étude  !  Do.  retour  dans  sa  pa- 
trie après  de  longs  voyages ,  et  trouvant  ses  pos- 
sessions abandonnées,  «  Je  serais  perdu,  dit-il, 
si  ces  biens  n'eussent  pas  péri  »  mot  où  se  ré- 
vélait cette  sagesse  même  qu'il  était  allé  cher- 
cher si  loin  ;  car  s'il  eût  préféré  la  culture  de 
ses  terres  à  celle  de  son  esprit,  on  l'aurait  vu, 
maître  obscur  d'un  domaine,  rester  dans  ses 
loyers ,  au  lieu  de  devenir  cet  Anaxagore  qui 
revint  s'y  asseoir  (Av.  J.-C.  -166). 

7 .  Je  dirais  aussi  qu'Arcbimède  retira  un  grand 
fruit  de  ses  études,  si  elles  ne  lui  avaient  donné 
et  ôté  la  vie  tout  à  la  fois.  Marcellus,  enfin  maî- 
tre de  Syracuse,  n'ignorait  pas  que  c'étaient  les 
machines  de  cegéomètre  qui  avaient  si  longtemps 
retardé  sa  victoire-  Toutefois,  plein  d'admira- 
tion pour  son  rare  génie,  il  donna  ordre  d'épar- 
gner ses  jours ,  se  promettant  presque  autant  de 
gloire  de  la  conservation  d'Archimède  que  de 
la  prise  de  Syracuse.  Mais  tandis  que  celui-ci , 
l'œil  et  l'attention  fixés  sur  la  terre,  y  tra- 
çait des  figures,  un  soldat,  qui  s'était  jeté  dans  sa 
maison  pour  la  piller,  leva  sur  lui  son  glaive,  en 
lui  demandant  qui  il  était.  Archimède,  tout  en- 
tier au  problème  dont  il  cherchait  la  solution, 
ne  put  lui  dire  son  nom  ;  mais  lui  montrant  des 
deux  mains  le  sable sillonnéde  lignes,  «De grâce, 
lui  dit-il ,  ne  brouille  point  cela  !  »  Le  soldat,  voyant 
dans  cette  réponse  une  insulte  au  pouvoir  des 
vainqueurs,  lui  trancha  la  tête,  et  le  sang  d'Ar- 
chimède confondit  l'ouvrage  de  sa  science.  C'est 
ainsi  que ,  tour  à  tour,  son  travail  lui  fit  accorder 
la  vie  et  donner  la  mort  (  An  de  R.  541  ). 

8.  On  sait  queSocrate  commença  dans  un  âge 
avancé  l'étude  de  la  lyre ,  aimant  mieux  faire  un 
peu  tard  cet  apprentissage  que  de  ne  le  faire  ja- 
mais; et  cependant  que  pouvait  ajouter  un  tel 


art  à  la  science  de  Sociale?  Mais  sou  infatigable 
activité  voulut  joindre  encore  à  tous  les  trésors 
de  son  savoir  la  connaissance  des  vulgaires  élé- 
ments de  la  musique.  C'est  donc  en  se  croyant 
toujours  trop  pauvre  d'instruction  qu'il  devint  si 
riche  d'enseiguements. 

9.  Réunissons  comme  en  un  seul  faisceau  les 
exemples  d'une  longue  et  heureuse  application  au 
travail.  Isocrate  composa  le  célèbre  livre  intitulé 
Panathénaïque  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatorze 
ans ,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même  ;  et  c'est 
l'œuvre  d'un  génie  encore  plein  de  feu  :  preuve 
évidente  que  les  hommes  d'étude,  eu  perdant 
par  la  vieillesse  la  vigueur  du  corps,  conservent 
à  leur  esprit,  grâce  au  travail ,  la  première  fleur 
de  la  jeunesse.  Et  cet  ouvrage  ne  fut  pas  le  terme 
de  la  vie  d'Isocrate  ;  il  jouit  encore  cinq  années 
de  l'admiration  qui  en  était  le  fruit. 

10.  La  vie  de  Chrysippe,  sans  se  prolonger 
aussi  loin ,  embrassa  cependaut  un  assez  grand 
espace.  Il  entreprit,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans , 
le  Truite  de  logique,  dont  il  a  laissé  trente-neuf 
volumes,  et  qui  est  un  modèle  de  raisonnement. 
Le  désir  qu'il  avait  de  transmettre  à  la  postérité 
des  monuments  de  son  génie  le  rendit  si  actif 
et  si  laborieux ,  qu'il  faudrait  une  longue  vie 
pour  étudier  à  fond  ce  qu'il  a  écrit  (Av.  J.-C.  212). 

il.  Et  toi,  Cléanthe,  à  qui  l'étude  de  la  sa- 
gesse demanda  tant  de  veilles,  et  l'enseigne- 
ment tant  de  persévérance ,  tu  fis  l'admiration 
du  dieu  même  du  travail,  lequel ,  après  f  avoir  vu 
dans  ta  jeunesse  consacrer  la  uuit  à  puiser  de  l'eau 
pour  gagner  ta  vie ,  et  le  jour  à  écouter  les  le- 
çons de  Chrysippe ,  te  vit  encore ,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-dix-neuf ans,  t'appliquer  avec  zèle  à 
l'instruction  de  tes  auditeurs.  Tu  remplis  l'es- 
pace d'un  siècle  dans  ce  double  travail ,  laissant 


salmis,  riisl  istee  per tissent;  vocem  petite  sapienliue 
compotem;  nam,  si  prœdiorum  potius,  quam  ingenii, 
culturae  vacasset,  dominus  rei  familiaris  intra  pénates 
manâsset,  non  tantus  Anaxagoras  ad  eos  rediisset. 

7.  Arcliimedis  quoque  lïuctuosam   industriam  fuisse  | 
dicerem ,  nisi  eadem  illi  el  dedisset  vitam  ,  et  abstulisset.  | 
Caplis  enim  Syracusis,  Marcellus  machinationibus  cjus  • 
multarn  ac  dia  victoriam  suam  inhibitam  senserat  :  eximia 
tamen  hominis  prudeiitia  delectatus,  ut  capiti  illius  par- 
ceretur;  edixit  ;  paene  tantum  gloriœ  in  Arcbimede  servalo ,  ' 
quantum  in  oppressis  Syracusis,  reponens.  At  is,  dum 
animo  et  oculis  in  terram  defixis  formas  describit,  milili, 
qui  pra?dandi  gralia  dornum  irruperat,  strictoque  super 
caput  gladio,  quisnam  esset,  interrogabat ,  propter  ni- 
miam  cupiditatem  investigandi  quod  requirebat,  nomen 
siiuin  indicare  non  potuit;  sed  protrac lo  manibus  pulve- 
re,  Ifoli ,  inquil,  obsecro,  istum  disturbare  :  ac  période 
quasi  negligens  imperii  vit  loris,  oblruncatus,  sanguine 
suo  artis  sure  lineamenta  confudit  :  quo  accidit ,  ut  propter 
idom  studium  modo  donaretur  vita,  modo  spoliaretur. 

«.  Socratem  etiam  constat  asiate  proveclum  lidibus  Irac-  : 
taudis  operam  dare  cœpisse ,  salius  judicantem  ejus  arlis 
v-  mu  Bero, quant  nunquam  percipere  ;  et  quantula  Socrati 


accessio  ista  futura  scienliœ  erat?  sed  pertinax.  hominis 
industria,  tanlis  doctrinae  suœ  divitiis  etiam  musicae  ra- 
tionis  vilissimum  elemenlum  accedere  voluit.  Ergo  dum 
ad  discendum  semper  se  pauperem  credidit,  ad  docendum 
fecit  se  locupletissimum. 

9.  Atque  ut  longœ  et  felicis  industriae  quasi  in  unum 
acervum  exempla  redigamus,  Isocrales  nobilissimum  li- 
brum ,  qui  inscribitur  navaO/ivaîxo; ,  quarlum  et  nonage- 
simum  annum  agens,  ita  ut  ipse  significat,  composuil, 
opus  ardentis  spiritus  plénum;  ex  quo  apparet,  senescentibus 
membris  eruditorum ,  intus  animos  industriae  beneficio  flo- 
rem  juventre  rctinere;  neque  boc  stylo  terminos  vitae  suae 
clausil;  namque  admirationis  ejus  fructum  quinquennio 
percepit. 

10.  Citerions  aatalis  metas,  sed  non  parvi  tamen  spa- 
tii,  Chrysippi  vivacitas  flexit;  nam  octogesimo  anno  cœp- 
tum ,  undequadragesimum  Xoyixûv  exactissimae  subtili- 
tatis  volumen  reliquit  :  cujus  studium  in  Iradendis  ingenii 
sui  monumentis  tantum  opérée  laborisque  sustinuit,  ut  ad 
ea ,  quae  scripsit ,  penitus  cognoscenda ,  longa  vita  sit  opus. 

11.  Te  quoque,  Cléanthe,  lam  laboriose  haurientem, 
et  tam  pertinaciter  tradenlem  sapientiam,  numen  ipsius 
industrie  suspexil,  quum  adolesccnlem  qurestu  extra- 
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à  décider  si  ta  méritas  plus  d'éloges  comme  dis-  : 
ciple que  comme  maître   Av.  J.-C.  273). 

12.  Sophocle  aussi  rivalisa  glorieusement  avec 
la  nature ,  l'enrichissant  de  ses  merveilleuses  pro- 
ductions avec  autant  de  libéralité  qu'elle  en  mon-  ! 
trait  elle-même  en  prolongeant  une  vie  si  féconde  ; 
en  chefs-d'œuvre.  Il  atteignit  presque  la  centième 
année  ;  et  la  mort  était  déjà  près  de  lui  quand  il 
écrivit  son  Œdipe  à  Colone ,  pièce  qui  pouvait 
seule  ravir  la  palme  à  tous  les  poètes  tragiques. 
Iophon  ,  son  fils,  ne  voulut  pas  laisser  ignorer  ce 
fait  aux  âges  futurs  ;  il  fit  graver  sur  le  tombeau 
de  son  père  ce  que  je  viens  de  rapporter. 

1 3.  Le  poète  Simonide  se  vante  lui-même  ■  d'a- 
voir, à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  professé  l'art 
des  vers  et  disputé  le  prix  de  poésie.  ■  11  était 
juste  que  son  génie  lui  fit  goûter  longtemps  des 
plaisirs  dont  il  allait  léguer  la  jouissance  à  tous 
les  siècles  (Av.  J.-C.  551  ). 

14.  Solon  nous  montre  jusqu'où  allait  s§n  ar- 
deur pour  l'étude,  dans  les  vers  où  il  dit  «  qu'il 
apprenait  chaque  jour  quelque  chose  en  vieillis- 
sant ;  »  et  le  dernier  jour  de  sa  vie  confirma  ce 
qu'il  disait.  Pendant  que  ses  amis,  assis  autour 
de  lui,  conversaient  sur  une  certaine  matière,  il 
souleva  sa  tête  appesantie  par  la  mort  ;  et  comme 
on  lui  demanda  pourquoi  il  faisait  cet  effort , 
«C'est,  répondit-il,  afin  de  ne  mourir  qu'après  avoir 
bien  compris  le  sujet  de  votre  entretien.  »  Certes, 
l'oisiveté  serait  bannie  de  la  terre ,  si  les  hommes 
entraient  dans  la  carrière  de  la  vie  avec  les  sen- 
timents qui  animaient  Solon  quand  il  en  sortit 
(Av.-J.C.  559). 

lieiulae  aqaae  noctnrno  lempore  ioopiam  luam  su>teulan- 
tem,  diurno  Clirysippi  praeceptis  pereipicndis  vacantem, 
eumdemque  ad  undccenlesimum  annum  attenta  cura  eru- 
dientem  auditores  tuos,  viderel;  duplici  enim  labore 
unius  seculi  spatium  occupasli;  incertum  reddendo,  dis- 
cipulusne  an  piceceptor  esses  laudabilior. 

12.  Sophocles  quoque  gloriosum  cum  rerum  natura 
certaraen  habuit,  tam  bénigne  mirifiea  illi  opéra  sua  exhi- 
bendo,  quam  illaoperibus  ejus  lempora  liberaliter  stib- 
niinislrando  :  prope  enim  centesimum  annum  attigit,  sub 
ipsum  transitom  ad  morteui  Œdipode  Coloneo  scripto  : 
qua  sola  fabula  omnium  ejusdem  studii  poctarum  prseri- 
pere  gloriam  potuit;  idque  ignolnm  esse  posteris  filius 
Sophodis  Iophon  noluit,  sepuicro  palris,  quœ  retuli,  ins- 
culpendo. 

13.  Simonides  vero  poeta  octogesimo  anno  et  docuisse 
secarmina,et  in  eovum  certamen  descendisse  ipse  glo- 
riatur  ;  nec  fuit  iniquum ,  illum  voluptatem  ex  ingenio  suo 
diu  percipere,  quuni  eam  omni  ecyo  fruendam  traditurus 
esset. 

1  i.  Jam  Solon  quanta  industria  flagraverit,  et  versibus 
complexus  est ,  quibus  significat  se  quotidie  aliquid  addis- 
centem  senescere,  et  supremo  vilœ  die  confnmavit  :  qui 
assidentibus  amicis,  et  quadam  de  re  sermonem  inter  se 
conferentibus,  fatis  jam  pressura  eaput  erexit  ;  intej  roga- 
tusque,  qaapropter  idfecisset ,  respondit  :  Ut  quam 
istud,  qu'idquid  est,  de  quo  disputait*,  percepero, 
moriar.  Migrasset  profecto  ex  hominibus  inerlia,  si  eo 


15.  Quelle  ne  fut  pas  l'activité  de  Thémistocle, 
qui,  malgré  le  soin  des  plus  graves  affaires ,  char- 
gea sa  mémoire  des  noms  de  tous  ses  concitoyens; 
qui,  exilé  de  sa  patrie  par  le  plus  inique  des  arrêts, 
et  contraint  de  se  réfugier  auprès  de  Xerxès  qu'il 
venait  de  vaincre,  ne  voulut  pas  se  présenter  de- 
vant lui  avant  d'avoir  appris  la  langue  des  Per- 
ses, afin  de  conquérir  par  son  travail  une  recom- 
mandation, et  de  ne  faire  entendre  aux  oreilles  du 
roi  que  des  sons  qui  lui  fussent  connus  et  fami- 
liers! (Av.  J.-C.  403.) 

16.  Ce  double  mérite  de  Thémistocle,  deux 
rois  se  le  sont  partagé  :  Cyrus  avait  appris  les 
noms  de  tous  ses  soldats  ;  Mithridate,  les  langues 
des  vingt-deux  nationsqui  étaient  sous  son  obéis- 
sance. L'un  voulait  saluer  ses  compagnons  d'ar- 
mes sansnomenclateur;  l'autre,  parler  à  ses  su- 
jets sans  interprète. 


CHAPITRE  VIIT. 

DU  BEPOS  HONOBA.BLE,   CHEZ  LES  BOMAIXS. 

Le  repos ,  qui  semble  si  contraire  au  travail 
et  à  l'étude,  doit  en  être  nécessairement  la  suite  ; 
non  pas  ce  repos  où  s'évanouit  le  courage ,  mais 
celui  où  il  se  retrempe.  L'un  est  un  mal,  même 
pour  les  hommes  inertes;  l'autre  est  souvent  un 
bien,  même  pour  les  hommes  actifs.  Ceux-là  ne 
doivent  pas  traîner  toujours  une  vie  languissante  ; 
ceux-ci  puiseront  dans  la  salutaire  interruption 
de  leur  travail  de  nouvelles  forces  pour  le  travail 
même. 

1 .  Un  couple  illustre  de  vrais  amis ,  Scipion  et 

anima  ritam  ingrederentur,  quo  eam  Solon  egressus  est. 

15.  Quam  porro  industrius  Themistocles,  qui  maxima- 
rum  rerum  cura  districtus,  omnium  tamen  civium  suorum 
nomina  memoria  comprebendit,  per  summamrrue  iniqui- 
tatem  patria  pulsus ,  et  ad  Xerxem ,  quem  paulo  ante  de- 
vicerat,  confugere  coactus,  priusquam  inconspectumejus 
veniret,  persico  sermoni  se  assuefecit;  ut  labore  parta 
commeudatione,  regiis  anribus  familiarem  et  assuelum 
sontim  vocis  adbiberet  ! 

16.  Cujus  ulriusque  industiiœ  laudem  duo  reges  par- 
titisunt,  Cyrus  omnium  militum  suorum  nomina,  Mithri- 
dates  duarum  et  viginti  gentium,  quae  sub  regno  ejus 
erant,  linguas  ediscendo  :  ille,  ut  sine  monitore  evici- 
tam  salutaret;  hic,  ut  eos,  quibus  imperabat,  «ine  inter 
prête  alloqui  posset. 


CAPUT  VIII. 

DE   OTIO   LACDATO  IX   P.OMAMS. 

Otium,  quod  induslrire  et  studio  maxime  contrariura 
xidetur,  prœcipue  subnecti  débet,  non  quo  evanescil  nr- 
tus,  sed  quo  recreatur  :  altenim  enim  eliam  îoertiboa  vi- 
tandum;  alterum  strenuis  quoque  interdum  appetendum 
est  :  illis,  ne  proprie  vitam  mertem  exigant;  his,  ut  tera- 
pestiva  laboris  intermissione  ad  laborandum  fiant  vege* 
tiores. 

1.  Par  verse  amicitiae  clarissimum  Scipio  et  La?lius, 
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Lélius,  unis  entre  eux  et  par  les  liens  de  l'affec- 
tion, et  par  une  entière  communauté  de  vertus, 
marchaient  d'un  pas  égal  dans,  la  carrière  d'une 
vie  active,  et  prenaient  aussi  en  commun  le 
repos  nécessaire  à  leur  esprit.  On  sait  qu'en  se 
promenant  sur  les  rivages  de  Gaïète  et  de  Lait- 
rente,  ils  s'amusaient  à  recueillir  des  coquillages 
et  de  petits  cailloux.  C'est  un  fait  que  L.  Grassus 
rappelait  souvent,  et  qu'il  tenait  de  son  beau-père 
Q.  Scévola,  gendre  de  Lélius. 

2.  Scévola  lui-même,  témoin  irrécusable  de  ces 
paisibles  délassements,  passe  pour  avoir  excellé 
au  jeu  de  paume  :  c'était  sans  doute  l'ordinaire 
exercice  ou  il  reposait  son  esprit  des  fatigues  du 
forum.  1 1  donnai  t  aussi ,  dit-on ,  quelques  moments 
au  trictrac  et  aux  échecs,  après  s'être  appliqué 
longtemps  à  régler  avec  sagesse  les  droits  des 
citoyens  et  le  culte  des  dieux.  Dans  les  affaires 
sérieuses,  c'était  Scévola;  dans  les  amusements 
et  les  jeux  ,  c'était  l'homme,  l'homme  que  la  na- 
ture a  fait  incapable  d'un  travail  continu. 

DU  REPOS   HONORABLE,  CHEZ  LES  ÉTRANGERS. 

1 .  Cette  vérité  n'avait  point  échappé  à  Socrate, 
qui  pénétra  tous  les  secrets  de  la  sagesse.  Aussi 
ne  rougit-il  pas ,  lorsqu'un  bâton  entre  les  jambes, 
et  jouant  avec  ses  tout  petits  enfants,  il  excita  le 
rire d'Alcibiade  (Av.  J.-C.  413). 

2.  Homère,  ce  divin  génie,  n'avait  pas  une 
autre  pensée ,  en  prêtant  aux  terribles  mains  d'A- 
chille une  lyre  harmonieuse,  pour  les  faire  repo- 
ser des  rudes  travaux  de  la  guerre  dans  le  charme 
d'un  pacifique  exercice. 


CHAPITRE  IX. 

m  pouvoir  oe  l'éloquence,  chez  les  romains. 

Nous  avons  vu  quel  empire  exerçait  l'éloquence; 
mais  il  convient  de  la  considérer  dans  des  exem- 
ples particuliers ,  qui  en  attesteront  encore  mieux 
le  pouvoir. 

1.  Après  l'expulsion  des  rois,  le  peuple,  irrité 
contre  1C  sénat ,  s'était  armé  et  retiré  près  des 
rives  de  l'Anio,  sur  le  mont  que  l'on  appelle  Sa- 
cré. La  république,  déchirée  par  cette  discorde 
fatale,  offrait  le  spectacle  non  moins  hideux  que. 
déplorable  d'un  corps  et  d'une  tête  séparés  l'un 
de  l'autre;  et,  si  l'éloquence  de  Valérius  n'eût 
arrêté  les  progrès  du  mal ,  l'espérance  d'un  si 
vaste  empire  se  fût  évanouie  presque  en  naissant. 
Ce  fut  sa  parole  qui,  ramenant  à  des  sentiments 
plus  sages  et  plus  modérés  un  peuple  égaré  par 
les  charmes  inaccoutumés  d'une  liberté  nouvelle, 
le  soumit  au  sénat,  ou,  mieux,  rendit  Rome  à 
Rome  même.  Ainsi  une  voix  éloquente  put  triom- 
pher de  la  colère,  de  la  sédition,  des  armes  (An 
deR.  259). 

2.  C'est  encore  l'éloquence  qui  arrêta  les  sol- 
dats de  Marins  et  de  Cinna ,  alors  qu'ils  brûlaient 
de  tremper  leurs  glaives  furieux  dans  le  sang  des 
citoyens.  Ceux  qu'avaient  choisis  ces  chefs  bar- 
bares pour  égorger  M.  Autonius  demeurèrent 
immobiles  à  la  voix  de  cet  orateur,  et  remirent 
dans  le  fourreau ,  sans  les  rougir  de  son  sang,  leurs 
épées  étincelantes  et  déjà  levées  sur  lui.  Ils  se 
retirèrent.  Mais  P.  Antronius,  qui  seul  était  resté 
à  l'écart,  et  n'avait  pu  éprouver  l'effet  de  ces 
paroles,  prêta  son  odieux  ministère  à  des  volon- 


cnm  amoris  vinculo,  tum  etiain  omnium  virtatura  inter 
se  juncli  societate,  ut  actuosrc  vitae  iter  aequali  gradu  ex- 
ftequébantar,  ita  attirai  quoqne  remissioni  communiter  ac- 
qaiescebant;  constat  namque,  eos  Caiete  et  Lanrenti 

ragos  littoribus  conchulas  et  calculos  leclitasse;  idque  se 
L.  Crassus  ex  socero  suo  Q.  Scœvola ,  qui  gêner  Laclii 
fuit,  audisse  saepenumero  prœdicavit. 

2.  ScTvola  aulem  quietae  remissionis  eorum  certissimus 
leslis  ,  optime  pila  lusisse  traditur;  quia  videlicet  ad  hoc 
diverlicalitm  animant  suum,  forensibus  ministeriis  faliga- 
tiim,  transferre  solebat  :  alveo  quoque  et  calculis  vacasse 
interdam  dicitnr,  quum  bene  ac  diu  jura  civium,  et  ca>- 
lïiixmias  deorom  ordinasset;  ut  enint  in  rébus  soriis  Scac- 
volant,  ita  et  in  scenicis  lnsibus  hominem  agebat  :  quem 
rerum  oatnra  conlinui  laboris  patientent  esse  non  sinit. 

DE   OTIO   L\UDATO    IN    EXTF.KNIS. 

1.  Idque  vidit,  cui  nulla  pars  sapientiœ  obscura  fuit, 

'     ;  ideoque  non  erubuit  tune,  qnunt  interposîta 

artradine  entrions  suis,  cum  parvulis  QlîoUs  Indess  ab 

i  le  risus  est. 

".  l!  imeruS  quoqne ,  ingenii  cœlestis  rates,  non  aliud 

Rensît,  vebemenlissimis  Acbillis  manibus  canoras  fides 

aptando.ui  i  irirat  "inifareroburlenipacisstudiorelaxaret. 


CAPUT  IX. 

DE    VI    ELOQCENTI.E   IN   ROMANIS. 

Polentiam  vero  eloquentiaa  etsi  plnrimunt  valere  ani- 
madvertimus,  lamen  sub  propriis  exentplis,  qno  scilicel 
vires  ejus  testaliores  fiant,  recognosci  convenit. 

1.  Regibus  exactis,  plebs  dissidens  a  patribus,  juxla 
ripant  fluminis  Anienis  in  colle  qui  Sacer  appellalur,  ar- 
mata  consedit  :  eratque  non  solum  deformis,  sed  eliarn 
nrisevrimns  reipublicae  status,  a  capite  ejus  cajtera  parte 
corporis  pestifera  seditione  divisa  :  ac  ni  Valerii  subvo- 
nisset  eloquentia ,  spes  tanti  imperii  in  ipso  peene  ortu  suo 
corrnisset;  is  namque  populum  nova  et  insolila  libellait! 
temere  gaudentem,  oralione  ad  meliora  et  aaniora  consilia 
revocatum,  senatui  subjecit,  id  est,  urbem  urbi  junxit; 
verbis  ergo  facnndis  ira,  consternalio ,  arma  cesserunt. 

2.  Quœ  etiam  Marianos  Cinnanosque  mucrones,  civilia 
profnndendi  sanguinis  cupiditate  furenlcs,  inbibuerunt; 
missi  enim  a  sœvissimis  dut  ibus  milites  ad  M.  Antonium 
obtruncandnm,  sermoneejus  obstupefacti,  destrictos  jam 
cl  vibrantes  gladios  cruore  vacuos  v;iginis  reddidenrat. 
Quibus  digressis,  P.  Antronius  (is  enim  soins  in  ambitu 
expers  Antonianrc  facundia»  sletcrat)  crudele  imperium 
truculento  minislerio  peregit.  Quant  dieertunt  igitiirenm 
fuisse  putemus,  quem  ne  tiôslium  quîdera  quisqnam  occi- 
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tes  impitoyables.  Quelle  fut  donc  l'éloquence  de 
celui  que  des  ennemis  même  n'osèrent  plus  frap- 
per dès  qu'ils  eurent  consenti  à  l'entendre?  (An 
de  R.  666.) 

8.  Le  divin  Jules,  qui  est  la  plus  grande  gloire 
du  ciel,  après  l'avoir  été  aussi  de  l'esprit  humain, 
donna  une  juste  idée  du  pouvoir  de  la  parole , 
lorsque,  dans  l'accusation  intentée  par  lui  à  Cn. 
Dolabella,  il  dit  «  que  le  plaidoyer  de  G.  Cotta 
lui  arrachait  des  mains  la  meilleure  descauses;  » 
et  c'est  de  la  bouche  la  plus  éloquente  que  sortait 
cette  plainte  (An  de  R.  676).  Comme,  après  un 
tel  exemple ,  je  n'en  saurais  trouver  de  plus  grand 
clans  notre  histoire,  je  passe  à  ceux  que  fournis- 
sent les  étrangers. 

DU  POUVOIR  DE  L'ÉLOQUENCE  ,  CHEZ  LES  ETRAN- 
GERS. 

1 .  L'éloquence  de  Pisistrate  lui  donua ,  dit-on , 
une  telle  autorité,  que  les  Athéniens,  séduits 
par  ses  discours,  lui  déférèrent  la  puissance  royale, 
malgré  la  constante  opposition  de  Solon ,  qui  ai- 
mait tant  sa  patrie.  Mais  si  les  harangues  de  l'un 
étaient  plus  sages,  celles  de  l'autre  étaient  plus 
entraînantes;  ce  qui  fit  que  ce  peuple,  d'ailleurs 
si  vanté  pour  sa  prudence ,  préféra  la  servitude  à 
la  liberté  (Av.  J.-C.  565). 

2.  Périclès,  à  qui  la  nature  avait  prodigué  les 
dons  les  plus  heureux ,  et  qui  avait  travaillé  sans 
relâche  à  les  perfectionner,  à  l'école  d'Anaxa- 
gore,  fit  plier  aussi  la  liberté  d'Athènes  sous  le 
joug  de  l'esclavage.  Il  sut  conduire  et  faire  mou- 
voir à  son  gré  cette  république  ;  et  lors  même 
qu'il  parlait  contre  le  vœu  du  peuple ,  sa  voix 
plaisait  encore  et  restait  populaire.  Aussi  l'an- 
cienne comédie ,  dont  le  langage  était  si  mor- 
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dant  et  qui  attaquait  sans  cesse  la  puissance  de 
ce  grand  homme,  confessait  néanmoins  «  qu'un 
charme  plus  doux  que  le  miel  résidait  sur  ses 
lèvres ,  et  que  ses  paroles  laissaient  une  sorte 
d'aiguillon  dans  le  cœur  de  ceux  qui  l'avaient 
entendu.  »  On  raconte  qu'un  vieillard,  qui  écou- 
tait le  premier  discours  de  Périclès  bien  jeun- 
encore,  et  qui ,  dans  sa  jeunesse ,  avait  entendu 
ceux  de  Pisistrate  déjà  fort  âgé ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  s'écrier  «  qu'il  fallait  se  tenir  en  garde 
contre  un  tel  citoyen ,  tant  sa  manière  de  haran- 
guer rappelait  celle  de  Pisistrate.  »  Il  ne  se 
trompa  ni  dans  son  jugement  sur  l'éloquence  du 
jeune  Athénien ,  ni  dans  ses  pressentiments  sur 
sa  conduite.  En  effet,  quelle  différence  y  eut-il 
entre  Pisistrate  et  Périclès,  si  ce  n'est  que  la 
tyrannie  de  l'un  s'appuya  sur  les  armes,  et  celle 
de  l'autre  sur  la  persuasion? 

3.  Quelle  force  d'éloquence  ne  devons-nous 
pas  supposer  au  philosophe  Hégésias,  de  Cy- 
rène?  11  faisait  une  si  vive  peinture  des  maux  de 
la  vie,  que,  ces  tristes  images  ne  s'effaçant  plus 
de  l'esprit  de  ses  auditeurs,  beaucoup  d'entre 
eux  voulurent  se  donner  la  mort.  Aussi  le  roi 
Ptolémée  lui  fit-il  défense  de  discourir  davan- 
tage sur  ce  sujet. 


CHAPITRE  X. 

DE  LA  VOIX   ET  DU  GESTE,  CHEZ  LES    ROMAINS. 

Il  faut,  pour  le  plus  grand  éclat  de  l'élo- 
quence, approprier  sa  voix  au  sujet  et  son  geste 
aux  paroles.  Munie  d'un  tel  secours,  elle  assiège 
les  hommes  par  trois  côtés  à  la  fois  :  elle-même 
envahit  leur  âme,  tandis  qu'elle  livre  au  pouvoir 


dere  sustinuit,  qui  modo  vocem  ejus  ad  aines  suas  voluit 
admiltere? 

3.  Divus  quoque  Julius,  quara  cœlestis  numinis,  tam 
etiam  huniani  ingenii  pei  fectissimum  columen  ,  vini  facun- 
diœ  proprie  expressit,  dicendo  in  accusatione  Cn.  Dola- 
bellae,  quern  reumegit,  exlorqueri  sibi  causam  optimam 
C.  Cottœ  palrocinio;  siquideui  maxima  lune  eloquentia 
questa  est  :  cujus  facla  mentione,  quoniam  domesticum 
nullum  majus  adjecerim  exemplum,  peregrinandum  est. 

DE   VI  ELOQtE>"TI.E    IN    EXTF.RMS. 

1.  Pisistralus  dicendo  tantum  valuisse  traditus  est,  ut 
ei  Allienienses  regium  imperium  oratione  capti  permutè- 
rent, quum  prœsertim  ex  contraria  parte  amanlissimus 
patriae  Solon  niteretur;  sed  alterius  salubriores  eranteon- 
ciones,  alterius  disertiores  :  quoevenit,  ut  alioqui  pru- 
dentissima  civitas  libertati  servitutem  prœferret. 

1.  Pericles  autem  felicissimis  naturœ  incréments,  sub 
Anaxagora  praeceptore  summo  studio  perpolitus  et  instruc- 
lus,  liberis  Allienarum  cervicibus  jugum  servitnlis  im- 
posait; egit  enim  ille  urbem  ,  et  versavit  arbitrio  suo  : 
quumque  rulversus  voluntatem  populi  loquereturjucun- 
da  nihilominus  et  popularis  ejus  vox  erat  :  itaque  veteris 
comœdiae  maledicta  lingua,  quamvis  potenliam  viri  per- 


stringere  cupiebat,  tamen  inlabris  ejus  liominis  melle, 
dulciorem  leporem  fatebatur  habitare  :  inque  animis 
eorum ,  qui  illum  audierant,  quasi  aculeos  quoséam 
relingui  praedicabal.  Ferlur  quidam,  quum  admodum  se- 
nex  prima?  concioniPericlis  adolescentubinteresset,  idem- 
que  juvenis  Pisistratumjamdecrepitum  concionantem  au- 
disset,  non  tempérasse  sibi  quo  minus  exclamaret,  Caveri 
illion  civem  oportere,  quod  Pisistrati  oratio)ii  similli- 
ma  ejus  esset  oralio;  nec  hominemaut  aestimatio  eloquii, 
aut  morum  augurium  fefellit.  Quidenim  inter  Pisistratum 
etPeridem  inlerfuit,  nisi  quod  ille  armatus,  hic  sine  ai- 
mis  lyrannidem  gessit? 

3.  Quantum  eloquentia  valuisse  Hegesiam,  Cyrenaicum 
pbilosoplium,  arbilramur?  qui  sic  mala  vifœ  repra-  •  ni  ;- 
bat,  nt  eorum  miseranda  imagine  audienlium  peetoribus 
inserta,  mullis  voluntariœ  mortis  oppetendae  cupiditalem 
ingeneraret  ?  Ideoque  a  rege  Ptolemeeo  ulterius  bac  de  re 
disserere  prohibitus  est. 


CAPLîT  X. 

DE  PnOXlNTIATIONE   ET  APTO  5IOTU    CORPORIS   IN   ROMANIS. 

Eloqueutiae  autem  ornamenta  in  pronuntiatione  apta, 
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de  ces  deux  auxiliaires  et  leurs  oreilles  et  leurs 
yeux. 

i .  Mais  prouvons  cette  vérité  par  l'exemple 
de  quelques  illustres  personnages;  et  citons  un 
jeune  orateur,  C.  Gracchus,  dont  l'éloquence 
fut  plus  heureuse  que  les  vues  politiques,  puis- 
qu'un si  ardent  génie,  qui  pouvait  tant  pour  le 
bien  de  la  république,  ne  conçut  que  le  dessein 
impie  de  la  troubler.  Toutes  les  fois  qu'il  haran- 
guait le  peuple,  il  avait  derrière  lui  un  esclave, 
habile  musicien,  qui,  sans  être  vu,  réglait,  au 
son  d'une  flûte  d'ivoire,  les  intonations  de  sa 
voi\,  et  en  ranimait  la  faiblesse  ou  en  modérait 
la  force  intempestive.  Car  la  chaleur  et  la  véhé- 
mence naturelles  à  Gracchus  ne  lui  laissaient 
pas  assez  d'attention  pour  garder,  de  lui-même, 
une  telle  mesure  (An  deR.  630). 

2.  Q.  Hortensius,  qui  attachait  une  si  grande 
importance  à  la  grâce  du  geste,  mettait  peut-être 
plus  de  soin  à  composer  le  sien  qu'à  rechercher 
l'éloquence  même.  Aussi  l'on  ne  saurait  dire  si 
ceux  qui  accouraient  à  ses  plaidoyers  étaient 
plus  avides  de  l'entendre  ou  de  le  voir  :  tant  l'as- 
pect de  l'orateur  donnait  de  charme  à  sa  parole, 
et  sa  parole  à  son  aspect  !  Un  fait  constant ,  c'est 
qu'Ésope  et  Roscius,  les  plus  habiles  acteurs  de 
l'époque,  venaient  souvent,  lorsqu'il  plaidait, 
se  mêler  à  ses  auditeurs,  afin  d'enrichir  la  scène 
de  gestes  empruntés  au  barreau. 

3.  Enfin  Cicéron,  dans  son  plaidoyer  pour  Gal- 
lius,  a  fait  sentir  assez  l'importance  des  deux  qua- 
lités dont  nous  parlons.  L'accusateur  M.  Calidius 
prétendait  que  le  prévenu  avait  voulu  l'empoi- 
sonner; et  comme  il  offrait  de  le  prouver  par 
témoins,  pièces  d'écriture,  interrogatoires,  Ci- 


céron lui  reprocha  le  calme  de  son  visage,  la 
langueur  de  sa  voix,  la  mollesse  de  son  style  dans 
une  accusation  de  cette  nature;  et  en  même 
temps  qu'il  mettait  a  découvert  les  imperfections 
de  l'orateur,  il  sut  en  faire  un  argument  de  la  dé- 
fense, qu'il  termina  par  cette  apostrophe  :  «  Si 
tu  disais  vrai,  Calidius,  est-ce  donc  ainsi  que 
tu  t'exprimerais?  »  (An  de  R.  G87.) 

DE    LA.    VOIX    ET    DU    GESTE,     CHEZ     LES    ÉTRAN- 
GERS. 

Démosthène  était  là-dessus  du  même  senti- 
ment. «  Quel  est,  lui  demanda-t-on  un  jour,  le 
plus  puissant  moyen  de  l'orateur?  »  —  -<  L'ac- 
tion, »  répondit-il.  Interrogé  une  seconde  et  une 
troisième  fois,  il  fit  toujours  la  même  réponse, 
reconnaissant  qu'il  devait  à  cette  arme  presque 
tous  ses  triomphes.  Aussi  rien  de  plus  juste  que 
le  mot  d'Eschine.  Il  avait  quitté  Athènes  après 
ce  fameux  débat  qui  avait  tourné  à  sa  honte,  et  il 
s'était  retiré  à  Rhodes ,  où ,  à  la  demande  des  ha- 
bitants, il  débita,  d'une  voix  sonore  et  harmo- 
nieuse ,  d'abord  son  discours  contre  Ctésiphon , 
puis  celui  de  Démosthène  en  faveur  de  l'accusé. 
Tout  l'auditoire  admira  l'éloquence  des  deux 
plaidoyers  ;  mais  on  loua  surtout  celui  de  Dé- 
mosthène :  ■  Hé!  que  serait-ce  donc,  leur  dit 
Eschine,  si  vous  l'aviez  entendu  lui-même?» 
Un  si  grand  orateur,  un  ennemi  naguère  si 
acharné,  avait  une  telle  idée  de  la  véhémence 
de  son  adversaire  et  du  feu  de  sa  parole,  qu'il 
se  déclarait  incapable  de  lire  ses  ouvrages;  il 
avait  trop  éprouvé  ce  que  pouvaient  l'énergique 
vivacité  de  ses  regards ,  l'air  imposant  et  terrible 
de  son  visage,  le  son  de  sa  voix  si  bien  assorti  à 


et  convenienli  motu  corporis  consistunt.  Quibus  quum 
se instruxit,  tribus  modis  liomines  aggreditur,  animos  co- 
rum  ipsa  invadendo,  horum  alteri  aures,  altcri  oculos 
perroulcendos  tradendo. 

1.  Sed  ut  propositi  fides  in  personis  illustribus  exhi- 
l^atur,  C.  Gracchus  eloquentiae,  quam  propositi ,  felicio- 
iïs  adolescens,  quoniam  flagrautissimo  ingenio ,  quum  op- 
lime  rempublicam  tueri  posset,  perturbare  impie  rnaluit; 
quolies  apud  populum  concionatus  est,  servum  post  se 
musiese  arlis  perilum  habuit,  qui  occulte  eburnea  fistula 
p/onuntiationis  ejus  modos  formabat;  aut  nimis  remissos 
eveitando,  aut  plus  justo  concitatos  revocando  :  quia  ip- 
sum  ealor  alque  impetus  actionis  attentum  bujusce  tempe- 
ramenti  œstimatorem  esse  non  patiebatur. 

2.  Q.  autem  Hortensius  plurimum  in  corporis  decoro 
motu  repositum  credens ,  paene  plus  studii  in  eodem  elabo- 
rando,  quam  in  ipsa  eloquentia  affectanda  impendit;  ila- 
que  nescires ,  utrum  cupidius  ad  audiendum  eum,  an  ad 
spectandum  concurrerelur  :  sic  verbisoratoriiis  adspectus, 
et  rursus  adspectui  verba  serviebant.  Itaque  constat, 
yCsopum  Rosciumqne,  ludicrac  arlis  perilissimos  viros, 
illo  causas  agente,  in  corona  fréquenter  adstitisse,  ut  foro 
pettUM  gestDS  in  scenam  referrent. 

3.  Jam  M.  Cicero  quantum  in  utraque  re,  de  qua  loquî- 
mur,  monienti  sit,  oratione  quam  pro  Gallio  habuit,   -i- 


gnificavit,  M.  Calidio  accusatori  exprobrando,  quod  prœ- 

paratum  sibi  a  rec  venenum,  testions ,  chirographis , 
quœstionïbus  se  proba/urum  affii mans ,  remisso  vullu , 
et  languida  voce  ,  et  soluto  génère  oi  ationis  usus  esset  : 
pariterque  et  oratoris  vilium  detexit,  et  causae  periclitan- 
tis  argumentumadjecit,totum  hune  locum  itaclaudendo: 
Tu  islud,  M.  Calidi,  nisifmgeres,  sic  ageres? 

DE  PROXCNTIATIONE   ET   APTO  MOTU   CORPORIS   I>"   EXTERN18. 

Consenlaneum  huic  Demosthenis  judicium  :  qui  quum 
interrogaretur,  quidnam  esset  in  dicendo  efficacissi- 
mum,  respondit,  r)  û~6xpi<7i;.  Iteram  deinde  et  tertio 
interpellatus ,  idem  dixit ,  paene  totum  se  il li  debere  con- 
fitendo  :  recte  itaque  échines,  quum  propter  joditialem 
ignominiam.reliclis  Athonis,  Khodum  petisset,  atque  ihi 
rogalu  civilatis  suam  prius  in  Ctesiphontem ,  deinde  De- 
mosthenis pro  eodem  oralionem  clarissima  et  suavissima 
voce  recitasset,  admirantibus  rnnetis  uti  Jusque  voluminis 
eloquentiam,  sed  aliquanto  magis  Demoslhenis  :  Quid  si, 
inquit,  ipsum  audtssetis  !  Tantusorator,  et  modo  tara  in- 
festus  adversarius,  sic  inimici  vim  ardoiemque  dieendi 
suspexit,  ut  se  scriptorum  ejus  parum  idoneum  lectorein 
esse  prredicurt;  exportas  acerrimum  oculorum  yigorein, 
tenibile  vultus  pondus,  acconimodatum  singulis  verhis 
sonum  vocis,  eflkacissimos  corporis  motus  jergo  etsi  operi 
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chacune  de  ses  paroles ,  l'irrésistible  effet  des 
mouvements  de  son  corps.  Aussi ,  quoiqu'il  soit 
impossible  de  rien  ajouter  à  ce  chef-d'œuvre,  il 
manque  toutefois  à  Démosthène  une  grande 
partie  de  lui-même  :  on  le  lit,  mais  on  n'entend 
point  sa  voix. 


CHAPITRE  XL 

DES    EFFETS    EXTRAORDINAIRES    DE    LA.    SCIEXCE 
ET    DES    ARTS,    CHEZ  LES  ROMAIiNS. 

Le  récit  des  merveilleux  effets  de  la  science 
peut  aussi  procurer  quelque  plaisir;  ce  sera  en 
même  temps  montrer  l'utilité  de  ses  inventions, 
et  produire  au  grand  jour  des  choses  dignes  de 
mémoire;  et  la  peine  que  ce  travail  aura  coûté 
à  l'écrivain  ne  sera  pas  sans  fruit. 

1.  La  passion  de  Sulpicius  Galluspour  tous  les 
genres  de  connaissances  fut  très-utile  à  la  ré- 
publique. 11  était  lieutenant  de  L.  Paullus  dans 
la  guerre  contre  le  roi  Persée.  Au  milieu  d'une 
belle  nuit,  il  survint  une  éclipse  de  lune,  et  nos 
soldats,  épouvantés  de  ce  phénomène  comme 
d'un  prodige  menaçant ,  tremblaient  d'en  venir 
aux  mains  avec  l'ennemi.  Mais  Gallus  leur  ex- 
pliqua si  habilement  le  système  planétaire  et  la 
nature  des  corps  célestes,  qu'il  les  fit  marcher 
pleins  d'ardeur  au  combat.  Ce  fut  donc  sa  noble 
science  qui  ouvrit  le  chemin  à  l'éclatante  victoire 
de  Paul-Émile;  car  si  le  savant  n'eût  d'abord 
triomphé  de  la  frayeur  du  soldat,  le  général 
n'aurait  pu  triompher  de  l'ennemi  (An  de  R. 
580). 

2.  L'habileté  de  Spurina  dans  l'art  d'interro- 
ger les  dieux  se  révéla  par  un  événement  trop 
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funeste  à  l'empire  romain.  11  avait  averti  C.  Cé- 
sar de  se  tenir  sur  ses  gardes,  en  lui  représentant 
comme  sinistres  les  trente  jours  qui  allaient  sui- 
vre, et  dont  le  dernier  tombait  aux  ides  de  mars. 
Dans  la  matinée  du  trentième  jour,  le  hasard  les 
ayant  réunis  tous  deux  chez  Calvinus  Domitius, 
auquel  ils  rendaient  visite ,  César  dit  à  Spurina  : 
«Eh  bien,  ne  sommes-nous  pas  aux  ides  de  mars?» 
—  «  Eh  bien ,  répondit  Spurina ,  sont-elles  pas- 
sées? »  L'un  avait  banni  toute  crainte,  comme 
s'il  eût  vu  s'écouler  le  terme  de  l'époque  fatale  ; 
l'autre  pensait  que  le  dernier  instant  même  pou- 
vait receler  tout  le  péril .  Plût  au  ciel  que  l'arus- 
pice  eût  été  dupe  de  sa  science ,  plutôt  que  le  père 
de  la  patrie  victime  de  sa  sécurité!  (An  de  R.  709.) 

DES   EFFETS    EXTRAORDINAIRES   DE    LA    SCIENCE 
ET    DES    ARTS,    CHEZ   LES  ÉTRANGERS. 

1.  Mais  considérons  les  exemples  étrangers. 
Une  éclipse  de  soleil ,  qui  enveloppa  tout  à  coup 
d'épaisses  ténèbres  la  ville  d'Athènes,  y  jeta  l'é- 
pouvante, chacun  voyant  dans  ce  phénomène 
céleste  un  présage  de  ruine.  Périclès,  s'avançant 
alors  au  milieu  de  tous ,  donna  sur  le  cours  du 
soleil  et  de  la  lune  les  explications  qu'il  avait 
reçues  de  son  maître  Anaxagore ,  et  il  ne  laissa  pas 
ses  concitoyens  plus  longtemps  en  proie  à  de 
vaines  terreurs  (Av.  J.-C.  430). 

2.  Quel  honneur  le  roi  Alexaudre  ne  faisait-il 
point  aux  arts ,  en  ne  permettant  qu'à  Apelle  de 
le  peindre ,  qu'à  Lysippe  de  faire  sa  statue  ? 

3.  Quiconque  visite  Athènes  s'arrête  étonné 
devant  un  Vulcain  ,  sorti  des  mains  d'Alcamène. 
Entre  autres  signes  de  perfection  qui  frappent 
d'abord  à  la  vue  de  cette  œuvre,  on  admire  jus- 


illius  adjiei  oiliil  potest,  tanien  in  Demoslhene  magna 
pars  Demoslbenis  abest,  quod  legilur  potius,  quand  au- 
dilur. 


CAPUT  XL 

DE  EFFECTIBUS   ARTIUM    RAR1S  APUD  ROMANOS. 

Effectus  eliam  artium  recogniti  possnnt  aliqnid  afferre 
voluptatis  :  protinusque  et  quam  utiliter  excogitatœ  sint, 
patebit ,  et  memoratu  (lignée  res  lucido  in  loeo  reponentur, 
r t  laboc  in  iis  edendis  sno  fruclu  non  carebit. 

1.  Snlpicii  Galli  maximum  in  omni  génère  litterarum 
recipiendo  studiuni  plurimum  reipublicae  profuit  ;  nam 
quum  L.  Paulli ,  bellum  adversum  regem  Persen  gerentis, 
legatus  esset,  ac  serena  nocte  subito  luua  defecisset,  eo- 
que  veluti  diro  quodam  monstro  perterritus  exercitus 
noster,  manus  cum  boste  conserendi  fiduciani  amisisset, 
de  cœli  ratione  et  siderum  natura  peritissime  disputando, 
alacrem  eum  in  aciem  misit  :  itaqueilli  inclytae  Paullianœ 
victoiiae  libérales  artes  Galli  aditum  dederunt ,  quia  nisi 
ille  melum  nostrorum  militum  vicisset,  imperator  [ro- 
manusj  vincere  bosles  non  potuisset. 

2.  Spurinae  quoque  in  consectandis  deorum  mouilis  effi-  l 
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cacior  scientia  apparuit,  quam  uibs  Romana  voluit.  Prœ- 
dixerat  enim  C.  Caesari,  ut  proxhnos  dies  xxx  quasi. 
fatales  caveret ,  quorum  ultimus  erat  idus  Martiae.  Eo 
quum  forte  maue  uterque  in  domum  Calvini  Domitii  ad 
officium  convenisset ,  Caesar  Spurinae,  Ecquid  scis,  in- 
quit,  idus Martias  jam  venisse?  elh,  Ecquidscis,  il/as 
nondum prœ/chisseP  Abjecerat  aller timoiem ,  tamquam 
exacto  tempore suspecto  :  alterne  extremam  quidem  ejus 
partem  periculo  vacuam  esse  arbitrants  est.  Utinam  ba- 
ruspicem  potius  augurium,  quam  patriae  parentem  secu- 
ritas  fefellisset  ! 

DE    EFFECTIBUS    ARTIUM   RAR1S   APUD   EXTF.RNOS. 

1.  Sedut  alienigenascrulemur,  quumobscurato  repente 
sole  inusitatis  perfusae  tenebris  Alhenœ  sollicitudine  age- 
renlur,  interitum  sibi  cœlesti  denuntiationc  portendi  cre. 
dentés,  Pericles  processit  in  médium;  et  quai  a  pr»cep- 
tore  suo  Anaxagora  pertinentia  ad  solis  et  luna>  cursum 
acceperat ,  disseruit;  nec  ulterius  trepidare  cives  suos  vano 
metu  passus  est. 

2.  Quantum  porro  dignilatis  a  rege  Alexandre  tiibulum 
arti  existimamus,  qui  se  et  pingi  ab  uno  Apelle,  et  fingi  a 
Lysippo  lautummodo  voluit? 

3.  Tenet  visentes  Alhenas  Yulcanus  Altamenis  manibua 
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qa'à  l'habileté  avec  laquelle  l'artiste  a  fait  entre- 
voir la  démarche  boiteuse  de  \  alcain  ,  sous  une 
draperie  qui  la  déguise  5  de  sorte  que  le  défaut  ne 
choque  pas  comme  une  difformité,  mais,  enno- 
bli par  l'art,  n'est  plus  que  le  trait  distinetif  et 
particulier  du  dieu. 

4.  Dans  un  temple  de  (Initie ,  est  placée  ou 
plutôt  respire  une  statue  en  marbre  de  Vénus, 
ouvrage  de  Praxitèle ,  et  dont  la  beauté  provo- 
qua les  lascifs  embrassements  d'un  impudique. 
On  doit  donc  trouver  d'autant  plus  naturelle 
l'erreur  de  ce  cheval  qui  ne  put  s'empèeber  de 
hennir,  à  la  vue  d'une  cavale  en  peinture;  de 
ces  chiens,  qui  aboyèrent  devant  l'image  d'une 
chienne;  de  ce  taureau  qu'on  vit,  à  Syracuse, 
s'enflammer  d'une  amoureuse  ardeur  pour  une 
génisse  d'airain,  dont  la  parfaite  ressemblance 
irritait  ses  désirs.  Faut-il  s'étonner  que  l'art 
trompe  ainsi  des  êtres  privés  de  raison,  quand 
on  voit  les  gracieux  contours  d'une  pierre  insen- 
sible exciter  dans  un  homme  une  passion  sacri- 
lège? 

.",.  Mais  si  la  nature  permet  souvent  à  l'art  de 
rivaliser  de  puissance  avec  elle,  parfois  aussi  elle 
le  laisse  s'épuiser  en  efforts  inutiles.  C'est  ce 
qu'éprouva  le  pinceau  d'un  artiste  éminent, 
d'huphranor.  Il  peignait,  dans  Athènes,  les 
douze  grands  dieux ,  et  il  avait ,  grâce  au  choix 
des  couleurs,  représenté  Neptune  dans  tout  l'é- 
clat de  la  majesté,  se  flattant  de  donner  à  Jupi- 
ter plus  de  grandeur  encore.  Mais  l'inspiration 
s'était  épuisée  sur  le  premier  ouvrage;  et,  malgré 
ses  efforts,  il  ne  put,  dans  le  second,  s'élever  jus- 
qu'où il  voulait. 


0.  Que  dire  de  cetautrepeintre(i)  également  fa- 
meux, qui,  représentant  le  cruel  sacrifice  d'Iphi- 

genie ,  et  après  avoir  placé  autour  de  l'autel  Cal- 
chas  attristé,  Ulysse  abattu,  Ajax  poussant  des 
cris  et  Ménélas  des  plaintes  lamentables,  couvrit 
d'un  voile  la  tête  d'Agamemnon?  N'était-ce  pas 
reconnaître  que  l'art  ne  saurait  exprimer  la  plus 
profonde  et  la  plus  amère  des  douleurs?  Son 
tableau  nous  montre  un  aruspice,  des  amis,  un 
frère  en  pleurs ,  et  il  l'a  mouillé  de  leurs  larmes  ; 
mais  il  a  laissé  à  l'âme  du  spectateur  à  juger  de 
l'affliction  du  père. 

7.  Ajoutons  encore  un  exemple,  fourni  par 
la  peinture.  Un  artiste  d'une  grande  célébrité  (2) 
avait  déployé  toutes  les  ressources  de  son  art 
dans  le  tableau  d'un  cheval  sortant  du  manège  ; 
l'animal  semblait  vivre.  Il  voulut  peindre  aussi 
l'écume  autour  des  naseaux  ,  mais  tout  son  ta- 
lent vint  échouer  contre  ce  petit  détail  ;  il  essaya 
longtemps,  à  plusieurs  reprises,  toujours  en 
vain.  Cédant  enfin  au  dépit,  il  saisit  près  de  lui 
son  éponge,  encore  imprégnée  de  toutes  sortes  de 
couleurs,  et  il  la  jeta  contre  le  tableau  ,  comme 
pour  détruire  son  ouvrage;  mais  la  fortune  la 
dirigea  sur  les  naseaux  mêmes  du  cheval ,  et  pro- 
duisit ce  que  le  peintre  avait  si  longtemps  cber- 
ché.  Ainsi,  une  imitation  que  l'art  avait  tentée 
vainement  fut  l'œuvre  du  hasard. 

(0  Tlmantlie.    (i)  Néalcès. 


fabritalus;  pra-ter  caetera  enim  perfectissimae  arlis  in  eo 
j.i.i  <  in  1  *  ntiit  inilicia,  etiam  illinl  îuirantur,  quod  stat  dis- 
simulai claudicationissub  veste  leviler  vesligium  reprae- 
si-htans;  ut  non  tamquam  exprobratum  vitiuni,  ita  tain- 
quam  certain  propriamque  dei  nolam  décore  signiûcans. 

..  Cujus  coujugem  Praxitèle»  in  marmore  «îua.-i  spi- 
rantem  in  terapk)  Goidiorum  collocavit,  propter  pulchri- 
tudinem  operis  a  libidinoso  cujusdam  complexu  parum 
tutain.  Quo  excusabilior  est  error  equi ,  qui  visa  pictura 
equae,  binnituin  edere  coaclus  est;  et  canum  latratus  ad- 
spectu  pictae  canis  incitatus;  taurusque  ad  amorem  et 
concubitum  aeneae  vaccae  Syracusis  nimîae  similitudiuis 
irritameoto  compulsas.  Quid  enim  vacua  rationis  animalia 
aile  decepta  mhemur,  qaumhoiDinis  sacrilegam  cupidila- 
1,-111  imiti  lapidis  lincaineutis  ex(  ilatatn  videamus? 

5.  Ca-'terum  natura  quemadinodum  sœpenumero  aernu- 
lam  viiium  suaruin  artem  esse  patitur,  ita  aliquando  irri- 
lani  fessolabore  dimittit;  quod  suniini  artificis  Euphia- 
noris  inanus  senserunt;  nam  quum  Atbeuis  xu  deos 
pingeret ,  Neptoni  imagmem  quam  poterat  excellentissi- 
niis  majestatii  coluiïbus  complexes  est ,  période  acJovis, 
aliquanto  augustiorem  reprasentaturus ,  sed  onini  inipetn 
cogitationis  in  superiori  opère  absumpto,  posteriores  ejus 
conatus  assurgere ,  quo  tendebant ,  nequiverunt. 

0.  Quid,  ille  aller  «que  nobibi  pictor,  lucluosum  im- 


molai» Iphigeniae  sacrificium  referens,  quum  Calchairta 
tristem,  mœstmn  Dlyssem,  claroantetn  Ajacem,  lanieu- 
lantem  Menclaum  eirca  aram  statuisset ,  capnt  Agamemno- 
nis  involvendo,  nonne  summi  mœroris  aoeibilatem  arte 
expriminon  posse  confessus  est?  Itaque  piétina  ejus,  bai  u- 
spicis,  amicorum,  et  batris  lacrimis  madet;  palris  tlctuiu 
spectantis  affectui  œstimandum  reliquit. 

7.  Atque,  ut  ejusdem  studii  adjiciam  exemplum,  prœci- 
puse  arlis  pictor  equum  ab  exercitatione  venientem,  modo 
non  vivum,  labore  industrie  suœ  comprebenderat  ;  cujus 
naiïbusspumasadj'uerecupiens,  lantnsartil'ex  in  tam  par- 
vula  malciia  niultum  ac  diu  frustra  terebattir  :  indigna- 
tione  deinde  accensus,  spongiam  omnibus  irabutam  colo- 
ribus  forte  juxla  se  positam  apprehendit ,  et,  veluti  cor- 
ruplurus  opus  suum  ,  tabulée  illisit;  quam  loi  luna  ad  ipsaa 
eqiiinaresdirectam,  desideriom  jrtotoris  ceegit  explere  : 
ilaque  quod  ai  s  adunibraie  non  valuit,  casus  iinitaluseit. 
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CHAPITRE  XII. 

QUE,  DANS  LES  ABTS,  IL  FAUT  S'EN  RAPPORTER 
AUX  MEILLEURS  MAÎTRES  :  EXEMPLES  CHEZ  LES 
ROMAINS. 

Chacun  ,  dans  son  art,  sait  donner  et  les  meil- 
leurs conseils  et  les  meilleures  raisons  :  c'est  ; 
une  vérité  que  nous  allons  appuyer  de  quelques 
exemples. 

Q.  Scévola,  cet  illustre  et  infaillible  oracle  de 
la  jurisprudence,  ne  manquait  pas,  quand  on 
venait  le  consulter  sur  un  point  de  droit  relatif  j 
a  des  propriétés  rurales,  de  renvoyer  à  Furius 
et  ii  Cascellius,  versés  tous  deux  dans  cette  par-  > 
tie  de  la  science;  et  cette  conduite  faisait  plutôt 
honneur  à  sa  modestie  qu'elle  ne  portait  atteinte 
a  son  autorité,  puisque  c'était  avouer  que  ces 
sortes  de  questions  ne  pouvaient  être  mieux  ré- 
solues que  par  ceux  qui  en  avaient  une  pratique 
journalière.  Dans  toute  profession ,  le  plus  sage 
est  donc  celui  qui  n'a  de  son  propre  talent  qu'une 
opinion  modeste,  et  qui  sait  le  mieux  apprécier 
celui  des  autres. 

QUE,  DANS  LES  ARTS,  IL  FAUT  s'i-N  RAPPOR- 
TER AUX  MEILLEURS  MAITRES  :  EXEMPLES 
CHEZ    LES   ÉTRANGERS. 

1 .  Cette  vérité  ne  pouvait  non  plus  échapper  à 
Platon,  cet  esprit  si  riche  de  savoir.  Les  entrepre- 
neurs d'un  autel  sacré  voulurent  le  consulter  sur 
la  forme  et  le  plan  de  l'édifice  :  il  les  renvoya  au 
géomètre  Euclide,  déférant  ainsi  à  sa  science, 
ou  plutôt  à  sa  profession. 

2.  Athènes  est  fière  de  son  arsenal ,  et  ce  n'est 

CAPLÎT  XII. 

OPTI'.IIS    ARTIEM   MACISTRIS   CONCF.DENDUM    ESSE ,    ET  FACTIM 
APLD    ROMANOS. 

Sine  autem  artis  ununiquemque  et  auctorem ,  et  dispu- 
tatorem  optimum  esse,  ne  dubitemus,  paucis  exemplis 
admoneamus. 

Q.  Scœvola ,  legum  clarissimus  et  certissiraus  rates, 
quoliescumque  de  jure  prrediatorio  consulebatur,  ad  Fu- 
nom  et  Cascellium ,  quia  huic  scientiae  dedili  erant ,  con- 
sultons n'jiciebat  :  quo  qrridem  facto moderationem magis 
suam  coivimendabat,  quamanctoritalein  minuebat,  ab  bis 
id  iiigotium  aptius  explicari  posse  conlïtendo ,  qui  quo- 
tiili.-.no  ejus  usu  callebant  :  sapientissimi  igjtur  artis  sure 
prot'fssores  sunt ,  a  quibus  et  propria  studia  verecuade, 
et  aliéna  callide  sestimantur. 

0PT1MIS    ARTIIM    MAGISTRIS   CONCEDENDEU   ESSE,    ET  FACTUM 
APLD  FATERNOS. 

1.  Platonis  quoque  erudilissimum  pectus  baec  cogita- 
tio  atligit  :  qui  conductores  sacrœ  ara?,  de  modo  et  forma 
ejus  secum  sermonem  conferre  conatos,  ad  Euclidem 
geometrani  hejussit,  scientiœ  ejuscedens,  immo  profes- 
sion!. 

2.  Gloriantur   Atheaaj  armamentaiio  suo,  nec  sine 


pas  sans  raison  :  c'est,  pour  la  richesse  et  l'élé- 
gance ,  un  ouvrage  admirable.  Philon ,  qui  en  fut 
l'architecte ,  rendit  compte  de  son  travail  en  plein 
théâtre;  et  il  le  fit  en  si  beaux  termes,  que  le  peu- 
ple le  plus  éclairé  de  l'univers  n'applaudit  pas 
moins  à  son  éloquence  qu'à  son  talent  dans  l'ar- 
chitecture. 

3.  J'admire  aussi  cet  artiste  (t) ,  qui ,  pour  un 
de  ses  tableaux,  écouta  volontiers  les  avis  d'un 
cordonnier  sur  la  chaussure,  et  qui  l'arrêta  tout 
court  lorsqu'il  voulut  s'élever  au-dessus  du 
pied  et  critiquer  même  la  jambe  (Av.  J.-C.  342). 

CHAPITRE  XIII. 

DES     VIEILLESSES    MÉMORABLES,    CHEZ    LES    RO- 
MAINS. 

Nous  avons  déjà  parlé  dans  cet  ouvrage , 
parmi  les  exemples  de  l'application  au  travail , 
de  l'extrême  vieillesse  à  laquelle  sont  parvenus 
quelques  hommes  célèbres.  Consacrons  toutefois 
à  cet  âge  un  chapitre  séparé ,  distinct ,  et  sachons 
éviter  le  reproche  d'avoir  refusé  un  honorable 
souvenir  à  ce  qui  atteste  la  faveur  particulière 
des  dieux  immortels.  Que  la  vieillesse  trouve  à  la 
fois,  dans  l'espoir  d'une  vie  encore  plus  longue, 
un  soutien,  un  appui,  et ,  dans  l'image  d'un  bon- 
heur fidèle  à  de  vieux  ans,  une  raison  de  porter 
plus  gaiement  le  poids  des  siens  :  qu'enfin  la  con- 
fiance assure  la  tranquillité  de  notre  siècle,  le 
plus  fortuné  qui  fut  jamais  ;  et  qu'il  se  promette 
de  voir  les  jours  d'un  prince  si  nécessaire  à  la 
patrie,  prolongés  jusqu'au  terme  le  plus  reculé 
de  l'existence  humaine. 

(i)  Apcllc. 

causa;  est  enim  illud  opus  et  impensa  et  elegantia  \isen- 
dum,  cujus  arebitectum  Pbilonem  ita  facunde  rationem 
institutionis  sua:'  in  theatro  reddidisse  constat,  utdisertis- 
simus  populus  non  ininorem  laudein  éloquence  cjus, 
quam  arti ,  tribuei  et. 

3.  Mirifice  et  ille  arlifex ,  qui  in  opère  suo  moneiï  se  a 
sutore  de  crepida  et  ansulis  passus ,  de  crure  eliam  dispu- 
tais incipientem ,  supra  plantam  adsceiidere  retait 


CAPUT  XIII. 

DE    sEN'ECTITE    1IEM0RADILI    IN    ROMANIS. 

Senectus  quoque  ad  ullimum  sui  finem  provecta ,  in 
hoc  eodem  opère,  inler  exempta  industrie,  in  aiiquot 
claris  viris  conspecta  est  ;  separatum  tamen  et  proprium 
titulum  babeaf,  ne ,  cui  deorum  immortalium  praecipua 
indulgentia  adfuit,  nostra  ornata  mentio  defuisse  existi- 
raetur;  et  simul  spe  diuturnioris  vitae,  quasi  adminicula 
quredam  dentur,  quibus  insistens  ,  alacriorem  se  respecta 
vetust*  felicitatis  facere  possit  ;  tranquillilatemque  seculi 
nostri ,  qua  nulla  unquam  beatior  fuit,  snbinde  fiducia 
contirmet,  salutaris  principis  incolumilateni  ad  longissi- 
mos  humarjee  couditionis  terminos  prorogando. 

40. 


VALERE    MAXIME. 


I.  M.  Valerius  Corvus  vécut  cent  ans.  Qua- 
rante-sept années  s'écoulèrent  entre  son  premier 
el  son  sixième  consulat.  Une  vigoureuse  consti- 
tution lui  permit  non-seulement  de  soutenir  les 
plus  glorieux  emplois  de  la  république,  mais 
aussi  de  se  livrer  assidûment  à  la  culture  de  ses 
terres  ;  admirable  modèle  et  du  citoyen  et  du  père 
de  famille. 

•2.  Métellus  fournit  une  aussi  longue  carrière. 
Quatre  ans  après  son  dernierconsulat ,  il  fut,  dans 
un  âge  fort  avancé,  crée  souverain  pontife,  et  il 
présida  pendant  vingt-deux  ans  aux  cérémonies 
religieuses  ,  sans  cpie  jamais  sa  langue  ait  hésité 
en  prononçant  les  prières ,  sans  que  jamais  sa 
main  ait  tremblé  en  faisant  les  sacrifices  (Au  de 
II.  SI  1  . 

3.  Q.  Fabius  Maximus  exerça  pendant 
soixante-deux  ans  les  fonctions  d'augure;  et  il 
était  déjà  dans  la  force  de  l'âge  quand  il  obtint 
ce  sacerdoce.  Si  l'on  réunit  ces  deux  portions  de 
sa  vie  ,  on  trouvera  qu'elles  remplissent  l'espace 
d'un  siècle. 

4.  Que  dirai-je  de  M.  Perperua  ,  qui  survécut 
à  tous  les  sénateurs  qu'il  avait  convoqués  sous 
son  consulat,  et  qui  n'en  laissa  après  lui  que  sept 
de  ceux  dont  il  avait  dressé  la  liste  pendant  sa 
censure  avec  L.  Philippus?  Il  vécut  ainsi  plus 
que  tout  le  corps  dont  il  était  membre. 

5.  Pour  Appius  ,  qui  vécut  aveugle  un  nom- 
bre infini  d'années ,  je  terminerais  sa  vie  où 
commença  son  infortune  ,  si ,  malgré  ce  cruel  ac- 
cident, il  n'avait  dirigé  avec  une  fermeté  admi- 
rable quatre  fils  et  cinq  filles,  une  nombreuse 
clientèle,  et  la  république  elle-même.  Bien  plus  : 
accablé  déjà  sous  le  faix  des  ans,  il  se  fit  porter 


en  litière  nu  sénat,  pour  empêcher  la  conclusion 
d'une  paix  honteuse  avec  Pyrrhus.  Comment  don- 
ner le  nom  d'aveugle  a  un  homme  qui,  dans 
ces  jours  où  la  patrie  voyait  à  peine  le  chemin  de 
l'honneur,  sut  le  lui  montrer? 

(i.  On  a  remarqué  aussi  dans  beaucoup  de 
femmes  une  pareille  longévité  ;  il  me  suffira  d'en 
citer  brièvement  quelques-unes.  La  femme  de 
Livius Kutilius  vécut  quatre-vingt-dix-sept  ans; 
Térentia,  qui  fut  celle  de  Cieéron,  en  compta 
cent  trois  :etCIodia,  épouse  d'Aufilius,  laquelle 
avait  perdu  quinze  liis,  parvint  à  l'âge  de  cent 
quinze  années. 

DES    VIEILLESSES    MEMORABLES,    CHEZ    LES 
ÉTBARGEBS. 

1 .  A  ces  exemples  je  joindrai  ceux  de  deux- 
rois  dont  la  longue  carrière  fut  très-avantageuse 
au  peuple  romain.  Hiéron  gouverna  la  Sicile  jus- 
qu'à l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Masinissa, 
roi  de  Numidie,  alla  plus  loin  encore;  son  règne 
embrassa  soixante  années,  et  la  vigueur  de  sa 
vieillesse  le  rendit  le  plus  étonnant  des  hommes. 
C'est  un  fait  constant ,  comme  le  rapporte  Cieé- 
ron dans  le  livre  qu'il  a  écrit  sur  la  vieillesse, 
qu'en  aucun  temps  ni  la  pluie ,  ni  le  froid  ne 
purent  le  forcer  a  se  couvrir  la  tète.  On  dit  aussi 
qu'il  se  tenait  debout  des  heures  entières  à  la 
même  place,  les  pieds  immobiles,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  fatigué  des  jeunes  gens  dans  cette  diffi- 
cile épreuve.  Mais  si  les  affaires  demandaient 
qu'il  fut  assis,  il  demeurait  souvent  toute  une 
journée  sur  son  trône,  saus  changer  une  seule 
fois  de  posture.  En  campagne,  il  passait  quel- 
quefois ,  à  la  tète  de  ses  armées  un  jour  et  une 


1.  H.  Valerius  Corvus  centesimum  anuum  complé- 
ta :  ciijus  inter  p  ri  mu  m  et  sextum  consolatom  quadra- 
ginla  septem  anni  intereesserunt  ;  suftecitque  integris 
▼irions  corporis  non  solum  speciosissimis  reipoblîcae  mi- 
nisleriis ,  sed  etiain  eiactissimae  agrorom  sooram  comme, 
■•t  i  i\is,  et  patrisfamiliasoptabile  exemplum. 

2.  Cujus  vitœ  spatium  aequavit  Métellus,  quarloqoe 
ninio  post  consulariaimpeiia,  senex  admodum  pont.  niax. 
ereatos,  tutelam  eaerimoniarum  per  duos  et  viginti  aonos, 
neqoe  ore  in  rôtis  nuncupandis  ba?sitan1.e,  ueque  insa- 
criliciis  faciendis  ti émula  manu,  gessit. 

3.  Q.  autein  Fabius  Max.  duobus  et  sexagiota  annis 
auguratus  sacerdotium  sustinuit ,  robusta  jain  a:tate  id 
adeptos;  (pue  Dtraqoe  tempora  si  in  uoam  conferantur, 
lai  île  secaii  modom  expIeveriaL 

i.  Jam  de  M.  Perperna  quid  loquar?  qui  omnibus, 
quos  in  senatum  consul  vocaverat,  superstes  fuit  :  sep- 
t.ui  quoque  tantummodo,  quos  censor  collegaL.  Pbilippi 
Jegcrat,  epatribiis  eonscriptis  reliquos  vidit,  toto  ordiue 
auiplissuno  diutaroior. 

j.  Appii  vero  aevuin  tlade  metirei,  quia  inlinituin 
■unnenim  annorumorbalus  luminibos  exegit,  ni>i  quatuor 
filios  et  quinque  filias,  plurimas  <  lientelas,  rcia  deoique 
poblkaoï.  boccasugravatos,  fortissûne  rexisset  :  quin 
ctiam  fessas  jam  rivendo,  lecUca  se  m  coiiaiu  defefri 


jussit,  utcum  Pyrrho  det'ormem  pacem  Beri  prohiberet. 

Hune  caecum  aliquis  nominet ,  a  quo  pallia  quod  bom- 
stum  erat,  per  se  parum  cernens,  coacta  est  pervidere  ? 

G.  Muliebris  etiain  \ila.'  spatium  non  minus  longum 
in  compluiibus  apparuil;  quarum  aliquas  stricliin  retu 
lisse  me  satiserit:  nam  et  Livii  Rutiliiseptimuni  et  nona- 
gesimum,  et  Térentia  Ciccronis  tertium  et  centesimum  , 
et  Clodia  Aufilii ,  quindecim  liliis  aille  amissis,  quinliuu 
decimum  et  centesimum  explevit  annnm. 

DE   SE.NLCTLTi:    .MUMOKABILI    IN    EXTBBJOS. 

1.  Jungam  bis  duos  reges,  quorum  diutuinitas  populo 
Romano  fuit  utilissima  :  Siciliac  rector  Hiero  ad  nooage- 
Minnm  annum  pervenit  ;  Masinissa,  Numidi.e  rex,  bunc 
modum  excessit,  regni  spatium  sexagintaannis  emensus, 
vel  ante  omnes  liomines  robore  senect*  admirabilis. 
Constat  ciim,  quemadmoduni  Ciceio  refert  libro  quem  de 
senectute  sciipsit ,  nullo  unquam  imbie  ,  nullo  frigore,  ut 
capot  Boom  veste  tegeret,  adduci  potuisse  :  eumdem  fe- 
ront aliquot  lioris  ineodem  vestigîo  perslare  solilum,  non 
ante  moto  pede ,  quam  (onsimili  labore  juveucs  fatigas- 
t  si  quid  agi  a  sedente  oporleret,  toto  die  sape 
onmero  oullam  in  partem  con verso  corpore  in  solio  dn- 
;  die  ?ero  etiam  exerciios  equo  insideos,  noctem 
dici  plerumqoe  jungeudo  dux.it  ;  DJiulqUG  oomino  ex  iis 


LIVRE  VIII, 

nuit  sans  descendre  de  cheval.  De,  tous  les  exer- 
cices pénibles  auxquels  il  avait  eudurci  sa  jeu- 
nesse, il  n'y  en  eut  pas  un  que  sa  vieillesse  lui 
lit  abandonner.  Les  plaisirs  mêmes  de  l'amour 
le  trouvèrent  toujours  si  vigoureux ,  qu'à  l'âge 
de  plus  de  quatre-vingt-six  ans  il  eut  un  fils, 
nommé  Méthymnatus.  La  terre  ,  quand  il  com- 
mença de  régner,  était  inculte,  et  déserte;  son 
zèle  assidu  pour  l'agriculture  la  laissa  fertile  et 
abondante. 

2.  Gorgias  deLéontium,qui fut  lemaître  d'Iso- 
crate  et  de  beaucoup  d'autres  hommes  d'un  grand 
génie ,  disait  lui-même  que  rien  ne  manquait  à 
son  bonheur,  et  il  avait  cent  sept  ans  :  on  lui  de- 
mandait comment  il  pouvait  se  résoudre  à  vivre 
si  longtemps  :  «  C'est,  répondit-il,  que  je  n'ai  à 
me  plaindre  en  rien  de  ma  vieillesse.  »  Quelle 
existence  fut  plus  longue  ou  plus  heureuse?  Il 
recommença  un  second  siècle  sans  y  trouver 
aucun  sujet  de  plainte,  sans  en  laisser  dans  le 
premier. 

3.  Xénophile  de  Chalcis,  philosophe  pytha- 
goricien ,  vécut  deux  ans  de  moins  que  Gorgias, 
mais  ne  lui  céda  pas  en  bonheur,  puisque,  au 
rapport  d'Aristoxène  le  musicien,  il  mourut 
exempt  de  toutes  les  infirmités  humaines  et  dans 
tout  l'éclat  d'un  savoir  accompli. 

4.  PourArganthoniusdeGades,  telle  fut  la  du- 
rée de  son  règne,  que  l'on  pourrait  même  se  con- 
tenter d'une  vie  aussi  longue.  Il  gouverna  peu- 
dant  quatre-vingts  ans  sa  patrie,  et  il  en  avait 
quarante  lorsqu'il  monta  sur  le  trône;  ce  fait 
a  pour  garants  des  auteurs  dignes  de  foi.  Asinius 
Pollion,  qui  n'est  pas  un  des  moindres  écrivains 
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romains,  atteste  même,  dans  le  troisième  livre 
de  ses  Histoires,  que  ce  prince  vécut  cent  trente 
ans  ;  et  Pollion  lui-même  est  un  assez  bel  exemple, 
d'une  robuste  vieillesse. 

5.  La  longue  vie  de  ce  roi  cesse  d'étonner  si 
l'on  songe  aux  Éthiopiens,  qui,  d'après  Héro- 
dote ,  passent  le  terme  de  cent  vingt  années;  aux 
Indiens ,  sur  lesquels  Ctésias  a  transmis  le  même 
témoignage;  àÉpiménide  de  Gnosse,  que  Théo- 
pompe fait  vivre  jusqu'à  cent  cinquante-sept  ans. 

6.  Hellanicus  dit  que  chez  les  Épiens,  peuple 
d'Etolie,  on  voit  des  hommes  vivre  deux  cents 
ans;  et  Damastès,  qui  confirme  ce  récit,  assure 
de  plus  que  l'un  d'eux ,  nommé  Lictorius ,  homme 
d'une  force  prodigieuse  et  d'une  taille  extraordi- 
naire, compta  trois  cents  ans  révolus. 

7.  Alexandre,  dans  la  description  qu'il  a  faite 
des  contrées  d'Illyrie ,  affirme  qu'un  certain  Dan- 
thon  alla  jusqu'à  la  cinq  centième  année,  sans 
rien  éprouver  des  effets  de  la  vieillesse.  Mais 
Xénophon  est  bien  plus  libéral  encore  dans  son 
Périple;  car  il  donne  au  roi  des  Latmiens  huit 
cents  ans,  et,  de  peur  que  le  père  de  ce  prince 
ne  parût  traité  peu  généreusement,  il  lui  en 
accorde  à  son  tour  six  cents. 


CHAPITRE  XIV. 

DE    L'AMOUR   DE  LA.  GLOIRE,  CHEZ  LES  ROMATXS. 

Parlons  de  la  gloire.  Quelle  en  est  la  source? 
En  quoi  consiste-t-elle?  Par  quel  moyeu  doit-on 
l'acquérir?  Ou  ne  convient-il  pas  mieux  à  la 
vertu  de  la  dédaigner  comme  inutile?  Ces  ques- 


opeiïbus ,  quœ  adolescens  sustinere  assueverat ,  quo  mi- 
nus senectute  ageret ,  omisit  ;  Veneris  etiam  usu  ita  semper 
viguit,  ut  post  sextum  et  octogesimum  annum  filium  gê- 
nerait ,  coi  Meliiymnato  nomen  fuit  ;  terrain  quoque , 
quam  vastam  et  desertam  acceperal ,  perpeluo  culture 
studio  frugiferani  reliquit. 

2.  Gorgias  etiam  leontiuus,  Isocratis  et  eomplurium 
magni  ingenii  virorum  pra?ceptor,  sua  sententia  felicissi- 
inus;  nain  quum  centesimum  et  septimum  ageret  annum, 
interrogatus,  quapropter  tamdiu  vcllet  in  vi/a  renia- 
ncre?  Quia  nihil,  inquit,  habeo ,  quod  senectutem 
meam  accusent.  Quid  isto  tracta  a?talis  aut  longius,  aut 
beatius?  Jam  alterum  seculum  ingressus,  neque  in  hoc 
querelam  ullam  invenit,  neque  in  illo  reliquit. 

3.  Bie.nnio  minor  Xenophilus  Chalcidensis  pythagoiïcus, 
sed  felicitate  noninferior;  siquidem,  ut  ait  Aristoxenus 
musicos,  omnis  humani  incommodi  expers,  in  sumrao 
perfeelissimœ  splendore  doctiinre  exstinctus  est. 

4.  Arganthonius  autem  Caditanus  tamdiu  regnavit, 
quamdiu  etiam  ad  satietatem  vixisse  abunde  foret  ;  octo- 
ginta  enim  annis  patriam  suam  rexit,  quum  ad  imperium 
quadraginta  annos  natus  accessisset  :  cujus  rei  certi  sunt 
auctores.  Asinius  etiam  Pollio,  non  minima  pars  romani 
styli,  in  tertio historiarum  suarum  libro,  centum  illum  et 
Iriginta  annos  explesse,  commémorât;  et  ipse  nervosœ 
vivacitatis  liaud  parvum  exempluni. 


5.  Hujus  régis  cousummalionem  annorum  minus  admi- 
rabilem  faciunt  ^Ethiopes;  quos  Herodotus  scrib'it  centesi- 
mum  et  vigesimum  annum  transgredi;  et  lndi,  de  qui- 
bus  Ctesias  idemtradit;  et  Epimenides  Cnosius,  quem 
Theopompus  dicit  septem  et  quïnquaginta  et  centum 
annos  vixisse. 

6.  Hellanicus vero  ait,  quosdatn  ex  gente  Bpiorum, 
quaî  pars  est  /Etoliae,  ducentos  explerc  annos;  eique  sub- 
scribit  Damastès,  hoc  amplius  affirmans,  Lictorium 
quemdam  ex  his  maximarum  virium,  staturœque 
prœcipuœ,  trecentesimum  annum  cumulasse. 

7.  Alexander  vero  in  eo  volumine,  quod  de  Illyrico 
tractu  composuit,  affirmât,  Danthona  quemdam  ad 
quingenteshnum  usque  annum  nulla  ex  parte  sene- 
scentemprocessisse;  sed  multo  liberalius  Xénophon,  cu- 
jus ricptKÀo'j;  legitur  :  is  enim  Lalmiorum  regem  octingen- 
tis  vitœ  annis  donavit;  ac  ne  pater  ejus  parum  bénigne 
acceptas  videretur,  ei  quoque  sexcentos  assignavit  annos. 


CAPUT  XIV. 

DE  CtPIDITATE  CLORLÏ  IN   ROMANIS. 

Gloria  vero,  aut  unde  oriatur,  aut  cujus  sit  habitas, 
aut  qua  ralione  debeat  comparari,  et  an  rnelius  a  virtute, 
vpluti  non  necessaria,  negligalnr,  viderintii,  quorum  in 


774 


VALERE  MAXIME. 


tions,  je  les  abandonne  à  ceux  qui  en  font  l'ob- 
jet particulier  de  leurs  méditations,  et  qui  sa- 
vent dire  avec  éloquence  ce  qu'ils  ont  pense  avec 
sagesse.  Pour  moi,  satisfait  d'attacher,  dans  cet 
ouvrage,  au  récit  des  actions  le  nom  de  leurs  au- 
teurs, et  au  souvenir  des  auteurs  celui  de  leurs 
actions ,  je  tacherai  de  montrer,  par  des  exemples 
appropriés  au  sujet,  jusqu'où  va  d'ordinaire  la 
passion  de  la  gloire. 

1 .  Le  premier  Africain  voulut  qu'on  plaçât 
parmi  les  monuments  de  la  maison  Cornélia  la 
statue  du  poète  Ennius,  dont  il  avouait  que  le 
génie  avait  donné  quelque  lustre  à  ses  exploits. 
Il  n'ignorait  pas  sans  doute  que,  tant  que  l'em- 
pire romain  serait  florissant,  et  l'Afrique  enchaî- 
née aux  pieds  de  l'Italie,  et  le  Capitole  le  glorieux 
appui  de  tout  l'univers,  la  mémoire  de  ses  ac- 
tions ne  pourrait  s'éteindre;  mais  il  attachait 
un  grand  prix  à  l'éclat  qu'y  avait  ajouté  la  lu- 
mière des  lettres.  Héros  plus  digne  d'un  Homère 
que  d'une  muse  encore  novice  et  grossière. 

2.  Comme  lui ,  D.  Brutus ,  un  des  plus  fameux 
généraux  de  son  temps,  se  lit  honneur  de  sa 
reconnaissance  pour  le  poëte  Accius  :  flatté  de  son 
amitié  prévenante  et  de  ses  éloges  empresses ,  il 
orna  de  ses  vers  les  portiques  des  temples  qu'il 
avait  consacrés  du  produit  des  dépouilles  enne- 
mies (An  deR.  621  ). 

3.  Le  grand  Pompée  ne  fut  pas  non  plus  in- 
sensible a  celte  sorte  de  gloire,  il  donna  le  titre 
de  citoyen  romain,  en  présence  de  l'armée,  a 
Théophane  de  Mitylene,  qui  écrivaitson  histoire  : 
honneur  considérable  en  soi,  et  rehaussé  encore 
par  un  beau  discours  où  les  raisons  en  étaient 
expliquées.  Aussi  personne  ne  douta  que  ce  ne 


fût  plutôt  une  dette  qu'une,  faveur  (Vers  l'an 
692). 

•i.  E.  Sylla  n'eut,  il  est  vrai,  de  prédilection 
pour  aucun  écrivain;  mais  lorsque  Jugurtha 
fut  amené  a  Marius  par  le  roi  Bocchus,  il  reven- 
diqua tout  l'honneur  du  succès ,  et  il  s'en  montra 
si  jaloux,  qu'il  lit  graver  cet  événement  sur  un 
anneau  qui  lui  servait  de  eacbet.  Destiné  a  tant  de 
grandeur,  il  ne  dédaigna  même  pas  le  moindre 
vestige  de  gloire  (An  de  R.  04 7). 

5.  A  la  suite  de  ces  généraux,  je  citerai  un 
soldat  qui  ne  respirait  que  pour  la  gloire.  Un 
jour  que  Scipion  distribuait  des  récompenses  mi- 
litaires à  ceux  qui  s'étaient  distingués  par  leur 
courage,  T.  Labiénus  lui  désigna  un  intrépide 
cavalier,  l'invitant  à  lui  donner  des  bracelets 
d'or.  Comme  le  général  s'y  refusa,  dans  la  crainte, 
disait-il,  d'avilir  ces  honneurs  en  y  faisant  par- 
ticiper un  homme  qui  naguère  était  esclave,  La- 
biénus donna  de  son  chef,  au  cavalier,  de  l'or  qui 
provenait  des  dépouilles  des  Gaulois.  Scipion 
ne  put  taire  son  mécontentement  :  «  Voilà,  dit-il 
au  soldat,  le  présent  d'un  homme  riche.  »  A  ces 
mots,  le  cavalier  baissa  les  yeux,  et  jeta  l'or  aux 
pieds  de  Labiénus.  Mais  lorsqu'il  entendit  Sci- 
pion lui  dire  :  <<  Le  général  t'accorde  des  bracelets 
d'argent,  »  il  se  retira  transporté  de  joie.  Il  n'est 
donc  point  de  si  humble  condition  où  l'on  ne  soit 
sensible  aux  douceurs  de  la  gloire  (AndeR.707). 

(5.  On  a  même  vu  parfois  des  hommes  illustres 
la  rechercher  jusque  dans  les  plus  petites  choses. 
Que  voulait,  en  effet,  C.  Fabius,  ce  citoyen  d'une 
si  haute  noblesse,  lorsqu'après  avoir  peint  les 
murs  du  temple  de  la  Santé,  consacré  par  C.  Ju- 
nius  Bubulcus,  il  y  inscrivit  son  nom?  Fallait-il 


contemplandis  hnjosmodi  rébus  cara  leritur;  quibusque 
ill.i,  quac  prudenler  animadverterunt ,  faconde  contigit 
eloqui  :  e^o  in  hoc  opère  factis  auctores,  et  auctoribns 
facla  sua  reddere  contentas,  quanta  cupiditas  ejus  esse 
solcat,  propriU  exemplis  démon:  traie  conabor. 

i.  Superior  Afrjcanus  Ennii  poelae  efligiem  in  raonu- 
iseotwCorneliae  gentis  coUocari  voluit,  quod  ingenio  ejus 
opéra  soa  illoslratajodicaret,  non  quidem  ignarus,  quam- 
dio  Romamim  imperium  ûoreret,  et  Ahïca  ltaliic  pedibns 
-iihjccla,  lotiusque  tenaium  oibis  summum  coin- 
me»  ai  x  Capitolina  possideret ,  eorum  exstingui  memoriam 
non  poste;  si  tamen  Litterarnm  quoque  lumen  illis  accessis- 
magni  Mtimans;  vir  Homerko,  quam  nidi  atque 
hnpoJito  praeeonio,  dignior. 

2.  Simililer  honorâtes  animus  erga  poetam  Accium  D. 
Broti,  suis  temporiboB  eUri  ducis,  exstitil  :  cujus  fami- 
liariculta  et  prompta  laudalione  delectatus ,  ejus  versibus 
tcmplorum  adilus,  quae  ex  manubiis  eonsecraverat ,  ador- 
navit. 

.'!.  Ne  Porapeiug  quidem  Magnus  al)  hoc  affectu  gloriae 
avérera,  qui  Theophanem  mitylenacum ,  scriptorem  rennn 
suarum,  in  .onrione  Milituni  civitatedonavit;  h<:neli<  ium 
pei  se  amplum,  accurata  etiam  et  teslala  oratione  prose- 
catM  :  (|uo  effectua  est,  ut  ne  quis  dubitaret,  quin  refer- 
ii  t  potins  gratiam,  quam  incuoaret, 


i.  L.  aotem  Snlla, olsi  ad  neminem  scriptorem  animum 
direxit,  lamen  Jugurth&e  a  Boccho  rege  ad  Mariant  per- 
dacti  toi am  sibi  laudem  tara  cupide  asseruit,  utannnlo,  qao 
signatoiïo  utebatur,  inscnlptam  illam  traditionem  baberel  ; 
et  quantus  postea!  ne  minimum  quidem  gloriae  vesligium 
contempsit. 

5.  Atque  ut  imperatoribiis  gloriosum  miiilis  spïritum 
subnectam,  Scipionem  doua  militaria  iis,  qui  strenuam 
operam  ediderant,  dmdentem,  T.  Labiénus,  ut  forti 
equid  minus  anaillas  tribuerct,  admonuit;  roque  lie- 
gante,  .te  idfacturum,  ne  castrensis  honos  in  co,  qui 
paulo  ante  servisset ,  violarelur,  ipse  ex  prseda  gallica 
aurum  cqniH  largitus  est;  nec  tacite  id  Scipio  tulit  ;  nain 
equiti,  Habebis ,  inquit ,  donum  viri  divitis  :  quod  ubi 
ille  acce[)it,  projecto  ante  pedesLabieni  auro,  vultum  de- 
misit.  Idem  ut  audiit  Scipionem  dicentem,  Imperator  te 
argenteis  armillis  donat,  alacer  gaudio  abiit.  Nulla  est 
ergo  tanta  bumilitas,  quae  dulcedine  glorire  non  tangatur. 

G.  Illa  vero  etiam  a  Claris  viris  interdum  ex  linmillimis 
rébus  petita  est;  nain  quid  sibi  voluit  C.  Fabius  nobilissi- 
mus  civis:1  qui  quum  in  aade  SaluUs,  quam  C.  Junius 
Bubulcus  dedicaverat ,  parietes  pinxisset,  nomen  bis  suum 
inscripsit;  id  enim  démuni  ornamenli  lamiliae  cjnsulati- 
bus,  et  sacerdotiis ,  et  triumphis  celeberrimae  deeiat.  C;c- 
lerum  sordido  studio  deditum  ingenium,  qualenicunque 
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encore  cette  distinction  à  une  famille  illustrée 
par  des  consulats,  par  des  sacerdoces,  par  des 
triomphes?  Non;  mais  ayant  cultivé  un  art  qui 
était  bien  au-dessous  de  sa  naissance,  il  ne  vou- 
lut pas  que  son  travail,  quel  qu'il  fût,  demeurât 
dans  l'oubli.  C'était  d'ailleurs  suivre  l'exemple 
de  Phidias ,  qui  avait  si  bien  enchâssé  son  por- 
trait daus  le  bouclier  de  Minerve ,  qu'on  n'aurait 
pu  l'en  détacher  sans  détruire  tout  l'ensemble  de 
l'ouvrage  (An  de  R.  451). 

DE  L'AMOUR  DE  LA  GLOIRE,  CHEZ  LES  ÉTRANGERS. 

1 .  Mais  Fabius  eût  mieux  fait ,  s'il  avait  le  goût 
de  l'imitation,  de  prendre  pour  modèle  l'ardeur 
de  Thémistocle,  dont  une  vertu  jalouse  agitait, 
dit-on ,  les  nuits  sans  sommeil,  et  qui  répondit, 
quand  on  lui  demanda  pourquoi  il  se  trouvait  à 
pareille  heure  dans  les  rues  :  «  Les  trophées  de 
Miltiade  m'empêchent  de  dormir.  "Marathon,  en 
allumant  un  feu  secret  dans  son  âme,  le  prépa- 
rait déjà  aux  victoires  d'Artémisium  et  de  Sala- 
mine,  noms  à  jamais  fameux  dans  les  fastes  de 
la  gloire  navale.  Un  jour  qu'il  se  rendait  au  théâtre, 
on  lui  demanda  quelle  voix  il  entendrait  avec  le 
plus  de  plaisir  :  «  Celle,  dit-il,  qui  chantera  le 
mieux  ce  que  j'ai  fait.  »  C'était  ajouter  à  sa  gloire 
une  manière  glorieuse  de  la  sentir. 

2.  Alexandre  fut  insatiable  de  renommée.  Ana- 
xarque,  compagnon  de  ses  guerres,  l'assurant, 
sur  la  foi  de  Démocrite  son  maître ,  qu'il  existe  des 
mondes  à  l'infini,  «  Hélas!  dit  le  roi,  que  je  suis 
malheureux  de  n'en  avoir  pas  encore  conquis  un 
seul  !  >'  Un  homme  trouvait  sa  gloire  à  l'étroit 
dans  un  espace  qui  suffit  à  la  demeure  terrestre 
de  tous  les  dieux, 

illum  laborem  suum  silentio  obliterari  noluit,  videlicet 
Phidiae  secutus  exemplum ,  qui  clypeo  Minervse  effigiem 
suam  inclusit,  qua  convulsa  ,  tota  operis  colligatio  solve- 
retur. 

DE  CTPIDITATE   GLORI*   IN   EXTERNIS. 

1.  Sed  melius  aliquanto,  si  imitatione  aliéna  capieba- 
tur,  Tliemistoclis  ardorem  esset  asmulatus  :  quem  ferunt 
stimulis  virtutum  agitatum ,  et  ob  id  noctes  inquiétas  exi- 
gentem,  quaerenlibus,  quid  itaeo  tempore  in  publico 
versaretur?  respondisse  :  Quia  me  tropœa  Miltio.dis 
de  somno  excitant.  Marathon  nimirum  animum  ej us  ad 
Artemisium,  et  Salamina,  navalis  gloiïœ  ferlilia  nomina, 
illuslranda  tacitis  facibus  incitabat.  Idem  theatrum  petens , 
quum  interrogaretur,  cujtis  vox  auditu  illifutura  esset 
graiissima?  dixit  :  Ejus,  a  quo  artes  meœ  canentur 
optimc.  Dulcedinein  gloiiae  pœne  adjecit  gloiïosam. 

2.  Jam  Alexandri  pectus  insatiabilelaudis,  qui  Anaxar- 
cho  comiti  suo ,  ex  auctoritate  Democriti  prœceptoris  innu- 
merabiles  mundos  esse  referenti ,  lieu  me ,  inquit ,  mise- 
rum,  quod  ne  uno  quidam  adhuc  potitus  sum!  An- 
gusta  homini  possessio  gloriae  fuit,  quœ  deorum  omnium 
domicilio  snfficit- 

3.  Régis,  et  juvenis,  (lagrantissimœ  cupiditati  similem 
Aristotelis  in  capessenda  laude  silim  subnectam  ;  is  nam- 


3.  Si  la  plus  ardente  ambition  dévorait  ce 
jeune  roi ,  la  soif  des  louanges  n'était  pas  moin- 
dre dans  Aristote.  Il  avait  fait  présent  à  Théo- 
decte,  un  de  sesdisciples,  de  ses  livres  sur  l'art 
oratoire ,  avec  permission  de  les  publier  ;  mais 
se  repentant   plus  tard  d'en  avoir  ainsi  cédé 
l'honneur   à  un   autre ,   il   eut  soin ,  dans  un 
ouvrage  où  il  donnait  certains  enseignements , 
de  renvoyer  aux  livres  de  Théodecte ,  où  il  avait , 
disait-il ,  traité  le  sujet  plus  au  long.  Si  je  n'étais 
retenu  par  le  respect  que  commande  un  si  pro- 
fond et  si  vaste  savoir ,  je  dirais  qu'il  a  manqué  à 
ce  philosophe  les  leçons  d'un   philosophe  dont 
l'âme  plus  généreuse  eût  affermi  la  sienne.  Au 
reste,  ceux-là  même  qui  prennent  à  tâche  d'ensei- 
gner le  mépris  de  la  gloire  sont  loin  de  la  dédai- 
gner, puisqu'ils  ont  soin  de  mettre  leurs  noms 
en  tête  de  leurs  ouvrages,  pour  s'assurer  dans 
la  mémoire  des  hommes  ce  qu'ils  font  profession 
de  rabaisser.  Mais ,  quelle  que  soit  leur  hypocri- 
sie, elle  est  bien  moins  coupable  que  la  résolution 
de  ceux  qui ,  dans  le  seul  but  d'éterniser  leur 
souvenir ,  n'ont  pas  craint  de  se  signaler  même 
par  des  forfaits. 

4.  Dans  ce  nombre,  je  ne  sais  si  Pausanias  ne 
mérite  pas  le  premier  rang.  II  avait  demandé  à 
Hermoclès  par  quel  moyen  il  pourrait  devenir 
tout  d'un  coup  célèBre:  «Donnez  la  mortàunhom- 
meillustre,  lui  répondit-il,  et  sa  gloire  rejaillira 
sur  vous.»  Pausanias  courut  tuer  Philippe  ;  et  as- 
surément il  obtint  ce  qu'il  voulait,  car  il  s'est  fait 
connaître  à  la  postérité  par  son  parricide ,  autant 
que  Philippe  par  son  courage. 

5.  Mais  cette  passion  de  la  gloire  alla  jusqu'au 
sacrilège  :  un  homme  s'est  trouvé,  qui  imagina 

que  Theodecti  discipulo  oratorise  artis  libros ,  quos  ede- 
ret,  donaverat,  molesteque  poslea  ferens  titulum  eorum 
sic  alii  cessisse,  proprio  volumine  quibusdam  rébus  insi- 
stens ,  planius  sibi  de  his  in  Theodeclis  libris  dictam 
esse  adjecit.  Nisi  me  tantœ  et  tam  late  patenlis  scientiae  ve- 
recundia  teneret,  dicerem  dignum  philosophum,  cujtis 
stabiliendi  mores  altioris  animi  philosopho  traderentur. 
Cœterum  gloria  ne  ab  hisquidem,  qui  contemptum  ejus 
introducere  conantur,  negligitur,  quoniam  quidem  ipsis 
voluminibus  nomina  sua  diligenler  adjiciunt,  ut  quod 
professione  élevant,  usurpatione  mémorise  assequantur; 
sed  qualiscunque  horum  dissimulalio  proposito  illorum 
longe  toleiftbilior  est,  qui,dum  œternam  memoriam  asse- 
querentur,  etiam  sceleribus  innotescere  non  dubitarunt. 

4.  Quorum  e  numéro  nescio  an  in  primis  Pausanias  de- 
beat  referri;  nam  dum  Hermoclem  percontatus  esset, 
quonammodo  subito  clarus  posset  evadere?  atque  is 
respondisset ,  si  illustrent  virum  aliquem  occidisset, 
futwuni  ulfjloria  ejus  ad  ipsum  redundaret:  continuo 
Philippuminteremit,  et  quidem  quod  petierat,  assequutus 
est;  tam  enim  se  parricidio,  quam  Philippus  virtute, 
notum  posteris  reddidit. 

5.  Illa  vero  gloriae  cupiditas  sacrilega  :  inventus  est 
enim ,  qui  Dianae  Epliesiœ  templum  incendere  vellct ,  ut 
opère  pulclierrimo  consumpto ,  nomen  ejus  per  totura  ter- 
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de  mettre  le  feu  au  temple  de  Diane ,  à  Éphèse ,  ! 
afln  que  la  destruction  de  cette  œuvre  merveil- 
leuse répandit  son  nom  dans  tout  l'univers;  car 
il  lit,  dans  les  tortures,  l'aveu  de  cette  folie  fu- 
rieuse.  Les  Éphésiens  a  valent  sagement  fait  d'abo- 
lir, par  un  décret,  la  mémoire  de  cet  homme  exé- 
crable; mais  Théopompe ,  écrivain  d'une  grande 
éloquence,  l'a  nommé  dans  ses  Histoires  (t)  (Av. 

J.-C   ûûjj. 


CHAPITRE  XV. 

DESHONNEURS   RENDUS    AU    MÉRITE,    CHEZ    LES 
ROMAINS. 

Les  belles  âmes  goûteront  quelque  volupté  au 

ncit  des  distinctions  éclatantes  accordées  au  mé- 
rite; car  on  ne  peut  contempler  qu'avec  plaisir 
les  recompenses  et  les  honueurs  de  la  vertu  ;  c'est 
!a  nature  même  qui  inspire  la  joie  intérieure  qu'on 
éprouve  a  voir  ces  honneurs  recherchés  par  le  ta- 
lent et  décernés  par  la  reconnaissance.  Ici  la  pen- 
sée se  porte  aussitôt,  d'un  rapide  élan,  vers  cette 
auguste  demeure  ou  la  bienfaisance  et  la  gloire 
outf  leur  plus  beau  temple;  mais  il  vaut  mieux  en 
arrêter  l'essor,  puisqu'une  vertu  qui  s'est  ouvert 
le  cbemin  du  ciel  ne  saurait  trouver  dans  les  dis- 
tinctions delà  terre,  quel  qu'en  puisse  être  l'éclat, 
de  récompense  digne  d'elle. 

1.  Le  premier  Africain  fut  élevé  au  consulat 
avant  l'âge  fixé  par  les  lois.  Des  lettres  de  l'ar- 
mée avaieut  représenté  au  sénat  la  nécessité 
d'un  tel  choix  ;  et  l'on  ne  saurait  dire  ce  qui  fut 
pour  lui  le  plus  honorable ,  de  la  décision  des 
sénateurs  ou  du  vœu  des  soldats  ;  car  si  la  toge 
créa  Scipion  général  contre  les  Carthaginois,  les 

(i)  Il  s'appelait  Krostrate. 

raruni  orben  «lisjiceretnr  :  quem  quidem  mentis  furorem 
eeoleo impositt» detexit  At  hene coBsataerant  Ephesii, 
décrète  memoriam  teterrimi  hominis  abolendo;  nisi  Théo- 
pompi  magnae  taeondiœ  ingenium  historiis  eum  suis  corn- 
prebendi   et. 

CAPUT  XV. 

I    CD1QDE  MAijMiia  OOIfl "l'-i  BUWÏ  01  ROMANS. 

Cdiididis  autem  animis  voluptatpin  prsebaeriflfl  in  con- 
nu no  posifa  ,  qnae  caiqaae  niagnihca  merito  contigernnt  ; 
qoiaaeqoe  pi-imiorum  virtntis  atquc  honorum  ronteni- 
platio  judicanda  est  ;  ipsa  natura  nobis  alacritatem  sub- 
niinistrante,  quum  bonorem  industrie  appeti,et  exsolvi 
grate  \idemus.  Verum  etsi  mens  boc  loco  protinus  ad 
Augustam  domum,  benefieentissimiim  et  lionoratissimum 
templom,  omni  impetu  fertur,  melius  cobibebitur  ;  quo- 
DÎamcDi  adscensus  in  cœlum  patet,  quamvis  maxima, 
debito  tamen  minora  sunt ,  quac  in  terris  tribnuntur. 

1 .  Saperiori  Africano  consulatus  citerior  legitimo  tem- 
pore  datusest;  quod  fieiï  oportere,  exercitus  senatum 
lilteris  admonuit;ita  nescias.utrum  iUi  plus  decoris  patrum 
cwnscriptorum  auctoritas ,  an  militum  consilium  adjeeerH  ; 


armes  l'avaient  demandé.  Rappeler  les  privilèges 
dont  on  décora  sa  vie,  ce  serait  trop  long ,  car  ils 
sont  nombreux;  et  d'ailleurs  inutile,  car  ils  ont  dé- 
jà été  en  grande  partie  rapportés  dans  ce  recueil. 
Je  n'y  ajouterai  donc  ici  que  celui  qui  le  distin- 
gue encore  de  nos  jours  :  son  image  est  placée 
dans  le  sanctuaire  même  du  grand  Jupiter;  c'est 
là  qu'on  va  la  prendre ,  toutes  les  fois  que  la 
maison  Cornélienne  doit  célébrer  une  solennité  : 
lui  seul  a  le  Capitule  pour  vestibule  (Ans  de  R. 
548  et  552). 

2.  C'est  ainsi  que  l'on  va  chercher  au  sénat, 
pour  depareillescéréraonies,  la  statue  du  premier 
Caton,  placée  là  par  la  reconnaissance  de  cette  as- 
semblée, qui  voulut  comme  retenir  à  jamais  dans 
sou  sein  un  sénateur  si  utile  a  la  république ,  ri- 
che de  toutes  les  vertus ,  redevable  desa  grandeur 
à  son  mérite  plutôt  qu'aux  faveurs  de  la  fortuue, 
et  dont  les  conseils  avaient  détruit  Carthage 
avant  les  armes  de  Scipion. 

3.  Une  nouvelle  distinction,  vrai  modèle 
d'honneur,  fut  aussi  accordée  a  Scipion  Nasica  : 
c'est,  par  ses  mains  et  dans  ses  foyers,  avant 
même  qu'il  fût  questeur,  que  le  sénat,  d'après 
le  couseil  d'Apollon  Pythicn,  ordonua  que  se- 
rait reçue  la  déesse  '  amenée  de  Pessinunte;  car 
le  même  oracle  avait  voulu  que  ce  devoir  fût 
rendu  à  la  mère  des  dieux  par  le  plus  vertueux 
des  Romains.  Déroulez  nos  fastes  d'un  bout  à 
l'autre,  rappelez- vous  toutes  les  solennités  du 
triomphe,  vous  ne  trouverez  rien  de  plus  glo- 
rieux crue  cette  suprématie  de  la  vertu  (An  de 
R.  .349). 

4.  Les  Scipions  viennent  tour  à  tour  offrir  a 
nos  récits  leurs  titres  de  gloire.  L'Émilien  dé- 
co Cybclc. 

togaenim  Scipionem  ducem  adrersus  Pœnos  créant,  ai- 
ma poposceruut.  Cui  quœ  in  vita  praecipua  assignata  sunt, 
et  longum  est  referre,  quia  multa;etnon  necessarium, 
quia  majore  ex  parte  jam  relata  sunt.  Itaque ,  quod  lio- 
dieque  eximium  capit ,  adjiciam  :  imaginera  in  cella  Jovis 
Opt.  Max.  positam  babet;  quae,  quoliescimque  nuiniis 
aliquod  Cornelia?  genti  celebrandum  est,  indc  petitur; 
unique  illi  instar  atrii  Capitolium  est. 

2.  Tarn  beiele  ,  quam  curiasuperioris  Catonis  efligies  ad 
ejus  generis  oflicia  expromitur;  gratnm  ordinem ,  qui 
utilissimnm  reipublica'  senatorem  lantum  non  senior 
secum  babilare  volait ,  omnibus  numeris  virtutum  divi- 
tem ,  magisque  suo  merito  quam  fortuna-  beoefi  io  ma- 
gnum :  cujus  prius  consilio,  quam  Scipionis  imperio ,  est 
deleta  Cartbago. 

3.  Verum  spécimen  bonoris  a  Scipione  quoque  Nasica 
oboritnr;  ejus  namque  manibus  et  penatibus  nondum 
quaestorii,  senatus,  Pythii  Apollinis  monitu,  Pessinunte 
arcessitam  deam  excipi  voluit;quia  eodem  oraculo  prae- 
ceptum  erat,  ut  liaec  ministeria  matrideum  a  sanctissimo 
viro  pra-starentur.  Explica  totos  fastos,  constitue  omue« 
currus  Iriumpbales;  nibil  tamen  morum  principatu  spe- 
ciosius  reperies. 

4.  Tradunt  subindc  nobis  ornamenta  sua  Scipiones  ioni- 
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mandait  l'édilité;  le  peuple  le  fit  consul.  Une 
autre  fois  que,  pour  appuyer  de  son  suffrage  Q. 
Fabius Maximus, fils  de  son  frère,  il  s'était  rendu 
au  Champ  de  Mars ,  pendant  une  élection  de 
questeurs ,  lui-même  en  sortit  consul  encore  une 
fois  :  deux  fois  le  sénat  lui  donna  une  province 
sans  la  tirer  au  sort,  d'abord  l'Afrique,  ensuite  . 
l'Espagne;  et  jamais  distinctions  ne  trouvèrent  j 
un  citoyen  ,  un  sénateur  si  étranger  à  la  brigue  : 
témoin  sa  vie,  modèle  d'austérité;  témoin  sa 
mort,  odieux  résultat  de  trames  clandestines:  Ans 
de  R.  60G,  619,  624). 

5.  M.  Valérius  reçut  aussi  des  dieux  et  de  ses 
concitoyens  deux  insignes  et  glorieuses  faveurs  : 
des  dieux,  qui,  le  voyant  aux  prises  avec  un 
Gaulois,  envoyèrent  à  son  secours  un  corbeau; 
de  ses  concitoyens,  qui  lui  décernèrent  à  vingt- 
trois  ans  le  consulat  :  honneurs ,  dont  l'un ,  at- 
testant l'antique  origine  de  cette  précieuse  fa- 
mille, lui  a  fait  prendre  et  garder  le  surnom  de 
Corvinus  ;  dont  l'autre  est  venu  s'ajouter  en  elle 
à  une  distinction  unique ,  et  y  attacher  la  gloire 
d'avoir  donné  à  Rome  le  plus  jeune  et  le  premier 
de  ses  consuls  (Ans  de  R.  404,  405). 

6.  Q.  Scévola,  qui  fut  le  collègue  de  L.  Cras- 
sus  dans  la  dignité  consulaire,  n'eut  pas  non 
plus  une  gloire  commune.  Il  avait  gouverné  l'A- 
sie avec  tant  de  justice  et  de  fermeté,  que,  dans 
la  suite,  lorsque  le  sénat  envoyait  des  magistrats 
dans  cette  province,  il  le  leur  proposait,  dans  son 
décret,  pour  exemple  et  pour  modèle  de  con- 
duite (An  de  R.  658). 

7.  A  un  mot  du  second  Africain  se  rattachent 
les  sept  consulats  de  C.  Marins  et  ses  deux  ma- 
gnifiques triomphes  ;  et  ce  mot  fit  l'orgueil  de 
toute  sa  vie.  Il  servait  dans  la  cavalerie ,  sous  les 


ordres  de  Scipion ,  au  siège  de  Numanee  ;  et  quel- 
qu'un ayant  par  hasard,  au  milieu  d'un  repas , 
demandé  au  général  «  quel  serait,  si  la  république 
venait  à  le  perdre,  celui  qui  pourrait  le  remplacer 
dans  le  commandement,  »  — ■  Quand  ce  ne  serait 
que  celui-ci,  »  répondit-il,  en  montrant  Marius 
assis  au-dessus  de  lui.  Cet  augure  était-il  ou  le 
coup  d'œil  infaillible  d'un  génie  accompli  de- 
vinant un  génie  extraordinaire,  ou  l'avertisse- 
ment le  plus  efficace  pour  exciter  l'ardeur  de 
celui-ci?  c'est  ce  qu'on  peut  à  peine  décider.  Au 
reste ,  ce  repas  militaire  fut  le  présage  des  glo- 
rieux festins  qui  devaient  se  faire  un  jour  dans 
toute  la  ville  en  l'honneur  de  Marius.  La  nou- 
velle de  sa  victoire  sur  les  Cimbres  y  étant  ar- 
rivée aux  approches  de  la  nuit,  il  n'y  eut  per- 
sonne qui  ne  lui  fit,  en  soupant,  des  libations 
comme  aux  dieux  immortels. 

8.  Les  applaudissements  de  la  faveur  et  les 
murmures  de  l'envie  retentissent  encore  dans  les 
monuments  de  l'histoire ,  pour  attester  les  dis- 
tinctions aussi  nouvelles  qu'éclatantes  qui  furent 
accumulées  sur  la  tête  de  Cn.  Pompée.  Chevalier 
romain,  il  fut  envoyé  en  Espagne  contre  Serto- 
rius,  avec  le  titre  de  proconsul  et  un  pouvoir 
égal  à  celui  de  Métellus  Pius ,  le  premier  citoyen 
de  l'État  ;  il  triompha  deux  fois,  n'ayant  encore 
été  revêtu  d'aucune  dignité;  il  entra  dans  la 
carrière  des  magistratures  parle  commandement 
suprême  ;  créé  consul  pour  la  troisième  fois  ,  il  le 
fut  sans  collègue ,  en  vertu  d'un  décret  du  sénat  ; 
la  défaite  de  Mithridate,  de  Tigraue ,  de  plusieurs 
autres  rois ,  d'un  nombre  infini  de  peuples  et  de 
villes,  et  enfin  des  pirates,  fut  pour  lui  l'objet 
d'un  seul  triomphe  (A.  de  R.  676-692). 

9.  Une  acclamation  du  peuple  romain  éleva , 


memoranda;  yEmilianum  enim  populnsex  candidato  œdi- 
litalis,  consulem  fecit  ;  eumdem,  qunni  qusestoriis  comi- 
liis  suffragator  Q.  Fabii  Maximi  fratris  lilii,  in  campura 
descendisse^  consulem  iterumreduxit;  eidem  senatus  bis 
sine  sorte  provinciam,  prius  Africain,  deinde  Hispaniam , 
dédit;  alque  ha5c  neque  civi,  neque  senatori  ambitioso  : 
quemadmodum  non  solum  vite  ejus  severissimus  cursus, 
sed  etiain  mors  clandestinis  illata  insidiis  declaravit. 

5.  M.  quoque  Valerium  duabus  rébus  insignibus  dii 
pariteratque  cives  speciosum  reddiderunt;  illi  cum  quo- 
dam  Gallo  cominus  pugnanti  corvum  propugnalorem 
subjicientes;  bi  terlium  et  vigesimum  annum  ingresso, 
consulatuni  largiti  :  quorum  alterum  decus  velustae  origi- 
nis,  oplimi  nominis  gens,  Corvini  amplexa  coguomen 
usurpât  :  alterum  summo  subjungitur  ornamento,  tani 
celeritale,  quam  principio  consulatus  gloriando. 

6.  At  ne  Q.  quidem  Scœvolae,  quem  L.  Crassusin  eon- 
sulatu  collegam  babuit ,  gloria  parum  illustris  :  qui  Asiam 
tam  sancte  et  tam  fortiter  obtinuit,  ut  senatus  deinceps  in 
eam  provinciam  ituris  magistratibus,  exemplum  atque 
formam  officii  Sceevolam  decreto  suo  proponeret. 

7.  Inbaerent  illi  von  posterions  Africani  septem  C. 
Marii  consulatus  ,  ac  duo  ampIisMini  triumplii  ;  ad  rogum 
emm  usque  gandio  exsultavit ,  quod  ,  quum  apud  Numan- 


tiam  sub  eo  duce  stipendia  equestria  mereret,  et  forte 
inter  cœnam  quidam  Scipionem  interrogasset,  si  quid  illi 
accidisset,  quemnam  respublica  œque  magnum  ïiabi- 
tura  esset  imperatorem,  respiciensse  supra  ipsum  cuban- 
tem,  vel  hune,  dixit  :  quo  augurio  perfectissima  virtus 
maximam  orientem  virtutem  videritne  cerHu*; ,  an  effica- 
ciusaccenderit,  perpendi  vix  potest.  Illa  nimirnm  cœna 
militaris  speciosissimas  tola  in  urbe  Mario  futuras  cœnas 
ominata  est  :  postquam  enim  Cimbros  ab  eo  drlelos  ini- 
tio  noctis  nunlius  pervenit,  nemo  fuit,  qui  non  illi  tam- 
quain  diis  immortalibus ,  apud  sacra  mensae  sua?  liba- 
verit. 

8.  Jam  quœ  in  Cn.  Pompeium  et  amplaet  nova  congés- 
tasunt,  hinc  assensione  favoris,  illinc  fremitu  invîdke, 
litterarum  monumentis  obstrepuntur  :  eques  Romanus, 
proconsule  in  Hispaniam  adversus  Sertorium,  pari  knpe- 
rio  cum  Pio  Metello  principe  civitatis  niissus  est  ;  non- 
dum  ullum  bonorem  auspicatus,  bis  triumphavit;  initia 
magistratuum  a  summo  imperio  cepit;  tertium  consula- 
tum  decreto  senatus  solus  gessit;  de  Mithridate,  el  Ti- 
grane.de  multispra^terea  regibus,  gentibus,  plorimisque 
civitatibus,  et  prajdonibus  unum  du\it  triumpbum. 

9.  Q.  etiain  Catulum  populus  Piomanus  voce  sua  tantum 
non  ad  sidéra  usque  evexit  ;  nam  quum  ab  eo  pro  rostris 
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pour  ainsi  dire,  jusqu'au  ciel  Q.  Catulus.  Un 
jour  que,  du  haut  de  la  tribune,  il  disait  à  la 
multitude  :  «  Si  vous  persistez  à  vous  reposer  de 
tout  sur  le  grand  Pompée,  et  qu'un  malheur 
vous  l'enlève  tout  à  coup,  en  qui  mettrez-vous 
vos  espérances?  »  —  «  En  toi,  »  s'écria  l'assem- 
blée d'une  voix  unanime.  Admirable  concision 
d'un  jugement  bien  glorieux!  Deux  syllabes 
ont  suffi  pour  égaler  Catulus  à  Pompée,  a  Pom- 
pée alors  dans  tout  l'éclat  des  honneurs  que  je 
viens  d'énumérer  An  de  R.  G87). 

10.  On  peut  mettre  aussi  au  rang  des  choses 
mémorables  l'accueil  fait,  sur  les  rives  du  Tibre,  à 
Caton,  qui  revenait  de  Chypre  avec  lès  trésors  du 
roi  de  cette  île.  A  la  descente  du  vaisseau,  il  vit 
venir  à  sa  rencontre  les  consuls,  les  autres  ma- 
gistrats, tout  le  sénat,  tout  le  peuple,  rendant 
hommage  a  sa  vertu,  se  réjouissant,  non  de  ce 
que  la  flotte  revenait  chargée  d'argent  et  d'or, 
mais  de  ce  qu'elle  ramenait  Catou  sain  et  sauf 

Vu  deR.  G97). 

1 1 .  Je  ne  sais  cependant  s'il  est  rien  de  com- 
parable à  l'honneur  extraordinaire  qui  fut  fait 
à  L.  Marcius.  Il  n'était  que  chevalier  romain 
quand  deux  armées ,  que  la  mort  de  Publius  et  de 
Cnéus  Scipion  et  la  victoire  d'Asdrubal  avaient 
réduites  à  un  état  désespéré ,  le  choisirent  pour 
général,  et  dans  un  moment  où  l'extrême  péril 
ne  laissait  aucun  accès  a  la  brigue  (  An  de  R. 
541    . 

I  •_>.  Il  est  juste  d'associer  au  souvenir  de  ces 
grands  hommes  celui  de  Sulpicia,  fille  de  Ser. 
Paterculus  et  femme  de  Q.  Fulvius  Flaccus.  Le 
sénat,  après  avoir  fait  consulter  par  les  décem- 
virs  les  livres  sibyllins,  avait  décrété  l'érection 


d'une  statue  à  Vénus  Verlicordia  (l) ,  comme  lo 
plus  sûr  moyen  de  détourner  du  vice  et  de  ra- 
mener à  la  vertu  le  cœur  des  femmes  et  des  jeu- 
j  nés  filles.  Sur  cent  mères  de  famille  choisies  en 
tre  toutes,  le  sort  en  désigna  dix  pour  nommei 
celle  qui  leur  paraissait  la  plus  vertueuse;  et  Sul- 
picia fut  jugée  la  plus  chaste  des  femmes  (  An  de 
R.  639). 

DES    HONNEURS    RENDUS    AU  MÉRITE,    CHEZ    LES 
ÉTRANGERS. 

1.  Comme  l'on  peut  aussi ,  sans  porter  atteinte 
à  la  majesté  romaine,  considérer  les  honneurs 
rendus  aux  étrangers,  citons-en  des  exemples. 
Les  disciples  de  Pythagore  avaient  pour  lui  une 
telle  vénération,  qu'ils  regardaient  comme  un  sa- 
crilège de  mettre  en  discussion  ce  qu'il  leur  avait 
enseigné;  leur  demandait-on  la  raison  d'un  prin- 
cipe, ils  se  contentaient  de  répondre  :  «  Lui-mê- 
me l'a  dit.  »  C'était  là  un  hommage  magnifique, 
mais  borné  à  l'enceinte  d'une  école  :  eu  voici  d'au- 
tres qu'il  dut  aux  suffrages  de  tout  un  peuple. 
Les  Crotoniates  le  prièrent  instamment  de  vou- 
loir bien  aider  de  ses  conseils  le  sénat  de  leur  pa- 
trie, composé  de  mille  citoyens.  Cette  opulente 
cité,  après  lui  avoir  donné  tant  de  marques  de 
respect,  lit  de  sa  maison ,  après  sa  mort ,  un  tem- 
ple consacré  à  Cérès  ;  et ,  aussi  longtemps  que 
subsista  cette  ville,  le  souvenir  du  philosophe 
fit  honorer  la  déesse ,  comme  le  culte  de  la  déesse, 
révérer  le  philosophe. 

2.  Gorgias  deLéontium,  qui  l'emporta  sur 
tous  ses  contemporains  par  l'étendue  de  ses  con- 
naissances, fut  le  premier  qui  osa,  dans  une  as- 

(i)  Qui  détourne  les  cœurs  de  l'amour  déshonnele. 


interrogaretur,  si  in  uno  Pompcio  Magno  omnia  repo- 
rtere  perseverasset,  absumplo  illosubitt  casus  incursu, 
in  quo  spem  rssrt  habiturus ,  summo  eonsensu  accla- 
mavit,  7/i  te.  Vim  honoratijudicii  admirabilem  ,  siquidem 
Magnum  Pompeiam  cutn  omnibus  ornamentis,  quae  re- 
luli,  duarum  syllabarum  spalio  inclusum  Catulo  a-qua- 

TiM 

10.  Potest  et  M.  Catnnis  ex  Cyprocum  regia  peennia 
i -i'\  ei  tentis  appulsus  ad  ripant  Tiberis  videri  memorabilis  : 
(ni  navi  egredienti  conçûtes,  et  caeteri  magistralus,  et 
unirersus  S.  P.  Q.  R.  officii  gratia  praesto  fuît;  non  quod 
magnum  pondus  auri  et  argenti ,  sed  quod  M.  Catonem 
(  lassis  illa  incolumem  advexerat,  latalus. 

il.  Sed  nescio,  an  praecipuum  sit  L.  Marcii  inositati 
decoria  exemplum,  qnem  cqujtcm  Romanum  duo  e\cr- 
citus,  P.  et  Cn.  Scipionuni  interitu,  \ictoriaque  Asdru- 
balis  lacerati,  ducem  legerunt  :  quo  tempore salas  eornm 
iu  ultimas  angustiasdeducta,  nullum  ambition!  locum  rc- 
Ijnqnebat. 

\7.  Merilo  virorum  commémorât ioni  Sulpicia,  Ser. 
Paterculi  filia,  Q.  Falvii  Flacci  uxor,  adjicitur  :  qua:  quum 
«Datas ,  libris  Sibyllinis  per  decemviros  inspectis,  cen- 
sui  set,  al  VenerisVerticordîae  simulacrum  consecraretur, 
nuo  facilius  virginum  niulierumque  mens  a  libidine  ad  pu- 
•  im  converteretur  ;  et  ex  omnibus  matronis  centum,  ' 


ex  centum  autem  decem  sorte  dticfœ,  de  sanefissima 
femina  judicium  facerent,  cunctis  castitate  pralata  est. 

Qlj.-E    CUIQUE    MAGMFIRA.    CONTIGERUNT    EXTERN1S. 

1.  Cseterum  quia  sine  ulla  diminulione  Romanao  majes- 
tatis  exlera  quoque  insignia  respici  possunt,  ad  eatrans- 
grediamur.  Pythagorae  tanta  veneratio  ab  audiloribus  tri- 
buta  est,  ut,  qu;ie  ab  eo  acceperant,  in  disputalionem  de- 
ducere  nefas  existimarent;  quin  etiam  interpellati  ad  red- 
dendam  causam,  boc  solum  respondebant,  Ipsum  dixisse ; 
magnas  honos;  sed  scliola  tenus  :  illa  urbium  suffragiis 
Iributa.  Enixo  Crotoniatae  studio  ab  eo  petierunt,  ut  se- 
nation  ipsorum,  qui  mille  hominum  numéro  constabaf, 
consilits  suis  uti  pateretur;  opulentissimaque  civitas 
tani  fréquenter  venerati  post  mortem  domum,  Cereris 
sacrarium  fecit  ;  quantumque  illa  urbs  viguit,  et  dea  in 
bominis  memoria,  etbomo  in  dea;  religione  cultusest. 

2.  Gorgiac  vero  leontino  studiis  litterarum  aetatis  sua; 
cunctos  prasstanti,  adeo  ut  primas  in  convenfu  posrere, 
qu  i  de  re  quisque  audirevellet,ausus  sit,  uni  versa  Graccia 
in  lemplo  Delpbici  Apollinis  statuant  solido  ex  auro  po- 
suit,  quum  caeterorum  ad  id  tempus  auratas collocasset. 

,'t.  Çadem  gens  summo  eonsensu  ad  Amphiaraum  deco- 
randum  incubuitj  locum,  in  quo  humains  est,  in  formam 
conditionemque  templi  redigendo,  atqueinde  oraculacapi 
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semblée,  demander  sur  quel  sujet  on  voulait 
qu'il  discourût.  La  Grèce  entière  lui  éleva  une 
statue  d'or  massif  dans  le  temple  d'Apollon ,  à 
Delphes,  tandis  que  jusqu'alors  elle  n'avait  érigé 
aux  autres  que  des  statues  dorées. 

3.  Cette  nation  fut  unanime  aussi  dans  le  dé- 
sir d'honorer  la  mémoire  d'Amphiaraiis.  Elle 
donna  au  lieu  de  sa  sépulture  la  forme  et  les  pré- 
rogatives d'un  temple;  elle  établit  l'usage  d'y  al- 
ler prendre  les  oracles ,  et  ces  cendres  jouissent 
du  même  privilège  que  le  trépied  de  la  Pytho- 
nisse,  que  l'airain  de  Dodone,  que  la  fontaine 
d'Hammon. 

4.  Ce  fut  encore  une  distinction  peu  ordinaire 
que  l'honneur  accordé  à  Phérénice.  Seule,  entre 
toutes  les  femmes,  elle  eut  la  permission  d'assis- 
ter aux  jeux  gymniques,  lorsqu'elle  amena  son 
fils  Euclée  à  01ympie,pour  y  disputer  le  prix. 
Elle  était  fdle  d'un  athlète  couronné  dans  ces 
luttes  solennelles,  et  elle  se  présentait  entourée  de 
ses  frères,  qui  y  avaient  tous  remporté  la  palme. 


LIVRE  NEUVIÈME. 


CHAPITRE   I. 

DU    LUXE   ET    DE     IV  DÉBAUCHE,   CHEZ   LES 
ROMAINS. 

Passion  séduisante,  plus  facile  a  censurer 
qu'à  fuir,  le  luxe  aura  aussi  une  place  dans  notre 
livre;  non  pour  y  recevoir  aucun  hommage, 
mais  afin  que  la  vue  de  son  portrait  puisse  l'ex- 
citer au  repentir.  Xous  lui  associerons  la  volupté, 
puisqu'elle  a  aussi  son  principe  dans  la  corrup- 
tion :  notre  blâme  et  un  heureux  changement  doi- 
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vent  être  eommuns  à  des  vices  nés  d  un  même 
égarement  du  cœur. 

1.  C.  Sergius  Orata  imagina  le  premier  de 
construire  des  bains  suspendus,  dépense  d'abord 
assez  modique ,  mais  que  l'on  poussa  bientôt  jus- 
qu'à élever  dans  l'espace  comme  des  mers  d'eau 
chaude  (Vers  l'an  de  R.  566_. 

Ce  fut  encore  lui  qui,  pour  ne  pas  abandonner 
à  la  discrétion  de  Neptune  ses  appétits  gloutons 
se  créa  des  mers  particulières,  en  confisquant 
pour  ses  viviers  les  flots  de  l'Océan,  et  en  y  ren- 
fermant des  troupes  diverses  de  poissons,  sépa- 
rées par  des  môles  ;  de  sorte  qu'il  ne  pouvait  sur- 
venir de  tempête  assez  violente  pour  frustrer  la 
table  d'Orata  de  l'abondance  et  de  la  variété  des 
mets.  Il  chargea  aussi  l'entrée  du  lac  Luerin , 
restée  jusque  la  déserte,  d'édifices  d'une  étendue 
et  d'une  élévation  immenses,  dans  le  seul  but 
de  manger  les  huîtres  plus  fraîches.  Mais  cette 
avide  usurpation  des  eaux  de  l'État  lui  attira  un 
procès  avec  Considius,  un  des  fermiers  publics. 
On  cite  de  L.  Crassus,  qui  plaidait  contre  lui 
dans  cette  cause ,  le  mot  suivant  :  «  Mon  ami 
Considius,  dit-il,  a  tort  de  penser  qu'en  éloi- 
gnant Orata  du  lac  Luerin,  il  le  privera  d'huî- 
tres ;  car,  s'il  lui  est  interdit  d'en  prendre  la , 
il  en  saura  trouver  sur  le  toit  des  maisons.  » 

2.  L'acteur  tragique  Ésope  aurait  dû  lui  don- 
ner son  fils  en  adoption,  plutôt  que  de  laisser 
pour  héritier  de  ses  biens  ce  jeune  homme,  en  qui 
l'amour  du  luxe  était,  je  ne  dirai  pas  une  pas- 
sion ,  mais  une  frénésie.  On  sait  qu'il  achetait 
à  des  prix  énormes  de  petits  oiseaux  précieux 
pour  le  chant,  les  servait  sur  sa  table  comme  des 
beefigues.  et  mêlait  d'ordinaire  à  sa  boisson  des 
perles  d'une  grande  valeur,  dissoutes  dans  le 
vinaigre.  Il  semblait  avoir  hâte  de  se  débarrasser 


tnendo  :  cajus  cineres  Hem  honoris  possident,  qnod 
Pytbicx  cortina- ,  qnod  aheno  Dodonae,  qnod  Hammonis 
fonti  datur. 

î.  Pherçnices  quoque  non  vulgaris  lionos,  coi  Boli 
omnium  feminaium  gymnico  speclaculo  intéresse  permis- 
suin  est,  quum  ad  Olympia  filium  Kuclea  certamea  in- 
grcssnrom  addoxisset,  Olympionice  pâtre  genîta,  fratri- 
bos  eamdem  palmam  asseqnulis  Jatera  ejos  <  ingéniions. 


LIBER  NONUS. 


CAPUT  I. 

r»c  uoxoaiA  et  ubidine  rs  bovakis. 

Blandum  etiam  malum  luxm  ia,  quam  accusare  aliquanlo 
fdcilius  est,  quam  vitare,  operi  nostro  inseratur,  non  qui- 
deui  ut  ullum  honorera  retipiat,  sed  ut  se  ipsam  recog- 
noscens,  ad  pcenitentiamimpelli  possit;  jnngatnrilli  libi'Io, 
quoniam  e\  iisdem  vitioruni  principiis  oritur:  neqneant 


a  reprehensionc,  aut  ab  emendatione  separentur,  gemioo 
mentis  errore  counexa.-. 

1 .  C.  Sergius  Orata  pensiha  balnea  prinius  facere  insli- 
tuit;  qnaE  impensa  levions  initiis  <opta,  ad  suspensa  ca- 
lidaeaqua?  tant u m  non  a>quora  penetravit. 

Idem  videlicet,  ne  gulam  Neptnni  arbitrio  subjectam 
liabere.t,  peculiaria  sihi  maria  excogita\it,  a-stuariis  înter- 
cipiendo  iïuctns,  piscitinupie  diversos  grèges  separatis  ino- 
libns  includendo,  ut  nulla  tain  sœva  tempestas  incideret, 
qua  non  Orata;  ruensa;  varietate  ferculorum  abundarent; 
aedifiens  etiam  spatiosis  et  exeelsis  déserta  ad  id  tempos 
ora  Lucrini  lacus  pressit,  quo  recentiore  usu  oonchyGo- 
rum  fruerelur.  Ubi  dum  se  publicre  aqupe  cupiditis  im- 
mergit,  cum  Considio  publicano  judicium  naclus  est;  in 
quo  L.  Crassus,  adversus  illum  causam  auens,  errare 
amicum  sinnn  Considnim  dixit,  quod  pv.taret  Or&lam 
remotum  a  lacu,  carlturumostreis ;  namqueea,  tiinde 
petere  non  liouisset,  in  tegulis  repertterum. 

1.  Uuic  nimirum  inagis  Jïsopua  bagœdos  in  adoplio- 
nem  dare  fdium  suum ,  quam  bonorum  suorum  heredem 
relinqueredebmt,  non  solum  perditœ,  sed  etiam  furiosae 
Inxuria-  jnvenem  :  quem  constat  cantu  commendabiles  avi- 
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d'un  si  riche  patrimoine,  comme  d'un  insuppor- 
table fardeau.  Ces  prodigues ,  l'un  déjà  vieux, 
l'autre  jeune,  eurent  des  sectateurs  qui  allèrent 
encore  plus  loin  qu'eux;  car  le  vice  ne  s'arrête  ja- 
mais où  il  commence.  De  la  cette  guerre  aux  pois- 
sons de  l'Océan,  de  la  cet  or  versé  a  pleins  cof- 
fres dans  les  cuisines,  de  là  ces  raffinements  rai- 
Deux  dans  le  plaisir  de  manger  et  de  boire. 

:î.  La  fin  dé  la  seconde  guerre  Punique  et  la  dé- 
faite de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  inspirèrent 
a  Rome  le  goût  du  luxe.  A  cette  époque ,  les  fem- 
mes osèrent  assiéger  la  maison  des  Brutus,  qui 
voulaient  s'opposer  à  l'abrogation  de  la  loi  Op- 
pia  ;  abrogation  qu'elles  appelaient  de  tous  leurs 
vœux,  parce  que  cette  loi  leur  défendait  de  por- 
ter des  vêtements  de  diverses  couleurs,  d'avoir 
plus  d'une  demi-onee  d'or,  d'approcher  de  la 
ville  sur  un  char  à  deux  chevaux ,  à  une  distance 
moindre  de  mille  pas,  si  ce  n'était  pour  un  sacri- 
fice ;  et  elles  obtinrent  en  effet  l'abolition  de  ce  rè- 
glement ,  observé  pendant  vingt  années  consécu- 
tives. Les  hommes  de  ce  temps-là  ne  prévoyaient 
pas  à  quels  excès  tendait  l'ardeur  opiniâtre  de 
ces  rassemblements  sans  exemple,  et  jusqu'où 
se  porterait  l'audace,  une  fois  triomphante  des 
lois.  S'ils  avaient  pu  lire  dans  l'esprit  des  femmes, 
et  voir  tout  cet  appareil  de  modes ,  auquel  se 
joint  chaque  jour  quelque  nouveauté  plus  coû- 
teuse, ils  auraient, dès  le  commencement,  opposé 
une  barrière  à  cette  invasion  du  luxe  (An  de  R. 
Ô58J. 

Mais  pourquoi  parler  plus  longtemps  des  fem- 
mes, à  qui  la  faiblesse  de  leur  sexe  et  l'exclusion 
des  emplois  importants  semblent  conseiller  de 
tourner  toutes  leurs  pensées  vers  le  soin  de  leur 


parure?  Je  vois  aussi,  dans  le  siècle  précédent, 
des  hommes  d'un  grand  nom  et  d'un  grand  ca- 
ractère tomber  dans  ces  égarements  inconnus  à 
l'austérité  des  premiers  âges.  Leurs  querelles 
mêmes  en  font  foi. 

i.  Cn.  Domitius,  dans  une  altercation  avec 
L.  Crassus,  son  collègue,  lui  reprocha  d'avoir, 
au  portique  de  sa  maison,  des  colonnes  en  marbre 
du  mont  Hymette.  —  «  Et  vous-même,  lui  de- 
manda aussitôt  Crassus,  combien  estimez- vous 
ma  maison?  »  —  «Six  millions  desesterces  (1).»  — 
«  Et  combien  en  rabattriez- vous,  si  je  faisais  couper 
mes  dix  arbrisseaux  (2}?  »  —  «  Trois  millions  de  ses- 
terces (3).  »  —  «  Eh  bien,  reprit  Crassus,  lequel  est  le 
pins  possédé  de  la  passion  du  luxe,  de  moi ,  qui  ai 
donné  cent  mille  sesterces  (4)  pourdix  colonnes, ou 
de  vous,  qui  évaluez  à  trois  millions  l'ombre  de 
dix  arbustes?  »  Ce  langage  était  comme  une  pro- 
testation contre  le  siècle  de  Pyrrhus ,  contre  les 
souvenirs  d'Annibal,  et  respirait  déjà  cette  lan- 
gueur attachée  aux  riches  tributs  d'outre-mer. 
Toutefois ,  on  était  encore  plus  modeste  en  édi- 
fices et  en  jardins  qu'on  ne  le  fut  dans  les  siècles 
suivants,  quoique  ces  Romains  aimassent  mieux 
léguer  à  leurs  descendants  le  goût  naissant  de  la 
somptuosité ,  que  de  s'en  tenir  à  la  simplicité  de 
leurs  pères  (An  de  R.  661). 

5.  Quel  était  le  but  de  Métellus  Pius,  le  plus 
grand  homme  de  son  temps,  lorsqu'il  souffrait 
que  ses  hôtes  d'Espagne  célébrassent  son  arrivée, 
chez  eux  eu  faisant  fumer  l'encens  sur  les  autels? 
lorsqu'il  contemplait  d'un  œil  joyeux  les  murs  de 
son  appartement  décorés  des  plus  riches  tapisse- 

(i)  1,200,000.  —  (2)  C'ctaient  des  lotus  que  tout  le  monde  allait 
admirer.  —  (:>)  coo.ooo  fr.  —  (l)  20,000  fr. 


Salas  immanibiis  emptas  pretiis,  in  ccenapro  ficedulis  po- 
nere  :  acetoque  liquatos  magna?  sommas  uniones  potioni- 
bus  aàspèrgereaoUtum,  amplissimam  patrimoniam,  tam- 
qoam  araaram  aliquani  sarcinam  ,  qiiam  celerrime  abjicere 
eapientem.  Quorum  alterius  sente,  aliénas  adolescentis 
seetam  sequuti,  longius  manus  porrexerunt;  neque  enim 
iilliiin  fuiitur  vitium  ibi ,  ubi  oritur.  Inde  ;il>  Oceani  litlori- 
bas  aUracti  pteces;  inde  infusa;  culinis  arcu:;  censibus- 
que  edendi  atque  bibendi  voluptas  reporta  est. 

3.  Urbiaotem  nostrœ  secundi  bclli  Punici  finis, el  Phi- 
Hppos  rex  Macedoaûe  déridas,  licentiotis  rit»  fidaciam 
dédit  Qoo  li.'inporc  matronae  Iîiutorumdomum  ausre  surit 
oblidere,  qui  abrogationi  legis  Oppîas  intercedere  parât i 
eranl,quam  femiiwu  tolli  cupiebant;  quia  bis  nec  veste 
rarii  coloris  uti,  nec  auri  plus  semuncia  habere,  nec  juncto 
rebiculo  propios  urbem  mille  passas, niai  sacrifiai  gratia, 
\c!ii  permitlebat;  et  qnidem  obtinuerunt,  ut  jus  per  ton- 
titmos  viginti  annos  servatum  abolerelur.  Non  enim  pro- 
vider tint  seculi  illius  viri,adqucm  eultum  lenderotinsolili 
eœtos  pertinax  studium;  aut  quo  se  usque  effusura  esset 
legbm  riclrix  audacia  :  quod  si  aniini  muliebris  apparatus 
intiieii  pototesent,  quittas  quotidie  aliqaid  novitatis  gorop- 
taosias  adjectam  est, in  ipso  introftu  menti  luxarueobs- 
tilis>ent. 
Sed  quid  ego  de  forante  ulterius  [oqaor?  qnas  et  imbe- 


ciDitas  mentis,  et  graviorum  operum  negata  affectalio, 
omne  studium  ad  euriosiorem  sui  eultum  bortatur  con- 
ferre;  quum  temporum  superiorum  et  nominis  et  animi 
excellentes  riros,  in  hoc  prises  continentiae  ignotum  di- 
verticultun  prolapsos  rideam;  idquejurgio  ipsorum  pa- 

teat. 

4.  Cn.  Domitius  L.  Crasso  collègue  suo  altercationc  01  (a 
objecit,  quod  columnas  Hyraetlias  inportico  domus  lia- 
béret.  Quem  continuo  Crassus,  quant  i  ipse  domum  sua  m 
œstimaret,  Interrogavit.  Atqne  ut  respondit,  sexagies 
sestertto:  Quantoergo  eam,  iaqait,  minorisjbre  exto- 
urnas, si  decem  arbusculas  inde succideroP  Ipso  tricies 
sesterlio,  ait  Domitius.  Tune  Crassus  :  Uter  igitur  hu  u- 
riosior  est?  Egone,  qui  decem  columnas  centum  milli- 
bus  minimum  emi  :  an  tu,  qui  decem  arbuseularum 
timbrant  tricies  sester/ium  summa  compensas?  Sermo- 
nem  oblitum  l'yn  bi ,  immemorem  Annibalis ,  jamque 
transmarinorum  stipendiorntn  abuadantia  osejtantem  : 
aliquanto  tamen  inseqnentium  seculoram  aedineite  et  ne- 
moribus  angastiorem;  quoniam  inchoalam  a  se  lautiliam 
posteris  relinquere,  quama  majoribus  acceplam  conli- 
iieiiiiain  retinere  malaerunt 

.,.  Quid  enim  sibi  roluit  princeps  suorum  temporum 
Metettus  Pius,  tune  quum  in  Hispania  adventns  suos  ah 
bospitihus  nris  et  tare  excipipatiebatiir?  quum  Attalicis 
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ries  de  l'Asie?  lorsqu'il  permettait  qu'à  de  prodi- 
gieux festins  on  mêlât  l'appareil  des  plus  pom- 
peux spectacles?  lorsqu'eniin  il  assistait  en  costume 
de  triomphateur  à  des  banquets  solennels,  et 
qu'à  l'instar  des  dieux ,  il  recevait  sur  sa  tête  les 
couronnes  d'or  qui  s'y  venaient  placer  du  haut 
des  plafonds?  Et  ou  était-il?  ce  n'était  ni  en  Grèce 
ni  en  Asie,  où  le  luxe  pouvait  corrompre  l'aus- 
térité même  :  c'était  au  milieu  d'un  peuple  bar- 
bare et  belliqueux;  c'était  en  présence  de  Serto- 
rius,  ce  redoutable  ennemi  qui  faisait  briller  alors 
aux  yeux  des  armées  romaines  le  fer  des  Lusita- 
niens. Métellus  avait  bien  vite  oublié  la  discipline 
observée  dans  le  camp  de  son  père  en  Numidie. 
On  peut  se  convaincre  par  là  des  rapides  progrès 
du  luxe  :  sa  jeunesse  vit  régner  les  anciennes 
mœurs ,  et  sa  vieillesse  en  introduisit  de  nouvelles 
(An  de  R.  673). 

G.  Il  se  lit  un  pareil  changement  dans  la  fa- 
mille des  Curions.  Le  forum,  témoin  de  la  mâle 
austérité  du  père ,  le  fut  aussi  des  débauches  du 
fils,  qui  s'endetta  de  soixante  millions  de  ses- 
terces (i)  à  déshonorer  ouvertement  les  jeunes 
nobles.  Ainsi,  à  la  même  époque  et  dans  la 
même  demeure,  s'écoulèrent  deux  siècles  opposés, 
un  siècle  de  frugalité,  un  autre  de  dépravation 
(Au  de  R.  700). 

7.  Et  dans  le  procès  de  P.  Clodius,  quel  dé- 
bordement d'infamies  et  d'horreurs  !  Pour  faire 
absoudre  un  homme  évidemment  coupable  d'a- 
dultère, on  acheta  les  juges  en  livrant  à  leur  lu- 
bricité des  mères  de  famille  et  des  jeunes  gens 
dedistinction,  dont  les  nuits  coûtèrent  des  sommes 
énormes.  Dans  une  telle  complication  d'exécrables 
turpitudes,  on  ne  sait  qui  l'on  doit  le  plus  détes- 

(i)  12,000,000  do  fr. 

aulaeis  conteetns  parieles  la'to  animo  intuebatur?  qiuiin 
immanibns  epulis  apparatissimosinterponi  ludos  sinebat? 
quum  palmala  veste  convivia  celebrabat ,  demissasque  la- 
cunaribns  aureas  coronas  velut  cœlesti  capite  recipiebat? 
Et  nbi  ista?  non  in  Gracia,  neque  in  Asia,  quarum  luxu- 
ria  severilas  ipsa  corrumpi  poterat;  sed  in  horrida  et  bel- 
licosa  provincia,  quum  praesertim  acerrimus  liostis  Serlo- 
rius,  Romanorum  exercituum  oculos  Lusitanis  telis  pers- 
Iringeret  :  adeo  illi  patris  sui  Numidica  castra  exciderant! 
Patel  igitur,  quam  céleri  Iransilu  luxuiiaafiluxerit;  nain 
cujus  adolescenlia  priscos  mores  vidit,  senectus  no  vos 
orsa  est. 

6.  Consimilis  mutatio  in  domo  Curionum  exstitit.  Siqui- 
dem  forum  nostrum  et  patris  gravissimnm  supercilium , 
et  filii  sexcenlies  sestertium  rciïs  alieni  adspexit,  contrac- 
tuni  famosa  injuria nobilium  ju*enum.  Itaque  eodem  lem- 
pore,  et  in  iisdem  penatibus  diversa  secula  babitarunt, 
frugalissimum  alterum ,  alterum  nequissimum. 

7.  P.  autem  Clodii  judicium  quanta  luxuriaet  libidine 
abundavit?  in  quo  ut  evidenter  incesti  crimine  nocens  reus 
absolveretnr,  noctes  matronarum  et  adolcscentiuin  nobi- 
lium ,  magna  summa  cmpla; ,  mercedis  loco  judicibtis  ero- 
galae  sunt.  Quo  in  flagilio  tam  tetio,  ta'mque  routliplici, 
nescias  primum  quem  detestere;  an  qui  istud  corruptelaj 
gcuus  excogilavit,  an  qui  suam  pudicitiam  sequesUem 
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ter,  de  celui  qui  inventa  ce  genre  de  corruption , 
ou  de  ceux  qui  consentirent  à  faire  du  sacrifice 
de  leur  pudeur  le  gage  du  parjure,  ou  enfin  de 
ceux  qui  vendirent,  pour  de  criminelles  jouissan- 
ces, la  religion  du  serment  (An  de  R.  692). 

8.  Non  moins  ignominieux  fut  ce  festin  que 
Gémellus,  messager  des  tribuns,  homme  libre  de 
naissance ,  mais  avili  par  des  fonctions  serviles , 
donna ,  pour  la  boute  de  Rome ,  à  des  magistrats , 
au  consul  Métellus  Scipion,  et  aux  tribuns  du 
peuple.  11  fit  de  sa  maison  un  lieu  de  débauche, 
où  il  prostitua  Mucia  et  Fulvia ,  toutes  deux  re- 
commandables  par  les  noms  de  leurs  pères  et  de 
leurs  époux,  et  avec  elles  Satu minus,  enfant 
d'une  uoble  famille.  Tristes  victimes  d'une  pas- 
sion brutale,  destinées  à  être  le  jouet  d'une  ivresse 
libidineuse!  Repas  impur,  que  des  consuls  et  des 
tribuns  auraient  dû,  non  partager,  mais  punir! 
(Au  de  R.  701.) 

9.  Mais  dans  Catilina  le  crime  se  mêlait  à  la 
débauche.  Éperdûment amoureux  d'Aurélia  Ores- 
tilla,  et  ne  voyant  à  son  mariage  avec  elle  qu'un 
seul  obstacle,  lequel  était  son  fils,  unique  en- 
fant, déjà  parvenu  à  l'adolescence,  il  s'en  défit 
par  le  poison.  Ce  fut  à  son  bûcher  même  qu'il  al- 
luma le  flambeau  de  l'hyménée,  et  il  offrit, 
comme  présent  de  noce,  à  sa  nouvelle  épouse  le 
crime  qui  anéantissait  sa  paternité.  Le  citoyen  se 
montra  digne  du  père ,  et  son  châtiment  vengea 
en  même  temps  les  mânes  de  ce  fils ,  et  son  exé- 
crable attentat  contre  la  patrie. 

DU  LUXE  ET  DE  LA.  DEBAUCHE,  CHEZ  LES 
ÉTRANGERS. 

1.  La  mollesse  de  Capoue  fut  d'un  grand  se- 
cours à  notre  empire.  Elle  séduisit,  enchaîna  l'in- 

perjurii  lieri  passi  sunt,  an  qui  religionem  stupro  perniu- 
tarunt. 

8.  ,£que  flagitiosum  illud  convivium,  qsod  Gémellus 
tribunitius  viator,  ingenui  sanguinis  ,  sed  oflîcii  intra  ser- 
vileua  habitum  deformis,  Metello  Scipioni  consuli,  ac  lii- 
bunis  plebis  magno  cum  rubore  civitatis  comparavil.  Lu- 
panari  enini  domi  sua?  instituto ,  Miiciam  et  Fulviam ,  lum 
a  paire ,  tum  a  viro  utramque  inclylam,  etnobilem  pue- 
rum  Satuininum  in  eo  proslituit.  Probrosa  patientiœ  cor- 
pora,  ludibrio  temulentœ  libidinifntura!  epulasconsulibus 
et  tribunis  non  celebrandas ,  sed  vindicaudas  ! 

9.  Prœcipue  vero  Catilinaî  libido  scelesta;  nam  vesano 
amoie  Aureliœ  Orestillae  correptus,  quum  unum  impedi- 
mentum  videret,  quo  minus  nupliis  inter  se  jungerentur, 
filium  suum,  quem  et  solum.etaetatejam  puberem  babebat, 
veneno  sustulit  :  protinusqueex  rogo  ejos maritalem  faccm 
accendit,  ac  novas  maritae  orbitatem  suam  loco  muneris 
erogavit.  Eodem  deinde  animo  civem  gerens,  quo  palieni 
egerat,  filii  pariter  manibus,  et  nefarie  attenlalaj  patrie 
pœnas  dédit. 

DE  LUXDRIA  ET  LIBIDINE  IN"  EXTERNIS. 

1.  At  Campana  luxuria  perquam  ulilis  civilali  nos.lrse 
fuit;  invictum  enim  armis  Annibalem  illecebris  «uiu 
coinplexa,  vincenduin  Romano  miliii  tradidit.  111a  \igllan- 
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vincible  Annibal,  et  le  livra,  facile  à  vaincre,  au 
fer  du  soldat  romain.  Elle  endormit,  au  sein  des 
déliées,  le  général  le  plus  vigilant,  l'armée  fa  plus 
intrépide;  la  bonne  chère,  les  \ins  exquis,  de 
suaves  parfums,  des  voluptés  toujours  nouvelles, 
furent  prodigués  aux  vainqueurs  ;  et  l'âpre  fierté 
desCarthaginois  fut  domptée,  abattue,  du  jour  où 
Séplasie.etAlbe  (l)  devinrent  leurs  places  d'armes. 
Qu'y  a-l-il  donc  de  plus  honteux,  qu'y  a-t-il  aussi 
de  plus  funeste  que  ces  vices  qui  étouffent  le 
courage,  engourdissent  la  victoire,  changent  en 
opprobre  la  gloire  évanouie,  et  détruisent  à  la 
lois  les  forées  de  l'âme  et  du  corps?  Je  ne  sais 
même  ce  qui  est  le  plus  àredouter,  dedevenir  leur 
esclave  ou  celui  de  l'ennemi  (An  de  R.  537). 

•2.  Ces  mêmes  vices  attirèrent  sur  la  ville  de 
Volsinium une  foule  de  calamitésaussi  déplorables 
que  honteuses.  Elle  était  opulente,  elle  était  renom- 
mée par  ses  mœurs  et  par  ses  lois;  on  voyait  en 
elle  la  tétede  l'Etrurie;  mais,  s'étant  abandonnée 
au  luxe ,  elle  tomba  dans  un  abîme  d'humiliation 
et  d'opprobre ,  au  point  de  se  soumettre  à  l'inso- 
lente domination  de  ses  esclaves.  Ceux-ci  osèrent, 
d'abord  en  très-petit  nombre,  s'introduire  dans 
l'ordre  des  sénateurs,  et  ils  envahirent  bientôt 
la  république  tout  entière.  Ils  dictèrent  à  leur 
gré  les  testaments,  défendirent  les  festins  et  les 
réunions  des  hommes  libres ,  épousèrent  les  filles 
de  leurs  maîtres,  statuèrent  enfin  par  une  loi 
qu'ils  jouiraient  impunément  des  veuves  et  des 
femmes  mariées ,  et  qu'aucune  fille  ne  pourrait 
épouser  un  homme  de  condition  libre ,  avant 
d'avoir  perdu  sa  virginité  dans  les  bras  de  l'un 
d'entre  eux  (An  de  R.  428). 

(0  Ces  mots  désignent  des  places  de  Capouc ,  où  se  vendait  tout 
ce  qui  pouvait  exciter  et  entretenir  la  mollesse. 


3.  El  \er.\es,  ne  poussa-t-il  point  l'ostentation 
des  prodigalités  royales  et  le  goût  des  plaisirs 
Jusqu'à  proposer,  par  un  édit,  une  récompense 
a  celui  qui  inventerait  quelque  volupté  nouvelle? 
Mais ,  en  s'abandonnant  ainsi  au  torrent  des  dé- 
lices, dans  quel  abîme  n'entraîna-t-il  pas  son 
vaste  empire,  où  il  revint  en  fugitif? 

4.  Antiochus,  roi  de  Syrie,  ne  donna  pas  un 
meilleur  exemple;  et  la  plupart  de  ses  soldats, 
imitant  sa  folle  et  aveugle  magnificence,  portaient 
des  chaussures  garnies  de  clous  d'or,  traînaient  a 
leur  suite  des  ustensiles  de  cuisine  en  argent,  et 
dressaient  des  tentes  ornées  de  riches  broderies  : 
superfluités  plutôt  faites  pour  irriter  la  cupidité 
de  l'ennemi  que  pour  opposer  le  moindre  obsta- 
cle à  son  courage  et  à  son  triomphe  (Vers  l'an  de 
R.  G2o). 

5.  Quant  au  roi  Ptolémée,  il  ne  fut  que  l'en- 
veloppe de  ses  vices ,  et  son  obésité,  le  fit  surnom- 
mer Physcon  (i).  Qu'y  a-t-il  de  plus  monstrueux 
que  ses  dissolutions?  Il  contraignit  sa  sœur  aînée 
ta  l'épouser,  quoiqu'elle  fut  mariée  à  un  de  leurs 
frères  :  elle  avait  une  fille  qu'il  viola,  et  il  répudia 
la  mère,  pourépouserrcnfant(Versl'andeR.  625). 

G.  Le  peuple  égyptien  était  digne  de  ses  rois. 
Il  était  sorti  de  sa  capitale,  sous  la  conduite  d'Ar- 
chélaûs,  pour  combattre  A.  Gabinius;  et  sur  l'or- 
dre qui  fut  donné  d'entourer  le  camp  de  fosses  et 
de  palissades,  toute  l'armée  s'écria  «  que  le  trésor 
public  devait  payer  des  ouvriers  pour  le  faire.  » 
Aussi  des  hommes  si  énervés  ne  purent-ils  soute- 
nir le  choc  impétueux  de  nos  troupes  (Vers  l'an 
de  R.  G98.) 

7.  Toutefois  leur  lâcheté  le  cède  encore  à  celle 
des  Chypriens,  qui  souffraient ,  sans  se  plaindre, 

(1)  <I"J(jy.a)v,  ventricosus ,  ventru. 


tissimum  ducem ,  illa  exercîtum  acerrimum  dapibus  largîs, 
abundanti  vino,  angoentorum  fragrantia,  Veneris  usa 
lasririore,  ad  somnnmet  delicias  evocavit;  actum  demum 
tracta  et  contusa  Punica  feritas  est ,  quum  Seplasia  ei  et  Al- 
bana  castra  esse  cfi'perunt.  Quid  ergo  bis  vitiis  foedius, 
quid  effara  damnosius,  quibus  virtus  alteritur,  Victo- 
ria/ iangneseunt,  sopita  gloria  in  infamiam  convertilur, 
animique  pariter  et  corporis  vires  expngnantur?  adeo  ut 
nescias ,  ab  hostibnsne,  an  ab  illis  capi  pendeiosius  baben- 
iJimi  >,it. 

2.  Qurc  etiam  Volsiniensium  urbem  gravibus  et  eru- 
bescendis  cladihus  implicarunt.  Eral  opulenla,  erat  mo- 
ribttsel  legibus  ornata,  Hetrnrise  caput  habebatur  :  sed 
|i(^i(]nit!ii  lux  h  tin  prolapsa  est,  in  profnndum  injuriarum 
et  liirpitiiclinis  decidit,  ut  servorum  se  insolenlissima3  do- 
mination subjiceret;  qui  primatn  admodum  panci  senato- 
riom  nrdinem  Entrera  uusi,  mox  unirersam  rempublicam 
occupavcrnnl.  Teslamcnla  ad  arbilriuni  suinn  scribi  jube- 
bant,  cuiivisia  eœtusqoe  ingenuoram  fieri  vetabanl ,  filias 
dommoram  in  inatrimonium  ducebant.  Postremo  lege 
satnerunl,  nt stupre suain  viduis  pariter  acnuptis  impunita. 
estent  ;  ac  ne  qua  rirgo  ingenuo  noberet,  cujus  castilalem 
doii  antees  numéro  ipsorura  aliquis  delîbasset. 

3.  Age,  Xerxes  opuni  re^iarui»  ostentationc  eximia,  co 


usque  luxuriagaudens  ,  ut  edicto  praemium  ei  proponeret, 
qui  Dovum yoluptatis  genus reperisset,  quanta,  dum  de* 
liciis  nimiis capilur,  amplissimi  imperii  ruina  evasit? 

4.  Antioclius  quoquu  Syriae  rex.  niliilo  continentioris 
exempH  :  cujus  caecam  et  amentein  luxuriam  exercitus 
imitatus,  magna  e\  parte  aureos  clavos  crepidis  subjectos 
liabuit ,  argentcaque  vasa  ad  usum  culinae  comparavit, 
et  tabernacula textilibus  sigillis  adornata  slatuit.  Avaro  po- 
tins bosli  praeda  optabilis,  quani  ulla  ad  vicendum  strenutf 
mora. 

5.  Jam  Ptolemaeus  rex  aecessio  \  iliorum  suorum  vixit , 
ideoque  Physcon  appellatus  est;  cujus nequitia quid  ne- 
(juins?  sororem  nalu  majorai)  conununi  fralri  nuptam, 
sibi  uubere  coegit  :  postea  deinde  tîlia  ejus  per  vim  btu- 
prala,  ipsam  dimisit,  ut  vacuuni  locum  uupliis  puelUe  (a- 
ceret. 

G.  Conscntaneus  igitur  regibus  suis  gentis  yEgynlia» 
populus  :  qui  duclu  Arcbelai  adversus  A.  Gabiniuin  iim- 
nibus  urbis  egressus,  quuiu  castra  vallo  alque  fossa 
cingere  juberetur,  uni  versus  succlamavit ,  ut  id  opits  pw 
blica  pecunia  faciendum  locaretur.  Quapropter  deliciis 
lain  énerves  animi  spiritum  exercitus  nostri  sustinere  non 
potuerunt. 

7.  bed  taiiicn  effeminalior  mulliludo  Cypiiorum,  qui 
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({lie  leurs  femmes,  couchées  par  terre  et  dispo- 
sées eu  gradins,  servissent  de  marchepied  à  leurs 
reines,  pour  monter  plus  mollement  sur  leurs 
chars.  Des  hommes  (et  ceux-ci  ne  méritaient  pas 
ce  nom)  devaient  plutôt  renoncer  à  la  vie  que 
d'obéir  à  un  pouvoir  si  efféminé. 


CHAPITRE  II. 

DE   LA    CRUAUTÉ,    CHEZ    LES    ROMAINS. 

Un  visage  lascif,  des  regards  attachés  sur  l'objet 
de  quelque  passion  nouvelle ,  une  âme  qui  se  fait 
le  centre  de  tous  les  raffinements  de  la  mollesse, 
(t  qui  voltige  incessamment  de  voluptés  en  vo- 
luptés; voila  le  portrait  des  vices  que  je  viens 
d'associer  ensemble.  La  cruauté,  au  contraire, 
a  un  aspect  affreux ,  les  traits  farouches ,  un  or- 
gueil intraitable,  la  voix  terrible,  la  bouche  tou- 
jours pleine  de  menaces  et  d'ordres  sanguinaires. 
Garder  sur  elle  le  silence,  c'est  lui  donner  de 
nouvelles  forces.  En  effet,  quelles  bornes  se  pres- 
crira-t-ellc  d'elle-même,  si  elle  n'est  au  moins 
retenue  par  le  frein  de  l'opprobre?  Enfin,  puis- 
qu'elle sait  se  faire  craindre ,  sachons  la  haïr. 

1.  L.  Sylla,  qu'on  ne  saurait  ni  assez  louer  ni 
assez  blâmer,  Sylla,  quand  il  marchait  à  la 
victoire,  était  pour  Rome  un  nouveau  Scipion, 
et  quand  il  en  exerçait  ses  vengeances,  un  autre 
Annibal.  S'il  eut  la  gloire  de  défendre  l'autorité 
de  la  noblesse ,  il  eut  la  cruauté  d'inonder  des 
ilôts  du  sang  romain  la  ville  entière  et  toutes 
les  contrées  de  l'Italie.  Quatre  légions  du  parti 
contraire  au  sien,  qui  s'étaient  rendues  à  lui  et 
réunies  dans  une  métairie  publique,  au  Champ 
de  Mars,  implorèrent  en  vain  la  compassion  de 


ce  vainqueur  perfide;  il  les  fit  massacrer.  Leurs 
cris  lamentables  retentirent  jusqu'aux  oreilles  de 
Rome  tremblante;  et  le  Tibre,  gémissant  sous 
ce  poids  énorme,  fut  contraint  de  rouler  dans 
ses  eaux  ensanglantées  tous  ces  corps  mutilés 
par  le  1er.  Cinq  mille  Prénestins,  attirés  hors  de 
leur  ville  par  l'espérance  de  la  vie ,  que  P.  Céthé- 
gus  leur  avait  donnée  en  son  nom,  étaient  venus, 
sans  armes,  se  prosterner  à  ses  pieds;  ils  furent 
tués  par  son  ordre,  et  leurs  membres  aussitôt 
dispersés  dans  la  campagne.  Les  quatre  mille 
sept  cents  citoyens  égorgés  en  vertu  de  son  fatal 
édit  de  proscription,  il  les  fit  inscrire  sur  les  re- 
gistres publics,  de  peur,  sans  doute,  que  le  sou- 
venir d'un  si  glorieux  exploit  ne  vint  à  s'effa- 
cer. Non  content  de  se  venger  de  ceux  qui  avaient 
pris  les  armes  contre  lui ,  il  se  fit  aussi  donner 
par  un  nomenclateur  les  noms  des  citoyens  pai- 
sibles que  distinguait  une  grande  fortune ,  et  il 
les  ajouta  au  nombre  des  proscrits.  Il  tourna 
même  contre  les  femmes  le  glaive  des  bourreaux, 
comme  si  le  sang  des  hommes  n'avait  pas  suffi 
pour  l'assouvir.  Autre  preuve  de  son  insatiable 
férocité  :  il  voulait  qu'on  lui  apportât  les  têtes 
de  ces  malheureux,  nouvellement  coupées,  et. 
qui  semblaient  encore  animées  du  souffle  de  la 
vie ,  pour  en  faire,  au  défaut  de  sa  bouche,  la  pâ- 
ture de  ses  yeux.  Et  de  quelle  cruauté  n'usa-1  il 
pas  envers  le  préteur  M.  .Marins!  L'ayant  fait, 
traîner,  à  la  vue  du  peuple,  jusqu'au  tombeau 
des  Lutatius,  il  ne  lui  ôta  la  vie  qu'après  lui 
avoir  arraché  les  yeux  et  brisé,  l'un  après  l'autre, 
tous  les  membres.  Mon  récit  me  semble  à  moi- 
même  incroyable,  et  ce  n'est  pas  tout  :  M. 
Plétorius,  témoin  de  ce  supplice,  était  tombé 


reginas  suas,  mulieium  corpoiïbus  velut  gradibus  con- 
sttuclis,  quo  mollius  vestigia  pedum  poneient,  currus 
conacendere  requo  animo  sustinebant.  Viris  enini ,  si  modo 
viri  erant,  vita  carere,  quam  tam  delicato  imperio  obtem- 
perare  satins  fuit. 


CAPUT  II. 


DE   CRUDEL1TATE  ROMAXORUM. 


Hrec  societas  viliorum  lascivi  vullus ,  et  nova;  eupiditati 
inlircrentium  oculorum,  ac  delicato  cultu  aflluentis,  perque 
varios  illecebrarum  motus  volitantis  animi;  enidelitatis 
vero  bonïdus  babilus,  truculenta  specios,  violenti spiritus, 
vox  tenibilis,  omnia  minis  et  cruentis  imperiis  referla  : 
cui  silenlium  donai-e,  increinenlum  est  adjicere.  Etenim 
queni  modum  sibi  ipsa  statuet,  si  ne  sugillationis  quidem 
ft-enis  fuerit  revocata?  ad  summam,  quum  pênes  illam  sit 
timeri ,  pênes  nos  sit  odisse. 

1.  L.  Sulla,  quem  neque  laudare,  neque  viluperare, 
quisquam  salis  digne  polest ,  quia  dum  quaerit  victorias , 
Scipioneni  se  populo  Romano;  dum  exertet,  Annibakm 
repraesentavit  :  egregie  namque  auclorilate  nobililalis  de- 
fensa,  ciudeliter  totain  urbem  atquc  onines  Italice  partes 


civilis  sanguinis  iluminibus  inundavit.  Quatuor  legiones 
contraria;  partis  ,  fidem  suam  sequutas,  in  publica  villa 
[quœ  in  Martio  campo  erat],  nequidquam  fal lacis  dexlerae 
misericordiam  implorantes,  obtruncari  jussit.  Quanini 
lamentabiles  quiritatus  trepidre  civitatis  aures  receperiml  : 
lacerala  ferrocorporaïiberis  impatiens tantioneris cruenta- 
lis  aqnis  vehere coactus  est.  Quinque  millia  Pra?nestinorum 
spe  salutis  per  P.  Celbegum  data,  extra  mœnia  miinicipii 
evocala,  quum  abjectis  armis  humi  corpora  prostravissent, 
interficienda,  protinusipie  per  agros  dispergenda  curavil. 
Quatuor  millia  et  seplingentos  dira;  proscri[)tionis  edicto 
jugulatos  in  tabulas  publicas  retulit  :  videlicet  ne  memoria 
tam  prœclarre  rei  diluerelur;  neccontentns  in  eos  sœviiv, 
qui  armis  a  se  dissenserant ,  etiam  quieti  animi  cives, 
propter  pecuniœ  magnitudinem,  per  nomenclatorem  cou- 
quisitos,  proscriptorum  numéro  adjecit;  adversus  mulicivs 
quoque  gladios  destrinxit,  quasi  parum  caedibtis  virorum 
satiatus.  Id  quoque  inexplebilis  feritatis  indkium  est  : 
abscissa  miseforum  capita,  modo  non  vultum  ac  spirilum 
retinentia ,  in  conspectum  suum  alierri  voluit,  ut  oculis 
illa ,  quia  oie  nefas  erat ,  manderet.  Quam  porro  credelitef 
se  in  M.  Mario  pratore  gessil!  quem  per  ora  vulgi  ad  se- 
pulcrum  Lutatia;  gentis  perlractum,  non  prias  vila  priva- 
vit,quain  oculos  infelicis  eiueret ,  et  siitgulas  eorpons 
partes  confiingcret.  Yix  milii  rerisûnilia  nairare  videor. 
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évanoui  ;  Sylla  le  iil  immoler  à  l'instant  sur  le 
iicu  même.  Chose  nouvelle!  il  punit  la  compas- 
sion, et ,  à  ses  veux  ,  c'était  uu  crime  de  ne  pou- 
voir envisager  le  crime  sans  horreur.  Mais  du 
moins  épargna-t-il  les  cendres  des  morts?  non  : 
il  lit  exhumer  et  jeter  daus  l'Anio  les  restes  de 
C.  Marius,  qui  à  la  vérité  était  devenu  son  en- 
nemi, mais  dont  il  avait  naguère  été  le  questeur. 
Voilà  par  quels  actes  il  crut  mériter  le  surnom 
d'Heureux. 

2.  Toutefois,  la  haine  qui  suit  tant  de  cruau- 
tés se  reporte  sur  C.  Marius,  qu'un  insatiahle 
désir  de  vengeance  poussa  aussi  contre  ses  en- 
nemis à  d'abominables  fureurs.  Par  une  ignoble 
atrocité,  il  lit  couper  en  morceaux  le  noble  corps 
de  h.  César,  ancien  consul,  ancien  censeur;  et 
cela  sur  le  tombeau  du  plus  séditieux  et  du  plus 
abject  des  hommes.  Au  milieu  de  tous  les  maux 
qui  accablaient  alors  la  république,  il  ne  man- 
quait plus  que  de  voir  un  César  immolé  par  lui  aux 
mânes  d'un  Varius.  Ses  victoires  peuvent  à  peine 
compenser  ce  forfait.  Lui-même  les  oublia ,  et 
il  se  couvrit  de  plus  d'opprobre  au  sein  de  la 
paix  que  de  gloire  dans  ses  batailles.  Il  reçut 
aussi ,  au  milieu  d'un  festin  ,  la  tête  de  M.  Anto- 
nius,  la  garda  quelque  temps  dans  ses  mains 
joyeuses,  exhalant  en  imprécations  la  rage  qui 
le  transportait,  et  il  ne  craignit  pas  de  souiller  la 
sainteté  de  la  table  du  sang  d'un  si  grand  ci- 
toyen, d'un  si  grand  orateur.  Il  alla  même  jusqu'à 
embrasser  l'auteur  de  cet  horrible  présent ,  P. 
Annius,  qui  portait  encore  les  sanglantes  mar- 
ques du  meurtre  qu'il  venait  de  commettre  (An 
de  R.  66G). 

3.  Damasippus  n'avait  point  de  gloire  qu'il 
pût  avilir.  Nous  porterons  donc  une  plus  libre 


accusation  contre  la  mémoire  de  ce  monstre, 
qui  confondit  avec  les  têtes  des  victimes  of- 
fortes  aux  dieux  celles  des  premiers  citoyens  de 
l'Etat  ;  qui  lit  attacher  a  un  gibet ,  porter  par 
les  rues  le  corps  mutilé  de  Carbon  Arvina  :  tant 
fut  redoutable  lapréture  de  cet  infâme,  ou  mé- 
prisée la  majesté  de  la  république!  (An  de  R.  671.) 
4.  Défenseur  plus  ardent  qu'estimable  du 
parti  de  Pompée,  Munatius  Flaccus,  assiégé  par 
César  dans  les  murs  d'Àttégua  en  Espagne,  dé- 
ploya, dans  d'effroyables  accès  de  rage,  une 
cruauté  sans  exemple.  Il  fit  étrangler  et  jeter  du 
haut  des  murailles  tous  ceux  des  citoyens  de  cette 
ville  auxquels  il  connaissait  de  l'attachement 
pour  César;  les  femmes  de  ceux  qui  servaient 
dans  le  camp  de  ses  ennemis ,  il  les  égorgea  de 
même  sur  les  murs,  en  criant  les  noms  de  leurs 
maris,  pour  qu'ils  fussent  témoins  du  supplice  de 
leurs  épouses.  Il  massacra  les  fils  sur  le  sein  ma- 
ternel ;  quant  aux  petits  enfants,  les  uns  étaient, 
par  son  ordre,  écrasés  contre  terre,  à  la  vue  de 
leurs  parents  ;  les  autres,  lancés  en  l'air,  et  reçus, 
en  tombant,  sur  les  piques  de  ses  soldats.  Tou- 
tes ces  atrocités,  dont  le  seul  récit  fait  frémir, 
étaient  commandées  par  une  voix  romaine  et 
exécutées  par  des  mains  espagnoles!  C'était  der- 
rière les  murailles  de  ce  peuple  que  Flaccus  op- 
posait aux  travaux  d'un  dieu  (l)  une  résistance 
opiniâtre  et  insensée  (An  de  R.  708). 

DE    LA.    CRUAUTÉ,    CHEZ   LES    ÉTRANGERS. 

1.  Passons  à  des  traits  de  barbarie  dont  nos 
concitoyens  eurent  à  souffrir  également,  mais 
non  à  rougir.  Les  Carthaginois ,  après  avoir  coupé 
lespaupièresà  AtiliusRégulus,  l'enfermèrent  dans 

(i)  César.     • 


Al  ille  etiam  M.  Pketoiïum ,  quod  ad  ejus  supplicium  exa- 
niinis  ceetderat,  continuo  ibi  maclavil;  novus  punitor 
misericordiae ,  apud  quem  inique  aninio  scelus  intueri, 
Bcelng  admittere  fuit.  Sed  mortuorum  umbris  saltcm  pe- 
percit?  minime;  nam  C.  Marii,  cujus,  etsi  postea  liostis, 
quaestor  lameu  aliquando  fuerat,  erutos  cineres  in  Anienis 
alveum  sparsit.  En  quibus  actis  Felicituhs  cognomen  as- 
sequeodnm  putavitl 

2.  Cujus  tamen  crudelitatis  C.  Marius  invidiam  levât; 
nam  et  ille  nimia  cupiditate  persequendi  inimicos,  iram 
■nain  uefarie  desirinxit,  L.  Caasaris  consularis  et  censorii 
DobilU«mumcorpn8igoobilisaeTiliatrucidando,etqnidem 
apud  sedUiosUsimi  et  abjeclissimi  bominis  bustum;  id 
ciiini  malurum  mieerrimae  tune  reipublicœ  deerat,  Ut  Va- 
i  ii,  Caesar  piaculum  caderet.  P.ene  tanti  Victoria;  ejus  non 
fuerunt  :  quaruin  ol.litus,  pluscriminis  domi.quam  laudifl 
in  militia,  meruit.  Idem  caputM.  Antonii  abseissum  lattis 
inaiiil)iis  iuter  epulas  per  summam  animi  ac  verborum  in- 
tolentiaa  aliquamdiu  tenuit ,  clarissimiqne  et  civisetora- 

loris  sanguine  containinari  meBSS  sacra  pa8SU8  est;  atque 
etiam  l'.  Annium,qai  id  attulerat,  in  sinum  suum,  recen- 
tisesedis  vestigiia  adspersom,  recepit. 
,i.  Damasippus  nildl  laudis  uabuit,  quod  cerramperet; 

ilaque  meinoiia  ejus  liceuliore  accusulione  perstl  ingitur  : 


cujus  jussu  principum  civitalis  capîta  hostiarum  capilibus 
permuta  sunt;  Carbonisque  Arvînae  trunenm  corpus  pa- 
tibulo  affixum  gestatum  est:  adeo  aul  uagitiosissimi  ho- 
minis  praetura  mnltum ,  aut  reipublicœ  majestas  nilnl 
potuit! 

4.  Munatius  etiam  Flaccus,  Pompeiani  nominis  acrior 
quam  probabilior  defensor,  quum  ab  imperalore  Caesare 
in  Hispania  inclusus  mœnibus  AUeguensium  obsiderelur, 
efferalam  crudebtatem  suam  truculentissimo génère  vesa- 
niai  exercuit  ;  omnesenim  ejusoppidi  cives,  quos  studio- 
siores  Cœsaris  Benserat,  jugulatos  mûris  praecipitavit  ; 
feminas  quoque,  citalis  nominibus  virorum ,  qui  in  con- 
trariiscastriserant,  ut  caedes  conjqgum  Buarum  cernèrent, 
maternisquegremiissuperpositos  libéras  trucidavil,infaii- 
tesque  alios  in  conspectu  parentum  humo  infligi ,  alios 
supeijactatos  pilis  excipijussit,  Qnœauditu  etiam  intolera- 
bilia,  Romano jussu, Lusitanis manibus administrata sunt: 
cujus  gentis  praesidio  Flaccus  vallatus,  divinis  operibus 
vecordi  pertinacia  rcaislcbat. 

DE  CRUDBLITATE  KX'i  l UNOKliV. 

t.  Transgrediamur  nunc  ad  illa ,  quibus,  ni  par  dolor, 
[ta  nullus  nostrae  civilatis  rubor  inest  :  Carlliaginimises 

Atilium  Regulum  palpebris  icsectis,  machina,  in  quà  un- 
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une  machine  toute  hérissée  eu  dedans  de  pointes 
aiguës;  ils  le  tirent  ainsi  périr  et  par  l'insomnie 
et  par  la  continuité  de  la  douleur  :  genre  de  tor- 
ture bien  plus  digne  de  ceux  qui  l'inventèrent 
que  de  celui  qui  l'endura!  Ils  traitèrent  avec  une 
pareille  cruauté  des  soldats  romainsqu'ils  avaient 
faits  prisonniers  dans  un  combat  naval  :  ils  les 
placèrent,  comme  des  rouleaux,  sous  la  carène 
de  leurs  navires,  afin  de  les  écraser  sous  cette 
masse  énorme,  et  d'assouvir  leur  férocité  sauvage 
par  le  spectacle  d'une  mort  extraordinaire  :  puis, 
souillées  de  cet  odieux  forfait,  leurs  flottes  cou- 
raient profaner  le  sein  des  mers  (An  de  R.  503). 

2.  Un  de  leurs  généraux ,  Aunibal ,  dont  la  va- 
leur pourrait  s'appeler  de  la  barbarie,  fit  passer  a 
son  armée  le  fleuve  de  Vergelle  sur  un  pont  de 
cadavres  romains,  pour  que  la  terre  vit  les  mêmes 
atrocités  pendant  la  marche  de  leurs  armées ,  que 
Neptune  au  départ  de  leurs  Hottes  (l).  Voyait-il 
des  prisonniers  romains  fatigués  du  poids  de  leurs 
fardeaux  et  de  la  longueur  de  la  marche,  il  leur 
faisait  couper  l'extrémité  des  pieds  et  les  laissait 
en  chemin.  Quant  à  ceux  qu'il  avait  pu  amener 
jusque  dans  son  camp,  il  les  réunissait  par  couples 
de  frères  et  de  parents,  les  forçait  de  se  battre 
le  fer  en  main,  et  n'était  rassasié  de  sang  que 
lorsqu'il  ne  restait  plus  qu'un  combattant ,  vain- 
queur de  tous  les  autres.  Un  juste  sentiment  de 
haine,  mais  une  vengeance  tardive,  animait  donc 
le  sénat,  quand  il  contraignit  ce  barbare,  devenu 
l'hôte  suppliant  du  roi  Prusias,  à  se  donner  la 
mort/Ans  de  R.  537  et  571). 

3.  On  ne  fut  pas  moins  juste  envers  Mithri- 
date,  ce  roi  dont  une  seule  lettre  fit  égorger  à  la 
fois  quatre-vingt  mille  citoyens  romains,  dissé- 

(i)  Allusion  au  fait  raconté  dans  la  dernière  partie  du  §  précé- 
dent. 
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minés,  pour  y  faire  le  négoce,  dans  les  villes  de  l'A- 
sie ;  ce  roi  qui  arrosa  de  leur  sang  les  dieux  hos- 
pitaliers de  cette  vaste  province.  Mais  ce  crime  ne 
demeura  pas  impuni ,  et  l'auteur  expira  enfin 
au  milieu  des  plus  affreuses  tortures,  dans  une 
lutte  cruelle  contre  1  a  violence  du  poison.  Il  expiait 
aussi  cet  odieux  supplice  de  la  croix  qu'il  avait 
fait  subir  à  ses  amis,  par  une  lâche  et  impudique 
complaisance  pour  Gaurus,  eunuque  infâme  (An 
deR.  665  et  690). 

4.  Quoique  la  férocité  naturelle  aux  peuples  de 
la  Thrace  rende  moins  étonnante  la  cruauté  de 
Numulizinthe,  fils  de  Diogiris,  leur  roi,  il  y  dé- 
ploya toutefois  une  rage  qui  mérite  d'être  con- 
nue :  il  faisait  scier  en  deux  des  hommes  vivants , 
et  il  contraignait  des  pères  et  des  mères  à  man- 
ger le  corps  de  leurs  enfants. 

5.  Le  nom  de  Ptolémée  Physcon  revient  sous 
notre  plume:  nous  l'avons  déjà  cité  comme  le  hi- 
deuxexemple  d'une  débauche  effrénée  ;  nous  le  ci- 
terons encore  comme  un  monstre  de  cruauté.  Qu'y 
a-t-il  en  effet  de  plus  atroce  que  le  fait  suivant  ? 
Il  avait  eu  de  Cléopàtre,  sa  sœur  et  en  même  temps 
sa  femme,  un  fils  nommé  Memphitès,  enfant 
d'une  beauté  remarquable  et  qui  donnait  les  plus 
belles  espérances.  Il  ordonna  de  le  tuer  sous  ses 
yeux ,  lui  fit  aussitôt  couper  la  tête ,  les  pieds , 
les  mains,  les  mit  dans  une  corbeille  qu'il  couvrit 
d'un  manteau,  et  les  envoya,  comme  un  présent, 
à  la  mère  de  cet  enfaut,  le  jour  anniversaire  de 
sa  naissance;  comme  si  le  coup  qu'il  lui  portait 
ne  l'atteignait  pas  lui-même  et  ne  devait  pas  le 
rendre  plus  malheureux  qu'elle;  car  cette  perte, 
commune  à  tous  les  deux,  attirait  la  compassion 
sur  Cléopàtre,  et  sur  lui  l'exécration  universelle. 
Mais  telle  est  la  fureur  aveugle  où  se  porte  une 
cruauté  sans  bornes,  qui  ne  trouve  d'appui  qu'en 


«liqne  pra?acuti  stimnli  eminebant,  inclusum,  vigilanlia 
pariter  el  continue  tractu  doloiïs  necaverunt  :  toi  menti 
genus  haud  dignum  passo,  auctoribus  dignissimum  !  Ea- 
dem  usi  crudelitatein  milites  nostros,  mai  ilimocei  lamine 
in  suam  potestatem  redactos,  navibus  substi  avérant,  ut 
earuni  caiïnis  ac  pondère  elisi,  inusitata  ratione  mortis 
barbavam  ferilatem  saliarent;  letro  facinore  pollutis  clas- 
sions ipsum  mare  violaturi. 

2.  Eorum  dux  Aunibal,  cujus  majore  ex  parte  viilus 
sa?vitia  constabat ,  in'flumine  Yergello  coi  poiïbus  Romanis 
ponte  facto,  exercitum  traduxit;  ut  a-que  scelestum  1er- 
restriom  Carthaginiensiumcopiamirj  egressum  terra,  quam 
maritimanim  Neptunus  experiretur.  Idem  captivos  nostros 
oneiïbusetitinere  fessos  jam,  prima  pedum  parte  succisa 
relinqoebai;  quos  vero  in  castra  perduxerat,  paria  fere 
fralium  et  propinquorum  jungens,  ferro  decernere  eoge- 
bat  :  neque  ante  sanguine  explebatur,  quam  ad  unum 
victorem  omnes  redegisset.  Justo  ergo  illum  odio,  verum- 
tamen  laido  supplicio,  senatus  Prusiœ  régis  factuni  sup- 
plicem  ad  voluntaiiam  mortem  compulit. 

3.  Tarn  bercle,  quam  Milhridatem  regem .  qui  una 
epislola  ocloginta  milita  civium  Romanorani,  in  Asia  pet 
urbes  negotiandi  gratia  dispersa ,  interemit,  tantœquepro- 

VALÈKE  MAXIME. 


vinciœ  bospitales  deos  injusto,  sed  non  inalto  cruore  res- 
persit  :  quoniam  cum  maximo  crociatu  ,  veneno  repug- 
nantem  spiritnm  suum  tandem  succuinberecoegit;  simul- 
que  piacula  crucibus  illis  dédit,  quibus  amicos  suos  auc- 
tore  Gauro  spadone,  libidinosus  obsequio,  scelestus  im- 
perio  affecerat. 

4.  Xumulizintbis  Diogiridis  fdii  Tbracire  régis  elsi  minus 
admirabilem  crudelitatem  gentis  ipsius  (entas,  narrandam 
tamen  rabies  ssevitire  facit  :  cui  neque  vivos  bomines  me- 
diossecare,  neque  parentes  liberorum  vesci  coiporibns 
nefas  fuit. 

5.  Iterum  Plo'emaeus  Pbyscon  emergit,  panlo  anfe  libi- 
dinos.'c  amentiœ  teterrimum  exemplum;  idem  inter  prae- 
cipua  crudelitalis  indicia  referendus.  Qirid  enim  hoc  facto 
truculenlius  ?  filium  suum  nomine  Mempbitem,  quem  ex 
Cleopatra,  eadem  sorore  el  uxore ,  sustulerat,  liberalis 
formœ  o[)tima?que  spei  puerum  ,  in  conspecta  suo  occirtj 
ju.-sil  :  piotinu>que  caput  ejus  et  pedes  praecisos,  et  nia- 
nus  in  cisla  cljlamyde  opertos  pro  munere  nalalitio  mat  i 
misit;  peiinde  quasi  ipse  cladis,  quam  illi  inferebat,  e\- 
pers,ac  non  infelicior,  quodin  communi  orbitale  C! 
tram  miserabilem,  ennelis  se  mvisnm  reddiderat  :  ad.'o 
cœco  furore  summa  qnœque  clfeivescit  crudelilas,  qui'in 

50 


786 


VALËRË  MAXIME. 


elle-même.  Ptolémée,  voyant  combien  son  pays 

le  détestait ,  chercha  dans  le  crime  un  refuge 
contre  ses  terreurs ,  et  crut  affermir  son  tronc  en 
massacrant  son  peuple.  Un  jour  que  le  gymnase 
était  rempli  d'une  nombreuse  jeunesse,  il  l'entoura 
de  flammes  et  de  soldats ,  et  fit  périr  par  le  fer 
et  par  le  feu  la  multitude  qui  s'y  trouvait  rassem- 
blée (Vers  Van  de  R.  025). 

o.  Ocbus,  qui  fut  ensuite  appelé  Darius,  s'é- 
tait engagé ,  par  le  serment  le  plus  sacré  chez  les 
Perses,  à  ne  faire  mourir  ni  par  le  poison ,  ni 
par  le  1er,  ni  par  la  faim ,  ni  par  d'autres  moyens 
violents,  aucun  des  conjurés  qui  avaient  avec  lui 
renversé  les  sept  mages.  Mais  il  imagina  un  sup- 
plice encore  plus  cruel,  pour  se  défaire  de  ceux 
qui  le  gênaient  sans  enfreindre  le  serment  qui 
le  liait.  II  remplit  de  cendres  un  espace  entouré 
de  murs  élevés;  au-dessus  s'avançait  une  pou- 
tre ,  sur  laquelle  il  mettait  ses  victimes ,  après  leur 
avoir  donné  abondamment  à  manger  et  à  boire  ; 
surpris  bientôt  par  le  sommeil,  ces  infortunés 
tombaient  dans  ce  perfide  amas  de  poussière  (Av. 
J.-C.  415). 

7.  Un  autre  Ocbus,  surnommé  Artaxerxès.  fut 
plus  ouvertement ,  plus  odieusement  cruel.  Il  en- 
terra vivante  Ocha,  sa  sœur  et  sa  belle-mère  :  il 
enferma  dans  une  cour  son  oncle,  et  plus  de 
cent  de  ses  fils  et  petits-fils,  et  les  tua  tous  à  coups 
de  flèches;  non  qu'il  en  eût  reçu  aucune  offense , 
mais  il  les  voyait  jouir  parmi  les  Perses  de  la  plus 
haute  réputation  de  courage  et  de  vertu  (Av.  J.- 
C.  303). 

8.  Une  pareille  jalousie  animait  les  Athéniens, 
lorsque,  par  un  décret  indigne  de  leur  gloire ,  ils 
firent  couper  le  pouce  à  toute  la  jeunesse  d'Égine, 


pour  empêcher  qu'un  peuple  qui  possédait  une 
flotte  puissante  ne  leur  disputât  l'empire  de  la 
mer.  .le  ne  reconnais  plus  Athènes ,  quand  je  la 
vois,  pour  remédier  à  la  crainte,  prendre  conseil 
de  la  cruauté  (Av.  J.-C.  458). 

9.  Et  quelle  barbarie  dans  l'inventeur  (l)  de 
ce  taureau  d'airain  sous  lequel  on  plaçait  des 
brasiers  ardents,  et  d'où  ceux  qu'on  y  enfermait 
ne  pouvaient  faire  entendre,  au  milieu  de  leurs 
longues  et  secrètes  tortures,  que  des  cris  pareils 
à  des  mugissements  sauvages  !  tant  ce  barbare 
avait  craint  que  des  plaintes  trop  semblables  à  la 
voix  humaine  ne  vinssent  à  émouvoir  le  tyran  Pha- 
laris.  Mais,  pour  avoir  voulu  ôter  jusqu'à  cette 
ressource  à  des  malheureux,  l'auteur  de  cette 
œuvre  infernale  en  fit  la  première  et  juste  expé- 
rience (Av.  J.-C.  571). 

10.  Les  Étrusques  imaginèrent  aussi  d'atro- 
ces supplices.  Ils  attachaient  des  hommes  vivants 
avec  des  cadavres,  les  serraient  fortement  face  à 
face ,  de  manière  à  ce  que  chaque  partie  du  corps 
fût  collée  à  la  partie  correspondante,  et  ils  les 
laissaient  tomber  ensemble  en  pourriture  :  exé- 
crables bourreaux  des  vivants  et  des  morts  ! 

11.  On  peut  leur  comparer  ces  barbares  (2)  qui, 
après  avoir  tiré  du  corps  des  bêtes  immolées  les 
intestins  et  les  entrailles,  y  introduisent,  dit-on, 
des  hommes,  dont  ils  ne  laissent  passer  que  la 
tête.  Pour  faire  durer  plus  longtemps  leur  sup- 
plice et  prolonger  leur  misérable  vie,  ils  les 
forcent  de  manger  et  de  boire ,  jusqu'à  ce  que  leur 
corps  en  putréfaction  soit,  comme  tous  les  cada- 
vres ,  devenu  la  proie  des  vers.  Osons  maintenant 
nous  plaindre  que  la  nature  nous  ait  assujettis  à 

(i)  Périllus.  —  (2)  Les  Scythes. 


munimentum  ex  se  ipsa  repenti  Nam  quum  animadverte- 
ret,  quanto  sui  odio  patria  teneretur,  timori  remedium 
scelere  petivit;  quoque  tutius  plèbe  trucidata  regnaret, 
frequens  juventnte  gymnasium  armis  et  igni  circumdedit, 
oninesque,quiin  eoerant,  partim  ferro,  partim  flamma 
«ecavit. 

6.  Ochusaulem,  qui  poslea  Darius  appellatus  est,  sanc- 
.tissimo  Persis  jurejui  ando  obstrictus ,  ne  quem  ex  conju- 
ratione,  quee  septem  Magos  cum  eo  oppresserat,  aut  ve- 
neno,  aut  ferro,  aut  ulla  vi,  aut  inopia  alimentorum 
necaret,  crudeliorem  morlis  rationem  excogitavit,  qua 
onerosos  sibi  non  perruptoreligionis  vinculo  tolleret.  Sep- 
tum  enim  altis  parietibus  locum  cinere  complevit,  super- 
.positoque  tigno  prominente ,  bénigne  cibo  et  potione  excep- 
tes in  eo  collocabat;  e  quo,  somno  sopiti,  in  illam  insi- 
diosam  congeriem  decidebant. 

7.  Apertior  el  tetrior  alteiius  Ocbi  cognomine  Ar- 
laxerxiscrudelitas,  qui  Ocliam  sororem ,  atque  eamdem 
socrum,  vivam  capite  defodit,  et  patruum  cum  centum 
ampliusfiliisacnepotibus  vacua  area  destitutum,  jaculis 
confixit;  nulla  injuria  lacessitus,  sed  in  bis  maximam 
apud  Persas  probitatis  et  fortitudinis  laudem  consistere 
videbat. 

8.  Consimili  génère  œmulationis  instincta  civitas  Àtbe- 
niensium,  indigno  gloriae  suœ  decreto  yEginensium  juven- 


tuli  pollices  abscidit;  ut  classe  potens  populus  in  cerla- 
menmarilimarum  virium  secum  descendere  nequiret.  Non 
agnosco  Athenas,  timori  remedium  a  crudelitate  mutilan- 
tes. 

9.  Saevus  etiam  illc  œnei  tau  ri  inventor,  quo  inclusi, 
subditis  ignibus,  longo  et  abdito  emeiatu ,  mugitus  reso- 
nantem  spiritum  edere  cogebantur,  ne  ejulatus  eorum 
humanae  sono  vocis  express) ,  Pbalaridis  tyranni  miseri- 
cordiam  împlorare  possenl  :  quam ,  quia  calamilosis déesse 
voluit,  telerrimum  artissuae  opus  primus  artifex  inclusus 
merito  auspicatus  est. 

10.  Atne  Hetrusci  quidem  parum  féroces  in  pœna  ex- 
cogitanda  :  qui  vivorum  corpora  cadaveribus  ad  versa 
adversis  alligata  atque  constricla,  ita  ut  singulœ  membro- 
rum  parles  singulis  essent  accommodalae,  tabescere  simul 
paliebantur;  amari  vilœ  pariter  ac  morlis  torlorcs. 

ll.Sicutilli  barbari,  quos  fertint  maclatar'um  pceii- 
dum  intestinis  et  visceribus  egestis  domines  inserere,  ita 
ut  capitibus  tantummodo  éminçant;  quoque diutius pœna; 
sufliciant,  cibo  et  potione  infelicem  spiritum  prorogare  : 
donec  intus  putrefacti ,  Innialui  sint  animalibus,  qu.e  ta- 
bidis  in  corporibus  nasci  soient.  Quernmur  nunc  cum 
natura  rerum ,  quod  nos  multis  et  asperis  adversœ  valetu- 
dinis  incommodis  obnoxios  esse  vol ucrit;  babitumque  cœ- 
lestisroboris  bumanœ  conditioni  denegatum  moleste  feru« 


LIVRE  IX,  CHAP.  III. 


une  foule  d'infirmités  et  de  maladies  ;  osons  lui 
reprocher  d'avoir  refuse  a  l'homme  la  force  et  la 
constitution  des  dieux,  quand  nous  voyons  le 
genre  humain ,  docile  aux  conseils  de  la  cruauté , 
inventer  contre  lui-même  tant  de  tortures. 


CHAPITRE  III. 

DE    LA    COLÈRE     ET    DE    LA.     HAINE,     CHEZ     LES 
ROMAINS. 

La  colère  et  la  haine  excitent  aussi  de  violents 
orages  dans  le  cœur  humain  :  l'une  est  plus 
prompte  à  éclater,  l'autre  plus  opiniâtre  dans  le 
dessein  de  nuire.  Toutes  deux  remplissent  l'âme 
de  trouble,  et  jamais  elles  n'exercent  leurs  fureurs 
saus  se  torturer  elles-mêmes  :  le  mal  qu'el- 
les veulent  faire,  elles  l'endurent,  tourmentées 
qu'elles  sont  de  la  cruelle  appréhension  de  man- 
quer leur  vengeance.  Elles  ont  toutefois  des  traits 
distinctifsetbien  prononcés,  dontles  dieux  mêmas 
ont  voulu  nous  faire  voir  l'empreinte  jusque  dans 
les  paroles  ou  dans  les  actions  violentes  d'illus- 
tres personnages. 

1.  Lorsque  Livius  Salinator  sortit  de  Rome 
pour  combattre  Asdrubal ,  Fabius  Maximus  l'a- 
vertit de  ne  point  livrer  bataille  avant  de  con- 
naître les  forces  et  la  tactique  de  l'ennemi;  mais 
il  lui  répondit  qu'il  saisirait  la  première  occasion 
d'engager  le  combat.  «  Pourquoi,  lui  demanda 
Fabius,  tant  d'empressement  à  en  venir  aux 
mains?  »>  — «  Pour  jouir  au  plus  tôt,  répliqua-t- 
il,  ou  de  la  gloire  d'avoir  vaincu  les  ennemis,  ou 
du  plaisir  de  voir  mes  concitoyens  humiliés.  »  La 
colère  et  la  vertu  dictèrent  à  la  fois  cette  réponse  : 
celle-là  n'avait  pas  oublié  une  condamnation 
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iujuste  (l;  ;  et  celle-ci  lui  montrait  la  gloire  d'un 
triomphe.  Je  ne  sais  comment  le  même  homme 
pouvait  tenir  un  tel  langage  et  remporter  une 
telle  victoire  (An  de  R.  r>48). 

2.  Voila  jusqu'où  le  ressentiment  poussa  une 
âme  ardente  et  endurcie  au  métier  des  armes  : 
maisC.  Figulus,  le  plus  doux  des  hommes,  et 
qui  avait  acquis  une  grande  célébrité  daus  la 
paisible  science  du  droit  civil,  oublia,  dans 
l'entraînement  de  cette  passion,  sa  modération 
et  sa  sagesse.  Il  était  outré  de  ce  qu'on  lui 
avait  refusé  le  consulat,  et  il  l'était  même  d'au- 
tant plus  qu'on  avait  deux  fois  accordé  cet 
honneur  à  son  père.  Le  lendemain  des  comices, 
une  foule  de  clients  étant  venus  prendre  ses  con- 
seils, il  les  renvoya  tous,  en  leur  disant  :  «  Vous 
savez  bien  consulter,  mais  vous  ne  savez  pas 
faire  un  consul.  »  Reproche  sévère  et  mérité,  mais 
dont  il  eût  mieux  valu  s'abstenir.  Peut-il  y  avoir 
de  la  sagesse  à  s'emporter  contre  le  peuple  ro- 
main? (Vers  l'an  621). 

3.  Aussi  ne  doit-on  pas  approuver  non  plus, 
malgré  l'excuse  que  leur  fournit  l'éclat  de  leur 
noblesse,  ces  Piomainsqui,  indignés  de  voir  élever 
à  la  préture  Cn.  Flavius,  sorti  naguère  des  der- 
niers rangs  du  peuple,  arrachèrent  de  leurs  doigts 
leurs  anneaux  d'or,  rejetèrent  les  ornements  de 
leurs  chevaux,  et  trahirent  par  ces  marques  de 
deuil  l'excès  de  leur  dépit  (  An  de  R.  449  ). 

4.  Tels  furent  les  mouvements  de  colère  d'un 
ou  de  plusieurs  citoyens  contre  le  peuple  en- 
tier :  voici  ceux  de  la  multitude  contre  des  ma- 
gistrats et  des  généraux.  Lorsque  Manlius  Tor- 
quatus  revint  à  Rome ,  après  sa  complète  et  glo- 
rieuse victoire  sur  les  Latins  et  les  Campaniens , 

(i;  Voy.  h,  9,6. 


mus,  quum  tôt  cruciatus  sibimet  ipsa  mortalitas  impulsa 
nrudelitatis  excogitaverit. 


CAPUT  III. 


DE   IR.V   ET  ODIO  ROMANORIM. 


Ira  quoque  et  odium in  pectoribushumanis  magnos  duc- 
tus  excitant  :  procursu  celerior  illa ,  nocendi  cupidiue  hoc 
pertinacius.  Uterque  consternationis  plenus  affectas,  ac 
nunquam  sinetorraento  sui  violentas  :  quia  dolorem  quum 
in  Terre  vult,  patitur,  amara  sollicitudine ,  ne  non  contin- 
gat  ultio,  anxius;  sed  proprietatis  eorura  certissimae  sunt 
imagines;  quas  dii  ipsi  in  claris  personis,  aut  dicto  ali- 
quo,  aut  Taclo  vehementiori  conspici  voluerunt. 

1.  Quum  adversus  Asdrubalem  Livius  Salinator  bel- 
lum  gesturusurbe  egrederetur,  monente  Fabio  Maxime, 
ne  ante  descenderet  in  aciem  ,  quam  hostium  vires  ani- 
mumque  cognosceret,  primam  occasionem  pugnandi  non 
omissurum  se  respondit ;  interrogatusque  abeodem,  qitid 
ita  tam/estinanter  manum  conserere  vellet?  Ut  quam 
celerrime,iaqa\t,  aut  gloriam  ex  hostibus  victis  ,  aut 
(.rciiibiis  prostratis  gaudium  capiam.  Ira  tune  atque 
\irtus  sermonem  ejus  inter  se  diviserunt  :  illa  injuste 


damnationis  memor,  hœc  triumpbi  gloriai  intenta;  sed 
nescio,  an  ejusdem  fuerit  hoc  dicere,  et  sic  vincere. 

2.  Ardentis  spiritus  virum,  et  bellicis  operibus  assue- 
tum ,  hue  iracundiœ  stimuli  egerunt;  C.  autem  Figulum 
mansuclissimum,  pacalo  juris  civilis  judicio  celeberrimum, 
prudente  nioderationisque  immemorem  reddiderunt. 
Consulatus  enim  repaisse  dolore  accensus,  eoquidem  ma- 
gis ,  quod  illum  bis  patri  suo  datum  memineral ,  quum  ad 
eum  postero  comitiorum  die  multi  consulendi  causa  ve- 
nissent,  omues  dimisit,  prseTatus,  Omnes  considère  sel- 
tis,  consulem  facere  nescitis.  Die  tu  m  graviter,  et  merito; 
sed  tamen  aliquanto  melius  non  dictum  ;  nam  quie  populu 
Romano  irasci  sapienter  polest  ? 

3.  Itaque  neilliquidem  probandi,  quamvis  factum  eo- 
rum  nobilitatis  splendore  protectum  sil,  qui,  quod  Cn. 
Flavius,  liumillima? quondam  sortis ,  prœturam  adeptus 
erat,  oTfensi,  annulos  aureos  sibimetipsis,  et  phaleras 
equis  suis  delractas  abjecenmt,  dolorisimpolentia  tantum 
non  luctum  proTeclo  testati. 

4.  Talis  irœ  motus  aut  singuloruni ,  aut  paucorum  ad- 
versus populum  universum  ;  muititudinis  autem  erga prin- 
cipes ac  duces,  ejusmodi  :  Manlio  Torqualo  amplissimam 
et  gloriosissimam  ex  Latinis  et  Campanis  victoriam  in 
urbem  referenli,  quum  seuiores  omues  ketilia  o  van  tes 

50. 
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tous  les  vieil  lards  allèrent,  pleins  de  joie,  le  rece- 
voir a  Pcntrée  de  la  \ille  ;  mais,  parmi  les  jeunes 
gens ,  pas  un  seul  ne  s'avança  au-devant  de  lui , 
parce  qu'il  avait  frappé  de  la  hache  an  jeune 
homme,  son  propre  fils,  qui  s'était  courageuse- 
ment battu  contre  ses  ordres  :  ils  déploraient  le 
sort  d'un  guerrier  de  leur  âge,  trop  sévèrement 
puni.  Je  ne  prétends  pas  justifier  leur  conduite, 
mais  montrer  la  force  du  ressentiment ,  qui  alla 
jusqu'à  diviser,  dans  toute  une  ville,  et  les  âges 
et  les  affections    An  de  R.  413  ). 

5.  Le  même  sentiment  eut  le  pouvoir  d'arrê- 
ter toute  la  cavalerie  romaine,  que  le  consul  Fa- 
bius avait  envoyée  à  la  poursuite  des  ennemis  : 
elle  pouvait  sans  peine  et  sans  danger  les  anéan- 
tir ;  mais  elle  se  rappela  l'empêchement  mis  par 
Fabius  à  la  promulgation  d'une  loi  agraire,  et 
ce  souvenir  la  retint  immobile  (  An  de  R.  272  ). 
I  ne  pareille  vengeance  éclata  aussi  dans  l'ar- 
mée contre  Appius ,  dont  le  père,  en  défen- 
dant les  prérogatives  du  sénat,  avait  vivement 
attaqué  les  intérêts  du  peuple  :  voulant  se  venger 
sur  le  fds ,  ses  soldats  tournèrent  volontairement 
le  dosa  l'ennemi,  afin  de  ne  pas  procurer  le  triom- 
phe à  leur  général  (An  de  R.  2S2  ).  Que  de  vic- 
toires remportées  sur  la  victoire  même  par  la 
haine  qui  en  refuse  les  applaudissements  a  Tor- 
quatus  ;  qui  en  dérobe  à  Fabius  la  plus  belle  part; 
qui  la  ravit  tout  entière  à  Appius ,  par  une  fuite 
volontaire. 

f;.  Mais  quel  empire  n'exerca-t-elle  pas  sur 
tout  le  peuple  romain,  dont  les  suffrages  dé- 
férèrent a  M.  Plétorius,  centurion  primipilaire, 
l'honneur  de  dédier  le  temple  de  Mercure ,  à  l'ex- 
clusion des  consuls  Appius  et  Servilius,  parce  que 
le  premier  s'était  opposé  à  ce  que  l'on  vînt  au  se- 
cours des  débiteurs,  et  que  le  second,  après  s'ê- 


tre chargé  de  leur  cause,  l'avait  mollement  dé- 
fendue! Comment  nier  le  pouvoir  de  la  colère, 
dont  les  conseils  font  prévaloir  un  soldat  sur  les 
chefs  de  la  république?  (  An  de  R.  258  ). 

7.  Ce  n'est  pas  assez  pour  elle  de  fouler  aux 
pieds  l'autorité;  elle  abuse  insolemment  du  pou- 
voir. Q.  Mctclltis  avait,  commecousul  et  plus  tard 
comme  proconsul,  conquis  presque  en  entier  les 
deux  Espagncs.  Apprenant  qu'on  lui  envoyait 
pour  successeur  le  consul  Q.  Pompéius,  son  en- 
nemi, il  licencia  tous  ceux  qui  voulurent  quitter 
le  service  ;  il  donna  des  congés  a  qui  en  de- 
manda, sans  en  limiter  le  temps  ni  en  exami- 
ner les  motifs  ;  il  laissa  sans  garde  les  magasins, 
pour  les  exposer  au  pillage;  il  fit  briser  et  jeter 
à  l'eau  les  arcs  et  les  flèches  des  Cretois  (1)  ;  il 
défendit  de  donner  à  manger  aux  éléphants.  Si 
par  de  tels  actes  il  satisfit  son  ressentiment,  il 
ternit  la  gloire  de  ses  brillants  exploits.  11  avait 
mérité  le  triomphe;  mais,  pour  n'avoir  pas  su 
vaincre  la  colère  aussi  bien  que  l'ennemi,  il  se 
vit  refuser  cet  honneur  (An  de  R.  611). 

8.  Et  Sy  lia ,  en  s'abandonnant  à  cette  pas- 
sion ,  ne  finit-il  pas,  après  s'être  couvert  du  sang 
de  ses  ennemis,  par  verser  le  sien  même?  In- 
digné, furieux  de  ce  que  Granius,  premier  ma- 
gistrat de  Pouzzol ,  où  il  était  alors ,  tardait  à 
lui  remettre  l'argent  promis  par  les  décurions  de 
cette  colonie  pour  la  reconstruction  du  Capitole, 
il  eut  de  tels  accès  de  rage  et  poussa  de  si  effroya- 
bles éclats  de  voix,  que,  s'étant  rompu  uu  vaisseau 
dans  la  poitrine,  il  vomit  sa  vie  avec  son  sang  et 
ses  menaces.  Il  ne  tombait  cependant  pas  de  vieil- 
lesse ,  puisqu'il  ne  faisait  qu'entrer  dans  sa  soixan- 
tième année;  mais  ses  emportements,  nourris 
des  maux  de  la  république,  ne  connaissaient 

i    Inxlllaircfl  des  Romains. 


occurrerent ,  juniorum  nemo  obviam  proccsMt ,  quod 
filium  adolescentem,  foitissime  adverses  imperium  suum 
pradialum,  securi  percussisset.  Miserti  sunt  aequalis  ni- 
mis aspere  puniti ;  ntc  factum  eorum  defendo,  Bed  ira 
vira  indico ,  quae  tintas  civitatis  et  aetates  ei  affectas  divi- 
lnit. 

ô.  Eademqae  lantum  potuit,ut  universum  populi  Ro- 
mani eqoitatum  a  Fabio  consule  ad  bostium  copias  p  i  je- 
quendas  missum,  quum  et  tuto  et  facile  eas  liceret  de- 
.  leg»  agrariae  ab  eo  impeditae  memoria  immobflem 
retmeret  III  i  vero  etiara  Appio  duci ,  eujos  pater,  dam  pro 
unafat  amplitadioe  nititur,  coanmeda  ptebia  acerriroe  ira- 
pognaverat,  infensum  exercitum  raciendo,  volootaria  fog  i 
terga  bosti,  ne  triumpbum  imperatori  quaereret ,  <lare  coc- 
git.  Qnotirs  victoriae  \ictiix  !  congratnlalionern  ejas  in  Tor- 
quato  spernendam,  in  Fabio  putcherrirnam  partem  omit- 
tendam,  in  Appio  totam  fu^a-  poslponendani  reddtdit. 

c.  Age,  quam  violenter  se  in  pectore  nniverai  popoli 

Romani  gessit'eodem  tempore,  qno  suffmgiis  ejas  dedi- 

HercariiH.  Phetorio  primipili  centurion!  data 

praeterilis  con^ulibus,  Appio  quod  obstitisset,  quo 

minus  Sri  aliono  suosuccuirereturjServilio,  quod  sa 


lam  causam  languidopatrocinio  protexissel  !  Negaseffica- 
cem  irani,cujusboitatu  miles  summo  imperio  prœlatus 
est? 

7.  Qase  quidem  non  proculcavU  tantum  imperia,  sed 
etiamgessit  impotenter;  nam  Q.  Metellus  quam  utramque 
Hispaniam  consul  prius,  deinde  proconsul,  paene  totam 
subegisset,  postquam  cognovit  Q.  Pompeium  consulem 
inimicum  suum  successoreai  sibi  mitti,ornues  qui  modo 
mililiam  suam  volueiunt  finiri,  dimisil  :  commeatuspe- 
tentibus,  neqne  causis  excassis,  neque  constiluto  tern- 
pore  ,  dédit  :  horrea,  custodibns  remolis,  opportuna  ra- 
pioae  praebuit  :  arens  sagitlasque  Cretensium  frangi,  alque 
in  amnem  al.jici  jussit  :  cl.pliniitiscib.iria  dari  vetuit.  Qui- 
bus  factis  ut  cupiditati  BU33  induisit ,  ita  magnilice  gesta- 
rnm  reniai  gloriamcorropit  :  meritumquenonoremtiïum- 
plii,  hostium,  quam  iras,  fortior  viclor,  amisit. 

8.  Quid  Sulla,  duni  huic  vitio  obtempérât,  nonne  multo 
alieno  sanguine  profaso,  ad  ultimum  et  suum  erogavit? 
PateoUsenim  ardens  indignatione,  quod  Granius  princer s 
ejas  colonise  pecuniam  a  decurionibus  ad  refecfionem  t'a- 
pilolii  promissam  ennetantius  daret,  animi  concitatione 
mmia,atque  imnioderato  vocisimpelu  convulso  pectoie, 
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pas  de  frein.  Aussi  l'on  ne  saurait  dire  qui  ex- 
pira le  premier,  de  Sylla  ou  de  son  ressentiment 
(  An  de  R.  G75  ). 

DE    LA     COLÈRE     ET     DE     LA.     HAINE ,     CHEZ     LES 
ÉTRANGERS. 

Je  ne  veux  pas  emprunter  mes  exemples  à  des 
hommes  obscurs,  et  j'ai  quelque  répugnance  à 
parler  des  plus  grands  personnages  pour  leur  re- 
procher leurs  vices.  Mais,  puisqu'il  faut,  pour 
rester  fidèle  a  mon  plan ,  que  j'embrasse  dans  ma 
narration  les  laits  les  plus  remarquables,  ces 
scrupules  doivent  céder  au  but  de  l'ouvrage,  et 
le  plaisir  de  louer  ce  qui  est  beau  ne  l'empor- 
tera pas  sur  le  devoir  de  raconter  ce  qui  est  né- 
cessaire. 

1.  Alexandre  fut,  pour  ainsi  dire,  arraché  du 
ciel  par  sa  colère.  En  effet,  qui  l'empêcha  d'y 
monter,  si  ce  n'est  Lysimaque  exposé  à  la  fureur 
d'un  lion,  Clytus  percé  d'un  coup  de  lance,  et 
Callisthene  envoyé  au  supplice?  Le  meurtre  de 
trois  amis  innocents  déroba  au  conquérant  le  fruit 
de  trois  éclatantes  victoires. 

2.  Quelle  implacable  haine  Amilcar  ne  portait- 
il  pas  au  peuple  romain!  On  l'entendit  s'écrier, 
en  montrant  ses  quatre  fils  encore  en  bas  âge, 
que  c'étaient  quatre  lionceaux  qu'il  élevait  pour 
la  ruine  de  notre  empire.  Funestes  nourrissons, 
qui  devaient  devenir,  par  la  suite  des  choses,  les 
fléaux  de  leur  patrie!  (Av.  J.-G.  246.  ) 

3.  Annibal ,  l'un  d'entre  eux,  marcha  de  bonne 
heure  sur  les  traces  de  son  père.  Comme  ce  der- 
nier, avant  de  passer  en  Espague  avec  une  ai- 
mée, faisait  un  sacrifice  aux  dieux ,  Annibal ,  âgé 
de  neuf  ans,  mit  la  main  sur  l'autel,  et  jura  d'è- 
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tre  le  plus  ardent  ennemi  du  peuple  romain ,  dès 
que  l'âge  lui  en  donnerait  les  moyens.  Il  obtint 
même  de  son  père,  à  force  de  prières  et  d'ins- 
tances ,  la  permission  de  l'accompagner  dans  cette 
guerre  (An  de  R.  51  G).  Voulant  un  jour  expri- 
mer à  quel  point  se  haïssaient  Rome  et  Carthage , 
il  dit,  en  frappant  du  pied  la  terre  et  en  mon- 
trant la  poussière  qu'il  avait  soulevée  :  «  Elles 
ne  cesseront  de  se  faire  la  guerre  que  lorsque 
l'une  des  deux  sera  ainsi  réduite  en  poudre.  » 

4.  Voilà  quelle  impression  a  pu  faire  sur  le 
cœur  d'un  enfant  la  force  du  ressentiment  :  l'em- 
pire n'en  fut  pas  moindre  sur  l'âme  d'une  femme. 
Sémiramis ,  reine  des  Assyriens ,  était  à  sa  toilette 
quand  on  vint  lui  annoncer  que  Babylone  s'était 
révoltée.  Elle  partit  aussitôt,  les  cheveux  épais 
d'un  côté  de  la  tête,  pour  assiéger  les  rebelles  ;  et 
elle  ne  voulut  s'occuper  du  soin  de  sa  coiffure 
qu'après  avoir  ramené  sous  ses  lois  une  ville  si 
importante.  Aussi  lui  érigea-t-on ,  à  Babylone , 
une  statue  qui  la  représentait  dans  le  désordre 
même  ou  l'avait  surprise  le  désir  impatient  d'une 
prompte  vengeance. 


CHAPITRE  IV. 

DE    L'AVARICE  ,    CHEZ    LES    ROMAINS. 

Traînons  aussi  devant  nous  l'avarice,  ce  mons- 
tre qui  va  épiant  partout  des  gains  secrets ,  et 
qui,  dans  sa  voracité,  engloutit  aussitôt  la  proie 
qu'il  découvre.  Ce  qu'elle  possède  ne  la  rend  pas 
heureuse,  et  le  besoin  d'amasser  la  rend  misérable. 

1.  L.  MinuciusBasilus,  citoyen  des  plus  riches, 
étant  mort  en  Grèce,  un  faussaire  lui  attribua  un 


spiritual cruore  ac  miuis  mixtum  evomuit  ;  nec  senio  jam 
prolapsus,  utpole  sexagesimum  ingrediens  annum,  sed 
alita  miseriis  reipubiiese  impotentia  furens;  igitur  in  du- 
bio  est,  Sullane  prior,  aniracundia  Sullae  sit  exstincta. 

DE   Itt.V    ET    ODIO  EXTCr.NQftlM. 

Neque  ab  ignotis  exempla  petere  juvat,  et  maxirais  vi- 
ris  exprobrare  vitia  sua  verecundiœ  est.  Cœterum  quum 
propositi  fides  excellentissima  qu.Tque  complecU  raoneat , 
volunlas  operi  cedat;  dum  prseclara  libenterprobando, 
necessaria  narrandi  conscientia  non  desit. 

1.  Alexandrura  iracundia  sua  propemodum  cœlo  deri- 
puit  ;  nam  quid  obstilit ,  quo  minus  illuc  assurgeret,  nisi 
Lysimacbus  leoni  objectus,  et  Clytus  hasta  trajeetns,  et 
Callisthenes  mori  jussus  ?  quia  très  maximas  victorias  to- 
tidem  amicorum  injustis  cœdibus  victor  edidit. 

2.  Quamvehemens  deinde  adversns  populura  Romanum 
Amilcaris  odium  !  quatuor  enim  puei  ilis  tetatis  filios  in- 
tuens,  ejusdem  numeri  catulos  leouinos  in  perniciem  im- 
periinostri  alere  se  prœdkabat  :  digna  nutrimenta,  quae 
in  exitium  patri.ie  suae ,  utevenit,  eonverterentur  ! 

3.  E  (paîtras  Annibal  mature  adeo  patris  vestigia  sub- 
scquutus  est ,  ut  eo  exercitum  in  Hispaniam  trajecturo ,  et 
ob  id  sacrificante,  novem  annorum  natu,  altaria  teneasju- 
raref,  sr,  quum  primum  prr  œtatem  potuisset,  acer- 


rimum  hostem  popiili  Romani  futur  uni  ;  ut  perlinacis- 
simisprecibusinstantisbelli  commilitiumexprimeret.  Idem 
significaie  cupiens ,  quanto  inter  se  odiu  Carthago  et  Roma 
dissiderent,  inflicto  in  terrain  pede,  suscitaloque  pulvere, 
tune  inter  eas  fore  finem  belli  dixit,  quum  alterutra 
urbs  in  habitum  pttlveris  rsset  redaeta. 

4.  In  puerili  pectore  lantum  vis  odii  potuit;  sed  in  mu- 
liebri  quoque  ?eque  multum  valuit.  Namque  Sémiramis 
Assyriorum  regina,  quum  ei  circa  cultuin  capitis  sui  oc- 
cupatre  nuntialum  esset,  Babylouem  defecisse,  altéra 
parte  crinium  adhuc  soluta  protinus  ad  eam  expugnandam 
cucurrit  :  nec  prius  décorera  capillorum  inordinem,  quam 
tantam  urbem  in  polestatem  suam,  redegit  :  quoeirca  -la- 
tua  ejus  Babylone  posita  est  illo  babilu,  quo  ad  ultionera 
exigeudam  celeritate  prœcipiti  tetendit. 


CAPUT  IV. 

DE   AVAR1TIV  ROUANOBDH. 

Protraliatur  etiani  avaritia,  latentium  indagatiix  lucro- 
rum ,  manifestœ  prœdae  avidissima  vorago  ;  nec  babendi 
fructu  felix ,  et  cupiditate  quferendi  miserrima. 

1.  Quum  admodmu  locupleti  L.  Miuucio  Basilo  fdlsum 
testamentum  quidam  in  Gracia  subjecisset,  ejusdemqus 
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testament  dans  lequel ,  afin  d'en  assurer  l'exé- 
cution, il  inscrivit  au  nombre  des  héritiers  les 
deuxplus  puissants  personnages  de  notre  républi- 
que, M.  Crassusct  Q.  Ilortensius,  qui  n'avaient 
jamais  connu  Minucius.  La  fraude  était  mani- 
feste ;  mais  la  passion  de  l'argent  les  entraîna  l'un 
et  l'autre  à  accepter  le  fruit  du  crime  d'autrui. 
Que  pour  une  faute  si  grave  mon  récit  est  bref! 
Quoi!  les  oracles  du  sénat,  les  ornements  du 
forum,  se  laisser  séduire  par  l'appât  d'un  lucre 
honteux  ,  et  protéger  de  leur  autorité  une  infamie 
qu'ils  devaient  punir! 

2.  Cette  passion  se  montra  plus  violente  encore 
dans  Q.  Cassius.  Avant  fait  saisir,  pendant  son 
.séjour  en  Espagne,  M.  SiliusetA.Calpurnius  qui 
l'étaient  venus  trouver,  armés  de  poignards,  pour 
l'assassiner,  il  les  relâcha,  le  premier  pour  cinq 
millions  de  sesterces  (1),  et  le  second  pour  six  mil- 
lions (2).  Nul  doute  que,  pour  le  double  de  cette 
somme,  il  ne  leur  eût  volontiers  tendu  la  gorge 
(AndeR.  705). 

3.  Mais  personne  ne  fut  possédé  de  l'avarice 
comme  L.  Septimuléius.  Intime  ami  de  C.  Grac- 
chus,  il  eut  l'infamie  de  lui  couper  la  tête,  et  de 
la  porter  par  les  rues  de  Rome  au  bout  d'une 
lance,  parce  que  le  consul  Opimius  avait  promis 
de  la  payer  au  poids  de  l'or.  Des  auteurs  ajou- 
tent que ,  pour  la  rendre  plus  pesante ,  il  en  vida 
le  crâne,  et  le  remplit  de  plomb  fondu.  QueGrac- 
chus  ait  été  un  séditieux  et  sa  mort  un  exemple 
salutaire,  l'odieuse  et  insatiable  cupidité  de  son 
client  devait-elle  le  porter  jusqu'à  outrager  ainsi 
son  cadavre?  (AndeR.  G32.) 

(i)  Un  million.  —  (s)  i,soo,ooo  te. 


de  l'ayamce,  chez  les  étrangers. 
L'avarice  de  Septimuléius  fait  horreur;  celle 
de  Ptolémée,  roi  des  Chypriens,  fait  sourire  de 
pitié.  Il  avait,  au  prix  d'une  sordide  épargne, 
amassé  d'immenses  richesses.  Voyant  qu'elles  al- 
laient causer  sa  perte,  il  chargea  sur  des  vais- 
seaux tous  ses  trésors  et  gagna  la  pleine  mer, 
dans  le  dessein  de  périr  avec  eux  au  moment 
qu'il  voudrait,  en  perçant  le  fond  de  ses  navires , 
et  de  dérober  cette  proie  a  ses  ennemis.  iMais  il 
n'eut  pas  le  courage  de  submerger  son  or  et  son 
argent,  et  il  rapporta  chez  lui  tous  ces  biens,  qui 
devaient  devenir  le  prix  de  sa  mort.  Assurément 
cet  homme  ne  possédait  pas  ses  richesses,  il  en 
était  possédé;  il  portait  le  titre  de  roi  de  Chypre, 
et  n'était  en  effet  que  le  misérable  esclave  de  son 
argent  (AndeR.  G95). 


CHAPiTiii:  v. 

de  l'obgoeil  kt  de  l'abbogakcb,  i  •;•,./.  LUS 
BOMAINS. 

1 .  Faisons  connaître  aussi  l'orgueil  et  l'arro- 
gance. Le  consul  M.  Fulvius  Flaccus,  collègue 
de  M.  PlautiusHypséus,  s'efforçait  d'établir  les 
lois  les  plus  pernicieuses  à  la  république ,  relati- 
vement au  droit  de  cité  romaine  et  à  celui  de 
l'appel  au  peuple,  en  faveur  de  ceux  qui  auraient 
voulu  étendre  leurs  privilèges  de  citoyen.  Ce  ne 
fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'il  consentit  à 
se  rendre  au  sénat,  pour  s'expliquer  à  ce  sujet. 
Là,  on  lui  fittour  à  tour  des  remontrances  et  des 
prières,  pour  qu'il  se  désistât  de  son  entreprise  ;  il 
ne  daigna  pas  répondre.  On  accuserait  d'orgueil 
et  de  tyrannie  le  consul  qui  aurait  tenu  cette  con- 


coafirmandi  gratia  poteiitissimos  civitatis  nostrae  viros  M. 
Crassum  et  Q.  Hortensium,  quibus  Minucius  iguotiis  fue- 
,  ,i  tabulis  heredes  inseraisset;  quamquaoo  evidens  fraus 
ei  ai  tamen  uterqne  pecuniœ  cupidus ,  Eacmoris  alieni  mu- 
ons lion  repudiavit.  Quantam  culpam  quara  levilcr  retuli  ! 
Lamina  curies,  ornamenta  fori,  quodscelusvmuicarede- 
bebant,  inlionesti  lucii  captura  invitât! ,  auctorilaubus 
suis  texerunt.  .  . 

3  Yerum  aliquanto  majores  vires  m  Q.  Cassio  exhi- 
bait •  (lui  in  tiispania  M.  Sflium  et  A.  Calpurnium  occi- 
dendi  sui  gratia  cum  pugioiiibus  â^preben6oa,quinquagie8 
,tium  ab  illo,  al)  boc  sexagies pactes,  dimisit.  At 
quia  dubilet,  si  allerom  tantura  daretur, jogulam  qaoque 
siium  aequo  animo  illis  fuisse  prsebiturum? 

3  Cœterum  avaritia  ante  omnesL.  Septimulen  prœcor- 
dia 'possédât,  qui ,  qwitn  C.  Graccbi  lamiliaris  fuisset,  ca- 
nut eius  abscindere,  et  per  arbem  pilo  fixum  ferre  susli- 
Doit  qaia  Opimius  cot  alaaroidserepensaramednerat. 
Sont  qui  basant,  liquato  plombe  eum  cavatam  partem 
eapitis,  quopoiiderusiusesset,  explesse,  tuent  illesedi- 
ti.Mis,  honoperierit  exempta  :  clientis  tamen  Bcelesta  la- 
hafi  iisqnf  jacentia  injurias  réunie  non  debnjt. 


DE  AYAKITI*  EXTERKOB0H. 

Odium  mérita  Septimuleii  avaritia;  Ploleimei  BOtem 
régis  Cypriorum ,  risu  prosequenda  ;  nam  quum  anxiis  sor- 
dibus  magnas  opes  corripuisset ,  propterque  eas  perilurum 
se  vider  et;  et  ideo  onini  pecunia  imposita  navibus,  in  al- 
tuni  processKSet,  ut  classe  perforata  suo  arbitrio  periret, 
et  hostes  prœda  caleront;  non  sustinuit  mergere  aiiruin 
et  argentum,  sed  futurum  sua?  necis  pra-mium  domum 
revexit.  Procul  dubio  hic  non  possedit  «livitias,  sed  a  di- 
vitiis  possessus  est  :  titulo  r«X  insula»,  animo  pecunia; 
miserabile  mancipium. 


CAPUT  V. 

DE  SUPERBIA  ET  1MPOTENTIA  l'.OMAMMlJI. 

1 .  Atque  ut  superbia  quoque  et  impotentia  in  conspicuo 
ponantor,  M.  Fulvius  Flaccus  consul,  M.  Plautiï  Hypsaei 
( •ollcua ,  quum  perniciosissimas reipublicae  leges  introduce- 
rel ,  de  <  h  date  danda ,  et  de  provocatione  ad  populum ,  eo- 
rnm,  qui  eivitatem  mutait:  voluissent,  ffigre  compulsus 
,  i,  nt  iu  curiam  veniret;  deinde  pailim  monenti,  parlim 
oranti  senatni ,  ni  iocepto  desisteret ,  responsum  non  dédit. 
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duite  envers  un  seul  sénateur;  et  c'est  pour  le 
corps  entier,  pour  la  majesté  de  cet  ordre  au- 
guste, que  Flaccus  affecta  ce  mépris!  (An  de 
R.  628.) 

2.  Le  sénat  reçut  encore  de  M.  Drusus,  tri- 
bun du  peuple,  le  plus  sanglaut  outrage.  Ce  ne 
fut  pas  assez  pour  celui-ci  d'avoir  maltraité  le 
consul  L.  Philippus ,  qui  avait  osé  l'interrompre 
au  milieu  d'un  discours,  de  l'avoir  fait  saisir  à 
la  gorge ,  non  par  un  licteur,  mais  par  un  de  ses 
clients,  et  de  l'avoir  ainsi  traîné  en  prison,  avec 
de  telles  violences  que  des  flots  de  sang  lui  jail- 
lissaient par  le  nez  ;  il  fit  plus  :  le  sénat  lui  ayant 
envoyé  dire  de  se  rendre  au  lieu  de  ses  séances  : 
«  Que  ne  se  rend-il  lui-même,  répondit-il ,  dans 
le  palais  d'Hostilius,  voisin  de  la  tribune  aux 
harangues?  que  ne  vient-il  où  je  suis?  »  Je  répu- 
gne à  ajouter  que  le  tribun  ne  tint  aucun  compte 
des  ordres  du  sénat,  et  que  le  sénat  obéit  à  la  voix 
du  tribun  (An  de  R.  662). 

3.  Que  de  hauteur  dans  ce  trait  de  Gn.  Pom- 
pée !  Comme  il  sortait  du  bain ,  il  vit  se  prosterner 
à  ses  pieds  Hypséus,  son  ami,  citoyen  d'une 
illustre  origine,  et  alors  accusé  de  brigue.  Il  le 
laissa  dans  cette  posture,  et  l'accabla  même  d'une 
insultante  apostrophe  :  «  Tu  ne  fais ,  lui  dit-il ,  que 
retarder  mon  dîner;  »  et  le  souvenir  d'un  mot 
si  dur  ne  l'empêcha  pas  de  dîner  tranquillement. 
Cependant  ce  même  Pompée  intercéda ,  en  plein 
forum,  pour  P.  Scipion  son  beau-père,  coupable 
de  délits  prévus  par  des  lois  que  lui-même  avait 
portées  :  Pompée  ne  rougit  pas  de  réclamer  des 
juges  son  acquittement,  comme  une  faveur  qui  lui 
était  due,  tandis  que  d'illustres  accusés  se  voyaient 
frapper  des  plus  terribles  condamnations.  Les 
caresses  d'une  épouse  (1)  lui  faisaient  ainsi  sacri- 

(i)  Cornélic,  fille  de  Scipion,  femme  de  Pompée  après  la  mort  de 
Julie. 

Tyranuici  consul  spiritus  haberetur,  si  adversus  unum  se- 
natorem  hoc  modo  se  gessisset ,  quo  Flaccus  in  totius  am- 
plissimi  ordinis  conlemnenda  majestate  versatus  est. 

2.  Quae  a  M.  quoque  Drusotribuno  pleins  per  summam 
contumeliam  vexata  est  ;  parvi  enim  habuit  L.  Philippum 
ronsulem  ,  quia  interfari  concionantem  ausus  fuerat ,  ob- 
lorta  gula ,  et  quidem  non  per  viatorern ,  sed  per  clienlem 
suum,  adeo  violenter  in  caicerem  praecipitem  egisse,  ut 
multus  a  naribus  ejus  cruor  profunderetur  :  verum  etiam, 
qnum  senatus  ad  eum  misisset ,  ut  in  curiam  veniret  : 
Quare  non  points,  inquit,  ipse  in  BosfUiam propin- 
quam  rostris,  id  est,  ad  me,  vend?  Piget  adjieere quod 
sequitur  :  tribunus  senatus  imperium  despexit;  senatus 
tribuni  verbis  parait. 

3.  Cn.  autem  Pompeius  quam  insolenter  !  qui  balneo 
egressus  ,  ante  pedes  suos  prostratum  Hypsseum  ambitus 
reum ,  et  nobilem  virum,  el  sibi  amicum,  jacentem  reliquit, 
tontumeliosa  voce  proculcatum  ;  Nihil  enim  eum  aliud 
ojjere,quam  ut  cohviviiim  suwtii  moreratar,  respondit; 
<n  hujusdicti  eonscius,  securus  animoerenare  potuil  :  ille 
vno  etiam  in  fofo  non  crubuit  P.  Scipioncm  socerum 
suum  legibus  noxium,  quas  ipse  tulerat,  in  traxima  quidem 


fier  jusqu'à  la  sûreté  de  la  république  (An  de 
R.  701). 

4.  Marc- Antoine  souilla  sa  table  par  une  ac- 
tion et  par  un  mot  également  atroces.  On  avait 
apporté  à  ce  triumvir  la  tête  du  sénateur  Césé- 
tius  Rufus  :  tous  les  convives  détournèrent  les 
yeux;  mais  Antoine  la  fit  approcher  davantage, 
et  la  considéra  longtemps  avec  attention.  Cha- 
cun attendait  ce  qu'il  allait  dire  :  «  En  voici  un , 
dit-il ,  que  je  ne  connaissais  pas.  »  Aveu  plein 
d'orgueil ,  en  face  d'un  sénateur  ;  aveu  d'un  ty- 
ran, en  face  de  sa  victime  (An  de  R.  710). 

DE   L'ORGUEIL   ET    DE  l'àBROGANCE,    CHEZ    LES 
ÉTRANGERS. 

1 .  Assez  d'exemples  tirés  de  notre  histoire  : 
citons-en  d'étrangers.  La  valeur  et  la  fortune 
d'Alexandre  relevèrent  au  comble  de  l'orgueil  ; 
il  en  est  surtout  trois  preuves  des  plus  frappantes. 
Dédaignant  le  sang  de  Philippe,  il  se  donna 
pour  père  Jupiter  Ammon  ;  dégoûté  des  mœurs 
et  du  costume  des  Macédoniens ,  il  prit  l'habil- 
lement et  les  usages  des  Perses  ;  plein  de  mépris 
pour  la  nature  des  mortels ,  il  prétendit  à  celle 
des  dieux  ;  et  il  n'eut  pas  honte  de  désavouer  en 
lui  le  fils,  le  citoyen,  et  l'homme. 

2.  Et  Xerxès,  dont  le  seul  nom  peut  servir  à 
définir  l'orgueil  et  l'arrogance,  quel  insolent  abus 
ne  fit-il  pas  de  son  pouvoir,  lorsque,  résolu  de 
déclarer  la  guerre  à  la  Grèce ,  il  réunit  les  grands 
de  l'Asie ,  et  leur  dit  :  «■  Je  ne  veux  pas  paraître  ne 
consulter  que  moi;  je  vous  ai  convoqués;  mais 
souvenez-vous  que  votre  devoir  est  d'obéir,  et 
non  de  conseiller.  »  Quelle  arrogance,  lors  même 
qu'il  lui  eût  été  donné  de  rentrer  vainqueur  dans 
son  palais  !  mais  si  l'on  songe  à  sa  honteuse  dé- 
faite, on  trouvera  peut-être  dans  ce  langage  plus 

rearum  et  illustrimn  ruina,  mimeris  loco  a  judicibus 
deposcere,  marilalis  lecti  blanditiis  statum  reipublicac 
temperando. 

4.  Tel  rum  facto  pariterac  dicto  M.  Antonii  convivium  ; 
nam  quum  ad  eum  triumvimm  Caesetii  Rufi  senatoris 
caput  allatumesset,aversantibus  id  cœteris,  propius  ad- 
moveri  jussit ,  ac  diu  diligenterqne  considéra  vit  :  cunctis 
deinde  exspectantibus  quidnam  esset  dicturus  :  Hune  egn  , 
inquit ,  nolum  non  habui.  Supeiba  de senatore,  impotens 
deocciso  confessio. 

DE  SCPERB1A  ET  IMPOTENTU  EXTERNORUM. 

1 .  Satis  multa  de  nostris  ;  aliéna  nunc adjiciantur.  Alexan- 
dri  régis  virtus  et  félicitas  tribus  insolentiae  gradibus 
exsultavil  evidentissimis  ;  fastidio  enim  Philippi,  Jovem 
Hammonem  patrem  adscivit  :  taedio  morum  et  cultus  Ma- 
cédonien, vestem  et  instituta  Persina  assompsit;  spreto 
mortali  habitu,  divinum  aemulatus  est:  nec  fuit  e'i  pn, 
doiï,  (ilium,  civem,  hominem,  dissimulare. 

2.  Jam  Xerxes,  cujus  in  nomine  superbia  etimpotentia 
habitat,  suo  jure  quam  insolenter  usus  est,  quum  Grœciae 
indicturus  bellum,  adbibitis  Asiae  principibus,  Ne  viderer 
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d'impudence  encore  que  d'orgueil   U.  .1  .-C.  4SI). 

:;.  Fier  du  succès  de  la  bataille  de  Cannes, 

Aonibal   ne  voulut  plus  ni  admettre  dans  son 

camp  aucun  de  ses  concitoyens,  ni  donner  de 

Use  a  personne  sans  interprète.  Lorsque 
Maharbal  lui  déclara  hautement,  en  avant  de 
sa  tente,  qu'il  avait  tout  dispose  pour  le  l'aire  sou- 
per sous  peu  de  jours  a  Home,  dans  le  Capitule, 
il  ne  L'écouta  pas.  Tant  il  est  rare  de  voir  habiter 

oable  la  fortune  et  la  modération!  (An  de 
R.  537.) 

l.  I.e  sénat  de  Carthage  et  le  sénat  de  Capoue 
semblaient  rivaliser  d'orgueil.  Le  premier  avait 
des  bains  séparés  de  ceux  du  peuple  ,  l'autre  des 
tribunaux  particuliers.  Cet  usage  s'est  conservé 

longtemps  à  Capoue;  on  en  voit  la  preuve 
dans  le  discours  de  C.  Gracchus  contre  Plautius. 


CHAPITRE  VI. 

DE    LA   PERFIDIE,    CHEZ    LES    BOMAINS. 

Arrachons  de  ses  retraites  ténébreuses  un 
monstre  toujours  caché,  toujours  en  embuscade, 
la  perfidie ,  dont  toute  la  force  est  dans  le  men- 
songe et  l'artifice,  dont  la  jouissance  est  dans 
le  succès  d'un  crime.  Elle  triomphe  alors  qu'elle 
a  enveloppé  la  crédulité  de  ses  liens  odieux  • 
fléau  aussi  funeste  aux  hommes,  que  la  bonne 
foi  leur  est  salutaire.  Chargeons-la  donc  d'autant 
de  malédictions  que  celle-ci  mérite  de  louantes. 

l.  Sous  le  règne  deRomulus,  Sp.  Tarpéius 
commandait  la  citadelle.  Sa  fille ,  étant  allée  cher- 

inquil .  nieo  tantummodo  usas  consilio,  vos  contraxi  ■ 
cœterwn  mementoletparendum  magi$vobi$esse,quam 
ii.  Arroganter,  etiamsi  victori  répétera  ei  regiam 
contigisset  :  tam  deformiter  victi  oescias  utrum  insolentios 
dietum,  an  impudentins. 

3.  Annibal  autem  Cannensis  pugnsc  successu  elatus 
Becadmisil  quemqam  civium  saorum  in  <a>iiïs,  nec  res- 
iin  ulli,Disiperinterpretem,  dédit;  Maharbalem  etiam 
ante  tabernaculum  suum  clara  »oce  affirmantem,  pros- 
.  quanam  modo-paueis  diebtis  Romœin  Ca- 
ucret,  adspemalus  est  :  adeo  felieitatis  et  mo- 
llis dividjium  contubernium  est! 
i.  In&olentiae   vero  inter  Caitha^iniensem  et  Campa- 
num  Benatum  quasi  a-mulatio  fuit  :  ille  enim  separalo  a 
plèbe  balueo  lavabalur;  liic  diverso  foro  ntebatnr.  Qiiem 
morem  C'apua.-  aliquamdiu  relentum,  C.  quoqae  Graechi 
un  sciipla patet. 


PUT  VI. 

m.  PERFUHA  BOIAHOBI  H. 

ullum  jamel  insidiosuin  malum  perfidia  latebrissuis 
extrahatur,  cujus  erficacissiniae  nres  sont  menliri,  ai-  tal- 
lera  ;  Cruclus  in  aliqno  admisso  scelere  consistit  :  lum  cer- 

t!>>.  quoi dulitatem  nefariis  rinculis  circumdedit  : 

îanluni  incommodi  bumano  generi  afTerens,  quantum  sa- 


cher  de  l'eau  hors  des  murs  pour  un  sacrifice ,  se 
laissa  gagner  par  Tatius,  et  promit  de  faire  en 
trer  avec  elle  dans  la  forteresse  les  Sabins  tout 
armés,  a  condition  qu'ils  lui  donneraient  pour 
récompense  ce  qu'ils  portaient  ci  leur  bras  gau- 
che :  c'étaient  des  bracelets  et  des  anneaux  d'or 
d'un  poids  considérable.  Quand  les  Sabins  fu- 
rent maîtres  de  la  place ,  et  que  la  jeune  fille  ré- 
clama d'eux  le  prix  convenu,  ils  l'étouflèrent 
sous  leurs  boucliers ,  comme  pour  s'acquitter  de 
leur  promesse,  puisqu'ils  portaient  aussi  leurs 
boucliers  au  bras  gauche.  Ne.  les  blâmons  pas  : 
ce  fut  la  juste  et  prompte  vengeance  d'une  trahi- 
son impie  (An  de  R.  5). 

2.  Ser.  Galba  donna  aussi  l'exemple  d'une  in- 
signe perfidie.  Ayant  convoqué  les  habitants  de 
trois  cités  de  la  Lusitanie,  sous  prétexte  de  trai- 
ter de  leursjntérêts,  il  choisit  sept  mille  d'entre 
eux,  la  fleur  de  la  jeunesse,  les  désarma,  en 
égorgea  une  partie,  et  vendit  l'autre.  Perte  im- 
mense pour  les  barbares  ;  mais  le  crime  de  Galba 
est  plus  grand  encore  (Aa  de  R.  G02). 

3.Cu.  Domitius,  citoyen  de  la  plus  haute 
naissance  et  d'une  grande  âme,  devint  perfide 
par  un  amour  excessif  de  la  gloire.  Outré  de  ce 
que  Bituit,  roi  des  Arvernes,  avait  engagé  sa 
nation  et  celle  des  Allobrogesà  se  remettre  aux 
mains  de  Q.  Fabius,  son  successeur,  tandis  que 
lui-même  était  encore  dans  la  province  des  Gau- 
les, il  l'attira  chez  lui  sous  prétexte  d'un  entre- 
tien ,  le  reçut  sous  la  foi  de  l'hospitalité,  le  char- 
gea de  chaînes ,  et  le  fit  transporter  à  Rome  par 
mer.  Le  sénat,  qui  ne  pouvait  approuver  cet 

lotis  bona  Sdes  praestat.  Habeat  igitornon  minus  repre- 

liensionis,  quaui  illa  laudisconsequilur. 

1.  Roniulo  régnante  Sp.  Tarpéius  arci  piu-erat  :  cujus 
filiam  viiginem  aquam  i-aciïs  petitum  extra  mœnia  egres- 
sam,  latins,  ul  amiatos  Sabiuos  in  arcem  secum  redperet, 
coi  i  upit,  moi  cedis  nomine  pactam,  qiuc  in  sinistiïs  nianibus 
gerebant;  erant  autem  hisarmillae  et  annuli  magoo  es 
pondère  auri.  Loco  potitum  agmen  Sabinorum,  puellam 
praemium  llagitantem,  ai  mis  obrutam  necavit;  perjnde 
quasi  promissum,  quod  ea  quoque  la;vis  gestaverant, 
solveiït.  Absit  repiebensio;  quia  impia  prodilio  céleri 
pœna  \  indicata  est. 

2.  Ser.  quoque  Galba  sumnneperfidiae  :  trium  eniiu  Lu- 
sitania^  civitatum  convocato  populo,  tamquam  de  comnio- 
dis  ejus  acturus,  septem  millia,  in  quibus  flos  juventutis 
consistebat,  electa  et  armis  exuta,  partim  trucidavit ,  par- 
tial vendidit  :  quo  facinore  maximam  cladem  barbarurum 
magnitudine  criminis  antecessit. 

i.  Cn.  autem  Domitium ,  summi  genei  is  et  magni  animi 
vii uni,  nimiœ  gloria;  cupiditas  perûdura  exsistere  coegit; 
iratus  namque  Bituito  régi  Ai  vernoi  um,  quod  quum  suam, 
tnin  etiam  AUobrogum  gentem  ,  se  etiam  tum  in  provincia 
morante,  ad  Q.  Fabii  successoris  sui  dexteiam  confugeie 
boi  talus  esset,  per  colloquii  Minulalioncm  artessilum, 
b06pitioque  exceptum,  \in\it,  ac  Romani  nave  deportan- 
dum  cuiasit  :  cujus  tactum  senalusneque  piobaie  potuit, 
nequu  rescindera  voluit,  ne  remissus  in  patriam  Bituitue 
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acte  d'injustice,  ne  voulut  pas  non  plus  1  annu- 
ler, de  peur  que  Bituit ,  rentre1  dans  son  pays, 
ne  renouvelât  la  guerre  :  on  le  relégua  comme 
prisonnier  dans  la  ville  d'Albe  (An  de  R.  632). 

4.  Le  meurtre  de  Viriathe  fat  l'œuvre  d'une 
double  perfidie  :  on  en  doit  accuser  et  ses  amis 
qui  consommèrent  le  crime ,  et  le  consul  Q.  Ser- 
vilius  Cépion,  qui,  le  faisant  commettre  parla 
promesse  de  l'impunité,  ne  gagna  point,  mais 
acheta  la  victoire  (An  de  R.  613). 

DE   LA     PERFIDIE  ,    CHEZ    LES   ETRANGERS. 

1.  Mais,  pour  puiser  nos  exemples  à  la  source 
même  de  la  perfidie,  voyons  comment  les  Car- 
thaginois traitèrent  le  Lacédémonien  Xanthippe, 
qui  leur  avait  rendu  les  plus  grands  services  dans 
la  première  guerre  Punique ,  et  dont  l'habileté 
leur  avait  livré  prisonnier  Atilius  Régulas.  Ils 
feignirent  de  le  reconduire  dans  sa  patrie,  et  le 
précipitèrent  au  fond  de  la  mer.  Quel  était  le  but 
d'un  tel  forfait?  d'empêcher  qu'il  ne  partageât 
avec  eux  l'honneur  de  la  victoire?  Mais  il  n'y 
reste  pas  moins  associé,  et  c'est  en  même  temps 
pour  leur  opprobre  éternel  ;  tandis  qu'en  lui  lais- 
sant la  vie,  ils  n'eussent  rien  perdu  de  leur 
gloire  (An  de  R.  498). 

2.  Annibal  avait  persuadé  aux  habitants  de 
Nucérie  de  lui  livrer  leur  ville,  entourée  de  murs 
qui  la  rendaient  imprenable  ;  et ,  quand  ils  en 
furent  sortis,  chacun  avec  deux  vêtements,  il  les 
fit  étouffer  dans  la  vapeur  et  la  fumée  des  étuves. 
Il  attira  de  même  hors  de  leur  patrie  tous  les 
sénateurs  d'Acerra,etil  les  précipita  dansdes  puits. 
S'applaudir  du  mensonge  et  de  la  fourberie, 
comme  des  plus  glorieux  stratagèmes,  n'était-ce 
pas  faire  à  la  bonne  foi  même  une  guerre  encore 

bel  lu  m  renovaref  ;  igitur  eum  Albam  custodiae  causa  rele- 
gavit. 

4.  Viriathi  eliam  eaedes  duplicem  pcru'diœ  accusatiouem 
recepit  :  in  amicis,  quod  eorum  manibus  interemptus  est; 
in  Q.Servilio  Cœpione  consule,  quia  is  sceleris  Iiujus  auc- 
tor,  impunitatepromissa,  fuit  :  victoriamque  nou  meruit, 
sed  émit. 

DE    PERFIDIA    EXTERNORUM. 

t.  Verum  ut  ipsum  fronteni  perfidias  contemplenwr, 
Carthagiuienses  Xanthippum  Lacedœmonium,  cujus  opti- 
uia  opéra  primo  Punico  bello  usi  fuerant,  et  quo  juvante 
Atilium  Regulum  ceperant,  simulantes  sese  domum  re- 
vehere,  in  alto  merserunt;  quid  tanto  facinore  petentes? 
an  ne  victoriœ  eorum  socius  superesset?  Exstat  nibilomi- 
nus ,  etquidem  cum  illorum  opprobrio;  quem  sine  illa  glo- 
riœ  jaclura  inviolatum  reliquissent. 

2.  Annibal  porro  Nucerinos  bortatu  suo  cum  binis  ve- 
stimeutis  urbem  inexpugnabilibus  mûris  cinclam  egressos, 
vapore  et  t'umo  balnearum  strangulando ,  et  Acerranorum 
senatum  eadem  ratione  extra  mœnia  evocatum,  in  profun- 
dum  puteorum  abjiciendo,  nonne  bellum  adversus  popu- 
Jum  Romanum  et  Italiam  professus,  adversus  ipsam  fid,em 
acrius  gessit ,  mendaciis  et  fallacia  quasi  prœclaris  artibus 
gaudens?  Quo  evenit,  ut  alioqui  insignem  nominis  sut  me- 
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plus  acharnée  que  celle  qu'il  avait  déclarée  à 
l'Italie  et  au  peuple  romain?  Et  qu'en  est-il  ar- 
rivé? C'est  que  cet  homme,  qui  devait  d'ailleurs 
trausmettre  à  la  postérité  un  nom  éclatant,  la 
laisse  douter  s'il  y  eut  en  lui  plus  de  grandeur 
que  de  perversité. 


CHAPITRE  VII. 

DES    SÉDITIONS    DU    PEUPLE    ROMAIN. 

Parlons  maintenant  des  séditions  violentes  qui 
s'élevèrent  soit  à  Rome,  soit  dans  les  camps. 

1.  L.  Équitius,  qui  se  disait  fils  de  Ti.  Grac- 
chus,  et  qui,  au  mépris  des  lois,  demandait  le 
tribunat  avec  L.  Satuminus,  fut  mené  en  prison 
par  l'ordre  de  C.  Marins ,  alors  consul  pour  la 
cinquième  fois  :  le  peuple  força  les  portes,  et 
délivra  le  prisonnier,  qu'il  emporta  sur  ses  épau- 
les, en  faisant  éclater  la  plus  vive  allégresse  (An 
deR.  653). 

2.  Une  autre  fois,  le  peuple  voulut  assommer  à 
coups  de  pierres  le  censeur  Q.  Métellus,  qui  re- 
fusait de  recevoir  le  cens  d'Équitius  comme  fils  de 
Gracchus,  et  qui  soutenait  que  ce  dernier  n'ayant 
eu  que  trois  fils,  morts  tous  les  trois,  l'un  en  Sar- 
daigne,  où  il  servait ,  le  second  à  Préneste,  encore 
enfant,  et  le  troisième  à  Rome,  où  il  était  né 
après  la  mort  de  son  père ,  on  ne  devait  pas  intro- 
duire un  inconnu  de  basse  naissance  dans  une 
famille  aussi  illustre.  L'aveugle  témérité  de  la 
multitude,  qu'on  avait  soulevée,  se  rangea,  dans 
cette  occasion ,  du  parti  de  l'impudence  et  de  l'au- 
dace contre  la  majesté  du  consulat  et  de  la  cen- 
sure ,  et  se  porta  contre  les  chefs  de  la  république 
à  tous  les  excès  de  l'insolence  (An  de  R.  651). 

moriam  relicturus,  indubio,  majorne,  an  pejor  virhaberi 
deberet,  poneret. 


CAPUT  VII. 

DE  SEMTtONIBUS   PLEMS   ROMANI  . 

Sed  ut  violentée  seditionis  lam  togataj,  quam  etiam  ar- 
matae  facta  referantur  : 

1.  L.  Equitium,  qui  se  Ti.  Gracclii  filium  simulabat, 
tribunatumque  adversus  leges  cum  L.  Saturnino  petebat , 
a  C.  Mario  quintum  consulatum  gerente  in  publicam  cus- 
todiam  ductum,  populus  claustris  carceris  convulsis  rap- 
tum,bumeris  suis  per  summara  animorum  alacritatem 
portavit. 

2.  Idemque  Q.  Metellum  censorem,  quodab  eo,  tamquam 
Graccbi  fdio,  censum  recipere  nolebat ,  lapidibus  proster- 
nere  conatus  est ,  affirmantem  très  tantummodo  filios  Grac- 
cho  fuisse ,  e  quibus  unum  in  Sardinia  stipendia  meren- 
tem,  alterum  infantem  Prameste,  lertium  post  patris 
mortem  natum  Roma?  decessisse;  neque  oportere  clarissi- 
mae  familiae  ignotas  sordes  inseri  :  quum  intérim  improvida 
concitatœ  multitudinis  temeritas,  pro  impudentia  et  au- 
dacia  adversus  consulatum  et  censurant  tetendit,  princi- 
pesque  suos  omni  petulantia?  génère  vexavit. 
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3.  Cotte  sédition  ne  fut  qu'un  acte  de  démence; 
s  cette  autre  le  sang  coula.  A.  Numius  était 
compétiteur  de  Satuminus  au  tribunal.  Déjà  neuf 
tribuns  étaient  nommés;  il  ne  notait  plus  qu'une 
place  pour  les  deux  concurrents.  Le  peuple  chassa 
d'abord  Numius,  le  poursuivit  jusque  dans  une 
maison  particulière,  puis,  l'en  arrachant,  le  tua; 
et  le  meurtre  du  plus  vertueux  des  citoyens  as- 
sura cette  magistrature  au  plus  méchant  des  hom- 
mes (An  de  R.  652). 

i.  Les  créanciers  se  soulevèrent  aussi  avec 
une  horrible  fureur  contre  Sempronius  Asel- 
lion,  préteur  de  la  ville,  et  qui  avait  pris  en 
main  la  cause  des  débiteurs.  Ameutés  par  L.  Cas- 
siu<,  tribun  du  peuple,  ils  l'assaillirent  comme 
il  faisait  un  sacrifice  devant  le  temple  de  la  Cou- 
corde,  le  chassèrent  des  autels  et  du  forum,  l'ar- 
rachèrent d'une  échoppe  où  il  s'était  blotti ,  et 
mirent  en  pièces  ce  magistrat  romain  (An  de  R. 
664). 

J)KS   SÉDITIONS    DES   SOLDATS    ROMAINS. 

l .  De  telles  scènes  au  sein  de  la  ville  font  hor- 
reur :  mais  si  l'on  se  transporte  au  milieu  des 
camps,  on  éprouvera  une  aussi  vive  indignation. 
C.  Marius,  rentré  dans  la  vie  privée,  avait  reçu, 
en  vertu  de  la  loi  Sulpicia ,  le  département  de 
l'Asie,  pour  faire  la  guerre  à  Mithridate;  et  il 
députa  Gratidiùs,  son  lieutenant,  vers  leconsul  L. 
Sylla,  pour  qu'il  lui  remît  le  commandement  des 
légions.  Les  soldats  massacrèrent  l'envoyé  de  Ma- 
rius, indignés  sans  don  te  qu'on  les  forçât  de  quitter 
le  chef  suprême  de  l'État,  pour  obéir  à  un  homme 
qui  n'exerçait  alors  aucune  fonction.  Mais  com- 
ment souffrir  que  des  soldats  répondent  aux  dé- 


crets du  peuple  par  le  meurtre  d*i;ii  lieuteni  nt  de 
leur  général?  (An  de  R.  665.) 

2.  C'est  pour  un  consul  que  l'armée  usa  de  ces 
violences;  dans  l'exemple  qui  suit,  c'est  contre 
un  consul  même.  Q.  Pompéius,  collègue  de  Sylla , 
ayant  osé,  sur  la  foi  d'un  sénatus-consulte,  se 
rendre  à  l'armée  de  Cri.  Pompéius  (l),  qui  en 
gardait  le  commandement  malgré  la  république, 
les  soldats,  gagnés  par  les  promesses  de  ce  chef 
ambitieux,  se  jetèrent  sur  leur  nouveau  général 
au  moment  où  il  commençait  le  sacrifice  d'usage , 
et  l'immolèrent  comme  une  victime.  Le  sénat, 
reculant  devant  l'armée,  laissa  sans  vengeance 
un  tel  crime  (An  de  R.  665). 

3.  Voici  encore  un  exemple  de  ces  violences 
abominables ,  donné  par  l'armée.  C.  Carbon ,  frère 
de  celui  qui  fut  trois  fois  consul ,  voulut  resserrer 
les  liens  de  la  discipline  militaire ,  qui  s'était  fort 
relâchée  pendant  les  guerres  civiles,  et  il  y  mit  un 
peu  de  brusquerie  et  de  rigueur.  Les  soldats  lui 
ôtèrent  la  vie,  aimant  mieux  se  souiller  d'un  forfait 
exécrable  que  de  réformer  leurs  mœurs  corrom- 
pues et  ignominieuses  (An  de  R.  671). 


CHAPITRE  VIII. 

DE    LA    TÉMÉRITÉ,    CHEZ    LES    ROMAINS. 

Les  mouvements  de  la  témérité  sont  de  même 
aussi  subits  qu'impétueux.  Les  secousses  qu'en 
reçoit  l'âme  l'ébranlentsi  profondément,  qu'on  ne 
sait  plus  alors  ni  apercevoir  ses  propres  dangers , 
ni  apprécier  avec  justesse  la  conduite  des  autres. 

1 .  Quelle  témérité  dans  le  premier  Scipion  l'A- 

(i)  Le  père  de  Pompée. 


3.  Vesanà  liaoc  tantummodo ;  illa  etiana  crueota  seditio; 
populus  enim  A.  Numium  compelilorem  Saturnini,  no- 
M'iii  j mi  creatis  tribunis,  unoque  loco  duobus  candidatis 
restante,  vi  prius  in  xi.es  priratas  compulit;  extraclam 
deinde  interemit;  ut  caede  integerrimi  civis  facilitas  adi- 
piscendae  potestatis  teterrîmo  civi  daretur. 

i.  Creditorum  quoque  consternatio  aâversum  Scmpro- 
nii  Asellionis,  prxtoris  urbani,  eaput  iulolerabili  modo 
enarsit  :  qiicm,  quia  causnr.  debilorum  susceperat,  con- 
0  (ribuno  plebis  pro  a:de  Concordiae  sacri- 
li  inni  fanrnlem ,  ah  ipsis  altariliu.s  fugere  extra  forum 
Min  impie  laiicinula  lalilaiitt-m  ,  praetextalum  discer- 
paeruut. 

DE   SE3IXI0.MBUS   MII.rTUM   UOMANOiaM. 

i  I  )"teslanda  fori  condilio  ;  sod  si  castra  respicias ,  rcque 
magna  (irictur  indignalio  :  q'.imn  C.  Mario  loge  Sulpicia, 
provimia  Asia,  ut  adversti,  .Mithiidalcin  hélium  gereret, 
privato  décréta  esset,  misaura  ab  eo  Gratidiura  'egatum 
ad  L.  Sidl.uii  consuJerj)  accipiendarum  legionum  causa  mi- 
lites trucidai  mit  ;  procu]  diîbio  Uidignati,  quod  a  summo 
imperio,ad  sum,,  qui  aulloio  booore  veisaretur,  transire 
entor;  sed  mii>  ferai  militein,  scita  plebis  exitio  le- 
gali  corrigentem? 


1.  Pro  consulo  islud  tain  violenter  exerci tus  ;  illud  ad- 
versus  coosulem  :Q.  euim  Pompeium  i'SubV  coUegam,  se- 
natusjussu  ad  exercitum  Cn.  Pompeii,  quem  aliquamdiu 
invita  civitate  obtinebat,  contendere  ausum,  ambitiosi 
ducis  illecebris  corrupti  milites,  sacrilicare  incipieiitem 
adoili,  in  modum  hostirc  mactaverunt ,  tantumque  scelus 
curia,  castris  cederc  se  confessa,  inultum  habuit. 

3.  llle  quoqne  exercitns  nelarie  violentus,  qui  C.  Car- 
bonem ,  fratrein  Carbonis  ter  consulis ,  propter  bella  civilia 
dissolutam  disciplinam  mili tarera  prœfractius  et  rigidius 
adstringere  conatum ,  privavit  vita  ;  saliusque  duxit  maxi- 
mo  scelere  coinquioaii,  quam  pravos  ac  tetros  mores  mu- 
tare. 


CAPUT  VIII. 


I)F.  TE3U:iUT\Ti:  nOMANORCM. 


Tciiinilalis  etiam  et  subiti  et  véhémentes  sunt  impul- 
mis  :  quorum  ictibus  hominum  mentes  concussœ,  nec  sua 
pericula  respicere,  née  aliéna  l'acfa  justa  aestimatione  pro- 
sequi  valent. 

1.  Quam  enira  temere  se  Africanus  Superior  m  lli-;>  >- 
nia  duabusquinqueremibusad  Sypbacem  Irajecil  in  uniiis 
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frieaiu,  lorsqu'il  partit  d'Espagne  avec  deux 
quinquérèmes ,  pour  aller  trouver  Syphax,  et  con- 
fier à  la  foi  suspecte  d'un  Numide  et  sa  vie  et  le 
salut  de  la  patrie  !  C'était  remettre  au  caprice  du 
sort  la  décision  de  cette  grande  question  :  Syphax 
sera-t-il  l'assassin  ou  le  prisonnier  de  Scipion?  (An 
deR.  547.) 

2.  Voici  un  acte  de  témérité  de  C.  César, 
que  l'on  peut  à  peine  se  rappeler  sans  effroi, 
quoique  les  dieux  aient  alors  veillé  sur  ses  jours. 
Las  d'attendre  ses  légions,  qui  devaient  passer  de 
Brundusium  a  Apollonie,  il  feignit  une  indispo- 
sition pour  sortir  de  table,  déroba  sous  un  vê- 
tement d'esclave  la  majesté  de  sa  personne,  se 
jeta  dans  une  barque,  descendit  le  fleuve,  et 
gaçrua,  malgré  une  affreuse  tempête ,  les  parages 
de  la  mer  Adriatique.  Il  fit  aussitôt  diriger  la  na- 
celle en  pleine  mer,  et,  après  une  lutte  opiniâtre 
contre  la  violence  des  flots,  il  céda  enfin  à  la  né- 
cessité (An  de  R.  705). 

3.  Mais  dans  quel  exécrable  aveuglement  ne 
tombèrent  pas  nos  soldats!  A.  Albinus,  citoyen 
des  plus  distingués  par  sa  naissance ,  par  ses  ver- 
tus, par  les  honneurs  accumulés  sur  sa  tête,  se 
vit,  sur  de  vains  et  frivoles  soupçons,  lapider 
dans  son  camp  par  son  armée;  et,  ce  qui  met  le 
comble  à  l'indignation ,  ces  soldats ,  insensibles  à  : 
toutes  les  prières,  refusèrent  à  leur  général  la  ■ 
permission  de  se  justifier  (An  de  R.  664). 

DE    LA    TÉMÉRITÉ,    CHEZ    LES    ÉTRANGERS. 

1 .  Je  suis  donc  moins  surpris  que  le  farouche 
et  cruel  Annibal  n'ait  pas  voulu  écouter  la  dé- 
fense d'un  pilote  innocent.  Il  était  parti  de  Pé- 
tilie  avec  sa  flotte,  pour  repasser  en  Afrique. 

Xumidae  infidis  praecordiis  suam  pariter  etpatriae  salutem 
depositurus!  Ilaque  exiguo  momenlo  maximse  rei  casus 
fluctuatus  est,  utrum  interfector,  an  caplivus  Scipionis 
Syphax  fieret. 

2.  Jam  C.  Csesaris  anceps  conatus,  etsi  cœlestinm  cura 
protectus  est,  vix  tamen  sine  animi  liorrore  referri  potest; 
siquidem  impatiens  legionum  tardions  a  Brundusio  Apol- 
loniam  trajectus,  per  simulationem  adversae  valetudinis 
convivio  egressus,  majestate  sua  servfli  veste  occultata, 
naviculum  conscendit,  et  e  flumine  maris  Adriatici  saeva 
tempeslate  fauces  petiit  ;  protinusqae  in  altum  dirigi  jusso 
uavigio,  multum  ac  diu  contrariis  jactatus  fluctibus,  tan- 
dem necessitati  cessit. 

3.  Age,  illa  quam  exsecrabilis  miiitum  temerilas!  fecit 
eniin  ut  A.  Albinus,  nobililate,  moribus,  bonorum  om- 
nium consummalione  civis  eximius,  propter  falsas  et  ina- 
nes  su>piciones,  in  castris  ab  exercitu  lapidibus  obruerelur  : 
quodque  accessionem  indignationis  non  recipit ,  oranti  al- 
que  obsecranti  duci  a  militibus  causa-  dicendre  poi> 
negata  est. 

DE  ZanSBlTATE  r.XTCRNORttl. 

1.  Ilaque  minus  miror,  apnd  trucem  et  seerum  Anni- 
balis  animum  defensionis  iocam  innoxio  gubernatori  non 
fuisse  :  quem  a  Petilia  classe  Africain  repetens  freto  appui- 
sus,  dum  tam  parro  spitio  Italiara  Sicilianque  in' 
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Arrivé  a  l'entrée  du  détroit ,  et  ne  pouvant  se  per- 
suader qu'il  y  eût  une  si  courte  distance  entre  la 
Sicile  et  l'Italie ,  il  soupçonna  le  pilote  de  trahi- 
son, et  le  tua.  Ayant  ensuite  examiné  plus  at- 
tentivement la  vérité,  il  reconnut  son  injustice, 
mais  quand  il  ne  pouvait  plus  la  réparer  que  par 
les  honneurs  du  tombeau.  De  là  cette  statue  qui , 
du  sommet  du  promontoire,  contemple  cette  mer 
étroite  et  orageuse,  et  qui,  exposée  aux  regards 
de  ceux  qui  vont  et  viennent  dans  le  détroit,  leur 
rappelle  à  la  fois  le  souvenir  de  Pélorus  et  la 
coupable  erreur  d' Annibal  (An  de  R.  550] . 

2.  Athènes  poussa  la  témérité  jusqu'à  la  dé- 
mence, quand  elle  enveloppa  dans  une  même  con- 
damnation dix  de  ses  généraux  qui  venaient  de 
remporter  une  éclatante  victoire;  elle  leur  fit  subir 
la  peine  capitale ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  pu ,  à 
cause  d'une  tempête,  donner  la  sépulture  aux 
soldats  morts  dans  la  bataille.  Elle  punissait  ainsi 
la  nécessité,  au  lieu  d'honorer  le  courage. 


CHAPITRE  IX. 

DE    L'ERREUR. 

L'erreur  est  voisine  de  la  témérité.  Elle  peut 
causer  autant  de  mal  ;  mais  elle  se  fait  plus  faci- 
lement pardonner,  parce  que  les  fautes  ou  elle 
s'engage  ne  sont  pas  volontaires  et  qu'elle  y  est 
poussée  par  des  apparences  trompeuses.  Vouloir 
montrer  ici  à  combien  d'égarements  elle  expose 
la  raison  de  l'homme ,  ce  serait  tomber  moi-même 
dans  le  défaut  dont  je  parle.  Rornons-nous  donc 
à  citer  quelques-uns  de  ses  écarts. 

1 .  C.  Helvius  Cinna,  tribun  du  peuple,  revenant 

di\  i-as  non  crédit,  velut  insidiosum  cursus  reclorem  iutu- 
remit;  posteaque  diligentius  inspecta  veritate,  tune  absol- 
vit,  quum  ejus  innocentiœ  nihil  ultra  sepukri  bonorem 
dan  potuit  :  igitur  angusti  atque  a?sluosi  maris  allô  e  tu- 
mulo  speeulatrix  statua,  tam  memorife  Pelori,  quam  Pu- 
nicœ  temeritatis ,  ultra  citraque  navigantium  oculis  collo- 
calum  indicium  est. 

2.  Jam  AthenieriM'im  civitas  ad  vesaniam  usque  lenie- 
raria,  qua?  decem  uni  versos  imperatores  suos,  et  quidpm 
a  polcherrima  Victoria  venienles,capitali  judicio  exceptos 
necavit;  quod  miiitum  corpora,  saevïtia  maris  interpel- 
lante, sepultune  mandare  non  potuissent  :  necessitatem 
.  quum  lionorare  virtutem  deberet. 


CAPUT  IX. 


Temeritati  proximus  est  error;  quemadmodum  ad  la> 
dendum  par,  ita  cui  facilius  quis  ignoverit,  quia  non  sponte, 
sed  vaiiis  concitatus  imaginibus,  culpse  se  implicat  :  qui 
quam  laie  in  pecloribus  bominum  vagetur,  si  complecti 
coner,  vitio,  de  quo  loquor,  sim  obnoxius;  paucos  igilur 
ejus  lapsus  referernus. 

l.  C.  Helvius  Cinna  tribunns  plebis  ex  funere  C.  CQ> 
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chez  lui  des  funérailles  de  C.  César,  fut  mis  en 

pièces  par  la  multitude,  au  lieu  de  Cornélius 
Canna,  contre  qui  elle  croyait  sévir,  furieuse  de 
ce  que  celui-ci,  maigre  sa  parente  avec  César, 
avait,  du  haut  de  la  tribune,  prononcé  coû- 
tée lui  un  discours  impie,  après  l'odieux  attentat 
qui  l'avait  ravi  à  la  terre.  On  poussa  même  la 
méprise  jusqu'à  fixer  au  bout  d'une  pique  la  tète 
d'Helvius,  et  on  la  promena,  comme  si  c'eût  été 
celle  de  Cornélius,  autour  du  bûcher  de  César. 
Ainsi  périt  ce  tribun,  victime  déplorable  de  sa 
propre  fidélité  et  de  l'erreur  d'autrui  (An  de  R. 
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2.  Mais  une  erreur  de  C.  Cassius  lui  fut  bien 
fatale  à  lui-même.  Pendant  cette  bataille  ou 
quatre  armées  (l)  étaient  aux  prises  dans  les  plai- 
nes de  Philippes,  avec  des  succès  divers ,  ignorés 
même  des  généraux,  il  avait  envoyé,  dans  la 
nuit,  le  centurion  Titinius,  pour  observer  l'état 
des  affaires  du  côté  de  M.  Brutus.  Obligé  de  pren- 
dre à  chaque  instant  des  chemins  détournés,  par- 
ce que  l'obscurité  l'empêchait  de  distinguer  si  ceux 
qu'il  rencontrait  étaient  ou  non  de  son  parti,  le 
centurion  tarda  trop  à  revenir.  Cassius,  le  croyant 
tombéentreles  mains  des  ennemis  et  ceux-ci  maî- 
tres de  toutes  les  positions ,  se  hâta  de  mettre  fin  à 
ses  jours  ;  et  cependant  le  camp  ennemi  avait 
été  forcé,  et  l'armée  de  Brutus  était  encore  en 
grande  partie  intacte.  Mais  il  ne  faut  point  passer 
sous  silence  le  généreux  trait  de  Titinius.  Dou- 
loureusement surpris  à  la  vue  du  cadavre  de 
Cassius,  il  demeura  quelque  temps  immobile; 
puis,  fondant  en  larmes  :  «  0  mon  général,  s'écria- 
t-il,  quoique  j'aie  involontairement  causé  ta 
mort ,  ma  faute  ne  doit  pas  rester  impunie  ;  per- 
mets que  je  partage  ton  destin;  »  et,  s'incliuant 

(i)  Les  armées  de  Brutus,  de  Cassius,  d'Octave  et  d'Antoine. 

aria  domain  suam  petens ,  populi  manibus  diseerptua  esl 

pro  Conadk)  China ,  in  qnem  sœvire  se  existimabat  ;  iratus 
ri ,  qood ,  quum  attinis  esset  Canaris,  adverses  eum  ne- 
farie  raptum,  impiam  pro  roslris  orationem  babuisset; 
eoqne  errore  propulsus  est ,  ut  caput  Helvii  perinde  atque 
C-Miielii  circa  rogum  Ca?saris,  fixum  jacilo  ferre* :  ollicii 
sui,  alieni  erroris  piaculum  miserabile. 

2.  Naan  C.  Cassium  error  a  semetipso  pœnas  exigere 
roegit;  inter  illum  enim  pugnœ  quatuor  exercituum  apud 
PhQjppoe  varium,  ipsisque  ducibus  ignotum  eventum, 
ini-Mi-  ab  ea  Titinius  centurio  nocturno  tempore,  ut  spe- 
euteretur,  quonam  in  stalu  res  M.  Bruti  essent,  duin  cre- 
BfXM  aeeaaaa  viœ  petit,  quia  tenebrarum  obscuritas, 
bostesae  an  commilitones  occurrerent ,  dignoscere  non  si- 
n.-bat,  tardius  ad  Cassium  rediit  :  quem  is  exceplum  ab 
bostibos,  omniaque  in  eorum  poteslatem  rendisse  exi.-li- 
mans,  liuire  vitam  properavit  ;  quum  et  caslra  liostium  in- 
rieem  capta,  et  Bruti  copire  magna  ex  parte  incolumes 
,t.  Titinii  vero  non  obliteianda  silentio  viilus  :  qui 
ocolia  paulisper  basait  inopinalo  jacentia  dtxïs  spectaculo 
attonitu-  ;  deinde  profusus  in  lacrymas,  FJsi  imprudent, 
inquit,  hnpera'or,  causa  fibi  mords  fui;  tamen  ne  id 
ipsum  Itnpuniivm  $lt,  aceipé  mefati  fui  comitem;  su- 


sur  ce  corps  inanimé ,  il  se  plongea  son  épée  dans 
la  gorge.  Ainsi  se  mêla  le  sang  de  ces  deux  hom- 
mes, dont  l'un  tomba  victime  de  son  attache- 
ment, et  l'autre  de  son  erreur  (An  de  R.  711  ). 
3.  Mais  fut-il  jamais  une  méprise  pareille  à 
celle  qui  ensanglanta  le  palais  de  Lar  Tolumnius, 
roi  des  Véiens?  Il  eut,  en  jouant  aux  dés,  un 
coup  heureux,  qui  lui  fit  dire,  en  riant,  a  son 
adversaire  :06,c<We(l).Lesambassadeurs  romains 
entraient  par  hasard  dans  ce  moment  :  les  gar- 
des, trompés  par  l'ambiguïté  du  mot,  et  pre- 
nant une  plaisanterie  pour  un  ordre ,  massacrè- 
rent ces  ambassadeurs  (An  de  R.  315). 


CHAPITRE   X. 

DE    LA    VENGEANCE,    CHEZ    LES    ROMAINS. 

La  passion  de  la  vengeance  est  violente ,  mais 
légitime.  Provoquée,  elles'agite,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  rendu  le  mal  pour  le  mal.  Mais  il  est  inutile 
de  m'étendre  hà-dessus  davantage. 

l .  Le  tribun  M.  Flavius  avait  fait  au  peuple 
ira  rapport  contre  les  Tusculans ,  dont  les  conseils 
avaient,  disait-il ,  porté  à  la  révolte  les  Yéliternes 
et  les  Privernates.  Les  accusés  étaient  venus  à 
Rome  avec  leurs  enfants  et  leurs  femmes ,  dans 
le  triste  costume  des  suppliants.  Toutes  les  tri- 
bus opinèrent  en  leur  faveur,  excepté  la  seule 
tribu  Pollia,  qui  fut  d'avis  de  trancher  la  tête  aux 
hommes,  après  les  avoir  publiquement  battus  de 
verges ,  et  de  vendre  à  l'encan  la  multitude  inca- 
pable de  porter  les  armes.  C'est  pour  cette  raison 
que  la  tribu  Papiria,  ou  prévalurent  depuis  les 
Tusculans  devenus  citoyens  romains ,  ne  donna 
jamais  sa  voix ,  dans  les  comices ,  à  un  candidat 

(t)  Littéralement  :  Tue  ;  c'est-à-dire  romps  ce  coup-là. 

perque  exanime  corpus  ejus  jugulo  suo  gladium  capulo 
tenus  demistt,  ac  pennixto  ulriusque  sanguine,  duplex 
vit  tiina  jacuit,  pietatis  haee,  erroris  illa. 

3.  Caeterum  falsa  opinatio,  nescio  an  prœoipnam  inju- 
riam  Lattis  Tolumnii,  Yeientium  régis,  penatibus  intule- 
rit;  nam  quum  in  tesserarum  prospero  jactu  per  jocum  col- 
lusori  dixisset,  Décide;  et  forte  Romanorum  legati  inter- 
venissent  :  satellites  ejus,  errore  vocis  impulsi,  interficiendo 
legatos  lusum  ad  imperium  translulerunt. 


CAPUT  X. 


DE   ILT10NK  rtOMANOItUM. 


I  llionis  autem  quematlmoduni  acres,  ita  jusli  aculei 
sunt;  qui  lacessiti  concitanlur,  acceplum  dolorem  pensare 
eopientes  :  quos  latins  complecti  non  attinet. 

i.  M.  Flavius  tribunus  plebis  ad  populum  de  Tuscula- 
nis  relulit,  qood  eorum  consilio  Yelilernos  Priverna- 
tesque  rebellâtes  diceret  :  qui  cum  conjugibus  ac  liberis 
squalore  obsili,  1)1111111  supplices  Romani  venissent,  acci- 
dit,  ut  reliquis  tribubus  salutarem  sententiam  sequutis, 
gola   Pollia   judicaret,  oportere  publiée  eos  verberatos 
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de  la  tribu  Pollia.  Ils  ne  soûlaient  pas  que,  par 
leurs  suffrages,  il  fût  accordé  le  moindre  hon- 
neur à  une  tribu  qui,  autant  que  cela  avait  dé- 
pendu d'elle,  leur  avait  ôté  la  vie  et  la  liberté 
(AndeR.  373). 

2.  Mais  voici  un  acte  de  vengeance  qui  reçut 
l'approbation  du  sénat  et  du  peuple.  Adrianus 
exerçait  une  infâme  tyrannie  sur  les  citoyens  ro- 
mains établis  à  Utique  :  ils  le  brûlèrent  tout  vif; 
et  il  n'y  eut  contre  eux,  à  Rome,  aucune  infor- 
mation, aucune  plainte  à  ce  sujet  (An  de  R.  669). 

DE  LA  VENGEANCE,  CHEZ  LES  ÉTRANGERS. 

1 .  Deux  reines ,  Thamyris  et  Réronice ,  se  si- 
gnalèrent par  des  vengeances  éclatantes.  Thamy- 
ris, après  avoir  fait  couper  la  tète  à  Cyrus,  la 
plongea  dans  une  outre  remplie  de  sang  humain , 
en  reprochant  à  ce  prince  d'en  avoir  été  insatia- 
ble :  elle  vengeait  en  même  temps  son  fils,  qu'il 
avait  tué.  Réronice,  transportée  de  douleur  en 
apprenant  que  le  sien  venait  de  lui  être  enlevé 
par  la  perfidie  de  Laodice ,  monta  tout  armée  sur 
son  char,  et  se  mit  à  la  poursuite  du  satellite  Cé- 
née,  ministre  de  la  cruauté  de  cette  reine. 
N'ayant  pu  le  perce;'  de  sa  lance,  elle  l'abattit 
d'un  coup  de  pierre,  fit  passer  ses  chevaux  sur 
son  corps,  et,  traversant  les  rangs  de  l'armée 
ennemie,  pénétra  jusqu'à  la  maison  où  elle 
croyait  qu'on  avait  caché  les  restes  inanimés  de 
cet  enfant. 

2.  Faut-il  appeler  juste  la  vengeance  qui  en- 
leva le  Thessalien  Jason ,  au  milieu  de  ses  prépa- 
ratifs de  guerre  contre  le  roi  des  Perses?  C'est  ce 
qu'il  est  difficile  de  décider.  Taxille,  maître  de 
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gymnase ,  étant  venu  se  plaindre  à  lui  que  des 
jeunes  gens  l'avaient  frappé,  il  lui  permit,  ou 
d'exiger  d'eux  une  amende  detrentedrachmes(j), 
ou  de  leur  appliquer  à  chacun  dix  coups  de  fouet. 
Taxille  choisit  cette  dernière  punition.  Ceux  qui 
l'avaient  subie  assassinèrent  Jason,  mesurant 
leur  vengeance  à  la  honte  bien  plus  qu'à  la  dou- 
leur. Au  reste,  ce  seul  outrage  à  l'irritable  hon- 
neur de  quelques  jeunes  gens  trompa  l'attente 
où  l'on  était  alors  d'un  grand  événement  ;  car  la 
Grèce  espérait  de  Jason  tout  ce  qu'elle  vit  depuis 
exécuté  par  Alexandre  (  Av.  J.-C.  368). 


CHAPITRE  XI. 

DES    PAROLES    EXÉCRABLES    ET    DES    ACTIONS 
ATROCES,    CHEZ    LES    ROMAINS. 

Puisque  nous  avons  entrepris  de  considérer 
les  biens  et  les  maux  de  la  vie  humaine,  et  d'eu 
présenter  le  tableau  dans  une  suite  d'exemples , 
citons  maintenant  des  paroles  exécrables  et  des 
actions  atroces. 

1 .  Et  pourrais-je  mieux  commencer  que  par 
Tullie,  dont  l'exemple  appartient  à  l'antiquité,  et 
rappelle  une  scélératesse  profonde ,  un  mot  hor- 
rible, une  perversité  monstrueuse?  Comme  elle 
traversait  la  ville  sur  un  char,  et  que  celui  qui 
conduisait  les  chevaux,  tirant  les  rênes,  arrêta 
brusquement,  elle  en  demanda  la  cause;  il  lui 
montra ,  étendu  par  terre ,  le  corps  de  Ser.  Tul- 
lius  son  père,  qui  venait  d'être  assassiné  :  «Passez 
dessus,  ■  lui  dit-elle,  impatiente  d'embrasser 

[I]  n  fr. 


securi  percuti  :  imbeliem  multiludinetn  sub  coiona  venire; 
quam  ob  causam  Papiria  tribus,  in  qua  pluiïmum  postea 
TuscuJani  in  civitatem  recepti  potuerunt ,  neminem  un- 
quam  candidatum  Polliae  tribus  fecit  magistratum,  ne  ad 
eam  ullushonos  suis  suffragiis  perveniret,  quaeillis  vitam 
ac  libertatem,  quantum  in  ipsa  fuit,  ademerat. 

2.  lllam  vero  ultionem  et  senatus,  et  consensus  om- 
nium approbavit  :  quum  enim  Hadiianus  cives  Romanos, 
qui  Ulicœ  consistebant ,  sordido  imperio  vexasset.  ideir- 
coque  ab  bis  vivus  esset  exustus  ;  nec  quaestio  alla  in  urbe 
bac  dere  habita ,  nec  querela  versala  est. 

DE   ILTIOXE   EXTERNORl  M. 

1.  Clarau  ullionis  utraque  regina,  et  Thamyris,  qua?, 
capuf  Cyri  abscissum  in  utrem  humano  sanguine  reple- 
tum  demiiti  jussit,  exprobrans  illi  iusatiabilem  cruoris 
sitim ,  simulque  pœnas  occisi  ab  eo  filii  sui  exigens  :  et 
Réronice,  quac  Laodices  insidiis  interceptum  sibi  fdium 
graviter  ferens,  armata  currum  conscendit,  persequufa- 
que  satellitem  regium  crudelis  operis  minislrum ,  uomine 
Caeneum,  quem  hasta  nequidquam  petierat,  saxo  îctnm 
proslravit;  ac  super  ejus  corpus  actis  equis,  iuter  infesta 
contrariae  partis  agmina  ad  domum,  in  qua  iaterfecti  pueri 
corpus  occultari  aibitrabalur,  perrexit. 

2.  Jasonem  Thessalum  ,  Persarum  régi  bellnm  infeire 
paranteni,arisati^jiistair!tioa;siimpserit,ambiguaia>stinia- 


tionis  est;  Taxillo  enim  gymnasiarchœ,  a  quibusdam  ju- 
venibus  pulsatum  se  conqiresto,  permisit ,  ut  aut  tricenas 
ab  liis  dracbmas  exigeret,  aut  denas  plagas  singulis  im- 
poneret  :  quo  posteriore  vindicte  uso,  qui  vapulaverant , 
Jasonem  interfecerunt,  animi,  noncorpoiisdolote,  pœnœ 
modum  aestimanîes.  Caeterum  paivo  irritamento  ingenui 
pudoris ,  maximœ  rei  exspectatio  subiuta  est ,  quoniam 
opinione  Grœciœ  tantum  in  spe  Jasonis ,  quantum  in  ef- 
fectu  Alexandri  reponitur. 


CAPUT  XL 

DE   IMPROEE  DiCTIS   ET   SCELERATE   FACTIS   ROMANOR15.*. 

NJunc  quatenus  vitœ  humasse  lu  m  bona,  lum  etiatn 
mala,  substitutis  exemplorum  imaginibus  persequimur  ; 
dicta  improbe  et  facta  scélérate  referantur. 

1 .  Unde  autem  potins,  quam  a  Tullia  ordiar?  quia  tem- 
pore  vetustissimuin  ,  conscienlia  nefaiium  ,  voce  impro- 
bum  ac  monstii  simile  exemplum  est  :  quum  carpento  ve- 
heretur,  et  is,  qui  jumenta  agebat,  suceuses  frenis  cons- 
titisset,  repentinae  morœ  causam  requisivit;  et  ut  com- 
perit,  corpus  patris  Ser.  Tullii  occisi  ibi  jacere,  supra  id 
vehicnlnm  duci  jussit,  quo  celerius  in  complexum  inter- 
fectoris  ejus  Tarquinii  veniret  :  qua  tam  impn,  tamque 
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Tarquin,  auteur  de  l'assassinat.  Cet  odieux,  cet 
exécrable  empressement  a  attaché  a  sa  mémoire 
un  opprobre  éternel,  et  a  la  rue  même  le  nom  du 
crime  dont  elle  fut  souillée  (t)  (An  de  R.  218). 

2.  Il  y  a  moins  d'atrocité  dans  la  conduite 
el  dans  une  repartie  de  C.  Fimbria;  mais,  à 
juger  des  choses  en  elles-mêmes,  ou  y  ferra  le 
comble  de  l'audace.  Il  avait  l'ait  égorger  Scévola 
aux  funérailles  de  C.  Marins.  Apprenant  ensuite 
qu'il  était  guéri  de  sa  blessure ,  il  résolut  de  l'ac- 
cuser devant  le  peuple;  et  comme  on  lui  deman- 
dait de  quel  crime  il  chargerait  un  homme  dont 
la  vertu  était  au-dessus  de  tout  éloge ,  «  Je  l'accu- 
serai, dit-il,  de  n'avoir  pas  reçu  le  poignard 
assez  avant.  »  Fureur  effrénée,  qui  dut  arracher 
un  gémissement  à  notre   malheureuse  patrie! 

An  de  R.  667.) 

3.  Lorsque  Cicéron  reprochait,  devant  les  sé- 
nateurs, à  L.  Catilina  d'avoir  allumé  un  grand 
incendie  :  ■  Je  le  vois  bien,  répondit-il  ;  et  si  l'eau 
n'y  suffit,  je  réteindrai  sous  des  ruines.  »  Que 
penser  de  ce  furieux,  si  ce  n'est  que,  pressé  par 
les  remords  de  sa  conscience,  il  révélait  le  dé- 
noûment  du  parricide  qu'il  méditait?  (An  de 
R.  690.) 

4.  La  démence  avait  aussi  porté  le  trouble  jus- 
que dans  le  cœur  de  Magius  Chilon,  lorsque,  de  sa 
propre  main,  il  ravit  à  M.  Marcellus  la  vie  que 
César  venait  de  lui  accorder^  C'était  son  ancien 
ami ,  c'était  son  compagnon  d'armes  sous  Pom- 
pée; mais  il  ne  put  souffrir  que  cet  ami  lui  fût 
préféré  par  le  dictateur.  Lors  donc  que  Marcel- 
lus eut  quitté  Mitylène,  lieu  de  son  refuge,  et 
qu'il  revenait  à  Rome ,  Magius  le  poignarda  dans 
le  port  d'Athènes,  et  voulut  aussitôt  courir  im- 

(i ,  On  appela  Sceleratus  vicus  cette  rue,  nommée  auparavant  Orbius. 


moler  celui  dont  la  clémence  irritait  BÉ  rage  :  fléau 
de  l'amitié,  ravisseur  du  bienfait  d'un  dieu  (1), 
violateur  infâme  de  la  foi  publique,  intéressée  à 
la  conservation  d'un  citoyen  illustre  An  de  R. 
707   . 

5.  II  semble  qu'on  ne  puisse  rien  imaginer  au 
delà  de  cette  barbarie,  et  cependant  l'horrible 
parricide  de  C.  Toranius  lasurpasseencore.  Il  était 
du  parti  des  triumvirs;  et  lorsque  son  père,  an- 
cien préteur  et  citoyen  d'un  grand  mérite,  l'ut 
proscrit  par  eux,  il  révéla  aux  centurions  qui  le 
cherchaient  le  lieu  de  sa  retraite,  son  âge,  et 
les  marques  auxquelles  ils  pourraient  le  recon- 
naître. Le  vieillard,  plus  pressé  de  savoir  si  son 
fils  vivait  et  s'il  prospérait,  que  de  sauver  le  peu 
de  jours  qu'il  avait  lui-même  à  vivre,  leur  de- 
manda a  si  son  fils  avait  échappé  au  sort  des 
combats,  et  s'il  était  bien  vu  des  généraux  (2).  »  — 
«  C'est  celui  même  qui  t'est  si  cher,  lui  répondit 
l'un  d'eux ,  qui  nous  a  mis  sur  ta  trace  5  tu  meurs 
par  nous,  mais  sur  les  révélations  de  ton  fils;  » 
et,  en  même  temps,  il  lui  passa  son  épée  au  tra- 
vers du  corps.  Ainsi  périt  cet  infortuné,  que  l'au- 
teur de  sa  mort  rendait  plus  à  plaindre  que  sa 
mort  même  (AndeR.  710). 

6.  L.  Villius  Annalis  n'éprouva  pas  un  sort 
moins  cruel.  Comme  il  se  rendait  au  Champ  de 
Mars  pour  appuyer  la  candidature  de  son  fils  a 
la  questure,  il  apprit  que  son  nom  était  sur  la 
liste  des  proscriptions,  et  il  courut  se  réfugier 
chez  un  de  ses  clients,  dont  la  fidélité  lui  pro- 
mettait un  asile  sûr.  Mais  cette  ressource  lui  fut 
enlevée  par  la  scélératesse  de  ce  fils  dénaturé, 
qui ,  guidant  les  soldats  sur  les  pas  de  son  père, 
le  fit  égorger  en  sa  présence  :  doublement  parri- 

(1)  César.  (8)  Octave ,  Antoine  et  l.épide. 


probrosa  feslinatione ,  non  solum  se  aeterna  infamia ,  sed 
ipsum  eliam  vicuiii  cognomine  scelen's  commaculavit. 

9..  Non  tain  atrox  est  C.  Fimbria;  faclum  et  dietuin; 
sed  si  per  se  sstiflMtor,  utrunique  audacissimum  :  itl  ege- 
rat,  ni.  Scx-vola  in  funere  C.  Marii  jugularelur,  quem  postr 
qaam  ex  vulnr-re  recreatura  compatit,  accusare  ad  popu- 
lum  inslituit  :  interrogattis  dc-inde,  quid  deeosecus  dicta- 
rus  esact,  eui  pro  sanctitatemorum  satis  digna  lauda- 
tio  reddi  non  posset:  respondit,  se  objecturum  illi,  quod 
parciuscorpore  tdum  recepitset.  Licenliam  furorû  a 
reipublica»  gemitu  prosequentlam  ! 

.;.  L.  vero  Catilina  in  scuatii  M.  Cicérone  incendium  ab 
ipso  excitatum  dicenle,  Senlio,  inquit,  £-7  quidem  illud  xi 
mi ua  nonpotuero,  ruina  exxtinquam  :  quem  quid  aliud 
existimemns,  quam  conacieotiae  stimulis  actuca  a  se  in- 
choatum  parrieidium  peregiSGeZ 

i.  Coaateroatametiam  Magii ChUonia  amentiapectus, 
qui  M.  MaixellD  datant  a  Qi-sarc  tpiritum,  sua  manu  cii- 
puit  :  vêtus amicus,  et  Poinpuiaua.' militia- chines,  indig- 
natus  aliquem  amiairum  ab  eo  sibi  praeferrij  Urbemenim 
a  Milylenis,  quo  se  contuleral ,  repetentem,  in  Allienien- 
sium  porta  pajjpone  confbdit,  prolinusque  ad  irritamenta 
vesai.ine  aua;Wuu(Jauda  te  lendit;  auiicitiaj  lioslis,  di\ini 


beneficii  inteiceplor,  publicœ  religionis,  quod  ad  sa- 
lulem  clarissimi  civis  recuperandam  attinuit,  acerba 
labes. 

5.  Hanc  enidelitatem ,  cui  nihil  adjici  posse  videtur,  C. 
Toranius  alioi itate  panicidii  superavil  :  namque  trium- 
virun) partes sequulus ,  piosciipii  patrie  sui  praetoriietor- 
nati  vit  i  latebras  ,  ad-item ,  notasque  corporis,  quibus  ag- 
nosci  posset,  centurionibus  edidit,  qui  eum  persequuti 
sunt  :  senex  de  filii  magis  vila  et  incrementis,  quam  de  re- 
liquo  spiiitusuo  sollicitas,  an  incolumis  cs.se/,  et  an  im- 
peratoribw  satisfaceret ,  inlerrogare  eos  cœpit  :  e  qui- 
busnnus,  Ab  Mo, inqiût,  quem  tantop ère  diligis,  de- 
monstralus,  nostro  ministerio , filii  indicio  occideris; 
protinusque  pectus  ejus  gladio  trajecit;  collapsiis  itaque 
esf  iniclix,  auctore  caedis  quamipsa  caede  miserior. 

C.  Cujus  fati  acerbitalem  L.  Villius  Annalis  sortitus , 
quum  in  camptim  ad  qua^storia  comitia  lilii  descendens, 
proscriptum  se  cognosset ,  ad  clienlem  suuni  confugit;  sed 
ne  iide  ejus  tutus  esse  posset,  scelere  nefaiïi  juvenis  effec- 
tum  c»t  :  siqoidem  per  ipsa  vesligia  patris  militibus  duc- 
lis,  occidendum  eum  in  conspectu  suo  objecit  :  bis  parri- 
cida,  consilio  prias,  îterum  spectaculo. 

7.  .Ne  Veltius quidem Salassus  proscriptus parun»  amari 
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cide,  et  comme  auteur  et  connue  témoin  de  cet 
assassinat  An  de  R.  710}. 

7.  Un  autre  proscrit,  Yetlius  Salassus.  périt 
bien  cruellement  aussi.  Caché  à  tous  les  regards, 
il  fut,  dirai-je  livré  ou  égorgé  par  sa  femme  ;  car 
de  combien  le  crime  est-il  moindre,  quand  il  n'a 
manqué  que  la  main  pour  le  consommer?  (An 
deR.  710). 

DES    PAROLES    ET    DES    ACTIONS    ATROCES,    CHEZ 
LES    ÉTP.  vVCiERS. 

l .  Mais  voici  un  crime  dont  le  récit  nous  sera 
moins  douloureux,  parce  qu'il  est  étranger  à 
Rome.  Scipion  l'Africain  donnait  des  jeux  de  gla- 
diateurs dans  la  nouvelle  Garthage,  eu  mémoire 
de  son  père  et  de  son  oncle.  Deux  fils  d'un  roi 
qui  venait  de  mourir  s'avancèrent  dans  l'arène , 
et  dirent  qu'ils  allaient  s'y  disputer  la  couronne, 
afin  d'augmenter,  par  cette  lutte ,  l'éclat  du  spec- 
tacle. Scipion  leur  conseilla  de  préférer  la  raison 
a  la  voie  des  armes ,  pour  décider  entre  eux  ;  et 
déjà  l'aîné  se  rendait  à  ses  avis  :  mais  le  plus 
jeune,  qui  comptait  sur  ses  forces  corporelles, 
persista  dans  cette  folie  résolution.  Ils  en  vinrent 
donc  aux  mains ,  et  la  Furtune ,  s'établissant  juge 
de  la  cause,  punit  par  la  mort  cette  opiniâtreté 
impie.  (An  de  R.  5-17). 

2.  Mitbridate  fut  plus  criminel  encore ,  lui  qui 
disputa  par  les  armes ,  non  pas  le  trône  paternel 
à  un  frère ,  mais  la  couronne  a  son  père  même. 
Comment,  pour  une  telle  guerre ,  trouva-t-il  des 
appuis  parmi  les  hommes?  comment  osa-t-il  in- 
voquer la  protection  des  dieux?  C'est  ce  que  j'ad- 
mire et  ne  conçois  pas. 

3.  Pourquoi  nous  en  étonner ,  comme  si  c'était 
un  exemple  unique  parmi  ces  nations  barbares  ? 
Ne  sait-on  pas  que  Sariaster  ayant,  avec  ses  amis, 
formé  une  conspiration  contre  sou  père  Tigrane, 
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roi  d'Arménie,  tous  les  c  tirèrent  du 

sang  de  la  main  droite,  et  le  firent  boire  à  leurs 
complices?  A  peine  eussent-ils  supporté  l'horreur 
de  ce  pacte  sanglant,  s'il  l'eût  exigé  pour  la  dé- 
fense de  son  père  (Av.  J.-C.  65). 

4.  Mais  pourquoi  chercher  de  tels  exemples , 
pourquoi  m'y  arrêter,  quand  je  vois  tous  les  for- 
faits ensemble  surpassés  par  le  projet  d'un  seul 
parricide  (1)7  Oui,  je  me  sens  entraîné  de  toute 
l'impétuosité  de  mon  âme ,  de  toute  la  violence 
de  mon  indignation ,  a  faire  une  éclatante  justice 
de  cet  attentat;  et  je  consulterai  moins  mes  for- 
ces que  le  zèle  pieux  qui  m'anime.  Eh  !  qui  pour- 
rait trouver  des  mots  assez  énergiques  pour  acca- 
bler de  l'exécration  qu'il  mérite  un  monstre  qui , 
au  mépris  de  tous  les  droits  de  l'amitié ,  voulut 
ensevelir  le  genre  humain  dans  de  sanglantes 
ténèbres?  Tu  aurais  pu ,  toi  dont  la  rage  effrénée 
l'emporte  sur  celle  des  bêtes  fauves ,  tu  aurais  pu 
te  saisir  des  rênes  de  l'empire  romain ,  les  arra- 
cher aux  mains  bienfaisantes  du  prince  qui  est 
notre  père?  Et  si  la  fortune  eût  secondé  tes  fu- 
reurs, le  monde  eût  pu  subsister?  Rome  au  pou- 
voir des  Gaulois,  cet  horrible  massacre  de  trois 
cents  guerriers  d'une  illustre  famille  (2) ,  la  jour- 
née d'AUia,  la  mort  des  Scipions  en  Espagne,  et 
le  lac  Trasimene,  et  la  bataille  de  Cannes,  et  la 
Macédoine  inondée  de  sang  romain  (3)  pendant 
nos  guerres  civiles ,  voilà  les  désastres  que  tu 
voulais  renouveler,  surpasser  même,  dans  les 
desseins  de  ta  fureur  insensée  !  Mais  les  dieux 
ont  veillé  sur  nous  ;  les  astres  ont  déployé  leur 
salutaire  influence;  les  autels,  les  sanctuaires , 
les  temples,  ont  été  protégés  par  la  bonté  céleste  ; 
et  rien  de  ce  qui  avait  en  garde  la  vie  de  notre 

(i)La  conspiration  de  Séj an  contre  Tibère.  —  (2)  Les  30e  Fabius 
tués  dans  une  embuscade,  prés  du  Crémére.—  (3)  Dans  les  plaines  de 
Pharsale  et  de  Philippes. 


exitus,  quem  lateutem  uxor  interficienduru,  quiddi»aru, 
tradidit ,  an  ipsa  jugulavit  ?  Quauto  enim  levius  est  scelus , 
cui  tantumniodo  nianus  abest? 

DE    IMPROBE  D1CT1S    ET    SCELERATE   FACT1S    EXTERNORl M. 

1.  Illud  autem  facinus ,  quia  extemum,  tranquilliore 
alfectunarrabiiur  :  Scipione  Africanopatris  et  patrui  me- 
moriam  gladialorio  munere  Cartbagine  Nova  célébrante, 
duo  regii  filii  nuper  pâtre  mortuo,  in  arenam  processe- 
runt,  pollicitique  sunt,  ibi  se  de  regno  prœliaturos , 
quo  spectaculum  illud  illustrais  puqna  sua  facerent  : 
eus  quum  Scipio  monuisset,  ut  verbis,  quam  ferro  di- 
judicare  mallent  ,utcr  regnare  deberet,  ac  major  natu 
consilio  ejus  obtemperaret,  minor  corporis  viribus  fretus, 
in  amentia  perstilit;  initoque  certamine,  perlinacior  im- 
pietas  fortunée judicio  morte  multata  est. 

2.  Milhridates  autem  multo  sceleratius,  qui  non  cum 
fratre  de  paterno  regno,  sed  cum  ipso  pâtre  bellum  de  do- 
minalione  gessit  :  in  quo  qui  aul  domines  ullos  adjutores 
inveuerit,  aut  deos  invocare  ausus  sit ,  prœ  admiratione 
haereo. 

3.  Quanquam  quid  hoc,  quasi  inusitatum  illis  gentibus 


miremur?  quum  Sariaster  adversus  patrem  suuru  Tigra- 
nem,  Armenia*  regem  ,  ita  cum  amicis  consenserit,  ut 
omnes  dexteris  manibus  sanguinem  mitterent,  atque  eum 
invicem  sorberent  :  vix  ferrent  pro  salute  parentis  tam 
cruenta  conspiralione  feedus  facientem. 

4.  Sed  quid  ego  ista  consector,  aut  quid  iis  immoror, 
quum  unius  parricidii  cogitalione  cuncta  scelera  superata 
cernam?  omni  igitur  impetu  mentis,  omnibus  iudignatio- 
nis  viribus,  ad  id  lacerandum  pio  magis  quam  valido  af- 
fectu  rapior.  Quis  enim  amicitiie  fide  exstincta  genus  Iru- 
manum  cruentis  in  tenebris  sepelire  conalum ,  profundo 
débitai  exsecrationis  satis  efficacibus  verbis  adegerit?  Tu 
videlicet  etfcratœ  barbarife  immanitate  ti  uculentior,  ha- 
benas  Romani  imperii,  quas  princeps  parensque  noster 
salutari  dextera  continet,  capere  potuisli?  aut  te  compote 
furoris ,  in  suo  statu  mundus  mansisset  ?  Urbem  a  Gallis 
captam,  et  trecentorum  inclytœ  gentis  virorum  strage  fœ- 
datam,  \lliensem  diem,  et  oppressos  in  Hispania  Scipio- 
nes ,  Trasimenum  lacum,  et  Cannas,  bellorumque  civilium 
domestico  sanguine  madentem  iEmathiam  ,  amentibus 
piopositis  furoris  tui  reprœsentare  et  vincere  voluisli  ;  sed 
vigilarunt  oculi  deorum;  sidéra  vigorern  suum  oblinue- 
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auguste  empereur  et  le  salut  de  la  patrie  n'a 
manqué  de  vigilance.  Et,  avant  tout,  l'au- 
teur et  le  garant  de  notre  sécurité  a  su,  par  sa 
divine  sagesse,  empêcher  que  ses  Inestimables 
bienfaits  n'allassent  se  perdre  et  s'abîmer  sous 
les  ruines  de  l'univers.  Ainsi  la  paix  subsiste,  les 
lois  régnent ,  la  sainte  religion  des  devoirs  publies 
et  particuliers  s'est  maintenue  ;  et  celui  qui ,  vio- 
lant tous  les  engagements  de  l'amitié,  tenta  de 
bouleverser  cet  ordre  heureux,  celui-là,  écrasé 
avec  sa  race  par  la  puissance  du  peuple  romain, 
subit  encore  aux  enfers,  si  toutefois  les  enfers 
ont  voulu  le  recevoir,  le  juste  châtiment  de  sa 
perversité  (An  de  R.  783). 


CHAPITRE  XII. 

DES    MORTS    EXTRAORDINAIRES,    CHEZ    LES 
ROMAINS. 

C'est  principalement  du  premier  jour  de  la  vie 
et  du  dernier  que  dépendent  les  destinées  de 
l'homme  :  il  importe  surtout  de  considérer  sous 
quels  auspices  il  la  commence  et  de  quelle  manière 
il  la  finit.  Aussi  n'appelons-nous  heureux  que 
celui  qui ,  venu  au  monde  en  des  jours  prospères , 
en  est  sorti  paisiblement.  L'espace  intermédiaire 
est  au  pouvoir  de  la  fortune,  qui,  la  main  au 
gouvernail ,  nous  procure ,  à  son  gré ,  une  navi- 
gation orageuse  ou  tranquille,  mais  toujours  plus 
bornée  que  nos  espérances ,  et  dont  la  durée, 
alors  même  que  nous  la  prolongeons  dans  nos 
vœux  avides,  se  consume  presque  sans  but.  Et 
cependant ,  si  l'on  en  voulait  faire  un  sage  emploi , 
on  rendrait  bien  longue  même  une  courte  exis- 


tence, en  suppléant  au  nombre  des  années  par  la 
multitude  des  actions.  Queservcntde  longs  jours, 
si  on  les  donne  à  l'oisiveté,  si  l'on  songe  plus  à 
vivre  qu'a  vivre  honorablement?  Mais,  pour  ne 
pas  m'écarter  davantage,  je  vais  parler  de  ceux 
qui  ont  été  enlevés  par  une  mort  extraordinaire. 

1.  Tullus  Hostilius,  frappé  de  la  foudre,  fut 
consumé  avec  son  palais.  Singulière  destinée!  Ce 
prince,  l'appui  de  Rome ,  est  tué  au  sein  même 
de  Rome ,  sans  que  ses  concitoyens  puissent  seu- 
lement lui  rendre  les  derniers  honneurs  ;  et  le  feu 
céleste  lui  fait  un  bûcher,  un  tombeau,  desa  royale 
demeure  (An  de  R.  113). 

2.  Il  est  à  peine  croyable  que  la  joie  ait  pu 
produire  le  même  effet  que  la  foudre;  rien  n'est 
cependant  plus  vrai.  A  la  nouvelle  de  la  défaite 
essuyée  près  du  lac  Trasimène,  une  mère,  qui 
était  allée  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  y  rencon- 
tra son  fils  échappé  au  massacre ,  et  mourut  en 
l'embrassant.  Une  autre,  qui,  sur  le  faux  avis 
de  la  mort  de  son  fils ,  se  tenait  chez  elle ,  abîmée 
dans  l'affliction ,  expira  dès  qu'elle  le  vit  repa- 
raître. Ce  sont  là  d'étranges  coups  du  sort  :  ces 
femmes  avaient  résisté  à  la  douleur,  et  succom- 
bèrent à  la  joie  (An  de  R.  536). 

3.  J'en  suis  peu  surpris ,  c'étaient  des  femmes  : 
mais  que  dire  du  consul  M.  Juventius  Thalna, 
qui  fut  le  collègue  de  ïi.  Gracchus ,  alors  consul 
pour  la  seconde  fois?  Il  avait  soumis  la  Corse ,  et 
il  y  faisait  un  sacrifice,  lorsqu'il  reçut  un  message 
lui  annonçant  que  le  sénat  venait  de  décréter  en 
son  honneur  des  actions  de  grâces  aux  dieux. 
11  le  lut  d'un  œil  avide ,  puis  s'évanouit  et  tomba 
sans  vie  au  pied  de  l'autel.  A  quelle  autre  cause 
attribuer  sa  mort,  qu'à  l'excès  de  la  joie?  C'est 


mot;arae,  pulvinaria ,  templa ,  pra?senti  numine  vallata 
sunt;  nihilque,  quod  pro  cavité  Augnsti,  ac  patria  excu- 
bare  debuit,  torporcm  sibi  permisit  :  et  in  primis  auctor 
ac  tulelu  noslra1  incolumitatis ,  ne  excelléntissima  mérita 
sua  totius  orbis  mina  collaberentur,  divino  consilio  pro- 
vidil  :  itaqoe  stal  pax,  valent  leges,  sincerus  piïvati  ac 
pnblici  oflicii  ténor  servatur.  Qui  autem  ha>c  violatis  ami- 
citiae  fœderibns  tentant  subvertere ,  ornai  cum  stirpe  sua 
populi  Romani  viribos  obtritus,  etiam  apud  inferos,  si  la- 
menilluc  receptusest,  qnae  meretur,  supplicia  pendit. 


CAPUT  XIT. 

DF.    MORTIBCS  NON*    VULGAMBCS   nO'UVir.l'H. 

Humana;  autem  vita?  conditionem  praecipoe  primus  et 
ultimus  dit'S<onlinit,qm;i  plai  imum  interest,  quibiis  aus- 
pfciis  incuoetor,  et  qno  Gne  daudatur;  ideoque  eum  de- 
iiiuin  Gelicem  fuisse  {odicaoras,  eni  et  accipcie  lucem 
prospère,  et  redderc  placide  contigil.  Medii  temporis  cur- 
sus, prout  fortuna  gubernaculum  rexit,  modo  aspero, 
modo  tranquïïlo  motu  peragitur,  spe  Bemper  minor,  dam 
et  cupide  ?otis  extenditur,  et  ferc  sine  rationc  consumi- 
lur;  uam  et  si  eo  bene  uli  velis,  etiam  parvum  amplissi- 


mnm  efficies ,  numerum  annor.im  multitudine  opernm 
superando  :  alioqui  quid  attinet  inerti  mora  gaudere,  si  ma- 
gis  vitamexigis,  quam  approbas?  sed  ne  longius  evager, 
eorum  mentionem  l'aciam,  qui  non  vulgari  génère  mortis 
absumpli  sunt. 

1.  Tullus  Hostilius  fulmine  ictus  ,  cum  tota  domo  con- 
flagravit  :  singularem  fati  sortent ,  quaaccidit,  ulcolumen 
m  bis,  in  ipsa  urbe  raptum,  ne  supremo  quidem  funeris 
honore  a  civibus  decorari  posset ,  cœ.lesti  flamma  in  eam 
conditionem  redactum ,  ut  eosdem  pénates,  et  regiam ,  et 
rogum  ,  et  sepulcrum  baberet. 

2.  Yix  verïsimileest,  in  eripiendo  spiritu  idem  gaudiuni 
potuisse,  quod  f'ulmen;  et  tamen  idem  valuit.  Nuntiata 
enim  clade ,  qu?e  ad  lacum  Trasimenum  inciderat ,  altéra 
mater  sospiti  filio  ad  ipsam  portam  facta  obviam  ,  in  com- 
plexu  ejus  exspiravil  :  altéra  quum  falso  mortis  lilii  nun- 
tio  donii  mœsta  sederet,  ad  primum  conspectum  redeunlis 
exanimata  est.  Genus  casus  inusitatum  :  quas  dolor  non 
exslinxerat,  la?tilia  consumpsil. 

3.  Sed  minus  miror,quod  mulieres.  M.  Juventius  Thalna 
cos.  collega  Ti.  Gracchicos.  iterum,  quum  in  Corsica , 
quam  nuper  subegerat,  sacrificarct,  receptis  litteris  dé- 
crétas ci  a  senalu  supplicationesniintiantibus,  intento  il- 
las  animo  legens,  caligine  orta,  ante  foculum  collapsus 
morluus  liumi  jacuit  :  quem  quid  aliud  quam  nimio  gau- 


LIVRE  IX,  CHAR  XII. 


à  ce  mâle  guerrier  qu'il  eût  faiiu  demander  la 
destruction  de  Numanee  ou  de  Cartilage  !  (An  de 
R.  590) 

4.  Plus  de  force  d'âme,  mais  aussi  une  fin 
plus  tragique,  recommaudcQ.  Catulus,  ce  général 
que  le  sénat  avait  associé  au  triomphe  de  C.  Ma- 
rius ,  après  la  défaite  des  Cimbres.  Ayant  reçu , 
plus  tard,  de  ce  même  Marius ,  pendant  les  dis- 
cordes civiles,  l'ordre  de  mourir,  il  fit  enduire 
sa  chambre  de  chaux  vive,  la  chauffa  à  grand 
feu, s'y  renferma,  et  mourut  :  affreuse  nécessité, 
qui  a  flétri  toute  la  gloire  de  Marius  (An  de  R. 
66G). 

5.  Dans  ces  jours  de  deuil,  le  consulaire  L. 
Cornélius  Mérula,  prêtre  de  Jupiter,  ne  voulant 
pas  servir  de  jouet  à  des  vainqueurs  insolents, 
s'ouvrit  les  veines  dans  le  sanctuaire  même  du 
dieu  :  il  se  déroba  ainsi  à  l'arrêt  d'une  mort  igno- 
minieuse ;  et  l'autel  le  plus  auguste  fut  arrosé  du 
sang  de  son  ministre  (An  de  R.  666). 

6.  Le  Sicilien  Hérenuius  termina  aussi  sa  vie 
avec  résolution  et  courage.  Il  avait  été  l'ami  de 
C.  Gracchus  et  son  aruspice.  On  lui  en  fit  un 
crime;  et,  comme  on  le  menait  en  prison,  il  se 
brisa  la  tête  contre  la  porte ,  et  tomba  mort  sur 
le  seuil  même  de  l'ignominie  :  un  pas  de  plus  le 
livrait  à  la  honte  du  supplice,  à  la  hache  du 
bourreau  (An  de  R.  632). 

7.  Une  mort  également  brusque  est  celle  de 
C.  Lieinius  Macer,  ancien  préteur,  et  père  de  Cal- 
vus.  Il  était  accusé  de  concussion.  Comme  on  al- 
lait aux  voix,  il  monta  au  Ménianum  (l);  et 
voyant  Cicéron,  qui  présidait  le  tribunal,  quit- 

(l)  Un  certain  Ménius ,  en  Tendant  sa  maison,  voisine  du  forum, 
s'était  réservé  un  balcon  ,  pour  voir  les  combats  depladiateurs  :  on 
appela  ee  balcon  Mxnianum. 


801 

ter  sa  toge ,  il  lui  envoya  dire  qu'il  mourait  pré- 
venu et  non  pas  condamné;  qu'en  eouséqueuce 
on  ne  pouvait  pas  vendre  ses  biens  au  profit  de 
l'Etat.  Aussitôt ,  se  serrant  la  gorge  avec  un  mou- 
choir qu'il  avait  à  la  main ,  il  s'étrangla,  et  pré- 
vint par  sa  mort  le  châtiment  de  la  justice.  A 
cette  nouvelle ,  Cicéron  s'abstint  de  prononcer 
une  sentence.  Ainsi,  un  illustre  orateur  (1)  fut 
par  l'étrange  résolution  de  son  père,  préservé  à  la 
fois  de  l'indigence  et  de  l'opprobre  d'une  con- 
damnation qui  eût  flétri  son  nom  (An  de  R.  687). 
8.  Voilà  une  mort  courageuse;  en  voici  d'au- 
tres qui  provoquent  le  rire.  Cornélius  Gai  lus, 
ancien  préteur,  et  T.  Hatérius,  chevalier  romain  ' 
expirèrent  au  milieu  des  plaisirs  de  l'amour'. 
Mais  pourquoi  tourner  eu  ridicule  des  hommes 
qui  furent  moins  les  victimes  de  leur  passion 
que  de  la  fragilité  de  notre  nature?  La  fin  de 
notre  vie  tient  à  des  causes  diverses  et  cachées  ;  et 
c'est  quelquefois  à  tort  qu'on  impute  notre  der- 
nière heure  à  des  circonstances  qui  ont  pu  coïn- 
cider avec  l'instant  de  la  mort ,  mais  qui  ne  l'ont 
pas  déterminée. 

DES    MORTS   EXTRAORDINAIRES ,  CHEZ  LES 
ÉTRANGERS. 

1 .  On  a  vu  aussi  chez  les  étrangers  des  morts 
bien  remarquables.  Telle  futsurtoutcelle  de  Coma, 
frère  de  Cléon ,  ce  fameux  chef  de  brigands.  Lors- 
que nous  eûmes  repris  la  ville  d'Enna,  dont  les 
esclaves  fugitifs  s'étaient  emparés,  ee  Coma  fut 
amené  devant  le  consul  Rupilius.  Comme  on  l'in- 
terrogeait sur  les  forces  et  les  desseins  des  re- 
belles, il  demanda  un  moment  pour  se  recueillir 

(i)  C-  L.  Calvus,  que  l'on  comparait  à  Cicéron  pour  l'éloquence. 


ilio  eneclum  putemns?  en  oui  Numanlia,  aut  Carthago  ex- 
cidenda  traderetur! 

4.  Majoris  aliquanto  spiritus  dux  Q.  Calulus,  Cimbrici 
trimnphi  C.  Mario  particeps  a  senatu  datus,  sed  exitus 
violentions;  namque  ab  hoc  eodem  Mario  postea  propter 
civiles  dissensiones  morijussus,  recenti  calceillito,  mul- 
toque  igni  percalefaclo  cubiculo  se  inclusum  peremit  :  eu- 
jus  tam  dira  nécessitas  maximus  Marianœgloriaeiubor  exs- 
tilit. 

5.  Qua  tempestate  reipubliœ  L.  quoque  Cornélius  Mé- 
rula consularis,  et  flamen  Dialis,  ne  ludibrio  insolentissi- 
mis  victoribus  esset,  in  Jovis  sacrario  venis  incisis  contu- 
meliosœ  mortis  denuntialionem  effugit ,  sacerdotisque  sui 
sanguine  vetustissimi  foci  maduerunt. 

6.  Aceretiam  et  animosus  \itse  exitus  Herennii  Siculi, 
quo  C.  Gracchus  et  aruspice,  et  amico  usus  fuerat;  nam 
quum  eo  nomine  in  carcerera  duceretur,  in  ejus  postem 
illiso  capite,  in  ipso  ignominiœ  aditu  concidit,  ac  spiritum 
posuit  :  uno  gradu  a  publico  supplicio,  manuque  carnifi- 
cis  citerior. 

•  7.  Consimili  impetu  mortis  C.  Lieinius  Macer ,  vir  prae- 
torius,  Calvi  pater,  repetundarum  reus,  duni  sententiœ 
dicerentur,  in  Maenianum  conscendit  :  siquidem  quum  M. 
Ciceronem ,  qui  id  judicium  rogebat,  pratextam  ponen- 
tem  vidisset,  misit  ad  eum  qui  dicetet ,  se  non  damnatum , 
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,  sed  reum  periisse,  nec  sua  bona  hastae  posse  subjici;  ac 
protinus  sudario,  quod  forte  in  manu  habebat,  ore  et 
faucibns  coarctatis,  inclusospiiitu  pœnam  morte  praecurrit  : 
qua  cognila  re  Cicero  de  eo  nibtl  pronuntiavit.  Igitur  illus- 
tris  ingenii  orator  et  ab  inopia  rei  familiaiïs ,  et  a  crimine 
domesticœdamnationis,  inusitalo  paternifatigeneievindi- 
catus  est. 

8.  Fortis  bujus  mors  :  illorum  perridicula  :  Cornélius 
enim  Galius  prœtotïus,  et  T.  Hatérius  eques  Romanus  in- 
ter  usuni  puerilis  Veneris  absumpti  suut.  Quamquam 
quorsumattineteorum  cavillari  fata,  qnos  non  libido  sua, 
sed  fragilitatis  humanae  ratio  abstulit?  Fine  namque  vita' 
nostrae  variis  etoccultis  causis  exposito,  interdum,  qua,' 
[sunt]  immerentia,  supremi  fati  titulum  occupant,  quum 
magis  in  tempus  mortis  incidant,  quam  ipsam  mortem 
arcessant. 

TE   M0RT1BI  S  NON   VCLGARIBtS   EXTERNORIM. 

1.  Sunt  etexternse  mortes  dignaa  annotatu  :  qualis  in 
primisCom3e,quemferunt  maximi  latronum  ducis  Cleo- 
nis  fratrem  fuisse;  is  enim  ad  Rupilium  consulem  Ennam , 
quam  praedones  tenuerant,  in  potestatem  nostram  redac- 
tam  ,  perductus,  quum  de  viribus  et  conatibus  fugitivo- 
rum  interrogaretur,  sumpto  tempore  ad  se  colligendum  , 
caput  operuit  ;  innixusque genibus  compresso  spiritu ,  înlee 
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m  couvrit  la  tète,  et,  l'appuyant  sur  ses  genoux , 

comprima  tellement  sa  respiration,  qu'au  milieu 
même  des  gardes  et  en  présence  de  l'autorité  su- 
prême, il  trouva  dans  le  repos  éternel  la  sécurité 
qu'il  desirait  (An  de  R.  §31)'.  Que  les  malheu- 
reux ,  a  qui  il  est  plus  avantageux  de  mourir  que 
de  vivre,  se  tourmentent  et  s'agitent,  dans  l'in- 
quiète recherche  du  meilleur  moyen  de  sortir 
de  la  vie,  qu'ils  aiguisent  le  fer,  qu'ils  préparent 
le  poison,  qu'ils  saisissent  la  corde  fatale,  qu'ils 
mesurent  de  l'œil  d'effroyables  hauteurs ,  comme 
s'il  était  besoin  d'un  si  grand  appareil  et  d'efforts 
extraordinaires  pour  rompre,  le  faible  lien  qui 
unit  l'âme  et  le  corps  :  Coma  n'a  recours  à  rien 
de  tout  eela  :  il  retient  son  souffle  dans  sa  poi- 
trine ,  et  cesse  d'exister.  Comment  donc  se  donner 
la  moindre  peine  pour  la  conservation  d'un  bien 
dont  la  fragile  possession  peut  s'évanouir  devant 
le  plus  petit  choc,  au  souffle  le  plus  léger? 

2.  La  mort  du  poète  Eschyle  ne  fut  pas  vo- 
lontaire ;  mais  la  singularité  de  l'événement  in- 
vite à  le  raconter.  Il  était  sorti  un  jour  de  la  ville 
qu'il  habitait  en  Sicile,  et  s'était  assis  au  soleil. 
Un  aigle,  qui  portait  une  tortue,  vint  à  passer 
au-dessus  de  lui;  et,  trompé  par  le  poli  de  sa  tète 
entièrement  chauve,  qu'il  prit  pour  une  pierre, 
il  y  laissa  tomber  la  tortue,  pour  la  briser  et  en 
manger  la  chair.  Sous  ce  coup  mourut  le  créateur 
et  le  père  de  la  mâle  tragédie  (Av.  J.-C.  463). 

3.  On  attribue  aussi  la  mort  d'Homère  à  une 
cause  singulière.  On  croit  qu'il  mourut  de  cha- 
grin dans  une  ile,  pour  n'avoir  pu  résoudre  une 
énigme  que  lui  avaient  proposée  des  pécheurs. 

I.  Mais  Euripide  périt  bien  plus  cruellement. 
Un  soir,  qu'après  avoir  soupe  chez  le  roi  Arché- 


laiis,  en  Macédoine ,  il  regagnait  la  maison  de  son 
bote,  il  fut  mis  en  pièces  par  des  chiens  :  affreuse 
destinée,  que  ne  méritait  pas  un  si  grand  génie 
(Av.  .I.-C.  107 \ 

5.  D'autres  poètes  fameux  curent  aussi  une 
fin  bien  peu  digne  de  leur  vie  et  de  leursouvrages. 
Sophocle,  déjà  parvenu  à  une  extrême  vieillesse, 
avait  lu,  dans  un  concours,  une  tragédie  nou- 
velle, et  il  attendit  longtemps  avec  inquiétude  le 
résultat  des  suffrages  ,  qui  étaient  partagés;  enfin 
il  l'emporta  d'une  seule  voix,  et  la  joie  qu'il  en 
eut  lui  donna  la  mort  (Av.  J.-C.  406). 

6.  Des  éclats  de  rire  immodérés  firent  perdre 
la  vie  à  Philémon.  On  lui  avait  servi  des  figues; 
elles  étaient  sous  ses  yeux  :  mais  voyant  qu'un 
petit  âne  les  mangeait ,  il  appela  son  esclave  pour 
le  chasser.  Toutes  lesfigues  avaient  disparu  quand 
celui-ci  arriva.  «Puisque  tu  as  tant  tardé,  lui 
dit  Philémon,  donne  maintenant  du  vin  à  cet 
âne;  »  et  il  accompagna  cette  saillie  d'un  rire  ex- 
cessif, dont  les  secousses  réitérées,  trop  fortes 
pour  les  organes  d'un  vieillard ,  lui  ôtèrent  la  res- 
piration et  l'étouffèrent. 

7.  Quant  à  Pindare,  il  s'endormit  dans  un 
gymnase,  la  tète  appuyée  sur  les  genoux  d'un 
jeune  homme  qu'il  aimait  beaucoup ,  et  l'on  ne 
s'aperçut  qu'il  était  mort  que  lorsque  le  gymna- 
siarque,  voulant  fermer  les  portes,  tenta  vaine- 
ment de  l'éveiller.  Ce  fut  sans  doute  à  la  même 
faveur  des  dieux  qu'il  dut  un  si  beau  talent 
poétique  et  une  fin  si  paisible  (Av.  J.-C.  452). 

8.  J'en  dis  autant  d'Anacréon,  qui,  toutefois, 
avait  passé  le  terme  fixé  à  la  vie  humaine.  Comme 
il  suçait  le  jus  d'un  raisin  cuit  au  soleil ,  pour  en- 
tretenir le  faible  reste  de  ses  forces  languissantes, 


ipsas  custodum  manus,  inque  coiispectu  summi  imperii, 
exoplata  ï-ecuritate  acquievit.  Torqueant  se  miscri  ,  quibus 
exstingui,  quam  superesse,  utiliusest,  trépide  et  anxio 
consilio,  <|uanam  ratioue  vita  exeant,  quaerentes  fenuin 
;,<  liant,  venena  tempèrent,  laqueos  appréhendant ,  vantas 
allitudiiits  circumspiciaiit;  tamquam  magno  apparatu, 
aut  exquisita  molitione  opus  sit,  nt  corpoi  is  atqtie  anhni 
iiilinao  vinculo  cohaerens  socielasdirimalur;  niliil  liorum 
Coma;  sed  intra  pectus  inclusa  anima,  linem  sui  reperit. 
Liiiinvero  niinimo  studio  retinendum  honum,  cujus  ca- 
duca  possessio  tam  levi  afilatu  violenlia;  concussa  dilabi 
potuit. 

'.>..  .llsclryli  vero  poêla?  excessus,  quemadmodum  non 
voliiiit.u  ius,  sic  piopler  novitatem  casus  referendus  est  :  iu 
Sicilia  mu-nibus  m  bis,  in  qua  morabatur,  egressus, 
aprico  ta  toco  resedit;  super  qaem  aqafla  legtudiQflBi  fe- 
ii  n-,  elosa  splendore  capitis  (erat  enim  capillis  vacuum), 
période  atque  lapidi  eam  illisit,  ul  fractsn  came  vescere- 
tur  ;  eoque  ktu  origo  et  principium  fortioris  tngOBdiaB 

l\-li]|((MIII  est. 

.';.  Non  vulgaris  etiam  Homeri  mortis  causa  fertur  :  qui 
ta  iii-ula,i|i:iaqii;i-lionema  piscatoribus  proposilam  sol- 
vete  n"ii  pobrisaet,  dolore  absotnptas  creditar. 

I  atrocius  alignante  Euripides  linilus  :  ab  Archelai 
enim  régie  cœoa  ta  Macedonia  domom  hoepUalem  repe- 


tens,  canon)  morsibus  laniatus  obiit  :  crudelitas  fati  tanlo 
ingenio  non  débita. 

ô.  Sicut  illi  excessus  illustriurn  poetarum  et  moribus  >'t 
operibus  indiguissimi,  Sopbocles  ullimœ  jam  senectulis, 
i]imm  ta  certamine  Iragœdiam  dixisset,  ancipiti  seoteo- 
liarum  eventu  diu  sollicitus,  aliquando  tamen  una  sen- 
tentia  Victor,  causam  mortis  gaudium  babuit. 

G.  Pbilomonem  autem  vis  risus  inunoderati  alistulit  : 
paratas  ei  ficus ,  atque  in  conspectu  positas  asello  consu- 
mente ,  puerum ,  ut  illum  abigeret, imflamayit; uoi  quum 
jam  comeslis  omnibus  supervenisset  ;  Quoniam,  inquit, 
tam  tardas fuisti ,  (la  nunc  meriou  asello;  acprolinus 
urbanitatem  dicti  crebroanbelitu  cacliinnorum  prosequu- 
tus,  senile  guttur  salebris  spiritus  piwgravavit. 

7.  At  PindaruSj.quum  in  gymnasio  super  gremtum 
pueri,  <|uo  unice  delectabatur,  capite  posilo  quieti  se  de- 
disset,  non  prius  decessisse  cognitus  est,  quam  gymna- 
siareba  claudere  jam  eum  locum  volenle,  nequklquam 
excitaretur  :  cui  quidem  crediderim  eadem  benignilate 
deorum  et  tantum  poelicae  facundiœ,  et  tam  placidum 
vitaî  fincm  atti  iluilum. 

8.  Sicut  Anacreonti  quoque,  quamvis  statum  bumana; 
vitaî  modum  supergresso;  qoem  uv;e  passaj  micco  tenues 
et  exiles  virium  reliquias  foventem,  unius  grani  pertina- 
tior  in  aridis  faucibus  bumor  absump-it. 
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un  vert  pepiu ,  qui  s'arrêta  opiniâtrement  dans 
sa  gorge  desséchée,  lui  ôta  la  vie. 

9.  Je  rapprocherai  ici  deux  hommes  à  qui  la 
même  présomption  valut  le  même  sort.  Milon  de 
Crotone,  passant  dans  une  campagne,  voit  un 
chêne  à  moitié  fendu  par  des  coins  qu'on  y  avait 
laissés.  Plein  de  confiance  dans  ses  forces,  il  s'en 
approche ,  y  introduit  les  mains,  et  veut  achever 
de  le  fendre  :  les  coins  tombent,  mais  l'arbre, 
venant  à  se  refermer,  comprime  les  mains  duCro- 
toniate,  et  le  livre,  tout  couvert  de  palmes  gym- 
niques (1) ,  à  la  voracité  des  bêtes  fauves  (Av.  J.-C. 
513). 

10.  Un  autre  athlète,  Polydamas,  se  vit  un 
jour  forcé  par  un  orage  de  se  réfugier  dans  une 
caverne;  la  masse  et  la  violence  des  eaux  en 
ébranlèrent  bientôt  la  voûte,  qui  commença  de 
s'écrouler.  Ceux  qui  s'y  trouvaient  avec  lui  s'en- 
fuirent, à  la  vue  du  danger.  Lui  seul  resta,  comp- 
tant soutenir  sur  ses  épaules  l'énorme  poids  de  ces 
ruines.  Mais  accablé  sous  cette  charge,  supérieure 
à  toute  force  humaine,  cet  insensé  eut  pour  tom- 
beau  l'asile  qu'il  avait  choisi  contre  l'orage. 
L'exemple  de  ces  deux  athlètes  peut  servir  à  prou- 
ver que  la  force  excessive  du  corps  ôte  ;i  l'âme 
de  sa  vigueur,  comme  si  la  nature  se  refusait  à 
douer  l'homme  de  ce  double  avantage,  et  croyait 
trop  faire  pour  sa  félicité  en  permettant  que  le 
plus  robuste  lut  en  même  temps  le  plus  sage. 


CHAPITRE  XIII. 

DE  L'ATTACHE MEXT  A   LA  VIE,  CHEZ   LES    BO- 
MAINS. 

Après  avoir  parlé  des  morts  singulières  qui 

(i)  Il  avait  été  six  ou  sept  fois  vainqueur  dans  ces  luttes. 

9.  Jungam  illos,  quos  et  propositum,  et  exitus  pares 
fecit  :  Milo  Crotoniates,  quum  iter  laciens  quercum  in 
agio  cuneis  adactis  fissam  vidisset ,  fretus  viribus,  acces- 
sit ad  eam ,  insertisque  manibus  divellere  conatus  est  : 
quas  arbor  excussis  cuneis  in  suani  naturam  revocata 
compressit ,  eumque  cum  tôt  gymnicis  palmis  Iaceranduni 
feris  pnebuit. 

10.  Item  Polydamas  alhleta  tempestate  speluncam  su- 
bire  coactus,  nimio  et  subito  incursu  aquse  labefai  ta  ea  ac 
ruente,  caeteiïs  comitibus  fuga  periculum  vitantibus,  so- 
lus  rcstitit,  tamquam  bumeris  suis  totius  ruinas  molem 
sustentaturus;  sed  pondère  onini  corpore  bumano  poten- 
liore  pressus,  imbris  [causa]  pelitam  latebram ,  démen- 
tis fati  sepulcrum  babuit.  Possunt  bi  praebere  documen- 
luni,  nimio  rohore  membrorum,  vigorem  mentis  bebes- 
eoie,  quasi  abnuenle  natura  utriusque  boni  largitionem; 
ne  siij.ia  mortalem  sit  felicitatem,  epmdem  et  valeutis- 
simum,  esse  et  sapientissimum. 


CAPUT  XIII. 

DE  CtPIDlTATE  VIT.C  ROMAISORl.V. 

Venim  quia  excessus  e  rita  et  fortuitos,  et  viriles, 
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furent  l'effet  ou  du  hasard  ou  du  courage,  ou 
même  de  la  témérité,  soumettons  au  jugement 
du  lecteur  celles  qui  furent  accompagnées  de  fai- 
blesse et  de  lâcheté.  La  comparaison  même  fera 
voir  qu'il  peut  y  avoir  non-seulement  plus  de 
courage,  mais  plus  de  sagesse,  à  courir  au-devant 
de  la  mort  qu'à  s'attacher  à  la  vie. 

1.  M.  Aquilius  pouvait  mourir  avec  gloire,  et 
il  aima  mieux  vivre  honteusement  l'esclave  de 
Mithridate.  Ne  peut-on  pas  dire  avec  raison  qu'il 
mérita  plutôt  le  supplice  ordonné  par  le  roi  de 
Pont  que  le  commandement  d'une  armée  ro- 
maine, puisqu'il  se  couvrit  d'un  opprobre  qui 
rejaillit  sur  la  république?  (An  de  R.  665. ) 

2.  Cn.  Carbon  est  aussi  pour  les  annales  ro- 
maines un  sujet  de  honte.  Pris  en  Sicile  pendant 
son  troisième  consulat,  et  conduit  au  supplice  par 
l'ordre  de  Pompée,  il  obtint  des  soldats,  à  force 
de  prières  et  de  larmes,  la  permission  d'aller, 
avant  de  mourir,  satisfaire  un  besoin.  Il  ne  voulait 
que  prolonger  un  peu  uue  si  misérable  existence  ; 
et  comme  il  se  faisait  trop  attendre,  on  finit  par 
lui  trancher  la  tète  dans  l'ignoble  posture  ou  il  se 
trouvait.  L'écrivain  qui  raconte  de  telles  turpi- 
tudes ne  sait  quels  mots  employer.  Elles  ne  peu- 
vent être  supprimées,  parce  qu'elles  doivent  être 
connues  ;  et  elles  sont  rebelles  à  la  narration,  par- 
ce qu'elles  veulent  des  expressions  dégoûtantes 
(An  deR.  671). 

3.  Et  Rrutus!  de  quel  déshonneur  ne  paya-t- 
ilpasuncourtetmalheureuxmomentd'existence? 
Tombé  entre  les  mains  de  Furius ,  qu'Antoine 
avait  envoyé  pour  le  tuer,  non-seulement  il  re- 
tira la  tête  de  dessous  le  glaive,  mais,  comme 
on  lui  disait  de  la  présenter  avec  plus  de  fermeté, 
il  en  fit  ainsi  le  serment  :  «  Sur  ma  vie,  je  vais  la 

I  livrer.  »  Triste  moyen  de  reculer  l'instant  fatal  ! 

quosdam  etiam  temerariosorationeattigimus,  subjiciamus 
nunc  aestimationi  énerves  et  efleminatos,  utipsa  compa- 
ratione  pateat ,  quanto  non  solum  fortior,  sed  etiam  sapien- 
tior  mortis  interdum  ,  quam  vïtae ,  sit  cupiditas. 

1 .  H.  Aquilius ,  quum  sibi  gloriose  exstingui  posset ,  Mi- 
tbvidati  maluit  turpiter  sprvire  :  quem  ne  aliquis  merito 
dixeiït  Pontico  supplicio,  quam  Romano  impeiio  dignio- 
rem?  quoniam  commisit,  utpiivatum  opprobrium  publi- 
ais rabat  exsisteret. 

2.  Cn.  quoque  Carbo  magna3  verecundiae  est  Lalinis  an- 
nalibus  :  tertio  in  consulatu  suo  jussn  Pompeii  in  Sicilia 
ad  supplicium  ductus,  petiit  a  militibus  démisse  et  débi- 
liter, ut  sibi  airain  levare,  priusquam  exspiraret ,  liteiet, 
quo  misen-imœ  lucis  usu  diutiusiiueietur,  eo  usqoe  mo- 
lam  trabens,  donec  caput  ejus  sordido  in  loco  sedenlis 
abscinderetur.  Ipsa  verba  taie  flagilium  nanantis  secum 
luctantur  ;  nec  silentio  arnica,  quia  occullari  non  merentur  ; 
nec  relationi  familiaria,  quia  diclu  fastidienda  sunl. 

3.  Quid?  Brutus  exiguum  et  infelix  momentum  vitaa 
quanto  dedecore  émit!  qui  aFuiio,  quem  ad  eum  occi- 
dendum  Antonius  miserat ,  comprebensus ,  non  solum  cer- 
vicem  gladio  subtraxit,  venta  etiam  constanlius  eam 
praebere  adinonitus,  ipsis  bis  veibis  juravit:  lta  vivam, 
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serment  absurde  et  insensé  !  Voila,  ô  désir  immo- 
déré de  vivre,  voilà  le  funeste  délire  où  tu  jettes 
l'homme,  en  éloignant  de  lui  les  conseils  de  la 
saine  raison ,  qui  prescrit  d'aimer  la  vie .  mais  de 
ne  pas  craindre  la  mort  (An  de  H.  Tin  . 

DE  LATTACHEJikXT  A   LA  VIE,  CHEZ  LES  ÉTR\.X- 
GERS. 

1 .  C'est  encore  toi  qui  arrachas  des  larmes  au 
roi  Xerxès,  devant  son  armée  composée  de  toute 
la  jeunesse  de  l'Asie,  lorsqu'il  songea  que,  de 
tant  d'hommes,  il  n'en  existerait  plus  un  seul 
cent  ans  après.  En  paraissant  plaindre  la  destinée 
des  autres,  c'était ,  à  mon  sens,  sur  la  sienne  même 
que  gémissait  ce  monarque,  plus  fameux  par 
l'étendue  de  sa  puissance  que  par  l'élévation  de 
ses  sentiments;  car  est-il  un  homme,  pour  peu 
qu'il  ait  de  raison ,  qui  doive  pleurer  d'être  né 
mortel  ? 

2.  Je  citerai  maintenant  ceux  a  qui  la  défiance 
sucgéra,  pour  leur  sûreté,  des  précautions  ex- 
traordinaires ,  et  je  commencerai ,  non  par  le  plus 
infortuné,  mais  par  celui  qui,  dans  un  petit 
nombre  d'heureux ,  est  en  possession  du  premier 
rang.  Le  roi  Masinissa,  comptant  peu  sur  la  fi- 
délité des  hommes ,  confiait  à  des  chiens  la  garde 
de  sa  personne  et  la  sûreté  de  sa  vie.  A  quoi  bon 
un  si  vaste  empire,  à  quoi  bon  une  famille  si 
uombreuse  (1),  à  quoi  bon  enfin  l'amitié  du 
peuple  romain ,  cimentée  par  tant  de  marques  de 
bienveillance,  si,  pour  conserver  tous  ces  dons 
de  la  fortune,  il  ne  voyait  rien  de  plus  puissant 
que  les  aboiements  et  la  dent  des  chiens? 

3.  Mais  ce  roi  ne  fut  pas  aussi  malheureux 
qu'Alexandre  (2) ,  dont  l'amour  et  la  crainte  à  la 

\  alère-Maiitae  lui  donne  34  enlants  (V,  îr,  ext.  4).  —  (2)  Tyran 
de  Phèrcs. 

(lal'0.0  fali  cunctationem  œrumnosam  !  0  jurandi  stoli-  , 
<îam  fidera  !  Sed  hos  tu  furores ,  immoderata  retinendi  spi- 
ritusdulcedo,  subjicis,  sanajrationismodumexpugnando, 
quae  vilain  diligere ,  mortem  non  timere  prœcipit. 

DE   CL'PIDIT.VTE    VITE    EXTERNOPiEM. 

1.  Eadem  Xerxem  regem  pro  totius  Asiœ  armatajuven- 
tute ,  quod  intia  centum  annos  esset  obitura,  profundere 
lacry  mas  coegisti  ;  qui  mibi  speeie  alienam ,  rêvera  suam 
condilionem  déplorasse  videlur,  opum  magnitudine,  quam 
allioreanimi  sensu  felicior;  quisenim  mediocriter  prudere 
inortalem  se  natum  fleverit? 

2.  Referam  nunc  eos,  quittas  aliquos  suspectos  liaben- 
tibusexquisitior  sui  custodia  quaesila  est  ;  nec  a  miserrimo, 
sed  abeo,  qui  inler  paaeosfélicissùnas  fuisse  creditiir,  in- 
cipiarn  :  HasiDÎasa  rex,  parumfidei  in  pecloribusliominum 
reponens,  salutem  suam  custodia  canum  vallavil.  Quo  tam 
late  pateaa  impeiïum t  quo  lantus  liberorum  nnmerus? 
quo  denique  tamarcla  benevolentia  constrictaRomana  ami- 
ci  lia,  si  ad  hx-c  tueuda  niliil  canino  latralu  ac  morsu  va- 
lentius  duxit? 

3.  Hoc  rege  infelicior  Alexarul-r,  cnjus  piîpcordia  bine 
ainor,  hinemetns  torserunt:  namquuminfiniloardore  con- 
jugis  ïliebes  teneretur,  ad  eamdcm  ex  epnlis  in  cubiculuiii 


l'ois  se  disputaient  le  cœur.  Quoique  éperdument 
amoureux  de  son  épouse  Thébé,  jamais  il  ne.  pas- 
sait chez  elle  après  le  repas,  sans  faire  marcher 
devant  lui,  l'épée  nue  à  la  main,  un  Thrace  au  vi- 
sage sillonné  d'empreintes  barbares;  et  il  ne  se 
mettait  au  lit  qu'après  l'avoir  fait  visiter  avec  soin 
par  ses  gardes.  C'était  un  supplice  inventé  contre 
lui  par  la  colère  divine,  de  ne  pouvoir  maîtriser 
ni  sa  passion  ni  sa  frayeur.  Mais  celle  qui  causait 
cette  épouvante  y  mit  aussi  un  terme,  car  ce  fut 
Thébé  qui  tua  Alexandre,  pour  se  venger  de  ses 
infidélités. 

4.  Quant  à  Denys,  tyran  de  Syracuse ,  quelle 
longue  histoire  que  celle  de  ses  tourments!  Voici 
comment  il  passa  les  trente-huit  années  de  son 
règne.  Il  éloigna  de  lui  ses  amis,  et  leur  substi- 
tua, pour  la  garde  de  sa  personne,  des  étrangers 
tirés  des  nations  les  plus  farouches,  et  de  robus- 
tes esclaves ,  choisis  dans  les  maisons  des  riches. 
Ayant  peur  des  barbiers ,  il  apprit  à  ses  filles  à  le 
raser;  et  encore,  lorsqu'elles  approchèrent  de 
l'âge  nubile,  n'osa-t-il  plus  confier  le  fer  à  leurs 
mains  ;  il  leur  enseigna  à  lui  brûler  la  barbe  et 
les  cheveux  avec  des  coquilles  de  noix  ardentes. 
Il  ne  fut  pas  plus  tranquille  comme  époux  que 
comme  père.  Il  eut  en  même  temps  deux  femmes, 
Aristomaque  de  Syracuse,  et  Doris  de  Locres; 
et  jamais  il  n'embrassa  Tune  ou  l'autre  sans  l'a- 
voir fait  fouiller.  Il  fit  même  entourer  d'un  large 
fossé,  comme  un  camp,  sa  chambre  à  coucher; 
il  s'y  rendait  par  un  pont  de  bois  ;  et  quoique  ses 
gardes  en  détendissent  la  porte  au  dehors ,  il 
avait  lui-même  grand  soin  de  la  fermer  en  de- 
dans au  verrou. 


veniens,  barbarom  companctam  notin  Tlueiriis,  stricl» 
gladio  jubebat  anteire,  nec  prius  se  ibidem  leclo  commit- 
tebat,  quam  a  stipatoribus  diligenter  esset  scrutatus  :  sup- 
plicium  iralo  deorumnuminecompositum,nequelibidini, 
neque  liinoriposse  imperare.  Cujustimori  eadem  et  causa, 
et  finis  fuit;  Alexandrum  euim  Tbebe  pellicatus  ira  mota 
interemit. 

4.  Age,  DionysiusSyracusanorum  tyrannus  lmjusce  îor- 
menti  quam  longa  fabula!  qui  duodequadraginta  annorum 
dominationem  in  hune  modum  peregit  :  submolis  amicis, 
in  eorum  locum  ferocissimarum  gentium  bomines,  et  a 
familiis  locupletum  electos  prœvalidos  servos,  quibus  la* 
tera  sua  committeret,  subsliluil  ;  tonsorumque  metu ,  ton- 
dere  filias  suas  docuit  :  quarum  ipsarum,  poslquam  adulta- 
aetati  appropinquabant,  manibus  ferrum  non  ausus  com- 
mittere ,  instituit ,  ut  candentium  juglandium putaminibus 
barbam  sibi  et  capillum  adorèrent;  nec  securiorcm  mari- 
tum  egit,  quam  patrem;  duarum  enim  eodem  tempore, 
Aristomaches  Syracusanœ  et  Locrensis  Doridis ,  matrimo- 
DÎîa  illigatus,  neutrius  unquam,  nisi  excussae,  complexum 
pL'Iiil;  atque  eliam  cubicularem  lectum ,  perinde  quasi 
ca-^lra,  lata  fossa  cinxit  :  in  quem  seligneo  ponte  recipie- 
bat, quum  forem rubiculiextiinserus a  custodibus opertam, 
interiorem  claustio  ipse  diligenter  obserasset. 


LIVRE  IX,  CHAP.  XIV. 
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CHAPITRE  XIV. 

DE    LA    RESSEMBLANCE,    CHEZ   LES    ROMAINS. 

Des  hommes  d'un  savoir  profond  dissertent 
fort  habilement  sur  la  ressemblance  du  visage  et 
de  tout  le  corps.  Les  uns  l'attribuent  au  principe 
et  à  la  composition  du  sang,  et  ils  se  font  un 
assez  solide  argument  de  l'exemple  des  autres 
animaux,  qui  naissent  ordinairement  semblables 
à  ceux  qui  les  ont  produits.  Les  autres  nient  que 
ce  soit  là  une  loi  invariable  de  la  nature ,  et  pré- 
tendent que  la  conformation  des  mortels  dépend 
des  images  que  le  hasard  offre  à  la  mère  au  mo- 
ment de  la  conception  ;  d'où  il  arrive  que  des  per- 
sonnes bien  faites  donnent  le  jour  à  des  enfants 
difformes,  et  des  parents  robustes  à  de  frêles  créa- 
tures. Mais ,  comme  cette  question  flotte  encore 
dans  le  doute,  rapportons  quelques  exemples 
frappants  de  ressemblance  entre  des  hommes 
d'origine  différente. 

1 .  Vibius,nédeparentslibres,etPublicius,fils 
d'un  affranchi ,  ressemblaient  tellement  au  grand 
Pompée,  que,  n'eût  été  la  différence  des  condi- 
tions ,  l'on  pouvait  saluer  Pompée  pour  eux ,  et 
eux  pour  Pompée.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  partout  ou  se  trouvaient  Vibius  etPublicius, 
ils  attiraient  tous  les  regards ,  chacun  reconnais- 
sant dans  ces  deux  hommes  fort  ordinaires  les 
traits  du  plus  illustre  personnage  de  la  république. 

2.  Ce  jeu  du  hasard  était,  en  quelque  sorte, 
héréditaire  dans  la  famille  de  Pompée.  En  effet , 
son  père  avait  tant  de  ressemblance  avec  Méno- 
gène,  son  cuisinier,  que,  malgré  1  âpre  fierté  de 
son  caractère  et  la  renommée  de  ses  exploits ,  il 
lui  fallut  subir  le  ridicule  surnom  de  cet  es- 
clave (1). 

(O  Straho,  louche;  sobriquet  qui  passa  de  ce  Hénogène  à  Pompée. 

CAPUT  XIV. 

DE   SIMILITUDINE   F0RM.E   ROMANÛRIM. 

De  similitudine  autem  oris,  et  totius  corporis,  altiore 
doctrina  prœditi  subtilius  disputant,  eorumque  alii  in  ea 
sunt  opinione,  ut  existiment,  illam  origini  et  contextui 
sauguinis  respondere  ;  nec  parvum  argumentum  ex  cseteris 
animalibus  trahunt ,  quae  fere  gignentibus  similia  nascun- 
tur  :  alii  negant  certam  hanc  esse  naturœ  legem ,  sed  spe- 
cies  mortalium,  prout  forluita  sors  çonceplionis  obtulit, 
attribui;  atque  idco  plerumque  ex  speciosis  déformes,  et 
ex  robustis  invalidos  partus  edi .  Verum  quoniam  ista  quses- 
tio  in  ambiguo  versatur,  pauea  inter  alienos  conspectœ  si- 
militudinis  exempla  referemus. 

t.  Magno Pompeio  Vibius  ingenuœ  stirpis,  et  Publieius 
libertinus  ita  similes  fuerunt,  ut  permutato  statu  et  Pom- 
peius  in  illis ,  et  illi  in  Pompeio  salutari  possent  ;  certe  quo- 
cumque  aut  Vibius,  aut  Publieius  accesserant,  ora  bomi- 
num  in  se  obvertebant ,  unoquoque  speciem  amplissimi 
civis  in  personis  mediocribus  annotante. 

2.  Quod  quidem  fortuitum  ludibrium,  quasi  heredita- 
rium,  ad  eum  penetravit.  Nam  pater  quoqueejus  eousque 
Menogenis,  coqui  sui,  similis  esse  visus  est,  ut  viret  ferox 
auimo,  et  praepotens  armis,  sordidum  ejus  nomen  repel- 
1ère  a  ee  non  valuerit 


3.  Un  jeune  homme  de  la  plus  haute  noblesse  > 
Cornélius  Scipion ,  dont  la  famille  était  chargée 
d'une  foule  de  surnoms  glorieux,  se  vit  désigner 
vulgairement  par  le  vil  sobriquet  de  Sérapion, 
à  cause  de  sa  ressemblance  avec  un  esclave  de  ce 
nom,  qui  immolait  les  victimes.  Xi  ses  vertus, 
ni  le  souvenir  de  tant  d'illustres  aïeux,  ne  purent 
le  garantir  de  cette  humiliante  dénomination. 

4.  Jamais  le  consulat  ne  réunit  deux  citoj'ens 
d'un  sang  plus  généreux  que  LentulusetMétellus. 
Cependant  leur  ressemblance  avec  des  histrions 
les  mit,  pour  ainsi  dire,  en  spectacle  sur  la  scène. 
Lentulus  en  reçut  le  nom  de  Spinlher,  comédien 
du  second  ordre  ;  et  si  Métellus  n'eût  déjà  porté 
le  surnom  de  Népos,  qu'il  devait  à  ses  mœurs  (1) , 
on  lui  eût  donné  celui  de  Pamphile,  acteur  du 
troisième  ordre,  avec  lequel  on  lui  trouvait  la 
plus  parfaite  ressemblance. 

5.  M.  Messala  lui-même,  après  son  consulat  et 
sa  censure,  et  Curion,  au  faîte  des  honneurs, 
se  virent  imposer  des  noms  de  comédiens.  Le  pre- 
mier dut  aux  traits  de  son  visage  le  surnom  de 
Ménoyène,  et  le  second,  celui  de  Burbuleus, 
à  sa  démarche. 

DE  LA  RESSEMBLANCE,  CHEZ  LES  ETBANGERS. 

1 .  Contentons-nous  de  ces  exemples  domesti- 
ques que  font  assez  valoir  ces  grands  noms ,  et 
que  la  renommée  a  portés  à  la  connaissance  de 
tout  le  monde.  Le  roi  Antiochus  avait,  dit-on, 
beaucoup  de  ressemblance  avec  un  homme  de 
son  âge  et  même  du  sang  royal,  nommé  Artémon. 
Quand  Laodice ,  épouse  du  roi ,  eut  tué  son  mari , 
elle  imagina,  pour  cacher  son  crime,  de  mettre 
cet  Artémon  dans  un  lit,  et  de  le  faire  passer 
pour  le  roi  même,  supposé  malade.  Elle  fit  en- 

C)  Nepos  signifie  à  la  fois  petit-fils  et  débauché. 

3.  Eximiœ  veto  nobilitatis  adolescens  Cornélius  Scipio, 
quum  plurimis  et  clarissimis  familiœ  suse  cognominibus 
abundaret,  in  servilem  Serapionis  appellalionem  vulgi 
sermone  impaclus  est,  quod  hujusce  nominis  victimario 
quam  similis  erat.  Nec  illi  aut  morum  probitas,  aut  res- 
pectus  tôt  imaginum,  quo  minus  bac  contumelia  adsper- 
geretur,  opitulata  sunt. 

4.  Generosissimum  consulatus  collegium  Lentuli  et  Me- 
telli  fuit  :  qui  ambo  in  scena  propter  similiiudinem  liis- 
trionum  propemodum  spectati  sunt;  sedalterex  quodam 
secundarum  cognomen  Spintheris  traxit  :  alter,  nisi  Ne- 
polis  a  moribus  accepis set ,  Pampliili  tertiarum,  cui  simil- 
limus  esse  ferebatur,  babuisset. 

5.  At  M.  Messalla  eonsularis  et  censorius ,  Menogenis; 
Curioque  omnibus  honoribus  abundans ,  Burbulei  :  ille 
propter  oris  adspeclum,  hic  propter  parem  corporis  mo- 
tum,  uterque  scenici  nomen  coactus  est  recipere. 

DE   S1MILITEDESE   FORM.£   EXTERNORCM. 

1 .  Abunde  sint  haac  de  domesticis ,  quoniam  et  personis 
sunt  excellentia,  et  non  obscura  notitia  celebrantur.  Régi 
Antioclio  unus  ex  sequalibus,  et  ipse  regiae  stirpis,  nomine 
Artémon ,  perquam  similis  fuisse  traditur  :  quem  Laodice, 
uxor  Antioclii,  interfecto  viro,dissimulandi  sceleris  gra- 
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suite  ouvrir  au  peuple  les  portos  du  palais  :  cha- 
cun fut  trompe  au  son  de  la  voix,  comme  à  l'air 
du  visage;  et  tous  les  assistants  crurent  entendre 
Antiochus  mourant  leur  recommander  Laodice 
et  ses  enfants. 

2.  Hybréas  de  Mylase  (l) ,  orateur  d'une  élo- 
quence féconde  et  véhémente,  ressemblait,  dit- 
on,  à  un  esclave  de  Cymcs  (2),  employé  a  balayer 
le  gymnase;  et  toute  l'Asie  le  prenait  pour  son 
frère,  tant  il  y  avait  de  rapport  entre  eux  pour 
les  traits  de  la  figure  et  la  conformation  du  corps. 

S.  Mais  celui  que  l'on  assure  avoir  eu  avec  un 
prêteur  de  Sicile  une  ressemblance  frappante  (3), 
avait  la  repartie  vive  et  libre.  Le  proconsul 
lui  dit  un  jour  qu'il  était  étonné  d'une  telle  res- 
semblance, puisque  son  père  n'avait  jamais  mis 
le  pied  dans  cette  province  :  «  Mais,  répliqua  le 
Sicilien,  le  mien  est  allé  plus  d'une  fois  à  Rome,  » 
Se  venger  ainsi  d'une  plaisanterie  injurieuse  à 
l'honneur  de  sa  mère,  en  rejetant  le  soupçon  sur 
celle  du  gouverneur,  c'était  bien  de  l'audace  dans 
un  homme  qui  vivait  soumis  au  pouvoir  des 
faisceaux  et  des  haches. 


VALÈRE  MAXIME. 


CHAPITRE  XV. 

DES  IMPOSTEURS  QUI,  CHEZ  LES  ROMAINS,  SE 
SONT  INTRODUITS  DANS  DES  FAMILLES  ÉTRAN- 
GÈRES. 

On  peut  pardonner  cette  témérité ,  qui  n'expose 
que  celui  qui  en  est  l'auteur  :  mais  le  genre  d'im- 
pudence que  je  vais  signaler  ne  se  peut  aucune- 
ment tolérer,  les  conséquences  en  étant  aussi  dan- 

flj  Ville  de  Carie  — (2^  Autrement  Cumes,  ville  d'Éolie.  —  [3) C'était 
un  r  ''-cheur. 

»ia,  in  ieetulo  période  quasi  ipsum  regem  aegrutn  coUoca- 
\it:  admissamque  nnivçrsum  popnjum,  et  sermooe  ejus 
.1  vultu  consimili fefellit ;  credideruntque  liomines ab  An- 
liocho  morieflle  Laodicen  et  Datas  ejoa  sil>i  commendari. 

2.  Hybream  autem  Mylasenum,  copios;e  alque  conci- 
t.itn'  facandiai  oratorem,  Cymaeorom  serve-  strigmenla 
gymoasii  collîgenti  lam  similem  feruat,  ut  tantum  non 
gennanam  fralrem  totius  Asiae  oculi  assignaient;  ila  li- 
néaments oris  et  omnium  membrorum  compares  erant. 

3.  Die  vero,  quem  in  Sicilia  prœtoris  admodum  simi- 
lem fuisse  constat,  petulantis  fuit  animi  :  proconsule  enim 

•te,  mirari.se,  quapropter sut  tam  similis  esset , 
qttum  peler  suvsin  tam  provinciam  nunquam  accès- 

■  :  .\>  meus,  inqmt,  Rotnam fréquenter  accessit. 
Joco  namque  lacessitam  matris  sua?  pudicitiam,  invicem 
Basjridone  in  malrem  ejus  rejecta,  andacins,  qaam  >  ii  - 
gis  et  securibus  subjecto  conveniebal ,  ultus  est. 


CAPUT  XV. 

M    in»  QUI   II!:    Mr.M>\r:ii  M    si.   IN    ALIGNAS    FAMtLIAS  INSr,- 
I,t  BRI  NT    \I'I  H   ROH.UTOS. 

1  4erabUis  baec,  et  uni  taptammodo  ancep  i.  meri- 


gereusesque  durables  pour  les  particuliers  et  pour 
l'État. 

1.  2.  .Te  ne  parlerai  pas  de  ce  monstre  échappé 
de  Firmum,  ville  du  Picentin,  et  déjà  dévoilé 
dans  cet  ouvrage;  de  cet  Équitius  qui  se  donna 
pour  (ils  de  ïi.  Gracchus,  et  dont  le  grossier 
mensonge,  abusant  une  populace  turbulente,  le 
fit  investir  de  la  redoutable  puissance  du  tribu- 
nat.  Hérophile,  médecin  vétérinaire,  acquit  une 
telle  considération  en  se  disant  le  petit-fils  de  C. 
Marins,  créé  sept  fois  consul ,  que  plusieurs  colo- 
nies de  v  étérans,  plusieurs  villes  municipales  des 
plus  importantes,  et  presque  toutes  les  commu- 
nautés (t),  l'adoptèrent  pour  patron.  Rien  plus, 
lorsque  G.  César,  après  la  défaite  du  jeune  Cn. 
Pompée  en  Espagne,  ouvrit  ses  jardins  au  peu- 
ple, Hérophile,  qui  n'était  séparé  de  lui  que  par 
une  colonne,  reçut  de  la  foule  empressée  presque 
autant  de  témoignages  d'affection  que  le  dicta- 
teur ;  et ,  si  la  divine  puissance  de  César  n'eût  ar- 
rêté les  progrès  de  cette  honteuse  et  menaçante 
popularité,  la  république  eût  ressenti  le  même  cou  p 
dont  Équitius  l'avait  déjà  frappée.  Hérophile  fut 
donc  relégué  hors  de  l'Italie  par  un  décret  de 
César  ;  mais ,  lorsque  ce  héros  eut  pris  place  dans 
le  ciel,  cet  imposteur  revint  à  Rome,  et  osa  y  for- 
mer le  complot  de  massacrer  le  sénat.  Sur  cette 
accusation,  il  fut,  par  l'ordre  des  sénateurs, 
étranglé  dans  la  prison;  trop  tardive  expiation 
d'une  scélératesse  déterminée  à  tous  les  crimes 
(AndeR.  709). 

3.  Le  divin  Auguste  même,  dont  la  céleste  in- 
telligence gouverne  encore  le  monde,  ne  fut  pas 
à  l'abri  d'un  pareil  outrage.  Un  homme  osa  se 

(0  Collcgivm,  la  réunion  des  hommes  exerçant  les  mêmes  [onctions, 
comme  les  pontifes,  les  tribuns ,  les  augures,  etc. 

tas;  quod  sequitur  impudentûe  geons ,  nec  fereodumiiUo 

modo;  periculique  luni  privatisa,  tuin  etiani  publiée  late 
patent  is. 

I.  2.  Nam  ut  Equitium,  Firmo  Piceno  monstrum  ve- 
iiicns,  relatuin  jam  in  liujusce  libri  superiore  parte,  pr.v- 
teream ,  cujus  in  amplectendo  Ti.  Graccho  paire  évident 
mendaciiim ,  turbulente  vnlgi  errore ,  amplissima  tribu- 
natus  poteslate  vallalnm  est;  Heropbilus  equarius  medi- 
cus  C.  Marinai  septies  consulem  avum  sibi  vindicando 
ita  se  cxlulit,  ut  coloniae  veteranorum  complures,  et  mu- 
nicipia  splendida,  collegiaque  ferc  omnia  patronum  adop- 
taient; quiu  eliain  quum  C.  Cœsar,  Cn.  Pompeio adoles- 
cente in  Rispania  oppresse-,  populum  in  hortis  mus  admi- 
sisset,  proximo  intercolumnio  psene  pari  studio  fréquenta 
salutatus  est;  quod  nisi  divinœ  Cesaris  vires  buic  eru- 
bescenda1  procellaî  obstitisseut ,  simile  vulnus  respublica 
excepis»et,  atque  in  Kquitio  acceperal.  C.Ttcriun  décréta 
ejus  extra  Ilaliam  relegatus,  postqnam  illecœlo  ttoapUK 
e»t,in  m  boni  rediit,  et  consilium  interliciendi  sciialus 
capere  suslinnit  ;  quo  nomine  jussu  palrum  necalus  in 
cancre,  seras  prompti  animi  ad  omne  inolienduni  Këlus 
pceoafi  pependit. 

:;.  Nec divi  quidem  AwgBSti  etilHWI—  terras  regenttf 
llentisaimum  namea  ai>  bec  injoriae  génère  in1 
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foire  passer  pour  le  filsd'Octavie,  son  illustre  et 
chaste  sœur;  il  disait  que  celui  à  qui  l'on  avait 
Confié  son  enfance  voyant  l'extrême  faiblesse  de 
sa  complexion,  l'avait  gardé  comme  son  fils,  et 
lui  avait  substitué  le  sien  même.  C'était  vouloir 
tout  à  la  fois  abolir,  dans  la  plus  auguste  famille, 
la  mémoire  de  son  vrai  rejeton,  et  la  flétrir  par 
l'impur  mélange  d'un  sang  étranger.  Mais ,  tandis 
que  cetimpudentse  livre  à  tous  les  caprices,  à  tous 
les  excès  de  l'audace,  un  ordre  d'Auguste  le  con- 
damne à  ramer  sur  les  galères  de  l'Etat. 

4.  Il  s'est  aussi  trouvé  un  homme  se  disant  le 
fils  de  Q.  Sertorius.  Mais  l'épouse  de  ce  graud  ci- 
toyen refusa  de  le  reconnaître ,  quelque  violence 
qu'on  employât  pour  l'y  contraindre. 

5.  Et  Trébellius  Calca,  avec  quelle  assurance 
ne  se  donna-t-il  pas  pour  le  fils  de  Clodius  !  Lors- 
qu'il osa  en  réclamer  les  biens  au  tribunal  des 
centumvirs ,  il  s'y  présenta  entouré  d'une  telle 
faveur,  que  les  cris  du  peuple  laissaient  à  peine 
aux  juges  la  liberté  d'opiner  suivant  les  lois  et 
l'équité.  Toutefois  leur  conscience  ne  céda,  dans 
cette  cause ,  ni  aux  prétentions  de  l'imposteur  ni 
aux  violences  de  la  multitude. 

6.  Bien  plus  audacieux  encore  fut  celui  qui, 
sous  la  domination  de  Cornélius  Sylla ,  envahit 
la  maison  de  Cn.  Asinius  Dion,  et  chassa  le  fils 
légitime  des  foyers  paternels ,  en  criant  :  «  Ce 
n'est  pas  lui ,  c'est  moi  qui  suis  le  fils  de  Dion  !  * 
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Mais  lorsqu'à  la  tyrannie  de  Sylla  l'équité  des 
Césars  eut  fait  succéder  l'ordre  dans  l'empire,  et 
que  la  république  eut  un  chef  plus  ami  de  la  jus- 
tice (1) ,  l'imposteur  fut  jeté  en  prison  et  y  mourut. 

DES  IMPOSTEURS  QUI,  CHEZ  LES  AUTRES  PEU- 
PLES, SE  SONT  INTRODUITS  DANS  DES  FA- 
MILLES   ÉTRANGÈRES. 

1.  Le  même  prince  réprima  la  témérité  d'une 
femme  de  Milan,  coupable  d'un  pareil  mensonge. 
Elle  se  donnait  pour  Rubria,  que  l'on  croyait 
faussement,  disait-elle,  avoir  péri  dans  un  incen- 
die, et  elle  voulait  s'approprier  des  biens  auxquels 
elle  n'avait  aucun  droit.  Elle  ne  manquait  d'ail- 
leurs ni  de  témoins  considérables  dans  le  pays , 
ni  de  protecteurs  à  la  cour  même  d'Auguste.  Mais 
l'inébranlable  fermeté  de  l'empereur  la  força  de 
renoncer  à  ses  criminelles  prétentions. 

2.  Il  arrêta  aussi  l'entreprise  d'un  Barbare 
qui,  à  la  faveur  d'une  parfaite  ressemblance  avec 
Ariarathe,  aspirait,  sous  son  nom,  au  trône  de  Cap- 
padoce,  tandis  qu'il  était  plus  clair  que  le  jour 
qu'Ariarathe  avait  été  tué  par  Marc-Antoine. 
Abusant  de  la  crédulité  des  peuples,  il  s'était 
fait  appuyer  des  suffrages  de  presque  tout  l'Orient; 
mais  la  justice  d'Auguste  fit  tomber  sous  la  hache 
cette  tête  insensée,  qui  menaçait  d'avilir  une  cou- 
ronne. 

(i)  Auguste. 


tum;  exslititenim,  qui  clarissimœ  ac  sanctissimœ  so« 
rorisejus  Octaviœ  utero  se  gcnitnm  fingere  auderet; 
propter  summeun  autem  imbecillitatem  corporis  ,  ab 
eo,  eut  datas  erat,perinde  atque  ipsiusjili  um  rétention, 
subjecto  in  locum  suum propriofdio ,  diceret  :  videlicet, 
ut  eodem  lempore  sanctissimi  pénates,  et  veri  sanguiuis 
memoria  spoliarentur,  et  falsi  sordida  contagione  inquina- 
rentur,  sed  dum  plenis  impudentiae  velis,  ad  summum 
audaciae  gradum  fertur,  imperio  Augusti,  remo  publicœ 
triremis  affixus. 

4.  Rupertus  est  etiam  ,  qui  se  diceret  esse  Q.  Scrtorii 
filiuni  :  quem  ut  agnosceret  uxor  ejus,  nulla  vi  compelli 
poluit. 

5.  Quid  Trébellius  Calca?  quam  asseveranter  se  Clo- 
dium  tulit!  et  quidem  dum  de  bonis  ejus  coutendit,  in 
ccntumvirale  judicium  adeo  favorabilis  descendit,  ut  vix. 
juslis  et  œquis  sententiis  consternalio  populi  ullum  relin- 
queret  locum  :  in  illa  tamen  quaestione  neque  calumniœ 
petitoris,  neque  violentia;  plebisjudicantium  religio  cessit. 

6.  Multo  forlius  ille ,  qui  Cornelio  Sulla  rerum  polienle, 
in  domum  Cn.  Asinii  Dionis  irrupit,  filiumque  ejus  pa- 


triis  penatibus  expulit,  vociferando,  non  il/uni,  sed  se 
Dione  esse  procréation;  verum  postquam  a  Sullaua  violen- 
tia Cœsariana  œquitas  reduxit  gubernacula  Romani  impe- 
rii ,  jusliore  principe  rempublicam  oblinenle,  in  publica 
custodia  spirilum  posuit. 

DE  IltS  QUI   PER   ME.NDACIUM  SE   IN    ALIENAS    FAMILUS   I>SF.- 
RUERUNT   APUD    EXTERNOS. 

1.  Eodem  praeside  reipublicœ  in  consimili  mendacio 
muliebristemeritasMedioIani  repressa  est:  siquidemquum 
se  pro  Rubria  quidam ,  perindeac  falso  crédita  esset  in- 
cendio  periisse,  nibil  ad  se  perlinentibus  bonis  insereret, 
nec  ei  aut  tractus  ejus  splendidi  testes,  aut  cohortis  Au- 
gusti favor  deesset ,  propter  inexpugnabilem  Cœsaris  con- 
stantiam  irrita  nefarii  propositi  abiit. 

2.  Idem  barbarum  quemdam,ob  eximiam  similitudi- 
nem  Cappadociœ  regnum  affectantem ,  tamquam  Ariara- 
thés  esset,  quem  a  M.  Antonio  interemptum  luce  clarius 
erat ,  quaniquam  peene  totius  Orientis  civitatum  et  gen- 
tium  credula  suffragatione  fultum  ,  caput  imperio  demen- 
ter  imminens ,  justo  impendere  supplicio  coegit. 
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NOTES 

SUR  VALÈRE  MAXIME. 


LIVRE  PREMIER. 

'  hp.  Mca  parvitas.  Juste-Lipse  voulait  qu'on  bannit 
«lu  texte  le  mot  parvitas,  comme  un  barbarisme,  et  qu'on 
lut  :  Bgo  justius...  dccurrcro.  Mais  Vorstius  lui  opposa 
l'autorité  de  Cicéron,  qui  s'en  est ,  en  effet ,  servi  dans  le 
sens  de  petitesse  physique,  et  deux  passages  de Velléius 
Paterculus  (u  ,  3  ;  11,  104) ,  où  cet  écrivain  a  employé  le 
mot  mediocritas,  dans  le  sens  que  Valère  Maxime  donne 
ici  à  parvitas. 

1. 1 .  Majores nostri... Voyez  Cicéron (deArusp.  resp.  2), 
que  Valère  Maxime  n'a  guère  fait  qu'abréger  ici.  Le  mot 
nostri ,  enfermé  entre  deux  crochets ,  manque  dans  plu- 
sieurs manuscrits. 

Yelia.  Helia,  ou  Elea,  ville  deLucanie,  non  loin  de 
piestum.  Le  mot  civitatis  doit  s'entendre  du  droit  de  cité 
romaine.  Voyez  Cicéron  ,proBalbo,  24. 

1-nnam.  La  ville  d'Enna  (ou  Henna)  était  située  au  cen- 
tre de  la  Sicile ,  près  de  l'Etna.  Cérès  y  avait  un  temple 
célèbre.  Voy.  Cicéron,  in  Yen:  vi,  49. 

Pessinunlem.  Pessinunte,  ville  de  Phrygie,  où  Cyhèle 
avait  un  temple.  Dans  la  suite  les  Romains,  pour  se  dis- 
penser du  voyage ,  transportèrent  sa  statue  à  Rome.  Voyez 
Val.  Max.  vin,  15,  3;  Tit.-Liv.  xxix. 

Vola...  solverunt.  Cicér.  Fcrr.  vi,  49;  Lactant.  u,4, 29. 
•2.  Metellus.  Tacit.  m,  58  ;  Cicéron,  Phdipp.  xi,  8. 
3.  In  consimdi  reobedientia.  Cicér.  dcNat.  Deor.  n, 
4;  de  Div.  u,  35;  ad  Quint.fr.  u;  Plutarch.  in  Marcell. 
Yitio  tabernacidum  caphim.  Le  lieu  que  choisissaient 
les  augures  pour  faire  leurs  observations  s'appelait  taber- 
nacidum, qui  signifie  à  peu  près  la  même  chose  que  lem- 
plum  ou  arx  (T.-Liv.  i,  G).  Si  cette  place  n'avait  pas  été 
prise  avec  les  formalités  convenables ,  toutes  les  opérations 
des  comices  étaient  annulées  (T.-Liv.  iv,  7).  Delà  cette  dé- 
claration ordinaire  des  augures,  aug  u  mm  solemnis  pro- 

?1J//1C(0//0,VIT10TABERNACULUMCAI>TOI;  VITIOMACISTRATIS 
CREATOS,  tel  V1T10S0S  ;    V1TI0  LECEM  LATAM  ;  V1TIO  D1EM  DIC- 

tam,  Cic.  et  Tit.-Liv.  passim.  Tel  était  à  cet  égard  le 
scrupule  des  anciens  Romains,  que  si,  même  après  la  dé- 
claration des  suffrages ,  les  augures  venaient  déclarer  qu'il 
y  avait  eu  défaut  de  forme  dans  l'observation  des  présages, 
on  obligeait  les  magistrats  à  se  démettre  de  leurs  char- 

mème  plusieurs  mois  après  en  avoir  pris  possession , 
ote  viliosi ,  vel  vilio  creati ,  comme  ayant  été  irrégu- 

ment  élus.  Tit.-Liv.  iv,  7  ;  Cic  de.  Kat.  Deor.  u  .  4. 

4.  Coactiqueetiam.'ï.-Us. xxvi  ;  Plutarch.  inMarcell. 

Apex  e  capite  prolapsus.  Les  pontifes  portaient  un 
bonuet  de  laine  (galerus,  pileus,  tutulus)  de  forme  co- 
nique (Festus  et  Varron,  vi,  3),  avec  une  petite  baguette 
(virgule)  entourée  de  laine,  et  terminée  au  sommet  par 
une  touffe  qu'on  appelait  apex  (Serv.  in  Yirg.,  /lin.  u, 
683  ;  vin ,  664  ;  x,  270)  et  souvent  prise  pour  le  bonnet 
entier  (Tit.-Liv.  vi,41  ;  Cic.  Legg.  i,  i). 

6.  Occentusque  soricis.  Pline,  vin,  75. 

6.  Dignavisa  est.  T.-Liv.  xxvm,  11. 

".    Emiliœ  discipvl  am .  Dion.Halic.  u;  Pi  op.  iv,  il,53. 


8.  Honoris  ac  Yirtulis.  Tite-Live  rapporte  (xxix  ,  1 1) 
que  ce  temple  au  Courage  fut  consacré ,  non  par  Marcellus, 
mais  par  son  fils,  quatre  ans  après  la  mort  du  premier. — 
V.  aussi  Lactant.  div.  Inst.  1,21,  47. 

9.  Arma  ancilia  tidit.  Tit.-Liv.  v,  40 ,  5;  Flor.  i,  13. 

1 1 .  Perindc  ac  Victor  redi  i  t.  Tit.-Liv.  v,  46;  Flor.  i,  1 3, 1 6. 

12.  Conservandœ  religionis.  Tit.-Liv.  xl,  29;  Plin. 
vin,  13;  Plut. in  7Vwma;Lact.  i,  22. 

Cremavit.  C'est  pour  le  même  motif  que  les  Athé- 
niens brûlèrent  en  public  les  livres  de  Protagoras.  Cic.  de 
Kat.  Deor.,  i,  23. 

13.  Culeoinsidum. Cesacétaitdecuir,etPonyenfermait 
avec  le  coupable  un  chien ,  un  coq ,  une  vipère  et  un  singe. 
Cic.  pro  Rose.  Amer,  u,  25,  26  ;  Senec.  Clem.  i ,  23. 

Multo  post.  C'est  la  leçon  suivie  par  Pighius,  qui  pense 
que  ce  fut  quatre  cents  ans  après  l'expulsion  des  rois  que 
ce  genre  de  peine  fut  appliqué  aux  parricides.  Mais  d'au- 
tres savants  lisent  ici  non  multo  post ,  et  s'appuient  de  la 
loi  des  Douze  Tables ,  portée  environ  soixante  ans  après. 

14.  Sibi  infestos  deos.  Quelques  éditeurs  ont  retran- 
ché de  cette  phrase  le  mot  deos,  qui,  en  effet ,  ne  peut 
guère  s'expliquer  ici.  D'autres  ont  proposé  d'y  substi- 
tuer hostes ;  Juste-Lipse  lit  eos ;  Perizonius,  dominos; 
Torrenius,  Pœnos.  Nous  avons  conservé,  mais  sans  la  dé- 
fendre ,  la  leçon  de  M.  Hase,  qui  est  celle  des  manuscrits. 

15.  Ultra  triceshmem  diem.  La  durée  du  deuil  était 
d'un  an. 

Vti  ab  his...  possent.  Il  était  défendu ,  pendant  la  du- 
rée du  deuil,  de  célébrer  les  mystères  de  Cérès.  Tit.-Liv. 
xxii, 56;  xxxiv,  6. 

18.  Vindex  Apollo.  V.  Appien  et  Pausanias. 

Brennus..in  semanus  ver  lit.  Cicer.  de  Div.  i,38;  App. 
Punie.  ;  Justin,  xxiv. 

10.1mpiumopus...retexuil.  Tit.-Liv.  xlii,  3;  Lactant. 
ii,7. 

21.  Teterrimogeneremorbi.  II mourut,  disent  quelques 
auteurs,  de  la  maladie  pédiculaire.  Pendant  les  jeux  vo- 
tifs que  Scipion  l'Africain,  alors  consul  pour  la  seconde 
fois,  fit  célébrer  à  Rome,  quelques  agents  de  Pléminius, 
alors  emprisonné ,  essayèrent  de  mettre  le  feu  dans  plu- 
sieurs endroits  de  la  ville,  pour  lui  procurer  les  moyens  de 
se  sauver.  Le  sénat,  informé  du  complot,  fit  transporter 
le  coupable  <1an«  une  autre  prison,  où,  à  peine  enfermé, 
il  mourut  avant  que  le  peuple  eût  prononcé  son  jugement. 
Voy.  Tit.-Liv.  xxvm,  19-22;  xxxi,  12;  xxxiv,  44. 

Ext.  l.Pyrrhi  soldes.  T.-Liv.  xxvm,  18; Lactant.  u, 7. 

4.  A  Romanis...  dicalam.  Valère  Max.  v,  2,  8. 

7.  pfiidiam  lulerunt.Ckcr.,  deN.D.  i,23;,Elian.  Yar. 
U.  1,16,2,  13. 

8.  Vnus  ex  decemducibus.  Valère  Max.  m,8;ext.  3; 
ix,  8;  ext.  2. 

H.  2.  Scipio.  T.-Liv.  xxvi,  19;  Quintil.  u  ,  4  ;  A.  Vick. 
de,  Scip.  ;  A.  Gell.  vu,  i;  Plut,  in  .<Em. 
S.SKeVa.Frontin.  i,  1 1, 13;  A.  Gell.xv,22;Oros.xxn,5. 
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Ext.  2.  Pisis/ratus.  Herodot 
Athen.xm. 

1LI.  I.  Ad  perniciosam  vesaniam.  Voyez  Tit.-Liv. 
xxxix  ;  Ovid.  Fast.  in. 

Sortes  For tunœ  Prœnestinœ.  De  tous  les  sorts  prophé- 
tiques, c«ux  de  Préneste  étaient  les  plus  accrédités  à  Rome. 
Cic,  Div.,  n,  41  ;  Suet.  7W;.  63;  Dc/??!<7.  13;  Stat.  ,S'<//>.  i, 
3,  80. 

2.  Sabazii  Jovis-  Sabazius  était  un  nom  commun  à  Ju- 
piter et  àBacchus.  Des  inscriptions  prouvent  que  ce  culte 
fut  reçu  plus  tard  à  Rome. 

IV.  I.  Effectum  suœ  professionis.  T.-Liv.  i,  36  ;  Flor. 
1,5;  Cic.  Div-,  i,  17 ;  de  Leg.,  u,  12,  13;  Fest.  in  Non. 

2.  Decuteretur.PM.  in  Grâce.,  3.  Obseq.,  lxxxvi  (25). 

3.  Bibant.  Polyb.  i;  Cic.  Div.  i,  16;  h  ,  33;  de  Nat. 
Deor.t  u,  3;  buet.  Tïb.,  h;  Tit.-Liv.  xix;  Eutrop.  a,  lo; 
Min.  Fei.  c.  vu. 

Populi  judicio  concidit.  Valere  Maxime  dit,  au  con- 
traire, plus  loin  (vin,  c.  1,  n.  4",  que  Claudius,  sur  le 
point  d'être  condamné,  tut  absous,  et  il  en  rapporte  une 
singulière  cause. 

4.  Palladium  incolume  servavit.  Plusieurs  villes  se  glo- 
rifiaient de  posséder  le  véritable  Palladium.  Gardé  dans 
le  temple  de  Vesta  à  Rome,  on  ne  le  montrait  à  personne. 
Voyez  Tit.-Liv.  xvni;  Dion,  m  ;  Ovid.,  Fast.  vi,  437,  sqq. 

5.  Connu.  Plut,  in  Cicer.;  Appian.  B.  C.  iv. 
Horologii.  Le  Chaldéen  Bérose  passait  pour  l'inventeur 

du  cadran  solaire.  Aristarque  de  Samos ,  Eudoxe,  Apollo- 
nius ,  Scopas  et  d'autres  y  travaillèrent  après  lui.  Anaxi- 
mène  de  Milet  trouva  la  gnomonique.  Les  anciens  se  ser- 
vaient surtout  de  clepsydres.  Voy.  Polyd.,  Vergil.,  de  Ber. 
inv. 

6.  Mulcatafugit.  Plut,  in  Brut;  Dion,  xlvii;  Appian.  iv. 

V.  i.Inclytœque  victoriœdecus.  Le  ton  si  souvent  décla. 
matoire  de  Valère  Maxime  jette  quelque  obscurité  sur  cette 
phrase,  dont  voici  le  sens  ou  plutôt  l'explication.  Camille 
s'était  emparé  de  Véies  dix  ans  auparavant,  et  les  dieux 
ne  voulaient  pas  que  les  Romains  victorieux  quittassent 
leur  séjour  pour  celui  d'un  peuple  qu'ils  avaient  vaincu. 

VI.  ô.Carnis  quorjue.T.-lÀx.  m,10;Dion,x.7;Plin.ii,  56. 
Triumphum  proclamasse.  T.-Liv.,  xxi,  62. 
Lapidibus pluisse.  T.-Liv.,  xxn,  i. 

Sanguine  mixtas.  Tit.-Liv.,  xxi,  62  ;  xxn,  i  ;  xxm,  10  ; 
Mut.  Fab. 

7.  Numcrutn  prodigionan.   T.-Liv.  lv;  J.    Obseq., 

LXXXIU. 

9.  lia  monitus.  Plut.  Marcell.  ;  T.-Liv.  xxvn,  28. 

12.  Abunde  monuerat.3. Obseq.  125;Lucan.  vu,  I52j 
Appian.  li.  C.  u;  Flor.  iv,  2,  45. 

13.  Eodie.  Cicer.  Div.  i,  52;  Plin.  u,  37  ;J.  Obseq.  127; 
Plut.  Cœs. 

\\\.  >.  Infanliœgue incunabula.  Cker.  Dw.i,  30;  h, 
31  :  .Eîian.  Far.  Bist.  xn,  45. 

3.  Mel  inserendo.  Cicer.  Div.  i ,  36  ;  u ,  31  ;  Fliu.  UisL 
nat.  xi,  17;.Eliau.  V.  H.  x,  21. 

VI 1. 1.  Quum  Cœsar  audisset.  Dio ,  xlvii  ;  Vell.  Paterc. 
u,  70  ;  App.  B.  C.  iv  ;  Sueton.  Aug. ,  91  ;  Lactaut,  n ,  7. 

2.  Calpumiam.  Suet.  Cas.  81;  J.  Obseq.  127. 

3.  Duo  consules. Tit.-Liv.  vin,  6;  Cicer.  Tuseul.  i,  37; 
Fin.  u,  19. 

4.  Plebeiis  ludis.  T.  Liv.  n,  36;  Cicer.  de  Div.  i,  22; 
Macrob.  Sut- 1 ,  2  ;  Lactant.  n ,  7  ;  Minuc.  Fel. 

Prœsullorem  ludis  circensibus.  Le  prœsulior  était 
celui  dont  la  danse  commençait  la  représentation  des  jeux. 
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Jupiter  voulait  désigner  ce  pauvre  esclave  qui,  conduit 
au  supplice  la  fourche  au  cou,  semblait,  en  se  tordant 
sous  les  coups  de  fouet  (verberibus  mulcatitm) ,  être  ce 
premier  acteur  des  jeux  du  cirque. 

5.  M.  Cicero.  Cicer.  de  Div.  i,  28. 

Cumpi  Atinatis.  Atina,  ville  située  près  des  marais 
Pontms,  et  que  Frontin  compte  parmi  les  colonies  ro- 
maines. 

6.  Cœlius  etiam.  L.  Célius  Autipater,  orateur  et  lus- 
tonen  célèbre.  Brutus  estimait  tellement  ses  ouvrages 
quoique  le  style  en  fût  agreste  et  dur,  qu'il  en  fit  un 
abrège.  Cicer.  ad  Aftic.  xui,  8;  de  Div.i,  22. 

7.  Cossius  Parmensis.  Auteur  d'un  grand  nombre  de 
tragédies.  Voy.  Horat.  1,  Ep.  4. 

Ext.  1.  Convenientem  imaginent.  Cicer.  de  Div.  1,  49. 

2.  Occidisse  Cassandri  manu  ereditur.  Ou  ne  sait 
pas  précisément  si  Alexandre  mourut  empoisonné,  ni  par 
qui.  Voy.  Quint.-Curt.,  x,  10;  Justin,,  xn,  14. 

3.  Simonide.  Cicer.  de  Div.  i,27. 

4.  Imago  quœ  Crœsi...  Herodot.  i ,  34 ,  46. 

5.  Cyrus.  Herodot.  1, 107,  108,  109;  .Eliau.  Yar.  Hist 
xn,  42. 

7.  Cerlo....  cognovit.  Cicer.  de  Div.  1 ,  20. 

8.  Exaudisse  vocem  credidit.  Cicer.  de  Div.  1 ,  2  î . 

9.  Alcibiades.  Cicer.  de  Div.  u,  69. 

10.  Proximum  somnium.  Cicer.  de  Div.  1,  27. 
VIII.  1.  lllud  occurrit.  Cicer.  de  Nat.  Dcor.  11   i. 

Obseq.  n.  Dionys.  vi. 

Item  bello  Macedonico.  Plut,  in  Paul.;  Cicer.  de  A.  fi. 
n;  Lactant.  n,  8. 

Reatinœ  prœ/ecturœ  vir.  On  appelait  prœ/eclurœ, 
dit  Adam,  les  villes  qui ,  chaque  année,  recevaient  de 
Rome  des  préfets  pour  administrer  la  justice  :  ils  étaient 
nommés,  les  uns  par  le  peuple,  les  autres  par  le  préteur 
(Festus).  L'envoi  de  ces  magistrats  était  une  punition  infli- 
gée aux  villes  qui  avaient  été  ingrates  envers  le  peuple  ro- 
main, comme  Calatia  (Tit.-Liv.  1,  38;  DioDys.  m,  50) 
Cajjoue  (T.-Liv.  xxvi,  16)  et  autres.  Elles  ne  "jouissaient 
ni  des  droits  des  villes  libres  ni  de  ceux  des  colonies;  leur 
condition  différait  peu  de  celle  des  provinces  ;  leurs  droits 
privés  dépendaient  des  édits  des  préfets ,  et  leur  état  poli- 
tique, du  sénat  romain,  qui  en  exigeait  des  taxes  et  des 
prestations  de  guerre  à  sou  gré;  cependant  certaines  pré- 
fectures possédaient  de  plus  grands  privilèges  que  les 
autres. 

2.  Triennio  continuo.T.  Liv.  x ,  xi. 

Q.  Ogulnii.  Les  manuscrits  sont  loin  de  s'accorder  sur 
le  nom  de  cet  ambassadeur,  et  offrent  les  leçons  suivan- 
tes :  Q.Ogulini,  Ugolini ,  Ogolini ,  Teogulini,  et  Q. 
Burgoni. 

3.  Aecminus.  T.-Liv.  v,  22;  Lactant.  11,  7. 
JunonisMonetœ.  Voy.  sur  l'origine  et  la  signilieali.u 

de  ce  nom,  Cicéron,  de  la  Divination,  1, 15;  n,  32. 

4.  For  tunœ  etiam  mutiebris.  On  érigea  un  temple  a  la 
Fortune  des  femmes,  à  l'endroit  où  Volumuie  et  Véturie 
rencontrèrent  Coriolan.  Il  y  avait  aussi  un  temple  élevé  à 
la  Fortune  des  hommes,  For  tunœ  virili,  près  du  Tibre. 
On  en  éleva  aussi  Forti  For  tunœ,  For  tunœ  mammosœ, 
For  tunœ  plebeiœ,  Fortunœ  Tarpeiœ,  For  tunœ  reduei, 
etc. 

Bisloquulum.  T.-Liv.  11,  40;Dionys.  vin,  10. 

5.  Miraculum  adjicitur.  T.-Liv.  n,  7  ;  Dionys.  v,  13. 

6.  Martis  auxilium.  Arum.  Marcell.  xxiv. 
Impulsu  armorum  suorum  prostratos  hostes,  etc. 

Quelques  traducteurs  entendent  par  ces  mots  que  Mars,  eu 


810 


NOTES 


frappant  SUl  566  armes ,  épouvanta  tellement  les  ennemis , 
infils  se  laissèranl  égorger  et  faire  pfWonaiflrB  ans  résis- 
tance. Cette  interprétalioB  peut  se  détendre;  <>n  choisira. 

11.  Possunt  et  Ma...  Cicer.  de  Un-.  i,7;  de  Arusp. 
rtsp.  13;  J.  Obaeq.  99;  TacH.  dm.  iv,  04. 

12.  .-Ici/n  .lr/oA-r...  /..  Lamiœ.  Plin.  mi,  ;">?. 

Ext  l.  <?«<*»!  /'/«/o  scribit.  Platon,  de  Rq».  \;  Ma- 
i  rob.  Sctpfon.  .So»ih. 

6.  Vthominem...  liberaret.  Cicer.  rfr.Yflf.  Deor.  m, 
J8;  Plin.  vu,  50. 

".  Ruintp  qv.oquc  sub  tracta-  Cieer.  de  Ornf.  n,  8G; 
Quintfl.  m, 2,  il. 

Scnpam.  Sculptenr  célèbre,  dont  Pline  a  cité  les  ou- 
\  rages. 

S.  Dapfiidam.  Cicer.  de  Fato,  c.  3;  Suidas  et  Stra- 
Immi,  \n . 

v  m  cui  nomen  erat  Equi.  Quelques  auteurs  nom- 
ment celte  montagne ,  non  pas  "L-rao;  (cheval) ,  mais  0wpa? 
(poitrine).  Mais  Yalère  Maxime  est  d'accord  avec  Cicéron. 

'.).  lîcx  Philippins.  .Llian.  m,  45;  Justin,  ik,  G;  Ci- 
cer. de  Fato,  c.  3. 

10.  Alexandro.  Cicer.  de  Divin,  i,  23  ;  .Elian.  11,41,  56. 

Calanus  Indus.  Ce  brachmanc,  pris  d'une  violente  co- 
lique, à  l'âge  de  quatre- vuigt-trois  ans,  résolut,  dit-on,  de 
mourir  publiquement  sur  un  bûcher.  Alexandre,  pour  l'ho- 
norer,  fit  assister  à  ce  spec'acle  toute  son  armée  en  bataille. 

12.  Os  habvlt.  Plin.  vu,  16;  Solin.  1,  64. 

1  ».  Quem  constat,  .Flian.  xi,  13  ;  Plin.  vu ,  37.  —  Pline 
et  d'autres  auteurs  l'appellent  Strabon  le  Sicilien. 

t."..  Quod  Athenienses.  Ce  ne  sont  pas  les  Athéniens, 
mais  les  Lacédémoniens. 

18.  Herbœ  dictamni.  Yirgil.  .En.  xn  ,  411-415;  .€lian. 
i ,  10  ;  Plin.  îx ,  27  ;  Cfcer.  de  fiât.  Deor.  n ,  4. 

Crotonce,  in  templo  Junonis.  Plin.  n,  107;  T.-Liv. 
x\iv,  3. 

Altèron  m  Macedonia.  Plin.  h,  107;  Ovid.  Mctam. 
xv,  329. 

19.  A.  T.-Livio.  Nous  n'avons  plus  le  livre  de  Tite-Live 
où  se  trouvait  ce  récit;  mais  quelques  auteurs  anciens  ont 
aussi  parlé  de  ce  serpent  monstrueux.  Yoy.  A. -Gell.  vi,  3; 
Plin.  vin,  14;  Senec.  Epist.  82;  Flor.  h,  2;  Sil.  Hal.  vi. 
v.  140  à  282.  Oros.  iv,  8. 


LIVRE   II. 

1.2.  Cubantibta  sedentes.  Dans  des  lemps  plus  recalés 

m ,  !«■>  hommes  eux-mêmes  n'étaieul  pas  couchés 

I luit  les  repas,  mais  assis  (Serv.  ad  .En.  vu,  176). 

4.    Yicesimitm  et  quingentesimtnn.  Denys  d'Halic.  (u, 
25)  et  Aulu-Gelle  (iv,  3)  sont  d'accord  avec  Valère  Maxime  ; 
I  ii  tullien  {in  Apolog.  et  de  Monogyn.)  dit  que  le  pre- 
mier divorce  n'eut  lieu  que  six  cents  ans  après  la  fonda- 
lion  de  Rome. 

...  <  orput  cjus  attingere.  La  loi  des  Douze  Tables  don- 
nait à  celui  qui  avait  cité  en  justice  un  citoyen  le  droit 
de  le  viisir  et  de  l'y  trainer  la  corde  au  cou ,  s'U  refusait  de 
b'j  rendre. 

Vint  tutu.  On  condamnait  à  mort  la  femme  qui  avait 
bu  du  vin  ;  c'était  la  peine  des  adultères. 

Cnpillos  cincre  rutilarunt.  C'était  un  usage  emprunté 
des  Gaulois.  Plin.  xxvm,  1. 

o.  Sacellum  deœ  Yiriplacœ.  Ce  petit  temple  était, 
suivant  A.  Victor,  situé  dans  le  x'  quartier  de  Rome,  in 
Palatio. 

tebantur.  ï.a  vie  de  Plutarque  offre  un 


exemple  touchant,  le  cette  COUtuiue  antique,  que  les  Romains 
avaient  sans  doute  empruntée  des  Grecs,  a  Peu  de  temps 
après  son  mariage ,  il  eut  quelques  démêlés  avec  les  parents 
de  sa  femme.  Celle-ci,  inquiète  de  ces  petits  débats  el  crai- 
gnant la  plus  légère  atteinte  à  la  douce  union  où  elle  vivait 
avec  son  mari,  le  pressa  de  venir  sur  le  monl  Hélicon  faire 
un  sacrifice  à  l'Amour, qui,  dans  la  gracieuse  théologie  de 
l'antiquité,  n'élail  pas  seulement,  comme  on  le  croit  d'or- 
dinaire ,  le  dieu  des  amante  et  le  gardien  des  serments  pas- 
sagers, mais  qui  étendait  encore  son  pouvoir  à  tous  les 
liens  de  famille,  à  tous  les  sentiments  affectueux  ,  et  était 
même  chargé  de  maintenir  dans  le  monde  physique  la 
concorde  et  l'harmonie.  Plutarque  consentit  à  ce  pieux 
voyage,  et  accompagna  sa  femme  avec  quelques-uns  île 
ses  amis.  Ils  sacrifièrent  sur  faute]  du  dieu,  el  revinrent 
avec  cette  douce  paix  du  coeur  que  le  voyage  seul  était 
bien  fait  pour  inspirer.  »  M.  Yillemain,  Yie  de  Plutarque. 

8.  Charistia.  Mot  grec,  qui  vient  de  yapî^-jOai.et  qui 
signifie/apeur,  bienveillance.  —  Ce  banquet  se  célébrait 
le  8e  jour  avant  les  calendes  de  mars.  Yoy.  Ovid.  Fast.  u. 

9.  Tamquam  essent.  A. -Gell.  n,  15. 

Affixique  valvis.  A. -Gell.  i,  23;  Polyb.  m,  20  ;  Macrob. 
Sq,t.  i.6. 

Brevique  processif  mnrarum ...  Ce  passage  a  fort  exercé 
la  critique  des  savants,  qui  l'ont  déclaré  inintelligible  tel 
qu'il  est  dans  le  texte.  Très-peu  de  manuscrits  donnent 
morarum;  quelques-uns  -.processu  rerum  in  lucem;  cinq  : 
processurarum  in  lucem;  presque  tous:  verecunda ;  un 
seul  :  verreundia.  Plusieurs  offrent  doctiores;  d'autres  , 
duc  tores,  et  quelques-uns,  doc  tores.  Juste- Lipse  l'a  ainsi 
eorrigé  :  Brevique  processurarum  in  lucem  virtutum 
verecunda  etlaboriosameditationei  psi  doctiores  cran  t. 
—  Torrenius  l'a  aussi  rectifié  de  la  manière  suivante  : 
«  Brevique  processurarum  in  lucem  virtutum  suarum 
verecunda  laboris  medilatione  ipsi  doc/ores  erant.  » 
C'est  d'après  cette  leçon  que  nous  avons  traduit. 

II.  2.  Aisi  latine.  Les  Romains  faisaient  un  tel  cas  de  leur 
langue,  qu'ils  accordaient  aux  peuples  étrangers,  comme  un 
bienfait,  la  permission  de  s'en  servir;  et  quoique  la  con- 
naissance du  grec  lût  depuis  longtemps  répandue  à  Rome  , 
les  empereurs  Tibère  et  Claude,  lorsqu'ils  se  servaient  dans 
le  sénat  de  quelques  mots  grecs,  en  demandaient  en  même 
temps  pardon. 

Pallium  togœ.  Pallium  (ipitiav)  était  le  vêtement  des 
•ii ii  s;  toga,  celui  des  Romains.  Celui-là  se  mettait  par- 
dessus  un  premier  vêtement  appelé  yy.ùvr,  celui-ci  par- 
dessus la  tunique.  L'usage  de  la  toge  fut  d'abord  iulenht 
au  peuple,  qui  ne  portait  que  la  tunique. 

4.  Q.Fabius  Maximus.  Son  lils,  Fabius  Gurges,  n'avait 
pas  été  heureux  contre  les  Samnites,  et  le  séual  voulait 
le  rappeler;  mais  son  père,  nommé  son  lieutenant,  lui  procura 
le  triomphe.  Yoy.  T.-Liv.  xi. 

Idem  a  senalu...  Yalère  Maxime  est  ici  dans  l'erreur. 
Ce  Fabius  n'est  pas  le  même  que  le  précédent.  Le  premier 
était  Fabius  Maximus  Rullianus,  et  le  second,  le  célèbre 
Fabius  Maximus  Yerrucosus,  plus  connu  sous  le  surnom 
de  Ciinclator. 

5.  Qui  legati...  T.-Llv.  xn;Flor.  i,  18,27;  Dio.  Halic  iv. 

6.  Senaculttm  appcllatur.  Il  y  avait  à  Rome  trois  sena- 
cula  ,  où  se  réunissaient  les  sénateurs  avant  de  se  rendre 
dans  la  salle  des  séances  :  deux  étaient  situés  dans  Tint'  - 
rieur  de  la  ville,  et  l'autre  près  du  temple  de  Rellone,  hors 
des  murs. 

8.  Exta reniebant.  Les  questeurs  faisaient  entrer 

dans  le  trésor  le  produit  de  cette  vente. 

9.  Die  Lupercalium  el  Equitum  probatione.  Tous 
les  manuscrits  ne  donnent  pas  cemembre  de  phrase,  parce 
qu'il  a  paru  a  quelques  éditeqrs  une  glose  marginale,  qui 
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a  fait  plus  tard  irruption  dans  le  texte.  —Les  Lu  percales  se 
célébraient  le  15  février.  Voy.  Ovid.  Fast.  u,  267. 

Fabius  transvehi  institait.  T.  Liv.-ix;  Dion.  Halic.  i; 
Plin.  xv,  4;  A.  Victor,  32.  Suet.  Aug. 

III.  3.  Vvlitum  vsus.  Veget.  m,  16,  24;  Dionys.  h,  II. 
T.-L.  xxvi,  4;  Frontin.  iv,  7. 

IV.  2.  Quœ  inchoata.  Plin.  xxxvi,  15;  Vell.  Palerc.  i, 
15;  Oros.  iv,  21  ;  Augustin,  de  doit.  Dei  î,  31. 

3.  Superioris  Africani.  T.  Liv.  xxxiv,  54. 

4.  Ex  Etruria.  T. -Liv.  vu,  2. 

Poeta  Livius.  Livius  Andronicus,  Grec  d'origine,  affran 
chi  de  M.  Livius  Salinator,  et  précepteur  de  ses  enfants.  Il 
tenta  le  premier  à  Rome  d'écrire  une  pièce  régulière,  en 
512  de  R.,  et,  selon  quelques  auteurs,  en 514,  ime  année 
avant  la  naissance  d'iînnius,  à  peu  près  cent  soixante  ans 
après  la  mort  de  Sophocle  et  d'Euripide,  et  cinquante-deux 
ans  environ  après  celle  de  Ménandre.  Voy.  Cicér.,  Brut.  1 8  ; 
Aulu-Gell.  xvn,  21. 

Attellani.  Ceux  qui  jouaient  les  pièces  nommées  fa- 
belles  attellanœ,  d'Atella,  ville  desOsques,en  Campanie. 
La  jeunesse  les  jouait  après  les  grandes  pièces ,  quand  les 
acteurs  et  les  musiciens  avaient  quitté  la  scène;  ce  qui  les 
lit  appeler  aussi  exodia.  C'étaient  des  bouffonneries  et  des 
farces,  souvent  mêlées  d'obscénités. 

6.  Cl.  Pulcher.  Plin.  xvni ,  1  ;  Cic.  in  Verr.  m ,  34,  59. 

V.  1.  Quant....  equestris.  T. -Liv.  xl,  34. 

2.  Cn.  Flavius....  vulgavit.  T.-Liv.  ix,  46. 
Contemplus  sui.  A.  Gel.  vi,  9. 

3.  Veneficii  quœstio.  T.-Liv.  vtu;  Oros.  ni ,  10. 

4.  Tibicinum...  collegium.  T.-Liv.  ix,  30;  Ovid.  Fast. 
vi ,  657  ;  Plutarq.  Problem.  is. 

6.  Febrem...  colebant.  Plin.  h,  7;  Cicer.  de  Xat. 
Deor.  m,  25;  .ïlian.  V.  H.xu,  1 1  ;  August.  de  Civ.  D.  n, 
!4  ;  Lactant.  i,  20,  17  ;  Minuc.  Fel.  xxv.  —  Les  Romains 
élevèrent  aussi  des  temples  à  la  Peur. 

VI.  1 .  Aliquamdiu.  Nous  avons,  dans  la  traduction,  forcé 
le  sens  de  ce  mot;  car  il  s'agit  d'un  espace  de  cinq  cenls 
ans ,  et  même  de  plus  de  sept  cents ,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
Cicéron ,  Orat.  pro  Flacco. 

Pausanias  patefecit.  Corn.  Nep.  et  Tliucul.  i,  130. 

2.  Tibiœ  concentu...  calorem  anime  traxissent. 
Thucydide  nous  apprend,  au  contraire,  que,  dans  cette 
cii constance,  la  musique  avait  pour  but  et  pour  effet  de 
tempérer  l'ardeur  des  Lacédémoniens.  Aulu-Gelle,  i,  11. 

Puniceis  in  prœlio  tunicis.  Ce  costume  de  bataille 
était  aussi  cn  usage  chez  les  Numides  et  chez  les  Perses 
(  Plut,  in  Artax.  ;  Xenoph.  in  Oyr.  vi).  yElian,  vi,  6  ,  donne 
d'autres  raisons  de  l'emploi  de  la  cuiileur  rouge  pour  ce 
vêtement. 

6.  Liberlus  ingratus  jure  liberlads  exuilur.  Les 
Romains  transportèrent  chez  eux  cette  coutume.  Voy.  Tacit. 
Annal,  xm,  26  ,  27  ;  Suidas,  r.tol  ànoorootov. 

7.  Sexcentis  (ici  enim senatus ejus  nomen est).  La.  ré- 
publique de  Marseille  était  une  aristocratie  régie  par  un 
conseil  (crwsûpiov)  de  six  cents  citoyens,  qui  étaient  pen- 
dant toute  leur  vie  revêtus  de  cet  honneur  :  on  les  appe- 
lait Tijioy/ou;,  les  puissants.  Ce  conseil  avait  à  sa  tête 
quinze  de  ses  membres,  chargés  d'expédier  les  affaires 
courantes  et  pressées,  et  qui  étaient  eux-mêmes  présidés  par 
trois  autres.  On  n'admettait  au  nombre  de  ces  puissants 
que  celui  qui  avait  des  enfants ,  ou  dont  le  père ,  l'aïeul  et 
le  bisaïeul  avaient  été  citoyens  de  Marseille. 

8.  CultH  suo  sacrisque  domesticis.  C'était  aux  aînés 
que  se  transmettait  le  culte  des  dieux  de  la  famille. 

10.  Braccaji...  quod  palliatus  Pgtliagoras  credidit. 
e  Maxime  désigne  ici  la  Gaule  Narbonnaise  par  une 


simple  épithèle  (  braccali  ) ,  à  laquelle ,  dans  son  goût  pour 
les  antithèses ,  il  oppose  celle  de  palliatus.  C'est  ce  qu'il 
fallait  essayer  de  rendre.  —  On  sait  que  les  Romains  avaient 
divisé  la  Gaule  en  togata  (ou  cisalpine,  bornée  par  le 
Rubicon  et  les  Alpes) ,  comata  (ou  transalpine,  c'est-à-dire 
Belgique,  Celtique,  Aquitaine)  et  braccata  (ou  Narbon- 
naise, province  romaine).  —  Il  n'y  avait  pas  que  les  Gaulois 
qui  portaient  des  braies;  il  faut  y  ajouter  les  Germains, 
les  Saunâtes ,  les  Gètes  et  les  Perses,  dont  Tacite  appelle 
le  costume  un  vêtement  barbare,  barbarum  tegmen. 
Cependant  ce  vêtement  barbare,  dont  Valère  Maxime  pa- 
raît aussi  se  moquer  dans  ce  passage,  finit  par  plaire  tel- 
lement aux  Romains,  que  des  lois  d'Honorius  et  rl'Arcadius 
en  interdirent  l'usage.  Voyez  le  Code  Théodosien.  Le  pal- 
Uum  était ,  comme  on  le  sait ,  le  manteau  des  Grecs ,  sur- 
tout des  philosophes. 

11./;;  acie gandio exsultabant.  Cicer.,  Tuscul.  u,  27. 

Prœlio  superesse.  Caes.  de  Bell.  Gall.  m,  22.  Voyez 
aussi  Salluste  et  Tacite. 

Ford  ter  iueri,  et  fidem....  prœslandam.  Cette  irrégu- 
larité, qui  fait  dépendre  l'infinitif  tucri  du  môme  verbe 
que  le  participe  prœslandam,  a  choqué  plusieurs  inter- 
prètes. Nous  nous  bornons  à  la  faire  observer,  sans  vouloir 
rien  changer  au  texte. 

12.  Thraciœ  vero  illa  natio.  L'usage  dont  parle  ici 
l'auteur  fut  commun  à  un  assez  grand  nombre  de  peuples , 
dont  un  commentateur  a  eu  la  patience  de  dresser  la  liste. 
Voyez  Hérodote,  v;  P.  Mêla  ,  v,  1. 

14.  Conjugis  seflammis  superjazit.  Solin.,  de  India. 
Hérodote  attribue  cette  coutume  aux  Thraces.  Ces  sacrifi- 
ces volontaires  sont  encore  tolérés  aujourd'hui,  et  l'on 
rapporte  que ,  dans  la  partie  de  l'Inde  soumise  aux  Anglais, 
le  nombre  s'en  est  élevé  à  3,402  en  cinq  années,  de 
1817  à  1821. 

15.  Dotes  corporis  injuria  protrahebant.  Plin.  v,  2 , 
3;  Pomp.  Mêla,  i,  5;  Athanas.  Orat.  advers.  Gent.  Sozo- 
men.  Hist.Eccles.i,5;\,9. —  Cette coutumeétait, dit-on  , 
passée  de  Chypre  en  Afrique,  à  l'époque  de  la  fondation 
de  Carthage.  Strabon,  n,  raconte  qu'elle  était  observée 
par  les  femmes  de  l'Arménie  ;  Hérodote ,  i,  93 ,  et  Élien , 
iv,  l ,  par  celles  de  la  Lydie. 

16.  Quam  septimum  implessent  annum.  Hérodote 
(i,  136)  dit  que  c'était  après  la  cinquième  année. 

VIT.  1 .  Mancini  miscrabilis  deditio.  Tit.-Liv.  lv  etLvi ; 
Flor.  n,  18. 

2.  Cibumque  coctum.  Varr.  de  L.  L.Q;  C.  Nep.  xviii, 
8,  7;  T.-Liv.  xxi,49. 

4.  Jam  C.  Cotla.  Frontin.  iv,  31. 

5.  Fulvius  Flaccus.  T.-Liv.  xi,  el  xu. 
Communioni  nominis.  Allusion  à  P.  Aurélius  Pécu- 

niola,  qui  avait  le  même  nom  de  famille  que  C.  Cotta, 
dont  le  nom  entier  était  C.  Aurélius  Cotta. 

G.  Mirificorum  exemplorum.  Diodor.  Sic.  xu;  T.-Liv. 
îv ;  A.-Gell.  xvn. 

Pene/raliumque  sacmrum.  Le  culte  des  dieux  péna- 
tes ou  domestiques  passait  à  l'aîné  de  la  famille;  usage 
commun  à  beaucoup  de  peuples  de  l'antiquité,  el  dont 
Valère  Maxime  a  déjà  (i,  6,  8)  rapporté  un  exemple  em- 
prunté d'une  île  grecque  nommée  Céos. 

Tu  item,  Manli  Torquate.  T.-Liv.  vin,  7;  A.  Gell.  ix, 
13;  Flor.  i,  14;  Aur.  Vict.  28. 

V.  Quanto  spiritu.  T.-Liv.  ni;  Dionys.  x. 

8.  Quod  sequitur.  T.-Liv.  vm,  24  ,  25  ;  Frontin.  iv,  v. 

9.  /..  Calpurnius  Piso.  Frontin,  iv,  i. 

10.  Q.  Metellus.  Aur.  Victor,  61  ;  Frontin.  iv,  ! 
1(.  Q.  Fabius  Mur.  Frontin.  iv,  i. 
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NOTES 


15.  L.  Manias.  T.-Liv.  \\\i. 

Tamitino  bcllo.  Frontin  ,  iv,  i. 

Siwmillium  Rumanorum.  Tite-Live  et  Cicéron  portent 
i  ■•  nombre  à  hait  mille. 

Qui  Rhegium  injustobeUooccvpaverant.  T.-Liv.  w  ; 
l'olvl».  i.  Celait  une  légion  qui,  au  commencement  de  la 
guerre  de  Tareute,  tua  par  trahison  les  principaux  citoyens 
.le  Rhégium ,  où  elle  avait  été  envoyée  en  garnison  ,  et  s'y 
maintint  dix  ans. 

Ext.  2.  Aut  viri  cum  armis...  L'auteur  a  développé  le 
laooBisme  de  ce  mot  célèbre  :  Dessus  ou  dessous. 

IX.  1.  Cœlibes.  Voy.  Plut.  Camilh;  A.-Gell.  i,  G  ;  n,  15; 
Suet.  Aug.  89  ;  Legg.  xn  tabb.  :  Censores  cœlibes  esse  pro- 
hibento. 

Advocalioncm.  C'est  une  expression  empruntée  à  la 
langue  des  tribunaux.  Ceux  qui  n'étaient  pas  prêts  à  ré- 
pondre, demandaient  Vadvocatio,  c.-à-d.  le  temps  de 
délibérer  et  de  réunir  leurs  amis. 

3.  SiCUtM-  Porcins  Cato.  T.-Liv.  xxxix,  02;  Plut,  in 
Cal. 

4.  Fabricii  Luscini.  T.-Liv.  xiv;  A.-Gell.  IV,  8. 

6.  Claudius  Nero,  Liviusque  Salina/or.  T.-Liv.  xxxix, 
37  ;  Aurel.-Vict.  50. 

Crimine  temerifalis  vel  perjurii.  L'injustice  con- 
sistait à  l'avoir  condamné ,  s'il  était  innocent  ;  et  le  parjure , 
à  l'avoir  nommé  censeur,  s'il  était  coupable  ;  malgré  le  ser- 
ment qu'on  faisait  toujours  de  n'élever  aux  magistratures 
que  ceux  qui  en  étaient  dignes. 

7.  Equestris  quoque  ordinis.  T.-Liv.  xviii;  Frontin  , 
iv,  1. 

8.  Equités  romanos.  T.-Liv.  xxiv. 
Eosque....  e/fecerunt.  A.-Gell.  vu,  18. 

9.  Duo  exempta.  Cicer.  pro  Cluent.  42. 

X.  Admirationis  prœtexta  velata.  La  prétexte  se 
mettait  par-dessus  les  autres  vêtements;  et  Valère  Maxime 
veut  dire  ici  que  la  majesté  des  grands  hommes  est  recou- 
verte de  la  prétexte  de  l'admiration.  Il  faut  bien  ex- 
pliquer sa  métaphore  intraduisible. 

1.  Qui  quum  causam  repeiundarum  diceret.  Cic. 
proBalbo,  5,  et  ad  Atlic.  i,  1C. 

2.  In  Literna  villa.  Ville  de  la  Campanie,  célèbre 
par  le  séjour  et  par  le  tombeau  de  Scipion.  Sénèque,  qui 
la  posséda,  l'a  décrite,  Ep.  87. 

5.  P.Rutilio....perculso. T.-Liv.  Lxx;Senec.  Ep.  81.— 
Valère  Maxime  a  parlé  (livre  vi ,  n°  4)  du  jugement  de 
Rutibus;  on  y  voit  avec  quelle  fermeté  il  parut  devant  ses 
juges. 

6.  [.Ye  in  eos  conscrvalioncm  Marii  zdciscerehir.] 
Ces  mots  manquent  dans  plusieurs  manuscrits.  On  les  re- 
garde généralement  comme  une  glose. 

7.  Catonem.  A.-Gell.  iv,  10;  Ca;s.  de  Bell.  Gall.  i,  31 . 

8.  Ludos  florales.  Les  jeux  floraux,  institués  en  l'hon- 
neur de  Flore,  étaient  un  spectacle  fort  indécent  représenté 
par  des  courtisanes.  Ces  fêtes,  qui  commençaient  le  28 
avril,  étaient  célébrées  jusqu'à  la  fin  dumois.  —  Voy.  Plin. 
xvm,  29;  Senec.  Ep.  97;  Martial,  i,  3;  Scholiast.  in  Ju- 
vénal,  vi,  249;  Lactant.  i,  20,  10. 

Sub  nomine  Catonis.  Juven.  n,  40;  Martial,  xu  ,  G; 
Tertull.  Apologet.  n. 

Ext  1.  Seleucus...curavit.  A.-Gell.  xvn,  21.  Pausanias 
dit  que  ces  statues  furent  renvoyées  aux  Athéniens  par 
Anliochus. 


LIVRE  1H. 


1.  1.  Ctijus  eum  vix  spectatorem...  A.-Gell.  x,  2fi; 
T.-Liv.  xxv. 

3.  Cujus/ilium  Fauslum.  Sylla,  créé  dictateur  perpé- 
tuel ,  voulut  qu'on  rappelât  Faust  us  et  Félix,  son  épouse 
Fausta  ,  et  ses  fils  hausti. 

Ext.  Consumptaque  in'id  opus  ingenti  pecunia.  l)é- 
métrius  de  Phalère  reprocha  à  Périclès  ces éuormes  dépen- 
ses. Voy.  Cic.  OJ'f.  n. 

IL  1.  Horatius  Cocles.  T.-Liv.  n  ;  Dionys.  v  ;  Plutarque, 
Florus,  etc. 

2.  Obsidione,  sed  etiam  melu.  Puisque  Clélie  avait 
été  donnée  en  otage  à  Porsena,  Rome  n'était  plus  assiégée  : 
ce  n'estdonc  pas  l'action  de  cette  jeune  fille  qui  délivra  les 
Romains ,  obsidione...  solvit.  Le  mot  melu  s'entend  aussi 
diversement.  Rien  de  tout  cela  n'est  fort  clair  ;  aussi  a-t-on 
proposé  ici  différentes  leçons;  mais  les  manuscrits  ne  les 
autorisent  pas. 

4.  Cornélius  Cossus.  T. -Liv.  iv,  17. 

6.  Eodem %isl  sunt.  T.-Liv.  vu  et  xlviii;  A.-Gell. 

ix ;  Eutrop.  n,  2,  3. 

7.  In  curulibus  sellis.  Aul.-Gell.  m,  81. 

C.  Atilius.  T.-Liv.  et  Plutarque  donnent  à  ce  Romain 
le  nom  de  M.  Papirius. 

8.  Romanœjuvenluli.  T.-Liv.  iv,  38. 
Yerruginem.  Verrugue,  nom  d'une  ville  desVolsque*, 

dont  il  ne  reste  pas  même  de  vestiges. 

9.  Flos  ordinis  equestris.  T.-Liv.  vin,  30. 

Procul  enim  dubio  superaba(\ir.  Tite-Live  n'attribue 
aucune  imprudence  à  Rullianus ,  et  dit  au  contraire  que,  le 
dictateur  eût-il  été  présent,  l'affaire  n'eût  pas  été  mieux 
conduite  ;  que  le  général  et  le  soldat  firent  également  bien 
leur  devoir,  non  dux  militi,  non  miles  duci  de/tiit. 
(nu,  30). 

10.  Concitatam  fugœ  Punicam  classom.  Cette  Hotte 
avait  été  mise  en  fuite  par  Duillius,  dans  la  première  guerre 
Punique. 

11.  Miles,  qui...  T.-Liv. xxn,  51. 

12.  P.  Crassus.  Flor.  n,  20;  Oros.  v,  10. 

15.  Meferro  cssemintei-emptura.  On  sait,  en  effet,  que 
Porcia  se  donna  la  mort ,  en  apprenant  la  défaite  de  Uni  i  us 
(iv,6.  5).  Ne  pouvant  trouver  un  glaive,  elle  avala  des  char- 
bons ardents. 

16.  In  acie.  Dans  la  guerre  contre  Persée^roi  de  Macé- 
doine. 

In  suam  potestatem  redegit.  Plutarque,  dans  la  vie  de 
Paul-Emile ,  dit  que  l'épée  de  Caton  lui  tomba  des  mains 
en  combattant ,  et  qu'à  la  tête  d'un  grand  nombre  de  ses 
amis,  il  écarta  les  Macédoniens  après  un  combat  sanglant, 
et  retrouva ,  non  sans  peine ,  cette  épée  au  milieu  d'un 
monceau  d'armes  et  de  cadavres. 

Ad  eum  supplices  paeem  patentes.  Il  n'est  pas  vrai- 
semblable que  les  ennemis  vinrent  demander  la  paix  à 
Caton  encore  tout  jeune,  et  qui  n'exerçait  pas  de  fonc- 
tions publiques.  Mstc-Lipse  conjecture  donc  qu'il  faut 
lire  ici  ad  Pautum  :  ce  qui  s'accorderait  avec  l'histoire, 
puisque  tous  les  Macédoniens ,  au  témoignage  de  Plutar- 
que, se  rendirent,  deux  jours  après,- à  Paul-Émile.  D'au- 
tres commentateurs  ont  proposé  la  suppression  des  mots 
ad  eum. 

19.  VivumJulhnn.Cass.de B.  G.  u,15;  Suet.  Cccs. 
Alioprœlio.  Dans  la  guerre  d'Afrique ,  contre  Scipion, 

gendre  de  Pompée. 

20.  InqîiaRomanuscxerciluserat.D'a[iKsTi\&IÂ\c, 
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qui  rapporte  les  mêmes  traits  de  bravoure  (sw,  13 et  14), 
Capoue  était  alors  occupée  par  une  garnison  carthaginoise, 
et  non  par  les  Romains.  Annibal  envoya  du  Brutium  un 
officier,  nommé  Hannon  ,pour  y  porter  des  vivres,  avant 
que  les  Romains  ne  fussent  maîtres  des  avenues;  et  c'est 
à  l'attaque  du  camp  d'Hanuon  que  se  passèrent  les  faits 
que  rapporte  notre  auteur. 

Ycxillum..  projccit.  La  perte  du  drapeau  était  regar- 
dée comme  un  crime  (magnum perdere  crimen  erat) , 
Ovid.  Fast.  m,  114,  particulièrement  pour  celui  qui  le 
portait,  Cœs.  de  B.  G.  îv,  23  ;  v,  29  ;  B.  C.  i,  54.  Dans  quel- 
ques circonstances,  il  était  mis  à  mort,  T.-Liv.  h,  59. 
Voilà  pourquoi,  dans  l'intention  d'animer  le  soldat,  on 
ietait  quelquefois  des  étendards  parmi  les  ennemis,  T.-Liv. 
n,70;  vi,  8,  xxv,  14;xxvi,  5.  (Adam). 

'  21.  Achilles  cognominatus  est.  Ce  surnom  d'Achille 
fut,  au  rapport  d'Aulu-Gelle,  u,  11,  donné  aussi  à  L.  Sici- 
niusDentatus. 

22,23.  C.  Acilium....  M.  Cœsius  Scœva.  Caes.  B.  C.  m; 
Lucan.  vi  ;  Appian.  B.  C.  u;  Plutarque  et  Suétone. 

Comùt.  Ce  mot  ne  veut  pas  dire  ici  que  Scéva  tomba 
mort ,  mais  seulement  qu'il  tomba  épuisé.  César  dit,  dans 
le  3e  livre  de  la  Guerre  civile,  qu'en  reconnaissance  de 
ses  services ,  il  lui  donna  une  somme  d'argent ,  et  l'éleva 
du  huitième  rang  des  centurions  au  premier. 

24.  L.  Sicinii  Dentati.  Dionys.x;  Plia,  vu ,  27 ,  xxui, 
5;  A.-Gell.  u,  U;Flor.  rv. 

Ext.  1.  Calibus  aruor  coafusus  est.  T.-Liv.  xxvi,  15. 

2.  Darii  quantus  ardor.  Herod.  m,  78;  Justin,  i,  9. 

3.  Hoc  loci  Leonidas.  Herod.  vu;  Justin,  n;  Strabou, 
x;  jElian.  m,  25;  Juven.  x,  182;Oros.  n,9. 

4.  Othryadœ...  pugna.  Hérodot. î , 82 ;  Flor.  u,  2,§  5. 

5.  Epaminondas.  Justin,  vi,  8;  Frontin.  i,  2;  Cïcer. 
ad  divers,  v,  12.  C.  >'epos,  in  Epam.  xv,  10,  2. 

6.  Theramenis.  Cic.  Tusc.  i,  40  ;  .Elian.  ix,  20. 

7.  Numantino  Theogeni.  T.-Liv.  lix.  —  Ce  fait  se 
passa  pendant  le  siège  de  Xumance  par  Stipion. 

9.  Pestifera  seditione...  Gelonisstirps.  T.-Liv.  xxiv, 
26.  —  C'est  contre  Hiéronyme ,  fils  de  Gélon  et  petit-fils 
d'Hiéron,  qu'éclata  ce  soulèvement.  Le  roi  y  fut  tué, et 
toute  la  famille  d'Hiéron  anéantie. 

-  III.  2.  Pompeii.  Ce  Pompée  ne  peut  être  celui  qu'on  a  sur- 
nommé le  Grand ,  et  qui  vécut  longtemps  après  ce  Gen- 
tius,  roi  d'Ulyrie.  L'histoire  fait  mention  (vers  l'an  584  de 
Rome)  de  deux  députés  envoyés  par  les  Romains  vers  ce 
roi ,  et  qu'il  fit  mettre  eu  prison.  Ces  députés  étaient  Per- 
pennaet  Pétilius.  Aussi  a-t-on  proposé  de  lire  iciPerpennœ. 
Voy.  Eutrop.  iv,  3. 

Ext.  1.  YelustoMacedoniœmore.Q.CuTt.\m,6;.L\iau. 
xiv ,  49. 

2.  Suspectant  reddidit.  Senec.  De  Ira,  n ,  23. 

3.  Ejusdem  nominis  philosophas.  D'autres  attribuent 
ce  fait  au  même  Zenon  d'Élée  (  voir  Diogène  Laërce).  L'au- 
tre Zenon,  fondateur  delà  secte  des  stoïciens,  mourut 
de  maladie  à  quatre-vingt-dix  ans.  —  Néarque  était  tyran 
de  Vile  de  Lipari. 

4.  Den/ifa«  a&c*sa;».ArnmienMarcellin(xiv,  6)  attribue 
Tin  pareil  fait  à  Zenon  le  stoïcien;  et  Plutarque  (de  Gar- 
rulitate)  à  Zenon  d'Élée. 

5.  In  Theodoro  quoque.  T.-Liv.  xxiv,  5.  Thcodolus 
est  le  nom  qu'on  lit  dans  cet  historien.  Le  satellite  de 
Hiéronyme ,  que  ce  tyran  fit  mettre  à  mort  sur  les  fausses 
accusations  de  Théodore,  s'appelait  Thrason. 

6.  Apud  Indos.   Plin.  vu,  2;  Cic.  Tusc.  v,  27. 

7-  Sentis  barbants,  T.-Liv.  xiij  Justin,  xuv,  2,  5. 


IV.  i.  Varro.  T.-Liv.  x\n  ,  25. 

Dictatura  de/erretur.  Varrou  eut  la  modestie  de  re- 
fuser la  dictature.  Voy.  îv,  5 ,  2. 

5.  M.  Perperna.  Justin,  xxxvi;  Vell.  u;  Strabo,  xiv. 
Triumphavit.  L'auteur  fait  allusion  à  la  guerre  servile , 

(lui  valut  a  Perpetna,  non  pas  le  triomphe,  mais  Vvca- 
tion  (Flor.  in,  19,  8.)  Valère  .Maxime  exagère,  suivant 
sa  coutume,  en  appelant  cette  ovation  un  triomphe.  Per- 
perna ne  triompha  pas  non  plus  pour  la  défaite  d'Aristoni- 
cus,  et  mourut  à  Pergame  peu  de  temps  après  ce  succès. 
Mort  Papia  lege  damnata  est.  On  a  relevé  ici  un  ana- 
chronisme. La  loi  Papia,  qui  ordonnait  aux  étrangers  de 
sortir  de  Rome,  était  de  l'an  688  (Dion.  I.  xxm. ),  et 
n'avait  pu  atteindre  le  père  de  Perperna,  qui  vivait  bien 
avant  cette  époque.  Aussi  Pighius,  conjecturant  que  le 
nom  de  la  loi  est  corrompu,  veut  qu'au  lieu  de  Papia 
on  lise  Junia,  parce  que,  d'après  Festus,  M.  Junius  Pennus 
porta,  en  627,  une  loi  qui  chassait  de  Rome  les  étrangers  ; 
mais  un  autre  commentateur  prétend  qu'il  y  avait  deux 
lois  Papia  contre  les  étrangers,  celle  dont  il  vient  d'être 
parlé,  et  une  autre  portée  en  576. 

6.  Litterarum  latinarum  monumenta.  Caton  avait 
écrit  l'histoire  romaine  et  les  origines  des  villes  de  l'Italie. 
Ces  ouvrages  sont  perdus. 

Ext.  2.  Qua m  matrem  Euripides.  La  mère  d'Euripide 
s'appelait  Clito,  son  père  Mnésarque. 

Qaem  pat  rem  Demosthenes.  Plutarque  dit  que  le  père 
de  Démosthène  avait  une  certaine  réputation  à  Athènes 
pour  la  fabrication  des  armes. 

YA.Africanifdius  Scipio.Til-LW.  xxxvn,  34.  —  Ci- 
céron  ne  porte  pas  le  même  jugement  que  Valère  .Maxime 
sur  ce  fils  de  Scipion.  Voy.  de  Offic.  i,  33;  Brut.  19. 

Turpitudinis  maculis  obsole/actam.  Un  savant  dit 
que  Valère  Maxime  fait  allusion  à  la  tache  dont  ce  Scipion 
s'était  souillé  en  se  laissant  prendre  vivant  par  l'ennemi. 
D'autres  doutent  que  ce  soit  le  même  que  celui  dont  il  est 
parlé  dans  la  première  partie  de  ce  paragraphe,  et  se  fondent 
surl'opinion  d'Ernesti,  qui ,  dans  son  Clavis  Ciccroniana, 
donne  deux  fils  à  l'Africain. 

3.  Claudius  Pulcher.  C'est  celui  qui,  pendant  son 
tribunat,  fit  exiler  Cicéron. 
VI.  I.  P.  Scipio.  T.-Liv.  xxix,  19. 

Gymnasio...  pallioque.  Des  commentateurs  entendent 
par  le  mot  gymnasio  des  exercices  littéraires,  et  non  les 
exercices  du  corps;  par  le  mot  pallia,  l'élude  de  la  philo- 
sophie, parce  que  le  pallnun  était  le  manteau  des  philo- 
sophes grecs. 

5.  Papirius  Masso.  Plin.  xv,  29. 

vn.  1.  P.  et  Cn.  Scipionibus.  T.-Liv.  xxv,  xxvi ,  xxrx, 
xxx,  xxxvni.  Polybe,  Ammien  Marcellin  ,  Aurel.  Victor, 
Aulu-GeUe. 

Prosperus..  in  Africain  transitas.  Cic.  de  Rep.  vi  ; 
Sil.  Mal.  x. 

Senatu  vêtante.  Fabius  Maximus,  qui  avait  formé 
dans  le  sénat  un  parti  contre  Scipion ,  s'opposa  sans  doute 
à  la  demande  que  fit  ce  dernier  de  passer  avec  son  armée 
en  Afrique  :  mais  le  sénat  ne  le  lui  défendit  pas;  il  lui  aban- 
donna la  responsabilité  de  cette  grave  mesure,  en  le  lais- 
sant juge  de  la  nécessité.  Permissumque  ut  in  Africain , 
si  id  c  republica  esse  censeret.  trajiceret.  Tile-Live, 
xxvin,  45. 

Ad  necessarium  reipublicœ  usum.  Il  s'agit  de  la 
guerre  de  Celtibérie,  où  Sempronius  Tuditanus  avait  été 
battu. 

2.  Aviti  spiritus...  successor  Scipio.  Ceux  qui  ad<ip- 
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ÏNOTES 


(aient  étaient  nommés  les  an  des  adoptés)  ceux-ci  les  we- 
potes  des  premiecfl  (Tit.  Liv.  m.iv,  i  i  . 

i.  Livii  quogve  Salinaluris.T .-Liv.  xx\n,  19. 

;..  /'.  l'urius  P/iilus.  T. -Liv,  xm  .  21. 

Legatos...  coegit.  Ce  passage  prouve  que  le  consul 
choisissait  lui-même  ses  lieulenants ,  comme  le  dictateur 
le  maître  de  la  cavalerie. 

6.  /..  etiam  Crassl.  Cic.  Yen.  m,  i;  ad  divers.  ix,  21. 

7.  r"r/Aj ad  couac  dictioncm  vocatus.  Caton  fut  ac- 
cusé près  de  cinquante  fois,  et  renvoyé  absous. 

8.  AT.  Scauri.  Quinlil.  v,  12. 

VariusSiaroit,  n<s.  Voy.  vin, G,  4.—  Varins  était  ori- 
ginaire de  Sucrone,  ville  d'Espagne,  près  du  lleuve  Xurar. 
D'autres  lisent  Wruucnsis. 

y.  fncesti  se  postulatum.  C'est  dans  ce  procès  qu'un 
des  esclaves  d'Antoine  s'offrit  à  la  torture,  et  la  subit  avec, 
un  admirable  courage.  Voy.  vi ,  8  ,  t. 

Scopulus  reorum.  Cassias  était,  en  effet,  si  impitoyable, 
que  les  juges  sévères  fuient,  de  son  nom,  appelés  Cas- 
siani. 

10  Saut....  publica  excmpla.  Just.  xviu  ;  T. -Liv. 

ii.  Julio  Cœsari.  Pighius  croit  que  l'auteur  veui  parler 
de  C.  César  Strabon,  Accius  étant  né  soixante-djx  ans 
avant  Jules-César.  Selon  d'autres,  il  s'agit  ici  d'un  autre 
Accius,  contemporain  du  dictateur. 

Ext  1.  Antlgenidas.  Il  était  Thébain.  Voy.  Cic.  Uni'. 
50;  Symmach.  105;  A.-Gell.  xv,  17,  f. 

4.  Quonullum  ptcestàntius.  Plîn.  \x\vi ,  5;  xxxix  ,  8  ; 
Quintil.  vu;  xxn  ,  10. 

7.  Régis  Cotys.  Les  Athéniens,  dans  leur  guerre  contre 
les  Doriens,  donnèrent  le  commandement  de  leur  armée  a 
Cotys,  et,  pour  se  l'attacher  davantage,  lui  accordèrent  le 
droit  de  cité. 

VI IL  1.  Fulvii  Flacci.  T.-Liv.  xxvi,  14. 

Vicloriœ  quoque  gloriam  antecellit.  Ailleurs  (m,  2. 
ext.  1),  Valère  Maxime  flétrit  justement  du  nom  de 
cruauté  ce  qu'il  appelle  ici  une  glorieuse  constance. 

2.  Senatus  œquaverat.  Ce  n'est  point  un  sénalus-con 
suite,  mais  un  plébiscite,  qui,  pendant  la  dictature  de.  Fa- 
bius, égala  l'autorité  du  dictateur  à  celle  du  maître  de  la 
cavalci  ie. 

3.  M.  Palicani.  C'est  le  môme  .1/.  Lollius  Palicamis 
que  Cicéron  appelle  concionibus  turbulentis  aptissi- 
mu  m. 

4.  Metellus  autem  Kumidicus.  T.-Liv.  lxix  ;  Cic.  pro 
Bulb. 

7.  T.  Pondus.  Hirtius,  deBcll.Afr.  45. 
Ext.  1.  Salapiam.  T.-Liv.  xxvi;  Plin.  in ,  2. 

2.  Consilium..  suum  aliquantomelius.  Cornélius  Ne- 
pos  ,  Vie  de  Phocioîl ,  c.  2  et  3. 

3.  Socralis.  Xénophon ,  Mem.  îv;  Plat,  in  Apçl.  Socr.; 
A'.Mun.  ut,  17. 

.i.  Callippum.  l'lutaïque  donne  aussi  le  nom  de  Callippe 
à  cet  ami  de  Dion;  mais  C.  Nepos  l'appelle  Callicrate. 

c.  Qttod sequttur...  Q.  Curt.  m;  Arrian.  Il;  Justin,  xi; 
Senec.  de  Ira  ,  n,  23. 


LIVRE  IV. 

1. 1.  .\ui)K'nim...dimidi(n-j. parte  minuit.  Les  consuls 
entent  d'abord  vingt-quatre  faisceaux;  ce  qui  lit  croire  au 
peuple  que  la  royauté  n'était  pas  détruite  ,  mais  doublée. 
Valéi  ius  reduit.it  ce  nombre  à  douze,  qui  précédaient  alter- 


nativement le>  consuls,  de  deux  mois  l'un.  Le  plus  Agé 
commençait.  Dans  la  suite,  cet  honneur  fut  accordé  à 
celui  qui  avait  le  plus  d'enfants,  ou  qui  avait  été  proclamé 
le  premier.  Un  officier  public  appelé  accensus  marchait 
devant  l'autre  consul,  que  suivaient  les  licteurs.  Cette 
coutume  était  tombée  en  désuétude,  lorsque  César  la  ré- 
tablit ii  son  premier  consulat.  Voy.  Dion  Cassius,  v;  A.- 
Gell.  il ,  15  ;  Tit. -Liv.  îx ,  8  ;  Suct.  Cœs.  23. 

2.  Furium  Camillum.  T.-Liv.  v,  46. 

:t.  Rutilais  Censorinus.  Ce  surnom  de  Censorinus  lui 
fut  donné  à  cause  de  la  sévérité  de  sa  censure. 

Tempus  coarcUindum.  La  durée  de  la  censure  fut  d'a- 
bord de  cinq  années;  mais,  en  319  de  Rome,  le  dictateur 
/Emilius  Mamercus  ia  réduisit  à  dix-huit  mois  (T.-Liv. 
IV,  24;  ix,  33). 

4.  L.  Quinclius  Cincinnatus.  T.-Liv.  ni,  21. 

G.  Prcemia  superiori  Africano  exsolvenda.  T.-Liv. 
xxxvui,  55j  Val.  Max.  vin,  15;  Plin.  xxi ,  3. 

Cives  sut  missis  legatis.  Tite-Live,  xxxui ,  45,  dit  que 
c'était  la  faction  ennemie  d'Annibal  qui  le  faisait  accuser  à 
Rome  auprès  des  nobles. 

7.  M.  Marcel/ us.  T.  Liv.  xxvi ,  26 ,  29 ,  30. 

8.  77.  Gracclius.  T.-Liv.  xxxviu ,  50  ;  A.-Gell.  vu,  19. 
A  consule.  Selon  Tite-Live,  xxxvm,  58,  60,  ce  fut  un 

préteur  (Q.  Térenlius)  et  non  un  consul  qui  donna  l'ordre 
de  conduire  en  prison  Scipion  l'Asiatique.  Selon  Anta-Gelle, 
vu,  19,  ce  fut  un  tribun,  nommé  Augurinus.  —  CeTib. 
Gracclius  était  le  père  des  deux  Gracques  qui  rendit  eut 
leur  tribunat  si  fameux. 

9.  C.  Claudius  \cro.  T.-Liv.  xxvm,  «1. 

10.  Solilo  sacrijicio.  Le  cens  achevé,  on  offrait  un  sa- 
crifice expiatoire  ou  de  purification  ,  que  l'on  appelait  suo- 
vetaurilia,  mot  composé  de  sus,  oci  s  et  ta  unis,  parce 
que  dans  ce  sacrilice  on  immolait  une  truie,  un  mouton 
et  un  taureau  ;  après  cette  cérémonie ,  on  disait  que  le  peu- 
ple était  purifié.  On  désignait  l'acte  de  celui  qui  offrait  ce 
sacrifice ,  par  les  mots  condere  lustrum.  L'élymologie  du 
mot  lustrum  était  tirée  de  luendo,  ou  solvendo,  parce  qu'à 
cette  époque  les  fermiers  publics  remettaient  aux  censeurs 
le  produit  de  toutes  les  taxes;  et  comme  cela  se  pratiquait 
à  la  fin  de  chaque  cinquième  année,  l'expression  lustrum 
s'employa  souvent  pour  marquer  une  période  de  Cinq  ans. 

In  censura  modérât io.  Cic.  pro  Cillent.  48. 

12.  Interemplum  Scipionem.  Scipion  mourut  brus- 
quement; mais  on  ne  sait  pas  de  quel  genre  de  mort.  On 
accusa  Scmpronia,  sa  femme,  soeur  de  C.  Gracclius.  D'au- 
tres disent  qu'il  fut  assassiné  par  Carbon  ,  un  de  ses  enne- 
mis. Voy.  Plin.  vu,  44. 

13.  Ludos  Trallibus  speclanti.  Tite-Live  dit  que  Me- 
tellus fut  exilé  à  Rhodes ,  et  Aurélius  Victor  à  Smyrnë. 

14.  Porcium  nomen.  Dio  Cass.  39. 
Cgpriacampecuniam...  deportaveral.  Les  trésors  du 

roi  de  Chypre  étaient  si  considérables,  que,  selon  la  remar- 
que deFlorus,  m, 9,  ils  enrichirent  la  république  plus 
qu'aucun  triomphe. 

Senatus  relationem  interponijubebat.  Caton  avait 
perdu  le  registre  contenant  l'état  des  richesses  par  lui 
transportées  de  Chypre  à  Home.  11  lui  était  donc  impos- 
sible de  donner  la  preuve  matérielle  de  sa  fidélité.  Le  sénat 
voulait  pour  ce  motif  le  faire  nommer  préleur  sans  qu'il 
eût  passé  par  les  charges  intermédiaires, parce  que  cette 
dignité  l'aurait  dispensé  de  rendre  ses  comptes. 

15.  M.Bibulus.C'Mi.  de  B.  G.  ni,  4. 

Ext.  1.  Tarentinus  Archytas.  Plut,  de pueror.  educ. 
23;  Cic.  Tusc.  iv,  3G. 
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7.  De  septem  sapicntium  moderalione.  Plut.  Solon.; 
Diog.  Laert.  Thaï. 

9.  Antiochus.  Cic. proDejot.  13. 

II.  1.  M.  .£milius  Lepidus.  T.-Liv.  xl;  A.  Gell.xn,  8. 

3.  In  Africano  superiore.  T.-Liv.  xxxvm;  A.-Gell. 
xiii,  8. 

Ti.  Graccho.  Le  père  de  Tib.  et  de  C.  Gracchus. 

4.  Cicérone.  Cic.  ad  Q.frat.  2,  et  Ep.  adfam.  i,  9; 
Dio  Cass.  xxxix  ;  Quinlil.  vi,  5. 

5.  P.  Clodius  Pulcher.  Cic.  ad  AU.  1,9;  Senec.  Epist. 
97. 

Incesti  crimine.  Clodiusavait  déshonoré  ses  trois  sœurs. 

7.  Mater  Cornelia.  Cornélie  est  appelée  contre  l'ordi- 
naire mater  saus  le  complément  Gracchorum;  ce  qui  m'a 
l'ait  juger,  dit  avec  raison  un  traducteur,  que  celte  Cornélie 
était  la  mère  même  de  Pompée;  outre  que  l'injustice  dont 
il  est  parlé  ici  était  indigne  de  la  fille  du  grand  Scipion  et 
de  la  mère  des  Gracques. 

III.  1.  Scipio.  T.-Liv.  xxvi,  50;  A.-Gell.  vi,  8;Amm. 
xxiv,  4;  Polyb.  x,  19;  Front.  11,  11. 

lndibili.  Tite-Live,  xxvi,  50,  nomme  ce  prince  Allu- 
cius,  et  Frontin  ,  11 ,  1 1  ,  l'appelle  Luccéius.  Indibilis  était 
un  autre  prince  espagnol ,  dont  parle  aussi  Tite-Live. 

5.  Idem  quum  Italia...  Plin.  xvi ,  38  ;  Colum.  ij  3. 

6.  Fabricius  Luscinus.  A.  Gell.  1,  14. 

Legatus  ad  Pyrrhum  profectus.  Cic.  Catil.  xm  ;  Plut. 
Pyrrh.  xx. 

7.  A  servis.  Plin.  xxxui ,  10, 1 1  ;  Senec.  de  Benef.  11, 
27;  Martial,  y,  13. 

8.  Paullus.  Plut.  Paul.  ;  Cic.  de  Off.  11,  22. 

10.  Calpurnium  Pisonem.  Plin.  xxxiu,  2  ;  Voy.  plus 
haut,  il,  7,  9. 

11.  Pellibus  hœdinis.  T.-Liv.  xxxu;  Plin.  xiv,  13; 
Frontin.  iv,  3,  1. 

Tribusque  servis.  Plutarque  lui  en  donne  cinq. 

13.  Scipio  jEmiliamis.  Justin,  xxxvm,  8;  Aur.  Vict. 
lviii  ;  Athen.  vi. 

Ext.  1.  Pericles.  Cic.  de  Off.  1,  40  ;  Plut.  Peric.  M\im. 
xiv,  22. 

3.  Quïd...  indigere.  Cicéron  ajoute  que,  voyant  les  am- 
bassadeurs affligés  de  son  refus,  Xénocrate accepta  trente 
mines. 

4.  Alexander.  Cic.  Tusc.x,  32. 

Gradu  suo.  11  est  évident  que  l'auteur  a  voulu  parler  du 
siège  de  Diogène;  il  faudrait  alors  ejus.  Les  commenta- 
teurs et  les  traducteurs  ont  passé  à  côlé  de  ce  mot;  c'est 
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tôt  fait. 

IV.  2.  Agrippant  Mcnenium.  T.  Liv.  h,  32  ;  Plin.  xxxvm, 
10. 

3.  C.  Fabrieii  et  Q.  .Emilii  Popi.  Plin.  xxxm,  12; 
Cic.  Yerr.  iv ,  21  ,  46  ;  de  Fin.  11 , 7,  22  ;  T.-Liv.  xxvi,  36. 

5.  Adlium.  Cic. pro  Rose,  xvui,  50;  Plin.  xvm,3;  Virg. 
/£>i.vi,845;Lucan.  i,  169. 

9.  Eademgens.  Plin.  xxxm,  11; T.-Liv.  xlvi;  Plut,  et 
Aur.  Vict. 

10.  Quum  secvndo  Punko  bello...  Amra.  xiv,  6;  Se- 
nec. Q.  nul.  1,  17. 

11.  In  primo  libro,  eorum  quos...  Cicéron  nous  ap- 
prend^ Brut.  )  que  ces  livres  étaient  au  nombre  de  trois. 
Voy.  aussi  Plin.  xxxm,  1. 

V.  1 .  Usque  ad  Africanum.  T.-Liv.  xxxiv,  54  ;  xxxix , 
42.  Voy.  aussi  plus  haut ,  11 ,  9 ,  3. 

Quia...  senalus  motus  fuerat.  Voir  plushaut  (  11,  9, 
3)  le  motif  de  celte  exclusion. 
2.  Dictaluramreciperenonsiistincndo.  Varron, après 


la  défaite  de  Cannes,  laissa  croître  sa  barbe  et  sas  che- 
veu x,  et  ne  prit  jamais  ses  repas  assis.  Quand  on  voulait 
lui  conférer  quelque  dignité ,  il  refusait,  en  disant  :  «  La  ré- 
publique a  besoin  de  magistrats  plus  heureux  que  moi.  » 
Voy.  Front,  iv,  de  Constantia. 

3.  Abjectaque  candtda  loga.  Cicéréius  fut  élu  préleur 
l'année  suivante,  et  eut  la  Sardaigne  pour  gouvernement. 

4.  L.  Crassus.  Cic.  de  Orat.  1,  24. 

5.  Pompeius  magnus.  Dionys.  42;  Lucan.  vu,  720. 

6.  Quant prœcipuam.  etc.  Suet.  Cœs.  82. 

L\t.  2.  Athenis  quidam.  Cicer.  Cato,  c.  18,  Plut.  Am- 
phth. 

VI.  1.  Ti.  GraccJms.  Plut.  Gracc/i.;  Cic.  de  Divin. 
1,  18;  11,  29;  Plin.  vu,  36.  —11  s'agit  du  père  desd.-nx 
Gracques. 

4.  Juliœ,  C.  Cœsarisfiliœ.  Vell.  Paterc.  n,47;Flor 
iv,  2, 13. 

5.  Tuos...  prosequenlur.  Dionys.  47;  Plut.  Brut.; 
Apphn.  Bell.  civ.  îv. 

Castissimos  ignés.  «  Je  crois,  dit  un  traducteur,  que 
Valère  iMaxime  a  entendu  finesse  à  ce  mot  ignés,  à  caïKe 
des  charbons  ardents  que  Porcie  avala.  » 

Ext.  1.  Artemisia.  A.  Gell.  x,  18;  Cic.  Tusc.  m,  3; 
Vitruv.  11,  9;  Plin.  xxvi,  5. 

2.  Hypsicratea.  Plut.  Pomp.  — 

3.  Minyœ.  Hérodot.  îv. 

VIL  1.  Tib.  Gracchus.  Cicer.  in  Lœlio,  cil;  Pluf. 
Grâce  h. 

Interrogation  Lœlii.  Plutarque  dit  que  c'est  Efesjça 
qui  lui  lit  cette  question. 

2.  C.  Gracchi.  Plut.  Grâce;  Oros.  v,  12. 
Lœtorius.  Plutarque  appelle  cet  ami  de  C.  Gracchus 

Licinus.  Peut-être  s'appelait-il  Lœtorius  Liciuus.  On  lit 
dans  plusieurs  manuscrits  Lectorius. 

3.  Fugœ  ejus  cornes  accessit.  Cépion  s'exila  à  Srrjyrrie. 
V.  Cic.  pro  Balb.  1 1 . 

6.  Ser.  Terentius.  Dion,  c.  46,  appelle  ce  Térentius 
Elbms  Blasius,  et  raconte  le  lait  tout  différemment. 

Ext.  1.  Damon  et  Phintias.  Cic.  de  Off.  11,  10;  Lac- 
tant.  Div.  Instit.  v,  18. 

2.  Alexander  sensit.  Q.  Curt.  m,  12;  Diodor.  Situ!. 
xvii,  37;  .FJian.  xn  ,  7. 

Pompeium  meum.  C'est  le  Sextus  Pompée  que  Valèrd 
Maxime  suivit  en  Asie.  11  était  consul  avec  Apuléius,  l'an- 
née de  la  mort  d'Auguste ,  et  prêta  le  premier  serment  à 
Tibère.  Ce  Pompée  a  mérité  aussi  la  reconnaissance  d'O- 
vide (Pont,  iv,  4  et  5),  qui  disait  lui  devoir  la  vie  et  sa 
fortune. 

VIII.  1.  Fabium  maximum.  T.-Liv.  xxu,  23;  Plut. 
Fab. 

2.  Femina  Busa  nomine.  Tite-Live,  xxu,  52,  appelle 
cette  femme  Paullo. 

4.  Asiam  bcllo  captam.  T.-Liv.  xxxvm;  Slrab.  xm; 
Cic.  pro  Sext.  27;  Justin,  xxxvi. 

5.  Illius  vero.  T.-Liv.  xxxm,  31;  Flor.  11,  7;  Plut. 
Flamin. 

Ccrlum  clamoris  alacritatecomplevcrunt.  On  connaît 
la  réflexion  de  Montesquieu  à  ce  sujet.  «  On  voit  bien ,  dit- 
il,  que  ces  petites  républiques  ne  pouvaient-être  que  dé- 
pendantes. Les  Grecs  se  livrèrent  à  une  joie  stupide,  et 
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i  raient  être  libres  en  effet,  parce  que  les  Romains  les  dé- 
claraient tels.  »  [Grand,  et  Décad.  des  Rom.,  th.  ;..) 

Lxt.  1.  Wero.  T.-Liv.  xxn,  37. 
Ducenta  et  xl  pondo.  Tite-Live  dit  :  320  livres  :  500 
Marri,  ou  400.000  francs. 

Victoria".  Cette  victoire  fut  placée  an  Capitole. 


LIVRE  V. 

1.  I.  llumanissinw.. .  r./rratn.  T.-Liv.  \xx,  43,  45- 
mûri  mor/utim.  Polybc,  ix,  6,  3,  dit  que  Syphax 

mourut  à  Albe.oii  fut  aussi  enfermé  Persée,  comme  on  le 
voit  quelques  lignes  plus  bas. 

In  Perse.  T.-Liv.  xlv,  42. 

Decessisset.  Les  uns  disent  qu'il  mourut  de  faim ,  et 
les  autres,  étranglé  par  ses  gardiens  pendant  son  som- 
meil. 

Musicancs.  T.-Liv.  xlv,  14.  —  Tite-Live  l'appelle  Mi- 
sagène. 

Idem  Menâtes.  T.-Liv.  xlv,  44. 

2.  Ab  universis  patribus.  Flor.  n,  2,  18;  Sil.  Ital. 
ti,67. 

3.  De  Quinclio  Crispino.  T.-Liv.  xxv,  18. 

4.  M.  Marcelli.  T.-Liv.  xxv,  24;  Plut.  Marcell. 
Fiction...  point  t.  Scipion  pleura,  dit-on,  aussi  sur  les 

ruines  de  Carthage. 

5.  Q.  vero  Mctellus.  Flor.  n,  17. 
G.  Africani.  Cic.  Yerr.  iv,  33,  34. 

Ut  ornamenta...  curarent.  Eutrop.  îv,  4. 

7.  Ejusdem  viri  humanitas.  T.-Liv.  xxvn,  19.  Valère 
.Maxime  a  commis  ici  une  erreur.  Le  trait  qu'il  rapporte 
dans  ce  paragraphe  est  du  premier  Africain ,  aïeul ,  i»r 
adoption,  du  second  Africain. 

8.  /..  etiam  Paidli.  T.-Liv.  xlv,  7. 

Grœco  sermone.  C'était  une  attention  délicate  de  Paul- 
Emile  envers  Persée  malheureux.  Car  le  peuple  romain 
croyait  qu'il  était  de  sa  majesté  de  ne  se  servir,  avec  les 
Grecs ,  que  de  la  langue  latine.  Voy.  plus  haut  h  ,  2,  2. 

9.  Cn.  Pompeii.  Florus ,  m,  5,  rapporte  plusieurs  antres 
traits  de  la  clémence  de  Pompée. 

10.  Cn.  Pompeius.  Appian.  B.  C.,n;Lucan.  ix.  1038; 
Dion,  x,  xlii. 

1 1 .  Paludamcntum.  Les  Romains  jetaient  quelquefois 
leurs  vêtements  sur  le  bûcher  de  ceux  dont  ils  voulaient 
honorer  les  funérailles.  V.  Suelon.  Cœs.  84. 

Piamque  ejus  victoriam.  L'auteur  nomme  ainsi  cette 
victoire,  parce  qu'Antoine  combattait  alors,  avec  Octave, 
contre  un  des  meurtriers  du  divin  César. 

Ext.  3.  Pyrrhi  régis.  Quint,  vi,  3. 

4.  Debitum  fructum.  Justin,  xxv,  5;  Plut.  P/jrrh. 

5.  Campant.  T.-Liv.  rx,  6. 

fi.  Annibal. T.-Liv.  xxii,  r>2;  xxv,  10;  xxvn,  28;  Plu- 
larch.  AZmil.  et  Marcell.  Sil.  Ital.  x,  570  sqq.  xu,  475; 
Ciccr.  Cat.  xx. 

II.  1.  Marcium.  T.-Liv.  n,40;  Plularch.  ;  Dionys.  vui. 

Secundi  Belli  Punici.  T.-Liv.  xxvi,  12,  IC. 

3.  Magnum...  enituit.  Aurel.  Vict.  c.  32. 

4.  Fabio.  T.-Liv.  xxn,  29;  Plut.  Fab. 

5.  Q.  Tcrentius  Culeo.  T.-Liv.  xxx,  45  ;  xxxviu  ,  55. 
C.  Flaminini.  T.-Liv.  xxxiv,  52. 

7.  Mctellus  Phis.  Cic,  pro  Plane,  xxrx ,  Plin.  VU ,  43 , 
44;  Vell.  Pater,  u,  1,.;  \ur.  Vict.  G3. 


8.  C-.  Mari».  Cic.  pn>  BolOo,  c.  20. 
Ext.  1.  Darius.  .Llian.  iv  ,  5. 

3.  Liberalis dono.  Plin.  xxxm,  11  ;  Oros.  v,  G,  8; 

Justin,  xxxvi,  4. 

III.  4.  Alius  Cicero  non  exstat.  Tite-Live  avait  dit, 
avant  Valëre  Maxime  :  «  In  cujus  (Ciceronis)  laudes  per- 
sequendas  Cicérone  laudatore  optis  fuerit.  » 

Ext.  1.  Carthaginienses  Annibalem....  T.-Liv.  xxxm, 
4G  ;  Corn.  Nepos,  Annib. 

2.  Lycurgo.  Plntarch.  I.yc.  jElian.  xm,  23;  Justin, 
m,  3;  Polyb.  vi,  4G. 

IV.  2.  Eadem  pietas.  T.-Liv.  xxi,  46;  Plin.  xvi,  4; 
Senec.  de  Benef.  m ,  33  ;  Flor.  u ,  6 ,  10. 

4.  Reum  judicio  afflixit.  Cotta  accusa  Carbon,  l°d'a  • 
voir,  pendant  son  triumvirat  avec  Fulvius  et  Gracchus, 
excité  une  sédition  à  l'occasion  du  partage  des  terres  ;  2° 
d'avoir  été  mis  en  fuite  par  les  Cimbres ,  en  Illyrie  ;  3°  d'a- 
voir pillé  sa  province. 

5.  C.  Flaminium.  Cioer.  de  Inv.  n ,  17  ;  Brut.  14. 

6.  Claudiœ  vestalis.  Suet.  Tib.  2  ;  Cicer.  pro  Cœl.  15; 
Plin.  vu ,  35. 

7.  Sa'iguinis  ingenui  nudierem.  Plin.  vu,  3G. 

Triumviro.  Ce  magistrat  était  un  des  triumviri  capi- 
tales, chargés  de  faire  exécuter  les  condamnés,  Voy.  c. 
9,  §3, et  1.  vi,  c.  i,  §  10. 

Ext.  I.  Palrem  suum  Cimona.  C'est  un  autre  Cimon 
que  le  fils  de  Miltiade. 

4.  Cleobis  et  Biton,  Amphinomus  et  Anapus.  Herodot. 
I,  31;  Senec,  de  Benef.  m ,  37  ;  Cicer.,  Tuscul.  i ,  47  ; 
Claudian.  Carm.  l,  41. 

5.  Dario...  responderunt.  Justin,  n,  5  ;  Oros.  n ,  8. 

V.  1.  Scipione  Africano.  T.-Liv.  xxx  vu,  I.  Cirer. 
Philipp.  xi,  7. 

2.  M.  vero  Fabius.  T.-Liv.  n,  4G;  Dkinys.  rx,  13; 
Oros.  n ,  4. 

VI.  1.  Brulus.  T.-Liv.  u,  6. 

2.  In  média  parte  fort...  Curtius.  T.-Liv.  v;i,  6; 
Oros.  m,  5;  Augustin,  de  Civ.  I).  18;  Minuc.  Fel.  vu,  4. 

3.  Gemtcio  Cipo.  Ovid.  Metam.  xv,  565; Plin.  xi,  37. 
JElio.  L.  Élius  Tubéron.  Frontin.  iv,  5;  Plin.  x,  18. 

5.  P.  Decius.  Tit.-Liv.  vm,  9;  Senec.  Ep.  ix,  4;  Au- 
gust.  de  C.  D.  v,  28. 

6.  Is  namque Tit.-Liv.  x,  28;  Pline,  xxxvm,  2. 

7.  Scipio  Africanus.  T.-Liv.  xxn,  53. 

8.  Tola  civitas.  T.-Liv.  xxiv,  18. 

Ext.  1.  Codrus.  Justin,  n,  6;  Vell.  i,  2  ;  Polyœn.  i,  8; 
Oros.  i,  18. 

2.  ThrasybtUi  pietas.  Justin,  v,  9;  Diodor.  Sicul.  xiv. 

3.  Tauri  sanguinem hausit.  On  regardaitanciennement 
le  sang  de  taureau  comme  un  poison.  Pline,  xxviu,  9, 
lui  attribue  cette  propriété ,  quand  on  le  prend  tout  chaud  ; 
des  auteurs  modernes  disent  que  c'est  une  erreur.  — 
Cornélius  Népos  rapporte  que  Thémislocle  prit  volon- 
tairement  du  poison;  mais  il  ne  parle  pas  de  sang  de  tau- 
reau. 

4.  Duofratres  Phileeni.  Sali.  Bell.  Jug.  c  79.  Pomp 
Mêla,  i,9. 

5.  Aristotelcs.  £lian.  ni,  17;xu,  54;  Plin.  vu,  29. 
Alexandri.  Ce  n'est  pas  Alexandre,  mais  Philippe, 

qui  détruisit  Stagire. 

VII.  1.  Fabius  Rullianus.  Oros.  m,  22. 
2.  Cœsetii.  Dio,  44;  Sueton.  Ce».  79. 

VIII.  1.  L.  Brutus.  T.-Uf.  u,  5. 
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2.  Cassius.  T.-Liv.  n ,  4 1  ;  Plia,  xxxiv,  4. 
Postquam  illam  potestatem  déposait.  Ce  n'est  pas 

en  sortant  du  tribonat,  mais  du  consulat,  et  mèiiie  de 
son  troisième,  que  Cassius  fut  condamné;  les  uns  disent 
par  son  père,  les  autres,  par  le  peuple  lui-même. 

3.  Manlius  Torqualus.  Cicer.  de  Fin.  i,  7. 

I).  Silano.  Le  fds  de  Torquatus  se  nommait  ainsi  par- 
ce qu'il  avait  passé,  par  adoption,  dans  lu  maison  des 
Jnnius  Silanus. 

4.  M.  Scaurus.  Aurel.  Vict.  72  ;  Frontin.  iv  ,  1 . 

5.  Amiciliam  Calilinœ  scquutum.  Ce  fds  de  A.  Ful- 
vius  était  M.  Fulvius  Xobilior,  dont  Salluste  fait  mention, 
B.  Catil.  c.  39. 

IX.  2.  Hortensii.  Cic.  adfamil.  vin,  2  ;  ad  AU.  îi ,  3. 
4.  Si  tam  obsequens  es,  xit...  Les  anciens  regardaient 

comme  une  malédiction  céleste  qu'un  fils  mourût  avant 
les  auteurs  de  ses  jours.  Voilà  pourquoi  ce  fils  craignait 
d'offenser  son  père,  en  souhaitant  de  mourir  avant  Jui. 

X.  I.  Hératius  Pulvillus.  T.-Liv.  n,8;  Tarit.  ffistl 
m,  72;  Senec.  ad  Marc.  13;  Cicer.,  pro  dam.  54 j  Seiv. 
ad  Virg.  Jîn.  u,  2. 

2.  sEmilius  Paulin».  T.-Liv.  xlv,  il  ;  Vell.  Paferc.  i, 
10;  Senec.  ad  Marc.  13. 

3.  Q.  Mordus  Rcx  Superior.  A.-Gell.  xni,  19;  Plin., 
ffist.  Nat.  h,  31. 

Ext.  t.  Vendes.  .Elian.  ix,G;  Symmacli.  m,  C. 
Objmpii  Jovis  cognomen.  Aristophan.  Acham.  act. 
2,  se.  5;  Plin.  KXXIT,  8. 

2.  Xenophon.  .Elian.  m  ,  5;  Senec,  ad  Marc.  12;  A.- 
Gell.  xiv,  13. 

3.  Anaxagoras.  Cic,  Ttisc.  ni,  14;  Xtiaa.,  m,  2  ;  Se- 
r.cc.  adPolyb.  30;  Symmacli.  ni,  6. 


LIVRE  VI. 

Juliœ  genialem  forum.  Yalère  Maxime  désigne  ici, 
telon  les  uns,  la  fille  môme  d'Auguste,  cette  Julie  si  fa- 
meuse par  ses  débauches,  et,  selon  les  autres,  Li  vie,  femme 
de  cet  empereur,  et  à  qui,  après  son  adoption,  il  avait 
t'ait  prendre  le  nom  de  Julie  (Tarit.  Ann.  i,  8). 

1.  Lucretia.  T.-Liv.  i,  58;  Ovid.,  Fast.  n;  Augustin. 
d*.  C.  D.  i,  19;  m ,  16. 

2.  Virginius.  T.-Liv.  m,  43;  Dio::\s.  xi  ;  Cic,  de  Fin. 
V,  22. 

12.  C.  Marium.  PlntarctL  Mar.;  Apophl.;  Cic.  pro 
Milon.  4;Quiulil.  m,  2,  14. 

F.xt.  2.  Orgiagonlisuxor.  T.-Liv.  xxxvm,  2  î  ;  Plufarch. 
de  Clar.  Mulier.  Flor.  u,  II  ;  Aur.  Vict.  55. 

3.  Teutonorum... conjuges. Plntarch.  Mar.;  Oios.  v, 
16;  Flor.  m,  3  ;  Hieron.  de  Monogam. 

II.  1.  Prtoerno  capto.  T.-Liv.  tiu,  21. 

2.  L.  Philippus.  Cicer.  de  Oral,  m,  1  ;  Quintil. ,  vin  , 
3,89. 

3-  C.  Carbo.  T.-Liv.  lix;  Vell.-Paterc.  n;  Aur.-Yict. 
58;  Flor.  m,  14. 

7.  Favonius.  Amm.-Marcell.  xvn,  1 1. 

8.  Mancia  Formiarius.  T.-Liv.  lxxxix,  sq.;  Appian.  î. 

9.  Ad  eum  versum  venisset.  Citer,  ad  AU.,  n ,  Ep.  19. 

12.^.  CascelUus... formulant..  Les  triumvirs  parta- 
geaient à  leurs  amis  les  biens  de  ceux  qu'ils  avaient  pros- 
crits, et,  pour  donner  à  ces  largesses  une  forme  légale, 
ils  avaient  eu  recours  aux  jurisconsultes.  —  Les  formules 
étaient  un  certain  arrangement  de  paroles  qui  rendait  les 
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actes  authentiques.  Si  l'on  en  omettait  le  moindre  mot, 
l'acte  était  nul. 

Ext.  i.  Millier.  Plntarch.  Apophth. 

2.  Tlaque  timens  ne.  Le  mot  timens,  qui  n'est  pas  néces- 
saire ici,  manque  dans  la  plupart  des  manuscrits.  v 

pourquoi  il  est  renfermé  enîre  crochets. 

3.  Thcodorum.  Senec.  De  tranquill.  ot;  Cicer.  7Vï- 
ciil.  i,43;  v,  40. 

W.  1.  M.  Manlius.  Plntarch.  Camill.  T.-Liv.  vi,20; 
A.-Gell.  xvn,  21  ;  Aur.-Vict.,  xxiv,  5. 

Sena/us..  populusqve  rom.  Yalère  Maxime  a  dit  plus 
haut  (v,  8,  2)  que  Cassius  fut  condamné  dan;  un  conseil 
de  famille,  et  exécuté  par  l'ordre  de  son  père. 

Duo  triumphi.  Ce  Sp.  Cassius  Viscellinus  triompha 
deux  fois  des  Samnites. 

Domum  superjecit.  On  ne  l'enfouit  pas  sous  les  ruines 
de  sa  maison,  mais,  après  son  supplice,  on  la  détruisit  ; 
c'est  ainsi  que  le  racontent  d'autres  auteurs. 

De  robore prœcipitati  sunt.  Til.-Liv.  xxxvm,  59;  Ta- 
nt. Ann.,  iv,  29. 

2.  Kovem  collegis.  A  cette  époque,  il  n'y  avait  encore 
que  cinq  tribuns;  c'est  vingt-huit  ans  plus  tard  qu'on  en 
ajouta  cinq  autres. 

3.  M.  Claudium.  Amm.  Marcel],  xiv,  11. 
Gemoniarum  scalarum.  Les  gémonies,  ainsi  nommées 

de  leur  inventeur,  ou  du  mot  gemere ,  étaient  une  fosse 
où  l'on  traînait  les  cadavres  des  criminels;  on  y  descendait 
par  des  marches,  ce  qui  les  a  fait  généralement  désigner 
parles  mots  Gemonii  gradus  ou  Gemoniœ scalœ. 

5.  ,Ye  quis  (clam  haberet.  L'expression  ne  quis  est  trop 
absolue  ;  cette  défense  ne  regardait  que  les  esclaves.  AV. . 
Cicéion,  Yerr.  v,  3. 

7.  Cotisimili  seceritatc.  T.-Liv.  xxxix,  13. 

8.  Publicia.  T.-Liv.  xlviii  ;  voy.  plus  haut,  n ,  5 ,  3. 

9.  Quod  vinum  bibissel.  Pline  xiv,  13;  Teitull.,  Apo- 
loget.  6.  —  On  sait  que,  dans  les  premiers  temps  de  la  ré- 
publique ,  le  vin  était  interdit  aux  femmes.  Yoy.  plus  haul 
n,  1 ,  15.  L'infraction  à  cette  défense  était  punie  comme 
l'adultère.  Yoy.  A.-Gell.  x,  23. 

Ext.  1.  Quia  domum...  Inccraverat.  Celte  famille  était 
celle  de  Lycambe,  qui  avait  refusé  la  main  de  sa  fille  à  Ai  - 
chiloque,  après  la  lui  avoir  promise.  Le  père  et  la  fille,  pour- 
suivis sans  relâche  par  les  ïambes  du  poète,  finirent,  dit-on  , 
par  se  pendre.  Mais  Plutarquc  assigne  une  autre  cause  que 
Yalère  Maxime  àla  proscription  des  poésies  d'ArchQoqne. 
II  rapporte  que  ce  fut  pour  s'être  vanté  dans  ses  vers  d'un 
trait  de  lâcheté,  pour  avoir  dit  qu'il  valait  mieux  jeter  ses 
armes  que  de  périr. 

IV.  2.  Scipionis  .Fmiliani.  Anr-Vict.  56. 

3.  C.  Popilius.  T.-Liv.  xlv,  12  ;  Cicer.  Philipp.  vui,  8; 
Justin,  xxxiv.  —  Pline (xxxiv,  6)  n'appelle  pas  C.  Popi- 
lius, mais  C.  Octavius,  l'ambassadeur  envoyé  à  Antiochus. 

4.  Rutilii.  T.-Liv.  lxx  ;  Cicer.  de  Orat.  1,  53  ;  Oros.  v, 
17;  Senec.  de  Provid.  m;  Quint,  xi,  1,  12. 

Amicilia  tua.  Cicéron  a  dit  :  «  Hsec  lex  amicitise  sancia- 
tur,  ut  neque  rogemusres  turpes,  neque  regati  fuciamus.» 

Adgenuajudicum.  Pline,  xi,  45 

Exl.  2.  Socrales.  Diog.  Laerî.  Soerat.;  Cic.  de  Orat. 
i,54;  Quintil.  n ,  1 5 ,  30  ;  xi ,  1 , 9  et  suiv. 

Aufer..  quœso.  Lysias  ayant  récité  à  Socrate  une  apologie 
qu'il  avait  faite  pour  lui  :  «  Mon  ami ,  lui  dit  le  philosophe, 
la  pièce  est  bonne,  mais  elle  ne  me  convient  pas.  »  Lysias, 
surpris  d'entendre  en  même  temps  louer  et  rejeter  son  apo- 
logie, le  pria  de  s'expliquer.  «  Il  ne  serait  pas  impossible, 
répondit  il.  que  des  habits  et  des  souliers  fussent  bien 
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.  quoiqu  il>  ne  pussent  me  sejrvir.  »  (Diog  Laert.  Vie 
>     Soi  rate). 

3.  AUxander.  Plutarch.  Alex.  ;  Q.  Curl.  i\,  1 1  ;  Arrian. 
n,25   Diod.  sic.  xVii,  54.  Plutarch.  Appohth. 

i.  Legati  Laeedœmoniorum.  Frontin.  iv,  5,  12. 

.  Spartomi..  dictum.  Plotarah.  Apophlh. 

V.  I.  Camille  consuls.  Frontin.  iv,  'i  ;  Flor*  i ,  22  ;  Po- 
lya'ii.  vin. 

Q.  Lutalio.  T.-Liv.  m\  ;  Eulrop.  n,  16;  Oros.  IV,  6. 

NonadcurianuCe&va  its  semblent  si  étrangers  au  texte, 
qnc  Torrénius  les  regarde  comme  une  glose;  Eappins  les 
explique  en  disant  qu'on  donna  de  l'argent  aux  Caméri- 
niens,  non  pour  des  usages  politiques,  mais  pourdeB  usa- 
ges sacrés;  ce  que  les  Romains  devaient  regarder  comme 
un  moyen  d'expier  leur  injustice.  Valère  "Maxime,  en 
Buppo&anl  que  ces  mots  soient  de  lui,  ne  voudrait-il 
pas  combattre  ici  l'assertion  d'un  antre  écrivain,  qui  tu- 
rail  dit  que  cet  argent  fut  donné  pour  la  construction 
d'une  salle  d'assemblée? 

Timochares.  Plutarch.  Pyrrft.;  Cicer.  O/f.  m,  22; 
T.-Liv.  xxxix,  51  ;  Taeit.  Ann.  n,  8;  ^Elian.  xn,  33;  Se- 
ine. Ep.  120  ;  A.-Gell.  m ,  8;  Amm.  Marc.xxx,  t  ;  Frontin. 
iv,  4  ,  2;  Flor.  i,  18,21;  Eutrop.  u  ,  8. 

2.  Qualuor  tribunis.  T.-Liv.  iv,  42;  voy.  plus  haut , 
m,  2,  8. 

3.  Ti.  Gracckus.  T.-Liv.  xliii,  18;  Aur.  Vict.  57. 
Primœ  classis.  Tout  le  peuple  romain  était  divisé  en 

sixelasses,  et  chaque  classe  en  centuries.  La  première  classe 
comprenait  les  riches  et  était  composée  de  quatre-vingt-dix- 
huit  centuries,  nombre  supérieur  à  celui  des  centuries  des 
cinq  autres  classes  réunies. 

5.  Cm.  Domitius.  Cicer.  pro  Dejot.  1 1 . 

0-  L.  C.rassus.  Cicer.  de  Leg.  m;  de  Orat.  m. 

Ext.  l.  Pittacus.  Diog.  Laert.  Pitt. 

2.  Themisloclcs.  Plutarch.  Them. ;  Cicer.  O/f.  m,  11. 

3.  Zaleucus.  Cicer.  de  Leg.  n,  6;  .Elian.  xm,  24. 

4.  Charondœ  Thurii.  Cicer.  de  Leg.  i,  22;  n,  6;  D. 
Laert.  Pythag.  ;  Arist.  Polit,  n,  10. 

VI.  2.  Hanno.  Polyb.  i,  22,  23  ;  T.-Liv.  xvn;  Flor.  n,  2. 

3.  Patres conscripti.  T.-Liv.  xxxvm,  42. 

4.  Superior  A/ricanus.  T.-Liv.  xxx,  25. 

Ext.  1.  Post...stragem.  Sagonte  fut  assiégée  et  détruite 
par  Ar.nibal  dès  le  commencement  de  la  seconde  guerre  Pu- 
nique ,  longtemps  avant  la  mort  des  deux  Scipions  en 
Espagne.  Aussi  Pighius  a-t-il  substitué  ante  à  post;  mais 
tous  les  manuscrits  s'opposent  à  cette  correction. 

2.  Pctellini. T.-Liv.  xxm,  30;  Athen.  Dipnosoph.  xn; 
Sil.  Ital.  xn, 431. 

VIL  1.  Tcrtia  jEmilia.  A.-Gell.  vi,  8. 

2.  Q.  Litcrclium.  Dio.,uv;  Appian.  B.  C.  iv. 

.i.  Sulpicia.  Appian.  B.  C.  îv. 

YIII.  2.  C.  Marium.  T.-Liv.  lxxxvhi;  Oros.  v,21  ;Vel- 
l'ins,  n,  27,  4. 

3.  C.  Gracchus.  Oros.  v,  12  ;  Vell.  n ,  0  ;  Macrob.,  i,  11. 

Euporum.  C'est  le  nom  que  Yelléius  donne  à  cet  es- 
clave :  Macrobe  l'appelle  Europus;  Plutarque  dit  que 
C.  Gracchus  fut  tué  par  L.  Opimius. 

4.  C.  Cassium.  Plutarch.  Brut.,  Appian.  B.  C.  iv; 
Dio.,XLvu. 

5.  Plancus.  Plin.  xm ,  3  ;  Solin.  xlvi. 

c.  Panopionis.  Appian.  B.  C.  iy; Macrob.  i,2;Senec. 
deBenef.  m,  25. 

T.AntiUi  Restio.  Macrob.  Solnrn.1,  u;  Appian.  B. 
C  iv. 


IV  i.  Nanlius  Tovqualus. T.-Liv. vu, 4, cl  plnshaut 

\,  i, .;;  n,  7,  r». 

2.  {/)  uaiiits.  A.-Gell.  A  i,  8. 

3.  F/mrus.  T.-LÎV.  XXVII,  8. 

4.  Q.  Fabio  Maximo.  T.-Liv.  r\i;Vell.  n,  io,  ;;<j; 
Flor.  m,  ■?.. 

5.  Q.  Cutitli.  T.-LÎV.  xc;Flor.  m  ,  23;  Plin.  \ix,  I. 
7.  Ti.AtiJidi us.  Cicer.  Pro  Fiacco,  IV;  Brut A8. 

9.  P.  FeniidiMm.Vell.Paterc.il,  65;  A.-Gell.  xv,  4;  Plin. 
\  u,  23  ;  Dio.,  xi.iu  ;  Ju\  enal.  vu  ,199 —  Le  surnom  de  Vni- 
tidins  était  BOSSUS.  Plancus  (Cicer.  ad  div.  x,  en.  18) 
l'appelait  ira  mu2«M«',  parce  que,  dans  sa  jeunesse,  il  faisait 
le  commerce  des  mulets,  et  portait  le  blé  dans  les  champs 
D'où  ces  vers  affichés  dans  les  rues  de  Rome  : 

Concurritc  omnes augures,  haruspices! 
Portent  u  m  inusitatum  conflatumest  recens  : 
Nam  mulosquifricabat,  consul  fuclus  est, 

11.  Scipione  Asina.  T.-Liv.  xvii;  Polyb.  i,  22;  plus 
haut,  vi,  fi,  2. 

12.  Crasso.  Cicer.  ad  Ait.  i,ep.4;  n,ep.  13;  Plin.  xxmii, 
10;  Quintil.  xi,  2,  50;  Senec.  Controv.  n,  9. 

13.  Q.  Cœpio.T.Liv.  iavii. 

In  vinculis  spirituni  déposait.  Valère  Maxime  dit  ail- 
leurs (iv,  7,  4)  qu'il  fut  délivré  de  prison  par  un  ami  ; 
mais  peut-être  fut-il  repris. 

15.  Pharmacusam.  Ile  de  l'Asie,  au-dessus  de  Mile! , 
aujourd'hui  Fermaco. 

Se...  rcdcmit.Suct.  Cœs.;  Plutarch.  fa,'*.  ;  Vell.  Pater. 
n,41. 

Ext.  1.  Polemo.  Diog.  Laert.  Pol;  Horat.  Sat.  n,  3; 
Suidas,  iv. 

Omissaquc  re.  Diogène  Laërce  dit  que Xénocrate  parlait 
précisément  contre  l'intempérance. 

2.  Themistoclis.  C.  Nep.  n,  i;  Plutarch.  Themist. 
;Elian.  n,  12. 

5.  Polycratis. Plin. xxxvii ,  I;Herodot.  ni;  Slrabo,xiv; 
Cicer.  de  Fin.  m. 

6.  Dionysias.  Justin,  xxi;  Cicer.  Tuscul.  ni;  Amm. 
Marcell.  xiv,  11;  vElian.  vi ,  12;  ix ,  6. 


LIVRE  VII. 

1.  \.Ë.  Mclellum.  Plin. vu,  44;  Cic.  de  Fin.  v,  78; 
Tusc.  i,35;  Vell.  i,  11. 

II.  1.  App.  Claudium.  C'est  Claudius  Cécus, celui  qui 
rejeta  les  conditions  de  paix  de  Pyrrhus. 

2.  Nonputaram.  Sénèque  (de  Ira,  n,  31)  attribue  celle 
sentence  à  Fabius. 

4.  L.  F'nnbriœ consularis.  Cicer.  O//.,  m,  19. 

5.  Papirius  Cursor.  T.-Liv.  x,  40;  Oros.  m,  22. 
Ext.  1.  Eligere  aptissime  possunt.  La  même  pensée  a 

été  exprimée  par  Juvénal,  Sat.  x,  v.  34G  sqq. 

Incertus  liberorum  éventas.  Au  lieu  de  ce  dernier  mol, 
quelques  commentateurs  ont  proposé  de  lire  proventus, 
qui  présenterait  un  sens  peut-être  plus  naturel  ici,  en  fai- 
sant porter  le  doute  sur  la  paternité,  comme  semble  l'in- 
diquer ce  qui  précède  immédiatement  :  subsessor  alieni 
matrimonii.  Mais  nous  avons  dû  conserver  la  leçon  la 
plus  générale. 

Uxori  Xanthippœ.  D'autres  écrivains  attribuent  à 
Apollodore  ce  que  Valère  Maxime  fait  dire  ici  à  la  femme 
de  Socrale. 

b.Rexeliam.  Prudent,  in  Symmach.  i,  5  ;  Stob.  Serm. 
xi.vn.  On  ignore  quel  est  le  roi  qui  prononça  le  mot  cit4 


SUR  VALÈRE  MAXIME, 


ici  par  Valère  Maxime.  Auligone,  au  rapport  de  Stobée, 
appelait  quelquefois  le  diadème  pxo;,  un  morceau  de 
linge,  un  chiffon;  on  sait  que  c'était  une  simple  bandelette 
ordinairement  blanche.  C'est  ainsi  quelY-pou.se  de  >li- 
tluiclate  se  servit  de  son  diadème  pour  se  pendre,  et 
qu'Alexandre  fit  attacher  avec  le  sien  l'appareil  appliqué 
sur  la  blessure  que  Lysimaque  avait  à  la  tète. 

o.  Xenocratis  responsum,  Voy.  Stobée  (Sera.  xxxi)et 
l'lutarque  (de  bona  valetud.)  ;  ils  attribuent  celte  réponse 
a  Simonide.  Au  reste,  elle  convient  parfaitement  à  Xéno- 
<  i  ate ,  qui  disait  qu'il  faut  écouler  beaucoup  et  parler  peu , 
puisque  la  nature  n'a  donné  qu'une  bouche  à  l'homme, 
tandis  qu'elle  lui  a  donné  deux  oreilles. 

7.   Prœcepfum.  Aiïstoph.  inRanis,  v.  1431. 

9-  nemistoclem.  Cicer.  de  Off.  n,20;  Plaut.  Sfich.  i, 
2,  79;  Plutarcb.  Apophth. 

10.  Philippi...  epistola.  Cicer.  de  Qff.n,  15. 

1 1 .  Callisthenem...  dimittens.  Plutarcb.  Alex.;  Laert., 
Arist.;  Q.  Curt.  vm,5,6,  12;  Justin,  xv;  Senec.  Quœst. 
nat.  vi,  2.3. 

14.  Anacharsis...  comparabat.  Plutarque  attribue 
cette  comparaison  à  Zaleucus. 

15.  Leges  Lycurgi  continuo  abrogavit.  On  ignore  à 
quelle  époque  Agésilas  étouffa  une  conspiration  par  cet  ex- 
pédient. L'auteur  a  pu  changer  toutes  les  circonstances 
d'un  fait  rapporté  par  Plutarque  [Apophth.),  et  qui  nous 
montre  toutes  les  lois  également  abrogées  pour  un  jour.  Il 
s'agissait  d'absoudre  ceux  qui  avaient  pris  la  fuite  à  la  ba- 
taille de  Leuclres,  sans  déroger  aux  lois  qui  frappaient 
les  fuyards  de  peines  très-graves  :  Agésilas  reçut  de  pleins 
pouvoirs,  et,  pour  ne  pas  priver  la  patrie  de  tant  de  ci- 
toyens, dans  les  circonstances  difficiles  où  elle  se  trouvait 
alors,  il  déclara  que  les  lois  n'existeraient  qu'à  partir  du 
lendemain. 

17.  Samn lies...  neglexerunt.  T.-Liv. îx, 3; Flor.  i,  16. 
III.  2.  Junius  Brutus.  Junius  fut  appelé  Brutus  fBrute) 
à  cause  de  sa  feinte  stupidité. 

3.  Scipio.  Tite-Liv.  xxix,  1. 

4.  Quod  sequitur.  Cicer.  0//.  i,  10. 

6.  Sertorius.  Front.  Slratag.  i,  10;  Plutarcb.  Sert. 

7.  Fabius  autem  Maximus...  T.-Live  (xxm  ,  15)  rap- 
porte la  même  chose  de  Marcellus  ;  mais  Plutarque,  dans 
la  vie  de  Fabius,  s'accorde  avec  Valère  Maxime  pour  at- 
tribuer ce  fait  à  Fabius  Maximus,  surnommé  Verrucosus. 

8.  .Edilis  plebis.  Les  édiles  plébéiens  n'avaient  pas 
droit  à  la  chaise  curnle  comme  les  édiles  tirés  des  familles 
patriciennes,  et  qu'on  nommait  pour  cette  raison  édiles 
t une  les. 

Assumpto  Isiaci  habita.  Les  prêtres  d'Isis  étaient 
di  >  espèces  de  mendiants,  qui  parcouraient  les  villes  et 
les  bourgs,  disant  la  bonne  aventure  pour  quelque  au- 
mône. 

Ext  2.  Darius.  Herodot.  m,  85;  Justin,  i,  10. 

?,.  Lias.  Plutarque  attribue  celte  sentence  à  Chilon. 

7.  Superior  Annibal.  Zonar.  ;  Oros.  iv,  7;  Aur.  Vict. 
xxxviu. 

Carthaginem  misit.  Pline  dit  qu' Annibal  n'envoya 
personne  à  Cêrthage,  mais  qu'il  y  alla  lui-même. 

s.  Fundum  immunem....  reliquit.  T.-Liv.  xxn,  23; 
Plut.  Fab.;  Front,  i,  8. 

9.  Tusculanis.  T.-Liv.  vi,  25;  Plut.  Cam. 

10.  Tulli  exsecrabile  consilium.  T.-Liv.  u,  37;  Plut. 
Coriol.;  Dionys.  vin. 

IV.  1.  Tullo  Hoslilio.  T.-Liv.  i;  Dionys.  m;  Pohfen. 
Tin;  Senr.  ad  Mn.,  vm,  v.  682. 
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2.  Tarquinii  filais.  T.-Liv.  i;Dion,  iv;  Flor. 
Fronlin,  i,l. 

3.  Amajoribus.  T.-Liv.  v,  i8;  Ovide,  Fusl.  vi,379; 
Fartant,  i ,  20. 

4.  Ducum  noslrorum   sagaciùiis  eoruiliis.  T.-Liv. 

xxvu ,  43;  Polyb.  n;  Frontin ,  i ,  1. 

5.  Q.  Melellus.  Flor.  n ,  17;  Fronl,i,  1. 

Ext.  1.  Agathocles.  Diod.  de  Reb.  Alexand.;  Justin  , 
xxn,  5. 

2.  Annibal  Cannensiprœlio.  Tit.-Liv.  xxn  ;  Front,  u, 
2;  Florus,  Sil.  Italicus,  etc. 

V.  1.  Epulum  dante.  Cicer.  pro  Mu rœn.  :u>;  Senec. 
Ep.  95 ,  99. 

2.  Scipio  Xasica.  Cicer.  Brut.  34;  Sallust.  Jug.  27; 
plus  haut,  i,l,l. 

—  Valère  Maxime  attribue  ici  à  un  seul  Scipiou  Nasica 
des  actions  qui  ont  illustré  quatre  personnages  de  la  même 
famille.  L'un  était  Nasica,  Yir  optimus  ;  c'est  celui  qui 
reçut  la  mère  des  Dieux  (An  de  R.  562);  un  autre  était 
Nasica  Corculum;  il  fut  consul  *en  591;  un  troisième 
était  Nasica  Sérapion;  il  tua  le  tribun  Tib.  Gracchus  ('608). 
Le  quatrième ,  sans  distinction  particulière ,  était  fils  du 
précédent;  il  déclara  la  guerre  à  Jugurtha  en  642. 

Urbanitatem.  Il  y  a  ici  une  antithèse  de  mots  {rus- 
ticœ  tribus...  urbanitatem)  qui  ne  pourrait  se  rendre 
en  français  que  par  une  périphrase.  Valère  Maxime  est 
plein  de  ces  finesses.  U  suffit  de  faire  remarquer  celle-ci. 

3.  Frustra...  petiit.  Aurélius  Victor  nous  apprend  com- 
bien Paul-Émile  essuya  de  refus.  «  Primo  consulatu,  quem 
post  très  repuisas  adeptus  eral.  »  Voy.  T.-Liv.  xxxix  et 
xuv. 

4.  MeteUum.  Aur.  Victor,  01;  App.  B.  P.;  Justin. 
xxxiv,  2. 

VI.  1 .  SenatUS  censuit.  T.-Liv.  xx,  57  ;  Macrob.  Sut.  i  ; 
Serv.  ad  Yirg.  jEn.  ix,  547. 

Senatus  Otacilio...  T.-Liv.  xxni,  21. 

3.  Trecenti  Prœnestini.  T.-Liv.  xxm,  19;  Cicer.  de 
Inv.  h,  57;  Front,  iv,  5;  Plin.  vm,  57. 
Ext.  1.  Cretensibus.  T.-Liv.  xcix;  Flor.  in,  7. 

2.  Numantini.  T.  Liv.  lix;  Flor.  u,  28. 

3.  Calagurrifanorum.  Flor.  in,  22;  Oros.  v,  23;  Ju- 
ven.  xv,  93. 

VIL  1.  Pater.  Cicer.  de  Orat.  i,  38. 

1.  Signature.  Un  testament  était  clos  par  sept  témoins, 
qui  y  mettaient  l'empreinte  de  leur  anneau. 

4.  Pollinclocorpori.  Corps  déjà  préparé  pour  la  sépul- 
ture. Dans  Plaute  et  dans  les  anciens  auteurs  ,  pollincire 
signifie  parfumer,  embaumer  un  cadavre. 

6.  Xœvioni.  Névianus  était  l'affranchi  de  gqi#ans 
Naevius;  son  nom  était  dérivé  de  celui  de  son  patron. 

VIII.  1.  Tuditanus.  Cicer.  Philipp.  ni;  6;  Acadcm. 
iv,  28;  Lactant.  tu,  23  ,  7. 

Hastœ  judicio.  Chaque  section  du  tribunal  des  cen- 
tumvirs  avait  une  lance,  comme  signe  distinclifde  son  au- 
torité. 

4.  Tabulas...  in  comitio  incisas.  Les  testaments  qui  se 
faisaient  dans  les  assemblées  du  peuple  étaient  plus  so- 
lennels, et  ne  pouvaient  être  changés  que  par  une  loi. 
(Heineccius  ,  Anliq.  Rom.  sur  les  Institut. ,  liv.  u,  tit. 
10,11  et  12.) 

6.  T.  Marais.  Un  commentateur  pense  qu'il  faut  lire 
T.  Tarins,  qui  serait  le  même  que  TariusRufus  dont  parlent 
Pline  l'Ancien,  liv.  xvm,  c.  6,  et  Sénèque,  de  Clément,  xv. 

9.  Quid  hoc  loco  inhonestius?  Plusieurs  éditions  don- 
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NOTES 


lient  ici  joco;  leçon  ingénieuse,  mais  mie  les  manuscrits 
n'autorisent  pas. 


LIVRE  VIII. 

1.  Sort.  I .  •?..  Serviua  Galba. TAAv.  tux,  Cicer.  de  Or.  i, 
53  ;  Hrut.  •.>..'?  ;  pro  Mur.  28  ;  ad  Aide.  xu,  :»  ;  Quinlil.  Il,  5. 

3.  .4.  Gubinius.  Cicer.  ad  4tt.  iv,  10,  17;  ad  Q.fir. 
m,  1. 

4.  .P.  Claudius.  Cic.  efc  Wc.  î;  f/e  .Y.  D.  n,3;  Polyh. 
1,  52. 

5.  Tticciœ.  Plin.  xxviu,  2;  Augustin,  rftf  CD.  x,  16 
Dionys.  u ,  00. 

10.  JE.  Scaurus.  Cic.  ad  Att.  îv,  10. 

11.  L.  Cottam.  Ckev.  pro  Mur.  28  ;  Tacit.  Ann.  m,  00. 
13.  Duofratres.  Cicer.  j»-o  Rose.  23. 

Secl.  u.  2.  C.  Deciano.  Cicer.  />ro  /?rtfa/\  9;App.  de 
B.  C.  i. 

3.  Titium...  Cic.  iWd. 

4.  Claudia.  T.-Liv.  xix;  A.-Gell.  x,  G;  Snet.  Tib.  2. 

5.  .)/.  Mulvius...  Voy.  i,  4,  3;  vin,  1,4;  Plin.  xv,  i; 
Cic.  de  Div.  i. 

8.  IHius  damnatio.  Plin.  vm,  45. 

Publiai  quœstione  afjlictus  est.  Cet  exemple  mon- 
tre jusqu'où  allait  alors  le  respect  pour  les  bœufs  de  labour. 
Vairon  a  dit,  de  R.  R.  n ,  5  :  «  A  bove  aratore  antiqui  ma- 
nus  ira  abstineri  voluenint,  ut  capite  sanxerint,  si  quîs 
occidisset.  »  Voy.  .Llian.  v,  14. 

Secl.  m,  2.  P.  Dolabellœ.  A.-Gell.  xn,  7  ;  Anim.  Marcell. 
xxix,  2. 

II.  1.  Cenlumalus.  Cicer.  Offœ.  ni,  16. 

2.  C.  Visellius  Varro.  Cicer.  PraÉ.  70. 

4.  Quidam  furli  damnalus.  Symmach.  vu,  /?/>.  69; 
Coc/.  Justinian.  ix,  til.  i,  6. 

III.  3.  Hortensiijilia.  Appian.  B.  C  iv;  Qniulil.  i,  1,  0. 

V.  2.  Memmimn...  Cicer.  ;>ro  Font.  7  ;  Plin.  vu.  43. 

C.  P.  Serrilius.  Flor.  m,  6;  Cicer.  Perr.  1,  21. 

£"çho  descendere.  «  Si  je  rencontre  un  consul,  on  pré- 
teur, je  leur  témoigne  mon  respect  par  toutes  les  démons- 
trations d'usage;  je  descends  de  cheval ,  je  me  découvre, 
je  me  range.  »  (Senec  ep.  70.) 

VI.  2.  L.  Sattirnino.  T.-Liv.  lxix;  Cicer.  pro  Rabir.; 
Flor.  m,  10. 

3.  LiciniusSlolo.  T.-Liv.  vu,  10  ;  Plat.  Cam  ;  Plin.,  w  m, 
3.  A.  Vict. 

VII.  1.  Cato.  Plin.  vu,  27;  Cicer.  Quœsf.  Acad.  iv,  2; 
Brut.  20. 

2.  Flagravil.  Cicer.  de  Finib.  m,  2. 

3.  Varro.  A.-Gell.  m,  lo. 

4.  /,.  Drusus.  Cicer.  Ttac.  v,  38  ;  Brut.  28 

0.  P.  Grassu*.  Quinlil.  xi ,  2  ;  et  plus  liant ,  m ,  2,  1 2. 

Ext  1.  Fruclum....  rccipial.  Cicer.  de  Oral,  i,  61;  r/« 
7;/c  u,  '.G;  Quinlil.  i ,  11 ,  5  ;  x  ,  3  ,  25  et  30;  Plat.  De- 
viostli.;  Cicer.  de  Fin.  v,  2. 

2.  Pythagoras.  Diog.  Laei  t.  ;  Cicer.  c/c  P/w.  v,  29; 
Tuscul.  îv,  19,25;  v,  3,  4;  i,  16;  Auggst.  rfe  C.  Z>.  vin, 
i.  Voy.  plus  bas,  liv.  vin,  c.  15,  ext.  n.  1. 

3.  P/afo.  Diog.  Laert. ;  Cicer.  Brut.  31  ;de  Fin.  v,  29; 
Quinlil.  XI,  10,  17. 

5.  Dextera  sua.  Comme  la  phrase  ne  peut  se  cons- 
truire avec  cvm  d'une  part,  et  dexteram  suam  de 


l'autre,  nous  avons  reçu  dans  le  texte  la  leçon  dt.rhtu 
sua,  donnée  par  plusieurs  manuscrits. 

(uni  Chrysippo  disputaturus.  A.-Gell.  wn,  15 ; 
Plin.  xxv,  5.  Clirysippe ayant  précédé  Carnéade  de  plus 
d'un  siècle  ,  ces  deux  philosophes  ne  pouvaient  disputer 
ensemble;  Pline  et  Aulu-Gelle  disent  que  Carnéade  pre- 
nait de  l'ellébore,  quand  il  voulait  réfuter  les  livres  de 
Zenon. 

6.  Anaxagoram.  Plat,  Hipp.  Maj.;  .Elian.  vm,  II. 

7.  Arcliimcdis.  T.-Liv.  xxv;  Plut.  Marcell.;  Cicer.  de 
Fin.  v;  Verr.  vi;  SU.  Ital.  xiv;  Plin.  vu. 

8.  Socratem.  Plat.  Euthyd.  ;  Cicer.  Cat.  8. 

9.  nava9ï]vaiy.ô;-  Cet  éloge  delà  ville  d'Athènes,  des- 
tiné à  être  lu  aux  fêles  de  Minerve,  appelées  Panathé- 
nées, est  parvenu  jusqu'à  nous. 

11.   Clc/in/lte.  Cicer.  Acad.  1.  .Elian.  ix ,  10. 
Chrysippi  prœceptis.  Selon  Diogène  Laëicc,  Cléanlhe 
était  au  contraire  le  maître  de  Clirysippe. 

14.  Solon.  Cicer.  Cat.  8  ;  Slob.  Serm.  29  ;  Plalo,  Lâche  t 
el  de  Rep.  7. 

15.  Themistocles.  Cicer.  Cat.  7.  Quinlil.  xi,  2,50; 
Thucyd.  1,  38;  Plutarq.  et  C.  Népos. 

10.  Cyrus.  Plin.  vu,  24;  xxv,  2;  Xénoph.  Cyrop.  v; 
Quintil  xi, 2,  50;Solin.  7;A.Vict.  76;  A.-Gell.  xvn;Amm. 
Marcell.  xvi,  5. 

VIII.  I.  Lœlius.  Cic.  de  Orat.  11,6;  Horat.  11,  Sal.  1. 
2.  Scœvola.  Quintil.  xi,  2,  38. 

Ext.  1.  Socrates.  jElian.  xu ,  15  ;  Plut.  Ayesil.  9. 

IX.  1.  Valerii..  eloqucntia.  Tilc-Live,  u,  32,  attribue  ce 
discours  à  Ménénius  Agrippa;  toutefois  Valcrius,  de  la  fa- 
mille des  Publicola ,  était  un  des  chefs  de  l'ambassade 
chargée  de  traiter  avec  les  mécontents. 

2.  Cinnanos.  Appian.  B.  Ci;  Vcll.  Pat.  11,  22;Lucan. 
11;  Cicer.  de  Orat.  m,  3. 

3.  Julius.  Sue!,  Ca's.  4  ;  Cicer.  Brut.  92. 

X.  1.  C  Gracchus.  A.-Gell.  1, 1 1  ;  Quintil.  1,10,27; 
Cicer.  de  Orat.  m ,  60. 

2.  Hortensias.  A.-Gell.  1,  5;  Macrob.  Sal.  111,  13; 
Quintil.  xi ,  3,  8. 

3.  Quant  j)ro  Gallio  hubuil.W  ne  nous  reste  plus  que 
des  fragments  de  ce  discours  de  Cicéron.  —  Cicer.  Brut. 
79;  Quintil.  u,  3;  Euseh.  n°  1960;  Plin.  vu,  30. 

XL  1.  Sulp.  Galli.  Plin.  u,  12;  Front.  1,  12;  Cicer. 
Cal.  ;  Quinlil.  1,  17  ;  T.-Liv.  xliv,  37. 

Ext.  2.  Apelle..  Lysippo.  Plut.  Fort.  Alex.  ;  Cicer.  ad 
famil.  v,  12;  Plin.  vu,  37;  Horat.  Ep.  n,  1  ,  239. 

3.  Vulcanus.  Alcamoiis.  Plin.  xxxiv,  8;  xxxvi,  5; 
Cicer.  de  N.B.i,  30. 

4.  Praxiteles.  iElian.  ix,  39;  u ,  3;  Plin.  1.  c. ,  et 
xxxv, 10. 

b.Euphranoris.  Pausan.  Aitic.  xl;  Plin.  xxxv,  11. 

6.  Ille pic/or.  Plin.  xxxv,  10;  Cicer.   Oral.  22; 

Quinlil.  n,  13;  Mian.  îx,  11. 

XII.  Q.  Scœvola.  Cicer.  pro  Balb.  xx. 

Ext.  2.  Philoncm.  Plin.  vu,  37;  Cicer.  de  Oral.  1 ,  I  i. 
3.  Ille  artifex.  Plin.  xxu ,  10. 

XIII.  6.  Tcrfium  et  cenlcsimum  annum.  Pline  fait 
vivre  cent  dfat-sepl  ans  cetle  première  femme  de  Cicéron. 

XIV.  1 .  Af ricanas  Ennii  efjigiem.  T.-Liv.  xxxvm  ;  Ci- 
cer. pro  Arch.  ;  Plin.  vu  ,  30  ;  Solin.  7. 

2.  Accium.  Cicer.  Brut,  et  pro  Arch.  2. 

3.  Pompeius.  Slrab.  xm  ;  Cicer.  pro  Arcn.  10. 

4.  Sulla.  Plut.  SylL;  Plin.  xxxvu,  1  ;  Sallust.  B.  J. 


SUR  VALÈRE  MAXIME. 


6.  C  Fabius.  T.-Liv.  tx;  Plin.  xxxiv,  4  ;  Cicer.  Tus- 
cul,  i ,  1 5  ;  de  Orat.  u ,  17;  0>«Y.  7 1 . 

Parietes  pinxissct.  De  là  l'origine  du  nom  de  Pictor, 
porté  par  cotte  Camille. 

Ext.  2.  Alexandri.  Plut,  (/c  Tranq.  animi;  .Elian.  iv, 
29;  Juven.  .S'«£.  x,  ICI. 

4.  Philippum  internait.  Justin  (ix,  G,  7)  raconte  ce 
fuit  autrement  et  avec  plus  de  vraisemblance. 

XV.  Contempla lio  judicanda.  Ce  dernier  mot  ne  pré- 
sente pas  de  sens  raisonnable.  On  a  proposé  de  lire ,  indi- 
canda  et  jucunda;  mais  tous  les  manuscrits  donnent 
judicanda. 

5.  Summo...  ornamenlo...  principio  consulatus.  La 
famille  des  Valérius  avait  donné  à  Rome  le  premier  con- 
sul, Yalérius  Poplicola. 

8.  Multis...  regibus.  Ariobarzane,  Pharnace,  Aristo- 
bule. 

9.  Catulum.  Cicer.  proleg.  Manil.  ;  Vell.  Paterc.  u,  32  ; 
Plut.  Pomp.  ;  Dio  Cass.  xxxyi. 

U.  Ducem  legerunt.  Ce  choix  ne  fut  pas  confirmé  par 
le  sénat. 

12.  Sulpicia.  Plin.  vu,  35;  Ovid.  Fast.  v;  Jul.  Obseq. 
97.  Solin.  7. 

Ext.  1.  Pythagorœ-  Diog.  Laert.  Pytliag.  ;  Juslin.  xx, 
4  ;  Quinlil.  xi  ;  y£lian.  iv,  17. 

2.  Primus...  ausus  sit.  Cicer.  de  Orat.  i,  22;  de  Fin.  h, 
1.  Platon,  Gorg.;  Plin.  xxxm,  4. 

3.  Incubuit.  Strab.  9  et  16;  Pausan.  Attic.  ;  Cicer.  de 
Dtv.i. 

4.  Pherenices.  Plin.  vu  ,11;  .Elian.  x ,  2  ;  Pausan. 
Ehac;  y£sch.  Ep.  4.;  Pindar.  Objmp.  7. 
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19;  T.-Liv.  lxxxvi;  Yell. 


LIVRE  IX, 

1.  1.  Pensilia  balnca.  Sénèque  (Ep.  91)  appelle  ces 
bains  suspensura  balneorum.  Yoy.  aussi  Pline,  ix,54; 
Macrob.  m,  15. 

In  legidis  reperlurum.  Sénèque  a  dit  :  Aluere  in  sum- 
mis culminibus  mentita  ncmora  et  navigabilium  pisci- 
narum  fréta. 

2.  ^Esopus.  Plin.  xn,  51  ;  ix,  35;  Horat.  Sat.  u. 
Acelo  Uquatos...  uniones.  Macrobe  (Sat.  î,  13)  raconte 

la  même  chose  de  Cléopâlre. 

3.  Licentioris  vilœ.  T.-Liv.  xxxiv  ;  Zonar. 
Brulorum.  M.  et  D.  Brutus,  alors  tribuns  du  peuple. 

4.  Domitius  L.  Crasso.  Plin.  xvu,  1  ;  xxxvi,3. 

5.  Metellus  Pms.  Macrob.  m,  13;  Plut,  in  Pomp.; 
Sallust.  Ilist.  u. 

6.  In  domo  Curionum  exslilit.  Cicer.  Brut.  ;  Plut. 
Cœs.;  Appian.  B.  Cl;  Dionys.  40. 

7.  P.  Clodii  judicium.  Dionys.  37  ;  Senec.  Ep.  98  ; 
Cicer.  AU.  i. 

8.  Muciam  et  Fulviam.  Mucia  était  fille  de  Scévola ,  et 
épouse  répudiée  de  Pompée.  —  Fulvia  fut  successivement 
la  femme  de  P.  Clodius  et  de  Marc-Antoine. 

Ext.  2.  Cladibus  implicarunt.  Oros.  iv,  5  ;  Zonaras  ; 
Flor.  1,21;  A.  Vict.  36. 

5.  Ptolemœus.  Justin,  xxxvni;  Strab.  xvn;  Joseph. 
Ant.  u. 

IL  1 .  Sulla.  T.-Liv.  lxxxviii  ;  Plut.;  App.  B.  Ci;  Varr. 
de  R.  R.  m;  Senec.  de  Ira,  m,  18;Lucan.  u,  175;  Oros. 
ni,  21;  Cicer.  de  Leg.  n. 

2.  C  Marias.  App.  B.  C;  Cicer.  de  Orat.  ni;  T.-Liv. 
lxxx  ;  Lucan.  i,  100;  Flor.  m ,  2. 


3.  Damasippus.  Oros. 
Paterc.  u ,  20. 

4.  Flaccus.  Hirtius,  de  B.  H.,  7  et  22. 

Ext.  \.  Regulum. Cic.  Off.  ni,  27;  in  Pis.\8;de Finib. 
v ,  27  ;  T. -Liv.  xix  ;  A-Gell.  vi ,  4  ;  Aurel.  Yict.  40  ;  Senec. 
de  Prov.  3;  Sil.  ItaLvi,  529;  Horat.  Od.  ni,  5,31;  Flor. 
n,2. 

2.  Annibal.  Flor.  u,  6,  18;  Sil. 
vin,  7;  Zonar.;  Justiu.  xxxu,  4. 

10.  Vivorum  corpora  cadaveribus.  Virgile  (En.  vm 
485)  a  décrit  ce  supplice.. 

111.  3.    Flavius. 
xxxm,  1. 


Ital.  vm,  670;  Plin. 


T.-Liv.  ix,  46;  A.-Gell.  vi,  9;  Plin. 


5.  Fabio.  T.-Liv.  n,  43;  Dionys.  ix;  Zonar.  xi. 

7.  Metellus.  T.-Liv.  lui;  Flor.  u,  17;  Aur.  Vict.  lxi. 

8.  Spirilum...  evomuit. D'autres  écrivains  font  mourir 
Sylla  d'une  maladie  pédiculaire. 

Ext.  1.  Alexandrum.  Q.  Curt.  vin, 3;  12;  Arriau.  îv; 
Senec.  de  Ira,  m,  17;  de  Clem.  i,  25. 

Victor  cdidit.  Presque  toutes  les  éditions  ont  substitué 
perdidit  à  edidit,  qui  n'offre  pas  de  sens  clair  dans  cette 
phrase ,  mais  que  nous  avons  conservé  dans  le  texte ,  par- 
ce que  c'est  la  leçon  des  manuscrits. 

2.  Quafuor...  filios.  Annibal,  Asdrubal,  Magon  et 
Hannon. 

IV.  l.  Basilo.  Cicer.  O//.,  m,  18. 

3.  Seplimuleii.  Plut.  Gracch.;  Cicer.  de  Orat.  u. 

V.  1.  Civitatem  mutare.  Il  y  avait  plusieurs  degrés  de 
cité  romaine;  et  l'on  pouvait  avoir  la  qualité  de  citoyen, 
sans  jouir  du  droit  de  suffrage.  Passer  d'un  degré  à  un  au' 
cre,  c'était  mutare  civitatem. 

2.  Druso.  T.-Liv.  lxxi  ;  Flor.  m,  1 7  ;  plus  haut ,  vi ,  2 ,  2. 
Ext.  3.  Maharbalcm...  aspernatus  est.  Tite-Live,Plu- 

larque,  Polybe,  ne  parlent  pas  de  ces  divers  traite  d'or- 
gueil. Dans  le  premier,  au  contraire,  Annibal  répond  avec 
bienveillance  à  Maharbal. 

VI.  2.  Galba.  Suet.  Galb.  3;  Oros.  iv,  21. 

3.  Biluito.  Oros.  v,  13;  T.-Liv.  lxi;  Flor.  in,  3. 

4.  Viriathi...  cœdes.  Appian.  Iber.;  T.-Liv.  liv;  Flor.  ir, 
17;  Oros.  v,  2.  Eutrop.  iv,  7. 

Ext.  1.  Xanthippum.  Appian.  Djbic.  iv;  Polyb.  i,  36; 
Oros.  vu,  9. 

In  alto  merser uni.  Quelques  écrivains  disent  cependant 
que  Xanthippe  revint  à  Sparte. 

2.  Aucerinos...  slrangulando.  Tite-Live,  loin  d'at- 
liibuer  cette  cruauté  à  Annibal,  dit  que  les  habitants  de 
Nucérie  eurent  la  libellé  de  sorlir  de  leur  ville  avec  un 
vêtement,  et  qu'il  ne  leur  fut  fait  aucun  mal. 

VI I.Sect.  1,1.  L.Equitium.  Appian.  B.  C.  i;Oros.  v,  17. 

2.  Q.  Melellum.  Appian.  B.  Ci;  Cicer.  pro  Sext.  47. 

3.  Numium.  T.-Liv.  lxix;  Oros.  v,  17. 

4.  Sempronii.  Appian.  B.  Ci;  T.-Liv.  lxxiv. 

Sect.  u,  1.  C.  Mario.  T.-Liv.  lxxvii;  Plut.  Syll.;  App. 
B.  C  i. 

VIII.  2.   C.  Cœsaris.  Plut.  Cœs.;  Dionys.  xli. 

C'est  alors  que  César  dit  ce  mot  fameux  :  Quid  fîmes? 
Cœsarem  vehis. 

3.  Albinus.  T.-Liv.  lxxv;  Oros.  v,  18;  Plut.  Sylla. 

Orose  nomme  Albinus  le  lieutenant  de  Sylla;  et,  d'après 
son  récit,  ce  n'est  pas  sur  de  frivoles  soupçons,  mais  à 
cause  de  son  insupportable  orgueil,  qu'il  fui  tué  par  les 
soldats. 
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Ext.  i.  \      ./■'/..•   ttalua.  Sert.  injMid.ia;P, 

Mita,  il,  T. 

Pelori.  Pélorusétail  le  nom  du  pilota,  nom  donne  depuis 
a  ce  promontoire. 

IX.  1.  Ut  Irais  Chuta.  Dionvs.  44  ;  Appian.  /,'.  C.  n;  Ca- 
tull.94;  Plut.  etSuet.  Vas. 

2.  ('.  Cassium.  Plat  Brut.;  Appian.  iv;  Dionvs.  47. 

3.  Lattis  Totuninii.  T.-Liv.  i\,  17;  Cicer.  Phil.  IX,  2. 

X.  2.  lllamullionem.  T.-Liv.  L\x\vi;Oros.  v,  19  ;  Ci- 
«  •  i.  i  err.  m,  il  et  7. 

Ext  I.  T/tamgris.  Cotte  reine  des  Massagètesest  plus 
généralement  appelée  Tomyris.  V.  Justin,  i;  Hérodote,  i; 
Amm.  Marccll.  xmii,  0. 

Peroniec.  Bérénice  (ou  Béronice),  fille  de  Ptolémée  Phi- 
ladelphe ,  l'ut  répudiée ,  après  la  mort  de  son  père ,  par  An- 
tiochus  le  Dieu,  roi  de  Syrie,  qui  avait  repris  Laodice,  sa 
première  femme.  Elle  périt,  ainsi  que  son  fils,  par  lesem- 
bùches  de  sa  rivale.  Gelle-ci  était  fille  d'Antioclius  Soter  et 
sœur  d'Antioclius  le  Dieu,  qui  l'avait  d'abord  épousée,  la 
répudia  par  politique,  la  reprit  ensuite,  et  fut  empoisonné 
par  elle. 

2.Jasonem.  Cicer.  OfJ.,  i,  3. 

XI.  1.  Tullia.  T.-Liv.  i,  Dionvs.  iv,  39;  Flor.  i,  6; 
Ovid.  Fast.  vi ,  002.  Varr.  de  Ling.  lat. 

2.  Fimbriœ.  Cicer.  pro  Rose.  12. 

3.Ruinaexstinguam.  SalI.CW.  31;  Cicer.  pro. Mur.  23. 

4.  Magii  Chilonis.  Cicer.  ad  famil.  iv,  12;  T.-Liv.  cxv. 
Protinusque...  tetendit.  Magius,  malgré  la  résolution 

que  lui  prête  ici  Valère  Maxime,  n'alla  point  poignarder 
César.  Il  se  tua  après  son  crime. 

5.  C.  Toranius.  Appian.  B.  C.  iv;  Oros.  vi,  18. 

6.  Yillius  Annalis.  App.  B.  C.  iv. 

Lxt.  1.  Illud  facinus.  T.-Liv.  xxviu,  21. 
2.  Mithridates.  Dion.  37;  Eutrop.  vi,  10. 
Les  autres  lu'storiens  atliibuent  ce  fait  à  Pharnace,  fils 


de  Mitlnidate,  et  avec  plus  de  vraisemblance,  puisque 
Mitbridate  n'avait  que  douze  ans  quand  son  père  mourut. 
Aussi    Rttbeniaa  veut-il  qu'on  li>c  ici  :   Mithridads  F. 

(lUtClIl... 

XII.  2.  ///  eomptexuqus exspiravlt.  T.-Liv.  xxu, 7; 

Plin.  vu,  32,  53;  A.-Gell.  m,  15. 

3.  Juventius  Tlialna.  Plin.  vu,  53. 

4.  Q.  CatilhlS.  Cicer.  Tuse.  i;  Plut.  Mars,  App.  II. 
Ci;  Yell.  l'at.  il,  22;  August.  de.  Civil.  Un.  m. 

5.  Cornélius  Merula.  App.  i;  Flôr.  m,  22;   Augnst 

D.rrt,  17. 
c.  fferennii.  Yell.  Pal.  it  ,  7,2. 

7.  C.  Lieinius  Maccr.  Cicer.  ad.  Alt.  i,  i. 

8.  lltorum  perridicula.  Plin.  vu,  53. 

XIII.  LM.  Aquilius.T.-Liv.  i.xw.u ;  Appian.  Mitluid; 
Plut.  Sylla;  Cicer.  pro  lege  Mon.  5. 

Mitliridate,  après  l'avoir  fait  promener  sur  un  ànr  par 
toutes  les  villes  de  l'Asie  ,  lui  versa  de  l'or  fondu  dans  la 
bouche,  comme  pour  lui  reprocher  son  avarice. 

2.  Cn.  Carbo.  T.-Liv.  lïxxix  ;  App.  B-  C.  i. 

3.  Brillas.  Dionys.  46;  T.-Liv.  cxx.  App.  m. 
Ext.  2.  Masinissa.  Plin.  vin,  40. 

3.  Alexander.  Cicer.  Off.  m,  7;  de  Inv.  u,  49;  Ep.  ad 
fam.  ix,  22  ;  Diod.  Sic.  xvi. 

4.  Diongsius.  Cicer.  Tuscul.  v,  20;  Off.w,  17;  Diod. 
Sic.  xx;  Plotarch.  Dion  ;  .Elian.  iv,  18. 

XIV.  I     Yibius. So\'m.  v;  Plin.  vu,  12. 

4.  Ex  quodam  secundarum.  On  appelait  les  acleurs 
qui  jouaient  les  principaux  rôles  d'une  pièce,  adores  pri- 
marumparlium;  ceux  qui  jouaient  les  seconds,  secun- 
darum par/ium,  etc.  Ter.  Phorm.  prolog.  28;  Cicer. 
Cœcil.  15  ;  Verr.  i. 

Ext.  I-  lîegiœ  slirpis.  Cet  artisan  était,  suivant  Pline, 
de  la  classe  du  peuple. 

XV.  1.  Herophilus.  Cicer.  ad  Alt.  xiv;  App.  B.  C.  i; 
T.-  Liv.  cxvi. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 


DES  NOMS  PBOPBES  CITÉS  PAB  VALÈRE  MAXIME. 


N.  B.  Le  chiffre  romain  désigne  le  livre.  Des  deux  nombres  arabes ,  le  premier  indique  le 
chapitre ,  et  le  second,  le  numéro  du  chapitre. 


Accius,  m,  7,  il;  vm,  14,  2. 

Achille,  vm,  8,  exempl.  elr.  2 

Acilins(C),  iii,2,22. 

Acilius  Aviola  (M.),  i,  s,  12. 

Acilius  Glabrion  (M.),  n,  5,  i. 

Acron,  m,  2,  3. 

Admète,  iv ,  6 ,  r. 

Afrania,  vu,  8,  2. 

Afrania  (C),  Vin,  3,  2. 

Agamemnon,  iv,  7;  vm,  II,  élr.  G. 

Agathocle,  vu,  4,  étr.  I. 

Agésilas,  vu,  2,  étr.  15. 

Aglaus ,  de  Psophis,  vu ,  1 ,  2. 

Agrippa  Ménénius,  iv,  4,  2. 

Agrippa  (M.  Vipsanius),  gendre  d" Auguste ,  îv,  7,  7. 

Agrius  (M.),  vm,  4,  I. 

Ahala  (C.  Servilius),  v,  3,  2. 

Albinus  (Spurius),  n,  7,  2. 

Alcée,  iv,  i,  élr.  6. 

Alcamène,  vin,  II,  élr.  3. 

Alcestis,  m,  7,  étr.  I. 

Alcibiade,  i,  7,  étr.  9;  ni,  i,  élr.  I  ;  vi,  9,  élr.  4  ;  vm,  8,  élr.  I. 

Alexandre  le  Grand,  i,  I,  étr.  5;  i,  7,  élr.  2;  i,  s,  élr.  10;  :u, 
3,  élr.  I  et  4  ;  iv,  3,  étr.  3  et  4;  v,  l ,  élr.  1  ;  vi,  4,  étr.  3  5 
V»,  2,  élr.  il  ;  vin,  14,  étr.  2;  ix,  3,  élr.  l  ;  ix,  5,  étr.  l. 

Alexandre,  esclave,  vm,  4,  1  et  2. 

Alexandre,  tyran  de  Phères,  ix,  13,  étr.  3. 

Alexandre  (Cornélius),  affranchi ,  vm ,  3,  étr.  7. 

Alvanius  (L.)  1,  I  ,  10. 

Amésia  Sentia ,  vm  ,3,1. 

Arailcar,  1 ,  7 ,  étr.  8. 

Amilcar,  père  d'Annibal,  vi,  G  ,  2;  ix,  3,  étr.  2. 

Amphinomus  et  Anapus ,  v  ,  4.  étr.  4. 

Anacharsis,  vu,  2,  étr.  14. 

Anacréon,  ix,  12,  étr.  8. 

Anaxagore,  v,  10,  étr.  3;  vu,  2,  étr.  12;  \m,  7,  élr.  G. 

Anaxarque,  111,  3,  élr.  4;  vm,  li,  élr.  2. 

Anaximène,  vu,  3,  étr.  4. 

Ancus  Marcius,  IV,  3,  4. 

Annéius  Carséolanus  (M.),  vu,  7,  2. 

Annibal  l'Ancien,  vu,  3,  étr.  7. 
Id.        lils  d'Amilcar,  1,  G ,  6;  1,  7,  étr.  I  ;  vi ,  G ,  élr.  I  ;  vu , 
6 ,  2  ;  vu ,  3 ,  étr.  8  ;  vu ,  4 ,  4  ;  vu ,  4 ,  élr.  2;  ix ,  I ,  étr.  I  ;  ix, 
2,  élr.  2;  ix,  3,  étr.  3;  ix,  5, élr.  3;  ix,G,élr.  2;  ix,  8,  étr.  I. 

Annius,  vi,  4,  1. 

Annius  (  P.  ),  îx ,  2,2. 

Antigénidas  ,  m,  7,  étr.  2. 

Anligone,  v,  I,  étr.  4. 

Antiochus,  roi  de  Syrie,  11,  5,1;  u,  10,  2;  iv,  l,  étr.  9;  v 
3,2;  vm ,  I,  damn.  1  ;  ix ,  I ,  étr.  4. 

Antiochus  Soter,  v,  7,  étr.  I. 
Id.  Épiphane,  vi,  4,  3.. 
Id.       Deus,  ix,  14,  étr.  I. 

Antipater,  de  Macédoine,  1,  7,  élr.  2. 

Antipater,  de  Sidon,  1,  8,  étr.  IG. 

Autislius  Vêtus  (Q.),  VI,  3,  II. 

Antius  Restiou,  vr,  8,  7. 

Antonius  (C),  collègue  de  Cicéron ,  u,  4 ,  6;  u,  8 ,  7. 

AutoniuS  (L.),  Il,  9,2. 

Antonius  (M.),  l'Orateur,  n, 9,5;  m,  7,  9;  vil/,  9,2;  ix,2, 
2;  VI,  8,  I;  VII,  3,  5. 


M.  Antonius  ( Marc  Antoine  ) ,  1,  I,  19;  1,  4,  6;  1,  5,  7;  1,  7, 
7;  m,  8,  8;  IV,  7,  4;  v,  I,  II;  a,  13,  3;  ix,  15,  étr.  2' 

Antronius  (P.),  vm,  9,  2. 

Apelle,  vm,  II,  étr.  2. 

Apollon,  1,  I,  I  ;  I,  8, 10;  I,  I,  17;  1,  8,  étr.  8. 

Appius  Claudius  Cécus,  1,  1,7;  vm,  13,  5. 

Appius  Claudius  Crassinus ,  décemvir,  vi ,  1,  2. 

Appius  Claudius  Régillensis,  ix ,  3,  5. 

Appius  Claudius  (on  ne  sait  lequel),  vu,  2,  1. 

Apronius  (Cn.),  vi,  6,  5. 

Archélaûs,  de  Macédoine,  ix,  12,  élr.  4. 

Archélaûs,  d'Egypte,  ix,  l,  étr.  G. 

Archiloque,  vi ,  3 ,  étr.  1. 

Archimède,  vin,  7,  étr.  7. 

Archytas  de  Tarente,  iv,  I ,  étr.  l  ;  vm,  7 ,  étr.  3. 

Arganlhonius,  vm,  13,  étr.  4. 

Ariarathe,  îx,  16 ,  étr.  2. 

Ariobarzane,  v,  7,  élr.  2. 

Aristide,  v,  3,  élr.  3  ;  vi,  5,  étr-  2. 

Aristippe,  iv,  3,  étr.  4. 

Aristomène,  1,8,  étr.  15. 

Aristonicus,  m,  2,  J2;  ni,  1,  5;  vm,  7,  g. 

Aristophane,  vu,  2,  élr.  7. 

Aristote,  v,  6,  étr.  5;  vu,  2,  étr.  Il  ;  vm,  n,  étr.  3. 

Aristoxène,  vm,  13,  étr.  3. 

Arlémise,  iv,  6,  étr.  I. 

Artémon,  ix,  14,  élr.  I. 

Artorius,  1,7,  i,  et  2. 

Asdrubal  (au  temps  de  la  première  guerre  Punique  ),  1,  1,  14. 

Asdrubal ,  gendre  d'Amilcar,  m,  3,  élr.  7. 

Asdrubal,  frère  d'Annibal, m, 7,  4;  iv,  1,  9;  vu,  4,  4;  vin, 
15,  II;  ix,  3,  I. 

Asdrubal  (au  temps  du  premier  Africain  ),  vi,  9,  étr.  7. 

Asdrubal  (contemporain  du  second  Africain),  m,  2,  élr.  8. 

Astyage,  1,  7,  étr.  5. 

Aterius  Ru  fus,  1,  7,  8. 

Atilius  (C),  m,  2,  7. 

Atilius  Serranus  (C),  u,  4,  3. 

Atilius  Calatinus  (A.),  n,  8,  2  ;  vm,  1,  9. 

Atilius  Philiscus  (P.),  VI, I,  6. 

Atilius  Regulus  (M.)  I,  l,  14;  1,  8,  étr.  19;  iv,  4,  G;  ix,  2,  étr. 
I  ;  ix,  6,  étr.  I. 

Atilius  Régulus  (M.),  fils  du  précédent,  n,  9,  8. 

Atratinus  (C.  Sempronius),  m,  2, 8  ;  vi,  5,  2. 

Attale,  i,8,  étr.  8;  iv,  8,  4;  v,  2,  étr.  3. 

Atys ,  1,  7,  étr.  4 . 

Au(idius(T.),  vi,  9,  7. 

Autilius (A.),  jurisconsulte,  vm,  13,  6. 


Auguste,  1,  1 ,  19;  1,  5,  7;  1,  4,  6;  1 
8,  8  ;  vu,  6,6;  vu,  7,  3  ;  vu,  8 ,  C. 
Aurélius  Pecuniola  (P.),  u,  7,  4. 

B. 
Badius  et  Crispinus,  v,  1 ,  3. 
Balbus  (  Cornélius  ) ,  vu ,  8 ,  7. 
Balbus  (Octavius),  v,  7,  3. 
Bébius  Tamphilus  (M.),  1,  1, 12;  II,  5,  J. 
Béronice,  ix,  10,  étr.  I. 

Bias ,  iv ,  I ,  élr.  7  ;  vu ,  2 ,  étr.  3  ;  vu ,  3 ,  étr.  a, 
Bituitus,  ix,  6,  3. 
Blassius,  deSalapia,  ni,  8,  élr.  I. 
Blosius  (C),  îv,  7,  I. 
Brutus(D.),n,  4,7. 


',  1,  et  2;  ni, 


! 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


Brûlas  Callaicus  n    .  ri,  i,  étr.  i  ;  rai,  14,2. 

Brutus  L.  ïaniasj .  iv,  l,  i;  v,  8, 1;  vu,  s,  9, 

Brutus  D.) ,  l'un  des  meurtriers  de  César,  iv,  7,0;  i\ ,  13,  s. 

Brûlas  (M.) (M*),  i,4  ,  0;  i,  5,  7;  in,  s,  (5;  iv,  s,  5;  n,  l, 

:>;  i\.  9,  2. 
Babulcas  Brutus  (C.  Junius),  censeur  en  41G,  diclalear  en 
151,  il,  9,  2;  vin,  n,  c. 
[7,8,  2 

C 

:      tas,  i,  8,  étr.  la 

i     -  lias,  mii,  i ,  i-- 

Calidius  (M.),  vin,  10,  3. 

CaUdius(Q.),v,2,  7. 

Callipus,  m,  9,  étr.  ■ 

CalUstbëae,  vu, 2,  étr.  Il;  ix,  3,  étr.  i. 

t.  Ipurole,  i.  :.  2. 

Calparnius  Salvianas  (A..),  ix,4,  12. 

Calparnius  (L.),  viu, 

Calpuroius  Lanarias  [P.),  mu.  2,  I. 

Cambyse,  VI ,  3  ,  étr.  3. 

Camille  (M.  Furios  Camillos),  i ,  s,  3;  iv,  i ,  2;  vi,  5,  i. 

Carbon  (C),  vi,  5,  G. 

Carbon  (C),  lils  du  précédent,  m,  7,  G. 

(  a  Anina,  îx,  2,  S. 

Carbon (Cn.),  v,  3,5;  vi,  2,  8;  vu,  6,  4;  ix,  13,2. 

Carbon  (Cn.),  fils  du  précédent,  V,  4  ,  4. 

i  I -,  Mil,  7,  étr.  5. 

Carvilius(Sp.  ),  II,  < ,  I. 

IlllS  (A..),  VI,  2,  12;  Mil,  12,  I. 

Cassandre,  i,  7,  étr.  2. 

Cassius ,  de  Parme ,  l'un  des  meurtriers  de  César,  1,7,7. 

Cassius  (C.) ,  (id.  )  i,  5, 8  ;  i,  8,  8  ;  m  ,  1 ,  3  ;  îv,  7,  4  ;  VI ,  8 ,  i  ; 

ix,  9,  2. 
(  o.-ius  Longinus  (L.) ,  m ,  7,  9  ;  mu,  i  ,  damn.  7. 
Cassius  Longinus  (Q.),  ix,  4,  2. 
Cassius  Yiscellinus  (Sp.) ,  v,  8,  2  ;  vi,  3, 1  et  2. 
Cassius,  père  du  précédent,  v,  8,  2. 
Castor  et  Pollux ,  i,  8, 1  ;  v,  5,  3. 
Castricius(M.),  vi,2,  lo. 
Catilina(L.),  u,  s,  7;  v,  8,  5;  îx,  1 ,  9;  IX,  il,  3. 
Calon  (M.  Porcius),  ou  Caton  l'Ancien,  u,  9,  a;  m,  a,  iv; 

III,  4,  G;  III,  7,  7;  IV,  5,    1  ;  IV,  3,  II  ;  VIII,  15,  2;  vill,  I,  -j; 

TOI,  7,  I. 
Caton  (M.  Porcius),  petit-fils  du  précédent,  V,  10,  3. 
Çaton,  pelit-lils  du  Censeur  et  père  de  Caton  d'Utique,  vin , 

'-,  I. 
Caton  d'Utique,  n,  8,  i;  II,  10,  7;  n,  10,  8;  III,  i,  2;  in,  6, 

7;  V,  I,  10 ;  vin,  7,  2;  Mil,  15,  10. 
Catulus(Q.),  II,  4,  G. 

Calulus  (Q.),  collègue  de  Marius,  v,  8,  4;  vi,  3,  1  ;  ix,  12,  4. 
Catulus  (Q.),  fils  du  précédent,  n,  8,  7;  vi,  9,  5;  vin,  15,  9. 
CéciJiu6(Q.),  vu,  8,  5. 
Célius(P.),  iv,  7,  5. 
Celius,  i,  7,  G. 
Crliu^  Kufu<   M.),  iv,  2,  7. 
Censorinus  (L.  Marcius),  vi,  9,  10. 
Cépion  (Cn  et  Q.  Servilias  ,  mii,  5,  i. 
Cépiou  (  Q.  Servilius  ),  consul  en  813,  IX,  6,  4. 
Cépion  (Q.  Servilius),  consul  en  647,  iv,  7,  3;  vi,  9,  13. 
(        OOfl  (Cl,  V,  7,  2. 

<  ■  etias  Rufus,  ix,  5,  i. 

i        i    Scé\a  (M.),  m,  2,  23. 

i  l  (C.  Julius  César),  I,  5,  6;  I,  G  ,  12  et  1.!;  i,  7,  2;  |,  8, 
8;  1,  8,  io;  il,  H),  7;  III,  2  ,  19,  et  23;  III,  8,  7;  IV,  :,,  5 
et  G;  IV,  G,  4;  v,  I,  lu; v, 7,  12;  M,  2,  li;  VI,  0,  15  ;  vil, 
6,5;  Mil,  3,  2;  mu,  9,  3;  Mil  ,  Il ,  2;  IX,  2,  4;  IX  ,  9, 
I  ;  IX,  8,  2;  ix,  H  ,  4. 

i  i  -  ir (Julius),  l'Orateur,  v,  3,  3. 

i        n  ,  iv,  4,  7. 

Céthégos  (M.  Cornélius),  i,  1,4. 

Céthégus  (P.),  ix,  S,  II. 

Ctiarondas,  VI,  5,  étr.  4. 

Chrysippe,  vui,7,  étr.  5  el  10. 

Cfeeron   M  Tottlos),  i, *, 6; i,  7, 5 ;  11 ,  2, 8;  rv,  2, 4;  v, 3, 

4;  Mil,  10,  3;  vill,  5,5;  VIII,  13,  G;  VIII,  13,  étr.  I;rx, 

II,  13;  IX,  12,  7. 
Cbnon,  lilsdcMiltiade,  v,  3.  étr.  3;  v,  I,  étr.  2;  vi,  9,  étr.  3. 
Cimon,  personnage  inconnu,  v,  4,  étr.  I. 
Cinciniialus  (L.  Quinctius),  n,  7,  7;  IV,  1,4;  rf,  4,  7. 


Cinéas,  17,  3,  c. 

«lima  (L.  Cornélius),  1,  c,  10;  II,  8,7;  m,  9  a. 

Cinna,  parent  de  I.  César,  ix,  9, 1. 

Claudius  (Appius),  surnommé  Caudex,  11,  1,  7. 

Claudius  (C),  1,  1,4. 

Claodios  Pulcher  (C),  vi,  5,  3. 

Claudius  Pulcher,  oncle  paternel  de  Cludius,  u,  4,  6. 

Claudius  (If.),  VI,  G,  3. 

Claudius  (M.),  dictateur  en  604,  A  1 ,  3,  3. 

Claudius  (P.),  1,  4,3;  VIII,  1,  1. 

Cléanthe,  vin,  7,  étr.  II. 

Clélie,  m,  2,  2. 

Clélius,  frères,  vin,  I,  13. 

Clélius  Siculus  (P.)  1,  I,  4. 

Cléobis  et  Bilon ,  v,  4,  étr.  4. 

Clodius  PttfcAcr(P0,UI,5,3;iV,2,  5;  Vill,  I,  6;  vill,  5,5; 
ix,  1,  7. 

Clylus,  ix,  3,  étr.  1. 

Codrus,  v,  G,  étr.  I. 

Coma,  ix,  12,  étr.  1. 

Cominius,  vi,  I,  il. 

Considius,  îx,  1, 1. 

Consiclius  (Q.),  iv,  8,  3. 

Coriolanus,  1,  s,  4;  v,  3,  2;  v,  4,  1. 

Cornélie,  mère  des  Gracques ,  iv,  2, 3  ;  iv,  4,  préamb.;  vi,  7,  1. 

Cornélie  (autre),  iv,  2,  7. 

Cornélius  Scipion  (L.),  aïeul  du  premier  Africain,  vi,  I,  2. 

Cornélius,  centurion,  vi,  I,  10. 

Cornélius  Cossus,  111,  2,  4. 

Cornélius  (C),  vin,  5,  4. 

Cornélius  Gallus,  ix,  12,  8. 

Cornélius  Hispallus  (C),  1,  3,  2. 

Cornélius  Rufus,  n,  9,4. 

Cotlna  (Q.),  m,  2,  si. 

Colta  (  C.  Aurélius  ) ,  11 ,  7 ,  4. 

Colta(L.  Aurélius),  VI,  4,  2. 

Cotta  (C-  Cornélius) ,  vin,  9,  3. 

Cotta(L.),  VI,  5,  4;  vin,  I,  II. 

Cotta  (M.),  v,  4,  4. 

Cotys,  111,  7,  étr.  7. 

Classas  (  L.  Licinius  ) ,  l'Orateur,  1  v ,  5,  4  ;  vi ,  2,  2  ;  vin ,  8,  I  ; 

:r,  :,  :;  :::,  :,  i. 
Crassus  (M.),  vaincu  par  les  Parthes,  1,  G,  II  ;  vi,  9,  9;  ix, 

4,  I. 
Crassus  (P.),  11,  2,  1. 
Crassus,  le  Riche,  vi,  9,  12. 
Crassus  Mucianus  (P.),  ni,  2,  12;  vm,  7,  G. 
Crésus,  1,  7,  étr.  4;  v,  4,  étr.  6. 
Crispiuus  (T.  Quintius),  V,  I,  3. 
Critias,  111,  2,  étr.  6. 
Curion,  père  et  lils,  ix,  I,  6. 
Curius  Dentatus  (M.),  iv,  3,  5;  VI,  3,  4. 
Curtius,  V,  G,  2. 
Cynégire,  m,  2,  22. 

Cyrus  l'Ancien,  1,7,  étr.  5;  v,  4,  élr.  g;  mii, 7,  élr.  IG;  ix,  10 
étr.  I. 

D. 

Damastès,  historien,  vin,  13,  étr.  G. 

Damon  et  Phintias,  iv,  7,  élr.  I. 

Daphidas,  1,8,  étr.  8. 

Darius  Codoman,  111,  3,  étr.  I;  m,  8,  élr.  g,  iv,  3,  etr.  4. 

Darius ,  lils  d'Hystaspe ,  m ,  2 ,  étr.  2  ;  v,  2,  élr.  I  ;  vi ,  3 ,  élr. 

2;  vu,  3,  étr.  2. 
Dasius,  m,  8,  étr.  1. 
Décius(P.),  1,7,  3;  v,  6,  5. 
Déci08,  lils  du  précédent ,  11 ,  2,  9;  v,6,C. 
Déjotaros ,  1, 4,  étr.  2. 
Démade,  vu,  2,  étr.  13. 
Démocrite,  vin ,  7,  étr.  4;  vin,  II,  étr.  2. 
Démostliène,  111,  i,  étr.  2;  vu,  3, étr.  :.;  Mil,  7,  étr.  I  ;  vill, 

10,  étr.  I. 
Denys  le  Jeune,  iv,  l,  étr.  3;  vi,  2,  étr.  2;  vi,  9,  étr.  6. 
Denys  l'Ancien,  1,  I,  étr.  3;  1,  7,  étr.  0  et  7;  iv,  3,  étr.  4;  iv  , 

7,  étr.  I  ;  ix,  13,  étr.  i. 
Diane  d'Éphèse,  vin,  14,  élr.  5. 
Diogène,  iv,  3,  étr.  4. 
Dion,  111,8,  étr.  5;  iv,  I,  étr.  3. 
Diphilus,  M,  2,  9. 
Dolabella  (Cn.  Cornélius),  vm,  9,  3. 
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Dolabella  (P.),  vin,  I ,  amb.  -2. 

Domilius  Aliénobarbus  (Cn.),  vi,  2,  S. 

Domilius  (C.)j  G  G,  5;  il,  9,  9;  îx,  0,  3. 

Domilius  (Cn.),  lils  du  précédent,  VI,  S,  5;ix,  1,4. 

Domilius  Calvinus  (Cn.),  vm,  II,  2. 

Domitius  (L.),  VI,  3,  5. 

Dripétine,  I,  8,  élr.  13. 

Drusus  (  M.  ) ,  oncle  de  Cabra  d'Utique ,  ut ,  1,2;  ix,  5  ,  -j 

Drusus  Gernianicus ,  îv ,  3 ,  3  ;  v,  5,3. 

Duilius(C),  111,  G,  4;  vu,  3,  étr.  7. 

Duronius,  n,  9,  5. 

E. 

Ébarés,  vu,  .3,  élr.  2. 

Ebucia,  vu,  8,  2. 

Eglès,  i,  S,  élr.  4. 

Egnalius  Métellus,  VI,  3,  n. 

filius  (  les  ),  iv,  4,  8. 

Elius  Tubéron,  (L.),  v,  c,  \. 

Élius  Tubéron  (Q-),  surnommé  Caîus ,  iv,  3,  7. 

Élius  Tubéron  (Q.),  gendre  du  Paul-Énùie,  iv,  4,  9. 

Élius  Tubéron  (Q.),  pelit-iils  de  Paul-Emile,  vu,  5,  I. 

Emilia,  veslale,  i,  1,7. 

Emilia,  femme  du  premier  Africain,  vi,  7,  I. 

Émilius  Papus  (Q.),  iv,  4,  3. 

Ëmilius  Paulus  (L.),  père  de  Paul-Emile,  I,  3,  3;  m,  4,  4. 

Emilius  Porcina  (M.),  vm,  J,  cond.  7. 

Énée,  i,  8,  7. 

Ennius,  vin,  14,  i. 

Ëpaminondas  m,  2,  étr.  5;  m,  7,  étr.  5. 

Épbiallès,  m,  8,  étr.  4. 

Épicure,  1,  8,  étr.  17. 

Épiménide,  VIII,  13,  élr.  5. 

Equitius,  111,2,  18;  m,  8,  G;  ix,  7,  I  ;  ix ,  15,  I. 

Esculape,  î ,  1 ,  19;  î ,  8,  2. 

Eschine,  vm,  10,  étr  I. 

Escbyle,  ix,  12  ,  étr.  2. 

Ësopus,  acteur  tragique,  vm,  10,  2. 

Eucléus,  vni,  15,  étr.  4. 

Eumène,  n,  2,  i. 

Eupbranor,  vm,  H  ,  étr.  5. 

Euporus,  vi,  8,  3. 

Euripide,  in,4,étr.  2;  m,  7  ,  étr.  I  ;  i\,  12,  étr.  4. 

F. 
Fabius  Dorso  (C),  1,  I,  II. 
Fabius  Pictor  (C),  VIII,  14,  6. 
Fabius  Vibulanus  (M.),  v,  5,  2;  ix,  3,  l. 

Fabius  Pictor  (Numérius),  IV,  3,  9. 

Fabius  Maximus  Émilianus  (Q.) ,  il,  3,  i  ;  u,  7,  II. 

Fabius  Maximus  l'Allobrogique  (Q.),  lils  du  précédent ,  III,  5 , 

2;  VU,  5,  I;  VIII,   15,  4;  IX,  G,  3. 
Fabius  Maximus  Cunctator(Q-),  i,  l ,  5;  m,  8, 2  ;  iv,  8,  I;  v, 

2,  4;  VU,  3,7;  vil,  3,  étr.  8;  VIII,  13,  3;  IX,  3,  I. 
Fabius  Maximus  Gurgès  (Q.) ,  père  du  précédent ,  iv ,  3 ,  9  ;  v  , 

7,  I. 
Fabius  Maximus  Piullianus  (Q.) ,  père  de  Gurgès ,  u ,  2,  4  ;  IV, 

I,  5;  v,  7,  I. 
Fabius  Vibulanus  (Q.) ,  lils  de  Marcus  ,  v ,  5,  2. 
Fabius  Labéon  (Q.) ,  pelit-iils  de  Cunctator,  vu,  3,  4. 
Fabricius  I.uscinus(C),  i,  s,  6;  u ,'9,4;  IV,  3,  6;  IV,  1,3;  iv, 

4,  10;  vi,  5,  i. 
Fannia,  i,  5,  5;  vm,  2,  3. 
Favonius,  VI,  2,  7;  n,  10,  S. 
Faustulus,  il,  2,9. 
Figulus  (C.) ,  i ,  1,3. 
Figulus  (C.) ,  lils  du  précédent ,  ix  ,  U ,  2. 
Fimbria  (C),  IX,  Il  ,  2. 
Fimbria  (Licinius),  vu,  2,  4. 
Flaccus  (M.),  vi,  3,  I. 
Flaccus  (L.),  iv,  5,  i. 

Flamininus(T.  Quinctius),  u,9,  3;  IV,  5,  1  ;  IV,  8,5;  v,  2,  6. 
Flamininus  (L.),  frère  du  précédent,  n,  9,  3;  iv,  5,  I. 
Flaminius(C.),l,  1 ,  5;  i,  G,  G;  v,  4,  5. 
Flaminius  Népos  (C  .%  VI,  G,  3. 
Flavius  (C.) ,  vm  ,5,2. 
Flavius  (C),  autre,  vm,  4,  2. 
Flavius  (Cn.),  u,  5,2. 
Flavius  (M.),  ix,  10,  1. 
Flavius  Augur  (Q.),  vm,  1 ,  7. 
Fui  vie,  ix,  1,8. 


Fuivius  (A.),  v,  8,  5. 

Fuivius  (autre),  v,  9  ,  3. 

Fuivius  (M.),  u,  7,  15;  il,  i,  7. 

Fuivius  Flaccus  (Cn.),  u,  7,  5. 

Fuivius  Flaccus  (Cn.),  autre,  il,  8,  3. 

Fuivius  Flaccus  (JI  ),  ix,  5  ,  I. 

Fuivius  Flaccus  Nobilior,  iv,  2,  I. 

Fuivius  Flaccus  (Q.) ,  u ,  3 , 3  ;  u ,  8 ,  4  ;  m ,  2 ,  étr.  1  ;  m .  8 , 1  ; 

v,  2,  i. 
Furius,  IV,  7,  G;  ix,  13,  3. 
Furius  ,  jurisconsulte,  vm,  12. 
Furius  Brocchus  (Cn.),  vi,  i  ,  13. 
Furius  Bibaculus  (L.),  i,  1,9. 
Furius  (P.),  Vin ,  I,  damn.  2. 
Furius  Pbilus  (P.),  u,  9,  8. 
Furius  Pbilus  (P.),  autre,  m,  7,  5. 

G. 

Gabinius  (A.),  iv,  2  ,  4  ;  ix  ,  I  ,  étr.  G. 

Galba  (  Servius  ) ,  vi ,  2  ,  1 1  ;  îx ,  G ,  2. 

Galba  (  Servius  Sulpicius  ) ,  vm  ,1,2;  vm  ,7,  i  ;  vi ,  4  ,  2. 

Gallius(C),  vi,  i,  13. 

Gallius(Q.),  vm,  io,  3. 

Gallus,  vm  ,  1 ,  2;  vi,  3,  10;  vm,  II,  I. 

Gaurus,  IX,  2,  étr.  3. 

Gellius  (L.),  v,  9,  I. 

Gélon,  m  ,  2,  étr.  9. 

Gémellus,  ix,  I,  8. 

Gentius,  m,  3,  2. 

Génucius,  Vil,  7,  6. 

Génucius  Cipus  (M.) ,  v ,  G  ,  3. 

Géta  (C.),ii,  9,  9. 

Gillias  ,  iv,  8  ,  étr.  2. 

Glaucia  (C),  m  ,  2,  s. 

Gorgias,  rhéteur,  vm,  13,  étr.  2;  vm,  15,  étr.  2. 

Gorgias,  personnage  inconnu ,  i,  8,  étr.  5. 

Gracchus  (C),  frère  de  Tib.,  iv,  7,  2;  v,  3,  2;  vi,  3,  I  ;  vi,  8, 

3 ;  vm ,10,  l;  ix,  4,  3;  ix,  5,  étr.  4 ;  ix ,  12 ,  6. 
Gracchus  (Tib.) ,  i ,  4 ,  2  ;  m ,  2 ,  n  ;  m ,  7,  7  ;  m ,  8,6;  iv,  7, 

I  ;  vi ,  2 ,  3. 
Gracchus  (  Tib.  Sempronius),  père  des  deux  précédents,  i,  !, 

3;  iv,  i ,  8;  iv,  2,  5;  iv,  G,  1  ;  vi,  5,  3;  ix,  7,  i  ;  ix,  12,  ."»; 

IX,  15,  I. 
Gracchus  (Tib.  Sempronius) ,  aïeul  du  précédent,  i,  G,  8$ 

v ,  G ,  8  ;  v ,  i ,  étr.  G  ;  vu  ,6,1 
Granius,  ix,  3,  8. 
Gryllus,  v,  10,  étr.  2. 
Gygès ,  vu ,  i ,  2 

H. 

Hannon  (  l re  guerre  Punique  ),  v ,  1 ,  2  ;  vi ,  6 ,  2. 

Hannon  (2e guerre  Punique),  vu,  2,  étr.  10. 

Harmodius  et  Aristogiton,  u,  lo,  étr.  I. 

Harmonia,  m,  2  ,  étr.  9. 

Hatérius(T.),  ix  ,  12,  8. 

Hégésias,  vm,  9,  élr.  3. 

Hellanicus,  vm  ,  13,  étr.  6. 

Helvius  Cinna  (C),  IX,  9,  I. 

Helvius  Mancia ,  vi ,  2  ,  8. 

Héphestion ,  iv  ,  7 ,  étr.  2. 

Hercule,  i,  I  ,  17. 

Hérennius,  ix  ,  Il  ,6. 

Hérophilus,  ix  ,  15  ,  I. 

Hiéron,  1,  I ,  étr.  3;  iv,  8,  élr.  I;  vm,  13,  étt.  t. 

Hiéronyme,  m  ,  3  ,  élr.  5. 

liippo,  vi ,  i ,  élr.  I. 

Hippoclides  ,1,8,  étr.  17. 

Hipsicratée,  iv,  6,  élr.  2. 

Hirtius,  v,  2,  10. 

Homère,  m,  7,  étr.  3  et  4;  vm,  8,  étr.  2;  ix,  12,  élr  3. 

Horace,  vi,  3,  6;  vm,  i,  i. 

Horatius  Coclès ,  m ,  2 ,  1  ;  iv ,  7 ,  2. 

Horatius  Pulvillus,  v,  10,  i. 

Hortensia,  vin,  3,  3. 

Horteusius  (Q.),  m,  5,  4;  V,  9,  2 ;  vm,  5,  i;  ix,  4,  I. 

Horlensius  Corbio,  petit-lils  du  précédent,  m,  5,  4. 

Hortensius  (L.),  v,  5,  2. 

Hybréas,  ix,  14,  étr.  2. 
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I. 


Indibilis,  iv.  1,1 

Iophon  ,  \iii,  ;,  etr.  12. 

Isocrate,  Tin,  7,  étr.  9;  vm,  13,  etr.  2. 

J. 

lasoo  ,  chef  des  Argonautes ,  iv ,  g  ,  élr.  ."!. 

Jaaon  ,  tyran  de  Pliures,  i,  8,  tir.  6;  i\  .  10,  élr.  2. 

Jubellius,  il,  7,  15. 

Jubeliius  Taoréa    1'/,  m,  j,  étr.  I. 

Jngnrtha,  n,  9,  n;  vu,  5,  2;  vin  ,  1 1 .  t. 

Julie,  lille  de  J.  César,  i\  .  c,  i. 

Julie,  lille  d'Auguste,  vi,  i. 

Julie  (autre),  vi,  7,  3. 

Junius  ■[..'.  1,4,3. 

Junius  (M.),  mi  ,  g,  r. 

Jtiventius.  vu,  7,  7. 

Juventius  Tbalna  VM.»,  i\,  12,  3. 

L. 

Labiénus,  vin,  li,  5 
l.aïuia  (L.),  1,8,11. 

Lamia  (L.^,  autre,  i,  8,  12. 

Laodice,  femme  de  Mithridale,  i,  s,  étir.  13. 

Laodice,  femme  d'Antiochus  Deui ,  ix,    10,  elr.  I;  i 
étr.  1. 

Lar  Tolumnius,  ce,  9,  3. 

Lélius,  tribun,  vin  ,1,3. 

Lélius  (C),  lieutenant  du  1er  Africain,  v,5,i;vi,9, 

Lelius  (C),  pelit-lils  du  précédent,  iv,7,  I;  iv,7,  7 
8,  I. 

Lentulus  (les  trois),  Publius,  Lucius  et  Caïus,  iv  ,  2, 

Lenlulus  Marcellinus  (Cn.),  vi,  2,  <;. 

Lentulus  Lupus  (L. ),  vi,  9,  10. 

Lentulus  Cruscellion,  ri,  7,  'i. 

Lentulus  Crus  (L.),  i,  8,  9. 

Lentulus  (P.  Cornél.),  n,  j,  i, 

Lentulus  (Cornél.),  autre,  v,  3,  2. 

Lentulus  Spinlher,  ix,  14,  4. 

Lentulus  Spinlber  (P.),  il ,  4 ,  G. 

Ltonicus ,  v ,  2 ,  élr.  2. 

Léonidas,  i ,  6,  étr.  1  ;  m  ,  2  ,  étr.  3. 

Lépidus  (M.  Lmilius),  m,  i,  1;  rr,  2,  I;  ri,  C,  I. 

Lépidus  (Mamercus  Émilius),  ru,  7,  G. 

LépidusfM.),  vin,  5  ,  4. 

Létorius,  iv,  7,  2. 

Létorius  Mergus  (M.;,  vi ,  I,  II. 

Leptine  ,  v,  7,  étr.  1. 

Libon(L-),  tribun,  nu,  I,  2. 

Libon  (L.)  autre,  vi,  2,  8. 

Licinia,  vi,  3,  8. 

Licinius  Buccion,  vin,  3,  2. 

Licinius  Hoplomachus  (C),  vm,  G,  I. 

Licinius  Macer  (C),  ix ,  12,  7. 

Licinius  Sacerdos  (C),  ir,  1,  10. 

Licinius  Stolon  'C.  i ,  n ,  4 ,  4  ;  vin  ,6,3. 

Lirios  Drosns,  vin,  7,  4. 

Livius  Andronicus  (L.),  n ,  4  ,  4. 

Livius  Salinator  (IL),  n,  9,  G;  ni,  7, 4;  iv, 1 , 9;  vu 

ix,  3,  I. 
Lollius  (Cn.) ,  vin  ,  i ,  cond.  5. 
Longus  (Ti.),  vil,  8,  I. 
Longus  (Ti.  Sempronius) ,  iv ,  5 ,  l . 
Lucrèce,  vi,  I ,  i. 
I.ucrétius  Vespillo  (Q  ),  vi,  7,  2. 
Lucretius  Tricipilinus  (Sp.),  îv,  1,  I 

LuCUllUS(L.),  VII,  H,  Ti. 

Lucullus(L.)  autre,  il,  10,  i;  m  ,2,  G;  v,  2,  élr.  1. 

Lucullus  'M.),  iv,  7.  i. 

Lu>cius(L.),  vi,  i,  12. 

Lutatius  Catulus ,  1 ,  3 ,  I  ;  il ,  S ,  2. 

Lutatius  Pythias  (M-),  vu.  -  .  '. 

Lutatius  Cerco(Q.),  vi,  5,  I. 

Lycurgue,  i ,  2 ,  élr.  3,  etc. 

Lysias,  ri,*,  étr.  2. 

Lysimaque ,  vi ,  2 ,  étr.  3  ;  ix ,  3 ,  élr.  I . 

Lysippe,  vin,  Il ,  étr.  2. 

M. 

Magius  Chilon,  IX,  n,  ':. 
Mogor. ,  I,  0,8;  vu,  2,  étr.  io. 


X,  14, 


étr.  7. 
;  vin , 


2, G; 


Mabarbal,  ix,  5,  étr.  3. 
Mallius(Cn.),  il,  3,  2. 
Mamilius  Octavius,  1,8,  I. 
Mammula(P.  Cornélius),  mi,  g ,  i. 
Manciuus  (C.  Hostilius),  i ,  G,  7;  n ,  7,  I. 
Mandai»,  i,  7,  étr.  5. 

Manilius  Crispus,  vi,  2,  1. 

Manilius  (M.),  v,  2  ,  etr.  4. 

Manlius  Vulso  (Cn.  | ,  vi ,  I ,  étr.  2. 

Manlius  Impériosus  (L.),  v,  4,  3. 

Manlius  Torquatus(T.),  lils  du  précédent ,  1,7,3;  u  7  «• 
m. 2,  C;  V,  4,  3;  VI,  9,  |;  l»,3,  î. 

Manlius  Torquatus  (T.),  l'un  des  descendants  du  précédent 
v,  8,  3.  ' 

Manlius  (L.) ,  vi,  G,  3. 

Manlius  (M.),  ri,  3,  I. 

Marcellus  (M.  Claudia),  l,  I,  8  et  V;  I,  6,0;  II,  8  5- 
m,  2,  5;  ni,.S,  étr.  I;  iv,  1,  7;  v,  1  ,  1  ;  v,  1 ,  étr.  5;  vi' 
1,7;  vin  ,7,  élr.  7. 

Marcellus  (M.),  vin,  5,  3. 

Marcellus  (autre),  îx,  11,  4. 

Marcius Coriolan  (Cn.),  iv,  3,  4;  v,  2  , 1. 

Marcius  (L.),  11,  7,  15;  TOI,  15,  II. 

Marcius  Rex  (Q.),  v,  10,  3. 

Marius  (C),  d'Arpinum,  ni,  1,2;  if,  3,  H;  etc. 

Marius  (C),  lils  du  précédent,  vi,  8,  2;  vu,  G,  4. 

Marius  (L.),  11,8,  1. 

Marius  (M.),  ix,  2  , 1. 

Marius  (T.),  vu,  8,  G. 

Marullus,  v,  7,  2. 

Masinissa ,  1 ,  I ,  élr.  2  ;  11 ,  10 ,  4  ;  etc. 

Mausole,  IV,  G,  étr.  i. 

Mégullia,  iv,  4,  10. 

Mélius  (Sp.),  V,  3,  2;  vi,  3,  I. 

Memmius(C),  tribun, vin,  1,3, 

Memmius  (C)  autre,  vin  ,5,  2. 

Ménius  (P.),  vi,  i ,  4. 

Mérula  (L.  Cornélius),  IX,  12,  5. 

Messalla(M-),  11,  4,  2. 

Messalla  (M.  Valérius),  v,  9,  2. 

Messalla Niger,  ix,  14,5. 

Messius,  n,  10,  fi. 

Métellus  (Macédoniens  et  Calvus) ,  m:i  ,  r, ,  1 

Métellus(L.),  aïeul  des  précédents,  1, 1, 4;  i,  1,2;  wn,  13,2 

Métellus  (autre),  v,  G  ,  7;  11,  9,  8. 

Métellus  Calvus  (L.),  frère  du  Macédonique,  n,  9,  9. 

Métellus  Celer,  vi,  1,  8. 

Métellus  Créticus,  vu,  G  ,  étr.  I. 

Métellus  Macédonicus,  11,  7,10;  iv,  I,  12;  m,  2,  21;  m, 

7,   5;  V,  1,  5;  VII,  5,4;  Vil,  4,  5;  vu  ,  I  ,  1;  ix,  3  ,  7. 
Métellus   Numidicus,  lils  de  Calvus,  11,7,  2;  111,8,  4  ;  1  : 

io,  l  ;  iv,  1,  13;  ix,  7,2. 
Métellus  Pius,  lils  du  Numidiquc,  v,2,7;  vin,  5,4;  vin 

15,  8;  IX,  1  ,  5. 
Métellus  Népos ,  vu,  8,  3. 
Métellus  Scipion ,  ix  ,  1 ,  8. 
Métbymnatus,  vin,  13  ,  élr.  I. 
Mét'uis  Fufétius ,  vu,  i,  1 
Mévius  (C),  111,8,8. 
Midas,  l,  8,  étr.  2;  etc. 
Milon  de  Crotone,  ix,  12,  étr.  9. 
Miltiade,  v,3,  étr.  3;  TOI,  14, étr.  1. 
Minos,  1,2,  étr.  I ,  etc. 
Minucius  Augurinus  (L.) ,  11 ,  7 ,  7  ;  v ,  2 ,  2. 
Minucius  Basilus  (L.),  ix,  4,  I. 
Minucius Mvrtilus  (L.),  vi ,  G,  3. 
Minucius  Rufus  (M.) ,  111 ,  8 ,  2  ;  v  ,  2 ,  4. 
Mithridate,  îv ,  G,  étr.  2;  v,  l,  9;  v,  2,  elr.  2;  vin,  II, 

8;  vin,  7,  étr.  1G;  ix ,  2  ,  élr.  3;  ix,  II, étr.  2. 
Molon  (Apollonius),  11 , 2  ,  3. 
Mucia,  ix,  1,8. 
Mucius  (P.) ,  tribun ,  vi  ,3,2. 
Mucius  Scévola,  m,  3,  l. 
Mummius  Achaïcus  :  L.) ,  vi ,  i ,  2  j  vu  >  5,  i  ■ 
Munatius  Flaccus,  IX,  2,  4. 
Munalius  Rufus,  iv,  3  ,  2. 
Musicanes ,  v  ,  I ,  I. 


R. 


Nausimène  ,1,8,  clr.  3 
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Nautius  (C),  v,  2,  2. 

Nèarque,  jii  ,  3,  étr.  3. 

Néron  (  C.  Claudius  ) ,  u  ,  9 ,  G  ;  i  v ,    1,9;   îv .  2  .  2  ;  vu 

2,  6;  vu,  4,  4. 
Névius  (M.),  tribun,  Ul),  7,1. 
Névius  (Q.),  centurion,  n  ,  3  ,  3. 
Nicocréon,  ni ,  3  ,  étr.  4. 
Norbanus  (C),  vin  ,5,  2. 
Numa  Porapilius  ,  1 ,  1 ,  12  ;  i ,  2  ,  I. 
Numius  (A.),  IX  ,  7,  3. 
Numitor,  U,  2,  9. 
Nuraulizinlhe,  ix,2,  étr.  4. 

O. 
Ochus  (Darius),  ix,  2,  étr.  7. 
Octavie,  ix,  15,  2. 

Octavius  Népos  (C>,  1,  6,  10;  IV,  7,  5. 
Octavius  (L.),  vi,i,  13. 
Octavius  Balbus,  v,  7,  3. 
Oguloius  (Q.) ,  1 ,  8,  2  ;  îv,  3 ,  9. 
Opimius  (L.),  11,  8,4;  11,  8,  7. 
Oppius  Gallus ,  vu,  8,  9. 
Orata  (C.  Sergius) ,  ix,  1,  1. 
Oreste,  iv,  7,  préamb. 
Orestès  (Cn.) ,  vit,  7,  6. 
Orestilia,  femme  de  M.  Plautius,  iv,  6,  3. 
Orestilla  (Aurélia),  femme  de  Catilina,  ix ,  1,  9. 
Orgiagon,  vi,  1,  étr.  2. 
Orontès,  vi,  9,  étr.  5. 
Otacilia  Latérensis,  vin,  2,  2. 
Otacilius  (T.),  vu,  6, 1. 
Othryadès,  m,  2,  étr.  i. 

P. 

Paciécus  (les) ,  v,  4,  étr.  3. 

Palicanus  (M.  Lollius) ,  m ,  8 ,  3. 

Pamphilus,  ix,  H,  4. 

Panopion  (Urbinus) ,  vi ,  8 ,  6. 

Pansa  (C.  Vibius) ,  v,  2 ,  10. 

Papirius  Masso  (C>) ,  m,  G,  5. 

Papirius  Cursor  (L.),  dictateur,  11,  7,  8;  m,  2,  0. 

Papirius  Cursor  (L.) ,  frère  du  précédent ,  vu  ,  2,  5. 

Parménion ,  m,  8,  étr.  G  ;  vi,  4,  étr.  3. 

Paterculus(Serv.i  vin,  15, 12. 

Paullus  (  L.  Émilius),  tué  à  la  bataille  de  Cannes,  ni,  4,  4; 

V,  1,  étr.  G. 
Paullus  (L.  Émilius),  ou  Paul-Èmile,  fils  du  précédent,  1,  5, 
3 ;  iv,  3,  s;  iv,  i,  9 ;  v,  i,  1;  v,  1,  8;  vu,  5,  I;  vu ,  5,  3  ;  nu  , 
11,  1. 
Pausanias,  macédonien,  1,8,  étr.  9;  vin,  14,  élr.  4. 
Pausanias,  Spartiate,  u,  G,  1. 
Pedanius,  m,  2,  20. 
Pélorus,  îx,  8,  étr.  1. 
Périclcs,  u,  6,  5;  iv,  3,  étr.  1;  m,  1,  étr.  1;  v,  10,  étr.  1;  vu,  2, 

étr.  7  ;  vin ,  9 ,  étr.  2  ;  vin,  11,  étr.  1. 
Périllus,  IX,  2,  étr.  9. 
Péro,  v,  4.  étr.  1. 

Perperna(M-),  vainqueur  d'Aristonicus,  ni,  4,5. 
Perperna  (autre) ,  vin,  13,  4. 
Perperna  (M.),  fil»  du  précédent,  vi ,  2, 8. 
Persée,  1,  5,  3;  11,  7,  14;  etc. 
Pescennius  (C.) ,  vi ,  1 ,  10. 
Pétilius  (L.),  greffier,  1, 1,  12. 
Pétilius  (Q.),  préteur,  1, 1,  12;  1,  5,  9;  il,  7, 
Pétilius  (les  deux) ,  m,  7,  1. 
Pétréius  (M.),  11,  4,6. 
Pétronius  Sabinus,  1, 1,  13. 
Pétronius  (L.),  iv,  7,  5. 
Phalaris,  111,  3,  étr.  2;  ix,  2,  étr.  9. 
Phanarète,  mère  de  Socrate,  ni,  4,  étr.  1. 
Phérénice,  vm,  15,  étr.  4. 
Phidias,  1,  I,  étr.  7;  m,  7,  étr.  4;  vm,  14,  6. 
Philémon,  îx,  12,  étr.  6. 
Philènes  (les),  v,  6, étr.  4. 
Philippe,  père  d'Alexandre, 

étr.  10;  vm,  14,  étr.  4. 
Philippe,  vaincu  par  T.  Flamininus,  11,  9,  3;  iv  ,  :>,  t;  iv,  8, 

5;  v,  2,  6;  ix,  1,3. 
Philippe,  médecin  d'Alexandre,  m,  8,  étr.  iî. 
Phiiippus,  esclave,  vm,  4,  3. 
Phiiippus  (L.  Marcius),  vi,  2,  2;ix,  5,2.! 
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8,  étr.  9;  vi,  2,  étr.  1;  vu,  2, 


Phiiippus  (Q.  Marcius),  vi,  3,  7. 

Philocrate,  vi,  8,  3. 

Philon,  vin,  12,  étr.  2. 

Phintias,  iv,  7,  étr.  1. 

Phocion,  m,  8,  étr.  2;  v,  3,  étr.  3. 

Phraatès,  vu,  G,  g. 

Phryné,  iv,  3,  étr.  3. 

Pindare,  ix,  12,  étr.  7. 

Pindarus,  vi,  8,  4. 

Pirithoùs,  iv,  7,  4. 

Pisistrate,  1, 2,  étr.  2;  v,  1,  étr.  2;  vm,  9,  étr.  1 

Pison  (C.  Calpurnius),  vu,  7,  5.  ■' 

Pison  (Cn.),  vi,  2,  4. 

Pittacus ,  iv,  1,  élr.  G  et  7  ;  vi,  5,  étr.  1. 

Planais  (Cn.  Plotius; ,  vi,  8,  5. 

Platon,  1,  G,  étr.  3;  iv,  1,  étr.  1;  vu,  2,  étr.  4-  vm 

vm,  12,  étr.  1. 
Plautius  Hypséus  (M.) ,  ix ,  5 , 1. 
Plautius  Numida  (C),  iv,  6,  2. 
Plautius  Silvanus  (M.),  iv,  6,  3. 
Pléminius  (Q.),  1,  1,  21. 
Plétorius  (M.),  ix,  2,  1. 
Plétorius  (autre),  ix,  3,  G. 
Plotius(C),  vi,  1,  9. 
Plotius,  soldat  de  Marius,  vi,  1,  12. 
Polémon  ,  vi,  9,  étr.  1. 
Polycrate,  vi,  9,  étr.  5. 
Polydamas,  ix,  12,  étr.  10. 
Polystrate,  1,  8,  étr.  17. 

Pompée ,  1,  s,  étr.  1.3  ;  n,  4,  6  ;  m,  2,  23;  m,  8,  7  ;  v 
10;  V,  2,  9;  v,  5,  3;  VI,  2,  4  et  suiv.  ;  vil,  6,  élr.  3; 
8;  ix,  G,  étr.  3;  ix,  7,  milit.  2;  vm,  14,  3. 
Pompée  (Cn.) ,  fils  de  Pompée ,  ix,  15, 1 . 
Pompéius  Strabon  (Cn.) ,  père  du  précédent ,  vi,  9,  9; 
Pompéius  Rufus  (Q.),  m,  7,  5;  vm,  5, 1;  ix,  3,  7.' 
Pompéius  Rufus  (Q.) ,  fils  du  précédent ,  m,  5, 2;  ix  ' 
Pompéius  Sextus,  iv,  7,  étr.  2;  n,  6,  8. 
Pompéius  Réginus  (T.),  vu,  8,  4. 
Pomponius ,  ami  de  Gracchus ,  iv,  7,  2 . 
Pomponius  Rufus ,  iv,  4,  préamb. 
Pomponius,  tribun,  v,  4,  3. 
Pontius,  vi,  1,  13. 
Pontius  Aufidianus,  vi,  1,  3. 
Pontius  (Hérenniusj,  vu, "5,  étr.  17. 
Pontius  Lupus,  vm,  7,  5. 
Pontius  (T.),  111,8,  7. 
Popilius  (M.),  vu,  8,  9. 

Popilius  Lénas  (C),  meurtrier  de  Cicéron,  v,  3,  4. 
Popilius  Lénas  (C),  deux  fois  consul,  vi,  4,  3. 
Popilius  Lénas  (M.),  1,  3,  2;  vm,  1,  amb.  1 
Popilius  (P.),  vu,  7,  2. 
Poppédius(Q.),  m,  1,  2. 
Porcia,  m,  2,  15;  rv,  6,  5. 
Porsena,  m,  2,  2;  m,  3,  1. 
Postumius,  aruspice,  1,  6,4. 
Postumius  (A.),  1,  s,  I. 
Postumius  Tubertus  (A.) ,  n,  7,  G. 
Postumius  Albinus  (A.),  vi,  3,  8. 
Postumius  Albinus  (Sp.),  père  du  précédent,  vi,  3,7. 
Postumius  Albinus  Régillus  (M.),  u,  9,  1. 
Postumus  Cominius ,  iv,  3,  4. 
Potitius  (les) ,  1, 1, 17. 
Praxitèle,  vm,  u,  étr.  4. 
Protagoras,  1,  1,  étr.  7. 
Prusias,  m,  7,  étr.  6;  etc. 
Prusias,  fils  du  précédait,  1,  8,  élr.  12. 
Pseudophilippus,  vu,  5,  4. 
Plolémée  Auléle,  v,  1,  1. 
Ptolémée,  fils  du  précédent,  1,  s,  9. 
Ptolémée,  roi  de  Chypre,  ix,  4,  étr. 
Ptolémée  Épiphane ,  vi,  6,  1. 
Ptolémée  Philadelphe,  iv,  3,9;  vm,  9,  étr.  3. 
Ptolémée  Philométor,  vi,  4,  3. 
Ptolémée  Physcon,ix,  1,  élr.  5;  ix,  2,  étr.  5. 
Ptolémée  Philopalor,  vi,  G,  I . 
Publicia,  vi,  3,  8. 

Publicius,  vieillard  inconnu,  vu,  7,  i. 
Publicius,  affranchi,  îx,  ii,  1. 
Publius,  vm,  7,  5. 
Pullon,  v,  4,  élr.  7. 


7,  étr.  5; 


.  I,   9 

n 

VIII, 

15, 

IX,  14 

2. 

7,  mil. 

3. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 


Pylade,  it,  7,  préamb- 

Pyrrhus,  i,  I,  ttr.  i;  11,7,  15;  iv,  3,  H;  iv,  3,  5;  v,  i,  étr.  3  et 

4  ;  M,  5,  i;  vm,  13,  5. 
Pytbagore,  n,  g,  io;  vin,  7,  étr.  -;  vin,  15,  étr.  i. 

0- 
QuincttllS  Cincinnatus  (L.) ,  n,  7,  7;  iv,  i,  i;  iv,  i,  7. 
R. 
»ène ,  v,  i ,  b. 

Rhégious  1I..1,  iv,  7,  3. 

ROSClOS,  VIII,  7,7;  VIII,  10,  -■ 

Rubria,   femme  inconnue,  ix,  15,  étr.  I. 

Rufiaus  (P.  Cornél.),  n,  9,  4. 

RupiliusNépos(P.),  iu7,  3;  iv,7,  I;  m,  9,  s;  ix,  12   étr.  I. 

Rutilius  Censorinus  (Marcius),  îv,  1 ,  3. 

Rulilius  Rufus  (P.),  n,  3,2. 

Piutilius  (P.)  autre,  vi ,  4,  4. 

Rutilius,  tribun,  vi,  5,  3. 

Rutilius,  consul,  vin,  13,  C. 

S. 

Sardanapale ,  iv ,  7 ,  préamb. 

Sariaster,  ix,  11,  étr.  3. 

Sarpédon  ,  m,  I,  2. 

Saturninus,  enfant,  ix,  1,8. 

Saturninus  (L.),  tribun,  ix,  7, 1,  étr.  3  ;  vin,  i,  cond.  2  et  3  ;  m, 

2,  is;  m,  8,  4;  vi,  3,  i. 
Scantinios(C),  vi ,  i ,  i. 
Sciiurus  (Cn.  Aurelius),  n,  3,  2. 
Scaurus  (M.   Émilius) ,  m  ,  2  ,  18  ;  m,  7,  S;  iv  ,  4  ,  1 1  ;  m  ,  5, 

5;  v,  8,  4;  vin  ,5,2. 
Scaurus,  (M.  Émilius},  fils  du  précédent,  11 ,  4,  C  et  7;  m,  G, 

7;  vin,  I,  10. 
Scéva  (M.  Césius) ,  ni ,  2 ,  23. 
Scévola  (P.  Mucius),  m,  2,  17. 
Scévola(Q.),  augure,  m,  8,  5;  îv,  l ,  il;  iv,  5,4;vin,8, 

I  ;  vin,  12. 
Scella  (Q.)  autre,  vin,  15,  6;  vm,  8,  2;  ix,  II,  2. 
Scipion  Émilien,  ou  second  Africain,  lils  de  Paul-Émile, 

et  petit-fils,  par  adoption,  du  premier  Africain,  11,  7,  i;  II, 

10,  4;  111,  2,  étr.  8  ;  m ,  7,  2  ;  iv,  3,  13;  iv,  I,  12  ;  vu,  G,  étr.  2; 

vu,  2,  2;  vm,  I,  absol.  II;  vm,  8,  I;  vin,  15,  i. 
Scipion  (P.  Cornélius),  ou  le  premier  Africain,  1,  2,  2  ;  n,  s,  5; 

llï,  G,  I;  m,  7,  1;  iv,  I,  G;  iv,  I,  8;  iv,  3,  I;  v,  5,  I;  vi,  9,  2; 

vu,  3,  3;  ix,  II,  élr.  1. 
Scipion  l'Asiatique,  frère  du  précédent,  ni,  G,  2;  in,  7,  i; 

IV,  I,  8;  iv,  I,  étr.  9;  V,  5,  I",  vin,   I,  cond.  I. 
Scipion  (P.  Cornélius),  père  des  deux  précédents,  i,  G,  2;  111, 

7,  1;  vm,  15,  II;  îx,  II,  étr.  4. 
Scipion  Calvus  (Cornél.  Cn.),  frère  du  précédent,  1,  G,  2;  m, 

7,  I;  iv,  4,  10;  vi,  G,  étr.  I;  vin.  15,  II. 
Scipion  (Cornélius  Cn.),filsdu  premier  Africain,  111, 5, 1;rv,5,3. 
Scipion  (P.  Cornélius);  on  ne  sait  qui  il  est,  v,  I,  1. 
Scipion  Asina  (Cn.  Cornél.),  m,  G,  2;  vi,  9,  11. 
Scipion  Kasica  (P.),  1,  l,  3;  n,  4,  2. 

Scipion  Nasica  (P.),  père  du  précédent,  vu,  5,  2;  vin,  15,  3. 
Scipion Sérapion  (P.  Cornél.),  1,4,  2;  n,  s,  7;  m,  2,  17;  111,7, 

3;  v,  3,2;  IX,  14,  3. 
Scipion  Nasica  (P.),  fils  du  précédent,  1,  8,  il;  vu,  5,  2. 
Scipion  (Cécilius  Métellus),  beau-père  de  Pompée,  m,  2,  13; 

111,  8,  7;  vin,  14,  5;  ix,  5,  3. 
Scipion  Cornélius  (Cn.),  fils  d'Hispallus ,  vi,  3,  3. 
Scopas,  1,8,  étr.  7. 
Scribonius(L-),  11,  4,  3. 
Séleucus  Nicator,  11,  10,  étr.  i;  v,  7,  étr.  I. 
Sémiraniis,  ix,  3,  étr.  4. 
Sempronia,  m,  8,  6. 
Seinpronius  Asellion,  ix,  7,  4. 
Sempronius  Musca,  m,  I,  13. 
Scmpronius  Sophus  (P.),  11,  9,  7;  vi,  3,  12. 
Sentius  Saturninus  Vétulio,  vil,  3,  9. 
Septicia,  vu,  7,  4. 
Septimuléius  IL.),  ix,  4,  3. 
.Si  r/ius  Silus  (Cn.),  vi,  I,  8. 
Si-rtorius,  1,  2,  4;  vu,  3,  G;  vu,  G,  élr.  3;  vin,  15,  8;  ix,  l,  5; 

\,   15,   3. 

ServiHtU  Céminus  (M.),  I,  8,  II. 

Servilius  Isauricus  (P.),  vm,  5,  G. 

ServiUm  (P.),  fils  du  précédent,  vin,  3,  2. 

Servilius  Pri.scus  (P.),  ix,  3,  G. 

Servius  Tullius,  vu,  3,  i;  1,  G,  I;  1,  8,  il;  m,  4,  3;  îx  ,  il,  l. 


Sextilius,  v,  3,  3. 

Sextilius  (L.),  vin,  l,  cond.  5. 

Sextilius  (autre),  vu,  7,  2. 

Sicinius  Dentatus  (L.),  111,  2,  21. 

Silanus  (D.  Junius),  v,  8,  3. 

Silius  (M.),  ix,  4,  2. 

Sinionide,  1,  7,  étr.  3;  i,  8,  élr. 7;  vin,  7,  étr.  13. 

Sisenna,  vin,  I,  3. 

Sociate,  111,  4,  étr.  I;  111,  8,  étr.  3;  vi,  4,  étr.  2;  vu,  2,  étr.  1  ; 

vin,  7,  étr.  8;  vin,  8,  étr.  1. 
Solon,  iv,  1  ,  étr.  7;  v,  3,  étr.  3;  vu  ,  2,  étr.  2;  \  m,  7,  étr.  14; 

vin,  9,  étr.  I. 
Sophocle,  iv,  3,  étr.  l;viu,  7,  étr.  12;  ix,  12,  étr.  5. 
Sophron,  vin,  7, étr.  3. 
Speusippe,  iv,  I ,  étr.  2. 
Spurina,  toscan,  iv,  5,  étr.  1. 
Spurina,  aruspice,  I,  G,  13;  vin,  11 ,  2. 
Slasippus,  îv,  1,  étr.  5. , 
Statius  Statilius,  1,  8, G. 
Stratonice,  v,  7,  étr.  1. 
Sufénas,  vu,  7,  2. 
Sulpicia,  vi,  7,  3. 

Sulpicia,  femme  de  Ser.  Paterculus,  vin,  15,  12. 
Sulpicius  Béticus  (C),  11,  4,  4. 
Sulpicius  Rufus  (P.),  vi,  5,  7. 
Sulpicius  (Ser.),  1,  6,  5. 
Surdinus  (Névius),  vu,  7,  G. 
Sylla,  lils  du  dictateur,  111,  1,  3. 
Sylla  (L.) ,  dictateur,  1,  5,  5;  1,  G,  4;  11,  8,  7;  m,  1,  2;  ni,  6,  3; 

VI,  5,  7;  VI,  9,  G;  VU,  5,  5;  I,  2,  3;  VIII,  H,  4;  IX,  2,  i. 
Syloson,  v,  2,  étr.  i. 
Syphax  ,  v,  i,  i;  vi,  2,  3;  vi,  9,  élr.  7;  ix,  8,  i. 

T. 
Taoaquil,  i,  G,  i. 
Tarpéius  (Sp.),ix,  6, 1. 
Tarquin  l'Ancien ,  i,  4,  i;  i,  G,  i  ;  u,  4,  2. 
Tarquin  le  Superbe,  i,  i,  13;  i,  8,  5;  vu,  3,  2;  vu,  4,  2;  ix,  u,  I. 
Tarquin  (Sext.),  fils  du  précédent,  vi,  i,  i;  vu,  4,  2. 
Tatia.iv,  4,  lu. 
Tatius,  ix,  6,  i. 
Taxilus,  ix,  10,  élr.  2. 
Télésinus,  vi,  8,2. 
Térentia,viu,  13,  G. 
Térentius  Culéon  (Q.),  v,  2,  5. 
Térentius  (Ser.),  iv,  7,6. 
Térentius  (autre),  vu,  7,  5. 
Tertia,  fille  de  Paul-Émile,  i,  5,  3. 
Tetlius,  vu,  7,  3. 
Thaïes,  iv,  i,  étr.  7;  vu,  2,  étr.  8. 
'i'hamyris,  ix,  10,  étr.  i. 
Thébé,ix,  13,  élr.  3. 
Thémistocle,  v,  6,  étr.  3;  vi,5,  élr.  2;  vi,  9,  étr.  2;  v,  3, élr.  3; 

vu,  2,  élr.  9;  vin,  7,  élr.  15;  vm,  14,  étr.  i. 
Théodorus,  m,  3,  étr.  5. 
Théodorus ,  de  Mégare,  iv,  i,  étr.  3. 
Théodorus,  deCyrène,  m,  2,  étr.  3. 
Théogène,  m,  2,  étr.  9. 
Théophane,  vin,  14,  3. 
Théopompe,  roi  de  Sparte,  iv,  i,  étr.  8. 
Théopompe,  historien  grec,  vm,  14,  étr.  5;  vui,  13,  élr.  5. 
Thésée,  iv,  7,  4;  v,  3,  étr.  3. 
Thrasippus,  v,  i,  étr.  2. 
Thrasybule,  iv,  i,  étr.  4;  v,  6,  étr.  2. 
Thuria,  vi,  7,  2. 
Tibère,  Préface  ;  v,  5,  3. 
Tigrane,  v,  i,  9  et  M;  vm,  15,  8;  ix,  II,  élr.  3. 
Timée,  vm,  7,  étr.  3. 
Timagoras,  vi,  3,  étr.  2. 
Timasilhée  ,  i,  I,  étr.  4. 
Timocharès,  vi,  5,  I. 
Titinius,  centurion,  ix,  9,  2. 
Titinius  (C),  de  Minturnes,  vm,  2,  3. 
Tilius(C),  ii,7,  9. 
Titius  (L.),  vin,  3,  i. 
Titius  (Sex.),  vm,  i,  cond.  3. 
Toranius  (C),  IX,  II,  5. 
Trachales  (les),  vu,  7,  4. 
Trébellius  Calca,  ix,  15,  4. 
Tuccia,  vm,  I,  5. 
Tudilanus  (Sempron.),  vu,  8,  I. 


DES  NOMS  CITÉS. 


S?9 


Tnllianus,  vu,  7,  2. 

Tullic,  ix,  II,  I- 

Tullius  (M.),  i,  I,  13. 

Tullus,  vu,  3,  étr.  10. 

TuIIus  Hostilius,  m,  1,  1  ;  VU,  i,  I  ;  vin,  l,  l  ;  i\,  12,  I. 

Turullius,  I,  i,  la. 

V. 

Valérius  Valentinus,  vin,  i,  s. 
Valérius  (C),  Tffl,  I,  7. 

Valérius  Flaccus  (C),  m,  2,  20;  VI,  9,  3. 

Valérius  Heplachordus  (L),  vu  ,  8,  7. 

Valérius Corvus  (M.),  m,  2,  6;  vm,  15,  5. 

ValériusLévinus  (M.),  IV, I,  7. 

Valérius  Maximus  (M.),  dictateur,  vin,  9,  I. 

Valérius  Maximus  (M.) ,  censeur  en  446 ,  n ,  9,  2. 

Valérius  Maximus  (M),  censeur  en  501 ,  n  ,  9,  7. 

Valérius  Messalla  (M.),  il,  9,  9. 

Valérius  Poplicola  (P.),  1,8,  5;  ri,  4,  5;  îv,  I,  i;  iv,  <i,  I. 

Valérius  (Q.),  n,  3,  2. 

Valésius,  n,  4,  5. 

Varius,ix,  2,  2. 

Varius,  de  Sucrone,  m,  7,  8;  vin,  6,4. 

Varron  Térentius  (C),  général,  i,  6,  16;  ni,  4,  4;  iv,  5, 2. 

Varron  Térentius  (M.),  savant,  ni,  2,  24;  vin,  7.  3. 

Vatinius(P.),  i,  8.  I. 

Valinius,  ennemi  de  Cicéron,  iv,  2,  4;  vil,  5,  6. 

Ventidius  Bassus  (P.),  vi,  9,  9. 


Vestia  Opidia ,  v,  2,  I. 

Vëtilius,  vu,  7,  7. 

Veltienus(C),  vi,  3,3. 

Vettius  Salassus,  ix  ,  11,7. 

Vêtu  rie,  v,  2,  i;  v,  4,  l. 

Vélurius(T.),  vi,  1,  9. 

Vibiénus,  VI,  1,    13. 

Vibius,  ix,  14, 1. 

Vibius,  d'Accua,  m,  2,  20. 

Villius  Annnlis  (L.),  îx,  il,  6. 

Villius(P.),  vin,  1,  coud.  6. 

Virginius,  vi,  1,  2. 

Virialh,  vi,  I,  2  ;  IN,  6,  4. 

Visellius  Varron  (C),  parent  de  Cicéron ,  vin  ,  2,  2. 

Volumnie,  v,  2,  1  ;  v,  4.  1. 

Volumnius  (P.),  1,  6, 5. 

Volumnius  (T.) ,  iv,  7, 4. 

Volusius  (M.),  vu,  3,  8. 

X. 

Xantbippc ,  femme  de  Socrate,  vu,  2,  étr  I. 
Xanthippe,  lacédémonien  ,  I,  I,  14;  ix,  6,  élr.  1. 
Xénocrate,  n,  10,  élr.  2;  iv,  I,  étr.  2;  iv,  3,  étr.  3  ;  vi,  o.,  élr.  I. 
Xénophilus,  vin,  13,  étr.  3. 
Xénophon,  v,  10,  étr.  2;  vm,  13,  étr.  7. 
Xerxès,  1, 6, étr.  1;  11,  10, étr.  I  ;  m,  2,  étr.  3;  v,  3  ,  élr.  3;  vi, 
5.  étr.  2;  ix,  l,  étr.  3;  ix,5,  étr.  2. 
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NOTICE 

SUR  JULIUS  OBSÉQUE>S. 


On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  Julius  Obséquens.  L'é- 
poque même  en  est  si  incertaine,  que  quelques  au- 
teurs le  croient  du  commencement  du  premier 
siècle,  taudis  que  d'autres  le  font  vivre  au  quatrième. 
Son  nom  le  place  dans  la  famille  Julia  ,  et  le  fait 
eonséquemment  Romain.  On  ignore  d'où  lui  venait 
le  surnom  d'Obséquens. 

On  ne  connaît  de  cet  écrivain  que  son  livre  des 
Prodiges,  recueil  des  faits  miraculeux  qu'avaient 
rendus  si  communs  la  politique  et  la  religion  de 
Rome ,  et  qui  tiennent  tant  de  place  dans  ses  histo- 
riens. Mais,  crédules  ou  non,  ces  historiens  ne  pou- 
vaient les  omettre.  Les  prodiges,  ou  ce  que  l'on  ap- 
pelait de  ce  nom  ,  avaient  souvent  l'importance  des 
plus  grands  faits,  et  on  les  consignait  à  part  dans  les 
Annales  de  Rome ,  comme  le  prouvent  quelques 
fragments  retrouvés  des  actes  du  sénat.  Ces  contes 
sont  donc  entrés  dans  l'histoire,  et  ont  pu  ainsi  oc- 
cuper les  esprits  les  plus  graves  et  les  plus  éclairés 
de  l'antiquité  grecque  et  latine  :  Tite-Live,  dans  sa 
grande  composition  ;  Cicéron ,  dans  son  Traité  de  la 
Divination;  Pline  l'Ancien:  Sénèque,  dans  ses  Ques- 
tions naturelles  ;  Plutarque,  Dion  Cassius,  et  beau- 
coup d'autres. 

La  partie  de  l'ouvrage  d'Obséquens  qui  compre- 
nait les  premiers  siècles  de  Rome  a  péri.  Ce  qui 
nous  reste  s'étend  depuis  le  consulat  de  L.  Scipion 
et  de  C.  Lélius  jusqu'à  celui  de  P.  Fabius  et  de  Q. 
Élius,  c'est-à-dire  depuis  l'an  562  jusqu'à  l'an  741 
de  Rome.  Encore  y  a-t-il  çà  et  là  des  lacunes  dans 
cette  dernière  partie.  Les  patientes  recherches  de 
l'Allemand  Lycosthènes  ont  réparé  toutes  ces  per- 
tes (1552),  et  refait  un  corps  de  cette  œuvre  muti- 
lée. 

Ce  petit  livre ,  fort  estimé  des  savants ,  est  géné- 
ralement écrit  dans  un  style  simple  et  pur,  que  l'on 
a  jugé  diime  du  siècle  d'Auguste.  La  narration  est 
vive,  rapide,  dégagée  de  développements  et  de  ré- 
flexions. On  a  eu  raison  d'appeler  indispensable  cet 
ouvrage,  si  incomplet  qu'il  soit  aujourd'hui.  Au 
récit  des  prodiges  l'auteur  mêle  souvent ,  mais  d'une 
manière  toujours  concise,  des  faits  historiques,  dont 
plusieurs  seraient  ignorés  sans  lui.  Il  nous  fait  con- 


naître aussi  quelques  usages  dont  aucun  autre  écri- 
vain n'a  parlé. 

Les  éditions  de  Julius  Obséquens,  antérieures  à 
celles  que  l'on  doit  à  Lycosthènes,  sont  au  nombre  de 
vingt,  dont  la  première  celle  des  Aides  ,  imprimée 
à  Venise  [1508),  est  aussi  la  seule  qui  ait  été  faite 
sur  un  manuscrit.  Les  éditions  postérieures  sont  au 
nombre  de  sept.  Les  savants  commentaires  et  les 
leçons  ingénieuses  de  J.  Scheffer  (1720)  et  de  Fr. 
Oudendorp  1772)  ont,  dans  beaucoup  d'endroits, 
éclairci  et  amélioré  le  texte, 

Lycosthènes  est  le  premier  qui ,  après  avoir  rempli 
les  lacunes  de  J.  Obséquens ,  en  ait  donné  une  édi- 
tion séparée.  Jusque-là,  cet  auteur  n'avait  été  publié 
qu'avec  la  vie  des  hommes  illustres  d'Aurélius  Vic- 
tor, ouvrage  alors  attribué  à  Pline ,  ou  avec  les  let- 
tres de  ce  dernier,  ou  à  la  suite  des  grammairiens 
et  rhéteurs  célèbres  de  Suétone ,  ou  enfin  avec  Eu- 
trope  et  Messala  Corvinus. 

La  place  de  Julius  Obséquens  était  marquée  à  la 
suite  de  Valère  Maxime ,  qui  a  consacré  presque  un 
livre  de  son  ouvrage  au  récit  des  prodiges.  C'est  ainsi 
qu'il  a  été  classé  dans  l'édition  Lemaire,  ou  le  savant 
M.  Hase  en  a  donné  '1823)  une  édition  qui  restera 
la  meilleure  jusqu'à  la  découverte  de  nouAeaux  ma- 
nuscrits. Nous  reproduisons  ici  cette  édition  ,  moins 
les  suppléments  de  Lycosthènes ,  extraits  en  grande 
partie  de  Tite-Live,  et  qui  feraient  inutilement  ré- 
pétition. 

Ce  court  travail  eût  comporté  des  notes  presque 
à  chaque  phrase  ;  le  lecteur  s'en  apercevra.  11  a  fallu 
traduire  d'après  un  texte  souvent  controversé,  par- 
fois obscur,  et,  dans  certains  passages,  inintelligi- 
ble, de  l'aveu  même  des  meilleurs  interprètes  :  c'est 
dire  assez  qu'il  a  fallu  quelquefois  deviner.  L'ortho- 
graphe des  noms  propres  n'est  pas  toujours  exacte. 
Les  erreurs  géographiques  et  historiques  ne  sont  pas 
rares.  La  distribution  des  années  est  loin  de  s'accor- 
der partout  avec  les  fastes  consulaires.  De  là ,  que 
de  notes  pour  expliquer,  éclaircir,  rectifier,  qui  eus- 
sent peut-être  achevé  de  tout  embrouiller!  On  nous 
pardonnera  donc ,  ou  plutôt  on  nous  saura  gré  de 
n'en  avoir  pas  écrasé  ce  petit  livre. 


Nota.  Les  chapitres  ou  articles  dont  se  compose  l'ouvrage  de  Julius  Obséquens  sont  précédés  de  deux  numéros  d'or- 
dre :  les  chiffres  romains  en  indiquent  l'ordre  primitif,  et  en  font  voir  les  nombreuses  lacunes;  les  chiffres  arabes  mar- 
quent la  série  de  ceux  qui  ont  été  conservés. 


t.  oui»- 


JULIUS  OBSÉQUENS. 

DES  PRODIGES. 

(livre  incomplet.) 


LV.  (I .)  Consulat  de  L.  Scipion  et  de  C.  Lélius. 
(Au  de  R.  562.) 

La  foudre  tomba  sur  le  temple  de  Junon  Lu- 
eine ,  et  endommagea  le  faite  et  les  portes.  Dans 
des  contrées  voisines,  plusieurs  édifices  furent 
aussi  frappés  par  le  feu  du  ciel.  A  Nursie,  par 
un  temps  serein ,  il  éclata  une  tempête  qui  tua 
deux  hommes.  À  Tusculum,  il  plut  de  la  terre. 
A  Réate ,  une  mule  mit  bas.  Des  supplications 
furent  adressées  aux  dieux  par  dix  jeunes  gar- 
çons et  autant  déjeunes  filles,  ayant  tous  leur 
père  et  leur  mère. 

LVI.  (2.)  Consulat  de  M.  Messala  et  de  C.Livius. 
(An  de  R.  564.) 

Entre  la  troisième  et  la  quatrième  heure  du 
jour,  Rome  fut  tout  à  coup  plongée  dans  les  té- 
nèbres. Il  tomba  sur  l'Aventin  une  pluie  de  pier- 
res, pour  laquelle  on  fit  le  sacrifice  uovendial  (l). 
On  combattit  avec  succès  en  Espague.  Le  sacri- 
fice novendial  fut  ordonné ,  pour  une  pluie  de 
pierres  tombée  dans  le  Picénum.  On  vit  dans 
beaucoup  d'endroits  des  feux  célestes,  dont  la 
flamme  légère  brûla  les  vêtements  de  plusieurs 
personnes.  Le  temple  de  Jupiter,  au  Capitole ,  fut 
frappé  de  la  foudre.  Un  hermaphrodite  d'environ 
douze  ans ,  né  en  Ombrie ,  fut  mis  à  mort  par 
l'ordre  des  aruspices.  Les  Gaulois,  qui  avaient 

(i)  Sacrifice  expiatoire  après  neuf  jours  de  prières. 

JULII  OBSEQUENTIS 

PRODIGIORUM 

(f.IBEK    IMPERFECTVS.) 


LV.  M.)  L.  Scipione,  C.  La-lio,  coss. 

Junonis  Lucinae  templum  fulmine  ictum,  îta  ut  fasti- 
gium,  valvœque  deformarentur  ;  in  finitiniis  pleraque  de 
c/Ele  icta;  Kursiae  sereuo  nimbiorti,  et  homines  duo  exa- 
nimati  ;  Tusculi  terra  pluit;  mulaReate  peperit  :  suppli- 
calio  pcr  decein  pueros  palrimos  matrimos,  totidemque 
vilaines  habita. 

LVI.   S.)  M.  Messala,  C.  Livio,  coss. 

I.uce ,  inter  horam  tertiam  et  quarlam ,  tenebr*  oi  tac  ; 

in  Aventino  lapidum  pluviae  novemdialiexpiatse.  In  Hispa- 

nia  prospère  militatum.  Sacrum  novemiliale  factum  ,  quod 

in  Piceno  lapidibus  pluitj  ignesque  ca-lestes  multifariam 


passé  les  Alpes  et  s'étaient  avancés  en  Italie  sans 
combattre,  en  furent  chassés. 

LIX.  (3.)  Consulat  de  M.  Claudius  et  de  Q.  Fabius  Labéoh. 
(An  de  R.  509.) 

Sur  la  place  de  Vulcain  et  sur  celle  de  la  Con- 
corde, il  plut  du  sang  pendant  deux  jours.  Près 
de  la  Sicile,  une  île  nouvelle  surgit  de  la  mer. 
Annibal  périt  euBithynie  par  le  poison.  Soumis- 
sion des  Celtibères. 

LX.  (i.)  Consulat  de  L.  ÉmiliusPauluselde  Cn.  Bébius 
Pampliilus.  (AndeR.  570.) 

Un  ouragan  furieux  fit  de  grands  ravages  dans 
Rome  :  il  abattit  des  statues  d'airain  au  Capitole  ; 
il  en  renversa  d'autres,  avec  leurs  piédestaux, 
dans  le  grand  Cirque  ;  il  arracha  la  toiture  de 
quelques  temples  et  en  dispersa  au  loin  les  débris. 
11  naquit,  à  Réate,  un  muleta  trois  pieds.  La 
foudre  tomba  sur  le  temple  d'Apollon  ,  à  Caïète. 
Il  plut  du  sang  sur  les  places  de  Vulcain  et  de  la 
Concorde.  Les  lances  de  Mars  s'agitèrent.  A  Lanu- 
vium ,  la  statue  de  Junon  Sospita  versa  des  lar- 
mes. Il  survint  une  peste  si  violente  que  l'on  ne 
put  suffire  aux  inhumations.  Sur  l'avis  des  livres 
sibyllins,  on  fit  des  prières  aux  dieux,  parce 
qu'il  n'était  pas  tombé  d'eau  pendant  six  mois. 
Les  Ligures  furent  vaincus  dans  une  bataille  et 
exterminés. 

orti,  levi  afllatu  compluriumvestimentaadusserunt;  œdes 
Jovis  in  Capitolio  fulmine  icta;  in  Umbiïa  semimas  duo- 
decim  ferme  annorum  natus ,  aruspicumque  jussu  necatus. 
Galli ,  qui  Alpes  transierunt  în  Italiam  sineprœlio,  ejecti. 

LIX.  (3.)  M.  Claudio,  Q.  Fabio  Labeone,  coss. 

lu  area  Vulcani  per  biduum ,  inareaConcordiœtotidem 
diebus  sanguinem  pluit;  in  Sicilia  insula  nova  maritima. 
Hannibal  in  Bitbynia  veneno  periit;  Celtiberi  subacli. 

LX.  (4.)  L.  .Emilio  Paulo,  Cn.  Bœbio  Pamphilo,  coss. 

Procellosa  tempestate  strages  in  Urbefacla  :  signaœnea 
in  Capitolio  dejecit;  signa  in  circo  maximocum  columnis 
evettit;  fastigia  templorum  aliquot  a  culmine  abruptadis- 
sipavit  :  mulus  tripes  Reale  natus  ;  œdes  Apollinis  Caietœ 
fulmine  iclœ  ;  in  area  Vulcani  et  Concordiœ  sanguinem 
pluit;  hastœ  Martis  motœ;  Lanuvii  simulacrum  Junouis 
Sospit.-e  lacrimavit  ;  pestilentiœ  Libitina  non  suffecit  :  ex 
Sibyllinis  supplicatum ,  quum  sex  mensibus  non  pluisset. 
Ligures  prœlio  victi  deletique. 


DES  PRODIGES. 
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LXI,   j.  Consulat  de  Q.  Fulvius  et  de  Cn.  Maniips, 

(An  deR.  573.) 

Des  tempêtes  continuelles  jetèrent  a  bas  quel- 
ques statues  au  Capitole.  La  foudre  frappa  plu- 
sieurs monuments  à  Rome  et  dans  les  environs. 
Pendaut  le  banquet  sacré  de  Jupiter,  il  y  eut  un 
tremblement  de  terre  qui  fit  retourner  les  tètes 
des  dieux.  Le  manteau  de  laine  et  les  vêtements 
qui  couvraient  la  statue  de  ce  dieu  tombèrent. 
Des  rats  vinrent  ronger  les  olives  sur  la  table 
du  festin. 

LXU.  (6.)  .Consulat  de  M.  Junius  et  de  Cn.  Manlius. 
(An  de  R.  574.) 

Un  incendie  endommagea  plusieurs  édifices 
autour  du  forum;  mais  le  temple  de  Vénus  fut 
consumé  sans  laisser  de  traces.  Le  feu  entretenu 
dans  le  sanctuaire  de  Vesta  s'éteignit.  La  vierge 
qui  en  avait  la  garde  fut  condamnée  par  le  grand 
pontife  M.  Émilius  au  supplice  du  fouet  ;  elle 
promit  qu'il  ne  s'éteindrait  plus.  On  ordonna  des 
supplications,  et  la  guerre  qu'on  faisait  en  Es- 
pagne et  dans  l'Istrie  fut  conduite  heureusement. 

LX1V.  (7.)  Consulat  de  C.  Claudius  et  de  L.  Pétellius. 
(An  de  R.  576.) 

Les  victimes  que  les  consuls  immolèrent  don- 
nèrent  un  foie  qui  se  pourrit  de  suite.  Cornélius 
revint  du  mont  Al  bain  (1)  paralysé  de  tous  ses 
membres,  et  mourut  aux  eaux  de  Cumes.  Pétel- 
lius fut  tué  dans  un  combat  contre  les  Ligures. 

LXV.  (8.)  Consulat  de  M.  Lépidus  et  de  Q.  Mucius. 
(An  de  R.  577.) 

Une  effroyable  épidémie,  qui  frappa  les  hom- 
mes et  les  bœufs ,  rendit  insuffisant  le  nombre 
des  Libitiuaires;  beaucoup  de  cadavres  restèrent 
sans  sépulture,  et  on  ne  vit  aucun  vautour.  Les 
Celtibères  furent  détruits. 

(  t)  C'est  là  que  les  consuls  faisaient  les  sacrifices. 

LXI.  (5.)  Q.  Fulvio,  Cn.  Manlio ,  coss. 

Nimbis  continuis  in  Capitolio  signa  aliquot  dejecta  ;  ful- 
mine Romœ  et  cirea  plurima  decussa.  In  lectisternio  Jo- 
vis,  terra;  motu  deoruni  capita  se  converterunt  ;  lana  cum 
integumentis ,  quœ  Jovi  erantapposita,decidit;  de  raensa 
oleas  mures  prœroserunt. 

LXII.  (6.)  M.  Junio,  Cn.  Manlio,  coss. 

Incendio  circa  forum  quum  plurima  essent  deusta  ,  aedes 

Veneris  sine  nllo  vestigio  CFemata  ;  Vestse  penetralis  ignis 

fxslinctus  ;virgo ,  jussuM.  .ï.rnilii  pontificis  maximiflagro 

.  negavit  ulterius  interilurum.  Supplicationibus  ha- 

brtis,  in  HispaniaelHistria  Lella  prospère  administrata. 

LXIV.  (7.)  C.  Claudio,  L.  Petellio ,  coss. 

Qnum  immolassent  viclimas  consules,  jecur  extabuit  ; 
Cornélius  ex  monte  Albano  rediens,  membris  captus  ad 
aquasCumanas  mortuus;  Pétellius  contra  Ligures  dimican.s 
occisus  e-(. 

LXV.   s.)  M.  Lepido,  Q.  Mucio  ,  coss. 

Gravi  pestilentia  Lominum,  boumque  cadavera,  non 


LXV.  'i.   Consulat  de  Q.  Émilius  Pétas ei  M.  Juliég. 
(An  de  R.  585.) 

A  Rome,  la  foudre  tomba  sur  plusieurs  édifices 
tant  sacrés  que  profanes.  A  Anagnie,  il  plut  de. 
la  terre  :  a  Lavinium,  on  vit  dans  le  ciel  une  torche 
ardente;  à  Calatie,  dans  un  champ  de  l'État,  il 
jaillit  du  sang  de  la  terre  pendant  trois  jours  et 
deux  nuits.  Défaite  du  roid'Illyrie  Gentius ,  et  do 
Persee ,  roi  de  Macédoine. 

L\XI.(I0.)  Consulat  de  M.  Marcellus  et  de  P.  Solptâtu 
(Ad  de  R.  586.) 

Dans  plusieurs  endroits  de  la  Campanie,  il 
plut  de  la  terre.  II  tomba  une  pluie  de  sang  sur 
le  territoire  de  Préneste;  sur  celui  de  Veies,  on 
vit  de  la  laine  pousser  aux  arbres.  A  Terracine, 
dans  le  temple  de  Minerve,  trois  femmes  qui, 
après  avoir  sacrifié,  se  tenaient  assises,  furent 
tuées  par  la  foudre.  Dans  le  temple  de  la  déesse 
Libitine,  une  statue  équestre  d'airain  lança 
de  l'eau  par  la  bouche  et  par  un  pied.  En  Gaule , 
les  Ligures  furent  massacrés.  Pendant  que  d'ar- 
dentes ambitions  s'agitaient  dans  les  comices  et 
que  le  sénat  s'était  réuni ,  à  ce  sujet ,  au  Capitole , 
un  milan ,  prenant  son  vol,  vint  jeter  au  milieu 
des  sénateurs  une  belette ,  qu'il  avait  enlevée  dans 
la  chapelle  de  Jupiter.  Environ  à  la  même  épo- 
que, le  temple  de  la  déesse  Salus  fut  frappé  par 
la  foudre.  Sur  le  mont  Quirinal,  on  vit  jaillir  du 
sang  de  la  terre.  A  Lanuvium ,  on  aperçut  dans 
le  ciel,  pendant  la  nuit,  une  torche  ardente.  La 
foudre  endommagea  plusieurs  édifices.  A  Cassi- 
num,  on  vit  le  soleil  pendant  plusieurs  heures 
de  la  nuit.  A  Téanum  de  Sidicium,  il  naquit  un 
enfant  avec  quatre  mains  et  autant  de  pieds.  On 
fit  des  lustrations  dans  Rome;  la  paix  régna  au 
dedans  et  au  dehors. 

sufficieute  Libilina,  quum  jacerent,  vulturius  non  npparuil. 
Celtiberi  deleti. 

LXX.  (9.)Q.  .Emilio  Pelo,  M.  Julio,  coss. 

Romae  aliquot  lorasacra,. profanaquecœlo  tacta.  Anagniae 
terra  pluit  ;  Lavinii  fax  ardens  in  cœlo  w'sa;   Calatiaa  iu 
agro  publico  per  triduum  et  duas  noctes  sanguis  manavi! . 
Rex  lllyrici  Gentius,  et  Macedoniœ  Perses  devicti. 
LXXI.  (io.)  M.  Marcello,  P.  Sulpitio,  coss. 

In  Campauia  multis  locis  terra  pluit;  in  Pra?nestiu<> 
cruenti  ceciderunt  imbres  ;  Veienti  lana  ex  arboribus  nata  ; 
Terracinae  in  œde  Minervce  mulieres  très,  quœ  operatae 
sedebant,  fulmine  exanimatae.  Ad  locum  LOritmae  in  sta- 
tua equestri  aenea,  ex  ore  et  pede  aqua  manavit  diu.  Galli 
Ligures  deleti.  Comitia  quumambitiosissime  fièrent ,  et  ob 
hoc  senatus  in  Capitolio  haberetur,  milvus  volans,  mes- 
telam  raptam  de  cella  loris,  in  medio  consessu  patrum 
misit  ;  sub  idem  tempus  aedes  Salutis  de  cœlo  tacta;  in  colle 
Quirinali  sanguis  terra  manavit;  Lanuvii  fax  in  crr>lo  nocte 
conspecta;  fulmine  pleraque  discussa;  Cassmi  et  sol  per 
aliquot  boras  noctis  visu*  ;  Teani  Sidicini  pupr  cum  qua- 
tuor manibus,  et  totidem  pedibus  natus.  Urbe  lustrala, 
pax  domi  forisque  fuit. 
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LXXII.  (il.)  CoMMii.it  de  (n.  Octavius  et  T.  (tarifas. 
An  de  R.  587.) 

La  poste  et  la  famine  causèrent  de  tels  maux  , 
que,  d'après  les  livres  sibyllins,  le  peuple  dut  se 
tenir  dans  les  places  publiques,  auprès  des  chapel- 
les, toujours  prêt  à  sacrifier.  Dans  le  temple  des 
dieux  Pénates,  des  portes  s'ouvrirent  d'elles- 
mêmes  pendant  la  nuit  :  sur  le  mont  Esquilin  et 
sur  le  Quirinal,  on  aperçut  en  plein  midi  des 
loups,  qui  furent  poursuivis  et  chasses.  On  fit 
des  lustrations  dans  la  ville,  et  il  n'arriva  rien 
de  fâcheux. 

I.  XXIII.  (15.)  Consulat  deT.Graccbus  et  deM.  Juventius. 
(AndeR.  589.) 

Le  soleil  se  montra  pendant  la  nuit  à  Capoue. 
Sur  le  territoire  de  Stellate,  la  foudre  tua  en  par- 
tie un  troupeau  de  moutons.  A  Terracine,  il  na- 
quit troisjumeaux  attachés  ensemble  ;  à  Formies, 
on  vit  pendant  le  jour  deux  soleils;  le  ciel  parut 
eu  feu  ;  à  Coucium ,  un  homme  qui  regardait  dans 
un  miroir  fut  consumé  par  la  réverbération  des 
rayons  solaires.  A  Gabies,  il  tomba  une  pluie  de 
lait;  la  foudre  fit  de  grands  ravages  sur  le  mont 
Palatin.  Un  cygne,  qui  était  venu  s'abattre  sur 
le  temple  de  la  Victoire,  s'échappa  des  mains  de 
ceux  qui  le  prirent.  Il  naquit ,  a  Priverne ,  une 
fille  sans  mains.  A  Céphalenie ,  on  aperçut  daus 
le  ciel  une  troupe  de  musiciens  qui  chantaient  ; 
il  plut  de  la  terre.  Une  violente  tempête  renversa 
des  maisons  et  fit  de  grands  ravages  dans  la 
campague.  La  foudre  ue  cessa  de  tomber.  On  vit 
pendant  la  nuit ,  à  Pisaure,  briller  comme  un  so- 
leil. A  Céré,  il  naquit  un  porc  ayant  des  mains 
et  des  pieds  d'homme  ;  des  enfants  vinrent  au 
monde  avec  quatre  pieds  et  quatre  mains.  Près 
de  la  place  d'Ésium,  un  bœuf  jeta  par  la  gueule 
des  flammes  qui  ne  lui  firent  aucuumal. 


I.v.xiv.  (13.)  Consulat  de  P.  Scipion  Nasicaef  do  Cm. 

Martius.  (An  «le  R.  590.) 

A  Anagnie,  le  ciel  parut  en  feu,  ou  milieu  do 
la  nuit  ;  la  foudre  causa  beaucoup  de  dégâts.  A 
Frusinone,  un  bœuf  parla.  Il  naquit,  a  Réate, 
un  mulet  n'ayant  que  trois  pieds.  Cn.  Octavius, 
ambassadeur  en  Syrie,  fut  tué  dans  un  gymnase, 
par  l'ordre  de  Lysias,  tuteur  du  jeune  Antto- 
chus. 

LXXV.  (I  '».)  Consulat  de  L.  Lentulusel  de  Q.  Martius. 
(An  de  R.  59G.) 

Une  furieuse  tempête  lit  de  grands  ravages  au 
Capitole,  dans  le  temple  de  Jupiter  et  aux  alen- 
tours. La  toiture  du  grand  pont  fut  jetée  dans  le 
Tibre,  avec  les  colonnes  qui  la  soutenaient.  Dans 
le  cirque  de  Flaminius,  la  galerie  construite  en- 
tre le  temple  de  Junon  la  Heine  et  celui  de  la 
Fortune  fut  endommagée  par  la  foudre ,  et  plu- 
sieurs édifices  environnants  furent  détruits  :  un 
taureau  que  l'on  menait  au  sacrifice  fut  tué  sous 
ces  ruines.  On  vainquit  les  Dalmates  Scordisques. 

LXXVI.  (15.)  Consulat  de  L.  Opimius  cl  Q.  Postumius. 
(An  de  R.  598.) 

Comme  le  consul  Postumius,  avant  de  partir 
pour  son  gouvernement,  faisait  un  sacrifice,  on 
ne  trouva  point  la  partie  supérieure  du  foie  dans 
plusieurs  victimes.  Il  se  mit  en  route,  et,  sept 
jours  après,  fut  rapporté  malade  à  Rome,  où  il 
mourut.  A  Cotisa,  l'on  vit  des  armes  voler  dans  le 
ciel  ;  la  foudre  détruisit  plusieurs  choses.  Les 
Gaulois  et  les  Lusitaniens  tirent  essuyer  aux  Ro- 
mains de  sanglantes  défaites. 

LXXVII.  (16.)  Consulat  de  M.  Cla.  Maicellus  et  de 
L.  Valérius  Flaccus.  (An  de  R.  000.) 

Un  violent  tourbillon  renversa,  dans  le  Champ 
de  Mars,  devant  le  temple  de  Jupiter,  une  colonne 


LXXII.  (II.)  Cn.  Octavio,  T.  Manlio,  coss. 

Pestilentia  fameque  ita  laboratum,  ut  ex  Sibyllinis  po- 
pulus  circa  compita,saceiIaqueoperatui'ussederit;  inœde 
Penatium  valvae  nocte  sua  sponle  adapeite,  et  lupi  Ex- 
quiliis,et  in  colle  Quirinali  mendie  apparuerunt,  exagi- 
talique  fuerunt  :  urbe  lustrata,  niliil  triste  accidit. 

LXXIII.  (12.)  T.  Graccho,  M.  Juventio,  coss. 

Capua;  nocte  sol  visus;  in  agroSlellati  fulgure  \ervecuni 
de  grege  pars  exanimata;  Terracinac  pueri  trigemini  nali; 
Formiis  duo  soles  interdiu  visi;  cœlumarsit;  Conciiliomo 
ex  speculo  acie  orta  combustus ;  Gabiis  lacté  pluit  ;  fulmine 
pleraque  decussa  in  palatio;  in  lempluni  Victoria;  cygnus 
illapsus,  per  manuscapientiumefïugit;  Priverai  paella  sine 
manu  nala  ;  in  Cephalenia  turba  in  cœlo  cantare  visa;  ter- 
ra pluit;  procellosa  tempestate  tecta  diruta,  slragesquc 
agrorum  facta  ;  crebro  fulminavit;  nocte  species  solis  Pi- 
sauri  adfulsil;  Cœre  porcus  bumanis  nianibus  et  pedibna 
natus;  et  pueri  quadrupèdes,  et  quadrumanes  nali  ;  ad 
orum  Esii  bovem  flammaex  ipsius  oie  nata  non  besit. 
LXXIV.  (13.)  P.  Scipione  Kasica,  Cn.  Martio,  OMS. 

Anagnia?  cœlum  nocte  arsit;  fulmine  pleraque  decussa. 


Frusinone  bos  loquulus  ;  Reate  malus  tripes  natus.  Cn. 
Octavius  legatus  in  Syria  per  Lysiam  ,  lutorem  Antioclii 
pueri,  in  gymnasio  occisus. 

LXXV.  (14.)  L.  Lenlulo,  Q.  Martio,  coss. 

Procellosa  tempestate  in  Capitolio  œdes  Jovis  ,  et  circa 
quassata;  pontis  mavimi  tectum  cum  columnis  in  Tiberim 
dejectum  ;  in  circo  Flaminio  porticus  inter  œdem  Junonis 
Régime  et  Fortunae  tacta,  et  circa  aedificia  pleraque  dis- 
sipata;  [auras  ad  immolationein  quum  duccretur,  ob  bac 
ipsa  conuit.  Dalmalae  Scordis  superati. 

LXXVI.  (15.)  L:  Opiniio,  Q.  Poslumio,  coss. 

In  proi  inciam  proficiscens  Postumius  consul,  quum  im- 
molaret,  in  pluriinis  viclimis  caput  in  jocinore  non  inu  - 
nit,  profeclusque,  post  diem  septimum  ceger  Romre  cela* 
tus,  exspiravit;  Cons.E  atma  in  cœlo  volare  visa  ;  fulmine 
pleraque  decussa.  A  Gallisel  a  Lusitanis  Romani  per  arma 
graviter  vexati. 

LXXVII.  (IG.)  M.  Cla.  Marcello,  L.  Valerio  Flacco,  coss. 

Turbinisvi  inCampocolumnaante  jedem  Jovis  decussa, 
cum  signo  aurato;  quumque  aruspiccsrespondissent,  ma- 
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avec  une  statue  dorée.  Les  aruspices  ayant  dé- 
claré que  cet  événement  présageait  la  mort  des 
magistrats  et  des  prêtres,  tous  les  magistrats  ré- 
signèrent aussitôt  leurs  fonctions.  Comme  il  avait 
pludes  pierresà  Aricie,  on  ordonna  des  supplica- 
tions ;  il  en  fut  fait  aussi,  parce  qu'à  Rome  on  vit, 
en  beaucoup  d'endroits,  comme  des  toges,  qui 
disparaissaient  aux  yeux  de  ceux  qui  s'appro- 
chaient. On  fit  la  guerre  en  Lusitanie  avec  des 
chances  diverses,  en  Gaule  avec  succès. 

LXXYIII.  '17.   Consulat  de  Spurius  Postumiuset  de 
L.  Pison  {\a  de  R.  604.} 

Il  éclata  dans  Rome  un  immense  incendie ,  qui 
consuma  jusqu'au  palais  des  rois.  La  chapelle  et 
l'un  des  deux  lauriers  qu'on  y  voyait  demeurèrent 
intacts  au  milieu  des  flammes.  Défaite  de  Pseu- 
do-Philippe. 

LXXIX.   18.  Consulat  de  P.  Afiicanuset  de  Leliti?. 
(AndeR.  C05.) 

Il  naquit,  a  Amiterne ,  un  enfant  avec  trois 
pieds  et  une  seule  main.  A  Rome  et  aux  envi- 
rons, la  foudre  tomba  sur  plusieurs  édifices.  A 
Céré,  on  vit  couler  des  ruisseaux  de  sang,  dont  la 
source  était  dans  la  terre  ;  et,  pendant  la  nuit,  le 
ciel  et  la  terre  parurent  enflammés.  A  Frusinone , 
des  rats  rongèrent  de  l'or  consacré  aux  dieux.  A 
Lanuvium,  entre  la  troisième  et  la  cinquième 
heure  ;  1),  on  vit  deux  cercles,  différents  de  cou- 
leur, entourer  le  soleil,  l'un  d'une  ligne  rouge, 
l'autre  d'une  blanche.  Une  étoile  brilla  durant 
trente-deux  jours.  Pendant  le  siège  de  Carthage, 
Asdrubal  exerça  contre  les  prisonniers  romains 
d'épouvantables  cruautés.  Cette  ville  netarda  pas 
a  être  détruite  par  l'Émilien. 

(t)  Il  faut  se  rappeler  que  les  Romains  comptaient  le*  heures  du  jour 
à  partir  de  sii  heures  du  matin. 
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LXXX.   10  ;  Consulat  d'Appuis  Claudius  et  de  P.  M  •- 
tellus.  (AndeR.  009.) 

A  Amiterne,  naissance  d'un  enfaut  à  trois 
pieds;  à  Caures ,  des  ruisseaux  de  sang  coulèrent , 
fournis  par  la  terre.  Les  Salasses  ayant  fait  es- 
suyer une  défaite  aux  Romains,  les  décemvirs 
déclarèrent  avoir  lu  dans  les  livres  sibyllins  que , 
lorsqu'on  voudrait  faire  la  guerre  aux  Gaulois, 
on  devait  commencer  par  sacrifier  sur  leurs  fron- 
tières. 

LXXXI.  (20.)  Consulat  de  L.  Métellus  et  de  Q.  Fabius 
Maximus.  (An  de  R.  610.) 

Pour  conjurer  les  maux  de  la  famine  et  de  la 
peste,  les  décemvirs  eurent  recours  a  la  cérémo- 
nie des  supplications.  A  Luna,  il  naquit  un  an- 
drogyne ,  qui ,  sur  l'ordre  des  aruspices ,  fut  pré- 
cipité dans  la  mer.  La  peste  exerça  de  tels  ra- 
vages dans  cette  ville,  que  les  cadavres  restèrent 
gisants  ça  et  là  sur  la  voie  publique  ,  parce  qu'on 
ne  pouvait  suffire  aux  funérailles.  L'armée  ro- 
maine éprouva  des  revers  en  Macédoine  :  on 
combattit  avec  peu  de  succès  contre  Yiriat. 

LXXXII.  (21.)  Consulat  de  Cn.  Cépion  et  de  C.  Lélius. 
(AndeR.  612.) 

A  Préneste  et  dans  l'Ile  de  Céphalénie,  on  vit 
tomber  du  ciel  des  drapeaux.  Le  mont  Etna  jeta 
des  flammes  abondantes  ;  prodige  qui  fut  expié 
par  le  sacrifice  de  quarante  grandes  victimes. 
Le  reste  de  l'année  fut  tranquille;  Yiriat  fut 
vaincu. 

LXXXIII.  (22.)  Consulat  de  M.  Émilius  et  de  C.  Hosti- 
lius  Maneinus.  (An  de  R.  615.) 

Comme  on  prenait  les  auspices  à  Lanuvium, 
les  poulets  sacrés,  sortis  de  leur  cage,  s'envolè- 
rent dans  la  forêt  Laurentine ,  et  on  ne  put  les  re- 
trouver. A  Préneste,  on  vit  dans  le  ciel  unetor- 


gistratuuni  et  sacerdotum  interitum  fore,  omnes  magistra- 
tus  se  protinus  abdicaverunt  :  quod  Ai  ici»  lapidibus  plue- 
rat  ,  ita  supplieatio  habita  ;  quod  Romœ  multis  lotis  spe- 
eies  togarum  risse,  appropinquautiuin  oeuloseludebaiit.  In 
Lusitania  varie,  in  Gallia  prospère  pugnalum. 

LXXVIII.    i:.,  Spurio  Postumio,  L.  Pisone,  coss. 
Yasto  incendio  Romœ  quurn  regia  quoque  ureretur,  sa- 
ci  arium ,  et  ex  duabns  altéra  laurus ,  ex  mediis  ignibus  in- 
violatae  sleterunt.  Pseudopbilippns  devictus. 

LXXIX.  (18.)  P.  Afrieano,  et  Lœlio,  coss. 

Aniitemi  puer  tribus  pedibus,  una  manu  nalus  ;  Romœ 
et  circa fulmine  pteraqueicta;  Caere  sanguinis  rivi  terra 
lluvrunt , et  noclecœlumac terra  arderevisum;  Frusinone 
auront  sacrum  mures  adroserunt  ;  Lanuvii  inter  lioram 
tertiam  etquintam  duo  discolores  circuli  soient  cinxerunt, 
rubente  alter,  alter  candidalinea;  Stella  arsit  perdies  tri- 
;:inta  duos.  Et  quurn  Carthago  obsideretnr,  in  captivos 
Romanorum  per  Hasdrubalem  barbare  more  sœvitnm.  Mox 
Carthago  per  <EmiIianum  diruta. 

LXXX.  (19.)  Appio  Claudio ,  P.  Melello,  coss. 

Amitcrni  pua  tribus  pedibus  nalus;  Canne  sanguinis 


rivi  e  terra  Duxerunt  Quurn  a  Salassis  illata  clades  esset 
Romanis,  decemviri  pronuntiaverunt,  se  invenisse  in  Si- 
byllinis ,  quoties  bellum  Gallis  illaturi  essent,  saeriiicari  in 
eoiurn  linibus  oporlere. 

LXXXI.  (20.)  L.  Metello,  Q.  Fabio  Maximo,  coss. 

Famés  et  pestilentia  quurn  essent,  per  decemviros  siip- 
plicatum;  Lunœ  androgynus  natus,  praeceplo  aruspicum 
in  mare  deporlalus;  tantafuit  Lunensibus  pestilentia,  ut 
jacentibus  in  publicnm  passim  cadaveribus,  qui  funera- 
rent,  defuerint.  In  Macedonia  exercitus  romanus  pradio 
vexatus;  adversus  Yiriatum  dubie  dimicavit. 

LXXXII.  (21.]  Cn.  Caepione,  C.  Lx\io,  coss. 
Praeneste  et  in  Ceplialenia  signa  de  cœlo  cecidisse  visa; 
mous  .£tua  ignibus  abundavit;  prodigium  majoribus  bos- 
tiis  quadiaginta  expiatum.  Annus  pacatns  fuit,  Vùiato 
victo. 

LXXXIII.  (22.)  M.  .Emilio,  C.  Hostilio  Mancino,  coss. 

Quurn  Lanuvii  auspicarentur,  pulli e  caveain  silvam  Lan- 
rentinam  evolarunt,  neque  inventi  sunt.  Praeneste  fax  ar* 
dens  in  co>lo  visa.  Sereno  intonuit.  Terracinre  M.  ClanditH 
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che  ardente  ;  il  touna ,  le  ciel  étant  sans  nuages  ;  • 
a  Tenaeine,  le  prêteur  M.  Gandins  fut  consumé 
dans  un  vaisseau  par  la  foudre.  Le  lac  Fucin 
inonda  tout ,  à  cinq  mille  pas  aux  en\  irons.  Dans 
li  (  i  !  écostase  (  l  )  et  daus  la  place  des  Comices , 
il  coula  des  ruisseaux  de  sang.  Sur  le  mont  Ks- 
quilin,  un  poulain  vint  au  monde  avec  cinq 
pieds.  La  foudre  fit  de  grands  ravages.  Au  mo- 
ment ou  le  consul  Hostilius  Maneinus,  qui  s'é- 
tait rendu  au  port  d'Hercule,  mettait  le  pied  dans 
le  vaisseau  pour  faire  voile  vers  Numancé,  il 
entendit  une  voix  soudaine  lui  dire  :  «Reste, 
Maneinus  !  »  Il  rebroussa  chemin  et  gagna  Gênes; 
mais,  quand  il  voulut  s'y  embarquer,  on  trouva 
dans  le  vaisseau  un  serpent,  que  l'on  ne  put  sai- 
sir. Le  consul  fut  vaincu,  et  devint  bientôt  pri- 
sonnier des  Numantins. 

L  XXXIV.  :"?3.)  Consulat  de  L.  Furius  et  d'Alilius  Serra- 
nus.  (An  deR.G16.) 

La  ville  deRhégium  fut  presque  entièrement 
consumée  par  un  incendie,  sans  que  l'on  pût  sa- 
voir si  ce  désastre  étai  t  le  résultat  delà  méchanceté 
ou  de  la  négligence.  Un  enfant  naquit  d'une  ser- 
vante avec  quatre  pieds,  quatre  mains,  quatre 
yeux,  quatre  oreilles  et  un  double  membre  viril.  A 
Pouzzol,  dans  l'endroit  appelé  les  Eaux  Chaudes, 
on  vit  couler  des  ruisseaux  de  sang.  La  foudre 
tit  de  grands  dégâts.  L'enfant  dont  il  vient  d'être 
parlé  fut  brûle  par  l'ordre  des  arusoices.  et  l'on 
jeta  ses  cendres  dans  la  mer.  L'armée  romaine 
fut  taillée  en  pièces  par  les  Achéens. 

LXXXY.   24.)  Consulat  de Servies  FTaccos  etdeQ.  Cal- 
purnius.  (An  de  F..  617. 

Le  mont  Etna  vomit  plus  de  flammes  qu'à  l'or- 
dinaire. 11  naquit,  à  Rome,  un  enfant  dont  la 
partie  postérieure  était  sans  ouverture.  A  Rolo- 

(i)  Quartier  de  Rome  "où  logeaient  les  ambassadeurs  gi 

praetor  iu  nave  fulmine  conflagravit.  Lacus  Fucinus  per 
millia  passnum  quinque  quoquoversum  inundavil.  In 
r,ia;costasi  et  Comitio  sanguine  fluxit.  Exquiliis  equu- 
leuscumquinquepedibusnatus.  Fulmine  pleraque  de* u  asa. 
Iloîtilius  Maneinus  consul  in  porta  Herculis  quum  cons- 
cenderet  navem ,  petens  Numantiam ,  vox  improviso  audi- 
t .  M  .me,  Mancine.  »  Quumque  egressns ,  iio.-.t>.'a  navem 
GfnosB  conscendi&set,  anguis  in  navi  inveutus  e  mamlnis 
effugit;  ipse  consul  devictus,  mox  Nuinantinis  dedilus. 
LXXXIV.  n.  L.  Furio,  Atilio  Serrano,  coss. 
Rliegium  pêne  totum  incendio  consumptum  sine  ollo 
bumanaï  fraudis,  aut  negligenliœ  vestigio.  Puer  ex  ancilla 
quatuor  pedibus,  manibus,  oculis,  auribus,  et  duplici  ob- 
sceeno  oatos.  Poteolîa  in  aquis  calidis  livi  manaranf  san- 
guine. Fulmine  pleraque  dejecta.  Puer  arospicam  ju->u 
erematas ,  emiaqoe  ejus  in  mare  dejectus.  Ab  Acbaeis  exer- 
citus  romanus  cœsus. 

I.XXXV.  («4.)  Servio  Flaceo,  Q.  Cilpurnio  ,  coss. 
Etna  rnajoribus  solito  anii  ignibu*.  Romœ  puer 
'olidusposleriorenaturœ  parte  geuitu-.  BoaOnig  frsgM  io 
roi  piimum  in  Capitolio,  <l>in 
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gne,  il  poussa  des  épis  sur  les  arbres.  On  entendit 
au  Capitule,  et  ensuite  aux  environs  de  la  ville, 
la  voix  d'un  chat-buant.  Cet  oiseau,  pour  lequel 
on  promit  une  récompense,  fut  pris  par  un  chas- 
seur de  pipee  :  on  le  brûla,  et  ses  cendres  furent 
jetées  dans  le  Tibre.  Un  bœuf  parla.  On  essuya 
des  pertes  devant  Numance  :  l'armée  romaine  fut 
a  aincue. 


LXX  XVI.   >;>.)  Consulat  de  P.  Africanusetde  C.  Fulviu-.. 
(An  deR.  618.) 

\  Amiterne,  on  vit,  durant  la  nuit,  le  soleil 
répandre  pendant  quelques  instants  une  vive 
clarté.  Un  bœuf,  qui  avait  parlé,  fut  nourri  aux 
frais  de  l'État.  11  plut  du  sang.  A  Aoagnie,  la  tu- 
nique d'un  esclave  prit  feu,  et  la  flamme  s'étei- 
ûnit  d'elle-même,  sans  laisser  la  moindre  trace. 
Au  Capitole,  un  oiseau  fit  entendre,  la  nuit,  des 
gémissements  semblables  à  ceux  d'un  homme. 
Dans  le  temple  de  .Tunon  la  Reine,  un  bouclier 
pris  aux  Ligures  fut  frappé  de  la  foudre.  Com- 
mencement de  la  guerre  des  esclaves  fugitifs ,  en 
Sicile.  Succès  obtenus  en  Italie  par  les  esclaves 
conjurés.  Mort  de  Tibérius  Gracchus,  auteur  de 
lois  nouvelles.  L'histoire  raconte  que  le  jour  ou 
il  périt,  il  avait  méprisé  de  sinistres  avertisse- 
ments qui  lui  avaient  été  donnés  chez  lui  et 
pendant  qu'il  sacrifiait  au  Capitole  :  en  sortant 
de  sa  maison ,  il  se  heurta  le  pied  gauche  contre 
le  seuil  de  la  porte  et  se  démit  le  pouce;  des  cor- 
beaux firent  tomber  devant  lui  un  morceau  de 
tuile  arraché  d'un  toit.  Des  ruisseaux  de  lait  sil- 
lonnèrent le  lac  Romain  ;  à  Luna,  la  terre  s'en- 
tr'ouvrit  de  l'étendue  de  septarpeuls,  et  l'abîme 
devint  bientôt  un  lac.  A  Ardée ,  il  plut  de  la  terre. 
A  Minturnes,  un  loup  mit  en  pièces  une  senti- 
nelle, et  se  sauva  pendant  le  tumulte  qui  s'en- 
suivit. On  vit  à  Rome  un  chat-huant  et  un  autre 
oiseau  inconnu.  Dans  le  temple  de  Junon  la  Reine, 

circa  urbem  aiulita.  Quœ  avis,  prajmio  posito,  ab  aocope 
capta,  combustaque;  cinis  ejus  in  Tibeiim  dispersus.  Boa 
loquutus.  In  Numantia  res  maie  gestœ;  exercilus  romanus 
oppressus. 

LXX XVI.  [260  P-  Africano,  C.  Fulvio,  coss. 

In  AmiterM  sol  noctu  visas,  ejnsquehn  aliquandiu 

luit  visa.  Boa  loqautna,  «'t  nutrilus  publiée.  Sanguine  pluil. 
Anagnia1  servo  tunica  aratt ,  et  intermortoo  igné,  uiillmu 
flatnmae  apparût  vestigium.  Fn  Capitol»  nocte  avis  - 

lus  simileis  liominis  «ledit.  In  ;edc  Junonis  Regina:  acu- 
tum  ligasticum  fulmine  tactum.  Fugitivorum  belluin  in 
Sicilia  exortum.  Conjurationeservorum  llalia  oppressa.  Ti- 
bérius Graccbus  legibus  feremlis  occisas.  Pmditum  est 
memoria,  Tiberium  Gracchum ,  quo  die  periit,tristia  ne- 
glexisse  omina,  quum  domi ,  et  in  Capitolio  sacrificanti  dira 
poi  tunderentur,  domoque  exiens,  sinistro  ad  limen  ofteoso 
pede,  decusserit  pollicem,  et  corvi  fragmentum  leguke 
ante  pedee  ejos  projecerint  ex  stillitidio.  In  lacu  Romano 
lacté  rivi  manarunt.  Lunae  terra  quatuor  jugerum  spatioiu 
proiiindum  abiit,  et  mox  de  caverna  lacum  reddidit.  Ar- 
terra  plnit.  Minturnis  lupus  vigilera  laniavit.  et  intet 
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les  portes  étant  fermées,  on  entendit  pendaut 
deux  jours  la  voix  d'un  enfaut.  Des  boucliers 
furent  couverts  d'un  sang  tout  frais.  Naissance 
d'une  petite  fille  ayant  quatre  pieds.  Sur  le  terri- 
toire Eérentin,  il  naquit  un  androgyne,  qui  fut 
jeté  dans  le  fleuve.  Trois  chœurs  de  neuf  jeunes 
filles  purifièrent  Rome,  en  chantant  des  hymnes. 
En  Italie,  plusieurs  milliers  d'esclaves,  qui  s'é- 
taient ligués,  furent  pris  avec  beaucoup  de  peine 
et  punis  du  dernier  supplice.  En  Sicile,  les  es- 
claves fugitifs  massacrèrent  les  armées  romaines. 
Destruction  de  >"umance. 

LXXXVIL  (26.)  Consulat  d'Appius  Claudius  et  de  M. 
Perpenna.  (An  de  R.  022.) 

Il  naquit ,  à  Réate ,  un  mulet  à  cinq  pieds. 
Pluie  de  lait  à  Rome ,  dans  le  champ  Cortase.  A 
Ostie ,  un  chien  et  un  loup  qui  se  battaieut  furent 
tués  par  la  foudre.  Dans  l'Apulie ,  un  troupeau 
de  moutons  et  un  prêteur  du  peuple  romain  pé- 
rirent du  même  coup  de  foudre.  A  Terracine, 
malgré  la  sérénité  du  ciel ,  la  voile  d'un  vaisseau 
fut  détachée  par  la  foudre  et  jetée  dans  les  flots, 
et  le  feu  consuma  toutes  les  marchandises  qui  s'y 
trouvaient.  Publius  Crassus  fut  tué  dans  une  ba- 
taille coutre  Aristonicus.  La  statue  d'Apolion 
pleura  durant  quatre  jours.  Les  devins  en  présa- 
gèrent la  ruine  de  la  Grèce,  d'où  cette  statue 
avait  été  apportée.  Les  Romains  offrirent  alors 
des  sacrifices ,  et  des  présents  furent  déposés  dans 
le  temple  du  dieu.  Soumission  de  la  Phrygie. 
L'Asie  fut  léguée  aux  Romains  par  le  testament 
d'Attale.  Comme  Antiochus,  roi  de  Syrie,  était 
prêt  à  combattre  a  la  tête  d'une  immense  armée, 
des  hirondelles  firent  leur  nid  dans  sa  tente.  Il 
ne  tint  compte  de  ce  prodige,  livra  bataille,  et  fut 
tué  par  les  Parthes.  Pendant  la  publication,  vive- 

tumultum  effugit.  Roraœ  bubo  et  alla  avis  ignota  visa.  In 
«ede  Junonis  Regina3,  elausis  perbiduum  valvis,  infantis 
vo\  audita.  Scula  novo  sanguine  maculata.  Puellaquadru- 
pes  nata.  In  agro  Ferentino  androgynus  natus ,  et  in  llumen 
dejectus.VirginesternovensecanentesUrbemlusliaverunt. 
In  Italia  mafia  milliaservorum,  qure  conjuraverant ,  aegre 
comprehensa,  et  supplicie,  consumpla.  In  Sicilia,  fugilivi 
Romanos  exercitus  necaverunt.  Xumantia  diruta. 

LXXXVII.  (26.)  Appio  Claudio',  M.  Perpenna ,  coss. 

Reate  mulus  cum  quinque  pedibus  natus.  Roma?  in  agro 
Cortasi  lacté  pluit  Lupus  et  canis  Hostia?  pugnantes,  ful- 
mine exanimati.  Grex  ovium  in  Apulia;  pr<etor  populi  ro- 
mani uno  ictu  fulmine  exanimatus.  Terracina?  sereno  Davis 
vélum  fulmine  tactum,  in  aquas  dejectum;  et  impensas 
omneis,  qua?  ibi  erant,  ignis  absumpsit.  Publius  Crassus 
adversus  Aristonicum  dimicans,  occisus.  Apollinis  simu- 
lacrum  lacrimavit  per  quatriduum.  Vates  porlenderunt, 
Grœcia?  fore  exitiuin ,  unde  deductum  esset.  Sacrificatqm 
tum  a  Romanis ,  donaque  in  templo  posita.  Plirygîa  recep- 
ta.  Asia  Attali  testamento  legata  Romanis.  Antiocbo  régi 
Syii.e  ingenti  exercitu  dimicanli,  birundines  in  labernaculo 
nidum  fecerunt  :  quo  prodigio  neglecto,  prœlium  commi- 
sit,  et  a  Partbis  occisus  est.  M.  Fulvii  Flacci  triumviri  dis- 


ment combattue,  des  lois  du  triumvir  M.  Fuh  lus 

Flaccus  ti,  deux  serpents  noirs  se  glissèrent 
dans  la  chapelle  de  Minerve,  présageant  ainsi 
les  horreurs  de  la  guerre  civile. 

LXXXIX.  (27.)  Consulat  de  M.  Lmilius  et  de  Lucius 
Aurélius.  (An  deR.  626.) 

Une  tempête  nocturne  détruisit  plusieurs  tem- 
ples au  Capitule.  A  Rome  et  aux  environs,  la 
foudre  fit  de  grands  ravages.  Le  mont  Etna,  pen- 
dant un  tremblement  de  terre,  lança  au  loin ,  par- 
dessus sou  sommet,  des  torrents  de  feu  :  près  de 
Lipari,  la  mer  bouillonna;  quelques  navires  fu- 
rent consumés ,  et  la  vapeur  étouffa  la  plupart  des 
matelots  ;  une  grande  quantité  de  poissons  morts 
fut  jetée  par  les  flots  sur  le  rivage.  Les  habitants 
deLipari,  en  ayant  fait  avidement  leur  nourriture, 
furent  enlevés  par  une  soudaine  putréfaction 
d'entrailles;  d'où  une  nouvelle  peste,  qui  rava- 
gea les  îles  circonvoisines.  Ce  prodige,  d'après  la 
réponse  des  aruspices,  annonçait  la  sédition 
qu'on  vit  éclater  quelque  temps  après. 

XC.  (28.)  Consulat  de  P.  Plautius  <-t  de  M.  l'ulviu  . 
(An  de  R.  627.) 

Des  arbres  produisirent  du  blé.  Il  plut  de  l'huile 
et  du  lait  dans  la  campagne  de  Véies.  Un  chat- 
huant  fut  vu  au  Capitole.  A  Arpé ,  une  pluie  de 
pierres  dura  trois  jours.  L'Afrique  fut  infestée 
par  d'innombrables  armées  de  sauterelles,  qui, 
jetées  par  le  vent  dans  la  mer,  rejetées  ensuite 
par  les  flots,  exhalèrent  une  intolérable  odeur, 
des  miasmes  mortels,  et  engendrèrent,  a  Cyrène, 
une  horrible  épidémie  d'animaux  :  l'on  rapporte 
qu'il  mourut  de  consomption  huit  cent  mille 
hommes.  Frégelies,  qui  avait  pris  parti  contre 

0  les  lois  agraires  présentées  par  ce  Flaecus,  C.  Gracehus  et  C. 
Carbon,  contre  l'avis  des  consuls  et  du  sénat. 

sensione  in  legibus  ferendis,  angues  duo  nigri  in  cella 
Minerva?  allapsi,  civilem  eœdem  portenderunt 

LXXXIX.  (fc7.)  M.  .Lmilio,  Lucio  Aurelio,  coss. 

Xocturna  tempestatein  Capitolioaliquot  templaconcussa 
sunt.  Roma?  et  circa  fulmine  pleraque  dejecta  sunt.  .Ltria 
nions  terra  motu  ignés  super  verticem  late  diffudit,  et  ad 
insulam  Liparas  mare  efferbuit,  et  quibnsdam  adustis  na- 
vibus  vapore  plerosque  navaleis  eNanimavit  :  piscium  vim 
magnam  exanimem  dispersit,  quos  Liparenses  avidius 
epulis  appetentes,  contamiuatione  ventris  consumpti,  ita 
ut  nova  pestilentia  vastarentur  insula?.  Quod  prodigium 
aruspicum  responso,  seditionem,  quai-  post  tempora  pa- 
tuit,  portendit. 

XC.  (2a.)  P.  PlauUo ,  M.  Fulvio ,  coss. 
In  arboiibus  fruges  nata?  sunt.  Oleo  et  lacté  in  Veiente 
pluit.  Bubo  in  CapUolio  visus.  Arpis  lapideus  imber  tiiduo 
apparuit.  Locustarum  iDgentia  agmina  in  Africa;  qua?  a 
tenta  in  mare  dejecta?,  iluctibusque  éjecta?,  odore  iutole- 
rabili  Cyrenis  mortifère  vapore  gravem  pestilenliam  fe«- 
runt  pecori;  hominumque  dccc  millia  cousumpta  tabe, 
proditum  est.  Fregellse,  qua?  adversus  Romanos  conjura - 
veiynt .  dirntne ;  Ligures  Salives  trucidati. 
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lcsRomains,  futdétrnite  :  les  Ligures  Sallyens  fu- 
rent massacrés. 

XCI.  (29.) Consulat  de  C.  Cassais  Longinuset  deC.  Sex- 
tilius.    An  de  R.  623.) 

Dans  leGréeostase,  il  plut  du  lait.  A  Crotone, 
un  troupeau  de  moutons  périt  foudroyé,  avec  un 
chien  et  trois  bergers.  A  Satura ,  il  naquit  un  veau 
a  deuv  tètes.  Sédition  à  Rome,  à  l'occasion  des 
lois  portées  par  Gracehus  (Caïus). 

Mil.  (30.)  Consulat  de  Cn.  Domitiusetde  C.  Faimiu-. 
AndeR.  G30.) 

Dans  le  forum  de  Yesse,  il  naquit  un  andro- 
gyne,  qu'on  alla  jeter  dans  la  mer.  En  Gaule, 
on  vit  trois  soleils  et  trois  lunes;  naissance  d'un 
veau  a  deux  tètes;  on  aperçut  un  chat-huant  sur 
le  Capitole;  une  chaîne  de  fer  fut  fondue  dans  un 
incendie.  Défaite  des  Sallyens  et  des  Allobroges. 

XCIII.  (31.)  Consulat  de  L.  Opimius  et  de  Q. Fabius 
Maximus.  (Aude  R.  031.) 

Une  bande  de  loups  dispersa  les  bornes  qui 
servaient  à  marquer  la  division  des  terres  établie 
par  C.  Gracehus,  lequel  fut  tué  sur  l'Aventin. 

XCIV.    32.)  Consulat  de  L.  Auréliuset  de  L.  Cccilius. 
(AndeR.  633.) 

Un  androgyne,  âgé  de  huit  ans  et  trouvé  sur  le 
territoire  de  Rome,  fut  jeté  dans  la  mer;  trois 
chœurs  de  neuf  jeunes  filles  chantèrent  des  hym- 
nes par  la  ville. 

XCV.  (33.)  Consulat  de  M.  Caton  et  de  Q.  Marlins. 
(An  de  R.  634.) 

Le  consul  Caton  faisant  un  sacrifice  vit  les  en- 
trailles de  la  victime  se  corrompre  aussitôt  :  on  ne 
trouva  point  la  partie  supérieure  du  foie.  Il  plut 
du  lait.  La  terre  trembla  et  fit  entendre  un  mu- 
gissement. Un  essaim  d'abeilles  vint  se  poser  dans 


le  forum.  On  sacrifia,  d'après  Pavis  des  livres  si- 
byllins. 

XCVF.  (31.)  Consulat  de  L.  Ct-cilius  et  de  L.  Amena*. 
(AndeR.  635.) 

La  foudre  endommagea  beaucoup  d'édifices  à 
Rome  et  dans  les  environs.  Pluie  de  lait  a  Pre- 
neste;  les  lances  de  Mars  s'agitèrent  dans  le  pa- 
lais des  rois.  Près  de  Priverne,  la  terre  s'entr'ou 
vrit  dans  une  étendue  de  sept  arpents.  On  décou- 
\  rit  à  Saturnia  un  audrogyne  âgé  de  dix  ans ,  et 
il  fut  noyé  dans  la  mer  :  vingt-sept  jeunes  filles 
allèrent  chantant  par  la  ville ,  pour  la  purifier.  Le 
reste  de  l'année  s'écoula  tranquillement. 

XCYJI.  (3  j.)  Consulat  de  M.  Aciliuset  de  C.  I'orlius. 
(AndeR.  638.) 

Comme  Pompéius  Elvius,  chevalier  romain, 
qui  était  venu  voir  les  jeux  à  Rome ,  s'en  retour- 
nait dansl'Apulie,  et  traversait  le  territoire  de 
Stellate,  sa  fille,  qui  l'accompagnait  à  cheval, 
fut  frappée  par  la  foudre  et  tuée.  Quand  on  lui 
ôta  ses  vêtements,  on  s'aperçut  que  sa  langue 
sortait  par  les  parties  naturelles,  comme  si  le 
feu  ,  entre  par  la  bouche,  eût  pris  son  issue  par 
en  bas.  Les  devins  déclarèrent  que  c'était  le 
présage  d'un  grand  déshonneur  qui  pèserait  sur 
les  jeunes  filles ,  aussi  bien  que  sur  l'ordre  éques- 
tre, parce  que  tous  les  ornements  du  cheval 
avaient  été  dispersés.  Trois  vestales  des  plus  no- 
bles familles  et  quelques  chevaliers  romains 
furent  bientôt  punis  a  la  fois  pour  crime  d'in- 
ceste :  un  temple  fut  construit  et  dédié  a  Vénus 
Verticordia  (1). 

(0  Vuy.  Val.  Maxime',  viji,  u,  is. 


XCI.  (29.)  C.  Cassio  Longino,  C.  Sextilio,  eo>>. 

In  Grœcoslasi  lacté  pluit;  fulmine  Crotone  grpx  o^um 
cuin  cane,  et  (ribos  pastoribos  exanimatus;  Satura-  vitn- 
los  biceps  natus.  Tumultus  in  urbe  luit,  Giaccbo  lege*  re- 
vente. 

XCII.  (30.)  Cn.  Doraitio,  C  Fannio,  coss. 

In  foro  Vessano  audrogynus  natus ,  in  mare  delatus  est  ; 
in  Gallia  très  soles  et  très  lunae  visac;  vitulus  biceps  na- 
tus; bubo  in  Capilolio  visus,  et  ex  incendio  catena  cou- 
*umpta.  Salives  et  Allobroges  devicti. 

XCIII.  (SI.)  L-  Opimio,  Q.  Fabio  Maximo,  coss. 

Grex  luporum  limites,  qui  in  agrorum  divisione  per  C. 
Graccbum  depositi  erant,  dissipavit.  Tpse  Gnccboi  in 
Aventino  occi-u=. 

XCIV.  (32.)  L.  Aurelio,  et  L.  Ctfcilio,  coss. 

Audrogynus  in  agroromano  annorum  octo  inventus,  et 
in  mare  deportatus ;  virgines  ter  novenae  in  Urbe  cantarunt. 

XCV.  :;i.    M.  Catone,  Q.  Martio,  coss. 

Catone  consule  immolante  exta  tabuerunt;  caputjoci- 


noris  iiiventum  non  est  ;  lacté  pluit  ;  terra  cuin  mugitu 
tremuit;  examen  apum  in  foro  consedit.  Sacrificiam  ex 

Sibylliius. 

XCVI.  (34.)  L.  Odlio,  L.  Aurelio,  a». 

Fulmine  Romae  et  cirta  pleraque  tacta  ;  l'iune-te  laite 
pluit;  hastK  Marne  in  regia  motae  ;  Piiverni  terra  septem 
jngerum  spatio  in  caverna  desedit;  Saturniae  androgynus 
annorum  deceui  inventus,  et  mari  demersus  :  virgines  m 
giuti  septem  Urbem  carminé  luslraverunt.  Reliquum  auni 
in  pacc  fuit. 

XCVII.  (35.)  M.  Acilio,  C.  Portio,  coss. 

Pompéius  Elvius  eques  romanus ,  a  radis  romanis ,  quuni 
in  Apulia  reverleretur,  in  agro  Stellati  fdia  ejns  virgo  ,  equo 
insidens,  fulmine  icta,  exanimataque,  vestimento deducto, 
in  ingninibus  exerta  lingua  per  inferiores  locos,  ut  ignis 
ad  osemicuerit:  responsum,  infamiam  virginibuset  eques- 
tri  ordini  porlendi ,  quia  equi  ornamenta  dispersa  erant  : 
tresuno  tempore  virgines  Vestales  nobilissim<c  cum  ali- 
quot  equitibus  romanis  incesti  pœnas  subicrunt  :  aedes 
Yeneri  Verticordiae  facta. 
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XCVIII.  (3G.)  Consulat  de  C.  Cécilins  et  de  Cnéus  Pa- 
pirius.  (An  de  R.  6.39.) 

Le  mont  Àlbain  parut  en  feu  pendant  la  nuit  ; 
un  petit  temple  et  une  statue  furent  frappés  de 
la  foudre;  l'autel  de  la  déesse  Sains  se  fendit; 
dans  la  Lucanie  et  non  loin  de  Priverne ,  la  terre 
s'ouvrit  en  un  vaste  gouffre;  en  Gaule,  le  ciel 
parut  embrasé.  Les  Cimbres  et  les  Teutons 
avant  franchi  les  Alpes,  firent  un  affreux  car- 
nage des  Romains  et  de  leurs  alliés. 

XCIX.  (37.)  Consulat  de  P.  Scipion  et  de  L.  Calpurnius. 
(An  de  R.  041.) 

Rome  fut  en  grande  partie  consumée ,  avec  le 
temple  de  la  Mère  des  dieux.  D  plut  du  lait  pen- 
dant trois  jours,  et  il  fut  fait  un  sacrifice  expia- 
toire de  grandes  victimes.  Commencement  de  la 
guerre  de  Jugurtha. 

C.  (38.)  Consulat  de  Sergius  Galba  et  de  M.  Scaurus. 
(AndeR.  644.) 

On  vit  à  Rome  l'oiseau  incendiaire  et  un  chat- 
huant;  dans  les  Lautumies  (1),  un  homme  fut 
dévoré  par  un  autre  homme.  D'après  les  livres 
sibyllins ,  on  fit ,  dans  l'Ile  de  Cimolie ,  des  sacrifi- 
ces par  le  ministère  de  trente  jeunes  garçous  et 
d'autant  de  jeunes  filles  de  condition  libre,  et 
ayant  tous  leur  père  et  leur  mère.  Plusieurs  mil- 
liers d'hommes  périrent  dans  un  débordement  du 
Pô  et  de  l'étang  Arrétin.  Il  plut  deux  fois  du  lait. 
ANursie,  une  femme  de  condition  libre  mit  au 
jour  deux  jumeaux  :  une  fille  parfaitement  con- 
formée et  un  garçon  qui  avait  par  devant  l'issue 
naturelle  du  ventre  :  on  voyait  à  nu  le  gros  in- 
testin; par  derrière,  point  d'ouverture.  A  peine 
né,  il  jeta  un  cri  et  mourut.  On  combattit  avec 
succès  contre  Jugurtha. 

(  i)  Prison;  construites  dans  les  carrières. 


CI.  (39.)  Consulat  de  Q.  Senilius  Cépion  cl  d'AtUiu» 
Serranus.  (An  de  R.  040). 

A  Amiterne,  l'enfant  d'une  servaute  dit,  eu 
naissant  :  Salut. 

(40.)  Sur  le  territoire  de  Pérou  se  et  dans  quel- 
ques endroits  de  Rome,  il  plut  du  lait.  Entre  beau- 
coup de  choses  qui  furent  frappées  de  la  foudre 
dans  la  vil  le  d'A  tel  les,  quatre  doigts  d'un  homme 
furent  coupés  net,  comme  par  un  fer  tranchant. 
De  l'argent  monnayé  se  fondit  au  passage  de  la 
foudre.  Sur  le  territoire  de  Trébule,  une  femme 
mariée  à  an  citoyen  romain  fut  frappée  par  le 
feu  du  ciel ,  sans  en  mourir.  On  entendit  dans  le 
ciel  un  frémissement,  et  l'on  en  vit  tomber  des 
javelots.  Il  plut  du  sang.  A  Rome,  on  vit,  en 
plein  jour,  une  torche  ardente  voler  dans  les 
airs.  Dans  le  temple  des  dieux  Lares ,  une  flamme 
courut  de  l'entablement  jusqu'au  sommet,  sans 
causer  aucun  dommage.  Le  consul  Cépion  par- 
tagea entre  les  sénateurs  et  les  chevaliers  les 
fonctions  judiciaires.  Tout  fut  d'ailleurs  en  paix. 
CJU.  (41.)  Consulat  de  P.  Atilhis  et  de  Corn.  Maniîini.< 
(Au  de  R.  0i7). 

A  Trébula  Mutusca,  avant  l'ouverture  des 
jeux,  et  pendant  que  le  joueur  de  flûte  y  prélu- 
dait, deux  serpents  noirs  entourèrent  l'autel  de 
l'amphithéâtre  ;  et  quand  le  musicien  cessa  de 
se  faire  entendre,  ils  disparurent.  Étant  revenus 
le  jour  suivant ,  ils  furent  tués  à  coups  de  pierres 
par  le  peuple.  Quand  on  ouvrit  les  portes  du 
temple  de  Mars ,  on  en  trouva  la  statue ,  qui  était 
de  bois,  debout  sur  la  tête.  Défaite  de  l'armée 
romaine  par  les  Lusitaniens. 

C1II.  (42.)  Consulat  de  C.  Marius  et  de  C.  Flaccus. 
(An  de  R.  048.) 

On  vit,  hors  de  Rome,  un  chat-huant;  un 
bœuf  parla  :  dans  un  temple  de  Trébula  Mutusca, 


XCVIII.  ;.36.)  C.  Cœcilio,  Cnco  Papirio,  coss. 

Albanus  nions  nocle  ardere  visus;  aedicnla  et  siguuin  de 
cœlo  tacla  ;  ara  Salutis  interrupta  ;  terra  in  Lucanis  etPri- 
vernati  latc  liia\it:  in  Gallia  cueluui  ardere  visu;».  Gim- 
bii,  Teotonique  Alpes  transgressi ,  fiedani  stragem  R» 
înanorum  sociorumque  feeerunt. 

XCIX.  (37.i  P.  Scipione.  L.  Calpurnio,  coss. 

Maxima  pars  urbis  exusta  cum  anle  Matris  Magna;; 
lacté  per  triduum  pluit,  bosliisque  expiatum  înajoribus. 
Jugurlbinum  bellum  exortum. 

C.  (38.)  Sergio  Galba ,  M.  Scauro,  coss. 

Avis  incendiaria,  etbubo,  in  Urbe  visse;  in  Laotomiis 
homo  ab  bomine  adesus;  ex  Sibyllinis  in  insula  Cimolia 
sacriheaturn  per  triginla  ingenuos  patrimos  et  malrimos, 
totidemque  virgines  ;  multamillia  boniinum,  intumescente 
Pado,  et  stagno  Arretino  obruta  :  bis  lacté  pluit  :  Nursia; 
geiuiui  ex  muliere  ingenua  nali ,  puella  inlegris  omnibus 
menibris,  puer  a  parte  piïore,  alvo  aperto,  ita  ut  nudum 
intestimim  conspiceretur,  idem  posteriore  natura  solidus 
natus  ,  qui  vocemissa  exspiravit.  Contra  Jugurtbam  pros- 
père dimicatum. 


CI.  (39.i  Q.  Servilio  Cœpione,  Atilio  Serrano,  coss. 

Amiterni  quum  ex  ancilla  puer  nascerelur,  Ave  dix  il. 

(40.)  In  agro  Perusino.et  Romae  locis  aliquot,  lacla 
pluit  ;  inter  multa  fulmine  icla ,  Atellis  digili  bominis  qua 
tuor  tamquam  ferro  pnensi;  argenîum  signatum  afflatu 
fulminisdiflluxit;  in  agro  Trebulano  muliernupta  cm  ro 
mano,  fulmine  icla,  nec  exanimata;  fremitus  cœlestis  an 
ditus  ,  et  pila  co.-lo  cadere  visa;  sanguine  pluit  ;  Romae  iu- 
terdiu  fax  sublime  volans  conspecta  ;  in  aede  Larum  lamma 
a  fastigio  ad  summum  columen  penetravit  innoxia.  Pa 
Cœpionem  consulem  senatorum  et  equitum  judicia  coin- 
municata.  CaHera  in  pace  fuerunt. 

Cil.  (41.)  P.  Alilio,  et  Corn.  Manilio,  coss. 

Trébula;  Mutusca;  ante  quam  ludi  committerenhir,  <a- 
nente  libicine,  angues  nigri  aram  ciicumdederunt;  desi- 
nenle  cantare,  dilapsi  ;  postero  die  exorti,  a  populo  Ii- 
pidibus  enecali  ;  foribus  templi  adaperlis,  simulacruui 
Martis  ligneum  capite  slans  invenfum.  A  Lusilanis  exer- 
citus  romanus  cresus. 

CIII.  (42.)  C.  Mario,  C.  Flacco,  coss. 
i       Bubo  extra  Urbem  visus;  bos  loquuta  :  Trebulse  Mu- 
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une  statue,  qui  avait  la  tète  couverte,  fut  trouvée 
la  tète  nue:  à  Nucérie,  un  orme,  renversé  par  le 
vent,  se  redressa  de  lui-même  sur  ses  racines  et 
devint  plus  beau  que  jamais;  dans  la  l.ucanie 
il  plut  du  lait ,  et  à  Lima  du  sang  ;  à  Ariminium , 
un  chien  parla  ;  on  aperçut  dans  le  ciel  des  armes 
qui,  nuit  et  jour,  s'entre-choquaient  du  côte  de 
l'orient  et  du  côte  de  l'occident;  et  celles  de  l'oc- 
cident  furent  vaincues.  Sur  la  réponse  des  arus- 
pices,  le  peuple  offrit  le  stîps  (I  à  Cérès  et  à  Pro- 
serpine  :  vingt-sept  jeunes  filles  portèrent  des 
présents  sur  l'autel  de  ces  déesses ,  en  chantant 
des  prières;  la  lune  se  montra  pendant  le  jour, 
avec  une  ctoilc,  depuis  la  troisième  heure  jusqu'à 
la  septième.  Tout  le  pays  des  Thuriniens  fut 
saecagé  par  les  esclaves  fugitifs  et  par  les  déser- 
teurs; les  Cimbres,  qui  avaient  déjà  franchi  les 
Alpes,  traversèrent  l'Espagne ,  la  ravagèrent,  et 
se  joignirent  aux  Teutons.  Un  loup  entra  dans 
Komc  ;  des  vautours  furent  tués  sur  une  tour  par 
la  foudre  ;  sur  les  trois  heures  du  jour,  une  éclipse 
de  soleil  changea  la  lumière,  en  ténèbres  ;  un  es- 
saim d'abeilles  vint  se  placer  devant  le  temple 
de  la  déesse  Salus;  il  plut  du  lait  sur  la  place 
des  Comices  ;  dans  le  Picénum,  on  vit  trois  soleils; 
près  de  Yulsinium ,  il  jaillit  de  terre  une  llamme 
qui  alla  toucher  le  ciel  ;  dans  la  Lucanie,  naqui- 
rent deux  agneaux  avec  des  pieds  de  cheval ,  et 
la  tète  de  l'un  d'eux  ressemblait  à  celle  d'un 
singe;  non  loin  de  Tarquinium,  coulèrent  des 
ruisseaux  de  lait ,  qui  avaient  leur  source  dans 
la  terre  :  sur  la  réponse  des  aruspices,  on  fit 
deux  statues  d'olivier,  avec  des  armes  à  la  main, 
et  l'on  ordonna  des  supplications.  Défaite  des 
Thraces,  en  Macédoine. 
C1V.  (43.)  Consulat  de  C.  Marius  et  de  Q.  Luctatius. 
(An  deR.  C50.) 

On  fit  le  sacrifice  novendial,  à  cause  d'une 

(0  Petite  monnaie  consacrée  en  partie  à  l'usage  dont  il  est  question 


pluie  de  pierres  tombée  en  Toscane  ;  les  aruspices 
ordonnèrent  des  lustrations  dans  Rome;  la  cendre 
des  victimes  fut  jetée  dans  la  mer  par  les  décern- 
ais, et  pendant  neuf  jours  les  magistrats  con- 
duisirent, autour  de  tous  les  temples  et  des  mu- 
nicipes,  la  marche  solennelle  qui  convient  aux 
supplications;  les  lances  de  Mars  s'agitèrent 
d'elles-mêmes  dans  le  palais  des  rois;  il  plut  du 
sang  aux  environs  de  la  rivière  d'Anio;  dans  le 
marché  aux  Bœufs ,  un  essaim  d'abeilles  s'arrêta 
sur  une  chapelle  ;  en  Gaule,  dans  le  camp  des 
Romains,  le  jour  brilla  tout  à  coup  au  milieu 
de  la  nuit  ;  à  Aricie,  un  enfant  de  condition  libre 
fut  soudain  entouré  de  flammes,  sans  être  brûlé  ; 
le  temple  de  Jupiter,  alors  fermé ,  fut  frappé  de 
la  foudre  ;  l'aruspice  Émilius  Potensis,  qui  avait 
indiqué  le  premier  l'expiation  qu'exigeait  ce  pro- 
dige, en  fut  justement  récompensé;  les  autres 
l'avaient  tenue  cachée,  parce  qu'elle  devait  en- 
traîner leur  perte  et  celle  de  leurs  enfants.  Les 
pirates  furent  défaits  en  Sicile  pat  les  Romains; 
les  Teutons,  exterminés  par  Marius.  Les  boucliers 
sacrés  s'agitèrent  d'eux-mêmes,  avec  un  grand 
bruit;  un  esclave  de  Servilius  Gépion  s'étant  mu- 
tilé en  l'honneurde  la  Mère  des  dieux ,  fut  exporté 
au  delà  des  mers ,  pour  qu'il  ne  pût  jamais  ren- 
trer dans  Rome.  On  purifia  la  ville ,  et  on  pro- 
mena par  les  rues  une  chèvre  aux  cornes  em- 
brasées (t)  ;  on  la  fit  ensuite  sortir  par  la  porte 
Névie,  et  on  la  laissa  aller.  Pluie  de  bouc  sur 
l'Aventin.  Défaite  des  Lusitaniens  ;  pacification 
de  l'Espagne  ultérieure  ;  destruction  des  Cimbres. 

CV.  (44.)  Consulat  de  C.  Marius  et  de  L.  Valérius. 
(An  de  R.  G52.) 

On  vit,  à  Tarquinium,  une  torche  ardente 
sillonner  l'étendue  et  tomber  soudain  ;  au  coucher 
du  soleil,  un  corps  sphérique,  semblable  à  un 


(i)  C'était  un  usage  pratique  dans  ces  cérémonies:  on  attachait  aux 
rornes  de  l'animal  des  sarments  de  vigne,  et  on  y  mettait  le  fou. 


luscae  simulacruni  in  templo ,  quod  eapite  adopeilo  fuit, 
opertum  inventum;  Nuceriae  ulmus  vento  eversa,  sua 
sponte  erecta  in  radicem,  convaluit;  in  Lucanis  lacté, 
I.uii;i'  sanguine  pluit;  Arimini  canis  loquutus  ;  arma  cœ- 
!•  -lia,  tempore  utroque  ab  ortu  et  oceasu  visa  pugnare, 
et  i!i  occasu  vinci ;  araspicum  responso,  populus  stipem 
Cereri  et  Proserpinœ  tulit;  virgines  viginli  septem  doua 
c  .milites  tulerunt;  luna  interdiu  cum  Stella  ab  hora  lertia 
usque  ad  horani  septimam  appamil.  A  fugilivis  et  deseï  to- 
rihus  in  Tïiurinis  regiones  vaslatas;  Cimbri  Alpes  trans- 
i  per  Hispaniam  vastalam,  junxeruut  se  Teutonis. 
Lupus  Urbem  intravit;  fulminis  ictu  vullures  super  tur- 
rem  exanimalî  ;  hora  diei  terlia,  solis  defectus  lucem  obs- 
cura  vit;  examen  apum  ante  aedem  Salulis  consedit;  in 
Comitio  lacté  pluit  ;  in  Piceno  très  soles  visi  ;  in  agio  Vul- 
siniensi  flamma  e  terra  orla ,  cœlnmque  visa  contingere  ; 
in  Lucanis  duo  agni  equinis  pedibus  nati,  aller:  siminino 
eapite;  in  Tarquiniensi  lactis  livi  terra scaturienli  exorti  : 
araspicum  responso  signa  oleaginea  duo  armala  statula  ; 
supplîcatnmqne.  In  Macedonia  Tliraces  subacti. 


C1V.  (43.)  C  Mario,  Q.  Luclalio,  coss. 

Novemdiale  sacrum  fuit,  quod  in  Tbuscis  lapidibns 
pluerat;  Urbsaruspicumjussulustrala;  liostiarumcinisper 
decemviros  in  mare  dispersus,  et  per  dies  novem  circa 
uiniii.i  lempla  per  magistratus ,  et  municipia ,  pompa  ducta 
supplicatum;  basfaï  Martis  in  regia  sua  sponte  moire;  san- 
guine circa  amnem  Anienem  pluit;  examen  apum  in 
foro  Boario,  in  sacello  consedit;  in  Gallia,  in  castris  lux 
nocte  fulsit;  puer  ingenuus  Ariciœ  flamma  compreben- 
sus,  nec  ambustns  ;œdes  Jovis  clausa  fulmine  icta,  cujus 
expiationem ,  quia  prius  monstraverat  ^Emilius  Po- 
tensis aruspex  ,  praemium  tulit,  caeteris  celantibus,  quod 
i|isis,  liberisque  exitium  portenderelur.  Piratœ  in  Sicilia 
a  Romanis  dcleti  ;  Teutoni  a  Mario  trucidati.  Ancilia  cum 
crépita  sua  sponte  rnola,  gervusque  Servilii  C.Tpionis 
Matri  lAvcx  se  prœcidit,et  trans  mare  exporlatus,  ne  un- 
quam  Romae  reverleielur.  Uibs  lustrata,  capra  cornibus 
anlrnlibus  per  urbem  ducta  ,  porta  Naevia  emissa,  relicta- 
que;  in  Avenlino  luto  pluit.  Lusitanis devictis,  Hispania 
ulterior  pacata;  Cimbri  deleti. 
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bouclier,  fut  aperçu  se  dirigeant  de  l'occident 
vers  l'orient;  dans  le  Picénum,  des  maisons  fu- 
rent jetées  à  bas  par  un  tremblement  de  terre  ; 
quelques-unes,  soulevées  hors  des  fondements, 
demeurèrent  inclinées;  un  bruit  d'armes  se  lit 
entendre  des  entrailles  de  la  terre;  on  vit  de  la 
sueur  couler  des  pieds  des  quatre  chevaux  dorés 
placés  dans  le  forum.  Les  esclaves  fugitifs  furent 
massacrés  en  Sicile ,  dans  plusieurs  combats. 

CVI.(45.)  Consulat  de  M.  Antonius  et  de  A.  Postumius. 
(AudeR.  653.) 

Un  chat-huant  s'étant  montré,  dans  Rome ,  on 
y  fit  des  lustrations.  Ravages  causés  par  des  tem- 
pêtes et  des  ouragans  ;  malheurs  occasionnés  par 
la  foudre.  A  Lanuvium,  dans  le  temple  de  Junon 
Sospita  et  dans  le  sanctuaire  même  de  la  déesse ,  ! 
on  vit  des  gouttes  de  sang;  à  Nursie,  un  édifice  j 
consacré  par  la  religion  fut  renversé  dans  un  i 
tremblement  de  terre.  Soumission  des  Lusitaniens  j 
révoltés.  Au  moment  où  le  tribun  Sextius  pré-  I 
sentait,  malgré  la  vive  opposition  de  ses  collé-  j 
gués ,  des  lois  sur  le  partage  des  terres  au  peuple ,  j 
deux  corbeaux,  qui  volaient  dans  l'espace,  se  ! 
livrèrent  au-dessus  de  l'assemblée  un   combat  : 
acharné,  et  ils  se  déchirèrent  à  coups  de  bec  et  j 
d'ongles.  Les  aruspices  déclarèrent  qu'on  devait 
faire  des  sacrifices  à  Apollon  et  ajourner  la  loi 
proposée.  Un  bruit  souterrain,  qui  sembla  monter  | 
jusqu'au  ciel ,  présagea  la  cherté  des  vivres  et  la 
famine  ;  le  peuple  offrit  le  stips,  les  femmes  ro- 
maines leur  trésor  particulier ,  les  jeunes  filles 
les  dons  accoutumés,  à  Cérès  et  à  Proserpine.Vingt- 
sept  vierges  allèrent  chantant  des  hymnes  sacrés. 
Deux  statues  de  cyprès  furent  érigées  à  Junon  la 
Reiue.  Succès  des  armes  romaines  en  Lusitanie. 


CVJL  (46.)  Consulat  deQ.  Mételluset  deTulliusDidius. 
(An  de  R.  654.) 

Comme  on  faisait  un  sacrifice  expiatoire  parce 
qu'on  avait  vu  un  chat-huant  au  Capitole,  sur 
les  statues  des  dieux,  la  victime,  qui  était  un 
taureau,  tomba  morte  devant  l'autel.  La  foudre 
fit  de  grands  dégâts.  Les  lances  de  Mars  s'agitè- 
rent dans  le  palais  des  rois.  Pendant  les  jeux ,  il 
tomba  dans  le  théâtre  une  pluie  de  craie  blanche , 
présage  de  fertilité  et  de  temps  favorables.  Il 
tonna,  le  ciel  étant  sans  nuages.  Les  décemvirs 
sacrifiant  dans  le  temple  d'Apollon ,  on  ne  trouva 
point  dans  la  victime  la  partie  supérieure  du  foie, 
et  pendant  le  sacrifice  même  on  aperçut  près 
de  l'autel  un  serpent.  Un  androgyne  fut  noyé 
dans  la  mer.  On  vit,  dans  le  grand  Cirque,  une 
flamme  voltiger  entre  les  piques  des  soldats.  Les 
Espagnols  furent  vaincus  dans  plusieurs  batailles. 

CVIH.  (47.)  Consulat  de  Cn.  Cornélius  Lentulus  et  de 
P.  Licinius.  (An  de  R.  655.) 

Des  supplications  eurent  lieu  dans  Rome,  parce 
qu'on  y  avait  trouvé  un  androgyne ,  que  l'on  alla 
submerger  dans  la  mer.  On  entendit,  a  Pisaure , 
un  grand  bruit  souterrain.  Les  créneaux  des  murs 
tombèrent  à  la  fois ,  sans  qu'il  y  eût  alors  de 
tremblement  de  terre  ;  ce  qui  était  un  présage 
de  discordes  civiles.  A  Nursie ,  la  statue  de  Ju- 
piter se  tourna  du  côté  gauche.  Des  statues  de 
cyprès,  érigées  à  Junon  la  Reine,  furent  placées 
dans  son  temple  par  vingt-sept  jeunes  filles,  qui 
purifièrent  la  ville.  Soumission  des  Celtiberes , 
des  Mèdes  et  des  Dardaniens. 

CIX.  (48.)  Consulat  de  Cnéus  Domitius  etde  Caïus  Cas- 
sais. (An  de  R.  656.) 

Un  loup,  qui  était  entré  dans  Rome,  fut  tuédans 


CV.  (44.)  C.  Mario,  L.  Valerio,  coss. 

Fax  ardens  Tarquiniis  late  visa ,  subito  lapsu  cadens  ; 
sub  occasu  solis,  orbiselypei  similis,  aboccidentead  orien- 
tem  visus  prœferri;  in  Piceuo  terrœ  motu  domicilia  ruinis 
prosfrata;  quaedam  couvulsa  sede  sua,  inclinata  manse- 
runt;  fremitus  armorum  ex  inferno  auditus;  quadiïgœ 
«uratœ  in  foro  a  pedibus  sudaverunt.  Fugitivi  in  Sicilia 
prœliis  trucidati. 

CVI.  (45.)  M.  Antonio,  A.  Postumio,  coss. 

Bubone  in  TJrbe  viso,  Urbs  luslrata  :  nimbis  et  procelfa 
plurima  dissipata;  fulmine  pleiaque  tacta  ;  Laniivii  in 
rode  Junonis  Sospitœ,in  cubiculo  deœ  sanguinis  guttae 
visœ;  Nursiœ  œdes  sacra  terrœ  motu  disjecta.  Lusitani 
rebellantes  subacti.  Sextius  tribunus  plebis  de  agris  divi- 
dendis  populo  quum,  repugnantibus  collegis,  pertinaciter 
legem  ferret,  corvi  duo  numéro  in  alto  volantes  ,  ita  pu- 
gnaverunt  supra  concionem,  ut  lostris  unguibusque  lace- 
rarenlur.  Aruspices  sacra  Apollinis  lilanda  ,  et  de  lege , 
quœ  ferebatur,  supersedendum,  pronunliarunt.  Fremitus 
ab  inferno  ad  cœlum  leiii  visus  inopiam  famemque  por- 
tendit;  populus  stipem,  matronœ  tbesaurum  et  virgines 
dona  Cereri  et  ProserphiBe  tulerunt  ;  per  virgines  viginli 
îep\em  cantitatum.  Signa  cupressea  duo  Juuoni  Reginœ 
posila.  In  Lusitania  prospère  a  Romanis  pugnatnm. 


CVII.  (4G.)  Q.  Metello,  Tullio  Didio,  coss. 

Bubone  in  Capilolio  supra  deorum  simulacra  viso, 
quumpiaretur,  taurus  victimaexanimisconcidit.  Fulmine 
pleiaque  decussa.  Hastae  Marlis  in  regia  motœ.  Ludis  in 
theatro  creta  candida  pluit:  fruges  et  tempestates  porten- 
dit  bonas.  Sereno  tonuit.  Apud  œdem  Apollinis  decemvi- 
îis  immolantibus  caput  jocinoris  non  fuit  :  saerificantibus 
anguis  ad  araminventus.  Item  androgynus  in  mare  depor- 
talus.  In  Circo  inter  pila  mililum  ignisfusus.  Hispani  plu- 
ribus  prœliis  devicti. 

CVIH.  (47.)  Cn.  Cornelio  Lenlulo,  P.  Licinio ,  coss. 

Supplicatum  in  Urbe ,  quod  androgynus  inventus ,  et  in 
mare  deporlatus  erat.  Pisauri  terrœ  fiemilus  auditus.  Mû- 
ri pinnœ  sine  terrœ  motu  passim  dejectœ  civiles  portendere 
discordias.  Xursiœ  simulacrum  Jovis  in  partem  siuistram 
conversum.  Cupressea  simulacra  JunonisReginœ  posita  per 
virgines  viginli  septem ,  quœ  Urbem  lustraveiunt.  Celti- 
beri ,  Medi ,  Dardani  subacti. 

CIX.  (48.)  Cneo  Domitio ,  Caio  Cassio  ,  coss. 

Lupus  Urbem  ingressus,  in  domoprivafa  occisus.  Bubo 
in  Capitolio  occisus.  Fulmine  pleraque  decussa.  Signa  au- 
ràl'a  Jovis  cnm  capite,  colunmaque  disjecta.  Fœsulis  san« 
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une  maison  particulière.  Od  tua  un  chat-huant  au 
Capitole.  La  foudre  fit  de  grands  ravages.  Des 
statues  dorées  de  Jupiter  furent  renversées,  avec 
U's  ornements  suspendus  sur  leur  tète  et  avec 
leur  piédestal.  A  Fésules,  il  jaillit  du  sang  de  la 
ferre.  A  Arrétium .  il  poussa  des  épis  de  blé  dans 
le  nez  d'une  femme  :  la  même  femme  vomit  des 
grains  de  blé;  on  fit  des  Initiations  dans  Rome. 
Ptolémée,  roi  d'Egypte,  mourut  à Cyrènes,  lais- 
sant pour  héritiers  le  sénat  et  le  peuple  romain. 

CX.  (49.)  Consulat  de  P.  Crassus  et  de  Q.  Scévola. 
(An  de  R.G57.) 

11  plutdulaitàCéré.  ALébadie,  Eutychides  (l) 
étant  entre  dans  le  temple  de  Jupiter  Trophonius, 
en  emporta  une  table  d'airain  ,  sur  laquelle 
étaient  écrits  des  événements  relatifs  à  l'histoire 
romaine.  La  foudre  tua  plusieurs  animaux.  A 
Yenafre,  la  terre  s'ouvrit  en  un  vaste  gouffre. 
Des  vautours,  qui  se  disputaient  un  chien  mort, 
lurent  tués  et  dévorés  par  d'autres  vautours.  Il 
naquit  un  agneau  à  deux  têtes  et  un  enfant 
ayant  trois  mains  et  autant  de  pieds  ;  les  lances 
de  Mars  s'agitèrent  dans  le  palais  des  rois.  Un 
androgyne,  né  à  Urbinum,  fut  noyé  dans  la 
mer.  Paix  au  dedans  et  au  dehors. 

CXI.  (50.)  Consulat  de  C.  Lélius  et  de  L.  Domitius. 
(Aude  R.  658.) 

Tl  fut  fait  un  sacrifice  novendial,  parce  qu'il 
avait  plu  des  pierres  dans  le  pays  des  Volsques. 
A  Yulsinium,  la  lune  ,  alors  nouvelle,  se  perdit 
dans  l'espace,  et  elle  ne  reparut  que  le  jour  sui- 
vant, sur  les  trois  heures.  Une  fille  ayant  deux 
tètes,  quatre  pieds,  quatre  mains  et  deux  par- 
tics  sexuelles,  naquit  morte.  L'oiseau  incendiaire 
fut  aperçu  et  tué.  Dans  une  maison  de  campa- 

(i)  Statuaire  célèbre. 


-iif  du  pays  des  Yestins,  il  plut  des  pierres.  Uue 
torche  ardente  apparut  dans  les  airs,  et  tout  le  ciel 
sembla  en  feu.  Il  sortit  de  terre  des  ruisseaux 
de  sang  qui  se  congelèrent.  On  vit  en  plusieurs 
endroits  des  chiens  ronger  des  pierres  et  des  tui- 
les. A  Fésules,  un  nombre  infini  de  spectres  aux 
vêtements  de  deuil  et  au  pâle  \isage  furent 
vus,  en  plein  jour,  se  promenant  par  groupes, 
au  milieu  des  tombeaux.  Nasica  punit  du  der- 
nier supplice  des  chefs  espagnols  qui  s'étaient 
révoltés ,  et  il  détruisit  leurs  villes. 

CXIf.  (51.)  Consulat  de  C.  Valérius  et  de  M.  Hércnnius. 
(An  deB.  C59.) 

A  Romeet  aux  environs,  la  foudre  fit  de  grands 
dégâts.  Une  servante  mit  au  monde  un  enfant 
n'ayant  qu'une  main.  A  Frégelles,  le  temple  de 
>"eptune  s'ouvrit  pendant  la  nuit.  En  retirant 
les  entrailles  d'un  veau  mâle  qu'on  venait  d'é- 
j  ventrer,  on  y  trouva  deux  petits  veaux.  A  Ar- 
rétium ,  on  vit  suer  une  statue  d'airain  représen- 
tant Mercure.  Dans  la  Lucanie,  des  flammes 
voltigèrent   autour  d'un  troupeau  de  moutons 
qui  paissait,  et  l'enveloppèrent  encore  pendant 
la  nuit,  dans  l'étable,  sans  rien  brûler.  A  Car- 
séoli,  un  torrent  de  sang  coula.  Des  loups  entrè- 
rent dans  la  ville.  A  Préneste,  on  vit  voltiger  de 
!  la  laine.  Dans  l'Apulie,  une  mule  mit  bas.  On 
prit  un  milan  dans  le  temple  d'Apollon ,  à  Rome. 
Dans  deux  sacrifices  faits  par  le  consul  Héren- 
nius,  la  partie  supérieure  du  foie  de  la  victime 
ne  se  trouva  point.  Pendant  le  sacrifice  noven- 
dial, les  mets  placés  sur  la  table  de  la  déesse  fu- 
■   rent  mangés  par  un  chien,  avant  que  personne 
y  eût  touché.  A  Vulsinium,  on  vit,  au  point  du 
!  jour,  uue  flamme  jaillir  d'un  point  du  ciel ,  se 
!  resserrer  peu  à  peu ,  et  prendre  la  forme  d'une 
i  bouche  de  feu  d'un  rouge  foncé.  Le  ciel  parut 


gaine  terra  rnanavit.  Anetii  mulieri  e  naso  spieœ  farris 
ii.il;>'  :  eadom  farris  grana  vomuit.  Urbe  lustrata,  Ptole- 
maens,rex  Egypti,  Cyrcnis  mortuus,  S.  P.  Q.  romanum 
beredem  reliqait. 

(A.  (40.)  P.  Crasso ,  Q.  Scaevola ,  coss. 

ne  bete  plnit.  Lebadiae  Eutychides  in  templum  Jo- 
VM  Tropboun  digressus,  tabulam  œneara  exlulit,  in  qua 
BQ  ipta  erant,  qua;  ad  res  romanas  pertinerent.  Fnlnrinîs 
afflatu  pteraque  animaliaexanimala.  Venafii  liiatu  terra altc 
Bobsedit.  Vultures  canem  mortuum  laniantes,  occisi  ab 
abis  et  conifsi  vnltiiiibus.  Agnus  biceps,  puer  tribus  ma- 
nibus,  totidemque  podibus  natus;  ac  bastaeAIartis  in  regîa 
motae.  Androgynus  Urbino  natus,  in  marc  deportatns. 
Pax  domi  forisque  fuit. 

CXI.  (50.)  C.  Lœlio ,  L.  Domitio ,  0 

Novcmdiale  sacrum  fuit,  qnod  in  Volsca  gente  lapidibos 
pluerat.  Vulsiniis  luna  nova  decidit,et  non  nisi  postero 
die  boratertia  comparuit.  Puella  biceps,  quadripes,  qua- 
diimana,  gemina  fœminea  natura,  mortua  nata.  Avis  in- 
rmdiaria  visa,  oceisaque.  InVestinis,  in   villa  lapidîbu 


plnit.  Tax  in  cœlo  apparaît,  et  totum  cœlum  ardere  vi 
sum.  Terra  sanguine  manavit,  et  concrevit.  Canes  saxa, 
tegtilas  vulgo  roserunl.  Paesolis  ingens  mnllitudo  intersc- 
pulcra lognbri  veste,  pallida  facie,  interdiu  ambulare  gre- 
gatim  visa.  Per  Nasicam  Hispaniaî  principes,  qui  rebella- 
bant,  supplicio  constimpti,  urbibus  dirutis. 

CXII.  (51.)  C.  Valerio  ,  M.  Herennio,  coss. 

Romre  et  circa,  fidmine  pleraque  decussa.  Ancilla  pue- 
runi  unimanum  pepeiit.  Fregellis  aedes Neptuni  noetc  pa- 
tefacta.  Maris  viluli  quum  exlademerentur,  gemini  vitelK 
in  alvo  ejus  inventi.  Anetii  signum  renrum  Mercurii  suda- 
vit.  In  Laçante  gregem  Terrecnm,  qnum  pasceretur,  et 
nocte  in  stabolo  flamma  ciicumdata  nibil  adussit.  Car- 
seolis  torrens  sanguinis  fluxit.  Lupi  urbem  ingressi.  Prae- 
nesto  lana  voMlarit.  In  A  pnliamala  pepeiit.  Milvusin  œde 
ApolHnia  Romae  comprebensas.  Herennio  consuli  bis  im- 
molanti  caput  jocinoris  defuit.  Insacro  novemdiali  Mena 
Deœ  posita,  a  cane  adesa  ante  qnam  delibaretur.  Vul>i- 
nii>  prima  luce  flamma  cœlo  e  nicare  visa,  quum  in  unum 
cx)isset,  os  (lammae  ferrugineum  ostendit.  Cœlum  visum 
desoendere,  cnjna  liiatu  vertices  fl.ininw'  apparueiunt. 


DES  PRODIGES. 


descendre ,  et  laissa  voir,  par  une  vaste  ouver- 
ture, des  flammes  qui  avaient  l'aspect  d'un 
tourbillon.  Ces  prodiges  furent  heureusement 
expiés  par  des  lustrations  :  car  tout  le  reste  de 
l'année  s'écoula  tranquillement  au  dedans  et  au 
dehors. 

CXIII.  (52.)  Consulat  de  C.  Glaudîusef  de  M.  Pcrpenna. 
(An  de  R.660.) 

Un  chat -huant,  surpris  dans  le  temple  delà 
Fortune  Équestre ,  mourut  entre  les  mains  de 
ceux  qui  le  saisirent.  On  entendit  à  Fésulles  un 
grand  bruit  souterrain.  D'une  servante  naquit  un 
enfant  à  qui  manquait  l'orifice  par  où  la  nature  fait 
sortir  les  eaux  du  corps.  Une  femme  fut  trouvée 
qui  avait  de  doubles  parties  génitales.  On  aper- 
çut dans  le  ciel  une  torche  ardente  ;  un  bœuf 
parla;  un  essaim  d'abeilles  alla  se  poser  sur  le 
sommet  d'une  maison  particulière.  A  Volaterre, 
on  vit  couler  un  ruisseau  de  sang  ;  à  Rome  ,  il 
plut  du  lait.  A  Àrrétram,  on  trouva  deux  an- 
drogynes.  Il  naquit  un  poulet  ayant  quatre  pieds. 
Plusieurs  édifices  furent  frappés  de  la  foudre. 
Des  supplications  furent  adressées  aux  dieux. 
Le  peuple  porta  le  stips  à  Cérès  et  à  Proserpine. 
Vingt-sept  jeunes  filles  purifièrent  la  ville  en 
chantant  des  hymnes.  Les  Mèdes  firent  d'épou- 
vantables ravages  dans  la  province  de  Macédoine. 

CX1V.  (53.)  Consulat  deL.  Martius  et  de  Sextus  Julins. 
(An  de  R.  66  t.) 

A  l'époque  où  Libius  Troson  et  P.  Tarquinius 
présentèrent  des  lois  nouvelles,  et  où  commença 
la  guerre  Italique,  un  grand  nombre  de  prodiges 
arrivèrent  à  Rome.  Au  lever  du  soleil ,  il  s'avança 
du  septentrion  un  globe  de  feu,  avec  un  bruit 
effroyable  dans  le  ciel.  À  Arrétium,  des  personnes, 
en  rompant  des  pains,  en  virent  couler  du  sang. 
Sur  le  territoire  des  Vestins,  il  plut,  durant  sept 
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jours,  des  pierres  et  des  tuiles.  A  Enarie,  la  terre 
s'étant  ouverte,  il  en  sortit  une  flamme  qui 
monta  jusqu'au  ciel.  11  y  eut,  aux  environs  de 
Rhégium ,  un  tremblement  de  terre  qui  détruisit 
une  partie  de  la  ville  et  du  mur  d'enceinte.  Près 
de  Spolète,  un  globe  de  feu  de  couleur  d'or  tomba, 
en  tournoyant,  sur  la  terre;  ayant  ensuite  aug- 
menté de  volume ,  il  s'éleva  dans  les  airs ,  et,  porté 
vers  l'orient,  il  couvrit  l'étendue  du  soleil.  A 
Cames,  dans  la  citadelle,  on  vit  suer  la  statue 
d'Apollon.  Dans  le  cirque  de  Flaminius,  le  temple 
de  la  Piété,  alors  fermé,  fut  frappé  de  la  foudre. 
AAsculum,  des  Romains  furent  tués  pendant 
les  jeux.  Comme  les  Latins  amenaient  de  la  cam- 
pagne dans  Rome  des  troupeaux  de  bœufs  et  de 
vaches,  ces  animaux,  après  avoir  tué  çà  et  là 
plusieurs  hommes ,  furent  saisis  d'une  telle  rage, 
qu'ils  finirent  par  se  déchirer  les  uns  les  autres, 
et  offrirent  l'image  d'une  guerre  où  des  ennemis 
s'entre-tuent;  les  pleurs  versés  alors  au  milieu  de 
l'épouvante  générale  présagèrent  les  calamités 
qui  devaient  suivre. 

CXV.  (54.)  Consulat  de  L.Jules  César  et  deP.  Rutilais. 
(AndeR.  GG1.) 

Métella  Cécilia  déclara  que,  dans  un  songe, 
elle  avait  eu  beaucoup  de  peine  et  employé  bien 
des  prières  à  retenir  Junon  Sospita,  qui  voulait 
quitter  Rome ,  à  cause  des  infamies  qui  avaient 
souillé  ses  temples,  où  une  foule  de  Romaines 
s'étaient  livrées  à  uue  odieuse  et  dégoûtante  pros- 
titution, et  parce  qu'une  chienne  avait  mis  bas 
dans  sa  couche  et  au  pied  de  sa  statue.  Elle  pu- 
rifia ces  temples,  fit  a  la  déesse  des  supplications 
solennelles,  et  ramena  l'ancienne  splendeur  de 
son  culte.  Des  Romains  subirent  chez  les  Picen- 
lins  des  supplices  dignes  des  Barbares  :  dans  tout 
le  Latium,  il  se  commit  d'horribles  meurtres. 
Lucilius  Lupus,  qui  n'avait  pas  trouvé  dans  uue 


Lustrationibus  prospère  expiatuni  :  nain  totus  aimas  do- 
nii  forisque  tranquillus  fuit. 

CXIII.  (52.)  C.  Claudio,  M.  Pcrpenna,  coss. 

Bubo  in  œde  Fortuna1  equestris  comprehensus ,  intor 
manus  exspiravit.  Facsulis  fremilus  ter rae auditas.  Puer  ex 
ancilla  natus  sine  foramine  naturte,  qua  liumor  emittitur. 
Mulier  duplici  natura  inventa.  Fax  in  coelo  visa.  Bos  locu- 
ta.  Examen  apum  in  culmine  privât»  domus  consedit. 
Volaterris  sangiiinis  rivas  manavit.  Romre  lacté  plaît. 
Arretii  duo  androgyni  invenli.  Pulius  gallinaceus  quadri- 
pes  natus.  Fulmine  pleraque  icta.  Supplicatio  fuit.  Popu- 
lusCereriet  Proserpinœ  stipem  tulit.  Virgines  viginti  sep- 
tein  carmen  canentes  Urbem  lustraverunt.  Medorum  in 
Macedonia  gens  provinciam  erueute  vaslavit. 

CXIV.  (53.)  L.  Martio ,  Sexto  Julio,  coss. 
Libius  Troso,  P.  Tarquinius,  leges  ferentes,  quum  bel- 
lum  italicum  consurgeret,  prodigia  multa  apparuerunt  Urbi. 
Sub  oi  lu  solis  glohus  ignis  a  septentrional!  regione  corn 
iagentisonocœJi  cmiciiit.  Arretii  fraugenttbas  panes cruor 
c  mediis  ik:xit.  la  Yeslints  per  dies  septem  !  ipidibus  les 


tisque  plaît.  /Enariœ  terne  hiatu  ilamma  exorta  in  ccelum 
emicuit.  Circa  Rhegium  terne  motu,  pars  urbis  murique 
diruta.  lu  Spoletino  colore  aureo  globus  ignis  ad  terrain 
devolutus,  majorque  factus,  e  terra  ad  orientem  ferai  ?isus, 
magnitudinem  solis  obtexit.  Cumis  in  arce  siniulacrum 
Apollinis  sudavit.  ALtks  Pietatis  in  circo  Flaminio  clausa 
fulmine  icta.  Asculo  per  ludos  Romani  (rucidati.  Quum  ex 
agris  in  urbem  pecora ,  annentaque  Lalini  agerent,  strages 
bominum  passim  facta,  armenla  in  tantam  rabiem  conci- 
tata  sunt ,  ut  vastando  suos  hostile  imaginarentur  bcllum  ; 
lacrimantesque  mollis  affectibus  calamitatem  prresagirent 
suis. 

CXV.  (54.)  L.  Julio  Cœsare ,  P.  Rulilio,  coss. 

Metella  Cœcilia  somnio  Junonem  Sospitam  profugien- 
tem,  quod  immunde  sua  tempJa  fœdarentur,  quuin  suis 
precibus  a'gre  revocalam  diceret,  gregem  malronarum 
sordidis  obscœnisque  corpoi  is  coinquinatum  ministeriis , 
in  quo  etiam  sub  simulacro  deo;  cubile  canis  confœtuerat, 
connnaudatara  sapplicaliooibas  habilis ,  pristino  spleudori 
rcstiluil.  A  Picenlibus  Romani  barbaro  more  excruciali  : 
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victime  la  partie  supérieure  du  foie,  et  qui  négli- 
gea cet  avertissement  de  la  religioo,  perdit  son 
armée  et  fut  tue  en  combattant. 
CX.YI.   jj.  consulat  de  L.  Syllfl  ci  de  Q.  Pompéias. 

de  K.  «.04-t.GTO 

PompeiusSylo ayant  fait  nue  entrée  triomphale 
dans  la  ville  de  Bovie,  qu'il  avait  prise,  donna 
ainsi  aux  ennemis  un  présage  évident  de  vic- 
toire, parce  que  le  triomphe  doit  avoir  pour 
témoin  la  ville  victorieuse  et  non  la  ville  vaincue. 
A  la  première  bataille  qui  fut  livrée,  il  perdit  son 
armée  et  fut  tue.  Mithridate,  au  milieu  de  ses 
préparatifs  de  guerre  contre  les  alliés  de  Rome, 
fut  témoin  de  plusieurs  prodiges.  Dans  la  partie 
du  camp  ou  !e  sénat  a  coutume  de  s'assembler, 
dos  corbeaux  tuèrent  à  coups  de  bec  un  vautour. 
Un  grand  astre  tomba  du  ciel  dans  le  même  en- 
droit. On  vit  limage  d'Isis  lancer  la  foudre.  Mi- 
thridate ayant  mis  le  feu  au  bois  des  Furies,  un 
grand  éclat  de  rire  se  fit  entendre,  sans  que  per- 
sonne en  fût  l'auteur.  Comme,  d'après  l'ordre  des 
aruspices,  il  immolait  aux  Furies  une  jeune 
vierge,  il  sortit  du  gosier  de  la  victime  un  éclat 
de  rire  qui  troubla  le  sacrifice.  La  flotte  de  Mi- 
thridate fut  détruite  par  les  Romains,  dans  une 
bataille  livrée  en  Thessalie.  Pendantque  Cinna  et 
Marius,  à  la  faveur  des  guerres  civiles,  exerçaient 
à  Rome  d'épouvantables  cruautés,  dans  le  camp 
de  Cnéus  Pompée  on  crut  voir  le  ciel  tomber; 
les  armes  et  les  drapeaux  furent  frappés  de  la 
foudre  et  des  soldats  furent  tués.  Pompée  lui- 
même  périt  d'un  coup  de  foudre.  Le  peuple  mit  en 
pièces  son  lit  funèbre  et  traîna  son  corps  avec  des 
crocs,  parce  que,  pendant  les  discordes  civiles, 
il  s'était  refusé  à  venir  au  secours  de  la  patrie  en 
danger,  quoiqu'il  fût  revêtu  du  plus  grand  pou- 


voir et  a  la  tète  de  puissantes  armées.  Pendant 
(pie  S\  lia  assiégeait  le  Pirée,  un  de  ses  soldats, 
qui  portait  des  matériaux  de  retranchements,  fut 
tue  par  la  foudre.  Comme  la  tète  du  mort  était 
tournée  du  côté  de  la  ville,  l'aruspice  déclara  que 
les  Romains  y  entreraient  vainqueurs,  après  un 
long  siège.  Peu  de  temps  après ,  Sy  lia  prit  Athènes 
et  le  Pirée.  C.  Fimbria  ayant  mis  le  feu  à  la  ville 
d'Ilium,  et  l'incendie  ayant  consumé  le  temple 
même  de  Minerve,  l'antique  statue  de  la  déesse 
fut  retrouvée  intacte  au  milieu  des  ruines;  pro- 
dige qui  donna  aux  habitants  l'espérance,  de  voir 
leur  ville  se  relever. 

CX  VIII.  (.")G.)  Consulat  de  L.  Scipion  et  de  C.  Norbanus. 
(Ans  de  R.  G69et671.) 

Du  temps  de  Sy  Ha,  on  entendit,  entre  Capoue 
et  Vulturne ,  un  grand  bruit  de  clairons  et  d'ar- 
mes, accompagné  d'horribles  cris,  comme  si 
deux  armées  se  précipitaient  l'une  sur  l'autre  ; 
et  ce  bruit  dura  plusieurs  jours.  Ceux  qui  voulu- 
rent pénétrer  le  sens  de  ce  prodige  aperçurent  des 
traces  de  chevaux  et  d'hommes ,  virent  de  l'herbe 
récemment  foulée,  des  arbustes  renversés;  pré- 
sages d'une  grande  et  effroyable  guerre.  En 
Étrurie ,  dans  la  ville  de  Clusium ,  une  mère  de 
famille  donna  le  jour  à  un  serpent ,  qui ,  jeté  dans 
un  fleuve  par  l'ordre  des  aruspices,  nagea  coulre 
le  courant.  Lucius  Sylla,  rentré  vainqueur  en 
Ralie ,  après  cinq  ans  d'absence ,  devint  l'épou- 
vante et  la  terreur  de  ses  ennemis.  Le  feu  prit , 
une  nuit,  au  Capitole,  par  la  faute  de  celui  qui 
en  avait  la  garde.  La  cruauté  de  Sylla  fit  une 
horrible  proscription  des  premiers  citoyens  de 
Rome.  Cent  mille  hommes  périrent ,  dit-on ,  dans 
la  guerre  Italique  et  dans  la  guerre  Civile. 


ubique  in  Latio  clades  accensa.  Lucilius  Lupus,  spretis 
religionibus ,  quum  in  extis  caput  non  invenisset  jocinoris , 
i  exerritu  in  pr.vlio  occisus. 

CXVI.  (55.)  L.  Sulla,  Q  Porapeio ,  coss. 
Pompéias  Sylo  in  oppidum  Bovianum,  quod  ceperat, 
Iriumpbans  invectus ,  omen  Victoria*  hostibus  ostendit  : 
quia  triumpbus  in  uibem  victricem,  non  vietam,  induei 
solet.  Proximopraelio,  amissoexercitu  occisus.  Mitbridali, 
adverses  socios  bellum  paranti,  prodigia  apparucrunt. 
Stralopedo,  obi  senalus  baberi  solet,  corvi  vulturem  tun- 
dendo  rostris  occiderunt.  In  eumdem  locum  sidus  ingens 
cœlo  demissum.  I&idis  species  visa  fulmine  petere.  Lucum 
Foriarum  quum  Milbridaies  succenderet,  risos  exauditus 
ingéra  ùneaoctore.  Quum  aruspicumjussu  virgmem  Furiïs 
tmqiolarei,  ejogolopaeUae  risos  ortostarbavttsaerifieiain. 
(  o,MillnidatisinTbessaliaaRomaiiisin  pradioamissa. 
Cimi.iet  Mario  per  bellacivilia  crudeliler  sa-wentibus  Ro- 
inu-,  in  castris  Cnci  Pompeii  eœlooi  roere  fisom,  arma 
pe  tact  i ,  milites  exanimati.  Ipse  Pompéias  aiilatus 
sidère  iuteriit.  Lectum  ejus  populus  diripuit,  corpus  unco 
iravii.  quod  discrimine  civili  persévérasse*  périclitant! 
:  qomn  et  ii  ;  nuuimos 

Uabcrei  exercilus.  Peirieum  Sulla  quum  oppuguaret,  unus 


miles  ejus  aggerem  ferons,  exanimatus  fulmine.  Aruspex 
respondit,  diutorno  labore,  quod  caput  jacentis  in  oppi- 
dum versum  easet,  introitum  et  victoriam  Romanis  signi- 
fîcare.  Post  brève  tempos  Atbeiue  et  Peirœum  a  Sulla  capta. 
Ilio  a  C.  Fimbria  incenso,  quum  aedes  quoque  Minervse 
deQagrasset,  inler  ruinas  simulacrum  antiquissimum 
inviolatum  stetit,  spemque  restitutionis  oppido  poi ten- 
dit. 

CXVIII.  (56.)  L.  Scipione,  C.  Piorbano  ,  coss. 

Per Sullana tempora inter Capuamet  Vulturnum  ingens 
signorum  sonus  armorumque  borrendo  clamore  aodjtos, 
ita  ut  viderentur  duœ  acies  concurrere  per  pluies  (Les. 
Rei  miraculo  intus  considerantibus,  vestigia  equorum 
bominumque,  et  récentes  prolrilae  berbœ,  et  virgulta  visa 
molem  ingentis  bclli  portendere.  In  Hetruria  Clusii  mater 
familial  vivum  serpentem  peperit,  qui  jussu  aruspieuin  in 
profloentem  dejectus,  aversa  aqua  natavil.  Lucius  Sulla 
post  quintum  annum  Victor  in  ltaliam  reversas,  magno 
terroiifuit  ioimicis.  .Editui  Capilolium  una  nocle  confla- 
gravit.  Sulla-  crodelitate  freda  proscriptio  principum  fuit. 
,1.1  nùllia  bominum  consompta  italico  civilique  bello 
relata  sunt. 


DES  PRODIGES. 


GX1X.  ,..7.)  Consulat  de  M.  émiliua  el  de  D.  Brutns. 

(Au  de  R.  67  j.) 

Didius  Lelius,  lieutenant  de  Pompée,  déjà 
témoin,  à  Rome,  d'un  prodige  qui  le  concernait 
tu  il  avait  vu  dans  le  lit  de  sa  femme  deux  ser- 
pents, qui  s'étaient  sauves  chacun  de  son  côté  ,  vit 
aussi  un  épervier  venir  se  poser  sur  sa  tête ,  tandis 
qu'il  était  assis  près  de  Pompée ,  dans  le  camp  de  ce 
général  ;  aussi  fut-il  tué  ,  en  Espagne ,  parmi  les 
fourrageurs,  dans  la  guerre  contre  Sertorius. 

CXX.  (58.)  Consulat  de  Cuéus  Octavius  et  de  C.  Scri- 
bonius.  (An  de  R.  G76.) 

Un  tremblement  de  terre  ébranla  tous  les 
temples  de  la  ville  de  Réate  et  des  campagnes 
environnantes.  Les  pierres  dont  la  place  publique 
était  pavée  furent  lancées  de  côté  et  d'autre.  Les 
ponts  se  rompirent,  et  les  rives  du  fleuve  qui 
coulait  dessous  tombèreut  écroulées  dans  l'eau. 
On  entendit  des  bruits  souterrains  ;  et ,  peu  de 
jours  après,  tout  ce  qui  n'avait  été  qu'ébranlé 
s'en  alla  en  ruine.  Une  grosse  pierre,  qui  roulait 
du  haut  d'un  rocher,  s'arrêta  tout  à  coup  immo- 
bile sur  la  pente  même.  Les  armées  romaines  fu- 
rent taillées  en  pièces  en  Espagne  par  Sertorius. 
On  combattit  contre  les  Medes  avec  des  chances 
diverses. 

CXXr.  (59.)  Consulat  de  L.  Aurélius  et  de  L.  Octavius. 
(Ans  de  R.  070  et  078.) 

Tandis  que  Sertorius  marchait  à  la  tête  de  son 
armée,  le  prodige  suivant  frappa  ses  yeux.  Les  ' 
boucliers  des  cavaliers  parurent  tout  sanglants  en  j 
dehors,  ainsi  que  leurs  javelines  et  le  poitrail  de 
leurs  chevaux  ;  ce  que  Sertorius  interpréta  comme  | 
un  présage  heureux  pour  lui ,  parce  que  c'est  tou- 
jours de  sang  ennemi  que  les  boucliers  sont  cou-  i 
verts  a  l'extérieur.  Les  combats  qu'il  livra  ne 

CXIX.  (57.)  M.  .Emilio,  D.  Bruto,  coss. 
Didius  Lœlins ,  legalus  Pompeii  (cui  prodigium  Roma3  i 
erat  factum ,  in  lecto  uxoris  duo  angues  conspeeti ,  in  di- 
versumque  lapsi  :  proxime  Pompeio  in  caslris  sedenti,  | 
accipiter  super  raput  accesseral  ,  in  Hispania  adversos 
Sertorinm,  inter  pabulatores  oecisus. 

CXX.  (5S.)  Cneo  Octavio ,  C.  Scribonio ,  eoss 

Reate  terrœ  motu  redes  sacrae  in  oppido .  agris  comrao- 
tae.  Saxa,  quibus  forum  stralum  erat,  diseussa.  Pontes 
intennpti.  Riprc  labentis  flnminis  in  aquam  provoluta». 
Fiemilus  inferni  exauditi.  Et  post  paucos  dies,  quœ  con- 
cassa erant,  corruerunt.  Saxum  vivum  quum  provolvere- 
lur,  in  preecipiti  rupe  immobile  stetit.  A  Sertorio in  Hispania 
exereitna  romani  cicsi.  Adversnm  Medos  varie  dimica- 
lum. 

CXXI.   59.)  L.  Aurelio  ,  L.  Octavio,  coss. 

Sertorio  in  Hispania  exercitum  ducenti  taie  prodigium 
est  factum.  Senta  equitum  parte  exteriore,  jaculaque,  et 
peetora  equorum  cruenta  visa  :  quod  prosperum  sibi  inter- 
prétais est  Sertorius,  quia  exteriora  hoslili  sanguine 
inaculari  soient.  Continua  ei  prœlia  cum  successu  fuerunt. 
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furent  qu'une  suite  de  succès.  Pendant  que  Mi- 
thridate  faisait  le  siège  de  Cyzique,  Proserpine 
apparut  en  songe  à  Aristagoras,  premier  magis- 
trat de  cette  ville,  et  lui  dit  qu'elle  avait  trouvé 
un  joueur  de  ûûte  capable  de  lutter  contre  tous 
les  autres  ensemble.  Le  lendemain,  le  veut  ren- 
versa les  tours  des  ennemis.  Un  bœuf,  destiné  au 
sacrifice ,  descendit  des  montagnes  sans  être  con- 
duit par  personne,  traversa  a  la  nage  la  flotte 
ennemie ,  et  vint  se  présenter  devant  l'autel  pour 
être  immolé. 

CXXH.  (60.)  Consulat  de  AI.  CicéronetdeCaïus  Antoine. 
(An  de  R.  689.) 

Plusieurs  édifices  furent  endommagés  par  la 
foudre.  Malgré  la  sérénité  du  ciel ,  Yarguntéius 
Pompéius  fut  tué  par  le  feu  céleste  :  on  vit  une 
poutre  ardente  étendue  sur  le  ciel  du  côté  de 
l'occident.  Toute  la  ville  de  Spolète  fut  ébranlée 
par  un  tremblement  de  terre,  et  quelques  édifices 
s'écroulèrent.  On  rapporte,  entre  autres  choses, 
que,  deux  ans  auparavant,  la  louve  de  Rémus  et 
de  Romulus  avait  été  foudroyée  au  Capitule ,  et 
la  statue  de  Jupiter  renversée  avec  son  piédes- 
tal. D'après  la  réponse  des  aruspices,  on  replaça 
cette  statue  dans  le  forum.  Les  lettres  des  tables 
d'airain,  sur  lesquelles  étaient  gravées  les  lois, 
avaient  été  fondues  par  la  foudre.  Ces  prodiges 
précédèrent  de  bien  peu  l'horrible  conspiration 
de  Catilina. 

CXXIII.  [61.)  Consulat  de  Quintus  Mélellus  et  de  L. 
Afranius.  (An  de  R.  692.  ) 

Le  jour  ayant  commencé  par  être  beau ,  vers 
la  onzième  heure  ,  la  nuit  étendit  subitement  ses 
ombres;  la  lumière  reparut  ensuite.  Un  violent 
tourbillon  arracha  plusieurs  toits  :  un  pont  s'é- 
croula ,  et  quelques  hommes  tombèrent  dans  le 

Cvzicum  Mitlnïdates  quum  oppugnaret,  Aristagorœ,  qui 
in  summo  magistralu  erat,  Proserpina  in  quiète  visa  est 
dicere,  ad  versus  tubicines  se  tibicinem  comparasse.  Postero 
die  turres  hostium  vento  disjectrv  sunt.  Ad  immolandum 
bos  sacra  injussa  de  monlibus  per  bostium  classera  adna- 
tavit,  seque  ad  aras  percutiendam  obtulit. 

CXXII.  (60.)  M.  Cicérone ,  Caio  Antonio,  coss. 

Fulmine  pleraquedecussa.SererioVargunteiusPompeius 
de  co?lo  exanimatus.  ïrabs  ardens  ab  occasu  ad  crelum 
extenta.  Terrœ  motum  Spoletum  totum  concassant,  et 
quaedam  corruerunt.  Inter  alia  relatum,  biennio  ante  in 
Capitolio  lupam  Rémi  et  Romuli  fulmine  ictana ,  siguumque 
Jovis  cum  columna  disjeclum.  Aruspicum  responsoinfôro 
repositum.  Tabulœ  legum  œneœ  litteiïs  liquefactis.  AL  bis 
prodigiis ,  Cutilinae  nefaria  conspiratio  cœpla. 

CXXIII.  (Gl.)  Quinto  Metello ,  L.  Afrauio,  coss. 

Die  toto  ante  sereno  ,  circa  boram  undecimam  nox  se 
intendit,  deinde  reslitutus  ful^or.  T urbinis  vi  tecta  dejecta  : 
ponte  sublapso,  homines  in  tiberim  praecipilalL  In  agris 
plerœque  arbores  eversae  radkibus.  Lusilani,  Gallaeci  de- 
victi. 
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Tibre.  Dans  les  campagnes,  on  grand  nombre 
d'arbres  furent  déracinés  et  renversés.  Défaite  des 
Lusitaniens  et  des  Gallices. 

(C2.)  Consulat  de  M.  Cicéron  et  de  Caïus  Antoine. 
(Ad  de  R.  G89). 

Antoine  ,  après  avoir  vaincu  Catilina  près  de 
Pistore,  porta  dans  son  gouvernement  ses  fais- 
ceaux ornés  de  lauriers  :  il  y  fut  accablé  par  les 
Dardaniens,  perdit  sou  armée  et  fut  réduit  à  fuir. 
Il  était  évident  qu'il  avait  donné  lui-même  aux 
ennemis  un  présage  de  victoire,  en  marchant 
vers  eux  avec  le  laurier  des  vainqueurs,  qu'il 
aurait  dû  venir  déposer  au  Capitule.  On  vit  des 
loups  dans  Rome  ;  des  cbiens  firent  entendre 
pendant  ia  nuit  des  hurlements  plaintifs  ;  la  sta- 
tue de  Mars  se  couvrit  de  sueur  ;  la  foudre,  ayant 
parcouru  toute  la  ville,  renversa  un  grand  nom- 
bre de  statues  consacrées  aux  dieux  et  tua  quel- 
ques hommes.  Rome  fut  purifiée.  Une  violente 
sédition  éclata  dans  Rome,  à  cause  de  la  dicta- 
ture de  Pompée. 

CXXJV.  (63.)  Consulat  de  Cn.   Domitius  et  d'Appius 
Claudius.  (An  de  R.  698.) 

M.  Crassus  était  parti  pour  faire  la  guerre  aux 
Parthes  :  en  traversant  l'Euphrate,  il  fut  témoin 
de  beaucoup  de  prodiges  qu'il  méprisa.  Il  s'éleva 
une  tempête  qui,  arrachant  une  enseigne  des  mains 
de  celui  qui  la  portait,  la  précipita  dans  le  fleuve; 
et  un  épais  brouillard,  accompagné  d'une  pluie 
impétueuse ,  semblait  lui  défendre  d'aller  plus 
avant.  Il  n'en  poursuivit  pas  moinsson  entreprise, 
et  périt  avec  son  fils  et  son  armée. 
CMXV.  (04.)  Consulat  de  L.  Paullus  et  de  C.  Marcellus. 
(An  de  R.  702.) 

Unemuleen  mettant  bas  présagea  des  discordes 
civiles ,  la  mort  des  gens  de  bien ,  le  changement 
des  lois,  des  enfantements  honteux  parmi  les 
Romaines.    Un  incendie,  qui  détruisit  la  plus 
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grande  partie  de  la  ville,  fut  mis  au  rang  des 
prodiges.  Commencement  de  la  guerre  civile  en- 
tre César  et  Pompée.  Comme  Pompée  levait  eu 
Macédoine  une  armée  contre  César  et  réclamait 
le  concours  de  ses  amis  et  de  plusieurs  peuples , 
la  foudre  se  montra  contraire  à  ceux  qui  venaient 
de  Dyrrachium;  un  essaim  d'abeilles  se  posa 
sur  les  enseignes ,  présage  sinistre.  Des  épou sau- 
tes nocturnes  agitèrent  l'armée.  Pompée  lui-même, 
la  veille  de  la  bataille,  rêva  qu'on  le  recevait 
sur  son  théâtre  avec  de  grands  applaudissements  ; 
bientôt  vaincu  ,  il  fut  tué  en  Egypte.  Ce  jour- là 
même,  ses  statues,  dans  beaucoup  d'endroits ,  se 
retournèrent  d'elles-mêmes.  On  entendit  à  Antio- 
che ,  et  par  deux  fois ,  un  tel  cri  et  un  tel  bruit  d'ar- 
mes, que  l'on  courut  se  mettre  en  défense  sur  les 
remparts  ;  on  entendit  aussi  de  là  le  son  des  tam- 
bours de  Pergame.  A  Tralles,  dans  le  temple  de 
la  Victoire,  et  sous  la  statue  de  César,  il  poussa 
tout  à  coup,  entre  les  dalles,  un  palmier  ver- 
doyant, de  grandeur  naturelle.  Le  même  jour, 
à  Patavie,  l'augure  C.  Cornélius ,  voyant  que  les 
oiseaux  donnaient  des  signes  favorables,  s'écria 
que  la  bataille  se  livrait  et  que  César  était  vain- 
queur. 

CXXVJ.  (05.)  Consulat  de  C.  César  et  de  M.  Lépide. 
(An  de  R.  706.) 

Il  sembla  au  fils  de  Cn.  Pompée  que  les  aigles 
de  la  dixième  légion,  après  avoir  laissé  tomber 
les  foudres  qu'elles  tenaient  (1  ) ,  s'envolaient  au 
haut  des  airs.  Ce  jeune  homme  fut  vaincu  et  tué 
en  fuyant. 
CXXVIT.  (66.)  Consulat  de  C.  César  et  de  If.  Antoine. 
(An  de  R.  708.) 

Le  dictateur  César,  en  sacrifiant,  ne  trouva 
point  de  cœur  dans  les  entrailles  de  la  victime. 

(0  Plusieurs  des  aigles  romaines  tenaient  des  foudres  dans  lean 
serres .  comme  l'attestent  d'anciennes  médailles. 


(C2.)  IL  Cicérone  ,  Caio  Antonio ,  coss. 

Quuiu  in  agio  Pisloi iensi  Catilinam  devicisset ,  laureatos 
fasces  in  provinciam  tulit  :  ibi  a  Dardanis  oppressus,  amisso 
exercila  profugit.  Apparaît  eum  liostibus  portendisse  vic- 
toriam,  fpium  ad  eos  lauruni  victricem  tulerit,  qtiam  in 
Capitolio  debuerat  deponere.  Lupi  in  Urbe  visi;  nocturni 
ululalus  flebiles  canum  auditi  ;  simulacrum  Martis  sudavil  ; 
fulmen  tota  urbe  pervagatum  ,  pleraque  deorum  simulacra 
deeottit,  bominesexanimavit.  Urbslustrata.  Propterdicta- 
turam  Pompeii  ingens  seditio  in  Urbe  fuit. 

CXXIV.  (63.)  Cn.  Domitio,  Appio  Claudio  ,  coss. 

M.  Crassus  ad  Partbos  profectus .  quum  Eufratem  tran- 
siret,  milita  prodigia  neglexit.  Quum  eliam  coorta  (em- 
pestas signifero  signum  arreplum  mersisset  gurgiti,  et 
olfendente  nimborum  caligineprobiberenlur  transite,  per- 
linaciler  perseverans,  cum  filio  et  exercitu  interiit. 

CXXV.  (6i.)  L.  PauUo,  C.  Marcello,  coss. 

Mula  pariens,  disrordiam  civium,  bonorum  inlerilum, 
mutationem  legum,  tur|>es  matronarum  pai  tus  signifies*  it. 
Ittccod'um,  qoo  inaxima  pais  Uibis  delcta  est,  prodigii 


loco  habitum.  Inter  Cœsarem  et  Pompeium  bella  rlvilia 
exorta.  Adversus  Cœsarem  Pompeius  Macedonia  quum  in- 
vitatis  gentibus  amicis  instrueret  aciem,a  Dyrrhacliio  ve- 
nientibus  adversa  fucnint  fulmina;  examen  apum  in  signis 
portendit.  Nocturni  terrores  in  exercitu  fuere.  Ipse  Pom- 
peius ptidie  pugnœ  die  visas  in  Ibeatro  suo  ingenti  plausu 
excipi;  mox  acie  victus,  in  /Egypto  occisus.  Eo  ipso  die 
plerisque  Iocis  signa  sua  sponte  conversa.  Clamorem  stre- 
pitumque  armorum  Antiocbiœ  bis,  ut  curreretur  in  muros, 
auditum,  indcqne  sonum  tympanorum  Pergami.  Palma 
viridis  Trallibus  in  œde  Victoria;  snb  Cœsaris  statua  inter 
coagmenta  lapidum  magnitudine  matura  enata.  C.  Cor- 
nélius augur  Patavii  eo  die,  quum  aves  admitterent,  pro- 
clamavit,  rem  geri,  et  vincere  Cœsarem. 

CXXVI.  (05.)  C.  Cœsarc  ,  M.  Lepido  ,  coss.    • 

Decimœ  legionis  aquilœ ,  Cn.  Pompeii  filio,  quœ  fulmina 
lenebant ,  visœ  dimitlei  c ,  et  in  sublime  a  volai  e  :  ipse  ado- 
lescens  Pompeius  victus ,  et  fugiens  occisus. 

CXXVII.  (GO.)  C.  Osare ,  M.  Antonio ,  coss. 

Crcsari  dictatori  exta  sine  corde  iinenta.  Calpurnia  usor 
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Sa  femme  Calpurnie  rêva  qu'elle  voyait  s'écrou- 
ler le  faite  nouvellement  ajouté  à  sa  maison.  Pen- 
dant la  nuit,  les  portes  de  sa  chambre,  qui 
étaient  fermées,  s'ouvrirent  d'elles-mêmes  ;  et 
la  clarté  de  la  lune ,  en  y  pénétrant,  la  réveilla. 
César  lui-même  fut  frappé  de  vingt-trois  coups 
de  poignards  par  des  conjurés ,  dans  la  salle  du 
sénat,  dite  Pompéienne. 

CXXVIII.  (67.)  Consulat  de  M.  Antoine  et  de  P.  Dolabella. 
(An  de  R.  708). 

A  Brindes,  C.  Octavius,  d'après  le  testament 
de  César,  son  père ,  se  fit  déclarer  membre  de  la 
famille  des  Jules;  et  comme,  vers  la  troisième 
heure  du  jour,  il  faisait  son  entrée  dans  Rome , 
au  milieu  d'une  foule  immense ,  le  soleil ,  d'abord 
entouré  d'un  anneau,  dans  un  ciel  pur  et  serein, 
parut  soudain  environné  d'un  cercle  semblable 
à  l'arc  qui,  durant  la  pluie,  embrasse  parfois 
l'étendue  des  cieux.  Pendant  les  jeux  célébrés  en 
l'honneur  de  Vénus  Mère,  jeux  qu'il  donnait  pour 
le  collège  des  pontifes ,  une  étoile  chevelue  parut , 
sur  les  onze  heures,  dans  la  constellation  du 
Chariot,  et  attira  tous  les  regards.  Comme  cet 
astre  s'était  montré  pendant  les  jeux  de  Vénus , 
on  s'empressa  de  le  consacrer  au  divin  Jules,  et 
d'en  faire  un  ornement  de  son  diadème.  César 
lui-même,  qui  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  mons- 
trueuse méchanceté  du  consul  Antoine,  déploya 
dans  sa  résistance  une  généreuse  fermeté.  Il  y 
eut  de  fréquents  tremblements  de  terre.  Beaucoup 
de  vaisseaux  furent  foudroyés.  Un  violent  coup 
de  vent  renversa  la  statue  que  Cicéron ,  en  vertu 
d'un  plébiscite ,  avait  placée  devant  la  chapelle 
de  Minerve ,  la  veille  de  son  départ  pour  l'exil  ; 
on  la  trouva  la  face  tournée  contre  terre ,  tous  les 
membres  dispersés ,  les  épaules ,  les  bras ,  la  tète 
brisés;  événement  qui  présageait  à  Cicéron  de 


grands  malheurs.  Les  tables  d'airain  du  temple 
de  la  Bonne-Foi  en  furent  arrachées  par  un  tour- 
billon. Les  portes  du  temple  d'Ops  furent  rom- 
pues. Des  arbres  furent  déracinés  et  plusieurs 
maisons  renversées.  On  vit  dans  le  ciel  une  torche 
ardente,  qui  se  portait  vers  l'occident.  Une  grande 
étoile  brilla  pendant  sept  jours.  Trois  soleils  res- 
plendirent à  la  fois ,  et  le  plus  bas  des  trois  parut 
entouré  d'une  couronne  d'épis,  qui  jeta  la  plus 
vive  clarté  :  le  soleil,  ayant  ensuite  repris  la  forme 
d'un  seul  disque,  ne  donna,  pendant  plusieurs 
mois,  qu'une  lumière  pâle  et  languissante.  Dans 
le  temple  de  Castor,  quelques  lettres  des  noms 
d'Antoine  et  de  Dolabella,  alors  consuls,  furent 
violemment  arrachées;  ce  qui  fut  pour  chacun 
d'eux  le  présage  d'un  long  séjour  loin  de  la  pa- 
trie. On  entendit,  pendant  la  nuit,  devant  la 
maison  du  grand  pontife  Lépide,  des  hurlements 
de  chiens;  le  plus  grand  de  tous  ayant  été  dé- 
chiré par  les  autres,  ce  fut  pour  Lépide  l'annonce 
d'un  grand  déshonneur.  A  Ostie,  le  reflux  de  la  mer 
laissa  sur  le  rivage  un  grand  nombre  de  poissons. 
Le  Pô  se  déborda,  et,  en  rentrant  dans  son  lit, 
déposa  sur  les  parties  inondées  une  immense 
quantité  de  vipères.  Commencement  de  la  guerre 
civile  entre  César  et  Antoine. 

CXXIX.  (68.)  Consulat  de  Caïus  Pansa  et  d'Hircius. 
(An  de  R.  709.) 

Les  plus  grands  honneurs  avaient  été  décernés 
à  César,  ainsi  que  le  commandement  des  armées 
levées  contre  Antoine  :  comme  il  sacrifiait,  on 
trouva  dans  la  victime  un  double  foie.  Tout  réus- 
sit ensuite  au  gré  de  ses  désirs.  La  statue  équestre 
du  consul  C.  Pansa,  qui  était  dans  la  maison  d'An- 
toine, se  renversa.  Un  cheval  tout  harnache  vint  en 
galoppant  tomber  devant  lui.  A  son  départ,  un 


(somniavit  fastigium  domus,  quod  sicut  erat  adjeetum, 
misse.  >"octe,quumvalve8cubiliclausx'essent,  sua  sponte 
apertœ  sunt,  ita  ut  lunae  fulgore,  qui  introvenerat,  Cal- 
purnia  excitaretur.  Ipse  Cœsar  viginti  tribus  vulneribus 
in  curia  Pompeiana  a  conjuratis  coufossus. 

CXXVIII.  (67.)  M.  Antonio ,  P.  Dolabella ,  coss. 

C.  Octavius  lestamento  Csesaris  patris  Brundusii  se  in 
Juliam  gentem  adscivit  :  quumque  liora  diei  tertia  ingenti 
tircumfusa  multitudine  Romani  iutraret ,  sol  puri  ac  sereriï 
cceli  orbe  modico  inclusus.extremse  lineaî circulo ,  qualis 
tendi  arcus  in  nubibus  solet,  eum  circumscripsit.  Ludis 
Veneris  Genelrieis,  quos  pro  collegio  fecit,  Stella,  hora  un- 
decima,  crinita  sub  septentrionis  sidère  exorta,  convertit 
omnium  oculos.  Qnod  sidus  quia  ludis  Yeneris  apparuit, 
divo  Julio  insigne  capitisconseci  ari  placuit.  Ipsi  C«sarimon- 
strosa  malignitate  Antonii  consulismullaperpesso,  generosa 
fuit  ad  resistendum  constantia.  Terrœ  motus  crebri  iuerunt. 
Fulmine  navalia  pleraque  tacta.  Turbinis  vi  simulacrum , 
quod  M.  Ciceroplebiscito  ante  cellamMinervsepridie.quam 
in  exilium  iret,  posuerat ,  dissipatum  membris  pronum 
jacuit,  fractis  bumeris,  brachiis,  capile,  dirum  ipsi  Ciceroni 

J.   OBSF.Q. 


portendit.  Tabulœ  œneœ  Fidei  turbine  evnlsœ.  JEdis  Oj>is 
valvee  tracta?.  Arbores radicitus,  et  pleraque  tecta  eversa. 
Fax  cœlo  ad  occidentem  visa  ferri.  Stella  per  dies  septem 
insignis  arsit.  Soles  très  fulserunt,  circaque  solem  imum 
corona  spiceœ  similis  in  orbem  emicuit  :  et  postea  in  unum 
circulum  sole  redacto,  rnultis  mensibus  languida  lux  fuit. 
In  aede  Castoris  nominum  litterae  quaedam  Antonii  et  Dola- 
bellae  consulum  excussœ  sunt,  quibus  utriusque  alienatio  a 
patria  significata.  Canumululatusnocte  ante  pontiiicis  ma- 
ximi  domum  Lepidi  auditi  :  ex  his  maximus  a  caeteris  la- 
niatus ,  turpem  infamiam  Lepido  portendit.  Hostise  grex 
piscium  in  sicco  reciproco  maris  fluxurelictus.  Padus  inun- 
davit,  etintra  ripam  refluens  ingentem  viperarum  vim  reli- 
quit.  Inter  Caesarem  et  Antonium  civilia  bella  exorta. 

CXXK.  '68.)  Caio  Pansa,  Hircio ,  coss. 

Ca?sari  qnum  honores  decreti  essent ,  et  imperium  ad- 
versus  Antonium,  immolanti  duplicia  exta  apparueniiit. 
Secutœ  sunt  eum  res  prosperae.  C.  Pansa  cos.  statua  equ^s- 
tiis  Antonii  domi  corruit.  Equus  pbaleratus  in  ipsius  cons- 
pectu  festinans  concidit.  Quidam  e  populo  sanguine  vic- 
rimarum  prolapsus  respersam  cruore  palmara  proliciscen'ii 
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homme  du  peuple ,  couvert  du  sang  des  victimes  , 
Lui  présentasa  main  ensanglantée.  Ces  événements 

étaient  autant  de  prodiges  qui  lui  devinrent  fu- 
nestes. Bientôt  après,  il  fut  blessé  à  mort  en  com- 
battant contre  Antoine.  On  vit  comme  des  armes 
et  des  javelots  s'élever  de  terre  avec  un  grand 
bruit,  et  se  diriger  vers  le  ciel.  Les  enseignes  de 
la  légion  laissée  par  Pansa  pour  la  garde  de  Borne 
se  trouvèrent  couvertes  d'araignées,  comme  si 
elles  n'avaient  pas  servi  depuis  longtemps.  La 
foudre  fit  de  grands  dégâts.  Dans  le  camp  de 
César,  un  aigle  vint,  au  point  du  jour,  se  poser 
sur  la  toile  et  au  sommet  de  la  tente  prétorienne  : 
chassé  de  là  par  une  multitude  de  petits  oiseaux , 
il  s'envola,  et  on  le  perdit  de  vue.  L'oracle  d'A- 
pollon prononça  ces  mots  :  La  rage  aux  loups 
l'hiver,  point  de  récolte  de  blé  en  été.  Les  vété- 
rans exigeant  le  consulat  pour  César,  il  s'ensuivit 
un  horrible  tumulte  daus  Borne.  Comme  César  con- 
duisait l'armée  au  Champ  de  Mars,  six  vautours 
se  montrèrent.  11  fut  ensuite  crée  consul,  et,  au 
moment  où  il  montait  à  la  tribune  aux  harangues , 
six  autres  vautours  vinrent  s'offrir  à  sa  vue,  comme 
pour  lui  annoncer  qu'à  l'exemple  de  Bomulus  et 
sous  les  mêmes  auspices,  il  allait  fonder  une  nou- 
velle Borne.  Laréconciliation  de  César,  d'Antoine 
et  deLépidefut  suivie  d'une  horrible  proscription 
des  principaux  citoyens  de  l'État. 

CXXX.  (69.)  Consulat  de  M.  Lépide  et  de  Munatius 
Plaucus.  (An  de  R.  710.) 

A  Borne ,  une  mule  mit  bas  près  de  l'endroit 
appelé  les  Douze-Portes.  Lue  chienne  morte,  qui 
avait  appartenu  au  gardien  d'un  temple ,  fut  en- 
levée par  un  chien  (l).  Une  si  vive  lumière  brilla 
pendant  la  nuit ,  que  l'on  se  leva  pour  travailler, 
dans  la  persuasion  que  le  jour  était  déjà  com- 
mencé. Sur  le  territoire  de  Modène,  la  statue 

(ij  Dion  ajoute  que  ce  chien  alla  ensevelir  la  chienne  morte. 

dédit.  Funeste  baec  ipsiprodigiafuerunt.  Qui  mox  adversus 
Antonium  dimicans,  in  niortem  vulneratus  est.  Armorum 
telorumque  species  a  terra  visa  cuni  fragore  ad  cœlum  ferri. 
Signa  legionis,  quœ  relicta  a  Pansa  ad  Urbis  praesidium 
erat,  veluti  longositu  inductisaraneis  venire  visa.  Fulmine 
pleraque  icta.  In  castris  Cœsaris  luce  prima  in  culmine 
praetorii  super  linteum  consedit  aquila  :  inde  circumvo- 
lantibus  minoribus  avions  excita,  de  conspectu  abiit.  Ora- 
culo  Apollinis  vox  audita  :  Lupis  rabies  bieme,  aestate  Cru- 
mentum  non  demessum.  Veteranis  Cacsari  consulat u m 
fiagitenlibus,  lenïbilis  lumultus  Romae  fuit.  Caesar  quum 
in  campum  Mai  tium  exercitum  deduceret ,  sex  vultures 
apparuerunt.  Conscendenti  deinde  rostra  creato  consuli 
iterum  sex  vultures  conspecti,  veluti  Romuli auspiciis  no- 
vam  Uibem  condituro  signum  dederunt.  Reconciliatione 
interCaesarem ,  Antonium,  Lepidum  facta,  fœda  principum 
fuit  prosciiptio. 

CXXX.  (G9.)  M.  Lepido ,  Munatio  Planco,  coss. 
Mula  Romae  ad  duodecim  portas  peperit.  Canis  œdilui 
mortua  a  cane  tracta.  Lux  ila  fulsit ,  ut ,  tanquam  die  orto , 
ad  opussurgeretur.InMutinensi  Victoria;  Marianae  siguum 


de  la  Victoire ,  consacrée  par  Marius,  et  qui  re- 
gardait le  midi,  se  tourna  d'elle-même  vers  le 
nord,  sur  les  quatre  heures.  Comme,  en  raison 
de  ces  prodiges,  l'on  faisait  des  sacrifices  expia- 
toires, il  parut,  vers  la  troisième  heure  du  jour, 
trois  soleils,  qui,  se  réunissant  bientôt,  n'offrirent 
plus  qu'un  seul  disque.  Pendant  un  sacrifice  of- 
fert sur  le  mont  Albain ,  à  l'occasion  des  fériés 
latines,  il  jaillit  du  sang  de  l'épaule  et  du  pouce 
de  Jupiter.  Cassius  et  Brutus  firent  dans  les  pro- 
vinces une  guerre  dont  les  alliés  de  Borne  eurent 
beaucoup  à  souffrir.  On  consigna  parmi  les  pro- 
diges ce  fait,  que  le  préteur  P.   Titius,   qui 
avait  destitué  un  de  ses  collègues,  à  cause  de 
quelques  dissensions ,  mourut  avant  la  fin  de  l'an- 
née. Il  est  certain  qu'aucun  de  ceux  qui  dépouil- 
lèrent ainsi  un  magistrat,  leur  collègue,  ne  vé- 
cut plus  d'une  année  après.  Or,  voici  ceux  qui 
usèrent  de  cette  violence  :  le  consul  Lucius  Ju- 
nius  Brutus,  envers  Tarquinius  Collatinus ;  Tib. 
G racchus,  envers  M.  Octavius  Cécinna;  P.  Tar- 
quinius, envers  P.  Marullus;  Tullius,  envers 
Brutus  et  Cassius,  qui  faisaient  alors  des  prépa- 
ratifs de    guerre  contre  César  et  Antoine.  Un 
essaim  d'abeilles  vint  s'abattre  dans  le  camp  de 
Cassius.  Ce  lieu  fut  clos  par  l'ordre  des  aruspices, 
et  l'on  ouvrit  tout  autour  une  tranchée  intérieure. 
On  vit  accourir  vers  l'armée  une  troupe  innom- 
brable de  vautours,  et  d'autres  oiseaux  qui  font 
leur  pâture  de  la  chair  des  cadavres.  Un  enfant 
que  l'on  portait  solennellement,  dans  le  costume 
de  la  Victoire,  tomba  du  brancard.  Pendant  la 
cérémonie  des  lustrations,  un  licteur  mit  une 
couronne  de  lauriers  sur  les  faisceaux  renversés. 
Au  moment  où  lesBrutiens  sortaient  de  leur  ville 
pour  aller  combattre,  un  Éthiopien  se  présenta 
devant  la  porte,  et  fut  tué  par  les  soldats.  Mort 
de  Cassius  et  de  Brutus. 

meiidiem  spectans,  sua  sponte  conversnm  iji  septentrionem 
bora  quarta.  Quum  beec  victimis  expiarentur,  soles  très 
circiter  hota  tertia  diei  visi,  mox  in  ununi  orbem  coutracti. 
Latinis  in  Albano  monte  quum  sacrificaretur,  ex  hu- 
mero,  et  pollice  Jovis  cruor  manavit.  PerCassium  et  Bru- 
tnm  in  provinciis,  direptionibus  sociorum,  bella  gesta. 
Notatum  est  prodigii  loco  fuisse,  quod  P.  Titius  praetor 
propter  dissensiones ,  collegae  magistratum  abrogavit,  et 
ante  annum  est  mortuus.  Constat  neminem ,  qui  magistra- 
tum collegseabstulerat.annumvixisse.Abrogaveruntautcm 
lu  :  Lucius  Junius  Brutus  consul,  Tarquinio  Collalino:  Tib. 
Gracchus,  M.  Octavio  Caccinnœ  :  P.  Tarquinius,  P.  Ma- 
rullo  :  Tullius,  Bruto  et  Cassio,  pugnam  adversus  Caesa- 
rem  et  Antonium  molienlibus.  In  castris  Cassii  examen 
apum  consedit.  Locus  aruspicum  jussu  interclusns,  interius 
ducto  vallo.  Vulturum ,  et  aliarum  alitum ,  quibus  strages 
cadaverum  pabulo  est,  ingens  vis  exercitum  advolavit.  Puer 
in  pompa  Victoria;  cultu  quum  ferretur,  ferculo  decidit. 
Lustratione  liclor  perversis  fascibus  lauream  imposuit.  Bru- 
tianis  in  prœlium  egredientibus,  jEtbiops  in  porta  occunit, 
et  a  mililibus  confossus  :  Cassius  et  Brutus  interierunt. 
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CXXXI    "      Consolai  de  Caïus  Furnius  et  de  Caïas 
Syllanus.  (Ans  de  R.  735  et  736.) 

Au  pied  de  l'Apennin ,  dans  une  maison  de  cam- 
pagne de  Livie ,  épouse  de  César,  il  y  eut  de  vio- 
lentes secousses  de  tremblement  de  terre.  Une 
torche  ardente,  tirant  du  midi  vers  le  nord . 
donna,  pendant  la  nuit,  une  lumière  semblable 
a  celle  du  jour.  La  tour  des  jardins  de  César, 
près  de  la  porte  Colline,  fut  frappée  de  la  foudre. 
Les  Germains ,  surpris  dans  des  embuscades  qu"a- 
vaient  dressées  les  Romains ,  furent  écrasés  par 
le  lieutenant  M.  Lollius. 

CXXXI.  70.;  Caio  Furnio ,  Caio  SyUano ,  coss. 
Sul)  Apennino  in  villa  LivLe ,  uxoris  Caesaris ,  ingenti 
motu  terra  intremuit.  Fax  ccelestis  a  meridiano  ad  septen- 
trionemexlenla,  luci  diurnœ  simileni  in  nocte  fedt.  TurrLs 
hortorum  Céesaiis  ad  portam  ColJinam  de  ccelo  tacta.  In- 
sidiis  Romanorum  GermaDi  ciicnmventi,  sub  M.  Lolliole- 
gato  graviter  vexati. 
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CXXXII.    -|     Consolât  de  Paulus  Fabius  et  de  Quin- 
tes Elius.  (An  de  R.  741). 

En  Germanie,  dans  le  camp  de  Drusus.  un 
essaim  d'abeilles  vint  s'abattre  sur  la  tente  d'Hcs- 
tilius  Rutilius.  préposé  a  la  garde  du  cam 
les  couvrirent  une  des  cordes  qui  tendaient  la 
toile,  et  une  lance  fixée  en  avant  du  pavillon.  Un 
grand  nombre  de  Romains  furent  accablés  dans 
une  embuscade. 


CXXXII.  71.  PculoFabio,  Quinto  £llo ,  coss. 
In  Gerniania ,  in  castris  Drusi  examen  apum  in  taber- 
nacnlo  Hostilii  RutiJii,  praefecti  castrorum,  consedit,  ita 
ut  funera  pnefendeatemtpiaefixaiDqDe  tentorio  baeéam 
amplecteietur.  Multitude  Romanorum  per  insidias  nb- 
jecta  est. 
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NOTES 

SUR  JULIUS  OBSEQUENS. 


LV.  Junonis Lucince totidemque  virgines  habita. 

On  trouve  dans  Tite-Live,  livre  xxxvii  ,  ch.  3,  le  récit  de 
ces  différents  pro 

Mula  Reate  peperit.  Ce  prodige  fut  toujours  regardé 
comme  un  mauvais  présaae.  Voy.  Pline,  vm,  44;Varron, 
de  R.  R.  xi,  i;  Suétone,  Gai 

LVI.  Luce...  tenebrœ  ortœ  ;  in  Aventino....  t 
T.-Liv.  xxxvni,  30 — Quelques  traducteurs  de  Tite-Live 
ml  entendu  par  les  m  tB  ortœ  une  éclipse  de 

soleil. 

yovemdiali.  Voyez,  sur  ces  cérémonies,  Tit;-Live, 
i,3l. 

In  Piceno  lapidibus  pluit aruspicumque  j 

'us.  Tous  cet  -  mi  rapportés  par  Tile-Live, 

xxxix  ,  22. 

Ignés  cœlestes.  Par  ces  mots,  les  uns  entendent  la  fou- 
dre; les  autres,  des  feux  follets. 

Aides  Jovts.  Tite-Live  (  ibid.  )  dit  :  cèdes  Oj 

LIX.  In  area  Vulcani...  sanguinem  plutt.  Tit.-Liv. 
xxxix ,  46. 

In  area  Concordiœ...  sanguinem  pluit;  in 
insula  nova  maritima.  T.-Liv.  xxxix ,  56.  —  Voyez,  sur 
ces  apparitions  dtks  nouvelles,  le  savant  commentaire 
de  M.  Le  Bas,  sur  Tite-Li^e,  pag.  851,  852,  du  Tite- 
Livc  de  cette  collection,  T  voL 

LX.  Procellosa  tempestate CaieUe  fulmine  ic/œ. 

Tit.-Liv.  xl,  2.  —  On  n'explique  ici  le  mot  ietœ  au  plu- 
riel ,  qu'en  supposant  1"  -  et  FormMsi  car 
Tite-Live  nomme  Caïète  et  Formies. 

In  area    Vulcani Libilina  non  suffecit.  T.-Liv. 

xi,  19. 


Quum  sex  mensibus  non  pluisset.  T.-Liv.  xr,  29. 

Has/œ  molœ.  Justin,  xim ,  3  ;  A.-Gell .  îv ,  g. 

LXI.  Nmbi*  continuis plurn/ia  decussa.  T.-Liv. 

xl  .  45. 

In  lec/isternio....  mures  prœrosentnt.  T.-Liv.  xl,  59. 

LXii.  Ineendio ckrea funm  '--a.  T.-Liv. 

xu  ,  2. 

LXIV.  ComeUus... mortmu. TAJr. xu,  syi-îo Les 

consul-  é  1  Tite-Live,  Cn.  C 

Pétilius.  Aussi  est-ce  Cornébu  une  le   »iit  J. 

lui-même,  sacritia  sur  le  mont  Albain. 

LXV.  Graii  peslilentia...  vul/urius  non  apparut/. 
T.-Liv.  xu,  xxi-26. 


sanguis  manant.  T. 


LXX.  Romœ  aliquot  loca. 
Liv.  xlv,  16. 

LXXIII.  Pueri  trigemini.  La  naissance  de  trois  ju- 
meaux n'étant  p.  a  Rome  comme  un  prodige 
mt,  à  cause  des  Horaces,  des  Coriaces,  etc.    Voy. 

Plin.  vu,  3  ,  on  a  supposé  que  ce  passage  était  altéié,  et 
on  a  voulu  le  rectifier  aiii-i  :  Très  gemina  natura  nati. 
Sans  adopter  cette  correction ,  la  traduction ,  pour  faire  de 
la  naissance  de  ces  trois  jumeaux  un  prodige,  puisqu'il 
en  faut  nu  ici ,  à  toute  force,  a  ajoute  les  mots  :  attachés 
Me. 

Homo...  commutas.  Voy.  Plin.  u,  107. 

Turbo....  cantare.  En  conservant  turba,  Slieffer  a 
proposé  de  lire,  amstare.  Avec  eantare,  Eurmann 
propose  tuba,  et  s'appuie  d'un  vers  d'Ovide,  Métam. 
xv,  784. 

LXXV.  Pon/is  maximi.  On  ne  sait  trop  ce  que  c'était 
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que  ce  grand  pont  sur  le  Tibre,  qui  n'est  point  nommé 
par  Publias  Victor.  Quelques  commentateurs  entendent 
par  cohtmnis  les  piles  mômes  de  ce  pont. 

LXXVI.  Caputinjoeinore  noninvcnit.  C'était  un  mau- 
vais présage  que  de  ne  pas  trouver  dans  les  victimes  la 
partie  supérieure  du  foie.  Voy.  Val.  Maxime  et  Plutarque; 
Brisson,  i,  Formular.  (p.  20,  éd.  Conrad.),  et  notre  au- 
teur lui-môme,  c.  95,  107,  112  ,  115. 

LXXIX.  Annan  sacrum.  Voy.  sur  cette  coutume  de 
déposer  de  l'or  et  de  l'argent  dans  les  temples,  Lactance, 
ii ,  I.  —  Tite-Live ,  xxvn,  23,  et  Plutarque  (  Vie  de  Sylla), 
rapportent  la  môme  chose  que  J.  Obséquens. 

Stella.  Quelques  auteurs  voient  dans  cette  étoile  une  co- 
mète. 

LXXX1.  Androgynus.  La  naissance  d'un  androgyne 
était  regardée  comme  un  prodige  de  mauvais  augure.  Voy. 
Plin.  vu,  3  ;  A.-Gell.  îx,  4  ;  Cicer.  de  Divin.  1,  43  ;  T.-Liv. 
xxvn,  37;  Eutrop.  iv,  15.  —  Voy.  aussi  Gasp.  Bauhin., 
de  Hermaphrod.  i,  37. 

fn  mare  dcportatus.  On  noyait  les  androgynes,  soit 
parce  que  l'eau ,  principalement  celle  de  la  mer,  était  re- 
gardée comme  la  source  de  toute  purification ,  soit  parce 
que  les  poètes  avaient  fait  de  l'Océan  le  séjour  des  mons- 
tres, soit  enfin  pour  qu'il  ne  restât  rien  sur  la  terre  ha- 
bitée de  ces  êtres  dont  la  naissance  passait  pour  une  ca- 
lamité publique. 

LXXXII.  Signa.  Des  commentateurs  entendent  par  ce 
mot  des  statues;  d'autres,  des  trompettes  ;  et  ils  changent 
cecidisse  en  cecinisse. 

LXXXHI.  Pulli...  evolarunt.  Val.  Maxim,  i,  6,  7. 

LXXXIV.  Puer...  quatuor  pedibus.  Oros.  v,  6. 

LXXXV.  Bubonis  vox.  Plin.  x,  12. 

LXXXVÏ.  VirgiJies  ter  novenœ  canentes.  Voy.  sur 
lin-tilutionde  cet  usage,  Tite-Live,  xxvn,  37. 

Apollinis  simulaerum-  Il  s'agit  de  l'Apollon  de  dîmes. 
Voy.  S.  August.,  de  CD.  m,  11. 

XC.  Locustarum  ingentiaagmina.  Voy.  sur  ces  nuées 
de  sauterelles,  Plin.  vm,  29  ;  Oros.  v,  11  ;  S.  August.  de 
CD.  m,  31;  T.-Liv.  lx. 

XCII.  Très  lunœ.  Plin.  n,  32. 

Catena.  On  ne  sait,  d'après  ce  texte,  de  quelle  chaîne 
il  est  question.  Aussi  a-t-ou  proposé  de  lire  ici  Catina, 
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ville  de  Sicile ,  qui  fut ,  en  effet ,  consumée,  cette  année-là , 
par  les  feux  de  l'Etna ,  comme  on  le  voit  dans  saint  Augus- 
tin ,  de  C.  D.  in,  31. 


XCIII.  Grex  luporum.  Voy.  aussi  Plutarque  (  Vie  des 
Gracgues). 

XCV.  Examen  apum.  La  présence  des  abeilles  était 
toujours  regardée  comme  un  mauvais  présage.  T.-Liv. 
xxiv,  10;  xxvn,  23. 

XCVI.  Terra....  in  caverna  desedit.  Cicer.  de  Di- 
vin, i,  35,  43;  T.-Liv.  xxx,  38. 

XCVII.  Pompeius  Elvius.  Oros.  v,  15. 

Ut  ignis  ad  os  cmicuerit.  Bien  que  nous  ayons  reli- 
gieusement conservédans  le  texte  la  leçon  ad  os ,  de  l'édi- 
tion j)rineeps,  nous  avons  traduit  d'après  la  correction 
ab  ore,  proposée  par  Scheffer,  et  qui  donne,  au  moins, 
un  sens  à  la  phrase. 

G.  Avis  incendiaria.  Pline ,  qui  parle  aussi  de  cet  oiseau 
x ,  13 ,  avoue  qu'on  ne  sait  pas  précisément  ce  que  c'est. 

In  Laotomiis.  Les  commentateurs  s'accordent  pour  pro- 
poser ici  Lautumiis.  Voyez  sur  ces  carrières  ou  ces  pri- 
sons de  Rome ,  Tit.-Liv.  xxvi,  27;  xxxn,  26;  xxxvn,  3; 
xxxix,  44  ;  Cicer.  Verr.  i,  5;  v,  27;  Plaut.  Capt.  m,  5, 
65;  Pœn.  iv,  2,  5.  Paul  Diac.  au  mot  latumia;  Dorville, 
iter  Sicul.  i,  p.  181. 

CI.  Argentum  signatum...  dijjluxit.  Plin.  H,  51; 
Senec.  Quœst.  nat.  u,  31. 

Nec  exanimata.  Plin.  n ,  54. 

CIII.  Arma  cœleslia.  Plin.  u,  57. 

CXIV.  jEnariœ  terra.  Orœ.  v,  18. 

CXV.  Metellia  Ccecilia.  Cicer.  de  Divin,  i,  44. 

CXVI.  Lectwm  ejus.  Vell.  Paterc.  xi ,  21. 

CXVm.  JEditui  Capitolium.  Nous  avons  adopté,  pour 
la  traduction  de  cette  phrase  inintelligible,  la  leçon  Mdi- 
lui  culpa  Capitolium,  proposée  par  Scheffer. 

CXXVTH.  Sol  puri  ac  sereni  cœli.  Suet.  August.  xcv. 

Ludis  Veneris  Genetricis.  Plin.  xi ,  25. 

Soles  tresfulserunt.  Plin.  xi,  31-. 

CXXIX.  Sex  vultures.  Suet.  Aug.  xcv. 
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